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Chapître 1

Le livre de Josué nous présente, en type, le sujet de l’épître
aux Éphésiens. La traversée du désert était arrivée à son terme. Il s’agissait
maintenant, pour l’assemblée d’Israël, de passer le Jourdain sous la conduite
d’un nouveau guide, et de prendre possession du pays de la promesse en
dépossédant les ennemis qui l’habitaient. Il en est de même pour nous. Notre
Canaan, ce sont les lieux célestes, où nous entrons dans la puissance de
l’Esprit de Dieu qui nous unit avec un Christ mort et ressuscité, et nous fait
asseoir en lui dans la gloire, jouissant par anticipation de cette gloire qu’il
s’est acquise, dans laquelle il veut nous introduire, et que nous aurons
bientôt avec lui. Mais, en attendant, nous avons à livrer le combat de la foi
contre les malices spirituelles qui sont dans les lieux célestes, pour nous
approprier chaque pouce du terrain que Dieu nous a donné en héritage. La
différence entre le type et la réalité, c’est qu’Israël avait terminé la marche
du désert avant d’entrer en Canaan, tandis que, pour nous, le désert et Canaan
subsistent ensemble. La bénédiction n’en est que plus étendue.

Si le désert nous apprend que nous avons encore besoin d’être
«humiliés et éprouvés pour connaître ce qui est en nos coeurs», en réponse à
nos infirmités nous y faisons la délicieuse expérience des ressources divines
au milieu de cette terre altérée et sans eau : Dieu ouvrant sa main pour nous
nourrir de manne, nous désaltérer de l’eau du rocher, et nous faire goûter les
ressources inépuisables de sa grâce, car rien n’a manqué à son peuple: «Ton
vêtement ne s’est point usé sur toi, et ton pied ne s’est point enflé pendant
ces quarante ans» (Deut. 8: 4). Mais nous nous trouvons en outre, au même
temps, si ce n’est au même moment, dans les pâturages herbeux et les eaux
paisibles d’une riche contrée dont nous goûtons les prémices ; nous
pouvons nous asseoir en paix à la table dressée au delà du Jourdain, et
savourer les mets de cette table, en jouissant d’un Christ céleste, assis dans
la gloire, à la droite de Dieu.
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Le Conducteur

Au moment où commence cette nouvelle étape de l’histoire
d’Israël, Josué est appelé à prendre la conduite du peuple. Cet homme
remarquable apparaît pour la première fois en Ex. 17, lors du combat contre
Amalek, et cette apparition nous donne la clef de son caractère typique. Tandis
que Moïse, type en cet endroit de l’autorité divine, intimement associée à la
sacrificature céleste et à la justice de Christ, se tenait en haut sur la
montagne pendant le combat, il y avait en bas, dans la plaine, un homme,
associé au peuple qu’il conduisait, un homme «en qui est l’Esprit», comme dit
l’Éternel à Moïse (Nomb. 27: 18), et qui dirigeait la bataille de l’Éternel. Ce
Josué, c’est Christ ; mais Christ en nous, ou parmi nous ici-bas, dans la
puissance du Saint Esprit. Désormais, comme Moïse conducteur avait été
inséparable d’Israël au désert, il en sera de même pour Josué conducteur du
peuple en Canaan. Il est dit de ce dernier : un homme «qui sorte devant eux et
entre devant eux, et qui les fasse sortir et les fasse entrer ; et que
l’assemblée de l’Éternel ne soit pas comme un troupeau qui n’a pas de berger...
et tu mettras sur lui de ta gloire, afin que toute l’assemblée des fils
d’Israël l’écoute» (Nombres 27: 17, 20).
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Le pays et ses limites.

Au v. 2, il est fait mention du Jourdain, barrière qui séparait
le peuple de la terre promise. Pour entrer en Canaan, il fallait le passer sous
la conduite de Josué. Leur héritage était un pur don de la grâce de Dieu : «Le
pays que je leur donne à eux, les
fils d’Israël». Il était à eux de la part de l’Éternel, mais il s’agissait pour
le peuple, non seulement de possession, mais d’entrée en possession : «Tout lieu que foulera la plante de votre
pied, je vous l’ai donné» (v. 3). Or nous aussi, nous avons spirituellement
toutes ces choses. La pure grâce de Dieu nous a donné le ciel, mais nous ne
pouvons y entrer qu’en ayant passé à travers la mort et la résurrection avec
Christ, et par la puissance de son Esprit. Enfin c’est en nous occupant de ces
choses, en y entrant d’une manière diligente et personnelle, que nous
saisissons chacune de nos bénédictions, et que nous en éprouvons la réalité
céleste. En un mot, le chrétien doit se les
approprier par la foi pour en jouir, autrement il serait comme un pauvre
roi malade et vivant à l’étranger, qui n’a jamais voyagé dans son royaume.

Au v. 5, nous rencontrons un autre trait important qui
caractérise le pays. L’ennemi s’y trouve ; il y a des obstacles ;
partout où nous poserons le pied un adversaire surgira. Nous voyons ici
clairement, comme on l’a remarqué si souvent, que Canaan n’est pas le ciel tel
que nous le trouvons par la mort corporelle, mais le ciel dans lequel se trouve
l’ennemi, le ciel, scène du combat actuel du chrétien. Mais, précieuse promesse :
«Personne ne tiendra devant toi», dit l’Éternel à Josué, «tous les jours de ta
vie», c’est-à-dire jusqu’à ce qu’il ait établi le peuple en possession
définitive du pays. Et quelle sécurité pour le peuple dans cette
promesse ! À peine, dit Dieu, tu rencontreras l’ennemi sur ton chemin,
qu’il se dispersera. — Victoire ! aurait pu s’écrier le peuple ;
Satan ne peut tenir devant nous !
— Pauvre Israël, tu le verras bientôt devant Aï : tu n’es qu’un jouet pour la
puissance de Satan, tu n’as point de force pour lui résister. Mais ta puissance
est en Christ : «Personne ne tiendra devant toi»,
dit l’Éternel à Josué, tandis que la promesse était faite au peuple, au v.
3 : «Je vous l’ai donné».

Remarquez un autre point ; au v. 4, Dieu leur donne la
description exacte des limites de Canaan. Quelles sont ces limites ? Plus
étendues que le peuple ne les atteindra jamais, si ce n’est quand la gloire
millénaire les lui donnera. Il en est de même pour nous. Les lieux célestes
sont notre conquête actuelle, partout où notre pied se pose ; mais
mesurerons-nous jamais toute l’étendue de notre héritage ? «Nous
connaissons en partie» maintenant, mais le jour vient où ce qui est parfait
sera venu et où ce qui est en partie aura sa fin. «Alors je connaîtrai à fond
comme aussi j’ai été connu».

Les limites du pays étaient un grand désert, une grande montagne, un
grand fleuve et une grande mer. Voilà ce que l’on trouvait en dehors de ce pays fertile, ce sur quoi
le peuple ne pouvait ni ne devait poser son pied. Ne trouvons nous pas là le
monde avec tous ses caractères moraux, son aridité, sa puissance, sa
prospérité, son agitation ? Quant à son aridité, Israël l’avait traversée,
mais pour faire l’expérience qu’il n’y avait là aucune ressource pour lui, et
que seul le pain du ciel pouvait le nourrir à travers ces solitudes. Tel est,
bien-aimés, le caractère des choses qui ne sont pas à nous. Mais à nous est
Canaan, le ciel ; Canaan avec ses combats, sans doute, mais avec ses
victoires : Canaan avec Josué, et avec «l’Ange de l’Éternel» ; Canaan,
avec la paisible jouissance des possessions infinies, se résumant et se
concentrant autour et dans la personne d’un Christ ressuscité, assis dans la
gloire !
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Qualités morales nécessaires pour entrer en Canaan.

Au v. 6, nous trouvons l’énergie spirituelle, ce que l’apôtre
Pierre appelle «la vertu». La foi les
faisait poser partout la plante de leur pied, la vertu devait être ajoutée à la
foi. Mais remarquez encore que cette énergie ne se trouve pas en nous ;
elle est en Josué pour le peuple, elle est en
Christ pour nous. «Fortifie-toi et sois ferme, car toi, tu feras hériter à
ce peuple le pays que j’ai juré à leurs pères de leur donner». «Bienheureux
l’homme dont la force est en toi...
ils marchent de force en force». Ce principe est de toute importance. Combien
de chrétiens cherchent à découvrir la force en
eux-mêmes, à se sentir forts pour combattre. Leur recherche, si elle ne
conduit pas au découragement, n’aboutit qu’au contentement de soi-même, ce qui
ne vaut pas davantage. La puissance n’est pas là, elle est en Christ, mais en
Christ pour nous. Et pourquoi nous est-elle donnée ? Serait-ce pour nous
faire grands à nos propres yeux, ou pour nous glorifier ? Loin de
là ; c’est pour nous introduire dans le chemin de l’obéissance (v. 7). Ce sont les petits enfants qui apprennent à
obéir. La force nous rend petits ; elle fait un atome de l’homme, afin que
la puissance de Christ soit exaltée. Nous trouvons un bel exemple de cette
vérité au chap. 6 du livre des Juges. «L’ange de l’Éternel apparut à Gédéon et
lui dit : L’Éternel est avec toi, fort et vaillant homme». Ces deux choses
se lient intimement. «Va avec cette force que tu as», lui dit l’Éternel en le
regardant. Le voilà immédiatement frappé du sentiment de son néant : «Son
millier était le plus pauvre en Manassé et lui le plus petit dans la maison de
son père». Et l’Éternel lui dit : «Moi
je serai avec toi …».

L’obéissance se règle toujours sur la parole de Dieu. Dieu donne
la force à Josué, pour prendre garde, dit-il,
«à faire selon toute la loi de Moïse». Mais,
avec l’énergie spirituelle nécessaire pour obéir, il faut plus. Il ajoute au v.
8 : «Que ce livre de la loi ne s’éloigne pas de ta bouche, et médite-le jour et
nuit, afin que tu prennes garde à faire selon tout ce qui y est écrit». Il
faut donc, outre l’énergie divine, un soin
diligent à s’approprier les pensées de Dieu. Il dit : Médite-la afin de lui obéir. Est-ce bien là notre but quand nous
étudions la Parole ? Souvent nous aimons à la lire pour nous instruire, et
l’instruction est bonne ; d’autres fois pour enseigner les autres, chose
excellente en son lieu ; mais, je le répète, la lisons-nous d’habitude dans le but d’y obéir diligemment ?
S’il en était ainsi, comme cela changerait tout le cours de la vie des
chrétiens !

Il ajoute : «Médite-la jour et nuit». Il y a des chrétiens qui
lisent un Chapître (hélas ! un verset peut-être) chaque matin, comme une
sorte d’amulette qui doit les garder pendant la journée. Est-ce méditer la
Parole jour et nuit ? Et nos occupations ? direz-vous. Mais je
demande : Est-ce que, tout au travers de vos occupations, la Parole vous
nourrit de la part de Dieu, pour la jouissance de vos âmes, et pour vous guider
dans le chemin de Christ ? Voilà le moyen de «réussir dans nos voies et de
prospérer».

Au v. 9, nous trouvons un dernier principe : «Ne t’ai-je
pas commandé : Fortifie-toi et sois ferme ?» Quelle puissance la
certitude de la pensée de Dieu nous donne ! Toute indécision dans la
marche, toute épouvante, toute crainte devant l’ennemi, se sont enfuies. Satan
ne nous peut rien. Dieu ne nous a-t-il pas commandé ? Tels sont donc les principes qui doivent gouverner le coeur
pour jouir des choses célestes et pour combattre les combats de l’Éternel.
Il est précieux de les voir établis tout au commencement de ce livre, avant
qu’Israël ait fait un seul pas, de manière à lui mettre en mains les armes bien
fourbies avec lesquelles il remportera la victoire.
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Ceux qui entrent en Canaan.

Après nous avoir présenté le conducteur, le pays, et les
qualités morales qu’il faut pour y entrer, la Parole nous parle (v. 10-18) de
ceux qui sont appelés à en prendre possession. C’est le peuple, et aussi les
Rubénites, les Gadites et la demi-tribu de Manassé. Ces derniers ne refusent
pas d’entrer, comme l’avait fait autrefois la génération précédente alors que
les espions faisaient fondre leurs coeurs. Ils s’associent au contraire à leurs
frères et sont au premier rang pour combattre, mais non pour se mettre en
possession du pays. Leur territoire est en deçà du Jourdain. Ce qui le leur
avait fait choisir, c’étaient leurs circonstances ; ils avaient beaucoup
de bétail ; le pays était propre à tenir du bétail, s’adaptait à de telles
circonstances (Nombres 32: 1). Il en est de même d’une foule de chrétiens, et
l’on pourrait dire qu’aujourd’hui ce sont plutôt les neuf tribus et demie qui
ont élu leur domicile en deçà du Jourdain. Ce qui fait le fond de la vie
chrétienne pour la plupart des croyants, ce sont les circonstances de la vie,
les besoins de chaque jour, l’abondance ou la disette, les enclos pour leurs
troupeaux, ou les villes pour leurs familles. (Nomb. 32: 16). Or ces chrétiens
ne manquent pas de foi proprement : ils font au contraire l’expérience que le
Seigneur peut entrer en grâce dans toutes leurs circonstances, s’y adapter ;
et qu’il le fait, lui qui est descendu pour apporter la bénédiction divine sur
cette terre. Ils n’ont pas un christianisme mondain,
mais terrestre. Israël était un
type du christianisme mondain, quand il refusait de monter à la «montagne des
Amoréens». «Ne serait-il pas bon pour nous de retourner en Égypte ? Et ils
se dirent l’un à l’autre : Établissons un chef et retournons en Égypte» (Nomb.
14: 3, 4), aussi leurs corps tombèrent dans le désert. Les deux tribus et demie
sont le type de ceux qui rabaissent le christianisme à une vie de foi pour les
circonstances terrestres qu’ils traversent, de ceux qui font leur chose de ces
dernières. «Ils avaient beaucoup de bétail». Moïse en est indigné d’abord, mais
il les supporte ensuite, voyant que, si leur foi était faible, c’était
cependant la foi, et que ces attaches terrestres ne les séparaient pas de leurs
frères.

Bien-aimés, cette tendance à rabaisser le christianisme s’étale
complaisamment, comme doctrine, de nos jours. Avec beaucoup de prétentions à la
puissance, on connaît peu de chose au-delà d’un Christ auquel on se confie pour
la conduite des détails grands ou petits de la vie journalière. On connaît
Christ comme Berger ; on peut dire : «Ton bâton et ta houlette sont ceux
qui me consolent» ; mais, même sous ce caractère, combien l’étendue de ses
ressources est peu appréciée ! S’il nous conduit dans ce monde, ce n’est
pas là qu’il nous fait reposer. Les «verts pâturages» et les «eaux paisibles»
ne sont, ni l’herbe, ni les enclos, ni les villes du pays de Galaad, mais les
gras pâturages du pays de la promesse.

Il est bon de se confier en lui pour toutes choses, et que Dieu
nous garde de chercher à amoindrir cette confiance chez les saints ; mais
savourons ici-bas le bonheur d’entrer là où se trouve un Christ glorifié,
d’être attirés hors du monde, arrachés à cette scène, pour être introduits,
morts et ressuscités avec lui, dans la Canaan céleste. Là, ce n’est plus
«beaucoup de bétail» qui est le motif de la marche ; il suffit, non
d’arranger sa vie plus ou moins fidèlement d’après ce qu’on possède ;
mais, ayant tout laissé derrière soi — soi-même avec les «affaires de la vie» —
au fond du fleuve de la mort, il s’agit de combattre pour prendre possession de
tous nos privilèges en Christ, de les réaliser par la foi, et d’en jouir par la
puissance de l’Esprit.

Notez bien qu’il faut, bon gré, mal gré, que tous passent le
Jourdain. Nos frères combattent avec nous contre l’incrédulité, contre la
puissance de Satan qui déploie son efficace dans le monde ; mais la mort et
la résurrection n’est pour eux qu’un fait
(elle l’est pour tous), non une réalisation.
Il faut que l’âme la réalise pour prendre possession du pays.
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Chapître 2 : Rahab

Dans la seconde partie du chap. 1, nous avons vu deux classes de
personnes appelées à traverser le Jourdain pour entrer dans le pays de la
promesse, type des lieux célestes : le peuple, et les deux tribus et demie dont
le caractère moral n’est pas à la hauteur de leur vocation, mais qui prennent
part au combat pour assurer à Israël la possession de son héritage. Rahab et sa
maison nous présentent une troisième classe de personnes : les gentils,
partageant par la foi, en commun avec l’ancien peuple de Dieu, la jouissance
des promesses. Rahab la prostituée était gentile ; elle appartenait par sa
naissance à cette vaste classe dont parle l’épître aux Éphésiens : «Vous,
autrefois les nations dans la chair, qui étiez appelés incirconcision par ce
qui est appelé la circoncision faite de main dans la chair, vous étiez en ce
temps-là sans Christ, sans droit de cité en Israël, et étrangers aux alliances
de la promesse, n’ayant pas d’espérance, et étant sans Dieu dans le
monde» ; et de plus, Rahab était une personne dégradée parmi les gentils
eux-mêmes.

Mais la parole de Dieu vient à elle : «Nous avons entendu», dit-elle aux espions. C’était une parole qui
établissait la grâce et la délivrance pour les uns, le jugement pour les
autres. La foi en cette parole la range immédiatement, dans sa conscience, sous
le poids du jugement : «Nous l’avons entendu et notre coeur s’est fondu»
(v. 11). Comme son peuple, elle est remplie de crainte, mais tandis que
celui-ci avait perdu tout courage, cette crainte pour elle était le
commencement de la sagesse, car elle est la
crainte de l’Éternel. La crainte la fait regarder à Dieu. Immédiatement
elle acquiert une certitude (je sais,
v. 9), c’est que ce Dieu est un Dieu de grâce pour son peuple. Elle cherchera
donc sa ressource en ce Dieu qui est la ressource des siens. La foi n’est pas
l’imagination humaine qui aime à se tromper et qui voit les choses sous le jour
qui lui plaît. Ce n’est pas l’esprit humain échafaudant ses conclusions sur des
possibilités ou des probabilités ; elle dit simplement : «Je sais», parce
qu’elle a entendu ce que l’Éternel a fait.

Rahab regarde à Dieu. Elle est sous la menace du jugement, mais
elle voit que Dieu s’intéresse à son peuple. Elle se dit : Pour que Dieu me
soit favorable, il faut que je sois avec ce peuple. Aussi, quand les espions se
présentent, Rahab, par la foi, les reçoit «en paix» (Héb. 11:31) ; et
tandis que le monde les cherche partout pour se débarrasser du témoignage de
Dieu, elle les estime et les met en sûreté, car ils sont pour elle le moyen
employé de Dieu qui la fera échapper au jugement futur. De leur conservation dépend
sa délivrance ; non seulement elle croit au Dieu d’Israël, mais, comme l’a
dit quelqu’un, «elle s’identifie avec l’Israël de Dieu». — Sa foi reçoit une
réponse immédiate. Elle n’a pas besoin, pour en acquérir la certitude, de voir
Jéricho environnée de l’armée de l’Éternel. Ce ne serait pas la foi. Celle-ci
est l’assurance des choses qu’on espère et la conviction de celles qu’on ne
voit point. Remarquez combien la réponse est complète et digne de Dieu. Elle
avait dit : «Jurez-moi... que vous sauverez nos âmes de la mort». Les messagers
répondent : «Nos vies payeront pour vous». Sa foi trouve en d’autres (nous, en
Christ) le garant par substitution que
la mort ne l’atteindra pas.

Ce n’est pas tout. Un cordon de fil écarlate, symbole sans
apparence de la mort d’un être qui aurait pu dire : «Je suis un ver et non pas
un homme», lui suffit comme gage et sauvegarde. Comme le sang de l’agneau
pascal, mis sur la porte de la maison, éloignait le jugement de l’ange
exterminateur, ainsi le cordon écarlate, suspendu à la fenêtre d’une maison qui
«était sur la muraille», va garantir la maison et tous ceux qui s’y trouvent,
quand la muraille elle-même s’écroulera au bruit des trompettes de Jéhovah.

Encore un point : Ce sont des témoins vivants qui sont les garants que la mort est la sauvegarde
de Rahab. Il en est de même pour nous : Christ est le témoin vivant devant Dieu
de l’efficace parfaite, en rédemption, de son sang versé à la croix pour nous.
«Non avec le sang de boucs et de veaux, mais avec son propre sang, il est entré
une fois pour toutes dans les lieux saints, ayant obtenu une rédemption
éternelle».

Cher lecteur, quelle belle foi que celle de Rabah ! Elle
n’attend pas, selon la recommandation des espions, que le peuple «soit entré
dans le pays» (v. 18), pour lier le cordon à sa fenêtre ; à peine sont-ils
partis, elle se hâte de l’y mettre. Elle témoigne ainsi de ce qu’elle a
cru ; sa foi ne tarde pas, elle parle désormais hautement ; de sa
fenêtre elle proclame Christ, et l’efficace de son oeuvre pour sauver la plus
misérable des pécheresses.

Enfin, Rahab est non seulement un exemple de foi, mais aussi un
exemple des oeuvres de foi. «Et pareillement, Rahab aussi, la prostituée,
n’a-t-elle pas été justifiée par les oeuvres, ayant reçu les messagers et les
ayant mis dehors par un autre chemin ?» (Jacques 2: 25). Il est impossible
que la foi aille sans les oeuvres. Il y a des oeuvres mortes, celles qui ne
sont pas le produit de la foi ; et il y a une foi morte, celle qui ne
produit pas les oeuvres. Mais les oeuvres de Rahab ne peuvent être que le fruit
de la foi. Offrir son fils en holocauste comme fit Abraham, ou trahir sa
patrie, briser un vase précieux pour dilapider son seul bien, un parfum de
grand prix, ce sont des actes que le sens humain réprouve, et dont le monde
blâme ou punit les auteurs ; mais ce qui les rend approuvés de Dieu, c’est
que la foi en est le mobile, une foi qui sacrifie tout pour Dieu et qui
abandonne tout pour son peuple.

Aussi Rahab a trouvé sa récompense: une place d’honneur lui est
réservée au nombre de celles qui, parmi le peuple terrestre de Dieu, forment la
lignée du Messie (Matt. 1: 5).
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Chapître 3 : Le Jourdain

Les deux Chapîtres préliminaires dont nous venons de nous
occuper, nous amènent au corps même du récit. Pour entrer en Canaan, il fallait
qu’Israël passât le Jourdain. Qu’est-ce donc que le Jourdain ? Jusqu’ici
la délivrance du peuple depuis l’Égypte est caractérisée par deux grands
événements : la Pâque et la mer Rouge. Il est bon d’en saisir la signification,
pour comprendre celle d’un troisième grand événement, c’est-à-dire de la
traversée du Jourdain. Chacun de ces trois faits est un symbole de la croix de
Christ, mais la croix est si riche, si variée et si infinie d’aspects, qu’il
faut tous ces types et bien d’autres, pour que nous puissions en saisir la
profondeur et l’étendue.

À la Pâque, nous
trouvons la croix de Christ qui nous met à l’abri du jugement de Dieu. «Je
passerai par le pays d’Égypte, cette nuit-là, dit l’Éternel, et je frapperai
tout premier-né dans le pays d’Égypte, depuis l’homme jusqu’aux bêtes ; et
j’exercerai des jugements sur tous les dieux de l’Égypte» (Ex. 12: 12). Or
Israël lui-même ne pouvait être mis à l’abri que par le sang de l’agneau
pascal, placé entre le peuple pécheur et un Dieu juge qui était contre lui. C’est l’expiation. Le sang arrête Dieu, pour ainsi dire, le tient dehors,
et nous met ainsi en sûreté au-dedans : «Je verrai le sang et je passerai
par-dessus vous». Seulement, n’oublions pas que c’est l’amour de Dieu qui pourvoit à un sacrifice capable de rencontrer
son propre jugement. L’amour épargne
ainsi le peuple qui, de lui-même, ne pouvait pas plus que les Égyptiens éviter
le Juge.

La Pâque nous présente encore une autre vérité. Le sang était
celui de l’agneau pascal entièrement rôti au feu, type de Christ qui a subi de
la manière la plus complète, extérieurement et dans les profondeurs de son
être, le jugement de Dieu pour nous et à notre place. Tandis qu’ils étaient à
l’abri par le sang, les Israélites et les croyants d’entre eux surtout trouvaient
pour leur coeur un aliment : ils se nourrissaient de lui dans sa mort, avec un
sentiment profond de l’amertume du péché (les herbes amères), mais d’un péché
complètement expié.

À la mer Rouge, nous
trouvons un second aspect de la croix de Christ : c’est la rédemption : «Tu as conduit par ta bonté ce peuple que tu as
racheté» (Ex. 15: 13). Or, s’il nous délivre et nous rachète, Dieu est donc pour nous, au lieu d’être contre
nous ? En effet, il dit : «L’Éternel combattra pour vous et vous, vous
demeurerez tranquilles» (Ex. 14: 14). La Pâque arrêtait Dieu lui-même comme
juge et mettait Israël en sûreté ; à la mer Rouge, Dieu intervient comme
Sauveur (15: 2) en faveur de son peuple. Celui-ci n’a rien à faire que
d’assister à la délivrance. «Tenez-vous là, et voyez la délivrance de
l’Éternel» (Ex. 14: 13). À la Rédemption, Dieu prend pour ainsi dire contre lui
les ennemis qui étaient contre nous, et que nous étions entièrement impuissants
à combattre. Dans ce moment solennel, quelle situation terrible et critique que
celle du peuple de Dieu ! L’ennemi voulait ressaisir sa proie, il
poursuivait Israël, l’épée dans les reins, l’acculant à une mer
infranchissable. Il en est de même des pécheurs. La puissance de Satan les
pousse vers la mort, et la mort est le jugement
de Dieu. «Il est réservé aux hommes de mourir une fois, — et après cela le
jugement». Or il faut que l’âme ait affaire avec ce dernier, directement,
personnellement, qu’elle se trouve placée en contact immédiat avec la mort qui
en est l’expression. Aucun moyen d’échapper. Le peuple était sans armes contre
l’ennemi, sans ressource contre la mort. C’est à cette extrémité que Dieu
intervient. La verge de l’autorité judiciaire, dans la main de Moise, est
étendue, non sur Israël, mais, en sa faveur, sur la mer. La mort devient un
chemin au lieu d’être un gouffre pour le peuple. Ils peuvent la traverser à
pied sec ; chemin nouveau, heure solennelle, quand tout un peuple passait
entre ces murailles liquides élevées à droite et à gauche sous l’action du
«vent d’Orient», entre ces masses qui, au lieu de l’engloutir, lui formaient un
rempart ! La solennité de la
scène était restée, l’horreur en
avait passé pour toujours. Nous trouvons dans cette scène le type de la mort et
du jugement supportés par un autre. Pour nous le Seigneur s’est présenté. «Tu
m’as jeté dans l’abîme, dans le coeur des mers, et le courant m’a
entouré ; toutes tes vagues et tes flots ont passé sur moi». «Les eaux
m’ont environné jusqu’à l’âme» (Jonas 2: 4, 6). Cette horreur de la mort,
Christ l’a portée tout entière, et seul il l’a sentie dans les profondeurs
infinies de son âme sainte :

 

Ton regard infini sonda
l’immense abîme,

Et ton coeur infini, sous
ce poids d’un moment,

Porta l’éternité de notre
châtiment.

 

Oui, le peuple traverse la mer à pied sec. Le jugement ne trouve
rien en eux, parce qu’il s’est épuisé dans la mort et pour nous, sur la
personne de Christ à la croix.

Ils passent sains et saufs sur l’autre bord. En cela nous
trouvons le type, non de la mort seulement, mais aussi de la résurrection de Christ pour nous.

C’est l’enseignement que nous présente la mer Rouge. L’armée de
l’adversaire est détruite, il trouve son tombeau là où nous avons trouvé un
chemin. Toute frayeur est passée ; nous pouvons nous tenir en paix sur
l’autre rive, dans la puissance d’une vie de résurrection qui a traversé la
mort.

C’est la foi qui donne part à cette bénédiction. 

«Par la foi, ils traversèrent la mer Rouge comme une terre
sèche, ce que les Égyptiens ayant essayé, ils furent engloutis» Héb. 11: 29).
Tandis que la foi la traverse, le monde qui essaie par lui-même de rencontrer la mort et le jugement sera englouti.

Après avoir considéré la signification de la mer Rouge, comme
type de la mort et de la résurrection de Christ pour nous, demandons-nous maintenant
quelle est l’étendue de la délivrance qui y est opérée en faveur du peuple.
Cette délivrance, c’est le salut, simple
mot, mais pour nos coeurs d’une importance sans pareille ! Il y a, dans le
salut, un côté négatif et un côté positif. Le premier, c’est la destruction de
l’Ennemi, de tout son pouvoir et de toutes les conséquences de ce pouvoir. La
grâce, dans la personne de Christ, par la mort, y est entrée à notre place.
C’est «la grâce qui apporte le salut». Ainsi, la puissance de Satan, le monde,
le péché, la mort, la colère et le jugement sont vaincus, anéantis pour la foi,
dans la croix de Christ. Mais cette oeuvre bénie nous donne une bénédiction positive, «Tu as conduit par ta bonté ce peuple que tu as racheté ; tu l’as
guidé par ta force jusqu’à la demeure de
ta sainteté» (Ex. 15: 13). «Je vous ai portés sur des ailes d’aigle, et
vous ai amenés à moi» (Ex. 19: 4).
«Christ a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injustes, afin
qu’il nous amenât à Dieu» (1 Pierre
3: 18). «Par lui, nous avons, les uns et les autres, accès auprès du Père, par un seul Esprit» (Éph. 2: 18). Ô bénédiction
infinie ! Le peuple est non seulement échappé,
il est arrivé par un chemin vivant
qui l’a porté jusqu’au terme, en la présence de Dieu lui-même, d’un Dieu qui,
pour nous chrétiens, est le Père. «Voyez
de quel amour le Père nous a fait don, que nous soyons appelés enfants de Dieu»
(1 Jean 3: 1). Entonnons avec Israël, mais sur une note plus élevée, le
cantique de la délivrance ! Plus de séparation, plus de distance, le but
est atteint ; le but c’est Dieu lui-même, celui que, par l’Esprit, nous
appelons : «Abba, Père !» Et dans toute cette oeuvre, quelle était la part
d’action d’Israël, quelle est la nôtre ? Nulle absolument. Le salut nous
est apporté par la libre grâce d’un Dieu qui n’exige pas, qui ne revendique pas
ses droits sur nous, mais qui trouve sa satisfaction à être un donateur souverain, un donateur éternel.

Revenons maintenant au Jourdain.
L’expiation était faite à la Pâque ; à la mer Rouge, la rédemption
était accomplie, le salut acquis ; mais il s’agit ici d’autre chose. Il
faut que le peuple soit dans un certain état
pour entrer en possession du pays de Canaan.

Entre la mer Rouge et le Jourdain, Israël avait traversé le
désert. Ce voyage embrasse deux parts distinctes. Dans la première, jusqu’au
Sinaï, c’était la grâce qui conduisait le peuple, cette même grâce qui l’avait
racheté d’Égypte ; aussi lui fait-elle faire l’expérience des ressources
de Christ, à travers toutes ses infirmités. Dans la seconde, depuis Sinaï,
Israël se trouve sous le régime de la loi. C’est alors qu’il est «éprouvé pour
connaître ce qui était dans son coeur». L’épreuve démontra qu’il était charnel,
vendu au péché ; qu’il n’avait aucune puissance ; que sa volonté
était inimitié contre Dieu, qu’elle refusait d’obéir à la loi de Dieu, et enfin
se rebellait de la manière la plus positive quand il s’agissait d’occuper la
montagne des Amoréens et d’entrer en possession des promesses. L’état d’Israël était un obstacle absolu qui
lui fermait les portes de Canaan. Lorsqu’il arrive au bout de son expérience
dans la chair, voici le Jourdain, un fleuve débordant, qui s’oppose à toute
marche du peuple en avant. La mer Rouge l’empêchait de sortir d’Égypte, le
Jourdain l’empêche d’entrer en Canaan. Essayer de le passer, c’est la fin du
peuple ; c’est être englouti. Nous trouvons là un nouveau type de la mort.
C’est la fin de l’homme dans la chair,
et du même coup la fin de la puissance de
Satan. Comment pourrions-nous y résister, nous qui n’avons aucune
force ? Elle nous sépare à tout jamais de la jouissance des promesses.
«Misérable homme que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort ?» Mais
la grâce de Dieu y a pourvu. L’arche
conduira le peuple ; elle ne lui fera pas seulement connaître le chemin par lequel il devra marcher, car il n’avait
point ci-devant passé par ce chemin (3: 4) ; elle l’associera avec elle-même pour le traverser. Les sacrificateurs,
représentants du peuple, devaient charger sur eux l’arche de l’alliance, et passer
devant Israël (v. 6). C’était bien l’arche de l’alliance du Seigneur de toute
la terre qui devait passer devant eux (v. 11), au travers du Jourdain, mais non pas sans eux. L’arche gardait sa
prééminence : «Il y aura entre vous et elle une distance de la mesure d’environ
deux mille coudées» (*) (v. 4) ; mais les
yeux du peuple fixés sur elle (v. 3). apercevaient en même temps les
sacrificateurs de la race de Lévi qui la portaient. Aussitôt les plantes des
pieds des sacrificateurs se furent-elles posées dans les eaux du Jourdain, que
ces eaux furent «coupées», et leur cours suspendu. Une puissance se trouvait
là, victorieuse de la puissance de la mort, et associant Israël à sa victoire.

(*) Un peu plus d’un kilomètre.

Chers lecteurs, s’il en fut ainsi pour Israël, à combien plus
forte raison pour nous. Tout ce que nous étions dans la chair a trouvé fin à la
croix de Christ. Nous pouvons dire : Je suis mort au péché, mort à la
loi ; je suis crucifié avec Christ. Mes yeux fixés sur l’arche, sur Christ,
voient finir en lui, au milieu du fleuve de la mort, ma personnalité comme fils
d’Adam ; mais en lui aussi, une puissance victorieuse, qui est devenue
mienne, m’introduit dans la vie de résurrection de Christ, au-delà de la mort,
en pleine jouissance des choses que cette vie possède. «Je ne vis plus moi,
mais Christ vit en moi». Sans doute la mort elle-même n’est pas encore engloutie. «Il arriva que comme les
sacrificateurs qui portaient l’arche de l’alliance de l’Éternel montèrent du
milieu du Jourdain... les eaux du Jourdain retournèrent en leur lieu et
coulèrent par-dessus tous ses bords comme auparavant» (4: 18). Mais quand «ce
mortel aura revêtu l’immortalité, alors
s’accomplira la parole qui est écrite : La mort a été engloutie en
victoire» (1 Cor. 15: 54). Alors la position de Christ au-delà de tout ce qui
pouvait nous retenir, deviendra aussi la nôtre quant à nos corps. Mais avant l’accomplissement de ces choses, nous pouvons
déjà dire : «Grâces à Dieu qui nous donne
la victoire par notre Seigneur Jésus Christ» (1 Cor. 15: 57).

Nous trouvons donc au Jourdain, d’une manière particulière, la
mort à ce que nous sommes dans notre
ancien état, et le commencement d’un nouvel état, dans la puissance de la vie
avec Christ, avec lequel nous sommes ressuscités. Cette mort et cette
résurrection nous introduisent actuellement dans toutes les bénédictions
célestes. Ce que nous venons de dire nous explique pourquoi nous ne trouvons
pas ici les ennemis, comme à la mer Rouge. Au Jourdain, les Israélites ne sont
point poursuivis par le Pharaon, ni par son armée ; mais ils vont avoir à
combattre un ennemi qui est devant eux, et
dont le rôle ne commence qu’après la traversée du fleuve.

Maintenant ils vont entrer dans une série d’expériences
nouvelles. Celle du désert de Sinaï était l’expérience du vieil homme, du péché
dans la chair ; puis vient, en type, au Jourdain, la connaissance acquise
par la foi, que nous avons été transportés de notre association adamique dans
une association nouvelle avec un Christ mort et ressuscité ; enfin, en
Canaan, nous trouvons les expériences du nouvel homme, non pas sans faiblesses
et sans chutes, si l’on n’est pas vigilant, mais avec une puissance à notre
disposition, dont nous pouvons user toujours, pour être «forts dans la
bataille», ou pour tenir contre les ruses subtiles de l’ennemi.
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Chapître 4 : Les douze pierres en Guilgal

[bookmark: TM9]4.1  
Les douze pierres sur la rive

Nous avons vu dans le Chapître précédent, que la foi en Christ
nous apprenait (après une expérience souvent aussi longue que les quarante années
du désert pour Israël) la délivrance de notre ancien état et notre Introduction
dans un nouvel état en Christ. L’âme, depuis longtemps travaillée, apprend
enfin, — et c’est Dieu qui le révèle à la foi, — que ce qu’elle cherchait
inutilement à atteindre ne reste pas à
faire, mais est un fait
actuel, un fait accompli en Christ pour la foi.

Je me suis longtemps étonné de l’extrême simplicité d’expression
que la découverte de ce fait capital produit en Rom. 7, tandis qu’il a fallu
tout le cours du Chapître pour définir les expériences de l’âme avant la
délivrance. De plus, l’expression désespérée d’une position sans issue fait
place, sans transition, à celle de la reconnaissance et de la joie : «Je rends
grâces à Dieu, par Jésus Christ notre Seigneur». La raison maintenant m’en
paraît bien simple. Quand l’âme fait cette découverte, elle apprend que la
délivrance qu’elle était incapable d’atteindre, Dieu l’avait déjà opérée par Christ et en Lui. Ce n’est plus une chose à
accomplir ; c’est un fait accompli, que l’âme découvre et s’approprie,
comme étant préparé depuis longtemps pour la foi. Alors, dans le calme et la
paix qui remplissent son âme, le croyant peut dire : Désormais je suis
mort, parce que je suis en Christ ; mort avec Christ ; mort au péché,
à la loi, au monde ; et je vis, non pas moi, mais Christ vit en moi (Gal.
2: 19, 20 ; Rom. 6: 10 , Col. 2: 20 ; Gal. 6: 14).

C’est une vérité qui n’est pas du domaine de l’intelligence, que
le raisonnement n’explique pas, qui n’est pas retenue par la mémoire. Que de
fois j’ai vu des âmes chercher à s’emparer, pour ainsi dire, de
l’affranchissement par de tels efforts ! Qu’arrivait-il ? Lorsque
après bien du travail d’esprit, elles croyaient s’être rendu compte de la
portée de l’affranchissement, il suffisait d’une nuit pour dissiper ce qu’elles
croyaient tenir, comme il arrive aux feuilles mortes qu’un souffle balaye du
soir au matin.

Ah ! c’est que l’affranchissement ne peut s’acquérir d’un
bond. Nous ne le trouvons qu’à la suite de notre expérience en la chair, et
sans cette expérience l’affranchissement n’est pas connu, pas plus qu’il n’y
avait de Jourdain, pour Israël, avant le
désert. L’affranchissement lui-même n’est pas une expérience, mais un état saisi
par la foi. Il n’est expérimental que dans ce sens, que je me vois en Christ, au lieu de saisir, comme à la rédemption, une
oeuvre accomplie en dehors de moi.

Telle est la signification du Jourdain pour nous. Mais Dieu veut
que nous ayons continuellement sous les yeux le mémorial de cette victoire. Josué commande aux représentants des
douze tribus de prendre douze pierres au milieu du Jourdain, du lieu où les
sacrificateurs s’arrêtèrent de pied ferme. Ces pierres devaient être un signe
parmi les enfants d’Israël. Elles devaient être posées au lieu où le peuple
passerait sa première nuit dans la terre de Canaan. Ce lieu fut Guilgal. Que
signifiaient ces pierres ? Elles représentaient les douze tribus, le
peuple arraché de la mort, par l’arche qui s’était tenue au lieu même duquel il
fallait être délivré, et qui avait «suspendu les eaux du Jourdain», pour
qu’Israël franchît le fleuve. Mais elles devenaient un monument à l’entrée même
de Canaan, en Guilgal, dans un endroit où (nous le verrons plus tard) le peuple
avait à revenir toujours ; elles étaient un signe destiné à être désormais
constamment sous leurs yeux et sous les yeux de leurs enfants.

Chers lecteurs chrétiens, comme Israël, nous sommes ces trophées
de la victoire remportée sur les eaux impétueuses du fleuve. Christ s’est placé
dans la mort, parce que nous y étions.
«Si un est mort pour tous, tous donc sont morts» (2 Cor. 5: 14) ; mais
c’est afin que nous fussions sortis de la mort et amenés à une vie nouvelle
dans sa propre résurrection. Lorsque «nous étions morts dans nos fautes, il
nous a vivifiés ensemble avec Christ... et nous a ressuscités ensemble» (Éph.
2: 5).

Mais nous avons au delà du Jourdain, le monument de cette oeuvre mémorable, établi là en permanence pour
servir d’aliment à la foi d’Israël, monument que le peuple retrouvera toujours
à l’entrée de Canaan. Pour nous, c’est Christ, objet de notre foi, le
premier-né d’entre les morts, ressuscité et entré dans les lieux célestes, mais
un Christ qui nous représente là et nous
associe à lui, comme il s’est associé à nous dans la mort.

Or Dieu veut que le Christ, placé ainsi devant nos yeux,
produise en nous un effet moral correspondant ;
que notre conscience soit engagée d’une manière durable par cette
contemplation. «Ces pierres serviront de mémorial aux fils d’Israël pour
toujours». C’est aussi cela pour nous avec un effet intérieur qui l’accompagne.
Le croyant ressuscité avec Christ porte sur lui le caractère ineffaçable de sa
mort. Si telle est ma place en Christ, puis-je vivre encore aux choses que j’ai
délaissées, que Christ a laissées au fond du Jourdain ? «En ce qu’il est
mort, il est mort une fois pour toutes au péché ; mais en ce qu’il vit, il
vit à Dieu». Jusque-là, c’est le mémorial. «De même vous aussi, tenez-vous vous-mêmes pour morts au
péché, mais pour vivants à Dieu dans le Christ Jésus» (Rom. 6: 10, 11). Voilà
l’effet moral.

Les douze pierres en Guilgal sont donc, non seulement notre mort
et notre résurrection avec Christ, — le Jourdain signifiait cela ; mais le
mémorial de cette mort et de cette résurrection, vu en Christ ressuscité et
entré dans la gloire. Ce monument nous rappelle ce que nous devons être
désormais. Au Jourdain, Dieu nous déclare morts, et c’est la part de tout le
peuple ; tout chrétien est mort et ressuscité avec Christ. En Guilgal,
c’en est la réalisation morale. Tous avaient passé le Jourdain, mais beaucoup
d’entre eux étaient peut-être assez indifférents pour ne pas s’enquérir du
monument de Guilgal, de ces pierres parlantes qui disaient au peuple : «Tenez-vous vous-mêmes pour morts au
péché, mais pour vivants à Dieu dans le Christ Jésus
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Les douze pierres au milieu du Jourdain

Si les douze pierres en Guilgal parlaient à la conscience d’Israël, un autre monument
élevé au milieu du Jourdain parlait sérieusement à son coeur. Ces pierres, quels yeux pouvaient les voir, tandis que les
eaux qui coulaient par-dessus tous les rivages les avaient recouvertes ?
Elles ne pouvaient être connues que de la foi. Elles n’étaient pas le symbole
d’une vie de résurrection, qui avait traversé la mort et en portait les
insignes et le caractère ; elles étaient essentiellement le monument de la mort. Les pierres en Guilgal sont
le monument de l’Introduction par Christ dans nos privilèges, privilèges dans
lesquels nous n’entrons qu’après avoir passé par la mort avec lui. Mais quand
je pense aux pierres dans le Jourdain, mon coeur est en communion avec Lui dans
la mort. Je retourne m’asseoir, pour ainsi dire, au bord du fleuve de la mort
et je dis : Voilà ma place ; c’est là que j’étais ; c’est là
qu’il est entré pour moi. Il m’a délivré du péché, de mon vieil homme ; il
l’a laissé avec sa vie au fond du Jourdain ; les eaux profondes m’ont
enseveli, mais dans la personne de Christ. Qu’est-ce qui t’obligeait, Sauveur
bien-aimé, à prendre cette place ? Toi seul avais le droit de ne jamais
l’occuper ; toi seul, ayant laissé ta vie, avais le droit de la reprendre.
Mais ton amour pour moi t’a fait entrer dans la mort. Aucun autre motif, si ce
n’est encore la gloire du Dieu que j’avais déshonoré, n’a pu t’y faire
descendre. Tu as non seulement victorieusement arrêté pour moi les eaux du
Jourdain, en livrant seul le combat, «jusqu’à ce que tout ce que l’Éternel
avait commandé... fût exécuté» (v.
10) et que ton peuple tout entier fût passé ; mais ces eaux elles-mêmes
ont passé sur toi. Je vois dans ce
monument ce que la mort a été pour ton âme sainte ; j’y retrouve le
souvenir de l’amertume intime de cette coupe que tu as bue ! Les douze
pierres «sont là jusqu’à ce jour» (v. 9). Le monument reste, la croix demeure,
témoignage éternel d’un amour que j’ai appris à connaître là, témoignage aussi
de la seule place où Dieu pût mettre tout ce qui est de mon vieil homme !

En rapport avec ces choses, remarquez encore ce qui nous est
présenté au v. 18. «Il arriva que, comme les sacrificateurs qui portaient l’arche
de l’alliance de l’Éternel montèrent du milieu du Jourdain, et que les plantes
des pieds des sacrificateurs se retirèrent sur le sec, les eaux du Jourdain
retournèrent en leur lieu, et coulèrent par-dessus tous ses bords comme
auparavant». La sentence est exécutée, le vieil homme condamné, la condamnation
passée, la mort vaincue — mais la mort
reste. Ce qui était autrefois un obstacle pour entrer, obstacle annulé par
l’arche qui nous a frayé le chemin, devient après notre passage ce qui nous
sépare, non seulement de la lointaine Égypte et du désert de Sinaï, mais de
nous-mêmes. Chers amis, sommes-nous satisfaits d’en avoir fini avec l’homme,
avec nous-mêmes ? S’il en est autrement, il n’y a pas pour nous de
jouissance durable dans le pays de Canaan.

Les deux tribus et demie (v. 12-13) ont bien passé le Jourdain
avec leurs frères, en équipage de guerre, pour combattre, mais deux choses leur
restaient inconnues : la valeur du
pays de Canaan et la valeur de la
mort. Le fleuve ne les a pas arrêtées, lorsqu’elles rejoignirent leurs
femmes, leurs enfants et leurs troupeaux qui les attendaient à l’autre bord. Le
pays «d’en deçà» avait une attraction pour elles, tandis que le peuple,
jouissant en paix de Canaan, voyait avec joie, dans le Jourdain, la barrière
qui le séparait de tout ce qui, désormais, n’avait aucune valeur à ses yeux.

«En ce jour-là, l’Éternel éleva
Josué aux yeux de tout Israël, et ils le craignirent comme ils avaient
craint Moïse, tous les jours de sa vie» (v. 14). Il en est ainsi de Christ. La
gloire du Père l’a haut élevé comme Sauveur, devant nos yeux, en vertu de son oeuvre accomplie. Le résultat de
cette oeuvre, c’est l’Introduction des saints avec lui dans la jouissance
actuelle et dans la possession future de la gloire. C’est son titre de gloire
et son honneur à jamais !

Mais le Seigneur possédera d’autres couronnes encore. Il
arrivera pour lui, le jour dont Salomon a joui en type, et dont il est dit :
«Et Salomon s’assit sur le trône de l’Éternel, comme roi à la place de David,
son père, et il prospéra ; et tout Israël lui obéit. Et aussi tous les
chefs et les hommes forts, et aussi tous les fils du roi David, se soumirent au
roi Salomon. Et l’Éternel agrandit
Salomon, à un très haut degré aux yeux de tout Israël, et lui donna une
majesté royale, telle qu’aucun roi avant lui n’en avait eu en Israël» (1 Chron.
29: 23-25). Il régnera ; son peuple
d’Israël lui sera soumis, et même ceux qu’il daigne appeler ses frères, courberont le genou devant
lui, heureux et reconnaissant hautement, avec joie, dans la gloire, en sa
présence, qu’il est le Seigneur, comme ils l’ont reconnu ici-bas, pendant les
jours de son rejet et de son absence.

Nous trouvons en 2 Chron. 32: 23, une autre gloire future de
Christ. Sous Ézéchias, après la délivrance d’Israël par le jugement des
nations, dans la personne de l’Assyrien, il est dit : «Et beaucoup de gens
apportèrent des offrandes à l’Éternel, à Jérusalem, et des choses précieuses à
Ézéchias, roi de Juda ; et après cela, il fut élevé, aux yeux de toutes les
nations». Les nations lui seront soumises.

Enfin, il est dit en Phil. 2: 9-11 : «C’est pourquoi Dieu l’a haut élevé et lui a donné un nom
au-dessus de tout nom, afin qu’au nom de Jésus, se ploie tout genou des êtres célestes et terrestres et infernaux, et
que toute langue confesse que Jésus Christ est Seigneur, à la gloire de Dieu le
Père». Le ciel, la terre et l’enfer se
courberont devant Celui qui s’est abaissé jusqu’à la mort de la croix !
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Chapître 5 : La circoncision

Nous avons trouvé, au chap. 1, les principes moraux requis pour
prendre possession de Canaan ; nous avons vu au chap. 2 que, lorsqu’il
s’agit des lieux célestes, Dieu sort des limites d’Israël et qu’on y entre sur
le principe de la foi. Les chap. 3 et 4 nous ont présenté le secret pour y entrer. Au Chapître 5,
nous apprenons un autre secret, celui de
la victoire. Aussi ce Chapître commence-t-il (v. 1) par les ennemis. Tous
les rois des Cananéens et des Amoréens défilent, pour ainsi dire, sous nos
yeux, mais la puissance qu’ils tiennent de Satan a déjà été brisée au Jourdain,
à la mort, dans la personne de leur prince. Malgré cela, ils sont trop forts
pour le pauvre peuple d’Israël. Mais Dieu va le mettre en état de remporter la
victoire sur les ennemis. Comment cela ? Il dépouille son peuple de toutes
les armes et ressources que celui-ci trouverait en lui-même. La chair ne peut entrer dans le combat,
Dieu la juge, la met de côté ;
c’est ce que signifie la circoncision. La circoncision, c’est «le dépouillement
du corps de la chair» en Christ. C’est un fait accompli pour tout croyant,
aussi bien que le Jourdain est une chose accomplie pour chacun de nous, que
nous en réalisions ou non la portée.

L’enseignement de Col. 2: 9-15, sur ce point, est très clair et
de toute beauté : «En lui, dit l’apôtre, habite toute la plénitude de la déité
corporellement». Tout est en Christ, rien ne lui manque. Mais, au v. 10, c’est nous qui avons tout en lui ; rien ne nous manque : «Vous êtes accomplis en lui» ; on ne peut donc
aller chercher quelque chose hors de lui pour nous l’ajouter. Vient maintenant la circoncision : «En qui aussi
vous avez été circoncis d’une circoncision qui n’a pas été faite de main, dans
le dépouillement du corps de la chair, par la circoncision du Christ». Non
seulement, dit l’apôtre, il n’y a rien à ajouter,
mais il ne reste rien à retrancher à
ceux qui sont en Lui. Le corps de la chair est jugé, vous en êtes
dépouillés ; c’est un fait accompli, c’est la circoncision du Christ. Au
v. 12, nous trouvons que cette fin du vieil homme qui a lieu pour nous dans la
mort de Christ, devient personnelle chez le chrétien : «Étant ensevelis avec lui dans le baptême, dans
lequel aussi vous avez été ressuscités
ensemble par la foi en l’opération de
Dieu qui l’a ressuscité d’entre les morts». Ce passage embrasse la chose dans
son étendue, et correspond aux deux vérités représentées par le Jourdain. C’est
la mort et la résurrection avec Christ. Voici donc deux grandes vérités
établies : nous sommes accomplis
devant Dieu en Christ, et parfaitement
délivrés de tout ce que nous sommes en nous-mêmes (*).

(*) Aux vers. 13-15, nous remontons à la Pâque et à la mer
Rouge ; nous sommes délivrés de
tout ce qui peut être invoqué ou suscité contre nous.

L’épître aux Philippiens (chap. 3: 3) établit le contraste entre
la circoncision faite de main, et la vraie circoncision, celle du Christ. «Nous
sommes la circoncision», dit l’apôtre, «nous qui rendons culte par l’Esprit de
Dieu». Jamais la circoncision charnelle sous la loi n’avait fait cela. Il
fallait en avoir fini avec la chair pour rendre culte par l’Esprit. Puis il
ajoute : «Et qui nous glorifions dans le Christ Jésus». La chair, même
religieuse, ne se glorifie jamais qu’en elle-même (*).
Enfin l’apôtre conclut en disant : «Et qui n’avons aucune confiance en la
chair». Voilà ce qu’est la vraie circoncision. C’est la mise de côté par le
jugement, dans la croix de Christ, de ce que la Parole appelle «la chair», en
sorte que désormais nous ne puissions plus avoir aucune confiance en elle.
Vérité de toute importance à connaître ! Lorsqu’il s’agit du combat, comme
pour le peuple d’Israël, il faut que le stigmate de la mort de la chair soit
sur nous. Remarquez-le, chers lecteurs, il ne s’agit pas ici d’essayer d’en
finir avec nous-mêmes, ni de chercher à nous dépouiller : c’est un dépouillement
accompli à la croix, «le péché dans la chair» condamné, un fait que la foi
saisit, et qui devient une réalité pratique en ce que la conscience éprouve et
reçoit ce jugement. Il fallait que le charbon brûlant touchât les lèvres d’Ésaïe, et quand même le feu judiciaire de
l’autel avait épuisé sur la victime jusqu’au dernier atome de son pouvoir, et
qu’il ne lui restait en son lieu que la puissance purificatrice, la douleur
étant passée, cependant le prophète devait être mis en contact avec lui, symbole
de l’expérience faite par notre conscience du jugement divin.

(*) Vous en trouvez la preuve en Col. 2: 21-23. Les ordonnances,
commandements et enseignements des hommes, peuvent bien avoir une apparence de
sagesse... en ce qu’elles n’épargnent
pas le corps, mais elles sont pour la satisfaction de la chair.
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Guilgal

«Et l’Éternel dit à Josué : Aujourd’hui, j’ai roulé de dessus
vous l’opprobre de l’Égypte». À la mer Rouge, ils avaient été délivrés de
l’esclavage de Satan et du péché ; ici, pour la première fois, ils en
avaient fini, par le jugement, avec l’esclavage
de la chair. Mais l’esprit de Dieu ajoute : «Et on appela le nom de ce
lieu-là Guilgal jusqu’à ce jour».
C’est ici que se place une seconde grande vérité. J’ai dit que la circoncision,
le jugement, le retranchement de la chair, est un fait accompli en
Christ ; mais elle se présente en outre sous une face essentiellement pratique.
Elle ne peut être considérée purement comme doctrine. L’endroit de la circoncision, c’était Guilgal. Si ce lieu était le point de
départ de l’armée de l’Éternel, avant qu’elle eût remporté aucune victoire, il
devenait le lieu de rassemblement après la victoire (10:15), et le point de
départ pour aller en remporter de nouvelles. Le jugement de la chair était à
demeure. Le peuple devait s’y appliquer sans cesse ; autrement la chair
travaillerait à ressaisir ce qu’elle avait perdu, et jamais la première
victoire ne serait suivie d’une seconde. En plus d’une occasion, nous
retrouverons Guilgal dans le courant de ce livre : qu’il nous suffise de
retenir maintenant que, si la circoncision signifie le dépouillement du «corps de la chair», Guilgal est la
«mortification de nos membres qui
sont sur la terre». C’est ce que nous enseigne Col. 3: 5-8, en contraste avec
2 :11. Bien-aimés, ceci est une réalité journalière. Chaque victoire nous
ouvre de nouveaux horizons sur le pays de la promesse. Sans combat, il n’y a
pas moyen de mettre la main sur aucune de nos bénédictions, mais sans Guilgal
il n’y a aucune victoire ! Qu’est-ce qui nous est le plus précieux ?
Canaan avec ses combats, ou bien nos membres sur la terre ? Préférons-nous
la satisfaction passagère des convoitises de la chair à la pénible tâche de
retourner à Guilgal ? Ah ! dans ce cas, l’humiliation, le châtiment,
viendront nous apprendre à retrouver ce chemin, si du moins nous n’avons pas
perdu à tout jamais le secret de la force dans les amertumes, les larmes, et la
ruine irrémédiable de la défaite !
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La nourriture de Canaan

Le dépouillement de la chair par le jugement opéré à la croix,
et la réalisation de ce jugement dans la pratique, sont les premières
conditions indispensables pour la bataille. Ni le casque de Saül, ni sa
cuirasse, ni son épée, ne pouvaient être d’aucune utilité à David pour marcher
au combat contre le Philistin ; il fallait qu’il les «ôtât de dessus soi»
(1 Sam. 17: 39).

Mais il est une autre ressource. Avant de se lever pour
combattre, Israël doit s’asseoir à la table de Dieu. Il faut être nourri pour résister aux fatigues de la
guerre ; la force positive est là. Nourri de quoi ? De Christ. Il est
la source de la force. Si le peuple manque d’aliments, il ne marchera pas à la
victoire. Quelle chose bénie que d’entrer dans le combat avec des coeurs
nourris de Christ ! Si c’est avec un coeur vide de Lui qu’on avance contre
l’ennemi, on peut certainement s’attendre à être vaincu. Dans le cas inverse,
comme nous le verrons au Chapître suivant, le combat n’a rien d’effrayant. Que
Dieu nous donne à chacun de faire cette expérience. N’attendons pas à
demain ; nous pourrions être appelés à combattre ce soir même.
Nourrissons-nous de Christ aujourd’hui, demain, à chaque instant, pour être
prêts, au premier signal, à nous lever pour marcher à la victoire.

Oui, bien-aimés, notre nourriture, c’est une personne, c’est Christ ; ce ne sont
ni des vérités, ni des privilèges ; c’est lui-même. Il nous est présenté
ici comme notre aliment, sous trois aspects différents : la Pâque, le blé du
pays, la manne.

Cette Pâque de Canaan
est la même fête que le peuple avait célébrée en Égypte, et cependant combien
elles différaient l’une de l’autre. Là, c’était un peuple ayant conscience de
sa culpabilité, hâté de fuir, protégé par le sang de l’agneau pascal au milieu
des ténèbres et du jugement ; ici, c’est un peuple arrivé au but, entré en
Canaan, délivré des dernières traces de l’opprobre d’Égypte, un peuple
ressuscité qui a traversé la mort, mais qui revient s’asseoir en pleine paix,
au point de départ, au fondement même de toutes ses bénédictions, autour du
mémorial d’un Christ mourant sur la croix pour nous. La Pâque en Canaan
correspond à ce que la Cène représente pour les chrétiens ; et,
remarquez-le, elle est une nourriture permanente.
Notre Cène ne cessera pas dans la gloire, seulement elle n’y sera plus le
souvenir de la mort du Seigneur célébré en son absence ; et nous n’aurons
pas non plus besoin d’une image matérielle pour nous le rappeler ; nous
verrons, au milieu du trône, l’Agneau lui-même comme immolé, Lui, centre visible de la nouvelle création fondée
sur la croix, point d’appui et pivot des bénédictions éternelles, objet que les
myriades de myriades contemplent et adorent dans un culte universel !

Mais il est un autre mets, pour ainsi dire, du repas céleste.
«Dès le lendemain de la Pâque, ils mangèrent du vieux blé du pays, des pains sans levain et du grain rôti en ce
même jour-là» (v. 11). Dieu leur donnait une nourriture qu’ils n’avaient point
connue en Égypte ; le vieux blé du pays de Canaan, un Christ céleste, glorieux, mais un Christ homme, qui avait traversé ce monde souillé par le péché,
dans une humanité sans tache, comme le pain était sans levain ; qui, dans
cette même humanité, avait traversé le feu du jugement, comme le grain rôti ; et qui était entré en
résurrection dans la gloire, pour s’asseoir comme homme à la droite de Dieu. Or
cet homme est là pour nous. Il n’est pas seulement notre avocat devant le Père,
mais, dans sa personne, il a introduit l’homme dans la gloire. La place est
préparée pour l’homme dans le troisième ciel. L’homme, en Christ, est entré dans
la pleine jouissance des béatitudes célestes. Je considère cet homme, et je dis
: Voilà ma place ! Je suis en lui, un homme en Christ, ayant déjà la même
vie que lui, la vie éternelle, la vie de l’homme ressuscité d’entre les
morts ; — je suis uni à lui, assis en lui dans les lieux célestes,
jouissant de cette infinie bénédiction par le Saint Esprit, la puissance même
qui m’y fait entrer. Adorable Sauveur ! Pour moi tu es descendu ; tu
as été pour moi sur la croix ; tu es entré dans la gloire, et tu m’y as introduit
dans ta personne, avant de m’y introduire semblable à toi, avec toi, pour
l’éternité ! Contempler un tel Christ, quelle joie glorieuse et quelle
puissance ! «Nous tous, contemplant, à face découverte, la gloire du
Seigneur, nous sommes transformés en la même image de gloire en gloire, comme
par le Seigneur en Esprit» (2 Cor. 3: 18). Vous trouvez dans ce passage le
résultat du fait que l’on se nourrit du blé du pays. L’âme formée sur lui, sur
un Christ céleste, est capable de reproduire les traits de cet objet béni.
Telle est notre part, telle fut la part d’Etienne, le fidèle martyr. Nous
voyons en lui un homme sur la terre, plein
de l’Esprit Saint comme fruit de l’oeuvre parfaite de Christ, un croyant
dans son caractère normal, au milieu
des choses les plus faites pour lui faire perdre ce caractère, répondant
parfaitement au but pour lequel Dieu l’a placé ici-bas. L’Esprit en lui, sans
entraves, l’attache à un objet dans le ciel (son coeur n’ayant aucun objet sur
la terre, et l’Esprit n’étant pas obligé de combattre en lui pour le placer à
la hauteur d’un Christ céleste), afin de le former ici-bas sur ce modèle. Les
traits de l’homme glorieux dans le
ciel deviennent en lui ceux de l’homme
parfait sur la terre : «Seigneur Jésus, reçois mon esprit» ; «Seigneur,
ne leur impute point ce péché». Voilà un exemple qui nous montre ce que c’est
«d’être transformés à la même image de gloire en gloire». Ce n’est pas une
chose mystique, ou un produit vague de l’imagination humaine ; c’est dans
notre vie journalière, dans nos actes, dans nos paroles, par l’amour,
l’intercession, la patience, la dépendance, que nous reproduisons en grâce les
traits du Christ glorieux que nous contemplons. En est-il ainsi pour nous,
chrétiens, dans ces jours-ci ? Nos coeurs sont-ils tellement nourris de
lui, que les hommes puissent le remarquer dans notre vie ? Ceux qui nous
entourent peuvent-ils voir, comme pour Etienne ou pour Moïse, les rayons de la
gloire de Christ sur nos visages ? Ce n’est pas à nous de le savoir. En ce cas, nous aurions déjà perdu de vue
l’objet céleste pour porter les yeux sur nous-mêmes. Moïse était le seul dans
le camp d’Israël à ignorer que son visage resplendît.

«Et la manne cessa dès
le lendemain» (v. 12). Israël n’en mangea plus ; la manne était la nourriture
du désert, un Christ descendu du ciel au milieu de nos circonstances, pour nous
encourager dans les difficultés de la route. Au contraire d’Israël, nous,
chrétiens, nous avons le privilège d’avoir en même temps (non pas au même
moment peut-être) Christ comme nourriture à tous égards. Mais la manne n’est
pas une nourriture permanente ; elle s’applique au voyage. Sans doute,
elle est indispensable et si précieuse, que le souvenir en reste toujours
devant Dieu dans la cruche d’or, et restera toujours devant nous quand nous
aurons la manne cachée ; seulement, comme nourriture, elle est
transitoire ; le voyage aura son terme. Mais le blé du pays sera, comme la
Pâque, notre nourriture permanente et éternelle non plus pour que nous soyons,
comme ici-bas, transformés par degrés à
son image ; mais alors que nous lui serons conformes (Phil. 3: 21) ; que «nous lui serons semblables, car nous le verrons comme il
est» (1 Jean 3: 2).
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Le chef de l’armée de l’Éternel

Le combat va commencer, et le général d’armée n’a pas encore
paru. Il se révèle au dernier moment, mais juste au moment nécessaire, «comme
Josué était près de Jéricho». La foi peut compter sur lui pour l’instant du
besoin ; les préparatifs pour combattre sont, comme nous l’avons vu,
Guilgal et le repas céleste ; la puissance, le plan, l’ordre, le moment de
la bataille, tout cela, et plus encore, est de la responsabilité du chef de
l’armée. Celui qui n’a pas été à Guilgal ne peut comprendre une pareille
manière de combattre. Il introduit dans la bataille ses propres combinaisons,
engage le combat ou trop tôt ou trop tard, se jette en avant sans le chef de
l’armée de l’Éternel, combat dans une fausse direction ; il tombe, il est
vaincu, ne peut enregistrer que des défaites. Notez comment ce représentant de
l’Éternel, cet ange de Jéhovah, dont l’Ancien Testament nous parle si
souvent ; — l’Éternel lui-même sous ce caractère mystérieux, car il est
dit de lui (Ex. 23: 21) : «Mon nom est en lui» ; notez avec quelle
merveilleuse grâce il se prête aux circonstances de son peuple. D’autres l’ont
fait remarquer : il se montre avec Israël comme libérateur à la mer Rouge,
comme voyageur dans le désert, comme Chef d’armée en Canaan, puis plus tard,
quand le royaume est établi, il demeure en paix au milieu d’eux. Admirable condescendance
que la sienne, mais aussi quelle assurance elle donne à nos âmes ! Ici,
nous le voyons avec son «épée nue dans sa main». C’est cette épée qui portera
les coups. Il n’en faut pas d’autre à Israël.

Trois fois l’ange de l’Éternel, ayant l’épée nue en sa main,
intervient dans l’histoire du peuple. La première fois, c’est pour le préserver des dangers qui le menacent,
quand Balaam, en chemin pour maudire Israël, rencontre ce messager qui lui fait
obstacle (Nomb. 22: 23) ; la seconde fois, dans notre Chapître, c’est pour
combattre avec Israël et lui donner
la victoire ; la troisième, hélas ! c’est pour juger le peuple qui avait péché dans la personne de son roi (1
Chron. 21: 16).

Nous aussi, bien-aimés, nous pouvons avoir affaire à l’ange de
ces trois manières. Que de fois, sans même que nous nous en doutions, il fait
face à l’ennemi qui cherche à nous accuser et à nous maudire ; que de fois
il nous associe, en grâce, au combat contre les puissances des ténèbres qui
sont dans les lieux célestes ; que de fois aussi, enfin, il se révèle à
nous comme à David, ayant son épée nue, tournée contre la ville de Dieu,
c’est-à-dire comme Celui qui est pour les siens un feu consumant, qui les
châtie et les humilie, mais pour remettre ensuite son épée dans le fourreau et
les restaurer à la fin.

Cela même est consolant, malgré tout ; mais une chose
terrible pour l’homme, c’est d’être rencontré, comme Balaam, par l’ange avec
l’épée nue, parce qu’il vendait au diable, l’accusateur des saints, pour une
récompense, le don qu’il avait reçu de Dieu. Un tel chemin est celui d’un
réprouvé qui ne connaît pas Dieu ; mais combien de vrais chrétiens,
hélas ! dans nos jours de ruine, s’associent en quelque manière au chemin
de Balaam, à une hostilité contre le peuple de Dieu, vêtue de la robe du
prophète, et qui se met au service du monde pour faire l’oeuvre de
l’Ennemi !

«Et Josué alla vers lui et lui dit : Es-tu pour nous ou pour nos
ennemis ?» Il est impossible de rester neutre dans le combat. Nous
devrions tous le comprendre, comme Josué. «Celui qui n’est pas contre nous est
pour nous» (Marc 9: 40). «Et le chef de l’armée de l’Éternel dit à Josué: Ôte
ta sandale de ton pied, car le lieu sur lequel tu te tiens est saint. Et Josué
fit ainsi». Celui qui se révèle à Josué comme chef de l’armée, revendique aussi
son caractère de sainteté. Impossible, quand on est appelé à combattre sous ce
Conducteur divin, de rester associé, personnellement, ou comme peuple de Dieu,
avec le mal ou la souillure dans la marche. C’est en partie pour avoir méconnu
ce principe, que le peuple fut vaincu devant Aï. Garder un mal non jugé dans
notre coeur, nous expose au jugement de Dieu, et nous livre sans défense aux
mains de l’ennemi ; il en est de même pour le mal dans l’assemblée. Si
Dieu est saint en rédemption, comme
il le montra à Moïse au buisson (Ex. 3: 5), — et où a-t-il montré sa sainteté
d’une manière plus éclatante, — souvenons-nous qu’il n’est pas moins saint dans le combat, et que nous ne
pouvons y entrer qu’après avoir délié nos souliers de nos pieds.
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Chapître 6 : Jéricho

Le peuple est enfin arrivé en présence de l’obstacle terrible,
dressé devant lui pour l’empêcher de prendre possession de Canaan. Il n’est
rien que l’ennemi haïsse davantage que de nous voir entrer dans nos privilèges
et prendre une position céleste. Il sait bien que des êtres célestes lui
échappent et lui ravissent ses biens. Aussi son premier effort est-il de mettre
obstacle à notre marche en avant. Vous trouvez cela dans l’histoire de chaque
chrétien. Je ne dis pas que la chose arrive toujours lors de la conversion,
mais elle a toujours lieu lorsqu’il s’agit d’entrer dans le chemin du combat
pour réaliser notre vocation céleste. Le premier objet que nous rencontrons,
c’est l’obstacle dressé par Satan, une forteresse en apparence imprenable.
Impossible d’y entrer, impossible d’en sortir (v. 1). Il y a bien là de quoi
nous effrayer et nous faire retourner en arrière ; et c’est précisément la
visée de l’adversaire, ce à quoi, hélas ! il réussit trop souvent. Aucun
de nous, dis-je, ne peut éviter de rencontrer une fois sa forteresse de
Jéricho. Il n’est pas besoin d’énumérer ici les difficultés de chaque
âme ; elles sont très diverses ; mais elles se résument toutes dans
ce mot : l’obstacle. Si je vais de
l’avant, qu’arrivera-t-il ? Je perdrai ma position ; ma carrière sera
brisée ; mes amis m’abandonneront ; mes parents ne le supporteront
jamais ; il me faudra quitter tous ceux que j’aime, me séparer de
chrétiens au milieu desquels j’ai trouvé de la bénédiction... Tel est l’aspect
fréquent que revêtent pour l’âme les hautes murailles de Jéricho. Ah !
combien de chrétiens perdent courage avant de combattre, et s’en retournent.

Mais l’âme préparée par Dieu ne recule pas devant les
difficultés. Elle sait qu’elle possède un moyen de les vaincre, et en use.
Moyen tout simple, moyen unique, car il n’y en a pas d’autre : c’est la foi. «Par la foi, les murs de Jéricho tombèrent, après qu’on en eut fait
le tour sept jours durant» (Héb. 11: 30). La foi, c’est la simple confiance en
un autre, dans le Seigneur ; c’est en même temps l’absence complète de
confiance en nous-mêmes, car ces deux choses sont inséparables. La foi suffit
pour faire tomber l’obstacle. Qu’importe si les murailles s’élèvent jusqu’au
ciel ? Que sont-elles pour la foi ? La foi compte sur la puissance de Dieu. C’est là, chers
amis, le premier grand caractère de la foi. «Afin», dit l’apôtre, «que votre
foi ne repose pas sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu» (1
Cor. 2: 5). La chose nécessaire pour le combat, c’est une puissance absolument divine ; elle seule peut renverser
l’obstacle, c’est sur elle uniquement que la foi repose.

Voyez maintenant comment cette puissance, quand elle fait appel
à la foi, est jalouse de ne rien laisser subsister qui puisse avoir l’apparence
de la sagesse humaine. Le choix des armes ou des moyens de combattre ne leur
est pas donné par le chef de l’armée de l’Éternel qui parle avec Josué. Ils
n’ont à faire aucun plan, aucun arrangement ; ils n’ont pas à se concerter
pour trouver les moyens de remporter la victoire. Dieu lui-même a tout ordonné.
Or la foi se soumet à l’ordre établi de
Dieu, se sert des moyens qu’il indique, n’en invente pas. Il faut des
sociétés, des comités, des synodes, de l’argent, etc., etc., dit-on. Il les
faut à l’homme ; il ne faut rien de semblable à la foi. Dieu a des moyens
à lui... Mais pourquoi, dira-t-on, ne simplifie-t-il pas le chemin ?
Pourquoi toutes ces complications ? pourquoi faire chaque jour le tour de
la ville, et sept fois le septième jour, et ce cortège, et l’arche, et les
trompettes... pourquoi ? Chers lecteurs, la foi ne demande pas pourquoi.
Elle ne raisonne pas sur les moyens de Dieu ; elle les accepte, y entre,
et remporte la victoire au lieu d’être battue par l’ennemi. Il en fut ainsi à
la Pâque ; il en fut de même à la mer Rouge. Direz-vous : la foi est donc
stupide ? Non ; elle se soumet d’abord
et comprend ensuite. La foi vous dira
pourquoi les sept jours, et l’arche, et le cortège, et les trompettes, et les
cris de joie, mais elle ne vous le dira qu’après s’être soumise. Si elle
voulait comprendre avant de se soumettre, elle serait l’intelligence et non la
foi.

Mais encore : la foi marche en avant, dans la dépendance de Dieu qui dit : «J’ai livré
en ta main Jéricho, et son roi et ses hommes vaillants». Puis elle est mise à
l’épreuve. Il faut de la patience ; le
peuple doit marcher ainsi pendant six jours. Il faut ensuite que la patience
ait son oeuvre parfaite : «Le
septième jour, vous ferez le tour de la ville sept fois».

Remarquez ensuite d’autres caractères bénis de cette foi de
grand prix. Elle nous associe avec
Christ, nous donne part et communion avec lui. Dieu range son peuple autour de
l’arche dans le combat. Ce n’était plus, comme au Jourdain, l’arche précédant
le peuple, mais ici les hommes armés vont devant l’arche avec les
sacrificateurs ; et l’arrière-garde ferme la marche.

Mais cette association avec Christ n’a jamais pour but, ni pour
résultat, d’exalter l’homme ou de lui donner de l’importance ; elle exalte Christ et le met en avant.
L’arche elle-même formait le corps d’armée proprement dit, le centre
indispensable, la force de résistance ; et toute l’attitude du peuple
autour d’elle le proclamait hautement. Sans elle, ni combat, ni victoire.

La foi rend toujours témoignage
à Christ. «Les sept sacrificateurs qui portaient les sept trompettes
retentissantes devant l’arche de l’Éternel,... sonnaient des trompettes».
C’était un parfait témoignage rendu à la puissance de l’arche en présence de
l’ennemi.

La foi est zélée pour
exalter Christ et lui rendre témoignage, zélée pour le service qui est en même
temps le combat. «Josué se leva de bonne
heure le matin» (v. 12) ; «ils
se levèrent de bonne heure au lever de l’aurore» (v. 15). Remarquons ici
comment le zèle de l’un provoque et encourage le zèle des autres. Nous y
reviendrons. Mais en somme, nous voyons que Dieu, tout en nous associant avec
Christ, est Celui seul qui remporte
la victoire. À quoi auraient servi des armes ou des machines de guerre contre
la forteresse de Jéricho ? À rien. C’est Dieu qui fait tout. Il veut que
la puissance et la victoire soient entièrement de lui, et sans mélange de
l’importance de l’homme. Généralement, quand il s’agit de livrer bataille, les
chrétiens admettent bien que la puissance soit de Dieu, mais ils ne consentent
pas à ne pas y mêler quelque chose de «soi» ; et le résultat, c’est que le
succès n’est pas la victoire complète, comme à Jéricho. Dieu revendiquait cet
honneur pour lui ; non qu’il
refusât d’employer des instruments humains, mais il fallait que ce fût lui qui
les employât, afin que l’homme ne pût s’élever à ses propres yeux. Considérez
la manière d’agir de Dieu ! Il choisit des instruments sans force et sans
valeur en eux-mêmes, ou bien, s’ils ont quelque valeur aux yeux des hommes, il
commence par les briser, comme il le fit pour Saul de Tarse ; puis il dit
: Cet homme m’est un vase d’élection. Maintenant tu peux m’être utile !

Nous l’avons remarqué plus haut : le procédé des chrétiens dans
le combat est trop souvent l’opposé de celui de Dieu. Ils mettent en avant
leurs moyens et leurs ressources : «Nous avons trouvé une excellente
méthode ; nous nous sommes organisés d’une bonne manière ; nous avons
formé un corps remarquable d’évangélistes ; nous expédions nos émissaires
dans les cinq parties du monde». Chers amis, je n’invente pas ; ces
choses, vous pouvez les entendre et les lire tous les jours ; vous, moi,
nous les avons peut-être dites autrefois nous-mêmes. Si nous considérons
l’oeuvre humaine, nous y trouverons toujours ce déplorable mélange.

Quand Israël aurait dit : «Fort bien ; que la puissance
soit de Dieu ; mais concertons-nous pour trouver les moyens de renverser
les murs de Jéricho», qu’auraient-ils vu le septième jour ? Qu’il ne
tombait pas une seule pierre de la muraille !

Mais ici, la puissance de l’ennemi croule ; le peuple met à
l’interdit la ville maudite. De plus, sa foi, son activité en témoignage et sa
victoire, mettent en liberté d’autres âmes. Tel sera toujours le résultat,
lorsque nous serons engagés dans le combat de l’Éternel. Rahab, encore
prisonnière, est délivrée, introduite au milieu du peuple de Dieu, et peut
désormais jouir des mêmes privilèges que les vainqueurs.

Remarquez encore un détail. La foi ne fait aucun compromis avec
le monde, n’en reçoit et n’en prend rien. Dieu défend au peuple de toucher aux
choses de Jéricho ; ce serait de l’interdit. L’Éternel, lui, peut
revendiquer ces choses pour se glorifier par elles ; elles lui
appartiennent, mais non pas aux enfants d’Israël, qui ne peuvent y toucher que
pour les mettre «dans le trésor de l’Éternel».

Tel est, chers lecteurs, le combat de la foi. Que Dieu nous
donne de repasser ces choses dans nos coeurs, afin que nous ne soyons pas
vaincus dans notre lutte avec l’Ennemi !


[bookmark: TM16]7 - 
Chapître 7 : Aï et l’interdit

Nous venons de considérer le brillant tableau d’une victoire
divine remportée sur Satan par la foi. Après une telle conquête, Israël va,
sans doute, marcher de victoire en victoire. Point du tout, le chap. 7 s’ouvre
en enregistrant une défaite. Une petite ville, un obstacle insignifiant comparé
à Jéricho, et «peu de gens» suffisent pour mettre en fuite trois mille hommes
d’Israël et pour faire fondre comme de l’eau le coeur du peuple tout entier.

Il y a des secrets de la défaite, comme il y a des secrets de la
victoire. Et d’abord, le premier danger pour le croyant se trouve dans la
victoire elle-même. Après l’avoir remportée, dans une véritable dépendance de
Dieu, l’âme, en présence des résultats, s’en attribue volontiers quelque chose,
et dès lors le combat prochain est déjà perdu d’avance. Voyez ici le cas de
Josué : «Josué envoya de Jéricho des hommes vers Aï» (v. 2). Il répète ce qu’il
avait fait au chap. 2: 1, à l’égard du pays et de Jéricho. Alors c’était le
chemin de Dieu, maintenant le même acte devient le chemin de l’homme et de la
chair. Les espions étaient rentrés de leur reconnaissance à Jéricho, en disant
: «Oui, l’Éternel a livré tout le pays en nos mains». Pourquoi alors envoyer de
nouveaux émissaires ? Il y avait, en quelque mesure, oubli de la dépendance
de Dieu et confiance dans les moyens de
l’homme. De plus, Josué les envoya «de Jéricho», qui n’est pas le vrai
point de départ ; il oublie Guilgal où l’on apprenait ce qu’est la chair,
ou peut-être ne sait-il pas encore que c’est le lieu où il faut retourner ?
Josué a trouvé dans la victoire une occasion d’avoir confiance en la chair. Lui qui avait été jusqu’ici le type de
Christ en Esprit, agissant dans le croyant pour le mettre en possession de ses
privilèges, descend au niveau d’un homme du peuple. Josué type disparaît pour faire place à Josué homme. N’en est-il pas souvent ainsi de nous ? Dans sa
mesure, chaque croyant est une image de Christ, une lettre destinée à le faire
connaître. Dès que nous oublions Guilgal, cette image disparaît, pour faire
place au vieil homme que nous avons négligé de juger.

Mais le peuple ? Hélas ! il suit l’exemple de son
chef. Les hommes envoyés par Josué, «retournèrent vers lui, et lui dirent : Que
tout le peuple ne monte point ; que deux mille ou trois mille hommes environ
montent, et ils frapperont Aï. Ne fatigue pas tout le peuple en l’envoyant là,
car ils sont peu nombreux» (v. 3). Ils ont la plus entière confiance en
eux-mêmes. «Ils frapperont Aï». Qu’est-ce pour nous, pour nos gens de
guerre ? N’avons-nous pas montré à Jéricho ce que nous sommes ?
Dangereuse confiance ! Mais il n’y a pas seulement ce manque de dépendance
de Dieu, cette confiance en soi, fruit d’une chair non jugée ; il y a
autre chose : des objets du butin, cachés à tous les yeux, sont enfouis dans la
terre, au fond d’une tente ; il y a de l’interdit.

Dieu avait maudit la ville de Jéricho ; tout ce qui lui
appartenait était sous la
malédiction ; nul n’osait en retenir, de peur de devenir interdit
lui-même, et de mettre le camp d’Israël en interdit (6: 18). Un seul homme avait désobéi. Cet homme,
écoutant la convoitise, avait détourné des choses maudites. Lequel d’entre
nous, chers lecteurs, n’a pas cela dans son coeur ? Mais cet homme avait
suivi la pente naturelle ; il avait commencé où nous commençons tous, où
le premier homme a commencé: «J’ai vu» (v. 21). «Et la femme vit...» est-il dit
en Gen. 3: 6. Il avait des yeux qui savaient discerner les belles choses parmi
le butin. Ses yeux étaient l’avenue de son coeur ; mais point de
sentinelle pour veiller, nul «qui vive» qui pût retentir en cas d’attaque. Par
les yeux, l’interdit s’empare du coeur et y excite la convoitise : «Je les ai convoités». La convoitise ayant conçu
engendre le pêché : «Je les ai pris». Le beau manteau du pays de Babylone qui pouvait
parer l’orgueil de la vie, l’argent et l’or qui pouvaient satisfaire toutes les
convoitises, deviennent la proie d’Acan ; ah ! mais plutôt, ces
choses ont fait de lui leur
proie ! — Chaîne fatale et satanique, reliant le monde au coeur naturel de
l’homme, afin de faire de lui la proie du prince du monde !

Remarquez maintenant comment le péché d’un seul homme agit sur
tout Israël (v. 1). «Mais les fils
d’Israël commirent un crime au sujet de l’anathème... et la colère de
l’Éternel s’embrasa contre les fils
d’Israël». Le peuple aurait pu dire : «Est-ce que cela nous regarde ?
Comment aurions-nous pu connaître une chose cachée ? Et, ne la connaissant
pas, comment en serions-nous responsables ?» À tout cela, nous répondons
que Dieu a toujours devant les yeux l’unité de son peuple. Il en considère les
individus comme membres d’un seul tout, et solidaires les uns des autres. La
souffrance, le péché de l’un, est la souffrance, le péché de tous. S’il en est
ainsi d’Israël, à bien plus forte raison de nous, l’Église de Christ, un corps
uni par le Saint Esprit à la Tête qui est dans le ciel. Mais ensuite, si leurs
âmes avaient été en bon état, Dieu aurait manifesté parmi eux le mal caché. La
puissance du Saint Esprit, non contristé dans l’assemblée, met au jour tout ce
qui déshonore Christ parmi les siens. S’il n’en fut pas ainsi pour Israël,
c’est qu’il y avait quelque chose à juger chez le peuple et son conducteur. Le mal caché d’Acan est le moyen de faire
ressortir le mal caché du coeur du peuple. Lorsque l’assemblée est en bon
état, quoique toujours solidaire du péché d’un seul, elle est avertie par le
Saint Esprit, et se trouve en demeure d’ôter le mal du milieu d’elle et, selon
le cas, d’ôter le méchant (*). Il en fut ainsi
au commencement de l’Église, dans le cas de l’interdit d’Ananias et de
Sapphira ; la puissance de l’Esprit de Dieu découvrit aussitôt et jugea le
mal. Mais ici, en Israël, les coeurs avaient à être amenés, par le jugement
d’eux-mêmes, à porter le péché d’un seul comme étant le péché de tous devant
Dieu. En est-il de même pour nous, dans ce temps de ruine ? Le péché dans
l’Église, nous a-t-il touchés ? Sommes-nous solidaires, dans notre pensée,
de toute la corruption introduite ? Ou bien, voyant ces décombres,
avons-nous assez de confiance en nous-mêmes, pour penser que nous ferons mieux
que les autres, et que la ruine de l’Église n’est pas de notre fait ? Si
nos coeurs ne sont pas habitués à prendre cette position devant Dieu, nous ne
sommes que des sectaires. Mais, bien plus, une défaite éclatante viendra
rappeler nos coeurs à l’humilité qui convient à ceux qui auraient dû se tenir à
Guilgal. Voyez comme Dieu juge autrement que nos misérables coeurs. Il dit : «Israël a péché ; et même ils ont transgressé mon alliance que je leur avais commandée ; et même ils ont pris de l’anathème ; et
même ils ont volé, et même ils ont menti, et ils l’ont aussi mis dans leur
bagage» (v. 11).

(*) [bookmark: mechant1Corch5v13]Il est ainsi nommé en Deut.
13: 5 ; 19: 19 ; 21: 18-21 ; 24: 7. (Cf. 1 Cor. 5: 13). Il faut
remarquer que les cas où un homme est qualifié de méchant, ne sont point tous
spécifiés dans la Parole. Elle ne fait point mention du meurtrier, etc. Le
jugement est laissé à la spiritualité de l’assemblée.

Nous voyons le châtiment du peuple aux versets 5 et 6 ;
trois mille hommes d’Israël s’enfuient devant ceux d’Aï, et pour trente-six
d’entre eux qui tombèrent, le coeur du peuple se fond comme de l’eau. Ils sont
anéantis ; toute force, toute énergie leur manque ; la peur s’est
emparée de leurs âmes, leur courage avait été charnel. Ce peuple si fier de sa
victoire est tombé au niveau des Amoréens, dont le «coeur se fondait» en
entendant parler du passage du Jourdain (5: 1). Triste expérience que celle-là,
mais expérience nécessaire. Vous avez oublié Guilgal ; Satan va se charger
de vous apprendre, à travers les larmes de la défaite, la dose de force que vos
coeurs naturels contiennent, et quelle confiance vous pouvez mettre en la
chair. Ah ! si vous aviez été avec Dieu, vous auriez été préservés d’une
défaite ! C’est ce que nous montre, d’une manière remarquable,
l’expérience de l’apôtre Paul. Il avait été victorieusement ravi jusqu’au
troisième ciel, dans le paradis, et là il avait entendu des paroles ineffables
qu’il n’est pas permis à l’homme d’exprimer. Mais, redescendu sur la terre, il
lui fut donné une écharde dans la chair, un ange de Satan pour le souffleter.
La chair était en lui ; elle se serait élevée. Dieu la prévient, et
empêche son serviteur bien-aimé de s’enorgueillir. Le danger était grand.
Eût-il écouté sa chair, que de choses flatteuses il pouvait s’adresser à la
suite de cette merveilleuse vision, compromettant ainsi non seulement sa paix,
mais son apostolat et sa course même. Mais Dieu prend soin de son serviteur et
lui donne le correctif nécessaire afin que le cours de ses victoires ne soit
pas interrompu. Paul apprend par l’écharde, que la chair, même la meilleure, ne
vaut rien. Cette écharde est le Guilgal de Paul. Dieu lui dit : Qu’importe ton
infirmité, ton écharde pour la chair : reste à Guilgal, c’est précisément ce
qu’il te faut ; ainsi la puissance sera
mienne, tout entière, et remportera la victoire ; et quant à toi, ma grâce te suffira. Position de souffrance
et d’humiliation pour Paul, mais position de bénédiction merveilleuse ! Il
était avec Dieu, en communion avec le Seigneur ; l’ange de Satan n’est que
le moyen de le maintenir à
Guilgal ; non pas celui de l’y ramener
par une défaite.

Et Josué, l’homme de Dieu ? Hélas ! il déchire ses
vêtements et se jette le visage contre terre devant l’arche de l’Éternel (v. 6). Où était-elle donc dans le combat contre
Aï, cette arche devant laquelle étaient tombés les murs de Jéricho ? Le
coeur pieux de Josué en reconnaît la valeur ; mais il ne sait que
faire ; il ignore l’interdit et s’exhale en regrets, non point en regrets
de ce qu’il a fait, ni de ce que le peuple a fait, mais, hélas ! en
regrets de ce que Dieu a fait
lui-même, quand il leur fit passer le Jourdain ! «Que nous fussions
demeurés au-delà du Jourdain !» dit-il. Comme ces paroles montrent bien ce
qu’est le coeur de l’homme ! Cet endroit béni est le seul que Josué eût
voulu fuir.

Le ton de sa requête révèle de la faiblesse. Ce qui occupe ses
pensées, c’est avant tout Israël, le nom d’Israël ; puis ce sont les
Cananéens, le monde. «Israël a tourné
le dos devant ses ennemis». «Le Cananéen
et tous les habitants du pays l’entendront» ; «ils retrancheront notre nom de dessus la terre». Puis,
tout à la fin : «Que feras-tu pour ton
grand nom ?» (v. 8, 9). L’exemple que nous offre l’histoire de Moïse est
bien différent (Ex. 32: 11-13). Ce fidèle serviteur avait été sur la montagne
de Dieu. Cette position fait que Dieu lui révèle le mal qui s’est passé dans le
camp ; le péché du peuple ne reste pas caché aux yeux de Moïse ; il
le connaît avant de descendre de la montagne. Pense-t-il à la honte
d’Israël ? Non ; il s’occupe du nom de l’Éternel, de ce qui convient
à ce nom. Il reconnaît les droits de la sainteté
de Dieu offensée. Quant aux nations, il ne s’inquiète que de ceci : Dieu sera-t-il glorifié vis-à-vis des
Égyptiens, par la défaite de son peuple ? Quant à Israël, il fait appel à
la grâce de Dieu, à la seule chose qui glorifie le nom de l’Éternel en présence
d’Israël coupable. Moïse intercède pour le peuple, car il n’a pas besoin, comme
Josué, de retrouver pour lui-même la communion perdue ; aussi est-il
écouté. Josué, au contraire, est précisément dans la position où il ne devrait
pas être. «Lève-toi», lui dit l’Éternel, «pourquoi te jettes-tu ainsi sur ta
face ?» (v. 10). S’humilier de
son impuissance n’était pas tout. Il était temps d’agir. Nous trouvons le contraire en Juges 20, où Israël aurait dû
s’humilier d’abord, puis agir. Misérable chair ! Quel désordre elle
introduit dans les choses de Dieu ! Toujours hors du courant de Ses
pensées, quand elle n’est pas en hostilité ouverte avec lui !
Puissions-nous répéter avec l’apôtre : «Nous qui n’avons aucune confiance en la
chair». Josué devait agir ; il
fallait que le méchant fût ôté du milieu d’eux.

Les enfants d’Israël avaient bientôt oublié la présence de l’Éternel
qui seul pouvait les éclairer, en découvrant le péché au milieu d’eux ;
Josué, lui-même, avait été pris en quelque mesure dans ce piège de Satan, et
enveloppé dans l’affaiblissement du peuple. S’il avait réalisé personnellement
la position prise au chap. 5, quand il «ôtait sa sandale de son pied», il
aurait compris qu’il fallait que le peuple fût saint, afin que le Dieu saint
pût marcher avec lui. Mais Josué se jette sur son visage, fait presque un
reproche à Dieu de sa grâce : «Pourquoi donc as-tu fait passer le Jourdain à ce
peuple ?» et oublie de parler de sa sainteté.
Il n’était pas, pour le moment du moins, dans le courant des pensées de
Dieu. Dieu le lui fait sentir. Aucune de ses pensées n’était à sa place. Quand
l’interdit entre dans le témoignage de Dieu, la chose à faire est de nous
sanctifier et d’ôter le mal du milieu de nous. Il ne s’agit pas ici de
puissance, mais de sainteté et d’obéissance. Dieu dit à Josué :
«Lève-toi, sanctifie le peuple». Se sanctifier, c’est se séparer de tout mal pour
Dieu. Il est impossible que Dieu marche avec nous sans la sainteté.

Chers lecteurs, c’est une des vérités les plus importantes pour
le temps actuel. Ce qui doit nous caractériser maintenant, c’est, comme pour
Philadelphie, la communion avec le «Saint et le Véritable». Remarquez que je ne
parle ici que d’un cas ordinaire de retranchement, et non d’un cas de
discipline compliqué par l’incapacité de
l’assemblée pour juger le mal. Mais, direz-vous, vous négligez
l’humiliation ? Non ; la vraie humiliation dans un cas de
retranchement, accompagne l’action. Il fallait qu’Israël, soit le peuple, soit
chacun individuellement, fût passé en revue par l’oeil scrutateur de l’Éternel
lui-même (v. 14-15) leur conscience était ainsi réveillée, le moi jugé chacun
prenait sa place en présence du jugement. Il en fut de même lors du
retranchement du méchant de Corinthe. «La tristesse qui est selon Dieu» avait
opéré chez les Corinthiens «une repentance à salut dont on n’a pas de regret».
L’humiliation avait été produite par la tristesse, mais cette même tristesse
avait produit l’activité et le zèle pour purifier du mal l’assemblée de Dieu,
en sorte que la vraie humiliation et l’action avaient marché de pair. «Car
voici, ce fait même que vous avez été attristés selon Dieu, quel empressement
il a produit en vous, mais quelles excuses, mais quelle indignation, mais
quelle crainte, mais quel ardent désir, mais quel zèle, mais quelle vengeance»
(2 Cor. 7: 10-11)

Revenons à la sainteté. Au ch. 5, Josué nous présente la
sainteté individuelle, au chap. 7, il s’agit de sainteté collective. Il fallait
que le peuple ôtât l’interdit qui était entré au sein de l’assemblée, afin
qu’Israël ne fût pas souillé, et n’eût pas lui-même le caractère d’interdit. Il
est rare de trouver parmi les chers enfants de Dieu l’intelligence de ces deux
faces de la sainteté pratique. La plupart du temps, les chrétiens recherchent
la première, une sainteté individuelle, mais ils n’estiment la seconde d’aucune
importance. J’ai pris souvent un exemple pour montrer que la sainteté
individuelle n’est jamais complètement comprise, si l’on ne réalise pas la
sainteté collective : Mon fils est d’un caractère irréprochable. Tout le monde
parle de lui et de ses vertus. On l’estime dans la ville ; de toutes parts
on me dit : «Quel bon fils vous avez !» Or ce fils, qui du reste ne
s’enivre pas, va tous les jours passer la soirée au cabaret, en compagnie
d’ivrognes, au lieu de rester dans la maison de son père, pour s’asseoir à la
table de famille. Puis-je l’appeler un bon fils ?

En 2 Cor. 6: 16 à 7: 1, nous trouvons la liaison intime entre
ces deux faces de la sainteté. Dieu commence
par la sainteté collective. «Vous êtes le temple du Dieu vivant» (v. 16).
«Le temple de Dieu est saint», est-il
dit en 1 Cor. 3: 17 ; c’est la sainteté de position. Quelle convenance entre lui et les idoles ? «C’est
pourquoi sortez du milieu d’eux et soyez séparés» (v. 17) ; c’est la
sainteté pratique collective. Puis il
ajoute (7: 1) : «Ayant donc ces
promesses, bien-aimés, purifions-nous nous-mêmes
de toute souillure de chair et d’esprit, achevant la sainteté dans la crainte de Dieu». C’est la sainteté individuelle, inséparable de la sainteté collective et des
promesses qui lui sont faites.

Mais la sainteté collective n’est pas comprise parmi les enfants
de Dieu, qui voudraient, hélas ! traverser le monde en ne s’inquiétant pas
des autres chrétiens. La solidarité du peuple de Dieu leur est une chose
inconnue. On entend souvent dire : «Oh ! moi, je ne me préoccupe pas des
autres ; je me trouve seul avec mon Dieu ; je prends la cène pour
moi», etc. Ah ! ce n’est pas ainsi que Dieu nous considère. Je le
répète : il nous voit tous ensemble comme formant un seul corps, uni par
le Saint Esprit à son Fils glorifié. Le péché, la souffrance d’un membre, est
le péché, la souffrance du corps. Un mot en passant sur cette parole que l’on
trouve si souvent dans la bouche des chrétiens : «Je prends la cène pour moi».
Que répond l’Ecriture ? «Nous qui sommes plusieurs, sommes un seul pain,
un seul corps, car nous participons tous à un seul et même pain» (1 Cor. 10:
17). Quels sont les «plusieurs» avec qui vous professez être un seul
corps ? Pour excuser votre alliance avec le monde à la table du Seigneur,
vous prenez, dites-vous, la cène pour vous seul ; et vous ne voyez pas que
vous professez être un seul corps avec les meurtriers de votre Sauveur, car
c’est le monde qui l’a
crucifié !

Remarquez encore un point. Dieu dit : «Sanctifiez-vous pour demain» (v. 13). Ce n’est pas au
moment de l’action qu’il faut se sanctifier, mais nous sommes appelés à le
faire d’avance. D’où vient si souvent notre incapacité de juger le mal, d’agir
pour Dieu ? De ce que nous ne nous sommes pas sanctifiés le jour
précédent. D’où vient qu’au culte les coeurs, si souvent, sont froids, les lèvres
muettes pour la louange ? De ce que nous n’avons pas obéi à la Parole :
«Sanctifiez-vous pour demain». Il en est de même en 1 Cor. 5. L’apôtre avait
bien la puissance, mais non pas les Corinthiens. Eux devaient simplement obéir,
en ôtant le vieux levain pour être une nouvelle pâte ; il leur fallait
ôter le méchant du milieu d’eux. — Acan avait participé à ce qui était sous la
malédiction divine ; il devait être simplement retranché, et il le fut
dans la vallée d’Acor.

Mais, chose merveilleuse, nous lisons en Osée 2: 15, cette
parole consolante touchant Israël : «Je lui donnerai... la vallée d’Acor pour
une porte d’espérance». Or, bien-aimés, il en est toujours ainsi. La
bénédiction nous est donnée sur le seuil même du jugement. C’est en ce lieu que
l’âme, lors de sa conversion, trouve la porte d’espérance, c’est là qu’elle
rencontre Christ. C’est ensuite dans la discipline que le croyant trouve le
lieu d’espérance et de joie. Ce sera là, dans cette vallée, où le jugement de
Dieu a été prononcé contre lui, que le peuple d’Israël trouvera la bénédiction
de Dieu ; ce fut là que Josué trouva le relèvement de son âme, pour
marcher désormais avec Dieu et conduire le peuple à la victoire.


[bookmark: TM17]8 - 
Chapître 8 : Moyens et procédés du relèvement

[bookmark: TM18]8.1  
Moyens et procédés du relèvement

Le méchant venait d’être ôté de l’assemblée d’Israël, mais, par
la présence du mal au milieu d’eux, Dieu leur avait fait découvrir leur
confiance en eux-mêmes. Souvent des cas pareils se présentent, lorsqu’une
assemblée est satisfaite d’elle-même. Elle se vante de son état, de ses
bénédictions, de son accroissement... ! Israël fit de même ; le
peuple eut confiance, non pas en Dieu, mais en sa victoire, et cette confiance
devint le chemin de la défaite. Israël dut être jugé, puis il lui fallut se
purifier du mal. Mais le jugement de soi-même et la sanctification pratique ne
sont pas encore la restauration de l’âme. Il faut que la communion avec Dieu, interrompue par le péché, soit rétablie.

Ici, je désire placer une remarque qui me paraît importante. Au
chap. 6, Dieu manifeste devant Jéricho sa puissance avec Israël, en victoire
sur l’ennemi. Cette même puissance se manifeste aussi dans la vie du chrétien.
Il se peut qu’on jouisse de cette force divine, des victoires qu’elle
apporte... et peut-être on ne connaît réellement encore ni Dieu, ni soi-même.
Josué aurait dû le connaître, lui qui avait fait personnellement la rencontre
de l’ange. Le chef de l’armée de l’Éternel s’était révélé à lui, ayant l’épée
nue en sa main, la puissance prête pour le combat, et comme étant le Saint. Puis, en compagnie du peuple,
Josué avait vu cette puissance à l’oeuvre devant Jéricho. Mais il fallait que
sa conscience entrât en rapport avec
la sainteté de Dieu ; il n’avait pas encore l’idée de ce que cette
sainteté exigeait du peuple pour la marche. La colère de l’Éternel (7: 1) doit
se révéler à Israël et à son conducteur, pour qu’ils apprennent que la sainteté
de Dieu ne peut tolérer l’interdit. Connaître Dieu en puissance, nous laisse
encore bien des choses à apprendre pour posséder la vraie, la pleine
connaissance de Dieu. D’autre part, il pourrait sembler que, lorsqu’on a passé
par Guilgal, on doit en avoir fini avec soi-même. En réalité, on n’en a fini
avec soi-même qu’autant que l’on se tient
à Guilgal. Comme le peuple se connaissait peu, après la victoire de
Jéricho ! Lorsque Dieu avait pris mille peines pour lui prouver que tout
était de Lui dans cette victoire,
quelle suffisance, quel oubli que de s’en aller sans Dieu au-devant de
l’ennemi !

Le résultat en est du recul, du travail, et quand ils reprennent
l’offensive, toute sorte d’embarras. Il faut que le peuple remonte un chemin
pénible, semé de complications, un chemin qui met en lumière à ses yeux sa propre faiblesse, déjà
manifestée, aux yeux de l’ennemi, par sa défaite. Il faut qu’ils retournent en
arrière, obligés de recommencer l’expérience d’eux-mêmes ; mais cette
expérience, la grâce va la leur donner avec Christ, et non plus avec Satan.

Remarquez, au chap. 8, combien tout devient compliqué, quand on
n’a pas suivi le simple chemin de la foi. L’âme humiliée se retrouve avec Dieu,
et Dieu peut marcher avec elle ; mais les conséquences du chemin de la
chair se font sentir. Dieu s’en servira pour la bénédiction finale ; mais,
je le répète, le chemin n’a plus la simplicité du sentier primitif de la foi,
chemin très simple, car le croyant
suit l’ordre de Dieu dans une humble dépendance de sa Parole, et la victoire
est à lui. Ainsi en fut-il autour de Jéricho. Devant Aï, la même puissance qui
avait fait tomber les murs de la ville maudite, se trouve, il est vrai, avec
Israël et n’a pas changé ; mais l’armée doit faire des manoeuvres : elle
se sépare en deux corps, cinq mille hommes se mettent en embuscade, le reste du
peuple attire les défenseurs d’Aï hors de leur forteresse.

Au chap. 7, les espions avaient dit dans leur rapport : «Ils
sont peu nombreux ; que deux mille ou trois mille hommes environ montent».
Et maintenant, il fallait que trente mille hommes vaillants, choisis d’entre
eux, montassent contre Aï. Quelle humiliation ! comme cela rabaissait
Israël dans sa propre estime ! Il fallait monter de nuit ; les uns
devaient se cacher, les autres feindre de fuir devant l’ennemi. Comment se
glorifier de cela ?

Mais on me dira : Vous nous avez montré qu’à Jéricho il n’était pas
question de moyens humains, et voici maintenant toutes sortes de combinaisons
pour vaincre l’ennemi. Je réponds : S’il vous suffit d’employer des moyens qui
mettent en lumière votre incapacité, qui impriment à l’homme le cachet de son
entière faiblesse, qui l’humilient, en sorte qu’il n’ait d’autres ressources
que de fuir devant l’ennemi, à la bonne heure. Mais vous le voudriez, que vous
ne le pourriez pas. En réalité, cher lecteur, ce ne sont pas plus qu’à Jéricho
des moyens humains ; la différence est que les dispositions devant
Jéricho, Dieu les avait ordonnées, afin qu’Israël connût Sa puissance, tandis
qu’à Aï, il les ordonnait pour que le peuple apprît à connaître sa propre
faiblesse.

Mais, je le répète, dans l’un et l’autre cas, la puissance de Dieu
n’a pas changé. C’est elle qui, devant Aï, donne la victoire à Israël ;
Josué était là, Josué avec le javelot en
sa main. Sur l’ordre de l’Éternel, «Josué étendit vers la ville le javelot
qui était en sa main» (v. 18). «Et Josué ne retira point sa main, qu’il avait
étendue avec le javelot, jusqu’à ce qu’on eût entièrement détruit tous les
habitants d’Aï» (v. 26). Elle était restée étendue tout le long du
combat !

On entend souvent répéter : «Qu’importent les divisions ?
N’avons-nous pas tous le même but ? Ne combattons-nous pas tous pour le
même Seigneur, quoique sous des drapeaux différents ?» Est-ce donc ce que
nous enseignent ces Chapîtres ? Non ; une grande vérité y domine. Le peuple n’est qu’un ; un dans sa
victoire, un dans sa faute, un dans sa défaite, un dans le jugement du mal, un
dans sa restauration. Les pauvres enfants de Dieu sont dispersés et divisés, et
ils se contentent de dire : «Qu’est-ce que cela fait ?» Frères, dans quel
but Christ est-il donc mort ? N’est-ce pas «pour rassembler en un les
enfants de Dieu dispersés ?» (Jean 11: 52). Est-ce Dieu qui les disperse,
après les avoir rassemblés ? Non, c’est le loup qui disperse les brebis (Jean 10: 12). Et nous dirions :
Qu’importe ... ?

La diversité n’est pas
la division ; mais elle se montre dans
l’unité. L’embuscade prend Aï et y met le feu. Les vingt-cinq mille hommes
fuient devant l’ennemi, puis se retournent contre lui avertis par la fumée de
la ville. Au moment où ils combattent, l’embuscade sort de la ville pour
prendre part à la bataille (v. 22), puis tous ensemble se tournent vers Aï et
la frappent au tranchant de l’épée (v. 24). Il y a donc diversité d’action et
de service, mais c’est une action commune. Le corps est un ; les diverses
parties sont reliées ensemble, et ce qui
les relie, c’est Josué avec son javelot. Si l’on ne tient pas compte de
cette unité, on est défait dans la bataille.

1 Cor. 12 nous montre la diversité liée à l’unité dans l’Église.
«Or il y a diversité de dons de grâce, mais le même Esprit ; et il y a
diversité de services, et le même Seigneur ; et il y a diversité
d’opérations, mais le même Dieu qui opère tout en tous» (v. 4-6). «Car de même
que le corps est un, et qu’il a plusieurs membres» (c’est la diversité dans
l’unité), «mais que tous les membres du corps, quoiqu’ils soient plusieurs,
sont un seul corps» (c’est l’unité dans la diversité), «ainsi aussi est le
Christ». Nous sommes unis en un seul corps — le Christ — et cependant chaque
enfant de Dieu a sa fonction et sa tâche, que nul ne peut remplir que lui. À
chacun est confié un service différent ; je ne puis faire le vôtre, ni
vous le mien.

Maintenant Israël a retrouvé la communion avec Dieu. Dans toute
cette scène, la présence de Josué caractérise d’une manière très bénie toute
l’activité du peuple. S’agit-il d’entrer en guerre : «Josué se leva avec tout
le peuple» (v. 3). S’agit-il des préparatifs du combat — «Josué passa cette
nuit au milieu du peuple» (v. 9). S’agit-il de se mettre en marche : «Josué
s’avança cette nuit-là au milieu de la vallée» (v. 13). S’agit-il d’attirer
l’ennemi : «Josué et tout Israël... s’enfuirent par le chemin du désert» (v.
15). S’agit-il de le battre: «Josué et tout Israël... frappèrent les hommes
d’Aï» (v. 21). S’agit-il enfin de la victoire définitive : «Josué ne retira
point sa main... qu’on n’eût entièrement détruit tous les habitants d’Aï» (v.
26).

La défaite d’Aï eut pour résultat d’apprendre aux Israélites à
mieux connaître à la fois leurs propres coeurs et le caractère du Dieu qui les
conduisait. Avant de considérer les résultats pratiques de cette leçon que Dieu
avait donnée à son peuple en le disciplinant, je désire faire un rapprochement
entre les chap. 7 et 8 de Josué et les chap. 20 et 21 des Juges. C’est un fait
connu que la fin du livre des Juges, depuis le chap. 17, ne suit pas l’ordre
chronologique (cf. 20:28), mais nous offre un tableau de ce qui s’est passé
avant que Dieu suscitât des juges, un tableau de l’histoire d’Israël
immédiatement après la mort de Josué. Le déclin avait été rapide et
complet ; l’idolâtrie et la corruption morale régnaient partout. Au
commencement et à la fin de ces Chapîtres, nous trouvons cette formule :
«Chacun faisait ce qui était bon à ses yeux». Plus de dépendance de Dieu, de sa
Parole : la mesure du bien et du mal, c’était la conscience de l’homme. Chacun
se dirigeait d’après sa propre conscience ; la conscience était la mesure
de la marche.

Ce tableau diffère-t-il beaucoup de celui de la
chrétienté ? Que s’est-il passé après le départ des apôtres ? Le
déclin a-t-il été moins subit, moins complet ? Sans parler des principes
corrompus du papisme, la chrétienté protestante éclairée, met-elle en avant la
Parole, ou bien la conscience comme règle de conduite ? Prêche-t-elle la
soumission à la parole de Dieu, ou bien la liberté de conscience est-elle son
mot d’ordre ? Et quel est le résultat, lorsque l’on prend sa conscience
pour guide ? La confusion la plus absolue. Chacun ne tarde pas à se
conduire d’après son propre jugement. Mais un péché horrible avait eu lieu à
Guibha. Ce n’est pas l’interdit, la faute cachée, comme en Josué 7 ; c’est
un péché commis à la face de Dieu et des hommes. Le misérable Lévite publie
lui-même sa honte, il n’est pas une des tribus d’Israël qui n’en soit instruite
(Juges 19: 29). Qu’est-ce que le peuple va faire ? Eh bien ! comme
pour le péché d’Acan, Dieu se servira du péché de Guibha pour mettre à nu
l’état moral d’Israël, pour l’humilier et réveiller chez lui la conscience de
ce qui est dû à Dieu. Seulement ici, l’état moral des tribus est beaucoup plus bas
et plus grave qu’il ne l’était devant Aï.
Ils sont indignés, mais du tort qui leur a été fait ; la pensée du
tort fait à Dieu est absolument
absente de leur esprit. Ils parlent de «l’infamie que Guibha a commise en
Israël», de la «méchante action que l’on a commise parmi ceux» de la tribu de
Benjamin ; mais pas le moindre mot de la honte jetée sur le nom de
l’Éternel. Comme cela prouve le déclin, et qu’elle est différente la parole de
Phinées aux deux tribus et demie (Josué 22: 16) : «Quel est ce crime que vous
avez commis contre le Dieu d’Israël ?»

À ce premier symptôme du déclin s’en lie un second ; ils
avaient abandonné ce qu’on pourrait appeler le premier amour. Le Seigneur n’était plus devant les yeux,
l’affection pour lui avait diminué, et par conséquent aussi l’affection pour ce
qui était né de lui. Ils oublient que Benjamin est leur frère. «Qui de nous montera le premier pour livrer bataille aux fils de Benjamin ?» (Juges 20:
18). Ces derniers, de leur côté, «ne voulurent pas écouter la voix de leurs frères, les fils d’Israël» (v.
13).

Un troisième symptôme, c’est l’oubli de l’unité du peuple. Remarquez que les onze tribus formaient
en apparence une unité magnifique ; elle était presque aussi belle que lorsque Israël se purifia d’Acan et fut
restauré devant Aï. Ah !
cependant ce n’était plus l’unité de Dieu ! Le peuple avait beau être
«réuni, comme un seul homme» (v. 1), ou «se lever, comme un seul homme» (v. 8),
ou s’unir contre Guibha, «comme un seul homme» (v. 11), Benjamin manquait à
l’unité d’Israël, et Dieu n’en reconnaît qu’une. Bien-aimés, ces anneaux du
déclin se rivent l’un à l’autre ; oubli de la présence de Dieu, abandon du
premier amour, mépris de l’unité, malgré les meilleures apparences.

Benjamin n’était-il donc pas coupable ? Oui, infiniment
coupable. On voit chez lui, dès le début, le
parti pris de ne pas juger le mal. Averti d’un crime patent, aussi bien que
les autres tribus (19: 29), ayant connaissance que l’assemblée des fils
d’Israël était en voie de juger le mal, averti enfin, bien que ce fût dans un
esprit charnel, qu’il eût à s’en purifier, il se refuse à tout devoir. Il renie
l’unité d’Israël en établissant le
principe de l’indépendance, et loin de se purifier du crime de Guibha, il
s’y associe avec l’inutile et misérable semblant de faire une différence (20:
15). Benjamin devait être jugé, mais l’état du peuple tout entier était si
mauvais, qu’il rendait le jugement impossible selon Dieu et qu’il lui fallait
passer lui-même par le crible, avant de pouvoir réellement se purifier du crime
de Guibha. Qu’aurait dû faire Israël, s’il avait eu un sens droit des
choses ? S’humilier d’abord en présence de l’Éternel, consulter l’Éternel,
et puis agir. Au lieu de cela, que font-ils ? Ils commencent par se consulter, pauvre résultat de l’oubli
de la présence de Dieu ; ils prennent des mesures ; ils décident très
scripturairement «d’ôter le mal du milieu d’Israël», mais en oubliant
complètement qu’eux-mêmes sont atteints par le mal, que Benjamin, c’est
eux-mêmes. Après avoir pris tous leurs arrangements, et dénombré leurs
guerriers, «ils montèrent à Béthel et interrogèrent
Dieu» (v. 18). C’est, hélas ! l’esprit du déclin ; c’est ce que
l’on trouve partout dans la chrétienté, et souvent chez de chers enfants de
Dieu, ce que, même généralement, on érige en principe. Nous nous proposons
quelque chose qui semble bon, puis au moment de l’exécution de nos plans,
souvent après avoir tout arrangé,
nous demandons à Dieu de nous bénir.

Le résultat de cet oubli complet des principes divins, c’est
que, dans la première journée, vingt-deux mille hommes d’Israël sont mis par
terre. Alors les enfants d’Israël remontent vers l’Éternel en pleurant ;
c’est la douleur, et non plus
l’indignation charnelle, qui remplit leurs coeurs. Ils appellent Benjamin leur frère. L’amour perdu, l’esprit de
solidarité, se réveillent. Puis ils se rangent encore en bataille et perdent
dix-huit mille hommes. Pourquoi cette seconde défaite ? Dieu, dans sa
bonté, voulait produire un résultat complet. La douleur n’était pas tout, ni la
proclamation des liens qui les unissaient ; il fallait un jugement complet
de soi-même, la repentance devant Dieu ; il fallait remonter le chemin du
déclin jusqu’à retrouver la présence de l’Éternel et sa communion perdue. Aussi
est-il dit : «Et tous les fils d’Israël, et tout le peuple, montèrent et
vinrent à Béthel, et pleurèrent, et demeurèrent là devant l’Éternel et jeûnèrent ce jour-là jusqu’au soir, et
ils offrirent des holocaustes et des
sacrifices de prospérités devant l’Éternel» (v. 26). Désormais, nous voyons se
dérouler une scène qui offre une très grande analogie avec celle de Aï. Il faut
qu’Israël mette une embuscade (v. 29), fuie devant Benjamin (v. 32), que trente
hommes encore, après toutes leurs pertes, soient blessés à mort, que le feu
soit mis dans la ville pour servir de signal. Israël, entièrement jugé, et
rentré en communion avec Dieu, peut désormais rencontrer le pénible devoir de
juger le profane Benjamin ; mais alors que de sanglots, que de larmes, à
la suite de la victoire ! (21: 2). Comme elle était différente cette
scène, de celle de Jéricho, où «le peuple jetant un grand cri, la muraille
tomba sous elle-même» ! (Jos. 6: 20). C’est qu’il s’agissait ici de leurs
frères, d’une tribu presque retranchée par le jugement. Après cela Dieu, dans
sa grâce, et au milieu de bien des complications amenées par la hâte charnelle
des décisions premières d’Israël, Dieu, dis-je, rétablit le grappillage de
Benjamin.

Mais il est un parti dans l’assemblée d’Israël, qui est traité
plus sévèrement par le peuple restauré que ne le fut Benjamin lui-même. Jabès
de Galaad n’était pas venu au camp, à l’assemblée (21: 8). C’était une
indifférence hautement proclamée, une neutralité
qui ne tenait aucun compte du mal, bien pire encore que la colère charnelle
avec laquelle Benjamin s’était révolté, en méprisant une décision de
l’assemblée, et qui lui avait fait prendre les armes contre ses frères, en
s’associant au mal. Jabès dut être exterminé à la façon de l’interdit.
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Résultats de la discipline

Revenons à Josué et au peuple. Israël venait d’apprendre, dans
le sentier de l’humiliation, qu’il ne pouvait avoir aucune confiance en
lui-même. Cette expérience porte immédiatement ses fruits. Que ce soit
désormais la Parole qui dirige le peuple ! Pour éviter de nouvelles chutes,
il n’a qu’à se confier en ce guide parfait. Les versets 27-35 nous montrent
Josué et le peuple obéissant au
commandement de l’Éternel (v. 27, 31, 33, 35), et dépendant de ce qui est écrit au livre de la loi (v. 31, 34).
L’humiliation a pour effet de rappeler au coeur d’Israël et de son conducteur
les prescriptions du chap. 27 du Deutéronome. Bien plus, le supplice du roi
d’Aï montre que les détails de la conduite de Josué sont formés sur la Parole :
«Comme le soleil se couchait, Josué commanda et on descendit de l’arbre son
cadavre» (cf. Deut. 21: 22-23). Pour l’homme, ce détail serait sans importance,
mais un coeur nourri de la Parole ne pouvait le négliger. L’eût-il négligé,
Josué serait retombé dans la même faute qui avait appelé le châtiment sur le peuple ;
il n’aurait pas tenu compte de la sainteté
de Dieu. «Son cadavre», est-il dit en Deut. 21: 23, «ne passera pas la nuit
sur le bois,... car celui qui est pendu est malédiction de Dieu ; et tu ne
rendras pas impure la terre que l’Éternel, ton Dieu, te donne en héritage». Et
encore (Nomb. 35: 34) : «Vous ne rendrez pas impur le pays où vous demeurez, au milieu duquel j’habite ; car
moi, l’Éternel, j’habite au milieu des fils d’Israël». En un mot, le Dieu saint
ne pouvait demeurer avec la souillure, leçon bénie, enseignée à Josué par le
chef de l’armée devant Jéricho, apprise au milieu des larmes en la vallée
d’Acor, et librement réalisée au jour de la victoire par une conscience exercée
à l’école de Dieu.

Le jugement du roi d’Aï nous présente encore une autre leçon. Ce
n’est pas sans motif que Deut. 21: 18-23, relie sans interruption les deux
faits contenus dans les chap. 7 et 8 de Josué, le retranchement du méchant et
le jugement de l’ennemi. Pratiquement, il en est toujours ainsi. Il faut que
l’assemblée ôte le mal du milieu d’elle, avant de pouvoir combattre et réduire
au silence le mal du dehors. Si le mal est toléré dans l’assemblée, vous ne
trouverez jamais cette décision et cette fermeté qui traitent l’ennemi sans
transiger, comme un ennemi, en le mettant d’emblée à la seule place que Dieu
lui assigne, et dont il est dit : «Celui qui est pendu est malédiction de
Dieu».

Enfin, j’ai été frappé d’une autre coïncidence dans les versets
de Josué que nous étudions. La potence du roi d’Aï était la place du jugement
et de la malédiction de l’ennemi d’Israël. Mais voici le peuple obligé de se
tenir lui-même sur la montagne d’Ébal, où la malédiction de Dieu est prononcée
contre lui ! Cette conclusion terrible de la loi, à laquelle Israël ne
pouvait échapper, Dieu l’a réduite à néant par la croix de Christ (*). La malédiction prononcée en Ébal sur l’homme
responsable, Christ l’a portée sur la croix pour nous en racheter. Sur la
potence d’Aï, Israël pouvait voir, en type, l’ennemi par excellence, le diable,
défait et anéanti, et c’est ce que nous voyons dans la croix de Christ ;
mais nous pouvons y voir aussi, comme nous venons de le remarquer, toute la
malédiction qui pesait sur nous en Ébal, passée à tout jamais dans la réalité
du jugement de Celui qui a pris cette place pour nous. En Gal. 3: 10, 13, nous
retrouvons la même relation bénie entre Ébal et la croix : «Car il est écrit
(Deut. 27: 26) : Maudit est quiconque ne persévère pas dans toutes les choses
qui sont écrites dans le livre de la loi pour les faire». Ces paroles
terminaient les malédictions d’Ébal, mais l’apôtre ajoute : «Christ nous a
rachetés de la malédiction de la loi, étant devenu malédiction pour nous, car
il est écrit : Maudit est quiconque est pendu au bois». Voilà le supplice d’Aï.

(*) Notons que l’autel
ordonné pour cette circonstance fut établi sur la montagne d’Ébal, non sur
celle de Garizim. L’autel sur Ébal faisait, pour ainsi dire, contrepoids en
grâce à la malédiction.

Autre résultat de la discipline : Israël humilié est en état de
rendre culte. «Alors Josué bâtit un autel à l’Éternel, le Dieu d’Israël, sur la
montagne d’Ébal... et ils offrirent dessus des holocaustes à l’Éternel et
sacrifièrent des sacrifices de prospérités». Il en est de même pour nous : sans
le jugement de nous-mêmes, pas de communion ; sans communion, pas de
culte. L’autel en Ébal était la provision en grâce pour la malédiction que la
loi prononce sur les transgresseurs. À l’autel, nous trouvons la propitiation,
base de tout culte vrai, mais ici, en présence d’un peuple menacé de
malédiction, s’il n’obéit. Notre culte à nous, a la croix pour point de départ
et pour centre, la croix qui a mis fin à notre malédiction et ne fait rayonner
sur nous que la pleine lumière de la grâce divine.

Mais cette grâce elle-même n’affaiblit point la responsabilité
des chers enfants de Dieu. Il est des conditions sous lesquelles on prend
possession du pays. Un double de la loi de Moïse devait être écrit sur de
grandes pierres dressées et enduites de chaux (Deut. 27: 2, 3 ; Jos. 8: 32).
Cette même loi fut lue tout haut «devant toute l’assemblée d’Israël» (v. 35).
N’oublions pas que Jésus Christ est à la fois pour nous Sauveur et Seigneur :
Celui qui nous a fait grâce et Celui qui a tous les droits sur nous. La
connaissance de sa grâce remplit nos bouches de louanges dans le culte ;
le sentiment de notre responsabilité nous engage à poursuivre dans la sainteté
et la vérité, à combattre le bon combat, à prendre possession du bon pays de la
promesse !
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Chapître 9 : Le piège de Gabaon

À mesure que nous avançons dans l’étude de nos Chapîtres, nous
apprenons à connaître l’ennemi sous de nouveaux aspects. Satan sait faire la
guerre ; il sait disposer des batteries, attaquer de face, écraser sous le
nombre, mais aussi il sait user de détours, tromper par des ruses, attirer dans
le piège. Jéricho était l’obstacle qui tombe devant la foi ; mais Satan ne
se décourage pas ; il s’adresse, comme nous l’avons vu, aux convoitises,
et l’interdit entre dans le camp d’Israël ; il occupe les âmes de leur
victoire, et la confiance en soi s’empare du coeur. Israël oublie l’armure
complète de Dieu, et va se jeter de lui-même dans les filets de l’ennemi. Mais
cette victoire de Satan est l’école de Dieu pour les justes. Ils perdent leur
confiance en eux-mêmes, comprennent ce qu’exige la sainteté de Dieu, cherchent
dans la Parole leur sauvegarde, arrivent enfin au sentiment de leur
responsabilité qu’ils avaient, semble-t-il, bien peu connue auparavant.

Au chap. 9, nous trouvons plus spécialement «les artifices du
diable», et c’est contre eux que la Parole nous prémunit expressément. Pour
tenir ferme, il nous faut être revêtus «de toute l’armure de Dieu ; être
fortifiés dans le Seigneur et dans la puissance de sa force». L’épître aux
Éphésiens, comme les premiers Chapîtres de Josué, nous présente la puissance de
Dieu sous des faces diverses. Au chap. 1: 19, sa puissance envers nous
correspond à ce que nous trouvons en type dans le passage du Jourdain. Au chap.
3: 16, 20, sa puissance en nous correspond à la table
divine de Josué 5. Enfin, au chap. 6: 10, nous trouvons sa puissance avec nous
et toutes les pièces de l’armure, correspondant au conflit avec la puissance du
mal, tel que les Chapîtres suivants de Josué nous le présentent. Nous avons
déjà vu quels vases Dieu emploie pour se glorifier dans ce combat. Ce sont des
êtres si faibles qu’ils ne peuvent absolument que dépendre de Lui. J’ai dit
souvent que Dieu prend deux sortes d’instruments pour accomplir son oeuvre :
d’abord des instruments sans aucune valeur propre : Dieu a choisi les choses
folles, faibles, viles de ce monde, et celles qui sont méprisées, «et celles qui ne sont pas» (1 Cor. 1: 27, 28).
Peut-on accentuer davantage le néant des êtres que Dieu daigne employer ?
Mais Dieu prend aussi des instruments de grande valeur aux yeux des hommes et à
leurs propres yeux. Saul de Tarse était un homme considéré, instruit,
religieux, énergique, consciencieux ;... en apparence il ne lui manquait
rien pour que Dieu pût l’utiliser. Eh bien ! Dieu le saisit, le jette sur
le chemin de Damas et brise le vase en morceaux, pour ainsi dire. Alors il dit
: Je puis l’employer maintenant.

La conscience de notre nullité comme instruments, nous tient
dans une dépendance continuelle de la main qui se sert de nous ; et c’est
le chemin de la puissance. Il en fut ainsi devant Jéricho ; mais le peuple
avait encore à apprendre que, sans la
dépendance, il devenait la proie de Satan. En terminant la description des
pièces de l’armure, l’apôtre ajoute (Éphésiens 6: 18) : «Priant par toutes sortes de prières et de
supplications en tout temps, par
l’Esprit, et veillant à cela avec toute persévérance».
La prière est l’expression de la dépendance ; la prière continuelle,
persévérante, exprime une dépendance habituelle. Or la faute capitale des
Israélites, au chap. 9, c’est qu’ils
n’interrogèrent «point la bouche de l’Éternel» (v. 14). Nous avons vu, à la
fin du Chapître précédent, quelle importance la Parole avait reprise à leurs
yeux ; mais voici qu’ils oublient de parler à Dieu pour entrer en
communion avec lui au sujet de ses pensées. Remarquez comment Satan réussit à
leur faire perdre le sentiment de leur dépendance. Il les intimide par un
spectacle effrayant : l’inimitié du monde, une confédération de rois assemblés
pour la guerre (v. 1, 2). Il commence par arrêter leurs yeux sur cette
puissance formidable prête à les écraser, puis, sans transition, pour ainsi
dire, il leur offre sa ressource : les habitants de Gabaon viennent au camp de
Guilgal. Israël n’y était pas préparé, ; il n’avait pas toute l’armure de
Dieu. Ceux qui conduisaient le peuple ne se rendirent pas compte de ce que les
simples entrevirent, au moins pour un moment (v. 6 et 7). Il en est souvent
ainsi ; l’humilité va avec l’oeil simple et c’est à celui-ci qu’appartient
la vraie intelligence selon Dieu. «Traitez alliance
avec nous», disent les Gabaonites. Quelle bonne occasion pour Israël !
«Vous avez l’ennemi devant vous», leur souffle Satan, «voici un excellent moyen
de le vaincre». Ces gens venaient avec toutes sortes de bonnes intentions,
recherchant l’alliance du peuple de Dieu et reconnaissant hautement sa
suprématie morale et spirituelle. «Nous sommes tes serviteurs», disent-ils à
Josué (v. 8), chose bien faite pour le disposer favorablement. Enfin ils
proclamaient la puissance du Dieu d’Israël, et ce qu’il avait fait en Égypte et
au désert. Pas un mot, il est vrai, de ce qu’il avait fait en Canaan ;
Satan se trahirait s’il venait à parler des lieux célestes et de leurs combats.
Vous le voyez, les Gabaonites ont un caractère des plus marqués, des
convictions religieuses accentuées, Oui, mais ils sont des Cananéens déguisés,
le monde sous les dehors de la piété, le
monde religieux. Israël avait été gardé jusque-là de rechercher aucun
secours humain, mais comment résister à ceux qui professent avoir le même but,
les mêmes aspirations ? Une alliance n’est-elle pas une chose
légitime ? Nous reconnaissons l’Éternel comme vous ; vos serviteurs
pourront vous donner leur concours au besoin. — Ah ! comme les enfants
d’Israël se doutaient peu, en ce moment, que les Gabaonites étaient ces mêmes
Cananéens qu’ils étaient appelés à exterminer du pays de la promesse ! Ils
tombent dans les filets de l’ennemi ; ils avaient négligé de consulter
l’Éternel ; ils prennent, en signe de communion, des provisions de ces
hommes (*). L’alliance est conclue ; le monde est introduit au milieu de
l’assemblée d’Israël. Quel artifice diabolique ! Satan offre au peuple
un moyen de vaincre l’ennemi, le monde, et ce moyen, c’est d’introduire le
monde dans le camp ! Satan se proposant pour se vaincre lui-même ! Il
savait bien que, du moment que la porte serait ouverte à cet élément, toute
autre entreprise lui serait facile.

(*) Lisez au verset 14 : «Les hommes (d’Israël) prirent de leurs
provisions».

Ces choses ne nous rappellent-elles pas l’histoire de
l’Église ? Les âmes des chrétiens étaient déjà séduites, du temps des
apôtres, par les beaux semblants d’une religion terrestre et mondaine, qui
cherchait à pénétrer et faisait perdre de vue la position, les intérêts, le but
céleste, et entraînait les coeurs vers l’alliance avec un monde qui avait
crucifié Christ. Satan a gagné la partie. Il dresse son trône au milieu de
l’Église, et l’apôtre a dû dire à la fin : «Parmi vous, là où Satan habite»
(Apoc. 2: 13). Désormais, hélas ! le combat n’est plus seulement avec les ennemis du dehors ; il s’agit de
tenir contre la puissance du mal dans l’Église. Mais la grâce de Dieu est avec
Israël ; et si ce Chapître nous montre l’entrée du mal dans l’assemblée,
nous n’en voyons pas le développement. Dieu nous délivre de certaines
conséquences de notre péché, et en laisse subsister d’autres. Le peuple de Dieu
eut à faire cette triste expérience, que les Gabaonites devaient rester au
milieu d’eux, comme un témoignage perpétuel de leur faute. Après avoir commencé
à murmurer contre les principaux, les enfants d’Israël sont amenés à une
appréciation plus juste de leur devoir. Ils n’avaient qu’une chose à faire :
supporter parmi eux les Gabaonites, mais en les maintenant à la place de la
malédiction. «Vous êtes maudits», leur
dit Josué (v. 23). Israël ne pouvait les considérer que comme une race maudite.
Le jugement du roi d’Aï était prononcé sur eux, non pas exécuté, et en
attendant ils n’étaient préservés que par le nom de l’Éternel. Israël ne pouvait
les toucher ; il devait supporter son humiliation, mais en évitant
désormais toute communion avec ceux qu’il laissait sous le poids de la
malédiction divine.

Il en est de même pour nous dans l’Église ; nous avons à
subir les conséquences de notre infidélité, l’humiliation du mal qui est entré
dans la maison de Dieu. Mais si nous sommes fidèles, tout en supportant ces
conséquences, nous pourrons distinguer ce qui est de Dieu, de ce qui porte
seulement son nom. C’est la Parole qui distingue le mélange et nous le révèle,
et la foi laisse le monde religieux sous la malédiction, tout en usant de grâce
à son égard.

En 2 Sam. 21, nous trouvons la fin de l’histoire des Gabaonites.
Nous y voyons clairement que le but de Dieu n’était nullement de les ôter de la
place qu’ils avaient usurpée dans l’assemblée d’Israël. Saül, animé d’un zèle
ardent pour l’assemblée, mais nullement pour Dieu, car il demeurait étranger à
ses pensées, les avait exterminés. Des années se passent, et voici qu’une plaie
fond tout à coup sur Israël. David recherche la face de l’Éternel, et
s’enquiert de la cause de cette calamité. «C’est», lui est-il répondu, «à cause
de Saül et de sa maison de sang, parce qu’il a fait mourir les Gabaonites». La
chair qui a introduit le mal, n’a rien de plus pressé que de s’en débarrasser.
Le chemin de Dieu est tout autre ; il faut que ses enfants sentent le mal,
et c’est ainsi que se manifeste leur communion avec Lui dans un jour mauvais.
En Ézéch. 9: 4, l’Éternel ordonne à l’ange de marquer au front les hommes qui
gémissent et qui soupirent à cause de toutes les abominations qui se commettent
au dedans de Jérusalem. Ceux qui sentaient
le mal étaient expressément abrités du destructeur.

Chers lecteurs, il en est de même pour nous, en ces jours de la
fin. Il ne s’agit pas de prendre l’épée et d’exterminer le mal, mais de gémir
et de soupirer, et de dire : «Le mal est mien». Nous ne pouvons purifier la
place ; il ne nous reste qu’à nous humilier, tout en nous purifiant nous-mêmes des vases à déshonneur. Voilà
ce qu’un chrétien mondain n’apprend jamais ; la présence du monde dans
l’Église ne l’humilie pas ; il la défend ; il estime qu’il est
impossible de distinguer les Gabaonites des enfants d’Israël, et bien loin de
les prononcer maudits, de ne leur reconnaître aucune part à l’heureuse liberté
des enfants de Dieu et de les déclarer étrangers à son peuple (cf. Deut. 29:
11), il serait plutôt tenté de se faire leur serviteur et de couper le bois
pour la maison de leur Dieu !

Les sept fils de Saül furent mis en croix et devinrent eux-mêmes
malédiction à cause de cet acte sanguinaire qui prétendait purifier l’assemblée
en exterminant les Gabaonites. Combien l’histoire de l’Église n’offre-t-elle
pas de cas semblables ? L’extermination des hérétiques vrais ou supposés n’était
autre chose que le crime de Saül. Le crime sera jugé sur ceux qui l’ont commis.

Que Dieu nous donne de dépendre continuellement de lui, afin de
pouvoir résister aux embûches du diable. Ce Chapître ne nous donne qu’une de
ses ruses, mais si nous avons l’oeil ouvert, nous nous apercevrons que tous ses
artifices ont pour but de nous faire perdre de vue les choses célestes et de
rabaisser notre christianisme à n’être plus que ce que le monde peut partager
avec nous.
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Chapître 10 : La victoire de Gabaon

Avant d’entrer dans ce nouveau sujet, je désire faire une ou
deux remarques incidentes. Plus je repasse ces premiers Chapîtres de Josué,
plus je suis frappé du rôle que Satan y joue. Il a des combinaisons de
circonstances pour atteindre son but ; par elles, il mène les hommes sans
qu’ils s’en doutent ; il leur souffle des résolutions qu’ils croient
prises par leur libre arbitre, et, trop souvent hélas ! il arrive à son
but, en employant même des enfants de Dieu qui ont eu la folie de l’écouter. Au
milieu de toute cette formidable activité, il
se cache, et aucun symptôme extraordinaire ne laisse même soupçonner sa
présence ; si peu apparente, en somme, que le monde nie même l’existence
de Satan. Qu’a-t-il à faire, dit-on, avec des circonstances si naturelles, avec
les ambitions, les disputes, les combats de deux peuples ?

Puis, après tout, qui a raison dans cette lutte ? De quel
côté est le bon droit ? Quel est l’agresseur ? Où trouve-t-on
l’esprit de cruauté, d’extermination et les embûches ? Pesons les faits,
soyons équitables, décidons... J’écoute, je pèse et me décide pour les Cananéens contre Israël, pour Satan contre Dieu.
L’ennemi a réussi, par les faits eux-mêmes, à me cacher Dieu. Mais la Parole fait exactement le contraire ;
elle me révèle Dieu, me le fait
connaître dans sa plénitude en Christ. Il apporte dans sa personne la bonté, la
vérité, la lumière, la justice, la sainteté parfaites ; aussitôt Satan est
mis à nu ; ses desseins, ses ruses sont exposés au grand jour ;
l’âme, connaissant Dieu, n’a plus de difficultés pour juger du bien et du mal
dans ce monde ; la lumière manifeste toutes choses.

Mais Satan ne se tient pas pour battu. Il s’attaque pour tromper
les âmes à ceux mêmes qui mettent Dieu en avant et sont les porteurs de son
témoignage. Après avoir fait chez eux son oeuvre corruptrice, il dit : Ces gens
sont-ils donc meilleurs que les autres ? Ils parlent de séparation : voyez
Acan, les Gabaonites ; d’humilité : voyez leur confiance en eux-mêmes,
leur orgueil spirituel. Ces arguments trouvent accès dans les âmes, à qui
l’ennemi réussit à faire rejeter Dieu.

Une autre remarque se rattache à celle-ci. Satan a deux grands
moyens pour corrompre les enfants de Dieu. Le premier, c’est l’interdit, le monde introduit dans le coeur. Mais
ce mal étant jugé, et le coeur humilié, l’ennemi ne se tient pas pour battu.
Son second moyen, c’est l’alliance avec Gabaon, le monde introduit dans la marche. Dans toute notre carrière
chrétienne, nous avons à nous garder de ces deux embûches, et toujours de
nouveau cette double question se pose : le Seigneur suffit-il à mon coeur, ou
chercherai-je l’attraction des choses que le monde me propose ? Y a-t-il
moyen pour nous de rester chrétiens, rien
que chrétiens dans notre marche, d’être complètement séparés du monde, même
du monde religieux, de ne pas lui donner la main, de n’entrer dans aucune
association quelconque avec lui ? Avec ces deux pièges, Satan a
parfaitement réussi à entraîner les rachetés et y réussit encore chaque jour.
L’Église a commencé par l’interdit ; l’histoire d’Ananias et de Sapphira
est celle de sa première chute — ensuite, elle est entrée en alliance avec le
monde. Pour ne parler que des principes de cette alliance, ils se montraient
déjà du vivant de l’apôtre. Ce dernier les dénonce dans la première épître aux
Corinthiens. Ils auraient aimé à attirer les sages pour faire triompher le
christianisme ; leurs motifs étaient les motifs du monde ; ils
étaient charnels. Tels sont les principes de Gabaon au milieu de l’assemblée de
Dieu

Israël a reconnu sa faute de Gabaon, l’a confessée par ses
actes ; il en porte l’humiliation permanente, et, comme nous l’avons vu,
il est approuvé de Dieu en cela. Mais Satan n’est pas au bout de ses artifices.
Une nouvelle confédération de rois s’organise, dirigée cette fois contre Gabaon et non pas contre Israël.
Les Gabaonites envoient vers Josué à Guilgal, en disant : «Ne retire pas tes
mains de tes serviteurs». Israël montera-t-il ? Quoiqu’il fasse, il est
environné de dangers. Ne pas monter, laisser exterminer Gabaon par d’autres,
c’est un excellent moyen de se débarrasser des conséquences de sa faute ;
mais que devient l’humiliation ? Où serait la droiture envers Dieu et
envers les hommes ? Monter, c’est avoir l’air d’accepter définitivement
l’alliance avec le monde. Satan est coutumier de pareils dilemmes. Que de fois
il les a mis en travers du chemin de l’homme par excellence qui fut parfait en
toutes choses ! Comment nous tirer de la difficulté ? Par la simple
dépendance de Dieu réalisée à l’école de Guilgal. La leçon du piège de Gabaon
est apprise, Satan est déjoué.

Toutefois, nous en avons déjà parlé au courant de ces Chapîtres,
le fait seul d’être à Guilgal ne préserve pas Israël. Les Gabaonites avaient
trouvé Josué et les hommes d’Israël au camp de Guilgal (9: 6), lorsqu’ils
étaient montés pour leur tendre le piège dont nous avons vu le résultat. Ce qui
manque souvent, c’est l’application pratique de la croix de Christ à tous les
détails de notre vie dans la chair. «Mortifiez donc vos membres qui sont sur la
terre». Il faut, non seulement se tenir à Guilgal (v. 6), mais monter de
Guilgal (v. 7) et retourner à Guilgal (v. 15). La circoncision et Guilgal sont
deux choses inséparables. La première ne suffit pas à elle seule pour nous
garantir de chutes ; Guilgal, sans la circoncision, ne serait bon qu’à
faire des moines, car l’homme naturel lui-même peut s’y complaire pour s’en
glorifier (Col. 2: 20-23).

Mais, comme nous l’avons dit, ce jugement de soi produit la
dépendance qui se montre dans d’heureuses communications avec Dieu, lesquelles
l’âme n’avait jamais connues auparavant à ce degré. L’Éternel parle à Josué (v.
8) ; Josué parle à l’Éternel (v. 12), et l’Éternel lui répond (v. 14).
L’encouragement, la puissance et la victoire, sont les fruits bénis de cette dépendance
qui tient notre âme en relation habituelle avec Lui. Ah ! maintenant,
l’Éternel n’était plus obligé de prendre parti contre eux, comme à Aï, et
pouvait combattre pour eux (v. 11-14). Aussi les voyons-nous remporter la
victoire la plus signalée que la Parole ait jamais enregistrée. «Il n’y a point
eu de jour comme celui-là, ni avant ni après» (v. 14), un jour qui dura
vingt-quatre heures, afin de permettre au peuple de glaner jusqu’au dernier
fruit de sa victoire. Le Dieu de la terre et du ciel, le Dieu de toute la
création, déclare hautement ainsi, qu’Israël est l’objet de sa faveur spéciale
: ce peuple battu devant Aï, trompé par Gabaon, et duquel la conduite aurait pu
lasser la patience même de Dieu, mais un peuple jugé, humilié, ayant des coeurs
brisés, que «Dieu ne méprise point». Et ce Dieu «écoute la voix d’un
homme !» Chers lecteurs, nous sommes tous dans cette même condition. Si
faible qu’on soit, on peut s’adresser à lui par l’Esprit de Christ et monter
jusqu’aux suprêmes demandes. Rien n’était trop élevé pour Josué ; il
connaissait le coeur de l’Éternel et savait quelle place y tenait son
peuple ; il pouvait demander qu’il mit les cieux, le soleil et la lune, au
service de ses bien-aimés !

Dès lors Israël marche de victoire en victoire ; point d’arrêt
(v. 19) ; il faut défaire les ennemis jusqu’au dernier. Les cinq rois sont
pris et pendus à cinq arbres ; une expérience précédente aide Josué à
discerner son chemin, parce qu’elle a été faite avec Dieu. Josué a l’habitude de ce qui convient à la sainteté
de Dieu (v. 26, 27). Rempli de courage par la parole de Dieu (v. 8), il
encourage lui-même le peuple (v. 25) ; Makkéda, Libna, Lakis, Guézer,
Églon, Hébron, Debir, sont leurs étapes victorieuses ; ils prennent
possession de leur héritage, et puis «ils s’en retournent au camp de Guilgal»
(v. 43).
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Chapître 11 : La victoire de Hatsor
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Hatsor

Arrivés à la description du combat final qui ouvre
définitivement toute la Palestine à Israël, rappelons-nous que la possession de
Canaan est le grand sujet du livre de Josué, et que le pays de la promesse
répond pour nous aux lieux célestes. Mais, au milieu des choses qu’ils
contiennent, nous avons une possession spéciale qui est Christ. Nous sommes «bénis de toute bénédiction spirituelle dans
les lieux célestes en Christ». Dieu veut que nos coeurs
s’approprient les richesses de Celui dans lequel nous sommes, et qu’ils entrent
dans ces choses, en sorte qu’elles deviennent nôtres. Je ne parle pas d’y
entrer par l’intelligence ; celle-ci peut en quelque façon les saisir,
mais jamais d’une manière durable. Tout ce qui n’a pas été saisi par la foi
s’écoule entre nos mains comme de l’eau. Il faut que nos affections soient à
ces choses pour qu’elles soient réellement notre propriété, et avant tout, il
faut un objet aux affections, car, hors de Christ, les choses célestes
elles-mêmes ne rempliraient pas nos coeurs. Voilà pourquoi il est dit :
«Cherchez les choses qui sont en haut, où
le Christ est assis à la droite de Dieu».

Tel est le grand sujet du livre de Josué, mais un autre sujet
s’y rapporte. Lorsque Dieu place les choses célestes devant nos âmes, Satan
cherche, par tous les moyens, à nous empêcher d’en jouir. De là le combat
ouvert ou caché que nous avons à soutenir, et dont l’issue est fatalement une
défaite, dès que Satan réussit à détourner nos regards de Christ pour les
porter sur le monde, sur «les choses de la terre», ou sur nous-mêmes. Entre les
chap. 1 et 11 du livre de Josué, vous rencontrez tous ces genres d’attraction.
Mais Dieu se sert de ces expériences, quand le coeur est net et droit devant
lui, pour nous apprendre davantage à nous défier de nous-mêmes et à nous
confier en lui, et pour nous amener finalement à prendre sur la terre cette
position élevée, la seule grande, celle d’un chrétien qui marche humblement
dans ce monde, ayant son coeur et ses affections dans le ciel.

Au chap. 11, nous voyons une dernière confédération réunie à
celle du chap. 9 (celle du chap. 10 ayant été détruite), pour constituer une
armée formidable, «un peuple nombreux, en multitude, comme le sable qui est sur
le bord de la mer» (v. 4) ; Satan cherche maintenant à écraser Israël sous le nombre. C’est l’inimitié ouverte, avouée, du monde
contre le peuple de Dieu. Il ne s’agit plus d’artifices, mais d’une lutte en
rase campagne, et c’est ce que nous rencontrerons toujours, lorsque, dans un
esprit d’humble dépendance et d’obéissance à la Parole, nous aurons déjoué les
ruses de l’ennemi ; il soulèvera le monde contre nous. Les hommes
s’allient pour faire la guerre à Dieu, quand leur inimitié contre Dieu est à
son paroxysme. D’ordinaire ils s’allient dans le but d’améliorer, de réformer
le monde ; de là toutes les sociétés politiques, philanthropiques,
religieuses, qui veulent civiliser, instruire, moraliser leurs semblables.
Combien peu les hommes, hélas ! même les chrétiens, se doutent que toute
cette activité, en apparence louable, n’est que l’opposition cachée contre
Dieu, sa Parole et ses desseins de grâce. Dieu ne cherche pas à améliorer
l’homme ; il mentirait à sa Parole qui le déclare perdu sans
ressource ; or, si cette vérité humiliante, mais fondamentale, n’est pas
acceptée, il n’est besoin ni de salut, ni de rédemption par le sang de Christ.
En somme, les meilleures alliances des hommes ne sont au fond que la guerre
déguisée de l’homme naturel contre Dieu. Dans notre Chapître, nous trouvons la guerre ouverte contre Lui, mais dans
la personne de ses saints. Les temps de la fin manifesteront cette inimitié de
l’homme parvenue à sa dernière maturité, lorsque le résidu fidèle d’Israël sera
le point de mire du monde, ameuté par Satan contre le témoignage de Dieu. La
présente confédération a un chef ; un centre de ralliement, la grande
ville de Hatsor qui «était la capitale de tous ces royaumes» ; une armée
innombrable, une quantité de chevaux et de chariots. Le monde entier, avec
toutes ses forces, est ligué contre Israël. En principe, ces choses se répètent
pour nous aujourd’hui. Il est dit que «tout ce qui est né de Dieu est victorieux du monde ; et c’est ici
la victoire qui a vaincu le monde, savoir notre foi» (1 Jean 5: 4). Il est dit
(1 Jean 2: 14): «Vous êtes forts, et la parole de Dieu demeure en vous, et vous
avez vaincu le méchant», c’est-à-dire
le prince du monde. Nous remarquons dans ces deux passages que les armes de
notre guerre sont : la foi et la Parole. C’était par la Parole que ces «jeunes
gens», semblables à Christ au désert, avaient vaincu Satan. Ici la même vérité
reparaît. Dès la fin du chap. 8, la parole de Dieu avait pris sa place dans le
coeur et les pensées de Josué et du peuple. Au chap. 10, ils lui gardent cette
place (v. 27, 40) ; au chap. 11, elle est devenue comme l’habitude de leur
conduite en toutes choses. «Josué leur fit comme l’Éternel lui avait dit» (v.
9). «Il les détruisit entièrement, comme Moïse, serviteur de l’Éternel, l’avait
commandé» (v. 12). Nous lisons encore : «Comme l’Éternel l’avait commandé à
Moïse, son serviteur, ainsi Moïse commanda à Josué, et ainsi fit Josué ;
il n’omit rien de tout ce que l’Éternel avait commandé à Moïse» (v. 15). «Il
les détruisit entièrement... comme l’Éternel l’avait commandé à Moïse» (v. 20).
Sur cela, il est à remarquer que Josué ne se contente pas d’obéir à un
commandement spécial, comme on le voit au v. 9, et comme il le fit tant de fois
auparavant, ni de laisser à d’autres le soin d’accomplir tout ce que Moïse
avait commandé (8: 35), mais cet homme de Dieu, parvenu au terme de sa grande
carrière, n’avait rien omis de tout ce
que l’Éternel avait commandé à Moïse. La Parole tout entière, telle qu’elle
lui avait été communiquée alors, était l’objet de son attention scrupuleuse et
dirigeait sa marche. Quelle puissance cela donne ! Au chap. 8, la Parole
formait le coeur et les pensées de Josué ; ici, cette épée de l’Esprit
arme son bras. Satan ne peut rien contre elle.

Remarquez comment, à cette école de la parole de Dieu, on est
enseigné à juger toutes les ressources de la puissance humaine. Ce ne sont, le
fidèle le discerne, que des objets du jugement ; il ne saurait qu’en
faire. Selon la parole de Dieu, «il coupa les jarrets à leurs chevaux, et brûla
au feu leurs chars» (v. 9). Puis «on brûla Hatsor par le feu» (v. 11, 13). La
capitale du monde ne peut en aucune manière devenir un centre pour Israël. La
chose reste toujours vraie, qu’il s’agisse de Hatsor, de Rome, ou de Babylone ;
et si Babylone n’est pas encore brûlée au feu, qu’elle soit telle pour notre
esprit. Tous les principes de ce monde, ce qui le gouverne, ce qui constitue
son centre d’attraction, doit être pour nous une chose jugée, à laquelle nous
n’ayons aucune part, comme Israël n’en avait aucune à Hatsor. Les autres villes
subsistent ; Israël en pille le butin, affirmant ainsi, en accord avec la
parole de Dieu, son droit à la prise de possession pleine et entière de Canaan.
Mais la victoire était grande et l’action fut complète : «Ils n’y laissèrent
rien de ce qui respirait» (v. 14). L’épée avait exercé son jugement de
destruction, comme l’Éternel l’avait commandé. Au spirituel, c’est fidélité
pour le croyant de placer l’homme entièrement, sans merci, sous l’épée du
jugement. De l’homme, rien ne doit subsister dans la terre de la promesse.

Ah ! si cela durait, ce serait beau et digne de Dieu. Nous
verrons bientôt que cela ne dura pas.
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Les Anakim

Satan est défait, sa dernière armée détruite, ses villes
prises ; que reste-t-il encore ? Israël trouve sur son chemin les
sujets d’effroi qui l’avaient fait tomber au
commencement : ces Anakim qui avaient fait fondre son coeur et l’avaient
empêché de monter hardiment pour posséder le pays. Les espions disaient alors
au peuple pour décrier Canaan : «Nous y avons vu les géants, fils d’Anak, qui
est de la race des géants, et nous étions à nos yeux comme des sauterelles, et
nous étions de même à leurs yeux» (Nomb. 13: 34). Mais quelle impression
pouvaient produire les enfants d’Anak sur l’esprit de celui qui marche en avant
avec la parole de Dieu ? La victoire est à lui. «Josué vint... et
retrancha les Anakim». Et leurs villes, «des villes grandes et murées jusqu’aux
cieux» (Deut. 9: 1). «Josué les détruisit entièrement avec leurs villes» (v. 21).

Josué recevait la Parole ; il comptait sur la promesse de
Dieu : «L’Éternel, ton Dieu, c’est lui qui passe devant toi, un feu
consumant ; c’est lui qui les détruira, et lui qui les abattra devant toi»
(Deut. 9: 3). Ah ! comme nos craintes et nos frayeurs d’autrefois
paraissent petites et mesquines, quand nous marchons avec Dieu. Qu’est-ce qu’un
homme de «six coudées et un empan», avec une «cotte de mailles de 5000 sicles
d’airain», devant le «Dieu souverain, créateur des cieux et de la terre,
dominateur de toute la terre», devant qui toutes choses seront abaissées, et
qui abaissera toutes choses devant les siens ? Le Dieu de paix brisera
bientôt Satan lui-même sous nos
pieds ! (Rom. 16: 20).
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Chapître 12 : Énumération des rois vaincus

Avec ce Chapître, nous entrons dans la seconde partie du livre.
La première, chap. 1-11, nous a entretenus des victoires de Josué (type de
Christ dans la puissance de l’Esprit au milieu des siens), procurant à Israël
l’entrée en possession des choses promises. Dans le cours de ses victoires,
l’armée de l’Éternel (et Josué lui-même, envisagé non plus comme type, mais
comme homme sujet à l’infirmité) a fait sans doute bien des expériences de sa
faiblesse, et ces expériences ne peuvent manquer, du moment que nous entrons en scène comme instruments
de la puissance divine. Mais le point capital présenté dans le livre de Josué,
c’est la grâce donnant la victoire à Israël pour l’établir en Canaan, et non
pas la responsabilité du peuple une fois établi. Ce côté de l’histoire d’Israël
commence plutôt avec les Juges ; aussi quel contraste entre ces deux
livres ! Quelle fraîcheur et quelle force dans celui de Josué, où la
puissance de l’Esprit de Christ agit librement dans des vases faibles, mais
remplis de cette puissance ; quel déclin soudain et complet dans les
Juges, quand une génération se lève, qui n’avait pas connu Josué, et qui était
livrée à sa responsabilité pour garder ce que Dieu lui avait confié !
L’histoire de l’Église nous offre les mêmes phénomènes. Lisez la première
épître aux Thessaloniciens, puis passez à la lecture des sept églises de
l’Apocalypse, et vous avez la différence entre l’oeuvre parfaite, établie de
Dieu au commencement, oeuvre de puissance qui répand autour d’elle tout le
parfum de son origine, et l’oeuvre confiée aux mains de l’homme et devenue
comme telle l’objet du jugement de Dieu.

Le chap. 11 se termine par ces mots : «Et le pays se reposa de
la guerre» (v. 23). Après la victoire, la paix ; il en est toujours ainsi.
Dieu ne nous donne pas seulement la victoire ; il nous fait jouir de ses
fruits. Si nous avons marché fidèlement sous la conduite de l’Esprit, dans le
chemin du combat, nous trouvons au bout la jouissance paisible de nos biens
célestes, cette récompense spirituelle de la fidélité, que nous présentent en
type les Chapîtres qui vont nous occuper. Ce qui se réalisait pour le peuple
tout entier (voyez aussi chap. 21: 44), se réalise de même pour le croyant
individuellement. Il est dit après la victoire de Caleb (chap. 14: 15) : «Et le
pays se reposa de la guerre». Bien-aimés, la lutte dans laquelle vous êtes
engagés, vous décourage-t-elle ? Seriez-vous tentés de jeter bas les
armes ? Dites-vous : C’est trop pour moi ? — N’avez-vous pas compris
que la lutte a pour but de vous conduire à ce moment béni, où Dieu dira : «Et
le pays se reposa de la guerre ?»

La seconde partie du livre (chap. 12-24) traite du partage du
pays. Après la victoire, la possession. Mais de quelle manière le peuple
entrera-t-il en jouissance de son héritage ? Là encore, nous le verrons
bientôt, apparaît chez le peuple, à côté de la grâce de Dieu qui donne la
jouissance de ses dons, la même faiblesse qu’il avait manifestée dans le
combat.

Le chap. 12 est la récapitulation des victoires d’Israël.
Trente-trois rois, dont deux au delà du Jourdain, sont tombés devant le chef de
l’armée de l’Éternel. Dieu tient compte à son peuple des victoires qu’il lui a
données. Tout ce que la grâce a produit en nous, tout ce que la foi a conquis,
le Seigneur l’attribue à la foi.

Autre vérité : il n’énumère nos victoires que lorsque le combat
est terminé. Tant qu’il n’a pas atteint le but, le croyant ne doit pas être
occupé de ses progrès. L’apôtre dit : «Oubliant les choses qui sont derrière».
La course n’est pas le moment pour s’y arrêter ; tout regard porté en
arrière, tandis qu’il avait à tendre avec effort en avant, était pour l’apôtre,
non seulement du temps perdu, mais une chose positivement mauvaise, en ce
qu’elle divisait les pensées, les affections et le but du coeur, et empêchait
le croyant de «faire une seule chose» (Phil. 3: 13, 14).

Ah ! quand le but sera atteint, il sera temps d’énumérer
nos victoires, et Dieu ne nous en laissera pas le soin ; lui-même les
comptera. Courons, en attendant, pour atteindre Christ ; combattons pour
remporter le prix. La fin du combat est proche. D’autres déjà nous ont
devancés. Puissions-nous dire comme eux : «J’ai combattu le bon combat, j’ai
achevé la course, j’ai gardé la foi».
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Chapîtres 13-19 : Division du pays
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Division du pays

Je mentionnerai ce Chapître 13 avec les chap. 15-19, réservant
le chap. 14 pour sujet d’une méditation spéciale.

Tous les ennemis sont vaincus, mais tous ne sont pas exterminés.
Il y en aura toujours jusqu’à la venue du Seigneur. «Le dernier ennemi qui sera
aboli, c’est la mort» (1 Cor. 15: 26). Mais il s’agit pour Israël de les déposséder ; tant qu’ils possèdent
quelque chose, la jouissance du peuple de Dieu n’est pas complète, et de plus,
ce dernier garde, au milieu de lui, une occasion permanente de chute. Si l’ennemi
n’est pas anéanti, il ne tardera pas à relever la tête et à séduire le peuple,
quand il ne peut le combattre. Tel fut, en effet, le piège des Israélites
établis en paix dans leur terre. Il est dit des deux tribus et demie :
«Mais les fils d’Israël ne dépossédèrent pas les Gueshuriens et les
Maacathiens, et Gueshur et Maaca habitèrent au milieu d’Israël jusqu’à ce jour»
(13: 13). De Juda, il est dit : «Mais les Jébusiens qui habitaient Jérusalem,
les fils de Juda ne purent pas les déposséder ; et le Jébusien a habité
avec les fils de Juda à Jérusalem jusqu’à ce jour» (15: 63). Et d’Éphraïm :
«Mais ils ne dépossédèrent pas le Cananéen, qui habitait à Guézer ; c’est
pourquoi le Cananéen a habité au milieu d’Éphraïm jusqu’à ce jour ; et il
a été asservi au tribut» (16: 10). Enfin de Manassé : «Mais les fils de Manassé
ne purent pas déposséder les habitants de ces villes-là ; et le Cananéen
voulut habiter dans ce pays» (17 : 12) (*).
Il put y avoir, comme nous le voyons dans ces passages, plus ou moins de fidélité
déployée pour rendre les Cananéens inoffensifs, mais pas une seule tribu ne fut
à la hauteur de son appel. Qu’en résulta-t-il ? Tous les principes
mondains qu’Israël avait combattus, ne tardèrent pas, sous cette influence, à
pénétrer au milieu de lui. Nous voyons dans les prophètes que les convoitises,
la confiance en leurs propres forces, la recherche d’alliances avec les
nations, faisaient partie de toute l’existence du peuple. Mais de plus,
l’idolâtrie des Cananéens les envahit comme une gangrène, et ils finirent par
se prostituer à tous les dieux des gentils. La corruption, le mensonge,
l’injustice, le mépris de Dieu, la violence, la rébellion ouverte, toutes les
choses, en un mot, qui constituaient «l’iniquité des Amoréens», et pour
lesquelles le jugement de Dieu les avait atteints, devinrent la triste portion
du peuple de l’Éternel. Enfin, Israël lui-même, chose horrible, remplace et
devient, pour ainsi dire, cette armée des Cananéens que Satan menait à l’assaut
contre l’Éternel — il rejette et crucifie le Christ, le Fils de Dieu !

(*) Comparez aussi Juges 1: 17-36.

L’Éternel use envers eux de longue patience ; il leur
envoie des appels pressants, des jugements partiels suivis de délivrances
momentanées et de nouveaux appels. «Qu’y avait-il encore à faire pour sa vigne
qu’il n’ait pas fait pour elle ?» Mais enfin le jugement définitif tombe
sur eux. Ils sont transportés au delà de Babylone ; ils sont dispersés
parmi les nations. Mais voici une autre chose, une chose merveilleuse. Si
l’homme responsable est arrivé à la fin de son histoire, laquelle se termine
par le jugement, Dieu n’est pas arrivé au bout de ses ressources. «Les dons et
l’appel de Dieu sont sans repentir». Pour pouvoir les bénir, Dieu les amènera à
lui dans une condition toute nouvelle ; il les fera participer au bienfait
de la nouvelle naissance, selon ce qui est écrit : «J’ôterai de leur chair le
coeur de pierre et je leur donnerai un coeur de chair». Il agira sur leurs
consciences pour les ramener ; il écrira ses lois dans leurs coeurs ;
il leur donnera la connaissance du pardon des péchés, et de la relation bénie
avec lui-même dans laquelle il veut les faire entrer. Alors sont retrouvées
d’une manière mille fois plus bénie toutes les bénédictions perdues. C’est ce
dont Osée 14 nous offre le touchant tableau, où l’on voit qu’Israël, après être
retourné à l’Éternel en lui demandant les bénédictions de la nouvelle alliance,
s’écriera : «Pardonne toute iniquité, et accepte ce qui est bon, et nous te
rendrons les sacrifices de nos lèvres» (v. 2). Le Résidu rejette toute alliance
avec le monde, toute confiance dans la force de l’homme, tout faux dieu, et
dans son isolement, il apprend à connaître la miséricorde de Dieu d’où dépend
toute bénédiction pour lui : «L’Assyrie ne nous sauvera pas ; nous ne
monterons pas sur des chevaux, et nous ne dirons plus : Notre Dieu, à l’oeuvre
de nos mains ; car auprès de toi, l’orphelin trouve la miséricorde».

Remarquez encore, dans ces Chapîtres, les soins minutieux que
prend l’Esprit de Dieu pour définir la place et les limites de chaque tribu,
afin que toutes en prennent connaissance et se rendent un compte exact de leur
part d’héritage. Il en est de même pour les individus maintenant. Dieu a donné
à chacun de nous une place définie et une fonction dans le corps de Christ.
Chaque membre de Christ est tenu d’en avoir le sens et d’agir en conséquence,
afin que cette énergie de vie qui découle de la tête dans les membres, trouve
dans ceux-ci des instruments bien disposés pour son oeuvre et y contribuant
tous ensemble, d’une commune impulsion : «Le chef, le Christ, duquel tout le
corps, bien ajusté et lié ensemble par chaque jointure du fournissement,
produit, selon l’opération de chaque partie dans sa mesure, l’accroissement du
corps pour l’édification de lui-même en amour» (Éph. 4: 16).
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La part de Lévi

Remarquez enfin la portion de la tribu de Lévi (13: 14, 33).
Selon l’ordre de l’Éternel, ni Aaron (Nomb. 18: 20), ni les sacrificateurs, ni
toute la tribu de Lévi (Deut. 18: 1), ne pouvaient avoir d’héritage en Israël.
Leur héritage était, d’une part, «l’Éternel, le Dieu d’Israël», de l’autre,
«les sacrifices de l’Éternel, faits par feu». Il en est de même pour nous,
chrétiens, son peuple céleste. Nous n’avons aucune part ici-bas ; mais
notre privilège est de nous tenir devant Dieu, de le servir ; bien plus,
de le posséder lui-même, d’avoir communion avec lui, dans les lieux saints,
avec le Père et avec le Fils qui est auprès de lui. Mais notre part dans le
Fils est aussi les «sacrifices faits par feu à l’Éternel», c’est-à-dire Christ,
selon toute la perfection de son oeuvre et de sa personne devant Dieu ;
Christ, homme parfait, gâteau de fleur de farine, oint d’huile et couvert
d’encens ; Christ, victime, holocauste, sacrifice pour le péché, tout ce
en quoi Dieu trouve éternellement ses délices. Nous avons communion avec le
Père et avec son Fils Jésus Christ.

Christ, lui-même, notre modèle, le lévite sans tache, le
serviteur parfait, fit les mêmes expériences bénies pendant sa carrière
ici-bas. Ses yeux se portent-ils sur la terre, il dit : «L’Éternel est la
portion de mon héritage et de ma coupe» ; se portent-ils sur le ciel, il
ajoute : «Les cordeaux sont tombés pour moi en des lieux agréables ; oui,
un bel héritage m’est échu» (Ps. 16: 5, 6).

Enfin, bien-aimés, ce qui est notre part actuelle est en même
temps notre part future ; pour les sacrificateurs de la tribu de Lévi,
cette bénédiction se réalisera aussi, quand Israël jouira en paix de la gloire
millénaire sous le règne du Messie. En parlant de ce temps béni, le prophète
Ézéchiel (44: 28-30) nous dit : «Et mon service leur sera pour héritage : moi,
je suis leur héritage ; et vous ne leur donnerez pas de possession en
Israël : moi, je suis leur possession» ; et il continue en montrant que
les offrandes de l’Éternel seront leur portion dans ce temps glorieux.

Ouvrez maintenant les chap. 4 et 5 de l’Apocalypse. Cette scène
céleste ne nous parle-t-elle pas des
mêmes choses ? La communion parfaite avec Dieu, et avec l’Agneau, sera la
part de notre héritage éternellement !
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Chapître 14 : La persévérance de Caleb

Je désire m’arrêter un peu sur ce Chapître, à cause de son
importance pratique. Caleb est le type de la persévérance de la foi. Le chap.
13 des Nombres mentionne pour la première fois son nom (v. 7), lorsque Moïse
envoie du désert de Paran un homme de chaque tribu pour reconnaître le pays.
Parmi ces douze hommes se trouvaient Caleb, fils de Jephunné, et Osée, fils de
Nun, que Moïse nomma Josué (v. 9, 17).

Dès ce moment on trouve le nom de Caleb si intimement lié à
celui de Josué (voyez Nomb. 14: 30, 38 ; 26: 65 ; 34: 17-19 ;
Deut. 1: 36-38 ; Jos. 14: 13), que l’on peut dire qu’il en est
inséparable. Ils reconnaissent ensemble le pays, marchent ensemble par le
désert, entrent ensemble en Canaan. Sans doute, ils sont unis par leur
caractère particulier d’hommes de foi, mais je trouve une autre raison bénie à
cette association que la Parole nous signale. Josué est un type de Christ, de
Jésus, Sauveur, faisant entrer son peuple dans le repos du pays de la promesse,
et Caleb marche en sa compagnie. Le grand nom de Josué abrite, pour ainsi dire,
celui de Caleb, et lui imprime son caractère. Ces deux hommes ont une même
pensée, une même foi, une même confiance, un même courage, un même point de
départ, une même marche, une même persévérance, un même but. En est-il ainsi de
nous, cher lecteur ? Sommes-nous tellement associés à Christ, qu’on ne
puisse prononcer notre nom sans le sien, et que toute notre existence tire sa
valeur du fait que nous sommes devenus, par grâce, compagnons du Seigneur
Jésus ?

Au chap. 13 des Nombres, les douze hommes envoyés par Moïse
vinrent jusqu’à Hébron, puis passèrent de là au torrent d’Eshcol d’où ils
rapportèrent les magnifiques produits de la terre de Canaan, pour prouver
l’excellence de ce pays. Mais ce n’est pas, comme on pourrait le penser, Eshcol
qui a captivé les yeux et le coeur de Caleb ; sa foi lui a fait trouver
quelque chose de mieux. Hébron, où il a mis le pied, lui est donné (Chap. 14:
9). Dès lors il portera ce nom sur son coeur pendant quarante-cinq ans,
jusqu’au jour où, paraissant devant Josué, il réclamera cette «montagne dont
l’Éternel a parlé», cet Hébron, pour sa possession perpétuelle.

Ce lieu même ne laissait pas d’avoir une grande célébrité. Pour
les yeux de la chair, à la vérité, il ne pouvait inspirer que de l’effroi. Les
formidables Anakim y demeuraient, ces géants dont le nom seul avait fait fondre
le coeur du peuple. Mais quel souvenir puissant offrait à l’âme de Caleb ce
lieu de la sépulture des pères. La place qui représentait de si grands
souvenirs, devenait la récompense de cet homme de Dieu. Ce fut là qu’Abraham,
le père du peuple, choisit sa résidence (Genèse 13: 18), lorsque Lot eut
préféré les villes de la plaine ; là qu’il bâtit un autel à l’Éternel et
qu’il reçut la promesse de Dieu (Gen. 18: 1) ; mais Hébron est avant tout,
d’une manière prééminente, la place de la
mort. Il le fut premièrement pour Abraham. Ce fut là que Sara mourut (Gen.
23: 2), là qu’elle fut ensevelie et que fut enterré Abraham (Gen. 25: 10), puis
Isaac (Gen. 35: 27-29), puis Jacob et les patriarches.

Oui, Hébron est bien le lieu du sépulcre, l’endroit de la
mort ; la fin de l’homme. Mais
qu’y a-t-il là qui puisse attirer ? Rien, s’il s’agit de l’homme
naturel ; tout, s’il s’agit de la foi. Hébron est une place spéciale où le
croyant trouve la fin de lui-même ; c’est la croix de Christ. Mais encore
: c’est de là que Joseph se met en route pour aller à la recherche de ses
frères (Gen. 37: 14). Plus tard (Jos. 21) Hébron devient une ville de refuge et
la propriété des Lévites. Puis c’est le point de départ de la royauté de David
(2 Sam. 2:1-4), car c’est en vertu de sa mort que Jésus a été ressuscité et
couronné de gloire, et que le diadème de la royauté sera sur sa tête. C’est
enfin là que toutes les tribus d’Israël reconnaissent leur roi et viennent lui
faire leur soumission (2 Sam. 5:1).

Cette place n’est-elle pas merveilleuse ? Quelle grande
série de bénédictions ! Hébron, lieu de la mort, lieu de refuge, point de
départ pour Israël des bénédictions, des promesses, de la royauté et de la
gloire, centre de ralliement quand la gloire est venue ; et, avec tout
cela, objet permanent du coeur et des affections d’un pauvre pèlerin qui y a
trouvé son propre point de départ, et qui y trouve son point d’arrivée, son
lieu de repos éternel ! — Ah ! comme ce lieu, le moins fait en apparence pour attirer, avait de prix
pour Caleb ! Il le veut pour portion perpétuelle, et notre part éternelle
à nous sera de sonder ce qu’exprime cet endroit unique. La foi de Caleb pouvait
y saisir, dès l’origine, ce que la foi d’Abraham y avait trouvé . la fin du
moi, l’anéantissement de lui-même, les choses vieilles passées ; et voici
un homme qui se met en marche, ne comptant nullement sur lui-même, ne pouvant
dépendre que de Dieu. Il marche, jusqu’à ce qu’il ait atteint son but, la
pleine jouissance des promesses, à l’endroit même où l’homme a trouvé sa
fin !

Nous venons de considérer deux points qui caractérisent Caleb.
Le premier, c’est que son nom est inséparable de celui de Josué ; le
second, qu’un objet spécial a attiré ses affections et s’est tellement emparé
de son coeur, qu’il en a conservé le souvenir tout le long de son pèlerinage
dans le désert. Or, permettez-moi d’ajouter que nos affections sont toujours en
jeu, quand elles ont pour objet un Christ mourant sur la croix, se donnant
lui-même pour nous ; tandis qu’un Christ glorieux nous communique
l’énergie pour l’atteindre.

Mais il est un troisième point qui caractérise cet homme de foi.
Caleb réalise son espérance. Il entre
d’abord en visiteur dans le pays de Canaan ; mais c’est là, non pas dans
le désert, que sa carrière commence. Quand il entre dans le désert, ses yeux
sont pleins de la réalité et de la beauté des choses qu’il a vues et qui
deviennent, pendant 45 ans, l’objet de son espérance. Il en est de même pour le
Psalmiste. «Ô Dieu ! tu es mon Dieu ; je te cherche au point du
jour ; mon âme a soif de toi ; ma chair languit après toi, dans une
terre aride et altérée, sans eau, pour voir ta force et ta gloire comme je t’ai contemplé dans le lieu saint»
(Ps. 63: 1-2). Cet homme marche à l’exemple de Caleb. Il a vu Dieu dans le
sanctuaire ; c’est là qu’il prend son point de départ ; de là il
descend sur la terre, plein de la réalité glorieuse des choses divines qui vont
soutenir son coeur tout le long du pèlerinage par lequel il veut les atteindre.

Un quatrième point se lie à celui-ci. Le désert a non seulement
perdu toute attraction, mais apparaît réellement dans toute sa sécheresse et
son horreur, quand l’âme est nourrie de la moelle et de la graisse du
sanctuaire. Alors le ciel devient pour nous la mesure de la terre ; et
ainsi toute l’apparente valeur des choses visibles disparaît entièrement ;
elles ne sont plus pour l’âme que vide, sécheresse et néant.

Revenons maintenant, chers amis, à la persévérance qui forme le caractère dominant de Caleb. Ce caractère
n’existerait pas sans les quatre points que nous avons mentionnés.
L’attachement à Christ, la connaissance de la valeur infinie de son oeuvre, une
espérance réalisée, aucune attache ici-bas, nous permettent de persévérer
jusqu’au bout dans le chemin de la foi. — Cette persévérance se lie, dans la
vie de Caleb, à trois positions qui sont inséparables l’une de l’autre.

Quand il s’agit de prendre d’avance connaissance du bon pays que
Dieu voulait donner à son peuple, il est dit de Caleb qu’il persévéra à suivre
l’Éternel (Nomb. 14: 24 ; Deut. 1: 36 ; Jos. 14 : 8-9). Mais il
lui faut marcher encore quarante ans dans le désert, et il le fait courageusement ;
il persévère, parce qu’il conserve dans son coeur le souvenir des richesses et
des trésors de Canaan. Les difficultés du désert ne sont rien pour lui ;
il y trouve le soleil, le sable, la fatigue et la soif, et n’en tient aucun
compte. Il ne lui arrive pas un instant de chercher quelque chose autour de
lui. Sa persévérance est alimentée par son espérance, et l’espérance du croyant
n’est pas seulement Canaan d’une manière générale, c’est-à-dire le ciel, — mais
Christ.

Il y eut un homme très renommé, dont Dieu ne put dire ces
choses. Salomon manqua où Caleb avait persévéré. Le désert avait acquis de la
valeur pour ce grand roi. Un moment arriva où Salomon tourna le dos à Dieu,
ayant aimé quelque chose dans le désert. Il est dit de lui (1 Rois 11: 6) : «Il
ne suivit pas pleinement l’Éternel». Le monde eut des attraits pour lui, et
quelque petits qu’ils fussent au commencement, ils ne tardèrent pas à l’envahir
et son royaume fut perdu. Il en fut autrement de Caleb qui gagna son héritage
par sa persévérance à suivre l’Éternel.

Mais Caleb persévère encore dans une troisième position, dans la
prise de possession en Canaan. Il passe cinq nouvelles années à combattre, puis
se sert de ses armes pour s’emparer de sa portion spéciale, de la montagne dont
l’Éternel avait parlé. Il entre en pleine possession de son héritage, malgré la
puissance formidable de l’ennemi et la frayeur qu’inspiraient les fils d’Anak.
Mais, pour Caleb, comme pour nous, c’est un ennemi déjà vaincu, celui qui a la
puissance de la mort ; il ne peut nous effrayer. La mort est à nous. Caleb
entre, dis-je, en pleine possession de son héritage. Sa persévérance est
couronnée de succès. Il est le seul en Israël qui semble avoir dépossédé tous ses ennemis. — Quelle leçon pour
nous, bien-aimés. Souvenons-nous que la prise de possession de Caleb est pour
nous un fait actuel, et non pas
seulement une jouissance future. Avons-nous persévéré dans le combat pour jouir
maintenant de nos privilèges ?
Que Dieu nous donne de persévérer comme Caleb dans ces trois choses, dans l’espérance, dans la marche et dans le combat.

À la fin de notre Chapître, nous trouvons encore deux caractères
qui accompagnent toujours la persévérance. Caleb dit au v. 11 : «Je suis encore
aujourd’hui fort comme le jour où Moïse m’envoya ; telle que ma force
était alors, telle ma force est maintenant, pour la guerre, et pour sortir et
entrer». Malgré ses quatre-vingt-cinq ans et la fatigue du désert, Caleb n’avait pas perdu un atome de sa
force. Comment cela ? C’est qu’il n’avait aucune confiance en lui-même.
La leçon d’Hébron était restée gravée dans son coeur. Il dit au v. 12 : «Peut-être que l’Éternel sera avec moi».
Vous direz: il se défiait donc de l’Éternel ? Non, il se défiait de
lui-même. Il comprenait que s’il y avait un obstacle à ce que l’Éternel fût
avec lui, il ne pouvait venir que de lui-même. Remarquons la liaison de ces
deux choses : la réalisation de la force
est en proportion de la défiance de soi-même. C’est ainsi que l’on marche
de force en force. És. 40: 28-31, nous présente la même vérité d’une manière
admirable. «Les jeunes gens, dit-il, seront las et se fatigueront, et les
jeunes hommes deviendront chancelants». Voilà à quoi aboutissent les meilleures
forces de l’homme. Mais «le Dieu d’éternité, l’Éternel... ne se lasse pas et ne
se fatigue pas». En lui est notre confiance. Et de plus : «Il donne de la force
à celui qui est las, et il augmente l’énergie à celui qui n’a pas de vigueur».
Il communique sa force aux faibles ; il la manifeste dans l’infirmité.
Puis il ajoute : «Mais ceux qui s’attendent à l’Éternel renouvelleront
leur force ; ils s’élèveront avec des ailes comme des aigles ; ils
courront et ne se fatigueront pas, ils marcheront et ne se lasseront pas». Tel
fut le cas de Caleb. Il marchait dans la conscience que sa force était en Dieu,
et qu’elle était avec lui, cette force. Qu’il en soit de même pour nous, et
puissions-nous aussi planer dans les choses célestes, courir dans l’arène du
combat et marcher patiemment, sans nous lasser, dans le chemin qui aboutit à la
gloire !

J’ai à parler encore d’un second caractère accessoire de la
persévérance. Elle produit la
persévérance chez les autres. Par elle, Caleb fut particulièrement béni
dans le cercle de sa famille, qui se trouva engagée à sa suite dans le même
chemin de la foi. Au chap. 15: 16 (voyez aussi Juges 1: 12-13), il est dit :
«Et Caleb dit : À qui frappera Kiriath-Sépher et la prendra, je lui donnerai ma
fille Acsa pour femme. Et Othniel, fils de Kenaz, frère de Caleb, la prit, et
Caleb lui donna sa fille Acsa pour femme». Le neveu suit digneruent les traces
de l’oncle. Il combat, ayant devant lui un objet qui a du prix à ses yeux, et
qu’il veut posséder. Son espérance s’attache à la fille de Caleb. — Et nous,
voulons-nous posséder Christ à tout prix ? Au chap. 3 des Juges, Othniel
devient le premier juge d’Israël. Après avoir été vainqueur dans le combat pour
lui-même, il est suscité pour délivrer les autres, et persévère dans ce nouveau
caractère jusqu’au bout.

Acsa, fille de Caleb, est un nouvel exemple de persévérance. Caleb
l’avait donnée à Othniel ; elle incite son mari à demander davantage. Il lui faut un champ, et par-dessus des sources
d’eau. Elle veut la bénédiction sur le champ qu’elle possède. Pour l’avoir,
elle descend de son âne et fait sa requête ; elle persévère dans la prière et les supplications. Aussi reçoit-elle
largement ces sources, types des bénédictions spirituelles. Cela aussi, cher
lecteur, est d’un enseignement journalier. Quand nous avons en main la Parole,
demandons-nous sans relâche à Dieu les «sources d’eau» ? Cette Parole
vivante est néanmoins pour beaucoup de chrétiens comme une «terre du midi»
toute sèche, dans laquelle leur âme ne trouve aucune subsistance. Si tel est
votre cas, avez-vous pris comme Acsa, la place de suppliants pour demander à
Dieu les secours spirituels qui peuvent la faire fructifier pour votre
âme ? Ne vous donnera-t-il pas une réponse, telle que Caleb la donna à
Acsa ?

Avant de quitter le sujet de la persévérance, je voudrais encore
toucher un ou deux points importants. Il est dit de Caleb, qu’il «avait pleinenient suivi l’Éternel, le Dieu
d’Israël». Il avait persévéré à la
suite de Christ, connu de lui comme le Jéhovah de l’Ancien Testament.
Qu’est-ce donc que suivre
quelqu’un ? On s’en fait souvent une idée bien inexacte. C’est marcher
derrière une personne que nous reconnaissons comme le guide qu’il nous faut. Si
l’on a confiance en soi-même, on n’a
pas besoin d’un guide. Mais, de plus, marcher derrière le Seigneur implique non
seulement la confiance en lui, mais une humble dépendance de lui. Autre point : En suivant quelqu’un, j’ai les
yeux fixés sur lui pour l’imiter. Imiter le Seigneur, c’est chercher à le
reproduire, à lui ressembler. Dans quelque position que Dieu me place, son but
est que je reproduise Christ dans cette position ; Christ, comme l’a dit
un frère, dans ses relations, dans son service, dans son témoignage et dans ses
souffrances. C’est ce que fit Caleb. Il suivit pleinement, d’une manière
complète (je ne dis pas parfaite), l’Éternel son Dieu.

Mais, sur ce point, l’on peut encore demander : à quoi
s’applique la persévérance ? Le Nouveau Testament répond largement à cette
question. Je ne citerai que quelques passages :

Actes 1: 14 : «Tous ceux-ci persévéraient d’un commun accord
dans la prière». C’était à la prière que
la persévérance s’appliquait, et en outre cette persévérance était collective. Ils ne se bornaient pas à
fléchir le genou, chacun pour soi, devant le Seigneur, et chacun pour ses
propres besoins, mais ils étaient unanimes à prier pour les choses qu’ils
ressentaient en commun.

Actes 2: 42. Nous trouvons encore ici la persévérance
collective, mais s’appliquant à quatre choses : d’abord, «la doctrine et la
communion des apôtres». Les premiers chrétiens ne se bornaient pas à suivre la
doctrine des apôtres, mais ils imitaient l’exemple que les envoyés du Seigneur
donnaient dans toute leur vie. — Ensuite «la fraction du pain et les prières» :
le mémorial des souffrances de Christ, et les relations de l’âme avec Dieu,
s’exprimant dans la dépendance de Lui.

1 Tim. 5: 5. Voici la persévérance individuelle «dans les supplications et dans les prières». Pourquoi
la veuve y persévère-t-elle «nuit et jour ?» Parce que, seule et sans
ressources, elle ne peut s’adresser qu’à Dieu. C’est ainsi qu’elle apprend la dépendance.

1 Tim. 4: 16. Nous trouvons ici (lisez soigneusement ce qui
précède le passage cité) la persévérance dans toutes les choses qui ont trait à
la piété.

2 Tim. 3: 10. Timothée, lui, avait «pleinement suivi» l’apôtre,
dans toutes les choses qui avaient caractérisé sa vie tout entière. L’apôtre
lui-même (4: 7) avait persévéré jusqu’au bout dans le combat, la course et la
foi.

Nous voyons, par ces quelques exemples, que la persévérance
s’applique à tous les détails de la vie chrétienne. Puissions-nous la connaître
mieux afin qu’au bout de notre carrière, comme Caleb, nous recevions de Dieu
lui-même ces paroles d’approbation : «Il a pleinement suivi l’Éternel, le Dieu
d’Israël !»


[bookmark: TM30]15 - 
Chapîtres 20-21 : Les villes de refuge

En rapport avec ces deux Chapîtres, je désire vous lire encore
Héb. 6: 18-20, passage qui fait une allusion évidente aux villes de refuge,
telles que nous les trouvons en Exode 21: 13 ; Nombres 35 ; Deut.
19 ; Josué 20-21 et 1 Chron. 6.

Les types de l’Ancien Testament nous présentent souvent, dans
leur application au chrétien, des contrastes plutôt que des rapprochements. Il
en est ainsi, comme nous allons le voir, des villes de refuge. Ce serait un
rapprochement bien maigre et bien imparfait que de faire, à leur propos,
allusion à la croix de Christ. L’application immédiate de ce type, comme le
savent sans doute la plupart d’entre nous, est, en effet, plutôt historique et
prophétique. Le meurtrier involontaire préfigure Israël, meurtrier de Christ par ignorance. C’est de ce peuple que le
Seigneur Jésus dit sur la croix : «Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu’ils font». Ils
n’avaient pas connu le jour de leur visitation. Il en fut de même de Paul :
«Miséricorde m’a été faite, parce que j’ai agi dans l’ignorance, dans l’incrédulité» (1 Tim. 1: 13). Mais, dans un
autre sens, les Juifs, chefs et peuple, étaient des meurtriers volontaires, rejetant délibérément et
avec connaissance de cause, Dieu et son Christ. «Celui-ci est l’héritier»,
disent-ils, «venez, tuons-le, et possédons son héritage» (Matt. 21: 38). «Nous
ne voulons pas que celui-ci règne sur nous» (Luc 19: 14). Or il nous est dit
que le meurtrier volontaire devait être mis à mort. Ce jugement, comme
plusieurs prophéties relatives aux Juifs, a reçu un accomplissement partiel par
la ruine de Jérusalem. Le roi irrité, «ayant envoyé des troupes, a fait périr
ces meurtriers-là et brûler leur ville». Mais ce jugement du meurtrier
volontaire, indûment recelé dans la ville de refuge (voyez Deut. 19: 11-12),
est, en réalité, encore à venir. Les Juifs, depuis le rejet du Messie, sont
gardés durant les temps actuels sous les soins providentiels de Dieu, loin de
leur héritage, et, comme l’a dit un autre, «pour ainsi dire, sous les yeux des
serviteurs de Dieu qui, comme les Lévites, n’ayant point d’héritage, leur
servent de refuge, comprenant leur position, et les reconnaissant comme étant
sous la garde de Dieu». Mais les meurtriers volontaires seront tirés de là pour
tomber entre les mains du vengeur. Liés à l’antichrist, ils deviendront les tristes
objets du jugement divin.

Quant aux meurtriers involontaires, ils pourront rentrer dans
leur portion et dans leur héritage, lors du changement de sacrificature (Jos.
20: 6 ; Nomb. 35: 28) ; c’est-à-dire lorsque la sacrificature de
Christ selon le type d’Aaron, aura fait place à la sacrificature éternelle
selon l’ordre de Melchisédec. Cette signification connue des villes de refuge,
sur laquelle je ne m’arrête qu’en passant, est intéressante à suivre dans ses
détails ; mais je reviens au contraste que présente ce type quand on le
compare avec la position chrétienne en Héb. 6.

L’Israélite, meurtrier involontaire, type du peuple dans son
état actuel, s’enfuyait dans une ville de
refuge, avec l’espérance très
incertaine d’échapper au vengeur du sang et de pouvoir un jour rentrer dans
son héritage. Il était gardé loin de cet héritage jusqu’à ce que le souverain
sacrificateur mourût, type, comme nous l’avons dit, de la fin de la
sacrificature aaronique de Christ. Même dans la ville de refuge, sa sécurité et
sa réintégration étaient encore soumises à toutes sortes de circonstances qui
rendaient sa position très précaire. Elles dépendaient : l° du vengeur du sang.
L’homicide s’éloignait-il un instant seulement du territoire de la ville, le
vengeur aux aguets avait droit de l’atteindre (Nomb. 35: 26-28) ; 2° des
anciens de la ville (Josué 20: 4) ; 3° du jugement de l’assemblée (v.
6 ; Nomb. 35: 12, 24, 25) ; 4° du souverain sacrificateur (v. 6),
avant lequel l’homicide lui-même pouvait mourir.

N’êtes-vous pas frappés avec moi de l’incertitude des meilleures
ressources que la loi pouvait offrir ici aux moins coupables en Israël ?

Voyons maintenant les ressources de la grâce en Héb. 6:
18-20 : Le chrétien, sorti du judaïsme, s’enfuyait aussi de devant le jugement prêt à tomber sur ce peuple,
mais non pas avec une espérance incertaine ; il s’enfuyait dans le but de saisir l’espérance proposée. Or cette
espérance du chrétien n’est pas de rentrer peut-être une fois dans la
jouissance d’un héritage terrestre. Non, cette espérance, nous la saisissons, nous l’avons, elle est l’héritage
actuel de nos âmes. Or, si elle n’est pas incertaine, elle n’est pas vague
non plus. Notre espérance est personnifiée, pour ainsi dire. C’est un Christ céleste, le grand sujet de
l’épître aux Hébreux, un Christ en contraste avec tout ce que la terre pouvait
offrir de meilleur, un Christ homme dans la gloire, qui est l’accomplissement
de tous les conseils et de toutes les promesses de Dieu. Ce Christ-espérance
est une ancre sûre et ferme de l’âme ; notre espérance est solidement
amarrée à un roc immuable. Rien d’incertain ; celui qui l’a saisie ne peut
être désormais ni ballotté, ni jeté à la dérive des «doctrines diverses et
étrangères». Mais cette espérance fait plus : elle nous introduit actuellement dans la présence même de
Dieu, dans le sanctuaire. Elle entre, est-il dit, jusqu’au dedans du voile, où
nous trouvons un Jésus qui y est entré comme
précurseur pour nous. Déjà nous y
entrons en paix, en attendant de recevoir l’héritage assuré que nous
posséderons bientôt. Pour entrer, nous n’avons pas besoin, comme le pauvre
meurtrier involontaire, que la sacrificature aaronique de Christ ait pris fin,
car nous sommes liés d’une manière immuable à Celui qui est «devenu souverain
sacrificateur pour l’éternité, selon l’ordre de Melchisédec», et qui l’est en
vertu de l’oeuvre qui nous a acquis un salut éternel !


[bookmark: TM31]16 - 
Chapître 22 : L’autel de Hed

Nous retrouvons ici les deux tribus et demie dont nous avons
parlé à la fin du premier Chapître. Elles avaient passé en armes devant leurs
frères, pour combattre les ennemis de l’Éternel dans le pays de la promesse.
Maintenant, elles reçoivent de Josué la permission de retourner dans leur
héritage, de l’autre côté du Jourdain. Elles avaient été fidèles aux ordres de
Moïse et de Josué, avaient observé le commandement de l’Éternel, et n’avaient
point abandonné leurs frères. L’obéissance à des commandements positifs et
l’amour fraternel les avaient caractérisées pendant ce long temps, où elles
avaient été séparées de la terre de leur possession. En apparence, il n’y avait
rien à reprendre en elles, mais, comme nous le trouvons au chap. 1, leur coeur
(je ne dis pas leurs pensées) n’était pas aux choses célestes. Leur point de
départ était leur bétail ; il était dès lors très naturel de chercher des
pâturages pour le nourrir. Immédiatement, dès le début de leur histoire, un
premier danger naît de leur position équivoque. Moïse le leur signale (Nomb.
32) : le refus de s’établir au delà du Jourdain pouvait influencer le reste du peuple
et lui faire perdre courage, de manière à attirer la colère de l’Éternel sur
Israël, comme jadis à la montagne des Amoréens. Par la grâce, ils furent
préservés du piège, mais le piège n’en existait pas moins. Un autre danger plus
réel encore : leurs principes agissaient sur leurs proches, et ceux-ci en étaient moins à l’abri que le reste des
tribus. Jaïr, fils de Manassé, et Nobakh, appellent leurs bourgs et leurs
villes de leurs noms, principe entièrement mondain que l’on peut faire remonter
à l’origine du monde de Caïn (Nomb. 32: 41-42. Cf. Gen. 4: 17). Ainsi : danger
de faire tomber par leur marche des hommes de foi, ou de les rabaisser à leur
niveau, au lieu de les élever au niveau céleste ; puis influence mondaine
positive sur leurs propres familles, voilà ce qui caractérise leur position.

L’exhortation de Josué (22: 5), nous montre encore clairement le
danger d’un christianisme rabaissé. Le vrai nerf de toute la conduite du
croyant leur manquait. L’obéissance à des commandements connus et l’amour
fraternel ne suffisent pas pour nous maintenir longtemps. La marche,
l’obéissance, le dévouement et le service, doivent découler de l’amour et, sans son action, nous sommes
comme ces cerceaux que le premier coup de baguette d’un enfant fait marcher,
mais qui bien vite s’arrêtent et tombent, si l’impulsion ne se renouvelle pas.

Mais ce n’est pas tout. Quand le chrétien, au lieu de vivre de
foi, accepte en quelque mesure les principes du monde pour sa conduite, sa
position devient toujours très compliquée,
tandis que rien n’est plus simple que la marche de la foi. Comparez Abraham
et Lot. La vie du premier fut simple et unie, celle du second fut remplie
d’inextricables complications. Et Jacob ? Quelle série d’aventures sans
issue dans une existence tourmentée, tandis que son père Isaac vivait
simplement avec Dieu. Il en fut ainsi des deux tribus et demie, qui se virent
obligées de bâtir des enclos pour leurs troupeaux, d’établir leurs familles en
danger dans des villes murées, d’abandonner femmes et enfants pour passer bien
des années loin d’eux, sans pouvoir les rendre témoins des merveilles que
l’Éternel allait faire en faveur de son peuple. Enfin, voici leurs guerriers
qui reçoivent l’autorisation de rentrer dans leurs foyers. Mais ils
s’aperçoivent d’une complication nouvelle. Le Jourdain les sépare du reste des
tribus. Ils sont inquiets ; ils craignent que le lien de communion entre
eux et leurs frères ne soit pas tellement serré que le fleuve ne puisse le
délier. Leur position les expose à une division. Ils voient avec inquiétude
qu’il pourrait venir un moment où leurs frères les traiteraient en étrangers.
Ce danger de la situation les oblige, pour ainsi dire, à établir un témoignage
par lequel ils proclament hautement qu’ils servent l’Éternel, comme auparavant
(chap. 1: 16-18) leur position douteuse les avait engagés à faire une bruyante
profession. Alors ils élèvent un grand autel au bord du Jourdain, sur la limite
de leur territoire. Ce témoignage,
ils l’établissent selon leur propre
sagesse. J’oserai l’appeler une confession
de foi, chose en elle-même peut-être parfaitement correcte, comme le fut
l’autel de Hed, et à laquelle, pour le moment, il n’y avait rien à dire, mais
qui leur donnait l’apparence d’établir un autre centre de rassemblement. Cet
autel, destiné dans leur pensée à relier ensemble les parties séparées
d’Israël, pouvait être érigé en opposition à celui du tabernacle de Silo. Leur
confession de foi pouvait devenir un centre nouveau, et ainsi remplacer le seul
vrai centre d’unité, Christ, en le déshonorant. Cet acte, accompli en toute
bonne intention, était un acte humain. Leur
invention pour maintenir l’unité, leur donne l’apparence de la nier. Nouvelle
complication : ils s’exposent à être mal compris, à soulever les autres tribus
contre eux et à être exterminés.

Cher lecteur, la chrétienté, dès le début, n’a pas agi
autrement ; seulement elle est allée bien plus loin que les deux tribus et
demie. Elle s’est réunie autour d’un bon nombre de confessions de foi, plus ou
moins correctes, qui ne sont pas Christ, puis, voyant que l’unité lui échappe,
elle fait ses confessions de foi de plus en plus élastiques, et ainsi, au lieu
de réaliser l’unité, ne réussit qu’à introduire l’incrédulité ouverte au milieu
de la profession chrétienne.

Mais cet autel de Hed, nécessité par la mondanité, pourrait être
le fruit d’une source cachée plus grave encore ; il pourrait, dans le fait
de sa construction, recéler des principes d’indépendance.
C’est ce qui était à craindre. Nous voyons que les enfants d’Israël prennent
cela extrêmement à coeur. L’indépendance est sur le point de s’introduire,
l’unité est en danger, et Phinées, l’exemple du zèle pour Christ, est choisi
avec les principaux pour aller prendre connaissance de ce qui se passe sur le
Jourdain, et parler aux deux tribus et demie.

Il leur présente trois cas, liés d’une manière intime, dans
lesquels Israël tout entier est responsable.

Le premier (v. 20), après la traversée du Jourdain, c’est le
péché d’Acan. Il convoita les choses
du monde, s’empara de ce que Dieu avait maudit, l’introduisit au milieu de
l’assemblée d’Israël en ne tenant aucun compte de la sainteté de Dieu, et attira ainsi le jugement de l’Éternel sur tout
le peuple. Le péché d’Acan, c’est la convoitise mondaine, introduisant
l’interdit dans l’assemblée. Lors de l’iniquité de Péor (v. 17), il s’agissait d’une chose encore pire, quoique,
hélas ! en matière spirituelle les coeurs des chrétiens la comprennent et
la haïssent si peu. C’était l’alliance adultère avec le monde religieux,
c’est-à-dire idolâtre d’alors, et l’Introduction de cette religion du monde au
milieu de la congrégation d’Israël, en ne tenant de nouveau aucun compte de la sainteté de Dieu.

Cher lecteur, l’Église a-t-elle fait autre chose ? Acan et
Péor ne sont-ils pas les deux principes actuels de son existence ? Mais la
ruse satanique de Péor est plus terrible encore que l’interdit d’Acan. Lorsque
Balaam, après avoir essayé de séparer l’Éternel du peuple, vit qu’il n’y
pouvait réussir, il s’y prit autrement : il essaya, et réussit, à éloigner le
peuple et à le séparer de l’Éternel. S’agissait-il des affections de Dieu pour
son peuple, Balaam dut proclamer que l’Éternel n’avait point aperçu d’iniquité
en Israël ; s’agissait-il de la fidélité de ce dernier, Satan ne réussit
que trop bien à le séparer de Dieu ; et ainsi «la colère de l’Éternel
s’alluma contre toute l’assemblée d’Israël».

Le second piège des croyants, c’est donc de penser que le culte
de Dieu peut s’allier avec la religion du monde. Ce fut à cette occasion que se
montra en premier lieu le zèle de Phinées ; il prit à coeur le déshonneur
fait à l’Éternel et purifia l’assemblée de cette souillure.

Maintenant, dans l’affaire de l’autel de Hed, ce même zèle le pousse à se mettre à la brèche. Les «sens
exercés, par l’habitude, à discerner le bien et le mal», lui font découvrir le
danger. Il sent que ce troisième principe, l’indépendance, serait la ruine du témoignage ; que
l’établissement d’un nouvel autel, n’est pas autre chose que le péché de
rébellion contre l’Éternel et contre l’assemblée d’Israël (v. 19). Le saint
zèle de Phinées conjure le danger, qui néanmoins demeure en principe, mais les
intentions du coeur étaient droites, et il n’y eut pas de suites.

Dans la chrétienté, le correctif n’a pas été si heureux. Le mal
a-t-il progressé, oui ou non ? Que voyons-nous aujourd’hui ?
L’indépendance, principe même du péché, la tendance naturelle de nos coeurs,
est affichée hautement comme une qualité et comme un devoir. C’est elle qui,
oubliant qu’il n’y a qu’un autel, qu’une table, en établit chaque jour de
nouvelles ; c’est elle qui, comme le dit Phinées, «se rebelle aujourd’hui
contre l’Éternel» et méprise dans son aveuglement, non seulement l’unité du
peuple de Dieu, mais le seul centre d’unité, le Seigneur Jésus lui-même.

Que Dieu nous garde, cher lecteur, de ces trois principes qui
attirent le jugement de Dieu sur sa maison : la mondanité, une alliance avec le
monde religieux, et l’indépendance, le plus subtil et le plus dangereux de
tous, parce que, comme principe du péché, il est à la base de tout le reste.

Rappelons-nous les caractères de Christ exprimés dans l’épître à
Philadelphie. Il est «le Saint et le Véritable», et cette église est louée pour
le maintien de ce saint nom, et pour la dépendance de la Parole. Ne gardons rien,
ni individuellement, ni collectivement, dans nos coeurs ou dans nos pensées,
dans notre conduite ou dans notre marche, qui ne soit en rapport avec ces
caractères de Christ. Vivons dans la sainteté et dans la dépendance, sans
lesquelles il n’y a pas de communion avec lui (*).

(*) Voir encore, du même auteur : L’autel de Hed dans le «Messager Evangélique». Année 1922.
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Chapître 23 : Dernières instructions de Josué

Israël est maintenant en possession de son héritage ;
Josué, vieux et fort avancé en âge, est près de s’en aller par le chemin de
toute la terre. Quand les soutiens extérieurs de l’ordre divin dans l’assemblée
viennent à manquer, et que ceux qui étaient en avant dans le combat ne sont
plus, tout manque en apparence ; mais, en réalité, s’il y a la foi, rien
ne manque. «L’Éternel, votre Dieu», dit Josué, «est celui qui a combattu pour
vous» (v. 3 et 10). Les conducteurs peuvent partir ; «l’issue de leur
conduite» est une chose précieuse à considérer ; mais Jésus Christ est le
même, hier, aujourd’hui et éternellement. Oui, rien ne manque s’il y a la foi ; et là où elle
n’est pas, tout s’écroule, comme cela est arrivé à Israël et à l’Église.

Il s’agissait désormais, pour que le peuple se maintînt à la
hauteur de ses privilèges, que cette puissance de l’Esprit, qui, dans la
personne de Josué, les avait conduits à la victoire, se réalisât dans leurs
âmes et dans leur vie tout entière. «Fortifie-toi et sois ferme», avait-il été
dit à Josué, au chap. 1: 6, «car toi tu feras hériter à ce peuple le pays que j’ai
juré à leurs pères de leur donner». Voilà la puissance pour la victoire.
Maintenant Josué dit au peuple : «Fortifiez-vous beaucoup» (v. 6). C’est la
réalisation dans l’âme.

Or comment cette force spirituelle doit-elle se montrer chez le
peuple ? Dans l’obéissance à la Parole écrite : «pour garder» — et celle-ci est inséparable de la pratique — «et pour pratiquer tout ce qui est écrit dans le
livre de la loi de Moïse». Pour obéir ainsi, le peuple avait non seulement la
puissance de l’Esprit de Dieu avec lui, mais il avait sous ses yeux un homme,
Josué, auquel les mêmes choses avaient été enjointes (1: 7), qui avait suivi
jusqu’au bout le chemin de l’obéissance, et qui, comme Paul, pouvait dire :
«J’ai gardé la foi». Mais nous, chers lecteurs, nous avons le vrai Josué, le
modèle parfait, le chef et le consommateur de la foi.

Remarquez encore ceci : comme Paul, Josué a pleine conscience
des changements qui se préparent ; un nouvel ordre de choses va être
introduit par son départ. Ces deux hommes savaient que ce serait le déclin,
mais, comme fil conducteur à travers les ruines, comme guide infaillible, ils
recommandaient la Parole : «Je vous recommande à Dieu et à la parole de sa
grâce, etc». (Actes 20: 32).

Oui, cette Parole a la puissance de nous édifier, de nous donner
un héritage, mais avant tout de nous
sanctifier. C’est pour l’avoir oubliée qu’Israël est tombé graduellement au
niveau des nations idolâtres et de leurs abominations. Voyez, au v. 7, comment
la pente est à la fois insensible et glissante ; d’abord on prend place
avec les nations : on oublie la séparation du monde ; puis on fait mention
du nom de leurs dieux ; les principes qui règlent le monde nous deviennent
familiers ; puis nous faisons jurer par eux : nous trouvons naturel que
d’autres les reconnaissent ; puis nous les servons, et enfin nous nous
prosternons devant eux. Nous sommes devenus nous-mêmes de pauvres esclaves du
monde et de son prince ! Quel chemin rétrograde !

Mais, outre l’obéissance à la Parole, Josué indique encore au
peuple d’autres moyens de conserver leurs bénédictions. Le second est «l’attachement à l’Éternel» (v. 8) ;
il faut que le coeur, que les affections soient attachés à la personne de
Christ. Pensez-vous souvent, bien-aimés, à ce verset du Ps. 63 : «Mon âme
s’attache à toi pour te suivre, ta droite me soutient» ? Ne sent-on pas là
un coeur qui s’est donné tout entier, et qui peut le dire au Seigneur, car ce ne sont pas des sentiments que l’on étale
devant le monde. C’est une âme éprise de la beauté de son objet, qui se donne à
lui tout entière. Alors elle découvre en lui une force qui l’élève au-dessus de
toutes les difficultés et la préserve de tous les dangers : «Ta droite me
soutient». Il en est de même dans notre Chapître ; aux v. 9 et 10, le
peuple a fait l’expérience de la force de l’Éternel en s’attachant à Lui. Oh ! puissions-nous, dans nos jours
troublés, trouver plus de cet attachement intime des âmes à Christ, — l’état
d’un coeur qui ne cherche et ne veut que lui ; qui ne fait pas montre
devant le monde de ses sentiments ou de sa consécration à Dieu, d’un coeur qui
ne dit pas : «Je suis riche, et je me suis enrichi», mais qui dit à Christ,
dans le silence où son oreille toute seule peut entendre nos accents : «Je
t’aime, parce que tu m’as aimé le premier», mais aussi pour ton incomparable
beauté, ô modèle inimitable, dont j’aimerais pouvoir reproduire quelques
traits ! «Mon âme s’attache à toi pour te suivre».

Le troisième moyen, c’est la vigilance.
«Prenez bien garde à vos âmes, pour aimer l’Éternel votre Dieu» (v. 11). Nous
avons à veiller sur nos coeurs, à ne pas y tolérer l’entrée, souvent très
subtile, des convoitises qui affaiblissent les affections pour le Seigneur, et
le remplacent bientôt au-dedans de nous par des objets indignes d’être comparés
avec lui, ce qui l’oblige à nous juger (v. 12-16). «Mais fuis les convoitises
de la jeunesse», dit l’apôtre. «Soyez sobres, veillez».
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Chapître 24 : La grâce opposée à la loi

Dans ce Chapître, Dieu, par la bouche de son serviteur,
récapitule toutes ses voies de grâce envers Israël, depuis l’appel d’Abraham
jusqu’à la pleine possession de Canaan. Si le peuple eût été sage, touché de
cette miséricorde infatigable et se défiant de lui-même, il eût dit à
l’Éternel : Que ta grâce, ta grâce seule, continue à nous garder et à nous
conduire. Mais sa folie le fait se tenir aux principes de la loi ; il se
confie en lui-même et dit : «Nous servirons l’Éternel».

Le fait que Dieu termine cette histoire par la manifestation de
sa grâce, a aussi de l’importance pour nous. Introduits dans les lieux célestes
pour en jouir, c’est de sa grâce que Dieu nous entretient, et par elle qu’il
affermit nos coeurs. Mais pour bien la comprendre, il faut que notre état nous
soit pleinement révélé. Il en est ainsi des voies de Dieu, car c’est parvenu en
Canaan, qu’Israël apprend à connaître pour la première fois (v. 2) l’idolâtrie
de ses pères, la ruine totale de la souche dont il était sorti et son
éloignement complet de Dieu. Il en est de même pour nous. La ruine du premier
homme ne nous apparaît dans son entière réalité que lorsque nous sommes
complètement délivrés. Trop peu de chrétiens comprennent cette vérité,
hélas ! parce qu’il y en a peu qui jouissent des bénédictions de Canaan,
de leur place glorieuse en Christ. Le fils prodigue savait déjà bien des
choses, quand il était en chemin pour retourner vers son père ; son péché,
son état misérable, ne lui étaient nullement inconnus ; mais, quand il fut
introduit dans la maison du père, il entendit pour la première fois ces mots :
«Mon fils que voici était mort, et il
est revenu à la vie ; il était perdu,
et il est retrouvé». De même, c’est après notre Introduction dans les
bénédictions spirituelles, que l’épître aux Éphésiens nous dit : «Lorsque vous
étiez morts dans vos fautes et dans
vos péchés».

Tout le commencement de notre Chapître nous parle, comme je l’ai
dit, des voies de Dieu en grâce
envers son peuple terrestre. En Abraham (v. 3), nous trouvons l’élection,
l’appel, la foi, et les promesses qui se concentrent sur Isaac. En Jacob et
Ésaü (v. 4), nous trouvons le libre choix de la grâce. En Égypte (v. 5), Israël
apprend à connaître le pardon ; à la mer Rouge (v. 6), la délivrance.
C’est la grâce encore (v. 7) qui le soutient dans le désert, qui lui fait
passer le Jourdain (v. 11), qui l’introduit en Canaan (v. 13).

La présence des ennemis ne fait que mettre en lumière la
puissante grâce de Dieu en faveur de son peuple. L’Égyptien qui le retenait
esclave est jugé ; détruit à la mer Rouge, quand il s’oppose à la
délivrance du peuple ; l’Amoréen qui habitait en dehors des limites du
Jourdain et cherchait à s’opposer à leur passage, est vaincu ; Balak,
l’ennemi subtil qui, par le moyen de Balaam, essaie d’engager Dieu à détourner
sa face de son peuple, est rendu confus et doit entendre des bénédictions
sortir de la bouche qu’il appelait à maudire. Enfin, toutes les nations fuient
devant Israël, comme chassées par les frelons, sans que le peuple ait besoin de
son épée et de son arc.

Une grâce si merveilleuse devait engager la nation à suivre
l’Éternel. Et nous ? n’avons-nous pas reçu une grâce plus grande
encore ? «Dieu a fait connaître ses voies
à Moïse et ses actes aux enfants d’Israël». Leur a-t-il révélé ses conseils ? Non, cela nous était
réservé. Dieu nous a fait part de ses desseins les plus secrets, de ses
desseins éternels à l’égard de Christ ; il a fait de nous ses
confidents ! Quelle grâce !

Mais Israël n’a pas perdu confiance en lui-même. «Nous le
servirons», répond-il. Et cependant son histoire était là pour l’instruire.

«Ôtez», dit Josué, «les dieux que vos pères ont servis de
l’autre côté du fleuve et en Égypte» (v. 14) ; ces dieux étaient donc
parmi eux. Puis, quant à Canaan, il ajoute : «Si vous abandonnez l’Éternel et
si vous servez les dieux étrangers». Ils ne les ôtèrent jamais, ces dieux !
L’idolâtrie remplit toute leur histoire. Dieu les laisse aller, et leur ruine
devient complète. Leur seule ressource était la grâce ; ils n’en ont pas
voulu, et une grande pierre, image de la loi, reste moralement dressée, en
témoignage et en jugement contre eux, jusqu’à ce qu’Israël redevienne un objet
de grâce.

En effet, Dieu ne s’arrête pas au jugement. Ses voies
rétributives passeront ; toute l’histoire de la responsabilité prendra
fin, mais une chose demeure éternellement : LA GRÂCE ; la grâce qui nous a
préconnus, prédestinés, appelés, justifiés et glorifiés !
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Car toutes les choses qui ont été écrites auparavant ont été
écrites pour notre instruction afin que, par la patience et par la consolation
des Écritures, nous ayons espérance (Rom. 15: 4).
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Avant-propos

Du livre de Josué à celui des Juges, le contraste est immense.
Josué, type frappant de l’Esprit de Christ en puissance (*), conduit Israël à la conquête du pays de la promesse et l’y
fait demeurer en paix. Le livre des Juges nous présente un ordre de choses tout
différent. Prenant pour point de départ les bénédictions conférées par
l’Éternel en Canaan et confiées à la responsabilité du peuple, il nous montre
ce qu’Israël en a fait. A-t-il justifié la confiance que Dieu mettait en
lui ? A-t-il vécu à la hauteur de ses privilèges ? Ce livre va nous
donner la réponse.

(*) Voir :
Méditations sur le livre de Josué, par H. R.

L’histoire d’Israël a sa contrepartie dans celle de l’Église. L’épître
aux Éphésiens est comme le livre de Josué du Nouveau Testament, car elle nous
présente l’Assemblée introduite dans le ciel, pour y jouir de toutes
bénédictions spirituelles en Christ, et livrer le combat, non plus comme Israël
«contre le sang et la chair, mais contre les principautés, contre les
autorités, contre les dominateurs de ces ténèbres, contre la puissance
spirituelle de méchanceté qui est dans les lieux célestes» (Éph. 6: 12). Au
livre des Juges correspond la seconde épître à Timothée. L’Église n’étant pas
restée à sa hauteur primitive, a, comme Israël, des documents divins qui
constatent son infidélité, et montrent le peuple de Dieu, ayant abandonné le
premier amour, et descendant le chemin du déclin jusqu’à l’abîme d’une ruine
complète et irrémédiable. Cette histoire d’Israël et de l’Église, l’homme, quel
qu’il soit, la refait toujours. Oui, tel est le chemin de l’homme béni de Dieu,
mais responsable. Depuis Adam jusqu’à
Noé, de Noé jusqu’à Israël, d’Israël aux nations, des nations à l’Église, une
même lamentable histoire se renouvelle. Ah ! comme nous voyons, dans cette
Parole divine, le tableau de ce que nous sommes... mais, béni soit-il, comme
nous apprenons aussi à connaître Dieu ! Il nous exhorte, nous conjure sans
cesse : Prends garde, dit-il, de laisser échapper de tes mains les
bénédictions dont je les ai remplies ! Reviens à moi quand tu t’es
écarté ! Mais il ne se borne pas aux avertissements ; déployant
devant nous les richesses de sa grâce, il nous montre que Lui a des ressources
quand nous avons tout perdu, que sa voix est puissante pour réveiller l’homme
endormi parmi les morts, son bras pour délivrer ceux que leur infidélité avait
replacés sous l’esclavage ; qu’il y a un combat de la foi préparé pour les
temps fâcheux ; qu’il existe, parmi les décombres amoncelés par l’homme,
un chemin inconnu à l’oeil de l’aigle, familier à la foi, praticable au plus
simple d’entre les simples ; il nous montre, en un mot, qu’en un temps de
ruine Dieu peut être aussi pleinement glorifié qu’aux temps les plus prospères
de l’Église.


[bookmark: TM2]2 - 
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Condition d’Israël à la mort de Josué  (1: 1-16)

Les v. 1 à 16 du chap. 1° servent de préface au livre des Juges.
«Et il arriva, après la mort de Josué...» Ces paroles sont le point de départ
du livre tout entier. Il n’est pas encore proprement question du déclin, mais
de ce qui le précède. Le récit qui va suivre est dominé par le fait que Josué,
type de l’Esprit de Christ en puissance, n’était plus au milieu d’Israël. De
même aussi, le temps d’activité sans mélange de l’Esprit de Dieu dura peu dans
l’histoire de l’Église. Sans doute, comme au temps des «anciens dont les jours
se prolongèrent après Josué» (2: 7), la présence des apôtres mit une digue à
l’invasion du mal, mais, dans l’un et l’autre cas, la présence et l’activité de
certains principes délétères faisaient pressentir l’invasion prochaine du
déclin, une fois l’obstacle enlevé.

En apparence, tout allait bien au milieu d’Israël. Les tribus
prennent leurs positions en face d’un monde ennemi. Elles interrogent
l’Éternel, pour savoir qui montera le premier contre le Cananéen. Dieu
répond : «Juda montera ; voici, j’ai livré le pays en sa main» (v.
1-2). Cette parole était très claire ; Juda pouvait compter implicitement
sur la fidélité de Dieu à sa promesse ; mais déjà nous voyons la
simplicité de foi lui manquer, et sa dépendance de l’Éternel avoir plus
d’apparence que de réalité. «Et Juda dit à Siméon, son frère : Monte avec
moi dans mon lot, et faisons la guerre contre le Cananéen ; et moi aussi
j’irai avec toi dans ton lot. Et Siméon alla avec lui» (v. 3). Juda semble se
défier de ses forces, mais, au lieu de regarder au Dieu d’Israël pour trouver
en lui sa ressource, il la cherche en Siméon, et manque en réalité de confiance
en l’Éternel. Il est vrai qu’il ne s’allie pas aux ennemis de Dieu ; s’il
manque de foi, il recourt à son frère Siméon, rien qu’à son frère ; et
cependant, sous prétexte «d’avancer l’oeuvre de Dieu», nous voyons déjà poindre
le principe des alliances ou associations humaines volontaires qui est devenu
le principe dominant actuel de toute activité dans la chrétienté. Dieu avait-il
besoin de Siméon pour donner à Juda la part de son héritage ?

Le résultat de cette action commune fut magnifique en
apparence ; Josué 19: 9, nous apprend que «la part des fils de Juda était
trop grande pour eux». Mais le lot des fils de Siméon ne fut pas le meilleur,
car il fut pris de ce que Juda ne pouvait conserver ; ils reçurent ainsi
leur héritage du superflu d’un autre, à la dernière limite méridionale du pays
d’Israël, aux confins qui regardent le désert. Ce n’est pas que Dieu désavoue
l’une ni l’autre tribu, car il est dit (v. 4) : «L’Éternel livra le
Cananéen et le Phérésien en leur main» ; mais le combat entrepris sur le
pied d’une alliance humaine, se
ressent plus ou moins de son origine et en porte le caractère. Les alliés
saisissent Adoni-Bézek, et lui coupent «les pouces des mains et des pieds» (v.
6). Était-ce donc ce que Dieu commanda jadis et ce que Josué fit aux rois de Jéricho,
d’Aï, de Jérusalem, de Makkéda, et à tous les rois de la montagne et de la
plaine ? Non certes ; cette mutilation de l’ennemi est simplement
dans l’ordre des représailles humaines. C’était aussi la coutume d’Adoni-Bézek
(v. 7), d’humilier ainsi son ennemi tout en le gardant à sa cour, car sa
présence rehaussait la gloire du vainqueur. De pareils faits se reproduisent
dans l’histoire de l’Église. Que de fois elle a fait montre de ses victoires
passées pour s’exalter à ses propres yeux et se faire valoir aux yeux des
autres ! L’ennemi humilié a souvent une conscience plus accessible que le
peuple de Dieu prospère. Frappé par Juda, Adoni-Bézek reconnaît avoir mal agi
envers les rois vaincus, et se courbe sous le jugement de Dieu.

«Et Juda s’en alla contre le Cananéen qui habitait à Hébron (or
le nom de Hébron était auparavant Kiriath-Arba), et ils frappèrent Shéshaï, et
Akhiman, et Thalmaï. Et de là, il s’en alla contre les habitants de
Debir ; or le nom de Debir était auparavant Kiriath-Sépher» (v. 10-11).
Josué 15: 14-15, rapporte à Caleb ce que notre Chapître attribue à Juda. C’est
que, dans cette occasion, Caleb, par son énergie, sa persévérance et sa foi,
imprima son cachet à toute sa tribu. Tel n’était pas le caractère des premiers
jours de l’Église, où tous n’étaient qu’un coeur et qu’une âme et marchaient
avec une même foi vers le but. La prépondérance de la foi individuelle
ressortira d’une manière bien plus évidente au cours de l’histoire des juges,
suscités pour délivrer Israël ; nous la retrouvons dans les réveils que
Dieu produit de nos jours. Humiliante pour l’ensemble, elle est encourageante
pour l’individu. Quel honneur pour Caleb, que Juda ait remporté la
victoire ! N’oublions pas d’autre part, que chacun de nous peut aussi
contribuer à donner un cachet de faiblesse à l’ensemble du peuple de Dieu.
Ah ! qu’il y ait aujourd’hui beaucoup de Caleb au milieu de l’Église
infidèle !

L’histoire de cet homme de Dieu nous offre un autre
encouragement. La fidélité individuelle fait souche et éperonne toujours, même
aux plus mauvais temps de l’Église, l’énergie spirituelle chez d’autres.
Othniel, témoin de la foi de Caleb, est poussé à agir de même. Il fait sous lui
ses premières armes, et s’acquiert un bon degré, car il devient le premier juge
d’Israël. Mais il ne lui suffit pas d’être de la famille de Caleb ; il
combat pour la jouissance d’une relation nouvelle,
celle de l’époux avec son épouse, et reçoit Acsa pour femme. Le chap. 15 de
Josué nous raconte ce fait dans les mêmes termes, car aux temps du déclin,
comme aux jours les plus prospères de l’Église, la foi individuelle jouit des
mêmes privilèges, aussi complets, aussi étendus dans un cas que dans l’autre.
L’Église a été infidèle et a perdu le sentiment de sa relation avec Celui qui,
par sa victoire, l’avait acquise pour lui-même, mais cette relation peut être
connue et goûtée aujourd’hui dans sa plénitude par chaque fidèle.

Cette union apporte à Othniel une possession personnelle dans l’héritage de celui dont il est devenu
le fils. Othniel a désormais un domaine à lui. Notre part ressemble à la
sienne ; nous réalisons notre position céleste, lorsque nous avons pris
position vis-à-vis du monde et que nos coeurs sont attachés à la personne de
Christ. Toutefois ce précieux domaine ne suffit pas à Acsa. Le champ du midi
serait pour elle un champ stérile, si son père ne lui donnait les fontaines qui
le fructifient. Acsa obtient les sources d’en haut et celles d’en bas, comme en
d’autres circonstances le fidèle, traversant la vallée de Baca, d’une part la réduit
en fontaines et voit de l’autre les sources du ciel la combler de bénédictions.
Acsa est une femme avide, mais avide des bénédictions de Canaan. C’est une
condition affreuse que celle d’un chrétien avide du monde, mais Dieu approuve
et scelle de tout son plaisir un chrétien avide du ciel. Il répond à cette
avidité par des sources abondantes, par des bénédictions spirituelles qui
découlent sur nous et qui coulent de nous ; il répond à l’avidité du monde
par des châtiments, comme celui qui tomba sur Hacan quand il convoita
l’interdit.

Le v. 16, qui clôt cette première division du livre, nous parle
des «fils du Kénien, beau-père de Moïse». L’histoire de cette famille sortie de
Madian et alliée de Moise, est pleine d’intérêt. Lorsque Jéthro, après avoir visité
Israël au désert, s’en fut retourné dans son pays (Ex. 18: 27), Moïse demanda à
son fils Hobab de «servir d’yeux» au peuple d’Israël, pour le conduire dans les
campements du désert (Nomb. 10: 29-32), et, malgré son refus, ses fils firent
comme Caleb, et suivirent fidèlement les marches du peuple de Dieu (Jug, 4:
11 ; 1 Sam. 15: 6). Semblables à Rahab, ces enfants d’un étranger d’entre
les nations, montèrent de Jéricho, la ville des palmiers (1: 16 ; cf.
Deut. 34: 3), pour être associés au sort d’Israël. Ils firent comme Ruth, en
s’attachant à Juda pour ne plus le quitter. Comme Othniel, ils s’allièrent à la
famille de Caleb, et dans cette famille ils eurent plus spécialement pour chef
le fidèle Jahbets, le fils de douleur, qui fit des demandes intelligentes au
Dieu d’Israël, et à qui l’Éternel accorda ce qu’il avait demandé. (1 Chron. 2:
50-55 ; 4: 9-10). C’est des Kéniens que descendirent les Récabites (1 Chr.
3: 55 ; 2 Rois 10: 15 ; Jér. 35), et quand la Parole clôt leur
histoire, elle les loue comme de vrais Nazaréens au milieu de la ruine
d’Israël. Mais, hélas ! ce résidu fidèle, sorti d’entre les nations, joue
aussi son rôle dans le livre du déclin. Nous le constaterons au chap. 4, par
l’exemple d’Héber, le Kénien. Je ne puis me défendre d’appliquer cette histoire
des Kéniens à l’Église sortie d’entre les nations. Elle aussi a perdu son
témoignage, mais, comme les fils de Récab parmi les Israélites, un résidu
fidèle au milieu de la ruine peut marcher jusqu’au bout dans une sainte
séparation du mal, en obéissant à la parole que son Chef lui a transmise.

[bookmark: TM4]2.2  
Ce qui caractérise le déclin 
(1: 17-36)

Les versets que nous avons passés en revue signalent quelques
rares symptômes de décadence au milieu d’un état encore florissant du
peuple ; ici nous voyons en quoi le déclin proprement dit consiste. Le
déclin diffère de la ruine ; cette dernière est la pleine maturité du
déclin, telle que le chap. 2 nous la présente. L’une et l’autre reparaissent
dans l’histoire de l’Église ; il suffit, pour s’en convaincre, de lire les
sept épîtres de l’Apocalypse. Éphèse abandonnant son premier amour, c’est le
déclin ; la ruine, c’est Laodicée, obligeant le Seigneur à la vomir de sa
bouche.

En quoi donc consiste le déclin ? Un mot, un seul mot le
caractérise : la mondanité. Ce mot
signifie la communauté de coeur, de principes ou de marche avec le monde. Pour
découvrir l’origine de la décadence, il faut toujours remonter là. Certes ce
«garde à vous» est intelligible. Qu’il serait facile à éviter, ce piège, si le
coeur des enfants de Dieu était intègre devant Lui ! Mais Israël, au lieu
de déposséder les Cananéens, les craint, les supporte, s’établit avec
eux ; l’Église, vue dans son ensemble, s’allie avec le monde. Nous verrons
plus tard les résultats désastreux de cette alliance ; pour le moment, la
parole de Dieu se borne à établir cette vérité, qu’Israël ne se sépara pas des
nations en Canaan.

Un second principe ressort de notre passage. Le déclin est un
fait graduel. D’une étape à l’autre,
Israël en descend la pente jusqu’au moment solennel où l’ange du Seigneur
quitte sans retour Guilgal pour Bokim. Ce qui est vrai d’Israël l’est aussi de
l’Église (Apoc. 2-3), l’est encore des individus. Un chrétien, après avoir
marché dans la puissance du Saint Esprit, s’il donne au monde une petite place
dans son coeur, sera peu à peu envahi, subjugué par cet ennemi qu’il a cessé de
combattre, et finira peut-être sa carrière dans l’humiliation cuisante de la
défaite.

Les chap. 19-21 de notre livre, sont la narration d’événements
qui précèdent historiquement le premier Chapître. Nous reviendrons à l’occasion
sur ce détail, mais je le mentionne ici pour faire ressortir un troisième
principe, en apparence contradictoire du second, c’est que l’état moral du
peuple était dès l’origine entièrement
perdu, avant que Dieu l’eût livré à ses ennemis. De même, dans l’histoire
de l’Église, à peine le dernier apôtre eut-il quitté la scène, qu’un abîme
effrayant se creusa entre les principes de l’Assemblée primitive et ceux des
temps immédiats qui suivirent. Les chrétiens perdirent subitement jusqu’aux
notions élémentaires du salut par grâce, de l’oeuvre de la croix, de la
justification par la foi (*).

(*) Voyez à ce sujet l’important traité: Christianisme et non
Chrétienté, par J. N. D.

Ces deux principes, le déclin graduel et la déchéance subite,
ont pour nous une grande portée pratique. Le premier nous met en garde contre
la moindre tendance mondaine : le second nous montre que, ne pouvant rien
fonder sur nous-mêmes et sur le vieil homme perdu, nous n’avons qu’à le tenir
pour mort sur la croix, où le jugement de Dieu l’a placé en Christ, afin que
nous dépendions entièrement de Dieu et de sa grâce.

Entrons maintenant dans le détail de notre passage.

«Juda s’en alla avec Siméon, son frère, et ils frappèrent le Cananéen
qui habitait à Tsephath, et détruisirent entièrement la ville ; et on
appela la ville du nom de Horma», qui signifie: «entière destruction». Ce fait est remarquable et rappelle le livre
de Josué. Juda rejette toute alliance, toute communion avec le Cananéen. Les
villes fortes des Philistins sont conquises. «Et l’Éternel fut avec Juda». Mais
pourquoi ce dernier ne prit-il possession que de la montagne ? Pourquoi ne
pas déposséder les habitants de la vallée ? Hélas ! il craint leurs
«chars de fer». En apparence, défiant de ses forces, Juda s’était allié avec
Siméon, et c’était, nous l’avons vu, se défier de Dieu en une mesure. La
crainte de la puissance du monde suit le manque de confiance en la puissance de
Dieu. N’avaient-ils pas jadis, en un jour de victoire, brûlé au feu les chars
de Jabin ? (Jos. 11 :4, 6, 9). Dieu n’avait-il pas promis à la maison
de Joseph, qu’elle déposséderait le Cananéen, quoiqu’il eût des chars de fer et
qu’il fût fort ? (Jos. 17 :18). Qu’était-ce donc pour l’Éternel que
des chars de fer ? Lorsque notre confiance en Lui et en ses promesses est
ébranlée, nous disons comme les espions envoyés par Moïse pour reconnaître le
pays : «Nous y avons vu les géants, fils d’Anak ... ; et nous étions
à nos yeux comme des sauterelles, et nous étions de même à leurs yeux» (Nomb.
13: 34).

Quel contraste chez Caleb ! (v. 20). Ce dernier dépossède
l’ennemi, et même les trois fils d’Anak, de tout son héritage. En un temps de
déclin, la foi individuelle peut réaliser ce dont l’action collective est incapable.

Au v. 21, les fils de Benjamin ne dépossèdent pas le Jébusien,
habitant de Jérusalem. Juda, en des jours prospères (v. 8), avait frappé cette
ville au tranchant de l’épée et l’avait livrée au feu. Mais les troupes de
l’ennemi vaincu sont habiles à se reformer et ne se tiennent jamais pour
battues. Le relâchement d’Israël leur offre une occasion favorable, et c’est
ainsi que «le Jébusien a habité avec les fils de Benjamin à Jérusalem jusqu’à
ce jour».

L’histoire de la maison de Joseph (v. 22-26), rappelle celle de
Rahab, au chap. 2 de Josué, mais avec une différence capitale : l’oeuvre de foi est absente. L’acte de
l’homme de Luz, livrant sa ville aux fils d’Israël, est d’un traître, non d’un
croyant. Joseph l’amorce en lui promettant la vie sauve. Aussi retourne-t-il au
monde, après sa délivrance, au lieu de s’associer, comme Rahab, au peuple de
Dieu, et rebâtit-il, dans le pays des Héthiens, ce Luz que l’Éternel venait de
détruire.

Nombreuses, hélas ! sont les villes que Manassé ne
dépossède pas. Remarquons ce mot : «Le Cananéen voulut habiter dans ce pays-là». Pour le croyant affaibli, la
volonté du monde a plus de force que la parole et les promesses de Dieu.
Lorsque Israël «fut devenu fort», il rendit, à la vérité, le Cananéen
tributaire, mais c’était le dominer, non pas le déposséder. La chrétienté,
devenue puissante et riche, fit de même envers le paganisme. Il pouvait
convenir aux voies providentielles de Dieu envers le monde qu’il en fût ainsi,
mais la foi n’y était pour rien.

Éphraïm et Zabulon laissent le Cananéen s’établir au milieu d’eux (v. 29, 30). Désormais,
le monde fait partie du peuple de Dieu. Aser et Nephthali (v. 31-33), font un
pas de plus ; ils habitent au milieu
des Cananéens. Israël est submergé par eux.

Un trait encore, et le tableau sera complet : «Les Amoréens
repoussèrent dans la montagne les fils de Dan, car ils ne leur permirent pas de descendre dans la vallée» (v. 34). Le
monde obtient enfin ce qu’il cherchait ; il dépouille les enfants de Dieu
de leur héritage. Satan a toujours pour but de nous priver des biens qui font
notre joie et notre force, et n’y réussit que trop.

Souvenons-nous de cette gradation dans le déclin. Pauvre
Israël ! nous le verrons bientôt abandonnant le Dieu qui l’avait tiré du
pays d’Égypte, se prosterner devant les faux dieux, et, comme conséquence de
son idolâtrie, opprimé et mis au pillage par ses ennemis.

Mes frères ! nous appartenons tous à la période du déclin. Il est trop tard pour le retour
collectif de l’Église ; remontons, du moins, individuellement ce chemin
glissant. Prenons garde au monde ; défions-nous de ses appâts les plus
inoffensifs. Soyons, en ces temps de la fin, des fidèles à qui le Seigneur peut
dire : «J’entrerai chez lui et
je souperai avec lui, et lui avec moi» (Apoc. 3: 20). Distinguons-nous
par une sainte séparation du monde et une communion grandissante avec le
Seigneur jusqu’au bout de notre carrière.
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L’origine du déclin et sa conséquence (2: 1-5)

Un fait caractérisait le déclin : Israël n’était pas resté
séparé du monde. Or ce fait même dénotait qu’il n’avait plus de force pour se débarrasser de l’ennemi.
Pourquoi donc une telle absence de force ? Les versets que nous venons de
lire, répondent à cette question. «Et l’Ange de l’Éternel monta de Guilgal à
Bokim» (v. 1). Le livre de Josué, ce registre des victoires d’Israël, est
caractérisé par Guilgal, endroit merveilleusement béni, où le peuple trouvait
le secret de sa force. C’était le lieu de la circoncision, c’est-à-dire, en
type, du dépouillement de la chair. Il nous est dit : «En qui aussi vous
avez été circoncis d’une circoncision qui n’a pas été faite de main, dans le
dépouillement du corps de la chair, par la
circoncision du Christ». À la croix de Christ, dans sa mort, le croyant a
trouvé la condamnation absolue et la fin de la chair. À Guilgal, l’Éternel
avait roulé l’opprobre d’Égypte de dessus son peuple. Délivré (en figure) de la
domination de la chair qui le rattachait au monde, à l’Égypte, il pouvait enfin
appartenir à Dieu seul. Ce grand fait de la circoncision est un privilège du
chrétien. Mais il fallait constamment revenir
à Guilgal ; la mortification de la chair, opérée en Christ, doit être réalisée par le croyant. Il nous faut
appliquer cette mort de Christ à nos membres dans notre marche journalière, et
n’épargner aucun des fruits qui croissent sur l’arbre de la chair. (Col. 3: 5).
Le secret de notre force spirituelle se trouve dans le jugement ininterrompu de
ce que nous sommes et de ce que nous produisons par nature. C’est ce qui
explique les victoires du livre de Josué ; les Israélites retournent
toujours à Guilgal, sauf en un seul cas (Jos. 7: 2), où ils subissent une
défaite.

Or Guilgal avait été négligé, oublié même depuis les jours de
Josué. C’est ainsi que, par le manque de jugement journalier d’eux-mêmes, les
coeurs se mondanisent. L’ange de l’Éternel, représentant la puissance divine au
milieu du peuple, y était resté seul et, pour ainsi dire, sans emploi,
attendant qu’Israël revînt à lui ; il avait attendu longtemps ;
Israël n’était point revenu. Il ne restait à l’ange qu’à quitter ce lieu béni
pour monter à Bokim, le lieu des pleurs. Qu’étaient-ils
devenus ces jours de force et de joie, où Jéricho tombait au son des trompettes
de Dieu ? Et les jours de Gabaon et ceux de Hatsor ? Évanouis à
jamais ! Les bénédictions fondées sur Guilgal, ne pouvaient renaître pour
Israël ; la puissance de l’Éternel n’était plus à la disposition du
peuple, envisagé comme un tout. Ils étaient loin, ces temps heureux où Israël
montait volontairement à Guilgal, en type jugeant la chair, afin de ne pas
pécher et de vaincre ; loin même, le jour humiliant, mais béni, d’Hacor,
où le peuple jugea son péché pour y mettre fin, et fut restauré. À Bokim,
Israël pleure, obligé de porter le châtiment et son irrémédiable conséquence ;
la restauration actuelle n’est plus possible ; Dieu ne rétablit pas ce que l’homme a ruiné. L’Église a suivi le
même chemin. Sa ruine durera jusqu’au bout de son histoire, comme corps
responsable, comme Église visible ici-bas. Elle aussi, devenue infidèle, a fini
par s’établir au milieu du monde et n’est plus qu’un mélange corrompu de toute
sorte d’iniquités qui durera jusqu’à la fin. Dieu la compare à une grande
maison contenant des vases à honneur et d’autres à déshonneur. Et toutefois le
moment viendra où, l’histoire de la responsabilité de l’homme étant close, le
Seigneur se présentera son Église, glorieuse, n’ayant ni tache, ni ride, parée
d’une éternelle jeunesse. En ce temps, il sera dit d’elle comme de Jacob, non
pas : Qu’est-ce que l’homme a fait, mais : «Qu’est-ce que Dieu a
fait ?» (Nomb. 23: 23).

Ce n’est pas un sentiment d’humiliation qui remplit, à Bokim, le
coeur de ce pauvre peuple ; il est là, versant des larmes à l’annonce du
jugement et ne trouvant pas d’issue, car il n’y en a pas. Nous rencontrons dans
le courant du livre des temps de délivrances partielles et même un commencement
d’humiliation véritable (10: 15-16). Mais la restauration d’Israël est réservée
à un jour futur. On en a comme un avant-goût sous Samuel juge et prophète, type
du Christ, vrai prophète et vrai juge. C’est comme l’aurore d’un temps nouveau,
image d’une aurore future où Israël retrouvera par l’humiliation sa place de
bénédiction comme peuple de Dieu. Samuel convoque le peuple à Mitspa (1 Sam.
7). Mitspa est le lieu de l’humiliation et non pas seulement le lieu des
pleurs. Là, «ils puisèrent de l’eau et la répandirent devant l’Éternel, et
jeûnèrent ce jour-là, et dirent : Nous avons péché contre l’Éternel». Là,
ils abandonnèrent leurs faux dieux, et ce fut le premier début d’une ère de
bénédictions qui brilla de tout son éclat sous les règnes de David et de
Salomon.

Bokim caractérise le livre des Juges, comme Guilgal le livre de
Josué. Le lieu des pleurs caractérise aussi la période actuelle de l’histoire
de l’Église. Il n’est plus question pour elle de retourner en arrière ;
l’édifice est ruiné ; le recrépir ne fait qu’orner sa ruine, chose plus
fatale que la ruine elle-même.

Il n’est plus question de retrouver la force perdue ;
l’ange de l’Éternel est monté de Guilgal à Bokim. Le Seigneur hait les
prétentions à la force en un jour tel que le nôtre ; l’activité de l’homme
et de la chair que l’on voit s’étaler de tous côtés, n’a rien à faire avec la
puissance de l’Esprit. Ceux qui crient bien haut : La puissance de Dieu avec
nous, me font penser aux foules qui entouraient Simon, le magicien, disant .
«Celui-ci est la puissance de Dieu, appelée la grande» (Actes 8: 10), et à
Laodicée qui dit : «Je suis riche», et qui ne connaît pas qu’elle est
malheureuse, et misérable, et pauvre, et aveugle, et nue. Cependant, ne
l’oublions pas, si l’Église, comme témoin collectif, a manqué, le Seigneur
conserve un témoignage à Christ au milieu de la ruine. Ce témoignage reconnaît
la déchéance et pleure sur elle en la présence de Dieu. Nous trouvons quelque
chose de semblable en Ézéch. 9: 4. Les hommes de Jérusalem qui gémissent et
soupirent, sont marqués au front par l’ange de l’Éternel ; ils sont un
peuple humilié, comme en Malachie 3 (v. 13-18). On trouve deux partis dans ce
Chapître de Malachie : ceux qui disent (v. 14) : «Quel profit y
a-t-il à ce... que nous marchions dans le deuil devant l’Éternel des
armées ?» et les fidèles, un résidu faible et abaissé, qui vont se parlant
l’un à l’autre, reconnaissant la ruine, mais attendant le Messie qui seul peut
leur apporter la délivrance. Ceux-là ne disent pas : «Quel profit y
a-t-il ?» Leur abaissement est profitable, car il les fait regarder vers
Celui qui «de la poussière fait lever le misérable, de dessus le fumier élève
le pauvre, pour les faire asseoir avec les nobles». (1 Sam. 2: 8). Croyants,
prenons cette place, nous aussi ; ne soyons point indifférents à l’état de
l’Église de Dieu dans ce monde ; pleurons, car nous y avons tous
contribué. Contentons-nous, comme Philadelphie, d’avoir peu de force, et nous
entendrons le Seigneur nous dire de sa voix consolante: Moi, j’ai la clef de
David, la puissance est à moi, ne crains pas ; je la mets tout entière à
ton service !

Aux v. 1-3, l’ange de l’Éternel parle au peuple. Dieu avait-il
manqué à son alliance ? N’avait-il pas accompli tout ce dont sa bouche
avait parlé ? C’était Israël qui avait rompu l’alliance. «Pourquoi
avez-vous fait cela ?» Comme cette question cherche la conscience et la
sonde ! Pourquoi ? Parce que j’ai préféré le monde et ses convoitises
à la puissance de l’Esprit de Dieu, les idoles, au regard ineffable de la face
de l’Éternel ! Qu’était-ce donc que le coeur naturel de ce peuple,
qu’est-ce que le nôtre ? Israël pleure, et il sacrifie (v. 5). Combien
touchante est la grâce qui pourvoit au culte au milieu de la ruine ! Le lieu des pleurs est un endroit de
sacrifice, et Dieu accepte les oblations faites à Bokim.
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La ruine dans les rapports d’Israël avec Dieu   (2:6 à 3:4)

Les v. 6 à 9 du chap. 2 sont la répétition de Josué 24: 26-31,
et rattachent immédiatement l’histoire du déclin à celle du peuple avant sa
chute. Il y eut encore des anciens après Josué pour aider et encourager le
peuple, comme il y eut des apôtres pour l’Église. Mais, du temps des apôtres
comme aux jours des anciens, les principes destructeurs de l’assemblée étaient
déjà à l’oeuvre. Le judaïsme, la mondanité, la corruption, autant de choses
auxquelles Paul s’opposait par la puissance de l’Esprit de Dieu, mais avec la
certitude qu’après son départ entreraient des loups dévorants qui
n’épargneraient pas le troupeau. La fin du chap. 1° nous a montré le déclin
d’Israël dans ses rapports avec le monde, les versets que nous venons de lire
nous présentent sa ruine dans ses rapports avec Dieu. Ce passage nous donne un
résumé de tout le livre des Juges. La mondanité et l’idolâtrie se suivent. Dans
la mesure où nos coeurs se portent vers le monde, ils se détournent de
Dieu ; de là, à abandonner l’Éternel et à le remplacer par des idoles, il
n’y a qu’un pas. Cela se rencontre aussi dans la vie individuelle des
chrétiens. Ce n’est pas sans dessein que l’Esprit nous adresse l’exhortation
solennelle : «Enfants, gardez-vous des idoles» (1 Jean 5: 21). Quand nous
nous associons au monde, les objets qu’il adore viennent s’établir en maîtres
dans nos coeurs et y prendre la place de Christ.

Deux choses dénotent l’abaissement de la génération qui suivit
Josué. Elle «ne connaissait pas l’Éternel, ni l’oeuvre qu’il avait faite pour
Israël» (v. 10). La connaissance personnelle de Christ, et celle de la valeur
de son oeuvre faisant défaut, l’écluse est ouverte au débordement du mal. C’est
ce qui arriva à Israël : «Ils abandonnèrent l’Éternel, et servirent Baal
et Ashtaroth» (v. 13). Alors la colère de l’Éternel s’embrasa contre le peuple ;
il les livra aux ennemis du dehors qui
les pillèrent (2: 14), et laissa l’ennemi du
dedans à leurs côtés (3: 3). L’ennemi
dans la maison de Dieu, c’est le symptôme caractéristique des derniers
temps. Les nations, dont le chap. 1er de l’épître aux Romains décrit
le terrible état moral, sont de nos jours établies avec tous leurs principes de
corruption (2 Tim. 3: 1-5), au milieu de cet édifice, si beau jadis, quand il
sortait des mains du divin architecte, mais confié par lui aux mains humaines,
et qui contint dès lors au milieu de matériaux propres à être brûlés, le triste
mélange des vases à honneur et à déshonneur.

En cela consiste le jugement de Dieu sur sa maison, qu’il y
laisse subsister ces choses. Combien les chrétiens s’en rendent peu
compte ! Mais le Dieu qui juge est aussi le Dieu qui a pitié (v. 18).
Israël gémit sous l’oppresseur ; alors l’Éternel arrête ses yeux sur ce
peuple, en faveur duquel il avait fait de si grandes choses, et lui suscite des
libérateurs. Telle est l’histoire que nous allons voir se dérouler dans le
livre des Juges. Le résumé nous en est ici donné d’avance. Il y a des réveils, puis un moment de repos et de
bénédiction. Les chaînes rompues pour un temps, l’ennemi réduit au silence,
Dieu laisse le peuple à lui-même ; alors il retombe dans l’idolâtrie comme
auparavant. «Ils n’abandonnaient rien de leurs actions et de leur voie
obstinée» (v. 19).

Que restait-il à faire encore ? Une chose digne de
Dieu ! Dans sa grâce, il se sert de l’infidélité et de ses conséquences
pour bénir son peuple. En laissant subsister les nations, Dieu n’a pas
seulement en vue le châtiment ; il veut aussi «éprouver par elles Israël,
s’ils garderont la voie de l’Éternel pour y marcher, comme leurs pères l’ont
gardée» (2: 22) ; en un mot, s’ils se sépareront du mal. De même, dans la
2° épître à Timothée, Dieu se sert du mélange des vases à honneur et à
déshonneur pour éprouver les coeurs des fidèles et les bénir. «Si donc
quelqu’un se purifie de ceux-ci, il sera un vase à honneur, sanctifié, utile au
maître, préparé pour toute bonne oeuvre». (2 Tim. 2: 21). Quelle heureuse
description des caractères d’un fidèle en des temps fâcheux ! C’est que,
même au plus fort de la ruine, Dieu nous montre un chemin qui le glorifie
autant qu’aux plus beaux jours de l’Église.

En laissant subsister ces nations pour éprouver Israël,
l’Éternel avait encore un autre but (3: 4): «Pour savoir», dit-il, «s’ils
écouteraient les commandements de l’Éternel, qu’il avait commandés à leurs
pères par Moïse». La bénédiction que Dieu avait en vue était de ramener le
coeur d’Israël à cette Parole qu’il
avait donnée au commencement et qui était leur seule sauvegarde. Il en est de
même aujourd’hui. «Mais toi», dit l’apôtre à Timothée, dans l’épître du déclin,
«demeure dans les choses que tu as apprises et dont tu as été pleinement
convaincu, sachant de qui tu les as apprises, et que, dès l’enfance, tu connais
les saintes lettres, qui peuvent te rendre sage à salut par la foi qui est dans
le Christ Jésus» (2 Tim. 3: 14-15). L’état de la chrétienté nous a-t-il poussés
à prendre ici-bas une position de séparation pour Dieu et à nous tenir collés à
sa Parole ? À moins que nous ne possédions ces caractères, nous ne pouvons
être le témoignage de Dieu pour un temps de ruine. Les fidèles de Philadelphie
étaient marqués de ce sceau, car Celui qui leur parle est lui-même le saint et le véritable, et eux, marchant dans sa communion, avaient gardé sa Parole et n’avaient pas renié son nom. Ce sont aussi les
caractères des futurs enfants du royaume. Au Ps. 1er, ils se
séparent des voies des méchants et ont leur plaisir en la loi de l’Éternel,
méditant dans sa loi jour et nuit.

Il était un troisième but, que la grâce avait en vue en laissant
subsister les ennemis au milieu d’Israël : «Afin que les générations des
fils d’Israël connussent, en l’apprenant,
ce que c’est que la guerre» (v. 2). Quand on se laisse abattre par l’état
de l’Église et le mal qui y domine, il semble parfois que le combat n’ait plus
de raison d’être, et que notre rôle soit exclusivement celui des 7000 hommes
cachés, qui n’avaient pas fléchi le genou devant Baal. C’est une grave erreur.
En un temps de ruine, il y a des Élie ; la lutte est plus que jamais
nécessaire. Le combat chrétien n’est pas, il est vrai, contre le sang et la
chair, comme celui d’Israël, mais contre la puissance spirituelle de méchanceté
qui est dans les lieux célestes. Ce pouvoir satanique est toujours à l’oeuvre
pour nous empêcher de prendre possession des choses célestes, et pour réduire
le peuple de Dieu en esclavage. Notre lutte sera donc soit une guerre de
conquête, soit une guerre de délivrance. Le livre de Josué, comme l’épître aux
Éphésiens, nous présente le combat qui doit nous mettre en possession de nos
privilèges ; le livre des Juges, comme la 2° épître à Timothée, a plus
spécialement en vue le combat pour la délivrance du peuple de Dieu. «Prends ta
part des souffrances comme un bon soldat de Jésus Christ», dit l’apôtre à son
fidèle disciple (2 Tim. 2: 3). «Endure les souffrances, fais l’oeuvre d’un
évangéliste», dit-il plus loin, et il ajoute : «J’ai combattu le bon
combat» (2 Tim. 4: 5, 7).

Quelle bonté de Dieu, dans ce temps d’affaissement général,
d’avoir laissé subsister l’ennemi, afin que nous apprenions ce que c’est que la
guerre. Le combat chrétien ne cessera jamais ici-bas, mais le Seigneur
dit : Aie confiance en moi, j’ai mis devant toi une porte ouverte et j’ai
des récompenses pour celui qui vaincra. Que Dieu nous donne d’avoir à coeur la
délivrance de son peuple, soit pour atteindre des âmes par l’Évangile, soit
pour les affranchir en les délivrant de leurs liens au moyen de l’épée à deux
tranchants de l’Éternel.
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Othniel   (3:
5-11)

Nous l’avons vu, il est très important de comprendre que,
l’Église ayant été infidèle à l’appel de Dieu, la possibilité d’une
restauration d’ensemble n’existe pas pour elle ici-bas. Les réveils mêmes que
Dieu produit, faussent parfois, à cet égard, les pensées des chrétiens, surtout
quand ils appartiennent à l’une de ces restaurations partielles créées par
l’Esprit de Dieu. Des regards bornés, un coeur souvent étroit, habitués à
n’embrasser et à n’aimer de l’Église que ce qui nous concerne immédiatement —
un esprit sectaire qui nous fait appeler Église les misérables systèmes que les
hommes ont substitués à l’édifice de Dieu, sont autant de raisons qui nous
empêchent de nous rendre compte de l’état réel de l’Assemblée dans ce monde. Or
pour tout chrétien habitué à dépendre de la parole de Dieu, c’est un fait
indiscutable que nos jours sont des jours mauvais, dans lesquels le mystère
d’iniquité agit déjà, car il y a déjà plusieurs antichrists, et l’apostasie
finale se prépare. Mais un autre fait tout aussi absolu, c’est que Dieu est
fidèle et qu’il ne se laissera jamais sans témoignage. Il se sert même du mal,
comme nous l’avons vu au chap. 2, pour apporter aux siens des bénédictions
nouvelles. N’est-il pas toujours le Dieu qui employa Satan comme un instrument,
pour amener Job dans la lumière de sa présence ?

De même, dans ce livre des Juges, Dieu emploie l’oppression
méritée de l’ennemi pour produire des réveils en Israël. Un mot les introduit
tous : «Ils crièrent à l’Éternel». La chrétienté de nos jours discute sur
les «moyens à employer pour produire des réveils». Il n’en existe qu’un seul : — le sentiment de la misère du monde,
du pécheur ou de l’Église, qui porte l’âme travaillée à s’adresser à Dieu. «Et
ils crièrent à l’Éternel». Alors l’Éternel leur envoie des libérateurs. Du
chap. 3° au 16°, le livre des Juges va nous présenter ces réveils et leurs divers
caractères.

Commençons par une remarque générale. En des temps d’abaissement
moral, Dieu agit par des instruments qui, tous, ont quelque chose d’incomplet
et portent le cachet de la faiblesse : Othniel descend d’un cadet de
famille ; il est «fils de Kenaz, frère puîné de Caleb» ; Éhud est
faible par son infirmité, Shamgar par l’instrument qu’il emploie, Debora par
son sexe, Barak par son caractère naturel, Gédéon par ses relations, Jephthé
par sa naissance. D’autres juges, cités en passant, sont riches, influents ou
prospères (10: 1-4 ; 12: 8-15). Ceux-là, Dieu les emploie, sans doute,
mais moins en délivrance que pour maintenir les résultats obtenus. — Nous ne
sommes plus au temps de Josué ni des apôtres, au temps d’une force développée
dans l’homme, qui empêchait l’infirmité de la chair de se produire, et
cependant l’infirmité même des témoins actuels, marque de la période que nous
traversons, glorifie encore la puissance de Celui qui les emploie.

Nous avons déjà parlé d’Othniel ; le chap. 1er
contenait l’histoire de sa vie privée et domestique. C’était ainsi que Dieu
l’avait formé pour devenir le premier juge d’Israël. Après avoir combattu en
vue d’acquérir une épouse, il était entré en possession d’un héritage
individuel et des sources qui le fructifient. Ici, Dieu l’emploie à combattre
pour les autres. Il en est toujours ainsi. Le chrétien, pour devenir un
instrument public, doit avoir fait des progrès individuels dans la connaissance
du Seigneur et dans la puissance de ses privilèges. Au peu d’ampleur et
d’étendue de notre service, il n’y a généralement pas d’autre raison ; nos
coeurs ne sont pas assez occupés des choses célestes. Les richesses morales
qu’Othniel a acquises en son particulier, se manifestent bientôt dans sa
marche. Ce court verset (v. 10) mentionne de lui six choses : l° L’Esprit
de l’Éternel, la puissance de Dieu pour délivrer Israël, fut sur lui. 2° Il
jugea Israël : le gouvernement lui fut confié. 3° Il sortit pour la
guerre : voilà le combat. 4° L’Éternel livra en sa main Cushan-Rishhathaïm,
roi d’Aram: c’est la victoire. 5° Sa main fut forte contre
Cushan-Rishhathaïm : l’ennemi est définitivement subjugué. 6° Le pays fut
en repos quarante ans : Israël jouit en paix des fruits de la victoire
d’Othniel. — Le but de Dieu est atteint ; cet homme qui n’était que de la
liguée indirecte du noble Caleb, fut un instrument complet, préparé d’avance
pour ce service et qui, mis à l’essai, se montra d’un métal éprouvé dans la
main du divin ouvrier.

Demandons à Dieu des Othniel pour le temps où nous vivons, mais
plutôt soyons nous-mêmes des Othniel, par une consécration véritable au
Seigneur dans notre vie privée, par un désir croissant de nous approprier les
choses célestes, par la réalisation de ces choses, et nous serons des
instruments bien utiles au Maître et préparés
pour toute bonne oeuvre.
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Éhud   (3: 12-30)

Othniel meurt ; Israël retourne au mal et oublie l’Éternel.
Le Dieu qui avait fortifié Othniel contre l’ennemi, fortifie maintenant Églon,
roi de Moab, en jugement contre Israël. Églon et ses alliés s’emparent de la
ville des palmiers (cf. 1: 16 ; Deut. 34: 3), de Jéricho, non pas sous les
traits de la ville maudite, mais dans son caractère de bénédiction pour Israël.
De son côté, Israël déchu se sert de l’instrument libérateur que Dieu allait
employer, pour envoyer par lui un
présent à Églon, scellant ainsi son asservissement au monde, qu’il cherche à se
rendre propice. Combien de dons qui,
de nos jours, sont des instruments dociles pour garder les enfants de Dieu sous
la domination du monde ! Mais Éhud est fidèle ; il se fait faire une
épée à deux tranchants. C’est son premier acte et sa seule ressource. Il en est
de même du chrétien en un temps de ruine ; son épée à deux tranchants, sa
première, sa seule arme offensive, est la parole de Dieu (Hébr. 4: 12 ;
Apoc. 1: 16 ; 19: 15 ; Éph. 6: 17). Cette épée était longue d’une
petite coudée ; oui, l’arme d’Éhud était courte, mais proportionnée à son
office. C’était une épée éprouvée pour pénétrer dans les entrailles de l’ennemi
de Dieu et lui donner la mort.

Avant d’employer son arme, Éhud la ceint «par-dessous ses
vêtements sur la hanche droite». Il la porte sur lui jusqu’au moment de s’en
servir, et, tout en la sentant avec lui, ne la met pas en vue. On porte souvent
la Parole au-dehors et on la cite beaucoup, sans s’en servir. Or la Parole a un but. Éhud infirme commence par
adapter son épée à son infirmité : il la porte du côté droit. S’il la
portait comme tout le monde, elle ne lui servirait de rien. Son arme doit
répondre tout d’abord à son état personnel. On ne peut s’en servir en imitant
les autres, pas plus que David ne pouvait se servir de l’épée de Saül. Ce qu’il
fallait à David, c’était la fronde et le caillou, instruments familiers au
berger.

Après avoir offert le présent à Églon, Éhud s’en revient des
images taillées près de Guilgal. Il avait, comme il le dit, «une parole
secrète» pour le roi. Il ne remporte pas une victoire publique, comme tant
d’autres ; ici, c’est un combat secret entre le libérateur et l’ennemi, un
combat solitaire, mais dont les effets publics ne tardent pas à paraître. Ce
fut le cas de celui de Christ avec Satan dans le désert. Ici, tout se passe
dans le silence, sans lutte apparente et sans cri ; l’ennemi est trouvé
mort par ses serviteurs qui le croyaient en repos. La puissance qui
asservissait Israël est anéantie par une victoire sans bruit et sans gloire due
à la courte épée d’un homme gaucher. C’était une parole secrète, mais c’était
«une parole de Dieu» pour Églon (v. 20). Notre arme est divine, et voilà ce qui
fait toute sa force. Comme pour Gédéon, l’épée d’Éhud était l’épée de
l’Éternel. Le roi est mort, mais l’arme n’est pas retirée de son ventre. Éhud
parti, les serviteurs ont sous les yeux l’instrument de la victoire ; Dieu
prouve, à leur confusion, que c’était cette courte épée qui avait abattu par
terre l’homme orgueilleux, dont les yeux sortaient à force de graisse.

Il s’agit ensuite pour Éhud de récolter les fruits de la
victoire. Il sonne de la trompette dans la montagne d’Éphraïm et rassemble le peuple
de Dieu. Ils enlèvent à Moab les gués du Jourdain et ne laissent passer
personne. Le peuple revendique son territoire usurpé. Toute communication de
l’ennemi avec lui est résolument interrompue, grâce à la vigilance des fils
d’Israël. L’usurpateur est chassé et détruit, Moab ne peut plus se rejoindre
des deux côtés du Jourdain. Tel doit être le résultat du combat pour le temps
actuel. S’il n’a pas pour effet de nous faire rompre ouvertement avec le monde,
il reste stérile et ne répond pas à l’intention de Dieu. Plus la séparation est
complète, plus la paix est durable. Le pays, nous est-il dit, fut en repos
quatre-vingts ans.
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Shamgar   (3:31)

Après Éhud, il y eut Shamgar, fils d’Anath, qui remporta une
victoire signalée sur les Philistins. Et lui aussi sauva Israël. L’épée d’Éhud
était puissante, mais courte ; Shamgar délivre au moyen d’une arme qui ne
semble nullement appropriée à cet office, instrument méprisable qui ne peut
servir, en apparence, qu’à aiguillonner des êtres sans intelligence ! Sans
prétendre découvrir ici des types ou des allégories, tendance qui offre plus
d’un danger dans l’enseignement, j’aime à rapprocher l’aiguillon de Shamgar de
l’épée d’Éhud. Nous avons une arme, la Parole ; elle est la seule, sous
des aspects divers, dont l’homme de foi se serve pour le combat. Pour le monde
intelligent et incrédule elle est comme un aiguillon à boeufs, bonne, tout au
plus, pour les femmes et les enfants, et les gens sans éducation, car elle est
remplie de contes et de contradictions. Eh bien ! sous cette forme qu’on
méprise, Dieu l’emploie à gagner la bataille. Quand la foi s’en sert, elle
trouve une arme où le monde ne voit que folie, car la faiblesse de Dieu est
plus forte que les hommes. Oui, sans doute, elle est faite pour les inintelligents
et s’applique à leurs besoins et à leur marche, mais ce même aiguillon peut
tuer six cents Philistins.

Usons donc de la Parole telle que Dieu nous la confie, mais
souvenons-nous qu’elle n’a d’effet qu’entre les mains de la foi, et quand l’âme
y a trouvé pour elle-même la communion avec Dieu, la connaissance de Christ,
et, avec elle, la bénédiction, la joie et la force.
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Debora et Barak  
(Chapître 4)

Jusqu’ici le jugement de Dieu avait livré les Israélites
infidèles entre les mains des ennemis du dehors (*) ;
une nouvelle infidélité porte pour le peuple des conséquences plus graves
encore. Un terrible adversaire, Jabin, roi de Canaan, qui régnait à Hatsor (v.
2), asservit Israël et l’opprime avec neuf cents chars de fer. Au chap. 11 de
Josué, nous trouvons un ancêtre de ce Jabin avec des chars de guerre et la même
capitale. En ce temps-là, Israël, sous l’action puissante de l’Esprit de Dieu,
comprit qu’il ne pouvait y avoir aucun rapport quelconque entre lui et Jabin.
Il l’anéantit, après avoir brûlé ses chars au feu et détruit sa capitale. En
effet, quelle relation le peuple de Dieu pouvait-il avoir avec le monde
politique et militaire, dont le domaine devait être rayé de la carte de
Canaan ? Hélas ! tout est changé maintenant ; Israël infidèle
est tombé sous le gouvernement du monde. On voit l’ennemi d’autrefois
ressuscité de ses cendres, Hatsor réédifié dans les limites de Canaan,
l’héritage du peuple devenu le royaume de Jabin ! L’histoire de l’Église
nous offre un fait semblable : d’abord, une position d’entière séparation
du monde et, par conséquent, nulle pensée de souffrir que ce dernier prît une
part dans le gouvernement de l’Assemblée. Un jour, l’état charnel de
l’assemblée de Corinthe l’avait conduite sur cette pente. Quelqu’un d’entre
eux, lorsqu’il avait une affaire avec un autre, était entré en procès devant
les incrédules et non devant les saints (1 Cor. 6). «Ne savez-vous pas que les
saints jugeront le monde ?» dit l’apôtre ; et, les reprenant, il
ajoute : «Je parle pour vous faire honte !» Mais quel chemin l’Église
a-t-elle suivi dès lors ? Actuellement, c’est le monde qui la gouverne.
«Je sais», dit le Seigneur à Pergame, «où tu habites, là où est le trône de
Satan» (Apoc. 2: 13). Même aux jours du grand réveil de la Réformation, on vit
les saints recourir aux gouvernements du monde et s’appuyer sur eux.
Aujourd’hui, les chrétiens persécutés, au lieu de se réjouir dans les
souffrances pour Christ, revendiquent la protection des chefs et des puissants
d’ici-bas. Le jugement sur le Hatsor de Josué, n’est plus qu’un souvenir.
Israël a servi les dieux des Cananéens, après avoir pris leurs filles pour
femmes, et donné ses filles à leurs fils (3: 5-6). Cette alliance a porté ses
fruits : Jabin opprime le peuple, forcé, bon gré mal gré, de souffrir son
gouvernement.

(*) J’en excepte les Philistins sous Shamgar, le court récit de
la fin du chap. 3 n’étant qu’un épisode, comme le prouve le verset 1 de notre
Chapître, où l’histoire générale est reprise, non pas à la mort de Shamgar,
mais à celle d’Éhud.

Or ce n’est pas le seul caractère du pauvre état d’Israël en ces
jours néfastes. Si le gouvernement extérieur du peuple était tombé entre les
mains de son ennemi, qu’était devenu le gouvernement intérieur ? Confié
aux mains d’une femme ! La parole de Dieu nous enseigne qu’au début, le gouvernement de l’Église fut remis à des
anciens établis à cet effet par les apôtres ou leurs délégués, sous la conduite
du Saint Esprit. L’ordre de l’assemblée et tout ce qui s’y rapportait tombait à
leur charge et à celle des serviteurs. Aujourd’hui, sans parler de la pauvre
imitation que les hommes ont faite de cette institution divine, quand
l’infidélité de l’Église l’en avait privée, y aurait-il de l’exagération à dire
qu’une tendance à placer tout ou partie du gouvernement entre les mains des
femmes, semble s’accentuer de plus en plus parmi les sectes de la
chrétienté ? Et l’on s’en vante ! Et des chrétiens osent écrire et
chercher à prouver qu’il en doit être ainsi, que la chose est selon Dieu et
prouve un état florissant de l’Église ! Ils citent Debora à l’appui de
leur dire. Voyons ce qu’était Debora.

Debora était une femme remarquable, une femme de foi, ayant le
sentiment profond de l’état humiliant du peuple de Dieu. Elle voit une honte pour les conducteurs d’Israël,
dans le fait que Dieu confie une position d’activité publique à une femme au
milieu du peuple. Elle dit à Barak : J’irai bien avec toi ; seulement
ce ne sera pas à ton honneur dans le
chemin où tu vas, car l’Éternel
vendra Sisera en la main d’une femme»
(v. 9).

Mais tout en ayant et en exerçant une autorité de la part de
Dieu, à la confusion de ce peuple efféminé par le péché, Debora conserve dans
ces circonstances, qui pourraient devenir pour elle un grand piège, la position
divinement assignée par la Parole à la femme. Elle ne serait pas une femme de
foi sans cela. Ce Chapître nous relate l’histoire de deux femmes de foi, Debora
et Jaël. Or chacune garde le caractère donné de Dieu à la femme. Où est-ce que
Debora exerce ses fonctions ? La voit-on, comme d’autres juges, parcourir
le territoire d’Israël ou se mettre à la tête des armées ? Rien de
semblable et ce n’est pas sans raison, me paraît-il, que la Parole nous
dit : «Elle habitait sous le
palmier de Debora...» «et les fils d’Israël montaient
vers elle pour être jugés» (v. 5). Toute prophétesse et juge qu’elle était
en Israël, elle ne quitte pas le domaine que Dieu lui assigne. C’est là où elle
habite qu’elle fait appeler Barak, au lieu d’aller à lui.

Barak est un homme de Dieu et compté par la Parole parmi les
juges d’Israël. «Le temps me manquera si je discours de Gédéon, de Barak et de
Samson et de Jephté» (Hébr. 11: 32). Mais Barak est un homme sans caractère,
sans énergie morale, sans confiance en Dieu. Ne vous attendez pas à voir, en un
temps de ruine, les instruments que Dieu emploie posséder en leurs mains
l’ensemble des ressources divines. Ce n’est pas seulement que le nombre des
ouvriers est petit, mais combien les dons de l’Esprit sont peu accentués
aujourd’hui, comme leur absence même est cruellement ressentie parmi les
chrétiens ! Son manque de caractère fait désirer à Barak d’être l’aide de
la femme, alors que la femme, selon Gen. 2: 18, était l’aide de l’homme. Il
rabaisse le ministère que Dieu lui a confié, et ce qui est pire, il cherche à
faire sortir Debora de sa position de dépendance comme femme. «Si tu vas avec
moi, j’irai ; mais si tu ne vas pas avec moi, je n’irai pas» (v. 8).
«J’irai bien avec toi», répond-elle. Elle peut le faire, sans sortir de sa
position scripturaire. En d’autres temps, les saintes femmes allaient avec le
Seigneur Jésus, cheminaient avec lui, se faisant ses servantes pour pourvoir à
ses besoins. L’acte de Debora était bon, mais le motif de Barak était mauvais,
et Debora le reprend sévèrement (v. 9). Quel était au fond le motif de
Barak ? Il voulait bien dépendre de Dieu, mais non pas sans appui humain
et visible. Le monde chrétien est rempli de telles âmes. La réalisation de la
présence de Dieu est si misérable, la connaissance de sa volonté si faible, la
marche si peu assurée, que, pour marcher dans le chemin de Dieu, on préfère se
confier en cet intermédiaire plutôt que de dépendre uniquement et directement
de Dieu. On a des «directeurs de conscience», dont on suit les avis, au lieu
d’avoir le Seigneur, son Esprit et sa Parole pour guides. Que devient-on si le
conducteur se trompe ? tandis que Dieu, le Seigneur, son Esprit, sa
Parole, sont infaillibles ! La fidèle Debora n’engage pas Barak dans ce
faux chemin ; Barak porte les conséquences de son manque de foi.

Il monte avec son armée, et Debora avec lui. Héber, un de ces
Kéniens dont nous avons parlé au chap. 1, avait trouvé bon de se séparer de sa
tribu en ces temps troublés et était allé dresser sa tente ailleurs (v. 11). Or
«il y avait paix entre Jabin, roi de Hatsor et la maison de Héber, le Kénien»
(v. 17).

L’acte de Héber pouvait-il être un acte de foi ? Je ne le
pense pas. Il se séparait du peuple humilié, agissait comme s’il secouait de
ses épaules la responsabilité du triste état d’Israël (*).
Bien plus, il était en paix avec l’ennemi avoué de son peuple, et il avait fait
en sorte de ne pas être inquiété par Jabin. Mais une faible femme demeurait
sous la tente de Héber. Celle-là ne voulait pas d’une sécurité achetée à ce
prix et ne reconnaissait pas l’alliance avec l’ennemi de sa nation. Son coeur
était sans partage avec Israël. Barak remporte la victoire, et Debora, la femme
de foi, cette mère en Israël, n’y joue aucun rôle. L’armée de Sisera est
défaite ; le chef lui-même, obligé de s’enfuir à pied, arrive à la tente
de Jaël, croyant y trouver une demeure hospitalière. Jaël le cache ; il
demande à boire de l’eau, elle lui donne du lait, une meilleure boisson. Elle
ne le traite pas, dès le début, comme un ennemi et use de grâce envers lui,
mais en présence de l’ennemi de son peuple, elle est impitoyable. Son
instrument pour délivrer Israël ne vaut pas même celui de Shamgar, car elle n’a
d’autres armes que les outils d’une femme qui garde la tente. C’est avec eux
qu’elle porte le coup fatal à la tête de l’ennemi. Comme Debora, comme toute
femme de foi, Jaël ne s’écarte en rien des limites de son domaine. Elle exerce
son ministère vengeur dans l’intérieur de sa demeure avec les armes que la
tente peut lui fournir et remporte la victoire dans cette étroite enceinte ;
car la femme aussi doit combattre l’ennemi, mais à la place et avec les armes
spéciales que Dieu lui désigne. La foi brille ici chez les femmes. Jaël ne
cherche pas un aide comme le fit Barak, elle ne dépend que de l’Éternel. Le
secret de son action est entre elle et Dieu. Elle se sert de ses propres armes
aussi bien qu’un homme saurait s’en servir ; un seul tremblement de sa
main aurait pu tout compromettre. Seule, car son mari, son protecteur naturel,
est absent ; seule, mais avec l’Éternel, elle combat sous sa tente, unie
de coeur aux troupes rangées d’Israël. Aussi Debora, dans son cantique, dira
d’elle : «Bénie soit, au-dessus des
femmes, Jaël, femme de Héber, le Kénien ! Qu’elle soit bénie au-dessus
des femmes qui se tiennent dans les
tentes !» (v. 24). Barak arrive, entre et voit la victoire de Jaël.
Quel sentiment d’humiliation n’a pas dû éprouver ce capitaine, en voyant
l’honneur rendu par Dieu à une femme dans un chemin où lui, chef et juge,
n’avait pas voulu marcher !

(*) C’est plus ou moins l’histoire de toutes les sectes de la
chrétienté

Oui, honneur à ces femmes ! Dieu se servit d’elles pour réveiller les fils de son peuple au
sentiment de leur responsabilité, car une fois réveillés, «ils retranchèrent
Jabin, roi de Canaan». (v. 24).

[bookmark: TM12]3.5  
Le cantique de Debora  
(Chapître 5)

L’Éternel vient d’opérer une délivrance merveilleuse par la main
de deux faibles femmes et d’un homme sans caractère, exaltant sa grâce et sa
puissance par l’infirmité de ses instruments. Cette victoire, nous l’avons dit,
est le signal du réveil du peuple. L’Esprit de Dieu donne une expression à ce
réveil par la bouche de la prophétesse. Debora et Barak décrivent et célèbrent
les bénédictions retrouvées par la délivrance d’Israël.

(v. 1). «Et Debora chanta, en ce jour-là, avec Barak, fils
d’Abinoam, en disant :»

La première chose qui suit la délivrance, c’est la louange, bien
différente, sans doute, en un temps de ruine, de ce qu’elle était au
commencement. Jadis, quand ils sortirent d’Égypte, «Moïse et les enfants
d’Israël, chantèrent un cantique à l’Éternel» (Ex. 15: 1) ; le peuple tout
entier entonna avec son conducteur le chant de la délivrance. Pas une voix n’y
manquait. Représentons-nous l’harmonie de ces 600000 voix, fondues en une, pour
célébrer sur le rivage de la mer, la victoire remportée par l’Éternel :
«Je chanterai à l’Éternel, car il s’est hautement élevé». Toutes les femmes,
Marie à leur tête, s’associant à ces louanges, répétaient les mêmes paroles .
«Chantez à l’Éternel, car il s’est hautement élevé». Au chap. 5 des Juges, quel
contraste ! «Debora chante avec Barak». Une femme et un homme, deux êtres
seuls, deux témoins d’un temps de ruine ; mais le Seigneur est présent,
l’Esprit de Dieu s’y trouve, et si ces deux sont les témoins de la ruine, ils
ont cependant de quoi se réjouir et célébrer la grandeur de l’oeuvre de
l’Éternel. La louange retrouvée est la marque d’un vrai réveil, le premier
besoin des enfants de Dieu qui se reconnaissent. Debora et Barak ne font pas
bande à part, alors même que tout le peuple ne s’est pas joint à eux, ils
reconnaissent l’unité du peuple et leur louange est l’expression de ce
qu’Israël tout entier aurait dû dire.

(v. 2). «Parce que des chefs se sont mis en avant en Israël,
parce que le peuple a été porté de bonne volonté, bénissez l’Éternel !»

Le motif de la louange, c’est ce que la grâce de Dieu a produit
dans les conducteurs et chez le peuple. Dieu reconnaît cela et encourage ainsi
les siens si chancelants et si faibles.

(v. 3). «Rois, écoutez ! princes, prêtez l’oreille !
Moi, moi, je chanterai à l’Éternel ; je chanterai un hymne à l’Éternel, le
Dieu d’Israël».

La louange appartient exclusivement aux fidèles. «Moi, moi»,
disent-ils. Les rois et les princes des nations sont invités à écouter ;
mais ils n’ont aucune part à ce cantique, car la délivrance d’Israël est leur
ruine.

(v. 4-5). «Éternel ! quand tu sortis de Séhir, quand tu
t’avanças des champs d’Édom, la terre trembla, et les cieux distillèrent, et
les nuées distillèrent des eaux. Les montagnes se fondirent devant l’Éternel,
ce Sinaï, devant l’Éternel, le Dieu d’Israël».

Ces paroles rappellent le début du cantique de Moïse, en Deut.
33, auquel le Ps. 68: 7-8, fait aussi allusion. Nous y trouvons un autre
principe important du réveil. Les âmes sont poussées à remonter aux bénédictions
premières, recherchant ce que Dieu fit au début, ne se dirigeant pas d’après ce
qu’elles ont sous les yeux, mais se demandant : «Qu’est-ce que Dieu a
fait ?» C’est notre sauvegarde en un temps de ruine. Ne disons pas, comme
les chrétiens infidèles : Accommodons-nous aux jours où nous vivons. En un
temps dont l’apôtre Jean disait : «C’est la dernière heure», les saints
avaient pour ressource «ce qui était dès le commencement» (1 Jean 1: 1).

(v. 6-8). «Aux jours de Shamgar, fils d’Anath, aux jours de
Jaël, les chemins étaient délaissés, etc».

Un nouveau principe apparaît ici. Les fidèles reconnaissent la
ruine d’Israël. Ils ne cherchent ni à pallier, ni à excuser le mal, mais en
jugent selon Dieu. Quatre faits caractérisent cette ruine : l° «Les
chemins étaient délaissés, et ceux qui allaient par les grands chemins allaient
par des sentiers détournés». Voilà ce que le joug de l’ennemi avait produit. Il
n’y avait plus aucune sécurité pour le peuple sur les grands chemins, sur les
chemins où tous avaient marché ensemble, car c’était là qu’on rencontrait
l’ennemi, et la foule choisissait des chemins détournés, chacun selon ce que
son coeur lui disait. N’est-ce pas ce qui caractérise aussi de nos jours
l’Église de Dieu ? — 2° «Les villes ouvertes étaient délaissées en
Israël». Les lieux où le peuple habitait en famille et en paix, étaient
abandonnés. Cette union visible du peuple avait disparu jusqu’au jour où Debora
fût suscitée pour la restauration partielle d’Israël. Aperçoit-on davantage
aujourd’hui l’unité de la famille de Dieu ? Hélas ! si un certain
nombre de fidèles la manifestent, elle n’existe plus, comme ensemble, que pour
la foi et dans les conseils de Dieu. — 3° «On choisissait de nouveaux
dieux ; alors la guerre était aux portes». Oui, l’idolâtrie était devenue
la religion du peuple, qui avait abandonné Dieu, le Dieu d’éternité. Israël
ayant offensé l’Éternel, était châtié par la guerre et par un ennemi qui le
pressait sans relâche. — 4° «On ne voyait ni bouclier ni pique chez quarante
milliers d’Israël». Il n’y avait plus d’armes contre le mal. Où sont-elles
maintenant les armes ? Qu’a-t-on fait de l’épée de l’Esprit ? Où est
la puissance de la Parole, pour résister aux fausses doctrines pullulant au
milieu de la chrétienté, rongeant comme une gangrène, jetant dans la poussière
le nom merveilleux de Christ ? Pourquoi, dit le psalmiste, jetez-vous ma
gloire dans l’opprobre ? Même le bouclier de la foi a été jeté par terre,
le mal domine, et le peuple de Dieu ne peut s’en garder.

Au milieu du désordre, la part du fidèle est d’apprécier la
grandeur du mal en baissant la tête avec humiliation. Ce n’est pas tout de
connaître nos bénédictions célestes, Dieu veut que nous reconnaissions
pleinement, pour nous en séparer, l’état de choses par lequel nous avons déshonoré
Dieu, nous son peuple. Si nous appartenons au témoignage de Dieu, retirons-nous
du mal. Le caractère le plus affreux des temps de la fin, ce n’est pas
l’immoralité ouverte, quoique les moeurs soient aujourd’hui profondément
corrompues, ce sont spécialement les fausses doctrines. La 2° épître à Timothée
nous exhorte, surtout au sujet de ces dernières, à nous retirer de l’iniquité,
à nous séparer des vases à déshonneur. Mais cela ne suffit pas. La prophétesse
ajoute :

(v 9). «Mon coeur est aux gouverneurs d’Israël qui ont été
portés de bonne volonté parmi le peuple». C’est un autre principe. L’âme voit
le bien là où l’Esprit de Dieu le produit, et s’y associe. Le coeur de Debora
est avec les fidèles en Israël. Elle prend ouvertement position avec ceux qui
étaient portés de bonne volonté, et reconnaissant ce que Dieu a fait au milieu
de la ruine, elle dit : «Bénissez l’Éternel !» heureuse de voir
ici-bas ce petit témoignage parmi les gouverneurs. Que tous nos coeurs
l’apprécient et puissions-nous répéter avec elle : «Bénissez
l’Éternel !»

(v. 10,11). Ensuite la prophétesse, se tournant vers ceux qui
jouissent en paix des bénédictions reconquises, leur dit : «Vous qui
montez sur des ânesses blanches» un signe de richesse et de prospérité :
les fils des familles nobles et des juges possédaient ce privilège (Conf. 10:
4 ; 12: 14). C’est comme un appel à ceux qui jouissent sans combat du
fruit de la victoire. «Vous qui êtes assis sur des tapis» ; ceux qui
profitent d’un repos rempli de bien-être. «Vous qui allez par les
chemins» ; ceux qui jouissent de la sécurité acquise. Debora, dis-je,
s’adresse à eux et les engage à «méditer». Ils ne sont pour rien dans cette
victoire, sinon pour en goûter les fruits, car quelques-uns seulement avaient
combattu, dont ils pouvaient entendre les voix au partage du butin, au milieu
des lieux où l’on puise l’eau. Ce temps, il ne fallait pas l’oublier, quelque
béni qu’il fût, n’était pas plus la restauration d’Israël, que les réveils de
nos jours ne sont un rétablissement de l’Église. Si les vainqueurs pouvaient
raconter les justes actes de l’Éternel envers ses villes ouvertes d’Israël, si
le peuple s’était levé pour descendre aux portes et faire face à l’ennemi, ce
n’en était pas moins un temps de ruine et une restauration partielle. Ah !
qu’il sied bien au peuple de Dieu de nos jours, de ne pas oublier ces
choses !

Mais il est pour nous des bénédictions plus grandes encore. Le
ton du cantique s’exalte, les paroles s’envolent pressées de la bouche de
Debora.

(v. 12). «Réveille-toi, réveille-toi, Debora !
Réveille-toi, réveille-toi, dis un cantique ! Lève-toi, Barak, et emmène
captifs tes captifs, fils d’Abinoam !» Le Ps. 68, cet hymne magnifique
dont tant de passages rappellent le cantique de Debora (conf. v. 8, 9, 13, 18),
célèbre la pleine restauration milléniale d’Israël, à la suite de l’exaltation
du Seigneur. L’Éternel, y est-il dit, demeurera au milieu de son peuple :
«L’Éternel y demeurera pour toujours... le Seigneur est au milieu d’eux». D’où
peut venir cette bénédiction ? Le prophète répond : «Tu es monté en
haut, tu as emmené captive la captivité ; tu as reçu des dons dans
l’homme, et même pour les rebelles, afin que l’Éternel, Dieu, ait une demeure».
Or les mots de ce cantique qui célèbre la plénitude des bénédictions futures,
nous les entendons sortir ici de la bouche d’une faible femme en un temps de
ruine, où l’Éternel a marqué le front d’Israël du signe des bénédictions
perdues ! «Lève-toi, Barak, et emmène captive ta captivité, fils
d’Abinoam !» Quel encouragement pour nous ! Il est des vérités
élevées entre toutes qui sont le partage spécial de la foi aux temps abaissés
des juges, comme aux temps fâcheux que nous traversons. Le cantique de Moïse
débordant de la joie du peuple racheté, après la traversée de la Mer Rouge,
célébrait la délivrance par la mort, pour
amener le peuple à la demeure de Dieu et plus tard au sanctuaire que ses mains
avaient établi. Merveilleux cantique, hymne de l’âme à son début, contemplant
la victoire dont l’antitype est à la croix, hymne où le coeur exhale, comme un
parfum répandu, les louanges de la délivrance, cantique toutefois qui ne
l’exprime pas tout entière.

C’est une femme qui, dans un temps d’obscurité et de ruine,
entonne un cantique s’élevant au-delà de la mort, l’hymne de la délivrance par la résurrection. En
effet, de qui s’agit-il ici ? «Lève-toi, Barak !» Est-il question
seulement du fils d’Abinoam ? Nous n’hésitons pas, pour notre part, à voir
en Barak un type encore mystérieux du Christ monté à la droite de Dieu,
emmenant captive la captivité (cf. Éph. 4: 8).

Les temps s’étaient bien assombris depuis le cantique de
l’Exode, et voici que l’intelligence prophétique d’une femme nous fait monter
en haut avec le type d’un Christ ressuscité. Elle se réveille ; ses yeux
sont ouverts pour contempler une scène glorieuse, Barak se levant pour emmener
la captivité vaincue, faible image de cette liberté dans laquelle Christ
vainqueur nous introduit pour en jouir éternellement avec lui. Si les choses
énumérées au commencement de ce Chapître caractérisent le réveil d’aujourd’hui,
il en est une qui doit le caractériser entre toutes, la connaissance d’un homme
glorieux monté à la droite de Dieu, d’un homme que nos yeux et nos coeurs vont
chercher dans cette scène céleste où lui, le vainqueur, est entré, après nous
avoir délivrés par sa mort et par sa résurrection. — Encore une fois,
bien-aimés, loin de nous décourager, n’avons-nous pas lieu de répéter avec
Debora : «Bénissez l’Éternel !»

(v. 13). «Alors descends, toi, le résidu des nobles, comme son
peuple ; Éternel descends avec moi au milieu des hommes forts»

Maintenant Israël est appelé à descendre de ce qui est devenu
son lieu d’origine, pour combattre et rendre témoignage au milieu de la scène
où Dieu le laisse encore. Nous ne pouvons nous attendre, même en un temps de
réveil, à voir descendre le peuple tout entier. Ce ne sera jamais que «le
résidu des nobles», mais, privilège immense, Dieu le compte «comme son peuple»,
car il en est à ses yeux le représentant béni. Quelle joie le coeur des fidèles
ne devrait-il pas éprouver de voir, ne fût-ce qu’un témoin, se détacher pour
Dieu du troupeau qui, comme Ruben, est «resté entre les barres des
étables !» Nous pouvons désirer, mais non pas attendre davantage ;
s’il en était autrement, nous ne serions pas en un temps de ruine. Et pourtant,
quelle part est la nôtre ! «Éternel ! descends avec moi au milieu des
hommes forts». Mes frères, cela ne nous suffit-il pas ? Celui qui est
monté en haut est le même qui descend avec nous pour nous donner la victoire dans
de nouveaux combats.

(v. 14-18). Dieu enregistre ceux qui ont été pour lui et ceux
qui, pour un motif ou l’autre, sont restés en arrière. Éphraïm, Benjamin,
Zabulon, Issacar, sont descendus avec des coeurs non partagés, dans le chemin
de l’Éternel. Mais voici que Ruben s’arrête à ses frontières et délibère
indécis. Pourquoi donc ? «Pourquoi es-tu resté entre les barres des
étables, à écouter le bêlement des troupeaux ?» La trompette de
rassemblement n’avait pas de voix pour le coeur de Ruben. Ruben, trop prospère,
voulait jouir tranquillement des richesses qu’il s’était acquises ; son
repos à lui était entre les barres des étables. Alors il s’arrête aux ruisseaux
qui forment ses frontières. Chrétiens d’aujourd’hui, est-ce là notre
position ? Avons-nous suivi les nobles qui nous ont montré le
chemin ? En sommes-nous restés aux «grandes délibérations de coeur ?»
Manquons-nous de décision dans le témoignage pour Christ ?

«Galaad est demeuré au-delà du Jourdain». Ils n’étaient plus,
ces jours où Galaad en armes accompagnait ses frères dans les victoires de
Canaan. Maintenant, satisfait de sa position terrestre, — dirai-je, de sa
religion terrestre ? — en dehors des limites proprement dites du pays,
au-delà du Jourdain, il n’éprouve pas d’autre besoin et demeure où il est.
«Aser est resté au bord de la mer, et il est demeuré dans ses ports». Quand il
s’agissait de combattre, où trouver Aser ? À ses affaires, à son commerce.
Il n’en avait pas sacrifié la moindre part pour livrer la bataille de
l’Éternel. Toutefois, Debora ne s’attarde pas à la constatation du mal. Pleine
de joie, elle se plaît à relater chaque trait de dévouement pour l’Éternel (v.
18). «Zabulon est un peuple qui a exposé son âme à la mort, Nephthali aussi,
sur les hauteurs des champs».

Puis vient (v, 19-22) un autre caractère des fidèles. Ils ne se
glorifient pas, ne pensent pas à eux-mêmes et, n’attribuant la victoire qu’à
Dieu seul, en proclament le caractère céleste.

«On a combattu des
cieux ; du chemin qu’elles parcourent, les étoiles ont combattu contre
Sisera». Cette partie du cantique se termine par une malédiction sans réserve
sur Méroz : «Maudissez Méroz, dit l’Ange de l’Éternel ; maudissez,
maudissez ses habitants ! car ils ne sont pas venus au secours de
l’Éternel, au secours de l’Éternel, avec les hommes forts». Ceux qui, dans ces
temps troublés, ne prennent pas parti pour Christ, ceux qui, tout en se
réclamant de son nom et de celui du peuple de Dieu, n’ont que des coeurs
indifférents pour lui, qu’ils soient maudits ! «Si quelqu’un n’aime pas le
Seigneur Jésus Christ, qu’il soit anathème, Maran-atha !» (1 Cor. 16: 22).

Maintenant (v. 24-27) Jaël est honorée, celle qui a peu de force
est bénie. «Il a demandé de l’eau, elle lui a donné du lait ; dans la
coupe des nobles elle lui a présenté du caillé». Quand l’ennemi du peuple de
Dieu vient à elle, cette femme use de grâce. Allant chercher ce qu’il y a de
meilleur dans sa tente et honorant la dignité de Sisera, elle lui présente le
lait dans la coupe des nobles. N’est-ce pas le contraire du mépris ?
N’est-ce pas ainsi que nous avons à traiter les ennemis de Dieu, leur donnant
pour les désaltérer et les nourrir, bien plus même qu’ils ne désirent ?
Les témoins de Dieu s’avancent avec la grâce au-devant des pires ennemis de
Christ. Jaël est célébrée, parce qu’elle a fait cela ; mais lisons la
suite : «Elle a étendu sa main vers le pieu, et sa droite vers le marteau
des ouvriers ; elle a frappé Sisera, elle lui a brisé la tête, elle lui a
fracassé et transpercé la tempe». Ah ! le coeur de Jaël était néanmoins
sans réserve avec le Dieu d’Israël, avec l’Israël de Dieu : quand il
s’agissait de la vérité, qu’il fallait traiter l’ennemi comme tel, elle use de
la plus grande énergie. Cette femme est à ce moment, dans l’enceinte étroite de
la maison, le vrai conducteur des armées de l’Éternel. Elle est au premier
rang, honorée de Dieu pour remporter la victoire, car elle a un coeur non
partagé pour son peuple. Maudissez Méroz, mais que Jaël soit bénie !

(v. 28-30). Une autre scène se passe dans le palais de la mère
de Sisera, dont l’orgueil est abaissé jusqu’en terre (*).

(*) Remarquez en passant que, malgré la position éminente que
Dieu lui a donnée, Debora garde son caractère de femme en Israël, et montre une
intelligence spéciale de ce qui touche le domaine de son sexe, célébrant ce qui
honore Jaël, la femme croyante, et proclamant ce qui attire le jugement sur la
femme hautaine. Plus tard, une autre femme, la reine de Séba, accueillie par
Salomon, ne passait pas en revue les armées de ce roi, mais considérait «la
maison qu’il avait bâtie, et les mets de sa table, et la tenue de ses
serviteurs, et l’ordre de service de ses officiers, et leurs vêtements, et ses
échansons, et la rampe par laquelle il montait dans la maison de l’Éternel» (1.
Rois 10: 4-5), avec une intelligence capable d’apprécier ce qui appartenait à
ce domaine.

Le cantique de Debora se termine par ces mots «Qu’ainsi
périssent tous tes ennemis, ô Éternel ! mais que ceux qui t’aiment soient
comme le soleil quand il sort dans sa force !» (v. 31). Encore une
bénédiction retrouvée qui caractérise le réveil. Debora proclame son espérance.
Elle regarde en avant vers le jour glorieux où, le Seigneur ayant exécuté le
jugement, les saints d’Israël resplendiront comme le soleil lui-même,
semblables à Celui dont le visage était, aux yeux du prophète, «comme le soleil
quand il luit dans sa force» (Apoc. 1: 16 ; cf. Matth. 13: 43).

Au milieu de la nuit de ce monde, nous avons aussi, frères, mais
bien mieux que Debora, cette espérance tout près de nous. Déjà l’étoile du
matin s’est levée dans nos coeurs, déjà les yeux de la foi, perçant le voile,
se réjouissent de la scène merveilleuse qu’il cache encore et qui se résume en
une parole ineffable : Être toujours avec le Seigneur !

Et l’Épouse qui veille aux heures ténébreuses 

Et qui pressent déjà ton lever matinal, 

Tressaille, et saluant tes clartés glorieuses, 

Jette au-devant de Toi son appel virginal. 

 

Et voici qu’un vent frais, précurseur de l’aurore, 

Soufflant des mots sacrés, annonce Ton retour.

Écoutez ! des sommets descend un cri sonore...

Il éclate soudain. — Hosanna ! C’est le jour !

 

Hosanna ! l’Époux vient ! l’Église est
transmuée ! 

Pour les saints endormis, c’est le jour du réveil !

Nous montons, emportés vers Toi sur la nuée,

Comme une goutte d’eau qui retourne au soleil !

 

[bookmark: TM13]3.6  
Gédéon   (Chapître
6 à 8)

[bookmark: TM14]3.6.1 - 
La parole de Dieu frappant la conscience   (6: 1-10)

En dépit de toutes les bénédictions énumérées au chap. 5, Israël
ne tarde pas à retomber dans le mal et à abandonner l’Éternel. Comme châtiment
de cette infidélité, Dieu le livre entre les mains des Madianites. Le peuple
passe à travers toutes les phases des misères matérielles (morales pour
l’Église) qui suivent la recherche du monde et l’abandon de Dieu. Sous Jabin,
Israël manquait d’armes (5: 8), sous le joug de Madian, il est affamé ;
deux conséquences de notre infidélité que nous subissons toujours, quand nous
cherchons notre part avec le monde. Il s’empare de nous et nous enlève nos
armes ; notre force nous abandonne et nous perdons tout moyen de
combattre ; mais les vivres aussi nous manquent, car le monde n’a jamais
nourri personne, et nous le sentons à la sécheresse qui envahit nos âmes quand,
dans notre folie, nous avons abandonné la moelle et la graisse de la maison de
Dieu pour des moissons qui sont un pur mirage du désert. Ce fut l’expérience
d’Israël ; Madian ne lui «laissait point de vivres».

Alors, dans sa misère, il crie à l’Éternel. Celui-ci répond et
produit un nouveau réveil, dans lequel il cherche à atteindre, plus
profondément que par le passé, la conscience de ce pauvre peuple. Il est
intéressant de voir comment le Seigneur s’y prend pour amener ce résultat.
«L’Éternel envoya aux fils d’Israël un prophète». Son nom n’est pas mentionné
et n’importe point, car cet homme est simplement le porteur de la parole de
Dieu pour placer le peuple en Sa présence. Dieu a un moyen de nous bénir: sa Parole qui répond à tout et doit nous
suffire parfaitement. Le Ps. 119 nous présente le rôle merveilleux que la
Parole joue dans la vie du fidèle. Ce Psaume dépasse en longueur tous les
autres. La parole de Dieu devrait occuper la même place dans notre vie.
Avons-nous le sentiment de sa valeur ? Remplit-elle nos jours et nos
nuits, nos pensées tout au moins, quand le temps nous manque pour nous asseoir
et la méditer ?

Dieu applique d’une manière pleine de grâce (v. 8-10) cette
Parole à la conscience des Israélites, leur disant tout ce qu’il a fait pour
eux, comment il leur donna la sortie, la délivrance, la victoire et l’entrée,
et après avoir déployé devant eux toute sa bonté, il ajoute une seule parole : «Et vous n’avez
pas écouté ma voix». Pas un mot du «comment» ils peuvent être délivrés ;
il ne leur ouvre pas encore le chemin pour revenir à lui. Le prophète
disparaît, les laissant sous le poids de leur responsabilité en présence de la
grâce. Dieu les avait portés dans ses bras et sur son coeur ; il avait été
leur nuée de feu et d’obscurité ; il avait combattu pour eux. Ai-je
manqué, dit-il, à votre égard ? Qu’avez-vous fait ? Bien plus que
tous les reproches, ce silence est calculé pour atteindre la conscience !
Elle est frappée, sinon atteinte ;
mais la parole de grâce ne donne pas encore au peuple infidèle ce dont il a
besoin. Israël reste sans force en présence de l’ennemi.

[bookmark: TM15]3.6.2 - 
Gédéon formé pour le service   (6: 11-40)

Tout le reste de ce Chapître nous montre comment Dieu opère pour
susciter un serviteur en ces temps de ruine, et façonner un instrument puissant
qui accomplisse son oeuvre de délivrance. 

Avant d’aborder ce sujet, insistons sur une vérité générale.
Lorsque le peuple de Dieu, comme tel, a perdu toute force, l’âme peut trouver
individuellement une force aussi grande, aussi merveilleuse, qu’aux temps les
plus prospères d’Israël. Si cela est vrai, combien nos coeurs devraient désirer
ardemment de posséder cette force ! Sommes-nous de ceux qui s’établissent
dans leur faiblesse, se mettant au niveau de ce qui les entoure, acceptant la
mondanité de la famille de Dieu comme une chose inévitable ou nécessaire ?
Ou bien, avons-nous les oreilles de Gédéon, lorsque Dieu nous dit : J’ai à
la disposition une force sans limites ?

Passons à l’histoire de cet homme de Dieu. Il était
personnellement plus faible encore que son peuple : sans assurance devant
l’ennemi, car il se cachait pour battre son blé dans le pressoir (v. 11) ;
sans ressources dans ses relations, car son millier était le plus pauvre en
Manassé ; sans force en lui-même, car il était le plus petit dans la
maison de son père (v. 15) ; c’est un tel homme que Dieu visite et se choisit
pour serviteur, un homme ayant la conscience de son manque absolu de force et
qui dit : Je n’ai rien, Seigneur Éternel ! «Avec quoi sauverai-je
Israël ?» Quand il s’agit de l’oeuvre de Dieu dans ce monde, nous trouvons
donc un premier grand principe, c’est que Dieu ne demande pas ce que l’homme
pourrait lui offrir et n’en fait aucun cas. Il prend pour se glorifier des
instruments faibles, ayant conscience de leur infirmité.

Mais il est un autre principe de la dernière importance :
cette oeuvre exige que tout soit de Dieu. Avant que l’ange de l’Éternel s’assît
sous le térébinthe, Gédéon avait déjà la foi. Quelque vérité qu’il eût encore à
apprendre, il croyait à la parole de Dieu qui lui avait été transmise par ses
pères (v. 13) ; de plus, il prenait parti avec le peuple de Dieu :
«Si l’Éternel est avec nous» ;
«l’Éternel nous a abandonnés»,
dit-il. Il ne suivait pas le chemin de Héber, et portait avec les Israélites
les conséquences de leur culpabilité. Le respect pour Sa parole et l’affection
pour Son peuple sont deux marques de la vie de Dieu en tout temps et chez tous
les fidèles. Cependant Gédéon a beaucoup à apprendre. Sa foi est très faible,
car il ignore la bonté de Dieu. Humble, sans doute, mais regardant à lui-même,
il conclut de ce qu’il est à ce que Dieu doit être pour lui. «Maintenant»,
dit-il, «l’Éternel nous a abandonnés». La conséquence de notre infidélité,
c’est qu’il n’y a plus d’espoir. Ainsi raisonne Gédéon, mais Dieu raisonne-t-il
ainsi ? «L’Éternel est avec toi, fort et vaillant homme !» Ah !
qu’il connaît encore peu ce qu’il y a dans le coeur de Dieu, et combien d’âmes
raisonnent comme lui ! De plus, malgré son humilité, Gédéon n’a pas encore
passé condamnation sur lui-même. Il désire offrir quelque chose, «apporter son
présent» à l’Éternel (v. 18). Ce n’est sans doute pas avec la pensée de faire
quelque grande chose pour Dieu, mais tout ira bien, pense-t-il, si Dieu accepte
mon présent. Nous verrons la réponse de l’Éternel, mais revenons d’abord au
principe énoncé plus haut, que Dieu seul entre en scène dans l’oeuvre de
délivrance de son peuple. En premier lieu, «l’Ange de l’Éternel lui apparut».
Comme à Saul sur le chemin de Damas, c’est Dieu qui commence par se révéler
lui-même à l’âme de tous ses serviteurs dans la personne de Jésus. En second lieu,
l’Éternel se révèle à Gédéon, comme s’associant à lui : «L’Éternel est
avec toi» ; en troisième lieu, c’est Lui qui donne un caractère à Gédéon,
— «fort et vaillant homme», — caractère que Gédéon lui-même, faible et se
cachant dans son pressoir, n’eût jamais rêvé d’obtenir. Quatrièmement,
l’Éternel le regarde «en grâce» pour se révéler, non plus à lui, mais en lui, comme
le Dieu de puissance. Si Gédéon n’a pas de force, l’Éternel en a pour
lui ; c’est le secret qu’il lui fait connaître, car il lui dit : «Cette
force que tu as». Cinquièmement,
c’est Lui qui l’envoie : «Va
avec cette force», comme Paul, serviteur de Dieu, fut envoyé «non de la part
des hommes, ni par l’homme».

Enfin, Dieu lui donne la preuve de l’intérêt qu’il lui porte.
Gédéon, nous l’avons vu, voudrait offrir quelque chose à l’Éternel, mais
celui-ci ne peut rien accepter de l’homme comme
tel. «Prends», dit-il, «la chair et les pains sans levain, et pose-les sur ce rocher-là, et verse le bouillon»
(v. 20). La seule offrande que Dieu puisse accepter, c’est Christ. S’il ne
reçoit pas telle quelle l’offrande de Gédéon, il accepte ce qui représente
Christ dans cette offrande. Cet homme de Dieu a une intelligence bien
incomplète de la valeur des sacrifices que l’Éternel avait ordonnés aux fils d’Israël ;
«la chair bouillie», «le bouillon dans le pot», étaient des témoins de son
ignorance, mais Dieu distingue la réalité que cette faible foi recouvre et
accepte l’offrande, quand Gédéon la pose «sur le rocher». Le feu du jugement
monte du rocher, consumant la chair et les pains sans levain. La preuve de
l’intérêt que Dieu lui porte, est en figure le jugement tombé sur Christ !

Il faut encore que le serviteur apprenne à connaître la valeur
de cette oeuvre pour lui-même. D’abord il est rempli de frayeur :
«Ah ! Seigneur Éternel, si c’est pour cela que j’ai vu l’Ange de l’Éternel
face à face», mais «l’Éternel lui dit : Paix te soit ; ne crains
point, tu ne mourras pas !». La conséquence du jugement de l’offrande
consumée, c’est la paix pour Gédéon.
Pour être un serviteur de Dieu, il faut avoir reçu pour soi-même la
connaissance de l’oeuvre de Christ et la paix qui en résulte, l’assurance d’une
paix accomplie en vertu de ce qui s’est passé entre Dieu et Christ, la
certitude de ce que Dieu, et non pas Gédéon, pense du sacrifice. Telle est la
base de tout service chrétien, (hélas ! comme les hommes l’ont
oublié !) car, ne possédant pas la paix pour nous-mêmes, comment
pourrions-nous aller la proclamer à d’autres ? 

Le premier résultat de ce que Gédéon vient d’apprendre, n’est
pas de le pousser dans le service (encore un fait complètement oublié des
chrétiens de nos jours), mais d’en faire un adorateur. «Et Gédéon bâtit là un
autel à l’Éternel, et l’appela Jéhovah-shalom (l’Éternel de paix)». Il faut,
avant de servir, que le croyant soit entré comme adorateur en la présence de
Dieu. La Parole illustre ce fait dans une multitude de cas, celui d’Abraham et
de l’aveugle-né, entre autres. Gédéon loue le Dieu de paix et peut désormais
offrir sur l’autel de l’adorateur un sacrifice que l’Éternel accepte.

C’est seulement après
l’autel du culte que Dieu appelle Gédéon comme serviteur à rendre un
témoignage public. Ce dernier commence par la maison paternelle. Il consiste à
détruire «l’autel de Baal et l’idole qui est auprès», et à leur substituer l’autel du témoignage, l’autel du Dieu
connu de Gédéon. Le devoir positif du témoin de Dieu est avant tout de jeter
bas ses idoles. Pourquoi trouve-t-on parmi les chrétiens si peu de serviteurs
véritables, marchant dans la puissance du témoignage pour Christ ? C’est
qu’ils n’ont pas les deux autels. Et
pourquoi n’ont-ils pas le second ? C’est qu’ils ne se sont pas munis de
bois pour le sacrifice. Ce bois, ce sont
les idoles (v. 26). Renversons-les,
n’en laissons rien subsister ; commençons dans le cercle étroit de la
famille. Si nous ne le faisons pas, où sera notre témoignage ? Le
renversement des idoles est le secret de la puissance ; l’Esprit de
l’Éternel ne revêt Gédéon que lorsqu’il a accompli cet acte. Nous n’avons plus
comme lui des Baals de pierre et des ashères de bois, mais nous avons bien
d’autres idoles et, peu semblables à lui, nous les préférons souvent à la
puissance d’une marche fidèle avec Dieu. Gédéon obéit sans hésiter, sans
compromis ni restriction. Pour lui, les idoles ne sont rien, comparées à ce
Dieu qu’il connaît. Ce «fort et vaillant homme» n’avait aucun courage naturel.
La peur de l’ennemi (v. 11), la frayeur de Dieu (v. 23), la crainte de la
maison de son père (v. 27), le caractérisent. Il fait son oeuvre de nuit,
craignant de la faire le jour ; il la fait, néanmoins, car Dieu le lui a
commandé. Ce n’est qu’au matin que les gens de la ville s’en aperçoivent. Mais
celui qui connaissait le caractère de Gédéon, ne lui avait pas dit : Fais
cette oeuvre de jour. Nous aussi, faibles que nous sommes, ah ! détruisons
nos idoles en silence, quand nul oeil ne nous observe. Ne proclamons pas la
chose très haut ; accomplissons ce travail difficile avec crainte et
tremblement, regardant à Dieu seul dans le silence de la nuit. Le monde
s’apercevra bientôt que nous avons un nouvel autel qu’il ne connaît pas, et que
l’ashère n’a de valeur pour nous que comme bois à brûler. Alors le monde qui
nous avait supportés jusque-là, nous haïra. C’est l’autel du témoignage qui
attire sur Gédéon l’animosité de tous. Haï, mais qu’importe ? car il
reçoit le nom de Jerubbaal (que Baal plaide), et devient, en présence de tous,
le représentant personnel de l’inanité des choses qu’il adorait autrefois.

Le témoignage de Gédéon a pour effet de convaincre son père du
néant de Baal. La foi du père est moindre que celle du fils. Gédéon détruit
Baal, parce qu’il a connu Dieu ; Joas reçoit Dieu, parce qu’il ne
reconnaît plus Baal. C’est bien peu, mais c’est quelque chose.

Mes frères, sommes-nous, devant le monde, les témoins de la
folie de tout ce qui l’intéresse ? Si nous n’avons pas gardé l’autel de
Baal, peut-être avons-nous négligé de détruire «l’ashère qui est à côté ?»
Le chemin de la puissance est celui d’une obéissance sans restriction à la
parole de Dieu. À certains moments de nos vies, la puissance a caractérisé
notre service, à d’autres elle nous a manqué. Demandons-nous alors si nous
n’avons pas réédifié quelque idole détruite. Il n’est pas d’action publique qui
ne commence, pour le chrétien, par la fidélité dans le petit cercle où il est
appelé à vivre.

Gédéon éprouve d’abord l’inimitié de ceux qui portent le nom de
peuple de Dieu, contenue toutefois pour le moment par la sincérité de son
témoignage. Madian et Amalek (v. 33) ne l’entendent pas ainsi. Si, dans leur
folie, les gens de la ville cherchent à faire obstacle à leur propre
délivrance, le monde s’efforce d’étouffer ce réveil qui sortirait Israël de
l’esclavage.

Jusqu’ici, Gédéon ne faisait qu’acte d’obéissance ;
maintenant, l’Esprit de l’Éternel le revêt. Son premier acte de puissance est
de sonner de la trompette pour réunir les tribus à sa suite. La force d’Israël est dans son
rassemblement ; c’est ce que Satan et le monde craignent le plus.

Toutefois, Gédéon, malgré sa force, ne montre pas beaucoup de
confiance en Dieu. Il demande des signes pour connaître si l’Éternel veut
sauver le peuple de sa main. Tous les ordres de Dieu à Gédéon sont simples et
clairs, mais lorsque Gédéon demande des signes à Dieu, tout devient obscur et
compliqué. Nous avons de la peine à comprendre sa pensée. Je suppose que la
toison représente Israël béni de Dieu, quand la sécheresse reste sur les
nations, et vice versa, car, ayant éprouvé Dieu, Gédéon le soumet à une
contre-épreuve. Pauvre foi, faible confiance en Lui ! Mais le Dieu de
grâce, sans se rebuter, fait ce que son serviteur demande. Il veut délivrer son
peuple, il veut, par tous les moyens, soutenir le faible coeur de son témoin,
afin de l’engager dans son service et d’en faire un instrument à sa gloire.

[bookmark: TM16]3.6.3 - 
Caractères des témoins de Dieu en un temps de ruine   (7: 1-14)

Nous avons vu, au chap. 6, le serviteur préparé pour l’oeuvre à
laquelle Dieu le destine ; les versets que nous venons de lire nous
montrent les caractères des témoins de Dieu en ces temps de ruine.

Aux jours de sa prospérité morale sous Josué, quand il
s’agissait de combattre, tout Israël montait à la bataille et l’unité du peuple
se manifestait ainsi d’une manière frappante. Le premier combat d’Aï (Jos. 7:
1-5), seule exception à cette règle, eut pour résultat la défaite de ceux qui y
prirent part. Au temps du déclin, il en est autrement. Quand tout le peuple
monte avec Gédéon, l’Éternel dit à ce dernier : «Le peuple qui est avec
toi est trop nombreux, pour que je
livre Madian en leur main», car le danger était qu’Israël se glorifiât contre l’Éternel, disant : «Ma main m’a sauvé».
Dans la période du déclin, Dieu réprime tout particulièrement l’orgueil qui
voudrait faire jouer à l’homme un rôle dans l’oeuvre qui n’appartient qu’à Lui.
La chrétienté actuelle se vante du nombre de ses adhérents, et croit y voir un
facteur dans l’oeuvre de Dieu. Si Dieu produit quelque bien, elle se l’attribue
et, comme Laodicée, se glorifie de ses moyens : «Je suis riche, et je me
suis enrichie, et je n’ai besoin de rien».

Voici donc le premier caractère du témoignage de Dieu au milieu
de la ruine : il est peu nombreux et sans apparence.

Second caractère : «Quiconque est peureux et tremble, qu’il
s’en retourne et s’éloigne de la montagne de Galaad». Moïse avait déjà fait ce
commandement aux fils d’Israël : «Qui est l’homme qui a peur et dont le
coeur faiblit ? qu’il s’en aille et retourne en sa maison, de peur que le coeur de ses frères ne se
fonde comme le sien». (Deut. 20: 8). Les peureux et les craintifs, ce même
passage nous l’enseigne (v. 5-7), sont ceux qui ont quelque chose à perdre. Un serviteur de Dieu n’ayant rien à perdre
dans ce monde, parce que l’excellence de Christ lui en fait mépriser les biens,
est plein de courage pour son oeuvre. Hélas ! le nombre des peureux est
fort grand de nos jours, comme jadis où «22000 hommes du peuple s’en
retournèrent, et il en resta 10000». Pour accomplir son oeuvre, Dieu veut des
coeurs non partagés, n’ayant rien à perdre, ne s’effrayant de rien, et qui ne
puissent exercer une influence délétère sur ceux qui se sont mis en marche sans
s’embarrasser des affaires de cette vie. Les 22000 se trouvent au butin, mais
sont incapables de l’effort. Les peureux profiteront du témoignage, mais n’ont
pas qualité pour le porter.

Les témoins ont un troisième caractère. Dieu les met à l’épreuve
pour manifester s’ils comprennent que tout
est perte pour ceux qui ont à gagner la bataille. «Il fit descendre le
peuple vers l’eau». Se mettront-ils à genoux pour boire, ou laperont-ils avec
la langue, comme lape le chien ? Les uns cherchent leur aise pour jouir
abondamment des bénédictions que la Providence a placées sur leur chemin, les
autres, n’ayant d’autre but que de remporter la victoire, ne s’en laissent pas
détourner, mais, goûtant l’eau en passant, n’y trouvent qu’un encouragement
pour leur service. Il est dit du Seigneur : «Il boira du torrent dans le
chemin» (Ps. 110). Quand il buvait ainsi, sa face était résolument tournée vers
Jérusalem, lieu de son agonie et de sa mort (Luc 9: 51). Rien n’entrave
l’action du chrétien dans le témoignage comme de jouir de ses aises, en
s’arrêtant sur les bénédictions terrestres que la providence de Dieu lui
accorde, au lieu d’y goûter en passant. Notre christianisme actuel se courbe
sur ses genoux pour boire ; il rend peut-être grâces à Dieu, mais voit
dans les bénédictions terrestres l’objet et le but de sa piété, alors que les
témoins de Dieu en prennent la quantité suffisante pour continuer leur chemin.
Ces trois cents qui lapaient l’eau comme le chien et buvaient dans leur main en
la portant à leur bouche, étaient non seulement les dévoués, mais les humbles.
Ils avaient quelque similitude avec cette pauvre Syrophénicienne, comparée à un
chien, et répondant : «Oui, Seigneur», heureuse de ne dépendre que de la
grâce (Marc 7: 28). Dieu veut des témoins dévoués, mais humbles.

Ces hommes prennent en mains les trompettes du peuple, symboles
du témoignage, mais ils prennent aussi les vivres (v. 8). Nous ne pouvons
vaincre sans être nourris. Le peuple en était la preuve, sous le joug terrible
de Madian qui ne laissait point de vivres en Israël.

Avant le combat, Gédéon lui-même est appelé à faire deux
expériences personnelles qui le fortifient pour la victoire (v. 9-14). La
première, c’est qu’en lui-même il ne vaut pas mieux que les 22000 craintifs.
«Si tu crains d’y descendre», lui dit l’Éternel. Va-t-il répondre : Je
suis courageux, j’ai déjà sonné la trompette aux quatre vents, pour rassembler
Israël à la bataille ? Non, il accepte cette humiliante vérité. Alors Dieu
le place en présence des ennemis, nombreux comme des sauterelles dans la
vallée, et lui trace son portrait par la bouche de l’un deux. Ce fort et
vaillant homme est comparé à un pain d’orge, nourriture pauvre et grossière, et
c’est «l’épée de Gédéon !» Belle épée, pour frapper cette multitude !
En effet, mais l’épée de Gédéon est «l’épée de l’Éternel» (v. 20), et c’est en
cela que réside sa puissance.

Gédéon apprend à se connaître, mais Dieu lui révèle aussi l’état
moral de l’ennemi qu’il est appelé à combattre. C’est un ennemi vaincu. «Dieu», dit le Madianite à son compagnon, «a
livré Madian et tout le camp en sa main» (v. 14). Puissions-nous la comprendre
davantage, cette vérité, en rapport avec nos trois ennemis, la chair, le monde
et Satan. La chair est crucifiée, le monde est vaincu, Satan est jugé. Cela
nous remplit de courage en leur présence. Gédéon réalise toutes ces choses et
se prosterne.

[bookmark: TM17]3.6.4 - 
En quoi consiste le témoignage   (7: 15-25)

Le passage que nous venons de lire répond à cette question :
En quoi consiste le témoignage de Dieu et que fait-il en un temps de
ruine ? Plein de joie et de confiance, Gédéon retourne au camp d’Israël.
«Levez-vous», dit-il, «car l’Éternel a livré le camp de Madian en votre main».
Alors, divisant les 300 hommes en trois corps, il leur met à la main «des
trompettes, des cruches vides et des torches dans les cruches». Ces trois
objets sont les éléments du témoignage de Dieu dans la lutte avec Satan et le
monde.

Nous trouvons en détail le rôle des trompettes, au chap. 10 des Nombres (v. 1-10). Elles étaient la
voix de Dieu pour communiquer au peuple sa pensée en quatre occasions
importantes : elles donnaient le signal du rassemblement, le signal du
départ pendant les marches, le signal du combat, celui des fêtes solennelles ou
du culte. Ce que représentait autrefois pour Israël le son des trompettes, nous
le trouvons aujourd’hui d’une manière bien autrement précieuse dans la parole
de Dieu. C’est par elle que Dieu nous parle ; c’est elle qui règle et
dirige le rassemblement, la marche, le combat, le culte des enfants de Dieu.
Combien ces choses sont oubliées aujourd’hui ! Il semble à la majorité des
enfants de Dieu, que tout le christianisme consiste à porter l’évangile aux
inconvertis. Gédéon entendait autrement le témoignage de la foi. Il commence où
Dieu commence. (Nomb. 10). Il sonne de la trompette, et les Abiézérites sont
assemblés à sa suite (6: 34). Il est le porteur de la voix divine pour rassembler Israël dispersé par sa faute.
Mes frères, avons-nous à coeur aujourd’hui le rassemblement des enfants de
Dieu ? Prenons alors la parole de Dieu, faisons entendre sa voix aux
oreilles des saints déshabitués de l’ouïr. Montrons aux chrétiens que leur
rassemblement est le but de Dieu, le but de la croix de Christ, celui de
l’activité de l’Esprit dans ce monde. Montrons-leur que c’est l’ennemi qui nous
a dispersés et que le grand obstacle à sa puissance, c’est le rassemblement des
enfants de Dieu hors du monde, et nous aurons la joie d’avoir travaillé à ce
que la Parole appelle «une chose bonne et une chose agréable !» (Ps. 133:
1).

La trompette sonnait aussi pour la marche. Celle-ci ne peut avoir d’autre règle que la parole de Dieu.
Les divergences dans la marche des enfants de Dieu ont pour cause unique
l’abandon de cette règle. Comment ne marcherions-nous pas «dans le même
sentier», si nos coeurs à tous étaient également dépendants de cette Parole,
règle infaillible de chacun de nos pas ?

La trompette appelait au combat.
Ici, nous arrivons à la scène de notre Chapître. Le témoignage de Dieu est
inséparable du combat, car il ne consiste pas seulement dans le rassemblement
et la marche, mais dans une position ouvertement prise vis-à-vis du monde
ennemi de Dieu. Nous avons à proclamer hautement que nous sommes, sans compromis
possible, en lutte avec le monde. Le combat a deux buts : nous mettre en
possession de nos privilèges — c’est le sujet du livre de Josué — et délivrer
le peuple de Dieu asservi à l’ennemi par son infidélité ; c’est ainsi
qu’il est envisagé dans le livre des Juges. En Josué, tout Israël doit monter à
la conquête de Canaan ; ici, la lutte est réservée à un certain nombre de
témoins, champions de l’Éternel pour la délivrance du peuple captif.

La trompette sonnait pour les fêtes solennelles. La parole de Dieu seule définit et règle le
culte. Nous ne faisons que mentionner ce sujet, qu’il n’est pas opportun de
traiter ici.

Les cruches vides sont
un second élément du témoignage. Elles faisaient, sans doute, partie des vases
qui avaient contenu les vivres du peuple. (v. 8). Vides maintenant, elles
n’avaient aucune valeur, mais Gédéon, enseigné de Dieu, sut en faire usage à Sa
gloire. Un passage de la Parole (2 Cor. 4: 1-10) fait directement allusion à
cette scène. L’apôtre Paul y parle de la position qu’il prend comme témoin
vis-à-vis du monde. Il a à «manifester la vérité», à porter «la lumière de
l’évangile de la gloire du Christ» devant les hommes, puis il ajoute (v.
7) : «Mais nous avons ce trésor dans des vases de terre, afin que
l’excellence de la puissance soit de Dieu et non pas de nous». Un vase de
terre, telle est la «chair mortelle» du grand apôtre des gentils. Des cruches
vides représentaient ce que Gédéon et ses guerriers étaient eux-mêmes. La leçon que leur chef venait
d’apprendre au camp de Madian, les 300 devaient aussi la réaliser
individuellement. Comme le vase de terre de Paul, ces cruches vides n’étaient
propres qu’à être brisées. Quand Dieu suscite un témoignage, il ne se glorifie
que par des instruments qu’il brise. Il porte son évangile aux nations par un
Saul préalablement renversé dans la poussière sur le chemin de Damas, et
glorifie l’excellence de sa puissance en un Paul qu’il continue à discipliner
jusqu’au bout : «Étant dans la tribulation de toute manière», dit
l’apôtre, «mais non pas réduits à l’étroit ; dans la perplexité, mais non
pas sans ressource ; persécutés, mais non pas abandonnés ; abattus,
mais ne périssant pas ; portant toujours partout dans le corps la mort de
Jésus...»

À quoi servaient donc ces cruches vides ? À contenir les torches, troisième et suprême élément du
témoignage de Dieu ; à porter dans leur sein ce trésor, la lumière divine,
afin que, comme dit l’apôtre, «la vie aussi de Jésus soit manifestée dans notre
corps» (2 Cor. 4: 10). Si les trompettes représentent la parole de Dieu en
témoignage, et les cruches nous-mêmes, qu’est-ce que les torches sinon la vie
de Jésus, la lumière de Christ ? Les deux premiers éléments ne servent
qu’à produire le troisième au milieu des ténèbres. Les hommes de Gédéon
sonnèrent des trompettes et brisèrent les cruches (7: 19), et la lumière
resplendit tout autour d’eux. Il en est ainsi des témoins actuels : «Car
nous qui vivons, nous sommes toujours livrés à la mort pour l’amour de
Jésus» ; c’est Dieu lui-même qui prend soin de briser les vases, «afin que
la vie aussi de Jésus soit manifestée dans notre chair mortelle» (2 Cor. 4:
11). Il n’est pas dit : la vie de Christ,
mais celle de Jésus, la vie de
cet homme qui a traversé le monde en sainteté. Nous sommes appelés à
représenter ici-bas l’homme Jésus, tel
qu’il y a vécu, et c’est en cela que consiste notre témoignage.

Il n’y a pas un seul chrétien dans ce monde qui ne puisse être
porteur de ces trois éléments du témoignage de Dieu. Pourquoi donc s’en
trouve-t-il si peu ? C’est qu’ils ne font pas de ces éléments ce que Dieu
veut qu’ils en fassent. Il faut sonner de la trompette, il faut que les cruches
soient brisées, la lampe ne doit pas être mise sous le boisseau. Sommes-nous à
l’aise ici-bas, avons-nous dans ce monde ce qu’il nous faut, sommes-nous aimés,
respectés des hommes, n’avons-nous jamais fait quelqu’une des expériences de
l’apôtre, tribulations, perplexités, persécution, abattement ? Ah !
dans ce cas, nous sommes malheureux, car nous n’avons rien. Dieu ne nous a pas
jugés dignes de porter quelques rayons de la lumière de Christ devant le monde.
Bienheureux ceux qui sont brisés ! «Bienheureux... bienheureux», disait le
Seigneur ; et il ajoutait : «Réjouissez-vous et tressaillez de joie,
car votre récompense est grande dans les cieux».

Les trois cents, se tenant chacun à la place assignée autour du
camp, criaient : «L’épée de l’Éternel et de Gédéon !» Le monde est
mis en déroute par ce simple cri ! Rendez témoignage à Christ,
représentez-le d’une manière vivante, ne tenant aucun compte de
vous-mêmes ; que l’épée à deux tranchants de l’Éternel soit votre
arme : toute la puissance de Satan et du monde ne pourra vous résister.
Occupés de leur tâche glorieuse, Gédéon, ni ses compagnons, n’étaient en danger
d’aller s’asseoir sous les tentes de Madian que le jugement de Dieu allait
renverser, car ils trouvaient leur sécurité et leur force, malgré leurs cruches
brisées, dans les trompettes éclatantes d’Israël et les torches éclatantes de
Dieu.

Un fait encourageant, c’est que le témoignage engendre le
témoignage. Les 300 sont employés pour réunir le peuple. Les hommes d’Israël se
rassemblèrent et poursuivirent Madian (v. 23), et tous les hommes d’Éphraïm se
réunirent (v. 24) et eurent part à la poursuite et au butin de l’ennemi. Nous
verrons ce résultat, si nous sommes fidèles. Soyons des témoins de Christ, et
nous réveillerons le zèle de ceux qui lui appartiennent. Puisse-t-elle se lever
bientôt l’heure où Jésus, quand il viendra, trouvera non pas quelques
centaines, mais un peuple entier de témoins qui ont combattu, tenu ferme et
vaincu pour lui !

[bookmark: TM18]3.6.5 - 
Difficultés et pièges dans le service   (8: 1-23)

Du moment que nous marchons avec Dieu et portons son témoignage,
nous pouvons être assurés de trouver toute sorte de difficultés sur notre
chemin. Au Chapître précédent, Gédéon et ses 300 compagnons en avaient
rencontré quelques-unes. Leur combat n’allait pas sans souffrances. Il leur
fallait renoncer aux joies, aux aises, ne goûter des rafraîchissements de la
route que tout juste ce qu’il fallait pour atteindre le but. Le chap. 8 nous
présente d’autres échantillons de leurs souffrances. Les hommes d’Éphraïm
contestent contre Gédéon. Au temps de Debora, ils avaient été au poste
d’honneur (v. 14), mais ils avaient décliné dès lors et Gédéon, dirigé de Dieu,
ne les avait pas appelés ; ils étaient tombés au second rang. Cette
distinction les rend jaloux de ce que l’Éternel avait confié à leurs
compagnons, jaloux de l’énergie de la foi et de ses résultats chez les autres.
«Que nous as-tu fait ?» (v. 1).
Éphraïm, préoccupé de son importance, pense à lui-même au lieu de penser à
Dieu. Telle est la source de bien des contestations entre frères, luttes mille
fois plus pénibles et délicates que nos combats avec le monde. Il est précieux
de voir l’homme de Dieu traverser cette difficulté dans la puissance de
l’Esprit. Le livre des Juges nous offre trois exemples de contestations
pareilles, le cas de Gédéon, celui de Jephthé et celui des onze tribus contre
Benjamin. Ici, le mal fut conjuré et la brèche évitée. Plus tard, il n’en fut
pas ainsi. Lorsque des altercations surgissent entre chrétiens, quelle est la
ressource ? Rester dans une parfaite humilité. Gédéon l’avait appris à
l’école de Dieu, dans les Chapîtres précédents, aussi ne lui est-il pas
difficile de le réaliser ici. Dieu lui avait fait comprendre que sa vaillance
et sa force ne lui appartenaient pas en propre, et qu’en elle-même l’épée de
Gédéon n’avait pas plus de valeur qu’un pain d’orge. Aussi, en présence
d’Éphraïm, le serviteur de l’Éternel employé pour cette grande délivrance, se
garde-t-il bien de parler de lui. Il s’occupe de ce que Dieu a fait par la main
de ses frères. «Qu’ai-je fait», dit-il, «en comparaison de vous ? Les
grappillages d’Éphraïm ne sont-ils pas meilleurs que la vendange d’Abiézer ?»
Il s’attribue la dernière place et reconnaît l’activité pour Dieu dont ils
avaient été honorés malgré tout. Une grande difficulté est apaisée par
l’humilité du serviteur de Dieu. Agissons de même. Quand nous parlons de nos
frères, énumérons, non point leurs défauts, mais les choses que Dieu a
produites en eux. Ne puis-je admirer Christ dans mon frère, quand je vois Dieu
aux prises avec lui pour le briser et faire ressortir coûte que coûte le
caractère du Seigneur ? Rien n’apaise les contestations comme de voir
Christ chez les autres ; c’est le produit d’un état normal des enfants de
Dieu.

Gédéon et ses compagnons rencontrent une seconde difficulté,
plus cuisante encore que ces contestations. Ils allaient «fatigués, mais
poursuivant toujours», éprouvant dans leurs corps cette destruction journalière
qui est la part des croyants dans leur témoignage, mais poursuivant à tout prix
pour atteindre le but (2 Cor. 4: 16 ; Phil. 3: 12). Ils arrivent devant
Succoth, ville d’Israël qui appartenait à la tribu de Gad. Succoth les rejette,
refuse même de leur donner du pain. Il y avait donc, au milieu du peuple de
Dieu, une ville entière qui, portant le nom d’Israël, avait rompu toute
solidarité avec les témoins de l’Éternel ! «La paume de Zébakh et celle de
Tsalmunna», répondent-ils, «sont-elles déjà en ta main, que nous donnions du
pain à ton armée ?» Ils avaient confiance en l’ennemi et ne voulaient pas
se compromettre en prenant parti pour Israël. Le nombre est grand aujourd’hui,
de ceux qui portent le nom de Christ tout en cherchant l’alliance et l’amitié
du monde, qui, par crainte de se compromettre, font cause commune avec nos
ennemis, et mettraient plutôt des obstacles sur le chemin des croyants pour les
empêcher de vaincre. Ne nous en étonnons pas ; qu’une juste indignation ne
nous arrête pas en chemin pour châtier cet esprit. Il faut que nos coeurs,
comme celui de Gédéon, soient tout entiers au combat. L’homme de Dieu poursuit
sa marche ; l’infamie de Penuel ne l’arrête pas plus que l’infamie de
Succoth. Chaque chose a son temps pour le témoin de Dieu. Satan cherche à les
mêler pour nous créer des obstacles. Il ne faut pas que Zébakh et Tsalmunna
nous échappent ; le jugement des villes rebelles s’exécutera plus tard. Au
retour, l’homme de Dieu exerce la discipline dans l’assemblée d’Israël et
«retranche le méchant», car il serait déshonorant pour Dieu de tolérer le mal
dans l’Assemblée.

Ai-je assez fait remarquer, dans toute cette histoire,
l’alliance en Gédéon de ces deux caractères, l’humilité et l’énergie de la
foi ? l’énergie pour rassembler et purifier le peuple, pour combattre et
poursuivre l’ennemi, l’humilité qui nous ôte toute confiance en nous-mêmes et
nous fait chercher toute notre force en l’Éternel. Et cependant, c’est du côté
où il semblait avoir le moins besoin de vigilance, que l’ennemi va lui dresser
un piège et amener finalement la ruine morale de l’homme éminent qui conduisait
Israël !

Les rois vaincus n’épargnent pas à Gédéon les paroles de louange
(v. 18-21), d’autant plus dangereuses qu’elles semblent n’avoir aucun motif
intéressé. Il leur demande : «Comment étaient les hommes que vous avez
tués à Thabor ?» Et ils disent : «Comme toi, tels ils étaient ;
chacun d’eux comme la figure d’un fils de
roi».

Défions-nous des flatteries du monde. Le simple bon sens
chrétien devrait nous dire que le monde nous flatte pour nous affaiblir et nous
ôter les armes avec lesquelles nous le combattons. On ne voit pas que cette
parole ait détourné Gédéon du chemin de Dieu, mais il me semble perdre la
notion réelle de la puissance de l’adversaire, et la mépriser au lieu de la
craindre. Il n’en fut pas ainsi de Josué, lorsqu’il fit prisonnier les cinq
rois (Jos. 10: 22-27). Loin de diminuer aux yeux des hommes d’Israël la force
de l’ennemi, il leur dit : «Approchez-vous, mettez vos pieds sur les cous
de ces rois», puis il ajoute : «Ne craignez point et ne soyez pas
effrayés ; fortifiez-vous et soyez fermes», tant il a conscience à la fois
de la puissance du monde et de la force de l’Éternel. Deux choses nous conviennent,
quand nous sommes aux prises avec l’ennemi : la crainte et le tremblement
quant à nous-mêmes ; une parfaite assurance quant à Dieu, excluant toute
frayeur, car nous savons que Satan et le monde sont des ennemis vaincus. Gédéon
réalise imparfaitement ces choses. Il confie à son fils Jéther le soin de tuer
ces deux rois. «Mais le jeune garçon ne tirait pas son épée, parce qu’il avait peur». Au chap. 7, l’Éternel avait
éliminé ceux qui avaient peur et les avait retirés du combat ; ici,
Gédéon, confiant à un enfant la destruction d’un ennemi qu’il méprise, n’est
pas en communion avec les voies divines. Dieu n’appelle pas des enfants dans la
foi à faire publiquement des actions d’éclat ; un enfant va à l’école et
non pas à la guerre.

Alors ces rois lui disent : «Lève-toi, et jette-toi sur
nous ; car tel qu’est l’homme, telle
est sa force». Nouvelle flatterie contre laquelle Gédéon aurait dû
protester, car il avait appris une toute autre leçon à l’école de Dieu. Sa
force, en effet, était exactement l’opposé de ce qu’était l’homme. Ne le
savait-il pas, quand l’ange de l’Éternel lui disait : «Va avec cette force
que tu as», à lui, le plus petit dans la maison de son père ? Ne
l’avait-il pas réalisé dans la nuit solennelle où Dieu lui avait révélé qu’un
pain d’orge allait renverser toutes les tentes de Madian ? Gédéon, en de
meilleurs jours, n’aurait pas accepté cette flatterie, ni laissé l’adversaire
planter dans son coeur un germe de confiance en lui-même.

Mais le voici aux prises avec une nouvelle embûche (v. 22-23). Ce
n’est plus la flatterie du monde, mais la flatterie du peuple de Dieu. «Les
hommes d’Israël dirent à Gédéon : Domine sur nous, et toi et ton fils, et
le fils de ton fils ; car tu nous
as sauvés de la main de Madian». Ils mettent leur conducteur à la place de
l’Éternel et lui offrent le sceptre : «Domine sur nous». Nul n’est plus
prompt à établir des clergés que le peuple de Dieu. Ce n’est pas seulement la
plaie de la chrétienté, c’est aussi la tendance innée au coeur naturel des
croyants. L’heureux effet d’un ministère nous induit à faire du «serviteur» un
«ministre» au sens humain, perdant ainsi Dieu de vue. Grâce à Dieu, la foi de
Gédéon échappe à ce danger. Il dit résolument : «Je ne dominerai point sur
vous, et mon fils ne dominera point sur vous ; l’Éternel dominera sur vous». Le but de son ministère, c’est que
Dieu ait la prééminence et ne perde rien de son autorité sur son peuple.

[bookmark: TM19]3.6.6 - 
L’éphod de Gédéon  
(8: 24-35)

Jusqu’ici Gédéon avait été merveilleusement gardé au milieu des
dangers et des pièges. Son coeur est encore plein de bonnes intentions, mais un
venin très subtil y a fait de secrets dégâts, et nous assistons à la ruine de
la carrière du juge, comme jadis à la ruine du peuple.

«Et Gédéon leur dit : Je vous ferai une demande :
Donnez-moi chacun de vous les anneaux de son butin», requête que le peuple
accorde volontiers. Gédéon ne convoite pas ces choses comme Hacan, lorsqu’il
attira le jugement sur Israël. Son coeur est noble et désintéressé. Il désire
faire de cet or un bon usage. Autrefois, Aaron avait réclamé leurs parures pour
en faire le veau d’or. Jerubbaal, qui avait renversé les idoles, ne cherche
nullement à les rétablir mais, gagné par le sentiment de son importance, il
désire ériger à Ophra, dans sa ville natale, un mémorial de sa victoire. Ce
mémorial sera un éphod, un objet
d’ordonnance divine. L’éphod faisait partie des vêtements portés par le
sacrificateur, quand il représentait le peuple devant Dieu. Objet magnifique en
vérité, mais n’ayant aucune valeur aux yeux de l’Éternel sans le souverain
sacrificateur qui le portait. Hélas ! tout
Israël considère l’éphod comme un moyen de s’approcher de Dieu et vient se
prosterner devant lui. Gédéon lui-même et sa maison tombent dans le piège.

La chrétienté n’est pas étrangère aux éphods. Nombreuses sont
les choses d’ordonnance divine qu’elle sépare de Christ, et par lesquelles elle
estime s’approcher de Dieu. L’Église, le ministère, le baptême, la cène, et
même la prière, séparés de leur source, deviennent des éphods devant lesquels
le peuple se prosterne. La forme prend la place de Dieu et les âmes retombent
par elle dans l’idolâtrie. Eh ! ne fait-on pas une idole même d’un Christ
en croix ! Le serpent d’airain avait été conservé et le peuple en avait
fait un faux dieu. Comme le fidèle Ézéchias, le vrai témoin d’aujourd’hui ne
peut supporter cela. Le roi brisa cette idole et l’appela Néhushtan,
c’est-à-dire morceau d’airain (2 Rois
18: 4).

Quel fait humiliant, que des conducteurs du peuple soient les
instruments pour le ramener à l’idolâtrie ! Souvent, après un heureux
début, le cœur, se laissant gagner par les flatteries du monde, éprouve le
désir d’y jouer un rôle et d’en être reconnu. On s’érige un monument qui ne
fait qu’ajouter des matériaux à la ruine. On fait d’Ophra le centre du peuple, parce
qu’on s’y trouve, et de l’éphod le centre d’Ophra, et l’on déplace ainsi le
sanctuaire divin de Silo, le vrai centre de rassemblement d’Israël. Gédéon
n’était point un homme orgueilleux, mais son coeur abusé n’était plus intègre
devant Dieu. Il habite sa maison (v. 29), et se repose de ses glorieux travaux.
Une famille nombreuse l’entoure, mais il élève un serpent qui consommera la
ruine finale de sa race. À peine a-t-il fermé les yeux, qu’Israël retourne à la
vraie idolâtrie et s’établit Baal-Berith pour dieu (v. 33), faisant du démon
lui-même, le chef et «Seigneur de l’alliance».

Mais il est une chose consolante au milieu de la ruine, et le
chap. 9, va nous le prouver : Dieu ne reste jamais sans témoignage
ici-bas. Soyons donc ses témoins, en retenant cette parole de Gédéon au
peuple : «L’Éternel dominera sur vous».

[bookmark: TM20]3.7  
Abimélec, ou l’usurpation de l’autorité   (Chapître 9)

Ce Chapître nous fait entrer dans une phase si attristante du
déclin qu’elle semble, au premier abord, ne plus contenir même un lieu de
refuge pour la foi. Nous avons vu, au chap. 8, l’assemblée d’Israël, désirant
conférer l’autorité à son conducteur ; ici, un loup usurpe la place du
Berger et s’empare du troupeau pour le dévorer.

C’est l’autorité arbitraire du méchant esclave qui se met à
battre, en l’absence du maître, ceux qui sont esclaves avec lui, et qui mange
et boit avec les ivrognes (Matth. 24: 48-49). Cela rappelle, en un mot, le
principe du clergé dans la maison de Dieu et ses funestes envahissements. Le
misérable Abimélec n’est point un juge ; il cherche une position plus
élevée encore : il se fait proclamer roi (v. 6) et prend, au milieu du
peuple, le titre des gouverneurs des nations. Se posant ouvertement en
dominateur (v. 2), il agit à l’opposé d’un juge suscité de Dieu (cf. 8: 23).
Pour usurper cette place, il met en jeu des ressorts purement humains. Par les
frères de sa mère, concubine de Gédéon, il séduit les hommes de Sichem au nom
de la fraternité. Ceux-ci prennent confiance en ce traître ; leur état
moral est si bas, qu’ils oublient jusqu’au lien qui les unit à tout Israël et
disent d’Abimélec : «Il est notre
frère». La fraternité a perdu pour eux son vrai sens et n’est plus qu’un nom
destiné à caractériser un parti.

L’influence de cet homme s’étaye du trésor tiré de la maison des
faux dieux. L’usurpateur fait appel à la bourse du peuple et ne méprise pas
l’origine impure de ses biens. Cet argent sert à accomplir l’oeuvre du diable.
Le trésor de Baal a remplacé la force de l’Éternel et fournit à l’usurpateur le
moyen de persécuter et de retrancher la postérité de la foi, la famille de Dieu
(v. 5). Un seul, Jotham, le plus jeune de tous les fils de Gédéon, pauvre être
sans conséquence, s’échappe et réussit à se cacher.

Abimélec a gain de cause ; le mauvais esprit triomphe, mais
ne sera jamais un esprit de paix entre les hommes. Déchirures intestines,
perfidies, luttes d’influence, vendanges qui produisent la joie de l’ivresse,
ivresse qui profère des malédictions, ambition de Gaal, conseils d’Ébed, astuce
de Zebul, violence d’Abimélec, voilà ce qui s’agite dans le camp d’Israël,
quand le témoignage de Dieu l’a quitté. C’est une scène de deuil, de carnage et
de haine. Mais l’Éternel, dans sa grâce, jette un rayon de lumière au milieu de
ces ténèbres. Il ne se laisse pas sans témoignage ;
nous pouvons le répéter avec confiance en traversant des temps difficiles.
Et quand il ne resterait plus, comme ici, qu’un seul témoin de Dieu dans ce
monde, soyons ce seul témoin, ce Jotham méprisé, le dernier de tous, mais qui
tient ferme pour Dieu. Préservé par la bonté providentielle de l’Éternel, il
«se tient sur le sommet de la montagne de Garizim» (v. 7). Moïse avait ordonné
jadis que six tribus se tinssent sur le mont Ébal pour maudire, et six, pour
bénir, sur Garizim. Josué, lorsque le peuple fut entré en Canaan, s’était
souvenu de cette ordonnance, mais dès lors Israël avait moralement choisi Ébal,
l’endroit de la malédiction. Jotham a choisi Garizim, l’endroit de la
bénédiction, et s’y tient seul. Témoin
de Dieu vis-à-vis d’un peuple tout entier, il élève sa voix, prononce son
apologue à leurs oreilles, et proclame la bénédiction de la foi et les suites
de l’infidélité du peuple. Jotham est, dans sa personne, le représentant des
bénédictions du vrai Israël de Dieu, lui, faible et persécuté, mais qui pouvait
jouir de la faveur de Dieu et lui rendre témoignage, en portant du fruit à sa
gloire.

Dans son récit, trois arbres refusent d’aller s’agiter pour les
autres arbres. Ils représentent, selon la Parole, les divers caractères
d’Israël sous la bénédiction de l’Éternel. L’olivier dit : «Laisserais-je ma graisse, par laquelle on
honore par moi Dieu et les hommes, et irais-je m’agiter pour les arbres ?»
(v. 9). L’huile correspond à l’onction et à la puissance de l’Esprit Saint par
laquelle Dieu et les hommes sont honorés. L’Israël de Dieu ne pouvait réaliser
cette puissance spirituelle qu’en se séparant entièrement des nations et de
leurs principes. Ces dernières établissaient des rois sur elles (1 Sam. 8: 5),
tandis que l’Éternel était le seul dominateur du peuple fidèle. Le figuier dit : «Laisserais-je ma
douceur et mon bon fruit, et irais-je m’agiter pour les arbres ?» (v. 11)
car Israël ne pouvait porter du fruit que dans la séparation des nations. La vigne dit : «Laisserais-je mon
moût, qui réjouit Dieu et les hommes, et irais-je m’agiter pour les
arbres ?» (v. 13). Le moût, c’est la joie qui se trouve dans la communion
mutuelle des hommes avec Dieu.

Cette jouissance, la plus haute qui se pût désirer, était perdue
pour Israël, quand il s’accommodait à l’esprit et aux moeurs des nations.

Quelle leçon pour nous, chrétiens ! Le monde, pour
l’Église, correspond aux nations d’autrefois. Si nous obéissons à ses appels,
nous abandonnons notre huile, notre fruit, notre moût, c‘est-à-dire notre puissance
spirituelle, les oeuvres que Dieu nous a préparées, et la joie de la communion.
Oh ! puissions-nous répondre à toutes les invitations du monde :
Laisserais-je ce qui fait mon bonheur et ma force, pour des agitations
stériles, ou pour satisfaire les convoitises et les ambitions du coeur des
hommes ? Jotham apprécie, comme son père Gédéon (8: 23), ces trésors de
l’Israël de Dieu, et il se met à part sur Garizim. Il garde sa position
bénie ; en présence de tout ce peuple apostat, il est le vrai, le dernier
rejeton de la foi, le seul témoin de Dieu. Quel honneur pour le jeune et faible
fils de Jerubbaal ! Repoussé de tous, son sort est le seul digne d’envie,
car seul il glorifie Dieu dans ce triste monde. Soyons comme lui, séparés du
mal. Nous y goûterons tous les produits des arbres de Dieu. Celui qui a joui de
ces choses s’écrie : Les laisserais-je ?

Le moment arrive où Jotham, ayant montré au peuple sa folie et
prédit son jugement, s’échappe et s’enfuit (v. 21). Il quitte l’assemblée
d’Israël et l’abandonne au châtiment qui déjà se tient à la porte. Jotham alla
à Beër et y habita. «C’est là le puits au sujet duquel l’Éternel dit à Moïse:
Assemble le peuple, et je leur donnerai de l’eau», et que célébra le cantique
d’Israël (Nomb. 21: 16-18). C’est ainsi qu’au milieu de la chrétienté déjà mûre
pour le jugement, les témoins fidèles se retirent à Beër, lieu du vrai
rassemblement et des sources d’eau vive, lieu des cantiques et des louanges.
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Thola et Jaïr  
(10: 1-5)

Le commencement de ce Chapître nous présente brièvement
l’histoire de deux juges d’Israël, Thola et Jaïr. Tous deux étaient des hommes
éminents. Le premier par sa race, car la Genèse fait mention de ses ancêtres
parmi les fils d’Israël qui descendirent en Égypte, et nomme Thola et Pua entre
les fils d’Issacar (cf. 1 Chron. 7: 1). Le second brillait par ses richesses,
le nombre de ses fils, sa prospérité (cf. 5: 10), ses villes. Mais, chose
remarquable, rien d’autre n’est ajouté. Leur règne a une durée peu
commune ; Dieu les emploie, qualifiant même Thola de sauveur d’Israël,
mais il ne se glorifie pas par eux d’une manière spéciale. Cela nous rappelle
un passage en 1 Cor. 1 : «Pas beaucoup de puissants, pas beaucoup de
nobles... Mais Dieu a choisi les choses folles du monde pour couvrir de honte
les hommes sages ; et Dieu a choisi les choses faibles du monde pour
couvrir de honte les choses fortes ; et Dieu a choisi les choses viles du
monde, et celles qui sont méprisées, et celles qui ne sont pas, pour annuler
celles qui sont ; en sorte que nulle chair ne se glorifie devant Dieu».
Dieu emploie de préférence des vases faibles, et c’est pourquoi tant de juges
portent, d’une manière ou de l’autre, un cachet de faiblesse. D’autre part,
toute la valeur des instruments de Dieu consiste à présenter le caractère de
Christ. Un homme puissant, noble ou riche, reproduit difficilement les traits
de Celui qui fut ici-bas faible, humilié et pauvre, pour nous apporter la grâce
de Dieu. Ils n’étaient ni des Thola, ni des Jaïr, ces juges qui les
précédèrent, exemples d’humilité et d’oubli de soi, estimant les autres
supérieurs à eux-mêmes, eux qui, n’ayant rien à perdre, firent preuve d’une
énergie spirituelle que rien ne put arrêter, et dont la faiblesse remporta la
victoire.
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Nouveau réveil d’Israël  
(10: 6-18)

Les temps paisibles de Thola et de Jaïr n’empêchent pas le
peuple de tomber de plus en plus bas. Le déclin grandit, le mal s’accentue.
«Les fils d’Israël firent de nouveau ce qui est mauvais aux yeux de l’Éternel,
et ils servirent les Baals, et les Ashtoreths, et les dieux de Syrie, et les
dieux de Sidon, et les dieux de Moab, et les dieux des fils d’Ammon, et les
dieux des Philistins ; et ils abandonnèrent l’Éternel et ne le servirent
pas» (v. 6). Jamais on ne vit autant de faux dieux réunis en Israël. L’idolâtrie
la plus complète caractérise le peuple. Ammon est suscité comme verge de
l’Éternel et écrase Galaad pendant dix-huit ans. L’ennemi passe le Jourdain
pour en faire autant à Juda et à Benjamin. Alors, sous la pression des
circonstances, la grâce opère une oeuvre dans la conscience du peuple. Fait remarquable, à mesure que l’apostasie
s’élève à son développement final, les réveils vont s’approfondissant, dans les
consciences. Je ne dis pas s’élargissant. Rappelons-nous seulement le cantique
de Debora, qui remet en pleine lumière tous les privilèges du peuple de Dieu. Mais alors Israël sentait peu sa responsabilité, la conscience du peuple
était moins atteinte, le jugement de soi-même moins marqué. Nous trouvons ici,
pour la première fois, la lumière divine pénétrant dans la conscience du
peuple, pour l’amener à se juger
profondément (cf. 6: 7-10). «Nous avons péché contre toi», disent-ils, «car
nous avons abandonné notre Dieu, et nous avons servi les Baals». (v. 10). Alors
Dieu leur rappelle ses grâces et ses délivrances d’autrefois, et de la main de
combien de nations il les avait sauvés, puis il ajoute : «Mais vous, vous
m’avez abandonné, et vous avez servi d’autres dieux». Enfonçant comme une
flèche dans leur conscience la parole que leur détresse leur avait fait
prononcer, il termine par ces mots : «C’est pourquoi, je ne vous sauverai
plus». (v. 13). Israël ne peut être restauré comme ensemble. C’est aussi
l’histoire de l’Église.

À l’ouïe de ces paroles, les fils d’Israël font un nouveau pas
dans le chemin salutaire où l’Esprit de Dieu les conduit. «Nous avons
péché ; fais-nous selon tout ce qui sera bon à tes yeux». Confessant leur
péché, passant condamnation sur eux-mêmes, et reconnaissant la justice du
jugement de Dieu, ils ajoutent : «Seulement, nous te prions, délivre-nous
ce jour-ci» (v. 16). Ils font appel à la grâce. Restera-t-elle sourde à leur
cri ? Impossible ! La repentance les conduit à connaître l’Éternel
mieux qu’ils ne l’avaient jamais connu.

Cette restauration ne serait pas réelle, si elle ne portait des
fruits. «Et ils ôtèrent du milieu d’eux les dieux étrangers et servirent
l’Éternel» (v. 16) ; se tournant des idoles vers Dieu, ils servent le Dieu
vivant et vrai. Alors l’Éternel leur ouvre les trésors de pitié de son coeur.

Dieu veuille que, dans nos tristes jours, ce soit le caractère
du réveil. Il est bon que les âmes connaissent leurs privilèges et leur
position céleste, mais il est nécessaire qu’un travail profond de conscience
accompagne le réveil, pour que les chrétiens portent des fruits de sainteté
réelle, d’humble dévouement, de consécration complète et sans bruit, qui ne se
mette pas en avant pour parler d’elle-même, mais abandonne ses idoles pour
servir le Seigneur.

Quelque béni que soit ce jour de réveil, une chose lui manque
cruellement, la connaissance des vérités fondamentales que Dieu avait confiées
à son peuple. «Et le peuple, les princes de Galaad, se dirent l’un à
l’autre : Quel est l’homme qui
commencera à faire la guerre contre les fils d’Ammon ? Il sera chef de tous les habitants de Galaad»
(v. 18). La conscience de l’unité du peuple est absente ; Galaad fait
bande à part. L’autorité et la direction de l’Esprit de Dieu sont peu connus,
car ils disent : «Quel est l’homme ?» Ils n’ont qu’un pas à faire
pour le choisir eux-mêmes ; ce pas, ils le font aux v. 4-11 du Chapître
suivant. Ce n’est pas que Jephthé n’ait été suscité de Dieu, mais Galaad joue
un rôle dans ce choix. Qu’il y a loin de là à l’appel de Gédéon, et combien
cette immixtion de l’homme est tristement caractéristique des derniers temps du
déclin !
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Jephthé et sa fille  
(Chapître 11)

Les v. 1-11 introduisent le libérateur. Il porte la marque de
cette infirmité constatée si souvent au cours de ce livre. Jephthé, le
Galaadite, était «un fort et vaillant homme», mais d’origine impure, un fils de
prostituée, qui avait lieu de rougir en pensant à sa mère. Cependant Dieu se
sert de lui, bien plus, nous présente par son moyen quelques-uns des caractères
de Christ. Rappelons-nous que l’histoire des croyants n’a de valeur que si elle
reproduit un trait ou l’autre de l’image du Sauveur. L’histoire de Jephthé nous
embarrasse et nous offre peu d’édification, si nous n’y cherchons pas ce qui
manifeste le caractère de Dieu. La Parole qui nous montre, d’une part, l’homme
naturel, entièrement éloigné de Dieu, nous décrit aussi toutes les faiblesses
et les misères d’hommes de foi tels que Jephthé ; mais Dieu nous donne
plus que cela dans leur histoire, il nous présente Christ. Voilà ce qui les
rend si intéressants pour nous. Nous découvrons aisément les défauts de nos
frères ; mais nous devrions nous intéresser davantage à la manière dont
Dieu les pétrit et les façonne, pour susciter, malgré tout, des témoins à
Christ. Jephthé, dont l’origine a quelque analogie avec celle d’Abimélec, est
en contraste absolu avec cet homme impie. Abimélec cherche dès le début à
s’élever et usurpe la place de la famille légitime de Gédéon. Jephthé,
abstraction faite de son origine, l’aîné de la famille, est repoussé par ses
frères : «Tu n’auras point d’héritage dans la maison de notre père ;
car toi, tu es fils d’une autre femme» (v. 2). Cela ne rappelle-t-il pas la
parole: «Nous ne voulons pas que celui-ci règne sur nous» (Luc 19: 14). «Et
Jephthé s’enfuit de devant ses frères, et habita dans le pays de Tob» (v. 3).
Jephthé se laisse dépouiller, s’abaisse au lieu de tenir tête aux méchants,
abandonne tous ses droits, et s’en va dans un pays étranger. Mais Dieu sait le
retrouver et le ramener sur la scène. Le moment arrive où ceux qui avaient
chassé leur libérateur sont obligés de se jeter en suppliants à ses pieds.
«N’est-ce pas vous», dit Jephthé aux anciens de Galaad, «qui m’avez haï et qui
m’avez chassé de la maison de mon père ?» (v. 7). Ce même sauveur qu’ils
ont bafoué, ils sont obligés, comme jadis les frères de Joseph, de le
reconnaître dans le pays éloigné et, faisant appel à lui dans leur détresse,
lui demandent de devenir leur chef. Jephthé ne consent pas à prendre ce titre
avant la victoire (v. 9). Il en sera de même de Christ, reronnu publiquement
chef d’Israël par son triomphe sur leurs ennemis. Il est beau de voir dans cet
homme, méprisé du monde, mais supportant son mépris, ce faible tableau du
Messie, car on peut dire que c’est en représentant Christ qu’il fut estimé
digne de conduire le peuple de Dieu.

Les fils d’Ammon étaient, en ce temps-là, ennemis jurés
d’Israël. Les pires adversaires du peuple de Dieu descendent toujours des
croyants selon la chair. Madian, que combat Gédéon, provient d’Ismaël, semence
d’Abraham selon la chair ; Moab et les fils d’Ammon sont sortis de Lot,
Édom est le fils charnel d’Isaac. Il y en a d’autres, sans doute, tels que
Jabin sous Barak, et les Philistins sous Samson, mais nous disons que nos
ennemis les plus acharnés sont issus de nos manquements ou de notre chair. Ce
qui s’oppose le plus au témoignage et à la vie spirituelle de l’Église, c’est
l’amer produit de son infidélité, se réclamant du nom de Christ, mais dont
l’existence idolâtre, étrangère à la vie divine, dont l’inimitié et les ruses,
resteront jusqu’au bout l’humiliation, le châtiment et le piège du peuple de
Dieu.

Les fils d’Ammon, profitant de l’état d’abaissement d’Israël
pour s’élever contre lui, cherchent à le dépouiller du territoire qui lui
appartient, de ses privilèges, et à se les approprier. Qu’avait donc profité au
peuple son agenouillement devant les idoles d’Ammon ? Il était tombé sous
le jugement de Dieu et entre les mains des ennemis de l’Éternel. Si nous
prenons place avec le monde, il nous dépouille, nous fait perdre la réalité de
nos privilèges et s’en empare. Une terrible confusion en résulte. Le monde nous
dit alors : J’ai autant de droits, je suis aussi bon chrétien que vous,
car vous montrez la même activité que moi pour les choses de cette terre.
«Israël a pris mon pays... Maintenant, rends-moi ces contrées en paix» (v. 13).
Telle est la conséquence de notre propre infidélité.

Dans ces circonstances, un réveil produit des effets
remarquables. Jephthé ne nie pas l’état d’abaissement du peuple, mais, parlant
aux fils d’Ammon, remonte à l’origine des bénédictions d’Israël (v. 15-27).
Loin de s’accommoder à cet état de choses, en acceptant le joug d’Ammon qui
avait pesé pendant dix-huit ans sur le peuple, il se fonde sur les bénédictions
premières d’Israël, au jour où ils sortirent d’Égypte pour entrer en Canaan. Il
maintient les bénédictions sur lesquelles le peuple était établi. Nous
marcherons, dit-il, selon les principes que Dieu nous a donnés au début et qui
restent nôtres à toujours. Il voit le peuple, la famille de Dieu, tel que Dieu
l’a reconnue au commencement, et dit : Notre combat n’est pas avec les
fils d’Ammon, mais avec les Amoréens. Il en est de même pour l’Église. Sa lutte
est avec les puissances spirituelles dans les lieux célestes (Éph. 6), comme
celle d’Israël avec les Cananéens. Nous ne sommes pas aux prises avec les
mélanges religieux sortis de la chair, sinon pour ne les reconnaître ni comme
amis, ni comme ennemis, et pour ne les combattre que s’ils nous y obligent.
Notre parole doit être celle de Jephthé : Nous garderons le pays que
l’Éternel nous a donné (v. 24).

Jephthé ayant parlé de la sorte, une bénédiction nouvelle lui
fut octroyée : «L’Esprit de l’Éternel fut sur lui» (v. 28). La puissance
de Dieu se trouvait dans le chemin qu’il suivait. Ne pas nous conformer à la
ruine, comme si Dieu pouvait l’accepter, et agir sur les principes que Dieu
nous a confiés au commencement, tel est le chemin de la puissance, alors même
que nous serions réduits au nombre de deux ou trois rassemblés à son nom.

«L’Esprit de l’Éternel fut sur Jephthé». Hélas ! comme cela
nous arrive souvent, la chair se montre aussi chez lui. Il ne se contente pas
de la grâce et de la puissance divines. Ignorant le vrai caractère de Dieu, «il
voue un voeu à l’Éternel» (v. 30), fait un arrangement avec Dieu, sur le pied
d’une convention réciproque, et se liant devant lui sur un principe de loi,
retombe dans la faute d’Israël au désert de Sinaï : «Si tu livres en ma
main les fils d’Ammon, il arrivera que ce qui sortira des portes de ma maison à
ma rencontre, lorsque je reviendrai en paix des fils d’Ammon, sera à l’Éternel,
et je l’offrirai en holocauste» (V. 3 1).

Dieu, laissant Jephthé à la responsabilité et aux conséquences
de son voeu, ne proteste pas, ni n’entre dans cet accord. Le ciel semble fermé
à la voix du conducteur d’Israël. Cependant, l’Esprit de l’Éternel lui fait
remporter la victoire.

Jephthé rentre à Mitspa dans sa maison, et voici, sa fille sort
à sa rencontre avec des tambourins et des danses. «Elle était seule, unique».
(v. 34). Ces mots nous rappellent plus d’un passage de l’Écriture. Dieu dit à
Abraham : «Prends ton fils, ton unique, celui que tu aimes, Isaac». (Gen.
22: 2). Mais Abraham sacrifie son fils «par la foi», sur l’ordre de Dieu,
Jephthé offre sa fille par un acte volontaire, qui n’est qu’un manque de foi.
Ces mots «seul, unique», nous rappellent encore un plus grand qu’Isaac. Comme
Jephthé à ses débuts, sa fille reproduit ici d’une manière touchante quelques
traits du caractère de Christ. Lorsque la foi manque chez le père, elle brille
chez sa pauvre enfant. On la voit, cette fille seule, unique, vouée d’avance au
sacrifice par un voeu téméraire (Christ le fut, au contraire, par le conseil
défini et par la préconnaissance de Dieu), on la voit se soumettre, au lieu de
se rebeller et de blâmer son père. «Mon père», dit-elle, «si tu as ouvert ta
bouche à l’Éternel, fais-moi selon ce qui est sorti de ta bouche, après que
l’Éternel t’a vengé de tes ennemis, les fils d’Ammon» (v. 36). Elle se soumet à
cause de l’Éternel, pâle reflet, sans doute, de Celui qui dit : «Je viens
pour faire, ô Dieu, ta volonté». Elle ne compte sa vie pour rien, en vue de la
victoire : «après que l’Éternel t’a vengé de tes ennemis», et consent à
être sacrifiée pour elle. Aucune pensée d’elle-même ne l’arrête. Belle
abnégation de la foi qui ne regarde qu’à Dieu ! Elle souffre encore d’une
chose, bien cruelle pour toutes les femmes de foi en Israël. Leur désir était
d’être mères d’une postérité qui pût entrer dans la lignée du Messie. Mais
cette fille unique consent à être retranchée de la scène, comme une femme
stérile. «Je descendrai sur les montagnes, et je pleurerai ma virginité, moi et
mes compagnes» (v. 37). Quelque beau que soit ce dévouement, combien celui du
Seigneur Jésus le dépasse ! En vue du salut, lui, à qui tout appartenait,
consentit à être retranché, «n’ayant rien». Abandonnant toutes ses prérogatives
de Messie, tous ses droits comme Fils de Dieu et Fils de l’homme, il a renoncé
à sa postérité, afin d’obtenir une meilleure victoire que lui seul pouvait
remporter. Il a laissé sa vie, mais «il
se verra de la postérité» et «l’Éternel fera subsister sa semence à
perpétuité» (Ps. 89: 29).

En vérité, cette fille d’Israël reproduit, bien faiblement sans
doute, quelque perfection de la personne de Christ. Sa foi simple brille et se
soumet à la volonté de Dieu. Elle consent à être offerte en holocauste, comme
Celui qui fut sacrifié plus tard, non pas comme elle, pour confirmer la
victoire, mais pour obtenir une meilleure délivrance. Prenons exemple sur la fille
de Jephthé ; apprenons à nous oublier, en nous offrant à Celui qui fut
sacrifié pour nous, à mourir «dans la foi, n’ayant pas reçu les choses
promises», sans obtenir un résultat apparent de notre travail, mais satisfaits
d’avoir été la lettre de Christ au milieu des hommes, et ses représentants, à
sa gloire et à l’honneur de Dieu !

[bookmark: TM24]3.11 - 
Lutte entre frères  
(12: 1-6)

Le chap. 12 est le tableau de l’un des plus graves symptômes de
la ruine : la lutte et la guerre ouverte entre frères. Autrefois, lorsque
le peuple n’avait pas abandonné le premier amour ou que son conducteur montrait
plus de puissance spirituelle, cette calamité avait pu être évitée. Le dessein
constant de Satan est de désunir les enfants de Dieu. Il sait que notre force
consiste dans le rassemblement autour d’un centre commun, et ne pouvant
détruire cette unité essentielle que Dieu a établie, il cherche à en anéantir
la manifestation, confiée à notre responsabilité. Or, nous le savons, il a
parfaitement réussi dans son dessein. Le loup ravit et disperse les brebis.

Dans le livre de Josué, caractérisé par la puissance du Saint
Esprit avec Israël, cet effort fut déjoué, lors du conflit suscité par l’autel
de Hed. (Chap. 22). Grâce à l’énergie des tribus et au zèle de Phinées,
l’Introduction de principes sectaires fut évitée. Même au risque d’une guerre
entre frères, nous ne pouvons assez nous mettre à la brèche, quand il s’agit
des principes divins. Le maintien de l’unité d’Israël, telle que Dieu l’avait
établie, avait plus de valeur pour les saints d’alors, que les rapports
courtois entre frères.

Plus tard, dans le livre des Juges (8: 1), le conflit fut
apaisé, lorsque Éphraïm se mit à contester contre Gédéon, grâce à l’humilité de
ce dernier qui estimait les grappillages d’Éphraïm meilleurs que la vendange
d’Abiézer. Au chap. 8, mais bien plus encore, dans le Chapître qui nous occupe,
il ne s’agit plus de principes à défendre. Le mécontentement d’Éphraïm a pour
cause le sentiment de sa propre importance. Calmé jadis par l’humilité de
Gédéon, non pas atteint et jugé dans sa conscience, Éphraïm renouvelle
vis-à-vis de Jephthé les mêmes accusations. Une faute non jugée de notre
carrière chrétienne s’y reproduit tôt ou tard dans les mêmes circonstances.
Ici, l’état d’Éphraïm s’est aggravé, car il avait grappillé jadis, mais
aujourd’hui n’avait rien fait, attendant pour agir l’impulsion du dehors. Cela
ne le rend pas moins jaloux des résultats que l’énergie de la foi a produits
chez ses frères. Il en est de même aujourd’hui, et nous sommes tous en danger de
tomber dans ce piège. L’Église, au lieu d’être le témoin de Christ, est
retournée au monde ; c’est un temps où Dieu prend pour témoins les plus
faibles, les plus pauvres, les moins qualifiés parmi le peuple de Dieu. En
agissant par eux, Dieu veut couvrir de honte les «puissants» ou les «nobles».
Mais il n’y a d’important aux yeux de ces derniers, que ce qui vient
d’eux-mêmes ; ils ne peuvent ni s’humilier, ni se réjouir de ce que Dieu
fait par d’autres, et méprisent tout ce qui n’entre pas dans le cercle que leur
mondanité a tracé autour d’eux ; l’oeuvre continue-t-elle, ils expriment
leur jalousie ; s’agrandit-elle encore, ils deviennent ennemis et passent
à la haine et aux menaces : «Nous brûlerons au feu ta maison sur toi» (v.
1).

Au temps de Debora, Éphraïm était le premier ; sous
Jephthé, Dieu l’avait compté pour rien. Il ne tirait plus de ses bénédictions
antérieures que le souvenir de son importance, et le besoin de la faire valoir.
Hélas ! d’autre part, nous ne trouvons plus chez Jephthé le désintéressement
et l’humilité d’un Gédéon. Il répond par la chair à la chair, par le «moi»
blessé au «moi» égoïste d’Éphraïm. Il se défend en se produisant lui-même.
«Nous avons eu de grands débats, moi
et MON PEUPLE, avec les fils d’Ammon ; et je vous ai appelés, et vous ne m’avez
pas sauvé de leur main. Et quand j’ai vu
que vous ne me sauviez pas, j’ai mis ma vie dans ma main et j’ai passé vers les fils d’Ammon ;
et l’Éternel les a livrés en ma main.
Et pourquoi êtes-vous montés contre moi en
ce jour-ci, pour me faire la
guerre ?» (v. 2-3). Jephthé parle de lui, songe à sa valeur contestée,
tombe dans le piège que Satan lui tendait et fait un parti, lui qui, la veille,
s’identifiant avec le peuple, avait proclamé son unité à la face des fils
d’Ammon (11: 12, 23, 27). Aujourd’hui «mon peuple», c’est Galaad en opposition
avec Éphraïm !

La querelle s’envenime par des paroles. «Les hommes de Galaad
frappèrent Éphraïm, parce qu’ils avaient
dit : Vous, Galaad, vous êtes des fugitifs d’Éphraïm, au milieu
d’Éphraïm, au milieu de Manassé» (v. 4). Il n’y a pas un seul principe en jeu
dans cette lutte ; de tous côtés ce n’est que jalousie, importance
personnelle, paroles enflammées échangées par des coeurs irrités, et la guerre
fratricide éclate au sein d’Israël, par la main d’Israël. Aux gués du Jourdain
on se distingue, pour s’entr’égorger, par un Shibboleth, par une formule qui remplace le nom de l’Éternel
et n’a rien à faire avec la vérité de Dieu. «Et il tomba en ce temps-là 42000
hommes d’Éphraïm».

Tenons-nous en garde contre de tels pièges, car s’il est une
chose qui appartienne spécialement au temps de la ruine, c’est la guerre dans
la famille de Dieu. Ayons des coeurs larges quant à l’oeuvre de Dieu dans ce
monde. Confiée à d’autres mains que les nôtres, elle doit avoir pour nous la
même importance et la même valeur que notre oeuvre. Paul, dans les chaînes à
Rome, écrivant aux Philippiens, se réjouissait de voir le nom de Christ
proclamé, même par ceux qui ajoutaient de l’affliction à ses liens. Ne donnons
pas à notre oeuvre une importance
quelconque ; faisons comme Gédéon, et ne mesurons pas la vendange
d’Abiézer. Aucun temps, du reste, n’est à l’abri de ces dangers. Au
commencement de l’Église (Act. 6: 1-6), des murmures et des jalousies s’élèvent
entre les Hellénistes et les Hébreux. Pour les apaiser, il fallut plus que
l’humilité des Gédéons, il fallut encore la grande sagesse des apôtres. Ceux-ci
cèdent à d’autres le soin de servir aux tables ; ils abandonnent une
autorité qui les aurait mis en vue dans l’administration de l’assemblée, pour
persévérer dans la prière et s’adonner entièrement au service de la Parole. De
tels actes atteignent les consciences et coupent court aux ruses de Satan
contre le témoignage.

[bookmark: TM25]3.12 - 
Ibtsan, Élon et Abdon  
(12: 7-15)

Après Jephthé, sous le règne de trois juges, Israël jouit de la
paix acquise. L’un de ces juges est issu de Juda, l’autre de Zabulon, le
troisième d’Éphraïm. Ils ne sont pas appelés au combat, mais à maintenir le
peuple dans l’état où la victoire l’a placé. Peut-être n’ont-ils pas la même
énergie qu’un Jaïr (10: 1-5), qui «se leva», nous dit la Parole, mais comme
lui, deux de ces juges jouissaient d’un grand bien-être. Les temps de
prospérité extérieure ne sont pas les plus bénis pour le peuple de Dieu. On y
constate l’importance personnelle des juges, mais non l’état d’Israël. On sait
ce que sont et font tels hommes en vue, mais on ignore ce qui se passe dans le
coeur et la conscience du peuple. Aussi, à peine le dernier de ces juges est-il
mort, qu’Israël retombe dans l’état antérieur (13: 1). En certains temps, il
s’agit de «surmonter» ; en d’autres, de «tenir ferme» (Éph. 6: 13). À quoi
employons-nous les jours de paix relative que le Seigneur nous accorde ? À
nous fortifier dans les vérités que Dieu nous a données, ou à nous endormir
dans le bien-être, pour nous réveiller inopinément, quand Satan revient à la
charge, et nous trouver sans force en présence de l’ennemi ? Des gens qui
ne sont pas nourris, ne sont pas capables de combattre. Employons les temps
prospères à faire la connaissance personnelle du Seigneur et à vivre dans son
intimité ; nous trouverons ainsi la force pour résister à de nouvelles
attaques, et nous éviterons de tomber sous de nouveaux jougs plus cruels que
l’esclavage d’autrefois.


[bookmark: TM26]4 - 
Chapîtres 13 à 16 : Le Nazaréat

Ces Chapîtres constituent une nouvelle division du livre des
Juges. Nous avons vu, du chap. 3 au 12°, une série de délivrances opérées par
des instruments suscités de Dieu. C’est la période des réveils. La division qui va nous occuper a un caractère spécial.

Israël retombe encore : «Et les fils d’Israël firent de
nouveau ce qui est mauvais aux yeux de 1’Éternel , et l’Éternel les livra en la
main des Philistins pendant 40 ans» (13: 1). Dieu ne nous donne aucun détail
sur cette nouvelle décadence, mais nous reconnaissons ce qu’il en pense à la
pesanteur de sa verge sur son peuple. Ce châtiment, ce sont les
Philistins ; rien ne dépeint mieux l’état d’Israël que ce fait. Jusqu’ici
l’asservissement était venu soit des ennemis du dehors, soit de Jabin, chef des
anciens possesseurs du pays, soit enfin des nations sorties d’Israël selon la
chair et qui l’attaquaient sur ses confins. Ici, nous trouvons l’ennemi
lui-même établi dans les limites d’Israël et le ravageant. Le Philistin domine
sur le peuple et l’asservit. Nos jours ne diffèrent guère moralement de ce
temps-là. L’infidélité de l’Église a produit depuis longtemps cette dernière
manifestation du mal. Ce qui était autrefois hors de la maison de Dieu y
domine ; les hommes décrits au chap. 1° des Romains en sont devenus les
habitants et impriment leur caractère au peuple de Dieu (cf. Rom. 1 ; 2
Tim. 3: 1-5). Ce mélange est ce que l’on appelle la chrétienté.

Or, en un temps pareil, quelle est la ressource du peuple de
l’Éternel ? Un mot répond à cette question : le Nazaréat. Ce qui doit nous caractériser aujourd’hui, c’est une
séparation entière et complète, une consécration réelle et générale pour Dieu.

Avant d’aborder l’histoire de Samson, touchons ce point
important. Sous la loi, tout étant extérieurement en ordre, le nazaréat était temporaire (Nomb. 6) ; en un temps
de ruine, il devient perpétuel, à
commencer par l’exemple que nous avons sous les yeux. Samson est un Nazaréen
dès le ventre de sa mère. Ce caractère de perpétuité du nazaréat se retrouve en
Samuel juge et prophète (1 Sam. 1: 11), puis cesse avec David, type de la grâce
royale, et Salomon, type de la gloire royale de Christ. Alors vient la ruine du
peuple sous la royauté responsable de l’homme, comme on l’avait eue dans les
Juges sous le gouvernement plus direct de Dieu. Cette ruine du peuple et de la
royauté consommée, Israël est livré entre les mains des gentils ; un
résidu de Juda est restauré pour attendre le Messie.

La maison est nettoyée, sans doute, mais le peuple est sans vie.
Jean Baptiste est suscité avec un nazaréat permanent (Luc 1: 15), quand la
ruine est pleinement manifestée, non encore consommée par le rejet de Christ,
et que le jugement, mais aussi le Sauveur, est à la porte. Annoncé par Jean
Baptiste, Jésus paraît, lui, vrai Joseph, Nazaréen entre ses frères, mais sans
les signes du nazaréat terrestre,
parce qu’il est lui-même la réalité de ce type. Cette qualité seule proclame
hautement la ruine du peuple. À la fin de sa carrière, le Seigneur entre dans
une seconde phase céleste de son
nazaréat. Il se sanctifie lui-même pour ses disciples, dans le ciel, vrai
Nazaréen, séparé des pécheurs et assis à la droite de Dieu, laissant les siens
ici-bas pour y représenter son nazaréat. Le monde étant, par la croix,
convaincu de péché, ruiné et jugé, les disciples, puis l’Église, deviennent des
Nazaréens célestes à perpétuité au milieu du monde. Nous verrons, en parcourant
l’histoire de Samson, comment l’Église elle-même a répondu à cette vocation.

Il est une autre remarque importante. Ce qui, sous la loi, était
l’apanage du petit nombre, est la portion de tous sous la grâce. La
sacrificature qui ne comprenait qu’une seule famille en opposition avec la
tribu des Lévites, est devenue le privilège universel de tous les enfants de
Dieu. (1 Pierre 2: 5, 9). Une classe moins nombreuse encore au milieu d’Israël,
celle des Nazaréens, composée de quelques hommes ou femmes isolés (sans parler
des Récabites (Jér. 35) aux jours des prophètes), caractérise maintenant tous
les fidèles. Nous en avons donné la raison, c’est que la séparation pour Dieu
est nécessairement la marque des témoins en contact avec l’homme ruiné, avec le
monde à la veille du jugement. Cette vérité du nazaréat universel et permanent
remplit le Nouveau Testament, et resplendit à chaque page du saint livre pour
qui a des yeux pour voir. Elle est d’une immense importance pratique.

Sous la loi, un Nazaréen, homme ou femme, se séparait pendant un
temps déterminé pour le service de Dieu. Cette séparation consistait en trois
choses (Nomb. 6: 1-9) qui touchaient, en figure, aux éléments les plus
nécessaires et les plus importants de la vie humaine. La sociabilité tient à la nature et à l’existence même de l’homme. Or
le Nazaréen devait s’abstenir de vin et de boisson forte. Il est dit du vin (Juges
9: 13), qu’il «réjouit Dieu et les
hommes». Cette joie des hommes sociables, ils auraient pu la partager en
commun avec Dieu, mais le péché était entré par l’homme, et Dieu ne pouvait
plus se réjouir avec lui. Celui qui se consacrait au service de Dieu ne pouvait
plus trouver sa joie dans la société de ses semblables, car Dieu n’a rien de
commun avec la joie des pécheurs. Le serviteur du Seigneur ne peut chercher ses
amis dans le monde, s’asseoir à leurs banquets, partager leurs plaisirs, parce
que Dieu n’y est pas. Plus la ruine éclate et plus ce fait s’accentue. Les
chrétiens manquent beaucoup en cela. Ils ont des «amis mondains», cultivent leur société, non pour leur apporter
l’évangile, mais pour jouir de l’agrément qu’elle leur procure. Hélas !
nous ne ressemblons guère à Paul, quand il disait : «Je ne connais
personne selon la chair». Sous ce rapport, comme sous tous les autres, le
Seigneur était un Nazaréen parfait, étranger à toutes les joies de l’homme
sociable. Il dit même à ses disciples, en cette rencontre qu’il avait ardemment
désirée, lorsque, en face de la mort, il aurait pu goûter un instant de joie
terrestre avec eux : «En vérité, je vous dis que je ne boirai plus du
fruit de la vigne, jusqu’à ce jour où je le boirai nouveau dans le royaume de
Dieu» (Marc 14: 25). Le jour viendra où le vin qui réjouit Dieu et les hommes
sera bu nouveau dans une scène purifiée du péché, à laquelle le vrai serviteur
pourra s’associer sans restriction. La parole de Dieu insiste sur l’importance
de cette séparation : «Il ne boira ni vinaigre de vin, ni vinaigre de
boisson forte, et il ne boira d’aucune liqueur de raisins, et ne mangera point
de raisins frais ou secs ; ... il ne mangera rien de ce qui est fait de la
vigne, depuis les pépins jusqu’à la peau» (Nomb. 6: 3, 4). Observons-nous cela,
mes frères ? Tout ce qui touche, de près ou de loin, à la joie du coeur de
l’homme naturel nous est-il étranger ? Comment réalisons-nous notre
nazaréat ? Mais, direz-vous, où est la possibilité de le réaliser d’une
manière aussi absolue ? Cette possibilité, nous la trouvons dans notre caractère céleste. Nous avons un
nazaréat céleste. La séparation sous le judaïsme était une séparation
matérielle ; sous le christianisme, elle devient spirituelle et céleste.
Le Seigneur auquel nous appartenons est séparé des pécheurs et élevé plus haut
que les cieux. Il a deux moyens pour nous séparer avec lui et comme lui ;
le premier, la parole de Dieu, nous mettant en rapport avec le Père dans le
ciel, le second, sa propre personne à lui, un Christ sanctifié pour nous dans
le ciel, afin de marquer et d’établir que nos relations, nos liens, nos
affections sont désormais célestes, au milieu d’un monde jugé qui a rejeté
Christ.

Une seconde chose caractérisait le Nazaréen : «Pendant tous
les jours du voeu de son nazaréat, le rasoir ne passera pas sur sa tête ;
jusqu’à l’accomplissement des jours pour lesquels il s’est séparé pour être à
l’Éternel, il sera saint ; il laissera croître les boucles des cheveux de
sa tête». (Nomb. 6: 5). À côté de la sociabilité, il est un second trait qui
touche à l’essence même de l’être humain. L’homme est un être personnel, à
volonté indépendante, et pour lequel rien ne saurait être plus important que le
moi, sa dignité et tout ce qui s’y rattache. Or les cheveux longs séparent en
figure le Nazaréen de tout cela. Ils sont à la fois le symbole de la dépendance et du déshonneur. (1 Cor. 11). La longue chevelure du Nazaréen annonçait
ouvertement qu’il abandonnait sa dignité et ses droits personnels comme homme
pour se vouer au service de Dieu. Ce qui, pour la femme, était une gloire,
était une honte pour lui. Il abdiquait sa personnalité sous ce voile. Lui, né
pour cette dignité, la négligeait ; lui, établi pour dominer, se
soumettait à l’Éternel, comme la femme à son mari. Sans cette dépendance, ni
service pour Dieu, ni puissance dans le service. Ce qui était pour le Nazaréen
signe de faiblesse, devenait la source de sa force. En outre, son dévouement
pour le Seigneur se traduisait par l’oubli de soi-même qui le portait à se
négliger pour accomplir pleinement son service.

Une troisième chose le caractérisait encore : «Pendant tous
les jours de sa consécration à l’Éternel, il ne s’approchera d’aucune personne
morte. Il ne se rendra pas impur pour son père, ni pour sa mère, ni pour son
frère, ni pour sa soeur, quand ils mourront ; car le nazaréat de son Dieu
est sur sa tête» (Nomb. 6: 6, 7). Le troisième caractère attaché à l’homme
depuis la chute, et inhérent à son être, c’est le péché, prouvé par sa
conséquence, la mort. Voilà ce que le Nazaréen devait éviter à tout prix. Les
liens les plus forts, ceux de la famille, ne devaient pas entrer en ligne de
compte, quand il s’agissait de se sanctifier pour le service de Dieu. Combien
nous comprenons peu cela ! Ils sont nombreux, les chrétiens qui
disent : «Permets-moi de m’en aller premièrement et d’ensevelir mon père».
D’autres disent : Je ne puis, mes parents me le défendraient. Ceux-là ne
sont pas des Nazaréens. Mais ce n’étaient pas seulement les liens de famille,
dont le Nazaréen ne devait tenir aucun compte quand il s’agissait du service, et qu’il devait répudier selon
l’exemple du Nazaréen parfait : «Qu’y a-t-il entre moi et toi,
femme ? Mon heure n’est pas encore venue». «Qui est ma mère, et qui sont
mes frères ?» (Jean 2: 4 ; Matth. 12: 48). Le Nazaréen devait
s’abstenir de tout péché, de toute souillure. Nous avons remarqué ailleurs (*) que la loi n’avait aucune ressource pour le
péché volontaire, tandis que c’est à lui tout particulièrement que la grâce
s’adresse. Un seul péché volontaire, l’abandon du christianisme, est hors des
ressources de la grâce. (Hébr. 10: 26). Hormis le péché volontaire, la loi
avait des ressources. 1° Dans la vie
journalière de l’Israélite, pour le péché par erreur et le délit. (Lév. 4:
5). 2° Dans sa marche, pour le péché
par manque de vigilance ou inadvertance (Nomb. 19). 3° Dans son service, pour le péché par négligence et
pour le péché imprévu qu’il semblait impossible à l’homme d’éviter. «Et si
quelqu’un vient à mourir subitement auprès de lui, d’une manière imprévue et
qu’il ait rendu impure la tête de son nazaréat...» (Nomb. 6: 9). C’était un cas
involontaire et impossible à prévoir, et cependant c’était péché, d’autant plus
qu’il s’agissait d’un service particulièrement important et honoré. Ce fait
parle à nos consciences. Notre nazaréat implique la séparation la plus absolue
des souillures de ce monde. Nulle part, dans ce Chapître, Dieu ne suppose que
le Nazaréen puisse, de propos délibéré, boire du vin, tailler ses cheveux, ou
toucher un mort. Il en est de même pour nous. Dieu ne suppose pas que nous devions pécher, et il agit envers nous
sur ce principe.

(*) La Génisse rousse [ouvrage de H.R.]

Les trois marques du nazaréat, dont nous venons de parler,
n’étaient, malgré leur importance (on pourrait facilement l’oublier), que les
caractères extérieurs de cette vocation. Ces marques étaient la conséquence
d’un voeu, d’une consécration au
service de l’Éternel, d’une séparation intérieure de l’âme pour lui. «Si un
homme ou une femme se consacre en
faisant voeu de nazaréat, pour se séparer afin d’être à l’Éternel...»
(Nomb. 6: 2). J’insiste sur ce point important. Un voeu était une décision de servir Dieu d’une certaine
manière ; elle était sans restriction. On se dévouait ainsi au service de
l’Éternel. Ce même dévouement à Dieu et à Christ est à la base du nazaréat
chrétien. S’il n’y est pas, nous nous exposons à quelque chute grave. On peut
être Nazaréen d’une manière presque extérieure, posséder même, comme Samson, la
grande puissance qui accompagne le nazaréat, et n’être pas séparé dans son
coeur. Sans doute, ce côté, purement extérieur sous la loi, ne l’est plus sous
le christianisme. On peut être aujourd’hui membre d’une société de tempérance
sans être un Nazaréen. Ce qui correspond à ces signes extérieurs, c’est, pour
le chrétien, un témoignage rendu
devant le monde, nous séparant de ses souillures aussi bien que de ses joies,
et nous faisant marcher ouvertement dans un chemin de dépendance qui prend la
parole de Dieu pour règle. Or nous pourrions professer ces choses, marcher
extérieurement dans le chemin du nazaréat, et cependant avoir des coeurs
partagés et non sanctifiés. Ce chemin aboutit à une défaite comme celle de
Samson, et, s’il n’y aboutit pas, nous y perdons en tout cas beaucoup des
bénédictions qui découlent de l’entière consécration au service du Seigneur. Au
chap. 7 du Lévitique, la fête du sacrifice de prospérités durait deux jours
pour celui qui avait fait un voeu, un jour seulement quand il s’agissait d’une
action de grâces pour des bénédictions reçues. L’influence du renoncement à
tout ce que le monde pouvait offrir, se montre aussi dans le culte d’Abraham,
aux chap. 12 et 13 de la Genèse. Abraham y dresse trois autels ; celui de
Sichem, l’autel de l’obéissance à
l’Éternel qui lui était apparu ; celui de Béthel, l’autel du voyageur, au nom de l’Éternel ;
celui d’Hébron, l’autel du renoncement,
à l’Éternel lui-même, et c’est là que le patriarche réalise les bénédictions
divines dans toute leur étendue.

Revenons au Nazaréen. Il est intéressant de voir ce qu’il devait
faire, lorsqu’il avait «rendu impure la tête de son nazaréat» (Nomb. 6: 9-11).
Un de ces actes correspondait à la perte de son nazaréat extérieur, l’autre à
la perte de son voeu, de sa consécration intérieure. Il devait se raser la
tête. C’était la reconnaissance publique qu’il avait manqué, mais aussi l’aveu
que la puissance de son nazaréat l’avait quitté. Le Nazaréen repentant n’était
pas comme Samson qui «ne savait pas que l’Éternel s’était retiré de lui». Il le
reconnaissait, proclamant, pour ainsi dire, qu’il n’était plus qualifié pour le
service. Ensuite, il devait offrir «deux tourterelles ou deux pigeonneaux»,
sacrifice de celui «qui ne pouvait atteindre à un agneau». C’était reconnaître
son incapacité, son néant comme serviteur, en même temps que la valeur du sang
offert pour sa purification. Nous devons prendre note de ces choses ; ne
pas prendre extérieurement une attitude de force spirituelle, quand nous avons
perdu la communion avec le Seigneur, et confesser avec humiliation devant Dieu
notre péché, quand nous avons manqué au devoir de notre service.

Continuons ce service sans lassitude et ne le laissons
interrompre par rien. Il venait un jour où le nazaréat cessait. Alors le
Nazaréen offrait tous les sacrifices.
Ce jour luira pour nous aussi, quand le Seigneur viendra et que son sacrifice
aura porté ses suprêmes conséquences, le péché aboli, la mort anéantie, et
Satan brisé pour toujours sous nos pieds. Alors nous raserons la tête de notre
nazaréat (Nomb. 6: 18) ; alors la puissance du Saint Esprit ne sera plus
employée pour nous communiquer la force qui nous sépare de tout mal dans notre
service ; alors nous mettrons «les cheveux de la tête de notre nazaréat
sur le feu qui est sous le sacrifice de prospérités», car notre force tout
entière sera employée à la joie d’une communion sans mélange, et la scène du
monde nouveau sera, comme nous-mêmes, parfaitement conforme aux pensées et au
coeur de Dieu !

[bookmark: TM27]4.1  
Un résidu  
(Chapître 13)

Le peuple retombé dans l’infidélité est asservi à l’ennemi du
dedans, aux Philistins établis dans le territoire d’Israël. C’est la dernière
période de l’histoire du déclin. Les fils d’Israël ne crient plus à
l’Éternel ; souffrant cette domination, ils ne désirent pas même en être
délivrés (chap. 15: 11), et, pour vivre tranquilles sous cet esclavage, ils
cherchent à se défaire de leur libérateur. Nous touchons au temps de leur
complète apostasie.

Au milieu de cet état de choses irrémédiable, Dieu sépare un résidu pieux et lui adresse ses communications.
Manoah et sa femme craignent l’Éternel, écoutent sa voix et se parlent l’un à
l’autre (conf. Malach. 3: 16), type frappant du résidu des Marie et des
Élisabeth, des Anne, des Zacharie et des Siméon, attendant le vrai Messie, le
Sauveur d’Israël ; type aussi de ce résidu futur qui, traversant la
tribulation, suivra les sentiers de justice, attendant la venue de son roi.

Samson, le libérateur d’Israël, trouve à sa naissance non pas un
peuple qui l’acclame, mais ce couple pieux qui croit en sa mission. Le
Seigneur, rejeté du peuple dès son arrivée sur la scène, ne trouve que quelques
âmes fidèles auxquelles il se puisse associer, ces excellents de la terre,
mentionnés au Ps. 16, dans lesquels il trouve ses délices. Le temps de la ruine
irrémédiable est donc le temps des résidus. Il en est de même pour la période
actuelle de l’Église. Le souverain prophète annonce cette période à ses
disciples, quand il leur parle d’une assemblée réduite à deux ou trois, réunis
autour du vrai centre, autour du nom de Christ, pendant son absence. Cette
période est mentionnée par l’Apocalypse lorsque, en présence de l’idolâtrie de
Thyatire, de la mort de Sardes et de la tiédeur écoeurante de Laodicée,
l’approbation du Saint et du Véritable est prononcée sur le faible résidu
sanctifié de Philadelphie.

Ce qui caractérise le résidu en tout temps, c’est le Nazaréat, l’entière «séparation afin
d’être à l’Éternel». L’Ange de l’Éternel, apparaissant à la femme de Manoah,
lui dit : «Voici, tu es stérile et tu n’enfantes pas ; mais tu
concevras, et tu enfanteras un fils. Et maintenant, prends garde, je te prie,
et ne bois ni vin ni boisson forte, et ne mange rien d’impur» (v. 3-4). Cette
femme avait à se revêtir du nazaréat, parce qu’elle était le vase choisi de
Dieu pour présenter au peuple le sauveur promis. «Car voici, tu concevras, et
tu enfanteras un fils ; et le rasoir ne passera pas sur sa tête, car le
jeune garçon sera nazaréen de Dieu dès le ventre de sa mère ; et ce sera
lui qui commencera à sauver Israël de la main des Philistins» (v. 5). Le
nazaréat de Samson impliquait celui de sa mère. Pour faire honneur au sauveur
d’Israël ses témoins devaient porter aux yeux de tous les marques de son propre
caractère. Cette vérité est de tous les temps. Si nous ne portons pas ici-bas
le caractère de Christ, caractère d’entière séparation pour Dieu, nous ne
sommes pas les témoins de notre Sauveur. Depuis l’apparition de Christ, le
nazaréat permanent doit caractériser les fidèles, comme il caractérise le
Seigneur. Plus la ruine augmente, plus il est mis en évidence. La 2° épître à
Timothée qui nous présente les temps de la fin, est remplie des caractères du
nazaréat. Au chap. 2: 19, c’est le Nazaréen se retirant de tout contact avec le
péché ; au chap. 2: 21, sa purification pour Dieu ; aux chap. 3: 10,
11, et 4: 5-7, le serviteur de Dieu marchant dans l’oubli de lui-même, dans la
dépendance complète du Seigneur. N’est-ce pas le Nazaréen qui parle en 2 Cor.
4: 7-12 ? Aux chap. 6-7: 1, de cette même épître, nous retrouvons encore le
nazaréat sous ses traits principaux ; aux v. 4-10, l’opprobre et l’oubli
de soi-même ; aux v. 14-15, la séparation de toute association avec le
monde ; au chap. 7: 1, la purification de toute souillure de chair et
d’esprit. On pourrait multiplier les citations. Ce qu’il importe d’établir,
c’est qu’il n’y a pour nous ni marche, ni témoignage, ni service, sans le
nazaréat, c’est-à-dire sans la consécration et la séparation pour Dieu.

Au v. 6, la femme de Manoah raconte à son mari la visite de
l’Ange : «Un homme de Dieu est venu vers moi, et son aspect était comme
l’aspect d’un ange de Dieu, très terrible ; et je ne lui ai pas demandé
d’où il était, et il ne m’a pas fait connaître son nom». Cette pauvre femme a
peu d’intelligence : elle ne sait ni d’où l’ange vient, ni qui il est, et
ne le lui demande pas, preuve de son peu d’intimité avec Dieu. Loin de la
rassurer, la présence du Dieu des promesses l’effraye, car elle ne voit l’ange
que sous son aspect «très terrible». Manoah lui-même, homme d’une piété
sincère, a peu de connaissance, mais désire en avoir davantage. Il veut savoir
ce qu’il «doit faire au jeune garçon» (v. 8), puis ce que «le jeune garçon
devra faire» (v. 12). Au lieu de répondre à ses questions, l’Ange de l’Éternel
lui dit : «La femme se gardera
de tout ce que je lui ai dit. Elle ne
mangera rien de ce qui sort de la vigne, et elle
ne boira ni vin ni boisson forte, et ne mangera rien d’impur. Elle prendra garde à tout ce que je lui ai commandé» (v. 13, 14).
Pourquoi ? C’est que Dieu ne demande pas la connaissance en premier lieu.
Ni celle-ci, ni même une vraie piété, comme celle de Manoah et de sa femme, ne
suffisent pour nous garder au milieu de la ruine. Ce qu’il leur fallait avant la connaissance, c’était la vraie séparation personnelle pour Dieu, séparation
qui avait pour modèle et pour mesure le nazaréat de celui qui était près de
paraître.

D’autres vérités, partage des témoins de Christ en un temps de
déclin, nous sont encore révélées ici. «Manoah dit à l’Ange de l’Éternel :
Quel est ton nom... Et l’Ange de l’Éternel lui dit : Pourquoi demandes-tu
mon nom ? Il est merveilleux. Et
Manoah prit le chevreau et le gâteau, et il les offrit à l’Éternel sur le
rocher. Et il fit une chose merveilleuse,
tandis que Manoah et sa femme regardaient» (v. 17-19). En repassant
l’histoire des différentes périodes de ce livre, nous trouvons qu’à chaque
réveil correspondent certains principes qui le caractérisent. Les temps
d’Othniel, d’Éhud, de Barak, de Gédéon, de Jephthé, présentent chacun quelque
principe nouveau ; mais Dieu réserve aux derniers temps de la ruine des
vérités précieuses entre toutes, cachées jusqu’alors et merveilleuses. Cette
manière d’agir est digne du Dieu d’amour ! Connaissant les difficultés des
siens au milieu de l’infidélité grandissante, et voulant arracher leur coeur à
ce milieu ténébreux, il met en lumière et confie à ses témoins des vérités de
plus en plus glorieuses.

Ces vérités ont le
sacrifice pour point de départ. Manoah, plus intelligent que Gédéon (conf.
6: 19), prend le chevreau et le gâteau et les offre à l’Éternel sur le rocher.
La croix est le fondement de toute notre connaissance comme enfants de Dieu.
Manoah désirait connaître beaucoup de choses que l’Éternel ne peut lui révéler
avant le sacrifice. Mais ce fondement posé, l’Ange fait une chose merveilleuse, révélée, sans doute,
d’une manière encore obscure et symbolique aux yeux de ce pauvre résidu qui
attendait un Sauveur. «Il arriva que, comme la flamme montait de dessus l’autel
vers les cieux, l’Ange de l’Éternel monta dans la flamme de l’autel, Manoah et
sa femme regardant» (v. 20). Ils trouvent dans le feu du sacrifice un chemin
nouveau, non frayé jusque-là, chemin du représentant de l’Éternel pour remonter
vers lui, et leurs regards, attachés sur l’Ange, voient une personne glorieuse
dont ils connaissent la demeure, maintenant qu’elle a disparu de devant leurs
yeux. Alors seulement, «Manoah connut que c’était l’Ange de l’Éternel» (v. 21).
Le coeur, les intérêts de ce pauvre résidu, sont en ce moment sortis de ce
monde et prennent le chemin de l’Ange pour monter avec lui dans les cieux. Ces
simples croyants pourront parler désormais d’un chemin qui conduit dans le ciel, et d’une personne qui s’y trouve, devenue leur objet, tandis qu’ils sont
encore ici-bas.

Dans cet acte merveilleux, une chose encore était révélée, non
pour Manoah, mais pour nous : le
caractère futur de ce nazaréat dont l’Ange leur avait parlé. Il est maintenant
céleste, comme nous l’avons dit plus haut. L’Ange en se séparant d’eux, se
sépare dans le ciel. Le Seigneur Jésus, rejeté du monde, a dit : «Je me
sanctifie moi-même pour eux, afin qu’eux aussi soient sanctifiés par la vérité»
(Jean 17: 19). Séparé dans les cieux, il nous attire à sa suite, et fixe nos
yeux sur lui-même, afin que nous reproduisions ici-bas le caractère céleste de
Celui que le monde a rejeté. Devant cette révélation, à peine entrevue par eux,
mais qui nous sert d’instruction, les époux «tombèrent sur leurs faces contre
terre» (v. 20). Et nous, n’adorerons-nous pas bien plus, au milieu des ténèbres
grandissantes, le Dieu qui nous a révélé, avec un Christ céleste et glorieux,
notre place en lui, et nous l’a donné comme objet, afin que nous puissions le
reproduire dans ce monde ? De telles bénédictions sont faites pour remplir
nos coeurs de joie et de reconnaissance. Que des chrétiens, cherchant leur
place avec le monde, marchent ici-bas la tête penchée, en voyant l’état de
choses qui les entoure, qu’ils affligent chaque jour leurs âmes, comme faisait
jadis le juste Lot — telle n’est point notre part ; nous ne sommes pas
appelés à jouer le rôle de Lot ici-bas. Notre part est avec Abraham, l’ami de
Dieu. La ruine n’abattait pas son âme. Comme un Nazaréen, il se tenait sur sa
haute montagne, les yeux fixés non sur Sodome, mais sur la cité qui a des fondements.
Jésus a dit de lui : «Abraham... a tressailli de joie de ce qu’il verrait
mon jour ; et il l’a vu, et s’est réjoui» (Jean 8: 56). Ah ! plutôt
que de nous décourager, bénissons Dieu ; rendons-lui grâce du trésor
céleste qu’il nous a donné en Christ.

Comme tant de coeurs chrétiens aujourd’hui, celui de Manoah est
rempli de crainte quand il se trouve devant Dieu. «Il dit à sa femme :
Nous mourrons certainement, car nous avons vu Dieu» (v. 22). Sa compagne lui
est vraiment une aide. Y a-t-il lieu de craindre, dit-elle, quand Dieu a
accepté notre offrande ? L’amour de Dieu, montré pour nous à la croix,
nous est le sûr garant de tout le reste. «Celui même qui n’a pas épargné son
propre Fils, mais qui l’a livré pour nous tous, comment ne nous fera-t-il pas
don aussi, librement, de toutes choses avec lui ?» (Rom. 8: 32)

[bookmark: TM28]4.2  
Le serpent et le lion. Le festin   (Chapître 14)

Nous avons vu ce qu’est le nazaréat. L’histoire de Samson nous
montre que c’est en lui que consiste notre force
spirituelle.

Christ seul a pleinement réalisé son nazaréat, une séparation
morale absolue, tout le long de sa vie ici-bas, et le réalise encore dans le
ciel où il reste le vrai Nazaréen «séparé des pécheurs».

Samson, le Nazaréen, n’est guère un type de Christ que dans sa
mission (13: 5) ; en réalité, il est plutôt le type du témoignage que rend
l’Église de Dieu dans la séparation du monde, la puissance de l’Esprit et la
communion avec le Seigneur. L’histoire de cet homme de Dieu, quoique remplie
d’actes de puissance, est cependant l’un des plus tristes récits que renferme
la Parole. Samson (l’Église aussi formée sur le Christ monté en haut) aurait dû
être un vrai représentant de séparation pour Dieu. Hélas ! il n’en fut
rien. C’est en le comparant avec celui de Christ, que l’insuffisance du
nazaréat de Samson nous frappe.

Christ, le vrai Nazaréen, a rencontré Satan sous deux
formes : au désert, comme le serpent rusé et séducteur, et à la fin de sa
carrière, comme le lion rugissant qui déchire et dévore.

Au désert, le Seigneur ayant pour armes, contre les séductions
de l’ennemi, la parole et la dépendance complète de Dieu, a remporté la
victoire. Samson rencontre, au commencement de sa carrière, le serpent qui
cherche à le séduire dans la personne d’une fille des Philistins. Il est dit deux
fois qu’elle «plut à ses yeux» (v. 3, 7). Il eut, dès lors, la pensée de s’unir
à cette femme qui appartenait au peuple oppresseur d’Israël. C’est ainsi que
l’individu ou l’Église se manifestent, quand ils sont aux prises avec le
séducteur ; Satan qui n’avait rien en Christ, trouve facilement en nous
des coeurs qui lui répondent. Par les yeux, nos coeurs sont attirés vers
l’objet que Satan nous présente et trouvent du plaisir à l’acquérir. Cela ne
signifie nullement que nous devions tomber.
Si de tels objets plaisent à nos yeux, la grâce, et la Parole qui nous révèle
cette grâce, peuvent nous garder. Malgré les tendances de son coeur, Samson,
protégé par la grâce providentielle de Dieu, n’a jamais épousé la fille des
Philistins.

Le désir de Samson montrait que la parole de Dieu n’avait pas sa
valeur pour lui. Ses parents, connaissant moins bien que lui les conseils, mais
mieux que lui la parole de Dieu, lui disent : «N’y a-t-il pas de femme
parmi les filles de tes frères, et dans tout mon peuple, que tu ailles prendre
une femme d’entre les Philistins, les incirconcis ?» (v. 3) En effet, la
parole de Dieu était claire à ce sujet : «Tu ne t’allieras point par
mariage» avec ces nations, «tu ne donneras pas ta fille à leur fils, et tu ne
prendras pas leur fille pour ton fils ; car ils détourneraient de moi ton
fils, et il servirait d’autres dieux» (Deut. 7: 3). Pourquoi Samson n’y
prenait-il pas garde ? Christ, le Nazaréen parfait, reconnaissait
l’autorité absolue des Écritures et se nourrissait de chaque parole sortie de
la bouche de Dieu. La Parole n’ayant pas sa valeur pour Samson, il s’engage sur
une pente qui ne peut le mener qu’à une chute. Dans la vie de Samson, trois
femmes marquent les trois étapes qui le conduisent à la perte de son nazaréat.
La première plut à ses yeux ; il
conclut une liaison momentanée avec
la seconde (16: 1), et il aima la
troisième (16: 4). Quand son coeur est lié, la dernière heure de son nazaréat a
sonné.

Néanmoins Samson avait des affections pour l’Éternel et pour son
peuple. «Son père et sa mère», est-il dit, «ne savaient pas que cela venait de
l’Éternel ; car Samson cherchait une occasion de la part des Philistins».
Leur domination lui était odieuse. Il cherchait le moment favorable pour porter
le coup destiné à briser le joug appesanti sur les enfants d’Israël. Mais
Samson n’était pas une âme simple ; il apportait dans l’oeuvre un coeur
partagé. Cherchant à concilier le plaisir de ses yeux avec sa haine contre
l’ennemi de son peuple, il tendait la main gauche au monde en voulant le
combattre par la droite. Cependant Dieu tient compte de ce qu’il y a pour lui
dans ce coeur partagé. «Cela venait de l’Éternel» ; lui, pouvait se servir
même des faiblesses de Samson, pour accomplir ses desseins de grâce envers son
peuple.

Cette tendance à chercher dans le monde ce qui «plaît à nos
yeux», entraîne Samson en des difficultés sans fin dont la puissance de Dieu
seul peut le délivrer. On trouve bien des cas dans la Parole, où un premier regard tourné vers le monde
pousse le croyant dans un mal irréparable. Nous avons à veiller à cela avec
crainte et tremblement, car nous ne pouvons dire d’avance quel abîme une seule
convoitise peut ouvrir devant nous. Ce fut le cas d’Adam, de Noé, de Lot, de
David. La grâce peut nous garder, mais ne jouons pas avec elle et ne pensons
pas qu’elle puisse servir de couverture à nos convoitises ou d’excuse à nos
péchés ; appuyons-nous sur elle pour être soutenus et gardés de chute, et
si nous avons été assez malheureux pour abandonner un instant cet appui, revenons
bien vite à elle pour être restaurés et retrouver la communion perdue.

Samson est sur un terrain glissant. Ses yeux sont
captivés ; il désire prendre cette fille pour femme, car l’alliance avec
le monde suit la convoitise des yeux. Alors il fait un festin (v. 10). Il s’y
assied, gardant sans doute extérieurement les marques de son nazaréat, car il
ne nous est pas dit qu’il but du vin avec les Philistins, mais ce repas a pour
lui une triste issue.

Considérons, avant d’aller plus loin, le récit qui précède le
festin dans l’histoire de Samson. Nous avons dit plus haut que Satan ne se
présente pas seulement à nous comme un serpent, mais aussi comme un lion
rugissant. C’est sous ce caractère que le Seigneur Jésus l’a rencontré en
Gethsémané et à la croix. Rien de plus terrifiant que le rugissement du lion.
Satan chercha à effrayer l’âme sainte de Christ, pour lui faire abandonner ce
sentier divin qui descendait au sacrifice. Dans la puissance du Saint Esprit et
la parfaite dépendance de son Père, le Seigneur lui tint tête au jardin des
Oliviers. À la croix, où il ouvrit sa gueule contre Christ, «comme un lion
déchirant et rugissant» (Ps. 22: 13), le Seigneur, dans «la faiblesse de Dieu»,
vainquit «l’homme fort» et le rendit impuissant par la mort. Satan se présente
aussi sous la même forme aux enfants de Dieu. «Votre adversaire, le diable,
comme un lion rugissant, rôde autour de vous, cherchant qui il pourra dévorer»
(1 Pierre 5: 8). S’il ne réussit pas à nous séduire, il cherche à nous
effrayer. C’est avec ce jeune lion, montant à sa rencontre, du pays des
Philistins, que Samson a maintenant à faire. Ici, le nazaréat de Samson se
montre dans toute sa puissance, qui est celle de l’Esprit de Dieu. «Et l’Esprit
de l’Éternel le saisit : et il le déchira, comme on déchire un chevreau, quoiqu’il n’eût rien en sa main» (v. 6).
Tel est notre rôle vis-à-vis de Satan. Nous ne devons pas user de ménagements
avec lui, car si nous l’épargnons il revient à la charge. Il faut que, dans
notre lutte, nous le déchirions comme on déchire un chevreau. Il ne nous peut
rien du moment que nous le traitons sans crainte, car sans armes, Jésus l’a
déjà vaincu pour nous à la croix.

Plus tard, Samson, descendant par ce chemin, se détourna pour
voir le cadavre du lion, y trouva «un essaim d’abeilles et du miel», y goûta en
chemin et en donna à ses parents. Le fruit de la victoire de Christ à la croix
a mis entre nos mains toutes les bénédictions célestes. Elles se trouvent pour
nous dans la dépouille de l’ennemi terrassé. Et si nous-mêmes, remportant sur
lui une victoire, désormais facile, nous le traitons en adversaire vaincu,
notre âme sera remplie de force et de douceur. Nous pourrons les communiquer à
d’autres, mais comme Samson qui mangeait en chemin, notre propre âme sera
nourrie la première. Ne traitons jamais Satan en ami ; nous sortirions de
son contact vaincus et faibles, remplis d’amertume et mourant de faim.

La victoire de Samson sur le lion de Thimna n’est pas seulement
une preuve de force ; elle est un secret
entre lui et Dieu. Quand ses yeux sont attirés vers la fille des
Philistins, il le raconte à ses parents ; s’agit-il de sa victoire, il ne
la dit à personne. La vie de Samson est remplie à la fois de secrets et d’actes
de puissance. Son nazaréat même était un secret, un lien, inconnu de tous,
entre son âme et l’Éternel. Ce lien est pour nous la communion. Nous trouvons quatre secrets dans ce Chapître. Samson
n’avait pas révélé ses desseins à ses parents, ni la part que l’Éternel avait
dans ces choses (v. 4) ; il ne leur avait pas fait connaître sa victoire
(v. 6), ni le lieu dont il avait tiré le miel (v. 9), ni son énigme (v. 16).
Tout cela, gardé sans partage entre son âme et Dieu, était pour lui le seul
moyen de suivre une marche de bénédiction au milieu de ce monde.

Revenons au festin de Samson. Il offre son énigme aux
Philistins, supposant, avec raison, que ceux-ci n’y comprendraient rien ;
en effet, sans le festin, il n’aurait pas été en danger de se trahir. Mais
l’ennemi réussit à lui dérober ce qu’il cachait si bien. Le monde agit avec
ruse, de manière à nous priver de notre communion avec Dieu. Si nos coeurs,
comme celui de Samson, s’attachent en quelque manière à ce que le monde peut
nous offrir, nous ne tardons pas à perdre notre communion. L’absence de
communion n’implique pas encore l’absence de force ; elle n’est que le
chemin qui y conduit ; car, tant que le nazaréat existe, même
extérieurement, la force peut ne pas faire défaut. C’est ce que Samson prouva
aux Philistins dans l’affaire des trente robes de rechange ; mais cet
homme de Dieu eut-il beaucoup de paix et de joie pendant les jours du
festin ? Au contraire, il fut aux prises avec les pleurs, les soucis et le
tourment (v. 17). Il fut trahi par la femme même qu’il avait choisie. Celui qui
se mêle au monde a peine à s’imaginer que ce dernier soit aussi mauvais qu’il
l’est en effet. Jamais Samson n’aurait pensé que ses trente compagnons, aidés
de sa femme, lui tendissent des pièges pour le dépouiller, car c’était à lui,
de fait, qu’appartenaient les robes de rechange. Satan peut nous séparer de la
communion du Seigneur, nous rendre malheureux ; il peut encore nous
empêcher d’être des témoins ici-bas, mais grâces à Dieu, il ne peut arracher
des mains de Christ ce qu’elles retiennent.

 

Sur ton coeur tu me portes, 

Faible et souvent lassé ; 

Tes mains douces et fortes 

Me tiennent enlacé.

 

La grâce de Dieu garde Samson des dernières conséquences de sa
faute, et le délivre d’une alliance que Dieu ne pouvait approuver. L’Esprit de
l’Éternel l’ayant saisi, il fait des actions d’éclat. «Et sa colère s’embrasa»
(v. 19). Samson avait un caractère très personnel. Il se laissait diriger, dans
son action, par le sentiment des torts qu’on lui faisait. Toutefois il remporte
la victoire sur les ennemis de l’Éternel, et ne garde rien pour lui de leurs
dépouilles. Elles retournent au monde auquel elles ont été prises. Alors il
abandonne la scène de tant de misère et «monte à la maison de son père», qu’il
n’aurait pas dû quitter pour s’établir
parmi les Philistins. Agissons comme lui. Si, dans nos rapports avec le monde,
nous avons fait quelques pénibles expériences, hâtons-nous de retourner à la
maison du Père, que nous n’aurions jamais dû abandonner, même en pensée, et où
habite Celui dont la communion est la source de notre paix et de notre bonheur
tout le long de notre pèlerinage, jusqu’au moment où nous entrerons pour
toujours dans cette maison, notre habitation éternelle !

[bookmark: TM29]4.3  
Les victoires  
(Chapître 15)

Avant d’aller plus loin, je voudrais revenir sur deux ou trois
points communs aux chap. 14 et 15, lesquels ne forment ensemble qu’un seul
récit.

Le premier de ces points, c’est que Dieu accomplit toujours ses
voies, à travers une foule de circonstances qui sont loin de répondre à ses
pensées. Bien plus, il se sert de ces circonstances mêmes, pour réaliser ses
desseins, qui sont ici la délivrance d’Israël par un instrument formé de Dieu
dans ce but. Voilà qui explique cette parole : «Cela venait de l’Éternel»
(14: 4). Dieu ne fait pas seulement aboutir ses voies par le moyen de choses
qu’il approuve ; il fait concourir nos fautes mêmes, sa discipline,
l’opposition de Satan et du monde, tout en un mot, à amener le résultat final
qu’il veut produire. Nos infidélités ne troublent pas les voies de Dieu ;
on le voit d’une manière remarquable dans toute la vie de Samson, on peut le
constater dans l’histoire de l’Église de Christ. Ces voies de Dieu aboutissent
toutes à la victoire finale et aux bénédictions qui en sont la conséquence.
Qu’il est consolant de le constater ! Bien souvent, à notre confusion, nos
voies à nous n’aboutissent point,
témoin Samson qui n’épousa pas la fille des Philistins. Continuellement, les
enfants de Dieu, trouvant leur chemin barré avec défense divine d’aller plus
loin, sont obligés de retourner avec humiliation sur leurs pas. D’autres fois,
notre carrière qui aurait dû se prolonger dans la puissance du service (Samson
nous en fournit encore la preuve), est brusquement interrompue, sans retour
possible au point d’où elle avait dévié. Jamais rien de semblable n’arrive dans
les voies de Dieu. Elles dominent
toutes nos voies. C’est par la mort d’un Samson aveugle que l’Éternel remporte
sa plus grande victoire. Un Moïse, dont la voie est interrompue avant d’entrer
dans le pays de la promesse, est arrivé sur la sainte montagne dans la gloire
même de Christ.

Le second point, c’est que, tout mélangés que fussent les motifs
de Samson, «il cherchait une occasion» dans un temps de ruine (14: 4). Et
pourquoi ? Pour délivrer Israël en frappant l’ennemi qui l’avait asservi.
Que ce motif-là soit aussi le nôtre. «Saisissant l’occasion», dit l’apôtre,
«parce que les jours sont mauvais» (Éph. 5: 16). Puissions-nous, Nazaréens
nous-mêmes, avoir le coeur rempli de tendre pitié pour nos frères retenus sous
le joug du monde, et chercher l’occasion de déployer, avec l’amour, l’énergie
de l’Esprit pour les en délivrer. Ces deux Chapîtres illustrent, d’une manière
frappante, le fait que Samson cherchait une occasion de la part des Philistins
et l’intensité de son désir la lui fait trouver, quand les lâches et les
indifférents, rencontrant un obstacle sur leur chemin, seraient retournés en
arrière.

Une troisième expression revient souvent dans ces
Chapîtres : «L’Esprit de l’Éternel le saisit» (13: 25 ; 14: 6,
19 ; 15:14). Quand nous voyons ces mots, nous pouvons être certains que le
combat est entièrement selon Dieu et sans mélange. Nous aussi, nous pouvons
remporter de telles victoires, sans être dépendants pour cela, d’une action
temporaire du Saint Esprit qui nous saisirait du dehors, mais parce que nous
avons été scellés du Saint Esprit et
de puissance, en vertu de la rédemption. Toutefois, il est important de
remarquer que nous ne pouvons mesurer la valeur morale d’un homme de Dieu à la grandeur de son don. Il n’y a pas
dans l’Écriture d’homme plus fort que Samson, ni d’homme plus faible
moralement. Le Nouveau Testament nous donne un exemple semblable dans
l’assemblée de Corinthe, à laquelle il ne manquait aucun don de puissance et
qui, cependant, supportait toute sorte de mal moral dans son sein. Samson était
un Nazaréen que l’Esprit de Dieu saisissait souvent, mais aussi un homme dont
le coeur, n’ayant jamais été jugé, ne s’était pas mis d’accord avec le don
qu’il exerçait. Du commencement à la fin de sa carrière, il n’hésite pas une
fois à suivre le chemin de ses convoitises. Il va, sans combat, où son coeur le
mène. Malgré la puissance de l’Esprit, c’est un homme charnel. Sa douceur est
charnelle, quand il va visiter sa femme avec un chevreau ; sa colère,
charnelle, quand le monde lui propose en échange de celle qu’il convoite
ardemment, une autre femme qui n’a pas de valeur pour lui. C’est ainsi, du
reste, que le monde nous traite toujours, à notre dam et à notre honte, quand
nous avons désiré quelque chose de lui. Ce qu’il donne à l’enfant de Dieu,
après lui avoir fait tant de belles promesses, n’a aucune valeur pour ce
dernier et ne peut le satisfaire. J’ai dit : la colère de Samson est
charnelle. L’Esprit de l’Éternel ne le saisit pas dans l’entreprise des 300
chacals. Il veut «faire du mal» aux
Philistins, en les frappant dans leurs circonstances extérieures et emploie à
cet effet des ruses qui ne semblent être nullement dans la pensée de Dieu. Les
Philistins irrités montent et brûlent au feu sa femme, leur complice, et son
père.

Samson trouve dans leur vengeance (v. 7), une nouvelle occasion
pour faire l’oeuvre de Dieu. Nous y rencontrons encore bien du mélange :
«Certes je me vengerai de vous», et il n’est pas ajouté que l’Esprit de
l’Éternel le saisit ; mais s’il ne se montre pas ouvertement, Dieu est
derrière la scène. C’est, quoi qu’il en soit, une délivrance pour le peuple.
«Et il descendit, et habita dans une caverne du rocher d’Étam». Il fallait s’y
attendre. Le croyant, quand il prend le parti de Dieu contre le monde, se
trouve isolé. Samson comprend cela. Les témoins de Christ en un temps de ruine,
sont mis de côté, hélas ! par le peuple de Dieu lui-même.

Les 3000 de Juda, que le témoignage de Samson trouble dans la
quiétude de leur esclavage, consentent à aider le monde qui veut se débarrasser
de lui. Aux difficultés de ce témoignage, aux risques qu’il leur fait courir,
ils préfèrent le joug des Philistins. On ne trouve pas d’état moral plus
abaissé que celui-là dans tout le livre des Juges. Israël ne crie plus même à
l’Éternel, il ne veut pas être
délivré. L’homme de Dieu, son propre libérateur, l’embarrasse. Les Philistins
disent : «Nous voulons lui faire comme il nous a fait» (v. 10) . Juda
dit : «Que nous as-tu
fait ?» (v. 11). S’identifiant avec l’ennemi qui l’asservit, Juda n’est
plus Juda, et échange moralement son nom contre celui des Philistins. La
communion avec eux est complète ; tous deux sont l’ennemi du témoignage ; mais Juda est bien pire, lui qui
préfère l’esclavage à la libre puissance de l’Esprit divin, dont Samson est l’instrument.

Samson se laisse lier par eux ; c’est aussi l’histoire de
la chrétienté. Le peuple de Dieu a fait au Saint Esprit ce que Juda fit à
Samson. Sa puissance les gêne ; ils ne veulent pas de la liberté que
l’Esprit leur apporte. Ils entravent son action et le lient avec leurs méthodes
nouvelles, semblables aux cordes neuves dont Juda liait son libérateur, tout en
lui disant : «Certainement nous ne te tuerons pas». Samson aurait pu faire
tout autre chose que ce qu’il a fait ; ces misérables entraves, il l’a
bien prouvé plus tard, n’étaient que des toiles d’araignées pour lui. L’homme
fort se moquait de leurs cordes neuves, mais il consent à se laisser lier.
Quelle responsabilité pour ces 3000 de Juda qui appréciaient si peu le don que
Dieu leur avait fait ! Quelle honte pour eux ! Certes, la honte n’est
pas pour Samson. Si quelque chose jette un opprobre mérité sur les chrétiens
liés au monde, c’est l’entrave mise à la libre action du Saint Esprit parmi
eux, parce qu’elle les gêne et qu’ils ne savent qu’en faire.

Mais, au moment donné, la puissance de l’Esprit brise toutes les
entraves. «L’Esprit de l’Éternel le saisit ; et les cordes qui étaient à
ses bras devinrent comme de l’étoupe qui brûle au feu, et ses liens coulèrent
de dessus ses mains» (v. 14). Alors Dieu se sert d’un ossement qui traînait sur
les champs, d’une misérable mâchoire d’âne, pour remporter une victoire
signalée, et ce lieu est appelé Ramath-Lékhi, du nom de l’instrument méprisable
employé dans ce combat. Entre les mains de l’Esprit de Dieu, nous sommes de
pareils instruments, mais il plaît au Seigneur d’associer nos noms à sa
victoire, comme si la mâchoire d’âne avait fait «un monceau, deux monceaux».

Après sa victoire, Samson «eut une très grande soif» (v. 18).
L’activité du croyant n’est pas tout ; le combat ne désaltère pas. Il
fallait à Samson quelque chose qui répondît à ses besoins personnels, sinon,
dit-il, «je mourrais de soif et je tomberais entre les mains des incirconcis».
Si nous ne voulons perdre le fruit du combat, il nous faut employer la parole
de Dieu pour nous rafraîchir et non pas seulement pour la lutte. Dans son
extrémité, Samson crie à l’Éternel qui lui fait trouver une source
rafraîchissante sortant d’un rocher fendu par la main de Dieu. Le rocher,
partout et toujours, c’est Christ. «Si quelqu’un a soif, qu’il vienne à moi et
qu’il boive». Retournons à Christ après le combat ; sa Parole nous
rafraîchira. Samson a conscience des dangers qui suivent immédiatement la
victoire. Le fait que Dieu «a donné par la main de son serviteur une grande
délivrance», devient l’occasion de nous faire tomber personnellement «entre les
mains des incirconcis», si notre âme ne cherche pas immédiatement son refuge,
son rafraîchissement et sa force auprès des eaux de la grâce, dont Christ est
le distributeur. Dans ce jour béni, Samson réalisa ces deux choses, une grande
activité dans le combat pour les autres et à l’égard de lui-même une humble
dépendance de Dieu pour profiter des ressources qui sont en Christ.

La première partie de l’histoire de Samson se termine par ces
mots : «Et Samson jugea Israël, aux jours des Philistins, vingt ans» (v.
20). Elle contient, malgré tous les manquements que nous avons signalés,
l’approbation de Dieu sur la carrière publique de son serviteur. Le Chapître qui
suit nous montre la perte de son nazaréat.

[bookmark: TM30]4.4  
La défaite et la restauration   (Chapître 16)

Nous entrons dans une nouvelle période de l’histoire de Samson,
caractérisée par la perte de son nazaréat et par sa restauration. Le v. 31 de
notre Chapître, comparé au v. 20 du chap 15, marque extérieurement cette
division. Au chap. 15, Dieu avait préservé son serviteur, malgré lui, d’un
engagement définitif avec une femme qui servait d’autres dieux. Mais cela ne
redresse pas la pente naturelle de son coeur, et le v. 1 de ce Chapître nous
montre où cette pente le mène. Il avait recherché le monde idolâtre, il
recherche maintenant le monde souillé,
et ne craint pas de s’associer momentanément avec lui. Une disposition mondaine
non jugée nous conduit nécessairement à des chutes plus graves. C’est ainsi
que, dans l’histoire de l’Église, Pergame conduit à Thyatire. Cette liaison
n’est que passagère et Samson n’y perd point sa force, car le secret subsiste
encore entre lui et Dieu. Guetté toute la nuit, à la porte de la ville, par ses
mortels ennemis, il se leva de son sommeil, «saisit les battants de la porte...
et les deux poteaux, les arracha avec la barre, les mit sur ses épaules, et les
porta au sommet de la montagne qui est en face de Hébron» (v. 3). Plus d’une
fois, l’histoire de Samson nous rappelle celle de Christ ; telle sa
victoire sur le lion de Thimna, tel aussi l’exploit des portes de Gaza. Comme
Samson, le Seigneur se réveillant du sommeil de la mort, a réduit à néant les
desseins de l’ennemi, en brisant les portes de sa terrible forteresse. Il a
emmené en captivité ce qui nous retenait captifs et, monté en haut, il a dressé
les trophées de sa victoire. La mort, la citadelle de Satan, n’ayant pas de
portes pour nous retenir, est devenue pour nous un passage ; aucun verrou
n’a pu y emprisonner Christ, aucune puissance ne peut nous y garder. La
«montagne qui est vis-à-vis de Hébron», le lieu de l’homme ressuscité qui fait
face au lieu de la mort (*), nous en est un
sûr garant.

(*) Nous avons fait remarquer ailleurs que Hébron est sans
exception, dans l’Écriture, le lieu de la mort. (Méditations sur Josué).

Nous l’avons dit plus d’une fois, il n’est pas un homme de Dieu
qui ne soit appelé à reproduire, et ne reproduise, en effet, quelques traits de
la personne du Sauveur. Ah ! qu’il eût été beau de voir Samson être une
digne image de Christ dans sa victoire sur la mort, comme il l’avait été dans
sa victoire sur le lion déchirant ! D’où sortait cet homme fort avec les
portes de Gaza sur ses épaules ? Pour qui combattait-il ? Qui l’avait
donc placé dans cette extrémité ? Dans toutes ces choses, son histoire
forme le plus absolu contraste avec celle de notre adorable Sauveur.

Écoutons un récit plus humiliant encore (v. 4-21). Samson, qui
n’avait contracté qu’une alliance passagère avec le mal, va plus loin. La fille
des Philistins avait plu à ses yeux ; la femme de Gaza l’avait attiré pour
un moment dans ses filets ; Delila s’empare
de ses affections. «Il aima une femme dans la vallée de Sorek» (v. 4).
C’est là qu’aboutit le chemin de l’enfant de Dieu, qui cultive au lieu de les
juger les premiers mouvements de son coeur naturel. Malgré tout, Samson avait
gardé jusque-là ses relations intimes et secrètes avec Dieu. Il possédait une
chose que le monde ne pouvait comprendre et à la source de laquelle il était
incapable de remonter. Sa force restait une énigme pour ses ennemis ; sans
doute, ils en voyaient les effets, mais dirigés contre eux, et cela les rendait
d’autant plus avides à lui arracher le secret de cette force pour trouver des
armes contre le serviteur de l’Éternel. Sans doute aussi, sa longue chevelure,
livrée que tous n’avaient pas, était une profession publique de séparation pour
Dieu. Mais, à moins que son secret ne fût trahi, il ne pouvait venir à la
pensée du monde que cette figure de dépendance et d’oubli de soi fût pour le
Nazaréen une source de force.

Samson aima Delila. Le voilà en communion avec cette femme, et
Dieu ne peut s’accommoder d’une communion partagée. Il est impossible que nous
menions de concert nos affections pour le monde et pour Dieu. «Nul serviteur ne
peut servir deux maîtres ; car ou il haïra l’un et aimera l’autre, ou il
s’attachera à l’un et méprisera l’autre» (Luc 16: 13). En aimant Delila, Samson
faisait profession de haïr Dieu et de le mépriser, quand même, de fait, il lui
appartenait. Cette femme s’empare de lui de plus en plus : «Comment
dis-tu : Je t’aime, — et ton coeur n’est pas avec moi ?» (v. 15). Dès
lors son coeur est pris. Il ne
tardera pas à lui livrer le dernier mot de son secret. Trois fois les sept
cordelettes fraîches, et les cordes neuves, et le fil à tisser, n’ont pu
dompter la puissance de l’Esprit. Dieu soutenait encore son pauvre serviteur
infidèle, mais son secret livré, le signe de sa dépendance enlevé, le lien de communion
qui unissait son âme à Dieu aboli, que lui reste-t-il ? Toute sa force
s’est évanouie. Les expériences passées des délivrances de Dieu, malgré ses
chaînes morales, ne servent qu’à le tromper et l’endormir. Trois fois il
s’était dégagé en des moments critiques. Pourquoi pas une quatrième ? Le
coeur aveuglé se dit : «Je m’en irai comme les autres fois, et je me
dégagerai». Mais avec la communion perdue, l’intelligence des pensées de Dieu
fait entièrement défaut : «Il ne savait pas que l’Éternel s’était retiré
de lui» (v. 20).

Ce n’est point que Samson fût bien à l’aise sous le joug de
Delila. «Elle le tourmentait par ses paroles tous les jours et le pressait», et
«son âme en fut ennuyée jusqu’à la mort» (v. 16). Voilà tout ce qu’il avait
trouvé dans les choses qui l’attiraient le plus. Il aurait bien voulu refuser,
mais il n’en était déjà plus capable. Un homme du monde peut trouver sa joie
dans le monde, un croyant jamais. Au fond, le coeur de Samson était dans une
mesure avec Dieu et l’Israël de Dieu. De là ce combat, cette lutte, cet ennui,
cette misère. Notre conscience parle et ne nous laisse pas de repos réel ;
notre joie est empoisonnée. Il fait enfin le dernier pas, et «lui déclare tout
ce qui était dans son coeur» (v. 17). Après cela vient le sommeil : «Elle l’endormit sur ses genoux» (v. 19). L’âme perd
tout sentiment de ses relations avec Dieu, et tombe dans un lourd sommeil sous
l’atmosphère épaisse de la corruption. Alors l’ennemi embusqué, épiant ce
moment, s’avance, enchaîne, aveugle l’homme puissant et se sert de lui comme du
plus misérable des esclaves. Sort, hélas ! pire que le sommeil !
Samson n’est plus qu’un pauvre esclave aveugle, jouet des ennemis de l’Éternel.
Il ne faut pas s’y tromper ; l’ennemi en veut plus encore à Dieu qu’à Samson,
car le Nazaréen vaincu devient le témoin de la victoire apparente du faux dieu
Dagon, sur le vrai Dieu. Le manque de réalité des chrétiens est l’arme la plus
puissante du monde contre Christ. En méprisant le croyant infidèle, c’est Lui
que le monde trouve moyen de mépriser.

Grâces à Dieu, l’histoire du dernier des juges ne se termine pas
par cette défaite. Dieu veut avoir la victoire finale en dépit de l’infidélité
de ses témoins. Samson retrouve son nazaréat dans cette condition d’amère
humiliation. «Et les cheveux de sa tête commencèrent à croître, après qu’il eut
été rasé» (v. 22). Samson n’était pas un homme de prière. Dans toute son
histoire, on ne l’entend s’adresser à Dieu que deux fois (15: 18 ; 16:
28). Ici, tandis que les ennemis fêtent leur triomphe, Samson crie à l’Éternel.
J’apprécie chez un homme de Dieu une fin de vie plus brillante que son
commencement. Ce n’est pas, sans doute, ce qu’il y a de plus élevé. Le chemin
de Christ, l’homme parfait, était un sentier uni d’une égalité absolue, dans
les mille circonstances diverses par lesquelles il eut à passer. C’est ainsi
que nous le voyons marcher au Ps. 16 et dans les évangiles. Et néanmoins, finir
comme Samson, dont la vie présenta tant de contrastes, finir comme Jacob, dont
la carrière toute de plans et de ruses humaines, se termine par la vision
glorieuse de l’avenir d’Israël et par l’adoration qui reconnaît en Joseph le
type du Messie promis ; finir ainsi, c’est encore meilleur que de clore sa
carrière comme Salomon, dans l’idolâtrie, après un règne magnifique de sagesse
et de puissance. Oui, la fin de Samson fut une victoire éclatante. «Les morts
qu’il fit mourir dans sa mort, furent plus nombreux que ceux qu’il avait fait
mourir pendant sa vie» (v. 30).

Que cette histoire nous enseigne. Soyons de ceux qui n’ont
besoin, pour faire l’expérience d’eux-mêmes, ni d’un mauvais commencement, ni
d’une mauvaise fin. Paul, un homme sujet aux mêmes infirmités que nous, évita
l’un et l’autre, quoique sa marche mît au jour plus d’une faiblesse. Apprenons
à régler nos pas sur ceux de notre impeccable modèle ; c’était la force de
l’apôtre et ce sera la nôtre. Alors Dieu dira de nous : «Ils marchent de
force en force, ils paraissent devant Dieu en Sion» (Ps. 84: 7).


[bookmark: TM31]5 - 
Chapîtres 17 à 21 : Manifestation de la ruine et
restauration finale

[bookmark: TM32]5.1  
Corruption religieuse et morale d’Israël   (Chapître 17-19)

[bookmark: TM33]5.1.1 - 
Le Lévite de Juda  
(Chapître 17)

Les chap. 17 à 21 sont comme un appendice du livre des Juges,
appendice de toute importance pour compléter le tableau moral du déclin
d’Israël, mais qui, par sa date, prend place avant le début proprement dit de
notre livre et remonte aux derniers temps de Josué et des anciens qui le
suivirent. Il importait de montrer que, si d’un côté le déclin était graduel,
de l’autre la ruine était immédiate et irrémédiable, dès le moment où Dieu
avait confié aux mains de son peuple le devoir de garder les bénédictions
premières. Il importait ensuite, comme nous le verrons plus tard, d’établir que
la fin de Dieu n’est pas la ruine,
mais la restauration d’un peuple qui pût demeurer en unité devant lui, après
que les châtiments auraient eu leur cours. Il importait encore de montrer les
rapports de la sacrificature avec la ruine, et comment elle s’y associe et y
contribue. Tous ces grands sujets, et bien d’autres encore, se trouvent
condensés dans les Chapîtres dont nous allons nous occuper. Leur date nous est
donnée par trois passages. Je les cite pour ceux que la structure du livre intéresse et pour ne pas être obligé d’y
revenir. Le premier de ces passages est au chap. 18: 1. Nous voyons au chap.
19: v. 47, de Josué, que la tribu de Dan s’empara de Laïs (*), à l’époque où les douze tribus étaient appelées
à conquérir leur héritage. Dans le second passage, au v. 12 du chap. 18,
«Mahané-Dan» reçoit son nom de l’expédition de Dan, tandis qu’au commencement
de l’histoire de Samson (chap. 13: 25), c’est un lieu déjà connu. Enfin, au
chap. 20: 28, «Phinées, fils d’Éléazar, fils d’Aaron, se tenait devant l’arche
en ces jours» ; d’où l’on doit conclure que ces jours suivirent
immédiatement ce qui nous est rapporté en Josué 24: 33.

(*) Le Léshem de Josué n’est autre que le Laïs du chap. 18 des
Juges.

Ces détails établis, nous trouvons aux Chapîtres 17 et 18 le
tableau de la corruption religieuse d’Israël, encore en possession des
bénédictions premières. Ce tableau n’offre pas un endroit où le coeur puisse se
reposer au sein de la ruine et quand, à la lumière de la Parole, nous l’aurons
passée en revue, nous comprendrons que notre unique refuge dans cet affreux débordement
du mal, c’est Dieu seul.

Ces Chapîtres se lient ensemble par une phrase caractéristique,
répétée à quatre reprises. «En ces jours-là, il n’y avait pas de roi en
Israël ; chacun faisait ce qui était bon à ses yeux» (17: 6 ; 21:
25). «En ces jours-là, il n’y avait pas de roi en Israël» (18: 1 ; 19: 1).

Ainsi, l’état du peuple en ces mauvais jours est dépeint par
deux faits. D’abord : «Il n’y avait pas de roi en Israël». Le temps
n’était pas encore où Israël demanderait : «Établis sur nous un roi pour
nous juger, comme toutes les nations»
(1 Sam. 8: 5). Jusqu’ici, le peuple avait eu l’Éternel pour roi ;
maintenant, Dieu était oublié ou laissé de côté, quoique la royauté selon le
mode des nations ne fût pas encore établie. Le peuple avait abandonné le système
du gouvernement divin, sans avoir encore proclamé sans réserve celui du
gouvernement du monde. Ce fait caractérise aussi la chrétienté de nos jours.

En second lieu : «Chacun faisait ce qui était bon à ses
yeux». On avait, comme aujourd’hui, le
règne de la liberté de conscience. Chacun prétendait avoir pour règle les
«lumières de sa conscience», tandis que la vraie lumière de la parole de Dieu
était laissée de côté et qu’on n’en parlait plus. Combien ces temps différaient
d’avec ceux de Josué, où la Parole était l’unique guide et l’unique autorité
d’Israël, en tout ce qu’il entreprenait (Josué 1: 7-9. Voyez entre autres chap.
3 ; 4: 6 ; 8: 30-35, etc). Or, en réalité, la conscience, malgré sa
valeur immense pour l’homme, n’est pas un guide, mais un juge, ce qui est tout
autre chose. Ce juge qu’il n’écoute pas, l’homme prétend l’honorer en le
choisissant pour guide. Mais comment le conduira-t-elle, cette conscience qui
peut être endormie, endurcie, cautérisée ? Ces Chapîtres nous montrent où
elle conduisit les Israélites, lorsque chacun faisait ce qui était bon à ses
yeux. L’idolâtrie avait poussé racine à côté de quelques formes religieuses qui
restaient encore. On se laissait aller aux mouvements de son coeur pourvu que
l’on crût bien faire, et l’on se précipitait dans d’affreuses iniquités. «Ils
croient bien faire», c’est aujourd’hui, comme jadis, le mot d’ordre qui
sanctionne même l’apostasie du christianisme.

L’oubli complet des ordonnances de la parole de Dieu caractérise
Michée, cet homme de la montagne d’Éphraïm, et sa mère. L’un dérobe, quand la
loi avait dit : «Tu ne déroberas point» (Ex. 20: 15), et sa conscience ne
parle pas quand il avoue ce fait. La mère consacre de sa main l’argent à
l’Éternel pour son fils, «afin d’en faire une image taillée, et une image de
fonte» (v. 3), alors qu’il était dit : «Tu n’auras point d’autres dieux
devant ma face. Tu ne te feras point d’image taillée» (Ex. 20: 3, 4). Chose
pire que la simple idolâtrie, elle joignait l’Éternel à ses idoles, et sa
conscience ne lui disait rien. Elle s’était fait un culte à sa façon, auquel
son fils coupable s’associe pleinement. Le culte du monde religieux
d’aujourd’hui n’en diffère pas autant qu’il pourrait paraître, car le nom de
l’Éternel s’y mélange aux objets des convoitises du coeur de l’homme, à toutes
ces choses dont il est dit : «Enfants, gardez-vous des idoles» (1 Jean 5:
21). L’art, la musique, l’or et l’argent et les choses précieuses, ornent ce
qu’on appelle le culte de Dieu ; tandis que les hommes y donnent place à
ce que le monde estime et convoite, aux richesses, à l’influence, à la sagesse
humaine.

«Michée eut une maison de dieux, et il fit un éphod et des
théraphim», associant les faux dieux à l’éphod, forme sans valeur du culte
judaïque, séparée du sacrificateur qui la portait. Puis il «consacra l’un de
ses fils, et celui-ci fut son sacrificateur» (v. 5). Plus que jamais la parole
de Dieu était oubliée. Son fils était sans droit à la sacrificature, Michée
sans droit pour le consacrer.

Un fait nouveau surgit. Un lévite de Juda, ayant comme tel des
rapports avec la maison de l’Éternel, mais aucun droit à la sacrificature,
passe par aventure, cherchant un lieu de séjour. Michée s’empare de cet homme
qui lui apporte une apparence de
succession religieuse. «Demeure avec moi, et tu seras pour moi un père et
un sacrificateur, et je te donnerai dix pièces d’argent par an, et un
habillement complet, et ton entretien» (v. 10). Michée est en progrès ; il
établit chez lui un lévite
authentique, valant pour lui mieux que son fils, il l’entretient et le paie. C’est
un clergé constitué sur les mêmes principes que tous les clergés de nos jours.
Remarquons en passant comment Dieu nous raconte ces choses. Il ne blâme pas, ne
s’indigne pas ; il énumère les faits et les place devant nous. Ceux qui
sont spirituels distinguent ce que Dieu blâme ou ce qu’il approuve, et
apprennent à être aussi étrangers que Dieu lui-même à tous les principes dont
ce Chapître nous fait le triste tableau. L’homme charnel reste dans son
aveuglement. Michée, en faisant ce qui était bon à ses yeux, pensait se
concilier la faveur de l’Éternel ! «Et Michée dit : Maintenant je
connais que l’Éternel me fera du bien, puisque j’ai un lévite pour
sacrificateur» (v. 13).

[bookmark: TM34]5.1.2 - 
Dan et le Lévite de Juda   (Chapître 18)

Ce Chapître nous présente les rapports de l’une des tribus avec
le système religieux dont nous avons vu l’établissement au chap. 17. Dan
s’était montré la plus faible des tribus d’Israël. Repoussé dans la montagne
par les Amoréens (1: 34), et manquant de foi pour s’emparer de son héritage, il
envoie cinq hommes en reconnaissance pour lui chercher la part qui lui manquait
encore. Laïs, ville tranquille et prospère, était située à l’extrémité nord de
Canaan, éloignée des Sidoniens auxquels elle se rattachait, et sans commerce
avec personne. Cette ville offre à Dan une conquête sans gloire, mais lui
présente en outre tout ce que le coeur naturel peut désirer. «C’est un lieu»,
disent les envoyés, «où rien ne manque de tout ce qui est sur la terre» (v.
10). À part la perversité, Laïs, comme Sodome avant sa destruction, ressemblait
à un jardin de l’Éternel ; conquête digne d’un Lot et non d’un Abraham,
qui tente la tribu de Dan affaiblie et relâchée. Dan avait un combat à livrer,
une victoire à gagner dans ses propres limites, sur l’Amoréen de la
vallée ; ce combat lui coûte trop cher ; il lui préfère une conquête
sans péril, remportée au bout de la terre, loin des yeux des témoins de
l’Éternel, et de l’endroit où se trouve l’ennemi réel, laissé, sans mot dire,
en possession du vrai héritage de Dan.

En route, ces cinq hommes rencontrent le lévite dans la maison
de Michée et lui demandent : «Qui t’a amené ici, et que fais-tu par ici,
et qu’as-tu ici ?» (v. 3). Ces questions auraient dû ouvrir les yeux du
lévite, si des questions en étaient capables. Que pouvait-il répondre, en
effet ? Sa volonté l’avait amené, car
il cherchait à s’établir ; il faisait
ce que Michée lui avait dit de faire ; il avait de l’argent, une paye. Autant de caractères du clergé, qui
peut subsister entièrement sans Dieu, dépendre des hommes et travailler en vue
d’un salaire.

«Et ils lui dirent : Nous te prions, interroge Dieu, afin
que nous sachions si notre chemin par lequel nous allons prospérera» (v. 5).
C’est auprès d’un tel homme que les hommes cherchent une direction pour leur
marche, aussi reçoivent-ils la réponse qu’ils désirent : «Allez en paix,
le chemin où vous marchez est devant l’Éternel». (v. 6). À cette fausse
prétention d’être l’oracle du peuple, il faut mêler le nom de l’Éternel, sous
peine de n’être pas le clergé.

Plus tard, la tribu de Dan revenant en armes, son premier soin
est de s’emparer en passant des dieux de Michée et d’accaparer son
sacrificateur. Ils font miroiter devant ses yeux l’avancement qu’il aura :
«Vaut-il mieux pour toi d’être sacrificateur de la maison d’un homme seul, ou
d’être sacrificateur d’une tribu et d’une famille en Israël ?» (v. 19). Il
est appelé à une position plus influente et plus lucrative. La volonté de Dieu
n’entre pour rien dans les pensées du sacrificateur. Son coeur se réjouit
d’être appelé à un nouveau poste (v. 20) ; prenant «l’éphod, et les
théraphim, et l’image taillée, il s’en alla au milieu du peuple» (v. 20). Il
emporte avec lui ses idoles, et c’est avec celui que les hommes appellent «leur
sacrificateur», que l’idolâtrie prend au milieu de Dan un caractère officiel.

Michée court après les ravisseurs : «Vous avez pris», leur
dit-il, «mes dieux que j’ai faits, et le sacrificateur, et vous vous en êtes
allés ; et que me reste-t-il ?» (v. 24). Quelle parole ! On lui
avait pris sa religion et son clergé, et il ne lui restait rien ! Un homme
de foi n’aurait pu ressentir la perte de ces choses ; il lui serait resté
Dieu lui-même, sa Parole, la sacrificature de Dieu, et la maison de Dieu à Silo.

Les fils de Dan vont leur chemin, frappent Laïs, s’emparent de
la ville, et «l’appellent du nom de Dan, d’après le nom de Dan, leur père». (v.
29). Le nom de Dan a plus d’importance pour eux que le nom de l’Éternel. Tel
est, en quelques mots, le sombre tableau de l’histoire religieuse d’Israël.

[bookmark: TM35]5.1.3 - 
Le lévite d’Éphraïm  
(Chapître 19)

Les chap. 17-18 nous ont présenté l’état religieux d’Israël et
l’influence exercée sur lui par la classe pseudo-sacerdotale. Cette soi-disant
sacrificature, religieusement corrompue, entretenait dans le peuple la
corruption religieuse. Si les scènes qui commencent au chap. 17, appartiennent,
comme nous l’avons vu, au temps qui précède les juges, leur transposition était
nécessaire pour établir à nos yeux, comme en un tableau, la gradation solennelle
du mal en Israël. C’est un peu la marche suivie par l’Esprit de Dieu dans
l’évangile de Luc, où les faits sont groupés hors de leur date, pour donner une
impression d’ensemble à certaines vérités morales.

Samson, le dernier des juges, invoquait encore l’Éternel en
certaines circonstances mémorables de sa vie, le lévite de Juda ne l’invoque
plus que sur la tête de ses images et de ses théraphim ; le lévite
d’Éphraïm, dont nous allons considérer l’histoire, ne l’invoque, hélas !
plus du tout. L’Éternel semble ne plus exister pour lui ; cependant cet
homme est un lévite et fait partie d’une race mise à part pour le service de
l’Éternel, de la sacrificature et de la maison de Dieu.

Au chap. 19, nous trouvons les rapports du lévite d’Éphraïm, non
plus avec l’état religieux mais avec
l’état moral du peuple. Ce dernier
est pire encore que le premier. La femme que le lévite avait prise, le quitte
après lui avoir été infidèle. Il court après elle, comme son coeur le mène et,
faisant ce qui lui semble bon, s’unit à cette femme prostituée. Cela satisfait
le père de cette dernière, qui voit dans l’action du lévite la réhabilitation
de sa fille. Hélas ! cet acte est aussi, sans qu’il s’en doute, la
justification du mal et une sanction de la souillure, d’autant plus grave
qu’elle a pour garant le caractère sacré de cet homme. Le père retient son
beau-fils, car plus il reste, plus la réhabilitation devient publique et
éclatante. Le monde nous montre son amabilité dans la proportion où nous
servons ses intérêts ; l’alliance avec la famille de Dieu ne lui est point
contraire. Le lévite se laisse attarder dans ce chemin. N’ayant pas Dieu et
n’ayant que sa conscience pour se diriger, il se laisse influencer par
d’autres, manque l’occasion et tombe dans le malheur.

Cet homme qui s’allie à une prostituée ne voudrait pas entrer
chez les Jébusiens. Il en est parfois ainsi du chrétien. Il craint de
s’associer extérieurement au monde, tandis que chez lui les sources intérieures
sont impures. On peut être très strict quant à sa marche publique, très relâché
quant à la sainteté individuelle. «Nous ne nous détournerons pas vers une ville
des étrangers, qui n’est pas des fils
d’Israël» (v. 12). Le lévite est
plus attaché à son peuple qu’à l’Éternel, ou plutôt ce dernier n’entre pas même
en ligne de compte. Fuyant les Jébusiens par orgueil national plus que par
piété, il semblerait à l’entendre que ce qui vient d’Israël ne peut être que
bon, alors qu’Israël a déjà outrageusement abandonné l’Éternel. Ces principes
n’ont pas changé et caractérisent autant notre ruine que celle de l’ancien
peuple. On vante n’importe quelle secte de la chrétienté en contraste avec les
nations idolâtres, quand déjà la chrétienté elle-même est devenue le repaire de
toute corruption morale et religieuse. Le lévite va s’apercevoir qu’il n’est
pas reçu au milieu d’un peuple auquel Dieu avait recommandé expressément de ne
pas délaisser le lévite (Deut. 12: 19). La profession corrompue n’offre pas
d’abri au serviteur de l’Éternel (je ne parle pas ici du caractère moral de cet
homme). On voit au v. 18, les sentiments que de pareils procédés font naître
dans le coeur du lévite. «J’ai à faire avec la maison de l’Éternel, et il n’y a
personne qui me reçoive dans sa maison». Un étranger isolé, qui séjourne au
milieu de la corruption de Guibha et en a conscience, comme Lot de celle de
Sodome, car il dit : «Mais ne passe pas la nuit sur la place» (v. 20),
reçoit le voyageur dans sa maison. Alors une chose affreuse arrive. Les
passions impures des hommes qui portent le nom de l’Éternel égalent en horreur
celles de la ville maudite. De telles choses ont lieu en Israël, bien pires que
l’histoire de Lot, car, comme les mouches mortes font puer le parfum, la
corruption du peuple de Dieu est la pire des corruptions. Aussi ne voyons-nous
pas des anges intervenant pour délivrer le juste. L’hôte du lévite parle comme
Lot à la porte, acceptant un mal pour en éviter un pire. C’est nécessairement
le principe d’action des croyants qui demeurent au milieu du monde. Dieu
préserve cet homme de voir sa maison souillée par ces infâmes, mais lui ne voyait pas d’autre chemin. Le
lévite livre sa femme à l’opprobre. Cette issue pouvait être évitée par un
appel à Dieu, par le souvenir de sa protection aux jours d’autrefois. Ne
pouvait-il pas, comme jadis, frapper ce peuple d’aveuglement ? Mais nul
cri d’angoisse ne monte vers lui ; du coeur du lévite à l’Éternel il n’y a
pas de chemin.

La misérable femme, revenue de sa prostitution première, sans
repentance ni travail de conscience, meurt des épouvantables suites de ce
qu’elle avait convoité jadis. Dieu laisse le mal s’accomplir, mais, comme les
Chapîtres suivants nous l’apprendront, de ce mal atroce il va tirer sa gloire.

La parole de Dieu nous présente deux grands sujets. D’une part,
ce qu’est Dieu ; de l’autre, ce qu’est l’homme. Jamais Dieu ne cherche à
voiler la condition de l’homme, car s’il le faisait, il ne serait pas le Dieu
qui est lumière, et sa Parole serait faussée dans ses deux éléments. Quant à
l’homme, Dieu nous le dépeint indifférent, aimable ou religieux selon la
nature, violent ou corrompu, égoïste toujours, hypocrite, impie, apostat ;
sans loi, sous la loi, sous la grâce, et cela dans toutes les circonstances et
à tous les degrés — comme aussi Dieu nous montre le travail de la grâce, sous
toutes ses formes et à tous ses degrés, dans le coeur de l’homme. Nous obtenons
ainsi un tableau divin de notre état, et nous sommes forcés de conclure que
nous sommes sans ressource en nous-mêmes, et qu’il n’y a de ressource que dans
le coeur de Dieu.

[bookmark: TM36]5.2  
Brèche et relèvement  
(Chapître 20)

À la suite du crime de Guibha, de l’extrême nord à l’extrême
sud, toutes les tribus se rassemblent «comme
un seul homme, vers l’Éternel, à Mitspa» (v. 1). Il semble manquer bien peu
à cette unanime protestation contre le mal. Nous trouvons du zèle pour s’en enquérir et s’en
purifier, et le sentiment de la solidarité
d’Israël qui, plus tard, sous Debora, Gédéon et Jephthé, fera défaut. La
réunion, l’action et les sentiments des onze tribus offrent surtout une belle
apparence d’unité (v. 1, 8, 11), car
la plus petite tribu, et bien plus une tribu coupable, seule manquait. Le centre de l’unité du peuple était
reconnu, car c’est «vers l’Éternel» qu’ils se rassemblent à Mitspa, «devant
l’Éternel» qu’ils montent à Béthel. Que manquait-il donc à Israël ? Une chose, «le premier amour». Le
premier amour s’adresse à la fois à Dieu et aux frères. Envers Dieu, cet amour s’était refroidi. Israël écoute, délibère,
décide, puis consulte Dieu (v. 18). Au lieu de commencer par la parole de Dieu, il finit par elle.
Elle n’est pas absente, mais n’occupe plus la première place. C’est une marque
de l’abandon du premier amour. «Celui qui a mes commandements et qui les garde,
c’est celui-là qui m’aime». «Si quelqu’un m’aime, il gardera ma parole» (Jean
14: 21, 23). «C’est ici l’amour de Dieu, que nous gardions ses commandements»
(1 Jean 5: 3). Une autre marque, c’est que la honte infligée à Israël (v. 6, 10, 13) touche plus les coeurs que
le déshonneur fait à Dieu. Combien souvent, dans toute discipline d’assemblée,
une telle tendance se fait jour ! C’est que Dieu n’a plus, dans nos
coeurs, la place qu’il devrait occuper.

L’abandon du premier amour se montre aussi dans notre manière
d’agir envers nos frères. Les
rapports avec Dieu et avec les frères sont, du reste, intimement liés. «Celui
qui aime Dieu, aime aussi son frère» (1 Jean 4: 21). Israël voit en Benjamin un
ennemi, et, malgré la belle apparence d’unité, ne considère pas le péché d’une
tribu comme celui de tout le peuple. Ils disent : «Quel est ce mal qui est
arrivé au milieu de vous ?» (v.
12,) non pas de nous. Quelle
différence entre cet amour et celui qui nous est décrit en 1 Cor. 13:
4-7 ! Le zèle ne manquait pas, mais ne remédie jamais à l’abandon du
premier amour. «Tu ne peux supporter les méchants» d’Apoc. 2: 2, se retrouve
ici, mais comme plus tard à Éphèse, le Seigneur pouvait dire à son peuple:
«J’ai quelque chose contre toi». Ils ajoutent : «Que nous ôtions le mal du
milieu d’Israël» (v. 13), mais où étaient les affections fraternelles ?
C’est toujours, du reste, en tout temps, le danger de la discipline, aussi les
Corinthiens sont-ils exhortés à ratifier leur amour envers celui qui était
tombé, après que la discipline avait eu son cours. Si le peuple, s’adressant à
Benjamin, dit «vous» au lieu de «nous», le «nous» d’autre part usurpe la place:
«Livrez-nous ces hommes... afin que nous les fassions mourir et que nous ôtions le mal du milieu d’Israël»
(v. 13). L’abandon du premier amour ouvre la porte à l’importance personnelle.

Que dirons-nous de Benjamin ? Il avait gravement péché en
supportant le mal dans son sein. La remontrance d’Israël, au lieu de
l’humilier, le pousse à un acte des plus graves : Il sort «en guerre
contre les fils d’Israël» (v. 14), puis à un acte plus grave encore : il
s’allie avec le mal. Benjamin se rassemble à Guibha, dénombre Guibha, se range
en bataille devant Guibha, sort de Guibha (v. 14, 15, 20, 21). Son manque
d’humiliation a une terrible conséquence ; non seulement il ne juge pas le
mal, mais arrive nécessairement, fatalement, à l’excuser, en prenant parti avec
le méchant contre le peuple de Dieu. Il se donne bien, il est vrai, l’apparence
d’être «sans les hommes de Guibha»
(v. 15), mais il les dénombre et profite de leurs 700 guerriers d’élite. Dans
cette armée, les «gauchers» sont aussi nombreux que l’élite de Guibha,
faiblesse qui devient force au service de l’Éternel, quand c’est un Éhud qui
combat. Ici, les gauchers sont habiles contre l’Éternel ; leur main qui
devrait être apte à la défense, se trouve forte à l’attaque et trompe ceux qui
leur font face.

Tous les préliminaires épuisés, Israël interroge Dieu (v. 18).
Que Juda monte le premier, répond Celui qui veut discipliner Israël. Vingt-deux
mille hommes de Juda mordent la poussière. Quelle grâce de Dieu dans cette
défaite ! Israël doit apprendre qu’il ne peut y avoir de vainqueur, ni de
vaincu, dans les combats entre frères, mais que tous doivent être vaincus pour
que l’Éternel triomphe à la fin. Dieu se sert aussi de la défaite pour restaurer
son peuple bien-aimé. Israël sort fortifié d’un combat qui lui a coûté ses
forces vives, car il en sort jugé à fond par Dieu lui-même. Lorsque leurs
vingt-deux mille sont tombés, les fils d’Israël se fortifient (v. 22). Voyez
quels fruits porte pour eux le châtiment : 1° Il les fait rechercher la
présence de l’Éternel à Béthel. 2° Au lieu de l’indignation humaine, les voici
maintenant affligés d’une affliction selon Dieu, et leurs pleurs en sont la
preuve. 3° L’affliction n’est point passagère, car ils pleurent jusqu’au soir.
4° Ils apprennent à dépendre plus réellement de la parole de Dieu, et ne disent
plus: «Qui de nous montera le premier ?» mais : «M’approcherai-je de
nouveau ?» 5° Enfin l’affection renaît pour le frère en chute, car ils disent :
«les fils de Benjamin, mon frère» (v. 23). Résultat digne de Dieu ! Ce
n’est pas la victoire, c’est la défaite qui produit ces choses, fruits bénis de
la discipline, et cependant d’autres fruits restent encore à produire. «Montez
contre lui», dit l’Éternel.

Une seconde défaite étend morts 18.000 hommes d’Israël. Alors l°
«Tous les fils d’Israël et tout le peuple montèrent et vinrent à
Béthel». Aucun ne manque : ils sont unanimes pour chercher l’Éternel. 2°
Au lieu de pleurer jusqu’au soir, «ils pleurèrent et demeurèrent là devant
l’Éternel». L’affliction s’approfondit et s’exprime d’une manière plus durable
devant Dieu. 3° Et ils «jeûnèrent ce jour-là jusqu’au soir». C’est plus que
l’affliction ; c’est l’humiliation, le jugement de la chair et la
repentance. 4° «Et ils offrirent des holocaustes et des sacrifices de
prospérités devant l’Éternel». Ils retrouvent ces deux choses d’une valeur
infinie, l’appréciation du sacrifice et la communion. La dépendance de la
parole de Dieu et la réalisation de sa présence acquièrent, sous la discipline
de Dieu, une tout autre valeur. Le peuple a conscience de se trouver devant
Dieu lui-même assis sur l’arche entre les chérubins, et s’approche de lui par
un sacrificateur vivant qui intercède pour Israël. 6° Enfin la volonté propre
est complètement brisée : «Sortirai-je... ou cesserai-je ?» (v.
26-28). Quelle restauration ! Et ce qui l’a amenée, c’est un mal
horrible ; non pas que Dieu abaisse le niveau du mal, mais l’intérêt qu’il
porte à son peuple se sert même du mal pour le bénir. Désormais, Dieu peut
bénir et promettre la victoire.

Alors a lieu la bataille où Israël restauré, faisant encore
l’expérience de sa faiblesse et de son incapacité, remporte la victoire, mais
perd une tribu presque entière. Benjamin est défait par le peuple humilié qui
se montre plus faible que lui. C’est le principe de toute discipline dans
l’assemblée. Sans amour, sans dépendance de Dieu et de sa Parole, sans jugement
de soi-même, la discipline sera toujours fautive. Ce n’est qu’à de telles
conditions que l’assemblée pourra se purifier du vieux levain.

[bookmark: TM37]5.3  
Fruits du relèvement  
(Chapître 21)

La restauration d’Israël a pour conséquence le refus absolu de
toute alliance avec le mal. «Et les hommes d’Israël jurèrent à Mitspa,
disant : Nul de nous ne donnera sa fille pour femme à Benjamin» (v. 1).
Quand les âmes, en un temps de ruine, retrouvent, sous l’action de la grâce,
les affections premières pour le Seigneur, elles ne deviennent jamais,
souvenons-nous-en, plus tolérantes pour le mal. Plus la communion avec Dieu est
intime, plus elle nous sépare du mal. Cette séparation n’émousse point les
affections du coeur des fidèles à l’égard de leurs frères ; on le voit
ici. Pour la troisième fois, le peuple monte à Béthel. Ce lieu qu’il a retrouvé
lui devient indispensable. La défaite l’y avait poussé ; la victoire lui
en fait reprendre le chemin. «Et ils demeurèrent là jusqu’au soir devant Dieu».
Lors de la visite précédente, «ils pleurèrent
et demeurèrent devant l’Éternel» ; ici, la première chose est de demeurer. «Mon coeur a dit pour toi :
Cherchez ma face. Je chercherai ta face, ô Éternel !» Est-ce notre
bonheur, au milieu du mal et des tristesses du jour actuel, de chercher la face
du Seigneur et de demeurer jusqu’au soir devant lui ? Les larmes viennent
ensuite, et quelles larmes ! «Ils élevèrent leur voix et pleurèrent amèrement». Pour la première fois,
sentant toute l’amertume de la plaie, ils disent : «Éternel, Dieu
d’Israël, pourquoi ceci est-il arrivé en Israël, qu’il manque aujourd’hui à
Israël une tribu ?» Ils ne disent pas : Le mal est ôté, nous sommes
enfin en repos et tranquilles. L’amertume est en raison des affections
retrouvées pour l’Éternel et les frères. La brèche est faite, il manque une
tribu ; le corps sent la douleur de cette amputation. Le Dieu d’Israël est
déshonoré, lui qui avait devant les yeux, dans son tabernacle, la table d’or
avec les douze pains de proposition. Israël ne pense plus à son déshonneur
comme avant son humiliation. Les pleurs d’amertume sont répandus devant
l’Éternel, et c’est quand l’unité semble à tout jamais perdue, que sa
réalisation morale se trouve dans le coeur du peuple. Aux yeux de l’Éternel,
elle est davantage la vraie unité, que l’unité apparente du peuple déchu au
commencement du chap. 20.

Les premiers rayons du matin voient Israël à l’oeuvre pour bâtir
un autel. Le peuple peut dire avec le psalmiste : «Je te cherche au point
du jour». L’humiliation, la ruine, n’empêchent pas le culte. Quelle grâce qu’il
reste un autel de l’Éternel au milieu de cet état de choses ! Trois faits
ont précédé ce culte et y ont conduit : la séparation résolue de tout le
mal, la recherche de la présence de Dieu, la ruine profondément sentie et
reconnue. C’est là qu’ils offrent des holocaustes et des sacrifices de
prospérités : là que le coeur comprend ce qu’est le sacrifice de Christ
pour Dieu, et la part que Dieu nous y donne avec lui.

Toutes ces bénédictions retrouvées sur le chemin de
l’humiliation, sont le point de départ du jugement de Jabès de Galaad. Ce
dernier n’était pas monté vers l’Éternel dans la congrégation à Mitspa. C’était
à la fois l’indifférence au jugement du mal qui avait déshonoré Dieu au milieu
d’Israël, et le mépris de l’unité du peuple établie de Dieu, et que l’attitude
des onze tribus humiliées avait affirmée d’une manière éclatante. Les gens de
Jabès disaient, sans doute : Cela ne nous regarde pas. Que de fois nous
avons entendu ces paroles de nos jours ! Leur état était pire que celui du
méchant lui-même. Pour un pareil refus, il n’y a pas de merci ; mais avant d’exécuter le jugement, c’est la
miséricorde qu’Israël se plaît à méditer. «Et les fils d’Israël se repentirent
à l’égard de Benjamin, leur frère, et ils dirent : Une tribu a été
aujourd’hui retranchée d’Israël.

Que ferons-nous pour ceux qui restent, pour qu’ils aient des
femmes, vu que nous avons juré par l’Éternel de ne pas leur donner de nos
filles ?» (v. 6-7). Bien plus, le jugement ne sert qu’à exercer cette
miséricorde, car le retranchement de Jabès a pour but la restauration de
Benjamin. Voilà ce qu’Israël avait retiré de ce long et douloureux conflit.
Bienheureux celui qui y apprend de telles choses et qui sait concilier la
«parfaite haine» pour le mal, avec un amour sans mélange pour ses frères. Les
400 vierges de Jabès sont données pour femmes au pauvre résidu de Benjamin.

Cela ne suffit pas encore ; il faut que la plaie soit
entièrement bandée. L’amour est ingénieux pour la guérir. Il suggère à Israël
un moyen d’aider ses frères, sans renier ses obligations envers Dieu et sans
abaisser le niveau de la séparation du mal. Israël se laisse piller par
Benjamin à Silo (v. 17-21), pour ainsi dire sous le regard de l’Éternel.
Abandonnant le rôle de vainqueur et consentant à être le vaincu, il laisse le
dernier mot à son frère si cruellement éprouvé par la discipline.

«Et s’il arrive», disent-ils, «que leurs pères ou leurs frères
viennent nous quereller, nous leur dirons : Usez de grâce envers nous à
leur sujet, car nous n’avons pas reçu chacun sa femme par la guerre» (v. 22).
Israël ne dit pas : Ils n’ont
pas reçu, mais «nous n’avons pas
reçu». Cette parole qui dénote leur délicatesse et leur tendresse pour
Benjamin, comme elle diffère de cette autre parole : «Quel est ce mal qui
est arrivé au milieu de vous ?»
(20: 12). Israël ne sépare plus sa cause de celle de ses frères. Cette unité du
peuple, formée par Dieu lui-même, a retrouvé toute son importance aux yeux des
fidèles en ces jours fâcheux du déclin.

Puisse-t-il en être de même pour nous, mes frères ! Si les
hommes, si des chrétiens même, estiment peu la divine unité de l’Église, ou,
quand ils doivent en avouer la perte extérieure, cherchent à lui substituer de
pauvres replâtrages, et se contentent d’apparences d’unité qui ne trompent pas
même ceux qui les recommandent ; si les hommes, en un mot, établissent des
alliances entre leurs sectes diverses, alliances par lesquelles ils justifient
la ruine en la constatant ; détournons-nous de semblables choses ;
humilions-nous de la ruine de l’Église, sans nous y conformer ; proclamons
hautement qu’il «y a un seul corps et un seul Esprit» ; appliquons-nous «à
garder l’unité de l’Esprit par le lien de la paix» (Éph. 4: 3-4) ;
refusons toute communion avec le mal moral et religieux du jour ; et
par-dessus toutes ces choses, revêtons-nous «de l’amour, qui est le lien de la
perfection» (Col. 3: 14).

Tel est l’enseignement de ce livre des Juges. Il se termine par
la répétition solennelle de ce qui caractérise les «mauvais jours». «En ces
jours-là, il n’y avait pas de roi en Israël ; chacun faisait ce qui était
bon à ses yeux» (v. 25). Dieu ne change pas cet état déplorable ; il le
constate ; mais il détourne les siens des clartés confuses d’une
conscience qui, tout en les jugeant, ne les a jamais guidés, et il les ramène à
la lumière éclatante de sa Parole infaillible, capable de les conduire, de les
édifier et de leur donner un héritage avec tous les sanctifiés. (Conf. Actes
20: 32). «À la loi et au témoignage,», telle est notre sauvegarde en un temps
de ruine ! (És. 8: 19).
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[bookmark: TM1]1 - 
Chapître 1

Les événements du livre de Ruth se déroulent au milieu des
tristes circonstances qui caractérisaient le gouvernement des Juges, et
cependant il n’y a rien de commun entre le courant des pensées de ce récit et
de celui qui le précède. Le livre des Juges nous décrit la ruine d’Israël livré
à sa responsabilité, ruine irrémédiable, malgré les tendres soins de la
miséricorde divine qui cherchait à restaurer le peuple et souvent même le
restaura partiellement. En contraste avec la sécheresse et la stérilité des
voies de l’homme infidèle dans le livre des Juges, celui de Ruth est plein de
rafraîchissement. On y trouve les «ruisseaux, les sources et les eaux
profondes», dont parle Moïse ; il est frais comme un lever d’aurore. Tout
y respire la grâce, et nulle fausse note n’interrompt cette délicieuse
harmonie. C’est une oasis verdoyante dans le désert, une idylle pure au milieu
de la sombre histoire d’Israël. Quand nous méditons ce petit livre de quatre
Chapîtres, il prend pour nos âmes des proportions infinies. La scène n’a pas
changé, et pourtant on dirait que les sentiments et les affections du ciel sont
venus élire domicile sur la terre. On a peine à comprendre que ce pays, témoin
de tant de guerres, d’infamies et d’idolâtries abominables, fût à la même
époque le théâtre d’événements dont la simplicité nous reporte aux temps bénis
des patriarches.

Cela s’explique. Depuis la chute, deux histoires se côtoient,
celle de la responsabilité de l’homme avec ses conséquences, et celle des
conseils et des promesses de Dieu, avec la manière dont il les accomplira
malgré tout. Or c’est la grâce. Il ne
peut être question que d’elle, quand il s’agit de conseils et de promesses
divines, car la responsabilité de l’homme ne peut les atteindre, sa culpabilité
ne saurait les changer, une scène de ruine est incapable de les entraver, et
Dieu tance Satan lui-même quand il cherche à s’opposer à leur cours (Zach. 3:
12). À mesure que le mal s’étend, l’histoire de la grâce se développe d’une manière
grandissante et marche irrésistible, jusqu’à ce qu’elle ait atteint le but
qu’elle s’est proposé. Elle a le coeur de Dieu pour point de départ, pour
centre la personne du Seigneur Jésus. Elle aboutit enfin à la gloire excellente
du second homme et aux bénédictions que nous partagerons avec lui. Voilà
pourquoi le livre de Ruth se termine par la mention prophétique de Celui qui
est la racine et la postérité de David, du Rédempteur glorieux, promis à
Israël.

Mais si Ruth est un livre de grâce, il est nécessairement aussi
un livre de foi. La grâce ne peut aller sans cette dernière, car c’est la foi
qui la saisit et se l’approprie, qui s’attache aux promesses divines et au
peuple des promesses, qui trouve enfin ses délices dans Celui qui en est le
porteur et l’héritier. Tel est le caractère merveilleux des pages que nous
allons considérer.

«Et il arriva, dans les jours où les juges jugeaient, qu’il y
eut une famine dans le pays» (v. 1). Ces paroles marquent les circonstances
spéciales de la scène. Nous sommes aux jours des juges, dans la terre d’Israël,
mais c’est la famine, un temps où les
voies providentielles de Dieu s’exercent en jugement contre son peuple. «Et un
homme s’en alla de Bethléhem de Juda, pour séjourner aux champs de Moab, lui et
sa femme et ses deux fils». Bethléhem, la ville qui sera le lieu d’origine
terrestre du Messie (Michée 5: 2) et aura le privilège de voir resplendir, à
son lever, l’astre attendu d’Israël, ne contemple aux jours de Naomi que
l’indigence et le dénuement absolu de l’homme. La main qui avait soutenu le
peuple s’était retirée, et tout lui manquait. Cette vérité, développée dans le
livre des Juges, celui de Ruth ne fait que la constater, mais en y ajoutant,
aux v. 2 à 5, certains faits importants.

Pendant ces jours de ruine, et sous les voies de Dieu en
châtiment, Élimélec, nom caractéristique qui signifie «Dieu, le roi»,
s’expatrie avec Naomi, «Mes délices», et ses enfants. Sous le gouvernement
divin, ils cherchent un refuge parmi les gentils. Au milieu de cette désolation,
Naomi est encore, malgré tout, liée à son mari et à ses enfants. Son nom n’a
pas changé et elle le porte encore, malgré la ruine. Mais Élimélec, Dieu le
roi, meurt, et Naomi reste veuve. Par leur alliance avec la nation idolâtre de
Moab, ses fils se profanent et meurent. En apparence, la race d’Élimélec est
éteinte sans espoir de postérité, et «Mes délices» en deuil et désormais
stérile, est plongée dans l’amertume.

«Et Naomi se leva, elle et ses belles-filles, et s’en revint des
champs de Moab ; car elle avait entendu dire, au pays de Moab, que l’Éternel avait visité son peuple pour leur
donner du pain. Et elle partit du lieu où elle était, et ses deux
belles-filles avec elle ; et elles se mirent en chemin pour retourner dans
le pays de Juda» (v. 6, 7). À la nouvelle que l’Éternel usait de grâce envers
son peuple, Naomi se lève et se met en route pour rentrer dans son pays. L’état
d’Israël n’avait pas changé, mais Dieu lui-même avait mis fin à ces jours de
jugement providentiel qui s’étaient abattus sur la nation, et cette pauvre
veuve, courbée sous le fardeau de l’affliction, pouvait espérer des jours
meilleurs. La grâce, telle est donc,
nous l’avons dit, la note première et dominante du livre de Ruth. Toutes les
bénédictions qu’il contient dépendent du fait que Dieu «avait visité son peuple
pour leur donner du pain». Par cette expression bien connue, l’Ancien Testament
caractérise les bienfaits apportés à Israël par le Messie. «Je bénirai
abondamment ses vivres, je rassasierai de pain ses pauvres» (Ps. 132: 15).
Ah ! si la nation l’eût voulu, ces biens eussent été sa portion
permanente, quand le Christ fut venu au milieu d’elle, multipliant les pains
aux 5000 et aux 4000 hommes !

Les belles-filles de Naomi l’accompagnent, mues par la pensée d’aller avec elle vers son peuple (v.
10). Mais cette bonne intention ne suffit pas, car pour se trouver en rapport
avec la grâce, il ne faut rien moins
que la foi. La conduite d’Orpa et de
Ruth illustre ce principe. En apparence, elles ne diffèrent en rien l’une de
l’autre. Toutes deux partent avec Naomi et marchent avec elle, lui prouvant
ainsi leur attachement. L’affection d’Orpa ne manque point de réalité: elle
pleure, rien qu’à la pensée de quitter sa belle-mère ; pleine de
sympathie, elle verse encore beaucoup de larmes en la quittant. Orpa, la
Moabite, aime aussi le peuple de Naomi: «Elles
lui dirent: ... nous retournerons avec toi vers ton peuple». Mais on peut
avoir un caractère très aimable sans la foi. C’est la foi qui creuse un abîme
entre ces deux femmes si semblables sous tant de rapports. Le coeur naturel,
aux prises avec des impossibilités, recule, tandis que la foi s’en nourrit et y
accroît ses forces. Orpa renonce à un chemin sans issue. Que pouvait lui offrir
Naomi ? Ruinée, frappée de Dieu et remplie d’amertume, avait-elle encore
des fils dans son sein pour donner des maris à ses belles-filles ? Orpa
baise sa belle-mère et retourne vers son peuple et vers ses dieux (v. 15). Voilà enfin le secret du coeur naturel
dévoilé. Il peut s’attacher au peuple de Dieu sans lui appartenir. Une femme
comme Naomi est bien digne d’éveiller des sympathies, mais ce n’est pas là le
signe de la foi. Celle-ci, tout d’abord, nous sépare des idoles, nous fait
quitter nos dieux, et nous tourne
vers le vrai Dieu. Tel avait été le premier pas des Thessaloniciens dans le
chemin de la foi (1 Thess. 1: 9). Orpa, au contraire, se détourne de Naomi et
du Dieu d’Israël, pour retourner à son peuple et à ses dieux. Aux prises avec
la difficulté, elle se montre incapable d’en soutenir l’épreuve. Elle s’en va
pleurant, mais elle s’en va, pareille à ce jeune homme aimable qui partait tout
triste, ne pouvant se résoudre à se séparer de ses biens pour suivre un Maître
pauvre et méprisé.

Tout autre est le cas de Ruth. Précieuse foi, pleine de certitude,
de résolution, de décision ! Comme elle voit clairement son but !
Aucune objection ne peut l’ébranler. Elle écoute Naomi, mais sa conviction est
faite, car elle ne connaît qu’un chemin qui, pour elle, est le chemin nécessaire. Que deviennent les impossibilités de la nature, devant les nécessités de la foi ? Ruth ne se
laisse arrêter ni par l’impossibilité d’un mari, ni même par la main de
l’Éternel étendue contre sa belle-mère, et ne voit dans les obstacles qui
s’accumulent que des raisons nouvelles pour ne pas abandonner son objet. Naomi
est tout pour Ruth, et Ruth s’attache à
Naomi. «Ne me prie pas de te laisser, pour que je m’en retourne d’avec
toi ; car où tu iras, j’irai, et où tu demeureras, je demeurerai: ton
peuple sera mon peuple, et ton Dieu sera mon Dieu. Là où tu mourras, je mourrai
et j’y serai enterrée. Ainsi me fasse l’Éternel, et ainsi il y ajoute, si la
mort seule ne me sépare de toi !» (v. 16, 17). Accompagner Naomi, marcher,
demeurer, mourir avec celle qui, pour Ruth, est le seul lien possible avec Dieu
et son peuple, tel est le désir de cette femme de foi. Mais ses pensées vont
plus loin qu’une simple association: elle s’identifie
avec le peuple, quel que soit son état, pour appartenir ainsi au Dieu
d’Israël, au vrai Dieu qui ne change pas: «Ton peuple sera mon peuple, et ton
Dieu sera mon Dieu». Ayant tourné le dos à Moab et à ses idoles, elle
appartient désormais à de nouveaux objets. Sans possibilité de séparation, elle
s’identifie avec eux ; que la mort survienne, elle est impuissante à
briser de tels liens. Voyez ici Dieu et la foi qui se rencontrent, s’entendent
et s’associent. Comme ce récit nous fait bien comprendre que la foi est
l’unique moyen de mettre l’homme pécheur en rapport avec Dieu ! Semblable
à Ruth s’attachant à Naomi, la foi s’attache au Médiateur, objet des conseils
de Dieu, qui seul peut lui donner une relation assurée avec le vrai Dieu, une
position inébranlable devant lui.

Précieux, touchant voyage que celui de ces deux femmes affligées
remontant à Bethléhem ! Naomi s’en était allée riche et comblée, et s’en
revenait à vide. Y avait-il une désolation comparable à la sienne ? Privée
de son mari et de ses deux fils, trop vieille pour être à un mari, sans espoir
humain d’héritier, vraie image d’Israël, tout était fini pour elle du côté de
la nature et de la loi. Bien plus, la main de l’Éternel était étendue contre
elle, et le Tout-Puissant lui-même, qui paraissait devoir être le soutien de sa
foi, la remplissait d’amertume sous le poids de son châtiment. Elle avait échangé
son nom «Mes délices», contre celui de «Mara», parce que le Dieu d’Israël
l’avait abattue et que le Dieu d’Abraham l’avait affligée. Ruth, sa compagne,
comme elle veuve et sans enfants, mais qui n’avait jamais enfanté, et de plus
une étrangère, fille d’un peuple maudit, n’avait point connu les bénédictions
passées d’Israël et ne possédait aucun droit à ses promesses. Elles vont
ensemble, l’une reconnaissant pleinement son état et la main qui s’appesantit
sur elle, l’autre n’ayant d’autres liens avec Dieu que sa foi et Naomi. Leur
chemin est hérissé de difficultés, mais elles voient resplendir une étoile qui
les guide. La grâce a lui ; Dieu a visité son peuple pour leur donner du
pain. Elles rentrent ensemble à Bethléhem au commencement de la moisson des
orges, arrivant ainsi sur le lieu de la bénédiction au moment même où elle est
dispensée. C’est là qu’elles vont trouver Boaz !

Les lecteurs, quelque peu familiers avec la prophétie, ne
peuvent manquer de voir dans toute cette scène un tableau de l’histoire passée
d’Israël et des voies futures de l’Éternel envers lui. Bien qu’il eût été
chassé parmi les gentils pour son infidélité, certains liens pouvaient
subsister encore entre le peuple et Dieu. L’Éternel n’avait-il pas dit par leur
prophète: «Bien que je les aie éloignés parmi les nations, et bien que je les
aie dispersés par les pays, toutefois je leur serai comme un petit sanctuaire
dans les pays où ils sont venus» (Ézéch. 11: 16). Mais leur Élimélec est
mort ; le seul chef de la famille d’Israël, Christ, le Messie, a été
retranché ; alors la nation est devenue comme une veuve privée d’enfants
et stérile au milieu des gentils. Mais quand il reconnaît et accepte le
jugement de Dieu sur lui et boit dans l’humiliation cette coupe d’amertume,
voici que l’aube d’un jour nouveau se lève pour ce pauvre peuple. L’ancien
Israël de Dieu, objet, dans sa «vieillesse toute blanche», des voies de
l’Éternel à l’étranger, se met en route dans l’amertume de son âme pour
retrouver les bénédictions de la grâce. Avec lui se lève un Israël nouveau, un
Lo-Ammi qui n’était «pas son peuple», mais qui, trouvant son germe en Ruth,
revient, pauvre résidu, des champs de Moab pour redevenir le «peuple de Dieu».
Il nous est montré sous la figure d’une étrangère, parce que, sur le pied de la
loi, il n’a aucun droit aux promesses, et que de nouveaux principes, la grâce
et la foi, le mettent en rapport avec l’Éternel. Sur ce pied-là, Dieu le
reconnaît comme son peuple et lui donne une place d’honneur suprême en
l’associant à la gloire de David et du Messie. Du terrain stérile est sortie
une source rafraîchissante qui n’attendait, pour se montrer, que le moment où
tout espoir humain était perdu. Cette fontaine devient une eau courante, un
fleuve large et profond, le fleuve de la grâce divine, qui porte Israël jusqu’à
l’Océan des bénédictions messianiques et millénaires !


[bookmark: TM2]2 - 
Chapître 2

Nous avons vu, dans le premier Chapître, l’admirable expression
de la foi de Ruth. Admirable, en effet, car tel est le caractère de tout ce qui
vient de Dieu. Jésus lui-même n’admira-t-il pas le centurion de Capernaüm qui,
par la foi, reconnaissait son indignité et la toute-puissance de la parole du
Seigneur pour guérir ? Le Chapître 2 nous présente les divers caractères
de cette foi et les bénédictions que la grâce lui apporte.

La foi de Ruth s’appuyait jusqu’alors sur l’oeuvre de grâce que
Dieu avait opérée en faveur de son peuple ; mais il faut un objet à la
foi, un objet personnel, et il est impossible qu’elle ne le
rencontre pas. Ruth ne connaît pas encore cet homme puissant, dont il nous est
parlé au v. 1 ; mais elle espère le rencontrer sur le pied de la grâce.
Écoutez-la parler à Naomi: «Je te prie, j’irai aux champs, et je glanerai parmi
les épis, à la suite de celui aux yeux
duquel je trouverai grâce». Cette
terre d’Israël où Dieu a visité son peuple pour leur donner du pain, aura bien
aussi quelques épis pour elle. Quoique pauvre et sans droits, elle sait qu’elle
peut compter sur les ressources de l’Éternel. Son chemin est clair, car le chemin de la foi l’est toujours, mais elle ne le
choisit pas de sa propre volonté. Souvent nous appelons chemin de foi, ce qui
est le fruit de nos propres pensées ou des désirs de nos coeurs naturels,
tandis que la foi n’agit jamais que sous la dépendance de la Parole. Ruth consulte
Naomi, et Naomi lui dit: «Va, ma fille». Certainement Dieu la guiderait dans ce
chemin. Sa grâce providentielle la fait entrer dans le champ de Boaz.

Boaz, de la famille de cet Élimélec qui était mort, le remplace
pour ainsi dire. Naomi a en Israël un protecteur, un riche et puissant chef de
sa famille. «En lui est la force» pour restaurer cette pauvre maison
entièrement ruinée. Son nom est celui d’une des deux colonnes du temple futur
de Salomon (1 Rois 7: 21) érigées par ce roi comme témoins de l’établissement
de son royaume, de cette période glorieuse qui suivit les afflictions du règne
de David. Boaz vient de Bethléhem, apportant à ses serviteurs la bénédiction du
jour de la moisson (Ps. 129: 8), et distingue aussitôt Ruth au milieu des
moissonneurs. C’est ainsi que la grâce devance la foi. Le serviteur, établi sur
les ouvriers, rend témoignage à la Moabite. Elle est venue, dit-il, humble et
pauvre et suppliante ; immédiatement elle s’est mise à l’oeuvre,
s’accordant à peine quelque repos. Pareil à ce serviteur, l’Esprit de Dieu rend
témoignage aujourd’hui du caractère et de l’activité de notre foi. Me
«souvenant sans cesse de votre oeuvre de foi», dit l’apôtre aux
Thessaloniciens. La foi prend de la peine et ne se repose pas, qu’elle n’ait
récolté les bénédictions dont Dieu a semé son chemin.

Touchante entrevue que cette première rencontre entre Boaz et
Ruth ! Les paroles qui tombent de la bouche de l’homme puissant, résonnent
comme une musique céleste aux oreilles de la pauvre étrangère. Va-t-il lui
reprocher son intrusion ? Qui lui ferai l’injure de le supposer ? «Tu
entends, n’est-ce pas, ma fille ?» C’est bien dans mon champ et dans aucun
autre que je te voulais et que je te veux. Rien ne doit t’engager à le quitter.
Il l’associe à ses servantes. Qu’elle ne craigne rien des hommes ;
n’a-t-il pas donné des ordres à son sujet ? Si le domaine de Boaz lui
offre de la nourriture, elle y trouve aussi de quoi se désaltérer. Combien de
grâces s’accumulent ainsi sur Ruth ! Attendez: ce Chapître lui en réserve
de nouvelles, les Chapîtres suivants de nouvelles encore. Elles se multiplient
et grandissent jusqu’au bout des collines éternelles ! Ah ! c’est
qu’elle a affaire à Boaz ! Si la foi est une chose admirable, combien plus
admirable encore Celui qui en est l’objet. Quelle majesté, unie à quelle
condescendance, à quelle presque maternelle tendresse ! Il s’élève comme
la colonne d’airain du temple de Salomon, il s’abaisse jusqu’aux soins
minutieux et délicats de l’amour, d’un amour qui n’a rien de commun avec la
passion humaine, plein de majesté sainte et miséricordieuse, élevant à lui
l’objet aimé, après avoir consenti à s’abaisser à son niveau. Tel est Boaz, tel
est notre Jésus !

La connaissance des ressources de la grâce ne nous vient pas en
un moment. Elles sont notre part selon la mesure de l’activité de notre foi.
Christ nous ouvre graduellement la
jouissance des trésors infinis de son coeur.

Le premier mouvement de Ruth est de tomber sur sa face et de se
prosterner contre terre. Comment n’être pas reconnaissante, quand Boaz
s’exprime de la sorte ? Vous qui dites le connaître, vous n’avez jamais
cru, si les paroles de la bouche de Christ ne vous ont prosternés à ses pieds.
Ô coeurs secs, âmes arides, rationalistes de nos jours qui osez porter le nom
de chrétiens, en jugeant la parole de notre Seigneur, au lieu de la
recevoir ; insensés qui vous dressez en sa présence et lui jetez vos
critiques et vos dissections, plus outrageuses au fond que les crachats de
soldats grossiers, lorsque vous devriez vous jeter vous-mêmes, anéantis, à ses
pieds... allez, retirez-vous, demeurez dans votre orgueil, jusqu’à ce que le
jugement vous atteigne ; les champs de Boaz, et ses promesses, et sa
personne, ne vous appartiendront jamais !

Ruth ouvre la bouche à son tour. «Pourquoi», dit-elle, «ai-je
trouvé grâce à tes yeux, que tu me reconnaisses, et je suis une
étrangère ?» J’aime ce pourquoi
qui dénote une profonde humilité chez cette jeune femme: «Je n’ai aucun droit»,
dit-elle, «à une telle faveur». Elle ne s’occupe d’elle-même que pour confesser
son indignité, mais, comme elle l’apprécie, lui ! «Tu m’as donc reconnue,
quand je n’étais rien pour toi !»

Le serviteur avait rendu témoignage à la pauvre Moabite ;
c’est maintenant le maître lui-même qui va déclarer ce qu’il trouve en elle.
Elle ne s’était pas tenue devant lui avec sa justice, comme autrefois Job
devant Dieu. Elle avait commencé ses expériences là où Job avait fini les
siennes, et c’est Celui devant lequel elle est prosternée qui se charge de
mettre son caractère en lumière, car il savait tout. «Tout ce que tu as fait
pour ta belle-mère après la mort de ton mari, m’a été rapporté, et comment tu
as quitté ton père et ta mère, et le pays de ta naissance, et tu es venue vers
un peuple que tu ne connaissais pas auparavant». Boaz constate chez Ruth le
travail d’amour, fruit de la foi ; ses soins pour Naomi, type du peuple
affligé, n’avaient pas échappé au maître. Oui, cette pauvre fille de Moab était
une vraie Israélite en qui il n’y avait pas de fraude. Mais aussi, en vraie
fille d’Abraham, elle avait quitté son pays et sa parenté, et s’était mise en
marche vers un peuple à elle inconnu. Boaz met le sceau de son approbation sur
tant d’amour et de foi, puis il lui promet une récompense: «Que l’Éternel
récompense ton oeuvre, et que ton salaire soit entier de la part de l’Éternel,
le Dieu d’Israël, sous les ailes duquel tu es venue t’abriter !» La
récompense n’est pas le but, mais l’encouragement de la foi.

Ruth répond comme Moïse, en Ex. 33: 13 ; la louange de Boaz
ne l’élève pas ; elle sent bien que tout est grâce et désire trouver grâce
encore. Elle reconnaît son autorité sur elle et se déclare sa servante indigne.
Alors il la distingue en l’invitant à son festin. Ruth à la table de
Boaz ! Quelle faveur pour la pauvre étrangère ! «Elle mangea, et fut
rassasiée, et en laissa de reste». N’est-ce pas comme si nous assistions à la
multiplication des pains par Jésus ?

La communion que Ruth
vient de trouver à la table de Boaz, ne lui fait pas oublier sa tâche. Elle y
puise au contraire une force et une activité nouvelles, avec des résultats plus
abondants et plus bénis encore qu’auparavant. Notre oeuvre, pour être efficace,
doit découler de ce que nous avons reçu pour nous-mêmes et sera d’autant plus
riche en résultats que, personnellement, nous avons joui davantage de la
présence du Seigneur.

Jamais le coeur nourri et désaltéré par Christ ne peut être
égoïste. N’est-il pas dit: «Des fleuves d’eau vive couleront de son
ventre ?» Ruth pense à Naomi, et revient lui apporter les restes de son
repas et ce qu’elle a glané, désirant que sa mère soit rassasiée comme elle.
Ainsi le fidèle rapporte son travail au peuple de Dieu et cherche sa
prospérité. Combien peu les chrétiens réalisent ces choses ! Quelle
importance a la prospérité de l’Église de Christ pour ceux qui lui préfèrent
leur église et leur peuple avec ses dieux ? Le pauvre peuple de l’Éternel,
affligé, ne paraît pas digne de soins à ces coeurs indifférents. Ils
insisteront peut-être sur le travail de l’évangile envers le monde, mais un
coeur en communion avec le Seigneur ne sacrifie pas l’un à l’autre. L’apôtre
Paul était aussi bien serviteur de l’Assemblée que serviteur de l’Evangile. Il
aimait cette Église que Christ, dans son amour, avait acquise par son propre
sang. Loin de lui, d’aimer une secte ou une église de son invention ; il
ne connaissait que l’Assemblée de Christ, et était jaloux à son égard d’une
jalousie de Dieu, pour la présenter au Seigneur comme une vierge chaste.

Le coeur de Naomi est rempli de reconnaissance envers l’homme
qui a reconnu Ruth, quand il aurait pu la rejeter comme une étrangère. Quel
doux entretien entre ces deux femmes de Dieu ! Ruth prononce ce beau nom
de Boaz, Naomi répond par des actions de grâces à Celui qui n’a pas discontinué
sa bonté envers les vivants et envers les morts.

Caractère touchant que celui de Naomi ! Ruth a davantage le
premier élan d’une jeune foi, Naomi l’expérience d’une foi mûrie à l’école de
l’épreuve. Ne vous passez pas, jeunes âmes chrétiennes, de l’expérience de ceux
qui ont connu le Seigneur longtemps avant vous. Naomi aide sa belle-fille à le
mieux connaître: «L’homme nous est proche parent, il est de ceux qui ont sur
nous le droit de rachat». L’expérience est toujours unie à l’intelligence.
Naomi a le sentiment de ce qui convient en Israël, de l’ordre qui doit parer la
maison de Dieu. Les conseils de l’expérience chrétienne attachent toujours les âmes à la famille de Dieu et à Christ, comme
ceux de Naomi attachent Ruth à l’entourage de Boaz. Mais aussi ils la séparent de tout autre champ (v. 22).
Peut-être ces derniers offriraient-ils autant d’épis aux glaneurs, mais il leur
manquerait la présence de celui auquel désormais le coeur de Ruth était lié
indissolublement, ainsi que la paix, la joie et la communion qu’il dispense.
Précieuse expérience de ceux qui ont vieilli dans le chemin de la foi, car elle
contribue à faire marcher les jeunes dans la sainteté ! C’est aussi la bouche de l’expérience qui bénit
toujours le mieux, car elle connaît la grâce et la bonté de l’Éternel dans le
passé comme dans le présent. Ruth s’attache
à Boaz et habite avec sa
belle-mère.
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Naomi, disions-nous, n’offre pas seulement un exemple
d’expérience, mais d’intelligence. Il
est heureux que Ruth ait trouvé un tel guide. Naomi commande, mais ses ordres
n’ont rien de pénible, car ce sont des commandements d’amour. «Ma fille, ne te chercherai-je pas du repos, afin que tu
sois heureuse ?» Ce qu’elle ordonne, elle le fait en vue du bonheur de
Ruth qu’elle aime ; mais aussi, parce qu’elle connaît le coeur de Boaz:
«N’est-il pas de nos amis ?» Ruth, la femme de foi, obéit: Elle fit «selon
tout ce que sa belle-mère lui avait commandé» (v. 6). Puissions-nous obéir de
la même manière. L’obéissance est facile à ceux qui savent que Dieu les aime et
ne veut que leur repos et leur bonheur, que Christ les aime et les porte
continuellement sur son coeur ; elle est difficile quand l’âme a pour but
de se satisfaire elle-même et de trouver bonheur et repos en dehors de Christ.

Le dernier acte du travail de Boaz allait s’accomplir ; la
moisson terminée, il devait vanner sa récolte dans l’aire, après quoi il
l’assemblerait dans ses greniers. Son coeur était satisfait ;
repousserait-il la pauvre Moabite ? Naomi est pleine de confiance et sait
indiquer à Ruth le chemin de la bénédiction. «Lave-toi... et oins-toi, et mets
sur toi tes habits, et descends dans l’aire ; ne te fais pas connaître à
l’homme, jusqu’à ce qu’il ait achevé de manger et de boire. Et lorsqu’il se
couchera, alors tu remarqueras le lieu où il se couche, et tu entreras, et tu
découvriras ses pieds, et tu te coucheras ; et lui, te fera connaître ce
que tu auras à faire». Ruth doit se préparer pour cette rencontre, se coucher à
ses pieds, et s’attendre à sa parole. Ce sera le caractère du pauvre résidu
d’Israël, trouvé fidèle au moment où le Messie se réveillera, après la longue
nuit de leur attente. Mais ce caractère ne devrait-il pas, à bien plus forte
raison, être le nôtre ? Nous avons entendu la voix qui nous dit de nous
laver, de nous oindre et de nous parer pour lui seul. L’avons-nous
oubliée ? Où nous trouvons-nous maintenant ? Sommes-nous entrés pour
y passer la nuit, dans son aire ou dans l’aire des étrangers ? Avons-nous
répondu, comme Ruth, du fond de nos coeurs: «Tout ce que tu as dit, je le
ferai» ? Oui, il veut que nous soyons pratiquement dignes de lui, que,
couchés à ses pieds, reconnaissant ses droits sur nous, nous nous attendions
paisiblement à sa parole pendant les heures de la nuit. Bientôt notre Boaz va
rompre le silence. Sera-ce pour nous reprendre sévèrement, ou pour nous
exprimer son approbation de notre conduite ?

Au milieu de la nuit, Boaz reconnaît celle qui est venue se
placer sous sa protection, et la bénit. Le livre de Ruth, cette histoire de la
grâce, est plein des bénédictions de celui qui donne et de ceux qui reçoivent.
Tous les coeurs y sont joyeux, du moment que Boaz entre en scène. Sa présence
fait naître la louange, car il sème autour de lui tous les biens de la grâce.
Quel bonheur infini de le louer ! Mais n’est-ce pas un bonheur aussi de
recevoir, comme Ruth, le témoignage de sa satisfaction à notre sujet ?
Soyons avides de l’approbation de Christ. Cela nous humilie, de penser que nous
la cherchons si peu. La louange des hommes nous enfle, la sienne jamais. Il
nous approuve pour ce que sa grâce infinie voit en nous, il voit en nous ce que
sa grâce a produit et ce qui répond à ses pensées.

Boaz loue Ruth de ce qu’elle a «montré plus de bonté à la fin
qu’au commencement». D’abord elle avait exercé son amour envers sa belle-mère
qui représentait pour elle le peuple de Dieu, maintenant elle agissait par
amour pour Boaz. Elle n’était pas allée après les jeunes hommes, pauvres ou
riches, n’avait pas cherché de compagnons selon les affections naturelles, mais
était venue à celui dont elle reconnaissait les droits. Il la rassure et lui
promet de lui accorder toutes ses demandes (v. 11). Quel encouragement pour les
fidèles ! Nous recevons tout de sa grâce, mais il nous donne aussi selon
la mesure de notre obéissance et de notre esprit de sacrifice pour lui.
«Donnez, et il vous sera donné: on vous donnera dans le sein bonne mesure,
pressée et secouée, et qui débordera !» (Luc 6: 38). À peine avait-elle
connu Boaz, que Ruth fit tout en vue de lui ; et maintenant, il fait tout
pour elle. Il ne lui suffit pas de ne pas rester notre débiteur ; il veut
donner au coeur fidèle selon toutes ses demandes.

«Toute la porte de mon peuple sait que tu es une femme
vertueuse». Ruth joint l’une à l’autre ces qualités dont parle l’apôtre Pierre,
qui font qu’on n’est pas oisif, ni stérile dans la connaissance du Seigneur.
Elle ajoute à sa foi la vertu ; et à la vertu la connaissance ; et à
la connaissance la tempérance ; et à la tempérance la patience ; et à
la patience la piété. À l’amour pour les siens, elle ajoute l’amour et montre
plus de bonté à la fin qu’au commencement. Aussi reçoit-elle une riche entrée
dans le royaume. Cette fidélité touche le coeur de Boaz: «Tout ce que tu me
dis, je le ferai pour toi !» Quel exemple pour nous ! Ambitionnons de
recevoir une telle réponse. L’église de Philadelphie la reçoit. Elle a gardé la
parole de Jésus, marché dans sa patience, et dans la sainteté pratique, comme
Ruth, et Jésus lui dit: Je ferai tout pour toi ! Le Seigneur bénira aussi
le pauvre résidu juif de la fin, selon la vertu, la sainteté et la justice
pratique qu’il montrera dans ses voies. Il nous bénit aujourd’hui de la même
manière: «Quoi que nous demandions, nous le recevons de lui, parce que nous
gardons ses commandements et que nous pratiquons les choses qui sont agréables
devant lui» (1 Jean 3: 21,22).

Cependant un proche parent ayant le droit de rachat, avait le
pas sur Boaz. Peut-être voudrait-il, pourrait-il user de ce droit ? Nous y
reviendrons. En attendant, Ruth a le privilège de rester couchée aux pieds de
Boaz jusqu’au matin. Ce sera la part du résidu, et c’est aussi la nôtre. Nous
pouvons, pendant qu’il est encore nuit, nous reposer à ses pieds. N’est-ce pas
une place bienheureuse ? Etre à ses pieds, possédant son approbation sur
notre marche, dépositaires de ses promesses, remplis de la certitude qu’il nous
a écoutés, assurés que tout le travail de cette vie misérable va prendre fin et
faire place à la manifestation publique de nos relations avec lui, à la
possession des fruits glorieux de son œuvre !

Maintenant c’est lui (v. 14), qui a soin de la réputation de
Ruth et justifie la sainteté de celle dont il veut faire sa compagne. Mais,
avant de prendre ouvertement sa cause, il remplit son manteau, lui donnant en
secret des gages de ce qu’il veut faire pour elle (v. 15). Il en agit de même
envers nous. L’aube est près de luire, mais avant que nous puissions le voir et
«le reconnaître», il nous a déjà donné le Saint Esprit de la promesse, comme
gages de notre futur héritage.

Ruth retourne comblée vers sa belle-mère et lui raconte, non pas
ce qu’elle a fait pour Boaz, mais «tout ce que l’homme avait fait pour elle».
Son coeur est plein de lui, mais elle a besoin que sa belle-mère l’exhorte à la
patience. Elle n’aura plus longtemps
à attendre, car celui qui a pris sa cause en main, ne peut tarder à la faire
triompher. Il n’aura «pas de repos», dit Naomi, «qu’il n’ait terminé l’affaire
aujourd’hui». Pourquoi ? Parce qu’il
l’aime. Voilà la grande et l’unique raison de son travail en notre faveur.
Nous-mêmes, frères, parlons-nous comme Naomi ? Avons-nous l’heureuse
conscience de l’amour de Jésus pour nous ? L’attendons-nous, comme Celui
qui ne se donnera pas de repos qu’il n’ait terminé l’affaire aujourd’hui ?
Cet aujourd’hui est l’attente journalière
de notre Sauveur. Il veut nous avoir avec lui. Encore un peu de patience, car
il vient et ne tardera pas !
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Naomi disait vrai. Boaz ne devait pas se donner de repos, qu’il
n’eût accompli l’oeuvre que sa bonté et son énergie avaient entreprise. Il
voulait que celle qu’il aimait trouvât du repos et fût heureuse (3: 1), et il
savait qu’elle ne pouvait l’être qu’avec lui. Il en est de même du Seigneur à
notre égard. Sa vie ici-bas fut une vie de travail pour nous, couronnée par
l’indicible travail de son âme sur la croix. Il a ainsi accompli sa promesse:
«Je vous donnerai du repos». Nous possédons déjà un repos de conscience dans la
connaissance de son oeuvre, un repos du coeur, dans la connaissance de son
adorable personne. Mais le Seigneur travaille encore aujourd’hui, pour nous
faire entrer dans un repos futur qui «reste... pour le peuple de Dieu», le
repos de l’amour satisfait où tout correspondra éternellement aux pensées de
son propre coeur.

Boaz tenait aussi à donner le repos à sa bien-aimée, parce
qu’elle avait travaillé et souffert avec le peuple de Dieu. De même, l’Esprit
Saint nous dit: «C’est une chose juste devant Dieu... que de vous donner, à
vous qui subissez la tribulation, du repos avec nous dans la révélation du
Seigneur Jésus du ciel» (2 Thess. 1: 6, 7). «Dieu n’est pas injuste pour
oublier votre oeuvre et l’amour que vous avez montré pour son nom, ayant servi
les saints et les servant encore» (Héb. 6: 10).

Ce livre de Ruth est plein de travail et de repos:
travail et repos du service, travail et repos de la foi, travail et repos de la
grâce. Les moissonneurs travaillent et se reposent ; ainsi fait le maître
de la moisson ; ainsi fait Ruth, l’épouse de son choix. Oh ! comme
elle se repose aux pieds de Boaz, pendant les heures de la nuit ! Comme
elle se repose encore, en attendant que le travail de son rédempteur lui
prépare le repos dont notre Chapître nous entretient !

Selon la coutume d’Israël, il s’agissait de faire revivre le nom
du mort et de le rétablir dans son héritage. Cette tâche incombait au plus
proche parent. Or un homme possédait, avant Boaz, des droits sur l’héritage
d’Élimélec. Boaz s’adresse à lui en présence de nombreux témoins. Cet homme
voudrait bien de l’héritage, mais, sachant «que la semence ne serait pas à lui»,
il ne consent pas à prendre Ruth à sa charge. S’il le faisait, il
s’appauvrissait et ruinait son propre patrimoine, car le bien des enfants de
Ruth ne reviendrait ni à lui, ni à sa famille.

Ce proche parent est un type frappant de la loi. En effet, comme
cet homme, la loi qui avait des droits antérieurs sur Israël, exige, prend et
ne donne rien. Elle ne serait plus la loi, si elle pouvait entreprendre
l’oeuvre de la grâce. Toutefois son impuissance ne vient pas d’elle-même, mais
de ceux auxquels elle s’adresse. La loi attend quelque chose de l’homme ;
il se montre incapable de plaire à Dieu. Elle promet la vie sous condition
d’obéissance, mais l’homme étant pécheur et désobéissant, elle ne peut que le
condamner. Elle est un ministère de mort et ne peut donner la vie aux morts.
Stérile, elle n’aura jamais de postérité et ne peut enfanter des fils à la
lignée divine du Messie.

La grâce seule a pu entreprendre ces choses. Déclarant l’homme
perdu, et n’attendant rien de lui, elle ne lui pose aucune condition, ne lui
fait aucune promesse, mais lui donne librement, sans cesse, éternellement. Elle
engendre par une semence incorruptible et communique la vie, met l’homme en
rapport avec Dieu, produit en lui du fruit que Dieu peut reconnaître, et
l’introduit dans la gloire.

Ainsi la loi se déclare impuissante en présence du «second mari»
qui vient après elle, de notre Boaz, en qui est la puissance. Celui-là
ressuscitera son peuple d’Israël et «verra une semence», comme dit Ésaïe, mais
seulement, nous le savons, après avoir livré son âme à la mort (Ésaïe 53). Dans
l’intervalle, tout le résultat de son oeuvre à la croix s’applique à nous,
chrétiens. Quant à nos âmes, nous sommes déjà ressuscités avec lui, quant à nos
corps, nous le serons aussi certainement qu’il l’est lui-même. Boaz est, pour
nous, le type d’un Christ ressuscité.

Le proche parent ôte sa sandale, — la loi cède ses droits à
Christ, droits reconnus par les témoins dont il s’est entouré dans ce but. Boaz
rachète l’héritage pour posséder Ruth, car il a plus d’intérêt au bonheur de
cette étrangère, qu’à tout ce qui lui appartient. Pour l’Église, Christ a fait
bien davantage. Il a abandonné tout
ce qui était à lui, pour nous acquérir. Le pauvre résidu d’Israël le
reconnaîtra aussi avec joie, quand il verra son Messie, autrefois rejeté,
revenir en gloire.

Témoins de cette scène, le
peuple et les anciens acclament et bénissent le puissant Boaz, car une
telle bonté est digne de toutes les louanges. Le Saint Esprit met dans leur
bouche des paroles prophétiques: «Fasse l’Éternel que la femme qui entre dans
ta maison soit comme Rachel, et comme Léa, qui toutes deux ont bâti la maison
d’Israël !» L’histoire du peuple recommencera, pour ainsi dire, avec la
pauvre Moabite. Elle recommencera sur le pied de la grâce. Ce n’est pas Léa,
c’est Rachel, la femme aimée, la femme du libre choix de Jacob, celle en vue de
laquelle il avait servi si longtemps, qui vient en premier lieu. En toute
chose, le livre de Ruth donne le pas à la grâce. «Et deviens puissant dans
Éphrata, et fais-toi un nom dans Bethléhem !» Ces villes, témoins de la
grâce, le seront de la puissance de Boaz: «Et que, de la postérité que
l’Eternel te donnera de cette jeune femme, ta maison soit comme la maison de
Pérets, que Tamar enfanta à Juda !» Que sa postérité soit établie, comme
Pérets, selon l’élection de la grâce !

«Et l’Éternel lui donna (à
Ruth) de concevoir». Devant cet héritier que la grâce a donné, les femmes reprennent le cours des
pensées prophétiques du peuple: Elles «dirent à Naomi : Béni soit l’Éternel,
qui ne t’a pas laissé manquer aujourd’hui d’un homme qui ait le droit de
rachat !» Elles reportent sur la tête du fils de Boaz le droit de rachat
que Boaz a exercé, et prévoient un rachat futur, accompli par cet homme qui est
né de Ruth. En lui, ajoutent-elles, la vieillesse du peuple trouvera un
soutien, sa faiblesse un restaurateur, et son nom sera associé à celui de Ruth,
de ce pauvre résidu, ayant son coeur affectionné à Naomi, au peuple de Dieu
affligé, et qui lui vaut plus qu’un nombre parfait de fils (v. 15).

Naomi nourrit Obed dans son sein ; il sort, comme le
Messie, de ce peuple stérile. Les voisines
alors entonnent aussi leur louange prophétique: «Un fils est né à
Naomi !» Le cercle devient plus intime, et avec lui, la mesure de
l’intelligence. Plus on est près du peuple de Dieu, plus on apprécie Christ et
sa grâce. Se contente-t-on de la proximité que possèdent le «peuple et les
anciens», on ne dépassera pas leur niveau d’intelligence spirituelle ;
tandis que le coeur lié à l’Église aura une connaissance plus intime et plus
personnelle du Seigneur. «Un fils est né à Naomi !» C’est ainsi que
l’Israël futur se réjouira devant lui, comme la joie à la moisson, comme on est
transporté de joie, quand on partage le butin, et ils diront: «Un enfant nous
est né, un fils nous a été donné, et le gouvernement sera sur son épaule ;
et on appellera son nom: Merveilleux, Conseiller, Dieu fort, Père du siècle,
Prince de paix...»

«Et elles l’appelèrent du nom d’Obed». Obed, Celui qui sert, avant tous ses titres merveilleux, voilà son titre de
gloire ! C’est le Serviteur qui est l’héritier et dont va sortir David, le
porteur de la grâce royale. Tous nos coeurs ne palpitent-ils pas de joie, quand
nous l’appelons de ce nom, car lui, le Conseiller, le Dieu fort, a servi, sert
et demeure un Serviteur éternel en faveur de ceux qu’il aime ! Nos plus
grandes bénédictions sont comprises dans ce titre de Serviteur: son dévouement
à Dieu et son amour pour nous, son oeuvre entière jusqu’à l’abandon de sa
propre vie, sa grâce actuelle qui s’abaisse jusqu’à nous laver les pieds, son
service éternel d’amour quand nous serons avec lui dans la gloire de la maison
du Père !

 

Fruits de ta victoire, 

Sauvés par la foi, 

Quand les tiens en gloire 

Seront avec toi, 

Au parvis céleste, 

Sous l’œil paternel, 

Ton amour nous reste: 

Service éternel !

 

 

 


1 Samuel
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Le livre de Samuel fait suite au livre des Juges et à celui de
Ruth. À son début, la période des Juges n’est pas encore close : Éli le
sacrificateur était l’un d’entre eux (1 Sam. 4:18) ; Samuel le premier
prophète (Actes 3:24 ; 13:20), fut aussi juge sur Israël (1 Sam. 7:6). Il
crut pouvoir établir ses fils comme juges après lui (1 Sam. 8:1), mais leur
infidélité mit fin à cette économie. Au reste, le temps des juges avait un
caractère plutôt transitoire : ils apportaient un soulagement temporaire à
la misère du peuple, coupable d’avoir laissé subsister les ennemis de
l’Éternel, au lieu de les exterminer. Entraîné par ces nations dans l’iniquité
et l’idolâtrie, Israël avait dû subir leur joug comme châtiment de sa
désobéissance. Sous leur tyrannie le peuple gémissait et criait à l’Éternel.
Celui-ci, plein de pitié pour eux, envoyait des libérateurs qui leur
procuraient du répit en les délivrant de la main de ceux qui les pillaient.
Hélas ! rien ne changeait leur coeur. «Lorsque le juge mourait, ils
recommençaient à se corrompre plus que leurs pères, marchant après d’autres
dieux pour les servir et pour se prosterner devant eux ; ils
n’abandonnaient rien de leurs actions et de leur voie obstinée» (Juges 2:19).

Pendant la période des juges, la sacrificature reste le lien immédiat et reconnu, le point de
contact entre le peuple et Dieu. Elle représente le peuple dans ses rapports
avec Dieu qui est lui-même Roi d’Israël. À de certains moments, aux jours où
«chacun faisait ce qui était bon à ses yeux» (Juges 21:25), le rôle de la
sacrificature pouvait être comme éclipsé, mais le lien formé par elle n’en
subsistait pas moins.

Le livre de Ruth s’intercale vers la fin de l’histoire des
Juges, pour nous révéler la pensée secrète de Dieu au sujet d’une économie
nouvelle, la royauté. On y voit Dieu
préparant un roi selon son coeur ; comme le Shilo de la prophétie de
Jacob, il devait sortir de Juda. Ce livre débute donc par Élimélec, homme de
Juda, et proclame en terminant le nom du roi David, nous montrant ainsi
d’avance quel sera l’oint de l’Éternel.

Notons ici que la relation avec l’Éternel diffère sous la
sacrificature et sous la royauté. Sous la première, cette relation est immédiate, car le sacrificateur
représente le peuple devant Dieu, tandis que la royauté est une autorité
établie sur le peuple. Ce dernier
était assujetti au roi qui devait le gouverner selon les pensées de Dieu.
C’était du roi que Dieu attendait la fidélité ; c’était lui qui était
responsable devant Dieu de l’infidélité d’Israël, et la destinée du peuple
dépendait de sa conduite.

Jusqu’à l’établissement définitif du roi, nous avons, dans le 1° livre de Samuel, une période de
transition. Le premier grand fait, constaté dans ce livre, c’est que la
sacrificature est devenue infidèle et
ne peut plus être le fondement des relations du peuple avec Dieu. Sans doute
elle est toujours nécessaire et ne
peut être abolie, mais elle cesse d’occuper la première place. Un nouveau
fondement de relation est établi dans la royauté. Alors Dieu se suscitera un
sacrificateur fidèle qui marchera
toujours devant son oint, au lieu d’être, comme par le passé, le lien entre
le peuple et Dieu (1 Sam. 2:35).

Tout cela explique pourquoi le 1° livre de Samuel débute par la
tribu de Lévi et par la sacrificature, et non, comme le livre de Ruth, par Juda
et la royauté.

Elkana est un lévite (*). Éli
est le souverain sacrificateur  (**) ; nous sommes ainsi sur le terrain de la
sacrificature. Restée fidèle elle n’aurait pas donné lieu à un changement
d’économie ; il fallait donc en constater la ruine avant l’entrée en scène
du vrai roi, car Dieu ne pouvait rester en relation avec le peuple par
l’intermédiaire d’une sacrificature corrompue.

(*) Elkana (1:1) était Lévite, de la descendance de Kehath, de
la tribu de Lévi (1 Chron. 6:27, 28). Les Lévites se rangeaient sous trois
chefs : Guershom, Kehath et Mérari, formant ainsi trois familles
distinctes auxquelles était confié «tout le service du tabernacle de la maison
de Dieu» (1 Chron. 6:48). Chacune avait son office particulier : les
Guershomites devaient porter tous les tapis du tabernacle, les Mérarites ses
ais et ses piliers. Les Kehathites étaient favorisés, par conséquent
responsables entre tous ; leur service était particulièrement
intime ; ils portaient tous les ustensiles du tabernacle, y compris
l’arche et le voile. Elkana était un Kehathite. De Kehath étaient sortis Moïse
et Aaron. Les fils de Moïse, Guershom et Éliézer, avec leurs descendants,
furent attribués à cette famille. Sous le règne de David, et quand il fut
question de bâtir la maison de Dieu, le service des Lévites différa notablement
de leur service pendant la marche du désert (1 Chron. 23:28-32).

(**) La
souveraine sacrificature de ce temps-là était représentée par Éli. Outre Nadab
et Abihu, morts sans postérité (1 Chron. 24:2), Aaron avait deux fils, Éléazar
et Ithamar. De ces deux hommes devaient sortir tous ceux qui exerceraient la sacrificature. Leurs fonctions
consistaient : 1° à «faire fumer ce qui brûlait sur l’autel de
l’holocauste et sur l’autel de l’encens, pour tout le service du lieu
très-saint», et 2° «à faire propitiation pour Israël» (1 Chron. 6:48, 49).

Éléazar, l’aîné
des deux fils d’Aaron, était père de Phinées
qui fut «jaloux de la jalousie de l’Éternel, au milieu des fils d’Israël»,
et c’est à cause de son zèle que Dieu lui donna «une alliance de sacrifice
perpétuelle pour lui et pour sa semence après lui» (Nomb. 25:10-13). La
descendance d’Éléazar est donc la lignée fidèle à laquelle appartient la
promesse. Cette lignée se continue par Tsadok qui exerça la
sacrificature sous David et sous Salomon (2 Sam. 8:17 ; 1 Rois 2:35), et
par Azaria : «c’est lui qui
exerça la sacrificature dans la maison que Salomon bâtit à Jérusalem» (1 Chron.
6:10).

Ithamar
eut pour descendant Éli qui paraît au Chapître premier de notre livre. En
ce temps-là la souveraine sacrificature appartenait à la famille d’Ithamar.
Puis vint Akhimélec que Saül immola avec toute la sacrificature d’alors.
Abiathar seul échappa et se réfugia auprès de David. Aussi la descendance
d’Ithamar fut-elle bien moins nombreuse que celle de son frère aîné (1 Chron.
24:4). Abiathar exerça plus tard la sacrificature avec Tsadok au temps
d’Absalom (2 Sam. 17:15), mais auparavant il avait été utile à David, «étant
affligé dans tout ce en quoi le roi était affligé» (1 Rois 2:26). Plus tard ce
même Abiathar, quand David fut devenu très vieux, se ligua avec Joab pour
substituer à Salomon Adonija comme roi (1 Rois 1:7), tandis que Tsadok demeura
fidèle (1:8). Enfin Salomon chassa Abiathar de la souveraine sacrificature,
parce qu’il était digne de mort pour avoir conspiré contre lui, et aussi «pour
accomplir la parole de l’Éternel, qu’il prononça au sujet d’Éli, en Silo» (1
Rois 2:27).

Mais, d’autre part, il était nécessaire de montrer que, Dieu
introduisant son roi comme intermédiaire entre Israël et Lui, cette relation ne pouvait être établie sur le pied de la
chair. De là toute l’histoire de Saül, depuis le chap. 9 à la fin du livre.
Dieu pouvait, sans doute, employer un roi selon la chair comme libérateur de
son peuple, mais cette fonction ne le qualifiait pas moralement pour être chef d’Israël. Le livre des Juges nous
présente la même vérité dans l’histoire de Samson. Le don et l’état moral d’un
homme, sont deux choses fort différentes. Saül, plus tard un réprouvé, peut
être «parmi les prophètes» ; Balaam peut bénir Israël ; Judas, agir
en puissance avec les disciples, tout en étant l’instrument de l’ennemi pour
livrer le Seigneur, son Maître.
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1

Anne a ceci de remarquable, que son caractère est celui du croyant dans tous les âges. Son nom
signifie «grâce» ; mais avant de répondre à ce nom, elle représente
la chair incapable de porter du fruit pour Dieu. Il faut toujours commencer par
là. La parole de Dieu nous enseigne que l’homme naturel a deux
caractères : méchanceté et incapacité, et la loi n’a pas d’autre but que
de nous en convaincre. Mais il nous est plus facile de nous confesser coupables
que d’admettre notre incapacité, car avouer l’impuissance de notre chair est
profondément humiliant pour nous. Anne sentait cela, mais ce n’était pas toute
son épreuve. Comme jadis Sara, elle était en butte à la haine et au mépris de
l’épouse selon la chair. Celle-ci était en pleine prospérité, car Peninna
«avait des enfants» quand Anne n’en avait point ; mais la haine de la
première était d’autant plus forte que l’amour de leur époux se reportait sur
la femme misérable et stérile.

La pauvre Anne était pleine d’amertume et pleurait abondamment.
Une ressource lui restait : porter son affliction devant l’Éternel. Le
coeur de Dieu seul pouvait lui répondre en grâce ; elle se présente donc
devant Lui à Silo. Une nouvelle épreuve l’y attend. Elle y rencontre le manque
d’intelligence du chef spirituel de son peuple qui, confondant l’action de
l’Esprit de Dieu avec celle de la chair, la croit ivre quand elle est
angoissée. Quelle souffrance ! En elle-même toute ressource lui manque ;
le coeur du monde lui est hostile ; ceux qui portent le nom de l’Éternel
la jugent et ne la comprennent pas ! Comment manger et boire et se
réjouir, quand l’unique désir de son âme n’a pas trouvé de réponse ? Elle
ne tient pas d’avoir ce fils pour elle-même ; elle est toute disposée à le
«donner à l’Éternel pour tous les jours de sa vie», à faire de lui un nazaréen
pour Dieu ; mais ce qu’il lui faut, c’est une marque de la faveur de Dieu,
c’est la «grâce !» Dieu lui a-t-il donné ce nom en vain, à elle, la femme
stérile ? La grâce seule lui reste, et c’était le point auquel il lui
fallait arriver.

Éli a assez de conscience, car il est après tout un vrai
serviteur de Dieu, pour que le langage de la vérité s’impose à lui et le fasse
revenir de son impression première. Il bénit Anne de la part de Dieu : «Va
en paix ; et que le Dieu d’Israël t’accorde la demande que tu lui as
faite !» (v. 17).

Immédiatement la foi d’Anne s’empare de la grâce avant d’en
avoir reçu les effets. Elle «s’en alla son chemin ; et elle mangea, et
elle n’eut plus le même visage» (v. 18). Cette assurance de la foi suffit à
fortifier son coeur et à la combler d’une joie qui se manifeste aux yeux de
tous.

Elle est maintenant remplie de reconnaissance. Il ne lui suffit
pas d’avoir trouvé l’allégresse et le repos après l’angoisse. Que rendra-t-elle
à Dieu pour un si grand bienfait ? Ce qu’elle Lui avait promis au v.
11 : une consécration complète de son fils, une vraie séparation pour Lui.
Exaucée par le don de Samuel, elle ne retire pas son offre : «Qu’il
paraisse devant l’Éternel et qu’il habite là pour toujours». Cette humble femme
du Lévite apporte au Seigneur un sacrifice coûteux «trois jeunes taureaux, un
épha de farine et une outre de vin» — mais qui n’est rien en regard du don de
Samuel. Elle se sépare de son fils unique, donné par Dieu même, de celui
qu’elle avait «demandé à Dieu», montrant ainsi que pour elle Dieu a plus de
prix que ce fils tant désiré.

Puissions-nous avoir une telle foi ! En vue de la
manifester, Dieu met nos coeurs à l’épreuve. Comme pour Anne, cette épreuve ne
sera pas, tout d’abord, un sujet de joie, mais d’amertume et de tristesse, mais
ensuite elle portera un fruit paisible de justice à ceux qui sont exercés par
son moyen.
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La conscience de son état irrémédiable, le brisement et
l’humiliation, avaient préparé Anne à recevoir la grâce que Dieu lui accordait,
en lui donnant Samuel. Mais à peine le tenait-elle entre ses bras maternels
qu’elle avait dû se séparer de lui pour le consacrer à Dieu. Sa vie allait être
plus solitaire que jamais, et dans un temps surtout où la condition du peuple
accumulait les ruines autour d’elle. Anne cependant est remplie d’une joie qui déborde en un cantique de
triomphe : «Mon coeur s’égaie en l’Éternel... car je me réjouis en ton
salut» (v. 1). C’est que Dieu s’est révélé à elle en grâce ; c’est qu’Il
se révèle encore à sa fidèle servante qui, ayant tout reçu de Lui, n’avait rien
gardé pour elle et Lui avait tout rendu. S’étant privée de son fils, elle
comprend mieux tout ce que Dieu est en Lui-même, elle apprécie davantage tout
ce qu’Il est pour elle. Abraham, sacrifiant Isaac à la demande de l’Éternel,
avait fait une expérience semblable. Ce fut alors que Dieu lui révéla toute
l’étendue des promesses qu’il avait reçues, et que Dieu confirmait à sa semence
(Gen. 22:15-18 ; Gal. 3:15-16).

Avec la joie, Anne a trouvé la force : «Ma corne est élevée en l’Éternel» (v. 1). Cette force
«s’accomplit dans l’infirmité» (2 Cor. 12:9) ; ayant répudié tout ce qui
était haut placé, tout ce qui avait un renom en Israël, Dieu la donne en
partage à une faible femme, humiliée et méprisée. Ce beau cantique d’Anne a
donc pour point de départ ses douloureuses expériences personnelles, quoiqu’il
aille beaucoup plus loin. Nous verrons, dans le cours de ce livre, la même
chose se produire chez David. Les Psaumes inspirés sont le fruit de ses
expériences, mais la portée que l’Esprit leur donne va bien au-delà, et se
concentre prophétiquement sur les souffrances et les gloires de Christ, sur la personne
de Celui qui est l’accomplissement de toutes les promesses, de toutes les
voies, de tous les conseils de Dieu.

C’est ainsi que nous devons interpréter le cantique d’Anne. Ses
circonstances personnelles sont comme l’Introduction à des choses non révélées,
gardées jusqu’alors dans les conseils de Dieu.

Le sujet principal du cantique d’Anne, le grand principe qui y
est présenté, c’est la grâce souveraine et la puissance de Dieu, qui abaisse
l’orgueilleux et celui qui met sa confiance en la chair, et relève le faible et
l’impuissant, «car les piliers de la terre sont à l’Éternel et sur eux il a
posé le monde». C’est sur sa grâce et sur sa puissance qu’Il a établi tout
l’ordre des choses créées. Israël, misérable et déchu, et un pauvre et faible
résidu fidèle, avaient besoin de savoir ces choses, d’apprendre que tout
dépendait de Lui seul, que Lui seul pouvait garder les pieds de ses saints,
faire taire les méchants, réduire à néant toute la force de l’homme, briser
tous ses adversaires, et enfin donner la force à son Roi et élever la corne de
son Oint (*), car Il intervient en faveur
d’Israël en donnant la force à son Christ. Il ne donne pas la force à son
peuple, mais à son Oint. Il suscite le Roi de qui tout dépend, le pivot de
tout, le seul moyen d’entretenir des relations entre son peuple et Lui.

(*) Le cantique de Marie (Luc 1:16-56) offre les mêmes
caractères. Cette humble femme, cachée parmi les petits, quoique de la famille
de David, célèbre la grâce et la puissance du Dieu Sauveur qui abaisse les orgueilleux,
élève les petits et prend la cause d’Israël en main.

Reprenons un ou deux détails de ce cantique. Le v. 1 célèbre le salut de l’Éternel. Tout est pure grâce
de sa part, car c’est «la grâce qui apporte le salut». Le v. 2 célèbre la sainteté de l’Éternel. Le croyant ne
peut séparer ces deux caractères l’un de l’autre ; celui qui a trouvé Dieu
comme Sauveur, comprend qu’Il est «le Saint et qu’il n’y en a point d’autre que
Lui». Mais il faut être saint pour Lui appartenir ; c’est pourquoi Il nous
a sanctifiés pour Lui-même. Toute notre conduite devra donc désormais montrer
ce caractère.

Cette grande vérité fut mise en lumière à la Pâque. Les
Israélites avaient été abrités par le sang de l’agneau, livré au jugement à
leur place.

Le peuple s’appropriait ce sacrifice en mangeant l’agneau avec
des pains sans levain qui représentaient en type la sainte humanité de Christ.
Dès ce moment il lui était enjoint de faire pendant sept jours la fête des
pains sans levain. Comme Celui qui les avait appelés était saint, eux aussi
devaient être saints dans toute leur conduite (1 Pierre 1:15, 16).

Le v. 3 est un avertissement aux méchants dont Peninna est le
type. Ils sont placés en présence de Dieu qui connaît tout, et qui pèse les
actions des hommes.

Aux v. 4 à 8, nous trouvons la raison de la discipline qui avait
atteint les fidèles. C’était afin que le caractère de la grâce fût mis en
lumière en les élevant à la gloire, et le caractère de la justice en donnant
leur rétribution aux méchants. Cette grâce va jusqu’à donner sept enfants à la
femme stérile, nombre parfait que Anne n’a jamais atteint (v. 21), car elle
n’eut que six enfants. Les bénédictions promises n’atteindront leur plénitude
que dans la gloire réservée au résidu d’Israël restauré.

Le v. 10 prédit, comme nous l’avons vu, la venue du Messie, du
vrai Roi. Dieu élèvera la corne de son
Oint. Être associé directement avec Lui, telle est la puissance accordée à
Anne au v. 1 : «Ma corne est élevée
en l’Éternel».
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2:12-36

La suite de ce Chapître nous fait assister à l’état de ruine
dans lequel la sacrificature était tombée. «Les fils d’Éli étaient des fils de
Bélial», terrible parole, quand il s’agit de ce qui, en Israël, était le plus
près de Dieu. Le péché de ces hommes avait deux caractères : ils méconnaissaient
les droits de ceux qui venaient adorer l’Éternel, en s’emparant de leur portion
(v. 13, 14) ; ils méconnaissaient les droits de l’Éternel, portaient une
main profane sur sa portion à Lui, se faisaient servir avant Lui, prenant ainsi
le pas sur Dieu Lui-même (v. 15, 16). Ils s’engraissaient des offrandes de
l’Éternel et les rendaient méprisables aux yeux des hommes.

Ne sont-ce pas les principes de tout clergé, qu’il soit païen,
juif ou chrétien ; sans doute plus ou moins grossiers et haïssables suivant
les cas, mais enfin les principes de toute classe d’hommes qui s’arroge
autorité ou privilèges sur d’autres hommes en matière religieuse ! (Matt.
24:48, 49). Ils prétendent avoir des droits sur les simples fidèles, se font
servir à leurs dépens, et même un esclave du sacrificateur a plus d’autorité à
leurs yeux que les adorateurs eux-mêmes. Ils usurpent, dans une mesure, les
prérogatives de Dieu et le font en somme mépriser pour être honorés à sa place (*). Les fils d’Éli ne connaissaient pas l’Éternel
(v. 12) ; «la crainte de Dieu n’était pas devant leurs yeux». Sans cette
crainte, on ne hait pas le mal. Est-il étonnant que la plus effroyable
corruption se montrât chez eux (v. 22).

(*) Il en était ainsi au plus haut degré des méchants fils
d’Éli.

Au milieu de ces ruines, la souveraine sacrificature
s’était-elle au moins maintenue ? Hélas non ! Éli, le pieux Éli,
manquait de discernement spirituel. Et cependant il se montrait capable
d’enseigner les pensées et les voies de Dieu au jeune Samuel. Bien plus, il
portait un jugement juste sur le mal, et son coeur saignait en voyant la vie
dissolue de ses fils. Il ne le leur cachait pas. Personne, sans doute, ne leur
avait exprimé sa réprobation aussi nettement que leur père : «Pourquoi
faites-vous des actions comme celles-là ? Car, de tout le peuple,
j’apprends vos méchantes actions. Non, mes fils ; car ce que
j’entends dire n’est pas bon vous entraînez à la transgression le peuple de
l’Éternel. Si un homme a péché contre un homme, Dieu le jugera ; mais si
un homme pèche contre l’Éternel, qui priera pour lui ?» (v. 23-25).

Que manquait-il, direz-vous, à cet homme de Dieu ?
Ceci : Il jugeait le mal, mais ne s’en séparait pas. Chose triste
et humiliante à constater : c’est le cas de la majorité des enfants de Dieu
dans la chrétienté. Leurs liens, leurs relations, leurs affections, des
habitudes auxquelles ils tiennent plus qu’à la gloire du Seigneur, les
empêchent de reconnaître qu’on est solidaire d’un mal qu’on juge sans s’en
séparer.

C’est ce que l’homme de Dieu est chargé de déclarer à Éli. Ce
dernier ne suivait personnellement en aucune façon la conduite impie et
désordonnée de ses fils, et cependant c’est à lui que s’adressent ces
solennelles paroles : «Pourquoi foulez-vous aux pieds mon sacrifice
et mon offrande, que j’ai commandé de faire dans ma demeure ? Et tu
honores tes fils plus que moi, pour vous engraisser des prémices de
toutes les offrandes d’Israël, mon peuple» (v. 29). «Tu honores tes fils plus que moi !» Malheureux Éli ! malgré toute
sa piété il y avait des hommes, ses fils —
sa conduite le montrait — qu’il honorait plus que l’Éternel. Dieu avait
patienté avec lui, mais maintenant il allait récolter les fruits amers de
l’absence de sainteté dans sa marche,
car la sainteté n’est pas autre chose que la séparation du mal en vue du
service de Dieu. La maison d’Éli, descendant d’Ithamar, allait prendre
fin ; elle ne pouvait, dans les conditions où elle était, «marcher devant
Dieu à toujours». «Ceux qui m’honorent, dit l’Éternel, je les honorerai , et ceux
qui me méprisent seront en petite
estime» (v. 30). Cet homme juste, Éli, méprisait donc l’Éternel ? Oui, car
«nul serviteur ne peut servir deux maîtres ; ou il haïra l’un et aimera
l’autre, ou il s’attachera à l’un et méprisera
l’autre» (Luc 16:13). Aussi un jugement terrible est-il prononcé sur la
maison d’Éli (v. 31-34). Mais Dieu, le Dieu de grâce, ne s’en tient pas au
jugement ; il s’en sert pour établir devant Lui une sacrificature
définitive. Il confie la sacrificature à la descendance d’Éléazar : «Je
me susciterai un sacrificateur
fidèle : il fera selon ce qui est dans mon coeur et dans mon âme, et
je lui bâtirai une maison stable, et il marchera toujours devant mon Oint» (v. 35). En même temps que
l’établissement d’une sacrificature selon son coeur, l’Éternel fait connaître
le changement d’économie qui va suivre, mais, prophétiquement, cela dépasse de
beaucoup la sacrificature des fils d’Éléazar sous David et sous Salomon. L’Oint, c’est Christ, et, tandis qu’il
sera en haut, roi et souverain sacrificateur selon l’ordre de Melchisédec, il y
aura sur la terre, pendant le millénium, une sacrificature fidèle de la famille
de Tsadok dont les fonctions tendront toutes à glorifier le roi élu, l’homme de
la droite de Dieu (Éz. 44:13-15).

Que l’exemple d’Éli nous profite. Nous traversons des jours
caractérisés par une certaine activité dans le service. Cette activité en
impose souvent à nous-mêmes et à d’autres, car elle a l’apparence d’un grand
zèle pour le Seigneur et son oeuvre. Elle peut même être accompagnée de dons éminents, mais les dons et
l’activité sont peu de chose, si le caractère
moral n’y correspond pas. Ce caractère moral faisait cruellement défaut à
Éli ; or sans lui il n’y a pas de vrai
service selon Dieu.

Samuel offre en tout un contraste frappant avec cet état de
choses. Nous pouvons suivre chez lui le développement ininterrompu d’une vie de
sainteté, malgré plus d’une faiblesse, car la perfection ne se trouve qu’en
Christ.

Quand il n’était encore qu’un petit enfant, il est dit de lui,
au chap. 1:28 : «Et il se prosterna là
devant l’Éternel» (*). C’est ainsi qu’un
«nouveau-né» en Christ doit prendre immédiatement devant Lui sa place
d’adorateur. Au chap. 2:11, second acte : «Le jeune garçon servait l’Éternel en la présence d’Éli,
le sacrificateur». Cette attitude caractérisera toute la vie de Samuel, mais il
sert ici sous la direction d’Éli, car il avait besoin, étant très jeune encore,
d’apprendre, avant de pouvoir enseigner les autres.

(*) Quelques-uns traduisent : «Ils se prosternèrent», peut-être
sans motif suffisant.

Au troisième acte (v. 18), Samuel ne sert pas devant Éli, mais,
plus directement, «devant l’Éternel, jeune
garçon, ceint d’un éphod de lin», c’est-à-dire avec un caractère sacerdotal,
l’éphod de lin étant par excellence le vêtement du sacrificateur (22:18). La
sacrificature étant déchue, l’Éternel en revêtit, par intérim pour ainsi dire, ce jeune lévite. Il en fut de même
plus tard pour David, portant l’éphod devant l’arche (2 Sam. 6:14). Il en est
toutefois autrement des chrétiens qui sont, d’une manière définitive, rois et sacrificateurs devant Dieu le Père.

Au quatrième acte (v. 21), «le jeune garçon Samuel grandissait auprès de l’Éternel». Il s’agit ici de
son intimité avec Dieu, sans laquelle
le service ne peut être efficace.

Au cinquième acte (v. 26), «le jeune garçon Samuel allait
grandissant, agréable à l’Éternel et
aux hommes». J’appellerai cela, l’intimité de faveur. Les relations d’affection entre Samuel et Dieu, faisaient
que sa voie forçait l’attention des hommes, comme une chose agréable.
L’intimité avec Dieu se reflétait sur la face de ce jeune garçon. Cela nous est
dit de Jean Baptiste (Luc 1:80) et à bien plus forte raison, de Jésus :
«Jésus avançait en sagesse et en stature, et en faveur auprès de Dieu et des
hommes» (Luc 2:52). Toute la puissance de notre témoignage chrétien dépend
d’une vie secrète passée en la présence du Seigneur.

Que Dieu nous donne de ressembler, dans notre conduite, au jeune
Samuel plus qu’à Éli, si versé qu’il fût, par son âge et ses fonctions
publiques, dans la connaissance des pensées de l’Éternel !
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Suivons encore, dans ce Chapître, le parallèle entre Éli et
Samuel. Le premier continue dans le chemin du déclin, le second va grandissant,
jusqu’à ce que tout Israël apprenne que l’Éternel l’a établi prophète.

Au v. 1, Samuel est caractérisé de la même manière qu’au
commencement de sa carrière : «Le jeune garçon Samuel servait l’Éternel
devant Éli» (Conf. 2:11). Il ne s’agit pas d’une gradation dans ce
passage : l’Esprit de Dieu pose ici de nouveau la base de ce qui va
suivre.

Le service de Samuel avait eu pour conséquence, au chap. 2, de
lui confier certains attributs de la sacrificature
qui allait être ôtée à Éli. En un temps de ruine, les fonctions de la
maison de Dieu ne sont pas aussi définies qu’en des temps prospères. Il en est
de même aujourd’hui des dons dans l’Église. Tous les membres de Christ ne
remplissant plus les fonctions qui leur étaient assignées, le Seigneur confie
souvent à un seul ce que, dans l’état normal, il aurait réparti entre
plusieurs. Je ne parle nullement ici du principe clérical qui prétend accumuler
sur la tête d’un homme des dons acquis par des études et confirmés par des
examens.

Dans notre Chapître, le service de Samuel le conduit à la prophétie. C’est par le service qu’on
s’acquiert un bon degré (1 Tim. 3:13). Si nous faisons comme Samuel qui ne
sortait pour ainsi dire pas du sanctuaire, Dieu nous confiera d’autres
services. Lorsque, comme Samuel, on sert l’Éternel dès sa jeunesse et que l’on
grandit en sa présence, on peut être employé utilement ensuite en faveur de son
peuple.

Cependant il manquait encore au développement spirituel de
Samuel deux choses sans lesquelles il ne peut y avoir de témoignage
public : «Samuel ne connaissait pas encore l’Éternel, et la parole de
l’Éternel ne lui avait pas encore été révélée» (v. 7). Il s’agit ici de la
connaissance personnelle du Seigneur,
car Samuel lui appartenait, le servait et l’adorait dès son enfance, mais il
n’avait pas encore rencontré l’Éternel face à face. Il peut arriver dans notre
carrière chrétienne que nous jouissions de l’oeuvre accomplie à la croix pour
nous, sans connaître le Seigneur personnellement. Connaître le salut et
l’auteur du salut sont deux choses. Or il n’y a pas de témoignage puissant pour
qui ne connaît pas la personne de Christ. Le secret par lequel les Corinthiens
pouvaient être une lettre de Christ, connue et lue de tous les hommes, était la
contemplation de la gloire du Seigneur à face découverte.

«Et la parole de l’Éternel ne lui avait pas encore été révélée».
Souvent, aux temps de ruine, la révélation des pensées de Dieu est entravée par
l’ennemi. Aussi est-il dit, au v. 1 : «La parole de l’Éternel était rare
en ces jours-là : la vision n’était pas répandue». Mais pour être entravée,
la Parole n’était pas arrêtée, car la grâce pourvoit aux besoins de chaque
époque, et, chose très consolante, c’est souvent aux jours les plus sombres du
déclin, que Dieu donne le plus de lumières nouvelles pour guider et encourager
les siens. En un temps où la vision n’était pas répandue, Dieu suscite le
premier prophète proprement dit en Israël. Par l’infidélité de la
sacrificature, les moyens ordinaires établis de Dieu pour s’approcher de Lui,
allaient être perdus, mais la grâce de Dieu ne peut laisser son peuple sans
secours et sans moyen de communiquer avec Lui. Il donne Samuel, c’est-à-dire la
prophétie par laquelle, en grâce souveraine, il s’approche de l’homme et lui
fait connaître sa pensée. Samuel est le premier de cette longue lignée de prophètes
qui transmettent la parole de Dieu à un peuple que son infidélité aurait, sans
cela, laissé sans ressources (Actes 3:24 ; 2 Chron. 35:18 ; Jér.
15:1).

Dieu se révèle donc personnellement à Samuel et fait de lui le
dépositaire de sa parole. Ce jeune garçon est élevé à la dignité d’ami de Dieu
et, comme il le fit pour l’homme d’expérience et de foi qu’était Abraham, Dieu
ne lui cache rien de ce qu’il allait faire. Jusque-là l’enseignement d’Éli
éclairait Samuel sur la manière d’entrer en communication avec Dieu (v. 9) ,
maintenant il est en rapport direct avec l’Éternel qui lui confie ses secrets.
Samuel se montre fidèle à l’égard de ce dépôt et, comme Paul jadis aux
Éphésiens (Actes 20:20), il ne cache rien à Éli des choses qui lui sont
profitables. Pauvre Éli ! mis de côté et obligé de recevoir les pensées de
Dieu par la bouche d’un jeune garçon ! Quelle humiliation pour ce
vieillard, dont le chemin va descendant, tandis que celui de son élève atteint
en montant des régions que les pas du souverain sacrificateur n’ont jamais
abordées !

Au chap. 1, ce dernier manquait de discernement spirituel ;
au chap. 2, de courage moral pour se séparer du mal ; ici, ses yeux sont
troublés et il ne peut voir, et cependant la lumière de Dieu «n’était pas
éteinte», image frappante de son état moral. Et de plus, ce conducteur des
simples, se montre paresseux à comprendre. Ce n’est qu’au troisième appel
qu’«il s’aperçut que l’Éternel avait appelé le jeune garçon». Oui,
«paresseux à écouter», voilà ce qu’il était devenu. Samuel était
simplement ignorant, ce qui valait mille fois mieux. Quand il y a de la
piété, Dieu remédie à l’ignorance. Si l’enfant nouveau-né «désire ardemment le
pur lait intellectuel», il ne lui est pas refusé. Ici-bas nous connaissons et
ne connaîtrons jamais qu’en partie. Cela ne constitue pas notre
responsabilité ; mais il s’agit de croître : «Afin que vous croissiez
par lui» (1 Pierre 2:3), et ce dont nous sommes responsables, c’est de
rechercher, dans ce but, la nourriture spirituelle.

Nous trouvons ici un caractère de l’affaiblissement spirituel
d’Éli, qui n’est pas mentionné dans les deux premiers Chapîtres : «À cause
de l’iniquité qu’il connaît, parce que ses fils se sont avilis et qu’il
ne les a pas retenus» (v. 13). Éli connaissait le mal, mais il avait l’autorité
pour le réprimer chez ses fils, et il n’en avait pas usé (*). À quoi servait-il qu’elle lui eût été confiée
de Dieu ? Combien de fois l’affaiblissement spirituel du chef de famille
ne provient-il pas de sa lâcheté quand il fallait maintenir l’ordre et la
discipline dans le milieu où son autorité devait s’exercer ? C’est une
grande source de ruine que celle-là. Sans doute, comme Lot, Éli «affligeait son
âme juste à cause de la conduite de ces misérables», mais, comme lui, il
montrait un triste oubli de ce qui était dû à la sainteté de l’Éternel.

(*) Comparez à ce sujet, Deut. 21:18, etc.

Samuel était saint dans toute sa conduite. Dieu lui
confie une révélation ; il en administre fidèlement le dépôt ; c’est
le moyen d’en recevoir une nouvelle. Aussi nous est-il dit : Samuel
grandissait ; grandissait toujours (2:21, 26 ; 3:19). Son
développement spirituel suivait une marche graduellement ascendante. «Et
l’Éternel était avec lui, et il ne laissa tomber à terre aucune de ses paroles».
Ainsi toutes les paroles de Samuel étaient gardées par Celui qui l’assistait.
Samuel était ainsi l’organe de Dieu pour exprimer sa pensée et parlait «comme
ses oracles», parce que Dieu était avec lui pour le garder. Il acquiert ainsi
la renommée de prophète en présence de tout Israël. Une révélation en
attire une autre : l’Éternel continua de lui apparaître à Silo et
de se révéler à lui par sa parole (v. 21). C’est ainsi que Samuel grandissait à
la fois dans la connaissance personnelle du Seigneur et dans celle de sa parole
révélée.

En ce qui concerne Éli, combien il est consolant de voir, à la
fin de notre Chapître, l’humble soumission de ce vieillard au jugement qu’il
avait mérité. «C’est l’Éternel ; qu’il fasse ce qui est bon à ses yeux»
(v. 18). La volonté de Dieu est bonne et son âme s’incline. Que Dieu nous donne
l’esprit d’Éli en présence de Sa discipline, l’humiliation qui précède le
relèvement, un coeur brisé qui ne se dresse pas en face de la volonté de Dieu
pour Lui résister, mais l’accepte avec toutes ses conséquences, parce qu’elle
est «la volonté de Dieu, bonne, agréable et parfaite».
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Ce Chapître nous présente non seulement la ruine de la
sacrificature, mais celle du peuple tout entier ; aussi le jugement les
atteint-il l’un et l’autre. «Ce que Samuel avait dit arriva à tout Israël» (v.
1). Ce que Samuel avait dit, la parole prophétique, a un caractère infaillible.
Le jugement prononcé par elle aura lieu certainement.

«Israël sortit en bataille à la rencontre des Philistins, et ils
campèrent près d’Ében-Ézer» (v. 2). Ében-Ézer n’est mentionné ici que pour nous
indiquer l’emplacement du camp d’Israël, car il ne reçut ce nom que plus tard
(7:12). Or cet endroit se trouvait à Mitspa (7:6), fait d’une haute importance
pour apprécier l’état moral du peuple. Guilgal sous Josué, Mitspa sous les
juges, étaient pour Israël le lieu de rassemblement devant Dieu. Aujourd’hui le nom de Mitspa ne disait plus rien au
coeur du peuple et n’était pas même prononcé (conf. Juges 11:11 ;
20:1 ; 21:1, 5). L’oubli de la présence de Dieu a pour conséquence
naturelle que le peuple ne le consulte
pas. Le résultat immédiat est «qu’Israël fut battu devant les Philistins»
(v. 2).

Ils disent : «Pourquoi l’Éternel nous a-t-il battus aujourd’hui
devant les Philistins ?» Ils ne comprennent pas la cause de leur défaite,
n’ayant aucune conscience de leur condition. Pour se relever du coup qui les
atteint, ils cherchent à associer l’arche, le trône de Dieu, à leur état de
ruine, comme elle s’était associée avec eux au début de leur histoire. Ils ne
songent pas à se présenter devant Dieu, afin d’apprendre de Lui pourquoi il
abandonnait son peuple. Ils tirent Dieu à eux, pour ainsi dire. Le même fait se
constate aujourd’hui. Deux nations chrétiennes se combattent et disent des deux
parts : Dieu doit être avec nous.

Il se laisse amener par Israël, ce Dieu qui siège entre les
chérubins, mais c’est comme juge et
non pas comme libérateur. Il juge tout ; la sacrificature d’abord, puis le
peuple, enfin leurs adversaires après que sa gloire s’en est allée d’Israël.

Le peuple semble reconnaître hautement la puissance de
Dieu ; à l’arrivée de l’arche il pousse de si grands cris «que la terre en
frémit». De même la chrétienté se sert du nom de Christ pour s’exalter au
milieu d’une iniquité non jugée. Le signe extérieur de la présence de Dieu lui
suffit ; elle dit : Nous avons l’arche. Israël pense que Dieu ne peut
l’abandonner sans se livrer Lui-même à l’opprobre. Or voici Dieu qui se livre à
l’opprobre ; il permet que le monde devienne en apparence son vainqueur.
En réalité, c’est l’accomplissement de la parole de l’Éternel par Samuel, mais
Dieu, livré aux mains des ennemis, est Celui qui juge. Il en est de Christ
comme de l’arche. Celui qui est rejeté, méprisé, auquel les hommes ont fait
tout ce qu’ils ont voulu, est établi de Dieu juge des vivants et des morts.

Que sont devenus les cris de triomphe du v. 5 ? Un «bruit
de tumulte» les remplace. Israël battu, la sacrificature détruite, la honte et
l’impuissance, la gloire de Dieu livrée aux mains de l’ennemi !

La piété du pauvre, du coupable Éli, brille dans ce désastre. La
fin de sa carrière nous parle d’autre chose que du jugement de Dieu, quelque
réel et terrible que fût ce dernier. Coeur jugé, il avait accepté humblement ce
jugement sur lui et ses fils (3:18) ; maintenant il n’a de pensée que pour
l’arche de l’Éternel. «Son coeur tremblait pour l’arche de Dieu» (v. 13). Quand
le messager la mentionne, Éli tombe de son siège et meurt (v. 18). Ce n’est pas
le jugement de sa famille qui le tue, mais le déshonneur infligé à l’Éternel et
son départ du milieu de son peuple.

De quelle lumière consolante brillent aussi les derniers moments
de la femme de Phinées ! La catastrophe amène prématurément le terme de sa
grossesse et cause sa mort, mais en mourant elle appelle son fils
I-Cabod : «la gloire s’en est allée». Dans la personne de son propre
enfant, elle proclame la ruine d’Israël et ses conséquences. Les témoins de la
fin se reconnaissent à cela. Le déshonneur fait à Dieu par notre infidélité,
nous humilie, et, au lieu de chercher à remédier à l’état de choses qu’elle a
provoqué, nous courbons la tête sous le jugement, car nous y reconnaissons la
sainteté de l’Éternel.
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Voici donc l’arche, «la gloire de Dieu», captive aux mains des
ennemis de son peuple ; mais ils ne pourront pas s’en glorifier. Dieu va
leur prouver que rien n’est plus glorieux
que sa gloire humiliée et captive. C’est ainsi que l’humiliation de la
croix a glorifié le fils de l’homme et Dieu en Lui (Jean 13:31).

Entre les mains des gentils, Dieu va revendiquer sa sainteté en
jugement. Ce jugement sera complet, tombant sur les faux dieux, sur les hommes,
et sur le pays des Philistins.

L’arche, le témoignage de Dieu, qui ne peut s’associer à
l’infidélité du peuple, ne peut davantage se soumettre aux idoles. De fait,
elle ne peut s’arrêter nulle part que là où il lui plaît de venir habiter en
grâce. Dieu quitte Israël en jugement mais c’est, nous le verrons dans la
suite, pour retourner auprès d’Israël sur le pied tout nouveau de la grâce. Ce
n’est pas encore le «repos», car «l’arche de sa force» n’y entrera que sous le
règne de Salomon, type du règne de Christ.

Nous avons dit que la gloire de Dieu ne peut se soumettre aux
idoles. Placez, en effet, comme le firent les gens d’Asdod, cette gloire
humiliée à côté de Dagon, l’idole du monde sera renversée et brisée. Mais cela
ne change rien au culte que le monde lui rend. À la gloire de Dieu qui le gêne,
il préfère ses faux dieux mutilés, objets de mépris et de dérision. «Les
sacrificateurs de Dagon, et tous ceux qui entrent dans la maison de Dagon, ne
marchent pas sur le seuil de Dagon, à Asdod, jusqu’à ce jour» (v. 5).
Leur pratique superstitieuse elle-même, reste comme un témoignage permanent de
l’avilissement de leur idole, et prouve aussi que son jugement n’a pas été
capable de les amener à Dieu.

La présence de l’arche attire aussi, comme nous l’avons dit, le
jugement sur les hommes qui croyaient prévaloir contre Dieu. C’est pour les Philistins
la misère et la mort. Des angoisses, la douleur secrète, une plaie honteuse,
suite du courroux divin (conf. Deut. 28:27), tombent sur eux ; «leur cri
monte aux cieux». Aux cieux vides pour eux, tandis que Dieu se trouvait au
milieu d’eux sans qu’ils le sussent, les jugeant sur la terre ! Le
résultat est, non pas qu’ils se tournent vers Dieu, mais qu’ils le renvoient,
espérant se débarrasser de Lui. On voit en même temps ici l’égoïsme qui
caractérise le monde. Pourvu qu’Asdod soit tranquille, qu’importe le tourment
de Gath ! Pourvu que Gath soit tranquille, qu’importe celui d’Ékron !
Eux ne veulent pas mourir, mais cela n’empêche pas la mort de venir,
accompagnée d’une consternation mortelle (v. 11, 12).

Le conseil des princes des Philistins à la demande «Que
ferons-nous !» du peuple (v. 8) est donc sans résultat. Ce dernier
interroge alors les sacrificateurs et les devins (6:2). «Que ferons-nous de
l’arche de l’Éternel ?» Ils ne savent que faire du trône de Dieu, du
propitiatoire, de ce qui renfermait les pensées de Dieu ! Animés du même
esprit, les Gadaréniens priaient le Seigneur de se retirer de leurs confins.
Cela les gêne, parce que cela les juge. La question pour eux est comment
ils renverront cet hôte gênant, non pas s’ils doivent le renvoyer. Il ne
leur vient pas à la pensée de s’adresser à Lui, mais leur clergé doit connaître
le moyen de se débarrasser de Dieu. Celui-ci, du moins, est de bonne foi,
malgré son extrême ignorance. Reconnaissant la main de Dieu dans ces plaies, il
cherche comment on pourrait «donner gloire au Dieu d’Israël». Il dit au
peuple qu’il ne faut pas endurcir son coeur contre Lui et rappelle ses
exploits en Égypte ; il suggère enfin un moyen de connaître si
c’est réellement Lui qui a fait ce grand mal, ou si la chose n’était
qu’accidentelle. Tout cela dénote de la conscience lorsque manque la lumière
apportée par la vérité révélée. Or Dieu tient toujours compte de la conscience,
même obscurcie, et donne une réponse claire.

Les hommes étaient frappés d’hémorroïdes, le pays lui-même
dévasté par les souris (v. 5). C’était, nous l’avons vu, un jugement complet.
Sur le conseil des sacrificateurs et des devins, ils offrent des hémorroïdes
d’or et des souris d’or, comme sacrifice pour le délit. Pour le
délit ! quand ils avaient fait la guerre au peuple de Dieu, quand ils
avaient estimé Dagon maître du Dieu souverain Créateur du ciel et de la
terre ! Un sacrifice sans effusion de sang, quand il fallait une expiation
pour le péché ! — Mais Dieu tient compte du moindre cri de la conscience.
Il donne une réponse claire, avons-nous dit. «Les vaches allèrent tout droit
par le chemin, du côté de Beth-Shémesh ; elles marchèrent par une seule
route, allant et mugissant, et elles ne se détournèrent ni à droite ni à
gauche» (v. 12). Telles sont les voies de l’Éternel, toujours
droites ! (Osée 14:9).

Le Dieu juge remonte maintenant en grâce auprès de son peuple.
Il ne tiendra qu’à celui-ci de le reconnaître avec humiliation.
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Les voies publiques de Dieu peuvent être en jugement, comme nous
venons de le voir, mais ses voies secrètes le ramènent toujours en grâce au
milieu de son peuple. L’arche est remontée à Beth-Shémesh sans qu’Israël en ait
senti le besoin ou exprimé le désir.

Chose merveilleuse que cette arche de l’Éternel ! L’arche
est d’abord le trône de Dieu, sa présence en gouvernement au milieu de son
peuple. Elle est ensuite caractérisée par le propitiatoire, symbole de l’oeuvre de Christ, lieu d’approche pour
un pécheur reçu en grâce et justifié. Elle est enfin, dans son ensemble et ses
détails, l’image de la personne de
Christ lui-même. De même que l’arche renfermait les tables de la loi, de même
Christ dit : «Ta loi est au dedans de mes entrailles». Comme l’arche du
témoignage, le Seigneur était, ici-bas, le témoin et l’expression de toutes les
pensées de Dieu. Comme dans la cruche d’or qui contenait la manne, on trouve en
Lui l’union de l’humanité parfaite, du pain descendu du ciel dans le désert,
avec la gloire divine. Il était le propitiatoire vers lequel se tournaient pour
le contempler les faces des chérubins de gloire, l’ombrageant de leurs ailes.
L’arche était donc avant tout, l’image de Christ lui-même, Fils de Dieu et fils
de l’homme en une seule personne.

Les gens de Beth-Shémesh «se réjouirent en voyant l’arche» (v.
13). Comment n’y aurait-il pas de la joie, quand, après avoir longtemps perdu
de vue ses perfections, on se trouve de nouveau en contact avec Celui dont la
présence apporte la sécurité, le salut, le sentiment de la présence de Dieu,
une beauté morale devant laquelle s’agenouillent les anges pour
l’admirer ! Aussi l’arche à peine arrivée, l’holocauste recommence, les
Lévites reprennent leur service. Les princes des Philistins assistent à cette
scène et s’en retournent ; un tel spectacle les intéresse, sans cependant
toucher leur coeur et leur conscience.

Mais la joie provoquée par la contemplation de la grâce n’est
pas tout. Elle s’allie au respect et à la crainte, si l’on a la conscience de
se trouver en présence de Dieu. Le Dieu de grâce
juge selon l’oeuvre de chacun ; le Dieu de grâce est saint. C’est ce
que les gens de Beth-Shémesh avaient oublié. «Ils regardèrent dans l’arche de
l’Éternel» (v. 19). Ils abusent de l’intimité dans laquelle Dieu veut bien, en
grâce, se présenter à eux. Cela est important à noter. Parce que Jésus est
descendu jusqu’à nous, notre esprit charnel est tenté de le traiter en
compagnon dont nous disposons à notre gré. On se vante aujourd’hui de la familiarité avec Jésus, et l’on écrit
des livres pour montrer que la spiritualité consiste en cela. Nous n’avons pas
le droit de l’appeler notre frère, mais Lui, n’a pas honte de nous appeler ses frères. Cela marque
bien la différence. Quels seront mes sentiments, si un personnage haut placé
condescend à m’associer à Lui, moi, homme de rien, et n’a pas honte de moi en
public quand il serait en droit de me mépriser ! Si je comprends cette
condescendance, mes sentiments seront ceux d’une profonde et humble
reconnaissance, d’un attachement, d’un dévouement sans bornes, d’un respect
infini pour Celui qui n’a pas craint de compromettre sa dignité en m’élevant à
son niveau.

Cette absence de respect et de crainte induisit les gens de
Beth-Shémesh à regarder dans l’arche. Peu de choses caractérisent davantage le
temps actuel que cet esprit profane. On se croit en mesure de distinguer ce qui
appartient à la nature humaine et à la nature divine du Sauveur et d’en sonder
le mystère. C’est regarder dans l’arche qui renferme un secret connu de Dieu
seul, car «personne ne connaît le Fils, si ce n’est le Père». Cela conduit
fatalement à rabaisser son humanité au niveau de l’humanité pécheresse. On
discute sur l’éducation de Jésus enfant, sur les écoles qui étaient à sa portée
pour apprendre les Écritures, sur son éducation scientifique et ses opinions
plus ou moins conformes à celles de son temps, sur la réalité de sa tentation
et sa capacité de pécher, etc. Souvenez-vous, chrétiens profanes, que l’Éternel
frappa le peuple de Beth-Shémesh. Si vous n’avez pas souci de la gloire
du Seigneur, Dieu en aura soin et ne permettra pas qu’on touche impunément à
son arche. Bientôt, au lieu des bénédictions de sa présence, vous devrez
apprendre, sous le coup de ses jugements, qu’il ne peut tolérer quiconque ne se
déchausse pas pour s’approcher de Lui.

Les hommes de Beth-Shémesh dirent : «Qui peut tenir, devant
l’Éternel, ce Dieu saint !» (v. 20). Ils connurent à leurs dépens cette
sainteté qu’ils avaient méprisée. Hélas ! au lieu de s’humilier, ils
n’eurent que la pensée, formulée précédemment par les Philistins, d’éloigner
cet hôte gênant : «Vers qui montera-t-il de chez nous ?» «Descendez»,
dirent-ils aux habitants de Kiriath-Jéarim, «faites-la monter vers vous» (v.
21) ; ils perdirent ainsi toutes les bénédictions attachées à la présence
du Seigneur. D’autres en profitèrent et comprirent qu’il fallait se sanctifier
pour veiller sur l’arche : «Les hommes de Kiriath-Jéarim... sanctifièrent
Éléazar, fils d’Abinadab, pour garder l’arche de l’Éternel» (7:1). Ce dépôt fut
fidèlement conservé aux «champs de Jaar» (Ps. 132:6). Puissions-nous être tous
les fidèles gardiens de l’arche de notre Dieu !
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S’il plaît à l’Éternel que son arche remonte en grâce au milieu
d’Israël, il faut que l’état moral de celui-ci se mette d’accord avec une telle
faveur. «Depuis le jour où l’arche demeura à Kiriath-Jéarim, il se passa un
long temps, vingt années». L’arche était donc, sur le territoire
d’Israël, en un lieu sanctifié, sans que les communications de Dieu avec son
peuple fussent rétablies. Vingt ans s’écoulent dans cette attente, alors que le
jugement n’avait duré que sept mois (6:1). L’état qui devait rétablir la
communion du peuple avec Dieu, ne pouvait être produit que par la repentance.
Cette repentance elle-même, combien lui faut-il de temps pour se
manifester ? Les dieux étrangers et les Ashtoreths demeuraient encore au
milieu d’Israël, alors que l’arche séjournait à Kiriath-Jéarim. Cette dernière
pouvait-elle s’associer aux idoles en Israël, quand elle ne le faisait pas en
Philistie ? Il faudra trente-quatre fois le temps qu’a duré le
jugement pour amener le peuple à rejeter un mal aussi grossier. À la grâce doit
correspondre un travail de conscience, comme nous le voyons dans l’histoire du
fils prodigue. C’est une chose solennelle, et d’observation journalière, que le
croyant a besoin d’un temps beaucoup plus long pour être relevé que pour
s’abandonner au mal.

Israël commence à «se lamenter après l’Éternel» (v. 2), et c’est
déjà un signe favorable. Quelque chose lui manquait donc ; la présence de
l’Éternel lui était devenue nécessaire : premier symptôme d’une oeuvre de
Dieu dans l’âme du peuple. Samuel est comme la bouche de l’Éternel (v. 3) pour
appeler le peuple à la repentance : «Samuel parla à toute la maison
d’Israël». C’est toujours la parole de Dieu qui nous apporte la conscience de
notre état ; sans elle aucune oeuvre réelle de l’Esprit n’a lieu dans le
coeur.

«Si de tout votre coeur vous retournez à l’Éternel, ôtez du
milieu de vous les dieux étrangers, et les Ashtoreths, et attachez fermement
votre coeur à l’Éternel, et servez-le lui seul ; et il vous délivrera de
la main des Philistins» (v. 3). Il en est du retour du croyant à l’Éternel
comme de sa conversion première. L’âme commence par se séparer des idoles ou du
mal : «Vous vous êtes convertis des idoles à Dieu», est-il dit aux
Thessaloniciens (1 Thess. 1) ; puis elle s’attache à l’Éternel pour le
servir, «pour servir le Dieu vivant et vrai». Le résultat, c’est la
délivrance ; Dieu n’est plus obligé de discipliner le croyant.

Dans cette oeuvre, l’activité de Samuel, ce fidèle serviteur de
Dieu, est particulièrement remarquable et bénie. Après avoir parlé au peuple,
il ajoute (v. 5) : «Assemblez tout Israël à Mitspa, et je prierai
l’Éternel pour vous». Rassembler le peuple de Dieu est la fonction de tout
serviteur de l’Éternel qui comprend son ministère. Mais en outre Samuel est intercesseur ;
la prière, fruit de son intimité avec Dieu, le caractérise. N’est-il pas dit de
lui : «Moïse et Aaron, parmi ses sacrificateurs, et Samuel, parmi ceux
qui invoquent son nom, crièrent à l’Éternel, et il leur a répondu» !
(Ps. 99:6).

Il fallait rassembler Israël à Mitspa. Comme Guilgal
était le lieu de rassemblement sous Josué, le lieu de la circoncision, du
jugement de la chair, pour obtenir la victoire, Mitspa est, sous les juges,
le lieu habituel de rassemblement, après que l’ange fut monté de Guilgal
à Bokim, lieu des pleurs, où la ruine définitive était constatée. Mitspa
est le lieu de la repentance sans laquelle il n’y a pas non plus de
victoire. À Mitspa (4:1) Israël, sous Éli, n’avait trouvé que la défaite, car
il s’y rendait sans un travail de conscience qui pût le relever. Dans la ruine,
Mitspa, il faut nous en souvenir, est tout aussi précieux, quoique bien plus
humiliant, que Guilgal ; on y apprend tout de nouveau à ne mettre sa
confiance en rien qui soit de l’homme, mais uniquement dans la force de
l’Éternel.

«Ils s’assemblèrent à Mitspa, et ils puisèrent de l’eau et la
répandirent devant l’Éternel ; et ils jeûnèrent ce jour-là, et dirent
là : Nous avons péché contre l’Éternel». Ces choses ne purent avoir lieu
qu’à la suite de ce qui nous est rapporté au v. 4 : «Les fils d’Israël
ôtèrent les Baals et les Ashtoreths, et servirent l’Éternel seul». Les fruits
de la repentance sont autres que ceux de la conversion ; ici, nous en
avons trois : l’eau répandue, c’est-à-dire l’affliction jointe au
sentiment de leur irrémédiable faiblesse devant Dieu (2 Sam. 14:14 ; Ps.
22:14) ; le jeûne, car dans le deuil on ne nourrit pas la chair ;
enfin une véritable confession du mal : «Nous avons péché contre
l’Éternel».

Ces fruits sont le résultat de l’intercession de Samuel
pour le peuple. Il en fut de même pour l’apôtre Pierre lors de sa chute :
«J’ai prié pour toi», lui dit Jésus. Sur cette base, le peuple peut être
restauré : «Samuel jugea les fils d’Israël à Mitspa».

«Et les Philistins apprirent que les fils d’Israël s’étaient
assemblés à Mitspa, et les princes des Philistins montèrent contre Israël» (v.
7). Le rassemblement du peuple de Dieu ne peut convenir à l’ennemi. Sans doute,
il ne connaît point le travail de conscience qui l’a produit, et ne voit, dans
ce rassemblement, que le danger d’une force opposée à la sienne et dont il faut
empêcher l’essor à tout prix. «Les fils d’Israël l’apprirent, et eurent peur des Philistins». Au chap.
4:7, quand sa conscience n’était pas atteinte, Israël n’avait aucune peur, et
c’étaient les Philistins qui étaient remplis de crainte. Aujourd’hui, ayant
fait l’expérience de sa faiblesse, le peuple s’effraie, car il n’a pas encore
la certitude que Dieu est pour lui. En un sens, cette crainte est misérable
sans doute, mais on aime à la constater sur le chemin du relèvement. N’est-elle
pas meilleure que les «grands cris» poussés jadis par Israël et dont la terre
frémissait ! (4:5).

«Et les fils d’Israël dirent à Samuel : Ne cesse pas de
crier pour nous à l’Éternel, notre Dieu, afin qu’il nous sauve de la main des
Philistins» (v. 8). Ils sentent que leur avenir, leur salut, dépendent de l’intercession de Samuel. Celui-ci, leur
médiateur, «prit un agneau de lait, et l’offrit tout entier à l’Éternel en
holocauste», car son office ne pouvait être efficace qu’en vertu de
l’acceptation du sacrifice. Sur cette base, il pouvait être l’avocat du peuple
de Dieu. Nous aussi, nous avons un Avocat
auprès du Père, et il est la propitiation
pour nos péchés (1 Jean 2:1, 2). «Samuel cria à l’Éternel pour Israël, et
l’Éternel l’exauça» (v. 9). Dieu écoute la demande de Samuel, laquelle a
l’holocauste pour point de départ. Dieu est pour nous et nous accorde toutes
choses, Lui qui n’a pas épargné son propre Fils, mais l’a livré pour nous. Aux
v. 10-11, l’Éternel frappe et met en déroute les ennemis de son peuple qui n’a
pas autre chose à faire qu’à poursuivre un adversaire battu. S’il est vrai que
le secours tout entier vient de Dieu, la victoire ne pourrait être complète
sans le déploiement de l’énergie de la foi.

Samuel constate cette intervention divine. «Il prit une pierre
et la plaça entre Mitspa et le rocher, et il appela son nom Ében-Ézer (pierre
de secours) et dit : L’Éternel nous a secourus jusqu’ici» (v. 12).
Ében-Ézer, déjà mentionné au chap. 4:1, ne reçoit son nom qu’à la suite de
cette victoire. «Jusqu’ici» : cette base étant posée, l’ennemi ne cherche
plus à lever la tête (vers. 13). La restauration, pour le moment du moins, est
complète.

Nous avons vu Samuel prophète, sacrificateur, intercesseur et
juge ; précieux caractères chez cet homme de Dieu. Son activité pour le
Seigneur et pour son peuple ne se ralentit pas : «Samuel jugea Israël tous les jours de sa vie. Et il allait
d’année en année, et faisait le tour, à Béthel, et à Guilgal, et à Mitspa»
(lieux qui caractérisaient son activité selon Dieu), «et jugeait Israël dans
tous ces lieux-là». Même à Rama, où était sa maison, il n’était occupé que du
bien-être du peuple de l’Éternel. La Parole ajoute : «Et il bâtit là un
autel à l’Éternel» (v. 17). Se prosterner devant l’Éternel avait été la
première expression de son service (1:28) ; l’autel de l’adorateur en est
la dernière. Cette vie de foi n’est-elle pas bien encadrée par ces deux
actes !
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«Et il arriva que, lorsque Samuel fut vieux, il établit
ses fils juges sur Israël... Et ses fils ne marchaient pas dans ses
voies ; mais ils se détournaient après le gain déshonnête, et prenaient
des présents, et faisaient fléchir le jugement». v. 1-3).

L’histoire des juges, comme celle de la sacrificature, se
termine par une ruine complète. Samuel lui-même manque ici de discernement
spirituel. Il établit ses fils sans une direction de l’Éternel, comme si la
fonction que Dieu lui avait confiée pouvait être transmise à d’autres, car il
n’y a pas de transmission de dons ou même de charges par succession.

Les anciens d’Israël (v. 4) désapprouvent avec raison la
conduite des fils de Samuel, mais en prennent occasion pour demander un roi (v.
5) : «Établis sur nous un roi pour nous juger, comme toutes les
nations». Le mal dont ils se plaignent ne les pousse pas vers l’Éternel,
mais vers les gentils ; ils cherchent un secours humain pour remédier à la
ruine de l’homme, croyant échapper ainsi à leur propre misère comme peuple de
Dieu.

Vouloir un roi, c’était au fond abandonner l’Éternel et renier
son gouvernement immédiat par les juges, mais le péché capital était de
demander un roi comme les nations. Le conseil de Dieu n’était-il pas de
leur en donner un selon son coeur, un oint qu’il leur aurait choisi
Lui-même ! (1 Sam. 2:35 ; 13:14). Vouloir un roi comme toutes les
nations, c’était abandonner leur titre de peuple de Dieu et s’assimiler au
monde, lorsque, grâce à leur infidélité, un système, établi de Dieu, avait
périclité entre leurs mains. La chrétienté, en voie d’apostasie, n’a pas agi
autrement, quand, au lieu de s’humilier et de mener deuil, elle a cherché
l’appui du monde pour se maintenir.

Samuel, tout répréhensible qu’il eût été à l’occasion de ses
fils, ne les avait pas, comme Éli, honorés plus que l’Éternel. La demande des
anciens : «Donne-nous un roi pour nous juger» (v. 6), fut mauvaise à
ses yeux. C’est le mépris du gouvernement direct et de la gloire de Dieu qui le
touche. Dans son affliction il a recours à la prière (v. 6) ; Que ne
suivons-nous, en toutes circonstances et journellement, cet exemple !

Et l’Éternel dit à Samuel : «Écoute la voix du peuple en
tout ce qu’ils te disent ; car ce n’est pas toi qu’ils ont rejeté,
mais c’est moi qu’ils ont rejeté, afin que je ne règne pas sur eux.
Selon toutes les actions qu’ils ont commises depuis le jour où je les ai fait
monter d’Égypte, jusqu’à ce jour, en ce qu’ils m’ont abandonné et ont servi
d’autres dieux : ainsi ils font aussi à ton égard» (v. 7, 8).
Encouragement précieux, donné par Dieu à son serviteur, au moment où il
subissait personnellement une discipline dont les anciens d’Israël étaient
devenus les instruments. Rien de plus consolant pour son coeur, que l’assurance
d’être, après tout, du côté de l’Éternel et, ce dernier étant rejeté, de devoir
l’être aussi. N’est-ce pas un honneur de partager l’opprobre que le monde jette
sur notre Seigneur en le repoussant ! Est-il étonnant qu’il en agisse de
même à notre égard ! Tout en le disciplinant, Dieu identifie Samuel avec
Lui, alors que son peuple, ayant l’apparence de juger le mal, s’identifiait
avec les nations. Il vaut mieux être un Samuel humilié, méconnu, seul avec un
Dieu rejeté, qu’un Israël, muni d’une puissante organisation extérieure qui lui
donne l’illusion de pouvoir se passer de Dieu et agir à sa guise, tandis qu’il
est au fond l’esclave du monde et de Satan.

«Et maintenant, écoute leur voix ; seulement tu leur rendras clairement témoignage, et
tu leur annonceras le régime du roi qui régnera sur eux» (v. 9). Le rejet de
Samuel le qualifie pour un office nouveau : il rend un témoignage très
clair de ce qui devait arriver au peuple. Le roi, selon le coeur des hommes,
allait faire d’eux ses instruments pour accomplir ses desseins, joug
intolérable, mais qu’ils ne pourraient secouer (v. 10-18). De même le monde
dépossède entièrement les chrétiens qui cherchent son appui et ne leur donne en
échange que le sentiment de leur misère sans aucune compensation. Il n’accorde
son appui que si l’on consent à le servir. Ce n’est pas le joug aisé et le
fardeau léger de l’esclave de Christ, mais l’angoisse d’une cruelle servitude.

Le peuple averti refuse d’écouter la voix de Samuel et préfère
suivre son propre chemin ; Samuel n’a que l’Éternel pour ressource, et
rapporte toutes les paroles du peuple à Ses oreilles (v. 21).

Ainsi Dieu se sert de la discipline pour affermir son serviteur
dont il veut faire, dans la suite, un instrument de bénédictions nouvelles.
Ayant reçu l’enseignement divin, lui qui avait établi ses fils sans consulter
l’Éternel, il attend que Dieu lui ait dit : «Écoute leur voix, et établis
sur eux un roi» (v. 22).
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Saül entre en scène. Dans ces circonstances nouvelles, le
caractère de Samuel brille d’un éclat incomparable. Dieu lui avait dit :
«Établis sur eux un roi» ; Samuel attend encore pour l’établir que Dieu le
désigne. C’est là le vrai caractère d’un serviteur, la dépendance dans l’obéissance,
le même caractère qui paraît dans le Seigneur à la mort de Lazare (Jean 11:6).
Cela est d’autant plus frappant que Samuel sert au sujet d’une chose qui
répugne à son coeur, mais si Dieu agit de même, comment Samuel ferait-il
autrement ! Dieu se met au service de son peuple pour lui choisir un roi
selon les principes de l’homme. Il dit bien, en Osée 13:11 : «Je t’ai
donné un roi dans ma colère, et je l’ai ôté dans ma fureur», mais si Dieu
exerce ainsi un jugement sur son
peuple, il n’en est pas moins vrai qu’il a aussi un but de grâce. «Il sauvera», dit l’Éternel, «mon peuple de la main des
Philistins ; car j’ai regardé mon peuple, car son cri est parvenu jusqu’à
moi» (v. 16).

D’autre part, ce choix était l’épreuve
d’Israël. Dans la chair, il demande un roi selon la chair ; ni Dieu,
ni Samuel, n’y mettent obstacle ; au contraire, Dieu fait choix du plus
excellent sujet que la chair puisse désirer, et Samuel le reconnaît comme
tel : «Vers qui est tourné tout le désir d’Israël ? N’est-ce pas vers
toi !» (v. 20).

Saül possède toutes les qualités naturelles d’un conducteur de peuple. Il est fort et vaillant,
beau, grand, homme d’élite (v. 1, 2). Ses qualités morales ne sont pas moins
remarquables : il est soumis, affectueux envers son père (v. 5), disposé à
écouter les conseils de ses inférieurs (v. 10), petit à ses propres yeux, soit
dans sa tribu, soit dans sa famille (v. 21). Si, avec un tel homme, l’essai que
Dieu va faire ne réussit pas, c’est, bien décidément, que l’état de l’homme en
général ne laisse pas d’espoir.

Ajoutons encore que, sans cette épreuve du roi selon la chair,
les voies de Dieu envers David, son oint, n’auraient pas été complètes. Où
auraient été les souffrances et toute l’affliction de David, prélude nécessaire
de sa gloire, si Saül n’avait pas été suscité ?

Revenons maintenant au beau caractère de Samuel. Dans les
Chapîtres précédents, il prie, il intercède, il consulte l’Éternel ; nous
le voyons ici dans une relation d’intimité plus grande encore avec Dieu. En
lui, Dieu réalise ce que nous trouvons au Ps. 32:8 : «Je t’instruirai, et
je t’enseignerai le chemin où tu dois marcher ; je te conseillerai, ayant mon oeil sur toi». Tandis que Saül
n’est qu’un instrument aveugle des desseins de Dieu, Samuel en a la conscience,
et est le confident de Son secret. «Un jour avant que Saül vînt, l’Éternel avait averti Samuel, disant :
Demain, à cette heure, je t’enverrai un homme du pays de Benjamin, et tu
l’oindras pour être prince sur mon peuple Israël» (v. 15). La communication lui
en est faite sans qu’il la demande. Rien ne vient de lui ; il reçoit
directement, sans aucun intermédiaire, les pensées de Dieu : «Voilà
l’homme dont je t’ai parlé ; c’est lui qui dominera sur mon peuple» (v.
17). Samuel a conscience de son don (v. 19), mais c’est pour communiquer la
pensée de Dieu à Saül. Avant que ce dernier l’ait rencontré, il a déjà ordonné
d’avance sa portion (v. 23). Aucune jalousie, quand il aurait pu en ressentir,
lui, mis de côté par les anciens ; la volonté de Dieu lui suffit, et il
s’en réjouit. L’établissement d’un roi selon la chair est un mal, mais Samuel,
chose assurément difficile, a appris dans la communion avec le Seigneur, à ne
pas s’opposer au mal lorsque Dieu ne s’y oppose pas.

Remarquez encore dans ce Chapître, comment tous les événements les
plus insignifiants concourent à l’accomplissement des desseins de Dieu, du but
qu’il s’est proposé : la perte des ânesses, les démarches inutiles de Saül
dans la terre d’Israël, la pensée qui vient au serviteur, les jeunes filles
allant à la fontaine, la présence de Samuel ce jour-là dans la ville, le
sacrifice de prospérités, enfin chaque pas, chaque décision, chaque parole du
prophète, agissant en communion avec son Dieu.
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Samuel oint Saül pour prince sur l’héritage de Dieu et lui
prédit les signes qui lui arriveront en chemin, en rapport avec son onction
comme roi. Ces signes avaient une grande importance : tout l’avenir de
Saül dépendait de la manière dont il les comprendrait. Il ne tenait qu’à lui de
les méditer ; leur sens échappe à un coeur sans intelligence ni
discernement spirituel et, sous ce rapport, ce passage est souvent une pierre
de touche de notre état. Remarquez que, dans cette scène, Saül n’est pas laissé
à lui-même, ce qui lui ôte toute excuse. Samuel lui dit : «Dieu est avec
toi» (v. 7), et plus lard : «L’Esprit de Dieu le saisit» (v. 10).

Les signes donnés à Saül sont au nombre de trois ; ils se
suivent dans un ordre voulu de Dieu.

C’est d’abord le sépulcre de Rachel, sur la frontière de
Benjamin. Benjamin, chef de la tribu de Saül, avait reçu le jour à la mort de
sa mère. L’histoire de Saül, pour correspondre aux pensées de Dieu, devait
commencer là. Il ne tenait qu’à lui de devenir le fils de la droite de Jacob,
le Benjamin de Dieu, si l’homme dans la chair pouvait obtenir cette place. Le
sépulcre de Rachel pouvait être le début de sa royauté. La mort le séparant de
tout son passé, ce pouvait être pour lui une vie nouvelle, issue de la mort, et
dans laquelle il marcherait librement comme l’oint de l’Éternel.

Saül, passant plus avant, devait rencontrer trois hommes,
montant vers Dieu à Béthel. Béthel était la première étape du voyage de Jacob,
le lieu où Dieu avait promis au patriarche proscrit de ne jamais l’abandonner.
Au milieu de la ruine d’Israël, la fidélité de Dieu à ses promesses était ainsi
manifestée au roi futur, afin qu’il réglât sa conduite sur elle. Saül aurait dû
voir que Béthel lui était assuré, et qu’il pouvait compter sur la protection
divine. Dans les tristes circonstances où se trouvait le peuple, Saül rencontre,
ne fût-ce que trois adorateurs de Dieu, montant où Jacob l’adora, où il veut
être adoré à toujours.

Béthel était en ce temps le lieu de la grâce où Dieu s’était
révélé, le centre de la vie religieuse d’Israël, le commencement et la fin des
pérégrinations de son fondateur. Saül pouvait et devait entrer en relation avec
ceux qui se rendaient en ce lieu de bénédiction, et, quoique en si petit
nombre, rendaient un témoignage complet (indiqué par le nombre trois) à la
réalité de la foi qui restait en Israël. Ils s’enquerraient de Saül ;
c’est d’eux qu’il devait recevoir la nourriture nécessaire, lui qui n’avait
rien eu à donner au prophète. Ayant trouvé grâce à leurs yeux, il devait se
joindre à ces hommes de foi.

Saül arriverait enfin au coteau
de Dieu, au siège de sa puissance, actuellement entre les mains des
Philistins, c’est-à-dire envahi et dominé par l’ennemi. Ayant rencontré à
Béthel ce qui, en Israël, restait fidèle à Dieu, Saül ici, devait prendre
connaissance de l’état réel du peuple, et cela devait parler à sa conscience.
Mais, en ce lieu même, Dieu se mettait en relation avec Israël par les
prophètes. Les ressources divines ne faisaient pas défaut, et, malgré les
Philistins, l’Esprit pouvait agir en puissance et en grâce. La troupe des
prophètes et le petit résidu adorant Dieu à Béthel, devaient ouvrir les yeux et
indiquer le chemin à l’oint de l’Éternel, qui pouvait devenir ainsi le
conducteur et le libérateur du peuple. Il dépendait de l’Esprit de Dieu que
Saül, se joignant à ces hommes, devînt son instrument pour Israël, et que son
coeur fût changé «en un autre» (v. 6-9).

Le signe a lieu ; l’Esprit de Dieu saisit Saül (v. 10). Par
lui, Dieu aurait pu reprendre le cours de ses relations avec Israël, mais la
foi n’était pas en jeu, et les témoins de cette scène ne s’y trompent pas.
Quoique Saül, changé en un autre homme, prophétise, ceux qui l’avaient connu
auparavant n’ont pas confiance en lui. «Saül aussi est-il parmi les
prophètes ?» Et quelqu’un de là répond : «Qui est leur père ?» Y
a-t-il un même père pour Saül et pour les serviteurs de Dieu ?

Les signes accomplis, Saül reçoit une direction nouvelle pour
agir, car les signes ne sont pas tout ; il faut encore la Parole. Il lui
est enjoint de descendre à Guilgal et d’attendre sept jours, jusqu’à ce que
Samuel vienne vers lui pour lui apprendre ce qu’il aurait à faire. Nous verrons
plus lard le résultat de cet ordre quand, après deux ans, le roi se décide à descendre à Guilgal (13:1).

Samuel convoque le peuple devant l’Éternel à Mitspa, mais déjà
les beaux jours du chap. 7 n’étaient plus, car depuis la nouvelle infidélité du
peuple, ses relations avec l’Éternel s’étaient de nouveau gâtées. En demandant
un roi, ils avaient rejeté leur Dieu (v. 19). Hélas ! cela semble
peser moins sur leurs consciences que lorsqu’ils se trouvaient sous le joug des
Philistins. Aujourd’hui leurs circonstances étaient extérieurement heureuses et
faciles, mais Dieu était rejeté. Le
peuple avait réclamé un roi ; loin de l’entraver, Dieu l’avait aidé de
toute manière, en faisant pour lui le meilleur choix possible selon l’homme.
Qu’allait-il en résulter ?

Lors de l’institution de la royauté (v. 20-27), Saül montre son
humilité et sa modestie (v. 23) ; il sait oublier une injure (v. 27),
qualités naturelles aimables qu’il faut reconnaître, mais qui ne sauraient en
rien accomplir l’oeuvre de Dieu. La cérémonie achevée, Saül se rend à Guibha.
«Et la troupe de ceux dont Dieu avait touché le coeur alla avec lui» mais «des
fils de Bélial... le méprisèrent et ne lui apportèrent point de présent». C’est
bien l’image du monde : les fils de Bélial qui avaient rejeté Dieu pour
demander un roi, le méprisent quand Dieu le leur envoie ; mais les vrais
croyants, en compagnie de Samuel et, plus tard, de David, connaissant les pensées
de Dieu, acceptent comme venant de Lui, l’autorité d’un homme qui se montrera
l’ennemi le plus acharné de l’oint de l’Éternel. Telle est encore aujourd’hui
notre place dans le monde ; nous reconnaissons les autorités les plus
impies pour leur obéir (à part l’obéissance due à Dieu), parce que nous
acceptons l’autorité de Dieu qui les a instituées.
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À peine la royauté est-elle établie que Nakhash l’Ammonite entre
en scène, l’ennemi redouté d’Israël, mais non pas son grand ennemi intérieur,
comme le Philistin, établi au coteau de Dieu, dont l’Éternel avait dit :
«Saül sauvera mon peuple de la main des Philistins» (9:16). Pour éviter le
combat, les gens de Jabès de Galaad proposent une alliance à l’ennemi en
échange de leur asservissement. Nakhash ne répond à cette proposition que par
le mépris ; c’est tout ce que nous pouvons retirer de nos lâches
concessions au monde et de notre manque de foi ! Les gens de Jabès ne
pensent pas même au libérateur que Dieu vient de leur donner, car le peuple
n’avait reconnu Saül qu’en des choses que la chair accepte : la beauté
extérieure et les qualités naturelles.

Les messagers de Jabès annoncent aux tribus l’extrémité à
laquelle leur ville est réduite ; Saül, d’occasion, se trouve sur les
lieux. «L’Esprit de Dieu le saisit lorsqu’il entendit ces paroles, et sa colère
s’embrasa fortement» (v. 6). Chose très sérieuse à considérer : sans un
travail de conscience, l’Esprit de Dieu, agissant en puissance, ne sauve
pas l’homme. Saül, sous l’influence de l’Esprit, avait «le coeur changé en un
autre», était «changé en un autre homme» (*),
et se trouve être plus tard réprouvé, quand il manifeste le vrai fond de son
coeur naturel. Toutes les qualités de la nature, et même un don de prophétie
conféré par l’Esprit, n’ont pas fait de lui un homme de Dieu ! Balaam et
Judas en sont d’effrayants exemples ; Samson, quoique son état prête à
quelques doutes, donne lieu aux mêmes remarques ; et de même le serviteur
inutile de la parabole (Matt. 25:30).

(*) Ce n’est pas, remarquons-le, le nouvel homme du Nouveau
Testament.

Saül est donc saisi par l’Esprit de Dieu, mais je suis porté à
croire que la colère ardente de la chair décèle son état personnel ; il
menace, au lieu de gagner la confiance et de faire appel à la foi : «Celui
qui ne sortira pas après Saül et après Samuel, on fera ainsi à ses boeufs» (v.
7).

Quoi qu’il en soit, «la frayeur de l’Éternel tombe sur le
peuple». Jabès est délivré ; Samuel renouvelle la royauté déjà établie au
chap 10, mais qui maintenant a donné ses preuves. Ce renouvellement doit se
faire à Guilgal (v. 14), lieu de la circoncision, où la chair fut retranchée.
Moralement, Saül n’était pour rien dans cet acte. D’après l’injonction de
Samuel, au chap. 10:8, la foi chez lui devra plus tard être mise à l’épreuve à
Guilgal. Saül fait montre de générosité, reconnaît même la main de l’Éternel
dans la délivrance accordée au peuple (v. 13). Ainsi Dieu, dans sa
condescendance envers l’homme naturel, est avec lui et accorde à la chair les
moyens et les secours nécessaires pour marcher en sa présence.

Dans ce Chapître, nous trouvons le peuple (11:11, 12) distingué
des vrais croyants dont Dieu a touché le coeur (10:26) et des fils de Bélial
(10:27). «Le peuple» n’appartient ni aux uns, ni aux autres. Il disparaît au
jour où le coeur est mis à l’épreuve, mais parle hautement pour Saül et contre
les fils de Bélial (v. 12), quand il trouve du profit à s’associer au roi.
L’ensemble de la nation n’est jamais du côté d’un Saül méprisé (10:27), ou d’un
David rejeté, comme nous le verrons plus tard. Aujourd’hui il n’en est pas
autrement, et même dans le millénium, les nations inconverties ne se
soumettront à Christ que pour y trouver du profit.
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Par le renouvellement de la royauté, la carrière de Samuel comme
juge, a naturellement atteint son terme. Ce chap. 12 est pour ainsi dire le
testament de toute l’activité déployée par lui comme conducteur d’Israël. «J’ai
écouté», dit-il, «votre voix en tout ce que vous m’avez dit, et j’ai établi un
roi sur vous. Et maintenant, voici, le roi marche devant vous ; et
moi, je suis vieux et j’ai blanchi ; et voici, mes fils sont avec
vous ; et moi, j’ai marché devant vous depuis ma jeunesse jusqu’à
ce jour» (v. 1, 2). Samuel n’avait point été double dans ses voies ; en
écoutant le peuple, il avait tout simplement suivi l’ordre de l’Éternel ;
il peut donc dire un peu plus loin : «L’Éternel a mis un roi sur vous» (v.
13). En cela nous voyons aussi le beau désintéressement d’un homme qui est en
communion avec Dieu ; il avait oublié les torts et l’injustice du peuple
et des anciens à son égard et s’était désisté sans murmure de ses fonctions
officielles pour les reporter sur un roi qui, certes, moralement valait bien
moins que lui. Il dit : «Mes fils sont avec
vous», remettant ainsi à
leur place ceux que lui-même avait autrefois établis à tort. Cet acte, en
apparence si naturel, mais qui lui avait amené quelque discipline de la part de
son Dieu, il le juge bien, me semble-t-il, par ce petit mot «avec vous». Ses
fils étaient de faux juges, tandis que lui, le vrai juge, avait marché «devant»
le peuple. Et maintenant, c’était le roi qui marchait devant eux.

Le dernier des juges va donner son appréciation sur la conduite
du peuple et sur les voies de l’Éternel envers lui. «Et maintenant,
présentez-vous, et je vous jugerai devant
l’Éternel au sujet de tous les actes justes de l’Éternel, qu’il a opérés envers
vous et envers vos pères» (v. 7). Mais pour parler ainsi, il faut un homme
irréprochable et ce fait est pratiquement de toute importance pour nous. Nous
ne pouvons avoir aucune autorité vis-à-vis du peuple de Dieu, si nos actes ne
répondent pas à notre don et à nos paroles. Mais ce n’est pas seulement
d’autorité conférée qu’il s’agit ; on ne peut atteindre les consciences sans autorité morale.

Le peuple est obligé de rendre témoignage à Samuel que sa vie
n’a pas donné prise aux reproches et à la critique. Comme plus tard l’apôtre
Paul, il était manifesté aux consciences du peuple de Dieu. Son autorité morale
était mille fois plus importante que son autorité officielle. Saül possède
cette dernière et elle ne l’empêche pas d’être réprouvé, quoiqu’elle soit
établie de Dieu.

«C’est l’Éternel qui a établi Moïse et Aaron (v. 6). À ses
dépens, Samuel l’avait oublié un moment en établissant ses fils lui-même.
Actuellement dans l’Église, et certes il est à propos de le remarquer, il n’y a
pas d’établissement officiel, mais les dons nécessaires restent malgré la
ruine, ainsi qu’une autorité morale reposant sur la sainteté pratique de celui
qui l’exerce.

Le discours de Samuel (v. 6-17) remonte à la délivrance d’Égypte
qui avait fait entrer le peuple en Canaan, car c’était là le but de cette
puissante intervention de Dieu à leur égard. Mais en Canaan ils avaient oublié
Dieu et, au lieu de le servir, s’étaient prosternés devant des idoles. Sous
l’oppression de l’ennemi, ils avaient crié à l’Éteruel qui les avait délivrés
par ses juges, depuis Jerubbaal à Samuel et les avait fait «habiter en
sécurité» (v. 11).

Mais voici que Nakhash, roi des fils d’Ammon, les menaçant, ils
avaient dit à Samuel : «Non, mais un roi régnera sur nous — et l’Éternel,
votre Dieu, était votre roi» (v. 12).

L’Esprit leur dévoile ici leurs motifs cachés pour demander un
roi. Ce n’étaient point, au fond, ceux qu’ils avaient donnés à Samuel, au chap.
8:5 : «Voici, tu es vieux, et tes fils ne marchent pas dans tes voies».
Souvent l’homme colore ainsi ses motifs aux yeux des hommes, mais il ne peut
les cacher à Dieu et à son prophète. Au fond du coeur d’Israël régnait tout
simplement la peur de Nakhash, avec un absolu manque de foi et de confiance en
Dieu. L’Éternel était leur roi, mais ils aimaient mieux les secours d’un roi
selon les nations et la sécurité dont il pouvait les couvrir, que les «ailes de
l’Éternel», à l’ombre desquelles ils auraient dû se réfugier en poussant des
cris de joie.

Malgré tout, Dieu condescend à leur demande et l’histoire de
leur responsabilité continue ainsi sous un autre régime : «L’Éternel a mis
un roi sur vous» (v. 13). Le coeur d’Israël changera-t-il sous cette nouvelle
économie ! La suite le montrera. Pour le moment, il s’agissait de les
convaincre que «le mal qu’ils avaient fait était grand aux yeux de l’Éternel,
d’avoir demandé un roi pour eux» (v. 17). Samuel leur en donne le signe par les
tonnerres et la pluie tombant du ciel hors de saison ; mais il crie et
intercède en même temps pour eux. Jamais, pendant toute sa carrière, cet homme
de prière ne s’est ralenti dans ses supplications.

La conscience du peuple est de nouveau atteinte, mais combien de
fois déjà ne l’avait-elle pas été ! témoin le beau mouvement de Mitspa, au
chap. 7. Ils disent ici à Samuel : «Prie l’Éternel, ton Dieu, pour tes
serviteurs, afin que nous ne mourions point ; car, à tous nos péchés, nous
avons ajouté ce mal d’avoir demandé un roi pour nous» (v. 19). L’intercession
de l’homme de Dieu est leur seule ressource ; c’est vrai, mais le mal est
fait et subsiste ; il n’est pas dans les voies divines de recrépir un mur
crevassé, de donner une belle apparence à une maison en ruines. Une chose leur
restait, notre ressource aussi, dans les circonstances où nous vivons : il
y a possibilité de marcher au milieu des ruines d’une manière qui glorifie
Dieu. «Ne craignez pas», dit Samuel au peuple, «vous avez fait tout ce mal,
seulement ne vous détournez pas de l’Éternel, et servez l’Éternel de tout votre
coeur» (v. 20). S’il se trouve des âmes qui, dans le jour actuel, n’aient pour
but que d’honorer Dieu et de le servir, leur voie sera réellement lumière au
milieu des ténèbres qui les entourent. Ces âmes trouveront d’autre part, en
s’appuyant sur trois choses qui restent debout pour tous les temps, des
ressources que la ruine ne peut tarir ni diminuer : «Car l’Éternel, à
cause de son grand nom, n’abandonnera point son peuple, parce que l’Éternel s’est plu à faire de vous son peuple.
Quant à moi aussi, loin de moi que je pèche contre l’Éternel, que je cesse de prier pour vous ;
mais je vous enseignerai le bon et le
droit chemin» (v. 22, 23).

Ces choses sont les trois piliers de la vie chrétienne. La ruine
ne change rien à la grâce de Dieu qui
reste notre assurance à toujours.
L’intercession de Christ, dont celle
de Samuel n’est qu’un faible type, est capable de nous conduire à travers
toutes les difficultés. La Parole enfin,
dont le prophète était le porteur pour le peuple, «nous enseigne que, reniant l’impiété et les convoitises mondaines, nous
vivions dans le présent siècle sobrement, et justement, et pieusement» (Tite
2:12).

En terminant, Samuel dit au peuple : «Seulement, craignez
l’Éternel et servez-le en vérité, de tout votre coeur ; car voyez quelles
grandes choses il a faites pour vous» (v. 24). N’oublions pas que la
connaissance de son «grand salut» est le vrai moyen de le craindre comme il
veut être craint, de le servir comme il veut être servi. Souvenons-nous aussi
que la connaissance de la grâce de Dieu n’affaiblit en aucune manière la
responsabilité de son peuple. «Si vous vous adonnez au mal, vous périrez, vous
et votre roi».
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L’activité de Samuel comme juge étant close, le premier verset
de ce Chapître introduit un sujet nouveau.

Il est important de remarquer, au début de cette nouvelle
division du livre, que Saiil ne représente pas l’opposition préméditée de la
chair à l’oeuvre de Dieu, mais, bien plutôt, la chair s’employant à accomplir
cette oeuvre, la chair introduite dans une position de témoignage. Cela rend
Saül infiniment plus responsable et son activité plus coupable, que s’il
entrait en scène comme un ennemi de Dieu et de son oint. La chrétienté dont
nous faisons partie occupe la même position, en sorte que les enseignements de
ces Chapîtres sont d’une solennelle actualité.

Ce Chapître pourrait être intitulé : La folie et la faiblesse de la chair. Après une première victoire
de Jonathan (v. 3), sur laquelle nous reviendrons dans le Chapître suivant pour
présenter dans son ensemble le caractère de cet homme de Dieu, les Philistins
furent émus. «Saül sonna de la trompette par tout le pays, disant : Que
les Hébreux l’entendent ! Et
tout Israël ouït dire : Saül a
frappé le poste des Philistins, et aussi Israël est détesté par les Philistins. Et le peuple se rassembla auprès de
Saül à Guilgal».

En s’adressant au peuple de l’Éternel, le roi parle des Hébreux.
Les Philistins ou les nations ennemies qui environnaient Israël, ne parlaient
pas autrement (conf. 14:11), et ce titre prouve que Saül s’appuyait sur le
rassemblement de la nation, comme constituée à l’égal des gentils, et ne
comprenait guère mieux que ces derniers la relation du peuple avec son Dieu. Il
en est plus ou moins de même de nos jours, où les hommes méconnaissent la
relation véritable du peuple de Dieu, de l’Église avec Christ. Comment
pourrait-il en être autrement ? La chair peut-elle comprendre les rapports
d’intimité et d’affection que l’Esprit établit entre l’Époux et l’épouse ?
De cette ignorance sont sortis tous les systèmes soi-disant religieux qui
constituent la chrétienté et remplacent des relations vitales que la chair ne
peut connaître.

Saül s’attribue la victoire de Jonathan, la victoire de la foi
(v. 4). Lorsque Dieu agit par ses instruments au début d’un réveil, comme cela
s’est vu lors de la Réformation, et remporte la victoire sur l’ennemi, tous
ceux qui en profitent et qui n’appartiennent pas à la famille de la foi, ne
manquent pas de revendiquer cette victoire comme leur mérite et de se faire
valoir par elle.

Jamais la chair ne cherche à rassembler les âmes autour de
Christ ; elle se fait centre elle-même. C’est ainsi qu’agit Saül en
cherchant à effrayer le peuple par ces mots : «Israël est détesté par les
Philistins». Au chap. 11:7, il avait contraint par des menaces les tribus à le
suivre, ici par la peur. Cette manière d’agir a pour résultat de rassembler
Israël auprès de lui (v. 4), mais les conséquences morales ne se font pas
attendre. Ceux qui se placent sous la conduite de la chair pour trouver quelque
sécurité, sentent bien vite qu’ils n’en ont aucune. Leur détresse n’en est pas
diminuée ; ils suivent Saül «en tremblant» (v. 7). Pour se mettre à
l’abri, ils passent le Jourdain et vont au pays de Gad et de Galaad (v. 7),
abandonnant le terrain proprement dit de Canaan, pour mettre autant d’espace
que possible entre eux et l’ennemi. Ce manque de foi leur fait oublier la seule
chose importante, c’est que ce n’était pas Saül qui habitait au milieu de son
peuple, et que leur cause n’était pas entre ses mains.

Saül était enfin descendu à Guilgal, où Samuel lui avait jadis
donné rendez-vous en ces termes : «Tu descendras devant moi à
Guilgal ; et voici, je descendrai vers toi pour offrir des holocaustes et
sacrifier des sacrifices de prospérités ; tu attendras sept jours, jusqu’à
ce que je vienne vers toi, et je te ferai savoir ce que tu devras faire»
(10:8).

Les circonstances difficiles qu’il traverse, rappellent à Saül
la nécessité des directions de Samuel. Au bout de deux ans, il se souvient de
l’injonction du prophète. Saül, est-il dit, «attendit sept jours jusqu’au temps assigné par Samuel». La chair peut imiter
la foi jusqu’à un certain point, pas au delà ; elle recule devant les
conséquences de son inactivité ; rien ne lui est plus difficile, plus
impossible même, que de se tenir
tranquille et de voir le salut de l’Éternel. Sa patience en impose souvent,
même aux chrétiens, mais elle cesse au
moment de devenir la foi, la foi qui ne compte pas avec les difficultés et
les impossibilités, car elle s’attache à Dieu qui est au-dessus de ces choses.
L’homme naturel peut marcher longtemps dans un chemin de patience et agir en
apparence d’après ce principe, mais n’a pas le sentiment de sa faiblesse et de
son incapacité et, manquant de lien avec Dieu, ne peut chercher ses ressources
qu’en lui-même quand il est réellement mis à l’épreuve.

Les sept jours étaient passés, Samuel ne venait pas à Guilgal,
et le peuple se dispersait d’auprès de Saül (v. 8). Le peuple ne trouvait pas
en celui qui l’avait rassemblé par la peur, l’autorité suffisante pour le
maintenir et le défendre. Alors Saül perd patience ; il ignore cette
patience de la foi qui «est fortifiée en toute force, selon la puissance de la
gloire de Dieu». Sa patience s’arrête où la foi devrait commencer. Quand le
peuple se disperse, quand l’appui des hommes lui manque, tout manque au pauvre
roi. Sa chair, poussée à l’action, prend aussitôt la place qui appartient au
prophète, renversant et foulant aux pieds l’ordre établi de Dieu. Saül
dit : «Amenez-moi l’holocauste et les sacrifices de prospérités. Et il
offrit l’holocauste. Et comme il achevait d’offrir l’holocauste, voici que
Samuel vint» (v. 9, 10).

Le secours de Dieu arrive au moment où la chair vient de s’aider
elle-même. À quoi ce secours peut-il donc lui servir ? Saül n’est pas un
incrédule et ne méprise pas ouvertement le Dieu d’Israël ; il sait qu’il
faut un sacrifice pour s’approcher de Lui ; loin de mépriser le prophète,
il sort «à sa rencontre pour le saluer» (v. 10). Mais, homme dans la chair, il
était absolument incapable d’agir autrement qu’il ne le fait. Cependant il est
responsable à l’extrême. «Qu’as-tu fait ?» lui dit Samuel — la parole que
Dieu avait adressée à Caïn ! Comme toujours, la chair a d’excellentes raisons
pour agir et par conséquent pour désobéir : «Parce que je voyais que le
peuple se dispersait d’auprès de moi, et que tu ne venais pas au jour assigné,
et que les Philistins étaient assemblés à Micmash» (v. 11). Elle a une excuse même pieuse à sa désobéissance :
«Maintenant les Philistins descendront contre moi à Guilgal, et je n’ai pas supplié l’Éternel» (v. 12).

Et Samuel dit à Saül : «Tu as agi follement». La sagesse,
les raisonnements, les conseils, les décisions de l’homme sont folie pour Dieu, parce qu’elles sont désobéissance. «Tu n’as pas gardé le
commandement de l’Éternel, ton Dieu, qu’il t’avait ordonné» (v. 13).
L’obéissance est le premier, le seul caractère de la foi. Sans elle la foi
n’existe pas. Elle s’allie à la dépendance. Qui pouvait offrir un
sacrifice agréé de Dieu, sinon Samuel, type ici de Christ !

C’est pourquoi Dieu répond au sacrifice de Saül en le rejetant
comme roi ! La royauté selon la chair, responsable quoique établie de
Dieu, vient de fournir la preuve, non seulement qu’elle est incapable de se
maintenir, mais que l’homme n’a de ressource que la grâce. C’est ce que Dieu
voulait démontrer. Alors, il établit la royauté selon la grâce, selon
son propre coeur. «L’Éternel s’est cherché un homme selon son coeur, et
l’Éternel l’a établi prince sur son peuple» (v. 14).

Guilgal, lieu du jugement de la chair, était devenu, par
l’infidélité de Saül, le lieu où la chair s’était affirmée. Samuel le quitte
pour Guibha de Benjamin, seul lieu (conf. v. 2) où la foi se maintienne encore
en Israël, dans la personne de Jonathan.

Saül paraît insensible à la gravité de son acte ; il
continue dans la même voie en dénombrant le peuple qui se trouvait avec lui (v.
15). Les ravageurs d’entre les Philistins envahissent tout le pays d’Israël, et
le peuple était sans armes : «Les Philistins avaient dit : Que les
Hébreux ne puissent faire ni épée ni lance». Et tout Israël descendait vers les
Philistins pour aiguiser ses instruments aratoires ou pour redresser un
aiguillon. Si nous dépendons du monde pour fourbir nos armes, nous nous
trouverons sans ressource pour le combattre. Notre arme, c’est la Parole.
Comment en user contre le monde, si nous consentons à lui donner le droit de
nous l’enseigner et de nous la dispenser ! Il a ainsi entre ses mains le
moyen de nous asservir, et il ne nous laissera de cette Parole que ce qui ne
peut lui nuire. Et c’est ainsi que les enfants de Dieu sont trop souvent sans
armes devant les ennemis qui combattent leur foi.
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Ce Chapître forme un contraste absolu avec le précédent. Nous
avons vu chez Saül la folie et la faiblesse de la chair : nous trouvons
chez Jonathan la sagesse et la puissance de la foi.

La carrière de Jonathan (13:2, 3) avait commencé par une
victoire, alors qu’il était encore associé au système militaire de Saül ;
mille hommes étaient avec lui et deux mille avec son père. Jonathan avait été
vainqueur, mais, au lieu d’être pour la gloire de l’Éternel, sa victoire
avait profité à Saül. Il en est toujours ainsi de notre association avec le
monde religieux ; il s’en sert pour s’attribuer les résultats de notre
lutte ; ainsi la victoire de la foi est annulée et le combat est à
recommencer.

Il recommence, en effet, au chap. 14, mais la première
expérience n’a pas été perdue pour Jonathan. Il dit au jeune homme qui portait
ses armes : «Viens, et passons jusqu’au poste des Philistins qui est là,
de l’autre côté ; mais il n’en dit rien à son père», car la foi
n’attend aucun secours du monde. Il se sépare, par son action individuelle, du
monde politique et religieux ; religieux, car le sacrificateur, l’arche.
l’éphod, l’autel, étaient avec Saül. Mais la foi a le secret de Dieu, que n’ont ni Saül, ni sacrificateur, ni peuple.
Jonathan garde son secret pour lui, ne
pouvant dépendre de l’homme, quel qu’il soit. D’autre part, il s’associe en
pensée et dans toute son action, avec Israël. Saül faisait appel aux «Hébreux»
(13:3) ; Jonathan dit : «L’Éternel les a livrés en la main d’Israël» (v. 12). Jonathan est en grand
progrès dans ce Chapître. Sa confiance est en Dieu seul, nullement en lui-même.
C’est une grande foi, mais il faut chercher le secret de sa force dans sa
séparation individuelle.

Les rochers de Botsets et de Séné, dressant leurs sommets
infranchissables vis-à-vis de Micmash et de Guéba, ne sont rien pour la foi.
Elle a, en outre, une vue claire et nette du caractère de ce monde :
«Viens, et passons jusqu’au poste de ces incirconcis» (v. 6) ; elle
a une vue tout aussi claire de ce qu’est Dieu, c’est-à-dire un Sauveur :
«Rien n’empêche l’Éternel de sauver, avec
beaucoup ou avec peu de gens».

Jonathan agit contrairement à toute la sagesse du monde ;
il attend la direction du Seigneur ; il n’est nullement incertain ; il sait que, dans le
chemin de la foi, nous pouvons être appelés à nous porter en avant ou à nous
tenir tranquilles : «S’ils nous disent ainsi : Tenez-vous là, jusqu’à
ce que nous vous joignions, alors nous nous tiendrons à notre place, et nous ne
monterons pas vers eux ; et s’ils disent ainsi : Montez vers nous,
alors nous monterons, car l’Éternel les aura livrés en notre main ; et ce
sera pour nous le signe» (v. 9, 10).

Jonathan combat sans les armes humaines, obligé qu’il est, pour
monter au-devant des Philistins, de se servir des mains et des pieds (v. 13),
et c’est ainsi qu’il remporte la victoire de Dieu.

Quant à Saül, rien ne lui manquait en apparence, mais tout lui faisait défaut en réalité. Dieu n’était pas avec lui. La
sacrificature qui semblait le soutenir était jugée d’avance (2:31 ;
3:13) ; lui-même rejeté comme roi (13:14). Il avait avec lui l’armée,
c’est-à-dire la force, mais une force qui se fondait à l’approche des
Philistins (13:8), et prouvait ainsi sa faiblesse.

Jonathan avait conscience du jugement que le peuple avait
mérité. «Peut-être», dit-il à
son jeune homme, «que l’Éternel opérera pour nous» ; mais quand il
ajoute : «Rien n’empêche l’Éternel de sauver», il montre, en regard de ce
jugement, qu’il connaît la puissance et la bonté de Dieu.

N’oublions pas le compagnon de Jonathan. Sa foi se joint à celle
du chef dont il connaît l’affection pour l’Éternel et pour son peuple. Le
dévouement de son maître suffit à cet homme simple de coeur et remplace pour
lui tout raisonnement. Ne sont-elles pas belles, ces paroles : «Fais tout
ce qui est dans ton coeur ; va où tu voudras, voici, je suis avec toi
selon ton coeur» ! (v. 7).

La foi n’use pas de dissimulation, ne craint pas de se montrer,
de mettre au jour ses desseins . «Voici, nous allons passer vers ces hommes et nous nous montrerons à eux». Tout en
étant d’une hardiesse qui, aux yeux du monde, est de la pure témérité, Jonathan
se défie d’un chemin de propre volonté et cherche un signe de la volonté de
Dieu. «Ce sera pour nous le signe»
(v. 10).

Comment les Philistins pourraient-ils ne pas être aveugles quant
au vrai caractère des hommes de foi ! «Voici», disent-ils, «les Hébreux
qui sortent des trous» où ils s’étaient cachés». Les croyants sont pour le
monde un sujet de mépris et de moquerie.

Jonathan monte donc sans armes ; il n’est, dans sa pensée,
que le représentant du vrai Israël vis-à-vis du monde (v. 12). Les armes que
son jeune homme porte derrière lui ne servent qu’à affirmer la victoire de l’Éternel. L’épouvante dont les ennemis
sont saisis est le résultat de cette victoire, en apparence sur une vingtaine
d’hommes, en réalité sur tout un peuple. Il en est souvent ainsi ; nous
n’avons qu’à livrer le combat qui est devant nous, que ce soit contre un ou
mille ennemis, peu importe ; les résultats, c’est Dieu qui les
dirige ; ils dépasseront l’attente et toutes les pensées de l’homme. «Les
sentinelles de Saül, qui étaient à Guibha de Benjamin, regardèrent, et voici,
la multitude s’écoulait, et s’en allait, et ils s’entre-tuaient» (v. 16).

En présence de ce phénomène extraordinaire, Saül (v. 17-19),
sans aucune foi, a cependant la pensée de consulter l’Éternel, mais y renonce
devant le tumulte qui grandit. Pauvre Saül ! Il sacrifiait à l’Éternel
quand il aurait dû attendre le prophète pour le faire (13:9), et maintenant il
estime inutile de le consulter ou de le chercher, quand la victoire est à la
porte. En vérité, malgré toutes les apparences, il n’y a pas chez lui une
étincelle de foi. Et tandis que la victoire de Jonathan rassemble les
transfuges d’Israël (v. 21), les séparant du monde auquel ils étaient asservis,
pour en faire des soldats dans la cause de Dieu, tandis qu’elle encourage à la
poursuite de l’ennemi les timides dont les coeurs ont été rassurés (v. 22),
leur roi, auquel manquent les éléments même de la religion, ne sait faire autre
chose que d’établir une ordonnance charnelle qui prive le peuple de Dieu d’une
bonne part de sa force. Les ordonnances établies par le monde affaiblissent
nécessairement ceux qui s’y soumettent, car elles ont toujours un caractère
légal : «Maudit soit l’homme qui
mangera du pain, jusqu’au soir, et jusqu’à ce que je me sois vengé de mes
ennemis» (v. 24). «Maudit», n’est-ce pas la loi ! «Que je me sois vengé»,
n’est-ce pas la chair et l’homme ! Quel contraste avec Jonathan qui ne
voit dans la victoire que le salut de l’Éternel pour son peuple !

Le résultat de la foi de Jonathan est que l’Éternel sauve et
opère une grande délivrance en Israël (v. 45) ; le résultat de
l’ordonnance de Saül est que le peuple fut accablé et très fatigué (v. 24,
28:31). L’ordonnance charnelle ne tarde pas à porter ses conséquences : le
jeûne et la fatigue imposés au peuple l’amènent à transgresser les premiers
principes de la parole de Dieu ; il égorge sur le sol le menu et le gros
bétail et les mange avec le sang (v. 32). Saül voudrait bien que les choses
n’allassent pas si loin et qu’Israël ne se mît pas en contradiction avec
l’ordonnance divine. «Vous avez agi infidèlement», dit-il (v. 33) ; «ne
péchez pas contre l’Éternel en mangeant avec le sang» (v. 34). Mais peut-il, en
cherchant à l’atténuer, remédier au mal qu’il a provoqué ? Puis, sur le
lieu même de cette profanation, Saül bâtit son premier autel à l’Éternel (v. 35), choisissant
pour y rendre culte l’endroit où le Seigneur a été déshonoré !

Jonathan n’avait pas entendu le serment que Saül avait fait
prêter au peuple ; la foi est aussi étrangère aux ordonnances charnelles,
qu’à tout le système religieux du monde, aussi continue-t-elle son oeuvre dans
la liberté de l’Esprit, et, profitant des encouragements que Dieu lui donne,
elle boit du torrent par le chemin (Ps. 110).

Comment Jonathan qui reçoit les secours préparés de Dieu pour la
fatigue de la lutte et s’en prévaut, ne blâmerait-il pas ce qui paralyse le
peuple, cette ordonnance néfaste, même sortie de la bouche de son père !
«Mon père a troublé le pays». Oui, l’intervention de la chair n’est qu’un
trouble et une entrave à la victoire.

Saül commence par décréter de poursuivre les Philistins de nuit,
afin de les détruire entièrement. Le sacrificateur qui précédemment avait
retiré sa main (v. 19), a cependant le courage de dire : «Approchons-nous
ici de Dieu» (v. 36). Saül interroge l’Éternel qui ne lui répond pas. Dieu
permet que tout, dans cette aventure, porte ses conséquences extrêmes et soit
conduit pour l’humiliation de Saül. Il demande «un sort parfait» (v. 41) ;
il le reçoit enfin, mais la réponse condamne toute l’action du roi. Saül, lui,
n’y voit autre chose que la condamnation de Jonathan ! C’est ainsi que la
chair interprète la parole de Dieu. L’Éternel garde son serviteur fidèle,
tandis que le roi selon la chair est jugé. Le peuple délivre Jonathan, parce
qu’il reconnaît qu’il a opéré avec Dieu (v. 44-46).

L’homme charnel est capable d’un certain héroïsme pour maintenir
sa religion et les ordonnances qu’il a établies. On le verra peut-être, comme
ici, ne pas épargner ses plus proches, mais au fond ce n’est qu’un effort de
Satan pour anéantir les serviteurs de Dieu. Dieu veille sur les siens et les
sauve, en leur faisant rendre témoignage par la bouche même de l’assemblée
d’Israël, dont l’autorité s’affirme ainsi contre les prétentions de la chair.

Malgré tout cela, Dieu agit sans se lasser par le moyen de Saül,
selon la promesse qu’il avait faite (9:16), et cela n’empêche pas Saül de
continuer à compter sur la chair pour battre les Philistins : «Quand il
voyait quelque homme fort et quelque homme vaillant, il le prenait auprès de
lui».

Tout ce Chapître nous a donc enseigné que la chair et la foi,
loin de se prêter mutuellement aide et secours, ne peuvent qu’entrer en conflit
et en opposition l’une avec l’autre.
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Le tableau succinct du règne de Saül se termine avec le dernier
verset du chap. 14. Le Chapître dont nous allons parler nous est donné comme un
récit à part, à cause de l’importance de son contenu. Nous y trouvons la raison
du rejet définitif de Saül, rejet qui nécessite l’Introduction de David, le roi
selon Dieu.

Nous avons vu que Saül représente la chair faisant profession de
servir Dieu, et, comme telle, engagée dans Son oeuvre. Pour en prouver
l’incapacité dans ces conditions-là, Dieu, depuis le chap. 9, l’a mise à
l’épreuve de beaucoup de manières. Il reste une épreuve dernière. Qu’est-ce que
la chair, qui prétend agir pour Dieu, fera dans le conflit avec Amalek !

Il était écrit (Deut. 25:17-19) : «Souviens-toi de ce que
t’a fait Amalek, en chemin, quand vous sortiez d’Égypte : comment il te
rencontra dans le chemin, et tomba en queue sur toi, sur tous les faibles qui
se traînaient après toi, lorsque tu étais las et harassé, et ne craignit pas
Dieu. Et quand l’Éternel, ton Dieu, t’aura donné du repos de tous tes
ennemis à l’entour, dans le pays que l’Éternel, ton Dieu, te donne en
héritage pour le posséder, il arrivera que tu
effaceras la mémoire d’Amalek de dessous les cieux : tu ne l’oublieras
pas».

Maintenant Dieu avait pourvu, malgré toutes les fautes de Saül,
à ce qu’Israël eût «du repos tout à l’entour». L’heure d’Amalek, de l’ennemi cruel et lâche qui massacrait les
traînards d’Israël, avait sonné. L’Éternel avait juré que la guerre durerait
entre lui et Amalek de génération en génération (Ex. 17:16). Quiconque donc
avait à coeur la gloire de Dieu et de son peuple Israël, devait, le moment
venu, sans aucune autre considération, détruire entièrement et ne pas épargner
celui qui s’était placé contre le peuple, sur le chemin, quand il montait
d’Égypte (v. 2, 3). «Sa fin», selon la prophétie que Balaam avait été forcé de
prononcer, devait être «la destruction» (Nomb. 24:20). Sans doute Dieu avait pu
se servir de lui comme d’une verge sur son peuple désobéissant (Nomb.
14:39-45), mais il n’en restait pas moins l’adversaire par excellence, type de
Satan qui, dès le début de la marche du désert, cherche à s’opposer au peuple
de Dieu. C’est avec lui qu’est engagée sans trêve la lutte du chrétien, appelé
à tenir ferme contre les artifices du diable et à combattre contre la puissance
spirituelle de méchanceté qui est dans les lieux célestes (Éph. 6:11, 12). Dans
cette lutte, Israël avait jadis été vainqueur, au moment où, abreuvé de l’eau
du rocher, c’est-à-dire goûtant en figure la présence du Saint Esprit
consécutive à la mort de Christ, conduit par Josué qui représente Christ, dans
la puissance de l’Esprit, il avait été appelé à faire face à ce grand ennemi. La chair allait-elle de nouveau pouvoir
remplir ce rôle, ou allait-il être démontré qu’elle en était incapable ?

Dès l’abord elle s’en montre capable en apparence. Saül se lève sur l’ordre de Dieu, se met à la tête du
peuple, sépare les Kéniens qui s’étaient montrés amis du peuple de Dieu (Juges
4:11), et frappe Amalek et tout son peuple. Seulement il n’exécute pas jusqu’au bout l’ordre de l’Éternel.
C’est ce que la chair ne fera jamais. Elle ne sait pas être inactive jusqu’au
bout quand Dieu l’y convie, témoin les sept jours de Guilgal (13:8) ; elle
ne peut, être active jusqu’au bout, témoin notre récit. Pour l’Éternel, ne pas
exécuter entièrement son ordre, c’est ne pas l’exécuter du tout. Dieu
déclare : «Je me repens d’avoir établi Saül pour roi ; car il s’est
détourné de moi et n’a point exécuté mes
paroles» (v. 11).

Chagrin profond pour Samuel ! Tout en sachant cet homme
rejeté, il intercède pour lui toute la nuit. Samuel, comme nous l’avons souvent
remarqué, prie, intercède toujours, et pour les désobéissants, et pour les
méchants, et pour chacun. Il mène deuil, il prie, mais il obéit ; c’est le propre de la foi, le contraste le
plus absolu avec la conduite de Saül. Il est dit : «Samuel... cria à
l’Éternel toute la nuit. Et Samuel se
leva de bonne heure pour aller à la rencontre de Saül». Ce dernier s’était
érigé un trophée, s’attribuant sa victoire, car la chair, même engagée dans
l’oeuvre de Dieu, ne peut faire cette
oeuvre pour Lui.

Saül dit à Samuel qui vient à sa rencontre : «Béni sois-tu
de l’Éternel ! j’ai exécuté la parole de l’Éternel». Comme il est prompt à
se vanter ! Au v. 20, nous le verrons s’excuser, au v. 24, s’accuser avec
la même promptitude. Cette promptitude porte bien sa marque. Mais Dieu ne se
paie pas de paroles : «Quel est donc», dit Samuel, «ce bêlement de brebis
à mes oreilles, et ce beuglement de boeufs que j’entends !» (v. 14).

Saül qui venait de dire : «J’ai exécuté la parole de
l’Éternel», se décharge maintenant de la faute pour la rejeter sur le peuple,
quoique lui et le peuple (v.
9) eussent agi de concert. «Ils les ont amenés des Amalékites, car le peuple a épargné le meilleur du menu et du gros bétail, pour sacrifier à l’Éternel, ton Dieu ;
et le reste, nous l’avons détruit
entièrement» (v. 15). Dans ce peu de paroles, nous voyons Saül se vanter,
accuser ses complices, colorer sa désobéissance du nom de service à l’Éternel.
Quel aveuglement ! Samuel va l’en convaincre ; mais auparavant il lui
rappelle qu’au commencement il était modeste, petit à ses propres yeux ;
c’était son caractère naturel, et Dieu l’avait béni. Pourquoi maintenant s’était-il
rebellé contre le commandement de l’Éternel ? Saül répond : «J’ai
écouté la voix de l’Éternel, et je suis allé par le chemin par lequel
l’Éternel m’a envoyé ; et j’ai amené
Agag, roi d’Amalek, et j’ai entièrement
détruit Amalek. Et le peuple a pris,
dans le butin, du menu et du gros bétail, comme prémices de ce qui était voué à
l’exécration, pour sacrifier à l’Éternel, ton Dieu, à Guilgal» (vers. 20, 21).

Le sacrifice est pour lui plus que l’obéissance , mais
«l’Éternel prend-il plaisir aux holocaustes et aux sacrifices, comme à ce qu’on
écoute la voix de l’Éternel ? Voici, écouter est meilleur que sacrifice,
prêter l’oreille, meilleur que la graisse des béliers ; car la rébellion
est comme le péché de divination, et l’obstination comme une idolâtrie et des
théraphim» (v. 22, 23). Le sacrifice sans obéissance, vérité solennelle, ne
vaut pas mieux que de se prosterner devant des idoles. Le premier attribut de
la foi, c’est l’obéissance. Paul avait reçu son apostolat «pour l’obéissance de la foi parmi toutes les
nations» (Rom. 1:5). Il y a du reste bien des choses que Dieu préfère au
sacrifice. «J’ai aimé», dit-il, «la bonté,
et non le sacrifice, et la connaissance
de Dieu plus que les holocaustes»
(Osée 6:6). «Allez et apprenez», dit le Seigneur aux pharisiens, «que je veux miséricorde et non pas sacrifice»
(Matth. 9:13).

L’obéissance est ce qui caractérise tous les hommes de foi,
depuis Abraham, le père des croyants qui «obéit, ne sachant où il allait».

Or voici, pour Saül, le résultat de sa désobéissance :
«Parce que tu as rejeté la parole de l’Éternel, il t’a aussi rejeté comme roi»
(v. 23). Autrefois, à Guilgal, l’Éternel lui avait dit par Samuel : «Ton
règne ne subsistera pas» (13:14). Maintenant le coup final est porté :
«Dieu t’a rejeté».

Comment Saül reçoit-il cette sentence ? Il confesse son
péché, mais sans humiliation, sans contrition, espérant encore pouvoir en
éviter les conséquences. «J’ai péché, car j’ai transgressé le commandement de
l’Éternel et tes paroles, car j’ai craint le peuple et j’ai écouté leur voix».
Quelques excuses toujours, mais une promptitude bien étonnante à confesser le
mal, nié quelques instants auparavant. Il n’y a, en tout cela, aucun exercice
de conscience. Saül préfère alléguer sa lâcheté devant le peuple, comme
circonstance atténuante, que de prendre entièrement le péché sur lui. Quelle
différence avec cet autre : «J’ai péché contre l’Éternel», sorti de la
conscience atteinte de David après sa chute ! Saül espère obtenir ainsi le
pardon et être restauré. Il est trop tard ; la sentence est définitive,
car Dieu est Dieu, et «la sûre Confiance d’Israël ne ment point et ne se repent
point». «J’ai péché», dit le malheureux roi une seconde fois ; «honore-moi
maintenant, je le prie, en la présence des anciens de mon peuple et en la
présence d’Israël» (v. 30). Jusqu’au bout, c’est lui-même et sa propre
réputation qu’il a en vue. Samuel l’honore en effet, mais l’abandonne ensuite.
Tant que Dieu n’a pas exécuté la sentence sur les pouvoirs établis par lui,
nous avons à les reconnaître.

«Saül se prosterna devant l’Éternel», sans profit pour Dieu et
pour lui. Dès lors la sentence de Dieu contre Amalek est confiée aux mains de
Samuel ; c’est lui qui met Agag en pièces à Guilgal ; puis il se rend
à Rama, maison de son père, mais pour lui le lieu des pleurs et du deuil. Saül
se rend dans sa maison, et il y a désormais séparation complète entre lui et le
prophète.
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Ici commence l’histoire du vrai roi selon Dieu, celle du roi
selon la chair étant virtuellement terminée par son rejet définitif.

Ce Chapître, comme nous allons le voir, nous donne une idée
générale de la position de David avant de s’asseoir sur le trône. Mais
auparavant nous considérerons certains détails, très importants pour nous, du
caractère de Samuel.

Quand il s’agit des pensées humaines même d’un juge et prophète,
nous trouvons qu’elles ne sont pas meilleures que chez tout autre homme, et la
Parole nous en offre bien des exemples. Ce n’est pas qu’il s’agisse ici de
manquements positifs, mais Samuel trahit, par sa manière de penser, un état qui
n’est pas celui d’une vraie communion avec Dieu. Saül ayant été rejeté, Samuel
continue à mener deuil sur lui, au point que Dieu doit le reprendre :
«Jusques à quand mèneras-tu deuil sur Saül ?» (v. 1). Puis, au lieu de se
réjouir de ce que Dieu a trouvé «un roi
pour Lui», il répond : «Comment irai-je ? Dès que Saül
l’entendra, il me tuera» (v. 2). Comment irai-je ? quand Dieu lui dit
d’aller ! N’en avait-il pas été de même pour son serviteur Moïse (Ex. 4)
qui, devant les ordres de l’Éternel, soulevait des objections basées en
apparence sur l’humilité (Ex. 3:11), sur la défiance des hommes (4:1) et de
soi-même (4:10), mais qui, sous des dehors estimables, cachaient en somme
l’incrédulité et la défiance du coeur naturel !

Enfin, au v. 6, voyant Éliab, le premier-né d’Isaï, il
dit : «Certainement l’oint de l’Éternel est devant lui» (v. 6). Même cet
homme de Dieu juge selon l’apparence, et Dieu est obligé de le reprendre en
disant : «L’Éternel ne regarde pas à ce à quoi l’homme regarde, car
l’homme regarde à l’apparence extérieure, et l’Éternel regarde au coeur» (v.
7). Samuel jugeait donc ici comme un homme, et son discernement s’arrêtait aux
mêmes qualités extérieures que Saül avait possédées. Dieu condescend, avec une
grâce touchante, à reprendre et a instruire son serviteur sur tous ces points.

Aussi la foi finit-elle par avoir le dessus : «Samuel fit
ce que l’Éternel avait dit», et s’en vint comptant sur la parole de Dieu pour
le diriger. Dès qu’il eut appris que l’Éternel regarde au coeur, il se montra
fidèle et sa communion avec Dieu se fit jour, car il jugea immédiatement que
«l’Éternel n’avait pas choisi» les autres fils qu’Isaï, leur père, fit passer
devant le prophète. Enfin il oignit le seul d’entre eux que l’Éternel eût
choisi. Une fois dans le chemin de Dieu, Samuel ne craint plus. Tandis que les
anciens de Bethléhem viennent «tremblants à sa rencontre», lui, qui tremblait
auparavant, les rassure.

David paraît sur la scène. Son caractère est remarquable dès le
début de sa carrière. Oublié de son père, qui ne se souvient de lui qu’à la
demande pressante de Samuel, méprisé de ses frères, dont l’aîné le taxe même
«d’orgueil et de méchanceté de coeur» lorsque l’Esprit de Dieu le fait agir (17:28) ;
enfin, inconnu de Saül, auquel ses qualités ont été révélées (v. 18), qui
l’aime beaucoup (v. 21) pour sa bonté et les soins dont il l’entoure, mais
oublie si bien son origine, qu’il demandera plus tard à Abner de qui ce jeune
homme est fils (17:55) ; tel est le caractère de David quant à ses
relations. Voici maintenant son apparence extérieure : «Or il avait le
teint rosé, avec de beaux yeux, et était beau de visage» (v. 12).

[bookmark: Beaute]Ce monde présente différents genres de
beauté. Saül était «homme d’élite et beau, et il n’y avait aucun des fils
d’Israël qui fût plus beau que lui» (*). Éliab
aussi, avait une belle apparence qui captivait les regards, de Samuel, mais
cette beauté seule n’a de valeur qu’aux yeux des hommes. Il est un autre genre
de beauté qui peut s’allier chez les hommes de foi avec la beauté extérieure,
mais que Dieu estime comme étant le reflet de son caractère, la beauté d’une
âme pure ou d’une foi simple, le rayonnement d’un coeur dont le mal et le péché
sont exclus, d’un coeur qui n’a pas de fraude. C’est la beauté du petit enfant
Moïse, dont la Parole dit : «Il était divinement beau», c’est-à-dire «beau
pour Dieu» (Actes 7:20). C’est la
beauté de Joseph, «beau de taille et beau de visage», mais nazaréen entre ses
frères (Gen. 39:6) ; c’est la beauté de Daniel (Dan. 1:4), humblement
attaché à Dieu pour se garder des souillures du monde ; c’est enfin la
beauté de David se développant dans le désert, auprès des parcs de brebis où il
faisait en secret l’expérience de la force et de la gloire de son Dieu.

(*) Absalom était beau et «dans tout Israël il n’y avait pas
d’homme beau comme lui, et si fort à louer pour sa beauté» (2 Sam. 14:25).

Mais cette beauté morale ajoutée à la beauté physique et
cependant toujours incomplète, qu’est-elle en présence de la beauté de
Christ ? Il était sans apparence extérieure, plus défait de visage
qu’aucun fils des hommes, mais toute la gloire morale qui le remplissait,
rayonnait sur sa face et faisait la lumière tout autour de Lui. La grâce était
répandue sur ses lèvres, aussi est-il dit de Lui : «Tu es plus beau que
les fils des hommes ;... c’est pourquoi Dieu t’a béni à toujours» (Ps.
45:2).

Dans tous ces hommes de foi, comme dans leur parfait modèle, la
vraie beauté n’est en effet pas autre chose que le resplendissement de la grâce. David est le roi selon la grâce et
son nom signifie «Bien-aimé». Ce caractère fait nécessairement de lui l’homme
souffrant, l’homme affligé ici-bas, vrai type du Sauveur.

Mais celui qui connaît Jésus trouve en Lui, non seulement la perfection
de l’homme humble et de l’homme de douleurs, mais aussi d’autres caractères, et
tout d’abord la beauté de la force. Comme
David, «homme fort et vaillant» pour ses amis (16:18), le Seigneur est pour les
siens Celui qui calme la mer et la tempête, devant la majesté duquel ses
ennemis reculent et tombent en arrière, qui dit : «Je veux» et la chose
est faite, qui lie l’homme fort et par ses miracles le dépouille de ses biens.

Comme David, il est «un homme de guerre» et s’il est vrai qu’il
viendra à Sion, humble comme jadis et monté sur un âne et sur un poulain, le
petit d’une ânesse (Zach. 9:9), il est tout aussi vrai qu’il ceindra son épée
sur son côté, homme vaillant, dans sa majesté et sa magnificence, et que sa
droite lui enseignera des choses terribles (Ps. 45:3, 4), qu’il sera assis en
vainqueur sur le cheval blanc, suivi des armées du ciel et frappant les nations
avec l’épée à deux tranchants qui sort de sa bouche (Apoc. 19:11-16).

Comme David encore, il a «l’intelligence des choses» (v. 18), car
«Dieu l’a oint de l’Esprit Saint et de puissance» (Actes 10:38), et «l’Esprit
de l’Éternel repose sur lui, l’esprit de sagesse et d’intelligence, l’esprit de conseil et de force, l’esprit de
connaissance et de crainte de l’Éternel» (És. 11:2).

Enfin, comme «l’Éternel était avec David», à bien plus forte
raison est-il avec Christ. Oui, «Dieu était avec lui» (Actes 10:38).

La providence de Dieu amène David à la cour du roi, mais il
faudra, avant qu’il règne, que sa foi soit mise à l’épreuve par toutes sortes
de souffrances. Il lui faudra être l’homme dépendant, l’homme humilié, méprisé,
haï, persécuté ; il fera au milieu de cette vie de renoncements et de
combats, l’expérience que son Dieu suffit à tout. L’oint de l’Éternel sera
ainsi éprouvé pendant de longues années, pour manifester aux yeux du peuple
toutes les qualités de la grâce qui constituent, selon Dieu, les droits de
David au trône d’Israël et à la gloire. Cette grâce triomphe dans ses
sentiments à l’égard de Saül, son ennemi acharné.

À peine David est-il appelé au trône que l’état moral de Saül
change entièrement. Jusqu’à ce jour, l’Esprit de Dieu était avec le roi selon
la chair et cela explique chacun des succès de Saül contre les ennemis
d’Israël. Maintenant l’Esprit de l’Éternel saisit David (v. 13) et se retire
d’avec Saül, laissé en la puissance d’un «mauvais esprit envoyé par l’Éternel»
(v. 14). C’est un jugement de Dieu, un châtiment sur le roi qui devient dès
lors dans cette histoire, ce qu’il n’était pas auparavant, le type de
l’Antichrist. Dieu montre en même temps, que son Esprit seul est capable de
conjurer et de chasser le mauvais esprit, lorsque David prend la harpe pour
jouer de sa main devant Saül.

 

[bookmark: TM23]5.2   Chapître
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Le chap. 16 nous a présenté le tableau général du caractère
de David dans sa position comme oint de l’Éternel et, d’une manière
particulière, dans ses rapports avec Saül. Le chap. 17 recommence, pour ainsi
dire, le tableau de son histoire à un autre point de vue. De là cette
répétition, en apparence superflue, de ses relations de famille que nous
trouvons aux vers. 12 et 13.

Ce qui nous est présenté maintenant, ce n’est plus le caractère,
mais la carrière et l’activité de David, type de Christ, dès son
début jusqu’à son résultat final et définitif, la victoire complète sur Goliath.
En un mot, toute l’histoire de Christ, vainqueur de Satan, est résumée dans
cette période de l’activité de David. Les Philistins avaient été déjà vaincus
maintes fois, mais non leur chef, le géant Goliath. Il se présente, sûr de sa
force, devant le peuple assemblé et le met au défi ; et quand il a réussi
à inspirer la terreur à ceux qu’il veut asservir, il s’écrie : «Moi, j’ai
outragé aujourd’hui les troupes rangées d’Israël !» Il ne sait pas que ce
n’est pas avec Israël, mais avec Dieu qu’il a à compter, et qu’il outrage
Celui-ci en outrageant son peuple. C’est ce qui le perd.

Quant à David, il se présente ici (v. 17) comme l’envoyé de son
père auprès de ses frères ; c’est par eux que commence son service. Mais
le but de Dieu est une délivrance qui s’étend bien au delà de ce cercle
restreint. Joseph avait fait de même (Gen. 37:14) et était devenu non seulement
sauveur de ses frères, mais aussi sauveur et maître de l’Égypte.

David part pour sa mission, ayant déjà exercé un ministère
secret dans le désert où il gardait les brebis. C’est là qu’il avait frappé et
le lion et l’ours, comme type de Christ quand il liait l’homme fort. Avant
d’entrer en lutte avec le Philistin, il avait opéré la délivrance des brebis de
son père quand l’ennemi cherchait à les ravir et à les dévorer (*). Christ a fait de même pendant sa vie ;
aucune des brebis que le Père lui avait données, n’a été perdue. Il a lié
l’homme fort pour mettre en liberté ceux qui étaient foulés et pour publier
l’an agréable du Seigneur (Luc 4:18, 19). Il s’est mis seul à la brèche, en
disant : «Laissez aller ceux-ci». Mais il avait bien plus à faire que
cela, car il fallait anéantir la puissance de l’ennemi lui-même.

(*) Voyez pour le lion et l’ours : Prov. 28:15 ; Lam.
3:10 ; Amos 5:19.

Comme Christ, David est ici un vrai serviteur. Il «se lève de
bonne heure le matin» (v. 20) et prend sa charge, pour accomplir la volonté de
son père. Déjà oint, il est pour ce service l’homme de l’Esprit, tout en
gardant son caractère d’humilité auprès des parcs de brebis.

Il arrive au camp, où sa confiance en Dieu et sa foi sont taxées
par ses frères d’orgueil et de méchanceté de coeur (v. 28). C’est ce que nous
aussi nous rencontrerons toujours en suivant la simple marche de la foi. Nos
proches ne peuvent pas mieux comprendre nos mobiles que les frères du Seigneur
ne comprenaient les siens. David répond à Éliab : «Qu’ai-je fait
maintenant ? N’y a-t-il pas de quoi ?» (v. 29). Qu’avait-il donc fait
pour que l’outrage tombât sur lui ? N’y avait-il pas de quoi descendre
vers ses frères, quand le Dieu d’Israël était journellement outragé par
l’ennemi ?

David s’enquiert de ce qui sera fait à l’homme qui aura frappé
le Philistin et enlevé l’opprobre de dessus Israël (v. 26). Il apprend que le
roi enrichira l’homme de grandes richesses, lui donnera sa fille, et
affranchira la maison de son père. Mais ce n’est pas pour obtenir cette
récompense qu’il se met en campagne ; c’est pour Dieu, pour la délivrance
d’Israël, pour faire connaître l’Éternel à toute la terre, et à toute la congrégation
comment s’opère le salut de Dieu (v. 46, 47). Sans doute sa victoire lui donne,
comme à Christ, de grandes richesses, une épouse et l’affranchissement de la
maison de son père, mais c’est le résultat plus que le but de son
oeuvre.

David annonce à Saül l’acte qu’il va accomplir (v. 32). Le roi
qui ne songe qu’à des moyens humains veut lui offrir ses armes ; mais
David ne peut marcher avec des armes appartenant à la chair, et même ne l’a
jamais essayé. Il ne veut pas d’autres instruments de combat que ceux avec
lesquels le berger défend ou ramène ses brebis. Pour nous, la Parole est cette
arme dont la foi seule peut se servir ; elle renverse Satan. Le travail de
l’homme ne peut avoir aucune part dans un combat pareil.

Quand il se présente devant le Philistin, quoique «homme fort et
vaillant et homme de guerre» (16:18), David n’a rien de l’apparence d’un
guerrier. Sa beauté même, reflet de la grâce de l’Éternel, est un objet de
mépris pour Goliath (v. 42). Mais il est ici le représentant de Dieu que le Philistin
a outragé. Glorifier ce Dieu que Satan avait déshonoré, tel était le but de
David, tel a été le but de Christ. Leur force consistait à combattre en son
nom : «Je viens à toi au nom de l’Éternel des armées,... que tu as
outragé» (v. 45). Dans l’esprit de David, pas un doute sur le résultat de la
lutte. «En ce jour, l’Éternel te livrera en ma main» (v. 46). Souvent, engagés
dans le combat, nous doutons ; même un Jonathan n’est pas certain du
résultat et dit : «Peut-être» (14:6) ; ici, rien de semblable ;
foi absolue ayant le secret de l’Éternel et comptant sur de grandes choses.
David est ici le vrai type de Christ, car il représente Dieu devant l’ennemi.

Du premier coup, sa fronde atteint Goliath au front ;
tombé, il le tue avec ses propres armes (v. 51). C’est par la mort
que Christ a vaincu celui qui avait la puissance de la mort, c’est-à-dire le
diable. Ensuite le vainqueur se retire dans sa propre tente (v. 54), emportant
les trophées de sa victoire, comme Christ est monté dans sa demeure, emmenant
«la captivité captive».

La défaite de Goliath est celle des Philistins ; le monde,
comme son chef, est maintenant un ennemi vaincu, devant lequel nous avons bon
courage, bien que, d’autre part, l’angoisse ou les tribulations doivent nous
accompagner.

Quoiqu’il eût obtenu du soulagement par le fils d’Isaï, Saül ne
connaissait pas l’origine de David. «De qui», dit-il à Abner, «ce jeune homme
est-il fils ?» Cela ne rappelle-t-il pas l’ignorance des Juifs, en Jean 7,
au sujet de l’origine de Christ et de l’endroit d’où il venait ? Saül ne
le connaît pas davantage quand il se présente, portant en ses mains le gage
assuré de la victoire.
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Nous entrons ici dans une troisième période de l’histoire de
Jonathan.

Au chap. 13, il avait remporté une victoire sans profit pour le
peuple de Dieu. Au chap. 14, une grande délivrance avait été opérée par
l’énergie de sa foi, déployée dans le combat contre l’ennemi. Ici, Jonathan
entre en relation personnelle avec David, le vainqueur de Goliath. En type, il
est celui qui connaît un Christ ayant vaincu Satan par la mort, et cependant
rejeté du monde. Cette connaissance correspond à celle que les chrétiens ont
aujourd’hui, bien que Jonathan soit proprement
le type du résidu d’Israël, auquel le Seigneur se fera connaître avant de
prendre le royaume, et qui aime Christ, quoiqu’il soit encore le rejeté du
peuple.

Jonathan avait jusqu’ici le caractère du jeune homme fort dans
la foi qui avait livré combat à l’ennemi ; il va maintenant plus
loin ; son âme se lie à l’âme de David en l’entendant parler. Il apprécie
bien moins ses avantages extérieurs que la beauté morale dont ses paroles sont
empreintes ; il trouve en David une âme à laquelle répond la sienne ;
entre eux se forme soudain un lien spécial d’amour et de communion, produit par
le charme de la parole de David.

La puissance de Dieu ayant aidé Jonathan, il aurait pu être
induit à s’attribuer quelque force ; il voit et entend David, et réalise aussitôt qu’il n’est rien. Ce
qu’il possède n’est bon qu’à être présenté en hommage au vainqueur ; il se
dépouille de ce qui lui appartient pour en parer David qui seul en est digne à
ses yeux ; à lui, la robe et les vêtements de Jonathan, signes de sa
dignité royale ; à lui, son épée, agent de ses victoires ; à lui,
l’arc et la ceinture de sa force, car toute force appartient au fils
d’Isaï ! (v. 4).

Non seulement il lui donne tout, mais «il l’aime comme son âme» (v. 1). Ce ne sont plus
la force et l’énergie qui sont en jeu chez lui, mais des affections attirées
par cet aimant tout puissant, le caractère parfait de l’oint de l’Éternel. À
cet amour de Jonathan répond celui de son ami. «Tu étais pour moi plein de
charmes», s’écriera David, dans le deuil de son coeur, au jour sombre où son
frère lui sera enlevé (2 Sam. 1:26).

Saül croit avoir des droits sur David ; il «ne lui permit
pas de retourner à la maison de son père» (v. 2), tandis que Jonathan qui a
l’intelligence de la foi, fait alliance
avec David (v. 3), cherche sa protection, reconnaît qu’il n’y a de sécurité
qu’auprès de lui. La foi est à la base de l’amour de Jonathan ; il le
montre bien, en saluant David comme le vrai roi.

La suite de ce Chapître nous présente les progrès de David et de
Saül, progrès de l’un en bien, de l’autre en mal. Un sentiment d’animosité
produit par Satan, conduit nécessairement à d’autres ; il suffit que
l’ivraie soit semée par l’ennemi dans le mauvais coeur de l’homme, pour qu’elle
croisse ensuite d’elle-même et finisse par envahir tout l’être. «Saül fut très
irrité... et il dit : On en a donné à David dix mille, et à moi, on m’a
donné les mille : il n’y a plus pour lui que la royauté» (v. 8). Ce n’est
pas encore l’irritation contre David, mais contre l’opinion des hommes qui
élèvent celui-ci en rabaissant le roi, au moment même où la foi de Jonathan
sacrifiait tout pour le bien-aimé. C’est que la chair ne supportera jamais de
n’être rien en la présence de Christ.

Dès lors Saül eut l’oeil
sur David (v. 9). Le lendemain le fond de son coeur se montre ; le
mauvais esprit le saisit. Quand il était parmi les prophètes, il avait pu en
imposer comme étant sous la dépendance de l’Esprit de Dieu ; livré à
Satan, les fruits de son mauvais coeur se montrent instantanément, et cet homme
qui «prophétise dans l’intérieur de la maison», jette sa lance pour «frapper
David et la paroi» (v. 10, 11).

Au v. 12, Saül a peur
de David et, ne pouvant supporter sa présence, «l’éloigne de lui», tout en
lui donnant un honneur apparent, car il l’établit «chef de millier». Cet
honneur, et c’est ce qu’il désire, ôte David de devant ses yeux, mais livre le
pauvre roi à toutes les suggestions de l’orgueil et de la haine, quand il n’a
plus en sa présence son serviteur, modèle d’humilité et de grâce. Malheureux
Saül ! il se prive volontairement de la seule personne qui puisse le
soulager et lui être un rempart contre les assauts de Satan.

Bientôt le roi, déjà meurtrier dans son coeur, l’est en réalité
(v. 11) et cherche, d’une manière insidieuse, à se débarrasser de l’objet de sa
haine. Il promet sa fille Mérab à David, mais cela n’est qu’apparence. «Combats
les combats de l’Éternel», lui dit-il, plein de respect extérieur, tandis qu’au
fond bouillonne la haine et le désir que «la main des Philistins soit sur lui»
(v. 17-19).

Mical, seconde fille de Saül, aime David. Saül se dit : «Je
la lui donnerai, et elle lui sera en piège, et la main des Philistins sera sur
lui» (v. 21). Dans sa pensée, cette union est un nouveau moyen de perdre son
futur gendre. Il use de dissimulation et commande à ses serviteurs de parler
secrètement à David, en disant : «Voici, le roi prend plaisir en toi, et
tous ses serviteurs t’aiment» (v. 22). Il s’attribue des sentiments
d’affection, afin de pousser plus sûrement le fils d’Isaï à sa perte.

La grande humilité de David, devant les offres du roi, ne fait
qu’engager ce dernier plus avant dans son mauvais dessein. Jamais la haine et
l’orgueil de l’homme ne pourront comprendre l’humilité et l’amour de Christ.

David ayant remporté la victoire et acceptant pour femme la
fille du roi, parce qu’on lui demande en échange la destruction des ennemis de
l’Éternel, les ruses de l’adversaire sont définitivement déjouées.

Le résultat pour Saül, c’est que sa peur grandit et que sa haine
devient une inimitié constante : «Saül eut encore plus peur de
David ; et Saül fut ennemi de David tous ses jours» (v. 29).

Durant cette période, nous constatons les progrès de David en
toutes choses et dans toutes les directions : «David allait partout où
Saül l’envoyait, et il prospérait... et il était agréable aux yeux de tout le
peuple, et même aux yeux des serviteurs de Saül» (v. 5). «L’Éternel était avec
lui... Et David sortait et entrait devant le peuple. Et David était sage dans
toutes ses voies ; et l’Éternel était avec lui... Et tout Israël et Juda
aimaient David, car il sortait et entrait devant eux» (v. 12-16). Toutes ces
qualités rendent nécessairement David estimable ; mais il ne faut pas
oublier que l’amour des hommes a beaucoup de caractères divers, et qu’un seul
de ces caractères a quelque valeur aux yeux de Dieu.

Les filles d’Israël, le peuple, les serviteurs de Saül, aiment
David pour ses délivrances. Saül
même, à un moment donné (16:21), «aime beaucoup» David, à cause du soulagement qu’il apportait à ses maux.
Mical aime David selon la nature, ce
qui ne l’empêche pas de le mépriser dans la suite (2 Sam. 6:16). Jonathan
l’aime enfin de l’amour seul vrai, seul bon, seul durable ; il l’aime
comme son âme ; il le chérit pour ce que David est en lui-même.

David prospérait donc, plus que tous les serviteurs de Saül, et
son nom fut en grande estime (v. 30) belle image du Seigneur au début de sa
carrière (Luc 4:15).
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Au Chapître précédent, Saül avait usé de voies détournées pour
se débarrasser de l’oint de l’Éternel il ourdit ici une véritable conspiration
contre lui «Saül parla à Jonathan, son fils, et à tous ses serviteurs, de faire
mourir David» (v. 1). Jonathan prêche la grâce à son père, en lui représentant
ce que David était, ce qu’il avait fait pour lui, au prix de sa
propre vie, et en lui rappelant que lui-même, Saül, s’en était réjoui
d’abord, après avoir été témoin de ces choses : «Tu l’as vu et tu t’en es
réjoui» (v. 5). Comme l’activité de David était supérieure à tout ce que
Jonathan avait pu faire pour lui (et il en avait conscience), quoiqu’il aimât
David comme son âme !

Saül écouta la voix de Jonathan et jura : «L’Éternel est
vivant, si on le fait mourir» (verset 6). En présentant la grâce au coeur de
l’homme naturel, Dieu permet que le mal y subisse un arrêt de développement
momentané ; mais ce n’est point la conversion. La pensée meurtrière de
Saül est changée, et cependant il ne se repent pas. Il revient de sa décision,
prend une résolution nouvelle devant les exhortations d’un homme de foi, mais à
peine est-elle prise qu’il ne se montre en aucune manière libre de ses
mouvements, et prouve par sa conduite qu’il est un pauvre esclave de Satan.

David, lui, ne change pas. «Il fut devant Saül comme auparavant»
(v. 7). La grâce qui l’a conduit jusqu’ici reste empreinte sur lui et sur sa
conduite.

Un nouveau triomphe de David réveille le mauvais esprit qui
s’est emparé de Saül. Tant que le croyant ne trouble pas Satan par des
victoires remportées sur ses créatures, son hostilité reste comme endormie,
mais sa haine mortelle se réveille bientôt. On le voit pour David au moment
même où le mauvais esprit semble dompté par les secours de grâce que David
procure au roi. Il arrive alors un moment où tout ce que le croyant peut faire,
c’est de fuir, et d’échapper comme l’oiseau du filet de l’oiseleur. Maintenant
la mort de David est décrétée irrévocablement. Mical ayant pour motif
l’affection naturelle qu’elle porte à David, lui vient en aide à sa manière,
Dieu se servant ici des sentiments humains qui la faisaient agir (v. 11-17).

Ce passage nous apprend aussi qu’il y avait un théraphim dans la
maison de David. Certes, il ne lui rendait pas culte, mais sa présence nous
permet de conclure qu’il le supportait. Le théraphim n’était pas proprement une
idole, et la Parole a soin de les distinguer l’un de l’autre (voyez Os.
3:4 ; Zach. 10:2 ; 1 Sam. 15:22, 23 ; 2 Rois 23:24 ; Ézéch.
21:26 ; Gen. 31:19, 30, 32-35 ; Jug. 17:3-5 ; 18:17, 18, 20). Le
théraphim est quelque chose d’inférieur à l’idole, une espèce de demi-dieu,
ayant pour domaine la maison, revêtu d’une certaine importance, et qu’on
consulte même à l’occasion. De telles superstitions conduisent vite aux vraies
idoles ; c’est bien ainsi que Jacob en avait jugé, quand il disait à Laban
de reprendre «ses dieux» (Gen. 31:32). Souvent le croyant manque d’énergie pour
bannir de sa famille ces occasions de chute, et chacun de nous doit y prendre
sérieusement garde, alors même que, semblables à Jacob et David, nous ne leur
attribuerions personnellement aucune influence sur notre vie. Évidemment le
théraphim avait été introduit dans la maison de David par Mical, cette fille de
Saül, qui était ainsi en piège à l’homme de Dieu.

Mical évite la colère de son père en se donnant, vis-à-vis de
lui, l’apparence d’être une ennemie de David, contrainte par ses menaces à le
laisser échapper : «Laisse-moi aller, pourquoi te tuerais-je ?» (v.
17). Combien son coeur diffère de celui de Jonathan, qui prenait ouvertement, à
ses propres risques et périls, la défense de celui qu’il aimait tendrement.

«David s’enfuit, et il échappa ; et il vint vers Samuel à Rama,
et lui rapporta tout ce que Saül lui avait fait : et ils s’en allèrent,
lui et Samuel, et ils habitèrent à Naïoth» (v. 18). David va tout dire à
Samuel, représentant de Dieu et prophète.
Il devient son compagnon, et tous deux habitent ensemble. Tel est, pour David, le résultat de
l’épreuve.

Ceci nous amène à considérer les Psaumes qui nous parlent des
afflictions de David. Nous supposons qu’aucun de nos lecteurs n’ignore que les
Psaumes sont des chants prophétiques, décrivant les circonstances morales que
traversera le résidu croyant d’Israël aux derniers jours. Ce résidu sera
soutenu dans la tribulation par l’Esprit de Christ, de Celui qui a passé en
grâce par des circonstances analogues, mais bien plus terribles, puisque Sa
marche d’obéissance, de dépendance, d’intégrité, de sainteté et d’amour, n’a eu
d’autre résultat que la mort, et qu’il n’a été délivré que «d’entre les cornes
des buffles». Il est donc naturel de voir David employé comme organe principal
pour exprimer prophétiquement les sentiments du résidu et ceux de Christ. Sa
vie n’est-elle pas, comme nous l’avons déjà constaté tant de fois, un type
frappant de celle du Messie qui devait venir, et n’a-t-il pas passé comme tel,
à travers toutes les phases d’un rejet, d’humiliations et de persécutions qui,
sauf la mort, représentent les souffrances du Sauveur ! Nous ne disons pas
ces mots avec le dessein d’entrer plus longuement dans ce sujet, si souvent
traité en détail par d’autres, mais afin de faire ressortir que les Psaumes de
David, qui nous portent si haut et si loin dans l’avenir prophétique, sont, en
tout premier lieu, sortis de ses expériences personnelles, et qu’on peut y
trouver une expression fidèle de l’état de son coeur dans l’épreuve, des
résultats produits par la discipline de Dieu à son égard, et des ressources qui
furent sa part quand la tribulation s’abattait sur lui. C’est uniquement à ce
point de vue restreint que nous considérerons, au fur et à mesure des
événements, les Psaumes qui s’y rapportent.

Le récit de ce Chapître a sa contre-partie au Ps. 59, inspiré
«quand Saül envoya et qu’on surveilla la maison de David, afin de le faire
mourir». Tandis que les envoyés de Saül, hommes de sang, assemblés contre lui,
faisaient la nuit le tour de la ville, le coeur de David s’adressait en
supplications à l’Éternel, attendant de Lui la délivrance (v. 1, 2), certain
qu’il userait de grâce envers lui (v. 10), car ce n’était ni pour «sa
transgression, ni pour son péché» qu’on cherchait sa vie, mais parce qu’il
appartenait à l’Éternel. Il ne demande pas, pour le moment, que Dieu extermine
ses ennemis (v. 11), qu’il tue Saül, afin que le peuple de David n’oublie pas
ces choses. Il faut que le roi profane reste debout, jusqu’à ce que la patience
de l’oint de l’Éternel ait eu son oeuvre parfaite. Plus tard, Dieu consumera
l’ennemi, afin d’établir son règne.

N’est-il pas touchant de voir cet homme de Dieu, au moment même
où il est serré de si près, et où sa vie peut être tranchée, tout occupé du
Seigneur, de ses desseins et de ses délivrances ? En effet, il ne met en
question ni l’amour de Dieu, ni sa volonté de le délivrer. «Et moi je chanterai
ta force, et, dès le matin, je célébrerai avec joie ta bonté» (v. 16). Dès le
matin ! alors que les ennemis «hurlaient comme des chiens», dans cette angoissante
nuit, en surveillant sa maison et en faisant le tour de la ville ! Il
était donc sûr de la délivrance, parce qu’il comptait sur Dieu, et il peut
ajouter, dans ce péril extrême, anticipant cette délivrance : «Tu m’as
été une haute retraite et un
refuge au jour où j’étais dans la détresse !» (v. 16).

Revenons à notre Chapître. Aux v. 19-24, tout l’effort de Saül
contre David échoue, et cependant il le fait poursuivre par ses messagers sous
l’égide même de Samuel. Ces instruments de l’ennemi subissent, contre leur gré,
l’influence de l’Esprit de Dieu par lequel ils prophétisent, sérieux
avertissement qui ne les convertit ni ne les sauve. Saül même, et non pour la
première fois de sa vie, est obligé ici de prophétiser par l’Esprit de Dieu. Au
chap. 18:10, il l’avait fait par le mauvais esprit qui s’était emparé de lui.
Dieu peut parler par la bouche d’un Saül qui, à d’autres moments, est le
porte-voix de Satan ; il peut le faire aussi par la bouche d’un Balaam ou
d’un Caïphe. Cela prouve seulement que Dieu se sert de tous les hommes comme
d’instruments, si cela lui convient ; mais il faut distinguer entre
l’action vivifiante du Saint Esprit
et ses diverses opérations en puissance. La
puissance peut communiquer une grande connaissance de la Parole, peut-être aussi
l’énergie qui utilise cette connaissance pour d’autres ; la puissance peut
opérer des miracles, mais jamais elle ne nous amène à nous juger nous-mêmes et
à saisir Christ comme répondant à nos besoins. Elle ne donne ni la repentance,
ni la foi ; il faut une oeuvre de l’Esprit dans le coeur pour atteindre la conscience, pour donner le
sentiment du péché, pour amener l’âme à Dieu. Sans cela il n’y a pas de vie
nouvelle. Le coeur de Saül et de ses messagers n’était pas changé, mais Dieu
s’était emparé de leurs esprits par la prophétie, afin de mettre à nu leur
folie et de sauver David, son bien-aimé.
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«David s’enfuit de Naïoth, en Rama, et vint, et dit devant
Jonathan : Qu’ai-je fait ? Quelle est mon iniquité, et quel est mon
péché devant ton père, qu’il cherche ma vie ?» (v. 1). Tandis que l’homme
naturel reste sous le terrible : «Qu’as-tu fait ?» adressé jadis à
Caïn (Gen. 4:10), le juste par la foi, persécuté sans cause, peut dire comme
David : «Qu’ai-je fait ?» Mais David ne pouvait parler ainsi que dans
ce moment de sa carrière. Plus tard, sous la persécution de son fils Absalom,
il ne pouvait plus dire : «Qu’ai-je fait ?» Plus tard encore, quand
il avait commis le grave péché de dénombrer le peuple, il est obligé de
confesser à Dieu sous le jugement : «J’ai grandement péché dans ce que j’ai fait» (2 Samuel 24:10). Et cependant, au moment même où il était
discipliné, il nous est présenté comme un type de Christ, se mettant à la
brèche pour sauver son peuple, quand il dit : «Voici, moi j’ai péché, et
moi j’ai commis l’iniquité ; mais ces brebis, qu’ont-elles fait !»
(v. 17).

Mais un seul pouvait dire : «Je fais toujours les choses
qui plaisent à Celui qui m’a envoyé» ; un seul pouvait recevoir, au
dernier moment de sa carrière, le témoignage sorti de la bouche du brigand
converti : «Celui-ci n’a rien fait
qui ne se dût faire» (Luc 23:41).

David, type si précieux de Christ, reçoit aussi ce témoignage
public devant Saül, par la bouche de Jonathan : «Pourquoi serait-il mis à
mort ? Qu’a-t-il fait ?» (v. 32). Quel privilège pour le croyant
d’avoir, par le Saint Esprit, la possibilité d’imiter le Seigneur en cela,
comme en toute autre chose. Seulement, pour produire ce fruit de justice,
jamais le Seigneur n’eut besoin de discipline comme David ou nous-mêmes. Toutes
ses afflictions étaient, d’une part, le fruit et le témoignage de sa grâce
envers nous, et faisaient ressortir, d’autre part, la perfection absolue qui
était en Lui, soit dans sa vie, soit dans sa mort. En Lui, l’offrande du
gâteau, comme l’holocauste, faisait monter «une odeur agréable à l’Éternel»
sans aucun mélange.

Nous verrons plus d’une fois, même dans cette période de sa vie,
où David pouvait dire : Qu’ai-je fait ? certains détails de sa
conduite nécessiter l’intervention de Dieu en discipline. C’est ainsi que nous
trouvons ici même, au v. 6, un manque de vérité qui, pour être compréhensible,
n’en est pas moins condamnable. La vérité en David était au-dessous de la
grâce : il était réservé à la Parole faite chair d’apporter dans ce monde la
grâce sans mélange unie à la vérité parfaite (Jean 1).

Tandis que David, homme de foi, connaît parfaitement le danger
que sa fidélité lui attire et, ne voyant qu’un pas entre lui et la mort (v. 3),
sait que son unique ressource est en Dieu, Jonathan compte encore sur l’aide
qu’il croit pouvoir procurer à son ami (v. 2). Il a quelque confiance dans le
caractère de son père ; il souhaite que l’Éternel soit avec David comme il a été avec Saül (v. 13). En
réalité, il n’atteint pas un niveau élevé d’intelligence spirituelle, ni
d’appréciation du coeur humain. Il en est toujours ainsi pour le croyant quand,
par des liens quelconques, il est associé au monde. Jonathan n’a pas encore
compris que Dieu a rejeté Saül, alors même que, d’autre part, toute sa confiance
soit en David. N’est-il pas assuré de sa puissance future et de sa
bienveillance ? «Tu ne retireras point ta bonté de ma maison, à jamais,
non pas même lorsque l’Éternel retranchera chacun des ennemis de David de
dessus la face de la terre» (v. 15). Il continue ici à s’oublier lui-même, en
proclamant que la royauté appartient à son ami. Et quel moment choisit-il pour
se recommander ? Celui où David est en fuite, sa vie exposée à chaque
instant ! N’en est-il pas de même pour nous ? N’avons-nous pas trouvé
dans un Christ rejeté notre protecteur, notre refuge et toute notre
espérance ?

Il est beau de voir chez Jonathan cette absence d’égoïsme, en
face de celui qui allait hériter de tous les droits que la naissance semblait
conférer au fils de Saül. Ah ! c’est qu’il aimait David comme son
âme ; c’est que, dès le commencement, il avait donné force, autorité,
royaume, en un mot toutes choses, au fils d’Isaï. Saül s’écriait : «Tous
les jours que le fils d’Isaï sera vivant sur la terre, tu ne seras pas établi,
ni toi ni ton règne» (v. 31), car pour lui, établir son fils était plus que
toutes les gloires de David. Pour lui, c’était une honte d’être avec le vrai roi : «Tu as choisi le fils d’Isaï à
ta honte et à la honte de la nudité de ta mère» 
v. 30). De telles paroles blessent Jonathan au coeur ; il bondit
sous l’outrage, mais il était affligé, non pas pour l’injure faite à lui et à
sa mère, mais «à cause de David, parce
que son père l’avait outragé» (v. 34). Il aime David, déshonoré et maudit par
Saül, avec la même ardeur dont il l’avait aimé jadis dans la splendeur de sa
jeunesse et de sa victoire.

Jonathan vient au secours de David en cette extrémité. Dans une
dernière entrevue, des plus touchantes, «ils se baisèrent l’un l’autre et
pleurèrent l’un avec l’autre, jusqu’à ce que les pleurs de David devinrent
excessifs» (v. 41). Combien le caractère aimable et sympathique de Jonathan
nous attache ; et cependant une chose lui manquait, une seule ; il n’avait pas assez de foi pour suivre un roi rejeté. Sa position, il est vrai, rendait un tel pas bien
difficile, mais, pour la foi, les difficultés ne devraient pas compter.
Jonathan aurait dû partager les afflictions de David autrement que par le
coeur, et parce qu’il ne le fit pas, il dut partager plus tard la défaite et la
ruine de son père.
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Au Chapître précédent, David s’était montré quelque peu
inférieur à son caractère. Il en est de même ici, car il ment à Akhimélec et se
sert auprès d’Akish d’une ruse qui ne lui fait pas honneur. Et cependant à Nob
(v. 1-6), il nous offre l’un des traits les plus importants du Messie rejeté.
Cet incident est noté en Matt. 12:1-8 ; Marc 2:23-28 ; Luc 6:1-5.

Dans le premier de ces passages, le Seigneur ayant proclamé
(11:28-30) que le vrai repos se trouvait en Lui, laisse ses disciples libres
d’accomplir un acte permis par la loi (Deut. 23:25), mais qui, aux yeux des
pharisiens, violait et profanait le sabbat. Il en avait été de même de David à
Nob, car c’était un jour de sabbat, le jour où l’on changeait les pains de
proposition (conf. Lév. 24:8), qu’il s’était présenté devant le sacrificateur.
Or pourquoi le Seigneur en agissait-il ainsi ? C’est que, comme David,
Lui, le Bien-aimé, avait été rejeté par ce peuple que le système légal, ordonné
de Dieu, n’avait pu amener à reconnaître son Messie. Le sabbat, signe de
l’alliance entre Dieu et son peuple, était donc violé par le fait que le peuple
rejetait son Dieu. Il n’y avait plus de repos sous l’ancien système légal. Le
Père était obligé désormais de travailler de nouveau, et le Fils lui-même
travaillait avec Lui. Le sabbat de l’homme avait pris fin, et le rejet de Dieu,
dans la personne de son Fils, avait pour conséquence l’abandon du système légal
des Juifs, le droit du fils de l’homme d’user du sabbat comme il l’entendait, et
l’Introduction d’un nouveau système dans lequel il associait avec Lui ses
disciples et ses compagnons. Christ étant rejeté, comme David l’avait été, il
n’y avait plus pour la créature de repos dans ce monde, plus de sabbat, mais un
repos hors du monde, fondé sur l’oeuvre de la rédemption et que l’on pouvait
posséder par la connaissance du Seigneur Jésus.

Un second fait accompagnait le rejet de David. Il s’était fait
donner par Akhimélec les pains de proposition que les sacrificateurs seuls
pouvaient manger, une fois ôtés de la table. Le pain sorti de devant Dieu était
«en quelque sorte commun» (v. 5). En présence du rejet de son roi, quelle
valeur pouvaient avoir aux yeux de Dieu les pains de proposition qui
présentaient à Dieu le vrai Israël en Christ ! Aussi ces pains
devaient-ils être remplacés devant Dieu par des pains nouveaux, un nouvel
Israël fondé sur Christ, selon le coeur de Dieu. David pouvait donc considérer
ce pain comme profane. La grâce souveraine s’élevait au-dessus des ordonnances
légales, car il était plus important de nourrir David et les siens que de
garder ce qui était vieilli.

David demande une arme. Akhimélec n’en a pas d’autre que l’épée
de Goliath. Cet instrument de la victoire de David était gardé derrière l’éphod
enveloppé dans un manteau, soigné et mis à une place d’honneur, sous les yeux
mêmes de Dieu. C’est ainsi que le témoin de la victoire de Christ, la mort, par
laquelle il a vaincu le prince de la mort, a été porté comme mémorial dans le
lieu très saint où Jésus est entré avec son propre sang.

David dit : «Il n’y a pas d’arme pareille» (v. 9).
N’oublions pas que, si David est le type de Christ, il est souvent aussi, dans
la même occasion, le type des croyants. Comme David, nous partons sans armes
contre l’ennemi, mais une seule nous suffit, la mort de Christ et notre mort
avec Lui. Nous la trouvons dans le sanctuaire. Il n’y en a point de pareille,
et Satan ne peut rien contre l’arme qui l’a vaincu.

Armé de cette manière, David se rend chez Akish, roi de Gath (v.
10-15). Pourquoi donc est-il saisi de frayeur en se présentant devant
lui ? C’est qu’il y était conduit par sa sagesse naturelle et non par
l’Éternel. Pas plus que l’Égypte pour Abraham, la Philistie ne devait être un
refuge pour David. Pensant échapper de cette manière à Saül, il échange un
ennemi contre un autre, et ne trouve que le déshonneur et le mépris.

Mais il est très consolant de considérer, dans les deux Psaumes
qui se rapportent à ce moment de son histoire, les expériences que David a
faites et dont le récit historique ne nous parle pas.

Le Ps. 56 fut composé «quand les Philistins prirent David dans
Gath» (*). La défaillance de sa foi l’avait
fait chercher un refuge chez ces ennemis d’Israël. Qu’y trouve-t-il ?
L’homme qui, au lieu de l’aider, l’opprime et voudrait l’engloutir (v. 1). Lui,
qu’une crainte charnelle avait amené à fuir Saül, apprend maintenant ce qu’est
la chair ; lui, que la confiance en l’homme avait fait descendre chez
Akish, apprend maintenant ce que c’est que l’homme. Il n’a trouvé chez lui que
dangers et menaces. Ses ennemis s’assemblent, se cachent, observent ses pas et
guettent son âme, tordant ses paroles tout le jour, ayant leurs pensées contre
lui en mal ; mais Dieu lui reste. Il a appris à se confier entièrement en
Dieu : «Au jour où je craindrai, je me confierai en toi» (v. 3). C’est la
grande leçon que Dieu lui a enseignée. Si Dieu est pour lui, que lui ferait la
chair ? «En Dieu je me confie : je ne craindrai pas ; que me
fera la chair ?» (v. 4). Que lui ferait l’homme ? «En Dieu je me confie :
je ne craindrai pas ; que me fera l’homme ?» (v. 11). Maintenant,
délivré de la mort, il désire être gardé de broncher à l’avenir. Rien n’assure
notre marche comme l’épreuve, la discipline, et les expériences qui y sont
attachées : «Car tu as délivré mon âme de la mort : ne garderais-tu
pas mes pieds de broncher, pour que je marche devant Dieu dans la lumière des
vivants !» (v. 13).

(*) Il ne faudrait pas penser que seuls les Psaumes de David qui
ont une suscription, soient sortis
des expériences du roi-prophète lors des divers événements de sa vie. Loin de
là ; mais nous nous en tiendrons aux faits que la Parole inspirée nous
signale d’une manière particulière. Bien souvent, en d’autres Psaumes, on peut
distinguer certaines circonstances de la vie de David, comme ayant été le point
de départ du chant inspiré.

Le Ps. 34 a été composé «quand David dissimula sa raison devant
Abimélec (*), qui le chassa, et il s’en alla».
Ce Psaume célèbre les tendres soins de l’Éternel envers le croyant dans
l’épreuve, et exprime la confiance de David, découlant du fait que Dieu a pris
en main sa cause dans son affliction. Cet homme de Dieu, en cherchant du
secours auprès d’Akish, n’avait tenu dans sa main qu’un roseau brisé.
Maintenant, instruit par Dieu, il peut dire : «J’ai cherché l’Éternel ; et il m’a répondu, et m’a délivré de toutes mes frayeurs» (v. 4). «Cet
affligé a crié ; et l’Éternel l’a entendu, et l’a sauvé de toutes ses
détresses» (v. 6). Il a appris la leçon que Dieu lui enseignait par sa
discipline. L’expérience qu’il vient de faire le rend propre à encourager les
autres : «Goûtez et voyez que l’Éternel est bon ! Bienheureux l’homme
qui se confie en Lui !» (v. 8).

(*) Titre du roi des Philistins (Conf. Gen. 20:2)

Bien plus, il a appris par expérience que la ruse, ni le
mensonge, ne pouvaient procurer du bien : «Qui est l’homme qui prenne
plaisir à la vie et qui aime les jours pour voir du bien ? Garde ta langue
du mal, et tes lèvres de proférer la
tromperie» (v. 12, 13).

L’expérience de David à la cour d’Akish avait été profondément
humiliante, car la dignité que Dieu lui avait conférée avait été compromise par
sa conduite. Il en avait le coeur brisé et l’esprit abattu, mais dans cette
discipline il avait appris à se connaître, à connaître l’Éternel d’une manière
plus intime, et que pouvait-il désirer de plus ? «L’Éternel est près de
ceux qui ont le coeur brisé, et il sauve ceux qui ont l’esprit abattu» (v. 18).

C’est ainsi que l’âme de cet homme de Dieu exprime, dans ses
cantiques prophétiques, ce dont elle a fait l’expérience pour elle-même, à
travers les afflictions et la discipline qui lui étaient nécessaires.
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«David partit de là, et se sauva dans la caverne d’Adullam» (v.
1). C’est là qu’il composa ce beau Ps. 142, qui exprime les sentiments dont son
âme était remplie dans sa solitude. «Il n’y a personne qui me
reconnaisse ; tout refuge est perdu pour moi ; il n’y a personne qui
s’enquière de mon âme» (v. 4). «Sur le chemin par lequel je marchais, ils m’ont
caché un piège» (v. 3), quand, ô dérision ! c’était Saül qui
audacieusement osait l’accuser, en disant : «Mon fils a soulevé contre moi
mon serviteur pour me dresser des embûches» (22:8). Mais David a trouvé,
précisément parce que tout refuge humain lui manquait, un refuge assuré pour
son âme : «J’ai crié vers toi, Éternel ! j’ai dit : Tu es mon
refuge» (v. 5). Il peut compter sur le Dieu d’Israël pour être délivré de ses
persécuteurs, car ils sont plus forts que lui (v. 6). David pourra-t-il jamais
regretter de s’être trouvé dans une extrémité pareille, abandonné de tous,
puisque c’est là que son âme a connu et apprécié le souverain refuge que l’on
trouve en Dieu. Aussi le Psaume se termine par l’assurance dont son âme est
remplie, que le temps de son abandon et de sa solitude prendra fin. «Les
justes», dit-il, «m’environneront» (v. 7).

Après cette effusion de son âme, David reçoit, dans la caverne
même d’Adullam, la réponse de l’Éternel comme prémices de sa confiance. Il ne
se trouve plus seul. «Ses frères et toute la maison de son père l’apprirent, et
descendirent là vers lui» (v. 1). David, type de Christ rejeté, devient un
centre d’attraction pour ses frères. Sa famille, tous ceux qui étaient de sa
race, se groupe autour de lui. C’étaient pour David, comme pour Christ, les
«excellents de la terre». Ils reconnaissaient en lui l’oint de l’Éternel, celui
par qui le Seigneur voulait sauver son peuple, l’instrument de la grâce en
Israël. Ils savaient ne pouvoir rien attendre du monde que mépris et
persécution, ainsi que leur chef de famille ; aussi leur seule ressource
était de se réfugier auprès de celui qui, à vue humaine, était lui-même sans
ressource.

Mais une autre classe de personnes se réfugie auprès de David
dans la caverne d’Adullam : «Et tout homme qui était dans la détresse, et
tout homme qui était dans les dettes, et tout homme qui avait de l’amertume
dans l’âme, s’assembla vers lui, et il fut leur chef» (v. 2). Ce n’étaient pas
seulement ceux qu’une même origine avait déjà mis en relation avec lui, mais
ceux qu’aucun lien n’unissait à David. Leur caractère commun, c’est qu’ils
avaient tout perdu. Les uns étaient
«dans la détresse», ne sachant de quel côté se tourner, d’autres «dans les
dettes», sans pouvoir s’acquitter, d’autres enfin avaient «de l’amertume dans
l’âme», des chagrins auxquels il n’y avait pas de remède, créés par l’état de
choses en Israël.

Ceux-là trouvent auprès de David un refuge assuré, comme ils le
rencontrent aujourd’hui auprès d’un Christ rejeté. Mais ils trouvent bien plus
encore. David est capable de créer, de former à son image les plus misérables.
Le reflet de sa beauté morale tombe sur ceux qui n’ont rien à lui apporter que
leur misère. Dans la sombre caverne d’Adullam, la lumière qui rayonne de David
resplendit sur ces quatre cents hommes qui l’entourent, et ce que la grâce a
fait d’eux au jour des tribulations, sera reconnu par tous les yeux, acclamé de
toutes les bouches, au jour, prochain déjà, de la gloire. Tous ces gens hors la
loi, entoureront le trône du roi et seront appelés «les hommes forts de David»
(2 Sam. 23:8).

Mais ce n’étaient pas là toutes les ressources que la caverne
d’Adullam renfermait pour les compagnons du fils d’Isaï : Gad, le prophète (v. 5), le porteur de la
parole et du témoignage de Dieu, était auprès de lui. La révélation des pensées
de Dieu, absente de la cour et du peuple de Saül, s’était réfugiée là. Enfin,
l’acte meurtrier du roi envers Nob, pousse Abiathar, le sacrificateur, vers David (22:20). Il se rend plus tard vers lui
avec l’éphod en sa main (23:6). Le moyen de s’approcher de Dieu, de le
consulter en tout temps, d’entrer en communion avec Lui, est l’heureux
privilège de ces gens sans aveu que le monde honnit et méprise.

Cher lecteur, vous êtes-vous réfugié auprès d’un Christ
rejeté ? On ne le fait que lorsqu’on est à l’extrémité et qu’on a perdu
tout espoir de se secourir soi-même. Le monde, en ce cas, vous méprisera, mais
pas autant que vous vous méprisez vous-même. Et néanmoins rien ne vous
manquera. La présence du Seigneur Jésus sentie, éprouvée par l’âme, les trésors
de sa Parole mis à votre disposition et connus, comme même un Jonathan, retenu
à la cour de Saül, n’a jamais pu les connaître, enfin le moyen de s’approcher
de Dieu, fourni par la sacrificature de Christ qui nous met en communion avec
Lui, tels sont les bienfaits que dispense notre David au temps où il est
rejeté.

Il ne lui manque plus que d’être manifesté en gloire aux yeux de
tous, car il l’est déjà comme centre de son Assemblée, alors même qu’elle ne
comprendrait, comme ici, que quatre cents fidèles réunis autour de Lui.

Au v. 5, David obéit à la parole que Gad lui apporte : «Ne
demeure pas dans ce lieu fort ; va, et entre dans le pays de Juda». Le
voici donc sur le territoire même de l’ennemi, mais qu’a-t-il à craindre et que
lui peut Saül ? L’Éternel est avec lui. Qu’importe, s’il agit contre toute
prudence humaine ! Dieu a des vues de grâce et de bénédiction dans ce
qu’il commande ; notre affaire, c’est d’obéir.

Saül convoque Akhimélec et accuse David de «conspirer contre
lui» et de lui «dresser des embûches» (v. 7, 8, 13). Akhimélec, plein de noble
franchise, dit ouvertement la vérité et rend témoignage à David, à l’homme
incomparable, «fidèle, gendre du roi, ayant accès à ses audiences privées, et
honoré dans sa maison». Certes, ce n’est pas une parole d’outrage, mais c’est
une sévère leçon donnée à Saül. La délicatesse de ses sentiments empêche
Akhimélec de mentionner le mensonge par lequel David s’était fait donner le
pain et l’épée, mensonge qui l’aurait compromis aux yeux de Saül. Mais c’est en
somme ce mensonge qui entraîne dans la ruine le sacrificateur et toute sa
maison. David le sent bien, quand il dit à Abiathar : «Moi je suis cause
de la mort de tous ceux de la maison de ton père» (v. 22). Il se juge ainsi
lui-même. Mais le voici, en même temps, de la part de Dieu, le type de Celui
qui est la sauvegarde des fidèles : «Demeure avec moi, ne crains
point ; car celui qui cherche ma vie, cherche ta vie, et près de moi tu
seras bien gardé» (v. 23). C’est une compensation parfaite à ce qu’Abiathar et
la maison de son père ont eu à souffrir pour l’oint de l’Éternel.

C’est ici que se place le Ps. 52. David avait appris que «Doëg
l’Édomite, avait rapporté à Saül : David est venu dans la maison
d’Akhimélec». Aussi annonce-t-il le jugement sans merci de l’Édomite, ennemi
juré d’Israël. Mais cela ne détruit en rien la confiance et l’assurance de
l’homme de Dieu. Bien au contraire, sur le fond noir de cette méchanceté,
ressort dans tout son éclat, l’heureuse part du croyant : «Mais moi, je
suis dans la maison de Dieu comme un olivier vert. Je me confierai en la bonté
de Dieu, pour toujours et à perpétuité. Je te célébrerai à jamais, parce que tu
l’as fait ; et je m’attendrai à ton nom, car il est bon devant tes saints»
(v. 8, 9).
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Les Philistins font la guerre à Kéhila. David aurait pu ne pas
intervenir et laisser à Saül le soin de les secourir, mais une telle abstention
est loin des pensées de l’homme de foi. David rejeté devient ici un Sauveur
pour Israël. Il se met à la brèche, mais non sans avoir consulté l’Éternel.
Abiathar n’étant pas encore descendu avec l’éphod, ce moyen ordonné de Dieu
pour le consulter manquait encore à David. Les ressources extérieures peuvent
être hors de portée, mais jamais l’accès vers Dieu ne le sera, car il est libre
et largement ouvert pour tous. David parle avec Dieu comme avec un ami. Plein
de condescendance, l’Éternel répond et, chose frappante, d’une manière plus
intime et plus détaillée que lorsque David le consulte avec l’éphod. Il remplit
de confiance et d’assurance le coeur de son bien-aimé. Quoi que disent ses
compagnons (v. 3), David, fondé sur la parole de Dieu, ne s’arrête pas à leurs
craintes et combat pour le peuple d’Israël, bien que ce dernier soit
l’instrument de son pire ennemi. Il en est ainsi du salut par Christ, accompli
pour nous, dans notre condition d’inimitié contre Lui.

Nous trouvons encore ici cette vérité, déjà aperçue dans
l’histoire de Jonathan, que le combat de la foi se livre en dehors du système
religieux des hommes, qui ne pourrait que l’entraver. Saül, dans les rares
occasions où il consulte l’Éternel, ne reçoit pas de réponse ou en reçoit une
par le sort qui prononce un jugement sur toute sa conduite (14:40). David, sans
le secours extérieur des ordonnances divines, s’entretient directement avec son
Dieu.

Dès lors nous voyons David traqué, poursuivi, trahi, se cachant
dans les cavernes, dans les forêts, en danger dans les villes, se réfugiant
dans les lieux forts, errant sur les montagnes, sur les collines, habitant les
déserts de Juda, de Ziph, de Maon, de Paran, n’ayant pas un lieu où reposer sa
tête.

Il entre à Kéhila. Saül, dans son atroce aveuglement, peut
dire : «Dieu l’a rejeté et livré en ma main», lui qui avait entendu
la solennelle parole de Samuel : «L’Éternel t’a rejeté comme roi !»
(15:23). Quel endurcissement de coeur ! Le persécuteur du «Bien-Aimé»
croit connaître Dieu et l’avoir de son côté, et il ne connaît pas mieux le Dieu
d’Israël qu’il ne se connaît lui-même. Aussi, comme il est dit au Ps. 2:4 .
«Celui qui habite dans les cieux» s’est ri de lui, le Seigneur s’en est
moqué ; la Parole répond ici avec une ironie méritée : «Dieu ne le
livra pas en sa main» (v. 14).

Quand l’éphod est apporté (v. 6), Dieu répond par l’éphod et
David reçoit une direction suffisante. Il est beau de lui voir prendre ici le
caractère de serviteur. Lui, auquel la royauté appartient, revendique
devant Dieu la condition la plus humble. «Éternel, Dieu d’Israël ! ton
serviteur a appris…» «Saül descendra-t-il comme ton serviteur l’a
entendu dire !» «Éternel, Dieu d’Israël ! déclare-le, je te prie, à ton
serviteur» (v. 10, 11). N’est-il pas en cela un beau type de Christ qui,
sachant que le Père lui avait mis toutes choses entre les mains, est venu, non
pour être servi, mais pour servir Dieu et les siens !

Au désert de Ziph, David reçoit la visite de Jonathan (v.
16-18). En mainte occasion ce dernier avait prouvé, comme nous l’avons vu,
combien David lui était cher. Il l’avait averti du danger qu’il courait (19:2),
avait parlé de lui en bien à Saül (19:4), avait fait alliance avec lui,
reconnaissant ses droits au royaume (20:12-17), avait porté ses outrages et
souffert pour lui (20:34) ; que lui restait-il donc à faire ? Une
visite à David, pour lui renouveler l’assurance de son affection ? Non. Il
arrive toujours dans la vie d’un homme de foi un moment critique, où il est
obligé de rompre ses liens avec l’ancien système selon la chair qui, de fait,
est entre les mains de l’ennemi de Dieu. Dieu va juger ce système politique et
religieux, et il en est aujourd’hui de la chrétienté comme jadis du monde de
Saül. Ce qui est allié avec le système tombera avec lui et sera impliqué, ne
fût-ce qu’extérieurement, dans sa perte. Bien qu’aimant David, Jonathan
marchait dans cet ordre de choses vieilli, établi autour du roi selon la chair
et qui allait disparaître. Qu’y avait-il à faire, sinon de le quitter, quand il
faisait une opposition haineuse et directe à l’oint de l’Éternel ! Il lui
fallait rompre avec la cour de son père, prendre place auprès de David, avec les
banqueroutiers d’Adullam, position humiliante pour un fils de roi ; il lui
fallait rester à Ziph avec David, prenant en pensée, non pas la seconde place après lui (v. 17), mais,
comme Abigaïl, celle de serviteur des serviteurs de son seigneur. Hélas !
Jonathan avait une position à garder et,
tandis que David retourne dans les bois, Jonathan s’en va à sa maison ! (v. 18).

Et cependant Dieu lui accorde le beau privilège d’encourager
David dans son chemin. Jonathan, est-il dit, «fortifia sa main en Dieu» (v.
16). Et de plus, il est pour David un porteur de la parole prophétique :
«Ne crains pas, car la main de Saül, mon père, ne te trouvera pas ; et tu
régneras sur Israël...», mais il ajoute : «Et moi, je serai le second
après toi». Quand il s’agit de lui-même, il perd complètement la vue
prophétique et cela correspond bien à la condition mixte de son âme.

Kéhila aurait trahi
David ; Ziph le trahit positivement et fait part à Saül de ses mauvais
desseins. Même endurcissement chez le roi, se servant du nom de l’Éternel pour
couvrir son iniquité. «Bénis soyez-vous de
par l’Éternel, de ce que vous avez eu pitié de moi !» (v. 21). Et,
parlant de David : «On m’a dit qu’il est très rusé» (v. 22). Rusé ! quand
l’Éternel qu’il consultait le mettait en garde contre les embûches de son
ennemi ! Ce mot «très rusé» était un outrage direct à l’Éternel, sans que
Saül s’en rendît compte !

C’est ici que se place le Ps. 54, composé «lorsque les Ziphiens
vinrent, et dirent à Saül : David ne se tient-il pas caché auprès de
nous ?» En contraste avec Saül qui invoque le nom de l’Éternel, David rejeté du sein du peuple, sans lien
apparent avec Jéhovah, fait appel au nom
de Dieu : «Ô Dieu ! sauve-moi par ton nom, et fais-moi justice par ta puissance» (v. 1). Ce que Dieu
est comme tel est la ressource de son âme. «Des étrangers», les Ziphiens,
s’étaient élevés contre lui, «des hommes
violents», Saül et ses bandes, cherchaient sa vie ; et tout en
invoquant le nom de l’Éternel, n’avaient «pas mis Dieu devant eux» (v. 3). Mais ce Dieu qu’ils ne connaissaient pas était le secours de David (v. 4),
et quand ses ennemis seront détruits et que lui sera délivré de toute détresse,
ce sera lui qui pourra célébrer le nom de l’Éternel, du Dieu d’Israël dont les relations avec son peuple seront ainsi
rétablies.

Au désert de Maon, David est à l’extrémité, mais l’extrémité de
l’homme est l’opportunité de Dieu. Il dirige les événements et compte les
heures, les minutes, les secondes. Tous nos temps sont en Sa main. Au dernier
moment un messager vient annoncer à Saül l’attaque des Philistins (v. 27), et
le roi abandonne sa poursuite. C’est ainsi que notre Dieu se montre supérieur
aux difficultés qui semblent devoir nous engloutir.

Le Ps. 63 est un magnifique exemple des expériences intimes que
fait l’âme de David «quand il était dans le désert de Juda». Il l’estime un
lieu désolé, parce qu’il se souvient du sanctuaire où il a contemplé
Dieu ; mais s’il y a soif, c’est de Dieu, et il désire que la force et la
gloire du lieu saint l’accompagnent dans le désert et se manifestent dans sa
vie ici-bas. Le désert le pousse vers Dieu et lui fait désirer que Dieu montre
Son caractère dans les circonstances difficiles qu’il traverse. Dieu répond à
sa demande en lui montrant sa bonté. Sa
bonté, c’est sa gloire, David la trouve plus précieuse que sa vie,
préservée par la puissance de Dieu
des embûches de Saül. Mais cette puissance le soutiendra encore : «Ta droite me soutient».

Le résultat de cette connaissance de Dieu dans le désert, c’est
que l’âme de David «s’attache à Lui pour le suivre». Ainsi son coeur est lié
plus intimement, plus pratiquement à son Dieu, par les expériences du lieu
désolé. Quant à Saül, il sera «livré à la puissance de l’épée», tandis que le
roi, l’oint de l’Éternel, a devant lui la joie en Dieu au jour où toute bouche
sera fermée, joie qu’il goûte déjà dans le désert (v. 5, 7), en sorte que son
âme est rassasiée.
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Saül, revenu de sa campagne contre les Philistins, rassemble
3000 hommes d’élite pour s’emparer de David. Il embrasse ainsi, dans une même
poursuite, les ennemis d’Israël et le sauveur d’Israël. Un zèle extérieur pour
la sauvegarde du peuple de Dieu, peut fort bien s’allier avec une véritable
haine pour Christ.

Saül entre dans la caverne située auprès des parcs des brebis,
pour s’y reposer en se déchaussant. Au fond de la caverne, avec sa petite
troupe, se tient celui que Saül estime à tort son ennemi. C’est le moment où la
providence de Dieu livre Saül sans
défense entre les mains de David. Les compagnons de celui-ci concluent, dans leur
ignorance, que Dieu lui-même fournit à leur maître l’occasion de se venger,
mais l’intelligence spirituelle de David ne s’y trompe pas. Son caractère,
comme roi rejeté, c’est la grâce et non le jugement (il en est de même de
Christ), et la providence divine offre ici à la grâce une admirable occasion de
se manifester.

Il y a encore pour David une autre raison de ne pas tirer
l’épée. Tant que Dieu lui-même n’a pas exécuté la sentence prononcée contre
Saül, celui-ci porte encore le nom «d’oint de l’Éternel». Quel que soit le mal,
nous n’avons pas le droit d’anéantir ce que Dieu laisse subsister. Sans doute,
il doit y avoir séparation complète entre nous et le mal, mais nous ne sommes
pas appelés à mettre un terme à la longue patience de Dieu. Un chrétien spirituel
reconnaît, même ennemie et apostate, l’autorité que Dieu a établie et laisse à
Dieu le soin et le moment d’exécuter la sentence contre elle. Les circonstances
providentielles ne sont pas ordonnées pour régler notre conduite on la diriger,
mais pour mettre notre foi à l’épreuve.
Il en fut ainsi de Moïse à la cour du Pharaon où la providence de Dieu l’avait
placé. Le moment venu, il refusa d’en faire partie et quitta l’Égypte, ne
craignant pas la colère du roi (Héb. 11). C’était la foi qui le dirigeait et
non les voies providentielles de Dieu.

Cependant David coupe le pan de la robe de Saül. C’est un gage
destiné à mettre en évidence devant l’ennemi la grâce qui l’a épargné. Le coeur
(non pas la conscience) de David le reprend même de cet acte, car extérieurement
il avait manqué au respect et à la déférence dus à l’oint de l’Éternel, tout en
étant au fond plein de grâce envers son persécuteur.

«Et David retint ses hommes par ses paroles, et ne leur permit
pas de s’élever contre Saül» (v. 8) Ses compagnons sont formés par lui et par
son exemple, et c’est ainsi que le caractère de David se reflète sur tous ceux
qui l’entourent et qui l’ont reconnu pour chef.

Ce pan de manteau coupé sert à revendiquer aux yeux de Saül, le
caractère du serviteur qu’il a méconnu et à lui ouvrir les yeux sur son propre
état : «Car en ce que j’ai coupé le pan de ta robe et ne t’ai point tué,
sache et vois qu’il n’y a pas de mal en ma main, ni de transgression, et que je
n’ai pas péché contre toi ; et toi, tu fais la chasse à mon âme pour la
prendre» (v. 12). C’est ainsi que Dieu appelle souvent les pécheurs par des
circonstances où sa grâce les a préservés, en faisant ressortir à leurs yeux
que leur état méritait le jugement. Cependant, si le coeur s’endurcit après
cela, il faut qu’il sache que le jugement ne se fera pas attendre. «L’Éternel
jugera entre moi et toi, et l’Éternel me
vengera de toi» (v. 13).

Un beau caractère de l’homme de Dieu ressort ici. À ses yeux il
est moins que Saül, moins que rien : «Après qui est sorti le roi
d’Israël ? Qui poursuis-tu ? Un chien mort, une puce !» C’est
ainsi que Paul disait de ses chers Corinthiens : «Les choses viles du
monde, et celles qui sont méprisées, et celles qui ne sont pas» (1 Cor. 1:28),
et de lui-même : «Celui qui plante n’est rien» (1 Cor. 3:7). Mais ces êtres qui ne sont rien à leurs yeux,
sont quelque chose aux yeux de Dieu, et cela l’exalte, Lui, et le
glorifie : «Il jugera entre moi et toi ; et il verra et plaidera ma
cause, et me fera droit en me délivrant de ta main» (v. 16). «Si Dieu est pour
nous, qui sera contre nous ?»
L’amour de Dieu pour nous, voilà ce qui le glorifie !

«Saül éleva sa voix et pleura» (v. 17). En se voyant si
miraculeusement préservé, il reconnaît (pour combien de temps ?) la grâce
et la justice qui sont en David : «Tu es plus juste que moi, car toi tu
m’as rendu le bien, et moi je t’ai rendu le mal» (v. 18). Il reconnaît même que
le royaume revient à David : «Et maintenant, voici, je sais que
certainement tu régneras, et que le royaume d’Israël sera établi en ta main»
(v. 21). Un coeur réprouvé, chose très sérieuse à constater, peut être attendri
devant la grâce, sans être changé. Dieu ne nous demande pas des sentiments,
quelque justes qu’ils soient ; c’est de foi qu’il s’agit, car elle seule est capable de régénérer et de
sauver un pécheur.

«Tu as fait connaître aujourd’hui
que tu agissais en bien envers moi !» (v. 19). Combien cet
«aujourd’hui» est différent des paroles d’une Abigaïl qui dit par la foi, avant
même que David le lui ait prouvé : «La méchanceté n’a jamais été
trouvée en toi !» (25:28).

Saül va jusqu’à compter sur David pour maintenir sa semence.
David, bel exemple de la grâce, «le jura à Saül» (v. 23), car la grâce ne
souffre pas d’être limitée. Saül saura-t-il s’en prévaloir ? Non :
«Il s’en alla dans sa maison». Hélas ! le pieux Jonathan, son fils,
avait fait de même (23:18). Quelque pas qu’elle ait fait, quelque vérité
qu’elle ait reconnue, il y a toujours un point où la chair s’arrête, le point où la foi seule pourrait agir.
Devant le : «Viens, suis-moi», la chair la plus aimable tourne le dos,
peut-être avec tristesse, mais elle préfère les «grands biens» de sa maison à
l’opprobre de Celui qui n’a pas un lieu dans ce monde où reposer sa tête !
(Matt. 19:22).

Qu’il est doux d’assister, au Ps. 57, aux sentiments de David,
«quand il fuyait devant Saül, dans la caverne». Il sait que «Dieu mène tout à
bonne fin» pour lui (v. 2). Sa foi saisit d’avance la délivrance
imminente : «Il a envoyé des cieux, et m’a sauvé ; il a couvert de
honte celui qui veut m’engloutir» (v. 3). «Ils ont creusé devant moi une fosse,
ils sont tombés dedans» (v. 6). Cela affermit son coeur (v. 7) et le fait se
remettre entièrement aux mains de Celui qui «a envoyé sa bonté et sa vérité»
pour le sauver. Préparé ainsi, il ne cherche pas à se venger lui-même, mais
s’en remet à Celui qui a dit : «À moi appartient la vengeance, dit le
Seigneur». C’est ainsi qu’en toute occasion David est préparé par l’Esprit de
Dieu à remettre sa cause entre Ses mains, libre ainsi de ne s’occuper que du
Seigneur et de sa louange. «Mon cœur est affermi ; je chanterai et je
psalmodierai». «Car ta bonté est grande jusqu’aux cieux, et ta vérité jusqu’aux
nues !» (v. 7, 10).
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Samuel meurt (v. 1), et sa mort est comme le prélude de la dernière
période de l’histoire de Saül. Le fidèle serviteur qui avait jugé Israël en des
temps difficiles et avait exercé en sa faveur l’office de la sacrificature au
milieu de l’affaissement qui avait suivi la ruine de celle-ci ; l’homme
que Dieu avait choisi pour oindre la royauté selon la chair, puis la royauté
selon la grâce ; le prophète avant tout, le premier des prophètes, n’était
plus. Au milieu de ces temps sombres, la grâce de Dieu maintenait une
communication avec le peuple par la parole prophétique. Dans tous les actes
importants de sa vie, Saül avait rencontré le prophète qui venait lui faire
connaître les pensées, les ordres, les conseils et les jugements de Dieu. Sans
doute il ne les avait pas écoutés, mais il avait pu les entendre. C’est un privilège
immense, aussi bien qu’une immense responsabilité, d’avoir la parole divine à
sa portée, et Saül avait joui de ce privilège. Samuel lui-même avait transmis
de son vivant la Parole à des prophètes suscités de Dieu pour l’enseigner à
d’autres. Maintenant ces prophètes eux-mêmes ne répondaient plus (28:6, 15).
Toute cette dispensation avait pris fin pour Saül et pour son peuple. La
sacrificature, détruite par lui, s’était réfugiée auprès du vrai roi. Gad, le
prophète, accompagnait David au désert et dans les cavernes. Israël et son roi
étaient laissés comme un vaisseau désemparé, sans pilote et sans boussole,
poussé dans les ténèbres vers les abîmes, tandis qu’une aube nouvelle allait se
lever pour les fidèles.

Quoi d’étonnant qu’Israël s’assemble et se lamente sur
Samuel ! Celui aussi qui intercédait pour eux et même pour le roi,
ardemment, sans relâche, n’était plus. Que leur restait-il ? Terrible
jugement quand Dieu retire ses grâces, résolument méprisées ! Il ne
restera à Saül d’autre ressource que de retourner aux choses qu’il avait vomies
(28:7). Ne trouvons-nous pas en lui une image de cette chrétienté apostate,
retournant à l’idolâtrie quand Dieu lui retire l’Esprit de vérité et la laisse
en proie à l’esprit de mensonge ?

Mais avant de nous entretenir des derniers jours de Saül, Dieu
déroule dans notre Chapître une scène nouvelle. Nabal, un homme violent et sans
frein, méprise et outrage l’oint de l’Éternel. C’est un des caractères de
l’homme de péché à la fin des temps.

Nabal, nous est-il dit (v. 3), «était de la race de Caleb». Il y
avait entre ces deux hommes, comme trait de famille, l’énergie de la nature,
mais qui, au service de la chair, produit un Nabal, au service de la foi, un
Caleb, car on peut livrer ses membres au péché comme instruments d’iniquité, ou
à Dieu comme instruments de justice (Rom. 6:13).

La grâce n’a pour effet sur un tel homme que de l’exciter au mal
et à la révolte. Un Saül se laisse parfois attendrir (24:17), un Nabal, jamais.

David et ses compagnons continuent à habiter le désert de Juda,
attendant de Dieu seul l’heure et le signal de leur délivrance, mais là David a
l’occasion de se montrer le protecteur des faibles, exposés a mille dangers
pendant les veilles de la nuit. Rien ne manque «du leur», tant qu’ils sont avec
lui (v. 7).

À cela ne se borne pas l’activité de David en grâce. Si, comme
le Seigneur ici-bas, il dépend de l’homme pour quelque rafraîchissement, lui,
auquel de droit tout appartient, il apporte en échange au pécheur, à Nabal, la
paix par ses messagers. «Paix te soit, et paix à ta maison, et paix à tout
ce qui t’appartient» (v. 6). Nabal voudra-t-il de cette paix, après la
protection si manifeste de ses gens et de ses troupeaux ? Pour tant de
grâce et de courtoisie, David n’était-il pas en droit de lui demander quelque
preuve de reconnaissance ? Que répond Nabal ? «Qui est David ?
Et qui est le fils d’Isaï ? Aujourd’hui ils sont nombreux les serviteurs
qui se sauvent chacun de son maître. Et je prendrais mon pain et mon
eau, et ma viande que j’ai tuée pour mes tondeurs, et je les donnerais à
des hommes dont je ne sais d’où ils sont ?» (v. 10, 11). Cette même
parole sortit plus tard de la bouche des principaux en présence de l’oeuvre du
Seigneur. «Pour celui-ci, nous ne savons d’où il est» (Jean 9:29). C’est ainsi
que l’homme a traité Jésus rejeté ; il méprise sa grâce souveraine sans
appréhender sa puissance en jugement et sans penser que ce jugement est à la
porte. Nabal parle de son pain, de son eau, de ses viandes et de ses biens,
comme s’ils étaient à lui, dans le moment où la calamité va l’atteindre
lui-même, avec tout ce qui lui appartient. Quand il aurait dû se jeter à genoux
devant celui qui volontairement s’était fait son serviteur, il le traite
avec mépris de «serviteur échappé à son maître !» Sans scrupule, et sans
penser que c’est le rejeter lui-même, il rejette ses messagers. «Celui qui vous
rejette», dit le Seigneur à ses disciples, «me rejette ; et celui qui me
rejette, rejette Celui qui m’a envoyé» (Luc 10:16). Leur maître les envoyait
pour bénir, et Nabal s’emporte contre eux (v. 14).

David est en danger de laisser libre cours à son indignation et
«de se faire justice» par sa main (v. 26, 34). C’est ici que se place, me
semble-t-il, l’expérience du Ps. 35 : «Ils m’ont rendu le mal pour le
bien» (v. 12 ; conf. 25:21). «Ils ne parlent pas de paix» (v. 20 ;
conf. 25:6). «J’ai marché comme si c’eût été mon compagnon, mon frère» (v. 14).
«Ceux qui sont à tort mes ennemis» (v. 19 ; conf. 25:26). Mais David a
appris ce que Dieu voulait lui enseigner. Au lieu de se faire droit lui-même,
il a remis sa cause à l’Éternel : «Éveille-toi, réveille-toi, pour me faire
droit, mon Dieu et Seigneur, pour soutenir ma cause» (v. 23). «Que ceux qui
s’élèvent orgueilleusement contre moi soient couverts de honte et de confusion»
(v. 26), et il Lui remet le jugement : «Qu’une ruine qu’il n’a pas
connue vienne sur lui !» (v. 8).

Avant d’avoir reçu cet enseignement par la bouche de la pieuse
Abigaïl, David avait ceint son épée et ordonné à ses compagnons de faire de
même. Il devançait le moment ; l’heure du jugement n’avait pas
sonné ; elle arrivera par le moyen d’un plus grand que David. Il est dit
de lui : «Ceins ton épée sur ton côté, homme vaillant, dans ta majesté et
ta magnificence» (Ps. 45:3) ; mais le temps de la grâce durait encore,
tant que David était un étranger dans son héritage.

La foi d’Abigaïl a compris cela. Cette faible femme, connaissant
ce qui convient à la grâce, devient un instrument de Dieu pour garder du mal le
plus grand de ses serviteurs, l’oint de l’Éternel lui-même. Un seul homme, la
Grâce en personne, la grâce de Dieu qui est apparue à tous les hommes,
n’étant pas faillible, n’a jamais eu besoin d’être rappelé au sentiment de ce
qui convenait à la position qu’il avait prise ici-bas.

Nous pouvons tous apprendre à l’école d’Abigaïl. On rencontre
rarement , une affection plus désintéressée, basée sur les perfections que sa
foi discernait en David.

Lorsqu’elle apprend que «le mal est décidé» contre Nabal et
contre toute sa maison, elle se hâte de préparer tout ce que cet homme
avait refusé à David, et bien au-delà encore, sans compter, et d’aller à sa
rencontre. Ah ! puissent les âmes qui ont entendu dire que le mal est
décidé contre elles, faire de même. Il s’agit de ne pas perdre de temps, de se
hâter ; le vengeur est déjà en marche. Quand l’annonce du jugement est
reçue comme un témoignage divin, on se hâte pour y échapper. C’est la foi. Il
n’y a pas d’autre ressource que d’aller au-devant de Celui qui va juger.
Abigaïl n’avait qu’une crainte, c’était de ne pas rencontrer David avant que
son épée fût tirée. Elle savait qu’alors il serait trop tard. Mais elle était
sans crainte quant au résultat de la rencontre, car elle connaissait le
caractère de celui auquel elle allait s’adresser.

«Et Abigaïl vit David, et elle se hâta et descendit de dessus son âne ;
et elle tomba sur sa face devant David et se prosterna contre terre. Et elle
tomba à ses pieds, et dit : À moi l’iniquité, mon seigneur !» (v. 23,
24). Ici encore Abigaïl se hâte ;
elle se hâte de reconnaître la seigneurie de David, ses droits sur elle et sa
propre indignité. Elle s’adresse à lui en suppliante et reconnaît ainsi qu’elle
dépend de son bon plaisir. Bien plus, en prenant cette attitude, elle, la femme
de foi, se reconnaît coupable, prend sur elle toutes les conséquences de son
association avec Nabal. Elle ne vient pas plaider son innocence, quoiqu’elle
n’ait point eu connaissance de ce qui était arrivé (v. 25). Devant David elle
ne veut se trouver que coupable et se hâte de le proclamer, car elle connaît la
grâce de David.

Une fois encore elle se hâte, vers la fin du Chapître (v. 42).
C’est quand elle est appelée par David à devenir la compagne de ses souffrances
(conf. 27:3), et plus tard à partager son règne. «Et David envoya parler à
Abigaïl, afin de la prendre pour femme... Et Abigaïl se leva en hâte...
et elle s’en alla après les messagers de David, et fut sa femme» (v. 39-42).
Point de temporisation ; elle se hâte d’aller au-devant de celui qui
l’aime, du roi de grâce ; elle ne remet pas son départ à des temps
meilleurs où le trône de David serait consolidé. Elle quitte tout, sans penser
un instant à ce qu’elle laisse en arrière. Et même elle se déclare indigne d’un
tel honneur ; car la plus humble condition lui appartient. Une telle destinée
ne peut, d’autre part, l’enorgueillir, car elle comprend que, si la faveur du
roi l’appelle à partager ses souffrances pour l’élever ensuite à la première
place, le service du roi doit l’abaisser à la dernière. «Voici, ta servante
sera une esclave pour laver les pieds des serviteurs de mon seigneur». Quelle
humilité chez cette épouse du roi ! Seule, la communion avec la grâce,
avec Jésus, nous rend capables de nous abaisser ainsi dans la poussière, mais
par là même qu’Abigaïl s’abaisse, le roi grandit en dignité et en majesté, et
c’est ce que le coeur de l’épouse désire.

N’oublions donc pas, chers lecteurs chrétiens, que l’un des
caractères de la foi est de se hâter. Abraham se hâtait quand il était
question du service de l’Éternel (Gen. 18:6-8) ; Zachée, quand le Sauveur
l’invitait à le recevoir dans sa maison (Luc 19:6) ; Marie, quand le
Seigneur l’appelait à Lui (Jean 11:29). S’il s’agit de Lui et de sa personne,
pouvons-nous jamais nous hâter assez ! Mais d’autre part, n’avons-nous pas
à nous garder de la hâte qui si souvent caractérise la chair et le vieil
homme ! «Leurs pieds courent au mal, et ils se hâtent pour verser le sang»
(Prov. 1:16 ; 6:18), «pour contester» (25:8), «pour s’enrichir» (28:20,
22). Dès qu’il s’agit de nous-mêmes, ne faisons pas comme le monde dont
il est parlé ici, car il est dit d’autre part : «Celui qui croit en Lui ne
se hâtera pas» (És. 28:16 ; Rom. 9:33).

Elle est admirable, cette Abigaïl, par son appréciation de
David. On trouve tout chez elle, depuis le sentiment de la dignité de
son seigneur, qui la fait se prosterner devant lui, jusqu’au ravissement que
produit la beauté de son caractère. «Mon seigneur combat les combats de
l’Éternel, et la méchanceté n’a jamais été trouvée en toi» (v. 28).
Comment son coeur ne serait-il pas attiré par la vue de la perfection dans un
homme ? Et cependant David, type de Christ, n’est en lui-même qu’un
homme imparfait. Jamais Jésus n’aurait été en danger de se faire justice à
lui-même. La grâce de Dieu seule en préserve David, quand déjà sa résolution
était prise de ne laisser de reste aucun de ses ennemis. Abigaïl est
l’instrument employé de Dieu pour le faire revenir de sa décision et l’aider à
ne pas perdre le caractère de grâce qui convient à l’oint de l’Éternel.

Tout ce que dit Abigaïl est le fruit de sa communion avec les
pensées de Dieu. Ce n’est pas de la prophétie, mais elle sait ce qui
arrivera à David, parce qu’elle sait ce que Dieu pense de lui. «La vie
de mon seigneur est liée dans le faisceau des vivants par devers l’Éternel, ton
Dieu ; et l’âme de tes ennemis, il la lancera du creux de la fronde» (v.
29), et Dieu t’établira «prince sur Israël» (v. 30). Saül, le roi d’Israël,
n’est pour Abigaïl qu’«un homme qui s’est levé pour te poursuivre et
pour chercher ta vie». Dans son antagonisme au fils d’Isaï, il ne mérite pas
même la mention de son nom.

On voit bien que le discours d’Abigaïl n’est pas inspiré par la
crainte de ce qui pourrait arriver à sa maison, mais elle est indignée du mal
qu’on osait souhaiter à un tel homme ; elle désire que son caractère ne
soit pas déshonoré ; elle admire sans réserve le futur roi d’Israël.

Aussi David la bénit. Il se souviendra d’elle selon sa demande.
Le «souviens-toi de ta servante» trouve une oreille aussi attentive que, plus
tard, le «souviens-toi de moi» du brigand converti. Il la renvoie dans sa
maison avec cette paix dont Nabal n’avait pas voulu, et avec l’assurance
de sa faveur (v. 6, 35). C’est là qu’elle attendra patiemment le message
du bien-aimé l’appelant à lui.

Mais pendant ce temps le jugement atteint Nabal. «Il faisait
dans sa maison un festin comme un festin de roi». Voilà l’homme ! Nabal se
substitue à David et ne pense qu’à se faire du bien. Il s’enivre et ne peut
rien connaître de ce qui l’attend. Son sort est fixé. Quand il l’apprit, «son
coeur mourut au dedans de lui, et il devint comme une pierre». Il est mort
d’avance, avant d’être frappé dix jours plus tard.

Le sort des hommes dépend de cette alternative : qu’ils
méprisent Christ aujourd’hui pendant sa réjection, ou qu’ils l’estiment comme
Dieu l’estime et s’adressent à sa grâce qui seule peut les «accueillir avec
faveur».

Heureux David ! Il a trouvé une femme selon son coeur, une
femme qu’il bénit et dont il bénit la sagesse (v. 33), une aide véritable dans
les difficultés de sa carrière. Il la bénit de ce qu’elle l’a empêché de faire
le mal qui aurait déshonoré son Dieu, tandis que Saül avait béni les Ziphiens
qui s’offraient pour accomplir ses mauvais desseins contre David, et avait
salué comme libérateurs au nom de l’Éternel, ceux qui l’aidaient à faire la
guerre à son oint !
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Les Ziphiens reparaissent avec leurs offres de trahison. Sans
souci de l’injustice du roi, de la grâce déployée par David à son égard, ils se
tournent vers celui dont ils espèrent obtenir des avantages ou dont le
déplaisir pourrait leur nuire. Un tel mépris de la personne et du caractère de
David est peut-être plus effrayant que la violence grossière de Nabal. Les
Ziphiens sont une image fidèle du monde chrétien d’aujourd’hui. Il accueille Christ
en apparence et le trahit en réalité. Les avantages qu’il convoite, Jésus ne
peut les lui donner ; il se tourne alors vers l’ennemi pour les obtenir,
«reniant aussi le maître qui les a achetés «(2 Pierre 2:1).

Saül a tout oublié, la grâce qui l’a épargné dans la caverne
d’En-Guédi, ses propres paroles de repentance, le serment généreux que lui a
fait David d’épargner sa semence. Sa haine ancienne renaît ; une
proposition des Ziphiens suffit pour attiser le feu qui couve au dedans de lui.
L’animosité contre Christ peut dormir dans l’homme naturel ; l’occasion la
ranime ; on voit alors que rien n’est changé dans le coeur du pécheur et
qu’il est, comme toujours, désespérément malin.

David envoie des espions, est averti de tout, tandis que Saül le
cherche encore. Il vient un temps, pour le croyant, où une certaine confiance
vis-à-vis de ses ennemis n’a plus de raison d’être, où nous avons à nous mettre
en garde et à ne pas leur livrer nos secrets, dont ils se feraient des armes
contre nous. Nous n’ignorons pas leurs desseins et, si la Parole nous
recommande d’être simples comme des colombes, elle nous exhorte en même temps à être prudents comme des
serpents. C’est ce qui caractérise David ici, et ce qui caractérisait le
Seigneur lui-même quand on lui demandait s’il fallait payer le tribut à César.

Mais, quand il s’agit de confiance en Dieu, toute la prudence de
David disparaît. Il s’avance hardiment, le monde dirait témérairement, seul
avec Abishaï au milieu de trois mille adversaires et va sans crainte chercher
son ennemi. La foi qui se nourrit de difficultés grandit avec elles. La colline
de Hakila, où David marche au-devant de Saül, est témoin d’une plus grande foi
que la caverne d’En-Guédi où Saül, par mégarde, tombe entre les mains de David.
Mais quelque diverses que soient les circonstances où la foi est engagée, les
principes qui la dirigent sont invariables. Saül, quoiqu’à la veille du
jugement, restera pour David l’oint de l’Éternel aussi longtemps que Dieu n’a
pas donné le dernier signal. Agir autrement envers lui qu’en grâce, serait pour
David renier d’autant plus gravement son caractère, qu’il a reçu la sanction de
l’Éternel dans la caverne d’En-Guédi. Abishaï, le compagnon de David, lui tend
ici un piège sans s’en douter, et probablement à cause même de l’affection
qu’il porte à son maître. Sachant que David ne se vengera pas lui-même, Abishaï
s’offre pour le venger (v. 8). Si cela eût eu lieu, le caractère de grâce du
roi rejeté aurait été de nouveau entièrement compromis. C’est un des principaux
buts de Satan à l’égard des croyants. S’il peut nous amener à prendre en main
nos propres intérêts, à nous venger nous-mêmes, à revendiquer nos droits dans
ce monde, il nous fait déchoir de la foi, puisque, en même temps que nous nous
assimilons au monde, nous renions notre confiance en Dieu seul. David avait été
en danger d’abandonner ce principe dans l’affaire de Nabal, mais il a appris sa
leçon ; Dieu l’a affermi et même son coeur n’a pas à le reprendre comme
aux «rochers des bouquetins». «Ne le détruis pas», dit-il à Abishaï, «car qui
étendra sa main sur l’oint de l’Éternel, et sera innocent ?» (v. 9). Ce
principe invariable le suit jusqu’après la mort de Saül, quand il fait frapper
le prétendu meurtrier du roi : «Comment n’as-tu pas craint d’étendre ta
main pour tuer l’oint de l’Éternel ?» (2 Sam. 1:14). Ainsi, jusqu’à son
dernier souffle, Saül restera inviolable pour David, comme étant l’oint de
l’Éternel.

Souvent nous manquons où David a triomphé. Devant l’injustice
persistante des hommes, après avoir fait grâce une et deux fois, il nous semble
que c’est assez, et que nous sommes en droit de résister et de protester contre
l’iniquité. Si nous sommes avec Dieu, nous apprendrons bien vite qu’en
protestant nous sortons de son chemin, et si nous agissons autrement, Satan
aura vite fait de nous sa proie.

Le profond sommeil envoyé par l’Éternel sur Saül et sur tout le
camp pouvait faire naître la pensée de profiter d’un tel moment. Il n’en était
rien. Dieu avait envoyé ce sommeil pour préserver son bien-aimé et non pour lui
donner l’occasion de se venger — pour le sauver en vue de l’oeuvre de grâce
qu’il l’appelait à accomplir envers Saül. La grâce est réservée à David, le
jugement à l’Éternel. Mais David prend un gage, comme il en avait pris un dans
la caverne. La lance et la cruche à eau sont deux témoins par lesquels est
confirmé ce qui s’est passé. L’arme dont Saül a cherché plus d’une fois à se
servir contre David, se trouve maintenant entre les mains de celui-ci. S’en
servira-t-il contre l’oint de l’Éternel, comme il se servit jadis de l’épée de
Goliath contre cet ennemi d’Israël ? Nullement. Il suffit à David d’ôter à
Saül ce dont il s’était servi en vue de lui nuire, de montrer au roi qu’il
connaît bien ses armes et qu’elles sont impuissantes contre lui.

David s’éloigne maintenant de Saül endormi et met «un grand
espace entre eux» (v. 13). Agir autrement aurait été une confiance aveugle en
l’homme. Il faut à certains
moments que le monde voie la distance qui le sépare des enfants de Dieu.
Ceux-ci, s’ils ne s’éloignent pas de lui, l’entretiennent souvent dans
l’illusion sur son état.

En s’adressant à Abner (v. 13-16), non sans ironie, David lui
montre qu’il y a plus d’intérêt et de sollicitude pour le monde chez un enfant
de Dieu, que chez ceux qui prétendent le soutenir, l’aider ou le défendre.

Et maintenant (v. 17-20), Saül est sommé de répondre à celui
qu’il poursuit comme une perdrix dans les montagnes. «Pourquoi ?»
«Qu’a-t-il fait ?» Ces questions n’obtiennent que le silence. Devant elles
toute bouche sera fermée à jamais. Si c’est l’Éternel qui a incité Saül contre
David, pourquoi délivre-t-il David de sa main ? Si ce sont les hommes,
qu’ils soient maudits, eux qui ont chassé David de son héritage et
l’assimilent, lui, l’oint de l’Éternel, aux idolâtres, comme plus tard ils ont
assimilé Jésus aux démons. Ce péché ne leur sera pas pardonné.

Mais tout ce que David demande, c’est que «son sang ne tombe
point en terre loin de la face de l’Éternel» (v. 20), c’est qu’il Lui serve, et
que sa mort soit approuvée de Lui, dans le lieu même dont le roi d’Israël
cherche à le chasser. Comme Jésus plus tard, il fallait que David souffrit en
Juda ; c’est pourquoi la parole de l’Éternel l’y avait envoyé (22:5), et,
s’il devait mourir pour glorifier le Seigneur, c’est là qu’il devait mourir.

Saül dit : «J’ai péché... je ne te ferai plus de mal...
j’ai agi follement et j’ai commis une très grande erreur» (v. 21). Combien de
fois déjà ne l’a-t-il pas dit ou reconnu ! Cela a-t-il rien changé à ses
voies ! Nous nous laissons souvent tromper à ces apparences quand il
s’agit d’apprécier l’état des âmes. David ne s’y trompe pas. Il ne se confie
qu’en Dieu, et nullement dans les sentiments de Saül. Il lui rend ses armes,
sachant que Saül n’en peut rien faire sans la volonté de Dieu. La vie du roi a
été précieuse à David, mais ce dernier ne compte pas que sa vie soit précieuse
à Saül. «Et voici, comme ton âme a été aujourd’hui précieuse à mes yeux, que de
même aussi mon âme soit précieuse aux yeux de l’Éternel» (v. 24).
C’est sur l’Éternel qu’il compte. La vie de David, une puce, une perdrix sur
les montagnes, est d’un grand prix aux yeux de Celui qui l’a choisi, appelé et
gardé comme la prunelle de son oeil. Dieu se glorifie ainsi dans les faibles et
dans les petits.

Qu’importe la bénédiction de Saül ! Celui qui avait dit aux
Ziphiens : «Bénis soyez-vous de par l’Éternel», peut dire à David :
«Béni sois-tu, mon fils David» (v. 25) ; celui qui avait dit : «Tu as
choisi le fils d’Isaï à ta honte» (20:30), peut bien dire : «Certainement
tu feras de grandes choses et tu en viendras à bout» (v. 25). Saül aussi est-il
parmi les prophètes ? Tout cela n’a pas plus de valeur aux yeux de David
qu’aux yeux de l’Éternel. David se contente de l’approbation et des promesses
de son Dieu, et cela lui suffit parfaitement.
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«Et David dit en son coeur : Maintenant, je périrai un jour
par la main de Saül ; il n’y a rien de bon pour moi que de me sauver en
hâte dans le pays des Philistins et Saül renoncera à me chercher encore dans
tous les confins d’Israël, et j’échapperai à sa main» (v. 1).

N’est-il pas étonnant de voir cette défaillance de David, après
tant de marques éclatantes de la protection divine ! Hier encore il
disait, plein d’assurance : «Que... mon âme (ma vie) soit précieuse aux
yeux de l’Éternel, et qu’il me délivre de toute détresse !» (26:24).
Aujourd’hui il a perdu courage et dit : «Je périrai un jour par la main de
Saül». Il nous faut souvent faire l’expérience qu’une grande victoire est
suivie d’un grand abattement. Quand Dieu était avec nous, ne nous arrivait-il
pas de nous en attribuer quelque chose ? Lorsque David disait à
Saül : «L’Éternel rendra à chacun sa justice et sa fidélité» (26:23), Dieu
seul sait s’il n’y avait pas quelque satisfaction de soi dans ces paroles.
Alors Dieu nous laisse à nous-mêmes (certes, je ne dis pas qu’il nous
abandonne), afin de nous montrer que nous ne pouvons avoir aucune confiance en la chair. Nous apprenons ainsi à sonder «la
division de l’âme et de l’esprit», si subtile que, dans le combat de la foi, on
ne s’aperçoit souvent pas du mélange et que l’or affiné, ou paraissant tel, a
encore besoin du creuset pour être délivré de tout alliage. Cela explique bien
des défaillances chez les croyants, au moment où leur foi vient de briller d’un
grand éclat.

Élie en est un exemple frappant (1 Rois 19). Le ciel s’était
fermé à sa demande, il avait échappé à la colère d’Achab, fait des miracles,
vaincu les prêtres de Baal, tenu tête à tout un peuple, et voici le grand
prophète d’Israël qui tremble et s’enfuit devant une femme. Souvenons-nous,
qu’avoir été employés de Dieu ne signifie pas encore nous connaître, et que la
connaissance de nous-mêmes est indispensable pour nous faire apprécier la
grâce. Cette expérience, nous la faisons souvent après des temps de bénédiction
spéciale. L’ennemi en profite pour nous faire tomber, quand, armés de la
puissance de Dieu, nous nous faisions illusion sur nos propres forces, nous
estimant nous-mêmes inattaquables.
Donc, un temps de faveur et de puissance spéciale est souvent une occasion pour
la chair. Être introduits dans le troisième ciel ne nous en préserve pas et la
discipline de Dieu a pour but, comme nous le verrons, de nous faire sonder tout
cela et bien d’autres choses encore.

Est-ce Dieu qui ordonne à David de se sauver au pays des
Philistins ? Les expériences «faites à la cour d’Akish n’étaient-elles pas
suffisantes ? (21:11-15). Était-ce Dieu qui l’y avait jadis envoyé ?
Non, Dieu, par la bouche de Gad, lui avait jadis donné l’ordre positif d’entrer
dans le pays de Juda (22:5). Cet ordre était-il révoqué ? Et pourquoi ne
consulte-t-il pas l’Éternel, comme il l’avait fait à Kéhila ? (23:1-13).
Précipitation, découragement, oubli de la parole de Dieu, aide cherchée auprès
des ennemis d’Israël, confiance dans ses propres inspirations, en négligeant de
rechercher la direction divine, toutes ces faiblesses se concentrent ici en
David.

La belle marche de foi qui le caractérisait semble annulée par
un seul faux pas. Mais il est bon que nos âmes aient sondé ces précipices. Nous
ne pouvons être les compagnons du Christ que si nous retenons ferme
jusqu’au bout le commencement de notre assurance (Héb. 3:14). David se sauvant
chez Akish ne pouvait en aucune manière être un type de Christ. Il n’y avait
pas pour Abraham d’autel en Égypte ; un second séjour de David parmi les
Philistins ne lui inspire pas de psaume.

C’est une chose infiniment sérieuse à considérer, que souvent un
faux pas nous fait perdre tout le bénéfice d’une longue vie de foi. Un jour mes
pieds glissèrent sur un abîme ; c’en était fait de moi, quand la forte
main de mon guide réussit à me retenir, emporté déjà sur la pente. Sans lui
j’étais perdu, sa main m’avait sauvé (c’est la grâce), mais en un instant
j’avais mesuré et réalisé la conséquence terrible d’un écart.

La grâce seule est capable de prévenir notre perte, mais souvent
il nous faudra éprouver pendant longtemps les conséquences d’une marche qui
n’avait pas l’approbation du Seigneur. Cette marche délivre David de la
poursuite de Saül : «Et on rapporta à Saül que David s’était enfui à
Gath ; et il ne le chercha plus» (v. 4) ; à quel prix ! Les
Chapîtres suivants nous l’apprennent, mais déjà celui-ci nous renseigne.

Le séjour à Gath engendre la fausseté. Sous peine de leur
paraître un ennemi, on ne peut dire aux Philistins qu’on est du parti d’Israël.
On a quelque succès contre les Gueshuriens, les Guirziens et les Amalékites,
mais se dire ouvertement leur adversaire, serait s’exposer à bien des dangers.
David est l’hôte du Philistin qui de ce fait estime l’avoir asservi : «Il
sera mon serviteur à toujours» (v. 12) et comment ferait-on la guerre à leur
race ? On use de paroles à double entente pour cacher ses vraies
sympathies (28:2). Voyez donc combien de conséquences graves entraîne la
recherche de l’appui du monde ! Le chrétien, submergé par les «convenances
sociales» auxquelles il s’est assujetti, y perd son vrai caractère et n’a plus
aucune action sur les consciences de ceux qui l’entourent. Il vit dans la
crainte de déplaire au monde qui le protège ; il cherche, comme David, à
anéantir tous les témoins qui viendraient déposer de son hostilité contre les
ennemis du peuple de Dieu ; il n’a plus bonne conscience. Quoique enfant
de Dieu, il suit un chemin d’hypocrisie.

«Akish crut David». Le monde nous croit et se flatte d’avoir
rompu les liens qui nous unissent au peuple de Dieu (v. 12). David, par la
grâce de Dieu, sera restauré et, dans la suite, sa conduite détrompera
Akish ; mais combien de chrétiens, enlacés dans ce filet, ne détrompent
jamais le monde, y perdent leur force, leur repos et leur joie, y sacrifient
leur témoignage et quittent enfin la scène pour aller vers le Seigneur avec le
sentiment de n’avoir rien été pour Lui, pendant leur vie, pour Lui qui
cependant a tout fait pour eux !
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Le jour arrive — David ne peut échapper à cette conjoncture — où
les Philistins rassemblent de nouveau leurs armées pour faire la guerre à
Israël. La fausse position de David au milieu d’eux est mise ainsi en évidence.
Pauvre David ! Que faire ? Comment reculer après avoir trompé
l’ennemi sur ses entreprises et ses sympathies ? Souvenons-nous qu’il est
plus aisé de s’engager dans une mauvaise voie que d’en sortir. Nous verrons que
Dieu n’abandonne pas David et le sauve malgré lui du danger de combattre le
peuple de Dieu, mais nous verrons aussi combien sera sévère la discipline qu’il
devra endurer.

Est-il étonnant qu’Akish, trompé par David, compte sur
lui ? Cette preuve de confiance devrait couvrir de honte l’homme de
Dieu : «Sache bien que tu sortiras avec moi pour aller au camp, toi et tes hommes» (v. 1). Une mauvaise
marche n’est pas seulement déplorable pour nous-mêmes, elle entraîne encore
dans le mal, à notre suite, ceux que nous sommes appelés à guider. La réponse
de David est ambiguë, comme toute sa conduite : «Aussi tu sauras ce que
ton serviteur fera» (v. 2). Plus tard elle sera, hélas ! trop claire,
quand il s’agira de se disculper devant le roi et les principaux (29:8). Akish,
trompé, répond : «Aussi je t’établirai, pour toujours, gardien de ma
personne» (v. 2). Voici donc le «bien-aimé» appelé à soutenir l’ennemi
héréditaire d’Israël ! C’est sa récompense ; il avance en dignité.
Lui, le vrai roi d’Israël, devient garde du corps d’Akish. Quel avancement,
quel honneur ! S’il n’est rien à ses propres yeux, un chrétien est un roi
aux yeux de Dieu ; il est appelé à marcher dans cette dignité. S’il reçoit
les honneurs du monde, il perd sa royauté, car il devient esclave et n’a part
aux bienfaits de son maître que dans la mesure de son asservissement.

Au v. 3, la parole de Dieu revient sur la mort de Samuel. Comme
nous l’avons vu, cette mort laissait désemparés Saül et son peuple. Mais la
présence de Samuel et la profession que faisait Saül de servir l’Éternel,
avaient eu pour conséquence un acte de purification accompli par Saül
lui-même : «Saül avait ôté du pays les évocateurs d’esprits et les diseurs
de bonne aventure».

L’ennemi s’assemble : «Saül... eut peur, et son coeur
trembla très fort. Et Saül interrogea l’Éternel, et l’Éternel ne lui répondit
pas, ni par les songes, ni par l’urim, ni par les prophètes» (v. 5, 6).
Position plus misérable que lorsque Israël suivait les enchantements et les
dieux étrangers ! Au moins ceux-ci lui donnaient-ils une apparence de
réponse, illusion sans doute, mais qui, pour un moment, relevait son courage
défaillant. Maintenant, rien que le silence. La maison balayée est sans statue,
et sans éphod ni théraphim (Osée 3:4). Que faire ? Qui consulter ?
Sur qui s’appuyer ? Voyez quelle incertitude pour Saül ! Le jugement
est à la porte, comment l’éviter ! Ah ! dans ces ténèbres où il se
débat, si même un faible rayon de lumière pouvait lui faire découvrir une
issue ! Rien de plus misérable que son état. Il a conscience d’un sort
inévitable et, dans sa grande angoisse, cherche un moyen de lui échapper. C’est
maintenant que Saül se rend compte de l’horreur de sa condition. Mieux vaudrait
la mort, mais la mort ne met pas à l’abri du jugement qu’il voit de loin
s’avancer d’un pas sûr et qu’il sait impitoyable.

«Cherchez-moi une femme qui évoque les esprits, et j’irai vers
elle, et je la consulterai» (v. 7). Il n’en est pas autrement de la chrétienté
de nos jours, à la veille d’être «vomie de la bouche» du Seigneur. Elle évoque
les esprits, se repaît d’illusions sataniques, car il y a à la fois une
effrayante réalité et une honteuse illusion dans ces pratiques. La réalité,
c’est qu’un démon se met à la disposition de la pythonisse, l’illusion, c’est
que les morts puissent être évoqués par elle. Le démon n’en revêt que la vaine
apparence, car Jésus tient les clefs de la mort et du hadès, et aucune
puissance que la sienne n’a le pouvoir d’en ouvrir les portes. Satan même ne
peut évoquer les morts. Ceux qui n’ont pas cru et qui meurent, sont et restent
«les esprits en prison». Il n’y a que Dieu qui puisse, en faisant une
exception, permettre que Samuel sorte du lieu invisible pour apparaître.

«La femme vit Samuel, et elle poussa un grand cri» (v. 12). Ce
n’était point ce qu’elle attendait par ses sortilèges. L’esprit qu’elle
connaissait n’était pas là pour revêtir une forme illusoire comme celles dont
elle rendait témoins ses sectateurs. Avant même qu’elle puisse faire son
évocation, soudain surgit devant elle un personnage qui l’effraye extrêmement.
Ce n’est plus une apparence, c’est une réalité divine, «un dieu qui monte de la
terre» (v. 13), un personnage sur lequel ses enchantements n’ont aucune prise.
C’est Samuel lui-même, reconnu par le roi devant lequel il a marché si
longtemps. La femme, elle, reconnaît non pas Samuel, mais Saül. Lui seul, le
chef d’Israël, pouvait avoir assez d’importance pour recevoir une aussi
extraordinaire vision. Quant à Saül, il ne peut se méprendre sur la personne,
encore moins sur les paroles de Samuel. Dieu, qui ne répondait plus par les
prophètes, répond une dernière fois d’outre-tombe par Samuel, mais uniquement
pour ratifier le jugement déjà prononcé.

Saül met à nu sa détresse, son abandon, son isolement,
l’angoisse de son âme (v. 15). Il est trop tard ; la mesure est
comble ; Dieu n’a rien oublié, il est devenu l’ennemi de Saül (v. 16), qui
a maintenant contre lui Dieu et les Philistins. Et pourquoi ? Saül n’avait
«pas écouté la voix de l’Éternel» et n’avait pas «exécuté l’ardeur de sa colère
contre Amalek» (v. 18). Et puis, outre qu’il n’avait pas «gardé la parole de
l’Éternel», il avait «interrogé une femme qui évoquait les esprits pour les
consulter ; et il ne consulta point l’Éternel» (1 Chron. 10:13). La désobéissance et l’indépendance caractérisent l’homme sans Dieu, et malgré toutes
les apparences, Saül était de ceux-là. À cause de ces choses, la mort de Saül
et de ses fils était décrétée, ainsi que la défaite d’Israël (v. 19).

Mais une autre décision est annoncée à Saül, et cela pour la
troisième fois : «L’Éternel a déchiré le royaume d’entre tes mains et l’a
donné à ton prochain, à David» (v. 17). Il l’avait déjà entendu deux fois de la
bouche de Samuel (13:14 ; 15:28), mais sans que le nom de David eût été
prononcé. Il apprend aujourd’hui de la bouche de Dieu, ce que sa haine avait
deviné depuis longtemps (24:21), c’est que «son prochain» était ce David
méprisé, haï, rejeté, poursuivi par lui, et que ce David est l’élu, l’oint, le
bien-aimé, qui aura la place d’honneur et auquel appartient la royauté !
Tout ce que Saül avait craint se lève maintenant contre lui. Plus de pitié,
plus de pardon. David, le roi de grâce lui-même, qui tant de fois l’avait
épargné, soulagé tant de fois, qui lui avait rendu, sans se lasser, le bien
pour le mal, ne pouvait plus désormais se montrer à lui que comme un juge.

Saül «tomba à terre de toute sa hauteur, et il fut extrêmement
effrayé des paroles de Samuel» (v. 20). Ce n’est que quand l’homme se trouve
devant son sort inévitable qu’il en apprécie réellement toute la portée.
Jusque-là, il y a toujours place pour quelque illusion qui nous cache l’horreur
de notre avenir. Le roi n’a aucune force ; il meurt de faim et ne veut pas
manger ; il reçoit enfin quelque secours matériel de la main d’une
réprouvée comme lui (v. 20-25).

Quel tableau solennel de la fin de l’homme et du roi selon la
chair ! Tous les principes de son activité sont remis en mémoire devant
lui et, pesés à la balance du sanctuaire, sont trouvés n’être que
désobéissance, indépendance, inimitié contre Dieu et contre son oint. Rien,
absolument rien de ce qui a dirigé Saül ne subsiste devant Dieu. Tous ses
motifs, toutes ses voies, deviennent autant d’objets de jugement.
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Les armées des Philistins et d’Israël gagnent le lieu de leur
rassemblement ; «David et ses hommes passèrent à l’arrière-garde avec Akish»,
car ils étaient devenus ses gardes du corps, selon la promesse du roi. Les
chefs des Philistins se défient : «Que sont ces Hébreux ?» C’est ce
qui arrive toujours quand le croyant se place dans une fausse position en
recherchant la protection du monde. Il ne peut gagner sa confiance, à moins
peut-être que le monde ne se fie comme Akish à lui, parce qu’il s’est mis en
mauvaise odeur auprès du peuple de Dieu et s’est prêté à l’asservissement.
Cependant Akish, il faut le constater, a encore d’autres motifs de confiance,
et l’on ne peut s’empêcher de reconnaître en lui une certaine noblesse
naturelle, gagnée par la droiture apparente
(hélas ! pas même apparente aux yeux de Dieu) du caractère de David.
Akish prend sa défense vis-à-vis des princes : «Je n’ai rien trouvé en
lui, depuis le jour qu’il est tombé chez moi jusqu’à ce jour» (v. 3). Akish lui
rend témoignage : «L’Éternel est vivant, que tu es un homme droit, et ta
sortie et ton entrée avec moi à l’armée ont été bonnes à mes yeux, car je n’ai
pas trouvé de mal en toi depuis le jour de ton entrée auprès de moi jusqu’à ce
jour» (v. 6). Témoignage des plus favorables, mais basé sur le fait que «David,
serviteur de Saül, roi d’Israël» (v. 3), est devenu et restera serviteur
d’Akish.

David avait-il bien conscience d’avoir mérité ces
louanges ? Son coeur était-il réellement à l’aise devant la haute opinion
du roi incirconcis, qui se montrait plus noble et plus honnête que l’oint de
l’Éternel ? Pouvait-il recevoir cette louange, comme il l’avait reçue
jadis d’Abigaïl ? (25:28).

Quoi qu’il en soit, la confiance d’Akish ne réussit pas à
vaincre la défiance des principaux, car c’était précisément le caractère de
fidélité de David qui pouvait le faire retourner à son ancien maître. Dans un
temps qui n’était pas si éloigné, il avait frappé ses dix mille Philistins,
d’accord en cela avec Saül qui avait frappé ses mille. Pourquoi serait-il
aujourd’hui pour Akish, plutôt que pour Saül ? Le manque d’une position tranchée vis-à-vis du monde, ne peut que
produire de telles conclusions. Notre fidélité passée se tourne elle-même
contre nous. Akish est obligé de compter avec l’opinion des principaux,
politique inconnue à un croyant fidèle, car la pensée, l’opinion, la volonté de
Dieu le dirigent. Mais Dieu se sert de la défiance des hommes pour sauver son
bien-aimé d’une chute bien plus sérieuse que lorsqu’il montait contre Nabal
pour se venger lui-même. «Maintenant», dit Akish, «retourne-t’en et va en paix,
afin que tu ne fasses rien qui soit mauvais aux yeux des princes des Philistins»
(v. 7).

Devant cette animosité, David, et c’est un des points les plus
humiliants de son histoire, David renie sa foi et son caractère : «Mais qu’ai-je fait ? et qu’as-tu trouvé
en ton serviteur, depuis le jour que j’ai été devant toi jusqu’à ce jour, pour
que je ne puisse pas aller et combattre
contre les ennemis du roi, mon seigneur !» (v. 8). Qu’ai-je
fait ! David pouvait le dire en vérité, à Jonathan (20:1) et à Saül
lui-même (26:18), mais il ne pouvait en bonne conscience le dire à Akish. Ne connaissant
rien des entreprises secrètes de David contre les ennemis d’Israël, le roi des
Philistins ne pouvait le trouver en faute. Mais c’est son propre peuple que
David demande à combattre, son peuple
qu’il appelle «les ennemis du roi !»

Akish reconnaît encore plus expressément la pureté des
intentions de David : «Je sais que tu es agréable à mes yeux comme un ange
de Dieu» (v. 9), mais comme conclusion il faut partir. «Allez-vous-en», lui
dit-il (v. 10). En somme, en les pesant à la même balance, l’opinion du monde
qui l’entoure a plus de poids pour Akish que l’intégrité supposée de David.

Tout cela nous montre l’abîme qui sépare la famille de Dieu du
monde, puisque, même vis-à-vis d’un enfant de Dieu infidèle à sa vocation, le
monde se méfie et repousse sa coopération.

C’est justice. Dieu nous fait sentir, et c’est une grâce de sa
part, que dans cette position tout nous manque, l’approbation de Dieu et la
faveur du monde.

David s’en retourne. Quelle main secourable l’Éternel lui a
tendue, contre son gré, au moment jusqu’ici le plus critique de sa vie !
Dieu ne l’a pas abandonné un instant. Quelle grâce ! Mais qu’est devenue
l’heureuse communion du coeur avec l’Éternel qui s’exprimait dans les chants du
doux psalmiste d’Israël ?
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Une marche selon les pensées de son coeur naturel avait privé
David de la communion avec son Dieu. Il ne pouvait pas, dans le chemin qu’il
suivait, recevoir comme Énoch «le témoignage d’avoir plu à Dieu». Livré à
lui-même, lui, un des excellents de la terre, il avait été en danger de faire
naufrage quant à la foi, tout comme un autre, et d’embrasser la cause des pires
ennemis de son peuple. Leur chef reconnaissait en lui un caractère intègre et
irréprochable, mais c’était un danger de plus pour son âme. Au milieu de ces écueils,
alors qu’abandonné à ses propres forces il aurait certainement sombré, Dieu, ne
pouvant le guider de son oeil, avait employé «la bride et le mors» (Ps. 32:9),
c’est-à-dire un concours de circonstances contraires à la volonté de son
serviteur, pour le garder d’une chute irrémédiable.

Dans notre Chapître, nous voyons comment Dieu restaure David en
se servant de la discipline que son manque de sainteté avait rendu nécessaire.
Mais là, en pleine discipline, Dieu, chose infiniment précieuse, peut être avec
lui. Dieu, qui était absent au jour de la faveur d’Akish, est présent
maintenant au milieu du désastre. David est frappé dans ce qu’il a de plus cher
et c’est une cause de grande tristesse, mais le fruit paisible de justice est
produit. Comment regretter alors, que la main de Dieu se soit appesantie sur
son serviteur ? Le caractère de cet homme de Dieu, formé par la
discipline, est d’une grande beauté et plein d’instruction pour nos âmes.

En l’absence de David, Amalek, pour se venger sans doute (conf.
27:8), s’était emparé de Tsiklag, ville de David (27:6), et après l’avoir
incendiée, avait emmené toute la population captive, avec le butin, mais «ils
n’avaient fait mourir personne». Quelle grâce de Dieu ! Dans
ce cruel assaut d’un ennemi sans pitié, tous les captifs avaient été épargnés.
C’est ainsi que Dieu jugeait son serviteur avec mesure et d’un jugement qui
avait sa restauration pour but. Cependant il faut que la discipline soit sentie
profondément, pour porter ses fruits : «David et le peuple qui était avec
lui élevèrent leurs voix et pleurèrent, jusqu’à ce qu’il n’y eut plus en eux de
force pour pleurer» (v. 4). Les êtres les plus chers à David sont parmi les
captifs : la noble Abigaïl, associée par la foi à la vie errante et aux
souffrances de son époux, innocente de sa conduite à la cour d’Akish, est
emmenée en captivité. Et, pour que la coupe d’amertume déborde, les compagnons
qu’il a dirigés jusqu’ici, pleins d’irritation à cause de leurs fils et de
leurs filles, le rendent responsable de cette calamité, se tournent contre lui,
et parlent de le lapider (v. 6).

Mais la discipline est, pour l’homme de Dieu, un cordial amer
qui fortifie l’âme au lieu de l’affaiblir. Quand tout vient à lui manquer,
David retrouve Dieu comme ressource. Il «se fortifia en l’Éternel, son Dieu»
(v. 6). Ce Dieu fidèle, connu de lui, qui l’avait jadis aidé dans toutes ses
angoisses, n’avait pas changé, et il le retrouve aujourd’hui le même qu’hier et
pour l’éternité.

Et voici David qui retrouve aussi ce qui l’avait caractérisé
jadis. «Il dit à Abiathar... Je te prie, apporte-moi l’éphod. Et Abiathar
apporta l’éphod à David. Et David interrogea
l’Éternel» (v. 7). Comme
Samuel était l’homme de prière et d’intercession, David, au temps de sa force,
était l’homme dépendant qui consulte et interroge l’Éternel. Il y revient.
L’Éternel qui avait refusé de répondre à Saül, répond à David. «Poursuivrai-je
cette troupe ? l’atteindrai-je ?» Et l’Éternel lui dit :
«Poursuis, car tu l’atteindras certainement, et tu recouvreras tout» (v. 8).

Fort de cette réponse, David se met en campagne sans hésiter. Au
torrent de Besçor deux cents hommes, trop fatigués pour suivre la troupe,
s’arrêtent et sont laissés à la garde du bagage. La force leur manquait ;
cependant leur fonction était utile à David et à leurs frères, et ne devait pas
être méprisée. Celle de combattants actifs nous met en vue et nous expose bien
davantage à l’orgueil spirituel qu’une position plus humble. Les compagnons de
David nous le prouvent dans la suite de ce récit en s’attribuant la victoire
qui leur a été préparée, puis donnée par Dieu seul (v. 22).

Un esclave égyptien, abandonné comme expirant, fait trouver à
David la piste de l’ennemi. On voit la main de Dieu dans cette circonstance.
Sans ce pauvre homme, mourant de faim, l’expédition échouait misérablement.
Quand nous sommes fortifiés en l’Éternel, notre Dieu, quel puissant secours il
nous accorde, et combien inattendu ! (v. 11-15).

Tandis que l’ennemi mange, boit et danse, «une ruine subite
vient sur eux». «David recouvra tout ce qu’Amalek avait pris, et David recouvra
ses deux femmes. Et il n’y eut rien qui leur manquât, petits ou grands, fils ou
filles, butin, ou quoi que ce fût qu’on leur avait pris : David ramena
tout» (v. 18, 19) avec une abondance de dépouilles (v. 20).

L’épreuve est terminée ; la discipline a porté ses
fruits ; mais, par la grâce de Dieu, elle continue à en porter. Voyez avec quelle sagesse David restauré
tient tête aux hommes méchants et iniques d’entre ceux qui étaient allés avec
lui (v. 22), comme il les reprend, en donnant à l’Éternel toute la place, tout
le mérite : «Vous ne ferez pas ainsi mes frères, avec ce que nous a donné
l’Éternel, qui nous a gardés et a livré entre nos mains la troupe qui était
venue contre nous» (v. 23). Dieu répartit les divers services entre les
siens ; il est seul juge de l’activité qu’ils y déploient ; il ne
mesure pas la récompense à la valeur du don, mais à la fidélité dans
l’administration de ce qu’il nous confie. Voilà pourquoi la part de celui qui
demeure auprès du bagage est telle qu’est la part de celui qui descend à la
bataille (v. 24). Ce principe, établi par David, est devenu un statut et une
«ordonnance en Israël jusqu’à ce jour» (v. 25). C’était le principe de la grâce
alliée à la justice, que proclamait David restauré, et comment s’étonner qu’il
ait eu des conséquences durables !

Dans sa prospérité (v. 26-31), David n’oublie aucun de ceux qui
l’ont aidé au temps de son adversité. Il les comble, et je ne vois guère que
les Ziphiens qui soient exclus et n’aient aucune part à ses largesses, eux les
délateurs, qui avaient voulu livrer le roi d’Israël. La libéralité de David
apporte à tous les fidèles une preuve palpable que l’Éternel est avec lui et
qu’il est bon de l’accepter comme maître et de se ranger sous sa loi — tandis
que l’infidélité à l’égard de Christ porte un jour, longtemps après, peut-être,
ses inévitables conséquences. Et par contre, un verre d’eau, donné à David dans
le désert, est enregistré dans le livre de Celui qui apprécie tous nos actes
selon le plus ou moins d’utilité qu’ils ont pour Christ.
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Chapître 31

Selon la parole de Dieu annoncée par Samuel (28:19), Israël
tombe devant les Philistins, sur la montagne de Guilboa. Les trois fils de Saül
— Jonathan est l’un d’eux — périssent. Saül reste le dernier. Il avait été extrêmement effrayé à l’annonce du
jugement par Samuel (28:20), il avait eu peur,
et son coeur avait tremblé très fort devant
le camp des Philistins, devant les simples préparatifs du jugement
(28:5) ; combien plus, quand le jugement s’exécute : «Il eut une très grande peur des archers» (v. 3).
Ainsi, du moment que le pécheur se trouve devant le jugement de Dieu, toute sa
force l’abandonne pour faire place à la terreur. «C’est une chose terrible que
de tomber entre les mains du Dieu vivant» (Héb. 10:31), quand, ayant professé
la foi, on l’a abandonnée. Saül veut mourir pour échapper à cette angoisse sans
nom, et il ne fait que se précipiter dans une bien autre angoisse, dans les
tourments du lieu invisible, où le ver ne meurt pas et où le feu ne s’éteint
pas.

«Tire ton épée et perce-m’en, de peur que ces incirconcis
ne viennent et ne me percent, et ne m’outragent» (v. 4). «Ces incirconcis»
exprime jusque dans la mort sa religion extérieure basée sur son mépris pour ce
qui n’est pas hébreu (*). Et sa circoncision à
lui, pouvait-elle le sauver ? N’est-ce pas à la circoncision du coeur
que Dieu regarde ?

(*) Jonathan leur donnait le même nom (14:6), les jugeant au
point de vue de Dieu, et sachant que la puissance de Dieu était avec lui, pour
les vaincre. Saül les compare avec lui-même et en parle avec mépris et la
colère de ne pouvoir leur échapper.

Saül et son page s’ôtent la vie pour échapper aux outrages de
l’ennemi. La crainte de Dieu les en aurait empêchés s’ils l’avaient eue devant
leurs yeux. Saül ne sent plus l’outrage, mais le subit. Les Philistins
décapitent le roi, et peuvent penser avoir pris leur revanche de la mort de
Goliath. Ses armes sont placées dans la maison d’Ashtaroth (v. 10) et
proclament en apparence la victoire de leurs idoles sur le vrai Dieu. Pareille
chose était arrivée lors de la prise de l’arche. Israël s’enfuit, l’ennemi
s’empare de ses villes et s’y établit. Jabès de Galaad, sauvé jadis par Saül
(v. 11), use de piété envers les morts, mais Dieu reste muet, comme indifférent
à toute cette ruine ; on pourrait le croire vaincu par l’homme.

Ce livre est comme la fin de tout. Nous y assistons à la fin de
la sacrificature, à celle des juges, à celle de la royauté selon l’homme. Tout
croule ; Dieu laisse faire, car c’est
précisément ce qu’il lui faut. Tout doit tomber devant David. Que lui
demeure, cela suffit. Cette défaite, ce jugement, cette ruine de l’homme sont
pour Dieu l’aube du règne de son Bien-aimé !
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Les livres historiques de l’Ancien Testament s’occupent des
voies de Dieu envers Israël depuis son entrée en Canaan. La conduite de ce
peuple et la vie des hommes de Dieu y fournissent, à chaque page, l’occasion de
grandes leçons morales. On y trouve enfin sous des types divers la personne,
l’oeuvre et les gloires du Seigneur Jésus.

On rencontre naturellement ces trois importants sujets dans les
deux livres de Samuel. Le premier de ces livres débute, comme nous l’avons vu ,
par la ruine de la sacrificature qui aurait dû mettre Israël en rapport
immédiat avec Dieu. Mais le jugement tombé sur les fils d’Éli, l’arche prise,
la rupture des relations avec son peuple, n’empêchent pas l’Éternel de lui
susciter un prophète, Samuel, chargé de conserver des rapports miséricordieux
avec Israël. Dieu déclare alors qu’il établira de nouvelles relations entre son
peuple et Lui par un roi, son oint, devant lequel un sacrificateur fidèle
marchera à toujours.

Au lieu d’attendre patiemment l’oint de l’Éternel, le peuple
rebelle demande un roi comme toutes les nations. Dieu le lui octroie dans sa
colère, mais avec un mélange de miséricorde. Saül désobéit, est rejeté. Alors
l’Éternel suscite David le roi selon son coeur. Saül réprouvé persécute le vrai
roi. Tout le reste du livre est rempli des souffrances de David. Le fils d’Isaï
rassemble autour de lui, en un faible résidu, les fidèles témoins de ses
afflictions qui seront les compagnons de son règne quand il aura reçu la
couronne.

La période racontée dans le premier livre de Samuel préfigure
les souffrances du Messie au milieu d’Israël. Elle se termine par la victoire
de David sur Amalek, type de Satan dans les Écritures (Ex. 17:8-16). Le roi
selon Dieu frappe l’ennemi que Saül avait épargné, tandis que le roi selon la
chair, jadis vainqueur des Philistins, succombe sous leurs coups, et que tous
les premiers succès de sa carrière sont réduits à néant.

Le début du second livre de Samuel nous montre David, vainqueur
d’Amalek, et la reconnaissance graduelle de sa royauté par Juda, puis par tout
Israël. Cette domination n’est réellement complète que lorsque le trône
glorieux de Salomon sera placé à Jérusalem. Nous trouvons donc, dans ce livre, l’établissement en puissance de David, le
roi de grâce, image frappante de ce que sera le Messie au début de son
règne.

Le premier livre des Rois s’ouvre avec Salomon, roi de justice
et de paix, dont la domination glorieuse sur le monde entier est le type
magnifique du règne millénaire de Christ.

Remarquons toutefois, que, dans notre livre, David n’est pas
seulement l’image du Messie, mais qu’il est aussi le roi responsable auquel Dieu a confié le gouvernement de son
peuple. Sous ce rapport, sa royauté a failli, comme toute autre relation
divinement instituée. C’est pourquoi nous trouvons dans ce livre, la chute de
David, ses terribles conséquences, la discipline exercée envers lui, son
relèvement, sa confession, et, tout à la fin, lorsque le péché a donné occasion
au sacrifice, ce dernier arrêtant la colère de Dieu et établissant, à l’autel
de Morija, un lieu de rencontre entre l’Éternel et son peuple.

Toutes les expériences de David, homme sujet à faillir, sont
pleines de solennelles instructions pour nos âmes. Elles sont aussi comme le
modèle anticipé des expériences du résidu de Juda, chassé de Jérusalem, puis
restauré, expériences auxquelles les Psaumes donnent une expression
prophétique.
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Deux faits signalent le règne de David à son aurore : le
jugement d’Israël et de son prince sur les montagnes de Guilboa ; la
victoire remportée sur Amalek par celui qui sera roi demain. Le règne de Christ
aura les mêmes caractères : il ne peut être établi que par le jugement de
l’antichrist et des juifs apostats et par une victoire réduisant à l’impuissance
le grand ennemi de Dieu, de son Oint et des hommes. C’est en effet, pour
l’Introduction du règne millénaire de Christ, que Satan sera lié (Apoc. 19:19 -
20:3).

À peine la victoire sur Amalek est-elle remportée, qu’un
messager vient du camp de Saül, «ses vêtements déchirés et de la terre sur sa
tête», avec les marques de la sympathie, du deuil et de la douleur, et avec les
hommages dus à la royauté présumée : Arrivé auprès de David, il tombe
contre terre et se prosterne. Tout autre que l’homme de Dieu eût été touché de
ces marques de déférence, mais la simple communion avec le Seigneur, jointe à
la prudence du serpent, quand il s’agit de relations avec le monde, lui fait
éviter ce piège. Nous-mêmes, en pareille occasion, nous aurons peut-être aussi
quelque peine à démêler les intentions de l’ennemi, mais évitons toute décision
précipitée. C’est ce que fait David. «D’où viens-tu ?» «Je me suis échappé du camp d’Israël». «Que s’est-il passé ? raconte-le moi, je te prie». «Comment sais-tu que Saül et Jonathan,
son fils, sont morts ?» Ce n’est qu’à la troisième question que le menteur
se révèle. David, l’homme spirituel, peut déjà soupçonner l’invraisemblance du
récit : «Je passais par aventure sur
la montagne de Guilboa». Comment ! par aventure, au fort de la bataille !
«Et voici, Saül s’appuyait sur sa lance, et
voici, les chars et les gens de cheval le
serraient de près». Ici, la Parole elle-même convainc cet homme de mensonge.
Saül s’appuyait sur son épée et ce
n’étaient pas les cavaliers, mais les archers
qui le menaçaient (1 Sam. 31:3, 4). Tout le reste du récit est la fausseté
même. Saül ne pouvait prier l’Amalékite de l’achever, car celui qui portait les
armes du roi ne se tua que lorsqu’il eut constaté
sa mort (v. 5). Alors je me
suis tenu sur lui, et je l’ai mis à mort» (1:10).

Cet esprit de mensonge émane du grand ennemi qui ne pouvait
comprendre le coeur du fils d’Isaï. Comment aurait-il supposé, lui, le Méchant,
que David était plein de grâce, d’amour pour ses ennemis, que leur défaite
remplissait son coeur d’une affliction dépourvue de feinte ? Mais il
voulait, avant tout, amener David à recevoir de sa main la couronne de Saül, signe d’investissement du royaume.
Sa ruse est déjouée. Plus tard, quand, transportant le Messie, fils de David,
sur une fort haute montagne, il lui offrira tous les royaumes du monde, à la
condition de lui rendre hommage, il essuiera une nouvelle et suprême défaite.

Le premier sentiment de David, apprenant la ruine de la royauté
et d’Israël, est le deuil. Que son attitude est touchante ! «David saisit
ses vêtements et les déchira ; et tous les hommes qui étaient avec lui
firent de même ; et ils menèrent deuil, et pleurèrent, et jeûnèrent
jusqu’au soir sur Saül et sur Jonathan, son fils, et sur le peuple de
l’Éternel, et sur la maison d’Israël, parce qu’ils étaient tombés par l’épée»
(v. 11, 12). L’homme de Dieu a tout oublié, haine, embûches, persécutions,
danger continuel menaçant sa propre vie ; il ne se souvient que d’une
chose, c’est que l’Éternel avait confié son témoignage à Saül et l’avait oint,
et qu’il avait conduit jadis Israël à la victoire. Il mène deuil aussi sur
Jonathan et, quelque coupable que fût le peuple de Dieu, il ne s’en sépare pas,
comme s’il n’en faisait point partie, et pleure sur ses calamités.

Sérieuse leçon pour nous ! Le jugement est déjà prononcé,
près de tomber sur cette chrétienté qui hait et méprise et souvent persécute
les vrais témoins de Christ. Avons-nous envers elle et ses conducteurs les
vrais sentiments de David ? Menons-nous deuil, au lieu de nous réjouir,
déchirant nos vêtements, au lieu de la condamner ? La pensée que Satan
trouve son compte à l’anéantissement de ce qui porte le nom de Christ, ou fait
profession de lui appartenir, remplit-elle nos coeurs d’affliction ? Il
devrait toujours en être ainsi : ces larmes sur la ruine, cette grâce,
cette pitié pour ceux qui sont égarés, parlent plus au coeur des brebis du
Seigneur mêlées à cet état de choses, que les plus justes critiques, et leur
ouvre les yeux sur la nécessité de chercher leur refuge auprès du Berger
d’Israël, quand déjà l’épée est levée pour détruire.

Le porteur de nouvelles assiste silencieux à ce spectacle
d’affliction, sans en comprendre le sens et sans se douter du sort suspendu sur
sa tête. C’est seulement alors que David lui adresse sa dernière
question : «D’où es-tu ?»
Lorsque Satan qui sait se déguiser en ange de lumière, cherche à nous tenter,
obligeons-le à nous répondre sur ses origines, à nous donner son vrai nom. Si
nous sommes avec Dieu, il se trahira toujours à la fin. Déjà le nom de son
peuple avait échappé à ce menteur, quand il rapportait l’entretien supposé avec
Saül, lui qui, probablement, n’était venu à Guilboa que pour dépouiller les
morts. Maintenant il ne pourrait se contredire. «Je suis fils d’un homme
étranger, d’un Amalékite» (v. 13). «Comment n’as-tu pas craint», dit David,
«d’étendre ta main pour tuer l’oint de l’Éternel ?... Ta bouche a témoigné
contre toi» (v. 14-16). Non, il ne peut y avoir rien de commun entre David et
Amalek, et jamais David ne recevra la couronne de sa main. Si nos coeurs
peuvent être pleins de miséricorde quand il s’agit des nécessités, des
tribulations du peuple de Dieu infidèle et de ceux qui, rejetés comme Saül, ont
néanmoins porté son témoignage, ils doivent être sans merci pour les instruments
envoyés par Satan en vue de nous tenter ; ils doivent, sans aucune
hésitation, appeler le mal, mal, et l’ennemi un ennemi.
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«David prononça cette complainte sur Saül et sur Jonathan». Il y
exprime sa douleur sur le désastre des chefs d’Israël et de leur armée, mais ce
chant de l’Arc doit être appris par les fils de Juda (v. 18). Il est un
enseignement pour eux. Témoins du désastre d’Israël, ils devaient savoir
comment l’éviter eux-mêmes à l’avenir. Saül avait été vaincu par les archers (1
Sam. 31:3), quand lui-même était privé de cette arme. Nous apprenons en effet
par 1 Chron. 12:1-7, qu’avant la défaite de Saül le corps des archers,
appartenant à la tribu de Benjamin et, en grande partie, à la famille du fils
de Kis, s’était rallié à David et l’avait rejoint à Tsiklag. De là cette «très
grande peur» de Saül devant les archers.

Ce chant de l’Arc a un refrain poignant : «Comment les
hommes forts sont-ils tombés ?» (1:19). «Comment les hommes forts sont-ils
tombés au milieu de la bataille ?» (v. 25). «Comment sont tombés les
hommes forts, et sont péris les instruments de guerre !» (v. 27). Que leur
avait-il donc manqué ? L’arc par lequel aussi Saül avait été vaincu !

Partout, dans l’Écriture, l’arc est l’emblème de la force
pour vaincre l’ennemi. Avec l’épée, on l’attaque corps à corps ; avec
l’arc, on le combat à distance, en s’opposant à son approche. L’archer voit
venir l’ennemi de loin, se rend compte de ses mouvements et de ses desseins et
le couche à terre avant qu’il ait attaqué. L’arc est une arme plus intelligente
que l’épée, mais elle est avant tout le symbole de la force, car il faut
des mains et des bras puissants pour le bander et s’en servir.

Les hommes forts d’Israël, Saül en tête, avaient rencontré l’arc
d’un ennemi qui était plus fort qu’eux. L’erreur qui les avait conduits à la
ruine était d’avoir estimé leur force suffisante. Mais la force ne va pas sans
la dépendance, car elle n’est pas en
nous-mêmes, mais en Celui qui la possède infaillible pour nous. Jésus Christ
homme en est l’exemple. Il n’a voulu chercher sa force qu’en Dieu et n’aurait
pas été l’homme parfait sans cela. Percé par les archers (Gen. 49:23, 24), sa
force ne l’a pas abandonné. Lorsqu’en apparence sa faiblesse succombait sous la
puissance de l’ennemi, son arc était demeuré ferme, sa force en son entier. Elle n’existait que dans la dépendance :
Les bras de ses mains étaient souples «par
les mains du Puissant de Jacob».

Dans sa vie, n’avait-il
pas déjà manifesté la puissance de Dieu par une dépendance complète de
Lui ? Tous ses actes en faisaient foi. C’est ainsi qu’au tombeau de
Lazare, montrant sa force par la résurrection d’un mort, il ajoute :
«Père, je te rends grâces de ce que tu m’as entendu» (Jean 11:41).

Dans sa mort, quoique
crucifié en faiblesse, il fut néanmoins la puissance
de Dieu. Devant la croix, toute la force de l’homme et de Satan furent
réduites à néant. Par la mort, il a vaincu celui qui avait la puissance de la
mort. C’est là surtout que son arc est demeuré ferme, que les bras de ses mains
furent souples par les mains du Puissant de Jacob.

Sa résurrection est la
démonstration publique de cette puissance de Dieu, dans laquelle il se
confiait. Dieu l’a déclaré Fils de Dieu, en puissance, en le ressuscitant
d’entre les morts. Il avait le pouvoir de reprendre sa vie, comme de la
laisser, mais, même pour sa résurrection, son âme dépendante s’attendait à la
puissance de Dieu : «Tu n’abandonneras pas mon âme au shéol, tu ne permettras pas que ton Saint voie
la corruption» (Ps. 16:10). «Tu m’as répondu d’entre les cornes des
buffles» (Ps. 22:21). «Il m’a fait monter hors du puits de la
destruction, hors d’un bourbier fangeux ; et il a mis mes pieds sur
un roc» (Ps. 40:2). Il a été «ressuscité d’entre les morts par la gloire du Père» (Rom. 6:4). «L’excellente grandeur» de la puissance de Dieu... a été «opérée
dans le Christ, en le ressuscitant d’entre les morts» (Éph. 1:19, 20).

Ce n’est pas tout. Son arc demeurera ferme, sa force en son
entier, à toujours. Quand le
Fils de l’homme viendra pour juger les peuples, l’arc d’airain qui atteindra
les pécheurs sera dans sa main. Là encore, ce sera son Dieu qui le ceindra de
force, qui enseignera ses mains à combattre (Ps. 18:32, 34). C’est dans cette
dépendance qu’il transpercera ses ennemis, sans qu’ils puissent se relever (v.
38). Ses flèches seront aiguës et atteindront le coeur des ennemis du roi (Ps.
45:5).

Oui, son arc demeure ferme et les bras de ses mains sont souples
par les mains du Puissant de Jacob, jusqu’à ce qu’il vienne s’asseoir à
toujours sur le trône de sa puissance.

L’homme peut avoir un arc, mais, entre ses mains, il fait défaut
au moment de s’en servir. «Les fils d’Éphraïm, armés et tirant de l’arc, ont
tourné le dos le jour du combat» (Ps. 78:9), et quant aux ennemis du Seigneur,
«l’arc des puissants est brisé» (1 Sam. 2:4 ; Ps. 46:9 ; Jér.
49:35 ; Osée 1:5 ; 2:18).

Quant à nous, chrétiens, notre arc peut rester en son entier à
condition que nous mettions notre confiance en Dieu qui nous communique sa
force. «Va avec cette force que tu as», dit l’Éternel à Gédéon (Juges 6:14), et
l’apôtre lui-même faisait l’expérience que, quand il était faible, alors il
était fort (2 Cor. 12:10). Rien n’est
plus faible qu’un chrétien qui a abandonné Christ comme sa force. Sachons donc
nous servir de notre arc et, semblables à Christ, les bras de nos mains seront
souples par les mains du Puissant de Jacob. Apprenons le chant de l’arc, en
nous exerçant à le bander, à y ajuster la flèche pour atteindre le but. Plus
nous nous en servirons, plus nous deviendrons forts contre l’ennemi. Les
archers de Benjamin qui s’étaient réfugiés auprès du fils d’Isaï, fidèles de la
onzième heure, peu avant la défaite d’Israël, montraient par là qu’ils ne se
confiaient pas en leur arc, avec Saül pour maître, mais dans la force de David
méprisé. Faisons comme eux ; entourons le roi rejeté. Ne gémissons pas sur
notre faiblesse, comme si elle était sans ressource ; ce ne serait ni la
foi, ni la confiance en Christ. Comptons, avec une très humble dépendance, sur
sa force qui affermira nos mains, afin de combattre pour Lui, jusqu’au jour où,
la lutte terminée, nous entrerons dans son repos éternel.

La complainte de David est l’expression touchante des affections de cet homme de Dieu. Un
coeur rempli d’amour n’a pas de place pour le ressentiment et les griefs. S’il
avait autrefois gémi sous les accusations injustes de la haine, il a maintenant
tout oublié. Pas un mot de reproche contre celui dont les os reposaient sous le
tamarisc de Jabès. Mais oublier n’est pas assez pour ce coeur admirable ;
il aime à se souvenir ; il se rappelle que Saül a été l’oint de l’Éternel,
le porteur de son témoignage, qu’il a conduit son peuple à la victoire ;
il reconnaît les dons naturels qui le rendaient aimable pendant sa vie et attiraient
sur lui l’amour d’Israël ; il le voit revêtant magnifiquement les filles
de son peuple. Son chant exprime le respect et la douleur au sujet de celui qui
l’avait toujours haï et persécuté. S’agit-il d’Israël, qu’en un jour de
faiblesse il avait pensé combattre en se joignant aux Philistins, David
s’identifie maintenant avec lui et pleure avec ses larmes. La joie peut être la
part des filles des incirconcis, David ne la partagera jamais. Que les
montagnes de Guilboa, témoins de la défaite du peuple de Dieu, soient
maudites !

Son angoisse au sujet de Jonathan est sans bornes. Ah !
comme le coeur tendre du fils d’Isaï estimait l’affection de son ami ! «Je
suis dans l’angoisse à cause de toi, Jonathan, mon frère ! Tu étais pour
moi plein de charmes ; ton amour pour moi était merveilleux, plus grand
que l’amour des femmes» (v. 26) affection entièrement désintéressée, ce que
serait difficilement celle d’un autre sexe. En effet, Jonathan s’était
dépouillé de ses dignités et de sa gloire et de l’arc de sa force, pour en
parer David, au jour de sa victoire sur Goliath, puis, avec toute la chaleur de
ses convictions, il avait plaidé la cause de son ami ; enfin, son
admiration pour le fils d’Isai n’avait pas diminué dans l’opprobre et l’exil où
il l’avait visité, sans avoir, il est vrai, le courage de l’y suivre. Sur ce
dernier point, David ne dit pas un mot. Il couvre la mémoire de son ami d’une
ineffable tendresse. Il ne parle pas de son amour à lui, mais il le prouve en
exaltant l’amour de Jonathan.

Oh ! comme toutes ces paroles ont la saveur et le parfum du
coeur de Christ ! Seulement David avait dû être formé par la discipline à
de pareilles effusions ; le coeur de Christ n’en avait nul besoin. Sa vie
tout entière n’est qu’amour et grâce. «Je vous ai appelés amis», dit-il à ceux
qui étaient sur le point, soit de le renier, soit de fuir en le laissant seul.
«Vous êtes ceux qui avez persévéré avec moi dans mes tentations», dit-il (Luc
22:28) à ceux qui, peu de temps après, ne pouvaient pas même veiller une heure
avec Lui ! Prenons exemple sur ce modèle parfait !
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Chapître 2 — Hébron

Tout en prononçant une complainte sur Saül et sur Jonathan,
David, nous l’avons vu, avait pour but d’enseigner aux fils de Juda à se servir
de l’arc. Nous avons remarqué que l’arc signifie, pour le croyant, la force de
Dieu qui ne se manifeste que dans la dépendance. Au début du chap. 2, la
conduite de David est l’illustration de cette vérité. Les jours de son
affliction sont passés, une ère nouvelle commence ; le chemin du trône
s’ouvre devant lui ; il va prendre la place que Dieu, dès longtemps, lui a
destinée. Or la première chose que fait David, c’est de consulter l’Éternel, de
montrer qu’il dépend entièrement de Lui. On peut dire que la dépendance caractérise avant tout sa
carrière. Auprès des parcs des brebis, quand il était aux prises avec le lion
et l’ours, devant Goliath, dans le désert de Juda, à Kéhila, à Tsiklag (1 Sam.
30:6, 7), David est l’homme dépendant et par conséquent l’homme fort. Rien
n’est plus agréable à Dieu que cela. Les incertitudes et les vacillations de
notre marche s’expliquent par notre manque de dépendance. Quand elle existe,
nous nous posons, en toute circonstance, cette première question : Quelle
est la volonté de Dieu ? Quelle oeuvre nous a-t-il préparée ? Nous
l’interrogeons pour le savoir, car on consulte Dieu quand on dépend de Lui.
Aussi notre chemin sera simple et béni, parce qu’il sera le chemin de Dieu. Il
n’offre des complications que si nous n’en référons pas à Dieu, avant de
prendre une décision.

Néanmoins les occasions ne manquent pas dans la vie de David où
il oublie de consulter l’Éternel. Souvent l’ennemi nous attaque aux points où
nous nous croyons invulnérables. On peut dire que l’histoire de David, modèle
de dépendance, nous montre, plus qu’une autre, l’indépendance, ses dangers et
ses suites. C’est ainsi que, de son propre chef, nous l’avons vu descendre deux
fois à la cour du roi des Philistins. La première fois, il n’y récolte que
mépris et humiliation ; la seconde fois, sous l’empire de la crainte et
pensant sauver sa vie, il abandonne les heureuses expériences du désert de
Juda, perd son caractère de témoin et court le danger de s’allier aux
incirconcis pour combattre le peuple de Dieu. Sous la discipline, il réapprend
à consulter l’Éternel et recouvre tout ce que son manque de foi lui avait
enlevé (*). Nous verrons, au chap. 6, que le
manque de dépendance fut cause de la «brèche d’Uzza». Toutes ces choses sont
une source d’enseignements pratiques pour nos âmes.

(*) Voyez Méditations sur premier livre de Samuel.

«David interrogea l’Éternel, disant : Monterai-je dans une
des villes de Juda ? Et l’Éternel lui dit : Monte. Et David
dit : Où monterai-je ? Et il dit : À Hébron» (2:1). C’est Dieu
qui choisit l’endroit spécial où son oint devra se rendre. David, livré à
lui-même, aurait peut-être hésité entre beaucoup d’autres, mais Dieu en
détermine un seul pour son serviteur ; c’est Hébron.

Dans le livre de Josué (*),
nous avons fait remarquer ce qu’était Hébron : lieu des sépulcres, lieu de
la mort, fin de l’homme, image frappante de ce qu’est pour nous la croix de
Christ. Il était nécessaire, selon les pensées de Dieu, que David montât à
Hébron, parce que c’était le seul point de départ de la royauté, et le règne de
David n’est qu’un type de celui de Christ, fondé sur la croix. Son royaume est
la conséquence et la récompense de sa croix. Les anciens, réunis autour du
trône, chantent un cantique nouveau : «Tu es digne de prendre le livre et
d’en ouvrir les sceaux, car tu as été immolé» (Apoc. 5:9). Il inaugurera toutes
les voies gouvernementales de Dieu qui le conduiront au trône millénaire, parce
qu’il a souffert et que son sang précieux a été répandu. Chose à jamais
merveilleuse ! On voit dans le ciel, au milieu du trône et des quatre
animaux et des anciens, un agneau immolé qui est le centre de tout. Il n’est
pas sur le trône, mais au milieu. De lui, comme de ce centre, partent,
et à lui aboutissent tous les conseils écrits au dedans du livre, toutes les
voies de Dieu, écrites sur son revers. Il se lève ; ces voies
s’ouvrent ; les quatre animaux, attributs des jugements divins, se mettent
en marche, la royauté du lion de Juda est établie, et les conseils de Dieu sont
accomplis à toujours. Le «c’est fait» éternel a trouvé son point de départ au
gibet d’ignominie où le Fils de l’homme a souffert, où le monde a cloué le Fils
de Dieu !

(*) Méditations sur le livre de Josué, page 114.

Mais Hébron est aussi le centre du rassemblement des bien-aimés
de David. Ses compagnons y demeurent autour de lui. «Ses hommes qui étaient
avec lui, David les fit monter, chacun avec sa maison, et ils habitèrent dans
les villes de Hébron» (v. 3). Là même où David a son domicile, les siens ont
plusieurs demeures. C’est ainsi que l’Agneau immolé, le roi d’éternité, sera
«au milieu des anciens», figures de tous les saints glorifiés. En attendant ce
moment glorieux, sa croix nous réunit autour de Lui. Elle reste et restera
toujours le centre du rassemblement des enfants de Dieu.

Hébron devient aussi (5:1) le centre du rassemblement de toutes
les tribus d’Israël. Quand le peuple terrestre reconnaîtra Celui qu’ils ont percé et se soumettra à Lui, il sera le premier
objet des bénédictions de son règne. Un autre fait semble encore indiqué dans
ces versets : «David monta à Hébron et ses deux femmes aussi, Akhinoam, la
Jizreélite, et Abigaïl, femme de Nabal, le Carmélite» (v. 2). L’homme de
douleurs, le roi rejeté, a non seulement, à Hébron, des compagnons et un
peuple, il y a sa femme et son épouse. Abigaïl est, comme Rebecca, un des rares
types de l’Ancien Testament qui préfigure l’Église ; elle est l’Épouse,
l’associée volontaire, humble et joyeuse de David, aux jours de sa réjection.
Akhinoam, figure plus effacée, représenterait plutôt, selon moi, le résidu
d’Israël entré en relation avec le Messie avant l’établissement de son règne (*). Quoi qu’il en soit, David possède à Hébron des
liens plus intimes que ses rapports avec son peuple. C’est ainsi que nous
voyons, à la fin de l’Apocalypse, l’Épouse de l’Agneau associée à toute sa
gloire et, dans les prophètes, Jérusalem reconnue comme bien-aimée de
l’Éternel. Ainsi le Christ devient, par sa mort, le centre de bénédictions pour
tous.

(*) Abigaïl signifie «joie du père», Akhinoam, «grâce du fils».

«Les hommes de Juda vinrent et oignirent là David pour roi sur
la maison de Juda» (v. 4). Comme le règne de David, celui de Christ ne
sera pas établi dans ce monde par un coup de théâtre. Son jugement sera subit, mais
non pas son règne. Ce ne serait pas selon les pensées de Dieu qui veut laisser
à la conscience des siens le temps d’être exercée. Il faut à Christ un «peuple
de franche volonté au jour de sa puissance», non pas un peuple pareil aux
nations qui, à part la «grande multitude» des sauvés d’entre les gentils, ne
s’approcheront du roi qu’avec les «paroles flatteuses» et mensongères d’une
apparente soumission. Ici, David est d’abord reconnu par les compagnons de sa
réjection, puis Juda se réunit autour de lui. Ensuite (5:1) viennent les autres
tribus, quand elles ont perdu le soutien de la chair dans la personne
d’Ish-Bosheth. Enfin (5:11), les nations s’approchent, captivées par la grâce
du roi et heureuses de le servir.

La suite du Chapître offre des faits importants sur une partie
desquels nous aurons à revenir dans le Chapître suivant. Nous trouvons d’abord
les hommes de Jabès de Galaad, loués par David, selon l’esprit de grâce qui le
caractérise, de ce qu’ils ont usé de bonté envers Saül et l’ont enterré. Il
leur fait annoncer que Juda l’a oint pour roi, et cette nouvelle pénètre ainsi
jusqu’aux confins de la terre d’Israël.

Nous trouvons ensuite Abner, chef de l’armée de Saül, qui ne
veut pas se soumettre à David, homme honorable selon le monde, très vaillant,
avec une noblesse de coeur native, mais d’un caractère violent et orgueilleux.
Il soutient, dans la personne d’Ish-Bosheth, le principe de succession selon la
chair, revêtu d’autorité apparente, car Saül avait été choisi de Dieu. Ce
principe, les hommes le défendent à outrance, car c’est celui de la religion de
leurs pères, de la religion nationale, bien plus respectable aux yeux des
hommes que l’opinion de quelques-uns
qui se singularisent en suivant le fils d’Isaï. Tout un système politique se
lie à ce système religieux. La chose doit être bonne, puisque Dieu y a mis son
sceau, à une époque reculée, et, par là même, respectable. Abner emploie son
énergie naturelle à le défendre. Qu’y a-t-il à objecter ? Une seule
chose : c’est que tout ce système s’oppose aux pensées de Dieu et fait la
guerre à son oint. On combat pour sa propre cause et, comme plus tard Saul de
Tarse, l’on se trouve être l’ennemi de Celui auquel Dieu a donné la suprématie.

Fait digne de remarque, David ne paraît pas dans ce conflit et
n’y joue aucun rôle, quand même, en apparence, il s’agit de lui. Un homme de
son entourage, Joab, accompagné de ses frères, se met à la tête des serviteurs
du roi. En 1 Chron. 2:16, nous voyons qu’ils étaient les propres neveux de
David, par Tseruïa, sa soeur. Ils avaient, par ce fait, une haute position et
tenaient de fort près à la maison royale. Joab, homme ambitieux, cherche à se
pousser dans le monde, et à conquérir la première place sous la royauté.
Quoiqu’il ne soit pas nommé, et pour cause, parmi les «hommes forts de David»,
il est homme de courage. Le sentiment du juste et de l’injuste ne lui manque
pas, mais il ne s’oppose à l’injustice que lorsqu’elle contrarie ses desseins,
et quand une chose juste lui est contraire il la supprime. Rien ne
l’arrête ; il est sans scrupules pour satisfaire son ambition. Quelqu’un a
dit de lui : «On le trouve partout où il y a du mal à faire ou beaucoup à
gagner». Joab, c’est la chair politique. Son avantage est de soutenir la cause
de David. Si nous comparons Abner à Joab, le beau rôle est pour le premier. Et
cependant Joab entre en scène comme champion
du témoignage. C’est sur lui que va bientôt reposer le poids des événements
militaires et d’autres encore ; c’est lui qui dirige en sous main et fait
mouvoir bien des intrigues. En présence de cette habileté, David lui-même se
sent faible (3:39). Du moment que la chair s’empare du témoignage, voyez le
résultat. Des ruines et rien que des ruines. L’un combat pour David, l’autre
pour celui que Dieu ne reconnaît plus. Valent-ils mieux l’un que l’autre ?
Lorsque la chair soutient David — ou Christ — les résultats ne sont pas
meilleurs que lorsqu’elle soutient l’Antichrist.

Les deux troupes (v. 12-17) se trouvent en présence. Dans quel
but ? Pour essayer leurs forces. Où est Dieu ? Absent. Où est
David ? Son nom n’est pas même prononcé. Dans ce champ clos, c’est à qui
aura le dessus. Pas un des combattants n’échappe. David y perd ses serviteurs
et le résultat est nul pour sa cause.

La suite de ce combat singulier est une bataille en règle, où
Joab perd un frère chéri envers lequel Abner avait montré la noblesse naturelle
de son caractère. Asçaël ne veut rien entendre ; il s’élance, plein de
présomption et, victime de son désir de gloire, tombe frappé par la lance
d’Abner. Joab n’oubliera pas cette mort et satisfera sa vengeance au moment où
elle lui apportera le plus grand profit.

Hélas ! que reste-t-il de toutes ces luttes ? On n’y
trouve rien de Dieu, rien pour Dieu, quand même le monde combat en apparence
sous le drapeau du Christ ; et l’âme du fidèle n’a pour ressource que de
se réfugier à Hébron auprès de celui qui est le seul centre de bénédiction et
dont la présence lui donne paix, bonheur et repos excellent. Mais, quand notre
David se lèvera pour combattre, marchons hardiment à sa suite, car, combattre
avec Lui c’est remporter une victoire certaine et durable sur l’ennemi.

 

[bookmark: TM6]4.2  
Chapître 3 — Abner

Au commencement du chap. 2, nous avons vu l’heureuse dépendance
de David, au moment d’être nommé roi sur Juda. L’établissement graduel de sa
royauté a porté nos pensées vers les temps futurs, où le règne de Christ sera
établi en puissance. Mais ce chap. 2 contient un fait non encore mentionné et
bien digne de remarque. À peine la royauté est-elle instituée, que le récit
change de ton et vient nous occuper de tristes et humiliantes circonstances.

Cela tient à ce que David n’est pas seulement un type de Christ,
mais — nous le verrons maintes fois dans la suite de ce livre — le représentant
de la royauté confiée aux mains d’un homme, responsable de la maintenir. Comme
roi, David possède la puissance (non pas encore la toute-puissance) de la part
de Dieu. Il est libre d’en faire ce qu’il
veut, en vue du bien ; libre d’abaisser ou d’élever à son gré les
hommes qui l’entourent, et de les employer à ses desseins ; libre enfin de
promulguer ordonnances et décrets pour le bien de son peuple et pour la gloire
de son Dieu. Mais, hélas ! c’est à l’homme que sont confiées cette
responsabilité redoutable et cette puissance quasi illimitée. En effet, la
royauté n’était pas, à l’origine, restreinte comme de nos jours par toutes
sortes de lois et plus ou moins sous le contrôle de la volonté du peuple. Le
roi selon la Parole n’était responsable que vis-à-vis de Dieu. Il répondait de
la conduite du peuple, et si ce dernier tombait en faute, le roi devait en
porter le jugement. Nous allons voir ce que devient cette autorité entre les
mains de David.

Le chap. 2 (v. 8-32) nous montre déjà le commencement de cette
histoire. David est entouré de ses parents, hommes vaillants qui prétendent au
premier rang parmi les chefs. Les fils de Tseruïa possèdent ce rang selon la
chair, mais, selon Dieu, ils ne l’ont pas à un plus haut degré que les
autres ; au contraire. Abishaï n’était pas des «trois premiers» ;
Asçaël était «des trente» (chap. 23). Joab, nous l’avons vu, n’est pas même
nommé parmi les hommes forts, mais, courageux et habile autant qu’ambitieux,
fourbe, cruel et sanguinaire quand il trouve un obstacle à la réalisation de
ses desseins, très avisé pour agir sur l’esprit du roi, en flattant ses faiblesses
(chap. 14), cet homme arrive à conduire, en apparence du moins, les événements
à son gré.

Dans toute la seconde partie du chap. 2, le roi disparaît devant
ces hommes. Son entourage s’agite, décide, combat les adversaires appartenant à
la maison de Saül, sans songer à consulter celui qui, seul, a le droit de
prendre l’initiative. Triste accompagnement du pouvoir ! David, au temps
de ses tribulations, insufflait, pour ainsi dire, son caractère à ses
compagnons, ou bien, devant leurs révoltes, se réfugiait auprès de l’Éternel,
pour l’interroger (1 Sam. 30:6-8). Ici, possédant l’autorité dont il est
responsable, elle lui échappe et ses compagnons, avec l’apparence d’en user
pour sa cause, s’en servent en réalité pour compromettre le caractère de
l’Éternel et de son oint. Les visées de ceux qui entourent le trône créent au
roi, pendant tout son règne, des difficultés multiples, et il avoue être trop
faible pour diriger leurs sentiments et réprimer leurs actes.

Le chap. 3 continue la même histoire. En présence de ces
difficultés, la seule sauvegarde pour David était de vivre dans la dépendance
du Seigneur. La discipline la lui fera retrouver, mais l’esprit de Dieu nous
enseigne ici que le fidèle, ayant reçu de Dieu une place d’autorité, perd
bientôt, à cause de la chair qui habite en lui, le sentiment de sa dépendance.
Exerçant le pouvoir, il prend confiance en lui-même, sans éprouver le besoin du
secours de l’Éternel, comme quand il errait, pareil à la perdrix chassée sur
les montagnes. Avant que la couronne fût sur sa tête, sauf en de rares
occasions, il interrogeait Dieu, ne faisait pas un seul pas sans Lui ; dès
qu’il l’a reçue il oublie sa sauvegarde. Il la retrouvera un peu plus tard
après avoir fait d’amères expériences, car il faut se souvenir que chez David,
et c’est un des traits principaux de son caractère, la discipline porte toujours des fruits admirables, et cela
jusqu’aux derniers moments de sa vie, jusque dans ses dernières paroles.

Nous aussi, nous avons besoin d’être disciplinés pour apprendre
la dépendance. Si nous laissons agir notre volonté qui n’est pas autre chose,
en somme, que l’indépendance, le Seigneur nous brise pour nous ramener sous son
joug béni, si léger, si aisé à porter.

Les cinq premiers versets de notre Chapître offrent un exemple frappant
de ce que nous venons de dire. David prend plusieurs femmes à Hébron, outre
Akhinoam et Abigaïl, compagnes de sa vie errante. S’il avait consulté l’Éternel
avant de le faire, qu’est-ce que ce dernier lui eût répondu ? Lis ma
Parole. La dépendance de Dieu et celle de sa Parole sont une seule et même
chose. David avait entre ses mains les livres de la loi et n’avait qu’à les
méditer pour connaître son chemin. N’était-il pas dit au Deutéronome (17:17,
18), à propos du roi : «Il n’aura pas un
grand nombre de femmes, afin que son coeur ne se détourne pas ...» ?
Pour agir comme il le fait, il pouvait avoir toutes sortes de bonnes raisons
selon l’homme, postérité royale, etc., mais non pas selon Dieu. Pour nous en
convaincre, nous n’avons qu’à suivre la descendance de ses femmes. Si David
n’avait eu que la pieuse Abigaïl pour compagne, aurait-il vu un Amnon couvrir
sa maison de honte et de déshonneur, un Absalom se révolter contre son propre
père, un Adonija essayer de s’emparer du royaume et demander la Sunamite pour
femme ?

Non content de ces alliances, cet homme de Dieu qui peut faire
sa volonté — combien cette liberté est dangereuse ! — réclame
d’Ish-Bosheth (3:13-16) Mical sa femme, devenue adultère en prenant un autre
mari, Mical, fille de Saül, qui après avoir autrefois aimé David d’un amour
selon la nature charnelle, montrera plus tard son mépris pour la semence de
Dieu, dont elle ne pouvait comprendre ni la piété, ni le dévouement aux
intérêts de l’Éternel (6:20-23). Cette femme adultère, il l’arrache à son
foyer, au lieu de la laisser à son nouveau mari, brisant ainsi le coeur de cet
homme, honnête après tout, profondément affectionné à sa compagne et qui la
suit en pleurant, sans songer à se rebeller contre l’autorité établie.

Tel est, hélas ! ce roi pieux, faisant usage de l’autorité
limitée encore, bientôt illimitée, que Dieu a placée entre ses mains.

Qu’Abner, le sachant et le voulant, s’oppose à l’Éternel en
soutenant Ish-Bosheth, cela n’a pas lieu de nous étonner. Abner sait que David est l’oint de
l’Éternel : «Que Dieu fasse ainsi à Abner, et ainsi y ajoute, si je ne
fais pas à David comme l’Éternel lui a
juré ...» (v. 9) et plus loin (v. 18) ; «L’Éternel a parlé touchant David, disant : Par la main de
David, mon serviteur, je délivrerai mon peuple Israël de la main des Philistins
et de la main de tous ses ennemis». Abner a conscience de n’être pas du côté de
Dieu, mais n’ayant pas l’Éternel pour objet de ses desseins et de son activité,
il ne se met guère en peine d’une telle contradiction entre ses opinions et sa
conduite. Abner n’a que la prétention de défendre un système politico-religieux
de succession. Il est honorable de pouvoir se dire les descendants directs de
ce que Dieu a établi, et si Dieu a remplacé la royauté de Saül et les formes d’une
religion sans vie, par la royauté de David, avec les ressources religieuses
qu’il donne à son peuple au milieu de la ruine, qu’importe à Abner ? Il
soutiendra malgré tout la maison de Saül. Ish-Bosheth s’appuiera sur lui, mais
qu’il prenne garde de ne pas blesser le ferme soutien de son trône. S’il veut
s’élever contre la corruption d’Abner, celui-ci par orgueil blessé, abandonnera
son maître pour se tourner vers David. «Suis-je une tête de chien, moi ?»
dit-il, et il lui annonce ouvertement ses desseins. Il les accomplit au grand
jour, dans la franchise de sa nature, et le pauvre roi, sans force pour
répliquer, ne peut que trembler devant ses menaces. Mais en tout cela, nous
voyons la providence divine qui, sous les passions de l’homme et même par elles,
prépare la voie à son oint.

Nous assistons à ces événements sans attendre rien pour Dieu, de
la part de ceux qui, comme Abner, ne lui appartiennent pas. Mais que penser de
David ? Pourquoi ne consulte-t-il pas l’Éternel quand cette alliance lui
est proposée ? Lui qui avait refusé la couronne de la main de l’Amalékite,
qui va la refuser de celle des meurtriers d’Ish-Bosheth, l’accepterait-il de la
main d’Abner ? Oui, parce qu’il se sent libre, parce qu’il a toute sorte
de raisons d’agir ainsi pour le bien de son royaume. Cette alliance aplanira
les difficultés ; la guerre a assez duré... Tout cela est fort raisonnable
selon l’homme, mais n’est pas selon la pensée de Dieu.

Abner parle aux onze tribus, réussit à les convaincre, même
celle de Benjamin, alliée à Saül, et vient ensuite rendre compte à David de ses
démarches. «Et Abner dit à David : Je me lèverai, et j’irai et
j’assemblerai vers mon seigneur, le roi, tout Israël : et ils feront
alliance avec toi ; et tu régneras sur tout ce que ton âme désire» (v.
21). Mais Dieu s’y oppose ; il ne veut pas que David reçoive le royaume
d’une autre main que la sienne. Nul ne pourra se vanter d’avoir établi l’oint
de l’Éternel sur le trône. Et de plus, comment permettrait-il à l’orgueil du
coeur de l’homme de tailler les marches par lesquelles David monte au
pouvoir ? Abner est assassiné. Dieu sait faire tourner les pires iniquités
des hommes à l’accomplissement de ses desseins. Il se sert de l’acte infâme de
Joab pour supprimer celui dans lequel David avait déjà mis sa confiance.

Joab commet un meurtre en pleine paix et se venge ainsi de la
mort d’Asçaël, quoique Abner l’eût «tué dans
la bataille» (v. 30),
preuve qu’il n’y avait rien de répréhensible dans son acte (conf. 2:20-23). Tel
est le motif personnel de cette affreuse action, mais celui qui connaît Joab et
son ambition de devenir chef de l’armée, en suppose un autre. Joab craint la
valeur et l’autorité d’Abner, alors beaucoup plus éprouvée que la sienne. Si ce
dernier venait à conclure l’alliance, n’obtiendrait-il pas la première
place ? Joab a tout à gagner à sa vengeance.

Donc Abner ne sera pas le restaurateur du royaume ; Joab,
bien moins encore que lui, car son meurtre devenait, sans l’intervention
divine, le signal d’une guerre plus longue et plus impitoyable que celle qui
tirait à sa fin.

Ce qui gagne le coeur d’Israël, c’est l’indignation du roi
contre le mal, son affliction au sujet d’un crime qui déshonorait le caractère
de l’Éternel et celui de son oint ; c’est l’humiliation, le jeûne, le
deuil public de David, en présence de tout son peuple. «En ce jour-là tout le
peuple et tout Israël reconnurent que
ce n’était point de par le roi qu’on avait fait mourir Abner, fils de Ner» (v.
37).

Ah ! comme, au milieu de ces circonstances difficiles,
David retrouve les traits précieux de son caractère ! Répudiant toute
solidarité avec le mal, il prouve que, «de toute manière, il était pur dans
cette affaire». Il invoque le jugement de Dieu sur Joab : Que le sang
d’Abner, fils de Ner, «tombe sur la tête de Joab, et sur toute la maison de son
père ; et que la maison de Joab ne soit jamais sans un homme ayant un
flux, ou la lèpre, ou qui s’appuie sur un bâton, ou qui tombe par l’épée, ou
qui manque de pain» (v. 29). Et encore : «Que l’Éternel rende à celui qui fait
le mal, selon son méfait !» (v. 39). Plus tard, ce jugement de Dieu,
prononcé par David, s’est exécuté (1 Rois 2:31-34).

David roi, retrouve au sujet d’Abner les accents de grâce dont
David rejeté se servait à l’égard de Saül. Il prononce une complainte sur Abner :
«Abner devait-il mourir comme meurt un insensé ? Tes mains n’étaient pas
liées, et tes pieds n’avaient pas été mis dans des chaînes ; tu es tombé
comme on tombe devant les fils d’iniquité» (v. 33, 34). Il proclame «qu’un
prince, et un grand homme», était ce jour-là tombé en Israël (v. 38).

Hélas ! la puissance étant entre ses mains, qu’avait-il pu
en faire contre les «fils d’iniquité» ? Dieu seul pouvait faire le bien.
Les fils de Tseruïa étaient trop durs pour David (v. 39). Lui-même reconnaît sa
faiblesse, telle qu’elle se montrait en ce jour. Combien David nous est
sympathique pour cette parole : «Moi, je suis aujourd’hui faible, bien
que j’aie reçu l’onction de roi» (v.
39). Ce qui arrive atteint son coeur comme une sérieuse discipline. Faible, tu
l’étais en effet, serviteur bien-aimé de l’Éternel, malgré ton onction, mais ne
crains pas ; Dieu sera ta force et ta sauvegarde dans la faiblesse, et tes
pieds seront gardés de chute si tu cherches ta force dans la communion avec
Lui. Il en est de même pour nous. Deux choses inséparables sont notre
sauvegarde : le sentiment de notre faiblesse, joint à la dépendance de
Dieu et de sa Parole. David avait commencé dans ce Chapître par l’usage de sa
puissance et, agissant de son propre chef, il n’avait pas consulté l’Éternel.
Les événements qui l’accablent, l’amènent à la conscience de son incapacité et,
comme tout de nouveau, il ne tardera pas à apprendre la dépendance si vite
oubliée.

Au milieu de tous ces événements, Ish-Bosheth perd son royaume.
Il dépendait entièrement d’Abner qui lui assurait la victoire et le maintien de
son trône. Cet homme enlevé, il ne lui reste rien. Quand il a cherché à
s’opposer au manque de respect envers la mémoire de son père, il est abandonné
de celui qui le soutenait. C’est ce qui anéantit toute force dans la chrétienté
professante qui cherche plus ou moins à se fonder sur la succession d’une
religion selon l’homme. Alliée pour se maintenir avec les gouvernements et les
puissances d’un monde ennemi de Christ, elle devient leur esclave et n’a aucune
force pour s’opposer à leur désordre ou pour le réprimer. Je parle moins ici du
romanisme qui, comme la grande prostituée, a la prétention d’être «assis
sur la Bête» et de la gouverner, que de la Réforme qui dégénéra bien vite en
abandonnant le principe de la foi et en cherchant son appui auprès des grands
de ce monde. La ruine en fut la conséquence nécessaire. Contentons-nous de nous
tenir à part de toute intervention de l’homme dans les choses religieuses, et
disons comme David, dans le sentiment de notre incapacité pour remédier au
mal : «Ces hommes-là, les fils de Tseruïa, sont trop durs pour moi».
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Chapître 4 — Ish-Bosheth

Ce Chapître est le dernier de ceux qui racontent les préludes de
la royauté de David. Satan, le séducteur, ne se décourage pas dans son oeuvre
malfaisante contre l’oint de l’Éternel et, repoussé une première fois, ne
craint pas de revenir à la charge. Au chap. 1, il avait offert la couronne à
David par le moyen d’un Amalékite. Selon l’homme, il eût été fort naturel de la
recevoir, mais David ne peut accepter un don quelconque de la main d’un ennemi.
Sa foi triomphe. Il punit «celui qui était, à ses propres yeux, un messager de
bonnes nouvelles». «Je le saisis», dit-il «et le tuai à Tsiklag, lui donnant
ainsi le salaire de sa bonne nouvelle» (4:10). Refoulé ainsi, l’ennemi ne
craint pas de reprendre l’offensive. Dans l’intervalle David avait reçu, de la main de Dieu, la royauté sur Juda
(chap. 2). Mais, quant à la royauté sur Israël (chap. 3), il est tenté par les
propositions d’Abner qui se présentent d’une manière insidieuse, en sorte que
le roi est moins préparé à y résister. Nous avons vu que Dieu intervient et le
délivre, en se servant de l’iniquité de Joab. Ainsi l’alliance avec les onze
tribus, fruit des plans de l’homme, est réduite à néant. Ce n’est pas de ce
côté que David peut attendre la couronne.

Cependant le danger n’est pas écarté, car le grand séducteur ne
se lasse point. Deux hommes méchants et criminels assassinent le fils de Saül
que David lui-même appelle «un homme juste (*)»
(v. 11). Baana et Récab apportent au roi la tête d’Ish-Bosheth et lui ouvrent,
par leur crime, le chemin du règne sur tout Israël : «Voici la tête
d’Ish-Bosheth, fils de Saül, ton ennemi, qui cherchait ta vie ; et
l’Éternel a donné en ce jour au roi, mon seigneur, d’être vengé de Saül et de
sa race» (v. 8). Au lieu d’accepter leur offre, David, saint dans ses voies,
juge le mal, le hait et s’en sépare.

(*) Ish-Bosheth était un homme juste en contraste avec
ces méchants. David ne veut pas dire qu’il fût juste devant Dieu, mais nous
voyons ici, encore une fois, la grâce de David qui reconnaît toujours le
bien chez ses ennemis. Grande leçon pour nous.

Le bras de la chair était indispensable à Ish-Bosheth. Lors du
meurtre d’Abner, «ses mains furent affaiblies, et tout Israël fut troublé» (v.
1) car le fils de Saül avait «un grand homme» pour soutien de son trône, et
tout s’écroule quand cet appui lui manque. Il n’en était pas ainsi de David.
L’expérience lui avait fait connaître ce que valait l’homme et ce que Dieu
valait. Cette expérience, il est vrai, se renouvelle souvent dans la vie du
croyant. Quand tous les appuis naturels, ceux même que Dieu nous avait donnés,
nous manquent, nous restons dans la faiblesse la plus absolue. C’est une leçon
que nous devons apprendre, parce que, comme chrétiens, nous mettons souvent
notre confiance en des fondements qui peuvent être ébranlés. Alors notre foi
est mise à l’épreuve, et il s’agit de savoir si Dieu nous suffit comme
ressource.

Nous faisons ainsi l’expérience mentionnée au Ps. 30:6. «Moi,
j’ai dit dans ma prospérité : Je ne serai jamais ébranlé». David était un
homme de foi qui avait appris beaucoup de choses pendant les épreuves du
premier livre de Samuel. Mais lorsqu’il écrit ce psaume 30, «pour la dédicace de la maison», toutes les
expériences du premier livre étaient déjà passées. «Éternel ! par ta
faveur tu as donné la stabilité et la force à ma montagne» (v. 7). Ce
n’est pas la montagne de Sion, la
montagne de Dieu, qui «ne peut
être ébranlée», mais il parle ici de lui-même et des ressources humaines qui lui appartenaient de la
part de Dieu. Or si ces ressources nous font défaut, quel sera l’état de notre
âme ! Nos mains seront-elles affaiblies comme celles d’Ish-Bosheth, ou
bien jouirons-nous d’une paix stable, d’une ferme assurance ? Combien
souvent, hélas ! nous devons répondre : «Tu as caché ta face, j’ai
été épouvanté» (v. 7).

Quelles que soient nos difficultés, nous avons à veiller à ce
qu’elles n’influencent pas l’état de nos âmes. Si la foi est en activité, on
refuse de chercher du secours dans les circonstances extérieures. C’est ainsi
que David dit au Ps. 11:1 : «Je me suis confié en l’Éternel ; —
pourquoi dites-vous à mon âme : Oiseau, envole-toi vers votre montagne ?»
Quand nous traversons des épreuves, le monde nous dit : Va chercher ton
secours dans ta montagne ; sers-toi des ressources que tu as en réserve
dans ce monde. La foi répond avec David : Non, car il n’y a pas de
fondement ici-bas qui ne soit détruit, mais «l’Éternel est dans le palais de sa
sainteté ; l’Éternel a son trône dans les cieux ;» c’est là que je me
réfugie.

À Tsiklag, David dans l’angoisse «se fortifie en l’Éternel, son
Dieu» (1 Sam. 30:6). Ish-Bosheth ne connaissait pas cette ressource. Dans les
jours heureux où la faveur de Dieu a donné de la stabilité et de la force à
notre montagne, il nous faut chercher soigneusement et journellement la vraie
source de la force, afin de n’être pas, si les difficultés surgissent, comme
des oiseaux craintifs emportés, on ne sait où, par le vent d’orage, mais afin
de savoir nous réfugier, dans le mauvais jour, auprès de Celui qui rassemble
ses poussins sous ses ailes, à l’ombre desquelles nous chanterons de
joie ! (Ps. 63:7).

Par le meurtre d’Ish-Bosheth, Récab et Baana fraient à David le
chemin de la royauté. La question se posait s’il lui était loisible d’en
profiter. Un sens spirituel plus exercé lui aurait fait refuser, dans le
Chapître précédent, l’alliance que lui proposait Abner. Il comprend ici que non
seulement il ne peut employer l’aide humaine qui s’offre à lui, mais encore
qu’il doit la refuser comme offerte
par Satan. C’est ce que nous devons faire, quand le monde s’offre à nous
secourir.

Cette histoire nous montre que Dieu se sert de tout pour
accomplir ses desseins de grâce envers David : d’Abner, de Joab, de Récab
et de Baana. Certes il les désapprouve, mais sa providence fait concourir à ses
voies le mal lui-même. Le mal sera jugé, mais aura servi aux conseils de Dieu.
La croix n’est-elle pas, par excellence, la preuve de sa manière d’agir ?

Et maintenant, si Dieu emploie ces moyens, ai-je, moi, le droit
de m’en servir ! Nullement, car Dieu est souverain, et moi, je ne le suis
pas. Lui, peut se servir du mal, de Satan lui-même, comme il l’entend ;
moi, je suis un être placé sous Sa dépendance, et je dois obéir. L’obéissance
me fait marcher dans le chemin que la parole de Dieu me révèle, chemin de
sainteté qui me sépare du mal et du monde. Quand le monde vient m’offrir ses
services, je les refuse, car j’ai affaire à Dieu. «L’Éternel est vivant, qui
a racheté mon âme de toute détresse ...»
(v. 9). Tel est Celui dans lequel je me confie. Je ne veux rien recevoir du
monde, parce que je dépends de l’Éternel.

En un temps de réveil qui n’est pas loin du nôtre, réveil gâté, dès
son origine, par des doctrines antiscripturaires qui portent encore aujourd’hui
leurs tristes fruits, mais où Dieu agissait cependant pour la conversion des
âmes, quelqu’un disait à un serviteur de Dieu : Pourquoi ne vous
associez-vous pas à cette activité ? N’est-il pas évident que Dieu agit
ici par son Esprit ? L’autre répondit ces mots, qui, sans doute, ne furent
pas compris : «L’esprit souffle où il veut, mais, moi, je dois obéir».
Cette réponse illustre ce que nous venons de dire. Dieu est souverain ;
Lui seul peut se servir du mal, mais moi, je n’ai pas d’autre fonction que de
m’en retirer.

Ce mélange du bien et du mal est comme un ruisseau qui charrie
des eaux malsaines. Boirai-je de cette eau qui m’empoisonnera ? Je ne le
puis, mais ce ruisseau est conduit jusqu’au fleuve qui l’emploie. Le fleuve est
une large voie qui reçoit l’eau des ruisseaux les plus bourbeux pour la
conduire à la mer. Il en est ainsi des voies de Dieu ; elles se servent
des éléments les plus disparates pour alimenter la vaste mer de ses conseils.
La mer se charge d’engloutir, de déposer dans ses profondeurs, de juger, en un
mot, tout élément impur, en sorte qu’il ne monte d’elle qu’une eau pure vers le
ciel où le soleil l’attire. C’est le travail de la mer et du soleil, et non pas
le nôtre.

Mais David aurait pu raisonner ainsi : en permettant ce
meurtre, la providence de Dieu agit pour me donner le trône , je suis donc
libre de l’accepter de la main des meurtriers. Il se serait trompé, car même la
providence de Dieu nous place au milieu de circonstances où notre foi
est mise à l’épreuve, afin que nous n’acceptions pas les choses en
présence desquelles nous sommes amenés. Nous avons l’exemple de Moïse à la cour
du Pharaon. La Providence ne l’y avait pas amené pour accepter cette position
et jouir «des délices du péché», mais afin que, le moment venu, il eût à s’en
retirer par la foi. Sa foi fut ainsi mise en exercice et, placé entre
l’adoption de la fille du Pharaon et l’affliction avec le peuple de Dieu, il
n’hésita pas à choisir la seconde.

De même ici, les circonstances semblent ouvrir à David l’accès
au trône que Dieu veut lui donner. Il repousse avec indignation toute
complicité avec le mal et ordonne l’exécution des coupables. Ces leçons ont une
grande importance pour nous, car nous sommes continuellement aux prises avec
les mêmes principes. Si Dieu nous place ici-bas dans une position facile, il
n’a pas pour but de nous y établir, mais que notre foi apprenne à briser ces
liens et, libre d’entraves, les quitte avec joie pour aller au-devant du
Seigneur. Sachons donc, quand le mal se présente à nous sous une forme
quelconque, le juger comme David, le rejeter ouvertement, et n’avoir aucune
communion avec lui.

L’acte de David, à la fin de ce Chapître, était donc selon les
pensées de Dieu. «David commanda à ses jeunes hommes, et ils les tuèrent et
leur coupèrent les mains et les pieds, et les pendirent au réservoir de Hébron»
(v. 12). David, possédant l’autorité, devait l’exercer en sainteté et en
justice, en sorte que ce châtiment terrible servît d’exemple.

Ce Chapître nous offre encore un enseignement, qu’il est utile
de ne pas omettre, parce que, malgré ses expériences personnelles, David reste,
jusqu’au chap. 11, un type de Christ. Le fait dont je parle, c’est qu’avant
d’obtenir la royauté sur toutes les tribus, David est méconnu de tous,
que personne n’apprécie son coeur.

Beéroth était une ville des Gabaonites, reçus autrefois (Jos. 9)
dans l’alliance du peuple d’Israël. Beéroth était comptée comme appartenant à
Benjamin (v. 2), tribu de Saül, l’ardent ennemi de David. «Les Beérothiens
s’enfuirent à Guitthaïm, et ils y ont séjourné jusqu’à aujourd’hui» (v. 3). La
cause de leur fuite n’est pas positivement mentionnée, mais ce fait est mis en
rapport avec Baana et Récab, fils d’un Beérothien. Nous pouvons en conclure que
le récit de la fuite est anticipé, et qu’elle n’eut lieu qu’après le jugement
prononcé par David sur les meurtriers. Alors tous les Beérothiens prennent peur
et s’enfuient à Guitthaïm.

C’est que ces hommes méconnaissaient David. Ils supposaient que
le roi nourrissait des désirs de vengeance et chercherait à la satisfaire en
les rendant solidaires du meurtre commis par des citoyens de Beéroth. S’ils
avaient connu David, ils se seraient plutôt réfugiés auprès de lui en se
confiant à sa grâce. C’est l’attitude du monde envers le Seigneur Jésus. Ne
pouvant avoir confiance en un coeur qu’il ne connaît pas et redoutant son
jugement, il préfère le fuir, que d’entrer en contact avec Lui. Dans la
parabole des talents, l’esclave qui avait enfoui son talent dans la terre
méconnaissait de même ce Maître plein de grâce, quand, appelé à lui rendre
compte de sa gestion, il lui dit : «Maître, je te connaissais, que tu es un homme dur» (Matt. 25:24).

Au v. 4, un fait qui suivit la mort de Saül, nous reporte encore
plus en arrière. La nourrice de Mephibosheth s’enfuit, portant dans ses bras
cet enfant de cinq ans ; l’histoire est la même que celle des
Beérothiens : toujours cette méconnaissance
du fils d’Isai, toujours ce sentiment si naturel au coeur de l’homme.
David, apprenant la mort de Saül et de Jonathan, avait mené deuil et prononcé
sur eux une complainte, mais il ne vient pas à la pensée de cette pauvre femme
qu’il puisse ne pas exercer de vengeance sur le fils de son ami. Elle fuit au
lieu de courir à celui qui avait juré à Jonathan et même à Saül, qu’il
n’éteindrait point leur race. Elle ne se fie pas plus à l’amour et à la parole
certaine de David, que les pécheurs ne se fient à la grâce et à la parole de
Christ. La conséquence fut que Mephibosheth «tomba et devint boiteux». David le
retrouve plus tard, affligé et infirme par suite du manque de foi de cette
femme, qui n’avait pas profité du moment favorable pour confier son fardeau aux
mains de l’ami de Jonathan.

Récab et Baana ignorent aussi celui dont le coeur repousse le
mal. Ils se précipitent dans la ruine pour avoir méconnu la sainteté de l’oint de l’Éternel. Ils pensent pouvoir
s’approcher de lui avec leur péché, sans que David l’abhorre et repousse ces
mains souillées du sang d’un juste.

De fait, il n’y a que les siens qui puissent le connaître et
s’approcher de Lui en toute confiance, sachant que sa bonté demeure à toujours
et que ses promesses sont certaines.

 

Tes paroles, toujours
fidèles, 

Seigneur, ne passeront
jamais,

Et mon âme qui croit en
elles 

N’a rien à craindre
désormais !

 


[bookmark: TM8]5 - 
Chapîtres 5 à 24 — ROYAUTÉ sur ISRAËL

[bookmark: TM9]5.1  
Chapîtres 5 à 10 — David avant sa chute

[bookmark: TM10]5.1.1 - 
Chapître 5:1-10 — La forteresse de Sion

 

Par esprit de vengeance contre Ish-Bosheth, Abner avait
recommandé David aux onze tribus : «L’Éternel a parlé touchant David,
disant : Par la main de David, mon serviteur, je délivrerai mon peuple
Israël de la main des Philistins et de la main de tous ses ennemis» (3:18).
Abner était, en un sens, le messager
de l’Éternel pour ramener à son oint le coeur du peuple ; mais il y avait
un abîme entre ses fonctions et son état moral. Nous devons en tirer une
instruction pour nous-mêmes. Dieu peut agir par un homme qui annonce des
vérités selon Dieu alors que son coeur n’a aucun rapport avec Lui. Il convenait
qu’Israël prêtât l’oreille aux paroles d’Abner, mais non qu’il s’attachât à sa
personne. Lorsque nous écoutons ceux qui présentent la parole de Dieu, il nous
faut prendre garde de distinguer la personne de ce qu’elle annonce, et de ne
pas lui attribuer une importance qui n’appartient qu’aux Écritures ;
heureux si nous pouvons constater que la conduite de celui qui parle est
conséquente avec sa doctrine et ne s’en sépare pas. Il en était ainsi de
Timothée vis-à-vis de l’apôtre Paul ; il avait pu comprendre et suivre sa doctrine, sa conduite (2 Tim. 3:10),
tant ces deux choses étaient d’accord chez le grand apôtre des gentils. Il est
bon d’insister sur ce point : le don
est distinct de l’état moral. Lorsqu’un homme a un don, il est nécessaire
qu’il se juge continuellement devant Dieu, afin de mettre son état moral en
rapport avec ce qui lui est confié. S’il y a un grand danger pour les auditeurs
à suivre l’homme à cause de son don, il y a un égal danger pour celui qui parle
à agir sans que son coeur et sa marche soient en rapport avec les vérités qu’il
présente.

De fait, les paroles d’Abner n’eurent aucun résultat réel pour
le peuple, parce que l’Esprit de Dieu n’agissait pas dans les coeurs. Ils ne
changèrent en rien leur conduite jusqu’à ce qu’Ish-Bosheth eût été supprimé et
seulement, quand leur appui leur fut ôté, «toutes les tribus d’Israël vinrent
vers David à Hébron» (v. 1).

L’état des tribus a ceci de remarquable qu’elles connaissaient
et avaient toujours connu ce que Dieu
pensait de David. Le peuple dit : «Autrefois, quand Saül était roi sur
nous, c’était toi qui faisais sortir et faisais entrer Israël ; et
l’Éternel t’a dit : Tu paîtras mon peuple Israël, et tu seras prince sur
Israël» (v. 2). Ils savaient cela parfaitement, mais cette connaissance
n’exerçait aucune action sur leurs consciences. Le même phénomène se produit
aujourd’hui parmi les chrétiens. La parole de Dieu leur est familière ;
ils connaissent les pensées de Dieu au sujet de son Fils et de son Église, mais
ces vérités restent pour eux sans résultat pratique. Elles ne sont pas
descendues dans leurs consciences. C’est là qu’il faut chercher la principale
raison des divisions entre les enfants de Dieu. L’un suit une secte, l’autre
une autre ; l’un accepte telle doctrine, l’autre telle doctrine
opposée ; l’un se réclame d’un homme, l’autre d’un autre homme. Ces
divergences proviennent moins de l’état de leur connaissance que de celui de
leur conscience, et ils ne sentent pas la nécessité de marcher selon la vérité
qu’ils connaissent.

Les trois premiers versets de notre Chapître nous montrent
qu’une autre chose encore manquait à Israël. Ils n’avaient pas d’affection pour David ; leur
affection était pour Ish-Bosheth. Quand le coeur est du côté du monde, il ne
peut être du côté de l’homme selon Dieu. Comment réunirait-on les chrétiens
autour de Christ, quand leurs pensées sont aux choses de la terre et que la
grâce et la beauté du Seigneur n’ont pas atteint leurs coeurs ? Sa
personne a peu de valeur pour un coeur partagé ; il ne la recherche pas.
Mais si les consciences sont atteintes, les coeurs le seront bientôt :
«Voici, nous sommes ton os et ta chair» (v. 1). Maintenant ces Israélites
proclament leur relation avec David ; ils la connaissaient bien, mais ne la reconnaissaient
pas comme un fait qui dominait tout le reste. Alors ils se ressouviennent
tout à coup de ce que Dieu avait dit au sujet de son bien aimé. Quand l’Esprit
commence à agir dans les âmes, la conscience parle, le coeur se porte vers
Christ, et l’on est amené à reconnaître sa souveraineté et ses droits. «Ils
oignirent David pour roi sur Israël» (v. 3). «David fait alliance avec eux à
Hébron, devant l’Éternel», et par ce pacte il reconnaît Israël comme étant
désormais son peuple.

Ce Chapître inaugure la seconde période du règne de David.
Désormais il sera roi sur tout Israël à Jérusalem. Le Saint Esprit accentue
cette distinction au vers. 5 : «David régna à Hébron, sur Juda, sept ans
et six mois ; et à Jérusalem, il régna trente-trois ans sur tout Israël et
Juda».

Il en sera de même du Christ : comme histoire typique de
l’établissement de son règne, ce livre, commenté par la prophétie, est d’un
intérêt particulier. Il ne s’agit pas, dans le second livre de Samuel,
répétons-le, de la royauté établie ;
elle ne le sera qu’en Salomon ; mais de l’établissement de la royauté en David, ce qui est autre chose.
Nous trouvons donc ici les voies de Dieu pour fonder le trône de David,
rassembler autour de lui les douze tribus, et lui soumettre les nations, en
subjuguant ses ennemis.

David ayant été reconnu roi sur tout Israël, on voit se dérouler
une série d’événements en rapport avec cette proclamation.

Le premier de ces événements est d’une importance capitale (v.
6-9). Souvent des faits d’une immense portée sont traités par la Parole en
quelques versets. Nous ne pouvons mesurer à la longueur du récit la valeur que
Dieu met à tel événement. Une courte parenthèse contient parfois une somme de
vérités infinies, celle par exemple du premier Chapître aux Éphésiens qui
déroule les conseils de Dieu à l’égard de Christ et de l’Église (Éph. 1:20-23).
De même, les trois premiers versets d’Apoc. 21, nous font entrer dans toutes
les gloires de l’éternité. De même encore, le Ps. 23 nous donne en six versets
toute la vie, toute la conduite, toutes les expériences du croyant ici-bas,
depuis la croix jusqu’à l’Introduction dans la maison de l’Éternel. On
multiplierait à l’infini ces exemples. Nous en trouvons un dans le passage qui
nous occupe. Il traite de la prise de Jérusalem. C’est le début d’une manière
d’agir toute nouvelle de la part de Dieu : c’est l’établissement de sa grâce dans la personne du roi, la puissance
unie à la grâce pour accomplir les intentions de Dieu, lorsque, du côté de
l’homme, tout a manqué.

Le livre des Juges et le premier livre de Samuel (sans parler
des livres de Moïse) nous ont présenté cette dernière vérité, la ruine
complète, entre les mains de l’homme, de tout ce que Dieu avait confié à sa
responsabilité. Israël, placé sous la loi, était ruiné comme peuple, ruinés les
juges, ruinée la sacrificature, ruinée la royauté selon la chair ; tout
cela terminé sans retour. En présence de toutes ces ruines, «qu’est-ce que Dieu
a fait ?» (Nombres 23:23). Sa grâce se manifeste quand la fin de
l’histoire du peuple sous la loi est déjà manifestée ; elle ne serait pas
la grâce si elle ne s’occupait pas d’êtres déchus. Sa plénitude éclate, lorsque
l’histoire du peuple responsable a abouti à une ruine irrémédiable. Dieu
choisit le moment où la royauté selon son coeur est proclamée, pour occuper
Jérusalem et la donner à David.

Quelle raison Dieu avait-il de s’intéresser à cet endroit plus
qu’à un autre ? Aucune, sinon d’avoir aimé
cette ville qui était au pouvoir des Jébusiens, des ennemis de l’Éternel et
de son Oint. Mais son coeur était attaché à ce lieu, car il voulait y établir
définitivement le trône de sa grâce ici-bas. «L’Éternel a choisi Sion ; il
l’a désirée pour être son habitation : C’est ici mon repos à
perpétuité ; ici j’habiterai, car je l’ai désirée» (Ps. 132:13, 14). «La
fondation qu’il a posée est dans les montagnes de sainteté. L’Éternel aime les
portes de Sion plus que toutes les demeures de Jacob» (Ps. 87:1, 2).

Voilà ce que Dieu dit de Sion : il l’aimait. Quand ses yeux
parcouraient la terre, ils se sont arrêtés sur cette place spéciale pour en
faire son habitation. «Pourquoi, montagnes à plusieurs sommets, regardez-vous
avec jalousie la montagne que Dieu a désirée pour y habiter ? Oui,
l’Elternel y demeurera pour toujours» (Ps. 68:16). C’est donc l’endroit choisi
de Dieu, le lieu de son bon plaisir, parce qu’il y introduit et établit son roi
en grâce. N’est-ce pas là aussi que le Fils de David devait poser le fondement
du salut éternel ? Jésus, la racine de David, est le roi de grâce quand
tout est ruiné, comme Jésus, la postérité de David, vrai Salomon, sera le roi
de gloire.

La montagne de Sion offre le contraste le plus absolu avec celle
de Sinaï. En Héb. 12:22, l’apôtre dit aux Juifs, affranchis de la loi et
devenus chrétiens : «Vous êtes venus à la montagne de Sion, et à la cité
du Dieu vivant, la Jérusalem céleste». C’est un changement absolu dans les
voies de Dieu envers Israël. Les versets 6 à 9 de notre Chapître 5, nous
indiquent le moment historique où ce changement a eu lieu, où Dieu choisit une
nouvelle montagne, en contraste avec Sinaï, pour y établir à jamais la
forteresse de David. De fait, la chose n’a pu être réalisée alors pour Israël,
à cause de l’infidélité du roi responsable, et il faudra que le peuple attende
l’établissement du règne de Christ pour être introduit dans les bénédictions de
cette nouvelle alliance. Pour nous, chrétiens, la chose a eu lieu. «Vous êtes
venus à la montagne de Sion», dit
l’apôtre. Aucune des exigences, ni des terreurs de Sinaï, n’existe plus pour
ceux qui croient. Nous avons trouvé ici-bas la montagne de la grâce au
lieu où fut érigée la croix de Christ, et notre pied s’est posé sur ce sûr
fondement, premier échelon pour monter dans toutes les bénédictions célestes,
depuis la «cité du Dieu vivant» jusqu’à «l’assemblée des premiers-nés, écrits
dans les cieux». Toutes ces choses nous appartiennent maintenant ; bientôt
nous les posséderons dans la gloire.

Les divers passages de ce Chapître correspondent à d’autres
passages du premier livre des Chroniques, qui nous donnent parfois des détails
supplémentaires sur ces événements. La prise de Jérusalem y est relatée au
chap. 11:4-9. Dans notre Chapître, les Jébusiens disent à David : «Tu
n’entreras point ici mais les aveugles et les boiteux te repousseront» (v. 6).
Ils comptaient si bien sur leurs murailles et sur leur forteresse imprenable,
qu’ils ne jugeaient pas nécessaire d’employer des hommes valides pour repousser
l’attaque du roi ; les infirmes même, pensaient-ils, suffiraient amplement
à cette tâche. «Mais David prit la forteresse de Sion» (v. 7). Pas un mot de
plus ; la chose a lieu, aussi simple que si elle n’avait rien coûté. En
effet, cette victoire ne coûte rien à Dieu. C’est ainsi qu’il combattra toute
l’inimitié de l’homme contre Lui et contre son Oint. Quelle divine
ironie ! «Rompons leurs liens, disaient-ils, et jetons loin de nous leurs
cordes !» Dieu répond : «Celui qui habite dans les cieux se rira d’eux, le Seigneur s’en moquera» (Ps. 2:4).

David se montre indigné de ces paroles outrageantes des
Jébusiens, et son indignation est selon Dieu. Quand nous voyons le monde
occuper le domaine de Dieu, tout en étant ennemi de Christ, nos coeurs, animés
par le Saint Esprit, peuvent bien être remplis d’indignation. Nous pouvons
désirer ardemment que le Seigneur ait finalement la place qui lui revient de
droit, qu’il ne soit plus bafoué par un monde qui l’a rejeté et que son règne
s’établisse sur la terre, après le jugement des vivants. Ce sentiment est
légitime.

Mais nous trouvons un autre sentiment, moins avouable, dans le
coeur de David. Il est, à côté du personnage typique, l’homme énergique auquel
Dieu a confié la puissance. Son autorité est contestée ; il est saisi
d’une indignation humaine et ses paroles le prouvent (1 Chr. 11:6) :
«Quiconque frappera le premier les Jébusiens, sera chef et capitaine».
Qu’arrive-t-il ? «Joab, fils de Tseruïa, monta le premier, et fut chef».
Joab, l’homme dont nous avons vu les ruses dès le commencement , Joab, dont
David a reconnu la méchanceté, qu’il a stigmatisé devant tout le peuple du nom
de «fils d’iniquité», sur la tête duquel il a invoqué le jugement de Dieu
(3:28-30), qu’il a déclaré être «trop dur pour lui», Joab est l’homme auquel la
parole de David fournit l’occasion d’être général en chef.

Le fait que Joab se trouve porté à la tête de l’armée, est un
des plus fâcheux du règne de David, et nous constatons ici la faiblesse du roi.
Une seule parole qui n’était pas dictée par le Saint Esprit et tendait à
l’émulation de la chair, suffit pour porter de telles conséquences. Combien facilement
l’homme abuse de la puissance que Dieu lui a confiée, pour s’en servir d’une
manière indépendante ! Ce fait devrait nous donner à réfléchir. Une parole
selon la chair porte souvent des fruits plus pernicieux qu’une mauvaise action.

À la fin du vers. 8, nous lisons : «Les boiteux et les
aveugles qui sont haïs de l’âme de David ! ... C’est pourquoi on
dit : L’aveugle et le boiteux n’entreront pas dans la maison». Qui parle
ainsi ? C’est David lui-même. Comme il diffère en cela de Christ ! Le
Seigneur Jésus, entrant dans ce monde, fait exactement le contraire : «Les
aveugles recouvrent la vue et les boiteux marchent» (Matt. 11:5) ; il ne
peut rencontrer un seul de ces déshérités sans que son amour et sa puissance
s’accordent pour le guérir. Même dans le cas où sa colère, une colère divine,
se donne cours, n’est-il pas merveilleux de la voir, ouvrant les écluses à sa
grâce ? «Jésus entra dans le temple de Dieu, et chassa dehors tous ceux
qui vendaient et qui achetaient dans le temple ; et il renversa les tables
des changeurs et les sièges de ceux qui vendaient les colombes ; et il
leur dit : Il est écrit : Ma maison sera appelée une maison de
prière ; mais vous, vous en avez fait une caverne de voleurs. Et des
aveugles et des boiteux vinrent à lui dans le temple, et il les guérit»
(Matt. 21:12-14). Sa colère et son indignation se montrent dans le zèle de la
maison de Dieu qui le dévore (Ps. 69:9), mais il purifie sa maison, non pas
pour empêcher, comme David, les aveugles et les boiteux d’y entrer, mais pour
les y introduire en les guérissant. Nous en trouvons un second exemple dans la
parabole du souper. Tous les invités se sont excusés de n’y pas venir. «Alors
le maître de la maison, en colère, dit à son esclave : Va-t’en promptement
dans les rues et dans les ruelles de la ville, et amène ici les pauvres, et les
estropiés, et les aveugles, et les boiteux» (Luc 14:21). La colère du
maître contre les invités a pour résultat de faire asseoir les aveugles et les
boiteux à la table de son grand festin.

Il nous en est arrivé de même. L’indignation du maître envers ce
peuple qui n’a pas voulu son appel de grâce, a ouvert la porte du souper des
noces à de pauvres gentils, étrangers à ses promesses, incapables de le voir ou
d’aller à Lui.

Tous ces faits nous prouvent combien il importe, pour une vraie
intelligence de cette partie des Écritures, de maintenir la différence entre
David homme et David type de Christ.
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L’établissement du trône sur la montagne de Sion a pour premier
résultat de faire reconnaître David par les nations. «Hiram, roi de Tyr, envoya
des messagers à David, et des bois de cèdre, et des charpentiers, et des
tailleurs de pierre pour les murailles ; et ils bâtirent une maison à
David» (v. 11), car Hiram voulait contribuer, dans sa mesure, à l’éclat du
règne qui commençait. Plus tard, sous Salomon, ce même Hiram travaille à
l’édification du temple. Il joue, dans cette histoire, un rôle important comme
représentant des nations amies qui viendront, de bonne volonté, se soumettre au
règne du Messie.

L’histoire de David, type de Christ, continue à se dérouler dans
ce Chapître. Parmi les nations, il y en aura qui ne reconnaîtront point sa
suprématie et chercheront à secouer son joug. Les Philistins montent contre
David ; la révolte commence par l’ennemi du dedans qui occupe l’héritage
du peuple. Nous verrons plus loin les nations situées sur les confins d’Israël,
Moab et les fils d’Ammon, puis la Syrie et l’Assyrie, se révolter à leur tour.
La victoire sur les nations, comme la soumission des tribus, a lieu d’une
manière graduelle. La Philistie est subjuguée, et le Seigneur dira d’elle, par
la bouche de David : «Sur la Philistie je pousserai des cris de triomphe»
(Ps. 108:9), car il ne faut pas oublier — la prophétie est très explicite à ce
sujet — que les anciens ennemis d’Israël, maintenant disparus en partie,
renaîtront au temps de la fin, soit pour subir leur jugement définitif, soit
pour avoir part, avec le peuple de Dieu, aux bénédictions millénaires. Les
Philistins sont subjugués, leurs idoles anéanties.

En même temps que l’histoire de David, type du Messie, celle de
David, roi responsable, continue aussi à se dérouler. Elle nous présente mainte
faiblesse, nécessitant une discipline qui amène David à se juger lui-même, afin
que, restauré, il retrouve la communion avec Dieu. Il nous est infiniment
profitable d’apprendre à nous reconnaître dans cette histoire, et de comprendre
les exigences de la sainteté de Dieu et ses voies envers nous.

La fin de ce Chapître nous donne une instruction particulière.
Lorsque Hiram vient se soumettre au roi, il se passe un fait touchant et
caractéristique. Un trait particulier du caractère de David est l’absence
complète de confiance en lui-même ; il était humble et avait gardé ce caractère depuis que Dieu l’avait «pris
d’auprès des parcs des brebis». Tout en appréciant la faveur que Dieu lui
faisait en lui donnant un trône glorieux, il n’avait pas une haute opinion de
lui-même. «David connut que l’Éternel l’avait établi roi sur Israël, et qu’il avait
élevé son royaume à cause de son peuple Israël» (v. 12) ; à cause, non pas
de lui-même — il disparaît à ses propres yeux — mais à cause de son peuple Israël. Sachant que ce royaume, dont il est le
chef, est élevé, parce que Dieu pensait à son peuple dont il avait en vue la
bénédiction, il ne se place pas au-dessus du peuple pour le dominer, par la
revendication de ses droits, mais au-dessous de lui, n’ayant en vue que son
bonheur. Il voit la place qu’Israël possède dans le coeur de Dieu et reconnaît
que Dieu a conduit toutes choses en vue de son peuple. Notre modèle parfait, le
Seigneur Jésus, a acquis par ses souffrances une place dans la gloire, mais il
l’a prise pour nous, son peuple, son Église bien-aimée. Ainsi le caractère de
David, comme homme, répond à celui de Christ, ce qui devrait toujours être
notre cas.

Mais voici que ce qui s’était produit à Hébron (3:2-5), se
reproduit à Jérusalem (v. 13-16). Nous avons dit plus haut que les marques
d’indépendance chez David, résultaient du fait qu’il était investi de
l’autorité souveraine. Il emploie sa puissance pour lui-même et agit ainsi en
opposition avec les pensées de Dieu (Deut. 17:17-19). David, outre ses raisons
politiques et autres pour prendre un grand nombre de femmes, pouvait avoir oublié la défense de Dieu.
Il n’aurait pas dû l’oublier :
«Il arrivera», avait dit l’Éternel, «lorsqu’il sera assis sur le trône de son
royaume, qu’il écrira pour lui, dans un livre, une copie de cette loi, faite
d’après le livre qui est devant les sacrificateurs et les lévites. Et il l’aura
auprès de lui ; et il y lira tous les jours de sa vie». La plus grande partie de nos désobéissances
provient de ce que nous ne restons pas en contact vivant et journalier avec la
parole de Dieu. Suivre nos propres pensées en négligeant cette direction
positive et absolue, c’est la
désobéissance.

Deux choses doivent caractériser la marche de tout enfant de
Dieu. La carrière de David, au premier livre de Samuel, illustre la première
qui est la dépendance. Mais il est un
second caractère auquel nous ne sommes pas habitués à donner l’importance du
premier, c’est l’obéissance. La
dépendance et l’obéissance ne devraient jamais être séparées chez l’enfant de
Dieu.

Nous venons de voir David désobéissant, nous allons le voir
dépendant, sans que, pour le moment, ce désaccord influe sur sa vie
spirituelle. Mais si David est à l’école de Dieu, il apprendra a ne jamais
dissocier à l’avenir ces deux caractères. À la fin de notre Chapître, Dieu
l’oblige, pour ainsi dire, à les joindre l’un à l’autre et lorsque, plus tard,
dans le Chapître suivant, manquant à cette obligation, il ne suit pas la
volonté de Dieu, exprimée dans sa Parole, nous le voyons tomber sous la
discipline.

Les Philistins montent contre David (v. 17-21) ; le roi
l’apprend et descend dans la forteresse. Sa retraite était le lieu où Dieu
voulait habiter. «David interrogea l’Éternel,
disant : Monterai-je contre les Philistins ? Les livreras-tu en ma
main !» (v. 19). Le voici dépendant de Dieu, selon son habitude. S’agit-il
de monter contre l’ennemi, il ne sait que faire ; Dieu seul peut le
savoir, et il s’adresse à Lui : «Que ferai-je ?» immédiatement Dieu
lui répond : «Monte, car certainement je livrerai les Philistins en ta
main». David monte ; une brèche est faite dans la digue que l’ennemi
cherche à lui opposer, et David et son armée se répandent comme un torrent
débordé qui engloutit les Philistins et leurs idoles. En 1 Chron. 14:11-22,
nous voyons ce que le roi fit de ces idoles : «Ils laissèrent la leurs
dieux, et David commanda qu’on les brûlât au feu». Ainsi seront détruites, à la
fin, les idoles des nations (És. 2:18).

Mais tout n’est pas terminé ; l’attaque de l’ennemi se
renouvelle dans les conditions de la première, par le même peuple, de la même
manière, au même endroit. David aurait pu se dire : Puisqu’il en est
ainsi, j’agirai comme à la première attaque. Loin de là ; il se fie
entièrement à la direction de l’Éternel. Bien lui en prend, car l’Éternel lui
donne, cette fois-ci, une tout autre réponse : «Tu ne monteras pas».
Pourquoi donc, les circonstances de l’attaque étant les mêmes, Dieu
indique-t-il à David une tout autre manière de combattre ? «Tourne-les par
derrière, et tu viendras contre eux vis-à-vis des mûriers ; et aussitôt
que tu entendras sur le sommet des mûriers un bruit de gens qui marchent, alors
tu t’élanceras, car alors l’Éternel sera sorti devant toi, pour frapper l’armée
des Philistins» (v. 23, 24). C’est que Dieu veut réunir, dans le coeur de son
serviteur, ces deux choses qu’il avait de la tendance à séparer plus ou moins,
comme nous l’avons vu dans ce qui précède. Il s’agissait pour David, non
seulement de dépendre de Dieu, mais d’obéir à sa parole, qu’il la comprît ou
non. Il devait obéir en suivant l’ordre donné par Dieu, afin d’obtenir une
victoire nouvelle. «David fit ainsi, comme l’Éternel lui avait commandé ;
et il frappa les Philistins depuis Guéba jusqu’à ce que tu viennes vers
Guézer.»

C’est ainsi que, dans sa bonté, Dieu donne à David l’expérience
des bénédictions qui accompagnent la dépendance unie à l’obéissance.
David aurait pu s’attribuer quelque mérite de cette seconde victoire et
peut-être s’enorgueillir, mais Dieu ne le veut pas. Il faut que son serviteur
comprenne qu’il doit obéir et, dans ce but, Dieu lui donne certains signes à
observer. L’armée en marche, dont on entend le bruit sur le sommet des mûriers,
c’est l’Éternel lui-même et son armée. Lorsque David entendit ce bruit, il
pouvait, du poste qui lui était assigné, s’élancer en avant, car, à la parole
de Dieu, il prenait l’ennemi à dos. Vis-à-vis de lui s’élevaient les mûriers.
Il savait que l’Éternel allait attaquer l’ennemi de front et lui, se lançant
sur ses arrières, la déroute était complète. Le rôle principal était à
l’Éternel ; David restait dans l’humilité. Il écoute, accomplit ce que
l’Éternel lui a commandé : c’est l’obéissance. Il remporte la victoire.

Combien cela est important pour nous ! Il faut que notre
dépendance et notre obéissance se manifestent, non seulement, comme ici, dans
les grandes circonstances, mais dans le détail journalier de la vie. Si nous y
manquons, nous nous exposons à des châtiments, et David va nous en donner
l’exemple.

 

[bookmark: TM12]5.1.3 - 
Chapître 6 — L’arche en Sion

Il ne suffit pas que le siège de la royauté de David — ou de
Christ — soit placé en Sion, la montagne de la grâce. Dieu lui-même veut y
habiter à toujours avec son roi (conf. Apoc. 22:1, 3). Aussi David est-il
entièrement dans le courant des pensées de Dieu, quand il va chercher l’arche
pour la ramener à Jérusalem. La gloire de
Dieu ne trouve son repos que dans le lieu de la grâce. L’arche, le trône de
Dieu, s’associe d’une manière intime au trône de David, au trône du Fils de
Dieu. L’Éternel, resté jusque-là, par l’infidélité de son peuple, sans domicile
permanent, peut maintenant habiter avec lui, parce qu’il peut habiter avec son
oint.

Pour aller chercher l’arche, le roi assemble toute l’élite
d’Israël, trente mille hommes (v. 1). Cela peut paraître singulier. Quand il
s’agit des combats de l’Éternel, on ne voit pas que les hommes de Dieu aient
assemblé toute leur armée. C’est bien plutôt le contraire qui a lieu. Gédéon
avec trois cents hommes, Jonathan avec un seul, en compagnie de tant d’autres
capitaines, remportent les victoires les plus signalées. Dieu combat avec eux,
et que lui importe plus ou moins de soldats ? Il peut lui convenir
d’éprouver son peuple tout entier dans la bataille, mais il n’en est pas de Lui
comme des nations. Le nombre n’est pour rien dans ses victoires.

S’agit-il, au contraire, de rendre témoignage au Dieu qui siège
entre les chérubins, de l’établir au lieu de son culte, ce n’est pas trop de
tout ce qui représente la force d’Israël. Comme cela est peu compris parmi les
enfants de Dieu ! Est-ce donc toute l’élite qui se rassemble autour de
Christ, devant le trône de Dieu le Père, pour l’honorer en Lui rendant
culte ? Le culte a-t-il plus de valeur aux yeux des chrétiens que toute
l’activité, quelque bénie qu’elle soit, qu’ils peuvent déployer pour Lui !
Ils font consister la vie chrétienne dans le combat pour l’Évangile, combat béni,
sans doute, mais pour lequel il n’est nullement nécessaire d’assembler «toute
l’élite», car on le verrait dégénérer aussitôt en une oeuvre basée sur
l’association humaine — alors que le culte est ignoré, délaissé, méconnu, le
centre du rassemblement des enfants de Dieu méprisé, et que ces derniers
restent dispersés comme des brebis qui n’ont pas de berger !

Telle n’était pas, grâce à Dieu, la pensée de David. Le but de
toute son existence errante, de toute son affliction, avait été d’arriver au
moment où s’ouvre notre Chapître. Nous en trouvons la preuve au Ps. 132, sur
lequel nous reviendrons plus tard.

Les rapports entre les chap. 5 et 6, ne se bornent pas à ce que
nous venons de relever. David, comme roi responsable, malgré bien des
manquements, était agréable à Dieu. L’Éternel ne lui cachait pas sa face ;
il l’aimait pour sa fidélité, pour la grâce de ses voies, pour son esprit
humble et soumis. Il lui avait enseigné, comme nous l’avons vu, à joindre
l’obéissance à la dépendance. David avait compris ces choses quand il
s’agissait de combattre l’ennemi. Les comprendra-t-il aussi bien lors des
événements qui vont se dérouler ?

Le moment venu pour réunir les tribus autour de l’arche, leur
centre divin, qu’avait à faire David ? À consulter l’Éternel. Quand même,
en ramenant l’arche, il était dans les pensées de Dieu, le comment de cet acte ne dépendait pas de lui et, en comprenant cela,
il se serait épargné un sérieux châtiment. S’il avait consulté l’Éternel et sa
Parole, il aurait su de quelle manière il devait amener l’arche à Jérusalem.

Les Philistins (1 Sam. 6:7) avaient placé l’arche sur un
«chariot neuf» pour la renvoyer sur le territoire d’Israël. Ils agissaient par
ignorance, et Dieu, au lieu de leur exprimer sa désapprobation, avait tenu
compte de la crainte qui les faisait agir. Évidemment, David se souvenait de ce
fait, lorsqu’il suivait la manière des nations pour ramener l’arche au lieu
qu’elle devait occuper. «Ils montèrent l’arche de Dieu sur un chariot neuf et l’emmenèrent de la
maison d’Abinadab qui était sur la colline» (v. 3).

Mais si Dieu pouvait avoir égard à l’ignorance des Philistins,
il ne supporte pas, chez ceux qui lui appartiennent, une désobéissance positive
à sa Parole. Il était expressément ordonné aux lévites de porter l’arche, ainsi
que tous les vaisseaux du sanctuaire (Nomb. 4:15).

Ce que fit David devrait parler à la conscience des enfants de
Dieu. On organise un culte volontaire selon les systèmes et les pensées de
l’homme, qui sont toujours l’opposé des pensées de Dieu. Or il est de toute
importance aux yeux de Dieu que les siens obéissent quand il s’agit du culte,
la plus haute expression de la vie chrétienne, comme aussi dans les moindres
détails de cette vie, et Dieu doit tenir compte de la désobéissance de ses
enfants.

Tout en montrant un coeur rempli de piété envers Dieu, David
désobéit, parce qu’il ignore la portée et les conséquences de son acte ;
mais David n’a pas d’excuse, parce qu’il ne
devait pas l’ignorer. Cela est d’autant plus frappant qu’il était rempli de
joie à la pensée de donner enfin à son Dieu la place qui lui était due. «David
et toute la maison d’Israël s’égayaient devant l’Éternel avec toutes sortes
d’instruments de bois de cyprès : avec des harpes, et des luths, et des
tambourins, et des sistres, et des cymbales» (v. 5). Rien ne manquait à
l’expression de leur joie... et cependant il y manquait quelque chose. Les
trompettes n’y étaient pas, ces trompettes d’argent qui devaient sonner quand
l’arche se mettait en mouvement (Nomb. 10:1-10 ; conf. Ps. 150 et le v. 15
de notre Chapître). Ce n’était qu’un détail, direz-vous, comme le chariot
neuf ; mais ce détail révélait un fait d’une haute gravité, c’est que
David n’avait pas pris la parole de Dieu pour règle de sa conduite.

Hormis cela, toute la maison d’Israël était en joie. Il y avait
beaucoup de piété dans cette cérémonie auguste, mais elle était gâtée par
quelque arrangement humain. Pour la jouissance des coeurs, cela avait peu
d’importance, mais beaucoup pour Celui qui a dit : «Écouter est meilleur
que sacrifice». Il arrive un moment où l’immixtion de l’homme dans le culte de
Dieu fait boiter ce culte en quelque endroit. «Les boeufs bronchent» (v. 6), et
naturellement les hommes pensent qu’ils doivent leur venir en aide, appuyer de
leur bras le système qui chancelle. Ils oublient que c’est folie profane de
vouloir venir en aide à Dieu. C’est le cas d’Uzza, fils d’Abinadab, le premier,
le principal agent de ce transport. Il sent le besoin tout naturel de soutenir
ce qu’il a fait et ne se rend pas compte qu’il porte la main sur Dieu. «Ils
arrivèrent à l’aire de Nacon, et Uzza étendit la main vers l’arche de Dieu et
la saisit, parce que les boeufs avaient bronché» (v. 6).

Je parle ici du culte des enfants de Dieu, mais que ne
devrait-on pas ajouter sur le soi-disant culte du monde ? Ce n’est plus
par quelques points qu’il pèche, car sous des formes qui lui donnent une apparence
de culte divin, il n’y a pas l’ombre d’une réalité. Cependant on ne voit
pas que le jugement de Dieu tombe sur cet état de choses. La raison en est
simple : Dieu en est absent. Il en fut autrement dans le cas d’Uzza :
«La colère de l’Éternel s’embrasa contre Uzza, et Dieu le frappa là, à cause de
sa faute ; et il mourut là, près de l’arche de Dieu» (v. 7). Son jugement
fut immédiat, car quand il est question des enfants de Dieu que le Seigneur a
placés dans une position de témoignage, il ne leur permet pas d’introduire un
élément humain dans le culte, sans leur faire sentir son jugement.

Ce qui arrive ici à David arriva aux Corinthiens qui avaient
introduit un élément charnel à la table du Seigneur. Dieu ne pouvait tolérer la
chose. «C’est pour cela», dit l’apôtre, «que plusieurs sont faibles et malades
parmi vous, et qu’un assez grand nombre dorment» (1 Cor. 11:30). Dieu était un
feu consumant pour eux, comme pour Uzza, et nous avons à nous en souvenir.
David a été forcé de le comprendre. Lui devant qui l’Éternel avait fait
nue brèche contre les Philistins à Baal-Peratsim, c’est aujourd’hui contre
lui que le jugement de Dieu fait la brèche. «Il appela ce lieu-là du nom de
Pérets-Uzza (brèche d’Uzza)» (v. 8).

Le premier sentiment du roi est l’irritation : «David fut irrité
de ce que l’Éternel avait fait une brèche». Cela se comprend, mais ne s’excuse
pas. Voici un homme, rempli du désir de servir l’Éternel, de lui rendre
l’honneur qui lui est dû ; le voici rempli de joie et de louanges ;
ayant tout ordonné pour rétablir le culte de son Dieu ; — il manque dans un détail, et la colère de l’Éternel
s’embrase contre lui ! David avait un coeur plus pieux que le nôtre.
Quelle blessure à ses affections ! Comment ! — pouvait-il dire — me
juger de cette manière, quand Il voyait mon intention de le glorifier !

Au v. 9, un second sentiment s’élève dans le coeur du roi,
sentiment tout aussi peu excusable que le premier. «David eut peur de l’Éternel en ce jour-là». Il
détourne l’arche de son chemin. «Comment l’arche de l’Éternel entrerait-elle
chez moi ? Et David ne voulut pas retirer l’arche de l’Éternel chez lui,
dans la ville de David, mais David la fit détourner dans la maison d’Obed-Édom,
le Guitthien» (v. 9, 10). À cause de la discipline, David considère l’Éternel
comme un juge sans pitié et s’irrite contre lui. Il oublie dans ce moment que
c’était un Dieu de grâce qui l’avait choisi, conduit, gardé, rendu vainqueur,
qui avait fait de lui le porteur de la royauté sur la montagne de Sion. Il ne
peut comprendre que la grâce puisse le juger et que, plus on est près de Dieu,
moins il souffre dans les siens ce qui le déshonore. Mais Dieu va lui prouver
que d’autres profitent de ce dont il s’est privé à son grand dommage. La
présence de l’arche est une source d’abondantes bénédictions pour la maison
d’Obed-Édom, le Guitthien ; «et l’Éternel bénit Obed-Édom et toute sa
maison» (v. 11).

Enfin David a appris sa leçon ! On lui rapporte (v. 12) ce
qui s’était passé, et l’on voit que ces faits ont porté leur fruit pour sa
conscience. En 1 Chron. 15:12-13, au sujet de ce même événement, David appela
les sacrificateurs et les lévites, et leur dit : «Sanctifiez-vous, vous et
vos frères, et faites monter l’arche de l’Éternel, le Dieu d’Israël, au lieu
que je lui ai préparé. Car, parce que
vous ne l’avez pas fait la première fois, l’Éternel, notre Dieu, a fait une
brèche parmi nous ; car nous ne l’avons pas recherché conformément à l’ordonnance». Cette brèche, David comprend qu’elle
a été faite à cause de sa désobéissance et qu’il ne peut y avoir de sainteté
que dans un chemin d’obéissance.

Quand l’arche avait été mise sur le chariot neuf, les
sacrificateurs et les lévites n’avaient pas eu besoin de se sanctifier, mais
quand ils avaient à la porter eux-mêmes, ils sont bien obligés de le
faire ; ils ne pouvaient, sans se juger, entrer en contact avec les objets
du sanctuaire.

Les sacrificateurs occupent donc la place que Dieu leur a
assignée, mais de plus, David entre, quant au culte, dans un ordre de choses
absolument conforme aux pensées de Dieu. «Il arriva que quand ceux qui
portaient l’arche de l’Éternel avaient fait six pas, il sacrifiait un taureau
et une bête grasse» (v. 13). David fait du sacrifice le centre même du culte.
La première fois, chose étonnante, on avait oublié les sacrifices ! Le
chariot (voyez l’importance d’un détail omis) n’avait pas besoin de s’arrêter,
tandis que les sacrificateurs et les lévites portant l’arche, il fallait des
pauses pendant lesquelles les sacrifices étaient offerts.

Et les trompettes, et la joie, et David exultant de toute sa
force devant l’Éternel ! Le roi était vêtu d’un éphod de lin (v. 14),
vêtement distinctif des sacrificateurs. Le voici redevenu un type de Christ
dans sa gloire future. Il y a un peu de Melchisédec dans la personne de David,
tel qu’il nous est présenté ici. C’est la royauté unie à la sacrificature. La
bénédiction s’élève du peuple à Dieu, par la bouche de David, elle descend de
Dieu sur tout le peuple par son intermédiaire (v. 17, 18).

«David dansait de toute sa force devant l’Éternel» (v. 14). Il
se rendait ridicule ; c’est du moins ce que Mical, fille de Saül, sent et
exprime en voyant son mari oublier sa dignité pour exalter l’Éternel seul. Il
arrive souvent au monde de juger ridicule le culte rendu à Dieu par ses
enfants ; et plus il sera selon Dieu, plus ceux qui le rendent seront
méprisés. C’est que l’adorateur ne fait pas cas de lui-même. «Nous», dit l’apôtre,
«qui rendons culte par l’Esprit de Dieu, et qui nous glorifions dans le Christ
Jésus, et qui n’avons pas confiance en la chair» (Phil. 3:3). David, pour
lui-même, n’était rien ; il était vil : «Je me rendrai plus vil
encore que cela, et je serai abaissé à mes yeux» (v. 22). Cela ne peut convenir
au monde, mais grâce à Dieu, il y a des âmes simples qui comprennent cet
abaissement et l’estiment un honneur quand il s’agit de l’Éternel :
«Auprès des servantes dont tu as parlé, auprès d’elles, je serai honoré».

David dansait devant l’Éternel et le faisait pour Lui,
s’oubliant lui-même afin que Dieu fût glorifié. La dignité royale était
dépouillée ; il n’était plus qu’un simple adorateur, rempli de joie en
présence de l’Éternel des armées qui siège entre les chérubins, et qui venait
définitivement faire sa demeure au milieu de son peuple.

«Ils amenèrent l’arche de l’Éternel, et la placèrent en son
lieu, dans la tente que David avait tendue pour elle» (v. 17). Tout le peuple
est béni et rassasié ; Mical, laissée dans son orgueilleuse solitude, à sa
honte, est frappée de stérilité jusqu’à sa mort. Elle est désormais une
inconnue pour David. Le caractère de cette fille de Saül était digne de celui
de son père. Chez Saül, haine ; chez Mical, mépris de l’oint de l’Éternel.
Il ne peut plus y avoir aucune communion entre elle et le roi qui abandonne au
jugement la fille de la race déchue, tandis que lui, l’élu de l’Éternel, est
établi prince sur son peuple, sur Israël.

 

[bookmark: TM13]5.1.4 - 
Chapître 7 — Communion

Les deux Chapîtres précédents nous ont montré les changements
importants produits dans les voies de Dieu envers Israël par l’établissement,
en Sion, de la royauté de David. Le roi y amène l’arche, associant ainsi le
trône de Dieu à son gouvernement. Ce n’est pas encore, nous l’avons vu, un état
de choses fondé à perpétuité, comme sous le règne de Salomon.

C’est pourquoi nous ne trouvons pas ici l’ordre régulier du
culte. David amène l’arche à Jérusalem, mais non pas les autres objets du
tabernacle. Il dresse pour l’arche une tente,
mais ce n’est pas la tente du désert.
Ils placèrent l’arche de l’Éternel «en son lieu, dans la tente que David avait
tendue pour elle» (6:17). Le tabernacle lui-même,
avec l’autel, se trouvait autre part.

Dans le premier livre de Samuel, le tabernacle et l’arche sont à
Silo. L’arche est emmenée en captivité par les Philistins, mais quand elle
remonte en grâce, elle ne retrouve pas sa place en Silo, dans l’endroit où l’on
pouvait s’approcher de Dieu par le sacrifice.

Dans le deuxième livre de Samuel, Silo disparaît, mais le
tabernacle n’est pas transporté à Jérusalem. On le retrouve à Gabaon, sans
qu’il nous soit dit comment il y est arrivé. Une chose est certaine, c’est que
le tabernacle et l’autel de l’holocauste sont à Gabaon lorsque David amène
l’arche sur la montagne de Sion : «Et David laissa là, devant l’arche de
l’alliance de l’Éternel, Asaph et ses frères, pour faire le service devant
l’arche continuellement, selon l’oeuvre de chaque jour... et Tsadok, le
sacrificateur, et ses frères les sacrificateurs, devant le tabernacle de l’Éternel, au haut lieu qui était à Gabaon, pour offrir des holocaustes à
l’Éternel sur l’autel de l’holocauste
continuellement» (1 Chron. 16:37-41). Plus tard, lors de la peste de Jérusalem,
quand David, sur l’ordre de l’Éternel, bâtit un autel sur la colline de Morija
et y sacrifie, il est dit : «Le tabernacle de l’Éternel, que Moïse avait
fait dans le désert, et l’autel de l’holocauste, étaient en ce temps-là sur le
haut lieu de Gabaon ; et David ne put point aller devant cet autel pour
rechercher Dieu, car il était épouvanté à cause de l’épée de l’ange de
l’Éternel» (1 Chron. 21:29, 30). C’est encore à Gabaon que Salomon sacrifiait
au début de son règne : «Et le roi s’en alla à Gabaon pour y sacrifier,
car c’était le principal haut lieu ; Salomon offrit mille holocaustes sur
cet autel» (1 Rois 3:4).

Tout cela nous montre, pendant le règne de David, un état de
désordre ou plutôt de grande faiblesse quant au culte de l’Éternel. Silo était
virtuellement abandonné depuis la ruine de la sacrificature (Ps. 78:60,
61) ; la maison de l’Éternel n’était pas encore bâtie à Jérusalem et le
culte était pour ainsi dire scindé entre l’arche de Sion et l’autel de Gabaon.
Les autres ustensiles étaient restés dans le tabernacle. Ils sont mentionnés en
1 Rois 8:4. Gabaon étant une ville des fils d’Aaron (Jos. 21:17), on peut
supposer que, comme pour Nob (1 Sam. 21:6), les objets du sanctuaire s’y
trouvaient sous la garde des sacrificateurs.

Quoi qu’il en soit, le culte de l’Éternel, sous le règne de David,
était bien loin de ce qu’il aurait dû être. Mais une chose suffisait à David,
objet de tous ses désirs pendant ses afflictions (Ps. 132:1-8) : il avait
trouvé un lieu de repos pour le trône de l’Éternel des armées, pour l’arche de
sa force. Là où David était établi, il avait maintenant avec lui le Dieu
d’Israël, car «le nom» (6:2) représente la personne. Sa ressource,
précieuse entre toutes, au milieu de la dispersion des objets saints, en un
temps de transition auquel allait succéder la gloire de son successeur, sa
ressource, dis-je, était la présence de Dieu lui-même avec lui et avec
son peuple Israël.

C’est aussi, dans le jour actuel, ce qui constitue la
bénédiction des fidèles. L’Église est dans un état de ruine et de véritable
désordre, mais une chose nous suffit : c’est d’avoir la présence
personnelle du Seigneur au milieu de nous. Ayant un tel privilège, comment nous
laisserions-nous décourager par l’état de choses qui nous entoure ? Avec
Lui, bien mieux que David, n’avons-nous pas le culte ? Cette présence
suffisait à remplir de joie et d’actions de grâces le coeur du roi.

Au chap. 7, David habite dans sa maison : la puissance de
Dieu lui a donné du repos de tous ses ennemis ; sa royauté est proclamée ,
l’arche est avec lui. Alors, dans son affection pour l’Éternel, il désire lui
bâtir un lieu permanent de repos. L’arche pourrait-elle encore habiter «sous
des tapis», dans une demeure de passage, quand David habite une maison de
cèdres, solide et fondée dans sa beauté ? Il fait part de son désir à Nathan,
le prophète ; désir d’un coeur pieux, car il voulait voir la gloire
établie en Israël. Nathan l’approuve : «Va, fais tout ce qui est dans ton
coeur, car l’Éternel est avec toi» (v. 3).

Si David s’occupait pieusement du repos de Dieu en Israël, ni lui,
ni le prophète, ne connaissaient le moment que Dieu avait décrété pour
cela. David ne devait pas faire ce qui était dans son coeur ; il
lui fallait dépendre de Dieu et s’attendre à Lui. Nathan ne pouvait pas
se fier à son don de prophète pour diriger David. Le roi, malgré sa piété, se
trompe ; le prophète, avec toutes ses lumières, fait erreur.

David est un homme qui dépend réellement de l’Éternel, mais en
combien d’occasions cette dépendance lui fait défaut ! Il ne pouvait pas
même se confier à son affection pour le Seigneur et venait de l’apprendre lors
de la «brèche d’Uzza» ; il devait interroger Dieu, et pas plus que le roi,
Nathan n’était exempt de cette obligation. Il faut que chacun de nous,
individuellement, ne dépende que de Dieu ; les hommes les plus pieux ne
peuvent Le remplacer. Lot marche un temps avec
Abraham ; hélas, quelle fut sa fin ! Abraham marchait avec Dieu ; considérons l’issue de
sa conduite et imitons sa foi. Certes, nous pouvons écouter des conseils, en
demander à ceux qui sont plus avancés que nous en connaissance, en sagesse, en
vraie piété ; c’est ce que font les coeurs humbles qui n’ont pas confiance
en eux-mêmes, — mais nous ne devons dépendre
que de Dieu pour nos décisions et pour notre marche.

L’Éternel a compassion de son serviteur ; il voit dans son
coeur le désir de l’honorer et lui révèle sa pensée secrète. «Il arriva, cette
nuit-là, que la parole de l’Éternel vint à Nathan, disant : Va, et dis à
mon serviteur, à David : Ainsi dit l’Éternel : Me bâtirais-tu une
maison pour que j’y habite ? Car je n’ai pas habité dans une maison,
depuis le jour où j’ai fait monter les fils d’Israël hors d’Égypte, jusqu’à ce
jour ; mais j’ai marché çà et là dans une tente et dans un tabernacle» (v.
4-6). Jamais, dit-il, je n’ai pris de repos jusqu’ici ; j’ai toujours été
errant avec mon peuple. Tant que l’ordre définitif n’est pas établi, je n’ai
pas dit un mot au sujet d’un lieu de repos à me bâtir.

Pourquoi cela ? C’est que Dieu estimait qu’il n’avait pas
encore trouvé son repos définitif à Lui ;
il continuait d’agir ; il sacrifiait son propre repos à celui de son
peuple, à celui de son roi, et son activité se déployait encore en leur faveur,
afin de les établir sur la montagne de son héritage, de les y planter, comme il
était dit au cantique de Moïse : «Tu les introduiras et tu les planteras
sur la montagne de ton héritage» (Ex. 15:17), et Dieu n’avait pas encore
terminé ce travail. Il veut l’achever et prend le rôle de travailleur en faveur
de ce misérable peuple ; il laisse, pour ainsi dire, entièrement de côté
ses intérêts à Lui, afin d’établir définitivement son peuple dans un repos que
rien ne viendra troubler, pour toujours. Le mot «pour toujours» caractérise
toutes les bénédictions de ce Chapître (v. 13, 16, 24, 26, 29). Telle est la pensée
de Dieu pour les siens.

Nous aussi, nous avons le Seigneur qui travaille à notre
bénédiction. N’a-t-il pas dit : «Mon Père travaille jusqu’à maintenant, et
moi je travaille» ? (Jean 5:17). Il n’a pas encore cessé de travailler par
son Esprit et sera à l’oeuvre jusqu’au moment où «Il verra du fruit du travail
de son âme, et sera satisfait» (És. 53:11). Alors Dieu pourra avoir du repos,
en donner à son peuple, à son Roi qu’il établira Chef sur toutes choses ;
alors il se reposera Lui-même. «Le roi d’Israël, l’Éternel, est au milieu de
toi : tu ne verras plus le mal. En ce jour-là, il sera dit à
Jérusalem : Ne crains pas ! Sion, que tes mains ne soient pas
lâches ! L’Éternel ton Dieu, au milieu de toi, est puissant ; il
sauvera ; il se réjouira avec joie à ton sujet : Il se reposera dans son amour,
il s’égayera en toi avec chant de triomphe !» (Soph. 3:15-17).
Voilà le repos de Dieu. Quand il aura introduit dans le repos tous les objets
de son amour, qu’il les aura autour de Lui, dans la gloire, sans changement
désormais, sans qu’aucun nuage puisse passer sur eux ;

 

Quand le Seigneur verra ce que son coeur réclame, 

De son oeuvre à la croix le fruit mûr et parfait,

 

alors ce sera le repos de Dieu. Oui, il
se reposera dans son amour. Le repos de la création a duré un jour et a été
troublé ; le repos de la rédemption ne le sera jamais et durera «pour
toujours».

Le premier livre des Rois nous présente ce repos en type, dans le règne glorieux de
Salomon, faible image de celui de Christ. Alors la justice et la paix régneront sur la terre après s’être
«entrebaisées» sur la croix (Ps. 85:10). Et ce ne sera pas la fin. De nouveaux
cieux et une nouvelle terre succéderont aux premiers et la justice y habitera quand son règne aura pris fin
(2 Pierre 3:13).

Avant que ces choses aient lieu, nous trouvons dans notre livre
une période de transition, où Dieu travaille pour amener le plein
accomplissement de ses conseils.

Dieu dit à David ce qu’il a fait pour lui : «Je t’ai pris
des parcs, d’auprès du menu bétail, pour que tu fusses prince sur mon peuple,
sur Israël» (v. 8). Telle était son origine. «J’ai été avec toi partout où tu
as marché ; et j’ai retranché tous tes ennemis de devant toi, et je t’ai
fait un grand nom, comme le nom des grands qui sont sur la terre» (v. 9). Dieu
l’avait soutenu en grâce de son premier à son dernier pas ; partout il
avait été avec lui et avait voulu le rendre puissant et honoré.

«Et j’ai établi un lieu à mon peuple, à Israël, et je le
planterai, et il habitera chez lui, et ne sera plus agité ; et les fils
d’iniquité ne l’affligeront plus comme au commencement, et depuis le jour où
j’ai établi des juges sur mon peuple Israël» (v. 10, 11). Quelle grâce, quelle
tendre pitié pour ce peuple ! Il l’appelle son peuple avec délices. Et quant à David : «Je t’ai donné du
repos de tous tes ennemis», mais je veux faire plus encore pour toi. Tu
voudrais me bâtir une maison ? C’est moi qui me mets à ton service pour
t’en établir une, non pas une maison de cèdres, mais : «L’Éternel
t’annonce qu’il te fera une maison. Quand tes jours seront accomplis et que tu
dormiras avec tes pères, je susciterai après toi ta semence, qui sortira de tes
entrailles, et j’affermirai son royaume. Lui, bâtira une maison à mon
nom ; et j’affermirai le trône de son royaume pour toujours» (v. 13, 14). Est-ce seulement dans la personne de
Salomon ? Non, Dieu dirige les regards de David vers Christ, la postérité
de David. Quelles pensées devaient remplir le coeur du roi, en présence d’un
tel honneur fait à sa race ! Les promesses de la grâce vont jusqu’au
royaume éternel : «Moi, je lui serai pour père, et lui me sera pour fils».
Le fils de David sera le Fils de Dieu ! (Héb. 1:5). Quelle perspective
pour le coeur de David ! Un fleuve de grâce coule vers lui et découlera de
lui !

Après cela, Dieu parle à David de Salomon, non plus comme type
de Christ, mais comme homme faillible auquel une responsabilité sera confiée
comme tel ; il peut tomber sous la discipline et sous le châtiment de
Dieu. «S’il commet l’iniquité, je le châtierai avec une verge d’hommes et avec des plaies des fils des hommes» (v. 14),
mais sa descendance sera établie à toujours : «Ma bonté ne se retirera
point de lui, comme je l’ai retirée d’avec Saül que j’ai ôté de devant toi. Et
ta maison et ton royaume seront
rendus stables à toujours devant toi, ton trône sera affermi pour toujours» (v.
15, 16).

Dieu a-t-il menti ? La descendance de David semble avoir
pris fin, les faibles vestiges de son trône paraissent tomber en poussière avec
Zorobabel, qui ne mérite pas le titre de roi, et voici déjà que la voix de
Zacharie crie à Zorobabel (Zach. 4:6-10). «Réjouis-toi avec transports, fille
de Sion ; pousse des cris de joie, fille de Jérusalem ! Voici, ton roi vient à toi ; il est juste
et ayant le salut, humble et monté sur un âne, et sur un poulain, le petit
d’une ânesse» (9:9). Il n’y a donc pas d’interrègne... Mais le Messie, le vrai
roi, est rejeté par son peuple ! Sans doute, le trône est maintenant perdu
et la promesse de Dieu à David ne s’est pas réalisée ? Où est le
roi ? Où est la succession de la semence de David ? Mais non, le
trône existe ! Avant que Dieu l’établisse de nouveau sur la terre, il est
établi dans les cieux. Le fils de David est allé «recevoir un royaume et
revenir» (Luc 19:12). Il est reconnu chef de la partie céleste de son royaume,
avant que la partie terrestre lui soit soumise à son tour. «Le roi est mort,
vive le roi !» disent les hommes en acclamant le successeur du souverain
décédé, mais le Christ est mort une fois ; le Christ, son propre successeur,
vit éternellement !

Depuis la croix de Christ et sa réjection par les Juifs, nous
avons une parenthèse qui va de la formation de l’Église, jusqu’au moment où le
Seigneur l’enlèvera pour l’introduire dans la gloire avec Lui. C’est seulement
ensuite qu’il revendiquera ses droits sur la partie terrestre de son royaume.
Toutes «les grâces assurées de David» se réaliseront en Celui dont le royaume
sera affermi à toujours.

J’aime à donner pour titre à ce Chapître : «La Communion».
Dieu y confie à David toutes ses pensées, non seulement au sujet de lui et de
son peuple, mais au sujet de Christ. David «entre, s’assied devant l’Éternel»,
et en toute liberté, en toute confiance, s’adressant au Dieu des armées qui
siège entre les chérubins, lui communique ses propres pensées, les pensées de
la reconnaissance la plus profonde pour tout ce que Dieu a fait pour lui. Il se
réjouit avec Dieu de ce que Dieu a le dessein d’accomplir pour lui, son peuple
et sa maison.

La première chose digne de remarque, c’est l’humilité du roi. Il
n’a aucune pensée d’orgueil. La communion avec le Seigneur, au lieu d’élever
l’homme, l’abaisse à ses propres yeux. «Qui suis-je, Seigneur Éternel ! et
quelle est ma maison, que tu m’aies amené jusqu’ici !» (v. 18). Comme il
connaît bien son origine et s’en glorifie, parce qu’elle exalte le Dieu qui l’a
«pris d’auprès des parcs du menu bétail !»

Ne pouvons-nous pas dire les mêmes paroles, nous, tirés de si
bas, pour avoir part à l’ère glorieuse qui va s’ouvrir ? «Qui suis-je et
quelle est ma maison que tu m’aies amené jusqu’ici ! Et encore cela a été
peu de chose à tes yeux, Seigneur Éternel ! et tu as même parlé de la
maison de ton serviteur pour un long avenir» (v. 19). Tu as montré ta grandeur
en me donnant un grand nom, à moi, un être misérable et sans valeur. Ah !
ce n’est pas moi, c’est Toi, dont la grandeur est magnifique ! «Est-ce là
la manière de l’homme, Seigneur Éternel ?» (v. 19). «Et David, que
pourrait-il dire de plus ?» Il se tient devant Dieu, donnant libre cours
aux sentiments qui le remplissent, mais sachant que ses paroles seront toujours
trop faibles pour les exprimer. Ensuite (v. 23, 24) il bénit l’Éternel de ce
qu’il a fait pour son peuple.

Au v. 25 arrive la prière qui termine ce Chapître. On y trouve
le caractère d’une vraie prière de
communion : Fais ce que tu as voulu faire et ce que tu as dit. «Que la
maison de ton serviteur David soit affermie devant toi..., car tu as
révélé à ton serviteur, disant : Je te bâtirai une maison». «Qu’il te
plaise de bénir la maison de ton serviteur,... car toi, Seigneur Éternel, tu as
parlé» (v. 26-29).

Nous pouvons nous former sur cette attitude. Ayant reçu dans nos
coeurs les communications divines, éprouvons ce que sont les prières de coeurs
qui demandent à Dieu les choses que Lui-même nous a promises, car il aime à
donner les choses que nous Lui demandons, à nous accorder selon nos pensées et
nos désirs, parce qu’étant le fruit de la communion avec Lui, elles sont ses
pensées et ses désirs.

 

[bookmark: TM14]5.1.5 - 
Chapître 8 — Nouvelles victoires

Après le Chapître 7 qui est, au moral, le point culminant de
toute l’histoire de David, le chap. 8 relate une série de victoires. Les
victoires de notre Chapître ont pour point de départ la communion de David avec
son Dieu, comme celles du chap. 5 étaient le fruit de sa dépendance et de son
obéissance. Quand nous sommes en communion avec Lui, Dieu n’a pas besoin de
nous discipliner, comme il le fit dans le cas d’Uzza. La communion nous permet
de marcher en avant, certains d’être dans le chemin de Dieu, sans avoir besoin
d’une instruction spéciale qui nous le fasse connaître, et nous pouvons
réaliser cette parole : «Je t’instruirai, et je t’enseignerai le chemin où
tu dois marcher ; je te conseillerai, ayant
mou oeil sur toi». Notre chemin devient celui de Dieu, parce que nos pensées
ne diffèrent pas des siennes. Aussi est-il dit à deux reprises dans ce
Chapître : «L’Éternel sauvait David partout
où il allait (*)» (v. 6, 14).

(*) Il faut aussi remarquer que les victoires du chap. 5 suivent
l’établissement de la royauté en Sion, et celles du chap. 8, l’établissement du
trône de Dieu au même lieu. Dans le premier cas, Dieu revendique vis-à-vis des nations le caractère et
la dignité de son oint, dans le second, sa propre gloire comme Dieu d’Israël.
Les nations devront se courber sous cette double suprématie. Je ne doute pas
que des événements pareils ne précèdent l’établissement définitif des
bénédictions millénaires.

Comme le Seigneur à la fin, quand il jugera les nations, David
leur applique diversement le
jugement, soit selon le caractère de ses ennemis, soit suivant la façon dont
ils se sont conduits envers son peuple.

Il frappe d’abord les Philistins et les subjugue (v. 1), en
s’emparant de leur capitale MéthegAmma (*), et
ces ennemis jurés d’Israël sont privés par là de ce qui était le boulevard de
leur force.

(*) «Le frein de la capitale».

Moab est l’ennemi orgueilleux, s’élevant contre Dieu et contre
son oint, le peuple cruel et sans pitié pour Israël. David en détruit les deux
tiers, mais il fait grâce à un résidu auquel il conserve la vie : «Il en
mesura... un plein cordeau pour les laisser vivre». «Ils devinrent serviteurs
de David : ils lui apportèrent des présents» (v. 2).

De même les Syriens de Damas, venus au secours d’Hadadézer, roi
de Tsoba, vaincus par la puissance de David, «devinrent ses serviteurs :
ils lui apportèrent des présents» (v. 3-6).

Aux v. 13-14, Édom est entièrement subjugué. En 1 Chron. 18:12,
c’est par la main d’Abishaï, frère de Joab ; au Ps. 60, par Joab lui-même.
Quels que soient les instruments employés, la victoire est attribuée ici à
David. Édom est la seule de toutes les nations, renaissant à la fin pour le
jugement, dont aucun «reste» ne sera conservé. Dieu le jugera sans merci pour
la manière dont il s’est comporté vis-à-vis de son peuple, car il était le plus
méchant et le plus ardent à le vouloir détruire. N’avait-il pas jadis «refusé
de laisser passer Israël par ses limites» pour entrer en Canaan ? (Nomb.
20:21). «Éternel !» dit le résidu affligé de Babylone, «souviens-toi des
fils d’Édom, qui, dans la journée de Jérusalem, disaient : Rasez, rasez,
jusqu’à ses fondements !» (Ps. 137:7). Le prophète Abdias, dont l’unique
sujet est le jugement d’Édom, dit : «La maison de Jacob sera un feu, et la
maison de Joseph, une flamme ; et la maison d’Ésaü sera du chaume ;
et elles y mettront le feu et la dévoreront ; et il n’y aura pas de
reste de la maison d’Ésaü, car l’Éternel a parlé» (v. 18) ; tandis que
toutes les autres nations conserveront un «reste». Ainsi s’accomplira à la fin
cette parole terrible de l’Éternel : «J’ai haï Ésaü» (Mal. 1:3), car, dit
Abdias, «l’Éternel a parlé».

Un autre événement a lieu, au v. 9 de notre Chapître. Tohi, roi
de Hamath, apprenant que David avait frappé Hadadézer qui était continuellement
en guerre avec lui, envoie au roi son fils Joram avec des vases d’argent, d’or
et d’airain. Tohi reconnaît de sa libre et franche volonté la délivrance que
Dieu a opérée par David et n’offre pas ses présents par contrainte (conf. v. 2,
6).

Tout ceci nous montre que les nations auront des caractères très
divers au temps de la fin. Les unes seront brisées avec une verge de fer et
forcées de se soumettre ; d’autres se donneront l’apparence de la
soumission, comme il est dit : «Les fils de l’étranger se sont soumis à
moi en dissimulant» (Ps. 18:44 ; 2 Sam. 22:45) ; d’autres enfin, non
pas comme un Tohi isolé, mais une grande foule que personne ne pourra dénombrer
(Apoc. 7:9, 10), se soumettant au joug du Christ, accepteront sa victoire comme
leur délivrance.

Tout le butin de la victoire sur l’ennemi (v. 11, 12), aussi
bien que les offrandes volontaires de Tohi sont consacrés par David à
l’Éternel. Il ne s’en attribue quoi que ce soit. À quoi ces richesses
serviront-elles ? 1 Chron. 18:7, 8, nous montre qu’elles furent apportées
à Jérusalem et que, de la grande quantité d’airain, Salomon fit pour le temple
de l’Éternel «la mer d’airain, et les colonnes, et les vases d’airain». Au
Chapître 6, David avait donné au trône de l’Éternel la place qui lui était due
dans le gouvernement du royaume. Dès lors, sa seule pensée c’est que le fruit
de toutes ses victoires soit employé à orner l’habitation définitive et
immuable de son Dieu au milieu d’Israël. Les victoires du chap. 5 avaient servi
à l’affermissement du trône de David ; celles du chap. 8, à la glorification
du trône de Dieu qui siège entre les chérubins.

Deux ou trois Psaumes se rattachent, d’une manière spéciale, aux
événements de ce Chapître. Il est intéressant de voir comment les chants
prophétiques de David sont le fruit de ses expériences personnelles ou s’y
relient, mais aussi comment ces expériences ne sont qu’un faible facteur dans
le cours prophétique des événements, une image atténuée des souffrances de
Christ et des gloires qui suivront.

Le Psaume 60, se rapportant à notre Chapître, nous prouverait,
si cela était nécessaire, que ces événements ne sont pas simplement l’histoire
de David, mais représentent en type l’établissement futur, sur la terre, du
royaume de Christ.

(*) La suscription de ce Psaume
nous annonce qu’il est un «témoignage de David pour enseigner ; quand il
fit la guerre contre les Syriens de Naharaïm (Mésopotamie) et contre les
Syriens de Tsoba, et que Joab revint et frappa les Édomites dans la vallée du
Sel, au nombre de douze mille». Le début de ce Psaume est remarquable : «Ô
Dieu ! tu nous as rejetés, tu nous as dispersés, tu t’es irrité ;
ramène-nous. Tu as fait trembler la terre, tu l’as fendue : répare ses
brèches, car elle chancelle. Tu as fait voir à ton peuple des choses dures, tu
nous as donné à boire un vin d’étourdissement» (v. 1-3). Aucune circonstance du
second livre de Samuel ne correspond à ces paroles, mais c’était bien là
l’histoire d’Israël dans le premier livre. À la suite de son infidélité sous la
sacrificature et sous la royauté de Saül, Israël avait, en effet, bu le vin
d’étourdissement à la fin de ce livre ; il le boira, bien plus mortel
encore, sous l’Antichrist.

(*) Le second livre des Psaumes, auquel appartient le Ps. 60, a
trait aux circonstances futures du résidu quand il sera chassé de Jérusalem,
et nous amène jusqu’à l’établissement du royaume de David et à la victoire sur
les nations. Le Ps. 72 termine ce livre par le règne de Salomon établi sur son
peuple comme roi de justice et de paix.

«Tu as donné une bannière à ceux qui te craignent, pour la déployer
à cause de la vérité, afin que tes bien-aimés soient délivrés» (v. 4, 5).
Quelle est cette bannière ! C’est David, comme nous le voyons en Ésaïe
11:10. «Et, en ce jour-là il y aura une racine d’Isaï, se tenant là comme une
bannière des peuples : les nations la rechercheront, et son repos sera
gloire». Cette bénédiction n’est que partielle dans notre Chapître : elle
aura son plein accomplissement en «Jéhova-Nissi» (l’Éternel mon enseigne), en
Christ, vraie racine d’Isaï, avant son établissement comme vrai Salomon dans
son règne. Lui sera la bannière autour de laquelle Israël se rassemblera pour
marcher de victoire en victoire. «Afin que tes bien-aimés soient
délivrés» : en effet, ces victoires du vrai David seront la délivrance du
résidu d’Israël.

(v. 6). «Dieu a parlé dans sa sainteté : je me
réjouirai ; je partagerai Sichem et je mesurerai la vallée de Succoth».
Sichem, Succoth, nous rappellent le commencement de l’histoire d’Israël, dans
la personne de Jacob, son père (Gen. 33:17-20). Ce sont les premiers endroits
où il s’établit quand, après avoir erré en pays étranger, il rentre sur la
terre de la promesse. Il en sera de même pour le résidu d’Israël, entourant le
vrai David, et rentrant à sa suite en possession de son pays.

(v. 7). «Galaad est à moi, et Manassé est à moi, et Éphraïm est
la force de ma tête ; Juda est mon législateur». Toutes les tribus
d’Israël reconnaîtront le vrai roi.

(v. 8). «Moab est le bassin où je me lave ; sur Édom j’ai
jeté ma sandale. Philistie, pousse des cris de triomphe à mon sujet !» Le
Messie ayant été reconnu, les trois grands ennemis de notre chap. 8 sont
subjugués ; la Philistie reconnaît hautement la suprématie de l’oint de
l’Éternel.

Aux v. 9-12, le résidu demande : «Qui me conduira dans la
ville forte ! Qui me mènera jusqu’en Édom ?» et répond : «Ne
sera-ce pas toi, ô Dieu, qui nous as rejetés et qui n’es pas sorti, ô Dieu,
avec nos armées». Un plus grand que David, leur Messie, Dieu lui-même, sera là
pour les conduire. Ce Psaume, provoqué par les expériences de David et les
faits de son histoire, s’applique donc d’une manière positive à la personne du
Seigneur Jésus.

Nous retrouvons ce même Ps. 60, en partie du moins, au Ps.
108:6-13, du cinquième livre. Les premiers versets (v. 1-5) sont empruntés au
Ps. 57:7-11 du deuxième livre. Le Ps. 57 fut composé lors de la fuite de David
devant Saül, dans la caverne. Aux v. 7 à 11, David se réjouit des résultats de
la délivrance que l’Éternel a opérée en sa faveur. Il passe en quelque sorte du
premier au second livre de Samuel et dit : «Mon coeur est affermi, ô
Dieu ! je chanterai et je psalmodierai... Éveille-toi, mon âme !
Éveillez-vous, luth et harpe ! Je m’éveillerai à l’aube du jour. Je te
célébrerai parmi les peuples, ô Seigneur ! je chanterai tes louanges parmi
les peuplades ; car ta bonté est grande par-dessus les cieux, et ta vérité
atteint jusqu’aux unes. Élève-toi, ô Dieu ! au-dessus des cieux ; que
ta gloire soit au-dessus de toute la terre».

Les vers. 6-13 du Ps. 108 sont les mêmes qu’au Ps. 60, mais la
pensée y diffère de celle de ce dernier ; c’est-à-dire que David remporte
la victoire, afin que l’Éternel soit célébré parmi les nations et aussi que
ses bien-aimés soient délivrés, tandis qu’au Ps. 60, il n’est question que de
la délivrance de ses bien-aimés.

Les circonstances du cinquième livre des Psaumes, dont le Ps.
108 fait partie, sont le retour d’Israël
dans son pays, non pas encore sous le règne de Salomon, type de Christ
pendant le millénium, mais sous le règne de David, le roi de grâce, et en des
temps troublés (comme en 2 Sam. 8) par l’apparition de l’Assyrien qui veut s’emparer de la terre d’Israël, à l’aube de la
période millénaire. Lorsque tous les ennemis sont défaits et que le roi «a poussé, des cris de triomphe
sur la Philistie» (conf. Ps. 60:8), le résidu demande qui le conduira jusqu’en
Édom (vers. 10). Ésaïe 63:1-6, nous donne la réponse : «Qui est celui-ci
qui vient d’Édom ... ? J’ai été seul à fouler le pressoir, et d’entre les
peuples pas un homme n’a été avec moi... Car le jour de la vengeance était dans
mon coeur, et l’année de mes rachetés était venue... Et j’ai foulé les peuples
dans ma colère».

Ce sera la dernière des victoires successives du Messie sur ses
ennemis : tout seul, il les foulera aux pieds.

Combien il est intéressant de rapporter toute l’histoire de
l’Ancien Testament à son antitype, et de ne pas s’en tenir aux enseignements
moraux que l’on peut en tirer, car la Parole tout entière nous parle du
Seigneur Jésus. C’est Lui qu’il nous faut y chercher avant tout. Si nous
étudions la Parole avec prière, sous le regard du Seigneur, elle nous amène
nécessairement à la connaissance de sa Personne. Nous avons besoin d’être
occupés de Lui, avant tout. Alors la gloire de son royaume, sa victoire sur les
nations, la reprise de ses relations avec son peuple, seront pour nous d’un
immense intérêt, bien que ces choses ne nous concernent pas personnellement.
Nous nous réjouirons à la pensée de le voir occuper la place qui lui est due,
car l’Éternel établira ce règne de gloire sur la terre pour Celui qui a
accompli l’oeuvre merveilleuse de la rédemption, oeuvre par laquelle Dieu a été
pleinement glorifié, et nous a sauvés pour toujours.

Nous sommes arrivés ici à l’une des divisions du livre. Cette
division est marquée par les v. 15 à 18 de notre Chapître. Nous les
retrouverons avec quelques modifications, au chap. 20:23-26. Ces versets nous
présentent l’ordre du règne de David, et
le chap. 8 termine proprement l’histoire de l’établissement du roi comme type
du Messie. Mais la présence de Joab à la tête de l’armée, l’exercice de la
sacrificature par deux souverains sacrificateurs, nous prouvent que l’ordre
définitif n’est pas encore fondé, comme il le sera sous le règne de Salomon.

 

[bookmark: TM15]5.1.6 - 
Chapître 9 — Mephibosheth

Les chap. 9 et 10 sont une espèce d’appendice qui présente en
type, au chap. 9, la grâce du Messie envers le résidu d’Israël et, au chap. 10,
cette même grâce offerte aux nations qui la repoussent, en attirant sur elles
le jugement de Dieu.

Au chap. 9, la maison de Saül revient, au moment voulu, à la
mémoire de David ; il cherche quelque reste de cette race pour lui faire
du bien, à cause de Jonathan, son ami (v. 1). Il trouve Mephibosheth, pauvre
rejeton de cette famille, portant sur sa personne la conséquence du manque de
foi de la femme qui était chargée de lui.

Il en sera du Seigneur Jésus comme de David. Le temps viendra où
le Messie renouera ses relations avec le résidu d’Israël dont les pères, comme
Jonathan, l’avaient reconnu pendant les jours de sa réjection et, malgré leur
faiblesse, l’avaient aimé comme leur âme. Ce premier résidu, converti aux jours
de Jésus, a pris fin et s’est fondu, pour ainsi dire, dans l’Église chrétienne
après la résurrection du Seigneur. L’Église forme, au temps actuel, la grande
parenthèse qui sera fermée par la venue de Jésus pour l’enlèvement des saints.
C’est alors seulement que le vrai David se souviendra des rejetons de Jonathan,
postérité morale des premiers disciples juifs. Il saura découvrir cette
postérité dans un résidu misérable qui jadis, ne se fiant pas à la grâce, avait
tourné le dos au Messie et qui souffre maintenant des résultats de son
incrédulité.

Ce résidu aura deux caractères que nous retrouvons à chaque pas
dans les Psaumes. Il portera le poids de la colère divine en gouvernement, contre un peuple rebelle dont il aurait dû se
séparer, mais il portera aussi, comme Mephibosheth, le caractère de la grâce
qui sera son partage. Les Psaumes expriment, par la bouche du résidu, ces deux
ordres de pensées, en apparence contradictoires : 1° le gouvernement de
Dieu, s’exerçant en colère extérieure contre le résidu, parce qu’il fait partie
du peuple qui a crucifié le Messie et s’est chargé aussi de «la coulpe du sang»
(Ps. 51:14). 2° La grâce agissant dans le coeur de ces justes pour les amener à
reconnaître le Seigneur comme Sauveur et à partager la gloire de son royaume.

Relevons maintenant dans ce récit les traits qui ont rapport à
nos propres relations avec Christ.

David donne cours à sa miséricorde envers ceux qu’il veut bénir.
Il n’y avait aucune raison pour que son intérêt se portât sur la maison de
Saül : de tout temps elle lui avait fait la guerre et, quant à son état
actuel, sa misère seule pouvait attirer les pensées du roi. Mais c’est
précisément la misère qui attire la grâce. David dit : «Y a-t-il encore
quelqu’un qui soit demeuré de reste de la maison de Saül ? et j’userai de
bonté envers lui, à cause de Jonathan» (v. 1), et plus loin : «J’userai
envers lui d’une bonté de Dieu» (v. 3), c’est-à-dire d’une bonté divine. Tsiba vient lui apprendre qu’il
reste un pauvre misérable, perclus des deux pieds pour avoir fui jadis celui
qui ne pensait qu’à bénir. Le roi le fait chercher, ce Mephibosheth qui était
du nombre de ces «aveugles et boiteux haïs
de l’âme de David» (5:8), et le boiteux se présente devant lui. De quels
sentiments devait être agité le coeur de ce pauvre infirme ! Avec quelle
angoisse il devait envisager le sort qui l’attendait ! David avait bien
dit à Tsiba qu’il userait de bonté envers un des descendants de Saül, mais,
quand il aurait devant lui le rejeton de cette race qui l’avait traqué sans
merci, songerait-il encore à exercer envers lui la miséricorde promise ?

«Et David dit : Mephibosheth !» Il l’appelle par son
nom ; ce nom que personne n’avait prononcé devant lui. David me connaît donc ;
il se souvient de moi ! doit penser le misérable. Et Mephibosheth,
prosterné aux pieds du roi, dit : «Voici ton serviteur».

David fait ce que fait toujours le Seigneur quand il veut gagner
la confiance d’un pécheur ; il lui dit : «Ne crains point», quand
cette pauvre âme, effrayée du jugement attendu, se trouve aux pieds de son
juge. «Ne crains point, car certainement j’userai de bonté envers toi, à cause
de Jonathan, ton père». Il se souvient de son alliance avec Jonathan ; il
s’était lié envers lui par des promesses qui étaient sans repentance (1 Sam.
20:14-17) ; il ne pouvait, ni ne voulait en revenir. Mephibosheth n’avait
rien à craindre, car son juge lui dit : «Certainement,
j’userai de bonté envers toi».

Mais David ne s’en tient pas là : «Je te rendrai tous les
champs de Saül, ton père». Il le fait rentrer dans son héritage. Puis :
«Tu mangeras continuellement le pain à ma table». La grâce du roi lui donne une
place des plus marquantes à sa cour. Il mange avec le roi ; et bien plus
encore : «comme un des fils du roi»
(v. 11). David lui donne, aux yeux de tous, le titre et la relation de
fils !

Ce devait être, à le considérer, la misère même, que cet homme.
Incapable de se mouvoir, ce pauvre impotent devait être porté à la table du
roi. Que devaient penser de lui ceux du dehors qui auraient assisté à l’un des
festins du palais ! Mais pour David
il est un fils, placé dans la position la plus élevée qu’il puisse lui donner.
N’est-ce pas ce que nous trouvons en Éph. 2:6, 7 ? «Dieu nous a fait
asseoir ensemble dans les lieux célestes, dans le Christ Jésus, afin qu’il
montrât dans les siècles à venir les immenses richesses de sa grâce, dans sa
bonté envers nous dans le Christ Jésus». David agit de même envers
Mephibosheth. Le fait d’être assis comme fils à sa table était, dans la pensée
du roi, mille fois plus précieux que le fait d’être héritier, aussi lui
répète-t-il ces paroles par trois fois (v. 7, 10, 13).

Remarquons que le fait d’être introduit dans cette relation très
glorieuse ne changeait rien à l’état de
Mephibosheth. Le Chapître se termine par ces mots : «Et il était boiteux
des deux pieds». Aux yeux des autres, à ses propres yeux, il est donc
nécessairement le même. «Je sais qu’en moi, c’est-à-dire en ma chair, il
n’habite point de bien», dit Paul, en Rom. 7:18. Aux yeux de David, il est tout
autre chose ; il est revêtu de toute la dignité d’un fils du roi. C’est ainsi que nous, chrétiens, qui
«n’avons aucune confiance dans la chair», nous devons rester où nous sommes, en considérant ce que Dieu a fait de nous. Il ne nous voit plus dans
notre misère. Pour exalter sa grâce, il donne à de pauvres boiteux des deux
pieds un droit à sa présence dans la gloire.

Que se passe-t-il dans le coeur de Mephibosheth, en se voyant
l’objet d’une telle faveur ? «Il se prosterna, et dit : Qu’est ton
serviteur, que tu aies regardé un chien mort tel que moi ?» Devant David
il se qualifie de chien, d’être impur et méprisable, image de souillure ;
un chien mort, objet infect et rebutant, qu’on repousse du pied. En parlant
ainsi à David, il prenait — d’autres que lui pouvaient le savoir — la place que
David avait prise vis-à-vis de Saül, son ancêtre : «Qui poursuis-tu ?
Un chien mort ...» (1 Sam. 24:15). Le roi puissant, devant lequel se tenait
Mephibosheth, avait pris autrefois la même place que lui ; il était entré
dans la connaissance, dans l’appréciation de ce qu’étaient la souillure, la
mort, la réjection, pendant les jours de son affliction. C’est à un tel sauveur
que Mephibosheth avait à faire.

Lorsque la Syrophénicienne se trouve en présence du
Messie : «Il ne convient pas», lui dit-il, «de prendre le pain des enfants
et de le jeter aux chiens». -- «Oui, Seigneur», répond-elle. Elle accepte cette
sentence. «Oui, Seigneur», c’est vrai ; je confirme ce que tu viens de dire ;
je suis indigne, mais tu es la grâce en laquelle je me confie. «Même les
chiens, sous la table, mangent des miettes des enfants» (Marc 7:24-30). Ces
paroles vont directement au coeur de Jésus. Une foi qui, malgré notre profonde
indignité, ne doute nullement de son amour et de sa puissance, est sûre de
recevoir en échange une abondance de bénédictions divines. Notre indignité ne
sert qu’à mettre en lumière la grandeur de la grâce.

Le résidu juif de la fin arrivera aussi au jugement complet de
lui-même en présence de Celui qu’il a rejeté. Il dira : Est-il possible
que je ne l’aie «rien estimé», Lui, le Fils de Dieu ? Et Lui s’est servi
de mon inimitié pour se laisser frapper à ma place ! Il est entré dans ma
condition, comme un agneau mené à la boucherie, sans ouvrir la bouche, ayant
résolu de me sauver à tout prix.

La part de Mephibosheth ne peut lui être ôtée : «Il mangera
continuellement le pain à ma table»
(v. 7, 10 ; «il mangeait toujours à la
table du roi» (v. 13). «Tu ne retireras point ta bonté de ma maison, à jamais».
Il habitait à Jérusalem,       au lieu même que le roi avait choisi pour
sa demeure. Nous possédons ces mêmes privilèges et cette série de grâces qui
appartenaient à Mephibosheth, est aussi notre lot actuel et futur. Nous avons l’héritage et nous le posséderons. Nous habitons dans
la maison du Père et nous y habiterons pour
la durée des jours. Il nous fait asseoir
à sa table ; nous y serons à jamais. En vérité, quand nous serons à
ce festin de l’avenir, l’amour qui s’est abaissé pour nous sauver, consentira à
se faire éternellement le serviteur de notre joie !

Comme Mephibosheth, il nous faut prendre, devant la grâce, la
mesure de ce que nous sommes et, nous jugeant nous-mêmes, comprendre que notre
position glorieuse d’enfants de Dieu ne dépend que de l’amour dont le coeur de
Christ est rempli pour de pauvres êtres tels que nous.
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Chapître 10 — Hanun

La grâce de David ne s’adresse pas au résidu juif seulement. Au
chap. 10, il la présente à des gentils rebelles. Moab et Ammon, descendants de
Lot, formaient presque un seul peuple, ayant été de tout temps alliés, ensemble
et avec les ennemis d’Israël, pour nuire au peuple de Dieu. «L’Ammonite et le
Moabite n’entreront pas dans la congrégation de l’Éternel ; même leur
dixième génération n’entrera pas dans la congrégation de l’Éternel, à
jamais ; parce qu’ils ne sont pas venus à votre rencontre avec du pain et
de l’eau, dans le chemin, lorsque vous sortiez d’Égypte, et parce qu’ils ont
loué à prix d’argent contre toi, Balaam, fils de Béor, de Pethor, en
Mésopotamie, pour te maudire. Mais l’Éternel, ton Dieu,... a changé pour toi la
malédiction en bénédiction, car l’Éternel, ton Dieu, t’a aimé» (Deut. 23:3-5).
Telle est l’ordonnance de Dieu à leur égard. Israël ne devait jamais chercher
leur paix ni leur prospérité ; et cependant David désire gagner par sa
grâce, si ce n’est ce peuple comme tel, du moins le coeur du chef de la nation
en lui apportant des consolations.

Il en sera de même à la fin des temps : la grâce de Dieu,
apportée par le règne du Christ, sera offerte aux nations. Des messagers seront
envoyés pour engager les gentils à se soumettre. Une grande multitude d’entre
eux trouvera aisé le joug du fils de David ; d’autres, comme Hanun,
refuseront de rien accepter de Lui.

Mais cette histoire, comme celle de Mephibosheth, nous parle
d’autre chose encore que du règne futur de Christ et de sa grâce offerte aux
nations de la fin. Nous y trouvons aussi les voies de Dieu pour le temps
actuel.

«David dit : J’userai de bonté envers Hanun, fils de Nakhash,
comme son père a usé de bonté envers moi» (v. 2). Nous n’avons aucune raison de
penser que ce Nakhash ne soit pas le même qui nous est présenté au premier
livre de Samuel, ch. 11, et dont l’orgueil et la fureur désiraient se
satisfaire en crevant l’oeil droit de tous les habitants de Jabès de Galaad,
pour jeter l’opprobre sur Israël. Dieu les délivra par la main de Saül, mais
nous voyons combien cet homme méchant et sanguinaire était ennemi du peuple de
Dieu, et son caractère naturel fait ressortir d’autant plus ce que notre
Chapître dit de lui.

«Son père a usé de bonté envers moi». La Parole n’en dit rien
dans le récit des pérégrinations de David ; le premier livre des
Chroniques n’en fait aucune mention. L’histoire, en un mot, ne s’en souvient
pas — mais David, type de Christ, se souvient d’un acte de bonté de la part de
cet homme qui devait le haïr comme futur roi d’Israël. En un temps où l’oint de
l’Éternel était rejeté, ce Nakhash (Dieu avait en tout cas la haute main dans
tous ses actes) lui avait montré de la bienveillance.

Il peut arriver que le monde, qu’un homme appartenant au monde
ennemi du peuple de Dieu, fasse une chose pour Christ, laisse parler son coeur,
pour offrir quelque secours à ceux qui représentent ici-bas le Seigneur Jésus.
Cet homme peut oublier son acte, le monde aussi peut l’oublier ; il n’est
consigné nulle part, mais le Seigneur ne l’oublie pas. Un tel homme n’en reçoit
pas au ciel une récompense, mais les yeux, le coeur, les pensées du
Seigneur Jésus sont attirés vers lui ; il ne veut pas rester le débiteur
de celui qui, bien qu’ennemi dans le fond, a fait quelque chose pour Lui.
«David l’envoya consoler par ses serviteurs au sujet de son père». Nakhash
était mort ; il avait été, sans doute, un bon roi pour son peuple, et Hamm,
son fils et son successeur, affligé de cette grande perte, avait besoin d’être
consolé. David pense à lui.

Il en est de même aujourd’hui. Le Seigneur n’oublie rien, et en
échange d’un acte de bonté à son égard, accompli par un homme méchant, il lui
envoie de quoi le rendre heureux. Ce sont des consolations, des choses
qui peuvent réconforter l’âme sur laquelle pèse la douleur introduite dans le
monde par le péché. David connaissait les besoins de Hanun ; il savait
pouvoir les remplacer par des sentiments de douceur et de joie. Il ne lui
envoie ni présents, ni richesses, ni honneurs, mais ce qui vaut infiniment
mieux, de quoi le consoler. Il l’envoie par ses serviteurs ; recevoir
ceux-ci, c’était le recevoir lui-même.

Il en est ainsi de l’Évangile annoncé au monde. Combien il est
encourageant de penser que le Seigneur a les yeux sur chacun et qu’il n’oublie
pas les coeurs des pécheurs, portés vers Lui, ne fût-ce qu’un seul moment, pour
leur offrir ses bénédictions, à eux et à leurs enfants.

Quel bonheur pour Hanun, s’il avait compris les intentions du
roi. La grâce est toujours le caractère de David. Elle fait de lui le type
remarquable du Seigneur Jésus, sans parler de ses souffrances et de ses
afflictions. Ne l’a-t-il pas montrée, cette grâce, dans le cours même de ce
livre, en présence du triste sort de Saül, du sort tragique d’Abner et
d’Ish-Bosheth ? David n’a que du bien à dire de ses ennemis ; il
oublie leur animosité et leurs outrages ; son coeur noble et large s’élève
au-dessus de toute considération personnelle pour ne considérer ses adversaires
qu’à la pure lumière de la grâce. C’est ainsi que Jésus envoie à ses pires
ennemis l’heureux message du salut !

Hanun ne le reçoit pas. S’il avait été seul, peut-être son coeur
eût-il été touché ; il ne chasse pas immédiatement les messagers, mais il
est mal conseillé ; les chefs des Ammonites excitent sa défiance :
«N’est-ce pas pour reconnaître la ville, et pour l’explorer, et pour la
détruire, que David t’a envoyé ses serviteurs ?» Combien, lorsque Jésus n’est
pas connu, ces suggestions réussissent aisément ! Ces gens, disent-ils,
sont des hypocrites ; leur but est de nous faire la guerre.

Ah ! que de fois, par ces insinuations, les serviteurs du
Seigneur ont été arrêtés dans leur oeuvre pour gagner des âmes à Christ !

Le monde a plus de confiance dans l’opinion de ses conseillers
que dans le message de Christ, et ces derniers feront tout pour détourner de
l’Évangile ceux des leurs qui auraient quelque inclination à le recevoir. De la
défiance à l’outrage il y a moins de distance qu’il ne semblerait.

«Hanun prit les serviteurs de David, et fit raser la moitié de
leur barbe, et fit couper leurs vêtements par le milieu jusqu’au bas des reins,
et les renvoya» (v. 4). C’était la plus grande ignominie qu’on pût infliger aux
ambassadeurs d’un roi. Il leur fallait traverser le territoire d’Hanun,
déshonorés, à demi-nus, objets de risée et de moqueries. Est-il étonnant qu’ils
fussent «très confus» ? David envoie à leur rencontre pour leur
dire : «Habitez à Jéricho jusqu’à ce que votre barbe ait poussé ;
alors vous reviendrez» (v. 5).

Le dernier message de grâce — et combien Hanun se doutait peu
que ce fût le dernier — a été repoussé. La conséquence en est un jugement
terrible qui commence dans ce Chapître et continue dans les suivants, jugement
sans pitié, produit par l’indignation pour l’outrage
fait à la grâce.

Quand les fils d’Ammon virent qu’ils s’étaient mis en mauvaise
odeur auprès de David, ils «envoyèrent, et prirent à leur solde des Syriens de
Beth-Rehob et des Syriens de Tsoba, vingt mille hommes de pied, et le roi de
Maaca avec mille hommes, et ceux de Tob, douze mille hommes. Et David l’apprit,
et il envoya Joab et toute l’armée, les hommes forts» (v. 6, 7).

On outrage le Seigneur Jésus et l’on a peur de Lui ; on se
montre son ennemi et, voulant éviter le jugement, l’on fait une confédération
pour lui résister. «Pourquoi s’agitent les nations, et les peuples méditent-ils
la vanité ? Les rois de la terre se lèvent, et les princes consultent
ensemble contre l’Éternel et contre son Oint. Rompons leurs liens, et jetons
loin de nous leurs cordes ! Celui qui habite dans les cieux se rira d’eux,
le Seigneur s’en moquera. Alors il leur parlera dans sa colère, et, dans sa
fureur, il les épouvantera : et moi, j’ai oint mon roi sur Sion» (Ps.
2:1-6). Les événements se développent rapidement dans le monde. Le moment n’est
pas éloigné où la confédération des peuples parlera ainsi contre l’Oint de
l’Éternel. Malheur à eux ! Le moment n’est pas loin non plus où l’Éternel
se moquera d’eux et où il exaltera, par son jugement, Celui qu’il a oint roi
sur Sion.

Nous retrouvons ici, chez David, quelques signes de faiblesse.
N’aurait-il pas dû se mettre à la tête de son armée au lieu de la confier à
Joab ? Il semble que cette vie de luttes continuelles lui pesait un peu,
et qu’il pensait pouvoir remettre à d’autres la conduite de la guerre, pour
s’accorder un peu de repos.

Les fils d’Ammon sortent pour faire face à l’armée d’Israël,
tandis que les nations alliées cherchent à la tourner. Joab combine habilement
son plan de bataille. Plaçant son frère Abishaï contre les Ammonites, lui-même
fait face aux Syriens. Il dit à son frère : «Si les Syriens sont plus
forts que moi, tu me seras en aide ; et si les fils d’Ammon sont plus forts
que toi, j’irai pour t’aider». Joab ajoute : «Sois fort, et
fortifions-nous à cause de notre peuple et à cause des villes de notre
Dieu ; et que l’Éternel fasse ce qui est bon à ses yeux» (v. 11, 12).
Commençons par être forts, dit Joab. Combattons pour l’honneur de notre nation,
et à cause des villes de notre Dieu. Voilà ce que nous avons à faire, et que
l’Éternel fasse ensuite ce qu’il jugera bon ; nous ne refusons pas son
aide. C’est un peu la devise du monde : Aide-toi, le ciel t’aidera. La
piété de Joab ne dépasse pas ce niveau.

Joab remporte la victoire, mais une victoire inutile. Les fils
d’Ammon et les Syriens s’enfuient ; les premiers rentrent dans leur ville.
Ils sont plus battus que vaincus ou faits prisonniers. La bataille est sans
fruit ; c’est à recommencer. David avait remis aux mains de l’homme ce que
Dieu lui avait confié. La leçon est pleine de mansuétude, car David ne
subit pas de défaite ; mais l’enseignement du Seigneur le fait rentrer
dans le vrai chemin.

Les Syriens se rassemblent de nouveau ; alors «David
assembla tout Israël, et passa le Jourdain, et vint à Hélam ; et les
Syriens se rangèrent en bataille contre David,
et se battirent avec lui. Et les
Syriens s’enfuirent devant Israël ; et David tua aux Syriens sept cents
chars et quarante mille cavaliers, et il frappa Shobac, chef de leur armée, et
il mourut là. Et tous les rois qui étaient serviteurs d’Hadarézer virent qu’ils
étaient battus devant Israël, et ils firent la paix avec Israël, et le
servirent. Et les Syriens craignirent d’aider encore aux fils d’Ammon». C’est
une victoire réelle et complète, si complète que les rois se soumettent à
Israël.

David devait tirer instruction d’un tel fait. Il s’était
soustrait à sa responsabilité, mais maintenant il avait appris à l’école de
Dieu le danger de cette abstention.

Restent les fils d’Ammon ; la tâche est plus difficile,
nous allons le voir. Mais nous assisterons aussi aux terribles expériences de
David pour n’avoir pas appris, une fois pour toutes, la leçon que le Seigneur
lui donnait d’une manière si miséricordieuse.
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Chapîtres 11 à 20 — La chute de David et ses conséquences

Du chap. 11 au chap. 20, nous avons l’histoire de David, roi
responsable. Ces Chapîtres racontent la chute terrible du roi, la discipline
qui l’atteint, les conséquences de sa faute, et enfin son relèvement. Le eh.
20, se termine, comme nous l’avons dit plus haut (conf. 8:15-18), par l’énoncé
de l’ordre de son royaume, mais d’un ordre moins complet que le premier, David
n’y étant plus le type du Messie.

Fait très remarquable, le premier livre des Chroniques ne dit
pas un mot de l’histoire de Bath-Shéba, d’Ammon et de Tamar, d’Absalom, et de
la fuite de David et de la restauration du roi. Les trois premiers versets de 1
Chron. 20 contiennent le premier verset de 2 Sam. 11 et les versets 29-31 du
chap. 12. Silence absolu sur tout le reste. L’explication en est simple. Cette
omission est une des innombrables preuves d’un plan divin dans les différents
livres de la Bible. Le livre des Chroniques ne nous parle pas du roi responsable
et, comme tel, mis à l’épreuve, mais du roi, établi en grâce et en bénédiction selon les conseils de Dieu.

Au chap. 21, nouvel appendice, nous montrant le jugement de la
maison de Saül.

Les chap. 22 et 23 relient les paroles de David, type de Christ,
aux paroles de David, roi responsable.

Enfin, après l’énumération des hommes forts de David, le livre
se termine, au chap. 24, d’une manière admirable par le sacrifice de Morija
qui, comme on l’a dit, «arrête par grâce la colère de Dieu et établit le fondement
du lieu de culte où Il peut se rencontrer avec Israël».
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Chapître 11 — La chute

En lisant ce Chapître, un sentiment de profonde humiliation
emplit le coeur de tout enfant de Dieu. Il y a plus de trente siècles que ces
faits se sont passés, mais trente siècles écoulés n’empêchent pas que Dieu ait
été déshonoré par un de ses serviteurs. Le péché a pu être effacé, mais
l’outrage fait à Dieu subsiste.

Le péché est d’autant plus grave qu’il a lieu dans la vie de cet
homme qui, malgré plus d’une faiblesse, avait reçu le témoignage que «la
méchanceté» n’avait jamais été trouvée en lui (1 Sam. 25:28). Et voici qu’au
milieu de sa carrière, ce serviteur de Dieu devient adultère, hypocrite et
meurtrier ! Ah ! si nous avons quelque zèle pour la gloire du
Seigneur, quelque affection pour ses rachetés, pleurons de voir un David,
reniant tout son passé, fouler aux pieds la sainteté de l’Éternel, lui qui
devait en être le représentant devant le monde ! Qu’il est humiliant de
penser que David, le bien-aimé, ait pu compromettre le nom de l’Éternel invoqué
sur lui, lui qui avait été favorisé d’une proximité si spéciale avec Dieu et
comblé de grâces merveilleuses !

La vie des croyants offre, dans son ensemble, des caractères
très différents :

On voit des croyants, ou des chrétiens, mal commencer leur
carrière, mais, apprenant à se juger sous la discipline, finir bien leur
course, et parfois d’une manière glorieuse. Ce fut le cas de Jacob, dont les
jours furent «courts et mauvais», mais dont la vie se termina en pleine vision
de la gloire.

On voit plus fréquemment des croyants qui commencent bien leur
carrière et la finissent mal. C’est l’histoire de Lot qui, n’ayant pas la foi
d’Abraham, marchait cependant sur ses traces. Sa vie se déroule ensuite dans
l’affaiblissement moral causé par son amour pour les biens terrestres, et se
termine de la manière la plus honteuse. C’est l’histoire de Gédéon, humble et
se défiant de lui-même, courageux pour purifier sa maison des faux dieux, puis
chef d’Israël et vainqueur de Madian — ensuite, tout à la fin, faisant pécher
sa maison et tout le peuple par un éphod dont il fait une idole. C’est enfin
l’histoire de Salomon. Il avait tout : sagesse, justice pratique, oubli de
lui-même, connaissance des pensées de Dieu, désir de le glorifier, puissance.
Dieu se sert de lui pour porter aux générations futures les sentences de la
sagesse. Salomon finit mal. Il aime beaucoup de femmes étrangères qui
détournent son coeur après leurs dieux. Le serviteur du vrai Dieu devient
idolâtre !

Entre ces deux chemins, nous voyons celui d’un croyant qui, du
commencement à la fin, marche fidèlement, sans broncher, dans l’esprit de
sainteté personnelle et de séparation du monde. Ce fut le cas d’Abraham, dont
la foi et la dépendance ne se démentirent que rarement, et qui jugeait toujours
sa marche quand elle avait troublé sa communion avec Dieu. Mais ce fut, avant
tout, le chemin de Christ, le sentier uni du parfait serviteur, comme nous le
trouvons au Ps. 16. Là pas une tare : confiance absolue, complète obéissance,
dépendance parfaite, justice pratique sans défaut, sainteté divine dans un
homme, foi inébranlable, amour sans limite, espérance sans défaillance. Devant
un tel chemin il ne reste qu’à adorer. Mais nous pouvons le suivre et il nous
en donne la capacité et la puissance. Il y aura toujours entre Lui et nous la
différence du parfait à l’imparfait, du fini à l’infini, mais, tant que nos
regards ne se détournent pas de Lui, nous trouvons le secret d’une marche qui
le glorifie jusqu’au bout dans ce monde.

Le cas de David est rare, mais non unique, dans l’Écriture.
David a bien commencé et bien fini, mais le milieu de sa carrière a été un
effondrement moral. On pourrait citer aussi l’histoire de l’apôtre Pierre sur
laquelle nous n’insisterons pas.

Pourquoi Dieu a-t-il permis cette chute de David ? La
réponse est pleine d’instruction et, dans un sens, très précieuse pour nous.
Comme Abraham est un modèle de foi, David, dans le premier livre de Samuel, est
un modèle de grâce. Partout la grâce s’épanouit chez lui et domine ses voies.
Vis-à-vis de ses ennemis, de ses amis, de tous ceux qui l’entourent, il la
manifeste toujours. Son coeur est rempli de l’amour de Dieu, pénétré d’une
ineffable tendresse. Sincères sont les larmes qu’il répand sur Saül, son
persécuteur ; il a tout oublié, et il ne reste place dans son coeur que
pour la grâce. Et cependant il a suffi que cet homme fût livré un moment à
lui-même pour qu’il fût plongé dans les ténèbres et que toute trace de ce qui
le remplissait auparavant fût effacée.

Il nous faut des exemples pareils pour apprendre à connaître la
chair en nous : «En moi, c’est-à-dire en ma chair, il n’y a point de
bien». Il n’y a pour elle ni culture, ni purification, ni amélioration
possible ; la seule place qui lui convienne est d’être clouée à la croix.

Après la confession du péché devant Dieu, cette chute si rapide
est suivie d’un travail long et douloureux de relèvement. Pierre versait des
larmes amères en sortant de la cour, témoin de son reniement, mais ce n’est pas
alors qu’il retrouve la communion avec le Seigneur. De même pour David, ce ne
fut que plus tard qu’il put célébrer la grâce d’un coeur parfaitement libre. Il
ne suffisait pas qu’il l’eût manifestée plus ou moins fidèlement dans sa
carrière ; Dieu voulait lui montrer sa
grâce à Lui, pleine et entière, en des circonstances qui avaient fait de
David un meurtrier. Misérable objet de jugement, il devient celui dans lequel
Dieu exalte et glorifie sa grâce triomphante.

Mais comment un homme de Dieu a-t-il pu tomber d’une telle
hauteur ? L’Éternel lui avait confié une autorité et une responsabilité.
Il devait en user dans l’activité incessante de la foi, pour servir l’Éternel
et son peuple. Que fait David ? Il se repose. C’était en la saison où les rois de la terre se mettent en
campagne ; car les gens du monde déploient souvent plus d’activité pour la
réussite de leurs desseins, que les chrétiens pour le service de Christ. Ces
derniers pensent pouvoir se reposer un moment, s’asseoir au bord du chemin.
Mais nous n’avons pas été engagés comme serviteurs pour être des esclaves
paresseux.

«Alors David envoya Joab et ses serviteurs avec lui, et tout
Israël». Ce qu’il avait appris à la fin du chap. 10, aurait dû le placer, cette
fois encore, à la tête de son armée. Tel est le début, souvent insignifiant,
d’une chute. Une fois, deux fois, Dieu parle à son serviteur pour le
reprendre ; il manque, Dieu le restaure : il retombe, Dieu le laisse
suivre son chemin. David reste à Jérusalem ; un peu d’oisiveté le détache
des intérêts de la guerre. Un passant survient : c’est la convoitise. Les
yeux du roi sont attirés par un objet qui lui paraît désirable ; sa chair
est conquise ; l’autorité dont il dispose sert son désir ; le mal est
consommé ; l’oint de l’Éternel est un adultère !

Combien a-t-elle duré, la satisfaction de sa chair ? À
peine la faute est-elle commise qu’elle porte ses fruits... une grossesse. La
circonstance est grave, le roi est plein d’appréhension. Son caractère est
compromis, son péché va être dévoilé ; il faut le cacher. On agit toujours
ainsi quand on a perdu le sentiment de la présence de Dieu. David est aux
prises avec les circonstances ; il s’y débat, veut les diriger, et, dans
son aveuglement, ne voit pas que Dieu les conduit.

Il fait venir Urie du camp, s’enquiert hypocritement de Joab, du
peuple, de la guerre (v. 7). En avait-il cure ? Toutes ses pensées
n’étaient-elles pas tendues vers le seul but de cacher son péché ? Urie,
envoyé par le roi auprès de sa femme, a couché, avec tous les serviteurs, à
l’entrée du palais. «Pourquoi», dit le roi, «n’es-tu pas descendu dans la
maison !» Belle réponse d’Urie : «L’arche, et Israël, et Juda, habitent sous des
tentes ; et mon seigneur Joab et les serviteurs de mon seigneur
campent dans les champs, et moi, j’entrerais dans ma maison ?» (v. 11).
C’était à l’école de David qu’il avait appris ce dévouement. Au chap. 7:2,
David ne disait-il pas à Nathan : «Regarde, je te prie ; moi j’habite
dans une maison de cèdres, et l’arche de
Dieu habite sous des tapis» !
Ce désir pieux et ce témoignage de David avaient été reçus, avaient
porté des fruits dans son entourage. Urie parle comme le David d’autrefois.
Quel reproche involontaire il adresse à son maître vénéré ! Cet homme est
un simple et noble coeur. Dieu, dit-il, m’appelle à un service, à une activité
pour Lui, et tant qu’il ne se repose pas, je ne puis me reposer.

David ne tient aucun compte de ces paroles sérieuses ; sa
seule préoccupation est de pousser Urie à l’acte par lequel le roi puisse
couvrir son péché. Il enivre son serviteur et, malgré cela, Urie reste ferme
dans sa décision. David se débat, comme un oiseau dans sa cage, sans ressource
contre la main qui l’y a enfermé. Satan lui suggère le seul moyen d’échapper à
la publicité de sa faute ; il devient le meurtrier d’Urie, responsable du
même péché que son peuple commettra plus tard, en mettant à mort «le juste» qui
ne lui résiste pas (Jacq. 5:6). Il prend Joab, meurtrier lui-même, pour
complice, lui qui avait dit : «Que le sang d’Abner tombe sur la tête de
Joab» (3:28, 29), et devient l’esclave de l’homme qui avait tout intérêt à
l’asservir.

À la nouvelle de la mort d’Urie, tué près de la muraille de
Rabba avec quelques-uns des «hommes forts», David fait dire à Joab : «Que
cela ne soit pas mauvais à tes yeux, car
l’épée dévore tantôt ici, tantôt là» (v. 25). Arrivé à ses fins il rassure son
complice, puis il prend dans sa maison Bath-Shéba qui devient sa femme et lui
donne un fils.

L’histoire, au lieu d’être terminée, ne fait que commencer. À la
fin de ce Chapître, rempli de corruption et de honte, on trouve un petit mot,
la seule chose à laquelle David n’eût pas pensé, la seule dont il eût dû se
souvenir : «La chose que David avait faite fut mauvaise aux yeux de l’Éternel».

Prenons garde à nos voies. Pour tomber il ne faut qu’un instant,
mais pour éviter une chute nous avons à veiller longuement sur ce qui la
précède. Oui, que notre vigilance soit journalière, pour ne pas marcher dans un
«chemin de chagrin» et pour être conduits «dans la voie éternelle» (Ps.
139:24). Dans cette voie tout est paix pour nos âmes ; c’est le chemin de
la vie qui aboutit à la jouissance sans nuages de la présence de Dieu :
«Ta face est un rassasiement de joie, il y a des plaisirs à ta droite pour
toujours» (Ps. 16:11).
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Chapître 12 — Pardon, Discipline et Restauration

Un certain temps s’était écoulé depuis la faute de David. La
guerre contre Ammon, commencée au Chapître précédent qui, à lui seul, embrasse
les événements de près d’une année, cette guerre continuait encore. Le siège de
Rabba n’était pas achevé, et nous savons qu’à cette époque, le siège d’une
ville pouvait durer des années. Pendant toute cette période, la conscience de
David était restée muette, quoique son péché fût sur lui, et le fruit de sa
transgression devant ses yeux.

L’Éternel intervient alors, après avoir longtemps attendu la
repentance ; Nathan le prophète, porteur de sa parole, vient de sa part
réveiller l’âme du roi. — Comme ce Chapître diffère du 7° ! En un temps de
prospérité et de joie, tout entier au service de l’Éternel, David n’avait qu’une
pensée : bâtir une maison à son Dieu. Une première fois, le Seigneur lui
avait envoyé Nathan pour lui annoncer que le moment n’en était pas venu, mais
aussi pour lui ouvrir les trésors de sa grâce, car son but était de réjouir
l’âme de David. Aujourd’hui la scène a changé. Le prophète lui est envoyé pour
le placer dans la lumière d’un Dieu saint et juste, dont les yeux sont trop
purs pour voir le mal et qui doit le juger.

Nathan parle en parabole, et David aveuglé ne voit pas que ce
récit le concerne. Il y avait, dit le prophète, deux hommes dans une ville,
l’un riche, l’autre pauvre ; l’un possédant du gros et du menu bétail,
l’autre, une seule petite brebis qu’il chérissait. Un voyageur entra chez
l’homme riche qui, pour épargner son propre bétail, prit la brebis de l’homme
pauvre et l’apprêta pour l’homme qui était venu chez lui.

Ayons l’oeil sur un tel voyageur, car nous sommes tous exposés à
recevoir sa visite dans nos maisons. Assurément, quand il se présente, mieux
vaut lui fermer la porte. Ce voyageur, c’est la convoitise, une convoitise passagère, non pas de celles
qu’on loge et nourrit habituellement chez soi. Ce voyageur était entré chez le
roi, sachant qu’il y trouverait de quoi se nourrir. Nos coeurs aussi,
contiennent toujours les éléments voulus pour succomber aux tentations de
Satan. David, oubliant la dépendance de Dieu, avait cru pouvoir se reposer, au
lieu de servir et de combattre. Ces éléments suffisaient pour que le voyageur
se fît ouvrir la porte, et marquât son passage de désordres et de ruines.

«La colère de David s’embrasa fort contre l’homme ; et il
dit à Nathan : L’Éternel est vivant, que l’homme qui a fait cela est digne
de mort ; et il rendra la brebis au quadruple, parce qu’il a fait cette
chose-là et qu’il n’a pas eu de pitié» (v. 5, 6). Le coeur, la conscience de
David sont en mauvais état et cependant son jugement reste juste. Quoiqu’étant
lui-même sous le joug du péché, il le juge sévèrement chez les autres. Quand il
ne s’agit pas de nous-mêmes, nous avons souvent un discernement clair et
complet du mal chez autrui, sans que nos propres coeurs soient jugés (Matt.
21:41).

«Et Nathan dit à David : Tu es cet homme !» Quel subit
effondrement ! David a prononcé sa propre sentence ; il est digne de
mort ! Ce coup atteint nécessairement son coeur, mais il descend jusqu’aux
couches profondes de sa conscience. Placé soudain dans la lumière, un pécheur
qui ne connaît pas Dieu peut être convaincu, avoir la bouche fermée, sans que
cette conviction pénètre plus avant, mais, pour l’enfant de Dieu, un tel état
ne peut être que momentané.

L’Éternel rappelle maintenant à David tout ce qu’il a fait pour
lui : «Je t’ai oint pour roi sur Israël, et je t’ai délivré de la main de
Saül, et je t’ai donné la maison de ton seigneur, et les femmes de ton seigneur
dans ton sein, et je t’ai donné la maison d’Israël et de Juda ; et si
c’était peu, je t’eusse ajouté telle et telle chose» (v. 7, 8). Les trésors de
ma grâce étaient à toi, et tu as péché en présence de mon amour !
«Pourquoi as-tu méprisé la parole de
l’Éternel, en faisant ce qui est mauvais à ses yeux ?» En quoi
l’avait-il donc méprisé ? Dieu l’avait comblé de bénédictions, et il leur
avait préféré la satisfaction de ses convoitises !

Le même jugement est prononcé contre Éli (1 Sam. 2:30), parce
qu’il avait honoré ses fils plus que Dieu. Il craignait l’Éternel, mais l’avait
méprisé en laissant ses fils fouler aux pieds son sacrifice et son offrande
qu’il avait commandé de faire dans sa demeure. Aussi l’Éternel lui dit :
«Ceux qui me méprisent seront en
petite estime». Nous trouvons la même vérité en Luc 16:13 : «Nul serviteur
ne peut servir deux maîtres ; car ou il haïra l’un et aimera l’autre, ou
il s’attachera à l’un et méprisera
l’autre : vous ne pouvez servir
Dieu et les richesses». Avoir comme objets de convoitise les choses que ce
monde peut offrir, c’est mépriser Dieu. L’âme s’en doute généralement fort peu,
mais Dieu l’estime ainsi. «Parce que
tu m’as méprisé», répète-t-il au v. 10.

David avait préféré le péché à Dieu. Quelle chose affreuse !
Nos consciences ne nous disent-elles rien ! Chaque coeur naturel a des
convoitises qui l’attirent. Par «convoitises», il ne faut pas entendre
seulement les souillures du monde, mais «la convoitise des yeux, la convoitise
de la chair, l’orgueil de la vie», la vanité, les plaisirs, l’ambition. Ces
choses trouvent un facile accès dans le coeur du chrétien, et combien de jours
et d’années se passent souvent sans que nous leur fermions la porte ?
Chaque fois que nous l’ouvrons à cet hôte, nous méprisons le Seigneur lui-même.
De là le jugement de Dieu sur son serviteur.

Les grâces accordées à David, étaient terrestres ; les
nôtres sont «des bénédictions spirituelles dans les lieux célestes en Christ».
Ces choses ont-elles un tel prix pour nos coeurs, qu’ils n’aient plus aucun
asile à offrir «au voyageur» ? La discipline et le jugement du Seigneur
tomberont sur nous, dans le mesure où nous accueillons ou rejetons cet hôte.

Le prophète annonce à David trois choses : «L’épée ne
s’éloignera pas de ta maison, à jamais». Dieu n’a pas révoqué cette parole de
sang. Puis (v. 11, 12) : Tu as semé pour la chair, tu en récolteras la
corruption. Ces deux choses qui, dès l’origine, ont caractérisé le monde
assujetti au péché (Gen. 6:11), allaient devenir les hôtes habituels de la
maison du pauvre roi coupable.

Avant de nous exposer au gouvernement de Dieu en discipline,
souvenons-nous que ce gouvernement est inflexible.
Nous ne pouvons éviter les conséquences de nos actes, de notre
conduite ; toute la parole de Dieu nous le prouve. La première épître de
Pierre nous montre que, même sous l’économie de la grâce, les principes du
gouvernement de Dieu sont immuables. Sans doute, l’âme d’un chrétien qui tombe
doit être restaurée, mais dans ce monde
il n’est pas délivré des conséquences de son acte.

David en a fait l’amère expérience jusqu’au bout de sa carrière,
quoique son âme, pleinement restaurée, ait pu recommencer à chanter sur la
harpe les «doux cantiques d’Israël». La discipline elle-même devient alors un
thème nouveau pour célébrer les richesses de la grâce.

Nathan ne dit qu’un mot : «Tu es cet homme», pour
convaincre David. Celui-ci ne dit qu’un mot en la présence de Dieu : «J’ai
péché contre l’Éternel». Quand
l’âme a vu cela, elle a fait un pas immense. Lorsqu’un chrétien est tombé et
que Dieu a mis à nu son péché, l’on trouve habituellement chez lui la
confession de sa faute : «J’ai péché». Mais qu’importe cela, une fois ce
péché mis en lumière ? David dit : «J’ai péché contre l’Éternel», non pas : J’ai péché contre Urie, ou contre
la femme d’Urie. Nos péchés contre les autres peuvent nous être pardonnés par
ceux que nous avons offensés ; nous pouvons remédier, dans une certaine
mesure, à nos péchés contre nous-mêmes, mais qu’avons-nous à dire, quand nous
avons péché contre l’Éternel ? On dit : «J’ai péché» ; on est
honteux de son péché, parce que les hommes le voient, mais c’est autre chose
quand on est convaincu que ce qu’on a fait a été «mauvais aux yeux de
l’Éternel».

Ayant produit cette conviction complète de péché, Dieu ne fait
pas attendre longtemps son pauvre serviteur coupable. Il ne lui dit de nouveau
qu’une parole : «Aussi l’Éternel a fait passer ton péché». Il ne dit
pas : L’Éternel fera, mais «a
fait passer ton péché». Il s’était occupé à l’avance du péché de son serviteur ;
il a pourvu à ce qu’il fût ôté de dessus lui et qu’il n’en fût plus question
devant Dieu. C’est ce que nous trouvons à la croix de Christ.

Nathan dit ensuite à David : «Tu ne mourras pas ;
toutefois, comme par cette chose tu as donné occasion aux ennemis de l’Éternel
de blasphémer, le fils qui t’est né mourra certainement. Et Nathan s’en alla
dans sa maison» (v. 14, 15). «Tu as donné occasion aux ennemis de l’Éternel de
blasphémer». Telle est la conséquence que le monde tire de nos fautes. Satan
emploie chacun de nos péchés pour produire, dans le coeur des hommes, une
aversion ouverte contre Dieu et contre Christ. Voilà, dit le monde, où les
conduit leur religion ; et Dieu est blasphémé. Satan excite les
convoitises chez un chrétien, non seulement pour pouvoir l’accuser, mais pour
produire chez les hommes témoins de sa chute, de l’aversion contre Christ, afin
qu’ils ne se tournent pas vers Lui pour obtenir le salut.

La violence et la corruption dans sa maison avaient été
annoncées à David comme fruit de son péché. La troisième chose est la mort de
son enfant. La mort s’abat, non pas sur lui, coupable, mais sur son fils chéri.
Il faut que le jugement de Dieu atteigne, d’une façon visible et immédiate, aux
yeux de tous, la maison du roi. L’enfant tombe malade : le pauvre père est
dans l’affliction, le jeûne, les supplications. S’il était possible que Dieu
lui fît grâce ! Non, la discipline doit avoir son cours. Quel supplice
pour ce coeur, dont la tendresse était extrême, devant la victime innocente de
sa faute !

L’enfant meurt. David se lève de terre, se lave, s’oint d’huile
et change de vêtements. C’est comme un nouvel homme, commençant une nouvelle
carrière. Il entre dans la maison de l’Éternel et se prosterne. Est-ce pour
mener deuil ? Non, mais pour reconnaître la justice, la sainteté, l’amour
de Dieu, la revendication de son caractère dans la discipline. David se relève restauré ;
il peut entrer dans sa maison et se faire servir à manger. Après s’être courbé
devant Dieu, il est en chemin pour retrouver la communion avec Lui.

Ses serviteurs lui disent : «Qu’est-ce que tu fais ?
Tu as jeûné et tu as pleuré à cause de l’enfant, pendant qu’il était en
vie ; et quand l’enfant est mort, tu te lèves et tu manges». David
répond : «Tant que l’enfant vivait encore, j’ai jeûné et j’ai pleuré, car
je disais : Qui sait : l’Éternel me fera grâce, et l’enfant
vivra ? Mais maintenant qu’il est mort, pourquoi jeûnerais-je ?
Pourrais-je le faire revenir encore ? Moi, je vais vers lui, mais lui ne
reviendra pas vers moi» (v. 21-23). «Je vais vers lui». David est satisfait
maintenant de porter, jusqu’au bout de sa carrière, le sceau de cette
discipline dont la mort de son fils est le témoin. «Lui ne reviendra pas vers
moi». Cette joie ne peut être la part de David, mais il accepte comme
nécessaire, le chemin de la mort, dans lequel il aura à marcher désormais pour
retrouver son fils.

Le roi peut maintenant consoler Bath-Shéba. La grâce coule de
nouveau vers lui. Il a un fils qu’il nomme Salomon (le pacifique) et que Dieu
fait appeler par Nathan du nom de «Jedidia» (le bien-aimé de l’Éternel). La
grâce introduit Bath-Shéba, que sa souillure empêchait d’avoir part aux
bénédictions, dans la lignée du Messie (Matt. 1:6). Elle devient la mère du roi
de paix et de gloire. La grâce aime à se montrer envers des êtres déchus
qu’elle associe à Christ, pour manifester dans les siècles à venir qu’elles
sont ses «immenses richesses».

Pour se rendre compte de la manière dont l’âme de David fut
restaurée, il est nécessaire de considérer le Ps. 51. D’autres Psaumes font
allusion aux mêmes circonstances, mais, selon notre habitude, nous ne citons
dans ces méditations que les Psaumes, dont le titre fait allusion aux
événements qui les ont occasionnés. Tel est le Ps. 51 : «Psaume de David ;
lorsque Nathan le prophète vint à lui, après qu’il fut entré vers Bath-Shéba».
Ce Psaume, prophétique comme tous les Psaumes, dépasse de beaucoup les
circonstances de la vie de David. Ainsi : «Fais du bien, dans ta faveur, à
Sion ; bâtis les murs de Jérusalem» (v. 18), a trait à des événements
futurs. La «coulpe du sang» n’est pas seulement le meurtre d’Urie, mais celui
du Messie. David lui-même, comme nous le verrons dans la suite de cette
histoire, est le type du résidu de Juda, placé sous la colère gouvernementale
de Dieu. Ce même Psaume peut aussi être employé dans la prédication de
l’Évangile pour décrire l’état d’un pécheur, revenant à Dieu, comme le
fils prodigue, et disant : «J’ai péché contre le ciel et devant
toi» ; mais, ce que nous cherchons ici, ce sont les sentiments individuels
produits dans l’âme du croyant, privé de la communion par sa chute, et
ayant perdu la joie de son salut.

Deux pensées dominent dans le coeur de David au début de ce
Psaume ; la première, c’est que la grâce est la seule ressource de sa
transgression (v. 1) ; la seconde, qu’il a péché contre Dieu seul (v. 4)
(parole sortie, comme nous l’avons vu, de la bouche de David en présence du
prophète), «afin que tu sois justifié quand tu parles, trouvé pur quand tu
juges». J’ai péché, dit le roi, en sorte que la justice contre le péché soit
manifestée. Ô Dieu ! tu trouves moyen, par mon péché, de te justifier
toi-même. Tu te justifies en montrant que tu ne supportes pas le péché. Pour
moi, c’est la condamnation absolue, mais toi, tu sauras en tirer ta
gloire ! Ce sont là des sentiments dignes d’un saint que Dieu amène jugé
et humilié en sa présence.

Ensuite le Psaume nous montre trois états du coeur chez le
croyant restauré. Ces trois états et leurs conséquences sont dépeints dans les trois
divisions de ce Psaume.

(v. 1-6). Premier état du coeur, décrit par ces mots :
«Voici, tu veux la vérité dans l’homme intérieur, et tu me feras
comprendre la sagesse dans le secret de mon coeur». «La vérité dans le
coeur», Dieu veut tout d’abord la produire, en nous introduisant devant Lui
quand nous avons péché. Souvent l’âme juge un acte et ne va pas plus
loin, mais ce n’est pas encore toute la vérité dans le coeur. David juge
son acte : «Car je connais mes transgressions, et mon péché est continuellement
devant moi» (v. 3) ; mais il juge encore son état : «Voici,
j’ai été enfanté dans l’iniquité, et dans le péché ma mère m’a conçu» (v. 5).
Il ne lui suffit pas de juger son péché ; il juge le péché
en lui, ce qu’il a été dès sa naissance. Il ne se contente pas de dire :
«J’ai outragé Dieu», mais il remonte à la source de cet outrage et comprend que
la raison de tout ce mal était dans son coeur. La sagesse consiste à discerner
ces choses.

(v. 7-13). La vérité dans le coeur a porté ses fruits : un
second état du coeur en est la conséquence : «Crée-moi un coeur pur,
ô Dieu ! et renouvelle au dedans de moi un esprit droit» (v. 10). De
quelle manière ce coeur pur pouvait-il être produit ? «Purifie-moi
du péché avec de l’hysope, et je serai pur ; lave-moi, et je serai
plus blanc que la neige» (v. 7). Il parle de l’hysope avec lequel on faisait
aspersion du sang sur le lépreux, puis du lavage d’eau. Sous la loi, à chaque
péché, l’aspersion du sang devait être renouvelée ; pour nous, le
sacrifice a été offert une fois pour toutes ; mais en outre, l’âme du
croyant a besoin continuellement du lavage d’eau par la Parole, appliqué par
notre Souverain Sacrificateur aux souillures contractées pendant la
marche : «Lave-moi, et je serai plus blanc que la neige». — Mais,
pour avoir un coeur pur, il faut autre chose que notre purification
personnelle : «Cache ta face de mes péchés, et efface toutes mes
iniquités» (v. 9) ; il est nécessaire que Dieu lui-même ne s’en
souvienne plus. Pour un saint de l’Ancien Testament, ce n’était pas une
chose faite, et nous ne pourrions nous exprimer de la même manière que ce v.
9 ; mais, quand nos coeurs ont été purifiés de toute iniquité, nous nous
présentons devant Dieu avec la conscience qu’il ne s’en souvient plus.
La conséquence en est le retour de la joie du salut, et l’esprit
d’affranchissement qui nous soutient.

Aux v. 14-19, nous trouvons un troisième et dernier état de
coeur, état qui, depuis sa chute et son relèvement, caractérisera désormais
David jusqu’à la fin de sa carrière. «Les sacrifices de Dieu sont un esprit
brisé. Ô Dieu ! tu ne mépriseras pas un coeur brisé et humilié»
(v. 17). Ce qui le brise, c’est de se trouver en présence de «la coulpe du
sang» (v. 14), de penser qu’il a versé le sang du juste Urie, image prophétique
du sang de Christ versé par Israël, et qui reste sur ce peuple et ses
descendants jusqu’au moment où le résidu retournera à Lui, le coeur brisé et
humilié. Nous aurons, par la suite, à revenir sur ce sujet ; mais
n’oublions pas que Dieu nous discipline pour nous amener, par degrés, du coeur
vrai et du coeur pur, au coeur brisé, seule condition qui nous convienne en
présence de la croix, seul sacrifice que Dieu accepte avec celui de la louange
(v. 15), seul état du coeur qui ne nous expose pas à des chutes nouvelles.
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Chapître 13 — Amnon

L’âme de David est restaurée, sa conscience purifiée, son coeur
humilié ; — malgré cela, il faut que les voies du gouvernement de Dieu à
son égard aient leur cours. Ce que Nathan a prédit : «L’épée ne
s’éloignera pas de ta maison, à jamais... je susciterai de ta propre maison un
mal contre toi... je ferai cette chose-là devant tout Israël et devant le
soleil», tout cela doit infailliblement s’accomplir : David en subira la
nécessité, avec un coeur brisé.

Les choses rapportées dans ce Chapître sont odieuses. C’était
«une infamie en Israël» (v. 12, 13). La parole de Dieu les relate, parce
qu’elle est «la vérité», et nous dépeint l’homme tel qu’il est, dans toute sa
laideur, pour nous faire horreur de sa corruption. Ces faits affreux
d’immoralité et de violence sont le fait de deux fils de David, Amnon et
Absalom, aussi éloignés de Dieu l’un que l’autre. Un ami, parent et conseiller,
Jonadab, se trouve là pour pousser Amnon dans le bourbier (v. 4, 5) ; ce
même homme connaîtra plus tard le complot d’Absalom sans s’y opposer (v. 32).

Combien sont courtes et vaines les délices du péché ! À
peine a-t-on trempé ses lèvres dans la coupe, que déjà l’on en goûte
l’intolérable amertume ! «Amnon haït Tamar d’une très grande haine, car la
haine dont il la haït était plus grande que l’amour dont il l’avait aimée» (v.
15). Il a immédiatement horreur de cette pauvre victime involontaire de son
acte infâme. Il juge tout, excepté lui-même. Absalom, violent et fourbe, se
venge par le fratricide du déshonneur de sa soeur.

Cependant, chez David restauré, une chose me frappe, comme étant
d’une application plus générale. Il manque d’un certain discernement spirituel
qui n’était pas dans son caractère avant sa chute. Déjà tout était en règle
entre son âme et Dieu quand, au chap. 12:26-31, il était allé faire le siège de
Rabba. Le jugement des fils d’Amnon était juste et selon les pensées de Dieu,
mais il semble que David mêle ses impressions personnelles, soit à la victoire,
soit à la vengeance. Son sens spirituel n’a plus le ressort d’autrefois.
Il prend la couronne du roi et la met sur sa tête, tandis que jadis (ch.
8:11 ; conf. 1 Chron. 20:2) il avait consacré à l’Éternel tous les trésors
des nations. Il exerce sur le peuple une vengeance cruelle, dont 1 Chron. 20:3,
qui nous présente le roi selon les conseils de Dieu, omet au moins une partie.
Jamais en d’autres temps David n’avait fait de telles choses.

Mais il y a plus. Dans notre Chapître 13, toutes les intentions
bienveillantes de David, ses désirs de concorde entre ses enfants, tournent
contre lui. Il agit involontairement en sens inverse de ce qu’il faudrait.
Ainsi c’est lui qui, au v. 7, envoie Tamar dans la maison d’Amnon. Plus tard,
quand Absalom mûrit la pensée du meurtre, David cherche d’abord à résister,
pensant que, s’il cède à la prière de son fils, il pourrait en résulter du
mal ; mais il cède, envoyant, pour sauvegarder Amnon, ses autres fils avec
lui. Tout cela ne dénote peut-être pas un jugement spirituel bien affiné.

Le v. 39 nous apprend en outre que le méchant Absalom était le
fils du coeur de David. «Le roi David languissait d’aller vers Absalom, car il
était consolé à l’égard d’Amnon, parce qu’il était mort». Dans le Chapître
suivant, David se laisse facilement persuader de faire rentrer Absalom à
Jérusalem, et cette décision est la cause immédiate de tous les désastres qui
surviennent ensuite. Sans doute, Dieu accomplit par là ses desseins, mais tous
ces faits nous offrent une sérieuse instruction. Quand un croyant est tombé en
se livrant à sa propre volonté, son âme, même restaurée, a perdu un certain
ressort spirituel ; s’il lui est arrivé de mépriser ou de considérer comme
peu importante la communion avec le Seigneur et qu’il l’ait perdue, il lui faut
un certain temps pour retrouver l’intelligence spirituelle qui accompagne cette
communion. C’est comme si la chute avait amené chez le croyant un arrêt de
croissance spirituelle.

Toute âme qui s’expose à la discipline du Seigneur et à celle de
l’Assemblée, en donne fréquemment l’exemple. Elle peut être restaurée,
retrouver la communion de Dieu et des saints ; une force secrète a fui
sous l’action du péché, et peut-être ne la retrouvera-t-elle jamais.

Que Dieu nous donne d’estimer sa communion comme une chose très
précieuse, si précieuse que nous soyons jaloux de ne pas la perdre, ainsi que
la force et le discernement qui l’accompagnent.
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Chapître 14 — Joab

Nous avons remarqué plus haut que le premier livre des
Chroniques garde le silence sur les événements qui nous occupent. Dans notre récit,
David n’est plus qu’incidemment le type de Christ, mais représente plutôt le
résidu restauré, traversant la tribulation sous la culpabilité de la mort du
Juste. Cependant toutes les expériences de David dans ces Chapîtres sont aussi
pour nous d’une application immédiate, parce que, placés comme lui dans une
position de responsabilité, nous sommes des objets de discipline comme lui.

Le chap. 14 nous montre comment Joab réussit à gagner le coeur
de David. Nous avons déjà remarqué que Joab ne fait jamais une chose qui ne lui
soit utile. S’il a embrassé la cause de David, ce n’est pas par affection,
quoiqu’il fasse preuve d’un certain attachement à son maître, mais parce qu’il
estime le parti de David le plus propre à satisfaire ses vues ambitieuses. Elles
n’allaient pas jusqu’à la royauté ; il était assez avisé pour savoir que
l’accès au trône lui était fermé ; son ambition se bornait à être
généralissime, ministre de la guerre, conseiller du roi. Si quelque obstacle à
ses desseins se dressait devant lui, il était prompt à le surmonter et un crime
ne l’arrêtait pas.

Avant tout, Joab cherchait à se rendre indispensable. Le
meilleur moyen était de se faire le serviteur des faiblesses du roi. Quand
David se débarrasse d’Urie en le remettant aux mains de Joab, ce dernier n’a
pas une parole de reproche ; il agit sans hésitation. David coupable a
gagné un complice discret, mais qui, par sa discrétion même, est devenu son
maître. La réputation du roi dépend désormais de Joab. Seulement les plans de
ce dernier sont déjoués par l’intervention divine. Dieu parle, David se
reconnaît coupable ; la lèpre, au lieu de rester cachée, est publiquement
manifestée et reconnue dans l’humiliation et dans les larmes, non seulement
devant Dieu, mais devant les hommes.

Ainsi tous les plans de Joab sont déjoués, tous ses intérêts
lésés ; il ne peut plus dominer son maître par son crime secret : il
lui faut s’y prendre autrement pour regagner son influence. Au moment de
s’emparer de Rabba, déjà privée de la source d’eau qui l’alimente, Joab fait
dire à David : «Maintenant assemble le reste du peuple et campe contre la
ville, et prends-la, de peur que moi je ne prenne la ville et qu’elle ne soit
appelée de mon nom» (12:28). Quel désintéressement ! Mais ne regagne-t-il
pas ainsi son ascendant sur le coeur du roi ? David obéit ; nous
avons vu, dans le Chapître précédent, que sa victoire sur Babba  n’est pas en faveur de son instinct
spirituel, mais Joab redevient indispensable et retrouve l’ascendant qu’il
avait perdu.

À la fin du chap. 13, le roi languissait après Absalom. C’était
une fâcheuse faiblesse. Absalom était un meurtrier ; la loi de l’Éternel
ne permettait pas à David de languir après lui. Le meurtrier tombait entre les
mains du vengeur du sang, et l’expiation ne pouvait être faite que par le sang
de celui qui l’avait versé (Nomb. 35:33). David l’avait montré pour
l’Amalékite, pour Baana et Récab. Absalom, rentrant de son exil volontaire, la
sentence devait être exécutée. L’épargner, c’était ajouter une désobéissance à
une transgression. Le fait d’avoir épousé Maaca, fille de Talmaï, roi de
Gueshur (Absalom s’était réfugié chez son grand-père), était une transgression
de David. Talmaï était un des rois cananéens épargnés par l’infidélité du
peuple (Jos. 13:2-3) ; tout mariage avec eux était interdit à Israël (Ex.
34:15, 16). Bien avant que cette interdiction fût prononcée, le sens spirituel
d’Abraham lui en avait fait une loi (Gen. 24:3). David s’était servi de la
puissance souveraine pour enfreindre cette ordonnance, au lieu d’obéir à la
loi.

Tous ces faits humiliants auraient dû imposer silence aux
affections de David ; mais Joab veille, intéressé à ce que le roi ne suive
pas le simple chemin de l’obéissance. «Joab, fils de Tseruïa, s’aperçut
que le coeur du roi était pour Absalom» (v. 1). Il n’est pas homme à n’en pas
profiter et prépare une intrigue indigne, pour amener David à rappeler le
fugitif à Jérusalem. Les paroles qu’il met dans la bouche de la femme thekohite
portent à supposer chez Joab l’arrière-pensée que David pourrait désigner
Absalom comme son successeur : «Ils ont dit : Livre celui qui a
frappé son frère, afin que... nous détruisions aussi l’héritier» (v. 7). «Pourquoi as-tu pensé ainsi contre le peuple de Dieu ?» (v. 13). «L’homme
qui veut nous exterminer, moi et mon fils ensemble, de l’héritage de Dieu» (v. 16). En vérité, on peut voir dans les
paroles de cette femme, que Joab avait la pensée de se ménager pour l’avenir
une position auprès d’Absalom, qui lui serait certainement reconnaissant de
l’avoir ramené à la cour.

Et Joab avait l’audace, pour accomplir cette machination, de se
porter garant, auprès du roi, des pensées de Dieu : «Dieu ne lui a point
ôté la vie, mais il a la pensée que
celui qui est chassé ne demeure plus chassé loin de lui !» (v. 14).

En tout cela David était excusable, sans doute, si nous pensons
aux sentiments naturels d’un père pour son fils, mais coupable comme serviteur
de Dieu. L’Éternel lui avait désigné, par la bouche du prophète (12:24, 25),
celui de ses fils sur lequel reposait son choix ; c’était Salomon, fils de
Bath-Shéba, que Dieu avait appelé «Jedidia, le bien-aimé de l’Éternel». Joab se
rendait compte que le coeur de David caressait en secret, sans se
l’avouer peut-être clairement à lui-même, la pensée d’avoir Absalom pour
successeur. Entre la parole positive de Dieu et les insinuations intéressées de
Joab, le roi pouvait-il hésiter ? Il aurait dû comprendre qu’Absalom,
malgré tous ses avantages extérieurs (v. 25-27), quoiqu’il fût un homme plus
beau et peut-être tout aussi imposant que Saül, ne pouvait être l’homme des
conseils de Dieu. Il avait vu son frère Éliab, dont même un Samuel
pensait : «Certainement l’oint de l’Éternel est devant lui» (1 Sam. 16:6),
mis de côté, malgré sa belle apparence, pour lui faire place, à lui, le pauvre
gardeur de brebis. C’est une chose sérieuse de nous laisser diriger par nos
affections naturelles, quelque légitimes qu’elles soient, et non par le
jugement spirituel que Dieu nous a donné.

Ce n’est certes pas qu’à cette époque tout ne fût que faiblesse
chez le roi bien-aimé. Il y avait dans son coeur une corde divine que l’on ne
faisait jamais vibrer en vain. Joab le savait bien et ne manque pas de s’en
servir. L’appel à la grâce trouvait toujours un écho chez David ; la
Thekohite vient donc plaider pour la grâce, auprès de lui. Le roi cède,
oubliant, que la grâce n’est pas seule en cause ; Dieu est aussi un Dieu
juste, et l’on ne peut exalter sa grâce aux dépens de sa justice. Le conseil de Joab, suivi par David, le conduit à
un abus de la grâce, d’autant plus sérieux que ses sentiments naturels étaient
en jeu. C’est comme le miel dont le mélange avec les sacrifices était interdit
(Lévit. 2:11). La grâce ne doit donner aucune place aux sentiments, aux liens
humains, à la douceur de la nature humaine. Tel ne fut pas le cas de David.
Cédant à son amour paternel, il ne discerne pas suffisamment l’oeuvre de
l’ennemi, quoiqu’elle ne pût lui échapper entièrement : «La main de Joab
n’est-elle pas avec toi dans tout ceci ?» (v. 19). La femme avoue :
«Joab a fait cela» (v. 20) ; et le roi dit à Joab : «Voici, j’ai fait cela» (v. 21). Il prend
maintenant la responsabilité de ce que Joab a voulu faire. L’ennemi, Absalom,
est reçu à Jérusalem, et quel ennemi !

Cependant David ne veut pas que le coupable se présente devant
lui. Joab accepte la décision de son maître. Une fois, deux fois, il refuse de
voir Absalom qui le fait appeler, sentant qu’il est de son intérêt d’être avec
le roi. Absalom, dans son emportement, fait mettre le feu au champ de Joab,
usant de violence envers celui qui, après avoir plaidé sa cause, était allé le
chercher à Gueshur et l’avait ramené à Jérusalem, comptant s’en faire un
obligé. Joab, poussé par ses intérêts, vient s’enquérir auprès d’Absalom des
raisons de son acte, et il lui faut, contre son gré, intercéder auprès de David
pour qu’il consente à revoir son fils.

En Absalom, Joab a trouvé son maître. Dieu permet toutes ces
choses. Il s’est déjà servi des ruses, de l’habileté, de la méchanceté, de la
cruauté de Joab, pour accomplir ses desseins ; il va se servir d’Absalom
dans le même but, et ses voies ne seront, en définitive, que grâce envers
David. Mais Joab est obligé d’obéir à celui qu’il pensait dominer. Il ne
l’oubliera pas. Absalom est devenu un obstacle à ses vues, une puissance sur laquelle
il ne peut plus compter et qui se tourne contre lui. Quand le moment sera
propice, Joab tuera Absalom.
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Chapître 15 — Fuite de David

Si Joab, tout en coopérant avec David, n’a aucun des mobiles de
cet homme de Dieu, le caractère d’Absalom est, dès le début, celui d’un
réprouvé, fils, au moral, de Satan qui est «meurtrier dès le commencement».
Plus tard, tous les mauvais instincts de sa nature se donnent carrière pour
atteindre son but. Il use de flatteries, prend l’apparence de la justice, du
désintéressement (v. 3, 4), de l’amour (v. 5), pour «dérober les coeurs des
hommes d’Israël» (v. 6). Il trompe les simples (v. 11), feint de rendre culte à
l’Éternel et de le servir (v. 7, 8), tout cela pour s’emparer de la royauté et
se substituer à l’oint de l’Éternel, à son propre père sur son trône, — car il
hait son père, il hait tout ce qui n’est pas lui-même. Il s’allie avec
Akhitophel qui avait auprès du peuple la réputation qu’aurait eue un prophète,
car «le conseil que donnait Akhitophel, en ces jours-là, était comme si on se fût enquis de la parole de
Dieu». Il s’exalte enfin, se déifie presque de son vivant (18:18).

Tous ces traits caractériseront à la fin des temps le grand
ennemi du roi d’Israël, «l’Antichrist», «l’homme de péché», et «l’inique» (2 Thess.
2:3, 8). Il séduira le peuple, supportera son culte national pour le renverser
ensuite, s’élèvera et s’exaltera lui-même jusqu’à se faire adorer comme Dieu,
se fera passer pour le vrai Messie, niera le Père et le Fils, réunira dans sa
personne le faux roi avec le faux prophète. Nous le trouvons caractérisé au
point de vue juif, dans le livre de Daniel (11:36-39), et le Seigneur avertit
ses disciples, premier noyau du résidu juif de la fin, aussi longtemps que le
Messie vivant au milieu d’eux n’avait pas encore été rejeté, de s’enfuir dès
qu’ils verraient établie dans le temple de Jérusalem, l’abomination dont Daniel
avait parlé.

C’est ce qui arrive ici. David fuyant devant Absalom est un type
frappant des Juifs fidèles de la fin. Des deux côtés la coulpe du sang innocent
d’Urie, du sang du Messie rejeté ; des deux côtés l’âme restaurée à la
suite de ce crime ; des deux côtés l’intégrité du coeur, mêlée au
sentiment profond de la faute ; des deux côtés enfin, les conséquences de
la faute, subies sous le gouvernement de Dieu qui ne peut laisser le crime
impuni, mais qui soutient l’âme restaurée, au milieu de la colère apparente
qu’elle doit porter aux yeux de tous, comme un fardeau dont elle sait que Dieu
la délivrera à la fin pour la ramener dans la joie sans nuage de sa présence.

David, un si beau type de Christ au commencement de sa carrière,
est devenu, par son péché, un type du résidu souffrant. Seulement, tout le long
des Psaumes, le résidu est encouragé en trouvant, par la bouche de David
prophète, que le Messie lui-même est entré d’avance, en sympathie et pour lui
montrer le chemin, dans les tribulations et les détresses que lui, le résidu,
devra subir. Les fidèles seront ainsi fortifiés chaque jour par les paroles
prononcées par l’Esprit de Christ, et dans lesquelles ils trouveront, au milieu
de leur détresse, l’expression prophétique de leur foi et de leur confiance en
Dieu. Nous allons donc rencontrer, dans cette partie de l’histoire de David,
les expériences de l’âme sous les conséquences de sa faute et les
encouragements que lui donne l’Esprit de Christ, sous le gouvernement de Dieu (*).

(*) Il est très digne de remarque que la série des Ps. 3 à 7,
servant de préface à tout le livre des Psaumes (**), commence par le «Psaume de
David, lorsqu’il s’enfuyait de devant Absalom, son fils». De fait, cette série
tout entière appartient à cette
période, comme le montre le Ps. 7, qui mentionne les outrages de Shimhi relatés
en 2 Sam. 16. Tout cela prouve que la fuite de David devant Absalom est bien un
type prophétique de la position et des sentiments du résidu dans les Psaumes.
Ajoutons encore que le Ps. 71, ainsi qu’une portion du livre 2 dont il fait
partie, se rapporte directement à cette période de l’histoire de David.

(**) Les Ps. 1 et 2 en sont le sommaire. Ils présentent les deux
grands sujets des Psaumes : le caractère des fils du royaume (Ps. 1), et
les conseils de Dieu au sujet du Messie (Ps. 2). On y trouve l’indication de
tous les personnages du drame : les justes, le peuple apostat, les
nations, le Messie.

David s’enfuit en hâte, dès qu’il apprend que les coeurs des
hommes d’Israël suivent Absalom. Ce n’est ni lâcheté, ni faiblesse de sa part,
c’est de la foi. La foi ne suivra jamais le chemin que l’homme naturel
aurait choisi. Qui n’eût opposé dans ce moment une armée bien aguerrie à une
conjuration naissante ? Qui n’eût tenté, une fois au moins, le sort des
armes, quand tout Jérusalem était encore avec le roi légitime ? David
fuit, non parce qu’Absalom est le plus fort, mais parce qu’il est la verge de
Dieu levée en châtiment sur son serviteur. Mais ce n’est pas à lui seul que
David pense, c’est à Jérusalem, la ville de l’Éternel, à laquelle il veut
épargner une épreuve ou une ruine que sa résistance lui attirerait.

Donc, le roi sort et s’arrête au bord du Cédron. Cette fuite
hâtive est cependant si calme qu’elle a plutôt l’air d’un cortège royal que
d’une défaite. C’est qu’elle est dominée par le sentiment profond qu’on est
avec Dieu dans la tribulation. Le roi fugitif devient immédiatement le centre
du peuple dans cet exode. Derrière lui sa maison et tout le peuple qui lui est
resté fidèle ; à ses côtés ses serviteurs ; à l’avant-garde ses
guerriers. N’est-il pas frappant que les hommes d’armes ne forment point
l’arrière-garde, quand l’ennemi se trouve sur les talons de ce peuple sans
défense ? Non, ils marchent devant le roi, ses hérauts, ses témoins par le
chemin du désert. Les compagnons d’Absalom pouvaient considérer cette marche
comme une déroute ; les Keréthiens, les Peléthiens et les Guitthiens y
voyaient un suprême honneur. Or remarquez ceci : au moment où le vrai roi
d’Israël devient un étranger et un fugitif par la rébellion de son peuple, des
étrangers sont mis à la place d’honneur. Les Keréthiens et les Peléthiens, des
tribus philistines, émigrées, dit-on, de la Crète, les Guitthiens, des gens de
Gath, quittant la capitale de la Philistie et leur pays d’origine pour associer
leur sort à celui de David. Leur roi d’autrefois avait perdu son autorité sur
eux ; le roi de l’Éternel était devenu la boussole qui les orientait
désormais.

Tout cela nous parle de Christ. Rejeté d’Israël, il est devenu
le centre d’attraction pour les nations étrangères aux promesses et qui
n’avaient aucun droit aux bénédictions du peuple. Rejeté, il est devenu bien plus
encore, le centre de tout, celui que les siens suivent avec délices, parce
qu’ils ne trouvent de sécurité qu’auprès de Lui dont le monde n’a pas voulu,
parce qu’ils savent que le temps de sa réjection prendra fin, et que
ceux qui ont partagé ses tribulations partageront certainement sa gloire. Oui,
le centre de tout, cet homme qui garde encore son aspect d’étranger, méprisé du
monde — modèle à suivre — objet de service, car ses serviteurs l’entourent,
attentifs à ses volontés — objet de témoignage — et de quel heureux
témoignage ! ...

C’est dans cette période de l’histoire de David que les coeurs
se manifestent. Sous le régime du trône, il est plutôt question de soumission
que d’amour, mais un Christ rejeté attire le dévouement, et c’est dans ces
circonstances qu’on peut voir si les siens Lui sont attachés. Il y en eut à
Jérusalem, en ces temps-là, qui s’accommodèrent fort bien de la domination
impie d’Absalom, mais grâce à Dieu, il y eut des coeurs dévoués qui ne
doutèrent pas de David et surent, malgré tout, que l’Éternel était avec lui,
qui lièrent leur sort au sort du roi, et ne craignirent pas de se compromettre
en déclarant ouvertement lui appartenir. Ah ! la peur de se
compromettre ! Il n’est point étonnant de la trouver chez des chrétiens
qui n’ont de chrétien que le nom et qui, au fond, appartiennent au monde et ne
veulent pas s’en séparer. Mais, chez les enfants de Dieu, quelle honte !
Quoi, vous n’osez pas confesser le nom de votre Sauveur devant les
hommes ? L’opinion du monde a donc sur vous une telle influence ? Son
opprobre n’est pas votre suprême honneur ? Voulez-vous donc agir en
ennemis de la croix de Christ ? N’est-ce pas ce qui faisait pleurer
l’apôtre, quand il voyait des hommes portant Son nom, préférer les choses de la
terre à l’opprobre de la croix ? (Phil. 3:18).

Itthaï, le Guitthien, était différent de ces gens-là. Tout se
réunissait pour l’excuser de ne pas lier son sort à celui de David. Étranger,
émigrant qui n’avait pas encore acquis un droit de bourgeoisie en Israël, venu
d’hier, il était moralement comme le petit enfant qui s’essaie à ses premiers
pas. David lui-même n’attendait pas de lui l’effort qu’il fallait pour le
suivre. «Retourne- t’en», lui dit-il, «et emmène tes frères. Que la bonté et la
vérité soient avec toi !» Il le bénit même, pour lui faire bien comprendre
qu’en de telles circonstances un manque de décision ne lui serait nullement
imputé à mal. Eh bien ! cet étranger fait preuve d’une grande foi. Il ne
faut, pour une grande foi, ni beaucoup d’intelligence, ni une longue vie
chrétienne ; il suffit d’avoir une haute idée du Seigneur, de savoir que
rien ne peut l’égaler ni lui être comparé, que Lui seul est capable de
satisfaire complètement tous les besoins. David a beau l’excuser, lui donner
congé, l’exhorter à s’en retourner, rien ne le convainc ; il reste, il ne
connaît pas d’autre place, pas d’autre maître. Qui pourrait-il servir, si ce
n’est David ? Absalom n’est-il pas l’ennemi de son seigneur ? Qui
l’arrêterait ? La mort ? mais si David doit mourir, la mort est
bienvenue à Itthaï. Il s’y attend et la met en première ligne : «Soit pour
la mort, soit pour la vie». La vie vient pour lui après la mort. De
quelque manière, en quelque lieu que ce soit, là où David sera, «là aussi sera
son serviteur». Comme de tels sentiments rafraîchissent le coeur du roi
fugitif, celui de notre bien-aimé Sauveur. Ce qu’Itthaï désire, Jésus nous le
promet : «Si quelqu’un me sert, qu’il me suive ; et où je suis, moi,
là aussi sera mon serviteur : si quelqu’un me sert, le Père l’honorera»
(Jean 12:26). Le Seigneur nous dit : Dans la mort, peut-être, mais dans la
gloire, à coup sûr. En le servant, nous sommes assurés de la gloire, puisque
c’est là qu’il se trouve à toujours. Remarquons encore que le coeur du Père est
satisfait du dévouement à son Fils. L’avons-nous servi dans l’humiliation,
alors nous pouvons être certains que le Père nous donnera une place d’honneur
pour ne pas avoir craint de partager son opprobre devant le monde. Un pauvre
Guitthien ignorant aura cette place ; une pauvre Moabite l’occupera aussi,
elle qui n’avait pas hésité à suivre Naomi, aïeule du roi fugitif : «Ne me
prie pas de te laisser, pour que je m’en retourne d’avec toi ; car où tu
iras, j’irai, et où tu demeureras, je demeurerai : ton peuple sera mon
peuple, et ton Dieu sera mon Dieu» (Ruth 1:16).

«Va, et passe !» dit le roi à Itthaï, et il passe le
torrent du Cédron, tournant le dos à l’ennemi triomphant, ayant en face de lui
le chemin du désert (v. 23). Qu’importe ! David est son berger, il ne
manquera de rien.

Quel contraste entre cet étranger et Pierre, le disciple juif,
qui avait suivi le Seigneur dès le commencement. Ah ! comme il était
prompt à dire, sans que Jésus le lui demandât : «Seigneur, avec toi, je
suis prêt à aller et en prison et à la mort» (Luc 22:33). Pierre pensait à ce
qu’il était, Itthaï à ce que son seigneur était pour lui. Pauvre Pierre !
Sa foi était, sans qu’il s’en doutât, la plus petite, la plus misérable qu’il
fût possible de voir, car il avait une haute idée de lui-même.

Voici maintenant Tsadok et Abiathar apportant l’arche de
l’Éternel. David la refuse ; il ne peut accepter un tel honneur. L’arche
est entrée dans son repos et ne peut recommencer avec David les pérégrinations
du désert. David reprend ici le rôle du résidu repentant et souffrant. Les
nations pourront, avec une apparence de raison, lui demander : «Où est ton
Dieu ?» et se moquer de sa confiance, comme dans le deuxième livre des
Psaumes qui exprime les sentiments du résidu fuyant loin de Jérusalem devant
l’Antichrist (Ps. 42:10, etc). Avec ces sentiments David dit au
sacrificateur : «Reporte l’arche de Dieu dans la ville ; si je trouve
grâce aux yeux de l’Éternel, alors il me ramènera, et me la fera voir, elle et
sa demeure. Et s’il dit ainsi : Je ne prends point de plaisir en
toi ; — me voici, qu’il fasse de moi ce qui sera bon à ses yeux».
Admirable résultat de l’action de l’Esprit de Dieu sur un coeur exercé par la
discipline. Soumission parfaite à la volonté de Dieu, sachant que l’on a mérité
le jugement — confiance parfaite en sa bonté qui demeure à toujours, en son
intérêt pour les siens qui en sont indignes ! Tout ce qui lui arrive est
juste, mais David compte sur la grâce, acceptant l’humiliation et laissant à
Dieu le soin de le justifier, car «c’est Dieu qui justifie».

Ces sentiments font contraste avec ceux d’Itthaï, mais les uns
ne sont pas moins beaux à leur place que les autres. On trouve la puissance de
Dieu dans la foi, mais elle est tout aussi merveilleuse quand elle produit
«toute patience» chez un pauvre être faible, battu par la tempête, n’ayant
aucune force en lui-même pour résister au flot grandissant du mal.

David monte en pleurant la montée des Oliviers, nu-pieds, la
tête couverte. Le peuple qui le suit porte le deuil comme lui. Cette
humiliation, Christ l’a subie et portée en sympathie pour son peuple bien-aimé,
vers la fin de sa carrière. Celui qui pleurait sur Jérusalem s’est trouvé aux
prises, en Gethsémané, avec l’assaut terrible de Satan. Il y était question,
sans doute, de choses encore plus grandes et étendues que de sympathies pour le
résidu souffrant d’Israël, d’une oeuvre bien plus importante que la délivrance
finale de son peuple, mais il s’agissait d’elle aussi, car «dans toutes leurs
angoisses, le Christ a été en angoisse». C’est en ce lieu que l’homme qui
mangeait avec lui, a levé, comme Absalom, le talon contre lui, qu’il l’a trahi
par un baiser ; c’est là aussi que, dans l’angoisse de son âme, il a versé
plus que les pleurs de David, et que sa sueur est devenue comme des grumeaux de
sang tombant sur la terre.

En ce moment, tout vient accabler le pauvre roi. Il apprend la
trahison d’Akhitophel. Toutes les ressources lui manquent, sauf une seule, mais
parfaitement suffisante : Il se prosterne devant Dieu. — «Rends vain», lui
dit-il, «le conseil d’Akhitophel».

Dieu donne à la prière de son serviteur une réponse immédiate. Hushaï, l’intime ami du roi,
le rejoint. David, plein de discernement spirituel, le renvoie, sachant que
Dieu le destine à «annuler le conseil d’Akhitophel».

Hushaï retourne à Jérusalem. Quelles que soient nos préférences,
il nous faut toujours être au lieu où Christ nous place. Un serviteur de Christ
peut toujours être là où se tient l’arche et la sacrificature, puisqu’il y
trouve Christ. N’est-il pas à la fois l’arche et le sacrificateur ? Nous
sommes appelés à diverses fonctions pour sa cause. Le témoignage et le service
sont une chose ; autre chose est la lutte contre les ruses de l’ennemi
pour faire triompher le nom de Christ ; autre chose encore, d’entrer en sa
présence pour Lui rendre culte. Toutes ces fonctions diverses nous
appartiennent. La tâche de Hushaï était ardue ; il en est de même
aujourd’hui pour ceux qui ont à lutter contre les ennemis de Christ, des
Akhitophel qui prétendent au caractère de prophètes et sont au fond de faux
prophètes, qui connaissent les pensées du Seigneur et emploient leur savoir
pour anéantir son autorité. Mais si le Seigneur nous envoie au milieu des
ennemis, allons-y sans crainte. Anéantir le conseil d’Akhitophel, n’est-ce pas
restituer à notre David la place qui Lui appartient ?

 

[bookmark: TM23]5.2.6 - 
Chapître 16 — Amis et ennemis

Les circonstances que David traverse mettent a l’épreuve l’état
des coeurs, aussi les divers caractères des hommes qui viennent au-devant du
roi sont-ils, sous ce rapport, très instructifs pour nous.

Nous avons vu Itthaï, un coeur né d’hier pour David, et par cela
même un coeur simple. Le roi dont il est devenu le serviteur, est tout pour
lui. Avec un tel objet, l’on est toujours bien dirigé. Tsadok et Abiathar n’ont
pas tort d’estimer que l’arche doit être avec le roi ; ils ont une
intelligence générale des pensées de Dieu, mais tiennent moins compte de Ses voies
envers David. Ce dernier les leur enseigne lui-même en les renvoyant. Il doit
compter entièrement sur Dieu pour être ramené, ayant mérité cette
discipline ; et même s’il était entièrement rejeté, David se soumettrait,
car tout ce que Dieu fait est bon.

Hushaï a un autre caractère, aussi beau dans son genre que celui
d’Itthaï et, de fait, ayant bien plus l’expérience des pensées de Dieu. Hushaï
est «l’intime ami de David» ; un grand amour les unit et ils n’ont pas de
secrets l’un pour l’autre — et cependant Hushaï, à l’opposé d’Itthaï, consent à
être pour un temps séparé de son ami. Cela lui coûte, à lui qui était venu
au-devant de David lui exprimer toute sa sympathie, mais il choisit la
meilleure manière de le servir et retourne à Jérusalem. Hushaï, avec un amour
calme et profond pour son ami, a la connaissance que n’avaient pas même
les souverains sacrificateurs, connaissance qui lui est du reste communiquée
par David lui-même : «Tu annuleras le conseil d’Akhitophel». C’est dans
l’intimité de Christ que nous recevons la communication de ses pensées.

Le Chapître 16 nous parle en premier lieu de Tsiba, prompt à
l’action, prompt au service. Bâter les ânes, les charger de tout ce qui est
nécessaire pour les compagnons de la fuite du roi, les rejoindre, rien ne lui
coûte. Beau zèle, bel effet de la grâce dans le coeur, car rien ne l’obligeait
à cet acte. Et cependant le coeur zélé manque de droiture, ou pour dire le
moins, impute à Mephibosheth des motifs qui lui sont étrangers. Je ne crois pas
qu’il mente sciemment ; il ne dit pas que Mephibosheth lui ait communiqué
ses desseins, mais constatant un retard dans les décisions de son maître, il
lui prête des intentions qui, nous le voyons au chap. 19, étaient loin
de son coeur. Rien n’est dangereux comme de prétendre lire dans les pensées des
autres pour connaître leurs motifs. Une certaine acuité de jugement, jointe à
une certaine connaissance du coeur humain, nous y porte facilement. Nos
conclusions sont toujours peu charitables. Démêler les bonnes intentions étant
d’un médiocre intérêt, nous insistons plutôt sur les mauvaises. Or Dieu se
réserve le jugement de ce qui se passe dans les coeurs ; Lui seul en
connaît et en juge les secrets. Le Seigneur nous dit : «Ne jugez pas, afin
que vous ne soyez pas jugés» (Matth. 7:1) ; ne nous exposons donc pas à
être jugés nous-mêmes par les autres. C’est ce qui arrive plus tard à Tsiba,
mis en présence de Mephibosheth. David, n’étant pas ici un type de Christ,
manque, semble-t-il, d’une certaine clairvoyance. Il revient plus tard (19:29)
sur sa décision ; néanmoins il offre ici un bel exemple de Celui qui
récompensera au centuple ce qui a été fait pour lui, quelle que soit la
faiblesse de ses serviteurs : «Voici, tout ce qui est à Mephibosheth est a
toi» (v. 4).

Après l’exemple du dévouement, nous trouvons celui de la haine.
Dieu la permet, car elle fait partie de sa discipline envers David, mais ce fut
aussi la part de Christ : «Ils m’ont haï sans cause» (Jean 15:25). Comment
n’en serait-il pas de même pour ses disciples ? Mais Lui seul pouvait
dire : «Sans cause». Les motifs de haine de Shimhi étaient sans
doute illégitimes, et David n’y avait nullement donné prise, mais le roi
humilié tenait pour vrai le jugement de son ennemi. Shimhi calomniait
David : «Sors, sors, homme de sang, et homme de Bélial ! L’Éternel a
fait retomber sur toi tout le sang de la maison de Saül, à la place duquel tu as
régné, et l’Éternel a mis le royaume dans la main d’Absalom, ton fils et te
voilà pris dans ton propre mal, car tu es un homme de sang» (v. 7, 8). Indigne
calomnie ! Être accusé de cette manière, lui qui avait épargné Saül dans
la caverne et au milieu de son camp endormi, qui pour le mal ne lui avait
jamais rendu que du bien, qui s’était montré juste, patient, saint dans toutes
ses voies (1 Rois 15:5), ne se vengeant jamais, qui avait respecté en Saül
l’oint de l’Éternel, qui avait honoré d’un chant de deuil la mort de son
ennemi !

Toute son intégrité se soulevait contre une telle accusation —
et cependant il était un homme de sang ! Shimhi ne le savait pas, mais
Dieu le savait. Ce méchant était un instrument divin pour rappeler sa faute à
David : «Qu’il maudisse, car l’Éternel lui a dit : Maudis
David !» (v. 10). David accepte la malédiction ; son coeur brisé ne
cherche ni défense, ni excuse, ni aucune compensation dans sa justice passée.
Pour lui, c’est le jugement de Dieu, et son seul recours est la grâce :
«Peut-être l’Éternel regardera mon affliction, et l’Éternel me rendra le bien
pour la malédiction qui tombe aujourd’hui sur moi» (v. 12). N’est-il pas ici de
nouveau le type frappant du résidu juif : l’intégrité, la justice
pratique, et l’humiliation causée par le meurtre du Juste, dont ils avaient
dit : «Que son sang soit sur notre tête et sur celle de nos enfants» —
alliées dans un même coeur ?

Abishaï, digne fils de Tseruïa, cherche à détourner David de
l’humble soumission aux voies de Dieu en discipline. «Pourquoi ce chien mort
maudit-il le roi, mon seigneur ? Laisse-moi passer et lui ôter la tête».
On ne peut attendre d’Abishaï qu’il se traite lui-même de chien mort comme
Mephibosheth, ou comme David devant Saül. Quelque haïssable que fût Shimhi, lui
et Abishaï se valaient aux yeux de Dieu. Le sentiment de notre indignité nous
préserve de paroles outrageantes contre la race à laquelle nous appartenons. Un
misanthrope est toujours un homme qui s’estime meilleur que les autres.
Cependant l’occasion semblait justifier ces paroles. Dieu avait été méprisé,
outragé. Ne fallait-il pas prendre son parti contre l’homme violent ?
C’est ce que fit Pierre lorsque la troupe du traître Judas emmenait son maître.
Pierre avait-il raison quand il s’agissait d’un plus grand, d’un plus digne que
David ? «Remets ton épée en son lieu», lui dit Jésus, «car tous ceux qui
auront pris l’épée, périront par l’épée» (Matt. 26:52). Les paroles d’Abishaï
montrent encore une complète incapacité d’entrer dans les souffrances de David
sous la discipline de Dieu, de comprendre à la fois son humble soumission et la
résolution inébranlable qui le faisait marcher dans ce chemin. Comment la
chair, dont la volonté, ennemie de Dieu, ne peut se soumettre à Lui, comment la
chair comprendrait-elle une parfaite dépendance qui n’a d’autre volonté que
celle du Père ? Pierre nous en fournit de nouveau l’exemple. Le Seigneur,
ayant montré à ses disciples qu’il fallait qu’il souffrît beaucoup de la part
des anciens et des principaux sacrificateurs et des scribes, et qu’il fût mis à
mort, «Pierre se mit à le
reprendre, disant : Seigneur, Dieu t’en préserve, cela ne t’arrivera
point !» Que lui dit le Seigneur ! «Va arrière de moi, Satan, tu m’es
en scandale ; car tes pensées ne sont pas aux choses de Dieu, mais à celles
des hommes» (Matth. 16:23). David dit à Abishaï : «Qu’y a-t-il entre moi
et vous, fils de Tseruïa ?» Leurs pensées ne pouvaient être produites que
par la chair et provenaient de l’ennemi. David accepte le calice de la main de
Dieu, comme Jésus plus lard en Gethsémané. «Peut-être», dit-il, «l’Éternel
regardera mon affliction, et l’Éternel me rendra le bien pour la malédiction
qui tombe aujourd’hui sur moi». Quelle parole ! Soyons-en persuadés, Dieu
est le Dieu de grâce, et la malédiction n’est pas plus le terme de ses voies
envers ses bien-aimés, qu’elle ne le fut à l’égard de Christ ?

Hushaï, accueilli par Absalom, ne s’oppose pas au conseil
d’Akhitophel au sujet des concubines de David. Son intimité avec ce dernier lui
est d’un grand secours, car il ne pouvait ignorer ce que Dieu avait dit au roi
et il devait laisser cours au décret divin (12:11, 12). Akhitophel, croyant
fortifier par ce moyen les mains d’Absalom (v. 21), ne faisait qu’accomplir la
parole de Dieu, avancer la fin de ses voies, et hâter la restauration de celui
qu’il pensait détruire. Ce méchant sera bientôt pris dans ses propres filets,
et lui qui, pour faire le mal, ne semble pas avoir d’autre motif que de le
faire, finit comme Judas auquel il ressemble, et cet «intime ami» qui avait levé
le talon contre David (Ps. 41:9), s’étrangle et meurt.
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Chapître 17 — Le service

Le roi, comme nous l’avons vu, avait renvoyé Tsadok, Abiathar et
Hushaï à Jérusalem, pour les y employer à son service. Les démonstrations de
dévouement ne suffisent pas, quelque précieuses qu’elles soient au coeur du
maître, et ne sont que le prélude du service. Il en est de même pour nous,
chrétiens ; et, comme Hushaï et les sacrificateurs, il ne nous est pas
loisible de choisir le lieu, ni la manière dont nous le servirons ; c’est
à lui à les déterminer. Il s’agissait ici d’annuler le conseil d’Akhitophel,
d’empêcher que ce faux prophète ne réussît à ruiner la cause de David.

Dans les v. 1-4, nous découvrons le dessein caché de
l’ennemi : il en veut à David. Il estime avec raison que, ce dernier
supprimé, tout s’écroulera et que le peuple deviendra la proie d’Absalom. «Je
frapperai le roi seul ; et je
ramènerai à toi tout le peuple» (v. 2). Ainsi agit le prince des
ténèbres : tout son effort tend à supprimer Christ. Il a ameuté, dans ce
but, le monde contre Lui, mais à la croix, au lieu de gagner la partie, il l’a
perdue, et son pouvoir a été brisé. Mais il ne se tient pas pour battu. Il
ameutera plus tard, au moment qu’il croira favorable, les rois de la terre pour
briser le joug de Christ. Alors «celui qui habite dans les cieux se rira d’eux,
le Seigneur s’en moquera» (Ps. 2).

La parole d’Akhitophel parut «bonne aux yeux d’Absalom et aux
yeux de tous les anciens d’Israël» (v. 4), convaincus de l’excellence du moyen
proposé par cet homme. Comment se fait-il donc qu’Absalom se décide à appeler
aussi Hushaï, l’Arkite, pour l’entendre ? Comment se fait-il qu’après
l’avoir entendu, Absalom et tous les hommes d’Israël disent : «Le conseil
d’Hushaï, l’Arkite, est meilleur que le conseil d’Akhitophel» ? (v. 14).
C’est que Dieu dirige les circonstances, les décisions des hommes et leurs
appréciations, tout en un mot, comme il l’entend et pour accomplir ses
desseins. À considérer les choses du dehors, Dieu semble indifférent à ce qui
se passe ; le mal triomphe, le mal domine, les hommes surpassent les
imaginations de leur coeur ; mais Dieu est caché derrière la scène, Dieu,
auquel rien ne peut résister et auquel Satan même sert d’instrument. Pour nous
la puissance de Satan est formidable, pour Dieu elle est moins que le fétu de
paille qu’un léger souffle emporte. «Le Dieu de paix», est-il dit,
«brisera bientôt Satan, sous vos pieds». Ce n’est ni le puissant Créateur ni le
Dieu de vengeance, qui brise cette puissance formidable ; c’est le Dieu de
paix. Cet acte ne lui coûte aucun effort ; il brise paisiblement cet
ennemi sous les pieds de ses saints

Le bon parfum du service est
répandu partout dans ce Chapître. Chacun concourt à cette activité, dans le but
de donner au maître la place qui lui revient et que des méchants lui ont
enlevée. Hushaï, l’ami de David, est le premier au danger, mais aussi le
premier instrument de la victoire. Les sarificateurs sont les premiers
confidents. Leurs fils, Jonathan et Akhimaats, portent le message qui doit
sauver David et sa troupe. Une simple et obscure servante (v. 17) s’emploie à
le leur faire parvenir. La femme de Bakhurim, tout aussi obscure, aussi peu
nommée que la Marie de Matt. 26:6-13, aussi respectueuse qu’elle du domaine que
Dieu a confié à sa responsabilité, une femme qui garde la maison, accomplit son
service envers les envoyés et leur ménage une cachette que l’ennemi ne peut
découvrir. Son service est une «bonne oeuvre» envers David, quoiqu’il ait les deux messagers pour objet immédiat.
Il y a là une chaîne ininterrompue de service concourant au même but. Un
chaînon manquant, David deviendrait la proie d’Absalom. Le dévouement de la
pauvre servante a tout autant de valeur pour le roi que le beau
désintéressement de Hushaï. Aucun n’est méprisable et les plus humbles auront
peut-être la meilleure place, quand il sera dit : «Celui-ci et celui-là
sont nés en elle» (Ps. 87:5). «En quelque lieu que cet évangile soit prêché»,
dit le Seigneur, «dans le monde entier ce que cette femme a fait sera
aussi publié en mémoire d’elle» (Matt. 26 :13).

 

Non seulement les différents services, quels qu’ils soient,
forment un tout, parce qu’ils n’ont qu’un but et un objet ; il est encore
digne de remarque que le service de l’un appelle, pour ainsi dire, le service
de l’autre. D’un bout à l’autre de ce récit, chaque agent se met à l’oeuvre,
suscité par l’agent précédent. Souvent, en des moments de lassitude et de
découragement spirituel, nous nous plaignons du peu d’empressement de ceux qui
nous succèdent à servir efficacement le Seigneur, à risquer quelque chose,
confort, gain, réputation, pour maintenir vis-à-vis du monde les droits de
notre Maître. De telles plaintes sont sans efficace, et ressemblent fort au cri
d’Élie : «Je suis resté moi seul !» Ce que nous avons à faire, c’est
de redoubler de zèle, d’un zèle sans défaillance pour servir le Bien-aimé.
Comme les ondes du son, de la lumière et de la chaleur, l’ébranlement s’en fera
bientôt sentir au-delà de notre sphère restreinte.

David averti, tout son peuple passe le Jourdain, sans qu’il en
manque un seul (*). Grâce au service, le vrai
peuple de Dieu met une barrière entre lui et l’ennemi. Akhitophel, blessé dans
son orgueil, mais surtout appréhendant le triomphe final de David, s’ôte la
vie, se précipitant dans le jugement éternel pour échapper à la vengeance
future ! (v. 23).

(*) Nous retrouvons ici l’image du résidu fuyant Jérusalem,
poursuivi par le dragon, la Bête et le faux prophète, et gardé hors des limites
d’Israël, malgré le fleuve débordant, sans que tombe un seul cheveu de leur
tête (Apoc. 12:16).

David, poursuivi par Absalom, arrive à Mahanaïm. C’est là que
Jacob, revenant de son exil, rencontra l’armée de Dieu pour le garantir des
entreprises d’Ésaü. C’est là que David, reprenant sous la discipline le chemin
de l’exil, se trouve sous la même égide. Combien rassurant pour l’âme !
Nos circonstances peuvent changer : que ce soit la force ou la faiblesse,
le creuset ou la restauration de l’âme ; dans l’un ou l’autre cas, le
danger restant le même, qu’il vienne d’un Ésaü ou d’un Absalom, les ressources
de notre Dieu restent immuables.

Amasa remplace Joab à la tête de l’armée du fils rebelle. Il
était cousin de Joab par les femmes, mais aussi par le déshonneur de sa mère.
Joab, nous le verrons, ne pardonne jamais rien, ni une tache sur sa famille, ni
sa place usurpée, ni le danger d’une compétition pour le commandement suprême.

À Mahanaïm, nous trouvons le service envers le peuple de David,
comme auparavant envers le roi lui-même. Il est touchant de voir un même zèle
amener trois personnages si différents de position, de nationalité, de
caractère. Un objet d’intérêt commun fait tomber toutes les barrières. Shobi,
l’Ammonite, fils de Nakhash, frère de ce Hanun qui avait outragé les envoyés de
David (10), homme de race royale, est associé avec Makir, fils d’Ammiel, de
Lodebar, simple serviteur de Saül et jadis gardien du pauvre Mephibosheth
(9:4). Barzillaï, le Galaadite, de Roguelim, se joint à eux ; il avait
l’autorité de l’âge et le prestige des grandes richesses (19:32) ; mais
l’âge n’arrête pas son service, et toutes ses richesses sont employées à
entretenir le roi et son peuple. Le peuple
attire tout spécialement la sympathie de ces hommes : «Le peuple a
faim, et il est fatigué, et il a soif dans le désert» (v. 29). Rien ne leur
coûte, quand il s’agit des compagnons du roi fugitif ; ils agissent par la
foi ; leur intérêt n’entre pas même en ligne de compte dans leur service.
L’autorité de l’un, l’activité de l’autre, les richesses et la considération du
troisième, sont mis aux pieds de David, représenté par ses compagnons. Tous ces
hommes désirent, comme Abigaïl, laver les pieds des serviteurs de leur
seigneur, et cet abaissement n’en est pas un, car il exalte et glorifie un
David abaissé aujourd’hui, mais établi demain en gloire au-dessus de tous les
rois de la terre.
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Chapître 18 — La mort d’Absalom et le coeur brisé de David

David passe le peuple en revue et le range sous Joab, Abishaï,
et Itthaï, le Guitthien, seul jugé digne par le roi de conduire l’armée au même
rang que les chefs accrédités depuis longtemps. Cependant Itthaï «était venu
d’hier», un étranger sans liens avec le peuple de Dieu. Quel motif, dans ce
moment critique, l’a fait élever à un poste d’une telle importance ? Son
attachement sans réserve pour David. De même, le Seigneur nous confie un
service en vue, selon la mesure de notre amour pour Lui.

David voudrait sortir avec son peuple pour la bataille. Tous
répondent : «Tu ne sortiras point». De part et d’autre ces sentiments sont
selon Dieu. Au lieu de sortir jadis avec le peuple, David était resté à
Jérusalem (11:1) et avait dû en porter les conséquences ; il comprend
maintenant que sa place est avec l’armée ; mais le peuple a aussi raison,
car il apprécie la valeur de David : «Tu es comme dix mille d’entre nous»
(v. 3). Ce que la haine d’Akhitophel comprenait bien : «Je frapperai le
roi seul... L’homme que tu cherches est autant que le retour de tous» (17:2,
3) ; l’amour du peuple le comprend bien mieux encore. Il y a des deux
côtés la conviction que tout dépend de David ; seulement, chez le peuple,
c’est la foi, pour laquelle David, absent du champ de bataille, est tout
autant que David présent. «Il est bon», disent-ils, «que, de la ville, tu nous
sois en secours». David cède à leur prière : «Je ferai ce qui est bon à
vos yeux» (v. 3, 4). C’est ainsi que le Seigneur Jésus agit envers nous. Comme
jadis pour le centurion et la Syrophénicienne, il cède à la foi, se laisse
faire violence, car il ne peut autrement que répondre à ce que sa propre grâce
a produit dans le coeur.

Le peuple défile devant le roi. En présence de tous, David
recommande aux chefs «d’user de douceur envers le jeune homme, Absalom» (v. 5).
Quelle tendresse pour ce fils rebelle ! — mêlée de faiblesse peut-être,
mais qui nous fait penser à l’amour sans réserve du Seigneur pour ses ennemis.
Ah ! s’ils pouvaient revenir, se repentir à la onzième heure ! Sa
patience envers eux n’atteint-elle pas jusqu’aux dernières limites ? Ce
n’est que lorsqu’elle est absolument épuisée que Dieu verse sa colère dans la
coupe où il ne reste plus rien de la miséricorde.

Ce qui suit n’a pas besoin de commentaires. Le fils impie est
suspendu au bois pour sa malédiction et sa honte. La chevelure dont il se
glorifiait est l’instrument de sa ruine. Cet homme qui, dès sa jeunesse, avant
qu’il eût des fils (v. 18, conf. 14:27), avait érigé un monument «pour rappeler
la mémoire de son nom», est enterré sous un tas de pierres inconnu dans la
forêt d’Éphraïm, tandis que son monument, demeuré jusqu’à ce jour, rappelle son
humiliation et son terrible jugement. Il en sera de même de l’Antichrist et de
la Bête qui s’élèveront contre le Seigneur. Leur chute sera d’autant plus
terrible qu’ils se seront exaltés jusqu’à Dieu (És. 14:12-20).

On voit la main de Dieu dans ce désastre, mais, chose
effrayante, on y voit aussi la main meurtrière de Joab. Toujours il fait le
mal. Il donne ici la mesure de son respect pour la volonté et la personne du
roi. Son intérêt le porte à supprimer Absalom qui jadis humilia son orgueil (14:32,
33) et pourrait lui nuire un jour en le remplaçant par Amasa. Il tuera Amasa
lui-même quand le meurtre d’Absalom n’aura pas produit les résultats désirés.
Un homme du peuple avait plus de respect pour la volonté du roi, que le chef
même de son armée (v. 12, 13).

La déroute est complète, Israël s’enfuit devant Juda victorieux.
Akhimaats voudrait être le premier à porter la bonne nouvelle à David. Lui qui
avait exposé sa vie pour l’avertir d’un danger menaçant, ne veut maintenant
laisser à personne le privilège de lui annoncer son triomphe. Joab, toujours
politique et sachant les sentiments du roi pour Absalom, cherche à l’en
dissuader, mais en vain. Que cela lui nuise personnellement ou entrave sa
carrière, peu importe à Akhimaats ; la politique de Joab n’est pas la
sienne. Quoi qu’il arrive, il veut, prosterné devant le roi, reconnaître le
premier la dignité qui lui est rendue. C’est là que tend toute son énergie, car
tout son coeur appartient à David. Peut-être a-t-il aussi la pensée d’amortir
et d’adoucir le coup que la mort d’Absalom va porter au coeur de son maître
bien-aimé ; ce qui est certain, c’est qu’il n’a en vue que sa gloire. Il
devance le coureur envoyé avant lui. Puissions-nous courir comme
Akhimaats ! courir, pour nous trouver les premiers aux pieds de notre
Sauveur victorieux, sans nous laisser devancer par personne !

Lorsque Cush annonce la fatale nouvelle, le coeur de David est
brisé d’une douleur inconsolable : «Mon fils Absalom ! mon
fils ! mon fils Absalom ! Fussé-je mort à ta place ! Absalom,
mon fils, mon fils !» (v. 33).

«Fussé-je mort à ta place !» David ne le pouvait pas. Cela
était réservé à un seul qui mourut
pour des impies, le seul qui fut compté parmi les transgresseurs et qui porta
les péchés de plusieurs (És. 53:12). Mais David pouvait donner essor à sa
douleur au sujet de la perte définitive de celui dont il avait si ardemment
désiré le salut.

À tout ce deuil se mêlaient sans doute des sentiments humains,
c’est pourquoi David dut avoir le coeur brisé. Tout en étant beaucoup, l’esprit brisé (Ps. 51:17) ne suffit
pas. Avec un esprit brisé, la volonté propre ne peut agir. Avant d’avoir
l’esprit brisé, David avait suivi sa volonté, qui l’avait conduit à l’adultère
et au meurtre d’Urie. Un esprit brisé fait l’abandon de sa volonté pour
dépendre de Dieu (15:25, 26 ; 16:10-12 ; 18:4). Il n’était pas
nécessaire que l’esprit de Jésus fût brisé. Ne dit-il pas, en entrant
dans le monde : «Me voici, pour faire, ô Dien, ta volonté» ?

Mais il faut tôt ou tard que notre coeur soit brisé, aussi bien que notre esprit. Dieu commence tantôt
par l’un, tantôt par l’autre. Pierre, quand il pleura amèrement, avait
réellement le coeur brisé et humilié, car
le brisement de coeur ne va pas sans l’humiliation (Ps. 51:17). Pierre n’a
l’esprit brisé que plus tard : «Quand tu étais jeune», lui dit Jésus, «tu
te ceignais, et tu allais où tu voulais ; mais quand tu seras devenu vieux, tu étendras les mains,
et un autre te ceindra, et te conduira où tu ne veux pas» (Jean 21:18).

Souvent le coeur ne se brise pas en une fois ; celui de
David le fut en trois occasions : à la cour d’Akish, quand il vit qu’il
avait déshonoré le Seigneur et que lui-même était dans la poussière (Ps.
34:18) ; après la perte de son enfant (Ps. 51:17) ; enfin, dans notre
Chapître. Ici l’humiliation était déjà complète, et cependant il fallait encore
que les affections naturelles fussent
consumées et réduites en cendres, pour que des affections divines occupassent
seules le coeur de David. Dieu n’obtient ce résultat que par ce moyen. Ce n’est
que dans un coeur brisé que le Seigneur peut occuper toute la place.

Le coeur de Christ fut aussi brisé, mais d’une manière toute
différente du nôtre. Son amour méconnu, voilà ce qui lui brisait le coeur. Plus
cet amour se montrait, plus la haine s’élevait contre lui. «L’opprobre m’a
brisé le coeur» (Ps. 69:20). Il n’avait pas besoin, comme nous, de ce brisement
pour être dépouillé. Il était l’amour même, mais son coeur humain était brisé
par l’impossibilité de montrer cet amour en face de la haine de l’homme, dont
la seule réponse à tant de grâce était l’opprobre et l’ignominie de la croix.
Et malgré cela, le coeur brisé du Sauveur a supporté la malédiction et tout le
poids du jugement de Dieu, afin de sauver ceux qui l’injuriaient et lui
crachaient au visage. .

Mais n’oublions pas que pour nous un brisement continuel est
nécessaire. Chaque fois que Dieu veut montrer en nous quelque nouveau caractère
de Christ, il brise notre coeur pour le faire apparaître. Il en fut ainsi de
l’apôtre Paul. La lumière et la vie de Jésus, sortant d’un vase brisé,
réchauffaient et vivifiaient l’âme de ses frères.

Désormais Dieu n’a plus besoin de briser David. Le soleil enfin
se lève radieux ; son coeur est rempli d’une grâce qui sort de sa cruelle
épreuve, et il va devenir pour d’autres le dispensateur de cette grâce divine.
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Chapître 19:1-40 — La grâce

Joab reprend David de sa faiblesse ; Joab exhortant
David ! Mais qui donc avait amené ce mal et arraché les entrailles de ce
père, sinon lui seul ? Sans doute, c’était selon les voies de Dieu qui
donnait cours au châtiment annoncé (12:10, 11), et David devait y reconnaître
Sa main ; mais malheur à l’instrument inique par lequel s’accomplissaient
ces voies. Seulement ce n’était pas encore le moment de la rétribution. Dieu ne
permet pas même que Joab soit remplacé par Amasa, comme David, froissé, en
avait l’intention (v. 13). David obtempère au conseil de Joab. C’est, je n’en
doute pas, parce qu’il reconnaît la justice des voies de Dieu à son égard.
Lorsque, plus tard, il remet le jugement de Joab à Salomon, ce n’est pas de la
mort d’Absalom qu’il l’accuse proprement, mais surtout du meurtre d’Abner et
d’Amasa en temps de paix (1 Rois 2:5). David donc s’assied à la porte de la
ville, où tout le peuple se présente devant lui.

Maintenant la discipline est terminée. En 1 Samuel, elle avait
eu lieu pour garder David dans le chemin de la dépendance. Il n’y avait pas
d’amertume alors, mais l’heureuse conscience de la faveur divine. Dans le
deuxième livre, la discipline est amère, car elle s’accompagne de la conscience
d’avoir déshonoré le Dieu saint. Mais aussi, quels fruits elle porte !
Dieu remplit le coeur brisé, comme lui seul peut le faire, et la vie de Jésus
se manifeste au dehors. Nous entrons dans une scène de grâce, de pardon et de
paix, expression de ce qui occupe maintenant le coeur du roi.

Aux v. 9-15, c’est la
grâce. Les dix tribus avaient trahi et abandonné David pour suivre l’inique
Absalom ; elles reviennent les premières et parlent de ramener le roi.
David en a connaissance, et ouvre ses bras à Juda, si lent, si paresseux jusqu’ici à reconnaître le trône de son
roi et qui aurait dû en porter la peine. «Vous êtes mon os et ma chair», lui
dit-il (v. 12). Amasa avait été le chef de l’armée qui poursuivait David,
d’autant plus coupable qu’il était, comme Joab, cousin du roi. «N’es-tu pas mon
os et ma chair !» lui fait-il dire (Iv. 13). Sa grâce ne demande
rien ; bien au contraire, elle trouve son bonheur à faire du bien à ses
ennemis.

Aux v. 16-23, nous trouvons le pardon. Le roi l’accorde à Shimhi qui, pour éviter le sort qui
l’attend, vient faire sa soumission : «Ne m’impute pas d’iniquité... ne te
souviens pas de l’iniquité commise par ton serviteur... Je sais que j’ai péché»
(v. 19, 20). Abishaï, toujours le même (conf. 16:9), voudrait tirer vengeance
de Shimhi. David l’arrête : «Qu’ai-je à faire avec vous, fils de
Tseruïa ? car vous êtes aujourd’hui des
adversaires pour moi. Ferait-on
mourir aujourd’hui un homme en Israël ?»

Non, c’est le jour de grâce et de pardon. Quelle que soit la
réalité des sentiments exprimés par Shimhi, David ne s’y arrête pas ; il
ne les juge pas maintenant ; il lui en sera demandé compte plus tard,
quand sa conduite les fera connaître (1 Rois 2:36-46). «Tu ne mourras point»,
dit David au coupable.

Aux v. 24-30, nous avons une scène de paix (v. 24, 30). Mephibosheth descend à la rencontre de son
bienfaiteur ; il avait mené deuil depuis le départ de David. Tsiba l’avait
trompé et calomnié. Ici, l’on découvre un nouveau trait du caractère de Tsiba.
C’était en compagnie du méchant Shimhi qu’il avait passé le Jourdain pour aller
à la rencontre du roi (v. 16, 17). Le silence de David à son égard est
caractéristique, mais, en apparence, c’est Mephibosheth que David reprend.
Peut-être que, pour suivre David fugitif, son infirmité n’était pas un obstacle
aussi insurmontable qu’il l’avait pensé. Peut-être avait-il, comme Jonathan,
son père, un certain manque de courage moral pour s’associer aux dangers que
courait son bienfaiteur. La chose ne nous est pas révélée, et nous en sommes
réduits à des conjectures. Mais ce qui est certain, c’est qu’en l’absence de
son roi, sa vie avait été une vie d’affliction, de deuil, de voeux et d’ardents
désirs pour son retour (v. 24). Comment donc David peut-il le traiter si rudement ?
«Pourquoi me parles-tu encore de tes affaires ?» (v. 29). Ces paroles
rappellent un peu celles, en apparence si dures, de Jésus à la Syrophénicienne.
Le Seigneur les prononçait pour mettre la foi de cette femme à l’épreuve. Quand
un ingénieur a construit un pont, il y fait passer des fardeaux très lourds
pour l’éprouver. Il en est ainsi des paroles de David. La précieuse foi de
Mephibosheth est mise à l’épreuve, et il n’en sort qu’un parfum de dépendance
et de renoncement à lui-même. Cette foi a trois caractères : Mephibosheth
accepte la volonté de David comme étant la volonté de Dieu : «Le roi, mon
seigneur, est comme un ange de Dieu : fais donc ce qui est bon à tes yeux»
(v. 27). Cette volonté, quelle qu’elle soit, est bonne aux yeux de
Mephibosheth, parce qu’elle l’est aux yeux de David (conf. Rom. 12:2). Il
reconnaît, en second lieu, qu’il n’a aucun droit à la faveur du roi par sa
descendance ou sa valeur personnelle : «Car toute la maison de mon père
n’était que des hommes morts devant le roi, mon seigneur ; et tu as mis
ton serviteur parmi ceux qui mangent à ta table ; et quel droit ai-je
encore ? et pour quel sujet crierai-je encore au roi ?» (v. 28).
Enfin, lorsque David reprend : «Je l’ai dit : Toi et Tsiba partagez les
champs» (*), Mephibosheth répond : «Qu’il
prenne même le tout, puisque le roi mon seigneur, est revenu en paix dans sa
maison» (v. 30). Il renonce à tous ses avantages temporels ; il lui suffit
que son seigneur ait retrouvé la place qui lui est due.

(*) David ne l’avait pas dit (conf. 16:4), ce qui semble
indiquer qu’il reconnaissait avoir erré en quelque mesure.

Ah ! puisse notre foi, mise à l’épreuve, produire toujours
de tels fruits !

À l’opposé de Mephibosheth, Barzillaï (v. 31-40) est éprouvé par
l’offre de bénédictions temporelles. Il était très riche, mais bien différent
du jeune homme que «Jésus aima», il avait mis sa fortune à la disposition du
roi pendant son séjour à Mahanaïm (v. 32). Son grand âge ne l’avait pas empêché
de se donner, corps et biens, au service de David. Celui-ci lui offre une
récompense proportionnée à son dévouement : «Passe avec moi, et je
t’entretiendrai auprès de moi à Jérusalem» (v. 33).

Mais Barzillaï n’avait pas travaillé pour une récompense et, ne
s’en jugeant pas digne, la refuse. «Combien seront les jours des années de ma
vie, pour que je monte avec le roi à Jérusalem ? Je suis aujourd’hui âgé
de quatre-vingts ans ; puis-je distinguer ce qui est bon de ce qui est
mauvais ? Ton serviteur peut-il savourer ce que je mange et ce que je bois ?...
Et pourquoi ton serviteur serait-il encore à charge au roi, mon
seigneur ?» (v. 34, 35). Que son fils Kimham profite du fruit de son
travail, loin de s’y opposer, il s’en réjouit (v. 37, 38). Plus tard, comme
Mephibosheth à la table de David, les fils de Barzillaï mangeront à la table de
Salomon (1 Rois 2:7).

Trois choses suffisent à cet homme de Dieu, outre le bonheur de
voir les droits du roi reconnus au-delà du Jourdain et de le voir réintégré
dans son royaume. La première est la belle promesse
du v. 38. «Kimham passera avec moi, et je lui ferai ce qui sera bon à tes
yeux ; et tout ce que tu voudras de
moi, je te le ferai». La seconde est qu’au moment de prendre congé de lui
David lui laisse le gage de son amour : «Le roi baisa Barzillaï». Comme Énoch, il reçoit (par un baiser) le
témoignage d’avoir été agréable à Dieu, dans la personne de son oint. La
troisième est que le roi «le bénit» (v. 39).
Jésus aussi, quittant ses disciples bien-aimés, étend ses mains pour les bénir
et garde encore aujourd’hui la même attitude vis-à-vis de nous. Ses mains,
quoique invisibles, restent étendues sur nous, laissant dans nos coeurs la
certitude de toute l’efficacité de son oeuvre. Barzillaï retourne en son lieu
avec la chaleur de l’amour, la joie des bénédictions, la promesse de
David : «Tout ce que tu voudras de moi, je le ferai», et cette autre
promesse glorieuse que son fils, que ses fils même, passeront avec le roi pour
ne plus jamais le quitter et être assis à toujours à la table du roi de
gloire !
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Chapître 19:41-20 — Conflit entre frères

Pareil à David, le résidu d’Israël retrouvera en réalité, comme
le peuple l’eut autrefois en figure, un chemin pour rentrer en Canaan. Le
Jourdain, le fleuve de la mort, est ce chemin. Il faut être mort avec Christ
pour entrer dans l’héritage et dans les bénédictions des promesses. Puis vient
Guilgal (19:40), le lieu de la circoncision, où l’opprobre d’Égypte fut roulé
de dessus le peuple. Pour la première fois, ces fidèles de la fin sauront en
réalité ce qu’est la vraie circoncision du Christ, «le dépouillement du corps
de la chair». Ils entreront dans le royaume de Dieu comme des êtres nés de
nouveau.

Ce passage qui s’applique au résidu, s’applique aussi, quoique
d’une autre manière, à nous-mêmes. Sans doute, nous sommes maintenant morts avec
Christ ; nous avons été circoncis, une fois pour toutes, dune circoncision
qui n’a pas été faite de main, qui est la circoncision du Christ (Col.
2:11) ; nous ne pouvons pas être chassés des lieux célestes qui sont notre
héritage ; mais notre infidélité a nécessairement pour conséquence la
discipline du Seigneur. C’est ainsi que nous pouvons et devons perdre la jouissance des choses célestes par une
chute, et si nous ne sommes pas chassés de Canaan comme David ou le résidu, du
moins lui sommes-nous devenus étrangers, étant rejetés dans le monde dont la
grâce de Dieu nous avait retirés.

Il suffit pour cela d’oublier un instant, en retournant aux
choses dont la croix nous a séparés, que la mort de Christ, comme le Jourdain
et Guilgal, nous sépare du monde et de la chair. Alors, pour retrouver la
puissance de ce que notre folie avait méprisé, nous sommes obligés de refaire en pratique le chemin jadis parcouru, de
renouveler connaissance avec notre Jourdain et notre Guilgal et, par la
repentance, de retrouver le but de la croix et la puissance de cette mort avec
Christ, par laquelle nous avions été crucifiés au péché et au monde. Que Dieu
nous donne de faire ces expériences avec sa Parole et non par des chutes
positives. L’histoire de David nous apprend l’immense perte qu’une chute
occasionna à son âme, malgré la perfection de la grâce qui se glorifia en le
restaurant.

Du chap. 19:41, au chap. 20:2, nous assistons au dissentiment
entre Israël et Juda. De fait, ni l’un ni l’autre parti n’avait pleinement
raison. Israël avait trahi en masse, mais était revenu le premier après la mort
d’Absalom (19:10) ; Juda s’était montré lent et paresseux d’abord, mais
avait racheté ce peu d’empressement en répondant à l’appel de la grâce, alors
qu’Israël délibérait encore (19:11-15).

Jalouses de cette décision de Juda, les dix tribus s’en
plaignent au roi. Juda répond en faisant valoir ses liens étroits avec le fils
d’Isaï et insinue qu’en ramenant le roi il n’a pas, comme d’autres, des motifs
intéressés (19:42). Israël réplique : «J’ai dix parts au roi, et aussi en
David j’ai plus que toi ; et pourquoi m’as-tu méprisé ? Et ma parole
n’a-t-elle pas été la première pour ramener mon roi ?» (v. 43). Tous ces
discours sont de la chair. L’ambition de jouer un rôle dans les choses de Dieu,
la jalousie en présence de l’activité de nos frères, l’amour propre blessé, la
préoccupation de nous-mêmes, ne sont certes pas le fruit de l’Esprit et des
affections divines. Juda, malgré sa position meilleure, ne vaut pas mieux que
les dix tribus. «La parole des hommes de Juda fut plus dure que la parole des hommes d’Israël» (v.
43). Ceux qui ont raison agissent sans
amour, et il ne peut en résulter qu’une division. Elle s’accomplit au chap.
20:1, 2. À l’instigation de Satan qui emploie Shéba, fils de Bicri, pour cette
oeuvre, Israël qui venait de dire : «J’ai dix parts au roi», s’écrie
maintenant : «Nous n’avons point de part en David, ni d’héritage dans le
fils d’Isaï» (v. 1). Tout Israël, pour une question personnelle, se sépare
ainsi de lui ; c’est ce que l’ennemi désire. Il est souvent difficile au
début de deviner ses intentions, mais le moment arrive toujours où il se
démasque et entraîne après lui les pauvres saints aveuglés. Quelle folie de
préférer à David un «homme de Bélial», un Shéba, fils de Bicri,
Benjaminite ! Il en est toujours ainsi dans les luttes intestines du
peuple de Dieu. Le but de Satan est de détourner les âmes de Christ. Peu lui
importe ensuite que Juda reste attaché à l’oint de l’Éternel. Ce petit nombre
n’est-il pas déconsidéré par le fait d’avoir été plus dur de parole que ceux
d’Israël ? Il est humiliant pour Juda d’avoir manqué dans le conflit, mais
une chose lui reste : la grâce de David l’avait prévenu. «Vous êtes mon os
et ma chair». C’était lui qui avait incliné leurs coeurs comme un seul homme en
réveillant chez eux le sentiment de leur union intime avec lui, (19:14). Tout
le mérite en revenait à David. Par sa grâce, «les hommes de Juda s’attachèrent à leur roi, depuis le
Jourdain jusqu’à Jérusalem» (v. 2). La bénédiction est donc pour Juda, malgré
sa faute, car il est gardé là où David se trouve.

Ayant repris sa place au milieu du résidu de son peuple, David
purifie sa maison de la corruption qui s’y était introduite. Il n’en chasse pas
ses femmes souillées, pour la réédifier sur un nouveau pied, car il était
lui-même coupable de toute cette ruine. Le mal, les vases à déshonneur, la
souillure, sont là. David en porte la peine et l’humiliation, tout en se
purifiant personnellement de ces choses, afin d’être un vase à honneur pour
l’Éternel. Il ne s’allie nullement au mal que, pourtant, il avait provoqué. Au
contraire, sa séparation est publique.

Il comprend qu’il doit être désormais un «vase à honneur,
sanctifié, utile au Maître, préparé pour toute bonne oeuvre».

Ces choses, cher lecteur, s’appliquent à nous aussi. Nous
traversons le temps de ruine, proclamé dans la seconde épître à Timothée. Nous
ne pouvons rétablir la maison de Dieu, ni briser les vases à déshonneur, mais
nous pouvons nous retirer de l’iniquité, portant ainsi le sceau du «solide
fondement de Dieu» (2 Tim. 2:19-21).

David, décidé à renvoyer Joab, cherche à tenir la promesse faite
à son neveu Amasa, en le faisant chef de l’armée (conf. 19:13) ; il le
charge de rassembler les hommes de Juda pour poursuivre le fils de Bicri. Amasa
tarde à s’acquitter de sa mission. Peut-être David manque-t-il de patience, car
Amasa n’était pas un traître et il était déjà arrivé à Gabaon, non loin de
Jérusalem, quand le corps d’Abishaï et l’élite sortaient de la capitale (v. 8).
Le fait est que, par crainte du mal que Shéba pourrait faire, David retombe par
Abishaï entre les mains de Joab. N’aurait-il pas dû consulter l’Éternel à ce
renouvellement de son règne ? Dieu qui avait incliné une fois le coeur
d’Israël, ne pouvait-il le faire une seconde fois ?

Joab, ambitieux sans scrupules, pour qui tout acte servant ses
intérêts est légitime, redevient meurtrier pour la troisième fois, afin de
reconquérir sa place.

Devant la ville d’Abel, la sagesse d’une femme arrête l’effusion
du sang. La guerre fratricide prend fin par la mort de Shéba, le vrai coupable.
Joab a lui-même une parole de sagesse ; il accuse Shéba d’avoir «levé sa
main contre le roi, contre David» (v. 21). C’était, en effet, entrer au vif de
la question, car l’attaque de Shéba était dirigée contre le roi. La femme
d’Abel se rend compte que juger le coupable est la seule chose à faire pour
ramener la paix : «Voici, sa tête te sera jetée par la muraille» (v. 21).
Il ne s’agit pas, comme on le dit si souvent, que chacun reconnaisse ses torts
et s’en humilie ; cela n’ôte pas le mal ; mais celui qui avait levé
sa main contre David devait être retranché.

N’est-ce pas ce qui devrait toujours avoir lieu dans les
conflits entre frères au sujet de la doctrine ? Les uns jugent, les autres
acceptent l’hérétique, et la paix ne peut être rétablie que par le
retranchement du méchant.

Ce Chapître se termine, comme le chap. 8:15-18, par
l’énumération de l’ordre restauré dans l’administration du royaume. Ce qui suit
est comme l’épilogue du livre.

 

[bookmark: TM28]5.3  
Chapîtres 21 à 24

[bookmark: TM29]5.3.1 - 
Chapître 21:1-14 — Ritspa

Le royaume d’Israël restauré de nouveau, après les épreuves
terribles et méritées qui l’ont assailli, on aurait pu croire qu’une ère de
paisible prospérité allait s’ouvrir pour lui ; au contraire, il est visité
d’une nouvelle plaie. Je ne doute pas que cette famine n’ait pu avoir lieu à un
autre moment du règne, car il est dit : «Il y eut, du temps de David, une famine…» (v. 1), mais ce n’est jamais sans
intention que l’Esprit de Dieu intervertit l’ordre du récit, comme nous le
voyons à la fin des Juges et dans cent endroits des évangiles.

Le gouvernement de Dieu ne peut ignorer le mal, quel qu’il soit,
et le juge avec d’autant plus de sévérité que l’assemblée est relativement dans
un bon état. Bien des années s’étaient écoulées depuis l’acte sanguinaire de
Saül ; l’histoire de ce roi n’en fait pas mention ; le peuple l’a
peut-être oublié, peut-être aussi est-il inconnu à David, mais Dieu ne l’a pas
oublié, et ce fait est resté devant ses yeux. L’assemblée d’Israël n’avait pas
trempé dans le crime ; Saül qui l’avait commis était mort depuis
longtemps ; pourquoi donc le remettre en mémoire ? C’est qu’il s’agit
ici d’un principe de toute importance dans les voies de Dieu, soit envers son
ancien peuple, soit envers l’Église. Le peuple est solidaire de l’acte de Saül,
parce qu’il a eu lieu sur le terrain de l’assemblée d’Israël. La violation des
engagements et du serment fait au nom de l’Éternel (Jos. 9:18), rendait la
congrégation coupable du péché de son conducteur. Des générations s’étaient
succédé depuis ; elles pouvaient invoquer leur ignorance — le crime reste,
et Dieu, en temps voulu, le remet en mémoire.

Des faits pareils ne se passent-ils pas de nos jours et ne
parlent-ils pas aux consciences des saints ? Peu importe le temps écoulé,
l’Assemblée est solidaire de l’iniquité qu’elle a laissé commettre et reste
souillée par un acte contre lequel elle n’a pas protesté.

Le lecteur connaît l’histoire des Gabaonites, on peut la lire au
9° chap. de Josué. Les Amoréens s’étaient fait recevoir par ruse dans la
congrégation d’Israël, afin d’échapper au jugement de leur peuple. Dieu
considérait comme lié ce que l’assemblée avait lié : elle ne pouvait
révoquer son serment. Sans doute en plaçant les Gabaonites dans une position
d’esclavage vis-à-vis du peuple, la grâce de Dieu avait affranchi Israël des
suites d’un faux pas fait à la légère et par ignorance, mais la conséquence
d’une décision selon la chair demeurait en permanence. Saül en juge autrement,
car un homme dans la chair fait toujours exactement le contraire de ce que
l’Esprit aurait enseigné. Et cependant Saül était plein de «zèle pour les fils
d’Israël et de Juda» (v. 2), mais d’un zèle qui s’alliait hélas ! fort
bien avec la haine contre l’oint de l’Éternel. Saul de Tarse était aussi rempli
d’un zèle qui faisait de lui le persécuteur de Christ dans son Assemblée. De
nos jours encore, on peut être zélé pour sa nation, pour son église, sans que
Dieu y ait aucune part.

Ce Saül qui, pour son propre serment téméraire, aurait sacrifié
son propre fils, libérateur d’Israël (1 Sam. 14:24, 44), ce même Saül méprise
le serment par lequel Josué et les princes d’Israël s’étaient engagés au nom
de l’Éternel vis-à-vis des
Gabaonites.

La famine sévit trois années de suite, les coups se répètent sur
l’assemblée de Dieu. La conscience de David est amenée, par l’épreuve, à
désirer en connaître la cause : «David rechercha la face de l’Éternel» (v.
1). C’était sa seule ressource, et Dieu lui répondit immédiatement :
«C’est à cause de Saül et de sa
maison de sang, parce qu’il a fait mourir les Gabaonites» (v. 1). «Sa maison
de sang !…» Quand le fils de Guéra, poursuivant David humilié, lui
criait : «Sors, sors, homme de

L’Éternel a fait retomber sur toi tout le sang de la maison de
Saül... car tu es un homme de sang». Dieu enregistrait ces injures d’un homme
de la maison de Saül, mais maintenant, le temps est venu d’exprimer Sa pensée sur cet outrage ; Dieu
qualifie la maison de Saül de sanguinaire et justifie celle de David.

David, après avoir consulté l’Éternel sur la cause du châtiment,
aurait dû, sans doute, continuer à le faire sur la manière de rendre justice
aux Gabaonites. Au lieu de cela, il consulte ces derniers qui demandent sept
hommes de la famille de Saül pour les pendre «devant l’Éternel à Guibha» (v.
6). David y consent, car, quoiqu’il en fût de sa faiblesse, le jugement était
nécessaire. Mephibosheth en est préservé. David qui l’avait, en une autre
occasion, traité avec une apparence de dureté, montre ici qu’il le porte toujours
sur son coeur. Ce n’est pas un David, qui oublie ses serments. N’avait-il pas
juré à Jonathan : «L’Éternel sera entre moi et toi, et entre ma semence et
ta semence, à toujours» ? (1 Sam. 20:42).

Les deux fils de Ritspa, et les cinq fils de Mical (ou Merab)
fille de Saül (conf. 1 Sam. 18:19), sont livrés aux Gabaonites. Le procédé de
ces derniers — l’on ne peut s’étonner de leur indifférence aux prescriptions de
la loi — n’est pas d’accord avec l’ordonnance du Deutéronome : «Et si un
homme a commis un péché digne de mort, et qu’il ait été mis à mort, et que tu
l’aies pendu à un bois, son cadavre ne passera pas la nuit sur le bois ;
mais tu l’enterreras sans faute le jour même,
car celui qui est pendu est malédiction de Dieu ; et tu ne rendras pas
impure la terre que l’Éternel, ton Dieu, te donne en héritage» (Deut. 21:22,
23).

La «moisson des orges» pouvait être une excuse pour désobéir
ainsi aux injonctions de l’Écriture, mais des excuses ne justifient pas la
désobéissance. Il est probable cependant, d’après le récit, qu’ils furent
enlevés du gibet pour rester exposés sur le rocher, au lieu de recevoir leur
sépulture.

Ritspa, fille d’Aïa, mère de deux d’entre eux, déjà mentionnée
auparavant au sujet du différend entre Abner et Ish-Bosheth (3:7), Ritspa accomplit
un acte de piété qui mérite que son nom vive dans la mémoire des croyants. Elle
se constitue la gardienne des sept cadavres. Le motif de son dévouement n’est
pas que ses deux fils sont parmi les condamnés, car elle veille sur les cinq
autres aussi bien que sur les siens. La postérité de celui qui avait été «l’élu
de l’Éternel» (v. 6) lui tient au coeur. Elle montre sa piété envers la maison
de son époux et de son maître. De plus, Ritspa est une femme de foi.
Elle garde leur corps de toute profanation et les veille, n’ayant pour remplir
sa pénible tâche que le sac de deuil qu’elle étend sous elle. Elle allie ainsi
son deuil avec sa piété vigilante envers les morts. Il faut que leur sépulture
au moins soit honorée. Elle ne veut pas les laisser de jour en pâture aux
oiseaux des cieux, de nuit, aux bêtes des champs, comme s’ils étaient criminels
et réprouvés. C’est ainsi qu’agissaient les nations envers le peuple de Dieu
(Ps. 79:2), mais ce n’est pas ainsi que l’Éternel a commandé et qu’on agit en
Israël !

La foi de Ritspa est récompensée : «Ce qu’elle avait fait
fut rapporté à David» (v. 11). L’acte de cette femme est digne d’être
enregistré dans le coeur du roi. Au milieu de son deuil, quelle joie !
Elle a trouvé un coeur qui la comprend et qui trouve son bonheur à la
récompenser ; une grâce qui répond à ses désirs. Les os des descendants de
Saül sont réunis à ceux de leurs pères dans le sépulcre de Kis. Celle femme
était dans le chemin de Dieu et a obtenu la réponse que réclamait sa foi.

Désormais l’Éternel peut être propice au pays, car le jugement
est exécuté, mais la grâce aussi a eu son cours, car, dans ses voies, Dieu ne
s’arrête pas au jugement, et ce dernier prépare le chemin au triomphe de la
grâce.
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Chapître 21:15-22 — Les fils du géant

La fin de l’histoire de David a le caractère de son
commencement. Goliath semble reprendre vie. Il en fut de même pour le
Seigneur : après la tentation au désert, Satan le laissa pour un temps et
réapparut en Gethsémané, cherchant à l’effrayer pour lui faire abandonner son
oeuvre. Ses efforts furent vains et, dans le dernier cas comme dans le premier,
la dépendance de Jésus remporta la victoire.

Qu’après la victoire de Christ, les «enfants du géant»
s’attaquent à ses rachetés, pensant en avoir plus facilement raison que de leur
Maître, leur sort sera le même ; ils sortiront vaincus de la lutte. Ce
combat se répète quatre fois avec les Philistins ; c’est d’entre ces
ennemis du dedans que sortent les enfants du géant, ces «loups dévorants» qui
cherchent à ravir le troupeau en effrayant ses conducteurs.

La première fois, David est personnellement en jeu (v. 15-17).
Il était descendu avec ses serviteurs, ne tenant compte ni de son âge, ni de
ses forces : «David était fatigué»
(v. 15). Jishbi-Benob, qui était des enfants du géant, redoutable par son
arme — «le poids de sa lance était de trois cents sicles d’airain» invulnérable
à cause de «l’armure neuve» dont il était ceint, veut profiter de l’apparente
faiblesse du roi. Mais «Abishaï, fils de Tseruïa le secourut, et frappa
le Philistin et le tua» (v. 17). C’est ainsi que ce serviteur de David est mis
à l’épreuve ; il n’abandonne pas son maître dans le danger et a l’honneur
d’être le sauveur de David. N’en est-il pas ainsi de nous ? Le Seigneur
ayant combattu pour nous et nous ayant délivrés, n’avons-nous pas dans un
sens le devoir de le secourir ? Son nom, sa personne, sa gloire, sont
menacés par les agents de l’ennemi. Il s’attaque à notre David pour anéantir
tout souvenir de Lui, et il sait qu’il a peu de temps, car déjà l’aube de Son
règne glorieux est sur le point de se lever dans la personne de Salomon.
L’ennemi réussira-t-il ? Nous sommes responsables de sa victoire ou de sa
défaite. À nous maintenant, dans la puissance de l’Esprit de Dieu, à frapper le
fils du géant, à vaincre ce qui s’attaque à Christ, à garder son nom et sa
Parole intacts devant l’ennemi qui voudrait les anéantir.

Et même, si nous n’étions pas des «hommes forts de David», ne
devrions-nous pas encore lui jurer, comme le firent tous ses serviteurs :
«Tu ne sortiras plus avec nous pour la guerre, et tu n’éteindras pas la lampe
d’Israël» (v. 17) ! La foi de tous est ainsi mise à l’épreuve. Ils
sentent qu’ils ont à combattre eux-mêmes, chacun à son rang, afin que la lampe
du peuple de Dieu ne soit pas éteinte et continue à briller de tout son éclat.
Sans doute, notre David n’est jamais fatigué, comme celui de cette
histoire : «Le Dieu d’éternité, l’Éternel, créateur des bouts de la terre,
ne se lasse pas et ne se fatigue pas» (És. 40:28), mais, pour éprouver et
fortifier notre foi, pour encourager nos coeurs dans la lutte et les réjouir
par la victoire et la récompense, il aime à se placer, vis-à-vis des siens,
dans une position où Lui, le vainqueur de Satan, semble avoir besoin de notre
secours. Quel privilège de combattre pour Lui ! Le jour est sérieux ;
Christ est attaqué de toutes parts ; l’effort semble formidable et dépasse
de beaucoup nos faibles ressources. Ceux qui devraient être avec Lui et
défendre l’intégrité de sa Parole et de sa Personne, font, hélas ! la
plupart du temps, cause commune avec les fils du géant. Ne nous en mettons pas
en peine.

Que notre David soit absent, comme dans les deux combats de Gob
(v. 18, 19), il n’importe ; le même Esprit qui l’animait est encore avec
nous. Peut-être serons-nous seuls, comme Sibbecaï le Hushathite, seuls contre
Saph, car le géant frappé renaît toujours sous une autre forme. Qu’importe
encore ? Peut-être, circonstance décourageante, le lieu où il a été
vaincu, Gob, nous présentera une seconde fois le même terrain de bataille.
Qu’importe, s’il nous faut rentrer dans les mêmes traces, alors que nous
croyions en avoir fini avec une lutte déloyale ?

Sur ce terrain, voici Goliath, l’ancien ennemi, qui reparaît.
«Et il y eut encore un combat à Gob avec les Philistins : et Elkhanan,
fils de Jaaré-Oreguim, le Béthléhémite frappa Goliath, le Guitthien ; et
le bois de sa lance était comme l’ensouple des tisserands» (v. 19). Goliath n’a
donc pas été vaincu par David ? Ne t’en inquiète pas, ne t’en effraie pas,
Elkhanan, héros de «la grâce de Dieu» (*), ce
Goliath, le Guitthien, est un faux Goliath, se parant d’un nom trompeur, d’un
nom de mensonge. Il n’est que Lakhmi son frère (conf. 1 Chron. 20:5). Mais il a
la même lance, comme l’ensouple des tisserands ! (conf. 1 Sam. 17:7).
Demande-lui, Elkhanan, où est son épée ? Elle est restée entre les mains
de David et y restera toujours. La victoire, Elkhanan, t’est assurée ; il
n’est pas même besoin, pour elle, d’une pierre de fronde que, certes, tu ne
saurais manier comme ton roi. Ce qui le vaincra, c’est la confiance, c’est
l’humble dépendance que tu as vues en David. Oui, quoi qu’il en soit, la
victoire est à toi ; elle est à nous, parce qu’elle est à Lui !

(*) Elkhanan signifie : la grâce de Dieu.

Le dernier ennemi, monstrueux, formidable, n’est pas nommé, mais
«lui aussi était né au géant», «homme de haute stature qui avait six doigts aux
mains et six orteils aux pieds, en tout vingt-quatre» (v. 20-22). Comme jadis
Goliath, il outrage Israël (v. 21 ; 1 Sam. 17:10). En l’absence
de Christ, nous avons à combattre aussi bien pour Lui, que pour son peuple. Outrager
l’un, c’est outrager l’autre. Nous avons des frères captifs de l’ennemi, comme
Lot, tristement alliés comme lui au monde, dont il s’agit de les «sauver avec crainte, les arrachant hors du feu»
(Jude 23). Mettons-nous à la brèche, comme Jonathan, fils de Shimha ;
montrons, comme lui, que nous portons par grâce le nom de «frères de David» (v.
21). Ayons à coeur, comme lui, les intérêts de son peuple.

Qu’il est pénible de s’entendre dire : De quoi vous
mêlez-vous ? Nous sommes bien où nous sommes. Vous nous faites la
guerre ; car ils s’identifient avec l’ennemi qui les asservit et préfèrent
leur esclavage à la liberté qui leur est offerte. Qu’importe encore ?
Combattons pour eux, frappons cette puissance formidable qui outrage le peuple
de Dieu. Encore un coup ; ce sera le dernier. Plus qu’une victoire, et
l’Éternel nous aura délivrés de la main de tous nos ennemis, et nous pourrons
Lui adresser en paix, comme David, les paroles de notre cantique !
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Chapître 22 — Le cantique de la délivrance

Nous voici arrivés à la délivrance définitive de David. Tous ses
ennemis, dont Saül faisait partie (v. 1), ont disparu. Ce cantique qui
prendrait place, historiquement, au commencement du chap. 7 (v. 1), est placé
ici, parce que le dernier des adversaires de David et de son peuple vient
d’être anéanti (21:21), et que, dès lors, cette puissance hostile ne relèvera
plus la tête. De fait, ces paroles que nous retrouvons au Ps. 18, n’ont pu être
prononcées à cette occasion, car elles mentionnent un temps où David n’était
pas sous la discipline, mais avait été, par grâce, préservé de chute au milieu
des poursuites de son cruel ennemi. Mais, même en ces temps de force et de
sainteté qui avaient caractérisé la première période de sa carrière, jamais
David, comme nous le verrons, n’aurait pu s’appliquer toutes les paroles de ce
Psaume. David était prophète ; ses chants prophétiques sortaient de ses
expériences personnelles, mais ils n’auraient pas été prophétiques, s’ils
n’avaient pas eu Christ pour objet. Dans ses expériences, David est un reflet
de Christ et c’est un immense privilège, mais ce reflet n’est que la lumière
affaiblie, une reproduction atténuée du modèle parfait.

Ce Ps. 18 se divise en trois parties.

La première (v. 1-19), célèbre la délivrance de la main de Saül : «Il me
délivra de mon puissant ennemi» (v. 18). Cette délivrance rappelle celle
d’Israël, sauvé de la poursuite du Pharaon, à travers la mer Rouge : «Les
lits de la mer parurent, les fondements du monde furent mis à découvert, quand
l’Éternel les tançait par le souffle du vent de ses narines. D’en haut, il
étendit sa main ; il me prit, il me tira des grandes eaux» (v. 16, 17).
Cependant ce tableau ne correspond exactement, ni à la délivrance de David, ni
à celle d’Israël hors d’Égypte. Il s’agit d’un temps futur et prophétique.
C’est la délivrance du résidu de la fin, quand Dieu interviendra ouvertement et
visiblement en sa faveur (v. 8-15).
Il sera amené aux portes du sépulcre, et alors Dieu se montrera pour lui, et en
un instant dispersera ses ennemis. Avant cette délivrance le résidu apprendra
que son Messie, le fils de David, a traversé seul ces angoisses et les a
portées, s’associant ainsi à la détresse future
de son peuple, afin de pouvoir le délivrer. David n’a pu réaliser qu’en une
faible mesure ces paroles, qui nous font penser aux angoisses de
Gethsémané : «Les vagues de la mort m’ont environné, les torrents de
Bélial m’ont fait peur ; les cordeaux du shéol m’ont entouré, les filets
de la mort m’ont surpris» (v. 5, 6).

La seconde partie du Psaume (v. 20-30) est encore plus
frappante, sous ce rapport, que la première. La cause de la délivrance de David est que Dieu prend plaisir en son
oint, selon toute la perfection du caractère de ce dernier. Or, pas même avant
sa chute, et combien moins après, le caractère de David n’a correspondu
exactement à ces versets : «Et il me fit sortir au large, il me délivra,
parce qu’il prenait son plaisir en moi. L’Éternel m’a récompensé selon ma
justice, il m’a rendu selon la pureté de mes mains ; car j’ai gardé les
voies de l’Éternel, et je ne me suis point méchamment détourné de mon
Dieu ; car toutes ses ordonnances ont été devant moi ; et de ses
statuts, je ne me suis pas écarté ; et j’ai été parfait envers lui, et je
me suis gardé de mon iniquité. Et l’Éternel m’a rendu selon ma justice, selon
ma pureté devant ses yeux. Avec celui qui use de grâce, tu uses de grâce ;
avec l’homme parfait, tu te montres parfait ; avec celui qui est pur, tu
te montres pur ; et avec le pervers, tu es roide» (v. 20-27). C’est d’un
autre que lui, qu’il célèbre la perfection : «L’Éternel m’a rendu selon ma
justice, selon ma pureté devant ses yeux». Christ seul pouvait donner un motif
à son Père pour l’aimer et pour le sauver — mais son salut est devenu celui de
son peuple (v. 28).

Dans la troisième partie du Psaume (v. 31-51), David célèbre ce que Dieu avait fait pour lui. Dieu
lui a répondu en le délivrant «des débats de son peuple» (ce qui correspond
dans l’histoire de David, à 2 Sam. 20), et en le faisant «chef des nations»
qu’ils avaient subjuguées (v. 44). Les fils d’Ammon, les Philistins, les
Syriens, Édom, ont dû se courber sous son joug. Mais comme tout cela nous parle
d’un plus grand que David ! Il sort de l’épreuve pour être déclaré roi
d’Israël et chef des nations. «Les fils de l’étranger» se soumettent à lui en
dissimulant (v. 45). Dieu lui donne des vengeances et amène les peuples sous
lui (v. 48). Il s’élève au-dessus de ceux qui s’élèvent contre lui (v.
49 ; conf. Ps. 2:2, 6).

Néanmoins David pouvait célébrer ces choses avec un coeur plein
de reconnaissance. La grâce reposait alors sur lui, à cause de l’intégrité et
de la perfection de sa conduite. Il était au bout du chemin des difficultés, et
ce chemin était celui de la marche avec Dieu. Il célébrait avec un coeur
tranquille et joyeux la délivrance que la grâce accorde à la fidélité. Du côté
de David, tout est joie, liberté, puissance, actions de grâces ; du côté
de Dieu, tout est faveur et grâce.

Qu’allons-nous trouver dans le Chapître suivant, où il est
question de la responsabilité du roi ?

 

[bookmark: TM32]5.3.4 - 
Chapître 23:1-7 — Les dernières paroles de David

Voici maintenant les paroles qui terminent la carrière de David.
À la veille de sa mort, il considère le résultat de toute sa vie comme roi
favorisé de Dieu, mais responsable. Cette vie embrasse toutes ses expériences,
sa chute, et la discipline qui en fut la suite. Au moment de quitter le monde,
ses regards se portent en arrière, en avant, autour de lui, et sa vue est plus
claire qu’elle ne l’a jamais été. Il revoit le passé, considère le présent, et
contemple l’avenir, et nous apprenons
ce qu’il en pense, éclairé par l’enseignement et l’inspiration de l’Esprit de
Dieu.

Le v. 1 n’appartient pas aux dernières paroles de David. Il nous
présente solennellement et comme une chose de toute importance, ce qui
caractérisait l’homme qui a prononcé ces paroles. Le premier point c’est que,
pour les prononcer, il était inspiré de
Dieu. Les mots «a dit», répétés
deux fois, signifient que David parlait en
oracles. Il était donc
inspiré sous les quatre acceptions dans lesquelles ce verset nous le
dépeint : comme fils d’Isaï», dans l’humble caractère de sa descendance
humaine — «comme l’homme haut placé», dans le caractère que Dieu lui a donné en
l’élevant comme homme — comme «l’oint du Dieu de Jacob», dans son caractère de
roi sur Israël, peuple des promesses — enfin, comme «le doux psalmiste
d’Israël», dans son caractère de prophète, apportant la grâce à son peuple.

Quelles sont maintenant les paroles de cet homme que Dieu vient
de nous décrire ? Il a d’abord rendu témoignage que c’était l’Esprit de
Dieu qui avait parlé en lui. «L’Esprit de l’Éternel a parlé en moi, et sa parole a été sur ma
langue» (v. 2). Ensuite, que Dieu lui avait communiqué directement ses pensées
pour Israël, son peuple : «Le Dieu d’Israël a dit, le Rocher d’Israël m’a
parlé» (v. 3). Nous avons ici l’autorité divine et solennelle, en même temps
que l’affirmation la plus nette de ce qu’est l’inspiration. Elle emploie l’homme, tout l’homme et se sert, pour
s’exprimer, de tous les caractères de cet instrument humain. S’il dit, c’est
comme oracle ; s’il parle, c’est que l’Éternel a parlé en lui. Lui, n’y a rien mêlé qui fût de
lui-même : «Sa parole a été sur ma langue». Dieu emploie de l’homme ce
qu’il veut pour présenter ses pensées dans l’intégrité absolue de sa Parole.
Mais si Dieu parle par David, il
parle aussi à David : «Le Rocher d’Israël m’a parlé». Ce qu’il lui a dit fait partie du trésor de ses expériences
personnelles.

Qu’est-ce que cette parole, si merveilleusement préservée, va
nous communiquer ? Nous l’avons dit, et nous allons le voir : le
passé, le présent et l’avenir : Le
passé, c’est moi, c’est mon histoire ; le présent, c’est la grâce ; l’avenir,
c’est Christ, c’est la gloire.

Le premier objet, toutefois, que Dieu présente à David et par
lui, n’est pas lui-même, c’est-à-dire son passé, mais Christ, c’est-à-dire son avenir, et le nôtre avec Lui. David
annonçait sans doute ici, comme avenir immédiat, le règne de Salomon, mais en
réalité Salomon n’a point répondu à la splendide description qui nous est faite
ici du futur roi de gloire. C’était, comme toujours, une prophétie de Christ.
L’avenir est la chose immédiate dans les pensées de Dieu et doit l’être aussi
dans les nôtres, comme il l’était dans celles de David. Quelle merveilleuse
révélation du caractère du vrai roi ! «Celui qui domine parmi les hommes sera juste, dominant en la crainte de Dieu, et il sera comme
la lumière du matin, quand le soleil se lève, un matin sans nuages» (v. 3,
4). Comme tout est frais, nouveau, jeune, immaculé, dans cette gloire,
dans ce lever du soleil de justice ! Ce sera le commencement d’une ère de
félicité sans mélange. Qui n’a assisté, par un matin de printemps, au lever du
soleil dans un ciel d’une pureté parfaite ? Qui n’a senti son coeur se
dilater, comblé de cette fraîcheur et de cette paix ineffable ? La beauté
de cette apparition nous ravit ; rien ne vient troubler cette
jouissance ; pas un point noir à l’horizon ; il semble que la
possibilité d’un orage soit passée pour toujours ; on vit, on jouit sans
arrière-pensée de ce spectacle — un matin sans
nuages !

Mais le lever du soleil offre autre chose encore que la
splendeur de cet astre dans un ciel pur : «Par sa clarté, l’herbe tendre
germe de la terre après la pluie» (v. 4). La terre renouvelée nous apparaît
comme ressuscitée par sa clarté. Il est dit de Salomon, type de Christ :
«Il descendra comme la pluie sur un pré fauché, comme les gouttes d’une ondée
sur la terre» (Ps. 72:6) (*). Les hommes, son
peuple, sont pénétrés de ses rayons. L’herbe fauchée par le jugement fera place
à une herbe nouvelle, qui sera le résidu, un peuple de franche volonté. La
clarté du soleil de justice le fera germer, après qu’il sera descendu, avec
abondance de bénédictions, comme la pluie rafraîchissante, sur son peuple
abaissé. «Du sein de l’aurore» lui viendra la rosée de sa jeunesse (Ps. 110:3).

(*) Conf. Deut. 32:2 ; Prov. 19:12 ; És. 66:14 ;
Michée 5:7.

C’est donc l’apparition de la gloire de Christ, leur joie et
leur espérance, qui devance toute autre pensée dans le coeur de ceux qui le
connaissent et qui l’aiment.

À la vue de cette gloire, David fait maintenant un retour sur
lui-même et sur son histoire. C’est comme s’il disait : Voilà ce que
j’aurais dû être et ce qu’un autre sera ; voici maintenant ce que je
suis : «Quoique ma maison ne soit pas ainsi avec Dieu» (v. 5).
Hélas ! pour écrire cette histoire d’humiliation et de honte, et pour la
lire, il n’est besoin que de peu de mots. Mais on voit ici que David, en
présence de la mort, n’avait plus à l’apprendre. Il n’a aucune confiance en
lui-même, ni en sa maison, et les condamne l’un et l’autre. N’est-ce pas le mot
du patriarche : «Les jours des années de ma vie ont été courts et
mauvais» ! Voilà pour le passé. David
n’avait ni répondu à ce que Dieu attendait de lui, ni montré ce que devait être
le «juste dominateur des hommes».

Mais une chose restait, établie
pour le présent et pour l’éternité : «Cependant il a établi avec moi
une alliance éternelle, à tous égards bien ordonnée et assurée» (v. 5). Le
présent, c’est la grâce, ce
que Dieu a fait pour David, malgré ce que David a été. «Selon ce
temps il sera dit... : Qu’est-ce que Dieu a fait ?» (Nomb.
23:23). L’alliance de Dieu est éternelle, assurée. C’est une nouvelle alliance,
car l’ancienne était bien ordonnée, mais non pas assurée, ni éternelle, à cause
de la responsabilité de l’homme. Dieu a cherché en lui-même un motif pour la
nouvelle alliance ; l’homme n’y
entre pas comme partie contractante. C’est pourquoi elle peut durer et ne
jamais prendre fin. David se repose sur ce que Dieu a fait : «Car c’est là
tout mon salut et tout mon plaisir, quoiqu’il ne la fasse pas germer» (v. 5).
Elle ne germe pas maintenant, cette alliance ; elle germera avec un peuple
nouveau (v. 4). Pour qu’elle puisse germer et que la pleine bénédiction soit
introduite, il faut d’abord que le
jugement soit exécuté, que «les fils de Bélial soient tous comme des épines
qu’on jette loin... et ils seront entièrement brûlés par le feu sur le lieu
même» (v. 6, 7) ; mais David peut s’appuyer fermement sur cette alliance
et sur les promesses de Dieu.

On retrouve toujours les trois choses dont nous venons de
parler, dans une âme qui se tient en la présence du Seigneur. N’ont-elles pas
brillé de tout leur éclat, même chez un brigand sur la croix ? Cet homme
se jugeait lui-même en reconnaissant la justice du jugement de Dieu : «Et
tu ne crains pas Dieu, toi, car tu es sous le même jugement ? Et pour
nous, nous y sommes justement ; car nous recevons ce que méritent les
choses que nous avons commises». Il prenait pour mesure ce que Christ avait
été : «Mais celui-ci n’a rien fait qui ne se dût faire». Il comptait sur
sa grâce : «Souviens-toi de moi» et, regardant à sa gloire future, il
ajoutait : «Seigneur, quand tu viendras dans ton royaume» (Luc 23:39-43).
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Chapître 23:8-39 — Les hommes forts de David

Après les dernières paroles de David, Dieu nous montre qu’il
garde la mémoire des hommes forts, compagnons de son oint jusqu’à
l’établissement définitif de son règne. D’autres hommes dévoués, des Itthaï,
des Shobi, se trouvèrent sur son chemin quand il fuyait de Jérusalem, mais ceux
qui sont mentionnés ici étaient les associés de la première heure. Ainsi les
douze disciples étaient distingués pour avoir accompagné le Seigneur «pendant
tout le temps» qu’il entrait et sortait au milieu d’eux (Luc 22:28, 29 ;
Actes 1:21). C’est encore ainsi que seront distingués ceux qui l’auront suivi
pendant que le monde le rejette et le méconnaît.

Ces hommes sont ici (conf. 1 Chron. 11-12) au nombre de
trente-sept.

Joab qui avait une place prépondérante comme chef de l’armée,
jusqu’à la fin du règne, est exclu des hommes forts de David. Peut-être
avait-il fait plus d’actions d’éclat que tous les autres ; on trouvait
chez lui beaucoup de courage et même un certain dévouement extérieur au roi,
mais ces qualités en elles-mêmes ne donnent pas une place dans le registre de
Dieu ; sans cela, la Parole énumérerait presque tous les grands héros de
l’humanité. Le Ps. 87 nous renseigne sur ce que Dieu entend par les hommes
forts : «Je ferai mention», dit-il, «de Rahab (l’Égypte) et de Babylone à
ceux qui me connaissent ; voici la Philistie, et Tyr, avec
l’Ethiopie : celui-ci était né
là» (v. 4). La gloire de ces héros des nations était passée et ne demeurait pas
au-delà de leur courte existence, quoiqu’ils eussent rempli la terre du bruit
de leur nom. «Et de Sion il sera dit : Celui-ci
et celui-là sont nés en elle ; et le Très-haut, lui, l’établira». Tel
était le caractère des hommes forts de David : ils étaient considérés
comme appartenant par leur origine à la cité de la grâce royale. Mais l’Esprit
ajoute : «Quand l’Éternel enregistrera les peuples, il comptera : Celui-ci est né là» (v. 6). Malgré tous les
«celui-ci» passés, quand le registre des nations sera ouvert devant l’Éternel,
il n’en trouvera qu’un, un seul, l’homme de sa droite, qui mérite d’avoir son
origine en Sion. Les chefs des nations ont eu leur jour, et leur gloire s’est
évanouie en fumée ; celui-ci
dominera sur tous les peuples ; le point de départ et le centre de son
royaume seront à Jérusalem, et «toutes les sources» des siens seront en lui (v.
7). Mais ses hommes forts, «celui-ci et celui-là», lui seront associés dans son
règne.

Ce qui caractérisait les hommes forts de David, c’était donc
l’association que la grâce leur avait donnée avec l’oint de l’Éternel. Joab
n’avait jamais eu une telle relation ; ce livre nous l’a amplement
démontré. Il se recherchait lui-même en servant David, et jamais ses actions
n’eurent pour point de départ la communion avec son chef. Son nom est passé
sous silence.

Parmi les hommes forts, la Parole en cite d’abord trois qui
furent plus honorés que tous les autres. Quelle fut la cause de cet
honneur ? Ces hommes avaient fait preuve d’une énergie persévérante pour
procurer la délivrance du peuple de Dieu, mais dans le combat, ils ne
comptaient pas sur eux-mêmes ; c’était l’Éternel qui opérait la délivrance
par leur moyen. «L’Éternel», est-il
répété deux fois aux versets 10 et 12, «opéra
une grande délivrance.»

D’où provenait leur persévérance ? S’ils avaient été seuls,
ils auraient certainement faibli, mais ils étaient tous trois «avec David» et sous ses yeux (v. 9) pendant le combat. Lui, leur inspirait le courage et la
patience de l’effort. Ils l’avaient pris pour modèle, lui, qui pouvait
dire : «Par toi, je courrai au travers d’une troupe» : «il enseigne
mes mains à combattre ; et mes bras bandent un arc d’airain» ; et
encore : «J’ai poursuivi mes ennemis, et je les ai détruits ; et je ne m’en suis pas retourné que je ne les
aie consumés» (22:30, 35, 38).

Quel ennemi combattaient ces hommes de valeur ? Le
Philistin, l’ennemi du dedans, comme
nous l’avons vu si souvent au cours de ces méditations. Aucun ennemi n’est plus
dangereux que celui-là ; les Égyptiens, les Moabites étaient moins à
craindre que ceux qui, vivant dans les limites d’Israël, s’opposaient
continuellement à la possession paisible du pays que Dieu lui avait donné en
héritage.

Ces trois hommes n’avaient pas faibli dans cette lutte. Le
premier, Josheb-Bashébeth avait levé sa lance contre huit cents hommes (*) ; il les avait tués en une fois et ne s’était arrêté que faute de combattants. De là sa prééminence, car son nom se
traduit : «Celui qui est assis à la première place».

(*) Il y a ici quelque difficulté de traduction, peut-être aussi
quelque erreur de copiste (comp. 23:8, avec 1 Chron. 11:11).

Le second, Eléazar, fils de Dodo, combattit seul en présence des hommes d’Israël. Il n’attendait d’eux aucun secours, car il ne comptait pas sur
la force de l’homme. Être avec David (v. 9) lui suffisait pour défier les
Philistins. Il les frappe et ne s’arrête que lorsque «sa main est lasse» (v.
10). Il peut y avoir des limites au combat de la foi, car Dieu se sert
d’instruments imparfaits, sujets à atteindre le bout de leurs forces ;
mais la persévérance d’Eléazar fut telle que «sa main demeura attachée à l’épée» (v. 10), et qu’il fut impossible de la séparer de l’arme dont
il s’était servi. Que la victoire d’Eléazar soit aussi la nôtre ! Nos
armes ne sont pas charnelles ; nous avons l’épée de l’Esprit qui est la
parole de Dieu. Servons-nous-en de telle manière que nous faisions, pour ainsi
dire, corps avec elle, même après le
combat. Que ce dernier ait toujours pour effet de nous faire apprécier
davantage la Parole, en sorte qu’il soit impossible de nous en détacher.

Le troisième de ces hommes fut Shamma, fils d’Agué, Hararite.
Sous Eléazar, le peuple était monté assez mollement, semble-t-il, puisqu’il
était revenu après Eléazar «seulement pour piller» (v. 10). Ici, le peuple
«avait fui devant les Philistins» (v. 11). L’objet de leur contestation était
«une portion de champ pleine de lentilles», une partie, bien petite, de
l’héritage que Dieu avait donné à Israël, mais qui contenait de la nourriture
pour ce peuple. L’ennemi cherchait à lui enlever le champ et sa récolte. Shamma
(*), s’était placé au milieu du champ et
l’avait conservé au peuple de Dieu. Ce fait parle à nos consciences. Notre
héritage et notre «portion de champ» sont célestes, et nous avons à les
défendre en même temps que la nourriture céleste, la Parole, que Dieu nous a
confiée. Le peuple de Dieu s’enfuit lâchement devant l’ennemi, reconnaissant, à
sa honte, les droits de l’incrédulité à anéantir la parole de Dieu. Soyons
comme Shamma ; défendons-la sans crainte pour les saints, car nous sommes avec David. Comptons sur Dieu qui
opérera «une grande délivrance».

(*) Et les deux autres avec lui (1 Chron. 11:14).

Les v. 13-17 présentent une seconde série de trois chefs. Ils ne
sont pas nommés, et pour cause, dans l’acte que ces versets relatent, mais ils
le sont ensuite dans leurs actions d’éclat (*).
Pourquoi cette remarquable omission de leurs noms dans la relation de leur
exploit ? C’est qu’il s’agit ici, non plus de l’énergie et de la
persévérance, mais du dévouement de la
foi. Or ce dévouement coule de source pour le coeur de serviteurs qui
connaissent et apprécient leur Maître. De sa nature le dévouement est obscur.
Quel homme a le droit de s’en vanter ? Notre David rejeté, invisible au
monde, a-t-il ou n’a-t-il pas droit à notre dévouement par la toute puissante
perfection de son caractère ? Le connaître, c’est l’aimer. Ces trois
visiteurs de la caverne d’Adullam s’étaient attachés immédiatement à lui. Un
simple désir de leur roi suffisait pour leur faire traverser tous les
obstacles, sans tenir compte de leur vie, afin d’être à même de le satisfaire.
Leur affection, bien plus que leur énergie, fut ainsi mise à l’épreuve. Le
danger ne les épouvantait pas, quand il s’agissait d’aller puiser une goutte
d’eau au puits de Béthléhem, parce que leur bien-aimé avait soif au temps de la
moisson. Ils auraient succombé à la suite de cette entreprise, qu’ils
n’auraient pas payé trop cher ce qui pouvait offrir à David une satisfaction,
même passagère. Dieu enregistre ce dévouement dans son livre ; le roi
l’apprécie, mais il ne veut pas en profiter : «N’est-ce pas le sang des
hommes qui sont allés au péril de leur vie !» (v. 17). S’il provoque le
dévouement des siens, son caractère à lui, est de se dévouer pour eux. L’eau
qui lui est offerte ne fait que passer par ses mains pour être présentée «en
libation à l’Éternel» (v. 16), car tout ce qui est fait pour Christ l’est pour
Dieu, et Dieu l’accepte, offert par Christ, comme un sacrifice excellent. Un
simple verre d’eau donné à «l’un de ces petits» pour l’amour de Christ, passe
de son coeur dans le coeur de Dieu lui-même.

(*) Il peut être de quelque intérêt de donner ici les raisons
pour voir dans Abishaï, Benaïa et Asçaël les trois chefs du vers. 13. Il est
dit au vers. 17 : «Ces trois hommes forts firent cela», et au vers.
22 : «Il eut un nom parmi les trois hommes forts». Il faut remarquer en
outre que quand il est dit, au vers. 23, que «Benaïa fut plus honoré que les
trente», ces trente se trouvent être trente-deux dans les vers. 24 à 39.
Si l’on en retranche Asçaël qui «était des trente» (v. 24), mais complétait le
nombre trois avec Abishaï et Benaïa, et si l’on met à part Urie le Héthien si
remarquablement placé au bout de la liste, tandis que 1 Chron. 11, le mêle avec
les autres, on trouve «les trente», mais, comme nous l’avons dit, leur nombre
complet est de trente-sept. 1 Chron. 11 et 12 en citent, pour un autre motif,
un beaucoup plus grand nombre.

Les actions d’éclat de ces trois hommes n’atteignent pas
celles des trois premiers. C’est d’abord Abishaï qui, pareil à Josheb-Bashébeth
leva sa lance contre trois cents hommes qu’il tua, mais il n’eut pas la même
persévérance de foi (v. 18, 19).

Nous trouvons ensuite Benaîa, fils de Jehoïada. Il combat les ennemis du dehors, Moab et l’Égypte. Il
frappe deux héros de Moab (*). Comme David, il
combat un lion seul à seul ; il tue l’Égyptien, comme David avait frappé
Goliath, et, comme David s’était emparé de l’épée du géant pour le décapiter,
Benaïa met à mort l’Égyptien avec sa propre lance. Benaïa marche fidèlement sur
les traces de son maître, et sa grande affection pour lui l’amène à reproduire
les traits de son modèle. Une telle marche trouve sa récompense : «David
lui donna une place dans ses audiences privées» (v. 23), place de confiance,
d’intimité et de communion. Benaïa a part aux secrets de son maître, reçoit la
communication de ses projets et voit à tout moment la face du roi. Quelle part
bienheureuse ! Si nous aimons le Seigneur Jésus pour le suivre dans
l’obéissance et le servir, nous en serons récompensés par une proximité
semblable à celle de Jean, le disciple bien-aimé, dont la place était dans le
sein de Jésus.

(*) «Deux Ariel» ou lions de Dieu, héros.

Asçaël n’a pas de mention spéciale. Il avait pu faire quelque
action d’éclat, mais sa confiance en lui-même et dans son agilité lui firent
perdre de bonne heure sa carrière dans sa rencontre avec Abner (2:18-24).

Nous trouvons enfin les «trente», moins renommés que les six
précédents, quoique le Seigneur n’oublie aucun des siens. Lorsque David
parcourait la liste de ses serviteurs, avec quelle douleur ses yeux ne
devaient-ils pas s’arrêter sur le nom d’Urie le Héthien qui la termine. Il
était d’entre les hommes forts, et non pas le moindre de ces coeurs dévoués au
roi et à son peuple. Et David l’avait immolé pour satisfaire une de ses
convoitises ! Son nom restait là en témoignage contre celui qu’il avait
servi. Ce seul nom d’Urie rappelait à David tout son passé de honte et de
châtiment ; mais, se condamnant lui-même et exaltant la grâce qui l’avait
restauré, il n’aurait jamais songé à effacer ce nom du livre où il était
enregistré.

 

[bookmark: TM34]5.3.6 - 
Chapître 24 — Morija (*)

(*) 2 Chron. 3:1.

Le second livre de Samuel se termine par la plus merveilleuse
révélation de l’oeuvre rédemptrice qui ait été donnée sous l’économie de la
loi.

La Parole nous dit que «la colère de l’Éternel s’embrasa de
nouveau contre Israël» (v. 1). Elle ne nous révèle pas à quelle occasion, mais
nous avons vu, au chap. 21, que des faits, passés depuis longtemps, restaient
présents devant Dieu, quand il s’agissait du châtiment ou de la discipline de
son peuple. David fut l’instrument de ce châtiment : «Dieu incita David
contre Israël, disant : Va, dénombre Israël et Juda». Nous trouvons en 1
Chron. 21:1, que, comme dans le cas de Job, Satan fut l’agent employé contre le
peuple et pour séduire David. «L’accusateur des frères» aurait voulu que Dieu
maudît le peuple et son prince ; il ne pouvait savoir que Dieu
l’emploierait comme serviteur involontaire de ses desseins pour la bénédiction
finale et le triomphe de ses élus.

On pourrait se demander en quoi le dénombrement du peuple était
si contraire aux pensées de l’Éternel, car, dès la sortie d’Égypte, plusieurs
dénombrements des hommes valides d’Israël avaient été ordonnés et approuvés de
Dieu.

Le premier dénombrement qui soit mentionné (Ex. 38:25-27), avait
pour but de recueillir l’argent (se montant à un béka par tête) destiné à
former les bases des colonnes du tabernacle ; il avait donc lieu pour
l’Éternel et en vue de son culte. Le second dénombrement (Nombres 1:2, 3) était
destiné à établir le nombre des hommes propres pour la guerre, au moment où
Israël allait entrer en conflit avec l’ennemi. La chose était selon Dieu ;
il fallait que chaque Israélite, depuis vingt ans et au-dessus, comprît sa
responsabilité personnelle dans les combats de l’Éternel (*). La Parole mentionne un troisième dénombrement
(Nombres 26:2, 52-65) de ceux qui étaient propres au service militaire, en vue
du partage du pays. Ici encore, le dénombrement était de toute importance, car
chaque famille voyait augmenter on diminuer son héritage en Canaan, suivant le
nombre de ses fils.

(*) Un recensement supplémentaire fut ordonné (Nombres 3:40) au
sujet des premiers-nés, depuis l’âge d’un mois et au-dessus. Les Lévites leur
furent substitués pour appartenir à l’Éternel. Ceux qui dépassaient le nombre
des Lévites durent être rachetés, et l’argent du rachat fut remis à Aaron et à
ses fils.

Le dénombrement de notre Chapître n’avait aucun de ces
caractères. Le tabernacle étant bâti, Lévi substitué aux premiers-nés,
l’héritage conquis en grande partie, restaient les hommes propres pour la
guerre, mais Dieu «avait délivré David de la main de tous ses ennemis» (22:1).
Qu’avait-il besoin de prendre connaissance du nombre de ses guerriers !
Son but, il le dit à Joab, était de «savoir le nombre du peuple» (v. 2). À
l’instigation de Satan, le coeur de ce roi pieux subissait sur la fin de sa
vie, une tentation très contraire à son caractère. David avait toujours été un
homme humble devant l’Éternel (2 Sam. 7:18) et devant les hommes (1 Sam.
26:20). Il semblait qu’il ne fût pas obligé de se mettre en garde contre
l’orgueil. Autrefois, la convoitise des yeux et de la chair l’avait entraîné,
et il en avait été sévèrement puni ; maintenant tenté par l’orgueil de la
vie, il ne résiste pas au désir de se rendre compte de ses propres forces, afin
de savoir en quelle mesure il peut s’appuyer sur elles. Le châtiment l’atteint
pour lui apprendre qu’il ne peut et ne doit compter que sur Dieu seul.

Joab blâme son maître. Cet homme qui ne s’était jamais jugé,
condamne l’homme de Dieu. La parole du roi lui «était une abomination» (1
Chron. 21:6). Quelle honte pour un David d’être repris par un Joab ! On ne
peut découvrir qu’une seule cause à la répugnance de ce dernier à obéir aux
ordres du roi. Il n’y avait ni profit à tirer de cet acte, ni avantage à braver
Dieu. Joab ne l’avait jamais fait que lorsqu’il pouvait y trouver son compte et
que ses intérêts étaient en jeu. Pourquoi donc David commettrait-il cette
action profane et inutile !

Le désir du roi prévaut. Pendant plus de neuf mois, Joab et les
chefs de l’armée s’emploient au dénombrement, et pendant ces neuf mois la conscience
de David ne parle pas ; mais, dès qu’il a obtenu le fruit de son désir, il
lui trouve une saveur amère. Tant de peine dépensée pour un objet si
misérable ! Et encore y manquait-il quelque chose, car Lévi et Benjamin
n’avaient pas été dénombrés [1 Chr. 21 :6].
Devant ce résultat incomplet, David devait sentir doublement la folie de sa
poursuite.

Nous faisons les mêmes expériences que lui. Satan nous leurre
par des convoitises. Jamais la possession de leur objet ne peut rassasier le
coeur d’un enfant de Dieu, parce qu’il ne peut faire taire sa conscience.
L’homme du monde n’y trouve pas plus de satisfaction que le chrétien, mais il
se met à la poursuite d’objets nouveaux par lesquels il espère combler le vide
qu’il ressent. Il se réveille épouvanté, les mains vides, le coeur vide, image
de la misère morale, ayant perdu la communion avec Dieu et la jouissance du
ciel et n’ayant pas gagné celle de la terre. Sa conscience le reprend, et il
vient à Dieu plein de repentance. Ah ! combien David désirerait maintenant
effacer ces neuf mois funestes ! Il ne le peut. Alors il saisit la seule
ressource qui lui reste et s’adresse à l’Éternel : «J’ai grandement péché
dans ce que j’ai fait ; et maintenant, ô Éternel, fais passer, je te prie,
l’iniquité de ton serviteur, car j’ai agi très follement» (v. 10). Il avait vu,
dans une autre occasion, combien il en coûtait d’offenser la sainteté de Dieu.
Un nouveau jugement allait-il tomber sur lui ! Les conséquences de son
acte lui font peur, mais trop tard ; elles auraient dû l’épouvanter avant qu’il s’engageât dans ce chemin.
Sa repentance ne peut pas rendre le mal moins coupable et moins digne de
jugement ; elle ne peut pas expier son péché, ni le délivrer de ses
conséquences. Que reste-t-il donc à David ! À subir le jugement qu’il
aurait voulu éviter.

Mais ici sa foi se
montre. L’Éternel, par la bouche de Gad, met devant lui trois choses ; il
choisit la dernière. L’épée de l’Éternel, cette épée à deux tranchants, est
plus rassurante pour lui que l’épée de l’homme, parce qu’il connaît Dieu.
N’a-t-il pas appris, dans sa longue carrière de douleurs, d’épreuves et de
combats, que «les compassions de l’Éternel sont grandes» ! (v. 14). Il se
remet entre les mains de la justice, parce qu’il la sait inséparable de la miséricorde.
David est dans une «grande détresse» (v. 14), comme le résidu d’Israël à la
fin, mais il sait qu’il peut compter sur la grâce de Dieu (conf. 12:13).

La peste sévit ; l’ange a frappé du nord au midi, de Dan à
Beër-Shéba (v. 15), dans toute la sphère du dénombrement (conf. v. 7) ; il
arrive à Jérusalem, étend son épée sur la ville bien-aimée (1 Chron. 21:16). À
ce moment, «Dieu se repent» et arrête la main de l’ange. Il ne l’arrête pas à
cause de la repentance de David, mais à cause de sa propre repentance. Son jugement cède le pas à sa grâce, sans
que ni l’un ni l’autre soit affaibli ou sacrifié.

Mais auparavant David intervient comme intercesseur et comme
arbitre entre Dieu et le peuple : «Voici,
moi j’ai péché, et moi j’ai commis
l’iniquité ; mais ces brebis, qu’ont-elles fait ? Que ta main, je
te prie, soit sur moi et sur la maison de mon père» (v. 17). Il prend le
jugement sur lui et se met à la brèche, afin que les brebis soient
épargnées ; il se charge du péché et de l’iniquité — mais hélas ! ce
péché était son péché, ce jugement, il l’avait mérité. Un autre, un seul arbitre, a porté nos péchés sans en avoir
aucun et, les faisant siens, a mis sa vie pour ses brebis, en disant : «Si
donc vous me cherchez, laissez aller ceux-ci» (Jean 18:8).

Maintenant un troisième grand fait se présente. Le premier était
la grâce, le second, l’intervention d’un arbitre entre Dieu et les hommes, le
troisième est le sacrifice. C’est la
miséricorde d’un côté, le sacrifice de l’autre, qui arrêtent le jugement
définitif, et le vrai arbitre peut se lever et dire : «J’ai trouvé une
propitiation» (Job 33:24). Jérusalem, la cité de la grâce, est épargnée, mais
elle ne peut l’être que par le sacrifice expiatoire offert à Morija, dans
l’aire d’Ornan, le Jébusien (2 Chron. 3:1).

Morija était le lieu historique où Abraham avait offert Isaac (*) (Gen. 22:2). C’est en cette montagne de
l’Éternel qu’il «y a été pourvu». Combien plus, quand le péché d’Israël et de
son roi avait suscité contre le peuple le jugement de l’Éternel ! Il y
était pourvu maintenant par un sacrifice qui ne coûtait rien au peuple, mais dont David payait le prix complet. Il y
a été pourvu d’une manière bien plus parfaite en cette même montagne où Jésus a
été crucifié pour nous.

(*) Le fait a été contesté par la critique moderne, mais ses
objections sont sans valeur.

Dieu qui avait autrefois pourvu à la victime pour l’holocauste,
accepte le sacrifice, après en avoir prévu l’efficacité, et ainsi la grâce
souveraine, régnant en justice, manifestée comme telle sur la croix, devient le
moyen d’approche pour Israël. L’ancien tabernacle est délaissé avec son
autel ; l’arche seule reste sur la montagne de Sion. Un nouvel ordre de
choses commence. Le système de la loi
est laissé de côté comme suranné ; la libre grâce qui pourvoit au
sacrifice, vaut mieux que tout ce que l’homme pourrait offrir. C’est là que
l’Éternel répond aux besoins de tout pauvre pécheur, là aussi que le croyant
sacrifie et adore (conf. 1 Chron. 22:1). Ce n’est plus le tabernacle de Moïse,
mais l’aire d’un Jébusien, étranger aux promesses, qui devient le lieu de
rencontre entre Dieu et son peuple !
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Le second livre de Samuel
présente l’établissement, par David, du royaume d’Israël (*) ; le début du premier livre des Rois nous
montre ce royaume, définitivement établi par Salomon. Il est à remarquer que le
règne de Salomon forme un tout continu avec celui de David. La mort du
vieux roi n’occasionne pas même une interruption momentanée, Salomon s’étant
assis, du vivant de David, sur le trône de son père. C’est qu’il s’agit, en
type, d’un règne continu, qui, tout en offrant des caractères très tranchés,
suivant l’une ou l’autre de ses périodes, les réunit toutes deux, dans une
unité indissoluble et absolue.

(*) Méditations sur le second
livre de Samuel, par H. R.

À le considérer dans son
unité, ce règne commence par la réjection du vrai roi d’Israël (1 Samuel), se
consolide, après la victoire, au milieu des dissensions du peuple et des
combats (2 Samuel), se trouve enfin établi en paix, en justice et en gloire, au
commencement du livre qui nous occupe. Ce récit, comme du reste la Parole tout
entière, porte nos regards sur Christ et nous présente son règne dans toutes
ses phases diverses. Rejeté comme Messie, il entre de nouveau sur la scène au
temps de la fin, rassemble graduellement Juda et les tribus d’Israël sous son
sceptre, étend par des jugements, mais aussi en grâce, sa domination sur les
peuples, jusqu’à l’établissement final de la royauté millénaire universelle. Il
jouit alors, en paix et en justice, de son triomphe, et y associe son peuple
terrestre.

Nous trouvons ainsi, dans ces
livres, l’exposé de l’ensemble des conseils de Dieu quant à l’héritage terrestre du Messie, Oint de
l’Éternel, vrai David et vrai Salomon. À part la période des afflictions de
David, ces conseils n’ont pas encore trouvé leur plein accomplissement, mais se
réaliseront dans le millénium, quand le Seigneur sera établi sur son trône,
comme roi d’Israël et des nations, comme roi de justice et de paix, vrai
Melchisédec, sacrificateur à perpétuité.

Ces livres présentent encore
un autre caractère, très important à considérer, sans lequel on courrait
continuellement le danger d’appliquer faussement les types qu’on y rencontre.
Ce caractère, nous l’avons déjà fait ressortir au sujet du second livre de
Samuel : Le roi établi de Dieu est
un homme responsable. Cette responsabilité, qui reposera sur le Christ avec
toutes ses conséquences glorieuses et bénies, mène nécessairement à la ruine
des hommes faillibles et pécheurs, lorsqu’elle est placée entre leurs mains.
Les deux livres des Rois nous présentent donc la ruine de la royauté entre les
mains de l’homme, et son jugement définitif.

En maintenant la certitude de
ses conseils de grâce, Dieu maintient tout aussi fermement la certitude de ses
jugements au cas où le roi ne répondrait pas aux exigences de sa sainteté. Ces
deux courants, la grâce et la responsabilité, marchent parallèlement, sans
jamais se confondre. Au chap. 7 du second livre de Samuel, v. 13-16, les
paroles de l’Éternel à David au sujet de Salomon, font ressortir cette vérité
d’une manière très remarquable. C’est d’un côté l’élection de grâce, de l’autre
la responsabilité du roi et ses conséquences, puis, après ces deux principes,
l’assurance que les conseils de Dieu n’en auraient pas moins leur
accomplissement.

Tout ceci est d’autant plus
frappant que les deux livres des Chroniques nous présentent la royauté sous une
autre face. Ils racontent l’histoire de la maison de David ou point de vue de la grâce, comme nous
aurons amplement l’occasion de le constater, si le Seigneur nous permet
d’arriver à l’étude de ces livres. Il suffit de mentionner ici que, selon ce
principe, les Chroniques nous présentent, non l’histoire des rois d’Israël,
mais celle des rois de Juda, demeurés plus longtemps fidèles que les premiers,
et auxquels le témoignage de Dieu était confié. L’Esprit de Dieu met en
évidence, chez eux, l’oeuvre de la grâce et tout ce que l’Éternel pouvait
approuver, passant souvent leurs fautes sous silence, afin de faire ressortir
son but, mais ne cherchant nullement à cacher
leurs faiblesses. Au contraire, les deux livres des Rois nous retracent
l’histoire des rois d’Israël et n’introduisent ceux de Juda que comme jalons du
récit, ou pour faire ressortir les relations mutuelles des deux dynasties.

Établissons encore un fait
important en rapport avec l’histoire qui va nous occuper. Dans ces livres, les
principes selon lesquels Dieu gouverne son peuple, restent les mêmes que dans
tout l’Ancien Testament. Israël, aussi bien que ses rois, est placé sous le
régime de la loi. Il ne s’agit
point ici de la loi, sous son premier caractère de justice absolue et sans
mélange, telle que Moïse la reçut au début. Les tables sur lesquelles cette loi
était écrite furent brisées par le législateur au pied de la montagne, et ne
parvinrent jamais au peuple qui, avant de les recevoir, avait déjà fait le veau
d’or. Dès sa promulgation, cette loi première aurait écrasé le peuple sous le
jugement. Mais il s’agit, dans tout le récit que nous considérons, de la loi, telle
que Dieu la donna une seconde fois à Moïse et que nous la trouvons au chap. 34
de l’Exode. C’était une loi mitigée, offerte
à l’homme pour l’accomplir, si sa chair était capable, ne fût-ce que d’un bien
relatif. Elle proclamait, en tout premier lieu, ce que la loi pure ne pouvait
nullement manifester, la miséricorde et
la grâce de l’Éternel. «L’Éternel, l’Éternel ! Dieu, miséricordieux et
faisant grâce, lent à la colère, et grand en bonté et en vérité, gardant la
bonté envers des milliers de générations, pardonnant l’iniquité, la
transgression et le péché». Elle proclamait, en second lieu, la justice : «Qui ne tient nullement celui qui en est coupable pour
innocent». Elle annonçait, en dernier lieu, la
rétribution selon le gouvernement de Dieu ici-bas : «Qui visite l’iniquité des pères sur les
fils, et sur les fils des fils, sur la troisième et sur la quatrième
génération» (v. 6-8). Au cours de l’histoire qui va nous occuper, nous aurons
l’occasion de reconnaître l’application des principes dont nous venons de
parler, soit à l’égard des rois, soit à l’égard du peuple.

Enfin ces livres mettent en
lumière une dernière vérité générale. Depuis sa ruine, la sacrificature avait
cessé d’être le moyen de relation publique entre le peuple et Dieu. Le roi, l’Oint de l’Éternel, avait été substitué au sacrificateur pour
remplir cet office (voyez le commencement du premier livre de Samuel). Toute la
bénédiction d’Israël, son jugement aussi, dépendaient désormais de la conduite
du roi. Le roi manquant à sa responsabilité, c’en était fait, à proprement
parler, des relations du peuple avec Dieu. Mais alors se produit un phénomène
qui persiste pendant toute la durée de la royauté, et au-delà : le prophète entre en scène. Son apparition
prouve que la grâce et la miséricorde de Dieu ne peuvent être anéanties, quand
même tout est ruiné.

Sans doute, la prophétie
existait avant le temps dont nous parlons. La chute de l’homme a donné lieu à
la première parole prophétique. Abraham est prophète (Gen. 20:7) ; Jacob
prophétise, Moïse est prophète (Deut. 18:15 ; 34:10) ; mais Samuel
inaugure la série des prophètes que nous voyons à l’oeuvre dans les livres qui
nous occupent (Actes 3:24). En ces jours sombres, le prophète devient, à défaut
du roi, le lien entre le peuple et Dieu. Il est le porteur de la Parole ;
c’est à lui qu’est confiée la révélation des pensées de Dieu. Immense
grâce ! Sans doute, le prophète annonce les terribles jugements
qui fondront sur le peuple et sur les nations, mais il présente en même temps à
la foi la grâce comme le moyen d’y
échapper. Il rend témoignage contre l’iniquité, délivre même le peuple,
comme Élie, par l’exercice de la puissance, pour le faire recommencer, si
possible, à marcher dans le chemin de Dieu, Il enseigne ; il donne
au peuple, pour me servir des paroles d’un autre, «la clef des voies de Dieu,
incompréhensibles sans lui». Il console aussi,
en dirigeant les regards vers un avenir de bénédiction, «temps du
rétablissement de toutes choses», «royaume qui ne sera pas ébranlé», et où la
responsabilité de la maison de David sera portée par le Christ, fils de David,
à la pleine satisfaction de Dieu lui-même. Attachant les yeux de la foi sur la
personne glorieuse de l’Oint de l’Éternel, il annonce les souffrances du Messie
et les gloires qui suivront. Il sent en même temps l’abîme qui sépare le temps
actuel de cette «régénération» future. Il s’humilie
pour le peuple quand ce dernier n’a pu, ni su le faire. Sans lui, dans les
jours sombres de la royauté, il ne restait pas un rayon de lumière à ce pauvre
peuple, coupable et châtié. Le prophète relève
et fait renaître l’espoir.

Mais, en vertu des principes
proclamés sous le régime de la loi, la miséricorde de Dieu reconnaît
immédiatement le monarque, quand il agit par la foi et qu’il est fidèle.
Quelque incomplète que soit cette fidélité, Dieu l’apprécie, et quand même le
lien est ostensiblement brisé, la bénédiction du peuple en est la conséquence.
De là, sous le régime du prophète, des jours lumineux succédant aux jours
ténébreux, et des répits accordés, malgré le jugement annoncé, parce que le roi
a regardé à l’Éternel. Cette fidélité du roi se rencontre généralement en Juda,
où Dieu maintient encore pour quelque temps «une lampe à son Oint», tandis
qu’Israël et ses rois, ayant commencé par l’idolâtrie, continuent dans cette
voie, et deviennent bientôt la proie des démons qu’ils n’avaient pas voulu
écarter de leur chemin.
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Chapîtres 1 à 11 
—  SALOMON
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Chapître 1  —  Révolte d’Adonija

Au moment où commence notre
récit, le roi David était âgé d’environ soixante-dix ans. Il était loin d’avoir
atteint l’extrême vieillesse, mais une vie de souffrances, de combats et de
chagrins, use les forces de l’homme le plus robuste, en sorte que le roi «était
vieux, avancé en âge». À trente-trois ans, le Seigneur lui-même en paraissait
cinquante (Jean 8:57), mais «sa force était en son entier». Il n’était pas,
comme David, usé par les chagrins,
mais, homme de douleurs, son visage était défait plus que celui d’aucun homme.
L’amour imprimait ce caractère à ses traits, car il portait en sympathie toutes
les langueurs que le péché avait amenées sur notre misérable race.

Les serviteurs du roi
imaginent un moyen de le rappeler à la vie (v. 2-4) ; imitant en cela les
souverains des nations environnantes. Il semble que David ait manqué de volonté
pour s’opposer au plan de son entourage. La Sunamite (*)
lui est amenée. Elle le soigne et le sert. Cette vierge d’Israël «extrêmement
belle» sera considérée plus tard par Salomon comme un des plus précieux joyaux
de sa couronne. Elle lui appartiendra, et quiconque osera lever les yeux sur
elle pour la convoiter en portera le châtiment. Mais n’anticipons pas. Ce que
la Parole nous apprend, c’est qu’elle ne devient pas l’épouse de David, roi de
grâce. Il en est ainsi, actuellement, de Christ. Tout en ayant les yeux sur
Israël, il a maintenant une autre épouse, prise d’entre les gentils. Il la
conservera comme roi de gloire, mais, comme tel, il renouera aussi ses
relations avec le résidu d’Israël, les excellents de son peuple.

(*) La Parole ne nous
autorise pas à affirmer, comme on l’a prétendu, qu’elle est la Sulamithe
célébrée au Cantique des Cantiques (6:13).

Avant l’entrée en scène de
Salomon, Adonija, fils de Hagguith, cherche à s’emparer du trône de David son
père (v. 5-8). Venu au monde immédiatement après Absalom (v. 6 ; 2 Sam.
3:3, 4), quoique d’une autre mère, il pensait, sans doute, avoir les mêmes
droits que ce dernier au royaume. «Il s’éleva, disant : Moi, je serai
roi». L’orgueil, une volonté sans frein qui n’avait jamais été réprimée, et sa
haute opinion de lui-même, le dirigeaient. Il était «un très bel homme». Ces
défauts avaient été nourris, chez lui, par la faiblesse paternelle dont le rôle
avait été si grand, dans les désastres de la vie de David. Ce dernier n’était
pas insensible à l’apparence de ses
enfants, comme l’histoire d’Absalom le démontre, et peut-être avait-il, pour la
même raison, ménagé la verge à Adonija. «Son père ne l’avait jamais chagriné,
en disant : Pourquoi fais-tu ainsi ?» Les familles des croyants
voient bien souvent leur témoignage ruiné par la faiblesse des parents. En
épargnant la verge à leurs enfants, ils la préparent pour eux-mêmes, ainsi que
du déshonneur pour Christ. Jamais Dieu n’agit ainsi. La preuve de son amour
envers nous est fournie par sa discipline. La faiblesse des parents n’est pas
une preuve de leur amour, mais de leur égoïsme qui s’épargne en épargnant leurs
enfants (Prov. 13:24).

Adonija suit le même chemin
qu’Absalom (2 Sam. 15:1), peut-être avec moins de fourberie, car il manifeste
ouvertement ses prétentions et se procure, comme un souverain, des chars, des
coureurs et des cavaliers. Joab et Abiathar le suivent. Joab, toujours le même,
ne cherche que son propre intérêt, et sentant David près de sa fin, se tourne
vers Adonija, comme jadis, à la toute première heure, vers Absalom. Comment
aurait-il pu se déclarer pour le roi de justice ? Les méfaits de sa vie
passée devaient lui faire craindre un contact trop intime avec Salomon. Et
puis, il n’y a rien dans le vrai roi, qui soit un objet d’attraction pour la
chair. L’homme naturel s’oriente et s’orientera sans hésitation vers
l’usurpateur et le faux roi. C’est ainsi qu’on verra plus tard «la terre tout
entière dans l’admiration de la Bête».

Adonija est le type de
l’homme qui cherche à s’élever jusqu’au trône de Dieu (Daniel 11:36) :
Joab et Abiathar sont ceux qui en tirent du profit (Dan. 11:39) ;
l’entourage d’Adonija, ceux qui sont subjugués par son ascendant (Apoc. 13:4).

En ce qui concerne Joab, il
faut tôt ou tard que la chair,
quelque habile qu’elle soit, se produise à découvert et montre son vrai
caractère. Joab avait pu longtemps se maintenir en compagnie de David, l’oint
de l’Éternel, et donner le change sur les mobiles qui dirigeaient et dominaient
son coeur, mais il arrive toujours une occasion où le coeur naturel se montre
hostile et rebelle et manifeste qu’il
ne se soumet, ni ne peut se soumettre
à la loi de Dieu.

Abiathar, représentant de la
religion, déjà condamné d’avance, lors du jugement prononcé sur Éli (*), est aussi du parti d’Adonija. Entouré de si
belles apparences, il n’est pas étonnant que ce dernier devienne un centre de
rassemblement pour le grand nombre. Il ne l’est pas pour la foi. Que
peut trouver la foi, dans la compagnie de l’usurpateur ? Tsadok, Benaïa,
Nathan et les hommes forts de David, ne sont pas avec Adonija. Le vrai
sacrificateur, le prophète, porteur de la parole de Dieu, le vrai serviteur,
Benaïa, qui marche sur les traces de son maître (**),
qu’avaient-ils à faire avec lui ? Le sacrificateur regarde à Dieu, le
prophète à l’Esprit de Dieu, le serviteur à David, à Christ. Ont-ils besoin
d’autre chose ? Les hommes forts, eux qui ont trouvé leur force en David,
iraient-ils après Adonija qui ne peut la leur communiquer ?

(*) Méditations sur 1 Samuel,
par H. R., 2° note du livre (page 6).

(**) Méditations sur 2
Samuel, par H. R., 3° note du Chapître 23 (page 203).

Benaïa nous intéresse d’une
manière particulière. Au temps de David, il occupait déjà une place prééminente
de service (1 Chroniquies 27:5). N’était-il pas digne, lui qui avait suivi en
tout, et comme pas à pas, les traces de son maître, d’être établi plus tard
chef de toute l’armée ? Cependant cet homme n’a d’autre ambition que de
rester fidèle à son roi et de l’imiter. Il n’est pas comme Joab qui prend la
forteresse de Sion pour acquérir le premier
rang ; non, il est humble, parce que son seul but est de reproduire
David dans sa conduite.

Adonija (v. 9, 10) donne à la
réunion d’En-Roguel une fausse apparence de sacrifice de prospérités. Il marche
sur les traces de son frère Absalom qui disait vouloir offrir un voeu à
l’Éternel. Il invite ses frères, fils du roi, et même les serviteurs du roi. Ces derniers vont à sa fête ; le
rebelle n’est pas inquiet qu’ils lui fassent défaut. On sait ce que vaut le
titre de serviteurs du roi, si le coeur n’est pas réellement attaché à
David ; ou de serviteurs de Dieu, si Christ n’est pas l’objet des
affections. Combien de ces «serviteurs du roi» ne voit-on pas courir de nos
jours à ceux qui cachent, sous des apparences de piété, la guerre qu’ils font à
Christ ? Mais Adonija est trop avisé pour inviter ceux que leur foi ou
leur témoignage gardent dans l’intimité de David. Il invite tous ses frères, un seul excepté, le seul qui ait droit au trône de par la volonté
de Dieu et de son père, Salomon, celui qui va devenir le roi de gloire. Il est
évident qu’il doit exclure de sa fête celui dont la présence le jugerait, le
condamnerait, réduirait à néant tous ses plans, toutes ses ambitions. Christ
est le dernier que le monde invite ; bien plus, il a horreur de l’inviter.
D’autre part, y avait-il rien à cette fête, à quoi Salomon pût
s’associer ? Non, s’il y était apparu, ç’aurait été pour faire tomber ces
rebelles sous un châtiment mérité.

Au jour où ce grand danger
menaçait Israël, aucune mesure n’avait été prise pour le conjurer (v. 11-31).
Le roi, affaibli par l’âge, retenu dans son palais, «ne savait pas» ce qui se
passait. Heureusement, Dieu veillait pour lui. Dieu qui a en vue la gloire de
son Fils et son royaume, ne permet pas la réussite des desseins de
l’usurpateur. Dans ce but, il envoie le prophète pour apporter à Bath-Shéba une
parole de sagesse. Soyons certains que nous trouverons toujours dans la parole
de Dieu le moyen par lequel Christ peut être glorifié et nous-mêmes préservés
des embûches de l’Ennemi. Quel contraste entre l’intervention de Nathan et
celle de Joab auprès de David, par la femme thékohite ! (2 Sam. 14). Là
tout était ruse et mensonge pour agir sur l’esprit du roi en flattant ses
secrets penchants, et pour substituer finalement à David, un homme fourbe et
violent, comme roi sur Israël. Ici la prudence enseigne ce qu’il y a à faire,
mais ne se sépare en aucune manière de la vérité. Il fallait que le roi eût
conscience d’un danger imminent ; il fallait le décider à agir résolument
pour Dieu. La pensée de l’Éternel, en ce qui concernait Salomon, avait été
révélée à David qui la connaissait fort bien. Ce n’était pas sans motif que le
Seigneur avait donné au fils de David le nom de Jedidia, Bien-aimé de l’Éternel
(2 Sam. 12:25). David connaissait si bien la pensée de Dieu à ce sujet qu’il
avait «juré à Bath-Shéba, par l’Éternel, le Dieu d’Israël, disant :
Salomon, ton fils, régnera après moi, et lui s’assiéra sur mon trône, à ma
place» (v. 17 et 30). Il suffisait de rappeler son serment à cet homme de foi,
pour qu’il vît le chemin à suivre.

Adonija avait sans doute
compté sur l’affaiblissement des facultés de son père pour s’emparer du
royaume, mais il avait compté sans Dieu, sans le prophète, sans la vérité dans
le coeur du roi. Bath-Shéba parle avec respect et hardiesse. Elle montre à
David qu’il ignore le danger (v. 18), que son dessein arrêté était d’avoir pour
successeur un roi selon le coeur de Dieu (v. 17) ; elle lui montre aussi
sa responsabilité vis-à-vis d’elle, de son fils et du peuple, car «les yeux de
tout Israël étaient sur David, pour qu’il déclarât qui devait s’asseoir après
lui sur son trône». La vérité est dans le coeur de cette femme, comme dans
celui du prophète, bel exemple de l’esprit dans lequel nous devons agir les uns
vis-à-vis des autres. Nathan paraît à son tour, et dans un entretien
particulier avec le roi, fait ressortir que non seulement aucun des serviteurs
fidèles de l’Éternel n’avait été invité, mais, par-dessus tout, que Salomon avait
été mis volontairement de côté. Que faut-il attendre de celui qui n’accorde au
Seigneur, au vrai roi, aucune place dans ses projets ou dans sa vie ?

Nathan fait encore ressortir
que les vrais serviteurs du roi ignorent ses desseins (v. 27). Certes, il n’en
est pas de même pour nous ! Dieu nous a fait «connaître le mystère de sa
volonté» (Éph. 1) qui est de réunir toutes choses sous le Christ. Mais le vieux
roi doit être exhorté à révéler son secret. Aussitôt sa décision est
prise ; toute son énergie se réveille quand il s’agit du Bien-aimé.
«Ainsi», dit-il, «je ferai ce jour-ci» (v. 30).

Nous avons vu que, dans ce
Chapître, l’intervention de Nathan était selon Dieu et selon le respect dû au
roi. Il ne s’agit pas ici d’un conseil humain,
comme lorsque ce même Nathan disait à David : «Va, fais tout ce qui
est dans ton coeur» (2 Sam. 7:3) ; mais d’une sagesse divine qui a pour but de garder le roi-prophète de chute, et de
revendiquer l’honneur de Salomon, l’oint de l’Éternel, après son père. Il
s’agit avant tout de déployer la bannière de Dieu quand Satan a élevé la
sienne. Deux camps se forment ; dans le premier, les masses qui sont pour
l’usurpateur ; dans le second, et c’est le petit nombre, les adhérents de
David et de Salomon. Sans doute, l’énergie de David comme porteur et
représentant de l’autorité, s’était affaiblie. Il en a été de même de l’Église
de Christ, mais la fidélité de Dieu demeure et restera toujours ; la
Parole, dont Nathan est le représentant, demeure ; le Christ, dont Salomon
est le type, demeure ; de ce côté-là, pas de faiblesse. On raisonne
aujourd’hui comme si la parole de Dieu et le Christ de la Parole avaient fait
leur temps. On parle beaucoup d’un développement subséquent de la vérité, qui
n’est que relative, d’un christianisme qui a vieilli et tire à sa fin. En
effet, le christianisme a vieilli ; l’Église, représentante de Dieu
ici-bas, s’est affaiblie, mais la Parole qui est la vérité, est restée la même,
mais Christ n’a pas changé, et c’est ce que les chrétiens oublient. Au lieu de s’attacher
à Christ par le sentiment même de la ruine dont ils sont les auteurs, ils
rejettent un Salomon, pour écouter des Adonija et leur entourage. Le faux roi
attire leurs regards. Adonija était très
beau. N’oublions pas que cette apparence sert de marque au séducteur qui
entraîne les hommes après lui. Ils préfèrent à Christ le règne de l’homme dans
la chair, et, pour la chrétienté, cette préférence finira par l’apostasie
ouverte. Adonija, Joab, Abiathar, se doutaient peu qu’ils trouveraient dans le
vieux roi un obstacle à l’accomplissement de leur complot si savamment ourdi.
Cet obstacle était, malgré l’âge du roi, une autorité que Dieu avait établie
entre ses mains et qu’il emploierait, malgré la faiblesse de David. Voilà ce
qui retenait à ce moment-là le débordement du mal, et c’est aussi ce qui
empêche aujourd’hui la manifestation prématurée de l’homme de péché (2 Thess.
2:6).

Après son entretien avec
Nathan, le roi fait rappeler Bath-Shéba (v. 28-31). Il jure d’établir Salomon
et en appelle au caractère de son Dieu qui «a racheté son âme de toute
détresse». La grâce l’avait accompagné tous les jours de sa vie, rachetant son
âme, même des conséquences de ses fautes. Mais toute cette grâce devait avoir
son couronnement. Elle aboutit en effet toujours à la gloire. «L’Éternel donne
la grâce et la gloire», deux choses inséparables, l’une suivant nécessairement
l’autre.

Salomon se rend à Guihon,
monté sur la mule de son père, et en revient consacré, pour s’asseoir sur le
trône du roi. Comme nous l’avons vu dans l’Introduction, son règne, identifié
avec celui de David, le continue sans aucun interrègne : la même monture
royale, la même onction, le même trône. Le trône de gloire de Salomon est, à ce
moment, le même que le trône de grâce de David. Cela est encore bien plus vrai,
si nous nous reportons du type à l’antitype, car on n’y trouve pas, comme ici,
deux personnages successifs sur le même trône, mais un seul. Nos yeux verront,
dans la personne du roi de gloire, Celui qui a traversé les souffrances, l’angoisse
et la détresse, le Sauveur qui a souffert pour nous !

Tous ceux qui sont restés
fidèles au roi de grâce concourent à la proclamation du roi de gloire et
forment son cortège. Il en sera de même du résidu d’Israël au début du règne
millénaire de Christ, mais, à bien plus forte raison, des croyants actuels qui
ont suivi le Sauveur pendant sa réjection, Lui qui, chassé de ce monde par
l’homme, s’est assis dans le ciel sur un trône de gloire. Ce trône, nous
l’entourons déjà maintenant, mais il reste le trône de la grâce, aussi
longtemps que notre Seigneur est rejeté. Quand il sera reconnu, nous serons
assis avec Lui sur son trône,
partageant avec Lui son règne et son gouvernement sur Israël et sur les
nations.

En attendant que Salomon
établisse, comme nous le verrons plus tard, son propre trône, son père
dit : «Qu’il s’asseye sur mon trône ; et lui régnera à ma place».
Benaïa, le fidèle serviteur, apprécie plus que tout autre ce changement (v. 36,
37) ; «Amen ! que l’Éternel, le Dieu du roi, mon seigneur, dise
ainsi ! Comme l’Éternel a été avec le roi, mon seigneur, qu’il soit de
même avec Salomon, et qu’il rende son trône plus grand que le trône du roi
David, mon seigneur !»

Salomon reçoit l’onction
royale (v. 38-40). La «corne d’huile» était «dans le tabernacle». C’était une
onction privée et comme cachée, à laquelle n’assistait que la partie fidèle du
peuple. Il en est de même aujourd’hui. Avant de régner en gloire sur toute la
terre, le Seigneur a reçu l’onction du tabernacle. Il a la royauté céleste sur
le trône du Père, il est haut élevé, avec un nom au-dessus de tout nom. L’huile
de l’onction est une huile de joie qui l’élève au-dessus de ses compagnons.
Mais c’est en même temps une onction sacerdotale, car l’Éternel l’a juré et ne
s’en repentira pas : il est roi et sacrificateur selon l’ordre de
Melchisédec. Dès le début, le Seigneur était l’Oint de l’Éternel, comme David
l’avait été dès sa première jeunesse. Il était «né pour cela». Au baptême de
Jean, il avait été oint du Saint Esprit pour son ministère (Luc 3:21 ;
4:18 ; Actes 10:38 ; 4:27). Ressuscité, il est oint de l’huile du
tabernacle, comme roi et sacrificateur, pour communiquer les dons spirituels à
ceux qui Lui sont unis. Israël jouira de ces bénédictions au temps de la fin.
En attendant, nous sommes les
compagnons de Christ ; l’onction versée sur sa tête est aussi répandue sur
la nôtre et nous permet de partager sa joie en attendant sa gloire.

D’En-Roguel, le parti
d’Adonija pouvait entendre la joie de Jérusalem, mais ce qui se passait à
Guihon ne pouvait atteindre les oreilles de l’usurpateur et de sa bande. La
ville tout entière séparait ces deux localités en apparence assez semblables (*). Il en est de même aujourd’hui. Le monde suit
ses plans pour usurper la dignité de Christ ; l’homme est en voie de se
déifier, inconscient de ce qui se passe tout près de lui.

(*) À Guihon sortaient les
sources d’eau qui, sous Ézéchias, alimentèrent Jérusalem ; il y avait
aussi des sources à En-Roguel, comme ce nom l’indique.

Mais il y a des fidèles qui
honorent le Fils et, en le faisant, honorent le Père qui l’a envoyé. Ils
voient, couronné de gloire et d’honneur, ce Jésus que le monde n’a pas invité à
sa fête. Entièrement étrangers au festin d’Adonija, ils sont en route pour
assister à l’établissement du roi de gloire sur son trône. De tout cela, le
monde ne voit et n’entend rien. Guihon, aux eaux rafraîchissantes, semble
ignoré d’Adonija.

Mais quel réveil ! Quel
trouble envahit le monde à son festin ! Tout à coup, au milieu de la fête,
le faux roi, Joab et tous les invités, entendent le son de la trompette et de
tels cris de joie, que la terre se fendait au bruit du cortège de Salomon.
«Pourquoi, dit Joab, ce bruit de la ville en tumulte ?» C’est ainsi que
l’établissement public du règne de Christ surprendra le monde et le troublera
profondément. Alors «Celui qui habite dans les cieux se rira d’eux, le Seigneur
s’en moquera... Et moi, j’ai oint mon roi sur Sion» (Ps. 2:4-6). N’entend-on
pas le bruit de cette scène dans notre Chapître ?

De nos jours, nous sommes encore
à Guihon. Notre roi a été oint, mais n’a pas encore pris les rênes de son
gouvernement. Notre joie n’est pas encore publique, et celle de son peuple
Israël attend un jour à venir. Mais quand ils entendront le bruit des
acclamations, quelle terreur saisira les adversaires ! Ce sera
l’avant-coureur du jugement qui les atteindra sans dévier ni à droite, ni à
gauche !

Jonathan, fils d’Abiathar,
paraît soudain au milieu des convives (v. 41-48). Jadis (2 Sam. 17:17), il
était parti d’En-Roguel en compagnie d’Akhimaats, fils de Tsadok, pour aller,
au péril de sa vie, avertir David de ce qui se tramait contre lui. Maintenant,
il y revient pour avertir Adonija de l’insuccès de sa tentative, bien qu’il ne
soit nullement associé aux révoltés. Il vient, plein de ce qui est pour lui
une bonne nouvelle, car on voit à son langage que son coeur est resté fidèle à
David. «Tu apportes de bonnes nouvelles ?» lui dit Adonija. «Oui»,
répond-il, mais elles ne l’étaient pas pour ses auditeurs. Elles sont un
désastre pour Adonija. Cela n’exclut nullement les sentiments filiaux de
Jonathan pour son père, engagé par sa propre faute dans ce chemin sans issue.
Ces sentiments font que Jonathan rapporte avec vérité à cette assemblée, tout
ce qui a eu lieu, ne leur cachant rien. Qu’ils prennent garde !... Quant à
lui, sa joie, on le sent, est avec le successeur de David. Son service n’a pas
changé de caractère depuis le temps des afflictions de son roi. Il est toujours
prompt à donner des nouvelles, comme son compagnon Akhimaats était prompt à
courir. Son caractère a une remarquable unité. Qu’il accomplisse son service
envers David pendant sa réjection, ou envers le monde au jour du triomphe du
fils de David, Jonathan reste le même messager fidèle. Le temps presse ;
il faut se soumettre promptement en «baisant le Fils». Il en sera de même à la
fin des jours, quand ceux que le roi appellera ses frères, iront annoncer au
loin la nécessité de reconnaître le règne du vrai Salomon.

Comme autrefois Jacob, le
vieux roi, voyant les désirs de son coeur accomplis, s’était «prosterné sur son
lit» (v. 47). On trouve chez David la lenteur de l’âge à prendre une décision,
mais dès que la parole de Dieu lui est adressée par Nathan, tout change. Il
n’hésite pas, règle et ordonne tout, agit en tout point selon les pensées de
Dieu que la Parole lui rappelle. D’abord il ignorait le complot, maintenant il
sait tout ; il sait que l’heure du règne de son fils a sonné. Il n’a ni
amertume, ni déplaisir, ni jalousie, en confiant à d’autres mains les rênes du
gouvernement. Une seule pensée le remplit de bonheur et d’adoration :
«Béni soit l’Éternel, le Dieu d’Israël, qui a donné aujourd’hui quelqu’un qui
fût assis sur mon trône, et mes yeux le
voient !»

David n’est plus ici le type
de Christ, mais la figure du croyant qui s’oublie et se fond en actions de
grâces, pour donner toute gloire au vrai roi, le type de ces saints qui, parés
de leurs couronnes glorieuses, s’en dépouillent pour en orner les marches du
trône du «lion de Juda, racine de David». Mais ce lion de Juda est l’Agneau qui
a été immolé. La grâce de David et la gloire de Salomon se concentrent dans
cette personne unique. La joie d’un Siméon, tenant dans ses bras la grâce et le
salut de Dieu représentés par l’enfant Jésus, se confondra dans le ciel avec la
joie d’un David qui voit resplendir la gloire de Dieu dans la personne du roi.

Aux v. 49-53, tous les
convives d’Adonija, saisis de peur, s’enfuient de côté et d’autre. Ils
n’essaient pas plus de résister que ne le feront les hommes devant la
proclamation de la royauté de Christ, car ils seraient immédiatement brisés.
Adonija implore la bonté du roi et cherche à obtenir de lui la promesse
solennelle d’épargner sa vie. Salomon consent à oublier, à faire grâce encore
une fois, mais il place Adonija sous la responsabilité devant la gloire de son
règne : «S’il est un homme fidèle, pas un de ses cheveux ne tombera en
terre ; mais si du mal est trouvé en lui, il mourra» (v. 52).

Il en sera de même sous le
règne futur du Messie. Il épargnera beaucoup de rebelles qui s’approcheront de
lui avec des signes de repentir, mais dès que le mal sera trouvé en eux, il les
retranchera du pays (2 Sam. 22:45 ; Ps. 101:8). Quand la justice règne, elle ne supporte plus le
méchant. Salomon, figure du roi millénaire, connaît Adonija et ne modifie pas
son jugement quand il le voit prosterné devant lui. Il sait ce qui se passe
dans ce coeur orgueilleux qui n’a que les dehors de la soumission et du
repentir. «Va dans ta maison», lui dit-il. Paroles brèves et sévères. Adonija
devait y prendre garde. Désormais son rôle était de se taire, comme un homme
trouvé coupable et qui reste sous surveillance. Il bénéficie de ce support,
aussi longtemps que le mal ne vient pas se manifester chez lui.
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Chapître 2:1-12  —  Dernières recommandations de David

David mourant laisse un
commandement à Salomon, son fils, et insiste sur sa responsabilité. C’est, pour
ainsi dire, le testament du vieux roi
et le fruit de sa longue expérience. Nous ne trouvons pas ici «les dernières
paroles de David», que 2 Sam. 23 nous fait connaître. Le discours contenu dans
notre passage précède historiquement ces «dernières paroles» qui pourraient
s’intercaler entre les v. 9 et 10. Il n’est pas ici question d’un David,
jugeant toute sa conduite en regard de celle du vrai roi, «juste dominateur des
hommes», et proclamant l’infaillibilité des conseils de la grâce de Dieu (2
Sam. 23:4, 5). Non ; il fallait, en premier lieu, prémunir Salomon, à
l’aurore de son règne, contre ce qui pourrait l’entraver ou en amener la ruine.

Il y a beaucoup d’analogie
entre les paroles de David à son fils et celles de l’Éternel à Josué (Josué 1).
Le roi doit avant tout «se fortifier et être un homme». L’obéissance à
l’Éternel et la dépendance de Lui, sont les preuves de cette force qui sera
employée à «marcher dans ses voies». La marche elle-même est dirigée par la
parole de Dieu, comme nous le voyons ici et au Ps. 119. Cette Parole a
différents caractères, et il est nécessaire d’être attentif à tous. Il est dit
ici : «En gardant ses statuts, et ses commandements, et ses ordonnances,
et ses témoignages» (v. 3). Tel est l’ensemble de la Parole. Ses statuts
sont les choses qu’il a établies et auxquelles son autorité est attachée ;
ses commandements, l’expression de sa volonté à laquelle nous sommes
tenus de nous soumettre ; ses ordonnances (ou jugements), les
principes qu’il exprime et selon lesquels il agit ; enfin ses témoignages
sont les pensées qu’il nous a communiquées et que la foi doit recevoir. Tout
cela constituait pour l’Israélite «la loi de Moïse», et devait être la règle
divine de la marche du fidèle. Une vie réglée de cette manière devait être
prospère, sous quelque face qu’on l’envisageât : «Afin que tu réussisses
dans tout ce que tu fais, et où que tu te tournes». Tel devait être le secret
du règne de Salomon et de ses successeurs. Jamais avec ces principes il
«n’aurait manqué d’un homme sur le trône d’Israël».

Il en est de même pour nous.
Notre vie trouve son aliment et sa force dans la parole de Dieu, et ce n’est
qu’en la gardant que nous pouvons traverser sans crainte un monde ennemi et
voir prospérer tout ce que nous faisons (Ps. 1:2, 3). Elle nous enseigne à
marcher dans le chemin de Dieu. Peut-il y avoir un bonheur plus grand que de
trouver ici-bas un sentier parfait, le sentier de Christ sur lequel les yeux de
Dieu reposent avec complaisance ? Voilà donc quelle était la tâche de
Salomon et de ses successeurs. S’ils marchaient dans le chemin de Dieu et sous
son regard, leur domination resterait établie à perpétuité (Ps. 132:11, 12).

La seconde recommandation de
David (v. 5-9) à son fils, avait trait aux jugements que ce dernier devait
exécuter. David, représentant de la grâce, a l’intelligence de ce qui convient
au règne de justice. S’il n’y avait pas de justice, la grâce elle-même ne serait
qu’une coupable faiblesse. Comme homme, David s’était montré bien peu capable
pendant sa vie de donner à chacune de ces choses la place qui lui revenait.
C’est ainsi que nous le trouvons à mainte reprise trop faible pour exercer la
justice, comme dans le cas de Joab, ou faisant grâce avec injustice, comme dans
le cas d’Absalom. Dieu seul fait régner la grâce par la justice. Lui seul a
trouvé, en Christ, le moyen de concilier ces deux choses : sa haine
parfaite pour le péché et son amour parfait pour le pécheur.

Mais cette absence de
jugement n’était pas rien que faiblesse chez David. Il arrivera un temps où les
actions des hommes seront appréciées selon la règle de la justice, longtemps
suspendue, mais qui n’aura son cours qu’alors. Lorsque la justice régnera,
pourra-t-elle paraître ignorer le péché ? On ne viole pas impunément les
lois du royaume et lorsque celui-ci s’établit en puissance, il faut que ceux
qui ont foulé aux pieds ces lois sous le règne de la grâce, subissent les
amères conséquences de leur révolte. Il n’y a pas prescription pour la loi de
Dieu comme pour celle des hommes. L’acte inique du pécheur se retrouvera,
peut-être, «aux cheveux blancs», mais à coup sûr il sera rappelé en mémoire.

Joab vient en premier lieu
(v. 5, 6). Nous avons suffisamment apprécié sa carrière (*) pour n’y pas revenir ici. La faiblesse de David (2 Sam. 3:39)
avait empêché le roi de tirer une vengeance immédiate du meurtre d’Abner et,
plus tard, de celui d’Amasa, mais il ne les avait pas oubliés. Ce que Joab
avait fait à ces hommes, il l’avait fait à David. «Tu sais ce que m’a fait Joab» (**).
Peut-être cet homme sanguinaire pensait-il servir son roi, tout en servant ses
propres intérêts. Impossible ! Ce que l’on fait pour soi-même, on le fait
contre Dieu. En temps de paix, «la ceinture et les sandales» de Joab, son
service et sa marche, avaient été tachés par le sang de la guerre. C’était une
souillure. La guerre devait l’atteindre aussi ; il lui faudrait apprendre
qu’il n’y avait pas de paix pour lui, car elle n’est que pour ceux qui
procurent la paix (Jacq. 3:18). Ni le règne de paix de Salomon, ni son règne de
justice ne pouvaient admettre de tels éléments. Joab devait être sacrifié sans sursis et sans miséricorde. «Fais
selon ta sagesse», dit David (v. 6). Oui, il y a une rétribution selon la sagesse de
Christ (Apoc. 5:12). Sans elle, sa gloire ne serait pas complètement mise en
évidence.

(*) Méditations sur le second
livre de Samuel, par H. R.

(**) Nous ne pensons pas que
le roi fasse mention ici du meurtre d’Absalom par Joab.

Mais les pensées de David
aiment à se reposer, par contraste, sur ce que Barzillaï a fait pour lui (2
Sam. 19:31-40). Il rend à ce dévoué vieillard bien au-delà de ses désirs, dans
la personne de ses fils. À l’origine, il s’agissait de Kimham seul ;
maintenant, tous les fils de Barzillaï ont droit à la table du roi en
récompense de la fidélité de leur père. Ils jouissent de la gloire du royaume
dans une position d’honneur et d’intimité particulière. Souvenons-nous-en, dans
nos familles. Le dévouement des parents à Christ est récompensé dans leurs
enfants. «Me rappelant, dit l’apôtre, la foi sincère qui est en toi, et qui a
d’abord habité dans ta grand-mère Loïs et dans ta mère Eunice» (2 Tim. 1:5).

Un troisième personnage est
Shimhi, le Benjaminite, qui avait maudit David, puis, lors de son retour, avait
montré des signes de repentance en confessant son péché. Ce même Shimhi n’avait
pas suivi le parti d’Adonija (*) ; il
était resté en compagnie des hommes forts de David, et avait suivi Salomon. David
dit de lui : «Voici, il y a avec
toi, Shimhi, fils de Guéra». Il était donc, en apparence, restauré, mais si David, en grâce, l’avait épargné,
il ne le tenait pas pour innocent. Tout allait dépendre de sa conduite sous le
roi de justice. Elle montrerait si sa repentance était réelle. Comme le cas de
Joab, celui de Shimhi est remis à la sagesse de Salomon (v. 9).

(*) Malgré plusieurs opinions
contraires, nous ne voyons pas de raison à ce que le Shimhi du Chapître 7:8,
soit un autre personnage que le fils de Guéra.

David meurt (v. 10-12), et la
Parole note ici, non pas le premier début du règne de Salomon, mais ce qui le
caractérise d’une manière générale et dans son ensemble : «Son royaume fut
très affermi». C’est le caractère du royaume de la justice, en contraste avec
celui de la grâce, plein de troubles et de séditions.
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Chapître 2:13-46 
—  La justice et le jugement sont
la base de son trône

À peine le trône est-il
inauguré que les éléments hostiles ou étrangers au royaume se
manifestent ; mais le caractère du règne de justice est de réprimer tout
ce qui n’est pas d’accord avec lui. En présence de Salomon, la chair ne peut
plus se faire valoir, ni suivre librement sa pente.

Adonija s’adresse à
Bath-Shéba pour qu’elle présente son désir au roi, son fils. «Est-ce en paix
que tu viens ?» dit cette femme pieuse qui se défie du fils de Hagguith.
Elle savait en effet que s’il avait réussi dans ses projets, «elle et son fils
Salomon auraient été trouvés coupables» (1:21). Cet homme, extérieurement
brisé, est toutefois bien loin de l’être dans son coeur. «Tu sais, dit-il, que
le royaume était à moi, et que tout
Israël avait porté ses yeux sur moi pour que je fusse roi» (v. 15). Comment une
telle prétention ne soulèverait-elle pas l’indignation du vrai roi ? Lui,
Adonija, avoir tous les droits à la succession, à la couronne et au peuple de
David ! Ses paroles seules dénotent un coeur ulcéré, une amertume
longtemps comprimée se faisant jour, parce qu’il n’y a chez lui aucun jugement
de lui-même. Sans doute il dit aussi : «Le royaume a tourné et est passé à
mon frère, car il était à lui de par l’Éternel», mais est-ce une vraie
reconnaissance de la volonté de Dieu, une vraie soumission au trône de
justice ? Adonija l’accepte, parce
qu’il ne peut faire autrement. Certes, il ne fait pas partie du «peuple de
franche volonté», au jour de la puissance du fils de David. À son sens, Salomon
est un intrus et, dans ce cas,
qu’est-ce donc, pour le coeur d’Adonija, que l’Éternel qui a établi
Salomon ?

«Et maintenant, dit-il, je te
fais une seule requête ; ne me repousse pas... Qu’il me donne la Sunamite,
Abishag, pour femme» (v. 16, 17). Abishag ! cette jeune vierge, qui avait
servi David et lui avait prodigué ses soins, qui avait vécu dans l’intimité du
roi de grâce, à cet homme révolté que la patience seule de Salomon avait
épargné jusqu’ici ! Comme il connaît peu David et Salomon (*) ! Lui donner Abishag, c’était lui
reconnaître quelque droit à la succession de son père, quelque contact avec le
royaume qu’il pourrait revendiquer en une occasion favorable ; c’était
accepter la légitimité de ses prétentions et de la révolte conduite par Joab et
Abiathar (v. 22). La femme qui avait servi David comme une vierge chaste,
serait donnée à ce profane ?

(*) Rien ne nous autorise positivement,
comme nous l’avons dit au Chapître 1, à voir dans Abishag, la Sunamite la Sulamithe
du Cantique des Cantiques, aimée de Salomon ; aussi est-il prudent, dans
l’application de ces types, de ne pas dépasser ce que la Parole nous enseigne
clairement.

Il en sera de même de
l’Église. Le roi de gloire consentira-t-il jamais à céder à un autre, l’Épouse
qu’il s’est choisie comme roi de grâce ? L’Antichrist, l’homme de péché,
croira peut-être enlever l’Épouse à Christ, en s’emparant de la chrétienté
apostate, devenue la grande Babylone de la fin, mais ses efforts pour se
substituer à Christ, pour posséder son Épouse et s’emparer du royaume,
aboutiront, pour la prostituée et pour lui-même, à l’étang de feu et de soufre.
Ici, le jugement ne se fait pas attendre : le jour même Adonija est mis à
mort.

Le chef de la conspiration,
le faux roi, ayant été livré à son sort, la justice de Salomon atteint le
sacrificateur (v. 26, 27), longtemps supporté par David, mais dont l’Éternel
avait déjà prononcé la sentence aux oreilles d’Éli (1 Sam. 2:35). On retrouve
ici le principe exprimé dans les paroles : «J’ai aimé Jacob et j’ai haï
Ésaü» (Mal. 1:2), prononcées treize
siècles après qu’il avait été dit : «Le plus grand sera asservi au
plus petit» (Gen. 25:23). C’était le libre choix de l’Éternel, mais la sentence n’est prononcée que lorsque
Ésaü s’est montré l’ennemi irréconciliable de Dieu et de son peuple. Il en est
ainsi d’Abiathar. Cent trente-cinq ans après le jugement annoncé, il est
retranché de la sacrificature, après avoir fourni un motif au jugement, par son
alliance avec le rebelle.

Le règne de justice
s’inaugure ainsi par le jugement de tous ceux qui, placés sous la grâce et la
longue patience de Dieu, n’en avaient pas profité pour mettre leur coeur et
leurs actes en accord avec ce règne. Abiathar était d’autant plus coupable
qu’il avait «porté l’arche du Seigneur Éternel devant David», qu’il avait aussi
partagé ses afflictions dès le commencement (1 Sam. 22:20). Il avait donc eu
part au témoignage de l’Oint de l’Éternel et avait souffert pour lui. Salomon
reconnaît cela, mais dans le seul cas où la fidélité d’Abiathar est mise à
l’épreuve et où il s’agit de la gloire du
fils de David, il fait
naufrage et abandonne son maître. La parole de l’Éternel, longtemps suspendue,
s’accomplit ; Abiathar est rejeté.

Joab vient ensuite. Il est
dit expressément de lui qu’il ne s’était pas détourné après Absalom (v. 28),
quelque velléité qu’il en eût eue, comme nous l’avons vu au second livre de
Samuel, mais il était bien plus grave de se détourner du règne de justice au
début, car cela dénotait un manque absolu de crainte en présence de celui qui
était destiné à s’asseoir comme roi glorieux sur son trône.

Joab s’enfuit dans le
tabernacle et saisit les cornes de l’autel. Cela ne peut le sauver. La parole
de Dieu est contre lui : «Si un homme s’élève de propos délibéré contre
son prochain, pour le tuer par ruse, tu l’arracheras de mon autel, pour qu’il
meure» (Ex. 21:14). Salomon s’en souvient. Quand le jugement de Joab est
décrété, il est trop tard pour que
l’autel le mette à l’abri. Il faut que la vengeance soit exécutée sur lui, afin
que «la paix soit de par l’Éternel
sur David et sur sa semence, et sur sa maison, et sur son trône, à toujours»
(v. 33), car sans cela, le sang serait resté sur la maison de David. Le
jugement était nécessaire à sa gloire.

En dernier lieu, vient Shimhi
(v. 36-46). Il est placé par Salomon sur le pied de sa responsabilité et
l’accepte. Il dénote par là une pure ignorance de son état de péché et, par
suite, de son incapacité d’obéir. Israël n’avait-il pas dit les mêmes paroles,
lorsque la loi lui fut proposée ? «Tout ce que l’Éternel a dit, nous le
ferons» (Ex. 19:8). Et Shimhi : «La parole est bonne ; selon que le
roi, mon seigneur, a parlé, ainsi fera son serviteur» (v. 38). Il sait, le
malheureux, que désobéir est pour lui la mort, et que son sang sera sur sa tête
— et cependant il est incapable de ne pas désobéir. Il ne peut renoncer à deux
esclaves fugitifs, et pour recouvrer ce bien d’un jour, sacrifie sa propre
vie ! Quelle image du monde qui connaît la loi de Dieu et qui ne veut ni
ne peut s’y soumettre, dès qu’un intérêt passager vient se placer entre la
volonté de Dieu et lui. Il est jugé sur sa propre parole : «La parole que
j’ai entendue est bonne» (v. 42). L’homme placé sous sa responsabilité, qui
l’accepte et y manque, ne peut être supporté sous le règne de justice.
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Chapître 3:1-3   —  La fille du Pharaon

«Et Salomon s’allia par
mariage avec le Pharaon, roi d’Égypte, et prit pour femme la fille du Pharaon ;
et il l’amena dans la ville de David, jusqu’à ce qu’il eût achevé de bâtir sa
maison, et la maison de l’Éternel, et la muraille de Jérusalem, tout à
l’entour» (v. 1).

La mention de
l’affermissement du royaume dans la main de Salomon (2:12), est suivie, au
chap. 2, du jugement qui purifie le royaume de tout ce qui s’était élevé contre
David. Le renouvellement de cette même mention (2:46) est suivi, au chap. 3, de
l’alliance, par mariage, avec le roi d’Égypte. Salomon introduit dans son
alliance la nation même qui avait autrefois asservi son peuple, union des plus
intimes, car il prend son épouse en Égypte.

Cette union rappelle celle de
Joseph avec une Égyptienne, fille du sacrificateur d’On, mais leur
signification typique diffère. Joseph, rejeté de ses frères, avant de s’être fait reconnaître à eux, trouve
en Égypte, parmi les nations, une épouse et des fils, selon ce qui est dit de
Christ, en Ésaïe 49:5, 6 : «Quoique Israël ne soit pas rassemblé... je te
donnerai aussi pour être une lumière des nations, pour être mon salut jusqu’au
bout de la terre». Le mariage de Joseph serait plutôt le type des relations du
Christ rejeté avec l’Église, et de la postérité qu’il s’est acquise hors du
pays de la promesse, avant de reprendre ses relations avec son peuple.

Celui de Salomon avec la
fille du Pharaon, contracté en d’autres circonstances, n’a pas la même
signification. Le royaume est affermi en
la main du roi ; le temps
de la réjection de l’Oint de l’Éternel dans la personne de David est
passé ; Salomon est établi comme roi de justice (il vient de le prouver
par le jugement) sur Israël, son peuple. Alors, et seulement alors, il établit
une alliance avec le Pharaon, et prend sa fille pour femme, selon ce qui est
dit en És. 19:21-25 : «Et l’Éternel se fera connaître des Égyptiens, et
les Égyptiens connaîtront l’Éternel en ce jour-là ; et ils serviront avec
un sacrifice et une offrande, et ils voueront un voeu à l’Éternel et
l’accompliront... En ce jour-là, Israël sera le troisième, avec l’Égypte et
avec l’Assyrie, une bénédiction au milieu de la terre ; car l’Éternel des
armées le bénira, disant : Béni soit l’Égypte, mon peuple, et l’Assyrie,
l’ouvrage de mes mains, et Israël, mon héritage».

Salomon amène sa femme
égyptienne dans la ville de David. C’est
ainsi qu’au début du règne millénaire, les nations seront mises d’abord sous la
sauvegarde de l’alliance faite avec Israël et représentée par l’arche établie
en la montagne de Sion (2 Sam. 6:12). Elles auront ensuite leur place distincte
de bénédiction, comme plus tard Salomon édifia une maison à son épouse gentile
hors de la ville de David, «car il dit : Ma femme n’habitera pas dans la
maison de David, roi d’Israël, car les lieux où est entrée l’arche de l’Éternel
sont saints» (2 Chron. 8:11 ; 1 Rois 9:24).

Jusqu’à ce moment, la fille
du Pharaon est établie dans les bénédictions — non pas dans la relation — dont
l’arche de l’alliance est le type. Partout où cette arche se trouvait, que ce
fût dans la maison d’Obed-Édom (2 Sam. 6:11, 18, 20), ou dans la cité de Sion,
elle apportait la bénédiction avec elle. Pendant le millénium, les nations se
rendront compte de ce privilège : «Beaucoup de peuples, et des nations
puissantes, iront pour rechercher l’Éternel des armées à Jérusalem, et pour
implorer l’Éternel... En ces jours-là, dix hommes de toutes les langues des
nations saisiront, oui, saisiront le pan de la robe d’un homme juif,
disant : Nous irons avec vous, car nous avons ouï dire que Dieu est avec
vous» (Zach. 8:22, 23).
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Chapître 3:4-15  —  Gabaon

On voit clairement, aux v. 2
et 3, qu’au premier début du règne de Salomon, l’ordre de choses n’était pas
définitif. L’arche de l’Éternel demeurait sous des tapis ; il restait
encore au fils de David à bâtir la maison de l’Éternel. En ce temps-là le
tabernacle et l’autel se trouvaient sur le haut lieu de Gabaon et l’arche,
ramenée par David, était à Jérusalem. Cette arche de l’alliance, trône de
l’Éternel, signe de sa présence personnelle au milieu de son peuple, combien
David l’avait à coeur (Ps. 132). On ne voit pas, dans son histoire, que depuis
le moment où il la ramena à Sion il ait personnellement cherché un autre lieu
de culte, bien que Gabaon ne lui fût pas indifférent. Lors du transport de
l’arche à Jérusalem, il avait eu soin de relier le culte devant l’arche avec les
sacrifices sur l’autel de Gabaon (1 Chron. 16:37-43), en maintenant, de cette
manière, l’unité du culte. Le service devant l’arche se faisait chaque
jour, et aussi le service devant l’autel de Gabaon, en sorte qu’au même moment,
et «continuellement», ces deux parties du culte, quoique localement séparées,
s’accomplissaient ensemble.

Plus tard David bâtit, sur
l’ordre de l’Éternel, un autel dans l’aire d’Arauna, Jébusien, et c’est là
qu’il offrit des holocaustes et des sacrifices de prospérités. Son Dieu ne le
priva pas longtemps d’un autel en rapport avec l’arche. Gabaon perdait, par là
même, sa valeur et sa signification.
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pensée de cette unité ne semble pas être venue à Salomon au début de son règne.
Sans doute, Dieu lui rend un beau témoignage : «Salomon aimait
l’Éternel, marchant dans les statuts de David son père» (v. 3), mais ce
témoignage n’est pas sans restriction : «Seulement, est-il dit, il
offrait des sacrifices et faisait fumer de l’encens sur les hauts lieux». Il
s’accommodait en cela aux pratiques religieuses de son peuple, dont il est dit
au v. 2 : «Seulement le peuple sacrifiait sur les hauts lieux».

Ce n’était pas un péché positif contre l’Éternel, comme ce fut
le cas plus tard pour certains rois pieux de Juda, lorsque l’édification du temple
eut ôté tout prétexte à ces pratiques. Si elles continuèrent alors, ce fut au
grand déplaisir de l’Éternel, parce qu’elles conduisirent nécessairement à des
pratiques idolâtres (*). En ces jours de
bénédiction et de force sous le sceptre du jeune roi Salomon, il n’en était
point ainsi, mais «il offrait des sacrifices et faisait fumer de l’encens sur les hauts lieux», et non pas seulement «à Gabaon qui était le principal haut lieu» (v. 3, 4), où se trouvaient encore l’autel
d’airain, le tabernacle et tous ses ustensiles. Cette pratique était en tout
cas la dispersion du culte en Israël.
Il perdait par là son unité, car l’autel était, entre autres attributs,
l’expression de cette unité, comme la table du Seigneur l’est aujourd’hui pour
les chrétiens.

(*) Voyez 1 Rois 14:23 ;
15:14 ; 22:44 ; 2 Rois 12:3 ; 2 Chron. 20:33 ; où le peuple
semble n’avoir pas fait autre chose que ce qui se faisait au début du règne de
Salomon. Mais que l’idolâtrie fût alliée aux hauts lieux, nous le voyons sous
Ézéchias (2 Rois 18:4 ; 2 Chron. 31:1). L’impie Manassé les rebâtit et
élève des autels à Baal (2 Rois 21:3). Quand il vient à repentance, «le peuple sacrifiait encore sur les hauts lieux, mais
seulement à l’Éternel leur Dieu (2 Chron. 33:17). Cela prouve ce que nous
avançons, c’est que les hauts lieux, à certaines périodes de l’histoire
d’Israël, ne sont pas nécessairement liés au culte des idoles, quoiqu’ils y
conduisent. Du moment que le culte n’a plus Christ pour centre, comme
l’arche en Sion, et qu’il n’a plus lieu que pour des bénédictions reçues,
fût-ce même celles du salut, il dévie et devient un instrument entre les mains
de Satan, pour remplacer finalement Christ par les faux dieux. Josias abolit
entièrement les hauts lieux avec toute l’idolâtrie en Juda et en Israël (2 Rois
23:8).

Autrefois, sous Josué, au
sujet de l’autel de Hed (Josué 22), Israël comprenant cela s’était élevé, avec
une énergie pleine de zèle, contre les sacrifices offerts sur un autre autel
que celui du tabernacle.

Dieu supporte cet état de
choses, aussi longtemps que la pleine manifestation de sa volonté quant au
culte, n’est pas donnée par la consécration du temple. Cependant c’était une
faiblesse chez le grand roi. Combien le culte de David, même avant Morija,
était plus intelligent que le sien ! Pour David l’arche était tout ;
elle était pour lui l’Éternel, le Puissant de Jacob (Psaume 132:5), dont le
culte était là où se trouvait l’arche. Salomon n’était pas à la hauteur de ces
bénédictions et ne possédait pas l’intimité de ces relations avec Dieu. Il ne
dépassait pas le niveau de la religion courante de son peuple.

Ne trouvons-nous pas de nos
jours la même faiblesse, la même inintelligence, là où le désir de rendre culte
n’est cependant point absent ? Chacun se choisit son haut lieu, sans se
soucier autrement de la présence de l’arche — de Christ. Chacun érige son
autel, sans songer que depuis la croix, comme jadis depuis Morija, il ne peut y
avoir qu’un seul symbole d’unité pour le peuple de Dieu.

Salomon se rend à Gabaon,
mais il aimait l’Éternel, et l’Éternel tient toujours compte de l’affection que
nous avons pour Lui. C’est là qu’il lui apparaît dans un songe (v. 5).
Ce fait, comme d’autres l’ont remarqué, a son importance. Dans un songe, on
n’est pas en mesure de déguiser l’état réel de son coeur ; on n’est pas
non plus sous le contrôle de la raison ou de la volonté, pour réprimer la
manifestation de ce qui s’y trouve. Dans un songe, l’âme est comme à nu devant
Dieu. Quelles étaient donc les pensées contenues dans le coeur de ce jeune roi
quand Dieu lui dit : «Demande ce que tu veux que je te donne ?» (v.
5). Ce que la parole divine rencontre en tout premier lieu dans ce coeur, c’est
la reconnaissance pour la grande bonté de l’Éternel envers David : «Tu as
usé d’une grande bonté envers ton serviteur, David, mon père», en même temps
que la haute estime qu’il a pour ce dernier (v. 6), à cause de sa marche de
vérité, de justice et de droiture, preuve que David craignait l’Éternel
(Proverbes 14:2). C’est ensuite la reconnaissance pour la bonté de Dieu envers
lui, le fils de David : «Tu lui as gardé cette grande bonté, et tu lui as
donné un fils qui est assis sur son trône, comme il en est aujourd’hui» (v. 6).
C’est enfin le sentiment de sa jeunesse, de son ignorance, de son incapacité.
«Et moi, je suis un jeune garçon ; je ne sais pas sortir et entrer». Un
tel état d’âme présage d’abondantes bénédictions ; il se résume en
ceci : craindre l’Éternel, avoir le sentiment de sa grâce, estimer les
autres supérieurs à soi-même et se compter pour rien (*).

(*) Tout cela se reflète plus
tard dans les Proverbes, conseils de la sagesse du roi. Voyez, par exemple,
3:7 ; 4:7, etc.

Salomon était devant Dieu,
avec un coeur non partagé, aussi ne désirait-il qu’une chose : servir le
Seigneur dans les circonstances où il l’avait placé comme conducteur du peuple.
Il demande à l’Éternel «un coeur qui écoute», car écouter est la porte
du discernement et de l’intelligence. Pour être sage soi-même, il faut
commencer par écouter la sagesse : «Bienheureux l’homme qui m’écoute»
(Prov. 8:34). C’est par là que commence tout vrai service. Salomon ne savait
pas «sortir et entrer» ; il ne pouvait l’apprendre qu’en écoutant. Celui
qui ne commence pas par se mettre à l’école de la sagesse, ne sera jamais un
vrai serviteur. Tel fut le chemin de service du Christ lui-même comme homme.
«Il me réveille chaque matin, il réveille mon oreille, pour que j’écoute comme
ceux qu’on enseigne» (És. 50:4).

Remarquons que Salomon
demande à l’Éternel «un coeur qui
écoute». On n’apprend réellement à connaître les pensées de Dieu qu’avec le
coeur et non avec l’intelligence. La vraie intelligence est produite par
l’affection pour Christ. Le coeur écoute, et quand il a reçu les leçons dont il
a besoin, il est devenu sage, capable de discerner entre le bien et le mal et
de gouverner le peuple de Dieu. Ce qui rend si important le rôle du coeur dans le service, c’est qu’aucun
jugement ne peut être selon Dieu, s’il n’a pas l’amour pour point de départ.
Nous faisons cette expérience dans les cas de discipline, de conduite des âmes,
de gouvernement des saints et des assemblées.

La parole de Salomon «fut
bonne aux yeux du Seigneur» (v. 10). Quelle grâce que d’avoir son approbation
dans tout ce que nous Lui demandons et de recevoir le témoignage que nous lui
avons été agréables ! Aussi l’Éternel accorde-t-il à Salomon ce qu’il
demande, et il Lui plaît d’y ajouter tout ce que Salomon ne demandait pas. Il
lui accorde le premier rang pour la sagesse : «En sorte qu’il n’y aura eu personne
comme toi avant toi, et qu’après toi il ne se lèvera personne comme toi».
Il lui donne aussi «tant les richesses que la gloire... Il n’y aura personne
comme toi» (v. 12, 13). L’humble dépendance de Salomon l’a mis au premier rang,
selon qu’il est écrit : «Quiconque voudra devenir grand parmi vous, sera
votre serviteur, et quiconque d’entre vous voudra être le premier, sera
l’esclave de tous». Il en fut de même de Christ : «Le fils de l’homme
n’est pas venu pour être servi, mais pour servir et pour donner sa vie en
rançon pour plusieurs» (Marc 10:43-45). En toutes choses, il n’y a personne qui
l’égale. Aussi la sagesse, la puissance, les richesses, la couronne de gloire
et d’honneur, toutes choses seront à Lui «dans le jour que Dieu fera», et les
choses les plus grandes et les plus magnifiques ne formeront que le marchepied
de ses pieds !

Au v. 14, comme dans tous les
livres que nous étudions, se pose la question de la responsabilité du roi. «Si
tu marches dans mes voies, gardant mes statuts et mes commandements, comme
David, ton père, a marché, alors je prolongerai tes jours». C’est le si
auquel Salomon lui-même n’a pu répondre et qui l’a conduit à la ruine et à la
division de son royaume.

Ayant reçu ces bénédictions,
Salomon quitte Gabaon pour venir à Jérusalem «se tenir devant l’arche de l’alliance
de l’Éternel» ; acte d’un coeur soumis qui a l’intelligence de la pensée
de Dieu ; première manifestation de la sagesse qu’il vient de recevoir. Il
quitte les formes pour saisir la réalité ; il laisse l’appareil extérieur
de sa religion, pour venir chercher la présence de Dieu (Christ en figure)
représentée par l’arche. L’autel de Gabaon ne lui suffit plus ; ce lieu
est abandonné et ne joue plus de rôle dans la vie religieuse de Salomon. Plus
tard, le Seigneur se révèle encore à lui (9:2), mais ce n’est plus à Gabaon.

Salomon offre devant l’arche
«des holocaustes et des sacrifices de prospérités, et fait un festin à tous ses
serviteurs» (v. 15).

Il y a plus de joie devant
l’arche qu’à Gabaon, bien que le roi ait probablement offert beaucoup plus de sacrifices
dans ce dernier lieu (2 Chron. 1:6) que dans le premier ; mais devant
l’arche nous trouvons des sacrifices de prospérités, les vrais sacrifices de
communion, et en même temps un festin pour tous les serviteurs du roi.
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Chapître 3:13-28 
—  Le juste jugement

Après l’intelligence pour
rendre culte devant l’arche, première manifestation de la sagesse, nous
trouvons en Salomon «la sagesse de Dieu pour faire justice» (v. 28). Salomon
connaît le juste jugement. Qu’il
s’agisse de prostituées, cela ne change rien à cette justice. Les hommes se
laissent continuellement influencer dans leurs jugements par le caractère de
ceux qui leur parlent ; il n’en est point ainsi de Dieu. Ce qui Lui
importe, c’est le coeur et non le
caractère extérieur. Le jugement de Salomon est basé sur les affections que le
coeur manifeste. Affirmations ou dénégations étaient, dans ce cas, de même
valeur, et le jugement ne pouvait se baser sur elles (v. 22). Ce qui pouvait
l’établir, c’était la manifestation du coeur. La question n’était pas non plus,
laquelle de ces deux femmes était la plus méritante — toutes deux étaient des
prostituées — ni si l’action reprochée était probable ou avait eu lieu — elle
n’avait eu aucun témoin ; — ni si la vraie mère pouvait reconnaître son
enfant à certains signes extérieurs — il n’y en avait pas. Le seul témoignage
était qu’une de ces femmes disait ne
pas reconnaître son fils dans l’enfant mort. Il s’agissait donc de juger de
l’état de son coeur, et l’on ne peut
en juger que par les affections. L’une de ces femmes avait un objet qu’elle
aimait. Laquelle des deux avait cet objet ? Or là où des liens réels
existent, nous voudrons conserver à tout prix ce qui nous est cher, au risque
de le perdre pour nous-mêmes. C’est là l’amour.
L’amour n’est pas égoïste ; il se sacrifie pour l’objet aimé. L’amour
de Christ a fait cela pour nous et nous pouvons en retour le faire pour
Lui : «Pour l’amour de toi, nous sommes livrés à la mort tout le jour»
(Rom. 8:36).

Quand la vraie mère voit
l’épée levée sur son enfant, «ses entrailles sont tout émues pour son fils».
L’objet aimé est plus pour nous que notre amour pour lui. C’est à cela qu’on
distingue la réalité, la vraie mère. Dans
la profession chrétienne, celui qui n’a pas trouvé un objet pour son coeur et
ses entrailles, se trahit bien vite. «Coupez-le en deux», dit celle qui n’est
pas la mère, obéissant à son ressentiment. On a vite sacrifié Christ quand il
s’agit de satisfaire ses passions. La sagesse divine est seule capable de
discerner la réalité de la profession au
moyen de l’état du coeur. Combien est
fréquente cette profession sans réalité ! Où sont les entrailles pour
Christ, où le dévouement qui sacrifie pour Lui, même ses avantages les plus
légitimes, ses droits les plus réels ? Il n’est pas question dans ce
passage de bonté naturelle, ni de noblesse de coeur, car, nous le répétons,
nous avons affaire à des prostituées. Il s’agit de liens créés par Dieu, d’un
objet donné de Lui, et que l’âme apprécie. Jamais Dieu ne nous l’ôtera ;
au contraire, dans l’épreuve, nous le recevrons comme tout de nouveau de sa
propre main. «Donnez à celle-là l’enfant qui vit, et ne le tuez point ;
c’est elle qui est sa mère !»
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Chapître 4  —  La gloire du royaume

Ce Chapître nous parle de
l’ordre intérieur et de l’éclat du royaume de Salomon, mais aussi de sa gloire morale
caractérisée par la sagesse du roi.

Tout Israël était rassemblé
sous son sceptre (v. 1), formant ainsi une paisible unité, inconnue au règne de
son père. Les sept années d’Hébron, la révolte d’Absalom, celle de Shéba, fils
de Bicri, celle d’Adonija, en étaient la preuve. Maintenant tout est en ordre
et digne de ce règne glorieux, mais on ne trouve que onze princes (v. 2-6).
L’ordre parfait, en rapport avec le gouvernement de la terre, représenté par le
nombre douze, n’était pas encore arrivé et ne devait l’être qu’à
l’apparition d’un plus grand que Salomon.

Azaria, fils de Tsadok, est
placé à la tête des princes. «C’est lui qui exerça la sacrificature dans la
maison que Salomon bâtit à Jérusalem» (*) (1
Chron. 6:10). La plus haute fonction lui est dévolue. Le temple va devenir le
centre de tout l’ordre du royaume salomonique, comme il le sera sur la terre,
lors de l’établissement du royaume millénaire de Christ (Ézéch. 40-48).
Abiathar lui-même (v. 4), qui avait été chassé de la sacrificature, est compté
parmi les princes aux côtés de Tsadok. Il avait porté l’arche et partagé toutes
les afflictions de David, et, quoique sa charge lui soit enlevée, son seigneur ne
veut pas le priver de la dignité qu’il confère à tous ceux qui ont
souffert avec le roi rejeté.

(*) Il est probable que cet
Azaria était le fils d’Akhimaats et le petit-fils de Tsadok. Le terme fils pour
un descendant quelconque se retrouve continuellement dans les généalogies
juives. Un passage d’une certaine obscurité, en 1 Chron. 6:9, semblerait
rapporter la sacrificature à Azaria, arrière-petit-fils d’Akhimaats.

Parmi les douze intendants de
Salomon (v. 7-19), nous en trouvons deux qui avaient épousé des filles du roi,
honneur singulier accordé au fils de cet Abinadab qui avait recueilli l’arche
et l’avait gardée pendant vingt ans dans la maison du coteau. C’était un titre
de noblesse aux yeux du roi, d’être de la famille qui avait religieusement
veillé autour de l’arche de l’Éternel.

Un honneur égal est accordé à
Akhimaats, fils de Tsadok (*), fidèle à David
au péril de sa vie, et auquel le vieux roi rendait ce témoignage : «C’est
un homme de bien, il vient avec de bonnes nouvelles». Le premier, il avait
annoncé à David la victoire qui lui rendait son trône et l’assurait à
l’héritier selon Dieu.

(*) Les critiques, sans
raison apparente, font de cet Akhimaats un autre personnage.

Les v. 20 à 28 nous décrivent
la condition du peuple sous le règne de Salomon et le caractère de ce règne.
«Juda et Israël étaient nombreux comme le sable qui est près de la mer, en
multitude» (v. 20). La promesse faite à Abraham après qu’il eut offert son fils
sur l’autel, se réalisait maintenant (Gen. 22:17), partiellement toutefois, car
sa semence devait être «comme les étoiles
des cieux et comme le sable qui est sur le bord de la mer». La promesse ne
sera pleinement réalisée que lors du règne millénaire de Christ, où, pour ce
qui concerne Israël, les deux parties du royaume, la céleste et la terrestre,
seront, dans un parfait accord, établies à perpétuité. Ici, le peuple est en
nombre comme le sable de la mer. Il contient en même temps et garde dans leurs
limites les peuples qui l’entourent. Les sujets de Salomon «mangent, boivent et
se réjouissent» (v. 20). Ils ont l’abondance
matérielle ; les
besoins non satisfaits n’existent plus. La joie
remplit les coeurs ; la sécurité règne partout (v. 25). Chacun a sa
possession et habite sous sa vigne et sous son figuier. Ce que les hommes
cherchent vainement dans ce monde d’iniquité dont Christ a été chassé, se
trouvera pleinement réalisé, quand le Seigneur, reconnu de tous, dominera sur tous les royaumes de la
terre (v. 21, 24). Bien plus, ce règne puissant sera un règne de paix universelle : «Il était en paix avec tous ses
alentours, de tous côtés» (v. 24). Toute la prospérité, toutes les ressources
du royaume, servaient à exalter le roi, concouraient à faire ressortir sa
gloire (v. 22, 23 ; 26-28).

Mais ce qui caractérisait
avant tout cette domination universelle, c’était son aspect moral, bien plus
glorieux encore que son côté matériel (v. 29-34). «Dieu donna à Salomon de la sagesse et une très grande intelligence, et un coeur large comme le sable qui est sur le bord de la mer» (v. 29).
Dieu avait donné à Salomon la sagesse, le
discernement moral qui s’applique à toutes choses, au bien, au mal, aux
circonstances diverses de l’homme, et la connaissance de la conduite à tenir à
l’égard de ces choses. Ce discernement moral ne se trouve que là où il y a la
crainte de l’Éternel qui, nous l’avons vu, caractérise Salomon au début de sa
carrière. La parole de Dieu est le moyen de nous communiquer cette
sagesse ; c’est pourquoi Salomon demandait à Dieu «un coeur qui écoute». Cette sagesse a trouvé son expression
dans les Proverbes de Salomon, devenus eux-mêmes la parole de Dieu.

«Et une très grande intelligence». L’intelligence de Salomon était aussi grande que sa sagesse,
à laquelle elle était intimement liée. L’intelligence est la capacité de
comprendre et de s’approprier les pensées de Dieu, en sorte que l’on peut les
communiquer à d’autres. Outre cela, «un
coeur large comme le sable qui est au bord de la mer», un coeur capable
d’embrasser tout son peuple (cf. v. 20), identifiant Israël avec lui-même,
pourvoyant selon son amour à tous leurs besoins, répondant à tous leurs
intérêts en les faisant siens. Cela ne nous parle-t-il pas de Christ, de ce
qu’il manifestera pleinement, quand il nous aura introduits dans le repos
glorieux de sa présence, quand son coeur, divinement large, nous embrassera
tous ; quand «il se reposera dans son amour» ? (Soph. 3:17).

La largeur de l’intelligence
de Salomon nous est décrite aux v. 33, 34. Il y avait dans son règne bien plus
qu’une domination matérielle. Son intelligence dominait tout. «Et il parla sur
les arbres, depuis le cèdre qui est sur le Liban, jusqu’à l’hysope qui sort du
mur ; et il parla sur les bêtes, et sur les oiseaux, et sur les reptiles,
et sur les poissons» (v. 33). Adam avait dominé matériellement «sur les
poissons de la mer, et sur les oiseaux des cieux, et sur le bétail, et sur
toute la terre, et sur tout animal rampant qui rampe sur la terre» (Gen. 1:26).
Dieu avait livré entre les mains de Noé «tout animal de la terre, et tout
oiseau des cieux, et tout ce qui se meut sur la terre, aussi bien que tous les
poissons de la mer» (Gen. 9:2). Plus tard, le Dieu des cieux avait mis «les
bêtes des champs et les oiseaux des cieux entre les mains» du roi des gentils,
et l’avait fait dominer sur eux et sur les hommes. Tout cela n’est pas dit de
Salomon, mais sa sagesse dominait toutes ces choses, du cèdre à
l’hysope, des bêtes aux poissons. Il connaissait leur vie, leur raison d’être,
leurs rapports entre eux et avec l’ensemble de la création, les exemples que
Dieu fournissait par eux à la vie morale des hommes, et il parlait de tout
cela. La science moderne avec ses hautes prétentions n’est qu’un amas de
ténèbres vis-à-vis de ces certitudes. Mais Salomon ne possédait pas la
domination universelle sous ses deux aspects. Elle est réservée à un plus grand
que Salomon, au second Adam : «Tu l’as couronné de gloire et
d’honneur ; tu l’as fait dominer sur les oeuvres de tes mains ; tu as
mis toutes choses sous ses pieds : les brebis et les boeufs, tous
ensemble, et aussi les bêtes des champs, l’oiseau des cieux, et les poissons de
la mer, ce qui passe par les sentiers des mers». C’est de Lui qu’il est dit
aussi : «Digne est l’Agneau qui a été immolé de recevoir la puissance, et
richesse, et sagesse, et force, et
honneur, et gloire, et bénédiction» (Apoc. 5:12).

La domination de Salomon
n’était qu’un faible type de celle de Christ qui aura «pour sa possession les
bouts de la terre» (Ps. 2:8). Le roi d’Israël dominait «sur tout ce qui était
en deçà du fleuve», «jusqu’au pays des Philistins et jusqu’à la frontière
d’Égypte» (v. 24 et 21). C’étaient en somme les limites que l’Éternel assignait
à Israël, en Josué 1:4 ; mais quand il s’agissait de la sagesse de
Salomon, ces limites étaient bien dépassées : Tous les peuples
venaient pour l’entendre ; tous les rois de la terre venaient s’en
enquérir (v. 34), et l’on voyait se réaliser en type ce qui est dit de
Christ : «Voici, je t’ai donné pour être une lumière des nations et pour
être mon salut jusqu’au bout de la terre».

«La sagesse de Salomon était
plus grande que la sagesse de tous les fils de l’Orient et toute la sagesse de
l’Égypte. Et il était plus sage qu’aucun homme, plus qu’Ethan, l’Ézrakhite, et
qu’Héman, et Calcol et Darda, les fils de Makhol» (v. 30, 31). Nous n’avons pas
d’autre mention des deux derniers de ces hommes, sinon en 1 Chron. 2:6, mais
nous avons dans la Parole une indication de la sagesse d’Ethan et d’Héman.
Héman, l’Ézrakhite, est l’auteur inspiré du Psaume 88, Ethan, l’Ézrakhite,
celui du Psaume 89. Or quelle est la sagesse contenue dans ces deux Psaumes ?
Le Psaume 88 a un caractère absolument spécial, qu’aucun autre Psaume ne
reproduit à ce degré. Il nous montre Israël, convaincu d’avoir violé la loi
et sous les conséquences de cette désobéissance. Rien de plus terrible !
La mort, le sépulcre, le retranchement et les ténèbres sont sa part. Bien plus,
la fureur de l’Éternel s’est appesantie sur lui et il l’a accablé de toutes ses
vagues. Il est abandonné des hommes et n’a aucune issue. Il crie, il crie en
vain (v. 1, 9, 13). Il est rejeté ; Dieu lui cache sa face. Les ardeurs de
la colère de l’Éternel ont passé sur lui ; il est anéanti par ses
frayeurs. Dieu a éloigné de lui tous ceux qui auraient pu sympathiser avec lui.
Et la conclusion de tout cela ? Aucune ! Pas un rayon d’espérance.
Une âme qui crie, et Dieu qui ne répond pas ! (*)

(*) Nous trouvons ces mêmes
sentiments exprimés dans la prière de Moïse, au Ps. 90 ; versets 1-6, au
sujet du péché, versets 7-12, au sujet de la violation de la loi, mais non
sans espoir.

Or, remarquons-le, ce Psaume
est le seul témoignage qui nous soit donné de la sagesse d’Héman. Grande,
immense sagesse, en effet, que celle qui, considérant la responsabilité de
l’hotnme vis-à-vis des exigences de la justice et de la sainteté divines,
constate que la position est sans issue, et que la loi, mesure de cette
responsabilité, doit jeter l’homme dans les ténèbres de la mort, à jamais loin
de la face de Dieu.

Héman arrivait, par la
sagesse, au bout de ce que Dieu voulait enseigner à l’homme par la loi de
Moïse. L’expérience à laquelle devaient aboutir les longs siècles de l’histoire
de l’homme et qui devait former la base de l’Évangile, l’esprit de cet homme de
Dieu n’en était-il pas déjà convaincu ? En lisant ce Psaume, ne
croirait-on pas lire dans l’épître aux Romains la description de la loi qui tue le pécheur ?

Au Psaume 89, c’est la
sagesse d’Ethan qui nous instruit. De quoi parle-t-il, cet autre sage ? De
la grâce ! Ce Psaume est celui
des immuables promesses de Dieu et des grâces assurées de David. Les relations
du peuple avec Dieu, sur le pied de la loi, ne peuvent aboutir qu’aux ténèbres
du jugement et de la mort ; ces relations, sur le pied de l’alliance de
grâce faite avec David, aboutissent à ceci : «La bonté sera édifiée pour
toujours ; dans les cieux mêmes tu établiras ta fidélité» (v. 2) — dans
les cieux, où jamais rien ne pourra l’atteindre. Ce magnifique Psaume est
l’hymne de la grâce et de toute la gloire de Dieu que cette grâce a établie et
mise en lumière. La justice, le jugement, la bonté, la vérité, la fidélité, la
puissance de Dieu sont célébrés, comme manifestés dans une personne, elle-même
centre et clef du Psaume, le vrai David, haut élevé comme un élu d’entre le
peuple, l’Oint de l’Elernel (v. 19, 20), celui qui sera fait le premier-né, le
plus élevé des rois de la terre (v. 27), celui dont il ne retirera pas sa
bonté, auquel il ne démentira pas sa fidélité (v. 33), celui dont la semence
sera à toujours, dont le trône sera comme le soleil devant l’Éternel ! (v.
36).

Sans doute, dans ce
merveilleux tableau de la grâce, vue dans le vrai David et dans son trône
glorieux, la question de la responsabilité des fils de David (v. 30-32) ne peut
manquer, ni les conséquences qui en sont résultées pour le peuple qui a failli
(v. 38-51), mais cette scène sombre elle-même se termine par la
bénédiction : «Béni soit l’Éternel pour toujours ! Amen, oui, amen»
(v. 52).

Tels sont les enseignements
de la sagesse, par la bouche de ces deux hommes de Dieu, l’un montrant le
régime de la loi qui aboutit à la malédiction et aux ténèbres de la mort,
l’autre le régime de la grâce basée sur la personne du vrai David et
aboutissant à la gloire éternelle. Le premier proclame la fin du vieil homme,
le second le règne sans fin de l’homme nouveau.

Quelle devait donc être la
sagesse de Salomon, pour surpasser celle de ces deux sages !
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Chapître 5  —  Hiram. Préparatifs pour le temple

Après avoir décrit l’ordre
intérieur du royaume de Salomon et toute la sagesse qui y présidait, le Saint
Esprit nous amène à ce qui, par excellence, devait caractériser ce règne :
au temple de l’Éternel. David n’avait
pu bâtir cette maison, car la paix devait être établie (v. 3) pour que
l’Éternel pût faire sa demeure définitive au milieu de son peuple. Tant que ce
dernier avait erré dans le désert, l’Éternel s’était associé par le tabernacle
à sa condition de pèlerin et de voyageur. Puis étaient venues les guerres de
Canaan sous Josué et les Juges ; elles n’avaient cessé qu’avec le règne de
David. Dieu ne peut habiter en repos là où est la guerre. La première condition
de sa demeure définitive (*) avec son peuple en Canaan, c’est que
la paix soit faite. Il en est de même, spirituellement, pour l’Église. Lorsque
la «bonne nouvelle de la paix» est annoncée, la maison de Dieu, le temple saint
dans le Seigneur, s’édifie et cette oeuvre se continue jusqu’au plein repos de
la gloire.

(*) Nous disons «définitive»,
parce que la condition première pour l’habitation de Dieu avec son peuple est
la rédemption, typifiée par la pâque et la mer Rouge.

Sous Salomon, cette paix
était extérieure, matérielle, pour ainsi dire. L’Éternel lui avait donné de la
tranquillité de tous les côtés (v. 4). Les bénédictions dont son règne était
rempli avaient le même caractère matériel. Toutes les choses désirables de la
terre lui étaient apportées, et il les faisait contribuer à la gloire de
l’Éternel qui l’avait établi sur son trône.

Le roi de Tyr est mentionné
le premier comme venant apporter ses services au royaume naissant. Tyr est,
dans la Parole, une image du monde avec toutes ses richesses et ses choses
désirables. On voit, en Ézéch. 27, ce qu’était, dans l’antiquité, Tyr, dont le
commerce s’étendait sur toute la terre et vers laquelle affluaient de toutes
parts les ressources du monde entier. Bois précieux que les Sidoniens
excellaient à travailler, ivoire et ébène, fin lin, laine blanche, broderies,
bleu et pourpre ; argent, fer, étain, plomb, airain ; escarboucles,
corail, rubis et toute pierre précieuse, or en immense quantité ;
aromates, huile et blé ; troupeaux innombrables ; sans compter les guerriers
pour la défendre, les matelots pour conduire ses flottes, les sages pour
diriger et utiliser ses ressources ; telle était, en quelques mots la
richesse de Tyr. Tout ce que le coeur humain pouvait désirer sur la terre, il
se le procurait là.

Au temps de Salomon, Tyr
n’avait pas encore revêtu le caractère d’orgueil, jugé par Ésaïe et surtout par
Ézéchiel, et qui allait jusqu’à déifier l’intelligence de l’homme. Hiram, ami
de David, régnait encore sur ce peuple. Il était venu, de son plein gré, offrir
ses services au père de Salomon et ses ouvriers lui avaient bâti une maison (2
Sam. 5:11). Cette même libre volonté lui fait envoyer ses serviteurs au fils de
David, parce qu’il avait toujours aimé le père (v. 1). Comment ne pas être
accueilli du roi de gloire, quand on a toujours aimé le roi de grâce ?

Salomon fait part à Hiram de
ses desseins qui n’étaient nullement le fruit de sa propre volonté. Il avait
résolu de bâtir la maison de l’Éternel, parce que Dieu l’avait ainsi décrété,
communiquant d’avance sa volonté à David (v. 5). Tel est le vrai caractère de
la décision de la foi. La foi décide,
parce que Dieu a résolu. Ce point est important. Souvent nous connaissons
d’avance la volonté de Dieu, et au lieu de dire : «J’ai résolu» de la faire, nous cherchons des
prétextes et de bonnes raisons pour l’éviter, ou du moins pour ne pas y mettre
tout notre coeur. D’autres fois, nos résolutions n’ont pour motif que notre
propre volonté et nous conduisent à d’amères déceptions.

Le règne de Salomon est
caractérisé, comme nous l’avons dit, par une gloire terrestre à laquelle
viennent concourir toutes les ressources naturelles que le monde entier peut
fournir. Mais cette gloire devait être à la gloire de Dieu et lui donner, au milieu de son peuple, un temple qui exaltât sa sainteté et sa
grandeur. Il en sera de même lors du règne glorieux du Messie.

Nous verrons plus loin que
Salomon, roi responsable, ne s’est pas contenté de ce qui lui avait été départi
par l’Éternel, mais a cherché plus tard à s’agrandir par et pour lui-même et en a porté les conséquences.

Hiram se réjouit beaucoup
quand il entendit les paroles de Salomon. Il se trouvait honoré de pouvoir
contribuer par son service à la gloire du Dieu d’Israël. Ce roi des nations
dit : «Béni soit aujourd’hui l’Éternel» (v. 7). Il tient l’Éternel, le
Dieu de Salomon, pour son Dieu, et lui rend grâces de ce qu’il a donné à David
un fils pour régner sur son peuple. L’affection pour David, le roi rejeté,
conduit l’âme à l’appréciation du roi de gloire, à celle de Dieu lui-même, à
l’affection pour le peuple de Dieu.

Le fruit d’un coeur heureux,
c’est un dévouement entier pour le service de Christ. «Je ferai tout ce que tu
désires» (v. 8). Et après tout, qu’est-ce que le service d’Hiram en comparaison
de ce que Salomon fait pour lui ? Parfois ce que nous faisons pour le
Seigneur a quelque apparence. Ce n’est pas peu de chose que les cèdres du Liban
et toute la peine de leur transport, seulement Salomon emploie de bien autres
éléments pour la construction du temple que les cèdres et les cyprès
d’Hiram ; les grandes pierres de prix, l’or qui recouvre tout, sont plus
importants pour la fondation et la gloire de l’édifice que les produits du
Liban. Néanmoins Salomon accomplit le
désir d’Hiram, parce que ce dernier accomplit celui de Salomon (v. 9, 10),
et le désir d’Hiram c’est la nourriture de sa maison. Le Seigneur pourrait se
passer de nous, il ne le veut pas ; il sait que c’est réjouir nos coeurs
et leur apporter la bénédiction que de les employer à son service — mais nous ne pouvons nous passer de Lui.
C’est Lui qui nous donne la vie, la nourriture, les forces et l’accroissement.
La nourriture du pays d’Hiram, le blé dont ses marchands trafiquaient, leur
venait de la Palestine (Ézéch. 27:17). C’est le pays de l’Éternel qui fournit
les éléments nécessaires à notre existence. Aussi Hiram dépend-il de Salomon
pour cela : «Tu donneras du pain à ma maison» (v. 9). Et quelle abondance
règne désormais parmi les serviteurs du roi de Tyr ! Quatre millions huit
cent mille litres de froment par année ! On pouvait posséder des cèdres et
des cyprès et mourir de faim. Certes, on ne mourait pas de faim quand on les
mettait au service de Salomon !

La paix caractérise toute
cette scène. Hiram et Salomon firent une alliance
de paix (v. 12).

«Et l’Éternel donna de la
sagesse à Salomon, comme il le lui avait dit» (v. 12). Il l’avait reçue (2:6) pour la purification de son royaume
par le jugement : puis (3:12)
pour le discernement, en vue du gouvernement de son peuple ; puis
(4:29) en vue de la conduite et de l’instruction des nations, des peuples et
des rois de la terre ; il la reçoit enfin en vue de l’édification du temple, du grand oeuvre qui devait
caractériser son règne glorieux.

Aux v. 13-18, nous assistons
à l’organisation du travail préparatoire du temple. Chacun y est employé selon
sa propre capacité. La sagesse de Salomon ordonne tout. Ses ouvriers viennent
en aide à ceux d’Hiram pour le bois de construction, portent des fardeaux,
taillent la pierre dans la montagne. Les Guibliens y ont leur part. Ils sont
mentionnés par Ézéchiel (27:9), comme habiles à réparer les fissures de Tyr
représentée sous forme d’un vaisseau magnifique naviguant sur les mers (*).

(*) Les Guibliens sont
mentionnés dans Josué, en rapport avec le Liban et comme devant être conquis
par Israël (Jos. 13:5). Le Guebal d’Ézéch. 27:9, port de mer au pied des pentes
nord du Liban, était probablement leur ville. Dans ce règne glorieux de
Salomon, ils devaient être tributaires, comme appartenant à la race conquise de
Canaan.

Le premier acte de Salomon,
c’est de transporter «de grandes pierres, des pierres de prix, pour faire les fondements de la maison, des
pierres de taille». Il s’agit avant tout de poser un fondement de grand prix et
d’une solidité à toute épreuve comme base du temple de Dieu. C’est ce que Dieu
a fait aussi pour sa maison spirituelle. Le
fondement, c’est Christ, principale pierre de l’angle : les
fondements, ce sont toutes les vérités qui se rapportent à Christ et à son
oeuvre, telles qu’il les a présentées par ses apôtres et prophètes. Ce sont de
grandes pierres, des pierres de prix. On ne peut en ôter une seule sans
compromettre ou ébranler tout l’édifice. C’est ce que la sagesse de Salomon
avait bien compris en préparant les pierres de taille sur lesquelles la maison
de Dieu devait être édifiée.
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Chapître 6  —  Le temple

Quatre cent quatre-vingts
années se sont écoulées depuis la sortie d’Égypte ; le but de l’Éternel en
délivrant son peuple est atteint. Ce qu’Israël avait chanté sur le rivage de la
mer Rouge se réalise enfin : «Tu les introduiras et tu les planteras sur
la montagne de ton héritage, le lieu que tu as préparé pour ton habitation, ô Éternel !
le sanctuaire, ô Seigneur !
que tes mains ont établi» (Ex. 15:17). Les deux choses dont il est parlé dans
ce passage ont été réalisées en type par David et par Salomon. Préparer est
autre chose que bâtir. C’était David qui avait tout préparé pour la construction du temple (1 Chron. 22:14). Bien plus,
c’était à lui qu’avaient été communiqués par écrit les plans du bâtiment et de
tout son contenu (1 Chron. 28:11-19). Ces plans, David en fait part à Salomon.
Salomon bâtit. Le Sauveur «prépare»,
le Seigneur «établit de ses mains». Les matériaux préparés de Dieu pour son
habitation avec les hommes et l’accomplissement de tous ses conseils sont le
fruit des souffrances et de la réjection du vrai David ; Christ, le Fils
du Dieu vivant, édifie et dit : «Sur ce roc je bâtirai mon assemblée».

Avant d’aborder le sujet de
la construction du temple, il est nécessaire de présenter en quelques mots la
signification de cet édifice.

Le temple, comme aussi le
tabernacle, était l’habitation de Dieu au
milieu de son peuple, le signe visible de sa présence. Là se trouvait son
trône, l’arche où il était assis entre les chérubins. L’arche renfermait les
tables de la loi, témoignage de l’alliance entre l’Éternel et son peuple. Cette
alliance, du côté de Dieu, était gardée avec une scrupuleuse et immuable
fidélité, mais elle était conditionnelle. Tant qu’Israël en remplissait les
conditions, Dieu demeurait au milieu de son peuple. S’il désobéissait,
l’Éternel était obligé de l’abandonner, de quitter son trône et sa maison en
Israël.

Le temple était le centre du culte. On s’approchait de Dieu, dans son
temple, au moyen des sacrifices et de la sacrificature. Toutefois Dieu restait
inaccessible, parce que, de fait, l’homme
dans la chair ne pouvait s’approcher de Lui. Le chemin des lieux saints,
quoique révélé en type, n’était pas manifesté.
L’oeuvre de Christ seule pouvait l’inaugurer.

Le temple, lieu du culte,
était aussi le centre du gouvernement d’Israël.
C’était Dieu qui gouvernait. Le roi n’était que le représentant
responsable du peuple devant Dieu, et l’exécuteur des volontés de l’Éternel en
gouvernement.

Dès que Dieu s’était acquis
un peuple terrestre, un tabernacle ou un temple était indispensable et devenait
le centre de toute leur vie politique ou religieuse. Quand le peuple est
déclaré «Lo-Ammi», la gloire de Dieu abandonne le temple qui disparaît enfin,
après avoir été maintes fois détruit, puis rebâti. Mais lorsque les relations
immanquables de l’Éternel avec son peuple seront rétablies sous la nouvelle
alliance de grâce, le temple réapparaîtra plus glorieux qu’il ne l’a jamais
été.

Le temple (comme le
tabernacle) a aussi une signification typique.
Le temple représente le ciel, la
maison du Père, et nous pouvons en appliquer les symboles aux relations
chrétiennes. Tout ce qui s’y trouve n’est que la figure des choses spirituelles
qui sont la part des chrétiens, comme nous aurons amplement l’occasion de le
voir (*).

(*) Plusieurs autres points
de détail se présenteront à nous au cours de ce Chapître et du suivant.

Le temple étant la demeure de
Dieu est nécessairement aussi la demeure
de ceux qui Lui appartiennent (Jean 14:2 ; 4:21-24). C’est pourquoi le
temple de Salomon nous montre les chambres des sacrificateurs comme faisant
corps avec la maison. Ceci nous amène à remarquer une différence notable dans
la manière dont le temple est présenté en 1 Rois 6 et 2 Chron. 3. Au premier
livre des Rois, les demeures des
sacrificateurs font partie de la maison ; 2 Chron. 3:9, ne les
mentionne qu’en passant et sans indiquer leur liaison avec le temple. Au
premier livre des Rois, les deux parties les plus importantes du système juif, l’autel et le voile, manquent complètement, tandis que les Chroniques les
mentionnent. Sans elles on ne pouvait s’approcher
de Dieu. Enfin la hauteur de
l’immense portique du temple, porte
d’accès du lieu saint, est passée sous silence dans les Rois et donnée dans
les Chroniques (*). De ces faits, nous pouvons
conclure à priori que les Rois nous présentent le temple comme lieu de demeure, et les Chroniques comme
lieu d’approche. Nous aurons à tenir compte de ce
caractère en considérant ces Chapîtres.

(*) C’est pourquoi les pages
qui suivront présenteront nécessairement un mélange continuel de l’élément juif
et chrétien.

Le temple, pris dans son
ensemble, est aussi la figure de l’Assemblée
chrétienne, de l’Église, maison spirituelle, temple saint, habitation de
Dieu par l’Esprit.

Enfin le temple, c’est Christ. «Détruisez ce temple, dit-il, et
en trois jours je le relèverai». Il était ici-bas le temple dans lequel le Père
demeurait (Jean 14:10). Mais si, d’une
manière générale, le temple est Christ, toutes
ses parties nous le présentent sous autant de caractères divers. L’arche
avec la loi dans ses entrailles, le propitiatoire sur l’arche, le voile, tous
les ustensiles du lieu saint et du parvis, jusqu’aux parois et aux fondements
de l’édifice, tout, absolument tout, comme dans le tabernacle au désert, nous
parle de Lui. Tout nous présente ses gloires, l’efficace de son oeuvre, la
lumière de son Esprit, le parfum de son nom, la valeur de son sang, la pureté,
la sainteté, la gloire de sa personne. Quelque part que nous nous tournions,
quelque objet que notre oeil contemple, dans ce merveilleux édifice, toujours
nous y retrouvons les perfections de Celui dans lequel le Père trouve tout son
plaisir et dans lequel il s’est manifesté à nous. Si nous entrons dans la
maison du Père, c’est pour y trouver la manifestation parfaite de tout ce qu’il
est, dans la personne de son Fils.

Ces choses dites, examinons
en détail l’enseignement de notre Chapître.

«Et la maison que le roi
Salomon bâtit à l’Éternel avait soixante coudées de longueur, et vingt coudées
de largeur, et trente coudées de hauteur» (v. 2).

À première vue, les
proportions du temple pourraient étonner, car en somme elles sont très
restreintes, et ce fait a frappé même les incrédules. Il y a loin des
dimensions du temple de Salomon à celles des sanctuaires gigantesques de
l’Égypte. C’est que ce n’est pas la
grandeur, mais la sainteté, l’ordre
parfait, la justice, la gloire, c’est-à-dire l’équilibre et l’harmonie de
toutes les perfections de Dieu, qui caractérisent sa maison.

Les dimensions du temple
étaient exactement le double de
celles du tabernacle, en longueur, en largeur et en hauteur, mais les proportions des différentes parties
entre elles restaient les mêmes. Le
tabernacle, pendant la traversée du désert, pouvait paraître relativement une
chose de peu d’importance, en regard de ce que la maison de Dieu devait être en
gloire, mais tout le plan de Dieu,
tout l’ordre de sa maison, se
trouvait dans cet édifice de transition et devait y être manifesté. Il en est
de même de l’Église ; c’est pourquoi il est dit à Timothée : «Je
t’écris ces choses, afin que tu saches comment il faut se conduire dans la
maison de Dieu, qui est l’assemblée du Dieu vivant, la colonne et le soutien de
la vérité» (1 Tim. 3:15). Dans la gloire, l’ordre du gouvernement de la maison
sera pleinement manifesté, comme nous le voyons dans la description de la
nouvelle Jérusalem en rapport avec le royaume (Apoc. 21).

De plus, si l’on considère
soigneusement la manière dont le temple fut bâti, outre l’analogie étonnante
entre ses dimensions et celles du tabernacle, on peut constater que le temple
n’a été bâti sur aucun autre modèle que celui-là. Nous insistons sur ce point,
parce que les hommes dont le coeur, souvent sans qu’ils s’en doutent, est
incrédule à la révélation de Dieu, se donnent beaucoup de peine pour découvrir
si les temples tyriens, assyriens, égyptiens ou babyloniens, ont plus ou moins
servi de modèles au temple de Salomon, tandis qu’il s’est servi de modèle à lui-même. Cela n’était-il pas digne du vrai
architecte de ce temple, qui en avait révélé tous les détails à David (1 Chron.
28), comme jadis à Moïse ceux du tabernacle ? Or ce qui était impossible à
aucune oeuvre humaine, chacun de ces détails avait un sens divin qui attachait
les pensées de la foi à la personne et à l’oeuvre de Christ.

Le portique du temple, son
entrée seule, différait quant à ses proportions de ce qu’offrait le tabernacle.
2 Chron. 3:4, nous apprend que sa hauteur était de cent vingt coudées (*). Il avait quatre fois la hauteur de la maison.
Il correspondait en figure à ce passage du Ps. 24 : «Qui est-ce qui
montera en la montagne de l’Éternel ? et qui se tiendra dans le lieu de sa
sainteté ?... Portes, élevez vos têtes ! et élevez-vous, portails
éternels, et le roi de gloire entrera !» Ce véritable arc de triomphe
était digne du roi de gloire, de l’Éternel des armées, fort et puissant, dont
Salomon était le faible type.

(*) La critique rationaliste
conteste ce chiffre, voyant, comme toujours, des erreurs dans ce qu’elle ne
comprend pas.

Tout autour du temple, sauf
naturellement à son entrée, étaient situées les chambres latérales, demeures des sacrificateurs. Rien de
semblable dans le tabernacle du désert, où Dieu pouvait sans doute condescendre
à demeurer au milieu d’un peuple selon la chair, à condition de se cacher dans
une profonde obscurité, mais ne pouvait permettre à l’homme de venir habiter avec Lui. Cette seconde
condition se réalise ici sous le règne glorieux de Salomon, comme elle se
réalisera pour nous quand le Seigneur nous introduira dans la maison du Père.
Nous appartenons tous, nous enfants de Dieu, à cette famille de sacrificateurs
qui aura son domicile autour de son Chef, quoique cette maison du Père soit
déjà maintenant ouverte à notre foi et que nous puissions y demeurer, étant
encore dans ce monde.

Les demeures des
sacrificateurs étaient inséparables de la maison et faisaient corps avec elle,
sans en dégrader aucune partie. Les murailles du temple avaient des retraits
qui permettaient, sans les détériorer, d’y appliquer la poutraison. De cette
façon, l’on obtenait une adaptation parfaite des chambres sacerdotales à la
maison, sans compromettre, en aucune manière, l’intégrité de l’édifice. C’est
ainsi que nous demeurerons dans la gloire. Le fait que nous y serons, loin d’affaiblir
la perfection de la maison de Dieu, ne fera que la rehausser. «Voici, l’habitation de Dieu est avec les hommes, et
il habitera avec eux ; et ils seront son peuple, et Dieu lui-même sera avec eux, leur Dieu» (Apoc. 21:3).

«Et la maison, quand on la
bâtit, fut bâtie de pierre entièrement
préparée avant d’être transportée ; et on n’entendit ni marteau, ni
hache, aucun instrument de fer, dans la maison, quand on la bâtit» (v. 7). On
ne voyait, lors de la construction du temple, aucune trace d’instruments
humains. Il s’édifiait en silence ; on n’entendait ni hache, ni marteau.
C’était l’oeuvre de Dieu ; tout était préparé d’avance. Les pierres qui
composaient la maison avaient le même
caractère que les pierres de fondement, précieuses aussi et préparées
d’avance (7:9-12). Il en est de même de l’assemblée (1 Pierre 2:4, 5), en tant
que son édification n’est pas confiée à la responsabilité de l’homme (1 Cor.
3:10-15).

Cependant cette même
responsabilité incombe à Salomon (v. 11-13), en rapport avec la construction de
la maison. Comme tant d’autres il y a manqué, amenant ainsi la ruine de son
royaume. «Si tu marches dans mes statuts... je demeurerai au milieu des
fils d’Israël, et je n’abandonnerai pas mon peuple Israël». La fidélité du roi était la seule condition
que Dieu posât pour ne pas abandonner son peuple. Toute sa bénédiction
dépendait de cette condition.

L’oracle, aussi bien que le lieu saint («le temple devant
l’oracle»), était revêtu de bois de cèdre. Le cèdre représente dans la Parole la majesté et la hauteur, la durée et la
fermeté. Il n’y avait pas un seul
point des murailles qui n’en fût intérieurement recouvert. La pierre ne
paraissait nulle part. Mais le bois de cèdre lui-même et jusqu’au plancher en
bois de cyprès, tout était entièrement recouvert d’or. L’or représente
toujours, dans la Parole, la justice et
la gloire divines.

La maison était donc composée
de pierres de prix, préparées, édifiées sur les grandes pierres de prix qui en
étaient le fondement. Telle était la valeur du temple aux yeux de Dieu. Mais à
l’intérieur tout était ferme, durable, par conséquent incorruptible, digne de
la grandeur et de la majesté de l’Éternel. Enfin ceux qui entraient dans le
temple pour demeurer avec Dieu, ne voyaient autour d’eux que justice divine. Jusqu’au
plancher que le pied foulait en était revêtu. L’homme ne peut habiter avec Dieu
que selon la justice divine. Tous les ustensiles du tabernacle étaient, en
outre, soit en or, soit revêtus d’or pur, comme l’autel du parfum, les
chérubins et les portes du lieu très saint.

Comme dans le tabernacle au
désert, le lieu très saint formait à
l’intérieur un cube parfait. «L’intérieur de l’oracle était de vingt coudées en
longueur, et de vingt coudées en largeur, et de vingt coudées en hauteur» (*) (v. 20). Il en sera de même de la nouvelle
Jérusalem : «Sa longueur et sa largeur et sa hauteur étaient égales»
(Apoc. 21:16). Le résultat de l’oeuvre de Dieu est parfait sans rien à y
ajouter, ni rien à en retrancher. Tout est réglé selon la pensée du divin architecte.
La nouvelle Jérusalem est pour ainsi dire un immense lieu très saint où
Dieu peut habiter, comme dans l’oracle du temple, parce que tout y répond à sa
sainteté et à sa justice. On ne trouve pas de temple en elle. «Dieu, le
Tout-puissant, et l’Agneau, en sont le temple», mais elle répond elle-même à tout
ce qu’il y a de plus saint dans le temple de Dieu. Le sanctuaire de Dieu,
c’est l’Église dans la gloire !

(*) La maison elle-même avait
trente coudées de hauteur (v. 2). Un fait digne de remarque, c’est que le
temple millénaire décrit par Ézéchiel, malgré l’immense développement de ses
parvis extérieur et intérieur, et les dimensions du corps de bâtiment qui
atteignait cent coudées avec ses chambres, ne dépasse pas pour le lieu saint
et le lieu très saint les dimensions du temple de Salomon. Ce sont des mesures
immuables. Ce qui avait été dès le commencement dans le plan de Dieu, devra
se réaliser, sans changement, ni développement, au siècle de la gloire de
Christ. Les dimensions du tout pouvaient s’adapter à la grandeur future de ce
règne, mais le sanctuaire restait le même.

Comme nous l’avons dit plus
haut, le voile n’est pas mentionné ici. Il est remplacé par une porte en
bois d’olivier (v. 31) s’ouvrant à deux battants, recouverte d’or, un libre et
large accès, permettant à la vue de pénétrer dans le lieu très saint, bien que,
correspondant au régime de la loi, des chaînes d’or soient encore tendues
devant l’oracle (v 21).

Les chérubins jouaient
un grand rôle dans le temple. Dans le tabernacle, ils étaient tirés du
propitiatoire et faisaient ombre sur lui. Ils regardaient vers ce qui était
caché dans l’arche, vers l’alliance de la loi qui y était déposée, écrite sur
les tables de pierre. Les chérubins, au nombre de deux, étaient les témoins
de ce que contenait l’arche (Matt. 18:16). Ils étaient en même temps les
attributs de la puissance judiciaire de Dieu. Ces attributs assuraient
l’alliance. De son côté, Dieu la gardait fidèlement, par tout ce qui le
caractérisait dans son gouvernement (*).
L’arche et les chérubins du tabernacle avaient été transportés dans le temple.
À condition que le roi, de son côté, fût fidèle, Dieu restait assis sur son
trône entre les chérubins, gardant fidèlement, pour sa part, l’alliance
contractée avec son peuple.

(*) Nous reparlerons de ces
attributs à propos de l’ornementation du temple et du parvis.

Mais le temple contenait deux
autres chérubins, hauts de dix coudées chacun, avec leurs ailes étendues se
touchant d’un côté, touchant de l’autre la muraille du sanctuaire. Ils regardaient
«vers la maison» (2 Chron. 3:13), c’est-à-dire hors du sanctuaire. Ils
regardaient dehors, parce que, sous le règne de gloire, les attributs
judiciaires de Dieu, terribles pour l’homme pécheur, pouvaient regarder vers
lui en bénédiction. Dans notre Chapître, où il est question de demeurer avec
Dieu, les chérubins ne nous sont pas présentés comme regardant au-dehors.

Plusieurs autres détails de
l’ornementation du temple appellent encore notre attention.

Les murailles étaient ornées à l’extérieur et à l’intérieur de
chérubins, de palmiers et de fleurs entrouvertes. Ces ornements se montraient
au-dehors. Au-dedans, ils étaient recouverts et cachés par la paroi de cèdre.
Les chérubins, nous l’avons déjà vu,
sont les attributs du juste gouvernement de Dieu. Les «animaux» de l’Apocalypse
(4:6, 7) sont des chérubins, et représentent : le lion, la force ; le
boeuf (ou veau), la solidité et la patience ; l’homme,
l’intelligence ; l’aigle, la rapidité des jugements et du gouvernement de
Dieu. Les porteurs ou représentants de ces attributs peuvent être selon
l’occasion des anges ou des saints (Apoc. 4:5). Dans les Chapîtres qui nous
occupent, le chérubin a une place à part. Il n’est ni le boeuf, ni le lion. Il
est l’être intelligent. Il est «le
chérubin», en contraste avec les
autres. L’aigle n’est pas mentionné dans l’ornementation du temple, ni des
vaisseaux du parvis, parce que l’aigle représente la rapidité des jugements et
ne s’applique pas à un gouvernement établi et paisible. Le chap. 7:29, fournit
la preuve de ce que nous avançons : «Sur les panneaux... il y avait des
lions, des boeufs, et des chérubins». Les chérubins sont donc ici le côté de
l’intelligence dans le gouvernement de Dieu. Cette intelligence orne la maison
de Dieu. Ceux qui s’en approchent peuvent la voir dans tous les détails de
l’édifice divin. Toutes les voies de Dieu, dans son gouvernement, la partie
extérieure, ce qui se lit sur la muraille, témoignent de cette intelligence, de
cette sagesse infiniment variée. Mais on trouve en outre toute une partie des
pensées de Dieu inconnue sous la loi, cachée et recouverte à l’intérieur du
temple, où nul oeil humain ne peut la voir. Ce sont les conseils de Dieu. Maintenant l’intelligence divine les pénètre,
et ils nous sont familiers, parce que Dieu nous les a révélés par son Esprit (1
Cor. 2:9, 10).

Les palmiers ou palmes ont aussi leur signification dans la Parole.
Quand le Seigneur entre à Jérusalem comme roi de paix, les disciples portent
des palmes devant Lui. C’est le signe du triomphe
paisible d’un règne qui doit s’inaugurer. De même, l’immense multitude
d’Apoc. 7 porte des palmes dans ses mains, célébrant le triomphe de l’Agneau.
Les palmiers d’Élim sont le signe de la protection paisible au désert ; la
branche de palmier (És. 9:14), une protection sous laquelle on s’abrite. Les
palmes (Lév. 23) étaient employées à la fête des tabernacles, symbole de la
fête millénaire, où le peuple, habitant sous les palmes et d’autres branches
d’arbres verts, prendra part au repos universel du royaume, mais non pas sans
le souvenir des années d’épreuves du désert. Les palmes symbolisaient donc la
paix, la sécurité et le triomphe du règne de justice.

Les fleurs entrouvertes sont l’emblème d’une saison nouvelle, du
printemps qui commence (Cant. 2:12). Au Psaume 92:13, 14, nous voyons que «le
juste poussera comme le palmier... Ceux
qui sont plantés dans la maison de l’Éternel fleuriront dans les parvis de notre Dieu». Ainsi ces emblèmes ne
sont pas seulement ceux du règne, mais aussi
les emblèmes de ceux qui y appartiennent (*).
Il y aura concordance parfaite entre les gloires du règne et ceux qui y auront
part, entre la maison du Père et ceux qui y habitent. Et tout sera en accord
parfait avec Christ, le vrai Salomon. À Lui, l’intelligence, car sur Lui, comme
homme, repose l’Esprit de l’Éternel, l’esprit de sagesse et d’intelligence,
l’esprit de conseil et de force, l’esprit de connaissance et de crainte de
l’Éternel (És. 11:2). Lui est Merveilleux, Conseiller, Dieu fort, Père du
siècle, Prince de paix. Il est le vrai fils de David et sur Lui fleurit sa
couronne (Ps. 132:18).

L’intelligence divine, la
paix parfaite, la beauté, la fraîcheur et la joie, caractérisent donc toute
cette scène, et nous y participerons aussi, semblables à
Christ, et avec Lui, le porteur de toutes ces gloires.

(*) Il en est de même des
chérubins, comme nous l’avons vu plus haut. Le roi de Tyr était un chérubin en
Eden.

Les chérubins se retrouvent
avec les palmes et les fleurs, sur les portes
de l’oracle (v. 32). C’est
le seul endroit, à l’intérieur du lieu saint, où les chérubins pussent être
vus. Comme le voile qu’elles remplacent, les portes nous représentent Christ
qui, par le don de lui-même, nous ouvre l’accès jusqu’à Dieu. Dans le
sanctuaire, la sagesse de Dieu n’est contemplée que là. Christ sur la croix est
la sagesse de Dieu. Par sa croix, nous entrons dans le sanctuaire en pleine
paix, en pleine joie, et nous pouvons y louer d’une manière intelligente
l’Agneau qui a été immolé.

Les parois de cèdre
n’offraient pas la même décoration. Elles n’étaient ornées que de fleurs
entrouvertes et de coloquintes (v. 18) (ou de boutons, car telle est peut-être
la signification de ce mot). On y voyait la représentation d’une floraison
perpétuelle, d’un renouveau plein de fraîcheur et de beauté, en rapport avec le
repos de Dieu, d’une saison éternelle de joie, recouverte de la gloire divine
et protégée par elle, dans le temple de Dieu qui est pour nous la maison du Père !

[bookmark: TM12]2.10 - 
Chapître 7:1-12  —  Les maisons de Salomon

«Et Salomon mit treize ans à
bâtir sa propre maison, et il acheva toute sa maison» (v. 1). Il avait fallu
sept ans à Salomon pour bâtir la maison de l’Éternel. On voit par là
l’empressement qu’il mit à cet ouvrage. Hérode mit quarante-six ans à bâtir son
temple (Jean 2:20). Le service de l’Éternel primait toute autre chose dans le
coeur du roi au commencement de sa carrière. Sa propre maison, certes moins
importante que le temple, lui coûta treize années de travail.

Le passage qui nous occupe
nous parle de trois maisons différentes.

La première est celle qui est
appelée «la propre maison» de
Salomon, «sa maison où il habitait», son domicile particulier. Il nous en est
peu dit, sauf qu’au lieu du «portique du trône» qui caractérisait la «maison de
la forêt du Liban» (v. 7), la maison du roi avait, au-dedans du portique
d’accès (conf. v. 6) «une autre cour» dont l’ouvrage était du même genre (v. 8). Ce n’était pas dans
cette maison que Salomon jugeait. Il y habitait. Elle nous est présentée d’une manière quelque peu
mystérieuse ; c’est une maison d’intimité.
Mais elle est mentionnée immédiatement après le temple et en fait comme le
pendant. Dieu habitait dans le temple et y avait «plusieurs demeures» pour les
siens. Le temple était une image de la maison du Père. La maison que nous
trouvons ici était la maison du Fils (1 Chron. 17:13). Si nous en cherchons
l’analogue dans le Nouveau Testament, nos pensées se portent immédiatement vers
cette Église dont il a dit : «Sur ce roc je bâtirai mon assemblée».

L’Église, comme nous le
savons, n’était pas révélée dans l’Ancien Testament. C’était un mystère qui ne
pouvait être connu qu’après la résurrection du Seigneur. Cependant, rien dans
l’Ancien Testament ne contredit cette révélation future. Bien au contraire, il
semble parfois que sa place y soit marquée d’avance, pour l’introduire
elle-même au moment voulu. Certains types dépassent les relations juives et en
font pressentir de plus intimes. Rappelons seulement la relation d’Adam et
d’Ève, de Rebecca et d’Isaac, d’Abigaïl et de David. Rappelons surtout l’assemblée
du Psaume 22, mentionnée en Héb. 2:12. Arrêtons-nous enfin à cette maison de
Salomon, dont le Nouveau Testament nous présente les glorieuses assises.

Le règne millénaire de Christ
ne sera pas seulement caractérisé par ses relations avec son peuple et avec les
nations, mais par l’intimité glorieuse de
l’Église avec Lui. Elle sera l’Épouse, la femme de l’Agneau, mais, nous le
répétons, notre passage ne va nullement jusque-là, et traite ces choses d’une
manière à dessein obscure et mystérieuse.

Il n’en est pas ainsi de «la maison de la forêt du Liban» (v. 2-7).
Ce nom qui lui est donné rappelle d’un côté sa construction et peut-être aussi
son apparence architecturale. Elle était bâtie en bois de cèdre ; elle présentait partout, extérieurement et intérieurement,
des colonnes de cèdre qui, disposées en longues rangées, pouvaient lui donner
l’apparence d’une forêt imposante.

D’autre part, on peut voir
dans cette appellation une belle image de ce règne glorieux. Le Liban regardait
Tyr et même lui appartenait. Il y avait donc un rapport entre cette maison et
les nations soumises au grand roi. C’était là que Salomon siégeait comme
souverain et juge des nations, aussi bien que de son peuple.

La maison de la forêt du
Liban avait cent coudées de longueur (quarante de plus que le temple),
cinquante coudées de largeur et trente de hauteur. Elle reposait sur quatre
rangs de colonnes. Sur chacune des deux faces latérales s’élevaient sur trois
rangs de colonnes disposées quinze par quinze, des enfilades de chambres superposées,
selon toute apparence, en trois étages comme celles du temple (*). Leurs fenêtres se faisaient vis-à-vis,
c’est-à-dire, nous avons lieu de le penser, que les unes regardaient au-dehors,
les autres au-dedans de l’édifice, ayant vue sur le portique. Par-dessus ces
chambres se trouvait une couverture de cèdre formant toit, et recouvrant aussi
le centre de l’édifice qui soutenait cette couverture par quatre rangées de
colonnes. Le centre lui-même était composé de deux portiques, d’abord le portique
à colonnes bien nommé ainsi par ses six rangées de colonnes latérales et
les quatre rangées de colonnes s’élevant au milieu du portique. Ensuite le portique du trône ou portique du jugement, faisant
suite au premier et occupant le fond de l’édifice (**).
Au fond de ce portique s’élevait le trône merveilleux sur lequel nous aurons à
revenir plus tard.

(*) L’expression «un jour
répondant à un jour trois fois» (v. 5), ne peut guère, nous semble-t-il,
être comprise autrement. Ces chambres contenaient les boucliers d’or que
Salomon avait fait confectionner pour sa garde, car la maison de la forêt
servait en même temps d’arsenal (10:16, 17 ; 14:26-28 ; És. 22:8).

(**) L’expression «portique à
colonnes» ferait supposer que les chambres latérales ne s’étendaient pas au-delà
de la moitié de la longueur de l’édifice et n’avaient pas vue sur le portique
du trône.

Devant le portique à colonnes
se trouvait un portique d’entrée, dont les dimensions ne nous sont point
données. Il était aussi garni d’une colonnade et avait un entablement ou perron
par lequel on accédait à la maison. On peut aisément se représenter la majesté
de cette construction. L’oeil plongeant dans la partie centrale à travers une
forêt de colonnes de cèdre jusqu’au second portique, au fond duquel s’élevait le
trône d’or et d’ivoire merveilleusement ouvragé, pouvait contempler sur ce
trône le roi glorieux, Salomon le pacifique, le Jedidia bien-aimé de l’Éternel,
celui dont la sagesse ne fut jamais surpassée, le roi juste et rendant la
justice.

Ce portique du trône était le
«portique du jugement». Là
était le siège du gouvernement des nations, le lieu où la justice était rendue.
La maison de la forêt du Liban reliait le gouvernement d’Israël proprement dit
avec celui des nations.

Cette maison où l’on
rencontrait partout des colonnes, faisait contraste avec le temple qui n’en
avait point, sinon Jakin et Boaz, à l’entrée de la maison, comme nous le
verrons plus tard ; du moins aucune colonne n’est mentionnée, ni dans le
lieu saint, ni dans l’oracle. La maison de Dieu se soutient par elle-même, et n’a besoin d’aucun appui, dans sa
parfaite stabilité. La gloire de Dieu se suffit à elle-même, sauf que Dieu le
Père y associe ses enfants et leur y donne une demeure. Il n’en sera pas ainsi
du règne de Christ sur les nations. Les saints seront appelés à le partager, à
juger le monde avec Christ (1 Cor. 6:2 ; Ps. 2:9 ; Apoc. 2:26, 27).
Le Seigneur aura des compagnons de son gouvernement qui demeureront toujours
près du roi, comme jadis les compagnons de Salomon dans la maison de la forêt
du Liban, tandis que l’Éternel avait des sacrificateurs, demeurant avec Lui
dans son temple.

La troisième maison est celle de l’épouse gentile, fille du Pharaon.
Il en est à peine dit davantage que de la maison habitée par le roi. Nous
savons seulement qu’elle était bâtie sur le plan du portique (*) de la maison du Liban. Nous avons dit plus haut
que l’union de Salomon avec la fille du Pharaon, ne préfigurait pas les
rapports du Seigneur avec l’Église, mais ceux des nations, autrefois oppresseurs
du peuple de Dieu, avec le Messie. Cette union, glorieuse sans doute, n’offre
pas la même intimité que celle du Messie avec Israël et, à bien plus forte
raison, de Jésus avec l’Église (**).

(*) Probablement du portique
à colonnes.

(**) Cette relation est
cependant beaucoup plus intime que celle avec les nations aux confins du
royaume. Les nations forment diverses catégories. Sous le règne de Salomon, ce
qui restait des Cananéens était employé à l’oeuvre servile (2 Chron. 2:17,
18 ; 8:7-9). Les nations, comme Tyr, coopéraient librement à cette oeuvre.
L’Égypte et l’Assyrie, autrefois oppresseurs d’Israël, se tourneront vers
l’Éternel, dans la période millénaire, et le serviront ensemble. «En ce
jour-là, Israël sera le troisième, avec l’Égypte et avec l’Assyrie, une
bénédiction au milieu de la terre ; car l’Éternel des armées le bénira,
disant : Béni soit l’Égypte, mon peuple, et l’Assyrie, l’ouvrage de mes
mains, et Israël, mon héritage (És. 19:24, 25).

Les v. 9-12 relient la gloire
de ces maisons à celle du temple et de ses parvis intérieur et extérieur. Les
mêmes pierres de prix étaient employées pour tous ces édifices. Leurs
fondements étaient les mêmes. Aucun élément n’y entrait qui ne correspondît au
caractère de l’Éternel et de Salomon.

Ces trois maisons et le
temple nous donnent un aperçu de ce qui caractérisera le règne glorieux du Fils
de Dieu, du Fils de l’homme et du Fils de David. On y trouvera une sphère
céleste, la maison du Père, où un peuple de sacrificateurs demeurera avec Lui —
une Assemblée glorieuse, la maison du Fils, sa demeure intime et son épouse. On
y trouvera une sphère terrestre, une épouse gentile, participant aux
bénédictions de l’alliance — un gouvernement de toutes les nations, soumises au
sceptre du grand roi — sans parler d’Israël, si longtemps rejeté à cause de son
infidélité, maintenant reçu en grâce, selon la nouvelle alliance, comme
l’épouse juive bien-aimée, centre du gouvernement terrestre du Messie.
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Chapître 7:13-51 
—  Hiram et le parvis

Salomon fit appeler de Tyr
Hiram, afin de lui faire confectionner les objets d’airain destinés au parvis
du temple. «Hiram était fils d’une femme veuve de la tribu de Nephthali, et son
père était Tyrien, ouvrier en airain».

Dans le désert, l’Éternel
avait choisi pour l’oeuvre du tabernacle, Betsaleël de Juda et Oholiab de Dan
(Ex. 35:30-35). Aux fils d’Israël seuls incombait alors l’ouvrage du
tabernacle. Le peuple, entièrement séparé des nations, ne pouvait avoir avec
elles aucune oeuvre commune. Sous Salomon, la scène change ; les nations réconciliées s’emploient au service
de Dieu avec son peuple. L’oint de l’Éternel domine sur les unes et sur
l’autre. Hiram appartient aux deux par sa naissance ; l’alliance d’Israël
et des gentils forme sa parenté ; fait remarquable s’adaptant parfaitement
à la scène qui nous occupe.

Hiram «était rempli de
sagesse et d’intelligence, et de connaissance pour faire tous les ouvrages en
airain» (v. 14). Il est le représentant de l’Esprit de Dieu (És. 11:2) pour
cette oeuvre.

Deux métaux, l’or et
l’airain, jouent un rôle prépondérant dans la construction du temple. L’or est toujours le symbole de la
justice divine qui nous admet en la présence de Dieu. C’est par elle que nous
pouvons nous tenir devant Lui. Nous la possédons en Christ dans le ciel. L’airain est le symbole de la justice de
Dieu, déployant sur la terre ce qu’il est pour l’homme pécheur. Les ustensiles
du temple étaient d’or, les ustensiles du parvis étaient d’airain et avaient
trait à la terre. Hiram n’est occupé que de l’airain.

Nous avons déjà fait
remarquer que le premier livre des Rois ne nous parle pas de l’autel d’airain,
dont cependant Hiram est l’artisan (conf. 2 Chron. 4:1). Cet autel représente
la justice de Dieu venant se manifester en faveur de l’homme pécheur, là où il
se trouve, et de manière à lui permettre de s’approcher
de Dieu, en vertu du sacrifice offert sur l’autel. Le livre des Rois ne
développe pas ce point de vue. Il nous parle de demeurer avec Dieu dans son temple, et quand il mentionne l’airain
ce n’est pas comme une figure de la justice divine par laquelle nous approchons
de Dieu, mais la manifestation aux yeux
du monde de cette justice qui caractérise le royaume et le gouvernement de
Salomon ou de Christ. C’est en un mot la justice de Dieu, mais manifestée au-dehors en gouvernement. Les
ustensiles du parvis, mentionnés dans notre Chapître, nous montrent ce qui est
nécessaire pour que cette manifestation ne soit pas entravée. L’Esprit de Dieu,
représenté par Hiram, s’emploie à cela. Nous trouvons donc, dans les Chapîtres
qui nous occupent, Dieu nous ouvrant sa maison pour que nous y habitions avec
Lui, Christ nous fournissant la justice divine (l’or) nécessaire à ce
but ; le Fils, comme roi de justice, manifestant la gloire de son royaume,
et l’Esprit agissant pour que cette justice soit manifestée aux yeux de tous
les hommes sur la terre, sans entrave.

Considérons maintenant les
objets que Hiram fondit pour Salomon dans la plaine du Jourdain. Ils
appartiennent tous, nous le répétons, au parvis du temple, c’est-à-dire à la manifestation
extérieure du gouvernement glorieux de Christ.
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Les colonnes (v. 15-22)

 

Les colonnes d’airain,
placées devant le portique du temple, attiraient tout d’abord le regard. Elles
représentaient la manifestation extérieure des principes du royaume. Nous avons
déjà dit que, dans le temple, aucune autre colonne n’est mentionnée. Elles se
nommaient Jakin (il affermira) et
Boaz (en lui est la force). C’étaient
les deux grandes vérités, présentées en symbole à quiconque faisait partie du
règne béni de Salomon. Tout vient de Lui : la force est en Lui, en Lui
personnellement. Il se soutient par lui-même et n’a besoin d’aucune aide
extérieure, quelle qu’elle soit. Sa force est employée à affermir, au lieu
d’avoir besoin d’être affermie.

La bénédiction millénaire est
basée sur ces deux principes ; notre bénédiction actuelle aussi.

Le trône de Salomon, son
gouvernement, les rapports de son peuple avec Dieu, son culte, tout était
fondé, en type, sur ce que Dieu avait fait ; Il avait établi son règne. Mais, sous Salomon lui-même, la colonne
Jakin : Il établira, non
pas : Il a établi, parlait d’un établissement futur, dont le règne de Salomon n’était que la faible image. Quant
à la colonne Boaz : «En Lui est la
force», c’est une chose passée, présente, future et éternelle. La force est en Lui. Salomon, comme tout roi pieux en
Israël, devait comprendre cela. Du moment que le lien avec Dieu venait à se
rompre, ni le roi, ni le royaume, n’avaient plus aucune force.

Nous faisons aujourd’hui la
même expérience. Philadelphie avait «peu de force», mais sa force était en
Christ, car il avait la clef de David, et le Seigneur lui dit : Je
t’établirai dans le temple de mon Dieu, et t’y ferai être une colonne. Tu seras
un Jakin et un Boaz. Dans un temps futur, le pauvre résidu sans force sera
reconnu publiquement. Christ, avec son incommensurable puissance, sera rendu
admirable dans tous ceux qui auront cru.

Nous n’avons pas à attendre
une période future, pour en faire l’expérience,
car il est notre force aujourd’hui, comme il le sera toujours, mais le
temps viendra où les témoins de Christ seront établis et manifesteront d’une
manière glorieuse, tout ce qui leur appartiendra pendant l’éternité. «J’écrirai
sur lui le nom de mon Dieu et le nom de la cité de mon Dieu, de la nouvelle Jérusalem,
qui descend du ciel d’auprès de mon Dieu, et mon nouveau nom» (Apoc. 3:12).

Les colonnes se terminaient
en fleurs de lys, image, nous le pensons, de la gloire de ce règne à son début
(Matt. 6:28, 29). Détail caractéristique, elles portaient des centaines de grenades à leur chapiteau. La grenade
nous semble être, dans la Parole, l’image du fruit porté pour Dieu. Le vêtement
du souverain sacrificateur était garni, sur son bord, de clochettes et de
grenades alternées (Ex. 28:31-35). Les clochettes représentent le témoignage, les grenades, le fruit. Ces dernières étaient «de bleu,
de pourpre et d’écarlate», le bleu, fruit céleste, la pourpre, fruit
correspondant à la dignité du Seigneur, et l’écarlate à sa dignité royale comme
Messie. Notre fruit doit porter le caractère de Christ, et être digne de
Lui ; il faut d’autre part qu’il corresponde à notre témoignage et lui
soit égal, comme les grenades égalaient en nombre les clochettes d’or. On
trouve souvent chez les chrétiens plus de clochettes que de grenades, plus de
paroles que de fruits.

Le fruit et le témoignage ne
peuvent être portés et rendus qu’en vertu de l’huile de l’onction, c’est-à-dire
du Saint Esprit, qui «coule de la
tête d’Aaron jusqu’au bord de ses vêtements» (Ps. 133:2). Le bord du vêtement
de notre Souverain Sacrificateur, c’est nous-mêmes
qui ne pouvons prétendre au titre de chrétiens, si nous ne rendons pas
témoignage à Christ et ne portons pas du fruit pour Dieu, dans la puissance de
l’Esprit Saint.

Les grenades d’airain ornaient le sommet des colonnes. Comment le
caractère divin peut-il être déclaré devant tous, sans porter un fruit abondant
de justice ? Le Seigneur veut
être couronné de fruit. Si la force est en Lui, c’est pour produire du fruit.
Il est le vrai cep ici-bas, et, comme tel, il n’a pas d’autre fonction. Tout le
soin qu’il prend des siens, toute sa discipline, ont pour but de les faire
porter du fruit. Il faut qu’il se montre à tous les yeux comme Celui qui le
produit.

L’Esprit de Dieu a dressé
publiquement une colonne. Cette colonne est Christ. Il porte les siens, sans
force si ce n’est en Lui. «Hors de moi, vous ne pouvez rien faire». Ce que Dieu
établit, ce qui tire sa force de Christ, porte nécessairement du fruit en
abondance. Notre passage s’applique proprement au fruit de justice manifesté
sous le règne et le gouvernement du Seigneur.

S’agit-il du règne de
Salomon, les colonnes d’airain n’ont pu être conservées à cause de l’infidélité
du roi et de ses successeurs. Elles ont été brisées par les Chaldéens (Jér.
52:17-23). Son royaume n’a pu être établi, parce qu’il n’a pas cherché sa force
en Dieu, mais si les colonnes matérielles ont disparu, les colonnes morales
demeurent : le jour viendra, où l’Éternel en qui est la force, montrera aux yeux de tous qu’il a établi en justice un royaume qui ne sera jamais ébranlé. Alors il
sera dit : «L’Éternel règne, il s’est revêtu de majesté ; l’Éternel
s’est revêtu, il s’est ceint de
force : aussi le monde
est affermi, il ne sera pas ébranlé. Ton trône est établi dès longtemps ; tu es dès l’éternité» (Ps. 93:1,
2).

[bookmark: TM15]2.13 - 
La mer d’airain (v. 23-26)

Après les colonnes, le parvis
du temple contenait la mer d’airain. Il nous est dit expressément (1 Chron.
18:8) que Salomon «fit la mer d’airain, les colonnes et les vases d’airain»
avec l’airain pris par David des villes d’Hadarézer. L’airain, nous l’avons vu,
représente ici la justice de Dieu, venant rencontrer l’homme où il se trouve
pour le délivrer et se manifester au-dehors, telle qu’on la verra sous le règne
glorieux de Christ. Cette justice se montre ici dans l’anéantissement de la
puissance de l’ennemi que David avait vaincu. Nous savons que cela eut déjà
lieu à la croix de Christ, mais, sous son règne de justice, la puissance de
Satan, lié pour mille ans, sera annulée, afin qu’elle n’entrave plus la
purification pratique des saints qui serviront le Seigneur.

La mer d’airain diffère de
l’autel d’airain. Ce dernier représente la justice divine venant rencontrer
l’homme pécheur pour expier son péché
par le sang de la victime et le purifier par
la mort, en sorte qu’il puisse s’approcher de Dieu. C’est du côté percé de
Christ que sont sortis le sang qui
expie et l’eau qui purifie. Sous la
loi, le lavage des sacrificateurs lors de leur consécration, correspond à la purification par la mort. Ils étaient lavés tout entiers et une fois pour toutes (Ex. 29:4 ;
Lév. 8:6). Cette cérémonie ne se faisait pas dans la cuve d’airain, ni dans la
mer d’airain. Elle n’était jamais répétée. Elle figurait le «lavage de la
régénération» (Tite 3:5), la mort du vieil homme et la purification qui place
le croyant dans une position entièrement nouvelle, celle de Christ devant Dieu
(conf. Jean 13:10).

La mer d’airain servait à la purification journalière des sacrificateurs. Ils y lavaient leurs mains et leurs
pieds. Ils étaient ainsi qualifiés pour accomplir leur service et demeurer (car
il s’agit toujours dans ce livre de demeurer, non de s’approcher) où demeurait
l’Éternel. De même, les disciples ne pouvaient avoir aucune part avec Christ,
dans la maison du Père, s’il ne lavait leurs pieds (Jean 13:8). Ce lavage
s’opère par la parole de Dieu en vertu de l’intercession de Christ comme
avocat. Sous la loi, ce lavage s’appliquait aux mains et aux pieds,
c’est-à-dire aux oeuvres et à la marche. Sous la grâce, il ne s’applique qu’à
la marche, car nous avons été purifiés des oeuvres mortes pour servir le Dieu
vivant, et cela a eu lieu une fois pour toutes, ce que la loi ne pouvait faire.

La cuve d’airain du tabernacle diffère en quelque mesure de la mer
d’airain du temple. Nous venons de voir que cette dernière était la
manifestation de la justice divine brisant la puissance de l’ennemi pour rendre
possible la purification journalière des sacrificateurs. Au désert, cette
victoire n’était pas remportée. La cuve ne fut pas fondue avec l’airain pris à
l’ennemi, mais avec «les miroirs des femmes qui s’attroupaient à l’entrée de la
tente d’assignation» (Ex. 38:8). Ce passage fait allusion à ce qui suivit le
péché du veau d’or. Moïse avait dressé une tente hors du camp et l’avait appelée
la «tente d’assignation». Tout le peuple devait, en signe d’humiliation, se
dépouiller de ses ornements, et ceux qui cherchaient l’Éternel sortirent vers
la tente d’assignation, hors du camp (Ex. 33:4-7). Les miroirs des femmes
d’Israël repentantes servirent à confectionner la cuve d’airain. Elles venaient
reconnaître leur péché et s’en humilier ; elles se dépouillaient de ce
qui, jusqu’alors, avait servi à leur vanité. Comment se seraient-elles encore
complues à considérer leurs faces naturelles ? Elles ne voulaient, ne
pouvaient plus se voir. Elles se jugeaient réellement elles-mêmes, leur
égoïsme, leur légèreté, tout ce qui avait contribué à leur faire abandonner
Dieu pour une idole. Il fallait que ce
qui les représentait dans leur état de péché fût anéanti. La cuve d’airain est
donc la justice de Dieu prononçant le jugement sur le vieil homme, mais afin que le croyant puisse obtenir la
purification pratique et journalière par la Parole. Pour nous délivrer, cette
justice s’est exercée sur Christ. C’est en Lui que nous réalisons maintenant le
«connais-toi toi-même», impossible à l’homme pécheur.

L’obstacle que la chair et
Satan opposaient à notre purification journalière étant ôté, l’eau de la mer d’airain nous apprend
que, sans cette purification, nous ne pouvons avoir communion avec Dieu, dans
notre service et notre marche, et que toute manifestation de la chair doit être
supprimée dans la pratique.

En Apoc. 4:6, nous retrouvons
la mer, comme dans le parvis de Salomon, mais une «mer de verre, semblable à du
cristal». C’est le résultat définitif de la justice qui a remporté la victoire
sur Satan et l’a anéanti. Ceux qui se tiennent là devant Dieu, s’y trouvent
dans une condition permanente de sainteté et de pureté, ayant atteint leur
caractère immuable et, pour ainsi dire, cristallisés pour toujours. On ne peut
plus se laver dans la mer de cristal ; on est ce qu’elle représente, devant Dieu, éternellement.

En Apoc. 15:2, nous trouvons
de nouveau une scène céleste. C’est une mer de verre, mêlée de feu, sur laquelle se tiennent les vainqueurs de la Bête et
de son image. Ce sont les fidèles d’entre les nations qui, après avoir traversé
la tribulation et tenu ferme jusqu’au martyre, ont part à la première
résurrection. Ils ne possèdent la pureté absolue et définitive qu’après avoir
subi le baptême du feu.

Revenons à la mer d’airain.
Elle était posée sur douze boeufs regardant, trois par trois, les quatre coins
de l’horizon. Le boeuf est l’un des quatre animaux qui forment les attributs du
trône (Apoc. 4), et représentent les qualités actives de Dieu, les principes de
son gouvernement. Le boeuf, comme nous l’avons déjà vu, est la fermeté et la
patience de Dieu dans ses voies. Les douze boeufs d’airain sont la
manifestation complète et en tout sens de la patience de Dieu dans ses voies,
par lesquelles il a réussi à amener Israël sous le sceptre du Messie, en le
rendant capable de se tenir dans la sainteté devant Lui. Cela ne signifie pas
que dans le règne millénaire, dont celui de Salomon est le type, la purification
d’un peuple de sacrificateurs ne soit plus nécessaire. Le péché n’aura pas
encore été ôté du monde. Sans doute, il sera restreint, et ses manifestations
empêchées, car Satan sera lié, mais la chair ne sera pas changée (elle ne peut
l’être), encore moins abolie (elle le sera), et l’eau de la mer d’airain, la
Parole entre les mains du Christ Souverain Sacrificateur, aura toujours sa
vertu purifiante.

Il est intéressant de
constater que la mer n’est pas mentionnée dans le temple d’Ézéchiel, non
qu’elle ne s’y trouve pas, mais son importance est comme reléguée à
l’arrière-plan. Par contre, l’autel y domine, et quoique le sacrifice
pour le péché y soit offert, le rôle principal y est donné à l’holocauste et au
sacrifice de prospérités.

Comme les colonnes, la mer
fut brisée par les Chaldéens (Jér. 52:20).
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Les cuves et leurs bases (v. 27-40)

La mer d’airain servait à la
purification des sacrificateurs, les dix cuves, cinq à droite, cinq à gauche du
parvis, à «laver ce qu’on préparait pour l’holocauste» (2 Chron. 4:6).
Nous voyons en Lév. 1:9, que le sacrificateur lavait avec de l’eau «l’intérieur
et les jambes» de la victime. Il fallait que ce type correspondît à la réalité
future, à l’offrande de Christ à Dieu dans une pureté parfaite. Celui qui s’est
offert en odeur de bonne senteur était la sainteté même et n’avait nul besoin
d’être lavé, mais le type devait l’être, afin de pouvoir montrer la
perfection de l’offrande de Christ.

L’holocauste représente le
sacrifice de Christ s’offrant à Dieu, le glorifiant dans tout ce qu’il est, et
cela, à l’égard du péché. Selon la perfection de ce sacrifice, Dieu peut nous
recevoir. La victime ne devant présenter à Dieu aucune souillure, il fallait
démontrer qu’elle était parfaite, que cette pureté s’étendait non seulement à la
conduite, mais à tout «l’intérieur» de l’offrande. Cette vérité était présentée
par l’eau des cuves. La «mer unique» lavait les sacrificateurs. Tous avaient
recours à ce seul moyen pour être purifiés des souillures de leur marche ;
Christ, fait péché, est la source de la purification des siens ; sa Parole
en est le moyen. Il fallait dix cuves pour laver les victimes qui
devaient représenter la pureté devant Dieu ; elles étaient, nous n’en
doutons pas, le symbole de la pureté absolue de Christ.

Les cuves n’appartenaient pas
au tabernacle du désert, quoique ce dernier offrît, sans doute, des vases
propres à laver l’holocauste (Ex. 27:19 ; 38:30). Elles
manifestaient dans le royaume la perfection de l’holocauste, fondement de
l’acceptation du peuple devant Dieu. Cette pureté, cette sainteté du
sacrifice, satisfaisaient à toutes les exigences du gouvernement de Dieu. Aussi
voyons-nous les bases et les chapiteaux des bases sur lesquelles les
cuves étaient posées, proclamer par leurs ornements tous les attributs de ce
gouvernement (*).

(*) Sauf les aigles. Nous
avons déjà dit plus haut que la promptitude des jugements n’avait pas de
rapport avec un règne de justice et de paix.

Sur les bases mêmes étaient
sculptés «des lions, des boeufs et des chérubins» (*) ;
la force, la patience et l’intelligence divines. L’holocauste est présenté pur selon ces choses. Il est manifesté
qu’elles ont été employées à établir une offrande selon laquelle le peuple
pouvait être agréé de Dieu, étant identifié avec la victime. On pouvait lire
sur les «bases», ce qu’était le Dieu qui avait fourni à son peuple un moyen de
demeurer avec Lui.

(*) Ces derniers portent
simplement ici la figure humaine, comme sur les murailles du temple. En Ézéch.
41:19, ils ont deux faces, celle d’un lion et celle d’un homme, la puissance et
l’intelligence qui caractérisent seules le règne de Christ définitivement
établi. En Ézéch. 1, les quatre animaux ont chacun quatre faces, car il était
question de caractériser le trône de Dieu en jugement.

Ces cuves, continuellement
poussées sur leurs roues, venaient se placer à la portée de la plateforme de
l’autel, afin que les victimes fussent continuellement
présentées comme pures.

Le chapiteau, c’est-à-dire le
couronnement de la «base», ne portait plus que des chérubins (hommes), et des
lions avec des palmiers, comme sur les murailles du temple d’Ézéchiel (*) (Ézéch. 41:18, 19). La force et l’intelligence
couronnent le fondement des voies de Dieu en gouvernement. Si Salomon était
fidèle, il n’était plus besoin de patience ; elle était arrivée à ses
fins. La force et l’intelligence divines auraient pu alors, comme dans le
temple millénaire, regarder du côté des palmiers, symboles de triomphe et de
protection paisible. Paix sur la terre ! Le règne de paix était établi en
justice ; les cuves de l’holocauste le proclamaient, comme les murailles
du temple.

(*) Dans notre livre, les
murailles portaient en outre des fleurs entrouvertes, peut-être parce que ce
n’était pas encore le plein épanouissement du règne. Ces fleurs entrouvertes
manquent en 2 Chron. 3:5-7.

Dieu avait été glorifié par
l’holocauste. Tout ce qu’il était avait été manifesté par l’offrande sainte, et
cela était déclaré publiquement. Sous le règne glorieux de Salomon, le peuple
d’Israël avait partout ces choses devant les yeux, mais ce règne, confié à la
responsabilité de l’homme, allait-il pouvoir se maintenir ?

Il est à remarquer que les
cuves, dont il est fait une simple mention en 2 Chron. 4:6, sont décrites ici
dans le plus grand détail, parce qu’il s’agit de la manifestation extérieure de
ce que Dieu est dans son gouvernement et dans son royaume. Cette manifestation
de Dieu se montre en Christ qui règne à la vue du monde.

Ici se termine l’oeuvre
d’Hiram. Elle était, en type, le
développement, dans ce monde, par la puissance du Saint Esprit, de ce que
Christ est, et de ce qu’est Dieu lui-même dans son gouvernement.

[bookmark: TM17]2.15 - 
Les objets d’or (v. 48-51)

Les objets d’or sont présentés, ainsi qu’en 2 Chron. 4, comme étant
l’ouvrage, non de Hiram, mais de Salomon. Salomon s’occupe de tous les objets
par lesquels est montrée la justice divine dans son essence glorieuse. Christ
seul peut la manifester. L’intercession (autel d’or), la présentation en Christ
(table de proposition), la lumière de l’Esprit (chandelier), les moindres ustensiles
du sanctuaire, correspondent à cette justice établie par Lui. Les portes même
du sanctuaire tournent sur des gonds d’or : sans justice divine, comment
entrer dans le lieu très saint et y demeurer ?

Nous avons vu dans ce
Chapître la manifestation extérieure du royaume, et, comme y appartenant, un
temple glorieux qui correspond en figure à la partie céleste de ce même
royaume, et dans lequel les sacrificateurs habitent avec Dieu.

Tout ce qui avait été préparé
sous le règne de la grâce, vient orner la maison de l’Éternel sous le règne de
la gloire. Le plan du tout provenait de David et non de Salomon, encore moins
de Hiram, comme le prétendent les rationalistes (1 Chron. 28:11-13). Le premier
règne avait préparé la gloire du second. Un Christ souffrant et rejeté inaugure
un Christ glorieux. Ce que David avait fait était moindre en apparence que
l’oeuvre de Salomon, les matériaux moindres que l’ouvrage définitif, mais en
réalité le travail de David servait de base indispensable à ce qui représente
toute la bénédiction millénaire.
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Chapître 8  —  Dédicace du temple

Le temple ayant été édifié et
tous ses ustensiles mis en place, il faut que Celui pour lequel Salomon a
établi toutes ces choses, vienne lui-même habiter sa maison et que son trône y
soit transporté. Le temple était bâti sur la montagne de Morija à la place où
David avait érigé son autel dans l’aire d’Ornan, Jébusien. Jusqu’ici l’arche
avait habité sous des tapis en Sion, la ville de David. Salomon, avec tous les
hommes d’Israël, tous les anciens, tous les chefs de tribus et les
sacrificateurs, s’emploie à la faire monter de là dans le temple. Ce n’est plus
«l’élite d’Israël» (2 Sam. 6:1), comme au temps de David ; le peuple
entier assiste à cette fête complète et définitive. Définitive en effet, puisque
la dédicace du temple a lieu dans les grands jours de la fête des tabernacles
qui clôt toute la série des fêtes juives (Lév. 23). C’était en effet «la fête»
par excellence, «la fête au mois d’Ethanim, qui est le septième mois». Cette
fête comprenait proprement sept jours, suivis d’un huitième qui était «le grand
jour de la fête» (Jean 7:37). Elle avait lieu après la moisson et la vendange,
figures du jugement. Elle était le symbole anticipé de ce merveilleux règne de
Christ où le peuple habitera en joie et en sécurité sous ses tentes, en
souvenir des épreuves, à jamais passées, du désert. C’est la joie millénaire,
après les quarante années de châtiment que la rébellion du peuple avait
attirées sur lui.

Le huitième jour, le grand
jour, le nouveau jour, le jour de la résurrection et de la nouvelle création,
est ajouté à la fête parce que ceux qui seront ressuscités auront une part
spéciale à cette joie. C’est le jour céleste s’ajoutant aux jours terrestres.
Quand David ramena l’arche en la cité de David, c’était bien plutôt une «fête
des trompettes» (2 Sam. 6:15), préparation du jour solennel de Salomon. Ici, le
jour même s’est levé dans sa gloire. Les sacrificateurs en ont fini avec
l’état, misérable en somme, de Gabaon. Tous les ustensiles du lieu saint,
l’autel, et jusqu’à la tente (v. 4, 64), sont maintenant réunis au lieu où
l’arche se trouve. C’est la fin du tabernacle ; il n’en est dès lors plus parlé. En
cette grande fête, le souvenir du
Dieu dont la tente s’était associée au pèlerinage d’Israël, demeure seul. Dieu
a enfin trouvé un lieu de repos définitif au milieu de son peuple (*).

(*) Remarquons seulement
qu’en tout ceci, nous sortons proprement de l’enseignement du premier livre des
Rois, pour entrer dans celui du second livre des Chroniques. De fait, notre
Chapître omet les paroles : «Lève-toi, pour entrer dans ton repos, toi et
l’arche de ta force» ; il omet le cantique millénaire : «Célébrez
l’Éternel, car il est bon, car sa bonté demeure à toujours» (conf. 2 Chron.
6:41 ; 7:3, 6). Il ne fait mention du huitième jour que pour nous dire
qu’en ce jour Salomon renvoya le peuple (1 Rois 8:66), tandis que le second
livre des Chroniques insiste sur la fête solennelle du huitième jour après la
première semaine de dédicace de l’autel, et la deuxième semaine de la fête (2
Chron. 7:8-10). Tout cela nous montre clairement que Dieu a un but différent
dans les deux récits. La fête du premier livre des Rois est nécessairement
incomplète, puisque le roi responsable occupe le premier plan ;
celle du second livre des Chroniques est complète, puisque ce livre nous
présente le roi selon les conseils de Dieu, type, par conséquent, bien plus
complet de Christ. Le repos en 1 Rois est plutôt la fin d’une période de
l’histoire du roi responsable. Dieu montre que la période de la grâce, ayant
été complète sous David, Il peut se reposer définitivement sous Salomon, à une
seule condition, c’est que le roi soit fidèle.

En ce jour sont offerts des
sacrifices innombrables, holocaustes, offrandes de gâteau et sacrifices de prospérités
(v. 64). La joie de la communion domine surtout : Salomon offre, rien que
pour le sacrifice de prospérités, vingt-deux mille boeufs et cent vingt mille
moutons, et l’autel d’airain étant trop petit pour toutes ces offrandes, il
sanctifie pour les sacrifices le milieu du parvis.

L’arche de l’alliance est
introduite en son lieu, avec les chérubins tirés du propitiatoire, qui sont les
témoins de cette alliance, avec les chérubins debout, rejoignant leurs ailes,
qui en sont les gardiens. Du côté de l’Éternel, rien ne manquait ; tout
était assuré ; Dieu veillait fidèlement à l’exécution de sa volonté ;
mais à quoi cela servait-il sous l’ancienne alliance, si le peuple, pris à
partie, y était infidèle ? Il n’en sera plus ainsi quand l’Éternel fera
avec Israël une nouvelle alliance, toute de grâce, inconditionnelle, et où la
responsabilité du peuple n’entrera nullement en ligne de compte.

Les chérubins couvraient non
seulement l’arche, mais ses barres. Du
côté de Dieu, le repos que donnait l’alliance était tout aussi assuré que
l’alliance elle-même. Les barres de l’arche, témoins des pérégrinations de
cette dernière à travers le désert, sont désormais inutiles et ne serviront
plus ; elles restent, comme témoins du passé, dans le lieu même du repos.
En 1 Rois, nous avons déjà dit pourquoi on ne trouve pas de voile, comme en 2
Chroniques, mais, dans les deux cas, «les bouts des barres se voyaient depuis
le lieu saint, sur le devant de l’oracle, mais ils ne se voyaient pas du
dehors» (v. 8). C’était manifestement le repos de Dieu, et il avait d’autant
plus de prix qu’il était accompagné du souvenir permanent de ce qui l’avait
précédé. Seulement, pour être assuré de ce repos et en jouir, il fallait entrer
dans le lieu saint. Ceux de dehors ne pouvaient s’en rendre compte. Le repos
définitif avec Dieu est le partage de ceux qui demeurent avec Lui, des
sacrificateurs qui habitent dans sa maison.

D’autres choses encore
caractérisaient la traversée du désert, en rapport avec l’arche ; des
bénédictions y étaient précieusement conservées. La cruche d’or qui contenait
la manne et la verge d’Aaron qui avait fleuri, ne se trouvaient plus dans
l’arche, au moment où Salomon l’introduisit dans le temple de Dieu (v. 9 ;
cf. Héb. 9:4). Dans le désert, Dieu se faisait connaître comme un Dieu de
miséricorde malgré la sévérité de la loi, cachant sous le propitiatoire la loi
qui condamne, établissant la grâce à l’ombre des chérubins, attributs du
jugement divin ; gardant sous ses yeux, avec cette loi terrible, la gloire
d’un Christ descendu ici-bas comme le vrai pain du ciel, pour nourrir son
peuple, mais ressuscité et revêtant son humanité (la manne) d’un corps glorieux
(la cruche d’or), maintenant caché dans le lieu le plus secret du tabernacle,
gardant aussi la verge de la sacrificature, seule capable (à l’encontre de
Coré) de conduire le peuple sain et sauf à travers le désert. Ces deux objets,
la manne et la verge d’Aaron, ne seront plus nécessaires sous le régime
millénaire, comme nous le voyons ici en figure. L’alliance sera gardée, Dieu étant la seule partie
contractante ; la sacrificature n’aura plus Aaron, mais Melchisédec pour
type, et ses fonctions seront de bénir ; la gloire de Christ homme, au
lieu d’être cachée dans le sanctuaire, sera manifestée aux yeux de tous en la
personne du vrai Salomon.

«Et il arriva que, comme les
sacrificateurs sortaient du lieu saint, la nuée remplit la maison de
l’Éternel ; et les sacrificateurs ne pouvaient pas s’y tenir pour faire le
service, à cause de la nuée, car la gloire de l’Éternel remplissait la maison
de l’Éternel» (v. 10, 11). Frappante image de ce qui ne pouvait être obtenu,
même sous le régime le plus glorieux de la loi. La présence de Dieu excluait
celle des sacrificateurs. Dans le sanctuaire céleste, les sacrificateurs
pourront se tenir en présence de la gloire, y habiter et y avoir part, mais
même ce que nous avons déjà maintenant en Esprit, ne pourra être égalé
dans le temple millénaire.

C’est ce que Salomon commence
par établir au v. 12 : «L’Éternel a dit qu’il habiterait dans l’obscurité
profonde». L’accès n’était pas ouvert. Le régime du temple de Jérusalem restait
le même que celui du tabernacle. Le voile, s’il n’est pas mentionné ici, n’en
subsiste pas moins (2 Chron. 3:14). Cependant Salomon savait que ce n’était pas
le dernier mot des conseils de Dieu, et il lui avait bâti une maison, un lieu
fixe, afin qu’il y demeurât à toujours (v. 13).

Après avoir tourné sa face
vers Dieu, le roi la tourne vers la congrégation d’Israël. Il remplit le rôle
de Melchisédec tandis que la sacrificature aaronique ne peut se tenir dans le
sanctuaire. Il bénit toute la congrégation d’Israël, ensuite (v. 15) il bénit
l’Éternel. Il rappelle que les grâces assurées de David sont le point de départ
de la gloire de son royaume, alors même que cette gloire va dépendre de
l’alliance légale. Dieu avait accompli envers le roi de gloire tout ce qu’il
avait promis au roi rejeté et souffrant. On trouve ici en Salomon, comme en
Christ, l’accomplissement de toutes les promesses, parce que David, le roi
rejeté, objet de la faveur spéciale de Dieu, avait marché ici-bas, n’ayant
qu’un but et qu’une pensée : trouver un lieu de repos pour le trône
glorieux de l’Éternel. Christ, à travers toute son affliction, n’avait à coeur
que de glorifier Dieu, là où le péché l’avait déshonoré. À cause de cela, le
Père l’aimait et l’a prouvé en l’élevant dans la gloire.

Cette magnifique maison avait
été bâtie pour y loger l’arche de l’alliance (v. 21). La responsabilité du
peuple allait être mise à l’épreuve sous un nouveau régime, inconnu
jusqu’alors, celui de la gloire, mais où les tables de la loi restaient la
règle de cette responsabilité. Il en sera de même dans le millénium, seulement
Satan sera lié pendant la durée de ce règne ; les hommes ne seront plus
séduits par ses ruses, et le règne de justice les forcera à se plier à ses
exigences.

(v. 22-30). Salomon remplit
réellement ici le rôle de sacrificateur. Il se tient devant l’autel, en
face de toute la congrégation d’Israël. Là, il étend les mains vers les cieux
et prend le caractère d’intercesseur. Il est bien, comme nous l’avons
dit, le type de Melchisédec, roi de justice et roi de paix. Comme Melchisédec,
il reconnaît et proclame en l’Éternel, Dieu d’Israël, le Très-haut, possesseur
des cieux et de la terre. Il reconnaît que Dieu garde son alliance (Israël ne
l’avait pas gardée) et sa bonté (v. 23). Sans cette dernière, garder son
alliance, était la condamnation définitive du peuple. Toutefois cette bonté
même était selon l’alliance de la loi : Dieu la gardait envers ceux qui
«marchaient devant Lui de tout leur coeur».

Et maintenant il supplie Dieu
de tenir à David ce qu’il lui a promis (v. 25). Toute la fidélité de Dieu
envers les siens dépend de ce qu’il a promis à Christ. On entrerait ici sur le
terrain de la grâce pure, s’il n’y avait pas un si. «Tu ne manqueras
pas, devant ma face, d’un homme assis sur le trône d’Israël, si seulement tes fils prennent garde à leur voie,
pour marcher devant moi comme tu as marché devant moi». Comme ce «si seulement»
nous condamne tous ! Il a condamné absolument le sage Salomon, à bien plus
forte raison nous, chétifs. Sous le régime de la responsabilité pour acquérir
quoi que ce soit de l’Éternel, nous sommes condamnés d’avance. Il va sans dire
que la grâce aussi entraîne une responsabilité pour ceux qui appartiennent à
son régime, mais cette responsabilité est tout autre. Elle peut se traduire par
ces mots : «Soyons ce que nous sommes», tandis que la responsabilité
légale dit : «Devenons ce que nous devons être».

Mais, ajoute Salomon (v. 27) :
«Dieu habitera-t-il vraiment sur la terre ?» Même dans le millénium, cela
ne sera pas. Dieu, comme tel, habitera au-dessus de la terre dans son
Assemblée, la nouvelle Jérusalem. Pour qu’il habite sur la terre avec les
hommes, il faut attendre les cieux et la terre éternels d’Apoc. 21:3. Salomon,
sachant ces choses, demande à Dieu que «son nom soit là», ce nom qui représente pour la foi sa personne elle-même.
Il demande que, du lieu de son habitation dans les cieux, Dieu écoute le roi,
son serviteur, et son peuple Israël, quand ils se tourneront vers Sa maison. Il
exprime en même temps le sentiment que l’un et l’autre ont besoin de
pardon : «Écoute et pardonne !»

Salomon entre ensuite dans
l’énumération des cas divers où ces prières et cette intercession s’adresseraient
à l’Éternel.

1° Le premier cas (v. 31, 32)
est individuel. C’est la demande à
Dieu de condamner le méchant quand le serment lui est imposé devant l’autel, «dans cette maison» — et de justifier le juste. La présence de Dieu dans sa maison rend
l’iniquité impossible. Nous avons ici la vérité simple et générale de la
rétribution individuelle, comme elle est connue sous la loi, quand Dieu a
consenti à venir habiter au milieu d’un peuple dans la chair.

2° Il admet le cas (v. 33,
34) où le peuple ayant péché contre
l’Éternel, celui-ci suscite contre lui des ennemis pour le battre. Si le peuple
se repent et recherche l’Éternel dans Sa
maison, Dieu lui pardonne et le fait retourner dans son pays.

3° Il suppose que des plaies,
sécheresse, famine, sauterelles, assauts de l’ennemi, etc., s’abattent sur le
pays, à cause de l’infidélité de ses habitants. S’il y a repentance dans leur
coeur, qu’il suffise de la supplication d’un
seul. quand ils étendront leurs mains vers
la maison ; que Dieu écoute alors des cieux et pardonne, mais en
donnant à chacun selon ses voies, afin que Lui soit craint. C’est toujours la
loi, avec le mélange de miséricorde qu’elle peut comporter, si Dieu trouve de
la réalité dans le coeur (v. 35-40).

4° Il y a aussi des
ressources pour l’étranger (v.
41-43) : il vient de loin, entendant parler du grand nom et de la
puissance de l’Éternel, et lui adresse sa requête, tourné vers la maison. Dieu l’écoute dans les cieux et l’exauce, car le
roi veut que tous les peuples de la terre, aussi bien qu’Israël, son peuple,
connaissent le nom de l’Éternel et le craignent. Ici, point de jugement, point
de bénédiction conditionnelle. L’étranger, en dehors du cercle de la loi,
s’approche de Dieu par la foi et reçoit une pleine bénédiction. C’est, en quelques
mots, un beau tableau de la bénédiction millénaire des nations, dont les
privilèges découlent du fait que Dieu a sa maison à Jérusalem, au milieu de son
peuple.

5° Ici (v. 44, 45), nous
trouvons, non pas les manquements du peuple, mais Israël agissant selon la
volonté de Dieu et guidé par cette volonté pour faire la guerre à ses ennemis.
Ce fait est remarquable. Quand les nations reconnaîtront le Dieu d’Israël, ce
peuple lui-même sera un peuple de franche volonté pour combattre les ennemis de
l’Éternel. La maison sera désormais
le centre de bénédiction et de force du peuple.

6° Les versets 46-53
mentionnent la fin de leur histoire comme peuple responsable. Ils sont emmenés
en captivité à cause de leur péché.
Salomon est ici prophète. Il anticipe
ce qui arrivera nécessairement à ce peuple sous la loi, car il n’y a point d’homme qui ne pèche. Cependant une ressource
subsiste encore. La maison est là, et
Dieu ne peut renier ses promesses. Ce n’est pas à la loi que Salomon en réfère,
mais à la grâce. Par pure grâce, le Dieu des promesses avait sauvé son peuple
d’Égypte — pourrait-il renier cette grâce, même sous le régime de la loi ?
Ils sont son peuple ; Dieu les abandonnera-t-il ? Non, s’ils se
tournent repentants vers le pays, la ville et la maison, Dieu les écoutera.
Daniel en est l’exemple (Dan. 6:10). Il restait debout, au milieu du désastre,
seul juste qui priât pour le peuple et s’humiliât pour lui, et Dieu ne l’a-t-il
pas écouté ? Mais un plus grand que Daniel, Salomon, le roi de gloire
lui-même, était là. Il dit à Dieu : «Tes yeux étant ouverts à la
supplication de ton serviteur et à la
supplication de ton peuple Israël». Et ce Salomon lui-même n’est que la faible
image du vrai roi, du vrai serviteur de l’Éternel. L’intercession de Christ
fait que Dieu reçoit de nouveau ce peuple. Il le restaure pour sa gloire à Lui
qui a fait les promesses et pour la gloire de son Bien-aimé. Ainsi la
restauration future du peuple dépend du fait que le Serviteur juste de
l’Éternel est devant Lui, et du fait que Dieu ne peut renier son caractère de
grâce, manifesté bien avant la loi.

Un autre trait
caractéristique : Salomon remonte, dans sa supplication, au-delà de David,
jusqu’à Moïse. Plus le peuple de Dieu s’est éloigné de Lui, plus la foi
retourne à ce qui fut établi au commencement. Les voies de Dieu envers son
peuple peuvent se modifier suivant la fidélité ou l’infidélité de ce dernier,
en sorte qu’une manière d’agir de Dieu peut convenir à une période de son
histoire et ne pas convenir à l’autre, mais les conseils de Dieu ne changent
jamais ; ses desseins restent d’éternité. C’est ce qui fait dire à
l’apôtre, à la fin de sa carrière, quand déjà la ruine de l’Église était
manifeste : «Paul, esclave de Dieu, et apôtre de Jésus Christ, selon la
foi des élus de Dieu et la connaissance de la vérité qui est selon la piété,
dans l’espérance de la vie éternelle que Dieu, qui ne peut mentir, a promise avant les temps des siècles»
(Tite 1:1, 2). C’est aussi ce qui fait dire à Salomon : «Tu les as mis à
part en les séparant de tous les peuples de la terre pour être ton héritage,
selon ce que tu as dit par ton serviteur Moïse, quand tu fis sortir d’Égypte
nos pères, ô Seigneur Éternel !» (v. 53). Il en est toujours ainsi. La
foi, dans les temps les plus sombres, trouve son refuge assuré dans «ce qui
était dès le commencement» (1 Jean 1:1 ; 2:7, 13, 14, 24 ; 2 Jean 5,
6). «Pour vous, que ce que
vous avez entendu dès le commencement demeure en vous !»

(v. 54-66). Salomon était à
genoux devant l’Éternel pour intercéder en faveur du peuple ; il se relève
maintenant pour bénir toute la congrégation d’Israël. Il loue Dieu avant tout,
de ce qu’il a donné du repos à son peuple, repos qui dépend de celui dans
lequel l’Éternel vient d’entrer, Lui et l’arche de sa force. Le roi reconnaît
l’accomplissement absolu de toute la parole de Dieu ; «Pas un mot de toute
sa bonne parole qu’il prononça par Moïse, son serviteur, n’est tombé à terre»
(v. 56). Il présente ses propres paroles d’intercession, comme un motif pour
que Dieu bénisse son peuple, et le résultat de cette bénédiction doit être «que
tous les peuples de la terre sachent que l’Éternel, lui, est Dieu, qu’il n’y en
a pas d’autre» (v. 60). La chose sera réalisée dans le règne millénaire de
Christ vers lequel toute cette histoire, comme nous l’avons souvent remarqué,
nous reporte constamment. Seulement, pour que cette bénédiction ait lieu, il
faut que «le coeur d’Israël soit parfait avec l’Éternel, notre Dieu, pour
marcher dans ses statuts et pour garder ses commandements». Toujours la condition
légale, à laquelle il était impossible au roi et au peuple faillibles de
satisfaire, et qui a trouvé son accomplissement en Christ seul.
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Chapître 9:1-9  —  L’Éternel parle

Ce passage termine la
deuxième partie de l’histoire de Salomon.

La première, chap. 1:2, nous
raconte la proclamation de la royauté et le principe sur lequel elle
s’établit : le jugement exécuté sur ceux qui avaient déshonoré Dieu sous
le règne de David. 

Les chap. 3 à 9:9, nous
présentent l’histoire intérieure de ce règne glorieux.

Aux chap. 3, 4, l’origine de
cette histoire, Gabaon ; les principes et l’ordre du royaume ; le
caractère de perfection morale du roi.

Aux chap. 5-8, la sagesse du
roi est employée à donner à l’Éternel un lieu de repos digne de Lui, au milieu
du peuple qui lui est assujetti. La construction du temple est l’événement
central du règne de Salomon ; puis vient la construction des palais du
roi, les nations associées au peuple de Dieu. Enfin, comme nous l’avons vu au
chap. 8, la dédicace du temple avec la fête des tabernacles, préfigurant le
repos du peuple autour de l’Éternel, pendant le règne du Messie, et Salomon
lui-même se présentant dans son caractère de Melchisédec et d’intercesseur.

Cette histoire intérieure se
termine par une nouvelle apparition de l’Éternel. Il apparaît à Salomon
dans un songe, comme il lui était apparu à Gabaon. Il lui donne selon sa
requête : «J’ai entendu ta prière et la supplication que tu as faite
devant moi ; j’ai sanctifié cette maison que tu as bâtie, pour y mettre mon
nom à jamais ; et mes yeux et mon coeur seront toujours là» (v. 3). C’est
une réponse inconditionnelle à ce que Salomon, comme type de Christ, a fait
pour l’Éternel. Ce dernier reçoit ce que Salomon a bâti, comme étant à jamais
établi sous ses yeux.

Mais immédiatement, comme
dans tout ce livre, suit la question de la responsabilité qui est précisément
l’opposé de la première. S’agit-il de Salomon type, tout est assuré ;
s’agit-il de Salomon responsable, tout est mis en question. Son trône ne peut
être affermi à toujours que s’il est droit et fidèle ; sa postérité ne
peut être établie qu’à cette condition. Qu’Israël soit infidèle, ainsi que son
roi, qu’ils se prosternent devant d’autres dieux, et rien ne subsistera de ce
que le Seigneur avait établi par Salomon. Le peuple sera retranché, la maison
elle-même rejetée et détruite (v. 6-9).

Ainsi, à deux versets
d’intervalle, Dieu déclare inconditionnellement que ses yeux et son coeur
seront toujours sur cette maison, et qu’il la rejettera de devant sa
face ! Dieu se contredit-il ? Non certes, et comme la menace
conditionnelle s’est accomplie à la lettre, la promesse inconditionnelle
s’accomplira aussi à la lettre, quand le vrai roi selon le coeur de Dieu, lui
aura bâti une maison, un temple sur la terre, bien autrement glorieux que celui
de Salomon, et une habitation dans le ciel, où sera le trône de Dieu et de
l’Agneau, alors que Dieu se reposera en Sion, en même temps que dans son
Assemblée glorieuse.

Ainsi se termine cette partie
de l’histoire de Salomon. Le reste du Chapître 9 et le Chapître 10 nous parlent
de ses relations avec les nations. C’est l’histoire extérieure de son
règne. Non pas que, dans la période précédente il n’en soit pas parlé, mais
il n’est fait mention de ces relations que dans leur contact avec le royaume à
l’intérieur, comme par exemple le mariage avec la fille du Pharaon et les
rapports de Hiram avec le roi pour la construction du temple.
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Chapître 9:10-23 
—  Hiram

Les v. 10-14 nous parlent des
relations extérieures de Salomon avec Hiram. En récompense de sa collaboration
volontaire au temple et à la maison du roi, au bout des vingt années que dura
leur édification (6:38-7:1), Salomon donna à Hiram un territoire comprenant
vingt villes dans le pays de Galilée, noyau de ce qui fut appelé plus tard «la Galilée
des gentils» (Ésaïe 9:1 ; Matt. 4:15). Ce territoire comprenait à
l’origine une partie des confins de Nephthali et s’étendit plus tard, y compris
les confins de Zabulon, à toute la «Galilée supérieure», atteignant par
Capernaüm le lac de Tibériade. Le territoire primitif fut donc concédé à Hiram.
Salomon agissait-il selon Dieu en distrayant ainsi, au profit d’un chef des
nations, une partie, et fût-ce la moindre, de l’héritage d’Israël ? Nous
n’hésitons pas à répondre par la négative, car le pays ne pouvait être aliéné.
Le Seigneur avait dit : «Le pays ne se vendra pas à perpétuité, car le
pays est à moi ; car vous, vous êtes chez moi comme des étrangers et
comme des hôtes» (Lév. 25:23). Le pays appartenait donc à l’Éternel. Fait
remarquable, le livre des Chroniques qui, pour les raisons déjà données, ne
signale jamais le mal chez les rois, que lorsque la mention en est nécessaire à
l’intelligence de l’histoire, ne parle pas de cette donation. Bien au
contraire, il substitue à ce récit celui des villes que «Hiram avait données à
Salomon» et que ce dernier, après les avoir bâties et fortifiées, remit aux
fils d’Israël pour y habiter (2 Chron. 8:1-7). Ainsi, dans le premier livre des
Rois, Salomon amoindrit, au second livre des Chroniques, il augmente l’héritage
de Dieu. Ce fait nous semble très significatif. Ce qui l’est davantage encore,
c’est que ce territoire est livré à une nation, dont l’idolâtrie l’envahit de
proche en proche, jusqu’à ce que tout le pays fût appelé «Galilée des nations».
C’est là, cependant, que la grâce de Dieu commença à se révéler par le
ministère du Seigneur. Ainsi, mille ans après Salomon, la grâce remédiait à sa
faute.

Cette faute a une conséquence
immédiate : elle jette le discrédit et l’opprobre sur le pays de
l’Éternel. Hiram ne peut apprécier ce qui, aux yeux de Salomon et d’un
Israélite, avait une grande valeur. Il dit : «Qu’est-ce que ces villes-là,
que tu m’as données, mon frère ? Et il les appela pays de Cabul (ne venant
à rien), jusqu’à ce jour» (v. 13). Il leur donna ce nom, parce qu’elles «ne lui
plurent pas». De tout temps il en est ainsi... Quand le monde, même le mieux
intentionné, comme Hiram, a, comme tel, c’est-à-dire sans la foi, la jouissance
des biens du christianisme qui font notre joie, il ne leur trouve aucune
saveur. Ces choses l’ennuient ; elles ne comptent pas dans sa vie. Il les
conservera sans doute, pour se vanter, à l’occasion, de les posséder, mais il
ne pourra les conserver dans leur caractère primitif. Sans les apprécier, il en
usera comme d’un moyen de se faire valoir, et Satan se servira de ces
apparences religieuses pour étendre sa domination sur un plus grand nombre
d’âmes. Il les utilisera pour faire mépriser leur valeur ; il prouvera au
roi de Tyr que les choses offertes par Salomon ne peuvent être comparées aux
splendeurs d’un royaume octroyé par la munificence du prince des ténèbres. Le
chrétien qui, dans un but de «largeur», abandonne au monde la moindre partie de
son héritage, n’y gagne que de voir rabaisser son caractère, mépriser sa religion,
et, en fin de compte, l’opprobre en rejaillit sur Dieu lui-même.

S’agit-il de donner à Salomon (v. 14), Hiram se
montre très généreux. Cela convient à l’orgueil du chef de la plus grande
puissance maritime et commerciale d’alors, l’Angleterre de l’antiquité. Hiram
donne cent vingt talents d’or (18 millions de francs environ). Est-ce un bien,
un profit pour Salomon ? Tant que Hiram lui était tributaire pour la
construction du temple, tout avait l’approbation divine. Maintenant Hiram
appelle Salomon «son frère» et lui fait des cadeaux !

L’activité et la sagesse de
Salomon se montrent (v. 15-23) dans l’établissement des villes à entrepôts, à
chars, et des villes pour la cavalerie. C’est l’organisation extérieure du
royaume, soit pour le commerce et l’échange, soit pour la guerre. Il reçoit
Guézer du Pharaon qui en avait exterminé les habitants cananéens, et qui le
donne à sa fille, épouse du roi. Ainsi se trouve réalisé, sans trouble pour ce
règne de paix, l’ordre donné de détruire les Cananéens. Leur ville revenait de
droit en héritage à Israël. Tous les Cananéens, épargnés jadis par la faiblesse
du peuple, sont désormais assujettis, comme autrefois les Gabaonites. Salomon
ne renouvelle pas la faute de Saül envers ces derniers (2 Sam. 21), mais il
asservit ce qui subsiste encore de Cananéens parmi le peuple.

Comme Salomon, les chrétiens
n’ont pas à tenir pour valables les droits du monde auquel l’Église infidèle a
laissé prendre pied au milieu d’elle ; ils ne doivent pas non plus les en
chasser. Ce qu’ils ont à faire, c’est de marcher eux-mêmes dans la liberté des
enfants de Dieu, et de les laisser à leur joug de servitude, seule religion qui
convienne à la chair et que la chair reconnaisse. Jamais avant Salomon une
séparation aussi complète n’avait eu lieu en Israël, mais elle peut et doit
être réalisée tout aussi bien aux plus mauvais jours de l’histoire d’Israël ou
de l’Église.

«Que quiconque prononce le
nom du Seigneur se retire de l’iniquité». «Détourne-toi de telles gens». Sous
le règne glorieux de Christ, la séparation sera absolue ; on y lira,
jusque «sur les clochettes des chevaux : Sainteté à l’Éternel» (Zach.
14:20).
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Chapître 9:24-28 
—  La fille du Pharaon

Au v. 24, la fille du Pharaon
monte, de la ville de David, dans sa maison que Salomon avait batie pour elle
(cf. 7:8). En rapport avec cette maison, le roi bâtit Millo, la citadelle qui
désormais fit partie de Jérusalem (2 Sam. 5:9 ; 1 Rois 11:27 ; 2 Rois
12:20 ; 1 Chron. 11:8 ; 2 Chron. 32:5).

Le second livre des
Chroniques (8:11) nous renseigne sur le but de ce changement de domicile.
Salomon dit : «Ma femme n’habitera pas dans la maison de David, roi
d’Israël, car les lieux où est entrée l’arche de l’Éternel sont saints».
L’arche avait été placée d’abord dans la cité de David (2 Sam. 6:12) et, comme
le passage de 2 Chron. nous le montre, dans la maison même du roi. De la ville
de David, ou Sion, Salomon l’avait transportée dans le temple. Mais la femme
gentile ne pouvait demeurer aux lieux sanctifiés par la présence de l’Éternel,
du Dieu de l’alliance. Elle pouvait sans doute avoir sa large part aux
bienfaits de l’alliance, être même associée avec celui qui en était le
représentant sur la terre ; cependant la distance était maintenue.
L’alliance faite avec Israël ne la concernait pas. Il y aura, dans le
millénium, une différence entre Israël et les nations. Celles-ci ne recevront
leur bénédiction que par l’intermédiaire du peuple de Dieu. L’alliance ne sera
pas faite avec elles.

Trois fois l’an, Salomon
sacrifiait sur l’autel d’airain (v. 25) construit pour le temple par le
ministère de Hiram (2 Chron. 4:1), seule mention qui en soit faite au premier
livre des Rois, et encore, d’une manière incidente. En outre, il faisait fumer
l’encens sur l’autel d’or. Comme nous l’avons vu au chap. 8, il accomplissait
en certaines occasions solennelles l’office de sacrificateur, de Melchisédec et
d’intercesseur. Cela ne nous parle-t-il pas de Christ ? Toutes les
dignités se concentrent dans Sa personne, et il les a toutes acquises en vertu
de sa mort, sans laquelle il ne pouvait revêtir aucun de ses offices. Le prince
de notre salut a été consacré par les souffrances.

Aux v. 26-28, nous trouvons
de nouveau les rapports de Salomon avec Hiram, en vue de la gloire et des
relations extérieures du royaume. L’or afflue à Jérusalem. Hiram est l’ami
gentil, toujours prêt à servir la grandeur du roi qui est assis sur le trône de
Jéhovah, et sa bonne volonté pour la maison de l’Éternel s’étend de même à la
richesse et à la prospérité du royaume.

[bookmark: TM22]2.20 - 
Chapître 10:1-13 
—  La reine de Sheba

Le Chapître précédent nous a
montré les rapports de Salomon avec les représentants des nations soumises à
son règne. Tyr, le Liban, le Pharaon d’Égypte, sa fille, épouse de Salomon, et
encore le pays d’Édom où il organise sa flotte, Ophir, le désert où il bâtit
Tadmor, les rois d’Arabie (10:15), les Cananéens dont il assujettit les restes,
tous ces divers éléments gravitent autour de lui, comme centre, et contribuent
à la renommée de son royaume.

Voici, en dernier lieu, la
reine de Sheba, cette «reine du Midi qui vint des bouts de la terre pour
entendre la sagesse de Salomon» (Matt. 12:42). Ce qui la distingue en effet de
tous les autres, c’est qu’elle est attirée par la renommée de sagesse du roi.
Elle en avait entendu parler (v. 1), ce qui avait produit chez elle un désir
intense de voir ce monarque extraordinaire, désir qui lui fait vaincre la
distance immense qui séparait son pays de Jérusalem et les obstacles nombreux
d’un pareil voyage. Cet acte était un acte de foi. Elle croyait à la
parole qui lui avait été dite ; elle croyait à l’excellence de Salomon,
n’ayant, pour en juger, que la parole qu’elle avait entendue. Il en est
toujours ainsi de la foi. Elle est attirée par la personne et les perfections
de Christ. Rebecca, persuadée de l’amour d’Isaac dont Éliézer lui a parlé, se
met en route, pour aller à sa rencontre. Le désert ne l’effraye pas, car elle
désire atteindre son époux. Abigaïl, quand le jugement est à la porte, se met
en marche pour rencontrer celui qu’elle aurait dû fuir. Pourquoi ? Parce
qu’elle connaît par ouï-dire la gloire morale de David. Elle devient plus tard
la compagne de sa gloire royale. Rebecca est attirée par l’amour, Abigaïl par
la perfection de la grâce, la reine de Sheba par la sagesse. C’est ce qui
arrive aux âmes qui font la connaissance de Christ. Il est impossible à un être
fini d’embrasser une perfection infinie ; tout au plus sommes-nous attirés
par une connaissance limitée d’un des côtés de ce caractère divin, n’importe
lequel ; tous nous amènent à faire la connaissance de sa personne, et c’est de Lui que la foi se nourrit.

«Elle vint pour entendre la
sagesse de Salomon». La reine pouvait être, était en effet une personne d’une
intelligence remarquable, à laquelle rien n’échappait, et qui aimait à se
rendre un compte exact de toutes choses ; mais du moment qu’elle a entendu
parler de Salomon, elle n’a qu’une pensée : éprouver sa sagesse. Pour
elle-même la sagesse consiste à n’en point avoir et à la chercher auprès d’un
autre. Des questions obscures, voilà ce qu’elle lui apporte. Certes elles ne
lui manquent pas : le monde est plein d’énigmes auxquelles jamais homme
n’a trouvé une solution. Depuis les mystères de la création, aux plus simples
desquels Job n’avait pas de réponse, jusqu’aux mystères de la vie corporelle ;
depuis le mystère de l’âme jusqu’à celui du bien et du mal dans ce monde ;
depuis l’au-delà voilé, jusqu’à la vie d’éternité, tout est mystère, énigme
obscure. L’homme ne peut déchiffrer l’écriture inconnue de ce livre. Il faut
que Dieu en révèle les secrets, et s’il n’y a pas de révélation divine,
positive et directe, le pauvre esprit limité de l’homme se trouve, dès la
première question, acculé au pied d’un mur infranchissable. Il peut se vanter,
s’exalter lui-même, mais toute sa science ne le fait jamais pénétrer au-delà de
la constatation des faits dont la cause première lui échappe complètement.

La reine de Sheba venait
apporter ses énigmes à Salomon, et par elles éprouver sa sagesse. Mais quelle
était la raison de sa confiance ? Elle avait entendu parler de la renommée
de Salomon en relation avec le nom de l’Éternel. Si cette renommée était
basée sur la présence de l’Éternel à Jérusalem, la reine n’était-elle pas
assurée d’avance qu’elle ne se mettait pas inutilement en route pour ce long
voyage ? Si Salomon répond aux énigmes, c’est que sa sagesse n’est pas
autre que celle de l’Éternel qui se révèle à lui. La reine vient donc à
Salomon, et que remportera-t-elle de cette entrevue ? La connaissance de
Dieu par lui !

Elle vient avec un grand
train, tout ce que son royaume peut produire de plus précieux, et une abondance
d’aromates, comme il n’en vint plus à Jérusalem, car elle estime ce monarque
auguste digne de tout hommage. Notons ici qu’il sied, non pas seulement à une
reine, mais à la plus infime des pécheresses de l’aborder avec son parfum, car
ce n’est pas un échange que l’âme vient solliciter en s’approchant de
Lui ; elle ne peut que lui présenter l’hommage qui lui revient. C’est le
genou qui se ploie devant Lui, le signe de l’obéissance de la foi, de
l’adoration d’un coeur trouvant en Lui toutes les ressources qu’il désire et
dont il a besoin.

Mais la reine apporte mieux
encore que ses offrandes ; elle vient «lui parler de tout ce qu’elle avait
sur son coeur. Et Salomon lui expliqua toutes les choses dont elle
parlait : il n’y eut pas une chose cachée pour le roi, pas une chose qu’il
ne lui expliquât» (v. 3). Elle ouvre son coeur à Salomon ; les «secrets de
son coeur sont rendus manifestes» (1 Cor. 14:25) ; mais ils trouvent une parfaite
réponse de la part de celui auquel pas une chose n’est cachée. En
rencontrant Salomon, elle a trouvé Dieu lui-même. Dieu est réellement là, s’occupant, avec une bonté pleine de
condescendance, à porter la pleine lumière dans cette âme, à ne pas y laisser
place pour un doute ou pour une énigme sans solution. Le roi a le secret de
toutes choses ; il ne le garde point pour lui ; il montre que son
secret est pour ceux qui le craignent (Ps. 25:14).

La reine voit ensuite
toute la sagesse de Salomon dans la prospérité et l’ordre parfait de sa maison (v. 4, 5). Tel sera aux yeux des
nations l’ordre merveilleux du royaume millénaire de Christ.

La reine de Sheba reconnaît
(v. 6) la vérité de ce qu’elle avait
entendu dire de Salomon. De la personne elle a passé aux paroles de sa bouche,
de celles-ci à tout ce qui est sorti de ses mains, à tout ce qui l’entoure, et
elle n’a trouvé que perfections. C’est ainsi que toute âme fait la connaissance
de Christ. On entend parler de Lui : cela excite l’intérêt d’un coeur qui
a des besoins ; on va le trouver, car il est d’un accès facile ; on
entre en rapport avec Lui ; il répond aux besoins du coeur. On l’admire,
on l’adore avec chants de louanges. On dit comme la reine : «Mes yeux ont
vu» ; tu surpasses tout ce que j’avais entendu de toi. On estime heureux
ses gens et ses serviteurs qui se tiennent continuellement devant Lui et
entendent sa sagesse. Et, suivant ce chemin, l’âme se glorifie en Dieu qui a
pris plaisir en son Roi, et qui a trouvé ses délices en Christ pour le placer
sur le trône. Et c’est aussi la preuve de l’amour de Dieu envers son peuple
qu’il lui ait donné un tel roi pour faire droit et justice (v. 6-9).

Ce cantique est plutôt un
cantique du royaume. L’Église
entonnera aussi le sien autour de l’Agneau immolé, et son coeur et sa bouche
seront remplis de son amour plus encore que de sa sagesse et de sa justice.

La reine de Sheba donne au
roi toutes les richesses qu’elle a apportées. Les aromates dont on faisait
l’encens étaient les plus prisées de toutes à la cour de Salomon. Jamais il ne
s’en était vu une telle abondance à Jérusalem (v. 10). Le coeur de l’heureuse
reine déborde ainsi dans ses dons.

Mais combien les dons de
Salomon dépassent ceux de la reine ! Il ne se contente pas de lui donner
en retour de ses dons (cf. 2 Chron. 9:12, note) ; il lui octroie «tout son
désir, tout ce qu’elle demande» (v. 13). Ah ! certes, nous avons à faire à
Celui qui ne nous demande pas, mais dont la gloire est d’être et de rester le
souverain donateur de tout bien. Demandez et vous recevrez. Demandez ;
vous ne les épuiserez jamais, toutes les richesses de son royaume, ces
«richesses insondables du Christ». Son royaume n’est pas maintenant de ce
monde, en sorte que vous ne remporterez pas de sa présence les biens temporels
dont fut comblée la reine. Ces trésors inférieurs seront réservés pour le règne
millénaire du Messie. Nos biens, nos trésors sont spirituels ; le monde
les méprise ; le chrétien digne de ce nom les appelle les vraies richesses (Luc 16:11).

La reine s’en retourne dans
son pays avec un trésor dans son coeur, mille fois supérieur à ceux
qu’emportent ses caravanes. Ses yeux ont vu ! Elle connaît maintenant le
roi de gloire !

[bookmark: TM23]2.21 - 
Chapître 10:14-29 
—  Le trône

Les v. 14 à 22 décrivent les
richesses et la splendeur du royaume. L’or, emblème de la justice divine,
domine partout sous le règne de Salomon, depuis le temple jusqu’au trône. Le
trône était merveilleux : «Il ne s’en était point fait de pareil dans
aucun royaume». C’était le trône de justice et de puissance, et il en portait
les emblèmes.

Lorsqu’il fut élevé à la
dignité royale, Salomon, selon l’ordre de David lui-même (1:35), s’assit sur le
trône de son père. Nous le voyons maintenant sur son propre trône, dans cette
merveilleuse «maison de la forêt», parée de ses cinq cents boucliers d’or, et
où il juge avec justice.

Il en sera de même du Christ.
Actuellement il est assis sur le trône de son Père, à sa droite, selon cette
parole : «Assieds-toi à ma droite, jusqu’à ce que je mette tes ennemis
pour le marchepied de tes pieds» (Ps. 110:1). Par ces mots : «Assieds-toi
à ma droite», Dieu le Père exprime sa complète satisfaction de l’oeuvre
accomplie par le Fils de l’homme. C’est comme s’il lui disait : Prends
cette place suprême et glorieuse, toi, mon Fils, jusqu’à ce que je t’aie préparé
un trône pour toi-même. Il faut qu’il dépasse tout autre trône. «Jamais il n’en
sera fait de pareil dans aucun royaume». Pas un de ceux qui se sont élevés
contre toi ne sera épargné, ils seront écrasés. Ta victoire sur eux sera la
première marche sur laquelle tu monteras au trône. Le trône du Fils de l’homme
victorieux ne sera pareil à nul autre, après l’abaissement volontaire qui l’a
fait descendre au-dessous du dernier des pécheurs. Alors tout genou se ploiera,
toute bouche le proclamera hautement Seigneur, sur son trône de gloire. En
attendant, cet homme qui a bu du torrent par le chemin est assis sur le trône
du Dieu souverain, à la droite de la Majesté ; mais c’est le trône de son
Père ; il y prend place comme Fils, témoignage de la parfaite
satisfaction du coeur paternel en Lui !

La reine de Sheba n’était pas
seule à venir à Salomon : «Toute la terre recherchait sa face pour
entendre sa sagesse» (v. 23-29). Temps heureux, où tous pourront venir puiser à
cette source divine, certains d’y trouver la pensée de Dieu tout entière !
Ces versets contiennent encore l’énumération des richesses du roi. Ici, les
incrédules branlent la tête. Pour eux, tout ce que dit l’homme paraît
vraisemblable, et tout ce que Dieu dit ne peut être que mensonge. Telle est de
fait leur manière de raisonner. En une année, Salomon recevait environ cent
millions d’or ; la reine de Sheba lui en avait donné pour dix-huit
millions ; c’était aussi la somme que le roi de Tyr lui avait offerte. Y
a-t-il donc là quelque chose d’invraisemblable en comparaison des revenus
actuels des royaumes du monde, et faut-il rappeler que, sous ce règne, tous les
rois de la terre lui payaient le tribut ?

Aux v. 26-29, nous trouvons
la puissance du roi, caractérisée par
ses chars et ses cavaliers. Tout s’unissait donc pour la gloire du règne de
Salomon.

[bookmark: TM24]2.22 - 
Chapître 11:1-13 
—  Cause de la ruine du royaume

Dans ce Chapître, nous
abordons l’histoire du roi responsable, que
le second livre des Chroniques passe complètement sous silence.

Jusqu’ici, quoiqu’il s’agisse
d’un homme, et par conséquent d’un être imparfait, nous avons pu voir dans la
vie de Salomon une belle unité, jointe à la sagesse qui portait bien haut parmi
les nations le nom du roi, associé au nom de l’Éternel. La grandeur, la
majesté, la puissance, la richesse de ce règne, n’étaient qu’une faible image
de ce que l’on verra dans le millénium sous le règne du vrai roi de gloire.

Maintenant, Dieu nous signale
la tache de ce règne. Ce n’était pas l’alliance avec la fille du Pharaon, car
elle était indispensable pour que Salomon pût être un type de Christ dans son
gouvernement. Joseph, en son temps, avait contracté une union semblable ;
les fils qui en étaient issus avaient donné leur nom à deux tribus d’Israël,
après avoir reçu la bénédiction du patriarche, père du peuple. De plus, Salomon
avait agi selon les pensées de Dieu envers cette épouse gentile, et les
Chroniques ont soin, comme nous l’avons vu plus haut, de nous montrer que le
roi ne lui donnait pas une place de proximité immédiate avec l’arche de
l’alliance et la cité du fils de David. Ainsi, ce n’était pas du fait de cette
union, que le blâme tombait sur Salomon, dont le type millénaire, «la lumière
des nations», dépassait nécessairement les traits ordinaires d’un roi d’Israël.
Aussi la Parole donne-t-elle parmi les femmes étrangères une place à part à la
fille du Pharaon (v. 1).

«Mais le roi Salomon aima
beaucoup de femmes étrangères, outre la fille du Pharaon : des Moabites,
des Ammonites, des Édomites, des Sidoniennes, des Héthiennes, d’entre les
nations dont l’Éternel avait dit aux fils d’Israël : Vous n’entrerez pas
vers elles, et elles ne viendront pas vers vous ; certainement elles
détourneraient vos coeurs après leurs dieux.... Et ses femmes détournèrent son
coeur» (v. 1-3). Le péché de Salomon est d’avoir «aimé beaucoup de
femmes étrangères». Ces dernières avaient joué un rôle relativement restreint
dans la vie de David et cependant, comme nous l’avons vu en 2 Samuel, il en
avait porté, dans ses enfants, de tristes et souvent terribles conséquences.
Par la discipline même qui avait été la suite de ces alliances prohibées, Dieu
avait jadis gardé son oint des pièges qu’elles auraient pu tendre à sa piété.
Mais si ses convoitises l’avaient entraîné dans l’affaire de Bath-Shéba, une
fille d’Israël, les convoitises de Salomon le portent du côté des femmes
étrangères. Et cependant Dieu avait dit : «Tu ne t’allieras point par
mariage avec elles, tu ne donneras pas ta fille à leur fils, et tu ne prendras
pas leur fille pour ton fils ; car ils détourneraient de moi ton fils, et
il servirait d’autres dieux, et la colère de l’Éternel s’embraserait contre
vous, et te détruirait aussitôt» (Deut. 7:3, 4), et encore : «De peur
que... tu ne prennes de leurs filles pour tes fils, et que leurs filles ne se
prostituent après leurs dieux et ne fassent que tes fils se prostituent après
leurs dieux» (Ex. 34:16).

En tête de cette liste
humiliante, nous trouvons les Moabites qui avaient entraîné Israël dans
l’idolâtrie de Baal-Péor, en s’emparant de lui par la convoitise de la chair
(Nomb. 25:1-5). Toutes ces nations, les Ammonites, les Édomites, les Sidoniens,
aux frontières de Canaan, haïssaient Dieu et son peuple. Les Héthiens, cités en
dernier lieu, auraient dû être exterminés et ne l’avaient jamais été. Salomon désobéit
ouvertement à Dieu qui avait dit à son peuple : «Vous n’entrerez pas vers
elles, et elles n’entreront pas vers vous». Il y avait double défense. Nous
sommes en danger d’aller au monde ou de le laisser venir à nous. Peut-être la
seconde éventualité est-elle plus dangereuse encore que la première. Par
conscience envers Dieu, le chrétien s’abstiendrait peut-être d’un acte de
propre volonté ou de désobéissance qui le porterait à aller au monde, tandis
que ce dernier le séduit plus facilement en venant à lui. Il s’insinue peu à
peu dans nos maisons et dans notre vie et souvent, quand nos yeux s’ouvrent au
danger, il est déjà trop tard. «Certainement, avait dit l’Éternel, elles
détourneraient vos coeurs après leurs dieux». L’alliance avec le monde nous conduit nécessairement à la religion du
monde. Parole sérieuse et bien digne d’être pesée aujourd’hui par toute âme
pieuse. Dans la proportion où nous
évitons ou cultivons cette alliance, notre religion revêtira un caractère
céleste ou terrestre. «Salomon s’attacha à elles par amour». Et c’était ce même
roi dont les lèvres, par l’inspiration divine, avaient distillé la sagesse pour
d’autres, et leur avaient montré le chemin qu’il faut suivre à l’égard de
l’étrangère, de peur de tomber «dans toute sorte de mal au milieu de la
congrégation et de l’assemblée !» (Prov. 5:1-14). C’était lui, qui, au
chap. 7 du livre des Proverbes, avait insisté sur les terribles conséquences
d’une mauvaise conduite. Quel aveuglement ! Quel triste spectacle !
Il avait enseigné les autres et ne s’enseignait pas lui-même ; lui, chef
responsable du peuple, faisait les choses dont le peuple s’abstenait, mais qui,
le roi venant à faillir, attiraient le jugement, non seulement sur lui, mais
sur ceux qu’il aurait dû paître, conduire et protéger

«Ses femmes détournèrent son coeur» : parole répétée
au v. 4. Chose terrible, quand «ce qui est dans le monde» se loge dans le coeur
et s’en empare, détournant ainsi les affections de leur seul objet, pour les
porter sur des objets vils, honteux et coupables. Il est à remarquer que ces
choses ne se produisent pas spontanément dans la vie de l’homme de foi, ou du
moins que leurs conséquences ne se développent pas tout à coup. «Il arriva, au
temps de la vieillesse de Salomon, que
ses femmes détournèrent son coeur après d’autres dieux». Il fallut du temps
pour que la semence charnelle portât du fruit. Qui aurait pu croire que le
Salomon du temple, jadis à genoux, étendant aux yeux du peuple ses mains vers
Dieu, deviendrait un idolâtre ? On l’appellerait peut-être aujourd’hui un
coeur large, respectant la liberté de
conscience des autres ; on décorerait cette idolâtrie de quelque belle
étiquette humanitaire et sociale. Mais qu’importent les opinions des
hommes ; la question est ce que Dieu en pense : Dieu est déshonoré. «Salomon fit ce qui est mauvais aux
yeux de l’Éternel». Bâtir des hauts lieux pour les femmes étrangères et les
laisser sacrifier à leurs dieux était, non pas de l’indifférence, assez
haïssable en elle-même ; c’était s’associer à leurs cultes et s’en rendre solidaire. Aussi est-il
dit : «Salomon alla après Ashtoreth
(la Vénus Astarté), la divinité des Sidoniens, et après Milcom, l’abomination
des Ammonites». Il est considéré lui-même comme un adorateur d’idoles :
«Il ne suivit pas pleinement l’Éternel, comme David, son père»,
c’est-à-dire : il ne le suivit pas jusqu’au bout. Et pourtant l’Éternel
«s’était révélé à lui deux fois», la première à Gabaon ; la seconde après
la consécration du temple. Dieu l’avait averti au sujet du culte des idoles (9:6-9),
lui en montrant les suites terribles pour le peuple ; et lui, n’avait pas
gardé son commandement ! David avait commis des fautes graves et
humiliantes, mais du moins, il avait toujours l’Éternel en vue. Même après sa
chute, son premier mot est : «J’ai péché contre l’Éternel». Toute
l’affliction de cet homme de foi n’avait pour but que la gloire de son Dieu, et
la fin de sa vie avait exalté la grâce unie au jugement complet de lui-même. Il
n’en fut pas ainsi de Salomon. On n’entend pas même chez lui le cri d’une
conscience atteinte, quand le mot terrible : «Parce que tu as fait cela»,
retentit à ses oreilles, comme jadis le mot : «Parce que tu m’as méprisé»,
aux oreilles de son père. Nous allons même apprendre quels sentiments très
différents la discipline de Dieu fait naître dans son coeur. Mais Dieu veut
qu’il sache tout ce qui arrivera. Le royaume, ce royaume de gloire, étendu par
la puissance divine jusqu’aux confins des nations, lui sera violemment
arraché ; son fils ne gardera qu’une tribu, Juda, car Benjamin compte à
peine. En un moment, puissance, majesté, richesse, gloire sans précédent,
soumission des peuples, tout va s’effondrer, et il ne restera au milieu de la
tempête qu’un pauvre résidu conservé par Dieu comme une faible barque qui a tout
perdu, rames, voiles, mâts et cordages, sauf toutefois sa boussole et son
gouvernail. Quant à l’homme, c’en est fait de ce royaume. Mais quelle
perspective future ! Après le jugement du royaume de Satan, de la Bête et
du faux prophète, le royaume du Salomon divin réapparaîtra comme le soleil qui
luit dans sa force, pour ne dépendre plus de l’obéissance faillible de l’homme,
mais de l’infaillible responsabilité du Roi, que Dieu oindra sur Sion, la
montagne de sa sainteté.
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Chapître 11. 14-43 
—  Les ennemis

Dieu ne se borne pas à faire
connaître à Salomon le jugement qui, par égard pour David son père, au lieu de
tomber sur lui-même, atteindra Roboam, son fils ; mais l’infidélité du roi
attire aussi sur lui la discipline du Seigneur pendant les dernières années de
son règne. La paix, fruit caractéristique de ce règne, est
détruite ; Salomon traverse une période qui abonde en troubles, en
séditions, en entreprises contre son trône ; des nations, comme l’Égypte,
qui s’honoraient autrefois de son alliance, nourrissent, élèvent en dignité,
soutiennent ses pires ennemis. Tous les liens se relâchent. Le joug du roi
s’appesantit fortement sur le peuple, pour éviter des séditions à l’intérieur.
De là un mécontentement mal réprimé qui se fera jour à l’occasion (12:4).

Dieu suscite à Salomon des
ennemis d’entre les nations vers lesquelles ses convoitises l’avaient porté.
Édom était rempli d’une haine mortelle contre Israël, parce que David, par la
main de Joab, avait retranché tous les mâles de son pays (2 Sam. 8:13, 14 ;
1 Chron. 18:12 ; Ps. 60, suscription). Hadad avec quelques serviteurs
s’était échappé. Mais sa haine était-elle moins vive, parce que Salomon avait
pris des Édomites pour femmes ? Hadad s’enfuit en Égypte, est accueilli à
la cour du Pharaon, devient son beau-frère, et son fils est reçu parmi les
héritiers du trône. Où vont les sympathies et les faveurs du monde ? Non
pas à David, mais à l’ennemi de David. Un sentiment parle plus haut dans le
coeur de Hadad, que les honneurs et les délices de la cour d’Égypte : la
haine — la haine contre Salomon. Il quitte tous ses avantages pour la
satisfaire. La conduite des satellites de David en avait sans doute fourni le
motif, mais Joab et David étant morts, la haine persiste. C’est qu’au fond la
haine du monde se porte toujours sur l’oint de l’Éternel, et que la conduite
plus ou moins blâmable des croyants ne lui sert que de prétexte.

Un second adversaire est
Rezon, serviteur d’Hadadézer, roi de Tsoba, que David avait mis en pièces (2
Sam. 8:3-8 ; 10:6). Rezon devient roi de Damas et règne sur la Syrie. «Il déteste Israël» (v. 23-25).

Le monde est comme Hadad et
Rezon. Tant que nous gardons vis-à-vis de lui la place que la croix de Christ
nous autorise à prendre, la croix, «par laquelle le monde nous est crucifié, et
nous au monde» (Gal. 6:14), tant que nous considérons le monde comme un ennemi
vaincu (Jean 16:33), il ne remue pas. Faisons alliance avec lui, il ne peut
oublier sa défaite et, tout en gardant peut-être des dehors d’indifférence, ne
nous en hait pas moins.

Le dernier, le plus dangereux
ennemi de Salomon, est l’ennemi du dedans, Jéroboam (v. 26-40). Il était
«serviteur de Salomon», Éphratien ou Éphraïmite. Salomon l’avait préposé sur
Éphraïm pour le travail des fortifications de Millo, qui défendait Jérusalem des
ennemis venant du nord. C’était une mesure des plus dangereuses, mais que
pouvait prévoir Salomon ? Dieu seul savait.
Par ses fonctions, Jéroboam possédait tous les secrets de la forteresse et
s’acquérait en outre les sympathies de sa propre tribu. De même, quand
surgissent des difficultés au milieu du peuple de Dieu, le plus grand danger
provient de ceux qui, par leur activité, se sont approprié les principes de
leurs frères et ont réussi à se substituer à Christ en acquérant les sympathies
du grand nombre. De ces choses ils se font des armes pour battre en brèche le
peuple de Dieu. Leurs motifs sont en apparence désintéressés ; ils
voudraient, comme Jéroboam, délivrer le peuple d’un joug difficle à
porter ; en réalité, ce sont des instruments de Satan pour détruire le
témoignage de Dieu, comme nous ne tarderons pas à le voir. Et pourtant ils sont
serviteurs de Christ, comme Jéroboam l’était de Salomon !

Maintenant un prophète
apparaît. Comme Samuel au temps de la ruine de la sacrificature, la chute de la
royauté suscite le prophète. Il devient, comme le cours de ces livres le
démontre d’une manière si frappante, le lien
entre le peuple et Dieu, quand la royauté responsable a failli. Akhija, le
prophète, rencontre Jéroboam hors de Jérusalem. Il déchire le manteau neuf dont
il est revêtu (en effet le royaume était encore tout neuf) et en donne dix
parts à Jéroboam. En ce moment-là, le
royaume est arraché des mains de Salomon, quoique le fait ne se réalise que
plus tard. Une tribu reste à la maison de David, en vertu du libre choix de la
grâce à l’égard de David et de Jérusalem. «Ils m’ont abandonné, dit
l’Éternel, et ont adoré Ashtoreth, la divinité des Sidoniens, Kemosh, le dieu
de Moab, et Milcom, le dieu des fils d’Ammon, et n’ont pas marché dans mes voies
pour pratiquer ce qui est droit à mes yeux, et mes statuts et mes ordonnances,
comme David, son père» (v. 33). «Ils», c’était Salomon, le roi !
Sans doute, tout le peuple a suivi plus tard le même chemin, mais dans ce
moment-là, un seul avait péché, le roi. Placé vis-à-vis de Dieu, dans une
position de responsabilité pour tout le peuple, son infidélité attirait le
jugement sur Israël. Quelle grave punition Salomon avait encourue !

Au v. 34, Dieu, revenant
toujours à la grâce qu’il a manifestée à David, ajoute : «Je donnerai une
tribu à son fils, afin qu’il y ait toujours une lampe pour David, mon
serviteur, devant moi, à Jérusalem, la ville que je me suis choisie pour y
placer mon nom» (v. 36). La grâce est davantage aux yeux de Dieu, que toute la
gloire, ou plutôt la grâce est la part la plus précieuse de la gloire, car elle
est, pour ainsi dire, à la tête de toutes les perfections divines.

«Si tu écoutes, dit Akhija à
Jéroboam, tout ce que je te commanderai, et si tu marches dans mes voies et que
tu fasses ce qui est droit à mes yeux, en gardant mes statuts et mes
commandements, comme a fait David, mon serviteur, alors je serai avec toi, et
je te bâtirai une maison stable, comme je l’ai bâtie pour David, et je te
donnerai Israël» (v. 38). Une nouvelle responsabilité incombe maintenant à
Jéroboam. Dieu lui donne une position privilégiée. Sa maison devait être aussi stable que celle de David, s’il
écoutait les commandements de l’Éternel. Mais Dieu y apporte une
restriction : «J’humilierai la semence de David, à cause de cela, seulement pas à toujours» (v. 39). Au moment voulu, la grâce sur laquelle
était fondé le royaume de David, reprendra ses droits, car ce n’est pas sur
elle, mais sur la responsabilité qu’est établi le royaume de Jéroboam et même
de Salomon. Les promesses de Dieu sont sans repentance ; il trouve ses
délices dans la grâce. C’est ainsi que le royaume futur du vrai roi de gloire
sera fondé sur une nouvelle alliance, sur une alliance de grâce, où Dieu seul
est engagé, sur une nouvelle création — ce que n’était pas le royaume de
Salomon.

«Seulement pas à
toujours» : on trouve, dans les voies de Dieu, des périodes où le jugement
éclipse la grâce, pour ainsi dire. Ce n’est pas que la grâce n’existe
plus : elle reste absolument la même, mais elle cesse de paraître pour que
d’autres perfections de la gloire divine, comme la justice en jugement,
puissent être manifestées. Ainsi le soleil qui a plus de cent fois le diamètre
de la terre est éclipsé par l’ombre de cette dernière. L’éclipse passée, l’astre
immense reprend son éclat, car l’ombre qui le couvrait ne lui ôtait rien de sa
splendeur, sauf pour les yeux des hommes.

Salomon cherche à faire
mourir Jéroboam (v. 40). Tels sont les sentiments produits dans son coeur par
la discipline ! L’obstacle que Dieu lui suscite, au lieu de l’amener
humilié en Sa présence, humblement soumis à son châtiment, ne fait que
l’irriter et le pousser à s’en affranchir. Triste chose, qu’un coeur ayant
perdu la communion avec Dieu et ne se jugeant pas lui-même. Qu’est devenu Salomon,
le roi de justice ? Son coeur n’est plus droit devant Dieu. Comme il est
éloigné de ses commencements !

Jéroboam s’enfuit en Égypte
et y demeure jusqu’à la mort de Salomon.

Tous les faits relatés dans
ce Chapître 11, manquent au second livre des Chroniques, mais deux mots du
Chapître 9 nous font comprendre qu’ils sont omis à dessein. «Et le reste des
actes de Salomon, les premiers et les derniers, ne sont-ils pas écrits dans les
paroles de Nathan, le prophète, et dans
la prophétie d’Akhija, le Silonite, et dans la vision de Jehdo, le voyant, touchant Jéroboam, fils de Nebath ?» (2 Chron. 9:29). Une omission de
la Parole a toujours un but, et ce but, nous l’avons assez souvent signalé pour
ne pas être obligé d’y revenir.

[bookmark: TM26]2.24 - 
Deux Psaumes

En terminant cette histoire,
nous désirons placer devant nos lecteurs deux Psaumes, dont le premier a
Salomon pour objet, et dont l’autre a été composé par lui. L’espace nous
manquerait, s’il s’agissait d’exposer la sagesse de Salomon dans les divers
écrits dont il est l’auteur inspiré. Nous nous bornerons donc à ce court
appendice.

Le Psaume 72 est un Psaume
«au sujet de Salomon» ; la raison humaine peut même douter à première vue
que ce Psaume soit prophétique et s’applique au règne de Christ, tant les
détails s’adaptent exactement à celui de Salomon. «Il dominera d’une mer à
l’autre mer, et depuis le fleuve jusqu’aux bouts de la terre. Les habitants du
désert se courberont devant lui, et ses ennemis lécheront la poussière. Les
rois de Tarsis et des îles lui apporteront des présents, les rois de Sheba et
de Seba lui présenteront des dons. Oui, tous les rois se prosterneront devant
lui, toutes les nations le serviront» (v. 8-11). «Il vivra, et on lui donnera
de l’or de Sheba, et on priera pour lui continuellement ; et on le bénira
tout le jour» (v. 15). Quant à son caractère : «Il jugera ton peuple en
justice, et tes affligés avec droiture» (v. 2). Quant aux bénédictions de son règne : «En ses jours
le juste fleurira, et il y aura abondance de paix» (v. 7). «Il y aura abondance
de froment sur la terre, sur le sommet des montagnes ; son fruit bruira
comme le Liban ; et les hommes de la ville fleuriront comme l’herbe de la
terre» (v. 16). «Toutes les nations le diront bienheureux» (v. 17).

En vérité, il ne manque guère
ici un seul trait caractéristique du règne qui vient de nous occuper. Cependant
une chose s’y trouve, qui n’est pas mentionnée dans le règne de Salomon : la
grâce. C’est aussi pourquoi ce règne
parle moins au coeur et à la conscience que celui de David. Salomon, dans toute
sa gloire, n’était pas vêtu comme un lis des champs. Sa gloire parlait moins à
l’âme que la tendre sollicitude d’un père pour ses enfants, et la grâce dont
son amour les entourait. Ce courant de la grâce, qui caractérise bien plus
David que Salomon, nous le retrouvons tout du long de notre Psaume.

Il nous faut donc regarder à
Celui qui réunira dans sa personne les caractères attribués à ces deux hommes
de Dieu, pour comprendre le règne millénaire du Messie. Son règne de justice ne
dépassera pas seulement par sa splendeur et sa durée le règne, si misérablement
interrompu, de Salomon, car on le craindra «de génération en génération, tant que dureront le soleil et la lune» (v. 5), et «il y aura abondance de
paix, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de
lune» (v. 7), mais il débutera comme celui de Salomon n’a jamais
débuté : «Il descendra comme la pluie sur
un pré fauché» (v. 6), apportant la bénédiction céleste là où le jugement a
fait son oeuvre et n’a rien laissé à récolter. Sous sa douce influence va naître
une nouvelle récolte. David avait prédit cela d’un plus grand que son
fils : «Par sa clarté l’herbe tendre germe de la terre après la pluie» (2
Sam. 23:4). Voyez dans notre Psaume ce caractère de grâce, apportant les
compassions, la délivrance, le salut, pour sortir les affligés de dessous le
joug de l’oppresseur : «Il jugera tes
affligés avec droiture» (v. 2). «Il fera justice aux affligés du peuple, il sauvera les fils du pauvre, et il brisera l’oppresseur»
(v. 4). «Il délivrera le pauvre qui
crie à lui, et l’affligé qui n’a pas
de secours» (v. 12). «Il aura compassion du misérable
et du pauvre, et il sauvera les
âmes des pauvres» (v. 13). «Il
rachètera leur âme de l’oppression et de la violence, et leur sang sera
précieux à ses yeux» (v. 14). C’est ce qui donne un cachet incomparable au
règne glorieux de Christ, comme il est dit encore : «Je rassasierai de
pain ses pauvres» (Ps. 132:15). Ainsi pensait le Messie rejeté sur la terre
quand il nourrissait les foules, et si le peuple avait voulu de Lui, il se
serait montré comme le Messie entrant dans son règne. Mais quand il prendra sa
puissance en main et luira sur le monde comme Soleil de justice, il se réjouira
dans l’oeuvre de sa grâce et apportera la santé dans ses ailes.

Le Psaume 127 est le seul
dont Salomon soit proprement l’auteur. Il parle de la maison, le grand objet de
son règne ; mais il annonce un temps futur où les hommes se mettront à la
bâtir et à travailler en vain, à veiller en vain pour garder la ville contre
l’ennemi. Telle chose n’avait pas lieu sous son sceptre. Ce que Salomon avait
établi n’était donc pas définitif ; ce que les hommes établiront le sera
encore moins. Mais les jours viendront où l’Éternel
lui-même bâtira la maison et gardera la ville. Alors son Bien-aimé pourra
enfin trouver «le sommeil», le repos dont il est dit : «Il se reposera
dans son amour» (Soph. 3:17). Alors il aura des fils, comme héritage de
l’Éternel, un peuple nouveau, la rosée d’une jeunesse qui lui viendra du sein
de l’aurore (Ps. 110:3). Alors il sera appelé bienheureux.

Salomon, comme David, regarde
à Christ. Chacun d’eux sait qu’il ne peut être le juste dominateur des hommes.
Tous deux se réjouissent de voir leur dignité confiée à Celui qui n’en fera
jamais usage que pour la gloire de Dieu.
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Chapîtres 12 à 16 
—  DIVISION DU ROYAUME

[bookmark: TM28]3.1  
Chapître 12:1-24 
—  Roboam

La parole de Dieu
s’accomplit, en se servant des sentiments qui se trouvent au fond du coeur de
l’homme pour le pousser à sa ruine.

Tout Israël se rend à Sichem
pour proclamer la royauté de Roboam, fils de Salomon. Jéroboam s’y trouve,
appelé par le peuple à être son porte-parole devant le roi. Ces hommes se
plaignent à lui du joug que leur avait imposé son père : «Ton père a rendu notre joug dur», parole qui montre
qu’il n’en avait pas toujours été de même. Jamais le joug de Christ sur son
peuple ne sera dur ; il restera toujours auprès des siens celui qu’ils ont
connu au jour de la souffrance et de la grâce : «Mon joug est aisé, et mon
fardeau léger». Sans doute, il faudra que les nations se soumettent à Lui et il
les brisera avec une verge de fer, mais tous les prophètes témoignent de la
grâce avec laquelle il paîtra son peuple. «Comme un berger, il paîtra son
troupeau ; par son bras il rassemblera les agneaux et les portera dans son
sein ; il conduira doucement celles qui allaitent» (Ésaïe 40:11).

Roboam tient conseil avec les
vieillards qui s’étaient tenus devant Salomon pour boire à la source de la
sagesse. Leur conseil est celui de Jésus à ses disciples : «Que le plus
grand parmi vous soit comme le plus jeune, et celui qui conduit comme celui qui sert» (Luc 22:26). «Si
aujourd’hui, disent les vieillards, tu deviens serviteur de ce peuple, et que
tu les serves, et leur répondes, et leur dises de bonnes paroles, ils seront
toujours tes serviteurs» (v. 7). Roboam abandonne le conseil de la sagesse pour
suivre celui des jeunes gens qui avaient grandi avec lui et se tenaient devant lui (v. 8). Ils ne pouvaient donc être que le miroir et le reflet des
pensées de leur maître. Si lui-même s’était tenu devant son père, écoutant les
proverbes de la sagesse qui tombaient de ses lèvres, il en aurait communiqué
quelque chose à d’autres. Il aurait appris ce qui convient au roi, il aurait su
«qu’une réponse douce détourne la fureur, mais que la parole blessante excite
la colère» (Prov. 15:1) ; que «l’orgueil va devant la ruine, et l’esprit
hautain devant la chute» (16:18), et bien d’autres préceptes. Mais non, ceux
qui flattent son orgueil, sont ceux qu’il approuve. Le conseil des jeunes gens
n’est, en définitive, que celui de son propre coeur. L’orgueil marche avec le
mépris du prochain ; ce vil peuple ne compte pas aux yeux d’un roi qui
s’exalte lui-même. Le grand Salomon, son père, lui paraît même petit en regard
de sa propre grandeur. Cette parole que lui attribuent ses courtisans :
«Mon petit doigt est plus gros que les reins de mon père» (v. 10), ne rencontre
pas sa désapprobation. En tout cas, il se croit plus fort et plus énergique que
lui et méprise le peuple de Dieu. Il ne l’écoute pas ; cela était amené
par l’Éternel, afin d’accomplir sa parole prophétique (v. 15). Il faut que ce
que Dieu a décrété s’accomplisse.

Israël se révolte :
«Quelle part avons-nous en David ? Et nous n’avons pas d’héritage dans le
fils d’Isaï. À tes tentes, Israël ! Maintenant, David, regarde à ta
maison !» (v. 16). C’était le cri de ralliement de la révolte, le cri
coutumier des mécontents aux jours de David (2 Sam. 20:1). Roboam
s’enfuit ; il ne lui reste que Juda et Benjamin. Pour recouvrer ce qu’il a
si follement perdu, il assemble une armée de 180 000 hommes contre Israël. Mais
Shemahia, le prophète, les exhorte de la part de Dieu : «Ne montez pas, et
ne faites pas la guerre à vos frères, les fils d’Israël ; retournez chacun
à sa maison, car c’est de par moi que cette chose a eu lieu» (v. 24). Le roi et
les deux tribus craignent l’Éternel et s’en retournent selon sa parole. Si
seulement ils avaient continué dans ce chemin qui est le commencement de la
sagesse !

Il est à remarquer combien le
rôle des prophètes s’accentue avec la ruine de la royauté. Dans toute cette
partie de l’histoire, nous sommes entourés de prophètes. Akhija paraît le
premier, quand Salomon tombe sous le jugement de Dieu. Il y avait encore en ce
temps-là un Nathan, un Jehdo, qui avait eu une vision touchant Jéroboam, fils
de Nebath (2 Chron. 9:29). Voici Shemahia qui détourne Roboam de ses desseins
guerriers. Le rôle du prophète était une grande grâce, permettant, malgré la
ruine, les rapports de Dieu avec son peuple. Le prophète était avant tout le
porteur de la parole de Dieu. Cette parole lui était adressée, et il pouvait
dire : «Ainsi dit l’Éternel». Quiconque suivait cette parole pouvait être
certain d’être bien dirigé et de trouver la bénédiction. Il en est de même pour
nous qui traversons les tristes temps de la fin. Notre prophète, c’est la
parole de Dieu. Dieu ne nous fait plus, comme aux temps passés, des révélations
nouvelles, car il nous a tout révélé ; mais quand sa Parole
s’adresse à nous, respectons-la et ne nous en détournons pas. Il y a de par le
monde beaucoup de faux prophètes qui prétendent en savoir bien davantage que la
vraie parole de Dieu. Ils la méprisent, l’accusent de fausseté, nous
disent : Ce n’est pas Dieu qui a parlé. Fermons nos oreilles à leur voix.
Dieu nous a parlé, notre prophète nous a communiqué Sa pensée ;
n’avons-nous pas éprouvé cent fois que dans sa Parole sont la vie et la
sécurité de nos âmes ? Éprouvons-le de nouveau ; et quand le prophète
nous dit : «Ainsi dit l’Éternel», faisons comme Roboam et Juda qui
n’eurent pas à s’en repentir. «Écoutons la parole de l’Éternel», et agissons
«selon la parole de l’Éternel» (v. 24).
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Chapître 12:25-33 
—  Jéroboam et sa politique

La division du royaume étant
un fait accompli, nous abordons l’histoire
des rois d’Israël. Celle des rois de Juda ne fait partie de notre récit que
pour en expliquer certains événements ou lui servir de cadre, sauf à la fin du
second livre des Rois où l’histoire indépendante des rois de Juda est
poursuivie jusqu’au bout. Le second livre des Chroniques nous donne, au
contraire, l’histoire des rois de Juda, au
point de vue spécial qui caractérise ce livre.

Que va devenir maintenant ce
nouveau royaume ? Jéroboam avait reçu de l’Éternel une assurance
conditionnelle : «Si tu écoutes tout ce que je te commanderai, et si tu
marches dans mes voies et que tu fasses ce qui est droit à mes yeux, en gardant
mes statuts et mes commandements, comme a fait David, mon serviteur, alors je
serai avec toi, et te bâtirai une maison stable, comme je l’ai bâtie pour
David, et je te donnerai Israël» (11:38). Il n’avait donc qu’à laisser agir
Dieu en sa faveur, à lui obéir, et il était assuré de «régner sur tout ce que
son âme désirait». Les événements se déroulent sans qu’il ait à
intervenir ; mais lui se méfie, il dit en son cœur : «Maintenant le
royaume retournera à la maison de David». Comme il n’a pas confiance en Dieu,
il pèse les probabilités, et s’y arrête. La foi ne s’arrête jamais aux probabilités ; je dirais
même qu’elle se nourrit d’impossibilités et s’en trouve bien. Une fois admise
la probabilité que le royaume retournerait à la maison de David, Jéroboam
pousse plus loin son raisonnement. Il faut, pense-t-il, empêcher le peuple de
monter à Jérusalem pour y offrir des sacrifices, de peur qu’il n’entre en
contact avec la royauté de Juda. Le roi conclut que c’est une question de vie
ou de mort : «Le coeur de ce peuple retournera à son seigneur, à Roboam,
roi de Juda, et ils me tueront». Sa
décision est prise ; il faut à Israël une religion nouvelle. De cette
incrédulité à la promesse de Dieu, de cette indifférence au culte de l’Éternel,
sort l’établissement par Jéroboam d’un culte
national, distinct de celui que Dieu avait institué à Jérusalem. Du moment
que ce culte n’était pas celui de l’Éternel, que pouvait-il être ? Un
culte d’idoles.

Abandonner le culte du vrai
Dieu, c’est tomber dans l’idolâtrie, quelque forme qu’elle puisse revêtir. En
religion il n’y a pas de terme moyen. Jéroboam croit sans doute l’avoir
trouvé : il n’adopte pas les faux dieux des nations environnantes, il veut
établir une religion populaire pour Israël. Ne connaissant pas de coeur le Dieu
qui lui avait parlé, il prend conseil avec lui-même et fait deux veaux d’or.
«Voici, dit-il, tes dieux, Israël ! qui t’ont fait monter du pays
d’Égypte». Il remet en honneur l’idolâtrie juive,
pratiquée par le peuple au pied du Sinaï, et qui avait attiré sur lui le
jugement de Dieu. Seulement il va plus loin que l’Israël du désert ;
l’abandon de Dieu est plus complet : «Voici tes dieux» tandis que le peuple avait dit : «C’est ici ton dieu» (Ex. 32:4, 5). Il n’ajoute pas
comme Aaron : «Demain une fête à l’Éternel !» L’Éternel est
entièrement laissé de côté.

Jéroboam est un politique
habile. Il place un veau à Béthel, sur la limite de Juda, l’autre à Dan,
frontière nord du territoire. Il organise son culte sur le modèle du culte
prescrit par la loi de Moïse. «La maison des hauts lieux» remplace le
temple : la sacrificature prise d’entre les fils de Lévi, est remplacée
par «des sacrificateurs pris d’entre toutes les classes du peuple». Comme
Israël avait sa fête des tabernacles, Jéroboam établit aussi une fête, mais un
mois plus tard. Correspondant à l’autel d’airain, il dresse un autel à Béthel,
le place devant l’idole, et au lieu de l’holocauste y fait fumer l’encens (v.
31-33). Il avait «imaginé cela dans son propre coeur !»

Ainsi, malgré ses formes
extérieures trompeuses, cette religion était l’abandon complet du culte de
l’Éternel ; un instrument politique entre les mains du gouvernement.
Bercées de fausses apparences, les âmes étaient retenues loin du vrai Dieu, et
le roi de la lignée de David devenait un étranger pour elles.

Ne pourrions-nous pas trouver
des principes semblables dans les
religions de nos jours ? Sont-elles basées sur la foi en la parole
de Dieu, ou sur des pratiques n’ayant qu’une vague ressemblance avec le culte
de Dieu, religion arbitraire, culte volontaire, abandon de la maison de Dieu,
de l’Assemblée du Dieu vivant, négation du culte rendu par l’Esprit, les
fonctions sacerdotales confiées à d’autres qu’aux vrais adorateurs, l’efficace
du sacrifice remplacée par le parfum, en sorte qu’on vient adorer et qu’on
prétend s’approcher de Dieu, sans avoir été racheté par le sang de
l’Agneau ! Sans doute, pas d’idolâtrie proprement dite, comme dans le faux
culte de Jéroboam, mais nous savons par la Parole qu’elle ne tardera pas à
faire partie de la religion sans vie qui caractérise aujourd’hui la chrétienté
professante, et que cette dernière, laissée à elle-même, sans liens avec
Christ, faisant de la religion affaire d’intelligence, non de conscience et de
foi, finira par retourner aux idoles et se prosternera devant l’oeuvre de ses
mains.
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Chapître 13  —  L’homme de Dieu et le vieux prophète de
Béthel

Un homme de Dieu, un nouveau
prophète, vient de Juda où l’Éternel conservait encore une lampe à David. Il
arrive à Béthel, pour prophétiser contre Israël, au moment même où le royaume
des dix tribus venait de se constituer.

«Jéroboam se tenait près de
l’autel pour faire fumer l’encens» (v. 1). Lui qui avait fait la
sacrificature et y consacrait quiconque
le désirait (v. 33), ne pouvait l’avoir, cela se comprend, en bien haute
estime. Subordonné à l’autorité royale, le sacerdoce était devenu un instrument
politique entre ses mains, et que le roi s’arrogeât le droit d’en accomplir les
rites selon son bon plaisir, n’avait rien d’étonnant.

L’homme de Dieu crie contre l’autel (v. 2), non pas contre l’idole. Ce qui est plus haïssable aux
yeux de Dieu que toute autre chose, c’est que l’homme s’imagine pouvoir
remplacer son autel. Il est unique, Dieu
l’a proclamé devant tous. Les croyants ont un
autel, Christ, l’Agneau de Dieu (Héb. 13:10). Dieu jugera les hommes impies
qui veulent placer un autre autel à côté du sien. Un culte établi par l’homme
ne peut subsister toujours ; le jugement divin tombera sur lui, comme sur
la prostituée de l’Apocalypse. Mais Dieu ne le détruira pas, sans immoler en
même temps sur leur autel les sacrificateurs de ce culte profane. L’homme de
Dieu annonce, en l’appelant par son nom 350 ans à l’avance, un roi de la
semence de David, Josias, qui renversera les hauts lieux d’Israël (v. 2) ;
il donne un signe immédiat de ce qui arrivera plus tard : l’autel se fend
et sa cendre est répandue.

La main de celui qui avait
établi ce système odieux, cette main qui s’étendait contre l’homme de Dieu pour
le saisir, devient sèche, au moment où le roi pensait supprimer le témoin de
l’Éternel et sa parole. Cette main qu’il ne peut ramener à lui, reste étendue
dans son geste menaçant contre le prophète et contre Dieu lui-même, comme un
monument de son impuissance ; mais, sur la demande du roi, l’homme de Dieu
intercède afin que le jugement soit momentanément écarté, et que même un
Jéroboam ait encore du temps pour se repentir (v. 6).

Dieu montre ici qu’il est
Dieu ; il préserve ses bien-aimés, ses témoins, et prend leur défense. Il
est pour nous, comme il l’était pour son prophète, et qui sera contre
nous ? Quelle sécurité pour le ténioignage ! Nous n’avons rien à
craindre quand Dieu nous envoie. Personne, même celui qui possède ici-bas
l’autorité suprême, ne peut nous saisir, et si ce pouvoir lui est laissé, ce
n’est que dans la mesure où, par lui, seront accomplis les desseins de Dieu. Il
en fut ainsi pour Élie, pour les apôtres Pierre, Jean, Paul et tous les
serviteurs du Seigneur.

La valeur de l’homme, par
lequel Dieu rend témoignage, entre si peu en ligne de compte, que le prophète
n’est pas même nommé dans ce récit. Il est simplement un homme de Dieu, mais quel titre ! L’homme de Dieu est un
serviteur qui le représente devant les hommes et sur lequel Dieu empreint son
caractère. Cet homme parle pour Dieu, comme ses oracles. Fonction auguste et
solennelle, mais qui réduit l’homme à néant et lui ôte toute confiance en la
chair. Moïse, David, sont appelés des hommes de Dieu ; ce nom est aussi
appliqué aux prophètes en un temps de ruine. Timothée était un homme de Dieu. 2
Tim. 3:17, nous montre qu’il était préparé pour son mandat par la Parole ;
1 Tim. 6:11, qu’il ne pouvait le remplir qu’en mettant d’accord sa vie et sa
conduite avec ce qu’il annonçait.

La violence du roi s’était
retournée contre lui ; mais Satan ne se tient pas pour battu ; il
entre en scène, et cherche à se servir de Jéroboam comme d’instrument. «Viens
avec moi à la maison, dit le roi, et rafraîchis-toi, et je te donnerai un
présent» (v. 7). Gardons-nous des offres, bien plus que des menaces du monde...
Si l’homme de Dieu avait accepté le témoignage de reconnaissance du roi, c’eût
été de sa part un acte de désobéissance qui aurait déshonoré l’Éternel.
Jéroboam, sans doute, ignorait ce que Dieu avait interdit à son prophète, mais
Satan le savait bien. Une chose dont le roi profane pouvait se rendre compte,
c’est que l’homme de Dieu, acceptant son hospitalité et son présent, se liait
en quelque mesure avec lui, qui avait déshonoré l’Éternel, et déclarait
tacitement que les choses n’étaient pas aussi graves qu’il l’avait pensé
d’abord. Par là, tout témoignage était annulé et Satan le savait bien. Mais le
prophète reste fidèle ; il suit l’exemple d’Abraham avec le roi de Sodome
et n’accepte rien ; il obéit à la parole de l’Etérnel et n’est pas tenté
par les plus grands avantages temporels : «Quand tu me donnerais la moitié
de ta maison, je n’irais pas avec toi ; et je ne mangerai pas de pain et
je ne boirai pas d’eau dans ce lieu. Car il m’est ainsi commandé par la parole
de l’Éternel, disant : Tu ne mangeras pas de pain, et tu ne boiras pas
d’eau, et tu ne t’en retourneras point par le chemin par lequel tu es allé» (v.
8, 9).

Qu’il comprenne ou ne
comprenne pas ce dont l’Éternel l’a chargé, le chemin du prophète est
simple : Dieu lui a parlé ; il doit obéir. Il ne doit pas
retourner par le même chemin : ce serait marcher en sens inverse de sa
mission. Revenir en arrière, c’eût été nier que les voies de Dieu sont sans
repentance. Et le prophète obéit (v. 10).

Il y avait à Béthel un vieux
prophète qui n’y demeurait pas par ordre de Dieu, car l’Éternel ne l’employait
pas à son service, mais il s’y était établi avec sa famille. Peut-être,
probablement même, n’avait-il rien à faire avec le faux culte de Jéroboam, mais
sa seule présence à Béthel
était une sanction de ce qui s’y passait, chose qu’avait comprise pour lui-même
le prophète de Juda. Qu’il le voulût ou ne le voulût pas, le vieux prophète
était associé au mal, et cette association avait pour résultat que lui,
prophète, n’était pas dans le secret des pensées de Dieu. Il les apprend par
d’autres, par ses fils qui lui rapportent les paroles de l’Éternel. Dieu ne
manifeste ni Lui, ni ses pensées, à un serviteur qui se trouve en des
associations qui le déshonorent. Aucune révélation ne lui était faite ; un
autre était employé, tandis que lui restait stérile pour l’oeuvre de l’Éternel.
Comment prophétiser contre Béthel, quand on s’est accoutumé à y vivre ?

Chose plus sérieuse encore.
Ce vieux prophète devient un instrument de ruine pour le témoin de Dieu (v.
11-19). Quel intérêt avait-il donc à agir ainsi envers lui ?
celui-ci : si l’homme de Dieu l’écoutait, c’était comme une sanction
divine sur sa position à Béthel.

Pareille chose arrive aussi
de nos jours. Plus d’un serviteur qui devrait être séparé du mal, entre en
association avec un autre serviteur qui ne l’est pas dans le lieu même où Dieu
est déshonoré. Le vieux prophète ne pense pas aux conséquences qui résulteront
pour son frère, de l’infidélité dans laquelle il l’engage. Une fausse position
nous rend égoïstes et nous fait manquer de droiture.

Le vieux prophète rejoint
l’homme de Dieu sur le chemin qui l’éloignait de Béthel. À sa question :
«Viens avec moi à la maison, et mange du pain», ce dernier répond tout aussi
catégoriquement qu’à Jéroboam (v. 16, 17). «Moi aussi, répond le vieux
prophète, je suis prophète comme toi, et un ange m’a parlé par la parole de
l’Éternel, disant : Fais-le revenir avec toi à ta maison, et qu’il mange
du pain et boive de l’eau» (v. 18), et la Parole ajoute : «Il lui mentait». Mais comment l’homme de Dieu pouvait-il prêter un instant
l’oreille à ce mensonge ? Comment pouvait-il supposer qu’il y eût des
contradictions dans la parole que Dieu lui adressait ?

Et cependant, c’est ce que
nous affirment les chrétiens infidèles pour justifier à leurs propres yeux leur
mauvaise marche. Chacun, nous disent-ils, comprend la Parole diversement. «Moi
aussi je suis prophète !» Mais non, grâce à Dieu, sa volonté ne peut être
comprise que d’une manière, et qui la
comprendra, si ce n’est celui qui se sépare du mal en obéissant à la
Parole ?

En faisant appel à
l’affection fraternelle, le vieux prophète réussit, là où l’offre du roi avait
été repoussée. «Il retourna avec lui, et mangea du pain dans sa maison, et but
de l’eau» (v. 19). C’était un homme pieux et respectable que le vieux prophète.
Pourquoi l’homme de Dieu ne croirait-il pas ce qu’il dit ? Mais, quelle
que soit sa piété, la parole d’un homme aurait-elle plus de poids que la parole
de Dieu ? Le prophète de Juda se trouve lié par l’âge, par l’autorité de
son frère le prophète, par sa sympathie pour lui. Demandons-nous sérieusement
quel rôle ces liens jouent dans notre vie religieuse, quand la question de
l’obéissance à la Parole est placée devant nous.

Le vieux prophète est
rudement châtié de son mensonge (v. 20-22), car il devient l’instrument de Dieu
pour prononcer, contre son gré, la condamnation de son frère qui s’était fié à
sa parole. Il est obligé de juger sur un autre le mal qu’il a fait lui-même.
«Parce que tu as été rebelle à la parole de l’Éternel, et que tu n’as pas gardé
le commandement que l’Éternel, ton Dieu, t’avait commandé, et que tu es
retourné, et que tu as mangé du pain et que tu as bu de l’eau dans le lieu dont
il t’avait dit : Tu n’y mangeras pas de pain et tu n’y boiras pas d’eau,
ton cadavre n’entrera pas dans le sépulcre de tes pères (v. 21, 22). Si le
mensonge du vieux prophète était châtié, combien plus la désobéissance de
l’homme de Dieu que son office et la révélation de l’Éternel mettaient en
relation plus intime avec Lui.

Qui donc se reconnaîtra dans
les traits de l’homme de Dieu ? «Tu as été rebelle», lui dit l’Éternel. Qui se reconnaîtra
dans les traits du vieux prophète ? «Es-tu prophète, toi aussi ?» Eh
bien ! le moment viendra où tu prononceras la malédiction sur ta propre
oeuvre et le châtiment sur ceux que tu as entraînés ! Et que te
restera-t-il à toi ? Sera-ce une couronne ?

(v. 23-26). Le serpent, déguisé en ange de lumière,
avait séduit l’homme de Dieu. Il trouve le lion
sur son chemin. Les circonstances extraordinaires de sa mort obligent
chacun à reconnaître l’intervention divine. Il n’est pas permis au lion de
faire autre chose que d’accomplir la parole de l’Éternel. Le vieux prophète,
instrument de la chute de son frère, est le témoin des conséquences de cette
chute. Comme cela devait atteindre sa conscience et remplir son âme de douleur
et de deuil ! (v. 29). Son oeuvre est réduite à néant et jugée, mais Dieu
s’en sert pour le ramener ; lui-même n’est pas perdu. «Quand je mourrai,
dit-il à ses fils, vous m’enterrerez dans le sépulcre où l’homme de Dieu est
enterré ; placez mes os à côté de ses os. Car la parole qu’il a criée, par
la parole de l’Éternel, contre l’autel qui est à Béthel et contre toutes les
maisons des hauts lieux qui sont dans les villes de Samarie, arrivera
certainement» (v. 31, 32). Il est restauré dans son âme avant de mourir et
scelle de son propre témoignage celui de son frère contre l’autel de Béthel,
étendant ce témoignage à tous les hauts lieux des villes de Samarie. Quoi qu’il
en soit de notre infidélité, Dieu ne veut pas rester sans témoignage. Le plus
faible, le plus coupable d’entre nous, s’il se repent, peut en devenir le
porteur. Dans sa mort, le vieux prophète témoigne de son association avec
l’homme de Dieu (v. 31).

Mais aucun témoignage
n’arrête la carrière idolâtre de Jéroboam (v. 33, 34). La religion qu’il a
inventée, lui tient plus au coeur que la parole de l’Éternel ; et
cependant cette Parole infaillible lui avait tout déclaré d’avance par la
bouche d’Akhija. Il avait pu la contrôler par les faits, en avait reçu les
bénédictions sans résultat pour son âme ; il va faire connaissance avec
ses jugements.
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Chapître 14  —  Jéroboam et le prophète Akhija

«Dans ce temps-là, Abija,
fils de Jéroboam, fut malade» (v. 1) ; c’était un coup des plus sensibles,
et une cause de grande angoisse, pour le roi. Si ce fils chéri, son successeur,
vient à mourir, quel sera le sort de cette monarchie dont il a cru s’assurer la
possession par tant d’habileté ? Car Jéroboam était ce que les hommes
appellent un grand politique. Il avait d’autres fils, sans doute, mais
celui-ci, l’héritier, jouissait de la faveur de Dieu et du peuple. C’est ainsi
qu’est manifestée la folie des combinaisons humaines qui se font en dehors de
Dieu. L’Éternel avait assuré le royaume à Jéroboam, mais ce dernier avait
préféré se l’assurer à lui-même en abandonnant l’Éternel. Il lui fallait
apprendre si son chemin était le chemin de la sagesse. Il n’avait pas compté
avec la mort ; ses plans n’admettaient pas la seule chose à laquelle les hommes ne peuvent jamais échapper,
et ils étaient tout près d’être réduits à néant.

Que faire ? Il se
souvient du prophète «qui a dit de lui qu’il serait roi sur ce peuple» (v. 2).
Lui sait les choses : «il te dira ce qui arrivera à l’enfant». Jéroboam
reconnaît l’habileté de l’homme de Dieu, et pense que ce dernier peut lui venir
en aide. Une chose lui fait défaut, qui manque toujours à l’âme inconvertie, le
sentiment d’avoir à faire avec Dieu ; il ne lui vient pas à la pensée que
c’est devant Lui qu’il va se trouver. S’il en était autrement, pourrait-il
engager sa femme à se déguiser ? Non, même ce roi profane ne pourrait
supposer qu’on se cache à Dieu au moyen d’un travestissement. Mais Dieu n’étant
pas devant sa pensée, le lien entre le prophète et l’Éternel lui échappe. Ce
que l’homme de Dieu avait dit s’était réalisé ; il valait donc la peine de
le consulter ; Jéroboam en ferait à peu près autant avec un diseur de
bonne aventure. «Déguise-toi, dit-il à sa femme, et qu’on ne sache pas que tu
es la femme de Jéroboam». Il avait, en effet, de bonnes raisons pour cela. Que
dirait son peuple si lui, le chef qui avait créé de toutes pièces une nouvelle
religion, retournait aux représentants de l’ancienne, aux prophètes de
l’Éternel, pour chercher secours et lumière auprès d’eux ? Et puis,
n’avait-il pas appris à ses dépens que ces prophètes n’étaient pas bien
disposés pour lui ? Peut-être Akhija qui avait dit autrefois du bien de
lui, serait-il plus favorable... À tout hasard, déguise-toi, dit-il, et
porte-lui quelques présents, non pas en rapport avec la dignité d’une reine, ce
qui nous trahirait, mais enfin un présent est toujours de saison quand on va
consulter un prophète !...

Akhija était resté dans sa
ville, sur le territoire d’Éphraïm. Il est appelé Akhija le Silonite
(11:29 ; 12:15). Il convenait à Dieu d’avoir aussi son prophète en Israël,
mais d’autre part comme cet endroit convenait bien au prophète de
l’Éternel ! C’était à Silo que le tabernacle était resté pendant la longue
période des juges et sous la sacrificature d’Éli. On pouvait s’en souvenir en
Israël, maintenant qu’on ne montait plus au temple de Jérusalem. Il restait du
moins aux fidèles, obligés de demeurer parmi les dix tribus, le souvenir du
culte d’autrefois, des bénédictions initiales qui s’attachaient à la présence
du tabernacle à Silo. «Allez, dit l’Éternel, à mon lieu qui était à Silo, où j’ai fait demeurer mon nom au
commencement...» (Jér. 7:12).
Un homme de foi ne devait pas oublier que le nom de l’Éternel avait demeuré là,
et pouvait par conséquent y demeurer aussi. Dans les circonstances fâcheuses
d’Israël, Akhija n’avait peut-être pas plus d’occupation à Silo que jadis le
vieux prophète à Béthel, mais il y était séparé de l’idolâtrie, et apte à
recevoir les communications du Dieu qui y avait fait demeurer son nom. Qu’il
est bon, en des jours de ruine, de se souvenir de ces choses premières !
On y retrouve toujours Dieu, car si ses voies changent suivant les époques,
jamais lui-même ne change. Aux lieux où il a fait demeurer son nom au
commencement, il peut encore se révéler à l’âme fidèle.

Akhija demeurait à Silo, dans
l’attente. En apparence tout était contre lui ; comment pouvait-il être
encore utile dans le service ? «Il ne pouvait voir, car ses yeux étaient
fixes à cause de son âge», mais les yeux appesantis du prophète ne troublaient
pas, comme chez Éli, sa vue spirituelle. C’est qu’il restait directement en
rapport avec l’Éternel. Dieu lui parle, lui révèle qui va se présenter devant
lui, pour quel but, et que ce sera sous un déguisement (v. 5). Tout cela, la
vue charnelle d’Akhija ne pouvait le distinguer, mais, par grâce, l’Éternel lui
avait donné sa propre vue. Lui avait tout vu, Lui voyait dans le présent et
dans l’avenir. Akhija sait et voit, parce que l’Éternel sait et voit. Une
pareille bénédiction ne se rencontre que dans la communion du coeur avec Dieu.
Puisse-t-elle être toujours la nôtre ! Ce ne sont pas nos infirmités qui
empêchent les communications divines d’arriver jusqu’à nous, c’est notre
mondanité et notre désobéissance. Dieu se plaît aux vases infirmes quand le
coeur lui est fidèle, et les plus faibles (Paul en était publiquement le
témoin) reçoivent dans ce monde les révélations les plus précieuses.

«Je suis envoyé vers toi», dit
Akhija à la femme de Jéroboam, «pour t’annoncer des choses dures» (v. 6). Comme
il ne peut aller à la femme du roi, Dieu la lui amène, Lui qui avait tout
ordonné, depuis la maladie de l’enfant, jusqu’aux pensées et aux décisions de
Jéroboam, pour mettre ce dernier en présence de la Parole que l’Éternel
envoyait contre lui par le prophète. «Tu n’a pas été comme mon serviteur David,
qui gardait mes commandements et marchait après moi de tout son coeur, pour ne
faire que ce qui est droit à mes yeux» (v. 8). David aurait-il pu parler ainsi
de lui-même ? Non — ni lui, ni aucun homme. Mais Dieu l’avait discipliné,
comme un fils qu’on avoue, et la discipline avait porté ses fruits. En vertu du
sacrifice, Dieu avait pu passer par-dessus le péché de son serviteur, ne plus
jamais s’en souvenir, et ne considérer que les fruits produits dans son coeur,
Sa propre oeuvre, en laquelle il pouvait trouver son plaisir. Mais à Jéroboam,
il dit : «Tu as fait ce qui est mauvais, plus que tous ceux qui ont été
avant toi, et tu es allé et t’es fait d’autres dieux et des images de fonte
pour me provoquer à colère, et tu m’as
jeté derrière ton dos» (v. 9).
Jéroboam s’était passé de Dieu, l’avait méprisé comme un objet de nul usage. En
est-il autrement aujourd’hui ? L’homme se passe de Dieu comme d’une
«quantité négligeable» ; il le bannit de sa vie, le jette derrière son dos
de manière à ne plus le voir. Ce qu’il a devant
lui, c’est la poursuite de
ses plans, de son ambition et de son bien-être ; ce qu’il a derrière lui,
il n’y pense pas. Mais il arrive un moment où, comme Jéroboam, il lui faut se
retourner et rencontrer face à face le Dieu qu’il n’a «rien estimé». Alors il
entend cette parole terrible : «J’ôterai la maison de Jéroboam comme on ôte le fumier, jusqu’à ce qu’il
n’en reste plus rien» (v. 10). Dieu le jettera aux chiens et aux oiseaux
des cieux. Voilà pour l’avenir. Mais pour le présent, la mort est à la
porte : «Quand tes pieds entreront dans la ville, l’enfant mourra» (v.
12).

Il mourra ! Quel jugement sur
Jéroboam... Quelle grâce pour l’enfant ! Il était un élu de l’Éternel, «En
lui seul, dans la maison de Jéroboam, a été trouvé quelque chose d’agréable à
l’Éternel» (v. 13). Les yeux, le coeur de Dieu reposaient sur ce faible rejeton
d’une race vouée à la destruction. Là aussi, Dieu avait un résidu selon
l’élection de grâce. Le royaume des cieux appartenait à ce jeune enfant. Il ne
pouvait rester en Israël ; Dieu voulait le sortir de la scène du jugement
pour l’avoir avec Lui. C’était un juste. «Le juste périt, et personne ne le
prend à coeur ; et les hommes de bonté sont recueillis, sans que personne
comprenne que le juste est recueilli de devant le mal. Il est entré dans la
paix» (És. 57:1). Ainsi furent recueillis les justes, contemporains de Noé, à
la veille du déluge ; ainsi le seront les saints, au jour prochain de la
venue du Seigneur : «Je te garderai de l’heure de l’épreuve qui va venir
sur la terre habitée tout entière, pour éprouver ceux qui habitent sur la
terre» (Apoc. 3:10). «Mais quoi ?... déjà maintenant !» Oui, le
jugement est à la porte ; il n’y a plus de délai. Ah ! si les
consciences des hommes pouvaient être atteintes avant qu’il soit trop
tard !... Déjà maintenant ! Comme cela rappelle la parole de
l’Apocalypse : «Le temps est proche. Que celui qui est injuste commette
encore l’injustice ; et que celui qui est souillé se souille encore..»
(Apoc. 22:11).

Mais le peuple aussi devait
être jugé (v. 15, 16), non pas seulement parce que son roi l’avait séduit, mais
parce qu’il avait péché lui-même, car «ils se sont fait des ashères, provoquant
l’Éternel à la colère». Il devait être jugé selon le principe exprimé en Rom.
5:12 : «Comme par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le
péché la mort, et ainsi la mort a passé à tous les hommes, en ce que tous
ont péché..».

Dès ce moment l’histoire de
Jéroboam est close. Les chroniques des rois d’Israël ont pu l’enregistrer, mais
Dieu la passe sous silence. S’il en mentionne quelque chose au second livre des
Chroniques, c’est en vue du caractère d’Abija, successeur de Roboam (*). Nadab, fils de Jéroboam, succède à son père.

(*) C’est à dessein que nous
ne rapprochons pas du nôtre le récit de 2 Chron. Il est préférable de laisser
les faits parler à la place même où Dieu les enregistre. En agissant autrement,
on serait en danger de confondre des principes qui doivent rester distincts, et
de perdre une partie de la bénédiction que Dieu a attachée à chaque livre de sa
Parole. Ainsi, sauf pour les détails, ce qui nous est déjà arrivé, nous nous
abstiendrons de commenter ici ce que Dieu ne nous a pas donné dans les livres
des Rois.

Nous avons en quelques mots
(v. 21-31) l’histoire de Roboam, roi de Juda. Il ne semble pas que lui-même ait
introduit l’idolâtrie dans son pays. C’était plutôt le fait du peuple (v. 22),
mais Roboam, en laissant le mal s’établir dans le royaume, est tout aussi
coupable que Juda, parce qu’il est responsable de la conduite de ce dernier
(conf. 2 Chron. 12:1, 2, 14). Sa mère, est-il répété deux fois (v. 21, 31),
était Naama, une Ammonite. Comment ce fait n’aurait-il pas influé sur le péché
de Juda, puisque Salomon avait bâti des hauts lieux à Moloc, l’abomination des
fils d’Ammon, à cause de cette femme et de ses compatriotes, s’il y en avait
parmi les femmes du roi ? L’idolâtrie va de pair avec la corruption la
plus horrible (v. 24. Rom. 1), et de telles choses avaient lieu au milieu du
peuple de Dieu ! Dieu avait détruit les «villes de la plaine» et chassé,
devant son peuple, ces nations dont l’iniquité était arrivée à son comble. Que
devait-il faire à Juda ?

Shishak, roi d’Égypte, monte
contre Jérusalem (v. 25-28). Toute la prospérité de Salomon, les trésors du
temple, les richesses de la maison du roi, les boucliers d’or de sa garde, tout
s’en est allé, et si vite ! En moins de dix-sept ans, le royaume du fils
de David effondré, toute sa gloire jetée à terre, foulée aux pieds ! L’or
a disparu, l’airain seul est encore laissé (v. 27).

Abijam, fils de Roboam, règne
à sa place.
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Chapître 15  —  Nadab et Baësha, rois d’Israël   — 
Abijam et Asa, rois de Juda

Abijam ou Abija (2 Chroniques
13), fils de Roboam, commence à régner sur Juda, la dix-huitième année de
Jéroboam, roi d’Israël. Sa mère était Maaca, fille d’Absalom. La mère d’Absalom
avait nom Maaca (2 Sam. 3:3) ; il est naturel que ce nom se soit perpétué
dans la famille. Cette Maaca, mère d’Abija, devait être elle-même la
petite-fille d’Absalom, ce dont ferait foi 2 Chron. 13:2. Au v. 10, Maaca est
appelée la mère d’Asa, fils d’Abija, selon la coutume juive, quoiqu’elle fût sa
grand-mère. Cette femme était un digne pendant de Naama, mère de Roboam, une
Ammonite. Nous verrons au cours de ces livres combien le caractère des mères et
leur origine ont d’influence sur leurs enfants. Une mère pieuse voit prospérer
ses fils autour d’elle. L’apôtre Paul rappelle à Timothée son ascendance bénie,
«la foi sincère... qui a d’abord habité dans ta grand-mère Loïs et dans ta mère
Eunice, et, j’en suis persuadé, en toi aussi» (2 Tim. 1:5). Les enfants de la
«dame élue» marchaient dans la vérité (2 Jean 4). Nous noterons d’autres faits
semblables, en parcourant les Rois et les Chroniques.

Nous trouvons ici la
contrepartie de ce que nous venons de dire. Une mère profane ou mondaine est
d’autant plus dangereuse pour le développement moral de ses enfants que, selon
l’ordre divin, dans la nature et les relations, la responsabilité de conduire
leur jeunesse lui est naturellement confiée. C’est ainsi que, pendant ses trois
ans de règne, Abijam marcha dans tous les péchés de son père. «Toutefois,
est-il dit, à cause de David, l’Éternel, son Dieu, lui donna une lampe à
Jérusalem, établissant son fils après lui, et faisant subsister Jérusalem» (v.
4). Dieu se souvient de David et de son obéissance, alors même qu’il s’était
détourné de la droiture dans l’affaire d’Urie, mais, après l’amère discipline
qu’elle avait rendue nécessaire, son âme restaurée avait retrouvé la communion
avec son Dieu. L’Éternel n’oubliait pas ces choses, aussi voyons-nous, à cause
de David, le successeur et fils d’Abijam, Asa, suscité comme un vrai témoin de
Dieu en Juda. C’était la grâce de Dieu qui pouvait le faire, non les mérites de
l’homme, et cela d’autant plus qu’Asa était placé sous la même influence
féminine que son père. Sa grand-mère Maaca cherche sous son règne à favoriser
la pratique de l’idolâtrie, mais la foi d’Asa combat cette influence, la
réprouve et l’anéantit, afin que les droits de l’Éternel soient reconnus en
Juda. Maaca occupait la position de reine, peut-être de mère régente, à la cour
d’Asa. Ce dernier dépouille de sa dignité et de son prestige celle qui, en face
du zèle de son petit-fils pour faire disparaître l’idolâtrie, avait osé et
voulu la rétablir dans ce qu’elle avait de plus corrompu.

Le règne d’Asa fut long et
particulièrement béni ; il dura quarante et un ans, dépassant ainsi ceux
de David et de Salomon. Les Chroniques nous racontent en détail toute la
fidélité dont il fit preuve. La Parole le considère plutôt ici au point de vue
de sa responsabilité. La fin de son règne est marquée par un manque de foi bien
répréhensible. Baësha, roi d’Israël, monte contre Juda, et commence à bâtir
Rama dans le but d’enfermer Asa dans son royaume sans qu’il en pût sortir (v.
17). Pour s’opposer à ce dessein, Asa s’appuie sur Ben-Hadad, roi de Syrie, lui
envoie des présents, recherche son alliance, et se sert de lui pour éloigner
Baësha. Ce plan réussit en apparence : le roi d’Israël abandonne Rama dont
les matériaux sont dispersés. Mais quelle infidélité chez ce roi pieux qui
avait vaincu Zérak, l’Ethiopien, avec son armée d’un million d’hommes (2 Chron.
14:9), de ne pas remettre ses intérêts à l’Éternel. L’alliance avec le monde
nous procure d’abord des avantages, mais ensuite nous en goûtons les fruits
amers. Cette conduite d’Asa n’est pas condamnée sévèrement ici, comme dans les
Chroniques, parce que les rois de Juda ne forment pas le sujet spécial dont
l’Esprit de Dieu s’occupe. Mais qu’il est triste, ce mot dans la bouche d’un
roi pieux : «Il y a alliance entre moi et toi, entre mon père et ton
père !» (v. 19). Abijam avait marché «dans tous les péchés de son père»,
et voici qu’Asa s’identifie avec lui. Son père s’était allié avec les ennemis
du peuple de Dieu ; Asa reconnaît et recherche cette alliance !

«Asa s’endormit avec ses
pères» (v. 24), parole dite aussi de Jéroboam, de Roboam et de tant d’autres.
Cela peut être une faveur spéciale, car le contraire est dit de certains rois
impies ou de leur descendance (cf. 14:11), mais cette faveur est bien loin de
signifier que l’Éternel prît plaisir en eux, ou qu’ils aient trouvé au-delà de
la tombe le bonheur que leurs coeurs avaient en vain désiré dans ce monde. Il
en est ainsi partout ici-bas. Les fils sont ensevelis auprès de leurs
pères ; ils meurent, si l’on ose s’exprimer ainsi, d’une mort normale,
sans qu’on puisse en tirer une conclusion consolante pour leur avenir éternel.

«Au temps de sa vieillesse,
il fut malade des pieds» (v. 23), et là encore Asa montra son manque de
confiance en Dieu : «Dans sa maladie, il ne rechercha pas l’Éternel, mais
les médecins» (2 Chron. 16:12). Un acte d’indépendance non jugé (cf. 2 Chron.
16:9, 10), en entraîne nécessairement un autre ; en même temps, le
jugement de Dieu tombe sur ceux qui, au lieu de porter son témoignage, ont préféré
chercher l’alliance, l’appui et les secours du monde.

Pour ne pas interrompre le
récit des événements du règne d’Asa, l’attaque de Baësha, quoique de beaucoup
postérieure, avait été mentionnée au v. 17. La Parole revient en arrière au v.
25, et nous parle de Nadab, fils de Jéroboam, qui commença à régner sur Israël
la deuxième année d’Asa. Son règne dura deux ans ; ce court espace de
temps suffit pour prouver son iniquité. La parole de l’Éternel contre Jéroboam
s’accomplit à l’égard de son fils et de toute sa famille (conf. 14:l4). Baësha
conspira contre lui, le frappa, le mit à mort à Guibbethon, et régna à sa
place, la troisième année d’Asa, roi de Juda. «Et il arriva que, quand il fut
roi, il frappa toute la maison de Jéroboam ; il ne laissa de Jéroboam
personne qui respirât, jusqu’à ce qu’il eût détruit sa maison selon la parole
de l’Éternel qu’il avait dite par son serviteur Akhija, le Silonite, à cause
des péchés de Jéroboam, qu’il avait commis et par lesquels il avait fait pécher
Israël, par sa provocation par laquelle il avait provoqué l’Éternel, le Dieu
d’Israël» (v. 29, 30). Baësha régna vingt-quatre ans et fit ce qui est mauvais
aux yeux de l’Éternel.

Tout ce récit, plein de
guerres et de cruautés, succède au règne de paix de Salomon, clos si vite à
cause de l’infidélité du roi et de son peuple. «Il y eut guerre entre Roboam et
Jéroboam tous les jours de sa vie» (v. 6). «Il y eut guerre entre Asa et
Baësha, roi d’Israël, tous leurs jours» (v. 16), et le v. 32 répète encore la
chose. C’est un des principaux symptômes du déclin. La guerre est déclarée, une
guerre acharnée entre gens issus d’une même race. Roboam avait été sur le point
de l’entreprendre, mais, averti par l’Éternel, il s’était désisté. Les rois
d’Israël sont ensuite les auteurs de la guerre, car ils sentent leur position
compromise par le maintien du témoignage de Dieu en Juda. Une nation qui, ayant
connu le vrai Dieu, est devenue idolâtre, ne peut le supporter si près d’elle.
Elle le hait et lui fait une guerre acharnée.
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Chapître 16  —  En pleine déchéance

Les prophètes de l’Éternel se
multiplient sous ces règnes néfastes. Nous avons vu d’abord Akhija, le
Silonite, prophétisant à Jéroboam qu’il serait roi sur les dix tribus (1 Rois
11:29), puis annonçant au même roi la mort de son fils et l’anéantissement de
sa race (Chapître 14). Après lui, Shemahia, le prophète de Roboam, engageant le
roi et son peuple à ne pas combattre leurs frères, les fils d’Israël (1 Rois
12:22 ; 2 Chron. 11:2) ; seule chose qui convînt à ceux qui gardaient
encore la lampe de David. Eux, les témoins de l’Éternel, devaient accepter la
division comme conséquence de leur péché, et s’en remettre à Dieu qui saurait y
remédier quand son jugement, après avoir eu son cours, aurait porté des fruits.
Et c’est pourquoi Akhija avait dit à Jéroboam : «J’humilierai la semence
de David à cause de cela, seulement pas à toujours» (11:39). Avant ces
prophètes, Jehdo, le voyant, avait prophétisé sous le règne de Salomon contre
Jéroboam (2 Chron. 9:29), sans parler de Nathan, dont le rôle fut si marqué aux
jours de David et au début du règne de son fils (*).
Enfin Azaria, fils d’Oded, encourage Asa, roi de Juda, à restaurer le culte du
vrai Dieu, après sa victoire sur Zérakh, l’Ethiopien (2 Chron. 15:1, 8).

(*) Voyez encore sur Jehdo 2
Chron. 12:15 ; 13:22.

Tous ces prophètes étaient
proprement des prophètes de Juda, car même Akhija, le Silonite, prophétise
d’abord à Jéroboam, près de Jérusalem, et ne se trouve sur le territoire des
dix tribus que par le fait de la division du royaume. Il en est de même de
«l’homme de Dieu de Juda» qui prophétise contre Jéroboam au Chapître 13. Nous
ne parlons pas du «vieux prophète» de ce même Chapître 13, retenu à Béthel par
son infidélité.

Hanani, prophète de Juda (2
Chroniques 16:7), prophétise contre Asa qui avait appelé à son secours
Ben-Hadad, roi de Syrie, contre Baësha, roi d’Israël. Malgré la réussite
apparente de cette ligue, Hanani annonce au roi qu’il aurait désormais des
guerres et non le repos espéré dans l’alliance avec le monde. Le pieux Asa,
irrité de la répréhension divine, s’oppose à l’Éternel en jetant son prophète
en prison !

Après Hanani apparaît Jéhu,
son fils. Il est prophète en Israël aussi bien qu’en Juda. Il prophétise contre
Baësha, roi d’Israël, ennemi d’Asa, mais aussi contre Josaphat, roi de Juda,
ami d’Achab (2 Chron. 19:2 ; 20:34), car deux choses sont également
coupables aux yeux de l’Éternel, la haine du monde contre ses enfants, l’amitié
de ses enfants pour le monde.

Jéhu prophétise contre Baësha
qui a frappé la maison de Jéroboam, annonçant qu’il lui arrivera ce qui est
arrivé à ce dernier : «Celui de la maison de Baësha qui mourra dans la
ville, les chiens le mangeront, et celui de sa maison qui mourra dans les
champs, les oiseaux des cieux le mangeront» (v. 4 ; conf. 14:11).
Cependant Baësha, comme Jéroboam, «s’endort avec ses pères» et «le reste de ses
actes, et ce qu’il fit, et sa puissance, cela n’est-il pas écrit dans le livre
des chroniques des rois d’Israël ?» (v. 5, 6). La mention des chroniques
des rois d’Israël, ou de celles des rois de Juda, revient très souvent dans ces
livres. Ces chroniques se rédigeaient au cours du règne de tous les souverains
d’alors, soit Juifs, soit gentils. Elles n’ont rien à faire avec la parole de
Dieu. Ce qu’il n’a pas plu à l’Éternel de consigner ou d’interpréter, se
trouvait consigné là. Ces chroniques se sont perdues ; peut-être en
retrouvera-t-on des fragments quelque jour. Le croyant n’en a nul besoin ;
la parole de Dieu lui reste ; c’est là, dans le récit de Dieu, qu’il
trouve tout ce qui lui est nécessaire, ainsi que l’appréciation divine des
hommes, des faits et des choses. Certains actes peuvent être relatés dans des
écrits non inspirés, et même avec une grande exactitude, mais ces actes ne sont
jamais accompagnés que d’une appréciation humaine. Bien plus, des hommes de
Dieu, des prophètes, des voyants, peuvent être employés à rédiger des
chroniques, à confectionner des registres généalogiques, à écrire des
commentaires (2 Chron. 12:15 ; 13:22) ; ces écrits ne sont pas la parole
inspirée de Dieu. Malgré leur intérêt humain, ils n’ont aucune importance pour la manifestation de la vérité de Dieu. Aussi
ont-ils disparu, tandis que la parole de Dieu restait.

Quand ils existaient, ils
rendaient témoignage à la divinité de cette Parole et à la réalité des faits
qui y étaient consignés ; maintenant qu’ils ont disparu, ils n’ont d’autre
témoignage que leur mention dans les écrits sacrés. Au milieu de la ruine et de
la disparition des choses, la parole de Dieu reste, seul monument, seul
document inébranlable !

L’histoire des rois d’Israël
devient de plus en plus sombre et tragique. La malédiction de Dieu repose sur
cette race apostate. Ela, fils de Baësha, règne deux ans (v. 8) ; Zimri,
qui avait une haute position dans l’armée, le tue à Thirtsa, pendant qu’il
buvait et s’enivrait. Ainsi commence à s’accomplir la parole de Jéhu, le
prophète, car «aussitôt qu’il s’assit
sur son trône, Zimri frappa toute la maison de Baësha ; il ne lui laissa
pas un seul mâle, ni ses parents, ni un ami» (v. 11). Cet acte d’extermination
s’accomplit en quelques jours, car Zimri régna sept jours à Thirtsa (v. 15). Et ces sept jours lui suffisent pour
faire «ce qui est mauvais aux yeux de l’Éternel, en marchant dans la voie de
Jéroboam et dans son péché qu’il fit pour faire pécher Israël» (v. 19). Quand
le coeur de l’homme est éloigné de Dieu, chacun de ses actes en porte
l’empreinte, et c’est ainsi qu’un monceau d’iniquités peut s’accumuler dans un
si court espace de temps.

Le peuple, campé devant
Guibbethon, le jour de l’usurpation de Zimri, choisit Omri, chef de l’armée,
pour roi. Ces faits-là se renouvellent toujours dans la décadence des empires.
Quand le peuple est sans Dieu, la volonté de Celui-ci n’est tenue pour rien. Ce
qu’il avait établi au commencement est abandonné ; le règne est à qui
possède la force, et comme la force réside dans l’armée, l’empire est à la
merci de la puissance militaire. Conspiration d’un côté, révolution soldatesque
de l’autre.

Un autre fait caractérise la
décadence du royaume. Israël est divisé contre lui-même, et comment
subsistera-t-il ? Thibni est élu roi par la moitié du peuple, tandis que
l’autre moitié suit Omri. Ce dernier prévaut : Thibni meurt, Omri règne.
Il règne douze ans en tout, six ans à Thirtsa. Il bâtit Samarie et fait pis que
tous ceux qui avaient été avant lui. Il s’endort avec ses pères et est enterré
à Samarie.

Achab, fils d’Omri, commence
à régner, du vivant encore d’Asa, roi de Juda, car toutes les catastrophes
mentionnées dans les chap. 15 et 16 ont lieu sous le règne de ce dernier.
Autant le règne des prédécesseurs d’Achab avait été court (Nadab, un an, Ela,
deux ans, Zimri, sept jours), Omri excepté, autant celui d’Achab est prolongé
(22 ans). Achab a du temps devant lui pour ne faire que le mal. Il suit le
culte idolâtre de Jéroboam, mais il fait pis encore : il épouse Jézabel,
fille d’Ethbaal, roi des Sidoniens, et se prosterne devant Baal, auquel il
bâtit un autel et un temple à Samarie. Il dresse une image de l’Astarté
phénicienne et provoque à colère l’Éternel, le Dieu d’Israël (v. 29-33).

Et c’est en des jours pareils
que ce Dieu, provoqué à la colère, va manifester sa puissance en témoignage
contre le mal, mais aussi pour délivrer ce misérable peuple qui s’était asservi
volontairement aux démons. Quel Dieu que le nôtre ! Il choisit le moment
où l’homme l’a entièrement rejeté pour «se montrer Dieu, lui seul», comme nous
le verrons dans la suite. Mais nous, chrétiens, n’avons-nous pas contemplé ce
que Dieu est à la croix de Christ ?

Avant d’aborder l’histoire
d’Élie, un détail est ajouté : «Du temps d’ Achab, Hiel, le Béthélite,
bâtit Jéricho ; il la fonda sur Abiram, son premier-né, et posa ses portes
sur Segub, son plus jeune fils, selon la parole de l’Éternel, qu’il avait dite
par Josué, fils de Nun» (v. 34). Cinq cent trente-deux ans s’étaient écoulés,
et l’Éternel n’avait pas oublié sa parole (Jos. 6:26), détail d’autant plus
remarquable qu’il est destiné à prouver aux yeux des hommes, l’autorité
infaillible de toutes les paroles que Dieu a prononcées. Israël était idolâtre,
le nom de l’Éternel était déshonoré, le mal le plus affreux s’étalait au grand
jour, en ce temps d’apostasie. Pourquoi Dieu n’intervenait-il pas ?
Pourquoi ne pas écraser l’impie ? C’est qu’il est un Dieu d’infinie patience
et il le prouve. Il accomplit sa parole quand, après cinq siècles, l’homme
aurait pu penser, et a pensé sans doute qu’il n’en tiendrait plus compte. Une
désobéissance amène, à la lettre, le jugement annoncé. Ce fait se passe aux
yeux de tous ; parlera-t-il à la conscience du peuple et de son roi ?

Et c’est un homme de Béthel
qui bâtit Jéricho ! Il n’y a plus de crainte de Dieu devant les yeux
d’Israël. Les menaces de Dieu sont aussi méprisées que ses promesses. Ce fait
nous est présenté à cette place comme étant moralement le dernier trait
de l’état individuel aux temps de l’apostasie, car, historiquement, il a lieu
pendant les vingt-deux années du règne d’Achab.
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Chapîtres 17-22  —  ÉLIE
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Chapître 17:1-7  —  Élie et le torrent du Kerith

La parole de Dieu introduit ici
le premier grand prophète d’Israël. Comme
nous l’avons dit plus haut, tous les autres prophètes étaient venus de Juda ou
avaient commencé leur ministère avant la séparation des dix tribus. Élie était
«d’entre les habitants de Galaad». Il entre en scène aux plus mauvais jours de
l’histoire d’Israël, quand la défection est générale et que le culte de Baal,
favorisé par Achab et Jézabel, est devenu le culte national. Sous ce régime,
les serviteurs de l’Éternel sont obligés de se cacher pour sauver leur vie, et
ceux qui restent encore en vue, se taisent. Élie est donc tout seul, en
apparence, devant cette formidable apostasie. Son nom est caractéristique : Élie signifie : «Celui dont le
Dieu est l’Éternel», et chacun peut lire ce nom dans les paroles et toute la
conduite de cet homme. Son Dieu est celui qu’Israël avait abandonné. Son témoignage est tout aussi
caractéristique : il est entièrement
séparé de l’apostasie générale. Il
est le témoin de la vérité au milieu du mal, et la vérité nous sépare
toujours pour Dieu. «Sanctifie-les par la vérité», dit le Seigneur. Cette
vérité consiste avant tout ici dans les jugements de Dieu. D’une manière
générale, Élie est le prophète du jugement, comme d’autre part, Élisée est le
prophète de la grâce. Cependant, comme nous le verrons dans le courant même de
ce Chapître et du suivant, la mission d’Élie ne s’accomplit pas sans être
accompagnée de grâce et de délivrance, et cela dans le temps même où les
jugements de Dieu se préparent et ont leur cours.

Le caractère moral d’Élie est tout aussi remarquable
que son caractère de témoin. Avant tout, il
se tient devant Dieu. «L’Éternel, dit-il, le Dieu d’Israël devant qui je me
tiens» (v. 1 ; 18:15). Il est en rapport avec Dieu et demeure dans Sa
communion. Comme Élie, Abraham «se tenait devant l’Éternel» (Gen. 18:22),
Élisée de même (2 Rois 3:14), et tant d’autres prophètes et hommes de Dieu.
Quand on se tient devant l’Éternel, on reçoit la communication de ses pensées. «Cacherai-je à Abraham, dit l’Éternel, ce que je vais
faire ?» Il en est de même pour Élie : se tenant devant l’Éternel, il
connaît sa pensée et peut la déclarer : «Il n’y aura, ces années-ci, ni
rosée, ni pluie, sinon à ma parole» (v. 1). Quand on se tient devant Dieu, l’on
a, comme Jérémie, faim de Sa parole ; on la mange (Jér. 15:16). Alors on peut la communiquer à
d’autres : «Tu seras comme ma bouche» (Jér. 15, 19). En Apoc. 10:10, Jean
ne peut prophétiser qu’après s’être approprié le petit livre, en le dévorant.
Ézéchiel parle avec les paroles de Dieu, quand il a mangé le rouleau (Ézéch.
3:3, 4). Il en est de même ici d’Élie ; quand il dit : «Sinon à ma parole», c’est que sa parole était
celle de l’Éternel qui lui avait été révélée (v. 2, 8 ; 18:1).

Mais pour que la Parole
développe au-dehors sa puissance par notre moyen, il nous faut autre chose
encore que de nous en nourrir. La
dépendance est nécessaire. Élie annonce la pensée, proclame la parole de
Dieu, mais il prie (et c’est la
dépendance), afin que cette pensée se réalise. Cette même dépendance par la
prière est la source de la puissance du
prophète. La sphère de cette puissance est très élevée : c’est le ciel. Le ciel se ferme et s’ouvre à
la parole d’Élie ; il en fait descendre le feu qui consume l’holocauste en
présence des prêtres de Baal. Dans tous ces cas nous trouvons le prophète en
prière. «Élie était un homme ayant les mêmes passions que nous, et il pria avec
instance qu’il ne plût pas, et il ne tomba pas de pluie sur la terre durant
trois ans et six mois ; et il pria de nouveau, et le ciel donna de la
pluie, et la terre produisit son fruit (Jacques 5:17, 18). Notre Chapître ne
nous dit pas qu’Élie ait prié dans le premier cas, mais beaucoup plus tard la
Parole, dans l’épître de Jacques, nous le révèle, car Dieu se souvient de ces
prières, les enregistre, et peut révéler ce fait au temps convenable. Aucune
des prières de ses bien-aimés ne tombe en terre. Quand le feu du ciel descend,
c’est non seulement à la parole, mais à la prière d’Élie. Lorsque la puissance
du prophète se montre dans la résurrection des morts, la source de cette
puissance est encore la prière (17:20-22).

Remarquons tout de suite que
la dépendance (dont la prière est si fréquemment l’expression) caractérise, à
une seule exception près (19:3), toute la vie de cet homme de Dieu. Elle se montre
au torrent du Kérith, qu’il s’agisse de s’y rendre ou de le quitter ; elle
se montre à Sarepta, dans toutes les circonstances de la pauvre veuve ;
elle se montre devant Achab, et devant Baal, et sur le Carmel, et dans
l’affaire de Naboth, et tout le long de l’histoire du prophète, jusqu’au moment
où, sur les chariots d’Israël, il est enlevé dans le ciel.

Telle était donc la triple
cause de la puissance extraordinaire d’Élie : il se tenait devant Dieu,
recevait Sa parole et vivait dans sa dépendance. Dans la seule occasion où sa
foi faiblit, il néglige ces trois choses ! Au lieu de se tenir devant
Dieu, il s’enfuit dans le désert, il oublie de consulter l’Éternel, et s’en va
comme son coeur lui dit, ce qui est l’indépendance.

À peine a-t-il rendu le témoignage
solennel et public du v. 1, qu’Élie est mis de côté par l’Éternel, jusqu’au
jour où il reparaîtra pour délivrer le peuple en jugeant les suppôts de
l’Ennemi qui le tenaient asservi. Être mis de côté est une position infiniment
pénible à la chair qui se trouve ainsi privée de tout ce qui l’alimente, mais
facile à la foi, car la foi trouve son bonheur dans l’obéissance. Le grand
prophète doit se cacher, l’homme énergique se croiser les bras, attendre dans
la solitude le moment de l’Éternel ; celui qui a le pouvoir de fermer le
ciel doit dépendre uniquement du Créateur qui dispose des oiseaux pour nourrir
son serviteur et fait durer l’eau du torrent aussi longtemps qu’il veut garder
son prophète au Kerith. Position pénible à la chair, avons-nous dit, mais
heureuse école de dépendance ! Élie en goûte les fruits. Quand tout Israël
mourait de soif et de faim, lui, pouvait dire : «Je ne manque de
rien !»

L’apôtre Paul passa
moralement par les mêmes expériences qu’Élie. Il avait prêché à Damas que Jésus
était le Fils de Dieu, puis avait été envoyé dans la solitude de l’Arabie, pour
revenir à Damas, et monter ensuite à Jérusalem. Nous ne savons rien de ses
expériences pendant son isolement, pas plus que nous ne connaissons celles
d’Élie. Ce que nous savons, c’est qu’ils en sortent l’un et l’autre avec la
puissance acquise dans la communion du Seigneur.

Il en fut ainsi de
Jean-Baptiste. Même dans le sein de sa mère, il rend un premier témoignage à la
présence de Celui qui devait venir, puis il est gardé dans le désert jusqu’au
jour de sa manifestation à Israël.

N’en fut-il pas ainsi du
Seigneur lui-même ? Seulement Lui qui pouvait dire : «Je suis humble de coeur», n’avait aucun
besoin d’être gardé dans l’humilité ; mais la Parole est silencieuse sur
les années de son âge mûr qui précèdent son ministère public. Il était là,
vivant devant Dieu, trouvant ses délices dans sa dépendance, attendant la
volonté de Dieu pour agir, puis sortant, le moment venu, dans la puissance du
Saint Esprit, pour vaincre Satan et délivrer ceux qui lui étaient asservis.
Bien autrement qu’Élie, Jésus est un homme de prière. La prière est toujours
chez lui à la source de la puissance et en précède la manifestation. Nous le
voyons au baptême de Jean (Luc 3:21, 22, conf. 4:1, 14) ; sur la montagne
(Luc 6:12 ; conf. v. 19) ; à la transfiguration (Luc 9:28 ;
conf. v. 29) ; et en tant d’autres occasions de sa carrière.

Mais revenons encore un
instant aux voies de Dieu envers son prophète. Elles ont lieu dans une certaine
suite qui l’amène graduellement au point culminant de sa mission. Dieu lui
parle ; il croit, obéit à la parole divine, puis va réaliser une entière
dépendance au Kerith et à Sarepta. Plus il dépend de l’Éternel, plus il apprend
à connaître sa fidélité et les richesses de son amour et de sa grâce. Tout cela
est dominé, comme nous l’avons vu au début, par une entière séparation du mal. Dans toutes ces choses est le secret de
la puissance. Leur absence est la cause du manque de puissance réelle parmi les
chrétiens de nos jours. Ce n’est pas que les
prétentions à la puissance leur manquent, mais où en est la réalité ?
On ne croit plus à la parole de Dieu, on vit dans l’indépendance et la
désobéissance à cette Parole, on est en communion avec le monde qui a crucifié
Christ, et l’on crie bien haut qu’on a trouvé le secret de la puissance !
Il existe, en effet, dans le monde un secret de puissance, mais d’une puissance
satanique, basée sur l’abandon de toutes ces choses. Prenons garde de ne pas
nous laisser ensorceler par cette puissance-là. Celle d’Élie avait un caractère
qui la distinguait de toute autre : c’était la puissance de l’Esprit de Dieu, et tout vrai serviteur de
l’Éternel était obligé de la reconnaître (18:12 ; 2 Rois 2:16).
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Chapître 17:8-24 
—  Élie et la veuve de Sarepta

Lorsque le torrent eut séché,
Élie fut envoyé à Sarepta pour y être nourri par une femme veuve (v. 9). En Luc 4:25, 26, il est envoyé vers la
veuve pour la nourrir. Ces
deux choses sont vraies et notre récit en est la preuve. Dieu avait deux
buts : nourrir son serviteur et apporter par lui à la veuve un message de
grâce. Le Seigneur, parlant dans la synagogue, assimile ce message à
l’Évangile, communiqué aux nations en dehors des limites d’Israël.
L’évangéliste trouve sa propre nourriture en apportant à d’autres la bonne
nouvelle de la grâce. Mais on trouve une troisième chose dans ce récit de Luc.
Si le message est apporté aux nations dans la personne d’une veuve sidonienne,
les veuves d’Israël sont laissées de côté. Le jugement de l’état d’Israël ouvre
la porte aux gentils pour recevoir la grâce, et cela, chose remarquable, sur le
territoire même d’où était sortie Jézabel, la grande corruptrice du peuple de
Dieu ! (16:31). En Matt. 15:21, le Seigneur se retire sur ce même
territoire, mais, quoiqu’il soit encore envoyé vers les brebis perdues de la
maison d’Israël, il ne peut être caché à la foi, et celle-ci trouve auprès de
Lui, bien plus que les miettes tombées de la table des enfants.

Voici donc Élie, envoyé en
grâce vers une veuve de Sarepta, mourante de faim, et, tout autant qu’Israël,
sous le poids et les conséquences du jugement que Dieu a prononcé. Cette femme
va mourir et le sait. La parole
d’Élie met en activité la foi qui dormait encore dans son coeur. «Elle s’en
alla, et fit selon la parole d’Élie» (v. 15). Au lieu de douter d’un fait
incompréhensible à la raison humaine, elle accepte cette impossibilité et y
trouve le salut pour elle et pour son fils. Le roi d’Israël sentait, lui aussi,
cette mort imminente pesant sur lui et sur son peuple, mais, au lieu d’être
certain de son sort, il cherchait les
moyens d’y échapper. C’est l’opposé de la foi, c’est l’incrédulité. Achab
croyait avoir, ou trouver, des ressources humaines contre la famine et la
mort ; cette femme n’en avait aucune : «Nous le mangerons et nous mourrons» (v. 12). 

La foi de cette veuve est de
même nature et de même qualité que celle du prophète ; elle suit par
conséquent le même chemin que lui. Il en est toujours ainsi : «Élie s’en
alla et fit selon la parole de l’Éternel» (v. 5). «La femme s’en alla, et fit
selon la parole d’Élie» (v. 15), mais la parole d’Élie était «la parole de
l’Éternel, qu’il avait dite à Élie» (v. 16). C’est la même parole, qu’elle
vienne directement au prophète ou qu’elle s’adresse aux hommes par lui. Il en
est de même aujourd’hui de l’Évangile.

Cette pauvre veuve venait
d’apprendre à connaître les ressources divines pour une âme qui allait mourir.
Elle était appelée à faire des expériences bien plus profondes et plus bénies.
Son fils meurt ; elle a affaire maintenant avec la réalité de la mort. Elle reconnaît en même temps ce qui est
juste, que la mort est le salaire de l’iniquité : «Es-tu venu chez moi
pour mettre en mémoire mon iniquité et faire mourir mon fils ?» (v. 18).
Ce n’est pas tout de savoir que la mort nous attend et nous atteindra ; il
nous faut encore réaliser la puissance actuelle de la mort sur nous, pécheurs.
La veuve avait besoin de cette expérience pour apprendre toute l’étendue et la
puissance de la grâce. Comment, si son fils n’était pas mort, aurait-elle pu
connaître la puissance de la résurrection qui délivre de la mort ? Il en
était de même pour Marthe au tombeau de Lazare.

Toute cette scène nous parle
de Christ. Élie en est l’image. Il entre en sympathie dans toutes les
conséquences du péché de l’homme. Comme Christ pleure au tombeau de Lazare,
Élie «crie à l’Éternel, et dit : Ô Éternel, mon Dieu, as-tu aussi fait
venir du mal sur la veuve chez laquelle je séjourne, en faisant mourir son
fils ?» (v. 20). Puis il ressuscite le mort en prenant sa place. «Et il s’étendit sur l’enfant, trois fois, et il
cria à l’Éternel, et dit : Éternel, mon Dieu ! fais revenir, je te
prie, l’âme de cet enfant au-dedans de lui» (v. 21).

La farine et l’huile étaient
une grande bénédiction pour la pauvre veuve. Elles l’empêchaient de mourir. L’âme, ignorant encore toutes les
richesses de Christ, peut posséder la Parole, et y trouver un aliment de vie.
Au début, la veuve était un peu comme l’homme laissé pour mort par les
brigands, et que le Samaritain vient aider en versant de l’huile et du vin sur
ses plaies. L’huile et le vin répondaient à ses besoins, comme l’huile et le pot de farine répondaient aux besoins
de la femme de Sarepta. Mais la
résurrection répond à la mort.
«Quand nous étions morts dans nos fautes et dans nos péchés, il nous a
ressuscités ensemble avec Christ». Élie s’étend sur l’enfant trois fois ;
Christ a passé trois jours dans la mort ; mais Élie, pas plus que Christ,
ne dépend de lui-même pour ressusciter un mort. «Père, dit le Seigneur au tombeau
de Lazare, je te rends grâces de ce que tu
m’as entendu», et quant à sa propre résurrection : «Tu
n’abandonneras pas mon âme au shéol ; tu
ne permettras pas que ton saint voie la corruption». De même, comme nous
l’avons déjà fait remarquer, Élie exprime ici sa dépendance par la prière.

Le prophète rend l’enfant à
sa mère. «Et la femme dit à Élie : Maintenant, à cela je connais
que tu es un homme de Dieu, et que la parole de l’Éternel dans ta bouche est la
vérité» (v. 24). Elle a appris à connaître deux choses par la résurrection de
son fils : la première, c’est que Dieu est venu se manifester ici-bas dans
un homme : «Tu es un homme de Dieu». Ainsi Christ «a été déclaré» — bien
plus qu’un homme de Dieu — «Fils de Dieu en puissance par la résurrection des
morts». Auparavant, Dieu s’était révélé à elle comme pourvoyant à ses besoins, maintenant, comme donnant une vie nouvelle, une vie de
résurrection, là où la mort était entrée par «l’iniquité» de l’homme. La
seconde chose est que, par la résurrection, elle acquiert la certitude que la
parole de l’Éternel, dans la bouche d’Élie, est la vérité. La vérité de la parole de la grâce est prouvée par la
résurrection. Christ n’est pas seulement mort pour nos offenses, il est
ressuscité pour notre justification.

Ce Chapître 17 nous a
entretenus d’un temps où Élie était caché aux yeux de son peuple et du monde.
Pendant cette période, nous l’avons vu exercer un ministère de grâce. Dans le
Chapître suivant il va se manifester aux yeux de tous, au moment d’exécuter le
jugement. Avons-nous besoin de faire remarquer combien le prophète est, en
cela, un type remarquable de Christ ? Nous sommes dans le jour où le
Seigneur est caché, mais où la grâce qui apporte le salut est apparue à tous
les hommes, où la puissance de la résurrection est annoncée aux nations. Les
jours viennent où le Seigneur rejeté apparaîtra de nouveau, où tout oeil le
verra, même ceux qui l’ont percé, où toutes les tribus du pays se frapperont la
poitrine à cause de Lui. Oui, amen !
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Chapître 18:1-16 
—  Élie et Abdias

Pour la troisième fois, la
parole de l’Éternel vient à Élie (v. 1 ; 17:2, 8) ; Élie obéit pour
la troisième fois. La carrière de cet homme de Dieu est marquée par
l’obéissance. Puisse-t-elle nous caractériser aussi ! Une seule fois, Élie
s’en va où son coeur lui dit (19:3), et le fil de sa carrière est interrompu.
Sans doute il se lève ensuite et se met en route à la parole de l’ange (19:8),
mais c’est pour arriver en la présence de Dieu et y apprendre à se juger. Nous
verrons plus tard que, malgré cela, Dieu n’a pas entièrement mis de côté son
serviteur, car son expérience de lui-même a porté des fruits, et nous le
retrouvons au chap. 21, devant Achab, et en 2 Rois 1, se présentant hardiment
devant les messagers d’Achazia pour annoncer le jugement du roi d’Israël.

«Va, montre-toi à Achab» (v.
1). Auparavant c’était : «Cache-toi au torrent du Kérith» (17:3). Élie
obéit sans raisonner. Son obéissance provient d’une confiance implicite en
Dieu, son autorité, sa puissance et sa bonté. Chaque désobéissance chez les
chrétiens, provient du manque d’appréciation de ce que Dieu est.

«Je donnerai de la pluie sur
la face de la terre». Cela n’empêche pas Élie de prier pour qu’il pleuve (v.
42). Il est en pleine communion avec l’Éternel, ayant reçu la révélation de ses
pensées et de son dessein, mais, pour être son instrument dans
l’accomplissement de ses voies de grâce, il faut dépendre de Lui. Dieu aurait
pu donner la pluie sans Élie, ou par un autre que le prophète, mais il ne
mettra jamais son sceau sur la désobéissance ou sur l’indépendance ; et
c’est ce qui frappe si souvent de stérilité l’oeuvre des enfants de Dieu.

Tandis qu’Élie jouissait, au
Kerith et à Sarepta, de l’abondance divine en un temps de disette, Achab (v.
3-6) met en jeu toutes ses facultés pour chercher à remédier au jugement de Dieu par les plans de la sagesse humaine.
Il s’associe Abdias, préposé sur sa maison, et occupant une place en vue à la
cour du roi. «Abdias craignait beaucoup l’Éternel» (v. 3). Cela pourrait
sembler suffire pour une marche fidèle, car «la crainte de l’Éternel est le
commencement de la sagesse» (Prov. 9:10). Mais il nous est dit aussi :
«Crains l’Éternel et éloigne-toi du mal» (Prov. 3:7). Et encore : «La
crainte de l’Éternel, c’est de haïr le mal» (Prov. 8:13). On peut craindre
beaucoup l’Éternel, et cependant le déshonorer en étant associé au monde qui ne
veut pas de Lui. Cette position peu franche se rencontre à chaque pas, au
milieu de la chrétienté professante. Et cependant la piété d’Abdias l’avait
poussé à secourir ceux qui étaient persécutés pour le nom de l’Éternel. «Il
était arrivé, quand Jézabel exterminait les prophètes de l’Éternel, qu’Abdias
avait pris cent prophètes et les avait cachés par cinquante hommes dans une
caverne, et les avait nourris de pain et d’eau» (v. 4). En un sens, son oeuvre
n’avait pas été insignifiante. Cacher cent prophètes dont la tête était mise à
prix et les nourrir, n’était pas une petite chose, surtout de la part d’un
homme en vue à la cour d’Achab.

Seulement — car il y a un
«seulement» — Abdias dépendait d’Achab, et c’était le mal. S’il avait Achab
pour seigneur, comment pouvait-il se dispenser de suivre les ordres de son
maître, et de témoigner par sa marche le contraire de ce que lui enseignait sa
foi ? Bien plus, l’alliance avec le monde fait nécessairement perdre peu à
peu la vraie appréciation de ce qu’il est. Le monde ignore volontairement le
jugement de Dieu. Il en souffre, sans doute, comme Achab et son peuple, mais il
n’a pas recours à Dieu pour en être délivré. Tous ses actes disent :
J’espère me tirer d’affaire sans toi.

Même s’il «craint beaucoup
l’Éternel» un croyant associé au monde ou dépendant de lui, agira
nécessairement d’après ses principes, d’après ce que la Parole appelle «les
éléments du monde». Ce croyant ignorera d’abord que le jugement de Dieu sur l’homme est absolu et définitif, et
que la colère de Dieu est déjà révélée du ciel sur lui. En second lieu, il
cherchera à améliorer la condition de
l’homme placé sous ce jugement. Toutes les associations, toutes les unions de
nos jours dans la chrétienté — et elles sont innombrables, ce qui nous dispense
de les énumérer — n’ont pas d’autre caractère. Les chers enfants de Dieu qui,
comme Abdias, se «partagent le pays» avec Achab, pour y chercher de l’eau et du
fourrage, manifestent dans leur marche les principes du roi impie et en
encourent nécessairement la responsabilité.

Élie rencontre Abdias (v.
7-16). Cet homme pieux reconnaît le serviteur de l’Éternel et tombe sur sa face
devant lui. D’autres auraient passé peut-être de l’autre côté du chemin, gênés
par cette rencontre compromettante. «Va, dis à ton seigneur : Voici
Élie», telle est la parole du prophète. Élie, comme nous l’avons vu, était
coutumier de ce mot, souvent entendu : «Va», et il allait. «Va», avait-il
dit lui-même à la pauvre veuve sidonienne, qui s’en était allée et avait fait
«selon la parole d’Élie». Chez l’un comme chez l’autre, cela provenait de la
foi qui obéit toujours. Mais où est la foi d’Abdias ? Un croyant peut
«craindre beaucoup l’Éternel» et avoir un coeur
incrédule. Abdias est consterné et épouvanté : «Et maintenant tu
dis : Va, dis à ton seigneur : Voici Élie !» (v. 11, 14). Quand
il s’agit d’obéir à Achab, Abdias ne fait aucune opposition ; mais
s’agit-il d’obéir à Dieu, il trouve des objections à sa Parole, présentée par
le prophète. «Et il arrivera, dès que je m’en irai d’auprès de toi, que
l’Esprit de l’Éternel te portera, je ne sais où ; et je serai venu
informer Achab, et il ne te trouvera pas, et il me tuera» (v. 12). Lui qui
s’accommode aux plans d’Achab pour trouver sa subsistance et éviter la mort, il
ne sait pas se fier à l’Éternel et Lui remettre sa vie. Combien d’âmes sont
dans ce cas ! Quand la parole de Dieu réclame d’elles une simple
obéissance, vite elles lui trouvent des défauts. De là, soyez-en certains,
proviennent en grande partie les raisonnements des enfants de Dieu qui,
marchant dans un chemin de désobéissance, cherchent à esquiver l’obligation
positive d’obéir, en se persuadant que la Parole se contredit ou manque de
clarté : «Tu dis : Va, dis à ton seigneur : Voici Élie !...
Et il arrivera que l’Esprit de l’Éternel te portera je ne sais où». De là vient
aussi le manque d’affranchissement des âmes liées à cet état de choses. Elles
ont peur, peur de l’opinion du monde, peur des difficultés, peur de la
mort : «Il me tuera».

«Et maintenant tu dis...
Voici Élie !» Cette venue d’Élie, comme nous le verrons dans la suite de
ce Chapître, était la délivrance du petit résidu d’Israël, par le jugement des
prêtres de Baal. Elle était aussi le signal de la fin du jugement de Dieu sur
son peuple ; elle annonçait les bénédictions qui en seraient la
suite : «Va, montre-toi à Achab, et je donnerai
de la pluie sur la face de la terre» (v.
1). Cette annonce de la venue d’Élie pouvait-elle contenir, pour un fidèle,
autre chose que de la joie ? Comme les sept mille hommes qui n’avaient pas
fléchi le genou devant Baal, devaient se réjouir à cette nouvelle : «Voici
Élie !» C’était pour eux la fin de longues souffrances, l’espoir certain
de temps meilleurs. Mais il ne peut en être ainsi pour Abdias. Il est trop
engagé avec le monde pour se réjouir d’en voir briser le joug. N’en est-il pas
de même aujourd’hui, quand on présente aux chrétiens l’apparition d’un
plus grand qu’Élie ? Nous ne parlons pas de sa venue pour enlever les
saints, mais de son apparition pour leur distribuer les récompenses et exercer
le jugement sur le monde. Ces âmes pourraient-elles dire qu’elles «ont aimé son
apparition» ? (2 Tim. 4:8). Peuvent-elles, comme les anciens de l’Apocalypse,
n’avoir, devant tout l’appareil du jugement, que l’adoration et l’hommage de
leurs couronnes jetées devant le trône ? Abdias ne connaissait pas cette
assurance. Il ne voyait que le sort qui l’attendait de la part du roi, sort
tenu par lui, grâce à son manque de foi, pour plus certain que la
délivrance : «Il me tuera !»

On rencontre en Israël bien
des caractères divers, en ces jours déplorables pour la foi et le témoignage.
Ce n’est plus un temps de puissance spirituelle, où les bien-aimés du Seigneur,
groupés autour de Lui, entrent résolument dans le conflit. Ce sont des jours de
faiblesse où les fidèles sont persécutés et se cachent, ne pouvant plus, comme
témoignage collectif, tenir tête au mal. En somme, Élie seul est un témoin.
Et Abdias ? Sans doute, il montre sa piété en pourvoyant secrètement aux
besoins des saints, et c’est un dévouement reconnu de Dieu, mais être le
messager d’Élie (de Christ) auprès du monde, cela dépasse son courage. Et
cependant Dieu lui disait : Va ! On se déchargerait volontiers sur
tout autre de la responsabilité que nous impose la parole de l’Éternel ;
car, comment faire ? Aller dire à Achab : «Voici Élie», ne serait-ce
pas blâmer ouvertement l’apostasie du roi ? Et comment parler ainsi, quand
on ne l’a jamais fait auparavant ?

Puis, voyez encore !
Dans cet état d’asservissement au monde, on sent le besoin de se disculper, en
se rendant témoignage à soi-même : «N’a-t-on pas rapporté à mon seigneur
ce que j’ai fait quand Jézabel tuait les prophètes de l’Éternel, comment j’ai
caché cent hommes des prophètes, par cinquante hommes dans une caverne, et je
les ai nourris de pain et d’eau ?» (v. 13). Combien de chrétiens font
eux-mêmes rapport de leur oeuvre, de leur activité, de ses résultats, donnant
ainsi le change à eux-mêmes et aux autres sur leur condition morale !
Abdias ajoute : «Ton serviteur craint l’Éternel dès sa jeunesse» (v. 12),
et c’était vrai, mais il n’appartenait pas à Abdias de le constater. Dieu
s’était servi de lui, même dans la fausse position qu’il occupait et, il
pouvait en avoir la certitude, l’Éternel n’oublie pas un verre d’eau donné à
l’un de ces petits, mais combien il aurait été plus agréable à Dieu de voir
Abdias, plein de confiance et d’obéissance, aller sur Son ordre s’acquitter
auprès du roi de la mission qui lui était confiée !

Nous nous sommes étendus sur
le caractère d’Abdias, à cause de son application actuelle ; que Dieu nous
donne à tous d’être attentifs à ce que cet exemple nous enseigne ! Élie
rassure ce pauvre coeur craintif et tremblant (v. 15, 16). Aussi vrai qu’il se
tient devant l’Éternel, il se montrera à Achab le jour même, car il n’a rien à
craindre ; Dieu est avec son serviteur ; qu’est-ce que la puissance
du roi devant celle de Dieu ?
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Chapître 18:17-46 
—  Élie devant les prêtres de
Baal

Achab va à la rencontre
d’Élie (v. 17-20) ; il accuse le serviteur de Dieu d’être «celui qui
trouble Israël». C’est ainsi que le monde considère l’action des témoins du
Seigneur. Annoncer l’inévitable jugement, déclarer qu’il n’y a de ressource
contre lui qu’en Dieu lui-même, tenir ferme pour l’Éternel en présence du mal,
c’est en effet remuer le monde qui s’endort dans une fausse sécurité et ne veut
pas être troublé dans son sommeil. «Celui qui le trouble, c’est toi et la
maison de ton père», dit le prophète. «Abandonner les commandements de
l’Éternel», voilà la vraie cause du trouble, car «il n’y a point de paix pour
les méchants».

«Envoie, dit Élie à Achab,
rassemble vers moi tout Israël à la montagne du Carmel». Et «Achab envoya à
tous les fils d’Israël, et rassembla les prophètes à la montagne du Carmel» (v.
19, 20). Dieu le veut ; qu’Achab le veuille ou ne le veuille pas, il faut
que la chose s’accomplisse. Mais, sans doute, il ne peut venir à la pensée de
ce roi impie que sa religion avec ses huit cent cinquante prophètes ne soit
rien, vis-à-vis d’un seul prophète de l’Éternel !

«Élie s’approcha de tout le
peuple, et dit : Combien de temps hésiterez-vous entre les deux
côtés ? Si l’Éternel est Dieu, suivez-le ; et si c’est Baal,
suivez-le ! Et le peuple ne lui répondit mot» (v. 21). Israël, sous le
joug d’une religion idolâtre, suivait Baal, sans renier positivement l’Éternel.
Il hésitait entre les deux côtés. C’est un des caractères de la religion du
monde. Sans doute, le nombre de ceux qui marchent dans l’incrédulité ouverte
augmente journellement, mais d’autres ne renient ni la foi, ni l’impiété,
trouvant de bonnes raisons pour les deux, palliant le mal, objectant au bien.
Ce sont les indifférents qui s’abstiennent de choisir entre les deux partis, et
qui, lorsqu’un Élie leur parle, ne répondent mot.

Le prophète commence par
prendre seul position pour l’Éternel (v. 22) en face des quatre cent cinquante
prophètes de Baal. Il propose au peuple (v. 23, 24) un signe que l’Éternel seul
pouvait produire et qui avait un sens profond : «Le dieu qui répondra par
le feu, lui, sera Dieu». Il ne s’agit pas ici du feu du ciel, tombant en
jugement sur les hommes, comme cela arriva plus tard à l’appel du prophète (2
Rois 1:10), mais du feu tombant sur l’holocauste.

Baal ne répond pas (v.
25-29). Avec quelle ironie le prophète traite cet objet inerte, par lequel
Satan exerçait son abominable influence sur le coeur des hommes ! Le sang
des faux prophètes coule (v. 28), mais ni leur sang, ni celui de l’homme ne pouvait
expier le péché d’Israël, ou ouvrir le ciel à ce pauvre peuple !

Deux religions sont en
présence : celle d’Élie et celle de Baal, car la troisième, celle
d’Israël, participait des deux. En public, ces deux religions semblaient avoir
le même sacrifice. Comment les distinguer ? L’un des taureaux doit être
consumé par le feu du ciel, l’autre pas. À cela l’on pouvait reconnaître le
vrai Dieu ; à cela aussi le peuple pouvait apprendre à se connaître, pour
se convertir à repentance.

Élie dit :
«Approchez-vous de moi» (v. 30). Il était alors, comme Christ le fut en
perfection, le représentant de Dieu sur la terre. En restant loin,
Israël ne pouvait être témoin de ce que Dieu allait faire. Élie répare l’autel
renversé (v. 31, 32). Les douze pierres représentaient les douze tribus, le
peuple tout entier devant Dieu. Le prophète rend témoignage, en un temps de
ruine, à l’unité du peuple, comme les témoins d’aujourd’hui, à l’unité du corps
de Christ. Élie agit, non comme ferait un homme sectaire, mais par la foi en la
profonde réalité de cette unité que Dieu avait établie au commencement.
Extérieurement l’autel était renversé, c’est-à-dire qu’Israël comme un tout,
n’existait plus. Mais il suffisait d’un seul homme pour témoigner, avec
son autel de douze pierres, que ce que Dieu avait établi au commencement
demeurait à toujours. Il en est de même aujourd’hui. Ne nous lassons pas de
rendre témoignage au fait qu’il y a pour nous un seul corps et un seul Esprit,
comme il y avait pour Élie un autel de douze pierres. Ceux qui proclament cette
vérité seront toujours en petit nombre ; peut-être resteront-ils seuls,
comme Élie, mais qu’importe le nombre, si ce témoignage de Dieu nous a été
confié, comme il le fut à Élie, au milieu de l’apostasie générale ?

L’holocauste était la victime
présentée à Dieu pour le peuple. Le feu du ciel, le jugement divin, tombe et
consume tout, le sacrifice, le bois, et l’autel lui-même, en ne laissant rien
subsister (v. 38). L’Éternel marquait ainsi qu’il n’y avait qu’une seule
offrande qui pût faire connaître le vrai Dieu, l’offrande sur laquelle son
jugement était tombé. Chaque Israélite, assistant à ce spectacle, pouvait
apprendre en même temps ce qui lui était dû et que le peuple, représenté par
les douze pierres de l’autel, ne pouvait subsister devant le jugement de Dieu.
Mais, merveille de la grâce ! si le peuple assistait à son propre jugement
et se voyait consumé avec l’holocauste, il n’était pas atteint lui-même. Le
sacrifice est consumé, le peuple est consumé avec le sacrifice, mais le jugement
sans miséricorde sur ce qui le représente devant Dieu, le met en liberté pour
jouir de sa délivrance. C’est ainsi que nous aussi nous pouvons dire :
«Notre vieil homme a été crucifié avec Lui, afin que le corps du péché soit
annulé, pour que nous ne servions plus le péché» (Rom. 6:6).

La sécheresse et la famine
avaient été un jugement d’avertissement sur Israël égaré, Dieu se faisant ainsi
connaître partiellement par ses voies, mais le peuple ne connaît réellement
Dieu, dans la plénitude de son Être, que lorsque le feu du ciel consume
l’holocauste et l’autel.

Élie avait deux désirs :
que Dieu fût glorifié et que le peuple apprît à le connaître. «Éternel, Dieu
d’Abraham, d’Isaac, et d’Israël, qu’il soit connu aujourd’hui que toi tu es
Dieu en Israël, et que moi je suis ton serviteur, et que c’est par ta parole
que j’ai fait toutes ces choses. Réponds-moi, Éternel, réponds-moi, et que ce
peuple sache que toi, Éternel, tu es Dieu, et que tu as ramené leur coeur» (v.
36, 37). Ce double résultat se produit : le peuple, délivré par la
puissance divine, reconnaît l’Éternel, tourne son coeur vers Lui, et Lui rend
hommage !» «Tout le peuple le vit ; et ils tombèrent sur leurs faces,
et dirent : L’Éternel, c’est lui qui est Dieu ! L’Éternel, c’est lui
qui est Dieu !» (v. 39).

«Et Élie dit à Achab :
Monte, mange et bois, car il y a un bruit d’une abondance de pluie» (v. 41). Le
bruit de la pluie est là, mais l’oreille d’Élie, ou plutôt sa foi seule, le
perçoit. «Achab monta pour manger et pour boire». Il est sans force contre
Dieu, un instrument dont l’Éternel dispose à son gré. Tout impie qu’il est, il
est obligé d’obéir. Lui qui avait dit : «Tu troubles Israël», ne
peut rien contre la terrible humiliation qui lui est infligée, en voyant
égorger devant lui tous les prêtres de son faux dieu. Mais quelle importance
avait après tout ce roi profane ? Il ne s’agissait pas de son salut, dont
il ne se souciait nullement, mais du salut du peuple de Dieu tout entier.

Élie monte au sommet du
Carmel. Sa patience sort victorieuse de l’épreuve ; sa foi a une oeuvre
parfaite. La pluie de bénédiction arrive, après que le jugement de Dieu est
tombé sur l’holocauste et seulement après qu’Israël, en présence de ce fait, a
reconnu l’Éternel et tourné son coeur vers Lui. On cherche de nos jours
l’abondance de pluie sans que la conscience ait été atteinte. Ce désir ne peut
être couronné d’un résultat. La pluie n’était donnée à Israël qu’à la suite de
l’oeuvre de Dieu pour eux et de son oeuvre en eux.

La main de l’Éternel est sur
Élie qui, les reins ceints, court devant Achab.

Résumons encore en quatre
mots le beau caractère de cet homme de Dieu. Nous le ferons d’autant plus
volontiers que nous allons assister à une scène qui ne témoigne plus de la
puissance du Saint Esprit chez le prophète.

Avec une entière séparation
du mal qui l’entoure, Élie ne montre aucune préoccupation de lui-même, aucun
désir d’être personnellement reconnu. Il se tient devant l’Éternel, écoute sa
Parole, lui obéit, vit en toutes choses dans Sa dépendance. Il dépend de Dieu
pour sa subsistance, pour porter la grâce aux nations, pour tenir tête à
l’ennemi, pour rendre témoignage, pour exercer la puissance divine en retenant
ou en donnant la pluie, mais avant toutes choses, pour faire tomber le feu du
ciel sur l’holocauste et juger le monde. Il s’attend à l’Éternel, marche avec
Lui, et sera, comme Enoch, élevé dans la gloire. La parole de l’Éternel, l’Ange
de l’Éternel, l’Éternel lui-même, parlent à Élie ; lui, il parle à Dieu,
et Dieu l’écoute. Élie est un ami de Dieu (17:22 ; 18:38, 44). Élie est
une lettre de Christ. Mais, où le
Seigneur ne faillit jamais, cet homme de Dieu a failli, et c’est ce que nous
allons considérer.
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Chapître 19:1-9  —  Élie devant Jézabel et devant lui-même

Il est utile de remarquer, en
commençant ce Chapître, que si les hommes de Dieu ou leurs actions nous servent
de types dans la Parole, cela ne veut pas dire que ces hommes aient compris le
sens caché de leurs vies ou de leurs actes. Sans sortir de l’histoire d’Élie,
nous avons déjà fait remarquer que, dans l’évangile de Luc, le Seigneur donne à
sa mission auprès de la veuve de Sarepta une autre portée que le récit de notre
livre. Le feu du ciel tombant sur l’holocauste en est une autre preuve. Élie ne
pouvait voir dans ce fait, ni la croix, ni la crucifixion avec Christ, choses
devenues si claires pour nous à la lumière de l’Évangile. De fait, Élie était
avant tout, comme homme de Dieu, un prophète du jugement, et, quant à ses
expériences personnelles, ce n’est que dans notre Chapître qu’il porte ses
yeux, sous l’enseignement divin, au-delà de la scène du jugement, vers la
région élevée et sereine dans laquelle Dieu trouve ses délices, se fait
connaître et se révèle dans la plénitude de son caractère. Cette remarque nous
aide à comprendre la scène qui va se dérouler devant nous.

Après la destruction totale
des prophètes de Baal et le récit qu’Achab en fait à Jézabel, celle-ci jure par
ses faux dieux de se venger d’Élie dans les vingt-quatre heures, et le lui fait
savoir. «Et voyant cela, il se leva, et s’en alla pour sa vie» (v. 1-3). Il
fuit devant une femme, lui qui avait été à la rencontre d’Achab et avait tenu
tête aux quatre cent cinquante prophètes de Baal ! Cette attitude si
opposée à la précédente provenait de ce qu’en ce moment Élie avait oublié la
source de sa force. Il ne pouvait plus dire : «L’Éternel devant lequel je
me tiens». Il se trouvait devant Jézabel et
non devant l’Éternel. Et la chose est si vraie qu’il va être obligé de marcher
quarante jours et quarante nuits pour se retrouver
devant Dieu. Du moment que le fidèle laisse un objet quelconque
s’interposer entre son âme et Dieu, l’éloignement prend aussitôt des
proportions incalculables. La conséquence nécessaire de cet éloignement est que
le prophète perd toute sa force, car on ne la trouve que devant Dieu : «Tu
as caché ta face, j’ai été épouvanté». Élie, instrument tout à fait remarquable
de la puissance de l’Éternel, n’avait pas réalisé dans la même mesure, qu’en lui-même il n’y avait ni bien, ni lumière, ni force. Il faut qu’il fasse cette
expérience, et Dieu l’y conduit en le laissant, avec ses propres
ressources, devant la puissance de l’adversaire. Lui qui faisait annoncer à
Achab : «Voici Élie», s’enfuit pour sauver sa vie devant une simple menace
de Jézabel. De Jizréel, il passe sur le territoire de Juda, où la reine ne
pouvait plus l’atteindre, continue sa course jusqu’à Beër-Sheba, extrême limite
de Juda vers le désert, y laisse son serviteur, et, non content de cette fuite,
s’en va dans le désert même, le chemin d’un jour. Là «il s’assit sous un
genêt ; et il demanda la mort pour son âme, et dit : C’est
assez ! maintenant, Éternel, prends mon âme, car je ne suis pas meilleur
que mes pères» (v. 4). C’est le découragement complet qui va jusqu’au désir
d’en finir avec la vie. Pourquoi donc ? «Car je ne suis pas meilleur que mes pères !»
Le prophète avait donc pensé, ne fût-ce qu’un moment, qu’il était meilleur que
ses pères, et que Dieu le soutenait dans le combat à cause de cette excellence ! Pauvre prophète ! sans
force devant Jézabel, absolument découragé devant lui-même, lui qui avait cru
pouvoir édifier quelque chose sur ce fondement de sable.

Mais pour que cet homme de
Dieu soit entièrement délivré du moi, l’Éternel va lui faire
entreprendre un long voyage, au bout duquel il rencontrera le Dieu de la loi en
Horeb.

Combien de leçons cette scène
ne contient-elle pas pour nous ! Nous pouvons avoir été employés au
service de Dieu, et cependant ne connaître Celui-ci que très imparfaitement.
Puis, un temps de bénédictions spéciales précède souvent une période de grande
faiblesse spirituelle, parce que Satan, toujours aux aguets, nous fait trouver,
dans les bénédictions mêmes, une occasion de nous enorgueillir et d’exalter
notre chair. Telle est, en partie, la cause de la discipline d’Élie ;
telle était celle de l’apôtre, bien que seulement préventive, après qu’il fut
monté au troisième ciel. Remarquons encore que Satan nous attaque du côté que
nous gardons le moins, parce qu’il nous semble le moins vulnérable. Était-il
probable de voir fuir devant une simple menace un homme dont le courage avait
tenu tête à tout un peuple ?

«Il s’en alla, lui, dans le
désert». Quelle bénédiction quand le Seigneur nous y conduit pour y faire
l’expérience des ressources infinies qui sont en Lui ; quelle chose
humiliante, salutaire aussi, quand notre propre volonté nous y mène et que nous
y sommes pour apprendre ce qu’il y a dans nos coeurs ! Tel est le cas
d’Élie. — «Il se couche et dort sous le genêt». Il abandonnait, pour ainsi
dire, sa mission, au moment où des faits éclatants en avaient démontré la
réalité, mais il lui fallait apprendre que sa vie intérieure n’était pas
soutenue par la foi, comme l’avait été son témoignage extérieur.

«Et voici, un ange le toucha,
et lui dit : Lève-toi, mange» (v. 5). Au chap. 17, c’était lui, Élie, qui
dispensait la nourriture à d’autres, après avoir été nourri lui-même ;
ici, où son manque de foi l’a poussé, il est sans nourriture aucune. Mais Dieu
ne l’abandonne pas et pense à lui. La seule force qui puisse lui venir lui
vient de la nourriture que Dieu lui a préparée ; il trouve à son chevet un
gâteau cuit sur les pierres chaudes et une cruche d’eau. Il mange, mais ne
comprend pas ce que Dieu lui veut, et se rendort. Une seconde fois il trouve la
même nourriture, et l’ange lui dit : «Mange, car le chemin est trop long
pour toi» (v. 7). Dieu le nourrissait pour
le faire marcher. Leçon importante pour nous ! L’Éternel l’avait
nourri au Kerith et à Sarepta, afin qu’il pût rendre un puissant témoignage, mais si la nourriture divine
ne nous communique pas des forces pour
nous-mêmes, le but de Dieu serait-il atteint ?

Cette nourriture trouvée par
Élie à son chevet a une puissance miraculeuse. N’en est-il pas ainsi de la
parole de Dieu ? Elle nous amène jusqu’à «la montagne de Dieu». C’est
ainsi qu’en jugeait l’apôtre, parlant aux anciens d’Éphèse : «Je vous
recommande... à la parole de sa grâce, qui a la puissance.... de vous donner un
héritage avec tous les sanctifiés» (Actes 20:32).

Élie «alla, avec la force de
ces aliments, quarante jours et quarante nuits jusqu’à Horeb, la montagne de
Dieu» (v. 8). Avec elle on marche et on ne se lasse point. Moïse avait passé
quarante jours et quarante nuits en Horeb, s’entretenant avec Dieu. Sa parole
et sa présence avaient suffi pour soutenir les forces de son serviteur. Le
Seigneur, lui, passe quarante jours et quarante nuits dans le désert sans
aucune nourriture, en présence de bêtes sauvages et en butte aux assauts de
Satan. Il a faim et ne trouve rien à
son chevet pour le faire résister aux tentations de l’ennemi. Mais il est
l’homme qui ne vit pas de pain seulement, mais de toute parole qui sort de la
bouche de Dieu. La simple dépendance de cette parole le nourrit, est sa force,
et lui donne la victoire au milieu de circonstances inouïes que Lui seul
pouvait surmonter.
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Chapître 19:9-21 
—  Élie devant Dieu

Élie arrive à Horeb, la
montagne de Dieu, et entre dans la caverne, au même lieu, sans doute, où
l’Éternel avait caché Moïse (Ex. 33). Le prophète ne savait pas où Dieu voulait
l’amener ; il n’avait pas l’intention de se rendre à Horeb, en s’enfuyant,
le chemin d’un jour, dans le désert. Mais quand il arrive à la caverne, ce
n’est pas avec les sentiments du coeur de Moïse à l’égard du peuple coupable,
d’un coeur qui, malgré toute cette iniquité, battait pour le peuple de
Dieu : «Efface-moi de ton livre que tu as écrit» (Exode 32:32), disait le
législateur, prêt à subir l’anathème pour sauver Israël. «Considère que cette
nation est ton peuple» (Ex. 33:13), disait-il encore en intercédant pour elle.
Ce même Moïse qui proclamait le Dieu de la loi, faisait appel aux compassions
du Dieu de la grâce envers ceux qui l’avaient offensé.

Mais Élie n’avait pas encore
appris la leçon que Dieu voulait lui enseigner. «La parole de l’Éternel vint à lui
et lui dit : Que fais-tu ici, Élie ? Et il dit : J’ai été très
jaloux pour l’Éternel, le Dieu des armées ; car les fils d’Israël ont
abandonné ton alliance, ils ont renversé tes autels et ils ont tué tes
prophètes par l’épée, et je suis resté, moi seul, et ils cherchent ma vie pour
me l’ôter (v. 10). Alors Dieu lui enseigne ce que Moïse avait désiré connaître,
quand il avait dit : «Fais-moi voir ta gloire». Il fait d’abord passer
devant le prophète les diverses manifestations de sa puissance et de ses jugements.
Élie les connaissait bien : il avait assisté au vent d’orage qui avait
précédé la pluie (18:45) ; à sa parole, le feu du ciel était tombé en
présence de tout le peuple (18:38) ; et ces mêmes phénomènes s’étaient
produits jadis sur cette même montagne d’où Dieu avait donné la loi ; la
montagne avait aussi tremblé, il y avait eu des tonnerres et des éclairs et des
flammes. Mais — quelle leçon pour Élie — l’Éternel n’était pas dans le vent, ni
dans le tremblement de terre, ni dans le feu. Toute la vie du plus puissant des
prophètes aurait pu s’écouler sans qu’il connût réellement Dieu !

Élie entend «une voix douce
et subtile» (v. 12, 13), il comprend alors que c’est une chose nouvelle qui
dépasse le cercle de ses expériences, et le visage enveloppé de son manteau de
prophète, il se tient à l’entrée de la caverne. Cette voix douce et subtile
était celle de la grâce. C’est par elle que Dieu s’est révélé dans la plénitude
de son Être à de pauvres pécheurs comme nous. Le Dieu qui se révèle ainsi
renouvelle sa question au prophète pour le sonder à fond : «Que fais-tu
ici, Élie ? «Élie fait la même réponse (v. 14 ; conf. v. 12). Il
avait eu le temps de réfléchir ; il montre à nu ce qu’il y a dans son
coeur. À qui donne-t-il le beau rôle ? À lui-même : «J’ai été
très jaloux pour l’Éternel... je suis resté moi seul... ils cherchent ma
vie». Qui accuse-t-il ? Le peuple de Dieu : «Ils ont abandonné
ton alliance, ils ont démoli tes autels, ils ont tué tes
prophètes... ils cherchent ma vie». C’est en un mot une accusation en
règle, un plaidoyer contre Israël et un panégyrique d’Élie.

«Ne savez-vous pas, dit
l’apôtre, ce que l’Écriture dit dans l’histoire d’Élie, comment il fait requête
à Dieu contre Israël : Seigneur, ils ont tué tes prophètes ; ils ont
renversé tes autels ; et moi, je suis demeuré seul, et ils cherchent ma
vie. Mais que lui dit la réponse divine ? Je me suis réservé sept mille
hommes qui n’ont pas fléchi le genou devant Baal. Ainsi donc, au temps actuel
aussi, il y a un résidu selon l’élection de la grâce». «Dieu n’a point rejeté
son peuple, lequel il a préconnu» (Rom. 11:3-5 et 2).

Élie était venu faire requête contre Israël ! En
accusant le peuple et en se justifiant, il montrait son ignorance de la grâce et de lui-même. Comment donc ! Il paraissait devant le Dieu de grâce
pour jouer le rôle d’accusateur et plaider pour le jugement ! Mais que lui
dit la réponse divine ? D’abord que la vengeance sera exécutée. À Élie
échoit la triste mission d’en préparer les instruments : Hazaël et Jéhu.
En second lieu, l’administration prophétique est ôtée à Élie, et il doit oindre
Élisée comme prophète à sa place. Lui qui disait : «Je suis resté moi
seul», doit apprendre que Dieu choisit, forme, ou destitue ses instruments
comme il lui convient. Voici donc Élie jugé à fond. Il ne dira plus :
«Prends ma vie, car je ne suis pas meilleur que mes pères». Il lui faudra
vivre, tout en étant le témoin d’un autre ministère qu’il devra reconnaître,
étant employé de Dieu pour le former.

En troisième lieu, et c’est
le grand point de la «réponse divine» : «Je me suis réservé en Israël sept
mille hommes, tous les genoux qui n’ont pas fléchi devant Baal, et toutes les
bouches qui ne l’ont pas baisé» (v. 18). Il y avait donc un résidu selon
l’élection de grâce, connu de Dieu, sans qu’Élie en sût rien ! La voix
douce, subtile, était encore entendue dans ces jours d’apostasie, et c’était en
ce faible résidu que Dieu trouvait son plaisir.

Élie accepte cette leçon
humiliante : il se soumet, lorsque pour la quatrième fois Dieu lui
dit : Va ! (conf. 17:3, 9 ; 18:1). Il retourne par le chemin
d’où il était venu (v. 15). Il trouve Élisée, fils de Shaphath, et jette sur
lui son manteau, signe d’identification prophétique. S’il s’était tenu à la
lettre de la parole de Dieu, il aurait dû commencer par oindre Hazaël et Jéhu
(conf. 15:16), mais il se hâte d’accomplir l’acte qui l’annihile, lui, le grand
prophète, en cédant son autorité à un autre. Il montre ainsi, lui qui avait
dit : «Je suis resté, moi seul», que désormais il n’est rien à ses propres yeux. Quant à Hazaël
et à Jéhu, ce n’est pas Élie, c’est Élisée
qui les oindra. Il renonce à ce qui aurait pu le mettre en relief et laisse
l’oeuvre s’accomplir par un autre que lui.

Élisée abandonne ses boeufs
et court après Élie. «Va, retourne», lui répond le prophète, se servant des
mêmes paroles qu’il avait entendues (v. 15) de la bouche de l’Éternel. À ses
propres yeux, il n’était rien désormais, et ce n’était pas le moment d’engager
Élisée à le suivre. «Que t’ai-je fait ?» Élie ne lui jetait pas son
manteau pour l’attirer après lui, mais pour qu’il fût prophète à sa place. Quel
bel exemple d’humilité, de jugement de soi-même, de désintéressement,
d’obéissance, de confiance en la Parole, cet homme de Dieu nous donne
ici ! Comme la discipline a produit chez lui des fruits rapides ! Ne
peut-on pas dire que l’humiliation d’Élie glorifie Dieu davantage que toute la
puissance du prophète ? Sa carrière est brisée en apparence, mais une
nouvelle carrière, ayant son point de départ dans la discipline, va s’ouvrir
devant lui, et si la première n’a pas abouti, la seconde ne se terminera que
dans la gloire ! Puissions-nous tous, dans le brisement de nous-mêmes,
suivre l’exemple d’Élie pour glorifier le Seigneur !
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Chapître 20  —  Achab et Ben-Hadad

Depuis que Ben-Hadad, roi de
Syrie, avait prêté main-forte à Asa, roi de Juda, contre Baësha, roi d’Israël,
il était resté l’ennemi de ce dernier, lui avait pris des villes et avait même
acquis, par conquête, certains droits sur Samarie, capitale du royaume (conf.
v. 34). Son fils, portant le même nom que lui (*),
monte contre Achab et assiège Samarie. Revendiquant les droits de son père, il
envoie au roi une sommation insolente : «Ton argent et ton or sont à moi,
et tes femmes, et tes fils, les plus beaux, sont à moi» (v. 3).

(*) Le nom de Ben-Hadad est
probablement le titre religieux des rois de Syrie : «fils de Hadad», ou
«son adorateur. Le fils de Hazaël se nomme aussi Ben-Hadad (2 Rois 13:3, 25).

Que fait Achab ? Lui,
devant les yeux duquel venaient de se dérouler les scènes du chap. 18, qui
avait entendu son peuple tout entier crier à ses oreilles : «L’Éternel,
c’est lui qui est Dieu !» il n’a pas même une pensée pour ce Dieu qui
venait de relever, par sa puissance, son culte, auquel Achab avait substitué
celui de Baal ! (16:31, 32). Achab ne consulte pas l’Éternel, ne lui remet
pas sa cause, et, du reste, s’était-il jamais humilié devant Lui ?
Avait-il essayé d’arrêter le bras de Jézabel, cherchant à mettre Élie à
mort ? Non, ce coeur mauvais et faible «s’était vendu pour faire le mal,
et sa femme Jézabel le poussait» (21:25). Montrant que Dieu lui est étranger,
agissant comme s’il n’existait pas, il accepte l’humiliation que lui inflige le
monarque gentil : «Selon ta parole, ô roi, mon seigneur, je suis à toi,
moi et tout ce que j’ai» (v. 4). Que pouvait-il faire, en effet, contre
Ben-Hadad à la tête de toutes ses forces, et accompagné de trente-deux
rois ? Ainsi raisonnent ceux qui ne connaissent pas Dieu. Mais que lui
sert son humiliation devant l’ennemi d’Israël ? Ce dernier y prend
occasion pour ajouter à la dureté l’outrage : «Tu me donneras ton argent
et ton or, et tes femmes, et tes fils ; mais demain à cette heure,
j’enverrai mes serviteurs vers toi, et ils fouilleront ta maison et les maisons
de tes serviteurs, et ils mettront dans leurs mains tout ce qui est désirable à
tes yeux, et l’emporteront» (v. 5, 6). Là encore, Achab ne revient pas à
Dieu ; il est plus important pour lui de convoquer et de consulter les
anciens du pays. Eux sont pour la résistance, lui, pour accepter les premières
conditions et pour refuser les secondes. À cette réponse, la rage de Ben-Hadad
ne connaît plus de bornes. Achab réplique fièrement : «Que celui qui se
ceint ne se vante pas comme celui qui délie sa ceinture» (v. 11), mais Dieu n’y
est toujours pour rien.

Une grande multitude est
rangée contre la ville. Dieu intervient par un prophète dont le nom ne nous est
pas révélé : «Vois-tu toute cette grande multitude ? Voici, je l’ai
livrée aujourd’hui en ta main, et tu sauras que moi, je suis l’Éternel» (v.
13). Quel motif avait l’Éternel pour parler ainsi ? L’état du coeur
d’Achab ? Nous venons de voir son endurcissement. Mais Israël, devant le
miracle d’Élie, avait reconnu le vrai Dieu. Pouvait-il ne pas montrer sa grâce
au moindre symptôme de retour du peuple vers Lui ? Quant à Achab, Dieu lui
dit : «Tu sauras que moi, je suis l’Éternel». S’il ne l’avait pas
appris auparavant sous le fardeau des jugements de Dieu, cette délivrance
miraculeuse allait peut-être toucher son coeur, pour le restaurer. Touchante
patience de Dieu, même envers les plus profanes, les plus indifférents, les
plus endurcis. Le Dieu que l’homme repousse, au lieu de se lasser, revient à
lui comme Dieu de grâce et de délivrance !

Dans ce moment critique,
Achab semble disposé à laisser Dieu agir ; aussi bien n’a-t-il pas d’autre
ressource. Le prophète répond catégoriquement à ses demandes. Les «serviteurs
des chefs des provinces», par qui l’armée ennemie sera livrée en la main
d’Achab, ne sont qu’une poignée vis-à-vis de cette multitude. Au lieu
d’attendre l’assaut de l’ennemi, c’est Achab qui engagera le combat et son
armée ne compte que sept mille hommes ! Achab suit la parole du prophète,
et en ce jour-là les Syriens subissent une grande défaite.

Aucun mouvement de reconnaissance
ne se produit dans le coeur du roi. Dieu l’avertit par le prophète qu’au retour
de l’année, Ben-Hadad l’attaquera de nouveau. Il s’agit cette fois de prouver
aux Syriens qu’Israël n’a pas obtenu la victoire par «ses dieux de montagne».
Ben-Hadad a beau changer l’organisation de son armée et le lieu du combat, les
Israélites, en nombre comme deux petits troupeaux de chèvres, frappent, en un
seul jour, cent mille hommes à l’ennemi ; la muraille d’Aphek tombe sur
ceux qui restent. C’est ainsi que les Syriens ont dû apprendre ce qu’était
l’Éternel et qu’Israël a pu le savoir.

Ben-Hadad s’enfuit dans la
ville et se sauve de chambre en chambre. Les serviteurs s’offrent pour implorer
la clémence du vainqueur ; car ils ont entendu dire que les rois de la
maison d’Israël sont des rois doux et cléments. Humiliés et vaincus, ils
viennent en suppliants parler pour leur roi : «Je te prie, laisse vivre
mon âme» Achab répond : «Il est mon frère», quand Dieu l’avait livré entre
ses mains pour le détruire. L’idôlâtre qui assimilait l’Éternel à «des dieux de
montagnes», est le frère du roi d’Israël ! Quel outrage à la gloire et à
la sainteté de Dieu, que ce mot : «Il est mon frère !» Achab fait
monter Ben-Hadad sur son char, conclut une alliance avec lui et le renvoie. Le
roi de Syrie lui restitue les villes que son père lui avait prises. Le monde
aime et reconnaît cette clémence et cette aménité. Que de fois, ceux qui
devraient être les témoins de Dieu devant le monde, disent à ce dernier :
«Mon frère, mes frères !» Triste parole qui abuse le monde et renie le
caractère chrétien. Non, les chrétiens sont d’une autre famille que le
monde ; ils sont enfants de Dieu ; celui-là a le prince du monde pour
père.

Mais, direz-vous, les hommes
ne sont-ils pas tous frères, étant tous des pécheurs ? Non pas, puisque
les chrétiens peuvent et doivent dire : Lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous» (Rom. 5:8).
Donc ils ne le sont plus et ne peuvent s’appeler frères de ceux qui le sont
encore. Il est vrai qu’il y a «un seul Dieu et Père de tous», dans
le sens des rapports de Dieu avec ses créatures,
mais même dans cette acception, celles de ses créatures qui Lui
appartiennent par la foi peuvent seules ajouter : «Il est en nous tous», ce qui exclut absolument le monde
d’aucune intimité avec Lui dans cette relation (Éph. 4:6).

Appeler Ben-Hadad son
frère ! Le misérable Achab montrait à nu l’état de son coeur, lui, la
veille encore, sectateur de Baal et qu’une double délivrance opérée en sa
faveur n’avait pas amené à se repentir.

Voici venir un second
prophète (v. 35-43). Celui du v. 13 annonçait la délivrance ; celui-ci le
jugement d’Achab. Quelle patience de la part de Dieu ! Même au Chapître
suivant, il tarde encore à prononcer le dernier mot du jugement ! Mais auparavant
nous apprenons à connaître la discipline de Dieu envers les siens. «L’homme
d’entre les fils des prophètes dit à son compagnon, par la parole de
l’Éternel : Frappe-moi, je te prie. Et l’homme refusa de le frapper». Si
cet homme n’était pas prophète lui-même, il était en tout cas «compagnon de
prophète». La discipline de Dieu envers les siens est d’autant plus sévère,
qu’ils sont dans une position plus privilégiée. Nous avons ici un cas différent
de celui du prophète de Juda, au chap. 13. Ce dernier, ayant une parole
positive de l’Éternel pour agir, l’abandonne
pour suivre une autre parole qui s’affirmait comme parole de Dieu, et il
trouve le lion sur le chemin. Ici, un compagnon du prophète refuse de
faire selon la parole de l’Éternel. Il ne veut pas frapper et blesser son
compagnon quand Dieu le lui ordonne. Il était bien intentionné,
direz-vous ; il aimait trop son compagnon pour lui faire du mal ;
sans doute, mais il y avait une parole impérative ! Dieu donnait l’ordre.
Vous objecterez encore que cet homme ne comprenait pas l’utilité de ce qui lui
était ordonné ; mais, devant la parole de l’Éternel, la question n’était
pas de comprendre ; il fallait obéir. Et de fait, il lui était impossible de comprendre ; il
ne pouvait ni ne devait se rendre compte de ce que Dieu voulait faire. La seule
chose est qu’il y avait un ordre formel, et «par la parole de l’Éternel». Cet
homme pouvait-il l’ignorer ? Non, il était le compagnon du prophète et
devait connaître la parole de Dieu. L’homme de Dieu de Juda devait savoir que la parole du vieux prophète
ne pouvait pas être la parole de
Dieu ; celui-ci devait savoir que
la parole de son compagnon était la
parole de l’Éternel. Plus notre position nous met en rapport direct avec Dieu,
moins nous avons d’excuse, quand nous traitons la parole de Dieu comme si elle
ne l’était pas.

Une désobéissance positive à
la Parole est une chose infiniment grave, et combien de vies de chrétiens ne se
composent que de pareilles désobéissances ! Les chrétiens se demandent
souvent pourquoi ils rencontrent le lion sur leur chemin, sans pouvoir répondre
à cette question. Ne devraient-ils pas s’enquérir en tout premier lieu s’ils
ont ou n’ont pas voulu se soumettre à la parole de Dieu, quand elle leur a
montré Sa volonté d’une manière positive ? D’habitude, on cherchera
partout ailleurs la raison des châtiments
de Dieu sur ses enfants ou sur ses serviteurs. Le jugement de cet homme
l’atteint, «parce qu’il n’a pas écouté la voix de l’Éternel» (v. 36).

«Un autre homme», qui ne
semble pas avoir été avec le prophète, dans des relations aussi intimes que le
premier, écoute et obéit. Il frappe fort et le blesse. Il ne cherche pas à
comprendre, mais fait ce que Dieu lui dit.

Maintenant le prophète peut
se présenter devant Achab avec les preuves certaines de ce qui lui arriverait.
Dieu avait dit : frappe ! Il s’y était refusé. Maintenant un autre
frapperait Achab et le blesserait. Son sort était fixé.

Achab, comme David lorsque
Nathan vint à lui, est obligé de prononcer son propre jugement (v. 40). Il était
aveuglé ; le bandeau qu’il voyait sur les yeux du prophète était le
bandeau qu’il avait sur ses propres yeux, et il n’en savait rien ! Tout à
coup la parole de Dieu, comme un vent impétueux de jugement, retentit à ses
oreilles : Parce que tu as laissé aller d’entre tes mains l’homme que
j’avais voué à la destruction, ta vie sera pour sa vie, et ton peuple pour son
peuple» (v. 42).

La repentance, la contrition
d’esprit, vont-elles enfin pénétrer dans ce coeur endurci ? «Et le roi
d’Israël alla en sa maison, triste et irrité, et il vint à Samarie» (v. 43).

«Triste et irrité», ces deux
choses le dépeignent. «Triste» :
oh ! comme cela caractérise le monde ! Il fait sa propre
volonté et il est triste. Il n’y a jamais de joie dans le chemin de la
désobéissance et de la révolte contre Dieu. Le chrétien seul peut réellement
connaître la joie, et une «joie accomplie». La Parole, le Seigneur lui-même,
nous indiquent où elle se trouve. Dans l’obéissance à ses commandements,
qui est elle-même son amour réalisé (Jean 15:9-14) ; dans la dépendance,
fruit de la nouvelle nature que nous tenons de Lui (Jean 16:24) ; dans l’assurance
que nous donne la connaissance de notre union avec Lui (Jean 17:11-13) ;
enfin, dans la communion avec le Père et avec le Fils (1 Jean 1:3, 4).

Combien toutes ces choses
manquaient à cet homme misérable qui avait cru pouvoir suivre ses propres
pensées en dépit de la parole de Dieu. Quelque impie que fût Achab, Dieu le
jugeait selon la position favorisée dans laquelle il avait été placé. On a coutume,
dans la chrétienté, de raisonner sur le sort réservé par la justice divine aux
pauvres idolâtres. Il est certain qu’ils seront jugés selon les témoignages
qu’ils ont reçus et par lesquels ils pouvaient connaître Dieu (Actes
14:15-17) ; mais on n’entend pas le monde chrétien raisonner sur ce qui
l’attend lui-même. Le sort d’Achab est plus terrible que celui de Ben-Hadad.

La Parole dit aussi qu’Achab
fut «irrité». La tristesse du roi n’était pas celle qui mène à la
repentance, mais à l’irritation. Contre qui ? Contre Dieu. Le roi
trouverait-il donc à tout moment Dieu sur son chemin ? Venez, dit le
monde, nous parler de l’amour de Dieu, quand il nous ôte la santé, ou des êtres
chers, ou notre fortune ! Vraiment ! ne vaudrait-il pas mieux faire
le mal comme les autres, au lieu de chercher à se bien conduire, puisque Dieu
nous traite si injustement ? C’est une des mille formes de cette
irritation qui remplit les coeurs des hommes contre Dieu. Mais quand il y a une
certaine connaissance de la Parole, comme chez Achab, on ne peut plus
s’étourdir en faisant le mal. C’était facile, aux temps passés, avant
l’apparition d’Élie qui venait «troubler Israël». Maintenant la Parole est
là ; on ne peut la secouer ; elle ronge le coeur, ne lui laisse pas
de repos. Cette parole du prophète a soulevé le voile de l’avenir. Peut-être
n’en sortira-t-il rien... mais qui peut le savoir ? Il est un fait, c’est
que, dans la vie du monarque, cette Parole s’est constamment accomplie et si
souvent en bénédictions imméritées auxquelles il n’a pas pris garde. Les
menaces s’accompliront-elles ? Le prophète a dit : «Ta vie sera pour
sa vie». Il n’a pas dit quand. Et si c’était aujourd’hui ? ou
demain ? Ne pouvait-il donc me laisser tranquille ? Il y a bien de quoi
être «triste et irrité». Le ver rongeur est là ; il a commencé son oeuvre,
le ver qui ne meurt point !
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Chapître 21  —  Achab et Naboth

De nouvelles circonstances
nous montrent l’état moral du roi. Son coeur est envahi par la cupidité, par la
convoitise pour une chose que Dieu ne lui a pas donnée. Or elle est aussi bien
une idolâtrie que le culte de Baal (Col. 3:5). Achab, possédé par l’ennemi, a
simplement passé d’une idolâtrie à l’autre.

La proposition d’Achab à
Naboth est d’une portée plus grande qu’elle ne le paraît au premier abord. Elle
tendait à aliéner pour toujours l’héritage de cet Israélite pieux. Faire un
échange, ou même donner en argent la valeur de
la terre, c’était, pour
Achab, prendre définitivement possession de la vigne de son voisin. Or un
Israélite, craignant Dieu, ne pouvait accepter de telles conditions. Quand il
vendait sa terre, il n’en vendait que les récoltes, et sa possession devant lui
retourner au jubilé, le prix en était estimé selon le nombre d’années où
l’acheteur en récoltait le produit (Lév. 25:15). Le vendeur avait même le droit
de racheter sa terre à chaque instant, en restituant à l’acheteur le surplus
des années à passer encore depuis la vente. L’Israélite qui craignait Dieu
tenait à l’héritage de ses pères, parce qu’eux-mêmes le tenaient de l’Éternel ;
mais il avait une raison plus péremptoire encore. En réalité, le pays, le sol
lui-même, n’appartenait pas au peuple, mais à l’Éternel : «Le pays ne se
vendra pas à perpétuité, car le pays est
à moi ; car vous, vous
êtes chez moi, comme des étrangers et comme des hôtes. Et dans tout le pays de
votre possession, vous donnerez le droit de rachat pour la terre» (Lév. 25:23,
24).

Cela fait comprendre la
réponse très catégorique de Naboth : «Que l’Éternel me garde de te donner
l’héritage de mes pères» (v. 3).

Le v. 4 nous montre l’effet
produit par une convoitise irréalisable sur le coeur d’un homme sans
Dieu : «Et Achab s’en vint à la maison, triste et irrité». Nous
retrouvons ici les mêmes mots qu’à la fin du Chapître 20. Pauvre coeur de
l’homme ! accablé de tristesse, gonflé d’irritation ! Et c’est tout
ce qu’il est capable de contenir, lorsque Satan, pour garder son empire sur
lui, ne vient pas lui souffler de nouvelles convoitises décevantes. Achab est
triste de voir l’objet de son désir mis hors de sa portée ; irrité contre
une volonté qui y met obstacle et qu’il ne peut fléchir, parce qu’en somme
c’est la volonté de Dieu.

Ainsi, de tous côtés, Achab a
rencontré Dieu sur son chemin. Derrière la sécheresse et la soif, il avait
trouvé Dieu ; il l’avait trouvé en face de sa religion, en face de son
alliance avec Ben-Hadad, en face de ses convoitises. Dieu, toujours Dieu, ce
Dieu qu’il avait cru pouvoir remplacer par ses idoles. Depuis l’égorgement des
prêtres, la maison était, il est vrai, balayée et parée, mais déjà de pires
démons y étaient entrés.

Qui attise ces mauvais
esprits, qui entretient ces convoitises ? C’est Jézabel, vrai type de
l’esprit satanique (v. 5-14). Jézabel fait le mal, le sachant et le voulant.
Elle excite tous les mauvais instincts du coeur de son mari. Elle fait appel à
son orgueil : «Est-ce toi qui exerces maintenant la royauté sur
Israël ?» (v. 7). Elle ajoute : «Moi, je te donnerai la vigne de
Naboth, le Jizreélite». Quand un homme a, comme Achab, vendu son âme à Satan,
ce dernier ne manque pas de lui faire toute sorte de promesses. Il est le
Tentateur. Ce que Dieu ne veut pas te donner, moi, je te le donnerai.
Laisse-moi faire ; je te donnerai la vigne. Achab laisse faire, parce
qu’il y voit la réalisation de sa convoitise. Et maintenant, Achab, «lève-toi,
mange du pain, et que ton coeur soit gai». C’est là, en effet, le but constant
de la chair : la santé, la gaieté, faire ce que l’on veut et se procurer
ce qu’on désire. Mais comment atteindre ce but ? Naboth avait dit :
«Je ne te donnerai pas l’héritage de mes pères». Jézabel vient et dit :
«Je te donnerai la vigne de Naboth». Elle prend Achab par la main et le conduit
dans son chemin à elle, chemin de mensonge et de meurtre, sous couleur d’être
sa bienfaitrice. Elle «lui donnera», mais en attendant elle s’empare de son
autorité, de sa prérogative royale ; elle «écrit des lettres en son nom,
et les scelle de son sceau» (v. 8). Achab est devenu son esclave. Elle ne
recule ni devant les faux témoignages, ni devant le meurtre d’un homme juste
pour en donner le profit à sa créature. Cette adoratrice de Baal fait dire aux
faux témoins : «Naboth a maudit Dieu et le roi» (v. 10, 13). Elle emploie
le nom de Dieu, reconnu par le peuple, mais non par elle, pour détruire un
serviteur du vrai Dieu. Jézabel n’a-t-elle pas toujours fait ainsi ? Nous
la voyons renaître en Apoc. 2, non plus dans le judaïsme, mais dans l’Église,
prenant le caractère de prophétesse et accusant les vrais témoins de Dieu de
«connaître les profondeurs de Satan», tandis qu’elle-même enseigne à ses
enfants à commettre la fornication et à manger des choses sacrifiées aux
idoles.

Achab laisse faire le mal et
consommer l’iniquité pour en profiter ; les hommes de Jizreël, anciens et
nobles, le font en connaissance de cause, car les lettres leur disent de
choisir deux hommes méchants, fils de Bélial, qui se parjurent afin de
perdre Naboth. Ils n’ont guère de scrupules, car il est dans leur intérêt de
plaire au roi et de se le concilier.

Naboth est lapidé ; le
moment est enfin venu pour Achab de jouir du fruit de sa convoitise. «Lève-toi,
dit Jézabel, prends possession de la vigne de Naboth, le Jizreélite, qu’il
refusa de te donner pour de l’argent, car Naboth n’est pas vivant, mais il est
mort» (v. 15).

Achab descend. Va-t-il donc
être heureux ? C’est le moment pour lui, le but atteint, de montrer cette
gaieté que Jézabel lui avait promise. À peine entre-t-il en possession que, sur
la vigne même de Naboth, où il venait prendre la mesure de son nouveau domaine,
Élie, averti de Dieu, le rencontre. Sa jouissance, son bonheur ont disparu.
Satan nous leurre toujours et nous laisse, vis-à-vis de Dieu, après nous avoir
trompés et plongés dans le bourbier.

Achab dit à Élie : «M’as-tu trouvé, mon ennemi ?» (v. 20). Oui, son ennemi ! Il avait pris Satan pour ami, il trouve Dieu comme ennemi. Sur le lieu même de la satisfaction promise, il ne trouve rien de ce qu’il espérait, mais Dieu se dresse devant lui, représenté par son prophète, et lui dit : «As-tu
tué, et aussi pris possession ?» (v. 19). D’autres avaient tué ; Dieu
en demande compte à Achab. La joie tant désirée est remplacée par l’affreuse
malédiction qui se répète le long de cette lamentable histoire d’Israël. C’est
avec les mêmes termes, le jugement de Jéroboam, le jugement de Baësha :
«Celui de la maison d’Achab qui mourra dans la ville, les chiens le mangeront,
et celui qui mourra dans les champs, les oiseaux des cieux le mangeront» (v.
24, conf. 14:11 ; 16:4). Et Jézabel n’est pas oubliée : «Les chiens
mangeront Jézabel à l’avant-mur de Jizreël» (v. 23). L’exécution du jugement
annoncé se fait attendre pour cette dernière (2 Rois 9), mais n’en est pas
moins certaine.

Cette fois Achab doit se
dire : Le jugement de Dieu m’a atteint. Il se réveille devant le fait que
la parole de Dieu contre ses prédécesseurs a été sans repentance. Pour lui qui
a fait pis qu’eux tous, le jugement est à la porte.

Que fait Achab ? Il
s’humilie ; il va dans l’affliction, le deuil et le jeûne (v. 27-29), il
couche avec le sac qu’il met sur sa chair ; il «marche doucement», comme
on le pratique dans la maison des morts. Où est son orgueil et son coeur gai,
et même sa tristesse de mauvais aloi et son irritation ? Il ne reste qu’un
deuil sans fond devant le sort inévitable. Est-ce une conversion ? Le
Chapître suivant nous donnera la réponse. Mais, en attendant, quel Dieu, plein
de miséricorde, que le nôtre ! S’il découvre le mal, il constate le
moindre retour de l’âme au bien, il enregistre le moindre signe de repentance.
Il dit à Élie : «Vois-tu comment Achab s’est humilié devant moi ?
Parce qu’il s’est humilié devant moi, je ne ferai pas venir le mal en ses
jours ; mais dans les jours de son fils, je ferai venir le mal sur sa
maison» (v. 29). Pas un iota de sa Parole ne tombera en terre, mais le jugement
sera différé jusqu’aux jours de son héritier.

[bookmark: TM43]4.9  
Chapître 22  —  Achab et Josaphat

«Et on resta trois ans sans
qu’il y eût guerre entre la Syrie et Israël» (v. 1). Voilà donc à quoi avait
abouti l’alliance d’Achab avec Ben-Hadad, à part la question du jugement de Dieu :
à un court répit de trois années sans guerre ! Puis Ben-Hadad, à peine
libéré, n’avait pas tenu ses promesses (conf. 20:34) ; il n’avait pas
rendu Ramoth de Galaad. «Savez-vous, dit le roi d’Israël à ses serviteurs, que
Ramoth de Galaad est à nous ? Et nous nous taisons, sans la reprendre de
la main du roi de Syrie !» Il serait lâche de se taire ; ainsi la
guerre est de nouveau déchaînée. Dieu n’entre pas en ligne de compte dans ces
revendications entre peuples. L’histoire en est toujours la même, et les
nations chrétiennes de nos jours ne valent pas mieux, sous ce rapport, que les
nations idolâtres. Le désir de s’étendre, d’un côté, celui de résister à ces
empiètements, de l’autre, constituent le fond de la politique. Dieu ne fait pas
de politique ; il est étranger à ces débats quoiqu’il ait la haute main
sur toutes choses et se serve de tout, pour accomplir ses desseins.

Josaphat, fils du pieux Asa,
fidèle comme lui, pour maintenir sans mélange le culte de l’Éternel en Juda,
Josaphat était descendu vers le roi d’Israël. D’où provenaient ces
relations ? Du fait que Josaphat s’était «allié par mariage avec Achab»,
non pas lui-même ; mais Joram, son fils, avait reçu pour femme une fille
d’Achab (2 Chron. 18:1 ; 21:6). Cette alliance était un grand mal, et le
roi de Juda dut en éprouver les graves conséquences. «Aides-tu au méchant, lui
dit plus tard Jéhu, fils de Hanani, le voyant, et aimes-tu ceux qui haïssent
l’Éternel ?» (2 Chron. 19:2). Cette alliance entraînait fatalement le
fidèle à épouser les intérêts d’un roi qui n’eut pas son pareil en iniquité sur
la terre d’Israël (21:25, 26).

«Viendras-tu avec moi à la
guerre ?» dit Achab à Josaphat. Ce dernier répond : «Moi, je suis
comme toi, mon peuple comme ton peuple, mes chevaux comme tes chevaux» (v.
4). Cette alliance entraîne donc Josaphat à déclarer que lui, le pieux roi de
Juda, est comme l’impie Achab, et à renverser la barrière qui sépare l’homme de
Dieu du monde. Y a-t-il une grande différence entre cette parole et celle
d’Achab à Ben-Hadad : «Tu es mon frère» ? L’alliance avec le monde,
on ne saurait trop le répéter, nous rend solidaires de son iniquité. Dans les
livres historiques, nous rencontrons toujours de nouveau cette vérité
solennelle que, donner son concours, s’associer ou coopérer à un système où
le mal est toléré et reconnu, c’est se solidariser avec ce système. On
pourrait se demander si la repentance momentanée d’Achab n’avait pas influé sur
les dispositions de Josaphat. Cela ne nous est pas dit, mais cela n’excusait le
roi en aucune manière. Le fidèle ne reste pas dans un système quelconque, parce
qu’il peut s’y trouver du bien, mais parce qu’il est approuvé de Dieu. Or
Israël et son roi n’avaient plus à attendre que le jugement définitif, et la
ville ne contenait plus de justes qui pussent la sauver.

Cependant (v. 5-12), dans
cette fâcheuse alliance, Josaphat a trop de piété pour agir sans consulter
l’Éternel et sa parole. Achab rassemble immédiatement quatre cents prophètes.
C’était beaucoup. D’où venaient-ils, quand à peine quelques prophètes isolés se
trouvaient encore sur le territoire d’Israël ? C’était peu, car un seul
prophète de l’Éternel suffisait pour faire connaître sa pensée. Ces quatre
cents prophètes d’Achab, qui sont-ils ? Seraient-ils peut-être, sous un
déguisement, les quatre cents prophètes de l’ashère, divinité femelle, qui
n’avaient pas été détruits au Kison ? C’est assez probable. Quoi qu’il en
soit, si c’étaient les mêmes, ils avaient changé de robe avec les
circonstances. Ils prétendaient maintenant parler par l’Esprit de Dieu, tandis
qu’un esprit de mensonge qui servait leurs propres intérêts, s’était emparé
d’eux. On peut porter la livrée de prophète de l’Éternel et mentir. Combien
cela est fréquent en tout temps, et plus encore aujourd’hui qu’autrefois.
«Monte, crient-ils tous ; et le Seigneur la livrera en la main du roi» (v.
6).

Cependant Josaphat est mal à
l’aise. Il y a un sens spirituel qui avertit un coeur vrai, sans que peut-être
il puisse s’en rendre compte, que certaines manifestations n’ont pas l’Esprit de
Dieu pour agent. Ce n’est pas le don de discerner les esprits (1 Cor. 12:10),
qui n’appartient pas à tous, mais un sens qui, quelque faible que soit l’enfant
de Dieu, ne devrait jamais lui manquer. Il se sent mal à l’aise dans un milieu
opposé à Dieu, mal à l’aise en présence de certains discours qui ont la
prétention de sortir de lèvres religieuses et manquent du caractère divin, mal
à l’aise vis-à-vis de vanteries comme il s’en produisait devant le roi
d’Israël. Tel était le cas de Josaphat, aussi, après avoir assisté au spectacle
provoqué par sa parole à Achab : «Enquiers-toi aujourd’hui, je te prie, de
la parole de l’Éternel» (v. 5), il se voit obligé d’ajouter : «N’y a-t-il
pas ici encore un prophète de l’Éternel, pour que nous nous enquérions
auprès de lui ?» (v. 7). Il lui suffirait qu’il y en eût un, réellement
séparé pour Dieu, pour contrebalancer les quatre cents autres. Achab
répond : «Il y a encore un homme, pour consulter l’Éternel par lui ;
mais je le hais, car il ne prophétise
pas du bien à mon égard, mais du mal ; c’est Michée, fils de Jimla» (v.
8). Il le haïssait, et il en faisait de même à l’égard de tous ceux qui
prononçaient sur lui le jugement de l’Éternel. Il voulait que le prophète
«prophétisât du bien à son égard». Tel sera toujours le caractère du monde
religieux. Ceux qui le composent se choisissent des docteurs selon leurs
propres convoitises, des docteurs qui leur disent : mes frères, comme
Achab lui-même disait : mon frère, à Ben-Hadad, des docteurs qui les
louent en exaltant le monde qu’ils habitent, et leurs prédisent du succès et de
la prospérité. L’intègre Josaphat ne peut supporter ces paroles. Il a
l’habitude de respecter toute parole qui vient de l’Éternel. On ne voit pas,
plus tard, qu’il conteste devant la parole de Jéhu qui le condamne (2 Chron.
19:1). «Que le roi ne parle pas ainsi !» dit-il (v. 8).

Achab n’a qu’une
pensée : prouver la méchanceté de Michée à son égard (conf. v. 18). Il le
fait promptement chercher. L’homme de Dieu se tenait naturellement à part des
quatre cents prophètes ; bon exemple pour le roi de Juda qui s’alliait au
roi profane. La conséquence bien triste, mais nécessaire de cette alliance, est
qu’il suivra Achab au lieu de suivre Michée. Tel est l’effet des «mauvaises
compagnies» sur le croyant, et jamais on ne voit se produire l’effet inverse,
c’est-à-dire que le monde suive l’exemple des enfants de Dieu. Quelqu’un a
dit : «Il n’y a pas égalité dans une alliance entre la vérité et l’erreur,
car, par cette alliance même, la vérité cesse d’être la vérité, et l’erreur ne
devient pas la vérité».

Michée, pour rendre plus
solennel ce qu’il va proclamer, parle d’abord comme les quatre cents
prophètes : «Monte et prospère ; et l’Éternel la livrera en la main
du roi» (v. 15). «Combien de fois, reprend Achab, t’adjurerai-je de ne me dire
que la vérité au nom de l’Éternel ?» (v. 16). On voit ici ce qu’est la
conscience, même endurcie. Elle parle au-dedans du coeur ; elle dit à
Achab : Ce que Michée dit ne peut être l’expression de sa pensée. Et,
quand même Achab recherche le mensonge, sa conscience le force à vouloir la
vérité. Il ne la suivra, ni ne lui obéira, mais le malaise produit par sa
conscience ne lui laisse pas de repos, jusqu’à ce qu’il entende, sache et voie,
comme le meurtrier, ramené malgré lui sur le lieu de son crime. Alors ces
paroles navrantes retentissent à ses oreilles : «J’ai vu tout Israël
dispersé sur les montagnes, comme un troupeau qui n’a pas de berger ; et
l’Éternel a dit : Ceux-ci n’ont pas de seigneur ; qu’ils s’en
retournent en paix, chacun à sa maison» (v. 17).

Le prophète ne s’arrête pas
là. Il montre l’esprit satanique de mensonge qui s’est emparé de tous les
prophètes, afin de faire monter Achab à Ramoth. L’Éternel dit : «Qui
persuadera Achab, afin qu’il monte et qu’il tombe à Ramoth de Galaad ?»
(v. 20). C’était le jugement de Dieu, préparé d’avance contre Achab, jugement
indirect, mais dont les esprits démoniaques qu’il avait adorés, devenaient les
instruments pour la perte de leur victime.

Sédécias qui, dans cette
scène, avait joué le rôle principal, en se faisant des cornes de fer et en
disant au roi : «Avec celles-ci tu heurteras les Syriens, jusqu’à les
exterminer» (v. 11), Sédécias frappe Michée sur la joue et dit : «Par où a
passé l’Esprit de l’Éternel, d’avec moi, pour te parler ?» (v. 24). Il
prétend à la direction du Saint Esprit et use de violence pour le prouver, mais
il prouve ainsi quel esprit l’anime. Lui aussi tombera sous le jugement, «quand
il ira de chambre en chambre pour se cacher» (v. 25).

Michée, comme tant de
prophètes et de fidèles serviteurs de l’Éternel, est jeté en prison, persécuté
cruellement pour la vérité qu’il a proclamée (v. 27, 28). Mais son témoignage
s’étend, devient par là public, comme plus tard celui de Paul. Il a l’honneur
d’adresser à tous la pensée de Dieu quant à l’avenir : «Peuples,
entendez-le tous !» (v. 28).

Le pauvre Josaphat assiste
muet à cette scène. Étant sur le terrain de son allié, il n’a aucune autorité
pour contrecarrer ses ordres. Ses faibles remarques ont-elles changé les plans,
les décisions d’Achab ? Trouve-t-il le courage de rompre cette alliance
malheureuse ? Rien de semblable. Et à quoi lui sert-elle, sinon à être
infidèle à Dieu ? Il monte avec le roi d’Israël à Ramoth de Galaad.

Mais voici cette conscience
importune qui vient de nouveau assiéger Achab. Si Michée avait dit vrai ?
S’il avait réellement prédit sa mort dans cette expédition ? Il veut et
croit trouver un moyen sûr d’échapper au jugement qui le cherche et le
poursuit. Il se déguise et, sous l’empire de la crainte égoïste, n’a pas même
assez de noblesse de coeur pour ne pas compromettre son allié, contre lequel, à
cause de ses vêtements royaux, vont se diriger les coups dans la bataille. Les
chefs des chars se détournent contre Josaphat, pensant avoir affaire à Achab. À
ce moment, «Josaphat cria». Nous voyons, en 2 Chron. 18:31, que dans cette
extrémité, Josaphat recourut à l’Éternei : «Josaphat cria, et l’Éternel le
secourut». Il n’abandonne pas les siens dans la détresse.

Achab est atteint par une
flèche tirée «à l’aventure», chose qu’il n’avait pas prévue. Il meurt en héros,
comme dirait le monde, soutenu encore mourant, sur son char, vis-à-vis des
Syriens. Il expire le soir et son sang remplit le fond du char. «Et on lava le
char à l’étang de Samarie, et les chiens léchèrent le sang d’Achab, là où les
prostituées se lavaient, selon la parole de l’Éternel qu’il avait prononcée»
(v. 38). Ainsi s’accomplit le jugement contre lui, mais il ne trouvera sa
pleine exécution que plus tard, par les mains de Jéhu.

Comme les hommes qui
écriraient cette histoire l’écriraient autrement que Dieu ne l’a fait ! Le
règne d’Achab fut long et relativement glorieux. Les victoires sur les Syriens
sont, pour l’homme qui n’aurait pas la révélation divine, des faits de haute
valeur et de courage intrépide ; son alliance avec Ben-Hadad est de la
noble clémence et de la bonne politique, celle avec Josaphat est bien plus sage
encore ; la guerre de Ramoth lui était imposée par l’honneur de son
royaume. Les annales de son règne, perdues probablement pour toujours,
énumèrent toutes les villes qu’il bâtit et fortifia, son palais d’ivoire, à
l’instar probablement de celui de Salomon, et d’autres choses encore (v. 39).
Mais de tout cela il n’est rien resté que le terrible exemple d’un homme responsable
de servir Dieu et qui, le connaissant, lui a préféré les idoles et ses
convoitises et a haï les témoins fidèles du Dieu d’Israël.

Quelques mots terminent ce
livre (v. 41-51) et reposent un peu le coeur au milieu de tant de ruines.
Josaphat fut fidèle, non pas sans reproche, car il ne mit pas assez de zèle à
détruire les hauts lieux, restes de l’idolâtrie qui s’était implantée en Juda.
Il extermina les êtres infâmes qui s’étaient établis dans le pays avec
l’idolâtrie cananéenne. Mais on voit, avec regret, qu’il n’apprit pas tout de
suite la leçon que Jéhu lui avait enseignée à son retour de Ramoth. Il se lia
avec le fils d’Achab, Achazia, qui agissait méchamment (2 Chron. 20:35-37), et
s’associa avec lui pour construire des navires et aller chercher en commun de
l’or d’Ophir. Le besoin des richesses acquises par l’alliance avec Achazia est
un motif moins relevé que le besoin d’influence acquise par l’alliance avec
Achab. Mais le Seigneur le reprit Éliézer, fils de Dodava, de Marésha,
prophétisa contre Josaphat, disant : Parce que tu t’es lié avec Achazia,
l’Éternel a détruit tes oeuvres : et les navires furent brisés, et ne
purent aller à Tarsis» (2 Chron. 20:37).

Grâce à Dieu, après les
paroles du prophète et la destruction de sa flotte, Josaphat avait compris ce
qu’avait été la grande faiblesse de sa vie, qu’une alliance avec le monde, pour
quelque but que ce soit, est une chose que Dieu désapprouve et qui amène un
jugement sur ses enfants. «Alors Achazia, fils d’Achab, dit à Josaphat :
Que mes serviteurs aillent avec tes serviteurs dans les navires ; et
Josaphat ne le voulut pas» (v. 50).

Ce tableau, réjouissant après
tout, est suivi de quelques mots (v. 52-54) résumant le règne d’Achazia, fils
d’Achab, règne court, mais rempli de tout ce qui pouvait provoquer l’Éternel à
la colère. Sous son règne, le culte de Baal renaît en Israël, et le roi
lui-même se prosterne devant l’abomination des Sidoniens.
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Introduction

Le second livre des Rois fait
suite au premier, sans aucune interruption. Il peut être utile de remarquer,
afin d’éviter au lecteur une conclusion erronée, que cette division en deux
livres ne fait pas partie du texte inspiré, qui ne formait à l’origine qu’un
livre dans le canon hébraïque. Puisque nous touchons, en passant, à ce sujet,
nous ajouterons, pour nos lecteurs, que l’une des grandes divisions de l’Ancien
Testament, «les Prophètes», comprenait, outre les livres des prophètes
proprement dits, sauf Daniel et
les Lamentations, tous les livres historiques, depuis Josué jusqu’aux
livres des Rois inclusivement, le livre de Ruth excepté (*).

 

(*) L’Ancien Testament
comprenait trois grandes divisions : La loi, c’est-à-dire les cinq livres
de Moïse. Les Prophètes dont nous venons de parler ; enfin les Hagiographes ou «écrits sacrés», connus
aussi sous le titre de Psaumes (Luc 24:44), et contenant les Psaumes, les
Proverbes, Job, le Cantique des Cantiques, Ruth, les Lamentations,
l’Écclésiaste, Esther, Daniel, Esdras, Néhémie, les deux livres des Chroniques.

Ce titre seul, «les
Prophètes», nous éclaire sur les auteurs des livres historiques qui nous
occupent. Ils étaient dus aux prophètes et portaient leur marque. La soi-disant
critique théologique moderne ne doit en rien influer les convictions du
chrétien sur ce point. La parole de Dieu seule suffit pour s’expliquer
elle-même, et nous apporter l’assurance de son contenu.

C’est ainsi que les actes de
David sont écrits dans les paroles de Samuel le voyant, et dans les paroles de
Nathan le prophète, et dans celles de Gad le voyant (comp. 1 Chron. 29:29, avec
1 et 2 Samuel) ; les actes de Salomon, dans les paroles de Nathan le
prophète, dans la prophétie d’Akhija, et dans la vision de Jehdo le voyant,
touchant Jéroboam, fils de Nebath (comp. 2 Chroniques 9:29, avec 1 Rois) ;
les actes de Roboam, dans les paroles de Shemahia le prophète, et d’Iddo le
voyant, dans les registres généalogiques (2 Chron. 12:15) ; les actes
d’Abija, dans les commentaires d’Iddo le prophète (2 Chron. 13:22) ; ceux
de Josaphat, dans les paroles de Jéhu, fils de Hanani, lesquelles sont insérées
dans le livre des rois d’Israël (2 Chron. 20:34). Les actes d’Ozias ont été
écrits par Ésaïe, fils d’Amots (2 Chron. 26:22) ; ceux d’Ézéchias, dans la
vision d’Ésaïe le prophète (Comp. 2 Chroniques 32:32, avec 2 Rois 18-20, et
Ésaïe 36-39). Enfin 2 Rois 24:18-25, correspond à Jérémie 52.

N’est-il pas remarquable que
ce soient précisément les livres des Chroniques, si contestés, si attaqués par
les rationalistes, qui affirment l’autorité prophétique de nos livres
historiques ? Or, s’il est vrai que les livres des Rois sont l’oeuvre des
prophètes, et cela nous suffit, puisque la parole de Dieu ne nous en dit pas
davantage sur la manière dont ils ont été composés, nous pouvons nous attendre
à y trouver, non pas le simple récit de faits historiques, et une relation
parfaitement exacte de ces faits, puisqu’elle est d’origine divine, mais aussi
les caractères qui forment la substance de tout écrit prophétique, des exemples
des souffrances passées, et des gloires futures de Christ.

C’est ce que nous ont montré
surabondamment les livres de Samuel et le premier livre des Rois, dans les
personnes de David et de Salomon. Mais cela nous explique aussi pourquoi les
prophètes eux-mêmes jouent un rôle prépondérant dans ces livres. Ce fait, comme
nous l’avons déjà mentionné autre part, nous frappe dès que nous les abordons.
Rien que l’activité d’Élie et d’Élisée, s’étend sur dix-neuf Chapîtres des
Rois, qui en contiennent quarante-sept.

En manière de préface, il est
utile d’ajouter encore ici, quelques remarques qui n’ont pas trouvé place dans
l’Introduction du premier livre des Rois. Elles portent sur le caractère des
prophètes d’Israël, en contraste avec ceux de Juda. En étudiant le premier
livre des Rois, nous avons pu constater le caractère du ministère d’Élie, qui
était avant tout un ministère de miracles. Nous aurons l’occasion de le
remarquer, plus amplement encore, dans la carrière d’Élisée, le second grand prophète
d’Israël. L’activité de ces hommes de Dieu consistait beaucoup plus en actes
qu’en paroles. Au contraire, celle des prophètes de Juda en diffère du tout au
tout. Ils parlent, et ne font que bien rarement un miracle, tel que celui du
cadran d’Achaz (Ésaïe 38:8). Ce contraste provient de ce que la profession
publique du culte de l’Éternel était encore reconnue en Juda, et subsistait
malgré les mélanges idolâtres ; il n’était donc pas besoin de miracles
pour l’accréditer.

Cela nous conduit à répondre
à la question, souvent posée, pourquoi l’on ne voit plus aujourd’hui de
miracles dans la chrétienté. La raison est la même. Tant qu’elle n’aura pas été
vomie de la bouche du Seigneur, les miracles destinés à affermir le coeur des
fidèles, aux prises avec l’apostasie, n’auront pas lieu, ni ceux destinés à
revendiquer le caractère du vrai Dieu, devant les hommes qui l’ont abandonné.

Il en était autrement, au
commencement de l’histoire de l’Église. De nombreux miracles avaient lieu, soit
au milieu des Juifs qui avaient rejeté leur Messie, afin de leur prouver la
divinité du Sauveur, soit au milieu des nations idolâtres, pour accréditer la
prédication du Dieu qui leur était inconnu. Dieu rendait témoignage avec ses
serviteurs, «par des signes et des prodiges, et par divers miracles et
distributions de l’Esprit Saint, selon sa propre volonté» (Hébr. 2:4).

Le catholicisme prétend aux
miracles, comme, dans une mesure aussi, le protestantisme de nos jours, aux
dons miraculeux. De fait, ce que le premier nous présente, ce sont de faux
miracles, destinés à aveugler les simples, tandis que le second cherche à
s’accréditer, par l’apparence d’une puissance divine, quand déjà l’apostasie se
fait reconnaître partout dans son sein.

Après l’enlèvement des
saints, les miracles du siècle à venir se manifesteront largement, soit parmi
les Juifs, soit devant les nations, par le moyen du résidu, comme nous le
voyons en Apocalypse 11. L’histoire d’Élisée nous fournira l’occasion de
considérer ce sujet en type. Mais, dans le même temps, le pays d’Israël, du
peuple apostat sous l’Antichrist, et le monde entier, seront le théâtre de
miracles de mensonges opérés par le faux prophète, dernier instrument de Satan,
pour séduire les hommes qui habitent sur la terre (Apoc. 13:13-15).

Nous nous bornerons à ces
quelques remarques préliminaires, qui trouveront une ample confirmation dans la
partie des Écritures que nous désirons étudier sous le regard du Seigneur, et
avec le secours de son Saint Esprit.

 


[bookmark: TM2]2 - 
Chapître 1  —  Élie et Achazia

La rébellion de Moab contre
Israël est la première conséquence de l’infidélité d’Achazia (voy. 1 Rois
22:52-54). C’est un jugement sur le roi qui, par son idolâtrie, avait provoqué
Dieu à la colère. Le changement de règne fournit à Moab une occasion propice
pour secouer ce joug abhorré. N’avait-il pas, d’ancienneté, haï et voulu
maudire le peuple de Dieu ? (Nomb. 22). En ce temps-là, les nations
asservies étaient coutumières de ces révoltes, et n’attendaient que la mort de
leurs tyrans pour secouer leur joug et s’affranchir des lourds impôts qu’ils
faisaient peser sur elles. L’histoire des rois d’Assyrie, autrement puissants
que ceux d’Israël, est remplie de révoltes semblables. Moab, châtié par Saül (1
Samuel 14:47), puis subjugué par David (2 Samuel 8:2, 12 ; 1 Chron. 18:2),
avait été assujetti sous le règne glorieux de Salomon, comme tous les autres
royaumes qui apportaient leur tribut au roi trônant à Jérusalem (1 Rois
4:21 ; 10:25). Depuis la division des douze tribus, Moab, par sa position
géographique, était devenu tributaire d’Israël et non de Juda (3:5). Son
tribut, énorme pour un pays restreint (100,000 agneaux et 100,000 béliers, avec
leur laine), devait peser lourdement sur lui, outre l’humiliation, impatiemment
subie par cette nation orgueilleuse et hautaine. Aussi, n’est-il pas étonnant
que Moab saisît la première occasion pour s’en affranchir. Mais, au-dessus du
fait extérieur qui frappe les regards de l’homme, le croyant voit la chose
invisible, la seule importante pour lui, la main de Dieu, étendue pour juger le
peuple et son impie conducteur.

Un second jugement atteint le
roi lui-même. «Achazia tomba par le treillis de sa chambre haute qui était à
Samarie, et en fut malade». Mais la repentance était étrangère au coeur du roi
d’Israël, et l’Éternel n’avait place ni dans ses pensées, ni dans sa vie. Le
jugement de Dieu le laissait indifférent ; il voyait un accident vulgaire
dans le coup qui le frappait. «Il envoya des messagers, et leur dit :
Allez, consultez Baal-Zebub, dieu d’Ékron, pour savoir si je relèverai de cette
maladie». Son Baal, devant lequel il se prosternait (1 Rois 22:54), ne
lui suffisait pas ; il envoie vers le Baal des Philistins pour connaître
son sort. Le dieu qui avait, à ses yeux, beaucoup plus de valeur que l’Éternel,
était Baal-Zebub, le seigneur des mouches, invoqué, sans doute, par cette
nation idolâtre, pour se garantir de ce fléau des pays d’Orient, un dieu
puissant pour ses sectateurs, car, en se prosternant devant lui, ils adoraient,
ou suppliaient, dans leur aveuglement, Satan lui-même, le Beel-Zebub, souvent
mentionné dans le Nouveau Testament.

Ce qui arrivait à Achazia,
arrive encore aujourd’hui à tout sectateur d’une fausse religion. Elle ne peut
pas plus satisfaire le coeur, calmer les frayeurs de l’âme, faire connaître
l’avenir, que le Baal de Jézabel et d’Achab, adoré par Achazia, ne pouvait le
satisfaire. Alors, toute superstition nouvelle est bienvenue, pourvu qu’elle
nous fasse espérer d’échapper au sort dont nous nous sentons menacés.

Sur l’ordre de l’ange de
l’Éternel, Élie le Thisbite paraît de nouveau sur la scène, et nous le
retrouvons avec toute la hardiesse et l’énergie de la foi qu’il avait montrée
depuis le torrent du Kerith jusqu’à la destruction des prophètes de Baal. Le
genêt du désert et la leçon d’Horeb avaient porté leurs fruits pour le
prophète. Ils avaient formé comme une parenthèse d’expériences de lui-même,
après laquelle sa carrière de foi avait recommencé, lorsque, dans la vigne de
Naboth, il s’était hardiment présenté devant Achab pour prononcer sur lui et
sur Jézabel le terrible jugement de Dieu (1 Rois 21:17). Notre Chapître n’est
que la suite de ce courageux témoignage. Élie monte à la rencontre des
messagers du roi, et leur dit : «Est-ce parce qu’il n’y a point de Dieu en
Israël que vous allez consulter Baal-Zebub, dieu d’Ékron ? Et c’est
pourquoi, ainsi dit l’Éternel : Tu ne descendras pas du lit sur lequel tu
es monté, car tu mourras certainement».

N’avait-il pas été prouvé, en
effet, devant Achab et Jézabel, qu’il y avait un Dieu en Israël ? Où l’homme
de Dieu se trouvait, l’on trouvait Dieu, témoignage bien important pour les
jours périlleux que nous traversons. Pourquoi trouvait-on Dieu ? Parce que
la parole de Dieu était confiée à
Élie et que l’on pouvait venir à lui pour la consulter.

De plus, le caractère du
prophète correspondait à sa mission et l’accréditait devant le monde, en sorte
que ce dernier pouvait reconnaître en lui une autorité donnée de Dieu. Achazia,
contre lequel la Parole était dirigée, ne peut s’y méprendre. «C’est Élie le
Thisbite», s’écrie-t-il, quand ses serviteurs lui disent : «Un homme vêtu
de poil, et ceint sur ses reins d’une ceinture de cuir». Son vêtement et sa
ceinture suffisaient à le faire connaître. Son vêtement, comme la couverture de
l’arche, représentait la sainteté qui repousse la corruption, en même temps que
la simplicité qui se plaît avec les humbles ; sa ceinture empêchait, d’une
part, le contact de ses vêtements avec la souillure, mais était aussi l’emblème
de son dévouement absolu au service de l’Éternel, de la concentration de ses
pensées sur ce seul objet. À ces signes, le méchant est obligé de reconnaître
l’homme de Dieu ; il dit : «C’est Élie !» (*)

 

(*) Et, de fait, il est seul
à le reconnaître. Personne autour de lui ne connaît le grand prophète d’Israël ;
mais combien cela aggrave la culpabilité du roi ! En un temps où la parole
de Dieu est ignorée par un peuple qui devait en avoir connaissance, le seul qui
ne l’ignore pas, est celui qui la combat !

Ne doit-il pas en être de
même pour nous aujourd’hui ? La parole de Dieu est confiée au fidèle, au
milieu d’une chrétienté qui l’abandonne. Mais il ne peut avoir d’autorité pour
accréditer le témoignage de Dieu devant le monde, qu’en montrant, par sa
conduite, une vraie séparation du monde, l’humilité dans la marche, un
dévouement réel de toute sa vie pour le Seigneur. Et c’est ainsi que nous avons
le droit de parler de la part de Dieu. S’il en est ainsi, le monde sera obligé,
bon gré mal gré, de nous entendre ; au cas contraire, il se détournera et
prendra occasion de notre conduite, pour mépriser la parole de Dieu.

Le prophète prononce un
troisième jugement sur Achazia. Le premier, Moab, le frappait dans la gloire de
son royaume ; le second (sa chute), dans sa santé ; le troisième,
dans sa vie. «Tu ne descendras pas du lit sur lequel tu es monté, car tu
mourras certainement».

Mais ce n’est pas tout. Le
roi se prépare à lui-même un quatrième jugement. Il ne craint pas d’envoyer
contre le prophète un chef de cinquantaine avec ses hommes. Élie était «assis
au sommet d’une montagne», dans un endroit inaccessible. Le capitaine s’adresse
à lui : «Homme de Dieu, le roi dit : Descends». Quelle témérité de la
part du roi ! À son manque de foi en ses propres idoles, à la superstition
grossière, il ajoute l’orgueil qui s’élève contre Dieu, et prétend l’abaisser
jusqu’à lui. Comme le premier Adam, il estime comme un objet à ravir d’être
égal à Dieu !

Élie, homme de Dieu, est ici
un représentant de Christ. Aura-t-il une moindre puissance, maintenant qu’il
est assis dans les hauts lieux, que lorsqu’il marchait sur la terre, méprisé et
haï de tous ? Aujourd’hui, le péché de l’homme est encore aggravé par sa
haine contre le Christ, assis en haut, à la droite de Dieu. Si le monde est
jugé pour avoir rejeté Jésus humilié, que lui adviendra-t-il, quand il fera la
guerre à Celui qui est assis sur le trône ? «Celui qui habite dans les
cieux se rira d’eux», est-il dit au Ps. 2. Quand Élie marchait encore au milieu
d’Israël, le feu du ciel, le jugement de Dieu, était à sa disposition, non pour
détruire les pécheurs, mais pour consumer l’holocauste. Un sacrifice avait
alors répondu pour le peuple, et le jugement de Dieu était tombé sur la victime
pour opérer la délivrance d’Israël. Désormais, cette heure de grâce était
passée. Élie, assis en haut, fait tomber le feu du ciel sur ses ennemis, sur ce
roi qui, oubliant toute crainte, avait l’audace de donner des ordres à
Dieu !

La différence entre les deux
positions de Christ, sur la terre en grâce, ou assis, glorieux, dans le ciel,
attendant que ses ennemis soient mis pour marchepied de ses pieds, ressort des
paroles du Seigneur à ses disciples. Ils auraient voulu, comme Élie, faire
descendre le feu du ciel sur les Samaritains, parce qu’ils ne recevaient pas
leur Maître. «Vous ne savez de quel esprit vous êtes animés», leur dit-il, en
les censurant fortement (Luc 9:51-56). En effet, il était à ce moment le Christ
rejeté, dressant sa face résolument pour aller à Jérusalem, être offert en
holocauste. Était-ce le moment de juger, quand, en grâce, il allait être immolé
lui-même, et subir, pour notre salut, le feu du jugement de Dieu ?

Mais, dans ce passage, Élie
n’est pas seulement une figure de Christ ; il est aussi une image du
résidu fidèle et souffrant de la fin. Élie «doit venir» dans la personne de ces
témoins de l’Apocalypse, dont il est dit : «Si quelqu’un veut leur nuire,
le feu sort de leur bouche et dévore leurs ennemis ; et si quelqu’un veut
leur nuire, il faut qu’il soit ainsi mis à mort» (Apoc. 11:5). Ils viendront,
dans la puissance d’Élie et de Moïse, car alors les jugements de Dieu feront
leur oeuvre terrible sur la terre. Il faut que la mort et le jugement
glorifient Dieu, quand toutes les ressources de la grâce sont épuisées et que
l’apostasie est complète.

«Si je suis un homme de Dieu,
que le feu descende», dit le prophète. Toute sa mission en Israël est
concentrée dans ce seul mot : «Un homme de Dieu». «N’y a-t-il point de
Dieu en Israël ?» avait-il dit à Achazia. Dieu revendiquait son caractère
en présence de l’apostasie et avait choisi son prophète pour en être le
puissant témoin.

Aveuglé de colère et
d’orgueil, Achazia renouvelle sa sommation en l’aggravant encore :
«Descends promptement !» Il
s’obstine à commander à Dieu. Le jugement tombe sur les serviteurs de ce roi
qui va mourir. Hélas ! ce qui l’attend encore, c’est, après la mort, le
jugement final du Dieu vivant qu’il a offensé !

Le troisième capitaine (v.
13-14), craint Dieu et prend l’attitude qui convient à un homme pécheur devant
Lui. Il s’approche en suppliant, s’agenouille, reconnaît Dieu dans Élie, en lui
disant : «Homme de Dieu», dans un tout autre esprit que les deux premiers.
Il sait que Dieu peut faire grâce : «Je te prie, que ma vie et les vies de
ces cinquante hommes, tes serviteurs, soient précieuses à tes yeux». Il n’a pas
encore reçu l’assurance que ce que Dieu peut faire, il veut le faire, mais il est convaincu que le Dieu de jugement peut
être un Dieu de grâce pour quiconque se soumet à lui, qu’il ne désire pas la
mort du pécheur, que sa vie peut lui être précieuse. Ces pensées trouvent leur
expression dans les paroles de cet homme : «Voici, le feu est descendu des
cieux et a dévoré les deux premiers... mais maintenant, que ma vie soit
précieuse à tes yeux». Une telle foi est agréable au Seigneur. Ce troisième
«croit que Dieu est», selon l’expression de l’épître aux Hébreux ; il
reconnaît tous ses caractères de majesté, de sainteté, de justice et de bonté,
conviction nécessaire pour s’approcher de Lui, mais il croit aussi que Dieu est
«le rémunérateur de ceux qui le recherchent» (Héb. 11:6). Aussi, trouve-t-il la
récompense de sa foi.

«Descends avec lui ; ne
le crains pas». Élie peut avoir confiance en un tel homme, et Dieu compte sur
ce dernier en lui confiant son serviteur, car il peut toujours se reposer sur la
foi que lui-même a donnée. Le prophète n’avait rien à craindre ; il
n’était, du reste, pas plus en danger à la visite du premier capitaine qu’à
celle du troisième ; il était tout aussi en sûreté devant le roi qui avait
soif de son sang, qu’au sommet de la montagne, mais Dieu prend soin de le
rassurer, car il connaît nos faibles coeurs. Élie reçoit cet
encouragement ; n’avait-il pas autrefois, sous le genêt, éprouvé combien
sa faiblesse en avait besoin ? Il se présente hardiment devant Achazia,
avec la force que Dieu fournit, comme si souvent autrefois devant Achab. Cette
hardiesse est une des qualités éminentes d’Élie.

Arrivé devant le roi, le
prophète lui répète, mot pour mot, les paroles qu’il avait dites à ses
messagers. Il y a un temps, dans les voies de Dieu envers les hommes, où de
nouvelles explications sont inutiles, parce qu’ils ont endurci leurs coeurs. Il
en fut ainsi des apôtres devant le sanhédrin (comp. Actes 4:19 avec 5:29). Le
prophète insiste toutefois sur une chose : «Est-ce parce qu’il n’y avait
point de Dieu en Israël, pour consulter
sa Parole ?» Ainsi les
hommes, en présence de questions où s’agite leur avenir, ne doivent avoir de
recours qu’à la Parole de Dieu et le mépris qu’ils en font portera pour eux ses
terribles conséquences. Un jour, cette même Parole les jugera. «Il mourut,
selon la parole de l’Éternel qu’Élie avait prononcée» (v. 17).
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Chapître 2  —  Élie et Élisée

[bookmark: TM4]3.1  
Chapître 2:1-12  —  Ascension d’Élie

L’histoire d’Élie, comme
prophète de jugement, se termine au Chapître 1°. Le Chapître 2 nous présente la
fin de sa carrière et les faits mystérieux qui accompagnèrent ce grand
événement.

Nous rencontrons dans la
Parole beaucoup de mystères, des
secrets cachés de toute éternité dans le coeur de Dieu, des choses que l’oeil
n’avait pas vues, ni l’oreille entendues et qui n’étaient pas montées au coeur
de l’homme. Ces mystères restaient inconnus dans l’ancienne alliance, mais il
n’en est pas un seul qui ne nous soit révélé par l’Esprit de Dieu dans le
Nouveau Testament. Et cependant, malgré cette révélation, la Parole est pleine
de choses mystérieuses que l’intelligence spirituelle seule découvre. Le
Seigneur pourrait, en peu de mots, nous les rendre claires, mais il nous en
laisse faire la découverte pour le plus grand profit et la plus grande joie de
nos âmes.

Ce n’est que par une étude
faite sous la dépendance du Saint Esprit, avec prière, et par une application
sérieuse aux choses de Dieu, que nous trouvons la clef de ces énigmes. C’est
ainsi que nous apprenons à connaître, sous un fait simple en apparence, un sens
caché, semblable au diamant que l’ignorant tient pour une pierre ordinaire,
mais qui éblouira par son éclat celui qui s’applique à le tailler. La seconde
partie du chap. 1° de l’évangile de Jean, le chap. 21 du même évangile, sont
remplis de ces trésors cachés. Il en est de même de notre Chapître ; nul
autre ne peut guère le surpasser en intérêt, en expériences intimes, en
révélations prophétiques, en majestueuse grandeur. C’est qu’en nous présentant
Élie et Élisée, il nous parle de Christ et de son Esprit. C’est qu’il est avant
tout un Chapître typique.

À plus d’une reprise, comme,
par exemple, dans l’histoire de la veuve de Sarepta (comp. Luc 26), Dieu honora
le prophète Élie, en se servant de lui pour nous représenter certains
caractères isolés de son Bien-aimé, mais le dernier jour de sa carrière
prophétique est employé à illustrer la vie, la mort, l’ascension du Messie, et
les bénédictions qui devaient en découler pour son peuple. Ce privilège d’Élie
est, dans une mesure, celui de tout croyant, car chacun de nous est appelé à
reproduire les caractères de Christ dans le monde. S’il est vrai que nous
sommes «en Lui» devant Dieu, il est aussi vrai qu’il est «en nous» devant le
monde, et que nous sommes appelés à le manifester aux yeux de tous. Si le
chrétien est fidèle, il sera une copie qui fera d’emblée reconnaître son
modèle. Celui qui ne voit pas dans ce Chapître la vérité dont nous parlons, n’y
a, de fait, rien vu. Seulement, nous l’avons dit, tout nous y est présenté sous
un jour mystérieux. Ce qui ajoute au mystère, c’est qu’Élie n’y est pas seul.
Élisée, son compagnon prophète et son serviteur, ne l’abandonne pas un seul
instant, et le voit monter au ciel, puis revient visiter les «fils des
prophètes», dont les circonstances remplissent toute la suite de notre
histoire.
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Élie, type de Christ

«Et il arriva que, lorsque
l’Éternel fit monter Élie aux cieux dans un tourbillon, Élie et Élisée
partirent de Guilgal». Le prophète a quatre étapes à faire avant d’être enlevé
au ciel : Guilgal, Béthel, Jéricho et le Jourdain. Au commencement de sa
carrière, il avait été envoyé pour ramener à l’Éternel le coeur du peuple. Sa
mission, accomplie fidèlement, avait, en fin de compte, totalement échoué.
Israël, après un retour momentané, lors de la destruction des prêtres de Baal,
ne s’était pas réellement repenti, et les rois avaient persisté dans leur
idolâtrie. Jésus, dans sa mission, échoua de la même manière auprès du peuple
remonté de la captivité. Le prophète est maintenant envoyé de Dieu, comme Christ dans les évangiles, pour retracer, par
la puissance du Saint Esprit, le chemin qu’Israël aurait dû suivre, mais qu’il
avait semé d’infidélités et de ruines, en manquant à sa responsabilité.
«L’Éternel m’envoie», telles sont, à chaque étape, les paroles d’Élie à son
fidèle compagnon (v. 2, 4, 6). Telles sont aussi les paroles du Seigneur dans
les évangiles, et surtout dans celui de Jean où il se présente constamment
comme envoyé du Père.

Mais, examinons d’abord quel
avait été ce chemin pour Israël.
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Guilgal

L’Éternel, après avoir fait
traverser le Jourdain à son peuple, avait roulé de dessus lui l’opprobre
d’Égypte par la circoncision de Guilgal, car aucun des fils de ceux qui étaient
sortis d’Égypte n’avait été circoncis dans le désert (Jos. 5:5-9). Puis il
avait fait tomber devant Israël, Jéricho, forteresse de l’ennemi, condamnant
cette ville à l’interdit et à la malédiction, pour introduire à la fin son
peuple dans la jouissance des bénédictions promises autrefois à Jacob en Béthel
(Gen. 35:9). Israël s’était-il maintenu dans ces bénédictions ? En aucune
manière. «Toute leur méchanceté», lui dit plus tard le prophète Osée, «est à
Guilgal, car là, je les ai haïs ; à cause de la méchanceté de leurs
actions, je les chasserai de ma maison (Béthel). Je ne les aimerai plus» (Os.
9:15). Et encore : «Venez à Béthel, et péchez !

À Guilgal, multipliez la
transgression !» (Amos 4:4). Jéricho, lieu de la malédiction, avait été
rebâtie contre l’ordre exprès de l’Éternel, par Hiel de Béthel (1 Rois 16:34).
Béthel, lui-même, était devenu, sous Jéroboam, le premier centre de l’idolâtrie
(1 Rois 12:29), où les péchés d’Israël s’étaient accumulés.

Élie est appelé à refaire ce
chemin, semé de tant de souillures ; seulement, sa foi, tout en
constatant, à chaque pas, la ruine du peuple, revoit, retrouve les bénédictions
premières, instituées de Dieu, et dont il n’a pas abandonné la réalisation.
Élie reconnaît Guilgal et Béthel, selon les pensées de Dieu, dans le même
esprit qui lui avait fait construire son autel de douze pierres, en face des
prophètes de Baal. Il s’y rend comme envoyé,
dans la puissance du Saint Esprit, sans être aucunement contaminé par leurs
souillures. Il suit fidèlement le chemin qu’Israël aurait dû suivre, et dans
lequel il avait misérablement failli, car, s’il avait répondu au dessein de
Dieu par un vrai jugement de la chair à Guilgal, il aurait habité avec
l’Éternel à Béthel, jouissant de toutes ses promesses. Élie, conduit par la
volonté de Dieu, marche seul dans ce chemin, où il n’est que le type d’un plus
grand que lui.

En effet, ce que le prophète
ne pouvait accomplir qu’en figure, s’est réalisé à la venue du Seigneur.
Lorsqu’il entrait en scène, une occasion était encore offerte au peuple juif de
retrouver sous Emmanuel les bénédictions perdues. Le baptême de repentance,
administré par Jean-Baptiste, cet Élie qui devait venir, devenait alors le
Guilgal d’Israël. Il fallait y venir repentant, reconnaissant ses péchés, pour
retrouver les bénédictions sous le règne du Messie. Jésus, assimilant, dans son
baptême, le Jourdain à Guilgal, vint s’associer aux quelques excellents de la
terre qui, par la repentance, devenaient enfants du royaume et héritiers des
promesses dont ils avaient perdu l’accès. De cette manière, l’opprobre d’Égypte
était comme de nouveau roulé de dessus eux ; la chair devait subir la
mort, car il était prouvé qu’elle n’avait pu entrer en possession des
promesses. L’histoire du peuple dans la chair était terminée, mais un nouvel
Israël, le vrai, commençait en Christ. Lui, personnellement, n’avait nul besoin
de ce chemin. Il était le Saint, et l’a toujours été, mais il manifestait
publiquement au Jourdain, dès le début de son ministère, aussi bien qu’à sa
naissance, ou lorsque, comme le vrai Israël, il fut «appelé hors d’Égypte», que
la séparation du mal, la sainteté, la justice, étaient son caractère ;
seulement il s’associait au premier mouvement de l’Esprit, en ceux qui venaient
à Jean-Baptiste, reconnaissant leurs péchés.

Mais la nation, dans son
ensemble, l’a rejeté.
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Béthel

Élie monte de Guilgal à
Béthel. Ce fut aussi le chemin de Christ. Ayant, pour point de départ, une
entière consécration à Dieu, il aboutissait, nécessairement, à la possession
des promesses que le Dieu de Jacob avait faites à Israël (Genèse 28:13-15). Lui
seul, Christ, en vertu de sa perfection, était digne d’acquérir toutes les
promesses de Dieu. Pendant toute sa vie, il a choisi Béthel, la maison de Dieu,
il a pris l’Éternel lui-même, qui cachait sa face au peuple rebelle, pour
refuge et pour demeure (Ps. 92). Israël n’aurait jamais dû quitter cet asile.
Christ, seul, y est resté. Comme nous l’avons vu, Béthel était devenu, pour
Israël, la maison des idoles. Que devait sentir Élie, mais, surtout, qu’a dû
sentir le Seigneur en voyant cette demeure sainte, avec les bénédictions
qu’elle promettait, souillée par le péché de son peuple ?

À Christ seul, à l’homme
obéissant, appartenaient donc désormais les promesses. Mais allait-il en
jouir ? Non. Interrogeons Élie ; il n’est pas appelé à rester à
Béthel ; l’Éternel l’envoie plus loin. Il lui faut abandonner le lieu des
promesses pour descendre à Jéricho. C’est là que l’Éternel l’envoie. 
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Israël avait jadis rencontré cet obstacle en montant de
Guilgal. Il y avait éprouvé la puissance divine, renversant les murailles
dressées par l’ennemi. Dieu avait alors prononcé l’anathème sur cette
ville ; elle ne devait jamais être rebâtie (Jos. 6:26). Mais, qu’est-ce
qu’Israël avait fait de Jéricho ? Un homme de Béthel avait réédifié la ville maudite !

Élie y descend sur l’ordre de
Dieu. Il faut qu’il suive le chemin d’Israël infidèle et qu’il le constate. Le
peuple n’était-il pas comme cet homme de la parabole qui était descendu de
Jérusalem à Jéricho pour tomber entre les mains de ces voleurs, les nations,
qui le réduisaient au pillage ? Christ y descend aussi, mais ce n’est pas,
comme Élie, pour en prendre simplement connaissance ; c’est pour éprouver,
dans son âme, la malédiction prononcée sur le peuple, pour prendre et porter, à
sa place, la colère du gouvernement de Dieu contre cette nation infidèle.
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De Jéricho, Élie est envoyé
au Jourdain ; il abandonne Israël et Canaan en traversant ce fleuve, type
si précieux de la mort. Cette mort, Élie la traverse à pied sec, en vertu de
son manteau de prophète et dans la puissance de l’Esprit qu’il possède. Il en
fut de même de Christ ; mais, ce qu’Élie ne fit pas, Christ goûta la
réalité terrible de la mort avant de la vaincre et de sortir en résurrection à
l’autre bord. Élie ne la traversait qu’en figure, et sans qu’elle pût
l’atteindre ; le Seigneur, seul, l’a réalisée, comme terme de sa
carrière ; il s’est anéanti jusque dans la mort, mais elle n’a pu le
retenir. Elle s’est divisée devant la puissance de la vie éternelle qui y était
descendue. Ayant vaincu la mort, il a été déclaré Fils de Dieu en puissance,
selon l’Esprit de sainteté, par la résurrection des morts (Rom. 1:4).

Élie sort de Canaan, terre de
la promesse et héritage d’Israël, sans autre chose que son manteau de prophète.
S’il a visité Béthel, il ne s’y est pas arrêté ; il n’emporte rien de ce
qui pourrait lui appartenir comme homme de Dieu. Il en est de même de Christ,
car il fut dit de lui : «Il n’aura rien» (Dan. 9:26). Mais c’est là que
commence pour Christ une ère nouvelle. Dieu l’avait envoyé à la mort.
Pouvait-il ne pas obéir ? Bien au contraire, il dresse résolument sa face
pour s’y rendre. Il abandonne Canaan, son héritage et ses droits, mais il sait
d’avance que c’est pour monter au ciel, après avoir passé par la mort. Élie le
sait aussi, mais il y monte vivant, n’ayant passé que par le simulacre du
sépulcre.

La pensée de l’Éternel, qui
envoyait son serviteur d’étape en étape, était de l’introduire dans un autre
monde. Élie recevait ainsi la récompense d’une vie de dévouement — mêlée, sans doute,
de quelque faiblesse humaine — à Celui qui l’avait envoyé ; mais Christ
reçoit celle d’un dévouement ininterrompu jusqu’au sacrifice de lui-même.
C’était aussi, comme nous le verrons en parlant d’Élisée, le point de départ
d’une double puissance spirituelle pour le compagnon du prophète.

Hâtons-nous de le faire
remarquer. Il ne s’agit pas de trouver, dans toute cette histoire, un type du
Sauveur et de son oeuvre rédemptrice accomplie à la croix. Le récit typique n’a
pas cette oeuvre en vue ; cela deviendra plus clair, quand, à l’histoire
d’Élie, nous aurons ajouté celle d’Élisée. Notre sujet ici, c’est Christ homme
de Dieu (quoiqu’il fût bien plus que cela) envoyé de Dieu, prophète, venant à
Israël pour rendre témoignage à sa ruine et au jugement qui en est la
conséquence (témoignage qui avait commencé par Jean le Baptiseur, cet Élie qui
devait venir), mais en même temps aux promesses immuables de Dieu, qui ne
pouvaient être acquises que par Christ, un homme sans péché, pour en faire part
à son peuple d’Israël restauré.

Il ressort de tout cela que,
comme du reste dans tout l’Ancien Testament, il ne faut pas chercher ici la
bénédiction proprement dite de l’Église. L’histoire d’Élie et d’Élisée se
rapporte uniquement à Israël. Et cependant, l’enlèvement
d’Élie, comme celui d’Énoch, nous parlent en type de l’enlèvement des
saints, dont l’Église fait partie. On pourrait dire que cet enlèvement est
caché mystérieusement dans l’ascension d’Élie (*),
tandis qu’il est représenté dans celui d’Énoch. Dans le premier cas, Christ est
en vue ; dans le second, ceux «qui sont de Christ».

 

(*) Apocalypse 12:5 nous
présente un exemple analogue.

Faisons remarquer, à ce
propos, que deux hommes, Énoch et Élie, sont montés au ciel sans passer par la
mort, tandis qu’un seul, Christ, est ressuscité d’entre les morts pour monter
au ciel (*) ; c’est pourquoi il est
appelé «le premier-né d’entre les morts», précédant les saints dont il est les
prémices en résurrection. D’autres morts furent ressuscités avant Christ, mais
pour la terre, jamais pour le ciel. Ils étaient sujets à mourir de nouveau,
tandis que Christ, ayant été ressuscité d’entre les morts, ne meurt plus ;
la mort ne domine plus sur lui.

 

(**) Énoch a plus d’un trait
de ressemblance avec Élie. Tous deux sont des prophètes de jugement. Énoch
marche avec Dieu ; Élie se tient devant l’Éternel. Tous deux sont enlevés
avant le jugement final dont ils ont rendu témoignage.
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serviteur

Nous avons vu, précédemment,
que le personnage d’Élie pouvait être considéré sous plus d’un aspect :
comme prophète, comme type du précurseur, comme type de Christ. Pour Élisée, il
en est de même. Il est d’abord l’image du parfait serviteur.

Dès le jour où, rencontrant
Élisée, Élie jeta sur lui son manteau de prophète, le nouveau venu avait suivi
et servi fidèlement son maître ; aussi, n’était-il connu que pour avoir
«versé l’eau sur les mains d’Élie» (1 Rois 19:21 ; 2 Rois 3:11). Comme il
convient au vrai serviteur, jusqu’à son entrée dans le ministère public, il
s’efface, et l’on n’entend plus parler de lui. Il possède, cependant, le
manteau prophétique qui lui avait été conféré par Élie pour exercer à sa place le jugement sur la terre
d’Israël, mais il n’en fera usage qu’après l’enlèvement de son maître, quand il
aura reçu, avec une double mesure de l’esprit d’Élie, un second manteau
prophétique tombé du ciel, qui le rendra capable d’exercer un ministère de
grâce.

Élisée est un bel exemple de
chrétien, serviteur de Christ. Là où
est son maître, là il sera (Jean 12:26). À Béthel, à Jéricho, les fils des
prophètes lui disent : «Sais-tu qu’aujourd’hui l’Éternel va enlever ton
maître d’au-dessus de ta tête ?» Il répond : «Je le sais, moi aussi,
taisez-vous». Sa connaissance ne peut lui être communiquée par les fils des
prophètes, car il est prophète lui-même en vertu d’un ordre divin spécial. Mais
ce qui le distingue avant tout, c’est qu’il a tout quitté pour suivre son
maître, son seul objet, la seule source de bénédiction pour son âme. Sans Élie,
Élisée n’est rien, ne veut rien être ; Élie est celui sur lequel ses
affections se concentrent : «L’Éternel est vivant, et ton âme est vivante,
que je ne te laisserai point». Élie lui avait dit : «Reste ici, je te
prie, car l’Éternel m’envoie à Béthel», puis «à Jéricho», puis «au Jourdain». «L’Éternel
m’envoie» ; c’est l’obéissance
d’Élie ; mais si Élie obéit, Élisée ne doit-il pas le suivre ?

Il en est de même pour
nous ; nous pouvons être certains de suivre le chemin de Dieu en suivant
celui de Christ. Élisée n’avait pas reçu d’ordre spécial quant à sa conduite,
mais il s’attache à Élie qui l’avait reçu, et qui est pour lui l’homme de Dieu,
son représentant.

La foi d’Élisée est
éprouvée tout du long. «Reste ici, je te prie», lui dit le prophète. Reste à
Guilgal, au lieu du jugement de toi-même, de la chair, où l’opprobre d’Égypte a
été roulé de dessus le peuple. Recommence une fois encore l’histoire d’Israël.
Non, ce serait recommencer une épreuve irréalisable. Seul, l’envoyé de Dieu
peut suivre ce chemin ; l’Éternel est vivant, que je m’attacherai à lui.
Élisée traverse Guilgal avec Élie, comme nous avec Christ. «Je ne te laisserai
point». Le recommencer pour nous-mêmes ? Jamais ! Notre Guilgal,
c’est la croix, la circoncision du Christ. Comme nous, Élisée a trouvé auprès
d’Élie tout ce que Guilgal peut lui offrir, et de fait, quand, plus tard, il
repasse le Jourdain, Guilgal ne fait plus partie de son itinéraire.

À Béthel, lieu des promesses
assurées faites aux pères... reste ici, dit Élie. Tu ne manqueras pas de les
obtenir d’un Dieu qui ne peut mentir, puisque tu as passé à Guilgal avec moi.
Non, je ne te laisserai point. Si tu ne les reçois pas maintenant, comment les
atteindrai-je sans toi ? Quand tu les auras obtenues, il sera temps que je
demeure à Béthel.

Voici, maintenant, que les
fils des prophètes éprouvent sa foi. Irais-tu plus loin, puisque ton maître va
t’être enlevé ? «Je le sais aussi, taisez-vous». Vous ne pouvez comprendre
le ressort qui me fait agir. C’est lui, lui-même. Sa personne est ce qui
m’attire et résume tout pour moi. Me séparer un instant de lui, ce serait
perdre une bénédiction que je connais faiblement encore, que je pressens avec
mon coeur, plus qu’avec mon intelligence, mais que j’aurai sûrement, si je ne
l’abandonne pas, car je sais que lui l’atteindra.

Reste à Jéricho, Élisée, dit
Élie ; moi, je suis envoyé plus loin. Non ; pourrai-je jamais
ressentir, plus que toi, la malédiction qui plane sur cette cité ? Puisque
toi, mon seigneur et mon maître, tu n’y remédies pas en ce jour, pourrais-je y
remédier moi-même ? Il me faudrait, pour cela, une puissance personnelle,
et je ne la possède qu’en toi. Tant que je ne l’aurai pas, pourquoi
m’arrêterais-je ? Taisez-vous, prophètes !

«L’Éternel m’envoie au
Jourdain». Ici, plus de mise en demeure de rester. Élie prend Élisée avec lui,
le conduit à travers le fleuve de la mort, dans la puissance de l’Esprit auquel
elle ne peut résister, dans la puissance triomphante d’une vie qu’elle ne peut
engloutir. Un manteau qui appartient à Élie est capable de faire ces choses.
Oh ! quelle association bénie pour Élisée ! «Ils s’en allèrent tous deux». «Eux deux se tinrent
auprès du Jourdain». «Ils passèrent eux deux à sec». Élie n’y passe pas pour lui seul, mais pour y faire passer
Élisée avec lui. Élisée, cet autre moi d’Élie, va sortir de la mort avec
lui puis il reviendra en délivrance pour Israël !

Les fils des prophètes qui
avaient annoncé l’enlèvement d’Élie ne jouent pas ici un rôle inutile. En eux,
la prophétie est le témoin à distance de
la victoire sur la mort, comme elle est aussi, peu après, celui de retour, en
grâce pour Israël, d’une double mesure de l’esprit d’Élie qu’Élisée va
recevoir. Ils disent : «L’esprit d’Élie repose sur Élisée» (v. 15).

Maintenant, quand eux deux
ont passé le Jourdain, Élie dit à Élisée : «Demande ce que je ferai pour
toi avant que je sois enlevé d’avec toi». Élisée répond : «Qu’il y ait, je
te prie, une double mesure de ton esprit sur moi. Et il dit : Tu as
demandé une chose difficile ; si tu me vois, quand je serai enlevé d’avec
toi, il en sera ainsi pour toi : sinon, cela ne sera pas» (v. 9-10).

Pour qu’Élisée obtînt cette
double mesure, il ne suffisait pas que sa foi et son affection pour son maître
eussent été mises à l’épreuve ; il fallait encore de la vigilance, afin de ne pas perdre de vue
le prophète au moment de son départ. «Ils allaient marchant et parlant» (v.
11), en apparence occupés de divers sujets, mais l’oeil d’Élisée ne gardait
qu’un seul objet dans le champ de sa vision. Il pouvait s’intéresser à toutes
les choses que lui communiquait le riche coeur de son maître, mais son oeil
était simple. Il ne voulait point manquer l’instant solennel. Nous ne sommes
pas appelés, comme Élisée, ou comme les premiers disciples, à voir Jésus
montant au ciel dans la nuée, mais ne devons-nous pas avoir la même attitude au
sujet de sa venue, qu’eux au sujet de son départ ? Ne devons-nous pas, si
nous l’aimons véritablement, marchant et parlant, dans l’accomplissement de nos
devoirs journaliers, l’attendre sans distraction ? Car il s’agit de le
voir «en un clin d’oeil». Oh ! que notre attente soit continuelle et
vigilante comme celle du serviteur d’Élie !

«Et il arriva, comme ils
allaient, marchant et parlant, que voici un char de feu et des chevaux de
feu ; et ils les séparèrent l’un de l’autre ; et Élie monta aux cieux
dans un tourbillon. Et Élisée le vit, et s’écria : Mon père ! mon
père ! Char d’Israël et sa cavalerie ! Et il ne le vit plus».

Ce char et ces chevaux de
feu, ce sont des anges (2 Rois 6:17), répondant, par leur apparence, au
caractère d’Élie qui, prophète de la loi, avait agi par le feu du jugement au
milieu d’Israël. Il n’en fut point ainsi lors de l’ascension du Sauveur. Un
cortège angélique, envoyé pour le servir ou le convoyer dans le ciel, ne lui
était point nécessaire. Il y est monté par le pouvoir qui lui était propre,
ayant été déclaré Fils de Dieu en puissance par la résurrection. Une nuée,
habitation de la gloire divine, le reçut immédiatement et l’emporta de devant
les yeux des disciples (Actes 1:9), et notre ascension sera semblable à la sienne
(1 Thess. 4:17) ; mais quand il reviendra, comme Fils de l’homme, pour
juger le monde, il sera révélé du ciel «avec les anges de sa puissance en
flammes de feu» (2 Thess. 1:7), et, nous-mêmes et tous les saints, les armées
du ciel, nous serons accompagnés de myriades d’anges (Apoc. 19:14 ; Hébr.
12:22 ; Jude 14 ; Deut. 33:2 ; Zach. 14:5). Et lorsqu’il
reviendra comme Messie, l’Éternel commandera à ses anges qui le porteront sur
leurs mains, de peur que son pied ne heurte contre une pierre (Ps. 91:11-12).

Élisée s’écrie : «Mon
père !» marquant ainsi qu’il a vu, selon la parole d’Élie, son protecteur
monter au ciel, mais il reconnaît aussi en lui le vrai Israël : «Char
d’Israël !» Cette exclamation prouve encore une fois combien toute cette
scène nous présente en type le Christ, le grand prophète d’Israël et non pas le
Sauveur en rapport avec l’Église. C’est comme prophète, vrai Envoyé, vrai
Messie, vrai Israël, qu’il est envoyé dans les cieux ici ; c’est comme
Fils de l’homme et Fils de Dieu, comme Seigneur et Sauveur, qu’il y a été
transporté et qu’il en reviendra, pour nous.

Le manteau d’Élie tombe de
dessus lui, parce que son serviteur l’a vu montant au ciel. Ce manteau
appartient maintenant à Élisée. De même, nous aurons toujours avec nous la
puissance de l’Esprit, si nous sommes attachés à Christ et si nos yeux le
suivent là-haut.

Élisée déchire ses vêtements
en deux pièces. Ils ne lui serviront plus désormais, car, il possède le manteau
d’Élie, la double mesure de son esprit. C’est dans cette puissance qu’il va
marcher au milieu d’Israël. Puisse-t-il en être de même pour nous !
Puissions-nous déchirer notre ancien vêtement après avoir revêtu Christ, pour
le présenter, Lui, au monde en témoignage !
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Chapître 2:13-25 
—  Élisée ou Christ en Esprit

C’est ici que nous voyons se
dessiner, d’une manière bien nette, la figure, comme type, du prophète Élisée,
car nous avons déjà mentionné, au commencement de ce Chapître, son caractère
essentiellement typique. Si Élie, au dernier jour de sa carrière ici-bas, représente
Christ comme témoin prophétique en Israël, que représente donc cet Élisée qui
lui est si intimement associé, accompagnant son témoignage, passant le fleuve
de la mort avec lui, recevant, lors de son ascension, une double mesure de son
esprit ? Pour être bien compris, commençons par un petit aperçu
prophétique.

Pendant la carrière du Messie
ici-bas, quelques disciples, constituant un faible résidu juif fidèle, séparé moralement de la nation, persévérèrent
jusqu’au bout à suivre Jésus, l’Oint de l’Éternel et l’Envoyé de Dieu, le grand
prophète d’Israël. Celui-ci, rejeté par la nation, les associa avec Lui dans
les résultats de sa mort et de sa résurrection. Nous ne parlons pas de la place
qu’ils occupèrent dans l’Église. Cette dernière n’entre pas en scène dans les
récits de l’Ancien Testament, et pourrait, tout au plus, comme nous l’avons dit
plus haut, être considérée ici comme cachée mystérieusement dans la personne
d’Élie-Christ, montant au ciel. Nous parlons, ici, des disciples juifs, à la
tête desquels étaient les douze, constituant alors le vrai résidu d’Israël.
Comme tels, ils reçurent de Lui une double mesure de son Esprit, sous forme de
miracles et d’actes de puissance, et furent capables d’accomplir, au milieu du
peuple, «de plus grandes oeuvres» que lui. On vit, à la Pentecôte, se réaliser,
au point de vue juif, les choses annoncées par le prophète Joël : Je
répandrai de mon Esprit sur mes serviteurs et mes servantes, et ils
prophétiseront... Vos fils et vos filles prophétiseront... Sans doute, même à
ce moment-là, la puissance d’en haut n’était pas limitée, selon Joël, aux
enfants d’Israël, car Dieu dit : «Je répandrai de mon Esprit sur toute
chair» (Actes 2:17-19). Quand la prophétie de Joël sera accomplie dans
l’avenir, les nations auront part à ce don. Seulement cette prophétie,
indiquant la participation des nations au don du Saint Esprit, permettait, le
jour de la Pentecôte, d’ouvrir la porte à l’Église de Christ, à l’Église,
parenthèse merveilleuse dans l’histoire des voies de Dieu, intervalle pendant
lequel une Assemblée céleste se forme ici-bas, corps composé de Juifs et de
gentils, et uni avec son Chef ressuscité dans la gloire. Il n’en était pas
moins vrai qu’un résidu juif, puissamment doté de l’Esprit prophétique, était
révélé à la Pentecôte aux yeux de tout le peuple. Pour en faire partie, il
fallait avoir suivi le Messie pendant toute sa carrière sur la terre et l’avoir
vu monter au ciel (Actes 1:21, 22). «Si tu vois», dit Élie, «quand je serai
enlevé d’avec toi…» Ce résidu, selon la prophétie de Joël, citée en Actes 2,
n’avait pas, à ce moment-là, atteint ses destinées finales et son plein
développement. Il était, au sens le plus strict du mot, représenté par les
douze apôtres. Les Juifs ont rejeté leur témoignage, se privant ainsi des temps
de rafraîchissement prédits par le prophète, et Dieu s’est servi de
l’incrédulité de la nation et de sa révolte contre le Saint Esprit, pour former
l’Église, épouse du second Adam, os de ses os, et chair de sa chair.

Mais la parenthèse de
l’Église se fermera, et les temps prophétiques se rouvriront. Le résidu
d’Israël, dont les prophètes et les Psaumes nous entretiennent constamment,
rentrera sur la scène avec le double de l’esprit prophétique d’Élie, se soudant
pour ainsi dire aux disciples juifs qui avaient accompagné le Seigneur dans sa
carrière. Notez bien qu’il ne s’agira, pour eux, comme pour Élisée, que de
l’esprit d’Élie sur eux, soit en
puissance miraculeuse, soit en intelligence prophétique, et non pas en eux, comme pour le chrétien.

Par ce court exposé, nous ne
prétendons nullement présenter Élisée le prophète comme un type du résidu. Ce
serait comprendre bien imparfaitement l’importance de son rôle. Sans doute,
l’Esprit peut se servir de vases, appropriés à son usage comme il se servait d’Élisée
après l’ascension d’Élie, mais quel que puisse être le vase, la chose
importante est ce qu’il contient. Élisée, c’est l’esprit d’Élie, revenant en
double puissance et en grâce pour bénir les fidèles du résidu et pour les
rassembler. C’est Christ en Esprit, l’Esprit
prophétique de Christ se servant d’instruments, sans doute, mais revenant à la
fin des temps vers les fils des prophètes
d’abord, c’est-à-dire vers le résidu proprement dit, puis vers ce qui a la
foi en Israël quand l’apostasie est à son comble. C’est en faveur de ce résidu
qu’Élisée fait des miracles, mais au milieu du peuple, aveuglé par la révolte
finale. C’est ainsi que les enfants du royaume que Christ établira sur la terre
seront séparés par Lui. Quant aux instruments humains dont l’Esprit prophétique
se servira à cet effet, nous ne sommes pas en mesure de les désigner
spécialement. Qu’il suffise de dire que si Jean-Baptiste avait été reçu, il
aurait été l’Élie qui devait venir ; que, dans l’avenir, Élie reviendra et
rétablira toutes choses, qu’il y aura deux témoins (symboles de deux corps de
témoins) à Jérusalem, agissant dans l’esprit prophétique et dans la puissance
d’Élie et de Moïse.

Le témoignage confié à Élisée
a, comme nous l’avons déjà fait pressentir, un double caractère, correspondant
au double don du manteau d’Élie (1 Rois 19:19 ; 2 Rois 2:13), un caractère
de jugement, semblable à celui que son maître, prophète de la loi, avait exercé
ici-bas, jugement que Christ lui-même n’exécutera qu’à l’issue des temps de la
grâce de l’Évangile — un caractère de grâce à l’égard de tout ce qui sera
fidèle en Israël, pour ramener à ces témoins ceux que touchera leur témoignage,
et pour la conversion des gentils.

 

Élisée avait, une première
fois, passé le Jourdain à pied sec, en compagnie de son maître, quand celui-ci,
frappant les eaux de son manteau, obligea le fleuve de la mort à céder devant
sa puissance. Resté seul, Élisée fait de même. «Il se tint sur le bord du
Jourdain ; et il prit le manteau d’Élie qui était tombé de dessus lui, et
frappa les eaux, et dit : où est l’Éternel, le Dieu d’Élie ? —
Lui aussi frappa les eaux, et elles se divisèrent deçà et delà ; et Élisée
passa» (v. 13-14). C’est toujours à Christ que l’Esprit rend témoignage. Élisée
fait l’expérience du pouvoir du nom d’Élie sur la mort ; non pas du sien
propre. Il recommence l’histoire d’Israël au lieu où Élie avait passé, non pas
au commencement (Guilgal), mais à la fin de sa carrière. Israël avait traversé
autrefois le Jourdain, dans la chair, pour aller au devant d’une ruine
certaine. Élie l’a traversé, pour monter au ciel, et renvoyer ensuite Élisée
dans le pays de la promesse avec son manteau de prophète et une double mesure
de son esprit. Élisée traverse le fleuve en vertu du passage d’Élie, au nom
d’Élie, avec le manteau d’Élie. «Lui aussi», son représentant par l’Esprit,
«frappa les eaux». La mort est impuissante devant la puissance de l’Esprit de
vie en Élisée. Par l’Esprit, vainqueur de la mort, ce dernier recommence
l’histoire du nouvel Israël. Ce n’est plus un peuple dans la chair qui entre en
Canaan pour être finalement rejeté ; c’est un homme nouveau, revenant au
peuple dans la puissance de l’Esprit de Christ vainqueur de la mort, un homme
nouveau venant apporter aux fils des prophètes, puis à la nation, et plus tard
aux gentils (Naaman), les fruits de cette victoire en délivrance. Les fils des
prophètes reconnaissent ce pouvoir.

Il en sera de même à la fin
des temps. L’esprit prophétique reviendra à Israël avec une force toute
nouvelle. Il exécutera, sans doute, dans la puissance d’Élie, la vengeance
contre les ennemis du peuple, comme les deux témoins de l’Apocalypse. Mais il
s’agit ici de grâce bien plus que de jugement ; le témoignage sera en
grâce pour la bénédiction des fidèles et le rassemblement du résidu tout
entier. Les fils des prophètes, éclairés graduellement, reconnaîtront cette
puissance et se rassembleront autour d’elle. L’histoire du vrai Israël, ayant
son point de départ en Christ, pourra recommencer à la gloire de Dieu.

Les fils des prophètes voient
Élisée (v. 15). Ils étaient à Jéricho, le lieu de la malédiction. Ils ne
connaissent pas encore l’ascension d’Élie, comme le résidu prophétique de la
fin ne connaîtra pas, tout d’abord, la résurrection et l’ascension de Christ.
Thomas, dans l’évangile de Jean, représente, en figure, ce résidu. Il a besoin
de se convaincre, par la vue, de la résurrection de son Seigneur. Ainsi, les
fils des prophètes, d’abord incrédules comme Thomas, vont chercher Élie. Ils
voudraient trouver sur la terre celui qui a été enlevé au ciel. C’était
peut-être un bon sentiment ; en tout cas, cette recherche prouve à la fois
leur attachement à Élie et leur ignorance. Le Christ reviendra pour son peuple,
mais c’est le diable qui dit : «Voici, il est ici, ou voici, il est là»,
quand il est encore dans le ciel. Aussi, Élisée, l’esprit prophétique envoyé
par Christ, dit : «N’y allez pas», mais il a beaucoup de condescendance
pour leur ignorance, car, une seconde fois, Élisée dit : «Envoyez» (v.
16-17). Il faut qu’ils soient convaincus que leurs espérances, en tant que
liées à l’ancien ordre de choses en Israël, sont vaines. Les cinquante hommes
cherchent trois jours et ne trouvent rien. On ne peut plus trouver le Messie
ici-bas. Il est vivant, après avoir, à l’encontre d’Élie, passé en réalité par
la mort, pour être le premier-né des morts, ce qu’Élie ne pouvait être. Ces
hommes reviennent vers Élisée. Ce n’était pas aux anciens prophètes, ni au
résidu prophétique de la fin, mais aux premiers disciples, de voir Christ
monter au ciel. Il y aura un témoignage se rattachant au leur, comme ayant reçu
la double mesure de son Esprit. Les fils des prophètes, malgré les bonnes
intentions de leur coeur, n’agissaient pas selon l’Esprit.

Pendant ce temps de
recherches, où la conviction se fait dans l’esprit des fils des prophètes,
Élisée habite à Jéricho, dans le lieu
de la malédiction (v. 18), mais il est en bénédiction aux hommes de la ville, car il n’a pas uniquement les prophètes en vue.
Tandis que le travail a lieu dans le coeur de ces derniers, il y a place pour
la bénédiction sur une plus vaste échelle. Le peuple s’adresse à Élisée.
Jéricho rebâti sur le lieu du jugement et contre les pensées de Dieu, était bon
par son emplacement. Ce n’était pas
le choix de Jéricho qui était mauvais, car, à l’entrée du peuple en Canaan,
cette cité de l’ennemi était devenue le lieu de la puissance divine et de la
victoire. Ce qui était mauvais, c’était ce que les hommes en avaient fait, une
cité contraire aux pensées de Dieu, vraie offense à sa volonté. Aussi, le
résultat de la désobéissance d’Hiel était que la source alimentant la ville
était corrompue et qu’on devait y mourir.
En outre, la terre était stérile ; aucun fruit n’en pouvait sortir.

Pour qu’une source de vie pût
y jaillir, il fallait du sel dans un vase neuf ; une vraie mise à part
pour Dieu, contenue dans une nouvelle nature. Elle seule pouvait remédier aux
conséquences de la corruption amenée par le péché et par la désobéissance du
peuple, car la Parole ne parle de ces eaux corrompues qu’après la désobéissance
d’Hiel (1 Rois 16:34). Le résidu prophétique seul (le sel dans le vase neuf)
pourra remplir cet office, car, comme les douze qui entouraient le Seigneur, il
portera, à la fin des temps, ce vrai caractère des enfants du royaume (Matt.
5:13).

Tels sont donc les deux
premiers fruits du retour d’une double mesure de l’Esprit prophétique :
ceux du peuple qui étaient prophètes deviennent les témoins du fait que le
Messie n’est pas dans ce monde et qu’il a été enlevé au ciel. Le peuple s’adresse
au représentant de Christ ici-bas, et retrouve la bénédiction par un vrai
esprit de sainteté caractérisant le nouvel homme (voyez le caractère du résidu
de la fin, dans les Psaumes) et versé où était auparavant une source de mort et
de stérilité.

La Parole aura son rôle dans cette oeuvre, car la bénédiction est
répandue par la parole prophétique : «la parole qu’Élisée avait prononcée»
(v. 22). Élisée dit, — quelle grâce pour ces hommes accablés sous les
conséquences de la malédiction divine : «J’ai assaini ces eaux ; il
ne proviendra plus d’ici ni mort ni stérilité» (v. 21). Tel est le résultat
définitif du témoignage du Saint Esprit en Israël à la fin des temps. La
bénédiction spirituelle remplace toute la misère sous le poids de laquelle une
partie de ce pauvre peuple, livré à l’Apostat, était courbée. C’est le grand
fait capital représenté en type par l’habitation d’Élisée à Jéricho.

Mais un autre fait ne doit
pas être passé sous silence (v. 23-24). Élisée monte à Béthel. De petits
garçons, représentant le peuple inintelligent, moqueur et incrédule, sortent de
Béthel au moment où le prophète va rencontrer Dieu dans sa maison, dans le lieu
de ses immuables promesses. Quelle anomalie ! des enfants, créés pour la
louange, se moquent de l’homme de Dieu ; un âge, caractérisé selon les
pensées de Dieu, par la confiance et le respect pour ce qui est au-dessus de
lui, outrage le prophète ! Au lieu de reconnaître le Dieu des promesses,
ils se moquent de son serviteur et le méprisent. «Monte, chauve !» lui crient-ils,
parce qu’il porte sur lui les signes de la décrépitude et de la vieillesse (tel
le résidu dans les Psaumes) (Ps. 71:9, 18, etc.) et de l’opprobre. Et cependant
la loi déclare un tel homme pur et non souillé (Lév. 13:40-41). Ceux dont Dieu
devait attendre la simplicité de foi, rejettent le représentant et le témoin du
Messie, identifié avec le résidu faible et courbé, et plaisantent sur son
apparence. Il semblerait aussi qu’ils se moquent d’Élie, son maître. «Monte,
chauve !» disent-ils. Ils ne croient pas à
l’enlèvement d’Élie. Une pareille folie n’est pas même bonne pour des
enfants ! Où est la promesse de son avènement ? Le monde n’est-il pas
le même, dès aujourd’hui ? Ces outrages sont d’autant plus odieux qu’ils
s’adressent à l’Esprit de Christ, revenant en grâce, et non pas en jugement,
comme Élie. Élisée se tourne en
arrière, car il a devant lui les promesses et non le jugement, «et il les
maudit au nom de l’Éternel». Ils deviennent la proie d’une puissance inexorable
et cruelle qui les saisit et les déchire.

«Et, de là, il se rendit à la
montagne de Carmel, d’où il s’en retourna à Samarie» (v. 25). Le peuple apostat
n’a pas voulu de Béthel, mais le résidu prophétique, après avoir recouvré les
promesses faites à Christ, se retire au Carmel. Il arrive dans «un champ
fertile» pour y jouir de la paix et de la communion avec son Dieu. C’est là
qu’Élie était monté après le jugement des prêtres de Baal, là qu’Élisée monte
après la malédiction des moqueurs. Carmel était pour Élie le lieu de
l’intercession ; de là, une pluie bienfaisante de bénédictions était
descendue sur Israël. «L’Esprit», dit Ésaïe, sera «répandu d’en haut sur nous»,
et le désert deviendra un champ fertile (un Carmel)... «et la justice habitera
le champ fertile ; et l’oeuvre de la justice sera la paix, et le travail
de la justice, repos et sécurité à toujours. Et mon peuple habitera une demeure
de paix et des habitations sûres, et des lieux de repos tranquilles» (Ésaïe
32:15-19). Nous arrivons donc ici à la fin du cycle typique, à la bénédiction millénaire.

Le retour d’Élisée à Samarie
ramène, dans une mesure, le prophète au milieu des événements de l’histoire.

 

En terminant ce Chapître
important, résumons en quelques mots la carrière, close maintenant, d’Élie, et
celle d’Élisée dans ce passage.

Élie, le grand prophète de la
loi, a rapporté à Dieu cette loi violée, en Horeb. Il juge les prophètes de
Baal, il juge Achab et Jézabel, il juge Achazia et ses satellites par le feu du
ciel ; il désigne Hazaël et Jéhu comme exécuteurs du jugement. Il n’est en
cela type de Christ que parce que ce dernier exécutera le jugement, mais après
le temps de la grâce. Il est, par contre, le type du précurseur Jean-Baptiste,
le plus grand des prophètes de l’ancienne alliance (Mal. 4:5 ; Matt.
11:14 ; Luc 1:17 ; Matt. 17:10-12).

Élie, prophète rejeté, se
tourne vers les nations (veuve de Sarepta), ressuscite leurs morts, envoie la
pluie de bénédictions sur Israël. Il représente, en cette qualité, le ministère
de grâce apporté par le Seigneur.

Élie refait le chemin d’Israël,
comme étant lui-même le vrai Israël, acquiert les promesses, prend en grâce la
place que le peuple s’est attirée par son infidélité (Jéricho), passe
victorieusement le fleuve de la mort, est enlevé au ciel. C’est le chemin de
Christ, serviteur et prophète en Israël.

Élisée, d’abord type du
résidu, serviteur de Christ prophète, tel qu’il a marché sur la terre, le suit
jusqu’au bout, dans toute sa marche de sainteté et le voit monter au ciel.

Élisée, l’Esprit prophétique
de Christ avec le résidu, reçoit la double mesure de l’Esprit de Christ monté
au ciel, retrace le chemin de Christ, sauf Guilgal, la circoncision du Christ
ayant eu lieu au Jourdain, dans la mort. Son chemin est avant tout un chemin de
grâce et de restauration pour les habitants de la cité maudite, sauf le
jugement sur les moqueurs de la fin qui font partie du peuple apostat. Les fils
des prophètes sont le résidu prophétique, l’élément sain, mais ignorant, du
peuple, avant qu’Élisée revienne à eux avec le double de l’esprit d’Élie.
Enfin, Élisée habite en paix dans le champ fertile des bénédictions
millénaires.
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Chapître 3  —  Joram et la guerre contre Moab

«Et Joram, fils d’Achab,
commença de régner sur Israël à Samarie la dix-huitième année de Josaphat, roi
de Juda ; et il régna douze ans» (v. 1).

Notre but n’est pas
d’expliquer toutes les difficultés chronologiques soulevées par le règne de
Joram, fils de Josaphat, roi de Juda (Comparez 1:17 ; 3:1 ;
8:16 ; 1 Rois 22:52 ; 2 Chron. 20:31). Nous reviendrons, au Chapître
8, sur les plus importantes. L’incrédulité, prompte à trouver la parole de Dieu
en défaut, n’a pas manqué de relever ici d’apparentes erreurs. Admettre une
faute de copiste (chose toujours possible) au Chapître 1:17, ne lèverait la
difficulté qu’à demi. Le croyant, sans vouloir tout expliquer, s’attend à Dieu
et reçoit de la lumière en temps et lieu, comme prix de sa confiance.

Dans ce Chapître, nous
trouvons le prophète aux prises avec les circonstances du monde qui l’entoure.
Quels troubles va rencontrer celui qui descend du mont Carmel pour visiter
Samarie ! Moab s’était rebellé contre Israël ; c’était la suite de
l’infidélité d’Achab (1:1), mais elle pesait, comme jugement de Dieu, sur
Achazia, son indigne successeur. La coutume des rois asservis, dès qu’il y
avait un changement de règne, était de secouer le joug de leurs oppresseurs (v.
4, 5). L’homme politique ne voit pas autre chose dans cette révolte de Moab,
tandis que le croyant y reconnaît la main de Dieu en châtiment ou en jugement.

Joram, fils d’Achab, s’était
montré en un sens moins irréligieux que son père. Il avait enlevé l’idole de
Baal érigée par Achab, toutefois sans en détruire les prophètes, comme on peut
l’inférer de la réponse d’Élisée, au v. 13. Il abandonnait extérieurement ce
culte abominable, mais se préoccupait bien peu d’en laisser subsister l’esprit.
Ce qu’il n’abandonnait nullement, c’était le culte national institué par
Jéroboam, fils de Nebath, et qui cachait une grossière idolâtrie sous les
apparences de la religion du vrai Dieu.

Élisée est témoin de
l’alliance entre Joram d’Israël et Josaphat contre Moab. Joram suit ici la
tradition du règne de son père qui s’était allié avec ce même Josaphat contre
les Syriens, mais il va plus loin que lui dans le mal. Comme il a besoin de
passer par le territoire d’Édom pour atteindre Moab (v. 8), il comprend dans
son alliance cette nation, idolâtre, bien connue par son inimitié acharnée
contre le peuple de l’Éternel. Quel tableau du monde, dont la politique ne
tient aucun compte de Dieu !

Selon l’homme, tout est
calculé pour une réussite certaine ; la petite nation guerrière de Moab ne
pourra, malgré sa vaillance, résister à cette puissante confédération ;
mais Dieu est là, le seul dont Joram aurait dû tenir compte et qu’il laissait
outrageusement de côté.

Et que penser de l’intègre
Josaphat, déjà instruit des pensées de Dieu par une expérience précédente (1
Rois 22), et retombant, peu d’années après, dans les errements qui l’avaient
amené à deux doigts de sa perte ? «J’y monterai», dit-il, «moi je suis
comme toi, mon peuple comme ton peuple, mes chevaux comme tes chevaux» ;
exactement les mêmes paroles qu’il avait dites autrefois à Achab. La
bienveillance et l’amabilité selon le monde, le désir de lui plaire, l’alliance
avec lui pour la promotion d’intérêts communs, sont de terribles obstacles à
une marche fidèle, et lorsque ces sentiments ne sont pas appelés par le
chrétien de leur vrai nom, qui est le péché, ils ruinent son témoignage,
contribuent à maintenir le monde dans une fausse sécurité, puisqu’il
s’illusionne et croit marcher dans le chemin chrétien, parce que des enfants de
Dieu marchent avec lui, tandis que c’est, de fait, le chrétien qui marche dans
le chemin du monde. Cette marche, enfin, si elle n’entraîne pas un jugement
immédiat sur le croyant, est du moins stérile pour lui, comme le montre
l’histoire de Josaphat et, si elle profite à quelqu’un, c’est au roi apostat,
Joram, dont cette alliance accroîtra la puissance et la prospérité. Josaphat
était ce qu’on appelle un esprit large, tolérant. La division d’Israël était
pour lui un fait accompli qu’il ne ressentait plus, s’il l’avait jamais
ressenti. Il ne heurtait pas les opinions ni la religion de Joram. Il
s’associait volontiers avec lui, sous prétexte de lui être utile, mais il
oubliait une chose autrement importante, c’est qu’il se solidarisait avec un
homme qui déshonorait Dieu, outrageait sa sainteté et ne tenait aucun compte de
sa Parole. Naturellement, le monde approuve bien haut une telle alliance, et
donne de tels croyants en exemple à ceux qui se séparent du mal pour être de
vrais témoins de Christ. «Moi je suis comme toi, mon peuple comme ton peuple,
mes chevaux comme tes chevaux». Et pourquoi pas ? dit le monde. Parce que
j’abandonne mon témoignage, si ce n’est Dieu lui-même, du moment que j’accepte
une alliance avec le monde ennemi de Dieu.

Cette marche a encore un
autre inconvénient, et des plus graves. On peut, comme Josaphat, s’allier avec
un Joram, représentant le monde qui garde encore l’apparence extérieure de la religion divine. Aux
yeux de Josaphat, cela semblait, sans doute, valoir mieux que son alliance avec
Achab. Il caressait peut-être l’illusion que Joram, ayant jeté bas la stèle de
Baal, l’alliance avec lui était permise. De fait, elle était pire que la
première, car elle conduisait à une alliance avec Édom, chose que le pauvre
Josaphat n’avait guère soupçonnée, ou dont peut-être il ne s’estimait pas
solidaire.

Achab, avant d’aller à la
guerre, avait rassemblé les prophètes pour s’enquérir s’il devait
l’entreprendre (1 Rois 22:6). Joram ne semble pas même y songer ;
Josaphat, hélas ! pas davantage. Il avait été plus fidèle vis-à-vis
d’Achab (1 Rois 22:5). Quand le croyant récidive dans le mal, au lieu de s’en
abstenir, sa conscience s’émousse, et il finit par ne plus éprouver le besoin
des directions de la Parole dont il avait auparavant senti la nécessité.

Ces trois rois, si tristement
associés, partent donc et, au lieu de rencontrer l’ennemi, ont affaire à des
circonstances qui leur prouvent qu’on ne peut pas oublier Dieu sans danger.
L’eau manque ; le roi d’Israël dit : «Hélas ! l’Éternel a appelé
ces trois rois pour les livrer en la main de Moab !» Il n’avait suivi
jusqu’ici que sa propre volonté ; quand il se souvient de l’Éternel, il
l’accuse de l’avoir conduit à la ruine avec ses deux compagnons. L’homme se
révolte contre son sort, c’est-à-dire contre Dieu qui le dirige, au lieu de
reconnaître que c’est lui qui se l’est attiré. Le pieux Josaphat, quoique
manquant de discernement pour apprécier le mal et lui-même, a toutefois cette
pensée juste quoique tardive, qu’on ne peut sortir de difficulté qu’en
consultant l’Éternel. Joram, lui, ignorait l’existence d’Élisée, prophète en
Israël, et ne sentait pas plus le besoin, en présence du désastre, d’interroger
un porteur de la parole de Dieu, que lorsqu’il se mettait en campagne.
Heureusement que l’un de ses serviteurs connaît Élisée. Les petits sont au fait
des ressources divines, alors que les grands de la terre ne s’en enquièrent
pas. Ils sont aussi plus à même d’apprécier le caractère du prophète qui, dans
l’oubli de lui-même, avait été un si parfait serviteur d’Élie, que son nom,
comme nous l’avons vu, n’avait pas été prononcé depuis son premier appel,
jusqu’au jour où il fut appelé à remplacer son maître dans sa mission. Souvenir
odieux, sans doute, à Joram, car il lui rappelle Élie et ses jugements sur son
père, sa mère et son frère.

Josaphat, à l’ouïe du nom
d’Élisée, retrouve une juste appréciation de la Parole de Dieu : «La
parole de l’Éternel est avec lui» (v. 12). Les trois rois descendent vers le
prophète qui ne prend pas même garde au roi d’Édom, renvoie le roi d’Israël aux
prophètes de Baal et ne tient compte que du faible Josaphat, représentant
unique, quoique en si mauvaise compagnie, du témoignage de Dieu en Israël.
Quelque pauvres et inconséquents qu’ils soient, le Seigneur n’oublie pas les
siens et tient compte de la plus faible marque de fidélité à son égard. Quant
aux dix tribus, elles sont définitivement rejetées dans la personne de leur roi
responsable. Comme toujours, la patience inépuisable de Dieu suspend encore le
coup qui va le frapper et tiendra compte jusqu’au bout du moindre retour vers
Lui, mais cette parole terrible retentit : «Qu’y a-t-il entre moi et
toi ?» N’est-ce pas le : «En vérité, je vous dis : je ne vous
connais pas», de Matthieu 25:12, pire encore que la sentence prononcée sur
Achazia : «Tu mourras certainement».

Cependant, Élisée est un
prophète de grâce. Il n’ignore pas le mal, mais, au lieu de prononcer le jugement,
il indique une ressource miraculeuse pour ces trois rois dans leur calamité. Il
a besoin, pour parler de délivrance, de s’abstraire de ce qu’il a sous les yeux
et qui pourrait l’exciter à prononcer un jugement sans merci. «Amenez-moi»,
dit-il, «un joueur de harpe». Comment s’abstraire mieux qu’en élevant son âme
vers Dieu, car c’était avec des instruments à cordes que le coeur des fidèles
exhalait vers l’Éternel sa louange, ses désirs, ses besoins ou ses plaintes. Le
remède agit : «La main de l’Éternel fut sur Élisée». Alors il peut révéler
par quelle intervention miraculeuse (v. 16-19) l’Éternel opérera la délivrance.
Il faut préparer les fosses destinées à recevoir l’eau, et le Seigneur les
remplira. Il ne fait pas de miracle de grâce qui n’ait en même temps pour but
de mettre la foi en action. Nous en verrons plus d’un exemple dans l’histoire
du prophète Élisée. Ici, l’Éternel n’intervient pas, ce qu’il fit en d’autres
occasions, par des moyens naturels, vent ou pluie. Il coupe court à tous les
raisonnements incrédules des rois confédérés.

La délivrance a lieu le
matin, à l’heure même où l’on offre
le sacrifice sur l’autel. Le culte national idolâtre de Jéroboam n’a rien à
faire avec cette heure, et Dieu ne le reconnaît en aucune manière ; son
intervention est en rapport avec l’autel du temple de Jérusalem. C’est ce
dernier qui, pour ainsi dire, ouvre les écluses miraculeuses par lesquelles
toute une armée va être abreuvée. Il en est de même de la croix de Christ.
Quelque éloignée qu’elle soit en apparence, c’est à l’heure de cette offrande
que Dieu regarde pour sauver tous ceux qui se confient en sa Parole. L’eau de
la vie a pour origine la mort de la victime. Mais ce qui est vie pour les uns
est mort pour les autres. Moab, trompé par l’apparence, se précipite, tête
baissée, dans son propre jugement, au moment même où l’Éternel délivre ceux qui
ont accepté son message. Pour n’avoir pas distingué et reconnu la délivrance
envoyée de Dieu, Moab est détruit et la victoire est du côté de ceux qui ont bu
les eaux préparées par la grâce. N’était-ce pas comme un accomplissement
partiel de la prophétie de Balaam : «L’eau coulera de ses seaux... et son
roi sera élevé au-dessus d’Agag» ? (Nombres 24:7).

Israël seul est mentionné
comme frappant l’ennemi et accomplissant sa destruction, selon la prédiction
d’Élisée. Le roi de Moab essaie de pénétrer avec sept cents hommes jusqu’au roi
d’Édom, sans doute pour se réfugier auprès de lui, mais il n’y peut réussir.
Alors il offre son premier-né en holocauste sur la muraille. Cela ne
rappelle-t-il pas ce que plus tard dira l’Éternel, à propos de ce même
Moab : «Donnerai-je mon premier-né pour ma transgression, le fruit de mon
ventre pour le péché de mon âme ?» (Michée 6:7).

Cet horrible sacrifice
provoque l’indignation des alliés d’Israël, dont la vengeance a poussé Moab à
cette extrémité (*), ils se retirèrent du
vainqueur pour rentrer chez eux. Victoire inutile. Moab peut se croire délivré
par cette épouvantable offrande à son dieu et reste invaincu au milieu de ses
ruines, prêt aux pires représailles. Tel sera toujours le résultat des
victoires humaines, quand ce n’est pas Dieu qui conduit son peuple à la
victoire. Édom, allié d’un jour, sur lequel Israël avait compté, l’abandonne et
s’indigne contre lui, du moment qu’il livre combat avec le nom de l’Éternel
pour bannière. Josaphat le quitte aussi et retourne dans son pays avec les
mêmes sentiments, quoique provenant d’autres motifs. Joram doit apprendre
qu’une religion n’ayant que l’apparence de la vraie, ne trouve un appui durable,
ni chez les incrédules avoués, ni chez ceux qui gardent le témoignage de Dieu.

 

(*) C’est du moins le sens
que je crois devoir attribuer à cette parole.
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Chapître 4:1-7  —  La veuve du prophète

À mesure que ces Chapîtres se
déroulent devant nos yeux, nous pouvons y remarquer le contraste entre les
jours d’Élie et ceux d’Élisée. Élie reconnaît encore Israël et son roi, bien
que ce soit pour prononcer le jugement sur eux. Pour Élisée, le roi n’existe
plus : «Je ne te regarderais pas, et je ne te verrais pas» (3:14) ;
le peuple est rejeté, et Juda seul compte encore pour quelque chose aux yeux du
prophète. Mais, tandis qu’aux jours d’Élie, le résidu fidèle était caché et que
l’Éternel seul pouvait distinguer les 7000 hommes qui n’avaient pas fléchi le genou
devant Baal, aux jours d’Élisée ce résidu vient en pleine lumière. C’est à lui
que le prophète s’adresse ; les fils des prophètes sont l’objet
particulier de sa mission. Ce ministère s’étend sans doute, comme nous le
verrons, au delà d’eux, mais leur rôle est tout à fait prépondérant, et cela
donne un cachet particulier au caractère typique de cet homme de Dieu.

Quel milieu que celui dans
lequel il exerce son action ! Les fils des prophètes sont sans ressources
en Israël ; ils ont faim, ils ont soif ; leur dénuement est absolu.
Les sept premiers versets de notre Chapître font ressortir cette condition
d’une manière particulière. La femme du prophète est sans aucun soutien
extérieur ; le chef de famille lui a été enlevé par la mort ; un
créancier sans coeur veut s’emparer de ses fils pour en faire ses esclaves. La
veuve n’a rien pour les racheter de sa main, rien qu’un peu d’huile à la maison
et l’huile, emblème de la puissance spirituelle, est bien près de manquer.
Cette faible ressource peut-elle suffire ? Il en sera de même aux derniers
jours avant la délivrance du résidu. Un peuple apostat l’entoure ;
l’antichrist lui fait sentir son joug cruel et prétend l’asservir, mais
l’Éternel a pour lui des ressources divines ; il apprend à crier à
Lui : «Tu sais que ton serviteur craignait l’Éternel». N’entend-on pas ici
le langage de l’intégrité si souvent exprimé dans les Psaumes ? Le Christ
est absent ; Johovah ne demeure plus au milieu du peuple, mais son Esprit
est présent dans une double mesure avec le prophète. Élisée dit à la
veuve : «Que ferai-je pour toi ?» Cette pauvre femme, dont le cri est
arrivé à son adresse, devient l’objet d’une tendre sollicitude. Mais il faut
d’abord qu’elle avoue au prophète les ressources dont elle dispose : «Ta
servante n’a rien du tout dans
la maison qu’un pot d’huile». Le mot signifie : Juste la quantité d’huile
nécessaire pour s’oindre. Rien pour s’acquitter, rien pour se libérer, rien
qu’une toute petite mesure de puissance spirituelle. «Va», dit le prophète,
«demande pour toi, du dehors, des vases à tous tes voisins, des vases vides
(n’en demande pas peu) ; et rentre, et ferme la porte sur toi et sur tes
fils, et verse dans tous ces vases, et ôte ceux qui seront remplis». La
plénitude des ressources spirituelles est en Élisée, mais il lui faut des vases
vides ; la pauvre veuve n’en peut trop rassembler. Elle doit en demander à
tous ses voisins, en apporter du dehors dans la maison, puis, les ayant réunis,
fermer la porte sur soi. C’est une scène intime, à laquelle la nation apostate
n’est nullement appelée à participer. Trois fois dans ce Chapître (v. 4, 21,
33) la porte est fermée, indiquant clairement que ces scènes n’ont rien à faire
avec un témoignage public, comme celui du grand prédécesseur d’Élisée. Il faut
des vases vides ; pour être rempli de l’huile de l’onction, il faut être
vidé de soi-même. Les gens de Jéricho avaient besoin d’un vase neuf et de
sel ; il leur fallait une nouvelle nature, sanctifiée pour Dieu, afin que
la malédiction pût être détournée de leur ville ; la fille des prophètes
et ses enfants, déjà en possession d’un peu d’huile, n’avaient pas à procurer
des vases neufs pour obtenir une pleine mesure. Dieu se sert des ressources
spirituelles qu’il trouve chez les siens, quelque petites qu’elles soient. Il
en fut de même des disciples, lors de la multiplication des pains. Ils disent
au Seigneur : «Nous n’avons que cinq pains et deux poissons». Jésus leur
dit : «Apportez-les-moi» ; puis, ayant béni et rompu les pains, il
les donne aux disciples qui les distribuent aux foules, se servant ainsi de ce
qu’ils avaient pour bénir les 5000 hommes par leur moyen.

Ici, la bénédiction ne
s’arrête que lorsqu’il n’y a plus de vases à remplir. Un nombre déterminé de
vases la reçoit, comme plus tard, à la fin des temps, 144000 seront scellés en
Israël, mais pour chacun la mesure est comble. Comme les premiers disciples, à
la Pentecôte, «furent tous remplis de l’Esprit Saint» (Actes 2:4), ainsi en
sera-t-il pour le résidu, lors de la pluie de la dernière saison, selon la prophétie
de Joël.

Les vases remplis, il faut
vendre l’huile ; la bénédiction communiquée circule. Tel sera le
témoignage du résidu aux derniers jours. Plusieurs participeront aux bienfaits
spirituels et deviendront eux-mêmes possesseurs de ces bénédictions. Les sages
du peuple, porteurs de la Parole, ces fils des prophètes, enseigneront la
justice à la multitude (Dan. 11:33 ; 12:3). Ainsi la famille prophétique
vit et s’entretient avec l’onction spirituelle qui lui est multipliée et qui
remplit son coeur de joie, et la provision est abondante pour d’autres.

Ce miracle nous rappelle
celui de la veuve de Sarepta ; seulement, dans ce dernier cas, c’est la
bénédiction apportée aux nations par le Messie ; ici, au résidu d’Israël
par l’effusion de l’Esprit du Christ.

Ne manquons pas de répéter
ici que tous ces miracles d’Élisée font appel à la foi. La veuve du prophète
devait réunir les vases, être convaincue des choses qu’elle ne voyait pas
encore, tout comme dans le Chapître précédent, il fallait préparer les fosses,
avant que l’eau rafraîchissante vînt les combler.

 

[bookmark: TM15]4.3  
Chapître 4:8-37  —  La Sunamite

Outre les fils des prophètes,
il y avait encore, au milieu de la masse du peuple déjà jugée, et rejetée de
fait, un témoignage de foi individuelle. La Sunamite en est un exemple. Cette
femme était riche (*), en contraste avec la
veuve du fils des prophètes qui était dans un dénuement absolu ; mais
c’était une femme de foi et toute son histoire le prouve.

 

(*) Chose digne de remarque, la Parole choisit
généralement des riches comme exemples de ceux qui n’atteignent pas le salut.
Sauf le cas du deuxième brigand sur la croix, il ne me revient pas en mémoire
un pauvre donné comme exemple de
ceux qui perdent le salut. Judas tenait la bourse ; il était le seul parmi
les disciples qui eût quelque chose. L’évangile était annoncé aux pauvres, et
les riches, comme celui de Lazare, avaient leur part dans cette vie. Les
greniers du riche, auquel son âme est redemandée, regorgeaient de blé. Les
riches de l’épître de Jacques qui avaient amassé un trésor dans les derniers
jours, et avaient condamné le juste, tombent sous la malédiction. C’étaient des
riches qui, dans la parabole du grand souper, disaient : Tiens-moi pour
excusé, et furent rejetés. Le jeune homme fort riche et si aimable, se prive
lui-même du salut, quand il s’agit de tout abandonner pour suivre Jésus. Le
fils prodigue était riche quand il quitta son père, dépouillé de tout quand il
lui revint.

Mais
il y a des exceptions à cette malédiction que les richesses portent avec elles,
car si le salut d’un riche est impossible aux hommes, tout est possible à Dieu.
La Sunamite nous en offre ici un exemple précieux. Zachée qui reçut Jésus dans
sa maison, Joseph d’Arimathée qui prit soin du Seigneur dans sa mort, étaient
des hommes riches (Matt. 27:57). [Note Bibliquest : voir aussi Barzillaï le Galaadite, et les femmes qui assistaient le Seigneur de leurs biens Luc 8:1-3]  

 

Elle exerce l’hospitalité
envers l’étranger qui passait à Sunem, mais au bout de quelques visites, elle
se rend compte du caractère de son hôte. La conversation peut-être, et sans
doute toute la manière d’être du prophète, lui font reconnaître son caractère.
Elle ne juge pas à première vue, mais attend des marques extérieures qui
l’éclairent. Elle a le «sobre bon sens» de la foi. «Voici», dit-elle à son
mari, «je connais que c’est un saint homme de Dieu qui passe chez nous
continuellement». Elle a commencé par le retenir, et le prophète a trouvé un
milieu sympathique qui répond à son caractère. Chaque fois qu’il passait, il se
retirait là. Ces deux natures s’attirent et se conviennent. C’est «un saint
homme de Dieu», dit-elle ; il a, pour son coeur, non seulement le
caractère officiel d’un porteur de la Parole, mais elle le reconnaît comme
«saint», comme réellement séparé pour Dieu dans sa vie pratique, car ce n’est
pas tout d’avoir un don de la part de Dieu ; il faut encore, pour l’accréditer,
un caractère moral qui y réponde. Le vieux prophète de Béthel avait le don sans
ce caractère (1 Rois 13). Combien il est important pour tout ouvrier du
Seigneur, d’y prendre garde. Le don reste sans fruit, quelque éminent qu’il
puisse être, quand il n’est pas accompagné d’une autorité morale, atteignant
bien plus la conscience des auditeurs que les paroles qui l’accompagnent. Et,
du reste, le porteur du don lui-même, perd son énergie persuasive, quand sa
conscience n’est pas droite devant Dieu et devant les hommes. «J’espère aussi»,
disait l’apôtre, «que nous avons été manifestés dans vos consciences». Il en
était ainsi d’Élisée. «Je connais que c’est un saint homme de Dieu»,
disait de lui la Sunamite.

Et, voyez comme elle se rend
compte de ce qui doit convenir à un homme de Dieu. Sa richesse aurait pu
l’engager à lui préparer une retraite ornée de tout le confort possible.
Non ; elle fait abstraction de sa position à elle, pour ne penser qu’à ce
qui convient à un homme pour lequel les richesses n’ont aucune valeur, ou qui
les mépriserait, comme un piège tendu par l’ennemi. Ce qui lui importe quant à
elle-même, c’est de ne pas avoir Élisée seulement en passage, mais de lui
préparer un domicile dans sa maison. Plus nous faisons connaissance avec Christ,
avec sa Parole qui le révèle (et dont Élisée était le porteur), plus nous
désirons qu’ils fassent partie de notre vie, et que ces mots soient inscrits
sur la porte de notre maison : «Ici, la parole de Dieu habite». Elle n’est
plus pour nous une jouissance passagère, ou sa lecture un devoir accompli à
l’occasion, mais elle fait partie de notre vie, de notre famille, de
nous-mêmes. La foi, chez le chrétien le plus favorisé des biens de ce monde, se
montrera toujours par cette simplicité extérieure. «Faisons, je te prie, une
petite chambre haute en maçonnerie, et mettons-y pour lui un lit, et une table,
et un siège, et un chandelier ; et il arrivera que, quand il viendra chez
nous, il se retirera là». Seules, l’inintelligence et l’absence de communion avec
le Seigneur en agissent autrement. Ceux qui font partie de la famille de Dieu
et possèdent les biens de ce monde, ne songent pas assez au danger d’offrir à
leurs frères, engagés dans l’oeuvre du Seigneur, plus que le nécessaire, plus
que leur ordinaire. Si le frère est spirituel, un luxe même relatif le mettra
mal à l’aise et sera une entrave à la libre expansion de son coeur, prêt à
apporter à ses hôtes quelque chose de la part de Dieu ; si sa vie
chrétienne est affaiblie, cette prospérité sera pour lui un piège et, se
laissant gagner par elle, il reviendra dans le lieu où elle lui est offerte,
non plus pour le Seigneur seulement, mais pour satisfaire des besoins de
bien-être qui ne sont que des besoins de la chair.

Le dévouement et
l’intelligence de cette femme gagnent le coeur du prophète, comme ils attirent
le coeur de Christ ; aussi reçoivent-ils leur récompense. Élisée appelle
la Sunamite ; il a quelque chose à lui donner. «Elle se tint devant lui»,
comme lui-même se tenait devant l’Éternel. Il y a une belle concordance entre
les positions réciproques de cet homme de Dieu et de cette femme de foi. Il
veut la récompenser de son empressement, mais auparavant il la met à l’épreuve
pour voir si leurs deux coeurs battent à l’unisson : Faut-il parler pour elle
au roi ou au chef de l’armée ? Y a-t-il chez elle quelque désir
d’augmenter ses ressources dans ce monde ? Elle refuse, et nous verrons
plus tard que ces choses lui furent accordées par-dessus, en un temps de besoin
où elles n’étaient plus un piège pour elle. Pour le moment, elle répond :
«J’habite au milieu de mon peuple». Belle réponse, digne de cette femme pieuse.
Elle reconnaît comme son peuple cette nation, sur laquelle le jugement est déjà
suspendu, et ne s’en sépare pas. Elle y voit ce que Dieu seul peut y
distinguer, ce que la foi seule peut y réaliser. Tant que Dieu y reconnaît
encore quelque chose pour lui, ce peuple est son peuple, et elle n’a pas
d’autre désir que d’en faire partie. Au milieu de la ruine, elle s’attache au
peuple de Dieu, comme Élie avec son autel de douze pierres, quand les douze
tribus n’existaient plus comme un ensemble. Il ne lui faut pas autre
chose ; elle se contente du repos, de la communion et de la paix que cette
habitation lui apporte au milieu du désordre existant.

De nos jours, une vraie foi
ne diffère pas de celle de la Sunamite ; elle ne cherche pas
l’amélioration d’un état de choses complètement éloigné des pensées de Dieu,
mais voit ce que Dieu a établi dans ses conseils. Tout en ayant conscience de
la ruine de l’Église, comme maison et peuple de Dieu ici-bas, elle vit en paix,
s’en tenant à ce que le Seigneur a établi au commencement, à cette Église,
bâtie sur le nom de Christ ressuscité et qu’elle considère avec les pensées et
les affections du Seigneur, telle qu’il se la présentera dans la gloire. La foi
ne cherche pas à réédifier les ruines, et dit : «J’habite au milieu de mon
peuple», comme si tout était en ordre, parce que les pensées de Dieu à l’égard
de ce peuple sont sa réalité à elle.

Cependant, le coeur de la Sunamite nourrit un désir secret, un
grand désir. Il lui faut un objet pour ses affections. D’un tel désir, si
élevé, si inaccessible, elle ne s’est ouverte à personne ; mais le
serviteur du prophète peut distinguer qu’il lui manque une chose, sans laquelle
le bonheur resterait toujours incomplet. «Elle n’a pas de fils, et son mari est
vieux». Cette stérilité, modifiée selon les circonstances, nous la retrouvons
continuellement chez les femmes pieuses en Israël, et nous en avons parlé plus
d’une fois au cours de ces méditations. Elle était, pour ces coeurs fidèles, la
plus grande épreuve possible. Leur sainte ambition était, non seulement d’avoir
une postérité, mais d’être introduites de cette manière dans un rapport
personnel, proche ou éloigné, quel qu’il fût, avec la personne et la lignée du
Messie. Pour ces femmes, un fils était donc le bien suprême. La Sunamite
n’exprimait pas ce besoin, acceptant les circonstances dans lesquelles la
providence de Dieu l’avait placée, seulement le vide était là, profondément
éprouvé dans son coeur.

Il en est de même pour nous,
chrétiens. Toutes les bénédictions spirituelles ne peuvent nous suffire, si
nous n’avons pas trouvé un objet dans la possession personnelle de Christ.
L’avoir lui, le connaître lui, l’aimer, le voir, le serrer dans ses bras comme
Siméon, se reposer sur son sein comme le disciple bien-aimé, se tenir à ses
pieds comme Marie, contempler sa gloire comme les disciples sur la sainte
montagne, s’intéresser au moindre détail de ses circonstances, parce qu’il
s’est emparé de nos coeurs, voir sa beauté divine comme les parents de Moïse,
tout cela et bien d’autres choses, constitue l’inappréciable bonheur de ceux
qui lui appartiennent. L’Éternel, par Élisée, accorde un fils à cette femme,
comme le Saint Esprit, par la Parole, nous apporte Jésus et le fait demeurer en
nous, Christ, l’espérance de la gloire.

Élisée appelle une seconde
fois la Sunamite. La première question du prophète était une épreuve de sa foi,
et cette épreuve avait démontré que cette femme ne tenait pas plus que son hôte
aux avantages que le monde pouvait lui procurer. Elle avait appris, à l’école
du saint homme de Dieu, quels étaient les vrais intérêts d’un témoin au milieu
de la ruine d’Israël. Il lui dit les mêmes paroles que l’ange de l’Éternel
avait autrefois apportées à Sara : «À cette même époque, quand ton terme
sera là, tu embrasseras un fils» (comp. Gen. 18:10). Ah ! c’est que cet
enfant est aussi un fils de promesse, de la même lignée qu’Isaac qui, lui,
était le type de la vraie semence, du Christ. Comme son coeur palpite à cette
parole ! Non, mon seigneur, homme de Dieu, ne mens pas à ta
servante !» C’est donc une vérité ! Sa joie est entière ; elle a
trouvé dans ce don la satisfaction de tous ses désirs.

Hélas ! cette joie, il
suffit de quelques heures pour la perdre ; au temps de la moisson, toutes
les espérances de la Sunamite s’écroulent. L’enfant meurt sur le midi. Il en
fut de même des espérances des disciples au temps de Jésus. «Nous espérions»,
disent les deux disciples d’Emmaüs, «qu’il était celui qui doit délivrer
Israël».

L’homme de Dieu est l’unique
ressource de cette femme. Elle couche l’enfant là où le porteur de la Parole
s’est reposé. Elle le tenait de lui ; mort, elle le lui confie. C’est un
acte de foi. Si les disciples dont nous venons de parler avaient eu confiance
dans les Écritures, ils n’auraient pas eu besoin que le Seigneur les leur
ouvrît pour savoir qu’elles annonçaient les événements mêmes qui venaient de se
passer sous leurs yeux.

La Sunamite appelle son mari,
lui demande une ânesse et un serviteur. Quelle angoisse étreint son pauvre
coeur ! Mais elle fait preuve de la même foi qui l’avait caractérisée en
recevant le prophète, puis en saisissant l’espérance qu’il plaçait devant elle.
La mort intervient, semble tout renverser, mais la foi et l’espérance de la
Sunamite restent les mêmes au milieu de ce qui semble les détruire. «Tout va
bien», dit-elle, quand elle a la mort dans l’âme. Quelle parole ! Son fils
est mort, mais tout va bien ! Pourquoi ? C’est qu’elle est soutenue
par l’espérance, cette digne fille d’Abraham, de celui dont la foi estimait que
Dieu était puissant pour ressusciter Isaac d’entre les morts. Dieu qui lui
avait donné cet enfant et qui l’a repris par la mort, peut le lui rendre en
résurrection. Elle n’attend pas moins que cela de l’homme de Dieu, mais comme
elle se hâte ! «Marche ; ne m’arrête pas dans la course», dit-elle à
son serviteur. Ayant perdu l’objet de son coeur, elle n’aura pas de repos
qu’elle ne l’ait retrouvé. Marie de Magdala nous offre un exemple semblable.
Ignorante et peu éclairée, sans doute, elle veut avoir Jésus coûte que
coûte : «Dis-moi où tu l’as mis, et moi je l’ôterai» ; et, au même
moment, elle le trouve ressuscité.

Toute halte est
fâcheuse ; un moment perdu peut tout compromettre ; cette femme ne
trouvera le repos que lorsqu’elle «saisira les pieds» de l’homme de Dieu. La
maladie de l’enfant n’avait pas été déclarée par l’Éternel au prophète, et pour
plus d’une raison. S’il avait connu le danger, il y eût couru, et l’enfant ne
fût pas mort. Sa dépendance de Dieu n’aurait, de cette manière, pas été mise à
l’épreuve. Le Seigneur, lui, connaissait la mort de Lazare, car Dieu connaît
tout, mais, pour le même motif, comme homme dépendant, il n’est pas accouru à
Béthanie, car, pour le faire, il n’avait pas une parole de son Père. Puis, si
Élisée avait connu le danger, la Sunamite n’eût pas «vu la gloire de Dieu» qui
ressuscite les morts. Mais une troisième raison pour cacher la chose au
prophète, c’est que la foi de la Sunamite devait être mise à l’épreuve jusqu’au
bout. Elle n’aurait pas eu l’occasion de se manifester pleinement, même si
l’envoyé de Dieu s’était présenté chez elle au moment où son fils venait
d’expirer : ainsi, sa foi eut une oeuvre parfaite. Elle dit : «Ai-je
demandé un fils à mon seigneur ? N’ai-je pas dit : Ne me trompe
pas ?» Elle compte sur Celui dont les promesses sont sans repentance et
dépendent uniquement de sa grâce qui les donne sans qu’on les demande, en sorte
qu’elle-même n’y était pour rien. Elle croit que, si les hommes sont trompeurs,
Dieu ne trompe pas. Si Élisée avait été un homme comme les autres, il aurait pu
se tromper, promettre sans tenir, mais il représente Dieu, et un homme de Dieu
ne pourrait agir ainsi. Elle n’a donc qu’une ressource, la fidélité de son
seigneur, et ne fait pas autre chose, ne connaît aucun autre chemin, que de
s’adresser à lui. Elle est réellement une femme «d’une seule chose». Sans
doute, «son âme est dans l’amertume», mais elle a confiance en la seule
ressource possible et trouve aussi une pleine sympathie dans le coeur de celui
auquel elle s’adresse.

Ici, sa foi est mise à une
nouvelle épreuve. Élisée dit à Guéhazi : «Ceins tes reins, et prends mon
bâton en ta main, et va-t-en : si tu trouves quelqu’un, ne le salue pas,
et si quelqu’un te salue, ne lui réponds pas, et tu mettras mon bâton sur le
visage du jeune garçon». La Sunamite acceptera-t-elle, comme remède à sa
détresse, l’emblème de la marche du prophète, porté par un autre que lui ?
Non, sa foi n’accepte aucun intermédiaire, car ce n’est pas Guéhazi qui sauve
ou peut sauver. Elle a appris, à l’école du prophète, que le moyen d’obtenir la
bénédiction est de se tenir en rapport constant avec celui qui en est la
source. «L’Éternel», dit-elle, «est vivant, et ton âme est vivante, que je ne
te laisserai point !» Ce sont les paroles mêmes d’Élisée à Élie. Comment
l’homme de Dieu pourrait-il résister à cette foi qui le prend lui-même pour
modèle ? Comment n’irait-il pas ? Pouvait-il désirer qu’elle agît
autrement que lui-même ? Non ; «il se leva et s’en alla après elle».
Guéhazi les devance, mais le bâton du prophète ne suffit pas pour ramener
l’enfant à la vie. Ce n’est pas tout que d’avoir la puissance entre les
mains ; les disciples qui entouraient le Seigneur avaient reçu de lui
«puissance et autorité sur tous les démons, et le pouvoir de guérir les
maladies» (Luc 9:1), et quand il fallait guérir un démoniaque (v. 40), «ils ne
le purent pas». Cela dépendait de leur communion personnelle. S’ils avaient eu
de la foi comme un grain de moutarde, ils auraient déplacé des montagnes ;
mais ces esprits ne sortaient que par la prière et par le jeûne. Il fallait un
état personnel de dépendance et de séparation du mal pour pouvoir user de la
puissance. Cet état du coeur, nous le verrons plus tard, manquait à Guéhazi.

Pendant que ces choses se
passaient, l’enfant était couché sur le lit du prophète, la porte fermée sur
lui. Élisée entre et ferme la porte sur eux deux. Il veut s’identifier
absolument avec l’enfant dans la mort. Et quelle peine, quelles angoisses, quel
travail d’âme ! il n’a pas de repos qu’il n’ait accompli son oeuvre,
prenant la place du mort pour lui communiquer la vie. L’enfant ouvre ses yeux à
la lumière.

Outre tant d’instructions
précieuses que cette scène nous présente, je ne doute pas qu’on n’y trouve en
type la mort et la résurrection d’Israël. À la fin des temps, ce qui est pieux
et fidèle parmi le peuple, ceux qui, comme la Sunamite, considèrent leur peuple
comme l’enfant de la promesse immanquable de Dieu, ne perdent pas l’espérance
quand il est moralement mort ; leur foi est active à l’égard
d’Israël ; elle réalise que seul l’Esprit de Dieu peut le ressusciter, et
identifie son état avec la croix et le sépulcre où le Messie, le Sauveur du
peuple, a souffert et a été couché pour lui. Leur foi va chercher le Seigneur
sur la montagne de Carmel, où il se trouve, jouissant de la sphère céleste de
son royaume avant qu’il en introduise la partie terrestre. Ils apprennent
ensuite et réalisent par l’Esprit que le travail d’âme de Christ avait en vue
la résurrection de son peuple et reçoivent de sa main, comme au Chapître 37
d’Ézéchiel, un peuple nouveau, fruit de ce travail et né du Saint Esprit. La
mort avait été réalisée par eux au moment des travaux de la moisson ;
ceux-ci ne sont pas interrompus, et Israël recouvre la vie avant que le grain
ne soit récolté dans le grenier. Le résidu obtient enfin tout ce que son coeur
a désiré. C’est ainsi, qu’à travers ces scènes pleines d’instruction pratique
pour nos âmes, se déroule le cycle des pensées de Dieu à l’égard de son ancien
peuple.

«Et Élisée appela Guéhazi, et
lui dît : Appelle cette Sunamite. Et il l’appela, et elle vint vers lui.
Et il dit : Prends ton fils. Et elle vint et tomba à ses pieds, et se
prosterna en terre ; et elle prit son fils et sortit» (v. 36-37).

Appelle-la... Comme la
Sunamite devait être émue à ce nouvel appel ! Une première fois (verset
12), le prophète l’avait appelée pour mettre à l’épreuve la foi précieuse
qu’elle possédait ; une seconde fois (v. 15), pour lui donner l’enfant de
la promesse, un objet pour son coeur. Une troisième fois... qu’allait-il lui
donner quand le deuil remplissait son âme ? Ah ! elle n’en doute
pas ; il va lui donner son fils, revêtu d’un tout nouveau caractère, son
fils ressuscité. Joie qu’aucune parole ne peut exprimer ; son coeur est
trop plein pour s’épancher ; elle se prosterne silencieusement ; elle
adore !

Chers lecteurs chrétiens,
avez-vous fait ces expériences ? Vous avez d’abord appris à connaître
Christ comme ayant traversé la mort pour vous, comme en ayant porté toutes les
angoisses. Certes, la joie que vous avez éprouvée de cette délivrance était
grande, mais en êtes-vous restés là ? Vous êtes-vous trouvés devant un
Christ ressuscité ? S’il n’en est pas ainsi, vous n’avez encore qu’un
demi-christianisme, une demi-joie, un demi-objet pour votre foi. Si, par
contre, vous avez appris à le connaître sous ce caractère, vous pouvez, comme
la Sunamite, vous prosterner, prendre votre fils et sortir. Votre part est complète.
Il ne vous manque plus que d’entrer en possession de votre héritage avec Lui,
et c’est ce que nous trouverons plus tard en figure dans la scène finale de
l’histoire de cette femme.
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Chapître 4:38-11 
—  La mort dans la marmite

Une nouvelle scène appelle
notre attention. Au lieu de retourner au Carmel, Élisée se rend à Guilgal.
L’Esprit de Christ représenté par le prophète réunit là les fils des prophètes.
Il s’agit pour eux d’une bénédiction collective.
Le résidu ne peut être béni qu’en se réunissant au lieu de la circoncision,
de la repentance, du jugement de soi-même.

«Il y avait une famine dans
le pays». Tandis que la terre d’Israël est sous le poids de cette calamité,
image de la tribulation future, le faible résidu trouve à cette place, en se
tenant devant Élisée, ce qui est nécessaire à sa subsistance. Hors de ce lieu,
loin de cette personne, ils seraient sans ressource comme les autres. La
repentance et Christ en Esprit avec eux, suffiront alors aux fidèles, quels que
soient leur propre dénuement et la ruine qui les environne. Ils trouveront une
nourriture suffisante dans la «grande marmite» du prophète, qui ne leur
mesurera pas leur existence avec parcimonie. Mais l’un d’entre eux, pour
augmenter les ressources de la communauté, rassemble, plein sa robe, de fruits
qu’il croit utiles à tous. Ces fruits, récoltés par l’homme dans son ignorance,
apportent «la mort dans la marmite». Toute leur nourriture est empoisonnée, et
ils se trouvent ainsi réduits à la même extrémité que le peuple. Il faut que ce
pauvre résidu ait senti la puissance de la mort qui le menace et qui est le
résultat de son travail et de son manque de discernement. Que pouvaient-ils
ajouter à la nourriture d’Élisée ? Si les champs d’Israël ne produisaient
point de blé, ils produisaient par contre du poison en abondance. Ce sera tout
le fruit que pourra leur procurer le domaine du roi apostat, de l’homme de
péché aux derniers jours, tout le fruit, d’autre part, que leur chair pourra
récolter.

«Élisée dit : Apportez
de la farine. Et il la jeta dans la marmite». La farine, l’humanité parfaite de
Christ, voilà ce qui assainit le potage. Toute l’oeuvre de la chair ne peut en
faire qu’une nourriture mortelle. À peine se sont-ils adressés au prophète que
le remède est trouvé. Un seul homme peut les sauver et remédier à leur
condition. Ils le sentent et leur première pensée, quand ils sont sous la
puissance de la mort, est l’homme de Dieu. Ils crient à lui «des lieux
profonds». Qui subsistera s’il «prend garde à leur iniquité ?» Ils s’attendent
à lui : «auprès de lui est la bonté». Rassemblés près de lui, la
perfection de son humanité est leur seule sauvegarde et devient elle-même leur
nourriture. Il a annulé, dans sa personne sainte, tous les résultats délétères
de l’immixtion de l’homme dans le travail de Dieu. Élisée, Christ en Esprit
avec eux, leur ouvrira une source de délivrance par la connaissance de ce que
Lui, comme homme ici-bas, est pour ceux qui le saisissent par la foi. «Il n’y
avait rien de mauvais dans la
marmite». «Verses-en à ce peuple, et qu’ils mangent».
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Chapître 4:42-44 
—  L’homme de Baal-Shalisha

«Et il vint, de
Baal-Shalisha, un homme qui apporta à l’homme de Dieu du pain des premiers
fruits, vingt pains d’orge et du grain en épi dans son sac».

Un nouveau moyen de subsistance,
plus complet que le précédent, est apporté aux fils des prophètes qui entourent
Élisée à Guilgal. Ce sont d’abord vingt pains d’orge, nourriture pauvre,
représentant, comme dans le songe du Madianite (Juges 7), un Christ humilié,
puis du grain en épi, premiers fruits récoltés dans le pays de Canaan, image
d’un Christ ressuscité, le grain qu’Israël avait goûté jadis au même lieu après
le passage du Jourdain. Ainsi, le résidu prophétique apprendra graduellement à
connaître, avec le jugement de lui-même, toutes les ressources qu’il possède en
Christ. Ces ressources lui seront dispensées par le Seigneur, se tenant en
Esprit avec lui. Il nourrira de pain ses pauvres, comme il l’avait fait pendant
son passage ici-bas. Il fera fructifier la faible connaissance qu’ils
possèdent. «Donne cela au peuple, et qu’ils mangent». Ce sont les mêmes paroles
qu’Élisée avait prononcées devant la marmite assainie. Il ne leur vient plus à
la pensée d’ajouter leur travail à cette nourriture, car elle est complète. Ils
en eurent de reste, selon la parole de l’Éternel, comme les 5000 hommes au
temps de Jésus. Que leur manquait-il désormais ?

Tout ce Chapître nous montre
le chemin par lequel les fidèles du résidu sont conduits, sous la direction du
Saint Esprit, depuis la connaissance du travail de l’âme de Christ pour les
ramener à la vie (à travers le jugement d’eux-mêmes et l’expérience de
l’incapacité pour le bien dont toute leur activité est frappée), jusqu’à la
satisfaction de tous leurs besoins, par la connaissance d’un Christ homme,
apportant la vie sainte au milieu de la mort, et par l’appréciation d’un Christ
humilié puis ressuscité, qui devient leur abondante nourriture. «Ils en eurent
de reste, selon la parole de l’Éternel». D’autres qu’eux peuvent s’en nourrir,
ce repas est, en grâce, offert à tous.

Nous avons donc assisté, dans
ce Chapître, aux miracles du siècle à venir, non sans y trouver une source de
bénédictions pour nous-mêmes. Au Chapître 2, nous avons trouvé, dans la
personne d’Élisée, l’Esprit de Christ envoyé en grâce au résidu ; au
Chapître 3, l’Esprit de Christ rejetant Israël pour ne plus tenir compte que de
Juda, et cependant agissant encore en grâce envers tous ; enfin, au
Chapître 4, les ressources que l’Esprit de Christ déploie pour ce qui est
fidèle parmi le peuple, puis pour les fils des prophètes qui traversent toutes
les phases d’une tribulation dans laquelle leur foi est profondément exercée.

Quel monde que
celui-là ! Quel monde que le nôtre ! Quel monde que celui de la
fin ! Mais le Seigneur a dans tous les temps un résidu qu’il aime, qu’il
soutient, réjouit et nourrit ; à ses yeux le vrai sel de la terre !
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Chapître 5  —  Naaman

La scène change. Pendant
l’apostasie de la nation, Élisée s’occupe des gentils et devient le moyen de
leur salut et de leur purification. Si le Chapître 2 est comme le résumé
typique de toute l’histoire future d’Israël, ne perdons jamais de vue que les
récits subséquents, si pleins d’actualité pour nos coeurs et nos consciences,
sont en même temps des «écrits prophétiques», dont l’application typique ne
peut être négligée. À un moment donné, quand l’Esprit prophétique aura réuni
autour du nom du Messie, le résidu fidèle d’Israël, les nations, représentées
ici par Naaman, seront forcées de rechercher le peuple de Dieu qu’elles avaient
opprimé. Elles n’auront pas d’autre ressource que le Dieu d’Israël, pour être
guéries de leur lèpre et de leur souillure. Les croyants de la fin, ces captifs
des nations, comme la petite fille d’Israël, dont parle notre Chapître, leur
montreront le chemin de la guérison, les adresseront au prophète, aux oracles
de Dieu donnés au peuple, leur feront connaître l’Éternel, Dieu d’Israël, comme
leur unique moyen de salut. Cet immense événement prophétique nous est présenté
sous l’image d’un seul homme. Naaman, comme jadis, lors de la conquête de
Canaan, une seule femme, Rahab, était l’image de l’admission des gentils parmi
le peuple de Dieu. La raison en est que ce sujet n’est encore dévoilé
qu’incidemment, et pour ainsi dire mystérieusement, dans l’histoire du peuple
d’Israël et de ses rois. Les prophètes le développent plus tard en son entier.
Pour le moment, il est intercalé à sa place dans le récit de la carrière
d’Élisée. Le rôle futur des nations n’étant qu’indiqué ici, nous n’y
insisterons pas davantage (*).

(*) Indiquons aussi qu’en Luc
9:27, Naaman est un exemple de la grâce dépassant les limites étroites
d’Israël, ne reconnaissant plus les droits de l’ancien peuple de l’Éternel, et
agissant envers les gentils sur le pied de l’élection, L’histoire de Naaman
correspond donc aussi à nos bénédictions actuelles.

Reprenons maintenant en
détail ce récit, si souvent commenté, si précieux pour présenter l’Évangile aux
âmes, mais où nous nous appliquerons à faire ressortir les vérités qui nous ont
frappés personnellement.

«Naaman, chef de l’armée du
roi de Syrie, était un grand homme devant son seigneur, et considéré, car par
lui l’Éternel avait délivré les Syriens ; et cet homme était fort et
vaillant, mais lépreux». Naaman était un héros selon le monde ; ses
grandes qualités lui avaient acquis un nom parmi les hommes. Ceux-ci dressent
des statues aux hommes qui les dépassent. Il était en haute estime auprès de
son roi et jouissait de la considération de son peuple. Sa vaillance et sa
force étaient connues de tous ; bien plus, il avait été un instrument
providentiel entre les mains de l’Éternel, comme libérateur de sa nation. Que
lui manquait-il ? Rien, dirait le monde ; tout, répond le croyant.
Les dons les plus remarquables de l’homme, la position la plus élevée qu’il
puisse atteindre, les avantages les plus grands auxquels il puisse prétendre,
sont gâtés, annulés par une seule chose, le péché. Cet homme était
lépreux ; sa personne portait une souillure manifeste. À quoi lui
servaient les insignes de sa dignité, toute la gloire extérieure de sa
puissance, sinon à faire ressortir l’abjection dans laquelle sa maladie l’avait
plongé ? Des vêtements somptueux sur un cadavre mettent en relief la
corruption qu’ils recouvrent. Pouvait-il avoir un moment de vraie satisfaction
avec la lèpre qui rongeait ses chairs et le vouait, en fin de compte, à une
mort cerlaine ? Heureux ceux qui, comme Naaman, ont conscience de leur
état devant Dieu ! Trop souvent les hommes se contentent de se cacher à
eux-mêmes et aux autres, en couvrant leur souillure de vains oripeaux, et vont
ainsi, fermant les yeux sur leur état, au-devant d’un sort inexorable.

Quel contraste entre la
petite fille d’Israël (v. 2) et cet homme ! Pauvre être insignifiant aux
yeux du monde, séparée de ses appuis naturels et de toutes les bénédictions
appartenant au peuple de Dieu, captive et esclave de la femme de Naaman, se
tenant, dans cette humble position, devant sa maîtresse, tandis que lui pouvait
lever la tête avec orgueil devant son roi ! Qu’avait donc cette
enfant ? Le monde dit : Rien ; le croyant répond :
Tout ! Elle connaissait le prophète et la puissance de la parole de Dieu
dont il était la bouche. «Oh», dit-elle, «si mon seigneur était devant le prophète qui est à
Samarie !» Se plaint-elle de son sort ? Elle n’y pense même pas,
possédant un trésor que son bonheur est de pouvoir communiquer. Sa foi ne
connaît aucune incertitude, et c’est toujours le caractère de la foi. Que
Naaman puisse être mis en contact avec le prophète, elle sait «qu’il le délivrera de sa lèpre». Cette enfant est une vraie
évangéliste. L’évangéliste ne peut sauver un pécheur, mais il peut lui montrer
le chemin du salut ; il s’intéresse à son sort, et l’amour est son mobile
pour agir. Il n’a pas d’yeux pour lui-même, quelque méprisables que puissent
être ses propres circonstances, mais, possédant un bonheur qu’il met au-dessus
de tout, il comprend la misère des autres et leur offre avec une entière
conviction ce qui peut les rendre heureux. «Plût à Dieu», disait l’apôtre au
roi Agrippa, «que tu devinsses de toute manière tel que je suis, hormis ces
liens».

Bien plus encore que cette
petite fille dont il se servait, Dieu lui-même s’intéressait à Naaman. Ne
l’avait-il pas employé à son insu (v. 1), pour accomplir ses desseins ?
Seulement jusqu’ici Naaman ne connaissait pas Dieu, il avait donc tout à
apprendre. Mais les paroles de l’enfant trouvent un écho dans son coeur,
répondent à sa misère secrète, éveillent un désir dont peut-être il se rendait
compte à peine, tout en n’ignorant pas son état. Sa première pensée est de
s’adresser à son seigneur qui saura peut-être lui ouvrir le chemin de la
délivrance.

«Va», dit le roi de Syrie,
«et j’enverrai une lettre au roi d’Israël». Le monarque, complètement étranger
aux ressources divines, veut traiter de roi à roi le salut de son
serviteur ; exemple frappant de l’inintelligence du monde. Il ne lui vient
pas même à la pensée que Dieu puisse faire quelque chose ; comme il est
sans Dieu dans le monde, sa seule ressource est l’homme. La lettre qu’il écrit
au roi d’Israël en fait foi. «Voici, je t’ai envoyé Naaman, mon serviteur, afin
que tu le délivres de sa lèpre» (v.
6).

Naaman lui-même ignore
complètement le moyen par lequel il peut être guéri : «Il alla, et prit en
sa main dix talents d’argent, et six mille pièces d’or, et dix vêtements de
rechange». Tout cela n’a rien qui doive étonner, venant d’un gentil idolâtre,
mais que dire du roi d’Israël, aussi étranger que ceux des nations aux
ressources qui sont à sa portée dans son royaume ? Joram, comme nous
l’avons vu, possédait une espèce de religion nationale qui, sans être le culte
de Baal, ne valait guère mieux. La religion du vrai Dieu n’avait pas plus de
prise sur sa conscience, qu’elle n’en avait sur son collègue de Syrie. Élisée
n’avait pas égard à lui, et le lui avait fait savoir dans une occasion
précédente (3:14). Joram lit la lettre, déchire ses vêtements, et
s’écrie : «Suis-je Dieu, pour faire mourir et pour faire vivre, que
celui-ci envoie vers moi pour délivrer un homme de sa lèpre ?» Dieu a la
main en cela et met le témoignage dans la bouche de ce roi impie, que Celui qui
fait mourir et vivre, Dieu seul peut
accomplir une telle oeuvre. Que peut l’homme, en effet, contre la puissance de
la mort, ou pour donner la vie ? La preuve que l’Éternel possédait ces
deux pouvoirs avait été déjà livrée au milieu d’Israël ; la Sunamite avait
appris à le connaître sous ces deux caractères, par le moyen du grand prophète
Élisée. Il en est de même aujourd’hui. Ce monde a été le théâtre d’une puissance
qui abolit la mort, conséquence du péché, et communique une vie de résurrection
par l’homme envoyé du ciel à cet effet.

Pas plus que le roi de Syrie,
le pauvre roi d’Israël ne sait adresser Naaman au prophète qui a fait de si
grandes choses dans son propre pays. Une petite fille esclave en savait
beaucoup plus que lui ; elle s’intéressait à Naaman, ce que Joram ne
pouvait faire ; sympathisant à son misérable état, auquel le roi était
indifférent, elle connaissait la ressource, ignorée du roi qui l’avait cependant
à sa portée.

Élisée apprend que le roi a
déchiré ses vêtements en signe de désespoir. C’est alors et pas avant, que Dieu
intervient, car, pour manifester sa gloire, il veut que l’impuissance de
l’homme soit bien constatée. «Pourquoi as-tu déchiré tes vêtements ? Qu’il
vienne, je te prie, vers moi, et il saura qu’il y a un prophète en
Israël» ; parole propre à atteindre la conscience du roi en le condamnant.
Savait-il à qui adresser Naaman ? Se doutait-il qu’il y eût un prophète en
Israël, et n’était-il pas responsable de cette ignorance ? Sa profession
sans vie l’exposait bien plus au jugement de Dieu que l’ignorance d’un monarque
idolâtre. Mais la parole du prophète va à une autre adresse et donne la
connaissance du vrai Dieu à un malheureux qui l’ignore et y trouvera son salut.
Elle condamne le roi d’Israël et apporte la grâce à Naaman. «Il saura»,
dit Élisée.

Ce grand homme ne sait rien
encore. Il vient au prophète «avec ses chevaux et avec son char», témoins de la
puissance de l’homme, et se tient «à l’entrée de la maison d’Élisée», attendant
de lui les signes d’une déférence à laquelle il a droit selon le monde. Mais ni
sa puissance, ni sa dignité, ni ses mérites, n’ont aucune valeur, s’il s’agit
d’entrer en rapport avec Dieu, et c’est la première leçon qu’il lui faut
apprendre.

«Et Élisée envoya vers lui un
messager, disant : Va, et lave-toi sept fois dans le Jourdain, et ta chair
redeviendra saine, et tu seras pur» (v. 10). Le prophète, au lieu de venir en
personne, lui envoie un message ; il en est de même aujourd’hui de la
Parole écrite. Ce message est pleinement suffisant pour guérir la lèpre. La
Parole, étant la révélation de toutes les pensées de Dieu, contient mille
autres choses que ce message, mais celui-ci, adressé à l’homme pécheur, n’en contient
qu’une et des plus simples, le remède contre le péché, et il n’y en a pas
d’autre. «Va, et lave-toi sept fois dans le Jourdain». Cet ordre réduit à néant
toutes les pensées de Naaman. Il se met en colère, s’en va... peu s’en faut
qu’il ne rentre dans son pays aussi lépreux qu’il en était sorti. C’est qu’il
pensait que le prophète ferait de grandes choses pour le chef de l’armée de
Syrie. «Il sortira sans doute, et se tiendra là, et invoquera le nom de
l’Éternel, son Dieu, et il promènera sa main sur la place malade et délivrera
le lépreux». Combien d’actes successifs n’accomplirait-il pas, selon Naaman,
pour arriver au résultat désiré ! Rien de semblable ; le message est
de la plus grande simplicité. Le prophète n’a pas besoin de venir en personne ;
sa parole a la même valeur que lui, car elle est la parole de Dieu. Bien plus,
le remède n’est pas à trouver : il existe. C’est le fleuve du pays de
Canaan dont la vertu coule toujours sans interruption, et qui est à la
disposition d’un lépreux qui s’y plonge. Naaman pensait : «Le prophète fera» ; Élisée lui envoie dire : «Dieu a fait».
«Va, et lave-toi» : il ne fait appel qu’à la foi. Naaman doit
croire ce que Dieu lui dit... Est-ce parce que la chose est
compréhensible ? Elle ne l’est pas. — Parce qu’elle est possible ?
pas davantage, mais parce que Dieu l’a dite. Cela déroute toutes les idées de
l’homme quant au salut. N’en était-il pas de même quand Jésus disait à
l’aveugle-né : «Va, et te lave au réservoir de Siloé» ?

Qu’est-ce donc que ce
Jourdain, dans lequel on est purifié et où l’on acquiert comme une nouvelle
naissance ? Nous l’avons vu dans le cours de nos méditations, le Jourdain,
c’est la mort, mais la mort avec Christ, par laquelle il nous faut passer pour
être délivrés du péché. Il faut que toute la plénitude de cette mort (de là, se
laver sept fois), nous soit appliquée dans ce but ; il nous faut y avoir
trouvé la fin de nous-mêmes, en sorte que nous puissions dire avec
l’apôtre : «Je suis crucifié avec Christ». Naaman désirait autre chose,
mais si Dieu avait fait ce que pensait Naaman, il aurait donné du crédit à un
lépreux. Voici donc un salut pour lequel dix talents d’argent, six mille pièces
d’or, dix vêtements de rechange, et toutes les dignités que pouvait porter ce
grand capitaine, avaient moins de valeur qu’une obole, un salut tout fait,
auquel il ne fallait pour l’acquérir, que l’obéissance de la foi !

La mort !... mais, dit
Naaman, il y a des rivières à Damas, l’Abana et le Parpar ; ne sont-elles
pas meilleures que le Jourdain ? Non, la mort qui ne coule pas dans le
pays des promesses de Dieu, est impuissante à purifier un pécheur. Bien loin
d’être sa délivrance, elle serait sa condamnation, car ce qui attend les
hommes, c’est de mourir une fois et après cela le jugement. Le Jourdain, lui, n’est
pas l’image de cette mort-là, mais de la mort de Christ, de notre mort portée
par Lui pour nous en délivrer, et que nous n’aurons jamais à subir. Et c’est
aussi notre vie, car, comme nous sommes unis avec Lui dans sa mort, nous le
sommes aussi dans sa résurrection.

Il s’en est peu fallu, que le
sort de ce malheureux ne fût irrémédiablement fixé. L’Écriture nous dit deux
fois qu’il se tourna et s’en alla en colère. Mais Dieu qui a tout dirigé
jusqu’ici, veut le sauver ; il
emploie à cet effet l’exhortation des serviteurs de Naaman. Leur parole est
juste : Dieu pourrait nous ordonner de faire de grandes choses, et si nous
avons, comme Naaman, l’ardent désir d’être délivrés, ne les ferions-nous
pas ? Pourquoi Dieu ne les ordonne-t-il point ? C’est qu’elles n’ont
aucune valeur pour Lui. Il lui a plu de se faire connaître par les, choses
viles et méprisées, et celles qui ne sont pas, pour annuler celles qui sont.
C’est la faiblesse de la croix, mais c’est la puissance de Dieu !

Dès que, par la simple foi en
la parole divine, Naaman a éprouvé cette puissance, la reconnaissance l’amène
devant le prophète. Il est mis en rapport direct, non plus avec l’oeuvre, mais
avec la personne qui l’a accomplie ; il est amené à Dieu. «Voici», dit-il,
«je sais qu’il n’y a point de Dieu en toute la terre, sinon en Israël». Il
connaît Dieu, et, remarquons-le, il le connaît dans un temps et dans un milieu
où tout est ruiné du côté de l’homme. Tout avait changé dans l’histoire
d’Israël, mais Dieu ne change pas ; sa puissance et ses ressources sont
aussi intactes qu’aux temps les plus prospères. La foi de Naaman reconnaît le
Dieu d’Israël quand Israël lui-même le méconnaît. Il s’approche et voudrait lui
donner quelque chose, lui offrir un présent. C’est le dévouement d’un coeur comprenant
qu’il doit tout au Dieu qui l’a délivré ; mais, malgré ses instances, le
prophète refuse. Au commencement, Naaman voulait donner pour recevoir,
maintenant il veut donner parce qu’il a reçu, mais cela ne se peut ; il
doit apprendre que, lorsque Dieu donne, c’est pour donner encore, car ses
richesses sont inépuisables. Son oeuvre étant entièrement gratuite, il ne
souffre rien qui ait même l’apparence de lui attribuer un autre caractère.
Naaman, éclairé par la foi, le comprend bien vite. «Si cela ne se peut, qu’on
donne, je te prie, de cette terre
à ton serviteur la charge de deux mulets. Car ton serviteur n’offrira plus
d’holocauste ni de sacrifice à d’autres dieux, mais seulement à l’Éternel». Il
demande une petite chose, mais d’une grande importance pour lui, un don bien en
accord avec celui qu’il avait reçu, car Dieu lui avait proposé une petite chose
qui lui avait procuré un grand salut ! Ne pouvant rester en Canaan, il
désire emporter avec lui tout juste assez du pays de la promesse pour y ériger
l’autel des sacrifices et y établir le culte du vrai Dieu. Dans cette «charge
de deux mulets», il prend Canaan avec lui et y trouve une place pour le culte
et l’adoration, car le monde éloigné de Dieu ne lui offrirait pas la moindre
place où le vrai culte pût être rendu. Ainsi, Dieu sera avec lui comme «un
petit sanctuaire». Il en est de même aujourd’hui pour les enfants de Dieu
réunis à la table du Seigneur ; quoique laissés dans le monde, ils peuvent
réaliser le ciel, leur Canaan, l’autel, le souvenir du sacrifice et le culte.
C’est là que Naaman pourra rendre enfin quelque chose à Dieu ; c’est là
que nous offrons le fruit des lèvres qui bénissent son nom.

Naaman n’est cependant pas
encore délivré de toute question. «Quand mon seigneur entrera dans la maison de
Rimmon pour s’y prosterner, et qu’il s’appuiera sur ma main, et que je me
prosternerai dans la maison de Rimmon, que l’Éternel, je te prie, pardonne à
ton serviteur en ceci, quand je me prosternerai dans la maison de
Rimmon !» La vie du croyant ne peut être sans progrès ni travail de
conscience ; il sent à bon droit sa faiblesse dans ses rapports avec le
monde, et combien il pourrait y déshonorer son Dieu par ses inconséquences et
les difficultés de sa position. Nous ne trouvons pas ici, sans doute, une
grande foi, mais il y a intégrité de coeur chez ce nouveau converti. Il lui
faudra apprendre que les difficultés qu’il prévoit n’existent pas pour Dieu et,
quant à sa conduite, l’Éternel veillera sur lui, lui fournissant journellement,
pour chaque pas, la lumière nécessaire. C’est une affaire de foi. Dieu ne nous
instruit pas d’avance de chaque difficulté que nous rencontrerons. Souvent ce
qui nous paraissait un obstacle inévitable, s’évanouit devant nous ; à
Dieu de diriger les circonstances, et il n’en est aucune que ne puisse
surmonter une foi simple et dépendante. «Va en paix», lui dit le prophète. Ne
te préoccupe pas, ne te laisse pas enlever ta joie par la pensée de ce qui
pourrait t’arriver. Dieu est puissant pour pourvoir à tout. L’important, aujourd’hui,
c’est de t’en aller en paix, sans une question entre toi et le Dieu qui t’a
sauvé. Laisse à demain sa tâche. Quelle sagesse divine, quel réconfort pour
l’âme, dans cette simple réponse : «Va en paix !»

À peine Naaman a-t-il reçu le
salut, la connaissance du vrai Dieu et la paix, que l’ennemi se met à l’oeuvre
pour détruire ce que Dieu a édifié. L’instrument qu’il emploie est Guéhazi, le
serviteur même du prophète. Caractère haïssable ! Cet homme n’avait donc
rien appris à l’école de son maître ! L’exemple de ce dernier n’avait
produit aucun fruit dans son coeur ! Il avait accompagné Élisée, comme
celui-ci, autrefois, Élie, lui rendant les mêmes services. Élisée avait trouvé,
dans ce chemin de dévouement et d’abnégation, la communion avec Dieu, la connaissance,
la puissance, la double mesure du Saint Esprit. Et Guéhazi ? Cependant son
maître s’était servi de lui, comme d’un instrument pour la bénédiction de la
Sunamite, l’introduisant même dans l’intimité de son conseil, au sujet du bien
qu’il voulait faire à cette femme ; il avait porté le bâton d’Élisée,
avait été témoin de la résurrection de l’enfant, avait préparé le repas des
prophètes, avait servi d’intermédiaire, comme plus tard les disciples de Jésus,
pour nourrir le peuple. Tout cela était oublié, par les mêmes motifs qui
poussèrent Juda à trahir le Seigneur. Les intérêts du monde, la cupidité,
l’avarice, s’étaient emparés de lui. Jusque-là, ayant à faire surtout aux
pauvres, ses convoitises n’avaient pas été sollicitées par la tentation des richesses,
mais la vue de ce haut personnage et des trésors qu’il offrait si libéralement,
devint le point de départ ou plutôt la manifestation des choses enfouies
jusqu’à ce jour dans le secret de son coeur. À toutes les bénédictions
précédentes, à celles qui auraient nécessairement suivi les premières, car Dieu
ne manque jamais, quand nous sommes fidèles, de nous accorder un surcroît de
richesses spirituelles, à toutes ces choses il préfère l’argent, la richesse,
sans penser un moment que sa convoitise attirera sur lui le jugement divin.

Mais là n’est pas encore le
côté le plus sérieux de sa conduite. Il risque de déshonorer, aux yeux de ce
jeune croyant encore inexpérimenté et tout à la joie de sa guérison, ainsi
qu’aux yeux de sa suite, le caractère du Dieu que le prophète représente. C’est
là, tout chrétien soucieux de la gloire de Christ le sentira profondément, le
caractère le plus odieux de l’acte de Guéhazi. Il compromet le serviteur de
l’Éternel, et compromet aussi la grâce gratuite de Dieu ; il pourrait,
s’il ne tenait qu’à lui, ramener ce nouveau-né à la pensée légale de
l’obligation, à un joug de servitude, en lui ôtant la jouissance gratuite de
son salut. Guéhazi préfère la séduction des richesses au bien éternel d’une
âme ; il est de ceux qui mettent une occasion de chute devant un de ces
petits et dont il est dit : «Il serait avantageux pour lui qu’on lui eût
pendu au cou une meule d’âne et qu’il eût été noyé dans les profondeurs de la
mer». Songeons-nous assez, que la mondanité de notre marche peut faire un mal
irrémédiable aux petits enfants dans la foi ? Comme cette pensée devrait
nous rendre attentifs à toute notre conduite !

«Voici, mon maître a épargné
Naaman, ce Syrien, en ne prenant pas de sa main ce qu’il avait apporté ;
l’Éternel est vivant, si je ne cours après lui, et si je ne prends de lui
quelque chose !» Ce malheureux invoque l’Éternel, pour s’emparer des
richesses, avec les mêmes paroles que son maître avait employées (v. 16) pour
les refuser. Il ment pour s’approprier le bien d’autrui (v. 22). Mais si le
doute aurait pu s’élever dans le coeur de Naaman au sujet du désintéressement
d’Élisée et du caractère gratuit du don de Dieu, celui-ci montre qu’il a soin
des petits enfants, et le résultat désastreux ne se produit pas. La cupidité et
le mensonge de Guéhazi font au contraire ressortir la générosité de cet homme
et son désir de servir la famille de Dieu, les fils des prophètes. «Consens»,
dit-il à Guéhazi, «à prendre deux talents» [90 kg ?]. Guéhazi cache toute
cette richesse ; c’est le résultat d’une mauvaise conscience engagée dans
des voies tortueuses que l’on cherche à dissimuler aux hommes, mais réussit-on
à les cacher à Dieu ?

Guéhazi entra et «se tint
devant son maître», comme Naaman s’était tenu devant Élisée (v. 15), comme
Élisée lui-même se tenait devant Dieu (v. 16). Audace inexplicable, s’il avait
eu la moindre conscience d’être connu et sondé par l’Éternel. Il n’avait pas
senti ni réalisé que de loin les yeux du prophète suivaient chacun de ses
mouvements et voyaient ses pensées. Bien plus, le coeur d’Élisée était allé,
«quand l’homme s’était retourné de dessus son char». Ce qui importait plus que
tout le reste au coeur de l’homme de Dieu, c’était le danger que courait l’âme
de celui qui venait de le quitter en paix. On peut en conclure que si son coeur
était allé, c’est qu’il avait supplié ardemment l’Éternel de préserver ce
nouveau-né dans la foi. Il avait été exaucé.

Et maintenant, se tournant
vers Guéhazi, il lui adresse ces paroles solennelles : «Est-ce le temps de
prendre de l’argent, et de prendre des vêtements, et des oliviers, et des
vignes, et du menu et du gros bétail, et des serviteurs et des
servantes ?..». Oui, était-ce le temps, au milieu de la ruine d’Israël,
quand déjà le jugement final était suspendu sur le peuple ; était-ce le
temps, à la veille de la destruction de cette nation, d’acquérir quelque chose
pour soi ? Était-ce donc le caractère que devait revêtir un serviteur du
Seigneur ? Question solennelle qui s’adresse aussi à nos consciences, car
aujourd’hui la ruine de la chrétienté correspond au temps de la ruine d’Israël.
Si nous réalisons ce fait, quels hommes ne serons-nous pas en sainte conduite,
désintéressés comme Élisée, afin que la gratuité du don de Dieu n’en soit pas
diminuée et, comme lui, connaissant le temps, et n’acquérant pas des avantages
dans ce monde, parce que nous savons que la fin de toutes choses est proche.

Le jugement de Guéhazi ne se
fait pas attendre : «La lèpre de Naaman s’attachera à toi et à ta semence
pour toujours» (v. 27). C’est la lèpre de Naaman ! La souillure de la
chair qui caractérisait l’homme idolâtre, étranger à Dieu, est la même
souillure dont l’Éternel charge le serviteur infidèle du prophète. Il n’y a pas
de différence entre eux. L’horreur du péché n’est pas mitigée par le fait qu’on
appartient au peuple d’Israël, que l’on a une position de proximité et des
relations spéciales avec l’Éternel, tout en étant moralement éloigné de Lui. Il
en est de même de la profession chrétienne sans la vie. Au lieu de la bénir,
Dieu la marque, pour ainsi dire, de son exécration, et toute sa descendance en
est souillée.
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Chapître 6:1-7  —  Les fils des prophètes et le Jourdain

Avant d’aborder le sujet de
ces quelques versets, nous désirons récapituler l’histoire des «fils des
prophètes», telle que ce livre nous la présente. Les fils des prophètes, nous
l’avons vu, représentent le résidu prophétique d’Israël, mis en rapport avec le
Messie, par son Esprit, aux temps de la fin.

Au Chapître 2, ils sont
encore dispersés çà et là, les uns à Béthel, les autres à Jéricho. Ils
possèdent une connaissance partielle des pensées de Dieu ; ils savent, par
prophétie, que l’Éternel va enlever Élie, mais une vraie intelligence leur
manque. Ils ne sont pas encore réunis, avec un caractère commun qui les forme,
pour ainsi dire, en corps de témoignage. Les uns restent à Béthel, s’attachant
aux promesses de Dieu, les autres à Jéricho, sentant le poids de la malédiction
de Dieu contre son peuple. Ils ne s’arrêtent pas au Jourdain et, en figure,
n’en comprennent pas la valeur. Ils ne connaissent pas encore toute l’efficace
de la mort de Christ qu’ils contemplent à distance (2:7). Ils montrent leur
ignorance de sa résurrection, car, en cherchant le corps d’Élie, ils cherchent
«parmi les morts Celui qui est vivant».

On les voit ensuite (4:1-7)
dans la détresse ; la mort passe au milieu d’eux, et leurs veuves manquent
de moyens de subsistance. C’est alors, qu’en type, l’huile dont ils ont besoin,
l’Esprit, leur est versé par le ministère d’Élisée. On les trouve, après cela,
rassemblés en un corps de témoignage autour du prophète à Guilgal. Le jugement
d’eux-mêmes, l’affliction et la repentance, les caractérisent — toujours en
type. C’est alors qu’ils apprennent la valeur de la sainte humanité de Christ,
venu dans ce monde pour leur apporter la vie quand «la mort est dans la
marmite», parce qu’ils n’avaient pas su distinguer le bon fruit du mauvais.
C’est là que, dans leur extrême pauvreté, en un temps de famine et de
tribulation, l’Éternel nourrit ses pauvres témoins. C’est enfin, dans ce même
lieu, comme jadis Israël à son entrée en Canaan, qu’ils se nourrissent en
figure d’un Christ humilié et ressuscité, et apprennent à le connaître. Peu à
peu leur intelligence spirituelle s’étend, marquée par une appréciation croissante
du Seigneur.

Après ces choses, le
Jourdain, déjà présenté auparavant comme la mort, suivie de la résurrection de
Christ, est montré, au chap. 5, comme le seul moyen de purification des
gentils, envers lesquels il commence à manifester son influence avant que le
résidu prophétique y participe. Mais, demeurant à Guilgal, il ne peut y rester
indéfiniment. Ce temps de grâce envers les gentils est celui où son nombre se
complète. «Tu vois que ce lieu où nous habitons devant toi est trop étroit pour
nous» (6:1). Il s’agit pour eux de faire un pas de plus, de trouver un autre
lieu d’habitation que celui, quelque précieux qu’il soit, de l’affliction et de
la repentance. Ce lieu, c’est le Jourdain. Ils connaissent maintenant la valeur
du Jourdain. La mort y avait été annulée par la puissance de l’esprit
d’Élie ; le prophète y avait passé pour monter au ciel. Élisée y était
revenu en puissance pour leur apporter la bénédiction. Ils connaissaient déjà
la mort de Christ comme le seul chemin possible pour recevoir le don du Saint
Esprit. Ils venaient de la connaître comme la purification de la souillure des
gentils, dans le temps même où cette souillure s’attachait à Israël infidèle
(Guéhazi). Le Jourdain merveilleux qui a guéri la souillure de Naaman est la
source toujours ouverte pour la souillure d’Israël. Le résidu désire s’y
construire une maison et y habiter ; il reconnaît enfin que cette mort est
pour lui le lieu de la bénédiction et du repos. Tel est le point où les fidèles
aboutissent. Quand ils ont atteint cet endroit, ils y restent, y demeurent
ensemble ; ils ont trouvé le repos, un nid comme l’hirondelle, une maison
comme le passereau.

Élisée approuve leur dessein
et les met à l’épreuve, en leur disant : «Allez». Mais comment iraient-ils
sans lui ? Il leur faut y habiter sous la direction de l’Esprit de Christ,
sinon la bénédiction ne serait pas avec eux. Comment l’Esprit de Christ
resterait-il à Guilgal, tandis qu’eux iraient habiter au Jourdain sans
lui ?

Comme le Seigneur, alors que
Jaïrus faisait appel à lui pour sa fille, Élisée consent à venir avec ses
serviteurs. Il dit : «J’irai» (v. 3). Arrivés au bord du Jourdain, ils
travaillent, mais subitement le travail est interrompu. Un fils de prophète
perd dans le fleuve son instrument qui n’est pas même à lui, car il l’a
emprunté. Sa pauvreté, son incapacité sont ainsi manifestées ; il est sans
ressource. Le fleuve de la mort engloutit toute son espérance. Élisée seul,
Christ en Esprit avec le résidu, peut y remédier. La mort est vaincue ;
elle n’a pas seulement le don de purifier, mais elle rend au croyant la
puissance perdue, pour travailler à l’oeuvre de Christ et faire habiter Israël
en sécurité. Tout vient de lui, de la puissance de son Saint Esprit, de la
vertu de sa mort. C’est lui qui dirige l’oeuvre, qui donne les moyens de
l’accomplir, qui remplit le coeur des siens du sentiment de leur incapacité,
qui affermit l’oeuvre de leurs mains (Ps. 90:17). Sans cet événement, le résidu
prophétique pourrait avoir confiance en son intégrité très réelle, en sa capacité
pour faire l’oeuvre de Dieu en Israël. L’Esprit de Christ seul a le secret de
mettre la force entre ses mains, afin de le faire travailler à son oeuvre.

Notons que tout cela se passe
au milieu de la ruine du peuple, et que ce n’est pas encore l’image de la
possession paisible des bénédictions millénaires. Élisée seul pouvait habiter
au Carmel. Il s’agit ici des expériences graduelles du résidu prophétique,
occupé à bâtir une maison d’habitation où Élisée puisse être avec lui pendant
le règne du roi profane. C’est le moment, décrit au Psaume 90, où Christ «se
repent à l’égard de ses serviteurs» (v. 13). Il leur vient en aide dans toutes
leurs infirmités. Le même moyen qui, jadis, avait changé en eaux douces les
eaux de Mara, donne la puissance pour l’oeuvre au résidu et fait rendre à la
mort ce qui semblait perdu, anéantissant du même coup toute prétention du
créancier de ce pauvre peuple à réclamer ce qui leur avait été confié sous le
régime de la loi.

Nous ne pouvons assez
insister sur la valeur prophétique de ces récits. Ce n’est pas, nous allons le
voir, qu’on ne puisse y trouver une application évangélique, comme en toute
autre partie des Écritures, mais constatons qu’il est bon de remettre ces
événements dans leur cadre naturel, pour éviter des interprétations hasardées.
Cela dit, abordons l’explication morale de ce récit, applicable à nos
circonstances.

Le Jourdain est un lieu
excellent d’habitation pour le croyant. Il lui faut toujours demeurer là où il
est crucifié avec Christ. C’est là que nous trouvons la puissance du Seigneur
avec nous ; c’est là que, réunis autour de lui, nous réalisons l’unité de
l’Église : «Nous y bâtirons un lieu pour y habiter» (v. 2). C’est là que
le Seigneur se rend volontiers avec les siens pour leur accorder son aide et sa
puissance quand ils l’y invitent. Il reconnaît et approuve la simplicité de
coeur, qui réalise que la bénédiction se trouve à l’endroit où le néant de
l’homme a été prouvé dans Sa mort. Sans sa présence personnelle avec son
peuple, tout notre travail serait inefficace. Alors son aide ne manque pas,
quand nous mettons la main à l’oeuvre.

Le fer du fils des prophètes
n’avait pas été, comme pour Israël, un instrument de mort pour son prochain (Deut. 19:5), et cependant,
même dans ce dernier cas, il y avait une ressource pour le peuple qui, dans son
ignorance, avait été l’instrument de la mort de Christ, car il pouvait s’enfuir
dans la ville de refuge.

Dans la scène qui nous
occupe, le travail est tout simplement interrompu, un travail entrepris pour la
famille de Dieu. Mais quel monde que celui où un fils de prophète n’a pas même
un instrument de travail qui lui appartienne ! Christ répond toutefois au
moindre besoin des fils de son peuple. Il est plein de compassion pour
l’angoisse d’un pauvre coeur humain, à propos d’un instrument perdu. Cette
perte, quelque infime qu’elle soit, émeut son coeur. Le miracle est enfantin,
pour ainsi dire, mais c’est un miracle d’amour. Le monde, en lisant ce passage,
peut bien l’accueillir d’un rire moqueur. Est-il croyable dira-t-il, que Dieu
nous révèle de tels enfantillages ? Le croyant comprend cette sollicitude
et en jouit avec adoration. Il sait que Dieu est pour lui et que Celui qui,
pour nous, a livré son propre Fils, nous donne toutes choses avec Lui. Il
pourvoit aux moindres besoins des siens, mettant en oeuvre le même amour qui a
pourvu aux plus grands. Christ lui-même, qui s’est abaissé jusqu’à la mort,
peut, bien mieux qu’Élisée pour les prophètes, sympathiser à nos infirmités et
y pourvoir.

Ce passage nous offre encore
une instruction. À Mara, un bois, symbole de la croix de Christ, avait ôté
l’amertume des eaux, symbole de la mort ; ici, le même moyen abolit la
puissance de la mort, qui retient l’objet dont elle s’est emparée.

La mort, dont on ne revient
pas, est depuis le péché de l’homme sa destinée naturelle. La croix seule, du
moment qu’elle intervient, est capable de vaincre et d’annuler cette puissance
inexorable, elle se met à notre service pour nous restituer nos biens, et la mort vaincue ne peut
plus rien garder de ce qui nous appartient.
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Chapître 6:8-23  —  Dothan

La guérison du chef de son
armée ne semble avoir produit aucun effet sur la conscience du roi de Syrie.
Ses bandes avaient déjà fait mainte incursion sur le territoire d’Israël (5:2,
conf. 23), et les rapports entre les deux rois étaient assez tendus pour que,
dans l’affaire de Naaman, le roi d’Israël supposât que celui de Syrie
«cherchait une occasion contre lui» (5:7).

Il ne s’agit plus maintenant
d’escarmouches : la guerre a éclaté tout de bon. Le roi de Syrie dresse
son camp ci et là, cherchant à attirer Joram dans le piège, par son ignorance
des mouvements de l’adversaire ; mais il compte sans Dieu. Élisée vient en
aide au roi d’Israël, l’avertissant bien des fois de la situation du camp syrien.
La faveur de Dieu reposait-elle donc sur Joram ? Nullement, car le coeur
du roi n’était pas changé depuis le jour où Élisée lui avait dit : «Qu’y
a-t-il entre moi et toi ? Va vers les prophètes de ton père et vers les
prophètes de ta mère». Mais Dieu voulait prouver au roi de Syrie et à son armée
qu’il y avait un prophète en Israël, que l’Éternel était là, comme il l’avait
déjà montré une fois lors de la guérison de Naaman. En agissant ainsi, il
montrait sa longue patience envers Joram et son peuple, et si, en présence de
telles faveurs, ce méchant roi ne se tournait pas vers l’Éternel, il n’avait
plus d’excuse.

Voyant ses desseins
continuellement déjoués, le roi de Syrie suppose une trahison de son entourage,
car l’idée de Dieu et de son intervention — cela ressort constamment du cours
de ces récits — ne se présente pas même à son esprit. Le monde pense toujours
ainsi ; il attribue tous les événements de sa vie à des causes secondes,
plutôt que d’y voir la main de Dieu. L’un des serviteurs du roi, plus au fait
que lui du véritable état des choses, le détrompe. Le discernement et la
connaissance spirituels décroissent généralement en raison de l’élévation de
l’homme, et ceux qui auraient le plus d’intérêt à savoir la vérité sont ceux
qui la connaissent le moins. «Élisée, le prophète qui est en Israël, déclare au
roi d’Israël les paroles que tu dis dans ta chambre à coucher» (v. 12). Pensée
pénible, angoissante, effrayante même ! Quoi ! un personnage
invisible est «au fait de toutes mes voies ; car la parole n’est pas
encore sur ma langue» que voilà, il la connaît tout entière ! (Ps. 139:3,
4). Quand le coeur manque d’honnêteté, ne se rend pas à cette constatation et
ne s’écrie pas : «Où irai-je loin de ton Esprit ? et où fuirai-je
loin de ta face ?» il s’étourdit ou s’insurge contre Dieu. C’est ce qui
arrive au roi de Syrie : «Allez», dit-il, «et voyez où il est, et
j’enverrai et je le prendrai». Il n’a qu’une pensée : se débarrasser du
prophète et éteindre ce regard qui fixe chacun de ses mouvements ; alors il
se sentira délivré de ce témoin gênant qui ne lui permet ni de suivre sa
volonté, ni d’accomplir ses desseins. Aussi déploie-t-il toutes ses forces, une
armée entière, chevaux et chars, pour se saisir d’un seul homme !  Le monde est toujours gêné par la présence
de Dieu. En Gethsémané, une compagnie de soldats et une foule, et des
huissiers, tous armés d’épées et de bâtons, se rassemblent contre Christ, afin
de renvoyer au ciel, d’où il était venu, ce témoin qui leur était à charge.
Songeait-il, le roi de Syrie, que si même il supprimait le porteur visible du
témoignage en Israël, il n’aurait pas supprimé l’oeil du Dieu invisible ?

«Allez, et voyez où il est».
Les yeux de la chair pouvaient découvrir facilement où se trouvait Élisée, car
il ne se dérobait pas. Dieu n’a rien à cacher ; il est la lumière
même ; les hommes, au contraire, aiment les ténèbres et ont peur de la
lumière. C’est pourquoi l’armée monte «de nuit» pour environner la ville (v.
14).

Le serviteur d’Élisée, levé
de bon matin, voit toute la force ennemie, l’armée, les chevaux et les chars,
et s’en effraye. Ses yeux ne le trompent pas, mais ce qui lui manque, ce sont
les yeux de la foi ; c’est pourquoi il désespère aussitôt. «Hélas !
mon seigneur, comment ferons-nous ?» (v. 15). En effet, l’armée syrienne,
sûre d’elle-même, déploie toute sa force contre un seul homme sans défense, et
comment pourrait-il résister ? Le serviteur voit l’armée et conclut de
même. Il n’est pas excusable, parce qu’en sa qualité de serviteur du prophète,
il est constamment en contact avec les choses invisibles et devrait savoir
qu’aucune force humaine ne peut tenir devant la puissance de Dieu.

«Ne crains pas», dit Élisée (*). C’est toujours la première parole de la grâce.
Elle a le don de rassurer une âme angoissée. Que de fois ce mot : «Ne
crains pas», est prononcé dans les Écritures ! Il remplit l’Ancien, comme
le Nouveau Testament. Tout est fait dans ce monde pour inspirer de la crainte à
de pauvres êtres débiles et pécheurs comme nous. Nous sommes aux prises avec des
circonstances difficiles, avec le monde, ses séductions ou son hostilité, avec
la haine de Satan, avec nous-mêmes et notre nature pécheresse, puis vient la
nécessité de nous présenter devant Dieu et d’avoir affaire à Lui. Qui répondra
à tant de questions troublantes ? Qui pourra apaiser l’angoisse et
l’agitation de nos coeurs ? Dieu seul, car Lui a réponse à tout.

 

(*) Dans tous les passages
que nous allons citer, le mot «Ne crains pas» est le même en grec dans le
Nouveau Testament et en hébreu dans l’Ancien.

Ne crains pas, dit Jésus au
pécheur qui se jette à ses pieds, repris dans sa conscience devant sa grâce
puissante (Luc 5:10). C’est là le premier mot de notre histoire. Ne craignez
pas, dit-il à ses disciples, quand l’orage s’élève et menace de les engloutir.
Ne craignez pas, quand déjà le naufrage est consommé (Matt. 14:27 ; Actes
27:24). Ne crains pas, dit-il au petit troupeau sans défense au milieu des
loups qui ont le pouvoir de mettre à mort les brebis (Luc 12:32 ; Matt.
10:28 ; Apoc. 2:10). Ne crains pas, quand Satan déploie toute sa puissance
pour entraver l’oeuvre divine (Actes 18:9). Ne crains pas, quand la mort a déjà
fait son oeuvre (Marc 5:36).

Mais ce mot se fait surtout
entendre dans les occasions solennelles où des êtres de faiblesse et
d’infirmité, portant la chair en eux, sont appelés à rencontrer Dieu. Même s’Il
ne se révèle que par un ange puissant en force, messager céleste, l’âme à
laquelle il s’adresse, est saisie d’un trouble profond, et a besoin, comme
Zacharie ou Marie, de ce mot si réconfortant : Ne crains pas ! (Luc
1:13, 30). À plus forte raison, quand des hommes misérables se trouvent en
présence de tout le choeur des armées célestes, et que la gloire du Seigneur
resplendit autour d’eux, ont-ils besoin de cette parole : Ne craignez pas
(Luc 2:10). Mais qu’adviendra-t-il aux disciples, quand sur la sainte montagne,
ils devront pénétrer dans la nuée de gloire, demeure de l’Éternel ? Ne
craignez pas, leur dit Jésus. De pauvres femmes qui croyaient avoir perdu pour
toujours l’homme humble et débonnaire qu’elles avaient suivi sur la terre, se
trouvant subitement en présence du Christ ressuscité, ont besoin de cette
parole : Ne craignez pas. Enfin, le disciple bien-aimé, qui avait reposé
sa tête sur le sein de Jésus, le rencontrant vêtu de l’appareil resplendissant
et terrible du Dieu juge, et tombant à ses pieds comme mort, est doucement
réveillé par cette parole : Ne crains pas (Apoc. 1:17).

Le secret de cette parole,
c’est la grâce ; nous avons à faire à elle seule ; elle nous rassure,
même quand nous nous trouvons devant le Dieu de jugement, car le Juge est notre
Sauveur.

Dans l’Ancien Testament,
l’âme est beaucoup moins souvent rassurée, quand elle se trouve en la présence
directe de Dieu, parce que Dieu n’y est pas encore pleinement manifesté comme
le Dieu de grâce. L’ami de l’Éternel, Moïse lui-même, disait : «Je suis
épouvanté et tout tremblant». Tout au plus entend-on cette parole, quand Gédéon
rencontre face à face l’ange de l’Éternel, et quand Daniel, humilié, se tient
devant le représentant du Messie (Dan. 10:12, 19). Mais, par contre, ce
mot : Ne crains pas, y revient continuellement, comme l’assurance du
croyant isolé au milieu des difficultés et de la détresse, et de la haine du
monde. Abraham, Agar, Isaac, en sont des exemples (Gen. 15:1 ;
21:17 ; 26:24). Un sacrificateur persécuté, un Mephiboseth, l’entendent
sortir de la bouche de David, l’oint de l’Éternel, auprès duquel ils ont
cherché refuge. Une pauvre veuve sidonienne, près de succomber, le reçoit des lèvres
du prophète (1 Sam. 22:23 ; 2 Sam. 9:7 ; 1 Rois 17:13).

Cette parole frappe les
oreilles du peuple de Dieu, chaque fois qu’il a affaire à l’ennemi, soit en
Égypte, soit aux confins du désert, soit en Canaan sous Josué, soit même dans
la période de ruine qui caractérise le royaume d’Israël et dans celle qui suit
la transportation (Ex. 14:13 ; Nombres 14:9 ; 21:34 ; Deut.
1:21 ; 3:2, 22 ; 7:18 ; 20:3 ; 31:6, 8 ; Josué
8:1 ; 10:8, 25 ; 11:6 ; 2 Chron. 20:17 ; 32:7 ; És.
7:4 ; Néh. 4:14). Et quand Israël gît au fond «de la fosse des abîmes» et,
de là, pousse vers Dieu son cri de détresse, l’Éternel lui répond : Ne
crains pas ! (Lam. 3:57).

Enfin, quand ce peuple
coupable, courbé sous le jugement de Dieu, châtié et repentant, mais près de
désespérer, entendra ces mots, prononcés au bout de son temps d’épreuve :
«Consolez, consolez mon peuple !» nous entendons cette parole : «Ne
crains pas», se répéter, se multiplier d’échos en échos. Ne crains pas, mon
amour te console, je t’aiderai, je te fortifierai, je serai avec mon serviteur.
Ne t’ai-je pas racheté ? Ne suis-je pas avec toi ? Ne crains pas, je
te rafraîchirai. Ne crains ni l’opprobre, ni les outrages, ni la honte. Tu es à
moi, et je t’ai reçu en grâce. Toute la fin d’Ésaïe a pour refrain ce mot
consolant et divin (És. 41:10, 13, 14 ; 43:1, 5 ; 44:2 ;
51:7 ; 54:4).

L’assurance de la faveur de
Dieu dissipe la crainte, l’amour parfait la bannit. Combien de fois nous
trouvons dans les Psaumes cette absence de toute crainte devant l’ennemi,
devant l’ébranlement de toutes choses, devant les menaces de la chair et de
l’homme ! (Ps. 27:3 ; 46:2 ; 56:4, 11 ; 118:6). En vérité,
tout est joie pour le croyant, tout est confiance, parfaite assurance et paix,
parce que, au travers de tout, il a Dieu pour lui, Celui dont il est dit :
«Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ?»

«Ne crains pas», dit Élisée à
son serviteur, «car ceux qui sont avec nous sont en plus grand nombre que ceux
qui sont avec eux» (v. 16), et il prie, disant : «Éternel, je te prie,
ouvre ses yeux, afin qu’il voie». Les yeux de sa chair voyaient l’armée ennemie
et ne se trompaient pas, et cependant il était aveugle. Il y avait des choses
qui nécessitaient l’intercession du prophète et l’intervention de l’Éternel,
pour qu’il pût les voir. Ses yeux furent alors ouverts et «voici la montagne
était pleine de chevaux et de chars de feu autour d’Élisée» (v. 17). Les anges,
ces chars de feu et cette cavalerie, rassemblés pour emporter Élie au ciel,
sont maintenant rassemblés pour garder un seul homme sans défense sur la terre,
anéantissant tous les desseins de ses ennemis. Cette intervention divine en
faveur des rachetés n’a jamais cessé. Jacob l’avait contemplée, quand les
anges, en deux bandes, l’avaient rencontré à Mahanaïm et qu’en présence d’un
danger imminent, il avait pu dire de lui-même, s’identifiant avec l’armée de
l’Éternel : «Je suis devenu deux bandes» (Gen. 32:1, 2, 10). Cette même
armée angélique frappera les adversaires du Seigneur et de l’Assemblée, quand
il sera révélé du ciel avec les anges de sa puissance, en flammes de feu (2
Thess. 1:7), selon ce qui est écrit : «Qui fait ses anges des esprits, et
ses ministres une flamme de feu» (Hébr. 1:7). Comme la bande d’Ésaü
disparaissait devant celles de Mahanaïm, l’armée des Syriens est comme une bande
de fourmis devant les saintes myriades dont la montagne était couverte,
seulement il s’agit de protection et non de combat, comme lorsque David
entendit un bruit de gens qui marchent sur le sommet des mûriers (2 Sam. 5:24).

L’histoire de Jacob, que
l’Éternel nommait Israël, se répète ici. Le vrai Israël était présent dans la
personne de son représentant, le prophète. Au temps de la fin, le résidu aura
les yeux ouverts, entendra ces mots : Ne crains pas, et pourra s’écrier,
lorsque beaucoup diront : Qui nous fera voir du bien ? «Je me
coucherai, et aussi je dormirai en paix ; car toi seul, ô Éternel !
tu me fais habiter en sécurité» (Ps. 4:6, 8).

L’intervention angélique
caractérise plus directement l’économie de la loi et par conséquent aussi les
temps du résidu prophétique (*), mais elle
n’est point absente sous l’économie de la grâce, comme nous le voyons dans
l’histoire de Pierre (Actes 12), seulement le fidèle est aujourd’hui, sans
intermédiaire, en communication directe avec Christ. Ses yeux sont ouverts pour
«voir Jésus», non pour voir les anges ; il peut dire : «Nous avons vu
le Seigneur», non les chariots d’Israël. Communion plus intime du chrétien,
part meilleure que celle du résidu ; et, du moment que Jésus entre en
scène, l’âme reçoit de Lui l’assurance qu’elle n’a rien à craindre, parce qu’il
est la ressource absolument suffisante en toute éventualité.

 

(*) Au temps de la fin, dans
l’Apocalypse, le Seigneur se fera connaître dans ses voies providentielles,
sous une forme angélique, jusqu’à sa manifestation sur la montagne de Sion. De là
l’expression «un autre ange» dans ce livre.

Dieu qui ouvre les yeux du
serviteur d’Élisée, frappe l’armée syrienne de cécité, sur la demande du
prophète. Le même Dieu qui avait fermé et ouvert les cieux à la prière d’Élie,
ouvre ou ferme les yeux des hommes à la prière d’Élisée. C’est que ces demandes
partaient de coeurs en communion réelle avec la pensée de Dieu, et qui ne lui
demandaient que ce qu’il voulait faire. «Si nous demandons quelque chose selon
sa volonté, il nous écoute» (1 Jean 5:14). À bien plus forte raison en était-il
ainsi du Seigneur Jésus. Il pouvait dire : «Je te rends grâces de ce que
tu m’as entendu. Or moi je savais que tu m’entends toujours» (Jean
11:41, 42).

«Il les frappa de cécité,
selon la parole d’Élisée» (v. 18). Quelle grâce le Seigneur nous accorde !
Il nous tient compte, comme venant de nous, de ce que nous avons demandé par la
foi et par l’Esprit, dons gratuits de Dieu ! Le prophète peut dès lors se
montrer ouvertement aux ennemis ; ils ne le reconnaissent pas. Lui, les
conduit à Samarie ; alors l’Éternel leur ouvre les yeux sur la demande du
prophète. Ceux du serviteur l’avaient été pour voir Sa délivrance, les leurs,
pour voir leur perte, en présence du jugement de Dieu. Point de ressource ;
position sans issue ; ruine irrémédiable ! Mais Celui qui seul a le
droit de les juger, ne le fait pas ; c’était sa grâce qui les amenait
devant son jugement. Le roi profane et incrédule les voit et voudrait les
mettre à mort ! «Frapperai-je, frapperai-je, mon père ?» Malgré ses
yeux ouverts, il est aussi aveugle que l’étaient ses ennemis (*). Il voudrait exercer le jugement, lui qui le
mérite mille fois plus que cette nation idolâtre, car il ne voit, ni ne peut
comprendre la grâce. Élisée lui répond : «Tu ne frapperas point». Joram
méritait d’être frappé et n’avait pas le droit de frapper les autres, mais Dieu
voulait montrer, à lui, aussi bien qu’à tous, qu’aucun jugement ne doit
atteindre ceux qui sont convaincus de leur perdition. Il n’était pas trop tard
pour eux. La grâce de Dieu venait de les conduire au jugement, mais dans ce
monde, et non pas au delà de la vie d’ici-bas, où toute ressource sera fermée.
Bon gré, mal gré, ces hommes avaient rencontré le Dieu d’Élisée et non le Dieu
d’Élie. Ils ne sont pas anéantis par le feu du ciel qu’ils avaient mérité, mais
comme retirés du milieu du feu pour faire l’expérience des compassions du Dieu
qu’ils avaient offensé. «Mets», dit Élisée, «du pain et de l’eau devant
eux ; et qu’ils mangent et boivent, et qu’ils s’en aillent vers leur
seigneur». Tout tremblants encore, au lieu de l’épée du roi, ils trouvent un
festin que Dieu leur a préparé. C’est le grand
souper de la grâce.

 

(*) Les diverses manières de voir, sont du plus profond intérêt
dans ce Chapître. Nous trouvons d’abord Élisée, le voyant, qui n’avait pas
besoin que ses yeux fussent ouverts pour voir l’armée de l’Éternel ; puis
son serviteur, dominé par le souci des choses visibles, auquel il faut
l’intercession du prophète pour se rassurer en voyant les choses invisibles.
Nous trouvons encore l’armée de Syrie, doublement aveugle, parce qu’elle croit
voir et qu’elle est plongée dans la nuit ; puis cette même armée, voyant
enfin son sort sous le jugement de Dieu, mais ayant en même temps les yeux ouverts
pour s’asseoir au «grand festin» de la grâce. Nous trouvons enfin le roi
d’Israël, étranger aux pensées de Dieu,
qui croit voir, et dont «le péché demeure» (Jean 9:41), triste représentant
d’Israël, ennemi de Christ et qui mûrit de plus en plus pour le jugement.

 

Ces hommes, qu’avaient-ils
fait pour avoir part à une telle libéralité ? Ce qu’avaient fait Saul de
Tarse et tant d’autres ennemis de Christ, dans l’ignorance, sans doute ;
mais ils avaient fait la guerre à Dieu, et Dieu répond ainsi à leur haine. Dès
ce moment, «les bandes des Syriens ne revinrent plus dans le pays
d’Israël» ; les assauts isolés prennent fin, mais Satan ne peut se tenir
tranquille.
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Chapître 6:24 à ch. 7 
—  Le siège de Samarie

Jamais l’ennemi du peuple de
Dieu ne se tient pour battu. Si les bandes syriennes, convaincues de la
puissance du Dieu d’Israël, cessent de faire leurs incursions dans le pays,
Ben-Hadad, par contre, rassemble toute son armée pour assiéger Samarie, et ce
siège amène à sa suite une grande famine. Telles sont les conséquences du péché
d’Israël. L’ennemi, sans le savoir, était envoyé de Dieu en jugement contre ce
peuple, mais il est en même temps l’image du prince de la mort, auquel l’homme
pécheur ne peut échapper. La famine est la conséquence de la présence de l’ennemi
qui, certes, ne songera jamais à nourrir ceux qu’il opprime. Elle est comme une
autre forme de la mort qui pèse sur ce peuple coupable. Dans tout ce Chapître,
c’est donc la mort qui domine, sort terrible et inévitable, mérité par l’homme
pécheur. Mais Dieu a des ressources contre la mort même ; il le fait
proclamer par le prophète et, s’il annonce qu’il supprimera la famine, nous
verrons que c’est en supprimant l’ennemi, instrument de son jugement. Cela nous
introduit dans le domaine de la grâce et de l’Évangile.

Après ce court résumé,
examinons en détail le contenu de cet intéressant Chapître.

Samarie était la capitale et
le centre d’un monde religieux, qui gardait encore l’apparence de conserver le
culte de l’Éternel, mais qui l’avait corrompu. Ce monde-là, nous le retrouvons
de nos jours sous une autre forme, et c’est précisément à cause de sa
prétention religieuse qu’il est l’objet du jugement de Dieu. Tous les
sacrifices étaient tolérés à Samarie, et la famine, au lieu de faire rentrer en
eux-mêmes le peuple et son roi, ne servait qu’à faire ressortir l’épouvantable
égoïsme du coeur des hommes qui, pour éviter de mourir de faim, sacrifiaient
même leurs enfants, au lieu de se sacrifier pour eux. Si de telles choses
pouvaient se rencontrer dans ce milieu, ce n’est pas que les dehors religieux
en fussent bannis. Le roi même, portait en signe de deuil et de mortification,
probablement dans l’espoir d’écarter le danger, «un sac sur sa chair», mais
sans que sa conscience fût atteinte ou son coeur changé. Nous voyons les mêmes
faits se produire dans la chrétienté, quand les nations sont frappées de
calamités publiques.

Le roi se mortifiait au
moment même où, rempli de haine, il cherchait la vie du prophète de l’Éternel.
«Et le roi dit : Ainsi Dieu me fasse, et ainsi il y ajoute, si la tête
d’Élisée, fils de Shaphath, demeure sur lui aujourd’hui !» (v. 31). Lui
qui était obligé de dire à la femme en détresse : «Si l’Éternel ne te
sauve pas, comment te sauverais-je ?» et qui déchirait ses vêtements
devant l’horrible réalité, rejette avec violence le seul homme par lequel un
moyen de salut lui est offert. Comment avait-il donc oublié que le prophète lui
avait sauvé la vie «non pas une fois, ni deux fois», et que l’Éternel, avec une
patience sans bornes, lui avait tendu une main secourable ? Tout cela
était non avenu pour lui, parce que la seule chose qu’il ne voulût pas
admettre, et précisément la seule importante, était que ses péchés lui avaient
mérité le jugement et la mort.

Pendant que ces choses se
passent, le prophète est assis dans sa maison, s’entretenant en paix avec les
anciens ; mais, comme «voyant», il n’a pas besoin que Dieu lui ouvre les
yeux pour connaître les intentions de l’homme, ou réaliser la protection de
Dieu. Fidèle à son serment, le roi envoie un messager avec l’ordre de décapiter
Élisée et, altéré de vengeance, suit sur ses talons l’exécuteur de sa sentence.
Avant qu’il arrive, le prophète l’a vu : «Voyez-vous que ce fils d’un
meurtrier (Achab) envoie pour m’ôter la tête ?» L’homme, trouvant la porte
barricadée, ne peut accomplir sa mission et retourne auprès de son maître.
Déjoué dans ses desseins, le roi dit : Je renonce à me confier en
Dieu ! «Voici, ce mal est de par l’Éternel ; pourquoi m’attendrais-je
encore à l’Éternel ?» (v. 33). Combien de fois l’homme, dans son état de
révolte contre Dieu, raisonne comme Joram ! Puisque Dieu ne m’accorde pas
ce que je désire, ne me donne pas la guérison d’un être cher, ne me sort pas de
mes difficultés matérielles, je me débarrasse de mes obligations envers
lui ; il n’existe plus pour moi ! Ah ! c’est que, pas plus que
Joram, le coeur des hommes ne veut remonter à la racine de notre mal qui est le
péché et admettre ses conséquences. Il ne veut pas se repentir ; son
orgueil refuse de se mettre à la merci de son juge, en reconnaissant qu’il a
raison de le condamner. Les appels même de Dieu lui fournissent une nouvelle
occasion de s’endurcir.

Comment Dieu répondra-t-il à
tant de méchanceté et de révolte ?... Il fait annoncer sa grâce par
l’homme même dont le roi cherche la vie ! «Et Élisée dit : Écoutez la
parole de l’Éternel... : Demain à cette heure-ci, la mesure de fleur de
farine sera à un sicle, et les deux mesures d’orge à un sicle, à la porte de
Samarie» (7:1). Oui, Dieu proclame pour le jour qui va suivre qu’il donnera
l’abondance et rassasiera les pauvres affamés, alors même que leur péché fût la
cause de la famine.

À la proclamation de cette
bonne nouvelle, un des assistants se moque de Dieu. «Et le capitaine, sur la
main duquel le roi s’appuyait, répondit à l’homme de Dieu, et dit : Voici,
quand l’Éternel ferait des fenêtres aux cieux, cela arriverait-il ?» (v.
2). Le roi était incrédule à ce message, cela se voit dans la suite (v.
12) ; il gardait intactes dans son coeur sa haine et sa révolte, et
cependant son état était moins terrible que celui de ce moqueur, quand la bonne
nouvelle de la grâce de Dieu est proclamée par son prophète. Ce dernier lui
dit : «Voici, tu le verras de tes yeux, mais tu n’en mangeras pas». Dieu
supporte tous les pécheurs avec une immense patience, mais ceux qui se moquent
de lui et de sa Parole sont irrémédiablement perdus. Nous verrons à la fin du
Chapître que cet homme est le seul qui, dans une scène de délivrance et
d’abondance, soit retranché sans y avoir aucune part.

Le caractère des moqueurs
n’est pas, de nos jours, aussi rare qu’on le pense ; on peut dire, au
contraire, qu’il caractérise les temps où nous vivons. Pierre dit :
«Sachant tout d’abord ceci, qu’aux derniers jours des moqueurs viendront, marchant dans la moquerie selon leurs propres
convoitises et disant : Où est la promesse de sa venue ? car, depuis
que les pères se sont endormis, toutes choses demeurent au même état dès le
commencement de la création. Car ils ignorent volontairement ceci, que, par la
parole de Dieu, des cieux subsistaient jadis, et une terre tirée des eaux et
subsistant au milieu des eaux, par lesquelles le monde d’alors fut détruit,
étant submergé par de l’eau. Mais les cieux et la terre de maintenant sont
réservés par sa parole pour le feu, gardés pour le jour du jugement et de la
destruction des hommes impies» (2 Pierre 3:3-7). Ne pensons pas que les
moqueurs soient des gens qui rient de toute piété. L’incrédulité d’il y a un
siècle et demi revêtait peut-être ce caractère, mais les temps sont changés.
Les moqueurs d’aujourd’hui étalent très sérieusement leur incrédulité ; ils raisonnent. La parole de
Dieu est pour eux nulle et non avenue, comme pour le capitaine de Joram, et
n’ayant pas confiance en elle, ils se confient en la stabilité des choses
visibles, et affirment qu’elle ne prendra jamais fin. Ils ignorent volontairement — et c’est le caractère de leur moquerie — ce que Dieu leur a
révélé par sa Parole. Leur jugement est à la porte.

Et maintenant Dieu nous
montre que si l’homme ne veut pas de lui, non seulement il prépare, comme dans
le Chapître précédent, un grand festin à ses ennemis, mais qu’il prépare aussi
des âmes en vue de la jouissance de ce festin.

«Et il y avait à l’entrée de
la porte quatre hommes lépreux, et ils se dirent l’un à l’autre : Pourquoi
sommes-nous assis ici jusqu’à ce que nous mourions ?» Ces quatre hommes
étaient souillés, car la lèpre est l’emblème du péché qui souille l’homme.
Comme tels, ils ne pouvaient demeurer avec le peuple ; leur souillure les
plaçait hors de la porte de Samarie. Ils étaient, du même coup, comme tout
lépreux, exclus de la présence de Dieu. De plus, leur condition était telle,
qu’ils ne pouvaient l’ignorer ; leur maladie offrait cette particularité
qu’elle était dûment constatée en Israël, qu’on ne pouvait la cacher à Dieu, ni
aux autres, ni à soi-même. Enfin, sinon par une intervention directe de Dieu,
hors de toute ressource humaine, elle conduisait fatalement à la mort.

Tel était donc l’état
personnel de ces quatre hommes, à l’entrée de la porte de Samarie. Ce qui le
rendait plus terrible, c’est que la mort les environnait de toute part. «Si
nous disons : Entrons dans la ville, la famine est dans la ville, et nous
y mourrons ; et si nous restons assis ici, nous mourrons. Et maintenant,
venez, et passons dans le camp des Syriens : s’ils nous laissent vivre,
nous vivrons ; et s’ils nous font mourir, nous mourrons» (v. 4). S’ils
avaient pu rentrer en ville, ils y auraient trouvé la famine et la mort. Rester
où ils étaient, était sans contredit la mort. Se rendre à l’ennemi,
représentant du jugement de Dieu et qui en tenait l’épée, n’était-ce pas encore
la mort ? Mais, de ce côté-là, du moins, il y avait une lueur d’espoir.
«S’ils nous laissent vivre, nous vivrons». Leur vie dépendait de la bonne
volonté de l’ennemi. Peut-être ne prononcerait-il pas la sentence ?...

Ne traversons-nous pas
aujourd’hui les mêmes circonstances ? Le pécheur, convaincu de péché, ne
peut trouver de secours et de délivrance auprès du monde, même sous son aspect
religieux. Il n’y rencontre que la famine et la mort. Il ne peut rester dans
son état actuel ; c’est encore la mort. Il a devant lui la menace du
jugement de Dieu, et c’est la mort, la mort terrible et fatale... mais
peut-être le juge aura-t-il pitié de lui... Qu’il aille donc se jeter aux pieds
du juge ! Qu’il aille ; il apprendra que ce Dieu juge est le Dieu
d’amour, le Dieu Sauveur !

Mais notre récit ne va pas
aussi loin. Ces lépreux ne se lèvent pas pour rencontrer Dieu. Ils s’avancent,
incertains et craintifs, arrivent «au bout du camp des Syriens, et voici, il
n’y avait personne». Qu’était-il arrivé ? «Le Seigneur avait fait
entendre dans le camp des Syriens un bruit de chars et un bruit de
chevaux, le bruit d’une grande armée» et, croyant à une attaque des
alliés d’Israël, ils s’étaient enfuis, abandonnant tentes, ânes et chevaux, et
le camp tel quel, pour sauver leur vie.

L’ennemi lui-même, instrument
du jugement de Dieu, avait disparu. Le jugement était tombé sur lui. Il n’y
avait plus de jugement. Comment cela avait-il pu se faire ? Un bruit
de grande armée s’était fait entendre, mais ce n’était qu’un bruit, chose en
réalité faible et insignifiante, nullement comparable aux chevaux et aux chars
de feu de Dothan, mais, chose des plus puissantes, parce qu’elle provenait du
Seigneur lui-même. Lui était dans ce bruit, et cela suffit pour anéantir
toute la puissance de Ben-Hadad.

Pour nous, cher lecteur
chrétien, ce bruit s’est fait entendre à la croix, où le Fils de Dieu eut à
faire à toute la puissance du prince de la mort et de son armée. Il l’a vaincu
par ses propres armes, mais sans aucun déploiement de forces. Dans la mort d’un
seul homme, crucifié en faiblesse, se trouvait la puissance de Dieu pour
vaincre, anéantir, annuler cet ennemi terrible. Telle a été la mort de Christ.
Satan tenait l’homme captif sous la crainte de la mort, et il a été vaincu par
ses propres armes, comme la tête de Goliath fut tranchée jadis par le faible
David avec l’épée même du géant.

La mort était vaincue, le
jugement annulé pour ces quatre lépreux. Ils allaient, tremblants, au-devant de
ces choses ; ils trouvent à leur place la vie, une abondance de biens et
de richesses, et de quoi assouvir leur faim, toutes les dépouilles de l’ennemi,
sans qu’il leur en coûte rien. Ils récoltent le fruit de la victoire qui
pour nous est celle du Seigneur. La paix est dans le camp ; personne ne
s’oppose à eux ; ils sont rassasiés, découvrent des trésors qu’ils
s’approprient. Mais peuvent-ils se taire et les garder pour eux ? Non, la
joie du salut est communicative ; ces hommes deviennent pour d’autres des
messagers de bonnes nouvelles. «Ce jour est un jour de bonnes nouvelles, et
nous nous taisons».

Ce qui caractérise ce
Chapître, ce n’est pas un Dieu qui ôte la souillure du péché, sinon ces lépreux,
comme Naaman, ne seraient pas restés ce qu’ils étaient ; mais un Dieu qui
ôte le jugement dans la personne de l’ennemi et détruit en même temps la
puissance de la mort, afin que de pauvres êtres souillés puissent vivre et
jouir des bénédictions dont ils étaient privés.

Remarquons encore un des
caractères de l’Évangile, dans ce récit. Quand Élisée annonce pour «demain» que
la famine aura cessé, il dit : «Écoutez» (v. 1). Cette parole s’adresse
indistinctement à tous : peuple, roi, capitaine moqueur, comme la semence
du semeur tombe indifféremment sur chaque terrain. Il en est de même de la
victoire remportée. Tous y sont invités ; ses résultats sont offerts
indistinctement à tous. Le peuple, la ville tout entière, le roi et ses
serviteurs, sont conviés au festin. Ce fameux «demain», annoncé par le
prophète, s’est changé en un «aujourd’hui». Tous viennent, se repaissent et
s’enrichissent, mais sont loin de partager la joie des lépreux. Ceux-ci, en
présence des merveilles de leur salut, ne peuvent rester muets ; il faut
qu’ils parlent : «Nous nous taisons». On voit comment le roi et ses
serviteurs reçoivent l’annonce de la délivrance (v. 12-15). Pour eux, ce salut
qui ne leur coûte rien, cache un piège. Faisons au moins, disent-ils, quelque
chose de notre côté, et ils se mettent à poursuivre l’ennemi avec deux chars et
cinq chevaux fourbus ! Tout ce qu’ils peuvent faire, c’est de retarder
l’heure de la délivrance, en cherchant à constater ce que la foi des lépreux
avait saisi avant leur enquête. Leur pensée, en présence de la bonne nouvelle,
est pure incrédulité. Le roi dit : «Je veux vous dire ce que les Syriens
nous ont fait : ils savent que nous avons faim, et ils sont sortis du camp
pour se cacher dans les champs, disant : Ils sortiront hors de la ville,
et nous les prendrons vivants, et nous entrerons dans la ville» (v. 12). Puis,
sur la proposition d’un de ses serviteurs, il ajoute : «Allez et voyez».
La vue, pour eux, remplace la foi, et, s’ils ont part comme les autres aux
résultats de la délivrance, la vue ne les sauve pas ; elle n’a jamais
sauvé personne. Le capitaine en est un exemple effrayant. Le prophète lui avait
dit : «Voici, tu le verras de tes yeux, mais tu n’en mangeras pas» (v.
19). «Et il lui en arriva ainsi : le peuple le foula aux pieds dans la
porte, et il mourut». La vue fut pour lui le prélude
immédiat de la mort !

 

[bookmark: TM22]4.10 - 
Chapître 8:1-6  —  Encore la Sunamite

Le Chapître 7 vient de nous
présenter des vérités qui peuvent être appliquées à l’Évangile ; les
versets que nous avons sous les yeux nous ramènent, avec la Sunamite, sur le
terrain des fidèles en Israël. Il est nécessaire d’user avec sobriété des types
de l’Écriture, afin de ne pas en forcer l’interprétation, mais, d’autre part,
il ne faut pas oublier que nous avons ici des écrits prophétiques, n’ayant
qu’une portée historique partielle, et qui nous révèlent par des exemples les
principes des événements de la fin.

Nous retrouvons ici, comme
dans toute cette histoire, le caractère de grâce du prophète Élisée. Comme au
chap. 7, il annonçait, vrai ministre de la bonne nouvelle pour tous, la bonne
nouvelle à tout le peuple sans distinction de personnes, il s’occupe ici, en
grâce, d’un résidu fidèle, de la Sunamite, à laquelle son coeur était attaché
par tant de liens selon Dieu. Cette femme intègre est l’objet des soins
particuliers de Dieu qui la préserve au temps où ses jugements tombent sur tout
le pays. Le prophète connaissait d’avance les années de famine ; il en
fait part à la Sunamite, comme il connaissait d’avance la fin de la famine de
Samarie, et l’annonçait à tout le peuple, petits et grands. Il communique son
secret à cette âme choisie par lui et qu’il voulait mettre à l’abri ainsi que
sa maison. Le Chapître précédent et celui-ci mentionnent deux famines. La
première, celle de Samarie, était locale et partielle ; elle était un
jugement de Dieu, et l’ennemi servait d’instrument pour le produire. La
seconde, qui nous occupe, autrement sérieuse, est un jugement direct de Dieu
s’étendant à toute la terre d’Israël. Ces mêmes faits se voient dans
l’Apocalypse, où les jugements ont d’abord un caractère providentiel et
acquièrent ensuite une intensité extrême quand ils sont appliqués directement
par le Seigneur.

«Lève-toi», dit le prophète à
la Sunamite, «et va-t-en, toi et ta maison, et séjourne où tu pourras
séjourner». Il fallait que cette femme, dont la joie était «d’habiter au milieu
de son peuple», abandonnât ses biens et son héritage, et s’enfuît devant les
jugements imminents, acceptant le premier abri qui se présenterait. Un cycle complet,
une semaine d’années, lui était assigné pour temps de refuge auprès des
étrangers. Il ne s’agissait plus pour elle de rester, comme Abraham en Canaan,
au milieu de la famine, ni comme Isaac, de faire un court séjour en Philistie,
car ni l’un ni l’autre de ces patriarches ne devait descendre en Égypte. Non,
elle devait séjourner où elle pourrait, à la seule condition que ce ne fût pas
en Canaan. Le jugement s’étendait à toute la terre d’Israël, comme au temps de
Joseph, à toute l’Égypte ; seulement, pour Canaan, aucune provision
providentielle ne remédiait au mal. La Sunamite devait se tenir hors du lieu
de cette tribulation qui allait venir sur tout Israël. C’est en figure
l’histoire du résidu fidèle à la fin des temps, tandis que l’Église, en contraste
avec lui, sera gardée hors de l’heure de
la tentation.

Nous pouvons affirmer qu’à ce
moment-là, la Sunamite était veuve. Jamais le prophète n’aurait pu lui dire, du
vivant de son mari, «toi et ta maison». Elle a donc perdu son protecteur ;
elle est obligée d’abandonner ses biens, autrefois considérables et qui passent
entre les mains de l’étranger ; tombée dans la misère, elle s’en va pour
être nourrie par l’Éternel, dans le refuge qu’elle pourra atteindre. Mais elle
emmène avec elle son fils que le prophète avait ressuscité.

Tous ces détails préfigurent
l’histoire du résidu d’Israël, à la fin des temps. Il aura fait l’expérience de
la puissance de la résurrection avant de fuir loin de son pays. Il sera le vrai
Israël selon les conseils de Dieu, la femme de l’Apocalypse qui a enfanté le
fils mâle, et qui s’enfuit dans le désert, où elle a un lieu préparé par Dieu,
afin qu’on la nourrisse là (Apoc. 12). Le sort de ce peuple sera exactement
celui de la Sunamite ; puis il sera réintégré comme elle dans son lot, à
la fin des jours, quand les jugements de Dieu sur la terre d’Israël auront pris
fin.

C’est dans ces limites que
nous pouvons saisir le sens typique de notre récit. Ce qui n’y a pas trait,
c’est qu’un jour vient où Joram s’intéresse aux miracles d’Élisée. Sa
conscience n’y est nullement engagée ; il l’a surabondamment prouvé dans
toute sa carrière, mais on peut être fort éloigné de Dieu, tout en
s’intéressant à ce qui le concerne, Lui et son oeuvre. C’est même un caractère
saillant des derniers temps. Jamais, plus que de nos jours, on ne s’est enquis
des miracles et de la parole de Dieu. Ces choses ont un grand intérêt même pour
les coeurs dans lesquels elles ne sont pas mêlées avec la foi. On peut donc
comprendre que le roi désirât se renseigner sur les hauts faits du prophète.
Guéhazi, serviteur infidèle, auquel la lèpre de Naaman s’était attachée pour
toujours, Guéhazi est maintenant à la cour du roi. Un lépreux, sous le jugement
de Dieu, a l’oreille du monarque incrédule. Quel changement s’est opéré dans sa
vie ! Autrefois, partageant la pauvreté du prophète, il avait été son
intermédiaire béni auprès des fidèles, et celui des fidèles en Israël auprès
d’Élisée. Il peut encore raconter au monde dont il est devenu le serviteur, les
miracles d’autrefois, étant assez instruit de ces choses pour les exposer
véridiquement, mais il ne peut aller plus loin.

Pareille position se
retrouverait facilement aujourd’hui dans la chrétienté. Des gens qui, comme
Guéhazi, préfèrent les avantages que le monde leur présente, peuvent être
accrédités pour exposer les choses de Dieu. Ils diront la vérité, mais sans
pouvoir l’appliquer aux consciences ; leur propre conscience étant
mauvaise, ne peut atteindre celle des autres. Il y a, sans doute, des sujets
qu’un Guéhazi évitera de traiter, et qui lui sont nécessairement interdits.
Comment parler de la guérison de Naaman, quand on est soi-même couvert de
lèpre ; et quelles questions indiscrètes son récit ne pourrait-il pas
faire naître chez le roi ? Et cependant, Dieu se sert de tout, de la
curiosité du roi, de la présence de Guéhazi à sa cour, pour accomplir ses
desseins de grâce envers ses bien-aimés. La femme survient avec son fils au
moment même où l’on parle d’elle. Qui donc l’amène ainsi à point nommé ?
Dieu lui-même, car il faut qu’elle reçoive, de la bouche d’un témoin oculaire,
le témoignage de son identité. Là finit le rôle de Guéhazi. Le roi n’a plus
besoin de lui ; il interroge la femme qui lui raconte tout (v. 6). Dieu
qui l’avait amenée, touche aussi le coeur du roi, il fait tout restituer a
celle qui avait tout perdu.

Avec elle l’histoire
prophétique se termine. Le jugement d’Israël étant épuisé, elle et sa maison
rentrent en plein dans leur lot à la fin des jours. Le roi dit :
«Rends-lui tout ce qui lui appartient, et tout le revenu des champs, depuis le
jour où elle a quitté le pays, jusqu’à maintenant». «Jusqu’à maintenant !»
Les jours d’épreuve sont passés pour le résidu fidèle qui retrouve toutes les
bénédictions dont il avait été privé, lors de son exode parmi les nations, avec
tous les intérêts perdus, sans qu’il y manque rien.
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Chapître 8:7-15  —  Ben-Hadad et Hazaël

Il peut paraître étrange à
plus d’un lecteur qu’Élie n’ait pas suivi l’injonction positive de l’Éternel en
Horeb (1 Rois 19:15-17), d’oindre Hazaël, Jéhu et Élisée. Le fait est qu’Élie
rencontra d’abord Élisée, placé par
l’Éternel sur son chemin. Il lui jeta une première fois son manteau de
prophète, se désistant, pour ainsi dire, de son mandat, pour le transférer à
Élisée, quoique sa carrière prophétique ne fût pas encore terminée. Du moment
qu’Élisée était désigné, c’était à lui qu’incombaient les deux autres actes. L’onction dont Élisée est scellé comme
prophète est l’onction du Saint Esprit, au Chapître 2 de notre livre. Cette
onction, avec le double de l’esprit d’Élie, ne pouvait lui être conférée que
par Élie montant au ciel. S’il avait été oint quand Élie le rencontra pour la
première fois, il aurait été consacré prophète de jugement, comme son maître,
mais, comme nous l’avons vu, tout le long de son histoire, sauf le cas
exceptionnel des enfants de Béthel, Élisée est prophète de grâce et de
délivrance pour le résidu et même pour les nations.

Il incombait maintenant à
Élisée, en suite de sa mission, d’oindre Hazaël et Jéhu, qui devaient exercer le
jugement ; mais, dans le passage qui nous raconte la rencontre d’Élisée et
de Hazaël, l’onction de ce dernier est passée sous silence. De fait, la verge
de Dieu était placée par la parole prophétique entre les mains d’Hazaël, mais
l’onction ne pouvait être mentionnée quand l’homme de Dieu, venu en grâce,
pleurait amèrement sur le mal qu’Hazaël ferait aux fils de son peuple.

L’onction de Jéhu (chap. 9)
correspond davantage à ce qu’on pouvait attendre de l’ordre donné par l’Éternel
à Élie, mais Élisée renonce à une action personnelle et fait accomplir cette
mission par l’un des fils des prophètes. N’est-ce pas là une preuve frappante
du fait que le caractère d’Élisée est un caractère de grâce et non de jugement ? Il fallait que la parole de Dieu
s’accomplît, mais non pas au détriment du caractère de grâce que portait le
prophète.

Il en fut de même du prophète
par excellence, de notre Seigneur Jésus Christ. Lui qui venait au baptême de
Jean-Baptiste, devait baptiser de l’Esprit Saint et de feu. Après avoir reçu le
baptême de l’Esprit Saint en vertu de sa perfection humaine, il baptise de
l’Esprit Saint en vertu de son ascension dans le ciel. Cette onction
caractérise les jours où nous vivons, et celle du feu, c’est-à-dire du
jugement, n’a pas encore eu lieu. Le Seigneur n’a pas encore envoyé les verges
de sa colère contre Israël et contre le monde. Il le fera plus tard, mais
actuellement il ne veut ni ne peut perdre son caractère de Sauveur venu en
grâce.

S’il en est ainsi, que
signifie cette parole dite à Élie : «Celui qui échappera à l’épée de Jéhu,
Élisée le fera mourir» ? Il nous faut, pour la voir se réaliser, anticiper
le récit du chap. 13. Le fait qui nous y est rapporté est d’autant plus
frappant que nous y voyons Élisée arrivé tout au bout de sa carrière : «Il
était malade de la maladie dont il mourut». C’est alors que Joas, roi d’Israël,
vient le voir. Nous aurons à reprendre, en temps et lieu, ce récit en détail,
mais c’est là que le prophète confère à Joas, de la part de l’Éternel, le
jugement sur ce qui avait échappé à l’épée de Jéhu, c’est-à-dire sur Hazaël et
son successeur. Jéhu avait été incapable de défendre le territoire intégral
d’Israël contre la Syrie, mais Élisée intervient, et c’est Israël qui défait
ses vainqueurs. Cependant, même en cette occasion, le prophète, tout en
prononçant le jugement, ne perd pas son caractère de grâce. Prophétiquement, il
exerce le jugement lui-même, car il met ses mains sur les mains du roi pour
tirer de l’arc et battre les Syriens, mais en vue de délivrer Israël.

Reprenons maintenant le cours
de notre récit. Ben-Hadad (*), roi de Syrie,
était malade. «Et on lui rapporta, disant : L’homme de Dieu est venu
jusqu’ici. Et le roi dit à Hazaël : Prends dans ta main un présent, et va
à la rencontre de l’homme de Dieu, et consulte par lui l’Éternel, disant :
Relèverai-je de cette maladie ?» (v. 7, 8). Exactement les mêmes paroles
qu’Achazia, roi d’Israël, avait prononcées en envoyant ses messagers consulter
Baal-Zebub (1:2). Cela dénote deux choses. La première, c’est que tous les
hommes, soit idolâtres, soit connaissant le vrai Dieu, ont une même
préoccupation constante de la mort. N’ayant aucune autre espérance que celle
des choses visibles, ils sont profondément éprouvés à la pensée qu’ils peuvent
avoir à les quitter, sans parler de l’incertitude quant à l’avenir, dont ce mot
remplit leur esprit. La seconde, c’est que les soi-disant ressources
religieuses qu’ils ont à leur portée ne peuvent les satisfaire. Un roi
d’Israël, avec quelque connaissance du vrai Dieu, toute mélangée qu’elle soit
de superstition et d’idolâtrie, ne trouve aucune certitude dans cette
connaissance quasi extérieure et préfère s’adresser au démon pour recevoir une
réponse satisfaisante. Un adorateur du soleil, ne trouvant aucune réponse
auprès de son dieu, préfère s’adresser à l’homme de Dieu qui se trouve sur son
chemin, afin de consulter l’Éternel par lui, non pour trouver une réponse aux
besoins de sa conscience, mais uniquement pour savoir s’il peut encore
prolonger sa vie. Le cas du roi d’Israël est bien plus grave que celui de
Ben-Hadad, car c’est le fait d’un apostat, mais le roi de Syrie lui-même n’est
pas poussé par des besoins réels quand il s’adresse à l’homme de Dieu. Celui
qui avait été l’instrument de la guérison de Naaman, ne pouvait-il pas guérir
une maladie ordinaire, et n’avait-il pas déployé dès lors la puissance divine
en délivrance ? Ben-Hadad connaît si peu le prophète qui avait refusé les
dons de Naaman, qu’il lui envoie par Hazaël un cadeau royal, dans la pensée de
se le rendre favorable.

 

(*) Ce Ben-Hadad est
évidemment celui qui avait assiégé Samarie, au Chapître précédent, et
probablement, quoiqu’il ne soit pas nommé, le roi de Syrie qui envoya Naaman au
roi d’Israël, et dont les bandes infestèrent le territoire des dix tribus. Il
ne faut cependant pas oublier que Ben-Hadad est un nom générique des rois de
Syrie. Il signifie «fils (ou adorateur) d’Hadad», probablement du Soleil. Nous
trouvons, au temps d’Asa, roi de Juda (1 Rois 15:20), puis au temps d’Achab
(1 Rois 20:1), un Ben-Hadad, puis, sous Joram, le Ben-Hadad du siège de
Samarie, qui nous occupe, enfin (13:24) le Ben-Hadad qui succéda à Hazaël.

Hazaël arrive devant l’homme
de Dieu et répète les paroles du roi, mais déjà, tout au fond de son être se
remue quelque chose, un désir caché, une convoitise, un plan, vague peut-être,
mais qui n’attend que sa confirmation. Élisée a lu dans ce coeur ; les
pensées secrètes n’échappent pas à l’oeil de Dieu. Sa réponse serait ambiguë
pour tout autre ; pour Hazaël, elle a un sens qui hâte sa décision. La
convoitise chez lui, va enfanter le péché. Élisée «arrêta sa face et la fixa
sur lui, jusqu’à ce qu’il fut confus». Sous ce regard intense qui fouille les
replis de sa conscience, Hazaël, mis à nu, se sent mal à l’aise. Certainement
il en relèvera : c’était précisément ce que craignait Hazaël. Si le roi
guérissait, que deviendraient ses plans et ses désirs secrets ? «Mais
l’Éternel m’a montré qu’il mourra certainement». Oui, en effet, se dit-il, ma
seule chance est de me débarrasser de mon maître ; et puisque Dieu le sait
et ne l’empêche pas, cela me justifie. On le sent : c’est ainsi qu’a dû
raisonner cet homme, déjà meurtrier dans ses pensées. Sondé jusqu’au fond de
son coeur, confus sous le regard de Dieu, il n’abandonne pas pour cela sa
volonté perverse et la justifie par le fait que Dieu en avait connaissance.

Après ces paroles, Élisée
pleure en pensant au mal qu’Hazaël fera à son peuple. Dira-t-on qu’en lui
révélant ce fait, il l’incite à l’accomplir ? Hazaël se trahit un peu en
présence du prophète qui lui dit la vérité tout entière : «Qu’est ton
serviteur, un chien, pour qu’il fasse cette grande
chose ?» On sent, plus qu’on ne peut le prouver, en présence de cette
nature hypocrite et fermée, que la destruction d’Israël est une chose importante
pour Hazaël. Il lui est facile de se donner le rôle d’un chien quand il s’agit
de la faire ; il n’en a pas moins l’ambition de l’accomplir. Enfin, Élisée
lui révèle ce pourquoi il est envoyé à Damas : «L’Éternel m’a montré que
tu seras roi sur la Syrie» (v. 13). Les éléments dont se compose cette âme
ténébreuse sont maintenant au complet. Tout ce qui est dans son esprit à l’état
de désirs obscurs et d’ambition se trouve fixé. «Le roi peut guérir, mais il
mourra. Je serai roi à sa place et je tourmenterai Israël». De là à
l’exécution, il n’y a qu’un pas. Hazaël tue le roi et règne à sa place. Dieu
prépare ainsi la verge qui châtiera son peuple, jusqu’au moment où il brisera
la verge elle-même.
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Chapîtres 8:16  à  ch. 17 
—  Rois d’Israël et de Juda
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Chapître 8:16-29 
—  Joram, roi de Juda, et son
fils Achazia

 

Le commencement de ce passage
présente une petite difficulté chronologique, que les rationalistes n’ont pas
manqué d’exploiter contre l’autorité du récit biblique (Conf. notre Chapître
3). Il nous est dit ici que Joram de Juda commença, du vivant de son père
Josaphat, à régner sur Juda, la cinquième
année de Joram d’Israël. Or, au chap. 1, Joram d’Israël succède à Achazia
son père, en la deuxième année de Joram de Juda. Cela s’explique tout simplement
par le fait que Josaphat de Juda aurait confié la régence à son fils Joram et
qu’au bout de sept ans, Josaphat étant encore en vie lui conféra le royaume
définitif, peut-être en vue de difficultés qu’il pouvait avoir avec ses frères
(2 Chron. 21:1-4). La première année de la régence de Joram de Juda, correspond
au moment où Josaphat son père monte avec Achab, roi d’Israël, pour reprendre
Ramoth de Galaad aux Syriens. Ces soi-disant contradictions n’en sont jamais
pour le simple chrétien qui a reçu ces récits de la main de Dieu. Il ne lui est
pas toujours possible de répondre aux objections, car il est un être borné et
ignorant, mais en s’attendant au Seigneur, il recevra tôt ou tard la réponse,
quand Dieu le jugera convenable. Il reste établi pour lui que Dieu a parlé et
sera trouvé vrai quand il parle, tandis que tout homme sera trouvé menteur.

La courte histoire des rois
Joram et Achazia de Juda, intercalée ici pour relier ensemble la suite des
événements, offre néanmoins des traits sérieux et instructifs. Joram de Juda
«avait pour femme une fille d’Achab», mari de Jézabel. Achazia, fils de Joram,
était aussi «gendre de la maison d’Achab». Ces alliances profanes les
conduisent l’un et l’autre dans les voies des rois d’Israël. Il en est ainsi de
tout temps. Un chrétien qui porte un même joug avec un enfant du monde, y perd
nécessairement son témoignage et jusqu’à l’apparence de son christianisme, car
le monde n’est jamais amélioré par l’alliance du chrétien avec lui, tandis que
ce sont au contraire les mauvaises compagnies qui corrompent les bonnes moeurs.
Sans doute, l’Éternel, fidèle aux promesses faites à David, ne détruit pas
Joram de Juda, mais ce dernier ne trouve pas dans le monde le repos que sa
religion corrompue ne peut lui donner et que la discipline et les châtiments de
Dieu ne lui laissent pas. Édom qui jusqu’ici avait un gouverneur dépendant du
trône de Juda (1 Rois 22:48), se révolte et se choisit un roi. Une guerre en
est la conséquence ; Joram a l’avantage, mais la révolte n’est pas brisée,
et cet ennemi indomptable subsiste «jusqu’à ce jour». Dans le même temps Libna
se révolte (v. 22). Libna était une ville de Juda, cité sacerdotale appartenant
aux fils d’Aaron (Jos. 21:13 ; 1 Chron. 6:57). Quelle honte pour
Joram ! Dans son propre royaume, une des villes moralement les plus
importantes, se détache de lui. La raison en est donnée en 2 Chron. 21:10-11.
Les fils d’Aaron ne pouvaient s’associer à celui qui «avait abandonné
l’Éternel, le Dieu de ses pères», et qui poussait Juda dans cette voie par ses
hauts lieux et ses prostitutions. Il y avait donc encore quelque témoignage en
Juda, et ce témoignage était à la honte de Joram. L’Éternel détachait de lui
une partie de la sacrificature qui seule pouvait encore maintenir ses rapports
avec Lui. Lors de l’étude des Chroniques, nous nous réservons de mentionner
avec plus de détails le jugement de ce roi impie.

Achazia, fils de Joram de
Juda, commença à régner la douzième année de Joram d’Israël (v. 25). Sa mère
était Athalie, fille d’Omri, manière de parler fréquente parmi les Juifs, car
elle était de fait petite-fille d’Omri, le chef de cette dynastie, fille
d’Achab et épouse de Joram de Juda (v. 18). Elle était donc soeur de Joram
d’Israël. Achazia lui-même était gendre de la maison d’Achab. Comme Josaphat
son grand-père s’était allié avec Achab pour reprendre Ramoth de Galaad, tombée
au pouvoir du roi de Syrie, Achazia, fils de Joram de Juda, s’allie avec Joram
d’Israël, fils d’Achab, pour faire la guerre contre Hazaël, roi de Syrie, à
Ramoth de Galaad qui était une ville de refuge (Deut. 4:43). Cela avait lieu
selon l’avis de ses conseillers de la maison d’Achab, et d’Athalie, sa mère (2
Chron. 22:4-5). Cette alliance avec les rois d’Israël était une abomination aux
yeux de l’Éternel. Joram d’Israël subit à Ramoth le même sort qu’Achab blessé
jadis par les Syriens en ce même lieu (1 Rois 22:34). Il se retire à Jizreël
pour panser ses blessures ; c’est là qu’Achazia, roi de Juda, son allié,
vient lui témoigner sa sympathie. Selon le monde, c’était un acte de simple
courtoisie, mais après s’être opposé à Hazaël, verge de Dieu contre Israël,
Achazia venait se placer de lui-même sous les coups de Jéhu, seconde verge de
Dieu contre son allié. Ces jugements sur Israël ne l’émouvaient ni ne le
retenaient dans sa voie, et voici que ces jugements vont l’atteindre
lui-même !
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Chapître  9  — 
Jéhu, roi d’Israël

L’histoire tout entière de
Jéhu tient dans trois versets des Chroniques (2 Chron. 22:7-9), qui parlent
uniquement de ses rapports avec Juda. Nous aurons à y revenir dans l’étude de
ce livre.

Le Chapître que nous avons
sous les yeux fait ressortir, comme nous l’avons remarqué plus haut, le
caractère de grâce d’Élisée. Au lieu d’oindre Jéhu, il confie cette mission à
l’un des fils des prophètes. Il ne faut pas que ce jeune homme reste un instant
avec Jéhu, mais qu’il s’enfuie aussitôt son acte accompli. Tout se fait en
secret et en hâte, car lorsqu’il s’agit d’un jugement, l’âme d’Élisée ne s’y
repose et n’y demeure pas. Le jugement doit avoir lieu, car Dieu a parlé, mais
Dieu trouve ses délices dans la grâce et approuve la manière d’agir de son
serviteur.

Combien, en vertu de son
caractère judiciaire, cette scène diffère de celle qui accompagne l’onction de
David ! Ici, le fils des prophètes doit faire lever Jéhu du «milieu de ses
frères», le mener loin de tous les yeux dans «une chambre intérieure», et
l’oindre sans témoins, en hâte et à la dérobée. Samuel, au contraire, oint
David, roi de grâce, «au milieu de ses frères» ; ceux-ci n’entourent la
table qu’à son arrivée, et cette fête de famille les réunit pour un repas
commun. Après cela, Samuel se lève en paix et se rend à Rama (1 Sam. 16:11-13).
Cette scène de communion forme un contraste absolu avec celle qui se déroule
ici. Jéhu est une verge de Dieu contre Israël et Juda, et Dieu ne peut avoir
communion avec l’instrument du jugement, quelque nécessaire qu’il soit. Il
approuvera plus tard (10:30) la manière dont il s’est acquitté de sa tâche,
mais sans communion avec lui, car, tout en parlant ainsi, il n’approuve ni
l’homme, ni ses motifs, ce que nous aurons plus d’une fois l’occasion de
constater dans ces Chapîtres.

Si le prophète Élisée
pleurait devant Hazaël, qu’aurait-il fait devant Jéhu ? Aussi donne-t-il
une commission aussi brève que possible : «Ainsi dit l’Éternel : Je
t’oins roi sur Israël» (v. 3). Il laisse au fils des prophètes, prophète
lui-même, sans lui dicter ses paroles, le soin de ce qu’il aura à y ajouter par
l’Esprit.

Le jeune homme dévoile à Jéhu
le jugement sans restriction de la maison d’Achab. Le motif de ce jugement est
la manière dont le roi, sous la conduite de Jézabel, a traité les serviteurs de
l’Éternel et ses prophètes (v. 7). Il arrive en effet toujours un moment où le
Seigneur ramène en mémoire ce qui a été fait autrefois à «ses frères», que ce
soit en Israël ou dans l’Assemblée chrétienne.

Le fait que le jeune prophète
ajoute tout ce détail aux paroles d’Élisée, est très caractéristique pour la
carrière et l’être moral de ce dernier. Pas une fois, sauf en Béthel, et nous
en avons montré la raison, il ne prononce lui-même le jugement, quoiqu’il ait à
traverser une scène où tout est jugement de la part de Dieu. Ce jugement doit
mettre fin à la dynastie d’Omri pour accomplir la sentence prononcée sur Achab.
Pour la même raison, l’Éternel avait déjà mis fin à la maison de Jéroboam, fils
de Nebath (1 Rois 15:28-30) et à celle de Baësha (1 Rois 16:1-4), et chaque
fois il répétait la terrible parole : «Celui qui mourra dans la ville, les
chiens le mangeront, et celui qui mourra dans les champs, les oiseaux des cieux
le mangeront» (1 Rois 14:11 ; 16:4 ; 21:24).

Le jeune homme s’enfuit,
selon l’ordre donné par le prophète. Il n’y avait pas à revenir sur ce qui
avait été décrété, pas d’explication à donner, ni d’avertissement, comme cela
avait eu lieu pour Achab (1 Rois 21:27-29) ; le jugement était à la porte
et devait s’exécuter incontinent.

Joram d’Israël (v. 11-15),
blessé dans le combat, venait de quitter Ramoth de Galaad où Hazaël lui avait
fait subir un échec, et s’était rendu à Jizreël pour y panser ses plaies.
Pendant ce temps, les chefs de son armée se tenaient à Ramoth, continuant à
occuper et à garder ce poste important, justement revendiqué par les rois
d’Israël (conf. 1 Rois 22:3). Nous voyons ici comment Dieu a la haute main sur les
événements et sur les hommes, quand est venu le moment d’accomplir ses décrets.
À peine Jéhu a-t-il reçu l’huile de l’onction que, sans aucune entente
préalable, car ils ne savent pas ce que le prophète qu’ils traitent de «fou»
venait faire, tous les chefs acclament Jéhu comme roi. Étaient-ils eux-mêmes
des sages, ceux qui, sans intelligence, sans raisonnement, sans choix, sonnent
de la trompette et disent : Jéhu est roi, tandis que celui qui, malgré son
jeune âge, venait, en pleine connaissance de cause, proclamer la pensée de
Dieu, était traité par eux de fou ou d’imbécile ? De nos jours, on peut
souvent remarquer la même anomalie. Le chrétien ayant la connaissance des
pensées de Dieu, peut annoncer aux hommes, dans leur ensemble et leurs détails,
les événements dont ce monde sera le théâtre ; les sages le traiteront de
fou, jusqu’au jour où leurs yeux seront ouverts, mais trop tard, pour
reconnaître la vérité de ce qui leur était annoncé.

Remarquons que Jéhu ne
«conspire contre Joram» qu’à la suite de sa proclamation à la royauté. Il prend
alors immédiatement des mesures pour que le roi ne reçoive à Jizreël aucune
nouvelle de ce qui s’est passé (v. 15). Ce caractère de Jéhu, composé d’une
grande impétuosité unie à beaucoup de prudence, de décision et de connaissance
des hommes, offre ample matière à l’étude. Notons ce trait : «Si c’est votre
pensée, que personne ne s’échappe de la ville et ne sorte pour aller
raconter la nouvelle à Jizreël» (v. 15). Il engage avec art ses complices dans
une responsabilité collective, afin qu’en cas d’insuccès tout ne puisse pas
être mis à sa charge. La suite nous en fournira un second exemple. Mais c’est
là aussi que l’on peut constater son absence de piété et de dépendance de Dieu,
et son ambition qui met à profit la parole de l’Éternel pour s’assurer la
toute-puissance. Il ne pense qu’à lui-même, à son propre intérêt et à
l’assouvissement de ses passions ; il exerce le jugement pour s’en assurer
le bénéfice et recouvre tout cet égoïsme d’un manteau qu’il appelle «le zèle
pour l’Éternel».

Dans l’intervalle, Achazia
était descendu vers Joram pour lui exprimer sa sympathie au sujet de ses
blessures. Malgré son apparence d’urbanité et de cordialité, cette liaison
était odieuse à l’Éternel. La lampe, maintenue encore à la maison de David,
était près de s’éteindre, si Dieu ne s’occupait à la nettoyer. Mais les
relations de famille avec une race apostate avaient plus de valeur pour Achazia
que la gloire du Dieu d’Israël. Des faits semblables se rencontrent souvent de
nos jours. La famille de Dieu n’a cependant rien à gagner à de telles
relations. Chaque fois qu’Israël tirait profit de l’amitié du roi de Juda, que
lui donnait-il en échange ? La perte était toujours du côté de ceux qui,
en quelque faible mesure, portaient encore le témoignage du vrai Dieu.

Jéhu s’en va à Jizreël.
«Est-ce la paix ?» Telle est la grande question qui se pose. Le jugement
est à la porte, que Joram ne sait pas encore si c’est la paix ou la colère qui
viennent à lui. Que lui servent ses messagers et les précautions qu’il peut
prendre ?Aucun de ses serviteurs ne reviendra l’avertir et le mettre sur
ses gardes. La prudence de Jéhu y a pourvu. «Tourne et passe derrière moi»,
leur dit-il ; excellent moyen d’arriver à ses fins sans éveiller prématurément
la défiance du roi. Mais Dieu a la haute direction de toutes choses, même de ce
qui est absolument contraire à son caractère. Il est un Dieu de vérité ;
ses voies sont droites et jamais détournées. Il a dit : «Il n’y a point de
paix pour le méchant» ; il faut que sa sentence s’exécute.

«Jéhu conduit son char avec
furie». Le grondement du tonnerre annonce l’orage pour tous, sauf pour Joram,
sourd à l’approche de la tempête, comme il l’avait été à la parole de la grâce,
prononcée si souvent devant lui. Il ne fait rien pour parer à son sort ;
il vient, avec Achazia, se réfugier au pied de l’arbre sur lequel la foudre va
tomber. Hélas ! tel est le sort des hommes. Ils cherchent la paix en dehors de celle que Dieu offre à tous, et ne
trouvent qu’agitation, angoisse, et finalement le jugement de Dieu. «Paix, paix
à celui qui est loin, et à celui qui est près ! dit l’Éternel ; et je
le guérirai. Mais les méchants sont comme la mer agitée, qui ne peut se tenir
tranquille et dont les eaux jettent dehors la vase et la boue. Il n’y a pas de
paix, dit mon Dieu, pour les méchants» (És. 57:19-21). Il arrive aussi un
moment où les hommes «disent paix» ; alors une ruine subite vient
sur eux. «Quelle paix...» répond Jéhu, «aussi longtemps que les prostitutions
de Jézabel, ta mère, et ses enchantements sont en si grand nombre ?» Joram
crie en s’enfuyant : «Trahison, Achazia !» Non pas trahison, mais
jugement ! La parole de Dieu à Élie s’accomplit à la lettre : «Il
arrivera que celui qui échappera à l’épée de Hazaël, Jéhu le fera mourir» (1
Rois 19:17). Jéhu frappe lui-même le roi Joram, puis il rappelle la prophétie
d’Élie à Achab (1 Rois 21:19-24), non pas avec les mêmes paroles, mais avec un
sens analogue. Misérable roi ! En quoi s’était-il confié ? En son
titre et sa dignité royale, comme on le voit par cette sortie qui le mène à sa
ruine ; en ses douze longues années de royauté, sans doute (et qui
songerait à une trahison après un règne aussi prolongé) ; à la fidélité de
ses sujets et de ceux qui l’entouraient. Vains appuis ! «Comme il est
détruit en un moment !»

Qui donc a fait concourir
toutes les circonstances à ce résultat ? Qui a fait partir Joram de
Ramoth, y laissant Jéhu et ses capitaines ? Qui l’a conduit à Jizreël, sur
la scène du péché d’Achab ? Qui l’a mené sur son char jusqu’à la vigne de
Naboth ? Qui l’a laissé, gisant hors de la ville, à l’endroit même où le
sang du juste avait coulé, et en proie aux oiseaux des cieux ? On ne peut
s’y méprendre ; c’est la main de l’Éternel !

Achazia subit le même sort
(v. 27-29), avec adoucissement toutefois, l’Éternel n’ayant pas encore rejeté
définitivement la maison de Juda. Si «ce fut, de la part de Dieu, la ruine
complète d’Achazia d’être venu vers Joram» (2 Chron. 22:7), il ne fut cependant
pas abandonné aux bêtes des champs et aux oiseaux des cieux comme un vil
criminel, mais on l’enterra dans son sépulcre, avec ses pères, dans la ville de
David.

Jéhu entre à Jizreël (v.
30-37). Jézabel l’apprend et s’orne et se farde, dans sa confiance sauvage en
son triomphe. Elle veut lui montrer qu’elle ne le craint pas «avec sa troupe»,
car elle détient l’autorité et le pouvoir. Elle lui jette du haut de la fenêtre
ces paroles ironiques : «Est-ce la paix, Zimri, assassin de son
seigneur ?» Est-ce la paix pour toi ? Tu ne vaux pas mieux que Zimri,
assassin de Baësha. Il en remporta sept jours de règne, puis périt à la suite
de sa conspiration. Toutes ces pensées de mépris vibrent dans ces quelques
paroles. Jéhu lève la tête vers la fenêtre où se tient la reine et
s’écrie : «Qui est pour moi ? Qui ?» Et aux deux ou trois
eunuques qui d’en haut l’approuvent, il dit : «Jetez-la en bas. Et ils la
jetèrent, et il rejaillit de son sang contre la muraille et contre les
chevaux ; et il la foula aux pieds» (v. 33). On voit ici combien Jéhu est
étranger dans ses pensées à l’honneur et à la gloire de l’Éternel, tout en
connaissant le décret divin, et sachant qu’il en est l’exécuteur. On aurait pu
s’attendre à ce que la parole : «Qui est pour l’Éternel ?» sortît de
sa bouche, mais Dieu a peu de place dans les pensées de cet homme violent et
ambitieux. Même ce qui a été prophétisé par Élie à l’égard de Jézabel, scène à
laquelle il assistait (v. 25 ; cf. 1 Rois 21:23), ne lui revient pas à la
mémoire. Il dit : «Allez donc voir cette maudite, et enterrez-la, car elle
est fille de roi» (v. 34). Quand les hommes reviennent, n’ayant trouvé que
quelques misérables débris rongés par les chiens, il se souvient de la
prophétie, mais seulement quand elle est d’accord avec ses passions. S’agit-il
de régler sa conduite sur elle, il n’y prend pas garde.
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Chapître 10  —  Jéhu (suite)

Jéhu envoie un message à
Samarie, dont les chefs, les anciens et les grands avaient la garde des
soixante-dix fils d’Achab. «Maintenant», dit-il, «quand cette lettre vous sera
parvenue, puisque vous avez avec vous les fils de votre seigneur, et que vous
avez les chars et les chevaux, et une ville forte et des armes, regardez lequel
des fils de votre seigneur est le meilleur et le plus apte, et mettez-le sur le
trône de son père, et combattez pour la maison de votre seigneur» (v. 23).
Cette lettre, sous sa forme généreuse, respire la menace d’un homme sûr de
lui-même, ou tout au moins, voulant le paraître. À mesure qu’on avance dans ce
récit, on découvre plusieurs traits du caractère de cet homme remarquable selon
les pensées du monde. Impétuosité, promptitude de décision, coup d’oeil
politique, connaissance et mépris des hommes, habileté à profiter des occasions
ou à en faire naître, à s’imposer aux autres ou à s’en servir pour ses
desseins, absence absolue de scrupules quand il s’agit de triompher des
obstacles, et tout cela s’appuyant sur la conscience d’être un instrument de
l’Éternel dans son oeuvre de destruction.

Les principaux de Samarie
prennent peur et se montrent prêts à une trahison et à un meurtre que Dieu ne
leur avait pas ordonné. Ils obéissent à Jéhu quand il leur dit : «Si vous
êtes à moi et si vous écoutez ma voix, prenez les têtes des hommes, fils
de votre seigneur, et venez vers moi demain à cette heure-ci, à Jizreël» (v.
6). Toujours la même pensée que précédemment : Qui est pour moi ? Qui
est à moi ? Jéhu obtient ainsi l’avantage de faire accomplir ce massacre
par d’autres dont l’acte le justifie vis-à-vis des habitants de Jizreël. «Vous
êtes justes : voici, j’ai conspiré contre mon seigneur et je l’ai tué,
mais qui a frappé tous ceux-ci ?» (v. 9). Il proclame orgueilleusement sa
conspiration et son attentat, mais il a pour complices tous les grands et
capitaines d’Israël, qu’à force de hardiesse et d’arrogance il a contraints à
le servir. C’est lui qui, par son habileté, met de son côté tous les
conducteurs de ce peuple. Puis il ajoute : «Sachez donc que rien ne
tombera en terre de la parole de l’Éternel que l’Éternel a prononcée contre la
maison d’Achab ; et l’Éternel a fait ce qu’il avait dit par son serviteur
Élie» (v. 10). Il invoque l’infaillibilité de la parole de Dieu pour justifier
sa conduite, puis il frappe «tous ceux qui restaient de la maison d’Achab à
Jizreël, et tous ses grands, et tous ceux qui étaient de sa connaissance, et
ses sacrificateurs, jusqu’à ne pas lui laisser un réchappé» (v. 11). Ce n’était
pas proprement ce que l’Éternel avait dit (1 Rois 21:21-26). Jéhu outrepassait
ses ordres et sa mission, mais il était dans l’intérêt de sa domination que
toute sympathie pour Achab disparût d’Israël.

Lorsque la Parole nous
dépeint de tels caractères, souvenons-nous que Dieu est loin de nous exprimer toujours son approbation ou sa
désapprobation des instruments qui servent à ses desseins. Il nous dira en quoi
Jéhu s’est bien acquitté de sa tâche et n’ira pas plus loin, laissant
l’appréciation de sa conduite à notre jugement spirituel, afin que nous en
tirions de l’instruction pour nous-mêmes. Que le lecteur se rappelle l’histoire
des Juges et la manière dont les actes des libérateurs d’Israël nous y sont
racontés. On pourrait multiplier les exemples, en prenant l’histoire de Jacob
et de tant d’autres. Que Dieu emploie un Jéhu ou un Samson pour accomplir ses
jugements, ne signifie nullement qu’il y ait chez ces hommes une foi vivante, ou que l’état de leur coeur ait son approbation. Samson et
Barac sont nommés en Hébr. 11, parce qu’il ne s’agit pas, dans ce Chapître, de
la foi en elle-même, mais de son activité, ce qui est autre chose. Leur
conduite, je le répète, se discerne spirituellement, et voilà pourquoi le monde
ne comprend rien à ces exemples donnés par la Parole. En d’autres cas, surtout
lorsqu’il s’agit du roi, Dieu nous
donne d’habitude son sentiment. Il juge en lui l’état de choses dont il est le
représentant responsable, et si Dieu ne le faisait pas, la justice de ses
jugements pourrait être mise en question, étant toujours laissée à notre
appréciation faillible.

Cette remarque trouve une
application toute particulière dans le cas de Jéhu, qui est à la fois
l’instrument de la colère de Dieu contre la maison d’Achab et celui auquel la
royauté est confiée. Il reçoit d’un côté le témoignage de l’approbation de
l’Éternel pour avoir exécuté ce qui était droit à ses yeux (10:30), et cela
sans aucune restriction quant à son caractère moral ; de l’autre, au
verset suivant (v. 31), sa conduite, comme roi, est sévèrement blâmée de
l’Éternel. Quant au massacre de Jizreël, nous trouvons, en Osée 1:4, ce que
Dieu en pense et quelle en est la conséquence : «Encore un peu de temps,
et je visiterai le sang de Jizreël sur la maison de Jéhu, et je ferai cesser le
royaume de la maison d’Israël ; et il arrivera, en ce jour-là, que je
briserai l’arc d’Israël dans la vallée de Jizreël».

Les frères d’Achazia, roi de
Juda (v. 12-14), subissent le même sort que lui près de la cabane des bergers.
En comparant 2 Rois 9:27-29, et 2 Chron. 22:7-9, nous apprenons qu’avant d’être
frappé près de Meguiddo, Achazia s’était réfugié à Samarie et n’avait pas
encore été arraché de sa retraite quand ses frères vinrent pour visiter les
fils de Joram. Ce ne fut qu’après l’extermination de ses frères qu’Achazia fut
amené à Jéhu, et subit cette «ruine de la part de Dieu» à la montée de Gur,
mais pour aller mourir à Meguiddo, puis être transporté et enseveli à Jérusalem.

Si l’acte de Jéhu n’avait pas
été ordonné de l’Éternel, il n’en est pas moins vrai que Dieu l’avait décrété.
Ce passage nous offre une sérieuse leçon. S’allier, comme Achazia, à un monde
sur lequel la colère divine est suspendue, c’est s’exposer à la ruine subite
qui l’atteindra. Mais ceux qui, sans égard à la sainteté de Dieu, vont, ne
fût-ce que resserrer les liens d’amitié avec ce monde, subissent un sort
semblable. Les frères d’Achazia en portent la funeste conséquence. Il ne peut,
il ne doit y avoir, pour ceux que Dieu appelle à conduire son peuple, aucune
communion quelconque avec ce qu’il réprouve.

Nous trouvons, par contre, un
exemple frappant de la séparation du mal chez Jonadab, fils de Récab (Jér. 35),
qui vient à la rencontre de Jéhu (v. 15). Jonadab était de la race des Kéniens,
entrés avec Israël en Canaan. Ils s’étaient divisés en plusieurs branches, la
moindre dans l’extrême nord à Kédesh de Nephthali (Juges 4:11), la plus forte
au désert de Juda qui est au midi d’Arad (Juges 1:16) ; une troisième
enfin, subdivisée en plusieurs familles, dans les environs de Jahbets qui
appartenait à Juda (1 Chron. 2:55). Nous ne savons ce qui amenait Jonadab du
royaume de Juda dans celui d’Israël. Faisait-il partie de la suite des frères
d’Achazia, ce que donnerait à penser la demande abrupte de Jéhu ?
Quoiqu’il en soit, il n’avait aucun lien avec tout le mal qui l’environnait.
Ses principes étaient ceux d’une séparation absolue pour Dieu, d’un véritable
nazaréat et, ne pouvant les inculquer au milieu corrompu qui l’entourait, il
les avait du moins enseignés à sa famille et à sa maison. Le cercle de son
témoignage était restreint, en présence de l’infidélité envahissant comme une
marée montante les deux maisons d’Israël, mais ce n’était pas moins un témoignage,
et Dieu l’approuvait. Nous connaissons ces détails, d’après le chap. 35 de
Jérémie. Les principes de Jonadab étaient ceux de tout vrai Nazaréen. 1°
S’abstenir de vin qui représente les convoitises enivrantes du monde. 2° Ne pas
bâtir de maison, c’est-à-dire ne pas s’établir ici-bas d’une manière
permanente. 3° Ne pas semer de semence, comme si l’on devait attendre, ne
fît-ce qu’une année de récolte. 4° Ne pas planter de vigne, c’est-à-dire ne pas
cultiver ce qui mènerait tôt ou tard à l’abandon du nazaréat, et combien de
croyants l’ont perdu pour n’avoir pas veillé sur ce point ! 5° Habiter
sous des tentes, en vrais fils d’Abraham, comme pèlerins et voyageurs dans le
pays de la promesse. Jonadab comprenait que cette terre donnée au peuple de Dieu
n’était nullement sa possession actuelle, tant que subsistait la ruine morale
du peuple et les bouleversements matériels qui en étaient la conséquence. Sa
foi attendait encore un repos pour le peuple de Dieu ; lui et ses fils le
témoignaient par leur attitude.

Il ne nous est pas dit à
quelle occasion Jonadab avait enseigné ces règles aux siens, mais comme la
seule et unique mention historique qui
soit faite de lui se trouve dans notre Chapître, nous pouvons en inférer que la
vue du mal et de la ruine générale après les règnes glorieux de David et de
Salomon, lui avait fait sentir la nécessité d’une marche très étroite, et le
retour aux «choses du commencement» enseignées par les patriarches, en
contraste avec le relâchement qui l’entourait. Puissions-nous être aussi, dans
ces temps de la fin, de vrais enfants de Jonadab, fils de Récab, non pas, comme
cela est si d’usage aujourd’hui, par des pratiques extérieures qui laissent le
coeur éloigné de Dieu et par lesquelles Satan trompe les âmes, mais par la
conduite morale que ces pratiques symbolisaient sous l’économie de la
loi !

Jéhu salue Jonadab et lui
dit : «Ton coeur est-il droit, comme mon coeur l’est à l’égard de ton
coeur ?» Jonadab peut répondre : «Il l’est». Mais il y a ici une
différence. Son coeur était droit à l’égard de l’Éternel ; ses principes
viennent de nous l’apprendre. Celui de Jéhu était droit à l’égard de Jonadab
auquel il confie ses desseins, mais aurait-on pu dire qu’il était droit à
l’égard de Dieu ? La suite nous le montrera. «Viens avec moi», dit Jéhu,
«et vois mon zèle pour l’Éternel» (v. 16). Et cependant combien ce zèle était
partagé ! S’il est entier, le serviteur de Dieu n’en parle guère, mais est
plutôt disposé à s’écrier : Je suis un serviteur inutile. Qu’il y eût du
zèle chez Jéhu, il n’en faut pas douter, mais dans quelle proportion était-il
pour l’Éternel ? Saul de Tarse était un ardent zélateur des traditions de
ses pères ; quant au zèle, il persécutait l’Église en croyant servir Dieu.
Paul disait des Juifs, ses frères selon la chair, qu’ils avaient «du zèle pour
Dieu, mais non pas selon la connaissance». Il y avait certes plus de zèle
véritable, plus de connaissance, plus de puissance dans la sainte séparation de
Jonadab, que dans la marche impétueuse de Jéhu. Le v. 31 nous renseigne sur la
valeur et la mesure du zèle de ce dernier.

Après avoir «frappé tous ceux
qui restaient d’Achab à Samarie, jusqu’à ce qu’il l’eût détruit, selon la
parole de l’Éternel qu’il avait dite à Élie» (v. 17), Jéhu s’en prend aux
prêtres de Baal. Nous voyons encore là une prudence humaine, ne laissant rien à
l’imprévu, jointe à une ruse qui n’est du reste pas le trait dominant de ce
caractère (v. 19). En tout cas, ce n’est pas la marche simple et courageuse de
la foi selon la vérité. Combien l’attitude de Jéhu diffère de celle d’Élie se
tenant seul, dans une confiance inébranlable en l’Éternel, vis-à-vis de la
puissance ennemie du roi, de tous les prêtres de Baal et d’un peuple «hésitant
entre les deux côtés» — seul pour tenir tête à tous, parce que le Dieu auquel
il se confiait était avec lui. Pas une ruse dans la scène du torrent de
Kison ! L’autorité seule de la parole du prophète, suffit pour détruire
tous les prêtres du faux dieu !

Ce n’est pas que Jéhu
n’appréciât pas la parole de Dieu prononcée par Élie, mais il s’en tenait là.
Hors les paroles du prophète qui le concernaient, il n’avait pas une
connaissance réelle des pensées de Dieu. Il ne cite qu’Élie (9:25, 36 ;
10:17) ; il ne connaît que les jugements de Dieu. Il ne mentionne pas même
Élisée dont il a pu suivre la carrière dès le commencement. La grâce n’a pas de
prise sur son coeur. Rien n’est plus dangereux qu’une connaissance partielle
des principes divins. Elle mènera toujours à une fausse application de ces
principes et à une mauvaise marche. Jéhu croyait avoir tout accompli par son
oeuvre d’extermination, et ne comprenait pas que tout le zèle imaginable ne
valait pas un seul acte d’obéissance qui l’eût séparé de la religion de
Jéroboam, fils de Nébath, par laquelle il fit pécher Israël.

Lors de l’extermination des
prêtres de Baal, de leur temple et de leur idole, où Jéhu distribua les rôles à
ses capitaines et à ses serviteurs avec tant d’esprit stratégique (v. 18-27),
la manière d’agir de Jonadab, fils de Récab, fait ressortir le caractère de cet
homme de Dieu. Jéhu lui a confié son plan ; il accompagne Jéhu, mais ne
paraît (v. 23) que pour constater qu’aucun serviteur de l’Éternel ne se trouve
confondu avec les serviteurs de Baal. N’est-ce pas un beau rôle, semblable à
celui de Jérémie : «Si tu sépares ce qui est précieux de ce qui est vil,
tu seras comme ma bouche» ? (Jér. 15:19). Jonadab était comme la bouche de
Dieu en séparant d’abord sa propre maison, puis tous les vrais serviteurs de
l’Éternel, de la masse corrompue et idolâtre.

Aujourd’hui comme alors, le
travail qui sépare du monde et réunit ensemble les enfants de Dieu, car ces
deux fonctions n’en font qu’une, a toute l’approbation du Seigneur, quoi que
puissent dire le monde ou même les chrétiens qui désirent conserver des
relations avec le monde. C’est aussi là que se trouve la puissance (Jér.
15:20). Élie possédait l’Esprit de Dieu qui opérait en lui une complète
séparation du mal, et dont la puissance animait le prophète d’un saint zèle
pour l’Éternel. Jéhu a le zèle sans l’Esprit, un zèle employant des moyens
humains pour répondre aux ordres de Dieu. Aussi qu’arrive-t-il ? Si en
apparence le résultat, l’extermination des prêtres de Baal, est le même du côté
d’Élie et du côté de Jéhu, il est tout autre en réalité. Élie (tout en étant
discipliné) continue son chemin dans la puissance de l’Esprit, semblable, au
bout de sa carrière, à ce Christ qu’en type il représente, et il la termine
glorieusement, enlevé au ciel par les chars et la cavalerie d’Israël. Jéhu,
fougueux exécuteur du jugement sur d’autres, ne l’exerce en aucune manière sur
lui-même et ne se détourne pas du mal et de l’idolâtrie pour servir Dieu seul.
Les veaux de Jéroboam, religion nationale consacrée par l’usage, ne le
scandalisent pas, car, à coup sûr, sa politique et les intérêts humains de son
règne s’en accommodent parfaitement. Malgré cela, quelle appréciation équitable
de la part de Dieu ! Il tient compte à Jéhu du fait qu’il «a exécuté ce
qui était droit à ses yeux», en jugeant la maison d’Achab et lui donne, en raison
de cela, une postérité sur le trône jusqu’à la quatrième génération.

D’autre part, quelle justice
et quelle sainteté parfaite en Dieu ! Il emploie Hazaël, sa verge, pour
frapper Jéhu. «En ces jours-là, l’Éternel commença à entamer Israël ; et
Hazaël les frappa dans toutes les frontières d’Israël, depuis le Jourdain, vers
le soleil levant, tout le pays de Galaad, les Gadites, et les Rubénites, et les
Manassites, depuis Aroër, qui est sur le torrent de l’Arnon, et Galaad, et
Basan» (v. 32-33). Du vivant de Jéhu, son royaume est entamé de tous côtés et
surtout dans le domaine des tribus au delà du Jourdain. Ces malheurs sont le
jugement de Dieu sur sa conduite. Ici, Dieu exprime son mécontentement, non par
des paroles, mais par des actes qui ne semblent pas avoir atteint la conscience
du roi.

Les chroniques des rois
d’Israël (v. 34) contiennent, si elles se retrouvent jamais, les actes et toute
la puissance de Jéhu, mais non pas ce qu’il était devant Dieu, ni le jugement
de Dieu sur sa conduite comme roi.

Joakhaz, son fils, règne à sa
place.

 

[bookmark: TM28]5.4  
Chapître 11  —  Athalie

Athalie était petite-fille
d’Omri, fille d’Achab, soeur de Joram d’Israël, femme de Joram de Juda et mère
d’Achazia. Elle avait d’autres fils dont le plus grand nombre, sans doute, car
ils étaient quarante-deux (10:14), appartenaient à d’autres mères. Il nous est
dit d’eux et de leur mère : «Athalie, cette méchante femme, et ses fils,
avaient dévasté la maison de Dieu, et toutes les choses saintes de la maison de
l’Éternel, ils les avaient aussi employées pour les Baals» (2 Chron. 24:7).
Est-il donc étonnant que Dieu eût permis leur extermination par Jéhu ?

Lorsqu’Athalie apprit la mort
de son fils Achazia (les frères du roi avaient, comme nous l’avons vu, subi le
même sort avant lui), cette femme ambitieuse, sans scrupules et sans affection
naturelle, mit à mort tous les fils du roi, ses propres petits-fils, afin de
s’assurer le royaume. Le jugement de Dieu passait comme un vent de tempête pour
tout balayer en Israël et Juda. Les instruments de ce jugement étaient le zèle
charnel de Jéhu, et l’iniquité du coeur idolâtre d’Athalie. L’un et l’autre
produisent les mêmes résultats, le massacre et le meurtre ; ces
instruments, et surtout Athalie, s’imaginent accomplir par là leurs desseins,
mais ne sont en fin de compte que l’épée de l’Éternel, pour revendiquer par
cette extermination la sainteté de son caractère. Seulement Dieu brisera l’épée
quand elle aura accompli son oeuvre, et montrera en la brisant qu’il est un
Dieu juste qui ne laisse pas le crime impuni.

La maison royale d’Israël est
détruite sans qu’il en reste un seul homme, et Dieu recommence encore les
essais de sa patience avec une nouvelle dynastie, celle de Jéhu. Mais il n’en
est pas ainsi de la maison de Juda. Le Dieu fidèle tient sa parole, car il
avait dit qu’il donnerait à David «une lampe pour ses fils à toujours» (8:19).
Il se conserve, dans la personne de Joas, un faible lumignon qu’il n’éteint pas
et par lequel une ère de bénédiction et de crainte de l’Éternel sera inaugurée
pour le royaume de Juda. La longue patience de Dieu reculait encore le moment
de rejeter ce peuple coupable.

Jehoshéba, fille de Joram de
Juda et soeur d’Achazia, femme du souverain sacrificateur Jehoïada, dérobe Joas
au massacre des fils du roi, et cache six ans son neveu auprès d’elle dans la
maison de l’Éternel, c’est-à-dire dans la partie de la maison où demeuraient
son mari et les sacrificateurs.

La présence de la semence de
David manifeste ce qui était selon le coeur de l’Éternel en Juda. Autour de
l’oint se groupe et se concentre tout ce qui peut concourir à une restauration
du peuple. Malgré tout le désordre, le lieu où l’Éternel faisait habiter son
nom subsistait encore, et le roi y était en sûreté sous Sa garde. Et, de plus,
un souverain sacrificateur fidèle pouvait marcher devant la face de son oint et
régler toutes choses selon la pensée de Dieu dont il avait le secret, en
l’absence d’une royauté reconnue.

La septième année, vraie
année de jubilé et de délivrance, Jehoïada montre le fils du roi aux officiers
de l’armée. Il les prépose, avec les plus minutieuses précautions, à la garde
de cette personne sacrée, de ce précieux joyau, sans lequel la maison de David
s’éteindrait. Cet objet inviolable, nul profane ne pourra l’approcher sans
encourir la mort ; ses satellites l’accompagneront à son entrée et à sa
sortie. On sent que le coeur de Jehoïada brûlait pour le fils de David, son
unique espérance et celle du royaume ; le perdre, c’était tout perdre, et
il ne voulait à aucun prix se le laisser enlever.

Jehoïada n’est-il pas pour
nous un exemple ? Souffrirons-nous, en ces temps fâcheux, plus périlleux,
malgré les apparences, que ceux d’Athalie, qu’on touche parmi nous à la
personne du Fils de Dieu ? Entourons-le, chacun, ses armes à la main. Nos
armes ne sont pas charnelles ; elles sont l’épée de l’Esprit, la parole de
Dieu. Serrons-nous autour de Lui, ne fussions-nous que quelques-uns, et Dieu
sera avec nous, comme il le fut avec le groupe fidèle qui entourait Joas, et
les efforts de l’ennemi pour détruire le nom du saint Fils de Dieu et anéantir
son témoignage seront déjoués.

Jehoïada, pour défendre la
royauté, recourt aux armes de David. «Il donna aux chefs de centaines les
lances et les boucliers qui avaient appartenu au roi David, et qui étaient dans
la maison de l’Éternel» (v. 10). Il retournait ainsi à l’origine de
l’institution divine de la royauté. Ces armes étaient bonnes et conservées dans
la maison de Dieu. De même, nous aussi, nous avons à défendre «ce qui était au
commencement», avec la Parole «que nous avons entendue dès le commencement».
Cette Parole, nous n’allons pas la chercher dans les arsenaux humains, mais
dans le temple de Dieu. Elle y est cachée dans le lieu très saint, où l’Esprit
de Dieu seul peut nous la révéler et nous la faire saisir.

Dès lors, on fait sortir Joas
à l’entrée de la maison, dans le parvis. Le fils du roi a sur lui l’onction qui
le consacre, la couronne, signe de sa dignité royale, et «le témoignage», cette
loi dont le roi, assis sur le trône, devait faire une copie pour lui et d’après
laquelle il apprenait à craindre l’Éternel et à garder ses statuts (Deut.
17:18-20).

Malgré la pauvreté
environnante et l’envahissement de l’apostasie, que manquait-il de fait à cette restauration ? Le
temple de Dieu, son habitation au milieu des siens, était là, le souverain
sacrificateur, intermédiaire entre l’Éternel et le peuple, était là, le fils de
David était là, sans doute reconnu seulement de quelques-uns, mais bientôt
acclamé de tout un peuple ; l’onction, le Saint Esprit, était là, et un
faible résidu acclamait l’oint de l’Éternel et l’entourait, comme les hommes
forts de David avaient jadis entouré le roi.

Pour Athalie (v. 13-16), la
restauration de la royauté selon Dieu était une conspiration. Elle crie
conspiration, comme Joram d’Israël avait crié trahison. Ni l’un, ni l’autre, ne
peuvent un instant faire valoir leurs droits. Joram tombe sous la verge de
Dieu, Athalie ne peut revendiquer ces droits, quand le moment arrive où l’élu
de l’Éternel est manifesté. Il en sera de même des ennemis de Christ devant les
jugements et devant l’apparition de la gloire de son royaume. Mais quelle joie
pour le coeur de Jehoïada et de son épouse fidèle ! Ils avaient attendu
patiemment, pendant tout un cycle d’années, le moment de l’Éternel pour la
manifestation de son oint ; ils ne s’étaient pas laissé décourager, ni
pousser par l’impatience, à se servir de moyens humains pour faire triompher la
cause du roi. Pendant ces longues années, ils avaient vécu dans le secret avec
l’objet précieux de leur espérance, et recueillaient enfin les résultats
glorieux de leur foi. Imitons leur patience. Notre Joas est encore dans le lieu
secret du sanctuaire. Apprenons là, de jour en jour et d’année en année, à le
mieux connaître ; qu’il y grandisse à nos yeux ; bientôt il
apparaîtra et tous jouiront de cette vue, mais quelques-uns aujourd’hui, comme
Jehoïada et sa femme, pour avoir vécu avec Lui, quand il était encore
invisible, auront porté, en attendant sa gloire, les rayons de son aurore,
comme l’étoile du matin levée dans leurs coeurs !

«Et Jehoïada fit une alliance
entre l’Éternel et le roi et le peuple, qu’ils seraient le peuple de l’Éternel,
— et entre le roi et le peuple» (v. 17). Une alliance suppose deux
parties : ici, sous la loi, elles s’engagent mutuellement, l’Éternel d’un
côté, le roi et le peuple de l’autre. C’est comme si le roi répondait pour le
peuple, et le peuple pour le roi, comme ne formant qu’un tout vis-à-vis de
l’Éternel. Mais cet engagement est rendu plus solennel encore par l’alliance
entre le roi et le peuple. Tous deux s’engagent mutuellement à suivre le même
chemin. «Et tout le peuple du pays entra dans la maison de Baal, et ils la
démolirent ; ses autels et ses images, ils les brisèrent
entièrement ; et ils tuèrent devant les autels Mathan, sacrificateur de
Baal» (v. 18). C’est une communauté de zèle pour Dieu. Il n’est nul besoin des
ruses et des artifices de Jéhu (10:18-27), pour extirper Baal de Juda. On voit
ici l’action puissante de l’Esprit de Dieu dans un peuple, bien plus bénie, en somme,
que l’action d’un seul homme, alors même que, de fait, il accomplit la volonté
de Dieu. Jéhu avait conçu son plan tout seul et en confiait l’exécution aux
coureurs et aux capitaines. Ici, le peuple tout entier, revendiquant son titre
de peuple de l’Éternel, lié intimement au roi que Dieu lui a donné, extirpe
Baal, sa maison et son culte, et pour 180 ans environ, jusqu’à l’impie Manassé,
cette abominable idolâtrie disparaît de la maison de Juda.

Jéhu avait assemblé tout le
peuple pour lui parler avec ruse, n’ayant sans doute pas confiance en leurs
dispositions. Ici, le peuple agit en
vertu de l’alliance, et c’est
par là qu’il faut commencer. Le zèle de Jéhu n’avait pas rétabli l’alliance,
tout en détruisant Baal, et il ne va pas au delà. L’ancienne idolâtrie, les
veaux de Jéroboam subsistent pour lui, tandis que la nouvelle est extirpée. Il
en est toujours ainsi quand la chair a part aux réformes. Elle ne peut remédier
à l’abandon de Dieu qui la caractérise dès l’origine, sinon elle ne serait plus
la chair. L’homme naturel, et cela se passe chaque jour sous nos yeux, peut
bien extirper une idole, que ce soit le vin ou tout autre vice, mais pour faire
paraître à la place, et mettre d’autant plus en relief, l’idolâtrie de
lui-même, sa propre justice et son absence de conscience à l’égard de Dieu,
d’un Dieu qu’il prétend, comme Jéhu, servir avec zèle.

Athalie est conduite dans la
maison du roi par le chemin de l’entrée des chevaux, pour y être mise à mort.
Joas entre par un autre chemin, celui des coureurs, afin de s’asseoir
paisiblement sur le trône de David. Il ne faut pas que le chemin de ce trône
soit souillé par le sang. Il n’en fut pas ainsi de Jéhu vis-à-vis de Jézabel.
Le sang de cette dernière rejaillit contre la muraille et contre les chevaux,
et Jéhu, la foulant aux pieds, entra dans la maison pour manger et pour boire
(9:33-34) ; aussi toute cette scène, quoique décrétée par Dieu,
respire-t-elle «la furie» de celui qui en est l’auteur. En Juda, tout se passe
dans le calme solennel et dans la conscience de la présence de Dieu, entretenue
par le souverain sacrificateur. C’est avec l’Éternel que les âmes ont à faire,
pour lui qu’elles agissent, son honneur qu’elles recherchent, car, sans ces
mobiles, il ne peut jamais y avoir une purification ou une restauration
complètes. En Juda, cette présence de Dieu, agissant sur la conscience du
peuple, amène après la purification, un résultat béni : «Tout le peuple du
pays se réjouit, et la ville fut tranquille» (v. 20). La joie et la paix sont le
partage des âmes qui, pour plaire à Dieu et pour le servir, se sont séparées de
ce qui le déshonore.
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Chapître 12  —  Joas, roi de Juda

L’état dont nous venons de
parler ne dura pas. Le règne de Joas est un triste exemple, donné par la
Parole, d’un heureux commencement dans la puissance de l’Esprit de Dieu et
d’une fin où s’évanouit tout ce que le début avait fait espérer. Fait
exceptionnel, les Chroniques nous exposent en détail l’infidélité finale de
Joas, tandis que les Rois, sans doute pour établir le contraste entre le culte
du vrai Dieu, rétabli en Juda, et la religion idolâtre d’Israël, ne nous
parlent que du commencement heureux et béni de ce règne. Commençons donc par
celui-ci, mais examinons d’abord ce qui, dans le caractère de Joas, put
l’amener à renier complètement les principes qui caractérisaient le début de sa
carrière.

Les premiers mots de notre
récit nous renseignent à cet égard. «Joas fit ce qui est droit aux yeux de
l’Éternel, tous les jours que Jehoïada, le sacrificateur, l’instruisit» (v. 2).
Joas, élevé dès ses plus tendres années dans la loi de l’Éternel, gardé avec
une pieuse sollicitude de toute tentation extérieure, par les soins de Jehoïada
et de Jehoshéba, doué d’un caractère facile, brillant plus par la soumission
que par l’énergie, subissant les bonnes influences tant qu’elles prévalaient,
mais en danger, par manque de «vertu», de subir les influences mauvaises. —
Joas s’était habitué depuis l’enfance à jouir de relations avec Dieu par un
intermédiaire, sans éprouver le besoin d’une communion directe avec
l’Éternel. Non que l’esprit d’initiative lui manquât ; le courant de piété
dans lequel il était engagé le rendait capable, à l’occasion, de reprendre le
souverain sacrificateur lui-même (v. 7), mais la direction immédiate de
l’Esprit de Dieu lui faisait défaut.

Les enfants des chrétiens
offrent souvent ce spectacle. La foi de leurs parents guide leurs premiers pas,
chose légitime et approuvée de Dieu. Ils montrent plus tard une foi réelle,
mais non dépouillée de ses premières habitudes et regardant à l’homme plutôt
qu’à Dieu lui-même. Leur conscience n’a pas été profondément exercée quant à
l’état de péché de l’homme et à son éloignement naturel de Dieu. Ils croient ce
qu’ils ont toujours cru, et cependant on ne peut douter qu’ils n’aient la vie. Leur
conduite ne laisse rien à désirer et ils ont un véritable intérêt pour les
choses de Dieu. La Parole ne leur est pas inconnue, et l’on voit un Joas
rappeler même au souverain sacrificateur «le tribut de Moïse, serviteur de
l’Éternel, imposé à la congrégation d’Israël pour la tente du témoignage» (2
Chron. 24:6). Mais l’heure de leur émancipation spirituelle n’a pas encore
sonné, quand depuis longtemps cela aurait dû avoir lieu. Une connaissance et
une piété réelles ne remédient pas aux relations directes de l’âme avec le
Seigneur. Le chrétien doit les rechercher avant tout. Des milliers d’âmes
pieuses restent à l’état d’enfance, dépendant de leurs parents d’abord, plus
tard de leurs «conducteurs spirituels», au lieu de dépendre de Dieu et de la
Parole. Que le conducteur disparaisse, leur piété disparaît avec lui ;
qu’il se détourne, leur âme se détourne après lui. Quelque aimables que soient
certains traits de cette piété, puissions-nous en être gardés, surtout dans les
temps fâcheux que nous traversons. Méditons souvent cette parole de l’apôtre,
adressée aux «petits enfants» : «Vous avez l’onction de la part du Saint
et vous connaissez toutes choses» (1 Jean 2:20, 26-27). Non pas que
l’obéissance aux conducteurs doive faire défaut. Les chrétiens doivent obéir à
leurs conducteurs et être soumis, parce qu’ils «veillent sur leurs âmes» ;
l’apôtre leur recommande aussi de se souvenir des conducteurs qui leur ont
«annoncé la parole de Dieu», mais cela n’implique nullement qu’il leur faille
être soumis à tous sans discernement, et encore bien moins qu’ils ne doivent
pas, pour être gardés, chercher la communion directe et immédiate du Seigneur.
Joas, lui, obéissait aux conducteurs indistinctement, qu’ils fussent Jehoïada
ou les princes — et ce fut sa ruine.

Les conducteurs peuvent
changer et faillir, Christ seul ne change pas : Il est le même, hier,
aujourd’hui et éternellement ; il est «le grand Berger des brebis». C’est
à Lui que nous devons nous attacher. Telle est une des sérieuses instructions
que nous offrent le caractère et la carrière de Joas.

Dès le début de son règne,
une chose, en apparence secondaire, annonçait déjà le déclin : «Seulement
les hauts lieux ne furent pas ôtés ; le peuple sacrifiait encore et
faisait fumer de l’encens sur les hauts lieux» (v. 3). Dès le règne de Salomon,
la présence des hauts lieux était tolérée, non qu’elle fût au début, avant
l’érection du temple, une idolâtrie manifeste. Salomon sacrifiait à Dieu sur le
principal haut lieu de Gabaon (1 Rois 3:2-4) ; mais déjà le peuple, encouragé
par l’exemple du roi, y voyait autre chose, et ses pensées superstitieuses ou
idolâtres, montaient avec l’encens qu’on y faisait fumer. Par les hauts lieux,
Roboam, fils de Salomon, laisse une idolâtrie éhontée s’emparer de son royaume.
Dès lors, aucun des rois fidèles de Juda n’avait eu le courage de les abolir.
Asa, dont «le coeur fut parfait avec l’Éternel, tous ses jours», ne les ôte pas
(1 Rois 15:14). Josaphat, qui «marcha dans toute la voie d’Asa, son père ;
il ne s’en détourna pas, faisant ce qui est droit aux yeux de l’Éternel», les
laissa subsister (1 Rois 22:43-44). Il n’est pas parlé des hauts lieux à propos
d’Abijam, fils de Roboam, de Joram de Juda, et d’Achazia, parce que ces rois
impies suivirent la voie des rois d’Israël et commirent de bien pires
idolâtries que celle-là. Le même fait, mentionné au sujet de Joas, se
renouvelle dans notre livre pour Amatsia, son fils, quoiqu’il fît ce qui est
droit aux yeux de l’Éternel (14:3-4) ; pour Azaria (ou Ozias), fils
d’Amatsia (15:3-4) ; pour Jotham, fils d’Ozias (15:34-35) ; tandis
qu’Achaz, fils de Jotham, qui suivit la voie des rois d’Israël, se servit des
hauts lieux pour son abominable idolâtrie (16:3-4). Avec Ézéchias et la
première restauration véritable de Juda, les hauts lieux disparaissent enfin
(18:4). L’impie Manassé, son fils, les rebâtit (21:3) ; Ammon, fils de
Manassé, suit la voie de son père. Enfin Josias, lors de la seconde
restauration, ne se contente pas de les ôter comme le pieux Ézéchias, mais les
détruit de fond en comble, les souille et remplit d’ossements les lieux où ils
étaient (23:8, 13, 14). Cette destruction fut si complète, qu’aucun des mauvais
rois qui suivirent n’eut la possibilité de les réédifier. De fait, un seul roi
en Juda, Josias, et cela vers la fin de l’histoire du peuple, a extirpé
définitivement ce mal et ce danger permanent pour le peuple de Dieu. Ces temps
de la fin, ces temps de ruine correspondant aux nôtres, nous donnent de tels
exemples. Si, comme aux jours de Josias, le témoignage actuel de Dieu a beaucoup
moins d’importance et d’étendue aux yeux des hommes, s’ils le considèrent même,
selon leur expression, comme une quantité négligeable, il n’en est pas de même
aux yeux de Dieu. Le témoignage d’un Ézéchias ou d’un Josias est enregistré
dans son «livre de mémoire», et quand même ce témoignage ne met qu’une digue
momentanée au cours du déclin et un retard à l’exécution du jugement, il fait
ressortir le caractère de Dieu dans ce monde et sert de moyen de salut ou
d’édification à bien des âmes.

Le premier souci de Joas fut
le temple de l’Éternel, le lieu de la présence de Dieu au milieu de son peuple.
Quand il y a un réveil de piété, cet objet négligé acquiert une valeur toute
nouvelle. Les enfants de Dieu éprouvent le besoin de se grouper là où il a plu au
Seigneur de faire habiter son nom, et de mettre en honneur par leur activité,
leur dévouement et toute leur conduite, sa présence au milieu des siens.

«Et Joas dit aux
sacrificateurs : Tout l’argent des choses saintes qui est apporté dans la
maison de l’Éternel, l’argent de tout homme qui passe par le dénombrement,
l’argent des âmes selon l’estimation de chacun, tout argent qu’il monte au
coeur de chacun d’apporter dans la maison de l’Éternel, que les sacrificateurs
le prennent, chacun de la part des gens de sa connaissance, et qu’ils réparent
les brèches de la maison, partout où il se trouvera des brèches» (v. 4-5).

Comme nous l’avons dit plus
haut, on voit ici chez Joas une connaissance exacte de cette loi de l’Éternel
qui avait été «mise sur lui» à son couronnement. Bien des sommes devaient être
employées, selon l’ordre du roi, à la restauration du sanctuaire. D’abord,
«l’argent des choses saintes qui est apporté dans la maison de l’Éternel». Il
comprenait tous les cas, mentionnés par Moïse, de dons volontaires et «d’esprit
libéral» pour l’édification du sanctuaire (Ex. 35:5, 20-29 ; Nomb. 7).
Dans cette catégorie peut entrer l’argent du butin (Nomb. 31:25-54). L’argent
du rachat et du dénombrement constituait la seconde catégorie (Ex. 30:11-16 ;
Nomb. 3:44-51). — Enfin, l’argent des âmes selon l’estimation de chacun,
consistait en tout don volontaire et qui n’était prescrit par aucune loi ni
ordonnance. Cela avait eu lieu à différentes reprises, comme nous le montrent
quelques-uns des passages cités. La chose importante pour Joas était de
remonter au «tribut de Moïse, serviteur de Dieu, imposé à Israël dans le
désert» (2 Chron. 24:9), et de ne pas s’écarter de la parole de la loi, quand
il s’agissait de remettre en honneur la maison de Dieu et tout ce qui s’y
rapportait. Il en est de même de nos jours. Pas plus que pour Joas, il n’est
question pour nous de recommencer à bâtir la maison, de refaire une nouvelle
Église, mais seulement de réparer ses brèches et, pour cela, Dieu ne nous
abandonne pas à notre initiative qui ne ferait qu’ajouter aux maux anciens des
brèches nouvelles. Nous aussi, nous avons, dans la parole de Dieu, notre tribut
de Moïse, l’indication de ce que Dieu attend de nous, et si nos coeurs sont «de
bonne volonté», ils ne chercheront qu’une chose, les intérêts de Christ et de
la maison de Dieu ici-bas.

Si Joas est à ce moment-là
rempli de zèle, il ne le rencontre pas au même degré dans la sacrificature, et
même chez le pieux Jehoïada qui en est le chef. Les sacrificateurs emploient à
leur usage les dons qu’ils tirent des gens de leur connaissance (v. 7,
8) ; non pas qu’ils n’eussent droit à vivre de l’autel, mais leurs
intérêts primaient dans leur coeur ceux de l’Éternel et de sa maison, et leur
conduite le démontrait. Ils vivaient des dons et la maison de Dieu gardait ses
brèches. Jehoïada lui-même les laissait faire sans protester. On voit plus bas
(v. 15), que des personnes sans caractère officiel, depuis ceux qui étaient
préposés aux travaux jusqu’aux charpentiers et aux maçons, «agissaient
fidèlement», bien plus que les sacrificateurs eux-mêmes. Exhortons-nous,
d’après l’exemple de ces hommes, à montrer le même coeur à l’ouvrage et «toute
bonne fidélité» dans le service qui nous est confié, afin «d’orner en toutes
choses l’enseignement qui est de notre Dieu Sauveur».

D’autre part, ceux qui
avaient l’argent en main, pour le distribuer aux ouvriers, ne montraient à leur
égard aucune défiance, car ils reconnaissaient le désintéressement mis au jour
par toute leur conduite. Ainsi régnait une heureuse communion entre tous, et
rien ne venait entraver la marche régulière du travail. Un tel résultat se
produit toujours quand les intérêts de la maison de Dieu, au lieu d’être
rélégués au second plan, sont considérés comme la chose capitale.

Malgré cela, les besoins des
sacrificateurs n’étaient point oubliés. Certaines sommes (l’argent pour le
délit et celui des sacrifices pour le péché) n’étaient point versées dans le
coffre placé à l’entrée de la maison de l’Éternel, et restaient affectées à la
sacrificature (v. 16) ; il était ainsi pourvu à tout avec ordre et mesure.

Entre les versets 16 et 17,
s’intercale le récit de 2 Chron. 24:17-22, c’est-à-dire la chute de Joas,
allant jusqu’au meurtre du prophète Zacharie, fils de Jehoïada. Il sera temps
de méditer cette triste année finale d’un si beau règne, quand nous en
viendrons aux livres des Chroniques ; mais elle suffit pour anéantir les
fruits du témoignage de Joas.

Hazaël, roi de Syrie, verge
de Dieu, monte contre Jérusalem, après s’être emparé de Gath située au pied des
montagnes de Juda et qui formait la clef du pays du côté des Philistins. Joas,
pour payer sa rançon à Hazaël, lui envoie toutes les choses saintes de la
maison de Dieu. Qu’était devenu son beau zèle pour tout ce qui appartenait à
l’Éternel ? D’après 2 Chron. 24:23-27, cela n’empêche pas même Hazaël de
faire acte de présence à Jérusalem avec un petit nombre d’hommes, à la honte et
à l’opprobre de la grande armée de Joas, sans force, parce qu’il avait
abandonné l’Éternel, le Dieu de ses pères. Tous les chefs du peuple qui avaient
incité le roi au mal et conspiré contre Zacharie, sont mis à mort, et ainsi
s’accomplit la parole prononcée par le prophète mourant : «Que l’Éternel
regarde et redemande !» Joas lui-même, laissé par l’ennemi «dans de
grandes maladies», est tué par ses serviteurs, un Ammonite et un Moabite, qui
conspirent contre lui, instruments inconscients de la justice divine qui
vengeait aussi sur le roi le sang du fils de Jehoîada, selon la parole du
prophète.

 

[bookmark: TM30]5.6  
Chapître 13:1-9  —  Joakhaz, fils de Jéhu, roi d’Israël

L’Éternel accomplit la
promesse faite à Jéhu : «Tes fils, jusqu’à la quatrième génération, seront
assis sur le trône d’Israël» (10:30). Joakhaz succède à son père. Le deuxième
livre des Chroniques qui nous donne l’histoire de la famille de David, ne fait
aucune mention de Joakhaz, parce qu’il n’y eut pas de rapports entre ce roi et
Juda. Quand ces rapports n’existent pas, le livre les passe sous silence.
Joakhaz ne se détourne pas plus que son père des péchés de Jéroboam et même
l’ashère, idole de la Vénus phénicienne, dont le culte impur avait été inauguré
par Achab à Samarie (1 Rois 16:33), est maintenue dans la capitale d’Israël.
Aussi la verge de Dieu, dans la personne de Hazaël et de Ben-Hadad, son fils,
continue à s’abattre sur les dix tribus.

Cependant, quelle miséricorde
dans le coeur de Dieu ! Il suffit que Joakhaz, sans que son coeur soit
aucunement changé, implore l’Éternel pour qu’il réponde, ému par la misère et
l’oppression d’Israël. «Et Joakhaz implora l’Éternel, et l’Éternel l’écouta,
car il vit l’oppression d’Israël, car le roi de Syrie les opprimait». Il prend
en considération le moindre mouvement vers lui d’une âme malheureuse. Dieu est
très facile à trouver. Qui pourra dire désormais qu’il l’a recherché en vain,
quand l’homme le plus impie, s’il se tourne un instant vers lui, reçoit une
réponse ? «Et l’Éternel donna à Israël un sauveur, et ils sortirent de dessous la main de
la Syrie ; et les fils d’Israël habitèrent dans leurs tentes comme
auparavant» (v. 5). Ce sauveur apparaît, comme nous allons le voir, dans la
personne de Joas, fils et successeur de Joakhaz. Le peuple peut enfin jouir de
quelque tranquillité. S’il en avait rapporté le bienfait à Dieu, cette
bénédiction eût été durable, mais «ils ne se détournèrent point des péchés de
la maison de Jéroboam... ils y marchèrent» (v. 6). C’est une remarque constante
que le monde jouit volontiers des bienfaits de Dieu sans se soucier en aucune
manière de le servir.
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Chapître  13:10-25  — 
Joas, roi d’Israël, et Élisée

Joas, fils de Joakhaz et
petit-fils de Jéhu, règne seize ans, les trois premières années en même temps
que Joas de Juda, dont le règne dura quarante ans. Non seulement il ne se
détourne d’aucun des péchés de Jéroboam, mais «il y marche» (v. 11), la Parole
nous indiquant ici qu’il les prend comme règle de conduite. Ces rois d’Israël
qui, l’un après l’autre, suivent le même chemin, ont des motifs bien puissants
et faciles à distinguer pour agir ainsi. De fait, leur autorité et la
possession du royaume étaient, humainement parlant, liées à un culte qui les
séparait du culte de Juda avec le temple et Jérusalem pour centre. Retourner au
culte de l’Éternel, c’était abandonner leur domination, se soumettre à la
famille de David et renoncer à leurs prérogatives royales. Leurs pensées
n’avaient naturellement aucun rapport avec celles de Dieu. Le jugement de
l’Éternel avait séparé les dix tribus de la maison de David. Si elles étaient
restées fidèles au Seigneur il leur aurait, sans doute, enseigné la manière
d’allier son culte avec la privation du temple, mais, bien plutôt, en les
séparant pratiquement de Juda, il pouvait les garder en rapport religieux avec
le temple de Jérusalem. Cela est d’autant plus frappant dans le cas de Joas
d’Israël, que, plus tard, Dieu livra entre ses mains le roi de Juda et
Jérusalem. S’il avait eu quelque souci de l’Éternel, l’occasion lui était
offerte ainsi de renouer le lien religieux avec le temple de Dieu, rompu par
Jéroboam. Plus tard encore, Josias, ce roi fidèle de Juda, nous fournit un
autre exemple. Sans prétendre reconquérir la prérogative royale sur Éphraïm, il
devint, par son zèle, le restaurateur du culte de l’Éternel parmi ceux qui, des
dix tribus, avaient échappé à la captivité (23:15-20).

Quant à la puissance de Joas
d’Israël, elle fut grande ; son règne eut de l’importance, et il accomplit
beaucoup de choses, mais il vécut sans Dieu, et que reste-t-il de lui ?
Comme de tant d’autres dominateurs des hommes, il ne reste à son sujet que
cette parole : «Celui-ci était né
là» (Ps. 87:4).

Il y eut cependant dans la
vie de Joas d’Israël (v. 14-21), un point lumineux, comme dans celle de
Joakhaz. Ce dernier, en un temps d’oppression et de misère, implora l’Éternel
qui lui répondit. Joas alla visiter Élisée mourant et pleura sur son visage. À
ce moment, les circonstances étaient encore aussi difficiles pour lui que pour
son père. Hazaël, et après lui son fils Ben-Hadad, faisaient peser lourdement
leur joug sur Israël. Le «sauveur d’Israël» n’était pas encore manifesté dans
la personne de Joas. La grâce seule de Dieu pouvait le consacrer à cette
oeuvre ; mais, en attendant, le prophète, dispensateur de cette grâce,
allait mourir. Avec lui disparaissait le dernier moyen de délivrance pour le
peuple. Qu’allait devenir Israël sans lui ? Le roi gémit, pleure sur le
visage d’Élisée, et s’écrie : «Mon père, mon père, char d’Israël, et sa
cavalerie !» Se souvenant de la parole du prophète lors de l’enlèvement
d’Élie, il exprime ainsi la douleur de le perdre. N’était-il pas digne de
monter au ciel comme Élie, lui, Élisée, le prophète de la grâce, qui allait
mourir ? Le roi témoigne en même temps par ces paroles qu’Élisée a pour
lui la valeur qu’Élie avait pour Élisée. Si le seul agent de bénédiction entre
Dieu et Israël devait mourir, toute bénédiction était donc perdue pour ce
peuple opprimé. Le coeur de Joas se déchire. Sentiment superficiel peut-être,
en tout cas bien peu durable, mais qui attire sur ce sectateur idolâtre la
sympathie du coeur de Dieu. Il avait promis un sauveur à Israël ; Joas
serait ce sauveur. S’il n’était pas descendu vers Élisée, toute délivrance eût
été empêchée, toute victoire impossible.

Remarquons un fait
intéressant : nous avons ici deux histoires de Joas, se terminant chacune
par un résumé qui reproduit les mêmes paroles (v. 12-13 et 14:15-16). La
première histoire contient le caractère général du roi, la seconde sa victoire
sur la Syrie et sur Juda. Entre ces deux divisions, nous trouvons la fin de la
carrière d’Élisée, et ce qui a pu faire de ce mauvais roi un instrument de
délivrance pour son peuple. C’était la grâce. Dieu la montre partout et aussi
longtemps qu’il la peut montrer. La grâce fait ses délices d’une âme où brille
un éclair de repentance, ou le simple soupir d’un coeur oppressé ; et les
moments comptés du prophète sont encore employés à ranimer, fût-ce un instant,
par son dernier souffle, la petite étincelle de vie qui reste encore au coeur
du roi, ce tison noirci.

Remarquons encore que la
parole dite à Élie : «Celui qui échappera à l’épée de Jéhu, Élisée le fera
mourir», ne s’accomplit, et cela prophétiquement, qu’aux derniers moments de la
vie du prophète. Il est si peu prophète de jugement qu’il ne l’exerce qu’en figure, et ce jugement même n’est
autre chose que le salut d’Israël et sa délivrance du joug de la Syrie. Ainsi,
comme nous l’avons vu tout le long de son histoire, Élisée ne perd jamais son
caractère de grâce, mais pour communiquer la grâce à son peuple il faut qu’il
meure, et c’est ce que nous allons trouver dans le passage qui nous occupe.

Si Joas devient un sauveur
pour Israël, ce n’est nullement que, par lui-même ou en lui-même, il mérite ce
titre. Son coeur n’est pas changé, son impiété demeure, mais Dieu veut bien
l’employer comme instrument d’un salut dont la mort de l’homme de Dieu est le
point de départ. «Élisée lui dit : Prends un arc et des flèches. Et il
prit un arc et des flèches. Et il dit au roi d’Israël : Mets ta main sur
l’arc. Et il y mit sa main. Et Élisée mit ses mains sur les mains du roi et
dit : Ouvre la fenêtre vers l’orient. Et il l’ouvrit» (v. 15-17). Le roi
n’a qu’à suivre la parole d’Élisée et ne doit avoir aucune initiative ;
mais, plus encore, ce sont les mains d’Élisée qui dirigent les mains du roi,
qui s’identifient avec le jugement de Ben-Hadad, mais en même temps avec le
salut que ce jugement opérera pour Israël. Les mains d’Élisée sont celles du
sauveur du peuple, sans elles il n’y aurait pas de délivrance. Le prophète est
ici le représentant de l’Éternel ; il faut qu’il soit prouvé que tout vient
de Lui.

«Et Élisée dit :
Tire ! Et il tira. Et il dit : Une flèche de salut de par l’Éternel,
une flèche de salut contre les Syriens ; et tu battras les Syriens à
Aphek, jusqu’à les détruire» (v. 17). Le roi tire sa flèche vers l’orient ;
rien ne se fait sans la parole de Dieu. Joas ne peut rien y comprendre, il faut
que le prophète lui explique ce dont il s’agit. Il est nécessaire que Joas
sache qu’il est un instrument dénué d’action, sans valeur en lui-même, quand
Dieu condescend à l’employer.

«Une flèche de salut !»
Tel est le plan général. Nous trouvons ensuite le détail de la défaite des
Syriens. «Et il dit : Prends les flèches. Et il les prit. Et il dit au roi
d’Israël : Frappe contre terre. Et il frappa trois fois et s’arrêta» (v.
18). La destruction de la Syrie dépend du degré de foi, de zèle, de confiance
en Dieu que Joas va montrer. Il va être démontré si cet instrument peut devenir
par lui-même un moyen de complète délivrance pour Israël. Hélas ! quand il
s’agit de tirer contre terre, sans que les mains d’Élisée couvrent ses mains,
quand en un mot il est laissé à ses propres ressources, le roi frappe trois
fois la terre de ses flèches et s’arrête. Devant tant de grâce et de
condescendance de la part de Dieu, l’homme se montre non seulement insuffisant,
mais incrédule. Auparavant, quand il tirait sa flèche vers l’orient, il
ignorait la signification de cet acte et n’était pas responsable de le savoir.
Dieu la lui explique. Maintenant qu’il peut la comprendre en tirant ses flèches
contre terre, il s’arrête. La colère de l’homme de Dieu, la colère de Dieu,
s’embrase contre lui : Je voulais délivrer entièrement ce peuple ;
cela dépendait de toi, et tu ne l’as pas voulu ! Tu ne battras l’ennemi
que trois fois.

Comme la fin d’Élie, celle
d’Élisée nous parle de Christ. C’est auprès d’un Christ mourant que nous
trouvons la grâce et la délivrance. Il suffit d’un soupir vers lui, pour être
libéré de l’ennemi qui nous oppresse. Ce salut est offert au plus misérable, au
plus indigne, qui peut devenir ainsi un instrument de délivrance pour d’autres.
Quel honneur et quel privilège ! Mais l’incrédulité naturelle du coeur
paralyse l’action de l’Esprit et réduit à néant tout le bon vouloir de Dieu
envers l’homme. Tant que nous nous laissons diriger par la Parole pour chaque
mouvement que nous avons à faire (ce récit en est la confirmation évidente), le
succès nous est assuré ; dès que la moindre chose est laissée à notre
responsabilité, nous nous arrêtons en chemin et contrecarrons ainsi les
desseins de grâce du Seigneur.

La scène qui suit (v. 20-21),
est tout aussi frappante que celle que nous venons de considérer. L’histoire
d’Élisée ne se clôt pas sur la colère du prophète, mais se termine dans la mort
pour lui-même et en résurrection pour d’autres. Pendant sa vie, Élisée, comme
Élie son maître, avait rendu la vie à un mort, et ce fait qui, à lui seul,
prouvait la présence de Dieu dans un homme au milieu d’Israël, ce fait qui plus
tard caractérisa le Fils de Dieu au tombeau de Lazare, était parvenu même aux
oreilles du roi. Mais une scène autrement merveilleuse que la résurrection du
fils de la Sunamite, se présente à nous maintenant. C’est dans sa mort
qu’Élisée devient le moyen de vie pour un mort. Il était réservé à un autre, et
à Lui seul, de sortir du tombeau par la puissance de vie qui était en Lui et
d’être déclaré Fils de Dieu en puissance, Fils du Dieu vivant, par sa propre
résurrection. Ici, c’est dans la mort du prophète, en touchant les os d’Élisée,
qu’un mort trouve la vie. La chose fut encore bien plus réelle, même
matériellement, lors de la mort de notre bien-aimé Sauveur. Ce fut à sa mort,
quand il eut rendu l’esprit, que les corps des saints endormis ressuscitèrent
pour entrer ensuite dans la sainte ville. Au point de vue moral et spirituel,
c’est en entrant, par la foi, en contact avec un Christ mort que nous avons la
vie éternelle et la résurrection au dernier jour (Jean 6:54). Dans sa mort, le
pouvoir de la mort est vaincu pour nous, et la puissance de Celui qui détenait
ce pouvoir, brisée. Celui qui ne pouvait pas ne pas vouloir mourir, meurt pour
donner la vie.

N’oublions pas toutefois le
caractère prophétique de cette scène. La fin du dernier grand prophète
d’Israël, du héraut de la grâce, n’est pas avec les chars et la cavalerie qui
le transportent dans le ciel ; elle est dans le sépulcre. «Élisée mourut
et on l’enterra». Après sa mort, l’oppression de l’ennemi se montre par les
incursions de Moab sur le territoire d’Israël. Ce pauvre peuple n’a pas même le
loisir d’enterrer ses morts, mais le sépulcre d’Élisée se trouve là, à point
nommé, pour y déposer le cadavre, et du moment que ce dernier type d’Israël,
couché parmi les morts, entre en contact réel avec le prophète mort, du moment
qu’il «va toucher les os d’Élisée, il reprend vie et se lève sur ses pieds» (v.
21). Il en sera de même d’Israël aux derniers jours ; il retrouvera sa vie
nationale et sortira de parmi les morts, du moment qu’il entrera en rapport
avec Celui qu’il a percé et qu’il croira en Lui. Ce sera un dernier miracle de
grâce opéré pour ce peuple, alors qu’il sera prouvé que l’état de la nation est
sans ressource et désespéré. L’histoire d’Élisée se termine ici.

Aux v. 22-25, la parole du
prophète à Joas s’accomplit. Hazaël avait enlevé à Joakhaz les villes
d’Israël ; Joas les reconquiert sur Ben-Hadad, fils d’Hazaël, et «Joas le
battit trois fois».
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Chapître 14:1-22 
—  Joas, roi d’Israël, Amatsia,
roi de Juda

Amatsia, fils de Joas de
Juda, commença à régner la deuxième année de Joas, roi d’Israël. Il régna
quinze ans en même temps que ce roi, vingt-neuf ans en tout, à Jérusalem. À
cette occasion, remarquons, dans l’histoire des rois, le rôle des mères sur la
conduite de leurs enfants. Quand ces mères sont originaires de Juda et de
Jérusalem, il est rare de voir leurs fils suivre le culte des faux dieux. Seuls
les quatre derniers rois de Juda, appartenant à l’entière décadence, échappent
à l’influence de leurs mères, issues de la même tribu, et englobées, pour ainsi
dire, elles-mêmes dans l’apostasie. Il est dit de ces rois, qu’ils «firent ce
qui est mauvais aux yeux de l’Éternel selon tout ce que leurs pères (ou aussi
leur père) avaient fait». Au reste, nous reviendrons plus tard sur cette
remarque.

Joas de Juda avait pour mère
Tsibia, de Beër-Shéba ; Amatsia, fils de Joas, avait pour mère Jehoaddan,
de Jérusalem. Nous en rencontrerons d’autres exemples. Par contre, l’influence
des mères ou femmes idolâtres, fut pernicieuse pour les rois.

Joram de Juda avait pour
femme Athalie, fille d’Achab (8:18) ; Achazia était fils d’Athalie (8:26).
Cette remarque est propre à faire comprendre aux mères chrétiennes leur
responsabilité, et doit les engager à élever leurs fils dans la crainte du
Seigneur ; elle montre, d’autre part, que l’alliance d’un chef de famille
chrétien avec une femme du monde est moralement désastreuse pour les enfants
issus de cette union.

Amatsia fit «ce qui est droit
aux yeux de l’Éternel, non pas toutefois comme David son père ; il fit
selon tout ce que son père, Joas, avait fait» (v. 3). Pour régler sa conduite,
Amatsia aurait dû remonter à l’origine de la royauté et à la conduite de David,
roi selon le coeur de Dieu. Sans doute, David avait manqué gravement dans sa
vie et dut subir, de ce fait, une discipline sévère ; mais le coeur de
David fut toujours intègre quand il s’agissait du service de l’Éternel et du
trône de Dieu au milieu de son peuple. Amatsia suivit les traces de Joas, son
père, dont la vie se divisa, comme nous l’avons vu, en deux périodes bien
distinctes, l’une de vraie piété, l’autre d’un déclin d’autant plus marqué, que
ses débuts avaient été plus brillants.

Cependant, ses débuts
eux-mêmes ne dénotaient pas un coeur voué sans restriction au service de
l’Éternel. Il suffit d’une paille dans une pièce de fonte pour en provoquer la
rupture quand l’occasion s’en présente. Cette paille était le maintien des
hauts lieux. Nous en avons déjà parlé, et nous y revenons pour noter que, sauf
deux exceptions déjà mentionnées, ce mot : «Seulement, les hauts lieux ne
furent pas ôtés», accompagne, comme un refrain, l’histoire des rois fidèles de
Juda ; tandis qu’au autre refrain : «Il marcha selon les péchés de
Jéroboam, fils de Nebath, par lesquels il avait fait pécher Israël», désigne
les rois d’Israël. Ceux-ci réglaient leur conduite religieuse sur celle du chef
de leur maison royale qui était idolâtre. Les rois de Juda, au lieu de se
régler sur David, leur père, se contentèrent généralement de chercher leur
point de départ dans le règne de Salomon, qui n’avait pas aboli les hauts
lieux. Or, il est toujours très dangereux de s’accommoder d’un régime qui, même
en se targuant d’une haute antiquité, ne va pas chercher la pensée de Dieu à sa
source. Cette histoire est aussi celle de l’Église responsable. Au lieu de
rattacher son témoignage à «ce qui était au commencement», elle a pris son
point de départ dans les coutumes, les traditions, les principes qui la
caractérisaient, alors qu’elle était déjà sur le déclin. Joas tolérait que le
peuple fît fumer l’encens sur les hauts lieux ; lui-même, sans doute, ne
participait pas à ces coutumes idolâtres, mais il n’en était pas moins
coupable. Tolérer le mal chez le peuple que Dieu lui avait confié, équivalait à
le commettre lui-même.

Un second point est à la
louange d’Amatsia : «Quand la royauté fut affermie dans sa main, il fit
mourir ses serviteurs qui avaient frappé le roi, son père» (v. 5). Il ne laissa
pas le mal impuni dans la sphère de sa responsabilité. Au moins sous ce
rapport, il comprit, comme Salomon à son avènement, que tolérer le mal et le
crime, c’est s’en rendre solidaire. Cette question de la solidarité est bien
peu comprise aujourd’hui. Il semble à la plupart des chrétiens qu’ils ne sont
pas coupables en tolérant le mal, dans le milieu auquel ils appartiennent, et
que leur responsabilité est à couvert s’ils s’en abstiennent personnellement.
Grave erreur qui, tôt ou tard, porte ses tristes fruits ! «La sainteté
appartient à la maison de Dieu», non pas seulement au chrétien
individuellement. La ruine et l’apostasie finale de la chrétienté ont une
grande part dans la méconnaissance de cette vérité. En cela, du moins, Amatsia
fut fidèle et fit un peu contrepoids à son manque de vigilance au sujet des
hauts lieux.

«Mais», est-il ajouté, «les
fils de ceux qui l’avaient frappé, il ne les mit pas à mort, selon ce qui est
écrit dans le livre de la loi de Moïse, où l’Éternel a commandé, disant :
Les pères ne seront pas mis à mort pour les fils, et les fils ne seront pas mis
à mort pour les pères, mais chacun sera mis à mort pour son péché» (v. 6). Là
encore, Amatsia montra un respect intelligent pour la parole de Dieu. Ce
commandement de l’Éternel avait été donné en Deut. 24:16, et Amatsia se
dirigeait d’après lui, avec le coeur obéissant exigé de tous ceux qui entendent
ou lisent la Parole.

Entre le 6° et le 7° verset,
nous avons une lacune intentionnelle comblée par 2 Chron. 25:5-16. Nous
suivrons ici notre habitude de n’empiéter qu’en passant sur ce que ce dernier
livre nous présente, car la Parole fait ressortir par cette omission, le péché
des rois d’Israël, en lui opposant ce qu’il y avait de juste et de pieux dans
la conduite des rois de Juda. Cependant, le récit des Chroniques nous fait
comprendre l’événement relaté dans les versets 7-14 de notre Chapître. Amatsia,
disposé un moment à employer les troupes d’Israël qu’il prend à sa solde, pour
combattre Édom, et averti par un prophète que «Dieu n’est pas avec Israël»,
renonce à son projet qui avait déjà reçu une demi-exécution, et renvoie ce
contingent dans ses foyers. Il entreprend avec sa seule armée, en s’appuyant
sur l’Éternel, la campagne contre Édom et remporte une victoire éclatante. Les
troupes congédiées d’Israël tombent sur les villes de Juda, frappent trois
mille hommes et emportent un grand butin, mais, comme le prophète l’avait dit à
Amatsia, il appartenait à l’Éternel de lui donner beaucoup plus que la solde
payée aux hommes d’Éphraïm, et s’il devait encourir en quelque mesure la
conséquence de son infidélité, en les enrôlant sans avoir consulté l’Éternel,
il pouvait compter d’autre part sur la bénédiction qui suit l’obéissance.

Cette calamité, assombrissant
sa victoire sur Édom, ne pousse pas le roi vers l’Éternel. Même sa victoire
devient pour lui une occasion de chute. Il apporte, en Juda, les dieux des
Édomites et se prosterne devant eux, sans écouter les remontrances d’un nouveau
prophète.

Blessé dans son orgueil de
roi victorieux, outré par l’humiliation que lui ont infligée les troupes
d’Éphraïm, Amatsia va provoquer Joas, fils de Joakhaz, roi d’Israël. Il se
heurte à un orgueil encore plus hautain que le sien. Joakhaz lui répond par une
parabole transparente : Joram de Juda, l’épine du Liban, mari d’Athalie,
fille d’Achab, avait envoyé vers Joram d’Israël, le cèdre du Liban, lui
demandant une femme de la maison d’Achab pour son fils Achazia. Jéhu, une bête
des champs qui est au Liban, avait foulé Achazia, le roi de Juda. Or,
maintenant son successeur, au lieu de s’humilier, se glorifiait de sa victoire
sur Édom ! On voit percer ici l’irritation de Joakhaz, voyant ses forces
militaires méprisées, tandis que Juda seul suffisait pour conquérir Édom.

Amatsia n’écoute pas cet
avertissement, et «cela venait de la part de Dieu», nous disent les Chroniques
(2 Chron. 25:20), «afin de livrer Juda en la main de ses ennemis, parce qu’il
avait recherché les dieux d’Édom». Juda est battu.

Amatsia fait prisonnier,
Jérusalem démantelée, tous les trésors du roi et du temple enlevés comme butin,
avec des otages (v. 12-14). Amatsia rencontre son Dieu qu’il avait fait
profession de servir et d’honorer, comme un feu consumant, du moment qu’il
l’abandonne pour servir d’autres dieux.

Cette même infidélité est
cause de la mort tragique d’Amatsia. Notre Chapître raconte simplement qu’on
fit une conspiration contre lui à Jérusalem, qu’il s’enfuit à Lakis, qu’on
envoya après lui pour le mettre à mort, et qu’on le transporta sur des chevaux
pour l’enterrer auprès de ses pères dans la ville de David ; mais les
Chroniques nous donnent la raison solennelle de ce drame : «Depuis le
temps où Amatsia se fut détourné de l’Éternel», cette conspiration eut lieu
contre lui.

Dans l’intervalle (v. 15-16),
Joas d’Israël, fils de Joakhaz, était mort, en sorte qu’Amatsia vécut encore
quinze ans après son vainqueur. Son fils Azaria lui succéda. Il recouvra Élath
pour Juda et la bâtit. Cette ville qui avait été autrefois, avec tout le
territoire d’Édom auquel elle appartenait, sous la domination de David (2 Sam.
8:14), avait fait partie du domaine de Salomon, important débouché pour sa
puissance maritime, car elle se trouvait non loin d’Etsion-Guéber, sur le bord
de la mer Rouge (1 Rois 9:26 ; 2 Chron. 8:17). Après Azaria, elle ne resta
pas longtemps entre les mains de Juda. Soixante-huit ans plus tard, Retsin, roi
de Syrie, la recouvra (16:6).
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Chapître 14:23-29 
—  Jéroboam II, roi d’Israël

Jéroboam, roi d’Israël, troisième
successeur de Jéhu, succède à Joas, son père. «Il fit ce qui est mauvais aux
yeux de l’Éternel ; il ne se détourna d’aucun des péchés de Jéroboam, fils
de Nebath, par lesquels il avait fait pécher Israël» (v. 24). Et cependant son
règne eut une durée de 41 ans ! On pourrait croire, et nous en avons
plusieurs exemples dans cette histoire, que Dieu retranche toujours promptement
les rois dont la conduite l’a déshonoré. Tel est le cas de Zacharie, fils de ce
même Jéroboam (15:8), mais il n’en est point de même ici. Dieu a des voies
variées, qu’il sait mettre d’accord avec sa longue patience et sa miséricorde.
Sa pitié pour l’état d’oppression d’Israël dirige ses voies quant au règne de
Jéroboam. «L’Éternel vit que l’affliction d’Israël était très amère, et qu’il
n’y avait plus personne, homme lié ou homme libre, et qu’il n’y avait personne
qui secourût Israël ; et l’Éternel n’avait pas dit qu’il effacerait le nom
d’Israël de dessous les cieux ; et il les sauva par la main de
Jéroboam, fils de Joas» (v. 26-27). Dieu suscite à ce peuple un sauveur dans la
personne de ce roi qui avait encouru son déplaisir, comme il l’avait fait
précédemment par la main de Joas, son père (13:5). «Il rétablit la frontière
d’Israël, depuis l’entrée de Hamath jusqu’à la mer de la plaine» (v. 25).

Autrefois le territoire de
Hamath, principale cité de la Syrie supérieure, appartenait à Salomon (2 Chron.
8:3). La victoire de Jéroboam restitue à Israël «l’entrée de Hamath», position
stratégique très importante. La ville même de Hamath ne semble pas avoir fait
partie de cette conquête, mais la frontière d’Israël est rétablie depuis
l’entrée de Hamath, jusqu’à la mer Salée qui est la mer Morte (cf. Jos. 3:16).
Cette prise de possession agrandit le territoire d’Israël aux dépens de celui de
Juda, car une partie de Damas et de Hamath avait appartenu jadis à ce dernier
(v. 28).

Jonas le prophète, fils
d’Amitthai, avait annoncé d’avance cet événement (v. 25). Jonas est le premier
prophète au sujet duquel nous
possédions un écrit prophétique. Notre passage nous le fait connaître comme
prophète d’Israël. Sa prophétie ne nous a pas été conservée ; elle parlait
d’un événement particulier qui n’avait pas une portée durable. Il en est fait
mention dans l’Écriture, mais elle
n’est pas, selon la parole de 2 Pierre 1:20, une «prophétie de l’Écriture».
Cette dernière ne s’interprète jamais par les événements prochains auxquels
elle fait allusion. Jonas nous est présenté dans ce passage comme un prophète
de grâce et de délivrance momentanée pour Israël.

Quelques mots suffiront pour
caractériser le livre qui parle de lui. Jonas, représentant le peuple qui se
glorifie de sa justice légale, se révolte contre l’Éternel qui veut l’envoyer
vers les gentils. Il est momentanément jeté à la mer par les nations dont le
vaisseau peut voguer en paix sur l’océan apaisé. Au bout de trois jours, le
prophète, représentant le Messie qui prend la place d’Israël infidèle,
ressuscite, et le nouvel Israël annonce aux gentils le jugement et la grâce qui
suit leur repentance. Il est alors éclairé sur les desseins miséricordieux de
l’Éternel.

À part son sens prophétique
qui ne doit pas nous arrêter ici, la prédication de Jonas contre Ninive a une
importance historique pour le cours des événements qui se déroulent dans cette
partie du livre des Rois. Elle nous montre le rôle considérable du royaume
assyrien à cette époque, royaume qui allait entrer en conflit avec celui
d’Israël, pour accomplir les jugements de Dieu.

Le prophète Amos, qui
prophétisait à la même époque, annonce à la maison d’Israël que la conquête de
Jéroboam n’aurait pas de durée. L’Assyrien devait la reprendre : «Car
voici, maison d’Israël, dit l’Éternel, le Dieu des armées, je suscite contre
vous une nation, et ils vous opprimeront depuis l’entrée de Hamath jusqu’à la
rivière de la plaine» (Amos 6:14). Moins de cent ans plus tard, cette prophétie
se réalisa sous Ézéchias (2 Rois 18:34 ; 19:13). Jéroboam avait «éloigné
le mauvais jour» (Amos 6:3), en reconquérant la frontière d’Israël jusqu’à
«Hamath la grande» (Amos 6:1-2), et à la mer de la plaine, et voici, dit Amos,
que le mauvais jour lui-même était près de paraître. À la veille de la ruine,
le prince se reposait, ne pensant qu’à ses aises (6:4), et voici que Hamath
même, et Gath (reconquise par Osias, 2 Chron. 26:6), et Calné, et la Babylonie
allaient tomber aux mains de l’Assyrien ! La maison de Jéroboam menaçait
ruine, sous le jugement de l’Éternel qui «ne passerait plus par-dessus son
peuple» et ferait tomber le jugement sur lui, de haut en bas, jusque dans ses
fondements ! (Amos 7:7-9).

Il est remarquable qu’Osée,
prophétisant sous les règnes d’Ozias, de Jotham, d’Achaz et d’Ézéchias, rois de
Juda, ne mentionne que Jéroboam, roi d’Israël, et passe sous silence tous ses
successeurs sous lesquels il a également prophétisé (Osée 1:1). Leur histoire
semble s’arrêter pour lui à Jéroboam, bien que Zacharie, fils de ce dernier,
représentât la quatrième génération accordée par l’Éternel à la maison de Jéhu
(2 Rois 10:30). Mais Zacharie, dernier anneau de cette chaîne est, de fait,
déjà rejeté. Il ne règne que six mois, et Dieu se détourne de lui et de ses
successeurs, selon sa parole : «Je ne passerai plus par-dessus lui» (Amos
7:9 ; 8:2). Et selon ce que dit Osée : «Ils ont fait des rois, mais
non de par moi» (Osée 8:4).

Amos nous donne quelques
détails sur la fin du règne de Jéroboam II (Amos 7:10-17). Amatsia,
sacrificateur du veau de Béthel, avertit le roi qu’Amos prophétise contre
Israël, ajoutant, ce qui était un mensonge, qu’il avait annoncé la mort
violente du roi. Par cette calomnie, Amatsia cherche à se débarrasser du
prophète et à le renvoyer en Juda, car il lui fait concurrence à Béthel, «le
sanctuaire du roi et la maison du royaume» (Béthel, «la maison de Dieu», était
complètement oubliée). Le vrai témoin de Dieu gêne Amatsia qui tient à sa
sacrificature usurpée et à sa position officielle. Amos lui répond : «Je
n’étais pas prophète, et je n’étais pas fils de prophète ; mais je gardais
le bétail, et je cueillais le fruit des sycomores ; et l’Éternel me prit
quand je suivais le menu bétail, et l’Éternel me dit : Va, prophétise à
mon peuple Israël» (7:14-15). Amos ne dépendait point d’une école de prophètes,
mais directement de Dieu, et n’était pas de la race sacerdotale. C’est ainsi
que le Christ s’exprime plus tard dans le prophète Zacharie (13:5). Le Saint
Esprit avait choisi Amos d’entre les bergers de Thekoa (1:1), d’auprès des
brebis, comme il avait jadis choisi David son oint. L’Éternel lui avait
dit : «Va», et il était allé. Nous avons en Amos comme l’exemple d’un
ministère qui se rattache directement à celui de Christ, et comme un avant-goût
de ce que sera, ou plutôt devrait être, plus tard le ministère chrétien tout
entier. Maintenant le prophète prend directement à partie le faux ministère et
ses fausses prétentions. «C’est pourquoi, ainsi dit l’Éternel : Ta femme
se prostituera dans la ville, et tes fils et tes filles tomberont par l’épée,
et ta terre sera partagée au cordeau, et tu mourras dans une terre impure, et
Israël sera certainement transporté de dessus sa terre» (v. 17).

Un jugement terrible devait
tomber sur ces hommes officiels au service du monde et de ses faux dieux qu’ils
baptisaient du nom de l’Éternel ; quant à Israël, il devait être certainement transporté. Il n’y avait
désormais plus de repentance à son égard dans le coeur de Dieu. Le temps était
arrivé ; il était trop tard, comme il est dit en Apocalypse 22:11 :
«Que celui qui est injuste commette encore l’injustice ; et que celui qui
est souillé se souille encore !» Juda devait être encore épargné pour un
temps, et Dieu voulait y produire des réveils jusqu’à ce que l’heure prédite
par Jérémie eût aussi sonné pour Juda.
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Chapître 15:1-7  —  Azaria ou Ozias, roi de Juda

2 Chron. 26 nous donne
l’histoire détaillée d’Azaria ou Ozias, qui succéda à Amatsia, son père. Sa
mère était de Jérusalem. Son règne fut long et commença quand il était encore
fort jeune. «Il fit ce qui est droit aux yeux de l’Éternel, selon tout ce
qu’avait fait Amatsia, son père ; seulement,» ajoute le récit, «les hauts
lieux ne furent pas ôtés ; le peuple sacrifiait encore et faisait fumer de
l’encens sur les hauts lieux». Toujours le refrain habituel pour Juda, comme
pour les veaux de Jéroboam en Israël. Le prophète Michée fait allusion à ces
deux caractères pour expliquer le jugement de Dieu sur son peuple. «Tout cela»,
dit-il, «à cause de la transgression de Jacob et à cause des péchés de la
maison d’Israël ! De qui est la transgression de Jacob ? N’est-ce pas
de Samarie ? Et de qui les hauts lieux de Juda ? N’est-ce pas de
Jérusalem ?» (Michée 1:5).

Notre récit du règne d’Ozias
offre la même lacune que nous avons déjà constatée au sujet d’Amatsia. Comme
l’idolâtrie de ce dernier, le péché d’Ozias, rapporté en 2 Chron. 26, est passé
sous silence. Nous l’avons dit plus haut, la raison en est évidente. Il s’agit
de faire ressortir, sans l’affaiblir par le récit de leurs fautes et de leurs
inconséquences, la piété des rois de Juda, contrastant avec l’impiété et
l’idolâtrie de ceux d’Israël, qui criaient vengeance à l’Éternel. Ici, nous
trouvons seulement : «L’Éternel frappa le roi, et il fut lépreux jusqu’au
jour de sa mort, et il habita dans une maison d’isolement» (v. 5), sans que la
cause de ce jugement soit mentionnée.

De fait, Ozias, béni au
commencement pour sa fidélité, mais enorgueilli par les énormes succès de sa
carrière, avait cru pouvoir usurper la place du souverain sacrificateur en
offrant lui-même l’encens sur l’autel d’or. Cet acte pouvait rappeler de loin
la révolte du lévite Coré, voulant se substituer à Aaron ; cependant, chez
Ozias, le mal avait un autre caractère. L’idée de sa dignité, de son importance
considérable comme roi, le conduisit, lui, pouvoir civil, à usurper l’autorité
religieuse. Ce péché forme un des nombreux éléments de la chrétienté actuelle.
L’Éternel juge Ozias en le frappant de lèpre. Il est chassé du temple par les
sacrificateurs et reste jusqu’à sa mort exclu de la communauté d’Israël. Cette
autorité, dont il était si fier et dont il n’avait pas su rapporter l’honneur à
l’Éternel, lui est ôtée et confiée à son fils Jotham, bien des années avant sa
mort. Il était impossible de tolérer les prétentions charnelles, souillure
terrible, quand on les portait dans la maison de Dieu, et Ozias meurt, séparé
des bénédictions de cette maison, pour avoir méconnu la dignité de la
souveraine sacrificature (type de celle de Christ), que l’Éternel y avait
établie.
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Chapître 15:8-12 
—  Zacharie, roi d’Israël

Nous n’entrerons pas dans les
difficultés chronologiques soulevées à propos de la date d’accession au trône,
de Zacharie, fils de Jéroboam II, notre but n’étant pas de répondre ici aux
attaques de l’incrédulité. Lorsque des difficultés sont soulevées par la raison
humaine, la sagesse consiste à s’attendre à Dieu pour les résoudre, si la
lumière nécessaire nous manque. Notre dépendance de Lui est ainsi mise à
l’épreuve, et nous pouvons être certains qu’en temps utile nous recevrons la
réponse. Combien de fois les chrétiens soumis humblement à la Parole, n’en
ont-ils pas fait l’expérience ?

Zacharie, dernier roi de la
descendance de Jéhu, ne règne à Samarie que six mois. «Il fit ce qui est
mauvais aux yeux de l’Éternel, selon ce que ses pères avaient fait : il ne
se détourna pas des péchés de Jéroboam, fils de Nebath, par lesquels il avait
fait pécher Israël». Si, comme nous l’avons vu, les rois pieux de Juda
manquaient d’énergie pour abolir les hauts lieux — et combien la négligence de
Salomon à cet égard avait porté de fruits funestes parmi ses successeurs,
habitués à se conformer aux habitudes tolérées
par le glorieux chef de la dynastie — ceux d’Israël, par contre, avaient
marché résolument dans les coutumes instituées
par Jéroboam I. Les exemples ne manquent pas, dans le christianisme actuel,
pour caractériser ces deux tendances. Du moment que, ne remontant pas à la
source pure de la parole de Dieu, la chrétienté protestante a accepté, en même temps que les vérités
scripturaires proclamées par les réformateurs, certains dogmes
antiscripturaires qu’ils n’avaient pas abandonnés, tout était déjà voué
d’avance à une prompte ruine. Du moment que, marchant dans la religion
semi-idolâtre des évêques de Rome ou de l’Orient, le catholicisme a abandonné
la parole de Dieu pour lui substituer ses fables, le jugement doit l’atteindre.
Il est prononcé et tombera dans un avenir rapproché sur la grande prostituée.

Ici, s’ouvre la période
finale d’usurpations et de meurtres qui précède la transportation des dix
tribus et dont Osée, le prophète d’Israël, a dit : «Ils sont tous ardents
comme un four, et ils dévorent leurs juges : tous leurs rois sont
tombés ; nul d’entre eux ne m’invoque» (Osée 7:7). Le coeur du prophète,
dans sa lamentation prolongée, trahit son angoisse à l’égard d’Israël. La
période était arrivée où Dieu visiterait «le sang de JizrëeI sur la maison de
Jéhu», et ferait «cesser le royaume de la maison d’Israël» (Osée 1:4) L’Éternel
s’était tu sur le sang versé par Jéhu à Jizrëel ; il n’en avait parlé à
personne, non, pas même au coupable Jéhu. Il aurait pu sembler, au contraire,
quand Dieu lui disait : «Tu as bien exécuté ce qui était droit à mes yeux»
(10:30), et je t’en récompenserai, qu’il approuvait tout ce que Jéhu avait
fait. Loin de là. Si le Seigneur le suscitait pour un jugement et l’approuvait
en cela, le moment était arrivé où la ruse charnelle, la violence furieuse du
roi, devaient trouver leur châtiment. La parole de l’Éternel : «Tes fils
seront assis sur le trône d’Israël jusqu’à la quatrième génération» (v. 12),
s’était accomplie en récompense, et maintenant sa parole s’accomplissait en
rétribution et en juste jugement. Quel Dieu que le nôtre ! Qui peut, comme
Lui, peser dans une même balance les actes qu’il approuve ou condamne, les
récompenser et les punir, en les rétribuant selon les voies de son juste
gouvernement
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Chapître 15:13-22 
—  Shallum et Menahem, rois
d’Israël

Shallum conspire contre
Zacharie, le tue, et règne à sa place. Son forfait ne lui profite guère car, au
bout d’un mois, il tombe sous les coups de Menahem. On touche à la cause de
toutes ces violences : chacun veut usurper le pouvoir à son profit. Leur
conscience n’élevant plus la voix, les pécheurs sont livrés à tous les
instincts de leur mauvaise nature.

La ville de Thiphsakh n’ayant
pas voulu ouvrir ses portes à Menahem, il la traite avec la dernière cruauté.
Il réussit à se maintenir dix ans sur le trône. Il fait ce qui est mauvais,
marchant dans les péchés de Jéroboam tous ses jours. Sous son règne, l’Assyrien
paraît enfin sur la scène : «Pul, roi d’Assyrie, vint contre le pays» (v.
19). Il est le premier roi d’Assyrie dont le nom soit mentionné dans l’histoire
biblique. Ce personnage a donné lieu à beaucoup de contestations parmi les
critiques qui semblent s’accorder maintenant à le considérer comme identique à
Tiglath-Piléser, l’un des plus grands et des mieux connus parmi les monarques
assyriens (15:29 ; 16:7, etc.). En nous tenant simplement à la lettre de
l’Écriture, nous serions plutôt conduits à voir en Pul, roi d’Assyrie, un
personnage distinct, selon ce qui nous est dit en 1 Chron. 5:26 : «Et le
Dieu d’Israël réveilla l’esprit de Pul, roi d’Assyrie, et l’esprit de
Tiglath-Pilnéser, roi d’Assyrie, et il transporta les Rubénites, et les
Gadites, et la demi-tribu de Manassé». La transportation des tribus d’au delà
du Jourdain est attribuée, au v. 29 de notre Chapître, à Tiglath-Piléser,
tandis que Pul nous est présenté, au v. 19, comme venant contre Israël, mais
amené par un immense tribut d’argent (environ 12 millions 500 mille francs or)
à devenir le protecteur du roi d’Israël en «affermissant dans sa main le
royaume» fort ébranlé. Ce Pul, on ne l’a pas assez remarqué, «s’en retourne et
ne reste pas dans le pays» (v. 20), ce qui n’est point le cas de son
successeur. Il est vrai que les documents humains sont silencieux à son égard,
et le resteront peut-être toujours, mais nous avons la parole de Dieu comme
guide, et notre sauvegarde est de la recevoir simplement, telle que Dieu nous
l’a donnée. Osée mentionne le fait qui nous occupe : «Éphraïm s’en est
allé en Assyrie et a envoyé vers le roi Jareb ; mais lui n’a pu vous guérir
et ne vous a pas ôté votre plaie» (Osée 5:13). Ce roi Jareb peut bien n’être
autre chose que Pul (*). Son nom
signifie : «celui qui conteste», allusion sans doute à la puissance
combative de l’Assyrie, qu’Israël pensait apaiser et se rendre propice par des
présents. «L’habitant de Samarie a peur pour le veau de Beth-Aven ; car
son peuple mènera deuil sur lui, et ses Camarim (sacrificateurs idolâtres)
trembleront à cause de lui, pour sa gloire, car elle a été transportée d’auprès
de lui ; on le porte à l’Assyrie, comme présent au roi Jareb.» (Osée
10:5). Même un des veaux de Jéroboam avait été porté en Assyrie comme présent
au roi ! Et le même prophète ajoute en un autre endroit : «Ils sont
montés vers l’Assyrien : un âne sauvage se tient isolé. Éphraïm a fait des
présents à des amants» (8:9). Mais quelle honte pour Israël ! Son dieu
donné à l’ennemi de sa race comme un cadeau vulgaire ! Cela aussi était de
par l’Éternel.

 

(*) Peut-être aussi
Shalmanéser. Dans ce cas, le veau de Béthel aurait été envoyé à ce dernier par
Osée. Beth-Aven (Osée 4:15 ; 10:5) signifie : maison d’iniquité,
remplaçant Béthel, la maison de Dieu.

À quoi servaient, en fin de
compte, toute cette politique et ces recherches d’alliances et de protection
qui tantôt se tournaient vers l’Assyrie, tantôt vers l’Égypte ? Ont-elles
retardé d’un instant le jugement décrété ? Et n’en est-il pas de même de
nos jours ? Les garanties que les nations cherchent à se procurer les unes
contre les autres, disparaîtront comme une paille emportée par le vent, quand
«l’Agneau immolé» se sera avancé pour prendre le livre des conseils et des
voies de Dieu envers le monde et lui donner son exécution.
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Chapître  15:23-31  — 
Pekakhia et Pékakh, rois d’Israël

Menahem n’étant pas mort de
mort violente, son fils Pekakhia règne à sa place. La justice rétributive de
Dieu ne s’exerce pas envers Menahem, et son cas, comme un certain nombre
d’autres dans cette histoire, nous enseigne que le gouvernement terrestre de
Dieu n’est pas la mesure de sa justice, ni la pleine rétribution des voies de
l’homme. C’était l’erreur des amis de Job, contre laquelle Élihu s’éleva avec
colère. Pendant ses deux ans de règne, Pekakhia persévère comme tous ses
prédécesseurs dans les péchés de Jéroboam, fils de Nebath. Notons ici, ce qui
est répété si souvent dans les Chapîtres précédents, que par les péchés de ses
rois, «Israël avait été conduit à pécher». Le péché individuel est
considérablement aggravé quand il devient une pierre d’achoppement pour
d’autres, et ses résultats sont comptés à ceux qui entraînent les ignorants et
les mal affermis dans la voie de leur propre désobéissance.

Pékakh, fils de Remalia, aidé
dans sa conspiration par les fils des Galaadites, met à mort Pekakhia, ainsi
que deux de ses compagnons. Il règne vingt ans à Samarie et suit, à l’égard de
l’Éternel, la voie des rois d’Israël. Les conséquences de son règne sont
résumées au v. 29 : L’Assyrien Tiglath-Piléser monte contre lui et
transporte les Rubénites, les Gadites et la demi-tribu de Manassé, tout le
peuple établi au delà du Jourdain, les emmenant «à Khalakh, et à Khabor, et à
Hara, et au fleuve de Gozan, où ils sont jusqu’à ce jour» (1 Chron. 5:26). Le
démembrement du royaume d’Éphraïm commence par les tribus qui, en vue de leurs
convenances, avaient choisi leur portion en deçà du Jourdain.

Il en est toujours ainsi. Les
chrétiens qui n’entrent pas résolument et sans porter leurs regards en arrière,
sur un terrain où, comme le Jourdain, la mort de Christ établit une barrière
infranchissable entre eux et le monde, ces chrétiens sont les premiers en butte
aux assauts de l’ennemi et deviennent de pauvres captifs du monde, avec lequel,
malgré une foi réelle, ils n’avaient pas consenti à rompre entièrement. Ainsi
commence à s’opérer le démembrement du` royaume d’Israël qui deviendra complet
sous le règne d’Osée. Nous reviendrons à Pékakh, au Chapître suivant, mais
auparavant nous trouvons la mention du règne de Jotham.
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Chapître 15:32-38 
—  Jotham, roi de Juda

Ce fils d’Ozias commence son
règne la deuxième année de Pékakh (cf. 2 Chron. 27:1-9), et règne seize ans à
Jérusalem. Sa mère Jerusha, fille de Tsadok, était probablement de race
sacerdotale. Avec elle nous continuons à constater le rôle béni des mères des
rois de Juda. Rien de semblable pour les rois d’Israël. Mais «le peuple se
corrompait encore» (2 Chron. 27:2) à cause du manque de décision de ces rois
pieux, qui n’osaient attaquer l’idolâtrie à sa racine. Le récit des Chroniques
nous apprend que Jotham «devint fort, car il régla ses voies devant l’Éternel
son Dieu». La piété est pour nous aussi une source de force et de puissance
spirituelle. Du moment que nos voies ne sont pas réglées devant Dieu, la force
nous abandonne. Réflexion sérieuse pour tous, et mille fois plus sérieuse
encore pour ceux qui ont une responsabilité particulière à l’égard du peuple de
Dieu. Seulement le sentiment de cette force offre un danger. Nous l’avons vu
dans le cas d’Ozias, que ce sentiment poussa à s’élever vis-à-vis du souverain
sacrificateur (2 Chron. 26:16-21). Jotham ne s’enorgueillit point de sa force,
aussi est-il dit de lui, en le comparant à son père : «Il n’entra pas dans
le temple de l’Éternel» (2 Chron. 27:2). Au contraire, étant humble, il fut
employé à la maison de Dieu. «Ce fut lui qui bâtit la porte supérieure de la
maison de l’Éternel» (v. 35), fait caractéristique de son règne dans le livre
des Rois. Quel privilège, quand un croyant laisse comme souvenir après lui, ce
qu’il a fait pour la maison de Dieu ! Dieu enregistre ce fait et nous le
laisse comme mémorial de Jotham. Il y a d’autres faits dans sa vie, et les
Chroniques nous en entretiennent, mais n’est-il pas touchant de voir que Dieu
met celui-ci en pleine lumière, comme caractérisant à ses yeux le règne de ce
roi fidèle ? Sans se livrer à l’imagination, il n’est pas défendu de
penser que la fille de Tsadok avait inculqué à son fils, dès son jeune âge, le
respect pour le temple de l’Éternel et que, sous cette influence, le centre de
l’activité du roi avait été la maison de Dieu.

Pékakh, fils de Remalia,
allié à Retsin, roi de Syrie, commence, aux jours de Jotham, à monter contre
Juda (v. 37). Le péché de Juda nécessitait la discipline de Dieu, mais les
conséquences de cette discipline pouvaient être éloignées par la piété de son
conducteur, comme cela arriva plus tard sous le pieux Ézéchias, au sujet de
l’Assyrien. Il semble aussi que ce fut le cas pendant le règne de Jotham.
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Chapître 16  —  Achaz, roi de Juda

Achaz, fils de Jotham,
commença de régner sur Juda, trois ans avant la mort de Pékakh, roi d’Israël,
qui régna vingt ans à Samarie. Comme si Dieu eût voulu épargner cette honte à
sa mère, le nom de celle-ci ne nous est pas donné. Au lieu de servir l’Éternel,
il marcha dans la voie des rois d’Israël et revint aux mauvais jours de l’impie
Achab, établissant en Juda le culte de Baal et celui de Moloch, auquel il
sacrifia son fils (2 Chr. 28:2). Ses prédécesseurs n’avaient jamais aboli les
hauts lieux, et laissaient le peuple y
faire fumer de l’encens, sans se joindre eux-mêmes à cette idolâtrie. Achaz
sacrifie lui-même et fait fumer
«l’encens sur les hauts lieux, et sur les collines, et sous tout arbre vert»
(v. 4). Il fit «ce qui est mauvais aux yeux de l’Éternel», comme les rois
d’Israël. Remarquez que cette qualification de «mauvais» nous est toujours
donnée en rapport avec l’Éternel. Il arrive, sans doute, que l’abandon de Dieu
livre celui qui en est coupable à toute sorte de mal moral, au crime et à
l’impureté, mais il n’en est pas toujours ainsi. Jéroboam I, Joas, roi
d’Israël, Jéroboam II, étaient des monarques remarquables aux yeux des
hommes ; deux d’entre eux furent des «sauveurs» pour leur peuple, dont ils
contribuèrent à établir la réputation et à reconquérir le domaine ; mais pour Dieu, la question est autre. Il
s’agit de déterminer les rapports que ces rois, comme ici Achaz, roi de Juda,
eurent avec Lui. Le fait, si simple, que la mesure morale d’un homme se trouve
dans sa conduite vis-à-vis de Dieu, est particulièrement oublié de nos jours.
Un homme peut être libre-penseur, athée même ; s’il se conduit moralement
et rend des services à l’humanité, même des chrétiens le qualifieront
d’excellent homme, comme si Dieu pouvait accepter quelque chose de lui ou le
dispenser en quelque manière de croire en Lui, à cause de sa bonne conduite.
Erreur fatale pour cet homme, mais désolante surtout, quand on la voit
sanctionnée par des chrétiens qui méconnaissent ainsi que, sans la crainte de
Dieu, il ne peut pas même y avoir pour l’homme un commencement de sagesse.
Quand ces incrédules paraîtront devant Dieu, ils seront convaincus par Lui,
mais hélas ! trop tard, d’avoir fait ce qui est mauvais aux yeux de
l’Éternel, et les chrétiens qui ont excusé leur incrédulité seront responsables
de leur avoir, par cette coupable adhésion, fermé le chemin de la repentance.
Achaz «marcha dans la voie des rois d’Israël» (v. 3). Double condamnation de ce
roi qui, connaissant le culte du vrai Dieu en Juda, lui tourna le dos pour
suivre les abominations des nations idolâtres.

Aussi le jugement qui se
préparait contre le peuple sous Jotham, atteint maintenant Achaz, à cause de
son infidélité. «Alors», nous est-il dit, «Retsin, roi de Syrie, et Pékakh,
fils de Remalia, roi d’Israël, montèrent à Jérusalem pour lui faire la
guerre ; et ils assiégèrent Achaz ; mais ils ne purent pas le
vaincre» (*) (v. 5). Quoique nous devions,
pour nous borner, remettre la mention des prophètes de Juda à l’étude du second
livre des Chroniques, nous sommes obligés de nous départir çà et là de cette
règle, et d’en référer ici à Ésaïe, d’autant plus que Pékakh, fils de Remalia,
roi d’Israël, y joue un rôle important. Le roi d’Israël, autrefois en guerre
avec la Syrie, est maintenant son allié, sans doute pour se dégager d’un côté
du joug de Tiglath-Piléser, roi d’Assyrie, qui, comme nous l’avons vu plus
haut, l’avait dépouillé d’une grande partie de son territoire, mais aussi pour
regagner, tout en servant les vues de son allié, ce que Juda lui avait pris.

 

(*) Nous ne parlerons pas ici
des victoires remportées par Retsin et Pékakh sur Juda, ni du prophète Oded,
qui réussit à atteindre la conscience de quelques-uns des chefs d’Éphraïm, en
leur faisant renvoyer les prisonniers et le butin pris sur Juda, au lieu de les
retenir captifs. Tout ce récit trouvera sa place dans l’étude des Chroniques.

Ces deux rois donc montent
contre Jérusalem et «assiègent Achaz, mais ne peuvent pas le vaincre». Le coeur
d’Achaz et de son peuple est agité «comme les arbres de la forêt sont agités
devant le vent» (És. 7:2). L’Éternel envoie Ésaïe à la rencontre du roi. Le
prophète est accompagné de son fils Shear-Jashub, dont le nom signifie :
«Un résidu reviendra» (cf. És. 10:21). Il parle en grâce à ce roi impie. C’est
que Dieu reste, quoiqu’il en soit, fidèle à ses promesses, et renouera ses
relations avec Israël et Juda, dans la personne de Christ et du résidu. Mais
qu’elle est touchante la patiente grâce de Dieu envers ce mauvais roi ! Il
le rassure, au lieu de l’écraser ; il lui annonce la délivrance. Il lui
dit : «Prends garde et sois tranquille» ; laisse-moi agir. Il lui
dit : «Ne crains pas», à lui qui avait tout à craindre de Sa part. Il lui
donne la date à laquelle Éphraïm «cessera d’être un peuple». Le mal est décrété
pour une époque fixe et irrévocable, et malgré tout, Juda, s’il croyait,
subsisterait encore pour un peu de temps (Ésaïe 7:9). L’Esprit de Dieu, par le
prophète, dit à Achaz : «Demande un signe pour toi, de la part de
l’Éternel, ton Dieu». Achaz répond : «Je ne le demanderai pas, et je ne
tenterai pas l’Éternel», colorant son incrédulité et sa désobéissance par une
apparence de piété. Tenter l’Éternel, c’était se défier de lui, mais de fait,
Achaz faisait bien plus que se défier ; il ne croyait pas à la parole de l’Éternel. Alors Dieu lui annonce un
signe : Juda, c’est-à-dire la maison de David, représentée par Achaz, a lassé
la patience de Dieu, qui la remplacera par Emmanuel, la semence de la femme (v.
14). Mais avant que le second fils, qui devait naître au prophète, sût «rejeter
le mal et choisir le bien, le pays des deux rois duquel Achaz a peur serait
abandonné» (v. 16). Ce Maher-Shalal-Hash-Baz (qu’on se dépêche de butiner,
qu’on hâte le pillage), ne «saura pas encore crier mon père et ma mère», que le
pays de Pékakh et de Retsin sera abandonné. Cette prophétie s’est littéralement
accomplie, et le dessein de ces rois d’établir en Juda «le fils de Tabeël» fut
anéanti (*).

 

(*) Le nom de Tabeël, qui a
passablement intrigué les savants, semblerait indiquer, par ses racines, un
homme lié à la fois à la Syrie et à Éphraïm, que ces deux puissances avaient
intérêt à choisir pour candidat au trône de Juda.

Achaz préfère se confier au
roi d’Assyrie contre Pékakh et Retsin, que de se confier en l’Éternel et de lui
obéir. Cela explique sa réponse à Ésaïe. Il avait envoyé «des messagers à
Tiglath-Piléser, roi d’Assyrie, disant : Je suis ton serviteur et ton
fils ; monte, et sauve-moi de la main du roi de Syrie et de la main du roi
d’Israël qui s’élèvent contre moi. Et Achaz prit l’argent et l’or, ce qui s’en
trouva dans la maison de l’Éternel et dans les trésors de la maison du roi, et
l’envoya en présent au roi d’Assyrie. Et le roi d’Assyrie l’écouta ; et le
roi d’Assyrie monta à Damas, et la prit, et en transporta les habitants à Kir,
et fit mourir Retsin» (2 Rois 16:7-9). Aussi Dieu lui déclare : «L’Éternel
fera venir sur toi, et sur ton peuple et sur la maison de ton père, des jours
qui ne sont pas venus depuis le jour qu’Éphraïm s’est retiré de Juda — savoir
le roi d’Assyrie» (Ésaïe 7:17) ; et contre Israël et la Syrie : «On
emportera la puissance de Damas et le butin de Samarie devant le roi d’Assyrie»
(8:4). Ainsi, ce que l’Éternel avait prononcé contre Israël qui avait cherché
l’appui de l’Assyrie (Osée 5:13-14), il le prononce maintenant contre Juda qui
recherche cette même alliance. Le premier résultat de sa confiance en l’Assyrie
semble être favorable à Juda. Tiglath-Piléser s’empare de Damas, en transporte
les habitants et fait mourir Retsin. La prophétie prononcée longtemps
auparavant par Amos (1:3-5) est maintenant accomplie.

Achaz n’est pas au bout de
ses transgressions. La prophétie d’Ésaïe n’a aucun effet sur sa conscience. Il
se rend à Damas à la rencontre du roi d’Assyrie qu’il vient féliciter pour son
aide et son succès. Ayant vu l’autel idolâtre de Retsin, il en envoie le modèle
à Jérusalem et l’établit dans le parvis du temple. Il se trouve un souverain
sacrificateur pour accomplir cet acte sacrilège ! 2 Chr. 28:22, nous dit
qu’Achaz sacrifia aux dieux de Damas, car faire fumer le sacrifice sur un autre
autel que l’autel d’airain, c’était sacrifier aux faux dieux.

Ne trouvons-nous rien de
semblable dans la religion d’aujourd’hui, où des hommes, se disant chrétiens,
pensent pouvoir s’approcher de Dieu par un autre autel que celui de
l’expiation, à laquelle ils ne croient plus ? Comme l’autel de Retsin, le
leur est beaucoup plus vaste, a beaucoup plus belle apparence, que celui de
Dieu. L’ancienne étroitesse religieuse a fait place, disent-ils, à des vues
plus larges. Ce n’est plus le sang de la croix qui justifie et rachète le
pécheur. Ils ont un autre Christ que celui-là, un Christ qui a renoué par sa
vie les liens de l’humanité avec Dieu, sa croix n’étant plus que le
couronnement d’une vie de dévouement. Le nouvel autel n’a aucun point de
contact avec l’ancien. Sa forme et sa beauté le rendent infiniment plus désirable
au monde que l’autel d’airain, aussi ce dernier est ôté de sa place, mis de
côté (v. 14) ; il n’est plus le point de départ indispensable pour se
présenter devant Dieu, dans son sanctuaire. En somme, on a un nouveau point de
départ, on institue une nouvelle religion, et la première est reléguée dans un
coin. Tout au plus l’autel d’airain peut-il servir à «consulter» (v. 15), non
pas pour penser, comme on l’a dit, à ce qu’on doit en faire, mais afin de s’en
servir pour des pratiques superstitieuses. C’est ainsi que, dans toute une
partie de la chrétienté, l’usage de la croix est détourné et employé à des
superstitions grossières. La religion d’Achaz, quand il s’agit du soi-disant
culte de l’Éternel, aboutit à cela : d’un côté, à l’incrédulité quant au
fondement même de la foi, la croix de Christ, de l’autre, à la superstition
quand il s’agit de ce même fondement.

Le sacrilège d’Achaz s’étend
aux cuves (v. 17), qui, comme nous l’avons vu dans les Méditations sur le
premier livre des Rois (sur 7:27-40), servaient au lavage des victimes,
représentant l’absence complète de souillure du Christ offert en expiation.
Achaz ôte les cuves de leurs bases. Et ici encore, ne trouvons-nous pas une
analogie avec ce qui se passe sous nos yeux, ou se dit autour de nous ? On
abandonne la pensée d’une pureté parfaite de Christ, Agneau de Dieu, en
l’assujettissant aux mêmes tendances que
les nôtres et en le montrant, tenté par des convoitises intérieures auxquelles
il n’a pas cédé. Tout en conservant les cuves, on les ôte de leurs bases.

Il en fut de même pour la mer
d’airain (v. 17), instrument de la purification journalière des sacrificateurs.
Elle était établie sur les boeufs, symboles de la patience de Dieu envers son
peuple, quant à sa purification pratique. Cette purification ne pouvait être
agréée, qu’en vertu de la longue patience de Dieu dans toutes ses voies envers
son peuple. Achaz enlève la cuve de ce qui constituait sa base et la met sur
«un pavé de pierre». Ce pavé de pierre n’est-il pas une image frappante du
coeur et de la nature de l’homme ? Toutes les tendances religieuses
actuelles sont établies sur la prétention que l’élément humain, et non le
caractère de Dieu, est la base de notre consécration pratique à son service, et
qu’un acte résolu de la volonté de l’homme le rend capable de marcher sans
souillure et sans péché dans le chemin de Dieu ici-bas.

Enfin Achaz change l’entrée
dans la maison de l’Éternel (v. 18), qui était interdite à d’autres qu’au roi.
Il le fait «à cause du roi d’Assyrie». Il renie ses privilèges comme chef du
peuple de Dieu, et le «portique du sabbat», le privilège du peuple lui-même,
pour ne pas choquer le monde auquel il s’asservit. Maintenant le roi d’Assyrie
peut se déclarer satisfait ! Les fondements mêmes de la religion d’Israël,
par lesquels le peuple était sanctifié pour Dieu, ont disparu. Pourquoi le
monde n’entrerait-il pas dès lors en relation avec le Dieu d’Israël par l’autel
de Damas ? Cette religion modifiée et dépouillée de sa puissance et de ses
privilèges, lui convient parfaitement !

 

[bookmark: TM40]5.16 - 
Chapître 17:1-6  —  Osée, roi d’Israël

Nous voici arrivés au dernier
acte de l’histoire d’Éphraïm, autrement dit des dix tribus. Osée, meurtrier de
Pékakh, règne neuf ans à Samarie. Tout en faisant ce qui est mauvais aux yeux
de l’Éternel, sa conduite vis-à-vis de Lui est moins profane que celle de ses
prédécesseurs ; seulement, il ne tient pas compte des jugements de Dieu
qui avait annoncé, par tous ses prophètes, l’asservissement d’Israël à
l’Assyrie. D’année en année, le roi Osée avait envoyé des présents au roi
d’Assyrie (v. 3), suivant l’exemple de l’un de ses prédécesseurs Menahem qui,
par des présents, s’était déclaré vassal de Pul, afin que ce dernier établît le
royaume entre ses mains (15:19-20). Plus tard, Tiglath-Piléser était monté
contre Pékakh et, comme nous l’avons vu, avait transporté en Assyrie les tribus
d’au delà du Jourdain. Pékakh n’avait évidemment pas suivi, comme Menahem, la
règle de soumission à l’Assyrie, ce qui expliquerait les motifs politiques de
cette transportation qui ne nous sont pas donnés dans la Parole, tandis que le
motif divin nous est indiqué par un mot des Chroniques : «Dieu réveilla
l’esprit de Tiglath-Piléser, et il les transporta» (1 Chron. 5:26). Ici, les
procédés habituels des rois d’Assyrie envers Israël sont mis au jour.
«Shalmanéser, roi d’Assyrie, monta contre lui, et Osée devint son serviteur, et
lui envoya des présents» (v. 3). La menace d’une invasion par un ennemi plus
fort que lui, oblige Osée à se soumettre, bien à contre-coeur sans doute, à ce
vasselage. Mais ces présents ne lui servent guère. «Ils sont montés vers
l’Assyrien», dit Osée, le prophète, «un âne sauvage se tient isolé. Éphraïm a
fait des présents à des amants. Quand même ils ont fait des présents parmi les
nations, maintenant je les assemblerai, et ils commenceront à être amoindris
sous le fardeau du roi des princes» (Osée 8:9-10).

«Et le roi d’Assyrie
découvrit qu’Osée conspirait ; car Osée avait envoyé des messagers à Sô,
roi d’Égypte, et il n’envoyait pas de présents au roi d’Assyrie, comme il avait
fait d’année en année» (v. 4). En effet, cette conduite double et suspecte du
roi est mentionnée par le prophète : «Éphraïm se repaît de vent, et
poursuit le vent d’orient ; tout le jour il multiplie le mensonge et la
dévastation ; et ils font alliance avec l’Assyrie, et portent de l’huile
en Égypte» (Osée 12:2), et encore : «Éphraïm est devenu comme une colombe
niaise, sans intelligence ; ils appellent l’Égypte, ils vont vers
l’Assyrie» (Osée 7:11). Aussi, découvrant la conspiration du roi, Shalmanéser
«l’enferma dans une prison et le lia» (v. 4). «Le roi périt», selon la
prophétie d’Osée (10:7), sans que les circonstances de sa mort nous soient
rapportées. Le roi d’Israël, une fois prisonnier, «le roi d’Assyrie monta par
tout le pays, et monta à Samarie, et l’assiégea trois ans» (v. 5 ; cf.
18:9) ; mais ce ne fut pas Shalmanéser en personne qui s’empara de la
ville, car il est dit : «Ils la prirent au bout de trois ans»
(18:10). En effet, dans l’intervalle, Sargon (Ésaïe 20:1) avait succédé à
Shalmanéser, ou du moins, était à la tête de l’armée pendant un court
interrègne. Le sort de la ville rebelle fut terrible, selon la parole de
Michée, qui prophétisa «au sujet de Samarie et de Jérusalem» : «Je ferai
de Samarie un monceau dans les champs, des plantations de vigne ; et je
ferai rouler ses pierres dans la vallée, et je découvrirai ses fondements. Et
toutes ses images taillées seront mises en pièces ; et tous ses présents
de prostitution seront brûlés au feu ; et je mettrai en désolation ses idoles ;
car c’est avec un présent de prostituée qu’elle les a rassemblées, et elles
redeviendront un présent de prostituée» (Michée 1:6-7). Osée nous décrit aussi
cet événement : «Samarie portera son iniquité, car elle s’est révoltée
contre son Dieu ; ils tomberont par l’épée, leurs petits enfants seront
écrasés, et on fendra le ventre à leurs femmes enceintes» (Osée 13:16).

«Et le roi d’Assyrie...
transporta Israël en Assyrie, et les fit habiter à Khalakh, et sur le Khabor,
fleuve de Gozan, et dans les villes des Mèdes» (v. 6). On a supposé qu’une
partie des dix tribus s’était enfuie en Égypte à ce moment-là. Nous ne pensons
pas que le passage d’Osée (8:13) : «Ils retourneront en Égypte»,
puisse être interprété de cette manière. Ce même prophète avait dit : «Ils
appellent l’Égypte, ils montent vers l’Assyrie» (7:11) : puis :
«Éphraïm a fait des présents à des amants» (8:9) ; puis encore : «Éphraïm
retournera en Égypte, et mangera en Assyrie ce qui est impur» (9:3). Tout
cela s’accorde complètement avec la conspiration d’Osée, comme aussi cette
autre parole : «Il ne retournera pas dans le pays d’Égypte, mais
l’Assyrien sera son roi» (11:5). «Descendre en Égypte» ne signifie pas
nécessairement s’y enfuir, mais y chercher du secours, comme il est dit en
Ésaïe 31:1 : «Malheur à ceux qui descendent en Égypte pour avoir du
secours».

Quant aux passages d’Osée
8:13 et 9:3, il faut bien remarquer que le prophète associe continuellement
l’iniquité de Juda avec celle d’Éphraïm : «Les peuples seront rassemblés
contre eux, quand ils seront liés pour leurs deux iniquités. Et Éphraïm est une
génisse dressée, qui aime à fouler le blé ; et j’ai passé sur son beau
cou : je ferai tirer le chariot à Éphraïm ; Juda labourera, et Jacob
hersera» (10:10-11) ; comme il les réunit aussi, après qu’ils auront été
au comble de l’asservissement, dans la même bénédiction future (10:13). Cette
remarque fait comprendre que : «Ils retourneront en Égypte», au Chapître
8:13, s’applique à Juda, moralement associé à Israël. Ce qui le prouve, c’est le
verset suivant : «Israël... bâtit
des palais, et Juda multiplie les
villes fortes» (v. 14), mais bien plus encore : «Voici, ils s’en sont
allés à cause de la dévastation : l’Égypte les rassemblera, Moph (ou Noph,
Memphis), les enterrera» (9:6). Or nous savons, d’après le récit de Jérémie
(43, 44:1), que les transfuges de Juda s’enfuirent
devant le roi de Babylone et se réfugièrent en Égypte, et entre autres à Noph,
forçant le prophète à les y accompagner, et que là, il prophétisa contre eux,
quand ils se croyaient à l’abri de leur oppresseur (cf. 2 Rois 25:26) (*).

 

(*) À part cette explication,
nous n’avons pas l’intention de résoudre les difficultés historiques contenues
dans ces livres. C’est ainsi que nous laissons de côté, pour la plupart, les
questions chronologiques. D’autres ont répondu aux objections de la soi-disant
«haute critique» à leur sujet.
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Chapître  17:7-41  — 
Récapitulation divine de l’histoire d’Israël

Dieu récapitule maintenant,
lui-même, cette longue histoire d’Israël, qui commence à l’Exode et se termine
à notre Chapître. Non pas qu’elle soit close définitivement ; elle ne
l’est qu’en ce qui concerne ce peuple et ses rois, envisagés comme
responsables. Les entrailles du prophète Osée, émues des compassions divines,
annoncent sa restauration future. «Mon coeur est changé en moi ; toutes
ensemble, mes compassions se sont émues. Je ne donnerai pas cours à l’ardeur de
ma colère, je ne détruirai pas de nouveau Éphraïm ; car je suis Dieu, et
non pas un homme — le Saint, au milieu de toi ; et je ne viendrai pas avec
colère. Ils marcheront après l’Éternel. Il rugira comme un lion ; car il
rugira, et les fils accourront en émoi de l’Occident, ils accourront en émoi de
l’Égypte comme un oiseau, et, comme une colombe, du pays d’Assyrie ; et je
les ferai habiter dans leurs maisons, dit l’Éternel» (Osée 11:8-11). Ce même
Dieu, qui leur avait donné un roi dans sa colère et l’avait ôté dans sa fureur
(13:11), dit : «Je les délivrerai de la main du shéol, je les rachèterai
de la mort» (13:14), et encore : «Je guérirai leur abandon de moi, je les
aimerai librement, car ma colère s’est détournée d’eux. Je serai pour Israël
comme la rosée ; il fleurira comme le lis, et il poussera ses racines
comme le Liban. Ses rejetons s’étendront, et sa magnificence sera comme
l’olivier, et son parfum comme le Liban : ils reviendront s’asseoir sous
son ombre, ils feront vivre le froment, et ils fleuriront comme une
vigne ; leur renommée sera comme le vin du Liban» (14:4-7).

Du v. 7 à 18 de notre
Chapître, Dieu montre ce qu’il avait fait pour Israël depuis que, les délivrant
d’Égypte, il les avait introduits en Canaan (v. 7). Il parle ensuite de ce
qu’eux avaient fait, agissant d’abord «en secret» contre l’Éternel, marchant
suivant l’idolâtrie des nations que Dieu avait dépossédées devant eux, et dans
les statuts que les rois d’Israël, à commencer par Jéroboam I, avaient établis,
en fondant et maintenant la religion nationale des veaux de Dan et de Béthel.
De plus, ils avaient érigé partout, dans leurs villes fortes, et jusqu’auprès
des tours de garde, observatoires isolés, des hauts lieux et des idoles mâles
et femelles, avec plus de débordement que Juda qui s’était contenté de
conserver les hauts lieux, consacrés autrefois au culte de l’Éternel, et en
avait fait des places de pratiques idolâtres (v. 8-13). L’Éternel avait rendu
témoignage contre eux et contre Juda par tous les prophètes. Les avaient-ils
écoutés ? Non, ils avaient abandonné les commandements de l’alliance pour
se livrer à l’affreuse apostasie, décrite sous toutes ses faces aux v. 14-17.
Enfin, dans sa colère, Dieu les avait ôtés de devant sa face et il «n’en était
resté que la seule tribu de Juda», sans doute pour peu de temps, mais Dieu la
reconnaissait encore, selon la parole d’Osée : «Éphraïm m’entoure de mensonge,
et la maison d’Israël de fraude ; mais Juda marche encore avec bien et
avec les vrais saints» (Osée 12:1).

Aux v. 19-20, Dieu mentionne Juda comme en passant. Ce dernier avait
suivi les statuts établis par les dix tribus, aussi l’Éternel rejeta toute la semence d’Israël, mais du v. 21
au v. 24, il revient à Éphraïm et à sa séparation de la maison de David.
C’était là, sans doute, un jugement de l’Éternel contre Salomon, et comme tel
ordonné de Dieu, mais, d’autre part, c’était le fruit du mauvais coeur
d’Israël, pour lequel le temple de Dieu à Jérusalem avait peu d’importance,
quand il pensait à devenir une nation indépendante de Juda. Peut-être,
néanmoins, Israël n’aurait-il pas songé, malgré cela, à se forger de toutes
pièces une nouvelle religion, si les vues politiques de Jéroboam, entièrement
étranger à toute crainte de Dieu, n’avaient forcé son peuple à entrer dans
cette voie. «Jéroboam avait détourné violemment Israël de suivre l’Éternel, et
les avait fait commettre un grand péché» (v. 21). Mais, d’autre part, «les fils
d’Israël marchèrent» (ils étaient donc coupables
eux-mêmes) «dans tous les péchés que Jéroboam avait commis ; ils ne s’en détournèrent point» (v. 22). Aussi Israël fut
transporté en Assyrie. On voit ici, v. 24, et au v. 6, l’immense extension
qu’avait prise ce royaume. Le monarque assyrien fit venir des gens de Babel et
autres lieux pour remplacer les déportés dans les villes de la Samarie.

Ces nations idolâtres,
transportées dans la terre d’Israël, ne craignaient pas l’Éternel. Il
envoya contre elles des lions qui les tuaient. Malgré la désolation présente,
Dieu avait souci du pays de son héritage ; il revendiquait ses droits sur
lui et ne se les laissait pas enlever. Il ne voulait pas qu’il retombât sous la
malédiction dont il l’avait délivré en exterminant les Cananéens. Quelle que
fût la ruine, il ne fallait pas que le nom de l’Éternel fût entièrement arraché
du pays d’Israël, et cela en vue de l’avenir, car le résidu, le vrai Israël,
doit hériter la terre.

Décimés par les lions, ces
pauvres païens ignorants qui assimilaient le Dieu d’Israël à leurs faux dieux,
comprennent ce jugement. Ils sont plus intelligents que le peuple de l’Éternel
(v.26). Le roi d’Assyrie leur fait envoyer l’un des sacrificateurs transportés,
pour «leur enseigner la coutume du dieu du pays» ; mais ce sacrificateur
lui-même avait soutenu l’affreux mélange des idoles avec la religion du vrai
Dieu et ne peut leur enseigner que sa propre corruption, en sorte que, d’un
côté, ils «apprennent à craindre l’Éternel», tandis que, de l’autre,
chacun se fait ses dieux et les place «dans les maisons des hauts lieux que les
Samaritains avaient faites» (v. 29).

Une religion corrompue — ce
fait si évident a cependant besoin que l’on y insiste particulièrement — ne
peut conduire les hommes dans la vérité et les formera toujours sur son modèle.
Aussi est-il dit : «Ils craignaient l’Éternel, et se firent d’entre
toutes les classes du peuple des sacrificateurs des hauts lieux, qui offraient
des sacrifices pour eux dans les maisons des hauts lieux» (v. 32). Jéroboam
n’avait-il pas fait de même à l’égard de la sacrificature ? Ce qu’ils
apprennent du sacrificateur de Samarie les engage dans le même chemin,
seulement, ils vont un peu plus loin, et les sacrificateurs qu’ils établissent
à la façon de Jéroboam deviennent, tout simplement, des sacrificateurs de leurs
idoles (v. 32 ; cf. v. 29). La parole de Dieu répète qu’ils «craignaient
l’Éternel, et... servaient leurs dieux selon la coutume des nations d’où
ils avaient été transportés» (v. 33), mais elle ajoute, au v. 34 :
«Jusqu’à ce jour, ils font selon leurs premières coutumes : ils ne
craignent pas l’Éternel, et ils ne font pas selon leurs statuts et selon
leurs coutumes, ni selon la loi et selon le commandement que l’Éternel avait
commandés aux fils de Jacob, qu’il nomma Israël» (v. 34). N’oublions pas que la
crainte de l’Éternel, ce premier pas dans la voie de la sagesse, ne peut
pas s’allier avec l’idolâtrie du monde, pas davantage avec les idoles des
païens qu’avec celles du monde actuel qui, en rejetant Christ, a reconnu la
domination de Satan. Ceux qui, en apparence, le craignent, de fait ne
le craignent pas réellement, s’ils ne lui obéissent pas, car le craindre,
c’est lui obéir. Dieu ne souffre pas de mélange.

Remarquez, dans tout ce
passage, combien la crainte de l’Éternel, ce commencement de la sagesse,
avait été placée sur la conscience à la fois du peuple (v. 35-40) et des
nations. L’Éternel avait dit à Israël : «Vous ne craindrez point d’autres
dieux» (v. 35, 37, 38). Vous craindrez l’Éternel, «et vous vous prosternerez
devant lui» (v.36). «Vous craindrez l’Éternel, votre Dieu, et il vous délivrera
de la main de tous vos ennemis» (v.39). Dans ce court passage, le mot «craindre
l’Éternel» revient jusqu’à onze fois ! De cette ordonnance
élémentaire, tout le reste dépendait et dépend encore !

Quant à ces nations, en leur
faisant sentir son déplaisir par l’attaque des lions, l’Éternel leur avait,
pour ainsi dire, imprimé une direction vers lui, puis, suivant envers elles le
même principe qui l’avait dirigé envers son peuple, il les avait laissées à
leur propre responsabilité. Pas plus qu’Israël, elles n’en avaient tenu compte,
mais lequel de ces deux partis était le plus coupable ? Quand les captifs
de Juda furent réintégrés dans leur pays pour recevoir le Christ, ils
méprisaient profondément les Samaritains et n’avaient point de relations avec
eux (Jean 4:9). Mais ils allaient plus loin, et disaient à leur Messie :
Tu es un Samaritain ! (Jean 8:48). C’est ainsi que l’homme religieux juge
les autres hommes, lui qui est sous le même jugement, et c’est ainsi qu’il juge
Dieu ! Jésus rejeté accepte ce nom, pour montrer dans une parabole que,
malgré cette position de déshonneur qui lui était faite, lui seul était le
dispensateur de la grâce, en contraste avec l’homme religieux, que sa propre
justice empêchait d’être le prochain du malheureux Israël, tombé entre les
mains des nations qui l’avaient pillé !
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Chapîtres 18  à  25 
—  Les derniers rois de Juda
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Chapîtres 18  à  20 
—  Ézéchias, roi de Juda

L’histoire d’Israël étant
terminée, nous trouvons, jusqu’à la fin du livre, celle des derniers rois de
Juda. Avant d’en considérer les détails, abordons un sujet général de la plus
haute importance.

 

[bookmark: TM44]6.2  
Les Réveils de la fin

Extérieurement, sans doute,
Juda marchait «encore avec Dieu et avec les vrais saints» (Os. 12:1) ;
mais depuis longtemps, sa ruine était manifeste. Elle s’était accentuée tout
particulièrement depuis que le pieux Josaphat avait été chercher l’alliance
d’Achab. Tout en conservant cette apparence extérieure, abandonnée par Éphraïm
dès le commencement de son existence, Juda était moralement éloigné de Dieu.
Les prophètes Ésaïe, Jérémie, Ézéchiel, nous renseignent sur son état
intérieur. C’est ainsi qu’Ésaïe, décrivant l’état de Juda dans cette période,
écrit : «Parce que ce peuple s’approche de moi de sa bouche, et qu’ils
m’honorent de leurs lèvres, et que leur coeur est éloigné de moi, et que leur
crainte de moi est un commandement d’hommes enseigné, c’est pourquoi, voici,
j’agirai encore merveilleusement, et je ferai une oeuvre merveilleuse envers ce
peuple : la sagesse de ses sages périra, et l’intelligence de ses
intelligents se cachera» (És. 29:13-14). Et encore : «C’est ici un peuple
rebelle, des fils menteurs, des fils qui ne veulent pas entendre la loi de
l’Éternel» (30:9). Et encore, à la veille de l’invasion de Sankhérib :
«Les pécheurs ont peur dans Sion ; le tremblement a saisi les
impies : Qui de nous séjournera dans le feu consumant ? Qui de nous
séjournera dans les flammes éternelles ? Celui qui marche dans la justice,
et celui qui parle avec droiture, celui qui rejette le gain acquis par
extorsion, qui secoue ses mains pour ne pas prendre de présent, qui bouche ses
oreilles pour ne pas entendre parler de sang et qui ferme ses yeux pour ne pas
voir le mal» (33:14-15). Il est inutile de multiplier les citations. Nous
aurons du reste occasion d’y revenir quand, à propos du règne de Josias, nous
consulterons Jérémie au sujet de l’histoire morale de Juda.

Au milieu de cet état de
choses, Achaz, roi de Juda, avait pris à tâche d’altérer les institutions
fondamentales du temple de l’Éternel. On ne voit pas que le peuple ait protesté
le moins du monde contre ces profanations. Il laissait faire. Aussi le courroux
de l’Éternel s’était-il embrasé sous le règne d’Achaz contre Juda (2 Chron.
28:9), en le livrant aux mains d’Éphraïm, et contre Achaz qui avait «rejeté
tout frein en Juda et avait beaucoup péché contre l’Éternel» (2 Chron. 28:19).
Seul l’impie Manassé dépassa plus tard l’iniquité d’Achaz.

Mais, entre ces deux rois,
Dieu suscite un témoignage en Juda. Nous entrons dans la période des Réveils proprement dits ; le
premier, celui d’Ézéchias, dont nous allons nous occuper, le second, celui de
Josias. Le caractère saillant de ces réveils, c’est qu’ils sont le fruit absolu
de la grâce de Dieu. Rien ne les fait prévoir, aucun travail préliminaire ne
les amène, nul signe de repentance chez le peuple ne les précède. Ils sont
l’oeuvre directe de l’Esprit de Dieu, et ressortent d’une manière éclatante au
milieu de la ruine de Juda. Ézéchias est le fils d’un père profane et voué aux
abominations idolâtres ; son fils, Manassé, surpasse Achaz en apostasie.
Manassé a pour fils Amon, aussi apostat que lui. Mais le fils de ce dernier,
petit-fils de Manassé, Josias, est l’instrument d’un second réveil en Juda.
Après lui vient la période de la fin, où la lampe de David semble
éteinte pour toujours.

Ces réveils ont pour nous
une importance toute particulière. Nous assistons à la fin de l’histoire de la
chrétienté qui, sauf l’idolâtrie païenne, a la plus grande analogie morale avec
la fin de l’histoire de Juda. Le jugement est prononcé depuis longtemps par la
Parole sur l’état de choses actuel (lisez 2 Tim. ; 2 Pierre ; Jude),
et nul n’y prend garde. Au moment de leur ruine subite, les hommes crient
encore : «Paix et sûreté». La grâce de Dieu met momentanément, par des
réveils, une digue au torrent qui les emporte. Il s’en sert pour retirer de la
masse, déjà condamnée, un plus ou moins grand nombre d’âmes, rendues attentives
à la voix de son Évangile ; il prépare ainsi la venue de son Bien-aimé
pour prendre les siens auprès de Lui, en complétant le nombre des élus, en
sorte que pas un d’entre eux ne manque au dernier appel du rassemblement final.

Ces réveils de la fin n’ont
pas tous le même caractère, mais quand on cherche à les distinguer des retours
de piété qui ont précédé, l’on trouve d’abord qu’ils ne concernent pas
seulement la personne du roi, mais sont partagés par le peuple ; ensuite
que, malgré leur diversité, ils ont un caractère commun, la rupture complète
avec des traditions qui, par leur antiquité, paraissaient respectables aux yeux
des hommes, mais n’étaient pas l’enseignement du Saint Esprit, et n’avaient
point été instituées de Dieu. Les réveils de la fin sont, en un mot, la rupture
avec la tradition et le retour à ce qui était au commencement. Ce
fait nous frappe particulièrement dans l’histoire d’Ézéchias et dans celle de
Josias. David, le chef de la race royale, n’avait jamais sacrifié sur les hauts
lieux ; il n’avait qu’un souci : trouver un lieu pour l’arche de
l’Éternel. Ce lieu trouvé en Sion, il s’y tient et y rend culte à Dieu. Salomon
ne suit pas la marche de son père et s’en écarte, en ce qu’il sacrifie à
l’Éternel sur les hauts lieux. Pratique dangereuse, et qui porte des fruits
abominables, lorsque le coeur du roi se fut laissé entraîner par les femmes
étrangères (1 Rois 11:7). Depuis ce moment-là, les sacrifices des hauts lieux,
tradition du règne de Salomon, ne furent plus bannis de Juda, et l’on peut
dire, comme nous l’avons déjà fait remarquer, que les hauts lieux firent partie
de sa religion nationale (*). Nous avons donc
raison d’affirmer que cette religion, tout en gardant bien des traits de la
vérité, avait abandonné ce qui était au commencement, et qui remontait, non
seulement à David, mais à Moïse (voyez Deut. 12:1-2). Elle avait favorisé
l’alliance de Josaphat avec le roi d’Israël, car s’il n’existait pas entre eux
de lien moral, la conformité de certaines pratiques religieuses entre leurs
deux peuples, aveuglait ce roi pieux sur l’impiété d’une pareille alliance. Ce
relâchement initial porte tôt ou tard ses fruits. L’inique Achaz s’attaque, non
pas aux hauts lieux de Salomon, mais aux choses établies par lui, selon le
modèle communiqué au commencement par l’Éternel à David, c’est-à-dire à la
maison même de Dieu. Il fait bon marché de tous les principes divins proclamés
dans l’arrangement du temple, comme de nos jours, on fait bon marché de tous
les dogmes, sans respecter davantage la divine institution des choses du
christianisme, qu’Achaz ne respectait l’autel et les cuves.

(*) Nous verrons, en étudiant
le second livre des Chroniques, la manière, en apparence contradictoire, dont
ce livre nous présente cet important sujet.

Nous avons dit que le
caractère commun des réveils de la fin est la séparation de la religion
courante, pour revenir à ce qui a été enseigné au commencement dans la parole
de Dieu.

De là, sous Ézéchias, la
destruction complète (encore plus radicale sous Josias qui la poursuit dans
tout le territoire de Canaan) de tout ce qui se rapportait aux hauts lieux,
statues, ashères, encens, sacrificateurs, et de toute cette religion de
pronostiqueurs, spirites et autres, vers laquelle Israël était entraîné. En
comparant l’histoire de Josias avec celle d’Ézéchias, nous noterons les
caractères distinctifs de ces réveils, car, nous l’avons dit, chacun a un
caractère spécial, selon les époques diverses dont Dieu connaît les besoins.
Bornons-nous, pour le moment, à considérer le réveil qui caractérise le règne
d’Ézéchias.

 

[bookmark: TM45]6.3  
Chapître 18:1-18 
—  Ézéchias et le premier réveil

La mère d’Ézéchias était
probablement de race sacerdotale ou lévitique et, sans doute, comme nous
l’avons souvent noté, le Seigneur l’employa dans l’éducation de son fils, alors
qu’Achaz, père d’Ézéchias, ne pouvait avoir sur lui qu’une influence néfaste.
Mais, quoiqu’il en soit de ces influences favorables ou contraires, une chose
demeure, c’est que la grâce seule explique les caractères d’Ézéchias et de
Josias, et les derniers rois de Juda, impies malgré leurs mères juives ou leurs
pères pieux, en sont la preuve.

«Il fit ce qui est droit aux
yeux de l’Éternel, selon tout ce que fit David son père» (v. 3). Dieu fait
remonter sa fidélité à l’exemple donné par David, fait d’autant plus
remarquable que cela n’est pas dit de ses prédécesseurs. Jotham «fit ce qui est
droit aux yeux de l’Éternel, selon tout ce qu’avait fait Ozias son père»
(15:34). Ozias «selon ce qu’avait fait Amatsia» (15:3) ; Amatsia «selon ce
qu’avait fait Joas» (14:3). La parole de Dieu fait la même remarque pour Josias
que pour Ézéchias (22:2), confirmant ainsi le fait que ces deux rois
retournèrent à ce qui était au commencement. On ne peut parler aujourd’hui d’un
réveil véritable qui n’ait pas ce caractère (*).
Il en fut de même aux jours d’Esdras et de Néhémie. Au sein même de la ruine,
le peuple revint aux fondements divins et à la parole de Dieu, se séparant en
même temps de toute action commune et de toute alliance avec le monde. De nos
jours, on prétend créer des réveils, tout en les laissant alliés avec le
christianisme professant qui déshonore Dieu, le Seigneur Jésus, le Saint Esprit
et la Parole ! Il n’en fut pas ainsi d’Ézéchias. Il ne pactisa nullement
avec la corruption qui s’était introduite en Juda. Seulement, ce qui le
distingue de nous, simples chrétiens quant aux principes, c’est qu’Ézéchias
avait une autorité et une responsabilité spéciales comme roi, de la part de
Dieu, et que son devoir était d’user de sa propre autorité pour purifier le
peuple, acte qui aurait pu, comme pour les règnes précédents, laisser ses
sujets plus ou moins indifférents à sa piété personnelle. Le réveil
s’accomplissait dans le coeur du roi, le roi en était l’agent, et la question
surgissait dès lors si le coeur et la conscience du peuple suivaient
l’impulsion donnée. Or, nous voyons en 2 Chron. 30:10-44 et 31:1, que le zèle
d’Ézéchias porta ses fruits et fut suivi chez le peuple d’humiliation et
d’unité de coeur et de pensée pour se purifier du mal. Ce ne furent pas
seulement ceux de Juda, mais les restes d’Éphraïm après la transportation, qui
ressentirent les effets bénis de la piété du roi, en sorte que la destruction
des instruments de l’idolâtrie s’étendit, non seulement à Juda et Benjamin, mais
aussi à Éphraïm et Manassé.

 

(*) Nous ne parlons pas ici,
cela va sans dire, de l’évangélisation du monde et de la conversion des
pécheurs.

«Il ôta les hauts lieux, et
brisa les statues, et coupa les ashères, et mit en pièces le serpent d’airain
que Moïse avait fait, car jusqu’à ces jours-là, les fils d’Israël lui brûlaient
de l’encens ; et il l’appela : Nehushtan (morceau d’airain)» (v. 4).
Ici, cette purification est attribuée au roi seul. Elle fut complète de sa part
et alla jusqu’au serpent d’airain que Moïse avait fait. N’est-il pas frappant
de constater que la Parole ne fait aucune mention du serpent d’airain, depuis
le temps où Moïse l’érigea dans le désert, et cependant, Israël l’avait
conservé soigneusement depuis plus de 700 ans, sans doute en souvenir de la
merveilleuse délivrance opérée par ce moyen en faveur du peuple ? Israël
avait été guéri par lui, et n’était-il pas naturel qu’il voulût le garder comme
un témoignage visible de cette guérison ? C’était une chose respectable,
un type antique de la délivrance du péché et de ses conséquences par le
sacrifice de Christ, mais cet objet était devenu, entre les mains de l’Ennemi,
un moyen d’idolâtrie pour le peuple qui lui brûlait de l’encens. Il fallut
l’intervention du fidèle Ézéchias pour signaler et détruire cette idolâtrie
cachée, revêtue d’une forme d’institution divine. Ce serpent était un symbole,
et non pas une chose ayant en elle-même une propriété miraculeuse. L’occasion
unique où il avait été employé ne s’étant pas renouvelée et ne pouvant l’être,
il n’avait pas plus de valeur en lui-même que tout autre Nehushtan, ou morceau
d’airain. Les Nehushtans, idolâtrie plus cachée, mais aussi grossière que
l’idolâtrie ordinaire, sont toujours nombreux dans la chrétienté. Comme
Nehushtan, la croix de Christ a donné lieu à des pratiques superstitieuses.
Posséder un morceau de la «vraie croix», le baiser, ou révérer un morceau de
bronze ou d’ivoire représentant le Seigneur mourant sur la croix, sont des
pratiques générales dans une grande partie de la chrétienté. L’homme s’attache
au symbole et lui reconnaît quelque valeur ou propriété particulière. Il fait
du symbole son Dieu. Est-ce meilleur que l’idolâtrie divinisant les attributs
de Dieu ? Non, certes ; c’est une idolâtrie tout aussi grossière, mais
encore plus dangereuse, parce qu’elle s’empare de ce qu’il y a de plus sacré,
de plus élevé, de la croix, centre de tous les conseils de Dieu, du symbole de
l’amour éternel, pour en faire une idole que les yeux de la chair voient, que
baisent les lèvres de la chair, une idole qui n’a elle-même ni yeux pour voir,
ni oreilles pour entendre. La foi se débarrasse de ces choses et les prend pour
ce qu’elles sont, ni plus, ni moins, qu’un morceau de bois ou d’airain.

«Il mit sa confiance en
l’Éternel, le Dieu d’Israël» (v. 5). Nous trouvons ici le caractère particulier
et très frappant d’Ézéchias, et du réveil qui accompagne son règne. C’est la confiance en Dieu. Cette confiance
lui fait repousser toute aide humaine. Il ne va pas, comme d’autres rois,
chercher du secours en Égypte pour échapper à l’Assyrie (És. 30:1-5 ;
31:1-3), ou s’appuyer, comme son père, sur l’Assyrien, contre d’autres ennemis
du dehors. Et cependant sa foi présente, même de ce côté-là, des défaillances,
comme nous le verrons.

Sous le rapport de la
confiance, Ézéchias n’eut pas son égal parmi les rois de Juda. Cette confiance
est inséparable de l’obéissance : «Il s’attacha à l’Éternel ;
il ne se détourna point de lui, et il garda ses commandements, que l’Éternel
avait commandés à Moïse» (v. 6). Défions-nous d’une soi-disant confiance en
Dieu qui s’allie avec la désobéissance à sa Parole. Si j’ai confiance en lui,
je m’attache à lui ; si je m’attache à lui, je garde sa Parole, et je la
garde, telle qu’il me l’a confiée au commencement comme Ézéchias garda «les
choses commandées à Moïse». On peut trouver, sans doute, de la confiance en
Lui, mêlée de beaucoup d’ignorance, mais l’ignorance n’est pas la
désobéissance. Seulement, du moment que l’âme est mise en rapport avec la
claire révélation de la pensée de Dieu et qu’elle lui préfère ses formes
religieuses, ses hauts lieux et ses Nehushtans, elle n’aura jamais une vraie
confiance en Dieu. Oui, confiance, attachement au Seigneur et obéissance sont
choses inséparables. Le résultat de la foi d’Ézéchias ne se fait pas
attendre : «L’Éternel fut avec lui : partout où il allait, il
prospéra» (v. 7). Quel heureux cercle de bénédictions ! La faveur de Dieu,
la prospérité spirituelle accompagnent la fidélité. Que ces bénédictions, cher
lecteur, soient les nôtres ! Amen.

Il nous est dit ensuite
qu’Ézéchias «se révolta contre le roi d’Assyrie et ne le servit pas» (v. 7).
C’était agir en sens inverse de son père Achaz qui, averti solennellement par
Ésaïe de ne pas craindre l’attaque de Retsin, roi de Syrie, et de Pékakh, fils
de Remalia, et exhorté à demander de la part de l’Éternel un signe que sa
promesse s’accomplirait, avait préféré recourir à l’Assyrien. Dieu lui déclara
alors que ce roi d’Assyrie, auquel il se confiait, «remplirait la largeur du
pays d’Emmanuel, du déploiement de ses ailes» (És. 7:1-17 ; 8:8).
Ézéchias, nous paraît-il, agissait selon Dieu en ne reconnaissant pas cette
autorité. Il n’en fut pas de même, plus tard, pour Juda, lorsqu’il s’agit de
Babylone, comme nous pouvons le voir en Jérémie et à la fin de notre livre. Se
révolter contre Nébucadnetsar, quand Dieu lui avait transféré l’empire et
employait ce joug comme jugement sur Juda, c’était se révolter contre Dieu.
Dans le cas d’Ézéchias, c’était ne pas reconnaître à l’Assyrien une autorité
que Dieu ne lui avait nullement conférée à l’égard de Juda, dans ce moment-là.
Ézéchias était serviteur de Dieu et ne pouvait l’être du roi d’Assyrie. Aussi
la victoire sur les Philistins (v. 8), lui est-elle accordée à la suite de
cette confiance en Dieu qui lui avait fait secouer ce joug.

Mais là même, quant au
caractère dominant de sa foi, nous voyons, dès le début de son règne, chanceler
la confiance de ce roi pieux. Dieu permet souvent des faits pareils,
afin de nous apprendre à connaître nos coeurs et à ne mettre aucune confiance
en nous-mêmes. L’histoire des hommes de foi, depuis Abraham à David, en passant
par Moïse, nous en offre de nombreux exemples. C’est quant à la confiance même,
qui caractérise avant tout sa marche, qu’Ézéchias fait son premier faux pas. Le
terrible désastre d’Israël par l’invasion de Shalmanéser prépare, sans doute,
l’ébranlement de cette confiance, mais quand Ézéchias voit toutes les villes de
Juda tomber aux mains du roi d’Assyrie, le coeur lui manque. Il envoie vers lui
à Lakis, disant : «J’ai péché, retire-toi de moi ; ce que tu
m’imposeras, je le supporterai» (v. 14). La peur s’empare de lui. Comme Pierre,
il regarde le vent et les vagues, et perd de vue le Seigneur. Il se compare au
roi dAssyrie, au lieu de comparer celui-ci à l’Éternel. Le roi lui impose un
tribut ; Ézéchias se dépouille de tout pour le payer, jusqu’à enlever l’or
des portes et des piliers du temple de l’Éternel. À quoi cela lui
sert-il ? Le roi n’en tient aucun compte. Que lui importe de rompre sa
parole, quand il s’agit du serviteur détesté de l’Éternel ? (*) Les Chroniques (2 Chron. 32:1-8) se taisent sur
cette défaillance pour en venir, comme Ésaïe 36, au récit de ce qui suit dans
notre Chapître, depuis le v. 17. C’est que, comme nous l’avons souvent vu dans
le cours de ces méditations, il s’agit ici de l’histoire du roi responsable,
tandis que les Chroniques nous montrent l’action de la grâce de Dieu, dans le
coeur de ceux qu’il emploie à son service. Cette discipline fut pleine de
bénédictions pour le coeur d’Ézéchias, comme nous le verrons dans la suite.

 

(*) On a supposé qu’Ézéchias
n’avait pu s’acquitter de la totalité du tribut qui s’élevait à une somme
énorme, mais les inscriptions confirment le récit biblique et montrent qu’il
s’en est acquitté à la lettre. Il y avait donc félonie du monarque assyrien, et
Dieu s’en servit pour la discipline d’Ézéchias.

Avant d’aller plus loin,
remarquons que le récit des Chroniques (2 Chron. 29-31), insiste beaucoup sur
une partie de l’activité d’Ézéchias au commencement de son règne, activité que
le récit des Rois passe entièrement sous silence. En effet, les Chroniques nous
présentent, tout au long, le zèle d’Ézéchias pour restaurer le culte et la
maison de l’Éternel, tandis que notre récit dépeint son énergie pour se séparer
du mal et en purifier le peuple. Ces deux caractères sont inséparables d’un
vrai réveil, et l’on peut dire que le premier, le retour à Dieu, doit
nécessairement primer le second ou, pour m’exprimer plus clairement, que la
séparation du mal suit la restauration de nos rapports avec Dieu. Cela est si
vrai, que les Chroniques nous montrent Ézéchias, comme «ayant à coeur de faire
alliance avec l’Éternel» «au premier mois de la première année de
son règne», et que la sanctification du temple commença «le premier jour du
premier mois» (2 Chron. 29:3, 17 ; cf. v. 10). Ainsi, dès le premier
jour de son règne, ce roi de 25 ans entreprend résolument la cause de Dieu. Il
arrive au trône, jeune, inexpérimenté, n’ayant assisté, sous le règne de son
père, qu’à des spectacles faits pour détourner les âmes de l’Éternel. Comment
donc expliquer son attitude ? Il entre dans sa carrière avec la foi seule,
avec le fruit de la grâce !

«Et la quatorzième année du
roi Ézéchias, Sankhérib, roi d’Assyrie, monta contre toutes les villes de Juda
et les prit» (v. 13). Ici, une remarque historique qui a son importance.
Ézéchias régna 29 ans. La quatorzième année de son règne, Sankhérib monte
contre lui. Le chap. 20 nous dit qu’ensuite de sa supplication, quand il fut
malade à la mort, «l’Éternel ajouta quinze années à ses jours». La maladie
d’Ézéchias eut donc lieu au commencement de l’invasion de l’Assyrien et avant
la défaite de ce dernier, et ne nous est pas présentée dans l’ordre
chronologique (*). Aussi ces faits sont-ils
mentionnés d’une manière peu précise : «En ces jours-là, Ézéchiel
fut malade à la mort» (20:1). Par ce fait, nous pouvons mesurer la profondeur
de l’épreuve que dut traverser cet homme de Dieu. D’un côté, l’envahissement de
tout son pays, sauf Jérusalem (18:13), de l’autre, une maladie mortelle, et
cela, au moment où il avait rendu à son peuple le culte du vrai Dieu, exterminé
l’idolâtrie, affranchi Juda de l’esclavage assyrien ! On comprend que sa
foi, mise à cette terrible épreuve, ait chancelé, que la confiance en Dieu se
soit obscurcie un moment dans son coeur.

 

(*) Ce que nous disons de la
date de la maladie d’Ézéchias est confirmé par les paroles de l’Éternel lors de
sa guérison : J’ajouterai quinze années à tes jours et je te délivrerai toi et cette ville de la
main du roi d’Assyrie, et je protégerai cette ville (2 Rois 20:6)

Le roi d’Assyrie, qui avait
assiégé et conquis Lakis, envoie à Jérusalem ses serviteurs, le Thartan ou
général en chef de ses armées, le Rab-Saris (chef des têtes) dont les fonctions
ne sont pas bien connues, et le Rab-Shaké, chef politique de la maison du roi
et son porte-parole dans les occasions importantes. Ils se tiennent devant
Jérusalem, et les serviteurs d’Ézéchias, Éliakim, Shebna et Joakh sortent vers
eux. Depuis ce moment, notre récit concorde presque mot à mot avec celui
d’Ésaïe (36-37).
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Chapître 18:19-37 
—  Le discours du Rab-Shaké

La première partie du
discours du Rab-Shaké (v. 19-25) a trait à la confiance d’Ézéchias en
l’Éternel, confiance qui, nous l’avons vu, caractérisait sa piété. «Quelle est
cette confiance que tu as ?» «En qui te confies-tu, que tu te révoltes
contre moi ?» (v. 19, 20). Ici, le formidable orgueil de l’Assyrien se
montre à nu. Ézéchias, privé de son territoire, enfermé dans Jérusalem comme un
oiseau dans une cage, pourra-t-il résister à l’armée de l’Assyrien ? La
dernière pensée qui vienne à l’ennemi, c’est qu’on puisse se confier en un Dieu
invisible et qu’Ézéchias puisse avoir d’autres principes dirigeants, d’autres
appuis que le monde. S’il se confie en quelqu’un, ce doit être en l’Égypte.
Cette pensée accroît la colère du roi contre Ézéchias. L’Égypte était
précisément l’adversaire contre lequel son expédition était dirigée, et si
Ézéchias se révoltait, c’était, selon lui, qu’il en attendait du secours. Il en
était ainsi de toutes les nations environnantes, qui avaient secoué le joug
pesant de l’Assyrie. Ézéchias différait-il d’elles toutes ? Peut-être
prétendait-il se confier en l’Éternel ? «Si vous me dites : Nous nous
confions en l’Éternel notre Dieu..» (v. 22). Vaines paroles ! Ce Dieu,
«Ézéchias en avait ôté les hauts lieux et les autels», car Sankhérib ignore le
vrai Dieu et le confond avec les idoles que la fidélité d’Ézéchias avait
abolies. Tu as beau dire, «tu mets ta confiance en l’Égypte !» Jamais le
monde ne peut imaginer que les chrétiens ne cherchent pas leurs alliances avec
le monde et, de fait, il n’y a rien d’étonnant à ce scepticisme, quand nous
voyons l’état de la chrétienté qui nous entoure. La religion est-elle menacée
d’un danger, subit-elle une attaque ou une persécution ? le monde chrétien
recourt immédiatement au gouvernement du monde pour l’éviter ou en être
délivré. La conduite, les oeuvres de la chrétienté sont basées sur l’influence
du monde ou sur son aide pécuniaire. Les bonnes oeuvres n’ont pas d’autre
soutien. L’incrédule est justifié quand il nous dit : «Que si tu
dis : Nous nous confions en l’Éternel…» au fond, tu ne t’y confies pas
plus que nous ! Il n’en était pas de même d’Ézéchias. Il pouvait laisser
dire l’Assyrien, car il savait de quels dieux il avait purifié son
peuple ; il savait sur quel Dieu il pouvait compter.

Mais une chose bien sérieuse
à considérer, c’est que l’infidélité de Juda donne à l’ennemi l’occasion de
blasphémer le vrai Dieu et de nier son existence. Puisque vous aviez des hauts
lieux et des autels, ils étaient pour vous l’Éternel, dit-il. Il ne connaît
l’Éternel que par les idoles dont Juda avait fait ses dieux. Il avait le droit
de leur dire : Vous aviez les mêmes dieux que moi et vous les serviez tout
comme moi. Et maintenant, vous dites : Nous nous confions en
l’Éternel ! En quel Éternel, je vous prie ? Celui des hauts lieux, ou
celui de l’autel que vous venez d’ériger ? Diffèrent-ils les uns des
autres ?

Et maintenant, c’est
l’Éternel qui «m’a dit : Monte contre ce pays, et détruis-le» (v. 25).
L’Assyrien n’avait-il pas aussi le droit de parler de l’Éternel ? J’ai le
même Dieu que vous, je le connais tout aussi bien que vous. N’entend-on pas
journellement ces paroles dans le monde ? La guerre éclate entre deux
nations. Laquelle a Dieu pour elle ? Toutes deux l’invoquent, sûres de la
victoire. Où est-il, le vrai Dieu ? Hélas ! même parmi les nations
chrétiennes, ni d’un côté, ni de l’autre. Le vrai Dieu est ignoré de tous. Il
n’en était pas ainsi d’Ézéchias. Sa confiance en Dieu était mise en question
par l’ennemi qui l’outrageait et se moquait de lui. Que faire ? Laisser
dire et se taire, en regardant humblement à Dieu. L’ennemi dit : L’Éternel
est avec moi contre toi. Laisse dire, Ézéchias, et confie-toi en ton Dieu que
l’ennemi ne connaît pas !

Le Rab-Shaké parle en hébreu
au peuple qui se tient sur la muraille. Les serviteurs d’Ézéchias le prient de
parler en syriaque ; il s’y refuse avec des paroles d’outrage et de
mépris. Le danger de voir le peuple se décourager pourrait remplir Ézéchias
d’angoisse. Même ce danger laisse tranquille et paisible l’âme du croyant. Il
n’a qu’à se taire. Sa confiance en Dieu répond à tout.

Et maintenant, le Rab-Shaké
s’attaque à la personne du roi. Ézéchias est un trompeur, un séducteur (v. 29,
30). Il vous ment, en vous engageant à mettre votre confiance en l’Éternel
(v.30). N’écoutez pas Ézéchias (v. 31, 32). Écoutez le roi d’Assyrie (v. 28).
Celui-ci vous laissera tranquilles, puis il vous transportera dans «un pays de
blé et de moût, un pays de pain et de vignes, un pays d’oliviers à huile et de
miel» (v. 32), un pays aussi plein de bonnes choses que la terre de Canaan.
C’est là que vous trouverez la vraie abondance (cf. Deut. 8:7-10). Sans doute,
vous aurez l’esclavage en plus, mais l’Assyrien fera votre bonheur ! C’est
ainsi que Satan a toujours parlé au coeur des hommes. Malheur à celui qui
l’écoute, car jamais le prince du monde ne rend un homme heureux. Faut-il
raisonner avec lui, entrer en controverse ou même en conversation avec lui,
faut-il lui répondre ? Nos premiers parents n’en ont que trop fait
l’épreuve, pour leur ruine et celle de toute leur postérité ; l’homme de
foi n’est point tenté de lui répondre. «Et le peuple se tut, et ne lui répondit
pas un mot ; car c’était là le commandement du roi, disant : Vous ne
lui répondrez pas» (v. 36). Il n’y a qu’à se taire et à laisser l’ennemi à ses
menaces ou à ses paroles mielleuses. Le peuple a confiance en la parole du roi,
son conducteur, et imite sa foi. Dieu se sert de cette attaque ouverte de
l’Assyrien contre Dieu et contre son Oint, pour affermir et réveiller le
peuple.
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Chapître 19  —  Sankhérib et l’Éternel

Avant d’aller plus loin, je
désire faire une ou deux remarques sur les trois récits de la vie d’Ézéchias,
contenus dans la Parole (2 Rois 18-20 ; 2 Chron. 29-32 ; És. 36-39.
Notre récit seul débute par la révolte d’Ézéchias contre Sankhérib, suivie de
l’invasion de Juda et de l’humiliation du roi, en suite de son manque de
confiance. C’est que ce récit nous présente la carrière des rois placés sous
leur responsabilité. La discipline de Dieu envers Ézéchias lui montre, en cette
occurrence, que la confiance en l’Éternel a seule le pouvoir de le garder. Ce
même récit insiste, avant tout, sur le caractère du vrai témoignage, au temps
de la fin ; il consiste dans l’abandon de tout mélange avec l’idolâtrie du
monde. Nous trouvons ensuite l’attaque de Sankhérib contre Jérusalem, où la
confiance absolue d’Ézéchias en l’Éternel est mise à une épreuve dont elle sort
victorieuse.

Dans le récit des Chroniques,
nous trouvons le roi selon les conseils de Dieu. Juda n’est plus qu’un petit
résidu insignifiant, confiné à Jérusalem. Le roi apparaît, dès le premier jour,
comme préparé de Dieu pour son oeuvre de grâce. Le temple de l’Éternel reste
avec le résidu qui en a la garde. Ézéchias le purifie, restaure dans son
intégrité le culte de Dieu, et celui des faux dieux est déraciné et aboli. Le
résidu du peuple acquiert ainsi le droit d’être le porteur du témoignage de
Dieu. Mais il faut encore garantir la cité de Dieu de l’ennemi, en lui coupant
les sources qui alimentent la ville ; il ne lui reste plus rien de commun
avec le témoignage. Ce dernier est complet dans la mesure et les confins de ce
petit peuple humilié. L’histoire de l’attaque de Sankhérib contre Jérusalem est
beaucoup plus brève ici que dans les deux autres récits.

En Ésaïe, nous avons
l’histoire d’Ézéchias au point de vue prophétique. Trois faits seulement y sont
exposés en détail : l’attaque de Sankhérib et la maladie mortelle
d’Ézéchias, suivie de la visite des ambassadeurs, qui explique prophétiquement
l’élévation et la chute de Babylone, en rapport avec Juda. Dans ce récit,
Ézéchias est, en quelques points, le type du Messie, en beaucoup d’autres, le
type du résidu. Ce dernier, condamné à mort, reprend comme une vie de
résurrection. La maladie d’Ézéchias, mentionnée aussi dans les deux autres
récits, acquiert, en Ésaïe, une importance prophétique toute particulière, par
la mention de «l’écrit d’Ézéchias», plainte prophétique du résidu, qui désire
célébrer l’Éternel «dans la terre des vivants» (Ésaïe 38:9).

Reprenons maintenant le cours
de notre récit.

Après les menaces de
l’Assyrien contre lui, Ézéchias monte une première fois à la maison de l’Éternel.
En apparence, il restait peu de chose à ce pauvre roi. Tout Juda saccagé,
l’armée assyrienne faisant le siège de la seule ville qui restât encore debout,
le serviteur de l’Éternel méprisé, traité comme un malfaiteur par les nations,
le nom de l’Éternel foulé aux pieds, les circonstances telles, qu’il fallait
tout supporter en silence, et accepter l’humiliation comme la juste rétribution
des péchés et de la désobéissance du peuple. Avait-il quelque ressource, ce
faible «résidu qui se trouvait encore» ? (v. 4). Oui, certes !
Il lui restait le temple de l’Éternel, sa ville bien-aimée, la montagne de
Sion, le fils de David et son trône, le prophète, porteur de la parole de
Dieu ; il lui restait bien plus qu’à David lui-même dans la caverne d’Adullam !
La chair pouvait se décourager, la foi ne le pouvait aucunement, car, au milieu
de ce désastre sans nom, elle possédait tout ce qui fait sa ferme assurance,
tout ce qui console et réjouit dans l’affliction, Emmanuel, la présence de Dieu
avec son peuple. N’en est-il pas de même aujourd’hui ? Cherchez le
témoignage de Dieu, au milieu d’un monde mûr pour l’apostasie. La foi seule
peut le découvrir, «ce résidu qui se trouve encore» ; mais elle le
découvre ; elle préfère la maison de Dieu à toutes les tentes des méchants,
le peuple pauvre et affligé à toute la prospérité de l’Assyrien ; elle
écoute la voix du prophète, et ferme l’oreille aux voix blasphématoires des
serviteurs de l’ennemi ; elle se groupe autour de l’Oint de l’Éternel, et
comment craindrait-elle, puisque Dieu voit et regarde la face de son
Oint ?

Non pas que cette confiance
exclue l’angoisse et que le danger extrême n’étreigne pas le coeur, ni qu’on ne
porte sur soi le sac et ne déchire ses vêtements en signe d’affliction,
d’humiliation et de deuil. Mais le danger pousse Ézéchias et son peuple vers la
maison de l’Éternel et vers les oracles de Dieu pour recevoir conseil, force et
consolation. «Ce jour est un jour de détresse, et de châtiment, et d’opprobre ; car les enfants sont venus jusqu’à
la naissance, et il n’y a point de force pour enfanter» (v. 3). Il faut sentir,
en des temps comme ceux-là et comme les nôtres, que ce sont des jours
d’angoisse et de châtiment, que notre part est une profonde humiliation, que,
pareils à ce petit résidu, nous avons à prendre sur nous «l’opprobre d’un grand
peuple», et que nous avons à l’exprimer par nos larmes et nos soupirs sur
l’état de la chrétienté, qui a si affreusement déshonoré le Seigneur. Mais une
chose suffit au résidu affligé, et doit nous suffire : l’Éternel est
là ; c’est lui, non pas nous, qui a été outragé. Alors nous dirons comme
Ézéchias : Peut-être l’Éternel entendra-t-il toutes les paroles de celui
qui a outragé le Dieu vivant et punira-t-il les paroles qu’il a entendues (v.
4), et l’Éternel nous répondra.

«Ne crains pas», dit Ésaïe,
«à cause des paroles que tu as entendues, par lesquelles les serviteurs du roi
d’Assyrie m’ont blasphémé. Voici, je vais mettre en lui un esprit, et il
entendra une nouvelle, et retournera dans son pays ; et je le ferai tomber
par l’épée dans son pays» (v. 6-7). La parole de l’Éternel s’accomplit à la
lettre. La nouvelle que Tirhaka, roi d’Éthiopie, qui s’était emparé de
l’Égypte, s’avançait contre lui, quand son but était précisément la conquête de
l’Égypte, le fait partir subitement à sa rencontre (*).

 

(*) C’est à son retour de
cette expédition que son camp est frappé sur les montagnes d’Israël, comme le
sera celui du futur Assyrien de la prophétie.

Mais, avant son départ,
Sankhérib envoie un message écrit à Ézéchias. Il avait fait dire précédemment
au peuple : «Qu’Ézéchias ne vous trompe point... et ne vous fasse pas
mettre votre confiance, en l’Éternel» (18:29-30). Il dit maintenant à
Ézéchias : «Que ton Dieu, en qui tu te confies, ne te trompe point» (v. 10),
l’assimilant aux faux dieux que lui, l’Assyrien, avait détruits. C’était un
«outrage» direct au «Dieu vivant». La rage, qui remplit le monarque assyrien,
entravé dans ses projets et froissé dans son orgueil, se montre maintenant sous
son vrai caractère, C’est au Dieu
d’Israël qu’il en veut.

Ézéchias monte une seconde
fois à la maison de l’Éternel. Il ne s’agit plus d’humiliation comme la
première fois, mais d’une attaque directe contre le nom de l’Éternel,
qu’Ézéchias honore. Dieu doit prendre connaissance de cette lettre. Le roi lui
remet en mains sa propre cause à Lui, mais il sait que, pour l’honneur de son
nom, l’Éternel sauvera son peuple humilié. «Et maintenant, Éternel notre
Dieu ! sauve-nous, je te prie, de sa main, afin que tous les royaumes de
la terre sachent que toi, Éternel, tu es Dieu, toi seul» (v. 19).

Alors Ésaïe fait connaître au
roi la parole de l’Éternel, prononcée contre l’Assyrien. Si Ézéchias porte sur
son coeur les intérêts de son Dieu quand il s’agit de l’ennemi, l’Éternel lui
répond qu’il ne laissera pas outrager par le monde «la vierge, fille de Sion»,
puisqu’elle est l’épouse du grand roi. «La vierge, fille de Sion, te méprise,
elle se moque de toi ; la fille de Jérusalem secoue la tête après toi» (v.
21). Ainsi Dieu revendique le caractère et l’honneur de ses bien-aimés,
coupables mais humiliés, quand ceux-ci revendiquent son honneur et son
caractère à Lui seul. L’Assyrien, dans sa folie, avait levé les yeux en haut
contre le Saint d’Israël. Il avait levé la verge de la colère de Dieu, qui avait
fait cela dès longtemps, mais il s’était enorgueilli de ses succès et n’avait
pas craint de s’élever jusqu’à Dieu. Il disait : J’ai gravi, je couperai,
je parviendrai, j’ai creusé, j’ai desséché.. (v. 23-24), tandis que c’était
l’Éternel qui avait décrété la ruine des nations et de son peuple par ce moyen
(v. 25-26). «Mais je sais», dit l’Éternel, «ton habitation, et ta sortie et ton
entrée, et ta rage contre moi. Parce que tu es plein de rage contre moi, et que
ton insolence est montée à mes oreilles, je mettrai mon anneau à ton nez et mon
frein entre tes lèvres, et je te ferai retourner par le chemin par lequel tu es
venu» (v. 27-28).

L’Éternel donne alors à
Ézéchias un signe de sa délivrance : la première année, on mangerait ce
qui lèverait des grains tombés, pauvre récolte, mais qui les empêcherait de
mourir de faim. C’est, prophétiquement, l’histoire de la préservation du résidu
à Jérusalem. La seconde année, il y aurait une force de croissance ; la
troisième année, viendrait la récolte et le fruit de la vigne. L’Éternel
explique cette parabole au roi : «Ce qui est réchappé et demeuré de reste
de la maison de Juda poussera encore des racines en bas et produira du fruit en
haut. Car de Jérusalem sortira un résidu, et de la montagne de Sion, ce qui est
réchappé. La jalousie de l’Éternel des armées fera cela» (v. 30-31). Le résidu
de Juda sera fondé de nouveau par l’Éternel, et comblé de ses bénédictions.

S’il en est ainsi de
Jérusalem, à bien plus forte raison de l’Assemblée, Épouse de Christ, faible résidu
au milieu des ruines, chez lequel il n’y a point de force pour enfanter, et si
abaissé, que l’ennemi peut dire : «Que ton Dieu, en qui tu te confies, ne
te trompe point» ; mais précieux à Christ, qui le fera asseoir avec lui
sur son trône, et le plantera à toujours dans les parvis de Dieu, comme un
arbre chargé de fleurs et de fruits.

L’Assyrien ne devait pas
entrer dans la ville, ni y lancer des flèches, ni dresser contre elle des
terrasses ; et cependant, l’armée ennemie l’environnait en ce moment même.
Mais Dieu intervient, à cause de son nom, et à cause de David, son serviteur,
envers lequel il ne révoquera ni son alliance, ni ses promesses (v. 32-34).

La nuit même de cette
prophétie, le camp des Assyriens fut frappé. Au matin, ils étaient tous des corps
morts. «Les forts de coeur ont été dépouillés, ils ont dormi leur sommeil, et
aucun des hommes vaillants n’a trouvé ses mains. Quand tu les as tancés, ô Dieu
de Jacob ! chars et chevaux se sont endormis profondément... Quand tu te
levas, ô Dieu, pour le jugement, pour sauver tous les débonnaires de la terre»
(Ps. 76:5, 6, 9). C’est ainsi aussi, que l’Assyrien de la fin, le roi du Nord,
rencontrera son jugement : «Des nouvelles de l’orient et du nord
l’effrayeront, et il sortira en grande fureur pour exterminer et détruire
entièrement beaucoup de gens. Et il plantera les tentes de son palais entre la
mer et la montagne de sainte beauté ; et il viendra à sa fin, et il n’y
aura personne pour le secourir» (Daniel 11:44-45). Lui-même, le chef de l’armée,
subit la sentence prononcée par le prophète contre lui (v. 37). Ses fils le
frappent avec l’épée, comme il se prosternait dans la maison de Nisroc, son
dieu. Il avait dit à Ézéchias : «L’Éternel ne te délivrera pas» ; et
voici, son dieu Nisroc était incapable de le délivrer, quand il se prosternait
devant lui.

En tout cela, nous suivons
les progrès de l’homme de Dieu, et la récompense que reçoit sa confiance en
l’Éternel. Au commencement, il se révolte contre l’Assyrien, quand peut-être,
manquant de connaissance de son propre coeur, il avait pu prendre pour la seule
confiance en Dieu, une confiance à laquelle le moi n’était pas étranger. Alors,
il la perd devant l’ennemi, mais Dieu se sert de la discipline pour lui ôter
toute confiance en lui-même. Dans cette épreuve, Ézéchias, humilié de l’état du
peuple, ne cherchant aucun appui dans son propre coeur, remet tout à Dieu. Sa
confiance va croissant, à mesure que l’épreuve grandit. Il ne pense plus à lui,
ni à son peuple, si ce n’est pour se juger ; il ne cherche que la gloire
de l’Éternel, liant toutefois le salut d’Israël à cette gloire. Dieu lui répond
en lui montrant que Jérusalem, le fils de David, et le résidu bien-aimé,
occupent exclusivement ses pensées. Il délivre son peuple par le jugement, et
répond à l’humble prière que «le résidu qui se trouve encore» lui adresse par
la bouche du prophète (19:4).

 

[bookmark: TM48]6.6  
Chapître 20:1-11 
—  Maladie d’Ézéchias

«En ces jours-là, Ézéchias
fut malade à la mort» (v. 1). Comme nous l’avons dit plus haut, cet événement
précède historiquement l’attaque de l’Assyrien contre Jérusalem, mais il la
suit dans les trois récits que nous en avons. Le livre des Chroniques nous en
parle en quelques mots, celui des Rois plus au long, et Ésaïe, très en détail,
car ce prophète y ajoute «l’écrit d’Ézéchias» qui ne se trouve pas dans les
livres historiques. Il y a diverses raisons à cette transposition. La première
est que le rôle de Babylone se lie, par l’envoi des ambassadeurs, à la maladie
d’Ézéchias. Babylone était destinée à supprimer l’Assyrien dont elle
ressortissait alors, et devait jouer, dorénavant, le rôle prépondérant dans
l’histoire de Juda. Ce rôle, le pouvoir transféré aux gentils et
l’établissement de la première monarchie universelle, ne commence à poindre
dans les voies de Dieu envers son peuple, que lorsque le rôle historique (non
pas prophétique) de l’Assyrie a pris fin. La seconde raison, c’est qu’il
fallait placer devant nos yeux toute la carrière fidèle d’Ézéchias, avant la
maladie mortelle qui menace d’y mettre un terme. Cela rend d’autant plus
poignantes, au point de vue prophétique, en Ésaïe surtout, les larmes et les
supplications d’Ézéchias. Sa mort pouvait paraître un jugement de Dieu, quand
sa vie tout entière s’était passée dans l’intégrité devant Lui. C’est pourquoi
aussi l’écrit d’Ézéchias ne se trouve que dans la prophétie proprement dite,
parce qu’il décrit les sentiments du résidu voué à la mort. En effet, le résidu
sera appelé à traverser des circonstances semblables. Intègre de coeur, ayant
servi Dieu toute sa vie, s’étant, comme Ézéchias, purifié du mal et de toute
association mauvaise, il lui faudra éprouver dans son âme ce que c’est que
d’être retranché de la terre des vivants, sous le poids de l’indignation
gouvernementale de Dieu envers Israël, dont il fait partie, mais il sera
délivré et reviendra à la vie, conséquence de la part qu’il aura à la mort et à
la résurrection du Messie. La troisième raison, c’est que, dans le livre qui
nous occupe, il était important de ne pas interrompre le récit qui commence à
la révolte légitime d’Ézéchias, qui continue par l’invasion de Juda, où la
confiance du roi est mise à l’épreuve, et se termine par la merveilleuse
délivrance, comme réponse à une confiance implicite en Dieu, quand tout secours
humain est impossible.

Après avoir atteint Ézéchias
dans ses circonstances, la discipline de Dieu l’atteint dans sa personne :
«Donne des ordres pour ta maison, car tu vas mourir et tu ne vivras pas» (v.
1). Il faut mourir ; quel mystère ! Celui qui pouvait dire : «Hélas !
Éternel, souviens-toi, je te prie, que j’ai marché devant toi en vérité et avec
un coeur parfait, et que j’ai fait ce qui est bon à tes yeux» (v. 3), cet homme
doit mourir ! Pour un Juif pieux, marcher devant Dieu dans la terre des
vivants, était le signe évident de Sa faveur. Cette faveur se retirait donc du
roi ? Dieu ne tenait pas compte de quatorze années de dévouement pour lui,
pour sa cause et pour sa maison ! Il était donc rejeté comme un instrument
inutile, au moment où sa piété et sa confiance en Dieu avaient resplendi d’une
manière particulière ! Ce royaume, que Dieu lui avait confié, allait
tomber en d’autres mains, moins pures que les siennes !

Tout cela nous parle de ce
qui atteignit le Messie, dont Ézéchias n’est qu’un faible type. Lui aussi, dut
être retranché à la moitié de ses jours, jeté bas, après avoir été élevé bien
haut ; lui aussi, témoin fidèle qui n’avait fait que la volonté de Dieu, a
dû subir la mort ; lui aussi a dû s’en aller n’ayant rien, et perdre son
royaume et toute sa gloire terrestre ! Mais Christ, ce qui ne pouvait être
le cas d’Ézéchias, souffrit ces choses, parce qu’il portait l’iniquité d’un
grand peuple, et devait subir la juste condamnation de Dieu à notre place. Un
homme comme Ézéchias ne pouvait, en aucune manière ; racheter son frère,
ni donner à Dieu sa rançon (Ps. 49:7) ; mais il pouvait passer par
l’expérience de l’indignation de Dieu dans son gouvernement, et c’est ce qui
arrivera au résidu. Comme Ézéchias, élevant sa voix vers Dieu, du sein des
lieux profonds, il apprendra que l’Éternel ne prend pas garde à son iniquité,
parce qu’il l’a visitée sur le Messie.

C’est donc seulement dans la
mesure en laquelle Ézéchias participe aux expériences de Christ, qu’il peut
être considéré, dans notre passage, comme un type du Messie. Personnellement,
comme le Seigneur, «le zèle de la maison de Dieu l’avait dévoré»,
personnellement aussi, mais non sans défaillance, il avait pu dire : «Je
me suis confié en toi» ; personnellement, quand il s’agissait de mourir,
il semblait exclu sans cause de la terre des vivants ; seulement, Ézéchias
était un pécheur, et, comme tel, il fallait qu’un autre prît sa place, sous le
jugement de Dieu.

«Ézéchias versa beaucoup de
larmes» (v. 3). Jamais le Seigneur ne pleura sur le sort qui lui était réservé,
car il était venu dans ce monde pour mourir. Il pleura sur Jérusalem
rebelle ; il pleurait devant le tombeau de Lazare, en voyant la puissance
de la mort peser sur l’homme déchu et misérable, mais jamais il ne pleura sur
lui-même. En un sens seulement, comme Ézéchias, «il offrit avec de grands cris
et avec larmes des prières et des supplications à Celui qui pouvait le sauver
de la mort», mais ce n’était pas, comme Ézéchias, afin de ne pas mourir,
c’était pour être sauvé hors de la mort, pour être délivré par la résurrection
d’entre les cornes des buffles, afin que le fruit de son oeuvre pour nous ne
fût pas perdu. Quant à Ézéchias, les larmes lui convenaient, comme elles
conviendront au résidu intègre. Il lui fallait apprendre à accepter la sentence
de mort, comme lui étant due ; à dire sans comprendre, tout d’abord, le
but de Dieu : «Que dirai-je ? Il m’a parlé, et Lui l’a fait» (És.
28:15) ; à comprendre enfin, au bout de toutes ses angoisses, que
l’Éternel avait «voulu le sauver» (Ibid. v. 20).

La réponse de Dieu ne se fait
pas attendre : «Et il arriva qu’Ésaïe étant sorti, et n’étant pas encore
arrivé au milieu de la ville, la parole de l’Éternel vint à lui, disant :
Retourne, et dis à Ézéchias, prince de mon peuple : Ainsi dit l’Éternel,
Dieu de David, ton père : J’ai entendu ta prière, j’ai vu tes
larmes ; voici, je te guérirai ; le troisième jour, tu monteras à la
maison de l’Éternel» (v. 4-5). À peine l’âme d’Ézéchias a-t-elle été sondée,
que la parole de Dieu vient à Ésaïe. On sent que Dieu avait d’avance en réserve,
pour le roi, tout ce qu’il accorde ici à son affliction. Ézéchias est ramené à
la vie par une sorte de résurrection. «Ésaïe dit : Prenez une masse de
figues. Et ils la prirent et la mirent sur l’ulcère ; et Ézéchias se
rétablit». En apparence, le moyen n’a aucune valeur, mais appliqué par la parole
du prophète, il se trouve être la puissance de Dieu à salut.

«Et Ézéchias dit à
Ésaïe : Quel est le signe que l’Éternel me guérira, et que le troisième
jour je monterai à la maison de l’Éternel ? Et Ésaïe dit : Ceci en
sera le signe pour toi de par l’Éternel, car l’Éternel accomplira la parole
qu’il a prononcée : l’ombre avancera-t-elle de dix degrés, ou
retournera-t-elle de dix degrés ? Et Ézéchias dit : C’est peu de
chose que l’ombre descende de dix degrés : non, mais que l’ombre retourne
de dix degrés en arrière. Et Ésaïe, le prophète, cria à l’Éternel ; et
l’Éternel fit retourner l’ombre de dix degrés en arrière sur les degrés par
lesquels elle était descendue sur le cadran d’Achaz» (v. 8-11).

 

Achaz avait établi ce cadran.
Depuis son règne, l’ombre avançait, le temps s’écoulait rapidement et devait
aboutir à la nuit, à la disparition complète de la monarchie sous le jugement
de Dieu. L’Éternel pouvait avancer cette fin, car la mesure était comble, mais il
lui plaisait de répondre au désir du roi pieux et à la demande du prophète, en
retardant l’heure au lieu de l’avancer, donnant ainsi un nouveau terme à la
puissance du roi. Mais ce miracle a une signification plus profonde. Il
signifie que Dieu pouvait renverser et renverserait tout l’ordre de la nature
et les lois qui soumettaient le pécheur à la mort, afin d’accomplir le salut de
ses bien-aimés. La mort n’a plus son cours fatal ; la vie allant à son
déclin, puis séparée de la penne, comme la toile du tisserand, recommence pour
le résidu fidèle dans la résurrection du Messie, son représentant. Pour nous,
elle recommence en vie éternelle par la résurrection du Sauveur. Tel est le
signe qu’Ézéchias demande. Sa demande dénote une confiance complète en Dieu qui
seul peut faire l’impossible avec l’impossible. En renversant en Christ, pour
nous sauver, ce qui, en vertu du péché, était devenu pour nous l’ordre de la
nature, l’Éternel nous assure l’accomplissement de ses conseils à notre égard.

«Le troisième jour, tu
monteras à la maison de l’Éternel». C’est ainsi que la mort et la résurrection
de Christ nous donnent, au bout de trois jours, une libre entrée dans le
sanctuaire.

Ézéchias avait déjà reçu,
sans le demander, un signe de la déroute finale de l’ennemi (19:29-31) dans le
fait que Dieu conserverait en vie, sans aucune intervention humaine, ce résidu
dont il voulait former le nouvel Israël ; il apprend ici, par quels moyens
ce résidu sera sauvé.

Notons, avant de terminer
cette partie de l’histoire d’Ézéchias, le rôle remarquable du prophète Ésaïe
dans tous ces événements. Comme la parole de Dieu qu’il représente, il est le
porteur de l’arrêt de mort contre le meilleur d’entre les hommes qui font
partie d’une race pécheresse et déchue. La mort est décrétée sans appel. Ce
message produit dans l’âme qui le reçoit une profonde affliction. Immédiatement
Ésaïe annonce l’heureuse nouvelle de la guérison du roi. Il indique ensuite le
moyen par lequel cette guérison peut être opérée et l’applique à l’ulcère
mortel. Il fait enfin connaître le signe par lequel, renversant l’ordre de la
nature, l’Éternel s’engage à effectuer ce qu’il a promis. Ces choses ont lieu
en vertu de la médiation du prophète qui «cria à l’Éternel», car on ne possède
de bénédiction que par l’intervention personnelle du Seigneur Jésus. Nous avons
là un exemple complet de ce que l’Évangile apporte à l’âme de tout pécheur.
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Chapître 20:12-19 
—  L’ambassade de Babylone (*)

(*) Ézéchias s’étant
dépouillé de ses trésors pour éviter l’attaque du roi d’Assyrie contre
Jérusalem (18:15-16), on pourrait supposer que l’ambassade de Babylone eut lieu
avant ce moment-là, et peu après la
maladie d’Ézéchias survenue dans la quatorzième année de son règne. Il
semblerait que si Ézéchias montra tous ses trésors aux ambassadeurs, ils
n’avaient pas été amoindris par un tribut énorme, forçant le roi à dépouiller
de son or, même le temple de Dieu. Mais il faut se souvenir du fait relaté en 2
Chron. 32:23. Après qu’Ézéchias eut
été délivré de Sankhérib, «beaucoup de gens apportèrent des offrandes à
l’Éternel à Jérusalem, et des choses précieuses à Ézéchias, roi de Juda ;
et après cela, il fut élevé aux yeux de toutes les nations». Puis encore :
«Ézéchias eut de très grandes richesses et une très grande gloire» (v. 27). Ce
ne fut donc qu’après l’attaque de Sankhérib que
l’ambassade de Babylone eut lieu, et que des envoyés passèrent en revue les
trésors du roi Ézéchias (v. 31).

 

Un court passage des
Chroniques, le seul de ce livre qui parle de tout le contenu de notre Chapître,
nous renseigne sur l’état d’âme d’Ézéchias, lors de l’ambassade envoyée par le
roi de Babylone : «En ces jours-là, Ézéchias fut malade à la mort ;
et il pria l’Éternel, et l’Éternel lui parla, et lui donna un signe. Mais
Ézéchias ne rendit pas en raison du bienfait qu’il avait reçu ; car son
coeur s’éleva, et il y eut de la colère contre lui, et contre Juda et
Jérusalem. Et Ézéchias s’humilia de ce que son coeur s’était élevé, lui et les
habitants de Jérusalem ; et la colère de l’Éternel ne vint pas sur eux
pendant les jours d’Ézéchias» (2 Chron. 32:24-26). Nous voyons ici les
sentiments du roi, quand il reçut les messagers de Babylone. «Son coeur
s’éleva». En ce temps-là, sous Berodac-Baladan, Babylone n’était pas encore ce
qu’elle devint depuis. Son roi avait secoué le vasselage de l’Assyrie et
désirait parer à un retour offensif de cette puissance, en cherchant des amis
ou des alliés parmi les nations situées à l’occident de son royaume. Il envoya
donc une lettre et un présent à Ézéchias par ses ambassadeurs. Notre passage
dit qu’«Ézéchias écouta les messagers». Ils avaient donc quelque demande
à lui faire, quelque alliance à lui proposer contre l’ennemi commun dont
Ézéchias lui-même secouait le joug. La Parole ne nous dit pas que cette
alliance fut conclue, mais que le roi reçut favorablement les ambassadeurs. Il
fit ici, encore une fois, l’humiliante expérience que sa confiance en Dieu
n’était pas absolue. Suivant le récit des Chroniques (32:27-31), Dieu l’avait
abondamment béni pour sa fidélité pendant les quatorze premières années de son
règne : il avait «de très grandes richesses et une très grande gloire», et
c’est à ce moment-là qu’arriva «l’ambassade que les chefs de Babylone
envoyèrent vers lui pour s’informer du miracle qui avait été opéré dans le pays».Tel
était le but avoué de Berodac-Baladan. Quant à son but secret, il flatte
l’orgueil d’Ézéchias. À cette occasion, «Dieu l’abandonna pour l’éprouver, afin
qu’il connût tout ce qui était dans son coeur» (Ibid. v. 31). Livré à lui-même,
«son coeur s’éleva». Il montra les richesses que Dieu lui avait données afin de
se faire valoir aux yeux de l’étranger, au lieu de glorifier, auprès de ces
idolâtres, le Dieu qui l’avait sauvé par un miracle, quand il était voué à la
mort, et qui l’avait richement béni en remplissant ses trésors. Ces trésors
avec son arsenal, sa maison, ses domaines, sont passés en revue par un monde
jaloux, qui ne peut qu’à la surface, être l’ami des saints et du peuple de
Dieu. Et voici que, dans un avenir assez rapproché, «tout ce que ses pères
avaient amassé sera porté à Babylone» (2 Rois 20:17 ; Ésaïe 39:6). Il y
eut, nous disent les Chroniques, «de la colère contre lui et contre Juda et
Jérusalem», et Ézéchias eut à en faire la douloureuse expérience. Mais, dans
l’intervalle, son âme avait été humiliée et restaurée ; il était préparé,
comme il le dit dans son écrit, à s’en aller doucement «toutes ses années» (les
15 années de vie qu’il avait devant lui), «dans l’amertume de son âme». Douceur
et amertume tout ensemble ! Ces choses qui semblent ne pouvoir s’accorder,
s’accordent parfaitement pour le chrétien. À l’amertume de la discipline, par
laquelle nous sommes brisés, se joint l’ineffable sentiment de l’amour du Père
qui nous l’inflige !

Ésaïe joue ici un nouveau
rôle, celui de la Parole qui nous pénètre et nous sonde. Heureux si, comme
Ézéchias, nous n’essayons pas de cacher quelque chose à Celui auquel nous avons
à faire. Le roi pieux, pris à partie, avoue et reconnaît tout devant le
prophète. «Qu’ont dit ces hommes, et d’où sont-ils venus vers toi ?»
demande Ésaïe. «Ils sont venus d’un pays éloigné, de Babylone», répond
Ézéchias. Avait-il rien à faire avec la présence de Dieu, ce «pays éloigné» où
le fils prodigue pouvait vivre dans les plaisirs, loin de sa face ? (Luc
15:13). Ces hommes venaient «de Babylone», berceau de la révolte contre Dieu et
du culte idolâtre. Ézéchias n’avait pas contracté d’alliance avec son roi, mais
s’était lié d’amitié avec lui. Le prophète demande : «Qu’ont-ils vu dans
ta maison ?» Le roi répond, toujours avec la même sincérité : «Ils
ont vu tout ce qui est dans ma maison ; il n’y a rien dans mes trésors que
je ne leur aie montré». Alors, Ésaïe annonce le jugement de l’Éternel :
Écoute la parole de l’Éternel : Babylone emportera, dans un jour futur,
tout ce que tes pères ont amassé jusqu’à ce jour. «Il n’en restera rien». N’est-ce
pas le mot final de la Parole, si nos coeurs se sont laissés attirer et
enorgueillir par les choses de la terre ? «Le monde s’en va et sa
convoitise». Il n’en restera rien !

Ézéchias, n’ayant rien caché
à l’Éternel, reçoit en toute humilité sa sentence. Sa parole rappelle celle de
David : «J’ai péché contre l’Éternel», mais elle contient plus
encore : «La parole de l’Éternel que tu as prononcée est bonne» (v. 19). Il accepte d’un coeur contrit les conséquences
de son acte. Le témoignage que Dieu lui avait confié ne sort pas indemne de ses
mains ; bien au contraire, il est ruiné sans espoir. Ce réveil, commencé
dans la fraîcheur de la puissance divine, prend fin par la faute de celui qui
en était l’instrument. Mais, personnellement, le coeur et la conscience
d’Ézéchias ont gagné à ces expériences. Si son témoignage n’a pu se soutenir et
a glissé dans la ruine, son âme a retrouvé, par la discipline, la communion
avec le Seigneur, et cette humble confiance en Lui, qu’elle avait abandonnée un
instant pour se laisser prendre aux paroles de l’ennemi qui flattait son
orgueil.

«Ézéchias s’humilia de ce que
son coeur s’était élevé, lui et les habitants de Jérusalem», nous disent les
Chroniques (2 Chron. 32:26). Heureux résultat de l’humiliation
individuelle ; elle la produit chez d’autres. Quand l’Assyrien paraît
devant les murs de Jérusalem, le roi et le peuple ne seront qu’un coeur et une
pensée pour ne pas lui répondre et mépriser ses menaces en se confiant en
l’Éternel. La discipline ayant produit ses fruits, le voeu d’Ézéchias :
«N’y aura-t-il pas ainsi paix et stabilité pendant mes jours ?» est
exaucé. «La colère de l’Éternel ne vint pas sur eux pendant les jours
d’Ézéchias» (2 Chron. 32:26).
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Chapître 21:1-18 
—  Manassé

Souvent une période de réveil
est suivie d’une marche plus rapide dans le chemin du déclin ; et, chose
notable, il n’est pas dit que Dieu souligne particulièrement cet état de choses
par ses jugements. Le règne de Manassé, caractérisé par un vrai débordement
d’idolâtrie, est le plus long qu’enregistre l’histoire des rois de Juda et
d’Israël. On ne peut juger de l’état des hommes d’après le plus ou moins de
sévérité des voies de Dieu envers eux. C’était précisément l’erreur des amis de
Job qui jugeaient de son caractère d’après les épreuves, et concluaient du
manque d’épreuves à une justice relative de l’homme. Manassé commence son règne
à douze ans et le prolonge 55 ans à Jérusalem. Le nom de sa mère nous est
donné : Hephtsiba, «Mon plaisir en elle», le nom même dont Jérusalem
restaurée sera appelée par l’Éternel (És. 62:4). Pour le moment, Hephtsiba
avait, hélas ! enfanté un être monstrueux, objet du déplaisir de
l’Éternel. Est-ce pour cela que ni le père, ni le lieu d’origine de la mère de
Manassé ne sont mentionnés ? Manassé rebâtit les hauts lieux détruits par
son père, élève des autels à Baal, fait une image de Vénus Astarté, dont le
culte impur déshonorait même les idolâtres, place sa statue dans le temple,
érige des autels dans la maison de l’Éternel et dans les deux parvis, s’adonne
au culte des astres, sacrifie son fils à Moloch, se livre aux pronostiqueurs et
aux enchanteurs et fait, par toute sa conduite, errer le peuple de l’Éternel.
Il n’y eut pas en Juda de roi plus abominable ; cependant, son règne fut
prospère, par sa durée d’abord, et nous ne voyons pas, sauf en une occasion,
qu’il ait amené des calamités spéciales sur son peuple. Nous tenons à répéter
ce que nous avons dit précédemment, Dieu juge des actions des hommes d’après ce
qu’ils sont envers Lui, et non d’après leur conduite envers le monde.
Conclurons-nous qu’un athée est moins coupable aux yeux de Dieu, parce qu’il se
dévoue à une cause humanitaire ? En aucune façon. Les hommes seront jugés
d’après la manière dont ils ont estimé Dieu et son Christ, et si leurs oeuvres
n’ont pas le Père et le Fils pour objet, leurs oeuvres sont mauvaises. Tel était le cas de Caïn qui
prétendait s’acquérir un mérite par les riches fruits de son travail, tandis
qu’il haïssait Abel, son frère.

Les actes de Manassé
appelaient le jugement, mais Dieu n’en avait pas encore fini avec son
témoignage en Juda. «L’Éternel parla par ses serviteurs les prophètes» (v. 10).
C’est ainsi que la parole de Dieu reste encore la seule ressource en ces temps
fâcheux, mais elle n’est plus que le témoignage du jugement imminent pour le
peuple, d’un jugement sans appel. «J’écurerai Jérusalem comme on écure un
plat : on l’écure et on le tourne sens dessus dessous. Et j’abandonnerai
le reste de mon héritage, et je les livrerai en la main de leurs ennemis ;
et ils seront le butin et la proie de tous leurs ennemis, parce qu’ils ont fait
ce qui est mauvais à mes yeux et qu’ils m’ont provoqué à colère depuis le jour
que leurs pères sont sortis d’Égypte jusqu’à ce jour» (v. 13-15). L’Éternel
rattache leur état à la sortie d’Égypte. Dès ce moment-là, ils avaient péché.
Pouvait-on, pourra-t-on dire que Dieu n’ait pas usé de patience envers ceux sur
lesquels son nom était invoqué ?

La Parole ajoute que «Manassé
versa aussi le sang innocent en grande abondance, jusqu’à en remplir Jérusalem
d’un bout à l’autre bout» (v. 16). Ainsi Manassé persécutait le peuple de Dieu,
ceux qui étaient innocents de toutes ces infamies. Dieu nous laisse ici sur ce
spectacle terrible qui appelle la vengeance divine, mais les Chroniques, qui se
plaisent toujours à constater l’action de la grâce, nous donnent des
informations sur la fin de l’histoire de Manassé. Il avait, jusqu’à un certain
moment de son histoire, accepté la suzeraineté des rois d’Assyrie. Ésar-Haddon
avait succédé à Sankhérib (2 Rois 19:37), puis Assurbanipal, son fils.
Babylone, qui avait secoué le joug d’Assur sous Berodac-Baladan, avait été
bientôt reconquise et replacée sous la domination des rois d’Assyrie. Manassé,
probablement enveloppé dans une conspiration de tous ces royaumes orientaux
contre la dure servitude de l’Assyrien, est emmené captif à Babylone, chargé de
chaînes d’airain. Telles sont probablement, à en juger par l’histoire, les
causes de cette cruelle captivité, mais la vraie cause nous est révélée dans la
Parole. C’est «l’Éternel qui fit venir sur Manassé et son peuple les chefs de
l’armée du roi d’Assyrie» (2 Chron. 33:11).

Le but de Dieu, qui ne veut
pas la mort du pécheur, fut atteint. Manassé s’humilia, jugeant devant Dieu
toute sa conduite, et Dieu le ramena à Jérusalem et dans son royaume. Alors il
fut aussi zélé pour brûler ce qu’il avait adoré que les rois pieux qui avaient
précédé Ézéchias, son père, et le peuple entra dans la même voie. Joël, qui
prophétisait sous Manassé, semble faire allusion à cet événement (Joël
2:12-14). Seulement, les hauts lieux ne furent pas abolis. Ce ne fut pas un
réveil proprement dit, mais un retour vers Dieu par l’affliction qui fait que
le malheureux crie à Lui et reçoit la délivrance de toutes ses angoisses. Ce
sujet devra être repris plus tard dans l’étude des Chroniques. Le livre des
Rois s’arrête quand il a constaté la responsabilité du roi ; celui des
Chroniques nous montre la grâce agissant par les jugements pour le restaurer.
Quelle heureuse pensée, que les coeurs les plus endurcis puissent devenir des
objets de la grâce ! Combien n’en rencontrerons-nous pas auprès du
Seigneur dont la carrière semblait, comme ici, brisée par le jugement, et qui,
sans que nous nous en doutions, ont été touchés par une repentance à
salut !
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Chapître 21:19  à  ch. 21 
—  Amon

Le court règne d’Amon (deux
ans) est caractérisé par la même impiété que celui de son père, plus grave
encore si possible, en ce que, témoin du jugement infligé à Manassé, de sa
repentance et de l’abandon qu’il avait fait de ses idoles, il aurait dû en
recevoir instruction pour lui-même. Sa mère était Meshullémeth, fille de
Haruts, de Jotba. Elle devait être une Édomite, si Jotha est le même lieu que
Jotbatha des traites d’Israël (Nomb. 33:33 ; Deut. 10:7). Ce n’est pas
sans raison, comme nous l’avons dit souvent, que nôtre livre fait partout une
allusion discrète aux origines maternelles des rois. Quoiqu’il en soit, relever
des idoles détruites, est pire encore aux yeux de l’Éternel que d’en ériger de
nouvelles. C’est un mépris insolent de Dieu, après que, par ses voies et par sa
Parole, il s’est révélé à nous pour nous faire abandonner ce qui le déshonore.
Y revenir, c’est agir comme si Dieu n’existait pas et n’avait pas parlé, et
c’est aussi ce qui rend la chrétienté si coupable. Dieu l’a séparée de
l’idolâtrie et de ses principes immoraux ; elle est retournée à ces
principes, comme nous le voyons en 2 Tim. 3:1-5, comparé avec Rom. 1:29-32, et
retournera plus tard aux idoles elles-mêmes. Amon «abandonna l’Éternel, le Dieu
de ses pères» ; telle est sa sentence. Pour lui, il n’est pas laissé de
place à la repentance. Il meurt de mort violente comme les derniers rois
d’Israël.
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Chapîtres 22  à  23:30 
—  Josias
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Chapître 22  —  Josias et le second réveil

 

Arrivés dans ce Chapître, au
second grand réveil qui eut lieu aux derniers jours de Juda, nous allons y
trouver ample matière à instruction pour nous-mêmes. Nous l’avons dit, à propos
d’Ézéchias, les réveils de la fin sont caractérisés par la rupture avec les
traditions, quelque consacrées par l’usage que soient plusieurs d’entre elles,
et par le retour aux choses qui avaient été établies au commencement. Il va
sans dire, qu’en dehors de cette action spéciale et puissante du Saint Esprit,
on rencontre des temps où la piété individuelle prédomine et tranche sur
l’idolâtrie courante, comme chez Joas, Amatsia et Azaria. Ceux qui agissent
avec Dieu peuvent exercer, de ce fait, dans tous les temps, une action bénie autour
d’eux ; mais une chose remarquable dans les voies de Dieu, c’est qu’à
mesure que le mal augmente et entraîne le monde au jugement final, la vérité de
Dieu brille d’un éclat plus vif, et répand autour d’elle une influence plus
générale pour réveiller les âmes.

Sous Josias, comme sous
Ézéchias, il y a rupture résolue et complète avec le mal ancien, toléré ou
établi en Juda. La fidélité de Josias, sous ce rapport, telle qu’elle nous est
rapportée dans les Rois, est tout à fait remarquable.

Josias commence à régner
étant petit garçon, et par conséquent, sous les soins de sa mère, Jédida, fille
d’Adaïa, de Botskath, qui était une femme de Juda (Jos. 15:39). Il marcha,
comme Ézéchias, «dans toute la voie de David, son père, et ne s’en écarta ni à
droite ni à gauche» (v. 2). La première chose qui nous soit dite ici (*) de lui, c’est qu’il commença par prendre soin de
la maison de l’Éternel, pour réparer ses brèches, comptant sur «la fidélité» de
ceux qui étaient chargés de ce travail. C’est là l’un des signes distinctifs
d’un réveil aux derniers temps. La maison de Dieu acquiert pour les croyants
une importance toute nouvelle, et son état de ruine attire leur sollicitude. Il
doit en être ainsi dans les jours que la chrétienté traverse actuellement. La
voix des fidèles doit se faire entendre pour attirer l’attention du peuple de
Dieu sur Sa maison, sur l’Assemblée du Dieu vivant, comme étant l’objet le plus
cher au coeur de Christ. Il ne s’agit nullement de reconstruire à neuf le
temple ruiné, mais d’en réparer les brèches, d’y apporter fidèlement les
matériaux nécessaires, d’ajouter à cet édifice le bois de cèdre et les pierres
de taille, agréables au Dieu qui a bâti la maison. De même, en ces temps de la
fin, le chrétien conscient de son appel, au lieu d’ajouter à la maison du bois,
du foin, du chaume, y apportera ce qui convient à la maison de Dieu, des
pierres vivantes, taillées par le Saint Esprit dans la carrière du monde,
façonnées par le Maître, et capables de faire partie, d’une manière définitive,
de l’édifice de Dieu. Le réveil de nos temps a compris cela. Pour lui,
l’Assemblée de Dieu existe, quoique cette assemblée soit en ruines, tandis
qu’il ne tient aucun compte des édifices appelés par les hommes leurs églises,
et entretenus par eux. Ce n’est pas à ces édifices que les fidèles témoins de
Christ apporteront des matériaux, mais à l’Église du Dieu vivant, et chacun est
responsable envers Lui seul du travail qui lui a été confié. «Qu’on ne compte
pas avec eux», dit Josias, «l’argent remis entre leurs mains, car ils agissent
avec fidélité» (v. 7).

 

(*) L’ordre est différent
dans les Chroniques où Josias commence par la purification du pays et s’occupe
ensuite du temple. Ce même livre nous montre Ézéchias commençant par le temple
et purifiant le pays ensuite. Ce dernier acte est dans le livre des Rois le
premier d’Ézéchias.

Ce zèle pour la maison de
Dieu a un résultat immédiat et des plus importants : Le livre de la loi
est retrouvé «dans la maison de l’Éternel» (v.8). Si Josias n’avait pas eu à
coeur la restauration du temple, le livre de la loi, qui y était conservé (2
Chron. 34:15) n’aurait pas été remis en lumière. C’est le caractère spécial du
réveil de Josias. Ézéchias avait montré plus spécialement la confiance en
l’Éternel, accompagnée, cela va sans dire, d’une réelle soumission à la parole
de Dieu, dont Ésaïe, le prophète, était le porteur, mais nous trouvons sous
Josias comme une révélation toute nouvelle de la parole écrite, et, dans le cas particulier, des livres de Moïse.
Dans ce réveil, les Saintes Écritures, négligées et comme oubliées sous les
règnes précédents, reprennent tout à coup leur importance. Ce fut la grande
bénédiction attachée au réveil appelé la Réformation. La Bible, sortie de
l’ombre par des voies providentielles, et présentée à tous, brilla aussitôt du
plus vif éclat. Cependant, l’on est douloureusement affecté de voir que la
Réformation ne commença pas, comme Josias, par le zèle pour la maison de Dieu,
mais, sans doute, l’importance de l’Assemblée de Christ était réservée pour un
temps postérieur et n’avait pas encore été manifestée.

Quand le zèle pour la maison
et l’obéissance aux Écritures vont ensemble, ces dernières deviennent comme une
révélation toute nouvelle. Les choses connues auparavant comme étant de Dieu,
ne perdent certes pas leur importance, mais une lumière surgit, qui non
seulement étonne et frappe comme totalement inconnue jusque-là, mais atteint
aussi profondément la conscience. «Et il arriva que, quand le roi entendit les
paroles du livre de la loi, il déchira ses vêtements» (v. 11). Est-il possible
que la parole de Dieu ait pu être violée d’une telle manière par son
peuple ! Y a-t-il rien d’étonnant si sa ruine en est la conséquence ?

Et maintenant, qui nous
interprétera cette parole ? Comment «consulter l’Éternel» au sujet de ce
que nous avons à faire, sachant que, selon cette Parole, nous avons encouru son
déplaisir ? Le prophète seul, représentant de l’Esprit de Christ (1 Pierre
1:11), peut nous l’interpréter. Josias ne s’adresse pas pour cela à Shaphan, le
scribe, ni même à Hilkija, le grand sacrificateur ; il veut se mettre
directement en rapport avec la Parole. Il y avait beaucoup de prophètes au
temps de l’impie Manassé (2 Rois 21:10). Au temps de Josias, en ces jours de
réveil, mais de profonde faiblesse, on trouve une prophétesse à Jérusalem.
Non pas que les prophètes manquent en Juda (23:2), mais l’activité confiée à
une femme caractérise le déclin, comme celle de Débora, dans le livre des
Juges. Pareille à Débora, Hulda, servante de l’Éternel, ne cherche pas à
exercer un ministère public, comme les fausses prophétesses de nos jours ;
elle emploie son don dans la sphère qui lui est assignée. Les serviteurs de
Josias se rendent auprès d’elle, «et elle habitait à Jérusalem dans le second
quartier de la ville» (v. 14). Ici, nous sommes loin d’un Ésaïe, dont le
ministère embrassait toute la prophétie et dont la présence caractérisait le
réveil d’Ézéchias ; mais l’Esprit de Christ parle par cette femme, pour
confirmer «toutes les paroles du livre qu’a lu le roi de Juda» (v. 16), et, en
même temps, pour rassurer Josias sur son propre avenir. Dieu avait égard à la
profonde humiliation du roi : «Parce que ton coeur a été sensible, et que
tu t’es humilié devant l’Éternel quand tu as entendu ce que j’ai prononcé
contre ce lieu et contre ses habitants, savoir qu’ils seraient livrés à la
destruction et à la malédiction, et parce que tu as déchiré tes vêtements et
que tu as pleuré devant moi, moi aussi j’ai entendu, dit l’Éternel» (v. 19).
S’humilier était, de fait, la seule chose nécessaire. Elle caractérisait Josias
et marque de tout temps le Résidu fidèle au milieu du mal (Ézéch. 9:4), aux
jours de la ruine de l’Église, et parmi tous ceux qui professent connaître le
nom de l’Éternel. On peut reconnaître aujourd’hui le coeur du fidèle à
l’humiliation qu’il ressent de cet état de choses. Celui de Josias y est
sensible ; il déchire ses vêtements et pleure ; mais (v. 20), il
devait être «recueilli de devant le mal», comme dit Ésaïe (57:1).
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Chapître 23:1-20 
—  Le livre de l’alliance et la
sanctification du peuple

L’importance de la maison de
Dieu sur la terre, lieu où l’Éternel fait habiter son nom, et le livre de
l’alliance, voilà, comme nous l’avons vu, ce qui caractérise le renouvellement
spirituel sous Josias. Nous n’hésitons pas à le répéter : dans les temps
où nous vivons, ces deux choses caractériseront toujours un vrai réveil.
L’intérêt pour l’Assemblée du Dieu vivant et non pour les misérables
imitations, par lesquelles la chrétienté déchue l’a remplacée, le zèle pour
l’autorité inspirée des Saintes Écritures, c’est à quoi toute âme fidèle, qui
cherche la gloire du Seigneur, s’attachera aujourd’hui coûte que coûte.

Le roi fait assembler auprès
de lui tous les anciens de Juda et de Jérusalem, et monte à la maison de l’Éternel,
ayant «avec lui tous les hommes de Juda et tous les habitants de Jérusalem, et
les sacrificateurs, et les prophètes, et tout le peuple, depuis le petit
jusqu’au grand». Il fait lire devant eux «toutes
les paroles du livre de l’alliance qui avait été trouvé dans la maison de
l’Éternel» (v. 2). Ce livre de l’alliance comprend non seulement l’alliance du
Sinaï, mais celle qui fut faite dans les plaines de Moab, c’est-à-dire toutes
les paroles du Deutéronome. Elles s’appliquaient exactement à l’état du peuple
tel qu’il était alors, et Dieu l’avait décrit d’avance dans ce livre. Le
Deutéronome parlait avant tout d’obéir, et faisait dépendre de l’obéissance à
la Parole la bénédiction ou le malheur du peuple que Dieu avait racheté
d’Égypte. Ici, cette alliance est renouvelée : «Le roi se tint debout sur
l’estrade, et fit cette alliance devant l’Éternel, de marcher après l’Éternel,
et de garder ses commandements, et ses témoignages, et ses statuts, de tout son
coeur et de toute son âme, pour accomplir les paroles de cette alliance,
écrites dans ce livre ; et tout le
peuple entra dans l’alliance» (v.
3).

Dans ces réveils de la fin,
un puissant effet se produit sur tous, quand même la réalité ne se trouve que
dans le coeur du Résidu. Le livre de Jérémie qui prophétisait sous Josias, nous
montre que, de fait, l’état moral du peuple n’était nullement changé. Ils
avaient consenti facilement à l’abolition de l’idolâtrie par la fidélité du
roi, mais leur coeur restait aussi éloigné de Dieu qu’auparavant. Le prophète dit :
«Et l’Éternel me dit dans les jours du roi Josias : As-tu vu ce qu’a fait
Israël, l’infidèle ? Elle s’en est allée sur toute haute montagne et sous
tout arbre vert, et elle s’y est prostituée. Et j’ai dit : Après qu’elle a
fait toutes ces choses, elle reviendra à moi ; mais elle n’est pas
revenue. Et sa soeur, Juda la perfide, l’a vu. Et j’ai vu que, quand pour
toutes les choses en lesquelles Israël l’infidèle avait commis adultère, je
l’ai renvoyée et lui ai donné sa lettre de divorce, toutefois sa soeur, Juda la
perfide, n’en a pas eu de crainte, mais elle s’en est allée et s’est
prostituée, elle aussi. Et il est arrivé que, par la légèreté de sa
prostitution, elle a souillé le pays, et a commis adultère avec la pierre et le
bois. Et même, avec tout cela, sa soeur, Juda la perfide, n’est pas revenue à moi de tout son cour, mais avec mensonge, dit
l’Éternel» (Jér. 3:6-10. Lisez aussi : 5:27-29 ; 6:9-15, 29 ;
8:8-13).

En dépit de cela, une
contrainte morale s’exerce, par le moyen de ceux qui sont fidèles, sur les
âmes, même de fait éloignées de Dieu. Nous voyons, en 2 Chron. 34:33, que
Josias «obligea tous ceux qui se
trouvaient en Israël à servir l’Éternel, leur Dieu. Pendant tous ses jours, ils
ne se détournèrent pas de l’Éternel, le Dieu de leurs pères». C’est ainsi que tout le peuple entre ici dans
l’alliance. Amon avait établi tout ce qu’avait aboli Manassé, lors de sa
repentance. Josias, dans son zèle pour Dieu, et pour Dieu seul, bien différent du zèle de Jéhu, purifie complètement
Jérusalem, Juda et Israël, aussi loin que son bras peut s’étendre. Il brûle,
dans les champs du Cédron, tous les objets accumulés dans le temple pour le
culte de Baal, d’Astarté et des astres, et porte leur poussière à Béthel, lieu
initial de l’idolâtrie de Jéroboam. Il supprime (v. 5 ; Soph. 1:4) les
Camarim, sacrificateurs établis par les rois de Juda pour brûler l’encens aux
faux dieux. Il détruit entièrement la statue de la Vénus impudique établie dans
la maison de l’Éternel, et rend la souillure de ses cendres aux sépulcres de
ceux qui l’avaient adorée. Il ôte la prostitution qui s’étalait à Jérusalem,
sous couvert du culte d’Astarté. Il rassemble les sacrificateurs qui avaient
continué, sous Manassé repentant, les sacrifices à l’Éternel sur les hauts
lieux (2 Chron. 33:17). Il ne les assimile pas aux Camarim, mais ne leur permet
pas de monter vers l’autel de l’Éternel à Jérusalem. Toute communion avec une religion qui, même en étant séparée de
l’idolâtrie, a osé méconnaître le seul centre de rassemblement du peuple, est
résolument rompue. Nous trouvons en
cela une instruction pour les jours où nous vivons. L’acte de Josias nous
montre qu’un réveil ne peut s’associer avec un culte qui n’est pas rendu autour
de la table du Seigneur, seul centre de rassemblement des siens. Toutefois,
Josias reconnaît à ces sacrificateurs le droit de manger «des pains sans levain
au milieu de leurs frères» (v. 9). La sainteté individuelle de ceux que le
Seigneur a consacrés est pleinement reconnue, mais momentanément, si ce n’est
pour toujours, leur fonction dans le culte d’Israël n’est pas tolérée. Josias
abolit encore les chevaux du soleil, démolit et brûle les autels qui ont osé
remplacer le seul autel de Dieu. Il s’attaque même, dans son zèle pour
l’Éternel, aux autels bâtis par Salomon (v. 13).

Il va plus loin ; son
intérêt s’étend à tout le peuple de Dieu. Il se rend à Béthel, condamne
tout ce mal à son origine, et accomplit ainsi la prophétie, prononcée jadis
devant Jéroboam, contre l’autel où le roi avait offert des sacrifices (v. 15-16 ;
1 Rois 13:2). Cependant, il épargne le sépulcre de l’homme de Dieu qui avait
prononcé ces choses. Quelle qu’eût été l’infidélité de cet homme, il reconnaît
ce qu’il avait fait pour Dieu, épargnant aussi les os du prophète de Samarie,
cause de sa chute, mais qui s’était humilié de son erreur. C’est ainsi que tout
coeur vraiment chrétien reconnaît ce que les hommes de Dieu ont fait, dans les
temps passés, pour Son service, et respecte leur oeuvre, même entachée de
manquements qui lui ont fait perdre sa puissance et en ont gâté les résultats
(v. 17-18).

Enfin le roi parcourt les
villes d’Israël, abolissant les temples des hauts lieux, sans pitié pour les
sacrificateurs idolâtres qu’il extermine, quoique, le peuple ayant été
transporté par l’Assyrien, leur influence fût perdue en apparence. Il agit en
vue d’une restauration future, et son coeur, enflammé pour le service de
l’Éternel, s’y attache, car les prophètes, même pendant son règne, annonçaient
une restauration sous le sceptre du roi de justice et de paix.
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Chapître 23:21-27 
—  La Pâque

«Et le roi commanda à tout le
peuple, disant : Célébrez la Pâque à l’Éternel, votre Dieu, comme il est
écrit dans ce livre de l’alliance. Car aucune Pâque n’avait été célébrée comme
cette Pâque, depuis les jours des juges qui ont jugé Israël, et durant tous les
jours des rois d’Israël et des rois de Juda ; mais la dix-huitième année
du roi Josias, cette Pâque fut célébrée à l’Éternel dans Jérusalem» (v. 21-23).

La célébration de la Pâque
nous est donnée ici en quelques mots, tandis que les Chroniques la décrivent
tout au long (2 Chron. 35:1-19) ; mais ce fait a trop d’importance dans
l’histoire du réveil, pour n’y pas arrêter un moment l’attention de nos
lecteurs. Nous venons de parler des deux grands principes qui caractérisent le
réveil de la fin : la rupture avec l’idolâtrie du monde ou ses traditions
religieuses, le retour aux Saintes Écritures. À la suite de ces deux faits, et
comme leur conséquence, nous avons la célébration de la Pâque.

La Pâque, comme institution,
avait d’abord été célébrée en Égypte. Le peuple d’Israël avait été racheté du
pays de servitude par le sang de l’agneau pascal ; par lui, le jugement de
Dieu qui atteignait l’Égypte, s’était détourné d’Israël. Le peuple, placé sous
l’aspersion du sang, mangeait la
Pâque. C’était une figure de l’appropriation qui nous est faite, une fois pour toutes, par la foi, du
sacrifice de Christ et ce symbole correspond à ce qui nous est dit du chrétien,
en Jean 6:53.

Le mémorial de cette délivrance venait ensuite. Il se répétait chaque
année le quatorzième jour du premier mois (Ex. 12:14, 26-27, 45). Ce mémorial
était célébré par tout le peuple. En des circonstances normales, personne en
Israël ne pouvait s’en abstenir sous peine d’être «retranché de ses peuples».
Comme condition première, il fallait être circoncis (Ex. 12:48). Ce signe était le type
de la mise à part pour Dieu par le jugement du péché et le retranchement de la
chair. Aussi, lors de l’entrée dans le pays de Canaan, après le passage du
Jourdain, tous ceux qui appartenaient à la génération dont les pères étaient
tombés dans le désert et qui n’avaient pas été circoncis, le furent à Guilgal.
«L’opprobre d’Égypte» fut ainsi roulé de dessus eux, et ils purent célébrer la
Pâque dans les plaines de Jéricho (Jos. 5:6-12).

Par le fait qu’il était donné
à un peuple racheté et circoncis, ce mémorial devenait le symbole de l’unité du peuple de Dieu. La Pâque était donc à la
fois le souvenir de la rédemption et la proclamation de l’unité du peuple.

L’Esprit de Dieu nous en
montre la célébration, comme une institution fondamentale, d’abord pendant la
traversée du désert (Nomb. 9:1-14), puis à l’entrée en Canaan (Jos. 5:10).
Depuis ce moment, la Parole ne la mentionne plus, jusqu’aux jours d’Ézéchias,
non qu’elle ne fût pas observée sous les juges, sous David, Salomon et les
rois, mais elle n’était pas l’objet spécial, présenté par le Saint Esprit,
tandis que nous voyons, sous le règne de Salomon, les fêtes du septième mois,
surtout celle des tabernacles, occuper une place prépondérante.

Lors du réveil d’Ézéchias, la
Pâque ne fut pas célébrée le quatorzième jour du premier mois, mais au deuxième
mois, le même jour du mois (2 Chron. 30:15), date autorisée par la Parole pour
ceux qui étaient impurs ou en voyage, lors de la célébration de cette fête
(Nomb. 9:11). Les sacrificateurs se trouvaient dans le premier cas ; ayant
manqué de zèle pour se sanctifier, ils étaient impurs, et Ézéchias agit en
conséquence. La Pâque de Josias fut célébrée au jour voulu, le premier mois (2
Chron. 35:1). Le besoin de se sanctifier pour l’Éternel était beaucoup plus
général alors que sous Ézéchias, car la parole de Dieu était mieux comprise, et
le désir de Lui obéir plus réel.

Au temps d’Esdras, la Pâque
fut aussi célébrée par «les fils de la transportation» au jour consacré, «car
les sacrificateurs et les lévites s’étaient purifiés comme un seul homme»
(Esdras 6:19-20).

Donc, à mesure que nous
avançons dans l’histoire de la ruine du peuple de Dieu, la Pâque et l’état
d’âme qui s’y rapporte acquièrent plus d’importance pour les fidèles ; et,
chose tout à fait remarquable, le signe de l’unité du peuple devient d’autant
plus important que ce peuple est plus dispersé par la ruine.

Est-il besoin d’ajouter que
ces vérités répondent aux temps actuels ? La Cène du Seigneur qui
remplaça, comme mémorial, la Pâque juive, la nuit où Jésus fut livré, est
servie, et la table du Seigneur dressée pour le peuple racheté et pour lui
seul. La mort du Seigneur y est proclamée jusqu’à son retour. Cette table est,
en même temps, le centre de ralliement pour le peuple de Dieu, la proclamation
de l’unité du corps de Christ (1 Cor. 10:17), même dans un temps où tout, en
apparence, contredit cette vérité, où même, comme au temps d’Ézéchias, l’on se
rit et se raille de ceux qui la proclament (2 Chron. 30:10).

L’histoire de la Pâque ne se
termine pas ici, et, de fait, ne sera jamais terminée. Un peuple de bonne
volonté la célébrera encore sur la terre pendant le royaume millénaire du
Christ (Ézéch. 45:21). Elle sera célébrée en même temps dans le royaume
céleste, où les saints glorifiés seront rassemblés autour de l’Agneau immolé
(Apoc. 5).

Ainsi, du moment qu’une
rédemption est effectuée, le mémorial de ce qui l’a acquise pour le peuple de
Dieu persiste à travers tout et persistera jusque dans les temps éternels. Le
souvenir de la mort de Christ est toujours nécessaire, car elle est le seul
fondement de toute bénédiction.

Revenons maintenant à la
Pâque de Josias. Le récit de notre livre, bien que très bref, est caractérisé
par un mot important : «Comme il est écrit dans le livre de l’alliance»
(v. 21). Sans doute, comme nous le voyons dans les Chroniques, le peuple, sous
Ézéchias, était aussi venu la célébrer selon «la parole de l’Éternel» et «la
loi de Moïse, homme de Dieu» (2 Chron. 30:12, 16), mais sous Josias, la Parole
écrite, merveilleusement conservée et retrouvée dans le temple, prend une
importance beaucoup plus grande encore. Sans la Parole, rien de ce qui touche à
ce mémorial ne devait avoir lieu. C’était «suivant l’écrit de David... et suivant l’écrit
de Salomon», qu’on devait s’y préparer (2 Chron. 35:4) ; «conformément
à la parole de l’Éternel par Moïse»,
qu’on devait la préparer (v. 6) ;», selon qu’il est écrit dans le livre de Moïse» qu’on devait présenter le sacrifice à
l’Éternel (v. 12) ; «selon l’ordonnance», qu’on devait le faire cuire au feu
(v. 13) ; «selon le commandement de
David, et d’Asaph, et d’Héman, et de Jeduthun, le voyant du roi», que chacun
occupait sa place pour observer l’ordre selon Dieu dans les chants et la
louange (v. 15). Et tout se faisait, «selon le commandement du roi Josias»
(v. 16), c’est-à-dire que l’instrument de ce réveil avait de
l’intelligence pour ne communiquer et n’ordonner au peuple que ce qui était en
rapport avec les Écritures.

Prenons ces choses à coeur.
Josias, averti par l’Éternel, savait parfaitement qu’en faisant cela, il
n’arrêtait pas le jugement qui était en cours ; il savait aussi qu’il
serait recueilli devant le mal et que ses yeux ne le verraient pas (2 Rois
22:20), mais il n’avait qu’une pensée : Ressentant avec une humiliation
profonde le déshonneur infligé à l’Éternel et à son culte, il était pressé de
l’honorer au milieu de la ruine d’Israël, dans le lieu même où Il avait été
déshonoré ; il protestait, par toute sa conduite, contre les infamies qui
s’étaient commises en Juda, sous le couvert de la religion ; il
s’humiliait de cette apostasie, comme en ayant la responsabilité aussi bien que
les autres, mais toute son activité se portait, sans en rien distraire, sur le
service de l’Éternel, et la purification pour Lui, d’un peuple particulier,
quelque abaissé ou dispersé qu’il fût.

L’ère de Josias ne fut pas
marquée, comme celle d’Ézéchias, par des attaques spéciales de l’ennemi, par
des épreuves provenant du dedans ou du dehors. Ce fut un temps relativement
paisible, où l’indifférence avait certainement plus de part que la haine ;
mais, tandis que le monde se reposait et laissait faire, Josias utilisait cette
accalmie pour déployer la plus grande activité au service de son Maître.

Nos temps, nous l’avons déjà
dit, ressemblent à celui-là, et les fidèles y ont la même position et les mêmes
devoirs. Puissions-nous utiliser ces jours de la fin, avec leur calme relatif,
pour rendre témoignage de ces trois choses : la séparation du monde
religieux et irréligieux qui nous entoure, l’attachement aux Écritures, le
rassemblement des enfants de Dieu autour de la table du Seigneur jusqu’à ce
qu’il vienne.

Notre Chapître ajoute que
«Josias extermina... toutes les abominations qui se voyaient dans le pays de
Juda et à Jérusalem, afin d’effectuer les paroles de la loi, écrites dans le
livre que Hilkija, le sacrificateur, avait trouvé dans la maison de l’Éternel»
(v. 24). Ainsi, jusqu’au bout de sa carrière, Josias mit en pratique les préceptes
qu’il avait tirés des Écritures. Il n’y eut point de roi semblable à lui, ni
avant, ni après lui, et cela ne tint pas à son mérite personnel, ni à sa
justice, mais au fait que la parole de Dieu, mêlée avec la foi dans son coeur,
était devenue partie intégrante de lui-même.
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Chapître 23:28-30 
—  Le Pharaon Neco

La fin de Josias ne
correspond pas aux bénédictions initiales de son règne. Nous avons vu que, par
une grâce spéciale, Dieu lui avait accordé le repos extérieur, en sorte que son
témoignage pût se développer en paix. Ce fut Josias lui-même qui se laissa
entraîner à chercher la guerre. Le moment était arrivé où, suivant les
prophéties, la puissance de l’Assyrien qui avait pesé si lourdement sur tous
les peuples, allait être brisée pour faire place à l’empire universel de
Babylone. Neco monte avec l’armée égyptienne contre le roi d’Assyrie. Josias
prend parti pour l’Assyrien contre le Pharaon, chose que Dieu ne lui avait
nullement ordonnée. Qu’avait-il affaire à supporter l’édifice chancelant de cette
puissance, cruelle ennemie d’Israël ? Il savait par les prophètes que la
ruine finale de l’Assyrien était proche. Avait-il mission, de la part de Dieu,
de corriger les événements du monde ou de leur prêter son appui ? Rien,
dans l’état du monde, n’est améliorable aux yeux de Dieu, et nous savons qu’il
est déjà jugé. Josias avait été mis à part de tout le train du monde, pour
servir l’Éternel, lui et son peuple, et nous le voyons se mêlant de
politique ! Le résultat ne se fait pas attendre : le monde nous punit
de notre intervention dans ses affaires. «Qu’y a-t-il entre moi et toi, roi de
Juda ?» lui dit le Pharaon qui a conscience d’être un instrument de
Dieu ; «Dieu... est avec moi... Dieu m’a dit de me hâter», et ces paroles
de Neco «venaient de la bouche de Dieu» (2 Chron. 35:20-22). Du moment qu’il
entre dans cette voie, Josias perd le discernement de la pensée de l’Éternel et
ne sait plus reconnaître les paroles de Sa bouche. Il en est toujours ainsi.
L’intelligence spirituelle et une vraie connaissance de la Parole sont liées à
la vraie séparation de tout ce qui constitue le monde, y compris sa politique.
Et, du reste un enfant de Dieu serait toujours un fort mauvais diplomate, parce
qu’il ne peut éviter de se laisser gouverner par des principes moraux, dont le
monde n’a cure. Mais, d’autre part, qui peut connaître, comme le chrétien,
l’avenir du monde ? Un simple enfant dans la foi, attaché à la parole de
Dieu, en remontrera, par sa connaissance de l’avenir, aux plus grands
politiques, car il connaît tous les détails des choses futures selon que Dieu
les lui a révélés.

Josias doit en pâtir, car
cette intervention était une grave infidélité pour un homme, favorisé comme lui
des bénédictions et de la communion de son Dieu. Il est tué par le Pharaon à
Meguiddo, et enterré dans son sépulcre. Jérémie fait des lamentations sur la
fin de ce pieux serviteur de l’Éternel (2 Chron. 35:25).
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Chapîtres 23:31  à  ch. 25 
—  La ruine finale
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Chapître 23:31-35 
—  Joakhaz

 

Toute la faveur de Dieu sous
le règne de Josias, la bénédiction et la joie dont l’Éternel a rempli le coeur
du peuple, n’ont aucun résultat pour les successeurs de ce roi. Joakhaz, élu et
proclamé par le peuple, à la place de son père, «fit ce qui est mauvais aux
yeux de l’Éternel, selon tout ce que ses pères avaient fait» (v. 32). Il se
relie, non pas à Josias, mais à ses pères incrédules et idolâtres, et ne compte
pas dans la lignée de la foi. Il n’est pas possible d’avoir Josias ou Abraham
pour père, sans produire des fruits convenables à la repentance. Ici, la cognée
était mise à la racine de l’arbre, et la royauté allait traverser ses dernières
convulsions pour être enfin retranchée de Juda. Les mères issues du peuple de
Dieu sont désormais sans influence, soit qu’il n’y ait plus d’oreilles pour les
écouter, soit qu’elles participent elles-mêmes à la ruine. Hamutal, femme de
Josias et mère de Joakhaz, était fille de Jérémie de Libna et, apparemment, de
race sacerdotale (cf. Jos. 21:13). Son fils ne régna que trois mois, et trouva
cependant le temps de faire le mal et de contredire, par sa conduite envers
Dieu, ce que Josias avait établi. Le Pharaon Neco se venge sur lui de
l’opposition de Josias qui avait follement soutenu l’Assyrien en voulant
empêcher la marche de l’armée égyptienne. Lié de chaînes, Joakhaz est emmené en
Égypte et y meurt. Le Pharaon ne tient aucun compte de cette royauté établie
par le peuple. Jérémie prophétise sur lui : «Ne pleurez pas celui qui est
mort, et ne vous lamentez pas sur lui. Pleurez, pleurez celui qui s’en va, car
il ne reviendra plus, ni ne reverra plus le pays de sa naissance ! Car
ainsi dit l’Éternel quant à Shallun (Joakhaz), fils de Josias, roi de Juda, qui
régna à la place de Josias, son père, et qui s’en est allé de ce lieu : Il
n’y reviendra plus ; car il mourra dans le lieu où on l’a transporté, et
ne verra plus ce pays» (Jér. 22:10-12). Neco prend Éliakim, fils de Josias, et
l’établit «à la place de Josias, son
père», changeant son nom en Jehoïakim. Ce dernier devient serviteur et
tributaire du roi d’Égypte, et donne au Pharaon l’or et l’argent qu’il a
recueilli des taxes (v. 35).
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Chapîtres 23:36  à  ch. 24:7 
—  Jéhoïakim

Même remarque pour sa mère
que pour celle de Joakhaz. Elle s’appelait Zebudda, fille de Pedaïa, de Ruma.
Elle appartenait (probablement) à l’une des villes de Juda. Jehoïakim, d’abord
tributaire du Pharaon, le devient ensuite de Nebucadnetsar, dont le règne
commence la quatrième année de Jehoïakim. Les avertissements de l’Éternel lui
sont prodigués par Jérémie (Jér. 22:13-19) et d’autres prophètes ; ils ne
sont pas écoutés. Il met à mort Urie, le prophète qui prophétisait contre
Jérusalem et contre Juda, mais qui, manquant de foi en présence des desseins
meurtriers du roi, s’était enfui en Égypte (Jér. 26:20-23). Jérémie aussi court
les mêmes dangers, mais cet homme de Dieu s’appuie sur la parole de
l’Éternel : «Voici, je t’établis aujourd’hui comme une ville forte, et
comme une colonne de fer, et comme des murailles d’airain, contre tout le pays,
contre les rois de Juda, ses princes, ses sacrificateurs, et le peuple du pays.
Et ils combattront contre toi, mais ils ne prévaudront pas sur toi, car moi je
suis avec toi, dit l’Éternel, pour te délivrer» (Jér. 1:18-19. Voyez encore
6:27 ; 15:20-21).

L’Éternel veille sur lui,
selon cette parole. Lorsque, dans son incrédulité, le roi, après avoir lacéré
avec un canif et jeté au feu le rouleau de la prophétie de Jérémie, cherche
encore à saisir le prophète et son fidèle compagnon Baruch, il nous est dit que
«l’Éternel les cacha» (Jér. 36, spéc. 23:26).

Jérémie avait commencé à
prophétiser depuis la treizième année du fidèle Josias, alors que le peuple
jouissait encore de la prospérité que lui procurait la fidélité du roi, mais le
peuple n’avait pas écouté. Alors le prophète annonça la captivité de 70 ans
sous le joug de Babylone (25:11), puis le sort de toutes les nations, à la tête
desquelles il plaçait Jérusalem, l’assimilant aux peuples idolâtres, et
finalement le sort de Babylone elle-même (25:17-29). Cette énumération fait
comprendre ce que fut la monarchie universelle inaugurée par Babylone, quelque
courte qu’ait été la domination de cette dernière, en regard de la longue
domination assyrienne ; mais jamais l’Assyrie ne forma un royaume compact,
assis et universellement reconnu, comme celui de Babylone.

Jehoïakim avait changé de
maître. Il lui en cuisit de se révolter contre Nebucadnetsar. Après que son
pays eut été en détail la proie de tous ses voisins (24:2), ce monarque monta
contre lui et le lia de chaînes d’airain pour le mener à Babylone (2 Chron.
36:6). Nous apprenons par Jérémie quelle fut la parole prononcée par l’Éternel
à son égard : «C’est pourquoi, ainsi dit l’Éternel touchant Jehoïakim, roi
de Juda : Il n’aura personne qui s’asseye sur le trône de David, et son
cadavre sera jeté dehors, de jour à la chaleur, et de nuit à la gelée» (Jér.
36:30).

Tout cela «arriva par le
commandement de l’Éternel contre Juda, pour l’ôter de devant sa face, à cause
des péchés de Manassé, selon tout ce qu’il avait fait, et aussi à cause du sang
innocent qu’il avait versé, car il avait rempli Jérusalem de sang
innocent ; et l’Éternel ne voulut pas lui pardonner» (24:3-4). Depuis
Manassé, le décret irrévocable était parti d’auprès de l’Éternel ; il
avait été suspendu sous Josias et le serait resté sous ses successeurs, s’ils
avaient voulu écouter (Jér. 25:1-11). Il y avait deux causes à ce jugement
final : l’idolâtrie, et le sang innocent, et Jehoïakim, comme Manassé,
avait répandu ce dernier selon son pouvoir, dans Jérusalem qui tuait ses
prophètes et lapidait ceux qui lui étaient envoyés.

Dès lors, le Pharaon ne
sortit plus de son pays (v. 7), l’empire de Babylone l’ayant privé de toutes
ses possessions, depuis le Nil jusqu’à l’Euphrate.
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Chapître  24:7-17  — 
Jehoïakin (ou Jéconias, ou Conia)

Jehoïakin, autrement Conia,
continue dans la voie de son père. Sa mère était Nehushta, une fille de
Jérusalem. Il paraît de plus en plus évident que les mères de ces derniers rois
avaient elles-mêmes, comme leurs fils, oublié l’Éternel. Au temps de Conia, les
serviteurs de Nebucadnetsar font le siège de Jérusalem. Ce grand roi lui-même
vient ensuite y prendre part en personne. Jehoïakin se rend à lui. Il est
emmené captif à Babylone, ainsi que sa
mère, selon la prophétie de
Jérémie : «Je suis vivant, dit l’Éternel, que quand même Conia, fils de
Jehoïakim, roi de Juda, serait un cachet à ma main droite, je t’arracherai de
là ! Et je te livrerai en la main de ceux qui cherchent ta vie, et en la
main de ceux dont tu as peur, et en la main de Nebucadnetsar, roi de Babylone,
et en la main des Chaldéens. Et je te jetterai, toi et ta mère qui t’a enfanté, dans un autre pays, où vous n’êtes pas
nés ; et là vous mourrez. Et, dans le pays où ils désirent ardemment de
retourner, ils ne retourneront point. Cet homme, Conia, est-il un vase d’argile
méprisé et mis en pièces ? un ustensile auquel on n’a point de
plaisir ? Pourquoi ont-ils été jetés loin, lui et sa postérité, et lancés
dans un pays qu’ils ne connaissent point ? Terre, terre, terre, écoute la
parole de l’Éternel ! Ainsi dit l’Éternel : Inscrivez cet homme comme
privé d’enfants, comme un homme qui ne prospérera pas pendant ses jours ;
car, de sa semence, nul ne prospérera, assis sur le trône de David, ou dominant
encore en Juda» (Jér. 22:24-30).

Tous les trésors du roi et
ceux du temple sont emportés dans la capitale de la Chaldée, et tout le peuple,
noble ou valide, hommes de guerre, princes, artisans, emmené captif (v. 14-16).

Cette transportation
effectuée, Jérémie voit en vision deux paniers de figues posés devant le temple
de l’Éternel (Jér. 24), comme le seul endroit où l’état réel du peuple pût être
apprécié. Un de ces paniers était rempli, aux yeux de Dieu, de très bonnes
figues, comme celles de la première saison, l’autre de très mauvaises figues.
Ce que les hommes voyaient était exactement le contraire de ce que Dieu
révélait à Jérémie. Pour le monde, les bonnes figues étaient le peuple restant
à Jérusalem sous Sédécias, pour le coeur de Dieu, elles étaient les transportés
de Juda. Leur bonté dépendait de ce qu’ils avaient subi le jugement de Dieu dû
à leur iniquité. Ce même principe est vrai pour nous, seulement, grâce à Dieu,
nous avons subi le jugement dans la personne de Christ, condamné sur la croix,
à notre place. La sentence exécutée, Dieu pouvait regarder avec faveur ceux qui
en étaient les objets. «Je mettrai mes yeux sur eux pour leur bien, et je les
ferai retourner dans ce pays ; et je les bâtirai, et je ne les renverserai
pas, et je les planterai, et je ne les arracherai pas» (Jér. 24:6) ; il
pouvait les établir à toujours en sa présence. Il faut être parfait pour cela,
et c’était sous ce caractère que le Seigneur voyait ce pauvre résidu captif. Il
en est de même pour nous : en vertu du jugement de Christ, Dieu nous voit
parfaits en Lui, quelque misérables que nous soyons en nous-mêmes.

L’Éternel annonce la
restauration du peuple : «Je les ferai retourner dans ce pays» ; mais
il proclame en même temps qu’il leur donnera dans l’avenir une perfection
morale devant lui, résultat d’une nouvelle alliance où tout viendra de Lui. Lui
seul en sera l’auteur ; ce sera une alliance de grâce, non de
responsabilité. «Je leur donnerai un coeur pour me connaître,... et ils seront
mon peuple, et moi je serai leur Dieu ; car ils retourneront à moi de tout
leur coeur» (v.7).

Les «figues mauvaises qu’on
ne peut manger, tant elles sont mauvaises» (v.8), et dont Dieu lui-même ne peut
rien faire, sont ceux qui, n’ayant pas subi le premier jugement sous Jehoïakin,
devront en subir un second, cette fois définitif. Tandis que Dieu déclarait que
tout était perdu, eux, se confiant en eux-mêmes, se vantaient d’être les
représentants du peuple de Dieu. Le pays d’Égypte, figure du monde, sous
l’empire de Satan, leur convenait fort bien. Au lieu d’accepter le jugement de
Dieu, ils se révoltaient contre lui, comme nous allons le voir dans l’histoire
de Sédécias.

Au milieu de la ruine, Dieu
ouvrait une porte d’espérance à son peuple, et c’est d’entre les transportés,
qu’au temps assigné, Dieu voulait susciter un résidu, noyau du futur Israël,
sur lequel régnera le roi de justice, l’oint de l’Éternel, après que tous les
fils de David eurent entièrement failli à leur responsabilité. Les paroles de
Jérémie sur la fin des désolations de Jérusalem, consolèrent et affermirent
plus tard le coeur de Daniel, quand la captivité de Babylone touchait à sa fin
(Dan. 9:1-3). Ces mêmes paroles de consolation pour le peuple de la
transportation sous Jehoïakin, nous les retrouvons en Ézéchiel : «Et la
parole de l’Éternel vint à moi, disant : Fils d’homme, tes frères, tes
frères, les hommes de ta parenté, et toute la maison d’Israël, eux tous, sont
ceux auxquels les habitants de Jérusalem disent : Éloignez-vous de
l’Éternel, ce pays nous est donné en possession. C’est pourquoi dis :
Ainsi dit le Seigneur, l’Éternel : Bien que je les aie éloignés parmi les
nations, et bien que je les aie dispersés par les pays, toutefois je leur serai
comme un petit sanctuaire, dans les pays où ils sont venus. C’est pourquoi
dis : Ainsi dit le Seigneur, l’Éternel : Aussi je vous rassemblerai
d’entre les peuples, et je vous recueillerai des pays où vous êtes dispersés,
et je vous donnerai la terre d’Israël. Et là ils viendront, et ils en ôteront
toutes ses choses exécrables et toutes ses abominations. Et je leur donnerai un
seul coeur, et je mettrai au dedans de vous un esprit nouveau ; et
j’ôterai de leur chair le coeur de pierre, et je leur donnerai un coeur de
chair, — afin qu’ils marchent dans mes statuts, et qu’ils gardent mes
ordonnances et les pratiquent ; et ils seront mon peuple, et moi je serai
leur Dieu» (Ézéch. 11:14-20).

Mentionnons encore, au sujet
de Jehoïakin, un fait relaté par Jérémie (chap. 28), et qui se passa sous
Sédécias. Un prophète, comme il y en eut tant en cette période, Hanania, fils
d’Azzur, prophétisa devant Jérémie dans la maison de l’Éternel. Selon lui, au
bout de deux années, le joug du roi de Babylone, que Jérémie portait comme
symbole sur son cou devant tout le peuple, devait être brisé. Au bout de deux
années, les transportés de Juda (ils l’avaient été sous Jehoïakin) devaient
être ramenés à Jérusalem, et les vases sacrés restitués à la maison de
l’Éternel. Là-dessus, il brisa le joug porté par le prophète. Il faisait ce que
faisaient les princes qui donnaient conseil à ceux de la transportation de ne
pas bâtir des maisons, à l’encontre de ce que leur avait dit Jérémie (Ézéch.
11:3). La parole de l’Éternel vient alors à Jérémie : Le joug de bois, que
Hanania avait brisé, allait devenir un joug de fer sur toutes les nations, et
le faux prophète était condamné à mort, parce qu’il avait «parlé de révolte
contre l’Éternel» (Jér. 28:16). Deux mois après sa prophétie, la sentence de
Dieu reçut son exécution.

Cette petite scène nous
montre quels étaient les sentiments du peuple et de ses conducteurs au milieu
des jugements de Dieu. Ils n’acceptaient point ces jugements et ne s’y
soumettaient pas. Leur orgueil national ne supportait pas l’humiliation ;
ni eux, ni leur foi n’avaient à faire avec Dieu, pour chercher sa volonté.

Ainsi, tout du long, nous
avons eu l’occasion de constater par les prophètes que le coeur du peuple était
désespérément mauvais, et que son état appelait nécessairement le jugement de
Dieu.

Comme il fallait accepter le
jugement, il était nécessaire de le porter patiemment, jusqu’au terme de 70
années, assigné par l’Éternel. Aussi Jérémie écrit-il aux transportés sous
Jéchonias (Jehoïakin) : «Bâtissez des maisons et habitez-y ; plantez
des jardins et mangez-en les fruits ; prenez des femmes et engendrez des
fils et des filles, et prenez des femmes pour vos fils, et donnez vos filles à
des maris, et qu’elles enfantent des fils et des filles ; et
multipliez-vous là et ne diminuez pas. Et cherchez la paix de la ville où je
vous ai transportés, et priez l’Éternel pour elle ; car dans sa paix sera
votre paix» (Jér. 29:5-7). Au temps voulu, il devait y avoir une restauration,
«car moi je connais les pensées que je pense à votre égard, dit l’Éternel,
pensées de paix et non de mal, pour vous donner un avenir et une espérance» (v.
11).
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Chapîtres 24:18  à  ch. 25:21 
—  Sédécias

Sédécias était oncle de
Jehoïakin et avait été établi par le roi de Babylone, qui avait changé son nom
de Matthania en celui de Sédécias. Sa mère, Hamutal, était une fille de
Juda ; nous ne répéterons pas à son sujet des remarques faites précédemment.

Nebucadnetsar, en instituant
Sédécias, comptait avoir un roi dépendant de lui et qui ne fomenterait pas de
nouvelles révoltes. Les deux prédécesseurs de Sédécias avaient obligé le roi de
Babylone à faire deux expéditions contre Jérusalem, et il entendait maintenant
avoir la paix avec cette nation orgueilleuse et remuante, soumise à son
sceptre. Le prophète Ézéchiel (chap. 17) décrit, dans une parabole, la
politique et les desseins de Nebucadnetsar. Le grand aigle babylonien avait
arraché Jehoïakin, la plus haute des jeunes pousses du cèdre du Liban, et
l’avait transporté à Babylone. Il avait ensuite pris de la semence du pays
(Sédécias) et l’avait plantée près des grandes eaux comme un saule. Elle était
devenue une vigne, s’étendant, mais pas en hauteur, car le roi de Babylone
voulait avoir, sous sa dépendance, en Juda, une royauté abaissée. Cette vigne
s’était tournée vers un autre grand aigle, le Pharaon d’Égypte, au lieu de
rester soumise au premier. Dieu déclare, par le prophète, ce qui en résultera.

«Sédécias se révolta contre
le roi de Babylone» (24:20). Ce fait était une infamie et un sacrilège aux yeux
de l’Éternel, et voici pourquoi : Nebucadnetsar avait fait jurer par Dieu à Sédécias (2 Chron. 36:13). Et Ézéchiel nous dit qu’il «avait fait
alliance avec lui et lui avait fait prêter
un serment d’exécration». Ainsi ce
roi ajoutait à toutes ses
autres transgressions la rupture d’un serment fait au nom de l’Éternel, devant
les nations idolâtres, prouvant ainsi devant elles qu’il ne faisait aucun cas
du Dieu auquel il prétendait appartenir. Les Chroniques enregistrent quatre
causes du jugement de ce roi. Il fit ce qui est mauvais aux yeux de l’Éternel.
Il ne s’humilia pas devant Jérémie, le prophète, qui lui parlait de la part de
l’Éternel ; c’est la rébellion contre la parole et l’Esprit de Dieu. Il se
révolta contre Nebucadnetsar qui lui avait fait jurer par Dieu. Il roidit son
cou et endurcit son coeur pour ne pas retourner à l’Éternel (2 Chron. 36:12-13). Quant au premier point, si
souvent répété au sujet de ces derniers rois de Juda, il ne nous est pas dit, à
propos de ceux qui précédèrent immédiatement Sédécias, que leur idolâtrie fût
aussi criante que celle de Manassé, ou du moins les détails ne nous en sont pas
donnés, mais pour Sédécias, nous sommes renseignés d’abord par les Chroniques
(2 Chron. 36:13-14), où il nous est dit qu’avec tous les chefs du peuple, il
«rendit impure la maison de l’Éternel qu’il avait sanctifiée à Jérusalem» ; et le prophète
Ézéchiel, dans sa vision (chap. 8), nous donne les détails de ces
abominations : «L’idole de jalousie», cette Astarté instituée par Manassé,
et qui «provoque l’Éternel à jalousie», était là à l’entrée du temple ; en
dedans du parvis, dans les «cabinets d’images», toutes sortes d’idoles peintes,
devant lesquelles les anciens d’Israël faisaient fumer l’encens ; à
l’entrée de la porte nord de la maison, des femmes pleurant Thammuz
(probablement Adonis) ; à l’entrée du temple, entre le portique et
l’autel, des hommes prosternés vers le soleil levant. Les pensées du coeur du
peuple n’étaient pas meilleures. Au lieu de reconnaître que le jugement de Dieu
les atteignait à cause de leur infidélité, ils disaient : «Nous serons
comme les nations, comme les familles des pays, en servant le bois et la pierre»
(Ézéch. 20:32). Ce même prophète nous présente également l’état moral des
prophètes, des sacrificateurs et des princes. Partout la violence, la
profanation, le gain déshonnête, l’extorsion et la rapine (Ézéch. 22:23-31, et
encore Jér. 32:30-35).

La révolte de Sédécias
pouvait avoir, aux yeux du monde, des motifs politiques plausibles. Comme cela
arrive de nos jours, elle trouvait des sympathies parmi tous ceux qui étaient
impatients du joug de Babylone. Mais ce joug était selon Dieu, et l’Éternel le
proclamait d’une manière visible par son prophète Jérémie qui marchait par la
ville, portant un joug de bois sur son cou. Le roi de Juda aurait dû le savoir
et s’en souvenir, s’il avait eu le moindre souci de servir l’Éternel. Mais cet
homme, si brave pour se révolter, était au fond plein de frayeur, ayant peur de
se compromettre vis-à-vis des princes de son peuple. Il était sans doute
soutenu dans son action par les nations environnantes, comme nous le voyons en
Jér. 27:3, où les rois de Moab, d’Édom, des fils d’Ammon, de Tyr et de Sidon,
lui avaient envoyé leurs messagers pour l’encourager à secouer avec elles le
joug de Babylone. Les chefs de Juda étaient dans les mêmes pensées, et se
faisaient soutenir dans leurs idées de résistance par les prophètes qui usaient
de leur don pour induire le peuple en erreur et le conduire dans un chemin de
rébellion contre l’Éternel (Jér. 27:12-22).

On comprend le courroux de
Nebucadnetsar qui, en trois fois, sous trois règnes successifs, fut obligé de
retourner contre Jérusalem pour l’assiéger, et la rage de ce despote, auquel
tout était soumis de la part de Dieu (l’Éternel le lui avait ouvertement
proclamé, Dan. 2:37-38), en se voyant méconnu et bafoué par une faible peuplade
abaissée du royaume d’Israël. Il ne tarda pas à se mettre en chemin pour punir
la révolte. Ézéchiel nous décrit son incertitude quant à l’exécution de sa
vengeance : commencera-t-il par Rabba des fils d’Ammon ou par
Jérusalem ? Il pratique la divination pour le savoir. La main de
l’Éternel, sans qu’il s’en doute, le conduit contre Juda. «J’en ferai», dit
l’Éternel, «une ruine, une ruine, une ruine» (Ézéch. 21:26-31).

Nebucadnetsar bâtit une
circonvallation tout autour de Jérusalem, entreprend le siège qui dure environ
huit mois. La famine se renforce dans la ville, selon la parole de
Jérémie : «Et je leur ferai manger la chair de leurs fils et la chair de
leurs filles ; et ils mangeront chacun la chair de son prochain, dans le
siège et dans la détresse dont les enserreront leurs ennemis et ceux qui
cherchent leur vie» (Jér. 19:9). Pendant tout ce temps, malgré les innombrables
dangers qui le menacent, Jérémie tient bon pour l’Éternel, selon sa
parole : «Je te ferai être à l’égard de ce peuple une muraille d’airain
bien forte ; ils combattront contre toi, mais ils ne prévaudront pas sur
toi ; car je suis avec toi pour te sauver et pour te délivrer, dit
l’Éternel ; et je te délivrerai de la main des iniques et te rachèterai de
la main des violents» (Jér. 15:20-21). Sa parole, toujours répétée, est :
«Soumettez-vous au joug du roi de Babylone». «Rendez-vous à lui». Il donne le
même avis aux nations confédérées avec Juda (27:3-11), à Sédécias et à son
peuple (v. 12-15). Les chefs persécutent le prophète et cherchent à le faire
mourir, prétextant qu’il rend lâches les mains du peuple. Sédécias a peur des
chefs (38:24). À un moment donné, le Pharaon vient au secours de Jérusalem avec
son armée (Ézéch. 17:17 ; Jér. 37:5). Les Chaldéens, apprenant cette
nouvelle, se retirent de Jérusalem. Jérémie détrompe le peuple : C’est,
dit-il, l’armée du Pharaon qui retournera au pays d’Égypte et les Chaldéens
reviendront. Au moment où ces derniers se retirent, le prophète sort de
Jérusalem, pour s’en aller dans le pays de Benjamin, au milieu du peuple, pour
avoir là sa part (37:12). Il est fait prisonnier, accusé d’être transfuge,
persécuté, jeté dans une basse fosse où il enfonce dans la fange. Les princes
du peuple sont les plus acharnés contre lui. Ébed-Mélec, l’Éthiopien, parle au
roi en sa faveur et le retire de la fosse (38). Au jour de la prise de la
ville, cet homme est sauvé, selon la parole du prophète (39:15). Sédécias
lui-même persécute Jérémie et l’enferme dans la cour de la prison (32:2-3),
mais, de fait, c’est le roi qui est le captif de ses capitaines et de ses princes,
et n’ose leur résister, car, dans le fond, il ne hait pas Jérémie, mais est
dominé par la crainte des hommes, au lieu de l’être par celle de l’Éternel
qu’il a méprisé et méconnu (38:24-28). Le prophète, avec une hardiesse qui
s’appuie sur la parole et la promesse de Dieu, ne cache rien au roi de ce qui
va arriver, destruction, pillage, incendies. À mesure que le jugement approche,
il en crie tous les détails aux oreilles de tous et à celles du roi. Il
dit : «Sédécias, roi de Juda, ne sera pas délivré de la main des
Chaldéens, car certainement il sera livré en la main du roi de Babylone, et il
lui parlera bouche à bouche, et ses yeux verront ses yeux» (32:4) ; et
encore : «Tes yeux verront les yeux du roi de Babylone» (34:3). Et
Ézéchiel : «Le prince qui est au milieu d’eux portera son bagage sur
l’épaule, dans l’obscurité, et sortira ; on percera le mur, pour le faire
sortir par là ; il couvrira sa face, afin qu’il ne voie pas de ses yeux le
pays. Et j’étendrai sur lui mon filet, et il sera pris dans mon piège ; et
je l’amènerai à Babylone, dans le pays des Chaldéens ; mais il ne le verra
point, et là il mourra» (Ézéch. 12:12-13). Ces deux prophéties s’accomplissent
à la lettre. Quand Sédécias, à l’occasion du départ momentané de l’armée chaldéenne,
proclame un jubilé et ordonne que tous les serviteurs et servantes israélites
soient mis en liberté, tous «les princes de Juda, et les princes de Jérusalem,
les eunuques, et les sacrificateurs, et tout le peuple du pays» passent entre
les pièces d’un veau divisé, pour confirmer l’alliance qu’ils font devant
l’Éternel (Jér. 34:18-19 ; cf. Gen. 15:9), mais, à peine la promesse
faite, ils la transgressent, reviennent en arrière, et reprennent leurs
serviteurs et leurs servantes pour les assujettir de nouveau. Aussi le jugement
sur eux est-il prononcé avec la plus grande énergie par le prophète (34:20-22).

Seul, un petit résidu qui
avait accepté le message de l’Éternel et s’était livré aux Chaldéens, a la vie
sauve (2 Rois 25:11). Ils sont les figues excellentes du chap. 24 de Jérémie.

Jérusalem est prise. Sédécias
s’enfuit avec son armée dans la direction du Jourdain. Son cortège est
dispersé ; il est pris, amené à Nebucadnetsar, jugé comme nous l’avons vu,
et emmené à Babylone, où on «le met sous garde, en prison, jusqu’au jour de sa
mort» (Jér. 52:11). Seulement, selon la parole du prophète, il ne meurt pas de
mort violente (Jér. 34:4-5), l’Éternel ayant égard au moindre signe de retour,
chez ce pauvre roi qui avait eu un moment de pitié pour le serviteur de l’Éternel,
et avait écouté sa parole, quoiqu’il manquât de courage pour la suivre et de
foi pour s’humilier devant Dieu.

Le peuple est transporté à
Babylone ; les sacrificateurs et ceux qui avaient aidé à la résistance
meurent de mort violente à Ribla. Les derniers vestiges de la puissance et de
la prospérité de Juda disparaissent à la suite de cette attaque. Même les deux
colonnes du temple sont brisées en morceaux et emportées à Babylone, ainsi que
tout l’airain, l’or et l’argent de la maison de Dieu. L’Éternel avait été
méprisé. Qu’avaient encore à faire Jakin et Boaz à Jérusalem ? La force qui était en l’Éternel s’en était
allée par l’infidélité de Juda, et Dieu l’avait détruit au lieu de l’établir. C’était ainsi que se
terminait l’histoire de l’homme, placé sous sa responsabilité devant Dieu. Dieu
devait l’abandonner — mais ses
promesses sont sans repentance. Il rétablira le règne de son Oint sur ces deux
colonnes merveilleuses, et ce règne ne pourra jamais êtte ébranlé.
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Chapître 25:22-26 
—  Guedalia

Nebucadnetsar établit
Guedalia, fils d’Akhikam, sur le peuple, laissé dans le pays pour y être
vignerons et laboureurs. Cet Akhikam avait sauvé Jérémie aux jours de
Jehoïakim, lorsque, semblable à Urie, le prophète, il avait prophétisé contre
Jérusalem (Jér. 26:24). Sans doute, ce fait avait influé sur l’esprit du roi de
Babylone qui respectait et protégeait Jérémie. Guedalia demeurait à Mitspa,
ville forte qu’Asa, roi de Juda, avait bâtie avec les pierres de Rama (1 Rois
15:22). C’est là que se rendit Jérémie, et que tous les réchappés des contrées
environnantes, avec la pauvre population qui était restée, vinrent chercher la
protection de Guedalia, ce noble lieutenant du roi de Babylone. Il rassura le
peuple, lui jurant qu’il n’avait rien à craindre en acceptant la servitude des
Chaldéens.

Il y eut pour ce pauvre
résidu un répit de quelques mois. Ils récoltèrent du vin et des fruits d’été en
grande abondance (Jér. 40:12). Le culte de l’Éternel paraît même avoir été
remis en honneur, dans un temps où le temple était complètement détruit et
ruiné. Du moins y avait-il une «maison de l’Éternel», où ceux qui menaient
deuil sur l’état d’Israël pouvaient monter (Jér. 41:4-5). Ce qui restait encore
de chefs des forces se réunit autour de Guedalia, Ismaël, fils de Nethania, de
la race royale, à leur tête. Ce dernier venait avec de mauvais desseins, envoyé
par Baalis, roi des fils d’Ammon, et poussé, sans doute, par sa propre
ambition. Guedalia, averti de la trahison projetée, par Jokhanan, l’un des
chefs, se refuse à y croire et à prêter la main au meurtre d’Ismaël (Jér.
40:13-16). Ismaël le frappe lâchement, se révoltant, une dernière fois, contre
l’autorité du roi de Babylone. Il massacre les adhérents du gouverneur et les
guerriers chaldéens qui se trouvaient là. Le second jour, il tue les hommes qui
étaient venus, ignorants peut-être, et non exempts de pratiques païennes, mais
le coeur brisé, pour chercher l’Éternel, et emmène captif chez les fils d’Ammon
tout le reste du peuple qui était à Mitspa, avec les filles du roi (Jér.
41:4-10). Jokhanan et les chefs des forces le poursuivent, l’atteignent près
des eaux de Gabaon, le défont et lui reprennent les captifs, tandis qu’il
réussit à s’échapper avec huit hommes et à se rendre auprès de Baalis.

Ces captifs délivrés, remplis
d’appréhension et désirant se rendre en Égypte, consultent l’Éternel par
Jérémie, pour obtenir une réponse selon leurs désirs, mais, dans le fond, ils
sont décidés à ne pas obéir si cette réponse n’est pas favorable à leur projet.
Le prophète leur donne un avertissement solennel. S’ils demeurent, c’est le
salut, car la bénédiction accompagne toujours l’acceptation du jugement de
Dieu, quand l’âme s’y soumet humblement, et, malgré tout, compte sur Lui pour
bénir. Descendre en Égypte, où ils pensaient trouver la sécurité, c’était aller
au devant d’un jugement inévitable (Jér. 42).

Dans leur orgueil, les chefs
ne veulent pas accepter l’humiliation, et traitent de mensonge la parole de
Dieu. N’en est-il pas toujours ainsi, quand Dieu présente sa Parole qui condamne
le monde et la volonté de l’homme, à des âmes qui ont choisi le monde et leur
propre volonté ? Ils disent devant les sentences les plus claires :
L’Éternel ne t’a pas envoyé pour dire cela. C’est un mensonge (Jér. 43:2). Ils
n’écoutèrent donc point la parole de l’Éternel, fidèles jusqu’au bout à une
seule chose, leur révolte contre Dieu, et ils emmenèrent avec eux Jérémie et le
fidèle Baruc, ne voulant pas laisser en arrière ces témoins de leur
désobéissance et de leur incrédulité. Ils n’oublient qu’une chose, c’est qu’ils
emmènent avec eux la Parole qui les condamne. Jérémie continue jusqu’au bout
l’exercice fidèle du don de prophétie que Dieu lui a confié. À Takhpanès, comme
à Jérusalem, il est le témoin de la vérité de Dieu. Il annonce l’invasion future
de l’Égypte par Nebucadnetsar qui, alors, se souviendra de ces révoltés (Jér.
43).

Ces misérables recommencent à
servir d’autres dieux dans le pays d’Égypte où ils se sont enfuis. Leur état
nous est décrit en ces mots : «Ils ne se sont pas humiliés jusqu’à ce
jour, et ils n’ont pas eu de crainte, et ils n’ont pas marché dans ma loi et
dans mes statuts, que j’ai mis devant vous et devant vos pères» (Jér. 44:10).
Aussi Dieu déclare que de tous ceux qui sont descendus en Égypte, sauf «un fort
petit nombre» de réchappés (v. 28), il n’y aura «ni réchappé, ni résidu pour
retourner dans le pays de Juda» (v. 14).

Le peuple déclare ouvertement
vouloir continuer ses sacrifices à «la reine des cieux», et lui attribue
la prospérité dont il avait joui autrefois à Jérusalem (Jér. 44:17-18). La
calamité prédite l’atteint en Égypte, dont l’Éternel livre le Pharaon Hophra
entre les mains du roi de Babylone (v. 30).
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Chapître 25:27-30 
—  La  fin

En la trente-septième année
de la transportation, Évil-Merodac, roi de Babylone, sort Jehoïakin (Jéconias)
de prison et l’entretient à sa cour, tous les jours de sa vie. La lampe qui
semblait éteinte, recommence à jeter une faible lueur, preuve que l’Éternel a
toujours égard aux promesses faites à David, son oint, et que, malgré tout, sa
grâce veille sur cette race coupable. Il allait arriver, en effet, un jour, et
il n’était pas éloigné, où, selon Ésaïe, l’Esprit de l’Éternel, annoncerait aux
prisonniers l’ouverture de la prison et proclamerait l’année de la faveur de
l’Éternel, l’an agréable du Seigneur. Le peuple en voudrait-il alors ?
Hélas ! il rejette l’Oint de l’Éternel, comme il a rejeté Jérémie et-tous
les prophètes avant lui, mais, malgré tout, les promesses de Dieu
s’accompliront à son égard, et son Jubilé définitif se lèvera, quand l’épée du
jugement aura fait son oeuvre étrange en la terre, et que les portails éternels
se hausseront pour laisser entrer le Roi de gloire !
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Introduction

Un lecteur superficiel
pourrait penser que les Chroniques sont le complément des livres de Samuel et
des Rois. C’est en effet le caractère qui leur fut donné par les Juifs dès les
temps anciens. Les chrétiens en ont usé de même à l’égard des trois évangiles
synoptiques ; ils pensent que les Évangiles de Marc et de Luc complètent
la vie du Seigneur racontée par Matthieu. En réalité, les Chroniques, comme ces
évangiles, présentent la pensée de Dieu sous un jour entièrement nouveau et
nous montrent la royauté sous un aspect très important, que ces pages sont
destinées à faire ressortir. En rapport avec ce sujet, une ou deux remarques
préliminaires ne seront pas inutiles.

Nous avons insisté, dans
d’autres Méditations (*), sur l’origine et la
portée prophétique des livres de
Samuel et des Rois. Les Chroniques n’ont pas le même caractère, quoique, chose
remarquable, on y voie à toute occasion l’intervention des prophètes. Les Juifs
même ne les comptaient pas parmi les livres prophétiques dont la plupart des
écrits historiques font partie, mais les rangeaient parmi les «Saints écrits» à
la tête desquels se trouvaient les Psaumes.

(*) Méditations sur les
livres de Samuel et des Rois par H. R. 

Tous les livres historiques,
jusqu’à la fin des Rois, nous racontent l’histoire du peuple et de la royauté,
jusqu’à leur ruine définitive. Ils se terminent à la captivité, d’abord
d’Israël, puis de Juda, et ne dépassent pas cette époque. Les Chroniques, par
contre, Esdras et Néhémie formant leur suite immédiate, vont plus loin (comp. 2
Chroniques 36:22, 23 avec Esdras 1:1-3). Elles portent, du reste, partout la
marque d’une rédaction tardive, postérieure au retour de la captivité
babylonienne. Nous trouvons en diverses portions de ces livres la preuve de
leur date relativement récente et plutôt subséquente au livre de Néhémie. C’est
ainsi que nous y voyons la généalogie de la famille de David ne pas s’arrêter à
Zorobabel, chef royal de Juda, remonté de la captivité, mais descendre après
lui jusqu’à la cinquième génération, composée de Hodavia et de ses frères
(chap. 3:19-24). C’est ainsi encore que nous rencontrons (3:22) Shemahia, fils
de Shecania, de la troisième génération après Zorobabel qui (s’il s’agit
toutefois du même personnage) remonte de Babylone en Néh. 3:29. Enfin notre
livre décrit la captivité de Babylone comme un événement historique appartenant
à un passé déjà éloigné (6:15).

À l’appui du fait, incontesté
du reste, de la date postérieure des Chroniques, il serait facile de multiplier
les citations. Bornons-nous seulement encore à quelques remarques qui la
confirment : D’abord les lacunes des généalogies, dans les neuf premiers
Chapîtres de notre livre, sont un précieux témoignage du temps où il fut écrit.
Nous savons, en effet, qu’au retour de la captivité, les généalogies de Juda et
de Benjamin se trouvèrent insuffisantes en bien des cas et que les membres de
la famille de Lévi qui ne purent les fournir furent exclus de la sacrificature
(Esdras 2:62). La comparaison de 1 Chron. 9 avec Néh. 11 peut aussi nous
convaincre que certaines généalogies des Chroniques offrent de nombreuses
lacunes, propres au peuple retourné de la captivité.

Ajoutons encore que nous
rencontrons, dès le premier Chapître, la preuve que la prononciation de
plusieurs noms était différente de la prononciation primitive. Il semble que
l’on peut rapporter une bonne partie de ces différences à des changements de
dialecte dus à la captivité. Toutes ces choses subsistent dans notre livre
comme preuve du désarroi dans lequel était tombé cette nation coupable sur
laquelle Dieu avait prononcé Lo-Ammi.

Ainsi l’Esprit de Dieu a soin
de nous marquer lui-même la date approximative de ces livres.

Le but principal des
Chroniques se dessinera clairement à mesure que nous avancerons dans leur
étude, cependant il est nécessaire que nous y insistions dès le début.

Les Chroniques nous donnent
l’histoire des rois de Juda, c’est-à-dire
de la famille de David, tandis que, dans les livres des Rois, nous trouvons
l’histoire des souverains qui ont dominé sur Israël. Les actes des rois de Juda
n’apparaissent dans ces derniers, jusqu’à la captivité des dix tribus, que
selon leurs rapports avec le royaume d’Israël ; puis, une fois l’histoire
des dix tribus terminée par leur transportation, le récit des Rois reprend
l’exposé exclusif de la carrière des derniers souverains de Juda.

Mais la remarque la plus
importante pour l’intelligence des Chroniques, a trait aux conseils de Dieu et il nous faut entrer dans quelques
considérations à ce sujet :

La Parole envisage l’homme
sous deux aspects : Selon sa responsabilité, ou selon la position qu’il occupe
dans les conseils de Dieu, c’est-à-dire
dans ses desseins éternels, avant les temps des siècles, avant qu’aucune
responsabilité fût en cause.

L’Ancien Testament contient
l’histoire de l’homme responsable, donnée par Dieu lui-même. Cette histoire
montre que l’homme a toujours manqué à ce que Dieu attendait de lui ; de
chute en chute il arrive finalement à la croix où il a cloué le Fils de Dieu.
Il met fin lui-même à son histoire par une révolte ouverte contre Celui qui
était venu le sauver. Mais, sur cette même croix, Dieu, de son côté, termine aussi l’histoire de l’homme. Il y charge son
Fils de toute notre responsabilité, jusqu’à le faire péché à notre place, afin
que ses conseils de grâce envers nous puissent avoir un plein accomplissement.

En effet, c’est à la mort de
Christ que les conseils de Dieu (le mystère de sa volonté, caché de tout temps
en Lui) ont été mis en évidence. Là, le voile qui séparait le pécheur de Dieu a
été déchiré ; là, l’homme, racheté par le sang de Christ, a vu s’ouvrir un
chemin jusqu’à Dieu ; puis Jésus, ressuscité d’entre les morts, monté à la
droite de Dieu et envoyant de là le Saint Esprit, a préparé dans sa personne
une place pour l’homme dans la gloire.

Les conseils de Dieu, le
mystère de sa volonté, se sont donc accomplis en Christ homme, que Dieu
établira comme centre de toutes choses ; mais ils ne se bornent pas à ce
fait. Dieu donne à Christ, comme Chef, un corps, son complément — comme Époux,
une compagne, son Assemblée — un corps qui est sa «plénitude», une compagne,
chair de sa chair et os de ses os.

Ces conseils de Dieu ne
pouvaient, en aucune manière, être révélés avant la croix. Tout au plus
étaient-ils indiqués, en figure, par Adam, type de Celui qui devait venir, et
Ève, sa compagne. Ainsi, non seulement Christ est l’objet des conseils de Dieu,
mais, en Christ, nous sommes devenus les objets de ces mêmes conseils.

L’homme entre dans la gloire
de Dieu, parce que l’homme, en Christ, l’a parfaitement glorifié. Le second
Adam devient le chef d’une race nouvelle, sainte et irréprochable devant Dieu,
digne d’occuper la gloire éternelle.

Rien de tout cela n’était
révélé dans l’Ancien Testament. Et toutefois une partie des conseils de Dieu à l’égard de Christ y est mise en
lumière, non la plus élevée sans doute, mais celle qui concerne la domination
de la terre. C’est pourquoi il nous est dit dans l’épître aux Éphésiens (1:9,
10) que «Dieu nous a fait connaître le mystère de sa volonté... savoir de
réunir en un toutes choses dans le Christ, les choses qui sont dans les cieux
et celles qui sont sur la terre». Le conseil de Dieu n’était pas
d’établir le premier Adam qui a failli, mais le second Adam comme chef de la création et cela, en vertu de
ses souffrances. C’est parce qu’il a été fait de peu inférieur aux anges que
Dieu «l’a fait dominer sur les oeuvres de ses mains et a mis toutes choses sous
ses pieds, les brebis et les boeufs, tous ensemble, et aussi les bêtes des
champs, l’oiseau des cieux et les poissons de la mer, ce qui passe par les
sentiers des mers» (Ps. 8:5-8). Il en est de même, et c’est le sujet qui va
nous occuper dans les Chroniques, quant à l’établissement du royaume terrestre de Christ. Ici il
n’est question, ni de l’homme glorifié, ni de Christ centre de toutes choses,
ni du Chef de l’Église, ni de notre union avec Lui, mais du Fils de Dieu,
racine et postérité de David, établissant son Royaume sur la terre et associant à son règne, au jour de sa puissance, un
peuple de franche volonté. Lui-même est l’objet de ces conseils et les
accomplira, alors que les hommes, auxquels la domination avait été confiée, ont
entièrement manqué au but de Dieu.

Avant que ces desseins, quant
à la royauté de Christ, s’accomplissent, Dieu, pour les faire connaître, a
donné dans l’Ancien Testament, par des exemples tels que ceux de David et de
Salomon, des types de ce que sera la
royauté selon ses conseils. Mais comment de telles figures pourraient-elles
avoir une portée absolue quand ces hommes de Dieu ont péché si grièvement dans
leur carrière ? Leur histoire rentre bien plutôt dans celle de l’homme et
de la royauté responsables, telle que les livres de Samuel et des Rois nous la
présentent. Sans doute on voit, tout du long de leur histoire, la grâce de Dieu
à l’oeuvre pour les discipliner, les restaurer, et rendre, malgré tout, ces
hommes faillibles, capables de représenter le caractère de Christ. Dieu produit
ce résultat en les façonnant par les épreuves, et c’est ce dont nous parlent
les livres de Samuel et des Rois. Mais il s’agit, dans les Chroniques, non pas
de nous faire connaître la grâce qui restaure et qui remédie aux fautes du
croyant, placé sous sa responsabilité, mais de nous donner une vue anticipée
des conseils de Dieu, et cela, autant que possible, sans les mélanger avec tout
ce qui pourrait les obscurcir. C’est ce qui nous explique le caractère et la
portée générale des Chroniques. Dieu y groupe les traits de la royauté future
de Christ, en David et en Salomon, par exemple, sans nous cacher cependant que
David, ne fut-ce que par deux fautes, car ce livre n’en signale que deux, et
Salomon, même sans en mentionner une seule, ne peuvent être personnellement
«Celui qui vient» et qu’il faut «en attendre un autre». Mais il résulte, de ce
que nous venons de dire, que les Chroniques, pour répondre à leur but, devront
taire tous les graves péchés de ces deux rois.

On pourrait nous objecter
qu’après Salomon l’histoire des rois de Juda se continue dans les Chroniques et
que l’on ne trouve pas, dans les récits qui suivent, quelque chose qui
préfigure les conseils de Dieu quant au règne futur de Christ. Cette remarque
est juste, avec la restriction, toutefois, qu’un roi pieux, dans les Chroniques
comme dans les Rois, peut être un représentant de Christ ; mais il faut se
souvenir que Dieu, en relatant leur histoire dans les Chroniques, établit
encore un autre fait, à savoir que ses conseils ont en vue Christ comme fils
de David par descendance royale. Cette
race de David s’est parfois affreusement corrompue, mais dans ce cas même Dieu
a soin de faire ressortir, partout où la chose est possible, ce que la grâce a pu produire en ceux qui devaient
être la souche du Messie, lorsque, depuis plus de deux siècles la royauté en
Israël avait cessé d’exister. Ces voies de grâce ressortent particulièrement dans ce livre, au cours de
l’histoire des successeurs de Salomon. Conformément au plan et au but des
Chroniques, tout ce que la grâce produit dans le coeur des plus mauvais rois,
tel par exemple un Manassé, y est mis en lumière, afin de montrer que la grâce
envers l’homme est le seul moyen d’amener à son égard l’accomplissement des
conseils de Dieu.

En résumé, les Chroniques ne
nous présentent pas l’histoire de la royauté responsable, mais de la royauté
selon les conseils de Dieu en grâce, conseils qui ne trouveront leur plein
accomplissement que lorsque la couronne sera posée sur la tête du Christ. C’est
pourquoi les Chroniques ne manquent jamais d’enregistrer les voies de Dieu en
grâce pour remédier aux fautes des rois qui se succèdent sur le trône jusqu’à
l’apparition du grand Roi. C’est pourquoi aussi le récit divin passe autant que
possible sous silence les fautes commises. L’Esprit de Dieu omet, comme nous
l’avons dit, les graves péchés de David et toutes leurs conséquences ; il
en est de même pour ceux de Salomon.

À ces traits caractéristiques
vient s’en ajouter un autre. Les Chroniques sont absolument muettes sur la
réjection et sur toutes les souffrances de David, et nous introduisent
immédiatement dans les gloires qui suivent ces souffrances, preuve évidente que
ce livre n’a pas, en rapport avec l’oeuvre de Christ, le caractère prophétique
de ceux qui l’ont précédé.

Si nous trouvons dans les
Chroniques les conseils de Dieu à l’égard du Christ, dans les types de David et
de Salomon, et les voies de Dieu en grâce
à l’égard de la famille royale en vue de l’apparition du vrai Roi,
n’oublions pas de mentionner qu’elles contiennent ces mêmes conseils à l’égard de Juda comme le peuple du Messie.
Dieu nous montre que rien n’entravera le cours de ses desseins
d’éternité envers ceux qui en sont les objets. Partout où le mal domine, Dieu
se hâte d’introduire le bien, en sorte que, selon l’expression d’un serviteur
de Dieu, «le bien produit par Lui, puisse toujours être sous ses yeux au lieu
du mal produit par l’homme». Il prépare donc tout, en vue de la pleine
manifestation et de la gloire future de son Oint.

Il est d’autant plus frappant
de trouver dans les Chroniques le tableau de la grâce agissant dans le coeur de
l’homme, que ces livres sont écrits, comme nous l’avons vu, après la ruine
définitive du peuple et de la royauté. Mais quelle consolation pour le pauvre
Résidu, remonté de Babylone, dans l’asservissement et le mépris, de trouver ici
son histoire, écrite en ces temps désastreux par l’Esprit de Dieu lui-même et
montrant à chaque page
qu’aucune infidélité du peuple ne peut modifier les conseils de Dieu, ni
altérer la grâce par laquelle il établira, à l’égard de son peuple, ses desseins éternels dans la personne
de Christ.

Les conseils de Dieu au sujet
de la royauté étant la vérité capitale de ce livre, nous y trouverons nécessairement
tout ce qui se rattache d’une part à
l’organisation sacerdotale, de l’autre, à l’organisation politique du peuple. En effet, le royaume selon Dieu
est caractérisé par un ordre divin dans le domaine religieux et civil.

Le domaine religieux vient
naturellement en premier lieu dans l’organisation du royaume selon les pensées
de Dieu. Sans le culte de l’Éternel, ni la royauté ni le peuple ne pouvaient
subsister ; sans lui, la nation retombait au niveau des autres nations et,
comme elles, devait être détruite. Le peuple d’Israël n’avait aucune raison d’être s’il ne maintenait,
par le service religieux, ses rapports avec le Dieu qui l’avait choisi pour
être à Lui. Du moment qu’Israël
abandonnait ces rapports pour s’adonner à
l’idolâtrie, Dieu l’abandonnait aussi, comme nous le voyons dans
l’histoire des Juges et plus tard des Rois. Enfin ses transgressions sont
devenues telles que Dieu prononça Lo-Ammi sur lui.

Il en a été de même de la
royauté. Responsable de conduire et de gouverner le peuple pour Dieu, elle ne
pouvait subsister sans observer le culte de l’Éternel et tout ce qui s’y
rattachait. Les deux piliers des relations d’Israël avec Dieu, la royauté et la
sacrificature, ne pouvaient être disjoints sans que tout le système
croulât ; si l’un des deux manquait, une ruine complète en était la
conséquence. Avant même l’établissement de la royauté, l’alliance indissoluble
entre elle et la sacrificature, se voyait dans le cas de Moïse, roi en
Jeshurun, et d’Aaron, son frère ; il y eut cependant ici cette différence,
c’est que la royauté proprement dite étant établie, la sacrificature lui fut
subordonnée, parce qu’elle avait failli à sa vocation ; désormais le
sacrificateur fidèle dut toujours marcher devant l’oint de l’Éternel (1 Sam.
2:35). Dans les conseils de Dieu, la royauté et la sacrificature, le
gouvernement et le Culte, doivent nécessairement subsister ensemble. De là
l’immense importance de tout le service du temple dans l’histoire de David et
de Salomon, tels que les Chroniques nous les présentent. Et quand, après eux,
nous assistons à des réveils lors de la ruine de la royauté, nous voyons
toujours en premier lieu le culte rétabli, comme par exemple dans l’histoire
d’Ézéchias et de Josias.

L’union des domaines civil et
religieux nous est présentée dans les Chroniques comme types de son
accomplissement en Christ dans un temps futur. Ces deux éléments se réuniront en
Lui comme base inébranlable du royaume de Dieu sur la terre. Christ sera «sacrificateur
sur son trône» (Zach. 6:13). (*)

(*) Notons ici une fois pour
toutes que, lorsque les récits de Samuel, des Rois et des Chroniques concordent
d’une manière générale, nos réflexions ne portent que sur leurs divergences,
les traits qu’ils ont en commun ayant été déjà considérés dans les ouvrages
précédents.


[bookmark: TM2]2 - 
Chapîtres 1 à ch. 9:34 
—  Les GÉNÉALOGIES

Au moment d’aborder les
premiers Chapîtres de ce livre, il nous semble utile d’insister sur
l’importance des généalogies pour le peuple d’Israël.

Elles étaient nécessaires,
car, la promesse de l’héritage de Canaan étant faite à Abraham et à sa semence,
cette semence devait être enregistrée, puisqu’elle avait seule le droit
d’entrer dans la terre promise.

Arrivé en Canaan, le peuple
avait besoin de ses généalogies pour distribuer le pays entre les tribus et les
maisons de pères.

Elles étaient tout aussi
nécessaires pour empêcher le mélange des nations environnantes avec le peuple
élu.

Enfin, et avant tout, elles
étaient indispensables en vue de la royauté, du Messie, car sa filiation devait
remonter, à travers la sérié des rois jusqu’à Juda «le législateur», puis, de
Juda à Jacob, Isaac, Abraham, Noé, Adam et Dieu !

Les généalogies étaient
importantes aussi, pour établir la succession de la sacrificature aaronique,
destinée à marcher toujours devant le
vrai Roi, l’Oint de
l’Éternel.

Telle est, en quelques mots,
l’utilité des généalogies. Cette utilité était d’autant plus grande depuis que
le peuple, après être tombé sous le jugement de Dieu, traversait un état
d’anarchie, où il était difficile, souvent même impossible, de prouver son
origine, comme nous le voyons dans les livres d’Esdras et de Néhémie.

Hâtons-nous toutefois de
remarquer que, si l’on veut entrer dans les détails du sujet qui nous occupe,
il faut être très circonspect dans ses conclusions, car les généalogies juives
présentent d’innombrables difficultés. On y rencontre d’abord les cas très
fréquents où ceux qui sont appelés fils d’un tel, ne sont pas nécessairement
ses enfants, mais ses petits-fils, voire même ses arrière-neveux — puis les cas
où un chef de race est considéré comme le père d’une génération, en omettant
toutes les générations intermédiaires — les cas où un parent éloigné devient
par «droit de rachat» (voyez Ruth) chef d’une famille éteinte — ceux, très
fréquents lors de la captivité, où une famille succédait à l’héritage d’une
famille disparue, sans être, par descendance directe, en rapport avec le chef de race — les cas où, le nom des
ancêtres faisant défaut, l’endroit de naissance tenait lieu, pour ainsi dire,
du chef de famille — les cas, communs parmi les Juifs, où une personne avait
plus d’un nom (voyez par exemple ces noms connus : Benjamin et Benoni,
Rehuel et Jéthro, Salomon et Jedidia, etc., etc.). — les cas enfin où une
généalogie était donnée en abrégé, les noms indiqués n’étant que de simples
jalons pour établir la descendance.

Ces faits expliquent comment
le recensement de la même tribu, opéré à deux époques différentes, présente de
l’une à l’autre des diversités très notables. Tout cela se complique encore du
fait que les généalogies contiennent des omissions volontaires ou des
transpositions de noms destinées à accentuer le but de l’Esprit de Dieu,
surtout dans le livre que nous étudions.

À ces nombreuses difficultés
viennent encore s’ajouter les suivantes. Les généalogies des Chroniques
contiennent parfois des noms de source très ancienne, que l’on ne trouve pas
dans l’Ancien Testament. Beaucoup de noms appartiennent, non à des individus,
mais à des races ou à des familles. D’autres sont des généalogies qu’on
pourrait appeler géographiques, insérant, faute d’autres sources, des noms de
tribus, de districts, de villes. Nous avons déjà parlé de ce fait en étudiant
le chap. 2 d’Esdras. Nous le retrouvons en 1 Chron. 2:18-24, 25-33,
42-55 ; 4:1-23, 28-33 ; 5:11-17 ; 7:37-40, etc., etc.

Il serait facile d’ajouter
d’autres difficultés à cette liste, déjà longue. Ce qui a été dit doit suffire
pour mettre en garde les chrétiens qui, tentés d’étudier les généalogies, se
heurteront, à chaque pas, à d’apparentes contradictions. Non pas que le sujet
ne porte en lui-même son édification, comme du reste toute la parole de Dieu,
mais il ne servirait de rien de l’aborder avec sa propre intelligence, comme
l’ont fait, si souvent, les rationalistes. Ce n’est du reste pas, hâtons-nous
de le remarquer, à ces généalogies-là que l’apôtre défend de s’attacher (1 Tim.
1:4 ; Tite 3:9) mais à un certain système philosophique qui établissait
des degrés interminables dans la hiérarchie des esprits.

En abordant cette étude nous
insistons de nouveau sur le fait important que, depuis la captivité, par suite
de négligence, d’indifférence, ou pour d’autres causes, des lacunes
innombrables existaient dans les généalogies et qu’il était, en suite de cela,
souvent impossible de reconnaître certaines personnes comme faisant partie
d’Israël, à moins qu’une déclaration divine n’intervînt, à un moment donné, par
les Urim et les Thummim (Esdras 2:63).

[bookmark: TM3]2.1   Chapître
1  — 
D’Adam aux douze tribus.

Les Chapîtres que nous allons
considérer pourraient sembler, à première vue, dénués d’intérêt. Nous verrons
cependant qu’ils sont pleins d’instruction ; de plus, ils nous révèlent
d’emblée le caractère du livre dont ils sont la préface.

En effet, les Chroniques,
s’occupant des conseils de Dieu et de ses voies de grâce envers l’homme, commencent naturellement avec
Adam. Elles poursuivent ensuite la lignée de l’homme, élu selon les conseils de
grâce, en contraste avec la lignée de l’homme selon la chair. L’homme est
devenu pécheur ; il est en chute presque à son origine. Si Dieu a des desseins
de grâce envers lui, il n’en est pas moins établi qu’en premier lieu il
engendre, comme pécheur, des fils à son image, et qui n’ont aucune liaison avec
les conseils divins, des fils qui sont la semence d’une nature en chute et
corrompue. Si Dieu n’intervient dans sa miséricorde, l’homme ne peut engendrer
que le mal. Nous trouverons donc toujours, dans ces Chapîtres, la descendance
de la chair en premier lieu, celle de l’Esprit en second, parce que Dieu
n’engendre que lorsque l’homme pécheur a fourni la preuve de ce que sa nature
pouvait produire. C’est pourquoi l’apôtre nous dit, en 1 Cor. 15:46 : «Ce
qui est spirituel n’est pas le premier, mais ce qui est animal (selon la nature de l’homme), ensuite ce qui est spirituel». Or ce qui
est spirituel participe, non de la nature du premier Adam, mais de celle du
second.

C’est ainsi que Dieu l’a
ordonné. Toute la question de la responsabilité de l’homme doit être résolue,
avant que l’homme selon les conseils de grâce apparaisse ; et, de fait, la
grâce ne pourrait se manifester, s’il n’était pas prouvé dans quel abîme
l’homme, livré à lui-même, est tombé. Cette grande vérité forme le fondement de
toutes les Écritures, car celles-ci donnent pour base à l’Évangile de la grâce
la ruine irrémédiable de l’homme.

Il appartient donc à un livre
comme celui-ci, qui nous parle des conseils de Dieu envers l’homme et (nous le
verrons) tout particulièrement envers la royauté, de nous montrer qu’ils
proviennent uniquement de la libre grâce de Dieu, manifestée quand l’homme,
dans la lignée de la chair, a prouvé qu’il n’était capable que du mal.

Dès qu’il s’agit des
généalogies de Christ dans les Évangiles, nous voyons disparaître entièrement
la lignée selon la chair, contenue dans ces Chapîtres, pour faire place à la
lignée par laquelle, selon l’élection de grâce, s’accomplissent les conseils de
Dieu à l’égard de son Roi. Mais, du moment que c’est par grâce, loin de prendre
des hommes parfaits pour constituer la lignée du Christ, Dieu choisit des
hommes pécheurs, souvent d’entre les pires, ou des femmes pécheresses, par quoi
Il démontre la liberté de son choix.

Dans les Chroniques, il
s’agit de l’homme, et de la manière dont Dieu réalisera ses conseils, au cours
de son histoire, pour en amener le triomphe dans la personne du Christ. Aussi
voyons-nous comme nous l’avons dit, la généalogie commencer à Adam. Les versets
1 à 4 sont conformes à ce qui nous est révélé dans la Genèse. Au reste, point
de lacunes dans ce premier Chapître. Du moment que l’on entre au chap. 2 dans
l’histoire d’Israël, les lacunes surviennent, car d’après la date des
Chroniques, la généalogie de plusieurs membres de ce peuple restait en suspens
pour n’avoir pu être prouvée.

Disons immédiatement que le
Chapître 9 nous amène un peu au-delà du temps de Néhémie, et interrompt les
généalogies royales à huit générations avant l’arrivée du Messie. L’Évangile de
Matthieu comble cette lacune en nous faisant connaître comment, à travers la
ruine, Dieu lui-même a pris soin de conserver la généalogie du fils de David,
son propre Fils, jusqu’à sa venue comme fils de Joseph et de Marie. Le premier
Chapître de Matthieu forme donc la suite naturelle du 9° Chapître des
Chroniques.

Nous trouvons au chap. 1er
qui nous occupe en ce moment, deux séries de noms, mises en relief. La première
(v. 1-4) commence à Adam et finit aux fils de Noé, Sem, Cham et Japheth. La
seconde (v. 24-27) recommence à Sem et finit à Abraham. Ces deux séries forment
une chaîne ininterrompue, dont le point de départ est la grâce envers l’homme
déchu, et qui aboutit aux promesses faites à Abraham et saisies par la foi.

Ceci établi nous trouvons, au
v. 4, Sem nommé en premier, quoiqu’il ne soit pas le premier-né, fait
qui, du reste, se répète fréquemment dans les généalogies de la Genèse avant
Abraham. Mais les généalogies de Japheth et de Cham sont comptées avant
la sienne (v. 5-16), comme on le voit du reste aussi dans la Genèse (chap. 10).
Aux yeux de Dieu, Sem, un élu de la grâce, a la prééminence, mais dans l’ordre
naturel ce qui est spirituel n’est pas le premier comme nous l’avons déjà fait
remarquer. Il en est de même de la descendance d’Abraham : «Les fils
d’Abraham, Isaac et Ismaël» (v. 28) ; Isaac nommé d’abord, comme vu
premier dans la pensée de Dieu, mais Ismaël, l’aîné, compté d’abord (v.
29) comme semence selon la chair. De même pour Isaac, la postérité de son fils
Ésaü est comptée en premier lieu (v. 35), comme nous l’avons vu pour
Cham et pour Ismaël.

Une ou deux petites
considérations secondaires serviront à clore nos remarques sur ce Chapître.
Parmi les fils de Cham, Nimrod est simplement mentionné comme ayant «commencé à
être puissant sur la terre». En Gen. 10:9-12 nous trouvons, très détaillée,
l’étendue de sa domination. Le chap. 10 de la Genèse a pour sujet la
répartition des nations sur la terre, et les développements qu’on y trouve
seraient sans utilité pour le but du livre qui nous occupe. Par la même raison
les limites des Cananéens, en Gen. 10:18-20, et celles des fils de Joktan (Gen.
10:29-32) sont ici entièrement passées sous silence (cf. v. 16, 23).

Au v. 32, les fils de Ketura,
concubine d’Abraham, sont énumérés comme on les trouve en Gen. 25:1-4. Ils font
suite, dans notre Chapître, à la postérité d’Ismaël (v. 28-31) afin de marquer
qu’eux aussi font partie de la descendance selon la chair. La généalogie
d’Ismaël lui-même est donnée selon Gen. 25:12-15. Quant à Ésaü (v. 35-42), ses
fils sont mentionnés en abrégé, sans les noms de leurs mères et les nombreux
détails qui nous sont donnés en Gen. 26:1-19.

Les rois d’Édom sont énumérés
ensuite (43-54, cf. Gen. 36:31-43). La violence caractérise toute cette
race ; car pas un de ces rois n’a son fils pour successeur.

Nous croyons devoir
mentionner ces détails comme caractérisant le but de l’Esprit de Dieu dans ce
livre. Ils ne sont point comme le prétendent les rationalistes, une compilation
très inexacte ou volontairement altérée d’autres documents, mais un choix,
parmi des documents antérieurs, de ce qui est approprié au but que Dieu se
propose.

Au reste, si ce premier
Chapître contient, comme nous l’avons vu, l’omission volontaire de certains
détails, il s’accorde complètement avec les listes généalogiques de la Genèse.
Nous répétons qu’on n’y trouve pas de lacunes. Ces dernières ne commencent qu’à
partir des généalogies des douze tribus.

Une fois la descendance selon
la nature énumérée, la question est considérée comme définitivement close (*). Dieu n’y revient pas, ne peut faire aucun usage
de «l’homme animal», abandonné désormais à lui-même, sans lien, sans rapport
avec Dieu, pour faire place à une descendance selon l’élection de grâce et
selon les conseils éternels de Dieu.

(*) Cependant nous
rencontrerons plus tard le même principe à propos de la royauté, de la
descendance de Saül et de la sacrificature.
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2  — 
Juda en rapport avec la royauté.

Dès le début de ce Chapître,
les noms des fils de Jacob, appelé Israël, sont mentionnés sans ordre, dans le
but, je pense, de nous les montrer comme étant tous, indistinctement, les
objets des desseins de Dieu en grâce. C’est ainsi que nous trouvons d’abord les
enfants de Léa, puis ceux de Rachel mentionnés entre Dan et Nephthali, fils de
Bilha, enfin Gad et Aser, les fils de Zilpa, servante de Léa.

Ce que nous constatons ici
nous fournit l’occasion d’une remarque qui semble ne pas avoir attiré l’attention.

L’énumération des fils de
Jacob et respectivement des douze tribus se retrouve, sauf erreur, vingt-deux
fois dans les Écritures et chaque fois
dans un ordre différent. Il
faudrait plus de place que nous n’en pouvons disposer pour examiner en
détail les causes de ce fait. Outre les versets 1 et 2 de notre Chapître nous
rencontrons encore trois fois cette énumération dans le premier livre des
Chroniques (*).

(*) Voyez l’Appendice à la
fin de cet ouvrage.

Note Bibliquest : Nous
pensons que l’ordre des tribus se trouve 23 fois en tenant compte de Éz.
48:31-34. L’appendice est mis sur le site Bibliquest en document séparé
trouvable dans l’index par sujet, à la rubrique « tribus, ordre des
- »

Reprenons le cours de notre
Chapître :

Dans les Chroniques, l’exactitude
des généalogies dépend, en grande partie, de l’importance que les Juifs y
apportèrent pendant leur captivité et le désordre qu’elles révèlent correspond
à l’état du Résidu, tel que nous le trouvons dans les livres d’Esdras et de
Néhémie. Un nombre considérable de personnes, soit du peuple, soit de la
sacrificature, ne put prouver sa généalogie. À défaut de chefs, ils purent
cependant se faire reconnaître par leurs noms de familles, de groupes et de
villes, qui devinrent de cette manière, pour ainsi dire, une «personne morale»,
reconnue comme souche de leur descendance (cf. Esd. 1 et ici 2:50, 54,
55 ; 4:9). De plus, le grand désordre qui s’était introduit, explique, en
partie du moins, pourquoi les descendants très éloignés d’un chef de race
furent considérés comme ses fils (Voyez par exemple, Shobal,
l’arrière-petit-fils d’un petit-fils de Juda (cf. 2:50 ; 4:1). Ce même
désarroi explique aussi comment on voit apparaître inopinément, et compter
comme chef de race, un chef de famille dont le nom n’avait pas été prononcé
jusqu’alors (8:33).

La généalogie de Caleb offre
un frappant exemple de ce désordre et de la tenue fragmentaire des registres
généalogiques. Caleb (appelé non sans but, je le pense, Kelubaï au v. 9) est
fils de Hetsron et arrière-petit-fils de Juda. Nous trouvons sa généalogie aux
versets 18-20, et la descendance de ses deux femmes, Azuba, Éphrath. Aux
versets 42 à 49 nous retrouvons la descendance de ce même Caleb par ses
concubines. Il est appelé frère de Jerakhmeël (fils d’Hébron, v. 9). Mais, tout
à la fin de cette énumération, nous sommes subitement transportés en présence
d’Acsa, fille, comme nous le savons, de Caleb, fils de Jephunné (Jos.
15:16). Aux v. 50 à 55 nous rencontrons, pour la troisième fois dans ce
Chapître, la descendance de Caleb, fils d’Hetsron, par Hur, premier-né
d’Éphratha, dont une partie de la généalogie nous a déjà été donnée au v. 20.

Enfin, au chap. 4:13-15, nous
trouvons la descendance de Caleb, fils de Jephunné et de son frère Kenaz. Or,
même de ce côté-là, cette généalogie est tronquée.

Faut-il conclure de tout cela
que le texte des Chroniques est une compilation humaine et fantaisiste et que,
même la valeur historique de ce livre est nulle ? C’est ce que prétendent
les rationalistes, mais, grâce à Dieu, leur raison se trouve toujours en défaut
quand elle s’attaque à Sa Parole. Nul chrétien éclairé ne niera que les
généalogies des Chroniques ne soient composées de fragments récoltés au milieu
de la confusion générale, documents que Dieu marque du sceau de son
approbation. Cela est si vrai qu’une quantité de passages dans ces généalogies
sont de source très ancienne, non mentionnée dans les autres livres de l’Ancien
Testament.

La généalogie fragmentaire de
Caleb, sur laquelle nous avons insisté plus haut est très instructive sous ce
rapport. Nous savons, d’après une quantité de passages des Écritures (Nombres
13:7 ; 14:30, 38 ; 32:12 ; 34:19 ; Deut. 1:36 ; Jos.
14:13) quelle faveur Caleb, fils de Jephunné, s’attira de la part de Dieu, par
sa persévérance, son courage moral, sa fidélité, son ardeur à conquérir un lot
dans le pays de Canaan. L’approbation de l’Éternel était sur lui, tandis que
Caleb, fils de Hetsron et de Juda, n’est point mentionné, malgré sa nombreuse
descendance, comme l’objet d’une faveur spéciale de Dieu. Or, si les
généalogies fragmentaires de Caleb, fils de Juda, sont la preuve du désordre
existant, Dieu coordonne ces fragments en vue d’un but spécial et nous y
trouvons une pensée plus profonde. C’est Caleb, fils de Jephunné, que Dieu a tout
particulièrement en vue, comme la Parole nous l’enseigne ; c’est lui qu’Il
introduit d’une manière si extraordinaire dans la généalogie du fils d’Hetsron
(2:49). C’est en vue de lui, que cette généalogie est inscrite à côté de celle
de David, comme faisant partie de la tribu de Juda, d’où sort la race royale.
Mais, par quels liens Caleb, fils de Jephunné, qui eut Acsa pour fille, se
rattache-t-il à Caleb, fils d’Hetsron ? C’est ici que survient un fait du
plus haut intérêt qui n’a peut-être pas assez attiré l’attention. Caleb, fils de Jephunné, n’était pas
originairement de la race de Juda. En Nomb. 32:12, en Josué 14:6, 14, il
est appelé Caleb, fils de Jephunné, le Kenizien.
De même le jeune frère de Caleb, Othniel, auquel Caleb donna sa fille Acsa
pour femme est appelé «fils de Kenaz» (Jos. 15:17 ; Juges 1:13 ; 3:9,
11). Or, en Genèse 36:11, nous apprenons que Kenaz est un nom édomite, d’où
la conclusion qu’à un certain moment la famille de Kenaz, et par conséquent de
Caleb, fils de Jephunné, fut incorporée aux tribus d’Israël comme tant d’autres
étrangers, tels que Jéthro, Rahab, Ruth, qui devinrent, en vertu de leur foi,
membres du peuple de Dieu. Cela explique une parole caractéristique en Jos.
15:13 : «Selon le commandement de l’Éternel à Josué, il donna à Caleb,
fils de Jephunné, une part au milieu des
fils de Juda... c’est Hébron». Et, en Jos. 14:14 : «C’est pourquoi
Hébron appartient en héritage, jusqu’à ce jour, à Caleb, fils Jephunné, le Kenizien, parce qu’il avait pleinement
suivi l’Éternel, le Dieu d’Israël».

Ainsi Caleb qui, par son
origine, n’avait pas réellement droit de cité en Israël, reçoit ce droit au
milieu de Juda en vertu de sa foi et est incorporé dans la famille de Caleb,
fils d’Hetsron, comme il apparaît en 2:49, et dans les passages déjà cités de
Josué. Les fragments conservés de la généalogie de Caleb, fils d’Hetsron,
confirment la place assignée par Dieu à Caleb, fils de Jephunné, et cette
substitution est un des points importants que l’Esprit de Dieu nous signale
ici.

En résumé, le nom de Caleb
est mis en évidence dans ce Chapître. À ce nom se rattache l’idée de «vertu»,
c’est-à-dire d’une énergie morale qui, en vue du but à atteindre, fait franchir
au croyant les obstacles le séparant de toute entrave, et du péché qui
enveloppe si aisément. «Joignez à votre foi la vertu», est-il dit en 2 Pierre
1 ; Caleb en est l’exemple. Autour de ce nom viennent se ranger des caractères de même trempe que celui du
fils de Jephunné : Othniel, Acsa (4:3 ; 2:49) ; Hur (2:19,
50 ; 4:1, 4) ; Jaïr (quoique ce dernier ait perdu ensuite tout ce que
son énergie avait d’abord acquis, 2:22, 23) ; les Récabites (2:55).

D’autres membres de la
famille de Caleb, fils d’Hetsron, tout en étant témoins des grâces accordées à
la foi, le sont en même temps de la stérilité qui est la conséquence de la
ruine. Tels Séled, Jéther, Sheshan qui meurent sans fils (v. 30, 32, 34).

La stérilité caractérise
surtout, il est vrai, la descendance de Jerakhmeël. Quoiqu’il soit l’aîné des
fils de Hetsron (v. 9), il a de nouveau ici la dernière place (v. 25) et ce
fait s’accorde avec ce que nous avons vu du caractère des Chroniques au chap.
1. Les caractères de l’homme naturel sont aussi bien héréditaires que les
caractères d’un homme de foi comme Caleb, seulement ces derniers le sont par
grâce. Ce n’est pas de Jerakhmeël, mais de Ram, son frère puîné, que descend la
race de David (v. 9-16).
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3  — 
La famille de David.

Nous avons rencontré, au
chap. 2:9-16 — et c’est de fait le but principal de ce Chapître — la généalogie
de David, issu de Juda et remontant, à travers les âges, jusqu’à Adam en
passant par Jacob, Isaac, Abraham, Sem et Noé. Le chap. 3 nous présente la
descendance de David jusqu’à quelques générations avant le Christ. Ici, cette
descendance part d’Hébron, lieu où la royauté du fils d’Isaï fut
reconnue par les tribus. Les Chroniques passent entièrement sous silence
l’histoire et les afflictions de David comme roi rejeté. Elles nous montrent en
David l’objet des conseils de Dieu quant à la royauté, conseils qui trouveront
leur plein accomplissement en Christ, fils de David. Cependant, tout en taisant
ses souffrances, elles font d’Hébron le point de départ de sa gloire. Hébron
était avant tout le lieu de la mort, car c’est là qu’était le sépulcre de Sara,
d’Abraham, de Joseph et des patriarches. Ce fut de ce même lieu que Joseph,
type de Christ rejeté, alla chercher ses frères. Hébron devint ensuite une
ville de refuge contre le vengeur du sang, et figura la croix qui met à l’abri
le peuple coupable ; ce fut enfin là le lieu principal où demeurèrent les
sacrificateurs, fils d’Aaron, types de la sacrificature qui fait de la mort de
Christ le centre de ses louanges. Ce lieu nous parle donc, d’une manière
frappante, de la croix comme fondement de la gloire royale, et base de toutes
nos bénédictions. Il fut choisi par Caleb, comme résidence. La carrière de
Caleb aboutit à Hébron ; celle de David y a son point de départ.

Mais, nous le répétons, si
les Chrdniques indiquent en type et incidemment la mort de Christ comme la base
de tout, les conseils de Dieu à l’égard de la royauté sont le sujet dont elles
nous entretiennent.

La famille de David elle-même
porte comme son chef (il était le dernier de la maison de son père) la marque
évidente de l’élection de grâce (3:9). Amnon, le fils selon la chair, honte de
la maison de son père, vient en premier lieu, pour être répudié comme tout ce
qui provient de la nature. De fait, quant à leur origine, tous les fils de
David, sans exception, sont compris entre ces deux noms, Amnon et Thamar (v.
1-9). Bien plus encore, tous les fils nés avant le plein établissement du
règne, ceux du moins dont l’histoire nous est rapportée, subissent une égale
condamnation : Amnon, Absalom, Adonija, la corruption, la révolte,
l’orgueil qui prétend au trône et voudrait supplanter Salomon, tombent sous le
jugement. Il faut arriver au règne définitivement établi à Jérusalem, endroit
du libre choix de la grâce (Ps. 132:13), pour rencontrer en Salomon, après
David son père, l’homme des conseils de Dieu. Là encore, l’ordre selon la
nature est sans aucune valeur. Shimha, Shobab, Nathan, mentionnés les premiers,
comme fils de Bath-Sheba, disparaissent devant Salomon, son dernier fils. De
même tous les autres fils qui viennent après lui n’ont aucun droit à la
royauté.

Les v. 10 à 24 enregistrent
la descendance directe de Salomon. Le mot «son fils» constamment répété jusqu’à
Sédécias accentue le contraste entre la descendance selon la grâce et celle
selon la nature, telle que nous l’avons vue dans l’histoire d’Édom (1:43-54).

Depuis le v. 15, après le
règne du fidèle Josias, nous trouvons les rois de la ruine définitive de
Juda ; cette série aboutit enfin à Zorobabel, remonté de la captivité,
mais ne portant déjà plus le titre de roi. Après Zorobabel, les Chroniques enregistrent
encore cinq générations jusqu’à Hodavia et ses frères. Si les années de l’un
d’entre eux étaient connues, elles nous donneraient la date approximative de la
rédaction des Chroniques. Les noms correspondant à ceux de Hanania, Shecania,
Nearia, Élioénaï, Hodavia ne se retrouvent pas dans la généalogie de Matt. 1.
On a supposé que les souverains de Babylone les avaient changés (cf. Dan. 1:6,
7) pour effacer de l’esprit des Juifs les traces de la royauté, remarque qui,
sans être confirmée, pourrait avoir quelque probabilité.
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4  — 
Encore Juda, Jahbets. La tribu de Siméon.

Les versets 1 à 23 reprennent
pour la seconde fois la généalogie de Juda. Deux noms ont un relief particulier
dans les chap. 2 à 4. D’abord celui de David, car la royauté de Juda est, comme
nous l’avons vu, le sujet principal des Chroniques ; en second lieu celui
de Caleb, fils de Jephunné, qui représente l’énergie et la persévérance de la
foi ; Hur, qui joue un rôle prépondérant dans l’histoire d’Israël (Ex.
17:12 ; 24:14), est lui-même fils de Caleb (2:19, 50 ; 4:1, 4).
Jahbets (4:9, 10) est de la même race (4:9, 10 ; 2:55).

La mère de Jahbets l’avait
enfanté avec douleur et l’avait nommé Jahbets : «Douleur». Elle avait
éprouvé pour elle-même et reconnaissait les suites du péché, la malédiction qui
en était la conséquence pour l’homme, la juste sentence de Dieu prononcée sur
la femme séduite par le serpent, car Dieu avait dit : «Je rendrai très
grandes tes souffrances et ta
grossesse ; en travail tu
enfanteras des enfants» (Gen. 3:16). La mère de Jahbets acceptait cette
sentence par la foi. Elle cherchait si peu à s’y soustraire qu’elle la transmit
à son fils en lui faisant porter le nom «Douleur». Du côté de l’homme, tout
espoir de bonheur était perdu, par la chute, et la douleur était fatalement sa
part.

Jahbets commença par cette
conviction ; c’est pourquoi il fut «plus honoré que ses frères». Alors il
«invoqua le Dieu d’Israël», sachant qu’il ne pouvait dépendre que de l’Éternel
pour être délivré de la malédiction du péché. Il savait, d’autre part, que
cette délivrance pouvait être si absolue que lui, Jahbets, fût sans douleur !

Jahbets fait quatre requêtes
à Dieu ; si Dieu les lui accorde, elles seront la preuve de sa complète délivrance.

La première requête est
celle-ci : «Si tu me
bénissais abondamment..». Dieu
avait maudit l’homme et le sol dont
il avait été tiré (Gen. 3:17). Lui seul pouvait annuler cette sentence et la
remplacer par la bénédiction, première preuve de la fin de la douleur. Lui seul
pouvait changer les circonstances de telle sorte que le pécheur, banni de Sa
présence, pût être amené à Lui pour jouir de Sa grâce et de ses promesses
inconditionnelles. «Je te bénirai», avait dit l’Éternel à Abraham. La foi de
Jahbets remonte aux conseils de grâce et aux promesses de Dieu quand tout est
ruiné. Son histoire, relatée dans ce livre seul, n’est-elle pas bien d’accord
avec le caractère général des Chroniques ? «Dieu fit arriver ce qu’il
avait demandé». De même, pour nous, Dieu a aboli, par le sacrifice de Christ,
toutes les conséquences du péché, en sorte que nous pouvons être bénis, en Lui,
de toute bénédiction spirituelle dans les lieux célestes.

La seconde requête est
celle-ci : «Si tu étendais
mes limites». Ces
généalogies mettent en relief, à diverses reprises, les individus dont Dieu
étend les limites dans la terre de la promesse, lorsque l’ensemble du peuple
avait failli quand il s’agissait de conquérir entièrement son héritage. Jaïr
nous en a déjà offert la preuve au chap. 2. Les noms de Caleb, d’Acsa,
d’Othniel, sont autant d’exemples de cette énergie individuelle de la foi, qui retrouve des limites étendues quand
elle compte sur Dieu. Il en est de même pour nous : nos limites
spirituelles s’étendent dans le domaine céleste, pendant que nous sommes
ici-bas. Pour les acquérir, il nous faut reconnaître notre ruine irrémédiable,
l’incapacité dont nous avons fait preuve pour étendre nous-mêmes nos limites,
et montrer l’humble dépendance qui s’appuie sur la grâce de Dieu seul pour les posséder.

Jahbets dit en troisième lieu :
«Si ta main était avec moi».
Il ne compte pas sur son énergie naturelle pour accroître ses limites, mais sur
la puissance de Dieu. Cela frappe
d’autant plus qu’il était d’une race renommée pour son énergie.

Il dit enfin, en quatrième
lieu : «Si tu me mettais à
l’abri du mal». Le mal qui
a amené la douleur dans ce monde n’a pas disparu ; il est toujours
présent. Jahbets le sait bien, car il ne demande pas qu’il soit ôté, mais
désire être mis à l’abri de ce mal dont il constate l’existence. Ici encore, il
reconnaît que ce n’est pas sa volonté, mais la puissance de Dieu seule qui est
capable de le garder.

Une confiance absolue dans la
grâce et la puissance de Dieu est
le seul moyen d’obtenir ces choses. Jahbets les obtint. Comment la douleur
pouvait-elle subsister dans le coeur de cet homme de Dieu quand toutes ses
demandes étaient exaucées ? Sans doute, la douleur pas plus que le mal qui
l’a engendrée, n’avait disparu du monde, mais le coeur de Jahbets, rempli des
choses excellentes qui lui étaient accordées, n’avait plus de place pour elle.

 

On trouve encore chez le
peuple de Dieu d’autres devoirs et d’autres activités que d’étendre ses limites
comme Jahbets. Joab est «père des artisans» (v. 14). Dieu nous a confié
certaines fonctions, humbles mais très utiles à leur place, auxquelles nous
faisons bien d’être attentifs sans ambitionner des choses plus élevées. Nous
sommes ainsi gardés dans l’humilité. Parmi les fils de Shela on trouve des
«ouvriers en byssus», des potiers, des jardiniers (v. 23). Ce n’étaient pas des
occupations relevées, mais elles acquéraient de l’importance par le fait que
ces hommes «habitaient auprès du roi pour ses travaux». Quoique très humbles,
ils étaient ses coopérateurs dans les limites que son oeuvre leur
assignait ; à cause de cela le roi les tenait à sa portée ; ils
avaient le grand privilège, inutilement ambitionné par plus d’un noble ou d’un
prince, d’habiter auprès de lui (*).

(*) Les mots : «Ce sont
des choses anciennes» contredisent l’opinion assez singulière que le roi était
Nébucadnetsar.

Il en est de même pour nous.
Remplissons chacun notre tâche ; n’ambitionnons pas de hautes positions
parmi le peuple de Dieu, mais contentons-nous des humbles ; nous en
acquitter avec soin est ce que le Seigneur nous demande ; soyons fidèles
en peu de choses, pourvu que nous coopérions à ses travaux. Sans parler d’une récompense future, nous en
retirerons l’inappréciable avantage actuel «d’habiter auprès du roi» et de
contempler sa face.

Aux v. 24 à 43 nous avons les
généalogies des fils de Siméon. Par suite du péché de Siméon et de
Lévi, ces deux frères étaient «divisés en Jacob et dispersés en Israël» (Gen.
49:7). Ils différaient cependant en ceci que Dieu se servit en grâce de la
dispersion de Lévi pour lui donner des fonctions sacerdotales répondant à sa
position, tandis qu’il n’en fut pas ainsi de Siméon qui continua à garder la
marque du jugement de Dieu : «Ses frères n’eurent pas beaucoup de fils et
toutes leurs familles ne se multiplièrent pas comme les fils de Juda» (v. 27).
Siméon était petit en nombre, partiellement enclavé dans le territoire de Juda,
ouvert aux attaques de l’ennemi du côté du midi, sans frontières définies. Mais
nous retrouvons ici la vérité déjà énoncée que, lorsque la foi collective a
fait faillite, la foi d’un petit nombre, aussi bien que jadis la foi
individuelle d’un Caleb, les porte à «étendre leurs limites». Plusieurs
«mentionnés par nom, furent princes dans leurs familles ; et leurs maisons
de pères se répandirent beaucoup» (v. 38). «Ils trouvèrent un pâturage gras et
bon» là où étaient auparavant les fils de Cham (v. 40) ; ils allèrent même
jusqu’à «la montagne de Séhir» occupée par Édom (verset 42). Ce n’était ni du
nombre, ni de la puissance que dépendait l’étendue de leur possession. Ils
portaient, comme Jahbets, les conséquences de la malédiction prononcée sur eux,
mais leur extrême pauvreté qu’ils ne pouvaient nier, les décida à conquérir ce
que Dieu mettait à leur portée.

Remarquez qu’ils obtinrent
leurs bénédictions sous les deux règnes de grâce en Juda : celui de David
(v. 31) ; et celui d’Ézéchias (v. 41), alors que déjà l’état du peuple
attirait sur lui le jugement prochain par le roi de Babylone. Combien tous ces
détails nous ramènent toujours à la grande pensée de ce livre précieux !
Tout ce qui est selon la nature aboutit à une faillite complète et n’a aucune
valeur pour Dieu ; la grâce est la seule chose sur laquelle nous puissions
compter en nous appuyant sûrement sur les conseils et l’élection de grâce qui
sont établis à jamais.

[bookmark: TM7]2.5   Chapître  5 
—  Les tribus en deçà du
Jourdain.

Nous trouvons ici la
généalogie des deux tribus et demie qui avaient choisi leur part en deçà du
Jourdain : Ruben, Gad et la demi-tribu de Manassé. Mais ces tribus ne sont
pas réunies par cette seule circonstance : la place que Ruben occupe dans la généalogie est, comme nous l’avons vu plus haut,
déterminée par son péché. La primogéniture lui appartenait par droit de
naissance, mais elle lui fut ôtée (v. 1) pour être donnée à Joseph et à ses
fils. Joseph est, comme du reste dans toute l’Écriture, le type du Messie
rejeté par ses frères, et obtenant la domination des nations à la suite de ce
fait. Mais notre passage (v. 1, 2) nous explique pourquoi il ne vient pas ici
en premier lieu. C’est que sa place est donnée à Juda, souche de la royauté
selon les conseils de Dieu : «Le prince sort de lui». Nous voyons ici, une
fois de plus, combien les Chroniques restent constamment d’accord avec leur
plan qui est de montrer les conseils divins au sujet de la royauté. Cependant,
comme partout dans ces Chapîtres, les voies de la chair sont mentionnées en
premier lieu (v. 3-6), et vont jusqu’à la captivité des dix tribus par
Tilgath-Pilnéser (cf. 2 Rois 15:29). Il est vrai que l’énergie de Ruben pour
étendre ses limites est mise en évidence (v. 10) ; mais ce n’est plus la
vertu de Caleb, provenant uniquement de la foi. Le déploiement d’activité de
Ruben a un motif purement humain et terrestre : «Leurs troupeaux s’étaient
multipliés dans le pays de Galaad» (v. 9).

Gad (v.
11-17) a plus de distinction
spirituelle que Ruben. Comme ce dernier, il cherchait des pâturages (v. 16),
mais il avait encore d’autres intérêts que celui-là. Il est dit de lui :
«Ils furent tous enregistrés dans les généalogies, aux jours de Jotham,
roi de Juda, et aux jours de Jéroboam, roi d’Israël» (v. 17). Gad
avait un vrai souci de sa généalogie, et quand même le résultat de son
zèle fut annulé par sa transportation, du moins, jusqu’aux jours de Jotham et
de Jéroboam, sa position en Israël était claire et établie, et montrait chez
lui un souci véritable de faire partie du peuple de Dieu et, malgré tout, de ne
pas renier Juda, centre de la royauté sous Jotham.

Un autre fait est mentionné
aux v. 18-22. Ces deux tribus et demie «firent la guerre contre les
Hagaréniens, contre Jethur, et Naphish, et Nodab ; et ils furent aidés
contre eux, et les Hagaréniens et tous ceux qui étaient avec eux furent livrés
en leur main ; car ils crièrent à Dieu dans la bataille, et il se rendit à
leurs prières, car ils avaient mis leur confiance en lui» (v. 19, 20). Dieu se
rendit à leurs prières de même qu’il avait exaucé la prière d’un seul, de
Jahbets. «Ils avaient mis leur confiance en lui» ; le Dieu de grâce devait
à son caractère de leur répondre, quelque coupables du reste qu’ils fussent quant
à l’unité du peuple de Dieu. Ainsi, malgré la ruine, la grâce répond toujours à
la confiance et c’est l’un des caractères distinctifs de tout ce livre des
Chroniques. La chair est condamnée ; son indépendance a la captivité pour
conséquence, mais la foi est exaucée, parce que Dieu n’est pas seulement un
Dieu de gouvernement qui rend à l’homme selon sa responsabilité, mais un Dieu
de grâce qui ne peut renier son caractère. Il nous est dit au v. 22 : «La
bataille venait de Dieu». Il avait provoqué la difficulté pour mettre, chez son
peuple, la foi et la confiance en exercice, afin de pouvoir y répondre.

La demi-tribu de Manassé en deçà du Jourdain est mentionnée ensuite
(v. 23-26). Son territoire, comparé à celui des autres tribus, était immense.
Dieu, dans sa grâce, avait fait prospérer les hommes de Manassé : «Ils
étaient nombreux» (v. 23). Mais les bénédictions qui leur étaient acquises par
la faveur de Dieu, les détournèrent au lieu de les rapprocher de Lui :
«Ils péchèrent contre le Dieu de leurs pères» (v. 25), et «le Dieu d’Israël
réveilla l’esprit de Pul, roi d’Assyrie, et l’esprit de Tilgath-Pilnéser, roi
d’Assyrie, et il transporta les Rubénites et les Gadites, et la demi-tribu de
Manassé, et les emmena à Khalakh, et à Khabor, et à Hara, et au fleuve de Gozan
où ils sont jusqu’à ce jour» (v. 26). Au jour où les Chroniques
furent rédigées, ces tribus restaient en captivité dans les endroits mentionnés
ici. Ce passage, comme beaucoup d’autres, pourrait, à l’occasion, servir à
identifier la date de notre livre.

[bookmark: TM8]2.6   Chapître  6 
—  La tribu de Lévi.

Nous trouvons dans ce
Chapître la généalogie de la famille sacerdotale et des familles des Lévites,
ainsi que leurs habitations.

La généalogie sacerdotale
forme le pendant de la généalogie royale (chap. 2 et 3), mais elle s’arrête ici
à la captivité, sans la dépasser comme la race de David (3:19-24).

Au v. 1 nous trouvons
d’abord, selon un principe souvent énoncé, les fils de Lévi d’après l’ordre
naturel ou de naissance : Guershom, Kehath et Merari ; puis, au v. 2,
Kehath (et non Guershom) élu par grâce comme souche de la sacrificature
aaronique. C’est Aaron, et non Moïse qui vient en premier rang au v. 3 :
«Aaron et Moïse et Marie». L’ordre de cette énumération correspond au contenu
des Chroniques qui traitent de la royauté de Juda selon les conseils de Dieu,
et de la sacrificature dans ses rapports avec elle.

Ces trois noms, Aaron, Moïse
et Marie, représentent la sacrificature, la loi et la prophétie, mais dès qu’il
s’agit des conseils de grâce en rapport avec la royauté, la loi, Moïse, cède le
pas à la sacrificature. 

Les fils d’Aaron sont Nadab,
Abihu, Éléazar et Ithamar. Nadab et Abihu furent jugés à cause de leur péché.
Et voici de nouveau, dans la famille sacerdotale, l’histoire de l’homme naturel
qui vient en premier lieu, puis est mis entièrement de côté. Après Nadab et
Abihu viennent Éléazar et Ithamar ; Éléazar, le sacrificateur selon
l’élection de grâce ; Ithamar, le sacrificateur responsable, mis de côté
pour faire place au premier.

Éléazar engendra Phinées,
l’homme d’énergie, qui sut joindre, comme Caleb, la vertu à sa foi et fut
choisi de Dieu pour continuer la lignée sacerdotale. Cette lignée s’étend sans
interruption jusqu’à Azaria (v. 9), «qui exerça la sacrificature dans la maison
que Salomon bâtit à Jérusalem» (v. 10). D’Azaria elle descend jusqu’à Jotsadak,
le dernier souverain sacrificateur mentionné dans les Chroniques. «Il partit
quand l’Éternel transporta Juda et Jérusalem par la main de Nébucadnetsar» (v.
15). Esdras et Néhémie nous renseignent sur les souverains sacrificateurs qui
exercèrent leurs fonctions après le retour de la captivité. Leur lignée
s’interrompt 330 ans environ avant le Christ (Néh. 12:10, 11) ; de même
que la descendance royale s’arrête au chap. 3 des Chroniques, quelques générations
après Zorobabel.

Au v. 16, l’Esprit de Dieu
reprend la généalogie des Lévites, cette fois selon l’ordre de naissance dans
lequel leurs familles ont été établies. Le livre des Nombres nous apprend que
leurs fonctions consistaient à porter à travers le désert le tabernacle et ses
ustensiles. Les plus précieux, y compris l’arche, étaient confiés aux
Kehathites. Mais nous trouvons ici que «depuis que l’arche fut en repos», David
établit d’entre les trois familles des Lévites, des hommes «pour la direction
du chant dans la maison de l’Éternel». «Et ils faisaient le service devant le
tabernacle de la tente d’assignation, pour le chant, jusqu’à ce que Salomon eût
bâti la maison de l’Éternel à Jérusalem» (v. 31, 32).

Dans chacune de ces trois
familles un lévite avait la préséance sur les autres par les dons qu’il avait
reçus de Dieu : Pour les Kehathites, Héman ; pour les Guershonites,
Asaph ; pour les Mérarites, Ethan. Les autres lévites «furent donnés pour
tout le service du tabernacle de la maison de Dieu» (v. 48).

La sacrificature elle-même
avait une double fonction : 1° «Aaron et ses fils faisaient fumer ce qui
se brûlait sur l’autel de l’holocauste et sur l’autel de l’encens pour tout le
service du lieu très saint». 2° «Ils faisaient propitiation pour Israël, selon
tout ce que Moïse, serviteur de Dieu, avait commandé» (v. 49). Ainsi la
sacrificature seule était appelée à représenter l’oeuvre de Christ, comme il
est dit de Lui en Héb. 2:17, qu’Il fut «un miséricordieux et fidèle souverain
sacrificateur dans les choses qui concernent Dieu pour faire propitiation pour
les péchés du peuple». Les lévites, d’autre part, représentaient le service et
la louange en rapport avec cette oeuvre.

Dans les versets 54 à 81 nous
trouvons l’énumération des villes attribuées aux lévites, y compris les villes
de refuge. Ces dernières sont mentionnées non pas selon l’ordre de leur
sanctification, en commençant par Kédesh et Sichem comme en Josué 20:7-9, mais
selon l’ordre de Josué 21:11-40, en commençant par Hébron. Ici encore Kehath
vient en premier lieu à la place de Guershom (cf. v. 20), car il s’agit du
libre choix de l’Éternel : «le sort tomba pour eux» (v. 54). Parmi eux,
les fils d’Aaron reçurent «Hébron, dans le pays de Juda» comme ville de
refuge (v. 55, 57). Ainsi la sacrificature, issue de Kehath, est unie ici d’une
manière intime au territoire de la tribu de Juda et au lieu de l’établissement
de la royauté, tandis que les autres membres de la famille de Kehath trouvent
leur domicile en Éphraïm et Manassé. Par cela même, Juda et Éphraïm (cf. v. 66)
prennent une place prépondérante parmi les fils d’Israël. L’on voit ainsi Juda
et Joseph qui a le droit de primogéniture réunis par l’habitation de la
sacrificature lévitique au milieu d’eux. Ces trois noms, Juda, Joseph et Lévi
nous parlent, d’une manière encore obscure, des caractères du Messie comme roi,
comme premier-né, et comme souverain sacrificateur.

L’ordre des villes de refuge
correspond, comme nous l’avons dit, à Josué 21. C’est Hébron, Sichem, Golan en
Basan, Kédesh, Bétser, Ramoth de Galaad.

[bookmark: TM9]2.7   Chapître
7  — 
Issacar, Benjamin, Nephthali, Éphraïm, Aser.

[bookmark: TM10]2.7.1 -  Les
filles de Tselophkhad.

Le chap. 7 clôt la généalogie
des tribus. Ce sont d’abord les fils d’Issacar. Ils avaient «beaucoup de
femmes et de fils» (v. 4). C’est avec Issacar que commence l’énumération du
nombre des hommes de guerre. Dans cette tribu, ce nombre alla en augmentant
depuis l’établissement de la royauté. Au temps de David il comportait d’abord
22600, puis 36000 ; enfin, à cause du grand nombre de leurs femmes, 87000
hommes (v. 5). Un second trait qui caractérise avantageusement cette tribu,
c’est qu’elle avait soin de ses généalogies, car il nous est dit que tous les
hommes y furent enregistrés (v. 5). Enfin un troisième trait n’est mentionné
que pour Issacar, Benjamin et Aser : C’étaient tous des «hommes forts et
vaillants», propres à la guerre.

La tribu de Benjamin
avait les mêmes caractères que celle d’Issacar : Souci des généalogies,
hommes forts et vaillants, mais ce dernier trait était prépondérant dans cette
petite tribu, si intimement liée à la royauté de Juda et à Jérusalem. Trois
fois, ils sont appelés de
ce nom (v. 7, 9, 11). Cela nous fait penser au caractère de Christ, combattant
et vainqueur, dont Benjamin est le type prophétique, si directement associé à
la tribu royale de Juda, qu’il ne s’en sépare jamais. C’est comme antitype de
Benjamin que le Christ monte de Botsra, ses vêtements teints de sang, pour
établir son règne (És. 63:1-6). Benjamin est «formé au service pour la guerre»
(v. 11). Nous allons le voir reparaître une seconde fois, en d’autres
circonstances.

Nephthali, fils de Bilha, semble
n’avoir eu aucun intérêt pour sa généalogie (v. 13). Sa descendance est à peine
mentionnée, encore moins le nombre de ses hommes de guerre.

Manassé, c’est-à-dire la demi-tribu établie au-delà du
Jourdain, vient ensuite. Ici, comme ailleurs dans ces généalogies, les femmes
sont continuellement nommées, preuve de plus que ces généalogies ne furent
reconstruites qu’après la captivité, au milieu des irrégularités qui
caractérisaient la ruine d’Israël. Par la descendance féminine, des jalons
pouvaient être posés pour retrouver une généalogie, alors qu’un état de choses
régulier n’aurait pas exigé de pareilles mentions. Treize femmes sont
nommées dans ces quelques versets (v. 14-19) en comptant les cinq filles de Tselophkhad.

Quelques mots sur ces
dernières ne sont pas hors de propos. Elles sont rappelées cinq fois, au cours
de l’histoire biblique (Nomb. 26:33 ; 27:1-11 ; 36:3-12 ; Josué
17:3-6 ; 1 Chron. 7:15), preuve de la place importante qu’elles occupent
dans les pensées de Dieu. Aucun de leurs noms n’est oublié ; elles
s’appellent Makhla, Noa, Hogla, Milca et Thirtsa (Nombres 26:33). Au 27°
Chapître des Nombres nous notons à leur sujet plusieurs particularités
intéressantes. D’abord elles reconnaissent que leur condition anormale est le
produit du péché de leur père. «Quoiqu’il ne fût pas dans l’assemblée de ceux
qui s’ameutèrent contre l’Éternel, lors de la révolte de Coré», il était
cependant «mort dans le désert» et «mort dans son péché», et ce fut la cause
pour laquelle «il n’eut pas de fils» (v. 3). Cependant ses cinq filles ont à
coeur de perpétuer le nom de leur père ; en vraies filles d’Israël elles
tiennent à leur généalogie et, par conséquent, à leur héritage. L’Éternel
attend, pour régler leur position, qu’elles expriment ce besoin devant Lui (cf.
26:33 avec 27:2). Il leur répond, quand elles se tiennent «devant Moïse et
devant Eléazar, le sacrificateur, et devant les princes et toute l’assemblée, à
l’entrée de la tente d’assignation» (v. 2), et que «Moïse apporte leur cause
devant l’Éternel» (v. 5). Dieu dit : «Les filles de Tselophkhad ont bien
parlé». Partout où se trouve du zèle pour s’approprier les bénédictions et les
promesses divines, soyez certains d’obtenir une réponse. Mais l’Éternel leur
donne bien plus qu’elles ne demandaient. Il leur transmet l’héritage de leur
père et ajoute à sa loi une clause en quatre articles, dont ces faibles femmes
sont l’occasion, et qui devient «un statut de droit pour les fils d’Israël».
«Et tu parleras», dit l’Éternel, «aux fils d’Israël, disant : 1° Quand un
homme mourra sans avoir de fils, vous ferez passer son héritage à sa fille. 2°
Et s’il n’a pas de fille vous donnerez son héritage à ses frères. 3° Et s’il
n’a pas de frères vous donnerez son héritage aux frères de son père. 4° Et s’il
n’a pas de frères de son père, vous donnerez son héritage à son parent qui, de
sa famille, lui est le plus proche, et il le possédera» (v. 8-11). En dehors
des règles établies par la loi, Dieu fait donc une révélation spéciale pour
répondre au désir exprimé par quelques filles d’Israël. Ce désir avait son
approbation, et il fallait qu’elles pussent entrer en possession de leur
héritage.

Au chap. 27 des Nombres, les
filles de Tselophkhad avaient présenté elles-mêmes leur supplique devant Dieu,
mais au chap. 36 c’est Manassé, la tribu tout entière à laquelle elles
appartiennent, qui, entraîné par le zèle de ces femmes, plaide pour elles
devant Moïse et les princes. Le souverain sacrificateur qui pouvait intercéder
en leur faveur devant la tente d’assignation ne se trouve pas ici ;
Manassé est devenu lui-même intercesseur en faveur des filles de son peuple. Il
est aussi jaloux de voir son héritage rester dans son intégrité, sans être
entamé, que les filles de Tselophkhad de le posséder. L’Éternel se plaît à
reconnaître combien le désir de Manassé est légitime. Il déclare : «La
tribu des fils de Joseph a dit juste» (v. 5), comme il avait reconnu au chap.
27 que les filles de Tselophkhad avaient bien parlé. Dieu donne alors une
nouvelle révélation pour régler les mariages en rapport avec l’héritage, car
Manassé tenait à ne pas se laisser enlever la moindre parcelle du patrimoine
qu’il avait conquis. D’autres auraient pu s’en approprier une partie en
invoquant les droits naturels du mariage, institution primitivement sanctionnée
par Dieu, mais cette usurpation ne pouvait être selon les pensées de l’Éternel.
Après avoir donné aux fils de Joseph l’occasion d’exprimer leur désir, car, pour
que l’homme reçoive de Dieu une réponse, il faut toujours que sa foi soit en
jeu, l’Éternel laisse toute liberté à l’institution du mariage et lui donne sa
pleine approbation à condition qu’il ait lieu dans les limites de la tribu
(v. 6-9).

N’en est-il pas de même pour
nous, chrétiens, quant au mariage ? Il doit rester dans les limites de la
famille de Dieu, et dans le domaine de la foi, sinon le désordre s’introduirait
bien vite dans l’assemblée. Elle perdrait ou verrait amoindrir la portion de
son héritage céleste. Il ne faut pas que celui-ci soit entamé et il ne peut
passer en d’autres mains. Toute alliance individuelle avec ceux du dehors est
une perte pour l’ensemble qui, dans la mesure où cela a lieu, se trouve frustré
de la jouissance d’une partie au moins de son héritage.

La réponse à la demande de
Manassé est celle-ci : «Toute fille qui possédera un héritage dans les
tribus des fils d’Israël, sera mariée à quelqu’un de la famille de la tribu de
son père, afin que les fils d’Israël possèdent chacun l’héritage de ses pères
et qu’un héritage ne passe pas d’une tribu à une autre tribu ; car les
tribus des fils d’Israël resteront attachées chacune à son héritage» (v. 8, 9).
C’est ainsi que Dieu, d’un cas particulier, tire un principe général qui devient
aussitôt obligatoire. Rappelons-nous l’institution de la Cène, du premier jour
de la semaine, les collectes, un cas de discipline spéciale à Corinthe,
devenant une obligation générale. «Les filles de Tselophkhad firent comme
l’Éternel l’avait commandé à Moïse» (v. 10). Elles considérèrent elles-mêmes la
révélation qui leur était faite et qui répondait à leur besoin particulier,
comme un commandement de l’Éternel.

En Josué 17:3, les filles de
Tselophkhad se présentent elles-mêmes devant Éléazar le sacrificateur, et
devant Josué, fils de Nun, et devant les princes. Selon les directions de
l’Éternel elles s’étaient mariées aux fils de leurs oncles (Nomb. 36:11).
Maintenant elles demandent à recevoir leur héritage. «L’Éternel a commandé
à Moïse de nous donner un héritage au milieu de nos frères», disent-elles,
s’appuyant sur la parole de Dieu seule. Cela leur suffit pour tout régler, même
dans un cas qui sortait de la règle habituelle de la loi. Bien plus encore,
leur foi et leur confiance dans le «commandement de l’Éternel à Moïse» a pour
résultat de faire adopter dans tout Manassé, même en deçà du Jourdain, la même
règle à l’égard des descendances féminines. «Les filles de Manassé reçurent un
héritage au milieu de ses fils» (v. 6). Ainsi la règle donnée à quelques-unes,
devint le privilège de toutes.

Cette histoire est pour
nous-mêmes d’un profond intérêt. Nous avons à considérer comme inestimables les
privilèges de notre héritage céleste. Ne nous laissons pas arrêter par les
considérations naturelles et, en apparence, légitimes, qui tendraient à nous
empêcher de nous approprier nos bénédictions. Demandons avec instance à Dieu
que ces obstacles, s’ils existent, soient levés. Ne pensez pas, vous nos soeurs
en Christ, que vos jouissances célestes doivent être amoindries par votre
position d’infériorité apparente, et ne vous déclarez pas satisfaites, avant
d’avoir acquis la même part d’héritage que vos frères. Rappelez-vous, pour vous
en prévaloir, que c’est un commandement de Dieu à votre égard. Votre exemple
aura un effet béni pour vos soeurs : il les engagera à le suivre et à se
fonder sur les mêmes promesses. Quelle que soit votre humble condition, votre
héritage est le même que celui de vos frères. Sans doute, vous n’êtes pas
appelées aux mêmes combats, au rôle des hommes forts et vaillants dans la
bataille, mais vous êtes appelées à la même possession qu’eux ; vous avez
le même lot, les mêmes bénédictions célestes !

Les versets 20 à 28 parlent
des fils d’Éphraïm. Leur histoire, comme tribu, commence et finit tristement,
alors qu’une place si notoire leur était réservée dans leurs rapports avec la
tribu de Lévi (chap. 6:66-70). Dès le début, nous ne savons à quelle époque,
ils avaient commis un acte de brigandage envers les Philistins de Gath, acte
auquel l’Éternel ne pouvait, en aucune manière, donner son approbation. Voler
les Cananéens pour s’enrichir, en les laissant vivre, certes, ce n’était pas
les détruire. En 1 Sam. 15, il en fut exactement de même pour Saül. Ici, les
gens de Gath exécutent contre Éphraïm le jugement que ce dernier n’a pas su
leur faire subir. «Les gens de Gath, qui étaient nés dans le pays, les
tuèrent ; car ils étaient descendus pour prendre leurs troupeaux» (v. 21).
Plus tard, la race maudite des Philistins de Gath tomba sous les coups des «hommes
forts et vaillants» de Benjamin (8:13). Dieu confia à de plus fidèles
qu’Éphraïm l’accomplissement de ses desseins et ceux qui auraient dû en être
les instruments, furent privés de cet honneur d’une manière bien humiliante. La
plus petite de toutes les tribus en remontra à la plus grande. Cette exécution
devait avoir lieu, car les décrets de Dieu ne peuvent être annulés par
l’infidélité de l’homme. Le résultat moral de la conduite d’Éphraïm ne se fit
pas attendre ; «Éphraïm, leur père, mena deuil pendant nombre de
jours ; et ses frères vinrent pour le consoler. Et il vint vers sa femme,
et elle conçut et enfanta un fils, et elle l’appela du nom de Beriha (dans le
malheur), car il était né quand le malheur était dans sa maison» (v. 22,
23) ; bien différent en cela de Jahbets, pour lequel la douleur, suite du
péché, devint le point de départ de relations bénies avec l’Éternel. Mais le
Dieu qui avait béni Joseph dans son fils Éphraïm, ne s’arrête pas, selon la
coutume invariable des Chroniques au malheur que cet homme avait mérité. Le
récit qui nous est donné se termine par le nom de Josué, type de Christ en
Esprit, conduisant son peuple à la conquête de son héritage. Il en est de même
aujourd’hui pour le peuple de Dieu. Il lui faut accepter que, par sa faute, le
malheur est dans sa maison, mais il ne doit pas douter un instant que Celui qui
est seul digne d’entrer en Canaan lui en donnera la possession. En Lui, nous
avons le mot final de toute notre histoire !

Aser (v. 30-40) est soigneux de sa généalogie, aussi
le nombre de ses hommes de guerre nous est-il donné à côté de ceux d’Issacar et
de Benjamin. Comme ces derniers, ils sont de «forts et vaillants» hommes.

Nous ne pouvons faire
ressortir assez souvent que l’importance des généalogies dépend ici du soin mis
par les familles à les conserver pendant la captivité. Un Nephthali semble
quelque reste desséché d’une plante jadis verte et florissante, tandis qu’un
Issacar, un Benjamin, un Aser, gardent intact le dépôt que Dieu leur a confié.

[bookmark: TM11]2.8   Chapître
8  — 
La tribu de Benjamin en rapport avec la famille de Saül

Nous retrouvons ici, pour la
seconde fois, la généalogie de Benjamin (cf. 7:6-12), mais avec un but tout
spécial. Elle nous amène à Saül et à sa famille (v. 33), à la royauté selon la
chair, dont nous verrons la ruine au chap. 10, et qui sera remplacée, selon le
plan invariable des Chroniques, par la royauté de David, selon l’élection de
Dieu et ses conseils de grâce. Nous avons peu de remarques à faire sur ce
Chapître. Le passage obscur des v. 6 et 7 semble faire allusion au chap. 20 des
Juges, v. 43, s’il faut lire, selon la note «à Menukha». Nous avons déjà parlé
du v. 13. L’habitation de Benjamin à Jérusalem, c’est-à-dire au siège de la
royauté, auquel Benjamin avait droit selon sa situation géographique, est
mentionnée aux versets 28 à 32. De Benjamin sortirent les hommes forts et
vaillants, habiles à tirer de l’arc, ce qui n’empêcha pas Saül de succomber
sous l’arme qui faisait la force de sa tribu et aurait dû être la sienne contre
ses ennemis. La nature pécheresse, ornée de tous ses avantages, succombe et ne
peut résister un instant au jugement de Dieu.

 

[bookmark: TM12]2.9   Chapître
9:1-34  —  Ruine du peuple et restauration de Juda et de Benjamin. Les
Lévites.

 

Le chap. 8 nous a amenés à la
royauté selon la chair dont le chap. 10 nous montrera la ruine ; tandis
que le chap. 9 nous montre la ruine définitive du peuple : «Juda fut
transporté à Babylone à cause de ses péchés» (v. 1). Nous trouvons ensuite la
restauration du faible résidu, mentionné dans les livres d’Esdras et de
Néhémie, pour attendre à Jérusalem le Messie promis. Ce chap. 9 correspond au
chap. 11 de Néhémie. Cependant il diffère sensiblement de Néhémie 11, soit par
le nombre des fils de Juda et de Benjamin qui habitèrent Jérusalem, soit par
leurs noms. Il ajoute ici des branches collatérales. Quant aux sacrificateurs
et aux Lévites il se rapproche beaucoup plus de Néhémie. Il définit enfin très
exactement les fonctions des portiers du temple. Nous apprenons aussi, ce que
Néhémie ne nous révèle pas, que des fils d’Éphraïm et de Manassé, restés
probablement dans le pays de Canaan lors de la captivité de leurs tribus,
vinrent habiter à Jérusalem (v. 3) avec les fils de Juda et de Benjamin.

Remarquons un autre détail.
Il est dit des sacrificateurs au v. 13 : «Hommes forts et vaillants, pour
l’oeuvre du service de la maison de Dieu». En effet, il faut la même force pour
le service de la maison de Dieu, que pour le combat. Ces fonctions sont très
diverses de nature, mais la même énergie spirituelle est nécessaire pour les
unes comme pour les autres.

Aux v. 17-23 nous apprenons
quel était, en partie, le service des lévites. Ils étaient, en ces jours de
restauration, portiers à la porte du temple, appelée «porte du roi». Autrefois
ils gardaient «les seuils de la tente : et leurs pères avaient été
préposés sur le camp de l’Éternel, gardant l’entrée ; et Phinées, fils
d’Éléazar, fut autrefois prince sur eux». Il est dit de lui : «L’Éternel
était avec lui» (v. 20), et c’était tout dire. David et Samuel avaient établi
les portiers dans leur charge, alors que le temple, appelé au verset 23 «la
maison de la tente», n’était pas encore bâti. Mais, de plus, ces portiers
lévites étaient «préposés sur les chambres et sur les trésors de la maison de
Dieu, et ils se tenaient la nuit autour de la maison de Dieu, car la garde leur
en appartenait, et ils en avaient la clé pour ouvrir chaque matin» (v. 26, 27).
Enfin «quelques-uns d’entre eux étaient préposés sur les ustensiles du service,
car ils les rentraient en les comptant, et ils les sortaient en les comptant.
Et il y en avait qui étaient commis sur les vases et sur tous les ustensiles du
lieu saint, et sur la fleur de farine, et sur le vin, et sur l’huile, et sur
l’encens et sur les aromates» (v. 28, 29). D’autres avaient «la charge de
l’ouvrage des gâteaux cuits sur la plaque ; et des fils des Kehathites,
d’entre leurs frères, étaient chargés des pains à placer en rangées, pour les
apprêter chaque sabbat». Enfin c’étaient là «les chantres» (v. 32, 33).

De combien de fonctions diverses
ces humbles serviteurs étaient revêtus ! Fonctions modestes, mais sans
lesquelles tout l’ordre du service de l’Éternel aurait été interrompu, voire
même annulé ! Pensons-y, et quand le Seigneur nous confie un service,
quelque insignifiant qu’il soit en apparence, acquittons-nous-en avec zèle, en
nous disant qu’il est nécessaire à l’ordre de la maison de Dieu. Sachons,
quelle que soit notre tâche, «comment il faut se conduire dans la maison de
Dieu qui est l’assemblée du Dieu vivant, la colonne et le soutien de la
vérité !» (1 Tim. 3:15).


[bookmark: TM13]3 - 
LA ROYAUTÉ DE DAVID SELON LES CONSEILS DE DIEU  — 
Chapîtres 9:35  à  ch. 27

[bookmark: TM14]3.1   Chapîtres
9:35  à 
ch. 10  —  Ruine de la royauté selon la chair.

Le sujet des généalogies se
clôt avec le v. 34 du chap. 9. Les v. 35 à 44 reprennent l’énumération de la
famille de Saül, avec quelques différences qui nous initient à la manière dont
les généalogies étaient composées. C’est ainsi que nous trouvons dans ce
passage l’ascendance de Ner jusqu’à Gabaon, tandis que le chap. 8 (v. 33-39) ne
donnait que la descendance de Ner et y ajoutait celle d’Eshek, frère d’Atsel.
Comme toujours, l’Esprit de Dieu qui a dirigé la composition des Chroniques a
son but déterminé. Il s’agit en premier lieu, dans notre passage, des ancêtres
de Saül qui, du droit de leur tribu, habitèrent Jérusalem «à côté de leurs
frères» de Juda, puis de la descendance directe de ce roi, en évitant les
branches collatérales qui n’ont pas de rapport, ici, avec le but du livre
inspiré.

C’est ainsi que nous arrivons
au chap. 10 qui va inaugurer les récits des livres de Samuel et des Rois, mais,
comme nous l’avons dit si souvent, avec le but de faire ressortir les conseils
de Dieu, au sujet de la royauté de Juda, royauté d’où le Christ devait
descendre.

Ici une remarque s’impose à
nous. Dieu nous présente la ruine de l’homme sous deux aspects. Tantôt il nous
donne son histoire en détail, parce qu’il s’agit de nous prouver, par le menu,
l’état irrémédiable de l’homme pécheur, placé sous sa responsabilité. Ce n’est
que lorsqu’il est démontré que cet état est sans remède, que Dieu se décide à
prononcer le jugement. De là, le récit détaillé des livres historiques qui vont
de Josué à la fin des Rois. Dans le Nouveau Testament, l’épître aux Romains
offre un caractère analogue : l’état de l’homme sans loi et sous la loi y
est poursuivi depuis le premier Chapître jusqu’au «misérable homme que je
suis !» du chap. 7, expérience finale de l’état désespéré de l’homme, même
réveillé, sous la loi, mais responsable devant Dieu de la garder.

D’autre part, quand Dieu nous
présente l’étendue de sa grâce et la réalisation de ses conseils d’éternité, il
établit d’emblée, comme chose irrémédiable, la ruine définitive de l’homme,
sans nous parler de l’épreuve qu’il lui fait subir pour lui prouver cet état.
Tel est le caractère du livre des Chroniques. L’épître aux Éphésiens y
correspond dans le Nouveau Testament. Cette épître, en ce qui concerne l’état
de l’homme pécheur, a pour base ces mots du chap. 2:1 : «Lorsque vous
étiez morts dans vos fautes et dans
vos péchés».

L’histoire de Saül, rapportée
dans les Chroniques, est un frappant exemple de cette vérité. Après la
généalogie de Saül, nous trouvons seulement
le récit de sa mort, rapporté, presque mot à mot (chap. 10:1-12), d’après 1
Sam. 31, mais l’Esprit de Dieu ajoute (v. 13, 14) un passage supplémentaire
très remarquable : «Et Saül mourut dans son péché qu’il avait commis
contre l’Éternel, à propos de la parole de l’Éternel, qu’il n’avait pas gardée,
et aussi pour avoir interrogé une femme qui évoquait les esprits pour les
consulter ; et il ne consulta point l’Éternel. Et il le fit mourir». Dieu
explique dans ce passage la cause du jugement définitif de Saül, la même que
celle de tout homme pécheur : la désobéissance et l’abandon de Dieu. Et,
chose remarquable, ce sont les paroles que nous retrouvons en Éph. 2, Chapître
qui proclame l’état de mort du pécheur : «les fils de la désobéissance» et
«sans Dieu dans le monde» (v. 2, 12).

Dieu avait donné Saül à
Israël dans la chair, selon sa demande, et cette royauté ne pouvait aboutir
qu’à une faillite complète. Désormais Dieu va agir selon les conseils de sa
souveraine grâce : «Il transféra le royaume à David, fils d’Isaï» (v.
14)..

[bookmark: TM15]3.2   Chapître
11  — 
Établissement de la royauté selon les conseils de Dieu

La fin du vieil homme est le
commencement d’une ère nouvelle. Cette vérité se trouve confirmée ici. Sans
aucun préambule, le règne de David commence à Hébron. Saül, le roi selon la
nature déchue, est mort, mais cela ne suffit pas. David lui-même, l’oint de
l’Éternel, inaugure son règne à Hébron, lieu par excellence de la mort. Tout ce
qui précède Hébron (2 Sam. 1-3), la manière graduelle dont s’établit le règne
de David, la longue guerre entre sa maison et celle de Saül, la première se
fortifiant, tandis que la seconde va s’affaiblissant, tout cela est passé sous
silence dans les Chroniques. L’Esprit de Dieu annonce d’emblée l’établissement
définitif du règne de David.

Un petit mot caractéristique
qui manque au récit du livre de Samuel est ajouté ici, au v. 3 : «Ils
oignirent David pour roi sur Israël, selon la parole de l’Éternel par Samuel».
L’établissement du règne de David est rattaché ici à la parole immuable de Dieu
et à ses conseils de grâce.

Dans les v. 4 à 9 qui
décrivent la prise de Jérusalem, nous rencontrons de nouveau une différence
notable d’avec le récit de 2 Sam. 5:6-9. Pas un mot des «aveugles et des
boiteux qui sont haïs de l’âme de David», et, d’autre part, Joab, complètement
omis dans le récit de Samuel, occupe ici la première place après David : «Et
David dit : Quiconque frappera le premier les Jébusiens, sera chef et
capitaine. Et Joab, fils de Tseruia, monta le premier et fut chef» (v. 6). Il
est ici, non pas l’homme ambitieux et vindicatif, mais l’homme destiné, selon
les conseils de Dieu, à conquérir pour le roi la forteresse de Sion. Il est
même dit de lui au v. 8 : «Joab releva le reste de la ville». Pas un mot
de son caractère, ni de tous ses agissements jusqu’à ce moment. Sa lutte avec
Abner, la vengeance qu’il tire de ce noble capitaine, le meurtre qu’il commet,
sont passés sous silence, ainsi que cette parole douloureuse de David :
«Et moi, je suis aujourd’hui faible, bien que j’aie reçu l’onction de roi, et
ces hommes-là, les fils de Tseruia, sont trop durs pour moi. Que l’Éternel rende
à celui qui fait le mal, selon son méfait !» (2 Sam. 3:39). Ne dirait-on
pas, quand on n’aurait que le récit des Chroniques, que Joab était un homme
intègre et sans reproche ? La vérité est que Joab est simplement ici
l’instrument préparé pour établir à Jérusalem l’Oint de l’Éternel, le roi selon
les pensées de Dieu.

Les hommes forts de David
sont énumérés au commencement du récit (v. 10-47), tandis qu’ils le sont à la
fin en 2 Sam. 23. Ils inaugurent ici le royaume. «Ils se fortifièrent dans son
royaume avec lui, avec tout Israël, pour le faire roi, selon la parole de
l’Éternel touchant Israël» (v. 10), accomplissant ainsi les desseins que Dieu
avait fait connaître d’avance. Ils sont ensuite énumérés. Parmi les trois
premiers Shamma, sans être passé sous silence, n’est pas nommé. Quelques
noms mentionnés en Samuel sont omis, un grand nombre ajouté. Ainsi notre
Chapître cite 81 hommes forts (30 d’entre eux sont enregistrés sans être
nommés) ; 2 Sam. 23 en nomme 37 ; ils sont énumérés comme les
soutiens dont David avait eu besoin pour affermir son trône ; dans notre
Chapître ils n’ont qu’à reconnaître ce que Dieu a fait en établissant David
comme son oint, et ne peuvent que soutenir une royauté sortie des conseils de
Dieu lui-même. Aussi paraissent-ils devant nous au début du règne.

Notons un détail encore plus
remarquable. Urie, le Héthien, qui clôt la liste en 2 Sam. 23, en témoignage du
péché et de la chute de David, est comme confondu ici avec les autres hommes
forts (v. 41). Son nom n’est pas mis en relief, comme accusateur de David et de
ce qui fit la honte de son royaume. De même, tout ce qui a rapport à
l’effroyable chute de l’oint de l’Éternel est complètement passé sous silence.
Éliam aussi, fils d’Akhitophel (2 Sam. 23:34), dont le père fut si intimement
lié aux conséquences du péché de David, est omis dans notre Chapître.

Les attaques insensées des
rationalistes contre les livres des Chroniques nous obligent à insister sur
tous ces détails, car leur ensemble est la meilleure réfutation de ceux qui ne
voient dans les Chroniques qu’une misérable compilation, faite en un temps très
postérieur à celui que ce livre lui-même s’assigne, compilation opérée sans
ordre, avec des documents falsifiés, bourrés de noms inventés et d’erreurs
criantes. Ô folie de la raison humaine, quand elle se mêle de juger les pensées
de Dieu, et veut les remplacer par ses propres imaginations !

[bookmark: TM16]3.3   Chapître
12  — 
La royauté reconnue.

Avant de reconnaître David à
Hébron (v. 23-27), quelques-unes des tribus, et, chose triste à dire, c’était
le petit nombre, s’étaient jointes partiellement à lui, alors qu’il était
encore le roi rejeté. Les fautes qu’il a commises dans cette période de son
histoire, le manque de foi qui l’avait poussé à s’enfuir vers Akish, les
conséquences qui en étaient résultées pour lui, lors de la bataille des
Philistins et de son séjour à Tsiklag (voyez 1 Sam. 29:30), ne sont point
mentionnées dans les Chroniques. Selon le principe de ce livre, la grâce divine
couvre une multitude de péchés ; tandis qu’au deuxième livre de Samuel et
dans les Psaumes nous voyons David revenir de sa mauvaise voie et confesser ses
fautes.

Mais ce que nous trouvons
dans ce Chapître, c’est (v. 1-22) la foi de plusieurs, fruit précieux de la
grâce. Cette foi se soumet à l’oint de l’Éternel, au roi des conseils de Dieu
et le reconnaît, alors que l’oeil de la chair ne pouvait le distinguer dans sa
basse condition. Il en est de même aujourd’hui pour les croyants. Notre David
n’a pas encore reçu un royaume visible, mais ceux qui le reconnaissent quand il
est encore le roi rejeté, occupent une place spéciale dans les registres divins
et sont «plus honorés que leurs frères». C’est ainsi que des hommes de Benjamin
et de Manassé se joignent à David à Tsiklag (v. 1, 19), des hommes de Gad, de
Juda et de Benjamin, dans le lieu fort au désert (v. 8, 16), avant que toutes
les tribus accourent vers lui à Hébron.

Dans tous ces cas, que ce
soit à Tsiklag, dans le lieu fort, à Hébron, Benjamin tient la première place (v. 2, 16, 29) et ne manque pas
une occasion de reconnaître son roi. C’était un acte de foi d’autant plus
remarquable, que Benjamin et surtout «les frères de Saül» avaient, selon la
nature, toute raison d’hésiter et de ne prendre une décision qu’après les
autres. Mais leur foi sait vaincre les obstacles, car elle est associée à la
«vertu» (2 Pierre 1:5) et ne peut s’en séparer dès qu’elle est appelée à
l’action.

Cette petite tribu de
Benjamin, jadis presque anéantie à la suite de son péché (Juges 20-21), occupe
maintenant une place distinguée dans le témoignage. Dieu signale avec
complaisance, à leur sujet (v. 1-7), le fait qu’ils étaient «d’entre les frères
de Saül». Il y eut chez eux l’ardente foi de la première heure, précédant
l’aurore du règne. Comment ne pas retracer cette foi, à laquelle la présence
personnelle de David suffisait seule, au moment même où, selon le jugement de
l’homme, tout semblait à jamais perdu pour l’oint de l’Éternel. Repoussé par
Saül, rejeté par les Philistins, il ne possédait que Tsiklag et ce lieu
lui-même tombait au pouvoir d’Amalek ! (1 Sam. 30).

Quel appoint ces hommes
auraient fourni aux Philistins, ennemis du peuple de Dieu ! Mais, d’autre
part, quel appoint ils auraient fourni à Saül, ces hommes «armés d’arcs, se
servant de la main droite et de la main gauche pour lancer des pierres, et pour
tirer des flèches avec l’arc !» (v. 2). Le manque d’archers que Saül
aurait pu opposer aux Philistins fut la cause immédiate de sa ruine. Il est dit
qu’il eut une très grande peur quand il s’aperçut qu’il ne pouvait pas se mesurer
avec les archers des Philistins. Et cependant David n’employa point contre Saül
ce secours inespéré. Il laissa Dieu lui-même diriger les circonstances et
prononcer le jugement en sa faveur et ne voulut en aucune manière combattre
contre son peuple. Combien souvent de pareilles occasions s’offrent aux
chrétiens, quand Satan réussit à les faire entrer en conflit les uns avec les
autres. S’ils n’apprennent pas alors que «dans la tranquillité et le repos
réside leur force», ils s’engagent nécessairement dans des difficultés
nouvelles.

Les Gadites qui rejoignirent David dans le «lieu fort» étaient «des
hommes forts et vaillants, hommes exercés pour la guerre, armés de boucliers et
de piques ; et leurs faces étaient comme des faces de lions, et ils
étaient prompts comme les gazelles sur les montagnes» (v. 8). Ils pouvaient
combattre l’ennemi corps à corps, vigoureux et rapides, comme il convient en
pareil cas. Ces hommes de Gad, que nous avons vu plus haut si soucieux de leur
généalogie, en tant qu’elle les rattachait au peuple de Dieu, sont tout portés
à reconnaître le conducteur de ce peuple. Les obstacles pour le rejoindre,
quoique d’une autre nature que ceux de Benjamin, ne les arrêtent point. Le
Jourdain, au-delà duquel ils habitaient, leur offrait une barrière aussi
infranchissable que lorsque le peuple arriva jadis en face de Jéricho. «Ils
traversèrent le Jourdain au premier mois, quand il regorge par-dessus tous ses
bords» (v. 15). Il n’était plus besoin d’un miracle pour les faire
passer ; ils savaient que le Jourdain avait dû céder devant le peuple de
Dieu, et forts d’une conviction acquise par la foi, ils surmontent l’obstacle
pour se joindre à celui qui les attire comme un aimant souverain.

Aux v. 16 à 18, Benjamin reparaît pour la seconde fois,
mais associé à Juda, pour
se rendre vers David dans le «lieu fort». Il agit ici, non plus seulement par
la simple foi, mais dans la puissance de l’Esprit de Dieu. «L’Esprit revêtit
Amasçaï, chef des principaux capitaines : Nous sommes à toi, David, et
avec toi, fils d’Isaï ! Paix, paix à toi, et paix à ceux qui t’aident, car
ton Dieu t’aide !» (v. 18). L’amour et l’admiration pour la personne de
David, animent ces hommes. Son mérite personnel et la certitude que Dieu est
avec lui, leur suffisent. En vertu de ce dévouement ils reçoivent du roi une
place privilégiée : «David les reçut, et les établit chefs de bandes». 

Manassé (v. 19-22) ne montre ni la foi de Benjamin, ni
l’énergie de Gad, ni la puissance de l’Esprit comme Juda et Benjamin. Ces
hommes arrivent à Tsiklag à la dernière heure, avant la bataille ; tous
sont forts et vaillants ; ils partagent avec David l’honneur, qui n’est
pas petit, d’être rejetés par les Philistins.

Hâtons-nous donc, comme eux,
de nous rallier à Christ, tandis que le jour de sa réjection dure encore ;
hâtons-nous de le reconnaître avant que tous soient obligés de se soumettre à
Lui, lors de sa manifestation dans son royaume. Son coeur trouve une
satisfaction particulière à notre soumission volontaire, dans les jours où il
est méconnu du monde et il aime à déclarer que ceux qui s’attachent à Lui
seront son trésor particulier au jour de son règne !

Nous avons vu que chaque
fraction du peuple mettait au service de David les dons divers que Dieu lui
avait départis. C’est ainsi que doit se composer encore aujourd’hui la troupe
de ceux qui combattent pour le Seigneur. Il n’y a pas, comme on cherche à le
faire croire, une «armée du salut», destinée à répandre l’Évangile dans le
monde, quoique le don de l’évangéliste soit, en lui-même, un don de toute
première importance. L’armée chrétienne est destinée à combattre les puissances
spirituelles pour revendiquer les droits du Seigneur et non, comme
l’évangéliste, pour faire triompher sa grâce, en la faisant pénétrer
dans les consciences. La petite armée qui se groupe autour de David, le fait
pour «lui donner du secours dans la guerre» (v. 1), pour introduire, par le
combat, l’établissement de son royaume. Or le royaume de Christ n’est pas
l’Évangile. Sous ce rapport les gens de Benjamin avaient une grande foi, ils
attendaient de David des actions d’éclat et un règne glorieux dans un temps où
l’oint de l’Éternel ne comptait, en apparence, pour rien aux yeux des hommes.

Suivons maintenant (v. 23-40)
David à Hébron, où il est reconnu, non plus de quelques-uns, mais de toutes les
tribus.

Le nombre des hommes de
chaque tribu est noté. Chacune vient, avec des qualités spéciales, prendre
place dans l’armée du roi.

Ceci rappelle ce qui est dit
du corps de Christ en Rom. 12. Tous «n’ont pas la même fonction» ; tous
ont «des dons de grâce différents» ; ils doivent les employer selon la
grâce diversifiée de Dieu et «selon la mesure de foi que Dieu a départie à
chacun». C’est ainsi que l’armée de l’Éternel peut concourir à un but commun,
chacun exerçant la fonction qui lui est confiée. Juda a le bouclier et la
pique, Siméon est fort et vaillant pour l’armée, Lévi, comme nous l’avons vu
(9:13), pour le service, car, tout en prenant place dans l’armée (v. 27, 28) il
n’est pas appelé au combat. Benjamin, libéré du service de Saül, de la maison
duquel il avait la garde (v. 29), a quitté en masse ce poste honorifique,
l’estimant comme nul, pour occuper auprès de David le vrai poste d’honneur.

La foi seule avait
dirigé les premiers Benjaminites. L’exemple
qu’ils avaient donné est
suivi par le reste de la tribu. Cette remarque n’est pas sans importance, car
il n’est pas du fait de tous de déployer, par l’Esprit, la même énergie de foi.
C’est pourquoi Paul pouvait dire : «Marchez selon le modèle que vous avez
en nous» et aux Hébreux : «Imitez leur foi».

Ceux de Manassé
avaient été «nommés par nom» par leurs frères «pour aller établir David roi».
Il y avait une entière communion entre eux tous. Participant par leur sympathie
à l’envoi de leurs frères, ils reconnaissaient ceux d’entre eux qui étaient les
plus capables d’exercer leur mandat.

Les fils d’Issacar
«savaient discerner les temps pour savoir ce que devait faire Israël» (v. 32),
et cette faculté était d’un précieux secours pour le peuple de Dieu. Combien de
fois n’avons-nous pas fait l’épreuve que cette sagesse nous manquait pour
traverser les difficultés, vu les temps fâcheux ? On peut trouver chez les
chrétiens de l’amour fraternel, comme dans la demi-tribu de Manassé, de la
puissance comme chez les hommes forts et vaillants des autres tribus, mais
l’esprit de «conseil» (2 Tim. 1:7) manque souvent et l’on aborde à l’improviste
les situations difficiles sans le discernement nécessaire. En outre, les temps
diffèrent et l’on ne peut agir, dans une occasion, de la même manière que dans
une autre. Ici, le temps était venu de s’unir pour une action commune. Toute
autre action, quelque plausible qu’elle pût être, aurait entraîné de fatales
conséquences. Il fallait tout mettre de côté, même des considérations
légitimes, pour se réunir autour de David. Il ne s’agissait pas, comme l’avait
fait Joab, de guerroyer interminablement contre les restes de la maison de
Saül ; le moment était venu de n’avoir que David pour chef et pour centre.
On pouvait invoquer la légitimité respectable du fils de Kis et de ses
successeurs, peut-être la nécessité de se tenir coi et d’attendre les
événements ; aucune considération pareille ne pouvait avoir de valeur. Il
s’agissait de David : le moment était venu ; un seul étendard avait
droit de flotter à tous les yeux. Les fils d’Issacar savaient discerner les
temps : en donnant leur avis, eux seuls agissaient selon la vraie
intention de Dieu, la formation en un des tribus dispersées, dont le fils
d’Isaï devenait le centre.

N’étaient-ils pas de vrais
fils d’Issacar, ces chrétiens de Rome, auxquels s’adressait l’apôtre
Paul ? «Et encore ceci» leur disait-il, «connaissant le temps, que c’est déjà l’heure de nous réveiller du
sommeil, car maintenant le salut est plus près de nous que lorsque nous avons
cru ; la nuit est fort avancée, et le jour s’est approché» (Rom. 13:11,
12). Le jour du triomphe de notre David est proche ; la nuit est déjà près
de céder la place à la lumière ; réveillons-nous ! C’est le moment où
l’étoile du matin va se lever, cet astre qui déjà luit dans nos coeurs.
Écoutons les fils d’Issacar. Si nous n’avons pas leur discernement, songeons
que Dieu a préparé pour nous la sagesse et les conseils de nos frères, la
connaissance de ce que doit faire Israël, de ce qui convient aujourd’hui au
peuple de Dieu ! «Leurs frères étaient à leur commandement».
Puissions-nous être comme eux et écouter ceux que le Seigneur a qualifiés pour
le conseil.

Les fils de Zabulon étaient «préparés» pour les
éventualités de la lutte. Quand le combat se présentait il ne les surprenait
pas à l’improviste. Ils avaient «toutes leurs armes de guerre». Bien plus, ils
se soutenaient l’un l’autre, gardant leur rang ; aucun d’eux n’agissant
d’une manière indépendante, ils réalisaient que l’union faisait leur force. Et
de plus, «ils n’avaient pas un coeur double», des affections partagées.
N’est-ce pas une cause fréquente de défaite qu’un coeur ballotté entre le monde
et Christ, entre nos intérêts, nos avantages temporels et le seul service du
fils de David ?

Nephthali est un peu semblable
à Juda ; il a la lance, ou plutôt l’épée avec le bouclier, pareil en cela
aux hommes qui bâtissaient la muraille sous Néhémie.

Dan était plutôt «préparé
pour la guerre» que pour le combat, comme Zabulon. Cela suppose que ces hommes
étaient prêts à accourir au premier appel, la guerre une fois déclarée.

Aser connaissait la
stratégie. Il savait «se mettre en ordre de bataille pour le combat».

Les tribus d’au-delà du Jourdain vinrent, comme nous l’avons dit, en dernier lieu, mais leur éloignement
même leur était un avantage. Elles avaient «toutes les armes de guerre pour
combattre». Si la distance leur créait des difficultés quand il s’agissait de
remplacer leurs armes, elle les rendait prévoyants.

Ce qui caractérise les
tribus, dans cette période bénie de leur histoire, c’est que toutes (v. 38)
vinrent à Hébron «d’un coeur droit», sans fraude, avec un seul but, et que tous
ceux d’Israël que les circonstances contraignaient à rester en arrière
n’avaient «qu’un seul coeur pour établir David roi».

Bel élan ! Heureux
réveil ! Le fait de n’avoir qu’une seule personne, l’oint de l’Éternel,
devant les yeux, suffit pour produire ce miracle. C’est ainsi que toutes les
divisions peuvent être évitées parmi le peuple de Dieu. La sauvegarde
souveraine contre la désunion est d’avoir Christ devant les yeux de la foi.

L’Esprit de Dieu se complaît
ici à nous montrer les effets de la grâce dans les coeurs. Tandis que 2 Sam.
5:1-3 traite ce sujet en trois courts versets, Dieu prend plaisir à le
développer devant nos yeux dans toute son ampleur.

Il y a plus encore :
l’amour fraternel trouve une riche occasion à s’exercer. «Ils furent là avec
David trois jours, mangeant et buvant ; car leurs frères leur avaient tout
préparé. Et même ceux qui étaient le plus rapprochés d’eux, jusqu’à Issacar et
à Zabulon et à Nephthali, apportaient des vivres sur des ânes, et sur des
chameaux, et sur des mulets, et sur des boeufs, des aliments de farine, des
gâteaux de figues sèches, et des gâteaux de raisins secs, et du vin, et de
l’huile, et du gros et du menu bétail en abondance ; car il y avait de la
joie en Israël» (v. 39, 40). Rien ne leur coûtait, quand il s’agissait du
bien-être de leurs frères et en même temps ils montraient ainsi leur
attachement à David. Ils ajoutaient réellement à l’affection fraternelle
l’amour (2 Pierre 1:7). Cet accord était entretenu par la joie, vrai ressort de
tout dévouement. «Réjouissez-vous toujours dans le Seigneur», disait Paul aux
Philippiens, car il savait que, pour remédier au désaccord qui les menaçait, la
joie devait être l’agent principal dans leurs coeurs.

[bookmark: TM17]3.4   Chapître
13  — 
L’arche et le chariot neuf.

Le trait caractéristique de
ce Chapître est omis au chap. 6 du deuxième livre de Samuel. C’est le désir de
David, une fois la royauté établie, de réunir le peuple tout entier, non pas
autour de lui-même, mais autour de l’arche, trône de Dieu sur lequel se
trouvait le propitiatoire. On voit ici (v. 1, 2) quel soin le roi prend à
rassembler Israël, avec les sacrificateurs et les lévites pour ramener l’arche
de Kiriath-Jéarim ; il lui faut les adorateurs de l’Éternel au complet, et
il ajoute : «Nous ne l’avons pas consultée aux jours de Saül (v. 3). Dans
quel oubli l’arche n’était-elle pas tombée sous le règne précédent !
Depuis son retour d’entre les mains des Philistins, on ne la voit paraître que
pour prouver en quelle petite estime Saül la tenait (1 Sam. 14:18, 19).

En vue du grand sujet qui va
dominer la fin de ce livre des Chroniques — le rôle de la sacrificature dans
ses rapports avec la royauté, — il fallait rappeler ici les particularités du
retour de l’arche et la faute commise par David. On voit à cette occasion le
souhait ardent de David de trouver un lieu de repos pour le trône de Dieu, et
combien il désirait rencontrer chez le peuple une communion complète sur ce
point. Ce désir venait de Dieu.

Cependant, quelles que soient
les vues de la grâce, l’homme se montre faible pour les accomplir, et Dieu
prend soin de nous le faire constater ici. S’il en était autrement, nous
trouverions dans les Chroniques un David
infaillible, tandis que Dieu nous y montre ses conseils infaillibles, se réalisant en vue de Christ dont David est
le type. Et si Dieu ne mentionnait ici aucune des fautes de David, ce serait de
fait un déshonneur pour Christ, car Lui seul doit apparaître comme l’homme
parfait, le roi des conseils de Dieu.

Toutefois, Dieu choisit, pour
notre instruction, l’un des exemples les moins marqués des errements de David.
Il était rempli du désir de servir Dieu, d’associer le peuple tout entier à la
glorification de son trône. Sion, siège de la royauté selon les conseils de
Dieu, était aux yeux de David le seul lieu de repos pour l’arche. Tout le
service sacerdotal devait avoir cette arche pour centre et sa présence était la
base assurée de l’établissement du royaume selon Dieu. David réconnaissait et
proclamait ces choses. Une seule manquait, insignifiante en apparence, très
sérieuse en réalité, et qu’une cruelle expérience allait enseigner au roi. Le
grand déploiement de joie et de
louanges qui accompagnait le retour de l’arche, ne pouvait remplacer l’obéissance à la parole de Dieu. La
première de ces choses était excellente, la seconde nécessaire et obligatoire.
David aurait pu excuser la manière dont il ramenait l’arche, par le fait que
les fils de Guershom et de Mérari avaient aussi des chariots pour transporter
le tabernacle au désert, à l’exclusion, il est vrai, des ustensiles du
sanctuaire. Et de plus, Dieu ne s’était pas opposé à la méthode des Philistins
quand ils ramenaient l’arche sur un chariot neuf, et ne leur en avait pas même
manifesté son déplaisir. Sans doute les Philistins, idolâtres et étrangers aux
prescriptions de la loi, avaient agi au plus près de leur conscience, sans
aucune pensée de désobéir à la Parole qu’ils ne connaissaient pas ; mais
jamais la foi n’agit d’après les lumières de la conscience, et David aurait dû
le savoir : elle obéit toujours à la Parole de Dieu et en est inséparable.

Ce manque de mémoire et plus
probablement encore le peu d’importance qu’il donnait à chaque iota de l’Écriture,
eurent deux graves conséquences ; la première pour Uzza, frappé, parce que
les boeufs ayant bronché, provoquèrent de sa part un geste inconsidéré et
profane ; la seconde pour David, qui perdit tout ce qui remplissait son
coeur, peu de moments auparavant : la confiance, la joie, la louange, et
les vit remplacées par la peur, les récriminations, l’irritation contre Dieu,
et l’amertume.

Mais la faute du roi et les
conséquences qu’elle eut pour son état moral, ne changeaient rien à
l’accomplissement des conseils de Dieu. L’Éternel avait choisi Sion ; il
l’avait désirée pour être son habitation, son repos à perpétuité, et, en dépit
de tout, il accomplit ses desseins de grâce. David est témoin des bénédictions
accordées à Obed-Édom, quand ce dernier aurait pu encourir, comme Uzza, le
courroux de l’Éternel à la moindre faute. Le roi apprend ainsi, par
l’expérience, que le Dieu qui venait de se révéler comme juge, s’il est un Dieu
saint, est un Dieu de grâce ; sujet capital des Chroniques, mais il est
amené à comprendre que c’est un grand mal d’avoir peu d’égard pour sa Parole.

Les chrétiens pensent-ils à
cela, quand, dans leur zèle, souvent très réel, ils recourent, pour servir
Dieu, à toute sorte de moyens humains, semblables au chariot neuf, et, sans aucun
scrupule, enfreignent les préceptes scripturaires souvent bien autrement clairs
et importants que celui de faire porter l’arche sur les épaules des
sacrificateurs ? Plus on est près de Dieu, comme David, plus on s’expose
au jugement, si l’on ne tient pas compte de Sa volonté, exprimée dans la
Parole.

Consultons-la donc partout et
pour tout ; familiarisons-nous avec elle, dans un esprit de dépendance et
de prière, afin de ne pas contrevenir à ses directions. Seulement,
souvenons-nous que, plus nous la connaîtrons, plus aussi nous serons
responsables de nous y conformer en tout point. Dieu peut tolérer l’ignorance,
bien qu’elle aussi soit péché et nécessite le sacrifice (Lév. 5:17-19), mais il
ne tolère pas la désobéissance chez ceux qu’il honore de ses faveurs, et la
punit tôt ou tard.

[bookmark: TM18]3.5   Chapîtres
14  à 
ch. 16:6.  —  Victoires de David. Fruits de la grâce dans
son coeur. Son association avec la famille lévitique.

Ces Chapîtres nous montrent
la grâce à laquelle, en somme, la faute de David avait fourni l’occasion de se
manifester, opérant dans le coeur du roi l’humiliation et l’obéissance à la
Parole, dont il s’était écarté sur un point.

Le chap. 14:1-7 correspond à
2 Sam. 5:10-15. Nous y voyons les nations, dans la personne de Hiram,
reconnaître la suprématie de l’oint de l’Éternel et rechercher sa faveur. «Et
Hiram, roi de Tyr, envoya des messagers à David, et des bois de cèdres, et des
maçons, et des charpentiers, pour lui bâtir une maison. Et David connut que
l’Éternel l’avait établi roi sur Israël, car son royaume était haut élevé à
cause de son peuple Israël» (14:1-2). Dieu montre à son serviteur David qu’il
accomplit envers lui ses conseils de grâce en l’établissant roi sur son peuple
et en lui soumettant les nations.

Après la soumission de Hiram,
nous trouvons les victoires sur les Philistins (v. 8-16 ; cf. 2 Sam.
5:17-25), suivies dans les Chroniques de cette remarque caractéristique :
«Et le nom de David se répandit dans tous les pays ; et l’Éternel mit la
frayeur de David sur toutes les nations» (v. 17). Ainsi l’Éternel lui-même
répand la domination du roi sur les nations par des victoires qui dépendent
entièrement de son obéissance à la parole de Dieu (v. 10, 14), leçon qu’il
avait apprise par la «brèche d’Uzza».

La descendance complète de
David à Jérusalem nous est donnée pour la seconde fois dans ce livre
(3:5-8 ; 14:3-7) : (Elpéleth et Nogah ne sont pas mentionnés en 2
Sam. 5:14-16). Cette répétition a pour but de nous montrer que les conseils de
Dieu, au sujet de la royauté, s’accomplissent au moment où le roi trouve en
Sion un lieu de repos pour l’arche de Dieu.

Le commencement du chap. 15
(v. 1-13) est très remarquable : «David dit : Il ne convient pas que
l’arche de Dieu soit portée par personne excepté les Lévites ; car
l’Éternel les a choisis pour porter l’arche de Dieu et pour en faire le service
à toujours» (v. 2). Puis, parlant aux Lévites : «Vous êtes les chefs des
pères des Lévites ; sanctifiez-vous, vous et vos frères, et faites monter
l’arche de l’Éternel, le Dieu d’Israël, au lieu que je lui ai préparé. Car,
parce que vous ne l’avez pas fait la première fois, l’Éternel, notre Dieu, a
fait une brèche parmi nous ; car nous ne l’avons pas recherché
conformément à l’ordonnance» (v. 12, 13). Ces passages manquent dans le second
livre de Samuel, et, si les Chroniques ont, par exception, enregistré la faute
de David, c’est afin de nous présenter l’admirable confession que la grâce
finit par produire en lui.

Le passage compris entre les
chap. 15:14 et 16:6 est bien plus explicite que 2 Sam. 6:12-23. Ce qui frappe
avant tout, c’est l’ordre institué par David, dans la famille lévitique, au
sujet du retour de l’arche. Selon la pensée de Dieu, exprimée en 1 Sam. 2:35,
la sacrificature est désormais dépendante de la royauté. Tout est réglé par
David. Il est lui-même «vêtu d’une robe de byssus, ainsi que tous les Lévites qui portaient l’arche» (v. 27).
«Il a sur lui un éphod de lin» (ibid), comme jadis Samuel le prophète (1 Sam.
2:18). «Il offre des holocaustes et des sacrifices de prospérités» (16:2). Son
identification avec la sacrificature va
plus loin encore, car, semblable à Melchisédec, «il bénit le peuple au nom de
l’Éternel» (ibid). Enfin, comme vrai oint
de l’Éternel, il rassasie
de pain ses pauvres (v. 3 ; Ps. 132:15-17). Il revêt ainsi tous les caractères
de lévite, de prophète, de sacrificateur aaronique, de sacrificateur éternel et
de roi qui pareront le Christ, homme des conseils de Dieu, quand il paraîtra
dans son royaume.

C’est David qui, non
seulement ordonne aux Lévites de transporter l’arche «comme Moïse l’avait
commandé, selon la parole de l’Éternel» (v. 15), mais qui établit des chantres,
des joueurs d’instruments et des «portiers pour l’arche» dont les noms mêmes
sont énumérés. Au milieu d’eux le nom d’Obed-Édom, répété quatre fois (et encore
deux fois au chap. 16:38), brille entre tous. Il est portier pour le
tabernacle, avec les fils de Merari ; il est chantre, portier pour
l’arche, joueur d’instruments. Obed-Édom, témoin et objet de la grâce du Dieu
qui avait béni sa maison et tout ce qui lui appartenait (13:14) à cause de la
présence chez lui du trône de l’Éternel, obtient une mention toute particulière
dans le livre des conseils de Dieu en grâce.

Remarquons combien souvent le
nom de «Dieu» est substitué dans ces Chapîtres au nom de «l’Éternel» mentionné
dans les passages correspondants de 2 Sam. L’amour et la grâce sont bien plus
en relation avec le premier de ces noms qu’avec le second qui parle plutôt de
sa justice, de sa sainteté et de sa fidélité à Sa parole.

[bookmark: TM19]3.6   Chapître
16:7-43  —  Le cantique du début de la royauté.

Le Psaume de David, contenu
dans ces versets, correspond à la pensée dirigeante des Chroniques, et diffère
entièrement du cantique mentionné en 2 Sam. 22 et qui n’est autre que le Psaume
18. Ce dernier se place tout à la fin de
l’histoire de David, quand «il est délivré de la main de tous ses ennemis
et de la main de Saül» : il célèbre les délivrances de l’Éternel à l’égard
de celui qui se confie en lui (v. 2), délivrances qui ont commencé avec la
sortie d’Israël hors d’Égypte (v. 7-15). Puis il expose les principes du
gouvernement de Dieu envers les siens : «Avec celui qui use de grâce, tu
uses de grâce ; avec l’homme parfait, tu te montres parfait ; avec
celui qui est pur, tu te montres pur ; et avec le pervers, tu es roide»
(v. 26-27) ; puis ces mêmes principes envers leurs ennemis (v. 28). Cela
n’exclut nullement la grâce envers ses bien-aimés, car tout ce qu’il y a de bon
dans leurs voies dépend de leur confiance en Lui (v. 31). Enfin, tous les
ennemis ayant été vaincus, l’oint de l’Éternel est établi comme chef des
nations et les peuples lui sont assujettis (v. 44, 48). Tel est en quelques
mots ce magnifique Ps. 18 que nous trouvons en 2 Sam. 22 comme le dernier hymne
prophétique de David. Il n’est suivi au chap. 23 que des dernières paroles du
roi, quand il s’humilie de sa conduite, reconnaît le juste gouvernement de Dieu
envers lui, mais célèbre sa grâce aussi immuable que ses promesses et proclame
la venue du juste Dominateur que lui, David, s’était montré inhabile à
représenter ici-bas.

Tout autre est le cantique de
1 Chron. 16. Il est l’hymne du
commencement de la royauté, proclamée par l’établissement de l’arche en
Sion, arche entrée enfin dans son repos, comme le trône de Dieu au milieu de
son peuple. En effet, ce cantique se lie intimement au retour de l’arche.
«Alors, en ce jour», est-il dit, «David remit ce Psaume
entre les mains d’Asaph et de ses frères».

Ce Psaume est appelé «le
premier», pour célébrer l’Éternel. Le sujet n’est pas, comme en Samuel, la
victoire sur les méchants, la responsabilité des saints et le gouvernement de
Dieu à leur égard, mais la fidélité de Dieu à ses promesses, accomplies enfin
par le retour de l’arche en Sion, quand Israël avait perdu tout droit à la
conserver au milieu de lui.

 

Mais, avant de continuer
l’examen de notre Chapître, je voudrais faire une digression en rapport avec
son contenu et celui du livre tout entier que nous étudions.

Il est de toute importance de
remarquer que les voies de Dieu en
gouvernement, et ses conseils de
grâce sont deux choses entièrement distinctes.

Les conseils de Dieu et la
manière dont ils devaient s’accomplir à notre égard existaient de toute
éternité ; ils ont trouvé leur réalisation en Christ, l’homme parfait que
Dieu a élevé à sa droite, nous donnant les mêmes bénédictions et la même gloire
qu’à Lui. En ce qui nous concerne, ces conseils de Dieu sont réalisés par pure
grâce. Cette grâce est invariable, inaltérable, assurée pour toujours à ceux
qu’elle a sauvés par la foi en Christ.

Le gouvernement de Dieu est
en contraste avec ses conseils. Ce gouvernement se lie à la responsabilité de
l’homme et a existé dès le commencement de son histoire. Il s’est manifesté
d’abord en Éden où l’homme, innocent mais responsable, ayant désobéi, a été
chassé du jardin et assujetti à la mort. Dès ce moment-là le gouvernement de
Dieu continue à s’exercer envers l’homme, responsable de se conduire dans ce
monde d’une manière conforme à la justice, à la sainteté et à la bonté de son
Créateur qui récompense les bons et punit les méchants. Sans doute, il fait
luire, d’autre part, son soleil sur les justes et sur les injustes, parce qu’il
est un Dieu de bonté qui, au lieu de vouloir la mort du pécheur, le pousse à la
repentance par son support et sa longue patience. Il n’en est pas moins vrai
que les méchantes actions des hommes portent leurs conséquences, la plupart du
temps pour eux-mêmes dès ici-bas, et souvent pour leurs enfants, jusqu’à la
troisième et quatrième génération. Mais, au cas où ils ne seraient pas jugés dans
ce monde, le dernier mot du gouvernement de Dieu à leur égard sera prononcé
dans le jugement final.

Quant aux élus, il faut bien
se souvenir qu’en vertu de la chute et du péché, dès lors inhérent à leur
nature, aucun d’eux, pas même un seul, n’est juste. Mais Dieu, par la foi et
par l’Esprit qui en est le sceau, leur communique une nouvelle nature, un coeur
capable de l’aimer, de l’honorer, de le servir. Ils sont les objets de la grâce
et deviennent, par la foi en Christ, les objets de la faveur de Dieu. Ce fait
immense répond aux conseils de Dieu qui, de toute éternité, voulait trouver,
par Christ, son bon plaisir dans les hommes. Pour obtenir ce résultat il
fallait vaincre Satan qui a engendré et provoqué le péché, abolir le péché
lui-même, annuler toutes ses conséquences. C’est le résultat de l’oeuvre de
Christ à la croix.

Mais la nouvelle nature qu’il
possède ne détruit en aucune façon la responsabilité du nouvel homme. Il doit
conserver la position de relation avec Dieu et avec Christ, dans laquelle la grâce
l’a placé. Ayant encore la chair, le vieil homme en lui, il est responsable de
se conduire devant Dieu, selon la nouvelle nature et non selon l’ancienne. La
puissance de la nouvelle vie, le Saint Esprit, l’en rend capable. Telle est la
raison du gouvernement de Dieu envers les élus, ses enfants. S’ils font le
bien, ils sont les objets de la faveur de Dieu ici-bas, s’ils font le mal, de
son jugement, et ce jugement est d’autant plus prompt et direct, qu’ils font
partie du peuple racheté : «Le jugement commence par Sa maison». Quant aux
élus individuellement, il est impossible que ce jugement, qui ne peut les
atteindre que sur la terre, ait un autre but que leur restauration
finale ; quant à l’Église, corps de Christ, elle n’est jamais jugée ;
mais l’Église, maison de Dieu, peut être jugée définitivement, et le Seigneur
viendra sur elle comme un voleur.

Il n’y a qu’un cas où le
jugement soit définitif et sans miséricorde, celui où le monde, l’homme
pécheur, religieux ou non, est réfractaire à tous les appels de la grâce.

Outre les voies de Dieu
envers les rachetés, envers sa maison et envers les hommes, il y a un
gouvernement plus général. Dieu est attentif à tout ce qui concorde avec les
préceptes de sa justice et de sa sainteté. L’homme qui honore son père et sa
mère, ou bien le jeune homme de l’Évangile, aimable sans être converti,
prospèrent sur la terre. L’homme intègre de coeur et qui ne fait pas tort à son
prochain, en retire des avantages terrestres, car le gouvernement de Dieu
s’exerce sur la terre quoique son siège soit dans le ciel. Dans les nouveaux
cieux et la nouvelle terre il n’y aura plus de trône, ni par conséquent de
gouvernement. C’est ce gouvernement, soit envers les saints, soit à l’égard des
bons et des méchants, dont les livres de Samuel et des Rois nous
entretiennent ; tandis que les Chroniques nous parlent des conseils et de
l’élection de grâce. Seulement elles établissent en premier lieu, soit dans le
cas de la descendance naturelle, soit dans l’exemple de Saül, que la chair ne
peut avoir part à ces conseils. De là vient, comme nous l’avons remarqué, que
les fautes des élus y sont entièrement passées sous silence, sauf quand elles
sont nécessaires pour montrer que Dieu peut même s’en servir pour accomplir ses
conseils de grâce. Il en fut ainsi des événements qui marquèrent le retour de
l’arche.

 

Revenons maintenant à
l’examen de notre Chapître. Le Cantique qui y est rapporté (v. 8 à 36) est
composé des fragments de trois Psaumes. Aux v. 8 à 22 correspond le Ps.
105:1-15 ; aux v. 23 à 33 le Ps. 96:1-12 ; enfin, aux v. 34 à 36, le
Ps. 106:1, 47, 48.

1° Les 15 premiers versets du
Ps. 105 sont un appel à célébrer l’Éternel à cause de son alliance «faite avec
Abraham, jurée à Isaac, établie pour Jacob comme statut, pour Israël comme
alliance perpétuelle, disant : Je te donnerai le pays de Canaan, le lot de
votre héritage» (v. 16-18). C’est la pure alliance de grâce, la fidélité de
Dieu à ses promesses, en contraste avec l’alliance de Sinaï, basée sur la
responsabilité du peuple. Le passage cité se termine par ces mots : «Il ne
permit à personne de les opprimer, et il reprit des rois à cause d’eux,
disant : Ne touchez pas à mes oints, et ne faites pas de mal à mes
prophètes» (v. 21, 22). Nous ne trouvons pas un mot de l’oppression d’Israël
par les nations, à la suite de sa désobéissance. Tout est libre grâce dans ce
passage. Cela est d’autant plus frappant que la deuxième partie du Psaume 105,
omise ici, ne pourrait pas cadrer avec le but que nous venons de signaler. En
effet, aux v. 16 à 22 de ce Psaume nous voyons Joseph rejeté par ses frères et
vendu comme esclave, puis établi dominateur des nations, ce qui nous ramène à
l’histoire de la responsabilité d’Israël. Aux v. 23 à 45 nous trouvons la
délivrance d’Égypte, la marche à travers le désert sous la conduite de Moïse et
d’Aaron, enfin l’entrée du peuple en Canaan, «afin qu’ils gardassent ses
statuts et qu’ils observassent ses lois» ; et nous savons à quoi
aboutit ce régime de la loi.

Cette première partie laisse
donc entièrement de côté l’histoire du peuple responsable, pour faire ressortir
la grâce et les promesses bien avant la loi.

2° Les v. 1 à 12 du Ps. 96
contiennent l’appel fait à Israël, de célébrer l’Éternel parmi les nations, et
les nations elles-mêmes sont appelées à lui rendre la gloire et la force,
disant partout : l’Éternel règne.

Cette section est remarquable
par les omissions de détails qui cadrent avec le règne de Christ, mais ne
cadreraient pas avec le règne de David. Ainsi notre v. 23 omet le «Cantique nouveau»
du Ps. 96:1 qui est toujours en rapport dans la Parole avec une scène nouvelle
soit sur la terre, soit dans les cieux. Or cette condition ne sera remplie que
sous le règne de Christ. Notre v. 27 dit : «La force et la joie sont dans
le lieu où il habite» et le Psaume au v. 6 : «La force et la beauté sont
dans son sanctuaire». Ce n’était pas encore la beauté du règne de Christ,
quoique ce fût la joie du règne de David à son début, et le sanctuaire n’avait
pas encore été bâti pour l’arche. De même notre Chapître dit au v. 29 :
«Entrez devant Lui» au lieu de : «Entrez dans ses parvis» (v. 8 du
Psaume), et cela toujours en rapport avec l’état transitoire du règne de David.
Enfin les mots du v. 33 «Car il vient pour juger la terre» remplacent les
paroles du Psaume (v. 13) : «Car il vient, car il vient pour juger la
terre : il jugera le monde avec justice et les peuples selon sa fidélité».
Une telle plénitude de gouvernement ne pouvait correspondre au règne de David,

3° La troisième section de
notre Chapître (v. 34-36) est une citation des v. 1, 47 et 48 du Ps. 106. Le
premier verset : «Célébrez l’Éternel, car il est bon, car sa bonté demeure
à toujours !» est bien approprié au caractère des Chroniques et au moment
où David donnait son «premier» Psaume. Ce Cantique sera chanté dans le
millénium, mais il pouvait l’être à l’aube du règne de David et du règne de
Salomon (2 Chron. 5:13), au moment où Dieu réalisait en type ses conseils de
grâce envers la royauté. Notre passage ne traite que de l’établissement de
l’arche en Sion, et omet absolument tout le reste du Psaume, car ce dernier
contient l’histoire de la responsabilité et de l’entière chute du peuple, dans
toutes les circonstances qu’il a traversées, soit en Égypte, soit dans le
désert, soit en Canaan. Cette énumération aurait été en désaccord avec le but
de notre livre.

Enfin nos v. 35 et 36,
correspondant aux deux derniers versets du Ps. 106 (v. 47, 48) regardent en
avant vers l’accomplissement définitif de toutes les bénédictions énumérées
dans notre Chapître et qui ne seront pleinement réalisées que par la délivrance
d’Israël d’entre les nations, temps futur où retentira cette louange :
Béni soit l’Éternel, le Dieu d’Israël, de l’éternité jusqu’en éternité !»
Le peuple de David se joint par anticipation à cette louange. «Et tout le
peuple dit : Amen ! et loua l’Éternel» (v. 36).

Après ce Cantique nous
trouvons aux v. 37 à 43 l’ordre provisoire du Culte avant l’établissement
définitif de l’arche dans le temple de Salomon. Désormais l’arche de l’alliance
était placée en Sion, et c’est, comme nous l’avons vu, le point capital du
premier livre des Chroniques, en rapport avec la royauté. L’arche était placée
«sous des tapis», dans une tente dressée pour elle par David. Le tabernacle du
désert, avec l’autel d’airain et les autres ustensiles du sanctuaire, était à
Gabaon. C’était là qu’on offrait l’holocauste du matin et du soir. David
établit ici le personnel qui devait remplir ces deux offices : à Gabaon,
l’offrande des sacrifices ; à Jérusalem, la louange en présence de l’arche.
C’est là aussi que devait retentir ce chant, dont la durée est celle de
l’Éternel lui-même : «Célébrez l’Éternel, parce que sa bonté demeure à
toujours» (v. 41). Parmi ceux qui font le service devant l’arche, Obed-Édom
occupe le premier rang, au milieu de tant de lévites, choisis par David. Il est
le témoin et l’objet des bénédictions que l’arche apportait avec elle, le
témoin spécial des conseils de la grâce.

Tout ce passage qui a trait
au service de l’arche est omis dans le second livre de Samuel.

[bookmark: TM20]3.7   Chapître 17  — 
Prière de David.

Nous avons peu de remarques à
faire sur ce Chapître, en regard du récit de 2 Sam. 7. Nous y trouvons
cependant une nouvelle preuve des modifications conscientes (additions ou
retranchements), faites en vue du but que l’Esprit de Dieu se propose dans
notre livre. Avant de les noter, rappelons encore une fois que les Chroniques
nous présentent les conseils et les promesses de Dieu à l’égard de la royauté
établie dans la maison de David, conseils et promesses qui trouveront leur
plein accomplissement en Christ, car «autant il y a de promesses de Dieu, en
Lui est le oui et en Lui l’amen à la gloire de Dieu par nous» (2 Cor. 1:20).

Au v. 1 de notre Chapître,
l’Esprit retranche les mots : «Quand l’Éternel lui eut donné du repos de
tous ses ennemis», qui ne cadrent pas avec notre récit du royaume établi par le
retour de l’arche. De même au v. 10 : «Je subjuguerai tous tes ennemis»
est donné au futur, en contraste avec : «Je t’ai donné du repos de tous
tes ennemis» qui caractérise 2 Sam. 7:11.

Comme nous l’avons aussi
remarqué précédemment, le nom de l’Éternel est remplacé habituellement dans ce
Chapître par celui de Dieu.

Au v. 11 : «Je
susciterai après toi ta semence qui sera un de tes fils», reporte nos
pensées vers Christ, le roi des conseils de Dieu, tandis que 2 Sam. 7:12 :
«La semence qui sortira de tes entrailles» indique Salomon, fils de David.

Le v. 13 est très
remarquable. Dieu dit : «Moi, je lui serai pour père, et lui me sera pour
fils», passage cité en Héb. 1:5 comme se rapportant à Christ, et ayant trait
aux conseils de Dieu à l’égard de son Oint. Ce même passage, en 2 Sam. 7:14,
s’applique au roi faillible et responsable : «Moi, je lui serai pour père,
et lui me sera pour fils : s’il commet l’iniquité, je le châtierai avec
une verge d’hommes et avec les plaies des fils des hommes, etc». C’est ce qui
arriva à David lui-même dans le livre de Samuel, tandis que les Chroniques ne
mentionnent ni sa faute ni le châtiment prolongé, la «verge d’hommes» qui en
fut la conséquence.

Au v. 14 il est dit :
«Je l’établirai dans ma maison
et dans mon royaume à toujours, et son trône sera affermi pour
toujours». En 2 Samuel nous lisons : «Ta maison et ton
royaume seront rendus stables à toujours devant toi ; ton trône sera affermi pour toujours» (v. 16).

Pour la même raison nous
lisons (v. 18, 19) «que pourrait te dire encore David pour la gloire de ton serviteur ? Et toi, tu connais ton serviteur. Ô Éternel, tu as fait
toute cette grande chose à cause
de ton serviteur, etc.». Ce
mot «ton serviteur» porte les pensées bien plus loin que David, vers la
personne de Christ. 2 Sam. 7:21, s’exprime ainsi : «C’est à cause de ta
parole et selon ton coeur que tu as fait toute cette grande chose, pour la
faire connaître à ton serviteur».

Et enfin, au v. 27 : «Et
maintenant qu’il te plaise de bénir la maison de ton serviteur, afin qu’elle
soit à toujours devant toi ; car toi, ô Éternel, tu l’as bénie, et elle sera bénie pour toujours» ; tandis que 2 Sam. 7:29, dit :
«Car toi, Éternel, tu as parlé, et que la maison de ton serviteur soit bénie de ta bénédiction pour toujours».
Le premier de ces passages nous reporte aux promesses inconditionnelles faites
à Abraham (Gen. 12:2) ; le second exprime un désir qui n’a pu se réaliser
pour la descendance de David, roi responsable, comme il l’exprime lui-même dans
ses dernières paroles : «Quoique ma maison ne soit pas ainsi avec Dieu» ; toutefois, confiant aux
promesses de la grâce, il ajoute immédiatement : «Cependant il a établi
avec moi une alliance éternelle, à tous égards bien ordonnée et assurée, car
c’est là tout mon salut et tout mon plaisir, quoiqu’il ne la fasse pas germer»
(2 Sam. 23:5). Tout en reconnaissant la ruine de sa maison, sous le régime de
la responsabilité, il se reporte à l’alliance éternelle, aux «grâces assurées
de David» et cette vérité, mise en évidence dans les Chroniques, soutient en 2
Samuel le coeur du roi, quand il doit envisager, à la fin de sa carrière, la
ruine de sa maison, fruit de sa propre faute.

[bookmark: TM21]3.8   Chapîtres
18  à 
20  —  Les guerres.

Comme pour le chap. 17, peu
de remarques suffiront au sujet de ces Chapîtres dont nous avons considéré le
contenu en détail dans nos Méditations sur le second livre de Samuel.

En premier lieu nous trouvons
réunis ici, dans un récit continu, les
guerres et exploits de David tels qu’ils nous sont racontés en 2 Sam. 8:10-11,
1 ; 12:26-31 ; 21:18-22. Le texte est identique, sauf en quelques
petits détails où le récit des Chroniques complète celui de Samuel.

C’est donc du Roi guerrier
que ces Chapîtres nous entretiennent, tandis que le reste du livre déroule
devant nos yeux la partie paisible du règne de David, occupée tout entière au
service de l’arche et aux préparatifs en vue de l’érection du temple. Cependant
l’appareil guerrier qui remplit en 2 Samuel le règne de David, ne pouvait être
passé sous silence dans ce livre-ci, car si les Chroniques nous entretiennent
de la royauté établie, de ses rapports avec l’arche, puis
avec le temple, et de l’ordre du culte, d’autre part, le récit des victoires de
David était nécessaire pour nous montrer de quelle manière le royaume pouvait
être affermi, Israël délivré de ses ennemis, la paix, la justice, et le règne
sur les nations inaugurés par Salomon. Ces choses ne pouvaient avoir lieu que
par un roi vainqueur et triomphateur, dont les victoires nous sont présentées
en bloc pour n’y pas revenir, parce qu’elles ne sont pas le sujet du livre.
C’est de la même manière que la domination du Christ sera introduite à la fin.

En second lieu, les
Chroniques passent sous silence l’histoire de Mephiboseth, racontée en 2 Samuel
9 et aussi le crime de Saül qui avait fait mourir les Gabaonites (2 Samuel
21:1-14). Ces omissions caractérisent la pensée de notre livre. Tout ce qui a
rapport à Saül et à sa maison a pris fin dès le début de notre récit. L’homme
naturel et sa généalogie, le roi naturel, Saül et sa descendance, sont
mentionnés en premier lieu pour être immédiatement, comme nous l’avons vu,
jetés dans l’oubli. Telle est l’histoire du vieil homme et de tout ce qui lui
appartient. Dieu ne peut tirer de lui sa famille. Le nouvel homme, seul, venu
en second lieu, et la famille de la foi, sont l’objet des conseils de Dieu. Ce
nouvel homme commence à Christ, le premier-né d’entre les morts, et aboutit à
Christ, l’héritier de toutes choses. Quand il s’agit, comme ici, de la race
royale, Christ est la racine et la
postérité de David. Le roi selon la nature, Saül est mort et il n’est plus
question ici, ni de lui, ni de sa famille, car, dans les Chroniques la mort est
prononcée d’emblée sur le vieil homme.

Dans les livres de Samuel et
des Rois qui, au lieu de prononcer ce jugement sommaire, suivent l’histoire de
l’homme responsable jusqu’à sa ruine définitive, cette histoire n’exclut
cependant en aucune manière l’intervention de la grâce et Mephiboseth en est un exemple frappant, mais cela
n’appartient pas au sujet des Chroniques. Saül y est supprimé et tout ce qui
touche à sa maison est omis. La tribu de Benjamin même ne peut se rallier à
David qu’en se détachant de Saül (12:1-7).

En troisième lieu ces
Chapîtres passent complètement sous silence le crime de David, l’histoire de
Bath-Shéba et d’Urie, et les terribles suites de corruption et de révolte, que
ces événements eurent pour la maison du Roi (2 Sam. 11:2 ; 12:25 ;
13-20). Rien n’est plus propre à nous faire discerner le but de l’Esprit de
Dieu dans les Chroniques. Comment le roi des conseils de Dieu, ce David qui
représente Christ (bien que les Chroniques aient soin de nous montrer en deux
occasions, par ses fautes, qu’il est une faible esquisse du portrait divin)
pourrait-il nous être dépeint sous les traits d’un meurtrier ?

D’autre part, le second livre
de Samuel qui nous présente un David responsable, nous le montre, en dépit — et
disons plutôt à cause — de cela comme un objet de la grâce inépuisable de Dieu.
Ce même livre, pour nous dépeindre le Sauveur dans son abaissement et sa
réjection, est obligé d’enregistrer les fautes qui ont conduit David à être
rejeté par son peuple et détrôné par l’usurpateur ; il se sert enfin de
ces mêmes circonstances pour faire le tableau des grâces précieuses dont le
rejet du Sauveur est devenu l’occasion.

[bookmark: TM22]3.9   Chapître
21  — 
Le dénombrement et l’aire d’Ornan.

Nous arrivons maintenant au
chap. 21, si important quant aux voies de grâce envers Israël. Nous nous
appliquerons à noter, au courant de ces pages, comme nous l’avons fait en
d’autres occasions, les différences très instructives, entre notre Chapître et
le chap. 24 du deuxième livre de Samuel. Il y a beaucoup à gagner à les
comparer minutieusement l’un avec l’autre.

Notons d’abord que la pensée
du dénombrement est ici le résultat de l’action directe de Satan contre Israël, non pas, comme en 2 Samuel, celui de la colère
de l’Éternel. Dans ce but, Satan induit le coeur de David à pécher afin
d’anéantir les conseils de Dieu envers son peuple. Mais Dieu se sert
précisément des machinations de l’Ennemi pour accomplir ses propres desseins,
en introduisant David et Israël en sa présence, sur un pied tout nouveau, celui
de la grâce, substituée aux ordonnances de la loi. En 2 Sam. 24 nous trouvons
une autre pensée : Le coeur de David y est mis à l’épreuve quand l’Éternel
était en colère contre Israël et que le jugement était près d’atteindre le
peuple. Si David, qui le représentait, ne s’était pas laissé séduire, ce jugement
aurait pu être écarté.

Mais il est merveilleux de
voir ici que, s’il avait résisté, les conseils de grâce manifestés en Christ et
dans son oeuvre n’auraient pu être proclamés. On peut donc dire que la faute de
David était nécessaire, parce que, par elle, Dieu substitue le régime de la
grâce, ayant pour centre le trône et l’autel en Sion, au régime de la loi et de
la responsabilité, ayant pour centre le tabernacle.

Non pas que le dénombrement
ne fût infiniment coupable, car David y cherchait sa gloire au lieu de la
gloire de l’Éternel et désirait connaître ses
propres ressources, au lieu de s’appuyer sur celles de Dieu, du Dieu qui
avait élevé David, l’avait pris des parcs, d’auprès du menu bétail, l’avait
fait prince sur son peuple Israël, lui avait fait un nom, comme le nom des
grands qui sont sur la terre ! David, que voulait-il de plus ?
Hélas ! sous l’instigation de Satan, il voulait s’acquérir un nom pour
lui-même, et voir sur quelles ressources il pouvait compter en faisant
abstraction de l’Éternel. Eût-il réussi, il s’en serait glorifié et serait
devenu indépendant de Dieu. C’est ce qui rendait cette faute si grave, si
insensée même pour un croyant comme David. Quand il revint à lui (v. 8) il
confessa ce péché qui n’était autre chose que l’indépendance et la propre
volonté de l’homme.

Joab cherche à dissuader
David de cette décision : «Ô roi, mon seigneur, ne sont-ils pas tous
serviteurs de mon seigneur ? Pourquoi mon seigneur cherche-t-il
cela ? Pourquoi la coulpe en viendrait-elle sur Israël ?» (v. 3). Le
rôle de cet homme énergique et vaillant, mais sans scrupules dès qu’un obstacle
se dresse sur son chemin, et surtout habile à se produire à la première place
et à s’y maintenir — ce rôle, si condamnable dans les livres de Samuel et des
Rois, a disparu dans les Chroniques. Au chap. 11:5, 6, Joab avait été
l’instrument choisi de Dieu, pour s’emparer de «Sion», la cité de David ;
il était, par cet exploit, devenu chef et capitaine. Nous le retrouvons ici,
prenant parti pour Dieu contre David : «La parole du roi était une
abomination pour Joab» (v. 6). Joab est donc, d’un côté, l’instrument pour
accomplir les desseins de Dieu envers Jérusalem, de l’autre, pour avertir son
maître de ne pas tomber dans le péché, afin que «la coulpe ne vienne pas sur
Israël». C’est à ces deux circonstances et à une troisième, au chap. 26:28, que
tout son rôle est réduit, dans les Chroniques. Il ne réussit pas, mais ses
avertissements aggravent encore la faute du roi et la rendent inexcusable. «La
parole du roi prévalut sur Joab». Ce dernier toutefois n’accomplit pas sa
mission jusqu’au bout, car il ne dénombre ni Lévi ni Benjamin.

La différence entre les
chiffres du dénombrement, comparés à 2 Sam. 24, semble provenir de ce que ce
dernier livre ne compte pas l’armée active de 1 Chron. 28 à laquelle il faut
ajouter encore les chefs de centaines et de milliers. De fait, ce n’était pas
l’armée régulière que David voulait dénombrer, car il en connaissait
parfaitement le nombre, mais il voulait savoir en quelle mesure Israël pouvait
être la force dont lui, David, disposerait à l’occasion.

Revenons maintenant à la
vérité déjà énoncée, que, pour manifester les conseils de Dieu envers la
royauté, il était indispensable que notre livre enregistrât la faute de David.
Cette faute fait ressortir la grâce, mais montre en même temps la nécessité du
jugement, et ce n’est que par l’accord de
la justice avec la grâce que le règne de paix peut être inauguré.

Rappelons qu’à ce moment-là,
le Tabernacle, comme système établi de Dieu, avait proprement pris fin.
L’arche, signe de la présence de Dieu au milieu de son peuple, avait été
emmenée en captivité, abandonnée, puis ramenée par Dieu lui-même aux champs de
Jaar, en vue de l’établissement d’un nouvel ordre de choses. Enfin, elle avait
été amenée par la royauté selon Dieu à la montagne de Sion, pour y attendre le
règne paisible de Salomon qui devait bâtir une maison à l’Éternel. Mais,
pendant cette période intermédiaire, l’autel d’airain, la tente et les
ustensiles du service étaient à Gabaon, n’ayant plus de liaison avec l’arche.
On pouvait s’approcher de l’arche en Sion, mais sans le sacrifice qui était le
seul chemin du sanctuaire ; on pouvait s’approcher de l’autel à Gabaon,
mais il ne donnait accès que dans le lieu très saint entièrement vide. Le rapport
de l’autel avec l’arche semblait à jamais perdu par l’infidélité de la
sacrificature. Il s’agissait donc d’établir tout de nouveau cette vérité que
l’autel, c’est-à-dire l’expiation, était le moyen nécessaire pour trouver
l’accès au trône de Dieu, et que, sans elle, la demeure, en grâce, de l’Éternel
au milieu de son peuple était chose impossible. L’arche était en Sion ;
elle affirmait sa place sur la montagne de la grâce, mais pouvait-elle y
résider, sans que la question du péché fût définitivement réglée ?

C’est alors que Dieu se sert
du péché du roi, d’un seul homme, mais représentant le peuple devant Lui, pour
montrer les ressources de sa grâce en s’occupant du péché, sur l’autel, témoin
de l’expiation.

Ce grand fait est mis en
lumière dans les Chroniques. Les conseils de Dieu ne peuvent s’accomplir qu’à
Morija (2 Chron. 3:1) et cela avait déjà été révélé, en figure, à Abraham,
quant aux promesses de Dieu, lors du sacrifice d’Isaac à cette même place. Sans
«l’unique fils bien-aimé» du Père (Marc 12:6) il ne pouvait être pourvu au
sacrifice pour le péché. De là le nom de ce lieu : «En la montagne de
l’Éternel il y sera pourvu» (Gen. 22:14). En type, la grâce avait trouvé un
moyen de se montrer dans sa plénitude à l’autel de Morija, où Isaac, le fils du
père, avait été offert ; et non pas à l’autel d’airain qui faisait partie
du régime de Sinaï, et ne pouvait jamais ôter les péchés. C’est à Morija que la
grâce vient rencontrer la justice, c’est là que Dieu va trouver moyen (Lui seul
le peut) de faire s’entrebaiser ces deux attributs en apparence inconciliables
de son Étre. Ainsi la grâce triomphante règne par la justice ; ainsi les
conseils de Dieu sont accomplis !

À peine la faute est-elle
commise, que nous trouvons la manière dont Dieu la juge et, selon
l’avertissement donné par Joab, ses conséquences pour tout le peuple. Devant ce
jugement le roi confesse le mal, et non, comme en 2 Sam. 24, quand sa
conscience seule le reprend. Dans les deux cas, il demande à Dieu de faire
passer son iniquité ; mais comment Dieu peut-il la tenir pour non
avenue ? Ne faut-il pas que le jugement ait son cours ? David est
appelé à choisir entre trois alternatives (v. 10-12) et ce libre choix fait
ressortir son entière confiance dans les compassions de l’Éternel qui sont très grandes (cf. 2 Sam. 24:14). Selon
le chap. 12:1 de l’épître aux Romains, les compassions de Dieu sont toute son oeuvre de grâce à l’égard des
péchés et du péché. Naturellement l’étendue de cette oeuvre ne pouvait être
révélée à David de la même manière qu’à nous, mais il sentait qu’il ne pouvait
s’en remettre qu’à elle. Il ne voulait pas tomber entre les mains des hommes,
car, de ce côté-là, il savait ne pouvoir trouver la grâce.

En contraste avec le «nous»
de 2 Sam. 24:14, nous trouvons ici, au v. 13, un petit mot important :
«Que je tombe, je te prie, dans les
mains de l’Éternel». David s’offre ici
comme substitut. Il se met seul à la brèche. Plus loin (v. 17), il prend la
faute entièrement sur lui :
«N’est-ce pas moi qui ai commandé de dénombrer le peuple ?» et il offre sa
vie pour les brebis. Après cela, il intercède : «Éternel, mon Dieu, que ta
main ne soit pas sur ton peuple pour le frapper». David ne pouvait pas dire à
Dieu, comme Christ : Pourquoi m’as-tu abandonné ? mais il pouvait
prendre le caractère d’un médiateur et se charger véritablement devant Dieu de
toute la culpabilité, en s’identifiant avec le jugement du peuple.

Nous avons anticipé quelque
peu, afin de montrer combien David représente le Christ, quoique très
incomplètement, puisque son propre péché est en cause. Revenons maintenant au
v. 14. La peste sévit en Israël : l’ange vient à Jérusalem. Que va devenir
cette ville, lieu de la grâce royale ? Comment Dieu accordera-t-il son
jugement avec sa grâce ? Détruira-t-il Jérusalem pour faire prévaloir sa
justice ? Pardonnera-t-il aux dépens de sa sainteté ? David «voit
l’ange de l’Éternel se tenant entre la terre et les cieux, ayant en sa main son
épée nue étendue sur Jérusalem» (v. 16). Le roi s’humilie, se repent, porte le
deuil avec les anciens. Ils tombent tous ensemble sur leurs faces, mais David seul
confesse son péché comme représentant du peuple. David, disons-nous, voit
l’ange, mais l’Éternel avait vu l’ange et l’avait arrêté avant lui.
«Comme il détruisait, l’Éternel le vit et
se repentit de ce mal, et dit à l’ange qui détruisait : Assez !
Retire maintenant ta main» (v. 15). La première chose que Dieu fait, c’est de
suspendre le jugement ; ce n’est qu’après cela que David, voyant l’ange,
s’humilie. Ensuite l’ange, se tenant près de l’aire d’Ornan, parle à Gad le
prophète. Sur l’ordre de l’Éternel il avait retiré sa main, mais n’avait pas
encore remis l’épée au fourreau ; il commande à David de monter à la place
même où lui se tenait.

L’Éternel, disions-nous,
avait vu l’ange, puis David l’avait vu ; maintenant, c’est
Ornan qui le voit à son tour (v. 20). À cette vue ses fils et lui se
cachent, remplis de terreur. Mais Ornan est rassuré quand il voit David (v.
21), envoyé par Dieu pour dresser l’autel sur l’aire d’Ornan. Quoi de
plus rassurant, en effet, que de voir l’Oint de l’Éternel, agent de la part de
Dieu, pour accomplir l’expiation et pour mettre fin au jugement ?

David achète la place de l’aire, non pas l’aire seule
comme en 2 Sam. 24:21, 24, ce qui explique la différence du prix d’achat.
Ornan, plein de bonne volonté, mais ignorant, voudrait pouvoir contribuer à
cette oeuvre. David ne le lui permet pas ; lui seul offrira à Dieu un
sacrifice qu’il paie de son avoir, mais qui ne coûtera rien à Ornan. David ne
veut pas donner à l’Éternel ce qui est à un autre, mais ce qui lui appartient
en propre, comme Christ a donné sa propre vie. David acquiert tout avec ses
propres ressources, la place, l’aire, l’autel, les holocaustes. Même les
traîneaux à fouler d’Ornan ne sont pas employés, selon le désir de ce dernier,
pour consumer le sacrifice ; Dieu le consume par le feu du ciel. C’est là
Son caractère en jugement, mais c’est en même temps, comme dans le cas d’Élie,
le signe, donné par l’Éternel, qu’Il a pleinement agréé le sacrifice.

Tout cela nous montre en
David, d’une manière merveilleuse, le Christ dont il est dit qu’il fut un
miséricordieux et fidèle souverain sacrificateur pour faire propitiation pour
les péchés du peuple. En effet, David joue ici ce rôle en figure, quoique nous
n’oubliions pas que son propre péché est à l’origine de toute cette scène. Il
est médiateur, intercesseur, sacrificateur, car c’est lui qui bâtit l’autel et
qui offre le sacrifice. Le souverain sacrificateur n’est pas même mentionné
ici, afin de laisser toute la place à David.

Maintenant le jugement est
consommé, l’offrande agréée ; la justice étant satisfaite, l’épée de
l’ange n’est plus d’aucun usage. «L’Éternel parla à l’ange, et il remit son
épée dans le fourreau» (v. 27). La paix avec Dieu est définitivement acquise,
sur l’autel de David, dans l’aire d’Ornan, au sommet de Morija ; elle est
acquise pour Israël et pour quiconque d’entre les nations, comme Ornan, a vu
David et a accepté le sacrifice. Désormais, aussi
longtemps qu’il ne sera question que des conseils de Dieu en grâce, cette
épée ne sera jamais plus tirée contre Israël ou Jérusalem.

Combien différente est la
scène, quand on se trouve en présence de la responsabilité de l’homme ou du
peuple ! (Deut. 28:15-44 ; Ézéch. 5:12-17 ; Apoc. 6:7, 8). Et
bien plus encore, pour les hommes révoltés contre Dieu et qui n’ont pas reçu
l’amour de la vérité pour être sauvés, une épée, plus terrible que celle de
l’ange, sortira de la bouche du Fils de l’homme, quand il viendra du ciel afin
de les consumer (Apoc. 19:15).

C’est à l’aire d’Ornan que la
réponse divine est donnée à l’homme. Désormais c’est là que David
sacrifie : «En ce temps-là, David, voyant que l’Éternel lui avait répondu
dans l’aire d’Ornan, le Jébusien, y sacrifia. Et le tabernacle de l’Éternel, que
Moïse avait fait dans le désert, et l’autel de l’holocauste, étaient en ce
temps-là sur le haut lieu de Gabaon ; et David ne put point aller devant
cet autel pour rechercher Dieu, car il était épouvanté à cause de l’épée de
l’ange de l’Éternel» (v. 28-30). L’autel d’airain de Gabaon, au lieu d’être
pour David un lieu de sécurité, était un lieu d’épouvante et il ne s’y rend
plus. Tout ce qui avait été institué sous la loi, ne pouvait désormais rassurer
son âme, car la loi était un ministère de condamnation. Dieu avait révélé un
autre lieu pour s’approcher de Lui, le lieu choisi par la grâce, celui où le
jugement divin avait été aboli, le seul qui pût dorénavant convenir à David.

 

Que devenait maintenant
l’autel institué sous la loi ? Un autre autel avait pris sa place, était
venu rejoindre l’arche, le trône de Dieu au milieu de son peuple. Dans toute
cette scène nous sommes entourés de la grâce qui abolit le jugement ! Sion
est la montagne de la grâce ; l’autel est l’autel de la grâce, le
sacrifice, un sacrifice de pure grâce et le trône de Dieu prend désormais le
caractère d’un trône de grâce. Nous parlons de cette scène telle qu’elle nous
est présentée dans ce premier livre des Chroniques.

[bookmark: TM23]3.10 - 
Chapître 22  —  Préparation des matériaux du temple.
Caractère de Salomon.

«Et David dit : C’est
ici la maison de l’Éternel Dieu, et c’est ici l’autel pour l’holocauste
d’Israël» (v. 1). L’autel bâti et les sacrifices offerts suffisent à David pour
proclamer l’établissement du temple. Sans doute la maison de l’Éternel n’était
pas encore construite, mais elle se trouvait, de fait, là où était l’autel — le
sacrifice — et le trône (ou l’arche), la présence réelle de Dieu au milieu de
son peuple. Plus tard, dans le livre d’Esdras, l’arche ayant définitivement
disparu, l’autel seul demeure, centre du rassemblement du peuple, puis le
Résidu bâtit le temple autour de l’autel.

Ces exemples nous montrent à
quoi nous pouvons reconnaître la maison de Dieu, soit que nous considérions le
temps actuel comme assimilé aux jours de David qui précèdent la gloire de
Salomon, soit que nous voyions les jours que nous traversons comme des jours de
ruine semblables à ceux d’Esdras, ce qu’ils sont en réalité.

Ayant proclamé l’existence de
la maison de Dieu, David s’occupe de sa manifestation future (v. 2). Les
étrangers habitant le pays d’Israël sont rassemblés et destinés par le roi à
concourir à l’érection du temple futur. Au nombre de 153600 comme nous
l’apprenons en 2 Chron. 2:2, 17, 18, ils sont employés soit comme portefaix,
soit comme tailleurs de pierre. Ces derniers seuls sont mentionnés ici. Leur
ouvrage porte un cachet de servilité, différant cependant de celui des
Gabaonites (Jos. 9:21), car nous savons combien précieuses étaient les pierres
du temple (1 Rois 5:17). Nous voyons en outre, au v. 4, qu’en dehors du pays
d’Israël, les nations furent appelées à concourir à ce grand oeuvre et s’y
employèrent avec zèle et une entière bonne volonté. Il en sera ainsi lors de
l’érection du temple millénaire (És. 60:10, 13 ; Zach. 6:15).

«David prépara en abondance
et le fer et l’airain et le bois de cèdre». Au chap. 18 de notre livre, comme
en 2 Sam. 8:nous apprenons que l’airain, l’argent et l’or provenaient, soit du
butin de guerre, dont David ne gardait rien pour lui, soit des dons volontaires
offerts par les nations qui recherchaient la protection du roi d’Israël. Le
bois de cèdre venait du Liban et était apporté par les gens de Tyr et de Sidon.
Mais des objets moins précieux entraient dans la confection du temple, car il
fallait du fer «pour les clous pour les battants des portes et pour les
assemblages» (v. 3). Le fer n’était pas seulement utile, mais indispensable,
malgré son peu de valeur relative. Il était un des produits du pays de Canaan,
«un pays dont les pierres sont du fer» (Deut. 8:9) ; et pouvait seul
servir à rejoindre les diverses pièces en bois de l’édifice. Sans lui, les
portes du temple ne pouvaient être ouvertes ni fermées, ni les cloisons
maintenues. C’est ainsi que les plus communs matériaux du pays céleste sont
indispensables à Celui qui a déterminé l’ordre de sa maison et qui possède seul
le secret de sa construction. De même nous, nous ne pouvons trouver méprisables
les matériaux qui entrent dans la composition de l’édifice, s’ils ont de la
valeur aux yeux du souverain architecte de la maison.

Au v. 5, David, pensant à la
jeunesse de Salomon, lui prépara tout ce qu’il fallait, car il n’était pas
encore assez fort pour bâtir «cette maison très grande en renom et en beauté
dans tous les pays». De même, quand le vrai Salomon prendra en mains les rênes
du gouvernement, il trouvera tout ce qui constituera la gloire de son royaume
déjà préparé par le vrai David, par Celui qui souffrit et fut rejeté de son
peuple. C’est David qui commande à
Salomon (v. 6) de bâtir une maison à l’Éternel, mais il a reçu lui-même ce
commandement de Dieu, car l’Éternel lui avait dit : «Lui, bâtira
une maison à mon nom». Ainsi Dieu, dans ses conseils, a décrété de tout
soumettre à Christ, pour «l’administration de la plénitude des temps», mais
c’est en vertu de ses souffrances et de sa réjection que le Seigneur a droit au
royaume. Salomon n’était pas appelé à l’établir, car le royaume n’était encore
qu’en germe dans sa personne. Salomon était «encore jeune et délicat», mais
David avait, par ses souffrances et ses victoires, préparé tout ce qu’il
fallait pour le repos de Dieu et le règne de justice et de paix prêt à être
inauguré.

Quand il s’agit, en type, du
règne millénaire de Christ, il est impossible de séparer ses souffrances et sa
réjection de ses gloires. C’est pourquoi il est dit en 1 Pierre 1:11 que les
prophètes «rendaient par avance témoignage des souffrances qui devaient être la
part de Christ et des gloires qui suivraient». Il en est de même ici, et nous
insistons particulièrement sur ce petit mot au v. 14 : «Voici, dans mon affliction, j’ai préparé... et tu y ajouteras».

Cela est d’autant plus
frappant que les Chroniques ne nous entretiennent en aucune manière des
afflictions de David. Sauf dans ce passage, elles ne les mentionnent pas une
seule fois. Nous avons vu précédemment la cause de cette omission. Partout
David nous est montré dans les Chroniques comme prenant possession du royaume
selon les conseils de Dieu et établissant ce royaume par ses victoires sur les
nations. Ce dernier trait, comme nous l’avons déjà vu, nous est présenté dans
ce livre, d’une manière accessoire, l’Esprit y réunissant en un seul récit
toutes les victoires du Roi remportées en divers temps pour inaugurer le règne
futur de son fils Salomon, le roi de paix. La victoire guerrière et la paix,
présentées en type dans ces deux hommes distincts, un seul homme, Christ, les
accomplira dans sa personne. La distinction que nous venons d’établir nous la
trouvons exprimée ici par la bouche de David : «La parole de l’Éternel
vint à moi, disant : Tu as versé beaucoup de sang, et tu as fait de
grandes guerres ; tu ne bâtiras
point une maison à mon nom, car tu as versé beaucoup de sang sur la terre
devant moi. Voici, un fils te naîtra ; lui, sera un homme de paix ; et je lui donnerai du repos de tous ses ennemis tout à
l’entour ; car son nom sera Salomon (pacifique). Et en ses jours je
donnerai paix et tranquillité à Israël. Lui, bâtira une maison à mon nom ;
et il me sera pour fils, et moi je lui serai pour père, et j’affermirai le trône
de son royaume sur Israël pour toujours» (v. 8-10). Cependant, quoique les
Chroniques passent sous silence l’affliction
de David, il était impossible de ne pas la mentionner par ces mots :
«Mon affliction». Sans elle il ne pourrait y avoir de repos pour le trône de
Dieu dans son temple et au milieu de son peuple. C’est dans son affliction que
David a préparé tous les matériaux de la maison de Dieu. Aussi, quand il s’agit
au Ps. 132 de trouver «un lieu pour l’Éternel, des demeures pour le Puissant de
Jacob», demeures dont le retour de l’arche à Sion n’était que le prélude, — le
Psalmiste s’écrie : «Éternel, souviens-toi de David, et de toutes ses afflictions» (v. 1). Le temple, et le trône terrestre, devant le marchepied
duquel les saints se prosterneront, ont pour fondement «les afflictions de
David». Il en est de même en Apoc. 5 pour le trône céleste. Il a pour centre
l’Agneau immolé qui est la racine de David. Ainsi la partie terrestre et la
partie céleste du royaume sont édifiées sur les souffrances de Christ.

David avait tout préparé,
dans son affliction, pour la maison de l’Éternel, et Salomon, le Roi de paix,
devait y ajouter encore (v. 14). Il en sera de même pendant le règne de
Christ ; il ajoutera toutes ses gloires à son temple sur la terre, ainsi qu’à
la nouvelle Jérusalem dans le ciel, acquise au prix de ses souffrances sur la
croix.

Il fallait, pour organiser
tout ce qui avait trait au règne de Salomon, que l’Éternel lui donnât «de la
sagesse et de l’intelligence» (v. 12), et c’est en effet la seule chose que
nous lui voyons demander lui-même à Dieu en 2 Chron. 1:10. Il devait prospérer
en accomplissant, comme Roi de gloire, toute la parole de Dieu, selon ce qui
est dit ici : «Que l’Éternel t’établisse sur Israël, et pour garder la loi
de l’Éternel, ton Dieu. Alors tu prospéreras, si tu prends garde à pratiquer
les statuts et les ordonnances que l’Éternel commanda à Moïse pour Israël» (v.
12, 13). Hélas ! Salomon, comme le roi responsable dont le premier livre
des Rois nous donne l’histoire, manqua entièrement en tout ce que Dieu lui
avait confié, tandis que Christ, après avoir parfaitement répondu aux pensées
de Dieu, pourra remettre intact, entre les mains de son Père, le royaume dont
il lui aura confié l’administration (1 Cor. 15:24).

Il fallait encore une chose à
Salomon : «Fortifie-toi, et sois ferme ; ne crains point, et ne
t’effraye point» (v. 13). «Lève-toi et agis, et l’Éternel sera avec toi» (v.
16). La force, la fermeté et l’activité qu’il ne pouvait trouver qu’en lui-même lui étaient nécessaires.
C’est ce qui caractérisera le Seigneur dans son royaume. Non seulement il sera
fermement établi, en vertu des conseils de Dieu, mais il trouvera, dans ses
propres perfections, les ressources de son gouvernement. Rien ne manquera à son
caractère pour la prospérité du royaume, placé par son Dieu entre ses mains.

Quelle bénédiction ce règne
n’apportera-t-il pas à Israël ! «David commanda à tous les chefs d’Israël
d’aider à Salomon, son fils». Eux aussi devaient «appliquer leurs coeurs et
leurs âmes à rechercher l’Éternel, leur Dieu». Eux aussi devaient «se lever et
bâtir le sanctuaire de l’Éternel Dieu» (v. 17-19). De même le Seigneur nous
associe à son royaume et à l’administration de sa maison. Il aura des
disciples, acquis pendant sa réjection, assis sur 12 trônes et jugeant toutes
les tribus d’Israël. La nouvelle Jérusalem aura douze fondements, sur lesquels
seront écrits les noms des 12 apôtres de l’Agneau. Ils participeront au
caractère de Celui qui s’est fortifié et s’est levé pour agir. Ils auront part à
son oeuvre (v. 19) ; non pas cependant à la sagesse qui a tout préparé
d’avance pour obtenir ce résultat glorieux. Cette sagesse est uniquement le
partage du vrai David qui a accumulé les matériaux, du vrai Salomon qui a tout
ordonné et mis en oeuvre pour l’établissement de ce royaume éternel !

[bookmark: TM24]3.11 - 
Chapître 23  —  Salomon établi roi. Les lévites.

Au commencement de ce
Chapître, David établit Salomon roi sur Israël (v. 1) ; au chap. 29:22, il
est établi roi pour la seconde fois.
Ce fait, n’étant mentionné que dans les Chroniques, acquiert par là une
importance particulière. Au premier Chapître du premier livre des Rois, Salomon
est oint, pour ainsi dire, au dernier moment du règne de David, quand la vie de
ce dernier, comme un lumignon près de s’éteindre, jetait encore une faible
lueur et que la force manquait au vieux roi pour prendre une décision prompte
et virile selon Dieu. L’accession de Salomon au trône mit fin à l’usurpation
d’Adonija, et fut le signal du jugement de tous ceux qui, comme Abiathar, Joab et
Shimhi, s’étaient opposés à Dieu durant le règne de David. Les Chroniques
suppriment tout ce récit et ne font même aucune mention d’Abishag, la Sunamite,
qui fut l’occasion du jugement d’Adonija. Les faits que nous venons de citer
nous éclairent, avec beaucoup d’autres, sur la portée comparative des Rois et
des Chroniques. Dans le livre des Rois, David est responsable d’instituer
Salomon selon l’ordre de Dieu et aurait, on le voit clairement, manqué à cette
responsabilité, si Dieu n’était intervenu (voyez 1 Rois 1). Salomon, de même
était responsable d’établir son royaume sur la justice, à l’égard de ceux qui
avaient profité du règne de grâce pour faire le mal. Il s’en acquitta selon les
pensées de Dieu, quoique, plus tard, il soit tombé dans le péché.

Les Chroniques nous
présentent un tout autre ordre de pensées. Lorsque la grâce de Dieu, qui se
glorifie vis-à-vis du jugement, a été proclamée à l’autel d’Ornan, sur Morija,
le règne de paix peut être institué,
car la paix dépend de la grâce. La mort de la victime étant intervenue, le
sacrifice est devenu la base de toute bénédiction, la justice est satisfaite,
la grâce a arrêté le jugement, la paix est faite. Salomon, le pacifique, peut
dès lors être établi par David, roi sur Israël, pendant que David règne. Le
fils est assis avec son père sur son trône. Cela ne nous parle-t-il pas d’une
manière frappante du règne de Christ ? L’expiation ayant été accomplie sur
la croix, Christ s’est assis à la droite du Père sur son trône (Ps.
110:1 ; Apoc. 3:21) ; couronné de gloire et d’honneur dans le
département céleste de son royaume.
Cette première phase de son règne a eu lieu et existe actuellement, comme lors
de l’établissement de Salomon par David. La seconde phase du règne de Christ
aura lieu, lorsque, semblable à Salomon, il sera établi et oint une seconde
fois en vue de son royaume terrestre (29:22).

Dans le premier livre des
Rois la participation de Salomon au trône, du vivant de son père, est présentée
d’une manière beaucoup moins frappante, mais en accord avec le but de ce livre.
Les deux personnages, David et Salomon, y sont plutôt réunis en un seul, en
sorte que le règne du second est la continuation ininterrompue de celui du
premier (*).

(*) Voyez Méditations sur 1
Rois par H. R. Introduction.

Au chap. 29 des Chroniques, avons-nous dit,
Salomon est établi une seconde fois pour dominer sur Israël et prendre en
mains, selon les conseils de Dieu, les rênes du royaume terrestre. C’est ainsi
que le livre se clôt dignement sur l’accomplissement des promesses en Lui, quant
au gouvernement de ce monde.

Depuis le v. 3 nous voyons
David dénombrer les lévites, car la préparation non seulement des matériaux du
temple, mais de tout son service, jusque dans le moindre détail, dépend
entièrement de lui. Les lévites sont dénombrés d’abord depuis l’âge de 30 ans
et au-dessus, mais ils font l’oeuvre du service depuis l’âge de 20 ans et
au-dessus (v. 3, 27). C’était
l’ordre établi par David et non pas ce qui avait été établi par Moïse à l’égard
des fils de Kehath (Nomb. 4:3). Du moment
que le règne de paix était définitivement établi, les lévites pouvaient entrer
plus jeunes dans l’activité du service. Les obstacles qui existaient à cela
avant l’établissement de Salomon étaient ôtés ; les lévites «n’avaient
plus à porter le tabernacle, ni tous les ustensiles pour son service» (v. 26).
Les difficultés créées par le fait que l’Éternel voyageait sous une tente avec
le camp d’Israël étaient levées. La force des hommes faits n’était plus
nécessaire, du moment qu’il n’y avait plus à porter arche, autels et
ustensiles, d’étape en étape, ou à charger le reste sur des chariots. Désormais
le service incombait à de plus jeunes qui pouvaient, sans être trahis par leurs
forces, vaquer aux soins divers de la maison de Dieu.

Toutes ces dispositions avaient
lieu «selon les dernières paroles de David» (v. 27). Remarquons combien
celles-ci diffèrent de celles qui furent prononcées en 2 Sam. 23:1. Là nous
voyons David confesser avoir complètement manqué à sa responsabilité, quoique
l’alliance éternelle, basée sur la grâce de Dieu, ne pût être annulée. En même
temps les yeux du roi prophète sont dirigés sur Christ, le juste dominateur,
qui portera sans fléchir tout le poids de la responsabilité de son règne. Ici,
pas un mot de responsabilité. Le roi ordonne d’avance l’ordre d’un service
parfait, répondant aux pensées de Dieu à l’égard du règne définitif de son
Bien-aimé.

Les lévites étaient au nombre
de 38000. Vingt-quatre mille d’entre eux, donc le plus grand nombre,
dirigeaient l’oeuvre de la maison de l’Éternel.

Ils avaient, parmi le peuple
de Dieu, l’office de conducteurs et de surveillants. Six mille étaient
intendants et juges. Il est important de comprendre que l’administration et le
jugement ne sont pas confiés au plus grand nombre parmi les serviteurs de Dieu.
Un plus petit nombre encore, quatre mille, gardaient les portes. Leur fonction
était de veiller à ce que rien de profane ou d’étranger ne s’introduisît dans
le temple. Des désastres peuvent se produire parmi les enfants de Dieu quand
tous se croient qualifiés pour le discernement et n’acceptent pas que ce
service soit confié aux uns à l’exclusion des autres. Enfin quatre mille
lévites louaient l’Éternel avec des instruments. Ici encore nous trouvons un
ordre qui nous touche dans la direction de la louange. Si l’Église chrétienne
est composée sans exception de rois et de sacrificateurs, ce que l’assemblée
juive n’était pas, l’Église n’est pas composée de lévites.

Aux musiciens incombait un
certain ordre, une certaine initiative dans la direction de la louange. Il en
est de même dans l’assemblée, un petit nombre étant qualifiés pour cet office
qui a son importance comme tout ce qui se rapporte au culte. La louange était
rendue «avec les instruments faits par David» (v. 5). David seul était l’auteur
de tout ce qui concernait le temple futur, même de la partie musicale du culte.
Rien de pareil n’avait été institué sous le régime du tabernacle au désert. Les
instruments même étaient inventés par David et en rapport avec l’avènement
glorieux de Salomon, type du règne millénaire de Christ sur la terre.
Aujourd’hui la louange est en rapport avec sa gloire céleste et a, par
conséquent, un caractère entièrement spirituel.

Après le dénombrement des
lévites, vient leur division en classes (v. 6-23), d’après leurs trois
familles, Guershom, Kehath et Merari. — Aaron et Moïse faisaient partie des
fils de Kehath, mais Aaron et ses fils sont séparés «à toujours» de cette
famille des lévites, pour exercer l’office de la sacrificature «à toujours» (v.
13). Quant à Moïse, autrefois «roi en Jeshurun», législateur, médiateur et
conducteur du peuple, il rentre avec ses fils dans la tribu de Lévi (v. 14-26),
et n’occupe pas, avec sa famille, une place supérieure à ses frères, du moment
que le règne de Salomon commence. C’est ainsi que nous le voyons, sur la sainte
montagne, disparaître aussi bien qu’Élie, pour faire place à Jésus seul,
entrant dans son royaume.

Une différence est notée ici
entre les sacrificateurs et les lévites. Les premiers faisaient le service de
l’Éternel lui-même (v. 13), les seconds «l’oeuvre du service de sa maison» (v.
24, 28).

Nous trouvons aux v. 28 à 32
le détail du service des lévites. Ils veillaient 1° sur les parvis et les
chambres ; 2° sur la purification de toutes les choses saintes ; 3°
sur l’oeuvre du service de la maison. Celle-ci consistait elle-même en trois
choses : a) ranger les pains de proposition ; b) pourvoir à la fleur
de farine pour le gâteau et les pains sans levain ; c) veiller à toutes
les mesures de capacité et de longueur. 4° Ils entonnaient la louange. 5° Enfin
le service à l’égard des holocaustes aux sabbats, aux nouvelles lunes et aux
jours solennels leur incombait. Tout cela devait avoir lieu «continuellement
devant l’Éternel (v. 31). Leur service est condensé au v. 32 en trois points.
Ils vaquaient à leur charge : 1° à l’égard de la tente
d’assignation ; 2° du lieu saint ; 3° ils étaient les serviteurs des
fils d’Aaron, leurs frères.

Tout cela est plein
d’instruction pour quiconque veut se vouer au service du Seigneur, et il doit
méditer les détails de ce passage. Deux caractères dominent ici tous les
autres. D’une part, un ministère, digne de ce nom, doit être rendu au Seigneur ; d’autre part, il doit
prendre une position d’humilité, de petitesse et d’infériorité à l’égard de la
famille sacerdotale qui, nous le savons, comprend aujourd’hui tous les
croyants, et ne doit pas être composée d’hommes qui domineraient sur des
héritages considérés par eux comme leur appartenant (1 Pierre 5:3).

[bookmark: TM25]3.12 - 
Chapître 24  —  Les sacrificateurs.

Nous trouvons dans ce
Chapître les classes des sacrificateurs. D’abord, ce qui ne peut manquer dans
les Chroniques, la chair a été entièrement mise de côté et jugée dans la
personne de Nadab et d’Abihu. Viennent ensuite Éléazar et Ithamar. À cause de
l’infidélité d’Éli et de ses fils, Ithamar perd sa prééminence sous le règne de
David et de Salomon, puis sous le règne millénaire de Christ, quoique la
sacrificature ne lui soit pas ôtée (v. 3). Éléazar, par Tsadok qui descend de
lui, occupe la première place, à cause du zèle de Phinées. Il devient la souche
de la sacrificature fidèle qui marchera toujours devant le vrai Salomon, dans
son royaume (1 Sam. 2:35 ; Ézéch. 48:11). David distribue ici les
sacrificateurs en classes selon leurs chefs : Tsadok descendant d’Éléazar,
et Akhimélec, d’Ithamar. Abiathar descendant d’Ithamar fut, comme nous le
savons, chassé de la sacrificature par Salomon (1 Rois 2:26) ; mais ce
fait n’est pas mentionné dans les Chroniques, où nous trouvons la
sacrificature, aussi bien que la royauté, établie selon les conseils de Dieu.

Éléazar occupe, disons-nous,
une place de bénédiction spéciale : «Des fils d’Éléazar on trouva un plus
grand nombre de chefs de famille que des fils d’Ithamar» (v. 4). Il y avait 16
chefs de maisons de pères dans la famille du premier, 8 dans celle du second.
«On les distribua en classes par le sort». (v. 5). C’était la volonté de Dieu,
et non celle de l’homme, qui les classait, car le sort, avant le don du Saint Esprit, était le signe de
l’intervention directe de Dieu en dehors de la volonté de l’homme (Actes
1:26 ; Luc 1:9). «Les chefs du lieu saint et les chefs de Dieu furent d’entre les fils d’Éléazar et parmi les fils d’Ithamar» (v. 5), nous
est-il dit, accentuant ainsi la différence qui séparait ces deux familles. «Une
maison de père était tirée pour Éléazar et une était tirée pour Ithamar» (v.
6), en sorte que les fils d’Éléazar eurent une double part. Il y eut ainsi
vingt-quatre classes de sacrificateurs, selon la pensée de Dieu. Nous voyons
cet ordre reproduit dans les vingt-quatre anciens, rois et sacrificateurs,
d’Apoc. 5.

Aux v. 20-31 nous trouvons
l’énumération des fils de Lévi qu’il restait encore à tirer au sort. D’abord
(v. 20-25) les fils de Kehath (voyez Amram, v. 20 et 23:12), puis v. 26-31, les
fils de Merari, Guershom ayant été compté, à cause de son petit nombre, comme
une seule classe (23:11). Notez que le plus petit d’entre les lévites avait la
même part que les chefs des pères dans le tirage au sort, dans le libre choix
de l’Éternel (v. 31).

[bookmark: TM26]3.13 - 
Chapître 25  —  Les chantres.

De même que les
sacrificateurs et les lévites, les chantres sont tirés au sort, désignés par le
libre choix de Dieu. Rien n’était laissé à la volonté de l’homme et cela est de
toute importance.

L’Oint de l’Éternel ordonne
et l’Éternel décide. Ici, comme pour les lévites, les sorts sont jetés pour
leurs charges, «le petit comme le grand, l’homme expert avec le disciple» (v.
8).

Mais de plus, c’est sous la
direction du roi qu’Asaph, Héman, le voyant de David dans les paroles de Dieu,
et Jeduthun, prophétisent avec les
instruments sacrés, soit pour célébrer et louer l’Éternel, soit pour exalter sa
puissance, preuve, entre beaucoup d’autres, que les Psaumes sont un recueil
inspiré, dont le caractère est prophétique.

Aux v. 9-31 nous trouvons les
différentes classes de chantres tirées au sort en rapport avec leurs trois
chefs. Asaph n’a que cinq classes de douze hommes chacune, Jeduthun six
classes, Héman treize (*) ; en tout 24
classes comprenant 288 personnes. Elles correspondent aux classes de la
sacrificature. Celui qui a le plus grand nombre de fils est Héman, «le voyant
du roi dans les paroles de Dieu, pour exalter sa puissance». Ses fonctions
répondent à la gloire du royaume, annoncé par la prophétie et établi par la
parole de Dieu.

(*) Note Bibliquest :
nous comprenons 4, 6 et 14 classes respectivement
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Chapître 26  —  Portiers, gardiens des trésors et juges.

Aux v. 1-21 nous trouvons les
classes des portiers. Obed-Édom est ici, comme toujours, l’objet d’une
bénédiction spéciale. Tandis que Meshélémia, fils de Coré, compte dans sa
famille 25 fils et frères destinés à cet office, et Hosa, de la famille de
Merari, 13 fils et frères, Obed-Édom en compte 62 dans sa descendance directe.
Il eut 8 fils, car, nous est-il dit, Dieu l’avait béni (v. 5). N’avait-il pas
été, pendant trois mois, avec sa famille, le gardien de l’arche dans sa
maison ? Ce fut alors que l’Éternel bénit sa maison (13:14 ; 16:38).
Il était devenu portier de l’arche lorsque David la fit remonter à Jérusalem (15:18).
Nous le voyons ici, et sa nombreuse famille avec lui, portiers du temple futur
de Salomon. Il est dit de ses fils qu’ils gouvernèrent
dans la maison de leur père, qu’ils étaient hommes forts et vaillants, vaillants et forts pour le service. On
ne pense pas assez que le service des portiers, comme aussi celui des
sacrificateurs (9:13) réclamait ces qualités. Tout n’est pas dit, quand on a
fait remarquer que cet emploi sans apparence réclame l’humilité, la dépendance,
le zèle, l’oubli de soi-même ; il lui faut aussi la force et la vaillance.

Les portiers avaient la
surveillance de toutes les portes du temple. Il fallait qu’ils pussent
repousser les entreprises contre la maison de Dieu, veiller en outre avec une
énergie continuelle à ce qu’aucune personne souillée n’entrât dans les parvis
de l’Éternel, mais aussi tenir les portes ouvertes pour qu’aucun des membres de
la sacrificature, qui avait droit d’entrer dans le temple, n’en fût exclu.

Les portiers du temple futur
étaient indiqués par le sort, qui désignait en outre les gardiens de chaque
porte. Shélémia, à la porte du Levant, Zacharie, son fils, sage conseiller, à
la porte du Nord, Obed-Édom à la porte du Midi, mais il était toujours béni
entre tous, car ses fils avaient sous leur direction la maison des approvisionnements.

D’entre les lévites (v.
20-28) nous trouvons ceux qui étaient commis sur les trésors de la maison de
Dieu et sur les trésors des choses saintes. Dans cette période qui précède le
règne de paix, un descendant de Moïse (v. 24), était surintendant des
trésors ; un autre, Shelomith et ses frères avait la garde «sur tous les
trésors des choses saintes que le roi David, et les chefs des pères, les chefs
de milliers et de centaines, et les chefs de l’armée, avaient consacrées, des
guerres et du butin, pour l’entretien de la maison de l’Éternel ; et tout
ce qu’avaient consacré Samuel le voyant, et Saül, fils de Kis, et Abner, fils
de Ner, et Joab, fils de Tseruïa : tout ce qui était consacré était mis
sous la main de Shelomith et de ses frères» (v. 26-28), jusqu’au moment où tous
ces trésors seraient employés par Salomon. Ici, pour la troisième fois,
l’activité de Joab est vue sous un jour favorable.

D’autres lévites d’entre les
Jitseharites étaient intendants et juges (v. 29). Ceux qui demeuraient à Hébron,
où la royauté de David avait commencé, furent établis «pour l’administration
d’Israël, en deçà du Jourdain, vers le couchant, pour toutes les affaires de
l’Éternel et pour le service du roi» (v. 30), et «le roi David les établit sur
les Rubénites et sur les Gadites et sur la demi-tribu des Manassites, pour
toutes les affaires de Dieu et pour les affaires du roi» (v. 32). Ainsi ceux
qui, dès le début du règne de David avaient été ses témoins et ses compagnons
reçoivent une distinction spéciale.

[bookmark: TM28]3.15 - 
Chapître 27  —  Le service du roi.

Ce Chapître (v. 1-15) nous
entretient du service du roi. Comme
dans toutes ces énumérations le chiffre 12, avec ses composés, est toujours
mentionné. Il s’agit, en effet, de ce qui a trait au royaume sur la terre, dont
les 12 tribus forment le centre. Il y avait des corps d’armée, chacun de 24000
hommes pour les 12 mois de l’année, un corps pour chaque mois. Benaïa, fils de
Jehoïada, est mentionné spécialement parmi les 30 hommes forts de David (cf. 2
Sam. 23:20), comme chef du 3° corps d’armée. Dieu aime à se souvenir de lui.

Les intendants des trésors et
de tous les biens qui appartenaient au roi David sont énumérés aux v. 25-31.

Les v. 32 à 34 nous font
penser aux circonstances douloureuses qui avaient accompagné la carrière de
David, roi responsable, mais aucune mention n’est faite ici, ni du «conseil
d’Akhitophel», ni de la révolte d’Absalom, ni des trahisons de Joab. Tout cela
ne peut entrer, comme nous l’avons souvent répété dans le plan des Chroniques.
Au contraire, Hushaï l’Arkhite, l’ami du roi, est placé en regard de la simple
mention du nom d’Akhitophel ; Jehoïada, fils de Benaïa, l’un des hommes
forts, distingués par David, en regard du nom d’Abiathar, que Salomon chassa de
la sacrificature, parce qu’il avait soutenu l’usurpateur Adonija. Joab, le
grand Joab, chef de l’armée, parent du roi, le premier en influence après
David, n’est mentionné que d’un mot.
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DERNIÈRES INSTRUCTIONS DE DAVID   —  Chapîtres 28  à  29

[bookmark: TM30]4.1   Chapître
28  — 
Salomon, roi des conseils de Dieu, et sa responsabilité comme tel.

Au chap. 23:2, David avait
assemblé «tous les chefs d’Israël, les sacrificateurs et les lévites» afin de
les ordonner pour le service du temple et l’ordre de son royaume. Dans ce
Chapître-ci il «réunit à Jérusalem tous les chefs d’Israël, les chefs des
tribus, et les chefs des divisions qui servaient le roi, et les chefs de
milliers, et les chefs de centaines, et les chefs de tous les biens et de
toutes les possessions du roi et de ses fils, avec les eunuques, et les hommes
forts, et tout homme fort et vaillant». C’est, de fait, à tout le peuple qu’il
s’adresse (v. 2), car il veut faire connaître à tous ce que Dieu lui a révélé
au sujet du temple lui-même, centre religieux du royaume.

«J’avais», dit-il, «dans le
coeur de bâtir une maison de repos pour l’arche de l’alliance de l’Éternel, et
pour le marchepied des pieds de notre Dieu ; et j’ai fait des préparatifs
pour bâtir» (v. 2). C’est ce qu’exprime d’une manière si remarquable le Ps.
132. David, dans toutes ses tribulations ne s’était pas donné de repos à
lui-même, avant d’avoir trouvé un lieu de repos pour l’arche de l’alliance de
l’Éternel, un lieu où cette alliance, déposée dans l’arche, pût être établie
définitivement pour le peuple de Dieu, sans être exposée à un nouveau voyage à
travers le désert ou à de nouvelles vicissitudes entre les mains des
Philistins. Ce repos de Dieu était en même temps celui du «marchepied de ses
pieds», car l’arche était le trône de Dieu qui siège entre les Chérubins, trône
qu’il établissait au milieu de son peuple.

Tels étaient les conseils de
grâce de Dieu. Nous les voyons accomplis, dans les Chroniques, en David et en
Salomon, comme types de Christ, mais ils ne le furent qu’en type, car bientôt cette arche qui, par les soins de David
avait trouvé son repos sur la montagne de Sion et au milieu d’un temple
glorieux, édifié par Salomon, disparut, et son lieu de repos fut entièrement
détruit.

David avait fait d’immenses
préparatifs en vue de cette maison, mais il rappelle ce que l’Éternel lui avait
dit (22:8) : «Tu ne bâtiras pas une maison à mon nom, car tu es un homme
de guerre et tu as versé le sang» (v. 3). David pouvait préparer, par ses
souffrances, le «repos qui reste pour le peuple de Dieu», mais ne pouvait
introduire ce repos-là, aussi longtemps que le royaume gardait l’empreinte du
caractère guerrier de son Chef. Il en sera de même de Christ. Il a posé à la
croix le fondement du repos éternel, mais n’établira ce repos définitif qu’après que tous ses ennemis auront été
mis sous ses pieds.

Aux v. 4-6 David insiste, en
présence de tous les représentants du peuple, sur le fait capital que les
Chroniques mettent toujours en évidence : l’accomplissement des conseils
de Dieu, selon l’élection de grâce. L’Éternel l’avait choisi, lui David,
pour être roi sur Israël à toujours ; il avait choisi Juda pour
prince ; en Juda il avait choisi la
maison d’Isaï. Parmi les fils d’Isaï il avait pris plaisir en David, pour le faire roi. Le libre choix de
l’Éternel, comme le bon plaisir de Dieu avait été sur le plus petit et le plus
humble d’entre tous, fort et puissant sans doute aux yeux de Dieu dans sa lutte
avec le lion et l’ours au désert, mais n’ayant, aux yeux des hommes, rien qui
pût le faire désirer. N’était-il pas le type du parfait serviteur, revendiqué
par l’Éternel comme l’objet de son bon plaisir, au moment où il prenait en
public, au baptême de la repentance, la place d’humiliation la plus
profonde ? Mais le moment arriva plus tard où Dieu le déclara vrai
Salomon, objet du même bon plaisir, qu’au baptême de Jean, quand il parut sur
la sainte montagne, anticipant la gloire du royaume éternel.

Parmi tous les nombreux fils
de David, Dieu avait encore «choisi Salomon, pour s’asseoir sur le trône
du royaume de l’Éternel sur Israël» (v. 5). Remarquez cette expression que nous
retrouverons au chap. 29:23 : Le royaume de Salomon est «le royaume de l’Éternel», son trône, «le trône de
l’Éternel». Ces mots ne nous parlent-ils pas des conseils de Dieu à l’égard du
royaume futur de Christ ? Cela est d’autant plus frappant ici, que Dieu
dit de Salomon : «Je me le suis choisi pour fils, et moi je lui serai pour
père, (v. 6 ; cf. 22:10 ; Héb. 1:5). Salomon est le fils de Dieu, et
lui bâtira une maison (Héb. 3:3, 4) ; il est l’Élu de l’Éternel qui
«affermira son royaume à toujours» (v. 7). Enfin «l’Éternel l’a choisi
pour bâtir une maison qui fût son sanctuaire» (v. 10).

Mais dans ce passage nous
rencontrons un petit mot caractéristique : «Si». C’est la première fois (*) qu’il est
prononcé dans les Chroniques au sujet de la royauté ou du peuple : «S’il
est ferme pour pratiquer mes commandements et mes ordonnances, comme
aujourd’hui». «Si tu le cherches, il se fera trouver de toi ; mais si
tu l’abandonnes, il te rejettera pour toujours» (v. 7, 9).

(*) Nous en verrons un second
exemple en 2 Chron. 7:17.

Salomon, bien que considéré
ici dans sa perfection, comme le roi des conseils de Dieu, est cependant
responsable et son royaume ne peut être affermi que s’il répond à cette
responsabilité. Les Chroniques, d’accord avec leur plan, ne nous présentent pas
Salomon comme y ayant manqué. Bien moins encore que dans le récit de l’histoire
de David, elles ne nous parlent de sa faillibilité ou de ses fautes. Et
cependant Salomon reste responsable. Tel
est exactement le caractère de Christ comme roi de justice et de paix. Il sera
responsable vis-à-vis de Celui qui lui a confié le royaume et s’acquittera
parfaitement de son office jusqu’à ce qu’il remette la domination entre les
mains du Père (1 Cor. 15:24). Sans doute, personnellement, Salomon a
complètement manqué en cela, mais les Chroniques ne nous en parlent pas,
puisqu’il s’agit des conseils de Dieu, réalisés en Christ.

Cependant nous trouvons ici
une autre raison pour présenter la bénédiction comme conditionnelle. Les
successeurs des deux premiers rois ne sont ni des David, ni des Salomon. La
royauté selon les conseils de Dieu ne va pas plus loin que ceux-ci, puisqu’elle
arrive, en type, jusqu’au règne millénaire de Christ. Cependant la royauté se
continue dans la descendance de Salomon jusqu’à l’apparition du vrai Roi, la
maison de David devant former la chaîne ininterrompue qui aboutit à Christ. Or
cette descendance n’offre que rarement quelques traits du vrai Roi. La maison
de David tombe en ruine, le peuple de Salomon se livre à l’idolâtrie. Tout cela
ne pouvait être passé sous silence dans le second livre des Chroniques quand il
parle de la maison royale et du peuple élu. Cependant, comme nous le verrons en
étudiant ce deuxième livre, le caractère général de cet écrit inspiré est
maintenu, au milieu de la ruine, et Dieu agit en grâce, couvrant une multitude
de péchés à la moindre trace de repentance, tandis que les livres des Rois
mettent sans atténuation les fautes de tous les rois à nu, même celles d’un
David ou d’un Salomon.

Le «si» sert donc en partie
d’Introduction à l’histoire qui fait suite au règne de Salomon, dans le livre
suivant.

Au v. 8 David parle «devant
les yeux de tout Israël, qui est la congrégation de l’Éternel, et aux oreilles
de notre Dieu». Il établit que le peuple aussi est responsable, quoique, en
cela, le roi occupe le premier rang : «gardez et recherchez tous les
commandements de l’Éternel, votre Dieu, afin que vous possédiez ce bon pays, et
que vous le fassiez hériter à vos fils après vous, à toujours» (v. 8).

Dans les Chapîtres qui
précèdent nous avons vu le système religieux et civil établi par l’Éternel au
moyen de l’autorité conférée par Lui à David. Ce système ne ressemble point à
l’ordre de choses établi par Moïse, tout en ne le contredisant en aucune
manière. Ni les sacrificateurs, ni les lévites, ni les chantres, ni les
portiers, ni l’armée ne sont organisés comme par le passé. Tout est
nouveau ; toutes choses dépendent du roi qui les établit par le sort,
c’est-à-dire sous la direction immédiate de l’Éternel. Aux v. 11 à 19 nous
rencontrons le même principe quand il s’agit du temple comparé au tabernacle.
Seulement c’est par inspiration (v. 12) que David en a reçu tous les
détails, non pas comme un modèle placé devant les yeux de Moïse sur la montagne
et que celui-ci devait exécuter. Ces détails, David les avait (ils étaient en
lui, dans sa pensée) par l’Esprit. Rien ne dépendait ni de son don
d’organisation, ni de son intelligence naturelle. Tout venait directement de
Dieu. «Tout cela, dit David, toute l’oeuvre du modèle, il m’en a, par écrit,
donné l’intelligence, par la main de l’Éternel sur moi» (v. 19). C’était aussi
par inspiration qu’il avait reçu les directions touchant «les classes des
sacrificateurs et des lévites et pour toute l’oeuvre du service de la maison de
l’Éternel» (v. 13). Les ustensiles eux-mêmes étaient autres que ceux du
tabernacle, sans en différer réellement quant à leur signification typique.
Leur nombre, leur poids s’en écartaient ; des ustensiles nouveaux étaient
ajoutés. Il en était de même des instruments de musique. Jusqu’au poids de
chaque objet d’or et d’argent était fixé par inspiration, depuis les
chandeliers jusqu’aux gobelets et aux fourchettes (v. 16-17). L’arche de
l’alliance qui renfermait la loi restait la même, avec son propitiatoire et les
Chérubins qui lui faisaient ombre, car ni l’alliance ni le propitiatoire ne
pouvaient subir de changement en aucune manière. Par contre, les chérubins qui,
en étendant leurs ailes, touchaient les deux parois du sanctuaire, étaient une
chose entièrement nouvelle (2 Chron. 3:10-14 ; 5:7-9).

Dans les v. 20 et 21, David
exhorte de nouveau Salomon à se fortifier, à agir, à ne rien craindre, car
l’Éternel ne l’abandonnera pas jusqu’à ce qu’il ait «achevé tout l’ouvrage du
service de la maison de l’Éternel». C’est ici de nouveau une bénédiction
inconditionnelle et Salomon trouve l’aide, non seulement des ouvriers (22:15),
mais des classes des sacrificateurs et des lévites, des chefs et de tout le
peuple.

[bookmark: TM31]4.2   Chapître
29  — 
Prière de David. Salomon établi roi pour la seconde fois.

«Et le roi David dit à toute
la congrégation : Salomon, mon fils, le seul que Dieu ait choisi, est
jeune et délicat, et l’ouvrage est grand, car ce palais n’est point pour un
homme, mais pour l’Éternel Dieu» (v. 1). La personne de Salomon est de plus en
plus mise en lumière ici, comme type de Christ dans son règne. David dit de
lui : «le seul que Dieu ait choisi». Il est le seul, l’objet de son choix, le seul qui réponde à ses pensées et
à ses conseils d’éternité au sujet du royaume.

Mais, comme David l’avait
déjà dit (22:5), Salomon était encore «jeune et délicat» et n’avait pas encore
atteint sa pleine croissance pour prendre en mains les rênes du gouvernement.
En attendant ce moment, son père l’avait proclamé roi et, comme tel, l’avait
assis avec lui sur son trône (23:1). Ce qui est dit ici nous parle de
Christ ; non pas, cela va sans dire, qu’il y ait en Lui-même une cause
quelconque de faiblesse pour retarder son règne, car Dieu l’a haut élevé et lui
a donné un nom au-dessus de tout nom ; — mais Il est actuellement assis
sur le trône de son Père dans le ciel, et, comme homme, il attend le moment
décrété de Dieu pour dominer sur Israël et les nations. Dans ce sens, le temps de son plein développement n’est pas encore
arrivé pour Lui et l’heure du royaume terrestre n’a pas encore sonné.

Maintenant, David avait fait
tout ce qui était nécessaire pour que Dieu pût établir définitivement son trône
à Jérusalem. «De toute ma force», dit-il, «j’ai préparé» (v. 2) ; mais il
y ajoute encore : «Dans mon affection pour la maison de mon Dieu, je donne
pour la maison de mon Dieu, de ce que j’ai d’or et d’argent m’appartenant en
propre» (vers. 3). Christ a aimé l’Église et a donné tout ce qu’Il avait, même
sa propre vie pour la bâtir, comme un temple saint où Dieu pût habiter. Tout
est prêt pour Sa manifestation glorieuse, mais, en attendant, Christ ajoute des
matériaux pour l’édifice et même nous permet de coopérer à son oeuvre. «Qui
sera», dit-il, «de franche volonté pour offrir aujourd’hui à l’Éternel ?»
(v. 5). Alors tous les représentants du peuple offrent volontairement «des
objets de prix, de l’or, de l’argent, des pierres précieuses» (voyez 1 Cor.
3:12), et cette offrande est agréée. Les collaborateurs ne sont pour rien dans
la sagesse qui a tout préparé, tout en ayant part à l’oeuvre : il en est
de même pour nous maintenant.

Mais ce n’est pas de
l’Église, ne l’oublions pas, que ce passage nous entretient. Il nous parle d’un
peuple terrestre au milieu duquel le Seigneur aura sa demeure et qui sera un
peuple de franche volonté pour contribuer, par tout ce qu’il possède, à
l’établissement glorieux de la maison de Dieu à Jérusalem.

Le résultat de cette
libéralité est une joie générale, à la fois dans tout le peuple et dans le
coeur de David : «Et le peuple se réjouit de ce qu’ils avaient offert
volontairement, d’un coeur parfait, à l’Éternel ; et aussi le roi David en
eut une grande joie» (v. 9). Le prophète Sophonie décrit une communion
semblable dans la joie : «Réjouis-toi et égaye-toi de tout ton coeur,
fille de Jérusalem !... L’Éternel ton Dieu... se réjouira avec joie à ton
sujet : il se reposera dans son amour, il s’égayera en toi avec chant de
triomphe» (Soph. 3:14, 17).

Ensuite (v. 10-19), David
bénit l’Éternel. Il le bénit comme le Dieu qui, à Béthel, avait fait des
promesses à Jacob en L’appelant Israël (v. 10), et lui avait dit : «Je
suis le Dieu Tout-puissant ; fructifie et multiplie ; une nation, et
une multitude de nations, et des rois sortiront de tes reins» (Gen. 35:11). Il
célèbre ensuite Sa grandeur, sa force, sa gloire, sa splendeur, sa majesté, car
toutes choses sont à Lui, dans le
ciel et sur la terre. Le royaume et l’élévation lui appartiennent, car il est
chef sur toutes choses. De lui
proviennent les richesses et la gloire, car il domine sur toutes choses. Puissance et force sont dans sa main et il peut
agrandir et affermir toutes choses.

Aussi David célèbre, avec
tout le peuple, le nom glorieux du Dieu d’Israël.

Tout ce que le roi et son
peuple — eux qui en la présence de Dieu ne sont rien — peuvent Lui offrir
volontairement, vient de Lui et ils ne lui donnent que ce qu’ils ont reçu de sa
main. Quant à eux, ils ne sont, devant Lui, que des étrangers et des hôtes de
passage, comme tous leurs pères ; ils passent comme l’ombre et meurent. Et
maintenant, toute cette abondance
qu’ils Lui offrent ; vient de Lui et tout
est à Lui, mais il prend plaisir à la droiture du coeur du roi qui offre toutes choses de franche volonté, et du
peuple qui fait de même.

David demande enfin à ce même
Dieu qui a fait des promesses à Abraham, à Isaac et à Israël (Jacob), qu’il
veuille garder et diriger vers Lui le coeur de son peuple, et donner à Salomon
un coeur parfait pour obéir, pour tout faire
et bâtir le temple préparé par David.

Telle est cette magnifique
prière. Elle donne toute gloire à Dieu seul, au Dieu qui, en vertu de ses
conseils, a fait des promesses à ses élus. Elle met l’homme à sa vraie place
devant Dieu. Elle exprime une absolue dépendance de Celui qui seul peut amener
les coeurs des siens à Lui plaire.

Après avoir loué Dieu, David
dirige les louanges de toute la congrégation (cf. Ps. 22:22, 25), frappante
image de Celui qui, après avoir souffert et avoir été «délivré d’entre les
cornes des buffles» annonce le nom de Dieu à ses frères et leur donne, pour
l’imiter, l’exemple d’une louange parfaite.

Alors le peuple «s’incline et
se prosterne devant Dieu et devant le Roi» (v. 20) ; ainsi le
Roi est associé à l’Éternel par un commun hommage.

Cette parole porte de nouveau
nos pensées vers Christ. L’homme que nous voyons ici, bénissant Dieu, a droit à
l’adoration ainsi que Dieu lui-même.

Le peuple offre des
sacrifices en abondance et, fait caractéristique des Chroniques, Salomon est
établi Roi pour la seconde fois (v. 22 ; cf. 23:1). La première
fois nous l’avons vu assis sur le trône de son Père ; il s’assied
maintenant sur son propre trône. Dans
l’Apocalypse il fait aussi cette promesse à celui qui vaincra : «Je lui
donnerai de s’asseoir avec moi sur mon trône,
comme moi aussi j’ai vaincu et je me suis assis avec mon Père sur son trône»
(Apoc. 3:21). C’est en effet comme Roi sur son trône que «Salomon, fils de
David est oint pour l’Éternel, comme
prince, et Il revêtira ce caractère dans son règne millénaire». Tsadok est
aussi «oint comme sacrificateur» et nous voyons enfin réalisée définitivement
en lui la prophétie qui avait dit : «Je me susciterai un sacrificateur
fidèle et il marchera toujours devant mon Oint» (1 Sam. 2:35).

«Et Salomon s’assit sur le trône de l’Éternel, comme roi, à
la place de David, son père, et il prospéra» (v. 23). Désormais le trône du Roi est identifié avec le trône de l’Éternel ! Ainsi donc l’Éternel
est Dieu, mais Il est Christ. Il est le Créateur et le Conservateur de toutes
choses (Col. 1:16, 17) ; Celui qu’on adore sur le trône (Apoc.
4:11) ; Celui que Dieu a haut élevé et auquel il a donné un nom au-dessus
de tout nom (Phil. 2:9). Sa gloire n’est pas mentionnée dans ces passages comme
résultat de l’oeuvre qu’Il a accomplie pour
nous, mais de celle qu’Il a entreprise pour glorifier son Père. Quand nous
pensons à son oeuvre pour nous, nos coeurs sont remplis de reconnaissance et
d’adoration, mais sa gloire comme homme élevé à la droite de Dieu, déclaré par
l’Éternel, «Celui qui est le Même et dont les années ne finiront pas» (Ps. 102:27), en sorte que les deux personnes
n’en font qu’une, sans se confondre, cette gloire aussi devrait beaucoup
occuper nos pensées. Si le nom de Salomon ne nous fait pas penser, comme celui
de David, à Christ Sauveur de son peuple, nous trouvons néanmoins en Lui «le
Merveilleux, le Conseiller, le Dieu fort, le Père du siècle, le Prince de paix»
(És. 9:6), le vrai Salomon,
assis sur le trône de l’Éternel.

Cette scène glorieuse, sans
précédent dans l’histoire d’Israël, nous est donnée comme l’inauguration du
règne de paix de Celui que Dieu a choisi et dont il a dit : «Voici mon
serviteur que je soutiens, mon élu, en qui mon âme trouve son plaisir» (És.
42:1). Aucun événement de la Parole ne peut donner une image plus surprenante
de l’aurore du règne futur de Christ, quand il prendra en mains le gouvernement
de tout, car il est au-dessus de tous. Alors tout Israël, tous les chefs et les
hommes forts, et aussi tous les fils de David lui seront soumis (v. 24, 25). Ce
sera la plénitude de la puissance !

Cette scène termine la
première partie des Chroniques. Sans doute nous trouvons dans ce livre moins
d’instructions morales pour nous-mêmes et notre conduite, que dans les livres
de Samuel et les onze premiers Chapîtres du premier livre des Rois, mais il
nous occupe avant tout de Christ, des conseils éternels de Dieu à son égard,
des gloires qui le caractérisent et de l’ordre de son royaume, de l’habitation
de Dieu définitivement établie au milieu de son peuple, de l’association intime
entre ses deux caractères, comme vrai David et vrai Salomon, enfin de son
identification avec l’Éternel dans son royaume.

Nos âmes n’auraient-elles par
fait une perte immense, si Dieu ne nous avait pas donné cette partie des
Écritures ? Que les rationalistes et les incrédules, du haut de leur
science frelatée, la méprisent, les croyants la retiennent avec adoration et en
conservent chaque parole, comme une révélation nouvelle des richesses
insondables de Christ !

Les derniers versets de notre
Chapître (v. 26-30) répètent les v. 10-12 de 1 Rois 2, en vue de clore
définitivement l’histoire de David. Le Saint Esprit mentionne sa vieillesse
«rassasiée de jours, de richesses et de gloire» en accord avec le but de ce
livre, et en contraste avec sa fin, telle qu’elle nous est rapportée en 2
Samuel 23:1-6 et dans le premier livre des Rois au chap. 1.

Nous avons fait remarquer
autre part que les Chroniques nous renseignent sur l’origine prophétique des
livres de Samuel et des Rois.
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[bookmark: TM1]1 - 
Le règne de Salomon  — 
Chapîtres  1  à  9

Le second livre des
Chroniques continue le premier sans transition ; il ne forme primitivement
qu’un seul récit dans les manuscrits hébraïques. Nous avons fait précédemment
la même remarque dans le second livre des Rois, au sujet de ces divisions
artificielles qui ne font pas partie de la Parole inspirée. De fait, le récit
des Chroniques est continu jusqu’à la fin du règne de Salomon (2 Chron. 10), et
si l’on cherche une division morale de notre sujet, ce n’est qu’au chap. 11
qu’elle devrait proprement être introduite.

Rappelons ici une vérité,
déjà maintes fois mentionnée dans le premier livre, c’est que Dieu nous donne
dans les Chroniques, sous une forme typique, un aperçu de ses conseils au sujet
de la royauté du Christ, conseils préfigurés dans l’histoire de David et de
Salomon. Salomon lui-même symbolise le règne futur de sagesse et de paix
inauguré par la venue du Seigneur. C’est pourquoi, comme nous l’avons signalé
dans l’histoire de David (1 Chron) Le règne de Salomon n’offre point de
manquements dans les Chroniques et même avec beaucoup d’attention on ne
pourrait y découvrir la moindre allusion aux fautes du roi.

Nous avons vu dans le livre
précédent comment Salomon fut élevé sur le trône de son père avant d’être
établi sur son propre trône. Ces deux faits nous parlent très clairement du
royaume céleste actuel de Christ et de son royaume terrestre qui est encore à
venir. Le récit qui s’ouvre devant nous va nous présenter ce dernier, et nous
n’y trouverons pas comme dans le livre des Rois un souverain responsable et
faillible, mais la figure la plus parfaite possible d’un gouvernement de
sagesse et de paix administré par le roi des conseils de Dieu.

[bookmark: TM2]1.1  
Chapître 1  —  Un
roi selon les conseils de Dieu

 

On ne peut assez faire
ressortir, au début de ce livre, que le règne du Salomon des Chroniques a un
tout autre caractère que celui du Salomon des Rois. Sa justice exercée en jugement envers les ennemis de son père :
Adonija qui s’était opposé à David, Shimhi qui l’avait insulté et bafoué, Joab
dont il avait supporté les violences et l’injustice sans pouvoir les réprimer,
tout cela est omis dans les Chroniques (cf. 1 Rois 1-2). L’épisode des deux femmes
prostituées (1 Rois 3:16-28) est aussi complètement passé sous silence, car si
cette scène nous montre la sagesse de Salomon, elle nous la montre au service
de la justice pour gouverner équitablement. Le roi ne porte pas
l’investigation plus loin, et ne reprend ni ne retranche, même la plus coupable
de ces prostituées. Les Chroniques ne nous présentent pas le règne de Salomon
sous les caractères que nous venons de mentionner. Il est avant tout le règne
de paix, auquel la sagesse préside.
Il n’en est pas moins vrai que pendant le millénium «le méchant sera chaque
matin retranché du pays», et que la prostitution n’y sera ni tolérée, ni même
nommée ; mais la paix régnera, et c’est le sujet dont les premiers
Chapîtres de ce livre nous entretiennent.

Dès les premiers mots de
notre Chapître (1:1), Salomon nous est présenté comme s’affermissant lui-même dans son royaume, tandis qu’en
1 Rois 2:46 le royaume fut affermi dans
sa main après le jugement de tous les ennemis personnels de David. Salomon
s’affermit ici de sa pleine autorité
personnelle, mais il n’en reste pas moins l’homme dépendant, car s’il ne l’était pas il ne serait pas le type
du vrai roi des conseils de Dieu. «Demande-moi»,
est-il dit au Ps. 2, «et je te donnerai... pour possession, les bouts de la
terre». C’est pourquoi nous trouvons dans notre passage : «Et l’Éternel,
son Dieu, fut avec lui et l’agrandit extrêmement». Aussi longtemps qu’il
conserve le royaume, le Seigneur reste l’homme dépendant ; quand il en
aura terminé l’administration, il le remettra fidèlement entre les mains de
Celui qui le lui a confié et «alors le Fils aussi lui-même sera assujetti à
celui qui lui a assujetti toutes choses» (1 Cor. 15:28). Aucun empire terrestre aura-t-il jamais été semblable à ce règne
merveilleux où pendant mille ans, sans une défaillance, sans un déni de
justice, sans un amoindrissement de la paix, le Christ régnera sur son peuple
terrestre et sur toutes les nations ?

Habituons-nous, cher lecteur
chrétien, à considérer le Seigneur ainsi, pour Lui-même, et non pas seulement
pour les ressources qu’il fournit à nos besoins. C’est la contemplation la plus
élevée à laquelle nous soyons appelés, car nous y
sommes placés, pour ainsi dire, en la compagnie de notre Dieu pour trouver nos
délices dans les perfections de cette personne adorable. Combien sont nombreux
les passages des Écritures où nous est révélé, non pas ce que nous possédons en
vertu de l’oeuvre de Christ, mais ce que Christ est pour Dieu, en vertu de ses
propres perfections. Dieu ouvre le ciel sur cet homme et dit : «Celui-ci
est mon fils bien-aimé, en qui j’ai trouvé mon plaisir». Et quand Il est obligé
de lui fermer le ciel au moment où Il expie nos péchés, Il dit : «Mais
toi, tu es le même, et tes années ne finiront point». Et encore : «Ton
trône, ô Dieu, est pour toujours et à perpétuité ; c’est un sceptre de
droiture que le sceptre de ton règne. Tu as aimé la justice, et tu as haï la
méchanceté ; c’est pourquoi Dieu, ton Dieu, t’a oint d’une huile de joie
au-dessus de tes compagnons». En vertu de la perfection de son obéissance et de
son abaissement, Dieu «l’a haut élevé et lui a donné un nom au-dessus de tout
nom». Cet homme est «le premier-né de toute création» ; il a toutes les
gloires et toutes les suprématies (Col. 1:15-20). C’est parce qu’il laisse sa
vie afin qu’il la reprenne que le Père l’aime. En tout cela nous ne trouvons
rien de ce qu’il a fait pour nous.
Mais nous, en vertu de son oeuvre accomplie, nous sommes rendus capables de
nous intéresser à Lui et à toutes ses perfections. Cultivons cette
connaissance. Sans doute, pour notre âme, le trait par excellence de ce
caractère adorable est résumé dans ce mot : «Il m’a aimé et s’est donné
Lui-même pour moi» ; quelque connaissance que j’acquière de lui, elle me
ramène toujours à son amour. Ainsi, quand il nous est présenté comme «le prince
des rois de la terre», nous nous écrions : «À celui qui nous aime !»
Mais ce que je veux dire, c’est que, ce qu’il est en Lui-même est une source inépuisable de joie pour le fidèle. Rien
ne le sort davantage de son égoïsme naturel et des mesquines préoccupations
d’ici-bas ; il a trouvé dans un objet parfait, avec lequel il est en
relation intime et immédiate, la source de son bonheur éternel.

 

Aux v. 2 à 6 nous avons la
scène de Gabaon, mais sans les taches qui la déparaient en 1 Rois 3:1-4. Dans
notre passage le «seulement» qui marque un blâme a disparu : «Seulement
le peuple sacrifiait sur les hauts lieux» ; «Seulement Salomon
offrait des sacrifices et faisait fumer de l’encens sur les hauts lieux». Ici la
scène est légitime, si je puis m’exprimer ainsi, et Gabaon n’est plus «le
principal haut lieu» (3:4) ; il est au contraire «le lieu où était la
tente d’assignation de Dieu, que Moïse, serviteur de l’Éternel, avait faite
dans le désert... et l’autel d’airain qu’avait fait Betsaleël, fils d’Uri, fils
de Hur, était là, devant le tabernacle de l’Éternel» (2 Chron. 1:3-5). Pas
l’ombre d’un blâme ! Salomon va sacrifier sur l’autel, symbole de
l’expiation, où le peuple pouvait rencontrer son Dieu. Y avait-il là quelque
chose à reprendre ? Nullement. Sans doute le lieu n’était que provisoire
en attendant l’érection du temple ; sans doute aussi le trône de Dieu,
l’arche, ne s’y trouvait pas, car elle était désormais établie dans la cité de
David ; mais, dans les Chroniques, Salomon vient à Gabaon avec son peuple
inaugurer le règne de paix que Dieu
pouvait introduire en vertu du sacrifice. C’est, en effet, comme nous l’avons
vu, du règne de paix, bien plus que du règne de justice que le second livre des
Chroniques nous entretient.

Aux v. 7 à 12, Salomon
demande la sagesse à Dieu, et ici encore notre récit diffère notablement de
celui des Rois (1 Rois 3:5-15). Salomon n’est pas, dans notre passage, «un
jeune garçon qui ne sait pas sortir
et entrer». Sans doute le premier livre des Chroniques le mentionne comme jeune
garçon, mais, nous l’avons fait remarquer en étudiant ce livre, au point de vue
typique, sa jeunesse correspond à la position occupée par Christ dans le ciel,
sur le trône de son Père, avant l’inauguration de son royaume terrestre. Dans
le livre des Rois, Salomon est ignorant et n’a pas «le discernement entre le
bien et le mal» (3:9). Dans les Chroniques cette défectuosité a totalement
disparu : le Roi dit avoir besoin de sagesse pour sortir et entrer devant le
peuple et pour le gouverner. Il s’adresse pour cela à Celui qui l’a fait roi et
dont il dépend entièrement : telle sera aussi la relation de Christ, homme
et roi, avec son Dieu. Mais ce qui est plus frappant encore, c’est que, dans
notre passage la question de la responsabilité est complètement omise, à
l’opposé de 1 Rois 3:14 : «Si tu marches dans mes voies, gardant
mes statuts et mes commandements», dit Dieu, je prolongerai tes jours». Dans
les Chroniques la responsabilité de Salomon n’est mentionnée qu’une seule fois
(1 Chron. 28:7-10), pour représenter la dépendance du Christ comme homme, et
nullement avec la supposition qu’il puisse être trouvé en faute. Tout autre est
le livre des Rois (voyez 1 Rois 3:14 ; 2:2, 6, 9 ; 6:11). Remarquons
encore qu’en 1 Rois, Dieu dit à Salomon : «Parce que tu as demandé cela...
voici, je t’ai donné un coeur sage et
intelligent» (3:11, 12). En
2 Chroniques, Dieu lui donne la sagesse et la connaissance, «parce que c’était
cela qui était dans son coeur». Type de Christ, il reçoit ces
choses comme homme, mais son coeur n’a pas besoin d’être façonné pour les recevoir.

Nous ne cesserons de voir à
chaque pas de nouvelles preuves de la merveilleuse exactitude avec laquelle la
Parole inspirée poursuit son dessein.

Versets 14-17. Dans le fait
que Salomon amassa beaucoup d’argent et d’or à Jérusalem, et que ses marchands
tiraient pour lui les chevaux d’Égypte et en procuraient de la même manière à
«tous les rois des Héthiens et aux rois de Syrie», on a cru voir une preuve de
l’infidélité de Salomon aux prescriptions de la loi en Deut. 17:16-17. L’étude
des Chroniques fait repousser une telle interprétation. L’Égypte est ici
tributaire de Salomon qui la traite d’une manière équitable. Il fait profiter
les nations étrangères des mêmes avantages, et il en sera ainsi sous le règne
futur de Christ. La même remarque s’applique, comme nous le verrons au chap. 8,
à la fille du Pharaon (8:11).

[bookmark: TM3]1.2  
Chapître 2  — 
Salomon et Hiram

Nous trouvons ici, comme dans
tous ces Chapîtres, le roi Salomon dépeint, au point de vue de la perfection de
son règne. Les nations lui sont asservies. Les portefaix, les tailleurs de
pierre, les surveillants, sont pris exclusivement d’entre les Cananéens
résidant au milieu d’Israël et que le peuple n’avait pas réussi à expulser
(1-2 ; 17-18 ; 8:7-9) : «des fils d’Israël, Salomon ne fit pas
des esclaves pour ses travaux». Ainsi se réalise, sous ce règne glorieux, un
état de choses qui, par l’infidélité du peuple, n’avait jamais eu lieu
auparavant. Tout le mélange d’autrefois avec les Cananéens a disparu, et le
peuple de l’Éternel est désormais un peuple libre qui ne peut être asservi.
Cependant les étrangers qu’Israël infidèle n’avait pas exterminés autrefois de
son pays, sont seuls traités de cette manière, tandis que les nations, en
possession des richesses de la terre, et personnifiées par le roi de Tyr, sont
admises à collaborer au grand oeuvre.

Salomon explique ici à Hiram
le sens et la portée de l’érection du temple, et cela d’une autre manière que
dans le livre des Rois : «Voici, je bâtis une maison pour le nom de
l’Éternel, mon Dieu, pour la lui consacrer, pour faire fumer devant Lui
l’encens de drogues odoriférantes, et pour l’arrangement continuel des pains,
et pour les holocaustes du matin et du soir, des sabbats, et des nouvelles
lunes, et des jours solennels de l’Éternel, notre Dieu ; cela est prescrit
à Israël à toujours» (v. 4). Le temple est ici le lieu où l’on s’approche de
Dieu pour le culte, lieu ouvert non
seulement à Israël, mais aux nations que Hiram représente. Le temple est
tellement, dans la pensée de Salomon, le lieu du culte, que les holocaustes
seuls sont mentionnés ici sans les sacrifices pour le péché ; l’encens de
drogues odoriférantes, symbole de la louange, occupe la première place. Quand
il s’agit, en Ézéch. 45, du service millénaire dans le temple, soit pour
Israël, soit pour le «prince» de la maison de David, vice-roi du Christ sur la
terre, nous trouvons le sacrifice pour le péché, car tous en ont besoin. Ici la
pensée est plus générale. Salomon déclare à Hiram que cette grande maison qu’il
bâtit est dédiée au Dieu d’Israël «qui est grand au-dessus de tous les dieux.
Et qui a le pouvoir de lui bâtir une maison, car les
cieux, et les cieux des cieux, ne peuvent le contenir ?» Donc ce Dieu
souverain, ce Dieu qui est au-dessus de tout et partout ne peut limiter son
royaume au peuple d’Israël. Salomon, quant à lui-même, sait n’être qu’une
faible image humaine du Roi selon les conseils de Dieu : «Qui suis-je,
dit-il, moi, pour lui bâtir une maison ?» Cependant il est là «pour faire
fumer ce qui se brûle devant Lui». Il se présente comme roi et sacrificateur,
sans intermédiaire ; il offre lui-même un encens pur, comme médiateur du
peuple, un encens choisi qui monte avec la fumée de l’holocauste, en parfaite
bonne odeur devant Dieu, et «cela est prescrit à Israël à toujours».

Salomon confie à Hiram la
direction de l’ouvrage dont lui, le Roi, est l’exécuteur, quoiqu’il le mette
entre les mains des nations. Il en sera de même à l’entrée du millénium, selon
ce qui nous est dit du temple en Zacharie 6:15 et aussi des murailles de
Jérusalem en Ésaïe 60:10.

La subsistance des ouvriers
de Hiram dépend ici entièrement du roi ; c’est lui qui l’offre et
l’ordonne (v. 10), et Hiram n’a autre chose à faire qu’à l’accepter. Il en est
autrement en 1 Rois 5:9-11 où Hiram demande et où Salomon accorde.

Hiram (v. 11) reconnaît par
écrit (un écrit est une déclaration qui demeure et à laquelle on peut
continuellement recourir) «l’amour de l’Éternel pour son peuple» en établissant
Salomon roi sur eux et il «bénit l’Éternel, le Dieu d’Israël», mais comme
Créateur des cieux et de la terre, belle image de la louange des nations qui,
dans le siècle futur, se soumettront à la domination universelle du Très-Haut,
possesseur des cieux et de la terre, représenté par le vrai Fils de David au
milieu de son peuple d’Israël. C’est ainsi que les bénédictions s’élèveront
vers Dieu lui-même de la part de ceux qui, autrefois idolâtres, seront soumis à
la domination du Christ, roi des nations.

Hiram est prompt à exécuter
tout ce que le roi demande, prompt aussi à recevoir les dons de Salomon. On ne
le voit pas, dans les Chroniques, prononcer Cabul (cf. 1 Rois 9:13), avec un
geste de mépris, sur les villes qui lui sont données par Salomon, et c’est ici
le moyen de passer sous silence la faute commise par Salomon en aliénant
l’héritage de l’Éternel. Ici, de la part du représentant des nations, tout est
reconnaissance et soumission volontaire ; il est prompt à accepter et à
recevoir, car refuser les dons d’un tel Roi ne serait qu’orgueil et révolte.
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Chapîtres 3 à 5 
—  Le temple

Les chap. 3 et 4
correspondent aux chap. 6 et 7 du premier livre des Rois, mais en diffèrent en
ce qu’ici le temple a une signification particulière. Tandis que dans le livre
des Rois il est d’un côté le lieu où Dieu demeure
avec les siens, et de l’autre le centre de son gouvernement au milieu d’Israël, il est, dans les Chroniques, comme
nous l’avons déjà remarqué, le lieu où
l’on s’approche de Dieu pour lui rendre culte, la «maison de sacrifice» (v. 11, 12). En parlant d’un lieu
d’approche nous ne faisons pas allusion au pécheur qui vient par le sang de
Christ pour être justifié devant Dieu ; nous pensons à l’adorateur qui
entre par le même chemin dans le sanctuaire. C’est ainsi qu’on voit dans
l’épître aux Romains le pécheur justifié par le sang de Christ, tandis que
l’épître aux Hébreux nous introduit par le même chemin dans le lieu très saint.
Le fait que le temple est présenté comme lieu d’approche explique tous les détails
de ces Chapîtres. Nous y rencontrons l’autel d’airain et le voile (3:14 ;
4:1) omis dans la description du temple au livre des Rois ; d’autre part,
les demeures des sacrificateurs mentionnées dans ce dernier manquent dans les
Chroniques. Le prophète Ézéchiel, qui nous fait non pas le tableau typique,
mais la description réelle du règne millénaire de Christ, réunit, dans la
description du temple (40-45), les caractères des livres des Rois et des
Chroniques. Nous y trouvons à la fois l’autel, la porte du sanctuaire, les
demeures des sacrificateurs, les attributs du gouvernement de Dieu (Ézéch.
40:47 ; 41:22 ; 41:6 ; 41:18). C’est qu’en effet le temple
d’Ézéchiel représente l’Éternel, Christ, demeurant au milieu d’un peuple de
sacrificateurs, exerçant son juste gouvernement, et devenu le centre du culte
d’Israël et des nations ; tandis que les livres des Rois et des
Chroniques, pour nous faire mieux entrer dans ses gloires, les présentent l’une
après l’autre devant nos yeux.

D’autres détails frappants
confirment ce que nous venons de dire. Les Chroniques ne mentionnent ni
sacrifice pour le péché, ni sacrifice pour le délit ; et l’autel y est
uniquement le lieu de l’holocauste et du sacrifice de prospérités. Ézéchiel,
par contre, insiste sur le sacrifice pour le péché comme préparation à toutes
les autres offrandes (Ézéch. 43:25-27), et les mentionne ensuite sans en
omettre aucune (45:25).

Quelques mots encore sur
l’autel d’airain : Cet autel de Salomon occupe, dans les Chroniques, une
place très importante. Ce n’est pas l’autel du désert, conservé à Gabaon,
figure de la manière dont Dieu vient rencontrer le pécheur, et peut rester
juste en le justifiant, mais l’autel de l’holocauste sans lequel on ne peut
s’approcher de Lui. Les dimensions de l’autel de Gabaon sont tout autres que
celles de l’autel de Salomon : le premier a cinq coudées de longueur et
cinq de largeur sur une hauteur de trois coudées. L’autel de Salomon (4:1) est
long de vingt coudées, large de vingt coudées et a dix
coudées de hauteur. Les deux dimensions principales sont exactement les mêmes
que celles du lieu très saint (3:8 ; 1 Rois 6:20 ; Ézéch. 41:4).
L’autel, Christ, s’adapte parfaitement au sanctuaire ; les gloires du lieu
très saint correspondent à la grandeur et à la perfection du sacrifice
représenté par l’autel. De plus, comme nous l’avons dit, l’autel étant
spécialement ici l’expression du culte, ce dernier a aussi les mesures du
sanctuaire ; sans être parfait dans toutes ses dimensions, il est digne,
au plus haut point, de la scène millénaire qu’il représente.

Tout ce qui a trait au
gouvernement millénaire de Christ et même aux attributs de ce gouvernement,
manque entièrement dans les Chroniques ; ainsi la maison de la forêt du
Liban, siège du trône judiciaire, de
même le palais du roi, de même encore les chérubins, attributs du gouvernement,
représentés partout dans le livre des Rois, sur les murailles du temple et
jusque sur les ustensiles du parvis.

S’agit-il même de la personne
de Salomon et de ses actes, la description que les Chroniques en donnent est
simplifiée à dessein. Le Roi nous y est présenté, non pas en voie
d’accroissement, comme dans le livre des Rois, mais établi sur le trône selon les conseils de Dieu, doué de sagesse
parfaite, entouré de richesse et de gloire. Aucun détail ne nous est donné sur
l’exercice de sa sagesse, soit pour discerner le mal, soit pour le juger, soit
pour enseigner le bien par ses paroles et ses écrits (voy. 1 Rois
3:16-28 ; 4:29-34). Salomon est placé devant nos yeux, sur son trône, dans
une attitude pour ainsi dire immuable ; la paix règne, les conseils de
Dieu à l’égard de son Roi sont accomplis, et ce Roi, lui-même, est Dieu.

Cette scène de paix et de
bonheur a son point de départ sur la montagne de Morija, détail, notons-le
bien, qui manque dans le livre des Rois : «Et Salomon commença de bâtir la
maison de l’Éternel à Jérusalem, sur la
montagne de Morija, où l’Éternel était apparu à David, son père, sur
l’emplacement que David avait préparé dans l’aire d’Ornan, le Jébusien» (3:1).
C’était d’abord à Morija qu’Abraham avait offert Isaac sur l’autel et l’avait
recouvré par une sorte de résurrection ; là, il avait été pourvu à tout ce qu’exigeait la sainteté de Dieu. C’était ensuite à
Morija que, lors de la faute de David, la grâce s’était glorifiée vis-à-vis du
jugement. Le règne de paix de Salomon est donc établi, à la suite de la
résurrection, sur le principe de la grâce, comme le règne futur de Christ
ressuscité sera entièrement basé sur la grâce triomphante à la croix. À la
suite du sacrifice de Morija et en vertu de la perfection personnelle du
souverain, ce dernier pourra désormais entrer dans son temple. Les portes
éternelles hausseront leurs linteaux pour laisser passer le roi de gloire. Il
aura une riche entrée dans son propre royaume. Nous ne trouvons que dans les
Chroniques l’immense hauteur de ce portique (3:4 ; cf. Ps. 24:7, 9 ;
Mal. 3:1 ; Aggée 2:7 ; 2 Pierre 1:11, 17).

Encore un détail
caractéristique : on ne voit ici sur les murailles de la maison que des
palmiers et des chaînes ; les palmiers sont les symboles de la paix
triomphale ; les chaînes (Sharsherah) qui de même garnissent ici les
colonnes ne sont mentionnées nulle autre part que sur les épaulières et le
pectoral du souverain sacrificateur. Elles en rassemblent fermement les diverses
parties et paraissent symboliser la solidité du lien qui forme en unité le
peuple de Dieu. Plus de fleurs entrouvertes, signes d’un règne qui commence à
s’épanouir, comme dans le livre des Rois ; ici le règne est définitivement
établi ; plus de chérubins cachés sous l’or des murailles ; ils ne
paraissent que sur le voile ; il n’y a plus de pensées secrètes, de
conseils cachés de Dieu ; ils sont maintenant mis en évidence dans la
personne de Christ, mais établis sur le voile qui est sa chair livrée à la
mort. Dans le lieu très saint, deux chérubins debout, les ailes étendues,
regardent au-dehors, «vers la maison» (3:13), fait qui n’est mentionné qu’ici,
et contemplent l’ordre désormais établi du peuple de Dieu. Les colonnes Jakin
et Boaz («Il établira» et «En Lui est la force») ne peuvent manquer dans ce
tableau, emblèmes d’un règne désormais établi et dépendant entièrement de la
puissance qui est en Christ.

Autre détail
intéressant : «Salomon fit dix tables et les plaça dans le temple, cinq à droite et cinq à gauche»
(4:8). 1 Rois 7:48 n’en mentionne qu’une. N’est-il pas frappant de voir les
pains de proposition multipliés ainsi dix fois ? Salomon est considéré
comme assis «sur le trône de l’Éternel» (1 Chron. 29:23) ; Israël
s’accroît sous son règne ; ce sont toujours les mêmes tribus, mais
augmentées à l’infini sous les yeux du Dieu qui les contemple et les gouverne.
Le vrai Salomon, Christ lui-même, est l’auteur de cette multiplication (4:8).
Dans le millénium, Israël sera au complet, comme présenté à Dieu par Christ,
une offrande agréée de l’Éternel.

Au chap. 5 l’arche monte, de
la cité de David, dans la maison magnifique que Salomon lui a préparée. Le
tabernacle et tous ses ustensiles, qui se trouvaient à Gabaon, rejoignent
l’arche dans le temple : Le souvenir de la traversée du désert reste ainsi
continuellement devant Dieu. Il ne nous est pas parlé des ustensiles du parvis,
ni surtout de l’autel d’airain érigé par Moïse et où Dieu venait en grâce
rencontrer un peuple pécheur. Cet autel du désert est remplacé par celui de
Salomon qui correspond lui-même à l’autel dressé par David sur l’emplacement de
l’aire d’Ornan. L’autel de Salomon n’est mentionné que tout à fait en passant
dans le livre des Rois (1 Rois 8:22) qui, comme nous l’avons dit, a un autre objet
en vue que le culte. L’arche a enfin trouvé un lieu de repos, mais la scène
millénaire, dont ces Chapîtres sont la figure, n’est pas le repos éternel et
définitif pour le trône de Dieu. Les barres n’ont pas disparu, quoique leur
position dénote que l’arche ne se remettra pas en voyage. Toute la scène de
bénédiction millénaire décrite ici prendra fin quand les nouveaux cieux et la
nouvelle terre seront établis.

Le passage du v. 11-13 de
notre Chapître manque dans le livre des Rois : «Et il arriva, comme les
sacrificateurs sortaient du lieu saint (car tous les sacrificateurs qui s’y
trouvaient s’étaient sanctifiés sans observer les classes), et que les lévites,
les chantres, eux tous, Asaph, et Héman, et Jéduthun, et leurs fils et leurs
frères, vêtus de byssus, avec des cymbales et des luths et des harpes, se
tenaient à l’orient de l’autel, et avec eux cent vingt sacrificateurs sonnant
des trompettes, — il arriva, lorsque les trompettes et les chantres furent
comme un seul homme pour faire entendre une même voix en louant et en célébrant
l’Éternel, et qu’ils élevèrent la voix avec des trompettes, et des cymbales, et
des instruments de musique, en louant l’Éternel de ce qu’il est bon, parce que
sa bonté demeure à toujours, il arriva que la maison, la maison de l’Éternel,
fut remplie d’une nuée ; et les sacrificateurs ne pouvaient pas s’y tenir
pour faire le service, à cause de la nuée, car la gloire de l’Éternel
remplissait la maison de Dieu». C’est bien l’image du culte millénaire où le
«chant de triomphe et de louange» sera entonné (conf. 2 Chron. 20:21).
L’Éternel y est loué «de ce qu’il est bon, parce que sa bonté demeure à
toujours» (voyez encore sur ce cantique : 1 Chron. 16:41 ; 2 Chron.
7:3, 6 ; Ps. 106:1 ; 107:1 ; 118:136 ; Jér. 33:11). Tous
les instruments de musique retentissent, comme au Ps. 150 qui décrit la même
scène. C’est ici proprement la dédicace de l’autel (7:9) précédant la fête des
tabernacles, mais les Chroniques seules nous montrent la gloire de l’Éternel
remplissant deux fois la maison. De fait, il y eut deux fêtes, une de sept
jours, la dédicace de l’autel, et une de huit jours, la dédicace de la maison
ou la fête des tabernacles (7:9). Toutes deux se trouvent ici, avec le même
cantique et la même présence de la gloire de Dieu dans son temple, sujet bien
approprié à ce livre qui nous parle du culte et de l’accomplissement des
conseils de Dieu quant à son règne.

La dédicace de l’autel
remplace dans les Chroniques le grand jour des expiations (comp. Lév.
23:26-36), tandis qu’en Zacharie ce jour doit précéder l’établissement du règne
messianique. Il n’est point question ici «d’affliger son âme», comme au jour
des expiations (Lév. 16:29), mais de se réjouir, car, par le moyen de l’autel la bonté de Dieu qui demeure à toujours, a
définitivement approché le peuple de Lui.

Le cantique : «Sa bonté
demeure à toujours», si caractéristique du règne millénaire à son début est
répété dans ce livre des Chroniques, les deux fois où la gloire de l’Éternel
remplit le temple ; ce cantique manque entièrement au premier livre des
Rois. La scène est bien plus complète ici : les conseils de Dieu quant à
l’établissement de la royauté de Christ sur la terre sont enfin accomplis en
type. «La gloire de l’Éternel remplit la maison de Dieu» (comp. avec 1 Rois 8:11). Le nom de
Dieu remplace souvent celui de l’Éternel dans ces Chapîtres, faisant allusion à
ses relations avec les nations qui reconnaissent le Dieu d’Israël comme leur
Dieu.

Disons en terminant qu’en
présence de toutes les différences de détail entre le premier livre des Rois et
le second des Chroniques, tout croyant sera convaincu de la sagesse et de
l’ordre divin qui président invariablement à ces récits. La plus petite
omission, de même que chaque parole ajoutée dans le texte sacré, sont le fruit
d’un plan d’ensemble destiné à faire ressortir les gloires diverses de Christ.
Nous sommes loin d’avoir épuisé l’énumération de ces différences ;
d’autres pourront en découvrir de nouvelles avec un vrai profit pour leurs
âmes.
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Chapîtres  6 à 7 
—  La prière de Salomon

Plusieurs particularités
importantes distinguent cette division de notre livre du Chapître correspondant
des Rois (1 Rois 8). Dans ce dernier la fête, quoique prolongée pendant
quatorze jours, ne correspond de fait qu’à la fête des tabernacles. Elle est
appelée «la dédicace de la maison» (8:63) ; mais le huitième jour, grand
jour de la fête, le roi renvoie le peuple (8:65, 66). Le passage des Chroniques
va beaucoup plus loin ; il insiste sur le fait qu’«au huitième jour ils
célébrèrent une fête solennelle» (2 Chron. 7:9) ; il introduit ainsi le
type du repos général et définitif attaché au jour de la résurrection que le
huitième jour préfigure. De cette manière la bénédiction n’est pas restreinte
au peuple d’Israël seul, mais appartient à tous ceux qui font partie du jour de
la résurrection.

Notre passage, dans les
Chroniques, offre une autre remarque d’un grand intérêt : Salomon se tint
devant l’autel de l’Éternel, en face de toute la congrégation d’Israël «et
étendit les mains ; car Salomon avait fait une estrade d’airain, longue de
cinq coudées, large de cinq coudées, et haute de trois coudées, et l’avait mise
au milieu de la cour ; et il s’y tint, et fléchit les genoux en face de
toute la congrégation d’Israël» et étendit ses mains vers les cieux. Toute la
partie de ce passage placée entre guillemets manque dans le livre des Rois.
L’estrade faite par Salomon et sur laquelle il se tient en face de tout le
peuple a exactement les mêmes dimensions que
l’autel d’airain en Exode 27:1. «Et tu feras», dit l’Éternel à Moïse,
«l’autel de bois de sittim : il aura cinq coudées de long, et cinq coudées
de large ; l’autel sera carré, et sa hauteur sera de trois coudées».

L’autel du désert était,
comme nous l’avons déjà dit, l’un des ustensiles qui ne sont pas mentionnés
comme ayant été apportés de Gabaon dans le temple (5:5 et 1 Rois 8:4), car un
nouvel autel y avait été construit. Mais le premier pouvait-il en être
absolument exclu ? Cela était impossible ! L’autel de Moïse
représentait seul le lieu où Dieu pouvait rencontrer le pécheur. Type de la
croix, c’était là que Dieu pouvait se montrer juste en justifiant le coupable,
et que Son amour s’était mis parfaitement d’accord avec sa justice pour opérer
le salut. L’autel d’airain formait la base de toutes les relations de l’Éternel
avec son peuple ; il était, pour ainsi dire, la première porte d’entrée du
sanctuaire. Cependant notre livre le supprime (non pas son souvenir, comme nous allons le voir) parce que l’oeuvre qui a
introduit le règne du roi de paix est considérée ici comme entièrement
terminée. L’autel du tabernacle, l’autel de l’expiation n’est, dans les
Chroniques, que le point de départ pour amener le peuple à l’autel du temple,
c’est-à-dire à l’autel du culte, caractère essentiel de l’autel de Salomon dans
ce livre. Le premier autel d’airain a donc disparu, mais pour reparaître ici sous forme d’estrade, comme sur un
piédestal où Salomon est placé, à la vue de tout le peuple. Le lieu où la
victime pour le péché a été offerte devient celui où Salomon — Christ — est
glorifié. «Maintenant», dit le Seigneur en parlant de la croix, «le fils de
l’homme est glorifié, et Dieu est glorifié en lui» (Jean 13:31). Cet autel, qui
est pour tout croyant le salut définitif et sans retour, car il n’y a plus pour
nous de victime pour le péché, la croix de Christ restant désormais vide de son
fardeau d’iniquité — cet autel a une autre signification encore : il est
la base sur laquelle la gloire du fils de l’homme est établie. C’est à cause de
son sacrifice que les rênes du gouvernement sont placées entre ses mains, et
qu’il est mis en vue comme le Chef de son peuple.

Mais une autre chose frappe
ici : Salomon, sur son estrade, est en réalité un intercesseur, un avocat pour Israël, plus encore qu’un roi. C’est
là qu’il fléchit les genoux, qu’il étend ses mains suppliantes vers les cieux.
Et, chose remarquable, il n’est pas ici, comme en 1 Rois 8:54-61, un souverain
sacrificateur selon l’ordre de Melchisédec, bénissant Dieu de la part du peuple
et le peuple de la part de Dieu, se levant de devant l’autel afin de se tenir
debout pour bénir : Non, il ne prend sur son estrade qui fut un autel,
qu’une position d’intercesseur, priant pour le peuple qui par sa conduite
future, par son péché prévu, anéantirait tous les conseils de Dieu, si ces
derniers pouvaient être anéantis.

Ce rôle que Salomon
remplissait en faveur d’Israël, le Seigneur le remplit aujourd’hui pour nous.
«Si quelqu’un a péché, nous avons un avocat auprès du Père, Jésus Christ, le
juste ; et Lui est la propitiation pour nos péchés, et non pas seulement
pour les nôtres, mais aussi pour le monde entier» (1 Jean 2:1-2). Son office
d’Avocat est basé sur la propitiation qu’il a accomplie, comme l’intercession
de Salomon était inséparable de cette estrade, mystérieuse et merveilleuse
figure de l’autel.

À la fin de la prière de
Salomon nous trouvons (6:41-42) des paroles qui manquent dans le livre des
Rois : «Et maintenant, Éternel Dieu ! lève-toi
pour entrer dans ton repos, toi et l’arche de ta force ! que tes sacrificateurs, Éternel Dieu, soient revêtus de
salut, et que tes saints se réjouissent en ta bonté ! Éternel Dieu, ne
repousse pas la face de ton Oint ; souviens-toi de tes grâces, envers
David, ton serviteur». Ces paroles sont prises du Ps. 132. Dans ce cantique, les
afflictions de David avaient eu pour but de trouver des demeures pour le
puissant de Jacob. Cette habitation était trouvée maintenant, mais dans
l’imperfection comme la demande de Salomon en fait foi. Alors Dieu, dans le
Psaume, répond au désir du roi exprimé dans les Chroniques. Il lui montre Sion,
sa maison, sa sacrificature, son Oint, tels qu’il les voit dans leur perfection
éternelle, en réponse aux souffrances de Christ, le vrai David. Le repos de
l’Éternel est encore à venir, mais Salomon nous en présente ici le tableau
anticipé.

Au chap. 7, nous trouvons
ensuite les versets 1 à 3 et 6 à 7, passage qui manque dans le livre des Rois.
«Le feu descendit des cieux et consuma l’holocauste et les sacrifices, et la
gloire de l’Éternel remplit la maison». Dieu met son sceau et son approbation
sur l’inauguration de ce règne de paix ; sa gloire remplit la maison qui
lui a été préparée ; le peuple tout entier se prosterne le visage en terre
sur le pavement, et célèbre l’Éternel dans l’adoration et la louange. Ce
passage cadre et s’harmonise admirablement avec le caractère du culte
millénaire, tels que les Chroniques nous le présentent !

Les v. 12 à 22 du chap. 7
diffèrent peu du récit des Rois. Il est cependant à noter qu’ici, comme au
premier Chapître (v. 7), l’apparition de l’Éternel à Salomon a un caractère
peut-être plus immédiat que dans le livre des Rois, car il n’est pas dit que
Dieu lui apparut «en songe» (v. 12). La maison que l’Éternel s’est choisie est
appelée une «maison de sacrifice» selon son caractère de lieu de culte
que nous avons observé tout du long de ce livre. Le libre choix de la grâce de
Dieu est aussi plus accentué dans nos Chapîtres : Dieu a choisi Jérusalem, choisi David, choisi la
maison (6:6 ; 7:12). En réponse à l’office d’avocat et d’intercesseur que
Salomon a pris dans le Chapître précédent, Dieu lui donne une réponse complète
(v. 13-14) qui manque dans le livre des Rois. Les suites de la responsabilité
du peuple et de ses conducteurs sont mises complètement en évidence dans ce
passage, comme elles l’avaient été dans la prière de Salomon, mais aussi la
certitude qu’en vertu de cette intercession Dieu pardonnerait leur péché et
guérirait leur pays. Et il en donne l’assurance à son Bien-aimé par ce seul mot
omis dans le livre des Rois : «Maintenant mes yeux seront ouverts,
etc». Dès le moment où Salomon est apparu devant Dieu, la réponse à son
intercession est certaine et, quelque retardée qu’elle doive être, à cause de
l’infidélité du peuple, elle n’en est pas moins une chose actuelle accordée à la
demande de l’oint de l’Éternel.

Pour la seconde fois dans ces
livres la responsabilité de Salomon est mentionnée (v. 17-18. Voyez 1 Chron.
28:7) ; mais avec cette grande différence que les Chroniques ne montrent
en aucune manière comme le premier livre des Rois, que Salomon y ait manqué. Sa
responsabilité reste donc, dans notre livre, une responsabilité à la gloire de
Dieu, en sorte que, comme type, nous pouvons voir que rien absolument ne
manquera au roi des conseils de Dieu.

[bookmark: TM6]1.5  
Chapîtres 8 à 9  — 
Rapports de Salomon avec les nations

Ces deux Chapîtres décrivent
les relations du roi Salomon avec les gentils. Le second Chapître de notre
livre avait déjà parlé des Cananéens et de Hiram, roi de Tyr, mais seulement en
rapport avec la construction du temple, à l’ouvrage duquel tous étaient appelés
à concourir. Le premier fait qui soit relaté est la conquête pacifique, la
prise de possession et l’assujettissement de toutes les villes des nations
environnantes. Ici nous rencontrons un détail très intéressant pour l’intelligence
des Chroniques. Le premier livre des Rois (9:11-14) nous raconte que Salomon
donna à Hiram, roi de Tyr, «vingt villes dans le pays de Galilée». Hiram
méprisa ce don et appela ces villes «Pays de Cabul» (bon à rien) et nous avons
fait remarquer à ce sujet que si, d’une part, le territoire du pays de la
promesse n’a jamais eu de valeur pour le monde, d’autre part, Salomon
commettait une infidélité positive en aliénant le pays de l’Éternel. Comme
toujours dans ce livre, le péché de Salomon est passé sous silence. De telles
omissions renouvelées invariablement devraient montrer aux rationalistes la
futilité de leurs critiques en présence d’un plan dont ils ne semblent pas se
douter. Au lieu de voir Salomon donner des villes à Hiram, nous voyons, au v.
2, ce dernier donnant des villes à Salomon. Un jour arrivera où le monde dont
Tyr est le représentant dans la Parole, viendra, avec ses richesses, se
reconnaître tributaire de Christ, et offrira ses meilleures villes comme
demeure aux fils d’Israël. Salomon les fortifie, les entoure de murailles, les
munit de portes et de barres, en un mot les met en état de défense. C’est là
aussi qu’il concentre sa force armée, non pas pour l’employer à la guerre,
mais, connaissant le coeur insoumis des nations, il prépare cette puissance
pour faire régner la paix. Pendant
son long règne de 40 ans nous ne voyons Salomon engagé dans aucune guerre de
conquête, mais il faut que le poids de son sceptre soit senti pour que les
nations se soumettent. La Parole nous dit de Christ : «Tu les briseras
avec un sceptre de fer». Sous le règne de mille ans aucune nation n’osera lever
la tête devant le Roi, et Lui aura encore bien d’autres moyens de leur faire
sentir le poids de son bras (voyez Zach. 14:12-16).

Tout ce qui reste des Cananéens
dans le pays d’Israël est aussi asservi à Salomon (v. 7-10), tandis que les
fils d’Israël sont gens de guerre et libres, mais afin de servir le Roi.

Le v. 11 nous parle des
rapports de Salomon avec la fille du Pharaon : «Et Salomon fit monter la
fille du Pharaon, de la ville de David, dans la maison qu’il avait bâtie pour
elle ; car il dit : Ma femme n’habitera pas dans la maison de David,
roi d’Israël, car les lieux où est entrée l’arche de l’Éternel sont saints».
Plusieurs ont pensé que l’union de Salomon avec la fille du roi d’Égypte était
une infidélité aux prescriptions de la loi. L’oubli du sens typique de la
Parole peut conduire à de telles méprises. Dira-t-on que Joseph était infidèle
en épousant Asnath, fille de Poti-Phéra, sacrificateur d’On (Gen. 41:50) ;
que Moïse était infidèle en épousant Séphora, fille du sacrificateur de
Madian ? (Ex. 2:21). De tout temps, dans leurs rapports avec les
Cananéens, et bien avant l’entrée d’Israël dans la terre promise, les Pharaons
avaient donné leurs filles aux divers rois de ces contrées. C’était, pour le
roi d’Égypte, un moyen de se les asservir, car ils payaient un tribut au
Pharaon, en échange de l’honneur d’être ses gendres. Mais jamais un roi
d’Égypte ne donnait sa propre fille aux
rois des nations voisines ; il leur cédait les filles de ses concubines
qui n’avaient aucun droit au trône d’Égypte et n’étaient pas de sang royal par
leurs mères. «La fille du Pharaon» était fille de la reine, de l’épouse
légitime, et avait selon la constitution de l’Égypte droit au trône en
l’absence d’un fils héritier. Cette fille-là, la fille du Pharaon et non
pas «une de ses filles» fut donnée à Salomon. Une union pareille était
l’affirmation des droits éventuels de Salomon sur le pays d’Égypte. Elle
assujettissait la royauté du Pharaon à celle du roi d’Israël qui pouvait
devenir ainsi le dominateur auquel l’Égypte devrait se soumettre ; preuve
évidente que le plus ancien des royaumes de la terre consentait à subir le joug
du grand roi d’Israël. Ce fait a une réelle importance
comme un des traits de la domination millénaire de Christ. Un mot ajouté ici ne
se trouve pas dans le livre des Rois : «Salomon dit : Ma femme
n’habitera pas dans la maison de David, roi d’Israël, car les lieux où est
entrée l’arche de l’Éternel sont saints». Une fille des nations, quelque
antique et puissant que fût son peuple, ne pouvait habiter là où, même
momentanément, l’arche avait demeuré. Malgré l’union du Roi de paix avec les
nations, elles ne pouvaient jouir de la même intimité avec lui que le peuple
élu. L’arche était le trône de l’Éternel en rapport avec Israël ; jamais
Dieu n’avait choisi l’Égypte, mais il avait choisi Israël comme héritage,
Jérusalem pour être son siège, le temple comme lieu de sa demeure, David et
Salomon pour être les Bergers de son peuple.

Ce peuple, aujourd’hui
méprisé et rejeté à cause de sa désobéissance, retrouvera un jour, en vertu de
l’élection de grâce, une bénédiction terrestre dans le royaume de Christ, et
devant la face du Seigneur. Les grandes nations de jadis, l’Égypte et
l’Assyrie, y auront largement leur part, mais non celle de la proximité absolue
(És. 19:23-25) ; elles seront appelées le peuple et l’ouvrage des mains de
l’Éternel, mais non pas son héritage comme Israël. Sans doute, les oppresseurs
acharnés du peuple de Dieu, aux jours d’autrefois, auront une place privilégiée
et bénie sous le règne du Christ, mais il conviendra pour la gloire du Roi,
jadis bafoué et méprisé par les nations qui opprimèrent son peuple, que ce
dernier soit au comble des honneurs, à la vue de ses ennemis de jadis. Et n’en
sera-t-il pas de même de l’Église fidèle, quand ceux de la synagogue de Satan
viendront se prosterner devant ses pieds et reconnaître que Jésus l’a
aimée ?

Les v. 12 à 16 mentionnent
tout le service religieux et sacerdotal comme placé sous les yeux des nations
soumises et ayant pour elles une grande importance. Tout y est réglé selon le
commandement de Moïse et l’ordonnance de David. Les sacrifices sont offerts
(«chaque jour ce qu’il fallait»), mais les holocaustes seuls sont mentionnés
selon le dessein de ce livre dont nous avons parlé plus d’une fois. Ce passage
manque (v. 13-16) dans le premier livre des Rois.

Aux v. 17-18 nous retrouvons
la coopération du roi de Tyr à l’éclat du règne de Salomon. Il ne s’agit plus
seulement pour lui de collaborer à l’oeuvre du temple, mais de contribuer à
l’opulence extérieure de ce règne glorieux où l’or était comme les pierres dans
Jérusalem.

Au chap. 9 l’histoire de la
reine de Sheba, si pleine d’instruction, et déjà traitée dans le livre des
Rois, clôt le récit des relations intimes de Salomon avec les nations.
Bornons-nous à y ajouter quelques remarques.

Hiram s’est mis à la
disposition de Salomon par affection pour David, le roi de grâce qu’il a connu personnellement ; la reine de Sheba est attirée par la sagesse et la renommée du Roi, dont le règne
glorieux et pacifique est l’objet de l’admiration universelle. La parole des
autres la décide à venir voir de ses propres yeux : Elle «entendit parler
de la renommée de Salomon». 1 Rois 10:1 ajoute : «en relation avec le nom
de l’Éternel» ; mais ici Salomon, «assis sur le trône de l’Éternel» (1
Chron. 29:23), concentre pour ainsi dire en sa personne le caractère divin.
Nous trouvons de même au v. 8 : «Béni soit l’Éternel, ton Dieu, qui a pris
plaisir en toi, pour te placer sur son
trône comme roi pour l’Éternel, ton Dieu», tandis qu’en 1 Rois 10:9, le passage correspondant dit
simplement : «pour te placer sur le trône d’Israël». C’est donc l’Éternel
que Salomon représente dans les Chroniques. On pourrait multiplier ces détails
pour montrer que tous concourent à harmoniser dans ses moindres nuances le
tableau qui nous est fait ici du règne millénaire de Christ.

La reine de Sheba n’avait pas
besoin d’autre chose que de ce qu’elle avait entendu pour accourir à Jérusalem, et cependant elle n’avait pas «cru leurs paroles» jusqu’à ce qu’elle
fût venue et que ses yeux eussent vu (v. 6). Ce sera en effet le
caractère des croyants, dans ces temps futurs ; leur foi naîtra de la vue,
tandis qu’aujourd’hui, «bienheureux sont ceux qui n’ont point vu et qui ont
cru» (Jean 20:29).

Si la joie de la reine fut
profonde devant les splendeurs de ce grand règne, peut-elle être comparée à la
nôtre, dans le jour actuel ?
N’est-il pas dit de nous : «Lequel, quoique vous ne l’ayez pas vu, vous aimez ; et, croyant en
Lui, quoique maintenant vous ne le voyiez
pas, vous vous réjouissez d’une joie ineffable et glorieuse (1
Pierre 1:8).

Tous les détails de ce règne
incomparable intéressent la reine de Sheba ; elle jouit de tout, voit
tout, énumère tout, depuis les vêtements des serviteurs, jusqu’à la rampe
merveilleuse construite par Salomon pour relier son palais avec le temple. Tous
les trésors affluaient à Jérusalem, centre où le roi attirait les richesses du
monde entier, «tous les rois d’Arabie» et les gouverneurs des diverses
contrées lui apportaient l’or, les aromates qui jouaient un rôle si
considérable dans les cours orientales, les pierres précieuses, le bois rare
d’algunim. L’or surtout, cet emblème de la justice divine, arrivait de toutes
parts ; «le marchepied du trône» (v. 18) en était formé. Les pieds du roi
reposaient sur l’or pur quand il siégeait dans son royaume. «La justice et le jugement sont les bases de
ton trône», est-il dit au Ps. 89:14 (cf. Ps. 97:2) ; mais il est aussi
ajouté : «la bonté et la vérité
marchent devant ta face». C’était sa face que recherchaient tous les rois de la terre, pour entendre
la sagesse que Dieu avait mise dans son coeur (v. 23). «Voir la face du roi»
était le privilège suprême ; quiconque y était admis pouvait se déclarer
bienheureux. «Heureux... tes serviteurs, dit la reine, qui se tiennent
continuellement devant toi». «Bienheureux», est-il dit encore,
«le peuple qui connaît le cri de joie ! Ils marchent, ô Éternel, à la
lumière de ta face» (Ps. 89:15). Voir
la face du roi, c’est être admis dans son intimité. Suprême honneur pour les
nations futures, mais, à bien plus forte raison, notre privilège actuel !
Ah ! combien une telle faveur nous
rabaisse ! nous sentons notre néant devant cette
face glorieuse ; nous nous prosternons dans la poussière, devant tant de
justice, et de sagesse et de bonté. Mais le voici qui s’adresse à nous :
«Bienheureux», dit la reine, «ceux qui entendent
ta sagesse». Ce n’est pas la voix des grandes eaux et des forts tonnerres,
mais une voix plus douce que la brise parfumée de myrrhe ; une voix qui
nous pénètre ; la voix du Bien-aimé, de Jedidia, la voix de l’amour !
Ces sentiments divers se fondent en un seul quand nous recherchons sa face et
sommes admis en Sa présence. Et comme cela arriva à la reine de Sheba «il n’y a
plus d’esprit en nous». C’est l’émerveillement, l’adoration, devant tant de
sagesse, de sainteté, de justice, et de gloire ; un amour très humble
parce qu’il sent aussitôt qu’il ne peut se mesurer avec cet amour ; c’est le coeur tout entier saisi d’extase, qui ne
respire que pour s’anéantir dans la contemplation de l’objet aimé. Telles
étaient les pensées de la Sulamithe quand elle contemplait le plus parfait
parmi les fils des hommes. «Ses yeux
voyaient le Roi dans sa beauté»
(És. 33:17).

Les v. 27-28, répétition de
ce qui nous est dit au chap. 1:15, 17 (cf. 1 Rois 10:27-29), sont la
description du règne tel qu’il fut établi dès son début et tel que, dans les
Chroniques, il reste jusqu’à la
fin. Il a répondu selon le
caractère de ce livre à tout ce que Dieu en attendait. On peut voir, d’après le
v. 26, que les chars et les chevaux de Salomon n’étaient point une infraction à
la loi de Moïse (Deut. 17:16), mais un moyen de maintenir le règne de paix sur
toutes les nations : «Il dominait sur tous
les rois, depuis le fleuve
jusqu’au pays des Philistins et jusqu’à la frontière d’Égypte» (v. 26). Ces
limites du royaume de Salomon en Israël correspondent à celles que les conseils
de Dieu assignent à son peuple en Josué 1:4 ; elles n’avaient jamais été
atteintes jusqu’alors et ne le furent jamais depuis. Elles ne seront réalisées
et bien au-delà, que dans le règne futur de Christ.

Nous avons donc vu dans ces
Chapîtres les Cananéens, Tyr, les rois d’Arabie, tous les rois depuis le fleuve
à la frontière d’Égypte, la reine de Sheba, enfin tous les rois de la terre,
affluer à la cour du grand Roi. Ainsi se termine l’histoire de Salomon, sans
qu’un alliage quelconque ternisse le pur métal de son caractère tel que les
Chroniques nous le présentent. Si nous avons fait allusion à son amour,
souvenons-nous toutefois qu’il est moins ici la marque de son règne que la sagesse et la paix, mais l’Éternel y est
célébré pour sa bonté qui demeure à
toujours. Même sa justice n’est
présentée dans les Chroniques que dans
le gouvernement des nations ; le trône y est décrit (9:17-19) puisqu’il
s’agit du royaume, mais la maison de la forêt du Liban où le trône se trouve
avec son caractère judiciaire, manque ici complètement (cf. 1 Rois 7:2-7). Dans
ce qui nous est présenté, tout est parfait, et l’on a lieu d’être étonné que
des écrits émanant de personnes pieuses puissent affirmer exactement le
contraire. Cela vient sans doute de la confusion que ces personnes établissent
entre le livre des Rois et les Chroniques. Comme type, la Parole ne peut aller
plus loin, mais souvenons-nous qu’elle ne peut faire un tableau de la
perfection en prenant pour exemple le premier Adam sans passer absolument sous
silence ses imperfections et ses graves péchés.

C’est à ce point de notre
récit qu’il faut remarquer l’omission absolue dans les Chroniques de 1 Rois
9:1-40 : le péché sans rémission de Salomon, son amour pour beaucoup de
femmes étrangères, l’idolâtrie de sa vieillesse, la colère de Dieu réveillée
contre lui, les adversaires qui lui sont suscités, Hadad, l’Édomite et Rizon,
fils d’Éliada (1 Rois 11:14-25) ; le jugement prononcé sur son royaume (1
Rois 11:11), enfin la révolte de Jéroboam. Or de telles omissions font éclater
à nos yeux le but et la pensée générale de notre livre.


[bookmark: TM7]2 - 
Chapîtres 10  à 
36  —  Les successeurs de Salomon  — 
l’ère des prophètes

Le chap. 10 marque la seconde
division des Chroniques, la première comprenant l’histoire de David et de
Salomon. Jusqu’à la fin de notre livre nous avons l’histoire de la royauté de Juda, contrepartie de celle d’Israël traitée dans les livres des Rois.
Mais, avant d’étudier les successeurs de Salomon, il nous faut exposer
brièvement ce que leur histoire a de spécial.

Nous avons dit que les
Chroniques présentent le tableau des conseils de Dieu au sujet de la royauté.
Ces conseils ont été accomplis en type, mais seulement en type, sous
les règnes de David et de Salomon. David, roi souffrant et rejeté, est
devenu, dans son Fils, le roi de paix, le roi de gloire qui s’assied sur le
trône de l’Éternel. Cependant, quoique les Chroniques aient soin d’omettre entièrement les fautes de Salomon, il
n’était pas le vrai roi des conseils de Dieu. Ces mots : «Je lui serai
pour Père, et lui me sera pour Fils» (2 Sam. 7:14) ne pouvaient avoir leur
plein accomplissement à son égard. Le décret : Tu es mon Fils ; aujourd’hui, je
t’ai engendré» (Ps. 2:7), ne le concernait pas et faisait espérer un plus
grand et plus parfait que lui. Mais, pour que ce Fils futur pût être «la
postérité de David» il fallait que la lignée de David fût maintenue jusqu’à son
apparition ; c’est pourquoi Dieu avait dit à David «qu’il lui donnerait
une lampe, à lui et à ses fils, à toujours» (21:7). Or cette lampe, comment allait-elle
briller dans la maison royale, jusqu’à l’apparition du Fils promis ?
Comment traverserait-elle l’air empoisonné et les ténèbres morales de l’homme
sans s’éteindre, rendant ainsi impossible l’apparition du vrai héritier de
David ? C’est ce que Satan a compris. Qu’il réussît à éteindre la lampe,
tous les conseils de Dieu à l’égard du «juste dominateur des hommes» auraient
été réduits à néant. Mais, en dépit de tous les efforts de l’Ennemi pour
supprimer cette lumière, le fils de David parut dans le monde, remporta la
victoire sur Satan, et devint pour l’Église le oui et l’amen de toutes les
promesses de Dieu. Toutefois ce n’est pas de ce sujet révélé dans le Nouveau
Testament qu’il est question ici ; comme nous l’avons vu, il ne s’agit
dans les Chroniques que de la royauté terrestre de Christ sur Israël et les
nations. Cette royauté fut combattue jusqu’au bout par Satan. Quand le roi que
les mages adorent paraît comme petit enfant, l’Ennemi cherche à le supprimer
par le meurtre des enfants de Bethléem. À la croix où il pense en finir avec
lui, il ne peut empêcher qu’il ne soit déclaré roi des Juifs, à la vue de tous,
par l’écriteau de Pilate ; et, quand l’Ennemi se croit victorieux, Dieu
ressuscite son Oint et l’établit Seigneur et Christ aux yeux de toute la maison
d’Israël.

Revenons à notre livre. Si
pour les raisons données plus haut, il ne nous montre pas les manoeuvres de
Satan pendant le règne de Salomon, il en parle d’une manière d’autant plus
frappante pendant les règnes subséquents. L’Ennemi séduit le roi et son peuple
pour les pousser à l’idolâtrie, il use de violence, pour détruire et anéantir
la race royale. Mais Dieu veille pour atteindre la conscience du peuple et,
quand tout semble perdu, le souffle de l’Esprit vient ranimer le lumignon qui
s’éteint. Des cas surgissent où un Joram, un Achazia, un Achaz, sont assez
réprouvés pour être livrés au feu consumant, car Dieu lui-même, toujours
attentif aux «bonnes choses», ne peut plus reconnaître aucun bien chez ces rois
et tout, absolument tout, doit tomber
sous le jugement. La lampe est éteinte, c’est le règne des ténèbres les plus
profondes ; Satan triomphe, mais seulement en apparence. Dieu conserve un
faible rejeton de ce tronc réprouvé, dans la personne d’Achazia — oui, mais ce
seul rejeton épargné dans le meurtre de la race royale, se trouve être lui-même
un sarment sec destiné au feu. Nouvel anéantissement de toute la race. Est-elle
bien détruite maintenant ? Non, la voici qui renaît en Joas, et l’Esprit
de Dieu peut de nouveau trouver chez lui «de bonnes choses». De cette manière
la succession royale se continue, en sorte que la lignée de David n’est pas
anéantie par ces réprouvés (voyez Matthieu 1). Aussi la lutte entreprise contre
Dieu par Satan tourne à la confusion de ce dernier. Quel est donc le secret de
sa défaite ? Une chose l’explique, la seule à laquelle Satan qui en sait
tant n’a jamais pensé ni pu penser. Le secret qu’il ignore c’est la grâce, car son intelligence si subtile
est complètement inaccessible à l’amour. Toute cette seconde partie des
Chroniques pourrait donc être intitulée l’histoire
de la grâce en rapport avec la royauté de Juda. Quand la grâce peut ranimer
la flamme pour entretenir la lumière du témoignage, elle ne manque pas de le
faire ; quand, vis-à-vis de l’endurcissement volontaire des rois elle ne
peut rien produire, elle leur suscite encore une descendance dont elle puisse
attendre quelque fruit.

C’est donc à la lutte
acharnée de Satan contre les conseils de Dieu que nous allons assister, en même
temps qu’au triomphe de la grâce. Toute cette période est résumée dans la
parole du prophète : «Qui est un Dieu comme toi, pardonnant l’iniquité et
passant par-dessus la transgression du reste de son héritage ? Il ne
gardera pas à perpétuité sa colère, parce
qu’il prend son plaisir en la bonté.
Il aura encore une fois compassion de nous, il mettra sous ses pieds nos
iniquités ; et tu jetteras tous leurs péchés dans les profondeurs de la
mer» (Michée 7:18-19).

Il arrive cependant un temps
où la ruine paraît irrémédiable, où, dans la lutte, le triomphe de Satan semble
assuré. La royauté sombre dans les flots du jugement ; quand même, comme
nous l’avons vu dans les généalogies (1 Chron. 3:19, 24), de faibles
représentants de la race royale, sans titres, sans prérogatives, sans autorité
et sans royaume subsistent encore. Après eux la race toujours plus obscure et
abaissée, se perpétue dans le silence jusqu’à un pauvre charpentier qui devient
le père putatif de la «Semence de la femme». Le Christ est né !

Rien donc n’a pu annuler les
conseils de Dieu, ni l’effort de Satan, ni l’infidélité des rois. Sans doute
ces conseils ont été cachés pour un temps jusqu’à la venue du Messie,
dépeint par anticipation dans la personne de Salomon. Le trône était resté
vide, mais vide seulement en apparence, jusqu’à ce que le roi de justice et de
paix pût venir s’y asseoir. Le voici ! Ce petit enfant, humilié, rejeté à
son apparition, possède tous les titres à la royauté. Mais voyez-le,
écoutez-le ! Les foules le cherchent pour le faire roi ; il se cache
et se dérobe ; il défend à ses disciples de parler de son royaume. C’est
qu’avant de le recevoir il a une autre mission, un autre service à accomplir.
Il se déclare roi devant Pilate et cela le conduit au supplice, mais il va
prendre un royaume qui n’est pas de ce monde. Il abandonne entre les mains de
ses ennemis tous ses droits sans en garder aucun ; il est muet comme la
brebis devant ceux qui la tondent. C’est qu’il lui faut remplir une tout autre
tâche, l’oeuvre immense de la rédemption qui le conduit à la croix.

Cette oeuvre accomplie il
reçoit, en résurrection, la sphère céleste du royaume. Comme jadis Salomon, il
est assis sur le trône de son Père en attendant de l’être sur son propre trône.
Ce moment viendra pour Lui, le vrai roi d’Israël et des nations, mais il n’est
pas encore arrivé. Lui n’attend plus qu’un signe de son Père pour prendre en
mains les rênes du gouvernement terrestre.

Dès le moment de son
apparition comme petit enfant, plus n’est besoin d’une succession royale (*). Le roi existe, le roi vit, le roi trône
aujourd’hui dans le ciel, il sera proclamé bientôt Seigneur de toute la terre
et postérité de David pour son peuple d’Israël. Mais jusqu’à son apparition,
pour maintenir sa lignée, il n’y a, nous l’avons dit, qu’un seul moyen, la
grâce. De là cette particularité remarquable que, dans les Chroniques, tout ce
qui peut être, chez les plus mauvais rois, le fruit de la grâce, est
soigneusement enregistré. Partout où Dieu peut le faire, il le signale. Aussi
ce récit n’est pas, comme dans le livre des Rois, le tableau de la royauté
responsable, mais celui de l’action de la grâce dans ces hommes. L’Esprit de
Dieu travaille même dans le coeur affreusement endurci d’un Manassé pour
prolonger un peu la lignée royale dans un rejeton (Josias) qui gouverne selon
le coeur de Dieu. Malgré ces réveils momentanés, la ruine s’accentue de plus en
plus. C’est à peine si les Chroniques, en cela différentes des Rois et du
prophète Jérémie, daignent enregistrer en quelques versets les successeurs de
Josias, ayant hâte d’arriver à la fin, au retour de la captivité, preuve
éclatante de la grâce de Dieu envers ce peuple.

(*) Nous disons «succession»
parce que nous n’oublions pas que le «prince» ou vice-roi d’Ézéchiel fait
partie de la semence royale (cf. Ézéchiel 46:1-18 ; 48:21).

Pour accomplir l’oeuvre de la
grâce qui amènera enfin le triomphe de la royauté dans la personne de Christ,
il fallait que la dispensation de la loi, sans être abolie, subît une
importante modification. Sous les rois, le régime de la loi subsistait, car il
ne trouve sa fin qu’en Christ ; le régime de la grâce n’était pas encore
inauguré, car il trouve sa pleine expression à la croix ; mais, dans la
période des rois, Dieu intervient d’une manière toute nouvelle, pour manifester
ses voies de grâce sous le régime de la loi, et cela par l’apparition des prophètes.

Non que cette apparition soit
restreinte au régime inauguré par les rois, car elle se manifeste dès le moment
où l’histoire d’Israël est caractérisée par la ruine. Aussi nous voyons les
premiers prophètes (pour ne pas mentionner Énoch, puis Moïse) apparaître
lorsque la ruine est complète en Israël. Au livre des Juges, quand le peuple
tout entier a failli, nous voyons surgir la prophétesse, Débora (Juges 4:4) et,
plus tard, un prophète (6:7-10). Plus tard, la sacrificature étant ruinée,
Samuel est suscité comme prophète (1 Sam. 3:20). Aux livres des Rois et des
Chroniques, enfin, lors de la faillite de la royauté, les prophètes paraissent
et se multiplient à ne pouvoir les compter (*).
Ils inaugurent une nouvelle dispensation de Dieu, devenue nécessaire quand tout
est ruiné, quand la loi s’est montrée impuissante à régler et à contenir la
nature corrompue de l’homme, quand, même mélangée de miséricorde (lorsque les
tables de la loi furent données une seconde fois à Moïse), elle n’a aucunement
amélioré cet état. C’est alors que Dieu envoie ses prophètes. En certaines
occasions ils n’annoncent que le jugement imminent, dernier effort de la
miséricorde divine pour sauver le peuple comme à travers le feu ; en
d’autres occasions, beaucoup plus nombreuses, ils sont envoyés pour exhorter,
ramener, consoler, fortifier, appeler à la repentance tout en faisant ressortir
les conséquences judiciaires sur ceux qui n’écoutent pas. Le prophète a donc à
la fois un ministère de grâce et de jugement, de grâce parce que l’Éternel est
un Dieu de bonté, de jugement parce que le peuple est placé sous la loi et que
la prophétie n’abolit pas la loi. Elle s’appuie au contraire sur la loi, tout
en proclamant à haute voix qu’au moindre retour vers Dieu, le pécheur trouvera
miséricorde. Elle est sans doute un adoucissement de la loi, Dieu concédant à
l’homme pécheur tout ce qui est compatible avec sa sainteté, mais, d’autre
part, ne pouvant renier son caractère en face de la responsabilité de l’homme.
La prophétie ne supprime pas un iota de la loi, mais accentue, plus que Dieu ne
l’avait fait jusque-là, le grand fait qu’Il se plaît à la miséricorde et au
pardon et tient compte du moindre symptôme de retour vers Lui. «Quand les
prophètes», a dit un frère, «entrent sur la scène, la grâce commence à reluire
de nouveau». Le seul fait de leur témoignage était déjà une grâce envers un
peuple qui avait violé la loi. S’ils venaient chercher du fruit et ne
trouvaient que du verjus, ils annonçaient néanmoins aux élus les promesses de
Dieu en grâce, la grâce comme réparation des choses que le peuple avait gâtées.
L’Évangile, survenu après cela, parle d’une nouvelle création, d’une vie
nouvelle et non d’une réparation. En Ésaïe 58:13-14 on voit le caractère
différent de la loi et de la prophétie, dans la manière dont elles présentent
le sabbat : «Si tu appelles», dit le prophète, «le sabbat tes délices, et honorable le saint jour
de l’Éternel, si tu l’honores en t’abstenant de suivre tes propres chemins, de
chercher ton plaisir et de dire des paroles vaines, alors tu trouveras tes délices en l’Éternel».

(*) Liste des prophètes cités dans le second livre
des Chroniques :

Nathan (9:29) ; Akhija, le Silonite (9:29 ; 10:15). Iddo (ou Jehdo), le voyant (9:29 ;
12:15 ; 13:22). Shemahia, homme de Dieu (11:2 ; 12:5,
15).

Azaria, fils d’Oded (15:1), et Oded (v.8).

Hanani, le voyant (16:7).

Michée, fils de Jimla (18:7).

Jéhu, fils de Hanani, le voyant (19:2 ; 20:34). Jakhaziel, fils de Zacharie
(20:14).

Éliézer, fils de Dodava (20:37).

Élie, le prophète (21:12).

Plusieurs prophètes et Zacharie, fils de Jehoïada (24:19, 20).

Un homme de Dieu (25:7). Un prophète (25:15).

Zacharie, le voyant (26:5).

Ésaïe, fils d’Amots (26:22 ; 32:32). Oded
(28:9).

Michée, le Morashtite (Jér.26:18).

Des prophètes (33:18-19 ; cf. 2 Rois 21:10). Hulda, la prophétesse (34:22). Jérémie
(35:25 ; 36:12, 21). Messagers et prophètes (36:15, 16 ; cf.
Urie, fils de Shemaia (Jér. 27:20).

 

Un caractère particulier de
Dieu est donc exprimé par les prophètes. Ce n’est pas la loi, donnée au Sinaï,
c’est encore moins la grâce révélée dans l’Évangile. C’est un Dieu qui, tout en
montrant son indignation contre le péché, ne prend pas plaisir au jugement et
dont le vrai caractère, la grâce, triomphera toujours à la fin ; un Dieu
qui dit : «Consolez, consolez mon peuple» quand il a «reçu le double pour
tous ses péchés». Sous la loi pure le jugement triomphe de l’iniquité ;
sous la prophétie, la grâce et la miséricorde triomphent quand le jugement a
été exécuté ; sous l’Évangile enfin, la grâce s’élève par-dessus le
jugement parce que l’amour et la justice se sont entre-baisés à la croix. Le
jugement exécuté sur Christ a fait triompher la grâce. Le jugement était contre
lui au lieu d’être contre nous ; — la grâce tout entière, l’amour, Dieu
lui-même, a été pour nous.

Tout le rôle de la prophétie
est exprimé dans le prophète Michée cité plus haut (7:18-19). Il est
impossible, et c’est ce qu’annonce ici le prophète, que Dieu se désavoue lui-même,
soit quant à ses jugements, soit quant à ses promesses de grâce.

Tel est le rôle des prophètes
dans les Chroniques. S’ils apparaissent d’abord isolément, comme dans les
Juges, puis sous le règne de Saül, de David, de Salomon, ils se multiplient
ensuite à mesure que l’iniquité grandit dans le royaume. C’est ce qu’exprime le
Seigneur en Matth. 21:34-36. Après les quelques esclaves du début dont les
vignerons battent l’un, tuent l’autre et lapident le troisième, le maître de
maison envoie d’autres esclaves en plus
grand nombre que les premiers, et les vignerons leur font de même. Enfin il leur envoie son Fils.
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Chapîtres 10  à 
12  —  Roboam

Nous arrivons ici à la ligne
de démarcation tracée dans les Chroniques entre le règne de David et de
Salomon, et celui de leurs successeurs. Le sujet que nous allons aborder va
nous présenter, comme nous l’avons dit plus haut, non plus les conseils de Dieu
quant à la royauté, mais l’oeuvre de la grâce pour la maintenir jusqu’à
l’apparition du Messie dans lequel ces conseils seront réalisés. Nous avons
donc ici l’histoire ordinairement affligeante, parfois consolante des rois de
Juda, car ceux d’Israël ne sont plus mentionnés que dans leurs rapports avec
Juda et Jérusalem. C’est exactement la contrepartie du récit des Rois.

Fait remarquable, et qui
confirme tout ce que nous avons dit spécialement au sujet de David et de
Salomon, types de la royauté selon les conseils de Dieu, la Parole n’omet pas
seulement ici les péchés de Salomon à la fin de sa carrière, mais jusqu’à leurs conséquences, comme elle l’a déjà
fait pour les châtiments qui atteignirent David au sujet d’Urie, dans le
premier livre des Chroniques ; preuve évidente que David et Salomon
occupent dans ces livres une place à part. L’avènement de Jéroboam et la division
du royaume sont présentés ici comme la conséquence du péché de Roboam et non de celui de son
père ; de même la prophétie d’Akhija à Jéroboam s’accomplit, non pas parce
que Salomon a péché, mais parce que «Roboam n’écouta pas le peuple» (10:15). Et
cependant on voit, dans ce même passage qui s’en réfère à 1 Rois 11:31-33, que
Dieu n’a pas le dessein de cacher les
fautes de Salomon, mais que le but de l’Esprit Saint est de les omettre.

L’établissement de Jéroboam,
fils de Nebath, sur le trône d’Israël est aussi passé sous silence, ce qui
importe, l’histoire étant uniquement celle de Juda et non pas celle d’Israël
(cf. 1 Rois 12:20). Pour la même raison notre récit omet l’établissement de
l’idolâtrie par Jéroboam, l’histoire du vieux prophète, la maladie d’Abija,
fils de Jéroboam, et à cette occasion la prophétie d’Akhija (1 Rois
12:25 ; 14:20).

L’histoire de Roboam comprend
les chap. 10 à 12, alors que les Rois la résument en quelques versets (1 Rois
14:21-31) ; mais, détail caractéristique, ce dernier passage fait le plus
sombre tableau de l’état du peuple, tandis que nos Chapîtres enregistrent le
bien que la grâce produit dans le coeur du roi, quoiqu’il soit dit de lui
(12:14) : «Mais il fit le mal ; car il n’appliqua pas son coeur à
rechercher l’Éternel». Le chap. 11 nous fait connaître deux faits importants.
Roboam avait eu la pensée de ramener les dix tribus sous le joug de
l’obéissance, mais en le faisant il se serait opposé au gouvernement de Dieu
envers Juda. Le prophète Shemahia le détourne d’une décision qui l’aurait
conduit à sa perte et aurait eu les plus graves conséquences pour la tribu de
Juda, sur laquelle les yeux de l’Éternel reposaient encore, malgré ses
jugements. La grâce agit dans le coeur du peuple ; il écoute l’exhortation
et ne donne pas suite à son dangereux dessein. Désormais le seul devoir de
Roboam était d’élever des travaux de défense contre les ennemis du dehors,
ennemis qui étaient son propre peuple dont le gouvernement lui avait été jadis
confié. Roboam environne de forteresses le territoire de Juda et de Benjamin
(11:5-12). Son seul devoir était de préserver ce qui lui restait, mais comment
le faire quand déjà le mal était au-dedans et y exerçait ses ravages ?
Cependant la responsabilité de préserver le peuple n’était nullement diminuée
par l’existence d’un mal déjà irréparable. Ce principe est pour nous d’une
grande importance. L’état de ruine irrémédiable de la chrétienté ne change
absolument rien à notre obligation de défendre les âmes contre les principes
délétères qui y sont à l’oeuvre. Nous avons le triste devoir d’élever des
forteresses contre un monde pareil aux dix tribus, qui invoquaient le nom de
l’Éternel tout en s’adonnant à l’idolâtrie, contre un monde qui se pare du nom
de Christ tout en se livrant à ses convoitises. Nous avons à faire comprendre
et sentir à la chrétienté qu’il y a séparation entre les vrais chrétiens et les
professants que Dieu met au rang de ses ennemis. Cette inimitié amenait le
conflit entre Juda et Israël, et se liait au culte idolâtre établi et imposé
aux dix tribus par Jéroboam. Le maintien public et officiel du culte de Dieu en
Juda eut des conséquences très bénies : «Les sacrificateurs et les lévites
qui étaient dans tout Israël, se joignirent à Roboam de toutes leurs
contrées ; car les lévites abandonnèrent leurs banlieues et leurs
possessions, et vinrent en Juda et à Jérusalem... et à leur suite, ceux de
toutes les tribus d’Israël qui avaient mis leur coeur à chercher l’Éternel, le
Dieu d’Israël, vinrent à Jérusalem pour sacrifier à l’Éternel, le Dieu de leurs
pères» (11:13-16). Tous ceux qui avaient un coeur non partagé pour Dieu, bien
qu’ayant été englobés pour un moment dans la révolte des dix tribus,
comprennent que leur place n’est pas au milieu d’elles et quittent ce terrain
souillé pour venir s’établir en Juda. C’est ainsi qu’un témoignage fidèle,
qu’une sainte séparation du monde, produit des fruits chez les croyants retenus
jusqu’ici par leurs circonstances dans un milieu que le Seigneur ne reconnaît
plus, et qu’ils sont poussés à se joindre à leurs frères qui se réunissent
autour du Seigneur. Si ce rassemblement perdit bientôt son caractère, ne fût-ce
pas parce que Juda et ses rois abandonnèrent le terrain divin pour sacrifier
eux-mêmes aux idoles ? En effet, ce témoignage de séparation du mal dura
peu de temps : «Ils marchèrent dans le chemin de David et de Salomon pendant trois ans», et durant cette période «ils fortifièrent le royaume de Juda» (v.
17). Pendant trois ans ! Que n’ont-ils continué ! C’est là qu’était
la bénédiction pour Juda et son roi, et n’en est-il pas de même pour
nous ? Elle pouvait être complète au milieu même de l’humiliation
définitive infligée à Israël. Elle ne fut que temporaire.

Cette bénédiction momentanée,
par laquelle «le royaume de Juda fut fortifié et Israël affermi», devint
elle-même un piège pour Roboam. La chair s’empare même des grâces de Dieu pour
s’éloigner de Lui. «Et il arriva que, quand le royaume de Roboam fut affermi,
et qu’il se fut fortifié, il abandonna la loi de l’Éternel, et tout Israël
avec lui» (12:1). Il suffit qu’un seul homme, préposé par l’Éternel pour
paître son peuple, se détourne : son exemple sera suivi par tous. Quelle
responsabilité pour lui ! Le châtiment ne se fit pas attendre :
«Parce qu’ils avaient péché contre l’Éternel, il arriva, en la cinquième année
du roi Roboam, que Shishak, roi d’Égypte, monta contre Jérusalem avec 1200
chars et 60000 cavaliers... et il prit les villes fortes qui étaient à Juda, et
vint jusqu’à Jérusalem» (12:2-4). Juda ne devint pas la proie de son frère
Israël, contre la religion duquel il se défendait légitimement ; il tomba,
chute bien plus profonde, entre les mains d’un monde dont autrefois Dieu
l’avait racheté à main forte et à bras étendu — et, comme jadis, il fut asservi
au roi d’Égypte. Le but de Dieu en le châtiant est proclamé dans la prophétie
de Shemahia : «Ils connaîtront ce que c’est que mon service, et le service
des royaumes des pays» (v. 8). Ils pouvaient désormais comparer leurs trois ans
d’affranchissement et de libre bénédiction, avec la servitude de l’Égypte. Il y
eut, à la suite des paroles de Shemahia, le prophète : «Vous m’avez
abandonné, et moi je vous ai aussi abandonnés aux mains de Shishak» un vrai
travail de conscience dans le coeur du roi et des chefs, car «ils s’humilièrent,
et dirent : l’Éternel est juste», et cette humiliation préserva Juda d’une
entière destruction. «Quand l’Éternel vit qu’ils s’étaient humiliés, la parole
de l’Éternel vint à Shemahia, disant : Ils se sont humiliés, je ne les
détruirai pas ; je leur donnerai un peu de délivrance, et ma fureur ne se
déversera pas sur Jérusalem par le moyen de Shishak ; mais ils lui seront
asservis» (v. 7). C’est la grâce, mais, je le répète, Juda, pour avoir
abandonné la parole de Dieu, est obligé d’en subir les conséquences. Tout ce
travail de repentance, fruit de la grâce, manque — et pour cause — en 1 Rois
14. Nous verrons le même fait se renouveler constamment au cours de ce livre.

Quelle honte pour
Roboam ! Le beau temple de Salomon n’a pas plus de 30 ans d’existence, qu’il
est dépouillé de ses ornements et de tous ses trésors. Le culte a perdu sa
splendeur passée ; Shishak, nous est-il dit, prit tout. Tout ! et cependant une
chose reste encore : l’autel est là, Dieu est là. Pour la foi c’était, au
milieu de la désolation et de l’humiliation, beaucoup plus que tout l’or
emporté par le roi d’Égypte. N’en est-il pas de même aujourd’hui ? Les
chrétiens sont appelés à constater tout ce qui leur manque, par suite de
l’infidélité de l’Église ; et doivent ajouter : l’Éternel est juste,
mais ils peuvent dire aussi : Dieu est un Dieu de grâce et ne s’est point
détourné de nous. Nous trouvons ici une parole bien touchante pour nos
coeurs : Quand Roboam «s’humilia, la colère de l’Eternel se détourna de
lui, et il ne le détruisit pas entièrement ; et aussi il y avait en Juda de bonnes choses» (v. 12). Peu de
choses, peut-être, et c’est bien ce que ce terme nous fait comprendre, mais
enfin, quelque chose que Dieu pouvait reconnaître. Le jugement final était
suspendu à cause de ces quelques détails favorables qui plaisaient à Dieu.
Appliquons-nous, chacun individuellement, à maintenir ces bonnes choses devant
ses yeux. Que ceux qui nous entourent aperçoivent quelque dévouement pour
Christ, quelque amour pour lui, quelque crainte en présence de sa sainteté,
quelque activité pour son service. Soyons certains qu’il en tiendra compte et
qu’aussi longtemps que cela subsistera il n’ôtera pas le chandelier de son
lieu.

Combien notre Dieu est
équitable dans ses jugements, même en présence d’un état dont il dit : «Il fit le mal ; car il n’appliqua pas son coeur à
rechercher l’Éternel» (v. 14).
Merveilleuse grâce, en effet, que celle qui, ne supportant aucun mal, se
plaît à reconnaître le bien, à le discerner quand l’oeil de l’homme est
incapable de le voir, soit en lui-même, soit au-dehors. Mettez cela en regard
de 1 Rois 14:22-24 : «Juda fit ce
qui est mauvais aux yeux de l’Éternel ; et ils le provoquèrent à la
jalousie plus que tout ce que leurs pères avaient fait par leurs péchés qu’ils
commirent. Et ils bâtirent, eux aussi, pour eux-mêmes, des hauts lieux, et des
statues, et des ashères, sur toute haute colline et sous tout arbre vert ;
il y avait aussi dans le pays des hommes voués à la prostitution. Ils firent
selon toutes les abominations des nations que l’Éternel avait dépossédées
devant les fils d’Israël». En lisant ces paroles nous sommes d’autant plus
émerveillés de cette infinie bonté de Dieu qui, à cause de quelques justes, ne
voulait pas détruire entièrement ce peuple comme il avait jadis anéanti Sodome.

Mentionnons encore un détail
avant de terminer ces Chapîtres. Le grand nombre des femmes et concubines de
Roboam est une imitation du péché de Salomon qui
entraîna la ruine de son royaume. Il semblerait que le rapport entre la
conduite du fils et du père dût être mentionné. Il n’en est rien. En 2 Chroniques, Salomon, nous l’avons
dit souvent, est considéré comme étant sans faute et le jugement porte sur
Roboam seul. Cependant, même au milieu de ce désordre et quand Roboam élève au
premier rang la fille d’Absalom, le révolté, et Abija, le fils de cette femme,
Dieu aime à reconnaître que Roboam «agit avec intelligence» en dispersant ses
fils par toutes les contrées de Juda pour éviter la discorde dans le royaume
(11:18-23). C’est quelque chose comme la louange «de l’économe injuste parce
qu’il avait agi prudemment» (Luc 16:8).
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Chapître 13  — 
Abija

Les événements relatés dans
ce Chapître sont passés sous silence dans le chap. 15 du premier livre des
Rois. Ce dernier se borne à mentionner qu’il y eut guerre entre Roboam et
Jéroboam tous les jours de sa vie et qu’il en fut de même entre Abija et
Jéroboam. Il ajoute qu’Abija «marcha dans tous les péchés de son père, que
celui-ci avait pratiqués avant lui ; et son coeur ne fut pas parfait avec
l’Éternel, son Dieu, comme le coeur de David, son père. Toutefois, à cause de
David, l’Éternel, son Dieu, lui donna une lampe à Jérusalem, établissant son
fils après lui, et faisant subsister Jérusalem ; parce que David avait
fait ce qui est droit aux yeux de l’Éternel, et ne s’était détourné de rien de
ce qu’il lui avait commandé, tous les jours de sa vie, excepté dans l’affaire
d’Urie, le Héthien» (1 Rois 15:3-5). Dans ce dernier passage, c’est à cause de
David que Dieu donne un successeur pieux à Abija dans la personne d’Asa, son
fils, et aussi à cause de Jérusalem que Dieu avait choisie comme la cité de son
Oint. Ici, rien de semblable. Comme toujours, dans cette partie des Chroniques,
c’est, en dépit de tout, la grâce qui domine. Tout au plus la conduite d’Abija
est-elle caractérisée au v. 21, en ce qu’il imite la marche du roi Salomon,
telle que le livre des Rois nous la fait connaître : «Et Abija... prit 14
femmes et engendra 22 fils et 16 filles».

La bataille entre Abija et
Jéroboam, omise dans le livre des Rois, nous offre une instruction sérieuse et
solennelle quant à la condition morale d’Abija. Jéroboam, le double plus fort
qu’Abija, avait 800000 hommes d’élite contre 400000 de Juda. Nous trouvons la
même proportion en Luc 14:31 : «Quel est le roi qui, partant pour faire la
guerre à un autre roi, ne s’asseye premièrement et ne délibère s’il peut, avec
10000 hommes, résister à celui qui vient contre lui avec 20000 ?»
Seulement Abija ne s’assied pas ici pour calculer. Il compte sur sa religion qui est la vraie pour
résister à Jéroboam avec sa fausse religion. Son discours sur la montagne de
Tsemaraïm, car il avait déjà envahi le territoire des dix tribus, le prouve.
L’argument qu’il oppose à Jéroboam (v. 5-12) est composé de cinq points dans
lesquels Juda est parfaitement justifié. 

1° L’alliance de l’Éternel
avec Juda, par David, était à toujours. Les conseils de Dieu au sujet de la
royauté ne pouvaient jamais être anéantis. Abija avait raison de revendiquer
contre son ennemi les conseils immuables de l’Éternel. 

2° Les dix tribus étaient en
rébellion ouverte, par leur roi, contre la semence de David, l’Oint de
l’Éternel : «Et Jéroboam, fils de Nébath, serviteur de Salomon, fils de
David, s’est levé, et s’est révolté contre son seigneur : et des hommes de
rien, des fils de Bélial, se sont assemblés vers lui ; et ils se sont
fortifiés contre Roboam, fils de Salomon ; et Roboam était jeune et
craintif ; et il ne s’est pas montré fort devant eux» (v. 6-7). 

3° Bien plus, ils étaient
idolâtres et comptaient sur leurs faux dieux pour remporter la victoire :
«Et maintenant vous pensez vous montrer forts contre le royaume de l’Éternel,
qui est dans la main des fils de David, et vous êtes une grande multitude, et
vous avez avec vous les veaux d’or que Jéroboam vous a faits, pour être vos
dieux» (v. 8).

4° Et de plus ils avaient
complètement abandonné le culte de l’Éternel ; ils avaient chassé les
sacrificateurs, et en avaient établi à leur fantaisie, «mais pour nous», ajoute
Abija, «l’Éternel est notre Dieu, et nous ne l’avons pas abandonné». Tout cela
condamnait Israël et son roi ; tout cela était vrai. 

5° Juda, lui, avait à sa tête
Dieu, et ses sacrificateurs, et ses trompettes de rassemblement, et de fait, ce
que Jéroboam faisait, c’était la guerre à Dieu. De nouveau, tout cela était
vrai. Que manquait-il donc à Juda ? Le voici : Juda possédait la
vraie religion, mais sans le sentiment de son péché et de sa déchéance. Ce
qui lui manquait, c’était une conscience réveillée.

N’en est-il pas ainsi de nos
jours ? On peut, par exemple, être protestant, posséder la Parole, avoir
la connaissance du vrai Dieu, savoir parfaitement ce qui manque au
catholicisme, religion semi-idolâtre, être capable d’en réfuter victorieusement
les erreurs, posséder l’ensemble des vérités qui constituent le christianisme —
et cependant être très éloigné de Dieu, sans force pour résister aux 20000.
C’est qu’on ne s’est pas assis premièrement pour délibérer sur ses propres
forces. Tout ce qu’alléguait Abija était insuffisant et ne pouvait lui faire
remporter la victoire. Il lui fallait autre chose : une conscience
atteinte ; le sentiment de sa propre culpabilité, non pas en se comparant
aux autres et à leurs erreurs, mais en ayant affaire pour lui-même avec Dieu.

La suite de ce récit le
prouve. Les 800000 hommes de Jéroboam peuvent envelopper entièrement les 400000
d’Abija. La conséquence en est que Juda est perdu ; il aurait dû
commencer par là. «Et Juda se tourna, et voici, la bataille était contre eux,
devant et derrière ; et ils crièrent à l’Éternel, et les
sacrificateurs sonnèrent des trompettes ; et les hommes de Juda jetèrent
des cris» (v. 14-15). Ce n’est qu’en partant de ce point : Je suis
perdu que les trompettes au son éclatant peuvent sonner contre l’ennemi
(v. 12). Au lieu, de se confier en ses trompettes contre ses adversaires il
faut crier à l’Éternel pour soi-même, et ce n’est qu’alors que les trompettes
peuvent retentir, c’est-à-dire que le témoignage peut être efficace. Le salut
ne peut venir que de Lui et non pas des formes les plus orthodoxes de la
religion. Il nous faut toujours commencer par notre propre état et non par
celui des autres ; nous trouvons alors que la croix est notre seule
ressource et, l’ayant trouvée pour nous-mêmes, nous pouvons l’appliquer à tous
ceux qui en ont un aussi urgent besoin que nous. «Je t’ai invoqué des lieux
profonds, ô Éternel !» dit le Psalmiste. «Seigneur ! écoute ma voix ; que tes oreilles soient attentives à
la voix de mes supplications. Ô Jah ! si tu
prends garde aux iniquités, Seigneur, qui subsistera ? Mais il y a pardon
auprès de toi, afin que tu sois craint…» et seulement alors il s’écrie :
«Israël, attends-toi à l’Éternel... Lui rachètera Israël de toutes ses
iniquités» (Ps. 130).

S’il en est ainsi pour le
témoignage, il en est de même pour le combat. Dès que, nous sentant perdus,
nous avons crié à l’Éternel, la victoire est à nous. Juger les autres ne peut
nous sauver nous-mêmes ; le secret de la victoire est dans la conviction
que le péché nous ôte toute force et nous rend incapables de résister à
l’ennemi. Cette victoire n’est pas due à un effort de notre part, puisque nous
sommes incapables ; elle ne peut provenir que de Dieu même : «Dieu
frappa Jéroboam et tout Israël, devant Abija et Juda. Et les fils d’Israël
s’enfuirent devant Juda, et Dieu les
livra en leurs mains» (v. 15-16). Dès ce moment les fils de Juda ne
s’appuyèrent plus sur leur religion : «Ils furent affermis, car ils
s’appuyaient sur l’Éternel, le Dieu de leurs pères» (v. 18). Toute la force de
Jéroboam tomba dès lors, «et l’Éternel le frappa, et il mourut» (v. 20).

Le sentiment de leur complète
impuissance procure à Abija et à son peuple une chose plus importante même
qu’une victoire ; ils recouvrent Béthel, Jeshana et Éphron — mais avant
tout Béthel, l’endroit où le Dieu fidèle avait fait des promesses à Jacob. En
effet, le moyen d’acquérir les promesses de Dieu, c’est de commencer par se
reconnaître perdu et de crier à l’Éternel. Notre infidélité nous a séparés du
lieu des promesses, mais si nous nous reconnaissons perdus et crions à Dieu,
nous les retrouvons toutes, car Christ nous les a acquises, lui, le oui et
l’amen de toutes les promesses de Dieu. Sans Béthel, Juda était comme décapité
moralement. De plus, Béthel était le lieu où l’on ne pouvait se présenter
devant l’Éternel sans avoir enterré ses faux dieux (Gen. 35:2-4). C’était donc
une restauration momentanée de ce pauvre peuple et de son triste roi —
restauration bien partielle, car Abija n’en continua pas moins (v. 21) à suivre
une voie qui avait entraîné la division du royaume.

[bookmark: TM10]2.3  
Chapîtres 14 
à  16  —  Asa

[bookmark: TM11]2.3.1 - 
Chapître 14 
—  Repos et force

Nous abordons le récit de
l’heureux règne d’Asa, amené par la pure grâce de Dieu, comme il est dit de lui
en 1 Rois 15:4 : «À cause de David, l’Éternel, son Dieu, lui donna une
lampe à Jérusalem» dans la personne d’Asa. Tout est bénédiction pour Asa dans
la première partie de son règne, et nous allons en voir la cause, mais aussi
nous trouverons au chap. 16 la cause de son déclin.

On rencontre beaucoup de
piété chez Asa. Il ôte de Juda toute trace d’idolâtrie, jusqu’aux hauts lieux
que les rois, ses prédécesseurs, et même Salomon, avaient tolérés, quoiqu’il
n’entre pas dans le dessein des Chroniques de mentionner la faute de ce
dernier. Nous verrons au chap. 15 qu’Asa ne garda pas jusqu’à la fin cette
attitude énergique. Mais il fut, en Juda, le premier roi qui, au début de son
règne, jugea les hauts lieux et les abattit, tandis que Jéroboam en avait fait
une institution religieuse pour les dix tribus, et y avait même établi une
sacrificature spéciale (11:15), à l’encontre du culte de l’Éternel à Jérusalem.
Telle est toujours la conséquence de l’abandon du Dieu qui s’est révélé dans sa
Parole. L’homme ne peut pas vivre sans religion ; s’il n’a pas celle du
vrai Dieu, il en inventera une fausse pour satisfaire sa conscience et répondre
à ses instincts. L’athéisme lui-même est une religion qui livre l’homme, pieds
et mains liés, à la superstition, c’est-à-dire au culte des démons et à
l’anarchie. Quand la volonté de l’homme est devenue son dieu, Satan s’empare de
lui et triomphe. Quel trouble, quelle agitation, quelle désespérance, quelle
mortelle tristesse s’emparent de l’insensé qui a dit dans son coeur : «Il
n’y a pas de Dieu !» Et, par contre, quel repos dans la séparation du mal et dans le culte du Dieu saint, du
vrai Dieu ! La Parole insiste ici sur ce point : «De ses jours, le
pays fut en repos pendant dix ans» (v. 1). «Le royaume fut tranquille devant lui» (v. 5). «Le pays était tranquille... l’Éternel lui donna du repos» (v. 6). «L’Éternel...
nous a donné du repos tout à
l’entour» (v. 7).

 

Quel usage Asa fit-il de ce
repos ? Il n’agit pas comme David qui pensait à se reposer lorsque les
siens allaient en campagne ; au contraire, il se servit de la tranquillité
que Dieu lui accordait, pour se défendre contre l’ennemi du dehors : «Il
dit à Juda : Bâtissons ces villes, et entourons-les de murailles et de
tours, de portes et de barres, pendant que le pays est devant nous ; car
nous avons recherché l’Éternel, notre Dieu : nous l’avons recherché, et il
nous a donné du repos tout à l’entour. Et ils bâtirent et prospérèrent» (v.
6-7).

Quel enseignement l’attitude
d’Asa nous donne ! Quand Dieu nous accorde du repos, c’est afin que nous
puissions déployer toute notre activité pour nous prémunir contre les attaques
de l’ennemi. Ce dernier ne tardera pas à revenir. Nos moyens de défense et nos
forteresses sont la Parole et rien que la Parole. Utilisons les temps où nous
ne sommes pas assaillis par la tourmente pour nous fonder sur la Parole et y
puiser notre force de résistance. Cependant les villes fortifiées dont l’entrée
est interdite à l’ennemi ne suffisent pas ; Asa possède une armée
aguerrie. «Et Asa avait une armée de 300000 hommes de Juda, portant le bouclier
et la pique, et de 280000 de Benjamin, portant l’écu et tirant de l’arc, tous
des hommes forts et vaillants» (v. 8). Pour ne pas subir une défaite dans le
combat, il faut porter les armes de la main droite et de la main gauche, et
savoir avant tout se servir de l’épée à deux tranchants qui est la parole de
Dieu. Ce n’est qu’à cette condition que nous pouvons, après avoir tout surmonté
demeurer fermes quand le combat se présente.

L’attaque de Zérakh,
l’Éthiopien, passée sous silence dans le premier livre des Rois, se produit
alors. Que va faire Asa ? Il est dans le même cas que son père vis-à-vis
de Jéroboam (13) ; avec 580000 hommes il lui faut combattre Zérakh qui en
a un million sous ses ordres. Mais au lieu de se fier comme Abija aux mérites
de sa religion pour gagner la bataille, Asa s’est assis d’avance et a délibéré
s’il peut avec 10000 hommes résister à celui qui vient contre lui avec 20000.
Le résultat de sa délibération ne lui laisse aucun doute ; il sort
au-devant de l’ennemi. Quelle est donc la source de son assurance ? Son
bon droit ? Sa religion, lui donnant la certitude, comme à son père Abija,
que Dieu doit être avec lui ? Ce n’est point là qu’est le secret d’Asa.
Asa est un homme de foi, ayant appris avec Dieu qu’il ne peut avoir aucune
confiance dans la chair, mais qu’en dehors de lui existe une source de force à
laquelle il peut immanquablement recourir. Sa relation quotidienne avec le
temple de Dieu à Jérusalem la lui avait fait connaître ; il avait sous les
yeux, à l’entrée du sanctuaire, cette colonne de Boaz qui signifiait : «En
Lui est la force !» Aussi avec quelle assurance, au moment d’en venir aux
mains, il s’adresse à l’Éternel ! «Éternel ! il
n’y a pas de différence pour toi, pour aider, entre beaucoup de force et point
de force. Aide-nous, Éternel, notre Dieu ! car
nous nous appuyons sur toi ; et c’est en ton nom que nous
sommes venus contre cette multitude. Tu es l’Éternel, notre Dieu ; que
l’homme n’ait point de force contre Toi !» (v.
11) C’est dans cet esprit qu’Asa entreprend la lutte ; il reconnaît
beaucoup de force à l’ennemi, à lui-même aucune, mais il s’avance au nom de
l’Éternel s’appuyant sur lui, nullement inquiet de sa propre faiblesse, parce
que la puissance de Dieu s’y développe. Tout ce passage est la leçon de notre
force ; le plus puissant ennemi n’a aucune force
contre Dieu, et il suffit de la foi pour en faire l’expérience. Satan lui-même
a dû le reconnaître quand sa haine s’est attaquée à Christ : sur la croix
où il croyait s’être enfin débarrassé de lui il a trouvé la puissance de Dieu
dans la faiblesse de Dieu.

Les Éthiopiens
s’enfuirent ; «ils ne purent
reprendre leur force». C’est
qu’Israël était, non pas l’armée d’Asa, mais l’armée de Dieu : «Ils furent
abattus devant l’Éternel et devant son armée»
(v. 13). Cette victoire d’Asa ne fut pas seulement la défaite de l’ennemi, mais une conquête positive de villes, de butin, de troupeaux, de richesses
(v. 14-15). C’est ainsi que toute victoire sur l’Ennemi, basée sur le jugement
de nous-mêmes, est pour nous la source d’acquisitions nouvelles et précieuses,
puisées dans le trésor des richesses insondables de Christ.

Après la victoire, Asa et son
peuple «retournèrent à Jérusalem». Là, dans la cité de Dieu, auprès du temple
de l’Éternel, dans la communion avec Lui, ils vont renouveler leur force.

L’histoire profane ne nous
dit rien de ce combat mémorable. Zérakh et son million d’hommes est une fable
aux yeux des incrédules. Les monuments, nous disent-ils, ne mentionnent pas ce
combat extraordinaire. Pour le croyant, ce silence est bien simple. Asa ne peut
proclamer sa propre victoire sur l’Éthiopien ; c’est à Dieu, dont elle est
la victoire, à l’enregistrer ; on ne peut donc trouver ce document que
dans la Parole écrite. Et pensez-vous que Zérahk proclamera sa défaite ?
Avez-vous jamais trouvé une inscription d’Égypte, de Syrie, de Moab ou de
l’Assyrie où leurs rois enregistrent une défaite ? De ce côté-là, silence
absolu. Le roi de Moab proclamera plus tard ses victoires (pierre de Moab),
mais non la défaite qui les a précédées. Telle est la confiance qu’on peut
mettre en l’authenticité de l’histoire écrite par l’homme.

[bookmark: TM12]2.3.2 - 
Chapître 15 
—  Force et purification

À cette période de l’histoire
d’Asa, Azaria, fils d’Oded, le prophète, vient encourager et exhorter le roi.
Les prophètes de Juda, comparés à ceux d’Israël, se distinguent par leur grand
nombre. Même Osée et Amos, prophètes d’Israël, ont une mission spéciale pour
Juda. Il est vrai qu’Élie et Élisée, ces grands prophètes, furent envoyés
exclusivement à Israël, mais leur ministère fut très particulier. Quand pullulaient
déjà les prophètes de Baal et les faux prophètes, ils faisaient des miracles au
milieu d’un peuple apostat, tombé dans l’idolâtrie. Leurs miracles étaient
donnés pour les incrédules et non pour ceux qui rendaient hommage au vrai Dieu.
C’est à peine, nous l’avons remarqué d’autre part, si l’on voit un prophète de
Juda faire un miracle comme, par exemple, celui du cadran d’Achaz. Les premiers
prophètes de Juda parlent ; leurs successeurs écrivent leurs prophéties.
Sous Roboam, le prophète Shemahia, sous Abija le prophète Iddo, sous Asa
d’autres prophètes, n’écrivent pas encore ; ce
n’est que depuis le règne d’Ozias que paraissent les grands et les petits
prophètes avec leurs écrits. En Israël, Élie est un prophète de jugement,
Élisée apporte la grâce au milieu de la scène jugée ; les prophètes de
Juda annoncent les jugements, mais exhortent les rois et le peuple à la
repentance pour trouver miséricorde, car ils insistent sur la grâce. Ce n’est
que dans leur prophétie écrite qu’ils prédisent un jour futur où les
conseils de Dieu s’accompliront à l’égard de la royauté ; la prophétie
orale ne va pas si loin et annonce des événements prochains, tandis que la
prophétie écrite a une autre portée : «Aucune prophétie de l’Écriture
n’est d’une interprétation particulière».

Ici, la prophétie d’Azaria ou
plutôt d’Oded, son père, dont il est le porte-parole (v. 8), a le caractère de
toute prophétie parlée. Elle s’adresse d’abord au roi, puis aux deux tribus
restées fidèles, Juda et Benjamin. Azaria présente les conditions de l’alliance
légale : «L’Éternel est avec vous quand vous êtes avec lui ; et si
vous le cherchez vous le trouverez, et si vous l’abandonnez il vous
abandonnera» (v. 2). Il était nécessaire que des deux côtés cette alliance fut observée ; du côté de l’Éternel elle l’est
toujours, car il est fidèle, tandis qu’Israël, s’il était infidèle, tombait
nécessairement sous le jugement d’un Dieu qui devait l’abandonner. Azaria
rappelle ensuite les jours d’autrefois où le peuple tout entier avait été
infidèle ; faisant particulièrement allusion à la période des Juges, où,
par la désobéissance d’Israël, avait régné le plus complet désordre :
«Pendant bien des jours il n’y eut pour Israël ni vrai Dieu, ni sacrificateur
pour enseigner, ni loi ; et, dans leur angoisse, ils se retournèrent vers
l’Éternel, le Dieu d’Israël, et le cherchèrent, et ils l’ont trouvé... En ces
temps-là, il n’y avait point de paix pour ceux qui sortaient et qui entraient,
car il y avait beaucoup de troubles parmi tous les habitants du pays, et nation
se brisait contre nation, et ville contre ville, car Dieu les troublait par
toutes sortes d’angoisses» (v. 3-6). Dieu, la sacrificature, la loi, avaient
disparu, pour ainsi dire ; chacun était loi à lui-même. C’était le règne
de l’iniquité. Alors le peuple, dans son angoisse, avait crié à l’Éternel et
s’était retourné vers lui, combien de fois ! Et chaque fois ils avaient
trouvé Dieu comme un Libérateur. Il n’y a «point de paix» dans l’abandon de
Dieu, point de repos, ni de paix pour les méchants, dit Ésaïe, mais trouble sur
trouble ; au contraire, du moment que le roi revient, comme avait fait
Asa, il y a paix et repos (cf. 14:1).

Azaria ne parle pas des dix
tribus ; Juda et Benjamin sont considérés par lui
comme le peuple de Dieu ; Israël est déjà définitivement abandonné comme
témoin de l’Éternel, quoique des siècles doivent encore s’écouler avant son
rejet final.

Après l’exhortation nous
trouvons l’encouragement : «Vous donc, fortifiez-vous, et que vos mains ne
soient point lâches ; car il y a une récompense pour ce que vous ferez»
(v. 7). N’avons-nous pas, nous aussi, quoique étant sous le régime de la grâce,
à prendre garde à cette exhortation ? Selon le gouvernement de Dieu, caché
maintenant, mais qui ne subsiste pas moins dans toute sa réalité, il y a une
récompense actuelle, et non pas seulement future, de nos actes. Cette
récompense est la paix, le repos, la force. C’est ce qu’avait éprouvé Asa, mais
la suite de son histoire nous montrera combien il avait besoin — et nous tous
avec lui — d’être exhorté.

Aussitôt qu’Asa eut entendu
les paroles de la prophétie «il se fortifia». Nous trouvons ici un nouveau
caractère de la force, qui ne consiste pas, comme précédemment, dans la
victoire sur les Éthiopiens, mais dans la purification
pratique. Asa «fit disparaître les choses abominables de tout le pays de
Juda et de Benjamin, et des villes qu’il avait prises de la montagne d’Éphraïm»
(v. 8). Il en est de même pour nous : Tout ce qui est abominable aux yeux
de Dieu, toute souillure, doivent être résolument bannis de nos vies, afin que
nous puissions jouir d’une communion sans mélange avec lui. Cela ne peut avoir
lieu que par la force, l’énergie de la foi, cette énergie appelée «vertu» par
l’apôtre Pierre. La vie chrétienne ne comporte pas le laisser-aller. «Fortifiez-vous», nous dit le prophète. Nous avons à
notre disposition la force, la puissance de l’Esprit de Dieu, basée sur Sa
parole. Rien ne nous manque ; mettons donc notre force à profit.

Asa ne se borne pas à
purifier, comme il l’avait fait précédemment (14:3-5), les villes de Juda, il
fait aussi disparaître les choses abominables «des villes qu’il avait prises de
la montagne d’Éphraïm». À la suite de la victoire du roi, Dieu avait étendu sa
spère d’action (14:14), et il était maintenant responsable d’y faire adopter
les mêmes principes de sainteté que sur le territoire de Juda. Mais cela ne
suffisait pas : Asa «renouvela l’autel de l’Éternel» (v. 8). Je ne doute
pas qu’il ne s’agisse ici, comme en plusieurs autres passages, du renouvellement
des sacrifices réguliers offerts
selon la loi, sur l’autel. Cet autel, érigé par Salomon, était alors en son
entier et n’avait pas besoin d’être renouvelé, comme lorsque l’impie Achaz lui
en substitua un autre (2 Rois 16). En un mot, le culte de l’Éternel, selon les
prescriptions de la Parole, ce culte, déjà négligé sous les règnes précédents,
était rétabli selon les pensées de Dieu. Partout où nous trouvons une vraie et
énergique séparation des souillures du monde, le culte des enfants de Dieu ne
tarde pas à revenir en honneur.

Un autre résultat de la
fidélité d’Asa fut le rassemblement d’Israël : «Il assembla tout Juda et
Benjamin, et les étrangers qui étaient avec eux, d’Éphraïm, et de Manassé, et
de Siméon ; car beaucoup d’Israélites passèrent à lui quand ils virent que
l’Éternel, son Dieu, était avec lui» (v. 9). Le culte étant rétabli, l’unité
d’Israël est réalisée dans la faible mesure qui peut appartenir à un temps de
division et de ruine ; la vue de la faveur manifeste de Dieu envers son
peuple fidèle, agit sur la conscience de ceux qui faisaient partie, jusque-là,
des dix tribus et se trouvaient, par leur origine, associés à l’idolâtrie de
Jéroboam.

«Et ils se rassemblèrent à
Jérusalem, le troisième mois de la quinzième année du règne d’Asa ; et ils
sacrifièrent à l’Éternel, en ce jour-là, du butin qu’ils avaient amené, sept
cents boeufs et sept mille moutons» (v. 10-11). Les résultats de la victoire
sont consacrés ici à l’Éternel et il devrait toujours en être ainsi. Si nos
succès nous conduisent à nous reposer sur nous-mêmes, à être satisfaits de
nous, à augmenter notre bien-être, la victoire sera un piège et nous détournera
de Dieu au lieu de nous rapprocher de lui.

Le renouvellement de
l’alliance, suite du réveil provoqué par la parole prophétique, est accompagné
d’une grande joie, car «ils avaient recherché l’Éternel de toute leur âme, et
ils l’avaient trouvé» (v. 15). Chaque renouvellement de l’alliance accompagne
un vrai travail de conscience chez le peuple. Il l’avait rompue, le reconnaît
et s’en humilie : il y revient et la bénédiction se fait immédiatement
sentir. Il en fut de même sous Ézéchias, Joas, Esdras, Néhémie — alliance,
faut-il ajouter, chaque fois violée de nouveau, car l’homme qui ne se connaît
pas encore, doit apprendre ce qu’il est, sur le pied de sa responsabilité.
Quoiqu’il en soit, la joie est la
conséquence de toute restauration, même partielle et temporaire. «Ils avaient
trouvé l’Éternel» et jamais, aux temps les plus sombres de l’histoire de
l’homme, il ne s’est caché à ceux qui le cherchaient. Trouver l’Éternel ! quel trésor, et comment ne pas se réjouir ! Quel repos quand on l’a trouvé !
«L’Éternel leur donna du repos tout à l’entour». Au Chapître précédent nous
avons vu la force qui suit le repos, dans notre Chapître le repos qui suit la
force, et c’est ainsi que, dans une vie fidèle, la force et le repos se
renouvellent continuellement l’un par l’autre.

Asa ne se borne pas à
repousser publiquement le mal ; il purifie sa propre maison. Ces deux choses doivent
s’accomplir ensemble, sinon notre vie chrétienne ne serait qu’une vaine
apparence. «Même à Maaca, sa mère, le roi Asa ôta sa position de reine, parce
qu’elle avait fait un simulacre pour ashère ; et Asa abattit son
simulacre, et le broya, et le brûla dans la vallée du Cédron» (v. 16). En
réalité, Maaca était grand’mère d’Asa, probablement appelée à la régence avec
le titre de reine lors de la mort d’Abija. Avec quelle énergie Asa passe sans
en tenir compte, par-dessus les liens naturels, quand il s’agit de l’honneur de
son Dieu ! Rien ne l’arrête ; il ôte à Maaca tout espoir d’exercer
une influence quelconque sur le peuple de Dieu et la traite aux yeux de tous
comme une ennemie de l’Éternel. Puissions-nous l’imiter ! Nous n’avons que
trop de disposition à traiter Satan avec ménagement quand il s’agit du péché
dans nos propres familles, et cela nous oblige souvent à user des mêmes
procédés quand il s’agit de la famille de Dieu. On excuse le mal tout en le
blâmant ; on cherche à ne pas l’ébruiter pour ne pas, comme on pense, produire
du scandale ; on supporte des doctrines contraires à la parole de Dieu et
à l’honneur de Christ, pour ne pas froisser ceux qui les mettent en circulation
et peut-être nous tiennent de près, et ainsi le mal s’étend et souille beaucoup
de gens. Si le peuple avait vu Asa tolérer l’idolâtrie dans sa propre maison,
tout en la condamnant partout ailleurs, n’aurait-il pas été entraîné à suivre
son exemple, et, tout au moins, à ne pas y regarder de trop près ?

Toutes ces décisions furent à
la louange d’Asa, cependant il manqua dans un seul détail, insignifiant en
apparence. La Parole nous dit (14:5) qu’il «ôta de toutes les villes de Juda
les hauts lieux», mais nous apprenons, au v. 17, qu’ils «ne furent pas ôtés
d’Israël», c’est-à-dire comme je le pense, des villes d’Israël qu’il avait
conquises (v. 8). Cela semblait avoir peu de conséquence, car il avait fait
disparaître de ces mêmes villes toutes les choses abominables. Mais, quand il
s’agit de la séparation du mal, rien n’est indifférent. Sans doute, Asa nous
est dépeint comme ayant eu «un coeur parfait tous ses jours» (v. 17), un coeur
intelligent quant à ce qui convenait à la sainteté de l’Éternel, mais sans le
réaliser pleinement en pratique. Cette tolérance des hauts lieux était un grain
de sable, comparée à l’ensemble de son activité, mais un grain de sable peut
arrêter la machine la mieux construite, une paille dans une poutre de fer
produira la rupture du pont le plus solide ; et toute la sécurité de Juda
était établie sur la fidélité scrupuleuse d’Asa à son Dieu. C’est depuis ce
moment, qu’après dix ans de repos et de prospérité, nous constatons le déclin
chez cet homme de Dieu. Jusqu’ici la conduite fidèle d’Asa avait été l’aimant
pour attirer à l’Éternel, non seulement Juda, mais Israël dans une certaine
mesure, alors que, sans cette conduite, les voies relâchées d’Éphraïm auraient
apporté un élément corrupteur au milieu des deux tribus. Dans son zèle, Asa
n’avait pas été un homme aimable selon la chair ; son attitude vis-à-vis
de sa grand-mère le prouve, car il aurait pu se borner à supprimer son idole,
sans proclamer publiquement sa déchéance. Chose honorable à l’actif
d’Asa ; il savait que l’amabilité mondaine ne gagne jamais les coeurs à
Dieu et ne sourit qu’aux coeurs charnels. L’amour est tout autre chose que
l’amabilité ; il vient de Dieu et rayonne de Lui, sur tous les hommes, en
passant par le coeur de celui qui l’aime. L’amabilité est un caractère agréable
du coeur naturel, qui n’a pas une source divine et ne produit jamais rien pour Dieu.

Ce que nous avons vu
jusqu’ici était l’effet de la grâce dans le coeur du roi. Dieu l’avait préparé
dès longtemps pour qu’il fût un instrument béni, une lampe à Jérusalem, à cause
de David. Le Chapître suivant nous montrera comment cette lampe perdit sa clarté.

[bookmark: TM13]2.3.3 - 
Chapître 16 
—  Déclin d’Asa

Jusqu’ici, nous l’avons vu,
le coeur d’Asa avait été «parfait» dans deux directions. En présence de
l’ennemi il avait reconnu n’avoir aucune force et s’était appuyé sur l’Éternel,
pour la chercher en Lui. En présence de l’idolâtrie il avait fait preuve d’une
vraie énergie pour purifier le pays et rétablir partout le culte de l’Éternel.
Sur un seul point, obéissant sans doute à quelque pensée politique, il avait un
peu ménagé les villes conquises sur Israël et peut-être aussi les Israélites
qui s’étaient joints à Juda : il n’avait pas «ôté d’Israël les hauts
lieux». Ces ménagements n’ont jamais pour le chrétien les résultats qu’il en
attendait.

Notre Chapître mentionne
immédiatement les mesures prises par Baësha contre Juda, la 36° année du règne
d’Asa (*). Baësha, privé de plusieurs de ses villes, bâtit Rama pour prévenir
dorénavant tout contact, «afin de ne permettre à personne de sortir de chez
Asa, roi de Juda, ou d’entrer vers lui» (v. 1). Ne pouvant attaquer Asa sans
danger, il veut empêcher dorénavant que ses sujets ne le quittent pour se
joindre au témoignage de Dieu, et qu’Asa ne fasse parmi son peuple ce qu’il
considère comme une oeuvre de propagande dirigée contre lui et son influence.
Ce principe se renouvelle en tout temps : ceux qui, comme Baësha, ont
encore une profession de vraie religion, quoique mélangée d’erreurs mortelles,
ne peuvent supporter près d’eux un témoignage qui attire les âmes. Asa offrait,
hélas ! par une certaine tolérance du mal une
occasion à cette hostilité. Baësha ne pouvait-il pas penser : Asa se dit
plus près de Dieu que nous et fait cependant les mêmes choses quand elles
favorisent ses vues ambitieuses ! Asa a peur de Baësha ; depuis qu’il
s’est relâché en un point, il ne peut plus estimer le monde comme un système
avec lequel il ne peut faire aucun compromis, auquel il ne peut demander aucune
aide. Il se rend bien compte de son manque de force, comme lors de l’attaque de
l’Éthiopien, mais il n’a plus la même assurance que toute sa force est en Dieu.
Le grain de poussière dans les rouages avait fait son oeuvre et, quelque
insignifiant qu’il fût en apparence, il affaiblissait chez Asa la confiance en
l’Éternel seul, comme source de sa force. Il se tourne vers le roi de
Syrie ; il appelle à son secours une puissance alliée d’Éphraïm et, par
conséquent, son ennemie à lui. C’est de la diplomatie
et, au point de vue humain sans doute, une bonne politique, comme le maintien
des hauts lieux. Cela s’est fait de tout temps ; on cherche à rompre une
alliance et à mettre de son côté l’un des adversaires. Quand la foi s’est
affaiblie, s’appuyer sur l’homme paraît plus facile que de se confier
simplement en Celui qui est notre colonne de Boaz. Quelle folie ! surtout pour celui qui avait fait une fois l’expérience de
cette force miraculeuse !

(*) Cette date pourrait être
une simple faute de copiste.

L’infidélité d’Asa semble
porter tout d’abord des fruits excellents. Ben Hadad accepte, comme tribut,
l’argent et l’or tirés de la maison de l’Éternel, rompt son alliance avec
Baësha et en profite pour saccager les villes d’Éphraïm et s’emparer des
entrepôts de Nephthali. Baësha abandonne les travaux de Rama ; Asa et son
peuple en emportent les pierres pour en bâtir des forteresses contre Israël. Le
roi semble avoir échappé à un grand malheur en suivant ce chemin, mais tout le
bénéfice d’une marche de foi est perdu pour lui, et il va en faire la triste
expérience. Ah ! qu’il était plus heureux quand
il se sentait sans force et résistait cependant à l’innombrable armée de
Zérakh !

Alors Hanani, le prophète,
est envoyé à Asa (v. 7-10). Plus tard Jéhu, fils de ce même Hanani, sera envoyé
à Baësha, pour lui annoncer un jugement sans miséricorde (1 Rois 16:1-4). Ici
Hanani annonce aussi le jugement mais, menant deuil et plein d’une pitié
profonde, il est obligé de reconnaître que le coeur d’Asa n’est plus parfait
devant Dieu. Il fallait que le jugement commençât par la maison de Dieu, et par
son peuple, car c’est avant tout envers ceux qui le servent, qu’Il se
montre un Dieu saint.

L’accusation principale,
portée par Hanani, est qu’Asa ne s’est pas appuyé sur l’Éternel : «Parce
que tu t’es appuyé sur le roi de Syrie, et que tu ne t’es pas appuyé sur
l’Éternel, ton Dieu, à cause de cela, l’armée du roi de Syrie est échappée de
ta main. Les Éthiopiens et les Libyens n’étaient-ils pas une armée nombreuse,
avec des chars et des cavaliers en très grand nombre ? Et quand tu
t’appuyais sur l’Éternel, il les livra entre tes mains. Car les yeux de
l’Éternel parcourent toute la terre, afin qu’il se montre fort, en faveur de
ceux qui sont d’un coeur parfait envers lui» (v. 7-9).

Asa avait agi follement en
cela ; «désormais», ajoute le prophète, «tu auras des guerres». Il avait
perdu sa force ; maintenant il perd son repos, les deux grandes
bénédictions du début de son règne. Mais au lieu de s’humilier devant la parole
de Dieu envoyée par le prophète, Asa s’irrite et emprisonne Hanani.
Hélas ! Avec lui, il emprisonne sa conscience. Le coeur du roi
n’était plus parfait ; il l’avait été quant aux idoles, mais pas quant au
monde. On ne peut espérer la bénédiction quand, même en maintenant l’un des
grands principes de la sainteté chrétienne, on abandonne l’autre. La joie, la
paix, la force sont perdues. Et bien plus encore ; en cherchant le secours
et l’amitié du monde, Asa devient ennemi de la parole de Dieu, dans la personne
de celui qui en est le porteur. Il descend plus bas encore : «Asa opprima
quelques-uns du peuple», ceux sans doute qui restaient attachés au prophète et
déploraient les voies de ce roi, jusqu’alors si fidèle à l’Éternel. Ah ! qu’il est vrai que la pente est rapidement descendue, quand
le coeur n’est plus parfait devant Dieu !

Mais Dieu n’a pas encore tout
dit. Asa, précisément parce qu’il lui est cher, devient personnellement l’objet
de sa discipline. La trente-neuvième année de son règne il fut, pendant deux
ans, «malade des pieds, jusqu’à ce que son mal fût extrêmement grand». Chose
triste à dire, la discipline ne porta pas ses fruits ! Ayant perdu la
communion avec Dieu, ayant rejeté sa parole, irrité contre le prophète et ceux
qui lui sont fidèles, il tombe dans l’endurcissement moral : «Dans sa
maladie aussi, il ne rechercha pas l’Éternel, mais les médecins». Ce qui lui
était infligé pour rapprocher son coeur de Dieu, lui sert de prétexte pour s’en
éloigner encore davantage. Quand il s’agit de son propre salut il donne sa
confiance à des instruments terrestres et faillibles. La grâce de Dieu ne parle
plus à son coeur ; la repentance, ni l’humiliation, ces fruits de la grâce,
n’y trouvent plus place. Quelle triste fin, plus commune qu’on ne le pense,
pour un croyant, jadis si fidèle !

«On l’enterra dans son
sépulcre, qu’il s’était creusé dans la ville de David ; et on le coucha
dans un lit qu’on remplit d’aromates et d’un mélange d’épices composé selon
l’art du parfumeur ; et on en brûla pour lui en très grande abondance» (v.
14). Dans sa mort, quoiqu’on y prodigue l’encens, il n’y a rien qui soit en
bonne odeur à Dieu. Les aromates servent à couvrir ou à retarder la putréfaction
d’un cadavre et l’encens du monde ne peut remplacer la faveur de Dieu. N’en
est-il pas souvent ainsi des chrétiens qui ont recherché les faveurs des
hommes ? Ceux-ci les louent après leur mort en proportion de la confiance
qu’ils ont mise en eux et refusée à Dieu. Les panégyriques qui ne se seraient
jamais élevés autour du cercueil d’un fidèle, abondent en raison de
l’infidélité mêlée de sa carrière. Un pareil encens n’est que le témoignage
rendu aux faiblesses du croyant ; et si le monde les apprécie, parce
qu’elles le disculpent à ses propres yeux, Dieu rejette tout son encens comme
une mauvaise odeur devant Lui !

[bookmark: TM14]2.4  
Chapîtres 17 
à  20  — 
Josaphat
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Chapître 17 
—  L’enseignement de la loi

Le règne de Josaphat offre
bien des particularités instructives. D’abord, comme ses prédécesseurs, il «se
fortifie contre Israël». Le vrai moyen d’être en paix avec l’adversaire est
d’organiser la résistance contre lui d’une manière efficace. Dès lors Satan
nous laisse en repos, mais nous ne devons jamais le traiter autrement que comme
adversaire. La suite de l’histoire de Josaphat nous apprend qu’il ne garda pas
toujours cette attitude, et cela à son grand dommage. Être en paix avec le roi
d’Israël, tout en se défendant de lui, est tout autre chose que rechercher son alliance,
comme Josaphat le fit plus tard à sa confusion. Au début de son règne tout est
conforme aux pensées de Dieu : «Et l’Éternel fut avec Josaphat, car il
marcha dans les premières voies de David, son père, et ne rechercha point les
Baals, mais il rechercha le Dieu de son père, et marcha dans ses commandements,
et non comme faisait Israël. Et l’Éternel affermit le royaume dans sa
main ; et tout Juda fit des présents à Josaphat, et il eut beaucoup de
richesses et de gloire. Et il prit courage dans les voies de l’Éternel, et de
plus, il ôta de Juda les hauts lieux et les ashères» (v. 3-6).

Le premier livre des Rois
(22:44) semble nous dire le contraire : «Seulement, les hauts lieux ne
furent pas ôtés ; le peuple sacrifiait encore et faisait fumer de l’encens
sur les hauts lieux». Ce passage, en apparence contradictoire, semble confirmé
par notre livre même, qui dit : «Seulement, les hauts lieux ne furent pas
ôtés, et le peuple n’avait pas encore disposé son coeur à rechercher le Dieu de
ses pères» (20:33). Cela prouve seulement qu’au début de son règne Josaphat
entreprit cette abolition et la maintint personnellement, mais que le peuple,
dont la conscience n’était pas atteinte, retomba bien vite dans ces pratiques
idolâtres, contre lesquelles Josaphat, affaibli par son alliance avec le roi
d’Israël, ne sut pas réagir en faisant valoir son autorité pour conduire le
peuple dans la voie du bien. Il en avait été de même pour Asa : Nous avons
vu, au chap. 14:5, qu’il «ôta de toutes les villes de Juda les hauts lieux et
les colonnes consacrées au soleil», puis, chap. 15:17, que «les hauts lieux ne
furent pas ôtés d’Israël». D’autre part encore, qu’il «fit disparaître les
choses abominables de tout le pays de Juda et de Benjamin, et des villes qu’il
avait prises de la montagne d’Éphraïm» (15:8), puis, au premier livre des Rois
(22:47) qu’il était resté dans les jours d’Asa des hommes voués à la
prostitution et que Josaphat «les extermina du pays». Tout cela s’explique
aisément, et souvenons-nous que Dieu ne se contredit jamais. Sous le règne de
ces rois, la purification n’était que partielle et temporaire ; partout le
mal renaissait, la conscience du peuple n’ayant jamais été réellement atteinte.

Mais ces v. 3 à 6 nous
apprennent encore une autre vérité, en accord avec le caractère des Chroniques.
Ce livre qui met la grâce en avant comme seul moyen de maintenir la descendance
royale, lors de la pleine décadence de la royauté, fait toujours ressortir le bien que la grâce a produit, ne
fût-ce que pour un moment, et montre qu’elle couvre une multitude de péchés. Il
en est autrement quand il s’agit de la responsabilité, comme dans le livre des
Rois. Dieu dévoile alors le mal dans toute son étendue et nous montre pourquoi
l’exécution du jugement était nécessaire.

Ici donc, la fidélité de
Josaphat est spécialement notée et Dieu la fait ressortir, non seulement pour
exalter sa propre grâce, mais pour nous montrer les conséquences de la fidélité
et du retour à Dieu. La force et le repos en avaient été la suite au
commencement du règne d’Asa ; l’affermissement du royaume, la paix, les
richesses et la gloire, furent les conséquences de la fidélité de Josaphat (v.
5).

Mais Josaphat ne se borne pas
à se séparer du mal ; il a à coeur d’établir
le bien, et celui-ci ne peut l’être que par la connaissance des pensées de
Dieu. Il fallait que la loi, la parole de Dieu, fût enseignée en tout lieu et
que le peuple se familiarisât avec elle. Chefs, lévites, sacrificateurs, s’y
emploient partout avec un grand zèle (v. 7-9). Israël, avec sa religion mixte,
ne semble pas avoir été gagné par la connaissance de la loi qu’il voit en Juda,
et, de fait, la même chose a lieu dans tous les temps. Il est plus difficile de
convaincre de la vérité ceux qui, au milieu de l’erreur, en ont conservé
quelques restes, parce que cette connaissance, toute mélangée qu’elle soit,
maintient chez eux l’illusion qu’ils possèdent la vérité. Les nations, au
contraire, qui n’avaient ni lien, ni relation avec le peuple de Dieu, sont
convaincues par la puissance que la Parole possède, et s’y soumettent. Elles
reconnaissent le peuple de Dieu ; il y eut même des Philistins qui
s’empressèrent de se déclarer tributaires du roi de Juda (v. 10-11). De même,
quand les Corinthiens prophétisaient, on voyait les incrédules tomber sur leurs
faces et reconnaître que Dieu était réellement au milieu de l’assemblée (1 Cor.
14:25). La fidélité à la parole de Dieu amena l’affermissement du royaume de
Josaphat. Outre toute sa prospérité, il possédait une armée immense comparée à
celle d’Asa, son père. L’un des chefs, Amasia, «s’était volontairement donné à
l’Éternel» (v. 16), et Dieu lui en rend témoignage. Il était sans doute un des
fruits de l’enseignement de la loi en Juda. Le besoin de se vouer au Seigneur
naît dans le coeur quand on a goûté combien il est bon, et la révélation de
cette bonté nous est donnée dans la Parole (1 Pierre 2:2-3). Alors on en
reconnaît l’autorité et l’on sait qu’Il a le droit d’attendre l’entière
consécration de nos coeurs.

[bookmark: TM16]2.4.2 - 
Chapître 18 
—  Alliance avec Achab

Nous avons peu de chose à
dire sur ce Chapître, qui est la reproduction exacte de 1 Rois 22 déjà médité
autre part.

La prospérité de Josaphat lui
est en piège ; car la possession des biens terrestres, même donnés de
Dieu, oriente facilement nos coeurs naturels vers le monde et ses alliances.
Alors, quand notre conscience nous reprend au sujet de cette infidélité, nous
cherchons à la tranquilliser par la pensée qu’en somme ce monde, comme
autrefois les dix tribus, n’a pas renié les formes religieuses qu’il avait à l’origine.
C’est ainsi que Josaphat s’allie, par mariage, avec Achab, ce mauvais roi
d’Israël ; non pas, sans doute, qu’il contracte lui-même cette union, mais
il la laisse et peut-être la fait contracter à son fils Joram (21:6). De telles
alliances troublent profondément notre vue spirituelle : nous commençons
par excuser ceux qui, de fait, sont les ennemis de Dieu et de son peuple, puis
nous agissons de concert avec eux ! Josaphat subit les conséquences de son
infidélité ; son déguisement le fait prendre par les archers pour le roi
d’Israël ; ils s’acharnent après lui ; Josaphat crie ; nous voyons ici à qui, détail omis dans les
Rois ; «Josaphat cria, et l’Éternel le secourut ; et Dieu les porta à
s’éloigner de lui» (v. 31). Ce détail caractérise les Chroniques. Josaphat crie
à l’Éternel, comme jadis Abija (13:14-15), car il se rend compte que Dieu est
sa seule ressource. En ce moment tout, absolument tout : les alliances,
les motifs politiques et la diplomatie, les intérêts auxquels on a sacrifié ce
qu’on avait de plus précieux, c’est-à-dire la, communion avec son Dieu — tout
cela perd sa valeur et s’effondre devant la perspective de la mort.
L’âme retrouve l’Éternel, qu’elle n’aurait jamais dû oublier pour obtenir un
avantage mondain. Les «lieux profonds» engloutissent Josaphat ; il crie à
son Dieu. Ah ! s’il regardait aux iniquités, ne
devrait-il pas le livrer à la mort ? Alors l’Éternel, le Dieu toujours
fidèle qui ne peut se renier lui-même, écoute le cri de son serviteur. Il
arrête l’élan impétueux des ennemis ; il change, sans qu’ils s’en doutent,
la direction de leurs pensées, et cela, au moment même où les vêtements royaux,
portés par Josaphat, attiraient tous les regards sur lui.

Que doit-on penser de
l’égoïsme d’Achab exposant son allié à tous les dangers pour se préserver
lui-même ? Si nous recherchons l’amitié du monde, nous ne récolterons
jamais autre chose chez lui que l’égoïsme, car il ne peut avoir que son «moi»
pour centre de ses pensées. Jamais il ne nous donnera ce qui est contraire à
ses propres intérêts. Comment Josaphat avait-il été assez insensé pour chercher
autre chose que ce que Dieu lui avait donné gratuitement, la paix, la richesse
et la gloire ? Ces dons ne lui suffisaient-ils pas ? Pauvre coeur
charnel du croyant, conduit par des chimères à sa ruine, quand, en présence des
bénédictions divines il aurait dû s’écrier : «Je ne manque de rien !»
Et cependant, comme toujours dans les Chroniques, la grâce triomphe en se
servant de l’infidélité même de Josaphat. Il lui faut avoir été dans cette
extrémité pour apprendre à connaître l’amour et la délivrance, et les infinies
ressources de son Dieu. Achab, caché aux yeux des hommes sous ses vêtements
d’emprunt, n’échappe pas aux yeux de Dieu et à son jugement. Un archer tirant à
l’aventure l’atteint. C’était le
hasard pour le monde, mais le hasard, c’était Dieu !
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Chapître 19 
—  Josaphat et Jéhu le prophète

Les scènes décrites dans les
chap. 19 et 20 manquent complètement dans le livre des Rois, qui reprend son
récit au v. 35 à 37 du chap. 20 (1 Rois 22:49-50). Il est en outre important de
remarquer que les Chroniques omettent la seconde grande infidélité de Josaphat
quand, après avoir fait alliance avec Achab contre le roi de Syrie, il retombe
dans le même péché en s’alliant avec Joram, fils d’Achab, contre Moab (2 Rois
3). Ainsi, selon l’habitude des Chroniques, Dieu omet autant que possible les
péchés des rois de Juda stigmatisés dans le livre des Rois.

Les mots du v. 1 de notre
Chapître : «Et Josaphat, roi de Juda, s’en retourna dans sa maison, en
paix, à Jérusalem», viennent historiquement à la suite de la guerre contre
Moab, non mentionnée ici, mais l’Esprit de Dieu, dans les Chroniques, les relie
à l’alliance avec Achab contre le roi de Syrie.

Après la grande délivrance
accordée à Josaphat, il jouit en apparence de la paix que certes son infidélité
ne méritait pas ; toutefois Dieu est un Dieu saint et il arrive un moment
où le roi se trouve devant son tribunal et doit connaître le jugement de Dieu
sur des voies qui offensent sa sainteté. Le prophète Jéhu qui vient au-devant
de lui, est fils de ce Hanani qui avait prophétisé à Asa, père de Josaphat,
lorsqu’il avait appelé la Syrie à son aide, pour résister à Baëstha.
Aujourd’hui, les circonstances avaient changé et Josaphat s’appuyait sur Israël
pour vaincre la Syrie. Pure politique, toujours opposée aux pensées de
Dieu ! Que ce soit d’un côté ou de l’autre, on s’appuie sur l’homme,
suivant les intérêts du moment ; et, sans hésitation, l’on change
d’alliance pour combattre ses alliés d’autrefois. Dieu n’est pour rien dans ces
combinaisons. Tout au plus, verra-t-on un coeur fidèle, comme celui de
Josaphat, le consulter après s’être
engagé dans un chemin de propre volonté. Mais le moment vient enfin, où Dieu
exprime, par la bouche du prophète, sa réprobation sur une telle marche et sur
ses motifs.

Jéhu accuse Josaphat de deux
choses : «Aides-tu au méchant ?» et «Aimes-tu ceux qui haïssent
l’Éternel ?» 

La seconde sentence est
encore plus grave que la première. Aimer le monde, c’est s’associer, se solidariser
avec son inimitié contre Dieu. «Adultères», dit Jacques, «ne savez-vous pas que
l’amitié du monde est inimitié contre Dieu ?» (Jacq. 4:4). «Nul serviteur
ne peut servir deux maîtres», dit Jésus ; «car ou il haïra l’un et aimera
l’autre..» (Luc 16:13). Malgré toutes nos explications et nos excuses c’est
ainsi, de fait, que Dieu considère les choses. Retenons soigneusement cette
vérité et qu’elle nous empêche de nous associer au monde sous quelque prétexte
que ce soit, pour quelque oeuvre que ce soit, ayant quelque belle apparence que
ce soit. Comment, si nous ne sommes pas attentifs à ces choses, pourrons-nous
éviter d’être atteints par le jugement qui s’abattra sur le monde ? La
grâce, sans doute, peut nous épargner et le fera, mais aimerions-nous à
partager le sort de Lot qui fut sauvé comme «à travers le feu» ? S’il ne
s’agissait que de notre
responsabilité lors du jugement, nous serions couchés parmi les morts, mais la
grâce se plaît à voir, à travers tout, chez le fidèle engagé dans un mauvais chemin,
quelque chose qui correspond à sa sainteté et à sa justice, et elle en tient toujours compte. C’est la pensée
consolante qui reparaît continuellement dans les Chroniques. Écoutons ce que
dit le prophète : «À cause de cela il y a colère sur toi de la part de l’Éternel. Cependant il s’est trouvé de bonnes choses en toi, car
tu as ôté du pays les ashères, et tu as appliqué ton coeur à rechercher Dieu»
(v. 2-3). L’Esprit de Dieu avait déjà présenté cette même vérité au sujet de
Roboam (12:12). En recherchant l’alliance d’Achab, Josaphat avait craint
l’Éternel et avait insisté pour qu’on le recherchât, mais cela ne l’excusait
nullement (18:6). Seulement c’était un
point qui répondait aux pensées de Dieu et celui-ci en tient compte.
N’est-ce pas le cas de dire : Quel Dieu que le nôtre

Josaphat ne répond rien au prophète ; il
accepte le jugement, non sans avoir appris sa leçon. Au lieu de répondre il
agit. Il reprend en Juda la
tâche commencée quand il faisait enseigner la loi au peuple (17:7-9), tâche si
misérablement interrompue par ses relations avec Achab au chap. 18. Il
s’efforce maintenant de produire chez le peuple et chez toutes les classes de
la nation un réveil pour servir Dieu et revenir à Lui : «Josaphat habita à
Jérusalem. Et de nouveau il sortit parmi le peuple, depuis Beër-Sheba jusqu’à
la montagne d’Éphraïm ; et il les ramena à l’Éternel, le Dieu de leurs
pères» (v. 4). Pour maintenir le caractère d’un peuple saint, consacré à
l’Éternel, car sa pensée dominante est l’intérêt pour le peuple de Dieu, il
établit des juges en Juda, de ville en ville.». Et il dit aux juges :
Voyez ce que vous ferez ; car ce n’est pas pour l’homme que vous jugerez, mais pour l’Éternel, et il sera avec
vous dans ce qui concerne le jugement. Et maintenant, que la frayeur de
l’Éternel soit sur vous : prenez garde en agissant ; car auprès de
l’Éternel, notre Dieu, il n’y a point d’iniquité, ni acception de personnes, ni
acceptation de présents» (versets 6-7). Lui qui avait si tristement marché dans
les voies de l’homme (18:3), il engage les juges à ne pas juger pour l’homme,
mais pour l’Éternel, preuve que sa conscience avait été atteinte par la
répréhension divine. Lui, auquel Dieu avait dit : «Il y a colère sur toi»,
dit aux juges : «Que la frayeur de l’Éternel soit sur vous !» parce
que lui-même l’avait ressentie. Rien n’est plus puissant, pour exhorter nos
frères, que d’avoir eu à faire pour nous-mêmes à la discipline de Dieu, et d’y
avoir appris notre leçon jusqu’au bout, c’est-à-dire jusqu’à la pleine
délivrance. C’est ainsi que l’apôtre Pierre, qui peu de temps auparavant avait
renié son Sauveur, pouvait dire : «Vous avez renié le Saint et le Juste».

Il n’est souvent pas besoin
d’exprimer en paroles que nous avons appris de Dieu notre leçon — les actes parlent plus sûrement que les
paroles pour montrer notre repentance. «S’il n’y a point d’iniquité, ni
d’acception de personnes auprès de l’Éternel, notre Dieu», pourrions-nous en
avoir ? Grâce à Dieu, Josaphat est bien loin maintenant de l’alliance avec
Achab ou Joram !

Les sacrificateurs et les
anciens sont engagés dans cette oeuvre de juste gouvernement du peuple :
«Et à Jérusalem aussi, Josaphat établit des Lévites, et des sacrificateurs, et
des chefs des pères d’Israël, pour le jugement de l’Éternel et pour les procès.
Et ils étaient revenus à Jérusalem. Et il leur commanda, disant : Vous
agirez ainsi dans la crainte de l’Éternel, avec fidélité et d’un coeur parfait.
Et quelque procès qui vienne devant vous de la part de vos frères qui habitent
dans leurs villes, entre sang et sang, entre loi et commandement, statuts et
ordonnances, vous les avertirez afin qu’ils ne se rendent pas coupables envers
l’Éternel, et qu’il n’y ait pas de
colère contre vous et contre vos frères : vous agirez ainsi, et vous ne vous rendrez pas coupables...
Fortifiez-vous, et agissez, et l’Éternel sera avec l’homme de bien» (v. 8-11).

Combien les paroles du roi,
que nous avons soulignées, sont belles ! La colère était contre lui,
Josaphat ; il ne veut pas qu’il y en ait contre son peuple. Il accepte,
sans murmurer, le déplaisir de Dieu sur lui, pour que Juda n’en soit pas
atteint. Cela rappelle les paroles de David à l’aire d’Ornan (1 Chron. 21:17).
Tel était aussi le caractère de Christ, seulement le Seigneur se chargeait du
jugement en n’ayant mérité que le «bon plaisir» de son Père. Josaphat prenait
le jugement sur lui, comme ayant mérité la colère, et ayant été cause du mal
qu’il voulait épargner au peuple.

Au v. 11 le roi introduit de l’ordre dans le gouvernement du
peuple : le souverain sacrificateur pour les affaires de l’Éternel ;
un prince de Juda pour les affaires du roi ; les lévites pour celles du
peuple. Dieu est un Dieu d’ordre et regarde avec soin à ce qu’il soit maintenu
dans sa propre maison. Cette vérité importante est développée dans la première
épître aux Corinthiens. Le désordre est contraire à la nature de notre Dieu et
nous devons nous tenir soigneusement en garde contre lui. Partout où nous le
voyons surgir parmi le peuple de Dieu nous sommes responsables d’intervenir
pour revendiquer le caractère de Celui auquel nous appartenons. Cet ordre exige
que chaque classe de serviteurs ait sa place et sa fonction, reconnues de tous.

Ce que le prophète avait dit
à Josaphat avait rencontré un écho dans sa conscience et dans son coeur. Malgré
l’annonce du jugement il était consolé par les encouragements de
l’Éternel : Il s’est trouvé de bonnes choses en toi ; tu as appliqué
ton coeur à rechercher Dieu. Maintenant il peut exhorter son peuple à une
marche active et fidèle, car il sait que «l’Éternel sera avec l’homme de bien»
(v. 11).

[bookmark: TM18]2.4.4 - 
Chapître 20 
—  Nouvelle guerre

En considérant le règne de
Josaphat tel qu’il nous est apparu jusqu’ici, nous le voyons au début
caractérisé par des bénédictions spéciales, suite de l’obéissance du roi. Après
avoir aboli les idoles et les hauts lieux, il avait éprouvé le besoin d’enseigner le peuple et sa fidélité
avait été récompensée par la soumission de toutes les nations voisines. Mais,
depuis son infidélité en s’alliant avec Achab pour faire la guerre au roi de
Syrie, la colère de Dieu devait l’atteindre, et le prophète Jéhu la lui
annonce. Josaphat courbe la tête sous le jugement et montre par ses actes non
seulement qu’il en reconnaît la justice, mais qu’il désire substituer au
désordre un ordre selon Dieu dans la vie du peuple. La conséquence de son
retour à Dieu ne se fait pas attendre. Ce n’est pas la paix, mais la guerre. Nous pouvons être certains de nous y exposer quand nous
revenons d’une mauvaise voie, car la repentance qui nous fait retrouver la
communion avec Dieu ne peut convenir à Satan, dont le désir est de nous séparer
de Lui. Alors que l’état spirituel de Josaphat était prospère, l’ennemi, réduit
au silence, était obligé de courber la tête ; mais il veillait patiemment,
à l’affût du moment où une faute irrémédiable ayant été commise, le roi aurait
encouru la colère de l’Éternel et serait perdu. Comme toujours, Satan ne tenait
pas compte de la grâce de Dieu qui avait trouvé de bonnes choses en Josaphat et
de l’oeuvre que cette grâce avait produite dans la conscience du roi ; il
ne pouvait comprendre que Dieu se servît du jugement inévitable, déchaîné par
la guerre, pour affermir son serviteur et briser les pièges de l’ennemi. Il en
a été ainsi de tout temps. Aux premiers siècles de l’Église quand, ayant perdu
son premier amour, elle était menacée d’un jugement qui ôterait sa lampe de son
lieu, elle fut jetée dans la fournaise et subit une tribulation de dix jours.
Dieu la permettait pour restaurer son assemblée ; Smyrne devint, avec
Philadelphie, la seule église où le Seigneur n’eût pas à prononcer de menaces
nouvelles. Il en est de même ici : la guerre s’allume, le jugement est
déchaîné, la colère a son cours, mais nous assistons à un tout autre spectacle,
à ce que la grâce produit en faveur du peuple et de son roi.

Voyons quels éléments
composaient l’armée ennemie. D’abord Moab. En nous reportant au chap. 3 du
deuxième livre des Rois nous comprenons la cause de sa haine. Josaphat était
monté avec Joram, le roi d’Israël, contre lui, et alors même que, de fait,
Israël seul semblait avoir combattu, c’était particulièrement à Juda que Moab
en voulait. Il en est souvent ainsi ; l’alliance avec le monde professant
tourne avant tout au désavantage des fidèles. Moab se venge de l’humiliation
subie, en attaquant, non pas Israël, mais Juda, relativement si faible. Mais
n’oublions pas la raison principale de cette hostilité : Juda représentait
le vrai Dieu et c’est lui que visait l’orgueil de Moab exalté par Satan.

Les alliés de Moab sont les
fils d’Ammon auxquels David avait fait subir jadis une si humiliante défaite et
une portion d’Édom (*), cet Édom, devenu pour un moment l’allié de Joram
et de Josaphat contre Moab (2 Rois 3:9), et maintenant celui de Moab contre
Josaphat.

(*) Les Ménunim ou Maonites
faisaient partie du territoire d’Édom, c’est-à-dire de la montagne de Séhir (v.
10). Il existe encore aujourd’hui une ville de Maan à l’est du Wady-el-Aarabath
dans cette région. En ce temps-là, du reste, Édom n’était plus un royaume
compact (1 Rois 22:48).

L’attaque de cette
confédération était, comme nous l’avons dit, la conséquence de la faute du roi,
reconnue depuis par ses actes, mais dont le jugement de Dieu était le résultat
inévitable. Aussi nous est-il dit (v. 3) : Josaphat craignit. Mais ce
roi pieux ne peut en rester là, quoiqu’il ait mérité le jugement de Dieu. Il
fait la seule chose possible : «Il craignit, et tourna sa face pour
rechercher l’Éternel». En recherchant l’Éternel, rencontrera-t-il la
colère ? Aucunement ; il rencontre la grâce, sujet capital de toute
cette partie du livre. Cependant, tout en recherchant l’Éternel, «il proclama
un jeûne par tout Juda» (v. 3) ; c’est l’humiliation et le brisement
d’esprit, reconnaissant la justice du coup qui l’atteint, lui et son peuple,
mais comptant sur un Dieu abondant en compassions. Juda s’assembla dans le même
esprit, «pour chercher secours de la part de l’Éternel : et on vint aussi
de toutes les villes de Juda pour rechercher l’Éternel» (v. 4). L’esprit qui
anime le roi s’étend et son exemple est suivi par le peuple. Alors Josaphat
peut se présenter pour tous devant Dieu, dans son temple.

Il rappelle à l’Éternel qu’Il
est le Dieu de leurs pères, le Dieu
des cieux, à la puissance duquel rien ne peut résister, qui domine sur les
nations et les avait dépossédées pour donner leurs royaumes à son peuple. Il
revient au caractère de Dieu, tel qu’il était au commencement, et Dieu ne
pouvait changer ; c’était la sécurité d’Israël. Puis il avait reconnu leur
père Abraham comme son ami. Eux-mêmes
l’avaient reçu au début comme leur Dieu, en lui bâtissant un sanctuaire. Dieu y
avait accepté la supplication de Salomon ; ayant égard, non pas à
Josaphat, mais à l’intercession du roi de ses conseils à laquelle il ne pouvait
manquer d’être attentif. Jadis ils avaient épargné Édom, la montagne de Séhir,
par obéissance à Dieu, mais Séhir, dans un temps de déclin, profitait de leur
bas état pour se venger et leur rendre le mal pour le bien. Dieu le
supporterait-il ? ne les jugerait-il pas ?
Sans doute, s’il tenait compte de leur état actuel, c’était eux, Juda, qu’il devait juger ; mais
estimerait-il pour rien toute sa grâce passée ? Jamais ! Cependant il
leur appartenait à eux, de prendre devant lui la place qui convenait à leur
juste abaissement, aussi bien qu’à leur foi. Josaphat ne dit pas comme
auparavant (19:11) : «Fortifiez-vous et agissez», mais : «Il n’y a point de force en nous devant cette
grande multitude qui vient contre nous, et nous ne savons ce que nous devons
faire». Il raisonne comme Asa, son père, au temps de sa fidélité (14:11), mais
il sait aussi, comme lui, qu’aucune force ne peut résister à l’Éternel. La
seule, l’unique ressource est donc : «Nos yeux sont sur toi !»
N’est-ce pas la pensée exprimée au Ps. 123 ? «Voici, comme les yeux
des serviteurs regardent à la main de leurs maîtres, comme les yeux de la
servante à la main de sa maîtresse, ainsi nos yeux regardent à l’Éternel, notre
Dieu, jusqu’à ce qu’il use de grâce envers
nous !»

Tout Juda, comme plus tard au
temps de Néhémie, assiste à cette scène. «Avec leurs petits enfants, leurs
femmes et leurs fils», ils s’associent tous à la supplication de Josaphat.
Alors ils reçoivent par Jakhaziel, fils de Zacharie, la merveilleuse réponse de
l’Esprit de Dieu : «Soyez attentifs, vous, tout Juda, et vous, habitants de
Jérusalem, et toi, Josaphat. Ainsi vous dit l’Éternel : «Ne craignez
point, et ne soyez point effrayés à cause de cette grande multitude ; car
cette guerre n’est pas la vôtre, mais, celle de Dieu. Demain, descendez contre
eux : Voici, ils vont monter par la montée de Tsits, et vous les trouverez
au bout de la vallée, devant le désert de Jeruel. Ce n’est point à vous de
combattre en cette affaire ; présentez-vous, et tenez-vous là, et voyez la
délivrance de l’Éternel qui est avec vous. Juda et Jérusalem, ne craignez pas
et ne soyez pas effrayés ; demain, sortez à leur rencontre, et l’Éternel
sera avec vous» (v. 15-17).

N’est-il pas remarquable que
nous ne trouvions ici aucun reproche, aucune allusion même éloignée à
l’infidélité du peuple et de son roi ? Tout est grâce. Le péché a été comme englouti par la grâce. Ah ! cette parole si rassurante, deux fois répétée : «Ne
craignez pas et ne soyez point effrayés», c’est l’Esprit de Jésus. Combien de
fois en présence de l’homme pécheur, il répète dans les évangiles : «Ne
crains pas». Il veut qu’on ait confiance dans sa puissance et sa bonté. Sa
bonté est sa gloire, comme il le dit à Moïse et comme on le voit au Ps. 63.
Trois fois il les encourage par ces paroles : «Descendez, présentez-vous,
sortez à leur rencontre», et deux fois il leur dit : «L’Éternel sera avec
vous !»

Dieu ne demande à son peuple
qu’une chose, la foi en Sa parole. Il
faut qu’elle se montre avant qu’ils aient reçu ce que cette parole leur
promet. Il faut que la foi anticipe la victoire, car elle est la confirmation
des choses qu’on ne voit point encore ; il faut qu’elle compte entièrement
sur Dieu, sans aucune confiance en l’homme ; il faut enfin qu’elle
comprenne que cette guerre n’est pas la leur, mais celle de l’Éternel,
contre Satan qui voudrait anéantir les conseils de Dieu à l’égard de son
peuple. Ils n’avaient rien à faire qu’à se tenir là pour voir la délivrance de
l’Éternel, exactement la même parole que Moïse avait dite au peuple à sa sortie
d’Égypte (Exode 14:13).

Aussitôt que la promesse de
la délivrance est donnée, elle est assurée pour la foi sans être encore
obtenue. «Il engloutira la mort en victoire», dit le prophète, et
l’apôtre ajoute : «Grâces à Dieu qui nous donne la victoire». Alors
le roi et le peuple tombent sur leurs faces devant l’Éternel pour l’adorer et
les lévites se lèvent pour le louer (v. 18-19).

Après ces actions de grâces
anticipées, le peuple sort vers le désert de Thekoa. Josaphat se tient devant
le peuple et dit : «Croyez à l’Éternel, votre Dieu, et vous serez affermis ;
croyez ses prophètes, et vous prospérerez». La seule chose nécessaire, c’est la
foi ; la foi en Dieu, la foi en sa Parole, représentée par les prophètes.
Comme jadis, comme aujourd’hui, comme toujours en un temps de ruine, la Parole
est la ressource suprême ; c’est à elle que le peuple est toujours
renvoyé.

Devant les troupes équipées,
la louange retentit pour la seconde fois : «Célébrez l’Éternel, car sa
bonté demeure à toujours ! «Aucun cantique ne revient plus souvent que
celui-là dans l’Ancien Testament. Il est d’habitude la proclamation de la grâce
qui seule a pu introduire le règne de gloire, mais ici le chant de triomphe
avant que la victoire soit remportée, parce que cette victoire est assurée à la
foi.

Ce triomphe est de source
entièrement divine : «L’Éternel mit des embûches contre les fils
d’Ammon et de Moab et ceux de la montagne de Séhir». L’homme n’est ici pour
rien, tandis qu’en d’autres occasions il est appelé à agir et à combattre.
C’est que Dieu veut donner à son peuple aujourd’hui, comme au commencement de
son histoire, le sentiment de son impuissance et de la puissance qui combat
pour lui.

Les ennemis se détruisent les
uns les autres et Juda voit d’en haut leur défaite, comme nous, quand nous
entrons au Sanctuaire du Dieu fort ; seulement, dans notre Chapître, nous
assistons à la victoire définitive, tandis que la foi seule la réalise
aujourd’hui en attendant que le Dieu de paix brise Satan sous nos pieds.

Le «chant de triomphe»
anticipait la victoire (v. 22) ; elle est arrivée maintenant, et Juda la
célèbre dans la vallée de Beraca, qui signifie «bénédiction», image du lieu où
Dieu sera loué à toujours pour la victoire remportée en notre faveur. Tout ce
tableau est, en figure, l’accomplissement des conseils de Dieu envers son peuple
par le jugement de leurs ennemis, après quoi le peuple revient à Jérusalem avec
joie, Josaphat à sa tête ; tous les instruments de louanges, comme au Ps.
150, célébrant le triomphe de l’Éternel (v. 28). C’est le prélude du repos qui
reste pour le peuple de Dieu : «Et le royaume de Josaphat fut tranquille,
et son Dieu lui donna du repos tout à l’entour» (v. 30). «Et la frayeur de Dieu
fut sur tous les royaumes des pays, quand ils entendirent que l’Éternel
combattait contre les ennemis d’Israël» (v. 29).

Dans tous ces détails il est
impossible de ne pas reconnaître la peinture anticipée du règne millénaire de
Christ et des événements par lesquels il sera introduit. L’abaissement
d’Israël, réduit à un faible résidu, son retour à Dieu, l’intervention directe
de l’Éternel en sa faveur, la victoire définitive remportée par le Seigneur
lui-même sur l’ennemi de la fin, le règne de paix introduit par elle, le roi
d’Israël conduisant lui-même son peuple à Jérusalem, les accords incessants de
joyeuse louange devant Dieu, le repos définitif du royaume. Le règne de Salomon
nous plaçait d’emblée au milieu de la pleine bénédiction millénaire ; la
fin du règne de Josaphat décrit la manière dont il sera établi.

Remarquons encore que nous
trouvons les mêmes expressions au commencement et à la fin du règne de
Josaphat : «Et la frayeur de Dieu fut sur tous les royaumes des pays»
(17:10 ; 20:29). Au commencement cette frayeur était le fruit de la
fidélité du roi, fruit qui ne put durer ; à la fin elle est le fruit de la
fidélité de Dieu, quand tout a manqué du côté de
l’homme, et ce fruit dure à toujours. Toute cette scène, type de
l’accomplissement des conseils de Dieu, ne trouve, pour cette raison même,
aucune place dans le livre des Rois.

Au v. 31-37 nous trouvons,
par contre, un court tableau et comme un résumé du règne de Josaphat au point
de vue de sa responsabilité, tableau qui sort du cadre habituel des Chroniques.
Ce point de vue semble avoir pour but de nous introduire dans les règnes
affreux de Joram et d’Achazia, où leur responsabilité seule est en question,
sans que la grâce puisse intervenir, sinon pour leur ménager un rejeton. Et ce
n’est pas à cause d’eux, mais à cause des promesses faites à David, et en vue
du règne futur du Christ. Ce passage revient en arrière pour décrire en
quelques mots les faits qui eurent lieu sous le règne d’Achazia, roi d’Israël,
et précédèrent la victoire sur Moab, décrite dans notre Chapître. Il correspond
à 1 Rois 22:42, 44, 49. Sous le régime de la responsabilité, Josaphat n’abolit
pas les hauts lieux (v. 33), tandis qu’au chap. 17:6, où il nous est présenté
sous le régime de la grâce qui agit dans son coeur, les hauts lieux sont ôtés.
Nous nous sommes déjà expliqués sur cette prétendue contradiction. Un détail
est encore ajouté ici ; l’état de Juda lui-même ne correspondait pas aux
pensées de Dieu : «le peuple n’avait pas encore disposé son coeur à
rechercher le Dieu de ses pères» (v. 33).

Enfin notre passage rapporte
une alliance commerciale entre
Josaphat et Achazia, mais sans le correctif qu’y apporte le premier livre des
Rois (22:50). Dans ce dernier passage, nous voyons en effet, qu’après la
destruction de sa flotte à Etsion-Guéber, Josaphat, comprenant l’avertissement
que Dieu lui donnait, refusa de renouveler l’entreprise avec Achazia. Ici rien
de semblable. Seul le jugement de Dieu sur Josaphat lors de la première
occasion nous est rapporté. S’il s’agissait, ici, des résultats de la grâce
dans le coeur du roi, caractère spécial des Chroniques, le refus de Josaphat
d’entrer dans une nouvelle association n’aurait pu être omis. L’intervention du
prophète Éliézer, fils de Dodava, omise dans les Rois, confirme ce que nous
essayons de faire ressortir, c’est-à-dire que ce court passage parle de la
responsabilité seule et sort du caractère habituel du livre. En effet, Éliézer
annonce le jugement sans l’atténuation que nous avons observée lors de la
prophétie de Jéhu (19:3). Il dit : «Parce que tu t’es lié avec Achazia,
l’Éternel a détruit tes oeuvres», et les navires furent brisés, et ne purent
aller à Tarsis.

En tout cela, Josaphat était,
en effet, très coupable. Qu’avait-il besoin de richesses acquises au prix de
l’alliance avec le chef d’un peuple dont le jugement était déjà décrété, et à
l’égard duquel il connaissait, par sa propre expérience, la pensée de
Dieu ? L’Éternel ne lui avait-il pas donné abondance de richesses au début
si fidèle de sa carrière ? (17:5 ; 18:1). Pourquoi vouloir en puiser
à une autre source ? Pauvre Josaphat ! pauvre
aux yeux de Dieu, puisqu’il n’appréciait, ni n’estimait les richesses que Dieu
donne et se trouvait assez pauvre lui-même pour vouloir les richesses que Dieu
ne donne pas !

Tout cela est profondément
instructif pour nous. Si nous avons senti qu’il ne nous est pas possible de
nous associer au monde pour combattre l’Ennemi de Dieu„ sommes-nous autorisés
davantage à rechercher cette association en vue d’améliorer notre situation
temporelle ? Nous n’y trouverons certainement pas ce que nous y
cherchions. Nous ne pouvons aimer à la fois Dieu et «l’injuste Mammon», car ce
serait servir deux maîtres. On ne peut aimer l’un sans haïr l’autre ; il
nous faut donc choisir et refuser résolument, comme le fit à cette occasion
Josaphat dans le livre des Rois, toute offre du monde dans ce but. Nous devons
comprendre que, poursuivre le gain avec lui, n’est pas meilleur qu’essayer de
combattre le mal à ses côtés. Cet esprit n’est que trop fréquent parmi les
enfants de Dieu. S’ils ont quelque intelligence ils ne peuvent penser à faire
triompher l’Évangile en combattant contre Satan avec ses propres esclaves, mais
peut-être ne considèrent-ils pas du même oeil l’association avec le monde en
vue de satisfaire leur besoin de richesses. Que Dieu nous garde de ces deux
écueils ! Et s’il juge bon de donner des richesses à ses serviteurs,
qu’elles leur viennent de Lui seul, afin d’être non employées pour eux-mêmes
mais administrées au service de leur Maître auquel elles appartiennent !
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Chapître 21  — 
Joram

Le récit du règne de Joram,
contenu dans le second livre des Rois (8:16-24), correspond en substance à ce
qui nous est dit aux v. 5 à 10 de ce Chapître, mais, à part ces quelques
versets, tout ce qui nous est dit ici de Joram est nouveau. Nous avons parlé,
dans les Méditations sur le second livre des Rois, des difficultés chronologiques
soulevées au sujet de ce règne ; elles tombent devant le fait que Joram
fut chargé de la régence du vivant de Josaphat, son père, au moment où ce
dernier, s’alliant avec Achab, cherchait à reconquérir Ramoth de Galaad, occupé
par le roi de Syrie. De là cette parole en 2 Rois 8:16 : «La cinquième
année de Joram, fils d’Achab, roi d’Israël, et Josaphat étant roi de Juda, Joram, fils de Josaphat, roi de Juda,
commença de régner». Ce fut pendant sa régence que Joram extermina ses sept
frères, établis par Josaphat dans les villes fortes de Juda (v. 3). La date en
est confirmée par ce qui nous est dit au v. 4 : «Joram s’établit (ou s’éleva) sur le royaume de son père, et s’y fortifia» ; elle l’est
encore, par le fait que l’écrit d’Élie, qui n’avait pas encore été enlevé au
ciel, fait mention du meurtre des frères de Joram (v. 13). Ces détails
confirment la parfaite exactitude du récit biblique.

Nous avons dit plus haut que
les règnes de Joram et d’Achazia, son fils, ne présentent pas un seul fait qui ne doive attirer un jugement définitif sur
Juda. Cependant l’Éternel reste fidèle à ses promesses et ne détruit pas «la
maison de David, à cause de l’alliance qu’il avait faite avec David et selon ce
qu’il avait dit, qu’il lui donnerait une lampe, à lui et à ses fils, à
toujours» (v. 7). La révolte de Libna, ville sacerdotale (v. 10), semblerait
indiquer que du moins la sacrificature en Juda protestait contre les
abominations du roi. La raison de cette révolte nous est donnée : Joram
«avait abandonné l’Éternel, le Dieu de ses pères». La maison royale n’était
épargnée qu’en vue de l’héritier futur qui devait en descendre.

Toutefois les conséquences de
la conduite révoltante de Joram ne se font pas attendre. Édom, jusqu’ici
tributaire de Juda, et qui n’avait pas de roi, mais un gouverneur (1 Rois
22:48), se révolte, «et ils établirent un roi sur eux» (v. 8). Joram le combat
avec succès, mais sa victoire est sans fruit, car Édom est resté «jusqu’à ce
jour» affranchi du joug de Juda.

Joram «fit aussi des
hauts lieux dans les montagnes de Juda» ; c’était bien pire que de ne pas
détruire ceux qui existaient, comme avaient fait plusieurs de ses
prédécesseurs : Joram les crée et les établit, ce qu’aucun roi de Juda
n’avait fait avant lui. Bien plus, il favorise la prostitution à Jérusalem et
«il y poussa Juda» (v. 11). Quel tableau ! C’est abandonner
volontairement Dieu pour l’idolâtrie ; c’est, en un mot, l’apostasie et le
complet oubli de la sainteté de Dieu, à laquelle Joram préfère la corruption et la souillure.

Jusqu’ici nous avons vu le
rôle des prophètes de Juda pour reprendre, exhorter, encourager et remplir les
coeurs de crainte devant les jugements prochains de l’Éternel. Maintenant ces
précieux auxiliaires manquent. Seul «un écrit d’Élie», prophète d’Israël et
prophète de jugement, parvient au roi Joram. Élie avait surveillé les premiers
actes de ce règne de violence et avait écrit contre le roi. Cet écrit, conservé
après l’enlèvement du prophète, vint à Joram. «Ainsi dit l’Éternel, le Dieu de
David, ton père : Parce que tu n’as pas marché dans les voies de Josaphat,
ton père, ni dans les voies d’Asa, roi de Juda, mais que tu as marché dans la
voie des rois d’Israël, et que tu as fait que ceux de Juda et les habitants de
Jérusalem se sont prostitués selon les prostitutions de la maison d’Achab, et
aussi parce que tu as tué tes frères, la maison de ton père, qui étaient
meilleurs que toi, — voici, l’Éternel te frappera d’un grand coup dans ton
peuple et dans tes fils et dans tes femmes et dans tous tes biens, et toi-même de
grandes maladies, d’une maladie d’entrailles, jusqu’à ce que tes entrailles
sortent par l’effet de la maladie, jour après jour» (v. 12-15).

Les trois faits articulés par
Élie pour justifier le jugement de Dieu, sont l’abandon de l’Éternel, la
corruption et la violence, tout ce qui caractérise le péché de l’homme, au
sujet duquel Dieu avait jadis détruit le monde par le déluge. Mais Dieu est
patient envers le peuple : il ne parle pas d’autre chose que d’un jugement
personnel sur le roi. Joram est frappé dans ses entrailles qui sortent par
l’effet de cette épouvantable maladie, et meurt dans de «cruelles souffrances».
Ainsi s’accomplit à la lettre la prophétie d’Élie. Joram avait choisi «la voie
des rois d’Israël» ; il est condamné par un prophète d’Israël, le seul
témoin public qui restât au milieu de l’idolâtrie des dix tribus et de
leur roi. 

Les défections
continuent ; ce n’est plus seulement Édom, mais les Philistins et les
Arabes qui s’élèvent contre Juda ; ces nations envahissent son territoire
ainsi que Jérusalem, pillent les trésors du roi, emmènent ses fils et ses
femmes et massacrent les premiers, comme il avait lui-même massacré ses frères.
Il ne lui reste de sa famille qu’un seul rejeton. Joakhaz, autrement dit
Achazia, car l’Éternel voulait conserver un lumignon à David et à ses fils.
Joram meurt «sans être regretté» ; on ne brûle pas d’aromates pour lui
comme pour Asa. S’il est enterré dans la cité de David, l’honneur de partager
les tombeaux des rois est refusé à son sépulcre.

Que deviendra le lumignon que
Dieu conserve encore à David ?
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Chapître 22  — 
Achazia

Les détails de ce Chapître se
rencontrent pour la plupart au second livre des Rois (8:25-29 ;
9:27-28 ; 10:13-14 ; 11:1-3).

Joram était l’aîné des fils
de Josaphat ; jusque là la lignée des rois suivait ; pour ainsi dire,
la voie normale, mais il ne reste à Joram que son plus jeune fils, Achazia. Les
habitants de Jérusalem l’établissent roi ; ainsi l’ordre divin est entamé
de tous côtés ; la lampe est près de s’éteindre, mais Dieu qui avait parlé
par les prophètes ne peut mentir. N’a-t-il pas dit, en parlant de
Jérusalem : «Là je ferai germer une corne à David, j’ai préparé une lampe
à mon oint» (Ps. 132:17). Quelle lampe, hélas ! que
ce rejeton des rois ! Épargné dans une scène de meurtre et de carnage,
témoin des jugements terribles de Dieu sur son père, n’aurait-il pas dû élever
les yeux vers l’Éternel et reprendre contact avec le Dieu d’Israël ? Au
lieu de cela il obéit à toutes les mauvaises influences qui l’entourent, sans
écouter les avertissements d’en haut ; il se confie en sa mère, Athalie,
fille d’Omri, femme ambitieuse et cruelle. «Elle était sa conseillère à mal
faire» (v. 3) ; il prend pour conseillers les gens de la maison d’Achab
qui le conduisent «à sa ruine». C’est sur leur avis qu’il fait alliance avec
Joram, fils d’Achab. Ramoth de Galaad, possession d’Israël, était restée au
pouvoir du roi de Syrie, depuis la vaine entreprise d’Achab pour la recouvrer,
en compagnie de Josaphat, grand-père d’Achazia. Ce dernier n’hésite pas à venir
en aide au méchant (cf. 19:2), tellement son coeur est étranger à la crainte de
l’Éternel.

Mais, si pour Josaphat
c’était une faute, atténuée par le zèle que, d’autre part, il montra pour
l’Éternel, ce péché, renouvelé sans vergogne, malgré la condamnation prononcée
sur Josaphat par le prophète, n’a plus même ici de circonstance atténuante.
Joram, roi d’Israël, blessé par les Syriens, se retire à Jizreël pour y panser
ses plaies. Achazia vient l’y visiter et y rencontre son sort : «Ce fut,
de la part de Dieu, la ruine complète d’Achazia, d’être venu vers Joram». Il
sortit avec ce dernier «contre Jéhu, fils de Nimshi, que l’Éternel avait oint
pour retrancher la maison d’Achab». Joram meurt, les fils des frères d’Achazia
et les princes de Juda sont massacrés par Jéhu ; Achazia s’enfuit pour se
cacher dans la Samarie. Il est découvert, poursuivi, blessé, se sauve à
Meguiddo, y est découvert de nouveau, amené à Jéhu et mis à mort (v. 9 :
cf. 2 Rois 9:27-28). Ses serviteurs emmenèrent son corps à Jérusalem où il fut
enterré dans les sépulcres des rois, ses pères, car ils dirent : «Il est
fils de Josaphat, qui rechercha l’Éternel de tout son coeur» (v. 9). Le seul
témoignage qui pût lui être donné, la seule raison pour laquelle l’Éternel ne
le livre pas aux chiens, comme Achab, est que Dieu se souvient de son
grand-père. C’est à cause de lui qu’une grâce est accordée à cet indigne
descendant, ne fût-ce que dans la mort, car sa vie avait fini sous le jugement
de Dieu.

Et voici encore une scène
affreuse de meurtre qui se déroule. Joram avait massacré ses frères ; les
ennemis de Juda massacrent tous les fils de Joram, sauf Achazia ; Jéhu tue
Achazia et massacre tous les fils de ses frères ; enfin Athalie extermine
toute la semence royale afin de régner seule. Et malgré tout la lampe de l’Oint
de l’Éternel n’est pas éteinte. Dieu garde, au milieu de cette scène de meurtre
un faible nourrisson qui est, dans la première partie de son règne, le type du
Messie attendu. Préservé, comme le sera Jésus plus tard, lors du massacre des
enfants à Bethléem ; caché loin de tout regard, comme Jésus lors de la
fuite en Égypte, tel Joas se présente à nos yeux. Il s’élève, dans la pureté de
son enfance, hors d’une race condamnée, seul rejeton sur l’épaule duquel soit
mise la clef de David, germe sortant d’une terre aride ; élevé dès sa
jeunesse sous l’oeil de Dieu dans son temple, il nous apparaît comme Celui qui
disait : «Ne me faut-il pas être aux affaires de mon Père ?» C’est
ainsi que Joas débute dans la carrière.

Mais, remarquons-le, il est
en même temps le type du Seigneur prenant en mains les rênes du gouvernement de
son royaume. C’est en la septième année, l’année sabbatique, année du repos de
la terre, qu’il paraît aux yeux de tous. Jusque-là, Joas avait été caché six
ans dans la maison de Dieu, comme l’est le Seigneur avant sa manifestation
future. Quand les portes du temple s’ouvriront, quand il sortira du ciel qui
l’avait contenu jusque-là, ce sera pour être à la fois vengé de ceux qui
avaient comploté sa perte, et proclamé d’une commune voix le vrai Roi de son
peuple, le seul qui ait le droit de porter la couronne.
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Chapîtres 23 
à  24  —  Joas
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Chapître 23 
—  Avènement de Joas

Aucun règne n’offre un
contraste plus absolu entre son commencement et sa fin que celui de Joas dans
les Chroniques. Un détail particulier, et qui tranche avec tout ce que nous
avons si souvent remarqué jusqu’ici, c’est que dans l’histoire de Joas le mal
est mentionné plus encore que le bien, tandis que le second livre des Rois en
omet une partie. L’explication de ce fait est facile : Le commencement du
règne de Joas nous est présenté comme un essai
d’accomplissement des conseils de Dieu à l’égard de la royauté. Se
montrera-t-elle digne de la faveur divine qui repose sur elle ? Si elle
l’est, le roi des conseils de Dieu s’appellera Joas. Comme nous allons
l’apprendre, il n’en fut pas ainsi, mais les commencements de ce règne furent
si favorisés qu’ils semblaient près de réaliser les pensées de Dieu.

Un autre point est mis en
lumière dans notre Chapître. La proclamation de la royauté n’a pas lieu sans
que la sacrificature lévitique soit rétablie dans toutes ses fonctions (v.
1-9), car elle est inséparable de la royauté selon les conseils de Dieu et lui
est subordonnée. De plus la souveraine sacrificature, dans la personne de
Jéhoïada, est intimement associée à la royauté, et cette association est l’un
des traits remarquables des Chroniques, bien que la royauté et la sacrificature
ne reposent pas ici sur la même tête comme lorsque le Christ «sera sacrificateur
sur son trône». Toute la sacrificature lévitique assiste ici au sacre du roi
(v. 8). Tous les chefs concourent aussi à cette solennité ; et le peuple
entier y assiste. Tous portent les armes de David (v. 9) et le règne de Joas se
relie ainsi directement à celui de David, autrefois rejeté.

«Et toute la congrégation fit
alliance avec le roi dans la maison de Dieu ; et Jéhoïada leur dit :
Voici, le fils du roi régnera, selon ce que l’Eternel a dit touchant les fils
de David» (v. 3). À la suite de cela, tout le service sacerdotal est rétabli
(v. 18-19), et le roi, sur lequel est placé la couronne et le témoignage, le
roi, dont le règne de justice réalise tout ce qui est écrit dans la loi,
s’assied sur le trône de son royaume. Il règne «selon ce que l’Éternel a dit
touchant les fils de David» ; il est «le fils du roi» ; il est
l’Oint, acclamé par tous au cri de : Vive le roi ! Il est réellement,
en type, le Prince de vie !

Cette scène glorieuse ne
s’établit que sur la vengeance. Athalie, la royauté usurpée et idolâtre qui a
pensé en finir à jamais avec la famille de David, tombe devant la royauté
renaissante, avec toute l’idolâtrie instituée par elle. De même l’Antichrist,
meurtrier, persécuteur et idolâtre, tombera avec toute sa puissance devant la
royauté renaissante, à la fraîche aurore du règne miraculeux du fils de David.
«La joie et les cantiques» sont l’heureux accompagnement de cette scène.

[bookmark: TM23]2.7.2 - 
Chapître 24 
—  Règne de Joas

«Athalie, cette méchante
femme, et ses fils, avaient dévasté la maison de Dieu et, toutes les choses
saintes de la maison de l’Éternel, ils les avaient aussi employées pour les
Baals» (v. 7). Le premier soin de Joas fut de restaurer le temple et il envoya
les sacrificateurs et les lévites par les villes de Juda, afin de recueillir
l’argent nécessaire à cette oeuvre. Le tribut ordonné par Moïse dans le désert,
pour servir à l’édification du tabernacle (Exode 30:11-16 ; 35:4-9,
20-29), devait être employé à la restauration du temple, mais les lévites ne se
hâtèrent point ; les brèches n’étaient pas réparées, et les dons servaient
sans doute à l’entretien de la sacrificature.

En tout cela, Joas s’en tient
à la Parole seule. Depuis les années du désert les circonstances avaient
changé. Moïse ordonnait un tribut pour construire le tabernacle ; celui-ci
avait disparu et fait place à un temple. Fallait-il s’en tenir à l’ordonnance
primitive donnée dans de tout autres circonstances ? De plus, le temple
était souillé, dépouillé de tous ses trésors, détruit en partie. Fallait-il
prendre tant de peine à le réparer ? Ne pouvait-on pas employer le tribut
de Moïse à entretenir les lévites ? Sans doute, on raisonnait ainsi autour
de Joas, mais tout cela n’était pas selon Dieu, quand même un pieux souverain
sacrificateur ne s’y opposait pas. Son opinion n’eut aucune valeur pour
Joas ; et le jeune roi reprit le vieux souverain sacrificateur, la Parole
ayant plus d’autorité pour lui que les pensées de l’homme le plus éminent. Il
faut que ce que la Parole ordonne serve à l’usage auquel la Parole le destine ;
on ne peut, sans infidélité, changer quelque chose aux prescriptions divines.
L’incrédulité du coeur naturel dira ces ordres surannés, mais ils ne le sont
pas, car la Parole est immuable et éternelle. Travailler à la maison n’est pas
la même chose que secourir les serviteurs qui se dépensent pour le Seigneur et
sont dignes de leur salaire ; il y avait une dîme pour les lévites, mais
chaque chose a sa place, et la plus urgente de toutes était, pour Joas, de
réparer les brèches de la maison. Il se montrait ici plus lévite que les
lévites ; il suivait les traces de Celui qui dit : «Le zèle de ta
maison m’a dévoré».

Ces choses n’ont-elles pas
une voix pour nous ? Notre temps, nos ressources, nos peines, ne
doivent-ils pas être employés à cimenter les liens, détruits aujourd’hui, qui
rejoignaient ensemble les précieux matériaux de l’édifice de Dieu, de son
Assemblée ? Est-ce pour Dieu une chose sans importance, que l’habitation
où il demeure ici-bas par l’Esprit soit à l’honneur ou au déshonneur de son
hôte divin ? À nous à réparer ses brèches, à y déployer notre zèle et
notre énergie, afin que Dieu soit honoré par l’union cimentée entre ses
enfants, seul remède à la ruine complète. Il n’y a qu’une maison de Dieu :
tout ce qui s’édifie à côté d’elle n’a pour Lui aucune valeur. Que de ressources dépensées en pure perte pour ce
qui n’est que des maisons humaines. Ainsi les dons récoltés par les lévites ne
servaient de rien pour l’Éternel et se dépensaient en pure perte.

Il fallait désormais que le
tribut de Moïse fût employé tout entier à la réfection de la maison de Dieu. Le
roi commande (non pas Jéhoïada, comme dans le livre des Rois) de placer un
coffre à la porte de la maison de l’Éternel, pour recueillir les offrandes.
Quand tout le travail est achevé, ce qui reste est employé à faire des
ustensiles d’or et d’argent pour le temple (v. 14). Ce passage n’est point en
contradiction avec 2 Rois 12:13 qui nous dit simplement que pendant l’ouvrage l’argent ne fut
employé à rien d’autre.

Tout est beau, tout est pur
au début de ce règne. Selon la coutume des Chroniques les hauts lieux,
conservés par Joas (2 Rois 12:3), sont passés sous silence. Tant que la royauté
représente, pour ainsi dire, celle du Messie promis, ce livre la considère
comme pure et sans reproche, mais tout change ; une scène de deuil et
d’horreur va s’ouvrir devant nous.

Tout le passage compris entre
les v. 15 et 22 manque dans le livre des Rois.

Jéhoïada meurt et on
l’enterre «dans la ville de David avec
les rois, car il avait fait du bien en Israël, et pour Dieu et pour sa
maison» (v. 16), preuve nouvelle de l’union intime entre la royauté et la
sacrificature dans les Chroniques.

Dès cette mort tout change.
Joas se montre indigne de répondre aux pensées de Dieu quant à la royauté. Sa
sécurité et sa force étaient dans son union avec la sacrificature, et quand
elle disparaît tout croule. Désormais «les chefs de Juda» deviennent
conseillers du roi en le flattant : «Ils s’inclinèrent devant le
roi ; alors le roi les écouta» (v. 17). Ils n’avaient en vue, en s’emparant
de l’esprit de Joas, que de rétablir l’idolâtrie en Juda. Deux chemins
s’ouvraient devant Joas : Rester fidèle à la maison de Dieu où il avait
passé ses jeunes années, et se joindre aux serviteurs de l’Éternel, ou bien se
tourner du côté du monde et chercher l’amitié de ceux qui le dominent. Il
abandonne le premier parti et choisit le second ; le coeur naturel incline
toujours vers ceux qui le flattent, et les chefs de ce monde sont les
instruments de Satan, pour conduire les hommes aux idoles. Aussi vit-on le
peuple «abandonner la maison de l’Éternel, le Dieu de ses pères, et servir les
ashères et les idoles».

Et voici les prophètes qui
réapparaissent. Quelle preuve de la longue patience de Dieu tant qu’il reste
encore une lueur d’espoir pour le peuple ! «L’Éternel envoya parmi eux,
pour les ramener à lui, des prophètes qui témoignèrent contre eux, mais ils
n’écoutèrent point. Et l’Esprit de Dieu revêtit Zacharie, fils de Jéhoïada, le
sacrificateur, et il se tint debout au-dessus du peuple, et leur dit :
Ainsi dit Dieu : Pourquoi transgressez-vous les commandements de
l’Éternel ? Vous ne réussirez point ; car vous avez abandonné
l’Eternel, et il vous abandonnera aussi» (v. 19, 20).

Joas a tout oublié :
l’affection profonde et le respect pour la mémoire du souverain
sacrificateur ; l’amour qu’il doit au fils d’un tel serviteur, à bien plus
forte raison, quand ce fils est le porteur de la parole de Dieu, pour détourner
le peuple et son roi de leurs mauvaises voies. Quels ravages effrayants peut
faire en quelques moments l’infidélité, dans un coeur qui lui a ouvert la
porte ! Qu’y a-t-il d’étonnant à ce que les grands et le peuple conspirent
contre la sacrificature qui leur porte ombrage et contre le prophète qui les
exhorte ? mais Zacharie, fils de Jéhoïada, est
lapidé par l’ordre du roi, dans le
parvis de la maison de l’Éternel ! Le coeur se soulève devant tant
d’ingratitude et de cruauté. «Joas ne se souvint pas de la bonté dont Jéhoïada,
père de Zacharie, avait usé envers lui, et il tua son fils» (v. 22).

On se demande comment une
chose pareille fut possible chez un roi dont les débuts annonçaient un règne
juste et sans tache. Nous en avons dit quelques raisons en étudiant le deuxième
livre des Rois, mais ici ces raisons ne sont pas données. Ce règne a sombré
dans la violence et le crime. Le coeur du roi, aveuglé par Satan, devient la
proie de cet ennemi terrible, dès qu’il tourne le dos à la sacrificature et à
la maison de l’Éternel.

Satan, en s’emparant de Joas,
pensait anéantir les conseils de Dieu. Il a été, il est, il restera trompé en
cela, malgré tous ses efforts, car Dieu a Christ en vue et la chute d’un Joas
ne détruit pas ses conseils. Toutefois il faut que le jugement s’exécute contre
le mal. Le cri vengeur, sorti de la bouche du prophète mourant : «Que
l’Éternel regarde et redemande !» (v. 22) est le
cri de la loi violée. Christ et son sang prononcent de meilleures choses
qu’Abel ou Zacharie : «Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu’ils
font». Sur la croix, il intercède pour les transgresseurs, et son sang
dit : Grâce ! grâce ! Étienne, qui
subit le sort de Zacharie, s’écrie : «Seigneur, ne leur impute point ce
péché» ; mais ici, je le répète, nous nous trouvons sous le régime de la
loi, alors même que le ministère des prophètes en avait modifié le caractère.

Le fait que Zacharie est tué
dans le parvis «entre le temple et l’autel», aggrave infiniment le péché du
roi. Dieu, sur son trône entre les chérubins, assistait à cette scène, tandis
qu’au début du règne, Athalie, cette méchante femme, avait été arrachée du
parvis pour être mise à mort dans la maison du roi. Joab, frappé quand il
saisissait les cornes de l’autel, ne le fut pas devant l’arche que David avait
recueillie en Sion.

Vers. 23-27. L’attaque de
Hazaël, dont le motif n’est pas donné dans le deuxième livre des Rois, est ici
la réponse au cri de vengeance de Zacharie.

Tous les chefs du peuple qui
avaient conspiré contre le prophète pour le faire mourir, reçoivent le juste
châtiment de leur iniquité (v. 23). Ces versets correspondent, avec beaucoup de
différences, à 2 Rois 12:17-21. Ainsi l’armée de Syrie entre ici «avec un petit
nombre d’hommes» à Jérusalem, à la honte de la «très grande armée» de Joas (v.
24). Ils s’emparent de tout et envoient les dépouilles à Damas. Dans le second
livre des Rois, Joas cherche à se soustraire à l’ennemi en donnant à Hazaël
toutes les choses saintes, et l’or du temple et celui de la maison du roi.
Notre passage ne fait mention de ce fait qu’avec ces mots : «la grandeur
du tribut qui lui fut imposé» (v. 27). Le tribut payé, Hazaël se retire de
devant Jérusalem. Dans notre passage il y rentre et «fait justice de Joas» (v.
24). Il est probable qu’entre ces deux événements ce dernier s’était rebellé
contre le roi de Syrie, car il n’est pas fait mention ici du butin, mais de la
vengeance exercée contre les chefs du peuple et le roi. Joas est laissé par
l’ennemi dans «de grandes maladies», conséquences, sans doute, de toutes ses
angoisses, mais avant tout du jugement de Dieu qui le poursuit. Et de plus, ses
serviteurs conspirèrent contre lui, qui s’était allié aux conspirateurs. L’épée
vengeresse du Dieu saint l’atteint : un Moabite et un Ammonite, deux
idolâtres, sont les meurtriers de ce roi qui avait rétabli le culte des idoles.
Le sang du juste est vengé ; Joas n’a pas même l’honneur du sépulcre des
rois, semblable en cela à l’impie Joram qui subit le même sort (21:20) ;
solennel exemple d’un jugement exécuté jusque dans la mort, car le Seigneur
montre aux hommes qu’il veut être craint !
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Chapître 25  — 
Amatsia

Amatsia succède à Joas, son
père. Dieu, dans sa patience, recommence toujours, pour ainsi dire, l’épreuve
de la royauté. Ce règne va-t-il avoir une meilleure issue que le
précédent ? Non, c’est la même histoire qui recommence. D’abord la
fidélité et la crainte de Dieu, puis une chute retentissante. Amatsia «fit ce
qui est droit aux yeux de l’Éternel, non pas toutefois d’un coeur parfait» (v.
2). Il manquait quelque chose à sa piété et le second livre des Rois (14:3-4)
nous renseigne à ce sujet. Il n’abolit pas les hauts lieux quoique lui-même n’y
sacrifiât point, mais le peuple y
sacrifiait et cela dénotait chez Amatsia une coupable indifférence quant à
l’état de la nation dont il était responsable. Répétons ici que Dieu, dans sa
grâce, mentionne aussi peu que possible dans les Chroniques le fait que les
hauts lieux sont tolérés. C’est comme s’il était résolu à ne nous entretenir
que des choses produites dans le coeur par la grâce, et à ne pas insister sur
une faiblesse qui provenait souvent, chez les rois pieux, du manque d’autorité
et d’énergie pour réprimer les tendances idolâtres de leur peuple.

Une autre chose est, par
contre, à la louange d’Amatsia ; il suit l’exemple donné par Joas, son
père, aux jours de sa jeunesse et de sa prospérité. La Parole, représentée
alors par «le livre de Moïse», est obligatoire pour lui et c’est elle qui
dirige ses décisions. S’il détruit les meurtriers de son père, comme Salomon
jadis les ennemis de David, il ne met pas à mort leurs fils, car il fait «selon
ce qui est écrit dans la loi, dans le livre de Moïse, où l’Éternel a commandé,
disant : Les pères ne mourront pas pour les fils, et les fils ne mourront
pas pour les pères ; car chacun mourra pour son péché» (v. 4 ; cf.
Deut. 24:16).

Mais ce n’était pas toute la
Parole, et, pour produire une marche fidèle, il la faut tout entière. Ce même
Moïse avait dit dans les Nombres (33:52) : «Vous dévasterez tous leurs
hauts lieux». Combien souvent dans une vie chrétienne, fidèle du reste, le
manque de soumission à certaines parties de la parole divine, gâte et corrompt
le témoignage. Qui pourra nous dire que cette tolérance au sujet de l’une des
pratiques, peut-être la moins odieuse de l’idolâtrie, ne fut pas pour quelque
chose dans l’épouvantable défection dont la carrière d’Amatsia nous donne
l’exemple ?

Pour le moment sa vie n’avait
pas encore sombré dans le mal ; mais nous trouvons chez Amatsia une
conscience peu exercée quant à l’association avec Israël, déjà voué au
jugement. Trouvant sans doute son armée peu nombreuse, et il y avait en effet,
une différence immense entre sa force militaire et celle de Josaphat
(17:12-19), il embauche des volontaires d’Israël au nombre de cent mille, comme
mercenaires à sa solde, pour cent talents d’argent. Ce n’était plus une
direction positive, un texte formel des Écritures, qui devait régler ici la
conduite du roi, mais la communion de pensées avec Dieu et l’exemple des
bénédictions attachées à la foi. Ne devait-il pas savoir que l’Éternel pouvait
«délivrer avec peu ou beaucoup de gens» ? Asa n’avait-il pas, avec la même
armée qu’Achazia, anéanti le million d’hommes de Zerakh ? (14:8-9). Nos
fautes, en ce cas, viennent, en somme, toujours d’un manque de confiance en
Dieu et d’une confiance aveugle aux ressources humaines. Amatsia a négligé de consulter
l’Éternel, mais celui-ci ne le laisse pas sans exhortations. Un prophète, un
homme de Dieu, vient à lui pour l’avertir. Tandis que les dix tribus sont
abandonnées à elles-mêmes, Dieu révèle ses pensées par ses prophètes là où se
trouve un peuple qu’il reconnaît encore. Il exhorte, avertit, annonce les
jugements en cas de désobéissance, mais tout cela est
mélangé de grâce. La prophétie n’abolit la loi en aucune manière, mais, bien au
contraire, s’appuie sur elle ; la loi et la prophétie se présentent comme
ayant une égale autorité. C’est, en effet, sur la loi de Moïse qu’Amatsia
s’appuie au v. 4 et sur la parole du prophète qu’il change de conduite au v.
10. S’il s’était endurci, le régime de la loi n’étant pas aboli, il encourait
un jugement sans miséricorde ; mais la parole de répréhension du prophète
est pleine de grâce et de douceur : «Ô roi ! que
l’armée d’Israël ne marche pas avec toi ; car l’Éternel n’est pas avec
Israël, avec tous les fils d’Éphraïm. Que si tu vas, fais-le, fortifie-toi pour
la bataille ; Dieu te fera tomber devant l’ennemi ; car c’est en Dieu
qu’est le pouvoir pour aider et pour faire tomber» (v. 7-8). Amatsia écoute le
prophète, mais Dieu veut, pour qu’il se souvienne de ce sérieux avertissement,
que son acte de propre volonté porte certains fruits amers. Tout d’abord la
question se pose : «Que faire quant aux cent talents que j’ai donnés à la
troupe d’Israël ?» Cet acte d’obéissance entraînait une perte d’argent,
mais qu’il aurait évitée s’il ne s’était pas engagé, sans consulter l’Éternel,
dans un chemin qui le déshonorait. Combien de misères matérielles ou morales le
sentier uni de la foi nous épargne ! Sans doute, certaines difficultés s’y
rencontrent toujours, mais ces épreuves ne sont mélangées d’aucune amertume, comme
on le voit dans l’épître aux Philippiens, — que dis-je ? d’aucune amertume ? Elles sont l’occasion d’une joie
sans mélange. Certes, l’apôtre n’avait rencontré que difficultés sur son chemin
et l’épître aux Philippiens en énumère un grand nombre : ses chaînes, ses
besoins matériels, la haine de ceux qui cherchaient à ajouter de l’affliction à
ses liens, le manque d’harmonie parmi les chers enfants de Dieu, les ennemis de
la croix de Christ marchant dans le chemin chrétien, tous cherchant leur propre
intérêt, et d’autres choses encore ; mais il était soutenu au-dessus de
toutes ses épreuves, car elles étaient la participation aux souffrances de
Christ et non pas le châtiment de sa conduite.

Que faire ? dit
Amatsia ; le prophète répond : «Il appartient à l’Éternel de te
donner beaucoup plus que cela». Le roi n’a rien à faire qu’à croire que Dieu
veut lui donner, mais sa foi sera
nécessairement mise à l’épreuve. En sortira-t-elle victorieuse ? Il
souffre d’être obligé de renoncer aux «cent talents qu’il avait donnés à la
troupe d’Israël» sans en tirer aucun profit. Il voit la colère des hommes
d’Éphraïm embrasée contre Juda, car ils considéraient leur licenciement comme
une offense (v. 10). Il traverse encore d’autres tribulations : «Ceux de
la troupe qu’Amatsia avait renvoyée, afin qu’elle n’allât pas à la guerre avec
lui, tombèrent sur les villes de Juda, depuis Samarie jusqu’à Beth-Horon, et y
frappèrent trois mille hommes et enlevèrent un grand butin» (v. 13). Si la foi
d’Amatsia remporte, comme le prophète le lui avait fait entendre, une victoire
signalée sur les Édomites, il lui faut, comme discipline, être battu d’autre
part par ces hommes dans lesquels il avait mis sa confiance. Amatsia a-t-il
appris sa leçon, s’est-il humilié devant Dieu en remportant d’un côté une
victoire, fruit de la libre grâce de Dieu, en subissant de l’autre une défaite,
fruit de son indépendance ? La suite de son histoire nous montre qu’en
réalité l’humiliation lui était étrangère. La victoire l’exalte ; il
s’attribue la défaite des Édomites et oublie Dieu. Honte à
lui ! il l’oublie si complètement «qu’il apporta
les dieux des fils de Séhir, et se les établit pour dieux, et se prosterna
devant eux et leur brûla de l’encens» (verset 14) ; il adore ces mêmes
dieux qui n’avaient pas délivré leur peuple de sa main ! Décidément cette
fois la colère de Dieu s’embrase contre lui, et cependant il lui envoie un
prophète pour tenter encore de l’amener à la repentance. «Pourquoi
recherches-tu les dieux d’un peuple qui n’ont pas délivré leur peuple de ta
main ?» Ce «Pourquoi» n’est-il pas touchant ? Amatsia va s’humilier
peut-être, se reconnaître coupable. Le «Pourquoi» lui ouvre la porte de la
repentance. Comme cet effort pour le ramener fait bien partie de la vocation
miséricordieuse du prophète ! Amatsia avait écouté un premier prophète,
mais sans conviction profonde du mauvais chemin dans lequel il s’était
engagé ; que va-t-il répondre maintenant au second ? Au lieu de tenir
compte de la colère de Dieu contre lui, c’est sa colère à lui qui s’embrase contre l’homme de
Dieu. Est-ce que je t’ai établi mon conseiller ? Comment oses-tu
t’adresser à moi ? Cesse de parler : pourquoi te mettrait-on à
mort ? L’orgueil parle par la bouche royale. La victoire sur Édom n’a fait
que nourrir la haute idée qu’il a de lui-même. Certes, il peut se passer du
prophète et de ses questions, lui qui a pu se passer de l’Éternel ! En
effet, l’homme de Dieu se détourne, mais non pas sans avoir prononcé ces
paroles solennelles : «Je sais que Dieu a résolu de te perdre, parce que
tu as fait cela, et que tu n’as pas écouté mon conseil».

Cette sentence n’arrête pas
Amatsia ; il y a des temps où le coeur, volontairement endurci, est
abandonné à lui-même, où l’homme est livré à Satan qui en fait son jouet.
L’orgueil d’avoir vaincu Édom, l’amer ressentiment contre Éphraïm qui a saccagé
les villes de Juda, font naître dans le coeur d’Amatsia le dessein de provoquer
le roi d’Israël et de se venger de lui. Il rejette complètement l’idée d’une
discipline de Dieu à son égard, car jamais un esprit de vengeance ne s’accorde
avec un coeur humilié. Joas, roi d’Israël, répond à ce cartel par un apologue,
montrant qu’une fois déjà Jéhu a foulé aux pieds Juda qui avait cherché des
alliances matrimoniales dans la famille du roi à Samarie. Amatsia «n’écoute
pas» ; cet endurcissement venait de la part de Dieu, comme jadis celui du
Pharaon. Il est battu, fait prisonnier, amené à Jérusalem. La muraille de
Jérusalem est détruite entre la porte d’Éphraïm et la porte du coin ; la
ville elle-même, les trésors du temple, les trésors du roi sont mis au pillage.
Amatsia reste encore quinze ans après la mort de Joas, sans qu’on le voie
revenir à Dieu.

Et, circonstance
solennelle ! depuis le moment où il s’est
détourné, une conspiration, ourdie contre lui, couve pendant de longues années,
jusqu’au jour où elle éclate. Devant elle le roi s’enfuit à Lakis. Que ne
cherchait-il son refuge auprès de Celui qu’il avait offensé ? Une telle
décision pouvait encore suspendre le jugement, car c’était le seul refuge où le
jugement ne pût entrer, et la ville la mieux fortifiée ne pouvait empêcher la
colère de Dieu d’atteindre le roi.

Jusqu’ici, sauf deux règnes
absolument pervers, les rois commencent avec Dieu, dont la grâce est là pour
les encourager à persévérer dans cette voie ; mais leur fin n’est pas
comme leur commencement, elle aboutit au naufrage. Nous n’avons pas encore
atteint la période des réveils où nous trouverons le tableau plus consolant des
rois qui ont appris à compter exclusivement sur la grâce.
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Chapître 26  — 
Ozias

Le second livre des Rois ne
mentionne que très sommairement le contenu de ce Chapître. Voyez 2 Rois
14:21-22 et 15:1-7.

Nous retrouvons pour le règne
d’Ozias (Azaria) le même principe que pour ceux de Joas et d’Amatsia : la
grâce de Dieu établissant un nouveau roi, le bénissant abondamment à l’entrée
de son règne, puis, pour une cause ou pour l’autre, ce règne finissant par un
désastre moral et le jugement qui en est la conséquence. Comme d’habitude, le
début de ce règne nous est présenté par les Chroniques sans la tache des hauts
lieux.

Ozias bâtit Éloth (ou Élath),
ville située près d’Étsion-Guéber, sur le bras oriental de la mer Rouge, et qui
avait jadis appartenu à Salomon (8:17), puis avait passé aux mains d’Édom. Le
début de ce règne fut, de tout point, excellent. «Ozias rechercha Dieu pendant
les jours de Zacharie, qui avait l’intelligence des visions de Dieu ; et
pendant les jours où il rechercha l’Éternel, Dieu le fit prospérer» (v. 5). Ce
Zacharie n’apparaît dans aucun autre passage ; il est certain qu’il était
de race sacerdotale ; de plus, il avait l’intelligence des visions de
Dieu ; il était donc un prophète et, plus encore, un voyant, tous les
prophètes n’ayant pas nécessairement ce caractère. Souvent ils recherchaient la
vérité dans leurs propres Écritures, les étudiaient et en recevaient
l’intelligence, mais n’étaient pas nécessairement à même d’expliquer les
visions de Dieu. Joseph avait ce don, Daniel était dans le même cas que
Zacharie ; il avait «l’intelligence en toute vision et dans les songes»
(Dan. 1:17), et, de plus, à l’exemple d’autres prophètes, il comprenait la
pensée de Dieu par l’étude de leurs écrits (Dan. 9:2).

L’intelligence des visions de
Dieu nous rend capables d’enseigner et d’exhorter les autres. La prophétie
n’est pas nécessairement une révélation de choses nouvelles, elle ne l’est pas
du tout de nos jours où les saintes Écritures nous donnent la révélation
complète des pensées de Dieu, cependant le prophète d’aujourd’hui possède une
intelligence des mystères de Dieu (des choses cachées, mais qui ne le sont
plus, étant maintenant révélées dans la Parole), intelligence qui le rend
capable d’édifier, de consoler, d’exhorter (1 Cor. 13:3). C’était précisément
ce dont avaient besoin les rois de Juda qui traversaient des temps de ruine,
comme nous en traversons aussi maintenant. C’était ce que faisait Zacharie.
Sous son ministère, Ozias rechercha l’Éternel et prospéra. Comme lui, il nous
faut être attentifs à la parole de Dieu et aux mystères qu’elle nous révèle. Si
nous sommes diligents pour chercher à les comprendre, nous entrerons comme
Ozias dans une ère de prospérité spirituelle. Seulement n’oublions pas que
cette prospérité elle-même nous met aux prises avec l’ennemi. Ceux qui étaient
aux portes de Juda étaient les plus acharnés. En ces temps difficiles les
Philistins s’étaient emparés d’une partie du domaine d’Israël et s’y
maintenaient. Nous pouvons comparer cet ennemi à la chrétienté nominale,
établie, sans y avoir aucun droit, dans les limites qui n’appartiennent qu’au
peuple de Dieu. Qu’avons-nous à faire vis-à-vis d’elle ? Ce que fit Ozias
quand il abattit les murailles des Philistins et bâtit des villes au milieu
d’eux. C’est ainsi que nous devons, dans l’intérêt du peuple de Dieu, prouver
l’inanité des prétentions de la chrétienté et élever bien haut les principes
divins de la Parole, comme seul moyen de lui résister.

Après cela, Ozias peut porter
la guerre au-delà de ses limites. «Dieu l’aida contre les Philistins, et contre
les Arabes qui habitaient à Gur-Baal, et contre les Maonites (Édomites). Et les
Ammonites apportèrent des présents à Ozias ; et son renom parvint jusqu’à
l’entrée de l’Égypte, car il était devenu extrêmement fort» ! (v. 7-8). Appliquant cela au combat de l’Évangile, nous
trouvons qu’il suit habituellement la même marche. Il commence comme Gédéon, et
tant d’autres, dans un cercle restreint, souvent le cercle de famille, pour
s’étendre au-delà. André amène d’abord son frère Simon à Jésus ; le
démoniaque guéri va raconter dans sa maison les grandes choses que Dieu lui a
faites ; les apôtres prêchent à Jérusalem ; de là l’Évangile s’étend
à la Samarie, puis à Césarée parmi les prosélytes gentils, enfin, par Paul, aux
nations. Si, après avoir été convertis, nous sommes fidèles dans notre
entourage, soyons certains que le Seigneur étendra nos limites.

«Et Ozias bâtit des tours à
Jérusalem, sur la porte du coin, et sur la porte de la vallée, et sur l’angle,
et les fortifia» (v. 9). Les tours sont élevées pour défendre les portes. Deux
de ces tours regardent la vallée de Hinnom, où Joas, roi d’Israël, venait
d’abattre la muraille après avoir vaincu Amatsia (25:23). Ozias fortifia aussi
la «porte de l’angle», partie faible et exposée des fortifications de
Jérusalem, par laquelle on pouvait avoir accès au temple et s’en emparer. En un
mot, Ozias ne se contenta pas de réédifier ce que l’ennemi avait détruit, mais
il chercha à mettre le temple de Dieu à l’abri des attaques. Tout cela exigeait
un très sérieux travail ; appliquons-nous à faire de même. Ce n’est pas
tout, de combattre au-dehors ; il nous faut avoir soin de l’Assemblée de
Dieu.

«Et il bâtit des tours dans
le désert, et creusa beaucoup de puits, car il avait beaucoup de bétail dans le
pays et sur le plateau, et des laboureurs et des vignerons dans les montagnes
et en Carmel ; car il aimait la campagne» (v. 10). Outre qu’il avait à
combattre les ennemis du dedans et du dehors et à garantir la cité de
l’Éternel, il avait à tenir tête à bien d’autres dangers. Les tours
d’observation du désert servaient à signaler non seulement les bêtes sauvages,
mais, bien plus encore, les pillards de troupeaux. Il appartenait aux fonctions
du roi de remplir l’office de berger et de mettre les brebis à l’abri. Cette
sollicitude pour les troupeaux confiés à sa garde se manifesta encore d’une
autre maniêre : Ozias creusa beaucoup de puits en vue d’abreuver ses gens
et son bétail. Ainsi avaient agi les patriarches, Isaac en particulier, ce
grand creuseur de puits, ce grand chercheur d’eau vive. Il savait que, sans cette
eau vive, ni hommes, ni brebis ne pouvaient subsister — image frappante de la
parole de Dieu que l’ennemi cherche toujours à nous dérober (preuve en soient
toutes les attaques qu’il dirige contre elle), comme jadis les Philistins
bouchaient et remplissaient de sable les puits creusés par Abraham (Gen.
25:15).

Il nous est dit encore, chose
bien rare dans l’Écriture, qu’Ozias «aimait la campagne». Il portait intérêt
aux troupeaux et à leurs pâturages, aux laboureurs peinant pour récolter «le
fruit précieux de la terre», le froment qui donne la nourriture et la force,
aux vignerons travaillant pour apporter la joie au coeur de l’homme «accablé de maux».

Toute cette activité
n’empêchait point les soins constants du roi pour son armée, pour le
perfectionnement des armes offensives, et, à Jérusalem, des machines de défense
(v. 11-15).

Une telle sollicitude pour
toutes les branches du gouvernement et de l’administration, une telle science
d’organisation ne se rencontrent guère dans l’histoire
des rois, sauf dans celle de Salomon. C’est ainsi que, malgré le contraste
douloureux entre le présent et le passé du royaume, malgré sa division et son
abaissement, malgré ses ennemis du dedans et du dehors, l’Éternel se plaisait à
ébaucher de nouveau l’histoire du roi de ses conseils, afin de montrer que la
ruine ne l’empêchait pas de faire monter «devant lui comme un rejeton, et comme
une racine sortant d’une terre aride» (Ésaïe 53:2). Le Seigneur était avec
Ozias : «Son renom s’étendit au loin ; car il fut merveilleusement
aidé jusqu’à ce qu’il devint fort» (v. 15).

Jusqu’ici, pas une tare, pas
une faiblesse n’est signalée dans la vie de ce roi ; (le livre des Rois
qui a un tout autre but en mentionne). S’il continuait
ainsi, le Libérateur d’Israël était enfin trouvé ! Hélas ! l’heure du naufrage venait de sonner ! «Quand il fut
devenu fort, son coeur s’éleva jusqu’à le perdre» (v. 16). L’orgueil d’Ozias
s’alimenta des bénédictions reçues et il s’éleva contre Celui même auquel il
devait son élévation. Usurpant le droit qui appartenait aux seuls
sacrificateurs de faire fumer l’encens sur l’autel d’or, il entra dans le
temple de l’Éternel, où ne pénétraient que ceux qui avaient été sanctifiés pour
y exercer les fonctions sacerdotales. Lors de la révolte de Coré (Nomb.
16:36-40), les encensoirs d’airain de tous ceux qui avaient conspiré contre
Moïse, avaient été martelés pour en plaquer l’autel d’airain ; figure
indiquant, d’une manière frappante, que les prétentions de l’homme naturel à
faire agréer son offrande devant Dieu n’ayant d’autre place que l’autel du
sacrifice pour le péché, doivent être cloués à la croix de Christ. Une seule
offrande, une seule intercession, étaient valables en elles-mêmes, sans avoir
besoin d’expiation, une seule était reconnue comme efficace, celle d’Aaron avec
son encensoir (Nomb. 16:47). Les sacrificateurs — et nous-mêmes — ne pouvaient être consacrés à Dieu et remplir le rôle
d’intercesseurs qu’en vertu du sacrifice et du sang porté sur le propitiatoire
(Lév. 8:24-28). Notre souverain sacrificateur intercède en vertu de sa
perfection personnelle, et cependant il ne revêt cet office sacerdotal qu’à la
suite de sa mort et de sa résurrection. Il en est de la louange comme de
l’intercession : elle appartenait aux sacrificateurs seuls et le souverain
sacrificateur en était le chef. Cela aussi s’applique à nous, chrétiens. En
vertu de la rédemption nous sommes une famille sacerdotale et aucune personne
étrangère à cette famille, fût-elle même un roi Ozias, ne peut prendre notre
place dans le culte rendu à Dieu. Tout cela semble avoir été sans importance
pour le roi aveuglé par son orgueil. Avait-il puisé l’idée de son acte profane
dans ce que faisait son père, quand il brûlait de l’encens aux dieux
d’Édom ? (25:14).

Les sacrificateurs ne
pouvaient que s’opposer à un tel acte. Eux avaient été sanctifiés, placés sous
l’aspersion du sang versé à l’autel d’airain, oints de l’huile de l’onction,
pour se présenter devant Dieu comme adorateurs et intercesseurs. N’en est-il
pas de même pour nous, chrétiens ? Purifiés de
tout péché par le sang de la croix, oints du Saint Esprit de la promesse, mis à
part pour Dieu, nous pouvons nous présenter dans le sanctuaire pour adorer,
ayant nos coupes d’or pleines de parfum, qui sont les prières des saints.

Ozias, repris par les sacrificateurs,
s’emporte. En y regardant de près, on trouve chez lui, chez ses prédécesseurs
et leurs conseillers, une certaine jalousie contre la sacrificature selon Dieu,
source de toute sorte de mauvaises actions (Voyez 24:17-22 ; 25:14). Il ne
peut convenir à l’homme dans la chair d’être exclu de la présence de Dieu et de
son culte, et de ne pouvoir former quelque anneau d’une chaîne qui puisse
relier à Dieu la créature déchue. De là vient l’animosité du monde religieux
contre les enfants de Dieu qui ne peuvent ni partager, ni reconnaître ce qu’il
appelle son culte.

À cause de cette
transgression un jugement immédiat tombe sur Ozias. Semblable à Marie, soeur
d’Aaron qui, étant prophétesse, avait voulu s’égaler à celui qui était roi en
Jeshurun et prophète plus que nul autre ; — semblable à Guéhazi qui,
méprisant la gloire de Dieu et de son prophète, fut atteint de la souillure
dont un Gentil avait été guéri ; — semblable à Joab, outrageant l’Éternel
par le meurtre d’Abner et voyant la lèpre s’attacher à sa famille pour ne plus
la quitter (Nomb. 12:10 ; 2 Sam. 3:29 ; 2 Rois 5:27), le roi est
frappé de lèpre pour avoir méconnu la sainteté de Dieu. Lui-même, avec le vain
remords de son acte et la conscience de son impureté se hâte de sortir de la présence
de l’Éternel, sous le châtiment qui lui est infligé. Il n’y a pas de rémission
pour lui, comme il y en eut pour Marie ; le roi, désigné pour accomplir
les conseils de Dieu, est déclaré impur à jamais, banni de sa présence, exclu
de sa maison, séparé de ce peuple sur lequel il avait été sacré roi, dans une
maison d’isolement, incapable de gouverner, un mort-vivant, obligé de conférer
le gouvernement à son fils Jotham (verset 21).

La malédiction divine repose
sur cet homme qui, au début de son règne, avait fait ce qui était droit aux
yeux de l’Éternel et l’avait recherché jusqu’au jour où il s’éleva. Il est même
privé du tombeau des rois, ses pères ; il est enterré dans le champ de leur sépulture, mais non dans
leur sépulcre. Souveraine expression du déplaisir de Dieu ; même dans leur
mort ces rois, comme Joram, comme Joas, sont privés des honneurs de la
sépulture.

L’année de la mort d’Ozias, Ésaïe,
le prophète, eut une vision. Devant le Seigneur, assis sur un trône haut et
élevé, les pans de sa robe remplissant le temple, cet homme de Dieu dit :
«Malheur à moi ! car je suis perdu ; car
moi, je suis un homme aux lèvres impures, et je demeure au milieu d’un peuple
aux lèvres impures ; car mes yeux ont vu le roi, l’Éternel des armées» (Ésaïe 6:5). Ce n’était pas seulement
Ozias qui était impur et souillé devant l’Éternel ; c’était aussi le
prophète. Ésaïe voit la gloire de Christ (Jean 12:41), le vrai, seul roi des
conseils de Dieu qui ne soit pas même effleuré par la souillure, le seul aussi
dont la présence juge toute souillure : devant lui le prophète accepte le
jugement, et mieux encore, le prononce sur lui-même. De plus il passe
condamnation sur l’état du peuple, de ce peuple aux lèvres impures au milieu
duquel il habite. Ainsi tout était perdu, du côté de la royauté, du peuple et
du prophète. Le septième malheur
(voyez les six premiers au chap. 5), plénitude de la malédiction était
prononcée ! Que reste-t-il ?

Il reste ce que tout récit
des Chroniques a pour but de faire ressortir. D’abord le roi, le vrai roi, l’Éternel des armées, qui résume en lui-même
toutes les perfections du royaume futur, et dans lequel sont accomplis tous les
conseils de Dieu — ensuite la grâce ; la grâce ayant pour base le
sacrifice de la Victime consumée sur l’autel de Dieu. Ainsi, l’iniquité du
prophète était ôtée et la propitiation était faite pour son péché (v. 7). Il
semble qu’avec l’histoire d’Ozias cette grande vérité soit mise
particulièrement en lumière : La grâce, basée sur le sacrifice, est la
seule ressource du meilleur des rois, du plus grand des prophètes.

L’énoncé de cette vérité nous
porte à remarquer que les jugements prononcés sur les rois dans ce livre,
n’impliquent point nécessairement leur sort futur et éternel. Ce qui nous est
montré dans les Chroniques c’est le gouvernement de Dieu quant à la terre et
ses conseils quant à la royauté terrestre, mais nullement ses conseils quant à
la gloire céleste de Christ et aux bénédictions éternelles qui sont la part des
élus. Un roi frappé de lèpre, chassé de la présence de Dieu, exclu des
sépulcres des rois, a perdu tout droit aux privilèges du royaume sur la terre,
mais la grâce de Dieu, quant au ciel, n’est pas anéantie par ces jugements.
Nous en rencontrons de nombreux exemples, à commencer par de lui de Salomon,
tel que le livre des Rois nous le présente. Cette remarque est importante pour
garder nos pensées dans les limites que la Parole leur assigne et pour les
empêcher d’opposer l’une à l’autre des vérités qui, sorties de leur place,
cesseraient d’être des vérités. Il est parfaitement vrai que tel roi idolâtre
et meurtrier peut être perdu éternellement, mais il est tout aussi vrai que tel
autre roi, fidèle d’abord, puis devenu transgresseur, et jugé sévèrement
ici-bas, peut être sauvé comme à travers le feu. En toutes choses nous sommes
appelés à ne pas confondre les vérités que la parole de Dieu nous présente, et
cela est doublement nécessaire quand nous avons à faire à l’Ancien Testament
qui nous présente la responsabilité de l’homme et les résultats du gouvernement
de Dieu ici-bas.

[bookmark: TM26]2.10 - 
Chapître 27  — 
Jotham

Dans ce Chapître, Jotham est
personnellement sans reproche : «Il fit ce qui est droit aux yeux de
l’Éternel, selon tout ce qu’avait fait Ozias, son père ; seulement il
n’entra pas dans le temple de l’Éternel» (v. 2). La Parole compare son règne au
début de celui d’Ozias qui fut «si
merveilleusement aidé» ; il en différa en ce qu’il n’imita pas l’orgueil
de son père qui voulut usurper la place de la sainte sacrificature dans le
temple. Ozias avait commencé sa carrière en prenant garde à la parole
prophétique, et avait prospéré, mais avait abandonné la Parole, lorsque dans sa
prospérité il avait pris confiance en lui-même et s’était enorgueilli. Jotham
fut attentif aux conséquences de la conduite de son père et se garda de suivre
le même chemin. C’est une grande bénédiction d’avoir les yeux et les oreilles
attentifs aux voies du Seigneur. En cela consiste proprement «la crainte de
Dieu» et l’on peut dire que cette dernière caractérisa la vie de Jotham.
Peut-être son père avait-il eu, par Zacharie, plus d’intelligence des visions
de Dieu, était-il entré plus avant dans la connaissance de la révélation
divine. Cependant, quelque précieuse que fût cette connaissance, elle n’avait
pas mis Ozias à l’abri d’une chute très grave. Il est de toute importance pour
nous de retenir cette vérité. Jotham évita soigneusement ce qui avait causé la
ruine de son père, c’est-à-dire la désobéissance à la parole de Dieu que
cependant il connaissait si bien ; il «régla ses voies devant l’Éternel,
son Dieu» ; il marcha avec droiture, selon la parole du prophète Michée
qui commença à prophétiser sous son règne : «L’Éternel est-il
impatient ? Sont-ce là ses actes ? Mes paroles ne font-elles pas du
bien à celui qui marche avec droiture ?» (Michée 2:7). Aussi nous est-il
dit que «Jotham devint fort». Ozias, de même, au début de son règne, était
«devenu extrêmement fort» (26:8). La force accompagne toujours
l’obéissance ; mais elle devient un piège, quand nous la considérons comme
notre force. C’est ce qui était arrivé
à Ozias : «Il fut merveilleusement aidé jusqu’à ce qu’il devint
fort» (26:15). À l’encontre d’Ozias, Jotham vit ses forces rester dans leur
entier, parce qu’il «régla ses voies devant l’Éternel, son Dieu». «À celui qui
règle sa voie, je ferai voir le salut de Dieu», est-il dit au Ps. 50. Régler sa
voie, c’est la former sur un modèle invariable, comme on règle une montre sur
un régulateur. Jotham régla sa voie d’après les pensées que Dieu avait
exprimées quant à son Oint ; il chercha à ressembler à ce modèle, donné de
Dieu, et y réussit. Comme d’habitude, ce qu’il pouvait y avoir de défectueux en
lui quant au service de l’Éternel, ne nous est pas donné dans les Chroniques,
mais le livre des Rois nous dit : «Seulement les hauts lieux ne furent pas
ôtés ; le peuple sacrifiait
encore et faisait fumer de l’encens sur les hauts lieux» (2 Rois 15:35). Sans
doute Jotham, qui réglait ses voies, n’avait aucune communion avec les hauts
lieux, mais il manquait de l’autorité nécessaire
pour les interdire au peuple. Ici nous voyons clairement que si l’état moral du
roi était bon, celui du peuple était mauvais : «Le peuple se
corrompait encore» (v. 2), et nous voyons de même en 2 Rois 15 : «Le
peuple sacrifiait encore sur les hauts lieux». C’était donc l’état du
peuple qui attirait surtout le déplaisir et nécessitait la discipline du
Seigneur. Le livre de Michée, ainsi que le Ps. 50, déjà cité, exposent cela
tout au long. C’est l’état du peuple qui est en question dans le prophète, et
non celui du roi. Michée commence à prophétiser sous Jotham et nous parle du
peuple, de ses principaux — chefs et princes — de ses prophètes, sans même
mentionner le roi. Lisez Michée 1:9 ; 2:2, 3, 8-10 ; 3:1-2,
5-12 ; 6:2-5 ; 7:2, 3, 18 ; partout vous trouvez l’état du
peuple, présenté comme cause principale du jugement. Ce sera désormais ce qui
caractérisera la prophétie jusqu’à la fin. Elle s’adressera au peuple et mettra
à nu son état. Jusqu’ici tous les prophètes, si nombreux, mentionnés dans les
Chroniques, s’adressent au roi ; mais quand la prophétie, prononcée sous
les rois, est écrite et n’est plus parlée, elle nous présente l’état du peuple
même et des pouvoirs qui le constituent. En ce jour-là, le peuple n’était plus
excusable. En présence de la piété et de la marche fidèle de Jotham, sa
conscience n’aurait-elle pas dû parler ? C’est le contraire qui a lieu.

La piété de Jotham se
manifeste d’une manière bien intéressante dans la défense de la maison de Dieu.
Ozias (26:9) avait bâti des tours pour protéger la ville, Jotham, pour protéger
le temple. «Ce fut lui qui bâtit la porte supérieure de la maison de
l’Éternel ; et il fit beaucoup de constructions sur la muraille d’Ophel»
(v. 3). Ophel, situé au sud-ouest de Jérusalem, mettait les jardins du roi,
etc., en rapport avec le temple. Jotham compléta les travaux de défense
qu’Ozias avait négligés : «Il bâtit des villes dans la montagne de Juda,
et il bâtit dans les forêts des châteaux et des tours» (v. 4). Enfin il fit la
guerre contre le roi des fils d’Ammon qui, sans doute (cf. 26:8), refusait de
reconnaître la suzeraineté de Juda. Durant trois années, à la suite de la
victoire de Jotham, il lui payèrent un lourd tribut.
Sa force provenait de sa piété, et cette dernière lui était assez précieuse
pour lui défendre de s’élever.

Les Chroniques omettent
intentionnellement un fait, rapporté en 2 Rois 15:37 : «En ces jours-là,
l’Éternel commença d’envoyer contre Juda Retsin, roi de Syrie, et Pékakh, fils
de Remalia». Ce dernier fait est mis en connexion avec le péché de Juda ; c’est contre lui que Dieu
envoie ces ennemis, et non contre Jotham ; mais, dans les Chroniques, la
beauté de ce règne aurait été affaiblie si l’agression d’Israël et de la Syrie
avait pu être interprétée comme due à quelque infidélité du roi. Au milieu des
ruines de la royauté en Juda, le coeur s’épanouit devant l’exemple de Jotham.
Imitons-le, et réglons nos voies devant notre Dieu !
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Chapître 28  — 
Achaz

Le règne d’Achaz est
particulièrement mauvais en ce qui concerne ses relations avec l’Éternel, et
n’oublions pas que ces relations sont le point essentiel, unique même, de tout
bon règne en Juda. On ne peut assez insister sur le fait qu’Israël, bien
différent en cela des autres nations, n’avait ni destinée, ni raison d’être, à
part du culte du vrai Dieu, et cela nous explique le rôle si prépondérant de
l’élément religieux et sacerdotal dans l’histoire de la royauté, telle que les
Chroniques nous la présentent. Lorsque le roi, représentant responsable du
peuple devant Dieu, était fidèle, le temple, la sacrificature, l’observation du
culte et des fêtes, caractérisaient son règne avant toute autre chose ;
quand il ne maintenait pas le culte de l’Éternel et tombait dans l’idolâtrie,
il était responsable de la déchéance nationale qui en était la suite et des
jugements de Dieu contre le peuple.

Cependant nous venons aussi
de voir que, sous le règne de Jotham, le peuple, en dépit de la fidélité du roi, se
corrompait toujours plus, ce qui justifie la sentence prononcée contre lui et
ses conducteurs par tous les prophètes qui se succédèrent dès cette époque.

Le rétablissement du culte en
Juda, comme son abandon, avait donc une importance capitale. Abandonné, il
rabaissait Juda au niveau des nations idolâtres et le livrait aux mêmes
jugements ; rétabli, il attirait de nouveau la faveur de Dieu sur ce
pauvre peuple alors même qu’il marchait si rapidement à la ruine.

Dès le début, les rois d’Israël
avaient abandonné le culte du vrai Dieu pour établir des idoles nationales,
aussi les jugements de Dieu qui les avaient atteints depuis le commencement
étaient à la veille de devenir définitifs. Juda allait-il subir le même
sort ? Sans aucun doute, car Dieu n’a pas deux poids et deux
mesures ; mais un seul fait restait encore en faveur de Juda, c’est que
Dieu avait des desseins à son égard, qu’il avait aimé et choisi Jérusalem pour
être le siège de la royauté et un fils de David pour l’exercer. Or ce n’était
pas autre chose que la grâce, sans
laquelle, comme nous l’avons dit souvent, rien ne pouvait subsister, mais aussi
que Dieu ne pouvait cesser d’exercer sans se renier lui-même. Cela seul nous
fait comprendre ces alternatives de jugement où tout semble perdu, de
restauration, où tout semble retrouvé, et qui caractérisent la période de la
fin. L’histoire d’Achaz nous fournit un exemple solennel de la première
alternative.

Son histoire diffère
sensiblement de celle du second livre des Rois, sauf que le rôle d’Achaz est
odieux dans l’un comme dans l’autre récit. Loin d’atténuer son idolâtrie, les
Chroniques en aggravent encore le récit, en nous disant : «Même il fit des
images de fonte pour les Baals ; et il fit fumer de l’encens dans la
vallée du fils de Hinnom» (v. 2-3). L’abominable culte de Moloch qui exigeait
des sacrifices humains, le fait qu’il sacrifiait lui-même sur les hauts lieux,
servent de prélude à ce mauvais règne.

Le passage contenu entre les
v. 5 et 15 de notre Chapître diffère du récit de 2 Rois 16. Dans ce dernier,
Jérusalem assiégée par Retsin, roi de Syrie, et Pékakh, roi d’Israël, est
préservée de l’entrée de ces princes alliés. Les Chroniques se taisent sur
cette délivrance, ainsi que sur la prise d’Élath par Retsin, ville recouvrée
jadis par Amatsia (26:2), et si importante pour la puissance maritime de Juda.
Le récit des Chroniques nous apprend, par contre, qu’un grand nombre des
captifs de Juda tombèrent aux mains de Retsin qui les emmena à Damas. Dès ce
moment il ne nous est plus parlé de ces captifs, mais nous pouvons conclure,
d’après les paroles d’Ézéchias (29:9), que Tiglath Piléser, roi d’Assyrie,
après s’être emparé de Damas, ne les rendit pas à Achaz, lorsque ce dernier
descendit à Damas pour le voir. Tiglath Piléser «le traita en ennemi», nous dit
le v. 20.

La défaite infligée à Juda
par Pékakh, roi d’Israël, eut une toute autre gravité. En un jour Pékakh tua
cent vingt mille hommes de Juda, propres à la guerre, «car ils avaient
abandonné l’Éternel, le Dieu de leurs pères». Le jugement de Dieu n’est donc
plus seulement, comme nous l’avons dit, la conséquence de l’infidélité du roi,
mais de celle du peuple lors du règne du fidèle Jotham. Un fils du roi et un
prince destiné à la régence du royaume sont pris et massacrés ; deux cent
mille captifs, tant hommes que femmes, sont emmenés par Israël avec un grand
butin. Le royaume de Juda, si éprouvé, frappé de tant de coups, semble
définitivement effondré. Cependant, malgré tout, Dieu ne permet pas que le fils
de Tabeël soit substitué à la vraie descendance de David, comme les princes
alliés en avaient l’intention (voyez Ésaïe 7:6), car Dieu ne peut être infidèle
à ses propres promesses.

Mais voici qu’un prophète se
lève en Israël, chose bien rare depuis Élisée, et particulièrement en des jours
où déjà les dix tribus étaient abandonnées de Dieu. Au moment où les prophètes
qui si souvent s’adressaient de vive voix aux rois de Juda, se taisent, la voix
d’Oded se fait entendre en Israël (v. 9). C’est que le Seigneur n’avait pas
encore décrété l’anéantissement de la royauté de Juda, et voulait encore
préserver pour un moment une partie de ce peuple coupable. Quand il ne peut
plus faire entendre la voix des prophètes en Juda, il en envoie un à Israël en faveur de Juda. Quelle grâce pour ce
peuple dont l’état devait attirer la vengeance céleste !

Oded montre à son peuple que
sa victoire n’est que le résultat du courroux de Dieu contre Juda, mais
qu’Israël l’avait massacré «avec une rage qui était parvenue jusqu’aux
cieux» ; et maintenant Israël voulait «s’assujettir comme serviteurs et
servantes les fils de Juda et de Jérusalem !» Oded proclame devant tous
que le centre divin du gouvernement est en Juda et revendique le choix de cette
tribu par l’Éternel. Si un prophète d’Israël disait ces choses, quelle n’aurait
pas dû être l’humiliation des dix tribus ! «N’avez-vous pas avec vous»,
leur dit-il, «ne concernant que vous, des péchés contre l’Éternel, votre
Dieu ?» (v. 10). En effet, Éphraïm avait, dans
ces choses, une part qui ne concernait
que lui. À cause de ses péchés, «l’ardeur de la colère de l’Éternel était sur
lui» ; c’était à quoi il devait prendre garde. Si ceux d’Israël
étaient la verge de Dieu pour punir leurs frères, étaient-ils moins coupables
parce que leurs frères avaient mérité ce jugement ?

Cet appel d’Oded ne manque
pas d’actualité pour nous-mêmes. Quand surgissent entre chrétiens des conflits
et des divisions, conséquence humiliante de leur péché, la guerre qui s’allume
entre eux est un jugement sévère qui les atteint. Mais est-il moins sévère pour
le parti qui succombe que pour celui qui triomphe ? Ce dernier a-t-il,
étant vainqueur, davantage l’approbation de Dieu que son adversaire ?
Nullement. La colère de l’Éternel repose également dans ce conflit, sur les
victorieux et sur les vaincus. «N’avez-vous pas avec vous, ne concernant que
vous, des péchés contre l’Éternel, votre Dieu ?»

«Et maintenant, écoutez-moi»,
ajoute Oded : «Renvoyez les captifs que vous avez emmenés captifs d’entre
vos frères» (v. 11). Il ne fallait pas, souvenons-nous-en, que cette victoire
fût d’aucun profit pour Israël. Hommes, femmes, et tout le butin devaient être
renvoyés. Le peuple ne devait pas même avoir la pensée que, s’il était
vainqueur, sa cause était juste. S’il avait été l’épée de l’Éternel contre Juda
et l’avait maniée avec rage, il devait se souvenir que cette même épée était
dirigée maintenant contre lui.

Quatre hommes d’entre les
chefs d’Éphraïm acceptent par la foi les paroles du prophète. Elles agissent
sur leur conscience et les rendent capables de parler au peuple avec une
entière conviction, car ils reconnaissent avoir part, eux-mêmes, au péché, à la
faute, au crime de tous. Ils se lèvent contre ceux qui viennent de l’armée et
leur disent : «Vous ne ferez point entrer ici les captifs, car, pour notre
culpabilité devant l’Éternel, vous pensez ajouter à nos péchés et à notre
crime ; car notre crime est grand, et l’ardeur de la colère est sur
Israël» (v. 13). Les paroles d’Oded : «L’ardeur de la colère de l’Éternel
est sur vous», produisent une telle impression sur la conscience de ces quatre
hommes fidèles, qu’ils les répètent : «L’ardeur de la colère de l’Éternel
est sur Israël». Dieu parle par leur bouche, parce que la Parole a d’abord
exercé son autorité sur leur conscience, et elle possède une puissance de
conviction qui soumet les âmes. Quelque impuissants que soient en apparence les
quatre instruments dont elle se sert, Dieu a le dessus ; ces hommes sont
écoutés ; le peuple laisse à elle-même cette multitude de captifs sans
ressources, exténués, et qui avaient perdu tous leurs biens.

Mais là ne s’arrête pas
l’énergie de la foi chez les quatre qui avaient exhorté leurs frères. Eux seuls
achèvent la tâche, eux seuls sont honorés par le plein résultat de leur oeuvre.
La Parole insiste là-dessus : «Ces hommes qui ont été nommés par leur
nom se levèrent». Ils prennent les captifs, donnent des vêtements à tous
ceux qui sont nus, emploient pour eux ce qui se trouve dans le butin, les
chaussent, les font manger et boire, les oignent d’huile. Quelle
sollicitude ! Qui a pu disposer ces quatre hommes à une telle tâche ?
Le changement opéré dans leurs coeurs par la parole de Dieu ! Chez eux,
trois choses se succèdent d’une manière admirable : la foi en la Parole,
la repentance qu’elle produit, enfin l’amour, inséparable de l’oeuvre de Dieu
dans le coeur, l’amour pour les coupables, l’amour pour nos frères. C’est ainsi
qu’ils accomplissent l’oeuvre de la grâce envers d’autres. Demandons-nous si à
ce moment-là, une telle foi, un tel dévouement, une telle énergie, se seraient
trouvés en Juda ? Sans hésiter nous pouvons répondre par la négative.
Israël était déjà voué au jugement final et, à cet instant suprême, la parole
de Dieu retentit au milieu de ce troupeau que l’on va conduire à l’abattoir.
Quatre hommes écoutent ; quatre justes sont trouvés, bien moins nombreux
que les yeux d’Abraham n’en discernaient à Sodome, et leur foi sauve Israël de
la destruction immédiate déjà
décrétée sur ce peuple par la colère de Dieu !

L’oeuvre de ces hommes n’est
pas terminée ; il leur faut encore ramener tous ces malheureux dans leur
pays pour les mettre à l’abri. Jéricho, jadis ville de malédiction, aujourd’hui
la ville des palmiers, la ville de la protection paisible, Jéricho, dont les
eaux mauvaises avaient été jadis assainies par le prophète, devient leur
refuge. Ce n’est qu’après les avoir amenés sous la protection de leur Dieu, que
ces quatre hommes les quittent pour retourner à Samarie. Alors seulement leur
mission est accomplie.

Suivons l’exemple de ces
hommes et marchons dans le même chemin, par la foi, dans le jugement de
nous-mêmes, ne craignant pas d’annoncer au monde religieux qui nous entoure le
sort qui lui est réservé, dévoués sans lassitude et sans restriction à tous les
misérables, remplis de cette énergie d’amour qui n’est satisfaite que
lorsqu’elle a amené les âmes sous la protection du Sauveur, dans l’heureuse
sécurité des enfants de Dieu !

Vers ce temps-là et devant
l’envahissement de Juda par Pékakh et Retsin, Achaz fit appel à l’Assyrie, ce
qui lui fit refuser hypocritement la proposition d’Ésaïe de demander un signe à
l’Éternel (Ésaïe 7:10-12). Son parti était pris, son plan dressé ; décidément
il avait confiance en l’homme et aucune confiance en Dieu. Pauvre Achaz ! il eut beau enrichir l’Assyrien, pour se le concilier, de
tous les trésors du roi, de ses chefs, et de la maison de l’Éternel ;
s’appauvrissant pour gagner la protection de Tiglath-Pilézer, il n’en retira rien. Ce dernier «vint contre lui, et le
traita en ennemi et ne le fortifia pas» ; «il ne lui fut d’aucune aide»
(v. 20, 21).

Si vous cherchez le secours
et l’appui du monde, au lieu de vous confier en Dieu, vous qui vous vantez de
porter le nom de Christ et qu’Il a enrichis de tant de privilèges, vous y
trouverez ce que trouva Achaz. Et ce misérable, non content de chercher un tel
appui, substitua les dieux de Syrie au vrai Dieu, disant : «Puisque les
dieux des rois de Syrie leur sont en aide, je leur sacrifierai, et ils me
seront en aide» (v. 23) ; il abandonna l’humble autel de Dieu, l’autel de
l’expiation, pour le remplacer par le somptueux autel des dieux de Damas ;
il tint pour rien les ustensiles du sanctuaire, les brisa et les détruisit ;
enfin, chose inouïe, il ferma les portes de la maison de l’Éternel, comme on
ferme la porte d’une maison inhabitée ou mise en location, abolissant du même
coup le culte et la sacrificature, et interdisant au peuple l’accès jusqu’à
Dieu. La conduite d’Achaz s’appelle l’apostasie,
le plus complet abandon du Dieu d’Israël.

Dieu le supprime ; il
meurt, «mais on ne le mit pas dans les sépulcres des rois d’Israël» (v. 27). Il
semble, et nous y reviendrons, que ce soit la sentence définitive, jusque dans la mort, par laquelle Dieu
montre sa réprobation finale.
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à  32  — 
Ézéchias
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Chapître 29 
—  La purification

Ce Chapître et les suivants
font ressortir le caractère des Chroniques, comparé à celui du livre des Rois.
Ce dernier, en effet, ne parle pas du rétablissement du culte, de la
purification du temple, de la réorganisation de la sacrificature
lévitique ; les Chroniques, au contraire, les présentent comme seule
condition selon laquelle la royauté des fils de David, et Juda même, comme peuple,
pouvaient subsister. Aussi, dans les Chroniques, le jugement est arrêté ou
suspendu, à chaque rétablissement du culte, même après que le règne d’Achaz
semble avoir enlevé à la grâce toute possibilité de continuer ses voies envers
Juda et la maison de David.

De ce qui est contenu entre
le v. 3 du chap. 29 et le v. 19 du chap. 31 nous ne trouvons pas un seul mot
dans le livre des Rois. Ce dernier s’étend, beaucoup plus que les Chroniques,
sur les attaques du roi d’Assyrie qui, dans le livre des Rois, ont une portée
considérable au point de vue prophétique. Un trait plus saillant encore, c’est
que les Chroniques n’ont pas un seul mot sur
la prise de Samarie par Shalmanéser et la transportation des dix tribus à
Kholakh, en un mot, sur la réjection définitive d’Éphraïm. Que pouvait-il, en
effet, en être dit ici ? Dès le début, l’histoire des dix tribus avait été caractérisée par l’abandon
des relations avec Dieu et de son culte pour y substituer des idoles ;
selon le principe des Chroniques, cet état de choses était, dès son origine,
condamné sans rémission. Pas un seul moment Dieu n’avait pu dire d’Israël ce
qu’il disait de Juda : «Il y avait en Juda de bonnes choses».

Le règne d’Ézéchias n’est
donc pas opposé ici à l’état du royaume d’Israël, d’autant plus que, comme nous
l’avons vu dans le Chapître précédent, on trouvait, pendant le règne d’Achaz,
plus de foi et d’obéissance en Israël qu’en Juda. Dieu fait ressortir ici le
contraste entre le règne d’Ézéchias et celui d’Achaz. Si la grâce de Dieu
n’avait eu en vue ses promesses et leur accomplissement dans l’avenir, c’en
était fait de Juda à ce moment-là. Le culte de l’Éternel aboli, les portes du
temple fermées, ôtaient à Juda toute raison de subsister comme peuple de
Dieu ; Ézéchias est suscité : aussitôt tout change. Aux profondes
ténèbres succède tout à coup la lumière qui rayonne du sanctuaire par ses
portes ouvertes : «La première année de son règne, au premier mois,
Ézéchias ouvrit les portes de la maison de l’Éternel, et les répara» (v. 3).
Alors il assembla les sacrificateurs et les lévites, et lui, dont le père avait
commis ces abominations, sans enfreindre le commandement : «Honore ton
père», confessa hautement le péché commis : «Nos pères ont été infidèles,
et ont fait ce qui est mauvais aux yeux de l’Éternel, notre Dieu, et l’ont
abandonné, et ont détourné leurs faces de la demeure de l’Éternel, et lui ont
tourné le dos» (v. 6). Ce reniement de Dieu avait eu pour conséquences la
colère, la destruction, l’épée, la captivité (v. 8-9), mais combien devait être
terrible l’état qui avait nécessité de pareils jugements ! «Ils ont fermé
les portes du portique» : Plus d’entrée en la présence de Dieu pour lui
rendre culte ! «Ils ont éteint les lampes» : Nuit profonde là où les
sept lampes de l’Esprit auraient dû répandre leur pleine lumière. «Ils n’ont
pas fait fumer l’encens» : Plus d’intercession devant l’autel d’or ou
devant le propitiatoire. «Ils n’ont pas offert l’holocauste dans le lieu saint
au Dieu d’Israël» : Plus d’offrande sur l’autel d’airain pour rendre agréé
celui qui s’approchait de Dieu. C’était en un mot l’abolition de tout le culte
d’Israël !

Et il y avait plus
encore : Le sanctuaire lui-même, la demeure de Dieu au milieu de son
peuple, était souillé (v. 15-17). Il avait donc fallu que
l’Éternel qui patientait encore avant que sa gloire quittât toutes ces
abominations, habitât au milieu de la souillure ! Ah ! combien Satan avait habilement réussi dans ses
desseins ! Bannir Dieu de devant les yeux du peuple — supprimer le peuple
aux yeux de Dieu qui ne pouvait tolérer une nation impure et idolâtre, — ôter
l’autel de l’expiation, seul moyen de renouer le lien avec l’Éternel, — enlever
au Messie futur sa gloire comme fils de David — l’Ennemi semblait avoir
définitivement atteint tout cela. Mais ce dernier est encore une fois trompé
dans son attente, comme il le sera toujours. Le Créateur de toutes choses
montre qu’il peut aussi créer des coeurs pour
Sa gloire. Sa grâce se met à l’oeuvre et produit Ézéchias. Quel zèle le Saint
Esprit allume dans le coeur de cet homme de Dieu ! Sans perdre un seul
jour il entreprend son travail de purification et l’achève au seizième jour du
mois. La première condition de ce travail était de se sanctifier soi-même. C’est
ce que firent les lévites, les sacrificateurs et les employés du sanctuaire. En
effet, comment pouvaient-ils purifier quoi que ce soit s’ils étaient eux-mêmes
souillés ? Cette oeuvre exigeait un soin minutieux : aucune impureté,
même la plus petite, ne pouvait être tolérée : il fallait que les
sacrificateurs pussent dire : «Nous avons purifié toute la maison de
l’Éternel». Tous les ustensiles devaient être en état, et tout ce qu’Achaz
avait rejeté pendant son coupable règne devait être sanctifié et placé devant l’autel, car l’eau ne suffisait
pas, quoiqu’elle soit inséparable du sang de la victime, c’est-à-dire la
purification inséparable de l’expiation.

Après la purification du
sanctuaire on trouve le sacrifice pour le péché (v. 20-30). Il est
offert : 1° pour le royaume ; 2° pour le sanctuaire ; 3° pour Juda.
La substance même de cette purification était l’aspersion du sang, et il en est
de même pour nous : «Le sang de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout
péché». Cette aspersion est faite sur l’autel d’airain, seul lieu où Dieu et le
pécheur se rencontrent, où Dieu puisse, du même coup, juger et abolir le péché.
La purification s’étend, selon le désir et la pensée du roi, bien au-delà des
limites de Juda, «car le roi avait dit que l’holocauste et le sacrifice pour le
péché seraient pour tout Israël» (v. 24). Ézéchias est le premier roi, depuis
la division du royaume, qui désire que tout Israël purifié monte à Jérusalem
pour y adorer. Si la déportation des dix tribus avait eu lieu à ce moment-là,
leurs misérables restes auraient attiré de même la sympathie du coeur
d’Ézéchias. Il avait le désir de voir Israël se reformer en unité autour du
sanctuaire, pour venir adorer Dieu à Jérusalem et en cela il représentait le
caractère futur du roi des conseils de Dieu.

La propitiation accomplie, il
est possible d’offrir la louange à l’Éternel. Elle est rendue «selon le
commandement de David, et de Gad, le voyant du roi, et de Nathan, le
prophète» ; seulement il est ajouté que «le commandement était de la part
de l’Éternel par ses prophètes» (v. 25). Toujours, dans cette période de
l’histoire d’Israël, la prophétie occupe la première place pour diriger le
peuple. Ensuite «les instruments de David»sont employés et les «trompettes des
sacrificateurs», annonçant une ère nouvelle, retentissent au moment où commence
l’holocauste. L’holocauste était l’offrande, dans la bonne odeur de laquelle on
était accepté et rendu agréable à Dieu. Comment, dans ce moment même, les
instruments de la louange n’auraient-ils pas retenti tous ensemble ? Le
roi et ceux qui sont avec lui, se prosternent, remplis de joie et ordonnent aux
lévites de «louer l’Éternel avec les paroles de David et d’Asaph, le voyant».
En toutes choses on constate ici un retour strict à la parole inspirée de Dieu.

Le sanctuaire, le royaume, la
sacrificature, Juda, tout Israël, ayant été purifiés par le sang du sacrifice,
et désormais consacrés à l’Éternel
(v. 31 ; cf. Ex. 28:41), Ézéchias les engage à s’approcher. On assiste presque à la scène décrite en Hébr.
10:19-22, et qui est l’heureux résumé de toute l’épître. Tous ces adorateurs
sont acceptés de Dieu selon la valeur de l’holocauste ; seulement on voit
ici combien ce service était défectueux et précisément du côté où l’on était en
droit de l’attendre complet. Les sacrificateurs se trouvent être en petit nombre
et les lévites doivent les remplacer pour écorcher les holocaustes, «car les
lévites furent plus droits de coeur que les sacrificateurs pour se sanctifier»
(v. 34). Ce fut précisément le contraire qui arriva, dans les livres d’Esdras
et de Néhémie ; là, les lévites manquaient. De toute manière, que ce fût
l’un ou l’autre, c’était un grand mal et qui peut facilement s’appliquer au
christianisme actuel. Ou bien les adorateurs — les sacrificateurs — sont en
tout petit nombre et la conséquence en est que les ministères — les lévites —
occupent leur place et remplissent des fonctions qui, proprement, ne leur
appartiennent pas ; ou bien, quand il y a quelque intelligence du culte,
les adorateurs sont en grand nombre, tandis que les ministères montrent beaucoup
d’indifférence à s’acquitter de leur tâche.

«Et le service de la maison
de l’Éternel fut rétabli. Et Ézéchias et tout le peuple se réjouirent de ce que
Dieu avait disposé le peuple ; car la chose fut faite
soudainement» (v. 36). Ainsi, selon le précieux enseignement des Chroniques,
c’était la grâce toute seule qui, par
la puissante action du Saint Esprit avait préparé le roi et agi dans le coeur
du peuple pour produire cette restauration.

[bookmark: TM30]2.12.2 - 
Chapître 30 
—  la Pâque et les Pains sans
levain

La piété rend toujours intelligent.
L’âme qui va boire à la source et jouit de la communion avec le Seigneur, ne
peut être embarrassée de savoir ce qui Lui convient et quelle est la conduite
qui le glorifie. Tout cela paraît clairement dans le cas d’Ézéchias. Il
semblait bien difficile, au milieu des circonstances d’alors, de connaître le
chemin à suivre : Le royaume divisé ; Éphraïm idolâtre et les deux
tribus et demie au-delà du Jourdain descendues au même niveau ; la
transportation des dix tribus, fait accompli ; quelque pauvre grappillage
restant encore en Israël ; Juda, purifié seulement d’hier de l’abominable
idolâtrie d’Achaz.

Fallait-il s’accommoder de
cet état de choses et accommoder sa conduite et celle du peuple à la misérable
condition dans laquelle on se trouvait ? Non ; en vertu de la
purification qui avait eu lieu, le peuple pouvait revenir aux choses qu’il
avait connues et pratiquées au commencement. Quelle était la toute première de
ces choses ? La Pâque, prélude de la fête des pains sans levain. Commémorer
le sacrifice rédempteur était le premier pas de ce retour aux choses anciennes.
«Depuis les jours de Salomon, fils de David, roi d’Israël, rien de semblable
n’avait eu lieu à Jérusalem» (v. 26). Nous avons ici la preuve que l’on peut
jouir des plus complètes bénédictions en des jours de ruine et alors même que,
depuis Salomon, quand il y avait encore une prospérité relative, ces
bénédictions avaient manqué.

Ézéchias comprit cela, mais
il comprit aussi qu’il appartenait au peuple tout entier de se trouver présent à la célébration de la Pâque, car
ce peuple était un et c’était pour un seul peuple que la Pâque avait été
offerte. L’unité du peuple de Dieu n’existait plus aux yeux des hommes et cette
vérité était restée complètement ensevelie pendant près de 250 ans. Le premier
depuis Salomon, Ézéchias comprit qu’en dépit de toutes les apparences
contraires, cette unité existait et qu’il était possible de la réaliser.
Posons-nous la même question : L’unité de l’Église est-elle sans
importance parce qu’elle n’est plus visible, dans son ensemble, comme
témoignage devant le monde ? Au contraire, quand tout est définitivement
ruiné, il est d’autant plus important de mettre en lumière les vérités qui
étaient dès le commencement. L’unité du peuple de Dieu est une de ces vérités ;
elle fait même partie des conseils de Dieu, selon lesquels l’Assemblée forme un
seul corps avec le Christ glorifié dans le ciel. On comprend donc l’importance
que la Pâque avait aux yeux d’Ézéchias. Elle était non seulement le mémorial de
l’oeuvre qui avait mis le peuple à l’abri du jugement de Dieu et l’avait
racheté d’Égypte, mais aussi le témoin que cette oeuvre avait été faite pour le
peuple tout entier. Elle était aussi, et notre Chapître y insiste
particulièrement, le point de départ de la fête des pains sans levain, symbole
de la vie de sainteté pratique qui se lie à la rédemption. Toutes ces
bénédictions étaient retrouvées dans la célébration de la Pâque sous Ézéchias,
par le fait qu’il revenait aux choses instituées dès le commencement.

Cet état a-t-il duré ?
Non, sans doute, et cela tenait à ce que le peuple, lié avec l’Éternel par
l’alliance de la loi, se montra, comme toujours, incapable de garder les termes
de son contrat. L’appel pressant, adressé au peuple par le roi, ne fut écouté
qu’un instant. Il faudra une alliance nouvelle, basée sur la fidélité de Dieu seul
pour que ces choses soient réalisées à toujours. Le récit que nous avons sous
les yeux appartient encore à l’ancienne alliance, contrat bilatéral, mais dans
lequel, comme nous l’avons vu tout le long des Chroniques, Dieu aime à déployer
son caractère de grâce et de miséricorde, ne se détournant jamais de celui qui
revient à Lui. L’exhortation des versets 6 à 9 est basée sur cette alliance
légale, quoique non dépourvue de miséricorde. Ézéchias exerce proprement ici le
ministère prophétique, que, depuis Salomon, nous avons vu à l’oeuvre, ministère
qui contient une révélation partielle de la grâce de Dieu, bien faite pour
toucher le coeur et atteindre la conscience du peuple : «Fils d’Israël,
retournez à l’Éternel, le Dieu d’Abraham, d’Isaac, et d’Israël, et il reviendra
au reste d’entre vous qui est échappé à la main des rois d’Assyrie. Et ne soyez
pas comme vos pères et comme vos frères, qui ont péché contre l’Éternel, le
Dieu de leurs pères, et il les a livrés à la destruction, comme vous le voyez.
Maintenant ne roidissez pas votre cou, comme vos pères ; donnez la main
à l’Éternel, et venez à son sanctuaire qu’il a sanctifié pour toujours, et
servez l’Éternel, votre Dieu, afin que l’ardeur de sa colère se détourne de
vous. Car si vous retournez à l’Éternel, vos frères et vos fils trouveront
miséricorde devant ceux qui les ont emmenés captifs, et ils reviendront dans ce
pays ; car L’Éternel, votre Dieu, fait grâce et est miséricordieux, et il
ne détournera pas sa face de vous, si vous revenez à lui» (v. 6-9).

Combien tous ces appels sont
touchants, en des jours où déjà le feu du jugement avait entamé le peuple de
tous côtés. Il restait encore une ressource qui lui était indiquée :
Voudrait-il la saisir ?

Remarquons en passant que,
dans la chrétienté professante, l’Évangile prêché au monde ne va guère au-delà
de l’appel que nous venons de citer, de ce que j’appellerais : l’évangile
des prophètes. Un chrétien de cette catégorie disait devant moi à un
mourant : «Le salut, c’est la main de l’homme qui saisit la main de Jésus
Christ» (conf. v. 8). L’immense majorité des «Cantiques du réveil» ne dépasse
pas cette limite.

Ce qui restait d’Éphraïm
n’était plus qu’un résidu méprisable laissé dans le pays par le roi d’Assyrie,
mais il y avait encore quelques grapillages à récolter dans la vigne d’Israël,
et il suffisait de ces quelques-uns, unis aux restes de Juda, pour représenter
l’unité du peuple avec les privilèges qui s’y rattachaient. Hélas ! combien leur état était peu satisfaisant ! Avaient-ils
songé à se sanctifier pour célébrer la Pâque ? Même un grand nombre de
sacrificateurs avaient négligé cela et «une grande partie du peuple, beaucoup
de ceux d’Éphraïm, et de Manassé, et d’Issacar, et de Zabulon, ne s’étaient pas
purifiés» (v. 18). Le mémorial ne pouvait être offert dans ces conditions par
les sacrificateurs ; la fête des pains sans levain, figure d’une vie de
sainteté pratique, ayant pour point de départ le sang de l’agneau pascal dont
elle était inséparable, ne pouvait être célébrée par ceux qui gardaient de la
souillure. Aussi cette cérémonie se ressentit de ces manquements ; elle ne
fut célébrée que le second mois, selon Nomb. 9:11. Dieu avait pourvu d’avance
dans sa Parole à un état aussi misérable, donnant ainsi à la sacrificature le
temps de se sanctifier. Quant à la souillure du peuple qui célébrait la fête,
Ézéchias intercéda et Dieu fut attentif à sa prière. N’est-ce pas profondément
touchant ? Un commencement de plaie avait été la conséquence de cette
désobéissance, quelque peu semblable à celle des Corinthiens qui «mangeaient et
buvaient un jugement contre eux-mêmes» (1 Cor. 11:29-30), mais «Ézéchias pria
pour le peuple, disant : Que l’Éternel, qui est bon, pardonne à tous ceux
qui ont appliqué leur coeur à rechercher Dieu, l’Éternel, le Dieu de leurs
pères, bien que ce ne soit pas conformément à la purification du sanctuaire. Et
l’Éternel écouta Ézéchias et guérit le peuple» (v. 18-20).

Malgré cette purification
incomplète, l’appel si pressant d’Ézéchias avait été entendu. «Des hommes
d’Aser, et de Zabulon, et de Manassé s’humilièrent et vinrent à Jérusalem» (v.
11), toutefois, d’une manière générale, «quand les courriers passaient de ville
en ville, dans le pays d’Éphraïm et de Manassé, et jusqu’à Zabulon, on se riait
et on se raillait d’eux» (v. 10).

En est-il autrement dans les
temps actuels où un jugement, bien plus terrible que celui d’Israël, est près
de fondre sur la chrétienté ? Écrivez comme Ézéchias, envoyez partout
votre message, disant : Le peuple de Dieu est un peuple ;
qu’il se hâte de se rassembler pour rendre culte. Qu’il témoigne, autour de la
table du Seigneur de cette unité formée par le Saint Esprit ; qu’il se
purifie de tout mélange avec un monde souillé, et, quel que soit son
abaissement, il pourra retrouver les bénédictions premières ! Pensez-vous
que vous trouverez beaucoup d’âmes attentives, ou bien votre appel
rencontrera-t-il plutôt l’indifférence, les railleries ou le mépris ?

Ce ne fut pas un motif de
découragement pour Ézéchias. Il eut le bonheur de voir plusieurs des lévites,
pris de honte, se sanctifier et prendre la place qu’ils n’auraient jamais dû se
laisser enlever, «selon la loi de Moïse, homme de Dieu» (v. 16). Ainsi la
parole de Dieu, telle qu’elle était révélée alors, devint leur règle pour le
service de l’Éternel.

Mais que pensait-on en Israël
de ces rêveurs qui, dans leurs utopies, voulaient reconstituer l’unité du
peuple ? N’était-il pas plus raisonnable d’accepter les choses telles
qu’elles étaient et de s’en contenter ? Sans doute on n’allait pas jusqu’à
vouloir présenter la ruine, la captivité, l’idolâtrie et le désordre, comme un développement de la religion des pères.
Cette monstrueuse prétention était réservée à la chrétienté finissante qui appelle
«bien» et «développement spirituel» tout le mal qu’elle a causé. Excellente
raison fournie par Satan au monde religieux pour ne pas s’humilier. Que les
réchappés d’Israël se groupent sous la bannière des veaux de Béthel, les restes
de Juda sous celle d’Ézéchias, cela semble aujourd’hui bon et désirable. Si ces
réchappés, si contents de leur état, étaient venus à la Pâque, certes ils
auraient trouvé autre chose que cela. La nuit où elle fut offerte en Égypte le
peuple n’eut qu’une bannière, la bannière de l’Éternel, pour sortir d’Égypte et
passer la mer Rouge, conduit en Canaan à travers le désert. Ézéchias n’avait
d’autre pensée que de réunir le peuple de Dieu sous la bannière de l’Éternel.

Le résultat béni de son
obéissance et de sa fidélité ne se fit pas attendre : «Les fils d’Israël
qui se trouvèrent à Jérusalem célébrèrent la fête des pains sans levain pendant
sept jours, avec une grande joie». «Et toute la congrégation résolut de
célébrer encore sept jours ; et ils célébrèrent les sept jours avec joie» (v. 23). «Et il y eut une grande
joie à Jérusalem» (v. 26). Le
coeur de tous était rempli à
déborder, car une vraie joie a besoin de se communiquer à d’autres. C’est ainsi que le
Psalmiste disait dans le Cantique du bien-aimé : «Mon coeur bouillonne d’une
bonne parole ; je dis ce que j’ai composé au sujet du roi ; ma langue
est le style d’un écrivain habile» (Ps. 45:1).

Il y a mille sujets de joie
pour le racheté ; voyez, par exemple, Jean 15:11 ; 16:24, 22 ;
17:13, mais on trouve le plus grand de tous dans la contemplation de Christ et
de son oeuvre, et dans la communion avec lui (1 Jean 1:4 ; Jean 16:22).
Que nous le voyions petit enfant dans une crèche (Luc 2:10) ; que nous le
contemplions comme l’Agneau de Dieu, la Parole faite chair, ou comme l’Époux,
associant son Épouse avec lui-même (Jean 3:29) ; ou ressuscité et prenant
place au milieu des saints rassemblés (Jean 20:20) ; ou montant au ciel
(Luc 244, 52) ; ou, symbole d’une scène future, entrant comme roi à Jérusalem (Luc 19:37) ; ou près d’être révélé aux
siens (1 Pierre 1:8) — toujours la joie déborde dans les coeurs qui sont
occupés de Lui. Il est clair que cette joie est rarement sans mélange (je ne
veux pas dire qu’elle ne soit pas «accomplie» ) tant
que nous sommes dans ce corps d’infirmité et dans un milieu qui détourne si
facilement nos yeux de Lui comme de notre seul objet, et cependant combien elle
est grande ! Mais, combien aussi sa
joie à Lui diffère de la nôtre ! Elle se
manifeste dans le salut d’êtres perdus, tandis que la nôtre découle de la
possession d’un Objet parfait. Sa joie est celle du bon Berger qui a trouvé sa
brebis perdue, la joie du Saint Esprit, la même joie que celle du Père se
jetant au cou du fils prodigue. Quand Dieu nous présente la joie de cette
oeuvre d’amour, il ne fait pas mention de notre propre joie ; elle est
certes trop incomplète et misérable pour être mise en regard de la joie
divine ! Celle du fils prodigue disparaît devant la joie du Père qui le
tient dans ses bras. Il se réjouit d’ouvrir sa maison à son enfant, de le revêtir de la robe du fils premier-né, de le
nourrir des mets de sa table, mais pouvons-nous nous représenter la joie future
du Père, et du Fils quand il aura tous les siens autour de Lui comme fruit du
travail de son âme et qu’il en sera pleinement satisfait ? «L’Éternel...
se réjouira avec joie à ton
sujet : il se reposera dans son amour, il s’égayera en toi avec chant de
triomphe !» (Soph. 3:17).

La paix est peut-être plus
profonde encore que la joie. C’est la calme jouissance de la présence de Dieu,
entre lequel et nous il n’y a plus ni barrière, ni obstacle, ni voile, ni une
question quelconque à régler.
La paix n’a pas beaucoup de paroles, ni beaucoup de discours. Elle est le
«repos dans l’amour», comme dit notre passage de Sophonie, tandis que la joie a
besoin de s’épancher, de se communiquer. Cependant la joie, dans sa plus haute
expression, n’est pas la manifestation exubérante d’un bonheur qui éclate comme
un feu d’artifice bien vite éteint. Quand un nouveau converti a trouvé le salut,
on assiste souvent à une joie délicieuse à contempler, mais qui ne dure pas,
parce que l’âme, jeune encore, a besoin de faire connaissance d’elle-même. Pour
que la joie soit durable, il faut une chose plus grande que d’avoir trouvé le salut ; il faut avoir trouvé le Sauveur,
une personne qui satisfasse à tous nos besoins, réponde à tous les désirs
de notre âme. Telle était la joie que l’apôtre recommandait aux Philippiens,
certain qu’elle ne pourrait jamais être ébranlée : «Réjouissez-vous
toujours dans le Seigneur !»

La joie de Juda et d’Israël
leur fit prolonger la fête des pains sans levain, qu’ils célébrèrent, comme
nous avons vu, pendant deux fois sept jours. Il n’y a pas de ressort plus
puissant pour prolonger une vie de sainteté pratique, que la joie de la
présence du Seigneur, et, d’autre part, rien n’entretient cette joie comme une
vie sainte, séparée de tout ce que le monde aime et recherche.

Nous trouvons à la fin du
Chapître une réponse bénie de l’Éternel à l’intercession sacerdotale. «Les
sacrificateurs, les lévites, se levèrent et bénirent le peuple ; et leur
voix fut écoutée, et leur prière parvint à sa demeure sainte dans les cieux»
(v. 27). Au milieu de la ruine, le peuple, en petit nombre sans doute, avait
retrouvé l’ordre de la maison de Dieu, mais aussi la jouissance de la présence
du Seigneur dans une mesure inconnue jusque-là. Et qui nous dit, mes frères en
Christ, que notre obéissance à la Parole et la joie que les bénédictions,
promises à la fidélité, nous ont apportée, ne gagneront pas d’autres âmes et ne
leur feront pas désirer de se joindre au témoignage du Seigneur ?

[bookmark: TM31]2.12.3 - 
Chapître 31 
—  L’ordre de la maison de Dieu.

L’abolition de l’idolâtrie,
qui n’est pas attribuée ici à Ézéchias lui-même (cf. 2 Rois 18:4), est produite
chez le peuple à la suite de la fidélité du roi. Remarquons que le renversement
des idoles au milieu de Juda et d’Israël n’a lieu que lorsque le temple de Dieu
a été ouvert et purifié, et le culte rétabli comme au commencement (v. 1-4).

Ce fait est très
important : Il est inutile d’entreprendre le renversement de l’erreur si
l’on n’a commencé par établir la vérité fondée sur la parole de Dieu. De plus,
la puissance pour renverser le mal ne sera jamais tout à fait efficace si ce
qu’on a d’abord édifié n’est pas la vérité sans mélange, telle que la Parole
nous l’enseigne. Si les adversaires peuvent nous prouver que nous ne sommes pas nous-mêmes, en bien des points, sur le terrain
de la Parole que nous défendons, nous avons perdu toute autorité dans la lutte.
Lorsque le peuple, rassemblé à Jérusalem, eut savouré la grande joie qui
accompagnait les bénédictions retrouvées, il comprit qu’il était impossible de
laisser subsister une religion étrangère à côté du culte du vrai Dieu.

En disant ces choses, nous
n’oublions pas qu’avant de célébrer la Pâque le peuple avait déjà ôté
«les autels qui étaient dans Jérusalem, et... tous les autels à encens»
et les avait jetés dans le torrent du Cédron (30:14). Cela n’infirme en aucune
manière ce que nous venons de dire. Il est évident qu’il était impossible
d’associer la célébration de la Pâque et des pains sans levain à des pratiques
idolâtres. Il fallait que le lieu où se célébrait la Pâque et où Dieu demeurait
dans l’assemblée de son peuple fût complètement purifié de tout élément étranger,
avant que la fête pût être célébrée. Il en est de même
aujourd’hui pour la table du Seigneur : elle ne peut être associée
avec la religion du monde, et, s’il en est autrement, elle ne sera jamais un
puissant motif pour une sainte conduite, représentée par la fête des pains sans
levain.

La purification de toute
idolâtrie était d’autant plus sérieuse que déjà le peuple en avait éprouvé les
bienfaits à Jérusalem ; il la fallait maintenant complète, absolue.
Éphraïm et Manassé, quelque petit que fût leur nombre, s’étant joints à Juda
pour la Pâque, étaient responsables de prendre chez eux les mêmes dispositions
que Juda. S’ils avaient agi autrement, ils auraient créé un lien entre leur
idolâtrie passée et le culte de l’Éternel, ce qui aurait été une monstruosité.
Aussi «tous ceux d’Israël qui se trouvèrent là s’en allèrent par les villes de
Juda, et brisèrent les statues, et abattirent les ashères, et démolirent les
hauts lieux et les autels dans tout Juda et Benjamin, et en Éphraïm et Manassé,
jusqu’à ce qu’ils eussent tout détruit» (v. 1). L’unité du peuple qui venait
d’être réalisée dans la fête primordiale de la Pâque était maintenant mise en
pratique par une action commune contre ce qui déshonorait l’Éternel.

Après ces choses Ézéchias
établit l’ordre de la sacrificature, paye de sa personne et de ses biens pour
les sacrifices et les fêtes solennelles, ordonne que ceux qui s’emploient au
service du sanctuaire ne soient pas négligés. Aujourd’hui, comme alors, il est
nécessaire d’observer en toutes choses l’ordre qui convient à la maison de
Dieu, mais, en aucune manière, un ordre établi par l’homme ; la Parole
seule doit le déterminer et le régler. En cela, comme en toutes choses, il faut
s’attacher «à la loi de l’Éternel» (v. 4). Pour connaître l’ordre et l’organisation
de la maison de Dieu, n’interrogeons pas nos propres pensées, mais consultons
des Écritures telles que la première épître aux Corinthiens et la première
épître à Timothée. Nous y trouverons cette organisation tout entière comme le
Saint Esprit nous la révèle. Nous ne pouvons en aucune manière nous dispenser
pour l’ordre de l’assemblée, comme pour toute autre chose, de ce que la Parole
nous enseigne, ni lui substituer notre propre organisation.

Sur l’ordre du roi, le peuple
s’acquitte largement de la dîme en faveur des sacrificateurs et des lévites,
«afin», dit Ézéchias, «qu’ils s’attachassent à la loi de l’Éternel» (v. 4). Les
serviteurs de Dieu ont besoin d’être encouragés dans leur oeuvre par l’intérêt
et la coopération du peuple de Dieu. Quand une vraie piété accompagne la
restauration selon Dieu, l’amour est toujours actif à l’égard des ouvriers du
Seigneur et les fidèles ne laissent manquer de rien ces chers serviteurs, leurs
frères. Cette activité d’amour diffère totalement d’un salaire fixe pour des
services rendus, d’un salaire imposé pour certaines fonctions dont l’ouvrier
s’est chargé. Le but de la dîme était d’attacher les lévites à la loi de
l’Éternel, et non de leur donner
le moyen de gagner leur vie. Combien de tels principes, même en un temps où ils
étaient donnés par la loi et n’étaient par conséquent pas le fruit de la grâce,
sont différents de ce que pense la chrétienté professante au sujet du
ministère !

Le peuple prend à coeur
l’ordre du roi ; la dîme est apportée libéralement et dépasse de beaucoup
ce qui était recommandé par la loi de Moïse (Voyez Deut. 14:26-29 ;
18:3-7 ; 26:12 ; Nomb. 18:12-19). Ézéchias et les chefs, témoins de
cette libéralité, bénissent l’Éternel et son peuple Israël. De même l’apôtre
Paul, quand il considérait l’oeuvre de la grâce dans le coeur des frères, soit
à Philippes, soit à Thessalonique, rendait grâces à Dieu, reconnaissant tout le
bien produit par le Saint Esprit dans leurs coeurs, et bénissait aussi ceux qui
étaient les instruments de cette libéralité. Ce zèle amène l’abondance ;
chacun mange et est rassasié, et il reste encore des monceaux. Il en fut de
même lors de la multiplication des pains. Ézéchias est ici le faible type du
roi selon les conseils de Dieu, dont il est dit : «Il rassasiera de pain
tes pauvres». Le service est considérablement augmenté par cette prospérité,
fruit de la grâce de Dieu dans les coeurs. Il en est tout autrement quand c’est
le monde qui enrichit les serviteurs de Dieu. Ici l’ordre préside aux
distributions (v. 14-19) et plusieurs y sont employés. Ce n’est pas une
fonction sans importance qu’un service occupé exclusivement de soins matériels.
De tels emplois sont modestes, sans doute, et n’ont pas d’apparence, mais sans
eux tout l’ordre de la maison de Dieu serait en souffrance. On voit en Néhémie
13:10-14 quelles conséquences la négligence de la dîme eut pour tout le service
de Dieu et le culte.

Toute cette organisation
terminée, l’Éternel aime à rendre témoignage à Ézéchias et à nous dire qu’il
eut son approbation. Pourrait-il en dire autant de nous ? «Ézéchias fit
ainsi dans tout Juda. Et il fit ce qui est bon, et droit, et vrai, devant
l’Éternel, son Dieu» (v. 20). Quelle parure du croyant, que ces trois
choses : la bonté, la droiture et la vérité ! C’était la parure de
Christ homme ; elle faisait déborder la louange sur les lèvres du
Psalmiste quand il voyait Celui qui était «plus beau que les fils des hommes»,
paré de «vérité, et de débonnaireté, et de justice» (Ps. 45:4). Il nous est dit
encore (v. 21), que toute l’oeuvre d’Ézéchias fut entreprise «pour rechercher
son Dieu» et qu’il «agit de tout son coeur». Beau témoignage rendu à cet homme
de Dieu ! Un coeur non partagé, un oeil simple, occupé à rechercher son
Dieu, tel était le secret de sa vie spirituelle, aussi la Parole ajoute :
«Il prospéra».

Ce portrait d’Ézéchias
termine la première division de son histoire, division complètement omise dans
le livre des Rois, et qui nous présente son histoire morale dans ses rapports
avec le service de l’Éternel. Le Chapître suivant va nous entretenir de son
attitude vis-à-vis d’un monde ennemi de Dieu.

[bookmark: TM32]2.12.4 - 
Chapître 32 
—  Les trois épreuves d’Ézéchias.

Dans ce Chapître le récit
diffère considérablement de celui des Rois, tandis que ce dernier reproduit
presque mot pour mot celui d’Ésaïe (chap. 36-39), excepté la «prière
d’Ézéchias» omise à la fois dans les Chroniques et dans les Rois, et dont nous
avons parlé précédemment (*).

(*) Méditations sur le second
livre des Rois.

«Après ces choses et cette
fidélité, Sankhérib, roi d’Assyrie, vint et entra en Judée, et campa contre les
villes fortes, et il pensait en forcer l’entrée» (v. 1). Qu’il est précieux
d’entendre Dieu reconnaître ici la fidélité de son serviteur ! Sous ce
rapport Ézéchias avait été sans reproche et avait récolté, dans ce monde, une
abondance de joie et de prospérité. Mais si sa vie religieuse avait
l’approbation de Dieu, allait-il montrer la même fidélité vis-à-vis du
monde ? Notez que l’attaque de l’Assyrien est présentée ici comme une
épreuve et nullement comme un jugement de Dieu dont l’Assyrien aurait été
l’instrument contre Ézéchias. Toute l’histoire passée des rois et du peuple de
Juda, que nous venons de parcourir, appelait ce jugement, mais ce n’était pas
au moment où Ézéchias avait montré un coeur intègre envers Dieu que le
châtiment serait tombé sur lui et sur son peuple. Il en était tout autrement
des dix tribus dont l’histoire avait abouti à la transportation définitive,
dans le temps même où Dieu voyait encore «de bonnes choses» en Juda. Ce dernier
était revenu à l’Éternel et avait détruit les idoles, quoique, de fait, son
coeur ne fût pas changé, comme nous le voyons en Ésaïe 22. Ce n’était pas non
plus qu’Ézéchias fût puni du fait d’avoir mal agi en se révoltant contre le roi
d’Assyrie (2 Rois 18:7), circonstance sur laquelle, du reste, les Chroniques se
taisent. Dans tout le Chapître qui nous occupe, Ézéchias est, non pas châtié,
mais mis à l’épreuve, précisément
parce qu’il avait été jusque-là fidèle à son Dieu.

La première de ces épreuves est donc l’assaut de l’Assyrien qui pense
forcer l’entrée des villes fortes et s’emparer de Jérusalem. Devant cette
attaque, qu’est-ce qu’Ézéchias avait à faire ? La grâce de Dieu le lui
suggère : «Et quand Ézéchias vit que Sankhérib venait, et qu’il se dirigeait
contre Jérusalem pour lui faire la guerre, il tint conseil avec ses chefs et
ses hommes forts pour arrêter les eaux des sources qui étaient en dehors de la
ville ; et ils lui aidèrent. Et un grand peuple se rassembla, et ils
bouchèrent toutes les sources et le torrent qui coulait au milieu du pays (*),
disant : Pourquoi les rois d’Assyrie viendraient-ils et trouveraient-ils
des eaux abondantes ?» (v. 2-4). Ézéchias était
décidé à ne pas laisser entre les mains de l’ennemi les sources qui
alimentaient la ville, soit à l’Orient, soit à l’Occident. Si l’Assyrien en
avait pris possession elles lui auraient fourni une précieuse ressource pour
continuer le siège de Jérusalem en même temps que le peuple de la ville aurait
été réduit à mourir de soif. Sankhérib ignorait le vaste travail auquel
Ézéchias et son peuple s’étaient livrés pour parer à ce danger. Alors que
Jérusalem était abondamment pourvue d’eau vive, il fait dire au peuple par ses
serviteurs : «Ézéchias ne vous incite-t-il pas pour vous livrer à la mort par
la faim et par la soif ?» (v. 11). Dieu
rend témoignage au roi de tout le zèle qu’il déploya à ce sujet : «Ce fut
lui, Ézéchias, qui boucha l’issue supérieure des eaux de Guihon, et les
conduisit sous le sol, à l’occident de la ville de David» (v. 30). On a retrouvé
les travaux, formidables pour ce temps-là, par lesquels les sources de Guihon
et de la fontaine qui déborde furent conduites jusqu’au-dedans des murs de
Jérusalem. Tout cela montre une grande prévoyance devant cette dangereuse
épreuve.

(*) Proprement : «Le
torrent qui débordait» dans la vallée du Cédron.

Nous pouvons tirer nous-mêmes
de ce fait une sérieuse leçon. Au Ps. 87:7, les habitants de Jérusalem
disent : «Toutes mes sources sont en toi». Il en est de même pour
nous ; toutes les sources auxquelles nous nous abreuvons sont en Christ.
Il est lui-même la source d’eau vive et peut dire : «Si quelqu’un a soif,
qu’il vienne à moi et qu’il boive». Nos sources sont la connaissance de Christ
et la communion avec Lui. C’est ce que l’Ennemi de nos âmes, le monde,
cherchera toujours à nous enlever. Il sait fort bien qu’un christianisme qui ne
s’abreuve pas à la source, qui ne s’alimente pas de Christ, ne peut nous faire
vivre. Tout son effort consiste donc à séparer le chrétien de Christ et il a
mille moyens d’occuper nos coeurs et nos pensées d’autre chose que de Lui. De
plus, il a la prétention de posséder ce qui est notre propriété exclusive.
N’acceptons pas qu’il nous dérobe nos sources, n’acceptons pas davantage son
affirmation qu’il les possède. Quand nous avons affaire à lui, prouvons-lui
clairement la vanité de ses prétentions. C’est le plus grand service que nous
puissions lui rendre ; il ne peut découvrir Christ que dans la ville de
Dieu en faisant partie du peuple de Dieu. Si nous «bouchons les sources», nous
pouvons prouver au monde qu’il ne les a pas et lui montrer que le seul moyen de
les posséder c’est d’être, non pas du côté des ennemis, mais des amis de
Christ. Notre activité ne doit pas se borner à ne pas nous laisser dépouiller
par le monde ; il nous faut déployer toute l’énergie possible pour mettre
Christ à la portée de tous ses rachetés, afin qu’ils s’abreuvent constamment
d’eau vive et des richesses insondables de Christ. Ce n’est pas un Christ banal dont nous avons besoin, un
Christ qui soit aussi bien la propriété du monde que la nôtre ; il nous
faut un Christ n’ayant rien de commun avec l’image que s’en fait le monde, qui
le façonne pour ainsi dire à son usage. Il faut que ces eaux qui coulent au
milieu du pays deviennent pour nous comme les eaux de Guihon, cachées
profondément sous la surface du sol et qui atteignent le coeur même de la cité
de Dieu.

Tel fut le premier soin
d’Ézéchias, mais, d’autre part, il ne négligea rien pour la défense de
Jérusalem. Lui qui avait bouché les sources porta aussi sa sollicitude sur la
muraille : «Et il s’encouragea, et bâtit toute la muraille où il y avait
des brèches, et l’éleva jusqu’aux tours, et bâtit une autre muraille en
dehors ; et il fortifia Millo dans la ville de David» (v. 5). Ce n’est pas
qu’Ézéchias eût confiance dans ses ressources et sa force pour résister au roi
d’Assyrie bien au contraire, quand celui-ci se présente, il s’écrie : «Il
n’y a point de force pour enfanter» (Ésaïe 37:3), et il sait que le secours ne
peut se trouver que dans la dépendance de Dieu seule ; mais tout cela
n’exclut nullement une vigilance constante à l’égard de l’ennemi. Si, par
négligence, nous avons laissé des brèches s’établir, par lesquelles
l’adversaire peut monter à l’assaut, il faut diligemment les réparer au lieu de
les laisser s’agrandir. De plus, Ézéchias «fit beaucoup de javelines et de
boucliers». En prévision d’une attaque il fallait des armes pour tous. Cette
nécessité subsiste encore aujourd’hui. Pour combattre victorieusement l’ennemi
il ne suffit pas qu’une ou deux personnes éminentes parmi le peuple de Dieu
soient pourvues des armes nécessaires. Ces armes, comme nous le voyons en Éph.
6, ne sont pas seulement la Parole, mais un
état d’âme conforme à la connaissance de Dieu. Sans doute, quand l’ennemi
se présente, c’est Dieu qui combat pour son peuple, comme Ézéchias le dit
ici : «Fortifiez-vous et soyez fermes... car avec nous il y a plus qu’avec
lui : avec lui est un bras de chair, mais avec nous est l’Éternel, notre
Dieu, pour nous aider et pour combattre
nos combats», mais cela n’empêche
nullement de se «revêtir de l’armure complète de Dieu» (Éph. 6:11). Dieu veut,
d’un côté, chez les siens la confiance et la dépendance qui caractérisèrent si
remarquablement la carrière d’Ézéchias ; mais il veut, de l’autre côté,
l’énergie de la foi qui lutte, résiste et tient ferme avec les armes de
l’Esprit pour que le Seigneur soit glorifié dans notre combat, comme il doit
l’être dans notre marche.

Chose humiliante ! cette délivrance, opérée par l’Éternel, ne pouvait être que
momentanée. Si l’Assyrien ne put s’emparer de Jérusalem, Babylone le fit plus
tard, parce que, non seulement le coeur du roi s’était élevé, mais qu’avant
tout, le coeur du peuple n’était pas changé. «Vous n’avez pas regardé», dit
Ésaïe, faisant allusion au siège de Jérusalem par Sankhérib, «vers celui qui a
fait cela, ni tourné vos regards vers celui qui l’a formé dès longtemps» (És.
22:11). Aussi le jugement historique par Babylone eut lieu pour ce peuple,
avant le jugement prophétique par l’Assyrien des derniers jours. Ce dernier
jugement, nous en trouvons la description très intéressante au chap. 22
d’Ésaïe, qui fait allusion aux événements historiques dont nous nous occupons
pour annoncer ce qui aura lieu à la fin des temps. D’abord, v. 1-6, nous
rencontrons une allusion évidente au siège de Jérusalem par Nebucadnetsar tel
qu’il nous est décrit en 2 Rois 25:4-5, puis, aux v. 7-11, une allusion tout
aussi frappante au siège de Jérusalem par Sankhérib sous Ézéchias ; mais
ce siège révèle l’état moral du peuple (v. 11), et a pour résultat, non pas sa
délivrance, mais son jugement, son iniquité ne lui étant pas pardonnée (v. 14).
Toute cette scène se termine par la destruction de Shebna, l’administrateur
infidèle, l’Antichrist ; et l’établissement d’Éliakim, Christ, qui
portera, en justice, toute l’administration du royaume de David (v. 15-25). Aux
deux événements contenus dans ce Chapître, correspond le premier siège de
Jérusalem aux derniers jours, tandis que, de
fait, le siège de Jérusalem par Sankhérib, sous Ézéchias, est une image du
second siège prophétique dans lequel Jérusalem sera épargnée et son dernier
ennemi, l’Assyrien, détruit par l’apparition du Seigneur (*).

(*) Pour plus amples détails
sur la portée prophétique des deux sièges de Jérusalem, voyez :
«L’histoire prophétique des derniers jours et les Cantiques des degrés», par H.
R.

Dans les v. 9 à 15 de notre
Chapître, Sankhérib envoie ses serviteurs à Jérusalem vers Ézéchias et vers
tous ceux de Juda qui étaient à Jérusalem. Ici se montre l’illusion de
l’ennemi. Il dit : «En quoi vous confiez-vous, que vous demeuriez assiégés
dans Jérusalem ?» (v. 10). Il tient le peuple
pour «assiégé» avant même qu’il ait commencé le siège. Il se doute bien peu que
lui, Sankhérib, soit l’assiégé de Dieu et ignore que sa puissance et l’immense
armée dont il couvre le pays, conquérant toutes ses villes fortes, ne tiendra
pas un jour devant une poignée de gens faibles et angoissés, mais dont la
confiance est en l’Éternel. «Si Dieu est pour nous, qui serait contre
nous ?» Sankhérib dit : «Ézéchias ne vous incite-t-il pas, pour vous
livrer à la mort par la faim et par la soif ?» (v.
11), et il ignore que Jérusalem possède déjà, à elle seule, toutes les sources
d’eau cachées et les canalisera bientôt en vue d’agressions futures ! D’où
proviennent, chez l’ennemi, de pareilles illusions ? De ce qu’il ignore
Dieu et Sa puissance. L’orgueil de Sankhérib lui fait estimer son pouvoir à
lui, bien plus haut que celui du Dieu d’Israël, qu’il assimile aux idoles des nations.
Il confond les faux dieux avec le vrai Dieu. Pour lui, la folie consiste à ne
vouloir qu’un seul Dieu, qu’un seul autel. Le monde d’aujourd’hui est-il très
éloigné de pareilles pensées ? Il est vrai qu’il n’en est pas encore
arrivé, comme Sankhérib, à «outrager le Dieu vivant», mais a-t-il plus d’estime
pour Dieu que pour ses propres idoles, et ne cherche-t-il pas, dans les objets
de ses convoitises, de quoi endormir sa conscience à l’égard du jugement qui
s’avance à grands pas ?

Dans notre livre Sankhérib
met particulièrement l’accent sur ces mots : «Combien moins votre Dieu
vous délivrera-t-il de ma main !» (v. 15) Quel
réveil terrible aura cet homme orgueilleux et impie ! La destruction de
son armée, la honte, ses propres enfants devenus ses meurtriers.

Sankhérib méprise et blasphème l’Éternel, et l’assimile aux idoles (voyez 14, 15, 16,
17, 19), et cela est mis en relief dans notre récit dont la brièveté contraste
avec celui des Rois et d’Ésaïe. Ses serviteurs parlent «contre l’Éternel, le
vrai Dieu, et contre Ézéchias». Quel privilège pour ce roi pieux ! La
haine de l’ennemi le désigne comme compagnon du Dieu souverain ! En effet,
Ézéchias, suivant en cela l’exemple de Christ, pouvait dire : «Les
outrages de ceux qui t’outragent sont tombés sur moi», et encore : «Celui
qui me rejette, rejette Celui qui m’a envoyé» (Ps. 69:9 ; Luc 10:16).

L’ennemi cherchait à faire
peur au peuple de Jérusalem et à «les épouvanter, afin de prendre la ville» (v.
18). Il en est ainsi de tout temps. Quand Satan ne réussit pas à nous séduire
il cherche à nous effrayer afin de s’emparer de nos biens, de nous dépouiller
de notre bonheur, et de remplacer la sécurité et la paix dont nous jouissons
sous la protection de notre Dieu, par l’agitation, les angoisses et les douleurs.
Tenons fermes, comme Ézéchias, et nous assisterons à la défaite de
l’adversaire : «Le Dieu de paix brisera bientôt Satan sous nos pieds», et
rien n’arrêtera ce jugement. L’armée de Sankhérib est exterminée par l’ange de
l’Éternel ; lui-même tombe sous les coups des «fils de ses propres
entrailles» en présence du dieu impuissant dont il cherchait la protection et
qu’il opposait au Dieu vivant, tandis qu’Ézéchias délivré, protégé tout à
l’entour, est comblé de biens et élevé aux yeux de toutes les nations (v.
22-23).

Ainsi se termina la première
épreuve d’Ézéchias, à la gloire du Dieu dont il était le serviteur.

Au v. 24 nous trouvons la seconde épreuve. Bien différents sont
les récits de 2 Rois 20:1-11 et d’Ésaïe 38:1-22. Le nôtre tient en quelques
paroles : «En ces jours-là» — aux jours où Ézéchias fut aux prises avec
l’Assyrien — «Ézéchias fut malade à la mort ; et il pria l’Éternel, et
l’Éternel lui parla, et lui donna un signe» (v. 24). Nous nous bornerons à ce
qui nous est dit ici, ayant traité ce sujet en détail autre part.

La mort par maladie, la fin
habituelle de tout homme, menace ici le roi fidèle. Ce qu’il y a de plus
poignant, c’est que lui, l’instrument de Dieu pour le salut du peuple, va être
supprimé brusquement, au moment même où Juda a, plus que jamais, besoin de lui.
La seule ressource d’Ézéchias est de s’en remettre à Dieu dans une humble
dépendance de Lui : «Il pria l’Éternel» ; il eut recours à
Celui qui l’avait suscité et conduit jusque-là. Alors «l’Éternel lui parla».
Est-ce que cela ne valait pas mieux que toute autre chose ? Pour obtenir
un pareil résultat, l’épreuve était-elle trop grande ? Quand le croyant
peut dire : Dans l’épreuve, l’Éternel m’a parlé, voudrait-il, en quoi que
ce soit, avoir échappé à la souffrance ? «Et Dieu lui donna un signe» ;
il fit un miracle en sa faveur. Combien Ézéchias était précieux à Dieu !
Il trouva dans l’épreuve non seulement des communications divines, mais il
obtint la certitude de l’intérêt immense que Dieu lui portait. Ézéchias était
réduit ici au néant le plus complet ; après avoir été sans force devant
l’ennemi, il se trouvait être sans aucune ressource devant la mort ; et
cependant sa position était infiniment élevée, puisqu’il avait Dieu pour lui,
s’identifiant avec tous ses intérêts et toute son existence ! Ainsi, dans
cette seconde épreuve, Ézéchias acquit des bénédictions nouvelles.

Il restait encore pour lui
une troisième épreuve. Job en avait eu le même nombre et de la même
qualité : d’abord les ennemis (Job 1:13-22), ensuite la maladie (Job
2:7-10), enfin les amis (2:11-13). Telle fut aussi la troisième épreuve
d’Ézéchias. Ce dernier allait-il en sortir victorieux, lorsque, devant elle,
Job avait péché en paroles et était tombé ?

Nous lisons au v. 31 :
«Cependant, lors de l’ambassade que les chefs de Babylone envoyèrent vers lui
pour s’informer du miracle qui avait été opéré dans le pays, Dieu l’abandonna
pour l’éprouver, afin qu’il connût tout ce qui était dans son coeur». Telle fut
l’épreuve et aussi l’occasion de la chute d’Ézéchias. Berodac-Baladan recherche
son amitié et le fait complimenter sur sa guérison. À ce moment l’Éternel
abandonne Ézéchias à lui-même pour l’éprouver. Il fallait cela ; il
était nécessaire que cet homme de Dieu apprît à connaître son propre coeur.
Dieu aurait pu le garder de chute comme dans les deux premières occasions, mais
alors il n’aurait pas fait l’expérience de la racine du mal qui était
au-dedans de lui. Il s’agissait ici d’une chose bien plus importante que tels
manquements partiels ou tels actes de péché, dont la carrière d’Ézéchias,
considérée dans les trois récits que nous en avons, offre plus d’un
exemple ; c’était une épreuve qui, comme dans le cas de Job, découvrait le
mal caché dans le fond du coeur et fit dire à ce patriarche : «J’ai horreur
de moi !»

Le v. 25 nous montre en quoi
consistait cette épreuve à laquelle Ézéchias succomba : «Ézéchias ne
rendit pas en raison du bienfait qu’il avait reçu ; car son coeur
s’éleva, et il y eut de la colère contre lui et contre Juda et Jérusalem».
Quand l’Éternel lui-même l’avait élevé aux yeux de toutes les nations
(v. 23), le coeur d’Ézéchias s’éleva. Au lieu de rester dans l’humble
attitude qui le caractérisait lors des deux premières épreuves, il se servit
des bénédictions divines pour nourrir son orgueil, cet orgueil qui, depuis
Adam, est le fond même du coeur de l’homme pécheur.

Nous n’insistons pas sur les
détails de la chute d’Ézéchias, relatés autre part ; il nous semble même
qu’en les mentionnant nous gâterions l’impression que la parole de Dieu veut nous
donner ici. Notre récit s’accorde si bien avec le plan divin des Chroniques que
toute autre addition y nuirait. Les Chroniques font ressortir la grâce et non
la responsabilité, mais elles nous montrent ici le coeur du croyant abandonné une fois à sa responsabilité, sans intervention de la grâce et, la
seule fois que cela a lieu dans
l’histoire d’Ézéchias, la chute est complète et profonde, irrémédiable même,
puisqu’elle a pour conséquence la destruction de Jérusalem et la transportation
de Juda. Or, voici que notre livre insiste sur une chose que les deux autres
récits traitent à peine d’un
mot : Au moment où tout est irrémédiablement ruiné, la grâce intervient pour placer la conscience
d’Ézéchias devant Dieu, dans un état que Celui-ci puisse pleinement approuver.
Si le péché a abondé, la grâce surabonde ; elle triomphe et délivre
Ézéchias et son peuple (momentanément sans doute, car il s’agit ici non des
conseils, mais des voies de Dieu) d’un jugement qui les aurait anéantis.
«Ézéchias», nous est-il dit, «s’humilia de ce que son coeur s’était élevé, lui
et les habitants de Jérusalem ; et la colère de l’Éternel ne vint pas sur
eux pendant les jours d’Ézéchias» (v. 26). Le roi s’humilie en proportion de
l’orgueil qu’il avait nourri dans son coeur et manifesté au-dehors. Ayant
appris sa leçon, il reprend devant Dieu la seule place qui lui convienne, et
dit, en d’autres termes que Job : «Voici, je suis une créature de rien,
que te répliquerai-je ? Je mettrai ma main sur ma bouche» (Job 39:37).
Comme lui il ajoute : «J’ai horreur de moi, et je me repens dans la
poussière et dans la cendre» (42:6).

Chose précieuse, cette
humiliation d’Ézéchias produit des fruits dans son entourage ; «les
habitants de Jérusalem» s’humilient avec lui. Les yeux de l’Éternel pouvaient
de nouveau découvrir en Juda «de bonnes choses» ; il est intéressant de
voir que Dieu cherche attentivement toute manifestation de la conscience qui
puisse lui donner occasion de patienter encore envers son peuple. «Il est
patient envers vous», nous dit l’apôtre Pierre. Désormais l’épreuve est
terminée, la leçon apprise. Dieu peut donner à son roi bien-aimé ce qu’il donnera dans une toute autre mesure à
Christ, au roi de ses conseils, parce que Lui a toujours marché, ce que ne fit
pas Ézéchias, dans le chemin de l’humilité et de la débonnaireté, en même temps
que dans celui de la vérité et de la justice (Ps. 45:4).

«Ézéchias eut de très grandes
richesses et une très grande gloire ; et il se fit des trésoreries pour
l’argent, et l’or, et les pierres précieuses, et les aromates, et les
boucliers, et pour toute sorte d’objets d’agrément, et des magasins pour les
produits en blé, en moût, et en huile, et des stalles pour toute espèce de
bétail, et il se procura des troupeaux pour les stalles ; et il se bâtit
des villes, et il eut des troupeaux de menu et de gros bétail en
abondance ; car Dieu lui donna de fort grands biens» (v. 27-29).

L’amitié du monde est le plus
grand danger que nous puissions courir. Dans cette épreuve Ézéchias a succombé,
mais le Dieu de grâce ne l’a pas abandonné ; il l’a restauré, et, après
cette restauration, lui a rendu témoignage. Jusque dans sa mort il lui donna
une place d’honneur qu’aucun des fils de David n’avait occupée ! «On
l’enterra à l’endroit le plus élevé des
sépulcres des fils de David ; et tout Juda et les habitants de Jérusalem
lui rendirent honneur à sa mort» (v. 33).

Quel Dieu que le nôtre !
C’est Lui qui donne la grâce, et la gloire, et si l’homme y était pour quelque
chose, ce serait pour ne pas mériter l’une, et ne jamais atteindre
l’autre !

[bookmark: TM33]2.13 - 
Chapître 33 
—  Manassé. Amon

L’histoire de Manassé, telle
qu’elle est relatée ici, a une importance considérable comme exemple des
relations futures de l’Éternel avec son peuple. Nous avons vu dans l’histoire
d’Ézéchias que Dieu lui avait annoncé la captivité de Juda à Babylone comme
conséquence du péché d’orgueil qu’il avait commis. Ézéchias et son peuple
s’humilièrent devant cette sentence et Dieu remit à un temps futur l’exécution
du jugement. Après la mort d’Ézéchias, l’infidélité arriva à un tel point,
l’idolâtrie prit de telles proportions, qu’il ne restait plus qu’à exécuter le
jugement annoncé. Manassé fut emmené captif à Babylone qui, dans ces jours-là,
était au pouvoir de l’Assyrien. Le sort de ce roi était ainsi le prélude et
l’image anticipée de la captivité future de Juda, mais, plus encore, l’image de
l’état d’angoisse et d’humiliation qui précédera la restauration définitive de
ce peuple sous le règne du Messie.

À proprement parler,
l’histoire symbolique, telle que les Chroniques nous la présentent, est close
avec la restauration de Manassé. Ammon lui succède, recommençant pour ainsi
dire le récit de la ruine de Juda au point de vue historique. Le règne de
Josias qui suit est comme le dernier effort de l’Esprit de Dieu pour ramener
sur la scène le roi de ses conseils, effort sans résultat, par suite de
l’imperfection du meilleur instrument humain que Dieu pût employer, et suivi du
lamentable tableau de la royauté finissante en Juda.

Examinons de plus près le
règne de Manassé, si différent dans les Chroniques de ce même règne dans le
livre des Rois. Le commencement nous en est décrit (v. 1-9) comme le plus
affreux qui se puisse imaginer au point de vue religieux, d’autant plus affreux
qu’il suit les jours du fidèle Ézéchias, comblé de faveurs et de prospérité à
cause de cette fidélité même. La perversité de Manassé creuse un abîme entre
son règne et celui de son père : «Il fit outre mesure ce qui est mauvais aux yeux de l’Éternel» (v. 6). Il
agit en toutes choses selon les abominations des Cananéens que le Seigneur
avait dépossédés devant Israël, lorsque leur iniquité était arrivée à son
comble. Il rebâtit les hauts lieux démolis par Ézéchias, élève des autels à
Baal, rétablit le culte d’Astarté, le culte des astres, sacrifie ses fils à
Moloch, pratique les sciences occultes, les enchantements et la magie, profane
Jérusalem et la maison de Dieu en y bâtissant des autels aux faux dieux et
place une idole abominable dans le temple, pareil en cela à l’Antichrist de la
fin. Il défie Dieu lui-même qui avait dit : C’est dans Jérusalem et dans
cette maison que «je mettrai mon nom à toujours». Et ce Dieu fidèle avait
ajouté : «Je n’ôterai plus le pied d’Israël de dessus la terre que j’ai
assignée à vos pères, si seulement
ils prennent garde à faire
tout ce que je leur ai commandé par Moïse, selon toute la loi et les statuts et
les ordonnances» (v. 8). Il n’avait tenu qu’au peuple d’obéir ; partout où
il s’était montré obéissant à la loi et aux commandements, Dieu avait tenu sa
promesse, et maintenant... que restait-il à faire ? L’exemple de Manassé
fut suivi par son peuple. Lui-même fut responsable de cette ruine, mais le
peuple ne se repentit pas davantage que son roi. Quand Dieu parla à tous deux
par ses serviteurs les prophètes, ils n’y firent pas attention (v. 10). Alors
«l’Éternel fit venir contre eux les chefs de l’armée du roi d’Assyrie, et ils
prirent Manassé dans des ceps, et le lièrent avec des chaînes d’airain et
l’emmenèrent à Babylone» (v. 11). Ce que l’Éternel avait fait en figure à
l’Assyrien : «Je mettrai mon anneau à ton nez et mon frein entre tes
lèvres» (2 Rois 19:28), il le fait en réalité à Manassé (*).

(*) «Les ceps» semblent avoir
à peu près la même signification que l’anneau de nez, un anneau ou un crochet
de fer dont on perçait le nez ou les lèvres des captifs.

Et maintenant, le jugement
étant consommé, on voit apparaître l’inépuisable, merveilleuse, adorable grâce
de Dieu. La détresse a produit son effet dans le coeur de Manassé ; il
devient un type frappant du résidu d’Israël aux derniers jours. «Quand il fut
dans la détresse, il implora l’Éternel, son Dieu, et s’humilia beaucoup devant
le Dieu de ses pères, et le pria ; et il se laissa fléchir par lui, et
écouta sa supplication, et le ramena à Jérusalem dans son royaume ; et
Manassé reconnut que c’est l’Éternel qui est Dieu» (v. 12-13).

Il cria du fond de l’abîme et
s’humilia devant le Dieu de ses pères : c’est la repentance ; il
pria : c’est la dépendance et le renouvellement des relations avec
l’Éternel ; il fut réintégré dans son royaume et proclama la souveraineté
de ce Dieu qu’il avait renié. La grâce lui fait reconnaître Dieu dans ses
jugements et la grâce le restaure. Dès ce moment, Manassé est un nouvel homme.

Ce règne de 55 ans se divise
en trois périodes : L’idôlatrie, la captivité, le retour, ou :
l’apostasie, le jugement, la restauration. Cette dernière est complète, parce
qu’elle est le fruit de la grâce.

Dès lors nous voyons Manassé
à l’oeuvre pour Jérusalem et pour Dieu. Il bâtit au nord toute la muraille
extérieure qui offrait un point faible aux assauts de l’Assyrien ; au
sud-ouest il entoure Ophel de cette haute muraille qui fut plus tard
entièrement détruite par Nebucadnetsar et ne fut pas même réédifiée du temps de
Néhémie. Il place les forteresses de Juda sous la surveillance des chefs
d’armée. Quant au culte il détruit entièrement celui des faux dieux qu’il avait
institué partout ; il enlève de la maison de Dieu l’idole abominable qu’il
y avait placée et jette toutes les impuretés hors de la ville. Mais l’oeuvre
n’aurait été faite qu’à moitié si Manassé n’avait pas rétabli le culte de
l’Éternel et commandé à Juda de le servir. Les hauts lieux ne furent, il est
vrai, pas entièrement supprimés, mais du moins ne furent-ils destinés qu’au
seul culte de l’Éternel.

[bookmark: fin_des_rois]Nous
avons déjà fait remarquer que, jusque dans la mort, Dieu exprime son
approbation ou son mécontentement sur la conduite des rois. Si un grand nombre
d’entre eux, et pas toujours des meilleurs, fut enterré dans la ville de David
et parmi les sépulcres des rois (même ces cas offrent, du reste, quelques
nuances), d’autres furent privés de cette sépulture. Ainsi Joas fut enterré
«dans la ville de David, mais on ne l’enterra pas dans les sépulcres des rois»,
juste conséquence du meurtre de Zacharie (24:22). Ozias le fut seulement «dans
le champ de la sépulture des rois» (ce qui est différent de leurs sépultures),
car il était lépreux, jugement de son acte profane (26:23) ; l’impie Achaz
«fut enterré dans la ville de Jérusalem, mais on ne le mit pas dans les
sépulcres des rois d’Israël» (28:27) ; Manassé fut enterré dans sa maison
(v. 20) ou, comme il est dit au livre des Rois, «dans le jardin de sa maison,
dans le jardin d’Uzza» (2 Rois 21:18). Seulement Manassé me semble, après sa
repentance, avoir choisi lui-même le lieu de son sépulcre, se sentant indigne
de la sépulture royale. S’il en est ainsi, cela ajoute un trait touchant à son
humiliation.

Amon (v. 21-25) retourne aux traditions du règne de
Manassé à son début. Il rétablit le culte idolâtre de son père, «et il ne
s’humilia point devant l’Éternel, comme Manassé, son père, s’était
humilié ; car lui, Amon, multiplia son péché» (v. 23). Il fut mis à mort
dans sa maison et les Chroniques ne nous renseignent pas sur le lieu de sa
sépulture, mais 2 Rois 21:26 nous apprennent que ce fut, comme son père, «dans
son sépulcre, dans le jardin d’Uzza». Manassé, par ce choix reconnaissait son
crime ; celui d’Amon est constaté par Dieu lui-même. Plus tard, Josias,
très honoré pour sa piété est enterré «dans les
sépulcres de ses pères» (35:24). Enfin, des quatre derniers rois, trois,
Joakhaz, Jéhoïakin et Sédécias, meurent en Égypte ou à Babylone, tandis que
Jéhoïakim est atteint par le jugement prononcé en Jér. 36:30 : «Son
cadavre sera jeté dehors, de jour à la chaleur, et de nuit à la gelée».

[bookmark: TM34]2.14 - 
Chapîtres 34 
à  35  — 
Josias

[bookmark: TM35]2.14.1 - 
Chapître 34 
—  La parole de Dieu retrouvée

Nous arrivons enfin au règne
de Josias, dernière clarté que jette un lumignon près de s’éteindre, laissant
après lui une nuit profonde jusqu’à ce que le jour renaisse avec l’apparition
du vrai roi des conseils de Dieu. Cependant, par un effet de la grâce, cette
lampe de David brille d’un éclat suprême avant de disparaître et fait
pressentir les bénédictions futures. La Parole nous dit : «Josias fit ce
qui est droit aux yeux de l’Éternel, et marcha dans les voies de David, son
père, et ne s’en écarta ni à droite ni à gauche» (v. 2). «Les voies de David,
son père» : pareille chose avait été dite de ses deux grands
prédécesseurs, Josaphat et Ézéchias (17:3 ; 28:2). La parole de Dieu n’est
pas libérale de cet éloge qui fait remonter les voies des rois fidèles aux
débuts glorieux de la royauté d’Israël. Mais, s’il en était ainsi du roi, le
peuple ne méritait pas le même éloge. D’une manière générale, sous les rois, la
nation est allée se corrompant de plus en plus, se réveillant par moments sous
l’influence d’un roi énergique et fidèle, mais, après lui, retombant bien vite
dans l’idolâtrie que, de fait, elle n’avait jamais abandonnée depuis sa sortie
d’Égypte. Jérémie qui commença à prophétiser dans les jours de Josias dit,
précisément au sujet de ce règne : «Juda, la perfide, n’est pas revenue à
moi de tout son coeur, mais avec mensonge, dit l’Éternel» (Jér. 3:10). Cette
citation, entre beaucoup d’autres, suffit à dévoiler l’état moral de Juda, même
aux meilleurs jours du royaume.

Les v. 3 à 7 de notre
Chapître décrivent l’activité de Josias pour purifier Juda et Jérusalem de l’idolâtrie, et cela, dès le début de son
règne, quand il était encore un jeune garçon. Le second livre des Rois (23:4-20
et 24-27) décrit l’activité de Josias, après
dix-huit ans de règne, pour purifier le temple.
Ces deux récits nous offrent deux instructions également intéressantes.
Celui des Rois rattache la purification du temple et de la ville (et ensuite la
démolition de l’autel de Béthel) à la découverte du livre de la loi, la
dix-huitième année du règne de Josias (2 Rois 22:3). La lecture du «livre de
l’alliance» (23:2) poussa le roi à entreprendre cette oeuvre (Jér. 11:1-8). Le
récit des Chroniques a une autre portée que celui-ci. D’accord avec le récit
des Rois, le livre de la loi fut trouvé dans le temple la dix-huitième année du
règne de Josias ; d’accord avec lui encore, cette découverte eut pour
conséquence le renouvellement de l’alliance du roi et de tout son peuple avec
Dieu. Seulement, à la suite de cette alliance, les Chroniques ne mentionnent
pas l’abolition de l’idolâtrie dans le temple et à Jérusalem, mais la
célébration de la Pâque. Cette
dernière n’est mentionnée qu’en passant en 2 Rois 23:21-23, tandis qu’elle
occupe tout le chap. 35 des Chroniques.

Donc, un fait commun, la
découverte du livre de la loi, a pour conséquence, dans les Rois, le rejet
complet de l’idolâtrie, à commencer par le temple et ce qui l’entoure, et dans
les Chroniques la solennité de la Pâque. Cette divergence est simple, quand on
considère le caractère du livre que nous étudions. Tout ce qui a trait au culte
et à la sacrificature est inséparable, comme nous l’avons souvent fait
remarquer, de l’institution de la royauté selon les conseils de Dieu. Pour la
dernière fois Dieu en donne l’exemple en Juda et montre, comme nous le verrons
dans le Chapître suivant, quelles bénédictions se rattachent à la célébration
de la Pâque.

Mais le fait est que la découverte
et la mise en lumière des Écritures, si longtemps ensevelies dans la poussière
d’un sanctuaire abandonné, entraîne avec elle ces deux choses capitales du
témoignage en Israël : le rejet de l’idolâtrie et la fête de la
rédemption, comme de nos jours elle entraîne, pour le témoignage chrétien, la
séparation du monde et du mal, et le rassemblement des enfants de Dieu autour
de Christ, leur pâque, et autour du mémorial de son oeuvre.

Comme nous l’avons vu (v.
3-7), le dévouement pour l’Éternel avait commencé de très bonne heure, entre 16
et 20 ans, chez Josias. Il était encore très ignorant quant aux pensées de Dieu
et aux conséquences de la culpabilité du peuple, mais il avait l’ardent désir
de voir le pays et la ville de l’Éternel purifiés de tant de souillures. Les
bénédictions accordées à la foi de ses ancêtres, la restauration de Manassé,
son grand-père, devaient sans doute être pour lui de puissants motifs de
marcher dans cette voie, joints à l’horreur causée par l’abominable exemple
donné par son père Amon, et au sort terrible qui en avait été pour lui la
conséquence.

Dieu bénit le zèle de Josias
en lui faisant découvrir sa Parole. Si, comme nous le voyons ici, ayant eu à
coeur de purifier Israël, il s’était borné à cela, sans éprouver le besoin de
réparer les brèches de la maison de Dieu et de lui redonner son importance, la
découverte du livre de la loi n’aurait pas eu lieu. De nos temps pareille chose
est arrivée maintes fois à des chrétiens, pleins de zèle contre les pratiques
idolâtres de l’Église romaine, et dont les efforts n’ont pas été couronnés de
succès, parce qu’ils n’avaient pas à coeur l’Église, la vraie Assemblée de
Christ.

La lecture de ce livre
atteint puissamment la conscience de Josias : «Et il arriva, quand le roi
entendit les paroles de la loi, qu’il déchira ses vêtements» (v. 19). Il sent
immédiatement le besoin de consulter l’Éternel, car il reconnaît sa culpabilité
et celle de «ce qui est de reste en Israël et en Juda». Il constate que le mal
remonte aux «pères qui n’ont pas gardé la parole de l’Éternel». C’est la
confession de la ruine complète de tous, fruit de la désobéissance commune.
Reste-t-il encore quelque espoir ? Consultée, la prophétesse Hulda donne
la réponse définitive : Toutes les malédictions prononcées par la loi, ne
peuvent être révoquées. La fureur de l’Éternel atteindra Jérusalem comme un feu
inextinguible, mais, quant au roi, il sera l’objet de la grâce, car — la
prophétesse y insiste par deux fois — il s’est «humilié devant Dieu» (v. 27), a
déchiré ses vêtements en signe de deuil et d’affliction, a pleuré les larmes de
la repentance. À cause de cela, il sera retiré devant le mal, comme il est dit
en Ésaïe : «Le juste périt, et personne ne le prend à coeur ; et les
hommes de bonté sont recueillis sans que personne comprenne que le juste est recueilli de devant le mal. Il est entré dans la paix :
ils se reposent sur leurs couches, ceux qui ont marché dans leur droit chemin»
(És. 57:1-2).

Il pourrait sembler, devant
cette déclaration catégorique de la part de Dieu, que Josias n’avait autre
chose à faire que d’attendre la délivrance sans s’inquiéter de ce qui suivrait.
C’est exactement l’effet contraire qui se produit chez cet homme de Dieu. La
connaissance qu’il a reçue par la Parole, «combien le Seigneur doit être
craint», le pousse à s’efforcer de mettre le peuple à l’abri pendant qu’il en
est temps encore. Il fait alliance avec l’Éternel et «fait entrer dans
l’alliance tous ceux qui se trouvaient à Jérusalem et en Benjamin» (v. 32),
seul moyen de revenir à Dieu sous la loi, tant qu’une nouvelle alliance,
n’engageant que Dieu seul, n’avait pas été établie. Josias oblige «même tous ceux qui
se trouvaient en Israël à servir l’Éternel leur Dieu» (v. 33). C’était le zèle
pour ces âmes, la crainte pour elles du jugement à venir, qui le
faisaient agir ainsi. Josias accomplissait la parole dite par le maître à son
esclave : «Contrains les gens d’entrer» (Luc 14:23). Ce qui le poussait à
cette activité était la connaissance de la grâce pour lui-même, annoncée par la
parole de la prophétesse et la révélation des jugements qui tout en épargnant
le roi devaient atteindre le peuple. Pourquoi la grâce ne serait-elle pas aussi
pour d’autres, pouvait-il se demander, lui qui avait reconnu, à la lecture du
livre de la loi, que ce jugement aurait dû l’atteindre aussi lui-même ?
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Chapître 35 
—  La Pâque et le Culte

Comme nous l’avons déjà
remarqué, nous avons ici l’un des grands résultats de la Parole
retrouvée : la célébration de la Pâque unie au Culte, la plus haute
expression de la vie divine dans le croyant. La Pâque était le fondement du
Culte, aussi la description de cette fête est bien plus détaillée ici que lors
de la Pâque d’Ézéchias (30:15-27), car elle est accompagnée de tout l’appareil
du culte. De fait, au temps d’Ézéchias, comme nous l’avons déjà remarqué, la
fête des pains sans levain, symbole d’une vie sainte, entièrement consacrée à
l’Éternel, faisant suite au sacrifice de l’agneau pascal est mise beaucoup plus
en évidence que le culte lui-même.

Examinons en détail le contenu
de cet intéressant Chapître. On y remarque tout d’abord que le culte est basé
sur la révélation que la parole de Dieu en a faite au peuple. Aucun détail
quelconque n’est laissé à la décision ou au bon plaisir de l’homme. Les livres
de Moïse avaient été retrouvés dans le temple ; ils règlent l’institution
de la Pâque, mais aussi de tous les sacrifices qui étaient offerts à l’occasion
de cette solennité. Les lévites, n’ayant plus à porter l’arche sur leurs
épaules, devaient la placer de nouveau dans le lieu très saint, d’où
probablement Amon l’avait fait sortir. Cela modifiait leur service : Ils
avaient maintenant à servir l’Éternel, leur Dieu, et son peuple Israël
(v. 3). Prenant désormais leur place dans le lieu saint, ils devaient égorger
la Pâque et la préparer pour leurs
frères. De plus, ils étaient au service des
sacrificateurs. Ils mettaient
à part les holocaustes, faisaient rôtir la Pâque au feu et cuire dans les
chaudières les sacrifices de prospérité pour
le peuple ; préparaient leurs
portions et celles des fils d’Aaron. Leur service fut réglé selon le
commandement du roi (v. 10, 16), mais ce commandement lui-même le fut
«conformément à la parole de l’Éternel par Moïse», «selon qu’il est écrit dans
le livre de Moïse», «selon l’ordonnance» (v. 6, 12, 13). On voit aussi que la
parole de Dieu contenait tous les écrits inspirés donnés jusqu’au temps de
Josias. Tout devait être préparé et ordonné «suivant l’écrit de David, roi d’Israël, et suivant l’écrit de Salomon, son fils»
(v. 4), et enfin «selon le commandement de David, et d’Asaph, et d’Héman, et de Jeduthun, le voyant du roi». Ainsi aucune partie de la Parole n’était
négligée quand il s’agissait du culte et de l’ordre qui convenait à la maison
de Dieu.

Combien aussi cela est
nécessaire de nos jours ! C’est précisément dans ces choses que les
chrétiens, souvent les plus pieux, manquent complètement. Ignorant ce qu’est le
Culte — l’adoration en commun des enfants de Dieu, réunis autour de la table du
Seigneur — ils ignorent aussi en quoi consiste le service des lévites
(correspondant aux ministères actuels) et qu’ils confondent avec celui des
sacrificateurs ; ils ignorent tout aussi complètement que la Parole a
seule le droit de régler l’ordre et l’organisation de la maison de Dieu,
lorsqu’il s’agit du service de l’Assemblée, aussi bien que jadis quand il
s’agissait du service du temple. Pour nous, chrétiens, la première épître aux
Corinthiens détermine cet ordre, comme
la première à Timothée règle la manière de se conduire dans la maison de Dieu. Lors de la
célébration de la Pâque de Josias, nous voyons ordre et conduite rétablis selon
la Parole. Ce ne sont pas seulement les sacrificateurs
et les lévites qui
occupent les places qui leur sont assignées ; ce sont aussi les chantres, selon le commandement de David, d’Asaph, d’Héman, de
Jeduthun ; ce sont les portiers qui n’eurent pas à abandonner leur
service, car leurs frères, les lévites, préparaient ce qui était pour eux.
Ainsi chaque partie de cet organisme était bien à sa place, chacun s’acquittant
fidèlement de ses fonctions. Ce qui reliait le tout dans une activité commune
était le service lévitique, descendant de ses hautes fonctions
primitives, désormais inutiles (porter l’arche), aux plus humbles fonctions en
faveur de leurs frères.

Le fonctionnement de
l’Assemblée, de l’Église, corps de Christ, présente ces mêmes caractères,
lorsque la parole de Dieu le dirige. Lisez, par exemple, Rom. 12:4-8 ; 1
Cor. 12 tout entier, ainsi que le chap. 14, vous y trouverez les mêmes
principes et les mêmes vérités qui sont présentés dans notre Chapître.

La Pâque de Josias fut
célébrée le quatorzième jour du premier mois, non pas au deuxième mois, comme
celle d’Ézéchias, parce que sacrificateurs et lévites s’étaient sanctifiés et
consacrés à l’Éternel. Cette date correspond à l’année de la restauration du
temple, c’est-à-dire à la dix-huitième année du règne de Josias. Tant que
l’habitation de Dieu au milieu de son peuple n’était pas un fait reconnu et
établi de nouveau, il était impossible que cette fête fût célébrée. Il ne peut
y avoir de culte lorsque la promesse du Seigneur d’être au milieu des siens
n’est pas réalisée. On peut trouver partout un mémorial de Sa mort, mais
combien le mémorial de la Pâque aurait été incomplet sous Josias, sans
l’ensemble des bénédictions attachées à la sacrificature et au culte de
l’Éternel. Point n’était besoin, pour célébrer la Pâque, comme simple mémorial,
de tout l’ensemble du culte dont Josias l’entourait. Chaque famille des
Israélites aurait pu la prendre dans sa maison. Mais si ce mémorial était à la
base du culte, il n’était pas le culte lui-même. Quand la Pâque fut célébrée la
nuit de la sortie d’Égypte, ou bien quand le mémorial de la mort du Sauveur fut
confié par lui à ses disciples, la nuit où il fut livré, ce n’était pas le
culte proprement dit. Il ne fut compris et réalisé qu’après la délivrance, et
il gardera éternellement ce caractère quand il sera célébré autour de l’Agneau
immolé, son oeuvre expiatoire en étant la base et le centre.

Nous trouvons donc dans ce
Chapître trois choses inséparables. Elles constituent la grandeur de cette
cérémonie, dont il est dit : «On n’avait point célébré en Israël de Pâque
semblable depuis les jours de Samuel, le prophète ; et aucun des rois
d’Israël n’avait célébré une Pâque comme celle que firent Josias, et les
sacrificateurs, et les lévites, et tout Juda et Israël, qui s’y trouvèrent, et
les habitants de Jérusalem» (v. 18). L’année de la restauration du temple et du
placement de l’arche en son lieu — l’année de la découverte du livre de la loi
— cette année, la Pâque fut célébrée et le Culte retrouvé. Il en est de même de
nos jours. Lorsque l’Assemblée du Dieu vivant, l’habitation de Dieu par
l’Esprit, est connue, lorsque la parole de Dieu, toute la Parole et rien
qu’elle, est découverte et mise en lumière, comme seule et unique règle du
chrétien, le Culte peut avoir lieu d’une manière intelligente autour du
mémorial de la mort, et à la gloire de notre Seigneur Jésus Christ.

La réalisation de ces choses
est nécessairement accompagnée d’une grande liberté et d’une grande joie.
Jamais encore, sous l’économie des prophètes, on n’avait vu Pâque pareille.
Comparez les dons volontaires du roi, des princes, des sacrificateurs et des
lévites (v. 7-9) avec ceux qui furent offerts sous le règne d’Ézéchias (30:24),
et vous constaterez aisément la différence entre ces deux Pâques.

Cette scène de joie est
suivie, hélas ! d’un désastre. Josias montre
qu’il n’est pas le roi des conseils de Dieu. Comme cela arrive si souvent, il
manque précisément du côté où, étant le plus fort, il avait en apparence le
moins besoin de se mettre en garde. Il ne reconnaît pas la parole de Dieu quand
elle lui est adressée, lui, dont les oreilles avaient été jusque-là si promptes
à l’écouter. «Il n’écouta pas les paroles de Neco, qui venaient de la bouche de
Dieu» (v. 22). Qu’avait-il donc à entrer dans le conflit des nations, quand le
peuple de Dieu n’était pas en cause ? Ne devait-il pas considérer ces
événements comme dirigés par l’Éternel et ne pas intervenir ? S’engager
dans les luttes des hommes, chercher à prévoir leurs desseins pour les
contrecarrer, prendre part à leur politique, c’est courir au-devant d’une
défaite certaine. N’oublions jamais que Dieu a la haute main sur tout ce qui
arrive dans le monde. L’homme s’attribue la direction de ces événements, mais
il n’est, comme le Pharaon Neco, qu’un instrument dont Dieu se sert pour
arriver au but que Lui — non pas l’homme — s’est proposé.

C’est ainsi que, blessé à
mort dans le combat, Josias termine sa carrière. Le deuil est général ; le
prophète Jérémie écrit ses Lamentations au sujet de sa mort. Il comprend, comme
prophète, que le dernier espoir d’un règne selon Dieu disparaît avec ce roi
pieux ; c’est pourquoi ces Lamentations sont établies «comme ordonnance
pour Israël». Mais, devant ce deuil, les yeux de Jérémie se portent sur un
autre que Josias, sur Celui qui put dire : «Je suis l’homme qui ai
vu l’affliction par la verge de sa fureur» (Lam. 3:1) — sur Celui «qui est
assis solitaire, et se tait, parce qu’il l’a pris sur lui ; il met sa
bouche dans la poussière : peut-être y aura-t-il quelque espoir. Il
présente la joue à celui qui le frappe, il est rassasié d’opprobres» (3:28-30)
— sur Celui qui dit : «Les eaux ont coulé par-dessus ma tête ; j’ai
dit : Je suis retranché !» (3:54) — mais qui, par ses souffrances
même, mettra fin au jugement d’Israël : «La peine de ton iniquité a pris
fin, fille de Sion ; il ne te mènera plus captive» (4:22) — sur Celui
enfin qui établira son trône à jamais, là où même le trône du fidèle Josias
s’est affaissé et a disparu : «Toi, ô Éternel ! tu
demeures à toujours, et ton trône est de génération en génération» (5:19).
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Chapître 36 
—  Les derniers rois

Ce Chapître n’est qu’un
résumé, très bref à dessein, du récit contenu dans les derniers Chapîtres du
livre des Rois (2 Rois 23:31-25). Avec les rois qui succèdent à Josias,
l’effondrement de la royauté est complet et définitif. À peine semble-t-il
nécessaire à l’auteur inspiré d’enregistrer ses dernières convulsions. Elles
n’ont plus d’importance réelle dans le livre des Chroniques, sinon pour
compter, aussi loin que l’histoire les poursuit, les anneaux de la chaîne qui
aboutira à l’Oint de l’Éternel. C’est pourquoi aussi l’Esprit de Dieu relie,
d’une manière si remarquable, la fin des Chroniques au livre d’Esdras, répétant
mot pour mot, aux v. 22 à 23 de notre Chapître, les paroles par lesquelles le
livre suivant commence. En effet, Zorobabel, dans le livre d’Esdras, est encore
un rejeton affaibli de la royauté de Juda — puis viennent des réveils en Esdras
et Néhémie, réveils produits au milieu du résidu remonté de Babylone pour
attendre le Messie promis ; mais ces réveils aussi sont sans résultat
durable, et quand apparaît enfin le vrai roi d’Israël, son peuple le crucifie.
Cependant les conseils de Dieu s’accomplissent : ce sont les souffrances
de Christ qui ouvrent la porte à l’établissement de son trône glorieux sur la
terre.

Tous les derniers rois
«firent ce qui est mauvais aux yeux de l’Éternel». Joakhaz (v. 1-4) est lié de
chaînes par le Pharaon Neco que Josias avait eu la témérité de combattre. Ainsi
la seule faute de ce roi pieux eut pour effet de hâter la décadence du royaume.
Transporté en Égypte, Joakhaz y meurt après trois mois de règne à Jérusalem.

Jéhoïakim (v. 5-7) commet des
abominations ; lié avec des chaînes d’airain, il est conduit par
Nebucadnetsar à Babylone où il meurt de la mort des malfaiteurs (Jér. 36:30).
Le nom de sa mère manque dans les Chroniques, comme il en est du reste de tous
les mauvais rois depuis Ézéchias.

Jéhoïakin, son fils, est
transporté à Babylone. Sa restauration à la cour d’Évil-Merodac, après 37 ans
de captivité, n’est pas mentionnée (voyez 2 Rois 25:27-30), car il ne s’agit
ici que d’accentuer la ruine complète et définitive de la royauté en Juda.

L’énumération prend fin avec
Sédécias. Nous avons parlé autre part (2 Rois) de son règne en rapport avec ce
qui nous en est dit dans les prophètes Jérémie et Ézéchiel. Les v. 12 à 13
résument toute sa triste carrière : Il fit ce qui est mauvais aux yeux de
l’Éternel, son Dieu. Quand la parole de l’Éternel lui est adressée par le
prophète Jérémie, il ne s’humilie pas. Il se révolte contre le pouvoir établi
sur lui, comme châtiment de la part de Dieu ; bien plus encore, il viole
un serment fait au nom de l’Éternel. Que pouvait-il y avoir de plus odieux que
cet acte vis-à-vis des nations idolâtres, et aux yeux de Dieu dont le saint nom
était déshonoré par un parjure et jeté dans la boue ? Enfin il roidit son
cou et endurcit son coeur pour ne pas retourner à l’Éternel. Une décision
irrévocable est prise contre lui, car Sédécias ne voulait pas de Dieu.

Ainsi finit l’histoire de la
royauté. Celle des sacrificateurs et du peuple ne fut pas plus édifiante (v.
14-21). «Ils rendirent impure la maison de l’Éternel». Et pourtant, jusqu’au
bout, Dieu leur montrait sa grâce, caractère si remarquable des
Chroniques : «L’Éternel, le Dieu de leurs pères, envoya vers eux par ses
messagers, se levant de bonne heure et envoyant, car il avait compassion de son
peuple et de sa demeure» (v. 15). Ils lui répondirent par la moquerie, le
mépris, la raillerie au sujet des prophètes. Enfin la colère arriva sur eux à
son dernier terme : Le roi des Chaldéens monta contre Jérusalem. Nous
savons d’après le récit des Rois et le prophète Jérémie quel fut le sort de
Sédécias. Ici, sans autre détail, il est comme englouti dans le jugement
général. Dieu avait eu «compassion de son peuple et de sa demeure»
jusqu’au dernier moment, mais l’heure vient où il «n’a pas compassion du
jeune homme, ni de la vierge, ni de l’ancien, ni du vieillard : il les
livra tous» entre les mains du roi des Chaldéens (v. 17). Ceux-ci «brûlèrent la
maison de Dieu, et abattirent la muraille de Jérusalem, et brûlèrent par le feu
tous ses palais ; et tous ses objets désirables furent livrés à la
destruction. Et il transporta à Babylone le reste échappé à l’épée ; et
ils furent ses serviteurs, à lui et à ses fils, jusqu’au règne du royaume des
Perses ; afin que fût accomplie la parole de l’Éternel, dite par la bouche
de Jérémie, jusqu’à ce que le pays eût joui de ses sabbats. Tous les jours de
sa désolation il se reposa, jusqu’à ce que soixante-dix ans fussent accomplis»
(v. 19-21).

Le premier Adam avait mis à
néant, par sa chute, les conseils de Dieu à son égard ; Dieu y a répondu
par le second Adam. La royauté en Israël avait fait de même ; Dieu y
répondra en oignant son Roi sur Sion, la montagne de sa sainteté ! (Ps.
2:6).
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Introduction

En la troisième ou quatrième
année (*) de Jehoïakim, roi de Juda, et en la
première année de Nebucadnetsar, roi de Babylone, ce dernier était monté contre
Jérusalem, l’avait assiégée (Dan. 1:1), s’était emparé de Jehoïakim et l’avait
lié avec des chaînes d’airain pour l’emmener à Babylone (2 Chr. 36:6). À cette
occasion, il avait emporté une partie des ustensiles de la maison de l’Éternel,
pour en orner le temple de son dieu (2 Chr. 36:7 ; Esdras 1:7 ; Dan.
1:2). Il avait aussi transporté à Babylone un certain nombre de jeunes gens
appartenant soit à la famille royale soit à la noblesse (Dan. 1:3).

(*) Voyez Dan. 1:1 ; Jér. 25:1. L’Ancien Testament nous
offre fréquemment ces différences de supputation, un fragment d’année étant souvent
compté pour une année entière.

Le monarque chaldéen semble
avoir ensuite changé de dispositions envers le roi captif, car on voit ce
dernier rétabli sur son trône à Jérusalem où il règne onze ans (2 Chr.
36:5 ; 2 Rois 23:36). Mais trois ans après avoir été réintégré dans son
royaume, Jehoïakim se révolta contre Nebucadnetsar. Celui-ci, occupé ailleurs,
ne monta pas personnellement contre lui, mais, jusqu’à la fin de son règne, à
l’instigation du roi de Babylone, Jehoïakim fut harcelé par les bandes ennemies
des Chaldéens, des Syriens, de Moab et des fils d’Ammon. Selon la prophétie de
Jérémie, Jehoïakim mourut de mort violente et son cadavre, traîné et jeté
dehors par delà les murs de Jérusalem, de jour à la chaleur et de nuit à la
gelée, fut «enseveli de l’ensevelissement d’un âne» (Jér. 22:19 ; 36:30).
Il est dit cependant qu’il «s’endormit avec ses pères», terme qui semblerait
impliquer qu’il eut d’abord sa place dans les sépulcres des rois.

Jehoïakin (ou Jéconias)
succéda à son père Jehoïakim, mais ne régna que trois mois à Jérusalem. Ce fut
sur lui et sur son peuple que Nebucadnetsar, fit tomber la colère amassée dans
son cœur par la conduite fausse et déloyale de Jehoïakim. Les serviteurs du roi
de Babylone «montèrent contre Jérusalem et la ville fut assiégée. Et
Nebucadnetsar, roi de Babylone, vint contre la ville pendant que ses serviteurs
l’assiégeaient. Et Jehoïakin, roi de Juda, sortit vers le roi de Babylone, lui,
et sa mère, et ses serviteurs, et ses chefs, et ses eunuques ; et le roi de
Babylone le prit, la huitième année de son règne. Et il emporta de là tous les
trésors de la maison de l’Éternel et les trésors de la maison du roi, et mit en
pièces tous les ustensiles d’or, que Salomon, roi d’Israël, avait faits dans le
temple de l’Éternel, comme l’Éternel l’avait dit. Et il transporta tout
Jérusalem, et tous les chefs, et tous les hommes forts et vaillants, dix mille
captifs, et tous les charpentiers et les forgerons ; et il ne demeura rien
de reste que le peuple pauvre du pays, et il transporta Jehoïakin à Babylone…»
(2 Rois 24:10-15). Plus tard, Évil-Mérodac, fils et successeur de
Nebucadnetsar, l’année où il commença de régner, tira Jehoïakin de prison, mit
son trône au-dessus de celui des rois qui étaient avec lui à Babylone, et
l’entretint à sa cour tous les jours de sa vie (2 Rois 25:27-30).

Après que Jehoïakin eut été
emmené en captivité, Sédécias, son oncle, établi par Nebucadnetsar qui lui
avait fait «jurer par Dieu» de lui rester fidèle, profana le nom de l’Éternel
en violant son serment et se révolta contre le roi de Babylone. Ce dernier vint
contre Jérusalem avec toute son armée et s’en empara après deux ans d’un siège
terrible qui réduisit à la famine les habitants de la ville. Sédécias fut pris,
ses fils furent égorgés sous ses yeux, et lui, les yeux crevés, chargé de
chaînes d’airain, fut emmené à Babylone. Sacrificateurs, gardiens du temple,
hommes de guerre, furent massacrés ; le temple, le palais du roi, toutes
les maisons de Jérusalem brûlés ; les murailles de la ville abattues. On
emporta tout l’or, l’argent et l’airain de la maison de l’Éternel. «Le reste du
peuple qui était demeuré de reste dans la ville, et les transfuges qui
s’étaient rendus au roi de Babylone, et le reste de la multitude, Nebuzaradan,
chef des gardes, les transporta ; mais, des pauvres du pays, le chef des
gardes en laissa pour être vignerons et laboureurs» (2 Rois 25:11-12).

Ce que nous venons d’exposer,
d’après les récits bibliques, prouve que la captivité de Babylone eut lieu à
trois époques différentes, la première, au commencement du règne de Jehoïakim,
la seconde, pendant la courte période du règne de Jehoïakin (ou Jéconias), la
troisième enfin, en la onzième année de Sédécias. Les deux dernières époques
furent les plus terribles, mais c’est de la première que datent les 70 années
de captivité prédites par Jérémie le prophète (2 Chr. 36:21 ; Dan.
9:12 ; Jér. 25:1, 11-12 ; 29:10, où 70 ans sont «accomplis pour
Babylone», c’est-à-dire dès la première année de Nebucadnetsar ; cf. Jér.
25:1).

Cette première captivité
avait un caractère tout particulier, non pas comme la seconde et la troisième
par les dévastations et la quantité des hommes transportés, mais par la
spoliation du temple de l’Éternel, privé des objets précieux qui servaient au culte (Dan. 1:1-2 ;
Esdras 1:7 ; 2 Chr. 36:7). Au moment de la restauration de Juda, tous ces
objets lui furent rendus, au nombre de 5400 (Esdras 1:9-11), et ce fut même le
trait le plus caractéristique de cet exode qui devait ramener dans leur pays
les restes du peuple. Le trait dominant du début de ces 70 années, est que la
gloire du temple, celle du culte de l’Éternel, fut elle-même emmenée en
captivité. Peu d’années après, Jehoïakin étant prisonnier, Ézéchiel vit de plus
la gloire de Dieu quitter comme à regret cette maison dont Il avait voulu faire
sa demeure à perpétuité, et peu d’années encore après cet événement, le temple,
dépouillé de ses derniers ornements, fut brûlé et réduit en un monceau de
décombres.

C’est donc de cette première
période que date la captivité. Dieu avait été déshonoré par l’idolâtrie du
peuple et de ses rois : que les objets précieux restassent dans son
temple, ou fussent placés dans un temple d’idoles à Babylone, y avait-il là une
si grande différence ? Et c’est dans ce fait qu’il faut trouver le
caractère essentiel du début de la captivité. Jamais rien de pareil n’avait eu
lieu auparavant. Lors de sa révolte contre Sankhérib, Ézéchias lui avait sans
doute donné tout l’argent qui se trouvait dans le temple, et avait dépouillé,
pour s’acquitter du tribut, les portes et les piliers de leur revêtement d’or
(2 Rois 18:15-16), mais il n’avait point touché aux objets du culte. Sous
Jehoïakin, Nebucadnetsar fit main basse, dans une beaucoup plus grande mesure,
sur tous les trésors de la maison de
Dieu et mit en pièces les ustensiles faits par Salomon, selon l’ordre de
l’Éternel, mais, je le répète, une profanation sans précédent : parer tin
temple d’idoles avec les objets du culte du vrai Dieu, n’eut lieu que sous
Jehoïakim. L’impie Belshatsar, avec ses grands, ses femmes et ses concubines,
en buvant du vin dans les vases sacrés, à la louange de ses idoles, avait
l’intention de célébrer par là le triomphe des faux dieux sur le vrai Dieu, et
de les opposer publiquement à l’Éternel. En cette même nuit-là, Dieu lui
répondit par le jugement et la mort. Daniel, emmené de Jérusalem avec ses
compagnons, au début des 70 années de captivité, fut le prophète de ce jugement
(Dan. 5). En la première année de Darius, le Mède, il reçut, par la lecture de
Jérémie, l’intelligence que la fin de la captivité était proche. Alors il
s’humilia pour le peuple et fut témoin de la restauration de Juda en la
première année de Cyrus, car il était encore à Babylone en la troisième année
de ce roi (Esdras 1:1 ; Dan. 10:1).
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Chapîtres 1 et 2 
—  Premier exode

La première année de Cyrus
marque la fin de la captivité, comme la première année de Nebucadnetsar en
avait marqué le commencement. Cyrus entreprend la restauration du peuple et du
temple ; son premier soin est de rendre aux Juifs les ustensiles du culte,
placés jadis par Nebucadnetsar dans la maison de son dieu. Le roi perse avait
conscience de sa mission et connaissait ce que Dieu avait annoncé d’avance de
lui par les prophètes. Daniel pouvait le renseigner sur ces choses ; Ésaïe
avait dit : «L’Éternel dit de Cyrus : Il est mon berger et il
accomplira tout mon bon plaisir, disant à Jérusalem : Tu seras bâtie, et
au temple : Tes fondements seront posés» (Ésaïe 44:28). Cyrus fait
allusion à ce passage quand il dit : «L’Éternel, le Dieu des cieux, m’a donné tous les royaumes de la terre, et
il m’a chargé de lui bâtir une maison
à Jérusalem qui est en Juda» (1:2). Il avait pu lire dans le prophète ces
paroles, écrites bien longtemps avant sa naissance : «Ainsi, dit l’Éternel
à son oint, à Cyrus, dont j’ai tenu la droite, pour soumettre devant lui des
nations ;… et je délierai les reins des rois, pour ouvrir les deux
battants devant lui, afin que les portes ne soient pas fermées : Moi,
j’irai devant toi, et j’aplanirai les choses élevées ; je briserai les
portes d’airain et je casserai les barres de fer, et je te donnerai les trésors
des ténèbres et les richesses des lieux cachés, afin que tu saches que moi,
l’Éternel, qui t’ai appelé par ton nom,
je suis le Dieu d’Israël. À cause de mon serviteur Jacob et d’Israël, mon élu,
je t’ai appelé par ton nom ; je
t’ai donné un nom, et tu ne me connaissais pas. Moi, je suis l’Éternel et il
n’y en a point d’autre ; il n’y, a point de Dieu, si ce n’est moi. Je t’ai
ceint, et tu ne me connaissais pas…» (Ésaïe 45:1-5).

Cyrus, comme les rois de
Perse ses successeurs, détestait les idoles. Reconnaissant le Dieu d’Israël
comme «le Dieu des cieux», il insiste ici particulièrement sur le fait que «Lui est Dieu». (v. 3). De même plus tard
Artaxerxès, roi de Perse, déclare ouvertement que l’Éternel, Dieu d’Israël, est
«le Dieu des cieux» (7:21, 23).

Mais ces convictions
intellectuelles, qui pouvaient n’avoir rien à faire avec un travail de
conscience ou une foi vivante, la certitude même d’être un instrument choisi
pour accomplir les desseins de Dieu (v. 2), tout cela ne suffisait pas pour
amener la restauration des captifs. Dieu voulait montrer que c’était Lui et pas un autre qui accomplissait sa
Parole ; c’est pourquoi il est dit : «L’Éternel réveilla l’esprit de Cyrus» (v. 1). Il réveilla aussi l’esprit des
chefs de Juda et de Benjamin et celui des sacrificateurs et des lévites (v. 5).
C’est alors qu’ils remontèrent dans leur pays, mais au milieu de quel
dénuement ! Ils étaient sans la nuée, sans l’arche, sans les Urim et les
Thummim ! (2:63).

Le livre d’Esdras a pour nous une grande importance. Au
second livre des Rois (*), nous avons vu
comment le déclin de Juda fut interrompu momentanément par les deux périodes de
Réveil qui caractérisèrent les règnes
d’Ézéchias et de Josias. Alors la lampe du témoignage, près de s’éteindre, jeta
de subites clartés et, si le peuple y eût pris garde, son jugement définitif
pouvait encore être empêché ou retardé, mais il n’en fut pas ainsi, car après
ces intermèdes bénis et prospères, le mal, comprimé pour un moment, reprit le
dessus avec une intensité croissante, en sorte que le jugement dut en être le
dénouement obligé. La ruine fut totale.

(*) Méditations sur le second livre des Rois, par H. R.

Or c’est du milieu de cette
ruine que, dans le livre d’Esdras, Dieu appelle un Résidu. Non pas que ces «fils de la transportation» fussent, de
fait ou en bloc, le vrai résidu
d’Israël, ce dernier fut tiré du milieu d’eux et en fut séparé, comme le
prophète Malachie nous l’enseigne. Alors, le vrai résidu se composa de ceux qui
craignaient l’Éternel et parlaient l’un à l’autre (Mal. 3:16). Quand le Messie
parut, ces croyants-là existaient en Judée et attendaient la délivrance
d’Israël ; et lorsque le ministère public de Jésus commença, ce même
résidu, dans la personne des douze disciples et de ceux qui recevaient la
parole du Christ, entoura le Sauveur. Bien plus encore, à la fin des temps
prophétiques, ce même résidu attendra l’apparition du Messie en gloire, au
milieu de l’apostasie ouverte du peuple.

Cependant, si les restes de
Juda, remontés à Jérusalem sous Cyrus, afin d’attendre et d’accueillir le
Messie, ne sont pas le vrai résidu, ils nous sont néanmoins présentés par le
Saint Esprit comme exemple des caractères
que doit revêtir un résidu croyant
dans un temps de ruine : exemple des plus salutaires pour nous, chrétiens,
qui nous trouvons actuellement au milieu des ruines de la chrétienté ;
exemple par lequel nous apprenons comment nous pouvons être des témoins de Dieu
dans ces circonstances fâcheuses. Tel est le sujet important que les premiers
Chapîtres de notre livre vont nous présenter.

Ceux du peuple qui
remontèrent de la captivité sous la conduite de Zorobabel et de Jéshua (ou
Joshua), le souverain sacrificateur, assistés de neuf chefs, furent au nombre
de 24144. Du v. 3 au v. 20, ils sont désignés par le nom de leurs
pères, du v. 21 au v. 34, par le nom de leurs villes. Ces derniers
allèrent habiter et repeupler leurs cités d’origine, dès leur retour en Palestine.
Tout ce peuple fut enregistré par généalogies, comme Néh. 7:5 nous l’apprend.

Les sacrificateurs,
appartenant à quatre familles des fils d’Aaron, se montrèrent pleins de zèle
pour reprendre leur place et leurs fonctions dans la maison de Dieu qui allait
se bâtir. Leur nombre fut de 4289, tandis que, des trois familles des lévites,
une seule fut représentée, et encore en nombre bien insuffisant.

Ces faits n’ont-ils pas une
voix pour le temps actuel ? Tous les chrétiens étant sacrificateurs, pour
rendre culte à Dieu, beaucoup d’entre eux, toujours, cela va sans dire, en
nombre trop faible, sentent le besoin de remplir, dans l’Assemblée du Dieu
vivant, leurs fonctions d’adorateurs, mais combien l’absence des lévites, dont
les fonctions correspondent aux ministères dans l’Assemblée chrétienne, se fait
cruellement sentir ! Ce n’est pas que le peuple en manquât, comme nous le
verrons au chap. 8, mais il y avait de leur part indifférence, paresse
spirituelle, amour de leurs aises, sans doute, et il ne s’en présente que 74 pour
escorter la sacrificature, le peuple et ses chefs ! C’est bien l’un des
traits caractéristiques du temps actuel comme des jours d’alors. Ceux qui ont
reçu des dons du Seigneur pour l’évangélisation, pour l’enseignement, pour
paître le troupeau de Christ, craignent de s’avancer avec la force qui leur est
donnée, et d’exercer leur ministère comme le Seigneur le leur a confié. Au lieu
de sentir leur responsabilité, ils s’en déchargent sur d’autres et préfèrent
leur céder la place, plutôt que de faire eux-mêmes «l’acquit de leur charge».
Si ce n’est pas le seul motif de l’usurpation du clergé dans l’Église, du moins
cette paresse spirituelle la favorise à un haut degré. Nous verrons plus tard
quelle peine Esdras eut à rassembler quelques lévites pour monter avec lui à
Jérusalem.

Les chantres, fils d’Asaph,
furent en plus grand nombre que les fils de Lévi : la Parole en mentionne
128 (2:41). Fonction des plus précieuses que de chanter les louanges de
Dieu ; mais ne voit-on pas souvent, dans les assemblées des saints, le
rôle des «fils d’Asaph» largement représenté en vue de se dispenser d’un
service plus pénible et qui engage davantage la responsabilité ?

Les portiers étaient au
nombre de 139, les Nethiniens, ou serviteurs subalternes du sanctuaire, ainsi
que les serviteurs de Salomon, au nombre de 392. Ces fonctions modestes ont
beaucoup de prix aux yeux du Seigneur. Voyez comment, du v. 43 au
v. 57, Dieu enregistre avec complaisance tous les noms de leurs pères. De
même aujourd’hui, qu’il s’agisse de servir aux tables, de passer le pain et la
coupe, de prendre soin de la «chambre haute», rien de cela n’est oublié par le
Seigneur ; les noms de ceux qui se sont acquittés de ce service sont
enregistrés au même titre que les autres, et l’on verra, en plus d’un cas, celui
qui, parmi les enfants de Dieu, a pris la dernière place, s’oubliant lui-même
pour servir les autres, occuper une place d’honneur, quand tel don remarquable,
qui tendait à glorifier l’homme plutôt que Christ, s’assiéra avec confusion à
la dernière place.

Sacrificateurs, lévites,
chantres et serviteurs, comptaient en tout 5022 âmes.

Ce peuple enregistré était
donc au nombre de 29166, mais toute la congrégation réunie comprenait 42360
personnes. Parmi elles, 652 d’entre les fils d’Israël ne purent fournir la preuve
qu’ils faisaient réellement partie du peuple. De plus, un grand nombre de
sacrificateurs «cherchèrent leur inscription généalogique, mais elle ne se
trouva pas, et ils furent exclus comme profanes de la sacrificature, et
Zorobabel, le Thirshatha (nom donné en Esdras et Néhémie au gouverneur en
chef), leur dit qu’ils ne devaient point manger des choses très saintes jusqu’à
ce que fût suscité un sacrificateur avec les Urim et les Thummim». (v. 62, 63).

Nous trouvons ici le premier
trait qui doit caractériser un résidu. En un temps normal, on n’était pas tenu
de présenter sa généalogie, car il allait de soi, aux yeux de tous, qu’un
sacrificateur ne pouvait prétendre à une place qui ne lui appartenait pas. Il
en fut de même aux premiers jours de l’Église : personne n’osait se
joindre à l’assemblée chrétienne (Actes 5:13), parce que la puissance du Saint
Esprit opposait une barrière considérable à l’invasion du monde. En un temps de
ruine, il en est autrement : quand des éléments étrangers ont fait irruption
dans la maison de Dieu, les fidèles sont obligés de veiller strictement, pour s’opposer à tout mélange avec le monde.
Il s’agit, en Esdras, de rebâtir le temple de l’Éternel, et le service de la
maison ne pouvait être associé à des éléments étrangers. Aussi verrons-nous
plus tard le résidu répudier entièrement toute alliance avec le monde, en vue
d’une œuvre commune ; seulement ici, il ne s’agit pas de repousser les
éléments du dehors, mais d’examiner les personnes qui prétendent appartenir au
peuple de Dieu, afin de savoir si elles peuvent fournir les preuves de leur
origine. Il en est de même aujourd’hui : la plus grande vigilance est
nécessaire, pour s’assurer que la vie de Dieu est réellement unie à la
profession chrétienne. Ceux qui ne pouvaient être reconnus par l’assemblée
d’Israël, alors même que peut-être ils faisaient partie du peuple, ne devaient
s’en prendre qu’à eux s’ils n’étaient pas admis au service du temple. Ils
pouvaient sans doute être d’Israël, malgré les apparences, mais pourquoi n’étaient-ils
pas en mesure de prouver leur descendance ? Était-ce la faute de ceux qui
ne les reconnaissaient pas ? Ne fallait-il pas plutôt en accuser leur
indifférence à garder les preuves de leur origine ?

Les sacrificateurs étaient
doublement coupables. Il ne leur restait qu’une ressource : la venue d’un
sacrificateur avec les Urim et les Thummim, par lesquels il consultait
l’Éternel (Nombres 27:21 ; 1 Sam. 28:6). Dieu seul, qui connaît ceux qui
sont siens, pouvait manifester ceux qui étaient réellement de la famille
sacerdotale. Jusqu’à ce moment-là, ils devaient attendre et ne pouvaient
«manger des choses très saintes». Cet exemple nous indique aussi la marche que
l’assemblée chrétienne doit suivre dans les cas douteux. Attendons que nous
puissions consulter l’Éternel, avant d’admettre à la table du Seigneur ceux qui
ne peuvent prouver aux yeux de tous leur origine divine. Un Résidu selon les
pensées de Dieu ne recevra jamais à la cène ceux qui font profession de
christianisme, mais ceux qui sont nés de Dieu et ont le droit d’être ses
enfants.

Les versets 64 à 67 nous
parlent, non pas comme le v. 43, des serviteurs du sanctuaire, mais des
serviteurs et servantes du peuple,
car Dieu ne les oublie pas non plus. D’une manière ou de l’autre, ils
accomplissent leur service. Qu’il s’agisse de laver les pieds des saints, de
remplir les plus humbles fonctions auprès de ceux qui appartiennent au
Seigneur, de ne donner même qu’un verre d’eau à l’un de ces petits, Dieu y
prend garde et l’enregistre. Il y avait aussi, parmi ceux-là, 200 chanteurs ou
chanteuses, Le chant implique autre chose encore que la louange dans le lieu
saint, comme la célébraient les fils d’Asaph ; il a aussi pour but
d’entretenir, en dehors du culte, la communion mutuelle du peuple de Dieu (Éph.
5:19 ; Col. 3:16).

Enfin, pour ne rien oublier,
Dieu tient compte même des animaux (v. 66-67), de tout ce qui est utile aux
siens, et leur vient en aide. Ceux-là sont aussi comptés soigneusement, sans
qu’il en manque un seul. De quels soins cette énumération ne nous parle-t-elle
pas ? Tout le long du voyage qui devait les amener à la maison de Dieu,
Celui-ci avait veillé sur son peuple, préparé le soulagement nécessaire à leur
fatigue, pourvu d’avance aux besoins des faibles, des femmes et des petits enfants.
Quel Dieu que le nôtre ! Chercherions-nous un meilleur guide, un meilleur
gardien ? N’est-il pas le Créateur et le Conservateur de toutes choses,
notre Père ?

Le premier caractère du
résidu, nous l’avons vu, était un soin minutieux pour ne recevoir dans la
sacrificature aucun élément douteux, afin de maintenir sans souillure le
service du temple. Aux v. 68 à 69, nous trouvons un second caractère, le zèle pour l’érection de la maison de Dieu,
le dévouement qui sacrifie ses propres intérêts pour l’œuvre de l’Éternel. Les
chefs donnent volontairement une somme qui peut être évaluée à deux millions et
demi de notre monnaie. C’était bien peu, comparé à ce que les chefs avaient
offert jadis pour l’érection du temple de Salomon (1 Chr. 29:6-9), mais, en un
temps d’extrême appauvrissement, ce don avait une grande valeur aux yeux du
Seigneur du temple et il l’appréciait, Lui, le possesseur de tous les trésors
de l’univers, selon le zèle qui le faisait offrir, comme plus tard il estimait
la pite de la veuve plus que tout le superflu des riches.

En résumé, les caractères du
résidu, dans ces deux Chapîtres, sont ceux-ci :

Les fidèles acceptent l’état
d’abaissement et de servitude dans lesquels leur péché les a placés, et ne
cherchent ni à améliorer cet état de choses, ni à s’y soustraire. Ils désirent
avant tout préserver de mélange profane ceux qui font partie de la maison de
Dieu. N’ayant pas d’Urim et de Thummim, ils attendent que, sur bien des choses,
Dieu leur révèle sa pensée. Ils n’ont pas la prétention de remplacer les
révélations divines qui, pour le moment, ne leur sont pas accordées, par
quelque arrangement humain de leur invention. Ils savent que leur mesure
d’intelligence est petite. Si l’incurie des uns empêche de les reconnaître, et
si la fidélité des autres les oblige à les exclure du service de la
sacrificature, il n’en reste pas moins vrai que le Seigneur connaît ceux qui
sont siens, et que le moment viendra où il les révélera, sans qu’il en manque
aucun.

En attendant, il fallait que
ces fidèles marchassent dans un chemin étroit, sans aucune prétention à la
puissance qu’ils ne possédaient pas, et avec les faibles ressources que le Dieu
de miséricorde leur avait laissées.

Mais cette pauvreté n’exclut
en aucune manière le dévouement. La maison de Dieu est le grand objet des
pensées du résidu et, dès leur arrivée dans le pays de la promesse, ils lui
subordonnent tout. La suite nous fera connaître si ce zèle initial put se
maintenir.
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Chapître 3   —  L’autel et les fondements du temple.

Aux deux caractères du résidu,
mentionnés plus haut, s’en ajoutent, dans notre Chapître, un grand nombre
d’autres.

«Et quand arriva le septième
mois (*), les fils d’Israël étant dans leurs
villes, le peuple s’assembla comme un seul homme à Jérusalem. Et Jéshua, fils
de Jotsadak, et ses frères, les sacrificateurs, et Zorobabel, fils de
Shealthiel, et ses frères, se levèrent et bâtirent l’autel du Dieu d’Israël,
pour y offrir des holocaustes, selon ce qui est écrit dans la loi de Moïse,
homme de Dieu. Et ils établirent l’autel, sur son emplacement, car la terreur
des peuples de ces contrées était sur eux ; et ils offrirent dessus des
holocaustes à l’Éternel, les holocaustes du matin et du soir» (v. 1-3).

(*) Le mois d’Éthanim, mois de la dédicace du temple de Salomon.

Pendant les 70 années de la
captivité, ce pauvre peuple, frappé par le jugement de Dieu, avait été privé du
culte de l’Éternel. Le temple était détruit, tous les trésors pillés ;
l’autel d’airain lui-même avait été brisé. Mais du moment que le résidu rentre
dans son pays, l’autel, premier
symbole du culte, et sans lequel ce dernier ne pouvait exister, l’autel est
réédifié.

Type frappant, destiné à
notre instruction. En Charan, Abraham n’a pas d’autel ; quand il franchit
la frontière de Canaan, l’autel paraît. Le patriarche descend en Égypte et perd
son autel ; remonté d’Égypte, il le retrouve. Ainsi l’autel se lie
intimement à l’habitation dans le pays de la promesse. Il faut appartenir à la
Canaan céleste pour réaliser le culte ; bien plus, il faut s’y trouver, avoir
pris possession de son héritage, avoir réalisé que l’on est délivré du pouvoir
des ténèbres et transporté dans un nouveau royaume, celui du Fils de l’amour du
Père — il ne faut pas moins que ces choses — pour pouvoir rendre à Dieu un
culte qui lui soit agréable. L’Église de Christ, infidèle, les a perdues de
vue ; mais, en ces jours de la fin, avons-nous été réveillés pour servir
réellement le Seigneur et lui rendre culte ? Si l’on demande aux chrétiens
ce que signifie ce mot, la plupart montrent, par leurs réponses, qu’ils n’en
ont qu’une bien faible idée. Mais ne nous attardons pas sur ce sujet ;
voyons plutôt en quoi le culte consistait pour ce pauvre résidu.

En premier lieu, ils
n’étaient pas livrés à eux-mêmes pour le déterminer, car ils avaient la loi de Moïse et les commandements de
Dieu. Aussi est-il dit aux v. 3 et 4 : «Selon ce qui est écrit» et
«Selon l’ordonnance». La Parole divine les renseignait sur le culte selon la
loi, comme elle nous renseigne aujourd’hui sur le culte selon l’Esprit. Il est
très important de noter le rôle que joue la Parole dans tout cela. La question
n’était pas, pour le peuple, de savoir ce que d’autres avaient coutume de
faire, mais ce que la loi de Moïse leur révélait à ce sujet. Les Écritures
avaient retrouvé, pour ce résidu, leur place et leur importance.

En second lieu, il comprenait
que le culte était lié à l’autel. Ce
dernier, en formait le centre, comme la table du Seigneur forme le centre du
culte pour le chrétien. Le sacrifice était placé sur l’autel et c’était en
vertu du sacrifice que le peuple adorait Dieu, puisque c’était par lui que l’on
pouvait être réconcilié et mis en relation avec l'Éternel.

Ils bâtirent l’autel sur son emplacement. Trouvant que tout
avait été détruit et bouleversé à Jérusalem, ils auraient pu se contenter d’une
place quelconque pour y bâtir leur autel. Et n’est-ce pas là le spectacle
offert aujourd’hui par la chrétienté ? Chacun choisit son emplacement pour
y dresser son autel, sous le prétexte que le vrai temple étant détruit, nous
sommes libres de choisir le lieu qui nous convient le mieux. Il n’en était pas
ainsi de ces fidèles. Ils connaissaient l’emplacement du temple, celui du
parvis, celui de l’autel, et ce fut en ce lieu et en nul autre qu’ils le
bâtirent, déterminant ainsi le centre du rassemblement et du culte pour le
peuple de Dieu. Ils n’en voulaient pas d’autre et ne connaissaient pas plus
dans la ruine, qu’aux jours les plus prospères d’Israël, un autre emplacement
que celui-là. L’aire d’Ornan, sur la colline de Morija, restait la place unique
où le culte pouvait être rendu.

Remarquez, en troisième lieu,
que ce résidu, si pauvre et si faible en apparence, ne se borne pas à une
entente ou à une déférence mutuelles pour édifier l’autel sur son emplacement.
Ils manifestent pratiquement l’unité du peuple, représentée d’une manière
visible par l’autel. Toute leur attitude est un témoignage à cette unité ;
le peuple s’assemble comme un seul homme
à Jérusalem. La distance de leurs villes ne les empêche en aucune manière
de venir à l’autel de Jérusalem et pas autre part pour y montrer cette unité.

Il en est de même aujourd’hui
à la table du Seigneur : elle est, comme l’autel du résidu, la
manifestation de l’unité du peuple de Dieu, trouvant son expression dans «un
seul pain» auquel tous participent. Peu importait que les Juifs fussent en
petit nombre ; peu importe que nous ne soyons que deux ou trois :
l’unité de tout le peuple, qu’il fût
remonté de la captivité ou dispersé au bord des fleuves de Babylone, ou dans
les villes inconnues de la Perse et de la Médie, était exprimée là, par l’autel
érigé au milieu du parvis. La question n’était pas pour eux si d’autres
suivraient leur exemple ; ils avaient, pour agir, la volonté de Dieu,
proclamée par Moïse. La Parole les liait ; leur rassemblement était un
acte d’obéissance. Ils obéissaient avant de se mettre à l’ouvrage de la
maison, qui viendrait plus tard. Pour le moment, le culte, une chose plus grande que le lieu saint, plus grande que
l’arche ou le trône entre les chérubins, — le culte était rétabli. N’en est-il
pas de même de ce qui réunit les saints autour du mémorial de la croix de
Christ, lieu béni où l’Agneau de Dieu a été offert, l’Agneau immolé que nous
adorerons, comme tel, dans la gloire ?

Mais il y avait encore, dans
l’établissement de l’autel, autre chose qu’un acte d’obéissance. Ce résidu
était la faiblesse même ; les nations hostiles de ces contrées les
entouraient et étaient bien propres à leur inspirer de la terreur. «Ils
établirent l’autel sur son emplacement, car la terreur des peuples de ces
contrées était sur eux» (v. 3). Où allaient-ils trouver une sauvegarde et une
protection contre leurs ennemis ? En nul autre endroit que devant le Dieu
qu’ils venaient chercher à son autel. Ils réalisaient ainsi par la foi la
présence de l’Éternel dans sa maison qu’ils allaient bâtir. Là où se trouvait
l’autel, Dieu pouvait habiter. Dès lors qu’avaient-ils à craindre ? Ils
pouvaient dire : «Au mauvais jour il me mettra à couvert dans sa loge, il
me tiendra caché dans le secret de sa tente ; il m’élèvera sur un rocher.
Et maintenant, ma tête sera élevée par-dessus mes ennemis qui sont à l’entour
de moi, et je sacrifierai dans sa tente des sacrifices de cris de
réjouissance ; je chanterai et je psalmodierai à l’Éternel» (Ps. 27:5-6).

Il est encore une autre
circonstance, digne d’attention, ce fut au septième mois que le peuple
s’assembla de toutes ses villes, à Jérusalem (v. 1). Au premier jour de ce
septième mois avait lieu la fête de la nouvelle lune, inaugurée par le son des
trompettes (Lév. 23:23 ; Nomb. 10:10 ; Ps. 81:3). Ce jour était
remarquablement approprié à la condition du peuple remonté de la captivité et
aux grâces que Dieu venait de lui accorder. Israël avait perdu jadis les
bénédictions divines par sa propre faute ; la lumière de la gloire de
l’Éternel que le peuple devait refléter, comme la lune reflète le soleil, avait
disparu ; mais voici que la nouvelle lune, image du peuple restauré,
commençait à réapparaître. Ce n’était pas encore la pleine splendeur de cet
astre, mais ce premier quartier de la lune faisait présager la manifestation
future de la gloire du peuple de Dieu. Quelle fête plus caractéristique pouvait
être choisie ? c’était un jour de repos et de jubilation (Lév. 23:24).
Aucune tristesse ne devait le déparer, et cependant la terreur des nations
environnantes était sur eux ! Dès le premier jour de ce septième mois,
l’autel était bâti et l’holocauste du matin et du soir y était offert (v.
6) ; non pas le sacrifice pour le péché, mais l’holocauste, vraie image du
culte ; et le peuple devait continuer à l’offrir, sans aucune
interruption, jusqu’à ce que le temple fût achevé.

Ne doit-il pas en être de
même, aux jours actuels qui offrent de si frappantes analogies avec le livre
d’Esdras ? Le peuple de Dieu ne doit-il pas avoir aussi son autel, offrir,
par lui, sans cesse à Dieu un sacrifice de louanges, le fruit des lèvres qui
confessent son nom, et faire ces choses jusqu’à ce que «le temple saint dans le
Seigneur» soit achevé par Sa venue ? (Héb. 13:10, 15 ; Éph. 2:21 ;
1 Cor. 11:26).

Notons encore un point très
remarquable : le dixième jour du septième mois, le grand jour des expiations où le peuple devait affliger son âme (Lév. 23:26-32), n’est pas mentionné ici. Dans un
temps qui est encore à venir pour le peuple juif, en Zac. 12:10-14, ce jour ne
sera point omis. Il y aura alors une grande lamentation à Jérusalem, «comme la
lamentation de Hadadrimmon, dans la vallée de Meguiddon». C’est qu’alors il
s’agira de recevoir de nouveau, comme roi de gloire, le Messie que ce même peuple
du livre d’Esdras, rentré dans son pays, avait rejeté et crucifié. Le résidu
futur ne pourra célébrer la fête des tabernacles (Zac. 14:16) qu’après ce grand
jour des expiations.

Il n’en était pas ainsi au
livre d’Esdras. Le peuple avait été restauré partiellement, en vue de recevoir
le Messie quand il se présenterait à Israël. Il n’était pas encore question de
Sa réjection, mais de le recevoir comme l’oint de l’Éternel. Il ne s’agissait
pas encore, par conséquent, d’une humiliation nationale, telle que l’exprimait
le grand jour des expiations, mais simplement de l’accueillir quand il
viendrait. En vue de ce moment, devait-il y avoir, dans le cœur du peuple, au
livre d’Esdras, autre chose que de la joie ? Nous ne parlons pas ici de la
mission de Jean-Baptiste, du baptême de la repentance, qui devait précéder
immédiatement la venue du Messie en Israël et ne correspondait pas au grand
jour des expiations.

Donc, en Esdras, la fête des tabernacles (v. 4), celle du
quinzième jour du septième mois (Lév. 23:33), suit immédiatement celle de la
nouvelle lune. C’était la fête où l’on ne faisait que se réjouir. (Deut. 16:13-15). Cette fête devait avoir lieu lors
de l’entrée au pays de Canaan, après la délivrance d’Égypte et la traversée du
désert. Elle était célébrée en souvenir de cette traversée, mais non plus sous
des tentes dressées à l’ardeur du soleil au milieu des sables du désert ;
le repos de la terre promise était arrivé ; le feuillage frais des beaux
arbres de ce bon pays formait désormais les tentes sous lesquelles un peuple
joyeux se souvenait des vicissitudes d’autrefois. Ici, en Esdras, nous
assistons, pour ainsi dire, avec la fête des tabernacles, à une Canaan
retrouvée, en attendant l’apparition du Messie annoncé, et c’était comme si le
peuple n’était jamais entré auparavant dans la terre de la promesse. Nous le
verrons, en Néh. 8:9-15, lorsque nous nous occuperons de ce livre, célébrer
cette même fête, pour la première fois, d’une manière complète, selon les prescriptions de la loi, tandis que, dans
Esdras, nous trouvons plutôt la place que la fête des tabernacles occupa dans
la restauration du peuple.

Pour les fidèles de nos
jours, qu’on pourrait appeler le Résidu de l’économie chrétienne, cette fête
correspond à la joie de la position céleste du peuple de Dieu, réalisée comme
une chose toute nouvelle, et découverte dans la Parole, après des siècles de
captivité spirituelle où cette position avait été, soit oubliée, soit perdue de
vue. Comme en Esdras 3, elle ne pouvait du reste être remise en lumière qu’avec
la construction de l’autel, c’est-à-dire avec la réalisation du culte. Avec le
culte, il faut que la position céleste de l’Église soit nécessairement
comprise. Les croyants n’ont pas une religion terrestre, comme le peuple juif.
Le culte les introduit dans le ciel, alors même qu’extérieurement tout est en
ruine autour d’eux et que l’Église, comme le temple au commencement du livre
d’Esdras, n’est plus qu’un amas de décombres. Aussi Esdras a-t-il soin de nous
dire : «Mais les fondements du temple de l’Éternel n’étaient pas encore
posés» (v. 6).

Une troisième bénédiction
attend encore ce pauvre résidu, La seconde année de son arrivée à la maison de
l’Éternel à Jérusalem, au second mois (v. 8), les lévites (qui, comme nous
l’avons vu, représentent pour nous le ministère) sont établis, selon la pensée
de Dieu, pour surveiller la construction du temple. Ici, comme pour bâtir
l’autel, le peuple manifeste son unité, en se tenant là «comme un seul homme»
(v. 9). Il n’y a aucun désaccord entre eux quant à l’établissement du ministère
selon la Parole. Cela aussi est une bénédiction retrouvée. L’épître aux
Éphésiens qui met en lumière notre position en Christ dans les lieux célestes,
nous révèle aussi le rôle et le caractère des dons de Christ à son Église (Éph.
4).

Après ces trois choses :
l’autel ou le culte, la fête des tabernacles ou la jouissance de la position
céleste, l’établissement des lévites ou le ministère, le résidu s’occupe des fondements de la maison.

Ce n’était pas tout, en
effet, pour ce pauvre peuple, que le rétablissement du culte, il lui fallait
commencer tout de nouveau le travail de l’édification de la maison de Dieu.
Cette maison, quelque destruction qu’elle eût subie, même la plus complète, en
apparence, comme celle qui fut effectuée par Nebucadnetsar, est toujours
considérée dans la Parole comme la maison.
Elle a une seule histoire, une seule existence aux yeux de Dieu, à travers ses
diverses phases de construction ou de renversement. Réédifiée, elle n’est pas,
pour Dieu, un nouveau temple, mais le même temple avec des gloires diverses.
C’est pourquoi il est dit en Aggée, au sujet du temple, rebâti par le résidu au
temps de Zorobabel : «La dernière gloire de cette maison» (allusion au temple millénaire que le Seigneur
remplira de sa gloire) «sera plus grande que la première» (allusion au temple
de Salomon).

Cette remarque est très
importante pour le temps actuel. Au milieu des ruines de la chrétienté qui
aurait dû être l’Église de Christ, mais s’est unie au monde en abandonnant le
témoignage, les chrétiens qui constatent cet état et s’en humilient, sont
néanmoins appelés à travailler à l’édification de la maison de Dieu. Ce n’est
pas que Dieu les appelle à élever une
nouvelle maison, car il n’y a et n’y aura jamais qu’une seule maison de Dieu, qu’une seule Église de Christ. Les
chrétiens convaincus de cette vérité reculeront devant la prétention d’édifier des églises que le Christ n’approuvera,
ni ne reconnaîtra jamais. Christ a une
Église, un corps, une Épouse qu’il a aimée et pour
laquelle il s’est donné lui-même ; il a une maison ici-bas, et c’est en
Lui, la maîtresse pierre du coin, que tout l’édifice croît pour être un temple
saint dans le Seigneur, une habitation de Dieu par l’Esprit.

Tout cela est son
ouvrage, mais il a aussi confié cet ouvrage à la responsabilité de son peuple, car ce n’est pas lui seulement qui y
ajoute des matériaux, des pierres vivantes, mais nous sommes tenus aussi d’y
apporter des matériaux appropriés à la sainteté de cet édifice. Ces matériaux
ont été, dans la suite des temps, mélangés de bois, de foin, de chaume
(doctrines destructives ou personnes étrangères à la maison de Dieu), tandis
qu’ils n’auraient dû être que de l’or, de l’argent et des pierres précieuses (1
Cor. 3), et l’édifice a été ruiné, comme son antitype, le temple de
Jérusalem ; mais cela n’empêche nullement que cette construction ne
continue à être confiée au peuple de Dieu. Responsable de la mener à bonne fin,
il a failli, et néanmoins, il est appelé à y travailler comme si tout se
trouvait dans l’état normal.

Au temps de Zorobabel, les fondements mêmes du temple étaient
détruits et il s’agissait de les poser de nouveau (v. 6 et 10). Pouvaient-ils
différer de ceux du temple de Salomon ? Nullement : les lévites
préposés pour «surveiller l’œuvre de la maison» et «ceux qui faisaient
l’ouvrage dans la maison de Dieu» (v. 8, 9), assistés des sacrificateurs,
devaient faire toutes choses selon les directions données au commencement par
David, roi d’Israël (v. 10). De même aujourd’hui, quels que soient les ouvriers,
aucun fondement ne peut être posé que Jésus Christ. Sur cette pierre, dit le
Seigneur, je bâtirai mon Église ; et, de son côté, l’apôtre Paul, comme un
sage architecte, s’était acquitté de
cette tâche, posant le même fondement (1 Cor. 3:10), en sorte que nul n’a le
droit de faire autrement que lui.

Au temps du livre d’Esdras,
comme aux jours actuels, le fondement ne peut être nouveau, mais, après des
siècles d’abandon, il est retrouvé et posé, comme seul capable de supporter la
maison, l’Assemblée de Dieu.

Il nous faut encore remarquer
ici, que la réédification de la maison de Dieu était inséparable du témoignage
rendu à sa ruine et à celle du peuple. Tout ce qu’accomplissait le résidu, il
le faisait «suivant l’autorisation qu’ils avaient de Cyrus, roi de Perse» (v.
7). Ils étaient asservis aux nations à cause de leurs péchés, et devaient avoir
continuellement conscience de leur état, jusqu’à la restauration glorieuse du
peuple par le Messie promis. C’est ce que, plus tard, les Macchabées comprirent
si peu, et ce qui froissait tellement le cœur orgueilleux du peuple au temps de
Jésus, qu’ils osaient lui dire : «Nous ne sommes esclaves de
personne !» La conscience de notre ruine doit nous caractériser
aujourd’hui, comme elle caractérisait le peuple au temps d’Esdras. Nous ne
pouvons ni ne devons la nier ou en secouer le fardeau de nos épaules, mais il
nous faut en porter l’humiliation, tout en replaçant la maison de Dieu sur son
seul et réel fondement, Christ, avec les apôtres et prophètes qui ont témoigné
de Lui.

Les sacrificateurs et tout le
peuple célèbrent une fête de louanges au moment où les fondements du temple
sont posés de nouveau (v. 10-13), et ce fait, joint à l’établissement de
l’autel, est de toute importance pour nous. Au milieu de la ruine la plus
complète, deux choses restent immuables, l’œuvre de Christ et sa personne,
Christ autel et Christ fondement, Christ notre salut et Celui sur lequel nous
sommes édifiés à toujours, Christ objet du culte et de la louange incessante
des siens. Dans les temps sombres que nous traversons, sous l’humiliation et
l’opprobre mérités qui sont notre part, nous pouvons néanmoins chanter l’hymne
de l’avenir, car Lui n’a pas changé. Nous voyons ici le résidu entonner le
chant de la gloire millénaire au milieu des désolations de son histoire et
parmi les ruines de Jérusalem : «Ils s’entre-répondaient en louant et en
célébrant l’Éternel : car il est bon, car sa bonté envers Israël demeure à
toujours» (v. 11). Il est le même, son amour ne change pas, et sera pleinement
manifesté quand il introduira son peuple bien-aimé dans sa propre gloire.

Cependant, au milieu de cette
joie, la tristesse et la douleur ne pouvaient être absentes ; et c’est
encore un caractère commun au résidu d’alors et à celui de nos jours. Le temple
qu’ils bâtissaient ne pouvait être comparé à celui de Salomon ; l’Église
actuelle ne peut être mise en parallèle avec ce qu’elle était lorsqu’elle fut
formée, par la puissance du Saint Esprit, comme témoin de Christ monté dans la
gloire. La joie pouvait être sans mélange chez ceux qui étaient jeunes encore
et ne pouvaient se souvenir du passé. Ils assistaient à une espèce de
résurrection du peuple, et y voyaient la merveilleuse intervention de la grâce
de Dieu. Qui donc aurait voulu les empêcher de se réjouir ? Mais les
sacrificateurs, les lévites et les chefs des pères pleuraient, parce que, étant
plus en communion avec Dieu, ils avaient plus conscience du déshonneur infligé
à son nom, et les vieillards pleuraient, parce qu’ils avaient eu l’expérience
de temps meilleurs.

Ce mélange de joie et de
«pleurs à haute voix» montait devant Dieu, si entremêlé pour ainsi dire, qu’on
ne pouvait distinguer l’un de l’autre, et «le bruit s’entendait au loin». De
même ceux qui ont à cœur aujourd’hui de bâtir la maison de Dieu et de poser ses
fondements détruits, doivent faire connaître, par leur attitude, qu’une
humiliation véritable sur leur état ne peut être séparée de la joie qu’ils
éprouvent à célébrer ensemble l’œuvre et la personne de Christ comme seul
fondement des bénédictions actuelles et futures.
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Chapître 4  
—  Travail interrompu.

Jusqu’ici le peuple s’était
montré fidèle dans son témoignage, et l’Éternel l’avait assisté et encouragé.
Mais cela ne faisait pas l’affaire de l’ennemi ; il ne peut supporter de
voir prospérer l’œuvre de Dieu dans ce monde, et cherche aussitôt à la gâter.
Pour atteindre ce but, il possède plus d’un moyen. Dieu caractérise ici les
instruments de Satan par ce mot : «les ennemis
de Juda» (v. 1). Ils appartenaient aux nations que les rois d’Assyrie, selon
leur coutume, transportaient en d’autres contrées après les avoir soumises.
Ésar-Haddon, fils de Sankhérib, suivant la politique de Shalmanéser (2 Rois
17:3), avait remplacé les tribus insoumises d’Israël, emmenées en captivité,
par des peuples de pays très divers, qu’il avait fait habiter dans les villes
de Samarie et dans le pays situé à l’ouest de l’Euphrate (v. 10). Le second
livre des Rois (17:33) nous renseigne sur la condition religieuse de ces
nations. Elles gardaient leurs dieux, tout en reconnaissant le Dieu d’Israël
et, selon le langage biblique, «craignaient l’Éternel et servaient leurs
images» (17:41).

Ce mélange, qui ne peut être
assimilé à la pure idolâtrie, nous fait penser à l’amalgame qui s’appelle la
chrétienté, sous quelque forme qu’il se présente, depuis la Mariolâtrie romaine
et grecque, jusqu’aux formes bien plus subtiles de la chrétienté protestante,
où le culte du vrai Dieu s’associe aux ténèbres morales du monde, et où la
profession n’a aucun rapport avec ce qui doit caractériser le peuple de Dieu.

Ces gens, issus d’un mélange
idolâtre, s’offrent à bâtir avec le peuple, mais quels matériaux pouvaient-ils
apporter à la maison de Dieu ? Certes, leur travail ne pouvait être agréé
du peuple, s’il désirait rester fidèle. Ils s’approchent et disent : «Nous
bâtirons avec vous, car nous recherchons votre Dieu, comme vous, et nous lui
offrons des sacrifices depuis les jours d’Ésar-Haddon, roi d’Assyrie, qui nous
a fait monter ici» (v. 2). Cela n’a-t-il pas quelque analogie avec ce que nous
voyons de nos jours, et les enfants de Dieu actuels sont-ils aussi fidèles que
ce résidu d’autrefois ? Comprennent-ils que l’œuvre de Dieu ne peut
supporter, chez ceux auxquels elle est confiée, aucun mélange avec le
monde ? Il n’appartient qu’à ceux dont la généalogie peut être prouvée et
qui font partie de l’Israël de Dieu d’édifier dans ce monde quelque chose pour
le Seigneur. Écoutons la réponse immédiate du résidu : «Vous n’avez pas
affaire avec nous pour bâtir une maison à notre Dieu, mais nous seuls, nous
bâtirons à l’Éternel, le Dieu d’Israël, comme nous l’a commandé le roi Cyrus,
roi de Perse» (v. 3). En parlant ainsi, ils ne montrent aucun orgueil
spirituel, car ils reconnaissent leur asservissement au roi des gentils, comme
conséquence de leur infidélité, mais ils ont compris qu’eux seuls sont appelés à cet ouvrage, car ils ne peuvent, en
aucune manière, s’associer au caractère
religieux des peuples qui les environnent. S’ils vivent au milieu d’eux,
rendent l’honneur à leurs chefs et obéissent à leur roi, toute association avec
ces nations leur est interdite ; ils ont horreur de la corruption
religieuse et la répudient.

L’ennemi s’était présenté en
ami ; c’était là surtout qu’il s’agissait d’être vigilant et de se mettre
en garde. Mais ces mêmes hommes, repoussés, montrent bien vite, ouvertement,
leur vrai caractère : «Alors le peuple du pays rendit lâches les mains du
peuple de Juda ; et ils leur firent peur de bâtir, et ils soudoyèrent
contre eux des conseillers pour faire échouer leur plan, durant tous les jours
de Cyrus, roi de Perse, et jusqu’au règne de Darius, roi de Perse» (v. 4-5). Le
peuple avait été ferme et avait résisté aux ruses et aux artifices, attributs
du serpent ancien ; il s’effraye quand l’adversaire paraît comme un lion rugissant,
il oublie que son ennemi est un ennemi vaincu, et qu’il se serait enfui devant
qui lui aurait tenu tête.

Mais la haine des ennemis ne
s’arrête pas là. Ils se font les accusateurs
de ce pauvre peuple opprimé. Leur lettre à Artaxerxès (*) le prouve : «Que le roi sache que les Juifs
qui sont montés de chez toi vers nous et sont venus à Jérusalem, bâtissent la
ville rebelle et méchante, et que les murailles s’achèvent, et qu’ils
restaurent les fondements. Que le roi sache donc que si cette ville est bâtie
et que ses murailles s’achèvent, ils ne payeront ni tribut ni impôt, et, plus
tard, cela portera préjudice aux rois. Or, comme nous mangeons le sel du
palais, et qu’il n’était pas convenable pour nous de voir qu’on faisait tort au
roi, à cause de cela, nous avons envoyé et nous avons informé le roi, afin
qu’on cherche dans le livre des annales de tes pères ; et tu trouveras
dans le livre des annales, et tu sauras que cette ville est une ville rebelle,
et qu’elle a porté préjudice aux rois et aux provinces, et que, dès les jours
anciens, on y a fait des séditions ; c’est pourquoi cette ville a été
détruite. Nous faisons savoir au roi que, si cette ville est rebâtie et que ses
murailles s’achèvent, à cause de cela, tu n’auras plus de possession de ce côté
du fleuve» (v. 12-16).

(*) L’histoire nomme cet imposteur qui s’était emparé du
trône : l’usurpateur Mage ou le faux Smerdis.

Remarquons qu’ils n’accusent
pas le peuple de rebâtir le temple et ne disent pas même un mot de ce dernier,
mais qu’ils parlent de la ville. On
découvre aisément leur but. Ils veulent empêcher le rassemblement du résidu, parce que ce rassemblement enlèverait à
l’ennemi tout pouvoir sur le peuple de Dieu : «Si cette ville est rebâtie
et que ses murailles s’achèvent, tu n’auras plus de possession de ce côté du
fleuve», tandis que, dispersé, il devient aisément la proie de ses adversaires.
De même, c’est au rassemblement des enfants de Dieu que Satan s’oppose
aujourd’hui ; et, s’il ne réussit pas à corrompre les brebis, il les désunit,
les ravit et les disperse.

Les adversaires d’alors font
valoir auprès du roi des raisons politiques pour empêcher la réunion du peuple.
De tels motifs avaient un grand poids auprès de ce monarque fourbe et
usurpateur et, de fait, étaient les seuls dont il pût se préoccuper. Le roi
constate que Jérusalem a eu jadis des rois puissants et qu’ils lui feraient
ombrage si leur trône venait à être relevé, et encore que la ville s’est
toujours montrée rebelle au joug étranger. Cela lui suffit pour arrêter l’ouvrage.

Dès qu’ils en reçurent
l’autorisation, les adversaires d’Israël «allèrent en hâte à Jérusalem vers les
Juifs, et les firent cesser par force et par puissance» (v. 23).

Ainsi ces quatre éléments
hostiles se réunissent ici pour ruiner l’œuvre de Dieu : la ruse,
l’intimidation, l’accusation, la violence. La foi seule aurait pu
résister ; elle manqua totalement à ce peuple, et le résultat fut que
l’édification de la maison subit un temps d’arrêt de quinze années.
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Dans les Chapîtres qui
précèdent, nous avons assisté à l’activité du résidu de Juda. Il était composé,
en très grande partie, de gens qui avaient pu prouver leur généalogie. Ceux qui
ne pouvaient le faire étaient, par là même exclus, comme profanes, de la
sacrificature, mais Dieu les reconnaissait néanmoins, en bloc pour ainsi dire,
et ils portaient, en présence de leurs ennemis, certains caractères qui les
distinguaient des nations environnantes.

Si nous voulions chercher, au
milieu de la chrétienté, une analogie avec cet état de choses, nous dirions que
la Réformation offrit un exemple semblable. Le protestantisme, sorti d’un
milieu quasi idolâtre, brilla, dès le début, par les caractères que la présence
des vrais croyants lui imprima, et, sans pousser plus loin la comparaison, il y
eut, sous l’influence de la parole de Dieu, remise en lumière, de précieuses
vérités retrouvées, qui influèrent grandement sur la vie et la conduite du
peuple de Dieu. Mais les ruses de l’ennemi, et sa violence séduisirent ou
intimidèrent le grand nombre, en sorte que l’édification de la maison de Dieu
fut entravée, puis arrêtée. L’épître à Sardes (Apoc. 3:1-6) décrit l’état dans
lequel tomba l’Église sortie du papisme, après l’œuvre divine qui, au début, l’avait
fait briller d’un si vif éclat.

En Esdras, nous l’avons vu,
après le premier élan, où le peuple était comme un seul homme, la confiance en
la puissance divine manque et l’ouvrage s’arrête. Quinze années
s’écoulent ; les seuls fondements du temple sont posés ; la
construction est absolument interrompue. Pendant ces longues années, le peuple
doit bien s’occuper à quelque chose, et quand l’Éternel n’a plus sa place dans
le cœur, de quoi s’occuper sinon de ses propres intérêts ? C’est ce que nous
apprend le prophète Aggée. Le peuple se bâtissait des maisons lambrissées,
tandis que la maison de Dieu était dévastée (Aggée 1:4). Mais l’inactivité
spirituelle eut des résultats plus désastreux encore ; le peuple s’allia
avec ces nations, auxquelles il avait dit : «Vous n’avez pas affaire avec
nous…» (Esdras 4:3), et nous en constaterons les effets aux chap. 9 et 10 de
notre livre.

Cependant la grâce qui les
avait délivrés ne fut pas paralysée par leur conduite, et nous assistons, dans
le chap. 5, à un réveil produit par
l’Esprit de Dieu. Des réveils avaient eu lieu jadis sous Ézéchias et Josias,
comme nous l’avons vu en méditant le second livre des Rois (*), avant que la sentence de Lo-Ammi, prononcée sur
Israël (Os. 1:9), eût été exécutée. Proprement, ces réveils étaient plutôt ceux
des rois, conducteurs du peuple. Ce dernier en bénéficiait, sans que, comme
ensemble, sa conscience fût atteinte. Mais ici, après le châtiment de la
captivité et la réintégration des restes de Juda, le réveil acquiert un autre
caractère. C’est un réveil du peuple, et de plus il ne s’agit pas, comme
autrefois, de se séparer des idoles et de purifier le temple, mais, quand le
temple n’est plus qu’un monceau de ruines, de le rebâtir.

(*) Méditations sur le second livre des Rois, par H. R.

Tel est aussi le caractère du
témoignage actuel au milieu de la chrétienté. Il s’agit d’apporter des
matériaux à la maison de Dieu. Dieu a remis en lumière la vérité que cette
maison, l’Église, assemblée du Dieu vivant, a une immense importance aux yeux de
Christ. Malgré la ruine, il considère son Assemblée telle qu’il veut l’avoir,
quand même, par l’infidélité du peuple de Dieu, elle a complètement disparu
comme témoignage public. Son existence, bien plus, son unité, sont aussi
réelles — non pas aux yeux du monde, mais à ceux de Dieu — que lorsque,
pareille au temple de Salomon, elle était édifiée et croissait pour être un
temple saint dans le Seigneur. C’est la
même maison. En Esdras aussi (chap. 5), le résidu la considère à ce point
de vue : «Nous bâtissons», dit-il, «la
maison qui fut bâtie anciennement, il y a bien des années ; et un
grand roi d’Israël l’a bâtie et achevée» (v. 11). Et : «Nebucadnetsar
détruisit cette maison» (v.
12) ; et : «Cyrus donna ordre de bâtir cette maison de Dieu» (v. 13) ; et encore : «Sheshbatsar
est venu et a posé les fondements de la maison de Dieu qui est à Jérusalem, et
depuis lors jusqu’à présent elle se bâtit ; mais elle n’est pas achevée»
(v. 16).

Bâtir la maison de Dieu, tel
est aussi le caractère du réveil que le Seigneur suscite de nos jours. Voilà
plus de cent ans que cette grande tâche du peuple de Dieu a été remise en
lumière. A-t-elle réveillé tous les cœurs de tous les croyants ? Il ne
s’agit nullement, répétons-le, de bâtir une nouvelle Église, car elle existe, édifiée
par Dieu, et croît pour être un temple saint dans le Seigneur ; et, pour
qu’elle soit, il suffit que Dieu la voie. Mais Dieu attend de son peuple qu’il
la rende visible aux yeux de tous, en apportant des matériaux convenables à son
édification. L’évangéliste, les pasteurs et docteurs, sont les agents, employés
par le Saint Esprit pour l’édification de l’Assemblée, mais l’on se ferait une
grande illusion, si l’on pensait que l’évangélisation seule ajoute des âmes à
l’édifice. Elle en est un des principaux instruments, mais ce travail a besoin
du concours de tous les dons ; et bien plus encore, chacun des témoins de
Christ est responsable d’apporter de nobles et vivants matériaux à la maison de
Dieu. Notre infidélité a dispersé ces matériaux au lieu de les rassembler, en
sorte qu’ils ne sont plus visibles qu’aux yeux de Dieu. Aux fidèles incombe
aujourd’hui le soin de les discerner et de les mettre à leur place, en sorte
que la maison de Dieu redevienne visible au milieu de ce monde, ne fût-ce que
par quelques assises qui montrent ce qu’elle doit être.

C’était là le témoignage auquel le résidu de Juda
était appelé. Que de fois nous entendons dire que l’évangélisation est le
témoignage, et cette idée, foncièrement erronée, a pour effet que l’on croit
avoir mis la main à la maison de Dieu, quand des âmes ont été converties, puis
laissées désemparées au milieu de systèmes humains étrangers à l’Assemblée de
Dieu.

Chers lecteurs, pensons à ces
choses. Nous avons, aux jours où nous sommes, quelque chose à édifier, et ce ne
sont pas ces édifices caducs que l’on nomme des églises, que Dieu ne reconnaît
pas, pour lesquels le cœur de Christ n’a aucune sympathie. Lui a aimé l’Assemblée ; en se donnant pour
elle, il a montré le prix qu’elle avait à ses yeux. A-t-elle pour nous le même
prix que pour Lui ? Dans ce cas, nous aurons un cœur large qui nous
portera au-dessus de vues étroites et sectaires, un cœur brûlant d’amour qui ne
peut être satisfait qu’en voyant tous les rachetés rassemblés dans l’unité du
corps de Christ. Et, alors même que cette tâche ne peut être réalisée, comme
elle le fut au début de l’histoire de l’Église, Dieu tiendra compte aux siens
de l’activité déployée pour proclamer et réaliser en pratique qu’il n’y a
qu’une Maison, une Assemblée du Dieu vivant, reconnue par Lui dans ce monde.

«Et les prophètes, Aggée le
prophète, et Zacharie, fils d’Iddo, prophétisèrent aux Juifs qui étaient en
Juda et à Jérusalem, au nom du Dieu d’Israël» (5:1). Pour opérer ce réveil, il
suffit ici de deux prophètes. Ils étaient les porteurs et les représentants de
la parole de Dieu pour le peuple. Par eux, la Parole, remise en lumière selon
la puissance du Saint Esprit, vint atteindre les consciences. Nous verrons plus
tard, lorsque Esdras entrera en scène (7-10), cette même Parole présentée aux
âmes sans aucun des signes de la puissance prophétique. Esdras qui la portera
n’aura d’autre prétention que d’établir les fidèles dans les vérités que
présentent les Écritures, afin que leur marche s’y conforme. Les deux prophètes
d'un côté, Esdras de l’autre, nous présentent deux actions différentes de la
parole de Dieu. Après avoir réveillé, elle fonde et nourrit, et c’est grâce à
elle que les âmes sont sanctifiées pour se conduire d’une manière digne de
Dieu. Une période de réveil qui n’est pas suivie de l’enseignement scripturaire
sera de courte durée et s’éteindra, sans laisser d’autres traces de son passage
que des âmes individuellement sauvées et amenées à la connaissance de Christ.
Bénédiction inappréciable, sans doute, mais qui n’épuise pas le trésor des
bénédictions chrétiennes. Aussi ne peut-on assez insister sur l’importance de
la doctrine pour le progrès des âmes réveillées.

Le ministère d’Aggée et de
Zacharie eut pour résultat immédiat que les chefs du peuple, Zorobabel et
Jéshua, prirent leur parole à cœur. «Ils se levèrent et commencèrent à bâtir la
maison de Dieu qui est à Jérusalem, et avec eux les prophètes de Dieu qui les
assistaient» (v. 2). Les conducteurs n’attendent pas un assentiment unanime, ni
ne cherchent à provoquer une action commune, quand il s’agit de bâtir la
maison. C’est ce qui aura toujours lieu. Le seul moyen de susciter l’activité
de la foi chez d’autres est de déployer soi-même cette activité, avec un cœur
rempli du sentiment de ce qui est dû au Seigneur et de notre responsabilité
envers Lui. Nous ne serions que deux ou trois, marchant avec un cœur non
partagé dans le chemin du dévouement pour l’Assemblée de Dieu, soyons certains
que notre zèle portera ses fruits. Deux ou trois seulement ? direz-vous.
Oui, Aggée et Zacharie, Zorobabel et Jéshua, représentaient à eux seuls, en ce
moment, le vrai Esprit de Christ. C’étaient, en un court résumé, la royauté, la
sacrificature et l’Esprit de prophétie, à l’œuvre pour la bénédiction de tous.
Ces deux hommes, et avec eux les prophètes de Dieu, commencèrent à bâtir.
Bientôt d’autres s’y associèrent. Le peuple prit fait et cause pour ses
conducteurs contre l’ennemi : «Nous leur dîmes quels étaient les
noms des hommes qui bâtissaient cet édifice. Et l’œil de leur Dieu était sur
les anciens des Juifs» (v. 4, 5).

Depuis la première opposition
à l’érection du temple, de nouveaux hommes, Thathnaï, Shethar-Boznaï et leurs
collègues (v. 6), avaient remplacé les anciens ennemis du peuple, Bishlam,
Mithredath, Tabeël et leurs collègues (4:7). En Néhémie 6:1, ils changent de
nouveau : ce sont Sanballat, Tobija et Guéshem l’Arabe, avec leurs
collègues. Les hommes se succèdent dans leur inimitié plus ou moins violente ou
haineuse contre l’œuvre de Dieu, mais l’opposition reste, parce que l’ennemi
qui emploie tous ces instruments n’a pas changé. Ah ! si la foi ne se
laissait jamais arrêter par les obstacles que soulèvent les agents de
Satan ! Si nous comprenions bien que l’œuvre de Dieu ne peut être
détruite, parce que Dieu demeure au-dessus de tous ! Il peut permettre que
notre incrédulité et notre lâcheté retardent cette œuvre et l’interrompent, et
cela afin de nous apprendre à nous connaître, à nous juger et à nous humilier,
mais néanmoins son œuvre s’accomplira. Sa maison, même détruite, demeure, et
tandis que les hommes ennemis se succèdent rapidement, les Zorobabel, les
Jéshua et leurs compagnons demeurent jusqu’à ce qu’ils aient accompli l’œuvre à
laquelle ils étaient appelés, et que de nouveaux instruments, des Esdras et des
Néhémie, soient suscités pour lui imprimer un nouveau caractère.

Mais déjà le témoignage qui
appartient à ce réveil, provoqué par les prophètes, n’a plus tout à fait le
même caractère que celui des chap. 3 et 4. Il pourrait, en quelque mesure, être comparé à l’évangélisation qui accompagne le
christianisme. Le résidu ne proclame plus seulement ici, comme au chap. 4:1, 3,
«l’Éternel, le Dieu d’Israël», mais «le Dieu des cieux et de la terre»
(5:11-12) ; et le temple n’est plus seulement le «temple de l’Éternel, le
Dieu d’Israël» (4:1), mais «la maison de Dieu» (5:13, 15, 16, 17). Ces termes
parlent clairement de Dieu, tel qu’il se révèle aux nations, et du titre
millénaire de Christ. Ce n’est pas pour les douze tribus seulement que le
temple futur de Jérusalem sera établi, car les gentils y auront leur part, et
les nations avec leurs rois y monteront pour adorer «le Dieu des cieux et de la
terre». Le peuple de l’Éternel se place ici vis-à-vis des nations, comme
servant le Dieu qu’elles-mêmes devraient servir, et, de la même manière, nous
présentons, de nos jours, notre Père au monde, comme le «Dieu Sauveur qui veut
que tous les hommes soient sauvés» (1 Tim. 2:4). C’est dans ce sens que j’appellerais le réveil du chap. 5 un réveil
évangélique.

Si le peuple, pris ainsi à
partie par ses ennemis, confesse hautement le nom et les caractères de son
Dieu, ce n’est nullement avec le sentiment de sa supériorité vis-à-vis de ceux
qui l’entourent. Il ne cherche pas à diminuer sa culpabilité, mais reconnaît
devant les nations qu’il est sous le jugement de Dieu. Si les fidèles sont
«serviteurs du Dieu des cieux», ils avouent qu’ils ont été justement punis de
leurs transgressions : «Mais quand nos pères provoquèrent le Dieu des
cieux, il les livra en la main de Nebucadnetsar, roi de Babylone, le Chaldéen,
et il détruisit cette maison et transporta le peuple à Babylone» (v. 12). Leur
asservissement aux nations était le châtiment de leur iniquité (v. 13-15).
Cette attitude ne convient-elle pas aussi à l’Église coupable, responsable de
ce qui lui a été confié ? Dieu demande aujourd’hui, comme alors, à ses
serviteurs, que leur témoignage, pour être efficace, soit avant tout le
témoignage de leur ruine.

Plaçons encore ici une
remarque au sujet de la tactique des ennemis du peuple. Sous Artaxerxès, le
faux Smerdis (chap. 4), qui avait un intérêt capital à éviter des soulèvements
contre son pouvoir usurpé, les adversaires invoquent des motifs politiques pour
arrêter l’œuvre de Dieu. Ce monarque ne se serait guère ému de questions religieuses,
mais il lui importait avant tout que le peuple ne retrouvât pas son unité et le
moyen de la défendre dans une capitale fortifiée. Les ennemis écrivent donc au
roi «que les murailles s’achèvent et qu’ils restaurent les fondements de la
ville rebelle et méchante». Artaxerxès donne des ordres en conséquence.

Sous Darius le Perse, leur
tactique a changé. Darius, comme les monarques d’origine persane, détestait
l’idolâtrie babylonienne, tout en accordant aux pays de sa domination le droit
d’avoir chacun son idolâtrie spéciale. Il reconnaissait le vrai Dieu, comme
nous le verrons au chap. 6, et avait pour lui une certaine crainte. Les
accusateurs des Juifs pensent donc toucher une corde sensible, en mettant en
avant la construction du temple et les intérêts religieux du royaume. Cyrus
a-t-il permis cette réédification comme le prétendent les Juifs ? Les
ennemis cachent leur hostilité sous une apparence d’indifférence et presque de
tolérance. Si l’édit de Cyrus n’existait pas, ou ne pouvait être retrouvé, ils
pouvaient s’attendre à ce qu’un ordre du roi enjoignît de cesser l’ouvrage.
Leur grande préoccupation est de rester en bons termes avec le pouvoir du
monde, car le nom de Dieu n’a, de fait, aucune valeur pour leur cœur ou leur
conscience. «Que le roi», disent-ils, «nous envoie sa volonté sur cela» (v.
17).
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Dieu favorise
particulièrement le réveil qu’il a provoqué, tout en faisant sentir de plus en
plus aux réchappés la ruine causée par leur infidélité. Darius le Perse appuie
les Juifs et prononce une sentence équitable, fondée du reste sur le fait que,
selon «la loi des Mèdes et des Perses, aucune défense ou aucun statut que le
roi a établi ne peut être changé» (Dan. 6:15). En tout cela, l’on peut voir la
providence de Dieu, veillant sur le peuple. L’édit de Cyrus est trouvé à
Ecbatane, dans la province de Médie et non pas à Babylone, ce qui prouve que,
sans l’intervention divine, des recherches, même minutieuses, auraient pu être
vaines. Darius, s’il ne va pas jusqu’à proclamer, comme Nebucadnetsar humilié,
que le Très-Haut domine sur les royaumes des hommes, reconnaît toutefois le
Dieu des cieux, et le temple de Jérusalem comme la maison de Dieu (6:9,
10 ; 3:7, 8). Il en ordonne les dimensions qui dénotent son
inintelligence, parce qu’elles ne correspondent plus aux chiffres symboliques
du temple primitif (v. 3 ; 1 Rois 6:2), et ainsi plus d’une pensée de Dieu
reste comme ensevelie sous ces nombres nouveaux. Darius reconnaît aussi que les
prières de ces gens méprisés et humiliés sont efficaces pour la vie du roi et
de ses fils (v. 10) ; il use de l’autorité qui lui est confiée pour punir
ceux qui voudraient s’opposer à la volonté de Dieu ; il fait enfin un
appel solennel au Dieu qui habite à Jérusalem pour qu’il exerce la vengeance
sur ceux qui s’opposent à Lui : «Et que le Dieu qui y a fait demeurer son
nom renverse tout roi et peuple qui étendrait sa main pour changer et pour
détruire cette maison de Dieu qui est à Jérusalem» (v. 12). Les adversaires,
qui n’ont aucun respect pour le peuple de Dieu, se hâtent de se conformer à
l’édit du roi, car c’est la crainte de l’homme qui remplit leurs cœurs, mais
Dieu se sert de tout, et de cette crainte même, afin d’accomplir ses desseins
de grâce pour la protection des siens.

Les anciens des Juifs bâtissent
et prospèrent par la prophétie d’Aggée et de Zacharie. Ils achèvent le temple,
non seulement selon l’ordre du Dieu d’Israël, mais aussi selon l’ordre des
souverains de Perse (v. 14). C’est le caractère spécial de ce réveil produit au
milieu de l’humiliation et sous l’esclavage des gentils. Le travail du temple
avait été interrompu pendant quinze ans, depuis la deuxième année de Cyrus
jusqu’à la deuxième année de Darius le Perse (4:24 ; Aggée 1:1). Quatre
années plus tard la maison de Dieu était achevée (v. 15). Combien sont
désastreux les retards produits par la crainte des hommes et par le manque de
confiance dans le Seigneur, qui en est la suite nécessaire !

Au mois d’Adar, le douzième
mois, correspondant à notre mois de mars, a lieu la dédicace de la maison, mais
elle n’est plus, comme nous l’avons dit, selon ses dimensions premières et
divines. Cette dédicace n’est célébrée que bien pauvrement, comparée à celle de
Salomon, de glorieuse mémoire, mais, malgré cela, la joie remplit le cœur du
peuple, car Dieu fait de nouveau «demeurer son nom» (v. 12) d’une manière
publique et avouée dans cette maison restaurée. Non pas que sa gloire y rentre,
ni son trône entre les chérubins, mais sa présence spirituelle ne peut manquer,
quand le centre du rassemblement de son peuple est reconnu. Si, dix-neuf ans
auparavant, ils avaient manifesté leur unité, lors de l’érection de l’autel,
maintenant, lors de la dédicace du temple, ils réalisent cette vérité bénie,
que l’Éternel est au milieu d’eux. Il consacre, pour ainsi dire, leur unité,
par Sa présence, mais ici encore elle porte l’empreinte de leur péché et de
leur ruine. Comme sacrifice pour le péché, ils offrent douze boucs, selon le
nombre des tribus d’Israël (v. 17). Aucune tribu n’est exclue de la confession
publique du péché exprimée par le sacrifice. On ne trouve plus, comme au temps
d’Élie, un autel de douze pierres exprimant l’unité du peuple, mais douze boucs
offerts sur l’autel pour l’expiation d’un péché commun. Ils reconnaissent ainsi
leur solidarité et leur égalité dans le péché. Le péché de Juda et de Benjamin,
auquel ces transportés appartiennent, est aussi grand à leurs yeux que celui
des dix autres tribus et a besoin de la même expiation. Au milieu de ces
circonstances, c’est à la Parole seule, à «ce qui est écrit au livre de Moïse»
qu’ils recourent pour organiser le service (v. 18).

Tout cela ne nous parle-t-il
pas de la position des croyants de nos jours ? Ils ont à reconnaître le
péché de l’Église et à en porter la responsabilité devant Dieu, sans penser à
la rejeter sur d’autres. Chercher la présence de Dieu au milieu des siens qui
sont rassemblés autour de son nom ; ne pas prétendre à restaurer dans son
entier ce que nous avons ruiné ; nous en tenir à la parole de Dieu seule
pour l’établissement et le maintien de l’ordre dans l’Assemblée ; nous
réjouir, au milieu de notre grande pauvreté, d’avoir, dans notre humiliation,
le Saint et le Véritable pour nous et avec nous, tels sont nos privilèges
actuels.

Outre ces bénédictions, le
résidu en découvre encore de nouvelles. Au douzième mois avait eu lieu la
dédicace du temple ; au mois suivant, le mois d’Abib (avril), le premier
de la nouvelle année, le peuple célèbre la Pâque. Il retrouve l’ordre des
fêtes, tel qu’il a été institué de Dieu, du moment qu’un ordre complet —
l’autel et le temple, le rassemblement et l’unité du peuple, la présence de
l’Éternel au milieu d’eux — est retrouvé. Au chap. 3, après avoir bâti l’autel,
ils avaient célébré la fête des Tabernacles avec les holocaustes, et cela était
légitime, car ils avaient retrouvé leur demeure en Canaan. Ici ils font la
Pâque. Elle était le mémorial du sacrifice par lequel Israël avait été, d’une
part préservé du jugement de Dieu, d’autre part délivré de l’esclavage
d’Égypte. Cette fête correspond pour nous, chrétiens, au mémorial de la mort de
Christ, de notre délivrance et des bienfaits de la nouvelle alliance en son
sang. Ce mémorial est célébré le premier jour de la semaine, jour de la
résurrection, qui est pour nous «le commencement des mois».

Les sacrificateurs et les
lévites s’étaient purifiés «comme un seul homme» ; ils étaient tous purs
(v. 20) pour célébrer la Pâque. Ils sentaient qu’ils ne pouvaient apporter
l’impureté à ce saint repas commémoratif, et, comme ils avaient été unanimes pour
bâtir l’autel, pour surveiller l’ouvrage et poser les fondements du temple, ils
le sont maintenant pour se purifier, «et avec eux, tous ceux qui s’étaient
séparés de l’impureté des nations du pays, pour rechercher l’Éternel, le Dieu
d’Israël» (v. 21).

Tel doit être toujours le
caractère du témoignage d’un résidu, au milieu de la ruine. Il sent que la
souillure ne peut être admise à la table du Seigneur et que le monde n’y a
aucune place ; il sent que ce repas ne peut avoir lieu sans le jugement de
soi-même : «Que chacun s’éprouve soi-même, et qu’ainsi il mange du pain et
boive de la coupe» (1 Cor. 11:28).

En dernier lieu, «ils
célébrèrent la fête des pains sans levain, pendant sept jours avec joie ;
car l’Éternel les avait rendus joyeux, et il avait tourné vers eux le cœur du
roi d’Assyrie, pour fortifier leurs mains dans l’œuvre de la maison de Dieu, du
Dieu d’Israël» (v. 22). Cette fête des pains sans levain est le type d’une
sanctification complète et continue, poursuivie pendant sept jours, nombre de
la plénitude, image du cours entier de notre vie, d’une vie dévouée à Celui qui
nous a délivrés par sa mort et auquel nous appartenons en propre. C’est en
figure la sanctification collective et individuelle dont il est parlé en 2 Cor.
6:17 à 7:1. Le résidu restauré célèbre cette fête avec joie, comme il l’avait fait à la fête des tabernacles, à la
dédicace des fondements et de la maison (3:13 ; 6:16, 22). En cela elle
différait de ce qui était dit dans la loi de Moïse : «Pendant sept jours
du mangeras des pains sans levain, pains
d’affliction, parce que tu es sorti en hâte du pays d’Égypte» (Deut. 16:3).
Ici, dans toutes les bénédictions retrouvées, il n’y avait place que pour la
joie.

Le résidu de la
transportation n’était pas seul à célébrer la fête. Parmi le peuple, resté dans
le pays pendant la captivité, «tous ceux qui s’étaient séparés de l’impureté
des nations pour rechercher l’Éternel» (v. 21) avaient part à cette solennité.
Sans faire partie du témoignage, proprement dit, ils venaient s’y associer avec
une vraie sainteté pratique. Aussi avaient-ils part au mémorial et à la fête.

Cette vérité est d’une grande
importance pour le jour actuel. Tous les chrétiens séparés du monde et de la
profession sans vie qui nous entoure, ont droit à la table du Seigneur et y
sont reçus avec joie par leurs frères.

Malgré tant de bénédictions,
les ressources du peuple, soit pour les offrandes, soit pour le service,
étaient très diminuées (comp. 1 Rois 8:63), mais cela n’entravait en rien
l’ordre du service. Ils avaient, pour cet ordre, une autorité infaillible, à
laquelle ils pouvaient toujours recourir : «Ce qui est écrit au livre de
Moïse» ; autrement dit, la parole de Dieu (v. 17-18).
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Chapître 7   —  Esdras

Nous entrons ici dans une
nouvelle période de notre histoire. Quarante-sept ans se sont écoulés depuis la
dédicace du temple, soixante-huit environ depuis l’édit de Cyrus. Assuérus
(connu aussi sous le nom de Xerxès), le monarque dont nous parle le livre
d’Esther, fils du Darius (Hystapis) d’Esdras 5 et 6, a pendant cet intervalle
succédé à son père, et a été suivi sur le trône par Artaxerxès son fils
(Artaxerxès Longue-main), dont il est question dans notre Chapître.

Au chap. 5, le réveil avait
été caractérisé par la puissance de la parole prophétique, produisant un renouvellement
d’énergie chez le peuple, qui depuis longtemps avait abandonné le travail de la
maison de Dieu. Les chap. 5 et 6 nous ont parlé des résultats de ce réveil.

L’œuvre première étant
achevée, le peuple est appelé à en goûter paisiblement les fruits. Son niveau
spirituel se conservera-t-il dans ces nouvelles circonstances ? Non, des
temps surviennent où il baisse rapidement. Le monde s’infiltre ; des
alliances profanes, comme nous le verrons à la fin de ce livre, sont tolérées
et détendent le ressort moral. Le mal était encore caché au temps où Esdras fut
suscité, car ce fut sa présence, avec de nouveaux éléments non contaminés, qui
décela le mal.

Où donc trouver une ressource
contre cet affaissement spirituel et ses suites ? Il n’y en a qu’une
seule : la parole de Dieu. Dieu
suscite Esdras pour enseigner au peuple la loi de Moïse et lui en rappeler
l’importance. Il ne s’agit pas ici de révélations nouvelles, comme lorsque
Aggée et Zacharie parlèrent au peuple, mais simplement de remettre en lumière
et d’appliquer aux consciences «les statuts et les ordonnances» (v. 10)
contenus dans «la loi de l’Éternel».

N’oublions pas que c’est
aussi, dans le jour actuel, notre seule sauvegarde et notre seul moyen de
restauration. «C’est à celui-ci», dit l’Éternel, «que je regarderai : à
l’affligé, et à celui qui a l’esprit contrit, et qui tremble à ma parole» (Ésaïe 66:2).

Esdras était, de tout point,
remarquable en tant que choisi de Dieu pour remplir cette mission. Nous
trouvons d’abord (v. 1-5) sa généalogie qui ne présentait aucune lacune. Il
était de race sacerdotale et remontait, par ses ancêtres et leurs vertus (la
fidélité d’un Tsadok, le zèle d’un Phinées), jusqu’à «Aaron, le chef des
sacrificateurs».

Ne doit-il pas en être ainsi,
de nos jours, pour les ministres de la Parole ? Leur personne, leurs
œuvres et leur conduite doivent montrer clairement que «leurs sources sont en
Christ», le vrai souverain sacrificateur. Il doit être évident aux yeux de tous
quel est leur Chef et de qui ils ont reçu la vie.

Esdras était «un scribe versé
dans la loi de Moïse, qu’avait donnée l’Éternel, le Dieu d’Israël» (v. 6). Dieu
l’avait préparé d’avance, comme un don spécial, pour être conducteur du peuple,
mais cela ne suffisait pas pour le qualifier à exercer son ministère :
«Esdras avait disposé son cœur à rechercher la loi de l’Éternel et à la faire»
(v. 10). À la rechercher d’abord, à
la faire ensuite, car, en ce qui le
concernait lui-même, il ne séparait pas la pratique de la connaissance. Il
n’était pas semblable à ces docteurs de la loi qui, aux jours de Jésus,
«chargeaient les hommes de fardeaux difficiles à porter, et eux-mêmes ne
touchaient pas ces fardeaux d’un seul de leurs doigts» (Luc 11:46). Sa vie
pratique était imprégnée des préceptes de la Parole dont il faisait sa nourriture.
Et ce n’était qu’ensuite qu’il avait
disposé son cœur «à enseigner en Israël les statuts et les ordonnances» (v.
10). En un mot, sa vie et sa conduite étaient complètement d’accord avec son
enseignement.

La conséquence de cette
entière consécration à la Parole et à l’œuvre, fut que «la bonne main de son
Dieu était sur lui», car, est-il dit
(remarquez ce «car») il avait disposé son cœur. Nous rencontrons cela toujours
et à toute époque : la protection de Dieu repose spécialement sur ceux
qui, s’oubliant eux-mêmes pour ne dépendre que de Lui, se consacrent sans
réserve à son œuvre.

Pour suivre ce chemin
d’obéissance, sans danger de s’en écarter, Esdras avait besoin d’une
connaissance spéciale de l’Écriture tout entière. Il était versé dans la loi de Moïse (v. 6) ; il était «le scribe, scribe des paroles des
commandements de l’Éternel et de ses statuts donnés à Israël» (v. 11). Souvent
rien n’est plus fatal aux âmes qu’une connaissance superficielle et bornée de
la Parole. Combien de divisions, de contestations, seraient évitées parmi les
enfants de Dieu, s’ils considéraient les Écritures sous leurs faces diverses.
Séparer une vérité d’autres vérités connexes, sans tenir compte de ces
dernières, est généralement une preuve d’ignorance et de propre volonté, quand
ce n’est pas le fruit d’une orgueilleuse satisfaction de soi-même qui veut
enseigner les autres, et se refuse à se laisser enseigner de Dieu. Presque
toutes les fausses doctrines ont leur point de départ dans une vérité sortie de
sa place, par conséquent mal comprise, et devenant ainsi la racine même d’une
erreur.

L’édit d’Artaxerxès, aussi
bien que la lettre de Darius (chap. 6), nous montre les dispositions mentales
des souverains de Perse. Sans foi vivifiante, ils avaient une certaine crainte de
Dieu. Comme son grand-père Darius, Artaxerxès reconnaissait le Dieu des cieux.
S’il laissait, au dire de l’histoire, à chaque peuple ses idoles, lui n’en
avait pas. La doctrine de Zoroastre, la croyance en un Dieu suprême,
l’enseignement des mages, tout cela mêlé à des vues philosophiques quant au
principe du bien et du mal, formait la religion de ces souverains. Cela les
disposait, sans doute, à reconnaître le «Dieu des cieux», mais, dans son édit,
Artaxerxès va plus loin : il reconnaît le Dieu d’Esdras (v. 14), le Dieu
d’Israël (v. 15), le Dieu de Jérusalem (v. 19). Il reconnaît aussi sa
responsabilité envers ce Dieu dont on doit craindre la colère (v. 23). Il
montre de plus beaucoup de confiance en Esdras, homme de Dieu, car il lui remet
l’établissement des magistrats et des juges de l’autre côté du fleuve (v.
25) ; il sait fort bien que le pieux Esdras n’en choisira pas qui se
révoltent contre l’autorité royale. Il veut que cet homme instruise les
ignorants, et c’est pour lui la garantie de paix de son règne (v. 25). Il
ordonne enfin des mesures sévères contre ceux qui enfreignent la loi de Dieu et du roi, car, dans sa
pensée, il identifie ensemble ces deux lois (v. 26).

Quant à Esdras, il rapporte
tout à Dieu, même la faveur du roi : «Béni soit l’Éternel, le Dieu de nos
pères, qui a mis de telles pensées dans le cœur du roi, d’orner la maison de
l’Éternel qui est à Jérusalem, et qui a étendu sur moi sa bonté devant le roi,
et ses conseillers, et tous les puissants princes du roi» (v. 27-28). Avant toutes
choses, il vit dans la présence de son Dieu et éprouve que «la main de
l’Éternel est sur lui» pour l’exaucer (v. 6), le protéger (v. 9), le fortifier
(v. 28) et le délivrer (8, 31).
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Chapître 8   —  Deuxième
exode

Dans ce nouvel exode, Esdras
est accompagné d’une partie du peuple resté dans la province de Babylone. Ces
derniers, comme leur conducteur, possèdent un registre généalogique exact.
L’Écriture les mentionne tous d’après leurs familles et non pas, comme une
partie de ceux du chap. 2, d’après leurs villes. Dans le premier grand
mouvement de restauration, il y avait relativement peu de doute quant au droit
des individus d’appartenir au peuple de Dieu, et ce doute portait
essentiellement sur la sacrificature, mais il paraît nécessaire ici que l’on soit
même plus strict qu’au commencement. Ce phénomène est fréquent. L’élan d’un
premier amour peut offrir quelque mélange, parce que l’amour et la joie
débordent et soutiennent l’ensemble du peuple. Des éléments étrangers peuvent
s’y mêler et souvent, peu après le début, on en fait la pénible expérience,
mais la puissance du Saint Esprit est là pour les discerner et les trier quand
l’occasion se présente. L’histoire de l’Église, à sa naissance, nous offre des
exemples semblables. Le mensonge y entre avec Ananias et Sapphira, la chair,
qui n’a que l’apparence de la conversion, avec Simon le magicien, mais l’Esprit
de Dieu veille, juge et discerne, et la maison est préservée momentanément de
dommage. Plus tard l’assemblée se met davantage en garde contre le mal :
«Tu as éprouvé ceux qui se disent être apôtres et ne le sont pas, et tu les as
trouvés menteurs» (Apoc. 2:2). Ce n’est un signe, ni de plus de puissance, ni
de plus d’amour, mais cela devient une nécessité, si l’on veut conserver pur le
témoignage de Dieu.

Au milieu du cortège brillent
les fils d’Adonikam, dont la plus grande partie était remontée avec Zorobabel
(2:13). Maintenant les derniers (v.
13) remontent avec Esdras ; leurs noms ne sont pas oubliés ; toute la
famille est ainsi au complet et cette bénédiction spéciale est mentionnée ici,
dans le livre de Dieu. Puissions-nous aussi voir des familles entières
d’Adonikam, parmi ceux que le Seigneur appelle à lui rendre témoignage dans ces
jours de la fin !

Ces hommes, y compris les
sacrificateurs, mentionnés en premier lieu, et les chefs, étaient au nombre de
1502 (v. 1-14). Mais voici qu’avant de se mettre en route, Esdras fait une
constatation des plus affligeantes : «Je considérai le peuple et les
sacrificateurs, et je n’y trouvai aucun des fils de Lévi» (v. 15). Ils étaient
déjà, comme nous l’avons remarqué, très peu nombreux au chap. 2, et ne
comptaient que 74 personnes. Ici, pas un seul lévite ne se présente. Ils
restent dans les villes des nations, occupés de leurs intérêts, sans aucune
pensée de monter avec leurs frères pour le service de la maison de Dieu. Esdras
est obligé de leur envoyer une ambassade spéciale de chefs et d’hommes
intelligents, pour les engager à se joindre à leurs frères. Ils viennent enfin
au nombre de trente-huit ! Les Nethiniens sont au nombre de 220, six
serviteurs environ pour un lévite ! Un tel fait n’est-il pas très
humiliant, et ne pouvons-nous pas, nous aussi, en tirer de l’instruction ?
Où sont les ministères, parmi le peuple de Dieu, car, comme nous en avons plus
d’une fois fait la remarque, les ministères d’aujourd’hui correspondent aux
lévites d’autrefois ? Où sont ceux qui servent la maison de Dieu et y
remplissent les fonctions que Dieu leur a assignées ? Pourquoi cette
disette et cette pauvreté ? Ceux qui restaient parmi les nations pouvaient
invoquer les occupations de leurs charges au milieu de leurs compatriotes, mais
fallait-il que la maison de Dieu
restât sans leur coopération ? Ne devaient-ils pas sacrifier leur position
et leurs intérêts, afin de servir l’Éternel là où il voulait être servi ?

Malgré tout, nous retrouvons
ici cette parole : «La bonne main de notre Dieu était sur nous» (v. 18),
seule ressource sur laquelle Esdras pût compter. Et si le secours accordé se
trouvait insuffisant, faisant ressortir les lacunes immenses produites par la
ruine du peuple, du moins c’était un secours, et le Seigneur n’abandonnait pas
les siens.

En présence de cette coupable
insuffisance, que devaient faire Esdras et ses compagnons ? Devaient-ils
chercher à y remédier par quelque combinaison humaine suggérée par les
circonstances ? Nullement. La maison était bâtie, le lieu de rassemblement
du peuple, édifié ; le nom de l’Éternel habitait là ; il fallait s’y
rendre sans tarder. Mais, dans ces conditions, une chose, une seule était nécessaire : l’humiliation. «Et là,
près du fleuve Ahava, je publiai un jeûne, pour nous humilier devant notre
Dieu» (v. 21). Sans le jeûne et l’humiliation, exigés par le misérable état de
cette poignée d’hommes, prêts à se rendre à Jérusalem, aucune bénédiction
n’était possible. Comment, en cet état si pauvre, si incomplet, auraient-ils
trouvé «le vrai chemin» pour eux, leurs enfants, et tout leur avoir ?
D’autres auraient été tentés de «demander au roi des forces et de la cavalerie
pour les garantir en chemin contre les attaques de l’ennemi». Cette pensée ne
monte pas au cœur du pieux Esdras, il aurait eu honte de la nourrir et de lui donner cours. N’avait-il pas dit au
roi : «La main de notre Dieu est en bien sur tous ceux qui le
cherchent ; et sa force et sa colère sur tous ceux qui
l’abandonnent» ? (v. 22). Allait-il dire : Je me confie en l’Éternel,
et donner un démenti à cette parole, en ajoutant : Cela ne me suffit pas
complètement : il me faut aussi me confier en l’homme ? Non ; ce
faible résidu jeûne et s’humilie, et s’adresse à Dieu par la prière. C’était
précisément ce qu’il fallait, et pas autre chose. «Nous jeûnâmes, et nous
demandâmes cela à notre Dieu, et il nous exauça» (v. 23).

Des circonstances comme
celles d’Esdras se sont souvent rencontrées et se rencontrent encore de nos
jours. Parfois les difficultés sont en apparence inextricables. L’ennemi nous
attend sur le chemin et se place entre nous et l’accomplissement d’un simple
devoir : le rassemblement des siens et le service de la maison de Dieu.
Nous n’avons aucune force pour lui résister. Le secours des lévites, sur lequel
nous avions fondé quelque espérance, nous manque. Satan voudrait bien nous
inciter à le rencontrer avec «les forces et la cavalerie du roi», avec les
armes de la chair, sachant que nous serions vaincus si nous employions ses
propres armes contre lui-même. Que faire ? Ce que fit Esdras :
tenons-nous dans le jeûne, l’humiliation et la prière, et soyons certains que
Dieu nous exaucera. «Il nous exauça», dit Esdras. Outre ces armes bénies,
Esdras avait la parole de Dieu avec lui et en était le représentant pour le
peuple. Était-il riche ? Était-il fort ? Nullement, mais il possédait
les ressources de Celui dont la puissance s’accomplit dans l’infirmité.

Aux versets 24 à 30, les
sacrificateurs et les lévites reçoivent en dépôt les choses saintes,
ustensiles, argent et or, qui avaient été volontairement données pour la maison
de Dieu. Ces dons étaient sanctifiés par le nom de l’Éternel et par le
caractère de ceux qui en avaient la garde. «Vous êtes saints, consacrés à
l’Éternel, et les ustensiles sont saints, et l’argent et l’or sont une offrande
volontaire à l’Éternel, le Dieu de vos pères» (v. 28), leur dit Esdras. Ces
dons, provenant en partie du roi, des conseillers et des princes, n’avaient
rien de souillé. Le nom de l’Éternel et son temple étant reconnus par ces
hommes, Dieu pouvait agréer leurs offrandes. Mais il était nécessaire, même
pour ces dons matériels, argent ou or, que les sacrificateurs veillassent à les
garder précieusement, car rien ne devait en être distrait. Leurs dépositaires
devaient montrer en ces choses toute bonne fidélité et intégrité. Nous voyons,
sous le régime de la grâce, l’apôtre Paul mettre le même soin scrupuleux à
veiller au dépôt qui lui était confié par les assemblées des gentils, pour les
saints de Jérusalem (2 Cor. 8:20).

Les versets 32-34 nous
racontent quel zèle les sacrificateurs et les lévites mirent à s’acquitter de
leur mission ; ils étaient tout entiers à leur tâche. Rien n’y manqua ;
on retrouva le nombre et le poids de tous ces objets. Puissions-nous les imiter
dans les charges, grandes ou petites, que le Seigneur nous confie ;
puissions-nous ne jamais considérer ce qu’il met entre nos mains comme nous
appartenant, mais comme devant lui être rendu après l’avoir administré pour
Lui. La plupart du temps les fraudes, petites ou grandes, dont les chrétiens se
rendent coupables soit vis-à-vis des autorités, soit vis-à-vis du monde, n’ont
pas d’autre cause. Ils considèrent comme leur appartenant ce que le Seigneur
leur donne à administrer, et s’exposent souvent à de cruels châtiments par
suite de leur infidélité. La conséquence de la fidélité se montre ici. Dieu
veille sur son bien et préserve les porteurs de ces dons tout le long du chemin.
La phrase, souvent répétée dans ces Chapîtres, se retrouve ici : «Et la
main de notre Dieu fut sur nous, et il nous délivra de la main de l’ennemi et
de toute embûche sur le chemin» (v. 31).

Arrivée à Jérusalem, cette
faible troupe des «fils de la transportation offre des holocaustes au Dieu
d’Israël, douze taureaux pour tout Israël».
Eux aussi tiennent à reconnaître et à affirmer l’unité du peuple. C’est sur ce principe-là que leur témoignage était
basé, même dans leur état d’abaissement. Mais remarquons qu’ils ne viennent
reconnaître ce principe que dans l’humiliation quant à eux-mêmes et avec le
soin de garder hors de toute atteinte la sainteté de l’Éternel. En effet,
proclamer des principes, sans un état moral qui y corresponde, n’est pas autre
chose que les profaner. Ne parlons jamais de principes s’ils ne sont pas
supportés par notre état pratique. La prétention de posséder la vérité tout en
vivant dans l’injustice est odieuse aux yeux de Dieu (Rom. 1:18). Mieux vaut
l’ignorance des principes divins, accompagnée d’une marche pieuse, selon la
connaissance que l’on possède, que l’intelligence de ces vérités, sans sainteté
dans la marche. Nous voyons dans ces pauvres réchappés qui remontent à
Jérusalem, un bel exemple d’alliance de ces deux choses : la sainteté ou
la consécration à l’Éternel, et le maintien de l’unité du peuple de Dieu, au
milieu de la ruine.
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Chapîtres 9 et 10  
—   Purification du peuple.

Jusqu’ici la restauration
(car les chap. 7 à 10 nous entretiennent plutôt d’une restauration que d’un
réveil) a produit ses effets sur la compagnie remontée avec Esdras à Jérusalem.
Amenés par l’humiliation, le jeûne et les supplications, à comprendre leur
pauvre état et tout ce qui leur manque pour le service de Dieu, ces hommes
réalisent que la grâce seule peut les conduire et les garder. Ils s’attachent à
la parole de Dieu. Les chefs qui sont à leur tête comprennent que la sainteté
pratique est obligatoire pour ceux qui ont la charge des choses saintes.
Arrivés à Jérusalem, ils proclament la solidarité du peuple de Dieu et
reconnaissent son unité, malgré la ruine.

Mais l’arrivée de ce nouveau
renfort va manifester l’état du peuple qui avait jadis rebâti le temple de
l’Éternel ; elle est le moyen de dévoiler le mal caché qui ronge le peuple
et entrave son développement spirituel. Les compagnons d’Esdras viennent lui
exposer ce qu’ils ont vu : «Le peuple d’Israël, et les sacrificateurs et
les lévites, ne se sont pas séparés des peuples du pays… ils ont pris de leurs
filles pour eux et pour leurs fils, et ont mêlé la semence sainte avec les
peuples du pays» ; bien plus, «la main des chefs et des gouverneurs a été
la première dans ce péché» (vers.
1-2). Le monde qui l’entourait avait envahi graduellement l’assemblée d’Israël
et, s’ils n’étaient pas tous contaminés, ils étaient en grand danger de l’être,
car leurs conducteurs avaient été les premiers à conclure des alliances
profanes. Chose triste à constater : tous les réveils sont ruinés
successivement par l’alliance avec le monde et, en cela, les conducteurs sont,
par leur exemple, de beaucoup les plus coupables.

Y a-t-il un moyen de remédier
à cet état de choses ? Esdras, l’homme pieux et dévoué à l’Éternel,
comprend aussitôt ce qui lui incombe : «Et quand j’entendis cela, je
déchirai mon manteau et ma robe, et j’arrachai les cheveux de ma tête et ma
barbe, et je m’assis désolé» (v. 3). La première chose est donc l’humiliation individuelle, en attendant que le peuple
reconnaisse sa faute et s’humilie d’une manière générale. Il doit toujours en
être ainsi. Devant la révélation du péché du peuple de Dieu, nous ne sommes pas
appelés en premier lieu à agir, mais
à nous humilier, et fussions-nous seuls, comme jadis Daniel et d’autres
fidèles, et comme Esdras, en ce jour, ne manquons pas de prendre cette attitude
devant Dieu. Il regarde et répond au cœur humilié et brisé.

«Et vers moi s’assemblèrent
tous ceux qui tremblaient aux paroles du Dieu d’Israël, à cause du péché de
ceux qui avaient été transportés» (v. 4). Le premier effet de l’humiliation
d’Esdras est de grouper autour de lui ceux qui tremblent aux paroles de Dieu.
Ils sont, sans doute, bien peu nombreux le premier jour, mais cette humiliation
va s’étendre à tout le peuple de Dieu. Quant à eux, ils sont caractérisés par
ce qu’ils ont appris sous la conduite d’Esdras. Connaissant par lui la parole
de Dieu, ils y ont puisé la connaissance du caractère de Dieu qui ne peut en
aucune manière s’associer à l’impureté. N’a-t-il pas dit : «Soyez saints,
comme moi je suis saint» ? Aussi Esdras, dans sa prière (v. 11-12), s’en
réfère à la parole de Dieu, qu’il connaît si bien : «Nous avons abandonné
tes commandements que tu as commandés par tes serviteurs les prophètes, en
disant : Le pays dans lequel vous entrez pour le posséder, est un pays
rendu impur par l’impureté des peuples des pays, par les abominations dont ils
l’ont rempli d’un bout à l’autre, par leurs souillures. Et maintenant, ne
donnez pas vos filles à leurs fils, et ne prenez pas leurs filles pour vos
fils, et ne cherchez pas leur paix ou leur bien, à jamais».

L’humiliation individuelle
d’Esdras consistait à porter comme sien,
le péché du peuple de Dieu. La communion avec les pensées de Dieu nous porte
toujours à cela. Nous en voyons des exemples en Dan. 9:5 ; Jér.
10:23 ; Néh. 9:33, et ici : «Mon Dieu, je suis confus, et j’ai
honte de lever ma face vers toi, ô
mon Dieu ; car nos iniquités se
sont multipliées par-dessus nos
têtes, et notre coulpe a grandi
jusqu’aux cieux. Dès les jours de nos pères jusqu’à ce jour, nous avons été grandement
coupables ; et à cause de nos
iniquités, nous, nos rois et nos
sacrificateurs, nous avons été livrés en la main des rois des pays, à l’épée, à
la captivité, et au pillage, et à la confusion de face, comme il paraît
aujourd’hui» (v. 6-7).

Quelle culpabilité que celle
de ce peuple, au moment où la faveur de l’Éternel recommençait à briller sur
lui, malgré sa servitude ! «Et maintenant, pour un moment, nous est
arrivée une faveur de la part de l’Éternel, notre Dieu, pour nous laisser des
réchappés, et pour nous donner un clou dans son saint lieu, afin que notre Dieu
éclaire nos yeux et nous redonne un peu de vie dans notre servitude, car nous
sommes serviteurs ; mais dans notre servitude notre Dieu ne nous a pas
abandonnés, et il a étendu sa bonté sur nous devant les rois de Perse, afin de
nous redonner de la vie pour élever la maison de notre Dieu et pour restaurer
ses ruines, et pour nous donner des murs en Juda et à Jérusalem» (v. 8-9).

Et le Seigneur ne leur
avait-il pas fait des promesses, s’ils se séparaient de toute alliance avec les
nations ? Oui, car il avait dit : «Afin que vous soyez forts et que
vous mangiez les biens du pays, et que vous les laissiez en possession à vos
fils à toujours» (v. 12).

S’allier aux nations, c’était
abandonner la séparation pour Lui, cette sainteté dont les compagnons d’Esdras
avaient senti la valeur et qui les avait dirigés jusqu’à ce jour (8:28). Or
c’était précisément ce que leurs devanciers n’avaient pas observé. Des
alliances — qui, pour nous, correspondent à la mondanité — les avaient envahis, s’étendant comme une gangrène
depuis les sacrificateurs et les chefs du peuple, jusqu’aux gens du commun. Ils
avaient oublié qu’avec la séparation ils perdaient trois choses
capitales : la force, la jouissance des biens du pays de Canaan,
et leur possession permanente pour
eux et leur descendance (v. 12).

C’est aussi ce dont nous,
chrétiens, nous faisons aujourd’hui la triste expérience. La force ?
Notons qu’il ne s’agissait pas plus pour les compagnons d’Esdras que pour nous,
d’une force extérieure, car ils n’étaient qu’une poignée d’hommes, mais la
forte main de l’Éternel avait été avec eux, l’ennemi avait été réduit à néant
et ses embûches dissipées. Mais comment pouvaient-ils prétendre maintenant aux
deux autres bénédictions, à la jouissance et à la possession, quand la
corruption était établie au milieu du peuple ?

Qu’y avait-il donc à
faire ? Esdras s’humilie toujours et courbe toujours de nouveau son front
dans la poussière. Il se rappelle avec douleur le jugement des fautes passées,
bien moins sévère toutefois que le peuple ne le méritait. Et toi, ajoute-t-il,
malgré tout, «tu nous as donné une délivrance comme celle-ci» ; et si nous
retournons à nos mauvaises œuvres, n’auras-tu pas raison de nous consumer, «en
sorte qu’il n’y ait ni reste, ni réchappés» ? (v. 13-14).

Mais, ajoute-t-il, nous voici
«un reste de réchappés, comme il
paraît aujourd’hui». Le témoignage est maintenant confié aux quelques-uns de ce
second exode, affligés et repentants pour tous les autres, et disant :
«Nous voici devant toi dans notre culpabilité, car, à cause de cela, on ne peut
se tenir devant toi» (v. 15).

Y a-t-il à ce moment une
restauration possible pour ces pauvres réchappés ? Oui, elle se trouve
dans l’attitude que prennent ceux qui, n’ayant pas participé à cette souillure,
en assument néanmoins si complètement la responsabilité, qu’ils s’identifient
avec ceux qui restent sous le jugement de Dieu. Nous allons voir que cette
attitude, prise en toute sincérité de cœur devant Dieu, que cette confession
foncière du mal, exerça son influence sur ceux qui avaient péché, afin d’amener
leur restauration.

Nous avons vu, au Chapître
précédent, que Dieu avait répondu à l’humiliation d’un seul, Esdras, en
groupant autour de lui, dans un même esprit de contrition, ceux de ses
compagnons qui tremblaient aux paroles du Dieu d’Israël. Ici, l’humiliation
s’étend à un grand nombre : «Et comme Esdras priait et faisait sa
confession, pleurant et se prosternant devant la maison de Dieu, il se
rassembla vers lui, d’Israël, une très grande congrégation d’hommes, et de
femmes, et d’enfants, car le peuple pleurait beaucoup» (v. 1).

Nous ne pouvons assez faire
ressortir combien la bénédiction du peuple de Dieu peut dépendre d’un ou de
quelques individus fidèles. Le chap. 5:1-2, nous a présenté un réveil produit
par deux prophètes et poussant deux conducteurs, puis tout le peuple, à
l’activité pour le Seigneur. Ici, l’humiliation d’un seul, auquel quelques-uns
s’associent ensuite, amène une humiliation générale. Et de nouveau un seul
homme se met en avant pour l’exprimer : «Et Shecania, fils de Jekhiel, des
fils d’Élam, prit la parole et dit à Esdras : Nous avons été infidèles à
notre Dieu, et nous avons pris des femmes étrangères d’entre les peuples du
pays. Mais maintenant, il y a espérance pour Israël à cet égard. Et maintenant,
faisons alliance avec notre Dieu pour renvoyer toutes les femmes et ceux qui
sont nés d’elles, selon le conseil de mon seigneur et de ceux qui tremblent aux
commandements de notre Dieu, et qu’il soit fait selon la loi» (v. 2-3).

Mais ce n’est pas tout. Si
l’humiliation individuelle, puis collective, est la première chose, ni
l’individu, ni le peuple de Dieu ne peuvent en rester là. L’action doit suivre l’humiliation.
«Lève-toi», dit Shecania à Esdras, «car la chose repose sur toi, et nous serons
avec toi ; sois fort et agis» (v. 4). L’humiliation n’est pas encore la
séparation du mal. Elle en est le chemin et la prépare ; mais, d’autre
part, quand il s’agit de remédier à la ruine, une activité sans humiliation, quelque zélée qu’elle soit, ne peut
conduire qu’à des ruines nouvelles. La chair, n’ayant pas été jugée dans
l’humiliation, se donne alors pleine carrière quand il est question de
séparation du mal. Tel fut le zèle de Jéhu. Cet homme ne portait certes pas
devant Dieu, comme sien, le péché du peuple, aussi fut-il, une fois le jugement
exécuté, — et de quelle manière ! — le premier à retourner aux veaux d’or
de Dan et de Béthel.

L’humiliation est donc
nécessaire, mais l’énergie pour se purifier du mal est tout aussi
indispensable. Les Corinthiens avaient compris cela après l’exhortation de
l’apôtre. La tristesse selon Dieu avait opéré chez eux une repentance à salut,
une vraie humiliation ; mais, cette dernière, quel empressement elle avait
produit, quelle crainte, quel ardent désir, quel zèle, quelle vengeance ! À tous égards, ils avaient montré
qu’ils étaient purs dans l’affaire ! (2 Cor. 7:11).

Shecania, le porte-parole du
peuple, montre ici une énergie et un désintéressement qui devraient nous être
en exemple. Son père, Jekhiel, était parmi les transgresseurs ! (v. 26).
Il fallait la puissance de l’Esprit de Dieu, unie au zèle de Phinées, pour lui
faire abandonner tous ses intérêts de famille et prendre en mains la cause de
Dieu seul. Cependant cet homme énergique ne cherche pas à jouer un rôle dans
l’œuvre de la restauration ; il n’a pas d’importance à ses propres yeux.
C’est sur Esdras, «le scribe versé dans la toi de Moïse, qu’avait donnée
l’Éternel», qu’il estime que la chose repose. Le porteur de la Parole, disons
la Parole même, doit jouer, à ses yeux, le rôle principal.

Esdras ne se soustrait pas à
l’obligation qui est placée devant lui. Immédiatement il engage les chefs du
peuple à l’action. «Et Esdras se leva, et il fit jurer aux chefs des
sacrificateurs, des lévites, et de tout Israël, d’agir selon cette
parole ; et ils jurèrent» (v. 5). Mais, alors même que le changement était
opéré dans le cœur du peuple, et qu’ils avaient décidé d’agir, Esdras
n’abandonne pas l’expression de son humiliation. Un déshonneur avait été
infligé au nom de l’Éternel et y restait encore attaché. Tant que la
purification n’était pas complète, le deuil et le jeûne convenaient à ceux qui
étaient résolus à se séparer du mal : «Et Esdras se leva de devant la
maison de Dieu, et alla dans la chambre de Jokhanan, fils d’Éliashib ; et
il entra là : il ne mangea point de pain et ne but point d’eau, car il
menait deuil sur le péché de ceux qui avaient été transportés» (v. 6).

L’énergie de quelques-uns ne
supporte plus, parmi le peuple, aucune désobéissance. Tous doivent se
soumettre. Ceux qui ne le veulent pas sont considérés comme des «méchants» et
retranchés de l’assemblée : «Et on fit passer en Juda et à Jérusalem un
appel à tous les fils de la transportation de se rassembler à Jérusalem, et
pour que quiconque ne viendrait pas dans les trois jours selon le conseil des
chefs et des anciens, tous ses biens fussent confisqués, et que lui-même fût
séparé de la congrégation de ceux qui avaient été transportés» (v. 7-8). La
discipline qui avait été complètement négligée et arrêtée par le relâchement
moral du peuple, est maintenant exercée selon Dieu.

Tous les hommes de Juda et de
Benjamin se rassemblent à Jérusalem. Esdras leur parle. Il ne dit plus, comme
au chap. 9:7 : «Nous avons été
grandement coupables», mais : «Vous
avez été infidèles ; vous avez pris des femmes étrangères… séparez-vous»
(v. 10, 11), car il s’agit maintenant d’atteindre la conscience de ceux qui ont
péché. À la tristesse des fautes commises, se joint pour eux la saison défavorable,
«la saison des pluies, où il n’y avait pas moyen de se tenir dehors» (v. 13).
Parfois des difficultés matérielles s’opposent à une purification immédiate. Ce
ne pouvait être «l’œuvre d’un jour ou deux», car le mal était très étendu et,
de l’aveu de tous, «ils avaient grandement péché dans cette affaire». Dieu leur
fait comprendre ainsi qu’il est plus malaisé de réparer le mal que de le
commettre ; mais il est plein de patience et de miséricorde et tient
compte de la décision des cœurs ; il sait que les coupables ne cherchent
pas de faux-fuyants et désirent obéir.

Puissions-nous aussi, dans
les circonstances difficiles, exercer envers nos frères la patience d’Esdras,
la patience de Dieu, afin qu’ils ne se découragent pas. Il aurait pu sembler au
«reste des réchappés» qui n’avaient pas trempé dans cette iniquité, qu’une
séparation immédiate, instantanée même, du mal, malgré «les pluies», était
nécessaire. L’amour fraternel ne calcule pas ainsi ; il sait que ces
paroles : «Nous avons grandement péché dans cette affaire», ne sont pas
vaines. Il supporte tout, croit tout, espère tout, parce qu’il est l’amour.

Combien il aurait été
désirable que le sentiment qui animait le peuple fût unanime !
Malheureusement il n’en fut pas ainsi. «Seuls, Jonathan, fils d’Asçaël, et
Jakhzia, fils de Thikva, s’opposèrent à cela ; et Meshullam, et Shabthaï,
le lévite, les appuyèrent» (v. 15). Quels motifs pouvaient les engager dans ce
chemin d’opposition ? Il ne nous en est donné aucun. Tout au plus
pourrait-on penser que l’un d’entre eux, s’il est le même Meshullam que le
lévite du v. 29, ayant trempé dans le mal, avait des raisons personnelles
pour s’opposer à la décision de l’assemblée. Devant cette opposition,
entièrement contraire à la pensée de Dieu, que font ceux qui sont décidés à se
purifier ? Ils n’excluent pas leurs frères, mais les supportent, et la
propre volonté des dissidents n’a pas besoin d’autre jugement que l’action
décisive du grand nombre. Nous avons la joie de voir, plus tard, Shabthaï, le
lévite, plus coupable que d’autres, à cause de ses fonctions, puis, parce qu’il
s’identifie avec Meshullam, être employé pour faire comprendre la loi au
peuple, puis préposé sur l’ouvrage extérieur de la maison de Dieu (Néh.
8:7 ; 11:16). De fait, l’opposition de ces hommes n’influe aucunement sur
la décision de l’assemblée ; elle est même un moyen par lequel Dieu met à
l’épreuve la résolution du cœur de leurs frères. Elle n’arrête pas la marche de
l’ensemble, car une décision d’assemblée n’exige pas l’unanimité absolue des personnes
présentes, quoique cette unanimité soit désirable et qu’elle puisse même se
réaliser si les cœurs ont, au même degré, affaire avec Dieu. D’autre part, on
ne voit pas que ces quelques-uns persistent à imposer leurs vues à leurs
frères, mais ils semblent s’être tenus tranquilles, sans invoquer leur
conscience pour condamner la conscience des autres.

Le premier jour du dixième
mois, Esdras et les chefs des pères, hommes versés dans la Parole, sages et
considérés parmi le peuple, «s’assirent pour examiner l’affaire». Le mal était
manifeste : il ne s’agissait pas de connaître son existence, mais chaque
cas particulier exigeait un discernement spécial et un jugement selon Dieu. Trois mois entiers suffirent pour régler
cette immense difficulté (v. 16-17). Le jugement fut prononcé en amour, sans
qu’aucun fût épargné, ni qu’il y eût d’acception de personnes, à commencer par
les sacrificateurs. Ceux-ci, que leur position rendait plus coupables que leurs
frères, «offrirent pour leur faute un bélier du troupeau, comme offrande pour
le délit» (v. 19). Le péché ayant été reconnu par eux, leur sacrifice ne
pouvait plus être offert que pour le délit, mais il était important, à cause de
leur office, qu’ils exprimassent publiquement l’humiliation par leur offrande. Ensuite
viennent les lévites, les chantres, les portiers, et enfin «ceux d’Israël». La
liste en est longue, mais quelle grâce ! la restauration est opérée sans
brèche nouvelle, par l’humiliation qui devient une source de décision et
d’énergie, et par le ministère de la Parole.

Ce ministère, comme nous
l’avons vu, caractérise Esdras. On ne trouve chez lui ni don miraculeux, ni don
prophétique, comme chez un Aggée et un Zacharie, ni déploiement extraordinaire
de la puissance divine. Il n’a rien qui dépasse la mesure commune et les
ressources ordinaires, mais son cœur est dévoué à l’honneur du beau nom de
l’Éternel, et sensible à la prospérité du peuple. Avant tout, il est
caractérisé par la connaissance de la loi de Moïse, de la Parole écrite. Elle
le dirige en tout, et sa foi s’appuie sur elle. Il insiste sur les principes
qu’elle présente, les met en pratique et ne souffre pas qu’on s’en écarte.
C’est par là qu’il gagne la confiance, même du roi, et, c’est aussi la seule source de son autorité.

Le livre d’Esdras nous offre
des enseignements précieux qui s’appliquent à la position actuelle du peuple de
Dieu, au milieu des ruines de la chrétienté. Il nous fait connaître les
éléments du témoignage, les caractères d’un réveil, les conditions d’une
restauration, quand les témoins ont oublié la séparation du monde.
Puissions-nous, sur tous ces points, considérer avec beaucoup d’attention cette
précieuse partie de la Parole !
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Introduction

Le livre de Néhémie, fils de
Hacalia, ne fait pas suite immédiatement à celui d’Esdras. Il commence à la
vingtième année d’Artaxerxès (Longue-Main), c’est-à-dire treize ans après
l’arrivée d’Esdras à Jérusalem (cf. Esdras 7:7), arrivée qui eut pour résultat
les événements relatés dans les Chapîtres 7 à 10 de son livre. Durant ces treize
années, les «réchappés» étaient tombés dans l’opprobre et dans une grande
misère. Il est vrai que le temple était rebâti, mais, dans une ville sans
défense, ces misérables réchappés étaient constamment en danger de succomber
sous les attaques de leurs ennemis, et la maison de Dieu, objet de leur
sollicitude, d’être saccagée de nouveau.

Le récit de Néhémie embrasse
une période d’environ douze ans. Il traite d’un autre sujet et il a, par
conséquent, une autre portée que celui d’Esdras. Nous avons vu dans ce dernier (*), l’autel rétabli sur son emplacement, les
fondements du temple posés, la maison elle-même édifiée, et tout ce travail
suivi de la purification du peuple, quant à ses alliances profanes. L’objet de
ce livre est donc le Culte du peuple de Dieu et l’état moral qui doit
l’accompagner. De son côté, le livre de Néhémie nous entretient de la
restauration des murailles, des portes et des habitations de Jérusalem. Si donc
Esdras nous présente la restauration de Juda et de Benjamin au point de vue religieux,
Néhémie nous en parle au point de vue civil, et nous considérerons, au cours de
ces méditations, la portée que cette restauration a pour nous-mêmes.

(*) Méditations sur le livre d’Esdras, par H. R.

Nous ne voyons pas ici, comme
au livre d’Esdras, un Zorobabel et un Jéshua, un gouverneur de race royale et
un souverain sacrificateur, placés à la tête du peuple pour le conduire, ni des
prophètes pour le réveiller, ni même un scribe de race sacerdotale, comme
Esdras, envoyé pour le rappeler à la loi de Moïse et le purifier. Sans doute,
ce scribe lui-même a, de la part du roi, la haute main sur le pouvoir civil,
mais uniquement en vertu de la confiance que son caractère moral inspire
(7:25) ; et s’il a le droit d’exercer cette autorité, ce n’est pas elle
qu’il recherche. Toute son attention, tout son zèle, se tournent vers l’état
spirituel du peuple, dont la maison de Dieu est devenue le centre.

Néhémie n’est pas un homme de
rang, ni d’autorité ; comme nous venons de le dire, il n’a été investi de
ses fonctions qu’en vertu de la confiance qu’il inspire au roi, dont il est
grand échanson. C’est en vertu de cette confiance, mais sous la haute main de
Dieu qui dirige toutes choses, même les sentiments des hommes, que le roi donne
à Néhémie sa mission et lui accorde le titre de Thirshatha, c’est-à-dire de
gouverneur.

Le caractère du peuple était,
comme nous l’avons vu dans le livre d’Esdras, celui d’un résidu selon Dieu.
Ensuite, après une période de découragement, vint son réveil, enfin sa
restauration morale par le moyen des Écritures. Néhémie nous présente un
tableau différent. De toute manière, l’état du peuple est très abaissé, qu’il
soit moral ou extérieur ; aussi, devant cette misère, l’opposition de
l’ennemi est en apparence insurmontable, d’autant plus que ses ruses sont
multiples. La grâce de Dieu seule pouvait remédier à ces choses, mais il
fallait que les instruments qu’il emploierait fussent armés de patience, de
persévérance et d’énergie. Tels sont précisément les caractères manifestés par
Néhémie.

Mais abordons, sans autre
préambule, l’étude de ce livre.
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—  Mission de NÉHÉMIE

Néhémie se trouvait à Suse, à
la cour de ce même Artaxerxès, roi de Perse, qui avait protégé Esdras,
lorsqu’il remonta de Babylone à Jérusalem. C’est à Suse qu’il reçut de l’un de
ses frères et de quelques hommes venus avec lui de Juda, des nouvelles
concernant les «réchappés» domiciliés dans la «province» au-delà du fleuve
(c’est-à-dire dans la terre d’Israël), avec des détails sur la condition
misérable de la ville sainte. Ce qu’il apprend de la misère et de l’opprobre du
peuple, des ruines de la ville aux murailles détruites, le remplit d’une
affliction profonde. Après avoir été restauré, ce faible résidu était
continuellement menacé de devenir la proie d’ennemis conjurés pour l’anéantir.
Il n’avait encore, et cela par sa propre faute, rien établi de durable.
Qu’avaient donc fait les hommes de Juda, depuis tant d’années écoulées ?
Leur énergie, un instant réveillée pour se purifier du mal, manquait maintenant
pour s’en garantir. Et qu’adviendrait-il ensuite ? Esdras avait pressenti
que la reconstruction des murailles de Jérusalem devait être la suite
nécessaire de l’édification du temple, si le peuple continuait à marcher dans
l’esprit du réveil (Esdras 9:9) ; mais tel n’avait pas été le cas. De
longues années s’étaient écoulées sans aucun événement qui marquât l’activité
ou l’énergie ; rien, sinon la misère et l’opprobre grandissantes.

Lorsqu’il entend ces choses,
Néhémie, comme Esdras, comme tous les hommes de Dieu dans les jours de ruine,
s’humilie profondément : «Je m’assis et je pleurai ; et je menai
deuil plusieurs jours, et je jeûnai, et je priai le Dieu des cieux» (v.
4) ; non pas toutefois comme Esdras (9), pour un péché positif, mais à
cause de la misère que le peuple avait occasionnée par son manque de
persévérance et de confiance en Dieu. Néhémie commence par reconnaître la
fidélité de Dieu envers ceux qui lui obéissent, puis il confesse les péchés
d’Israël contre Dieu, sans en exclure en aucune manière ses propres péchés et
ceux de la maison de son père, et leur désobéissance commune à sa Parole (v.
5-7). Mais Dieu, s’il avait fait des menaces et les avait accomplies, selon ce
qu’il avait dit à Moïse (Deut. 28:64), avait aussi fait des promesses, au cas où
son peuple reviendrait à l’obéissance, en disant qu’il le rassemblerait et le
réintégrerait. Cela avait eu lieu (Deut. 30:1-6), et Néhémie plaide alors la
cause du peuple restauré : ils étaient maintenant serviteurs, de
l’Éternel. Celui-ci les désavouerait-il ? Impossible. Lui aussi, Néhémie,
était serviteur de l’Éternel. Comment Dieu n’écouterait-il pas ? Néhémie
identifie le peuple avec lui-même dans le service, ayant la conscience d’avoir
à continuer l’oeuvre ; il en a l’ardent désir, sachant être en communion
avec la volonté de Dieu, du moment qu’Il a restauré ces réchappés de son
peuple. Mais en même temps, et c’est ce que l’on trouve, au milieu de la ruine
du peuple, chez tous les hommes de foi, Zorobabel, Esdras, Daniel et autres,
Néhémie ne cherche pas à se soustraire au joug des nations, car ce serait ne
pas tenir compte devant Dieu de l’infidélité du peuple, Il demande seulement à
l’Éternel de lui faire «trouver miséricorde devant cet homme» (v. 11). C’est ainsi qu’il nomme le roi quand il parle à Dieu,
car qu’est-il autre chose, en effet, pour le Souverain qui façonne le coeur des
plus élevés et des plus puissants, de manière à leur faire accomplir ses
desseins ? Quand il se trouve devant le roi, Néhémie change de langage et
l’honore comme il convient (2:3), mais, devant Dieu, il donne honneur et
puissance à Lui seul.
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Néhémie part pour Jérusalem et inspecte les lieux

Au mois de Nisan (qui était
le premier mois, le même que le mois d’Abib où la Pâque était célébrée, et qui
fit partie, avec le neuvième mois de Kislev, de la vingtième année
d’Artaxerxès), Néhémie donna le vin au roi, en sa qualité d’échanson. Sa prière
(1:11) fut exaucée, après qu’il eut «mené deuil plusieurs jours», c’est-à-dire
quatre mois environ. Le jeûne et la tristesse avaient laissé leurs traces sur
son visage ; or il n’était pas permis de se présenter devant le roi avec
un visage triste (Dan. 1:10) ; mais Dieu se servit de ce fait même pour
mettre dans la bouche du roi les paroles qui devaient fournir occasion à la
requête de Néhémie. De tels miracles, en réponse à nos prières, font partie des
circonstances journalières de notre vie chrétienne, si bien qu’à peine y
prenons-nous garde. En considérant les choses de près, tout est miracle dans
les voies de Dieu envers nous. Il détourne certains dangers, nous procure
certaines rencontres, en empêche d’autres, nous fournit des occasions, nous
barre certains chemins ; en un mot, sa main est partout à l’oeuvre pour
accomplir ses voies de grâce envers le fidèle ou par son moyen. Il en fut ainsi
de Néhémie : «Cela n’est rien que de la tristesse de coeur», lui dit le
roi. Néhémie, tout tremblant, ne voyant peut-être pas encore l’exaucement
désiré, présente sa requête, mais non pas sans prier de nouveau mentalement le
Dieu des cieux (*) pour qu’elle corresponde à
Ses pensées. Alors il aborde immédiatement le sujet des ruines de la ville et
de ses portes : «Pourquoi mon visage ne serait-il pas triste, quand la
ville, le lieu des sépulcres de mes pères, est dévastée, et que ses portes sont
consumées par le feu ?» (v. 3). Puis il demande à être envoyé en Juda pour
bâtir Jérusalem. «Quand reviendras-tu ?» lui dit le roi. Néhémie lui «fixa
un temps», probablement douze ans (voyez 2:1 et 13:6).

(*) «Le Dieu des
cieux» est le nom de Dieu, mentionné continuellement dans Esdras et Néhémie,
comme Celui qui a donné l’empire aux gentils. Il n’est plus nommé le Dieu de la
terre, car, ayant donné comme tel le pays à son peuple, et ce dernier étant
déclaré Lo-Ammi, à cause de son infidélité, Dieu avait abandonné ce titre qu’il
ne reprendra que plus tard (voyez Esdras ; Dan. 2:18, 19, 28, 37, 44).

Remarquons ici une différence
importante entre Esdras et Néhémie, mais qui cependant ne jette aucun blâme sur
le second de ces hommes de Dieu. Chez le premier, la foi seule est en
activité : «Il a honte de demander au roi des forces et de la cavalerie
pour l’aider en chemin contre l’ennemi» (Esdras 8:22). Néhémie, au contraire,
se fait recommander à la protection des gouverneurs d’au-delà du fleuve et ne
s’oppose point à ce que le roi le fasse escorter par les chefs de l’armée et
des cavaliers (2:7, 9). Il reconnaît l’appui de la puissance protectrice dont
il est serviteur, non pas que la foi lui manque, mais, dans ces temps de
misère, elle ne se montre pas avec la même simplicité. Lorsque le temple fût
terminé, il ne s’agissait plus pour Esdras que de porter des dons à la maison
de l’Éternel. Plus le trésor qui lui était confié était important, plus il
fallait montrer au monde que la foi s’en remettait à Dieu pour garder ce qui
lui appartenait. Rien de pareil n’avait lieu chez Néhémie ; il ne
s’agissait ici ni de dons, ni de trésors, ni même de sauvegarder quelques
fidèles confiés à sa responsabilité. Néhémie était seul ; sa mission ne
devait commencer qu’à son arrivée à Jérusalem. Jusque-là il devait reconnaître
et accepter sa dépendance du pouvoir gentil. Ce n’était qu’alors qu’il aurait à
montrer son amour pour l’oeuvre de Dieu et sa persévérance pour la poursuivre à
travers toutes les difficultés, dues à l’extrême faiblesse du peuple et à la
force de ses ennemis. Dès ce moment-là, nous verrons ces qualités se manifester
chez lui, et dans le cours du récit.

Arrivé dans la province de
Judée, Néhémie se trouve en contact avec les chefs hostiles au peuple de Dieu,
Sanballat et Tobija. Le nom des ennemis avait changé (cf. Esdras 5:6),
l’inimitié restait. De même aujourd’hui, le monde reste, sous d’autres noms, le
même monde qui crucifia le Christ il y a vingt siècles. Ces ennemis «furent
très mécontents de ce qu’un homme fût venu pour chercher le bien des fils
d’Israël» (v. 10).

À Jérusalem, terme de son
voyage, Néhémie tient d’abord à prendre, de lui-même, connaissance de l’étendue
du mal. Il était arrivé en Judée avec les chefs et les cavaliers du roi de
Perse, mais, quand il s’agit de l’oeuvre,
il ne garde que «la bête qu’il montait», c’est-à-dire ses propres ressources et
ne dépend en rien de celles que le monde pourrait lui offrir. C’est là que sa foi se manifeste. Jérusalem était sans
défense contre l’ennemi, et sa ruine telle, qu’elle n’offrait pas même un
chemin où pût passer la monture de Néhémie (v. 13-14). C’était donc bien
l’endroit où la foi était appelée à se montrer. Lorsque Dieu nous a confié une
oeuvre, nous n’avons à prendre conseil que de Lui et nous ne dépendons, comme
Néhémie, ni du monde, ni même «des sacrificateurs, ou des nobles, ou des chefs»
(v. 16) ; principe très important pour tous ceux que le Seigneur envoie.
Ce n’est qu’après avoir pris connaissance du mal en détail, et seul sous le
regard de Dieu, que Néhémie, convaincu de sa mission, peut exhorter le peuple à
l’activité pour remédier à la ruine.

Aux versets 17 à 18, il leur
présente trois motifs pour les engager à «venir et à bâtir la muraille de
Jérusalem». Le premier, la ruine et la misère extrêmes dans lesquelles
eux-mêmes et la ville se trouvaient. Le second, la grâce de Dieu qui l’avait
encouragé : «La main de mon Dieu a été bonne sur moi». Le troisième, les
paroles du roi et son secours, ordonnés eux-mêmes de Dieu, comme il le dit au
v. 8: «Selon que la bonne main de mon Dieu était sur moi». On voit, par
ces paroles, que Néhémie était de la race spirituelle d’Esdras. Il comptait sur
Dieu qui répondait pleinement en grâce à sa confiance (voyez Esdras 7:6, 9,
28 ; 8:22, 31). Néhémie pouvait, comme plus tard le Seigneur, «rendre
témoignage de ce qu’il avait vu» (Jean 3:11). Mais au lieu de rencontrer, comme
le Sauveur, des gens qui ne reçoivent pas son témoignage, il trouve, pour
l’encourager, des coeurs poussés par leur besoin et le sentiment de leur
abaissement, et il a la joie d’entendre de leur bouche ces paroles :
«Levons-nous et bâtissons». «Et», nous est-il dit, «ils fortifièrent leurs
mains pour bien faire». Ainsi, tout avait été préparé de Dieu :
l’instrument, et des coeurs pour accepter ses encouragements et ses
exhortations.

Les ennemis, Sanballat,
Tobija et Guéshem se moquent de ce résidu insignifiant et le méprisent. Comment
pourraient-ils supposer, eux qui ne connaissent pas Dieu, que des êtres
craintifs et sans force puissent accomplir une oeuvre jugée impossible par
l’esprit humain ? Mais ils ne se bornent pas à cela et cherchent à
intimider ceux qui sont maintenant décidés à se mettre résolument à
l’oeuvre : «Voulez-vous vous révolter contre le roi ?»
s’écrient-ils ; mais rien n’émeut Néhémie. Il répond : «Le Dieu des
cieux, lui, nous fera prospérer, et nous, ses serviteurs, nous nous lèverons et
nous bâtirons ; mais vous, vous n’avez ni part, ni droit, ni souvenir à
Jérusalem». C’est le même principe qui caractérise le peuple, en Esdras 4:3. En
effet, qu’il s’agisse de bâtir la maison, ou d’édifier les murailles de la
ville, ce principe ne change pas. Le
peuple de Dieu ne peut en aucune manière s’associer au monde pour faire l’oeuvre de Dieu, sous quelque forme
qu’elle se présente.

Un des caractères dominants
du livre de Néhémie est que la séparation de ce qui n’était pas juif y est
soigneusement affirmée et maintenue, en dépit des principes relâchés de
quelques-uns. «Vous n’avez ni part, ni droit, ni souvenir à Jérusalem», est
confirmé par la conduite subséquente du peuple, et si ses chefs manquent de
conscience à cet égard, ils sont repris et rendus honteux devant tous (voyez
9:2 ; 10:30 ; 13:1, 3, 28, 30).
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La muraille

Avant de considérer ce
Chapître en détail, disons quelques mots sur ce que signifie pour nous l’édification de la muraille,
de même que nous avons cherché, au livre d’Esdras, quel était le sens typique
de la reconstruction du temple.

C’est une haute vocation,
pour le chrétien, de travailler à l’édification de l’Assemblée, d’apporter des
matériaux à la maison de Dieu, et de bâtir sur le fondement qui est Christ (1
Cor. 3:10-16) ; mais il a encore un autre devoir, le relèvement des
murailles de la ville sainte.

Les murailles sont à la fois
une séparation d’avec les gens du dehors et une défense contre les attaques de
l’ennemi. Elles entourent et enferment la cité et servent à la constituer comme
ensemble. Elle forme ainsi une unité administrative, ayant ses lois, ses
coutumes, son gouvernement propre, se suffisant à elle-même, séparée d’éléments
étrangers, et garantie de tout mélange. À Jérusalem, les murailles enserraient
en même temps le peuple de Dieu et défendaient le sanctuaire.

Les murailles sont aussi,
comme nous venons de le dire, un moyen de défense ; elles repoussent les
assauts de l’ennemi, et servent à la sécurité des habitants de la ville et de
ses citoyens. Si nous appliquons cette description aux circonstances actuelles,
nous en voyons aisément l’importance. La cité de Dieu, Son habitation,
l’Assemblée, est ruinée par notre faute, et devenue invisible aux yeux des
hommes. Devons-nous l’abandonner à cet état de destruction ? En aucune
manière. — Si nous avons l’intelligence d’un Néhémie, nous comprendrons qu’il
est urgent de grouper ensemble les citoyens de la cité céleste, de travailler à
leur unité visible, alors même que nous savons parfaitement que cette unité
n’existe plus que dans les conseils de Dieu. Si Néhémie avait voulu
attendre que tous les habitants de Jérusalem dispersés dans la Perse, la Médie
et la province de Babylone, eussent réintégré leur domicile, pour entreprendre
la construction de la muraille, sa mission aurait été vaine et son activité
sans emploi. Une fois la cité enclose, Dieu, comme nous le verrons, ne la
laissa pas déserte, et son Esprit sut réveiller le zèle qui, en quelque faible
mesure, vint combler le vide produit par les absents. — Nous comprendrons
encore qu’en présence de l’assaut, livré par le monde sous la conduite de
Satan, pour empêcher les fidèles désemparés de tenir ferme pour Christ, nous
avons à rebâtir la muraille qui les préserve. Cette muraille c’est Christ,
c’est Dieu, c’est sa Parole, la Parole du salut et de la louange (Zac.
2:5 ; Jér. 15:20 ; Ésaïe 60:18 ; 26:1), seules sécurités que
nous ayons à offrir aux enfants de Dieu. — Nous comprendrons enfin que le
devoir de chaque serviteur de Dieu est de séparer la famille de la foi, les
concitoyens des saints, de tout mal, sous quelque forme qu’il se présente :
individuel ou collectif, moral ou doctrinal, religieux, ou bien mondain,
charnel et terrestre, afin que cette famille soit visible aux yeux du monde et
puisse être reconnue de ce dernier.

«Levons-nous et bâtissons»
dit le peuple. Ne parlons pas de l’impossibilité de la tâche. L’impossibilité
est le fait de l’homme, jamais celui de Dieu. Et ne fussions-nous que deux ou
trois fidèles, occupés à «bâtir vis-à-vis de leur maison», Dieu nous approuvera
et sa bonne main sera sur nous !

Cependant notre travail ne
consiste pas seulement à relever la muraille ; il nous faut aussi nous
occuper des portes. L’ennemi savait bien ce qu’il faisait en «consumant
les portes de Jérusalem par le feu» (2:3, 13, 17). Autant que la muraille, plus
même qu’elle, les portes d’une ville sont d’une importance capitale. Elles
peuvent être ouvertes pour laisser entrer et sortir librement les habitants de
la cité, mais aussi pour exclure tout élément étranger, coupable, contagieux ou
criminel qui y aurait élu domicile. Les portes sont fermées la nuit pour que
les citoyens ne quittent pas la ville à l’heure du danger, mais aussi afin de
ne rien laisser entrer qui soit contraire aux lois de la cité, afin surtout
d’empêcher l’Introduction des traîtres qui, profitant d’un relâchement de surveillance,
pourraient les ouvrir à l’ennemi.

De même aussi, la cité selon
Dieu a des portes par lesquelles le monde et ses convoitises, les doctrines de
mensonge et les hérésies, les faux frères, peuvent s’introduire ou être
repoussés, et qui, d’autre part, sont largement ouvertes à tout ce qui est de
Dieu, de Christ et de sa Parole.

Hélas ! quand pareils à
Néhémie, nous faisons le tour des décombres, nous ne trouvons plus vestige de
tout cela dans la grande maison qui porte le nom de Christ. Mais ne perdons pas
courage. Si nous avons à coeur de relever les murailles, occupons-nous aussi à
rétablir les portes, et la bonne main de notre Dieu sera sur nous. Ne nous
reposons pas ; encourageons-nous mutuellement au travail. Notre ouvrage ne
sera que faible et incomplet, mais n’oublions pas que Dieu le reconnaît et lui
substituera un jour son ouvrage à Lui, dans la nouvelle Jérusalem, «dont les
portes ne seront plus fermées de jour, car il n’y aura plus de nuit là… Et il
n’y entrera aucune chose souillée, ni ce qui fait une abomination et un
mensonge ; mais seulement ceux qui sont écrits dans le livre de vie de
l’Agneau» (Apoc. 21:25-27). «Bienheureux ceux qui lavent leurs robes, afin…
qu’ils entrent par les portes dans la cité. Dehors sont les chiens, et les magiciens,
et les fornicateurs, et les meurtriers, et les idolâtres, et quiconque aime et
fait le mensonge» (Apoc. 22:14-15).

Ces paroles préliminaires
nous aideront pour l’examen détaillé et l’application du Chapître que nous
avons sous les yeux. Ce Chapître lui-même se divise en deux parties. La
première traite de la reconstruction de la muraille qui entourait Jérusalem (v.
1-15) ; la seconde, de cette reconstruction, en rapport avec la «cité de
David» et le temple.

Sous l’impulsion d’un homme
de foi, ou plutôt sous l’action énergique du Saint Esprit qui parlait par cet
homme, grands et petits se sont levés et montrent beaucoup de coeur pour
entreprendre l’ouvrage.

Comme de raison, nous
rencontrons en premier lieu le chef spirituel du peuple, Éliashib, le
grand sacrificateur, et ses frères les sacrificateurs. «Ils se levèrent et
bâtirent la porte des brebis ; ils la sanctifièrent et en posèrent les
battants ; et ils la sanctifièrent jusqu’à la tour de Méa, jusqu’à la tour
de Hananeël» (v. 1). À première vue, l’étendue et l’exécution de leur oeuvre
semble ne rien laisser à désirer. La porte des brebis était la plus rapprochée
du temple, vers le nord. La partie de la muraille réédifiée comprenait deux
tours, ouvrages particulièrement importants et difficiles. La porte des brebis
elle-même était pourvue de battants, mais il y manquait les verrous et les
barres. Ainsi, dès le début, cette entrée de Jérusalem n’était pas bien
gardée contre ceux qui auraient voulu s’introduire dans la ville. Éliashib
pouvait avoir à cela un intérêt particulier. Il était allié de Tobija,
l’Ammonite, l’un des trois grands adversaires du peuple de Dieu, et lui avait
même ménagé une chambre dans les parvis du temple ! (13:5, 7). Un
petit-fils de ce même Éliashib était gendre du second grand adversaire des
Juifs, Sanballat, le Horonite. Éliashib montrait-il ici de la mauvaise
foi ? Nul ne saurait le dire, mais il est constant que l’alliance avec le
monde, par le fait que nous tenons à le ménager, imprime à notre oeuvre un
caractère d’inachèvement dont l’ennemi profite à l’occasion. Cette négligence a
d’autant plus de gravité que l’ouvrier, comme ici, est plus en vue. Et
néanmoins c’était le travail, un travail même de grande importance, puisqu’il
touchait à la maison de Dieu, un travail dont Dieu tenait compte, mais qui
aurait laissé, s’il n’y avait été pourvu par la vigilance de Néhémie, la porte
ouverte à une prompte et irrémédiable ruine.

À côté des sacrificateurs, les
hommes de Jéricho bâtirent (v. 2). Ils étaient remontés de leur ville (cf.
Esdras 2:34, 70 ; Néh. 7:36) dans le but d’aider leurs frères de
Jérusalem. Leur travail n’a pas d’apparence ; ils ne bâtissent ni porte,
ni tour, mais ils contribuent à la défense de la cité contre le mal du dehors.
Une partie de cette tâche est confiée à un seul homme, Zaccur, fils
d’Imri. Les instruments que Dieu emploie sont très variés, mais chacun est
utile et nul ne peut se faire remplacer, ou choisir lui-même son ouvrage.
Qu’ils soient plusieurs associés, ou un seul, ils n’ont pas autre chose à faire
qu’à travailler à la place que Dieu assigne à chacun.

Les fils de Senaa (v.
3) (peut-être une ville, peut-être un district dans la région de Jéricho) se
distinguent après ceux-là. «Ils bâtirent la porte des poissons ; ils en
firent la charpenterie et en posèrent les battants, les verrous et les barres».
Cette porte, située au nord de Jérusalem, était, avec «la porte du vieux mur»,
particulièrement exposée aux attaques de l’ennemi. C’est de ce côté-là que les
armées assyriennes abordèrent la ville pour l’assiéger et l’investir. Les fils
de Senaa en sentaient l’importance ; ils ne cessèrent leur travail que
lorsque les verrous et les barres de la porte furent en place.

Aux v. 4-5, nous voyons
d’abord Merémoth, fils d’Urie le sacrificateur, homme fidèle et
considéré, entre les mains duquel les compagnons d’Esdras avaient remis tous
les dons volontaires envoyés de Babylone à Jérusalem (Esdras 8:33, 34). Son
zèle va plus loin que la restauration d’une simple portion de muraille. Il est
le premier, car d’autres l’imiteront ensuite, qui répare «une seconde portion»
(celle-ci, en rapport avec la cité de David et le temple) devant la maison
d’Éliashib le grand sacrificateur. Son zèle le porte à défendre le représentant
du peuple devant Dieu. Il en fut de même au temps des apôtres ; il en est
ainsi pour nous aujourd’hui. La fidélité déployée dans un service de peu
d’importance, qualifie ensuite l’ouvrier pour une activité qui se rapporte
directement à Christ, notre souverain sacrificateur.

Meshullam, que notre Chapître mentionne après Merémoth,
était un homme d’un caractère douteux, car il était allié de Tobija, au fils
duquel, nommé Jokhanan, il avait donné sa fille. Il était, selon toute
apparence, de race sacerdotale, et peut-être Éliashib avait-il exercé une influence
sur lui par son exemple. Malgré cette alliance fâcheuse, il fait preuve de zèle
pour la maison de Dieu, mais non pas du même zèle que Merémoth. S’il travaille
ensuite à la «cité de David» c’est, avant tout, pour garantir sa propre demeure
(v. 30). Après lui, Tsadok est de ceux qui ne craignent pas
d’entreprendre isolément le travail, à leurs risques et périls. À côté de ces
trois hommes réparèrent les Thekohites. Ils appartenaient à une ville de
Juda, peu distante de Bethléhem (Amos 1:1 ; 2 Sam. 14:2). «Les principaux
d’entre eux ne plièrent pas leur cou au service du Seigneur». Ce manque de
zèle, cette indifférence des principaux n’a pas, pour l’ensemble — et
puisse-t-il en être toujours ainsi — les conséquences si fréquentes en pareil
cas. Au contraire, les Thekohites redoublent d’autant plus de zèle, qu’ils ne
sont pas appuyés par leurs chefs. On les voit, au v. 27, réparer à la cité
de David «une seconde portion vis-à-vis de la grande tour saillante et jusqu’au
mur d’Ophel». Ophel, où se trouvaient les demeures des Nethiniens, était en
rapport avec l’une des portes du temple. On retrouve la mention de cette place
en Ésaïe 32:14: «Ophel et la tour de la sentinelle».

Jehoïada, fils de Paséakh, et Meshullam, fils de
Besodia (v. 6), deux hommes sans réputation dans l’Écriture, réparent «la porte
du vieux mur», porte située au nord-ouest de l’enceinte et, par son nom, sans
doute une des plus anciennes de la ville. Ces deux hommes s’associent pour cet
important travail, alors que, pour une oeuvre semblable, il avait fallu le
concours de tous les fils de Senaa. L’entente de ces deux inconnus produit un
résultat considérable, leçon bien instructive pour nous. Le mot «à côté d’eux»,
en usage dans ce Chapître, manque ici, quand il s’agit de leur oeuvre. Ils occupent
une place à part, n’étant aucunement dépendants de leurs frères, bien qu’ils
contribuent à l’oeuvre commune. De tels hommes acquièrent un bon degré. Leur
travail dénote une grande conscience ; il ne manque rien à la porte qu’ils
construisent, ni charpenterie, ni battants, ni verrous, ni barres. Aussi
servent-ils de modèles à d’autres.

En effet (v. 7), Melatia, un Gabaonite,
et Jadon le Méronothite, un Galiléen, réparent «à côté d’eux». L’origine
obscure ou méprisée de ces deux personnages ne l’est pas aux yeux de Dieu, si
elle l’est aux yeux des hommes.

Uziel, fils de Harhaïa,
d’entre les orfèvres, et Hanania, d’entre les parfumeurs (v. 8),
ne sont pas associés comme leurs prédécesseurs, tout en travaillant de concert.
Leurs fonctions qui servaient au luxe du monde n’étaient pas incompatibles avec
la reconstruction de la ville de Dieu, car le Seigneur choisit ses ouvriers
dans toutes les classes et dans toutes les positions, et non pas où les hommes
seraient tentés de les chercher exclusivement (*).

(*) Une certaine
obscurité dans le texte ferait penser que les Chaldéens n’avaient pas
complètement détruit ce côté de la muraille (ainsi que «la muraille large»),
côté dont la «porte d’Éphraïm», qui n’est pas mentionnée ici, faisait partie
(voyez 8:16). La «place» de la porte d’Éphraïm, enclose autrefois par la
muraille, me semble ne pas avoir été comprise dans la reconstruction (voyez le
tableau).

Cette même remarque
s’applique à Rephaïa, fils de Hur, «chef de la moitié du district de
Jérusalem» (v. 9). Il en est de même de Shallum, homme considéré qui
remplissait les mêmes fonctions que Rephaïa ; seulement, à son sujet, la
Parole ajoute : «lui et ses filles». Le travail est ici entre les
mains des femmes, mais comme il s’agit d’un travail public, elles le font sous
la responsabilité et dans la dépendance de leur père. Mais, combien il est
touchant de les voir, par amour pour la ville de Dieu et la restauration de son
peuple, s’astreindre à un ouvrage auquel leur sexe n’était pas appelé et pour
lequel leurs forces semblaient insuffisantes.

Jedaïa (v. 10) répare «vis-à-vis de sa maison». Son
premier soin est de préserver sa propre famille des invasions de l’ennemi. Il
en est de même pour Benjamin, Hashub et Azaria (v. 23), pour les sacrificateurs
et Tsadok (v. 28-29). Tous ceux-là ont à coeur de commencer par mettre les
leurs à l’abri ; et combien, en tout temps, cela est désirable et
profitable parmi les saints. Comment se poser en défenseur du peuple de Dieu,
si l’on ne sait garantir sa propre maison du mal ? Ce même zèle fit
honneur à Gédéon, lorsqu’il fut appelé à juger Israël (Juges 6:25-35).

Au v. 11, l’exemple de
Jehoïada et de Meshullam continue à porter des fruits. Deux hommes, Malkija
et Hashub réparent la tour des fours qui dominait toute la muraille à l’occident,
travail aussi important pour signaler les dangers que pour la défense ;
mais, à eux deux, ils entreprennent encore «une seconde portion», preuve de
leur zèle infatigable.

Hanun et les habitants de Zanoakh (v. 13)
réparèrent la porte de la vallée au sud-ouest de la ville, avec le même soin
que les fils de Senaa ; mais ils firent en outre mille coudées de la
muraille jusqu’à la porte du fumier au sud-est, c’est-à-dire toute la partie de
la muraille qui regarde directement le sud. Quel zèle ! et il semblerait
que Hanun (si toutefois c’est le même) ne s’en tint pas là, car il est dit, au
v. 30, qu’il répara une seconde portion.

Malkija, fils de Récab (v. 14), chef connu, répare la
porte du fumier au sud-est. Il est le premier qui bâtisse une porte à lui tout
seul. Mentionnons sa qualité de Récabite qui le qualifie pour la persévérance
de la foi.

Shallun (v. 15), un autre chef considéré, va bien plus
loin encore. Il répare, à lui seul, la porte de la fontaine à l’orient, la met
en état complet de défense, mais fait aussi «la muraille de l’étang de Siloé»,
puis longe «le jardin du roi» jusqu’aux degrés qui descendent de la ville de
David». Bienheureux Shallun, et combien digne du respect et de la
reconnaissance du peuple ! La porte qui protège, les eaux qui
rafraîchissent et qui guérissent, les ombrages qui reposent, rentrent dans le
cercle de son activité. Jérusalem lui doit la jouissance de ces bénédictions
inestimables, résultats de son énergie pour procurer le bien de ses
frères !

Avec le v. 16, nous abordons
la cité de David, proprement dite. Partis du nord de cette cité bâtie, avec le
temple, sur la montagne de Sion, nous avons fait le tour de la ville pour
aboutir, au sud de la cité de David, aux degrés qui en descendent. Il ne reste
donc plus à réparer que la dernière et plus importante partie de la ville
sainte, mais préservée, par sa position et son élévation au-dessus de la vallée
du Cédron, de toute attaque directe de l’ennemi. La topographie incertaine de
cette région rend quelques détails difficiles à comprendre, mais n’ayant qu’un
intérêt très secondaire pour le but de ces pages, ils peuvent être facilement
omis. Nous remarquons en outre que, depuis le v. 16, les mots «à côté
d’eux» sont généralement remplacés par «après lui», ce qui semble indiquer que
l’ouvrage put être attaqué de plusieurs côtés à la fois.

Néhémie, fils d’Azbuk (v. 16), nous est inconnu comme
beaucoup d’autres, bien qu’il occupe ici une position éminente. Il ouvre, par
son activité, la voie pour des travaux plus importants.

Les versets 17 à 21 nous font
connaître le travail des Lévites. Rehum était remonté avec
Zorobabel (12:3). Il est plus tard un des signataires de l’alliance
(10:25) ; de même (10:11) Hashabia qui répare «pour son district»,
et qui est aussi un chef des Lévites spécialement établi pour la louange
(12:24). Ces deux hommes sont, de toute manière, qualifiés pour travailler
«l’un à côté de l’autre». Bavvaï (v. 18) a la même dignité et le même
district que Hashabia, mais n’est pas mentionné plus tard. Ézer se retrouve
en bonne place lors de la rencontre des choeurs, à la dédicace de la muraille
(12:42). Baruc (v. 20) semble être fils de ce Zabbaï qui, en Esdras
10:28, avait pris une femme étrangère. Un pareil fait, arrivé dans sa famille,
devait produire chez cet homme pieux un redoublement de vigilance pour
préserver la sacrificature de contacts profanes. Il répare «avec zèle» depuis
l’angle jusqu’à l’entrée de la maison d’Éliashib, le grand sacrificateur,
lequel, nous l’avons vu, avait un urgent besoin de cette sollicitude. Merémoth
(v. 21), déjà mentionné au v. 4, avait été fidèle dès le début. Il sent,
comme Baruc, et mieux même que lui, le danger qui menace le souverain
sacrificateur. Sa «seconde portion» d’ouvrage est des plus précieuses : il
répare, en plein accord avec Baruc, «depuis l’entrée de la maison d’Éliashib,
jusqu’au bout de la maison d’Éliashib».

Depuis le v. 22, nous
rencontrons les sacrificateurs ; ceux de la plaine du Jourdain ne
semblent pas avoir eu en vue un but spécial. Benjamin (v. 23) prit part
ensuite à la dédicace de la muraille (12:34). Hashub signa l’alliance (10:23). Azaria
qui, comme Benjamin et Hashub, cherche à préserver sa maison, est très
particulièrement distingué plus tard : il explique la loi au peuple (8:7),
scelle l’alliance (10:2), prend part à la dédicace de la muraille (12:33). Il
n’est parlé que de la «seconde portion» de Binnuï (v. 24), ce qui semble
indiquer qu’il aidait Azaria dans la protection de sa maison. Ce Binnuï scelle
l’alliance au chap. 10:9. Palal répare, ayant sous ses yeux les témoins
de l’autorité royale et du jugement des coupables (v. 25). Dans ce même verset,
nous trouvons Pedaïa, fils de Parhosh. Plusieurs de ses frères avaient
pris des femmes étrangères (Esdras 10:25). Il assiste plus tard à la lecture de
l’alliance (8, 4), et fait les répartitions entre les Lévites (13:13). Il
paraît s’occuper ici de la portion des Nethiniens, en Ophel (v. 26). Les sacrificateurs
(v. 28) ont à coeur, comme beaucoup d’autres, leur propre maison, mais semblent
ne pas s’être occupés de la «porte des chevaux». Tsadok, fils d’Immer
(v. 29), est un autre Tsadok que celui du v. 4. L’un ou l’autre scelle
plus tard l’alliance (10:22) et est établi sur les magasins (13:13).

Shemahia, fils de Shecania, est «gardien de la porte du
levant», porte principale de l’enceinte du temple. Son nom se retrouve plus
tard dans toutes les grandes occasions. Si Shecania, son père, avait été
gardien de la porte, Jérusalem aurait couru un grand danger de la part de
Tobija (6:18). Hanania et Hanun réparent une seconde portion (v.
30 ; comp. v. 8 et 13). Malkija (v. 31) avait pris une femme
étrangère (Esdras 10:25 ou 31) et s’était purifié. Au v. 32, un grand
nombre d’orfèvres et de commerçants mettent la main à l’oeuvre et rejoignent
les murailles de la cité de David à la porte des brebis, où le travail avait
commencé.

La plupart de ces hommes
acquièrent, comme nous venons de le voir, «un bon degré» par leur zèle à
édifier la muraille de la cité de David. Ne devrions-nous pas en tirer une
leçon pour nous-mêmes ? Le mutisme et l’incapacité de tant d’enfants de
Dieu dans le ministère, ne provient-il pas en grande partie de ce qu’au début,
lorsque Dieu plaçait devant eux un travail à accomplir pour Lui, travail
requérant des efforts, de la persévérance et le sacrifice de leur temps, ils
ont préféré, comme les principaux des Thekohites, ne pas plier leur cou au
service de leur Seigneur ?

 

[bookmark: TM6]2.3 -  Chapître
4  — 
Obstacles au dehors

Le Chapître 3 nous a donné un
aperçu complet et ininterrompu de la reconstruction des murs de
Jérusalem ; le Chapître 4 nous apprend ce qui se passa pendant la durée de
cet ouvrage. «Et il arriva que, lorsque Sanballat apprit que nous bâtissions la
muraille, il se mît en colère et fut extrêmement irrité, et il se moqua des
Juifs. Et il parla devant ses frères et devant l’armée de Samarie, et
dit : Que font ces faibles Juifs ? Les laissera-t-on faire ?
Offriront-ils des sacrifices ? Achèveront-ils en un jour ? Feront-ils
revivre les pierres des monceaux de poussière, quand elles sont brûlées ? Et
Tobija, l’Ammonite, était à côté de lui, et il dit : Au reste, pour ce que
ceux-ci bâtissent, si un renard y montait, il ferait crouler leur muraille de
pierres» (v. 1-3).

Ces ennemis acharnés des
Juifs, les haïssaient d’autant plus qu’ils avaient eux-mêmes quelque
connaissance du vrai Dieu. Sanballat était à la tête des forces de la Samarie,
où le culte idolâtre n’était pas complètement séparé du culte de l’Éternel.
C’est ce que l’on trouvera toujours. Le mélange du vrai avec le faux, en
matière de religion, est beaucoup plus hostile au témoignage chrétien que le
simple paganisme. Le monde qui a puisé sa religion dans la Bible et dans les
Évangiles, et a fait son credo de certaines vérités scripturaires, est
fréquemment à la tête de cette opposition. Il ne peut supporter ceux qui
bâtissent la muraille et les portes de la ville de Dieu, car ces défenses sont
contre lui. Son hostilité commence par la moquerie, qui effarouche les timides
plus que la haine. C’était l’une des armes de Sanballat (2:19 ; 4:1). Nous
en subissons tous facilement l’influence si nos coeurs n’ont pas rompu
d’anciennes associations avec le monde. Dans ce cas, nous aurons peur du
ridicule et du mépris et reculerons devant une communion publique avec ce
peuple abaissé, avec «ces faibles Juifs», qui ont la prétention de réparer les
brèches et d’aider leurs frères à repousser les attaques de l’adversaire.

Aux v. 4 et 5, Néhémie
appelle la vengeance de Dieu sur ces hommes qui ont «provoqué ceux qui
bâtissent». Nous ne pouvons adresser à Dieu une pareille requête, car notre cri
devant Lui n’est et ne peut être que celui de la grâce, mais ce que nous
savons, c’est que Dieu ressent comme un outrage, l’inimitié du monde contre la
famille de la foi. «Si du moins c’est une chose juste devant Dieu, que de
rendre la tribulation à ceux qui vous font subir la tribulation» (2 Thes. 1:6).
D’autre part, ce dont nous sommes certains, c’est que l’opposition de l’ennemi
n’empêchera pas l’oeuvre de Dieu de s’accomplir. Il ne nous faut, à nous, que
la foi qui se confie en Dieu, et l’Esprit qui fortifie nos coeurs pour
l’ouvrage. Néhémie ajoute : «Mais nous rebâtîmes la muraille, et toute la
muraille fut reliée jusqu’à la moitié ; et le peuple avait le coeur au
travail» (v. 6). Qu’il s’agisse de défendre Jérusalem ou de la conquérir, ces
principes restent les mêmes. Tobija dit : «Si un renard y montait, il
ferait crouler leur muraille de pierres» ; mais, dit Néhémie, «nous
rebâtîmes la muraille». Les Jébusiens disaient à David : «Tu n’entreras
point ici ; mais les aveugles et les boiteux te repousseront» ; mais
«David prit la forteresse de Sion» (2 Sam. 5:6, 7).

Nous venons de voir
l’opposition que rencontra l’édification de la première moitié (v. 6) des murs
de Jérusalem ; mais quand les brèches commencent à se fermer, la colère
des ennemis augmente. «Ils se liguent tous ensemble pour venir faire la guerre
contre Jérusalem et pour lui causer du dommage» (v. 8). Que deviendra ce pauvre
peuple, non plus devant l’opposition d’individus isolés, mais devant une coalition
animée d’un même dessein meurtrier ? Nous apprenons, au v. 9, qu’en
pareil cas deux choses étaient nécessaires : «Nous priâmes notre Dieu, et
nous établîmes une garde contre eux, jour et nuit». La première chose est donc
la confiance en Dieu seul et la dépendance de Lui, exprimées par la prière.
«Nous priâmes notre Dieu». Lui est la grande ressource. Cette conviction fait
dire à Néhémie, un peu plus tard : «Ne les craignez pas ;
souvenez-vous du Seigneur qui est grand et terrible» (v. 14), et encore, au v. 20:
«Notre Dieu combattra pour nous». C’est là qu’est notre force : elle est
en Dieu et nous est toujours accordée, quand nous prenons devant Lui une
position de dépendance — La seconde chose est la vigilance : «Nous
établîmes une garde contre eux, jour et nuit». Or ces deux choses sont
inséparables : «Soyez sobres, et veillez pour prier» (1 Pierre 4:7).

Malgré ces paroles, le
découragement s’empare de Juda ! «Et Juda dit : Les forces des
porteurs de fardeaux faiblissent, et il y a beaucoup de décombres ; nous
ne pouvons bâtir la muraille» (v. 10). Que de fois, quand la tâche est
écrasante et l’ennemi puissant, n’avons-nous pas vu ce découragement se
produire, ou ne l’avons-nous pas éprouvé nous-mêmes ? Le fardeau est trop
lourd, les décombres trop nombreuses ; nous ne pouvons bâtir. Certes, ceux
qui raisonnaient ainsi ne s’étaient pas associés à la prière de Néhémie ou à
l’établissement des sentinelles. Au lieu de regarder à Dieu, ils regardaient à
eux-mêmes et aux obstacles.

Si Néhémie avait écouté ces
plaintes, que serait devenu Juda, car pendant ce temps l’ennemi profitait de
tout ? «Ils ne le sauront pas et ne le verront pas», disaient les
adversaires, «jusqu’à ce que nous arrivions au milieu d’eux ; et nous les
tuerons, et nous ferons cesser l’ouvrage» (v. 11).

Un autre élément fâcheux
s’ajoute à ce désarroi. Les Juifs qui «habitaient près des ennemis», viennent
par dix fois avertir les travailleurs de Jérusalem. Ces Juifs n’avaient, sans
doute, pas de mauvaises intentions, mais leurs relations avec les adversaires
n’étaient pas l’élément qu’il fallait pour fortifier le coeur du peuple. Que de
fois nous avons entendu, en des jours troublés, des avis venant de ces
quartiers-là : On vous en veut ; l’ennemi est puissant. Prenez garde,
si vous persistez vous provoquerez une attaque générale. Remarquez que ces
donneurs d’avis n’avaient aucun remède à proposer, et augmentaient ainsi les
angoisses des faibles. Mais, dans leurs avertissements, l’homme de Dieu, déjà
convaincu de la marche à suivre, puise un nouveau courage et se fortifie. Grâce
à l’énergie qu’il trouve dans la communion avec son Dieu, la scène change, et
ceux du peuple qui n’étaient jusqu’ici que des travailleurs, deviennent des
soldats, prêts à repousser l’ennemi.

Nous chrétiens, nous devons
aussi, pour travailler efficacement à l’oeuvre de Dieu, dans les jours fâcheux
que nous traversons, revêtir ces deux caractères : il nous faut de la
persévérance et de l’énergie. Au premier moment, quand l’attaque est imminente,
tous, indistinctement, prennent les armes. «Je plaçai», dit Néhémie, «le peuple
par familles avec leurs épées, leurs piques et leurs arcs» (v. 13). Ainsi tout
était prévu : l’épée pour le combat corps à corps, la pique pour tenir
l’ennemi à distance, l’arc pour l’atteindre de loin. Pour nous, la parole de
Dieu comprend à la fois toutes ces armes, dont le but est «de combattre pour
nos frères (remarquez qu’ils viennent en premier lieu), pour nos fils et pour
nos filles, pour nos femmes et pour nos maisons» (v. 14).

Quand ensuite cette attitude
décidée eut dissipé le conseil de l’ennemi, «tous retournèrent à la muraille,
chacun à son travail» (v. 15). «Dès ce jour-là, la moitié des jeunes hommes
travaillait à l’oeuvre, et la moitié tenait les piques, et les boucliers, et
les arcs et les cuirasses», c’est-à-dire les armes offensives et défensives.
Les porteurs de fardeaux et ceux qui les chargeaient travaillaient d’une main
et tenaient une arme de l’autre. Enfin, ceux qui bâtissaient avaient chacun
leur épée ceinte sur leurs reins.

Tous ces faits portent leur
instruction pour nous. Défendre l’oeuvre de Dieu contre l’ennemi est, en
certains dangers pressants, le devoir de tous. À d’autres moments, cette
attitude exclusive pourrait avoir pour résultat un retardement de l’oeuvre.
L’armure offensive et défensive est alors confiée à certains d’entre nos
frères. Mais ceux qui aident au travail, et même ceux qui y sont tout entiers,
ne doivent jamais se désister de leur vigilance. S’ils ne peuvent tenir leur
arme d’une main, qu’ils ceignent l’épée sur leurs reins. Aucun enfant de Dieu
ne doit laisser entièrement à d’autres le soin de se servir de la Parole, cette
épée à deux tranchants. Les uns peuvent être plus qualifiés que d’autres pour
l’appliquer à tout moment et en toute circonstance ; il n’en reste pas
moins vrai, que nous devons la porter tous et partout, et que chaque membre de
la famille de Dieu doit pouvoir s’en servir à l’occasion.

Évidemment une telle attitude
ne peut convenir à l’ennemi. Au moment où les travailleurs ceignaient l’épée
sur leurs reins, celui-ci aurait pu leur dire : Confiez vos épées à
d’autres, plus qualifiés que vous pour combattre. Occupez-vous de votre
ouvrage : ne cherchez pas à faire deux choses à la fois. Ne vous inquiétez
pas du reste, et tout ira bien. Non, répond le travailleur, tout n’ira pas
bien, si je m’endors à vos paroles. Laisser le Seigneur agir est un privilège
inappréciable, mais moi, n’ai-je pas à combattre pour Lui ? Dire : le
Seigneur agira, quand moi j’abandonnerais l’épée de l’Esprit, la vigilance, la prière,
la persévérance, c’est courir à une défaite certaine.

Mais même cela ne suffit pas.
Néhémie dit aux chefs : «L’ouvrage est grand et étendu, et nous sommes
épars sur la muraille, éloignés l’un de l’autre. Au lieu où vous entendrez le
son de la trompette, là, rassemblez-vous vers nous ; notre Dieu combattra
pour nous» (v. 19-20). Pour être efficace, le travail doit être un travail d’ensemble. Quand l’ennemi se présente,
les fidèles ne doivent pas être dispersés, et s’il n’y a pas résistance d’ensemble sur le point
attaqué, ils succomberont à coup sûr. L’adversaire profite de la dispersion des
enfants de Dieu, et ce qui lui est le plus contraire est leur rassemblement,
car il sait que par là leurs forces sont décuplées. Aussi son premier soin,
quand il les attaque, est de semer la discorde et les divisions parmi eux.
C’est pour cela que cet appel de Dieu : «Rassemblez-vous vers nous»,
retentit encore de tous côtés, comme aux jours de Néhémie. Nous avons un point
de ralliement. Rassemblons-nous autour du
Chef. Déjà la trompette a sonné d’une manière assez retentissante pour être
entendue de tous. Hâtons-nous, ne disons pas : Mon ouvrage me suffit. Non,
dit le Chef, il ne suffit pas, car l’ennemi, s’il vous trouve isolé, détruira
vous et votre ouvrage. Le danger est menaçant. Rassemblons-nous au lieu de nous
disperser. Ayons des oreilles pour entendre ce que l’Esprit dit aux assemblées.
Il est fort bien de bâtir devant sa maison, mais il est des intérêts généraux
du peuple de Dieu qui réclament toute notre énergie en vue de nos frères. C’est
pour cela que la trompette nous rassemble. Bientôt, quand le combat sera
terminé, elle nous rassemblera une dernière fois, là où il n’y aura plus à
bâtir, ni à se défendre, mais où nous jouirons en paix d’un repos éternel !

 

[bookmark: TM7]2.4 -  Chapître
5  — 
Obstacles au dedans

Le Chapître 4 nous a montré
la nécessité d’être armé pour accomplir l’oeuvre du Seigneur, car, à chaque
instant, on peut être appelé à combattre l’ennemi.

Le Chapître 5 nous fait
assister à une scène très humiliante. Si le témoignage du peuple au dehors
était accompagné d’une activité digne d’éloges, son témoignage au dedans
laissait beaucoup à désirer et était entravé par des faits scandaleux. Où en
étaient les rapports fraternels entre membres du peuple de Dieu ? Trouvait-on
du dévouement, de la pitié, des sympathies pour les pauvres, et l’amour se
manifestait-il comme il l’aurait dû ? Non ; «il y eut un grand cri du
peuple et de leurs femmes contre les Juifs, leurs frères» (v. 1). Un grand
cri ! des plaintes, des récriminations, parfaitement justifiées du
reste !

Les pauvres demandaient du
blé pour vivre (v. 2). Où était l’amour ? Quand il aurait fallu que les
riches, à l’exemple de, Christ, laissassent leurs vies pour les frères, les
aidaient-ils dans les choses ordinaires de la vie ? «Celui qui a les biens
de ce monde, et qui voit son frère dans le besoin, et qui lui ferme ses
entrailles, comment l’amour de Dieu demeure-t-il en lui ?» (1 Jean 3:17),
ou, comme il est dit encore : «Si un frère ou une soeur sont nus et manquent
de leur nourriture de tous les jours, et que quelqu’un d’entre vous leur
dise : Allez en paix, chauffez-vous et rassasiez-vous, et que vous ne leur
donniez pas les choses nécessaires pour le corps, quel profit y a-t-il ?
De même aussi la foi, si elle n’a pas d’oeuvres, est morte par elle-même»
(Jacques 2:15-17).

D’autres disaient :
«Nous avons dû engager nos champs, et nos vignes, et nos maisons, pour nous
procurer du blé dans la disette» (v. 3). Qui donc avait profité d’eux, quand,
souffrant de la faim, il leur fallait du pain ? C’étaient leurs
frères ; et cependant la loi de Moïse le leur défendait. L’Israélite
pouvait prêter aux nations, mais il ne devait pas tirer d’intérêt de son frère
(Deut. 23:19-20 ; Exode 22:25). Ainsi l’amour du lucre leur avait fait
commettre ce grand péché.

«D’autres disaient :
Nous avons emprunté de l’argent sur nos champs et nos vignes pour le tribut du
roi ; et pourtant notre chair est comme la chair de nos frères, nos fils
comme leurs fils ; et voici, nous réduisons nos fils et nos filles à la
servitude, et, parmi nos filles, il y en a qui sont déjà asservies, et il n’est
pas au pouvoir de nos mains de les racheter, car nos champs et nos vignes sont
à d’autres» (v. 4-5). Ce tribut du roi (Middah ; Esdras 6:8 ; 4:20)
était exigé d’eux. Il fallait que chacun empruntât à son frère sur ses champs
et ses vignes — et ainsi, ne pouvant rembourser leur dette, non seulement la
terre ne leur appartenait plus, mais ils devaient engager leurs enfants comme
esclaves sans pouvoir les racheter, puisque les champs étaient aux mains de
leurs frères. Quel sort misérable ! Et comme cela nous prouve qu’un
témoignage correct au dehors n’est pas une sécurité pour nous, qu’il peut même
être un piège immense par rapport à notre vie pratique, car la satisfaction
d’occuper une position de séparation du monde peut nourrir notre orgueil
spirituel, et nous faire passer légèrement sur notre relâchement moral dans nos
rapports avec nos frères. C’était aussi contre ce danger que Jérémie mettait le
peuple en garde : «Ne mettez pas votre confiance en des paroles de
mensonge, disant : C’est ici le temple de l’Éternel, le temple de
l’Éternel, le temple de l’Éternel ! Mais si vous amendez réellement vos
voies et vos actions, si vous faites réellement la justice entre un homme et
son prochain, si vous n’opprimez pas l’étranger, l’orphelin et la veuve… je
vous ferai demeurer dans ce lieu» (Jér. 7:4-6).

Devant ce désordre, Néhémie
fut très irrité. Il n’alla chercher conseil auprès de personne sur ce qu’il
avait à faire, pas plus que la nuit où il fit le tour des murailles de
Jérusalem. «Mon coeur», dit-il, «se consulta sur cela». Il savait en lui-même
quel était son devoir, soit quant au témoignage public, soit quant à la vie
morale de l’assemblée. Il ne craignit pas de démasquer les principaux devant
une grande congrégation ; le respect humain ne l’arrêtait pas quand il
s’agissait de la vérité. C’est ainsi que Paul reprit Pierre devant tous à Antioche et lui résista en
face, parce qu’il était condamné (Gal. 2:11, 14). Ici, Néhémie montre aux
nobles et aux chefs que leurs frères, qui demeuraient parmi les nations,
agissaient tout autrement et beaucoup mieux qu’eux. Ils avaient racheté leurs
frères, vendus comme esclaves aux gentils, et eux voulaient les vendre !
Et c’est à nous qu’ils se vendraient ! Quelle honte !

Ne pouvons-nous pas tirer de
ces choses une instruction pour nous-mêmes ? Des frères, encore liés au
monde de bien des manières, se conduisent souvent beaucoup mieux, par leur
dévouement pour leurs frères, que d’autres qui insistent avec force sur la
séparation extérieure. Si ces deux choses ne vont pas de concert, le témoignage
chrétien n’a pas de valeur réelle. Mais n’oublions pas que le monde sera plus
frappé d’un témoignage rendu sous la forme de l’amour fraternel, que sous celle
d’une séparation extérieure. C’est pourquoi Néhémie dit aux principaux :
«Ne devriez-vous pas marcher dans la crainte de notre Dieu, pour n’être pas
dans l’opprobre parmi les nations qui nous sont ennemies ?» (v. 9).

Sa position à lui, le
dévouement sans réserve pour son peuple, le renoncement absolu à ses propres
intérêts, permettaient à Néhémie de parler ainsi. Il avait mis d’accord sa
conduite privée avec sa conduite publique. Il pouvait dire : «Moi, je n’ai
pas fait ainsi, à cause de la crainte de Dieu. Et j’ai aussi tenu ferme, dans
ce travail de la muraille, et nous n’avons acheté aucun champ, et tous mes
jeunes hommes étaient rassemblés là pour l’ouvrage» (v. 15, 16). Il avait aussi
le droit du gouverneur, c’est-à-dire d’être nourri aux dépens du peuple, mais
il y avait complètement renoncé. De même aussi, l’apôtre Paul à Corinthe. Celui
qui sert l’autel a le droit de vivre de l’autel, et il en est ainsi de tous les
ministères, mais Paul n’avait rien accepté des Corinthiens, afin de servir
d’exemple à cette chère assemblée, en danger de la part de ceux qui la
dépouillaient. Néhémie, lui, dépensait son propre avoir pour nourrir
journellement 150 Juifs et chefs, sans compter les hôtes de rencontre. Il était
donc qualifié pour exhorter, bien plus, pour exiger que cet état de choses
cessât.

Grâce à Dieu, il eut la joie
de recevoir une réponse. Les exhortations atteignirent-elles profondément la
conscience de ceux qui avaient péché ? Nous ne saurions le dire. En tout
cas, leurs paroles semblent un peu ternes pour des gens humiliés et
contrits : «Nous les rendrons et nous ne leur demanderons rien ; nous
ferons ainsi, comme tu l’as dit» (v. 12). Mais, quoi qu’il en soit, ils
obéissent, et ce simple acte d’obéissance produit de la joie en. Israël :
«Et toute la congrégation dit : Amen ! Et ils louèrent l’Éternel» (v.
13).

Néhémie se tourne alors vers
Dieu, comme il le fera souvent dans la suite : «Souviens-toi en bien pour
moi, ô mon Dieu, de tout ce que j’ai fait pour ce peuple !» (v. 19). Son
coeur simple a la certitude que Dieu l’approuve ; c’est avec une bonne
conscience qu’il peut se tenir devant Dieu et devant les hommes. Il a abandonné
tous ses droits de Thirshatha pour le service de l’Éternel et de son peuple, et
il ne doute pas que Dieu ne l’ait pour agréable. Mais ce qui donne une telle
autorité à ses exhortations, c’est qu’il peut dire en toute vérité :
«Marchez selon le modèle que vous avez en moi».

 

[bookmark: TM8]2.5 -  Chapître
6  — 
Attaques personnelles

Nous avons noté plus haut que
le Chapître 3 contenait une description
d’ensemble comprenant toute la
période où la muraille fut reconstruite. Les chap. 4 à 6 nous entretiennent des
difficultés que le peuple rencontra pendant ce travail. Le chap. 4 nous a parlé
de l’effort des ennemis pour contraindre les ouvriers à cesser leur travail.
Cet effort fut brisé par l’énergie de Néhémie qui fit prendre les
armes aux hommes de Juda, sans abandonner leur caractère d’ouvriers. Nous avons
vu, au chap. 5, l’action de Satan pour créer du mécontentement et des
contestations entre frères appelés à une oeuvre commune. L’exemple de Néhémie, sacrifiant ses droits et ses intérêts pour le
bien de ses frères, servit puissamment à apaiser leurs esprits et à ramener le
contentement et la paix. Le chap. 6, dont nous allons nous occuper, nous
présente l’assaut des ennemis sous une forme nouvelle. Néhémie était
l’instrument employé de Dieu dans ces circonstances difficiles : les
adversaires cherchent à le supprimer. Si leur plan réussit l’oeuvre tout
entière tombera avec le serviteur auquel Dieu l’avait confiée. Cet effort, le
plus dangereux de tous, fut déjoué, comme nous le verrons au cours de ce
Chapître. Néhémie y montre de rares qualités pour résister à l’assaut de
l’ennemi, mais ce qui, chez lui, prime tout, c’est une confiance entière en
l’Éternel et une défiance absolue de lui-même. Sa confiance se traduit, au
v. 9, par cette parole : «Maintenant donc, fortifie mes mains !»
Car il sait qu’il n’a aucune force et il cherche celle qui est en Dieu.

L’attaque dirigée contre la
personne de Néhémie présente deux caractères successifs auxquels il est bon
d’être attentif. Le plus dangereux vient comme toujours, le dernier. L’ennemi
use d’une habile gradation dans cette entreprise, et ce n’est qu’à la fin qu’il
lance ses meilleures troupes de réserve contre celui qu’il veut anéantir. Dans
les versets 1 à 9, l’attaque vient du dehors ; dans les versets 10 à 14,
elle est infiniment plus dangereuse, car elle naît dans l’enceinte même de
Jérusalem.

(v. 1-9). — La muraille était
rebâtie, mais les battants des portes n’étaient pas encore posés. Dans peu de
jours, la ville allait être à l’abri d’une surprise. Avant qu’il soit trop
tard, l’ennemi se hâte de mettre cette imperfection à profit. Il s’agit en
premier lieu de supprimer le conducteur du peuple. Sanballat et consorts
l’invitent à une conférence «dans les villages de la vallée d’Ono». Néhémie
leur répond avec une vraie prudence :
«Je fais un grand travail et je ne puis descendre. Pourquoi le travail
cesserait-il pendant que je le quitterais et que je descendrais vers
vous ?» (v. 3). Il oppose à la démarche par laquelle on cherche à le
surprendre, l’importance de l’oeuvre. C’est comme le : «Sois-y tout
entier», de 1 Tim. 4:15.

Ce refus ne rebute pas
l’ennemi. Il arrive souvent, en effet, que nous lui opposons en premier lieu
une fin de non-recevoir et qu’ensuite, de guerre lasse, nous finissons par
céder. Après quatre essais infructueux, Sanballat revient une cinquième fois à
la charge, avec une ruse des plus dangereuses. Il envoie son serviteur, une lettre ouverte à la main. Chacun pouvait
en prendre connaissance, et l’ennemi ne se faisait pas faute de la communiquer,
car il fallait que les accusations et les menaces qui y étaient contenues
parvinssent aux oreilles du peuple pour gagner des auxiliaires à Sanballat.

Ces accusations et ces
menaces portaient sur cinq chefs. 1° On entend dire parmi les nations, et
Gashmu le dit, que toi et les Juifs vous pensez à vous révolter. 2° La construction de la muraille n’a pas d’autre but. 3°
Le bruit court aussi (combien souvent
on effraye les âmes avec ces mots : «le bruit court !») que tu as des
vues ambitieuses. Tu penses à devenir leur roi et tu vas être accusé de vouloir
te substituer à l’autorité du Souverain. 4° Ce dessein, toujours d’après les
bruits qui courent, tu cherches à l’accomplir par des prophètes établis par toi
pour dire : Il y a un roi en Juda ! 5° Maintenant l’on rapportera ces
choses au roi.

Il y avait là de quoi faire
fléchir le plus grand courage. Suspicion jetée sur le caractère et le but du
serviteur de l’Éternel ; crainte de voir sa conduite calomniée auprès du
roi qui avait mis sa confiance en lui ! La conclusion de la lettre était
une invitation répétée pour la cinquième fois : «Viens donc maintenant, et
tenons conseil ensemble».

Néhémie n’ignore pas les
desseins de l’ennemi il sait que pour qu’il s’enfuie, il faut lui résister il
oppose la vérité aux mensonges qui
ont pour but de l’effrayer : «Et je lui envoyai dire : Aucune des
choses dont tu parles n’a eu lieu, mais tu les inventes dans ton propre coeur»
(v. 8). De plus, il accompagne, selon son habitude, ses actes de la prière à
Dieu : «Maintenant donc», dit-il, «fortifie mes mains !» (v. 9).
Oh ! comme il fait bon se confier en Dieu ! Si l’ennemi vient à nous,
ne le craignons pas : nous trouverons au temps convenable la délivrance,
si nous persévérons dans la prière.

Le second effort de Satan,
plus dangereux encore que celui qui vient d’être mentionné, naît à Jérusalem
même (v. 10-14). Shemahia, d’origine peut-être sacerdotale, assume ici le rôle
de prophète, en s’adressant comme tel à Néhémie : «Il prononçait cette prophétie
contre moi» (v. 12). «Il s’était enfermé», quand Néhémie vint à sa maison,
simulant la peur, alors qu’il n’y avait rien à craindre. Cet homme était payé par Tobija et
Sanballat : l’amour de l’argent en faisait un traître. Il dit :
«Rencontrons-nous dans la maison de Dieu, à l’intérieur du temple, et fermons
les portes du temple, car ils vont venir pour te tuer, et c’est de nuit qu’ils
vont venir pour te tuer» (v. 10). Il pousse Néhémie à l’une ou à l’autre
alternative : fuir, poussé par la peur, ou bien se réfugier dans le
temple, dont les sacrificateurs seuls avaient l’accès, afin d’échapper aux
assassins. Or, s’il avait fui, il aurait été accusé d’avoir une mauvaise
conscience ; s’il s’était réfugié dans le temple, — de le profaner en
désobéissant aux ordres formels de Dieu. De toute manière, Néhémie aurait été
engagé dans une voie de péché qui lui
aurait fait un mauvais renom et l’aurait couvert d’opprobre (v. 12).

La réponse de cet homme de
Dieu est à la fois un exemple de dignité
et d’humilité. Il revendique sa
dignité devant les hommes, ses ennemis : «Un homme comme moi
fuirait-il ?» N’avait-il pas engagé le peuple dans l’oeuvre ? Ne
l’avait-il pas courageusement armé ? N’était-il pas intervenu avec
autorité lors des différends entre ses frères ? Pensait-on qu’il renierait
son caractère devant ces accusations mensongères ? Mais Néhémie dit aussi
une parole d’humilité, plus importante que la première : «Quel homme comme
moi entrerait dans le temple et vivrait ?» (v. 11). Un homme comme moi ! Il emploie le même mot que la première
fois, mais pour se placer, dans l’humilité, en la présence de Dieu. On aurait
pu, dans le premier cas, l’accuser d’orgueil, dans le second, il montre que
l’orgueil est bien loin de son coeur. Comment entrer dans le temple dont Dieu
n’a permis l’accès qu’aux sacrificateurs ? Un roi de Juda avait osé le
faire, se plaçant, comme roi, au-dessus de la sacrificature : il en avait
été puni par la lèpre (2 Chr. 26:16-21). Néhémie songeait-il à renouveler cet
acte profane ? Un homme comme lui avait-il quelque valeur devant Dieu, ou
quelque droit d’enfreindre ses commandements ? On voulait, par la peur, le
provoquer à le faire. Cette proposition venait du Serpent ancien. C’était ainsi
que Satan avait agi dès le commencement, induisant Adam à la désobéissance.

Ayant refusé de s’engager
dans cette mauvaise voie, Néhémie ne va pas plus loin et laisse l’affaire entre
les mains de Dieu. Il est important de noter cela. Cet homme de Dieu aurait pu
ameuter le peuple contre Shemahia, l’accuser d’être un faux prophète, prouver
en public qu’il était un traître, dévoiler les turpitudes de Sanballat et de
Tobija. Rien de pareil ! Il remet le jugement à Dieu. «Souviens-toi, ô
Dieu, de Tobija et de Sanballat selon ces oeuvres qu’ils ont faites ; et
aussi, de Noadia, la prophétesse, et du reste des prophètes qui voulaient
m’effrayer !» (v. 14). Le nom des adversaires, ennemis du peuple, vient en
premier, celui de Shemahia n’apparaît pas du tout ici. Bel exemple d’un coeur
qui ne se laisse pas aller à des ressentiments personnels contre celui qui lui
a fait un tort si grave ! Bel exemple aussi de délicatesse envers un frère
qu’il sait corrompu et soudoyé, et auquel il aurait pu dire : Va arrière
de moi, Satan ! Noadia n’apparaît qu’ici, une vraie prophétesse qui avait
prêté les mains à cette intrigue avec le reste des prophètes. Cette femme était
inexcusable ainsi que ses compagnons, car l’iniquité qui se cache sous le
manteau des prophètes doit être signalée.

Ce fut ainsi que Néhémie tint
tête aux attaques et aux embûches de l’adversaire. Il avait devant les yeux un
but invariable et, pour l’atteindre, il ajoutait à la foi la vertu, le courage moral qui surmonte
toutes les difficultés, en rejetant le péché qui enveloppe si aisément.

Malgré toute l’opposition, la
muraille fut achevée le vingt-cinquième jour du mois d’Élul, sixième mois de
cette année juive qui commençait au mois d’Abib, où les épis mûrissent, mois de
la Pâque et de la sortie d’Égypte. Grâce à l’intervention de la puissance
divine, il n’avait fallu que 52 jours
pour mener à bien cet immense travail. C’était une preuve aux yeux de toutes
les nations environnantes que «cette oeuvre avait été faite de par notre
Dieu» ; aussi n’y a-t-il pas lieu de s’étonner qu’en apprenant ces choses,
«elles craignirent et furent fort abaissées à leurs propres yeux». Mais alors
surgit un dernier danger, suscité par les gens considérés parmi le peuple. «En ces
jours-là des nobles de Juda envoyèrent lettres sur lettres à Tobija, et celles
de Tobija leur arrivaient ; car plusieurs en Juda lui avaient prêté
serment». Pourquoi s’étaient-ils soumis à lui et reconnaissaient-ils son
autorité ? Chose triste et si commune, hélas ! ils y trouvaient leur
avantage. Tobija, nous l’avons dit plus haut, était gendre de Shecania, fils
d’Arakh, l’un des plus considérés parmi le peuple ; et Jokhanan, fils de
Tobija, était lui-même gendre de Meshullam, fils de Bérékia, de race sacerdotale.
Ces nobles de Juda étaient doubles de coeur ; ils cherchaient à gagner
Néhémie, en s’entretenant devant lui des «bonnes actions» de Tobija. C’est un
homme aimable, disaient-ils sans doute, qui a cherché l’alliance du peuple de
Dieu. Combien de fois n’avons-nous pas entendu vanter les qualités personnelles
d’un adversaire, pour atténuer son hostilité et engager les âmes à le recevoir
comme associé ! Or ces mêmes intrigants rapportaient à Tobija les paroles
de Néhémie. Cette correspondance par lettres avait pour but, non pas certes de
gagner l’ennemi, mais d’effrayer le conducteur du peuple (v. 16-19).

C’est ainsi que l’adversaire
jetait toutes ses troupes de réserve à l’assaut d’un seul homme. Mais Dieu était là et fortifiait les mains de
son serviteur. Comme il le dit autrefois à Jérémie, il pouvait dire à ce
nouveau témoin : «Je te ferai être, à l’égard de ce peuple, une muraille
d’airain bien forte ; ils combattront contre toi, mais ils ne prévaudront
pas sur toi ; car je suis avec toi pour te sauver et pour te délivrer, dit
l’Éternel ; et je te délivrerai de la main des iniques et te rachèterai de
la main des violents» (Jér. 15:20-21).

 

[bookmark: TM9]2.6 -  Chapître
7  — 
Ordre de la maison, gouvernement de la ville et registre généalogique

La
muraille était bâtie ; les portes
et leurs barres étaient posées ; l’ennemi, déçu dans toutes ses
tentatives, abandonne enfin ses entreprises. Maintenant, le premier soin de
Néhémie est l’organisation du service de l’Éternel. Les portiers, gardiens de
la maison, les chantres qui conduisent la louange, les lévites auxquels est
confié le ministère de la parole (cf. 8:7) — car les lévites n’avaient plus,
comme au désert, la charge de porter les objets sacrés du tabernacle — tous ces
hommes sont établis dans leurs fonctions.

Mais il faut encore une
surveillance confiée à des conducteurs qui aient le droit de se faire écouter.
Néhémie, par l’autorité que Dieu lui a conférée, choisit deux hommes à cet
effet. C’est ainsi que, plus tard, nous voyons Paul choisir Timothée et Tite,
en vertu de son autorité apostolique. Cette autorité déléguée, l’Église ne la
possède plus, et ce serait une véritable présomption d’y prétendre ; mais,
malgré la ruine, Dieu ne laisse pas son Église sans ressources, et son Esprit
lui fournit les secours nécessaires. Jamais l’action de l’Esprit ne lui fera
défaut.

Néhémie procède à ce choix
avec une sagesse qui lui est donnée d’en haut. Son frère Hanani avait été le
premier à lui apporter la nouvelle de la misère de Jérusalem (1:2). Il
convenait donc que celui qui avait porté sur son coeur l’opprobre de la ville
sainte et qui, pour la relever de ses ruines, avait entrepris le long voyage de
Babylone, occupât une place d’honneur et d’autorité parmi le peuple.

Le second de ces hommes était
Hanania, chef du château fort ; il avait fait son apprentissage dans la
charge restreinte qu’il avait occupée dans la «cité de David» proprement dite.
Mais il avait d’autres titres que celui-là : «c’était un homme fidèle, et
il craignait Dieu, plus que beaucoup d’autres» (v. 2). Le service de Dieu ne
peut être confié qu’à des hommes fidèles.
S’ils ne le sont pas, comment seraient-ils qualifiés comme conducteurs ?
C’est ainsi que Paul, comme Néhémie, s’entourait de serviteurs de Christ, mis à
l’épreuve, et trouvés fidèles (1 Cor.
4:17 ; Éph. 6:21 ; Col. 4:7, 9 ; 1 Tim. 1:12. Voyez aussi 1
Pierre 5:12 ; Apoc. 2:13). Même aujourd’hui, sans institution apostolique,
il faut que les conducteurs aient ce caractère. Les églises, dans leur
ensemble, sont bien rarement appelées fidèles, même aux jours des apôtres. En
effet, ce terme ne leur est appliqué que deux fois, en Éph. 1:1 et Col. 1:2.
Plût à Dieu qu’il en fût autrement, là où l’unité du corps de Christ est
réalisée par le rassemblement des enfants de Dieu, mais combien la chose est
rare en tout temps ! Elle est naturellement impossible là où l’on prétend
former des «églises» par l’alliance des chrétiens avec le monde. En tout cas,
on ne trouve dans la Parole la fidélité d’ensemble que lorsque la position
céleste en Christ est connue et réalisée, comme dans l’assemblée
d’Éphèse ; ou lorsque, comme à Colosses, la valeur de la personne du
Christ, Tête de son corps, est appréciée, malgré les efforts de l’ennemi pour
en faire perdre la jouissance.

Il est encore dit de Hanania,
qu’il «craignait Dieu plus que
beaucoup d’autres». La crainte de Dieu est toujours accompagnée
d’humilité ; on ne peut se donner de l’importance quand on se tient devant
Lui, et c’est une des vraies sources de l’autorité des conducteurs. Celui qui
croit être quelque chose ne vit pas dans la crainte de Dieu, et son ministère
ne sera pas profitable aux saints. Il faudra, tôt ou tard, si Dieu veut
l’employer, qu’Il l’humilie, afin de le rendre utile.

Remarquons encore en quoi
consistaient les fonctions de ces deux hommes. Ils avaient à surveiller
scrupuleusement les portes (v. 3). Rien ne devait entrer dans la ville sainte sans
être contrôlé. Néhémie avait une telle crainte que des éléments étrangers
fussent introduits dans la ville à la faveur de la nuit, ou même d’un demi-jour, qu’il ordonne que,
pour ouvrir les portes, le soleil fût déjà haut dans sa carrière. Ainsi
personne ne pouvait se glisser inaperçu dans Jérusalem. De même aujourd’hui,
sauf que nous avons affaire à des ennemis spirituels,
nous avons à veiller à ce que des doctrines subversives du christianisme ne
s’introduisent pas dans la cité de Dieu. Il ne s’agit pas nécessairement
d’hérésies. Nous avons souvent à faire à des doctrines, vraies dans une mesure,
mais sorties de leur place et de leurs rapports avec d’autres vérités et qui,
faussées par cette transposition, n’en sont que plus dangereuses. De tout
temps, les conducteurs dignes de ce nom ont dû veiller à ce que ces éléments ne
vinssent pas élire domicile, à la faveur de la nuit ou du demi-jour, parmi les enfants de Dieu.

Les deux conducteurs, chargés
du gouvernement de Jérusalem, devaient veiller en personne à la fermeture des portes. Ils ne devaient pas confier
ce soin à d’autres, car toute négligence dans le service aurait été fatale, et
il leur fallait une surveillance perpétuelle.

Mais, de leur côté, les
habitants de Jérusalem avaient aussi leurs devoirs : «On devait placer des
gardes d’entre les habitants, chacun à son poste, et chacun devant sa maison».
Aujourd’hui, la surveillance au sujet du mal incombe aussi à tous sans
distinction. Chacun doit se tenir «devant sa maison». Laissons l’ennemi
s’introduire dans nos maisons, il ruinera tout autant le peuple de Dieu que
s’il s’introduisait par les portes. Nous devons être vigilants à l’égard de tout mal, que ce soient de mauvaises
doctrines ou de la mondanité. Cette dernière est encore plus contagieuse que
les premières, et répond si bien à toutes les tendances de nos coeurs naturels,
que nous ne pouvons être assez vigilants pour la repousser.

Une autre difficulté se
présente. La ville, entourée de murailles, était spacieuse et grande, mais le
peuple était peu nombreux au milieu d’elle, et «il n’y avait point de maisons bâties» ; non qu’il n’y eût
point de maisons, car toutes n’avaient pas été détruites, et lors du retour du
peuple sous la conduite de Zorobabel, bien des familles avaient pu retrouver
leurs anciennes demeures et s’étaient même occupées à les orner et à les
lambrisser (Aggée 1:4), lorsque l’ouvrage de la maison de Dieu eut été
interrompu. C’est ainsi que nous avons vu un grand nombre d’entre eux bâtir la
muraille devant leur maison. Notre passage signifie seulement que les maisons
renversées n’avaient pas été réédifiées ; il y avait sans doute à
Jérusalem de grands espaces entièrement vides. [bookmark: Daniel9v25]Daniel
fait allusion à ce travail qui commença dès le temps de Néhémie. Il distingue
les sept premières semaines (d’années) des soixante-neuf semaines écoulées
jusqu’à la venue du Messie et ajoute que, pendant ces quarante-neuf ans, «la place et le fossé seront rebâtis, et
cela en des temps de trouble» (Dan. 9:25). La place est le lieu où se concentre
l’activité de la cité, le lieu de rassemblement qui le premier se garnit de
maisons ; le fossé est une défense supplémentaire destinée à protéger la
ville. En Daniel, «la place» me paraît être celle qui était devant la porte des
eaux (Néh. 8:1) dans la cité de David, en Ophel, et qui ne fut pas comprise
dans l’enceinte lors de la reconstruction de la muraille (*). La parole de Dieu ne nous conduit pas
historiquement jusqu’au temps de trouble dont parle le prophète Daniel, temps
au sujet duquel même le témoignage de l’histoire est peu explicite.

(*) Voyez le tableau
cartographique en annexe ().

Du v. 5 au v. 73,
nous trouvons la répétition des généalogies contenues au Chapître 2 d’Esdras.
Les rationalistes n’ont pas manqué d’attaquer ce passage. Dix-huit des chiffres
indiqués dans Esdras offrent ici des variantes quelquefois en moins,
ordinairement en plus. Peuple, sacrificateurs, serviteurs du sanctuaire, etc.,
donnent, en Esdras, un chiffre de 29818, sur un total comprenant, avec les
non-inscrits, 42360 personnes. Sur ce même total de 42360, Néhémie indique
31089 personnes inscrites. Laissant de côté l’invocation, aussi facile
qu’invraisemblable, de fautes de copistes, nous constatons : 1° Que
l’énumération des conducteurs du peuple contient, en Néhémie 7, un nom,
Nakhamani (v. 7), non mentionné en Esdras 2. 2° Que les registres généalogiques
dressés par Zorobabel furent tenus à jour pendant un temps plus ou moins long
(voyez Néhémie 12:23). 3° Un fait assez remarquable est que, si l’on ajoute à
la généalogie d’Esdras les 1396 personnes qui vinrent, en Néhémie 11, demeurer
à Jérusalem, on arrive, pour le peuple, au chiffre de 25540, chiffre concordant
presque exactement avec le chiffre de 25406, en Néh. 7.

Nous pourrions ajouter
d’autres détails, mais, quoi qu’il en soit de nos suppositions, nous apprenons
ici, comme toujours, à nous défier de notre raison, même quand il s’agit des
détails matériels de la parole de Dieu, et à nous attendre à Lui pour leur
explication, s’il juge bon de nous donner en temps utile les éclaircissements
nécessaires. Tout lecteur soumis à la Parole n’a pas manqué de faire maintes
fois cette heureuse expérience.

 


[bookmark: TM10]3 - 
Chapîtres 8 à 10 
—  ÉTAT RELIGIEUX du PEUPLE

[bookmark: TM11]3.1 -  Chapître
8  — 
Le livre de la loi et la Fête des Tabernacles

Les Chapîtres 8 à 10 nous
occupent de l’état religieux du peuple et forment une sorte de parenthèse, le
Chapître 11 se reliant directement au Chapître 7.

Un ordre relatif était
établi, la muraille avait été terminée, les hommes du peuple habitaient chacun
sa ville. Et maintenant, nous les voyons s’assembler «comme un seul homme» (en
Esdras 3, ils l’avaient fait jadis lors de l’établissement de l’autel) sur la
place devant la porte des eaux, dans le voisinage immédiat du temple, n’ayant
d’autre désir que d’entendre la parole de Dieu. Cette pensée était née dans
leur propre coeur, et ne leur avait
pas été suggérée par d’autres : «Ils dirent à Esdras, le
scribe, d’apporter le livre de la loi de Moïse, que l’Éternel avait commandée à Israël» (v. 1). Or c’était au septième
mois, le premier jour du mois, correspondant à la fête de la nouvelle lune ou
des trompettes (Lév. 23:23-25 ; Nomb. 10:3-10 ; Ps. 81:3), figure du
renouvellement de la lumière d’Israël, qui avait disparu pour un temps. En
Esdras 3, lors de cette même fête, l’autel (le culte) avait été rétabli ;
et maintenant, à cette même date, le peuple tout entier sent le besoin de
recevoir l’instruction des Écritures. Ces deux choses, le culte et l’intérêt
pour la Parole, caractériseront toujours, j’en suis certain, un réveil durable
selon Dieu. Le besoin de se fonder sur les livres de Moïse remplit tous ces
Chapîtres de Néhémie (voyez 8:1, 14, 18 ; 9:3 ; 10:34 ; 13:1).
Du moment qu’il est question de la Parole, nous voyons Esdras reparaître, car
son don et sa mission étaient de l’enseigner et de contribuer ainsi au
développement religieux du peuple. Néhémie, bien que revêtu de la haute dignité
de Thirshatha, cède immédiatement la place à Esdras. Qu’il est beau de voir les
dons s’exercer dans la communion mutuelle, sans aucune jalousie, et sans que
les uns cherchent à empiéter sur le domaine des autres ! Néhémie exerce le
gouvernement de la part de Dieu ; Esdras, de son côté, enseigne et applique
la loi de Moïse.

Toute la congrégation se
réunit pour entendre la lecture de la loi, les hommes avec les femmes, et même
ceux qui avaient de l’intelligence, c’est-à-dire les enfants en état de
comprendre ce qui était lu. Dieu pourvoyait ainsi, d’une manière touchante, à
ce que, même de jeunes enfants pussent profiter de sa Parole.

Esdras, comme jadis Josias (2
Rois 23:3), se tenait sur une estrade élevée, ayant les anciens, ou chefs des
pères, à sa droite et à sa gauche. D’un geste solennel il ouvre le livre aux
yeux de tout le peuple et au-dessus de leurs têtes, donnant ainsi à la loi la
place d’autorité qui lui revient. Alors il
bénit l’Éternel, le grand Dieu. Certes, c’était dans ce livre que Dieu
s’était révélé et réclamait l’obéissance. Tous ajoutent leur amen à la prière
d’Esdras ; ils élèvent les mains, s’inclinent et se prosternent.

Les lévites qui n’ont plus le
soin de porter les ustensiles sacrés (1 Chr. 23:26), remplissent les fonctions
de serviteurs de la Parole en faisant comprendre
la loi au peuple, et l’on voit avec quel soin (v. 8). Ils lisent distinctement ; cela n’est pas sans
importance. Combien de fois ne voit-on pas les ouvriers du Seigneur, lire la
Parole à voix basse ou trop vite, ou nonchalamment : puis se hâter de
parler eux-mêmes, comme s’il n’était pas plus important d’entendre la parole de
Dieu que la leur. Ici, au contraire, il s’agit en tout premier lieu de mettre
le peuple en rapport direct avec la loi, puis d’en donner le sens, et enfin de
la faire comprendre (v. 8). Les lévites jouent ici le rôle des instituteurs
dans les écoles, et cela frappe d’autant plus que les enfants prenaient part à
cette instruction, chose qui ne devrait jamais être oubliée. Un bon maître ne
se donne de relâche que lorsque tous ses élèves ont compris ce qu’il veut leur
exposer.

Le jour où Esdras fit ce
geste et ce qui en fut la suite, peut, à bon droit, comme on l’a remarqué, être
appelé «le jour de la Bible ouverte».
Elle s’adressait à la fois à la conscience et au coeur du peuple, et il est
touchant d’en voir le résultat. Tous s’affligent et pleurent en entendant les
paroles de la loi, mais Esdras leur dit : «Ce jour est saint à l’Éternel,
votre Dieu ; ne menez pas deuil et ne pleurez pas !» Et encore :
«Ne vous affligez pas, car la joie de
l’Éternel est votre force» (v. 9, 10).

N’oublions jamais cette
grande parole ! L’humiliation, toute précieuse et nécessaire qu’elle soit,
ne nous donne pas la force. Quand il s’agit pour nous de faire face aux
difficultés, nous trouvons cette force en nous occupant du Seigneur, révélé
dans sa Parole. Cette méditation est une source d’indicible joie pour nos âmes,
et la joie de l’Éternel est notre force. N’était-ce pas aussi ce que l’apôtre,
affligé et assiégé de maux, recommandait aux Philippiens, comme en ayant fait
lui-même l’expérience ? «Réjouissez-vous toujours dans le Seigneur !»

Dans un autre passage (Ésaïe
30:15), nous trouvons une seconde vérité : «C’est en revenant et en vous
tenant en repos que vous serez sauvés ; dans la tranquillité et dans la confiance sera votre force».
Combien de fois n’en avons-nous pas fait l’expérience ? Laissant l’ennemi
s’agiter et redoubler ses attaques, le chrétien se tient en repos, dans la
pleine conscience que toute l’activité de l’homme ne ferait qu’affaiblir
l’oeuvre de Dieu, et avec l’entière certitude que Dieu peut agir sans lui.

En Néhémie, le peuple obéit à
la Parole qui lui était adressée ; il cessa de mener deuil et de pleurer,
et fit de grandes réjouissances :
Il avait compris ! Que ce soit
aussi notre part !

Comme en Esdras 3 (nous en
avons indiqué la raison, en étudiant ce livre), Néhémie passe sous silence le
grand jour des expiations qui avait lieu au dixième jour du septième mois. Mais
les chefs des pères, les lévites et les sacrificateurs s’étaient assemblés le
deuxième jour du mois auprès d’Esdras, «pour devenir intelligents dans les
paroles de la loi» (v. 13). Eux qui venaient d’enseigner le peuple, se
réunissaient pour être eux-mêmes enseignés de Dieu. Il devrait toujours en être
de même pour les ouvriers du Seigneur ; il ne suffit pas qu’ils
instruisent les autres. Eux-mêmes sont faibles et ne connaissent qu’en
partie ; il faut donc qu’ils trouvent à leur propre usage de nouvelles
lumières dans la Parole, afin de «devenir intelligents». C’est ce que nous
voyons se produire ici ; ils apprennent, en cherchant l’instruction des
Écritures, une chose qu’ils ne connaissaient pas : «Ils trouvèrent écrit
dans la loi que l’Éternel avait commandée par Moïse, que les fils d’Israël
devaient habiter dans des tabernacles pendant la fête du septième mois, et
qu’ils devaient faire entendre et faire passer une proclamation dans toutes
leurs villes et à Jérusalem, disant : Sortez dans la montagne, et apportez
des branches d’olivier, et des branches d’olivier sauvage, et des branches de myrte,
et des branches de palmier, et des branches d’arbres touffus, pour faire des
tabernacles, comme il est écrit» (v. 14, 15 ; cf. Lév. 23:33-44).

Ayant appris ces choses, ils
les communiquèrent au peuple qui se hâta de les faire. Tous savaient maintenant
comment la Fête des tabernacles devait être célébrée. Les toits, les cours des
maisons, les parvis du temple, les places de la porte des eaux et de la porte
d’Éphraïm qui étaient en dehors de l’enceinte, se couvrent de tabernacles (v.
16). Cette fête n’avait pas été célébrée de
cette manière depuis les jours de Josué, lors de l’entrée du peuple en
Canaan (v. 17) (*). La fête elle-même avait
été célébrée en Esdras 3, mais non pas selon les détails de l’ordonnance. Alors
elle signifiait seulement que le pays était ouvert de nouveau au peuple, depuis
que la captivité lui en avait fermé l’accès. Dans le livre de Néhémie, cette
fête est célébrée selon les prescriptions de la loi, et ce fait est l’heureuse
conséquence du zèle ardent de tous à recevoir l’instruction de la Parole.

(*) Note Bibliquest :
environ 1000 ans auparavant

Il pourrait paraître
extraordinaire qu’un passage si clair et si explicite eût échappé jusqu’alors
aux sacrificateurs et aux lévites, mais c’est un phénomène qui se rencontre en
tout temps dans l’histoire du peuple de Dieu. Des vérités bien plus
importantes, comme, par exemple, la venue du Seigneur, ont pu être cachées
pendant dix-huit siècles, bien que le Nouveau Testament en soit rempli. C’est
qu’il faut l’action de l’Esprit de Dieu pour découvrir ces choses, et que la
plus extraordinaire intelligence humaine est incapable de les discerner.

Nous trouvons, en Néhémie et
en Esdras, la Fête des tabernacles comme une anticipation de la résurrection nationale à venir. Cette même fête
fut aussi comme ébauchée avec des
rameaux et des palmes lors de l’entrée de Jésus à Jérusalem, en Matthieu
21:8 ; Marc 11:8 et Jean 12:12, lorsque les foules le reconnurent comme
fils de David et roi d’Israël. En Luc 19, nous ne trouvons ni palmes, ni
rameaux ; les disciples bénissent sans doute le roi qui vient au nom du
Seigneur, mais ils disent : «Paix au ciel», et non : «Paix sur la
terre» (cf. Luc 2:14), et l’on voit Jésus pleurer
sur Jérusalem (v. 41). La vraie Fête des tabernacles, la fête définitive, ne sera célébrée que dans un
temps futur, selon Zacharie 14:16, mais alors elle aura été précédée du grand
jour des expiations (Zac. 12:10-14), que nous ne trouvons ni en Esdras, ni en
Néhémie, ni dans les évangiles.

Dans un sens, nous chrétiens,
nous pouvons célébrer la Fête des tabernacles, comme étant la joie anticipée de
la gloire, une «très grande joie» (v. 17), ou, comme dit l’apôtre Pierre :
«une joie ineffable et glorieuse» (1 Pierre 1:8).

Depuis le premier jusqu’au
dernier jour de la fête (v. 18), la parole de l’Éternel fut lue au
peuple ; elle était seule capable d’entretenir
la joie dans les coeurs de tous.

 

[bookmark: TM12]3.2 -  Chapître
9 —  Humiliation, Séparation, Confession

La dernière fête dans la
série des fêtes juives était celle des tabernacles (Lév. 23). Or le Chapître
qui s’ouvre devant nous n’a rien à faire avec les ordonnances lévitiques. Ce ne
fut que le vingt quatrième jour — c’est-à-dire après le dernier grand jour de
la fête des Tabernacles qui finissait le vingt-troisième jour — que les fils
d’Israël s’assemblèrent dans l’affliction et l’humiliation (v. 1). Cet acte
n’avait rien à faire non plus avec le grand jour des expiations qui devait
avoir lieu le dixième jour du mois, et qu’Esdras et Néhémie omettent pour
cause, comme nous l’avons vu.

Ce chap. 9 est comme une
sorte de complément du chap. 10 d’Esdras, où le peuple s’était séparé des
alliances contractées par mariage avec les nations, alliances qui rendaient la
famille d’Israël solidaire des ennemis de l’Éternel et de son peuple. Mais la
purification opérée sous Esdras ne suffisait pas. Le peuple était tenu de juger
un mal plus subtil, et si ce mal n’était pas confessé, les réchappés allaient
retomber nécessairement dans les alliances profanes qu’ils venaient
d’abandonner. Nous voulons parler du mélange
qu’ils avaient favorisé en laissant prendre aux nations une part dans la
vie du peuple. Pour être réellement affranchi de ce mélange avec le monde, il
fallait plus que se séparer de tel ou tel péché scandaleux, comme des alliances
profanes de jadis ; il fallait un jugement véritable de l’état du coeur
qui y avait conduit, et c’est à ce jugement que nous assistons dans le chap. 9.

Ces faits sont profondément
instructifs pour nous, chrétiens. Nous avons à juger, non pas seulement telle
ou telle faute commise, mais la mondanité à laquelle nous avons donné droit de
cité parmi nous et qui est la cause de nos fautes. Il nous faut une vraie
séparation d’avec le monde, car elle seule nous préservera des péchés grossiers
qui sont la triste conséquence de ce mélange.

Pour que le peuple pût
effectuer cette séparation, l’humiliation et la confession étaient nécessaires. Combien, de nos jours, ces choses
sont difficiles à rencontrer chez les individus ou les assemblées qui ont
commis des fautes ! Quand on est appelé à juger un mal évident, on
consentira assez facilement à s’humilier en commun, tant que cet acte n’oblige
pas chacun individuellement à confesser ses péchés et ses torts. On acceptera
tout compromis plutôt que cela. Ah !
qu’il est vrai que le peuple de l’Éternel est un peuple de col roide, qui ne
sait pas courber le cou et s’anéantir devant Dieu !

Dans ce Chapître, il n’en est
pas ainsi : le peuple s’humilie véritablement, et tous jeûnent, vêtus de
sacs, ayant de la terre sur leurs têtes (v. 1). C’est le deuil, l’affliction,
la repentance. Mais leur humiliation ne se montre pas seulement par ces signes
extérieurs, elle se traduit par des actes :
Ils «se séparent de tous les fils de l’étranger» (v. 2).

Où avaient-ils trouvé la
force de le faire ? À la même source à laquelle ils avaient puisé
auparavant. Dans la fête des Tabernacles, le peuple venait de réaliser que «la
joie de l’Éternel était sa force». Avec la force acquise, il pouvait
s’humilier, se séparer du mal sans aucune temporisation et confesser son état.
La vraie humiliation, la vraie confession ne souffrent pas de retard ;
l’acte accompagne les paroles. «Et la race d’Israël se sépara de tous les fils
de l’étranger et ils se tinrent là et confessèrent leurs péchés et les
iniquités de leurs pères» (v. 2).

Nous trouvons encore un autre
et puissant agent de bénédiction, au v. 3: «Et ils se levèrent à leurs
places, et lurent dans le livre de la loi de l’Éternel, leur Dieu, pendant un
quart de la journée ; et pendant un quart ils firent confession et se prosternèrent
devant l’Éternel, leur Dieu» (v. 3). Sans la Parole, aucune confession ne peut
être complète, car ce n’est que par elle que nous apprenons à connaître ce
qu’est Dieu, ce qui est incompatible avec son caractère, et ce que nous avons
été nous-mêmes. Nous voyons en outre que la confession du peuple fut en
proportion directe de ce que la Parole leur révélait : un quart de journée
pour la lecture de la loi et un quart de journée pour la confession. C’était
dans le livre de la loi (8:3, 12) qu’ils avaient appris à connaître la source
de leur force, et c’est dans ce même livre qu’ils apprennent à juger leur état
pour le confesser sans restriction.

Les lévites jouent un rôle
précieux dans tout ceci. Ils avaient enseigné le peuple (8:8), puis, ayant
accompli fidèlement leur service, ils étaient devenus intelligents quant aux
détails de la loi (8:13), entrant ainsi dans une connaissance plus exacte de
choses déjà révélées ; ici nous les voyons se lever sur l’estrade et
«crier à haute voix à l’Éternel, leur Dieu» (v. 4). Leur fidélité et leur
communion avec Dieu les qualifie pour devenir en public la bouche de
l’assemblée quand il s’agit de reconnaître son péché.

Cette confession qui remplit le Chapître 9, du verset 5 au verset 38, est
tout à fait remarquable. Les lévites commencent par bénir. On ne peut se trouver en réalité devant Dieu, comme lui
appartenant, sans reconnaître le caractère de Dieu patient et miséricordieux
qu’on a déshonoré. «Il y a pardon auprès de toi, afin que tu sois craint» (Ps.
130:4). Tel était aussi le sentiment de David, quand il disait : «Contre
toi, contre toi seul, j’ai péché» (Ps. 51:4).

Les bénédictions adressées à Dieu consistent en ceci : Aux
v. 5-7, le peuple bénit le Dieu créateur et conservateur de toutes choses,
qui est le Même, l’Éternel. Aux v. 7-8, il le reconnaît comme le Dieu des
promesses qui a appelé et choisi Abraham. Aux v. 9-11, il le célèbre comme
le Dieu rédempteur et vainqueur de l’ennemi, lui qui a sauvé son peuple hors
d’Égypte.

Aux v. 12 à 15, ils font
mention de leur responsabilité. Dieu
leur avait donné la loi, à laquelle ils étaient tenus d’obéir, après qu’il les
eut conduits par sa grâce jusqu’au pied du Sinaï ; mais, même après Sinaï,
il avait déployé (v. 15) ses ressources envers eux pour les nourrir et les
abreuver dans le désert, et les avaient invités à entrer en possession de
Canaan.

Aux v. 16 à 21, ils
reconnaissent de quelle manière ils avaient répondu à toutes ces grâces :
«Mais eux, savoir nos pères, agirent avec fierté et roidirent leur cou, et
n’écoutèrent pas tes commandements, et refusèrent de t’entendre, et ne se
souvinrent pas des merveilles que tu avais faites pour eux». Bien plus, ils
avaient abandonné Dieu, leur conducteur, pour se choisir un chef qui les
ramenât en Égypte. Enfin, ils avaient couronné leur mépris de l’Éternel par le
veau d’or, et avaient fait à Dieu «de grands outrages». Alors ils furent
condamnés aux quarante ans du désert ; et malgré cela, Dieu s’était montré
envers eux un Dieu de bonté, dans la mesure où Sa loi sainte lui permettait de
manifester ce caractère (v. 17). Leur rébellion avait arrêté toutes les voies
de grâce de Dieu envers eux, et néanmoins (v. 21). l’Éternel avait veillé sur
eux.

(v. 22-27). — Ils prirent
enfin possession par pure grâce du pays de la promesse, comme on le voit dans
les derniers Chapîtres des Nombres, et, par la grande bonté de Dieu, ils
«vécurent dans les délices» (v. 25). À peine entrés, néanmoins, ils se
rebellèrent et, malgré tous les jugements antérieurs, firent de nouveau «de
grands outrages» à l’Éternel (v. 26). Alors il les livra en la main de leurs
adversaires, et nonobstant cela, il les délivrait encore partiellement par les
juges.

(v. 28-31). — Les rébellions
se renouvelèrent sous la royauté. Les prophètes les avertissaient sans
résultat ; et cependant Dieu «n’en finit pas avec eux» (v. 31).

Enfin (v. 32-38) ils
reconnaissaient la perfection de toutes les voies de Dieu à leur égard et
envers tout le peuple, depuis les plus grands jusqu’aux plus petits :
«Mais tu es juste dans tout ce qui
nous est survenu, car tu as agi avec vérité,
et nous, nous avons agi méchamment».
Ils ne cherchent ni à se justifier, ni à se soustraire aux conséquences de leur
péché. «Voici, nous sommes aujourd’hui serviteurs et quand au pays que tu
donnas à nos pères pour qu’ils en mangeassent le fruit et les bons produits,
voici, nous y sommes serviteurs ; et il rapporte beaucoup aux rois que tu
as établis sur nous à cause de nos péchés ; et ils dominent à leur gré sur
nos corps et sur notre bétail, et nous sommes dans une grande détresse» (v.
36-37).

Telle est cette confession
simple, complète, vraie, sans excuse et sans faux-fuyants. Elle reconnaît les
fautes de tous depuis le commencement, approuve le jugement qui en est la
conséquence, mais proclame aussi la grâce et la miséricorde inépuisables de
Dieu, qui les avait conduits jusque-là.

Ajoutons une remarque,
importante en tout temps pour le peuple de Dieu, quand il a péché. Trois choses
lui sont nécessaires : l’humiliation, la séparation du mal et la
confession, et cela dans l’ordre qui
nous est indiqué au commencement de ce Chapître. L’humiliation sans séparation
et sans confession est un acte sans valeur. La séparation sans humiliation et
sans confession est un acte d’orgueil spirituel, et ne dénote pas autre chose
qu’un esprit sectaire. La confession publique et sans restriction comprend
nécessairement les deux autres choses ; et c’est pourquoi elle est souvent
la chose à laquelle nos coeurs orgueilleux et désespérément malins ont le plus
de peine à consentir. Si la confession n’a pas lieu, la séparation manque de
réalité, et sera suivie à bref délai d’une rechute, qu’il s’agisse des
individus ou des assemblées. Prenons donc exemple sur ce pauvre peuple humilié
qui criait «à haute voix» à l’Éternel, son Dieu !

On voit, au v. 38, le
peuple, en tant que peuple sous la loi, renouveler l’alliance : «Et pour
tout cela, nous faisons une ferme alliance, et nous l’écrivons. Et à
l’apposition des sceaux se trouvèrent nos princes, nos lévites, et nos
sacrificateurs». Nous savons que, comme peuple dans la chair, sous la loi, ils
ne purent la tenir. Cependant nous pouvons apprendre aussi dans ce
renouvellement d’alliance, une sérieuse leçon pour nous-mêmes. Après la
confession de notre péché, notre marche doit recommencer sur une base nouvelle :
une séparation beaucoup plus réelle et plus effective du monde qui nous avait
entraînés dans le mal, et au milieu duquel nous avons à marcher désormais comme
des étrangers qui recherchent une autre patrie.
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10  — 
Renouvellement de l’alliance

Après la confession, nous
trouvons, ainsi que nous venons de le voir, le renouvellement de l’alliance,
comme cela avait eu lieu précédemment sous le roi Josias (2 Rois 23:3). Cette
alliance était sur le pied de la loi ; c’est pourquoi elle fut aussi
rapidement violée que celle du Sinaï, et que toute autre, faite dans les mêmes
conditions. Mais ces alliances sont pour l’homme une occasion de faire à fond
l’expérience de ce qu’est la chair, et c’est pourquoi la loi, comme obligation,
est nécessaire.

Nous ne pouvons naturellement
nous appliquer ce Chapître de la même manière, nos rapports avec Dieu étant
ceux de la grâce ; mais nous pouvons y voir le renouvellement des
relations de communion avec Dieu, quand notre infidélité leur a fait subir une éclipse.
Or nous trouvons ici un fait très important, c’est que, lorsque la confession
des fautes a été réelle et complète, nous retrouvons non seulement la communion
avec Dieu, mais aussi la communion les
uns avec les autres.

Les chefs du peuple,
gouverneur, sacrificateurs, lévites, chefs des pères, apposent leur sceau à
l’alliance, en tout 84 personnes qui en représentent plus de 40000. Mais il est
dit ensuite : «Et le reste du peuple, les sacrificateurs, les lévites, les
portiers, les chantres, les Nethiniens, et tous ceux qui s’étaient séparés des
peuples des pays, pour s’attacher à la loi de Dieu, leurs femmes, leurs fils et
leurs filles, tous ceux qui avaient de la connaissance et de l’intelligence, se
joignirent à leurs frères, les principaux d’entre eux, et s’engagèrent par
exécration et par serment de marcher selon la loi de Dieu qui avait été donnée
par Moïse, serviteur de Dieu, et d’observer et de pratiquer tous les
commandements de l’Éternel, notre Seigneur, et ses ordonnances et ses statuts»
(v. 28, 29). Nous trouvons donc ici la conséquence d’une vraie humiliation,
d’une vraie séparation, d’une vraie confession. Aucune divergence ; un
même sentiment, tous, vieux et jeunes, fils et filles, femmes et enfants,
sacrificateurs, chantres, lévites, Nethiniens, «se joignent à leurs frères»,
acceptant ce que leurs conducteurs, ces 84 hommes, avaient fait ; aucune
opposition d’aucun côté ; parmi ce peuple nombreux, on ne voit pas l’un
tirer à droite et l’autre à gauche ; pas de coterie particulière prenant
une décision indépendante à l’exclusion des autres. Les femmes, les jeunes
filles ont leur place dans cet acquiescement universel. Cela n’est-il pas très
instructif ? Dieu permet des divergences et des dissensions entre enfants
de Dieu quand la confession des fautes manque ou est incomplète, soit chez les
individus, soit dans les assemblées. Du moment que cette confession est réelle
et complète, nul n’ayant la pensée de se justifier ou de se disculper, la
communion les uns avec les autres est retrouvée.

L’alliance renferme trois
points : 1° Le refus des mariages profanes, comme en Esdras 10 (v. 30). 2°
La sanctification complète du sabbat, qui était le signe de l’alliance, et dont
la célébration avait le caractère d’une séparation absolue des nations (v. 31).
3° L’année sabbatique qui, peut-être, n’avait jamais été strictement gardée
depuis la promulgation de la loi. — On voit, par ces prescriptions, combien
tous s’étaient familiarisés avec les enseignements positifs de
l’Écriture ; mais ils ne s’en tiennent pas là. Aux v. 32 à 34, ils s’imposent eux-mêmes des commandements,
qui font preuve d’une vraie intelligence des pensées de Dieu. Ils n’avaient pas
de textes formels pour agir, mais il était «écrit dans la loi» que les
sacrifices devaient être offerts ; et cela suffisait à chacun pour s’en
imposer la dépense selon ses moyens. De même pour le bois à amener à la maison
de Dieu. La loi ne commandait nulle part de le fournir, mais ils étaient
certains de répondre aux pensées de Dieu en participant tous à cette corvée,
sans laquelle les sacrifices ne pouvaient être offerts.

En ce qui concernait les
prémices et les dîmes, ils n’avaient qu’à se conformer à ce qui était
explicitement «écrit dans la loi». En tout cela, ils agissent d’un commun
accord : tout paraît simple et facile quand la communion existe entre des
frères, et de plus, quand leur unique motif d’action est le service de la
maison de leur Dieu (v. 39).

 


[bookmark: TM14]4 - 
Chapître 11 
—  JÉRUSALEM  repeuplée

Nous avons déjà fait
remarquer que ce Chapître se relie directement au chap. 7. L’autel, les
fondements, le temple, la muraille avaient été rebâtis, mais «la ville était
spacieuse et grande, et le peuple peu nombreux au milieu d’elle, et il n’y
avait point de maisons bâties» (7:4). La question qui se pose maintenant est
celle-ci : La ville avait-elle été rebâtie pour rester déserte et sans
habitants ? À quoi servait-il de la défendre, si personne ne s’y
rassemblait ? Or Dieu avait préparé son peuple à ce rassemblement, d’abord
par sa Parole (chap. 8), puis en le séparant d’avec les gentils (chap. 9). Les
fidèles comprennent maintenant qu’il faut réaliser ce rassemblement, et non pas
seulement le proclamer en principe. Jérusalem doit être repeuplée, ne fût-ce
que par un Juif sur dix (v. 1). Ce rassemblement dans la cité sainte exigeait
beaucoup d’oubli de soi-même et de dévouement. L’héritage auquel l’Israélite
pieux tenait avant tout, il lui fallait l’abandonner, abandonner ses proches,
sa vigne et son figuier ; s’exiler volontairement des choses auxquelles il
avait raison de tenir, puisqu’elles lui étaient données de Dieu, — et cela sans
autre but que de repeupler Jérusalem ; mais il était encouragé par le
motif très élevé de ce renoncement. Il avait compris que Sion était «la ville
sainte» (v. 1, 18), la cité du libre choix de Dieu, cité qu’il aimait plus que
toutes les demeures de Jacob, et ce motif suffisait pour la lui faire chérir
plus que sa propre demeure.

Cependant Jérusalem était
diminuée, abattue, sans maisons bâties, et son propre état témoignait qu’elle
n’était pas ce que Dieu voulait qu’elle fût (voyez Psaume 27:13 ;
87:5-7 ; Ésa. 33:20 ; 60). Mais, dans ces temps de ruines, avant même
que la muraille fût reconstruite, Zacharie avait prophétisé à son sujet :
«Jérusalem sera habitée comme les villes ouvertes, à cause de la multitude des
hommes et du bétail qui seront au milieu d’elle» (Zach. 2:4). Jérusalem, au
milieu de sa ruine actuelle, ne pouvait avoir d’attrait pour le peuple de Dieu
que si elle était considérée avec les yeux de la foi, au point de vue de sa
gloire future. Il fallait pour s’y rendre en abandonnant tout le reste, une
décision que la foi seule peut donner, que l’espérance seule peut soutenir. Ce
ne pouvait être qu’un acte d’amour et de dévouement volontaire pour la ville du
grand Roi ; abnégation qui n’était pas la part de tous et que Dieu
n’exigeait pas d’eux. Toutefois le peuple, moralement restauré, comme nous
l’avons vu, était en pleine communion avec ceux qui prenaient cette
responsabilité : «Il bénit tous les hommes qui s’offrirent volontairement
pour habiter Jérusalem» (v. 2). De tels sentiments avaient l’approbation de
Dieu.

Ces faits ne nous parlent-ils
pas du devoir et de la mission des rachetés dans le jour actuel. Comme la
Jérusalem de Néhémie, l’Église est aujourd’hui en ruines. Cependant, les
principes sur lesquels elle est édifiée, l’autel : — la croix de
Christ ; le fondement : — un Christ ressuscité ; le
temple : — l’habitation de Christ au milieu des siens ; la
muraille : — la sainteté qui convient à une telle demeure ; tout cela
a été remis en lumière par la Parole. Il s’agit maintenant, pour les fidèles,
d’abandonner leurs demeures pour venir occuper cette ville désolée avec un
coeur qui lui soit affectionné et partage les sentiments du coeur de Dieu pour
elle. La foi seule peut produire ce dévouement.

Pourrait-on dire aujourd’hui,
que le peuple de Dieu bénit ceux qui
s’offrent volontairement pour cette tâche ? N’est-il pas vrai plutôt qu’il
les combat et les méprise ? Mais il doit leur suffire d’avoir
l’approbation du Seigneur. Ils sont enregistrés de la même manière que ceux qui
remontèrent au commencement avec Zorobabel (v. 3 -19) ; et nous avons
quelque lieu de supposer que leurs noms furent ajoutés à ceux de la liste
primitive. Remarquez encore que, malgré la dévastation de Jérusalem, chacun de
ceux qui viennent l’habiter y trouve une place à occuper. Nous avons ici ceux
qui sont «préposés sur l’ouvrage extérieur de la maison de Dieu» (v. 16), celui
qui entonne la louange à la prière (v. 17), ceux qui gardent les portes (v.
19), les chantres (v. 22). En un mot, chacun d’eux remplit ses fonctions comme
si tout était en ordre et, de son côté, Dieu en tient compte. Tout cela a lieu,
sans doute, en un temps de misère et de ruine, mais est-ce peu de chose aux
yeux de Dieu, que l’on reconnaisse l’ordre institué par Lui, et qu’on réalise
cet ordre, malgré la ruine, en vue d’un temps de perfection future ? Ce
pauvre résidu de Jérusalem a la noble et précieuse mission de relier en des
jours d’abaissement et d’opprobre, les temps de la gloire passée de Salomon
avec ceux de la gloire à venir du Messie !

Les versets 25 à 36 énumèrent
les villes de Juda et de Benjamin habitées par ceux qui remontèrent de
Babylone. Là encore l’ordre n’est pas parfait ; Juda sort même un peu de
ses limites à Beër-Shéba. Mais ces défectuosités sont accompagnées du vrai
désir de chacun d’occuper la place que Dieu lui a assignée. C’est ainsi que les
Nethiniens habitent en Ophel, dans une partie de la cité de David qui se
trouvait en dehors de la nouvelle muraille, mais à portée du temple auquel ils
accédaient par la porte des eaux.
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Chapître 12 
—  La DÉDICACE de la MURAILLE

Ce Chapître commence par la
récapitulation des sacrificateurs et des lévites qui remontèrent avec
Zorobabel. Aux v. 10-11, nous trouvons l’énumération des souverains
sacrificateurs, à commencer par Jéshua du livre d’Esdras. Joïakim, son fils,
lui avait succédé. Éliashib, fils de Joïakim, qui exerçait la sacrificature au
temps de Néhémie, est le dernier souverain sacrificateur que l’Ancien Testament
nous montre dans l’exercice de ses
fonctions. Le chap. 13 nous dépeindra cet homme avec des couleurs qui font de
lui un objet de réprobation. Joïada succéda à Éliashib, son père, qui selon
13:6-7, était encore sacrificateur après l’année 443 A. C. ; aucun
détail ne nous est donné sur lui. Jonathan ou Jokhanan (v. 11, 23), fils de
Joïada et petit-fils d’Éliashib, est appelé, au v. 23, comme aussi en
Esdras 10:6, fils d’Éliashib, selon la coutume si fréquente des Juifs. Il
vivait sans exercer la sacrificature, quand Esdras arriva à Jérusalem. Jaddua
est le dernier souverain sacrificateur nommé
dans l’Ancien Testament. Il exerçait ses fonctions sous le règne de Darius, le
Perse (A. C., 336-330), et, s’il faut se fier à l’histoire, il était
encore souverain sacrificateur lors de l’invasion de la Palestine par Alexandre
le Grand. Comme cela est fréquemment le cas dans les livres historiques et
prophétiques, ce passage, inspiré comme tout le reste, a été ajouté plus tard
au livre de Néhémie, pour compléter l’information donnée par l’écrivain sacré.

Aux versets 27 à 43, nous
trouvons la dédicace de la muraille. Des fêtes semblables eurent lieu à
diverses reprises dans l’histoire d’Israël : 1° Lorsque David ramena
l’arche de la maison d’Obed-Édom (2 Sam. 6:12). 2° Lors de la dédicace du
temple de Salomon (1 Rois 8:12-66). 3° Lorsque les fondements du temple furent
posés (Esdras 3:10-13). 4° Lors de la dédicace de la maison (Esdras
6:16-18) ; enfin, 5° dans notre passage. Ces fêtes qui, sauf une
exception, n’exprimaient que de la
joie, étaient spontanées et ne faisaient pas partie des ordonnances de la loi.
La joie qui s’y manifestait était toujours en rapport avec la maison de Dieu. Nous pouvons en tirer la
conclusion consolante que le sentiment du déclin ne doit en aucune manière
affaiblir notre joie, car les bénédictions que le Seigneur répand aujourd’hui
sur son Assemblée ont autant de valeur qu’aux temps les plus prospères de
l’histoire de l’Église. «Réjouissez-vous toujours», nous est-il dit, «dans le Seigneur», et cela en des jours
où la ruine s’accentuait de plus en plus.

Lors de la dédicace de la
muraille, les lévites dont le caractère, dans ces livres, toucha parfois à
l’indifférence, semblent de nouveau peu empressés à accourir : «On envoya
quérir les lévites de tous leurs lieux d’habitation» (v. 27). Les chantres se
rassemblent d’eux-mêmes pour cette grande fête. En prévision sans doute de leur
service dans la maison de Dieu, «ils s’étaient bâtis des hameaux dans les
environs de Jérusalem» (v. 29).

Avant la fête, il fallait que
les sacrificateurs et les lévites se purifiassent, trait bien caractéristique
du régime de la loi, en contraste avec celui de la grâce (Héb. 7:27) ;
sans cela, ils ne pouvaient purifier le peuple, les portes et la muraille. La
fête elle-même et le cortège aboutissaient à la maison de Dieu. La
sanctification de Jérusalem et du peuple n’avait pas d’autre but que de
glorifier Celui qui voulait bien faire là son domicile.

(v. 31-37). — Néhémie plaça
les deux choeurs sur la muraille à la porte du fumier (*).
De là, le premier choeur, remontant la muraille au levant, accéda, par les
«degrés de la cité de David», à la porte des eaux qui fermait l’enceinte du
temple au midi. Dans cette partie du cortège qui était la plus importante,
Néhémie donna la première place à «Esdras le scribe» (v. 36). Ce dernier
marchait en tête ; il est très touchant de voir, dans ce livre, Néhémie
s’effacer et s’anéantir devant une autorité spirituelle supérieure à la sienne.
En distinguant Esdras, Néhémie donnait de fait toute sa place à la parole de
Dieu, dont Esdras était le représentant. Quant à lui, le Thirshatha, qui certes
avait le droit de prendre la première place dans le second choeur, il y prend
la dernière : «Et le second choeur marcha à l’opposite sur la muraille, et
moi après lui» (v. 38). Ce choeur
s’arrêta à la «porte de la prison», au nord du temple. Les deux cortèges se
réunirent enfin dans les parvis de la maison de Dieu (v. 40), pour offrir des
sacrifices et célébrer son nom. «Et ils se réjouirent, car Dieu les avait
réjouis d’une grande joie ; et les femmes aussi et les enfants se
réjouirent ; et la joie de Jérusalem s’entendait au loin» (v. 43). Tout
cela était loin d’égaler, sans doute, la gloire des jours de David et de
Salomon, mais la joie était tout aussi grande, car c’était la joie d’un peuple
saint, et ayant la parole de Dieu pour le conduire.

(*) Voir le tableau schématique cartographique en annexe ()

Aux versets 44 à 47, nous
voyons les effets de la consécration du peuple à Dieu, malgré l’abaissement
dans lequel il se trouvait. Beaucoup de choses manquaient ; «car
autrefois, aux jours de David et d’Asaph, il y avait des chefs pour diriger les
chantres et les chants de louanges et les cantiques d’actions de grâces à Dieu»
(v. 46). Cependant l’ordre ne manquait pas, d’abord parce que le peuple
recourait à ce qui avait été établi au commencement par David et Salomon (v.
45) ; ensuite, parce que le zèle qui accompagne toujours une grande joie,
aidait à combler les lacunes (v. 44, 47). On voit ici, ne fût-ce que pour un
moment, une conséquence de la joie commune, la réalisation pratique du premier
amour.
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Chapître 13 
—  L’ÉNERGIE INDIVIDUELLE de la
FOI

Comme nous l’avons vu, le
peuple avait montré en diverses circonstances son intérêt et son respect pour
la parole de Dieu ; le commencement de notre Chapître nous les montre de
nouveau attentifs à la lecture du livre de Moïse. Ce jour-là, ils s’aperçurent
qu’ils avaient négligé une prescription de ce livre, car «il s’y trouva écrit
que l’Ammonite et le Moabite n’entreraient pas dans la congrégation de Dieu, à
jamais, parce qu’ils n’étaient pas venus à la rencontre des fils d’Israël avec
du pain et de l’eau, et qu’ils avaient loué contre eux à prix d’argent Balaam
pour les maudire (mais notre Dieu changea la malédiction en bénédiction). Et il
arriva que, lorsqu’ils eurent entendu la loi, ils séparèrent d’Israël tout le peuple mélangé» (v. 1-3).

Il n’est pas étonnant que la
pensée de se séparer d’Ammon et de Moab ne fût pas venue en premier lieu à
l’esprit du peuple. Ces deux nations étaient frères d’Israël selon la chair, et
malgré leur détestable origine, issues du «juste Lot», considéré comme frère
d’Abraham, et, dans un sens, aussi apparentées avec Israël que la descendance
du profane Ésaü.

Les transportés s’étaient déjà
séparés des fils de l’étranger (9:2)
et des peuples du pays (10:8), mais
ils n’avaient pas tenu compte jusqu’à ce jour de ce peuple mélangé, dont la présence leur était familière. Mais voici
que la parole de Dieu les nommait expressément, et ils n’y avaient pas pris
garde. En effet, Deut. 23:3-6, disait : «L’Ammonite et le Moabite
n’entreront point dans la congrégation de l’Éternel ; même leur dixième
génération n’entrera pas dans la congrégation de l’Éternel à jamais ;
parce qu’ils ne sont pas venus à votre rencontre, avec du pain et de l’eau dans
le chemin, lorsque vous sortiez d’Égypte, et parce qu’ils ont loué à prix
d’argent contre toi, Balaam, fils de Béor, de Pethor, en Mésopotamie, pour te
maudire. Mais l’Éternel, ton Dieu, ne voulut pas écouter Balaam ; et
l’Éternel, ton Dieu, a changé pour toi la malédiction en bénédiction, car
l’Éternel, ton Dieu, t’a aimé. Tu ne chercheras jamais leur paix, ni leur
prospérité, tous les jours».

Ces choses s’étaient passées
environ mille ans auparavant, et il est très important de remarquer que le
temps écoulé dès lors ne diminuait absolument en rien la culpabilité d’Ammon et
de Moab. La sentence de Dieu contre eux demeurait, parce que Dieu ne change
pas, et que mille ans sont pour Lui comme un jour. On pense souvent que, comme
dans les choses humaines, il y a prescription au sujet d’un péché commis jadis
contre Christ et contre le peuple de Dieu. Pourquoi, dit-on, remettre ces
choses en mémoire ? Il y a si longtemps qu’elles se sont passées, que
personne ne s’en souvient. Pouvons-nous donc encore en tenir compte ? De
tels raisonnements trouvent toujours l’assentiment de ce qu’il y a d’aimable
dans notre nature pécheresse. L’idée de passer l’éponge sur le mal nous semble
très recommandable à première vue ; mais nous oublions que la question
doit être considérée au point de vue de Dieu. Qu’est-ce que Lui pense de
l’injure faite à Lui-même ou à son peuple ? Le fait est que, dès le
commencement, il avait prononcé sur «le peuple mélangé» une sentence définitive
et, dans ce cas, Israël n’avait pas à regarder à ce qui lui paraissait
convenable, mais à ce que Dieu pensait du déshonneur infligé à son Nom. Le
temps n’avait rien changé au péché de Moab et d’Ammon, ni à l’obligation de se
séparer d’eux. Quant aux fils de l’étranger et au peuple du pays, à tous ceux
qui habitaient Canaan lors de la conquête, le Deutéronome avait ordonné, non
seulement de les détruire entièrement, de ne pas traiter alliance avec eux, de
ne pas leur faire grâce, mais encore de ne pas se joindre à eux par le mariage,
afin qu’ils ne conduisissent pas le peuple à l’idolâtrie (Deut. 7:1-4). Or tel
n’était pas le cas ici pour Ammon et Moab, et quant aux mariages profanes, le
peuple les avait déjà condamnés en Esdras 10 et s’en était purifié. Il s’agissait
beaucoup plus de ne pas considérer ces deux peuples comme faisant partie de la
congrégation de l’Éternel.

Aussitôt donc que le peuple
entendit les paroles au sujet d’Ammon et de Moab, il sépara d’Israël tout le
peuple mélangé. Mais avant cela, Éliashib,
le souverain sacrificateur, lui avait donné lui-même l’exemple de l’infidélité,
et sa position privilégiée, ainsi que son autorité, rendaient cet écart de la
loi d’autant plus dangereux. Éliashib était allié de Tobija, l’Ammonite. Ce dernier était en grande
faveur auprès des nobles de Juda qui lui avaient prêté serment. Il était, comme
nous l’avons vu plus d’une fois, gendre de Shecania, fils d’Arakh, et Jokhanan,
son fils, était lui-même gendre de Meshullam, fils de Bérékia, homme de race
sacerdotale (6:18), peut-être le même qui, en Esdras 10:15, s’était opposé au
renvoi des femmes étrangères. Nous voyons en outre, au verset 28, qu’un
petit-fils d’Éliashib était gendre de Sanballat, le Horonite, un Moabite.
Ainsi, des deux côtés, le chef spirituel du peuple avait violé le commandement
de Moïse, soit par alliance politique avec Ammon (car il ne nous est pas dit
qu’il fût allié de Tobija par mariage), soit par alliance matrimoniale avec
Moab.

L’alliance avec Tobija avait
poussé Éliashib à lui donner, non seulement une place dans la congrégation
d’Israël, mais une demeure dans la maison de Dieu ! Il lui avait préparé
la chambre des dîmes «où l’on mettait les offrandes de gâteau, l’encens, et les
ustensiles, et les dîmes du blé, du moût et de l’huile, ce qui était ordonné
pour les lévites et pour les chantres et les portiers, ainsi que l’offrande
élevée des sacrificateurs» (v. 5).

Eût-il agi d’abord par
ignorance, comme le peuple, chose déjà inexcusable pour un souverain
sacrificateur, Éliashib n’avait pas suivi l’exemple de la congrégation qui, à
l’ouïe de la loi, avait immédiatement séparé d’Israël le peuple mélangé. Quelle
honte pour le chef spirituel du peuple ! Lui seul s’était placé au-dessus
de la loi de Dieu, au-dessus de la Parole écrite, en continuant à donner
l’exemple de ce scandale, et le peuple l’avait laissé faire !

Il fallut le retour de
Néhémie pour mettre fin à cet abus sacrilège. Pendant que ces choses se
passaient, il était auprès du roi à Suse, son congé étant expiré (v. 6 ;
cf. 2:6). Mais à son retour, une telle situation ne pouvait lui échapper.
Tolérée par tous, il était impossible qu’elle le fût par Néhémie. Cet homme de
Dieu n’admit aucune excuse au mal ; il ne tint pas compte de la position
de celui qui l’avait commis et ne l’épargna pas ; il purifia immédiatement
la maison de Dieu, les chambres souillées par la présence de cet Ammonite, et
les rendit à leur destination première, après avoir fait jeter dehors tous les
effets de Tobija.

Mais quelles conséquences le
péché d’Éliashib, d’un seul homme en vue, avait portées en tout ce qui touchait
au sanctuaire ! Les dîmes avaient été négligées depuis qu’il n’y avait
plus de lieu où les stocker, et comme les lévites et les chantres manquaient
ainsi des choses nécessaires à leur subsistance, ils avaient fui, chacun à son
champ. Les lévites manquant, le service de la maison de Dieu en avait souffert,
et ce seul péché avait entraîné des conséquences incalculables pour ce qui
était le centre même de la vie religieuse du peuple.

À l’égard de ce désordre,
Néhémie n’hésita pas plus que pour la chambre de Tobija. La maison de Dieu
était abandonnée ; il n’y avait pas à temporiser. Un premier acte
d’énergie devait en appeler un autre. Néhémie rassemble les chefs et les fait demeurer à leur poste (v. 11). Il
confie les répartitions des dîmes à des hommes d’entre les sacrificateurs, les
scribes et les lévites, c’est-à-dire d’entre ceux que leurs fonctions mettaient
en rapport immédiat avec la maison de Dieu, et à côté d’eux à des hommes
«estimés fidèles».

D’autres choses encore
avaient été la conséquence de l’infidélité commise en haut lieu, du moins
pouvons-nous penser que le fait relaté, du v. 15 au 18, devait suivre
nécessairement le relâchement au sujet du culte. Le sabbat n’était plus
observé. Si le peuple avait bien vite abandonné, quant aux lévites, ce qu’en
des jours plus heureux, poussé par le premier amour, il avait fait à leur égard
(12:47), il avait oublié, quant au sabbat, chose plus grave encore, ce à quoi
il s’était solennellement engagé lors du renouvellement de l’alliance !
(10:31).

Le sabbat était l’ordonnance
essentielle de la loi. C’était le seul commandement des dix paroles qui ne fût
pas basé sur une question morale. Il
était simplement l’expression de la volonté de Dieu et de sa Parole, qui
avaient institué ce commandement. Il servait de «signe entre Dieu et les
enfants d’Israël à toujours». L’observer était une question de simple obéissance, sans qu’on pût
invoquer des raisons basées sur la conscience, et en cela consistait
précisément son importance capitale.

Or, que vit Néhémie ?
«Dans ces jours-là, je vis en Juda des gens qui foulaient aux pressoirs, le
jour du sabbat, et qui rentraient des gerbes et les chargeaient sur des ânes,
et aussi du vin, des raisins et des figues, et toutes sortes de fardeaux, et
qui les amenaient à Jérusalem le jour du sabbat ; et je protestai, le jour
où ils vendaient des denrées. Et les Tyriens y demeuraient, et ils apportaient
du poisson et toutes sortes de marchandises, et les vendaient le jour du sabbat
aux fils de Juda et dans Jérusalem» (v. 15-16).

Le soin de leurs affaires
personnelles, le souci du gain, avaient détourné les Juifs de ce grand
commandement, et, par suite, ils toléraient que des étrangers, les Tyriens,
fissent de même. Leur bien-être, les facilités de la vie, s’accommodaient de
ces transgressions. Ils arrivaient à profaner eux-mêmes le sabbat, et le
laissaient, pour leur propre profit, profaner par les Tyriens.

Néhémie s’en prend aux
conducteurs, et agit à leur égard comme il l’avait fait en premier lieu envers
le chef de la sacrificature, «Et je querellai», dit-il, «les nobles de Juda, et
je leur dis : Qu’est-ce que cette chose mauvaise que vous faites,
profanant le jour du sabbat ? N’est-ce pas ainsi qu’ont fait vos pères, de
sorte que notre Dieu a fait venir tout ce malheur sur nous et sur cette
ville ? Et vous voulez ajouter à la colère contre Israël en profanant le
sabbat ?» (v. 17-18). Mais il ne se borne pas à cette répréhension ;
il ferme les portes de Jérusalem avant le sabbat (v. 19). À quoi servaient donc
les portes qu’il avait mit tant de persévérance à rétablir, si elles restaient
ouvertes au mal et à la transgression ? Il traite le mal sans aucun
ménagement, et c’est ainsi que l’autorité de Dieu procède quand nous nous laissons
diriger par elle. Elle ne prend pas de demi-mesures quand il est question de
faire respecter la Parole.

Aux v. 23 à 28, nous
rencontrons un nouveau résultat de l’infidélité d’Éliashib. Tandis que la
majorité du peuple s’était purifiée, un certain nombre d’entre eux étaient
restés réfractaires. Les yeux du zélé serviteur, à qui rien n’échappait, eurent
vite fait de les découvrir. Si l’Ammonite et le Moabite n’étaient plus tolérés
dans la congrégation, des individus, trouvant de l’encouragement dans la
famille d’Éliashib (v. 28), n’avaient pas rompu les alliances matrimoniales
avec Ammon et Moab. Ils avaient des enfants, déjà grands, qui ne connaissaient
pas la langue juive et parlaient l’asdodien — car, à ces deux nations, s’en
était ajoutée une autre, les Philistins, au territoire desquels appartenait
Asdod. Ainsi les trois ennemis constants du peuple de Dieu (sans parler d’Édom)
étaient reçus dans les familles et y engendraient des fils à leur image, car
l’alliance avec le monde n’est jamais au
profit du peuple de Dieu, et l’on ne voit pas ici que les enfants des
Asdodiennes eussent appris à parler juif.

Néhémie se montre sans pitié
pour ces hommes qui, au lendemain d’une alliance solennelle, pouvaient agir
ainsi : «Je les querellai, et je les maudis, et je battis quelques hommes
d’entre eux et leur arrachai les cheveux, et je les fis jurer par Dieu, en
disant : Vous ne donnerez pas vos filles à leurs fils, et vous ne prendrez
pas de leurs filles pour vos fils, ni pour vous-mêmes !» (v. 25). Il leur
montre à quoi ces alliances avaient conduit Salomon, le plus grand des rois
d’Israël. C’était précisément, en premier lieu, chez les Moabites et les
Ammonites qu’il avait cherché des femmes et vers leurs dieux qu’il s’était
détourné (1 Rois 11:1-8).

Qu’y avait-il à faire
encore ? Chasser le fils de Joïada, petit-fils d’Éliashib, d’auprès de
lui ! «Souviens-toi d’eux», dit Néhémie, «ô mon Dieu, car ce sont des profanateurs de la sacrificature, et de
l’alliance de la sacrificature et des lévites» (v. 29).

C’est ainsi qu’à ce moment-là
le peuple fut «purifié de tout étranger» (v. 30).

Cette fidélité, Néhémie le
savait, devait avoir sa récompense. Il n’accomplissait pas ces choses pour
l’obtenir, mais il savait que l’Éternel était fidèle et se souviendrait de son
serviteur. Sans doute, il n’avait droit à rien de la part de l’Éternel,
mais il savait que celui-ci tient compte de la fidélité des siens et qu’il aime
à leur dire, quand le moment de la rétribution est venu : «Bien, bon et
fidèle esclave, tu as été fidèle en peu de choses ; je t’établirai sur
beaucoup». C’était dans le même esprit que Paul pouvait dire : «J’ai
combattu le bon combat ; j’ai achevé la course, j’ai gardé la foi :
désormais m’est réservée la couronne de justice, que le Seigneur, juste juge,
me donnera dans ce jour-là».

Puissions-nous dire aussi, au
bout de notre carrière, comme le fidèle Néhémie : «Souviens-toi de
moi !» (v. 14, 22, 31).

L’état de purification,
relaté dans ce Chapître, dura-t-il longtemps ? Combien il est humiliant de
devoir reconnaître qu’il fut de courte durée. Malachie qui prophétisa, à n’en
pas douter, après (mais non pas à une très longue distance) ces événements
racontés par Néhémie, nous montre qu’à l’indifférence de la sacrificature pour
Dieu, s’était ajouté, sur une large échelle, le mépris du mariage institué de
Dieu, mépris qui soulevait l’indignation de Néhémie. Tout cela nous fournit un
sérieux enseignement. Le plus grand danger qui puisse menacer l’Assemblée de
Dieu, dans ce monde, est précisément la tolérance à l’égard du «peuple mélangé»
et, de fait, elle est la cause principale, de la ruine de l’Église. Il est
relativement aisé de se séparer des «fils de l’étranger» du monde proprement
dit, et le danger de les suivre est moins grand que celui de marcher ave ceux
qui ont une même profession et, en apparence, une même origine, sans avoir la
foi. Ceux-là revendiquent le droit de travailler en commun à l’oeuvre de Dieu,
et, sous le couvert de la profession chrétienne, séduisent les vrais croyants
par des alliances qui semblent très avantageuses.

Que le Seigneur nous garde de
cet esprit et nous délivre de ces associations ! Elles ont toujours pour
résultat un affaiblissement spirituel qui dépasse de beaucoup les limites de la
famille où elles se sont nouées, et s’étend nécessairement à la vie de
l’Assemblée, et qui attente à la gloire de Dieu et à la pureté de sa maison
dans ce monde.

Le livre de Néhémie nous
enseigne ce que doit être le croyant dans ces jours difficiles où le déclin est
irrémédiable et où il s’agit de glorifier Dieu dans un milieu que la ruine a
rendu tout différent de ce qu’il était au début, mais où cependant, trait
caractéristique, l’autorité de la parole de Dieu est reconnue et proclamée. En
effet, depuis l’arrivée d’Esdras, le scribe, à Jérusalem, nous voyons à toute
occasion la parole de Dieu jouer un grand rôle, être écoutée et appréciée.

Dans le livre de Néhémie,
c’est à elle que le peuple recourt et se soumet. Le : «Comme il est écrit
dans la loi» joue dans ces livres un rôle capital. Le désir de «devenir intelligents
dans les paroles de la loi» pousse les conducteurs à l’écouter. Le peuple
lui-même en demande la lecture et y prête l’oreille ; Esdras et les
lévites la lisent devant tous. Esdras, représentant de la Parole écrite,
conduit la dédicace de la muraille. Enfin, dans le Chapître que nous venons de
considérer, le peuple apprend son devoir par le livre de la loi.

Les «Écritures ouvertes» sont
donc un des grands caractères du livre de Néhémie et viennent en aide à toute
l’activité de cet homme de Dieu, mais son activité elle-même ne consiste pas
précisément en cela, car ce domaine ressort plutôt de l’office d’Esdras. Ce
dernier pourrait être appelé l’homme de l’humiliation, humiliation qui n’exclut
aucunement le ferme dessein d’amener le peuple à se séparer du mal. Esdras est,
en outre, l’homme par lequel la parole de Dieu est remise en honneur, et ce
rôle des Écritures se continue, soit par son moyen, soit par l’acceptation
spontanée du peuple, à travers tout le livre de Néhémie.

En ce qui concerne la personne
de Néhémie, nous le voyons déployer dès le début une activité incessante pour
la restauration et la défense de ce pauvre peuple. L’immense travail de la
réédification des murailles dépend entièrement de son initiative. Mais son zèle
est tout aussi ardent contre le mal que pour le bien. Il querelle les nobles et
les chefs qui pressurent leurs frères et donne personnellement l’exemple de
l’abnégation, car le zèle sans renoncement à soi-même est de peu de valeur. Il
est la tête de ceux qui scellent l’alliance, et s’y soumet fidèlement. Lors de
la dédicace, il prend la dernière place pour donner la première à Esdras.
Enfin, il montre une énergie sans aucun compromis, quand il voit le mal se
glisser dans la congrégation, sous les auspices du souverain sacrificateur
lui-même. Il jette dehors sans hésitation, ni égard pour Éliashib, tout ce qui
appartient à Tobija. Il querelle les chefs au sujet du traitement des lévites,
comme il les avait querellés jadis au sujet de la manière dont ils traitaient
leurs frères. Il proteste au sujet du sabbat et querelle les nobles de
Juda ; il admoneste les marchands qui venaient ce jour-là apporter leurs
denrées à Jérusalem. Il querelle, il maudit, et bat même ceux qui, en dépit de
leur serment, ne répudient pas les femmes étrangères. On peut dire de Néhémie
ce qui fut dit d’un plus grand que lui, dont il n’est pas digne de délier la
courroie des sandales : «Le zèle de ta maison m’a dévoré». Lui aussi,
comme le divin maître, sait faire un fouet de cordes pour chasser du temple les
vendeurs et ceux qui avaient profané la sacrificature.

Un tel zèle est nécessaire dans les temps où nous
vivons. Combien souvent l’on entend dire : Supportons le mal, ne le
jugeons pas, et attendons que Dieu le juge. Paroles aussi dangereuses que spécieuses !
Que serait-il advenu de la congrégation, si Néhémie s’était prévalu de tels
principes ? Prenons-le pour modèle, mais, avant toutes choses, suivons les
traces de Christ. L’énergie de l’Esprit est tout aussi nécessaire que l’amour
et la grâce. L’une ne doit pas céder la place à l’autre : toutes deux sont
également utiles pour la prospérité du peuple de Dieu. Ces qualités sont plutôt
dissociées dans les livres d’Esdras et de Néhémie, parce que les hommes de Dieu
montrent généralement l’un ou l’autre de ces caractères d’une manière
prééminente ; telle l’énergie d’un Pierre et la douceur d’un Jean ;
tels aux temps modernes, comme exemples bien moindres, le courage d’un Luther
et la modération d’un Mélanchton.

En Christ seul, toutes les qualités du serviteur de Dieu
furent indissolublement unies et parfaitement équilibrées. Son âme était, comme
on l’a dit, un clavier dont chaque touche résonnait au moment voulu, de manière
à former une harmonie parfaite sous les doigts du Maître souverain qui en
tirait des accords merveilleux et divins !
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Les événements dont le livre
d’Esther nous entretient, s’intercalent entre le 6° et le 7° Chapître d’Esdras,
c’est-à-dire entre le règne de Darius (fils d’Hystaspe) et celui d’Artaxerxès
(surnommé Longue-Main). La lacune qui sépare ces deux règnes est comblée par le
règne d’Assuérus (autrement dit Xerxès. A. C. 485-465), fils de Darius et
père d’Artaxerxès. C’est donc sous Assuérus (Xerxès) que se passent les faits
contenus dans ce récit inspiré.

Chaque écolier connaît la
puissance, les richesses de Xerxès, le rôle joué par lui, dans sa lutte avec la
Grèce, au cours des guerres médiques, et comment, la sixième année de son
règne, vaincu à Salamine par la flotte de ses adversaires, il s’enfuit et
retourna dans son pays ; mais il est utile de rappeler que, pour
comprendre la Parole, même ces connaissances élémentaires ne sont pas
nécessaires ; il nous suffit d’un passage de Daniel (10:20 à 11:2) pour
nous renseigner sur ce que nous devons en savoir. Il est, par contre, important
de retenir ici, que des événements qui remplissent de leur bruit l’histoire du
monde, comptent à peine dans le livre inspiré. Dieu ne les mentionne que
lorsqu’ils interviennent de manière ou d’autre dans l’histoire de son peuple,
ou qu’ils préfigurent des événements prophétiques, des contestations entre
peuples, dont Israël sera l’objet (Dan. 11). Il arrive même que la Parole ne
nous rapporte le choc puissant des nations que pour nous faire assister à la
délivrance d’un seul de ses bien-aimés (Gen. 14). Cette vérité est pour nous
d’une grande importance. Les conflits entre les nations de nos jours nous
préoccupent souvent à un si haut degré, que notre âme en perd la communion avec
le Seigneur. Prenons la Parole pour mesurer leur valeur, pesons les faits à la
balance du sanctuaire ; comme ils nous sembleront petits en face des
conseils éternels de notre Dieu ! Les plus grands bouleversements des plus
grands empires qui semblent ébranler le monde sur ses bases, ne pèsent pas plus
qu’un fétu dans les balances de Dieu, à moins que son peuple ne soit en cause,
que ce soit en jugement sur lui, ou en vengeance sur ses adversaires (Deut.
32:8). On en voit un exemple dans le Nouveau Testament: la tâche prodigieuse du
recensement de toute la terre habitée, par le plus grand des Césars, n’a
d’autre résultat que d’amener la naissance d’un petit enfant à Bethléhem ;
et, à la fin des temps, les luttes gigantesques des plus grands capitaines et
de leurs armées innombrables, disparaissent comme un souffle à l’apparition
d’un seul homme. Dans l’Ancien Testament, le bouleversement du monde par
l’Assyrien et toutes ses victoires, n’ont d’importance qu’en tant qu’ils sont
la verge de Dieu contre Israël infidèle ; la victoire de Babylone sur
l’Assyrie, qu’en tant qu’elle accomplit les mêmes desseins de Dieu à l’égard de
Juda.

Le livre d’Esther confirme ce
que nous venons de présenter. Les guerres médiques qui ébranlèrent, pendant
tant d’années, le monde d’alors, y sont tout simplement supprimées. Il n’est pas plus question, dans ce livre, de la
victoire des Grecs (Javan), que de la défaite des Perses. De tels événements
ont préparé de loin la ruine de la Perse, second empire universel, qui n’a pas
mieux administré ce que Dieu lui avait confié que ne l’avait fait Babylone, le
premier empire, mais ils ne concernent pas le peuple de Dieu.

Un trait très particulier du
livre d’Esther n’a échappé à personne. Le
nom de Dieu en est absent. La raison de cette omission est incompréhensible
pour les Juifs, car un endurcissement partiel est venu sur eux, et ils ne
comprennent pas la pensée de Dieu dans leurs propres Écritures. Nous verrons
que cette suppression est la condamnation absolue de ce peuple, et c’est
précisément ce qu’il ne veut pas reconnaître. Bien que le livre d’Esther ait
encore aujourd’hui, pour les Juifs, une importance capitale parmi les livres
saints, et continue à être lu solennellement lors de la fête des Purim, le
sentiment des auditeurs pendant cette lecture se manifeste par des imprécations
contre Haman, sa femme et ses fils, mais n’a nullement le caractère d’un
jugement d’eux-mêmes. Ils comprennent si peu l’omission du nom de Dieu, que la
Version grecque des Septante, faite par des Juifs alexandrins, semble avoir eu
autrefois pour but de remédier à ce qu’ils considéraient comme une lacune, par
de nombreuses additions apocryphes,
où le nom de Dieu est très souvent mentionné.

Pour expliquer celle omission
si remarquable, jetons un premier regard sur les circonstances où se trouvaient
les Juifs dans le livre d’Esther.

Lors de l’édit de Cyrus, à la
fin des 70 années de captivité, un nombre considérable de Juifs, voyant dans
cet édit l’accomplissement de la parole de Dieu, rentra dans son pays, sous la
conduite de Zorobabel. Esdras en ramena d’autres plus tard. Cette émigration
comportait 42360 personnes. Sans doute, à plus d’une reprise, des individus
remontèrent à Jérusalem, de Babylone ou d’autres lieux de l’empire, pour
adorer, ou pour apporter des présents (voyez, par exemple, Zach. 6:9-10) ;
mais, d’une manière générale, soit indifférence pour Jérusalem et le temple,
soit amour de ses aises, soit intérêt, ou pour toute autre cause, une grande
partie de Juda et de Benjamin resta dans les provinces persanes où elle s’était
établie. Les premiers répondaient aux pensées de Dieu en remontant à Jérusalem,
les autres ne semblaient pas apprécier l’humiliation de leur condition servile,
et restaient où ils étaient. Il va sans dire que nous exceptons de cette
seconde catégorie des personnages, tels que Daniel, Esdras, Néhémie, Mardochée,
que leurs fonctions officielles tenaient
sous la dépendance immédiate du monarque persan. Ceux qui étaient remontés,
sans être reconnus de Dieu comme nation, car la sentence qui les avait déclarés
Lo-Ammi n’était pas révoquée, se
trouvèrent dans des relations individuelles, et même collectives avec
l’Éternel, malgré l’absence complète de relations
nationales avec Lui, et il se plaisait à entretenir ces relations avec eux,
en leur faisant connaître ses pensées par des conducteurs, des docteurs et des
prophètes, afin de soutenir leur foi et de ranimer leur courage. Le but de Dieu
était de les préparer à recevoir leur Messie, et, s’ils le recevaient, de les
rétablir comme nation et de les appeler de nouveau mon peuple. Nous savons comment tous ses desseins de grâce envers
Israël furent interrompus par le rejet du Christ ; comment, à la suite de
ce rejet, l’Église fut formée par le Saint Esprit, comment enfin la
restauration d’Israël fut renvoyée aux temps futurs décrits par les prophètes.
Malgré tout, les débuts de la restauration de Juda et de Benjamin furent
particulièrement bénis, comme en témoignent Esdras, Néhémie, et les prophètes
Aggée, Zacharie et Malachie.

L’état du peuple qui avait
préféré rester dans le pays de sa captivité, était, par contre, des plus
fâcheux. S’ils jouissaient d’une prospérité extérieure, ils étaient non
seulement Lo-Ammi, comme leurs frères restaurés en Palestine, mais ils étaient
privés de tout rapport quelconque avec Dieu. Dieu leur était caché ; il avait détourné sa face. Un voile
uniforme de tristesse et d’abandon pesait sur ce peuple. On ne trouvait chez
lui ni énergie de foi (puisqu’elle ne s’était pas montrée lors de l’édit de
Cyrus), ni même jouissance de relations individuelles avec Dieu. Le soleil
d’Israël s’était couché. Ils n’avaient plus même de lampe pour guider leurs pas
dans la nuit qui les avait envahis. Tandis que d’autres étaient remontés vers
la lumière, ou plutôt s’étaient rapprochés d’elle en retournant à Jérusalem,
ceux-ci restaient assis dans les ténèbres de l’ombre de la mort. Pas un rayon
de la face de Dieu ne venait la percer à cette heure. Cela explique comment, religieusement, dans le livre d’Esther,
tout est plongé dans une ombre mystérieuse. La vie journalière continue, mais
le ressort de cette vie est détendu, plus que cela, détruit.

Mais que voit-on, en outre
chez le peuple ? Les Écritures, qui
jouent un si grand rôle dans les livres d’Esdras et de Néhémie, sont
complètement absentes. Aucune des fêtes, instituées par la loi de Moïse et dont
la célébration est habituelle au résidu remonté à Jérusalem — aucune fête,
disons-nous, sinon les Purim, solennité entièrement nouvelle, quand la
délivrance du peuple eut lieu. Les sacrifices, la sacrificature, le service,
tout a disparu, ou, du moins, a entièrement cessé d’être mentionné, car nous
savons qu’un grand nombre de sacrificateurs et de lévites n’était pas remonté à
Jérusalem, lors de l’édit de Cyrus ou en d’autres occasions. Si les
communications de Dieu avec le peuple manquent complètement, celles du peuple
avec Dieu sont tout aussi absentes. Pas une fois la prière n’est mentionnée. Au plus fort de leur détresse, ils
prennent le sac et la cendre, le jeûne est ordonné, mais jamais une prière ou
une supplication. Je ne dis pas, notez-le bien, qu’il ne pût y avoir ces choses
chez les fidèles, mais il n’en est
jamais question. Tout ce que l’on voit chez eux, c’est la sollicitude pour
la nation et, à l’approche du coup final, la détresse et une suprême angoisse,
avec une faible pensée, suggérée par la foi, que le secours pourra venir
«d’autre part». Leur position donc se résume à ceci: ciel fermé, aucune
relation nationale ou individuelle avec Dieu, bien différents en ceci du peuple
sous Esdras ou Néhémie. Ils sont laissés dans l’abandon, dans la servitude,
courbés sous le joug pesant des nations, extérieurement sans Dieu et sans autre
chose qu’une faible espérance. Ils vont, ils viennent, ils vivent, ils
trafiquent, méprisés, haïs du très grand nombre, se faisant petits pour
échapper à une attention hostile, malheureux, mais habitués au joug, gardant,
au milieu de leur abjection, le souvenir de leur grandeur passée, n’étant pas
soutenus, comme ceux qui sont remontés à Jérusalem, par leur affection pour
l’autel, pour le temple, pour les murailles de Jérusalem, ayant sans doute
parmi eux une partie du sacerdoce, comme on le voit dans le livre d’Esdras,
mais sans objet pour s’exercer. Leur malheur n’a pas même le soulagement de
s’exprimer au dehors, sauf quand leur terrible sort est décrété. Si j’avais un
mot pour exprimer cet état, je l’appellerais l’indifférence des malheureux.
Voyez-les, sans patrie, sans capitale, n’ayant pour cité que Suse, la capitale
des gentils, sans prince, sans sacrificateur avec l’éphod, les urim et les
thummim, par lesquels il pourrait consulter l’Éternel (le résidu de Palestine
en avait du moins l’espérance : Esdras 2:63), mais aussi sans idoles et
sans théraphim (Osée 3:4). C’est le désert moral. Je parle de l’impression que ce livre a pour but de
produire, car le second livre des Psaumes, qui nous place prophétiquement au
milieu des mêmes circonstances, nous montre qu’à défaut de l’Éternel, leur foi
s’adresse à Dieu.

Cette absence complète de
relations avec Dieu attire sur ce résidu de la captivité le mépris du monde
auquel il est asservi. La parole caractéristique du deuxième livre des Psaumes,
où nous voyons le résidu de Juda chassé de Jérusalem et demeurant au milieu des
nations, cette parole: «Où est ton
Dieu ?» s’applique d’une manière toute particulière aux circonstances
du livre d’Esther. «On me disait tout le jour: Où est ton Dieu ?» «Mes
adversaires m’outragent comme un brisement dans mes os, quand ils me disent
tout le jour: Où est ton Dieu ?» dit l’âme abattue du résidu qui marche
«en deuil à cause de l’oppression de l’ennemi.» (Ps. 42.) Et de même, dans le
prophète Joël: «Ils sont le proverbe des nations. Pourquoi dirait-on parmi les
peuples: Où est leur Dieu ?» (Joël 2:17). Mais cet abandon même, ce vide
produit autour d’eux, joint au danger de mort qui les menace d’un moment à
l’autre, les fait crier à ce Dieu qui leur cache sa face: «Beaucoup disent: Qui
nous fera voir du bien ? Lève sur nous la lumière de ta face, ô
Éternel !» (*).

(*) Ce fait seul nous
indique déjà, et nous allons y revenir, que le livre d’Esther est un livre typique. Nous en serons toujours plus
convaincus, en étudiant le caractère des personnages qui y sont dépeints:
Assuérus, Vasthi, Esther, Haman, Mardochée. Cela est d’autant plus remarquable
que les livres d’Esdras et de Néhémie, quoique remplis d’instruction pour le
temps présent et pour tous les temps, n’ont pas ce caractère typique. C’est
pourquoi aussi le livre d’Esther n’aurait pu être joint au livre d’Esdras, dans
lequel, historiquement, il devrait s’intercaler ; sans parler du fait,
que, traitant de la dispersion des juifs parmi les nations, il transporte le
résidu sur un tout autre terrain.

Ainsi Dieu est caché, et si
Dieu l’est, tout le reste l’est aussi. La lumière du monde a disparu ; la
nuit est venue, en laquelle personne ne peut travailler. Cette lumière peut
luire au milieu des ruines de Jérusalem, d’une manière avare, pour ainsi dire,
mais elle luit là où la conscience est réveillée, là où des âmes, comme celle
d’Esdras, confessent la coulpe du peuple, s’en repentent et s’en humilient. Ici
rien de semblable. Le monde peut resplendir de tout son éclat terrestre, mais
Israël est assis dans les ténèbres. La grande lumière, dont parle le prophète,
ne reluira qu’à l’apparition première du petit enfant de Bethléhem.

Aux jours d’Esther, le peuple
asservi se cache: Mardochée, serviteur du roi tout-puissant, ne révèle sa race
que forcé à expliquer son attitude vis-à-vis d’Haman. Esther, sur l’ordre de
Mardochée, cache son origine et n’ose la déclarer, ce qui serait sa perte. Elle
est un peu comme les 7000 hommes, inconnus au temps de l’apostasie d’Israël et
du culte infâme de Baal. Seulement, dans le livre d’Esther, le peuple n’est pas
caché devant une idolâtrie triomphante. Les souverains perses avaient en
horreur les faux dieux et pratiquaient la religion de Zoroastre qui répudiait
entièrement les idoles — fausse religion sans doute, mais non grossièrement
idolâtre, comme celle des Chaldéens. Cette religion reconnaissait un Dieu
suprême, Ormuzd, Dieu du bien, avec ses bons génies, et un second Dieu, le Dieu
du mal, Ahriman, éternel comme le premier, en lutte à puissance égale avec lui,
cherchant toujours, avec ses mauvais génies, à séduire les hommes, mais dont la
puissance devait avoir une fin et
laisser le triomphe au Dieu du bien. Cet Ahriman est le diable qui a
réussi à «séduire les hommes en leur
apportant des fruits à manger», et en les privant par là des avantages dont
ils jouissaient. On voit dans tout cela, avec des erreurs grossières quant à la
nature de Dieu, un écho altéré des traditions orales primitives, Dieu nous en
ayant donné la réalité originelle dans sa Parole. Assuérus n’avait guère que ce
trait commun — sa religion — avec Cyrus, Darius, son père, et Artaxerxès, son
fils.

Au milieu de cette scène,
dans ce froid brouillard qui enveloppe les captifs — et c’est le fait capital
du livre d’Esther — une Providence cachée
veille sur eux. Tout ce récit en est la preuve, et nous aurons ample
occasion de le faire remarquer quand nous en aborderons les détails. C’est que
Dieu est fidèle et que, s’il est obligé de cacher sa face, il ne peut se renier
lui-même. Ses promesses sont sans repentance, et, même quand il les passe
entièrement sous silence, il s’en souvient parfaitement. Il ne peut déclarer ce
caractère aussi longtemps que le peuple porte le poids de son jugement
gouvernemental, dont la sentence est en voie d’exécution. S’il agit autrement
vis-à-vis du peuple remonté à Jérusalem, c’est en vue de la venue de Christ au
milieu d’eux, comme les trois derniers prophètes en témoignent ; ici, dans
le livre d’Esther, rien de semblable ; mais, dans le silence, Dieu reste
le même, et Dieu est amour. Il n’est pas seulement le Dieu saint ; il
reste ce qu’Il a toujours été, un Dieu dont les entrailles sont émues de
compassion envers ce peuple coupable. De là les soins incessants de sa
providence.

Nous pouvons considérer la
providence de Dieu sous deux aspects. Sous le premier aspect, les hommes ont
journellement devant les yeux le spectacle public, la manifestation
indiscutable de cette providence, comme dit l’apôtre: «Dieu ne s’est pas laissé
sans témoignage, en faisant du bien, en vous donnant du ciel des pluies et des
saisons fertiles, remplissant vos cœurs de nourriture et de joie» (Actes
14:17). Le second aspect est celui d’une providence cachée dans ses voies et dans son but, en sorte que les hommes ne
peuvent la voir que par son résultat final. C’est ainsi qu’un Moïse — et de
tels exemples sont fréquents — sauvé des eaux par des voies providentielles,
introduit de la même manière à la cour du Pharaon, devient le libérateur de son
peuple. Nous rencontrons à chaque instant, dans le livre d’Esther, ce dernier
caractère de la providence. En restant cachée, elle dirige les événements, et
la foi seule la sait à l’œuvre et compte sur elle. C’est pourquoi aussi, il
faut la foi pour comprendre ce livre. Nous y trouvons, en résumé, la
Providence secrète agissant au milieu des plus terribles dangers qui puissent
assaillir le peuple sous la colère gouvernementale de Dieu — pour lui donner du
repos par la vengeance sur ses ennemis et pour introduire le règne de paix.

Il est encore un caractère
important du livre d’Esther, sur lequel nous devons insister. Un des traits les
plus merveilleux de l’Ancien Testament — et nous comprenons ici non seulement
les écrits prophétiques, mais la loi, les livres historiques et, en un mot,
tous les autres écrits — c’est, ou bien de présenter les principes moraux qui
sont de tous les temps, et dépassent entièrement la période dans laquelle ils
ont été composés ; ou bien aussi, de préfigurer des événements à venir et
des personnages futurs. Le fait dont nous parlons peut être plus ou moins
évident selon les divers écrits, mais il est constant. Même quand Dieu se
cache, comme dans le livre d’Esther, on sent qu’il choisit les acteurs et l’on
distingue, derrière la scène, l’Ouvrier souverain, façonnant mystérieusement le
type des événements et des personnages à venir. Pour ceux qui étudient la
Parole avec prière, ce fait que nous trouvons des types, même dans un
livre comme celui d’Esther, est, comme nous le verrons, d’une haute importance.
Quand nous considérons ce récit, il donne à notre esprit une impression
familière. Tel événement, tel personnage, portent la pensée vers des choses
futures souvent méditées. Les faits s’enchaînent, les personnes se présentent
ou s’associent d’une manière caractéristique. Telle allusion, tel nom
indifférent au lecteur superficiel, prend tout à coup une valeur inattendue,
s’éclaire d’une lumière soudaine. Et ce n’est pas un des moindres attraits du
livre divin, de nous faire découvrir une pensée courant comme une eau
souterraine et silencieuse, inconnue du vulgaire, qui foule le sol sans se
douter de sa présence, jusqu’au moment où, l’Esprit de Dieu lui donnant une
issue, elle jaillit tout à coup, comme la source artésienne, aux yeux de ceux
qui en contestaient l’existence.

Il en est ainsi du livre
d’Esther. En apparence, rien qui prête moins à l’édification que cette
histoire, quand on s’en tient à la surface. À cause de cela, plusieurs y ont
intercalé des pensées, très utiles en d’autres occasions, mais qu’elle ne
comporte pas. D’autres seraient tentés de lui préférer les livres d’Esdras et
de Néhémie, si pleins de principes édifiants, appliqués à nos circonstances
actuelles, mais ne présentant pas de types prophétiques, parce que ces derniers
sont contenus dans les prophètes contemporains, Aggée, Zacharie et Malachie.
Mais, je le répète, lorsque nous percevons le murmure du courant souterrain,
que de mystères ne découvrons-nous pas ? La puissance divine concentrée en
une personne ; l’homme libérateur, élevé à la royauté et couronné ;
l’ennemi juré de celui qui représente le peuple, jugé et condamné ;
l’épouse gentille répudiée ; l’épouse juive sortie de sa captivité et
devenant la femme du grand Roi ; le résidu passant à travers une grande
tribulation, jusqu’à l’intervention du Libérateur ; — la paix et la joie
succédant à cette délivrance !

Chose étonnante, l’opposition
des hommes contre Christ s’attaque très particulièrement à ce livre, en apparence si conforme aux principes qui
régissent le monde. C’est que ceux qui le combattent y sentent vaguement
l’existence d’un secret qu’ils ne peuvent ni voir, ni connaître, et que
cependant ils haïssent.

Des circonstances spéciales
expliquent pourquoi ces choses sont présentées, d’une manière si secrète et
avec des types, en apparence si incomplets ; pourquoi ces types peuvent
rester ignorés même du lecteur croyant, mais sans intelligence spirituelle. Le
peuple, comme nous l’avons déjà dit, n’existe plus ; tout lien qui
l’attachait à Dieu est brisé: le Maître de la moisson dort. Quand nous
assistons ici à la grande tribulation, à la «détresse de Jacob», le caractère
de ceux qui la traversent est bien différent de ce que nous rencontrons
d’habitude dans les Psaumes et les prophètes. Nous n’avons pas, dans le livre
d’Esther, le spectacle d’un résidu repentant et intègre, reconnaissant qu’il a
mérité son châtiment, et criant à Dieu des lieux profonds avec la conscience
qu’il n’échappera pas, si Dieu prend garde à ses iniquités. Ici, au contraire,
tout lien avec Dieu étant rompu, le peuple qui n’est plus «bien-aimé»,
n’entrevoit aucune possibilité de délivrance. Un seul homme, Mardochée, qui va
en être l’instrument, sait qu’elle viendra. Autres que les sentiments exprimés
dans le livre d’Esther, sont ceux du résidu remonté à Jérusalem sous Zorobabel
et Esdras. Tout en étant Lo-Ammi, il a la conscience de ses rapports avec
l’Éternel. Aussi, dans le livre d’Esther, la détresse est-elle plus grande et
plus poignante, quoique ce soit proprement le résidu, demeurant à Jérusalem,
qui, dans les temps prophétiques, sera mis à mort ou subira le martyre. Ici,
disons-nous, la détresse est plus angoissante, fait pousser des cris «grands et
amers», et cependant, en fin de compte, pas un cheveu de leur tête ne tombe
dans le pays étranger. Leur condition est celle de la femme poursuivie par le
dragon, en Apoc. 12:16 ; tandis que celle du résidu, resté en Judée et à
Jérusalem, nous est indiquée au v. 17 de ce même Chapître. Dans ce dernier
cas, nous rencontrons une foi active, un profond sentiment du péché, la
repentance, l’espérance qui s’exprime dans les Psaumes par les mots :
«Jusques à quand ?», l’attente de l’apparition du Messie. Dans le premier
cas, l’angoisse terrible d’une destruction qui semble prochaine et inévitable,
est encore aggravée par le sentiment qu’ils ont, de faire partie de Juda et de
Benjamin ; et, devant leur perte imminente, ils n’ont aucune certitude,
mais cependant, malgré tout, une lueur d’espoir. «Peut-être…», «Qui sait…», dit
Mardochée (*).

(*) Consultez pour la
grande tribulation: Jér. 30:4-11 ; Daniel 12:1 ; Matt. 24:21-22.

Historiquement, le résidu
resté en Perse, dans le livre d’Esther, appartient aussi bien à Juda que ceux
de ses membres qui sont rentrés en Palestine (*).

(*) Il en sera de même
dans les temps prophétiques de la fin. Les uns resteront à Jérusalem, les
autres fuiront parmi les nations (Matt. 24:15-19).

La Parole ne nous présente
donc pas ici deux résidus de Juda, mais le résidu de Juda, dans deux situations
différentes: l’une correspondant au degré de foi et d’obéissance que le peuple
avait montré pour retourner dans son héritage et rebâtir le temple, l’autre, à
son indifférence et à son infidélité. Seulement Dieu se sert des circonstances
du peuple resté en Perse, pour nous donner, dans le livre d’Esther, une idée de
l’extrême détresse future d’Israël. Le vaisseau désemparé a perdu son
gouvernail, sa boussole, ses mâts et ses voiles ; il est ballotté ça et là
dans la nuit, poussé vers des récifs qui, en un instant, vont le briser et
l’engloutir. Point d’espoir, point de secours ! Et pendant ce temps, une
main mystérieuse prépare la délivrance par un événement qui abat les flots en
courroux et «conduit le navire au port qu’il désirait». Et ce port, c’est la
grâce qui introduit le peuple en paix dans la joie et la gloire du royaume.
Ainsi, toute l’histoire prophétique d’Israël est résumée, en type, dans ces
quelques pages du livre d’Esther: la nation rejetée et asservie ; l’épouse
juive, esclave d’abord, puis reçue en grâce, et reine des nations ; la
grande tribulation, pendant laquelle aucun cheveu de leur tête ne tombe dans le
pays étranger ; le jugement atteignant leurs adversaires ; le règne
de paix introduit !

Le livre d’Esther est donc
l’histoire de la dispersion future de Juda parmi les nations et, dans un
sens, nous pourrions l’appliquer à la dispersion qui a suivi la mort de
Christ jusqu’à nos jours ; mais ce récit, comme nous l’avons dit, va
beaucoup plus loin que l’époque actuelle ; il aborde en type l’histoire du
résidu de Juda, dispersé dans un jour futur parmi les nations, tandis qu’une
partie d’entre eux continuera son témoignage à Jérusalem. Tous seront
profondément éprouvés dans leur conscience, mais la Parole ne mentionne pas ce
travail moral dans le livre d’Esther, afin de concentrer notre attention sur
les rapports interrompus entre le peuple et Dieu, sur la profondeur de leur
détresse, et sur la grandeur de la grâce qui opère leur délivrance.

 


[bookmark: TM2]1 - 
Chapître  1  — 
Assuérus et Vasthi.

Le récit commence par la
description des solennités sans exemple, même à notre époque, célébrées pendant
six mois par le roi Assuérus (Xerxès) à Suse, capitale de l’empire persan. Le
prophète Daniel avait prédit ce faste, en disant: «Voici… le quatrième (roi de
Perse) deviendra riche de grandes richesses plus que tous, et quand il sera
devenu fort par ses richesses, il excitera tout contre le royaume de Javan (la
Grèce).» (Dan. 11:2). «La troisième année de son règne» correspond, selon
l’histoire, à celle où son expédition formidable contre la Grèce, qui avait
déjà résisté victorieusement à Darius, son père, fut décrétée. Nous ne doutons
pas que tout ce déploiement de luxe et de puissance, n’eût pour but de préparer
cette expédition en se concertant avec les princes, les nobles et les chefs des
cent vingt-sept provinces de cet immense empire. Un terme spécial qui
caractérise certains d’entre eux, nous semble indiquer ce dessein. Il est parlé
des puissants, venant en première
ligne après les princes du royaume. Ce mot, «les puissants», signifie
proprement la puissance armée, c’est-à-dire les chefs ou généraux de l’armée.
Hormis ce détail, il n’est pas fait la moindre allusion au but de cette
réception fastueuse. Comme nous l’avons dit, dans l’Introduction, ces immenses
préparatifs n’ont d’intérêt, dans la Parole, que selon la mesure dont ils
intéressent le peuple de Dieu, ou préparent — comme ce fut le cas ici — la
chute de l’empire des nations, ces dernières n’ayant pas répondu au but de Dieu
qui leur avait confié la puissance souveraine à la suite de l’infidélité de son
peuple. Combien cette constatation rapetisse, pour le croyant, tous les plans
politiques des hommes ! Il suffit que Dieu dise à la mer qui menace de
recouvrir le monde: Tu n’iras pas plus loin ! pour que son effort
s’évanouisse comme le vent qui l’a déchaînée. Et cela, parce que, au milieu de
ce faste sans précédent — car, outre ses richesses fabuleuses, Assuérus régnait
sur 127 provinces, tandis que Darius le Mède, quelque puissant qu’il fût, n’en
avait que 120 sous son sceptre (Dan. 6:1) — Dieu se souvenait d’un peuple
dispersé, anéanti, objet du mépris et de la haine de ses oppresseurs. Ce
peuple, nous allons le voir paraître sur la scène.

Disons auparavant quelques
mots d’Assuérus, et voyons comment la Parole nous le dépeint. Son caractère
naturel ressort dans ce livre d’une manière très frappante, et la ressemblance
du portrait biblique serait confirmée, si cela était nécessaire, par ce que
l’histoire nous apprend de lui. Assuérus offre un singulier mélange d’orgueil
et de faiblesse. Son orgueil est entretenu par la coutume établie en tout temps
par les grands et les gouverneurs, que la loi des Mèdes et des Perses était
irrévocable. Cette coutume donnait au roi l’illusion d’être lui-même un
personnage sacré, immuable, tout en fournissant aux grands un moyen de se
soustraire à l’arbitraire du trône. C’est ce que ces derniers avaient invoqué
jadis sous Darius le Mède, afin de perdre le prophète Daniel. Les demandes et
prières faites pendant 30 jours dans l’empire ne devaient être adressées qu’à
Darius, ce qui l’élevait, comme monarque, au rang divin. L’orgueil d’Assuérus
le pousse à déployer le faste le plus hyperbolique pour éblouir ses grands et
son peuple. Il est décrété, en outre, que si quelqu’un paraît devant lui sans y
être invité, il sera mis à mort. Nul ne peut voir la face d’un dieu et vivre, à
moins, preuve nouvelle de sa volonté souveraine, que le roi ne lui tende son
sceptre d’or et ne le reçoive en grâce.

La conscience orgueilleuse de
sa toute-puissance s’allie chez Assuérus à une violence terrible de caractère,
quand un obstacle ou une résistance se trouvent sur son chemin. Nombre de fois,
dans le cours de ce récit, le roi se met fort en colère et sa fureur s’embrase
(1:12 ; 2:1 ; 7:7, 10). La violence n’est jamais le signe de la
force, mais dénote, au contraire, la faiblesse d’un homme incapable de se
maîtriser. Cette faiblesse se révèle encore dans le fait qu’Assuérus, malgré
ses prétentions de souverain divinisé, est le jouet de ses favoris et leur
laisse usurper sa place, quitte à les accabler de sa vengeance quand ils lui
auront déplu. Ajoutons encore, qu’ayant, au sujet de la reine Vasthi, une
décision à prendre qui ne regarde que lui-même, il s’entoure de conseillers qui
lui persuadent que l’acte de la reine touche à l’organisation même de l’état.

Mais, si Assuérus est faible
et violent, il est aussi indifférent à la misère de ses sujets ; il
autorise les actes les plus cruels, pourvu qu’ils lui épargnent le souci d’une
investigation, et livre à un méchant, son favori, des milliers de têtes dans
son empire. De fait, cet homme redoutable est sans caractère au milieu de
l’appareil de la Toute-Puissance.

Et cependant, chose étrange à
dire, nous trouvons en Assuérus, s’arrogeant des prérogatives divines, un type
de la puissance de Dieu ; car,
en un temps où Dieu cache sa face à son peuple, il a confié la souveraineté aux
chefs des nations. Donc, Dieu se sert de ce monarque — dont l’ambition sans
frein ne cherche qu’à s’égaler à Lui, en assouvissant ses passions — pour nous
représenter l’autorité et la puissance divine s’exerçant souverainement, en vue
de faire grâce à son peuple et de transmettre le pouvoir administratif à
l’homme de son choix. Ainsi, c’est le Souverain seul qui a droit de faire
grâce ; et cette vérité, cachée sous des ombres, apportait quelque
réconfort à ce peuple affligé et misérable. Nous ne pouvons assez insister sur
cela. Tandis que Dieu s’était détourné de son peuple, il restait, aux yeux de
la foi, un principe d’autorité, le droit d’élever et d’abaisser, le droit de
faire grâce, personnifié dans le chef des nations, auquel Dieu l’avait confié à
la suite de l’infidélité de son peuple. Donc Assuérus, qui en réalité usurpait
la place de Dieu, a, en type, l’autorité divine et la représente. Il a le
pouvoir suprême, manifesté en figure dans
un livre où Dieu est caché, mais où il Lui convient de montrer que son autorité
subsiste malgré tout. Assuérus est aussi le type du pouvoir divin vis-à-vis
d’Esther et pour Mardochée, comme nous le verrons plus tard.

Cette vérité, familière à
ceux qui connaissent les types de l’Ancien Testament, nous conduit à d’autres
constatations. Dans le Chapître qui nous occupe, nous voyons Vasthi, l’épouse gentile, se montrer rebelle, insoumise
et désobéissante, envers celui dont la faveur l’avait élevée au trône. Fière de
sa position et de ses prérogatives, elle ne craint pas de montrer son
indépendance vis-à-vis du chef dont elle dépend, et refuse de montrer
publiquement sa beauté. Cette révolte a pour conséquence sa répudiation comme
épouse, et la vierge juive captive est appelée à prendre une place qu’elle
n’avait jamais eue, comme épouse du grand roi. Selon les sages qui entourent
Assuérus, la révolte de Vasthi, si elle était tolérée, sanctionnerait partout
dans le royaume l’indépendance individuelle, Il faut donc qu’il y soit mis
ordre: l’épouse gentile est entièrement répudiée. Et c’est ce qui arrivera à
l’Église, sortie des nations, envisagée dans son caractère de chrétienté responsable. Elle sera
abandonnée à son sort et vaudra pas mieux, pour le Souverain, que la dernière
des prostituées. Elle disparaîtra et ne sera plus jamais mentionnée.

Au point de vue moral, ce
Chapître 1 a aussi son enseignement. La puissance sans bornes d’Assuérus est
tenue en échec par une faible femme qui lui résiste. Un grain de sable abaisse
tout l’orgueil de cet empire démesuré et si bien organisé. Vasthi peut être
répudiée, mais son acte demeure, et le roi humilié est impuissant pour la
forcer à paraître. Si elle s’était repentie, qu’en serait-il résulté ?
Ici, dès le début, nous trouvons à l’œuvre la Providence cachée de Dieu.
L’homme est plein de projets grandioses ; une fête de sept jours,
couronnement de ces longues solennités, amène la révolte de Vasthi contre la
décision du roi. Sa répudiation décrétée et irrévocable ne s’accomplit qu’au
retour d’Assuérus, quand l’épouse juive, préparée par la Providence, peut
entrer en scène et être substituée, au moment voulu, à l’épouse gentile.

 


[bookmark: TM3]2 - 
Chapître  2  — 
Esther, épouse et reine.

Le Chapître 1 était un
préambule, destiné surtout à nous montrer la répudiation de l’épouse gentile,
qui avait refusé de montrer sa beauté aux nations. Le Chapître 2 introduit sur
la scène les deux personnages principaux du livre, et nous fait connaître
comment la Providence prépare secrètement les voies qui élèveront publiquement
l’épouse juive à la royauté sur les nations. Le premier de ces personnages est
Mardochée.

Mardochée était
l’arrière-petit-fils de Kis, homme de la tribu de Benjamin, emmené captif de
Jérusalem (*) à Babylone, sous Jehoïakim
(Jéconias). Ce Kis était sans doute de la race de Saül, comme son nom
l’indique, car en 1 Chr. 9:36, nous rencontrons déjà un Kis, oncle de Kis, père
de Saül. Il est vrai que ce nom est aussi mentionné comme appartenant à des
membres de la famille lévitique (**), mais
probablement établis sur le territoire de Benjamin. Quoiqu’il en soit, le nom
de Kis était célèbre par sa liaison avec la royauté, jadis établie de Dieu en
Israël, mais rejetée par lui à cause de son infidélité, et nous pouvons penser
que l’arrière-grand-père de Mardochée appartenait à cette race royale détrônée.
Tandis que, lors de l’édit de Cyrus, le dernier représentant de la famille de
David, Zorobabel, était remonté à Jérusalem avec la partie fidèle de Juda, un
représentant de la famille de Saül, était resté avec le peuple ruiné et rejeté,
comme l’avait été jadis son roi infidèle. Mardochée était lui-même en
servitude. Il n’avait pas profité de l’édit de Cyrus pour remonter à Jérusalem (***), non par indifférence, mais parce que, comme
Daniel et Néhémie, il avait une charge à la cour, et ne pouvait s’absenter sans
une autorisation spéciale que, probablement, la position qu’il occupait lui
interdisait de demander. Il était «assis à la porte du roi» (2:19, 21 ;
6:12). On voit Daniel lui-même occuper cette place (Dan. 2:49), au moment où il
était élevé en dignité, gouverneur de la province de Babylone et grand
intendant de tous les sages de Babylone. C’était sans doute une place
subalterne, mais de confiance, impliquant, comme on le voit dans la suite de
notre récit, une surveillance spéciale de la personne du souverain. Tel était
cet homme et sa fonction ; nous apprendrons plus tard à connaître son
caractère.

(*) Jérusalem était le
domaine commun de Juda et de Benjamin (1 Chr. 82:8, 32).

(**) 2 Chr. 15:17 ; 6:44 ; 23:21, 22 ; 24:28,
29 ; 2 Chr. 29:12.

(**) Le Mardochée
d’Esdras 2:2, et de Néhémie 7:7, ne peut être le même personnage.

Mardochée élevait chez lui,
comme sa fille, sa cousine Esther (*), file de
son oncle, orpheline de père et de mère. Il y avait entre ces deux êtres, le
père adoptif et la fille adoptive, une relation de cœur très étroite. Esther
était caractérisée avant tout par son obéissance aux ordres de Mardochée,
qu’elle en comprît ou n’en comprît pas la portée. Il lui avait défendu de faire
connaître son peuple et sa naissance: Esther obéit, car «elle faisait ce que
Mardochée disait, comme lorsqu’elle était élevée chez lui» (v. 20). Le temps
n’était pas venu pour déclarer son origine.

(*) Esther avait nom
Hadassa, qui signifie Myrte. Les noms
de l’Ancien Testament sont si souvent symboliques, que je n’hésite pas à voir
dans celui-ci le gage de la restauration du peuple. (Voyez le livre de
Zacharie, par H. R., p. 15)

Assuérus, revenu de son
expédition, car quelques années s’étaient passées depuis les événements
rapportés au Chapître 1 (voyez 1:3 ; 2:16), se souvient de ce qu’avait
fait Vasthi. Préoccupé d’autres soins et d’intérêts plus urgents, il avait
laissé à sa colère le temps de s’apaiser. Il a maintenant le loisir de penser à
sa race et à l’organisation civile de son royaume ; suivant l’avis de ses
conseillers, des jeunes filles vierges et belles de figure sont amenées à Suse
de toutes les contrées de son empire, pour que le choix du roi se fixe sur
l’une d’elles, en remplacement de Vasthi. Esther, avec beaucoup d’autres,
remplissait ces conditions. Avait-elle donc des avantages qui la distinguassent
de toutes ses compagnes ? Certes, son origine l’aurait fait exclure dès le
début ; et Mardochée, ayant conscience de l’abaissement de son peuple, le
savait fort bien. Esther est donc une épouse cachée, mais sa grâce et sa beauté lui attirent les sympathies et
l’amour de tous. Elle plaît à Hégaï, gardien des femmes, et trouve faveur
devant lui, et de même auprès de tous ceux qui la voient ; elle plaît au
roi, «plus que toutes les femmes», et est élevée, dans son caractère encore
secret, à la dignité de reine des nations, en place de Vasthi.

En toutes ces choses, nous
voyons une Providence qui dirige selon sa volonté les pensées et les cœurs des
hommes, les pensées et le cœur du roi, afin de faire aboutir ses desseins de
grâce à l’égard de son peuple. La seule épouse qui puisse remplacer l’épouse
gentile est l’épouse juive, membre d’un peuple répudié, et le Seigneur
manifestera cela quand les temps seront révolus. Mais, en même temps que ces
voies de la Providence divine envers Israël, préparant dans le secret le règne
futur de son peuple sur les nations, quel abaissement dans sa condition
actuelle ! La femme juive, forcément soumise, comme une esclave dont on
dispose, sans la consulter, au roi des gentils ! Sa volonté n’est pour
rien dans cette alliance ; elle y est forcée ; une position pareille
pouvait être désirable, au suprême degré, pour toutes les vierges de
l’empire ; elle ne peut l’être pour Esther. Ce qui caractérisait une femme
juive, c’était la soumission et la dépendance, librement consenties, comme chez
Rebecca, quand elle dit: «J’irai» ; c’était l’affection respectueuse de
Sara, la sainte femme qui, d’elle-même, appelait Abraham: «son seigneur» ;
c’était l’amour enthousiaste d’Abigaïl, se jetant aux pieds de David, et
aspirant, pour le servir, au rôle de servante de ses serviteurs ; c’était
la fille du Ps. 45, «inclinant son oreille, oubliant son peuple et la maison de
son père», belle d’une beauté d’abnégation qui la fait désirer par le roi,
alors qu’elle reconnaissait sa toute-puissante seigneurie en l’adorant !
Ce dernier caractère sera, dans l’avenir, celui d’Israël rentré en grâce auprès
du Seigneur de gloire, du futur roi d’Israël ; mais ici, quel contraste !
l’asservissement involontaire, forcé, à un joug qui est la conséquence du péché
du peuple. La loi (Deut. 7:3) défendait ces mariages, prescrivait à l’Israélite
de ne pas donner sa fille à un gentil, mais ici tout avait changé: les rois des
nations dominaient sur les Juifs infidèles ; Dieu s’était retiré, et
Néhémie était obligé de dire: «Voici, nous sommes aujourd’hui serviteurs… Les
rois que tu as établis sur nous, à cause de nos péchés, dominent à leur gré sur
nos corps» (Néh. 9:36-37). C’est donc dans cette position disparate: d’un côté,
d’asservissement, avec nécessité de cacher son origine ; de l’autre côté,
d’élévation à la dignité royale, que nous est montrée cette fille d’Israël.
N’est-elle pas le type de l’épouse future, cachée d’abord aux yeux de tous,
puis publiquement reconnue par le Seigneur, grand roi des nations, dont toutes
les voies sont justes et véritables ? (Apoc. 15:3). Esther se montre
soumise aux ordres de son conseiller. Elle témoigne la crainte vis-à-vis d’Assuérus, mais envers Mardochée la soumission, la dépendance — «elle faisait ce que Mardochée disait, comme
lorsqu’elle était élevée chez lui» — unies à la sagesse qui discerne en toutes choses ce qui convient ; à la prudence qui ne compromet ni son père
adoptif, ni son peuple ; à la patience
qui sait attendre le moment ; à la décision
qui saisit l’occasion ; à la confiance
qui s’en remet en tout point aux instructions de Mardochée, dont la parole est
pour Esther comme la parole de Dieu.
À ce sujet, il est bien remarquable, comme nous l’avons déjà noté, qu’en un
temps où les Écritures étaient connues et enseignées parmi les Juifs, ce livre
n’en fasse pas mention une seule fois. Cependant, chez Esther, la foi à la
Parole existe, à la parole prononcée par un homme, qui n’aurait eu que des droits
éloignés à se faire écouter, mais qui, pour le cœur d’Esther, personnifie
l’autorité divine. Comme tout cela caractérise bien ce livre, où même la prière
et la supplication ne sont pas mentionnées ; car elles ne pouvaient
s’adresser à un Dieu détourné du peuple qui l’avait déshonoré. Cependant le
lien subsistait malgré tout, mais n’était visible que de Dieu seul. Sous toute
cette surface de désert moral et de servitude étrangère, nous retrouvons le
courant caché, échappant à l’œil de l’aigle, mais non à l’œil de la foi qui
peut le suivre dans ses secrets détours, et n’attend que le moment où il
jaillira au grand jour, lors de la restauration d’Israël. Partout nous
rencontrons ce secret. Le monde suit ouvertement son train, les grands prennent
leurs décisions, le roi les approuve — et cependant toutes ces choses sont
décidées mystérieusement par Celui qui dirige, comme il l’entend, l’esprit, les
projets, les décisions des hommes, et n’en permet aucune, sinon pour accomplir
ses desseins, et en amener enfin la manifestation publique. Mardochée lui-même
veille en secret sur Esther avec une sollicitude touchante (v. 11), ce qui ne
l’empêche pas de veiller sur le roi, que Dieu, par la faute du peuple, lui a
donné pour maître. Tout cela est fort beau, et dénote chez Mardochée une grande
intelligence des pensées de Dieu, une rare soumission à sa volonté. Quand le
complot des deux eunuques vient à sa connaissance, tandis qu’il «est assis à la
porte du roi», il n’hésite pas un instant à se servir d’Esther pour le dévoiler
et mettre ainsi les jours d’Assuérus à l’abri.

Dans ce Chapître, le beau
caractère de cet homme de Dieu commence à se montrer. Il se substitue aux
parents qu’Esther avait perdus, et la recueille chez lui. C’est, dans un sens,
un rôle divin: «Quand mon père et ma mère m’auraient abandonné, l’Éternel me
recueillera» (Ps. 27:10). Il l’élève avec soin, veille sur elle avec une
sollicitude maternelle ; puis, dans ses rapports avec la cour, veille
ouvertement sur le roi, assis à sa porte, pour écarter tout danger de sa
personne. Le sort d’Esther étant lié à l’existence d’Assuérus, Mardochée
devient le sauveur de ce dernier, puis rentre dans le silence, ne demandant
rien pour lui-même, et se laissant diriger par la Providence, la seule chose
qui reste à sa nation opprimée. C’était elle, qui avait amené les gardiens du
seuil à dévoiler leurs projets en présence de Mardochée ; elle, qui avait
préparé l’oreille d’Esther à recevoir cette communication ; elle, qui
avait fait consigner ces choses dans le livre des Chroniques, en présence du
roi. De plus en plus, le courant caché poursuit sa course souterraine pour nous
amener enfin à la délivrance finale sous un règne de paix et de justice.

Esther, la Juive, devenue
l’épouse de celui qui exerce le pouvoir suprême, est reconnue en public par le
roi qui met la couronne sur sa tête, et fait en son honneur un grand festin,
«le festin d’Esther». Mais si elle est reconnue
comme reine, ce qu’elle est réellement
n’est pas encore manifesté. Mardochée
qui, de fait, avait toute autorité
sur elle, lui avait commandé de ne pas faire connaître sa naissance. Il en sera
de même à la fin des temps. Avant que le Seigneur reconnaisse publiquement
l’origine de son épouse juive, objet des promesses et des conseils de Dieu,
pour avoir la royauté sur les nations, il aura cette épouse, mais pas encore
publiquement manifestée, sous la forme d’un résidu méprisé, puis persécuté, qui
trouvera néanmoins grâce auprès de plusieurs, mais dont la beauté sera conunue
de son Époux, avant qu’il puisse la présenter au monde. Alors l’épouse juive ne
sera pas désobéissante, comme le fut l’épouse gentile ; elle sera, sur la terre, le pur reflet de la gloire de son Époux, comme la vraie Église
glorifiée, le sera dans le ciel.

 


[bookmark: TM4]3 - 
Chapître  3  — 
Haman

En abordant le chap. 3,
remarquons sa relation avec les Chapîtres qui précèdent. Le sujet capital du
chap. 1 est la désobéissance de l’épouse gentile. Après ces choses (2:1), vient, au chap. 2,
l’avènement de l’épouse juive, cachée aux yeux de tous quant à son origine,
mais déjà aimée et reconnue du souverain avant la grande tribulation qui
tombera sur le résidu de Juda et de Benjamin. Après ces choses (3:1), nous trouvons, au chap.
3, l’avènement de l’ennemi héréditaire, soutenu par le chef des nations et
tirant de lui son autorité. Il devient, avec la connivence de l’empire, le
promoteur de la grande tribulation ; mais la grâce de Dieu délivre le
peuple de la main de l’ennemi, pour donner à Mardochée et à Esther la première
place dans le royaume.

Cherchons maintenant à nous
rendre compte de l’origine et du caractère d’Haman. Il était fils d’Hammedatha,
l’Agaguite (v. 1). Agag est le titre des rois d’Amalek, titre probablement
générique, comme celui du Pharaon, roi d’Égypte (1 Sam. 15:9, 32 ; Nomb.
24:7). Haman était donc de race royale. Amalek, le peuple d’Haman, descendait
d’Ésaü, par Éliphaz: il est primitivement un chef, puis devient une peuplade
d’Édom (Gen. 36:12, 16). Sous Ézéchias, en effet, on voit que les restes
d’Amalek demeuraient parmi les Édomites, c’est-à-dire dans «la montagne de
Séhir», territoire de ces derniers (1 Chr. 4:41-43). Amalek occupait la région
sud-est des monts de Séhir, et probablement une partie des déserts de Sin et de
Paran. Cette position géographique explique l’intérêt capital qu’avait Amalek
(Ex. 17) à s’opposer à la marche d’Israël pour entrer en Canaan ; car il
occupait les premiers contreforts de la Palestine et en défendait la frontière
méridionale (Nombres 13:30 ; 14:45 ; 1 Sam. 15:7 ; 27:8), par
laquelle cette contrée était le plus facilement abordable.

À diverses reprises, nous
voyons Amalek ligué avec d’autres nations contre Israël ; ainsi, en Jug.
3:12, 13, avec Moab, ce qui explique la mention d’Agag dans la prophétie de
Balaam contre Balak, roi de Moab (Nomb. 24:7). Au chap. 6:3, des Juges, nous le
voyons associé à Madian dans une haine commune contre le peuple de Dieu. Les
Amalékites furent défaits par Saül (1 Sam. 15), et finalement par David (1 Sam.
30:17) (*), selon la prophétie de Balaam sur
«l’étoile qui surgira de Jacob, et le sceptre qui s’élèvera d’Israël». Alors,
dit le prophète, «Amalek était la première des nations ; et sa fin sera la
destruction» (Nomb. 24:17-20). Comme prophétie accomplie, cette étoile est
David, et, comme prophétie non accomplie, Christ, le fils de David.

Note Bibliquest : voir
toutefois 1 Chr. 4:43

Nous avons donc affaire, en
Amalek, à l’Ennemi du peuple de Dieu. C’est Amalek qui, le premier, s’oppose à
la marche d’Israël, sortant d’Égypte (Ex. 17), lui qui poursuit et extermine
sans pitié les faibles, les traînards, d’un peuple fatigué par la traversée du
désert. Il est, en un mot, l’Ennemi ;
il est l’image de Satan, l’Ennemi par excellence ; il s’oppose aux
desseins de la grâce de Dieu envers son peuple.

Sans l’intercession de Moïse
sur la montagne et sans Josué, il anéantissait le peuple. Quand ce dernier a
pris possession du pays, il cherche à l’anéantir en détail. Vaincu finalement
par David, il ne considère pas encore la lutte comme terminée. Maintenant que
le peuple est captif, réduit par son infidélité au dernier degré d’abaissement,
il anime la personne d’Haman, l’Agaguite, pour exterminer les faibles restes de
ce peuple et, ne l’oublions pas, son but caché est de soustraire Israël à
Christ, le roi des conseils et des promesses de Dieu. Peut-il y avoir un
dessein d’une ruse plus satanique que celui-là ? Frustré dans ses efforts,
comme ce livre nous l’apprend, Satan ne se tient pas pour battu. Il s’attaque
au Chef même d’Israël, à Christ. Il essaie à sa naissance de le faire mourir, par
le moyen d’un nouvel Agag, dans le meurtre de Bethléhem. Il est déçu de nouveau
et soulève, à la croix, le monde entier contre Christ ; et c’est au moment
où il croit triompher dans la mort, qu’il est définitivement vaincu. Cependant
il conspirera jusqu’au bout contre l’Éternel, son Oint et son peuple. Aussi
l’Éternel a juré qu’il aurait «la guerre contre Amalek, de génération en
génération» (Ex. 17:16). Israël ne devait pas oublier d’effacer la mémoire
d’Amalek de dessous les cieux (Deut. 25:19), terrible jugement, auquel nul
n’est comparable dans la Parole, si ce n’est celui d’Édom, dont Amalek faisait
partie !

Revenons au livre d’Esther.
Israël est esclave, sans défense et rejeté ; seul, le rejeton d’une
famille royale réprouvée, résiste à l’Agaguite. Tout doit favoriser les
desseins de celui-ci ; mais, s’il hait le peuple, c’est à sa tête qu’il en veut, au seul qui refuse
de courber le genou devant lui et de lui rendre hommage, obscure image de Celui
qui, en un temps futur, refuse de reconnaître Satan, lorsque, du haut de la
montagne, il lui montre tous les royaumes de la terre. Ce descendant d’Agag,
apparaissant subitement sur la scène, venant on ne sait d’où, mais actuellement
porté à la dignité suprême par le roi des nations, qui l’élève et place son siège
au-dessus de tous les princes, cet ennemi juré d’Israël, ce Méchant, réussira-t-il dans ses
desseins ? Si nous nous reportons à la fin de l’histoire prophétique
d’Israël, nous nous rendrons encore plus exactement compte de tout ce que cette
scène signifie. Nous trouvons dans l’Apocalypse une sorte de trinité satanique
liguée contre Christ et contre son peuple. C’est d’abord Satan, dont l’esprit anime les puissances de ce monde ;
ensuite, le chef du quatrième empire, comme
Assuérus est le chef du second ; enfin l’Antichrist.
Ce dernier sera exalté par le souverain du quatrième empire, comme Haman le
fut par Assuérus. Israël, ce pauvre oiseau craintif, pourra-t-il échapper au
filet de l’oiseleur ? Nous apprenons, par la prophétie, que tout le projet
satanique pour anéantir le résidu d’Israël ne réussira pas mieux qu’il n’a
réussi dans l’histoire d’Esther.

Nous avons déjà cherché à
décrire le caractère d’Assuérus et celui d’Esther, nous réservant de
développer, au cours de ce récit, puis de résumer celui de Mardochée ;
mais nous pouvons dès l’abord faire le portrait de l’ennemi qui reparaît ici
d’une manière si inopinée. C’est l’orgueil indomptable, l’exaltation, la
déification de lui-même, la haine atroce contre le peuple de Dieu et contre
celui qui le représente. Or, pour se venger de lui, il sacrifie la nation tout
entière. C’est enfin la ruse et l’habileté infernale déployées pour ce meurtre.
C’est, en un mot, l’incarnation de
l’esprit du mal. N’est-il pas celui qui dit: «Venez, et exterminons-les, de
sorte qu’ils ne soient plus une nation et qu’on ne fasse plus mention du nom
d’Israël» ? (Ps. 83:4). Mardochée, le «pauvre homme» sans défense,
pourra-t-il lui résister ? La merveilleuse délivrance du peuple se
renouvellera-t-elle, maintenant qu’Israël n’est plus le peuple de Dieu, qu’il
n’y a plus de Moïse et d’Aaron intercédant pour lui, plus de Josué pour le
conduire, et qu’un simple décret du roi suffit pour l’anéantir tout
entier ? Amalek triomphera-t-il ici, quand Israël est sans armes et sans
ressources ? Mais a-t-il triomphé de Christ à Bethléhem, dans le désert,
sur la croix ? En toutes ces occasions, la victoire de Christ a été
complète, et cela en faveur de son peuple: sur la croix par le don de
lui-même ; au désert par la simple dépendance de la parole de Dieu. Mais,
pour Mardochée, la parole de Dieu est muette. On ne la trouve nulle part dans
ce récit, et pour cause (quoique de fait elle existât au milieu du peuple).
Mardochée a-t-il donc une ressource pour éviter la mort ? Rien n’est plus
facile, dira-t-on. Qu’il accepte l’édit du roi et rende hommage à Haman. Mais
non ; Mardochée se souvient qu’il
y aura toujours guerre avec Amalek. Il ne se prosternera pas plus devant
l’Agaguite, que Daniel, devant Darius. La seule différence est qu’il était défendu à Daniel de se prosterner devant
Dieu, tandis qu’il est ordonné à
Mardochée de se courber et de se prosterner devant Haman. Vraie figure de
Christ par anticipation, Mardochée s’y refuse ; il peut dire comme son
Maître: «Va arrière de moi, Satan !», il a guerre perpétuelle avec Amalek.
Il n’a pas d’autre raison de sa résistance à donner à son entourage, que le
fait qu’il est Juif (v. 4). Il ne
peut pas, comme Daniel, déclarer ouvertement, par son attitude, qu’il est
serviteur de Dieu, car tous peuvent lui dire: «Où est ton Dieu ?» Cela
explique que, tout en défendant à Esther de déclarer son origine, lui est tenu
de déclarer la sienne (*). Cette déclaration
nous fait penser à la belle parole du Seigneur, en Gethsémané: «C’est
moi» ; seulement cette dernière attire le jugement sur Christ seul, pour
que les siens soient délivrés, tandis que la confession de Mardochée attire la
vengeance sur tout son peuple. Cette attitude n’est aucunement de l’orgueil
chez Mardochée: il reconnaît pleinement les droits du chef des nations sur lui
et son peuple, droits ordonnés de Dieu comme châtiment, mais nullement les
droits d’Amalek. Quoique placé sous le jugement, quoique apparenté à la race
royale rejetée, à cause de la chair, et que Dieu ne reconnaît plus, il obéit
néanmoins à la parole de Dieu, gardée dans son cœur, en ne se courbant pas
devant Amalek.

(*) C’est une belle
confession, le seul témoignage qu’il puisse rendre à sa relation avec le Dieu
d’Israël, mais un témoignage suffisant pour déchaîner contre lui la colère de l’ennemi.

Il y a une grande beauté dans
ce caractère de Mardochée. Nous avons déjà vu ses soins, tendres et délicats
pour la fille d’Israël captive ; nous voyons maintenant sa courageuse
détermination d’obéir au commandement de Dieu, restant ferme, inébranlable,
quoiqu’il puisse lui en coûter, marchant dans la dignité d’un Israélite, tombé
sans doute au plus bas, mais objet, malgré tout, des promesses sans repentance
et de l’élection de Dieu.

Pareille à la fureur de
l’Antichrist contre ceux qui ne reconnaissent pas sa puissance et son autorité,
et ne veulent pas porter sa marque sur leur front et sur leur main, la fureur
d’Haman contre un homme qui méprise sa personne et n’accepte pas son joug, ne
connaît plus de bornes. Mais ç’aurait été une chose méprisable à ses yeux de
mettre à mort Mardochée seul ; il faut que ce dernier soit frappé dans
tout son peuple. Haman jette le pur
(le sort), dans le but de savoir quand cette extermination aura lieu. Il a foi
dans cette pratique superstitieuse, comme l’Antichrist plus tard consultera le
«dieu des forces», car il faut une religion à l’homme le plus incrédule, à la
fois athée et superstitieux, fait que l’on peut constater chaque jour.

Vasthi s’était révoltée en la
troisième année d’Assuérus. Esther devient épouse du roi en la septième, et le
sort est jeté au début de la douzième année du règne de ce dernier. Le pur indique le douzième mois pour le
massacre des Juifs ; pourquoi pas le troisième ou le quatrième, afin
d’ôter au peuple opprimé toute chance d’échapper ? N’est-ce pas encore et
toujours la Providence cachée qui
dirige tout ? Que peut faire «l’oppresseur des Juifs» devant les conseils
secrets de la Providence ? Il est obligé d’obéir au sort qu’il a consulté,
et là commence sa course rapide à la mort et au jugement. Il n’a pas de peine à
convaincre le roi de la nécessité d’anéantir les Juifs: «Il y a un peuple
dispersé et répandu parmi les peuples, dans toutes les provinces de ton
royaume, et leurs lois sont différentes de celles de tous les peuples ; ils
ne pratiquent pas les lois du roi, et il ne convient pas au roi de les laisser
faire». Haman propose d’enrichir le roi par cette destruction: «Je pèserai dix
mille talents d’argent entre les mains de ceux qui font les affaires, pour
qu’on les porte dans le trésor du roi». Assuérus refuse l’argent et livre le
peuple à Haman, «pour en faire ce qui sera bon à ses yeux». Quelle
indifférence, quel endurcissement de cœur chez ce roi ! Le nom d’Israël
n’a pour lui aucune signification : il fait la guerre à l’Éternel que ses
pères avaient connu, que lui ne connaît pas, mais le sort d’une multitude de
ses sujets ne lui importe aucunement. Un favori, un homme inique, chose
affreuse, a plus d’importance aux yeux d’un souverain qui devrait s’intéresser
à ses peuples, que l’existence de toute une nation ! Combien il diffère de
son père Darius, et de Cyrus, son ancêtre ! Ce décret, qui embrasse toutes
les provinces de l’empire, ira sans doute aussi atteindre et exterminer à
Jérusalem le résidu restauré, par l’ordre de Cyrus, et maintenu par ses
successeurs, et le roi ne s’en souvient pas ! «Fais, dit-il, ce qui est
bon à tes yeux», c’est-à-dire, fais le mal impunément ! L’anneau royal
orne la main d’Haman, qui en appose le sceau aux décrets meurtriers.

Haman écrit «au nom du roi»,
et se fait en apparence son humble serviteur dans les choses que lui-même a
résolues et décrétées. Des circonstances semblables se renouvelleront à la fin
des temps. L’Antichrist se fera le serviteur de la Bête romaine (Apoc.
13:14-16), pour accomplir ses propres desseins. Le plan satanique d’Haman a
pour point de départ l’orgueil et l’ambition de l’homme qui préfère écraser
toutes choses sous ses pieds que de les voir assujetties à Christ. Le décret se
répand promptement dans les provinces de l’immense empire, grâce à un système
de transmission qui ferait l’admiration du monde, s’il n’avait été mille fois
dépassé par la génération actuelle.

Pendant ce temps, «le roi et
Haman étaient assis à boire !» D’une part inconscience, de l’autre joie
satanique dans le mal. Le vin dans lequel l’homme puise l’oubli, qui
l’entretient dans son indifférence, qui engendre la violence, qui provoque la
joie de l’abrutissement au milieu des ruines qu’il accumule, le vin scelle
cette alliance intime entre le prince des ténèbres et le souverain déifié des
nations !

La ville de Suse, habituée à
tout autre chose qu’à ces boucheries, capitale du faste, des jouissances, d’une
civilisation raffinée, était dans la consternation ; tandis que le grand
nombre des Juifs qui y habitaient était littéralement écrasé par ces nouvelles
imprévues.

Plus que douze mois, et
l’immolation sera accomplie. Toutes les dépouilles du peuple appartiendront à
l’Amalékite. Plus que douze mois… Mais le Dieu caché aux yeux de tous veille,
et son jugement est proche.
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Chapître  4  —  La
grande tribulation.

La sentence de mort est
prononcée. Le résidu de Juda et de Benjamin tout entier se trouve sous cette
menace, à laquelle aucune loi humaine ne peut rien changer, car le décret est
irrévocable (*).

(*)
Comme nous l’avons dit plus
haut, bien que, selon tout le plan de ce livre, qui forme un épisode typique de
l’histoire du peuple captif, il ne soit pas parlé du peuple remonté en Judée,
il n’est pas douteux qu’il ne doive être compris dans le massacre ; car on
le voit, en Esdras et Néhémie, en butte à la haine acharnée de ses ennemis.

Mardochée, les vêtements
déchirés, couvert d’un sac et de cendre, parcourt la ville, donnant essor à sa
désolation par un «cri grand et amer». Il n’a plus même entrée dans la porte du
roi, car le deuil et les gémissements ne sont pas tolérés en sa présence.
Partout, dans les provinces, deuil, jeûnes, pleurs, lamentations parmi les
Juifs. Esther elle-même est dans une grande angoisse. Ne voyons-nous pas ici
une faible image anticipée de la «grande
tribulation» future, «telle qu’il n’y en a point eu depuis le commencement
du monde jusqu’à maintenant, et qu’il n’y en aura jamais», en sorte que «nulle
chair n’eût été sauvée, si ces jours n’avaient été abrégés» ? (Matt.
24:21-22). Mais où trouver des ressources, quand il n’y en a aucune, et que tout accès auprès d’un
Dieu justement irrité est intercepté ? C’est ce qui constituera, en effet,
cette tribulation sans exemple. Quand le chef des nations, indifférent au mal,
livre le peuple aux mains de son ennemi acharné, sans cœur et sans scrupules, à
qui recourir ? Pas un rayon d’espoir !

Il en reste un cependant,
mais des plus faibles ; c’est qu’Esther «entre vers le roi, le supplie et
fasse requête devant lui, en faveur de son peuple». Mardochée le lui commande ; mais à quoi sert ce
commandement quand l’accès, même auprès du roi est fermé ? Esther charge
son messager de faire connaître ce fait à Mardochée: «Tous les serviteurs du
roi et le peuple des provinces du roi savent que pour quiconque, homme ou
femme, entre auprès du roi, dans la cour intérieure, sans avoir été appelé, il
existe une même loi prescrivant de le mettre à mort, à moins que le roi ne lui
tende le sceptre d’or, pour qu’il vive ; et moi, je n’ai pas été appelée à
entrer vers le roi, ces trente jours» (v. 11). Si Esther paraît devant Assuérus
sans y être invitée, et voici trente jours qu’il la néglige, elle sera mise à
mort, à moins… faible ressource… à moins qu’il ne plaise au roi de lui tendre
le sceptre d’or. Le seul moyen d’échapper est donc la grâce de celui qui est revêtu de l’autorité souveraine. Mais
Esther peut-elle compter sur cette
grâce ? Nullement ; tout dépend du bon plaisir du roi. Peut-on
compter sur le bon plaisir de celui qui vient, avec un mot, de rayer tout un peuple
de la terre des vivants ? S’adresser à Dieu ? Dieu se cache.
S’humilier ? Oui, certes, mener deuil, gémir, se lamenter, reconnaître le
péché qui a amené le peuple, appelé jadis le peuple de Dieu, dans une telle
extrémité. Mais encore, le cri grand et amer trouvera-t-il un écho ? Ce
temps de tribulation ne peut donc être terminé que par la parole de grâce,
sortie de la bouche du souverain Juge. Mardochée le comprend: «Ne pense pas»,
dit-il, «en ton âme d’échapper, dans la maison du roi, plutôt que tous les
Juifs» ; si tu ne recherches pas le seul et unique moyen d’échapper, «si
tu gardes le silence en ce temps-ci, le soulagement et la délivrance surgiront
pour les Juifs d’autre part, mais toi
et la maison de ton père vous périrez». Ici, on peut constater la foi de
Mardochée: elle s’attache résolument à la délivrance, de quelque manière, de
quelque côté qu’elle vienne. «Et qui sait si ce n’est pas pour un temps comme
celui-ci que tu es parvenue à la royauté ?» N’est-il pas possible que les
voies secrètes et providentielles qui t’ont placée sur le trône eussent en vue
ce temps de détresse ? La réponse d’Esther à Mardochée montre sa sagesse,
sa foi, son dévouement, son abnégation, son amour pour son peuple: «Va,
rassemble tous les Juifs qui se trouvent à Suse, et jeûnez pour moi, et ne
mangez ni ne buvez pendant trois jours, ni la nuit, ni le jour ; moi
aussi, et mes jeunes filles, nous jeûnerons de même ; et ainsi, j’entrerai
vers le roi, ce qui n’est pas selon, la loi ; et si je péris, je périrai».
La faible ressource d’une grâce possible,
mais hérissée d’insurmontables difficultés, lui fait considérer «la loi» comme
non avenue, et si elle ne rencontre pas la grâce, elle subira, s’il le faut, la
mort sous le coup de la loi. Et comme Esther obéit au commandement de
Mardochée, ce dernier agit maintenant selon tout le commandement d’Esther.

Merveilleuse scène,
assurément ! La tribulation fait naître dans les cœurs de ces croyants une
communion parfaite et tous les sentiments de dévouement, d’abnégation, que Dieu
peut approuver et reconnaître. Les voies de Dieu envers eux produisent chez ces
affligés la foi, n’ayant de ressource que dans une grâce, incertaine encore,
dont ils ne se sentent pas dignes. Mais, quoiqu’il en soit, «la foi est
l’assurance des choses qu’on espère», et cette parole de Mardochée en est la
preuve: «Le soulagement et la délivrance surgiront d’autre part». N’est-elle
pas le pendant des mots: «Jusques à quand», répétés si souvent dans les Psaumes
en pareille circonstance ?

Mais tout cela amène à la
conclusion qu’il faut maintenant
qu’Esther se fasse connaître: la grande
tribulation mettra en lumière le caractère du résidu juif. Jusqu’alors
Esther était restée cachée ; maintenant, dans l’épreuve, son origine va
paraître au grand jour. Au moment où Dieu interviendra, la nation sera
publiquement reconnue. Le témoignage de l’Épouse naît de la persécution, va
briller dans tout son éclat, se produit dans la tribulation ; mais il est
basé sur la grâce.

L’heure va sonner enfin, où
les nations ne diront plus : «Où est ton Dieu ?»
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Chapître  5  — 
Esther reçue en grâce. Haman se dévoile

Remarquons encore une fois,
en vue de ce qui va suivre, que le livre d’Esther, très différent de ses
contemporains, les livres d’Esdras et de Néhémie, offre des types, mais des
types plus ou moins cachés, en rapport avec tout son caractère. Si ce livre
n’existait pas, il y aurait une lacune dans les écrits divins. Reste-t-il, lors
de la grande tribulation, dont ce récit nous offre la figure, une ressource
pour le résidu absent de Jérusalem et dispersé au milieu des nations ?
Oui. Nous y voyons une épouse juive reçue en grâce par celui qui représente
l’autorité suprême et cela, après que l’épouse gentile a été répudiée. Ensuite
de la faveur qui lui est accordée, cette épouse sera reconnue publiquement
quant à son origine, élevée en dignité et en honneur comme la reine juive des nations, objet de
l’affection de son mari, elle, dont «les filles des rois seront les dames
d’honneur» (Ps. 45:9). Esther représente le résidu juif selon le cœur de
l’Éternel, devenant le centre du peuple renouvelé. Mais, de plus, en ce temps
de tribulation, un sauveur du peuple
nous est révélé dans ce livre — Mardochée, assujetti à toutes les conséquences
de l’infidélité d’Israël et au joug des nations, entreprend tout seul de
résister à Haman l’Agaguite, adversaire des Juifs. Il résiste au risque de sa
propre vie, mais est délivré de la mort, dont il ne fait qu’entrevoir les
limites ; bien inférieur en cela à Celui qui seul pouvait la goûter dans
son affreuse réalité et en sortir victorieux. Mardochée est délivré pour être,
comme nous le verrons, élevé à l’honneur suprême et procurer enfin la paix de
son peuple. Tout cela est plus ou moins obscur et doit l’être, en un temps où Dieu a détourné sa face de son
peuple ; mais ce dernier trouve dans la grâce suprême une ressource qui ne
peut être saisie que par la foi. C’est ainsi que le résidu sera sauvé de la
grande tribulation. Si la foi seule peut saisir et reconnaître cette ressource,
l’accomplissement de cette délivrance dépend
aussi de la fidélité d’Esther. Il en est de même dans les Psaumes, qui
contiennent à la fois le cri de la foi, comptant sur la grâce de Dieu, et
l’intégrité de cœurs fidèles à la parole et aux commandements de l’Éternel. De
même, Esther obéit au commandement de Mardochée, quels que soient les risques
de sa démarche. La délivrance dépend donc d’un côté de la grâce souveraine,
d’autre part de la foi et de la fidélité de l’épouse juive.

Confiante dans la parole de
Mardochée, Esther se présente devant le roi. À peine celui-ci l’a-t-il vue,
qu’il lui tend le sceptre d’or. Elle est
reçue en grâce ! Comme son cœur doit déborder de joie ! La
délivrance n’est pas encore accomplie, mais la grâce qui l’apporte est apparue
aux yeux d’Esther. «Que veux-tu, reine Esther», dit le roi, «et quelle est ta
requête ? Quand ce serait jusqu’à la moitié du royaume, elle te sera
donnée.» Dès le premier instant, elle est certaine de partager la moitié de ce
que le roi possède. Ses demandes peuvent s’étendre au-delà de toutes les
limites de ce qu’elle voulait demander. Mais aussi longtemps que l’Ennemi est
puissant, il lui faut joindre la prudence du serpent à la simplicité de la
colombe. Esther remet sa requête à plus tard, invite le roi et Haman à son
festin, et donne ainsi l’occasion au roi de confirmer sa promesse (voyez
v. 3 et 6). Or une promesse confirmée,
dans laquelle le souverain s’engage tout seul, ne peut être annulée.

Combien cette scène diffère
de celle que nous voyons se dérouler au chap. 6 de l’évangile de Marc. Là aussi
un roi, Hérode, dit les mêmes paroles à la fille d’Hérodias: «Tout ce que tu me
demanderas, je te le donnerai, jusqu’à la moitié de mon royaume». Mais Hérode
parle avec un cœur allumé par ses désirs coupables ; celle qui lui répond
veut le meurtre du Précurseur, témoin et prophète du grand Roi. Satan inspire
tout cela, lui, le meurtrier qui règne par les convoitises. Ici quel
contraste ! L’affection du roi est attirée par la grâce de son épouse.
Elle se présente à lui, et il la désire, lui qui a sur elle des droits
légitimes. Mais, s’il l’avait négligée pour un temps, lorsqu’elle revient à
lui, après trois jours de jeûne, portant sur son visage les traces de ses
angoisses et de ses souffrances, son intérêt s’émeut, son cœur va au-devant
d’elle, lui accorde tout d’avance, et elle n’a qu’à demander, certaine, au
premier mot, d’obtenir la réponse. Nous découvrons Dieu derrière cette scène,
et si Assuérus, appelé à le représenter, n’est au fond qu’un être indigne, gâté
par la toute-puissance, Dieu, le Dieu d’Israël, se sert de cette puissance et
de son droit de grâce, pour marquer son propre caractère et accomplir ses
desseins.

Nous l’avons dit: sous
l’inspiration divine, Esther a la prudence du serpent. Il faut encore, pour que
le jugement tombe sur Haman, que l’orgueil et la haine de ce dernier atteignent
leur comble, et qu’il se trouve placé en présence de la race qu’il veut
exterminer et dont Dieu a pris la défense. Le premier repas d’Esther ne fait
qu’exalter son orgueil, mais «tout cela», dit-il, «ne me sert de rien aussi
longtemps que je vois Mardochée, le Juif, assis à la porte du roi» (vers. 13).
Il en est toujours ainsi des choses que Satan offre aux hommes pour les
séduire. Quand ils les possèdent, comme Haman, ayant atteint la satisfaction de
son orgueil, elles ne leur servent plus de rien, tant qu’une nouvelle
convoitise n’a pas été satisfaite. Ainsi les pécheurs sont menés, de convoitise
en convoitise, d’illusion en illusion, jusqu’au jour du jugement. Ici, la haine
d’Haman, qui ne peut être assouvie que par le meurtre de Mardochée, va l’amener
en contact direct avec le Dieu vengeur qui protège son serviteur. Quel sera
alors le sort de l’Agaguite ? Sa chute se prépare, comme celle de Shebna:
«Tu mourras, et là seront les chars de ta gloire, ô opprobre de la maison de
ton Seigneur ! Et je te chasserai de ta place, et te renverserai de ta
position» (Ésa. 22:18-19).

La haine satanique d’Haman,
est encore plus forte que son orgueil. Toute sa gloire n’a plus de valeur, tant
qu’il ne tient pas sa vengeance. Amis, femme, l’encouragent: «Va-t’en joyeux au
festin avec le roi». Il a pour lui toutes les félicitations que le monde peut
offrir, quitte, après avoir flatté ses convoitises, à lui dire: «Tu tomberas
certainement devant lui» (6:13).

Tout cela est une image, non
seulement de la lutte entre Haman et Mardochée, mais entre Satan et Christ. Il
faut que l’Adversaire se démasque complètement avant que Dieu intervienne. À la
croix, Satan a dit: Tout ne me sert de rien, aussi longtemps que je ne me suis
pas débarrassé de Christ. La crainte de le voir prendre la toute puissance et
la souveraineté, la crainte de se voir, lui, remplacé dans son propre domaine
par le Saint et le Juste, la crainte de voir le Seigneur accomplir ses desseins
de grâce dans le salut de son peuple, force l’Ennemi à se dévoiler entièrement
à la croix, en mettant Jésus à mort. Et, comme dans le livre d’Esther, cette
scène se passe dans le moment même où Dieu cache sa face à Christ ! Ici,
comme là, un homme seul est en jeu ; dans sa carrière d’humiliation,
Christ avait «sauvé les autres», comme Mardochée avait sauvé le roi lui-même.
Et cet homme, Mardochée, qu’avait-il demandé, qu’avait-il obtenu, en
récompense ? Rien, pas plus que le Sauveur, dont il est le faible type.
Dans son amour, il avait soigné tendrement et recueilli la fille de son peuple,
comme une poule ses poussins sous ses ailes. Qu’en avait-il récolté ?
Rien. Le gibet est préparé pour lui, haut de trente coudées ; il peut le
voir s’élever au-dessus du palais de la ville de Suse. Que fait-il pour
l’éviter ? Rien. Cet homme marche dans l’intégrité, vit d’une vie cachée,
observe la loi, est asservi aux autres, souffre et pleure de leurs douleurs, et
ne rencontre au bout de sa carrière qu’un gibet. Oui, comme dans notre récit,
Satan se démasque à la croix, et Dieu reste caché. Dieu semble faible devant le
triomphe du Méchant ; son serviteur est faible devant la redoutable
puissance de l’Ennemi ; mais la faiblesse de Dieu est plus forte que les
hommes, que Satan lui-même, et Dieu se glorifie à la fin par le jugement de
l’Adversaire, par l’exaltation de Christ et par le salut de ses
bien-aimés !
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Chapître  6  — 
Voies secrètes de la Providence.

C’est dans ce Chapître que
paraît, d’une manière tout à fait remarquable, la providence secrète de Dieu en
faveur de son peuple. Le monde appelle cela hasard,
le croyant y voit Dieu et
l’adore. S’il repasse avec reconnaissance les mille occasions de sa vie où, par
des circonstances, en apparence fortuites, Dieu l’a préservé ou conduit à son
insu, que sont ces secours individuels comparés à ce que nous voyons ici ?
Dieu étend sa protection sur un homme pour sauver tout un peuple, et délivre
Mardochée pour qu’Israël puisse être délivré. Or, comme nous l’avons déjà vu,
dans ce livre, si simple en apparence, et en réalité si plein de mystères,
Mardochée est un type de Christ ; mais n’oublions pas que Christ seul traversa la mort elle-même pour
nous délivrer, car, tous étant morts, il devait mourir pour tous. Un Isaac ne
va pas au-delà de la sentence de mort ;
un David est voué à la mort tous les
jours, sous la pression de son ennemi ; un Jonas est englouti vivant dans le ventre du poisson, et en ressort vivant,
après avoir traversé la mort en figure ; un Mardochée voit le gibet de 50
coudées sans y être jamais suspendu ;
et c’est ainsi seulement, qu’avec tant d’autres personnages typiques, Mardochée
peut nous présenter une image de Christ. Christ seul a été pendu au bois, afin
de porter nos péchés, d’être fait malédiction pour nous, de réunir en un les
enfants de Dieu dispersés, de devenir le centre d’attraction pour tous les
hommes. Cependant ces types illustrent d’une manière merveilleuse les pensées
de Dieu et en éclairent les profondeurs. Bien autrement que Mardochée, Christ a
traversé dans son âme à Gethsémané la tribulation d’Israël, sous la colère
gouvernementale de Dieu ; bien plus que lui, il a poussé le «cri grand et
amer» vers Celui qui pouvait le tirer, lui et son peuple, des ténèbres de la
mort ; bien plus que lui, il a été exaucé à cause de sa piété. Mais, tout
autre que Mardochée, ses relations bénies avec Dieu son Père n’ont jamais été
interrompues. Sauf pendant les trois heures de ténèbres, elles sont toujours
restées en leur entier. En Gethsémané même, Jésus, disait: Abba, Père, alors
que dans l’angoisse du combat, il traversait par anticipation la tribulation de
son peuple. Sur la croix, avant les heures sombres de l’abandon, il dit: «Père,
pardonne-leur», et après ces heures, il dit: «Père, entre tes mains je remets
mon esprit». C’est que, s’il traverse en Gethsémané la tribulation dans toute
son intensité (voyez le Ps. 102), il le fait comme un Être saint, innocent,
sans souillure, se substituant volontairement à son peuple, tandis que le
résidu d’Israël la traversera comme conséquence de ses péchés individuels et
collectifs. La tribulation morale, en Gethsémané, est l’acte d’un homme seul,
se substituant prophétiquement en grâce au résidu futur, afin que ce dernier
soit encouragé en apprenant que son Substitut a été délivré et qu’il y aura,
par conséquent, une délivrance pour les siens. Mais en outre, la tribulation
d’Israël est destinée, dans les voies de Dieu, à produire chez ce peuple la
repentance. La foi de Mardochée réalise cela par le jeûne, le sac et la cendre,
obscurément sans doute, car il ne peut sortir un instant de la position dans
laquelle l’indignation de l’Éternel l’a placé, lui et sa nation ; il n’ose
même (nous ne parlons ici que de ce que nous trouvons dans le livre d’Esther)
élever sa voix vers Dieu, comme Jésus
le fit en Gethsémané.

Mais revenons au sujet
principal de ce Chapître, aux voies mystérieuses de la providence de Dieu
envers son peuple. Ici, les questions se pressent sur nos lèvres, et le
résultat de ces événements est seul capable de nous donner la réponse. Le gibet
est dressé pour Mardochée ; le plan d’Haman, ourdi avec tant d’habileté,
semble arrivé à une réussite certaine. Pourquoi, cette nuit même, le sommeil
fuit-il le roi ? Pourquoi, afin de soulager son insomnie, l’idée lui vient-elle
de se faire lire le livre de ses Annales ? Pourquoi le lecteur tombe-t-il
sur le passage relatif à Mardochée ? Pourquoi le roi s’enquiert-il des
distinctions conférées à son sauveur ? D’où vient sa question: «Qui est
dans la cour ?» Pourquoi Haman s’y trouve-t-il, à cet instant précis,
venant solliciter de son maître l’exécution de Mardochée ? Pourquoi,
s’adressant à lui, le roi donne-t-il à sa question une tournure qui fait tomber
son favori dans le piège ? Pourquoi ce dernier est-il obligé de devenir
lui-même le héraut de l’homme qu’il hait de toutes les forces de son âme ?

C’est que, pour sauver le
peuple, il fallait d’abord que Mardochée fût sauvé. À quoi pouvait servir
désormais le gibet dressé, puisque Mardochée avait été reconnu publiquement
comme celui que le souverain se plaisait à honorer. Il fallait qu’un seul homme
(et encore ici, nous retrouvons en Mardochée le type si intéressant de Christ)
devînt le libérateur du peuple ; et, dans ce but, il fallait qu’après
avoir été au dernier degré de l’humiliation, sous le sac et la cendre, il fût
élevé à la dignité suprême, que la Toute-puissance le fît (en image) Seigneur
et Christ. Cependant, tous les honneurs qui lui sont conférés n’empêchent pas
Mardochée de garder sa place de serviteur ; il revient «à la porte du roi»
(v. 12). Bien différent, certes, d’Haman qui s’élevait dans son orgueil sans
mesure, et voulait être servi par tous, Mardochée accomplit ici le type de
Christ. Il est venu prendre la forme d’un serviteur, non pas, il est vrai, par
contrainte comme Mardochée, mais librement en amour, venant s’assujettir,
servir et laisser sa vie. Comme Mardochée, il fut exalté par anticipation sur la sainte montagne, et en redescendit pour
reprendre immédiatement son service. Mais bien plus encore, après avoir subi la
croix, il fut élevé à la droite du Père et de là, continuant son service, il
lave les pieds de ses disciples ; puis enfin, quand il sera pleinement
reconnu de tous, il continuera encore
à servir son peuple céleste et son peuple terrestre, «agréable à la multitude
de ses frères» (10:3).

Les amis d’Haman, ses sages,
sa femme elle-même, commencent à ouvrir les yeux: «Si Mardochée, devant lequel
tu as commencé de tomber, est de la race des Juifs, tu ne l’emporteras pas sur
lui, mais tu tomberas certainement devant lui» (v. 13). Où est leur sympathie
pour celui qui se présente devant eux «triste et la tête couverte» ? Eux
qui lui avaient dit, le soir précédent: «Va-t-en joyeux», n’ont plus un mot de
réconfort pour le méchant abattu. «Tu as commencé de tomber… tu tomberas
certainement devant lui.» Amertume ajoutée à toutes ses amertumes, au moment où
la tribulation l’atteint lui-même. Peut-on attendre autre chose de l’égoïsme
des cœurs naturels ? Pourvu que le mal ne les atteigne pas, que leur
importe ? Celui qui leur dispensait les faveurs ne peut plus rien pour
eux. Pas un d’entre eux ne cherche même à lui suggérer un moyen d’échapper à
son sort. Tout croule autour de lui. Sans appui au dehors, il n’a plus même au
dedans celui de son orgueil. Il faut bon gré, mal gré, qu’il subisse son
sort ; car, dans ce moment même, «les eunuques du roi s’approchèrent et se
hâtèrent de conduire Haman au festin qu’Esther avait préparé». Ah ! cette
parole: «Demain aussi, je suis invité chez elle avec le roi», se tourne contre lui ;
le soleil de sa gloire est obscurci ; ce festin est la nuée, grosse
d’orages, d’où la foudre tombera sur sa tête coupable !
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Chapître  7  — 
Esther fait connaître son origine.

L’heure du festin est
arrivée ; Assuérus réitère pour la troisième fois à Esther l’offre de la
moitié de son royaume. Quoi qu’il arrive, elle peut avoir une pleine confiance,
la promesse ayant été deux fois confirmée par la bouche du roi ; aussi
s’enhardit-elle tout à fait: «Si j’ai trouvé faveur à tes yeux, ô roi, et si le
roi le trouve bon, qu’à ma demande il m’accorde la vie, et mon peuple à
ma requête ! Car nous sommes vendus, moi et mon peuple, pour être détruits et tués, et pour périr. Or si nous
avions été vendus pour être serviteurs et servantes, j’aurais gardé le silence,
bien que l’ennemi ne pût compenser le dommage fait au roi». Le moment est venu
où l’épouse juive dévoile son origine devant la puissance gentile dont elle a
gagné la faveur.

Nous avons ici la seconde
phase de l’histoire d’Esther, de l’histoire du résidu. Dans la première, Esther
est asservie aux nations ; sa beauté et sa grâce ne font qu’accentuer
encore cette servitude. Il lui est défendu de se faire connaître jusqu’à ce que
la puissance d’iniquité, représentée par Haman, soit parvenue à son comble.
Mais lorsque Mardochée, en qui nous avons vu un type de Christ, est attaqué par
l’ennemi qui cherche à se défaire de lui ; lorsque, déjà exalté par le
pouvoir suprême, les desseins de l’adversaire contre lui semblent près de
s’accomplir, Esther se dévoile et, ne pouvant laisser Haman remporter la
victoire, proclame sa parenté avec le peuple de Dieu qu’elle appelle: «Mon
peuple» ; et cela, devant le souverain qui lui est infiniment favorable et
la chérit. Elle a suivi, pour ainsi dire, tous les degrés par lesquels
Mardochée a passé. Quand il était caché, elle-même l’était, tout en ayant une
place de prédilection dans le cœur du souverain, et nul ne savait encore
qu’elle fût juive. Quand Mardochée est exalté, avant d’acquérir la
toute-puissance sur les nations — aussitôt Esther se fait connaître comme
appartenant au peuple de Celui qui n’a pas encore en main le gouvernement des
nations, mais qui est élevé aux yeux de tous, manifesté comme ayant droit à la
dignité royale. Le temps assigné est venu ; l’Éternel va se lever et avoir
compassion de Sion (Ps. 102:13). L’heure a sonné ; déjà la gloire de
Mardochée s’est montrée avant que son gouvernement s’établisse ; comment
ne pas déclarer ouvertement qu’on appartient au peuple de Dieu ?

La première manifestation de
la gloire n’est pas encore l’établissement du règne. C’est d’elle, qu’il est
dit en Zach. 2:8: «Après la gloire,
il m’a envoyé, vers les nations qui ont fait de vous leur proie ; car
celui qui vous touche, touche la prunelle de son œil». C’est ainsi qu’après la
gloire de Mardochée, Esther est reconnue comme l’épouse juive, et que les
ennemis d’Israël deviennent la proie du peuple qu’ils avaient asservi. S’il
s’était agi d’accroître encore la servitude d’Israël «en vendant le peuple
comme esclaves», Esther aurait pu se taire, mais le peut-elle encore, quand son
protecteur est élevé en dignité, et qu’il est question d’anéantir son
peuple ? C’est à ce moment-là qu’Haman l’Agaguite est jugé ; ce sera
aussi le moment où l’Antichrist, dans lequel Satan se personnifiera, sera
précipité de sa hauteur et ira se briser dans l’abîme.

Après ces choses, nous allons
voir la troisième phase de l’histoire d’Esther: la possession paisible du
royaume, sous la puissance souveraine et sous l’administration de Mardochée,
type de Christ auquel cette administration sera confiée ; mais, dans notre
Chapître, nous nous trouvons encore dans la seconde phase, celle où Esther
obtient, en gage de ce qui lui a été promis, la vengeance sur l’ennemi: ce
dernier est enfin dévoilé comme «l’Adversaire, l’Ennemi, le Méchant», noms
donnés dans la Parole à Satan et à l’Antichrist. Il est trop tard pour
lui ; les angoisses assaillent cet homme qui avait cherché la mort du
juste, et dont la folie avait été jusqu’à s’attaquer au protecteur d’Israël. La
colère du roi ne s’apaise que lorsqu’Haman est pendu au gibet qu’il destinait à
Mardochée. Ce jugement d’Haman est exécuté, comme le sera celui de
l’Antichrist, avant que Dieu soit
intervenu pour l’entière délivrance de son peuple ; mais Esther (le résidu
de Juda) est reconnue dans sa dignité royale et comme faisant partie du peuple
de Dieu, avant que l’Antichrist soit
précipité.
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Chapître  8  — 
Mardochée administre le royaume.

La délivrance approche ;
mais auparavant, Esther déclare ce que Mardochée lui est (non plus seulement son origine et le peuple dont elle fait
partie): c’est la plus haute confession de l’épouse juive. Elle proclame
ouvertement les liens qui l’attachent à celui qui l’a élevée, elle orpheline,
l’a conseillée et reprise dans toutes ses angoisses. Mardochée avait déjà été
revêtu, comme ayant «parlé pour le bien du roi», de la dignité royale aux yeux
de tous les habitants de Suse, mais cette dignité n’était jusqu’ici que morale, pour ainsi dire, et tout de
suite après, il reprenait sa position de serviteur à la porte du roi (v. 1,
15). Désormais, il n’est plus à la porte ; il entre devant le roi. Sa dignité devient effective et officielle.
Il est «revêtu du manteau royal bleu et blanc» ; il porte une «grande
couronne d’or», et reçoit l’anneau royal qui lui confère l’autorité
d’administration sur les peuples. Tout cela n’est sans doute qu’une image
cachée, comme toutes les images de ce livre, mais la foi y découvre l’Homme
Christ Jésus, revêtu des attributs, des prérogatives, des responsabilités du
pouvoir suprême par le Souverain qui possède ce pouvoir (*). En effet, Christ, comme homme, dépend de Dieu ; il
recevra de Lui les rênes du gouvernement, et les remettra dans les mains de son
Père, après avoir administré le royaume pour Sa gloire.

(*) Nous ne pouvons
assez répéter que, par son caractère naturel,
Assuérus est l’un des plus tristes souverains de la Perse. Violent, mais
sans volonté ; intempérant ; soumis au mal comme au bien, selon les
influences; inconscient de sa versatilité quand il change de décision ;
n’attribuant jamais à lui-même, mais aux autres, le mal qu’il a sinon accompli,
du moins toléré et encouragé (cf. 8:7). Mais, absolument à part de ses mérites
et de son caractère, le pouvoir est entre ses mains, en sorte que, à certaines occasions,
il ne nous est pas représenté comme ce qu’il est moralement, mais comme le porteur
du pouvoir suprême. C’est ainsi qu’il est dit: «Vous êtes des dieux»
et : «Il n’existe pas d’autorité, si ce n’est de par Dieu».

C’est lui qui, désormais,
rendra, en faveur du peuple de Dieu, les arrêts qu’Haman, l’homme satanique,
avait rendus jusqu’alors pour le détruire. Esther lui reconnaît le droit sur
tout ce qui avait appartenu à Haman ; il prend, comme Libérateur, la place usurpée par l’oppresseur des Juifs. Mais
Esther a encore un devoir vis-à-vis de celui qui possède l’autorité suprême.
Elle parle à Assuérus, se jette à ses pieds, pleure et supplie. Auparavant,
elle avait jeûné et n’avait mangé ni bu pendant trois jours ; maintenant,
elle s’humilie devant le souverain et implore sa grâce. Lui seul, son époux
légitime, peut détourner la calamité. Il tend le sceptre d’or à Esther ;
alors elle présente sa demande, sentant que, pour la voir s’accomplir, elle
dépend entièrement de la grâce: «Si le roi le trouve bon, et si j’ai trouvé
faveur devant lui, et que le roi estime la chose avantageuse, et que moi je
sois agréable à ses yeux, qu’on écrive pour révoquer les lettres ourdies par
Haman» (v. 5). Telle sera aussi l’attitude de l’épouse juive, dans le jour futur
où le mal, tramé par les hommes contre le peuple, sera près de l’atteindre. La
grâce seule pourra arrêter le jugement. Mais comment cela pourra-t-il avoir
lieu ? Le souverain n’est-il pas lié par ses propres décrets ? Il
n’est pas fils d’homme pour se repentir ; ce qu’il a dit s’achèvera. Il
faut que le jugement s’exécute: mais, au lieu de tomber sur le peuple d’Esther,
il tombera sur ses ennemis. C’est le jugement toujours, mais détourné, par la
grâce, de dessus la tête de ceux qui, après avoir reçu de la main de l’Éternel
le double pour tous leurs péchés, avaient maintenant besoin d’être consolés.
Quelle nouvelle pour le cœur d’Esther ! La grâce parle à son cœur, et lui
dit que son temps de détresse est accompli.

Toute cette scène semble
correspondre, en quelque mesure à ce qui nous est dit d’Israël, en Apoc. 12,
quand le serpent lance de sa bouche de l’eau comme un fleuve, fleuve des
nations qui sont sous son influence, pour engloutir et anéantir le peuple du
Messie. Mais la terre, scène de l’ordre divin dans le monde, ouvre sa bouche et
engloutit le fleuve. N’est-ce pas ce qui arrive ici ? Ce sont les nations,
qui sont englouties, et non pas le peuple de Dieu, dès que le gouvernement est
mis entre les mains du seul qui soit digne de l’exercer, comme nous l’indique
ce livre mystérieux d’Esther.

Ainsi le jour déterminé pour
la ruine d’Israël devient le jour de sa délivrance, mais par le jugement et la
vengeance sur ses ennemis. Le roi s’associe à tout ce qui arrive. Lui qui,
tendant le sceptre d’or à Esther, a reçu en grâce toutes ses demandes, active
sa parole pour l’accomplissement rapide de ce qu’il a promis (v. 14).

Quel changement de
scène ! Pour les âmes, plongées dans la nuit du désespoir, le soleil s’est
levé ; il y a lumière pour les Juifs «au temps du soir». Où régnaient
l’appréhension et la terreur, on ne trouve plus que joie et allégresse. C’est
un jour de festin, un jour de fête. Un seul homme, Mardochée, a été
l’instrument et l’ordonnateur de cette immense délivrance. La joie s’étend à la
capitale des nations: «La ville de Suse poussait des cris de joie et se
réjouissait», en voyant apparaître, investi de puissance, avec un vêtement
royal bleu et blanc, une grande couronne d’or et un manteau de byssus et de
pourpre, celui qui avait déjà parcouru ses rues comme un sauveur. Mais aussi la frayeur des Juifs tombe sur un grand nombre,
qui se font Juifs pour échapper au jugement.

Il en arrivera de même à la
fin des temps: «En ces jours-là», dit Zacharie, «dix hommes de toutes les
langues des nations saisiront, oui, saisiront le pan de la robe d’un homme
juif, disant: Nous irons avec vous, car nous avons ouï dire que Dieu est avec
vous». (Zac. 8:23). Avant même que la vengeance soit exécutée, les Juifs sont
dans la joie. Un repos, une confiance parfaite sont nés dans ces cœurs, avec
l’apparition de Celui qui seul peut détourner la colère de dessus la tête du
peuple. C’est ainsi que l’apparition de Christ mettra fin à la grande
tribulation, avant même que le coup final ait été porté. La confiance remplira les
cœurs, parce que Celui qui a aimé la vierge d’Israël, qui a porté sur son cœur
le peuple captif, qui, dans toutes ses angoisses, a été en angoisse, a
maintenant la Toute-puissance pour accomplir les glorieux desseins de son
amour.
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Chapître  9  — 
Pleine délivrance.

Ce Chapître nous amène à la
pleine délivrance. Au chap. 8, la frayeur des Juifs avait poussé beaucoup de
gens à se faire Juifs pour échapper au jugement. Au chap. 9:2, «personne ne
tint devant eux, parce que la frayeur des
Juifs tomba sur tous les peuples». On voit encore ici l’action secrète de
la providence de Dieu en faveur de son peuple. Les nations de l’empire auraient
pu se coaliser contre l’infime minorité juive qui habitait au milieu d’elles,
mais personne ne résiste devant cette frayeur des Juifs. Bien plus, «tous les
chefs des provinces, et les satrapes, et les gouverneurs, et ceux qui faisaient
les affaires du roi, assistaient les Juifs, car la frayeur de Mardochée était tombée sur eux». Il en sera de même à
la fin du siècle ; la crainte que le Christ inspirera, fera que «des rois
fermeront leur bouche en le voyant», et devront lui obéir. Pour comprendre la
sévérité de la répression, il faut se souvenir des sentiments qui animaient
contre les Juifs tous les peuples de l’empire. S’ils sont saisis de frayeur
quand le jugement est décrété, il n’en était pas ainsi quand leur animosité
semblait près d’être assouvie. À ce moment-là, ils étaient «ennemis» des Juifs et «espéraient se rendre maîtres d’eux» ;
ils les «haïssaient» et «cherchaient leur malheur». Cette haine
devait nécessairement rencontrer sa rétribution, et, le moment arrivé, c’était
la frayeur seule de Mardochée qui
engageait les grands à «assister les Juifs». «Tes ennemis», est-il dit de
Christ, «se soumettent à toi à cause de la grandeur de ta force». «Les fils de
l’étranger se sont soumis à moi en dissimulant» (Ps. 66:3 ; 18:44).

Quant à Mardochée, «il était
grand dans la maison du roi, et sa renommée se répandait dans toutes les
provinces ; car cet homme, Mardochée, allait
toujours grandissant» (v. 4). Il représente bien le Seigneur avançant en
force dans la possession de sa souveraineté terrestre. Comme pour David, lors
de son avènement, cette souveraineté ne s’établit pas par un coup de théâtre,
selon le langage des hommes. Ce n’est pas encore sa royauté établie, mais en
voie de formation ; elle ne sera définitive qu’après la victoire finale
sur le dernier de ses ennemis, mais sa suprématie est reconnue, avant que
toutes les nations lui soient assujetties.

L’oppresseur des Juifs est
jugé, ainsi que toute sa race (v. 6-10) ; de même périra la race apostate
de l’Antichrist en un jour futur, car l’heure de la vengeance a sonné.
Seulement le peuple «ne met pas la main sur le butin» (v. 10, 15, 16), d’accord
avec ce qui était prescrit à l’égard d’Amalek ou des ennemis d’Israël (1 Sam.
15:9 ; Jos. 6:19-20). Il ne s’agit que d’accomplir le jugement de Dieu,
sans aucun profit pour ceux qui en sont les exécuteurs. Assuérus accepte la
vengeance comme une nécessité. Sa capitale, où a été fomenté le complot contre
les Juifs, est livrée, un jour de plus que les autres villes du royaume, au
jugement de Dieu. Le quatorzième et le quinzième jour deviennent partout des
jours de joie, de festin et de repos.

Ainsi se termine l’année de
la grande tribulation.

Le roi des nations ne paraît
plus sur la scène que sous la dépendance d’Esther et de Mardochée ; il
n’est question que d’eux jusqu’à la fin du Chapître. C’est Mardochée qui, comme
le Messie futur, ordonne la joie et le repos. «Les Juifs, acceptèrent de faire
ce qu’ils avaient commencé et ce que Mardochée leur avait écrit.» Ils se
soumettent à la parole écrite par celui qui avait été inconnu et ignoré de
tous, et d’eux-mêmes, et que Dieu a maintenant exalté à tous les yeux (*).

(*) La parole écrite
de Mardochée prend une importance toute nouvelle dans un livre où la loi n’est pas mentionnée une seule
fois.

La mémoire de ces jours se
perpétue d’âge en âge. Une seule fête, celle des Purim, est mentionnée dans ce
livre, fête nouvelle qui dure à toujours en commémoration de la délivrance du
peuple terrestre de Dieu. Il y a accord parfait entre Esther et Mardochée, et
le peuple ; ce que les premiers établissent, le second l’établit pour
lui-même (v. 31). Ce qui est «écrit dans le livre» à l’occasion de leurs jeûnes
et de leur cri, est célébré dans toutes les générations. Ainsi se termine ce
récit qui nous conduit à l’aube du temps glorieux qui suit la délivrance, et
nous amène prophétiquement au seuil du règne millénaire de Christ.
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—  Conclusion

Le chap. 10 est comme un
appendice, résumant en quelques mots le résultat final des événements
précédents. La puissance souveraine, dont Assuérus est le représentant, voit, à
la suite de la délivrance des Juifs, tout le pays, et bien au delà, les côtes
maritimes qui n’appartenaient pas primitivement au roi, se soumettre et payer
le tribut ; faible image de l’établissement du royaume de Christ sur le
monde entier.

Mardochée est grand, exalté
par le Souverain, établi second après Assuérus, c’est-à-dire occupant une
position subordonnée vis-à-vis du pouvoir suprême. Telle sera l’exaltation de
Christ, comme chef des nations. Comme dit Ésaïe: «Mon serviteur agira
sagement ; il sera exalté et élevé, et placé très haut. Comme beaucoup ont
été stupéfaits en te voyant — tellement son visage était défait, plus que celui
d’aucun homme, et sa forme, plus que celle d’aucun fils d’homme — ainsi il fera
tressaillir d’étonnement beaucoup de nations ; des rois fermeront leur
bouche en le voyant ; car ils verront ce qui ne leur avait pas été
raconté, et ils considéreront ce qu’ils n’avaient pas entendu» (52:13-15 ;
voyez encore Mal. 1:11).

Mais le caractère de
Mardochée à l’égard de son peuple est spécialement marqué ici: — «Il fut grand parmi les Juifs», prospérant dans
sa magnificence (Ps. 45:4) ; — « agréable
à la multitude de ses frères», comme jadis le fils d’Isaï (1 Sam. 18:5) ;
— «cherchant le bien de son peuple»,
comme David, l’Oint, recherchera le bien de Jérusalem (Ps. 122:9), ou comme
l’Éternel pensera à faire du bien à la maison de Juda (Zac. 8:15) «parlant pour
la paix de toute sa race». Ce livre
se termine donc au moment où le règne de la paix commence. Tout ce peuple,
jadis opprimé, est reconnu comme la race (ou la semence) de Mardochée. Quelle
fin ! Ainsi est réalisée dans une mesure cette parole: «Paix sur la terre et bon plaisir dans, les
hommes !»
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Résumé.

Résumons en quelques mots le
contenu de ce livre, ainsi que le caractère du personnage principal.

Dans un temps où Dieu cache
encore sa face à son peuple, l’épouse d’entre les nations est répudiée, et la
vierge d’Israël prend sa place dans le cœur du Souverain. Cachée encore, quant
à son origine, elle devient son épouse pour être reine des nations.
L’adversaire suscite une grande tribulation contre le peuple, mais il est
vaincu par le libérateur d’Israël qui prend possession de tous ses biens, et il
subit le sort préparé par lui à l’objet de sa haine. L’épouse juive est
reconnue publiquement comme telle ; les ennemis du peuple sont les objets
de la vengeance qu’ils voulaient exercer contre lui ; l’administration du
royaume est confiée à celui qui avait été le serviteur de tous, et qui inaugure
enfin le règne de justice, de paix et de joie.

Dans ce livre, Mardochée
attire tout particulièrement notre attention. On peut distinguer en lui deux
ordres de qualités, son caractère moral et son caractère officiel.

Son caractère moral, précieux tableau de celui du Sauveur, nous frappe
par sa tendresse, sa délicatesse de cœur, ses affections de famille, ses soins
constants pour l’orpheline. Mais il est tout aussi remarquable par la justice
et la droiture, le courage et la décision, l’attachement inébranlable à la
parole de Dieu. Prenant la place du résidu d’Israël, il accepte la servitude,
lui qui allait être déclaré grand entre tous ; toutefois, il refuse de
courber la tête devant l’adversaire, résiste à l’ennemi au prix de sa propre
vie. Il s’associe à la détresse de son peuple et la subit dans son âme, mais il
est patient dans l’espérance, et c’est là le triomphe de la foi quand l’ennemi
est tout-puissant et que Dieu cache sa face.

Son caractère officiel est tout aussi remarquable. Il veille à la porte
du roi et devient ainsi le Sauveur des nations ; il est reconnu comme tel,
au moment où l’adversaire satanique est précipité. Il est le Sauveur de son
peuple et, comme administrateur du royaume, porte lui-même les attributs de la
royauté et la grande couronne. Il se fait craindre dans le jugement, exerce la
vengeance, mais comme prélude du repos ; et règne en justice. Il préside à
la joie et à l’allégresse qu’il a procurées à sa semence. Il ordonne tout, en
compagnie de l’épouse juive, sa fille adoptive, qui règne sur les nations et
partage son intérêt pour son peuple. Il devient le Prince des rois de la terre,
agréable à Dieu et à ses frères, grand et, dans son caractère royal, faisant
tout en vue du bien — il introduit enfin le règne de paix.

C’est avant tout à Lui, que
l’Esprit de Dieu veut nous attacher dans le livre d’Esther.
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Introduction générale

Le livre des Proverbes nous parle de l’homme placé dans une
relation spéciale avec Dieu, le Dieu de l’Alliance faite avec Israël. De là le
nom de Jéhovah, l’Éternel, que Dieu
prend toujours dans ce livre, à l’exception toutefois de six passages :
2:5, 17 ; 3:4 ; 25:2 ; 30:5, 9. En contraste avec le livre des
Proverbes, celui de l’Écclésiaste, qui traite des rapports de l’homme avec son
Créateur, emploie toujours le nom de Dieu
(Elohim). Ce fait est important : Dieu, sous son nom d’Éternel,
s’adresse ici à ceux qui sont en relation avec Lui, parce que sa Sagesse les a engendrés ; de là le nom de «fils» dont tout ce livre est rempli et
particulièrement ses premiers Chapîtres. Mais ce nom de fils n’est pas uniquement un nom de relation ; il signifie aussi que celui qui le porte dépend d’une autorité instituée de Dieu. Cette
autorité n’est pas une autorité légale qui menace et condamne ; elle est
basée sur une relation d’affection et d’amour, fruit des entrailles mêmes du
Père. Les parents, père et mère, sont
les représentants de cette autorité ici-bas. Ils pourvoient à l’éducation du
fils par l’instruction, la discipline, les châtiments même, si cela est
nécessaire. Toutefois, outre les parents, il y a d’autres représentants de
l’autorité auxquels il faut prêter l’oreille. Telle était l’autorité du roi Salomon. Dieu lui avait donné une
sagesse telle, que personne ne fut sage comme lui (1 Rois 4:29-34). Cette
sagesse et cette autorité du roi sont remplacées pour nous, chrétiens, par
l’inspiration de la Parole divine que nous avons comme éducatrice.

Il va sans dire que la Sagesse s’adresse aussi directement à
tous les hommes (voyez 8:1-9), mais en vue de faire d’eux ses fils. Elle n’est
pas seulement la Sagesse, elle est aussi la grâce ;
elle engage tout homme à avoir des oreilles pour entendre. Elle est à la fois
une personne et la parole de Dieu. Elle appelle les hommes
à revenir de leur mauvaise voie, à entrer en la présence de Dieu, à lui donner
dans leur coeur la place qui Lui appartient, et c’est en cela que consiste la crainte de l’Éternel. Sous un certain rapport,
la Sagesse, dans les Proverbes, est donc semblable à l’Évangile, en ce qu’elle s’adresse à tous et veut que tous les
hommes soient sauvés pour devenir ses fils. Elle appelle à la repentance. Son
rôle, dans les chap. 8 et 9, est fondé sur la grâce.

Cependant la Sagesse, dans les Proverbes, ne nous parle pas,
comme l’Évangile dans le Nouveau Testament, d’une grâce fondée sur le sacrifice
de Christ, et donnant, par la simple foi en son oeuvre, la relation d’enfant
avec le Père, le ciel, les privilèges et la gloire célestes. Au contraire, le
domaine des Proverbes est la terre, mais
la terre devenue «le monde» par l’Introduction du péché. Le monde est
caractérisé par la violence, la malice et la corruption morale («la femme
étrangère») et son caractère n’a pas changé depuis le déluge. Sur cette scène
le mal règne sous toutes ses formes et a entièrement obstrué tout chemin qui
aurait pu conduire à Dieu ; mais la Sagesse nous révèle un chemin selon
Dieu au milieu de ces décombres accumulés, comme, plus tard, la seconde épître
à Timothée nous en révélera un au milieu des ruines de l’Église. Ni l’oeil de
l’aigle, ni l’oeil de l’homme ne peuvent apercevoir ce sentier, mais la Sagesse
divine le manifeste et tout fils de la Sagesse peut le distinguer et le suivre (Job
28:7-28.). En outre, pour le croyant, le
gouvernement de Dieu subsiste malgré tout, quoique Ses voies semblent
entièrement obstruées par le mal, et nous sommes instruits par la Sagesse à
nous conformer aux principes de ce gouvernement. Ce que nous venons de dire
prouve que les Proverbes sont occupés avant tout de la marche des enfants de la Sagesse dans un milieu où le mal domine
de toute part — car le mal est en nous, aussi bien que hors de nous — mais dans
un milieu où l’Éternel révèle aux siens un chemin qui les met à l’abri du mal.
Pour y marcher sans broncher, il faut avoir reçu l’instruction de la Sagesse. La connaissance, le discernement, ne
s’acquièrent que par une longue expérience, car il est dit : «Le sentier
des justes est comme la lumière resplendissante qui va croissant jusqu’à ce que le plein jour soit établi» (4:18). En nous
la Sagesse elle-même est un don de la grâce de Dieu, mais qui va croissant par
l’instruction et l’expérience. Dans un sens on pourrait intituler les
Proverbes : «le livre de l’Expérience». C’est en effet à quoi conduit la
Sagesse, la parole de Dieu et la crainte de l’Éternel. Cependant, toute une
longue vie humaine ne suffirait pas pour acquérir individuellement cette
expérience. Il est remédié à cette lacune par l’enseignement des parents et des
sages qui, de génération en génération, ont communiqué à leurs fils le fruit de
leur expérience personnelle, basée sur la parole de Dieu. Mais, avant toute
autre chose, nous ne pouvons croître réellement que par la connaissance d’une Personne, et cette Personne est la Sagesse que
l’Éternel a «possédée avant ses oeuvres d’ancienneté», et «dès avant les
origines de la terre» (8:22-23).

Demandons-nous maintenant ce qu’est, de fait, la Sagesse et
comment elle doit être définie. On peut la considérer sous quatre points de
vue :

l° En Dieu, elle est la connaissance absolue et parfaite de
toutes choses, de leur état et de leurs relations réciproques. La parole de
Dieu contient pour nous cette connaissance, autant que notre imperfection est
capable de la saisir. Cette Sagesse, Dieu nous la communique par sa Parole,
afin de nous mettre en relation avec Lui. Le premier pas dans cette relation
est la crainte de l’Éternel. La
crainte de l’Éternel nous apprend à haïr le mal et à aimer le bien, à l’exemple
de Dieu lui-même. Cette même crainte de l’Éternel nous révèle le chemin que
nous avons à suivre dans une vraie séparation du mal.

2° Mais en outre, la Sagesse est une Personne et cette personne est Christ. Elle était de toute
éternité les délices de Dieu, son «nourrisson», le Fils unique dans le sein du
Père. Elle a présidé à l’action créatrice. C’était une personne divine avec
Dieu, mais elle était Dieu lui-même, distincte de Dieu, mais absolument de même
nature que Lui. Elle était les délices de Dieu, mais trouvait elle-même ses
délices dans les fils des hommes. Au temps voulu cette Sagesse est descendue
ici-bas, est devenue homme, et Dieu a trouvé ses délices en cet homme, comme
Lui trouvait ses délices en Dieu. Mais, en trouvant son plaisir en Christ
homme, ce sont, chose merveilleuse, les hommes, que Dieu admet devant Lui,
comme objets de ses délices. Il peut dire : «Bon plaisir dans les hommes», quand cet homme nouveau
naît ici-bas, petit enfant dans une crèche, comme le Sauveur du monde.

3° Christ homme était non seulement la Sagesse de Dieu, comme
nous venons de le voir, mais la Sagesse était
en Lui. Il en était rempli ; il
y avançait ; sa sagesse s’adaptait elle-même graduellement à sa
stature ; il y avançait, de manière à frayer la voie à d’autres (Luc 2:40,
52). Il est devenu ainsi pour nous le modèle
à suivre, le modèle de la sagesse parfaite. Nous ne pouvons être faits
participants de celle-ci que par l’expérience, en suivant, pas à pas, l’exemple
donné par ce modèle. Mais bien plus que cela, comme nous l’avons déjà dit, il
est en personne, dès l’éternité, la Sagesse de Dieu. Le connaître
personnellement, c’est boire à la source même de la Sagesse.

4° Enfin, dans le croyant,
la sagesse est l’ensemble de tout ce que l’expérience des autres a pu
recueillir et lui fournir, avec l’instruction donnée de Dieu par sa Parole, et
en ayant sous les yeux l’exemple de la Sagesse parfaite dans un homme, de
manière à juger par elle de toutes choses.

Notons, en terminant, que la Sagesse ne consiste pas à s’occuper du mal, dont le seul contact
est capable d’exercer son influence sur des êtres faillibles comme nous, par
les convoitises qu’il soulève dans nos propres coeurs. Non, la Sagesse consiste
à s’occuper du bien pour éviter le mal en
le haïssant. C’est pour s’être mise en rapport avec le serpent, au lieu de
refuser de l’entendre, qu’Eve, innocente mais faillible, est tombée et a
entraîné toute sa race dans sa chute.
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Remarques préliminaires [définitions, glossaire]

Il peut être utile, dès le début de cette étude, de définir en
quelques mots, pour éviter des répétitions trop fréquentes, le sens de
quelques-uns des termes dont se sert le livre des Proverbes. Les premiers
versets du chap. 1 en contiennent, dès l’abord, un certain nombre. Sans revenir
sur le mot «la Sagesse» qui forme la substance même du livre et que nous avons
cherché à définir dans l’Introduction générale, nous nous en tiendrons aux
termes suivants que nous donnons ici par ordre alphabétique :

Avisé. Un
homme réfléchi qui a l’esprit ouvert et qui, ayant profité de l’enseignement de
la Sagesse, est habile à discerner entre deux partis : le bon parti pour
le suivre, le mauvais pour l’éviter.

Connaissance. En
vertu de l’instruction reçue, la connaissance remplace dans l’homme l’ignorance
première. Elle est la connaissance des pensées de Dieu, le «savoir». Comme
«l’Instruction» (voir ce mot plus loin), elle fait partie de la Sagesse. — En
Dieu, la Connaissance est parfaite et forme le point de départ de toute son
action (3:20).

Conseil. Mûre
réflexion ; un esprit qui se rend compte des moyens à employer pour
atteindre le but et en calcule les difficultés.

Crainte de l’Éternel.
État de l’âme placée dans la pleine lumière de Sa présence et Lui donnant
la place qui Lui appartient. L’âme y apprend à haïr le mal comme Dieu le hait
et à aimer le bien comme Dieu l’aime.

Droit, intègre. Homme
sans fraude dans le coeur, et dont le chemin correspond à cette droiture.

Fils. Ce terme n’est jamais appliqué qu’à ceux que la
Sagesse a engendrés (or c’est la grâce) et qui sont sous son enseignement. Ils
sont les justes. Ceux qui n’appartiennent pas à cette famille sont
appelés : simples, sots, méchants, pervers, perfides, moqueurs.

Fou, Folie. La
folie est l’état d’un coeur dont la sagesse est absente, d’un coeur conduit par
sa propre volonté insoumise. Le fou a perdu la raison, il est livré à
lui-même ; il va où son coeur le mène, sans aucune crainte, sans aucune
idée de Dieu, sans aucun contrôle.

Instruction. Les
principes inculqués au fils par l’autorité affectueuse de ses parents, mais
comprenant aussi, comme faisant partie de l’instruction, la répréhension ou la correction nécessaires pour inculquer ces principes. Comme «la
Connaissance», l’Instruction fait partie de la Sagesse.

Intelligence. Promptitude
à discerner entre le bien et le mal, chose que d’autres ne connaissent, ni ne
comprennent (1 Rois 3:9). Capacité de s’approprier les pensées de Dieu et d’en
faire son profit.

Justice, juste. La
justice, dans l’Ancien Testament comme dans le Nouveau, a certainement toujours
la foi pour point de départ (Gen.
15:6), mais le juste, dans l’Ancien Testament, est un homme dont l’état pratique signifie qu’il bannit le péché
de sa conduite et de ses voies, ou qu’il l’empêche de s’y introduire.

Juste jugement. Juste
appréciation de toutes choses selon le caractère d’un Dieu juste.

Méchant. Le
méchant est toujours l’opposé du juste ; c’est un homme qui n’a que le
péché dans le coeur, qui le pratique et se laisse diriger par lui.

Moqueur. Le
moqueur n’est pas seulement un homme qui tourne la parole de Dieu en dérision,
mais un homme qui la tient pour non avenue, pour une chose à laquelle il ne
vaut pas la peine de prêter attention, qui est sans valeur et négligeable (2
Pierre 3:3, 4 ; Jude 18).

Prudence. Vertu
qui nous fait peser, avec autant de circonspection que possible, les voies qui
se présentent à nous, en vue d’éviter la mauvaise voie.

Réflexion. Faculté
de peser, de coordonner et de fixer nos pensées, en vertu de l’éducation
paternelle qui nous est imposée. Elle est en contraste avec l’inattention
propre à l’enfant.

Science. Le
savoir acquis graduellement par l’étude.

Simple. Un
homme privé de sens, c’est-à-dire incapable, par nature, de discernement. Cet
état peut être rencontré même chez un fils,
et, pour être abandonné, nécessite la discipline du père.

Sot (hébreu :
Kesil). Un homme ignorant, étranger à
la connaissance des pensées de Dieu, obstiné dans son ignorance, et haïssant
l’obligation d’avoir affaire à Dieu. Un sot est incapable de rien apprendre. Un fils
peut être qualifié de sot (traduit, dans ce cas, pour marquer la
différence, par insensé dans notre
version) quand il ne répond pas à l’instruction de ses parents.
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[bookmark: TM4]3.1   Chapître
1:1-6 : Préface du Livre

Les versets que nous allons considérer servent de préface au
livre des Proverbes. Ils ont une immense portée en ce sens qu’ils nous montrent
le but de cet écrit, à quelles personnes il s’adresse, quel champ moral il
embrasse, quel chemin y est tracé pour ceux qui sont appelés à traverser un
terrain rempli d’embûches ; quelles qualités sont requises pour naviguer
sur une mer toute parsemée d’écueils et où la barque de celui qui s’y aventure
sans boussole, sera nécessairement brisée.

Proverbes de Salomon, fils
de David, roi d’Israël, pour connaître la sagesse et l’instruction, pour
discerner les paroles d’intelligence ; pour recevoir instruction dans la
sagesse, la justice, le juste jugement, et la droiture ; pour donner aux
simples de la prudence, au jeune homme de la connaissance et de la réflexion.
Le sage écoutera, et croîtra en science (v. 1-5).

Le roi Salomon qui avait reçu de Dieu la Sagesse est bien placé pour nous dire qu’il s’agit, avant tout, de
la connaître. Cette Sagesse consiste à avoir une juste appréciation de toutes
choses ; elle contient tout ce que l’expérience nous apprend pour suivre
ici-bas le chemin de Dieu. Cette Sagesse est divine et n’a rien à faire avec la
sagesse humaine. En effet, la Sagesse, la connaissance de toutes choses selon
leur vrai caractère, est en Dieu et Christ en est personnellement le
représentant parfait. Il est «la
Sagesse de Dieu» et «nous a été fait Sagesse
de la part de Dieu» (1 Cor. 1:24, 30).

La seconde chose que ce livre est destiné à nous faire
connaître, c’est l’instruction. En
même temps que nous connaissons la Sagesse, le bien parfait, nous avons à être
mis en garde contre le mal. L’instruction prend souvent la forme de discipline
ou de châtiment, quand nos coeurs sont distraits ou légers.

Pour discerner les paroles
d’intelligence. Les discerner, c’est savoir faire la différence entre ce
qui est l’expression de la pensée de Dieu et ce qui ne l’est pas.

Les Proverbes ont encore un autre but que celui de nous faire
connaître l’instruction, ils veulent nous la faire recevoir (v. 3). Nous sommes mis par eux à l’école, afin d’être
informés des choses qui concernent la justice,
c’est-à-dire la manière de marcher dans ce monde en évitant de laisser
entrer le péché dans nos voies ; — le juste
jugement, le jugement équitable de toutes choses selon les pensées de
Dieu ; — enfin la droiture, cette
forme de la justice qui caractérise l’homme intègre, marchant dans un droit
chemin, sans s’en écarter, ni à droite, ni à gauche.

Pour donner aux simples de
la prudence. Les simples sont
ceux qui, par nature, sont privés de sens et, par conséquent, aptes à être
conduits, sans s’en apercevoir, dans une mauvaise voie, par la ruse ou la
méchanceté de ceux qui les entourent. La Sagesse leur enseigne la prudence, le discernement subtil qui
nous met en garde, à temps, pour ne pas nous engager dans cette mauvaise voie.

Au jeune homme de la
connaissance et de la réflexion. La Sagesse prend le jeune homme, pour
faire son éducation, dès le début de sa carrière responsable, car c’est souvent
l’ignorance et le manque d’expérience qui sont la cause de ses chutes au début
de sa carrière, chutes dont l’effet retentit parfois sur sa vie tout entière. De la réflexion : un homme réfléchi
est un homme qui ne se laisse pas entraîner par les circonstances et ne se
livre pas aux impulsions qu’elles font naître. Il fera face aux difficultés,
ayant pesé d’avance leur caractère et leurs conséquences.

Toutes ces choses s’adressent au sage : Le sage écoutera et croîtra en science. Non qu’il n’ait pas la
chair en lui, car tout ce Livre nous montre que le sage a non seulement à
combattre contre les impulsions du dehors, mais aussi contre celles de son
propre coeur. Il ne s’agit pas ici d’instruire les gens dépourvus de sens qui
appartiennent au monde ; nous avons vu, dans l’Introduction, que le rôle
de la Sagesse est d’appeler ces
derniers, non de les instruire ; mais le but du livre est de dépouiller le
sage, le fils de la Sagesse, de tout ce qui, dans son coeur, pourrait être une
entrave à la vie selon Dieu. À cette école, celui qui est déjà sage, qui a été
enfanté par la Sagesse, commencera par écouter,
comme un bon disciple, car la Sagesse commence à se produire chez le fils,
par la dépendance de Celui qui l’enseigne. Telle était Marie aux pieds de
Jésus. C’est le moyen de croître en
science, et cette croissance étant entièrement le fruit de l’enseignement
reçu, nous garde dans l’humilité au lieu de nous enfler.

 

v. 6. — L’intelligent
acquerra du sens pour comprendre un proverbe et une allégorie, les paroles des
sages et leurs énigmes. C’est ainsi que, par l’habitude, l’intelligent
acquiert des sens exercés à discerner toutes les formes de l’enseignement, afin
de les appliquer au bon moment à chacune des circonstances de sa carrière.

Tel est donc le but de l’enseignement de la sagesse. N’oublions
pas, et nous l’avons déjà fait remarquer, qu’entre la Sagesse et la Parole il y
a une grande analogie. Le Chapître 8 nous enseigne qu’au commencement était la
Sagesse, la pensée de Dieu tout
entière. L’évangile de Jean nous dit qu’au commencement était la Parole, l’expression parfaite de cette pensée.
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v. 7. — Tel est, disions-nous, le but du Livre : les
Proverbes nous sont donnés pour connaître la Sagesse. Mais il est un principe
qui se trouve à l’origine de cette connaissance, qui en est la base et le
commencement : La crainte de
l’Éternel est le commencement de la connaissance ; les fous méprisent la
sagesse et l’instruction.

Craindre l’Éternel, c’est nous trouver en sa présence pour lui
donner, dans nos coeurs, la place qui lui est due, étant convaincus, dès que
nous entrons là, que rien d’impur ni de souillé ne peut entrer en contact avec
Lui. Cette conviction est le commencement de la connaissance. On ne peut rester
devant Lui qu’en haïssant le mal, mais en même temps, on se trouve devant la
bonté suprême et l’on apprend à l’estimer bien haut. En un mot la crainte de
l’Éternel c’est : «Retire-toi du mal, et fais le bien ; cherche la
paix, et poursuis-la» (Ps. 34:14). On donne à Dieu la place qui lui
appartient ; Il devient tout pour celui qui est en Sa présence. Son
autorité, l’autorité du bien parfait, est reconnue, et aussitôt, de notre part,
l’honneur, la déférence, la confiance, la soumission, l’obéissance, l’affection,
l’amour, lui sont rendus. Les fous méprisent la Sagesse et l’instruction
auxquelles cette crainte de Dieu nous amène.

 

v. 8-9. — Un second principe se trouve à la base de toute notre
conduite : Ce principe est la soumission à l’autorité des parents, établie
de Dieu ici-bas : «Écoute, mon fils,
l’instruction de ton père, et n’abandonne pas l’enseignement de ta mère ;
car ce sera une guirlande de grâce à ta tête, et des colliers à ton cou».
Tout ordre moral ici-bas est fondé sur cette soumission. L’instruction des
parents joue, comme nous l’avons vu dans l’Introduction, un très grand rôle
dans ce livre, parce qu’ils sont établis comme les représentants visibles de
l’autorité affectueuse et de la Sagesse divines, et qu’ils sont responsables de
l’exercer pour le bien des enfants qui leur ont été confiés. Chaque fois que le
fils est mentionné dans les
Proverbes, il est considéré comme issu d’eux et, en même temps, comme le fils
de la Sagesse, comme introduit dans une relation spirituelle et indissoluble avec
l’Éternel, en un mot, comme son enfant, en contraste avec les insensés et les
méchants qui sont les enfants du monde. C’est pourquoi nous entendrons dans ce
livre tantôt les parents, tantôt la Sagesse elle-même, s’adresser à lui comme
fils. Le fils, selon l’acception de
ce terme qui court tout le long des Proverbes, se trouve dans ce monde en
présence de deux influences : la bonne, celle du père et de la mère
(c’est-à-dire l’autorité jointe à l’amour le plus tendre) représentants de la
Sagesse divine ici-bas — et la mauvaise, celle de la femme étrangère,
représentant l’esprit de la chair et du monde.

Les v. 10-19 nous présentent l’influence du mal après celle du
bien, aux v. 8-9. Les pécheurs, en
opposition avec le père et la mère entrent en scène pour séduire le fils de la
Sagesse. Ils lui suggèrent la ruse et la violence en vue de satisfaire ses
convoitises. Ils lui proposent l’association dans le mal pour faire réussir
leurs desseins. Cette association est bien plus attrayante pour le coeur
naturel que la soumission de la volonté, que le «joug aisé», qui nous est
proposé dans le chemin solitaire du bien. Mais (v. 17) devant ceux qui sont
avertis de l’embûche, ce sera en vain que l’oiseleur tendra ses filets. Ils ont
désormais des yeux pour voir et des ailes pour échapper à leur ennemi. Ce
seront les pieds du tentateur qui s’embarrasseront dans les mailles de son
piège.

 

v. 20-23. — Ce n’est pas seulement à ses fils que la Sagesse
s’adresse. Elle a une autre fonction qui sera développée plus explicitement
dans les Chapîtres 8 et 9. Elle crie au
dehors. Elle se fait entendre au milieu de l’activité, du bruit, de la vie
publique dans ce monde. Elle veut être écoutée, là même où l’homme, dans son
indépendance de Dieu, s’est organisé en société. Elle s’adresse aux simples, à ceux qui, étant privés de
sens, deviennent si facilement la proie des tentations de la chair ; elle
reprend les moqueurs et les sots, ces ignorants qui haïssent la connaissance.
Elle les engage à revenir à sa répréhension qui, s’ils l’avaient écoutée, les
aurait amenés en la présence de Dieu pour le connaître et se juger eux-mêmes.
S’ils écoutent, ils seront abreuvés aux ruisseaux de l’Esprit et auront la
connaissance des paroles de la Sagesse.

 

v. 24-33. — A l’origine donc, tous les hommes font partie de
ceux auxquels la sagesse s’adresse. Un sort terrible attend ceux qui ont rejeté
le dessein de Dieu à leur égard, qui ont «haï la connaissance et n’ont pas
choisi la crainte de l’Éternel» : une subite destruction viendra sur eux
(v. 27 ; 1 Thess. 5:3). Mais, grâce à Dieu, il y a, dans cette multitude,
des oreilles pour entendre, des consciences atteintes par les appels de la
Sagesse. «Celui qui m’écoute habitera en sécurité et sera tranquille, sans crainte du
mal» ; il a trouvé un refuge assuré, le repos et la paix ; il est
«délivré de la colère qui vient» (1 Thess. 1 :10).
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v. 1-5. — Le fils de
la Sagesse «comprend la crainte de l’Éternel» et «trouve la connaissance de
Dieu» quand l’état de son âme correspond
aux révélations qui lui sont faites (v. 1-5). Cet état d’âme consiste en ce
que nous sommes disposés à recevoir les paroles que la Sagesse nous
adresse ; à garder dans le secret de notre coeur et à écouter
attentivement, pour nous y soumettre, ce que l’autorité divine nous impose ;
disposés à adresser notre voix à l’intelligence pour lui demander de nous
découvrir ce qui nous est obscur (on voit ici le bienfait de la prière pour
découvrir la pensée de Dieu) ; à rechercher cette connaissance et à
l’approfondir comme un trésor caché, comme une chose infiniment précieuse qu’on
cherche à posséder. Ceci est une grande vérité pratique : La manifestation
éclatante des pensées de Dieu à certains de ses serviteurs dépend de leur état
moral et d’une communion habituelle avec le Seigneur. Ces instruments de Sa
grâce ne se contentent pas d’une connaissance superficielle, facile à acquérir,
des pensées de Dieu ; ils désirent les sonder, non pas afin de s’en faire
valoir aux yeux des autres, mais afin de croître personnellement dans cette précieuse
connaissance.

Les versets 6-9 appuient cette pensée. Après la description de
l’état du coeur qui convient à la connaissance des pensées de Dieu, ils nous
montrent ce que l’Éternel fait pour ceux qui sont dans cet état : L’Éternel donne la sagesse. Tel fut le
don de la Sagesse à Salomon (1 Rois 3). Il réunissait les caractères
sus-mentionnés et nous savons combien fut complète la Sagesse dont il fut
revêtu. «De Sa bouche procèdent la
connaissance et l’intelligence». La parole de Dieu communique l’intelligence
de ce que la Sagesse met en lumière. «Il
réserve de sains conseils pour les hommes droits» ; Dieu fait de ces
derniers les dépositaires de sains conseils pour d’autres ; il prend la
défense de ceux qui sont intègres dans leur conduite ; il protège les
sentiers de ceux dont le jugement est conforme à Son caractère ; il garde
la voie de ceux qui marchent selon la piété. Il y a de sa part une protection
incessante sur ceux qui suivent, avec des coeurs non partagés, le chemin de la
crainte de l’Éternel.

Cet état moral nous rend capables de discerner (v. 9) tout ce
qui plaît à Dieu dans les saints : justice, juste jugement, droiture,
toute bonne voie ; et attire sur nous toute la faveur de Dieu qui nous
communique ses pensées secrètes et nous protège merveilleusement tout le long
de notre marche à travers ce monde.

 

v. 10-12. — Lorsque la sagesse est reçue dans le coeur, au
centre des affections, et que l’âme trouve son plaisir à l’instruction reçue,
la réflexion et l’intelligence nous sont acquises pour nous sauver de deux
dangers : 1° du mauvais chemin conseillé par les pervers pour nous séparer
de Dieu (cf. 12-15 ; 1 : 10-19) ; 2° de la femme étrangère qui a
abandonné ses relations avec son premier mari, le guide de sa jeunesse, pour lui
devenir étrangère en se prostituant à d’autres (v. 16-22).

C’est l’image de l’abandon de relations selon Dieu pour entrer
dans une alliance coupable avec le monde. Cette femme use de paroles
flatteuses, car — notre homme naturel ne le sait que trop — il y a des attraits
dans la corruption. Ah ! si le jeune homme insouciant avait réfléchi que
ce chemin conduit à la mort et qu’il n’y a pas de retour possible aux sentiers
de la vie pour celui qui est entré vers cette femme, comme il aurait reculé
avec horreur de tout contact avec elle !

Si cet avertissement est reçu par le fils de la Sagesse et s’il
s’éloigne de ces voies tortueuses, il y aura bénédiction sur la terre pour lui,
selon le gouvernement de Dieu, tandis que les méchants seront retranchés du
pays et arrachés.
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Après l’exposition générale du sujet des Proverbes contenue dans
les deux premiers Chapîtres, nous entrons ici dans le détail de ce qu’est la
Sagesse et de ce qui caractérise son chemin. Remarquons d’abord que, depuis ce
Chapître 3, jusqu’à la fin du Chapître 7, la Sagesse s’adresse à son fils. — Ce
n’est qu’aux Chapîtres 8 et 9 qu’elle s’adresse à tous les hommes, en rapport
avec ce qui nous est présenté au Chapître 1:20-23. — Elle parle donc ici à ceux
qu’elle a engendrés et ce mot fils acquiert
par là une valeur toute particulière, Comme nous l’avons vu, le fils est déjà
mentionné dans les deux Chapîtres d’Introduction, mais ici ce terme est
constant (3:1, 11, 21 ; 4:1, 3, 10, 20 ; 5:1, 7 ; 6:1 ;
7:1, 20).

Le Chapître 3 contient trois divisions principales marquées
chaque fois par le mot : «Mon fils».

Versets 1-10

Dans les v. 1-4 nous trouvons les caractères que doit avoir à son début le chemin d’un fils de la
Sagesse. Il est responsable de l’enseignement qu’elle lui donne.

 

v. 1-2. — Ce qui doit caractériser le fils, c’est la sujétion aux
commandements émanés de l’autorité divine à laquelle il est tenu de se
soumettre, et une mémoire exercée à
se rappeler les choses enseignées. Ces qualités ont pour conséquence «un
prolongement de jours, et des années de vie, et la paix». Toutes ces
bénédictions sont terrestres, car, on ne peut assez le répéter, les Proverbes
nous placent sur le terrain du gouvernement actuel de Dieu sur la terre (Voyez
aussi v. 10).

À ces caractères les v. 3-4 en ajoutent deux autres : la bonté et la vérité qui sont la parure de l’homme intérieur. Elles ont été
apportées ici-bas par Jésus Christ homme. Quant à Christ, elles faisaient
partie de lui-même, elles étaient Lui :
«La grâce (qui est plus que la bonté) et la vérité sont venues par Jésus
Christ». Quant au fils de la Sagesse, il est tenu de les porter comme un
ornement (cf. 1:9), peut-être ici comme un joug doux et léger (cf. 6:21) et
comme une parole précieuse que son coeur doit retenir pour trouver ce que Jésus
a rencontré lui-même, la faveur auprès de Dieu et des hommes (Luc 2:52).

 

Aux v. 5-10 nous trouvons les principes d’après lesquels la Sagesse agit. Le fils doit l° se
confier en l’Éternel et non dans son intelligence ; 2° le connaître dans
toutes ses voies, c’est-à-dire y introduire le caractère de l’Éternel ;
alors Il dirigera ses sentiers ; 3° n’avoir aucune haute pensée de sa
propre sagesse (voyez Rom. 12:16) ; 4° craindre l’Éternel en lui donnant
dans sa vie la place qui lui est due ; et s’éloigner du mal, ce qui est la
conséquence immédiate de la crainte de Dieu. Ces choses sont la santé de
l’enfant qui est séparé des liens naturels pour vivre ici-bas de sa vie propre
et elles contribuent à la croissance de l’être tout entier (v. 8). Enfin, v.
9-10, le fils doit : 5° honorer l’Éternel en reconnaissant, par sa
libéralité, que tout bien d’ici-bas vient de Lui et doit retourner à Lui. Dans
ce cas, selon le gouvernement de Dieu, les biens terrestres seront multipliés à
celui qui, reconnaissant devoir tout à l’Éternel, est un économe fidèle dans ce
qu’Il lui a confié.

Versets 11-20

v. 11-12. — Il peut arriver que ces bénédictions temporelles
fassent défaut au fils et qu’au lieu d’en jouir, il se trouve sous la
discipline de Dieu. Doit-il, dans ce cas, mépriser la discipline ou perdre
courage devant la réprimande ? (Voyez Hébr. 12:5-6 ; Apoc. 3:19).
Bien au contraire, elle est une bénédiction toute spéciale qui confirme au fils
de la Sagesse l’amour de Celui qui l’a engendré.

Les v. 13-18 contiennent la belle description du prix de la
sagesse pour celui qui l’a trouvée, et de l’intelligence pour celui qui l’a
obtenue, après avoir renoncé à sa propre sagesse et à sa propre intelligence
(v. 5, 7). Elle est une double source de bonheur,
et pour celui qui la possède (v. 13), et pour celui qui la maintient
fermement (v. 18). «Tiens ferme ce que tu as», dit le Seigneur en Apoc. 3:11.
La sagesse est «un arbre de vie pour ceux qui la saisissent». Elle entretient,
par ses fruits, la vie chez ceux qui la possèdent. Pour nous cet arbre de vie
est Christ (Apoc. 2:7), la Sagesse personnifiée, et la vie qu’il donne est la
vie éternelle. Ici les bénédictions ne vont pas au delà des bénédictions
terrestres millénaires selon le gouvernement de Dieu, tandis que pour nous la
paix, le bonheur, la vie que le Seigneur procure ont un caractère céleste. Il
faut trouver, saisir la Sagesse, car elle est en dehors de nous et ne se trouve
qu’en Christ.

 

v. 19-20. — Après avoir montré les principes actifs de la
Sagesse en nous, la Parole montre qu’elle se trouve dans sa plénitude, non pas
en nous, mais dans l’Éternel, dans Celui qui nous a enfantés. Si je veux
connaître ces trois choses, la sagesse, l’intelligence, la connaissance, je les
trouve toutes en Christ. Il les a manifestées lors de la Création. C’est de Lui
qu’il est dit : «Tu as jadis fondé la terre, et les cieux sont l’ouvrage
de tes mains».

Versets 21-35

v. 21-26. — Nous avons vu au v. 1 ce dont le fils doit se souvenir ; au v. 11 ce
qu’il doit estimer ; ici nous trouvons ce qu’il lui faut garder ou
observer : de saines pensées quant à lui-même (cf. Rom. 12:3) et la
réflexion quant à l’objet que Dieu lui présente. L’âme vit par ces choses et
elles sont comme un ornement pour ceux qui les possèdent. Si nous occupons la
dernière place pour donner la première à Christ, notre chemin n’aura point
d’incertitude ; nous marcherons comme de jour, sans broncher ; la
nuit ne nous effrayera pas et ne sera pour nous que l’occasion du repos. Un autre
moyen d’échapper à tous les pièges est la confiance en Lui. Ainsi l’état du
coeur d’un côté, et de l’autre la confiance qui a marqué toute la vie du
Seigneur, nous mettent parfaitement à l’abri du sort qui attend les méchants.

 

v. 27-30. — Si, dans les versets précédents l’état positif de
nos coeurs nous met à l’abri des pièges de l’ennemi, nous trouvons ici un état
pour ainsi dire négatif à l’égard du mal, dans nos relations avec notre
prochain. Ne pas refuser de lui accorder son dû, ne pas attendre à demain pour
lui donner ce que nous pourrions lui remettre aujourd’hui (il y aurait là
quelque fausseté) ; ne pas machiner du mal contre lui ; ne pas
contester contre lui, quand nous n’avons pas de plainte à formuler à son égard.
L’absence de toute pensée égoïste est un fruit de la Sagesse chez celui qui
possède celle-ci.

 

v. 31-35. — Quand il s’agit, non plus du prochain, mais des
hommes violents, pervers, méchants, moqueurs et insensés, que doit faire le
fils de la Sagesse ? Il doit rester entièrement en dehors de leurs voies,
car toutes ses bénédictions sont du côté de l’Éternel. Le secret de l’Éternel
est avec les hommes droits ; il
bénit l’habitation des justes ;
s’il résiste aux orgueilleux, il donne la grâce aux humbles (voyez Jacq.
4:6) ; il donne la gloire en héritage aux fils de la Sagesse. Ainsi toutes ces bénédictions appartiennent à
ceux qui suivent ici-bas un chemin de vraie séparation du mal. Tel était le
chemin de Christ.
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Versets 1-9

Au chap. 4, la Sagesse n’est plus communiquée directement, mais apprise dans les relations naturelles
établies selon le gouvernement de Dieu (Voyez 1:8). C’est le père qui enseigne (v. 1-9). Il a
l’expérience et une bonne doctrine. Cette dernière lui a été transmise par ses
parents et c’est par le coeur et la soumission qu’il se l’est appropriée. Cela
rappelle 2 Tim 1:5. L’enseignement du père est identique à celui de la Sagesse
elle-même (3:1-2) et apporte les mêmes choses qu’elle (3:34-35 ; 4:9). Il
faut commencer par acquérir la Sagesse, car cette acquisition est le
commencement même de la Sagesse (v. 7). Il faut que l’âme la convoite, y mette
le prix, vende tout ce qu’elle a pour l’acquérir. On l’obtient en ne se
détournant pas des paroles de Sa bouche. Remarquez en passant le rôle continuel
que joue la Parole dans la conduite d’un fils de la Sagesse. Nous trouvons
spécialement, dans ces quelques versets, ce que la Sagesse donne à ceux qui
l’acquièrent. Elle garde, conserve, élève, honore ; elle met sur la tête
une guirlande de grâce ; elle rend le Seigneur aimable dans la personne
des siens ; elle donne pour l’avenir une couronne de gloire.

Versets 10-27

v. 10-13. — Depuis le chap. 4:10 jusqu’à la fin du chap. 5, les
Proverbes nous entretiennent spécialement des voies des fils de la Sagesse. Dans les versets qui viennent de nous
occuper le père dit à ses fils : «Que ton coeur retienne mes paroles,
garde mes commandements et tu vivras»
(v. 4). Ici les années de la vie sont multipliées
en gardant ces choses (v. 10). Il est naturellement question, selon tous
les enseignements de ce livre, des bénédictions terrestres sous le gouvernement
de Dieu. Mais il ne s’agit pas seulement de connaître et d’acquérir ce que la
Sagesse nous enseigne, d’en orner pour ainsi dire notre esprit. Le père
enseigne la voie à ses fils et il
s’agit, pour eux, d’y marcher. La Sagesse ne servirait de rien dans ce monde si
elle ne nous conduisait dans un chemin de séparation du mal et de glorification
du bien selon Dieu. Conduits ainsi, les «pas ne sont pas gênés». On ne sera pas
en perplexité, ne sachant quel chemin suivre ; on ne bronchera pas, quand
il s’agira de courir pour atteindre le but ; mais il faut tenir ferme
l’instruction et ne pas la lâcher, car elle est notre vie (v. 13), et même «un
arbre de vie pour ceux qui la saisissent» (3:18).

 

v. 14-17. — La voie de la Sagesse est le privilège d’un homme
guidé par l’Éternel dans une marche qui découle de Lui et qui correspond à Sa
pensée, au milieu d’un monde plongé dans le mal. Dans tout ce passage, il ne
s’agit plus d’un fils «simple», c’est-à-dire privé d’intelligence mais d’un
fils qui l’a acquise par l’enseignement de la Sagesse. L’Esprit nous présente
deux chemins absolument opposés dans ce monde : le chemin des justes et
celui des méchants. De fait, le monde ne contient que ces deux catégories de
gens. Le méchant peut avoir un caractère plus ou moins accentué d’iniquité ou
de perversité, mais aux yeux de Dieu il n’est pas autre chose qu’un méchant, et
c’est ce que l’Évangile met tout particulièrement en lumière. Christ, dans sa personne,
est la parfaite expression du juste dans le chemin de la Sagesse.

 

Les v. 18-19 nous présentent le contraste entre le sentier des
justes et des méchants. Comme était le chemin de Christ, celui du juste est
resplendissant de lumière, seulement il n’atteindra sa perfection, «la mesure
de la stature de la plénitude du Christ», que lorsque le plein jour sera
établi. Il y a progrès dans notre connaissance et dans notre jouissance jusqu’à
ce que nous soyons parvenus à la pleine lumière.

Quant au chemin des méchants, prenons-y garde : si nous y
mettons seulement le pied nous serons fatalement entraînés de chute en chute.
Il n’y faut pas entrer, sinon l’on y marchera ; il n’y faut pas même
passer, mais s’en éloigner, se tenir à distance, s’en détourner, passer outre.
Aucune séparation du mal ne saurait être trop complète ou trop sévère. C’est le
chemin du Chapître 2:12-15.

 

v. 20-27. — L’exhortation au fils de la Sagesse se fait toujours
plus pressante, car on y trouve une gradation (Voyez v. 1 et 10). Il faut avoir
ici continuellement devant les yeux les paroles de la Sagesse, mais il faut,
avant tout, les «garder au dedans du coeur», car elles sont vie et santé de
tout notre être. Mais, en outre (v. 23), nous avons à garder avec grand soin
notre coeur lui-même, car les résultats extérieurs de la vie que nous possédons
ont leur source dans le coeur. Quand le coeur n’est pas soigneusement gardé, il
n’en sort que du mal, car (v. 24) nous avons continuellement affaire au mal en
nous, à une volonté dont la langue est le premier et le plus dangereux
instrument. Il nous faut en outre (v. 25) un oeil simple quant à l’objet que
nous poursuivons, la droiture du regard qui ne fixe que ce seul objet :
Christ, la Sagesse.

 

v. 26. — Dieu lui-même nous ayant fait connaître le chemin de la
Sagesse, il faut que nous y marchions avec droiture, sans nous en écarter, ni à
droite, ni à gauche, et nous serons ainsi mis à l’abri du mal dans notre
conduite. Le coeur, la bouche, les yeux, les pieds, agiront de concert, pour
nous garder dans un chemin qui sera en témoignage à Celui qui nous aime.
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Ce Chapître continue le sujet de «nos voies» commencé au
Chapître précédent. Il s’agit ici, avant tout, de la pureté de nos voies qui fait pendant aux v. 20-25 du chap. 4. Dans
ces deux cas je serais tenté de supposer que c’est la Sagesse même (et non le
père comme au chap. 4:1) qui parle à son fils. Quoi qu’il en soit, au chap.
4:20-25, il s’agit de droiture ;
ici, de pureté dans la marche.
Les convoitises de la chair souillent et détruisent l’âme, source des
affections naturelles.

Versets 1-6

v. 1-2. — Il faut avoir une volonté soumise à l’intelligence
divine, prête à recevoir ce que la Sagesse enseigne ; alors on «garde les pensées réfléchies», c’est-à-dire
selon les paroles d’un frère : la promptitude de perception morale de la
pensée du Seigneur. «Et pour que tes
lèvres conservent la connaissance». Les lèvres sont l’expression du coeur.
Si ce dernier est en règle, et si la volonté est soumise, notre parole
exprimera la connaissance divine.

 

v. 3-6. — L’étrangère est
toujours, dans la Parole, la femme qui est en dehors d’une relation divinement
établie. Il ne peut y avoir là que corruption. Ce qui est étranger à nos
relations avec Dieu nous attire naturellement, à cause de la chair qui est en
nous, et c’est le «miel». L’apparence peut être belle ; la nature prête
une grâce, même un extérieur spirituel (l’huile) à ce qui n’est au fond que
l’appât de la chair, mais, quand l’âme s’y est laissé prendre, la fin n’est
qu’amertume et destruction. Ses pieds descendent à la mort, ses voies sont
errantes, n’ont aucun centre de direction, s’éloignent de plus en plus de Dieu.
Il va sans dire que ces vérités s’appliquent aussi aux rapports avec la femme,
en dehors des liens du mariage, mais il ne faut pas oublier que, d’une manière
générale, «la femme étrangère» est l’emblème de la corruption charnelle, là où
existent des liens selon la nature, et
comme telle elle reparaît mainte fois dans les Proverbes.

Versets 7-14

Si l’on admet que la Sagesse elle-même a parlé depuis le chap.
4:10 au chap. 5:6, il semble qu’ici le père recommence à parler à ses fils
comme au chap. 4:1 et cette communion du père selon la chair, avec les pensées
et les exhortations de la Sagesse elle-même — laquelle, dès le commencement est
Christ — cette communion, dis-je, est d’une grande beauté. La seule sauvegarde
pour les fils est de tenir leur chemin résolument éloigné de l’étrangère, de
fuir même l’endroit où elle habite. S’approcher de sa maison serait déjà le
fruit d’une curiosité malsaine. L’imprudent, avant même qu’il s’en fût
peut-être rendu compte, aurait perdu son honneur et l’aurait livré entre ces
mains corrompues. Ses années seraient livrées au Malin, sans miséricorde pour
la misère qu’il a fait naître. Tout le travail des jours, passés dans la
sainteté, serait perdu à jamais, «donné à d’autres». Puis viendra la fin, les
regrets cuisants, la chair et le corps consumés. Comment, dira celui qui est
devenu la proie de l’étrangère, ai-je pu haïr l’instruction, mépriser la répréhension ?
Comment ai-je été sourd à la voix du père qui m’instruisait, et à l’expérience
de la Sagesse ? Mais, grâce à Dieu, avec l’amertume de la repentance et le
jugement complet de soi-même, il y a un relèvement possible. «Peu s’en est fallu
que je n’aie été dans toute sorte de mal, au milieu de la congrégation et de
l’assemblée !» (v. 14). La communion de l’Assemblée peut être
retrouvée ; l’âme est arrêtée à temps et restaurée pour ne pas «tomber
dans toute sorte de mal», et subir une chute définitive dont elle ne pourrait
plus se relever.

Versets 15-23

v. 15-20. — Il faut par contre que le fils de la Sagesse
conserve soigneusement les relations naturelles établies et sanctionnées de
Dieu. Il doit rester attaché à la femme de sa jeunesse qui fait partie du
peuple de l’Éternel, car la qualité «d’étrangère» l’aurait absolument
disqualifiée pour y appartenir. Combien cela est important aussi pour le
mariage chrétien ! Impossible d’accepter, quant à cette relation, aucune
alliance avec le monde. Il doit y avoir séparation complète. Nous avons à nous
en tenir à la source de rafraîchissement que Dieu nous a donnée, au sein de Sa
famille, dont nous faisons partie. S’il en est ainsi, nous serons bénis au
dehors dans ce qui sera sorti de cette union, et la bénédiction sera éprouvée
même «dans les places», dans les lieux où le monde se rassemble (v. 16),
bénédiction qui rappelle un peu celle dont il est parlé en Jean 7:38. L’homme
ne se multiplie pas par les unions illégitimes ; l’amour vrai, uni aux
grâces de la jeunesse, se rencontre dans les relations sanctionnées et
approuvées de Dieu.

 

v. 21-23. — Ce n’est pas seulement aux conséquences de nos voies
que nous avons à prendre garde ; il nous faut penser bien davantage à la manière dont Dieu les considère et les juge.
«Les voies de l’homme sont devant les yeux de l’Éternel, et il pèse tous ses
chemins». Un fait est établi, c’est qu’Il fera porter aux méchants leurs
fautes, tandis qu’il reste une discipline pour le juste, afin qu’il puisse être
délivré des suites de son égarement.
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Ce Chapître nous présente encore d’autres pièges dressés sur le
chemin du fils de la Sagesse et dont il doit mettre tous ses soins à se garder.
Ils comprennent ici quatre choses qui ruinent l’homme.

La première, v. 1-5, est le cautionnement.
Combien de fois les Proverbes nous mettent en garde contre lui ! Lisez les
chap. 11:15 ; 17:18 ; 20:16 ; 22:26 ; 27:13. Cet acte,
commis généralement à la légère, trahit un coeur sans prudence et sans
réflexion. Ce n’est, certes, pas une chose sans conséquence que la confiance en l’homme ! En
cautionnant un homme, je déclare compter sur lui, comme si le meilleur homme ne
pouvait pas me faire défaut. Me confier en l’homme, c’est, du même coup, ne pas
tenir compte de Dieu, comme si l’avenir m’appartenait. Celui que j’ai cautionné
peut me manquer de parole, ou bien il peut être enlevé par la mort et je tombe
entre les mains de ses créanciers. Et moi, je montrais en le cautionnant que je
comptais sur le jour de demain qui ne m’appartient pas. Cautionner est donc une
chose très mauvaise. Cependant il y a deux ressources pour le sage. La première
est l’humiliation (v. 3) ; la seconde, de se dégager à tout prix de la
main de l’homme, des liens dans lesquels le sage était retenu, car il faut qu’il
ait affaire à Dieu seul. C’est à Dieu qu’appartient l’avenir ; c’est sur
Lui seul qu’on peut compter.

 

v. 6-11. — Le second piège est la paresse et l’indolence. Elle joue dans les Proverbes un rôle
plus important encore que le cautionnement. (Voyez 10:26 ; 12:11,
24 ; 13:4 ; 15:19 ; 19:15, 24 ; 20:4 ; 21:25 ;
22:13 ; 24:30 ; 26:13-16 ; 31:27). Le manque d’activité dans les
choses de cette vie n’implique nullement une plus grande activité dans les
choses spirituelles. Il suffit, pour s’en convaincre, de lire 2 Thess. 3:6-15,
où les suites de la paresse chez les enfants de Dieu sont mises à nu. La
paresse porte ses fruits dans le gouvernement de Dieu. S’il y a une ressource
pour celui qui engage l’avenir, lequel ne lui appartient pas, il n’y en a guère
pour le paresseux. Les habitudes d’indolence laissent peu d’espoir de
relèvement. Cependant l’exhortation peut encore atteindre cet homme. Le
«jusques à quand», si fréquent dans les Psaumes, est une parole de confiance
indiquant qu’il y a une restauration possible.

Par contre, v. 12-15, «il n’y a pas de remède» pour la perversité. Le pervers appartient à
Satan et est animé de son esprit. Ses actions sont mauvaises, parce que son
coeur, source de toute sorte de mal, est corrompu. Or, v. 16-19, Dieu hait
toutes ces choses, mais il y a une plénitude d’abomination devant Lui ; le
mal décrit aux v. 12-15 est arrivé à son comble. Sept choses se succèdent ici
comme les grains d’un chapelet du Malin : les yeux, la langue, les mains,
le coeur, les pieds sont à l’oeuvre ; il y a faux témoignage, esprit de
discorde, mais on ne trouve nulle part des oreilles
pour entendre.

 

v. 20-26. — Ici le commandement du père et l’enseignement de la
mère reviennent au premier plan (cf. 1:18). Ils ont l’expérience de la Sagesse.

Tous deux ont le droit vis-à-vis du fils, l’un d’être obéi,
l’autre d’être écoutée ; le père représentant l’autorité, la mère, la
persuasion de la tendresse. Le père et la mère sont toujours en communion l’un
avec l’autre (et quel enseignement pour nous !), afin d’atteindre un même
but, celui d’élever leur fils dans les voies de la Sagesse. Cette instruction
nous conduit dans notre marche, objet principal des Proverbes, nous garde
pendant le repos, s’entretient avec nous au milieu de l’activité de la journée.
L’expérience des parents qui ont goûté eux-mêmes aux sources de la Sagesse sert
de lampe et de lumière au fils. En outre, leur discipline l’amène à connaître
et à goûter le chemin de la vie. Dans ce chemin, il faut une vigilance
continuelle ; c’est ainsi que le fils est gardé avant tout de la mauvaise
femme et des flatteries de l’étrangère qui cherche à le séduire.

Après la perversité, aux v. 12 à 19, nous trouvons donc ici le
quatrième piège, la corruption, la
prostitution. Combien cette forme du mal est fréquente dans le monde ! A
peine, parmi les jeunes gens, l’un ou l’autre y échappe ! Le jeune croyant
est gardé par l’enseignement divin, mais dès qu’il l’abandonne un instant pour
écouter les «paroles flatteuses» (car chez lui, bien que fils, la chair n’est
pas améliorée), il est enlacé et tombe. Sans doute la «femme étrangère» est
plutôt d’une application morale, mais il est bon de considérer la chose dans
son sens vulgaire. «On en vient à un morceau de pain» ; bien plus, «l’âme
précieuse» a perdu toute sa fraîcheur, est desséchée, devient la proie du
vice !

 

v. 27-35. — Une autre forme, plus terrible encore, de la
corruption, c’est l’adultère. À
peine, semble-t-il, un fils de la Sagesse oserait-il le commettre, aussi la
Parole nous parle ici de l’homme, non
du fils, et cependant un David, le roi bien-aimé, s’y laissa choir par la
paresse et devint la proie de la convoitise d’un moment ! Même toucher la
femme du prochain, nous dit ce passage, c’est n’être point innocent. L’adultère
est le fait de l’insensé. Il n’y a pas plus de remède à l’adultère qu’à la
perversité (v. 12-15). Destruction de l’âme, plaie, mépris, opprobre qui ne
sera pas effacé, mort violente infligée par le mari offensé, voilà ce qui
attend l’homme adultère, et Dieu le laisse là sous le coup d’un jugement dont
la grâce seule est capable de le délivrer ! Moralement l’adultère
s’applique à l’amitié du monde (Jacq. 4:4).
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Il y a une différence dans les Proverbes entre la prostituée, la
femme étrangère et l’adultère. La première vit dans la corruption, sans lien
qui l’attache à la société ; la seconde ne tient pas compte de ses
relations naturelles tout en en gardant l’apparence, comme nous en avons
l’exemple dans la femme Samaritaine ; elle n’a du reste aucune relation
avec le peuple de Dieu ; la troisième a rompu elle-même le lien ordonné de
Dieu. C’est une révolte ouverte contre l’ordre établi et reconnu de l’Éternel
pour son peuple.

Ce Chapître nous parle de la femme étrangère (le chap. 6,
surtout de la mauvaise femme et de la femme adultère). Il nous présente le
piège dans lequel peut tomber un fils de la Sagesse quand il est simple, c’est-à-dire qu’il manque de
sens, et ne nous parle pas des habitudes corrompues d’un monde que ce même fils
pourra, sous la direction de la Sagesse, traverser comme n’en étant pas.

 

v. 1-5. — Ici la Parole est
le grand préservatif du mal, et nous ne pouvons assez y insister. «Comment un
jeune homme rendra-t-il pure sa voie ? Ce sera en y prenant garde selon ta
Parole» (Ps. 119:9). Par la Parole, la vérité et la volonté de Dieu sont
infusées d’avance dans son coeur, en sorte qu’il soit sur ses gardes quand la
tentation se présente. Il faut que la Parole soit associée à tous nos actes,
liée sur nos doigts, mais il faut en outre que nous l’ayons écrite sur la
tablette de nos coeurs, qu’elle fasse partie et soit inséparable de nos
secrètes pensées et de nos affections. La réception de la Parole nous donne
conscience de nouvelles relations et d’une nouvelle nature qui nous mettent en
rapport d’intimité avec la Sagesse et l’Intelligence (v. 4). Nous sommes ainsi,
par ces relations même, gardés de la femme étrangère, de chercher des rapports
avec le monde corrompu, dont l’amitié ou les appâts nous privent de toute
communion avec Dieu.

 

v. 8-10. — Et cependant, le jeune homme qui entre en scène ici
est un fils ! (Voyez note à v. 7
dans la version Pau-Vevey [note
Bibliquest : = version connue en 1999 sous le nom J. N. Darby]).
Jamais, nous le répétons, ce nom n’est appliqué dans les Proverbes aux enfants
du monde ; mais la nature charnelle de ce jeune homme fait de lui un
«simple», un homme privé de sens, incapable de discernement, ne pouvant être
distingué des hommes du monde, dépourvus eux-mêmes de sens, qui l’entourent.

Ce n’est pas délibérément qu’il agit ainsi, mais il est «oisif»
et «simple», et il y a chez lui tous les éléments d’une chute. Il n’a pas
cultivé l’amitié de l’intelligence et les saintes relations avec la
Sagesse ; il n’a pas gardé les commandements et l’enseignement des parents
et a laissé l’état naturel de son coeur monter du fond et s’étaler à la
surface. Ah ! s’il avait pris garde à l’exhortation du chap. 6:6-11, au
sujet de la paresse ! Mais non, une curiosité malsaine, conséquence du
désoeuvrement, lui fait suivre ce chemin. Ce n’est pas que sa volonté l’y pousse, mais une vie non
réglée, en vertu du manque d’activité, l’engage dans cette voie, presque à son
insu. Cette inactivité laisse une certaine liberté aux mauvais désirs qui
sommeillent. Il va, sans peut-être s’en rendre compte, chercher aventure... et
c’est la nuit. Certes, ce n’est pas
l’heure de la Sagesse qui vit en pleine lumière et la répand autour d’elle. Il
y a oisiveté, curiosité des choses de la nuit, une conscience qui s’accommode
aisément des ténèbres.

 

v. 10-23. — Qu’y peut-il ? Il ne cherchait pas
l’occasion ; ce n’est pas sa faute si elle s’est présentée ! Sans
doute, mais l’occasion saisit toujours les âmes non gardées, prêtes en
conséquence à se laisser séduire, tandis que la sagesse n’est jamais dominée
par l’occasion, mais la saisit pour le bien (Éph. 5:16). Que voulait-il
donc ? Qu’attendait-il en se promenant au crépuscule, si ce n’est de
convoiter, vaguement peut-être, ce qui se présenterait à lui, de considérer
avec curiosité «le coin où demeurait cette femme» ?

La hardiesse, le bruit, l’agitation incessante, un esprit
toujours sur le qui-vive, la ruse, l’effronterie, l’endurcissement,
caractérisent l’étrangère. Elle s’empare de celui qui est sans volonté contre
le mal, l’envahit. À tous ces caractères elle ajoute les douces paroles et les
flatteries. Ah ! s’il avait joui de cette précieuse paix que la Sagesse
apporte, s’il avait réalisé la crainte de l’Éternel qui est de haïr le mal et
d’aimer le bien, il aurait eu horreur de tout ce bruit et de toutes ces
paroles. Mais non ! Le voilà pris au piège ; il va tête baissée comme
le boeuf à la boucherie ; comme un homme, les pieds garrottés, qui marche
à petits pas jusqu’à ce que le trait mortel lui transperce le foie.
Hélas ! ce n’est plus en vain que le filet est étendu devant l’oiseau
(1:17) qui se hâte vers le piège !

 

v. 24-27. — Mais Dieu se sert de ces choses pour l’instruction
de ses fils. «Il y va de leur vie»
(v. 23). Il faut donc écouter, de peur de «descendre dans les chambres de la
mort» !
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Versets 1-21

Ces versets forment la première partie du chap. 8. En la
comparant avec la Préface des Proverbes (1:1-7), nous trouvons que tout ce qui
nous est donné dans cette préface comme étant le contenu du livre, nous est
montré au chap. 8 comme le fruit de l’enseignement d’une personne, de la Sagesse elle-même.

Au chap. 7, la femme étrangère murmure dans la nuit ; ici,
la Sagesse crie en plein jour, en plein public et s’adresse à tous.

Le monde est le domaine où ces deux femmes exercent leur
activité. L’une se complaît aux ténèbres qui aveuglent les hommes, l’autre
cherche par tous les moyens à ouvrir leurs yeux à la lumière. De quel côté sera
la victoire ? Tout ce livre met en garde contre la femme corrompue et
produit en public la Sagesse pour la faire triompher.

Nous avons dit qu’ici la Sagesse est une personne ; or cette personne est Christ. Il est digne de
recevoir tout honneur,  mais lui-même
donne la prudence aux simples, le sens aux sots ; toutes ses paroles sont
justice, clarté pour l’intelligence, droiture, instruction, connaissance ;
il donne le règne et la force et tous les vrais biens à ceux qui l’aiment.

Reprenons ce passage en détail :

 

v. 1. — La Sagesse applique la lumière divine au bien et au mal,
et à tout ce sur quoi nous avons à former un jugement. Elle découvre tout. Elle
est l’intelligence ; elle a, seule, la capacité de comprendre les pensées
de Dieu et de se les approprier, mais aussi de les communiquer à d’autres.
Quiconque écoute sa voix est mis en rapport avec Dieu lui-même, dans ce monde
de ténèbres. Elle aurait pu laisser le monde aller son train jusqu’au jugement
final, mais non : elle ne se donne pas de repos, elle travaille sans
cesse, parce qu’elle est la grâce.

 

v. 2-3. — Description du lieu où la Sagesse rencontre l’homme,
l’homme tombé qui a organisé son existence sans Dieu, qui s’est créé une
activité où tout manque, parce que Christ, la Sagesse, y manque. La Sagesse se
trouve seule vis-à-vis du monde. Elle
va chercher l’homme partout où elle pense le trouver. Elle se montre en public,
de manière que chacun puisse la voir. Elle se tient sur les hauteurs, descend
dans les villes, accoste les passants, les voyageurs, les hommes réunis en
communauté ; elle se tient aux portes où ils traitent de leurs affaires et
rendent la justice.

 

v. 4. — «A vous hommes», crie-t-elle, et sa voix s’adresse «aux fils des hommes». Aucun n’est excepté.
Elle s’adressera tout autrement aux fils,
à ceux qui lui appartiennent. Nous voyons ici la grâce qui «veut que tous les
hommes soient sauvés».

 

v. 5. — Elle n’est pas venue chercher
la vérité chez les sages, car elle est elle-même la vérité, mais elle est
venue l’apporter aux inintelligents,
aux ignorants, aux insensés.

 

Les v. 6-11 nous disent ce que sont les paroles de la Sagesse.
Elle dit des choses excellentes et des choses droites, tout ce qui a trait à la
vérité, et elle a horreur du mal. Les paroles de la Sagesse font trouver un
chemin selon Dieu au milieu d’un monde pervers et tortueux ; elles sont
justes, claires et droites ; aussi les intelligents qui les ont reçues
estiment qu’elles sont sans prix ; ils possèdent un bien qui dépasse
toutes les richesses que le monde pourrait offrir.

 

v. 12-16. — Ici la Sagesse se décrit elle-même, comme seule la
perfection divine a le droit de le faire. La Sagesse demeure avec la prudence. Elle a le discernement subtil,
celui du serpent (Matt. 10:16), par lequel tous les pièges sont reconnus, pour
les éviter. Cette prudence, le Seigneur la montrait dans l’histoire du tribut
de César ou quand il répondait aux pharisiens : Le baptême de Jean
était-il de Dieu ou des hommes ? — La Sagesse «trouve la connaissance qui
vient de la réflexion». Cette connaissance sonde les difficultés, les ayant
pesées soigneusement pour les affronter. C’est ainsi que le Seigneur dressait
sa face pour monter à Jérusalem, ou qu’il embarquait ses disciples sur la mer
agitée.

«La crainte de l’Éternel, c’est de haïr le mal», et cette
crainte n’a-t-elle pas été réalisée dans toute la vie du Sauveur ? Aussi
peut-il dire ici : «Je hais l’orgueil et la hauteur, et la voie
d’iniquité, et la bouche perverse». «Je suis doux et humble de coeur»,
disait-il. Il faisait des traces droites à ses pieds ; Il était
l’expression absolue de ce qu’Il disait. «A moi le conseil et le
savoir-faire ; je suis l’intelligence ; à moi la force» (v. 14). Tout
ce qui est bon pour la conduite de la vie, pour surmonter les difficultés, pour
éviter les pièges, ne le trouvons-nous pas en Lui ? Il est la source
intarissable de tout bien et se montre tel en toute occasion.

 

Enfin, aux v. 15-16, c’est Lui qui est à la tête du gouvernement
de Dieu sur la terre ; Lui qui se sert des rois, des chefs, des nobles,
des juges, pour conduire les choses comme sa sagesse l’entend, et amener ses
instruments à accomplir Ses propres desseins, souvent contre leur volonté.

 

v. 17-19. — Ceux qui aiment la Sagesse pour elle-même, ceux qui
la recherchent, sont aimés d’elle et la trouvent. «Si quelqu’un m’aime», dit le
Seigneur, «il gardera ma parole, et mon Père l’aimera ; et nous viendrons
à lui, et nous ferons notre demeure chez lui. Celui qui ne m’aime pas ne garde
pas mes paroles» (Jean 14:23-24).

 

v. 20-21. — La Sagesse n’est jamais trouvée hors des chemins de
la justice et du «juste jugement» : de la juste appréciation des choses
qui a caractérisé la voie de Christ homme ici-bas.

Ici se termine la première partie de ce Chapître.

Versets 22-36

De plus en plus se dessine ici la personne de Christ, de Celui
qui nous a été fait Sagesse de la
part de Dieu (1 Cor. 1:30). Nous venons de voir la Sagesse personnifiée, visitant
ce monde et les hommes qui s’y trouvent, les appelant du sein de la foule pour
qu’ils viennent à elle, et apprennent d’elle qui seule peut leur donner
abondamment tout ce qui leur manque. Maintenant nous sommes transportés dans
l’éternité pour voir que la Sagesse y existait en personne dans les Conseils de
Dieu.

 

v. 22. — «L’Éternel m’a possédée au commencement de sa voie,
avant ses oeuvres d’ancienneté». La pensée complète de Dieu en Christ existait
dès l’éternité, avant que fût établi le premier commencement des origines de la
création, avant même qu’il y eût un commencement.

 

v. 24-26. — Elle a été enfantée, mise au jour, prête à l’action, avant les origines de la terre. Le
moment venu, lorsque Dieu n’avait pas encore fait «le commencement de la poussière
du monde», c’est-à-dire n’avait pas fait sortir du néant les premiers éléments de la Création, la Sagesse est entrée
en action. Elle était là, avant la première manifestation de la puissance
créatrice. Nous avons à trouver le sentier de la Sagesse dans la création
ruinée, mais le conseil de Dieu était avant la création, avant la ruine, avant
le sentier pour la traverser.

 

v. 27-31. — La création a été le fruit de la Sagesse ; la
terre est la sphère de son déploiement, mais la Sagesse elle-même est avant
tout cela. Elle était une personne divine avec Dieu, mais elle était
Dieu ; distincte de Lui, mais absolument de même nature ; «à côté de
Lui, son nourrisson», figure qui exprime le caractère de cette intimité, et les
délices de Dieu dans sa personne ; elle-même, toujours en joie devant Lui,
en sorte que ces délices étaient mutuelles. De ce divin accord est sortie la
création, mais c’était dans la création l’homme,
que Dieu, que Christ avait en vue. «Ses délices étaient dans les fils des
hommes». Les délices ont atteint pleinement leur but et leur résultat en vertu
de l’oeuvre de Christ qui, devenu homme pour accomplir la Rédemption, a donné
aux fils des hommes sa propre place, comme homme, dans la gloire.

Toute cette oeuvre est omise ici, pour être pleinement
développée dans le Nouveau Testament ; car le sujet de ce Chapître est
l’exaltation de la Sagesse dans une personne qui, en vue de l’accomplissement
des desseins éternels de Dieu, trouvait ses délices dans les fils des hommes,
et (comment exprimer mieux ses propres délices !) devenait homme, devenait
comme homme les délices de Dieu («Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j’ai
trouvé mon plaisir»), et, dans sa propre personne, pouvait étendre les délices
divines sur tous les rachetés !

 

v. 32-36. — «Maintenant donc, fils, écoutez-moi», dit la Sagesse, cette personne bénie. Elle
s’adresse aux fils, comme, au v. 6, elle s’était adressée aux hommes.
Écoutez-moi, car je suis la grâce qui trouve ses délices dans la jouissance de
son oeuvre. «Bienheureux l’homme qui m’écoute», dit-elle, «car celui qui m’a
trouvée a trouvé la vie» et la faveur
de l’Éternel repose sur lui !

Hélas ! combien d’hommes ne l’écoutent pas, ne l’aiment
pas, refusent ses dons, la haïssent ! Leur chemin est le chemin de la mort !

[bookmark: TM15]3.3.7 -  Chapître
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Au chap. 1, v. 20 des Proverbes, «la Sagesse crie au dehors, elle fait retentir sa
voix sur les places ; elle crie à l’entrée des lieux bruyants, aux
ouvertures des portes ; elle prononce ses paroles dans la ville». Elle
s’adresse aux hommes dans leur état naturel : aux simples qui sont dépourvus de sens, aux moqueurs qui renient la parole de Dieu, aux sots qui haïssent la connaissance de la Sagesse et de
l’instruction. Mais il arrivera un moment où la Sagesse abandonnera tout espoir
de ramener les moqueurs et estimera bienheureux les fidèles qui refusent
d’avoir des rapports avec eux !

Au chap. 8:1-11, la Sagesse se tient debout «au sommet des hauteurs, sur le chemin, aux
carrefours, ... à côté des portes, à l’entrée de la ville, là où l’on passe
pour entrer». C’est en un mot au milieu du bruit et du tumulte du monde qu’elle
appelle «les hommes et les fils des hommes». Ici, comme au chap. 1, elle crie. Sa voix est assez élevée pour être
entendue. Tout ce qu’elle propose, toutes les paroles de sa bouche, apportent
aux hommes la justice, la lumière, la droiture, la connaissance (v. 8-9) et
l’instruction (v. 10).

Au commencement du chap. 9:v. 1-6, nous avons un autre aspect de
la Sagesse. «Elle a bâti sa maison». Il y a un lieu où elle habite et qui lui
appartient, mais c’est là qu’elle convie ceux qui sont dépourvus de sens et
d’intelligence à venir s’abriter, car elle leur offre un refuge. «Elle a taillé
ses sept colonnes», les colonnes qui parent sa maison, une plénitude de force
et de puissance fermement établies, et qui en font un asile qui ne peut être
ébranlé. Mais elle ne se borne pas seulement à offrir chez elle un abri sûr à
tous ceux qu’elle appelle. Elle a sacrifié ses bêtes, mixtionné son vin, dressé
sa table. Cela ne rappelle-t-il pas le grand souper, le souper de la grâce en Luc 14 ? Dans ce dernier
Chapître, le maître envoie ses esclaves ; ici la Sagesse invite au souper
par ses servantes. Comme pour le grand souper, elle ne s’adresse pas aux sages,
aux opulents, aux intelligents de ce monde, mais à ceux qui sont dépourvus de
sens, qui suivent le chemin de la folie. Elle leur dit : Venez ! Elle
crie. Comme aux chap. 1 et 8, elle
cherche le monde là où il se trouve ; elle invite ici les hommes à entrer
dans sa maison, à s’asseoir à sa table, à prendre leur part de la nourriture
excellente qu’elle leur a préparée. Elle dit «mon pain» (v. 5) en contraste
avec le pain de la folie (v. 17). Elle convie à la joie (son vin mixtionné) que
donne un salut accompli, une table où «déjà tout est prêt».

 

v. 7-12. — Celui qui reçoit cet appel devient, par ce fait même,
un fils de la sagesse, un sage. Mais
c’en est fini des moqueurs auxquels la Sagesse s’adressait au chap. 1:22. Ils
n’ont pas voulu recevoir l’instruction ; leur sort est désormais
fixé ; ils n’ont aucune part avec les sages. Il faut être sage pour
croître en science et pour aimer même la répréhension. Le sage n’estime pas
être quelque chose ; il est humble, sachant d’où il a été tiré, et désire
croître en science par l’instruction de la Sagesse. Or comment devient-on
sage ? Le commencement, le principe même de la sagesse, est la crainte de l’Éternel (v. 10). Elle
consiste à donner à Dieu la place qui lui appartient ; mais on n’entre pas
en sa sainte présence sans haïr immédiatement le mal (8:13) et sans vouloir le
bien que Dieu veut. Cela suppose une relation connue entre l’homme et
Dieu : il hait ce que Dieu hait ; il aime ce que Dieu aime. Ce n’est
pas que le sage, une fois entré dans la maison de la Sagesse et assis à son
festin ait atteint la perfection. Il ne peut l’atteindre dans ce monde. S’il
est sage et juste il a besoin d’être continuellement repris, instruit, enseigné
— car «Dieu ne retire pas ses yeux de dessus le juste» (Job 36:7) — pour
croître en sagesse et en science. L’intelligence lui vient par la connaissance du Saint, de Celui qui est
personnellement la Sagesse même, mais il n’aura atteint cette pleine
connaissance que lorsque, le voyant tel qu’Il est, il Lui sera semblable.

 

v. 13-18. — En contraste avec la Sagesse, nous avons la «femme
folle». Combien de fois ne revient-elle pas dans ces premiers Chapîtres
(2:16-19 ; 5:3-6, 20 ; 6:24-26, 27-35 ; 7:5 ; enfin ici
9:13-18) ! La femme folle est la chair corrompue qui attire les insensés,
les hommes sans réflexion, sans connaissance, sans crainte de Dieu. Tout manque
à cette femme : Elle est folle, sotte, ignorante et ne peut instruire
personne. Elle entoure de bruit (v.
13) ceux qui s’égarent. C’est, en effet, dans le bruit continuel du monde que
les hommes s’étourdissent et sont incapables d’entendre la voix de la Sagesse,
quelque hautement que son cri retentisse. Tandis que la Sagesse se tient debout (8:2), toute à sa mission, la
folie s’assied (v. 14). Elle cherche
ses aises et simule le repos aux yeux de ceux qu’elle appelle. Ils se laissent
prendre à ce mensonge. Elle se tient «à l’entrée de sa maison», cachant à tous
que cette maison est vide, chancelante, sans colonnes et ne contient rien qui
puisse nourrir ou donner une vraie joie. Elle est «sur un trône, dans les lieux
élevés de la ville», elle parle à l’ambition des hommes, leur promet la
domination qui répond à «l’orgueil de la vie», et leur donne la preuve que
c’est elle (non la Sagesse) qui a atteint cette domination. Sa pensée est de
détourner du «droit chemin» (v. 15), tandis que la Sagesse fait précisément le
contraire. «Qui est simple, dit la femme folle, qu’il se retire ici» (v. 16).
Elle prononce les mêmes paroles que la Sagesse au v. 4, afin de tromper ceux
qui sont privés de sens, car elle ne leur ouvre pas la porte et n’a point de
repas préparé pour eux. Chez la Sagesse tout est grâce, vérité, lumière ;
chez la femme folle, tout est mensonge, mystère et ténèbres. Elle conseille aux
fous de s’approprier en cachette ce qui ne leur appartient pas. Elle dit :
«Les eaux dérobées sont douces, et le pain mangé en secret est agréable» (v.
17). La mauvaise foi sera toujours à la base de la recherche des choses du
monde. C’est ce que les hommes appellent de l’habileté. La folie dit :
Elles sont douces quand on les dérobe ; elles sont agréables quand on peut
se les approprier sans que personne en sache rien. Toutes ces choses, la folie
les murmure à l’oreille ; elle ne les crie
pas ; car comment pourrait-elle produire en public ses mauvais
conseils ? Au contraire la Sagesse crie ; elle veut être entendue
(1:20 ; 8:4 ; 9:3). Comment la grâce et la vérité, adressées à tous,
craindraient-elles d’élever la voix ? Voyez Jean-Baptiste, rendant
témoignage à Celui qui vient après lui (Jean 1:15). Voyez le Seigneur rendant
témoignage à sa propre mission (Jean 7:28 ; 12:44) !

Hélas ! la femme folle parle à l’homme selon le coeur de
l’homme, coeur ténébreux qui le conduit aux ténèbres éternelles ! Quel
contraste entre les profondeurs du shéol, où la folie précipite ses victimes,
et la vie, la faveur de l’Éternel, les délices, que la Sagesse trouve dans les
fils des hommes en les amenant à Dieu (8:31, 35) !


[bookmark: TM16]4 - 
Deuxième partie : Chapîtres 10 à 24

[bookmark: TM17]4.1   Remarques
préliminaires

La seconde partie du livre que nous étudions est composée de
sentences, de maximes, d’allégories, d’énigmes. Ces Proverbes sont parfois
isolés, mais forment souvent des groupes très marqués que nous nous
appliquerons à faire ressortir au courant de cette étude. L’arrangement des
Proverbes est d’origine divine, aussi bien que celui de l’Écclésiaste ou des
Psaumes et fait appel à la «Réflexion» pour être compris. Ceux qui ne voient
pas cet arrangement manquent des qualités, requises du «fils de la Sagesse»,
pour comprendre les pensées de Dieu, contenues dans les Proverbes.

Cependant l’étude de cette seconde partie présente deux écueils
à éviter. l° Négliger la suite des pensées, si fréquente, comme nous l’avons
dit, et sans laquelle une bonne partie du sens nous échapperait, mais aussi, 2°
vouloir forcer la liaison entre une série de proverbes et introduire ainsi dans
cette étude un élément dû à l’imagination humaine et non à l’Esprit de Dieu.
Notre seule sauvegarde pour éviter ces écueils sera une dépendance constante de
la direction et de l’enseignement du Saint Esprit.

Nous sommes aux prises dans cette étude avec une troisième
difficulté : celle de la traduction. Plus que dans aucun autre livre de
l’Ancien Testament, la traduction des Proverbes, en vertu de la condensation de
la pensée et de sa brièveté voulue, a prêté à des versions diverses, et parfois
diamétralement opposées. Parmi les plus récentes il en est à peine une qui
mérite créance, les traducteurs ayant souvent rabaissé le texte au niveau des
maximes non inspirées qu’on pourrait appeler la «sagesse proverbiale des
nations». De cette manière, l’enseignement divin a été obscurci par les
versions dont nous parlons. La plupart des anciens traducteurs qui étaient des
hommes de foi ont été préservés de ce danger, mais souvent le manque
d’intelligence des grandes vérités de l’Ancien Testament les a entravés quand
il s’agissait de rendre le sens exact des Proverbes.

À part ces obstacles, le traducteur le plus enseigné de Dieu se
trouve parfois dans l’embarras de choisir entre deux sens, quand le texte en
offre une traduction également plausible. Une remarque faite à bien des
reprises par des traducteurs intelligents (et par ce mot j’entends, non pas des
hommes très savants dans la langue hébraïque, car ils sont souvent les pires
traducteurs, mais des hommes qui, à la connaissance de la langue, joignent
l’intelligence spirituelle des pensées de Dieu, opposée à tout
rationalisme) ; cette remarque, dis-je, est qu’à choisir entre deux
versions, celle des deux qui offre en apparence le sens le plus obscur, a
souvent le plus de probabilité d’être la vraie. Combien cette constatation
condamne le rôle de la raison humaine dans les choses de Dieu ! Mais, de
plus, le même mot hébreu, et ce cas est assez fréquent, peut avoir deux sens
différents. Lequel choisir ? Ici, l’intelligence spirituelle est de nouveau
seule capable de nous fournir le sens divin. D’où cette conclusion que des
chrétiens ignorants nous donneront parfois
une mauvaise traduction, mais que des savants qui n’ont pas la vie de Dieu la
donneront toujours mauvaise quand un
passage fera appel à l’intelligence spirituelle.

Ajoutons encore que l’on peut rencontrer ici et là deux sens
également précieux dans le même Proverbe (et ce livre est, en vertu de sa
structure, à peu près le seul de la Parole où cette constatation soit
fréquente), mais, dans ce cas, ces deux sens ne se contredisent jamais. Souvent
enfin l’on trouve dans le même Proverbe une interprétation qui se rapporte à
des circonstances terrestres, alternative la plus habituelle puisqu’elle
correspond au but même du livre, et une interprétation spirituelle. Il va sans
dire que toutes deux sont selon la vérité.

La conviction qu’une tradition rationnelle (nous ne disons pas
«rationaliste») offre souvent un danger pour l’interprétation du texte, nous
fait insister de la manière la plus sérieuse sur la Version intitulée
«Paris-Pau-Vevey» [note Bibliquest : = version
connue en 1999 sous le nom J. N. Darby], la seule vraiment intelligente de nos versions françaises, que de
regrettables idées préconçues ont fait, à leur grand détriment, négliger par un
grand nombre de lecteurs chrétiens. Cette même Version, publiée en allemand,
sous le titre de «Version d’Elberfeld», jouit depuis un grand nombre d’années
d’un accueil favorable dans les milieux chrétiens de ce pays, et y est
ouvertement préférée aux autres versions allemandes.

Telle est donc la raison qui, dans cette étude, nous fait nous
tenir, mais non pas aveuglément, à la version Paris-Pau-Vevey. Les lecteurs qui
ne la consulteraient pas auraient souvent de la peine à se faire une juste idée
de la portée de nos commentaires. Au reste, pour leur faciliter la tâche, nous
reproduirons toujours dans notre texte chaque proverbe ne comprenant qu’un seul
verset ; mais comme, dans la première partie, nous n’avons pu reproduire
les paragraphes composés de plusieurs versets, nous ferons de même ici, pour ne
pas grossir outre mesure notre volume.

Une ou deux autres remarques sont encore nécessaires. Chaque
Proverbe est généralement composé de
deux courtes sentences, balancées, sans rapport apparent avec le Proverbe qui
précède ou qui suit. On se tromperait beaucoup si l’on s’en tenait à cette
apparence. De fait, comme nous l’avons déjà mentionné, les Proverbes offrent beaucoup plus souvent qu’il n’y paraît à
première vue un lien qui les unit l’un à l’autre, et cela est si évident que ce
lien se fait parfois sentir sans interruption pendant des Chapîtres entiers,
parfois dans une série assez longue de versets, ou enfin dans une série de deux
ou trois. N’est-il pas dit, dans l’Écclésiaste, que Salomon a «pesé et sondé,
et mis en ordre beaucoup de
Proverbes» (Écclés. 12:9) ?

D’autres fois il n’existe aucune liaison quelconque entre les
divers Proverbes, ou bien deux Proverbes qui se lient évidemment l’un à l’autre
sont séparés, comme à dessein, par plusieurs versets. Le but de cet apparent
désordre nous semble indiqué dans les premiers versets du premier Chapître de
ce livre, lesquels en constituent la Préface. Le jeune homme est, par ce moyen,
poussé à l’attention, à l’étude, à la connaissance, à la Réflexion, car les pensées de Dieu ne se laissent pas saisir à la
légère et comme à première vue. Le lecteur est obligé de revenir en arrière
pour s’approprier les divers aspects d’une vérité et en reconstituer lui-même
l’ensemble. Souvent du reste, ces versets sans ordre apparent servent de
complément à des pensées émises dans les Chapîtres précédents.

Les répétitions de
Proverbes sont fréquentes et nous les signalons chaque fois (*). Il est cependant très rare qu’un Proverbe soit
répété en termes absolument identiques.
Même dans ce dernier cas la nécessité de la répétition saute aux yeux. La
plupart du temps un seul des deux membres de la phrase est répété et obtient,
par le membre nouveau, l’addition d’une précieuse vérité supplémentaire. Il est
d’un intérêt tout particulier de comparer entre eux les Proverbes analogues et il y a toujours un grand
profit à constater en quoi ils diffèrent. Nous avons été parfois obligés de
nous abstenir de cette dissertation pour ne pas allonger outre mesure un
travail qui dépassait déjà les limites habituelles.

(*) Voyez la note page 66 [= explication sur 10 :1].

Dans l’interprétation des Proverbes, l’on ferait fausse route si
l’on ne comprenait pas que les bénédictions y sont terrestres et que le jugement consiste dans la privation de ces
bénédictions, allant jusqu’à la mort corporelle, et jusqu’à être plongé dans le
Shéol, lieu vague où vont les âmes après la mort.

Il nous arrive souvent d’illustrer par quelques-uns des faits
innombrables de l’histoire d’Israël, ou par quelques sentences du Nouveau
Testament les vérités contenues dans les Proverbes. Nous n’avons pu en indiquer
qu’un nombre limité, laissant au lecteur la joie de découvrir des illustrations
nouvelles qui lui rendront encore plus précieuse la lecture de ce Livre.

On ne peut assez recommander, dans l’étude des Proverbes, de
prendre garde aux mots. Nous y avons
pourvu, dans une certaine mesure, par les Remarques préliminaires de la
première partie, qu’il sera utile d’avoir souvent sous les yeux. Les mots sont traduits avec la plus
scrupuleuse exactitude dans la Version qui forme la base de cette étude. Chaque
mot contient une grande richesse de pensées, et celui qui n’y prend pas garde
éprouve une perte réelle.

Enfin, pour clore ces Remarques, nous sentons vivement notre insuffisance
sur bien des points. Dieu veuille que nous ayons été placés de telle manière
sous la dépendance du Saint Esprit que nous n’avancions rien qui soit en
désaccord avec la pensée du Seigneur. Toutefois, conscients de notre infirmité,
nous sommes consolés par la conviction que tout ce qui est juste et vrai dans
ces pages vient directement de Lui.

[bookmark: TM18]4.2   Première
série — Chapîtres 10 à 12
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Verset 1

Un fils sage réjouit son
père, mais un fils insensé (sot) est
le chagrin de sa mère.

Voyez 15:20 (*).

(*) Les passages désignés ainsi et cités immédiatement après la
sentence indiquent les répétitions totales ou partielles du Proverbe.

Ce verset est initial et
sert d’Introduction, non seulement à ce Chapître, mais à tous les Chapîtres
suivants. Nous y trouvons (voyez ce qui en est dit au début de cet ouvrage) les
caractères du fils, placé sous
l’enseignement des parents qui lui communiquent le fruit de leur expérience. Le
fils est toujours considéré comme
étant dans une relation connue avec l’Éternel, et jamais le méchant ne peut prétendre à cette
relation.

Le fils peut être sage
ou insensé (hébreu : Kesil) (ou sot, quand même ce terme «sot» (Kesil)
est habituellement appliqué à ceux qui sont entièrement étrangers à toute
relation avec l’Éternel, d’où notre traduction «insensé» quand il s’agit de
cette relation). Notre relation avec Dieu comme fils, ou notre relation avec
nos parents qui représentent Dieu dans son gouvernement, ne nous délivrent pas
des pièges du monde ou des caractères de la chair dans nos propres coeurs. Or
ces caractères sont naturels, constants et invariables chez tous ceux qui ne
sont pas fils de la sagesse, car tous
sont dans la chair, tandis que, pour le fils, la chair qui est en lui peut être
domptée ou réduite au silence par l’instruction et la discipline. Il peut y
avoir, selon le caractère que montre le fils, de la joie ou du chagrin dans
la relation avec ses parents et le chagrin est d’autant plus profond que la
sollicitude et l’amour (représentés ici par la mère) ont été plus prompts à se
manifester. Quelle insensibilité a donc le coeur du fils, quand il chagrine
l’amour.

Ces deux caractères, notés chez un fils, sont de toute importance, parce qu’ils posent, dès le début,
d’un côté le principe de notre relation avec Dieu, de l’autre, le principe de
la chair en nous, et de ses conséquences, si nous nous laissons guider par
elle.

Versets 2-5

Les trésors de la
méchanceté ne profitent de rien, mais la justice délivre de la mort (v. 2).

Ici la différence n’est plus, comme nous pourrons le voir, dans
la suite de ce Chapître, entre un fils sage et un fils insensé (ou sot), tous
deux placés dans la même relation, comme au v. 1 ; elle est entre le juste et le méchant. Jamais le méchant n’est appelé fils ; pour lui, cette
relation n’existe pas. Dans le monde, la méchanceté et la justice sont
entièrement opposées l’une à l’autre. La méchanceté est ce qui caractérise aux
yeux de Dieu tout homme qui n’est pas juste
ou bon. Il n’existe pour Lui que ces
deux classes de personnes. On est juste par la foi, et capable de pratiquer la
justice ; on est bon, quand, par l’Esprit, on est participant de la nature
même de Dieu ; on est méchant dès qu’on n’accepte pas la grâce ou qu’on
s’y oppose (Matth. 5:45). Par ses trésors, la méchanceté ne peut obtenir quoi
que ce soit, ni vie, ni un pouce ajouté à sa taille ; à quoi ces trésors
lui servent-ils pour vivre ? Chose importante à déclarer, dès le début, au
milieu d’un peuple où la faveur divine se faisait connaître par les
bénédictions terrestres.

«La justice délivre de la mort». Il s’agit ici de voir, sous le
gouvernement de Dieu, ses jours prolongés sur la terre. Ces voies ne sont
réalisées aujourd’hui que partiellement pour nous, chrétiens, parce que nous
avons pour objectif une vie au delà de la mort ; mais elles le seront
pleinement dans le Millénium où le méchant ne pourra se sauver de la mort,
tandis qu’aucun juste ne mourra. Sous le régime de la loi, combien de justes
n’ont-ils pas fait mainte fois l’expérience de cette vérité ? Tel le pieux
Ézéchias (És. 38:16-17).

 

L’Éternel ne laisse pas
l’âme du juste avoir faim, mais il repousse l’avidité des méchants (v. 3).

Ce verset se lie intimement au précédent : Il s’agit
toujours du juste et du méchant sous le gouvernement de Dieu, quant à la vie
présente. Le juste ne manquera jamais de nourriture, et même aujourd’hui cette
promesse subsiste : «La piété est utile à toutes choses, ayant la promesse de la vie présente» (1
Tim. 4:8). Tel fut Élie au torrent de Kerith et plus tard dans le désert.
L’avidité des méchants qui ne sont jamais rassasiés des biens matériels et qui
se disent : «Mange, bois, et fais grande chère» rencontre, au moment même
où ils pensent s’emparer de ces biens, la main de l’Éternel qui repousse leur
désir : «Cette nuit même ton âme te sera redemandée !» (Luc 12).

 

Celui qui agit d’une main
lâche devient pauvre, mais la main des diligents enrichit. Celui qui amasse en
été est un fils sage ; celui qui dort durant la moisson est un fils qui
fait honte (v. 4-5).

Ces deux versets mentionnent de nouveau le fils de la sagesse pour le mettre en garde contre un abus du v. 3.
Il pourrait se livrer à l’oisiveté en invoquant cette parole, que l’Éternel ne
le laissera pas avoir faim. Non, il faut de l’énergie à l’ouvrage et la
diligence enrichit. Il y a aussi des saisons où un travail énergique et continu
est requis pour récolter du fruit. Celui qui prend ses aises et se livre à la
paresse, dans un temps où la moisson appelle tous les ouvriers, est un fils qui
fait honte à Celui qui l’a engendré et à ses propres collaborateurs. Il est à
peine nécessaire de faire remarquer que l’application de cette sentence ne
s’étend pas seulement au travail matériel. Le sujet de la paresse occupe une
place importante dans les Proverbes. Outre les passages déjà cités, il suffira
d’en mentionner quelques-uns sur lesquels nous aurons à revenir :
10:26 ; 13:4 ; 19:15, 24 ; 20:4, 13 ; 21:25.

Versets 6-7

Il y a des bénédictions
sur la tête du juste, mais la bouche des méchants couvre la violence (v.
6).

Voyez v. 11.

Après l’exhortation adressée à ceux qui appartiennent à la
Sagesse, l’Esprit reprend le sujet du juste et du méchant. Le juste est l’objet
marqué des faveurs divines. Il en fut ainsi de Joseph, il en est ainsi de
Christ. «Les bénédictions de ton père», est-il dit de lui, «seront sur la tête
de Joseph, et sur le sommet de la tête de Celui qui a été mis à part de ses
frères» (Gen. 49:26). Mais ces mêmes faveurs sont invoquées sur la tête du
juste par ceux pour lesquels il a été en bénédiction. C’est une position
précieuse pour les justes d’être placés dans ce monde comme témoins des
bénédictions qui sont le partage de Christ. Seuls les méchants ne peuvent s’en
réjouir. À l’occasion, leur haine se déchaînera avec violence contre les
témoins de Christ, comme elle l’a fait envers leur Maître. Si peut-être ils se
taisent maintenant, ou que «leur bouche couvre la violence», ces sentiments
sont au fond de leur coeur et, à l’occasion, se frayeront une issue.

 

La mémoire du juste est en
bénédiction, mais le nom des méchants tombe en pourriture (v. 7).

Ce verset se lie intimement à celui qui précède. Les
bénédictions n’accompagnent pas seulement le juste pendant sa vie ; après
sa mort, sa mémoire les apporte encore à d’autres ; tandis que le nom du
méchant finit par disparaître comme un cadavre dans la corruption, rejeté comme
tel de devant Dieu.

Versets 8-10

Celui qui est sage de
coeur reçoit les commandements, mais l’insensé (hébreu : evil) de lèvres tombe (v. 8).

La sagesse et la justice vont dans ce Chapître la main dans la
main (voyez 13, 14, 19, 23). La sagesse dans le coeur s’allie à la dépendance
de la volonté de Dieu exprimée dans sa Parole. Elle s’occupe d’abord à recevoir, comme Marie aux pieds de
Jésus, au lieu de songer d’abord à donner et à produire au dehors, ce qui est
le contraire de la dépendance. Elle reçoit les commandements qui la lient à la
volonté de Dieu. Ce qui caractérise l’insensé est exactement le contraire de
cela. Il parle au lieu d’apprendre ; il est occupé de lui-même ; il
n’y a rien de Dieu, ni pour Dieu dans son coeur ; aussi ne pourra-t-il
subsister ; sa chute est certaine.

 

Celui qui marche dans
l’intégrité marche en sûreté, mais celui qui pervertit ses voies sera connu (v.
9).

Ce verset se lie au précédent. Après l’obéissance et la
dépendance, vient la marche. Le
gouvernement de Dieu fera connaître ce qu’elle vaut. Cette maxime est générale et peut tout aussi bien
s’appliquer au juste. Une marche de droiture est une marche sûre ; il ne
faut jamais l’oublier. Elle conduit droit au but et nous préserve des pièges de
l’Ennemi. Si, au lieu de continuer dans ce chemin, l’on pervertit ses voies, si
l’on y introduit des éléments étrangers à l’intégrité, le moment arrivera où
l’on sera connu comme un homme malhonnête. Et si c’est un juste qui est entré
dans ce chemin, quelle honte pour lui, quel déshonneur sur le nom qu’il porte
et sur l’ensemble du peuple de Dieu !

 

Celui qui cligne de l’oeil
cause du chagrin, et l’insensé de lèvres tombe (v. 10).

Voyez v. 8 et 6:13.

Ce verset se relie directement à la «perversité des voies» au
verset précédent, comme il ressort de la description du chap. 6:12-13. Tout ce
qui est compris dans les vers. 8-10 est plutôt la caractéristique des méchants,
mais, comme nous l’avons dit, ce sont des maximes générales et quel fils de la
sagesse n’a pas eu à juger les tendances de son coeur charnel exposées ici.
«Cligner de l’oeil» est la dissimulation et la malignité cachée qui cherche à
faire remarquer les fautes des autres sans se compromettre. Combien de chagrins
causés de cette manière ! chagrin pour celui qui, sans savoir d’où vient
l’attaque, et sans pouvoir se défendre, se trouve compromis aux yeux du
prochain, chagrin pour l’amour (voy. v. 1) qui a coutume de veiller tendrement
sur lui.

Il en est autrement de celui qui parle inconsidérément, dont les
lèvres ne sont pas l’expression de la vérité dans le coeur, et n’ont pas pour
but le bien du prochain, ou la gloire de Dieu (voyez v. 8). Celui-là fait du
tort à lui-même, sa chute est certaine.

Versets 11-12

La bouche du juste est une
fontaine de vie, mais la bouche des méchants couvre la violence (v. 11).

Voyez v. 6.

Nous avons ici le contraste entre la bouche du juste et celle du
méchant. Le coeur s’exprime par la bouche. Celui du juste a commencé par
recevoir la vie en buvant lui-même à la source (Jean 7:37-38). Ayant reçu la
vie, il ne peut la garder pour lui ; elle s’épanche au dehors par ses
paroles en flots d’eau vive pour apporter la vie à d’autres. La bouche des
méchants ne laisse rien passer pour d’autres, elle couvre ce qu’il y a au fond
du coeur naturel (cf. v. 6). À l’occasion le coeur naturel se trahira par ses
paroles et laissera paraître au dehors la haine au lieu de l’amour, la mort au
lieu de la vie, la violence au lieu de la paix.

 

La haine excite les
querelles, mais l’amour couvre toutes les transgressions (v. 12).

En effet, ce qu’il y a dans le coeur se montre tôt ou tard au
dehors et se juge par ses fruits. Ainsi les oeuvres de la chair sont manifestes
et les querelles en sont une partie (Gal. 5:19,
20). Mais si l’amour est dans le coeur, il «couvre toutes les
transgressions». N’en a-t-il pas été ainsi de l’amour de Christ ? En vertu
de son oeuvre d’amour, pas une seule de nos iniquités ne subsiste (Ps. 32:1),
mais le juste, lui aussi, ayant cet amour versé par l’Esprit dans son coeur,
peut le montrer à d’autres. «Ayant entre vous un amour fervent», dit Pierre,
«car l’amour couvre une multitude de péchés», ou, selon Jacques : «Celui
qui aura ramené un pécheur de l’égarement de son chemin, sauvera une âme de la
mort et couvrira une multitude de péchés» (1 Pierre 4:8 ; Jacq. 5:20). Nous avons ainsi, dans les v. 11 et 12, ce que la bouche du méchant
couvre, et ce que couvre l’amour du juste.

Versets 13-14

Sur les lèvres de l’homme
intelligent se trouve la sagesse, mais la verge est pour le dos de celui qui
est dépourvu de sens (v. 13). Voyez 19:29 ; 26:3.

Ce verset oppose d’une manière générale l’intelligence à
l’inintelligence. La première, la faculté chez l’homme de discerner les pensées
de Dieu, a pour résultat qu’il exprimera par ses discours la sagesse,
c’est-à-dire la pensée de Dieu sur toutes les choses qui se présentent et
deviendra de cette manière un guide pour les autres. L’inintelligent, celui qui
est dépourvu de sens, ne peut ni communiquer ni recevoir cette instruction, le
châtiment seul est le moyen de lui faire comprendre la pensée de Dieu.

Les sages tiennent en
réserve la connaissance, mais la ruine est près de la bouche du fou (hébreu : evil) (v. 14).

Ce verset oppose la sagesse à la folie. Les sages ont des trésors
de connaissance acquise qu’ils gardent par devers eux pour s’en servir au temps
convenable. Le fou parle ; ses paroles n’ont pas plus de valeur que
lui-même, et s’il ouvre la bouche c’est la ruine ; il est condamné par ses
paroles, ou plutôt : il a toujours à sa portée des éléments de destruction
par ses paroles.

Versets 15-17

Les biens du riche sont sa
ville forte ; la ruine des misérables, c’est leur pauvreté (v. 15).

Ce verset semblerait se relier au précédent. C’est ainsi que les
hommes considèrent richesse et
pauvreté. Ils se croient inattaquables avec la première, ils cherchent en elle
refuge et sécurité, tandis que la pauvreté est considérée comme la ruine des
misérables. La Sagesse nous enseigne le contraire : le riche se glorifie
dans son abaissement et le frère de basse condition dans son élévation. Elle
nous enseigne aussi que la vraie richesse est la connaissance tenue en réserve
par le sage et que la vraie ruine est celle qui menace le fou. Il y a dans le
verset que nous avons sous les yeux une ironie
qui sert d’enseignement.

 

L’oeuvre du juste est pour
la vie, le revenu du méchant est pour le péché (v. 16).

En contraste avec la position du riche au verset précédent, nous
avons ici le travail du juste (de celui des voies duquel le
péché est exclu). Ce travail tend à la vie ; il a pour but de la produire
chez d’autres ; il a aussi pour but de «l’atteindre» et de la «saisir»
pour soi-même. Il n’est pas parlé de l’oeuvre du méchant, mais de son revenu : c’est lui qui est ici dans
la position du riche au v. 15 ; il ne travaille pas, mais jouit des
intérêts de sa fortune, lesquels alimentent le péché. Il est d’expérience
journalière que rien n’est plus corrompu et corrupteur que l’argent. Or le
péché conduit à la mort et la mort au jugement, tandis que le juste, acceptant
les conséquences de la chute, se contente de travailler à la sueur de son
visage dans un monde ruiné par le péché, mais avec l’heureuse perspective que
son travail est à l’abri de la puissance de la mort.

 

Garder l’instruction (ou la
discipline), c’est le sentier qui mène à la vie ; mais celui qui abandonne
la répréhension s’égare (v. 17).

La pensée de ce verset complète celle du précédent. Pour que le
juste suive le chemin de la vie, la discipline ou la répréhension ne peuvent
lui manquer. Il est engagé à y prendre garde et à ne pas la mépriser, car c’est
par la discipline que Dieu nous instruit, nous purifie, et sans elle nous ne
pourrions atteindre la vie ; tandis que celui qui se soustrait à la
répréhension entre dans un sentier où il s’égare et qui ne l’amènera jamais au
but. Il peut être utile de remarquer une fois pour toutes que le mot vie dans les Proverbes, comme du reste
dans tout l’Ancien Testament, n’a pas la portée du mot la vie éternelle dans le Nouveau, même dans les très rares occasions
où ce dernier terme est employé dans l’Ancien Testament. Il s’agit soit de la
vie de l’âme, soit d’une prolongation de vie ici-bas, soit de la jouissance de
la vie au milieu des bénédictions millénaires. Ce verset a trait d’une manière
particulière à l’éducation du fils.

Versets 18-22

Celui qui couvre la haine
a des lèvres menteuses, et celui qui propage les calomnies est un sot (v.
18).

Il a été question précédemment de «couvrir la violence» (v.
11) ; il est question ici de «couvrir la haine» nourrie dans le coeur, en
la cachant sous des paroles menteuses. N’est-ce pas l’un des principaux
caractères de la politesse du monde ? Mais il y a une autre forme de mal,
c’est une langue sans retenue qui propage, toutefois sans les inventer, des accusations
mensongères contre le prochain. Celui-là est un sot qui s’obstine dans son
ignorance. Le mensonge est tout aussi coupable dans ce qu’on tait, que dans ce
qu’on dit. Mais, en outre, on a beau couvrir la haine, le mensonge se montrera
toujours une fois ou l’autre dans la calomnie qui en est l’accompagnement. On
saisit une calomnie au passage et la haine du coeur fait qu’on la propage alors
même qu’on sait qu’elle est mensongère.

 

Dans la multitude des
paroles la transgression ne manque pas, mais celui qui retient ses lèvres est
sage (v. 19).

Mais il pourrait arriver que le coeur fût en ordre, ne cachant
ni haine, ni mensonge, et qu’il fût cependant coupable de transgression. C’est
qu’on n’a pas su retenir sa langue. En parlant beaucoup on n’évitera pas les
paroles inconsidérées, les jugements hâtifs et qui peuvent faire tort au
prochain. Le fils de la sagesse tient sa langue en bride. Combien souvent même
les justes ont à se juger sur ce point et à veiller sur eux-mêmes (Jacq.
3:2) !

 

La langue du juste est de
l’argent choisi ; le coeur des méchants est peu de chose (v. 20).

Comme nous l’avons déjà vu, il y a une relation intime entre la
bouche et le coeur. La langue du juste est une valeur de choix (*), l’alliage des mauvais ingrédients est déjà
rejeté quand il parle, parce que le coeur, étant juste, a renié le péché. Il ne
faut pas oublier que dans les Proverbes, comme dans tout l’Ancien Testament, il
s’agit de justice pratique. Le juste est donc un homme des voies duquel le
péché est banni. Le coeur des méchants, la source même où la langue vient
s’alimenter, n’a pas de valeur ; il est étranger à la grâce, et comment
leur parole en aurait-elle ?

 

(*) L’argent, comme type, étant le prix de la Rédemption,
implique toujours la grâce.

Les lèvres du juste en
repaissent plusieurs, mais les fous mourront faute de sens (v. 21).

Les paroles du juste sont une nourriture pour un grand nombre.
Il en était ainsi de Christ et tout croyant peut suivre ses traces. Ce n’est
pas seulement que ces paroles ont une vie intrinsèque comme au v. 20, mais
elles apportent ou entretiennent la vie chez un grand nombre. Les insensés sont
les seuls qui n’en profitent pas, qui n’en veulent pas, qui rejettent cette
nourriture. Aussi la mort est leur part certaine.

 

La bénédiction de l’Éternel
est ce qui enrichit, et il n’y ajoute aucune peine (v. 22).

Les versets précédents nous ont parlé de richesses, d’argent
choisi, de nourriture apportée par les lèvres du juste, mais il ne faut pas
oublier que toutes ces bénédictions viennent directement de l’Éternel et que
les instruments qu’il emploie n’en sont point la source. Ces bénédictions sont
gratuites et le Seigneur n’a statué ni peine, ni condition pour les acquérir.

Versets 23-25

C’est comme une
plaisanterie pour le sot que de commettre un crime, mais la sagesse est pour
l’homme intelligent (v. 23).

Commettre une action mauvaise est pour le sot, pour l’ignorant
qui n’attribue aucune valeur à la connaissance des pensées de Dieu, une chose
passagère et sans conséquence, comme une plaisanterie : mettre la sagesse
en action ne coûte pas davantage à l’homme intelligent.

 

Ce que craint le méchant
lui arrive, mais le désir des justes Dieu l’accorde (v. 24).

Le méchant est toujours hanté par la frayeur de quelque malheur.
De là les superstitions dont le monde est rempli. Le malheur qu’il craint
l’atteint. Quand les justes ont un désir, c’est en accord avec la volonté et
les pensées de Dieu ; autrement ils ne seraient pas des justes. Le méchant
craint le mal et il lui arrive ; le juste désire le bien et il lui est
accordé.

 

Comme passe le tourbillon,
ainsi le méchant n’est plus ; mais le juste est un fondement pour toujours
(v. 25).

Pour terminer l’ordre de pensées présenté dans les versets
précédents, ce verset met en regard la fin du méchant et la durée éternelle du
juste. Le premier passe comme dans un tourbillon. «Comme ils sont détruits en
un moment !» dit le Psalmiste. «Les cieux passeront avec un bruit sifflant
de tempête» et comment subsisteront les méchants au milieu de l’embrasement universel ?
Le juste est par contre un fondement établi pour toujours. Cela n’est-il pas
vrai de Christ ? Il est la pierre de l’angle, et comme des pierres
vivantes nous sommes édifiés pour toujours sur Lui.

Verset 26

Ce que le vinaigre est aux
dents, et la fumée aux yeux, tel est le paresseux pour ceux qui l’envoient.

Ce verset reprend le sujet de la paresse déjà mentionné au
commencement de ce Chapître (v. 4-5), mais ne semble pas être en liaison avec
les versets qui le précèdent immédiatement. Il nous parle d’une activité à
laquelle l’homme est destiné. Il a une mission, un travail à faire dans ce
monde. Chacun doit s’y employer, les uns pour envoyer les ouvriers et ces
derniers pour accomplir le travail. S’ils s’acquittent de leur tâche en
paresseux, toute l’oeuvre est compromise. À quoi sert dès lors l’énergie de
ceux qui la dirigent ? Quelle honte pour eux ! Quel agacement, quelle
irritation la paresse de l’une des parties produit, compromettant tous les
résultats de l’oeuvre ! N’en avons-nous pas un exemple dans le cas du
serviteur auquel un talent avait été confié (Matth. 25:24-30) ?

Versets 27-30

La crainte de l’Éternel
ajoute des jours, mais les années des méchants seront raccourcies (v. 27).

Jusqu’à la fin du chap. 9, nous avons vu ce qu’est la crainte de l’Éternel, en quoi elle consiste (1:7,
29 ; 2:5 ; 8:13 ; 9:10) ; nous voyons ici ce qu’elle fait «Elle ajoute des jours».
Ne pas craindre l’Éternel, ne pas lui donner dans notre vie la place qui lui
est due, nous expose à la discipline, au châtiment, à voir notre vie
raccourcie, notre carrière interrompue avant la fin ; le craindre ajoute
des jours. Cette vérité est en rapport avec le gouvernement de Dieu sur la
terre, car notre caractère céleste nous introduit dans une tout autre sphère
que celle-là. La «durée des jours» n’est pas pour le chrétien ici-bas, mais le
gouvernement de Dieu demeure et la crainte de Dieu comporte cette prolongation
pour le juste. Au contraire, les années des méchants sont raccourcies. Cela
sera vu d’une manière éclatante dans le millénium. Ce verset nous ramène à
l’opposition entre le juste et le méchant, sujet capital de ce Chapître.

 

L’attente des justes est
une joie, mais l’espérance des méchants périra (v. 28).

Ce que les justes attendent est en contraste avec ce que les
méchants craignent au v. 24. Ce n’est pas seulement que l’attente des justes ne
sera pas trompée, mais elle est une
joie actuelle, actualité pleine de
bonheur pour leur âme. Les méchants espèrent que le bien leur arrivera une
fois, mais ils n’ont que l’espérance stérile et qui périt comme leurs années
(v. 27) comme eux-mêmes (v. 25).

 

La voie de l’Éternel est
la force pour l’homme intègre, mais elle est la ruine pour les ouvriers
d’iniquité (v. 29).

L’homme intègre, parfait, qui reproduit le caractère de
l’Éternel, a en outre devant lui «la voie de l’Éternel» pour y marcher. Cette
voie, Christ l’a suivie dans la perfection. Le caractère et le chemin de cet
homme sont tous deux divins, tous deux d’accord. Quoi d’étonnant que ce soit le
chemin de la force comme au Psaume 84 ? Mais c’est aussi le chemin de la
sécurité. Mais que produira la voie de l’Éternel, si elle rencontre les
ouvriers d’iniquité dont le caractère lui est entièrement opposé ? De
cette opposition résultera leur ruine, car Dieu ne peut supporter l’iniquité.

 

Le juste ne sera jamais
ébranlé, mais les méchants n’habiteront pas le pays (v. 30).

Le v. 25 a déjà montré le juste comme «un fondement pour
toujours». Que c’est une chose bonne à répéter en présence des terreurs d’une
ruine imminente (v. 29) ! Cette sécurité est celle du millénium, en
contraste avec le sort des méchants qui ne pourront habiter dans la terre
d’Israël.

Versets 31-32

La bouche du juste produit
la sagesse, mais la langue perverse sera retranchée (v. 31).

Ce verset se relie au v. 21. Le juste (voilà l’état du coeur)
produit (c’est l’activité) par sa bouche (la porte de sortie du coeur) la
sagesse (l’expression de toutes les pensées de Dieu). Mais que restera-t-il de
celui qui a exprimé la perversité ?

 

Les lèvres du juste savent
ce qui est agréable, mais la bouche des méchants n’est que perversité (v.
32).

Le juste qui n’a que le Seigneur en vue et dont Il est le seul
objet, connaît, pour les avoir savourés lui-même, quels sont les discours
agréables à Dieu et aux hommes, et ces discours ont toujours Christ pour sujet.
La bouche des méchants qui s’alimente à la source de leur coeur ne peut
exprimer que la perversité.

[bookmark: TM20]4.2.2 -  Résumé

Il est remarquable de voir comment dans ce Chapître tout
s’enchaîne, non pas selon la logique des hommes, mais selon les pensées de Dieu
qui sont révélées aux sages et aux intelligents. Nous pourrons constater le
même fait dans la suite. Le caractère du fils de la sagesse est établi en
premier lieu et sert à l’intelligence de tout le Chapître ; il est du
reste le sujet principal des Proverbes. Ensuite ce Chapître parle en
particulier du juste opposé au méchant, de leurs voies respectives, de l’état
de leur coeur qui se manifeste spécialement au dehors par leurs paroles, puis
de la fin de l’un et de l’autre.

D’autre part, nous trouvons dans ce Chapître, en principes
généraux, les caractères de la chair et ceux de la vie de Dieu, pouvant
s’appliquer aussi bien au croyant lui-même, qu’aux deux familles, des justes et
des méchants, opposées l’une à l’autre dans le monde.

[bookmark: TM21]4.2.3 -  Chapître
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Versets 1-2

La fausse balance est en
abomination à l’Éternel, mais le poids juste lui est agréable (v. 1).

Voyez 20:23 ; 16:11.

Ce n’est pas avoir deux poids et deux mesures (20:10), mais
user, pour peser, de fausseté, en trompant celui qui s’en remet à vous avec
confiance et compte sur votre intégrité pour recevoir de vous ce qui est juste.
L’Éternel a cela en abomination ; il aime l’intégrité quant à l’estimation
du poids des choses. Il va sans dire que cela s’applique aussi aux choses morales.

 

Quand vient l’orgueil, la
honte vient aussi ; mais la sagesse est avec les hommes modestes (v.
2).

L’orgueil est mentionné à la suite de la fausseté (v. 1) .
Souvent ces choses s’accouplent dans le mal, mais il n’y a rien que Dieu ait
autant en haine que l’orgueil, aussi la honte naît pour ainsi dire avec lui.
Les orgueilleux sont châtiés par des choses qui jettent la honte sur eux et
leurs familles. La connaissance des pensées de Dieu, ce qu’il y a de plus
élevé, ne se sépare pas de la modestie qui n’a pas une haute opinion
d’elle-même.

Versets 3-9

L’intégrité des hommes
droits les guide, mais la perversité des perfides les détruit (v. 3).

Il s’agit ici, comme toujours dans les Proverbes, du chemin de
la sagesse dans le monde. Les hommes droits sont nécessairement intègres et
cette voie les empêchera de broncher et les conduira au but, tandis que les
perfides sont conduits à leur destruction par leur perversité même. Ainsi la
justice, la modestie et la droiture sont opposées, dans ces versets, à la
fausseté, à l’orgueil et à la perfidie.

 

Les richesses ne profitent
de rien au jour de la colère : mais la justice délivre de la mort (v.
4).

Voyez 10:2.

Ce verset et les suivants font, comme nous le verrons, suite au
v. 3 ; il nous ramène en même temps à la pensée exprimée au chap. 10:2.

Les richesses peuvent servir à beaucoup de choses quand il
s’agit de satisfaire ses convoitises, mais elles ne servent de rien quand la
colère de Dieu se déchaîne. Seront-elles la rançon qui pourra sauver le
misérable riche ? Mais la justice délivre de la mort comme jugement de
Dieu. Tel fut le cas du juste Lot. Nous répétons ici qu’il est facile
d’illustrer les Proverbes depuis le chap. 10 par des exemples tirés de l’histoire biblique. Nous en indiquerons
quelques-uns. La première partie des Proverbes (1-9) serait plutôt illustrée par des vérités contenues dans le Nouveau Testament.

 

La justice de l’homme
intègre rend droite sa voie, mais le méchant tombe par sa méchanceté (v.
5).

Si l’intégrité nous guide (v. 3), elle fait aussi que le chemin
du juste n’a rien de tortueux, parce que le juste ne permet pas au péché de s’y
introduire. De cette manière il va droit devant lui, sans s’égarer, ni
broncher, mais la méchanceté du méchant se tourne contre lui pour le faire
tomber.

 

La justice des hommes
droits les délivre, mais les perfides sont pris dans leur avidité (v. 6).

Enfin, non seulement la justice guide le fidèle (v. 3), le
préserve de la mort (v. 4), rend
droit son chemin (v. 5), mais elle le délivre au milieu des pièges et des dangers.
Tel fut le cas de Joseph, de David, de Daniel ; mais les perfides sont
pris, comme dans un filet, par leurs avides convoitises ; misérables
prisonniers, ils ne peuvent s’en délivrer et deviennent la proie de la
calamité.

 

Quand l’homme méchant
meurt, son espérance périt, et l’attente des iniques périt (v, 7).

L’espérance du méchant périt avec sa mort (10:28) ; il
l’avait placée sur des choses périssables qui dureront plus que lui ; il
en est de même de l’attente des iniques ; ils sont enlevés avant d’atteindre
le but de leurs voeux. Ce qu’ils attendaient meurt avec eux.

 

Le juste est délivré de la
détresse, et le méchant y entre à sa place (v. 8).

Voyez v. 6.

Quand la détresse, la tribulation, arrive, le juste en est
délivré, tel le Résidu d’Israël dans les Psaumes. Le méchant qui suscitait et
dirigeait la tribulation contre le juste en deviendra lui-même la proie (voyez
Dan. 6:24).

 

Par sa bouche l’impie perd
son prochain ; mais les justes sont délivrés par la connaissance (v.
9).

C’est ce qui arriva à Étienne (Act. 6:11), à Paul (Actes 24) et
au témoin parfait lui-même : de faux témoignages étaient hypocritement
prononcés contre eux pour les perdre, tandis que la connaissance que les justes
ont du caractère et des ressources de leur Dieu les délivre quel que soit le
mode de leur délivrance. «Tu m’as répondu d’entre les cornes des buffles» (Ps.
22). «J’ai été délivré de la gueule du lion» (2 Tim. 4:17).

Dans tous ces versets nous voyons, dans la justice pratique, un
motif de délivrance pour les hommes droits.

Versets 10-17

La ville se réjouit du
bien-être des justes ; et quand les méchants périssent il y a des cris de
joie (v. 10).

Ce verset et le suivant sont importants, en ce qu’ils nous
montrent que les bénédictions accordées aux justes (v. 8, 9) ont un
retentissement dans la société organisée (la ville) qui les entoure. Sans que
la conscience de cette dernière soit en jeu, elle a sa part des faveurs
dispensées à ceux que le Seigneur aime et elle s’en réjouit. Il en fut ainsi à
Suse, lors du triomphe de Mardochée (Esther 8:15-17). Une ère de repos
s’ouvrait pour la capitale et les habitants s’en rendaient compte en dehors de
toute question de foi. La même joie se produit quand les méchants périssent,
les hommes sentent qu’ils sont délivrés d’un joug néfaste ou d’une menace pour
l’avenir (comp. 29:2).

 

La ville s’élève par la
bénédiction des hommes droits, mais elle est renversée par la bouche des
méchants (v. 11).

Outre les sentiments produits dans le coeur des foules, on
constate que, dans les limites qui la constituent, la société prospère par la
présence des hommes droits ouvertement approuvés de Dieu. Toute l’histoire de
Jérusalem en est l’exemple. Ici la ruine publique est produite par la bouche
des méchants, par la même cause qui produit, au v. 9, la perte individuelle du
prochain.

 

Qui méprise son prochain
est dépourvu de sens, mais l’homme intelligent se tait (v. 12).

Les v. 10-11 traitant généralement des rapports du juste avec la
société, je serais tenté de voir dans les rapports avec le prochain une suite à
ces versets. Je dirais donc que celui qui est le moyen «d’élever la ville» ne
peut être celui qui méprise individuellement son prochain. Le sage l’aime et
l’honore au lieu de le mépriser. La bénédiction que nous apportons aux autres
se lie à l’intérêt que nous avons pour eux et le moyen de les honorer n’est pas
d’ouvrir la bouche contre eux. L’homme intelligent se tait quand il n’a pas de bien à dire de son prochain.

 

Celui qui va rapportant
révèle le secret, mais celui qui est d’un esprit fidèle couvre la chose (v.
13).

Pour honorer son prochain, il faut savoir garder le secret qui
le concerne, tandis que le rapporteur le révèle ; l’esprit fidèle, au
contraire, le couvre, en sorte qu’il ne puisse être connu.

 

Quand il n’y a pas de
direction le peuple tombe, mais il y a salut dans le grand nombre des
conseillers (v. 14).

Voyez 15:22 ; 24:6.

Pour prospérer, il ne suffit pas que la société humaine soit
constituée ou édifiée, il faut qu’elle soit dirigée.
Un peuple sans direction va au devant de sa ruine, mais son salut est dans
le grand nombre des hommes sages qui en font partie et sont capables de le
conseiller.

 

On se trouve mal de
cautionner un étranger, mais celui qui hait ceux qui frappent dans la main est
en sûreté (v. 15).

La ville, le peuple, le prochain ont défilé devant nous ;
maintenant vient l’étranger. On se
trouve mal de porter caution pour un homme qu’on ne connaît pas, mais en
général il faut haïr tout acte de cautionnement ; c’est ainsi seulement
qu’on est à l’abri et en sûreté (comp. 17:18 ; 22:26 ; 6:1-5).

 

Une femme gracieuse
obtient l’honneur, et les hommes forts obtiennent la richesse (v. 16).

Nous trouvons ici les caractères qui donnent des avantages dans
la société humaine. La grâce, particulièrement requise chez la femme, la fait
honorer. Cette grâce a donc de la valeur, mais combien la femme vertueuse, au chap. 31, la dépasse,
aussi est-il dit d’elle au v. 30 de ce même Chapître : «La grâce est
trompeuse, et la beauté est vanité ; la femme qui craint l’Éternel, c’est
elle qui sera louée». Le second caractère a trait à l’homme : Les hommes
forts obtiennent la richesse. D’autres traduisent : les hommes violents.
Nous préférons la première version comme plus en rapport avec le sens général
de tout ce passage. Il faut dans la société organisée, l’esprit d’entreprise,
l’énergie, le contraire de la faiblesse pour se créer, comme on dit, une
situation. Chez la femme la bonne grâce inspire le respect ; l’effort de
l’homme lui acquiert le bien-être et l’influence.

 

L’homme bon (ou plutôt bienfaisant) fait du bien à son âme, mais le cruel
trouble sa chair (v. 17).

La bienfaisance n’est pas seulement utile aux autres, mais l’âme
de celui qui l’exerce en reçoit du bien. Cette sentence générale s’applique,
comme nous l’avons vu, à ce qui se passe dans la société organisée des hommes
en dehors de la vie de la foi. Tandis que le cruel n’est pas seulement un fléau
pour ceux qui tombent entre ses mains ; la rétribution divine le fait être
son propre fléau.

Versets 18-23

Ces versets reviennent au contraste entre le juste et le méchant
(voyez v. 4-9).

 

Le méchant fait une oeuvre
trompeuse, mais celui qui sème la justice a un vrai salaire (v. 18).

Le travail du méchant, destiné à nuire aux autres, en profitant
à lui-même, est une oeuvre qui le trompe. C’est, en fin de compte, à lui-même
qu’il aura nui, tandis que les justes tirent, de ses efforts contre eux, de la
bénédiction pour leurs âmes. Mais celui qui, dans ses rapports avec les hommes,
sème la justice pratique, qui suit des voies dont le péché est exclu, celui-là
a un vrai salaire. Il est écrit en Jacq. 3:18 : «Le fruit de la justice,
dans la paix, se sème pour ceux qui procurent la paix».

 

Comme la justice tend à la
vie, celui qui poursuit le mal tend à sa mort (v. 19).

Le chemin de la justice pratique a la vie comme but auquel il
aboutira, une vie de bénédiction dans la terre des vivants ; tandis que
celui qui poursuit le mal et cherche à l’atteindre, a devant lui sa propre mort
comme conséquence du péché.

 

Ceux qui sont pervers de
coeur sont en abomination à l’Éternel, mais ceux qui sont intègres dans leurs
voies lui sont agréables (v. 20).

Ce verset nous décrit ce que Dieu pense des pervers et des
justes. Il dit : les pervers «de coeur», alors même qu’ils n’auraient pas
montré leur perversité par leurs actes, parce que Dieu sonde les coeurs et les
juge — mais il ajoute : «intègres dans leurs voies», parce que c’est de
cette manière que l’intégrité se montre, et, comme nous l’avons dit souvent,
les Proverbes ont pour sujet les voies de la Sagesse.

 

Certainement l’inique ne
sera point tenu pour innocent, mais la semence des justes sera délivrée (v.
21).

Ce n’est pas tout d’être en abomination aux yeux de Dieu ;
il arrivera un jour de jugement pour l’inique et ce jugement ne pourra plus
être détourné comme il l’est aujourd’hui où le juste a été mis au rang des
iniques pour pouvoir les délivrer ; mais il y aura délivrance future pour
la race des justes sur la terre ; elle trouvera un Libérateur. Cela sera
pleinement réalisé au temps de la fin.

 

Une femme belle et
dépourvue de sens (qui manque de jugement), c’est un anneau d’or au nez d’un pourceau (v. 22).

Nous revenons pour la seconde fois dans ce Chapître (cf. 16) au
caractère de la femme qui, soit en bien, soit en mal, joue un rôle si important
dans les Proverbes. Dans la première partie de ce livre nous avons déjà
considéré, d’une part la Sagesse dans la mère, d’autre part la femme étrangère,
la prostituée et la femme adultère. Ici nous voyons plutôt les caractères de la
compagne de l’homme et les grâces ou les défauts qui la distinguent ; car
il s’agit dans ce Chapître de la société humaine considérée dans son ensemble
et ses éléments.

La beauté est un signe distinctif de la femme comme plus haut,
au v. 16, la grâce. Ce qui est remarqué ici est d’autant plus de saison que le
jugement manque si souvent chez ce sexe. Combien de femmes dans ce cas, mais
préoccupées de paraître, se font illusion sur la valeur de leur beauté. Elle
est comme un anneau d’or, l’ornement du nez (Gen. 24:22, 47) de la vierge belle,
modeste et pleine de grâce et d’attrait, mis au nez d’un pourceau au lieu de
l’anneau de fer dont son groin est muni : un ornement incongru et
prétentieux faisant ressortir l’impureté de ce qu’il croit recommander.

 

Le désir des justes n’est
que le bien ; l’attente des méchants, c’est la fureur (v. 23).

Nous avons vu au v. 19 ce à quoi tendent le juste et le méchant,
au v. 20 ce qu’ils sont aux yeux de Dieu, au v. 21 quel sera leur avenir ;
ici, au v. 23, nous voyons le désir des justes. Sous ce titre de juste, l’homme est toujours considéré
comme possédant une nature nouvelle dont le péché est pratiquement exclu, alors
même que les Proverbes considèrent chez le fils
la chair, la vieille nature, comme faisant partie de son être. C’est à cause de
cette nature nouvelle qu’il nous est parlé du désir des justes qui n’est que le bien. Quelle différence d’avec
les méchants ! Il ne nous est pas parlé du désir de ces derniers, mais de
ce qui les attend : «Une
certaine attente terrible de jugement et l’ardeur d’un feu qui va dévorer les
adversaires» (Hébr. 10:27).

Versets 24-31

Tel disperse et augmente
encore ; et tel retient plus qu’il ne faut, mais n’en a que disette
(v. 24).

Tous ces versets traitent de l’égoïsme et de ses conséquences.
Ce sont des maximes générales et qui, comme nous l’avons vu plus d’une fois
dans ce Chapître, s’appliquent à tous les hommes, à leurs tendances, à leurs
occupations, et deviennent sujet de réflexion pour les fils de la sagesse.

Les hommes condamneront facilement une prévoyance qui semble
disperser ses ressources et qui, de fait, par là les augmente. Ce n’est pas le
chemin de l’égoïsme. Au lieu d’en faire profiter les autres, ce dernier
économise ses biens outre mesure, mais, bien loin d’en profiter, il souffre de
la gêne. Il ne s’agit pas proprement ici d’avarice, mais d’un égoïsme mesquin
qui porte ses conséquences.

 

L’âme qui bénit sera
engraissée et celui qui arrose sera lui-même arrosé (v. 25).

Il en est toujours ainsi. Donnez au dehors, le contraire de
l’égoïsme, de quelque nature que soit le don, mais en vue de la bénédiction de
celui à qui il s’adresse ; cherchez la prospérité et le bien des
autres ; vous recevrez l’accroissement pour vous-même et vous serez
rafraîchi par le rafraîchissement que vous leur apportez. «Donnez», dit
l’Évangile, «et il vous sera donné : on vous donnera dans le sein bonne
mesure, pressée et secouée, et qui débordera ; car de la même mesure dont
vous mesurerez, il vous sera mesuré en retour» (Luc 6:38).

 

Celui qui retient le blé,
le peuple le maudit ; mais la bénédiction sera sur la tête de celui qui le
vend (v. 26).

Il s’agit ici du trafic en accaparant les denrées de première
nécessité qui constituent la nourriture du peuple. C’est toujours l’avarice,
l’égoïsme qui ne tiennent compte ni des besoins, ni de la misère des autres,
aussi la malédiction du peuple accompagne cet homme. Celui au contraire qui,
renonçant au gain, vend le blé dans les temps de disette, pour en faire
profiter d’autres, recevra la bénédiction d’en haut et la bénédiction de ceux auxquels
il vient en aide. Sérieuse leçon pour nous, chrétiens.

 

Qui recherche le bien
cherche la faveur, mais le mal arrive à qui le recherche (v. 27).

Quel est le but de notre activité ? Si c’est le bien, la
faveur de Dieu et des hommes sera sur nous (Luc 2:52) ; si c’est le mal,
il arrivera sur ceux qui le recherchent, témoins Mardochée d’une part et Haman
de l’autre, dans le livre d’Esther.

 

Celui-là tombe qui se
confie en ses richesses ; mais les justes verdissent comme la feuille
(v. 28).

«Celui-là tombe». Nous trouvons cette même expression au chap.
10:8, 10. Ses richesses s’envolent et lui tombe, (peut-être) comme la feuille
sèche tombe de l’arbre. Le juste est comme l’arbre planté près des ruisseaux
d’eau dont la feuille ne se flétrit point, car il est toujours en contact avec
la source : Christ et son Esprit (Ps. 1:3 ; Nombr. 24:6 ; Jér.
17:7 ; Ézéch. 47:12).

 

Celui qui trouble sa
maison héritera le vent, et le fou deviendra serviteur de celui qui est sage de
coeur (v. 29).

Celui qui trouble (peut-être par les fautes citées précédemment)
l’ordre que Dieu a remis à son autorité et à sa responsabilité, celui qui n’a
pas tenu sa maison selon l’administration que Dieu lui a confiée, celui-là
trouvera le néant comme héritage ou résultat de sa conduite insensée, et, au
lieu de garder sa place d’autorité, deviendra le serviteur humilié du sage qui
a pour guide les pensées de Dieu.

 

Le fruit du juste est un
arbre de vie et le sage gagne les âmes (v. 30).

Le résultat du travail du juste, de celui qui sème la justice
(v. 18) est le fruit de l’arbre de vie pour d’autres. Il en est de même de la
sagesse (3:18). D’autres en profitent, en mangent, s’en nourrissent. Il ne
s’agit pas ici de discours ou de paroles, quoique celles-ci apportent aussi la
vie, il s’agit d’un témoignage rendu par la conduite du juste. Ce dernier est
pour d’autres une reproduction de Christ, de l’arbre de vie dont il s’est
nourri. Le sage gagne les âmes ; c’est là son trésor. La Sagesse dans sa
conduite engendre des enfants à la Sagesse.

 

Voici, le juste est
rétribué sur la terre, combien plus le méchant et le pécheur (v. 31) !

Cette maxime est en accord avec tout le contenu des Proverbes.
Il s’agit du gouvernement de Dieu ici-bas, envers ceux qui l’honorent ou le
déshonorent. Chacun récolte dans ce monde les fruits de sa conduite (voyez 1
Pierre 4:18).
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Dans ce Chapître il s’agit, d’une manière générale, des rapports
du juste avec la société humaine considérée dans son ensemble et dans ses
éléments, et de l’influence qu’il peut exercer sur elle. On retrouve toujours,
en fin de compte, un contraste absolu entre le caractère du monde et celui du
juste. La justice pratique est à la base de la délivrance de ce dernier.
L’égoïsme et ses conséquences occupent les derniers versets du Chapître. La
justice a plutôt ici le caractère d’intégrité et de droiture. Le fruit de la
bouche et des lèvres y est moins souvent mentionné qu’au chap. 10.
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Versets 1-3

Qui aime l’instruction
aime la connaissance et qui hait la répréhension est stupide (v. 1).

Le chap. 1 nous a parlé de connaître, de recevoir, d’écouter
l’instruction. Ici il est question de l’aimer, d’aimer cette éducation de la
Sagesse, soit directe, soit provenant des parents, car elle nous fait
reconnaître le mal et le haïr, chercher le bien et le suivre, et n’épargne ni
discipline, ni exhortation, ni répréhension, ni même sévérité, pour nous y
amener. L’aimer, c’est reconnaître que l’éducation donnée par la Sagesse
provient de l’amour ; or c’est par cette éducation qu’on arrive à la connaissance,
à une connaissance qui s’approprie la pensée de Dieu sur toutes choses. Celui
qui hait la répréhension, la partie pénible et parfois douloureuse de
l’instruction, est stupide, et n’arrivera jamais à la connaissance.

 

L’homme de bien obtient la
faveur de par l’Éternel, mais l’homme qui fait des machinations, il le condamne
(v. 2).

L’homme de bien est le fils de la Sagesse qui a la bonté dans le
coeur (14:14) et qui l’exerce. Il reçoit la faveur de l’Éternel dans les choses
terrestres selon le gouvernement de Dieu (13:22). La faveur publique de Dieu
répond à la bonté de l’homme. Mais Dieu tient pour coupable celui qui travaille
en secret pour nuire et il tombe sous le jugement.

 

L’homme n’est point
affermi par la méchanceté, mais la racine des justes n’est pas ébranlée (v.
3).

Voyez v. 12.

La position d’un homme n’est point consolidée par la méchanceté,
mais la racine, le fondement sur lequel les justes sont établis, et qui est à
la base de leur croissance, ne peut être ébranlé. Pour nous, cette racine est
Christ et sa parole.

Versets 4-12

Ces versets, sauf les v. 5 et 6, prennent l’homme dans ses
relations domestiques comme le chap. 11 l’avait considéré dans ses rapports
sociaux.

 

Une femme vertueuse est la
couronne de son mari, mais celle qui fait honte est comme de la pourriture dans
ses os (v. 4).

Voyez 14:30.

Nous trouvons ici en premier lieu le lien qui constitue la
maison, les rapports entre la femme et son mari. Nous verrons dans les versets
suivants ce qui caractérise l’homme ; ici, le caractère de la femme
approuvée de Dieu est la vertu. Dans
le dernier Chapître des Proverbes nous trouvons le magnifique portrait de la
femme vertueuse . elle associe la vaillance et l’honnêteté à l’activité dans
son domaine qui est la maison, et ajoute l’honneur rendu à son mari aux soins
donnés à ses enfants. Nous aurons à revenir sur tous ces traits. Ici, le
caractère d’une femme selon le coeur de Dieu est décrit par ce seul mot
«vertueuse». Ni la grâce, ni la beauté ne sont mentionnées, comme au chap. 11,
v. 16 et 22. Le caractère de cette femme a pour but de reporter la
considération, l’honneur et la gloire sur la tête de son époux. La femme qui
fait honte, qui manque absolument de toutes ces qualités essentielles (car elle
n’est ici ni la femme étrangère, ni l’adultère) est comme un mal rongeant qu’on
est obligé de subir sans pouvoir s’en défaire.

 

Les pensées des justes
sont juste jugement, les desseins des méchants sont fraude (v. 5).

Nous sommes ramenés ici au caractère de l’homme selon
Dieu : la justice pratique. Ce caractère n’est pas attribué à la femme,
placée dans une position de dépendance, sous la direction du mari qui fraye le
chemin devant elle. Le juste, dans ses pensées, apprécie toutes choses selon le
caractère d’un Dieu juste. Les méchants réfléchissent aussi, mais leurs
desseins cachés n’ont en vue que la fausseté et la tromperie.

 

Les paroles des méchants
sont des embûches pour verser le sang, mais la bouche des hommes droits les
délivrera (v. 6).

Le v. 5 nous a parlé
de la fraude dans le coeur, ici elle se montre par les paroles, car un des
grands sujets des Proverbes est que la langue est l’expression du coeur. Les paroles des méchants ont pour
but de dresser des embûches : la ruse
— pour répandre le sang : la violence.
Tel est le caractère de Satan dont ils ne sont que les instruments, mais la
vérité dans la bouche des hommes droits les empêche de tomber dans les pièges
qui leur sont dressés par les paroles des méchants.

 

Renversez les méchants, et
ils ne sont plus ; mais la maison des justes demeure (v. 7).

Après avoir considéré (v. 5-6) les pensées et les paroles des
justes et des méchants, nous rentrons ici dans les voies gouvernementales de
Dieu. Les méchants renversés disparaissent de la scène, même de la mémoire des
hommes. «Comme un songe quand on s’éveille, tu mépriseras, Seigneur, leur
image, lorsque tu t’éveilleras» (Ps. 73:20).

Mais la maison des justes, car il s’agit ici non du bâtiment,
mais de la famille, établie, fondée par le juste, d’une descendance élevée sur
un pied de justice, cette maison demeure et ainsi se perpétue (Ps. 102:28). Ces
choses seront pleinement établies et manifestées sous le règne du Messie.

 

Un homme est loué d’après
sa prudence, mais le coeur perverti est en butte au mépris (v. 8).

Ceci est une maxime générale. C’est la prudence qui nous fait
peser posément les voies qui se présentent à nous et ne pas prendre une
décision en vue d’un avantage immédiat. Cette prudence nous attire la louange.
Il n’est pas question de savoir ici si la prudence est de l’honnêteté ou de la
ruse. Nous en avons un exemple en Luc 16:8 : le Maître louant l’économe
injuste parce qu’il avait agi prudemment.
Il en est de même, comme maxime générale, du mépris qui s’attache au coeur
perverti. Le monde éloigné de Dieu peut élire de tels hommes, les proclamer,
leur faire bonne mine, mais, au fond, il les méprise.

 

Mieux vaut celui qui est
d’humble condition, et qui a un serviteur, que celui qui fait l’important et
qui manque de pain (v. 9).

Nouvelle maxime générale sur la condition des hommes dans les
relations domestiques. Le modeste, qui a un intérieur humble et respectable et
qui, sans éclat, trouve quelqu’un qui se dévoue à lui comme serviteur, a plus
de valeur morale que le vantard, qui vit pour l’apparence et qui manque du
nécessaire.

 

Le juste regarde à la vie
de sa bête, mais les entrailles des méchants sont cruelles (v. 10).

De nouveau nous voyons ici le juste dans la vie domestique. Sa
justice qui écarte tout mal de sa conduite lui fait soigner jusqu’aux animaux
domestiques et leur épargner les souffrances. C’est en même temps de la pitié
pour ces êtres sans défense qui ne peuvent se plaindre. Les mauvais
traitements, la cruauté qui les inflige, sont le fait des méchants. Balaam,
tout prophète qu’il fût, était un méchant (Nomb. 22:27-30).

 

Qui laboure sa terre sera
rassasié de pain, mais celui qui court après les fainéants est dépourvu de sens
(v. 11).

Quoique issue de notre état de chute, l’activité pour rendre le
sol productif à la sueur de notre visage, aura sa récompense selon le gouvernement
de Dieu, en ce que la vie de la famille sera largement entretenue ; tandis
que c’est folie de se ranger avec ceux qui passent leur vie à ne pas
travailler.

 

Le méchant désire la proie
des mauvaises gens, mais la racine des justes est productive (v. 12).

Le méchant ne peut s’astreindre à cette vie de travail régulière
(v. 11). Il désire s’approprier ce dont les mauvaises gens se sont emparés par
leur malhonnêteté ; mais un juste qui cherche sa nourriture dans le bon
terrain, produit du fruit par ce fait même (Luc 8:13 et ici v. 3).

Versets 13-22

Il y a un mauvais piège
dans la transgression des lèvres, mais le juste sort de la détresse (v.
13).

La transgression, la révolte contre la volonté connue de Dieu,
quand cette transgression ne s’exprimerait que par des paroles, est un mauvais
piège pour ceux qui transgressent ainsi. C’est particulièrement l’effort de
l’Ennemi dans un temps de persécution. Il cherche à faire transgresser, par des
paroles, la volonté de Dieu reçue dans le coeur. Mais le juste peut compter sur
la puissance qui, répondant à sa fidélité, ne le laissera pas dans la détresse
et l’en fera sortir. C’est ce qui arrivera au Résidu de la fin, tandis que les
fidèles, sous l’économie de la grâce, ont souvent scellé de leur sang le refus
de transgresser de leurs lèvres.

 

Du fruit de sa bouche un
homme est rassasié de biens, et on rendra à l’homme l’oeuvre de ses mains
(v. 14).

Ce n’est pas seulement l’activité manuelle qui «rassasie de
pain» (v. 11). Il y a encore une activité par la parole, par le fruit de la
bouche ; si cette parole apporte de la bénédiction aux autres, elle est
aussi une source abondante de bénédictions pour celui qui la prononce. Tel est
pour nous l’Évangile annoncé. Et si l’homme agit (ce ne sont plus des paroles) en
faveur des autres il recevra d’eux selon ce qu’il aura fait pour eux.

 

La voie du fou est droite
à ses yeux, mais celui qui écoute le conseil est sage (v. 15).

Un fou est un homme adonné à son propre sens, ne tenant aucun
compte des pensées de Dieu. Le monde en est rempli. Le fou pense que sa pensée
à lui est la bonne. Quand il s’engage dans un mauvais chemin, il le défend
comme le seul valable, parce que, lui l’ayant choisi, il doit être bon ;
mais celui qui, avant de s’engager dans un chemin, se défie de lui-même et
écoute le conseil de la Sagesse, est un fils de la Sagesse.

 

L’irritation du fou se
connaît le jour même, mais l’homme avisé couvre sa honte (v. 16).

Quand il a quelque sujet d’irritation, le fou le met
immédiatement au dehors et le fait connaître : l’homme avisé, réfléchi, se
tait, couvre sa honte, c’est-à-dire l’outrage qui lui fait honte, et ne le fait
pas connaître. Ce mot «couvrir» revient souvent soit comme louange, soit comme
blâme (voyez 10:6, 11, 12, 18 ; 11:13), mais plus souvent comme une
qualité de l’homme sage. Peut-être le silence du sage donnera-t-il à celui qui
a outragé l’occasion de se repentir.

 

Celui qui dit la vérité
annonce la justice, mais le faux témoin, la fraude (v. 17).

La vérité et la justice s’allient. La bouche véritable annonce
et fait connaître au dehors ce qu’il y a au fond du coeur, la justice qui
repousse le mal. Dire la vérité c’est être, comme Noé, un «prédicateur de
justice» (2 Pierre 2:5). Rendre un
faux témoignage, mentir sur ce qu’on a vu, c’est mettre au jour ce qu’il y a au
fond du coeur, la fraude.

 

Il y a tel homme qui dit
légèrement ce qui perce comme une épée, mais la langue des sages est santé
(v. 18).

Il y a des hommes qui font à la légère, sans mauvaise intention,
des blessures avec leurs paroles. Ce sont peut-être des choses vraies, mais
dites par des gens qui par manque de réflexion ne reculent pas devant la
crainte de blesser, et quelles blessures mortelles, hélas ! une parole
inconsidérée n’a-t-elle pas produites ! La langue des sages, par contre,
est santé ; elle apporte le bien-être spirituel à l’âme. Peut-être
sera-t-elle obligée d’user de remontrances, d’exhortations, car, si elle ne le
faisait pas, elle ne serait pas la Sagesse ; mais la Sagesse, comme nous
l’avons vu tant de fois, ne va pas sans l’amour et si l’amour blesse, ce n’est
que pour restaurer et guérir.

 

La lèvre véridique est
ferme pour toujours, mais la langue fausse n’est que pour un instant (v.
19).

La parole qui exprime la vérité est ferme à toujours. Avant tout
n’en est-il pas ainsi de la parole de Dieu qui demeure éternellement ?
Mais nous aussi, nous pouvons parler comme elle, comme «les oracles de Dieu».
La parole fausse a la vie courte : en un instant elle aura disparu avec
celui qui la porte.

 

La fraude est dans le
coeur de ceux qui machinent le mal, mais il y a de la joie pour ceux qui
conseillent la paix (v. 20).

Dans tous ces passages les paroles montrent ce qu’il y a dans le
coeur. Ici les machinations qui ont le mal pour but prouvent que le coeur est
rempli de fraude — seule chose, et combien rebutante, dont un coeur pareil
puisse être occupé !

Mais, selon le gouvernement de Dieu, les conseillers de paix
récoltent de leur fonction de la joie pour eux-mêmes. «Bienheureux», dit le
Seigneur, «ceux qui procurent la paix, parce qu’ils seront appelés fils de
Dieu». «Celui qui veut voir d’heureux jours... qu’il cherche la paix et qu’il
la poursuive».

 

Aucun malheur n’arrive au
juste, mais les méchants seront comblés de maux (v. 21).

Ce verset nous parle des principes du gouvernement de Dieu.
C’est le : «Tout ce qu’il fait prospère. Il n’en est pas ainsi des
méchants, mais ils sont comme la balle que le vent chasse» (Ps. 1:3, 4). Le
présent semble démentir constamment ces principes ; l’avenir en montrera
la parfaite vérité. Cependant la vérité chrétienne est bien autrement
précieuse. Elle parle de ce que les hommes appellent malheur comme d’une
victoire remportée par l’amour. Qui nous séparera de l’amour de Christ ?
Tribulation, ou détresse, ou persécution, ou famine, ou nudité, ou péril, ou
épée ? «Au contraire, dans toutes ces choses, nous sommes plus que
vainqueurs par Celui qui nous a aimés !»
(Rom. 8).

 

Les lèvres menteuses sont
en abomination à l’Éternel, mais ceux qui pratiquent la fidélité lui sont
agréables (v. 22).

Avant Jésus Christ la vérité n’était pas encore venue,
toutefois, dans l’Ancien Testament, un
mensonge, plus d’une fois toléré
de Dieu chez les saints, n’en était pas moins coupable, comme nous aurons
l’occasion de le voir dans ce livre ; mais ici, il s’agit de ce qui,
constamment, caractérise les lèvres, elles sont pour ainsi dire adonnées au
mensonge et le distillent. Le Dieu vrai a cela en abomination. N’est-ce pas le
caractère de Satan lui-même et de ses esclaves ? Il n’est pas dit que ceux
qui disent la vérité, mais que ceux qui pratiquent la fidélité lui sont
agréables. La pratique a une source bien plus profonde que les lèvres. La
fidélité vient d’un coeur vrai.

Versets 23-28

L’homme avisé couvre la
connaissance, mais le coeur des sots proclame la folie (v. 23).

Couvrir la connaissance, ce n’est pas la cacher, car Dieu la
donne pour la communiquer à d’autres, mais c’est éviter de la mettre au dehors
pour s’en faire valoir. L’homme enseigné de Dieu la gardera dans son coeur
jusqu’au moment propice où il n’y aura pas inconvénient à s’en servir. Les
ignorants qui ne se laissent pas instruire proclament ce qu’ils ont dans le
coeur, le mettent sans hésitation et publiquement au dehors et les pensées de
leur coeur se trouvent n’être que folie, chose dont on ne peut faire aucun
usage.

 

La main des diligents
dominera, mais la main paresseuse sera tributaire (v. 24).

L’activité, comme nous l’avons vu mainte fois, est un des grands
principes de la sagesse. Il ne s’agit pas d’une activité, si commune dans le
monde, par laquelle on remplit le vide de sa vie et le vide de son coeur. Cette
activité-là, Dieu la désapprouve. Le résultat de l’activité selon Dieu est de
donner à celui qui la déploie un rôle dominant dans l’oeuvre. On n’est pas
actif dans le but de jouer ce rôle, mais on reçoit de Dieu une place
prépondérante comme conséquence du travail dans le Seigneur (voyez Rom. 16). On
obtient ainsi le privilège d’être un «conducteur». Par contre le manque
d’activité, la paresse qui cherche ses aises, mène à l’asservissement. On devient
tributaire au lieu d’être un conducteur dans l’oeuvre. On reçoit
continuellement au lieu de donner. N’est-ce pas une des causes de la pauvreté
dans les assemblées chrétiennes ?

 

L’inquiétude dans le coeur
d’un homme l’abat, mais une bonne parole le réjouit (v. 25).

Ce n’est pas sans raison que la Parole nous dit : «Ne vous
inquiétez de rien» et nous indique le moyen d’éviter les conséquences de
l’inquiétude par des prières et des supplications en rejetant tout fardeau sur
le Seigneur, afin que la paix de Dieu garde nos coeurs. Ici l’abattement est
remplacé par la joie apportée à l’âme par «une bonne parole». Cela peut être la
parole consolante d’un ami — et qui ne l’a pas éprouvé dans sa vie ? —
mais c’est avant tout la bonne parole de notre Dieu. En elle nous trouvons une
source de joie toujours nouvelle, une parole appropriée à tous les besoins du
coeur, combattant, par sa présence, toutes les causes de dépression, apportant
une joie que rien ne pourra détruire.

 

Le juste montre le chemin
à son compagnon, mais la voie des méchants les fourvoie (v. 26).

Après ces pensées générales nous retrouvons le contraste entre
le juste et le méchant qui est si caractéristique de ces Chapîtres. Le juste ne
connaît pas seulement le chemin pour lui-même, un chemin dont le péché est
exclu ; il a le bonheur de pouvoir, en vertu de sa propre expérience,
enseigner le chemin de la justice à celui qui marche avec lui. À bien plus
forte raison, n’est-ce pas, quand c’est le Juste par excellence qui nous guide
et dont nous pouvons dire : «Il me conduit dans des sentiers de justice, à
cause de son nom». Le méchant n’a que son chemin à lui, ne pense pas aux
autres, et son chemin le conduit d’étape en étape à sa perte.

 

Le paresseux ne rôtit pas
sa chasse ; mais les biens précieux de l’homme sont au diligent (v.
27).

Le paresseux ne prend de son travail que ce qui lui plaît, sa
chasse, et n’achève pas son ouvrage parce qu’il lui donnerait de la peine,
perdant ainsi tout le profit, même de ce qu’il a entrepris. Pour le diligent,
le but à atteindre à une tout autre portée que celui du paresseux. Tandis que
ce dernier ne pense qu’à la satisfaction de ce qui lui plaît et de son
acquisition immédiate, le diligent a pour but d’acquérir les choses qui ont le
plus de valeur pour l’homme ; et quelles choses ont de la valeur, sinon
les biens spirituels que «Dieu a préparés pour ceux qui l’aiment» ?

 

La vie est dans le sentier
de la justice, et il n’y a pas de mort dans le chemin qu’elle trace (v.
28).

Cette sentence ne rappelle-t-elle pas la parole du Psaume
16 : «Tu me feras connaître le chemin de la vie ?» Christ, le parfait
Serviteur, a suivi d’un bout à l’autre le sentier de la justice, un chemin dont
la plus légère ombre de péché était exclue. La mort, gage du péché, en était donc
exclue à toujours. Cependant il a rencontré la mort, fruit de son amour pour
nous. Il l’a subie dans une parfaite obéissance à la volonté de son Père, mais
elle ne pouvait le retenir ; la voie de son chemin n’avait rien à faire
avec la mort, aussi peut-il dire, en face du sépulcre, que Lui, le Saint, ne
verrait pas la corruption et que son âme ne serait pas abandonnée au Shéol.
Mais son amour l’a fait descendre dans la mort afin d’y connaître «le chemin de
la vie», de la vie dont, comme homme, il jouit auprès de Dieu, de la vie
éternelle qu’il nous a acquise par son sacrifice. Non, désormais il n’y a pas
de mort dans la voie de notre chemin. Même la mort du corps n’est plus qu’un
accident incertain sur le chemin de ceux qui ont été justifiés par la foi,
puisqu’ils attendent d’être enlevés à la venue du Seigneur, sans passer par la
mort. La mort a été vaincue, ses portes ont été brisées et le croyant peut
dire : Il n’y a pas de mort dans la voie du chemin de la justice !
Magnifique parole par laquelle se terminent ces trois premiers Chapîtres.

[bookmark: TM24]4.2.6 -  Résumé

De nombreux passages, dans ce Chapître et dans les deux
précédents, nous montrent l’immense importance que Dieu attache aux paroles, à
l’encontre de ce que les hommes pensent et proclament. Ces passages nous
montrent aussi les suites heureuses ou fâcheuses du fruit des lèvres. Les
intentions et les tendances du coeur exprimées par la parole sont dévoilées,
leur expression approuvée ou jugée, leurs conséquences énumérées.

«Si quelqu’un ne faillit pas en paroles, celui-là est un homme
parfait, capable de tenir aussi tout le corps en bride».

Nous trouvons aussi continuellement dans ces Chapîtres
l’activité du juste et combien Dieu réprouve l’indolence et la paresse.

Nous voyons dans notre Chapître ces principes en action dans la
vie domestique (v. 4-14).

Le contraste entre le juste et le méchant est peut-être moins
accentué dans le chap. 12 que dans les précédents. Par contre les principes
généraux y sont plus fréquents.

Les v. 13-22 présentent le contraste entre la vérité et le
mensonge. Dans les v. 23-28, nous trouvons les avantages de la justice et de
l’activité pour conduire, enseigner et soutenir les autres.

[bookmark: TM25]4.3   Deuxième
série — Chapîtres 13 à 15

[bookmark: TM26]4.3.1 -  Chapître
13

Versets 1-6

Un fils sage écoute
l’instruction du père, mais le moqueur n’écoute pas la répréhension (v. 1).

Le v. 28 du chap. 12 terminait victorieusement toute la série de
pensées présentées du chap. 10 au chap. 12 au sujet du caractère et du chemin
de la justice. Nous entrons ici dans une nouvelle subdivision du livre inaugurée
par le v. 1 comme la première subdivision l’avait été par le v. 1 du chap.
10 : «Un fils sage réjouit son père».

Ce passage nous ramène au fils,
à celui qui, étant engendré par la sagesse, est soumis à l’instruction du
père et en est pour ainsi dire le fruit. Cette relation de fils est la clef de
tous les Proverbes et sans elle leur but nous échapperait entièrement. Il n’est
pas question ici, comme au chap. 10:1, de la différence chez le fils, entre ce
qui est de Dieu et ce qui est de la chair, mais de l’opposition formelle entre
le caractère du fils et celui du moqueur. Ce sont deux familles entièrement distinctes. Jamais
le fils n’a une relation quelconque avec cette autre famille. Son chemin est
l’opposé de celui des méchants, comme les Chapîtres que nous venons d’étudier
nous l’ont montré à chaque pas, mais en outre «il ne s’assied pas au siège des
moqueurs» (Ps. 1). Le moqueur n’a aucune part à l’instruction qui est le
privilège du fils, car il rejette tout particulièrement la répréhension qui en
fait partie. Le moqueur marche selon ses propres convoitises, se rit des
promesses de Dieu, méprise ses jugements et les tient pour non avenus (2 Pierre
3:3). Il n’y a rien de Dieu dans son coeur.

 

Du fruit de sa bouche
l’homme mange du bien, mais l’âme des perfides mange la violence (v. 2).

Nous avons déjà trouvé cette pensée exprimée au chap. 12:14,
mais là, en regard de l’activité manuelle. Ici l’homme est nourri par les
paroles qu’il prononce pour d’autres. Il est l’intermédiaire des paroles de
Dieu, selon Deut. 6:6 : «Ces paroles, que je te commande aujourd’hui,
seront sur ton coeur. Tu les inculqueras à tes fils, et tu en parleras... et tu
les lieras comme un signe sur ta main, et elles te seront pour fronteau entre
les yeux, et tu les écriras sur les poteaux de ta maison et sur tes portes» et
elles deviennent sa nourriture au moment où il les inculque à d’autres. Par
contre l’âme des perfides se nourrit de violence et leurs propres discours le
prouvent. C’est l’un des caractères sataniques de ces hommes : perfidie et
violence. Il n’y a aucun trait d’union entre eux et les justes.

 

Qui surveille sa bouche
garde son âme ; la ruine est pour celui qui ouvre ses lèvres toutes
grandes (v. 3).

Cette pensée se lie à la précédente. Tout en nourrissant
d’autres et soi-même du fruit de sa bouche, il y a une surveillance à exercer
sur elle. Si je veille sur la porte de ma maison je veille sur ma maison
elle-même. Par la présence en moi des deux natures, je puis mettre au jour des
choses qui tendent à la ruine. «Ouvrir ses lèvres toutes grandes», c’est donner
issue à des choses qui seront la ruine des autres, et donner entrée aux choses
qui sont ma propre ruine (cf. Ps. 81:10).

 

L’âme des paresseux
désire, et il n’y a rien ; mais l’âme des diligents sera engraissée
(v. 4).

Les paresseux désirent acquérir ce qui peut les édifier ou les
faire croître en connaissance, mais ne se donnent aucune peine pour arriver à
ce résultat. Quelle en est la conséquence ? Il n’y a rien : terrible
parole pour ceux qui «apprennent toujours et qui ne peuvent jamais parvenir à
la connaissance de la vérité». Pour être enrichi des pensées de Dieu et croître
dans la connaissance de la vérité, il faut le travail, l’effort, mais cet
effort, souvenons-nous-en, n’a rien à faire avec l’énergie de la chair qui ne
récoltera jamais ni édification, ni fruits pour Dieu.

 

Le juste hait la parole
mensongère, mais le méchant se rend odieux et se couvre de honte (v. 5).

Nous sommes toujours ici dans le domaine des paroles. Le
caractère du méchant n’est pas seulement la violence, c’est aussi le mensonge.
Or le juste hait le mensonge, même en paroles. Il ne peut l’entendre, encore
moins le prononcer, lui qui a été «engendré par la parole de la vérité». Le
caractère du méchant qui est «menteur dès le commencement» est odieux au juste
et particulièrement quand il s’exerce sur les choses de Dieu et cherche à
altérer la vérité par ses mensonges. Mais la vérité triomphera et le couvrira
de honte.

 

La justice garde celui qui
est intègre dans sa voie, mais la méchanceté renverse le pécheur (v. 6).

Voyez 11:5.

L’homme intègre est mis ici sous la sauvegarde de la justice qui
veille sur lui. Il répond dans sa voie au caractère de Dieu tel que Celui-ci le
lui a révélé (voyez Gen. 17:1), aussi Dieu le préserve pratiquement du mal dont
chaque fils de la sagesse est en danger de devenir la proie. La méchanceté,
caractère du monde, de l’homme éloigné de Dieu (car, nous ne pouvons assez le
répéter, il n’y a que deux familles dans ce monde, les justes et les méchants),
la méchanceté ne peut exercer aucun contrôle sur le pécheur ; l’esprit du
monde ne peut le conduire qu’à sa ruine.

Versets 7-8

Tel fait le riche et n’a
rien du tout ; et tel se fait pauvre et a de grands biens (v. 7),

Les uns «font» les riches, se glorifient dans l’apparence de la
richesse et s’en contentent ; ils n’ont rien. Si cela se rencontre dans
les choses de la terre, combien plus encore dans les choses spirituelles.
Laodicée dit : «Je suis riche, et je me suis enrichi, et je n’ai besoin de
rien», mais, dit le Seigneur, «tu ne connais pas que, toi, tu es le malheureux
et le misérable, et pauvre, et aveugle, et nu».

Tel, est-il ajouté, «se
fait pauvre» (non pas «fait le pauvre»), mais se dépouille de ses richesses
«et a de grands biens». Cette condition a été réalisée par le Seigneur, comme
lui seul pouvait le faire. «Etant riche, il a vécu dans la pauvreté pour nous,
afin que par sa pauvreté nous fussions enrichis». Mais bien plus encore ces
grands biens il les a tous en les
communiquant aux siens dans leur plénitude : «Je vous donne ma paix ;
je ne vous donne pas, moi, comme le monde donne».

 

La rançon pour la vie d’un
homme, c’est sa richesse ; mais le pauvre n’entend pas la réprimande
(v. 8).

Ce passage est interprété de manière très différente. Il me
semble simple si l’on admet l’interprétation donnée au v. 7. La vraie richesse
d’un homme est la rançon payée par un autre pour sa vie ; par contre, le
pauvre, s’il est repris, ne comprend pas que cette rançon est aussi pour lui.
Voyez encore v. 18.

Versets 9-12

Les quatre versets qui suivent ne semblent pas avoir de liaison
entre eux. Ce sont des maximes générales et morales.

 

La lumière des justes est
joyeuse, mais la lampe des méchants s’éteindra (v. 9).

La lumière qui éclaire les justes ne leur apporte ni confusion,
ni appréhension ; il n’y a que joie pour eux en présence de Celui qui est
Lumière. À combien plus forte raison pour nous, chrétiens, qui sommes «tous des
fils de la lumière et des fils du jour» et dont «le fruit consiste en toute
bonté, justice et vérité». Un juste, se trouvant en pleine lumière, n’a pas à
se juger, mais se réjouit de ne rencontrer que la perfection divine. Le méchant
a une lampe, la Parole de Dieu, mais à laquelle il n’est pas attentif ;
aussi un jour arrivera où cette lampe lui sera retirée et où il sera plongé
dans les ténèbres profondes.

 

Ce n’est que de l’orgueil
que vient la querelle, mais la sagesse est avec ceux qui se laissent conseiller
(v. 10).

D’où viennent les querelles parmi nous, dit Jacques. N’est-ce
pas de ce qui est au fond du coeur de l’homme, des convoitises ? De
l’orgueil, dit Salomon. L’homme naturel ne veut pas avoir tort, encore moins
s’humilier et estimer les autres supérieurs à lui-même. C’est ainsi que se
déchaînent les querelles et les guerres. Tout autres sont les fils de la
sagesse ; ils recherchent conseil et direction, estiment d’autres
supérieurs à eux-mêmes, gardent une position de dépendance qui convient à
l’humilité (cf. 12:15 ; 11:2).

 

Les biens qui viennent de
la vanité diminuent, mais celui qui amasse à la main les accroîtra (v. 11).

La vanité peut donner des biens, la vanité en faire hériter.
Venus de cette source, ils ne peuvent être en bénédiction : ils diminuent.
Celui qui amasse à la main, comme un humble glaneur, sa poignée d’épis, celui
pour qui rien n’est trop insignifiant ni trop petit, celui qui n’a aucune
prétention à être quelque chose, accroîtra des biens. Il va sans dire que, dans
ces maximes, le côté moral est aussi en vue.

 

L’attente différée rend le
coeur malade, mais le désir qui arrive est un arbre de vie (v. 12).

Nous sommes souvent mis à l’épreuve par l’attente prolongée de
voir se réaliser un désir qui nous tient au coeur. Il va sans dire qu’il s’agit
ici d’un désir légitime, comme celui d’Anne en 1 Sam. 1, bien que la convoitise
non satisfaite produise les mêmes effets, comme dans le cas d’Achab (1 Rois
21:4). Cette attente est une cause de souffrance, une maladie pour le coeur qui
est empêché de trouver sa joie en d’autres objets. Mais Dieu choisit son moment
et s’il le diffère, il nous fait sonder par ce moyen l’état de notre coeur.
Quand enfin le désir est réalisé au moment voulu de Dieu, il est un arbre de
vie. On y trouve des fruits abondants et divers ; l’âme est nourrie de la
bonté de Dieu, de sa sagesse, de la surabondance de sa grâce ; nous
apprenons à le connaître et à l’apprécier beaucoup mieux que s’il nous avait
accordé d’emblée l’objet de notre attente (voyez pour «l’arbre de vie» :
3:18 ; 11:30 et 15:4 auquel nous reviendrons plus tard).

Versets 13-20

Qui méprise la parole sera
lié par elle ; mais qui craint le commandement sera récompensé (v.
13).

Celui qui méprise la Parole aura plus tard affaire à elle ;
ce sera elle qui vous liera, qui vous demandera compte, qui sera votre juge.
Celui qui donne à la Parole sa vraie place et se tient pour obligé vis-à-vis
d’elle avec un coeur soumis et obéissant, celui-là en aura la récompense (*).

(*) Ce verset est traduit et interprété de plusieurs manières,

 

L’enseignement du sage est
une fontaine de vie pour faire éviter les pièges de la mort (v. 14).

Le sage enseigne ; il a reçu son caractère et son
enseignement de la Sagesse même qui est la source
de la vie. Il en est de même de nos relations avec Christ. Celui qui a bu à
la source de vie devient un intermédiaire, pour communiquer par son
enseignement la vie à d’autres. Il leur est alors facile d’éviter les pièges
que Satan met sur leur chemin pour leur ravir la vie qu’ils ont reçue et les
précipiter dans la mort. Nous avons rencontré cette même vérité au chap. 10:11.

 

Le bon sens procure la
faveur, mais la voie des perfides est dure (v. 15).

Ceci est une maxime générale comme nous en rencontrons un si
grand nombre dans ces Chapîtres. Nous trouvons au chap. 3:3-4 comment le fils
de la Sagesse trouve cette faveur aux yeux de Dieu et des hommes. Ici le monde
reconnaît lui-même et approuve un sens droit et honnête, ce que la Parole
appelle «l’esprit de conseil» ou de sobre bon sens (2 Tim. 1:7). Les perfides
par contre ne rencontreront point de douceur dans la voie de leur perfidie. Même
s’ils atteignent leur but, ils ne trouveront ni reconnaissance de la part des
hommes, ni support du côté de Dieu.

 

Tout homme avisé agit avec
connaissance, mais le sot fait étalage de sa folie (v. 16).

Cette pensée générale fait suite à la précédente. L’homme avisé
est un homme réfléchi qui sait se conduire. Il agit avec connaissance. Son
action montre qu’il sait ce qu’il fait. Le sot, c’est-à-dire l’ignorant, qui a
même souvent le mépris de la connaissance, a si peu conscience de son état
qu’il ne craint pas d’en faire étalage. Remarque souvent applicable à ceux qui,
dans les choses spirituelles, font montre d’une soi-disant connaissance qui
n’est au fond que l’entêtement de l’ignorance.

 

Un messager méchant tombe
dans le mal, mais un ambassadeur fidèle est santé (v. 17).

N’oublions pas que la méchanceté est toujours dans les Proverbes
le caractère de l’homme dans la chair, de l’homme sans relation avec Dieu.
Employer cet homme pour porter un message aux hommes ne fait que hâter sa
ruine, à lui qui ne connaît pas le bien. Il en est tout autrement d’un
ambassadeur fidèle. Un ambassadeur est envoyé pour apporter des propositions de
paix. S’il s’acquitte fidèlement de sa mission, il a apporté la santé, le
bien-être spirituel à ceux qui ont reçu son message. Souvenons-nous que les
Proverbes ne sont pas comme on l’a prétendu, la sagesse des nations, mais la
Sagesse divine s’appliquant d’un côté aux circonstances les plus ordinaires de
la vie, de l’autre conduisant l’homme aux considérations les plus élevées, souvent
les plus spirituelles, sous forme d’énigmes et de paraboles, afin de lui
apprendre à marcher au milieu des écueils de ce monde comme un fils de la
Sagesse.

 

La pauvreté et la honte
arrivent à qui rejette l’instruction, mais celui qui a égard à la répréhension
sera honoré (v. 18) !

Avec le verset précédent nous sommes rentrés sur le terrain de
l’instruction dispensée par la Sagesse (v. 14). Celui qui rejette la discipline
et l’enseignement qui doivent le mettre en garde contre le mal, finit par la
pauvreté comme signe de défaveur sous le gouvernement de Dieu et par la honte.
Ce passage pourrait peut-être se rapprocher de celui du v. 8 : «Le pauvre n’entend pas la réprimande». Celui qui prend
garde à la discipline de la Sagesse, étant lui-même un fils de celle-ci, en
aura de l’honneur. Ce dernier terme est général comme en Rom. 2:10.

 

Le désir accompli est
agréable à l’âme, mais se détourner du mal est une abomination pour les sots
(v. 19).

Voyez v. 12.

C’est une chose agréable à l’âme d’avoir obtenu l’accomplissement
de ce qu’elle désire et cela peut s’appliquer à toutes les circonstances de la
vie du croyant qui dépend de Dieu seul pour la réalisation de ce qu’il
souhaite. Ce qui augmente sa joie, c’est de voir dans cet exaucement la preuve
que son désir était selon les pensées de Dieu, et que son coeur suit un chemin
approuvé du Seigneur. Jamais ce chemin ne sera celui des sots, des ignorants
qui ne veulent pas de la crainte de Dieu. Ils ont eu horreur de se détourner du
mal, acte qui est le commencement de la sagesse. Cela nous fait dire qu’un sot
n’est pas seulement un ignorant, mais un ignorant qui hait la pensée d’avoir
affaire à Dieu.

 

Qui marche avec les sages
devient sage, mais le compagnon des sots s’en trouvera mal (v. 20).

L’ensemble de pensées qui commence au v. 12 se termine ici par
la question des associations, si importantes pour le juste, fils de la Sagesse.
On peut s’associer avec les sages ou avec les sots. Chacune de ces associations
portera ses fruits pour l’âme. La compagnie des sages produit la sagesse dans
le coeur. Combien cela est important pour le jeune homme qui a été élevé sous
la discipline de ses parents ! Il est ajouté que le compagnon des sots se
dépravera, car «les mauvaises compagnies corrompent les bonnes moeurs» (voyez
la note de notre Version). Il n’y a pas seulement impossibilité d’acquérir de
la sagesse, une vraie expérience, dans la compagnie des sots, mais elle influe
en mal sur celui qui avait été élevé dans le bien. De plus, le caractère de
celui qui marche avec les sots est nécessairement mal interprété. Il n’a ni la
confiance des sages, ni au fond l’amitié des sots qui ne le considèrent pas
entièrement comme un des leurs.

Versets 21-25

Le mal poursuit les
pécheurs ; mais le bien est la récompense des justes (v. 21).

Les pécheurs sont représentés ici comme des criminels en fuite,
poursuivis par le vengeur et qui n’arrivent pas à trouver un refuge. Ils n’ont
ni repos, ni sécurité, tandis que les justes poursuivent, eux, paisiblement
leur chemin vers la récompense, vers le bien, vers ce qui est parfait et
rassasiera leur coeur.

 

L’homme de bien laisse un
héritage aux fils de ses fils, mais la richesse du pécheur est réservée pour le
juste (v. 22).

Ce verset se lie au précédent. Quand il a atteint le bien (les
Proverbes ne nous introduisent pas dans les biens célestes), le sage a conquis
un héritage, mais il en fait profiter les fils de ses fils après lui. Nous
sommes reportés ainsi aux bénédictions terrestres millénaires. Aucun égoïsme
dans ce cas. Pour le sage, le bien de l’homme de bien n’existe qu’en tant que
communiqué à d’autres et partagé par eux. Ce que le pécheur a accumulé pour
lui-même est réservé pour le juste qui en profitera sous le paisible
gouvernement du Messie.

 

Il y a beaucoup à manger
dans le défrichement des pauvres, mais il y a ce qui se perd faute de règle
(v. 23).

Il y a beaucoup à manger dans le défrichement du terrain non
cultivé et partant improductif qui échoit au pauvre. Ce dernier met beaucoup de
soin à le faire produire, car il s’agit de la vie de sa famille. Ainsi son
travail laborieux, fruit de la nécessité, est abondamment béni pour d’autres.
En outre le pauvre, tout en travaillant, est obligé de regarder à Dieu, plus
que celui qui a des champs en abondance. Si la récolte de son défrichement était
mauvaise, tout serait perdu pour lui et il ne pourrait rien fournir aux siens.
«Mais il y a ce qui se perd, faute de règle». Si l’activité ne vise pas à un
but, ne s’astreint pas à une règle, s’éparpille sur divers objets au lieu de
s’occuper d’un seul, de «faire une
chose», le fruit n’est pas produit et se perd. Personne n’en profite. Comme
cela est vrai au sens spirituel !

 

Celui qui épargne la verge
hait son fils, mais celui qui l’aime met de la diligence à le discipliner
(v. 24 ).

Voyez 3:12 ; 23:13.

Ce passage rejoint le premier verset de notre Chapître. C’est la
discipline. Ne pas châtier son fils, et lui épargner la correction, c’est
manquer d’amour envers lui ; bien plus, c’est le haïr. Comme les parents s’en doutent peu, et cependant la
discipline est la manière d’agir de Dieu envers nous comme notre Père. Il met
de la diligence à nous discipliner. «Il ne retire pas ses yeux de dessus le
juste» (Job 36:7).

 

Le juste mange pour le
rassasiement de son âme, mais le ventre des méchants aura disette (v. 25).

Voyez 10:3.

Se lie de loin au v. 23. Quand le juste mange, ce n’est pas
seulement son corps qu’il nourrit, mais il rassasie son âme. «Soit que vous
mangiez, soit que vous buviez, ou quoi que vous fassiez faites tout pour la
gloire de Dieu». En contraste avec l’âme du juste nous voyons le ventre des
méchants. Ceux dont «le dieu est leur ventre» ne trouveront que disette dans
les choses dont ils cherchent à rassasier leur corps.

[bookmark: TM27]4.3.2 -  Résumé

Une nouvelle division des Proverbes est marquée par le v. 1 du
chap. 13 auquel se rejoint le v. 24 tout à la fin du même Chapître. Les versets
2-6 nous présentent les conséquences des paroles. Les v. 7-8 font la différence
entre les vrais riches et les vrais pauvres.

Les v. 9-12 sont des maximes générales sans liaison entre elles.
Les v. 13-20 nous montrent l’avantage qu’on retire de l’instruction de la
sagesse. Les v. 21-25 la nourriture que l’on obtient, pour soi-même et pour les
autres, de la discipline exercée par la Sagesse.
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Versets 1-8

La sagesse des femmes
bâtit leur maison, mais la folie la détruit de ses propres mains (v. 1).

Le mot sagesse semble
être ici la souveraine Sagesse inspirée d’en haut. Il est particulièrement
précieux de la voir accordée aux femmes pour s’acquitter des humbles, mais si
importantes fonctions par lesquelles la maison est édifiée. On retrouvera cette
pensée dans l’exemple de la femme vertueuse au chap. 31. Nous avons un exemple
de cette sagesse dans Naomi édifiant par Ruth la maison de David (Ruth 4:11).
C’est la fonction de la femme de travailler selon Dieu à l’érection et à la
consolidation de cet édifice, «mais la folie le détruit de ses propres mains».
Le coeur de l’homme sans Dieu, sans expérience gagnée à Son école, est
incapable d’édifier quelque chose. Toujours il détruit ce que la Sagesse avait
édifié, témoin toute l’histoire de l’homme et particulièrement, dans ces temps
de la fin, l’histoire de l’Église, maison de Dieu.

 

Celui qui marche dans sa
droiture craint l’Éternel, mais celui qui est pervers dans ses voies le méprise
(v. 2).

Suivre une marche droite, une marche dirigée par l’état du
coeur : «sa droiture», éviter
toute voie tortueuse, est la preuve et le témoignage qu’on craint
l’Éternel ; être pervers dans ses voies montre, non seulement qu’on ne le
craint pas, mais qu’on ne tient aucun compte de lui, qu’on le rejette comme un
Être méprisable ! Pour le juste, craindre l’Éternel, c’est l’honorer, et
comment l’honorerions -nous, si ce n’était par notre conduite ?

 

Dans la bouche du fou est
la verge d’orgueil, mais les lèvres des sages les gardent (v. 3).

Les paroles sorties de la bouche du fou sont l’expression de son
orgueil et seront sa condamnation quand il sera châtié, mais les lèvres des
sages, leurs paroles, au lieu de les condamner, les préservent de tout châtiment.

 

Où il n’y a point de
boeufs la crèche est vide ; et l’abondance du revenu est dans la force du
boeuf (v. 4). 

Où il n’y a point de boeufs, symboles, dans l’Écriture, de la
force et de la patience dans le travail, la crèche est vide. La nourriture, conséquence
du travail et source de la force, manque. Comment cette nourriture
pourrait-elle être obtenue sans travail, et à quoi servirait-elle ? C’est
un cercle vicieux. Or l’abondance du revenu se trouve dans cette patience à
user de l’énergie que Dieu nous a donnée. Ne voir dans cette maxime, comme en
tant d’autres, que ce qu’on appelle la sagesse des nations, c’est méconnaître
entièrement le but de la parole divine. Combien de telles paroles s’adaptent à
ceux qui travaillent à l’oeuvre du Seigneur ! «Dieu s’occupe-t-il des
boeufs ?» dit l’apôtre, «ou parle-t-il entièrement pour nous ?» (1
Cor. 9 :9).

 

Le témoin fidèle ne ment
pas, mais le faux témoin profère des mensonges (v. 5).

Voyez 6:19 ; 12:17.

Du moment qu’il y a mensonge, il ne peut y avoir fidélité dans
le témoignage ; du moment qu’il y a fausseté dans le témoignage, il y a
nécessairement des mensonges. Combien cela est important pour nous faire
reconnaître dans ce monde le témoignage de Dieu !

 

Le moqueur cherche la
sagesse et il n’y en a pas ; mais la connaissance est aisée pour l’homme
intelligent (v. 6).

Comment trouverait-on la connaissance des pensées de Dieu — et
il n’existe pas d’autre sagesse que celle-là, malgré toutes les prétentions de
l’homme à atteindre la sagesse sans Dieu — si l’on est un moqueur, c’est-à-dire
si l’on tient pour non avenue la vérité de ce que Dieu a dit. Le moqueur aura
beau chercher la sagesse, il se trouvera devant le vide. N’est-ce pas là l’un
des traits principaux de la philosophie humaine de tous les temps ? L’homme
dont Dieu a ouvert l’intelligence (Luc 24:45) trouve facilement la connaissance
de Ses pensées.

 

Éloigne-toi de la présence
de l’homme insensé, (hébreu : Kesil), chez qui tu n’as pas aperçu des lèvres de connaissance (v. 7).

Ce verset se lie au précédent. Le moqueur a beau se donner
l’apparence de chercher la sagesse. Comme elle n’existera jamais pour lui, il
est et reste un sot, un ignorant volontaire et cette ignorance se trahit par
ses discours. Quand, en l’écoutant, tu n’as pu constater autre chose chez lui
que cette ignorance, évite tout contact avec lui.

 

La sagesse de l’homme
avisé est de discerner sa voie, mais la folie des sots (hébreu : Kesil) est tromperie (v. 8).

Le discernement du chemin à suivre est la sagesse de l’homme
clairvoyant et réfléchi quand il lui faut prendre une décision. Ces choses sont
produites chez lui par l’instruction reçue et sont d’origine divine ; mais
le sot, l’ignorant, est trompé quant à sa voie, parce qu’au lieu de la sagesse
il n’a que sa folie comme directeur.

Tous les passages que nous venons de passer en revue mettent en
regard la sagesse et la folie ceux qui suivent, la folie et la droiture.

Versets 9-12

Les fous se moquent du
péché (*), mais pour les hommes droits il y a faveur (v. 9).

Les fous traitent le péché légèrement, en font un sujet de
plaisanterie, n’y mettent aucune importance, et le péché amènera leur jugement
et sera la cause de leur ruine. Quelle différence d’avec les hommes
droits ! La faveur de Dieu repose sur eux. On peut traduire aussi justement
«parmi les hommes droits». Ils
cherchent la faveur de Dieu pour les autres.

(*) Traduit parfois tout autrement.

Le coeur connaît sa propre
amertume, et un étranger ne se mêle pas à sa joie (v. 10).

L’amertume du coeur ne peut être ni connue, ni sondée, ni
partagée par les assistants. Dieu seul la sonde, Lui qui connaît les coeurs.
Tel était le cas d’Anne vis-à-vis d’Éli, quand elle «répandait son âme devant
l’Éternel». Il en est de même de la joie ; un étranger ne peut s’y mêler.
Mais Dieu a part à l’une et à l’autre. Lui seul en Christ peut sympathiser
d’une manière parfaite ; lui seul peut dire : «Il fallait se réjouir»
(Luc 15:32).

 

La maison des méchants
sera détruite, mais la tente des hommes droits fleurira (v. 11).

Les méchants ont beau se bâtir une maison, établir en apparence
leur prospérité sur un fondement solide, il arrivera un moment où cette maison
sera détruite. Il est parlé ici non des temps de la fin, mais du gouvernement
de Dieu (cf. v. 1) : Les hommes droits n’ont que leur tente, car ils réalisent
leur condition d’étrangers et de pèlerins, mais cette tente fleurit. Considérée
avec les yeux de Dieu, elle est comme un jardin «auprès d’un fleuve» (Nomb.
24:6) ; la faveur de Dieu repose sur eux.

 

Il y a telle voie qui
semble droite à un homme, mais des voies de mort en sont la fin (v. 12).

Voyez 16:25.

La conscience de l’homme n’est pas un guide. L’homme a beau
faire ce qui lui semble droit ; un chemin pareil, malgré la conviction que
je pourrais avoir qu’il est bon, conduit finalement à des voies de mort. Au
début, il a l’apparence d’une voie unie et droite, mais voici qu’elle se
complique, se sépare en plusieurs chemins et quel que soit celui que je
choisis, il conduit à la mort.

Versets 13-25

Même dans le rire le coeur
est triste ; et la fin de la joie, c’est le chagrin (v. 13).

Le rire est dans le monde l’expression de la joie, mais il n’est
jamais l’expression de la «joie dans le Seigneur». «Si quelqu’un est joyeux,
qu’il chante des Cantiques» (Jacq. 5:13). Le rire humain peut faire oublier un
moment les peines et les soucis de la vie ; il est, pour le monde, une
distraction et rien de plus. Mais, au fond, le coeur est triste et quand, après
cet amusement, l’homme se retrouve en présence de ses soucis, l’état de son âme
a été encore aggravé par cette gaieté temporaire ; le chagrin succède à la
tristesse.

 

Le coeur qui s’éloigne de
Dieu sera rassasié de ses propres voies, mais l’homme de bien le sera de ce qui
est en lui (v. 14).

Se lie au v. 13. Il ne s’agit pas seulement ici du coeur naturel
retombant dans sa propre tristesse, mais du coeur qui s’éloigne de Dieu. Il
sera rassasié, jusqu’au dégoût le plus profond, de ce qu’il a voulu chercher en
abandonnant Dieu, mais l’homme de Dieu produit, pour s’en rassasier, «de bonnes
choses» du bon trésor de son coeur (Matt. 12 :35).

 

Le simple croit toute
parole, mais l’homme avisé discerne ses pas (v. 15).

Celui qui est incapable de discernement ne connaît pas ce qui
est dans le coeur de l’homme et prête créance à toutes ses paroles. Il est
ainsi mené sans s’en douter dans de mauvais chemins. L’homme avisé, au lieu de
se confier dans les conseils d’autrui, s’occupe de chacun de ses pas pour s’en
rendre compte et ne pas broncher ou faire fausse route.

 

Le sage craint et se
retire du mal ; mais le sot est arrogant (ou passe outre) et a de
l’assurance (v. 16).

Se lie au v. 15. Le sage craint, se défie de ce qu’on lui
présente et de lui-même. Sa défiance est de l’humilité ; elle le fait se
tenir éloigné du mal pour ne pas déplaire à Dieu. L’ignorant est, par la même
raison, l’opposé du sage ; il ne réfléchit pas, a une confiance arrogante
en lui-même et se livre ainsi, pieds et poings liés, au mal qu’on lui présente.

 

L’homme prompt à la colère
agit follement, et l’homme qui fait des machinations est haï (v. 17).

Être prompt à la colère, c’est «ne pas accomplir la justice de
Dieu». Nous pouvons remarquer en passant combien souvent l’enseignement de
Jacques coïncide avec le livre des Proverbes (Jacq. 1:19, 20). Cette
promptitude a pour résultat une action directement opposée à la sagesse. Il y a
toutefois une chose plus haïssable que la promptitude qui fait perdre tout
contrôle sur soi-même et sur ses actions, c’est le dessein caché, la fraude du
coeur (12:20) qui machine en secret les moyens de nuire.

 

Les simples héritent la
folie, mais les avisés sont couronnés de connaissance (v. 18).

Les simples, ceux qui sont dépourvus de sens et dont le
caractère n’a pas été changé par l’enseignement de la sagesse, n’ont finalement
d’autre héritage que la folie, l’ignorance complète des pensées de Dieu ;
mais les avisés, ceux dont l’intelligence est prompte à discerner et à se
décider pour le bien, sont couronnés, reçoivent comme récompense finale, la
connaissance. Pour nous, chrétiens, elle consistera à connaître comme nous avons
été connus (1 Cor. 13:12).

 

Les iniques se courbent
devant les bons, et les méchants aux portes du juste (v. 19).

C’est ce qui arrivera à la fin dans le gouvernement de Dieu,
quoique l’histoire du monde présente des conclusions absolument contraires.
Mais en un temps où le mal règne, Dieu peut permettre pour faire connaître ses
voies, encore cachées, que cette sentence se réalise. C’est Haman devant
Mardochée qui s’était tenu si longtemps à la porte du roi.

 

Le pauvre est haï, même de
son compagnon, mais les amis du riche sont en grand nombre (v. 20).

Le pauvre est haï, même de son compagnon. Combien cela était
vrai de Christ ! Sauf ceux que sa grâce avait touchés, a-t-il trouvé, lui,
«le pauvre» par excellence, autre chose que cela dans le monde ? «Ils
m’ont haï sans cause». «Mon intime ami... a levé le talon contre moi». Jetez
les yeux sur le riche, vous trouverez que ses amis sont en grand nombre. C’est
l’intérêt qui dirige le coeur des hommes et leurs préférences ; ils
profitent de la richesse qui les attire et la grâce la plus merveilleuse excite
leur haine (cf. 19:4, 7).

 

Qui méprise son prochain
pèche, mais bienheureux celui qui use de grâce envers les malheureux (v.
21).

Ce verset fait suite au v. 20. Comparez avec Luc 16:13. La
haine, le mépris, voilà ce que l’homme témoigne à celui qui représente Dieu
dans ce monde : le pauvre et le prochain. Ce mépris du prochain est
considéré ici comme un acte positif de péché ; mais il y a non seulement
un bonheur actuel à user de grâce envers les malheureux ; un tel acte
attire une récompense future à celui qui l’accomplit. «Bienheureux les
miséricordieux, car c’est à eux que miséricorde sera faite» (Matt. 5 :7).

 

Ceux qui machinent du mal
ne s’égarent-ils pas ? Mais la bonté et la vérité sont pour ceux qui méditent
(ou machinent) le bien (v. 22).

L’interrogation équivaut ici à une affirmation absolue.
Egarement définitif pour ceux dont le coeur plein de fraude médite le mal pour
le faire venir sur d’autres ; mais ceux dont le but est d’amener le bien
et de le répandre autour d’eux participent au caractère de Celui par lequel «la
grâce et la vérité sont venues».

 

En tout travail il y a
profit, mais la parole des lèvres ne mène qu’à la disette (v. 23).

Quelque travail que ce soit apporte du profit aux autres et à
nous-mêmes. (N’oublions jamais que le sens ordinaire des Proverbes recouvre
toujours le sens spirituel et que ce n’est pas sans motif que ce livre
s’intitule le livre de la Sagesse). Mais la parole des lèvres, sans l’activité
qui la corrobore chez celui qui parle, non seulement n’est que du vent, mais
laisse les âmes en proie à la famine. Combien cela est vrai ! Si le
travail de celui qui parle ne va pas de pair avec ses paroles, le résultat de
ces dernières laissera celui auquel elles s’adressent dans la disette
spirituelle la plus absolue.

 

Les richesses des sages
sont leur couronne ; la folie des sots est folie (v. 24).

Les richesses des sages sont leur récompense. Ce ne sont pas
seulement les bénédictions terrestres rémunératrices de la sagesse, selon le
gouvernement de Dieu, mais c’est la sagesse, employant pour Dieu ce qu’elle
possède, et recevant davantage pour sa fidélité. Les ignorants volontaires
n’ont pour fortune que leur folie. Ce n’est pas que leur maison ne puisse
regorger de biens, mais c’est à eux que cette parole est adressée :
«Insensé ! cette nuit même ton âme te sera redemandée». Il est alors
prouvé que leur folie est folie, tandis qu’il est dit du juste qui «abonde pour
toute bonne oeuvre» : «Il a répandu, il a donné aux pauvres, sa justice
demeure éternellement» (2 Cor. 9:9 ; Ps. 112:4-9).

 

Un témoin fidèle délivre
les âmes, mais la tromperie profère des mensonges (v. 25).

Au v. 5 «le témoin fidèle ne ment pas», dit la vérité. C’est là
son caractère. Nous avons ici sa fonction : «Il délivre les âmes». Quelle
heureuse mission ! La présentation de la vérité et la fidélité dans le
témoignage ont pour effet de délivrer les âmes du joug de l’ennemi, ou de les
affranchir. «Mais la tromperie profère des mensonges». C’est le cas du faux témoin
(v. 5). Elle n’a pour effet que de placer les âmes sous l’esclavage du père du
mensonge. Tous ces versets, depuis le v. 13, nous ont fait le tableau du bien
et du mal dans le coeur et dans les voies et de leurs conséquences respectives.

 

Versets 26-27

Dans la crainte de
l’Éternel il y a la sécurité de la force et il y a un refuge pour ses fils
(v. 26).

La deuxième partie des Proverbes revient ici, pour la seconde
fois (voyez 10:27), à la «crainte de l’Éternel», sujet si fréquent dans les
premiers Chapîtres (1-9) du livre. Craindre l’Éternel, c’est se trouver dans la
lumière de la présence de Dieu et lui donner la place qui lui est due, en
reconnaissant son autorité et ses droits sur nous, dans une humble dépendance
de Lui. La première partie des Proverbes nous a montré les conséquences de
cette crainte. Nous trouvons ici ce qu’elle nous apporte : «la sécurité de
la force». Celui qui craint l’Éternel se trouve en rapport avec la source même
de la puissance. Quels que soient les dangers qui l’entourent, ayant avec lui
cette force divine qui s’est mise à son service, qu’aurait-il à craindre ?
Sécurité absolue ! Toute crainte des hommes, du monde, et de Satan a
disparu pour celui qui craint l’Éternel. Bien plus, «il y a un refuge pour ses
fils». Sans doute pour les fils de celui qui craint l’Éternel, mais la relation
reste, je pense, vague à dessein, parce que dans les Proverbes le mot fils
implique toujours le fait d’être un fils de la sagesse, d’avoir une relation
vitale avec Dieu. Ces fils-là ont un refuge assuré au siège même de la
puissance. Quelle grâce ! La sécurité, la force et le refuge sont aux
humbles dont la force est en Lui.

 

La crainte de l’Éternel
est une fontaine de vie, pour faire éviter les pièges de la mort (v. 27).

Au chap. 10:11 ce sont les paroles du juste, au chap. 13:14,
l’enseignement du sage, qui sont une fontaine de vie. Cette fontaine est
directement alimentée par la source. Ici c’est la crainte de l’Éternel qui est
cette fontaine. Elle place mon âme dans une dépendance directe de Lui, elle
entretient continuellement la vie en moi ; elle me préserve des pièges de
la mort. Comment me détournerai-je de cette fontaine qui a le don de me
rafraîchir et de me désaltérer continuellement ?

Versets 28-35

La gloire d’un roi, c’est
la multitude du peuple, mais dans le manque du peuple est la ruine d’un prince
(v. 28).

Ces quelques versets qui terminent notre Chapître contiennent
des maximes quant au gouvernement des nations et au gouvernement de soi-même.
Rien ne prouve mieux le bon gouvernement du roi, que l’augmentation de la
population de son royaume. Cela sera pleinement réalisé sous le sceptre
millénaire de Christ. C’est Dieu qui donne l’accroissement et qui glorifie
ainsi le roi de son choix. Quand David voulut se glorifier lui-même par le
dénombrement de son peuple et se rendre indépendant de Dieu en s’appuyant sur
ses forces, il tomba sous le jugement de l’Éternel. Souvent, après une période
de prospérité dont il est dit : «Il les bénit et ils se multiplient
beaucoup», Dieu envoie un temps, dont il est dit : «Ils diminuent et sont accablés par l’oppression, le malheur et le
chagrin. Il verse le mépris sur les nobles». Comment résisteront-ils à
l’ennemi ? (Ps. 107:38-39). Mais alors, il relève le pauvre de
l’affliction...

 

La lenteur à la colère est
grande intelligence, mais celui qui est d’un esprit impatient exalte la folie
(v. 29).

Nous trouvons ici la domination de soi-même. La lenteur à la
colère est signe que l’on connaît les pensées de Dieu et les mouvements du
coeur des hommes. «La colère de l’homme n’accomplit pas la justice de Dieu».
Celui qui est impatient d’esprit exalte, non pas Dieu, ni Son caractère, car
Dieu est «lent à la colère» ; il s’exalte lui-même, c’est-à-dire la folie
d’un coeur adonné à sa propre volonté.

 

Un coeur sain est la vie
de la chair, mais l’envie est la pourriture des os (v. 30).

Si la santé du coeur est la source de la vie du corps, il en est
de même spirituellement : Un coeur alimenté par la source de la vie
communique cette vie à l’être tout entier, dont le fonctionnement normal ne
laisse alors rien à désirer. L’envie, le mécontentement de ne pas posséder les
avantages des autres et le désir haineux d’occuper leur place, provient du
mauvais état du coeur et de la corruption introduite par cette voie dans les
fondements même de l’être.

Voyez 12:4 pour la «pourriture dans les os».

 

Qui opprime le pauvre,
outrage Celui qui l’a fait, mais celui qui l’honore use de grâce envers
l’indigent (v. 31).

Au v. 20 et 21 nous voyons le pauvre haï et méprisé, ici,
opprimé. Celui qui l’opprime outrage le Dieu qui l’a fait pauvre, comme si Dieu
avait voulu fournir une occasion au méchant de peser sur l’indigent. Non, si
Dieu l’a fait pauvre, c’est afin de lui faire éprouver toute sa bonté. Il
déclare les pauvres bienheureux, c’est à eux qu’il annonce la bonne
nouvelle ; c’est eux qu’il convie au grand souper de la grâce ; c’est
eux qu’il a choisis pour en faire les héritiers du royaume. Si j’honore Dieu,
j’agirai comme Lui envers les indigents.

 

Le méchant est chassé par
son iniquité, mais le juste est plein de confiance (ou : «a un refuge») dans sa mort même (v. 32).

Il me semble voir ici une allusion au meurtrier poursuivi par
son iniquité qui l’atteindra en jugement, comme le vengeur du sang, et le fera
mourir ; mais le juste a un refuge assuré, alors même que la mort
l’atteindrait. Il a atteint le refuge avant la mort. D’autres explications sont
tout aussi plausibles.

 

La sagesse demeure dans le
coeur de celui qui a du discernement, mais ce qui est au dedans des sots est
connu (v. 33).

Celui qui a du discernement est habile à faire la différence
entre le bien et le mal. La Sagesse, la connaissance complète des pensées de
Dieu, aime à habiter dans le coeur d’un tel homme ; car la conséquence de
son discernement lui fait aimer le bien et haïr le mal. Cette demeure est
secrète, intime et ne cherche pas à se produire. Les hommes obstinés dans leur
ignorance étalent au dehors le vide de leur coeur insensé.

 

La justice élève une
nation, mais le péché est la honte des peuples (v. 34).

Comme nous avons vu le roi au v. 18, nous avons ici la nation.
C’est la justice : de la droiture dans les principes de son gouvernement,
qui l’élève, qui lui donne une place proéminente parmi les peuples, et non pas
le mensonge et la fourberie de sa politique. D’autre part le péché, la
corruption acceptée, érigée en principe, et non réprimée, couvre telles autres
nations de honte.

 

La faveur du roi est pour
le serviteur intelligent, mais sa colère est sur celui qui fait honte (v.
35). 

Cette sentence se lie immédiatement à la précédente. Il s’agit
du roi, du chef responsable d’un gouvernement établi de Dieu. Le serviteur
intelligent, prompt à se rendre compte des pensées et des plans de son maître,
s’acquiert ainsi la faveur de ce dernier. Cela suppose toujours, en même temps
que la connaissance des pensées du Maître, du Roi selon le coeur de Dieu, la
sujétion, l’absence de volonté, l’activité, propres au bon serviteur. Il en est
de même pour nous vis-à-vis de Christ. Quant au serviteur qui fait honte à
celui qui l’a établi, la colère du Maître tombera et demeurera sur lui. S’il
bat ceux qui servent avec lui, s’il mange et boit avec les ivrognes, le
Seigneur lui donnera sa part là où sont les pleurs et les grincements de dents
(Matt. 24:45-51).

[bookmark: TM29]4.3.4 -  Résumé

Les versets 1-8 mettent en regard la sagesse et la folie ;
les vers. 9-12 la folie et la droiture ; les vers. 13-25 font le tableau
du bien et du mal dans le coeur et dans les voies et de leurs conséquences
respectives ; les vers. 26-27 nous disent ce que la crainte de l’Éternel
apporte à l’âme. Les vers. 28-35 traitent du gouvernement des nations et du
gouvernement de soi-même.
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Versets 1-15

Une réponse douce détourne
la fureur, mais la parole blessante excite la colère (v. 1).

Une réponse douce a bien plus d’effet, en sens inverse, qu’une
parole blessante. Elle désarme la fureur, et celle-ci, ne sachant à qui s’en
prendre, se détourne de son objet. La parole blessante excite la colère qui, si
elle n’existait déjà dans le coeur, y sommeillait du moins.

Il semblerait, en rapprochant ce passage du chap. 25:15, qu’il
devrait se relier au v. 35 du chap. 14.

 

La langue des sages fait
valoir la connaissance, mais la bouche des sots fait jaillir la folie (v.
2).

Les discours des sages apportent la connaissance des pensées de
Dieu et les font valoir, ont soin de faire ressortir leur valeur ; ceux
qui ignorent ces pensées et ne s’en soucient pas, ont une bouche d’où sort sans
que rien l’arrête, comme une eau jaillissante, la folie, l’abondance mauvaise
des pensées de coeurs dont Dieu est absent.

 

Les yeux de l’Éternel sont
en tout lieu, regardant les méchants et les bons (v. 3).

Dieu voit, connaît, apprécie tout et partout. Il connaît l’état
des méchants et des bons, mais aussi il fait lever son soleil sur eux tous
(Matt. 5:45). 

 

La bénignité de la langue
est un arbre de vie, mais la perversité en elle est un brisement d’esprit (v.
4).

Les paroles saines (*) et
paisibles que la bouche profère sont un fruit de vie qui nourrit ceux qui les
reçoivent. Au chap. 13:12, on s’en nourrit soi-même. Voyez encore 11:30 et
3:18. La perversité, quand on la trouve dans les discours, détruit au lieu
d’édifier, mais elle est aussi un brisement d’esprit pour ceux qui en avaient
reçu leur nourriture ; car d’une même langue peut «procéder la bénédiction
et la malédiction» (Jacq. 3 :10).

(*) Voyez le même mot en 14:30.

Le fou méprise
l’instruction de son père, mais celui qui a égard à la répréhension devient
avisé (v. 5).

Le fou, celui qui est étranger à la Sagesse, méprise
l’enseignement, la discipline, et les avertissements de l’expérience donnée de
Dieu, à laquelle il devrait se soumettre ; mais celui qui prend garde à la
répréhension, laquelle fait partie de son éducation comme fils, devient avisé, habile à choisir la bonne voie.

 

Dans la maison du juste il
y a un grand trésor, mais dans le revenu du méchant il y a du trouble (v.
6).

Il ne s’agit pas ici de l’abondance dans les biens de la terre,
souvent accordée en Israël à ceux qui marchent droitement, mais d’un «grand
trésor». Entrez dans la maison du juste, demeurez avec lui, vous ne manquerez
de rien. La bénédiction divine repose sur cette maison dont le méchant est
banni. C’est la justice pratique qui est la source de cette prospérité. Le
méchant, lui, peut avoir un revenu, jamais le grand trésor. Rien d’assuré pour
lui ; son revenu lui procure du trouble de toute manière. S’augmente-t-il,
il craint de le perdre ; diminue-t-il, il craint de ne pas le retrouver.

 

Les lèvres des sages
répandent la connaissance, mais le coeur des sots ne fait pas ainsi (v. 7).

Ce n’est pas, comme au v. 2, «faire valoir la connaissance»,
mais la répandre. Dans le premier cas la Parole gagne en profondeur, dans le
second elle s’étend en surface ; elle atteint un plus grand nombre d’âmes.
Mais le coeur des sots est stérile ; il ne peut rien donner, rien
répandre.

 

Le sacrifice des méchants
est en abomination à l’Éternel, mais la prière des hommes droits lui est
agréable (v. 8).

Dieu hait ce que les méchants viennent lui offrir, il détourne
avec dégoût ses yeux de leurs sacrifices. «Ne continuez pas», dit l’Éternel,
«d’apporter de vaines offrandes : l’encens m’est une abomination» (És.
1:13). Mais il lui est agréable d’entendre la prière des hommes droits :
«Je te prie, ô Éternel ! car je suis ton serviteur... Je te sacrifierai
des sacrifices d’actions de grâces, et j’invoquerai le nom de l’Éternel !»
(Ps. 116:16-17).

 

La voie du méchant est en
abomination à l’Éternel, mais il aime celui qui poursuit la justice (v. 9).

Ce verset se lie au précédent. Ici il ne s’agit pas seulement du
service religieux selon la loi que les méchants pensent offrir pour être agréés
de l’Éternel, mais de toute leur conduite, du chemin qu’ils suivent dans ce
monde. Elle est en abomination à Dieu comme leur religion. Mais Dieu aime celui
qui poursuit la justice. C’est bien plus qu’aimer «les sentiers de justice»
dans lesquels il marche comme une brebis de l’Éternel (Ps. 23). Dieu l’aime lui-même. S’il garde mes commandements
je l’aimerai, dit le Seigneur, et il sera aimé de mon Père (Jean 14:21, 23). Il
introduit dans Sa communion l’âme de celui qui marche dans Ses voies.

 

Une discipline fâcheuse
attend celui qui abandonne le droit sentier ; celui qui hait la correction
mourra (v. 10).

Ce verset se lie au v. 9. Il s’agit ici de ne pas abandonner le
droit sentier. Le juste qui y est entré est responsable de poursuivre. S’il ne
le fait pas, il s’expose à une sévère discipline, et s’il se détourne de la
correction, c’est la mort : Passage solennel au sujet du «péché à la
mort».

 

Le shéol et l’abîme sont
devant l’Éternel, combien plus les coeurs des fils des hommes (v.
11) !

Le lieu invisible où vont les âmes des trépassés, et l’abîme,
lieu de la perdition finale, sont entièrement à nu devant l’Éternel ;
combien plus les coeurs de tous les hommes. Mais quelle différence entre
l’incrédule et le croyant ! L’un ne pense qu’à fuir et à se cacher sans
jamais y réussir ; l’autre dit : «Sonde-moi, ô Dieu, et connais mon
coeur ; éprouve-moi et connais mes pensées !» sachant que ce regard
scrutateur est sa seule sauvegarde pour être conduit dans la voie éternelle
(Ps. 139:23,24).

 

Le moqueur n’aime pas
celui qui le reprend ; il ne va pas vers les sages (v. 12).

De fait le moqueur est entièrement étranger à l’éducation de la
Sagesse, à ce que les Proverbes appellent «l’instruction», et dont la
«répréhension» fait partie. Mais il y a plus que cela, il n’aime pas Dieu et
montre cette animadversion envers ceux dont Dieu se sert pour le ramener dans
le droit chemin (9:8 ; 13:1). Il fuit ainsi le seul moyen d’acquérir la
sagesse en évitant de se mettre en relation avec ceux qui l’enseignent.

 

Le coeur joyeux égaie le
visage, mais, par le chagrin du coeur, l’esprit est abattu (v. 13).

Nous avons vu, au v. 11, le coeur de l’homme mis à nu devant
Dieu. Les v. 13, 14 et 15 nous décrivent l’état du coeur qui jouit de la
présence de Dieu. Un coeur joyeux se manifeste au dehors sur le visage. On
reconnaîtra souvent un chrétien heureux à l’expression de ses traits. Le
chagrin du coeur a, par contre, sa répercussion sur l’esprit de l’homme qui se
replie sur lui-même et perd toute son énergie. «Soyez toujours joyeux». «Que
votre coeur ne soit pas troublé, ni craintif».

 

Le coeur de l’homme
intelligent cherche la connaissance, mais la bouche des sots se repaît de folie
(v. 14).

Il y a liaison directe entre le coeur et la bouche. Le coeur de
l’homme intelligent cherche la
connaissance et, au v. 2, la langue des sages la fait valoir. Au v. 7 le coeur
des sots ne répand pas la connaissance, tandis que les lèvres des sages la répandent. Ici la bouche des sots se
repaît de folie, comme elle la fait jaillir au v. 2. Elle en est pleine, parce
que leur coeur en est plein.

 

Tous les jours du
malheureux sont mauvais, mais le coeur heureux est un festin continuel (v.
15).

Le malheureux est sous une discipline directe et continuelle de
l’Éternel. «Mes jours», dit Jacob, «ont été courts et mauvais» ; mais un
coeur heureux est un festin continuel. Il a plus que le coeur joyeux du v. 13.
Il a trouvé le bonheur vrai, un objet dont il peut se repaître et se nourrir
sans fin. «Si quelqu’un mange de ce pain, il vivra éternellement».

Versets 16-19

Mieux vaut peu avec la
crainte de l’Éternel qu’un grand trésor avec du trouble (v. 16).

«La piété avec le contentement d’esprit est un grand gain» (1
Tim. 6:6). Le «grand trésor» n’est pas celui de la maison du juste au v. 6.

 

Mieux vaut un repas
d’herbes, et de l’amour, qu’un boeuf engraissé et de la haine (v. 17).

Ce verset fait pendant au précédent. Dans le v. 16, la crainte
de l’Éternel — une âme placée dans la lumière de la présence de Dieu, haïssant
le mal et aimant le bien comme Lui — remplace ce qui nous manque du côté des
jouissances terrestres. Au v. 17, il est question de l’amour, de la nature de
Dieu lui-même, dont l’âme est rendue capable de jouir et qu’elle goûte dans la
communion des frères. Echangerait-on cet amour pour les jouissances de
l’opulence ? Le repas d’herbes, la pénurie, nous suffit. Le corps peut
vivre d’un repas d’herbes, l’âme vit de l’amour. La haine, par contre,
caractérise l’homme éloigné de Dieu : «haïssables, nous haïssant l’un
l’autre». (Tite 3:3). Toute la prospérité mondaine de ceux dont «le Dieu est le
ventre» peut-elle compenser le mal qui habite dans le coeur de l’homme ?

 

L’homme violent excite la
querelle, mais celui qui est lent à la colère apaise la dispute (v. 18).

Voyez 28:25 ; 29:22.

Le caractère de l’homme violent suscite l’explosion querelleuse
chez d’autres. L’état opposé du coeur, caractère même de Dieu (Ex. 34:6 ;
Néhém. 9:17), caractère reproduit par
celui qui connaît Dieu et possède Sa nature, apaise la dispute quand elle s’est
déjà manifestée.

 

La voie du paresseux est
comme une haie d’épines, mais le sentier des hommes droits est aplani (v.
19).

Le paresseux soulève devant ses pas des difficultés
inextricables afin d’y trouver un prétexte à ne pas agir, mais sa voie devient
aussi une haie d’épines pour les autres, leur faisant obstacle et les empêchant
d’arriver au but en leur fermant le passage. Il n’y a pas d’obstacle, ni pour
lui-même, ni pour les autres, sur le sentier de l’homme droit. Son coeur est à
nu devant Dieu ; il marche dans le chemin de la volonté de Celui qui ne
connaît pas d’obstacles.

Versets 20-24

Un fils sage réjouit son
père, mais l’homme insensé méprise sa
mère (v. 20).

Il semble que, avec cette pensée, commence, comme aux chap. 10:1
et 13:1, une nouvelle série de sentences. Le fils, comme nous l’avons déjà
remarqué, est toujours considéré dans les Proverbes comme étant en rapport avec
la Sagesse par l’instruction de ceux qui l’ont engendré. S’il écoute
l’instruction, il mérite d’être appelé un «fils sage» et réjouit le coeur de
son père. Cette même vérité s’applique à nos relations chrétiennes. L’homme
insensé méprise sa mère. Ici il n’est plus appelé le fils, mais «l’homme».
Comment prétendre à une relation divinement établie quand on la méprise dans ce
qui la rend à tout jamais précieuse, dans son caractère d’amour. N’est-ce pas
folie ? Et cependant tel est le caractère de l’homme vis-à-vis de
Dieu !

 

La folie est la joie de
celui qui est dépourvu de sens, mais l’homme intelligent règle ses pas (v.
21).

Les versets précédents nous ont entretenus de la vraie joie et
du vrai bonheur (v. 13, 15) ; celui-ci nous présente la joie de l’homme
qui n’a pas de relation avec Dieu. Le monde parle de «dire ou de faire mille
folies» pour exprimer sa gaieté. À quoi et à qui profite celle-ci ? C’est
ainsi que l’insensé gambade au bord d’un précipice. L’homme intelligent, prompt
à discerner les pensées de la sagesse, prend garde à son chemin, au lieu de se
livrer à une gaieté stérile, et règle ses pas, sachant qu’un faux pas
attristerait le coeur de son père dont sa joie est la joie (v. 20).

 

Les projets échouent là où
il n’y a point de conseil, mais, par la multitude des conseillers, ils
réussissent (v. 22).

Voyez 11:14.

Ce passage est parallèle à celui de 11:14 et se lie en même
temps au v. 21. L’homme intelligent qui règle ses pas ne pourrait arriver au
but sans chercher les conseils de la sagesse. En outre, former des projets sans
se rendre compte des difficultés pour les faire aboutir, c’est les voir échouer
d’avance. «Quel est celui d’entre vous qui, voulant bâtir une tour, ne s’asseye
premièrement et ne calcule la dépense, pour voir s’il a de quoi
l’achever ; de peur que, en ayant jeté le fondement et n’ayant pu
l’achever, tous ceux qui le voient ne se mettent à se moquer de lui,
disant : Cet homme a commencé à bâtir et il n’a pu achever ?» (Luc
14:28-30). Dans ce dernier passage le projet et le conseil (la mûre réflexion,
l’esprit qui se rend compte des moyens et calcule les difficultés) se trouvent
réunis chez le même individu. Mais notre Proverbe insiste sur le fait qu’on ne
peut assez s’entourer d’informations et de conseils quand il s’agit de
l’exécution d’un projet formé à l’avance. Agir autrement serait avoir confiance
en son intelligence. Nous pouvons appliquer ce principe à tout ce qui concerne
notre conduite dans ce monde.

 

Il y a de la joie pour un
homme dans la réponse de sa bouche ; et une parole dite en son temps,
combien elle est bonne (v. 23) !

Voici maintenant la joie du sage. C’est de pouvoir répondre
quand il est interrogé. L’intelligence procure de la joie ; elle ne rend
pas seulement sérieux comme au v. 21. Outre cela, il y a de l’excellence dans
une parole opportune dite à celui qui en a besoin, qu’il s’agisse de
consolation, d’encouragement, d’avertissement, etc.

 

Le sentier de la vie est
en haut pour les intelligents, afin qu’ils se détournent du shéol, en bas
(v. 24).

Tous ces passages, depuis le v. 20, traitent de l’intelligence,
l’un des sujets importants des Proverbes. Pour l’intelligent qui a réglé ses
pas dans le sentier de la vie, ce sentier monte toujours ; il «est en
haut». Il est placé de Dieu devant les pas de l’intelligent comme un chemin
montant. S’il est pénible, c’est une grâce, car le but de Dieu est de nous
faire éviter le chemin par lequel on descend dans le lieu invisible. De cette
manière, l’impossibilité est créée de se trouver sur les deux chemins à la
fois.

Versets 25-27

L’Éternel démolit la
maison des orgueilleux, mais il rend ferme la borne de la veuve (v. 25).

L’orgueil se bâtit une maison et pense à établir quelque chose
de stable, vis-à-vis de l’Éternel ! Celui-ci la démolit, tous ses beaux
moellons sont jetés à terre. C’est l’écrasement de l’orgueil. Voyez pour «la
maison des insensés» 14:1. La pauvre veuve qui n’a qu’une humble borne à son
petit champ est sous la sauvegarde de l’Éternel. Personne ne pourra arracher ce
qui limite le champ de la veuve. L’Éternel se fait son garant.

 

Les machinations de
l’inique sont en abomination à l’Éternel, mais les paroles pures lui sont
agréables (v. 26).

Ceci est la troisième «abomination» de ce Chapître (voyez v. 8,
9). L’Éternel sonde le coeur de l’inique et connaît ce qu’il médite. C’est une
abomination pour Lui ; mais il trouve son plaisir dans l’expression des
pensées sortant d’un cceur pur, d’un coeur purifié du mal.

 

Celui qui cherche le gain
déshonnête trouble sa maison, mais celui qui hait les dons vivra (v. 27).

Après l’orgueil au v. 25, l’iniquité au v. 26, nous avons ici
une troisième catégorie de mal : «le gain déshonnête», et, en contraste
avec celui qui recherche ce gain, celui qui hait les dons. On «cherche le gain» ; c’est la première chose ; on
pense accroître ainsi sa maison ; mais le gain poursuivi comme tel conduit
au mal, s’il n’est pas déjà le mal lui-même, car sur ce chemin la passion
s’empare du coeur et on ne recule plus devant le gain déshonnête. Le résultat
n’est pas ce que l’on en attendait. Le trouble, les difficultés, le désordre en
sont la suite. Celui qui, avec l’intelligence que donne la sagesse, hait les
dons par lesquels il pourrait s’accroître, en voyant les embûches dont ce
chemin est semé, et désire voir son accroissement dépendre entièrement du
Seigneur, celui-là vivra, sera maintenu ici-bas.

Versets 28-33

Le coeur du juste
réfléchit pour répondre, mais la bouche des méchants fait jaillir les choses
mauvaises (v. 28).

La réflexion (1:4) est
une des grandes qualités que la Sagesse nous enseigne. Le premier mouvement du
coeur se trahissant par la réponse, il faut s’en défier. La réflexion nous
calme et la réponse devient ainsi le reflet du coeur de celui qui se garde du
mal. La bouche des méchants fait jaillir, soudain sans que rien l’arrête, ce
qu’il y a dans le cœur : les choses mauvaises (voyez v. 2).

 

L’Éternel est loin des
méchants, mais il écoute la prière des justes (v. 29).

Non seulement l’Éternel se tient loin, mais il est loin des
méchants ; il y a un abîme, sans aucune communication, sans aucune
relation entre lui et eux ; aucune proximité n’est possible ! Mais il
fait plus que d’être près des justes : il les écoute, il prend garde à
leurs demandes, à la prière par laquelle ils sont en communication habituelle
et intime avec Lui (cf. v. 8).

 

Ce qui éclaire les yeux
réjouit le coeur ; une bonne nouvelle engraisse les os (v. 30).

Ce passage est comme le contraire du v. 13. Quand les yeux sont
ouverts à la lumière, ils reconnaissent l’objet qui est devant eux, comme cela
arriva aux disciples d’Emmaüs (Luc 24:31). Il est dit aussi : «La lampe du
corps, c’est l’oeil ; si donc ton oeil est simple, ton corps tout entier
sera plein de lumière» (Matt. 6:22). Un oeil simple ne voit qu’un seul objet,
Christ, et communique à l’être tout entier la lumière de cet objet. Comment le
coeur ne serait-il pas réjoui en le contemplant ? Il est beaucoup parlé
dans ce Chapître du coeur ou des affections et de la joie (voyez v. 13, 15, 20,
21, 23, 30). Toujours, en effet, l’une dépend des autres.

Il en est de même de ce qui pénètre en nous par l’oreille :
d’une bonne nouvelle qui vient du dehors. Telle est, pour nous chrétiens, la
bonne nouvelle du salut. Elle ne réjouit pas seulement le coeur ; elle est
aussi la nourriture excellente de ce qui est l’être intime de l’homme.

 

L’oreille qui écoute la
répréhension de vie logera au milieu des sages (v. 31).

Ce verset se lie au v. 30. Il n’y a pas rien que la bonne
nouvelle apportée par la Parole. Cette dernière apporte aussi la
«répréhension», inséparable de «l’instruction» de la Sagesse, une discipline
nécessaire pour notre vie ici-bas, car c’est toujours de celle-ci que les
Proverbes nous entretiennent. C’est ainsi que nous logeons, que nous avons une
part à demeure au milieu des fils de
la Sagesse.

 

Celui qui rejette
l’instruction méprise sa vie ; mais celui qui écoute la répréhension
acquiert du sens (v. 32).

Ce verset se lie au v. 31. Rejeter l’instruction c’est rejeter
tout ce que la Sagesse nous enseigne dans ce livre, c’est aller au devant de la
mort qui est la fin des insensés. Écouter la répréhension vivre sous la
discipline de la Parole, c’est acquérir une perception toujours grandissante
des choses qu’elle nous présente.

 

La crainte de l’Éternel
est la discipline de la sagesse, et l’abaissement va devant la gloire (v.
33).

C’est par cette admirable sentence que cette série de Chapîtres
se termine. Comme la crainte de l’Éternel est le commencement de la Sagesse
(9:10), c’est elle aussi qui nous enseigne à la connaître toujours davantage.
Rester devant Dieu dans la pleine lumière de sa présence est le moyen de croître
dans la connaissance de ses pensées. Cela demande des coeurs humbles, abaissés
et se complaisant dans une entière dépendance de Lui. Ce fut le cas de Christ
homme. Seulement il s’abaissa lui-même, tandis qu’il nous faut apprendre à être
abaissés. Bien plus il s’anéantit jusqu’à la mort de la croix. Sauf en ce qui
concerne l’expiation, ce chemin est le nôtre. Comme Pierre, nous avons pu le
«suivre plus tard». Mais ce chemin nous conduit à la gloire, comme il y a
conduit notre Seigneur et Maître. «L’abaissement va devant la gloire !»

Suivons donc le chemin de la Sagesse sans jeter un seul regard
en arrière ! Pour nous cette gloire est la gloire céleste, pour le sage de
l’Ancien Testament, la gloire du Royaume.

[bookmark: TM31]4.3.6 -  Résumé

Dans ce Chapître, les pensées offrent plus souvent une liaison
entre elles que dans les Chapîtres précédents. Il y est beaucoup question, v.
1-15, de l’état du coeur, de la joie qui en est la conséquence, de l’influence
que cet état exerce sur les pensées, les paroles et les actes. Les vers. 16-19
nous parlent du bonheur d’être étranger à ce que le monde recherche, et à son
caractère moral. Les vers. 20-24 du bonheur de l’intelligence. Les vers. 25-27
nous montrent les conséquences, pour la maison, de l’orgueil, de l’iniquité et
du gain déshonnête. Les vers. 28-33 traitent de l’instruction et de la
répréhension de la sagesse, à laquelle le vers. 20 nous avait ramenés, et se
terminent par la vision de la gloire, conséquence de la crainte de Dieu et de
notre abaissement.

[bookmark: TM32]4.4   Troisième
série — Chapîtres 16 à 22:16

[bookmark: TM33]4.4.1 -  Chapître
16

Versets 1-9

La préparation du coeur
est à l’homme, mais de l’Éternel est la réponse de la langue (v. 1)

Profonde pensée susceptible de bien des interprétations.

La préparation du coeur, ses premiers projets sont le fait de
l’homme. Il se décide à parler, à répondre pour arriver à son but. Mais de
l’Éternel est la réponse de la langue. Elle provient de Lui, il la dirige comme
il veut, contre tous les projets du coeur, si cela lui convient. Elle concourt
ainsi, même contre notre volonté, à l’accomplissement des desseins de Dieu. En
réalité, Dieu se sert de ce qui semble le plus au pouvoir de l’homme, de la
parole de ce dernier, pour faire ce qu’Il veut. Le cas de Balaam en est un
exemple frappant.

Mais aussi : La part de l’homme, quand il s’agit du
croyant, c’est la préparation du coeur. Sa responsabilité est de se rendre
compte de son but et de diriger ses pensées de ce côté-là. Il peut laisser la
réponse à l’Éternel. Elle est de Lui : «Ne soyez pas en souci comment, ou
quelle chose vous répondrez, ou de ce que vous direz ; car le Saint Esprit
vous enseignera à l’heure même ce qu’il faudra dire». (Luc 12:11 12).

 

Toutes les voies d’un
homme sont pures à ses propres yeux, mais l’Éternel pèse les esprits (v.
2).

La maxime précédente nous a montré l’intérieur, le coeur, comme
le côté de l’homme, l’extérieur, la parole, comme celui de Dieu. Cette
maxime-ci nous parle des voies de l’homme, de la chose extérieure, considérée
comme étant sa part, et de l’état du coeur dont Dieu seul est juge. Comment
l’homme juge-t-il ses voies ? Il ne connaît pas son coeur. Si ses voies
sont correctes, n’en voyant pas le mobile caché, il les approuve. Si elles sont
mauvaises, il les excuse et les blanchit. Mais l’Éternel pèse les esprits. Il y
découvre la racine même de nos voies.

 

Remets tes affaires à
l’Éternel, et tes pensées seront accomplies (v. 3).

Ce verset suit admirablement les deux versets précédents.
Remettre ses circonstances extérieures à l’Éternel, c’est abdiquer toute
prétention à les diriger, toute volonté propre, entre les mains de Celui dans
la direction duquel on a toute confiance ; c’est le choisir pour gérant de
nos affaires. Nos désirs il les connaît, il ne fera que ce qui est bon pour
nous : nos pensées ne pourront donc être en désaccord avec les siennes, et
ces pensées seront accomplies. Ainsi la vie intérieure sera pleinement d’accord
avec les circonstances extérieures.

 

L’Éternel a tout fait pour
lui-même, et même le méchant pour le jour du malheur (v. 4).

Tout ce que l’Éternel a fait, il l’a fait pour sa propre gloire.
Il n’a pas créé le méchant, selon la doctrine calviniste, mais l’a laissé
subsister pour le jour du malheur qui l’atteindra ; car ce jour fera
éclater Sa justice en jugement. Il en fut ainsi du Pharaon.

 

Tout coeur orgueilleux est
en abomination à l’Éternel ; certes, il ne sera pas tenu pour innocent
(v. 5).

Au chap. 15:v. 8, 9, nous avons vu ce qui, dans les actes des méchants, est en abomination à
l’Éternel ; nous voyons ici ce qui dans le coeur lui est en abomination : l’orgueil d’où qu’il provienne,
quelque forme qu’il revête ; aucun de ceux qui le nourrissent ne sera tenu
pour innocent. L’homme peut n’y pas prendre garde, mais l’Éternel pèse les
esprits (v. 2). Il s’agit ici des voies de Dieu en gouvernement et non de l’oeuvre
du salut ; aussi cette sentence atteint-elle tous les hommes.

Il est très intéressant de la rapprocher du chap. 11, v. 20 et
21. Là, le gouvernement de Dieu n’épargne pas l’inique et le pervers qu’il a en
abomination et ne modifie pas son jugement, tandis qu’il trouve son plaisir en
ceux qui sont intègres, et délivre la postérité des justes ; ici, il hait
l’orgueil dans quelque coeur qu’il le rencontre et lui donne une juste
rétribution. Comme cela parle à la conscience du croyant lui-même !

 

Par la bonté et par la
vérité, propitiation est faite pour l’iniquité, et par la crainte de l’Éternel
on se détourne du mal (v. 6).

Il ne s’agit pas ici du grand jour des propitiations, au chap.
16 du Lévitique, c’est-à-dire d’un sacrifice offert donnant au pécheur le droit
de s’approcher de Dieu. Ce qui est placé devant nos yeux, c’est que la bonté et
la vérité portées devant Dieu obtiennent le pardon (*)
de l’iniquité, c’est-à-dire détournent le jugement dont le gouvernement de Dieu
doit atteindre l’inique. «Père, pardonne-leur», dit Jésus sur la croix, «car
ils ne savent ce qu’ils font». Dans un sens plus restreint, le juste a, par son
intercession en bonté et en vérité, le privilège d’éloigner le jugement que
l’inique attire sur sa tête — tandis que lui-même se détourne du mal par la
crainte de l’Éternel. En effet, le premier caractère de celui qui se trouve
placé dans la lumière et la présence de Dieu, est de haïr le mal, incompatible
avec cette présence, et de s’en détourner.

(*) Le mot hébreu : Kaphar
(couvrir), «faire expiation» a très souvent le sens de pardonner.

Quand les voies d’un homme
plaisent à l’Éternel, il met ses ennemis même en paix avec lui (v. 7).

Les voies d’un homme plaisent à l’Éternel, quand, dans la
crainte de Dieu, il se détourne du mal. S’il en est ainsi, Dieu qui dirige les
coeurs des hommes comme Il l’entend, mettra même les ennemis du juste en paix
avec lui et le préservera de leur haine.

 

Mieux vaut peu avec
justice, que beaucoup de revenu sans ce qui est juste (v. 8).

Ce verset se relie aux v. 16 et 17 du chap. 15. La justice est
le caractère de l’homme qui plaît à l’Éternel (v. 7). S’il a peu, quant aux
biens terrestres, la justice qui caractérise celui qui craint l’Éternel (v. 6)
est un trésor pour lui. Comment pourrait-on la mettre en parallèle avec un
revenu abondant dont la justice serait absente ?

 

Le coeur de l’homme se
propose sa voie, mais l’Éternel dispose ses pas (v. 9).

Ce verset a quelque liaison avec le verset 1. L’homme n’a pas
seulement des projets, mais une voie que son coeur se propose de suivre ;
mais voici que l’Éternel intervient et conduit ses pas dans un tout autre
chemin que celui qu’il s’était tracé.

Ces 9 premiers versets forment un tout où sont mis en contraste
l’état du coeur et la manière dont Dieu y répond.

Versets 10-15

Un oracle est sur les
lèvres du roi ; sa bouche n’erre pas dans le jugement (v. 10).

Nous voyons ici la place du Roi dans les conseils et selon les
pensées de Dieu. Il s’agit avant tout de ses paroles. Sur ses lèvres est
l’expression de la pensée divine. Sa bouche est inspirée pour prononcer
l’appréciation de Dieu sur toutes choses. Tel fut Salomon s’il n’avait pas plus
tard entièrement failli à sa tâche. Tel sera le vrai Roi, le Messie, seul Roi
infaillible.

 

La balance et les plateaux
justes sont de l’Éternel tous les poids du sac sont son ouvrage (v. 11).

Ce verset qui a de l’analogie avec le v. 1 du chap. 11 se lie
ici à ce qui précède, aussi n’est-il pas parlé de fausse balance. La juste
appréciation des choses ne vient nullement de l’homme ; cette équité
parfaite est de Dieu. Les poids pour peser justement n’ont rien à faire avec le
jugement des hommes ; ils sont l’ouvrage de Dieu. Ce sont les poids du
sanctuaire (Lévit. 27:25). Aussi peut-on être certain que le jugement de l’Éternel
est prononcé par le Roi. Ce qui n’a été réalisé qu’un moment par Salomon, le
sera en perfection et à perpétuité par le Messie.

 

C’est une abomination pour
les rois de faire l’iniquité ; car, par la justice, le trône est rendu
ferme (v. 12).

Ce verset passe du Roi à la royauté en général telle qu’elle a
été instituée. L’iniquité dans la conduite des rois est aussi abominable pour
eux, que l’est pour Dieu, l’orgueil dans le coeur des hommes (cf. v. 5). Nous
remontons ici à l’origine de la royauté. Si elle est d’institution divine, elle
doit être juste. Si elle est juste, le trône sera affermi (Ps. 132:11-12).
Celui de Salomon est tombé ; le seul trône juste, celui du Messie, fils de
David, sera établi à toujours.

 

Les lèvres justes sont le
plaisir des rois, et le (Roi) aime celui qui parle droitement (v. 13).

Par leur position, les rois sont environnés de mensonges et de
flatteries, aussi ont-ils plaisir à des paroles d’où le mal est banni. Le
Proverbe continue à parler ici des rois considérés en principe, aussi le roi
selon Dieu aimera-t-il personnellement l’homme qui lui parle avec droiture.

 

La fureur du roi, ce sont
des messagers de mort ; mais l’homme sage l’apaisera (v. 14).

Si le roi selon Dieu est un roi de paix, il y a aussi place dans
son règne pour la colère. Quand elle s’embrase, elle annonce la mort aux
coupables. L’homme sage peut l’apaiser et la détourner de dessus lui. «Baisez
le Fils, de peur qu’il ne s’irrite et que vous ne périssiez dans le chemin,
quand sa colère s’embrasera tant soit peu» (Ps. 2:12). Cela est vrai aussi d’un
roi selon le coeur de Dieu, quoique faillible. La présence d’un homme sage peut
préserver le roi, par ses conseils, de se livrer aux excès de sa colère.

 

Dans la lumière de la face
du roi est la vie, et sa faveur est comme un nuage de pluie dans la dernière
saison (v. 15).

Nous sommes toujours ramenés à Christ quand il s’agit du roi
selon le coeur de Dieu, parce que, en Lui seul, ces caractères seront
parfaitement réalisés. C’est ce qu’annonçait David dans ses dernières paroles,
quand il confessait que sa maison n’avait pas été ainsi avec Dieu. Il
disait : «Celui qui domine parmi les hommes sera... comme la lumière du
matin... par sa clarté l’herbe tendre germe de la terre, après la pluie» (2
Samuel 23:4). Ce qui appartient à la lumière de sa face c’est la vie et non la
mort (v. 14). S’il faut «retrancher le méchant du pays», ce n’est ni son but,
ni sa joie. Mais quelle image, depuis le v. 10 de la domination du Roi selon
Dieu ! Sa faveur est comme un nuage de pluie qui fait mûrir le blé pour la
moisson.

Versets 16-24

Combien acquérir la
sagesse est meilleur que l’or fin, et acquérir l’intelligence préférable à
l’argent ! (v. 16).

Cette sentence nous reporte au chap. 4:7. Le commencement de la
sagesse est le prix que l’on met à son acquisition. Tel avait été le cas de
Salomon (1 Rois 3). Aussi ce proverbe est-il comme le couronnement de tout ce
qui est dit du Roi dans les versets précédents. Voyez encore 3:13-14 et
8:10,19. Cette intelligence est une chose à acquérir en même temps que la
Sagesse et n’a aucun rapport avec les dons naturels. La crainte de Dieu est à
sa base et en est le commencement.

 

Le chemin des hommes
droits, c’est de se détourner du mal ; celui-là garde son âme qui veille
sur sa voie (v. 17).

Ce passage découle du verset précédent et nous reporte à la
seconde partie du v. 6. «Par la crainte
de l’Éternel on se détourne du mal». L’intelligence,
fruit de cette crainte, nous rend propres à discerner le bien et le mal. La
droiture fait que nous nous
détournons du mal dans notre chemin. La vigilance
nous garde de laisser le mal s’y introduire. Le chemin est donc inséparable
de l’état du coeur, mais, d’autre part, c’est la grâce seule qui peut nous y
maintenir : «L’Éternel te gardera de tout mal ; il gardera ton âme.
L’Éternel gardera ta sortie et ton entrée, dès maintenant et à toujours». (Ps.
121:7-8).

 

L’orgueil va devant la
ruine, et l’esprit hautain devant la chute (v. 18).

Ce verset est la contrepartie du précédent. Si le chemin selon
Dieu est caractérisé par la crainte, l’intelligence, la droiture, la vigilance,
celui du méchant est caractérisé par l’orgueil. Or aucun vice n’est plus puni
que celui-là : l’orgueil va devant «la ruine», un mot généralement traduit
par : «l’écrasement». Par l’orgueil Satan a réussi à perdre
l’homme. «L’esprit hautain» est une part de l’orgueil ; il s’expose à la
chute, même dans le chemin de Dieu. C’est dire qu’il peut caractériser un
croyant. On ne peut être délivré de cet esprit que par une constante et
habituelle confiance dans la grâce : «Tu as délivré mes yeux de larmes,
mes pieds de chute». (Ps. 116:8). Après la chute,, la restauration est
possible, tandis que l’écrasement ne comporte pas la réédification. Satan,
l’originateur de l’orgueil, sera bientôt brisé sous nos pieds. (Voyez encore
11:2 ; 15:25 ; 16 :5).

 

Mieux vaut être humble
d’esprit avec les débonnaires, que de partager le butin avec les orgueilleux
(v. 19).

Se lie aux v. 17 et 18. Entre ces deux versets le sage a vite
choisi. Préférera-t-il être hautain ou humble d’esprit ? Sans doute
l’humilité d’esprit avec les débonnaires ne nous acquiert aucun avantage
temporel, mais c’est aux «pauvres d’esprit» qu’est le royaume des cieux, et ce
sont les «débonnaires» qui hériteront de la terre. (Matt. 5:3, 5). Cela ne
vaut-il pas mieux que des avantages matériels obtenus par l’association avec
les orgueilleux du monde ? (1:10-16).

 

Celui qui prend garde à la
parole trouvera le bien, et qui se confie en l’Éternel est bienheureux (v.
20).

Se lie au v. 19. Tel est le caractère des humbles et des
débonnaires. Il y a béatitude sur eux si, au lieu de mépriser la parole
(13:13), ils s’appliquent à la connaître. Ces humbles qui ne sont pas sages à
leurs propres yeux, mais dépendent de la parole divine pour le devenir, ceux-là
sont les vrais sages et trouvent le vrai bien. Se confier en l’Éternel est la
source du bonheur. Ce seul mot : «Je me confierai en Lui» (Hébr. 2:13)
résume toute la vie de la foi. Ce mot était la devise de Christ homme ici-bas.

 

L’homme sage de coeur sera
appelé intelligent, et la douceur des lèvres accroît la science (v. 21).

Les v. 21 à 24 se lient tous au contenu des versets qui
précèdent. Le «sage de coeur» est celui qui a été instruit par la Parole.
Celui-là est appelé intelligent. Etant nourri de la Parole, il est rendu
capable de s’approprier les pensées de Dieu, d’en faire son profit et de les
communiquer à d’autres. Mais pour les communiquer, il faut aussi le don, «la douceur des lèvres», cette
persuasion du discours, qui rend la vérité attractive et accroît la science
chez ceux qui déjà la possèdent. Cette science que le don possède, par la
Parole, n’aurait pas toute sa valeur si elle n’était pas communiquée à
d’autres.

 

L’intelligence est une
fontaine de vie pour ceux qui la possèdent, mais l’instruction des fous est
folie (v. 22).

La «fontaine de vie» s’est déjà souvent présentée à nous dans
les Proverbes. Nous l’avons trouvée dans «la crainte de l’Éternel» qui fait
«éviter les pièges de la mort» (14:27) ; dans «l’enseignement : du
sage» qui a le même résultat (13:14) . dans «le discours du juste» qui, nous
préservant du mal, nous conduit dans le chemin de la vie (10:11). Ici
l’intelligence qui s’approprie les pensées de Dieu est une fontaine de vie pour
celui même qui la possède, non pas seulement pour d’autres. Il y boit toujours
davantage et y revient toujours. Elle entretient la vie. Toute «l’instruction»
donnée, tous les principes de la Sagesse inculqués aux fous (c’est du moins
ainsi que je comprends ce passage), ne changent rien à leur caractère, qui est
la folie. Il faut, comme nous l’avons vu tant de fois, être fils de la Sagesse pour les recevoir.

 

Le coeur du sage rend sa
bouche sensée, et sur ses lèvres accroît la science (v. 23).

Ce n’est pas seulement l’intelligence (v. 22), mais le coeur (v.
21) qui donne du sens au discours du sage ; chose bien importante à noter.
C’est le coeur qui accroît encore dans les discours la science qui est le fruit
de la sagesse.

 

Les paroles agréables sont
un rayon de miel, douceur pour l’âme et santé pour les os (v. 24).

Les paroles agréables sont celles du sage (v. 23) et nullement
des paroles agréables selon la chair. Elles se font agréer parce qu’elles ne
contiennent ni dureté, ni sécheresse de jugement. Elles apportent à l’âme une
grande douceur, et maintiennent contre toute atteinte la santé morale de celui
qui les reçoit (15:30).

Versets 25-30

Ces versets sont en contraste direct avec les v. 16-24. Ils nous
entretiennent du caractère, des actes et des voies du méchant.

 

Il y a telle voie qui
semble droite à un homme, mais des voies de mort en sont la fin (v. 25).

Voyez 14:12.

Cette sentence est la seconde, à notre connaissance (voyez
encore 21:9 et 25:24) qui soit répétée mot pour mot dans les Proverbes (chap.
14:12). D’autres sentences, en assez grand nombre, peuvent trouver leur
analogue en d’autres passages de ce livre, mais leurs différences les rendent
très instructives. Nous en avons déjà mentionné quelques-unes au cours de cette
étude. La répétition littérale de ce verset est très précieuse, en ce qu’elle
introduit toutes les pensées qui en sont la suite. L’homme peut se croire dans
la bonne voie, s’en remettre à sa conscience pour se diriger ; suivre un
chemin qui lui semble droit. C’est le
chemin de l’homme, et nullement celui de la sagesse, dont les versets précédents
nous ont entretenus. Les meilleures intentions conduisent à la mort. Quelle fin !

 

L’âme (ou l’appétit) de celui qui travaille, travaille pour lui,
car sa bouche l’y contraint (v. 26).

Le travail, nécessaire à l’homme depuis la chute, ne constitue pas
la sagesse, ni l’intelligence. De fait, comme travail de l’homme, il n’est que
l’égoïsme. Son appétit travaille pour lui ; ce sont ses besoins qui l’y
contraignent et sont le ressort de son travail. Description frappante de
l’activité de l’homme !

 

L’homme de Bélial creuse
(à la recherche) du mal et sur ses lèvres il y a comme un feu brûlant (v.
27).

Nous avons vu, au v. 25, l’homme
consciencieux, au v. 26 l’homme
travailleur, l’un et l’autre représentant l’homme selon la nature. Nous voyons
ici l’homme réprouvé qui travaille aussi, mais à la recherche du mal. Il a, non
pas ses besoins matériels, mais le mal pour but. Ses lèvres sont en contraste
avec celles du sage (v. 23 et 24). Au lieu d’apporter la santé aux âmes, elles
sont comme un feu qui dévore ceux qu’il atteint.

 

L’homme pervers sème les
querelles et le rapporteur divise les intimes amis (v. 28).

Après le caractère satanique de l’homme qui travaille pour le
mal, nous trouvons l’homme pervers qui suscite les querelles et celui qui, par
ses rapports, divise là où existent des liens d’amitié et d’intimité. Ces
caractères du mal sont plus fréquents que celui du v. 27 et n’en sont pas moins
pernicieux pour la famille de Dieu.

 

L’homme violent entraîne
son compagnon et le fait marcher dans une voie qui n’est pas bonne (v. 29).

Dans tous ces passages nous avons les effets néfastes
qu’exercent les méchants, en quelque caractère qu’ils se révèlent, sur les
membres de la famille de Dieu. Ici, nous voyons l’influence de l’homme violent,
n’acceptant pas qu’on lui résiste, sur l’homme qui a le malheur d’être son
compagnon. Il le fait «marcher dans une voie qui n’est pas bonne» ; il
l’égare loin du chemin de la sagesse.

 

Celui qui ferme ses yeux
pour machiner la perversité, celui qui pince ses lèvres, accomplit le mal
(v. 30).

Ce verset termine l’exposé complet des caractères du méchant. Il
y a d’abord celui qui ferme les yeux afin de n’être distrait par rien dans la
machination de ses coupables desseins. Il peut dire : «Je n’ai rien vu»
quand ces desseins arrivent à exécution. Celui qui pince ses lèvres se met en
garde de prononcer aucune parole compromettante ; il peut dire : «Je
n’ai rien dit», et cependant, quand aucune apparence ne peut le prouver, Dieu
qui voit tout, le compte comme accomplissant le mal.

Versets 31-33

Ces versets reviennent sur le caractère des sages mûris par
l’expérience :

 

Les cheveux blancs sont
une couronne de gloire s’ils se trouvent dans la voie de la justice (v.
31).

Les cheveux blancs, la gloire des vieillards (20:29) que l’on
est tenu d’honorer (Lév. 19:32) sont en réalité une récompense glorieuse quand
celui qui les porte marche dans un chemin où le péché n’entre pas. Ce signe
extérieur de l’âge et de l’expérience n’est glorieux qu’autant que la marche et
la conduite y correspondent. Il est question ici des voies de Dieu en
gouvernement.

 

Qui est lent à la colère
vaut mieux que l’homme fort, et qui gouverne son esprit vaut mieux que celui
qui prend une ville (v. 32).

Nous trouvons ici deux nouveaux caractères du sage : Il est
paisible, lent à la colère, car «la colère de l’homme n’accomplit pas la
justice de Dieu» (Jacq. 1:20). Il a plus de valeur (non pas ici que Satan,
celui dont Jésus pille les biens), mais que l’homme distingué par des actions
d’éclat. Tel Joseph et d’autres dans l’histoire passée d’Israël. Le second
caractère a trait à celui qui gouverne son esprit, qui garde en mains la
direction de sa volonté et de ses décisions, et remporte par là des victoires
plus décisives sur lui-même que celles d’un chef d’armée ou d’un conquérant.

 

On jette le sort dans le
giron, mais toute décision est de par l’Éternel (v. 33).

Jusqu’à la venue du Saint Esprit, les Juifs avaient recours au
sort, mais ce n’est pas le hasard qui dirige les décisions du sort. Dieu a la
haute main sur les événements et les amène comme il veut (Voyez 1 Sam. 14:41).
Ce Chapître se termine par une pensée qui a quelque analogie avec le premier
verset de notre Chapître.

[bookmark: TM34]4.4.2 -  Résumé

Ce Chapître présente des séries de pensées qui se lient les unes
aux autres d’une manière très remarquable. D’abord, v. 1-9, l’état du coeur de
l’homme et les pensées de Dieu. Ensuite, v. 10-15, les rois selon le coeur de
Dieu. Aux v. 16-24, l’état du coeur des sages. Aux v. 25-30, l’état du coeur
des méchants. Aux v. 31-33 le coeur des sages mûri par l’expérience.
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Versets 1-6

Mieux vaut un morceau sec
et la paix, qu’une maison pleine de viandes de sacrifices et des querelles
(v. 1).

Ce verset est comme un complément de 16:8 et de 15:17, mais il
traite spécialement de la paix dans la maison. Elle vaut mieux avec le strict
nécessaire pour la vie que les repas abondants des sacrifices de prospérité,
donnant aux invités l’impression de l’union familiale, tandis que cette
apparence recouvre les querelles intestines.

 

Un serviteur sage gouvernera
le fils qui fait honte, et il aura part à l’héritage au milieu des frères
(v. 2).

Ce passage traite encore de la vie de famille. On peut être
infiniment plus sage, dans une position d’humble dépendance, que celui qui
possède, de naissance, les privilèges et l’autorité, et dont la conduite est
l’opprobre de sa famille. À ce serviteur sage le gouvernement, donc l’autorité
sur celui qui ne la possède qu’extérieurement, sera confiée. Bien plus, sans
aucun droit apparent, il aura part à l’héritage et sera mis sur un pied
d’égalité avec les frères. Comme cette pensée s’applique aux relations entre
Gentils et Juifs, puis aux relations des vrais serviteurs avec ceux qui ont le
nom de diriger la maison de Dieu !

 

Le creuset est pour
l’argent, et le fourneau pour l’or ; mais l’Éternel éprouve les coeurs
(v. 3).

L’argent et l’or, ces matières précieuses, ont besoin du creuset
pour être mises en valeur ; les coeurs des saints, des membres de Sa
famille, sont pour Dieu cette chose précieuse. Il est nécessaire que leur foi,
bien plus précieuse que l’or qui périt, soit éprouvée pour être délivrée de
tout alliage (1 Pierre 1:6-7).

 

Celui qui fait le mal est
attentif à la lèvre d’iniquité ; le menteur prête l’oreille à la langue
pernicieuse (v. 4).

La vérité présentée dans ce passage n’est pas que les mauvais
conseils poussent au mal, mais que le méchant et le menteur sont amis des
mauvais propos et des paroles pernicieuses et sont attirés de ce côté-là. Qui
se ressemble s’assemble.

 

Qui se moque du pauvre
outrage celui qui l’a fait ; qui se réjouit de la calamité ne sera pas
tenu pour innocent (v. 5).

Voyez 14:31.

Cette sentence sert de complément à celle de 14:31. Se moquer du
pauvre n’est pas seulement, comme nous l’avons remarqué plus haut, faire de sa
pauvreté un sujet de plaisanterie, mais le traiter avec mépris comme un être
sans valeur. C’est un outrage envers le Dieu qui l’a fait, et qui s’identifie
avec le pauvre ; l’honorer est un acte d’obéissance envers Christ.
N’est-il pas dit au sujet de Celui-ci : «Bienheureux celui qui comprend le
pauvre ?» (Ps. 41:1). Si cette pauvreté est la calamité — le mal tombant
inopinément sur celui qui était prospère, — s’en réjouir c’est être tenu pour
coupable. On n’a peut-être rien fait contre le malheureux, mais les pensées du
coeur à son égard, sont venues au jour. Combien ces sentiments se sont donné
libre carrière chez les ennemis de Juda, et, bien plus, autour de la croix de
Christ ! Dieu les a-t-il oubliés ?

 

La couronne des
vieillards, ce sont les fils des fils, et la gloire des fils ce sont leurs
pères (v. 6).

Ce passage est un complément de 16:31. Il y a non seulement une
bénédiction personnelle pour le vieillard qui suit la voie de la justice, mais,
selon le gouvernement de Dieu cette bénédiction s’étend à toute sa postérité et
ses enfants s’honorent d’appartenir à un tel père. Cette bénédiction
gouvernementale se réalisera pleinement dans le millénium, comme nous le
montrent tant de passages des Psaumes et des prophètes (voyez Ps. 127, 128).
Cette première division du Chapître s’occupe, quoique d’une manière assez peu
évidente, de la maison et de la famille.

Versets 7-26

La parole excellente ne
convient point à un homme vil ; combien moins sied à un prince la lèvre
menteuse (v. 7).

Ce passage est un complément de 16:13. Pourrait-on comprendre
une parole excellente dans la bouche d’un homme vil ? Ces deux choses ne
peuvent s’accorder. Le caractère de cet homme enlèverait toute édification à
son discours et personne n’en tirerait profit. À bien plus forte raison des paroles
mensongères sont-elles incompatibles avec le caractère de ceux que Dieu a
établis en dignité, comme conducteurs. Cette sentence, comme tant d’autres,
trouve son application dans l’état actuel de la chrétienté.

 

Le présent est une pierre
précieuse aux yeux de celui qui le possède ; de quelque côté qu’il se
tourne, il réussit (v. 8).

On donne un présent (hébreu : Shochad) pour apaiser la personne qu’on a offensée, mais aussi pour
décider le juge en notre faveur. La loi le défend dans ce dernier cas, parce que
c’est un moyen de corrompre le juge et de faire fléchir son jugement. On voit
au v. 23 l’emploi que le méchant en fait. Ce verset 8 nous parle simplement de la valeur du présent pour celui qui le
possède. De quelque manière qu’il l’applique, il réussit toujours.

 

Qui couvre une
transgression cherche l’amour, mais celui qui répète une chose divise les
intimes amis (v. 9).

Il pourrait y avoir un lien entre ce verset et le précédent.
Quoi qu’il en soit, ce passage nous reporte au chap. 10:12 d’une part, et de
l’autre au chap. 16:28. Qui couvre une transgression cherche l’amour. L’amour
est son but dans l’acte de couvrir le péché, de ne pas le divulguer ; il
ne désire pas cacher le péché, mais il veut relever le transgresseur. Parler de
la transgression, en répéter le récit, la divulguer, détruit les liens les plus
intimes entre des amis.

 

La répréhension fait plus
d’impression sur l’homme intelligent que cent coups sur le sot (v. 10).

La répréhension fait partie comme nous l’avons vu souvent de
l’instruction donnée par la sagesse, l’intelligence fait partie de la sagesse
même. Ainsi la discipline, même pénible, trouve un terrain préparé pour la
recevoir ; elle fait l’impression voulue sur celui qui est si souvent
appelé fils ; tandis que le
jugement le plus douloureux laisse insensible l’ignorant obstiné. Il ne
comprend pas que c’est Dieu qui lui parle (voyez 10:13 ; 26:3).

 

L’inique ne cherche que
rébellion ; mais un messager cruel sera envoyé contre lui (v. 11).

Complément de 16:14. C’est le caractère de l’inique, de l’homme
auquel sa propre volonté fait loi, de se rebeller continuellement contre la
volonté de Dieu, mais un messager cruel sera envoyé contre lui, c’est-à-dire
qu’il n’échappera pas au jugement que l’autorité divine exercera à son égard.

 

Qu’un homme rencontre une
ourse privée de ses petits, plutôt qu’un sot dans sa folie (v. 12).

Le sot, la foule ignorante, livrée à sa folie, n’entendant rien,
abandonnée à l’impulsion satanique, emportée par ses passions, cruelle sans
réflexion, ayant soif de sang, est pire qu’une bête féroce au moment le plus
dangereux pour la rencontrer. Telle était la foule ameutée contre Paul à Éphèse
(cf. Os. 13:8).

 

Le mal ne quittera point
la maison de celui qui rend le mal pour le bien (v. 13).

Une maxime du gouvernement de Dieu. Telle fut la maison de Saül
auquel David n’avait fait que du bien, tel Judas, tels les adversaires du
Messie (Ps. 69:25 ; 109:8 ; Actes 1:20).

 

Le commencement d’une
querelle, c’est comme quand on laisse couler des eaux ; avant que la
dispute s’échauffe, va-t’en (v. 14).

Quand un réservoir commence à s’effondrer, les eaux, dans les
premiers instants, coulent doucement, puis deviennent un torrent qui renverse
tout sur son passage. Le sage se retire au début de la querelle et n’en est pas
atteint.

 

Celui qui justifie le
méchant et celui qui condamne le juste sont tous deux en abomination à
l’Éternel (v. 15).

Les Proverbes nous présentent beaucoup de choses qui sont en
abomination à l’Éternel. Il faut que nous appréciions ces choses comme Lui.
Nous en avons vu un résumé au chap. 6:16. L’iniquité, quelque forme qu’elle
revête, doit être une abomination pour le juste (29:7) comme elle l’est pour
Dieu lui-même. Combien nous avons à prendre garde à cette sentence du v. 15
quand la nécessité de prononcer un jugement se présente à nous. L’exemple le
plus solennel de cette abomination a été fourni quand les hommes ont condamné
Jésus Christ, le juste, et ont justifié le méchant à commencer par Barrabas.
Mais rappelons-nous que lorsque surgissent des contestations entre frères, il
arrive rarement que nous prenions parti pour le méchant sans condamner le
juste.

 

Pourquoi donc le prix dans
la main d’un sot pour acheter la sagesse, alors qu’il n’a point de sens ?
(v. 16).

La sagesse doit être acquise et c’en est le commencement (4:7).
Il faut sacrifier tout ce qu’on a pour l’obtenir, mais elle ne se communique
qu’à celui qui a été engendré par elle et qui craint l’Éternel. Le sot n’a pas
le désir de connaître la sagesse, il ignore cette crainte. Comment lui
proposerais-je de l’acheter s’il ne la connaît pas ? Le prix lui-même pour
l’acquérir, la crainte de Dieu, la haine du mal, l’amour du bien, placé dans sa
main, n’a aucune valeur pour lui. Sa folie ne connaît pas ce prix.

 

L’ami aime en tout temps
et un frère est né pour la détresse (v. 17).

L’ami aime en tout temps ! Quelle vérité appliquée à Celui
qui s’appelle notre ami ! Jamais son amour n’a fait, ni ne fera défaut un
seul instant et dans quelque circonstance que ce soit. Mais il nous est aussi
donné de réaliser entre nous ce caractère d’amis. «Les amis te saluent. Salue
les amis, chacun par son nom», dit l’apôtre Jean (3 Jean 14). «Un frère est né
pour la détresse». C’est dans les difficultés, que nous éprouvons ce qu’est un
frère. De même nature, de même origine, ayant les mêmes intérêts que nous,
partageant nos peines, nous aidant de ses ressources, qui pourrait le
remplacer ? Ne semble-t-il pas comme né pour ce moment-là ?

 

L’homme dépourvu de sens
frappe dans la main, s’engageant comme caution vis-à-vis de son prochain
(v. 18).

Ce verset se relie au précédent par contraste (voyez
6:1-5 ; 11:15). Cautionner c’est être dépourvu de sens. Peut-on disposer
de soi-même et de ses biens et mettre sa confiance dans un autre homme ?
Peut-on compter sur le jour de demain ? La caution est un acte de
camaraderie selon le monde, le contraire de l’ami et du frère au v. 17. Un seul
a pu cautionner pour nous et en a porté toutes les conséquences ; un seul
a pu dire «J’ai trouvé une rançon», et c’est sa prérogative divine et sa gloire.

 

Qui aime les contestations
aime la transgression ; qui hausse son portrait cherche la ruine (v.
19).

Sert de complément à 16:18. Il y a des âmes qui ne reculent pas
devant les discussions et les controverses, mais bien plutôt qui les aiment. Il
n’est guère possible, quand on conteste, de ne pas manquer de support, de
douceur, de patience, d’amour. On est facilement entraîné à s’estimer supérieur
aux autres, sans parler des paroles blessantes qui nous échappent dans la
discussion. On se grandit à ses propres yeux. Cela va de pair avec l’orgueil
qui cherche à s’agrandir. Hausser son portail, c’est s’agrandir aux yeux du
public. Pour un Seul les portails éternels seront trop petits : «Portes,
élevez vos têtes ! et élevez-vous, portails éternels, et le roi de gloire
entrera !» (Ps. 24). Quand l’homme aspire à l’élévation, il cherche sa
ruine et la trouvera certainement.

 

Celui qui est pervers de
coeur ne trouve pas le bien ; et celui qui use de détours avec sa langue
tombe dans le mal (v. 20).

Le coeur pervers vient après le coeur hautain du v. 19. Ce
verset sert de complément à 16:28, 30. Le coeur pervers aime le mal et ne
trouvera jamais le bien qu’il a méprisé ; et celui qui manque de droiture
dans ses discours, afin d’éviter les inconvénients que sa franchise pourrait
lui susciter, tombe dans le mal qu’il voulait éviter. Cela appartient au
gouvernement de Dieu dans ce monde.

 

Celui qui engendre un sot
l’engendre pour son chagrin ; et le père d’un homme vil ne se réjouira pas
(v. 21).

Ce passage me semble parler d’abord de la responsabilité de l’homme. Le père, quand il engendre un fils, doit le mettre immédiatement à
l’école de la sagesse, comme ce livre nous l’enseigne. Mais ici l’homme
engendre à son image, et ce qu’il engendre participe de sa nature. Il ne peut
en sortir que du chagrin. Au chap. 10:1, nous voyons, cas très exceptionnel,
qu’on peut être fils et être sot, ce qui cause du chagrin à la mère. Ici, il
n’est pas question de telles relations, mais du simple fait d’avoir été
engendré selon la nature. On ne peut trouver ni satisfaction, ni joie dans une
descendance qui est celle de l’homme naturel (cf. 25).

 

Le coeur joyeux fait du
bien à la santé, mais un esprit abattu dessèche les os (v. 22).

«Le coeur joyeux», un coeur qui peut se réjouir dans le bien
produit, profite au corps. L’abattement d’esprit, provenant de ce qu’on se
trouve sous le poids du mal, dessèche les fondements de notre être physique.
Ceci est une maxime générale comme la précédente. Comparez ce passage avec
15:13.

 

Le méchant prend de son
sein un présent pour faire dévier les sentiers du jugement (v. 23).

Complément du v. 8. Là, nous avions la valeur du présent pour
celui qui le possède ; ici, l’usage que le méchant en fait. Il l’emploie
pour corrompre le juge et pour faire aboutir le jugement à un résultat inique.

 

La sagesse est en face de
l’homme intelligent, mais les yeux du sot sont au bout de la terre (v. 24).

L’homme intelligent selon Dieu a la sagesse en face de lui,
comme son objet immédiat. Il ne se contente pas de la chercher, il la voit,
l’associe à toute son existence, comme en faisant partie. Les yeux de l’insensé
ne voient rien devant lui, ils sont attirés par des convoitises stériles qu’il
ne pourra jamais atteindre. La sagesse était tout près de lui : Près de
toi est la parole (Rom. 10:8) ; il l’ignore et poursuit ses chimères.

 

Un fils insensé
(hébreu : Kesil) est un chagrin pour son père et une amertume pour celle
qui l’a enfanté (v. 25).

Ce verset est la contrepartie de 15:20 et en même temps un
complément du v. 21. Il ne s’agit plus ici des rapports selon la chair, mais du
fils vis-à-vis de son père et de sa
mère. Nous avons déjà fait ressortir ces relations aux chap. 10:1 ;
13:1 ; 15:20. On peut être né d’un père et d’une mère, possédant une
autorité selon Dieu pour instruire leur fils dans les voies de la sagesse, et
cependant être assimilé dans sa conduite et ses pensées au monde,
volontairement éloigné des pensées de Dieu. On introduit ainsi le chagrin et
l’amertume dans le coeur de ceux qui nous enseignent et nous aiment selon Dieu.
Quel brisement de coeur pour ce fils insensé, lorsque, comme le fils prodigue,
il revient à lui-même !

 

Il n’est pas bon de punir
le juste et de frapper les nobles à cause de leur droiture (v. 26).

«Il n’est pas bon» : Prenez garde aux conséquences !
Punir le juste, c’est l’histoire d’Israël à l’égard de Christ. «Frapper les
nobles» : exemple : la conduite des principaux à l’égard des
disciples qui parlaient avec droiture (Actes 10:29-32).

Versets 27-28

Celui qui a de la
connaissance retient ses paroles, et un homme qui a de l’intelligence est d’un
esprit froid (v. 27).

Ce verset et le suivant se lient. La connaissance et
l’intelligence appartiennent à la sagesse, comme nous l’avons vu souvent. Celui
qui a de la connaissance retient ses paroles, sachant que dans leur «multitude
la transgression ne manque pas» (comp. 10:19) ; celui qui est capable par
l’intelligence de s’approprier les pensées de Dieu, ne s’échauffe ni sur ses
propres pensées, ni sur celles des autres (Jacq. 1:19).

 

Même le fou qui se tait
est réputé sage, — celui qui ferme ses lèvres un homme intelligent (v. 28).

Se taire donne même au fou l’apparence de la sagesse et de
l’intelligence, faisant honte ainsi au grand nombre. Le sage est mis en garde
ici contre l’apparence.

[bookmark: TM36]4.4.4 -  Résumé

Ce Chapître est composé de pensées détachées qui n’offrent que
deux fois une liaison entre elles. Par contre, un grand nombre de ces pensées
sont comme le complément de pensées exprimées au chap. 16, et de maximes
contenues dans d’autres Chapîtres, ce qui en rend le Résumé impossible. Nous
avons fait remarquer à la page 63 [note
Bibliquest : 9° paragraphe des remarques préliminaires sur la deuxième
partie de cette étude, Chapîtres 10-24] le but de ce désordre
apparent.

[bookmark: TM37]4.4.5 -  Chapître
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Versets 1-5

Celui qui se tient à
l’écart recherche ce qui lui plaît ; il conteste contre toute sagesse
(v. 1).

Se tenir à l’écart, c’est se mettre, en vivant pour soi, à
l’abri des difficultés, de la peine, de la nécessité d’un travail autre que
celui qu’on a choisi ; c’est se séparer du commerce des hommes, au lieu de
marcher, non pas avec, mais au milieu d’eux ; c’est rechercher ce qui nous
plaît. On s’affranchit ainsi de devoirs et d’obligations. De fait, c’est
l’égoïsme et l’indépendance, le principe même du péché. On conteste ainsi
contre toute sagesse (ou plutôt «sain conseil», 2:7 ; 3:21), contre la
dépendance, l’obéissance, le jugement de soi-même. 

 

Le sot ne prend pas
plaisir à l’intelligence, mais à ce que son coeur soit manifesté (v. 2).

Ce verset se lie au v. 1. Chercher ce qui nous plaît, c’est
faire preuve d’ignorance, de non-compréhension des pensées de Dieu, que les
Proverbes appellent «sottise». Aussi le sot ne peut-il prendre plaisir à
l’intelligence qui est exactement le contraire des pensées de l’homme. Il ne
peut que mettre au jour ce qu’il y a dans son coeur, égoïsme, propre volonté,
indépendance.

 

Quand vient le méchant, le
mépris vient aussi, et avec l’ignominie, l’opprobre (v. 3).

Quand le méchant entre en scène, il apporte avec lui le mépris
des autres et l’opprobre qui s’attache à ceux qui reçoivent sa personne
ignominieuse.

 

Les paroles de la bouche
d’un homme sont des eaux profondes, et la fontaine de la sagesse est un torrent
qui coule (v. 4).

Prenez garde aux paroles qui sortent de la bouche d’un
homme ! Elles proviennent du coeur et dans le coeur se trouvent des eaux
profondes où l’on peut puiser soit du mal, soit du bien (20:5). Au contraire,
la fontaine de la sagesse coule à ciel ouvert ; la source s’élargit en
torrent ; c’est un fleuve d’eau vive ; plus il coule, plus il
s’élargit et s’approfondit, comme le fleuve d’Ézéchiel 47.

 

Ce n’est pas bien d’avoir
acception de la personne du méchant pour faire frustrer le juste dans le
jugement (v. 5).

«N’avoir pas acception de personnes» : combien souvent cela
nous est dit de Dieu ! et combien le contraire, dit des hommes, est
mauvais et blâmable — bien plus mauvais encore, quand l’on fait acception de la
personne du méchant pour faire tort au juste dans le jugement et le priver de
ses droits. Dieu saura les revendiquer et punir une telle iniquité.

Versets 6-12

Les lèvres du sot entrent
en dispute, et sa bouche appelle les coups (v. 6).

Les lèvres sont toujours l’expression du coeur, ici l’expression
de la folie du sot. Son manque de sagesse le fait entrer en dispute par les
paroles qu’il prononce, et ces paroles ont pour suite la rixe et les coups qui
n’épargnent pas celui qui a provoqué la querelle (19:29).

 

La bouche du sot est sa
ruine, et ses lèvres sont un piège pour son âme (v. 7).

Se lie au v. 6. Le sot est condamné par ses paroles témoins de
son ignorance et de son obstination ; il se ruine lui-même, car ses
paroles le font tomber dans le piège.

 

Les paroles du rapporteur
sont comme des friandises, et elles descendent jusqu’au dedans des entrailles
(v. 8).

Se lie au v. 7. Comp. avec 16:28.

Il y a aussi les paroles malveillantes du rapporteur ; on
aime à les entendre, on les accueille et on les goûte parce qu’elles
conviennent à l’état du coeur naturel qui aime le mal. Ces rapports pénètrent
celui qui les reçoit si profondément, qu’ils sont désormais bien difficiles à
déloger.

 

Celui-là aussi qui est
lâche dans son ouvrage est frère du destructeur (v. 9).

Se lie au v. 8. Ce ne sont pas les paroles et les rapports seuls
qui détruisent, mais aussi la fainéantise, le laisser-aller quant à l’activité.
Quel résultat peuvent-ils produire, si ce n’est la ruine ?

 

Le nom de l’Éternel est
une forte tour ; le juste y court et s’y trouve en une haute retraite
(v. 10).

Se lie au v. 9. Si les destructeurs accumulent des ruines sur
leur chemin, il y a pour le juste une forte tour et une haute retraite où il se
réfugie : le nom de l’Éternel, du Dieu qui nous a mis en relation avec Lui
et nous protège contre tout danger... (voyez Ps. 71:3).

 

Les biens du riche sont sa
ville forte, et comme une haute muraille dans son imagination (v. 11).

Se lie au v. 10... tandis que le riche s’imagine être, par ses
biens, mis à l’abri de tout danger. Quelle illusion ! (voyez 10:15).

 

Avant la ruine le coeur de
l’homme s’élève, et la débonnaireté va devant la gloire (v. 12).

Se lie au v. 11 (voyez 16:18 ; 15:33). On peut voir d’après
ces citations la place que certains proverbes ou certaines de leurs parties
occupent quand on a devant soi une suite de sentences qui forment un ensemble. Ici,
malgré ses illusions (v. 11), la ruine arrivera sur cet homme, mais avant cela
il s’était enorgueilli, et, nous le savons, l’orgueil va devant la ruine. Par
contre, la débonnaireté — la douceur jointe à la bonté et à l’humilité —
précède la gloire. Le moment est proche où le Seigneur Jésus Christ
«transformera le corps de notre abaissement en la conformité du corps de sa
gloire».

Versets 13-16

Répondre avant d’avoir
entendu, c’est une folie et une confusion pour qui le fait (v. 13).

Suivre sa propre pensée, en ne tenant pas compte de celle des
autres, faire par cela preuve de légèreté, de manque de réflexion, de confiance
en soi, c’est bien le contraire de la sagesse : une folie, et cela tourne
à confusion pour qui le fait, parce que ce que nous n’avons pas voulu entendre
aurait réduit à néant notre opinion prématurée.

 

L’esprit d’un homme
soutient son infirmité : mais l’esprit abattu, qui le supportera (ou le
relèvera) ? (v. 14).

C’est l’esprit de l’homme qui soutient l’infirmité de son corps.
Pour nous, chrétiens, «l’Esprit Saint nous est en aide dans notre infirmité»,
car nous attendons l’adoption, la délivrance de notre corps (Rom. 8:26). Si
l’esprit de l’homme est abattu qui sera capable de le relever ? Pour nous,
chrétiens, «Dieu console ceux qui sont abattus», et l’Esprit lui-même intercède
par des soupirs inexprimables. Telle est la différence entre l’homme naturel et
l’homme spirituel ou le chrétien.

 

Le coeur de l’homme
intelligent acquiert la connaissance, et l’oreille des sages cherche la connaissance
(v. 15).

Ce verset offre un contraste complet avec le précédent. Il
s’agit ici non de l’esprit de l’homme naturel, mais de ce qui est propre à la
sagesse et à l’intelligence, dons de Dieu à l’homme. C’est par le coeur que
l’homme intelligent, qui s’approprie les pensées de Dieu, acquiert la
connaissance. Cette connaissance ne peut être acquise par l’étude ou le
raisonnement humain. Si l’affection pour le Seigneur n’est pas en jeu, toute
connaissance sera stérile. En outre, pour acquérir la connaissance, il faut que
le sage soit toujours prêt à entendre, à écouter la Parole, car la connaissance
nous vient toujours des enseignements de la Sagesse. Les sages cherchent la
connaissance et la reçoivent de ceux qui l’ont acquise, sans se fier à leur
propre sagesse.

 

Le don d’un homme lui fait
faire place et l’introduit devant les grands (v. 16).

Quand l’homme a quelque chose à donner, il trouve entrée auprès
des autres : il est même introduit devant les grands. On ne fait pas cet
honneur à celui qui demande. Cet
homme pourrait être sans valeur, mais quand il apporte son don, les palais lui
sont ouverts. Il ne faut pas dépendre des hommes ; il faut leur apporter
pour être reçu (voyez encore 17:8, 23). Combien les hommes sont différents
quand il s’agit de Dieu ! Dieu leur apporte sans rien leur demander ;
ils le chassent, mais Lui ne se lasse pas de dire : «Demandez et il vous
sera donné».

Versets 17-19

Celui qui est le premier
dans son procès est juste ; son prochain vient, et l’examine (v. 17).

Le premier dans son procès est celui qui porte plainte. Il a
donc raison ; c’est lui qui est le juste et il se fait rendre justice.
Mais tout n’est pas fini. Il y a son prochain
qui le connaît, mais ne peut être partial vu que le procès ne le concerne pas.
Celui-là vient et en examine les pièces. C’est lui qui apprécie en dernier
ressort si cet homme est réellement juste. Le caractère que les circonstances
donnent à un homme n’a pas d’influence sur Celui qui scrute les coeurs et
auquel rien n’échappe.

 

Le sort fait cesser les
querelles et sépare les puissants (v. 18).

Voyez 16:33. Il y a dans le sort une puissance supérieure
entièrement indépendante des hommes, à laquelle il faut qu’ils se soumettent. Dieu est dans le sort. Cette puissance
est utile dans le gouvernement des hommes pour faire cesser les disputes et
empêcher les grands d’en venir aux mains.

 

Un frère offensé est plus
difficile à gagner qu’une ville forte, et les querelles sont comme les verrous
d’un palais (v. 19).

Les v. 17-19 ne semblent guère se relier que par la pensée des
procès et des querelles. Nous avons ici les querelles entre frères. L’affection
blessée se replie sur elle-même et élève entre l’offensé et l’offenseur un
rempart que l’on fait rarement tomber ; il faut un long siège d’amour pour
vaincre le coeur blessé et le convaincre. Les querelles ferment comme des
verrous l’accès, aux délices royales de l’intimité fraternelle.

Versets 20-21

Le ventre d’un homme est
rassasié du fruit de sa bouche ; du revenu de ses lèvres il est rassasié
(v. 20).

Voyez 12:14 ; 13:2.

L’activité dans la parole rassasie celui même qui la déploie. Il
ne peut la présenter aux autres sans en être nourri lui-même. La parole est un
revenu par lequel la vie est abondamment entretenue chez celui qui la présente.
Appliquez cela au mal, vous pourrez en tirer des conséquences semblables.

 

La mort et la vie sont au
pouvoir de la langue, et celui qui l’aime mangera de son fruit (v. 21).

Ce verset se lie au v. 20. La parole a le pouvoir de dispenser
la mort ou la vie. Celui qui aime la parole mangera du fruit qu’elle apporte,
car elle est un arbre de vie pour celui qui la reçoit (15:4). Pour celui qui
méprise son témoignage elle est une odeur de mort pour la mort.

Versets 22-24

Celui qui a trouvé une
femme a trouvé une bonne chose, et il a obtenu faveur de la part de l’Éternel
(v. 22).

Voyez 19:14.

Il est douteux que ce verset ait quelque liaison avec le
précédent. Dans ce cas, ce ne serait pas tout d’avoir trouvé la vie par la
parole. L’homme a besoin d’une aide, d’une
compagne dans le chemin de la vie. En la trouvant il a obtenu une faveur de
l’Éternel.

 

Le pauvre parle en
supplications, mais le riche répond des choses dures (v. 23).

Encore une sentence, mais combien triste, sur la parole. Au
moins le pauvre parle en supplications. Dieu les trouve agréables et y répond,
mais que le pauvre n’espère pas dépendre du riche. Ce n’est pas de ce côté-là
qu’il trouvera pitié, aide et secours. Y perdra-t-il ? La sentence ne va
pas plus loin, mais d’autres paroles nous montrent ce que Dieu pense de celui
«qui a méprisé le pauvre» et que Dieu lui-même s’est fait pauvre pour nous
enrichir.

 

L’homme qui a beaucoup de
compagnons va se ruinant, mais il est tel ami plus attaché qu’un frère (v.
24).

Voyez 17:17.

Le verset précédent nous a montré le pauvre isolé. Dieu est sa
seule ressource. Celui-ci nous montre le riche entouré de compagnons avides qui
mangent son bien. Heureux celui qui possède un ami ! Chose précieuse entre
toutes. Il est plus attaché qu’un frère. Tel fut Jonathan pour David. Nous
chrétiens, nous connaissons cet ami, et bien plus, il n’a pas pris à honte de
nous appeler ses frères !

[bookmark: TM38]4.4.6 -  Résumé

À côté de proverbes isolés, ce Chapître offre quelques suites
importantes de sentences : versets 6-12 : Les avantages et les
désavantages des paroles et le moyen d’échapper au destructeur. Versets
17-19 : Les procès et les querelles. Versets 20-21 : Le pouvoir de la
parole. Comme toujours, les sentences détachées ne comportent pas un résumé.

[bookmark: TM39]4.4.7 -  Chapître
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Versets 1-29

Mieux vaut le pauvre qui
marche dans son intégrité, que celui qui est pervers de lèvres et qui est un
sot (v. 1).

Le v. 23 du chap. 18 introduit la question du pauvre traitée
plus spécialement dans ce Chapître. Avantage du pauvre quand il marche dans son
intégrité, sur celui dont les discours sont pervers et qui est étranger aux
pensées de Dieu. L’intégrité se trouve toujours dans le chemin de la Sagesse.
Le pauvre ne possède rien extérieurement, mais son coeur a l’entière
approbation de Dieu ; c’est la vraie sagesse, en contraste avec la folie
qui dévoile par ses discours ce qui est dans le coeur.

 

De même, le manque de
connaissance dans une âme n’est pas une bonne chose, et celui qui se hâte de
ses pieds bronche (v. 2).

Le manque de connaissance chez le sot (voyez v. 1) n’est pas une
bonne chose, tandis que le pauvre a la bonne part en marchant dans le chemin de
la sagesse. Ce manque de connaissance conduit à une marche marquée par des
chutes ; la connaissance, au contraire, a une marche réfléchie qui évite
le péché.

 

La folie de l’homme pervertit
sa voie, et son coeur s’irrite contre l’Éternel (v. 3).

Ce verset continue à s’occuper de la marche. Dieu place un
chemin devant l’homme, sa folie le change en un mauvais chemin. C’est le
contraire d’une marche intègre, mais au lieu de se juger, l’homme accuse Dieu
de l’y avoir conduit.

 

Les richesses font
beaucoup d’amis, mais le pauvre est séparé de son ami (v. 4).

Voyez 14:20.

Les riches ont beaucoup d’amis ; on voit, 18 : 24, où
cela mène, mais le chemin du pauvre le sépare de celui même sur lequel il
croyait pouvoir le plus compter. On voit dans ce même v. 24 du chap. 18 l’ami qui lui reste, et que nous trouvons en Christ.

 

Le faux témoin ne sera pas
tenu pour innocent et celui qui profère des mensonges n’échappera point (v.
5).

Voyez v. 9.

Voyez 14:5, 25. Je serais disposé à voir dans ce verset un lien
avec les précédents. Le pauvre a aussi affaire aux faux témoins et aux
mensonges. Il en fut ainsi de Christ. Le jour arrivera où ils seront reconnus
coupables et n’échapperont pas. Remarquez la répétition de ce même passage au
v. 9.

 

Beaucoup de gens
recherchent la faveur d’un noble, et chacun est ami d’un homme qui donne
(v. 6).

Voyez 18:16.

Ceci est toujours en contraste avec le pauvre comme on le voit
au verset suivant. On recherche, pour les avantages matériels qu’ils procurent,
la faveur de ceux qui sont haut placés et généreux.

 

Tous les frères du pauvre
le haïssent ; combien plus ses amis s’éloigneront-ils de lui ! Il les
poursuit de ses paroles... ils n’y sont plus ! (v. 7).

Quel contraste ! Haï de ses frères, abandonné de ses amis
(cf. v. 4), le pauvre reste seul. Il fait appel, à leur pitié ; pas de
réponse ; ils sont évanouis ! Lui, reste dans un isolement
absolu ! N’est-ce pas le : «Il n’y a eu personne» du Ps. 69 ?

 

Celui qui acquiert du sens
aime son âme ; celui qui garde l’intelligence, c’est pour trouver le
bonheur (v. 8).

Cette sentence est remarquable entre le v. 7 et le v. 9. Il
s’agit ici d’acquérir du sens et de garder l’intelligence, deux choses que
seule la sagesse peut donner, pour trouver le bonheur et le bien de son âme.
Dans ce monde tout tend à nous faire perdre ces choses, car ce que nous y
rencontrons (v. 1-7) les contredit. Aussi la Parole nous enseigne :
«Bienheureux celui qui comprend le pauvre ! Au mauvais jour, l’Éternel le
délivrera» (Ps. 41:1).

 

Le faux témoin ne sera pas
tenu pour innocent, et celui qui profère des mensonges périra (v. 9).

Cette répétition du v. 5 acquiert ici tout son sens. Au v. 8 le
pauvre a les intelligents, les fils de la sagesse, avec lui ; ils sont
bienheureux. Ceux qui se sont élevés contre lui en faux témoignage périront.

 

Une vie de délices ne sied
pas à un sot ; combien moins sied-il à un serviteur de gouverner des
princes ? (v. 10) 

Le v. 1 nous a parlé du sot, pervers dans ses discours : il
nous est présenté ici entouré du raffinement de la vie, prospère dans ses
circonstances extérieures. Ces délices forment un piteux contraste avec
l’ignorance qui caractérise cet homme. Ne pas oublier que nous ne sortons
jamais dans ce livre des circonstances et des bénédictions terrestres. Elles
appartiennent à la sagesse (8:18). Il est encore moins convenable de voir celui
qui occupe la position abjecte d’un serviteur s’élever et prendre une place
orgueilleuse au-dessus de ceux qui sont élevés en dignité. Notre seule place à
nous, est celle du renoncement et de l’humilité.

 

La sagesse de l’homme le
rend lent à la colère ; et sa gloire c’est de passer par-dessus la
transgression (v. 11).

Nous trouvons ici un contraste avec le v. 10. La sagesse
consiste non à vivre dans les délices, mais à réprimer les mouvements naturels
du coeur et à imiter le caractère de l’Éternel lui-même. (Ex. 34:6). Sa gloire
est, non de dominer, mais de faire grâce, de passer par-dessus la
transgression. Ainsi le sage se domine lui-même, est plein de grâce envers les
autres (14:29 ; 10:12).

 

La colère d’un roi est
comme le rugissement d’un jeune lion, mais sa faveur, comme la rosée sur
l’herbe (v. 12).

Cependant il y a une colère devant laquelle il faut trembler
(comp. 20:2), celle du roi, de Salomon, de Christ. Telle la colère de Salomon
sur Adonija et sur Joab (1 Rois 2). Telle la colère de Christ (Ps. 2:12). Mais
sa faveur a un caractère céleste, elle est comme la rosée sur l’herbe, que le
soleil fera grandir ensuite (Comp. 16:15 2 Sam. 23:4).

 

Un fils insensé (sot,
hébreu : Kesil) est un malheur pour
son père, et les querelles d’une femme sont une gouttière continuelle (v.
13).

Voyez 27:15 ; 17:25.

Nous trouvons ici pour la seconde fois les conséquences de
l’ignorance et de l’obstination du fils pour le coeur du père (17:21), dont
toute la joie est d’élever ce fils dans le chemin de la sagesse (10:1). Par le
fils insensé le malheur entre dans la famille. Il en est de même de l’esprit de
querelle chez la femme (elle n’est pas appelée ici «la mère») placée dans la
maison comme l’aide de son mari et devant y donner l’exemple de la soumission,
et de la dépendance qui s’oublie pour faire ressortir l’autorité du père. Cet
esprit de querelle gâte tout, introduit le désordre dans l’organisation de la
maison et ne laisse aucun repos à celui qui la dirige.

Cette sentence se meut dans l’ordre de pensées qui caractérise
ce Chapître. Cependant, comme au chap. 17:25, elle introduit un paragraphe
nouveau dans la suite des idées.

 

Maison et richesse sont
l’héritage des pères, mais une femme sage vient de l’Éternel (v. 14).

Cette sentence se lie à celle du v. 13. Il y a des bénédictions
terrestres, honneurs et richesse qui, dans les Proverbes, sont la récompense de
la sagesse des pères. Ces choses peuvent être héritées par le sot et l’insensé,
comme nous l’avons vu dans ce Chapître. La sagesse ne s’hérite pas, elle est un
don de l’Éternel. La femme sage gouverne son domaine, la maison.

 

La paresse fait tomber
dans un profond sommeil, et l’âme négligente aura faim (v. 15).

Il faut de l’activité et de la vigilance pour conserver
l’héritage du père. La paresse fait tomber dans un état de torpeur ; on
néglige ses intérêts ; le bien acquis disparaît et l’on est la proie de la
famine. Sentence bien applicable à la conservation des biens spirituels. La
diligence les augmente ; la paresse nous fait perdre même ceux dont nous
avions hérité.

 

Celui qui garde le
commandement garde son âme ; celui qui ne veille pas sur (ou qui méprise)
ses voies mourra (v. 16).

Voyez 16:17.

La sagesse consiste dans l’obéissance au commandement divin et
dans ce chemin notre vie est conservée ; mais si nous ne veillons pas sur
nos voies, si nous les tenons comme chose sans importance, la mort sera la
suite de cette négligence. Cela est tout aussi vrai de l’obéissance et de la
vigilance chrétiennes.

 

Qui use de grâce envers le
pauvre prête à l’Éternel, et il lui rendra son bienfait (v. 17).

Comme dans tout ce qui précède, nous avons ici les voies du fils
de la Sagesse. Il ne s’agit pas seulement pour lui de veiller sur lui-même,
mais d’user de grâce envers le pauvre, le nécessiteux, que le monde
méprise ; de montrer de l’amour à ceux que Dieu aime. Agir ainsi c’est
«prêter à l’Éternel». Il nous le rendra avec les intérêts.

 

Corrige ton fils tandis
qu’il y a de l’espoir, mais ne te laisse pas aller au désir de le faire mourir
(v. 18).

Nous rentrons ici dans la question de la discipline du père
envers le fils. Il peut arriver un moment où l’obstination du fils fait perdre
tout espoir ; dans ce cas le père doit être gardé de dépasser les
dernières limites, de se laisser aller à des pensées de mort et de vengeance.
La discipline étant inefficace, le reste doit être laissé à Dieu. Toute
l’histoire d’Absalom est très instructive sous ce rapport.

 

Celui qui est très colère
en portera la peine car si tu le délivres tu devras recommencer (v. 19).

Chez le père qui est mis en garde au v. 18, la colère peut
provenir d’un caractère qui ne sait pas se maîtriser. Il y a, aussi envers le
père, une discipline dont il aura à porter la peine. Un autre peut intervenir
pour le délivrer des suites de sa colère, mais étant porté à se laisser aller
d’habitude à tous les mouvements de la passion, les mêmes faits se reproduiront
et toute la peine sera perdue (v. 11).

 

Écoute le conseil et
reçois l’instruction, afin que tu sois sage, à ta fin (v. 20).

Voyez 12:15.

Toutes les choses qui sont recommandées dans ces versets sont le
conseil et l’instruction qui font partie de la sagesse. Elles seront pleinement
acquises au fils de la sagesse, quand, à sa fin, il sera arrivé au bout de ses
expériences.

 

Il y a beaucoup de pensées
dans le coeur d’un homme ; mais le conseil de l’Éternel, c’est là ce qui
s’accomplit (v. 21).

Quelle vanité que celle des pensées de l’homme le plus capable,
le plus intelligent ! La seule chose qui s’accomplira, c’est ce que Dieu
s’est proposé ; tout le reste n’aboutit à rien. Le seul homme qui
réussisse dans ses voies est celui qui marche dans une humble dépendance de la
volonté de Dieu, n’ayant d’autre volonté que la Sienne. Voyez 16:9, une pensée
analogue.

 

Ce qui attire dans un
homme, c’est sa bonté ; et le pauvre vaut mieux que l’homme menteur
(v. 22).

Voyez v. 1.

Cette pensée reste dans le sens général de ce Chapître déjà
indiqué au v. 1. Comme on peut trouver chez le pauvre l’intégrité, on peut
trouver chez lui la bonté, car la bonté ne va pas sans la droiture. Le juste a
beau être pauvre ; on trouvera plus de ressources chez lui que chez
l’homme menteur. Devons-nous ajouter que tout homme est menteur, sauf le
juste ?

 

La crainte de l’Éternel
mène à la vie, et on reposera rassasié sans être visité par le mal (v. 23).

Il est à peine nécessaire de noter le rôle de la crainte de
l’Éternel dans tous ces derniers Chapîtres. Voyez 14:26, 27 ; 15:16,
33 ; 16:6. Tout ce dont ce Chapître nous parle a cette crainte pour
origine. Cette dernière provient du fait que l’homme se trouve dans la lumière
de Sa présence. Alors il a horreur du mal et a trouvé en Dieu le bien parfait.
C’est le chemin de la vie. L’âme a trouvé le repos, elle est rassasiée, et le
mal ne peut entrer là où elle se trouve, si du moins elle n’abandonne pas le
chemin que lui trace la sagesse.

 

Le paresseux enfonce sa
main dans le plat, et il ne la ramène pas à sa bouche (v. 24).

Voyez 26:15.

Le v. 15, après avoir parlé d’activité, nous met en garde contre
la paresse. Notre verset la mentionne de nouveau après avoir présenté au v. 23
le repos et le rassasiement que la crainte de l’Éternel nous procure. Mais il
ne s’agit nullement d’inactivité. Jamais la paresse ne rassasiera. Elle ne sait
pas même ramener la nourriture à sa bouche quand elle a enfoncé la main dans le
plat. Nous en reparlerons au chap. 26:15.

 

Frappe le moqueur, et le
simple deviendra avisé ; corrige l’homme intelligent, et il comprendra la
connaissance (v. 25).

Le moqueur tient la parole de Dieu comme nulle et non avenue. Il
ne nous est jamais présenté comme susceptible de devenir un enfant de la
sagesse. Dieu se moque de celui qui se moque de Lui. Par contre le simple
auquel les pensées de Dieu sont inconnues, amené en contact avec la vérité,
peut devenir un fils de la Sagesse et être avisé, c’est-à-dire choisir le
chemin de la vie pour le suivre. Le jugement tombé sur les impies est un
puissant moyen de lui ouvrir les yeux. Par contre l’homme intelligent, capable
comme fils de la Sagesse, de comprendre les pensées de Dieu, quand il passe
sous la correction et la discipline, les appréciera de plus en plus.

 

Celui qui ruine son père
et chasse sa mère est un fils qui fait honte et apporte l’opprobre (v. 26).

Ceci est la forme la plus terrible du mal parmi celles qui sont
énumérées depuis le v. 24 et le seront encore jusqu’au v. 28. Il ne reste plus
ici que la forme des relations de famille, mais les «temps fâcheux» sont
arrivés. Celui qui porte encore le nom de fils, mais n’en a plus que
l’apparence, n’est pas seulement désobéissant, mais ingrat, sans piété, sans
affection naturelle, implacable (2 Tim. 3:2-3). Quelle honte ! Quel
opprobre ! «Détourne-toi,» est-il dit, «de telles gens !»

 

Mon fils, cesse d’écouter
l’instruction qui fait errer loin des paroles de la connaissance (v. 27).

Par contre, cette parole est adressée au fils de la Sagesse,
mais il y a une instruction à
laquelle il semble prêter l’oreille et qui tout en ayant le nom d’instruction
de la sagesse, a pour but d’égarer ceux qui l’écoutent et de les éloigner des
paroles qui nous apportent les pensées de Dieu. Combien cet avertissement est
de saison dans les jours que nous traversons !

 

Un témoin de Bélial se
moque du juste jugement et la bouche des méchants avale l’iniquité (v. 28).

Après les doctrines d’erreur au v. 27, nous avons ici le témoin
satanique qui vient déclarer qu’il n’y a pas d’appréciation divine de ce qui se
passe. Cette iniquité convient au méchant qui l’avale comme on avale de l’eau
(Job 15:16).

 

Les jugements sont
préparés pour les moqueurs, et les coups pour le dos des sots (v. 29).

Voyez 10:13 ; 26:3.

Telle est la fin de toutes les iniquités qui sont énumérées ici.
Il n’y a aucune rémission pour les moqueurs dont nous avons déjà défini le
caractère. Le jugement est préparé pour eux, comme «Topheth est préparé depuis
longtemps» (És. 30:33). Les sots, les ignorants obstinés, recevront un
châtiment moins sévère. Y aurait-il encore quelque espoir pour eux ?

[bookmark: TM40]4.4.8 -  Résumé

Toutes les pensées se lient dans ce Chapître d’une manière
encore beaucoup plus remarquable qu’au chap. 16. Notez surtout la place
qu’occupe le pauvre, le rôle de la crainte de l’Éternel, l’instruction de la
sagesse qui met le fils à l’abri des dangers, enfin, dans les derniers versets
le développement de toutes les formes du mal qui se terminent par un jugement
sans rémission.
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Versets 1-30

Le vin est moqueur, la
boisson forte est tumultueuse, et quiconque s’y égare n’est pas sage (v.
1).

Ce verset peut être joint au v. 29 du chap. 19. C’est pour les
moqueurs que le jugement est préparé. Or le vin enfante précisément ce moqueur
que le jugement détruira. S’y égarer est folie, puisque c’est là que le vin
aboutit. La moquerie et le tumulte sont le contraire de la Sagesse dont les
Proverbes sont le code.

 

La terreur du roi est
comme le rugissement d’un jeune lion : qui l’irrite pèche contre sa propre
âme (v. 2).

Voyez 19:12.

Il est plusieurs fois question du Roi dans ce Chapître et au v.
1 du Chapître suivant, et cela à des points de vue divers. Ce verset est comme
un corollaire et une répétition de la première partie de 19:12. La terreur que
le roi inspire est ici seule mise en question. Il est nécessaire de montrer le
danger que court celui qui irrite le roi, car il pèche contre sa propre vie.
Cela nous reporte au règne de Christ (Ps. 2:12), comme tous ces passages qui
ont un rapport prochain et typique avec le règne de Salomon.

Notons en passant l’immense erreur des Commentateurs qui voient
dans les Proverbes un recueil de sentences détachées, mélangées au hasard et
assimilables à des maximes ordinaires et n’y reconnaissent ni le chemin de la
Sagesse divine qu’elle trace à ses fils au milieu d’un monde méchant, ni les
caractères de la Royauté future de Christ dont Salomon n’est que le type. Le
chemin dont nous parlons ne dépasse pas, il est vrai, les bénédictions
terrestres promises au peuple juif et ne porte pas les regards de la foi plus
loin que les privilèges du Royaume de Dieu sur la terre ; mais il n’en
exige pas moins une vie nouvelle (Jean 3:5) communiquée à ceux qui sont
engendrés par la Sagesse et ont acquis par là le droit d’être appelés ses fils.

 

C’est la gloire d’un homme
de s’abstenir des contestations, mais chaque fou s’y engage (v. 3).

Il y a quelque liaison entre ce verset et le verset 1. Le moyen
de s’abstenir des contestations est d’être sobre quant aux choses qui enivrent,
pensée profonde qui s’applique pour nous à toutes les choses par lesquelles le
monde cherche à nous attirer pour nous enlever la jouissance de la communion
avec le Seigneur. Les contestations, quelles qu’elles soient, sont toujours le
fruit de la chair qui a abandonné le chemin de la sagesse et par conséquent la
jouissance de la présence de Dieu. En effet, «chaque fou s’y engage».

 

À cause de l’hiver, le
paresseux ne laboure pas : lors de la moisson il mendiera et n’aura rien
(v. 4).

Au début de l’hiver quand, après les récoltes faites, vient le
temps du labour, le paresseux invoque la mauvaise saison pour s’abstenir du
travail ; à la moisson suivante il sera réduit à la pénurie et son champ
ne lui fournira rien. Quel contraste avec l’épître de Jacques (5:7) à laquelle
les Proverbes nous ramènent si souvent !

 

Le conseil dans le coeur
d’un homme est une eau profonde, et l’homme intelligent y puise (v. 5).

Voyez 18:4.

Le conseil dans le coeur, c’est un coeur réfléchi, pesant ce qui
convient à Dieu et aux hommes. Il ne l’a pas sur la langue, mais l’intelligent
y puise et, dans les Proverbes, l’intelligent est toujours le fils de la
Sagesse. En y pensant, il trouve que ces eaux font partie des «eaux profondes»
du pays de la promesse (Deut. 8:7). Il y puise les décisions, les directions
pour la marche et pour la manière de se conduire d’une manière digne de Dieu.
Ce conseil est aussi ce que le fils trouve dans l’instruction du père et dans
celle de la Sagesse (8:14).

 

Nombre d’hommes proclament
chacun sa bonté ; mais un homme fidèle, qui le trouvera ? (v.
6) 

«Nul n’est bon que Dieu seul», mais qu’il est grand le nombre de
ceux qui proclament leur bonté ! Ils affichent extérieurement ce titre au
moyen de ce que le monde appelle de «bonnes oeuvres», mais Dieu sonde leurs
coeurs et sait ce qu’ils contiennent. Quelle est donc leur ignorance de ce
qu’est l’homme ! — «Mais un homme fidèle, qui le trouvera ?» La
fidélité pas plus que la bonté n’est trouvée dans le coeur de l’homme. Celui
qui est né de Dieu est appelé fidèle, car il a part au caractère du Dieu
fidèle. Il est appelé à déployer cette fidélité en gardant le dépôt que Dieu
lui a confié.

 

Le juste marche dans son
intégrité ; heureux ses fils après lui ! (v. 7) 

Contrepartie du verset précédent. On trouve ici l’homme juste
par l’oeuvre de Dieu ; il se sépare du mal. Son intégrité est sa force. Il
est l’homme heureux et sa récompense est le bonheur des fils qui lui succèdent.

 

Le roi siège sur le trône
du jugement ; il dissipe tout mal par son regard (v. 8).

Ce n’est plus la colère du roi comme au v. 2, mais le roi,
présidant sur son trône au gouvernement de son royaume. Un regard de lui
suffit, car il discerne tout, pour que tout mal soit dissipé. Aucun mal ne peut
se tenir devant lui. C’est la bénédiction millénaire sous le règne de Christ.

 

Qui dira : J’ai
purifié mon coeur, je suis net de mon péché ? (v. 9) 

Voyez 1 Jean 1:8. Il n’est aucunement au pouvoir de l’homme de
purifier son coeur. Il devra dire : «Purifie-moi du péché avec de
l’hysope, et je serai pur ; lave-moi et je serai plus blanc que la neige».
Il pourra dire : «Je t’ai fait connaître mon péché... et toi, tu as
pardonné l’iniquité de mon péché». (Ps. 51 ; Ps. 32).

Les v. 6 à 9 ont ensemble quelque lien.

 

Poids et poids, épha et
épha, sont tous deux en abomination à l’Éternel (v. 10).

Voyez v. 23.

Ce qui est en abomination à l’Éternel n’est pas ici la fausse
balance, mais d’avoir deux poids et deux mesures d’estimation ; et, au
moral, quand il s’agit de juger soit les autres, soit nous-mêmes. «Tu n’auras
pas dans ton sac deux poids différents, un grand et un petit ; tu n’auras
pas dans ta maison deux éphas différents, un grand et un petit. Tu auras un
poids exact et juste, tu auras un épha exact et juste, afin que tes jours
soient prolongés sur la terre que l’Éternel, ton Dieu, te donne. Car quiconque
fait ces choses, quiconque pratique l’iniquité, est en abomination à l’Éternel,
ton Dieu». (Deut. 25:13-16). Or voici ce qui arrive dans le monde ; on
juge selon ses intérêts, on a un poids léger pour ses propres fautes et lourd
pour les fautes d’autrui ; on ne donne pas en proportion de ce qu’on a reçu
et autres choses semblables (Voyez encore 11:1 ; 16:11).

 

Même un jeune garçon se
fait connaître par ses actions, si sa conduite est pure et si elle est droite
(v. 11).

La pureté et la droiture dans la conduite n’ont rien à faire
avec l’amélioration ou le développement graduel de la nature humaine. Elles
sont le fruit de la nature divine communiquée à l’homme. Dès la tendre enfance
cette nature, si elle existe, se manifestera par des actes. Tel Joas au
commencement de son règne (2 Rois 12:2) ; tel aussi Samuel enfant.

 

Et l’oreille qui entend,
et l’oeil qui voit, l’Éternel les a faits tous les deux (v. 12).

Les hommes peuvent avoir des oreilles pour ne pas entendre et
des yeux pour ne pas voir — c’est la suite du péché. Mais Dieu ouvre les
oreilles et les yeux qu’il a créés lui-même ; c’est comme une seconde
création. Cette pensée est en rapport avec celle du verset précédent.

 

N’aime pas le sommeil, de
peur que tu ne deviennes pauvre, ouvre tes yeux et rassasie-toi de pain (v.
13).

Cette pensée se lie à celle du v. 12. On peut aimer à tenir
fermés pour le sommeil les yeux que Dieu a ouverts. La vigilance manque, et que
ce soit au physique ou au moral, l’homme s’appauvrit. Veiller est le moyen de
s’enrichir et d’être rassasié. Tout enfant de Dieu est responsable de ce côté-là.
«Réveille-toi, toi qui dors, et relève-toi d’entre les morts, et le Christ
luira sur toi».

 

Mauvais, mauvais !
dit l’acheteur ; puis il s’en va et se vante (v. 14).

On trouve aussi dans le monde ceux qui sont actifs pour
acquérir. En vue de faire une bonne affaire, ils déprécient ce qu’on leur
offre, puis s’en vont et se vantent de l’avoir eu pour rien. Ils se vantent de
leur honte, car ils ont menti.

 

Il y a de l’or et beaucoup
de rubis ; mais les lèvres de la connaissance sont un vase précieux
(v. 15.).

Cette pensée se lie à la précédente. Il y a beaucoup de
richesses à acquérir, mais la bouche de la sagesse qui profère les paroles de
la connaissance, de la pleine révélation des pensées de Dieu, cette bouche
contient toutes les richesses, richesses qui se donnent et ne s’achètent pas
(voyez 3:14 ; 8 :11).

 

Prends son vêtement, car
il a cautionné autrui ; et prends de lui un gage, à cause des étrangers
(v. 16).

Voyez 27:13, Voyez encore 6:1-5 ; 11:15 ; 17:18 ;
22:26.

L’arbitre juge cet homme sans miséricorde. Il a compté sur
l’avenir qui ne lui appartient pas, sur l’homme qui ne mérite aucune confiance.
S’il ne peut s’acquitter, qu’on prenne de lui un gage. Les étrangers (terme
douteux) verront qu’il n’y a pas deux mesures quand il s’agit du peuple de
Dieu.

 

Le pain du mensonge est
agréable à l’homme, mais ensuite sa bouche est pleine de gravier (v. 17).

Nous avons ici le jugement de la fausseté dont la conséquence ne
nous était pas apparue au v. 14. Il peut sembler agréable à l’homme de se
procurer par le mensonge ce qu’il lui faut ou ce qu’il désire. Ce qu’il aura
acquis ainsi ne lui profitera de rien, mais, bien plus, deviendra plus tard un
obstacle à la jouissance des biens ordinaires de la vie (Lament. 3:16).

 

Les plans s’affermissent
par le conseil ; et fais la guerre avec prudence (v. 18).

Le conseil est une eau profonde (voyez v. 5). Pour nous ce
conseil est la parole de Dieu. C’est là qu’il nous faut aller puiser pour
affermir nos desseins. Ces plans peuvent être selon Dieu, mais contenir des éléments
humains qui les feraient échouer, s’ils ne passaient d’abord au crible du
«conseil». Il s’agit ici de plans de guerre, car nous avons continuellement à
tenir tête à l’ennemi. La témérité dans la lutte est un signe de confiance en
soi. La Parole nous enseigne à la fois le courage et la prudence qui ne donnent
pas prise à l’adversaire.

 

Qui va rapportant révèle
le secret ; aussi ne te mêle pas avec le bavard (v. 19).

Voyez 11:13.

Un des caractères du manque de prudence est de rapporter, de
babiller, de révéler ainsi des secrets qui ne devraient pas être divulgués.
Rien n’est plus pernicieux et ne ruine davantage la meilleure cause. Veillons
donc soigneusement à nous tenir à l’écart du bavard.

 

Qui maudit son père et sa
mère, sa lampe s’éteindra dans le sein des ténèbres (v. 20).

Voyez Matt. 15:4 ; Marc 7:10.

Ceci est la plus flagrante opposition au premier commandement
avec promesse (Éph. 6:2). Il y a malédiction prononcée sur celui qui méprise son père et sa mère (Deut.
27:16), mais celui qui les maudit est
condamné à mort (Ex. 21:17 ; Lévit. 20:9). Rien n’est plus affreux qu’un
tel état d’âme. Quel endurcissement, quelle méchanceté, quelle folie, quel
éloignement de Dieu ! Maudire ceux qui nous ont engendrés et qui sont
ordonnés de Dieu pour conduire par leur expérience leur fils dans le chemin de
la Sagesse, dans le seul chemin du bonheur ! Ce n’est pas seulement
mépriser les liens naturels institués de Dieu, c’est rejeter la Sagesse,
rejeter Dieu lui-même ! La fin d’un tel homme est terrible. Ce n’est pas
seulement qu’il tombera sous le coup de la loi et sera jugé et condamné à mort
par elle. Toute lumière s’éteindra pour lui ; il sera condamné aux
ténèbres de dehors et y sera plongé à toujours.

 

L’héritage acquis avec
hâte au commencement, ne sera pas béni à la fin (v. 21).

Il semble qu’il s’agisse moins ici d’un héritage mal acquis, que
de la hâte mis à s’emparer de son héritage légitime, d’une avidité qui est
toujours au détriment de quelqu’un. Les jalousies, les animosités naissent, par
cette hâte, dans le coeur de ceux qui s’estiment lésés et laissent souvent
leurs traces pour la vie, en sorte que cet homme ne trouve aucune bénédiction à
la fin.

 

Ne dis point : Je
rendrai le mal. Attends-toi à l’Éternel et il te sauvera (v. 22).

Il semble que l’on entend encore ici le «conseil» du v. 5. Interrogé, il répond. Celui qui est
sage devra souffrir dans ce monde. Doit-il s’opposer à ceux qui lui font du
mal ? Quand même il s’agirait de tout perdre, s’attendre à l’Éternel est
la seule chose à faire. Le salut est entre ses mains et Il le donnera à ceux
qui lui appartiennent. Ce principe se retrouve à chaque page des Psaumes, où
les croyants de la grande tribulation remettent la vengeance à l’Éternel et
sont eux-mêmes délivrés. Le principe chrétien est bien supérieur à celui-là,
car le croyant y fait appel à la grâce. Cependant la grâce est loin d’être
absente, dans les Proverbes, des voies d’un «fils de la sagesse» (25:21-22).

 

Poids et poids est en
abomination à l’Éternel, et la fausse balance n’est pas une chose bonne (v.
23).

Voyez v. 10 ; 16:11 ; 11:1 ; Lévit. 19:36.

Dieu lui-même n’a pas deux mesures pour juger. Tu fais le mal,
tu es condamné. Tu rends le mal, tu es condamné. Tu n’as pas plus que ton
ennemi le droit de laisser la chair agir. Dans ce cas, tu en porteras les
conséquences. L’Éternel hait le double poids et déclare la fausse balance
mauvaise. La seule bénédiction possible est pour toi dans la dépendance. Ainsi
s’explique la répétition de ce passage.

 

Les pas de l’homme
viennent de l’Éternel ; et comment un homme comprendrait-il sa propre
voie ? (v. 24) 

Voyez 16:9.

Toutes les voies de l’homme, les plus hostiles à Dieu,
aboutissent à ce que chacun de ses pas concourt, sans qu’il le sache, à
l’accomplissement de la volonté de Dieu, et conduit à un but voulu de Lui.
L’homme, lui, ne peut comprendre où mène sa propre voie. Celle de Dieu est dans
le sanctuaire où l’homme ne peut pénétrer ; elle est dans la mer, où
l’homme n’a pas de chemin (Psaume 77:13, 19).

 

C’est un piège pour
l’homme que de dire précipitamment : Chose sainte ! — et, après des
voeux, d’examiner (v. 25).

Dire : «Chose sainte !» c’est mettre à part quelque
chose pour l’Éternel. Le dire précipitamment, c’est parler ainsi sans avoir
calculé les conséquences. Ce fut, hélas ! le cas du voeu de Jephthé (Juges
11:30). Au lieu de s’humilier, il se sentit lié par ce voeu téméraire. Un
second piège, c’est, après le voeu, d’examiner. On revient sur ce dont on
s’était séparé, sans avoir calculé, comme celui qui bâtit sa tour, si l’on
avait assez de ressources pour faire face à la dépense. On reprend possession
de ce à quoi l’on avait renoncé, et l’on montre ainsi, à sa confusion, que ces
choses avaient plus de poids pour le coeur que le service du Seigneur.

 

Un roi sage disperse les
méchants et ramène sur eux la roue (v. 26).

Le moi «disperser» (Zarah)
est le même que «vanner», És. 41:16 ; Jér. 4:11 ; 15:7. Le mot «roue»
signifie la roue du chariot par laquelle le blé est broyé (És. 28:27-28). Ces
deux termes ont rapport au travail agricole sur l’aire.

Nous avons vu au v. 2 la colère
du roi, au v. 8 sa justice, ici sa sagesse et nous verrons encore sa bonté
au v. 28. Sa sagesse consiste à disperser les méchants comme la balle séparée
du blé, afin qu’ils n’habitent pas avec les justes. Elle consiste aussi à
ramener sur eux la roue du chariot pour écraser la paille et en délivrer le bon
grain. Tel sera le gouvernement du vrai Roi quand il établira son règne ;
tel était dans une faible mesure le règne de Salomon.

 

L’esprit de l’homme est
une lampe de l’Éternel ; il sonde toutes les profondeurs du coeur (v.
27).

L’esprit de l’homme est différent de celui de «la bête qui
descend en bas dans la terre» (Éccl. 3:21). Il est une lampe allumée par
l’Éternel pour sonder les profondeurs de l’être intime de l’homme. L’homme, tel
qu’il est depuis la chute, a une conscience et cette conscience est une lumière
que Dieu promène dans son intérieur. Il ne s’agit pas ici de ce que l’homme en
fait, mais de ce qu’elle fait dans l’homme ; car l’homme peut chercher à
se la cacher, à l’endurcir, à l’éteindre même. Toute autre est la vraie
lumière, Christ, qui venant au monde éclaire tout homme, qui dévoile tout, car
il est la vérité (ce que n’est ni l’esprit de l’homme, ni sa conscience) et la
grâce qui apporte le salut.

 

La bonté et la vérité
préservent le roi, et il soutient son trône par la bonté (v. 28).

Ce qui a caractérisé le Seigneur venant ici-bas comme homme, le
caractérisera aussi comme roi. Il est dit de Lui : «La grâce est répandue
sur tes lèvres», et encore : «Mène en avant ton char, à cause de la vérité
et de la débonnaireté et de la justice ; et ta droite t’enseignera des
choses terribles» ; et encore : «Tu as aimé la justice et... haï la
méchanceté». (Ps. 45). Toutes ces choses, les Proverbes nous les disent du Roi selon
le coeur de Dieu (16:12, 14, ainsi que tous les passages de notre Chapître,
voyez v. 26), mais ce que nous trouvons ici c’est que ce sera par la bonté
qu’il soutiendra son trône.

 

L’ornement des jeunes gens
c’est leur force ; et la gloire des vieillards ce sont les cheveux blancs
(v. 29).

Voyez 16:31.

Il y a différentes qualités qui se lient aux différents degrés
de développement physique et spirituel de l’homme. Jean écrit aux jeunes gens
parce qu’ils sont forts. Cette force
est leur ornement et les rend vainqueurs dans le combat. Les cheveux blancs
sont de fait un signe de faiblesse, mais ils sont en réalité la gloire des
vieillards parce qu’ils représentent la sagesse. Au moral la sagesse croîtra
toujours en proportion du sentiment vrai de notre faiblesse.

 

Les meurtrissures et les
plaies nettoient le mal, et les coups, les profondeurs de l’âme (v. 30).

Il est important de rapprocher ce passage du v. 27 où il est
également parlé des «profondeurs du coeur». Ce n’est pas d’avoir un esprit
capable de les sonder, qui juge le moins du monde ces profondeurs. L’homme
naturel peut connaître l’homme et être un profond moraliste, cela ne le change
nullement. Pour nettoyer le coeur il faut les meurtrissures, les plaies et les
coups ; pour rendre le terrain bon, il faut la charrue. C’est là que
commence l’histoire du fils de la Sagesse (cf. v. 9).

[bookmark: TM42]4.4.10 -  Résumé

Il y a, dans tout ce Chapître, une espèce de liaison qui ne s’impose pas, comme au Chapître
précédent, mais accompagne néanmoins de verset en verset celui qui médite ces
sentences. Par places on peut à peine l’indiquer, mais l’homme intelligent
selon les Proverbes la comprend et se livre à la direction du Saint Esprit pour
la découvrir à chaque pas. Nous signalerons entre autres les v. 1-3 ; v.
6-9 ; v. 14-19 ; v. 24-30 et les passages disséminés sur le roi, qui,
quand on les joint ensemble, forment un tout si remarquable.
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Versets 1-8

Le coeur d’un roi, dans la
main de l’Éternel, est des ruisseaux d’eau ; il l’incline à tout ce qui
lui plaît (v. 1).

Ce passage complète la série de sentences qui concernent le roi
dans le Chapître précédent. Il semble s’appliquer plus directement à Salomon.
Il parle d’un roi dont le coeur est dans la main de l’Éternel qui le dirige à
son gré pour porter la bénédiction partout où cette main l’incline. Dieu a
confié la puissance au roi. Quel usage en fera-t-il si cette puissance n’est
pas jointe à la dépendance ? Toute bénédiction vient de cette attitude.
Cela n’exclut pas la pensée que le plus mauvais roi puisse devenir, contre son
gré, une source de rafraîchissement pour son peuple, Dieu inclinant son coeur
comme il lui plaît.

 

Toute voie de l’homme est
droite à ses yeux, mais l’Éternel pèse les coeurs (v. 2).

Voyez 16:2.

Dieu n’est pas influencé par ce que l’homme pense de lui-même,
car ce dernier porte toujours un jugement favorable sur ses propres
voies ; Celui qui pèse les coeurs connaît bien mieux que l’homme les
motifs secrets qui le font agir.

 

Pratiquer ce qui est juste
et droit, est une chose plus agréable à l’Éternel qu’un sacrifice (v. 3).

Nous trouvons en d’autres passages que l’obéissance (1 Sam.
15:22), la droiture, la bonté, l’humilité (Michée 6:8), un esprit brisé (Ps.
51:17), c’est-à-dire l’état du coeur, valent plus aux yeux de Dieu que les
sacrifices. Ici c’est la droiture et la justice dans la marche, sujet
caractéristique des Proverbes.

 

L’élévation des yeux, et
un coeur qui s’enfle, la lampe des méchants, c’est péché (v. 4).

L’orgueil et le désir de s’élever, telle est la lampe qui dirige
la voie des méchants. Cela s’appelle le péché. Le péché, vu à son origine, est
précisément avec l’indépendance le désir de s’élever ; c’est, comme Adam,
estimer «comme un objet à ravir d’être égal à Dieu» (Phil. 2:6).

 

Les pensées d’un homme
diligent ne mènent qu’à l’abondance ; mais tout étourdi ne court qu’à la
disette (v. 5).

Si les versets précédents nous ont parlé de dépendance, de
justice pratique et d’humilité, nous trouvons ici la diligence qui, conduite
par la réflexion, mène à l’abondance. Elle est temporellement et moralement le
contraire de la paresse, dont ces Chapîtres nous ont amplement
entretenus ; mais ici elle est mise en contraste avec l’étourderie qui
peut avoir un air de diligence, mais manque de réflexion et n’aboutit qu’à
manquer de tout. Appliquez cette vérité aux circonstances spirituelles et à
l’activité dans le service, vous arriverez à la même conclusion.

 

Acquérir des trésors par
une langue fausse, c’est une vanité fugitive de ceux qui cherchent la mort
(v. 6).

Les hommes pécheurs pensent arriver à cette abondance (v. 5) par
le mensonge. Ils ne se doutent pas qu’en cherchant à acquérir des trésors par
ce moyen, ils cherchent la mort, gage de leur fausseté, en sorte que toute leur
richesse convoitée ou acquise ne sera finalement qu’un souffle, qu’une vapeur
qui passe.

 

La dévastation des
méchants les emporte, car ils refusent de pratiquer ce qui est droit (v.
7).

Toute voie violente disparaîtra avec les méchants qui la
pratiquent ; il n’y a que la voie droite qui demeure et que le jugement
n’atteint pas.

 

La voie d’un homme
coupable est détournée, mais l’oeuvre de celui qui est pur est droite (v.
8).

Le coeur de l’homme se manifeste dans ses voies. Toujours le
coupable a une voie tortueuse ; toujours il y aura de la droiture dans
l’activité de celui qui est pur de coeur. Remarquons, en passant, que la Parole
nous présente toujours la pureté comme le résultat de la purification.

Versets 9-18

Mieux vaut habiter sur le
coin d’un toit, qu’une femme querelleuse et une maison en commun (v. 9).

Voyez v. 19 ; 19:13 ; 27:15.

Nous retrouverons cette sentence avec des applications nouvelles
en d’autres passages. La question de ses associations est de toute importance
pour le fils de la Sagesse. Mieux vaut rester solitaire, dans une demeure de
rencontre qui ne vous appartient pas, que de contracter une union, offrant des
avantages matériels, avec une femme qui cherche des querelles et détruit ainsi
la paix de la maison. Jamais les croyants ne trouveront la paix dans les
avantages que le monde leur offre par le mariage.

 

L’âme du méchant désire le
mal ; son prochain ne trouve pas grâce à ses yeux (v. 10).

Nous revenons ici à ce qui se trouve au fond du coeur. Si
l’homme est méchant — et, comme nous l’avons remarqué précédemment, le monde
est composé de deux classes de gens, les méchants et les justes — comment son
coeur désirerait-il le bien ? Comment aimerait-il son prochain ? La
parabole du bon Samaritain lui répond.

 

Quand on punit le moqueur,
le simple devient sage ; et quand on instruit le sage il reçoit de la connaissance
(v. 11).

Voyez 19:25.

Nous avons déjà noté qu’il n’y a pas de salut pour le moqueur
qui tient Dieu et sa parole pour non avenus. La punition l’atteint, non pas
pour le discipliner, mais pour le juger. Devant ce jugement, «le simple»,
l’homme naturel, privé de sens, est averti, convaincu, et fait désormais partie
des fils de la sagesse. Alors, devenu sage, il reçoit, par l’enseignement
divin, la connaissance des pensées de Dieu.

 

Il y a un juste qui
considère attentivement la maison du méchant, il renverse les méchants dans le
malheur (v. 12).

Mais ce n’est pas au sage avec sa connaissance imparfaite qu’est
dévolue la tâche d’exercer le jugement. Il y a un juste, un seul, le Juste par
excellence, le Tout-juste (Job 34:17) qui considère attentivement le lieu où le
méchant habite, et précipitera les méchants dans le malheur, terme qui ne
dépasse pas ici le jugement des vivants avant le règne de Christ.

 

Celui qui ferme son
oreille au cri du pauvre, criera, lui aussi, et on ne lui répondra pas (v.
13).

Toujours le caractère du méchant. S’il n’a pas l’amour pour le
prochain (v. 10), il n’a pas davantage la pitié pour le pauvre. Le temps
arrivera aussi pour lui où il criera sans trouver de réponse, où il heurtera et
trouvera la porte fermée.

 

Un don fait en secret
apaise la colère, et un présent mis dans le sein calme une violente fureur
(v. 14).

Nous avons vu, au chap. 17:8, la valeur du présent pour celui
qui le possède ; nous voyons ici son effet sur celui qui le reçoit. S’il
est fait sans ostentation, autrement il pourrait être considéré comme une
injure par celui auquel il est offert, il apaise même une violente colère. Tel
fut le cas d’Abigaïl quand la colère de David s’était enflammée contre Nabal (1
Sam. 25).

 

C’est une joie pour le
juste de pratiquer ce qui est droit, mais c’est la ruine pour les ouvriers
d’iniquité (v. 15).

La pratique de la droiture ne coûte rien au juste, mais au
contraire elle lui rapporte de la joie ; tandis que, pour les méchants que
l’iniquité fait prospérer, la pratique de la justice serait leur ruine.
Commettre un crime ne leur coûte rien (10 :23).

 

L’homme qui s’égare du
chemin de la sagesse demeurera dans l’assemblée des trépassés (v. 16).

Remarquez qu’il n’est pas dit ici : «le fils», mais
«l’homme». La sagesse convie les hommes à entrer dans son chemin ; elle
leur en fait connaître les bénédictions et les y attire ; ils ont pu
«goûter du don céleste» (Hébr. 6:5). S’ils s’en égarent, s’ils tombent, il n’y
a plus pour eux qu’un au delà de misère (9:18) et la perte des bénédictions
millénaires.

 

Celui qui aime la joie
sera dans l’indigence ; celui qui aime le vin et l’huile ne s’enrichira
pas (v. 17).

Contraste avec la joie du juste au v. 15. Celle-là est un
trésor ; celle-ci laisse celui qui l’aime, qui a donné son coeur aux plaisirs
que le monde procure, dépouillé de tout ce qu’il a recherché. Le vin et l’huile
représentent les plaisirs de la société dans les repas goûtés en commun, bien
différents, malgré l’apparence, de la table dressée pour la brebis (Ps. 23:5).
Ces plaisirs laisseront-ils quelque profit à ceux qui les aiment ? Car le
mal consiste à aimer ces choses et non à en jouir quand Dieu nous les offre.

 

Le méchant est une rançon
pour le juste, et le perfide est à la place des hommes intègres (v. 18).

Voyez 11:8 ; És. 43:3.

Il s’agit ici d’un jugement actuel dans ce monde. La justice de
Dieu se manifeste ici-bas envers les méchants, en épargnant les justes. Ainsi
ces deux choses se tiennent : jugement des méchants, délivrance des
justes. C’est comme si la vie des méchants était la rançon par laquelle celle
des justes est mise à l’abri. «L’un est pris et l’autre laissé». Combien de
fois cela se vérifie dans les luttes qui ensanglantent le monde !

Versets 19-31

Mieux vaut habiter dans
une terre déserte qu’avec une femme querelleuse et irritable (v. 19).

Voyez v. 9.

Cette sentence va plus loin que celle du v. 9.

Quelle que soit la bénédiction d’un lien institué de Dieu, il
vaut mieux habiter le désert, privé de toute association semblable, que d’avoir
la paix de son âme troublée par des luttes continuelles et stériles. Dans le
désert l’âme trouve le Seigneur dont l’amour la rassasie et la remplit de joie
(voyez Ps. 63).

 

Il y a un trésor désirable
et de l’huile dans la demeure du sage ; mais l’homme insensé les engloutit
(v. 20).

La femme de Sarepta, instruite par Élie, n’était-elle pas
sage ? Sa demeure ne contint-elle pas un trésor désirable ? «Le pot
de farine ne s’épuisa pas et la cruche d’huile ne manqua pas, selon la parole
de l’Éternel» (1 Rois 17:16). Les sots, les ignorants obstinés ne voient pas la
source de ces bénédictions et le caractère qui les procure ; ils en
abusent. Quand elles se présentent et quand la source en est tarie, que leur
reste-t-il ?

 

Qui poursuit la justice et
la bonté, trouvera la vie, la justice et la gloire (v. 21).

Nous venons de voir la demeure du sage. Ce verset décrit son
sentier. Il poursuit la justice ; il s’efforce de bannir le péché de ses
voies ; il poursuit la bonté, il imite le caractère du Dieu auquel il
appartient. Dans ce chemin il trouve la vie comme nourriture de son âme, la
justice : une séparation toujours croissante du mal, et enfin la gloire à
laquelle ce chemin aboutit.

 

Le sage monte dans la
ville des hommes forts, et abat la force de ce qui en faisait la sécurité
(v. 22). 

Après la demeure et le sentier du sage nous avons ici son
combat. C’est ce que Christ a fait. Il a non seulement lié l’homme fort pendant
sa vie, mais, par sa mort, il est entré dans sa forteresse, et a réduit toute
sa puissance à néant.

Mais tout sage est appelé à combattre comme son Chef.
L’humilité, la dépendance et l’obéissance sont ses armes. Telle était la
sagesse d’Israël à Jéricho. Elle abattit la force des murailles qui en
faisaient la sécurité, ôta tout abri à l’ennemi et le livra sans défense entre
les mains de son vainqueur.

 

Qui garde sa bouche et sa
langue garde son âme de détresses (v. 23).

Voyez 12:13.

Les hommes auront à rendre compte au jour du jugement de toute
parole oiseuse qu’ils auront dite (Matt. 12:36). Actuellement ils sont souillés
par ce qui sort de leur bouche (Matt. 15:11) ; mais il y a des difficultés
sans nombre que des paroles inconsidérées attirent à celui qui les prononce. Le
sage les évite en veillant sur sa bouche et sa langue.

 

Orgueilleux, arrogant,
moqueur est le nom de celui qui agit avec colère et orgueil (v. 24).

L’homme est caractérisé par ce qu’il aime et par ce qu’il fait.
Un homme qui aime la chasse est un chasseur, un homme qui aime l’argent, un
avare ; un homme qui agit avec colère et orgueil, un orgueilleux et un
arrogant ; mais, outre cela, moqueur est son nom. Il ne tient aucun compte
de Dieu. Il n’y a qu’à remonter à la source de l’orgueil pour s’en convaincre.
Nous avons souvent fait ressortir le sens du mot moqueur dans les Proverbes. Un
tel caractère est étranger et diamétralement opposé à celui du sage.

 

Le désir du paresseux le
tue, car ses mains refusent de travailler (v. 25).

Voyez pour les passages 6:6. Les passages sur la paresse sont
très fréquents dans les Proverbes, parce que c’est un des graves dangers que le
fils de la Sagesse rencontre sur son chemin, aussi toutes les conséquences de
ce vice sont-elles continuellement mises sous nos yeux. Il nous assimile au
monde et à ses voies. Le paresseux est nécessairement jaloux et la jalousie le
ronge, car, s’il ne veut pas le travail, son coeur voudrait avoir les choses
que le travail procure.

 

Tout le jour il désire
avidement ; mais le juste donne et ne retient pas (v. 26).

Ce verset n’est que la suite du précédent. La vie du paresseux
se consume en vains désirs ; il voudrait posséder pour lui-même les
choses, objets de ses convoitises. Quelle différence d’avec le juste !
Celui-ci acquiert pour donner ; il n’est pas avare, ne retient pas pour
lui ce qu’il gagne par son travail.

 

Le sacrifice des méchants est
une abomination ; combien plus, s’ils l’apportent avec une pensée mauvaise
(v. 27).

Par contre, ce que les méchants offrent à Dieu, leur sacrifice,
est une abomination, c’est-à-dire ne vaut pas mieux que des idoles et des
théraphim. Combien plus si, comme Saül à Guilgal, ils l’apportent avec une
pensée mauvaise, quand Dieu avait ordonné l’entière destruction d’Amalek (1
Sam. 15).

 

Le témoin menteur
périra ; mais l’homme qui écoute parlera à toujours (v. 28).

Dieu ne laisse pas subsister celui qui, appelé comme témoin,
profère le mensonge (Deut. 19:18). Mais ceux qui écoutent et dont le témoignage
est celui des paroles entendues, parlent à toujours. Leur témoignage venant de
Dieu demeure éternellement. Telle était Marie de Magdala, tels furent les disciples,
ou Jean, rendant témoignage de ce qu’il a entendu (Apoc. 1:2 ; 1 Jean
1:3).

 

L’homme méchant enhardit
son visage, mais celui qui est droit règle sa voie (v. 29).

L’homme méchant, pour en imposer à d’autres, se donne
l’expression de la hardiesse ; le juste pense à sa marche, avec le
sentiment que Dieu la voit ; il
veut que Dieu la trouve réglée.

 

Il n’y a point de sagesse,
et il n’y a point d’intelligence, et il n’y a point de conseil, en présence de
l’Éternel (v. 30).

Cette maxime est la ruine totale de toutes les prétentions de
l’homme à la sagesse et à tout ce qui en dépend. «Il est écrit : Je
détruirai la sagesse des sages et j’annulerai l’intelligence des intelligents»
(1 Cor. 1:19). La sagesse, la force, le conseil, l’intelligence sont avec l’Éternel
seul (Job 12:13). La croix, folie pour le sage et l’intelligent du monde, est
la sagesse de Dieu et la puissance de Dieu. Les enfants de la sagesse eux-mêmes
ne la possèdent que parce qu’ils ont été enfantés par elle, mais, tout ce livre
le démontre, ils ne peuvent la réaliser qu’en étant constamment sous son
enseignement.

 

Le cheval est préparé pour
le jour de la bataille, mais la délivrance est à l’Éternel (v. 31).

Voyez Ps. 33:17.

Ce n’est ni le conseil, ni la prudence de l’homme qui délivrent.
La force réglée par la prévoyance de l’homme peut être préparée d’avance. Rien
n’est laissé au hasard, la bataille étant prévue. À quoi tout cela servira-t-il
pour délivrer l’homme, si Dieu n’intervient pas ?

[bookmark: TM44]4.4.12 -  Résumé

Il y a beaucoup de suite dans ce Chapître.

Les v. 1-8 nous entretiennent de l’état du coeur et de ses
résultats, en bien ou en mal, dans les voies de l’homme. Les v. 9-18 nous
présentent le contraste entre le juste et le méchant et les voies de Dieu
envers ce dernier. Les v. 19-31 plutôt le contraste entre la sagesse avec les
vertus qui en découlent, et les plans du méchant. Ces divisions sont du reste
un peu factices. Ce qui frappe surtout, c’est la manière dont les pensées
s’enchaînent.
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Versets 1-16

Une bonne renommée est
préférable à de grandes richesses, et la bonne grâce à l’argent et à l’or
(v. 1).

Il y a des bénédictions terrestres dues à des qualités morales.
Les richesses donnent de la considération, une bonne renommée inspire le
respect. L’argent et l’or procurent beaucoup de choses, mais pas l’amour et
l’affection qu’inspire la bonne grâce.

 

Le riche et le pauvre se
rencontrent : l’Éternel les a tous faits (v. 2).

Comme la différence entre le riche et le pauvre est
insignifiante ! Tous deux sont formés de la même manière, tous deux se
rencontrent aussi dans la mort. En ces points ils sont parfaitement égaux. Et
comme ils sont égaux à leur naissance et à leur fin, ils le sont aujourd’hui
devant Celui auquel ils doivent leur origine. Job dit : «Celui qui m’a
fait dans le sein de ma mère», n’a-t-il pas fait mon serviteur et ma servante,
eux aussi, «et un seul et même Dieu ne nous a-t-il pas formés dans la
matrice ?» (Job 31:15).

 

L’homme avisé voit le mal
et se cache ; mais les simples passent outre et en portent la peine
(v. 3).

L’homme avisé a les yeux ouverts pour voir venir le mal et se
cacher avant d’en être atteint. L’homme privé de sens est incapable de
discerner le danger. Il ne soupçonne pas les embûches, n’ayant pas les sens
exercés à discerner le bien et le mal. Il y a toujours chez «le simple», du
fait de son ignorance, une certaine confiance en lui-même, aussi il passe
outre, et en porte la peine.

 

La fin de la débonnaireté,
de la crainte de l’Éternel, c’est la richesse, et la gloire, et la vie (v.
4).

Nous avons vu au v. 1 ce que les hommes désirent et ce que le
fils de la sagesse possède. Au v. 2 un homme n’est pas supérieur à l’autre aux
yeux de Celui qui les a faits. Le v. 3 parle du chemin de la ruine. Le v. 4
nous montre à quoi aboutit la débonnaireté et la crainte de l’Éternel. Un
débonnaire est un homme qui est humble et n’a aucune confiance en lui-même. Il
est le contraire du simple au v. 3 ; mais il est simple de coeur. Il donne à l’Éternel la place qui lui appartient
et garde celle que Dieu lui donne ; il aime ce que l’Éternel aime et hait
ce que Dieu hait, car c’est en cela que consiste la crainte de l’Éternel. La
débonnaireté s’identifie dans ce passage avec la crainte et en est inséparable.
Au chap. 21:21 : «Qui poursuit la justice et la bonté trouvera la vie, la
justice et la gloire». Ici le débonnaire trouve la richesse, et la gloire, et
la vie. La richesse, parce que les débonnaires hériteront de la terre (Matt.
5:5 ; Ps. 37:11). La gloire et la vie sont aussi des promesses en rapport
avec le royaume.

 

Il y a des épines, des
pièges, sur la voie du pervers ; celui qui garde son âme s’en éloigne (v.
5).

La voie du pervers porte son châtiment avec elle ; le
méchant y trouve des épines qui le déchirent, des pièges qu’il ne peut éviter.
Celui qui veille sur son âme s’éloigne de cette voie, sachant qu’il y trouvera,
non la paix, mais douleur et tourment.

 

Elève le jeune garçon
selon la règle de sa voie ; même lorsqu’il vieillira, il ne s’en
détournera point (v. 6).

Il faut au jeune garçon cette discipline dès le début de sa vie,
elle comporte une règle et il doit être élevé à la suivre. Lorsque vient la
maturité le pli est pris et se conservera même dans la vieillesse. Sous cette
direction les habitudes prises sont donc dignes d’une grande estime.

 

Le riche gouverne les pauvres
et celui qui emprunte est serviteur de l’homme qui prête (v. 7).

Le riche use de ses avantages matériels sur les pauvres pendant
la durée de la vie, car, v. 2, au début et à la fin ils se rencontrent. On
s’asservit au riche quand on lui emprunte. C’est le contraire de la
débonnaireté et de la crainte de Dieu qui donnent la richesse au v. 4.

 

Qui sème l’injustice
moissonnera le malheur, et la verge de son courroux prendra fin (v. 8).

On récolte cependant toujours ce qu’on a semé (Job 4:8). Les
richesses ne font pas le riche prospère ; c’est la justice qui moissonne
le bien. Dieu peut employer l’injuste comme verge de son courroux ; elle
prendra fin et «le bâton de la méchanceté ne reposera pas sur le lot des
justes» (Ps. 125:3).

 

L’oeil bienveillant sera
béni, car il donne de son pain au pauvre (v. 9).

Autres sont les principes divins. L’esprit de bienveillance en
fait partie et sera béni. Dieu tient compte de ce qui est fait pour le pauvre.
Il ne s’agit pas ici de richesses à administrer, mais de partager avec le
pauvre ce qui nous fait vivre, notre subsistance. Dieu regarde au coeur.

 

Chasse le moqueur, et la
querelle s’en ira, et les disputes et la honte cesseront (v. 10).

Le moqueur, cet élément qui est complètement étranger à Dieu,
qui dit dans son coeur : «Il n’y a point de Dieu» et qui sera à jamais
banni de Sa présence, est le ferment qui entretient querelles et disputes, plus
qu’il ne les fait naître. Il faut agir résolument à son égard, car il souffle
sur le feu. Comment le fils de la sagesse pourrait-il admettre l’immixtion de
l’incrédulité dans ses difficultés ? Ne sont-elles pas, par là même, une
honte ? Disputes et honte cesseront dès que l’élément divin seul
prévaudra.

 

Celui qui aime la pureté
de coeur a la grâce sur les lèvres et le roi est son ami (v. 11).

Le caractère du juste est en opposition avec celui du moqueur au
v. 10. Il aime la pureté de coeur et elle l’attire. Ses discours s’en
ressentent ; ils apportent la grâce et l’expriment. C’est un caractère que
le roi apprécie ; il est l’ami de tels hommes. Ils sont honorés par
l’affection de Celui qui a la puissance et les récompenses en sa main, mais ce
ne sont pas les récompenses qu’ils attendent ; une telle amitié leur suffit. Combien tout cela nous parle de Christ
(cf. 14:35) !

 

Les yeux de l’Éternel
gardent la connaissance, mais il renverse les paroles du perfide (v. 12).

La connaissance est ici la personnification de la connaissance
des pensées de Dieu chez ceux qui lui appartiennent. Comment l’Éternel ne les
protègerait-il pas, puisque leur connaissance, tout incomplète qu’elle soit,
correspond à la sienne ? Par contre, les paroles du perfide, en contraste
avec les paroles de la grâce au v. 11, seront renversées et n’auront aucun
effet.

 

Le paresseux dit : Il
y a un lion là dehors, je serai tué au milieu des rues (v. 13).

Voyez 26:13.

Après les paroles du perfide nous trouvons celles du paresseux.
Combien ce caractère est contraire à l’Éternel ! Lâche et pusillanime, il
invente des obstacles impossibles pour se dispenser d’agir et de remplir ses
devoirs. Lui seul peut imaginer de voir un danger dans les lieux où passe
journellement toute l’activité banale des hommes.

 

La bouche des étrangères
est une fosse profonde ; celui contre qui l’Éternel est irrité y
tombera... (v. 14).

Nous avons ici les paroles des femmes étrangères. La femme
étrangère ne fait pas partie du peuple de Dieu, mais viole son union habituelle
pour induire le peuple à la fornication. Ce fut le cas dans l’affaire de
Baal-Péor. Le fils de la Sagesse est mis en garde contre elle et a besoin d’une
continuelle vigilance pour échapper à ses pièges ; mais malheur à celui
qui a encouru le déplaisir de l’Éternel ; il tombera dans la fosse
profonde que la corruption du monde lui a préparée (voyez 5:1-11).

 

La folie est liée au coeur
du jeune enfant ; la verge de la correction l’éloignera de lui (v.
15).

Chez l’enfant qui n’a pas de réflexion, la folie est pour ainsi
dire naturelle. Il ne s’agit nullement ici du péché originel, mais de ce qui,
dès le jeune âge, doit être corrigé par l’instruction de la sagesse. Or dans ce
cas l’enseignement ne conduit pas seul au but ; il faut la verge de la
correction pour que ce manque de réflexion soit éloigné et prépare les voies de
la sagesse.

 

Celui qui opprime le
pauvre, ce sera pour l’enrichir ; et celui qui donne au riche, ce sera
pour le faire tomber dans l’indigence (v. 16).

Il y a un grand profit pour le pauvre dans l’oppression qu’on
fait peser sur lui ; elle le forcera d’autant plus à déployer de l’énergie
pour réparer ses pertes. Faire des dons au riche, c’est favoriser sa
nonchalance et le pousser à sa ruine.

Il a été donné de ce passage plusieurs traductions et
interprétations.

[bookmark: TM46]4.4.14 -  Résumé

Toutes les précieuses maximes contenues dans les v. 1-16 sont
sans lien très apparent et semblent préparer le changement de structure que
nous avons déjà rencontré dans la première partie des Proverbes et que nous
allons retrouver ici.

[bookmark: TM47]4.5   Quatrième
série — Chapîtres 22:17 à 24:22

Nous avons ici un changement important dans la disposition des
maximes. Elles ne consistent plus, comme depuis le chap. 10, en versets
balancés, composés chacun de deux parties (disposition que nous retrouverons
plus tard), mais elles consistent, pour la plupart, en une série de versets,
moins nombreux toutefois que ceux qui forment les neuf premiers Chapîtres.

[bookmark: TM48]4.5.1 -  Chapître
22:17-29

Versets 17-21

Ces versets servent d’Introduction à cette division des
Proverbes, tout en contenant l’exhortation qui découle de tout ce qui précède.

 

Incline ton oreille et
écoute les paroles des sages, et applique ton coeur à ma science ; car
c’est une chose agréable si tu les gardes au dedans de toi : elles seront
disposées ensemble sur tes lèvres. Afin que ta confiance soit en l’Éternel, je
te les ai fait connaître à toi, aujourd’hui. Ne t’ai-je pas écrit des choses
excellentes en conseils et en connaissance, pour te faire connaître la sûre
norme des paroles de vérité, afin que tu répondes des paroles de vérité à ceux
qui t’envoient ?

Voir dans cette nouvelle division des Proverbes un recueil
séparé qui ne soit pas de Salomon, ne nous semble nullement appuyé par ce seul
mot «les paroles des sages» et par le v. 23 du chap. 24. Combien de fois nous
est-il parlé des sages dans les Chapîtres qui précèdent ? (Exemples :
12:18 ; 15:2). Salomon était plus sage qu’eux tous, mais ses pensées ne se
séparaient pas des leurs.

Le fait est que dans ces Chapîtres c’est de nouveau la Sagesse qui parle à son fils (23:15, 19, 26 ; 24:13), qui le place sous l’instruction
et lui fournit la connaissance (23:12), qui donne la première place chez lui à
la crainte de l’Éternel (23:17 ; 24:21), qui enfin l’engage à se soumettre
à la discipline du père et de la mère (23:22, 24,25).

Les versets 17-21 que nous avons cités en entier réveillent
l’attention du fils après l’avoir occupée de beaucoup de questions de détail.
Il est tenu non seulement d’écouter soigneusement, mais de laisser pénétrer
dans son coeur la science que la
Sagesse lui inculque par les paroles des sages. S’il fait cela, quel bonheur
pour lui de les garder comme un vrai trésor ! Alors, de l’abondance du
coeur sa bouche parlera ; les paroles «seront disposées ensemble sur ses
lèvres», de manière à former un tout bien cohérent que les auditeurs pourront
saisir. Mais une chose plus précieuse encore, c’est que ces paroles auront pour
résultat d’ôter à celui qui les reçoit toute confiance en lui-même et de lui
faire mettre toute sa confiance en
l’Éternel. C’est en effet le résultat final des Proverbes où la Sagesse nous
fraie un chemin dans ce monde, que seule une confiance incessante en notre Dieu
pourra suivre. — Ces choses excellentes, Salomon nous les a écrites (v. 20). Elles sont sous nos
yeux comme Parole inspirée, afin que nous puissions constamment y revenir.
Elles ne sont pas des discours confiés à notre mémoire, mais nous pouvons y
trouver chaque jour «la sûre norme
des paroles de vérité», c’est-à-dire la loi certaine d’après laquelle nous
avons à nous diriger pour marcher dans la vérité et avoir l’approbation de ceux
qui nous l’ont confiée.

Versets 22-23 (*)

(*) Depuis ici, sauf pour les versets isolés, le lecteur est
prié de suivre le texte sur sa bible.

C’est une chose qui attire le jugement de Dieu de profiter du
pauvre parce qu’il est pauvre, et de le piller, parce qu’étant dans le besoin
il est obligé de passer par où veut celui qui l’opprime. Le pauvre, comme nous
l’avons vu tant de fois, est l’objet spécial des soins de Dieu. Bienheureux
celui qui le comprend (Ps. 41:1) !

Versets 24-25

Toute relation d’amitié avec l’homme colère ou violent est une
association avec le monde, caractérisé par ce trait principal de sa nature.
(Gen. 6:13). Si l’on a habituellement cet exemple sous les yeux, on ne tarde
pas à l’imiter ; l’âme est prise au piège et les pieds sortent du chemin
de la sagesse.

Versets 26-27

Que le sage se garde de cautionner autrui (voyez 6:1-5 et
autres). Celui qui se confie à l’homme et ne tient pas compte de Dieu attire le
jugement de Dieu sur lui. Il sera dépouillé même du strict nécessaire
(20:16 ; 27:13).

 

Ne recule pas l’ancienne
borne que tes pères ont faite (v. 28).

Que le sage soit satisfait des limites marquées par ses pères
sans se laisser aller à l’ambition et à la convoitise de les étendre ; il
sera ainsi porté à des actes déshonnêtes (voyez 23:10-11 ; Deut.
19:14 ; 27:17 ; Job 24:2).

 

As-tu vu un homme diligent
dans son travail ? Il se tiendra devant les rois, il ne se tiendra pas
devant les gens obscurs (v. 29).

Qu’il soit, à l’inverse du paresseux, diligent dans son travail.
Cela implique de la conscience. Les rois estiment cette activité et cette
industrie et accordent à celui qui les manifeste une place dans le royaume,
position terrestre qui caractérise l’Ancien Testament. Un tel homme prospère et
ne reste pas en compagnie des gens obscurs avec lesquels il avait commencé sa
carrière.

[bookmark: TM49]4.5.2 -  Chapître
23:1-25

Il n’y a aucune raison de séparer ce Chapître des versets qui le
précèdent depuis le chap. 22:17.

Versets 1-8

Les trois pensées exprimées dans ces versets se lient intimement
l’une à l’autre. Elles traitent des convoitises et du désir de les satisfaire.

 

v. 1-3. Il faut s’observer quand on a affaire à plus haut que
soi qui vous fait la faveur de vous inviter à sa table. Désirer ses mets
recherchés pour satisfaire sa gourmandise est un appât trompeur. En considérant
bien celui qui est devant nous, nous apprendrons que tel n’est pas son but en
nous invitant. Son but est de se faire connaître.

 

v. 4-5 parlent de la convoitise des richesses. On déploie de
l’activité, jusqu’à la fatigue pour les acquérir, on exerce dans ce but toute
sa sagacité et sa prudence. N’est-ce pas une folie ? On a à peine jeté les
yeux sur elles qu’elles s’envolent et sont hors de vue comme un aigle montant
dans le ciel.

 

v. 6-8 sont en quelque mesure le pendant des v. 1-3. Il faut
s’enquérir du caractère de celui qui nous invite à sa table et, reconnaissant
qu’il a l’oeil mauvais, qu’il est envieux et jaloux, et qu’il est un fils des
ténèbres (Luc 11:34), on ne doit point manger son pain, encore moins convoiter
les délicatesses de son festin. Sous les dehors de la cordialité son coeur est
étranger à tout sentiment généreux. En apprenant, mais trop tard, à le
connaître, on prend en profond dégoût cette apparence à laquelle on s’est
laissé tromper et l’on considère comme une perte les paroles de remerciements
qu’on avait adressées à cet homme.

Le fils de la sagesse est ainsi mis en garde contre tous ces
dangers.

Ce qui suit : v. 23:9 - 24:22 est une série de préceptes de
toute importance adressées, pour sa conduite, au fils de la sagesse.

Versets 9-14

Ne parle pas aux oreilles
du sot, car il méprisera la sagesse de ton discours (v. 9).

Confier les pensées de Dieu et les choses de Christ — car Christ
est la sagesse de Dieu — à ceux qui, par l’obstination de l’ignorance, sont
incapables de les comprendre, c’est exposer à leur mépris le dépôt que Dieu
nous a confié, et Celui dont nous sommes les témoins. La sagesse vaut mieux que
les perles (Job 28:18) et nous ne devons pas jeter nos perles devant les
pourceaux (Matt. 7:6).

 

v. 10-11. Ici le sage n’est pas simplement exhorté, comme en
22:28, à ne pas reculer les anciennes bornes établies par ses pères, mais à ne
pas les reculer au détriment des orphelins, pour entrer dans leurs champs et
les dépouiller d’une partie de leur héritage. Il y a là ruse, et, chose
honteuse, avidité de possession, en dépouillant ceux qui sont sans appui dans
ce monde. Dieu rappelle à ceux qui seraient en danger d’agir de la sorte qu’il
est le Père des orphelins ; leur Avocat ; Celui qui a le droit de
rachat et qui prendra en main leur cause (Lévit. 25:25 ; Ruth 3:12).

 

Applique ton coeur à
l’instruction et tes oreilles aux paroles de la connaissance (v. 12).

Ce verset montre clairement à qui toute cette série de maximes
est adressée. L’instruction et la connaissance sont la part des fils de la
Sagesse (1:1-6). Ni les sots, ni les simples ne les connaissent ou ne peuvent y
appliquer leur coeur. Ils mépriseront ces préceptes comme nous le voyons au v.
9.

 

v. 13-14. Voyez 13:24 ; 19:18 ; 22:15. Ayant mentionné
l’éducation du fils, la Parole s’adresse maintenant au père, responsable de surveiller cette éducation dès les premiers
pas de l’enfant. Elle doit dès l’origine être basée sur la discipline qui peut
aller jusqu’au châtiment. Le père affirme par là son autorité sur l’enfant,
mais, bien plus que cela, il montre les soins de sa tendresse. «Qui est le fils
que le père ne discipline pas ? Il fouette tout fils qu’il agrée». Au
chap. 3:11-12, l’exhortation est adressée au fils, ici au père. — Cette
discipline du père envers le fils doit être exercée en vue de son âme qui est ainsi délivrée de la mort
pour avoir part aux bénédictions sur la terre des vivants (comme c’est toujours
le cas dans les Proverbes, cf. És. 38:11) ; tandis que l’enfant ne meurt
pas des coups de verge, comme cela peut arriver sous le jugement des hommes
(Deut. 25:3).

Versets 15-25

v. 15-16. C’est maintenant le
père qui parle au fils. La discipline ou la correction sont bien loin
d’être l’ensemble de l’instruction. Ce qui réjouit le coeur du père c’est de
voir le développement de la sagesse dans le coeur de son fils et de constater
la droiture dans ses discours. Combien donc le fils doit-il être encouragé à
persévérer par la pensée de la joie qu’il procure à son père.

 

v. 17-18. Malgré cela tu trouveras, dit le père, des difficultés
sur ton chemin. Le méchant prospère. Ne lui porte pas envie (Ps. 73:3). Tu
n’auras pas dit en vain : «Jusques à quand ?» Tu verras la fin de ton
épreuve. Ne te laisse donc pas enlever ton espérance. Ce qui te gardera de te
tourner du côté des méchants, c’est d’être tout le jour dans la crainte de
l’Éternel qui se traduit par l’amour du bien et la haine du mal. C’est à
l’Éternel que tu dois tout, à Lui qui t’aime.

 

v. 19-21. Les exhortations du père continuent. Le moyen d’être
sage, c’est d’écouter. Il faut, en outre, diriger
son coeur dans le chemin de la sagesse ; il faut, non seulement être
dirigé, mais s’appliquer la bride à soi-même ; être étranger aux
satisfactions de la chair. Ces dernières conduisent à la pauvreté par le
sommeil spirituel qu’elles engendrent. «Veillons et soyons sobres ; car
ceux qui dorment, dorment la nuit, et ceux qui s’enivrent, s’enivrent la nuit».
(1 Thess. 5 :6-7).

 

Écoute ton père qui t’a
engendré, et ne méprise pas ta mère quand elle aura vieilli (v. 22).

Il y a un danger pour le jeune homme, arrivé à maturité sous
l’instruction des parents, et capable de voler de ses propres ailes :
c’est de ne plus tenir compte de leurs avis. Mais un fils affectueux est tenu
d’écouter son père, malgré l’instruction terminée, parce que son père l’a
engendré. Cela crée des liens d’affection, et dans ces liens il y a toujours
motif à développement. La mère, quand elle a vieilli, n’est plus à même de
représenter l’autorité aux yeux de son fils, mais ne doit-il pas l’honorer,
d’autant plus qu’elle a dépensé pour lui toute une vie de dévouement et
d’amour ?

 

Achète la vérité et ne la
vends point, — la sagesse, et l’instruction, et l’intelligence (v. 23).

La vérité est la pensée de Dieu sur toutes choses ; nous la
possédons en Christ. Il est la vérité. Nous sommes appelés à l’acheter, mais
comment ? Elle ne «s’échange pas contre l’or pur» ; elle s’achète
«sans argent et sans aucun prix» ; elle est donnée au désir du coeur et à
la demande de la foi, et «Dieu donne à tous libéralement et ne fait pas de
reproches». C’est par l’Esprit qu’elle nous est communiquée.

De la connaissance de la vérité découlent la sagesse,
l’instruction et l’intelligence, qui en sont les conséquences pratiques et
remplissent le livre des Proverbes.

Et maintenant, la vendrions-nous ? Pourrions-nous l’échanger
contre de l’argent ou quoi que ce soit que le monde pourrait nous offrir ?
Il ne peut nous donner en échange que des convoitises qui nous asservissent,
tandis que la vérité nous affranchit ; — ou bien la folie qui conduit à la
mort, tandis que la sagesse est le chemin de la vie ; — ou enfin
l’ignorance et le manque de sens, au lieu de l’instruction et de
l’intelligence.

 

v. 24-25 (voyez 15-16). Le résultat final de la justice réalisée
pratiquement en suivant un chemin dont le mal est exclu, — de la sagesse,
réalisée pratiquement dans un chemin de bien qui correspond aux pensées de Dieu
— ce résultat, dis-je, est la joie, et
rien que la joie. C’est une universalité de joie (le mot joie revient quatre
fois dans ces versets) en rapport avec la scène terrestre. Nous trouvons
d’abord la joie du père au sujet de la justice du fils, puis la joie au sujet
de la sagesse ; ensuite la joie du père et de la mère, la joie de famille
dont le fils fait partie, enfin la mère, représentant l’amour qui trouve sa joie dans un objet qui le satisfait et lui
fait honneur.

[bookmark: TM50]4.5.3 -  Chapîtres
23:26 à 24:22

Versets 26-35

v. 26-28. Le v. 26 introduit plus directement l’Éternel : «Mon fils, donne-moi
ton coeur» (voyez chap. 1-7). Si Dieu nous a donné un coeur pour le connaître
(Jér. 24:7), il nous invite aussi à lui donner notre coeur. Il veut que le
plaisir de nos yeux soit dans ses voies et, qu’étant ses fils nous nous
gardions des souillures du monde, de la prostituée et de l’étrangère qui nous
guettent continuellement pour nous précipiter dans la fosse. Nous avons besoin
de cet avertissement solennel, si important pour le jeune homme, encore novice
dans la voie de la sagesse. Mais notre coeur naturel à tous — notre vieil
homme, notre chair — nous porte vers les souillures du péché (voyez 22:14).

 

v. 29-35. Ici, une description frappante de tous les maux
qu’engendre l’ivresse : v. 29-30, mais surtout, v. 31-35, de la manière
insidieuse dont le vin attire, puis pousse à la souillure inconsciente, à des
paroles perverses et stupéfie. Hélas ! le malheureux, devenu sa proie,
dit : «Quand me réveillerai-je ? J’y reviendrai, je le rechercherai
encore». Quel avertissement solennel pour le fils de la Sagesse !

[bookmark: TM51]4.5.4 -  Chapître
24

Versets 1-10

v. 1-2. Ces versets continuent le sujet du Chapître précédent. L’Éternel
lui-même donne des conseils à son fils. Celui-ci, lui ayant donné son coeur,
sera attentif à Ses paroles. Le premier conseil est de ne pas envier les
méchants ; le sage est en danger de le faire quand les circonstances
deviennent de plus en plus pénibles. C’est ce qu’Asaph exprime au Ps. 73:3. On
les voit réussir, et l’on désirerait s’associer avec eux, sans penser à l’état
de leur coeur. Sous des dehors corrects, leurs pensées sont destruction, leurs
paroles tourment. Quelque attirants que soient ces dehors, le coeur médite le
mal et les lèvres en parlent. La paix est loin de leur coeur.

 

v. 3-4. — Tandis que le méchant médite la destruction, la
sagesse pense à construire, à bâtir.

Elle a en vue une maison où elle veut établir sa famille.
L’intelligence lui est nécessaire pour qu’elle soit consolidée, car bien des
éléments doivent en être exclus ; enfin, la connaissance de tout ce qui
est précieux, pourvoit la maison des richesses, des ornements, de tout ce qui
peut la rendre agréable. Notez que l’intelligence et la connaissance sont des
éléments inséparables de la sagesse. C’est de cette manière que le Seigneur a
bâti sa maison ; c’est de la même manière que nous sommes appelés à
continuer à bâtir sur le seul fondement posé par un sage architecte (1 Cor.
3:10). Ce qui est vrai de la maison de Dieu est vrai aussi de la maison de
chaque fils de la Sagesse.

 

v. 5-6. Ce n’est pas seulement l’intelligence pour édifier, la
connaissance pour enrichir, qui caractérisent la sagesse. En elle est aussi la
force, car elle a des ennemis à combattre. La même connaissance par laquelle
elle a enrichi sa maison, l’affermit pour la lutte, et la prudence la dirige
pour remporter la victoire (20:18). Mais, dans la lutte, s’il faut une
direction unique, le sage se défiera de lui-même et pèsera l’avis de tous les
conseillers, car la sagesse n’est pas départie à un seul. Cela ne veut pas dire
un esprit indécis et changeant, mais un esprit qui résout toute question après
avoir pesé la pensée de chacun. Le salut, c’est-à-dire la délivrance, est à ce
prix (voyez 11:14 ; 15:22).

 

La sagesse est trop haute
pour le fou ; il n’ouvrira pas la bouche dans la porte (v. 7).

Ce ne sont certes pas les fous dont le sage sollicitera les
conseils ; la sagesse est trop haute pour eux ; ils n’y sauraient
atteindre ; ils sont incapables du jugement que prononcent les sages,
réunis à la porte de la ville dans ce but (Ruth 4:1-6).

 

Celui qui pense à mal
faire, on l’appellera intrigant (v. 8).

Mais il y a un homme plus à craindre que le fou, celui qui forme
de mauvais desseins ; on l’appellera intrigant et cela suffira pour que le
sage se détourne de lui. Son caractère le fait reconnaître, comme en 16:21,
l’intelligence de l’homme sage de coeur, attire à lui les sages.

 

Le plan de la folie est
péché et le moqueur est en abomination aux hommes (v. 9).

Le fou est capable de faire des plans et de former des projets,
ils sont péché et ne peuvent être que cela ; le sage n’en tiendra pas
compte ; le moqueur qui tient Dieu pour rien et affiche son incrédulité
n’est pas seulement en abomination au sage, mais aux hommes en général. Les
hommes n’aiment pas voir afficher l’absence de toute religion, ils tiennent à
la leur, quelque non-valeur qu’elle ait aux yeux de Dieu.

 

Si tu perds courage au
jour de la détresse, ta force est mince (v. 10).

Les v. 5-6 nous ont parlé de la force de l’homme sage, mais
qu’est-ce donc que cette force s’il perd courage quand les difficultés
surviennent ? Il a compté, comme Pierre, sur quelque force en lui, et
devant le vent et les vagues il enfonce. Jamais le courage ne manquera à ceux
qui disent : Heureux celui «dont la force est en toi !» Ps.
84 :5).

 

Versets 11-22

v. 11-12. La force que nous avons reçue doit être employée non
seulement pour combattre ou pour marcher en avant, mais aussi pour secourir les
autres. Il ne s’agit pas ici de faire la distinction entre ceux qui sont
conduits injustement ou justement à la mort, mais du secours que nous pouvons
donner aux uns et aux autres. Le chrétien appliquera cela à l’Évangile annoncé à
ceux qui courent au devant de la mort. Les enfants de Dieu s’excuseront-ils de
leur inaction vis-à-vis de ces condamnés ? Diront-ils : «Nous n’en
savions rien ?» Celui qui garde notre âme en vue de cela, Lui le sait, et
cela suffit. Ne t’a-t-il pas donné la force dans ce but ? Tu es
responsable d’en user, car Dieu rend à l’homme selon son oeuvre.

 

v. 13-14. Le miel représente beaucoup de choses. Ici, la sagesse
est le miel, comme au Ps. 19:10, toutes les paroles sorties de la bouche de
Dieu. Mais ces choses, la sagesse et la Parole sont étroitement liées. Il faut
s’approprier la sagesse. Si l’on s’en nourrit, on trouve la force comme nous
l’avons vu plus haut, mais, en même temps, pour l’avenir une attente qui ne
sera point trompée. Il en est de même (23:18) pour la crainte de l’Éternel.

 

v. 15-16. À vous maintenant, méchants qui cherchez à ruiner
l’habitation du juste et à lui ôter tout ce qui semble lui donner de la
sécurité dans ce monde. Au Ps. 4, devant tout l’effort des méchants, la foi
répond : «Toi seul, ô Éternel ! tu me fais habiter en
sécurité» ; ici, Dieu permet que le juste tombe sept fois (chiffre
complet) devant l’assaut de l’ennemi, mais toujours il se relève. C’est la
discipline et le châtiment des saints dans ce monde. Dieu permet ces chutes que
Satan provoque. Il les permet pour punir l’orgueil, la confiance en soi, le
manque de vigilance, le coeur qui ouvre la porte aux convoitises. Le seul sujet
dont il soit parlé ici, c’est que le juste se relève, mais que la chute des
méchants est définitive. Voyez l’exemple de David. Un juste peut-il être relevé
de plus bas ? Prenez l’exemple de Joab, d’Absalom, d’Akhitophel et de tant
d’autres méchants ; une ruine subite est venue sur eux ; ils ont été
précipités dans le malheur.

 

v. 17-18. L’exhortation s’adresse maintenant aux justes. Qu’ils
se gardent de se réjouir en voyant tomber ou trébucher leurs ennemis. Le
châtiment dont ils sont accablés pourrait être détourné de leur tête, et sur
qui tomberait-il ? Une telle question, laissée dans le vague, doit parler
à la conscience du juste.

 

v. 19-20. Cette exhortation nous reporte au premier verset de ce
Chapître d’un côté et au Ps. 73:3, de l’autre. Le juste peut envier les
méchants, il est vite détrompé lorsque, comme Asaph, il est entré dans les
sanctuaires de Dieu. Mais il peut aussi s’irriter au lieu de s’attendre
patiemment à l’Éternel. L’irritation n’est ni la soumission, ni la dépendance,
ni l’acceptation de la volonté bonne, agréable et parfaite de Dieu. Envie et
irritation tombent quand on considère le sort des méchants dont la lampe
s’éteint dans les ténèbres (voyez 13:9) et pour lesquels il n’y a pas d’avenir
(cela, comme toujours, en vue des bénédictions millénaires).

 

v. 21-22. Toute cette division du livre se termine par la crainte de l’Éternel. Comme elle est le
commencement, elle est la fin de la sagesse. Crains aussi le roi (1 Pierre 2:17). Le roi c’est
Salomon, mais, comme nous l’avons vu si souvent dans les Proverbes, c’est bien
plus que Salomon, c’est Christ. Ne te mêle pas à ceux qui s’élèvent contre
l’Éternel et contre son Oint, car une calamité subite viendra sur eux, et «qui
sait la ruine des uns et des autres ?» Voudrais-tu être enveloppé dans
leur calamité ? Comme cela arrive si souvent dans l’Écriture, les
conséquences de la responsabilité du croyant, car c’est au fils que cette exhortation est adressée, sont montrées dans toute
leur ampleur et ne sont nullement atténuées. Devant ces conséquences il ne
reste au juste qu’une seule ressource, mais toute-puissante et parfaite :
la grâce.

[bookmark: TM52]4.5.5 -  Résumé

Dans l’admirable série qui s’étend de 22:17 à 24:22, nous
trouvons l’enseignement de la Sagesse elle-même, s’adressant au fils, puis au
père ; puis l’enseignement du père au fils ; enfin celui de
l’Éternel : «Mon fils, donne-moi ton coeur» — le mettant avec une tendre
sollicitude en garde contre tous les dangers du chemin. La joie de la mère en
voyant le fils marcher dans ces voies est profondément touchante. Le chap.
24:1-22 nous ramène à des maximes générales.

[bookmark: TM53]4.6   Appendice —
Chapître 24:23-24

Dans un court Appendice, de même forme que celui qui commence au
v. 17 du chap. 22, les exhortations des sages continuent. L’Écriture n’en nomme
pas les auteurs et par conséquent ne nous autorise pas à tirer des conclusions
à cet égard, sauf le soin que prend l’Esprit de Dieu de répéter aux v. 33-34
les paroles de Salomon lui-même (voyez 6:10-11).

Versets 23-26

Voyez 18:5 ; 28:21.

Ces quatre versets prononcent, sur le sujet de l’acception de
personnes, soit en général, soit dans le jugement, un blâme d’autant plus
sensible à ceux qui l’encouragent qu’il est simple et sans aucune
atténuation : Ce n’est pas bien. Si
l’on dit au méchant : Tu es juste, on soulèvera contre soi l’indignation
et les malédictions des peuples qu’il opprime. Si on le reprend publiquement, on
sera agréable aux hommes en leur faisant apprécier la vérité, et agréable à
Dieu qui pour le prouver versera sa bénédiction sur les siens. Des paroles
justes sont une preuve d’affection pour ceux devant lesquels on les prononce.
Le monde croit se rendre agréable aux hommes en mentant et en jugeant
faussement.

 

Prépare ton ouvrage au
dehors, et mets en état ton champ, et après, bâtis ta maison (v. 27).

La prévoyance est une
des qualités qui appartiennent au fils de la Sagesse. Il y a à s’assurer
d’avoir du travail au dehors et à préparer son domaine (quelque petit qu’il
soit) en vue du rapport, avant de songer à se créer une famille.

 

Ne sois pas témoin sans
motif contre ton prochain ; voudrais-tu donc tromper de tes lèvres ?
(v. 28) 

Si tu as un prochain, tu es tenu de l’aimer comme toi-même. Ce
prochain a un procès et il se peut que tu sois appelé à témoigner contre lui.
Si ce motif n’existe pas, ne te présente pas comme témoin. Ou tu l’accuseras,
ou bien tu le disculperas parce qu’il est ton prochain. Mais alors tu auras
trompé de tes lèvres.

 

Ne dis pas : Comme il
m’a fait, je lui ferai ; je rendrai à l’homme selon son oeuvre (v.
29).

Voyez 20:22 ; 24:12.

«Ne vous vengeant pas vous-mêmes, bien-aimés ; mais laissez
agir la colère» (Rom. 12:19) ; ce principe est aussi vrai sous la loi que
sous la grâce. Jamais nous ne sommes appelés à rendre le mal pour le mal. Cela
appartient à la justice de Dieu qui «rend à l’homme selon son oeuvre». Quelle
présomption de vouloir usurper Sa place !

Versets 30-34

Voyez 6:10-11.

Il y a instruction pour le sage à considérer toujours de nouveau
et à apprendre par coeur quels sont les fruits de la paresse. La folie et la
paresse vont de pair. Celle-ci conduit à la négligence des biens que Dieu nous
a confiés et qui Lui appartiennent, à la négligence aussi des intérêts de Dieu
dans ce monde. N’oublions jamais l’activité dans tous les domaines, mais
surtout l’activité pour Lui. Elle nous garde dans sa communion. Elle délivre le
sage de penser à lui-même. Combien est à plaindre et à blâmer «l’homme
paresseux !»


[bookmark: TM54]5 - 
Troisième partie  — Chapîtres 25 à 29

Dans tous ces Chapîtres nous pouvons nous dispenser d’un Résumé,
les divers sujets étant assez caractérisés pour nous permettre de placer un
titre à la tête de chaque subdivision.

[bookmark: TM55]5.1   Chapître
25

Ce sont ici aussi des
Proverbes de Salomon, que les gens d’Ézéchias, roi de Juda, ont transcrits
(v. 1).

C’est ici que commence la troisième partie des Proverbes. Chaque
partie a pour titre : «Proverbes de Salomon». 1:1 ; 10:1 ; 25:1.
Nous nous sommes déjà expliqués sur l’appendice que nous limitons aux v. 23-34
du chap. 24.

Les Chapîtres dont nous allons nous occuper sont remarquables
par l’ordre des sujets, par la simplicité et la concision des sentences. Ils
font moins appel à la réflexion par la richesse de chaque maxime, comme aussi à
la recherche individuelle par le désordre apparent que nous avons constaté dans
certaines séries des Proverbes précédents. Déjà les gens d’Ézéchias ont sondé
ensemble ce qu’ils nous transcrivent et ont profité pour eux-mêmes de ces
découvertes nouvelles ; ils deviennent les intermédiaires pour transmettre
ces vérités à d’autres selon l’ordre voulu de Dieu. Ils sont «comme un maître
de maison qui produit de son trésor des choses nouvelles et des choses
vieilles». (Matt. 13:52).

Versets 2-7 — Le Roi.

La gloire de Dieu est de
cacher une chose, et la gloire des rois est de sonder une chose (v. 2).

La gloire de Dieu est de cacher. C’est «la sagesse de Dieu en
mystère, la sagesse cachée, laquelle Dieu avait préordonnée avant les siècles
pour notre gloire» (1 Cor. 2:7). Lorsque Christ descend ici-bas, la gloire de
Dieu, si l’on ose parler ainsi, est de cacher sa gloire. Quand l’oeuvre de la
rédemption est accomplie, la gloire de Dieu est de faire asseoir Christ à sa
droite dans le lieu caché de son sanctuaire et de cacher notre vie avec Christ
en Lui. Le moment est encore à venir où la gloire de Christ sera publiquement
manifestée.

La gloire des rois, auxquels Dieu a confié le gouvernement, est
au contraire de sonder les choses, de s’appliquer à les connaître afin de
récompenser les bons et de juger les méchants. Ce fut la gloire de Salomon dès
le début de sa carrière.

 

Les cieux en hauteur, et
la terre en profondeur, et le coeur des rois, on ne peut les sonder (v. 3).

Les merveilles de la Création sont insondables, mais qui peut
sonder le coeur d’un roi enrichi par Dieu en toute sagesse comme Salomon ?
Mais qu’est-ce que le coeur de Salomon vis-à-vis de celui du Roi des siècles
qui est Lui-même le Créateur ?

 

Ôte de l’argent les scories,
et il en sortira un vase pour l’orfèvre ; ôte le méchant de devant le roi,
et son trône sera affermi par la justice (v. 4-5).

Voyez 29:14.

Le méchant doit être retranché pour que le trône du roi soit
affermi en justice (1 Rois 2:46). C’est ce qu’a prouvé le début du règne de
Salomon par le jugement d’Adonija, de Joab et de Shimhi. Combien plus le règne
de Christ sera-t-il établi sur le jugement et affermi par la justice quand il
retranchera chaque matin le méchant du pays (Ps. 101:8).

 

Ne fais pas le magnifique
devant le roi, et ne te tiens pas à la place des grands ; car il vaut
mieux qu’on te dise : Monte ici, que si l’on t’abaissait devant le prince
que tes yeux voient (v. 6-7).

Voyez Luc 14:8-11.

Ce passage complète la série des pensées présentées dans ces
versets, en parlant de l’humilité qui convient en présence du roi, quand même
ce roi serait humilié comme Ézéchias ou volontairement abaissé comme Christ. Le
moment venu, il dira aux humbles : «monte ici» et ils auront de la gloire
devant tous ceux qui seront à table avec eux, «car quiconque s’élève sera
abaissé et celui qui s’abaisse sera élevé» (Luc 14:10-11).

Versets 8-10 — Le prochain.

Ne sors pas en hâte pour
contester, de peur que tu ne saches que faire à la fin, lorsque ton prochain
t’aura rendu confus (v. 8).

La hâte de contester provient de la bonne opinion qu’on a de
soi ; on est certain qu’on aura le dessus dans la discussion. Or «qui
méprise son prochain pèche» (14:21). Et Dieu permet que nous ne sachions que
faire ou que répondre à la fin, lorsque le prochain que nous estimions si peu
nous aura rendu confus par ses réponses.

 

Plaide ta cause avec ton
prochain, et ne révèle pas le secret d’autrui, de peur que celui qui l’écoute
ne te fasse honte, et que ton opprobre ne se retire pas (v. 9-10).

Mais si tu es appelé à plaider ta cause avec ton prochain, ne
révèle pas pour ta défense ce que tu peux avoir appris de défavorable sur son
compte, ou sur celui d’autrui, choses que personne ne connaît que toi. Celui
qui t’écoute s’indignera et te fera honte de cet acte et il en restera sur toi
une tache indélébile.

Versets 11-15 — Les paroles.

Des pommes d’or incrustées
(ou : dans des corbeilles) d’argent,
c’est la parole dite à propos (v. 11).

On voit, d’après les métaux qui la représentent, ce qu’est cette
parole dite à propos. Elle est comme un fruit de justice divine, l’or, présenté
dans l’argent qui signifie la grâce de Dieu déployée dans l’homme. Elle apporte
à l’homme, par Christ, la justice et la grâce pour le moment opportun.

 

Un anneau d’or et un joyau
d’or fin, tel est pour l’oreille qui écoute, celui qui reprend sagement (v.
12).

Un coeur docile est prêt à écouter. Même la répréhension du sage
est à son oreille comme un anneau d’or, comme un ornement de justice divine
dont il est enrichi et qu’il lui est précieux de porter.

 

La fraîcheur de la neige
au temps de la moisson, tel est le messager fidèle pour ceux qui
l’envoient : il restaure l’âme de son maître (v. 13).

S’acquitter fidèlement du message que Dieu nous a confié est non
seulement un rafraîchissement pour ceux qui le reçoivent, mais une satisfaction
pour le coeur de Celui qui nous envoie. Y pensons-nous assez ?

 

Les nuages et le vent, et
point de pluie, tel est celui qui se glorifie faussement d’un présent (v.
14).

En contraste avec le v. 13, il en est tout autrement de celui
qui se fait faussement passer pour avoir apporté un présent à d’autres ;
avant tout, je n’en doute pas, au sens spirituel. Il n’a rien apporté qu’une
apparence mensongère. Les âmes n’ont reçu aucun rafraîchissement et il ne reste
à cet homme que sa réputation de fausseté.

 

Par la lenteur à la colère
un prince est gagné, et la langue douce brise les os (v. 15).

Nous trouvons ici l’effet des paroles sur celui même qui est
établi en autorité. Il peut avoir pris telle ou telle décision dont, à cause de
son caractère, il sera difficile de le faire revenir, mais il est gagné par un
esprit paisible qui se garde de se laisser emporter, et la douceur des paroles
brise la plus ferme volonté.

Versets 16-17 — Les affections naturelles.

As-tu trouvé du miel,
manges-en ce qu’il t’en faut, de peur que tu n’en sois repu et que tu ne le
vomisses (v. 16).

Le miel est souvent présenté dans la Parole comme une chose
excellente. Ainsi la Sagesse, 24:13 ; les paroles agréables, 16:24 ;
les sentences divines et la Parole de Dieu, Ps. 19:10 ; 119:103.

Mais, en général, il représente la douceur des affections
naturelles, seulement, comme tel, il était défendu de l’offrir avec les
sacrifices. (Lév. 2:11). Ces affections, ordonnées de Dieu, sont précieuses
quand elles restent dans certaines limites, mais quand elles les dépassent,
l’âme en est repue et cet aliment devient un objet de dégoût. La passion
humaine s’en mêle et la lassitude ne tarde pas à se faire sentir. Le miel peut
même être employé pour plonger dans le vice un fils de la Sagesse (5:3) !

 

Mets rarement ton pied
dans la maison de ton prochain, de peur qu’il ne soit rassasié de toi et qu’il
ne te haïsse (v. 17).

Il y a aussi une retenue à observer dans les relations d’amitié.
Quoi de plus précieux que cette dernière ? Mais l’intimité peut engendrer
la tentation de s’occuper des détails du ménage de l’ami. Alors ce dernier
passera de la satiété à la haine, et ces précieux liens se trouveront
définitivement rompus.

Versets 18-24 — Conduite envers les hommes.

L’homme qui rend un faux
témoignage contre son prochain est un marteau et une épée et une flèche aiguë
(v. 18).

Être un faux témoin contre quelqu’un, c’est posséder contre lui
toutes les armes d’attaque, tandis qu’il n’a rien pour se défendre.

 

La confiance en un
perfide, au jour de la détresse, est une dent cassée et un pied chancelant
(v. 19).

Se confier en un perfide au jour de la détresse, c’est se priver
de ressources, soit pour vivre, soit pour échapper à la calamité. Ce sera,
d’une manière particulière, l’expérience des fidèles dans la grande tribulation
(voyez Ps. 109).

 

Celui qui ôte son vêtement
en un jour de froid, — du vinaigre sur le nitre, tel est celui qui chante des
chansons à un coeur affligé (v. 20).

Apporter le bruit de sa gaieté à celui qui est accablé de
chagrin, c’est dépouiller encore de son habit celui qui est déjà envahi par le
froid, c’est augmenter le mal en l’irritant comme lorsqu’on verse du vinaigre
sur du nitre ; en un mot, c’est ajouter au deuil et à la douleur du
malheureux. Cela prouve la sécheresse d’un coeur qui ne sait pas pleurer avec
ceux qui pleurent.

 

Si celui qui te hait a
faim, donne-lui du pain à manger, et, s’il a soif, donne-lui de l’eau à boire,
car tu entasseras des charbons ardents sur sa tête, et l’Éternel te le rendra
(v. 21-22).

Voyez Rom. 12:20.

Nous avons ici la contrepartie des v. 18-20. Surmonter le mal
par le bien, tel est le caractère de l’amour vis-à-vis du monde, en contraste
absolu avec le caractère d’un monde ennemi vis-à-vis du croyant. Au lieu du
mensonge, de la perfidie, de la dureté de coeur, de l’insensibilité à la
souffrance d’autrui, le chrétien voit son ennemi souffrir et lui vient en
aide : C’est l’amour. En outre il regarde à la rémunération : c’est
la confiance dans le Dieu qu’il sert. Il entasse des charbons de feu sur la
tête de son ennemi : c’est un appel à la conscience de celui-ci et au
jugement de lui-même. L’amour pourvoit non seulement à la misère de l’ennemi,
mais s’intéresse à son âme. Cette maxime dépasse de beaucoup les limites
morales d’Israël, de l’homme sous la loi. Cependant elle est appliquée
merveilleusement dans le cas d’Élisée, le prophète de la grâce, en 2 Rois
6:21-23.

 

Le vent du nord enfante
les averses, et les visages indignés, une langue qui médit en secret (v.
23).

Ce verset a été interprété de diverses manières. Notre version
préfère le sens en apparence le moins clair, mais qui semble concorder
davantage avec l’esprit de tout ce morceau.

Les visages indignés sont comparés au vent du nord. Comme ce
dernier provoque des averses, l’indignation que l’on ne cache pas, puisqu’elle
se montre sur le visage, a pour effet, chez l’objet de cette indignation, des
paroles médisantes murmurées en secret, car il ne tient pas à tenir tête à la
colère. Ainsi il se venge par derrière et a le dessus en ajoutant la médisance
à ses paroles de blâme. Par cette sentence, le fils sage est exhorté à tenir en
bride ses passions. Rien qu’à les montrer, il s’attirera les calomnies
haineuses et cachées du monde. Dans les versets précédents le sage souffrait
sans cause en faisant le bien, ici, il donne occasion, par la colère, aux
mauvais propos.

 

Mieux vaut habiter sur le
coin d’un toit, qu’une femme querelleuse et une maison en commun (v. 24).

Voyez 21:9 ; voyez aussi 21:19 ; 27:15.

Ce passage déjà cité mot pour mot plus haut, est bien à sa place
ici pour compléter le sujet des pièges tendus au sage, des dangers qui le
menacent dans ses relations avec le monde, soit hommes soit femmes, et des
choses qu’il doit éviter.

Versets 25-28 — Conduite envers soi-même.

Les bonnes nouvelles d’un
pays éloigné sont de l’eau fraîche pour une âme altérée (v. 25).

Cette sentence s’appliquera facilement aux circonstances du
Résidu juif des derniers jours, mais comme elle s’applique bien aussi à nos
circonstances chrétiennes ! Une âme qui a soif, qui n’a rien trouvé autour
d’elle qu’une terre déserte, altérée, sans eau, est rafraîchie par une parole
du ciel. Son état la dispose à recevoir ce qui vient de loin, l’Évangile.

 

Le juste qui chancelle
devant le méchant est une fontaine trouble et une source corrompue (v. 26).

En contraste avec l’eau fraîche du v. 25 où l’âme est rafraîchie
par les bonnes nouvelles, nous avons ici le juste se laissant influencer par le
méchant et perdant son équilibre moral devant lui, au lieu de tenir ferme après
avoir tout surmonté. Il devient, par cette lâcheté, une fontaine trouble et une
source corrompue, objet de répulsion pour ceux qui ont soif.

 

Manger beaucoup de miel
n’est pas bon, et s’occuper de sa propre gloire n’est pas la gloire (v.
27).

Voyez 24:13 ; 25:16.

Ce passage ayant été diversement interprété, peut-être par
erreur de copiste, nous nous en tiendrons à notre texte, en apparence le plus difficile. La pensée exprimée dans la première
moitié du verset a déjà paru ailleurs. Il n’est pas bon de se nourrir trop des
affections naturelles. Quelque précieuses qu’elles soient, elles ont leurs
dangers, car il y a des affections plus élevées dont elles pourraient nous
détourner : elles peuvent conduire à la satiété et au dégoût, ce que ne
font jamais les affections spirituelles. Outre cela, les affections naturelles
sont facilement égoïstes. Il en est de même si nous nous occupons de notre
propre gloire, des privilèges dont nous sommes parés ou entourés. Être occupés
de nos privilèges, même au point de vue spirituel, n’est pas la gloire. La gloire est celle du
roi ; pour nous, chrétiens, celle de Christ. Rien ne nous détache plus de
nous-mêmes que d’être occupés de Lui.

 

L’homme qui ne gouverne
pas son esprit est une ville en ruines, sans murailles (v. 28).

Cet avertissement se lie à la maxime précédente. Il faut que le
sage exerce un contrôle habituel sur lui-même, ne se nourrisse pas beaucoup des
affections naturelles et légitimes, ne fasse pas, même de ses bénédictions
personnelles, le centre de ses pensées ; agir ainsi c’est se livrer, comme
une ville sans murailles, aux assauts victorieux de l’ennemi.

[bookmark: TM56]5.2   Chapître
26

Comme le Chapître précédent, celui-ci présente une suite logique
et ininterrompue de Proverbes.

Versets 1-12 — Le sot.

Comme la neige en été, et
comme la pluie dans la moisson, ainsi la gloire ne sied pas à un sot (v.
1).

Voyez v. 8 ; 19:10 ; Éccl. 10:6.

Quelle calamité quand il tomberait de la neige en été, ou de la
pluie empêchant le travail de la moisson ! Il en est de même de la gloire
conférée à un sot, incapable lui-même de l’apprécier ou de s’en servir. Il ne
saura qu’entraver les bénédictions dont cette gloire, en d’autres mains, aurait
été la source.

 

Comme le moineau qui va çà
et là et l’hirondelle qui vole, ainsi la malédiction sans cause n’arrivera
point (v. 2).

Comme ces passereaux qui changent continuellement de place, la
malédiction prononcée sans cause n’atteint pas celui qu’elle maudit. C’est bien
ici la description de l’acte d’un insensé.

 

Le fouet est pour le
cheval, la bride pour l’âne, et la verge pour le dos des sots (v. 3).

Voyez 10:13 ; 19:29 ; Ps. 32:9.

Le fouet punit le cheval et le force à obéir, la bride force
l’âne à prendre la direction que veut son maître — le sot est mis au niveau
d’animaux sans intelligence. Il lui faut la même correction qu’à eux.
L’instruction, l’exhortation, tout ce qui fait appel à la conscience et à
l’intelligence, lui est inconnu et ne peut l’atteindre.

 

Ne réponds pas au sot
selon sa folie, de peur que toi aussi tu ne lui ressembles (v. 4). Réponds au sot selon sa folie, de peur
qu’il ne soit sage à ses propres yeux (v. 5).

Ne pas répondre au sot selon sa folie, c’est refuser de
s’associer à ses pensées de peur d’être tenu soi-même pour un insensé. C’est en
un mot veiller sur soi-même et sur le caractère de Celui qu’on représente. —
Lui répondre selon sa folie, c’est chercher, même en vain, à atteindre sa
conscience qui lui dit que la réponse ne sera pas selon ses désirs. C’est en un
mot lui prouver la différence entre ses pensées et celles de Dieu. La réponse
du prophète Michée à Achab, roi d’Israël (1 Rois 22:13-18), illustre ces deux
versets.

 

Celui qui envoie des
messages par la main d’un sot se coupe les pieds et boit l’injustice (v.
6).

Faire d’un sot, c’est-à-dire d’un homme ignorant et incapable de
rien apprendre, le porteur d’un message que j’envoie, c’est me rendre coupable
de ne pas l’avoir porté moi-même et me mettre dans l’impossibilité de le porter
jamais ; c’est en même temps m’approprier, aux yeux de ceux auxquels le
message est adressé, l’injustice de celui que j’ai envoyé.

 

Les jambes du boiteux sont
sans force : tel est un proverbe dans la bouche des sots (v. 7).

Une maxime sage dans la bouche d’un sot manquera toujours
entièrement de puissance et n’atteindra pas le but.

 

Celui qui donne de la
gloire à un sot, c’est comme un sachet de pierres précieuses dans un tas de
pierres (v. 8).

Notre texte, controversé, correspond à celui de la Vulgate.

Dispenser des honneurs à un homme sans intelligence et incapable
de comprendre ce qu’il a reçu, c’est ajouter des pierres précieuses au tas de
pierres inutiles qu’on accumule sur les routes au pied des bornes, ne sachant
qu’en faire. Elles y sont perdues et sans aucun profit pour qui que ce soit.

 

Une épine qui entre dans
la main d’un homme ivre, tel est un proverbe dans la bouche des sots (v.
9).

Comp. v. 7 et 23:35.

Une maxime sage dans la bouche d’un sot est sans profit pour les
auditeurs, mais elle se retourne contre celui qui la prononce et l’atteint,
sans même qu’il en ait conscience, comme l’homme ivre qu’on blesse sans qu’il
le sente.

 

Le puissant use de
violence envers tout le monde ; il prend à gages le sot et il prend à
gages les passants (v. 10).

Texte très différemment traduit et interprété.

Le puissant a pour but de dominer et d’asservir indifféremment
tout le monde. Il prend à gages des gens inutiles comme le sot ou les passants.
Le premier ne vaut pas mieux à ses yeux que les inconnus qui passent et des
capacités desquels ni lui, ni d’autres ne se soucient. Le tyran n’a pour but
que d’asservir tout le monde et la seule chose à laquelle le sot soit bon,
c’est à être dominé et asservi.

 

Comme le chien retourne à
son vomissement, le sot répète sa folie (v. 11).

Voyez 2 Pierre 2:22.

Ce passage de Pierre nous présente d’une manière frappante tous
les caractères de celui que les Proverbes appellent le sot. Un sot peut avoir
connu «la voie de la justice», mais elle n’a produit aucun effet sur sa
conscience. Il n’y a pas d’espoir pour lui : il retourne fatalement aux
choses qu’il avait rejetées, comme le chien, être impur, à ce qu’il a vomi.

 

As-tu vu un homme sage à
ses propres yeux ? Il y a plus d’espoir pour un sot que pour lui (v.
12).

Voyez 29:20.

Être sage à ses propres yeux, c’est de l’orgueil, de la
suffisance. Cet homme a uniquement son moi
devant lui. Le sot, sans connaissance de Dieu et de lui-même, sans capacité
pour comprendre, sans intelligence, est dans une condition moins désespérée que
le présomptueux. Il n’existe pas de jugement plus implacable que celui de
l’orgueil.

Versets 13-16 — Le paresseux.

Le paresseux dit : Il
y a un (lion) rugissant sur le chemin, un lion dans les rues (v. 13).

Voyez 22:13.

Le paresseux se crée des obstacles et voit ou prétend voir des
dangers où il n’y en a pas, pour se dispenser d’agir.

 

La porte tourne sur ses
gonds, et le paresseux sur son lit (v. 14).

Voyez 6:9.

La porte tourne sur ses gonds, se meut de çà, de là, sans jamais
avancer, s’ouvre et se ferme, sans jamais changer de place. Tel est le paresseux
sur son lit. Il se tourne à gauche ou à droite. À qui cette apparence
d’activité profite-t-elle ? Elle n’avance à rien et ne procure de
changement qu’à la paresse.

 

Le paresseux enfonce sa
main dans le plat, il est las de la ramener à sa bouche (v. 15).

Voyez 19:24.

La répétition de ce passage, avec une légère variante, est
nécessaire ici pour compléter le portrait du paresseux. Il est déjà fatigué de
plonger sa main dans le plat ; sa lassitude l’empêche d’apporter à sa
bouche les aliments dont il a besoin. Il ne remplit pas même les fonctions les
plus ordinaires de la vie, celles sans lesquelles on ne peut pas vivre. De
cette manière, il n’est pas nourri ; il est inutile à lui-même, combien
plus aux autres !

 

Le paresseux est plus sage
à ses yeux que sept hommes qui répondent avec bon sens (v. 16).

N’est-il pas frappant que le contentement de soi-même qui nous
est présenté comme sans espoir au v. 12 aille de pair avec la paresse ? Le
paresseux se croit plus sage qu’un nombre complet de sages. Il se vante de son
propre bon sens qui est de ne rien faire. Ainsi ce vice confine à l’orgueil et
subira le même jugement.

Versets 17-22 — Le querelleur et le rapporteur.

Il saisit un chien par les
oreilles, celui qui, en passant, s’emporte pour une dispute qui n’est pas la
sienne (v. 17).

Le sage se laissera-t-il entraîner par l’occasion fortuite de
prendre parti dans une dispute qui lui est étrangère ? Cela le conduira à
être mordu, c’est-à-dire à des conséquences douloureuses qui seront entièrement
de sa faute et le fruit de son imprudence.

 

Comme un fou qui jette des
brandons, des flèches et la mort, ainsi est l’homme qui trompe son prochain, et
qui dit : N’était-ce pas pour plaisanter ? (v. 18-19) 

L’acte malveillant par lequel un homme trompe son prochain en lui
persuadant qu’il a devant lui une affaire sérieuse et, une fois découvert,
prétend que cela n’était qu’une plaisanterie, cet acte peut tout à la fois
comme celui d’un fou, brûler de près, percer de loin, entraîner même la mort du
prochain. Quelle responsabilité, quelle mise en garde !

 

Faute de bois, le feu
s’éteint ; et, quand il n’y a plus de rapporteurs, la querelle s’apaise
(v. 20).

Les rapporteurs — non pas seulement ceux qui sèment de faux rapports — viennent mettre du bois
sur le feu dans les querelles, en sorte que ces dernières renaissent
toujours ; sinon la querelle, faute d’aliments, s’apaiserait d’elle-même.

 

Du charbon sur le brasier
et du bois sur le feu, ainsi est l’homme querelleur pour échauffer les disputes
(v. 21).

L’homme querelleur est mis sur le même pied que le rapporteur
(v. 20). Sa présence échauffe les disputes. Il est pris à parti d’un côté et de
l’autre et, loin de calmer, son intervention échauffe, comme le charbon ou le
bois sur le brasier déjà allumé.

 

Les paroles du rapporteur
sont comme des friandises et elles descendent jusqu’au dedans des entrailles
(v. 22).

Voyez 18:8.

Cette sentence est répétée ici pour compléter le tableau des v.
17-21.

Versets 23-28 — La fausseté.

Les lèvres brûlantes et le
coeur mauvais sont comme de la litharge d’argent appliquée sur un vase de terre
(v. 23).

Défiez-vous des brûlantes protestations d’amitié qui recouvrent
un coeur mauvais. C’est comme la litharge, agréable à l’oeil, dont le vase est
vernissé ; un enduit sans aucune valeur en lui-même, mais trompant sur la
nature grossière de ce qu’il recouvre.

 

Celui qui hait se déguise
par ses lèvres ; mais au dedans de lui il nourrit la fraude. Quand il rend
sa voix gracieuse, ne le crois point, car il y a sept abominations dans son
coeur (v. 24-25).

Ce verset présente un état pire que celui du verset précédent.
Il montre la haine logée dans le
coeur. Cet homme la déguise par ses discours ; il nourrit dans son coeur
une fraude consciente ; il use de paroles gracieuses et son âme est pleine
à en déborder de pensées abominables.

 

La haine se cache-t-elle
sous la dissimulation, sa méchanceté sera découverte dans la congrégation
(v. 26).

Cette haine peut être si bien cachée sous de faux semblants que
les yeux des hommes ne peuvent la découvrir ; mais, dans la congrégation
d’Israël (pour nous, dans l’Assemblée chrétienne), il ne peut plus en être
ainsi. Christ étant là, au milieu des siens, le mal est manifesté, car il ne
peut subsister en Sa sainte présence.

 

Qui creuse une fosse y
tombera et la pierre retournera sur celui qui la roule (v. 27).

Ce verset continue à traiter des mauvaises intentions, mais le
but de nuire au prochain et même de le détruire n’est plus caché. Le méchant
creuse la fosse pour que l’objet de sa haine y tombe, il roule la pierre pour
qu’elle tombe sur lui et l’écrase. Dans les deux cas, Dieu qui voit et sonde
tout, permet que ces mauvais desseins tournent au détriment du méchant. La
potence destinée à Mardochée devient l’instrument de mort pour Haman.

 

La langue fausse hait ceux
qu’elle a écrasés et la bouche flatteuse amène la ruine (v. 28).

La fausseté en paroles est toujours haineuse même après avoir
écrasé sa victime, elle la hait encore. La flatterie est un moyen de ruine plus
dangereux encore, elle conduit à sa perte celui qu’elle encense.
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Ce Chapître offre un peu moins de suite dans l’ordre des
Proverbes que les deux Chapîtres précédents ; on peut cependant lui
appliquer la remarque qui est en tête du chap. 25.

Versets 1-2 — La vanterie.

Ne te glorifie pas du jour
de demain, car tu ne sais pas ce qu’un jour enfantera (v. 1).

Voyez Jacq. 4:13-16.

Se vanter de ce que demain nous apportera, c’est mettre Dieu de
côté dans notre vie. Nous ne savons pas même quelles seront pour demain les
conséquences du jour dans lequel nous nous trouvons ; à bien plus forte
raison ignorons-nous la tournure du jour qui va suivre.

 

Qu’un autre te loue, et
non ta bouche — un étranger et non tes lèvres (v. 2).

Ne nous vantons pas nous-mêmes ; laissons la louange aux
étrangers ; ne la laissons pas même à nos amis (voyez v. 14). Il faut que
notre conduite soit pour tous un
motif de louange (3 Jean 3:12).

Versets 3-4 — Les passions mauvaises.

La pierre est pesante et
le sable est lourd ; mais l’humeur d’un fou est plus pesante que tous les
deux (v. 3).

Il ne s’agit pas ici du sot,
mais du fou, de celui qui a perdu la
raison, de l’insensé dont l’humeur ne peut être modifiée par aucun raisonnement
(*). Sa compagnie est une charge accablante,
plus pesante que la pierre, plus lourde que le sable dont il nous est
impossible de nous dégager, quand il est tombé sur nous.

(*) Nous profitons de ce Chapître où le mot fou arrivera pour la
dernière fois au v. 22 pour faire ressortir la différence entre le sot (hébreu : Kesil) et le fou (hébreu
Evil). Pour le sot, voyez notre
définition page 14 de cette Etude.
Une définition plus complète du fou s’y trouve aussi page 12 [note Bibliquest : les pages 12 et 14
sont dans les «Remarques préliminaires» (série de définitions) précédent la
première partie ou Chapîtres 1-9]. Passages où se trouve le mot fou ; 1:7 ; 7:22 ; 10:8,
21 ; 11:29 ; 12:15, 16 ; 14:9 ; 15:5 ; 16:22 ;
17:28 ; 20:3 ; 24:7 ; 27:3,22.

La fureur est cruelle et
la colère déborde, mais qui subsistera devant la jalousie ? (v.
4) 

Maxime très importante pour l’exercice du ministère. Il ne
s’agit pas ici de la jalousie d’un époux outragé (6:34), mais de la jalousie en
général. Celui qui est offusqué par la supériorité d’un autre (et combien de
fois une haute pensée de nous-même a provoqué ces sentiments !) ne sera
satisfait qu’en ayant ruiné moralement celui qu’il estime être son rival. La
cruauté de la fureur et le débordement de la colère sont mille fois
préférables.

Versets 5-17 — Les affections naturelles. L’amitié et la
famille.

Mieux vaut une réprimande
ouverte qu’un amour caché (v. 5).

Voyez Gal. 2:14.

Une réprimande publique est souvent la preuve d’un amour plus
profond et plus vrai, qu’un amour qui, par crainte de blesser, se tait, se
garde de reprendre et se prive de voir, à l’occasion, des progrès spirituels
chez son ami. Telle fut la réprimande, devant tous, de Paul, adressée à Pierre
(Gal. 2:14).

 

Les blessures faites par
un ami sont fidèles, mais les baisers de celui qui hait sont fréquents (v.
6).

Voyez 26:24-25.

Il y a des blessures que le sage sera heureux d’avoir reçues et
qui lui démontrent la fidélité de son ami. Qu’il se défie des nombreuses
flatteries de ses ennemis. Elles lui manqueront d’autant moins, qu’ils cachent
leur haine sous leurs baisers.

 

L’âme rassasiée foule aux
pieds les rayons de miel, mais pour l’âme qui a faim tout ce qui est amer est
doux (v. 7).

Voyez 25:16.

Les affections naturelles les plus légitimes ne suffisent pas
pour combler le vide d’un coeur travaillé. Il arrive un moment où l’âme,
rassasiée de ces douceurs les foule aux pieds pour satisfaire sa faim. Cette
faim trouvera même dans ce qui est amer plus de douceur que dans les relations
de famille. Il en est ainsi de l’âme dans ses relations avec Dieu. Le jugement
prononcé, le mot «perdu» inscrit sur le pécheur, la ruine de toute prétention à
obtenir une justice devant Dieu, sont les herbes amères de la Pâque. L’âme doit
s’en nourrir, mais elle y trouve le salut, l’Agneau pascal ayant porté et ôté
pour toujours ces jugements de devant Dieu.

 

Comme un oiseau erre çà et
là loin de son nid, ainsi est l’homme qui erre loin de son lieu (v. 8).

La liaison de cette pensée avec celle du verset précédent
frappera l’esprit réfléchi. On pourrait croire que les douces affections
naturelles qui nous lient à la famille doivent être foulées aux pieds. Bien
loin de là. Celui qui abandonne le lieu où il trouve ses affections est comme
l’oiseau sans nid, et par conséquent sans famille, errant çà et là. C’est dans
la famille que les affections se réchauffent et que l’égoïsme est tenu en bride
— et cela s’accorde parfaitement avec la vie spirituelle.

 

L’huile et le parfum
réjouissent le coeur, et la douceur d’un ami est le fruit d’un conseil qui
vient du coeur (v. 9).

L’huile et le parfum avec lesquels on reçoit les convives de
marque réjouissent le coeur de celui qui se sent apprécié de cette manière (Luc
7:46). De même la douceur dont un ami nous entoure est le fruit d’une pensée
profonde qui a sa source dans ses affections. Ce proverbe n’est-il pas
applicable à Christ et à nos relations avec Lui ?

 

N’abandonne point ton ami,
ni l’ami de ton père, et n’entre pas dans la maison de ton frère au jour de la
calamité. Mieux vaut un voisin proche qu’un frère éloigné (v. 10).

Voyez 18:24.

L’ami est celui dans la compagnie duquel je passe ma vie ;
à l’ami de mon père se rattachent mes souvenirs et mes affections de famille.
Dans mes difficultés je le trouve près de moi, remplaçant ma famille absente.
Ferai-je au jour de ma calamité un long voyage pour chercher auprès de mon
frère les consolations dont j’ai besoin ? Non, je n’entrerai pas dans sa
maison en ce jour-là. Cette maxime touche à la question des affections
naturelles, qui est en vue dans tout ce passage. Jonathan, l’ami de David,
était pour lui un meilleur conseiller que ses propres frères. Ce passage
reporte nos pensées vers l’Ami par excellence.

 

Mon fils, sois sage et
réjouis mon coeur, afin que j’aie de quoi répondre à celui qui m’outrage
(v. 11).

Il y a des gens qui outragent la Sagesse divine (Christ) en
invoquant les fautes de ceux qui sont nés d’elle. Le moyen de réduire ces
ennemis au silence n’est pas que le fils de la Sagesse se lance témérairement
dans la lutte, mais qu’il reproduise les traits de la Sagesse qui l’a engendré,
et qu’il réjouisse Son coeur par son obéissance. «Ils n’auront pas honte»,
est-il dit, «quand ils parleront avec des ennemis dans la porte». (Ps. 127:5).

 

L’homme avisé voit le mal
et se cache ; les simples passent outre et en portent la peine (v.
12).

Voyez 22:3.

Ce passage est répété ici comme enseignement supplémentaire du
v. 11. Quand le mal se présente, l’homme qui a profité des enseignements de la
sagesse ne cherche pas à tenir tête aux attaques, ce qui serait de la
présomption, mais se cache, et laisse agir Celui qui seul peut résister au
mal ; tandis que les «simples» ne voient pas le danger, passent outre dans
leur aveuglement et leur suffisance, et deviennent la proie de l’Ennemi.

 

Prends son vêtement, car
il a cautionné autrui et prends de lui un gage, à cause de l’étrangère (v.
13).

Voyez 20:16.

La répétition de ce passage ici semble avoir le même but que
celle du v. 12. Compter sur l’avenir, sur soi-même, et laisser Dieu de côté,
c’est la ruine, mais en outre on est ruiné par l’alliance avec le monde
corrompu.

 

À celui qui bénit son ami
à haute voix, se levant le matin de bonne heure, on le lui comptera comme une
malédiction (v. 14).

Les rapports avec l’ami ont une pudeur d’intimité qui ne
comporte pas une publicité tapageuse. S’il me communique tous ses secrets et me
montre une si touchante confiance, les louanges qu’il me prodiguerait criées à
haute voix, en public, à des heures inusitées, seraient le contraire de la
communion avec lui. Cela rebute les assistants et leur produit l’effet d’une
malédiction et non d’une louange. N’en est-il pas de même de certaines
manifestations publiques d’admiration pour le Seigneur qui affligent ses vrais
amis et leur donnent la pénible impression d’un manque de vérité dans le
coeur ?

 

Une gouttière continuelle
en un jour de pluie, et une femme querelleuse, cela se ressemble. Qui l’arrête
arrête le vent, et sa droite trouve de l’huile (v. 15-16).

Voyez 19:13.

Ces versets continuent à parler des relations de famille. On
arrête moins facilement les querelles dans les rapports intimes avec la famille
que dans les rapports avec le public. La femme est le grand obstacle au
rétablissement de la paix. Ce serait merveille d’y réussir, mais on ne le peut
pas davantage que de retenir le vent ou l’huile avec la main.

 

Le fer s’aiguise par le
fer et un homme ranime (aiguise) le
visage de son ami (v. 17).

Immense avantage de l’amitié selon les pensées de Dieu. Etant de
même nature (comme le fer et le fer), deux amis s’encouragent, s’aident, se
fortifient, se raniment l’un l’autre pour un même dessein.

Versets 18-22 — L’homme selon Dieu et l’homme naturel.

Celui qui soigne le
figuier mange de son fruit et celui qui veille sur son Maître sera honoré
(v. 18).

Voyez 1 Cor. 9:7.

Nous avons ici l’image de celui qui soigne Israël, le peuple de
Dieu. Il a le droit de manger du fruit du figuier ou de la vigne, et de boire
du lait du troupeau. Ce droit, l’apôtre Paul seul n’en faisait pas usage. De
tels soins sont donnés, pour ainsi dire, de haut en bas, mais il en est qui
sont donnés de bas en haut, tels ceux de Mardochée veillant sur Assuérus, son
maître. Celui-là fut honoré. Il en est de même des serviteurs qui veillent
aujourd’hui à ce que le nom de leur Seigneur ne soit pas déshonoré dans ce
monde.

 

Comme dans l’eau le visage
répond au visage, ainsi le coeur de l’homme répond à l’homme (v. 19).

Il y a des affinités, des ressemblances d’homme à homme, au
moral comme au physique. On se reconnaît aux mêmes traits, et l’on se
recherche. Ainsi, quant au bien, le Seigneur aime à voir ses traits reproduits
dans les siens ; mais ceux-ci ne reproduisent son image qu’en le
contemplant. (2 Cor. 3:18 ; Actes 7:59-60).

 

Le shéol et l’abîme sont
insatiables et les yeux de l’homme sont insatiables (v. 20).

Voyez 30:16 ; Habak. 2:5.

Le lieu invisible est insatiable pour engloutir les âmes,
l’abîme, pour engloutir l’homme tout entier ; les yeux de l’homme pécheur
ne se rassasient jamais de contempler les objets de leurs convoitises et du
désir d’en prendre possession. C’est le regard de l’homme qui le fait
ressembler à l’abîme. Nous trouvons ici un contraste absolu avec le verset
précédent.

 

Le creuset est pour
l’argent, et le fourneau pour l’or, ainsi l’homme pour la bouche qui le loue
(v. 21).

Voyez 17:3.

Du creuset et du fourneau sortent l’argent et l’or dépouillés de
leur alliage. Les louanges sont le creuset de l’homme. Qu’en
sortira-t-il ? L’argent de la grâce, l’or de la justice divine, ou les
scories du vieil homme, son orgueil et sa satisfaction de lui-même, sa chair en
un mot, dans laquelle n’habite aucun bien ?

 

Quand tu broierais le fou
dans un mortier, au milieu du grain, avec un pilon, sa folie ne se retirerait
pas de lui (v. 22).

Le plus grand broiement ne peut changer l’homme naturel, celui
dont le caractère est la folie, état qu’aucune ressource humaine ne peut
modifier (Rom. 1:22). Pour y échapper il faut naître de nouveau.

Versets 23-27 — 
Prévoyance.

Connais bien la face de
ton menu bétail, veille sur tes troupeaux ; car l’abondance n’est pas pour
toujours, et une couronne dure-t-elle de génération en génération ? Le
foin disparaît, et l’herbe tendre se montre, et on ramasse les herbes des
montagnes. Les agneaux sont pour ton vêtement, et les boucs pour le prix d’un
champ, et l’abondance du lait de tes chèvres pour ta nourriture, pour la
nourriture de ta maison, et pour la vie de tes servantes.

Le menu bétail et les troupeaux représentent toujours dans
l’Écriture la richesse donnée de Dieu aux hommes. La couronne est toujours dans
les Proverbes l’emblème de ce qui est donné à la Sagesse ou dispensé par
elle : bénédictions terrestres, prolongement de vie, nombreuse postérité.
Mais tout cela ne dure pas de génération en génération. La nourriture du
bétail, par lequel notre vie est entretenue ici-bas, soit comme vêtement, soit
comme alimentation, soit comme échange, peut disparaître. Il faut une surveillance
continuelle pour la renouveler quand le foin est consommé ; il faut
surveiller l’herbe nouvelle, récolter les herbes sur les montagnes. Ainsi la
maison, la famille, la domesticité, sont entretenues.

Ce passage qui peut être intitulé : Prévoyance, clôture dignement un Chapître qui traite avant tout de
la vie et des relations domestiques.
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Ce Chapître ne se termine proprement qu’au v. 2 du chap. 29. On
y trouve, assemblés en un sujet continu, les caractères des méchants et des
justes, depuis les pauvres jusqu’à ceux qui dominent.

Versets 28:1 à 29:2 — Voies du gouvernement de Dieu
envers les justes et les méchants, envers les rois et les peuples, envers les
individus.

 

Le méchant se sauve quand
personne ne le poursuit, mais les justes sont pleins d’assurance comme un jeune
lion (v. 1).

Ce Chapître commence par l’image frappante du peuple coupable,
sous le jugement de Dieu que nous voyons actuellement exécuté sur lui (voyez
Lévit. 26:36-39). Caïn en est le type comme meurtrier de son frère (Gen.
4:12-16). Nous trouvons aussi dans ce verset l’image d’une mauvaise conscience
qui ne laisse pas de repos à l’homme livré à lui-même. Le juste, «ayant le
coeur, par aspersion, purifié d’une mauvaise conscience» (Hébr. 10:22), tient
tête à l’adversaire et le regarde en face, sans le craindre.

 

À cause de l’iniquité d’un
pays, ses princes sont nombreux ; mais par un homme intelligent qui a de
la connaissance, la stabilité se prolonge (v. 2).

Ceci est vérifié par l’histoire d’Israël. L’iniquité du peuple a
pour résultat la succession rapide de ses rois et de ses conducteurs. S’il
survient un fils de la Sagesse comme roi (car l’intelligence et la connaissance
sont, comme nous l’avons vu si souvent, les attributs de la Sagesse), c’est à cause de lui que la stabilité de son
règne se prolonge. En effet, nous constatons dans toute l’histoire d’Israël que
l’état moral du peuple n’a pas changé sous un règne fidèle et juste, mais que
le roi fidèle est souvent favorisé d’un long règne ; témoins Josaphat,
Joas, Ézéchias, en contraste avec les rois d’Israël et les derniers rois de
Juda.

 

L’homme pauvre qui opprime
les misérables est une pluie violente qui ne laisse point de pain (v. 3).

On en peut trouver l’exemple dans l’histoire d’Abimélec, fils de
la servante de Gédéon (Juges 9) dont la terrible domination fut une pluie
violente qui dévasta tout sur son passage et appauvrit Israël.

 

Ceux qui abandonnent la
loi louent les méchants, mais ceux qui gardent la loi leur font la guerre
(v. 4).

Il s’agit toujours ici du gouvernement du peuple. Si l’on
abandonne la parole de Dieu qui peut seule montrer le droit chemin, on se
tourne nécessairement vers les méchants et on les loue pour se faire bien voir
d’eux. Tel se conduisit le roi Achaz envers le roi d’Assyrie (2 Rois 16). Ceux qui
se laissent diriger par la loi ne peuvent supporter le mal, s’opposent
résolument aux méchants et ne les laissent pas prendre la direction des
affaires.

 

Les hommes adonnés au mal
ne comprennent pas le juste jugement, mais ceux qui cherchent l’Éternel comprennent
tout (v. 5).

Voyez Éccl. 8:5-6.

Les hommes adonnés au mal ont perdu la connaissance d’une
appréciation des choses selon Dieu ; les sages, ceux qui cherchent
l’Éternel et le craignent, ont, par là même, la connaissance et l’intelligence
de tout, parce qu’ils possèdent la vérité. Ces principes sont particulièrement
en rapport, comme tout ce passage, avec le gouvernement de Dieu au v. 2.

 

Mieux vaut le pauvre qui
marche dans son intégrité, que l’homme pervers dans ses doubles voies, bien
qu’il soit riche (v. 6).

Correctif du v. 3. On pourrait faire objection à la pauvreté
pour la gestion des affaires, mais combien cela est préférable, quand l’homme
est intègre, parfait dans ses voies, à l’homme riche qui manque de droiture et
use de fausseté dans sa conduite.

 

Qui garde la loi est un
fils intelligent ; mais le compagnon des débauchés fait honte à son père
(v. 7).

L’obéissance à la loi, à la Parole écrite, est la preuve de
l’intelligence dans les relations établies de Dieu ; l’association avec la
corruption morale est un opprobre jeté sur le chef de la famille.

 

Celui qui augmente son
bien par l’intérêt et l’usure, l’amasse pour celui qui est bon pour les
misérables (v. 8).

Dans le gouvernement de Dieu les biens accumulés par l’avare et
l’usurier reviendront à l’homme miséricordieux qui les emploiera pour secourir
les misérables.

 

Qui détourne son oreille
pour ne pas écouter la loi, sa prière même est une abomination (v. 9).

Cf. 15:8.

La désobéissance volontaire à l’enseignement de la loi, la
décision de ne pas en tenir compte, est une insulte à l’Éternel. La prière de
telles gens, leur prétention à rester en relation avec Dieu et à être entendus
de lui, est pour Dieu une abomination, aussi haïssable que l’idolâtrie.

 

Celui qui égare les hommes
droits sur un mauvais chemin tombera lui-même dans la fosse qu’il aura
creusée ; mais les hommes intègres hériteront le bien (v. 10).

Voyez 26:27.

Le moyen employé par un conducteur qui se sert de son influence
pour égarer les hommes droits, se retournera contre lui. Le mal qu’il avait
prémédité l’atteindra. Les justes seront secourus à temps et cet effort de
l’ennemi ne servira qu’à les faire entrer en possession de choses excellentes.

 

L’homme riche est sage à
ses yeux, mais le pauvre qui est
intelligent le sonde (v. 11).

La richesse qui donne de l’importance est la source de la
satisfaction de soi. Cet homme se croit sage et ignore la vraie sagesse. Le
pauvre qui est intelligent — or on n’est pas intelligent sans être un fils de
la Sagesse — sonde le riche et juge de ses prétentions. Le juge est supérieur à
celui qui est jugé.

 

Quand les justes se
réjouissent, il y a beaucoup de gloire ; mais quand les méchants se
lèvent, les hommes se cachent (v. 12).

Voyez v. 28 ; 11:10 ; 29:2.

La joie des justes et la gloire vont de pair. Il en sera ainsi
dans le royaume terrestre et céleste. Quand les méchants entrent en jeu et
dominent, il n’y a de ressource pour les hommes que de se cacher (És. 26:20).

 

Celui qui cache ses
transgressions ne prospère point, mais celui qui les confesse et les abandonne
obtiendra miséricorde (v. 13).

Ce verset correspond au Ps. 32 et envisage les mêmes
circonstances qui accompagneront la restauration du Résidu d’Israël, lors de
l’établissement du Royaume.

 

Bienheureux l’homme qui
craint continuellement ; mais celui qui endurcit son coeur tombera dans le
malheur (v. 14).

Ce verset proclame le bonheur qui s’allie à une crainte
continuelle — crainte, pour le sage, de laisser le mal s’introduire dans ses
voies, conséquence de la crainte de l’Éternel. La crainte est un des grands
principes de la Sagesse dans les Proverbes, comme le bonheur est un des grands
résultats de la fidélité dans les Psaumes. L’endurcissement de coeur, partage
de l’insensé, a le malheur pour conséquence (voyez 14:16).

 

Un lion rugissant et un
ours à la poursuite de sa proie, c’est le dominateur méchant d’un peuple pauvre
(v. 15).

Tout ce qui précède traite des règles générales du gouvernement
de Dieu. Les maximes suivantes nous ramènent au prince (voyez v. 2 et 3).
Quelle règle importante pour Ézéchias, ce vrai fils de Salomon ! Il
trouvait son peuple abaissé et dans la pauvreté. Il avait à le garder du
méchant et de l’oppresseur.

 

Le prince privé
d’intelligence opprime beaucoup, mais celui qui hait le gain déshonnête
prolongera ses jours (v. 16).

Ici encore le pieux Ézéchias peut servir d’exemple. Ses jours
furent prolongés, car il était un fils de la Sagesse qui haïssait le mal ;
et il fut enrichi en haïssant le gain déshonnête.

 

L’homme chargé du sang
d’une âme fuira jusqu’à la fosse... qu’on ne le retienne pas ! (v.
17).

Cette sentence se vérifie, comme nous l’avons déjà vu, dans
l’histoire de Caïn et dans celle du peuple juif. Ce sont les voies
gouvernementales de Dieu envers ce peuple, meurtrier de son Messie ; elles
ne peuvent être ni changées, ni arrêtées.

 

Qui marche dans
l’intégrité sera sauvé, mais qui suit tortueusement deux voies, tombera une
fois pour toutes (v. 18).

Voyez v. 6.

La ruine est aussi certaine, aussi irrémédiable pour l’homme
faux et pervers que pour le meurtrier (v. 17). C’est l’image de l’inique de la
fin, tandis que le Résidu intègre trouvera la délivrance.

 

Qui laboure sa terre sera
rassasié de pain, mais celui qui court après les fainéants sera rassasié de
pauvreté (v. 19).

Voyez 12:11.

Le travail dans ce que Dieu nous a confié porte un fruit
abondant pour nous-mêmes ; celui qui recherche les fainéants et les prend
pour modèles sera saturé de pauvreté. Ce verset est répété ici afin de
compléter le sujet des voies de Dieu envers les individus. La paresse, si
souvent mentionnée dans ce livre, doit y trouver sa place.

 

L’homme fidèle abonde en
bénédictions, mais celui qui a hâte de s’enrichir ne demeurera pas innocent
(v. 20).

La fidélité dans la conduite envers Dieu est mise en regard de
l’activité au v. 19, ce qui explique aussi la répétition de 12:11 signalée au
verset précédent. La fidélité donne des bénédictions bien autrement nombreuses
que le fruit de la terre, mais l’avidité des richesses et la hâte de les
acquérir n’est pas seulement le chemin de la ruine, elle est celui de la
perdition (1 Tim. 6:9).

 

Faire acception des
personnes n’est pas bien ; même pour un morceau de pain un homme commettra
une transgression (v. 21).

Voyez 24:23.

Faire acception de personnes découle de la même source : on
y trouve son avantage. Mais, à quelque degré qu’on montre cette préférence, ce
n’est pas bien. Le proverbe ne dit pas : C’est mal, afin d’atteindre les
plus légères nuances de ce péché si fréquent parmi les hommes. Le moindre
avantage à acquérir pousse un homme à commettre une transgression. Quel
jugement du coeur de l’homme !

 

L’homme qui a l’oeil
mauvais se hâte pour avoir des richesses, et il ne sait pas que la disette
viendra sur lui (v. 22).

Voyez 23:6.

Celui qui est envieux et jaloux se hâte de s’enrichir pour dépasser
les autres (voyez v. 20). Il y aura dans ce monde un jugement sur lui, il sera
privé des choses même, par lesquelles il pensait avoir le pas sur son prochain.

 

Celui qui reprend un homme
trouvera la faveur dans la suite, plutôt que celui qui flatte de la langue
(v. 23).

Voyez 27:5.

Reprendre un homme est un acte de fidélité et d’intérêt
véritable pour lui. Au premier moment cela peut être mal reçu, mais est reconnu
plus tard par celui qui a été réprimandé et qui d’abord se tenait pour offensé,
et nous attire sa faveur. Le flatteur est par contre jugé par lui comme
malfaisant.

 

Qui dépouille son père et
sa mère, et dit : Ce n’est point une transgression, celui-là est compagnon
du destructeur (v. 24).

Voyez 19:26.

Dépouiller son père et sa mère n’est pas les honorer. Celui qui
agit ainsi cherche par des subtilités à nier que ce soit une transgression
(voyez Matt. 15:5). Il s’associe à celui qui détruit ce que Dieu a fermement
établi (*).

(*) Proprement : l’homme destructeur. Pour le sens, voyez
Jér. 5:7 ;22:7.

Celui qui a l’âme altière
excite la querelle ; mais qui se confie en l’Éternel sera engraissé
(v. 25).

Voyez 13:10.

L’orgueil quand il se manifeste excite l’opposition de ceux
qu’il a blessés, et par conséquent la querelle avec eux. Placez en regard de
l’orgueil la confiance en l’Éternel, faite d’humilité et de dépendance, et qui
ne se tourne pas du côté des hommes, mais de Dieu seul : l’âme qui se
confie en Lui sera rassasiée et prospère.

 

Qui se confie en son
propre coeur est un sot ; mais qui marche dans la sagesse, celui-là sera
délivré (v. 26).

En opposition avec la confiance en l’Éternel du v. 25, un sot se
confie en son propre coeur ; car il est incapable de connaître les pensées
de Dieu. Il n’y a qu’à suivre le chemin de la sagesse qui est précisément cette
connaissance, pour trouver, au bout, la délivrance.

 

Qui donne au pauvre ne
manquera de rien, mais qui détourne les yeux sera comblé de malédictions
(v. 27).

Voyez 19:17 ; 22:9.

La générosité envers le pauvre est, dans les voies de Dieu, une
source de prospérité pour celui qui donne ; mais celui qui se détourne du
pauvre est comblé de malédictions, comme, au v. 10, l’homme fidèle l’était de
bénédictions.

 

Quand les méchants se
lèvent, les hommes se cachent ; mais quand ils périssent, les justes se
multiplient (v. 28).

Voyez v. 12 ; 11 : 10 ; 29:2.

Ce verset d’une portée générale, comme nous l’avons vu
précédemment, nous reporte aussi au temps de la fin. Il y aura une saison où
l’inique dominera sur le peuple et où il n’y aura pour les fidèles que la
ressource de se cacher dans la retraite préparée de Dieu pour les siens. Quand
enfin l’oppresseur aura disparu, un peuple juste, immense en nombre, le nouvel
Israël, reparaîtra dans le pays et y prospérera.

 

(Chapître 29:1-2 ; Note Bibliquest : rattachés au Ch. 28).

 

L’homme qui, étant souvent
repris, roidit son cou sera brisé subitement, et il n’y a pas de remède (v.
1).

Voyez 6:15.

Cette maxime, d’une portée générale, nous fait aussi penser au
peuple d’Israël. Souvent, repris de Dieu (et avec quelle patience !), il a
malgré tout roidi son cou. Il sera brisé subitement, détruit en un montent (Ps.
73:19), sans remède.

 

Quand les justes se
multiplient, le peuple se réjouit ; mais quand le méchant gouverne, le
peuple gémit (v. 2).

Voyez 28:28.

Ce verset commence par la multiplication des justes et finit par
l’oppression du méchant. Au chap. 28, v. 28, c’était le contraire. Ces deux
choses arriveront à la fin des jours. L’Antichrist gouvernera, les justes se
cacheront ; puis, quand l’Inique sera brisé, les justes se multiplieront.
Rentrés dans leur pays, ils auront affaire à l’invasion d’un nouvel ennemi,
l’Assyrien, jusqu’à ce qu’il soit brisé par l’Éternel lui-même sur les
montagnes d’Israël. C’est ce que l’on trouve au Ps. 107 : «Il les bénit et
ils se multiplient beaucoup ; et il ne laisse pas diminuer leur
bétail ;... Et ils diminuent, et sont accablés par l’oppression, le
malheur, et le chagrin».

[bookmark: TM59]5.5   Chapître
29:3-27

Versets 3-7 — Le juste.

L’homme qui aime la
sagesse est la joie de son père, mais le compagnon des prostituées dissipera
son bien (v. 3).

Voyez 10:1.

Comme nous l’avons déjà remarqué plus d’une fois dans cette
étude, il y a, depuis le Chapître 10, une espèce de recommencement ou d’ordre
nouveau quand les Proverbes reviennent à la pensée initiale de la Sagesse, aux
relations du fils avec ses parents (voyez 10:1 ; 17:25 ; 19:13,
27 ; 22:17). Tout ce livre, n’a-t-il pas pour but de faire aimer la
Sagesse et d’en faire suivre la voie au fils
qui est en relation d’affection et d’obéissance avec le père qui l’a
engendré ?

Ici, le caractère du fils est d’aimer la Sagesse. Ce n’est pas seulement de la suivre, de lui
obéir, de lui être soumis. À mesure qu’on avance dans la connaissance de la
Sagesse on lui est attaché comme à quelque chose d’infiniment précieux. Or,
comme nous l’avons vu, la Sagesse, dans sa suprême expression, c’est Christ. La
connaissance de cette personne grandit à mesure que l’on avance ; on
l’aime. On est attaché, obéissant, fidèle à des principes ; on aime une personne, on aime aussi la Parole, parce qu’elle est la
révélation de cette personne.

Cet amour est la joie du père. Il est parlé ici de celui qui,
sur la terre, a engendré un tel fils et que nous retrouvons tout du long dans
les Proverbes, mais pour nous chrétiens, nous savons que c’est la joie de notre
Père céleste de nous voir aimer son Fils. «Si quelqu’un m’aime... mon Père
l’aimera». C’est bien plus que la joie du peuple de Dieu (v. 2) quand les
justes se multiplient.

En contraste avec celui qui aime la sagesse, nous trouvons le
compagnon des prostituées, l’homme qui a choisi le monde corrompu pour en faire
sa compagnie. Cet homme a reçu des bénédictions extérieures en partage, comme
tous les hommes. Même celles-là il les perdra, car il aura «mangé son bien avec
des prostituées». Mais il peut retrouver la joie du Père sur le chemin de la
repentance quand, étant mort, il est revenu à la vie, quand, étant perdu, il a
été retrouvé (Luc 15).

 

Un roi, par le juste
jugement, affermit le pays, mais l’homme qui accepte des présents le ruine
(v. 4).

Voyez v. 14 ; 16:12 ; 25:5.

Après la Sagesse, nous trouvons le roi comme représentant,
ici-bas, de l’autorité divine. Chez lui le jugement de toutes choses selon le
caractère de Dieu donne la stabilité au pays qu’il gouverne ; tandis que,
si le juge accepte des présents, il s’associe au méchant qui a pour but, en les
donnant, de faire «dévier les sentiers du jugement» (17:23). Il ruine, par ce
fait, le pays qu’il aurait dû gouverner et affermir.

 

L’homme qui flatte son
prochain étend un filet devant ses pas (v. 5).

Voyez 26:28 ; 28:23.

Il y a un moyen autre que les présents pour faire tomber son
prochain, c’est la flatterie. L’homme tient compte de celui qui le flatte, le
juste jugement est faussé et ainsi les voies de l’Éternel sont perverties.
«Voix d’un Dieu et non pas d’un homme !» disaient les Tyriens à Hérode
(Actes 12:22-23).

 

Dans la transgression de
l’homme mauvais, il y a un piège, mais le juste chantera et se réjouira (v.
6).

Cette pensée continue celles des versets précédents. Il y a un
troisième piège qui consiste à s’écarter de la règle divine et à lui désobéir.
Cette transgression est le piège qui sera la ruine du méchant. Le juste,
précisément parce qu’il est juste, échappe à la transgression. La louange et la
joie en sont la conséquence. Il est beaucoup parlé de joie dans ces versets.

 

Le juste prend
connaissance de la cause des pauvres ; le méchant ne comprend aucune
connaissance (v. 7).

La connaissance, comme nous l’avons vu souvent, est l’un des
caractères de la sagesse. Le juste possède ce caractère. Il prend connaissance
de la cause des pauvres. Il les comprend et prend leur défense quand ils sont
attaqués ou tirés en jugement. Il s’identifie avec le pauvre ; il embrasse
la cause de Christ et de tous ceux qui lui appartiennent. Le méchant est
ignorant ; c’est le sot des Proverbes. Il n’a pas plus de connaissance de
lui même que de Christ, le pauvre par excellence.

Versets 8-11 — Le sage.

Les hommes moqueurs
mettent en feu une ville, mais les sages détournent la colère (v. 8).

Cf. 22:10.

Nous avons déjà vu que le caractère des moqueurs est de ne tenir
aucun compte de Dieu, de considérer sa parole comme non existante. On en voit
la conséquence sur les hommes réunis en société. Toutes les mauvaises passions
et l’anarchie en sont la suite. Seule l’intercession des sages détourne la
colère de Dieu, prête à fondre sur cette société.

 

Un homme sage qui plaide
avec un homme insensé, qu’il s’irrite ou qu’il rie, n’a point de repos (v.
9).

Quand un sage entre en procès ou en contestation avec un homme
insensé, qu’il s’irrite et se croie offensé, ou qu’il prenne le parti d’en
rire, de traiter légèrement cette opposition, il trouble le repos de son âme et
n’en retire qu’agitation pour lui-même.

 

Les hommes de sang
haïssent l’homme intègre, mais les hommes droits tiennent à sa vie (v. 10).

L’homme intègre sera toujours un objet de haine pour ceux
auxquels un meurtre ne coûte rien. Il en a été de même pour Élie, pour Étienne
et pour tous les témoins fidèles ; mais les hommes droits tiennent à
préserver la vie du juste, tel Abdias préservant les cent fidèles de la colère
de Jésabel.

 

Le sot met dehors tout son
esprit, mais le sage le calme et le retient (v. 11).

Mettre dehors tout ce qu’il pense, mettre de même au jour ses
passions, c’est le propre de l’homme dépourvu d’intelligence — le sage est
calme, domine les mouvements de son coeur et sait en retenir l’expression.

Versets 12-27 — Principes divers.

Qu’un gouverneur prête
attention à la parole de mensonge, tous ses serviteurs seront méchants (v.
12).

Responsabilité de celui qui est appelé à conduire les autres, et
son influence sur eux. Il est de toute importance qu’il soit vrai. Dès qu’il
prête l’oreille à la parole de mensonge et la laisse entrer dans sa conduite,
l’effet s’en fera sentir sur tous les serviteurs qui l’entourent : ils
seront méchants et c’est le gouverneur qui en sera responsable.

 

Le pauvre et l’oppresseur
se rencontrent, l’Éternel éclaire les yeux de tous deux (v. 13).

Voyez 22:2.

Comme le riche et le pauvre se rencontrent dans leur naissance
et dans leur mort, le pauvre et celui qui opprime le pauvre se rencontrent
aussi quand il s’agit de la grâce de
Dieu qui ouvre les yeux à l’un comme à l’autre.

 

Le roi qui juge les
pauvres selon la vérité... son trône sera affermi pour toujours (v. 14).

Dans ce Chapître et dans le Chapître précédent il est souvent
parlé du pauvre comme objet de sympathie, souvent aussi du dominateur, du
prince, du gouverneur, du roi, qui peuvent être selon le coeur de Dieu, ou agir
en oppresseurs. Mais que le roi soit le roi d’un peuple pauvre ne change rien,
ni à sa prospérité, ni à sa stabilité, pourvu qu’il gouverne en vérité. Tel fut
Ézéchias. On n’a pas affaire ici à la gloire du règne de Salomon, mais à un
temps de déclin. Le temps réapparaîtra où le peuple du roi sera «un peuple de
franche volonté au jour de sa puissance, en sainte magnificence» (Ps. 110).

 

La verge et la
répréhension donnent la sagesse, mais le jeune garçon abandonné à lui-même fait
honte à sa mère (v. 15).

La sagesse n’est pas seulement le produit de
l’instruction ; elle s’acquiert par les châtiments et la discipline. C’est
pourquoi celui qui, jeune encore, est abandonné à sa propre volonté est un
sujet d’humiliation pour sa mère qui, dans les Proverbes, représente toujours
le principe de l’amour dans l’éducation de l’enfant.

 

Quand les méchants se
multiplient, la transgression se multiplie ; mais les justes verront leur
chute (v. 16).

Cf. v. 2. Voyez Ps. 37:34.

Influence de la multiplication des méchants sur l’accroissement
de la violation des lois que Dieu a établies. Mais cela aura une fin : les
justes verront la chute des méchants quand Dieu se lèvera pour le jugement
final.

 

Corrige ton fils et il te
donnera du repos et procurera des délices à ton âme (v. 17).

Cf. v. 15.

La correction de l’enfant est attribuée au père, non à la mère.
Le coeur du père ne pourra jouir d’aucun repos s’il n’est pas fait usage de la
verge ; il sera dans une agitation continuelle par le fait que l’enfant,
se sachant impuni, multipliera ses désobéissances ; mais, comme résultat
de la correction, le fils de la Sagesse procurera des jouissances exquises au
père qui l’a instruit.

 

Quand il n’y a point de
vision, le peuple est sans frein ; mais bienheureux celui qui garde la loi
(v. 18).

Il arrive un moment où, par suite de l’infidélité du peuple, la
vision, la révélation directe de la pensée de Dieu à des hommes fidèles, non
seulement n’est pas répandue, comme en 1 Sam. 3:1, mais a complètement cessé.
Cependant le bonheur n’a point disparu ; il appartient à tous ceux qui
gardent la loi, la parole inspirée de Dieu.

 

Un serviteur n’est pas
corrigé par des paroles ; car il comprend, mais il ne répond pas (v.
19).

Ce ne sont pas des paroles qu’il faut au serviteur pour le
corriger, car tout en comprenant, il ne lui est pas permis de répondre. C’est
par l’exemple qu’il peut apprendre sa leçon.

 

As-tu vu un homme
précipité dans ses paroles ? Il y a plus d’espoir pour un sot que pour lui
(v. 20).

Voyez 26:12.

Un homme qui se hâte de parler et le fait, par conséquent,
inconsidérément, est sur le même niveau que celui qui est sage à ses propres
yeux, car il s’empresse de mettre au dehors ses propres pensées comme si,
venant de lui, elles avaient une valeur spéciale. Or il y a plus d’espoir pour
un homme dépourvu d’intelligence que pour lui.

 

Celui qui gâte son
serviteur dès sa jeunesse, le verra fils à la fin (v. 21).

Gâter son serviteur dès sa jeunesse c’est lui donner une opinion
exagérée de lui-même et l’inciter à usurper peu à peu la place du fils qu’il
finira par occuper tout entière.

 

L’homme colère excite les
querelles, et l’homme qui se met en fureur abonde en transgressions (v.
22). 

Voyez 15:18.

Influence de l’homme colérique sur l’esprit des autres ; il
excite les querelles. Influence de la violence d’un homme qui ne sait pas se
dominer, sur son propre état moral ; il transgresse de cette manière à
chaque instant la volonté de Dieu.

 

L’orgueil d’un homme
l’abaisse, mais celui qui est humble d’esprit acquiert la gloire (v. 23).

Voyez 16:18, 19.

L’orgueil abaisse l’homme aux yeux de Dieu et aux yeux des
sages. Nous savons que le résultat en sera la ruine. L’homme humble d’esprit
est élevé aux yeux de Dieu et le résultat sera la gloire du royaume.

 

Qui partage avec un voleur
hait son âme ; il entend l’adjuration et ne déclare pas la chose (v.
24).

Celui qui partage avec un voleur le produit du vol, croit être
moins coupable que lui, puisqu’il n’a pas volé lui-même. Cité devant le juge et
astreint au serment requis par le magistrat, il ne déclare pas la chose, afin d’éviter
la condamnation pour lui-même. C’est haïr sa propre vie, car la loi dit qu’il
portera son iniquité, étant condamné à mort sans appel (Lévit. 5:1).

 

La crainte des hommes tend
un piège, mais qui se confie en l’Éternel est élevé dans une haute retraite
(v. 25).

Craindre les hommes est un piège. Il y a danger de renier même
son Seigneur, comme fit Pierre, pour échapper à un péril qu’il aurait évité par
la simple confiance en Lui. Cette confiance nous délivre, nous met à l’abri et
élève notre tête au-dessus de tous nos ennemis (Ps. 27:1-6).

 

Plusieurs cherchent la
face du gouverneur, mais le juste jugement d’un homme vient de l’Éternel
(v. 26).

Un grand nombre d’hommes a recours au gouverneur, à l’homme haut
placé, au représentant de la justice, pensant que sa position le rend capable
de juger équitablement des difficultés qu’ils traversent, et ainsi de leur
donner une aide efficace. Cette appréciation est fausse. Le juste jugement d’un
homme ne vient pas de sa position, mais est donné par l’Éternel. Tel était le
fruit de la Sagesse donnée de Dieu à Salomon.

 

L’homme inique est
l’abomination des justes, et celui qui est droit dans sa voie, l’abomination du
méchant (v. 27).

Il y a antagonisme complet entre l’inique et le juste. Aucun
rapprochement quelconque n’est possible. Des deux côtés l’un est en abomination
à l’autre. «Quelle participation y a-t-il entre la justice et l’iniquité, ou
quelle communion entre la lumière et les ténèbres, ou quel accord de Christ
avec Bélial ?» (2 Cor. 6:14-15). Si celui qui est droit dans sa voie est
l’abomination du méchant, quel jour ce fait jette sur le coeur de
l’homme ! Quelle condamnation absolue ! C’est ainsi que se terminent
les Proverbes de Salomon. Seuls sont exceptés les fils de la Sagesse, ceux qui
ont été engendrés par elle et que ce livre tout entier a pour mission
d’instruire dans la justice pratique et de former à la droiture dans leur
voie !
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30  — Les paroles d’Agur

Les idées les plus étranges ont été émises au sujet de la
personne d’Agur. Pour les uns, Agur serait Salomon ; pour d’autres, le
frère de Lemuel qui, lui-même, serait Salomon. Cela nous prouve que
l’intelligence de l’homme, appliquée aux choses de Dieu, même les plus simples,
ne peut faire que fausse route. La parole de Dieu nous est donnée, non pour que
nous lui apportions nos pensées (conf. v. 6), mais pour que nous nous laissions instruire par elle.

Le fait est que, sauf dans ce passage, l’Écriture ne nous donne
aucune indication sur Agur, Jaké, Ithiel ou Ucal. Ces hommes sont autant
d’inconnus, mais notre Chapître nous apprend sur Agur deux choses de toute
importance. La première est contenue au v. 1. Paroles d’Agar, fils de Jaké, l’oracle prononcé par cet homme à Ithiel,
à Ithiel et à Ucal. Agur a «prononcé un oracle», il a parlé de la part de
Dieu, comme étant la bouche de Dieu (conf. 1 Pierre 4:11). La seconde chose,
c’est que, tout en étant le porte-voix de l’Éternel pour Ithiel et pour Ucal,
il ne songeait pas à s’en attribuer aucun mérite : «Certes, moi je suis plus stupide que personne, et je n’ai pas
l’intelligence d’un homme ; et je n’ai pas appris la sagesse, ni ne
possède la connaissance du Saint» (v. 2-3).

Il était un homme plus stupide qu’aucun autre ;
l’intelligence même d’un homme ordinaire lui faisait défaut ; il n’avait
été à aucune école de sagesse ; il n’avait pas reçu, comme d’autres, un
ensemble de connaissances communiqué directement par le Très-Saint ; bien
différent en cela, comme en toutes choses, du glorieux prédicateur et roi Salomon,
auquel l’Éternel était apparu, lui disant : «Je t’ai donné un coeur sage
et intelligent, en sorte qu’il n’y aura eu personne comme toi avant toi, et
qu’après toi il ne se lèvera personne comme toi» (1 Rois 3:12).

Ce qui caractérisait donc Agur, l’homme inspiré, c’est qu’en
lui-même il était le contraire d’un sage, qu’il en avait conscience et se
plaisait à le proclamer hautement. Se condamner ainsi n’est pas chose commune,
même chez des hommes enseignés de Dieu. Un autre prophète, Asaph, n’y était pas
arrivé de prime abord, et nous apprend par quel chemin il dut passer pour se
juger ainsi. Après maint combat il était entré «dans les sanctuaires de Dieu»
et, placé dans la lumière de Sa présence, il avait dit comme Agur :
«J’étais stupide et je n’avais pas de
connaissance ; j’étais avec toi
comme une brute» (Ps. 73:17, 22).

Ce jugement, remarquons-le, est à la base même de la prophétie
d’Agur, car on ne peut être la bouche de Dieu, tout en gardant une haute
opinion de soi-même. De plus, il met à nu la folie des hommes. Ceux-ci pensent
rehausser la valeur des révélations divines et les rendre plus efficaces par
les études scientifiques ou littéraires qui font appel à l’intelligence
naturelle, par l’éloquence, en un mot, par la sagesse humaine. Ils ont oublié
ce que dit la Parole, que cette sagesse rend vaine la croix de Christ, lui enlève son efficace et la prive de
ses résultats (1 Cor. 1:17).

Agur se trouvait en présence de Dieu. Le v. 4 nous le
montre : Qui est monté dans les
cieux, et qui en est descendu ? Qui a rassemblé le vent dans le creux de
ses mains ? Qui a serré les eaux dans un manteau ? Qui a établi
toutes les bornes de la terre ? Quel est son nom, et quel est le nom de
son fils, si tu le sais ? Agur nous rappelle Job devant le Dieu
créateur (Job 38). Mais Job, après une longue expérience de lui-même, s’aperçoit là qu’il ne sait rien, et a
la bouche fermée, tandis qu’Agur, cet homme stupide, s’en est aperçu d’emblée, et c’est pourquoi sa bouche est ouverte.
Il peut dire à Ithiel et à Ucal : Pas plus que moi, vous n’avez la
connaissance des choses visibles de cette création inférieure. L’homme ne peut
les comprendre, les saisir, les contenir ou les diriger avec les moyens limités
dont il dispose. Est-il monté aux cieux pour en voir les secrets ? En
est-il descendu pour les révéler ? Ce
que sont les choses créées et ce dont elles se composent, notre observation
peut, jusqu’à un certain point, nous en rendre compte, mais la manière dont elles ont été faites,
établies et mises en ordre, nous échappe complètement. «Où étais-tu, quand j’ai
fondé la terre ?» (Job 38:4). Même les origines de la création visible ne
peuvent être connues que par la foi (Hébr. 11:3). Combien moins pouvons-nous
connaître les choses invisibles et Dieu lui-même ?

Or toutes ces choses ont été faites, sont maintenues et nous
sont révélées par la parole de Dieu (Hébr. 11:3 ; 2:3 ; Rom. 10:17).
C’était aussi cette parole qu’Agur prononçait en oracles : Toute parole de Dieu est affinée, sans
aucun alliage ; c’est par elle que nous connaissons Dieu : Il est un bouclier pour ceux qui s’attendent
à Lui (v. 5). Ce Dieu est la part de ceux qui se confient en Lui ; il
se révèle à, nous pour se donner à nous, comme il le dit à Abram : «Ne
crains point ; moi, je suis ton bouclier et ta très grande récompense».
(Gen. 15:1). Quel privilège ! Il est pour nous, il est à nous ; il se
place entre le danger et nous, pour nous protéger toujours, pauvres êtres que
nous sommes !

Celui qui, comme Agur, prononce les oracles de Dieu, doit se
garder d’une chose : N’ajoute pas à
ses paroles, de peur qu’il ne te reprenne, et que tu ne sois trouvé menteur
(v. 6). Il est très grave, comme nous l’avons dit plus haut, «d’ajouter à ses
paroles», au lieu de se laisser instruire par elles, pour les rendre à d’autres
dans leur intégrité. On n’est gardé de ce piège que par le jugement absolu
prononcé par Agur sur lui-même.

1 L’homme
qui parle pour Dieu, avant d’exposer en détail ce qui lui a été révélé, a deux
choses à demander à l’Éternel : Je
te demanderai deux choses ; ne me les refuse pas, avant que je
meure : Eloigne de moi la vanité et la parole de mensonge ; ne me
donne ni pauvreté ni richesse ; nourris-moi du pain qui m’est nécessaire,
de peur que je sois rassasié, et que je ne te renie et ne dise : Qui est
l’Éternel ? et de peur que je ne sois appauvri, et que je ne dérobe, et
que je ne parjure le nom de mon Dieu (v. 7-9).

Ces choses, il désire les recevoir avant de mourir, afin d’avoir
le temps de glorifier par elles, dans ce monde, le Dieu qui s’est révélé à lui.

La première de ces choses a trait à sa condition morale. Elle
comprend deux objets qu’il demande à Dieu d’éloigner de lui : «la vanité»,
la bonne opinion de nous-mêmes que nous voudrions inspirer à d’autres ; et
«la parole de mensonge», ce qui est opposé à la parole de vérité. Dans les v. 4
à 6, Agur indiquait à ses auditeurs le moyen d’échapper à ces deux
dangers : c’est le jugement de soi et l’appréciation de la parole de Dieu.
Mais tout en connaissant ces choses, en les prêchant peut-être, le coeur naturel
est si rusé, que nous avons besoin continuellement d’avoir recours à Dieu pour
être gardés d’y contrevenir.

La seconde de ces choses a trait à la position de l’homme de
Dieu dans ce monde. On peut la résumer par une parole : s’attendre à Lui. C’est ce qu’Agur avait
déjà proclamé à d’autres, au v. 5, mais ce qu’il entend réaliser pour
lui-même : «Ne me donne ni pauvreté ni richesse». Je désire n’être
matériellement ni indépendant, ni dépendant des circonstances qui m’entourent.
Dans le premier cas, l’homme, trouvant dans les choses terrestres de quoi se
rassasier et se satisfaire, oublie Dieu ; dans le second cas, il cherche à
s’approprier ces choses en violant le commandement de l’Éternel au déshonneur
de son saint nom. L’un, comme l’autre cas, est l’indépendance de Dieu. Il n’y a
qu’une ressource pour être gardé de ces deux écueils : «Nourris-moi du pain qui m’est nécessaire». Que
je dépende entièrement de toi pour mes besoins que tu connais ! — Que cela
nous suffise à nous aussi. S’il en est ainsi, nous aurons trouvé le rare secret
de n’avoir ni pauvreté, ni richesse dans ce monde.

Mais n’oublions pas que, dans la pratique de ces choses, il ne
nous appartient pas de juger les autres : N’accuse pas un serviteur auprès de son maître, de peur qu’il ne te maudisse
et que tu n’en portes la peine (v. 10). «Qui es-tu», dit la Parole, «toi
qui juges le domestique d’autrui ? Il se tient debout ou il tombe pour son
propre maître» (Rom. 14:4). Cet esprit de dénigrement vient la plupart du temps
de notre tendance à excuser notre mondanité en accusant d’autres serviteurs du
Seigneur d’être plus mondains que nous. Or c’est le maître qui juge son
serviteur et non pas nous. C’est Lui seul qui apprécie la réalité des désirs de
son esclave et qui le récompense ou non selon la fidélité de son service. Et de
plus, la Parole ne dit-elle pas : «Ne jugez pas, afin que vous ne soyez
pas jugés» (Matth. 7:1) ? Nous ne sommes jamais en droit d’imputer à nos
frères des motifs à leurs actions.
C’est le maître seul qui les connaît et les sonde. En agissant autrement, nous
nous exposons nous-mêmes à être jugés et à «en porter la peine», car «de la
mesure dont nous mesurons, il nous sera mesuré».

 

À la suite des expériences dont nous venons de parler, Agur peut
maintenant développer librement la pensée de Dieu sur les divers principes
qu’on rencontre dans le monde, principes à suivre ou à éviter.

Qu’est-ce d’abord qui caractérise aux yeux de Dieu la
«génération» qui nous entoure ? Il
est une génération qui maudit son père et qui ne bénit pas sa mère, une
génération pure à ses propres yeux et qui n’est pas lavée de son ordure, une
génération... que ses yeux sont hautains et ses paupières élevées ! — une
génération dont les dents sont des épées et les molaires des couteaux, pour
dévorer les affligés de dessus la terre, et les nécessiteux d’entre les hommes
(v. 11-14).

Quatre choses, affreuses devant Dieu, la caractérisent : 1°
la révolte contre l’autorité et le mépris des liens que Dieu a établis dès le
commencement pour les hommes ; 2° la propre justice étalant son manteau
sur le péché et sur la souillure ; 3° l’orgueil, ou la haute opinion que
les hommes ont d’eux-mêmes ; 4° enfin
la méchanceté qui opprime les faibles et les misérables.

Tels sont les caractères généraux du coeur de l’homme, ses
caractères publics, pour ainsi dire. En voici un autre : La sangsue a deux filles : Donne !
donne ! Il y a trois choses qui sont insatiables, quatre qui ne disent
pas : C’est assez !... le
shéol, et la matrice stérile, la terre qui n’est pas rassasiée d’eau, et le
feu, qui ne dit pas : C’est assez ! (v. 15-16).  Cet autre
caractère se loge au plus profond du coeur : c’est la «convoitise», le
désir insatiable d’acquérir, n’importe quoi, aux dépens du prochain. Les deux
filles de la sangsue n’ont qu’un nom. Elles peuvent avoir des traits, une
apparence, des recherches et un but divers.

Quand on sonde leur caractère intime, on trouve chez elles un
principe unique : Donne ! donne ! Cette soif de jouissance
égoïste qui régit le monde est comparable 1° au sépulcre qui engloutit sans
rien rendre à jamais ; 2° à la femme stérile qui reçoit sans produire
jamais de fruit ; 3° à la terre aride qui boit toujours de l’eau sans être
jamais rassasiée ; 4° au feu qui dévore sans jamais s’éteindre, tant qu’il
a un aliment à engloutir.

Quel tableau effrayant des principes du monde et de l’état de
l’homme ! Et n’est-il pas naturel qu’il soit suivi de cette
sentence : L’oeil qui se moque d’un
père et qui méprise l’obéissance envers la mère, les corbeaux du torrent le
crèveront et les petits du vautour le dévoreront» (v. 17) ? Le mépris
de l’autorité et la désobéissance, déjà mentionnés au v. 11, se résument en un
seul mot, l’indépendance qui est à la
base de tout mal chez l’homme. C’est elle que la parole de Dieu qualifie du nom
d’iniquité, quand elle nous dit : «Le péché est l’iniquité» (1 Jean 3:4).
Or ces choses attireront sur les hommes le terrible jugement de Dieu qui suit
la mort.

Le développement effrayant du mal et les caractères de l’homme
sans frein ne sont que trop visibles sur la terre, mais s’il s’agit des «voies
de Dieu», l’esprit de l’homme est incapable de les reconnaître ; elles
sont trop merveilleuses pour lui. Trois
choses sont trop merveilleuses pour moi, et il en est quatre que je ne puis
connaître : le chemin de l’aigle dans les cieux, le chemin du serpent sur
le rocher, le chemin d’un navire au coeur de la mer, et le chemin de l’homme
vers la jeune fille (v. 18-19).

Il y a : 

1° La voie du «jugement de Dieu». Ce n’est pas que le jugement
lui-même ne puisse être distingué au moment où il s’abat sur son objet, mais ce
qui l’a préparé, ce qui l’a longtemps suspendu, ce qui l’amène, ce qui le
décide, est aussi invisible à l’homme que les traces des ailes de l’aigle (*) dans le ciel. 

(*) Voyez Matth. 24:28 ; Job 39:33.

2° La voie de «la sagesse et de la prudence» qui pareille au
serpent (*), se sert du dur rocher comme du
chemin qui la conduit à son but. Nul ne peut le voir, ce chemin. L’incrédulité,
l’endurcissement de l’homme, l’empire de Satan sur son coeur, sa haine contre
Dieu, la Sagesse les fait servir à l’accomplissement de ses desseins. «Ô
profondeur des richesses, et de la sagesse, et de la connaissance de
Dieu ! Que ses jugements sont insondables, et ses voies
introuvables ! Car qui a connu la pensée du Seigneur, ou qui a été son
conseiller ?... À lui soit la gloire éternellement ! Amen» (Rom.
11:33-36). Tout la proclamera cette sagesse et cette connaissance, mais
maintenant il faut nous contenter de savoir qu’elle atteindra son but, sans que
l’oeil humain puisse suivre sa trace. 

(*) Voyez Matth. 10:16.

3° La voie du «gouvernement de Dieu». Il y a un gouvernement
divin ; l’homme en sent chaque jour les effets quand il lui faut subir les
conséquences de ses actes. Certains faits entraînent fatalement certains
résultats ; ainsi «celui qui sème pour la chair moissonnera la
corruption» ; «celui qui garde sa langue de mal verra d’heureux jours»
ici-bas. Mais, comment le gouvernement de Dieu arrive à ses fins et nous fait
atteindre au port désiré, tandis qu’en apparence le mal triomphe et que le bien
est méconnu et opprimé, cela est aussi obscur aux yeux de l’homme que le chemin
du navire au coeur de la mer. On croit un instant en suivre le sillage et voici
qu’il a déjà disparu (Ps. 77:19). 

4° La voie merveilleuse de «l’amour», celle «de l’homme vers la
jeune fille». Par quel chemin l’amour arrive-t-il à conquérir, à posséder
l’objet de son désir ? Qu’est-ce qui l’a donc attiré vers nous ?
Qu’a-t-il vu en nous qui ait éveillé ses sympathies ? Par quels moyens a-t-il
réussi à se révéler et à faire naître une affection réciproque ? Autant
d’énigmes que l’esprit de l’homme ne pourra jamais sonder.

Il en est de toutes ces choses comme d’un dessin très simple sur
lequel la main d’un enfant a entrecroisé une infinité de lignes sans motif et
sans ordre, en sorte qu’il est impossible à l’oeil de retrouver le trait
primitif. L’auteur du dessin saura seul ce que recouvre l’inextricable dédale
des voies de l’homme. Il en est ainsi de l’oeil de Dieu ; il discerne Ses
voies, et celles de l’homme ne peuvent les entraver. Toutes les voies de Dieu
aboutissent. Et cependant le croyant peut les connaître, mais non pas d’après
ce qu’il en voit sur la terre. Il lui faut entrer pour cela dans le
sanctuaire : «Ta voie est dans
le lieu saint» (Ps. 77:13). C’est ainsi que Dieu a fait connaître ses voies à
Moîse, tandis que les fils d’Israël ne connaissaient que ses actes (Ps. 103:7).

 

Tel est le chemin de la
femme adultère : elle mange et s’essuie la bouche, et dit : Je n’ai
point commis d’iniquité (v. 20). Hélas ! le chemin de celui (*) qui a rompu par le péché ses relations avec
Dieu, est tout aussi incompréhensible. Il se repaît, satisfait ses convoitises,
en efface la trace visible de manière à la cacher aux yeux des hommes, se fait
illusion sur son propre état et ne tient nul compte de Dieu qui a tout
vu !

(*) Voyez pour la femme adultère, Jacques 4:4.

Après les choses incompréhensibles viennent «les choses
odieuses». Elles font trembler le monde qui en est témoin. Sous trois choses la terre tremble, et sous quatre elle n’en peut
plus : sous le serviteur quand il règne, et l’homme vil quand il est
rassasié de pain ; sous la femme odieuse quand elle se marie, et la
servante quand elle hérite de sa maîtresse (v. 21-23). C’est «le renversement
complet de l’ordre public ou privé établi de Dieu» ; et nous savons que
cet état de choses ira, s’accentuant de plus en plus, jusqu’à la fin. Le
serviteur règne au lieu d’obéir ; — l’homme vil est celui qu’on voit jouir
de la prospérité ; — la femme odieuse trouve son mari ; — la servante
s’empare de l’affection de sa maîtresse et supplante les enfants qui y ont
naturellement droit. Ainsi, dans ce monde, c’est le mal qui réussit et qui remplace l’ordre divin. Un pareil fait
n’est-il pas un lourd fardeau pour le coeur de celui qui s’est abreuvé à la
source du bien, du vrai et du juste ? Quoi d’étonnant qu’il ne sache pas
«ce qu’il faut demander comme il convient» ? Toutefois l’Esprit intercède
par des soupirs inexprimables (Rom. 8 :26).

 

Au milieu du chaos moral dont le monde nous offre le spectacle,
trouverons-nous ici-bas «la sagesse» dont nous avons besoin ? Il y a quatre choses petites sur la terre,
qui sont sages entre les sages : les fourmis, peuple sans force, et qui
préparent en été leurs vivres ; les damans, peuple sans puissance, et qui
ont placé leurs maisons dans le rocher ; les sauterelles n’ont point de
roi, mais elles sortent toutes par bandes ; tu saisis le lézard avec les
mains, et il est dans les palais des rois (v. 24-28).

La sagesse ne se fait connaître que dans les choses petites sur
la terre. «Considérez votre appel, frères,... qu’il n’y a pas beaucoup de sages
selon la chair, pas beaucoup de puissants, pas beaucoup de nobles... Mais Dieu
a choisi les choses folles du monde pour couvrir de honte les hommes
sages ; et Dieu a choisi les choses faibles du monde pour couvrir de honte
les choses fortes : et Dieu a choisi les choses viles du monde, et celles
qui sont méprisées, et celles qui ne sont pas, pour annuler celles qui sont ;
en sorte que nulle chair ne se glorifie devant Dieu» (1 Cor. 1:26-29). Oui, la
sagesse selon Dieu va toujours de concert avec la petitesse.

Les fourmis font leurs provisions pour le mauvais jour ;
elles sont prévoyantes ; leur sagesse consiste à se pourvoir de ce qui
entretiendra leur force, car elles n’en ont aucune en elles-mêmes. Tel le
croyant, faisant sa provision de la parole de Dieu.

Les blaireaux des rochers sont sages aussi ; la «puissance»
leur manque, comme aux fourmis la force ; ils montrent en plaçant leur
maison dans le rocher qu’ils cherchent «en dehors d’eux» puissance et sécurité.
Tel le croyant qui se fonde sur Christ.

Les sauterelles n’ont pas de roi ; «l’autorité» leur
manque ; mais leur force est dans leur «rassemblement». Telle la force de
l’Assemblée, chose sage entre les sages, en des jours où toute autorité visible
a disparu.

Le lézard est un être «sans défense» contre la main qui le
saisit. Peut-on voir quelque chose de plus craintif et de plus misérable ?
Et cependant, tu ne l’empêcheras pas de loger dans la demeure de la
magnificence royale. Tel le croyant, dont la sagesse consiste à n’être rien et
auquel son insignifiance même ouvre un libre accès dans la gloire !

Voici donc nos coeurs restaurés au milieu du spectacle du mal et
devant l’impossibilité de connaître les voies cachées de Dieu. La sagesse s’est
révélée à nous dans les choses humbles et petites, mais ce ne sont pas
seulement d’infimes créatures qui nous en donnent l’exemple ; nous avons appris à la connaître en
Celui qui, étant Dieu d’éternité, s’est abaissé jusqu’à nous et s’est anéanti
jusqu’à la mort de la croix.

S’il y a dans ce monde des choses sages auxquelles nous devons
être attentifs, il y a aussi des choses «belles» au milieu de toutes les choses
repoussantes produites par le péché : Il y a trois choses qui ont une belle allure, et quatre qui ont une belle
démarche : le lion, le fort parmi les bêtes, et qui ne se détourne devant
qui que ce soit ; le coursier qui a les reins ceints ; ou le
bouc ; et le roi, contre qui personne ne peut se lever (v. 29-31).

Si nous ne trouvons la sagesse que dans la petitesse, nous ne
trouvons la «beauté» que dans la «marche». Oui, elle est belle l’allure du
lion, la force dans la marche, qui va droit son chemin, «dédaignant les
obstacles». — Elle est belle, l’allure du coursier, aux reins ceints à la fois
pour «servir autrui» et pour «fournir une course rapide». — Elle est belle,
l’allure du bouc (*) qui va devant le
troupeau, «lui donnant l’exemple» de la marche, amenant toutes les brebis au
bercail. — Elle est belle enfin, l’allure du roi, une marche «d’autorité
divine», à laquelle aucune puissance ne peut résister.

(*) Voyez Jér. 50:8.

Ah ! qu’il nous soit donné, les yeux fixés sur Christ,
parfait modèle de toutes ces allures, d’en reproduire la beauté dans notre
marche ici-bas ! Donne-nous, ô Dieu, de connaître la sagesse dans
l’humilité, de réaliser la puissance dans la marche !

Mais si tu as agi
follement en t’élevant, et si tu as pensé à mal, mets la main sur ta bouche (v.
32). Au cas où la folie de notre coeur naturel, nous élevant à nos propres
yeux, nous ait fait sortir du chemin de l’humilité et de la puissance, pour
nous exposer aux mauvais principes qui agissent dans le monde, que nous
reste-t-il à faire, sinon à nous humilier, à dire comme Job : «Voici, je
suis une créature de rien... Je mettrai ma main sur ma bouche... J’ai horreur
de moi et je me repens dans la poussière et dans la cendre» (Job 39:37 ;
42:6).

Car la pression du lait
produit le beurre, et la pression du nez fait sortir le sang, et la pression de
la colère excite la querelle (v. 33).

N’oublions pas que ce qui est bon devient «excellent» sous la
pression de la main de Dieu. Si l’humiliation n’est pas produite par les voies
naturelles, ce sera le «châtiment» qui la produira ; tandis que toute
pression exercée sur la chair ne peut produire que des résultats «en rapport
avec la chair».

Telles sont les paroles d’Agur.

[bookmark: TM62]6.2   Chapître
31:1-9 — Paroles du roi Lemuel

En contraste avec les paroles d’Agur, homme stupide, sans
intelligence et sans sagesse, mais inspiré de Dieu qui lui communiquait Sa
sagesse (Prov. 30), nous trouvons, au chap. 31, les paroles d’un roi. Tout roi
qu’il fût, Lemuel n’était pas inspiré, ce qui empêche de le confondre avec
Salomon, comme le voudraient les rabbins juifs. Sa mère était inspirée ;
elle avait reçu l’oracle de Dieu et l’avait enseigné à son fils, car Dieu ne
lie l’inspiration ni au sexe, ni à l’instruction, ni aux dons naturels, ni à la
position ou à l’autorité sociales.

Le fait que cette mère avait enseigné
l’oracle à son fils est très caractéristique. La femme n’est pas appelée à
enseigner l’homme et la Parole le lui défend, mais elle peut, comme mère,
enseigner ses enfants. Lemuel devait donc être un enfant quand sa mère
l’enseigna.

Le nom de Lemuel, qui ne se rencontre nulle part dans la Parole,
signifie : «Voué à Dieu». Ce nom a beaucoup exercé la sagacité humaine.
Outre les commentateurs rabbiniques, dont nous avons parlé, plusieurs pensent
qu’il désigne Ézéchias. D’autres font de lui un frère d’Agur, d’autres encore
considèrent ce nom comme une personnification poétique de la royauté, etc.,
etc. Peut-être la parole de Dieu nous fournit-elle quelque indication sur ce
sujet.

Trois rois sont nommés dans les Proverbes. En tout premier lieu,
Salomon, roi d’Israël (1:1), l’auteur inspiré de la plus grande partie du
livre, le roi par excellence. Il est toujours nommé le roi dans les Proverbes. Il y est, comme du reste dans toute son
histoire, le type de Christ pendant son règne millénaire. En second lieu,
Ézéchias, roi de Juda (25:1), l’instrument du premier réveil, dont les gens
transcrivirent un bon nombre des Proverbes de Salomon. On voit par là le prix
que ce roi pieux attachait aux paroles données de Dieu. Enfin le roi Lemuel,
qui nous occupe. À son sujet je ferai remarquer, sans y attacher une grande
importance, que 57 ans après Ézéchias, son arrière-petit-fils Josias,
instrument du second réveil de Juda, monta sur le trône. Il succédait aux
mauvais règnes de Manassé et d’Amon. Josias était un enfant de huit ans quand
il commença à régner. Dès son enfance, c’est-à-dire dès le début de son règne,
il commença de rechercher le Dieu de
David, son père. Il était donc réellement voué à Dieu. En outre, sa mère
était une fille de Juda, où le culte de l’Éternel se maintenait encore. Elle se
nommait Jedida, fille d’Adaïa, de Botskath. À elle était confié le soin
d’enseigner son fils, jeune garçon. On pourrait donc supposer, sans l’affirmer,
que Lemuel et Josias ne forment qu’un personnage.

Lemuel reçut dans son coeur l’enseignement inspiré de sa mère,
accompagné selon l’esprit du livre des Proverbes (1:8, etc.), de l’autorité
maternelle qui veillait sur lui, s’occupant à le redresser et à le conformer
aux pensées de Dieu. Cet oracle, prononcé par la mère, reçu dans le coeur du
fils, et transmis par lui, fait maintenant partie des Saintes Écritures.

C’était un ardent amour, l’amour d’une mère, qui parlait à
Lemuel : Quoi, mon fils ? et
quoi, fils de mon ventre ? et quoi, fils de mes voeux (v. 2) ?
Les entrailles de sa mère étaient émues à son égard, ses voeux à l’Éternel
avaient été exaucés par le don d’un fils, et, pleine de reconnaissance, elle
les avait rendus à Dieu en lui consacrant Lemuel. Ces exclamations, Lemuel les
répète ; elles ont touché son coeur en le convainquant de l’amour de sa
mère, et en lui faisant désirer de ne pas être infidèle à l’enseignement donné
avec tant d’affection. Il en est de même pour nous. Notre service ne peut être
efficace, notre marche agréable au Seigneur, si l’amour de Dieu, si l’amour de
Christ n’en sont pas le point de départ.

 

La première recommandation de la mère de Lemuel à son fils est
celle-ci : Ne donne point ta force
aux femmes, ni tes voies à celles qui perdent les rois (v. 3). Elle désire
que la force de celui qui a été consacré à Dieu reste en son entier, afin que
son service n’en soit aucunement affaibli. Les femmes jouent un grand rôle dans
les Proverbes. Comme images, elles sont d’un côté la Sagesse, de l’autre la «femme étrangère», la «prostituée», la
«femme adultère» ; en un mot la corruption.
Lemuel devait éviter cette dernière. Toute convoitise, par laquelle nous nous
laissons séduire, tend à nous dérober l’énergie nécessaire pour le service de
Dieu. Du moment que notre coeur est gagné par elle, notre caractère et notre
autorité sont affaiblis. Il n’est pas besoin de beaucoup de convoitises pour
produire ce résultat. Si notre coeur s’y attache, alors que nul que nous-mêmes,
peut-être, ne s’en est aperçu, nous perdons une bonne conscience devant Dieu et
devant les hommes, et nous n’exerçons plus notre mission avec un coeur droit,
car nous avons laissé la fraude s’y introduire. Nous devenons faibles ;
les âmes que nous sommes appelés à gouverner, le sentent, sans peut-être s’en
rendre compte, et nous perdons toute influence sur elles. Mais quand nous donnons nos voies aux convoitises
corruptrices, quand notre conduite a pour but de les satisfaire, alors elles
sont notre perte. La dignité que Dieu nous a confiée est jetée à terre et ne se
retrouve pas. Ces voies aboutissent à la ruine morale.

N’en fut-il pas ainsi de Salomon ? Ce roi auquel Dieu avait
tout confié pour rendre son règne glorieux sur la terre, ce roi qui réunissait
à l’inspiration (Prov. 16:10) la sagesse, le juste jugement (20:8), dont la
présence apportait la lumière, la justice (16:15) et la paix, ce roi qui était
appelé à dispenser sa faveur aux purs et aux droits de coeur (22:11), et qui se
faisait craindre comme représentant de Dieu ici-bas, selon cette parole :
«Mon fils, crains l’Éternel et le roi» (24:21) — ce roi donna sa force aux
femmes et ses voies à celles qui perdent les rois. Lui, le type du Seigneur
dans son règne millénaire, finit lamentablement sa carrière, entraîné par les
femmes à l’idolâtrie, comme jadis Israël à Baal-Péor, et fut la cause de la
ruine de son peuple. Et c’est par les paroles du roi Lemuel qui, lui, n’est
nullement un type de Christ, mais simplement un roi voué à Dieu pour le servir,
que le grand roi Salomon est jugé ! Celui qui remplit les pages des
Proverbes de ses sentences inspirées, reçoit, à la fin de son livre, pour les
générations futures, sa condamnation par un enfant, simplement attentif à
l’avertissement inspiré, dicté par l’amour de sa mère !

 

Voici la seconde recommandation de la mère de Lemuel : Ce n’est point aux rois, Lemuel, ce n’est
point aux rois de boire du vin, ni aux grands de dire : Où sont les
boissons fortes ? de peur qu’ils ne boivent, et n’oublient le statut, et
ne fassent fléchir le jugement de tous les fils de l’affliction (v. 4-5).

La première parole était de garder sa force en son entier et de
n’en rien livrer aux femmes, pour soutenir le caractère et la dignité que Dieu
lui avait confiés. La seconde est de s’abstenir de ce qui enivre. Sans doute,
l’ivresse n’est pas amenée uniquement par le vin. Au sens spirituel, il y a
d’autres choses qui produisent moralement le même résultat. De là cette
recommandation d’être sobres, souvent
répétée dans le Nouveau Testament. Mais ici, la chose est plus simple et plus
directe. Il s’agit de vin et de boissons fortes au sens littéral du mot, ce
qui, du reste, n’empêche pas une application plus étendue.

Je crois qu’il est de toute importance d’attirer l’attention des
enfants de Dieu sur ce sens restreint. Les chrétiens sont rois, bien plus que
Lemuel, car ils le sont par la dignité céleste qui leur a été confiée.
N’ont-ils pas aussi besoin de ces exhortations ? N’est-il pas attristant
de voir des enfants de Dieu, sous prétexte de liberté chrétienne, se laisser
entraîner à l’abus du vin ou des boissons fortes ? Mieux vaut mille fois
l’abstinence complète, dès qu’ils se rendent compte de l’esclavage auquel les
livre leur secret penchant, que des demi-mesures qui les exposent toujours à de
nouveaux périls. «Où sont les boissons fortes ?» Voilà ce qui hante leur
esprit, et plusieurs ne rougissent pas d’aller s’asseoir dans les débits de
boissons ! Quelle honte pour la dignité de leur caractère et pour le Nom
qu’ils portent !

Mais ce n’est pas seulement ce Nom qu’ils déshonorent. Il est
dit : «Ne vous enivrez pas de vin, en quoi il y a de la dissolution» (Éph.
5:18), parole qui correspond à ce qui est dit ici : De peur qu’ils ne boivent et n’oublient le statut. Il y a de
l’oubli dans le vin. Nous verrons plus bas pour qui l’oubli est un gain, mais
il est présenté ici comme une perte immense. La mémoire du statut, c’est-à-dire
des choses que Dieu a établies, qui ont de l’autorité et lient le coeur de
l’homme, cette mémoire est perdue. La dissolution est survenue. On ne se trouve
plus lié par des principes divins. Le vin livre le chrétien, sans qu’il s’en
doute, à des principes terrestres ou sataniques qui le conduisent, sans qu’il
puisse leur résister. Le sens moral fait défaut, dès que les liens avec Dieu
sont relâchés.

Et ne fassent fléchir le
jugement de tous les fils de l’affliction. Cet oubli du statut rend l’âme
indifférente à ce qui est juste et injuste. Quand il s’agit de faire droit aux
affligés, pour lesquels le roi et les grands sont établis, on viole ce droit,
parce qu’on n’a plus de règle morale basée sur la connaissance des pensées de
Dieu. Ainsi la vie a perdu sa rectitude ; le monde qui surveille les
chrétiens peut se moquer de leur dignité, puisqu’elle ne les empêche pas de se
conduire d’une manière que les incrédules même condamnent.

 

Donnez de la boisson forte
à celui qui va périr, et du vin à ceux qui ont l’amertume dans le coeur :
qu’il boive et qu’il oublie sa pauvreté, et ne se souvienne plus de ses peines
(v. 6-7).

Ce passage n’est en aucune manière une autorisation donnée à
ceux qui ont des chagrins de les noyer dans l’ivresse. Il nous est dit :
«Donnez». Le souci pour les mourants, les pauvres, ceux qui traversent
l’amertume du deuil, m’engage à leur donner
ce qui peut leur faire oublier ces peines. C’est une allusion à la coutume
juive dont parle Jérémie (16:7) : «On ne rompra pas pour eux le pain dans
le deuil, en consolation au sujet d’un mort, et on ne leur donnera pas à boire
la coupe des consolations pour leur père ou leur mère». La pauvreté, la
maladie, la perte de ceux qui nous sont chers, peuvent avoir pour effet
d’abattre le courage et de détruire toute énergie en ramenant continuellement
nos pensées sur notre épreuve. Tel n’est pas le but de Dieu en l’envoyant. Il
est bon que l’âme compatissante du serviteur de Dieu vienne nous offrir le «vin
d’oubli», en nous prouvant sa sympathie et en s’ingéniant à détourner notre
coeur de ses peines et à lui apporter la joie qui les bannit. De même, en Néh.
8:9-10, le peuple qui pleurait en entendant la loi, est engagé à ne pas pleurer
ni mener deuil. Néhémie leur dit : «Allez, mangez de ce qui est gras et
buvez de ce qui est doux... et ne vous affligez pas, car la joie de l’Éternel
est votre force».

Telle est l’occupation humble et modeste, non seulement du roi,
mais aussi de tous, car «Donnez» s’adresse à tous. Mais pour cela, il faut
avoir réalisé ce précepte : S’abstenir soi-même de ce qui affaiblit et de
tout ce qui enivre.

Nous trouvons, dans la Parole, trois classes de personnes qui
ont à s’abstenir de vin : les rois, afin
que, se souvenant toujours des principes divins, ils embrassent la cause des
affligés et bien plus, qu’ils sympathisent avec eux et les secourent en leur
prodiguant les consolations que le vin représente. Les sacrificateurs (Lév. 10:9), de peur qu’ils offrent un feu étranger
dans le culte et ne soient consumés comme Nadab et Abihu. Aaron et ses fils
durent, à la suite de cet événement (Lév. 10:8), s’abstenir de vin et de
boisson forte avant d’entrer dans la tente d’assignation. C’était le moyen pour
eux de discerner entre ce qui était impur et ce qui était pur, car la boisson
faisait perdre ce discernement.

N’en est-il pas de même pour les chrétiens ? Comme ils sont
rois, ils sont aussi sacrificateurs. Un chrétien qui s’abstient de vin et de
boissons fortes est souvent péniblement impressionné par le sens spirituel
émoussé d’enfants de Dieu qui ne sont plus capables de juger, dans les
assemblées, de la sainteté qui convient à la maison de Dieu. Dans un bon nombre
de cas, le vin, au sens littéral du mot, en est la cause. Ces chrétiens sauront
très bien condamner l’ignorance d’une société d’abstinence, basée sur le faux
principe de l’amélioration de l’homme pécheur, mais cette ignorance n’est-elle
pas infiniment moins coupable que l’abus de la liberté chrétienne dont on se
sert comme prétexte pour se livrer à ses propres convoitises ?

Les nazaréens composaient
la troisième classe de personnes qui devaient s’abstenir du vin. Un nazaréen se
vouait entièrement à Dieu et se séparait afin d’être à l’Éternel, séparation
complète des joies du coeur naturel et des plaisirs de l’homme dans la société
de ses semblables. Le nazaréen avait ses joies autre part, et elles ne
pouvaient s’accorder avec celles que la terre pouvait lui fournir. Les
Récabites étaient des nazaréens perpétuels. Ils avaient cette ordonnance de
leur ancêtre Récab et la gardaient fidèlement. Il n’était pas commandé à tous les nazaréens de s’abstenir pour
toujours de boissons capables d’enivrer à l’occasion, mais Dieu approuvait
hautement les Récabites et avait des promesses spéciales et précieuses pour
toute cette famille (Jérémie 35).

 

Ouvre ta bouche pour le
muet, pour la cause de tous les délaissés. Ouvre ta bouche, juge avec justice,
et fais droit à l’affligé et au pauvre (v. 8-9).

Telles sont les fonctions du roi voué à Dieu. Combien elles
paraissent modestes ! Ne se serait-on pas attendu pour Lemuel à un cercle
d’action moins restreint ? Et cependant, pour les remplir, il fallait que
le roi eût toute sa force et
s’abstînt de tout ce qui pouvait lui faire oublier les pensées de Dieu !

«Ouvre ta bouche», lui est-il dit deux fois. D’abord, il est
capable de devenir la bouche de celui qui ne peut parler et de plaider pour les
délaissés, pour ceux qui n’ont aucun appui humain dans ce monde. Ils trouvent
en haut lieu leur appui, auprès du roi lui-même, dont le coeur est rempli de
compassion pour leur misère. Ensuite, il ouvre sa bouche pour juger justement,
n’ayant d’autre considération que l’équité ; et pour faire droit à ceux
qu’on opprime, et dont il est dit (v. 6-7) qu’ils ont besoin d’être encouragés
et de retrouver l’espoir qui les a abandonnés en présence de leur malheur.

Ces paroles ne sont-elles pas comme une image de ce qui doit se
passer au milieu du peuple de Dieu ? Le chrétien, placé dans une position
privilégiée, comme Lemuel, a une immense responsabilité. Quand il se «voue à
Dieu», au service du Seigneur, il faut qu’il sache éviter les deux dangers que
le monde place devant lui, les deux pièges par lesquels l’ennemi cherchera à
détruire l’oeuvre que Dieu lui a confiée. Eviter la corruption, «hair même le
vêtement souillé par la chair» ; se garder soigneusement de ce qui enivre.
Alors il sera capable de parler, au milieu du peuple de Dieu, pour le muet qui
ne peut exprimer ce qu’il porte dans son coeur, et il deviendra sa bouche. Son
action produira de la joie chez le moindre des membres de l’Assemblée de Dieu.
Il saura mettre en lumière la cause des délaissés qui, au lieu de se sentir
abandonnés, éprouveront les chaudes sympathies du Seigneur par la bouche de
celui qui est le canal de son amour pour les siens. «Ouvre ta bouche», lui
est-il dit une seconde fois. Personne n’a le droit de la fermer à celui qui
n’est responsable de sa liberté qu’à Dieu. Il a à juger, comme le Dieu qu’il
représente, sans faire acception de personnes, avec discernement, avec justice,
car il est le porteur de la gloire de Christ. On trouve l’amour au v. 8, la justice
pratique au v. 9, les deux grands traits auxquels on reconnaît celui qui
est voué à Dieu. Et ce qui attire l’exercice de cette justice secourable, c’est
l’affligé et le pauvre. Des trésors de consolations leur sont offerts par les
vrais Lemuel. Le coeur de Dieu se porte vers les malheureux et les déshérités.
Leur venir en aide, c’est être un vrai disciple de Christ, mais cela ne va pas
sans la consécration à Dieu, sans une vraie séparation du monde et de ses
joies. «Le service religieux pur et sans tache devant Dieu le Père, est
celui-ci : de visiter les orphelins et les veuves dans leur affliction, de
se conserver pur du monde» (Jacq. 1:27).

[bookmark: TM63]6.3   Chapître
31:10-31 — La femme vertueuse.

Cette admirable fin des Proverbes ne fait pas partie des
«Paroles du roi Lemuel». La structure même des versets qui est ici selon
«l’ordre alphabétique» de plusieurs Psaumes et des Lamentations de Jérémie,
exclut une telle supposition. Ce qui nous frappe, en outre, dans ces versets,
c’est que, loin de faire suite aux paroles de Lemuel, ils en forment le pendant. Ils placent, en regard du Roi,
le tableau de la «femme vertueuse» qui, par sa conduite noble et sage, serait
bien digne d’être appelée sa compagne. De plus, nous trouvons dans le tableau
de la femme vertueuse une digne terminaison de tout le livre des Proverbes.
Elle représente la Sagesse, reproduite en
pratique dans les mille détails des occupations de la vie journalière et
surtout dans les relations de la vie familiale. Cette Sagesse se traduit par
des vertus diverses, dont tour à tour, chaque verset nous déroule la
nomenclature. Le portrait de la femme vertueuse nous offre en même temps le
type de l’Israël restauré de la fin, rendu digne du mari, Christ, auquel il
sera associé.

L’étude des Proverbes nous a fait voir quel rôle les femmes y
jouent, soit en bien, soit en mal. En contraste avec la Sagesse qui, sous une
forme féminine, inaugure et domine ce livre tout entier, nous avons rencontré
la corruption du monde, représentée par trois femmes, la prostituée, la femme
étrangère et la femme adultère, qui dressent leurs pièges sur le chemin des
fils de la Sagesse. Ce sont la corruption initiale dans laquelle le monde est
plongé ; la corruption introduite par l’union coupable du peuple de Dieu
avec le monde idolâtre étranger à l’Éternel ; enfin la corruption par la
rupture volontaire des liens du mariage reconnus par l’Éternel pour son peuple.

Nous trouvons en outre, dans ce livre, les causes de trouble et
de confusion, et les causes de bonheur et de joie que le mariage établi de Dieu
peut renfermer pour les fils de la sagesse. La femme querelleuse et irritable
est un sujet de trouble (21:9, 19 ; 25:24). La femme belle et dépourvue de
sens est un ornement hors de place quand il pare la souillure (11:22). Telle
était la beauté de Jérusalem dont la renommée s’était répandue parmi les
nations. Elle s’était confiée en sa beauté et s’en était servie pour se prostituer
à tout venant par ses idoles abominables (Ézéch. 16:14, 15,25).

La beauté de la femme n’a donc pas de valeur en elle-même. «La
grâce est trompeuse et la beauté est vanité», est-il dit au v. 30 de ce
Chapître. Et cependant la beauté est appréciée dans le livre de Dieu, comme un
moyen de mettre en relief et en lumière les qualités excellentes par lesquelles
la Sagesse divine s’honore et se glorifie.

Telle fut la beauté de Rebecca (Gen. 24:16) qui faisait
ressortir sa promptitude à servir les autres, à se dévouer, à faire pour eux au
delà même de ce qu’ils auraient osé demander, comme cela fut montré dans sa
rencontre avec Éliézer. Rebecca est un bel exemple du service, mais aussi d’un
coeur volant tout entier au devant de l’époux de son choix.

Telle fut aussi la beauté de Rachel (Gen. 29:17). Rachel était
belle, mais sa beauté la rendait d’autant plus attractive comme mère de Joseph
et de Benjamin. Aussi est-elle devenue dans la Parole le type de l’amour
maternel : «Rachel pleurant ses fils, refusant d’être consolée au sujet de
ses fils» (Jér. 31:15).

Telle fut encore la beauté d’Abigaîl (1 Sam. 25:3). Elle avait
le sentiment profond de la dignité de David et de la perfection de son
caractère. Sa beauté ajoutait un grand prix à son humilité, quand elle
disait : «Voici, ta servante sera une esclave pour laver les pieds des
serviteurs de mon Seigneur» (1 Sam. 25:41).

Telle fut la beauté d’Esther (2:7). Elle s’en servit pour la
mettre tout entière au service du peuple de Dieu opprimé.

Telle est enfin la beauté de l’épouse du Messie au Ps. 45:11. Le
Roi, capable d’apprécier sa beauté, ne désire cette dernière qu’en tant qu’elle
s’allie à la sainteté pratique, à l’oubli de son peuple et de la maison de son
père, afin d’appartenir à son époux seul et de l’adorer !

Mais le caractère par excellence de la femme des Proverbes est la vertu ; et c’est elle dont notre
passage célèbre les divers caractères.

 

Une femme vertueuse !
Qui la trouvera ? Car son prix est bien au delà des rubis (v. 10).

La Parole va nous décrire en quoi sa vertu consiste, mais en 12:4 nous avons déjà trouvé ce qu’elle est : «Une femme vertueuse est la
couronne de son mari». Tout chez elle se rapporte à lui. Son mari est sa raison
d’être. Elle est un ornement qui met en lumière celui auquel elle est associée.
Toutes ses vertus seraient sans valeur si elles n’avaient pas la gloire de son
mari pour objet. Comme cela nous parle de ce que l’Église doit être pour
Christ ! Hélas ! qu’est devenue, quand il s’agit d’elle, «la femme
vertueuse» ? Ne doit-elle pas dire en parlant d’elle-même :

 

En te déshonorant, j’ai perdu ma couronne ;

J’ai péché contre toi ?

 

Ici nous apprenons ce que la femme vertueuse est aux yeux de son mari. «Qui la
trouvera ?» dit-il, «car son prix est bien au delà des rubis». N’est-il
pas tout à fait remarquable que les trois autres passages des Proverbes qui
nous parlent des rubis aient trait à la Sagesse (3:15 ; 8:11 ;
20:15) ? La femme vertueuse a donc le même prix que la Sagesse, et,
remarquez-le, au chap. 8:11, le même prix que la Sagesse personnifiée en Christ. Qui a trouvé Christ, a trouvé cette
femme. Il dit : C’est moi-même. Elle est os de mes os et chair de ma
chair. Elle a à ses yeux le prix qu’il a payé pour son acquisition : son
propre sang, car toujours, dans la Parole, le rubis (*)
est le type du sang de Christ. Nous sommes donc amenés ici en type sur le
terrain de l’Église, Épouse de Christ, lors même, nous le savons, qu’il ne peut
être question dans l’Ancien Testament que d’Israël et des bénédictions
terrestres.

(*) Ce mot peut être traduit par corail, ce qui n’en changerait
pas le sens typique.

Le coeur de son mari se
confie en elle, et il ne manquera point de butin (v. 11).

Le premier trait qui résume tout le reste c’est que «le coeur de
son mari se confie en elle». En face de ce tableau, ce n’est pas sans raison
que l’on peut demander : «Qui la trouvera ?» Mais ici, la femme
vertueuse est telle qu’elle paraît aux yeux du mari qui l’aime, et nous avons
son portrait comme il le porte dans son coeur. Quand il fait d’elle un tel tableau,
quel encouragement pour elle à ce qu’il soit ressemblant ! Il la veut
«sans tache ni ride» et il la décrit telle qu’il la désire.

Il ajoute que, dans ces conditions, il ne manquera point de butin. Ce mot signifie invariablement le butin pris sur les
ennemis, parole qui élargit le sens de tout ce passage. C’est à l’épouse qu’est
confiée la garde des dépouilles, produit de la victoire remportée sur l’ennemi
(voyez Juges 5:30). À elle de conserver précieusement ces trésors. Cela est
aussi vrai de l’Église que de l’Israël millénaire.

 

Elle lui fait du bien et
non du mal tous les jours de sa vie (v. 12).

Le but qu’elle se propose, c’est le bien de son époux. Elle est
tout entière à ses intérêts. À l’opposé de la femme querelleuse qui fait le
malheur de son mari, tout est paix dans son action. Elle n’a pas de haut et de
bas dans sa conduite. Un jour ressemble à l’autre jour, chacun d’eux occupé des
intérêts de l’être qu’elle chérit. Elle est constante
dans son affection.

 

Elle cherche de la laine
et du lin, et travaille de ses mains avec joie (v. 13).

À bien des reprises nous avons vu dans ce livre la condamnation
de la paresse et de l’oisiveté qui entraînent la misère personnelle et la ruine
de la maison. Nous trouvons ici le travail manuel. Il y a toujours de la joie dans cette activité, car elle est
déployée par la femme vertueuse pour répondre au coeur de son mari qui se
confie en elle. La laine et le lin servent à vêtir et à réchauffer. Il ne
s’agit pas encore ici des personnes auxquelles cet ouvrage profitera, mais des provisions à faire, du bonheur de n’être
pas inactive dans la préparation d’un
travail utile.

 

Elle est comme les navires
d’un marchand, elle amène son pain de loin (v. 14).

Remarquez que, depuis le v. 13, on voit se dessiner de plus en plus
le domaine confié à la femme : la maison. Ce domaine est à la base de
toute organisation selon Dieu. Si le lien de la famille n’est pas surveillé et
cultivé, la maison de Dieu ne peut prospérer, comme cela nous est enseigné dans
les épîtres à Timothée et à Tite. Le v. 13 nous parle de provisions, celui-ci,
de prévoyance. La prévoyance amène de
loin la nourriture de la maison. Elle sait à quelles régions elle doit
s’adresser pour réaliser une sage économie et pour obtenir les produits les
plus avantageux pour les intérêts de son mari. La femme vaillante a le don d’organisation qui certes n’est pas
chose indifférente dans la maison de Dieu.

 

Elle se lève quand il est
encore nuit, et elle donne la nourriture à sa maison, et la tâche à ses
servantes (v. 15).

Elle ne cherche pas ses aises, ni ne pense à elle-même ;
elle est prompte à son devoir :
distribuer la nourriture à tous, assigner à chaque servante la tâche du jour,
et en donner l’exemple.

Tout cela n’est pas seulement la fonction d’une bonne maîtresse de
maison, mais constitue, selon Matt. 24:45 et Luc 12:42, la responsabilité chrétienne en l’absence du maître.

 

Elle pense à un champ, et
elle l’acquiert ; du fruit de ses mains elle plante une vigne (v. 16).

À mesure que nous avançons le côté typique de ce tableau se
dessine. Sans doute, comme nous l’avons dit, le portrait d’une femme vertueuse
est à la base même de cette description, mais tout l’Ancien Testament contient
aussi pour nous des types. Nous venons de voir, chez la femme vertueuse la
préparation des provisions, la prévoyance, l’accomplissement du devoir et
l’oubli de ses aises pour assigner sa tâche à chacun ; mais là ne se borne
pas son activité : Elle veut augmenter les biens de son mari — car, ne
l’oublions pas, les intérêts du mari sont le motif dominant de tout ce travail
et l’inspirent. Il faut acquérir pour lui, il faut planter pour lui, afin que,
la saison de la récolte venue, il trouve du fruit dans sa vigne. Cela ne nous
parle-t-il pas de notre responsabilité dans l’oeuvre ?

 

Elle ceint ses reins de
force, et fortifie ses bras (v. 17).

La femme vertueuse est une femme énergique.

Ainsi, nous aussi, nous devons être «puissamment fortifiés par
son Esprit quant à l’homme intérieur, de sorte que le Christ habite par la foi
dans nos coeurs» et c’est là le vrai secret de la «force de nos bras», de notre
puissance dans l’action.

 

Elle éprouve que son
trafic est bon ; de nuit sa lampe ne s’éteint pas (v. 18).

Ce n’est pas tout d’avoir entre les mains de quoi trafiquer pour
le compte du maître de la maison ; il faut encore éprouver l’ouvrage qu’il nous a confié ; nous rendre compte
s’il est de rapport et si, soumis à l’épreuve, il est reconnu comme bon et
utile. En outre, une vigilance continuelle
est nécessaire. Si nos reins doivent être ceints (v. 17), nos lampes doivent
être allumées tant que la nuit dure, afin que nous ne partagions pas le sommeil
du monde.

 

Elle met la main à la
quenouille, et ses doigts tiennent le fuseau (v. 19).

Elle ne dédaigne pas les occupations les plus humbles et ne les
abandonne pas aux servantes seules, mais étant elle-même servante de son mari,
elle prend l’attitude du service. Or
c’est là son vrai caractère : «Ne pensant pas aux choses élevées, mais
vous associant aux humbles» (Rom.
12 :16).

 

Elle étend sa main vers l’affligé
et tend ses mains au nécessiteux (v. 20).

Nous avons vu, au v. 13, la femme vertueuse préparant ses
provisions et y travaillant elle-même avec joie. Ici le moment est venu pour en
faire usage, mais elle ne se borne pas à fournir largement, des deux mains, aux
besoins matériels des nécessiteux, sa main est largement ouverte pour consoler l’affliction. Il y a chez elle
des ressources morales à fournir et qui vont de pair avec les secours
matériels. Elle représente au complet ce qu’est la charité.

 

Elle ne craint pas la
neige pour sa maison, car toute sa maison est vêtue d’écarlate (v. 21).

Elle ne se borne pas à faire du bien à tous (v. 20) ; sa
sollicitude s’étend surtout à ses propres gens, à ceux dont il est dit en Gal.
6:10 qu’ils sont «de la maison de la
foi». Toute sa maison est ainsi garantie contre les mauvais jours et fait
honneur, par ses habits somptueux, au maître dont la dignité est glorieuse, car
l’écarlate est partout, dans l’Écriture, le symbole de la gloire terrestre. Le
chrétien ne doit pas oublier que, quoique esclave de Christ, il est revêtu
ici-bas de dignité, comme enfant de
Dieu, comme membre de Christ, comme ayant à réaliser dans ce monde la puissance
de la résurrection de son Sauveur, comme luminaire céleste, dignité qui donne au
caractère chrétien une grandeur et une majesté particulières. C’est dans ce
caractère qu’il a à marcher dans ce monde ; ce qui n’exclut nullement pour
lui le fait d’y prendre la dernière place.

 

Elle se fait des
tapis ; le fin coton et la pourpre sont ses vêtements (v. 22).

Nous voyons ici la femme vertueuse revêtue de pourpre : la
gloire royale ; de fin lin : la justice pratique. Sa maison est
garnie de tapis : le luxe princier. Elle-même et tous ceux qui l’entourent
ont conscience de la gloire royale dont
elle sent que son mari est digne.

 

Son mari est connu dans
les portes quand il s’assied avec les anciens du pays (v. 23).

Tout l’honneur qui lui est rendu par la conduite de son épouse
et le bel ordre de son entourage le font respecter au dehors. C’est ainsi que
le nom de Christ doit être honoré au
dehors par la conduite du chrétien
dans la maison de Dieu qui est l’Assemblée du Dieu vivant, la colonne et le
soutien de la vérité (1 Tim. 3:15). Et si Israël, si l’Église, ont entièrement
manqué à cette responsabilité, du moins chaque membre de Christ est tenu de
rendre, par sa conduite, son Seigneur honorable.

 

Elle fait des chemises, et
les vend ; et elle livre des ceintures au marchand (v. 24).

C’est l’humble travail de
chaque jour avec son rapport. Quoiqu’il fasse contraste avec celui du v. 22, il
n’est nullement à dédaigner. Celui du v. 22 procurait de l’honneur au
mari ; celui du v. 24 est pour lui un bénéfice.
La conscience avec laquelle la femme vertueuse s’est acquittée de sa tâche
fait que son ouvrage est désiré et apprécié au dehors. Ne devrait-il pas en
être ainsi de tout le travail journalier du chrétien ?

 

Elle est vêtue de force et
de dignité, et elle se rit du jour à venir (v. 25).

Ce verset nous présente les caractères publics de la femme vertueuse.
Nous l’avons vue au v. 17, ceinte de force et déployant sa force dans l’action.
Ici elle est «revêtue de force» ; son apparence extérieure donne
l’impression de la force. Elle est aussi revêtue de dignité ; elle en impose à ceux qui l’abordent par une
supériorité qu’ils sont obligés de reconnaître. Le jour à venir n’est pas pour
elle un sujet de crainte ou de frayeur ; elle peut l’affronter avec la
force qu’elle possède, car elle peut dire : «Bienheureuse celle dont la
force est en toi». «Tu n’auras pas peur des frayeurs de la nuit, ni de la
flèche qui vole de jour», est-il dit à Celui qui la soutient et dont elle est
la compagne (Ps. 91:5).

 

Elle ouvre sa bouche avec
sagesse, et la loi de bonté est sur sa langue (v. 26).

Ce n’est pas seulement son apparence en public, ce sont aussi
ses paroles, qui caractérisent la
femme vertueuse. Nous avons vu dans ce livre le rôle immense que jouent les
paroles, soit en bien, soit en mal. Or ici, la femme vertueuse se montre comme
une vraie fille de la Sagesse (voyez 8:8). Celle-ci préside à l’ouverture de
ses lèvres en sorte qu’aucune parole n’est en désaccord avec la Sagesse. Mais
quel est le sujet par excellence dont elle entretient ceux qui
l’écoutent ? «La loi de bonté» ; non pas, comme quelques-uns
traduisent : «un enseignement aimable», mais la loi (Torah), la règle
invariable, seulement avec un tout autre caractère que celle de Sinaï, la loi
qui attire au lieu de repousser, comme il est dit : «Ce qui attire dans un
homme, c’est sa bonté». (19, 22).

 

Elle surveille les voies
de sa maison, et ne mange pas le pain de paresse (v. 27).

La conduite de ceux qui sont sous sa garde lui importe. Elle en
a la surveillance et ne permet pas que rien se produise qui soit en désaccord
avec sa propre dignité, avec celle de sa maison et avec celle du Maître. Cette vigilance continuelle exige aussi une activité continuelle et c’est ce qui
caractérisera toujours ceux qui ont vraiment à coeur le bien de la maison de
Dieu et la gloire de Celui qui l’habite.

 

Ses fils se lèvent et la
disent bienheureuse, son mari aussi, et il la loue : Plusieurs filles ont
agi vertueusement ; mais toi, tu les surpasses toutes ! (v.
28-29)

Ces deux versets ramènent nos pensées vers la louange de Sion
dans les Cantiques des degrés. Comme la femme vertueuse, Jérusalem a des fils
(Ps. 127:3). Comme elle, Jérusalem est au dedans de sa maison, comme une vigne
féconde (Ps. 128:3). Comme elle, son mari la loue (Ps. 122:7-9). Parmi toutes
les filles vertueuses, il trouve qu’elle les surpasse toutes (Ps. 132:13-14 ;
voyez aussi Ps. 45:13-15). Comme on a pu s’en apercevoir dans les pages où nous
venons de présenter la femme vertueuse, elle n’est pas seulement une femme
distinguée, ce que le rationalisme ose affirmer — elle est un type, un type de la sagesse en action. En second lieu, au point de vue de l’Ancien
Testament, nous voyons, dans la femme vertueuse, Jérusalem selon les conseils
de Dieu, digne, par conséquent, d’être l’épouse du Roi. Les pensées des
chrétiens pourront appliquer ce type à l’Église, Épouse de Christ selon les
pensées de Dieu, mais, pas plus que Jérusalem, à son état actuel. En tenant
compte de l’état de ruine, soit de Jérusalem, soit de l’Église, ce qui est dit
de la femme vertueuse peut s’appliquer actuellement à la conduite individuelle des
vrais croyants qui composent la maison de Dieu, à ceux qui ont la
responsabilité de son bon ordre, quelles que soient les phases que cette maison
traverse actuellement. La femme vertueuse représente son mari absent, par sa
propre conduite, par celle de ses fils, de ses serviteurs et de ses servantes.
Quand il entre en scène, il la loue. Il en sera ainsi de Christ, quand il verra
Jérusalem, ou l’Église, telles que, selon ses conseils de grâce, il veut les
avoir et les aura. Il les parera de toutes les perfections dont son amour a
voulu les orner. Mais souvenons-nous que tout ce tableau est en même temps une
sérieuse et pressante exhortation à nous conduire, dans la maison de Dieu,
d’une manière digne de Celui qui nous appelle à son propre royaume et à sa propre
gloire !

 

La grâce est trompeuse, et
la beauté est vanité ; la femme qui craint l’Éternel, c’est elle qui sera
louée (v. 30).

Voyez 11:16, 22.

La crainte de
l’Éternel ! Tel est le mobile secret de toute la conduite de la femme
vertueuse. Les Proverbes se terminent par cette crainte, comme ils ont commencé par elle (1:7). Être devant Dieu,
dans la lumière de sa présence, y apprendre à haïr le mal qu’Il hait, à aimer
le bien qu’Il aime ; chercher en toutes choses à lui plaire, et craindre
de lui déplaire ; telle est la crainte de l’Éternel. Elle est le
couronnement de toute bénédiction, la source de la connaissance, et celle de la
Sagesse. Cette crainte est ici le seul motif de la louange de la femme
vertueuse, car c’est de la crainte que dépendent toutes les autres vertus et,
sans elle, les plus grands dons ne sont que vanité. C’est le dernier mot des
Proverbes, comme aussi de l’Écclésiaste (12:13) ; mais ce sujet revient
constamment dans le livre qui nous occupe où il est mentionné seize fois.

 

Donnez-lui du fruit de ses
mains, et qu’aux portes ses oeuvres la louent (v. 31).

Le «fruit de ses mains» me semble être la vigne qu’elle a
plantée du fruit de ses mains au v. 16. La maison d’Israël est la vigne de
l’Éternel (És. 5:7). Quant à sa responsabilité, Israël n’avait pas su garder la
vigne qui était à lui. C’est ce que dit la Sulamite (Cant. 1:6) ; mais, au
moment de la produire en triomphe, l’époux lui attribue tout ce que Sa grâce a
fait pour elle et par elle. Elle mange du fruit de la vigne qu’elle a plantée
(I Cor. 9:7). Nous sommes donc ramenés, en type, au vrai Israël selon les
pensées de Dieu ; il est vu comme parfait selon ses conseils et obtient,
comme l’ayant méritée, la récompense qui lui est acquise par la grâce.

«Et qu’aux portes ses oeuvres la louent» ; c’est-à-dire là
où son mari est honoré (v. 23), où Sa dignité est reconnue de tous. C’est alors
que toute l’activité de la femme vertueuse sera reconnue comme ayant eu pour
but la glorification de son époux.

Appliquons-nous donc sans cesse à nous conduire de telle manière
qu’il soit prouvé, au jour de la gloire, que notre vie tout entière n’a eu pour
but que de donner au Seigneur la place qui lui est due !
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Introduction

L’Écclésiaste est le Livre du «Prédicateur». Que ce Prédicateur soit Salomon (voyez chap. 1:2,
12), qui pourrait en douter ? Cependant des savants qui ont l’habitude de
mettre tout en doute sauf leur propre science, le nient. Cette négation n’a du
reste pas lieu de nous étonner, car aucun homme, fût-il le plus instruit, ne
peut comprendre les plus simples pensées de Dieu que par l’Esprit de Dieu. Le
croyant ayant reçu cet Esprit qui sonde toutes choses, est capable de
comprendre les secrets de la sagesse, le but de Dieu, en nous donnant ces
instructions et le profit que nous pouvons en tirer. C’est précisément ce que
va faire le Prédicateur : il veut rassembler autour de lui ceux qui ont
des oreilles pour entendre, afin de les instruire
et de leur communiquer ses expériences.

L’enseignement du Prédicateur a un caractère tout particulier
que l’on ne rencontre dans aucun autre livre de la Bible. Le lecteur pourra
s’en rendre compte par les considérations suivantes :

Dans la Genèse, nous voyons un homme, le premier Adam, introduit
sur la terre, innocent, sans connaissance du bien et du mal, au milieu d’une
création sortie belle et très bonne des mains de Dieu, un homme en relation
avec son Créateur et sachant qu’il juge toute désobéissance, un homme ayant un
esprit capable de comprendre et de goûter tout ce qui l’entoure, un organisme
apte à exercer une domination effective sur le monde entier, un coeur enfin
capable d’aimer et recevant de Dieu un objet digne de ses affections. Pour être
heureux, cet homme n’a qu’à rester dans la dépendance de l’Être souverainement
bon qui a mis la Création sous ses pieds. Qu’arrive-t-il ? À la première
tentation, cet homme, au lieu de garder la crainte de Dieu, s’enorgueillit,
estime comme un objet à ravir d’être égal à son Créateur, agit dans
l’indépendance, tombe, et tout son bonheur s’écroule. L’homme, connaissant
désormais le bien et le mal, est incapable de faire le bien ; il est
devenu esclave du péché. Le monde est ruiné, la mort y est entrée ; le
ciel même est fermé à l’homme et le jugement de Dieu est son seul avenir, à
moins que la grâce n’intervienne pour le sauver. Telle est, en effet, la seule
ressource dont Dieu donne la Révélation à l’homme immédiatement après la chute
(Gen. 3 :15).

Comme accomplissement de cette Révélation, voici maintenant un
second cas : le second Adam promis entre, non pas sur la scène pure et
bonne de la Création où l’homme avait été placé, mais sur la scène de péché et
de mort établie par la désobéissance du premier Adam. Il y entre, non pas dans
l’innocence du premier homme, mais dans une sainteté parfaite. Il y entre
résolument, en pleine connaissance de l’état du monde, avec un but arrêté, avec
une sagesse qui ne vient pas faire la désolante constatation de cette ruine et
de l’inutilité absolue d’y rien changer, mais qui vient y porter remède. En effet, la sagesse divine apporte par cet homme
non pas un soulagement à la misère de l’homme que même la sagesse de Salomon
n’aurait jamais pu lui offrir, mais un remède absolu à cette misère, une
complète délivrance. C’est que la sagesse de Dieu en Christ n’était pas
seulement de source divine, mais qu’elle est la source divine elle-même dans un
homme parfait, la source de lumière pour dissiper les ténèbres, la source de
vie pour vaincre la mort, la source de purification pour ôter le péché et
réconcilier l’homme avec Dieu. Cette sagesse divine dans un homme était à la
fois la lumière qui dévoile le mal et l’amour qui y porte remède. De toute
éternité, avant aucune création, avant l’existence du mal, avant la chute,
cette sagesse avait ses délices avec les fils des hommes (Prov. 8:31) et
voulait trouver son bon plaisir en eux. Elle était en parfait accord avec Celui
qui l’avait enfantée : «Voici, je viens pour faire ta volonté», dit-elle
en entrant dans le monde. Cette sagesse était amour. Quel accueil a-t-elle
reçu ? Le «Prédicateur», tout sage qu’il fût, n’a rencontré personnellement
dans ce monde ni mauvais vouloir, ni haine. Il n’y a sans doute constaté que
vanité, douleur et poursuite du vent, mais ses propres expériences
l’assujettissaient lui-même à la vanité de toutes choses. Il n’en fut pas ainsi
de la sagesse personnifiée dans l’homme Christ Jésus. Le monde entier s’éleva
contre lui, l’accabla sous les injures et les crachats, le cloua sur une croix,
parce que l’homme ne pouvait supporter la vérité et ne voulait pas de la grâce,
parce qu’il préférait l’esclavage de Satan à la réconciliation avec Dieu. Mais
l’acte même par lequel l’homme a rejeté le Christ devient le moyen du salut
pour le pécheur ! Ô profondeur des richesses et de la sagesse et de la
connaissance de Dieu ! Combien ses jugements sont insondables et ses voies
introuvables ! A Lui la gloire éternellement !

L’Écclésiaste nous présente un troisième cas. Nous y voyons un
homme, Salomon, non pas innocent comme Adam avant sa chute, mais connaissant le
bien et le mal. Cependant cet homme est en relation avec Dieu comme Adam ;
comme lui, il possède les premiers rudiments des oracles de Dieu : «la foi
en Dieu» et la connaissance du «jugement éternel» (Héb. 5:12 ; 6:1, 2).
Seulement il ne nous est pas présenté ici,
dans l’Écclésiaste (*), comme ayant reçu une Révélation qui le mette en relation avec
l’Éternel, le Dieu de l’alliance (**). Dans ces conditions que nous venons de décrire
et où se trouve l’Écclésiaste : connaissance du bien et du mal, et
relation avec Dieu sans révélation, la connaissance de Dieu est nécessairement
accompagnée de la crainte de Dieu et
de la certitude qu’Il doit être un Juge pour
tous les hommes. Tel est le tableau moral du Prédicateur ; de fait, sauf
la connaissance qu’il possède du bien et du mal, son état ressemble à celui
d’Adam avant la chute.

(*) Il en est autrement dans les Proverbes. 

(**) Comme ce fut le cas d’Adam après la chute.

Placez maintenant cet homme au milieu d’une création. souillée
et gâtée par le péché, accordez-lui une capacité illimitée de jouir de la vie et de toutes les choses bonnes et
agréables que le monde contient. Donnez-lui enfin le don d’embrasser toutes
choses sous le soleil, une sagesse de
source divine qu’Adam n’avait pas, mais confiée à un être faible qu’elle ne
peut préserver des plus humiliantes expériences personnelles. Placez devant cet
homme la tâche de trouver par la sagesse un moyen de vivre, d’être heureux et
de se réjouir dans ce milieu corrompu. Faites-le goûter à toutes les
jouissances terrestres, et sonder toutes les choses d’ici-bas : connaissance,
pouvoir, richesse, oeuvres de la Création, satisfaction de tous ses
désirs ; donnez-lui tout ce qu’on peut acquérir par le travail, faites-le
goûter même à la folie (sans abdiquer toutefois la sagesse), afin de connaître
aussi ce qu’il y a au fond de celle-là, et si elle peut apporter quelque joie à
son âme. Placé dans ce milieu, que deviendra cet homme ? Immense leçon,
dont le résultat est d’un côté le malheur le plus complet, le désenchantement,
le dégoût de tout, même de la connaissance
(car, appliquée aux choses de la terre, au lieu de satisfaire le sage, elle
laisse à sa bouche un goût d’amertume dont il ne peut s’affranchir) ; et,
de l’autre côté, la certitude qu’en l’absence
d’une Révélation il ne peut y avoir de ressource pour l’homme que dans la crainte de Dieu, mais, hélas ! d’un
Dieu devant le jugement duquel il
faudra paraître à la fin !

Ce livre ne va pas au-delà, quoique le résultat obtenu soit déjà
d’une importance capitale (12:13). Arrivé à ce point, il faudra une Révélation
pour faire découvrir à l’âme dans ce Dieu Juge un Dieu Sauveur, et lui acquérir enfin un bonheur que ni la sagesse la plus
grande, ni la connaissance du Dieu Créateur et Juge ne pouvaient lui donner.
Seulement le premier pas est fait, car Salomon lui-même nous enseigne que la
crainte de l’Éternel mène à la vie (Prov.
19:23).

Ce que nous venons de dire explique pourquoi le nom de l’Éternel qui s’est révélé comme le Dieu
de l’alliance avec Israël, le Dieu qui ne s’était pas seulement fait connaître
sous la loi par sa justice, mais aussi par sa bonté et sa miséricorde — avant
de se révéler sous l’Évangile comme le Dieu d’amour et de grâce — pourquoi,
dis-je, l’Éternel ne paraît pas ici.
Salomon le connaissait comme tel dans les Proverbes, car, même quand il y parle
de crainte, c’est la crainte de l’Éternel
qu’il mentionne ; mais ici, il fait pour ainsi dire abstraction de la
connaissance du Dieu de l’alliance, afin d’arriver à sonder ce qu’est le monde
en lui-même pour le plus sage, le plus puissant, le plus fortuné des hommes,
privé d’une Révélation.

Un autre grand trait distingue le «Prédicateur» du premier Adam
avant sa chute. Ce dernier, tant qu’il était sans la connaissance du bien et du
mal, ne souffrait pas. Sa vie se passait (combien de temps cela dura-t-il,
hélas !) dans la fraîcheur de l’innocence et le bonheur de posséder sans
aucune restriction, sauf sur un seul point, tout ce qu’il pouvait désirer des
choses visibles. Dans l’Écclésiaste, au milieu des circonstances qui ont suivi
la chute, mais avec la faculté de jouir de tout ce que la terre présente à
l’homme, la sagesse de Salomon ne lui apporte aucune satisfaction. Tout est
rongement d’esprit ; la corruption est mêlée à tout ; un ver est au
coeur même du plus beau fruit ; et c’est à la fin d’une longue vie que le Prédicateur
affirme ces choses (7:25-29). Dans ces conditions, connaître c’est souffrir, et nous apprendrons cela tout le long de
ce livre. Enfin, la sagesse elle-même fait descendre cet homme dans son propre
coeur, car Dieu y a mis le monde (3:11) et il découvre là aussi de la folie et
de la vanité !

Le Prédicateur, qui connaît Dieu et le craint, exhorte les
hommes à le craindre aussi, et applique lui-même cette sagesse à sa propre
poursuite du bonheur dans ce monde, mais au lieu de bonheur il ne rencontre que
tourment et amertume. Il aurait semblé que, conscient de sa sagesse, il devait
y trouver une compensation, mais il ne peut l’obtenir. Non seulement sa sagesse
ne peut s’élever au-dessus du milieu dans lequel elle s’exerce, mais elle est
elle-même limitée au présent, condamnée à oublier assez du passé pour ne
pouvoir le réaliser complètement, et quant à l’avenir, elle se trouve devant
une porte fermée que la Révélation seule pourrait lui ouvrir et dont l’au-delà
reste un secret pour la sagesse tant qu’elle n’a pas reçu une Révélation. C’est
cette porte fermée qui donne si souvent une apparence de rationalisme aux
expériences du Prédicateur.

Nous possédons trois livres de Salomon.

Dans les Proverbes, la
Sagesse elle-même, dans laquelle par moments nous reconnaissons Christ, Sagesse
éternelle personnifiée, prend le jeune homme pour élève au début de sa
carrière. Elle est son Instituteur pour
le conduire sous le regard de l’Éternel —
du Dieu qui s’est révélé à lui —
dans toutes les voies où l’élève peut l’honorer en se détournant «du shéol qui
descend». Ainsi le jeune homme, sous la conduite de la Sagesse, rendra pure sa
voie en y prenant garde selon la Parole, c’est-à-dire selon la Révélation
directe de Dieu.

Dans l’Écclésiaste, rien de semblable, comme nous venons de le
voir. La sagesse des Proverbes conduit l’homme vers la lumière ; celle de
l’Écclésiaste l’introduit dans les ténèbres de l’homme, au milieu de tout ce
qui se passe «sous le soleil».

Il existe de plus, entre ces deux livres, une différence digne
d’être notée quand on entreprend d’écrire sur l’Écclésiaste. Les Proverbes se
terminent par la louange de la femme vertueuse, forte et sage. Elle est
célébrée — c’est presque le dernier mot du livre — parce qu’elle craint l’Éternel et ne recherche ni la
grâce, ni la beauté qui ne sont que vanité
(Prov. 31:30), aussi le livre ne s’appesantit pas sur cette dernière, car
la crainte de l’Éternel caractérise
la femme vertueuse et court comme un fil d’or dans la trame du livre tout
entier (*). L’Écclésiaste a la crainte de Dieu pour conclusion de tout
le livre (12:13), mais seulement après les amères déceptions de celui qui
poursuit le bonheur et la joie. Ce n’est donc pas un fil d’or, mais un fil noir
qui en traverse toute la trame et ce fil noir est la vanité.

(*) (Prov. 1:7 ; 2:5 ; 8 : 13 ; 10:27 ;
14:26, 27 ; 15:16, 33 ; 16:6 ; 19 : 23 ; 22:4 ;
23:17 ; 31:30.)

Le Cantique des cantiques diffère
entièrement des deux livres précédents. D’un bout à l’autre, c’est le chant
alterné de l’amour. Il nous parle des relations entre Christ, l’époux, et
Israël, son épouse, rétablies sur le pied d’un désir mutuel après que, du côté
d’Israël, tout avait manqué et que cette nation «n’avait point gardé sa vigne».
L’épouse sait qu’elle est à son Bien-aimé et que son Bien-aimé est à elle. Sa
sagesse consiste à connaître l’amour.

Tout ce que nous venons de dire va trouver son développement
dans l’Etude que nous désirons entreprendre.
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Chapître premier

Comme nous l’avons dit en commençant, Salomon prend dans ce livre
le caractère d’un Prédicateur. Il veut
faire profiter ses auditeurs des expériences qu’il a faites au moyen de la
sagesse que Dieu lui a donnée. Il ne se contente pas de l’exercer dans le gouvernement de son peuple, car c’était
pour cela qu’il l’avait demandée à Dieu (2 Chron. 1:9-12) ; mais il nous
est dit qu’il avait reçu de Dieu «de
la sagesse et une très grande intelligence, et un coeur large comme le sable
qui est sur le bord de la mer. Et la sagesse de Salomon était plus grande que
la sagesse de tous les fils de l’Orient et toute la sagesse de l’Égypte. Et il
était plus sage qu’aucun homme, plus qu’Ethan, l’Ezrakhite, et qu’Héman, et
Calcol, et Darda, les fils de Makhol. Et sa renommée était répandue parmi
toutes les nations, à l’entour. Et il proféra trois mille proverbes, et ses
cantiques furent au nombre de mille et cinq. Et il parla sur les arbres, depuis
le cèdre qui est sur le Liban, jusqu’à l’hysope qui sort du mur ; et il
parla sur les bêtes, et sur les oiseaux, et sur les reptiles, et sur les
poissons. Et de tous les peuples on venait pour entendre la sagesse de Salomon,
de la part de tous les rois de la terre qui avaient entendu parler de sa
sagesse» (1 Rois 4:29-34). C’est ce qui avait fait de lui «le Prédicateur».

En outre, toutes choses étaient à sa disposition : tout ce
que les richesses pouvaient acquérir, tout ce que la puissance pouvait obtenir,
tout ce que la sagesse pouvait sonder et s’approprier. Il avait goûté à toutes
les jouissances ; il avait scruté toutes les oeuvres de Dieu et connu les
lois par lesquelles est réglée la vie des hommes et l’ordre de l’univers. Il
n’avait donc aucune raison de se
plaindre du monde (2 Chron. 9:22-24).

 

Dès le début, selon l’usage des Prédicateurs, celui-ci indique
son sujet et établit son texte :

«Vanité des vanités, dit le Prédicateur ; vanité des
vanités ! Tout est vanité !» (v. 2). Puis, dans toute la suite du
Livre il traite ce sujet en détail, pour aboutir enfin à la conclusion, à la somme de toutes les expériences qu’il a
faites : «Vanité des vanités, dit le Prédicateur ; tout est vanité»
(12:8). Vanité ! un souffle, une ombre qui passe, une existence sans
lendemain, la vie de l’éphémère ailée qui dure à peine un jour !

Le verset 3 : «Quel profit a l’homme de tout son labeur
dont il se tourmente sous le soleil ?» pose la question qui sera développée sous toutes ses faces dans le cours de
ce livre, car celui-ci prend l’homme engagé dans les affaires de la vie,
occupé, habitué au travail et à une activité souvent dévorante.

À cette question, les vers. 4-11 nous fournissent la
réponse : «Une génération s’en va, et une génération vient ; et la
terre subsiste toujours». L’homme, le seul être intelligent, ne dure pas,
tandis que le monde dure et que le cours de la nature est immuable. Elle suit
des lois fixes, toujours les mêmes et se renouvelant sans cesse. L’esprit se
fatigue à suivre ce travail continuel, à voir, à entendre, à connaître ;
il en revient toujours au même point : il n’y a rien de nouveau sous le
soleil, et même le souvenir des
choses qui ont précédé s’efface invariablement.

v. 12-15. Le Prédicateur s’est appliqué à sonder et à comprendre
ces choses ; il avait à sa disposition deux moyens pour explorer tout ce
qui se fait sous les cieux : un pouvoir royal que nul avant lui ne put
égaler, une sagesse d’origine divine qui
dépassait toutes les autres. Tous les travaux qui se font sous le soleil ont
passé devant ses yeux et son intelligence s’en est rendu compte. Le résultat
est que tout est vanité, une poursuite qui ne peut jamais atteindre ce qu’elle
cherche à saisir. Trouvez le moyen de saisir le vent ! «Ce qui est tordu ne peut être redressé, et ce qui
manque ne peut être compté» : L’obstacle à une connaissance fructueuse,
c’est que le mal est là et a tout déformé. Par suite du péché les anneaux de la
chaîne des choses sont dispersés. Partout des lacunes sans aucun moyen de
combler les vides.

Ainsi, dès le début, le fait que, malgré la régularité de ses
lois, le monde est une ruine, devient l’obstacle à toute connaissance et à
toute jouissance véritables.

v. 16-18. Les choses étant ainsi : d’un côté la persistance
d’un ordre régulier dans la création, de l’autre le désordre amené par le
péché, le Prédicateur s’est appliqué à sonder d’une part ce qui est conforme à
la sagesse, d’autre part la déraison et la folie qui ont troublé cet ordre, et
il a connu que «cela aussi, c’est la poursuite du vent». Mais le bonheur qu’il
espérait atteindre par cette connaissance s’est trouvé converti en chagrin et
en douleur : «À beaucoup de sagesse, beaucoup de chagrin ; et qui
augmente la connaissance, augmente la douleur». Comment le sage pourrait-il se
réjouir quand il voit, malgré ce qui subsiste de la merveilleuse création de
Dieu, toutes les choses matérielles et morales fanées dans leur beauté et corrompues
par le mal ? Or cette expérience atteint tout homme sage. Au milieu du
naufrage produit par le péché, l’homme lui-même ne subsiste que comme une
triste épave de ses bénédictions passées.

Ainsi donc, tout dans la nature, malgré la régularité des phénomènes,
est dans un travail continuel. Il n’y a point de repos pour l’homme — et pour
compléter le tableau de son état, la vanité de tout et l’oubli des choses
passées le caractérisent. Il est en outre incapable d’y remédier, car il ne
peut redresser ce qui est tordu.

[bookmark: TM4]2.2  
Chapître 2

Avant de continuer cette étude, souvenons-nous que l’Au-delà et
l’Invisible sont entièrement étrangers au Prédicateur et sont considérés ici
comme lui étant inconnus, car ils ne peuvent être connus que par une Révélation divine, et le but de l’Esprit
de Dieu dans ce Livre est précisément de nous faire considérer tout ce qui «est
sous le soleil» en dehors de cette Révélation. Sauf donc la connaissance de
Dieu, du Dieu souverain, propre à l’homme qui n’est pas dégradé par
l’idolâtrie, le sage ne peut considérer ici que les choses visibles.

v. 1-3. Pour acquérir la connaissance dont il a parlé au chap.
1, le Prédicateur s’est livré à la joie et au bien-être de la vie. Mais voici,
le rire s’est trouvé déraison pour le sage, et il a dit à la joie : «Que
fait-elle ?» Elle était sans but et sans objet ! Peut-être
faudrait-il chercher le bien dans la folie ? N’est-il pas dit dans les
Proverbes : «Donnez... du vin à ceux qui ont l’amertume dans le
coeur : qu’il boive et qu’il oublie sa pauvreté, et ne se souvienne plus
de ses peines» ? (31:6, 7). C’est ce que le sage a essayé de faire, dans
la mesure où il ne s’y abandonnait pas et gardait intacte la sagesse que Dieu
lui avait donnée. Et voici, tout cela s’est trouvé être la vanité, le vide,
sans durée, sans profit pour les hommes.

Alors, v. 4-11, le Prédicateur a essayé de tout ce que peut
donner la puissance royale et la fortune. Il a fait de grandes choses :
Plaisir des yeux, bonheur de la possession, palais et jardins, embellissement
de la nature, culture, soin des troupeaux, intérêt pour l’agriculture et ses
produits, un monde de serviteurs et de servantes ; de l’argent et de l’or
à foison ; toutes les richesses des provinces affluant dans ses
trésors ; la musique et le chant qui élèvent l’âme dans les régions
sereines ; la satisfaction des sens dans l’amour terrestre,
l’accroissement du pouvoir ; en un mot, tout ce que Salomon pouvait
désirer, son faste royal l’a obtenu, et «pourtant, dit-il, ma sagesse est
demeurée avec moi». Mais il ajoute : «Je me suis tourné vers toutes les
oeuvres que mes mains avaient faites, et vers tout le travail dont je m’étais
travaillé pour les faire ; et voici, tout
était vanité et poursuite du vent, et il n’y en avait aucun profit sous le
soleil».

v. 12-19. La sagesse a, sans doute, et qui pourrait le
contester, un avantage sur la folie. Le sage est dans la lumière et voit ;
le fou est plongé dans les ténèbres et y marche. Et cependant le sort des deux
est le même ! Où est le profit ? La
mort arrive, atteignant sage et fou. Le ver destructeur est à la racine de
toute jouissance (2:16 ; 3:19, 20 ; 5:15 ; 6:6 ; 9:3). Et
remarquons ici que la mort, dans l’Écclésiaste, selon le plan de tout le Livre,
ne conduit pas dans l’Au-delà, mais sépare
du présent, de tous les fruits du travail, au moment où l’homme va les
récolter. Quel est donc le profit ? Aussi le sage s’écrie : «J’ai haï la vie, parce que l’oeuvre qui
se fait sous le soleil m’a été à charge, car tout est vanité et poursuite du vent».
Il a même «haï tout le travail» auquel
il a travaillé sous le soleil. Si au moins son héritier faisait bon usage de ce
qu’il lui laissera ! Mais non, le travail du sage devient l’héritage du
fou !

v. 20-23. Ces considérations conduisent le Prédicateur à
désespérer de tout. Tout le travail le plus captivant, le plus productif de
l’homme, ne procure à tous ses jours que douleur et chagrin et lui crée des
nuits sans repos pour son coeur. Ainsi de Chapître en Chapître se répète cette
plainte désolée, cette constatation toujours renouvelée de la vanité de toute
chose, jusqu’à ce qu’enfin le sage ait trouvé le dernier mot de toutes les
voies à travers lesquelles Dieu le fait passer.

v. 24-26. Il reste cependant une conséquence du gouvernement de
Dieu, c’est qu’Il donne sagesse, connaissance et joie à celui qui lui est
agréable ; et qu’il y ajoute encore, comme il le fit pour Salomon, la
jouissance matérielle des biens de ce monde : manger, boire et profit de
son travail ; tandis que le pécheur est obligé de rassembler et d’amasser
pour celui qui est agréable à Dieu. Mais cet ordre établi par le gouvernement
de Dieu a-t-il pour l’homme des conséquences durables ? Cela aussi est
vanité et poursuite du vent.
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Chapître 3

Après le sujet que le Prédicateur a développé dans les deux premiers
Chapîtres de ce livre, il semble qu’il aborde ici un sujet nouveau.

Aux vers. 1-8, il commence par établir que l’activité humaine
est une succession de contrastes, de choses opposées, dont chacune arrive en
son temps. Une volonté cachée les dirige. Le péché se montre partout : la
mort, la destruction, le meurtre, les ruines, les pleurs, les lamentations, les
lapidations, les haines, les guerres. D’autre part une tendance opposée se
montre aussi partout ; il y a des brèches restaurées, des douleurs apaisées,
des plaies guéries. Toutes ces choses se succèdent ; les temps et les
saisons en sont réglés pour maintenir l’équilibre dans ce pauvre monde. Le
monde n’est pas, comme on l’enseigne, un mélange
de mal et de bien, car il est tout entier «plongé dans le mal» et le
constater va être l’expérience du Prédicateur, le monde est une scène de mal,
mais qui n’enlève pas à Dieu son privilège de modifier l’ordre des choses en se
servant de l’homme pour réédifier ce que lui-même a détruit ou bien pour
détruire ce qui était réédifié. Ainsi chaque chose arrive en sa saison.

Il était bien important de constater que si, du côté de l’homme,
tout est vanité (2:26), Dieu peut se servir en son temps de l’homme lui-même
pour appliquer des remèdes sur les plaies ou pour introduire du bien au milieu
du mal.

En résumé, nous trouvons ici un autre aspect du monde qu’aux
premiers versets du chap. 1. Là, il nous était parlé du retour régulier de tous
les phénomènes de la création, se succédant dans un cercle uniforme qui ne donnait
pas lieu à l’apparition d’un phénomène nouveau. Ici, Dieu nous fait assister à
une oeuvre de destruction et de reconstruction régulière, dans un monde où, dès
le début, le péché a tout gâté, mais où la Providence divine se sert de l’homme
pour maintenir l’équilibre actuel tant que l’heure de la destruction finale n’a
pas sonné.

v. 9-11. Maintenant la question se présente : Pourquoi
toute l’activité très réelle de l’homme ne rapporte-t-elle rien ? La
réponse est celle-ci : Au commencement Dieu a fait toute chose belle, puis
il a mis l’homme au centre de sa création avec la faculté de la comprendre et
de la dominer : «Il a mis le monde dans leur coeur». Le coeur de l’homme
est ainsi devenu un «microcosme» au milieu de cette immensité, un petit monde
dans lequel se reflète la création tout entière. Maintenant qu’est-il résulté
de cette beauté initiale et de tout cet ordre ordonné de Dieu ? Le péché
est entré, la création a été gâtée, le monde reste encore dans le coeur de
l’homme, mais ce dernier n’est plus capable de concevoir l’ordre selon Dieu, au
milieu du désordre produit par le péché : «de sorte que l’homme ne peut
comprendre, depuis le commencement jusqu’à la fin, l’oeuvre que Dieu a faite»
(v. 11) (*).

(*) Traduire «le monde dans le coeur» par «l’éternité dans le
coeur» nous semble, quoique cette traduction ait des défenseurs, en
contradiction avec toute la pensée de l’Écclésiaste qui se tient en dehors du
domaine spirituel et ne considère que la persistance des choses présentes, avec
sa désolante conclusion. Jamais l’éternité dans le coeur ne pourrait amener
l’homme à conclure que tout est vanité.

v. 12-17. Devant cette incapacité, produite par le péché, le
Prédicateur en revient à ce qu’il a dit au commencement : 1° «Il n’y a
rien de bon pour eux, sauf de se réjouir et de se faire du bien pendant leur
vie ; et aussi que tout homme mange et boive, et qu’il jouisse du
bien-être dans tout son travail : cela, c’est un don de Dieu». Il avait
conclu de même au chap. 2:24, et ne le nie pas. Cette jouissance était ordonnée
pour l’homme à la création, où Dieu lui avait donné toutes choses pour en
jouir. 2° Tout ce que Dieu fait est immuable et demeure. C’est ce que le
Prédicateur avait reconnu dès le début (1:4-7). Il n’y a rien à y ajouter, ni
rien à en retrancher. Cet ordre complet et magnifique avait pour but que la crainte du Dieu Créateur fût établie
dans le coeur de l’homme : «Dieu le fait, afin que, devant Lui, on craigne».

Mais voici (v. 16, 17) que tout est gâté par le péché. Au lieu
du bien, la méchanceté est trouvée
sous le soleil ; la crainte de Dieu n’existe plus dans le coeur de
l’homme ; la justice ne règne
pas. Aussi qu’arrivera-t-il ? C’est que Dieu jugera le juste et le méchant.

C’est ainsi que, sans Révélation positive, l’homme sage, placé
en face de l’énigme du monde, doit conclure. Cet homme sage connaît Dieu ; le connaissant, il
le craint ; le craignant, il
sait que Dieu ne peut supporter le mal et doit un jour le juger, où qu’il se trouve, que ce soit chez le juste ou chez le
méchant. Il n’est pas besoin d’une Révélation pour cela. La conscience
naturelle de l’homme en chute ne le lui dit-elle pas ? Adam se cache
devant son juge, un pauvre païen idolâtre cherche à l’apaiser.

v. 18-22. Et maintenant, constatation désolante, qui n’exclut
nullement le jugement de Dieu, d’où vient que l’homme suit le même chemin que
la bête ? Etait-il soumis primitivement à la mort ? A-t-il un
avantage sur la bête ? Non, il retourne à la poussière comme elle. C’est
le fruit du péché, comme tout ce que ce Chapître nous présente (voyez Gen.
3:19). La sagesse sans une Révélation ne va pas au-delà de cette pensée. Elle
ne saurait dire si l’esprit de l’homme va en haut, et celui de la bête en bas.
Cette simple question arrête la sagesse de l’homme qui est incapable de la
résoudre. Il ne peut sonder même l’avenir le plus prochain. Dieu l’a ordonné
ainsi pour éprouver l’homme et lui faire toucher du doigt la cause de tant de
misère et d’ignorance. Il ne reste donc à l’homme qu’à se réjouir «dans ce
qu’il fait, car c’est là sa part»,
devant un avenir dont la vue, sauf le jugement, lui est complètement fermée.
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Chapître 4

Versets 1-3

Le problème du mal dans le monde et dans le coeur de l’homme se
continue encore dans les premiers versets du chap. 4.

Aux v. 1-3, le Prédicateur se tourne pour regarder toutes les
horreurs qui se commettent sous le soleil, comme il s’était tourné au chap.
2:12 pour voir la sagesse et la folie. N’avons-nous pas assisté de nos jours
aux scènes qui sont décrites ici ? Les oppressions, les larmes et le désespoir
des opprimés, la force brutale s’exerçant sur les victimes, et pas de
consolateurs... n’avons-nous pas vu toutes ces choses ? Heureux les
morts ; plus heureux ceux qui n’ont jamais été ! Ceux-ci du moins
n’ont pas vu l’activité du mal se produisant au grand jour ! Hâtons-nous
de dire que jamais le chrétien ne s’exprimera de la sorte. Ce n’est pas qu’il
ne soit pas rempli d’une sainte horreur du mal, mais il traverse ces choses
avec patience, n’attendant du Seigneur aucune réalisation sur la terre des
choses qui constituent son espérance. Il vit dans une sphère céleste,
entièrement fermée au Prédicateur, car celui-ci avait reçu pour tâche
d’apprécier par la sagesse les choses présentes, dans un monde souillé par le
péché, afin de montrer si l’on en pouvait retirer quelque profit.

v. 4. Le sage examine ensuite, non pas seulement le travail de
l’homme, mais l’habileté qu’il y
déploie, et voici, il ne trouve rien dans tout cet effort que la jalousie des uns contre les autres,
l’envie de se dépasser et de se surpasser mutuellement pour que le concurrent
ne jouisse pas des mêmes avantages. Cela aussi n’est que le fruit du
péché ; vanité et poursuite du vent !

Cette pensée le conduit (v. 5-12) à examiner les différentes
formes de l’activité humaine dans le monde. Ce qui vient d’être dit n’exclut
pas le fait qu’il y a dans cette activité des choses profitables, des principes
qui, selon le gouvernement de Dieu, ont d’heureuses conséquences. Qu’est-ce que
le sage va découvrir dans ce domaine ? Il rencontre d’abord celui qui a
les deux mains vides (v. 5), le paresseux qui se détruit lui-même (cf. És.
49:26). Il voit ensuite (v. 6) la possibilité d’avoir un fruit médiocre de son
activité, mais le repos ; il considère enfin celui qui a les deux mains
pleines, avec le travail, et la poursuite de ce qu’il ne pourra jamais
atteindre.

Aux v. 7, 8, le Prédicateur se tourne de nouveau et découvre la
vanité de l’homme qui travaille sans cesse, devient riche et reste seul. Sa vie est sans but ; il n’a
ni second, ni fils, ni frère ; il n’a pas un atome de bonheur. Quelle
occupation ingrate et vaine !

v. 9-12. En contraste avec cette solitude, car le sage est en
mesure d’apprécier tout principe utile et bon dans l’activité humaine, il
estime à sa valeur l’association dans le travail en contraste avec le
travailleur solitaire dont il vient de parler : «Deux valent mieux
qu’un ; car ils ont un bon salaire de leur travail». Ils se relèvent
mutuellement, se réchauffent l’un à l’autre à l’heure du repos, se prêtent
main-forte dans la lutte et dans la résistance. Mais bien mieux encore, l’homme
a besoin d’une triple force, car trois est le chiffre divin. «La corde triple
ne se rompt pas vite» (v. 12). Ce chiffre, nous chrétiens, nous l’avons pour la
lutte, comme pour le service : «Revêtant la cuirasse de la foi et de l’amour, et, pour casque, l’espérance du salut» (1 Thess. 5:8).

v. 13-16. S’agit-il du gouvernement des hommes, la jeunesse et
la pauvreté avec la sagesse sont
préférables à la puissance et à l’âge dépourvu d’intelligence et qui ne sait
plus recevoir instruction. Cet homme est assimilable à l’esclave et au pauvre
revêtu à tort de la dignité royale. Que d’exemples pareils dans l’histoire des
royaumes ! Mais même le succès du jeune garçon qui vient après le vieux
roi ne dure pas. La faveur du peuple est instable.

Toute la fin de ce Chapître, depuis le v. 5, fait ainsi la part
de ce qui peut être moralement profitable dans les affaires humaines, et
cependant il conclut, malgré tout, que «cela aussi est vanité et poursuite du
vent».
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Chapîtres  5  et  6
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Chapître 5

Versets 1-12

La partie proverbiale de
l’Écclésiaste (*) dans laquelle nous entrons
et qui atteindra sa pleine expression dans les chap. 10 et 11 pourrait sembler,
à première vue, trahir un manque de suite dans la structure de ce Livre, mais
il suffit, pour se convaincre du contraire, de noter que le mot vanité domine aussi bien cette partie
proverbiale que le discours du commencement. Toutes les sentences de
l’Écclésiaste aboutissent, en effet, à ce mot.

(*) Cette partie proverbiale commence, à proprement parler, au
v. 5 du Chapître 4.

Les v. 1-7 poursuivent le cours de pensées présentées dans les
v. 5-16 du Chapître précédent, c’est-à-dire qu’ils font la part de ce qui peut
être conforme aux pensées de Dieu sous le soleil. Ils nous montrent ce qui
appartient à la crainte de Dieu au
milieu des vanités de la terre (voyez v. 7). La crainte de Dieu, comme nous
l’avons dit, fait partie des buts de l’Écclésiaste. Ce principe est même le seul qui dirige la conduite du sage
dans un monde où tout est vanité et poursuite du vent. La nécessité de cette
crainte est déjà énoncée au chap. 3:14 ; les derniers mots du Livre nous
montreront qu’elle est «le tout de
l’homme». C’est, en effet, la seule chose qui doive caractériser l’homme en
relation avec Dieu par la foi, sans
qu’il ait encore reçu de Lui une Révélation positive.

Nous trouvons donc dans ces premiers versets quels doivent être
les rapports de l’homme avec Dieu quand il s’approche de Lui, dans sa maison.
Ce qu’il a à faire, en premier lieu, c’est d’écouter
ce que Dieu a à lui dire, tandis que les insensés, dans leur ignorance du
caractère de Dieu, viennent y offrir des sacrifices sans valeur à Ses yeux. —
Nous trouvons ensuite (v. 2, 3) que la crainte de Dieu nous fera user nous-mêmes
de peu de paroles devant Celui qui est dans les cieux, tandis que l’insensé
fait exactement le contraire. Enfin (v. 4-7) il est nécessaire de s’acquitter
d’un voeu, c’est-à-dire de la
décision, librement prise, de se dévouer à Dieu et de le servir sans
restriction. Il y a péché, après avoir prononcé un voeu, à s’en dédire, donnant
pour prétexte que c’était une erreur involontaire devant l’ange (*) qui en a été témoin. L’insensé fait de telles
choses ; celui qui craint Dieu ne révoque pas la parole qu’il Lui a
donnée. Tous les rapports avec Dieu se résument donc dans ce seul mot : la crainte. Ne pas oublier qu’il y a des
vanités, même dans la prétention d’avoir reçu des communications directes de la
part de Dieu (des songes) et que souvent le songe, au lieu d’être une
communication divine, est le fruit de toutes les occupations du jour (v. 3, 7).

(*) Nous doutons beaucoup qu’il s’agisse ici du souverain
sacrificateur, comme on l’a prétendu.

Les v. 8, 9, se relient aux trois premiers versets du Chapître
4. Le sage n’a pas à s’étonner quand il voit le pauvre opprimé et le droit
foulé aux pieds, car Dieu prend garde à toutes les injustices qui se commettent
dans le monde et il est le Juge suprême (Ps. 11:5).

Les v. 9-17 accentuent de nouveau la vanité des richesses et de
l’amour de l’argent en contraste avec la culture du sol. L’augmentation des
biens augmente aussi le nombre de ceux qui les mangent. L’homme qui les possède
ne jouit jamais du repos, tandis que ce dernier est doux à celui qui travaille
dans quelque position matérielle qu’il se trouve.

Tout ce passage, depuis le v. 4 du chap. 4, nous montre donc, à
côté du mal et de l’oppression qui règnent dans le monde, certaines
conséquences heureuses d’une conduite selon les principes du gouvernement de
Dieu.
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Chapître 5 :13 
à  6 :12

Depuis le v. 13 jusqu’à la fin du chap. 6 le Prédicateur reprend
le sujet des maux douloureux qu’il a vus sous le soleil au
chap. 4:1-3.

Vers. 13-17. — Les richesses sont au détriment de ceux qui les
possèdent (ne pas oublier que, pour le Juif, les richesses étaient un signe de
la faveur de Dieu) ; ou bien elles périssent et le fils qui devait en
hériter n’a rien ; ou enfin le riche les quitte lui-même par la mort et
s’en retourne nu, comme lorsqu’il sortit du sein de sa mère. Il naît pour
mourir et ce qu’il y a entre la naissance et la mort n’est que ténèbres,
chagrin, maladie, rongement d’esprit.

Enfin (v. 18-20) nous rencontrons pour la troisième fois (voyez
2:24, 25 ; 3:12, 13) la conclusion de toutes ces amères et douloureuses expériences :
«Voici ce que j’ai vu de bon et de beau : c’est de manger et de boire et
de jouir du bien-être dans tout le travail dont l’homme se tourmente sous le
soleil tous les jours de sa vie, que Dieu lui a donnés ; car c’est là sa
part». Il n’y a pour l’homme que cette courte jouissance présente, car le souvenir de l’homme n’est que celui de la peine et
du travail et l’avenir, étant inconnu, ne peut être mentionné. Ce n’est qu’à la
fin du Livre que nous voyons à quoi aboutit cette jouissance.
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Chapître 6

Ce Chapître n’est que la suite du Chapître précédent. Il
continue à faire le tableau des maux
douloureux que l’on voit sous le soleil.

Vers. 1-6. — On voit tel riche comblé de biens et auquel rien ne
manque de tout ce qu’il désire ; mais
Dieu ne lui a pas donné le pouvoir d’en manger, tandis qu’un étranger s’en
repaît. On voit tel homme avoir une nombreuse postérité et atteindre un âge
avancé. Il n’est pas rassasié de biens comme le premier ; et voici, il
meurt sans sépulture et il n’a pas même trouvé le repos pour son corps ;
il aurait vécu deux milléniums qu’il n’aurait jamais vu le bonheur. Tous, ils
finissent par la mort. En vérité, un avorton qui n’a jamais vu le jour a un
sort plus heureux que ceux-là (cf. 4:3).

Vers. 7-12. — Le Prédicateur conclut, comme il l’a déjà fait,
que tout le travail de l’homme aboutit à une jouissance matérielle sans que son
désir soit satisfait. Le sage n’a pas
d’avantage sur le fou ; la science de diriger sa vie ne donne pas un
avantage sur les autres hommes. À quoi tout cela conduit-il ? La vue vaut
mieux que le désir. Ce dernier aussi
est vanité et poursuite du vent. La vanité se multiplie avec ses objets ;
l’homme lui-même passe comme une ombre et qui lui déclarera... «ce qui sera
après lui sous le soleil ?» Car,
remarquons-le de nouveau, l’Au-delà invisible est absolument fermé à l’homme
dans l’Écclésiaste. Une incertitude absolue l’environne de tous côtés :
tout est vanité.
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Chapître 7

Le caractère de plus en plus proverbial des Chapîtres qui
suivent nous oblige à les considérer d’une manière beaucoup plus détaillée.

Ce Chapître introduit un nouveau sujet que l’on pourrait
intituler : La conduite de la sagesse dans un monde tel que le péché l’a
fait, c’est-à-dire au milieu de ce qui n’est que vanité, douleur et folie.

Dans les v. 1-9, nous voyons qu’il y a dans ce monde des choses
qui valent mieux que d’autres. Malgré tout le désordre et la ruine le sage
s’appliquera à les rechercher et y trouvera son profit. Nous avons déjà
constaté une pensée semblable au chap. 4:9-14. Ici les choses profitables sont
beaucoup plus accentuées et se trouvent en opposition directe avec ce que le
monde choisit ou préfère. Le sage se trouve nécessairement isolé dans un monde
où règne la mort, fruit du péché. Mais cette scène elle-même lui offre des
choses meilleures. Elles sont au nombre de sept, chiffre des choses complètes.

1° «Mieux vaut une bonne renommée que le bon parfum». En Prov.
22:1, la bonne renommée parmi les hommes vaut mieux que de grandes
richesses ; ici elle est considérée des yeux de Dieu et vaut mieux devant
Lui que l’huile parfumée dont étaient oints les sacrificateurs pour accomplir
leur service (Ex. 30:23-33). C’est par là que commence l’activité du sage.

2° «Et le jour de la mort que le jour de la naissance». Cette
pensée fait suite au n° 1. Arriver au jour de la mort ayant réalisé une réelle
consécration à Dieu vaut mieux que l’entrée dans le monde. Deux fois, dans la
vie du sage, cette dernière lui avait fait désirer de n’être jamais né
(4:3 ; 6:4, 5).

3° «Mieux vaut aller dans la maison de deuil, que d’aller dans
la maison de festin, en ce que là est la fin de tout homme ; et le vivant
prend cela à coeur». Dans ce monde où la mort domine, la maison où le deuil est
entré vaut mieux que celle où règne la joie. Il convient au sage de fréquenter
la première, car il s’y trouve en présence de la réalité, de la fin de tout
homme, conséquence du péché qui règne dans le monde. Le vivant prend cela à
coeur ; il voit où aboutit tout le travail de l’homme sous le soleil ;
il ne nourrit pas des espoirs et des projets que la mort peut anéantir.

4° «Mieux vaut le chagrin que le rire, car le coeur est rendu
meilleur par la tristesse du visage. Le coeur des sages est dans la maison de
deuil, mais le coeur des sots, dans la maison de joie». Assister au chagrin
d’autrui, voir les larmes couler, rend le coeur meilleur, le dispose à la
sympathie, le pousse à offrir des consolations. Il en est de même, non
seulement pour celui qui voit souffrir, mais aussi pour celui qui souffre.
C’est par la tristesse du visage que Dieu agit sur le coeur de l’homme pour lui
faire trouver des choses meilleures. Disposé ainsi, le coeur des sages est dans
la maison de deuil ; c’est le lieu où les affections peuvent être en exercice. Le coeur des sots ne connaît
rien de ces bénédictions ; la joie d’un moment leur suffit. Qu’en
restera-t-il ? N’est-ce pas le texte même de l’Écclésiaste ? Celui
qui mène le deuil est estimé bienheureux par le Seigneur, car il sera consolé
(Matt. 5:4) ; et, pour le chrétien une bénédiction descend sur lui de la
part du Dieu de toute consolation, et cette consolation est éternelle (2 Thess.
2:16).

5° «Mieux vaut écouter la répréhension du sage, que d’écouter la
chanson des sots. Car comme le bruit des épines sous la marmite, ainsi est le
rire du sot. Cela aussi est vanité». Les sages profitent des expériences qu’ils
ont faites, pour conduire leur prochain dans le droit chemin. Ils ont acquis
l’autorité pour reprendre et redresser. Il vaut mieux les écouter et en faire
son profit que d’écouter la chanson des sots : sons agréables à l’oreille,
mais qui n’ont pas plus de sens que ceux qui les émettent. Le rire du sot ne
dure pas ; il s’éteint bien vite comme un feu d’épines sous la
marmite ; il ne bruit et ne flambe qu’un instant. Après, tout retombe dans
le silence de la mort. Cela aussi est vanité.

6° «Certainement, l’oppression rend insensé le sage, et le don
ruine le coeur. Mieux vaut la fin d’une chose que son commencement». Il y a
pour le sage deux dangers dans ce monde. D’abord l’oppression qui le rend insensé en le poussant à la révolte, quand
il voit toutes les injustices qui se commettent sous le soleil (cf. 4:1-3).
Ensuite, danger plus grand encore, le don
par lequel le coeur se laisse corrompre et pousser aux pires actions. Tels
sont du reste toujours les deux moyens employés par Satan pour perdre les
hommes : la violence et la corruption ou la ruse. C’est pourquoi la fin
vaut mieux que le commencement. Un coeur qui a eu affaire au mal sans colère et
sans révolte, qui a refusé les présents et ne s’est pas laissé séduire, arrive
vainqueur au bout de l’épreuve et telle était la fin que Dieu voulait produire (*).

(*) Telle est du moins l’explication de ce passage difficile que
nous soumettons au lecteur chrétien.

7° «Mieux vaut un esprit patient qu’un esprit hautain. Ne te
hâte pas en ton esprit pour t’irriter, car l’irritation repose dans le sein des
sots». Dans toutes ces épreuves, le sage a appris la patience ; il ne
s’est pas élevé devant le mal et contre lui. La patience est toujours humble,
douce, paisible ; elle sait souffrir ; elle atteint les choses
promises (Hébreux 6:15). La patience est le caractère même du Christ. Celui qui
est patient ne se hâte ni ne s’irrite.

Merveilleux tableau de la vie du sage au milieu de
circonstances, fruit du péché, et qui sont toutes faites pour provoquer sa
colère, l’irriter ou le séduire. Il traverse un monde dont il connaît bien le
caractère, n’y attend que souffrance, mais en est victorieux en suivant des
principes diamétralement opposés à tout ce qui dirige les hommes.

v. 10-12. Il n’est pas sage de dire que le temps passé était
meilleur que le présent, chose que tous les hommes (non pas les sages) sont
toujours portés à penser. Dire cela n’est pas la sagesse, car elle a un jugement
clair sur l’état du monde, et ce serait en contradiction avec tout ce que le
Prédicateur nous a appris quand il a prononcé le terrible mot «Vanité» sur tout
ce qui est sous le soleil depuis la chute. Si tout est perdu et corrompu, il
reste une chose aussi bonne qu’un héritage, la possession de la pensée divine.
Elle est profitable ; elle met à
l’abri, de la même manière que, dans l’ordre des choses humaines, les richesses
mettent à l’abri. Elle est, de fait, la seule permanente richesse. Bien plus,
elle est une source de vie pour celui qui la possède. Combien plus nous,
chrétiens, pouvons-nous dire : «La sagesse fait vivre celui qui la
possède», nous qui possédons Christ, la sagesse de Dieu (I Cor. 1:24).

v. 13, 14. «Considère l’oeuvre de Dieu, car qui peut redresser
ce qu’il a tordu ? Au jour du
bien-être, jouis du bien-être, et, au jour de l’adversité, prends garde ;
car Dieu a placé l’un vis-à-vis de l’autre, afin que l’homme ne trouve rien de
ce qui sera après lui».

Le sage continue à se mouvoir au milieu d’un monde gâté par le
péché. Il y rencontre l’oeuvre de Dieu et le résultat du mal, qui ne peut être
redressé et où les choses sont tordues par le péché (1:15). Mais ces choses
tordues, Dieu les laisse subsister et en fait usage. Il a mis l’un vis-à-vis de
l’autre : le jour du bien-être dont l’homme est invité à jouir et le jour
de l’adversité qui le porte à réfléchir. De cette manière, l’homme est laissé
dans l’ignorance de ce qui sera après lui. Une pareille conclusion est
pleinement d’accord avec le livre de l’Écclésiaste où tout accès aux choses
invisibles est caché à l’homme afin qu’il apprenne à voir la vanité des choses
qui l’entourent et dont la chute de l’homme a entièrement troublé l’harmonie.

Le v. 15 confirme ce que nous venons de dire : «J’ai vu
tout cela dans les jours de ma vanité : il y a tel juste qui périt par sa
justice, et il y a tel méchant qui prolonge ses jours par son iniquité». Ces
jours de vanité qui ont rempli la vie du sage l’ont amené à voir la
contradiction absolue entre ce qui est tordu et ce qui, selon Dieu, aurait dû
être. La justice du juste le conduit à la mort ! N’est-ce pas comme une
anticipation prophétique de ce que rencontrera Jésus lui-même ? D’autre
part il y a tel méchant dont l’iniquité prolonge les jours. La vue du
Prédicateur est toujours limitée par ce qui se passe «sous le soleil». Combien
les Psaumes, par exemple, diffèrent de cette conception quand ils nous
décrivent ce qui attend les méchants !

Les v. 16-18 font suite à ce que nous venons de voir. Le Prédicateur
avait parlé de justice et de méchanceté. Il montre maintenant qu’il peut y
avoir excès dans les deux directions, et quelles en sont les conséquences. La
mesure peut être dépassée quand il s’agit de justice et de sagesse. Ce
n’est pas autre chose, dans ce cas, que l’orgueil qui nous fait exagérer ces
vertus pour nous rehausser par elles ; or l’orgueil va devant
l’écrasement : «Pourquoi, dit le Prédicateur, te détruirais-tu ?» —
Mais on peut être méchant à
l’excès : une telle pensée est en accord avec ce Livre qui nous
dépeint le monde tel que le péché l’a fait et ne substitue pas des principes
nouveaux à ce désordre parce qu’il ne suppose pas une Révélation qui les
introduise. Ici donc, l’excès de la
méchanceté est considéré comme amenant sur l’homme «la mort avant le temps
fixé». Quel que soit le triste état du monde, il reste le théâtre du
gouvernement de Dieu qui condamne tout excès dans l’homme et lui en fait porter
les conséquences, surtout quand sa méchanceté se donne carrière. Combien cela
est frappant dans l’état actuel du monde où la méchanceté de l’homme ne connaît
plus de bornes. Cet état est le fruit de l’absence complète de crainte de Dieu : «Il est bon que
tu saisisses ceci et que tu ne retires point ta main de cela ; car qui craint Dieu sort de tout». Voici la
troisième fois que le mot : «craindre Dieu», revient dans ce Livre (voyez
3:14 ; 5, 7), comme la seule chose qui mette l’homme à l’abri du jugement.

v. 19. Après avoir prémuni contre l’excès de sagesse, le
Prédicateur en proclame hautement les mérites : «La sagesse fortifie le
sage plus que dix hommes puissants qui sont dans la ville». Elle n’est pas
seulement une source de vie pour
celui qui la possède (v. 12), mais le sage y trouve la force dont il a besoin. Il est gardé par elle contre les attaques
de l’ennemi, plus qu’une ville par dix hommes puissants.

Mais, v. 20-24, par la sagesse j’apprends à me connaître. Elle
est d’origine divine et me fait savoir ce que Dieu même déclare : «Certes,
il n’y a pas d’homme juste sur la
terre qui ait fait le bien et qui n’ait pas péché». Et cela concerne aussi bien
le sage que les autres hommes. Le sage est-il le seul qui ait fait le
bien ? A-t-il écouté de faux rapports ? S’est-il fait maudire par son
esclave ? Maîs, combien de fois lui-même n’a-t-il pas maudit les
autres ! Combien de fois, quand il a dit : «Je serai sage», la
sagesse s’est enfuie loin de lui ? Et comment réparer le mal produit par
ce manque de vigilance ?

Aux v. 25-29, le Prédicateur raconte sa propre histoire, une
histoire amère, en vérité ! Il s’est appliqué, comme il l’a dit au
commencement de son Livre (1:17), à rechercher la sagesse et à connaître que la
méchanceté et la folie sont sottise et déraison. La tentation et la séduction
sont venues à lui par le moyen de la femme (1 Rois 11:4), et au lieu de lui
échapper, lui que Dieu avait si grandement favorisé, a péché et est devenu la
proie de la séductrice. Il a été amené à la cruelle constatation, «plus amère
que la mort», qu’il n’y a pas «une femme entre elles toutes» qui n’attire les
convoitises «comme des filets et des rets», et dont les mains ne soient des
chaînes pour retenir captif celui qu’elle a saisi. Et même, quelle insigne
rareté de trouver un homme sur la terre qui puisse venir en aide par sa sagesse
ou son intelligence : «J’ai trouvé un homme entre mille, mais une femme
entre elles toutes, je ne l’ai pas trouvée». — Seulement, si la recherche du
sage l’a amené à ces désolantes conclusions, il en a retiré un profit :
«Voici, j’ai trouvé que Dieu a fait l’homme droit ; mais eux, ils ont
cherché beaucoup de raisonnements» (v. 29). L’homme sorti des mains de son
Créateur, au commencement, était droit.
Le Prédicateur a montré plus haut que la Création était belle (3:11), et que
maintenant tout est tordu (1:15 ; 7:13). La ruine est survenue, non pas du
fait de Dieu, mais du fait de l’homme : «Eux, ils ont cherché beaucoup de
raisonnements». Tel a été le cas dans le jardin d’Eden quand la femme vit que
le fruit de l’arbre était bon à manger et qu’il était un plaisir pour les yeux
et que l’arbre était désirable pour rendre intelligent. Que de
raisonnements ! Et dès lors il en a toujours été de même.
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Chapître 8

v. 1. L’expérience dont le Prédicateur vient de parler,
expérience si humiliante pour lui, ne diminue en rien la valeur de la
sagesse : «Qui est comme le sage ? et qui sait l’explication des
choses ? La sagesse d’un homme illumine son visage, et l’arrogance de son
visage en est changée». Elle est d’un immense avantage pour l’homme ; il a
par elle l’explication des choses qui ont lieu sous le soleil. Elle lui donne
une apparence extérieure qui attire et inspire confiance, car la sagesse rend
humble et l’humilité se lit sur les traits du visage.

v. 2-4. Il en était ainsi de Salomon. Son autorité était rendue
aimable par sa sagesse, mais il était d’autant plus nécessaire de s’y soumettre
et de lui obéir. Le roi est le représentant de l’autorité de Dieu pour punir le
mal et récompenser le bien. Il est bon de rester en contact habituel avec lui
pour être empêché de persévérer dans le mal et être maintenu dans le bien. Dieu
lui a confié la puissance, en sorte qu’il fait ce qui lui plaît et ne doit
rendre de compte à personne.

v. 5-7. Cette soumission aux ordres de l’autorité met l’homme à
l’abri de tout mal. Il est question ici du gouvernement de Dieu confié à
l’autorité et considéré dans son principe
comme en Rom. 13:1-5. Le sage, lui, va plus loin. Il connaît «le temps et
le jugement ; car pour toute chose il y a un temps et un jugement». Il
sait que, s’il lui faut obéir et s’il y a un temps pour l’exercice de
l’autorité, celui qui l’exerce est responsable à Dieu et que tout viendra en
jugement (3:16, 17). En attendant, l’homme, par suite de la misère de son état
de péché, est tenu dans l’ignorance de ce qui adviendra et du comment cela
adviendra. L’au-delà, comme nous l’avons remarqué si souvent, lui est caché.

v. 8-11. Cependant, si la puissance est confiée au roi, il y a
un domaine, celui de l’esprit, sur lequel il n’a aucun pouvoir. Cela est aussi
vrai de l’esprit de l’homme que de l’Esprit de Dieu. L’Esprit est libre. Il n’y a pas non plus chez
l’homme de pouvoir contre la vie du
corps. C’est Dieu qui détermine seul le jour de la mort, malgré toutes les
apparences contraires et celui qui croit avoir le dessus par la méchanceté subira
un sort où il n’y aura pas pour lui de délivrance. Il y a des temps où
l’autorité s’exerce sur les hommes pour leur mal, en contradiction avec ce que
nous avons vu au commencement de ce Chapître. Car ce Livre fait toujours
ressortir le contraste entre ce que Dieu a établi et ce que l’homme en a fait.
De même on voit les méchants s’en aller avec les honneurs des funérailles,
tandis que ceux qui avaient fait le bien et s’étaient tenus devant Dieu dans le
lieu saint quittaient à la fois cette présence et la mémoire de leurs
concitoyens. Remarquez qu’ici, comme partout dans ce Livre, la présence de Dieu
se borne à la terre, et qu’un voile est établi entre la mort et ce qui vient
après. L’oubli plane sur les morts et le Prédicateur peut s’écrier : Cela
aussi est vanité ! Il relie pour ainsi dire ses pensées à sa thèse
initiale : «Tout est vanité».

v. 11-14. Il n’y a pas de jugement immédiat sur les méchants (la
vérité du jugement est toujours maintenue dans l’Écclésiaste) aussi
profitent-ils de cette impunité pour penser au mal et le faire ; comptant
sur elle, ils prolongent leurs jours (cf. 7:15), mais tout va bien en fin de
compte, pour ceux qui craignent Dieu
(cf. 7:18), tandis que le malheur du méchant et sa ruine finale proviennent de
l’absence de cette crainte : «Il ne prolongera pas ses jours». Cela semble
contredire le v. 12, mais Dieu ne se contredit jamais. Dans le premier cas, il
s’agit de l’apparence, le jugement ne s’exerçant pas tout de suite sur le
méchant ; dans le second cas, c’est Dieu qui met fin à la vie du méchant
quand l’heure de son jugement est venue. Il n’a pas craint la face de Dieu.

À mesure que l’on avance dans l’étude de ce Livre, on voit que
la crainte de Dieu est le seul point
lumineux au milieu des questions que la sagesse, aux prises avec l’énigme du
monde, tel qu’il existe, cherche en vain à résoudre. La vanité consiste ici à
ce «qu’il y a des justes auxquels il arrive selon l’oeuvre des méchants, et...
des méchants auxquels il arrive selon l’oeuvre des justes». Livrée à elle-même,
la sagesse ne peut en découvrir la cause, parce qu’elle est bornée à la sphère
des choses visibles. «Cela aussi est vanité».

v. 15-17. Il ne reste donc «rien de bon pour l’homme, sous le soleil, que de manger et boire et de se
réjouir» (Voyez 2:24 ; 3:12, 13, 22 ; 5:18 ; 6:7). Conclusion
désolante, car où est-ce que cela aboutit ? C’est tout ce qui reste du
travail de l’homme. Et l’homme est incapable, malgré tout son travail, de
trouver l’oeuvre qui se fait sous le soleil. Il faut donc remettre à Dieu son
oeuvre ; l’homme ne peut la comprendre et le sage lui-même est obligé de
reconnaître son ignorance !
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Chapître 9

Les versets 1-12 de ce Chapître tirent la conclusion
décourageante de tout ce qui a été dit précédemment.

v. 1-10. L’âme se lasse à suivre les investigations de la
sagesse dans les affaires de ce monde. Elle est saisie de l’ennui de vivre. Le
juste et le méchant, le pur et l’impur ont le même sort. Il faut mourir. «Le coeur des fils des hommes est plein de mal, et
la folie est dans leur coeur pendant qu’ils vivent ; et après cela ils
vont vers les morts». Et après cela «l’homme ne connaît ni l’amour ni la
haine» ; «leur amour aussi, et leur haine, et leur envie, ont déjà péri,
et ils n’ont plus de part, à jamais, dans tout ce qui se fait sous le soleil»
(v. 1, 6). Le silence de la nuit les enveloppe ; la sagesse, ne peut
pénétrer dans ce domaine, entièrement fermé à l’esprit de l’homme ; d’où
la conclusion que mieux vaut encore vivre dans cette misère que de mourir. Un
chien (l’être le plus abject) vivant, vaut mieux qu’un lion (l’être noble et
fort par excellence) mort. Au moins le vivant sait qu’il doit mourir, certitude
amère, mais enfin certitude ; «mais les morts ne savent rien du tout».
C’est à de pareilles conclusions que conduit la connaissance humaine la plus
élevée. La science sans la Révélation restera
toujours incrédule. Elle ne peut rien voir au-delà de la mort. Adieu donc
l’activité, le travail, l’amour et la haine, la connaissance et la sagesse.
Cependant, et la fin du Livre l’accentuera beaucoup plus fortement que le
commencement, deux choses subsistent pour le sage qui est en relation avec le
Dieu Créateur : la crainte de Dieu et la certitude du jugement.

Pour le moment, v. 7-10, rien ne reste. Que dis-je ? Il
reste la vie d’un jour, cette ombre qui passe, avec les jouissances qu’elle
comporte : «Va, mange ton pain avec joie, et bois ton vin d’un coeur
heureux ; car Dieu a déjà tes oeuvres pour agréables. Qu’en tout temps tes
vêtements soient blancs, et que l’huile ne manque pas sur ta tête. Jouis de la
vie avec la femme que tu aimes, tous les jours de la vie de ta vanité... car
c’est là ta part dans la vie et dans ton travail auquel tu as travaillé sous le
soleil». Et cette invitation à se réjouir n’est-elle pas plus amère encore que le
désespoir, venant de la bouche d’un homme dont la sagesse, tout en cherchant à
plaire à Dieu, a sondé jusque dans ses derniers replis la vanité de toutes
choses ?

 

v. 11, 12. Le sage se tourne de nouveau (voyez 4:1, 7) et voit
que toutes les qualités les plus
éminentes de la sagesse n’amènent à aucun
résultat. Tout se termine par une catastrophe subite et finale.

v. 13-18. Enfin le Prédicateur a vu sous le soleil une sagesse
qui, pour lui, a été grande : Grâce
à un seul homme pauvre et sage, toute
la puissance, toutes les ressources d’un grand roi n’ont pas réussi à anéantir
une petite ville sans ressources. Ce pauvre a été le Sauveur et le Libérateur
d’êtres sans défense. «Et j’ai dit : Mieux vaut la sagesse que la
force» ; mais la sagesse du pauvre, le monde la méprise, et ses paroles ne
sont point écoutées. «Personne ne se
souvint de cet homme pauvre». — Comme ce court passage nous inonde d’une
lumière inattendue ! Il n’y a qu’une sagesse qui puisse délivrer l’homme
sans ressource, en proie aux entreprises de Satan qui veut sa perte. Cette
sagesse se trouve dans Celui que les Psaumes appellent si souvent le «pauvre».
La délivrance est une chose faite, acquise par Lui. Cet appel sera-t-il
entendu ? Il faut l’écouter «dans la tranquillité» pour trouver le salut !
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Chapîtres 10 à 12

[bookmark: TM17]6.1  
Chapître 10

Il est à remarquer que le sujet proprement dit de l’Écclésiaste
se termine avec le chap. 9 et n’arrive à ses Conclusions qu’au chap. 12. La dernière constatation du chap. 9,
c’est que l’homme pauvre et sage qui a opéré une grande délivrance a été rejeté
et que personne ne s’est souvenu de lui. Comme cela est bien d’accord avec la
tristesse du Prédicateur, mais aussi avec tout le plan de l’ouvrage qui ne nous
fait pas pénétrer dans l’avenir. Les suites du rejet de l’homme pauvre, qui pour nous, chrétiens, sont les conséquences
éternelles de l’oeuvre de Christ, sont ici passées sous silence.

Les chap. 10 et 11 reprennent d’une manière toute particulière,
la forme proverbiale, déjà si évidente du chap. 4:5 au chap. 7. Cette forme
domine entièrement ici pour nous amener de nouveau à la sentence que «tout ce
qui arrive est vanité» (11:8, 10). La leçon spéciale de ces deux Chapîtres est
qu’il y a un enseignement de la sagesse pour la vie pratique, enseignement que l’on ne néglige pas sans courir
des risques sérieux.

 

Le chap. 10 a trait tout particulièrement au caractère des rois
et de ceux qui sont élevés en dignité. La sagesse
prend la mesure de leur valeur morale tout en maintenant chacun à sa place
vis-à-vis de leur autorité.

v. 1. «Les mouches mortes font sentir mauvais, elles font
fermenter l’huile du parfumeur ; ainsi fait un peu de folie à l’égard de
celui qui est estimé pour sa sagesse et sa gloire». Il suffit d’un peu de
folie, d’un manque de sagesse insignifiant en apparence, pour ôter toute sa
valeur au caractère de celui qui était renommé jusque-là pour sa sagesse dans
la direction des hommes. Cette remarque est de tout temps. La carrière d’un
homme au pouvoir s’effondre et soulève le dégoût à la suite de quelque décision
inconsidérée, contraire à sa sagesse habituelle et à sa bonne renommée. Toute
une vie glorieuse est ainsi réduite à néant et considérée comme inutile.

v. 2, 3. «Le coeur du sage est à sa droite, et le coeur du sot,
à sa gauche ; et même, quand l’insensé marche dans le chemin, le sens lui
manque, et il dit à chacun qu’il est un insensé». Le sage a le coeur placé où
il n’est pas d’habitude — à sa droite, afin que l’action suive immédiatement
les décisions que le coeur a dictées ; tandis que celui qui manque de
sagesse tient son coeur où il se trouve naturellement, ne donne pas à ses
pensées un but utile en faisant de son coeur le mobile de ses actions. Même sa
conduite habituelle, conduite facile à tous les hommes, trahit la même
inconsistance et prouve publiquement sa folie.

v. 4. Maintenant la sagesse s’adresse à son enfant pour lui
prescrire l’attitude convenable en présence de l’autorité : «Si l’esprit
du gouverneur s’élève contre toi, ne quitte pas ta place ; car la douceur
apaise de grands péchés». Ici, c’est le gouverneur qui a tort, comme du reste
généralement dans tout ce Chapître. La cause de son irritation n’est pas
mentionnée, mais elle nous est présentée comme une chose très mauvaise en
présence de laquelle l’enfant de la sagesse a une attitude à prendre. Sera-ce
l’indignation contre l’injustice, la revendication de ses droits contre celui
qui les foule aux pieds ? Bien au contraire, il n’est besoin que de deux
choses. 1° Garder sa place de soumission respectueuse devant une autorité dont
les actes sont appelés de «grands péchés». 2° Montrer la douceur, cet état
d’âme qui n’insiste pas sur ses droits, mais les abandonne aux mains de celui
qui nous fait tort. Rien ne réprime davantage les manifestations de la mauvaise
nature. Le chrétien lui-même amasse ainsi des charbons de feu sur la tête de
ceux qui lui veulent du mal.

v. 5-7. «Il est un mal que j’ai vu sous le soleil, comme une
erreur provenant du gouverneur : le manque de sens est placé dans de
hautes dignités, et les riches sont assis dans une position basse. J’ai vu des
serviteurs sur des chevaux, et des princes marchant sur la terre comme des
serviteurs». Ici le mal est de nouveau du côté de celui qui gouverne. Il ne
sait ou ne veut pas choisir les dignitaires qui seraient selon le proverbe anglais :
«The right man in the right place». Les places élevées sont confiées aux
incapables et le gouverneur agit à sa guise soit par manque de connaissance des
hommes, soit par favoritisme, ou pour toute autre cause. Le résultat est que
ceux qui, par leur position de fortune seraient plus capables de
désintéressement dans la conduite des affaires sont «assis dans une position
basse» ; et que les rôles sont intervertis : des serviteurs font
montre de leur orgueil et de leur autorité ; des princes ont perdu le rang
où ils pourraient être utiles et conduire les autres.

Les v. 8-15 quittent le sujet des rois et des gouverneurs, pour
montrer où conduisent les intentions et les voies de l’homme, en contraste avec
la sagesse, don de Dieu.

D’abord, les v. 8, 9 traitent des mauvaises et des bonnes
intentions dans nos actes envers notre prochain : «Qui creuse une fosse y
tombe, et qui renverse une clôture, un serpent le mord. Qui remue des pierres
en sera meurtri, qui fend du bois se met en danger». Creuser une fosse, c’est
préparer un piège. Combien de fois l’on est pris soi-même au piège où l’on
voulait faire tomber les autres (Prov. 26:27). Renverser une clôture, c’est
enlever les limites, acte sournois par lequel il sera possible un jour au
méchant d’empiéter sur le domaine de son prochain. Le diable en profitera pour
détruire celui qui médite de s’agrandir aux dépens d’autrui. — D’un autre côté,
les intentions peuvent être louables, mais les résultats dépendent des
matériaux que l’on emploie. L’effort ne profitera pas aux autres et nous mettra
nous-mêmes en danger.

v. 10. «Si le fer est émoussé, et que celui qui l’emploie n’en
aiguise pas le tranchant, il aura des efforts à faire ; mais la sagesse est profitable pour amener le
succès». On peut avoir entre ses mains pour s’en servir un instrument
émoussé ; il n’est réellement utile et n’exige pas d’efforts pour
l’employer si l’on en a aiguisé le tranchant. Ce proverbe ne peut-il pas
s’appliquer à la manière dont on se sert de la Parole ? La raison et l’intelligence
de l’homme ne font qu’en émousser le tranchant ; c’est la sagesse, don de
l’Esprit de Dieu, qui l’aiguise, lui donne son utilité et la fait pénétrer dans
la conscience.

On ne peut assez répéter que tous ces Proverbes ont une portée
morale et spirituelle et que leur interprétation appartient à la sagesse. La
sagesse d’en haut nous les a donnés par l’homme et cette même sagesse les
interprète. Nous en avons un exemple ici.

v. 11. «Si le serpent mord parce qu’il n’y a pas de charme,
celui qui a une langue ne vaut pas mieux». Ce proverbe a trait à la langue de
l’homme. Elle est un serpent qui ne peut être empêché de mordre que par la
puissance du charmeur, de l’Esprit qui la tient en bride (Jacq. 3:8).

v. 12-15. «Les paroles de la bouche du sage sont pleines de grâce, mais les lèvres d’un sot
l’engloutissent. Le commencement des paroles de sa bouche est folie, et la fin
de son discours est un mauvais égarement. Et l’insensé multiplie les
paroles : l’homme ne sait pas ce qui arrivera ; et ce qui sera après
lui, qui le lui déclarera ? Le travail des sots les lasse, parce qu’ils ne
savent pas aller à la ville». Ce passage fait suite aux pensées que nous avons
abordées depuis le v. 10. Nous y trouvons de nouveau tout ce que les paroles du
sage ont de salutaire en contraste avec les paroles de l’insensé qui le mènent
à sa perte ; car elles commencent par la folie et finissent par
l’égarement.

L’insensé multiplie les paroles, ne prévoit pas les événements,
ignore l’avenir, ne connaît pas même le chemin qui le conduirait au lieu où il
recevrait la connaissance dont il a besoin. La peine de s’enquérir est une
tâche trop lourde pour lui.

Les v. 16, 17 nous ramènent au sujet principal du Chapître. Ils
nous parlent du malheur qu’entraîne le gouvernement d’un roi inexpérimenté dont
les princes usent de leur haute position pour satisfaire leurs appétits. Puis
ils nous présentent le bonheur d’un pays régi par un roi noble dont les princes
ne songent à réparer leurs forces que pour les employer au bien de l’État.

v. 18, 19. Par contre, l’inactivité de ceux qui gouvernent amène
bientôt la ruine de la maison. Le désir des jouissances matérielles leur fait
rechercher l’argent par lequel on se les procure.

v. 20. Cependant l’enfant de la sagesse n’enfreindra jamais le
précepte de l’obéissance due au roi et de l’honneur dû à ceux qui ont le
privilège de la richesse. Il ne maudira ni l’un, ni les autres, car le bruit
s’en divulguerait aisément et parviendrait avec rapidité aux oreilles des
puissants.
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Chapître 11

Ce Chapître continue sous d’autres rapports l’enseignement du
Chapître précédent. Il nous montre quelle doit être l’activité d’un fils de la
sagesse en présence des voies de la Providence qui lui sont cachées. Ces voix
sont représentées par les eaux, les nuées, le vent et la lumière (1, 3, 4, 7),
sur lesquels l’homme n’a aucun contrôle et dont la direction lui est inconnue.
Aussi entendons-nous cette parole : Tu ne sais pas, tu ne connais pas (v.
2, 5, 6). Et ce Chapître se termine par la seule chose que le jeune homme eût
besoin de savoir (v. 9). L’état d’esprit qui nous est décrit dans ce Chapître
est en accord avec toute la pensée du Livre : L’homme placé en présence
des phénomènes de la Création qui tombent sous ses sens, est incapable d’en
saisir les origines et se heurte à chaque instant à l’inconnu, aussi longtemps
que Dieu ne lui a pas fait connaître les choses secrètes, dérobées à
l’intelligence la plus développée.

Comme nous l’avons vu pour d’autres parties de ce Livre, les
sentences de ce Chapître ne se bornent pas à mentionner des faits extérieurs,
mais offrent un sens spirituel et caché que l’Esprit seul peut nous révéler et
qui s’applique à tous les temps. Le borner au temps et aux circonstances de
Salomon serait bien mal comprendre le but et l’application de la parole de Dieu.

De même qu’au commencement du chap. 7, les recommandations qui
sont faites ici au fils de la sagesse sont au nombre de sept : un
enseignement complet sur ce sujet particulier, enseignement auquel il ne manque
rien.

1° «Jette ton pain sur la face des eaux, car tu le trouveras
après bien des jours» (v. 1).

L’enfant de la sagesse doit répandre sans distinction et en
apparence sans but, son propre pain, ce qui sert à sa nourriture, sur la face
des eaux. Ces dernières semblent le milieu le moins approprié pour cela, et
l’on pourrait penser qu’en agissant ainsi le sage a perdu son pain. Ce proverbe
s’applique manifestement à la Parole. L’état confus du monde ne semble pas fait
pour la recevoir ; l’ignorance absolue où nous sommes du lieu où les eaux
la porteront, pourrait nous engager à ne pas la répandre indistinctement, mais
ce que nous avons à faire c’est de nous confier à la Providence divine, à une
volonté qui a son but et sa direction et ne demande pas que nous les
connaissions. Elle veut que nous répandions cette Parole de vie sans compter.
Il arrivera après bien des jours que cet acte d’obéissance sera récompensé et
que nous trouverons à quoi Dieu l’avait destiné. Nous rentrerons en possession
de ce que nous avions confié à Celui qui fait échouer sa Parole au bon endroit.
Comme toujours, le Prédicateur ne dépasse pas ici un temps terrestre limité et
dit : «Après bien des jours». Nous pouvons compter autrement, car nous
récoltons pour l’éternité le fruit de
la Parole semée dans ce monde, sur la surface des eaux. C’est ainsi que Paul
était certain de récolter le fruit de son travail à la venue du Seigneur Jésus.
Quoi qu’il en soit, nous trouvons ici le résultat de la confiance en la
Providence de Dieu, car comment retrouverions-nous ce que nous avons jeté sur
les eaux, si Dieu ne le ramenait pas ?

2° «Donne une portion à sept, et même à huit ; car tu ne
sais pas quel mal arrivera sur la terre».

Lorsque nous avons, par contre, à distribuer nous-mêmes, leur
nourriture aux hommes, avec l’intelligence de leurs besoins, nous avons à le
faire libéralement. Il est évident que cette parole dépasse le sens matériel,
comme cela arriva lors de la multiplication des pains. Il faut que les sept, le
nombre complet, reçoivent leur portion et, comme pour les 7000 hommes, qu’il y
en ait de reste pour un huitième. Une puissance cachée, une puissance divine
est seule capable de rassasier les foules et de trouver encore dans ce qui
reste la nourriture pour d’autres. Cette activité de notre part, quant au
service, est nécessaire, urgente même, car le temps est court ; nous ne
savons à quel moment la famine arrivera sur la terre ; le jugement est à
la porte, peut-être beaucoup plus proche que nous ne le supposons et alors ceux
qui n’ont pas reçu leur portion seront condamnés à périr !

Si, comme nous venons de le voir, le sage est exhorté à mettre
indistinctivement ses ressources au service de tous, la sagesse lui enseigne
aussi que l’oeuvre de la grâce dépend entièrement de la Providence divine.

3° «Si les nuées sont pleines, elles verseront la pluie sur la
terre». En Luc 12:54, 55, la nuée qui verse la pluie sur la terre est l’image
de la grâce, comme le vent du midi l’image du jugement. Malgré toute la vanité
qui remplit ce pauvre monde, la grâce subsiste. De son côté, Dieu possède des
réservoirs qu’il remplit, des sources qui apportent la bénédiction sur la
terre. Quelque instrument que Dieu veuille employer dans ce but en faisant de
lui un vase d’élection pour les hommes, il n’en reste pas moins vrai que
l’oeuvre est entièrement de Lui. Tous les réveils en sont la preuve évidente.

4° «Et si un arbre tombe, vers le midi ou vers le nord, à
l’endroit où l’arbre sera tombé, là il sera».

Chaque chose a son but dans les desseins de Dieu. Qu’un arbre
tombe vers le midi ou le nord cela peut paraître pur hasard. Non, une volonté
inconnue de l’homme a donné la direction à sa chute. Cette protection est
retirée à celui qui pouvait en profiter. L’arbre reste où il est tombé. Qui en
dira la cause ? Du côté des nuées le bénéfice est visible, du côté de
l’arbre le but est caché.

5° «Celui qui observe le vent ne sèmera pas ; et celui qui
regarde les nuées ne moissonnera pas. Comme tu ne sais point quel est le chemin
de l’esprit, ni comment se forment les os dans le ventre de celle qui est
enceinte, ainsi tu ne connais pas l’oeuvre de Dieu qui fait tout» (v. 4, 5).

Le vent et les nuées ne sont pas sous le contrôle de
l’homme ; c’est Dieu qui les fait naître. C’est Lui qui fait tout. Nous
ignorons le chemin du vent, les mystères de la naissance, vérités qui se
relient à ce que nous avons dit au commencement de ce Chapître. Observer,
regarder pour connaître le moment favorable aux semailles et à la moisson,
c’est perdre le temps de l’action à laquelle Dieu nous appelle. Nous ne sommes
que des instruments entre ses mains et nous oserions prétendre contrôler le
vent et les nuées ! «Le vent souffle où il veut», dit le Seigneur, «et tu
en entends le son ; mais tu ne sais pas d’où il vient, ni où il va :
il en est ainsi de tout homme qui est né de l’Esprit». Nous ne connaissons pas
«l’oeuvre de Dieu qui fait tout», mais que cela ne nous empêche ni de semer, ni
de moissonner.

6° «Le matin, sème ta semence, et, le soir, ne laisse pas
reposer ta main ; car tu ne sais pas ce qui réussira, ceci ou cela, ou si
tous les deux seront également bons» (v. 6).

Cette sentence se lie intimement à la précédente. Nous avons à
semer matin et soir, en temps opposés ; à semer sans distinction de
l’heure. L’un ou l’autre — et qui sait ? Dieu le sait — peut-être même
tous deux amèneront la moisson attendue. Agir ainsi n’est pas manque de
prévoyance, mais simple confiance dans la direction de la Providence, et
dépendance de l’action de la grâce.

7° «La lumière est douce, et il est agréable pour les yeux de
voir le soleil ; mais si un homme vit beaucoup d’années, et se réjouit en
toutes, qu’il se souvienne aussi des jours de ténèbres, car ils sont en grand
nombre : tout ce qui arrive est vanité» (v. 7, 8).

Il y a dans ce monde des choses agréables ; le Prédicateur
est loin de le nier. On peut se réjouir de la lumière qui les met en évidence
et en valeur ; mais à mesure que l’on avance en âge on voit que notre
passé a eu des jours de ténèbres en grand nombre. Ainsi l’on repasse soi-même
sa vie dont le dernier mot est «Vanité» ; chose inutile, dont rien ne
subsiste, qui s’en va sans laisser de trace, ensevelie finalement dans
l’oubli ! Cette sentence nous amène au verset suivant.

v. 9. «Réjouis-toi, jeune homme, dans ta jeunesse, et que ton
coeur te rende heureux aux jours de ton adolescence, et marche dans les voies
de ton coeur et selon les regards de tes yeux ; mais sache que, pour toutes ces choses, Dieu t’amènera en jugement».

Nous avons deux conclusions de tout le Livre de
l’Écclésiaste : ce verset forme la première. Nous verrons la seconde aux
vers. 13, 14 du Chapître suivant. Combien de fois le Prédicateur n’a-t-il pas
répété la maxime qui semble préconiser la jouissance de la vie matérielle et ce
que l’homme appelle «la joie de vivre». Au milieu de l’amertume d’un coeur sans
illusion, qui voit les plus belles choses de ce monde gâtées, tordues, flétries
— par la violence, la corruption, le renversement des lois morales, la
légèreté, l’insouciance, la ruse, la folie ; il y a pour l’homme certains
biens, certaines jouissances, passagères sans doute, certaines joies, certaines
affections, certains objets aimés, comme par exemple, «le chemin de l’homme
vers la jeune fille» (Prov. 30:19), qui font la joie du jeune homme dans sa
jeunesse. Le Prédicateur dont la sagesse a sondé toutes ces choses, lui
dit : «Marche dans les voies de ton coeur et selon les regards de tes yeux
(voyez 2:24 ; 3:12 ; 5:18 ; 8:15 ; 9:7), mais …» Il y a un «mais» solennel au
bout de ces jouissances : «Sache que,
pour toutes ces choses, Dieu t’amènera en jugement». Dieu te demandera
compte de chaque jouissance : pour qui et pour quoi as-tu vécu ? Tout
ne se borne pas à la terre. Il y a un Dieu, et ce Dieu est un juge ; c’est
l’une des vérités fondamentales de l’Écclésiaste. Tu devras paraître devant ton
Juge. Ici, pas un mot de la grâce, mais n’est-il pas frappant que ce Chapître
qui commence par nous parler en images de la grâce, chose presque unique dans
l’Écclésiaste, se termine par le jugement (déjà mentionné au chap. 3:17),
jugement dont le Prédicateur parlera encore une fois pour terminer tout son
Livre par ce mot terrible.

Cette parole est très sérieuse et caractéristique. Le sage ne
serait pas le sage si, au milieu de la vanité dont il reconnaît que tout est
frappé sous le soleil, il ne reconnaissait que, d’une part, l’homme peut être
l’instrument de la grâce au milieu du domaine du mal ; d’autre part que,
si Dieu semble laisser les choses suivre leur cours sans s’en occuper, il y a
un moment où il demandera compte à tout homme de sa vie et de ses moindres actes.

v. 10. «Ôte de ton coeur le chagrin, et fais passer le mal loin
de ta chair ; car le jeune âge et l’aurore sont vanité».

Au v. 9, le Prédicateur a parlé au jeune homme de joie et de
bonheur ; montrant que tout finit par le jugement. Au v. 10 qui termine ce
Chapître, il lui parle d’ôter le chagrin de son coeur et d’éviter le mal à son
corps — mais voici que l’enfance et la jeunesse sont vanité, une chose sans
but, sans durée, inutile, qui passe sans laisser de trace ! Jugement d’un
côté, vanité de l’autre, tel est le sort de l’homme aux yeux de la sagesse. — L’aurore ! Combien le jeune homme
se trompe au début de la vie ! Tout est si brillant ! Y a-t-il rien
de plus beau qu’un lever de soleil ? Ne promet-il pas toutes les joies
pour une longue journée ? Mais au chap. 12, nous allons trouver la fin de
la carrière, toutes les désillusions, toutes les déceptions de la vie.
Peut-être a-t-elle été longue et très remplie ; elle finit par un
cercueil. Le Prédicateur n’est-il pas autorisé à dire, lui qui est arrivé au bout
de ses expériences : «L’aurore est
vanité ?»
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Après ce verset sérieux sur la vanité du jeune âge, le ton
s’élève et devient extrêmement solennel : «Souviens-toi de ton Créateur
dans les jours de ta jeunesse, avant que soient venus les jours mauvais» (v.
1). Cette vérité est élémentaire comme du reste tout le cours de ce Livre. Il
ne s’agit ici que des rapports de l’homme avec son Créateur, et non des rapports de l’Israélite avec l’Éternel, le
Dieu de l’alliance, encore moins des rapports de l’enfant de Dieu avec son
Père. Nous avons la vérité la plus élémentaire quant aux relations de l’homme
avec Dieu, telle qu’elle nous est présentée en Éph. 4:6 : «Un seul Dieu et
Père de tous, qui est au-dessus de
tout, et partout». Jeune homme, à ton aurore, n’oublie pas que l’âge de la
déchéance arrivera pour toi, quand tout te deviendra difficile et pénible et
que, la mort survenant, il faudra que ton esprit «retourne à Dieu» pour lui
rendre compte de ta conduite. Cet appel exhorte l’homme, d’un côté, à placer
Dieu devant son coeur, dès sa jeunesse, de l’autre à se souvenir de l’extrême
fragilité de l’homme, asservi aux conséquences du péché, et au résultat final
de ce dernier : la mort et le jugement.

La description des misères du grand âge (v. 2-7) est des plus
frappantes. Il a plu à Dieu de nous donner dans sa Parole toutes les formes
d’expression que la littérature des peuples aime à employer et se vante de
posséder. Nous pouvons ainsi mesurer la distance entre les pensées divines et
celles de l’imagination de l’homme. Quelque forme poétique qu’il adopte (ici,
c’est l’allégorie) l’Esprit de Dieu,
s’élevant jusque dans les régions les plus élevées, reste vrai dans les plus délicates nuances de sa pensée, ce que ne peut
jamais l’esprit poétique de l’homme naturel, qui vit de mensonges. Citons ici
la merveilleuse poésie lyrique des
Psaumes, puis la poésie d’Ésaïe, et les prophètes symboliques qui usent du
langage sublime de la poésie éternelle. Mais la parole de Dieu est tout aussi
surprenante en d’autres domaines que dans le domaine lyrique. Qu’il s’agisse de
pastorale dans la Genèse, de drame lyrique dans Job, d’idylle dans Ruth, des chants guerriers de David et de Débora, d’hymnes d’amour alternés dans le
Cantique des Cantiques, de Proverbes et
de Sentences poétiques, où
pourrons-nous trouver, dans la littérature humaine, quelque chose qui approche
de ces productions, en élévation, en puissance, en grâce, en vérité ? Le
fait est que, même dans sa forme
extérieure, la Parole, dictée par l’Esprit de Dieu, est sans égale.
Pourquoi donc n’attire-t-elle pas l’homme ? C’est que la vérité le
repousse ; c’est que «les ténèbres ne comprennent pas la lumière !»

Ah ! combien il est nécessaire de se souvenir de son
Créateur «avant qu’arrivent les années dont tu diras : Je n’y prends point
de plaisir ; avant que s’obscurcissent le soleil, et la lumière, et la
lune, et les étoiles, et que les nuages reviennent après la pluie» (v. 1,
2) ; c’est-à-dire avant que l’univers sorti des mains de Dieu et dont la
merveilleuse beauté est si captivante, soit devenu indifférent à l’homme
vieilli et que toutes choses dans la nature aient pris une teinte neutre et
sans éclaircie, pareille aux nuages qui succèdent à la pluie. — Aux jours où
les mains tremblent ; où les reins sont courbés ; où la bouche
dégarnie ne peut plus mâcher la nourriture ; où les yeux ne distinguent
plus clairement les objets ; «où les deux battants de la porte se ferment
sur la rue», c’est-à-dire où décroît le besoin d’user de ses lèvres pour parler
et se faire entendre hors du cercle de la famille ; où l’oreille est
pesante et ne perçoit plus distinctement les bruits qui remplissent la maison (*) ; où le sommeil fuit notre couche que nous
quittons au moindre prétexte ; où toutes les paroles deviennent faibles et
indistinctes ; où monter une pente devient une fatigue quand le souffle
manque ; où toutes ces infirmités combinées rendent la marche difficile et
causent de l’appréhension ; où des cheveux blancs couronnent la
tête ; quand «la sauterelle devient pesante», c’est-à-dire où l’on manque
de ressort pour se lever ou s’asseoir ; où «la câpre est sans effet»,
c’est-à-dire quand les excitants ne peuvent plus stimuler l’appétit, ni
réveiller les sens !

(*) La meule pour moudre le grain. actionnée par deux servantes,
était dans la maison et faisait partie des instruments du ménage.

«Car l’homme s’en va dans sa demeure des siècles, et ceux qui
mènent deuil parcourent les rues» ! A tous ces signes, on devine que la
fin est proche.

«Avant que le câble d’argent se détache, que le vase d’or se
rompe, que le seau se brise à la source, et que la roue se casse à la
citerne ; et que la poussière retourne à la terre, comme elle y avait été,
et que l’esprit retourne à Dieu qui l’a donné» (v. 6, 7). Tous ces signes du déclin
montrent que, si «la source et la citerne», les sources de la vie, restent sans
changement, les moyens d’en profiter et d’alimenter l’existence manquent
désormais. Du côté de l’homme tout se termine enfin par la rupture de ce qu’il
y a de plus précieux ici-bas : du mouvement même de la vie dans l’homme.
«La poussière retourne à la terre» : c’est la mort, conséquence du péché
(3 :20 ; Gen. 3 :19). «L’esprit retourne à Dieu qui l’a
donné» ; pensée bien différente de celle de 3:21, mais signifiant
simplement ici que l’esprit, séparé du corps, a désormais affaire à Dieu seul.

Et maintenant, comme nous l’avons noté en commençant (chap.
1:2), tout se termine par la parole du v. 8 : «Vanité des vanités, dit le
Prédicateur ; tout est vanité !» Telle est la fin de tout quant à l’homme et au monde. Mais il reste encore
une conclusion à tirer de ce qui a été dit jusqu’ici : Quelle est la fin de tout quant à
Dieu ? C’est à cette question que vont répondre les derniers versets
de ce Chapître.
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v. 9, 10. Et d’abord le Prédicateur se décrit lui-même à la
troisième personne : Il «était sage». C’est comme tel qu’il a été le
Prédicateur. Il a «enseigné la connaissance au peuple» ; il n’a pas parlé
à la légère : il a «pesé et sondé». Les proverbes sont «mis en ordre» ;
ils forment une suite et des groupements que nous pouvons observer dans le
livre des Proverbes, et que nous venons de suivre dans l’Écclésiaste. Il «s’est
étudié à trouver des paroles agréables». Je
ne pense pas qu’il s’agisse ici de la forme du discours, quoique, dans ce
Chapître même, la poésie allégorique soit captivante et force à la réflexion,
mais ces paroles, reçues dans le coeur, tout amères qu’elles soient pour
l’homme, sont douces au palais comme le miel, parce que ce sont les paroles de
Dieu. Bien plus, ce sont des paroles droites,
en contraste avec les choses tordues que le monde présente (1:15) ; ce
sont aussi des paroles de vérité qui
contiennent pour nous la pensée même de Dieu.

Il était bien important de maintenir ces choses en présence du
contenu de ce livre qui peut être sujet, pour les «sots», à tant de fausses
interprétations. On raconte que les rabbins du premier siècle de notre ère,
discutant sur l’autorité divine de l’Écclésiaste, en furent convaincus par les
versets que nous venons de citer.

v. 11, 12. De même le Prédicateur fait observer que les paroles
des sages sont pareilles aux aiguillons qui activent la marche du bétail et le
poussent vers le but — et que les recueils sont «comme des clous enfoncés»
(Ésaïe 22:23, 24), capables de soutenir des fardeaux et auxquels sont suspendus
toute sorte de pensées précieuses. Malgré leur diversité, ces vérités sont
«données par un seul pasteur». Un
seul Dieu les a dispensées, un seul Esprit les a dictées, un seul Pasteur s’en
sert pour conduire ses brebis dans des sentiers de justice. C’est à ces
recueils que le fils de la sagesse doit se tenir. Ils sont capables de
l’instruire. Tous les livres des hommes, toute l’étude qu’ils y dépensent,
lassent et n’atteignent pas le but. On y «apprend toujours sans parvenir à la
connaissance de la vérité». Un seul recueil, la Parole de Dieu, est ferme et
rien n’est capable de le faire fléchir, quelque fardeau, quelque tâche qu’on
lui confie. — Combien il est important, en terminant ce livre, si méconnu, si
mal jugé par les hommes, d’affirmer son origine divine !

v. 13, 14. Voici maintenant, comme nous l’avons remarqué plus
haut, «la fin de tout ce qui a été dit» ; la conclusion de tout, quant à Dieu : «Crains Dieu, et garde
ses commandements ; car c’est là le tout de l’homme». Il ne lui faut pas
autre chose que la crainte de Dieu et l’obéissance. Salomon a parlé beaucoup
plus longuement dans ce Livre de la vanité de toutes choses que de ce qu’il
nous présente ici comme Résumé de sa prédication, mais en constatant cette
vanité il a préparé l’âme à regarder à Dieu, seul objet sûr et immuable pour
l’homme. Une fois en Sa présence, le seul désir du fils de la sagesse sera de
lui obéir. Il n’existe pas d’autre joie, d’autre ressource, d’autre bonheur,
d’autre repos que celui-là «C’est là le
tout de l’homme».

«Car Dieu amènera toute oeuvre en jugement, avec tout ce qui est
caché, soit bien, soit mal». Pour terminer, le Prédicateur ouvre enfin la porte
sur l’avenir, mais, comme nous l’avons vu, sans dépasser la notion du jugement.
Cette pensée est salutaire pour le fils de la sagesse. Tout sera manifesté.
Rien de caché, soit bien, soit mal, qui ne vienne en évidence. Nous sommes,
pour ainsi dire, transportés devant le tribunal de Christ (2 Cor. 5:10), où les
mêmes termes sont employés. Les Psaumes expriment plus d’une fois cette pensée
au point de vue juif ; par exemple Ps. 11:5 et, dans notre livre, le chap.
3:17.

En terminant, résumons par deux mots le Livre du
Prédicateur : Vanité absolue et rongement d’esprit, quand la sagesse, don
de Dieu, s’applique à l’appréciation des choses visibles, qu’elle ne réussit
pas même à sonder jusqu’au bout. Certitude et repos dans la connaissance de
Dieu, qui a pour caractères la crainte de Dieu et l’obéissance.
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Les Lamentations sont d’une telle actualité pour les jours
douloureux que nous traversons (*), qu’il nous
a semblé bon de les donner comme appendice à nos études sur les petits
prophètes. Une des choses qui nous paraît constituer l’importance spéciale et
la portée morale de ce livre, c’est qu’il a autant de valeur pour les croyants
que pour les non-croyants. Les croyants qui traversent aujourd’hui des épreuves
sans exemple dans l’histoire du monde sont appelés, par les douleurs qui
fondent sur eux, à considérer leurs voies, à se repentir et à attendre la
délivrance du Dieu seul qu’ils ont si souvent déshonoré par leur conduite ; les
non-croyants, rencontrant «les jugements de Dieu qui sont sur la terre»,
peuvent y apprendre la justice et reconnaître que ces jugements sont mérités
(És. 26: 9). Ils sont ainsi appelés à venir, par le chemin de la repentance,
confesser leurs péchés à Celui qu’ils ont offensé, mais qui, bien loin de les
rejeter pour toujours, se fait connaître à eux comme le Dieu Sauveur.

 (*) Première édition
1918.

Que nous soyons croyants ou non-croyants, le jugement de
nous-mêmes est souvent graduel, comme
nous le verrons dans la suite de ce livre, et ce n’est qu’après une longue
préparation que l’âme peut dire : «Je t’ai fait connaître mon péché» et :
«Contre toi, contre toi seul, j’ai péché» (Ps. 32 et 51).

Sans vouloir anticiper sur ce qui se déroulera devant nous, à
mesure que nous avancerons dans l’étude de ces Chapîtres, qu’il nous soit
permis de dire quelques mots sur la portée historique et prophétique, ainsi que
sur la structure de ce livre.

Les Lamentations ont été prononcées au sujet d’un événement historique : la prise et la destruction de Jérusalem par les armées de
Nebucadnetsar. Dans ce sens, leur
sujet n’est nullement prophétique ; elles nous font assister au travail de
coeur et de conscience par lequel Jérusalem humiliée doit passer pour arriver,
à travers une terrible détresse, à son relèvement. Mais ce but fut-il atteint ?
L’histoire ne nous montre rien de pareil, malgré la restauration partielle de
Juda dont parlent Esdras et Néhémie, restauration qui eut pour épilogue le
rejet final du Messie. C’est alors que l’Esprit prophétique intervient pour nous montrer comment, malgré tout, Dieu
atteindra son but de grâce. Ce peuple que l’Éternel a rejeté traversera une
détresse pire même que celle des Lamentations jusqu’à ce qu’il atteigne sa
restauration finale. Un homme, Jérémie, a sondé prophétiquement cette détresse,
a porté seul dans son âme tout le poids du jugement de Dieu, quand Jérusalem ne
le sentait qu’imparfaitement. Il devient ainsi, comme il l’est du reste dans
tout le grand livre de sa prophétie, le type de Christ, traversant en sympathie
les souffrances du Résidu juif de la fin, souffrances qui ont fondu sur lui, le
Messie, lors des angoisses de Gethsémané.

Jérusalem est le sujet
exclusif des Lamentations. La calamité, ordonnée de Dieu, atteint cette ville,
dont Il avait déclaré qu’il aimait ses portes plus que toutes les demeures de
Jacob. N’était-elle pas le centre des bénédictions que Dieu, dans sa faveur,
avait accordées à son peuple ? On comprend ainsi la cause des larmes
intarissables qui sont versées dans ce livre. Jusqu’alors les jugements de Dieu
avaient atteint d’abord les dix tribus, puis Juda et la royauté; mais
maintenant ils atteignaient le centre même de l’existence, de toute la raison
d’être d’Israël, centre établi de Dieu, sa cité, son trône, son temple et son autel.
L’Éternel détruisait lui-même ce qu’Il avait établi, le lien formé entre Lui et
son peuple, les témoignages de sa présence, les signes de sa faveur et de son
choix, le siège de son gouvernement ternporel et spirituel, le lieu même des
bénédictions d’Israël ! Cela étant, tout semblait fini. Dieu renversait ce
qu’Il avait édifié et donnait ainsi la Preuve qu’il fallait désormais
abandonner toute espérance de maintien ou de restauration.

Tel est le sujet des Lamentations. Mais, tout à la fin, Dieu
fait luire un rayon d’espoir. Cette désolation amène le prophète, représentant
du peuple, à reconnaître le juste jugement de Dieu, et combien il est mérité.
C’est le point de départ d’une repentance pareille à celle de Jérusalem en
Zacharie 12. À cette repentance, partielle si elle fut exprimée historiquement
dans les Lamentations, Dieu donna une réponse, partielle aussi, par la
restauration sous Esdras et Néhémie, mais la repentance générale des derniers
jours est encore à venir, car, nous l’avons dit, malgré leur caractère
historique tout spécial, les circonstances mentionnées ici se renouvelleront au
temps de la fin.

S’il est d’une part un type de Christ, Jérémie lui-même, en
personne, représente tout du long le Résidu juif souffrant, qui traverse la
tribulation, confesse son péché pour s’en repentir, et peut dire, précisément
parce qu’il est un intègre témoin de Dieu au milieu de l’apostasie générale :
«Je suis l’homme», et porter le poids des péchés du peuple; parce qu’il en fait
partie. Sous l’accablement de sa ruine, Jérusalem pouvait trouver quelque
réconfort dans le fait que son prophète s’était mis à la brèche pour elle ;
mais les fidèles de la cité éprouvée trouveront à bien plus forte raison ce
soulagement au temps de la fin quand ils reconnaîtront que leur Messie avait
pris cette place. Ils puiseront dans cette pensée l’espérance de leur
délivrance.

Tout cela est développé progressivement dans les Lamentations,
depuis le sentiment de la désolation amenée sur Jérusalem par sa propre faute,
jusqu’à la pleine repentance et à la promesse du retour de la faveur de Dieu (*).

(*) Le contenu prophétique des Lamentations peut être résumé par
cette parole du même prophète: «C’est le temps de la détresse pour Jacob, mais
il en sera sauvé» (Jér. 30: 7). Quant à Jérémie personnellement, on voit se
réaliser à son égard la promesse qui lui avait été faite: «Je suis avec toi
pour te sauver et pour te délivrer, dit l’Éternel; et je te délivrerai de la
main des iniques et te rachèterai de la main des violents» (Jér. 15: 20, 21).
Vrai type de Christ, ayant tout traversé dans son amour pour sa nation, il a
été «sauvé à cause de sa piété» !

Ces remarques préliminaires ne seraient pas complètes si elles
ne nous amenaient pas à considérer la forme extérieure des Lamentations et à rechercher
le but de cette construction.

Cette forme est bien connue. Les Lamentations se composent de
cinq complaintes formant autant de Chapîtres. Les Chapîtres 1, 2 et 4 ont
chacun vingt-deux versets, dont le premier mot commence par une lettre suivant l’ordre
des vingt-deux lettres de l’alphabet hébraïque. Le Chapître 5 a le même nombre
de versets, mais sans la lettre hébraïque initiale. Il nous sera facile de
découvrir à l’occasion la raison de cette anomalie. Enfin le Chapître 3, qui
forme le centre de la composition, contient non pas vingt-deux, mais
soixante-six versets. Chaque verset d’un groupe de trois commence par la même
lettre initiale, en sorte que l’ordre alphabétique des Chapîtres 1, 2 et 4 y
est maintenu trois fois vingt-deux fois. On rencontre au Psaume 119 une
construction analogue, à part le fait que la lettre initiale, au lieu de se
répéter trois fois, se répète huit fois de suite.

L’ordre que nous rencontrons aux Chapîtres 1, 2 et 4 se
retrouve, d’abord irrégulier, aux Psaumes 9 et 10, puis régulier aux Psaumes
25, 34, 37, aux Psaumes 111 et 112, et enfin au Psaume 145.

Cette construction peut avoir, nous n’en doutons pas, un
caractère mnémonique et être donnée en vue de la récitation ; mais l’examen de
l’ensemble des passages que nous venons de citer nous fait découvrir une cause
plus intéressante et plus profonde de cet arrangement spécial. Placés bout à
bout, les Psaumes en question conduisent, par une progression graduelle, l’âme
souffrant sous la discipline de Dieu à cause de son infidélité, jusqu’au point
final où elle atteint la joie de la pleine délivrance. La discipline a porté
tous ses fruits : l’humiliation est complète, la jouissance de la faveur divine
est retrouvée, les louanges qui en sont l’expression se donnent un libre cours.

Les Lamentations sont comme la base et le premier échelon de
cette marche ascendante. Sans elles on ne pourrait atteindre le sommet, car
c’est dans les Lamentations que nous voyons l’âme dans les ténèbres sous la
colère gouvernementale de Dieu, sans aucun espoir de délivrance. Elle crie à
Dieu qui ne lui répond pas. Ce silence angoissant au suprême degré se prolonge,
mais, toutes les expériences terminées, quand l’humiliation est complète, Dieu
ouvre enfin la bouche pour prononcer le jugement sur l’oppresseur et consoler
Jérusalem en lui disant que sa désolation a pris fin. Cette assurance la
soutient ; elle s’y cramponne et saisit cette promesse par la foi, avant que l’heure de la délivrance ait
sonné, aussi le livre se termine par la question : «Ou bien, nous aurais-tu
entièrement rejetés ? Serais-tu extrêmement courroucé contre nous ?» (Lam.
5: 22). Tous les Psaumes dont nous allons parler sont comme la réponse à cette
question.

Nous ne dirons qu’un mot des Psaumes 9 et 10. Selon leur
structure alphabétique, assez défectueuse du reste, ils forment un seul Psaume,
nous présentant, comme en un tableau historique, le côté extérieur des
souffrances du pauvre Résidu juif de la fin, la méchanceté de l’oppresseur et
le jugement sans miséricorde qui attend ce dernier. Cette condition est à la
base de tous les Psaumes alphabétiques suivants, mais le sujet des
Lamentations, l’oeuvre de repentance dans le coeur des fidèles n’est pas abordé
dans ces deux premiers Psaumes.

Au Psaume 25 nous trouvons, au contraire, comme dans les
Lamentations, l’âme sous le poids du sentiment
profond de son péché, de son iniquité et de la détresse qu’ils lui ont
attirée, mais ce sentiment est accompagné dès le début de la confiance en Dieu qui ne permettra pas que celui qui regarde à Lui
soit confus, et qui l’enseignera.

Au Psaume 34 l’âme fait un pas de plus. Ce Psaume est
caractérisé par la crainte de l’Éternel au
milieu des frayeurs et des détresses. Les justes crient et Dieu entend. Les
méchants seront jugés et ceux qui se confient en l’Éternel ne seront pas tenus
pour coupables.

Ainsi ces deux Psaumes, tout en se mouvant sur le même terrain
que les Lamentations, leur font suite en les complétant. Tous deux sont
caractérisés par une grande détresse et par un profond sentiment du péché. Dans
le premier nous trouvons la confession de la faute, comme dans les
Lamentations, dans le second l’intégrité avec un coeur brisé, mais assuré de
n’être pas tenu pour coupable ; dans les deux, la confiance que l’épreuve
prendra fin.

Au Psaume 37, l’âme a déjà fait ses expériences personnelles,
aussi est-elle placée davantage en présence de la méchanceté des hommes et du
sentiment profond de leur perversité. Ce n’est là qu’une partie, et non pas la
plus importante, des sentiments que nous trouverons exprimés dans les
Lamentations, seulement le juste est exhorté à ne pas s’irriter devant le mal ; il se confie en l’Éternel. La fin
est la paix et le salut.

Les Psaumes 111 et 112 se lient l’un à l’autre et ont la même
structure alphabétique. Nous y trouvons, non plus la confession des péchés,
comme au Psaume 25, ni le jugement des méchants comme au Psaume 37, mais la louange qui suit la délivrance.
Quelle différence d’avec les Lamentations ! Ce qui caractérise le premier de
ces Psaumes c’est que la justice de
l’Éternel, ses préceptes et sa louange demeurent à perpétuité, tandis qu’au
Psaume 112 c’est la justice de celui qui
craint l’Éternel, qui demeure à perpétuité. Le croyant éprouvé est estimé
bienheureux et ne craint pas l’ennemi. De tels résultats de l’épreuve ne sont
pas consignés dans les Lamentations, aussi ces deux Psaumes pourraient être
l’épilogue ou la conclusion finale des Lamentations, si le Psaume 145 ne les
dépassait encore.

Le Psaume 119 nous ramène, aux versets 81 à 88, dans
l’atmosphère des Lamentations. Nous y entendons le cri sous l’oppression de l’ennemi, et pas de consolations, et de
plus, au verset 176, la confession :
le croyant reconnaît qu’il a «erré comme
une brebis qui
périt». Mais au milieu des mêmes circonstances extérieures que dans
les Lamentations, nous avons ici, non pas les exercices de conscience qui
conduisent à une pleine repentance et à la restauration finale, mais la loi écrite dans le coeur, l’état d’une
âme intègre que toutes ses expériences ont amenée à trouver son plaisir dans la
loi de l’Éternel. Ce Psaume décrit le bon état intérieur du fidèle qui a
dépassé l’humiliation et l’aveu du péché des Lamentations, mais n’a pas encore
atteint ni la louange des Psaumes 111 et 112, ni la communion du Psaume 145.

En effet, le Psaume 145, couronnement de toute la série des
Psaumes alphabétiques qui font suite aux Lamentations, est un Psaume de Communion. L’âme est pleinement relevée
de sa chute. En communion avec Christ, elle célèbre, à toujours et à perpétuité, tout ce que Dieu est : sa grandeur, sa
majesté, ses actes, sa bonté et sa justice, sa grâce infinie et sa miséricorde,
ses compassions, la gloire et la magnificence de son royaume au siècle des
siècles. C’est le salut final où toute chair le célèbre. Quel chemin parcouru depuis
les angoisses des Lamentations! Quel digne couronnement de toutes les voies de
Dieu envers une âme !

Nous apprenons donc ici, me semble-t-il, quel est le motif
secret de cette forme poétique si particulière. Elle n’est que le développement
d’une pensée continue qui élève l’âme, depuis les profondeurs de la
tribulation, à travers la repentance et la confession des péchés, jusqu’à la
pleine liberté de la présence de Dieu, où elle trouve la communion avec Lui,
l’adoration et la louange éternelle !

Remarquons, en terminant cet Avant-propos, que les Lamentations
de Jérémie ne doivent pas être confondues avec les Lamentations du même
prophète sur la mort de Josias (2 Chron. 35: 25). Ces dernières sont des
Lamentations sur la royauté fidèle arrivée
au terme de son histoire, car ce qui suivit Josias n’est plus que l’agonie de
la royauté infidèle. Jérémie se lamente parce que le dernier espoir d’une
restauration de Juda sous la maison de David a disparu et qu’il prévoit le
sujet de Lamentations nouvelles. Celles-ci dépassent infiniment les premières :
le siège de la royauté est renversé, le culte de Dieu en Israël est détruit par
la main du Dieu qui l’avait institué. Cependant, quant à leur portée
prophétique, nous voyons en Zacharie 12: 11, que les Lamentations de Jérémie,
image des Lamentations de la fin, ont une similitude avec celles que le
prophète prononça sur Josias à Hadadrimmon «dans la vallée de Meguiddo» (2
Chron. 35: 22).
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Nous trouvons dans ce Chapître la description de la ruine de
Jérusalem, placée sous le jugement de Dieu. Sa profonde misère et sa détresse
sont exprimées en termes émouvants, soit que le prophète qui assiste à sa ruine
et y sympathise en fasse le tableau, soit que l’expression de sa profonde
désolation lui soit prêtée à elle-même. Elle est amenée sous le poids du
châtiment à reconnaître que le jugement de ses transgressions est juste.

Ce Chapître se divise en trois parties.
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Première division (versets 1-11)

Le verset 1 décrit l’état lamentable de Jérusalem. Cette ville
si peuplée est maintenant solitaire; elle qui jadis avait un tel renom de
grandeur parmi les nations est pareille à une femme qui a perdu son mari, son
soutien et son défenseur. L’abandon dans lequel elle se trouve parce qu’elle a
perdu l’Éternel est décrit d’une manière frappante. Cette ville enfin, à
laquelle toutes les nations apportaient leur tribut, leur est maintenant
asservie.

Quelle est la cause de cette punition ? La voici : Jérusalem
s’est alliée aux nations. Au lieu de
servir l’Éternel, elle a obéi aux convoitises de son mauvais coeur ; elle s’est
livrée aux amants qu’elle a choisis, elle est devenue adultère. «Regarde, lui
avait dit le prophète, reconnais ce que tu as fait, dromadaire légère, qui vas
çà et là, croisant tes chemins. Anesse sauvage accoutumée au désert, dans le
désir de son âme elle hume le vent : dans son ardeur, qui la détournera ? Tous
ceux qui la cherchent ne se fatigueront point ; ils la trouveront en son mois»
(Jér. 2: 23, 24).

De même Ézéchiel la décrit sous le nom d’Oholiba : «Elle se
passionna pour les fils d’Assur, gouverneurs et chefs, ses voisins, vêtus
magnifiquement, cavaliers montés sur des chevaux, tous beaux jeunes hommes. Et
je vis qu’elle s’était rendue impure» (Ézéch. 23: 12). Enfin dans notre
Chapître (v. 19), Jérusalem reconnaît elle-même cela : «J’ai appelé mes amants
: ils m’ont trompée». Elle s’était livrée aux Assyriens et avait courtisé
Babylone, et maintenant tous ses amis étaient devenus ses ennemis.
Avertissement solennel aux croyants qui cherchent l’amitié du monde. Dieu tient
cette amitié pour inimitié contre Lui et n’oublions pas qu’une grande partie
des châtiments qui atteignent aujourd’hui les chrétiens est due à cette cause.

Le résultat de l’infidélité de Jérusalem est que, «de tous ses
amants, il n’en est pas un qui la console» (v. 2). Cet isolement absolu est
mentionné constamment dans ce Chapître . «Il n’y a personne qui vienne aux fêtes» (v. 4). «Il n’y avait personne» qui lui vienne en aide (v. 7),
et surtout : «Il n’y a personne qui
la console» (v. 9, 17, 21). L’abandon et la désolation de cette femme adultère
ne sont-ils pas justes ? À bien plus forte raison le furent-ils après qu’elle
eut rejeté son Messie, renié le Christ, crime plus terrible encore que
l’assimilation aux nations idolâtres qui l’entouraient. Mais, chose
merveilleuse, voici que ce Messie dont elle n’a pas voulu, prend, afin de
pouvoir consoler son peuple coupable, la même place que lui dans l’abandon et
sous le jugement : «Pourquoi suis-je venu, dit-il, et il n’y a eu personne ? Pourquoi ai-je appelé, et il n’y a eu personne
qui répondît ?» (És. 50: 2). «J’ai attendu que quelqu’un eût compassion de
moi, mais il n’y a eu personne... et
des consolateurs, mais je n’en ai pas trouvé» (Ps. 69: 20). «La détresse est
proche, car il n’y a personne qui
secoure» (Ps. 22: 11). «Tout refuge est perdu pour moi ; il n’y a personne qui s’enquière de mon âme» (Ps.
142: 4). Il faut que Jérusalem apprenne que, s’il n’y a personne pour la
consoler ou pour la sauver, Celui qui est venu prendre sa place, abandonné de
tous, abandonné de Dieu même à la croix, est seul capable de la consoler et de
la sauver. Quand «il n’y avait personne qui
le soutînt» (És. 63: 5), il a tout seul remporté la victoire sur les ennemis
d’Israël, et a pu parler au coeur de Jérusalem en disant: «Consolez, consolez
mon peuple» (És. 40: 1).

Mais, avant qu’elle ait appris ces choses, il faut que la ville
coupable descende dans les profondeurs de l’affliction : Elle se souvient «de
toutes les choses désirables qu’elle avait dans les jours d’autrefois» (v. 7).
Y a-t-il plus grande souffrance que celle-là ? Un poète, qui connaissait les
Écritures, a dit : «Nulle douleur plus grande que de se souvenir des temps
heureux dans la misère».

La cause de toute cette désolation, c’est que Jérusalem a
«grièvement péché» (v. 8). Dieu ne le cache à personne, car c’est lui qui le
déclare ici, afin que tous le sachent. Il ne s’adresse pas à Jérusalem ; il la
donne en exemple au monde entier, car le jugement de Sa maison précède le
jugement du monde. Dans tous ces versets, ce qui rend la situation de Jérusalem
si tragique, c’est que Dieu ne lui parle
pas une seule fois à elle-même. Il parle d’elle, par la bouche de son
prophète, la signale au monde comme un objet impur et dégradé, maintenant
«prodigieusement descendu» (v. 9), sans lui adresser une seule parole. C’est en apparence le comble du mépris et de
l’abandon.

À la fin du verset 9, Jérusalem coupable qui jusque-là était
restée muette, pousse un premier cri. Elle a pu prendre connaissance de son histoire
passée et sonder sa détresse actuelle dans les paroles du prophète qui
exposaient son état, sa faute, sa corruption, sa punition aux yeux de tous,
connue de ses persécuteurs eux-mêmes. Maintenant, dans l’amertume de son âme,
elle élève la voix : «Regarde, ô Éternel, mon affliction, car l’ennemi s’est
élevé avec orgueil». Ce cri qui lui est arraché a pour cause 1° le sentiment de
l’abaissement dans lequel son impureté l’a plongée ; 2° la constatation que, ni
du côté de l’homme, ni du côté de Dieu, personne ne la console ; 3° l’orgueil
de l’ennemi, orgueil que Dieu, sans doute, ne peut tolérer, mais qu’il laisse
peser sur elle de tout son poids comme châtiment. Cette parole : «Regarde, Éternel !» répétée trois fois dans ce Chapître, offre,
comme nous le verrons, une gradation. La première fois Jérusalem est sous le
poids de l’orgueil intolérable de l’oppresseur. Son appel, au moment où Dieu
lui cache sa face, est déjà de la foi,
mais n’est pas encore la repentance. Il faudra que la pauvre délaissée fasse encore
de nombreuses expériences, pour arriver au jugement complet d’elle-même.

Le verset 10 continue l’exposé de la désolation de Jérusalem,
non par sa propre bouche, mais par celle du prophète qui reprend devant elle la
description de sa misère afin d’amener un second appel sur ses lèvres. Ce qui
est dit ici est plus terrible que toutes les afflictions précédentes : «Elle a
vu entrer dans son sanctuaire les nations, au sujet desquelles Dieu avait
commandé qu’elles n’entreraient point dans sa congrégation». Non seulement
toutes les choses désirables de Jérusalem (v. 7, 10) étaient devenues la proie
de l’ennemi, mais le temple, le sanctuaire où Dieu habitait, avait été profané
par les nations. Or n’était-ce pas Dieu lui-même qui avait déclaré :
«L’Ammonite et le Moabite n’entreront pas dans la congrégation de l’Éternel ;
même leur dixième génération n’entrera pas dans la congrégation de l’Éternel, à
jamais» (Deut. 23: 3) ? Cet exposé, dépourvu en apparence de tout ménagement de
la part du prophète, continue : Le gémissement atteint le peuple tout entier ;
la famine règne ; les choses les plus précieuses sont troquées contre un
morceau de pain (v. 11)! Hélas ! ces mêmes choses se passent dans notre siècle
où les hommes qui gardent comme Jérusalem la forme de la piété, sont descendus
au niveau du monde et, se vantant de leurs progrès, se sont crus à l’abri de
pareilles calamités.

Alors Jérusalem pousse un second cri : «Regarde, Éternel, et contemple, car je suis devenue vile» (v.
11). Son premier appel suppliait Dieu de considérer l’orgueil de l’ennemi ; le
second, douleur plus profonde, présente à l’Éternel l’abaissement de Jérusalem,
devenue une chose vile, semblable aux
nations auxquelles elle s’était assimilée (Nah. 1: 14; 3: 6), elle, autrefois
le plus précieux joyau de l’Éternel. Dans cet appel, il y a, comme nous l’avons
dit, toujours de la foi, mais le fond du coeur n’est pas encore atteint.
Cependant le fait d’être devenue une chose vile, un objet qu’on repousse du
pied, quand elle était autrefois si précieuse à l’Éternel, qu’il avait établi
son sanctuaire, sa propre demeure en elle à la face de toutes les nations, ce
fait amène Jérusalem à une constatation morale bien autrement profonde de son
état que de souffrir sous l’orgueil de l’ennemi qui la foule aux pieds (v. 9).
«Regarde», dit-elle encore ; et toujours l’Éternel ne répond pas !
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Seconde division, versets 12-17

Jérusalem, muette jusqu’ici, sauf lors des deux appels dont nous
venons de parler (v. 9, 11), prend maintenant la parole. Accablée du silence de
l’Éternel, elle s’adresse à ceux qui «passent par le chemin». Sa désolation les
laissera-t-elle absolument insensibles ? Ne seront-ils pas émus de sa douleur ?
Ah ! combien souvent, de nos jours, devant les maux qu’inflige l’oppresseur,
ceux que ces maux n’atteignaient pas ont passé indifférents, sans indignation
ou sans verser des larmes ! N’est-ce donc rien pour eux tous ? Cependant
Jérusalem reconnaît elle-même (bien
moins sans doute que le prophète aux versets 5 et 8) que c’est «l’Éternel qui
l’a affligée au jour de l’ardeur de sa colère» (v. 12). Elle ne voit plus
seulement la fureur d’ennemis orgueilleux qui l’ont «avilie», mais l’ardeur de
la colère de Dieu contre elle. Combien d’âmes, dans le jour actuel, en restent
à cette première constatation : la fureur de l’ennemi ; et s’en indignent, sans
accepter la calamité comme un jugement de Dieu sur elles !

La confession de la ville coupable continue au v. 13 : Le ciel
est contre elle, le feu du jugement consume ses os, des pièges sont sous ses
pas, elle est obligée de reculer devant le mal. Au v. 14 elle va plus loin et
reconnaît, sans s’adresser encore à l’Éternel lui-même, devant tous ceux qui
passent par le chemin, que c’est la main
du Seigneur qui lie ses transgressions comme un joug sur son cou. C’est
pourquoi elle ne peut se relever. C’est Lui
qui a abattu ses hommes forts au milieu d’elle ; c’est Lui qui a convoqué l’ennemi contre la fleur de sa jeunesse ; c’est Lui qui dispose de l’Ennemi comme Il
l’entend ; c’est Lui qui a foulé au
pressoir la vierge de Juda. Ces mots rappellent les Psaumes de Guittith (le
pressoir) où le Résidu qui traverse la détresse des derniers jours exhale des
plaintes semblables.

Au v. 16, Jérusalem va plus loin : ce ne sont pas seulement,
comme au v. 2, ses désolations qui la font pleurer, mais c’est le fait que le seul Consolateur qui pourrait
restaurer son âme lui cache sa face (cf. v. 9).

Enfin, au v. 17, elle interrompt sa plainte et le prophète
reprend la parole pour résumer en trois mots tout ce qu’il a dit jusqu’ici : 1°
Sion étend ses mains, il n’y a personne qui la console (voyez vers. 2, 4, 7, 9,
17). 2° L’Éternel a commandé au sujet de Jacob que ses adversaires l’entourent
; 3° Jérusalem est devenue au milieu d’eux une impureté.
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Troisième division, versets 18-22

Dans cette troisième division, nous voyons le résultat, sur la
conscience de Jérusalem coupable, du Résumé que vient de faire le prophète.
Elle fait sa confession, d’abord devant
Dieu, puis devant tous les peuples, et non plus seulement
devant ceux qui «passent par le chemin». Elle s’écrie pour la première fois : «L’Éternel est juste ; car je me suis
rebellée contre son commandement». Tout n’est pas dit encore, comme nous le
verrons, et cependant c’est une grande chose que le coupable se courbe devant la
justice de Dieu en jugement. Ensuite Jérusalem se tourne vers les peuples.
Qu’a-t-elle à leur dire ? «J’ai appelé mes amants : ils m’ont trompée» (v. 19).
Elle reconnaît avoir failli en cherchant la faveur d’un monde ennemi de Dieu et
ne craint pas de le lui dire. C’est un acte d’accusation contre le monde,
puisqu’elle déclare avoir été coupable de rechercher sa faveur.

Après cette double confession, elle s’adresse (v. 20) pour la
troisième fois à l’Éternel : «Regarde, Éternel, car je suis dans la détresse»,
mais elle ajoute : «Je me suis grièvement rebellée». Elle l’a dit à d’autres
(v. 18), mais le dit maintenant à Dieu. Elle renouvelle sa plainte, mais
c’est aux oreilles de l’Éternel. C’est à
Lui qu’elle peut dire : «Il n’y a personne qui me console» (v. 21, comp.
v. 2, 9, 17).

S’il n’y a personne, y a-t-il quelque espoir de trouver de la
consolation en Dieu ? Ce point n’est pas encore éclairci. Jérusalem n’a pas
entendu cette parole : «Consolez, consolez mon peuple !» Elle l’entendra à la
fin, mais elle n’est pas encore arrivée à trouver le Dieu de grâce dans le Dieu
de jugement. «Tous mes ennemis, dit-elle, ont appris mon malheur, ils se sont
réjouis de ce que toi tu l’as fait» (v. 21).
Ils se glorifient de ce que c’est Dieu lui-même qui a anéanti Jérusalem. Cela
dénote l’ignorance la plus absolue de leur propre état. Ne voit-on pas
aujourd’hui des nations se vanter de la même manière devant les ruines qu’elles
ont causées, disant : Dieu est contre nos ennemis ; comme si elles devaient
être indemnes et n’auraient pas à subir à leur tour un jugement plus terrible
encore. On trouve cette même pensée en Jér. 50: 7 : «Leurs ennemis disent :
Nous ne sommes pas coupables, parce qu’ils ont péché contre l’Éternel, contre
la demeure de la justice, contre l’Éternel, l’attente de leurs pères». Les
ennemis se disculpent, pensant ne pas être coupables, parce qu’ils sont les
instruments du juste jugement de l’Éternel contre son peuple. Ils invoquent son
nom contre ceux qu’ils combattent, mais le moment arrivera où les rôles seront
renversés. Le Résidu humilié aura appris à dire comme Ézéchias : «Que dirai-je
? Il m’a parlé, et Lui l’a fait». Il ne niera ni d’où vient le
jugement, ni qu’il l’a mérité, mais il sait qu’un jour se lèvera, appelé de
Dieu, où ses ennemis seront comme lui (v. 21) et il demande: «Que toute leur
iniquité vienne devant toi, et fais-leur
comme tu m’as fait à cause de toutes mes transgressions» (v. 22).

Ainsi Jérusalem a reconnu son entière culpabilité, elle accepte
le jugement comme étant mérité, comme un châtiment de la part de Dieu, tout en
formulant une demande de vengeance parfaitement légitime dans la bouche des
croyants de la fin sous le régime de la loi, mais que les chrétiens, placés
sous le régime de la grâce, ne pourraient exprimer, le Seigneur lui-même leur
ayant appris à dire : «Père, pardonne-leur».

Dans tout ce premier Chapître, l’Éternel ne parle que par la
bouche de son prophète. À la plainte, aux appels, aux supplications de
Jérusalem, il ne donne aucune réponse ; mais, comme nous venons de le voir, la
tribulation n’est pas inutile. Jérusalem a confessé ses transgressions et
reconnu la justice de Dieu dans Ses jugements elle a vu qu’Il est le seul
auteur du châtiment qui l’atteint. Nous allons maintenant assister à une scène
nouvelle.
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Chapître 2

Ce Chapître contient la description détaillée, par la bouche du
prophète, des jugements qui atteignent Juda et Jérusalem. L’énumération de ces
jugements offre une certaine gradation, mais avant toute autre chose on
rencontre le sentiment que Dieu est
devenu l’ennemi de son peuple. Ce ne sont pas, comme au Chapître 1, les
nations ennemies qui se sont élevées contre Jérusalem ; il n’est plus question
des instruments dont Dieu se sert pour exercer le jugement. C’est Lui seul qui a tout fait : les pensées
se concentrent sur Lui. Aussi rencontrons-nous constamment dans ce Chapître ce
terme : le Seigneur. Comme le premier Chapître, celui-ci se divise en trois
parties.
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Première division, versets 1-10

La voix du prophète s’élève pour constater la ruine et pour la
détailler. Cela déjà est en quelque manière un soulagement. Le prophète ne dit
pas comme Jérusalem au Chapître 1: 22 : «Que toute leur iniquité vienne devant
toi», mais il reconnaît que tout vient
de Lui, de Lui seul. Aussi rencontre-t-on dans ces versets le mot : Il. Ce qui
pèse sur Jérusalem, c’est la colère de
Dieu (v. 1, 3, 4, 6). C’est Lui qui
détruit son propre ouvrage, temple, autel, ville, lieu de son trône,
pouvoir civil et religieux, sabbats et fêtes solennelles, repos et joie de son
peuple sur la tête duquel pèse la malédiction de la loi.

Considérons ce passage en détail.

Verset 1. Le Seigneur, dans sa colère, a couvert d’un nuage la
fille de Sion de manière à ne plus l’apercevoir. Au Chapître 3: 44, nous le
verrons s’envelopper Lui-même d’un nuage, de sorte que la prière de Jérusalem
ne puisse parvenir à ses oreilles. Ainsi Dieu se ferme, pour ainsi dire,
l’accès de son peuple et lui ferme tout accès jusqu’à Lui. Il ne se souvient
pas du marchepied de ses pieds, c’est-à-dire de l’arche (Psaume 132: 7), de son
propre trône qu’Il avait établi à Jérusalem dans son temple. Sous le poids de
sa colère, la beauté d’Israël aux yeux de Dieu, beauté qu’Il contemplait dans
ses conseils éternels, a été précipitée des cieux et Dieu a rejeté, même de sa
mémoire, le siège de son gouvernement ici-bas. Le jour n’est pas encore venu où
Il dira : «Je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés ni de leurs
iniquités».

Nous trouvons au verset 2 comment Dieu a traité tout le
territoire de Juda. Ayant abattu son propre trône à Jérusalem, il devait
profaner le royaume et les princes qui en étaient l’ornement. Au verset 3, la
corne, la puissance royale, étant enlevée à Israël, Dieu laisse libre cours à
la puissance de l’ennemi et son jugement s’abat sur le peuple tout entier,
«brûlant en Jacob» comme un feu flamboyant qui dévore tout à l’entour (Jér.
15 : 14). Il a fait bien plus encore que de retirer sa protection en
présence de l’ennemi ; il est devenu lui-même un ennemi, semant la destruction
dans tout Israël, quoiqu’il eût Juda particulièrement en vue (v. 4, 5).
Jérusalem, lieu de son Assemblée, est détruite. Plus de fête solennelle, ni de
sabbat. La royauté et la sacrificature, les deux colonnes sur lesquelles
reposaient les relations de l’Éternel avec son peuple, sont renversées (v. 6).
Le verset 7 passe de la ville et des autorités civile et religieuse à l’autel,
au sanctuaire et à la maison, au lieu du rassemblement de son peuple. Les cris
de désespoir y remplacent les clameurs des fêtes. La muraille, défense de
Jérusalem, est renversée (v. 8). Nous trouvons en Néhémie la réédification de
cette dernière, et en Esdras celle de l’autel et du temple en vue de la
présentation du Messie à Israël, mais le Christ ayant été rejeté et mis à mort,
le temple d’Esdras, restauré par Hérode, fut détruit de nouveau et ne sera
reconstruit que pour y recevoir l’Antichrist. Pour voir l’édification d’un
sanctuaire selon le coeur de Dieu, il faudra attendre le jour futur où le
Seigneur sera reconnu de son peuple. Les portes sont brisées et enfoncées, le
roi et ses princes sont captifs parmi les Gentils. La loi, règle de la nation,
n’existe plus ; il n’y a plus personne pour la suivre. Enfin les prophètes, par
lesquels Dieu exhortait, reprenait et encourageait son peuple, ne reçoivent
plus de communications divines. Toute relation matérielle, morale et
spirituelle avec l’Éternel a disparu (v. 9). Les sages et les anciens se
taisent, les vierges, parure de Jérusalem, honteuses maintenant, baissent la
tête. Le jugement est accepté comme irrémédiable ; il n’y a pas de retour
possible vers des temps meilleurs !
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Seconde division y versets 11-17

Après avoir décrit en détail cette ruine sans espoir, le
prophète qui avait tant de fois appelé le peuple à la repentance en lui
annonçant les jugements imminents, et dont la fidélité avait encouru la haine
de tous — roi, sacrificateurs, prophètes et peuple — au lieu de triompher quand
arrive le jugement qu’il avait prédit, mène deuil sur la ruine de Jérusalem.
Quelle sympathie, quelle affliction, quel bouleversement de tout son être !
«Mes yeux se consument dans les larmes, mes entrailles sont agitées, mon foie
s’est répandu sur la terre, à cause de la ruine de la fille de mon peuple !»
Les petits, les innocents souffrent et meurent ! Combien de fois ces choses ne
se sont-elles pas reproduites dans les calamités présentes ! Ah ! comme on
voudrait consoler ces affligés ! (v. 13), mais non, c’est impossible , il n’y a
pas de consolations ! Aucune calamité n’égale la ruine de Jérusalem ; même le coeur
d’un Jérémie, de l’homme le plus tendre parmi les mortels, ne saurait offrir
aucun soulagement !

Tous les prophètes de Juda lui avaient menti ; Jérémie seul, lui
avait dit la vérité, mais avait de ce fait subi la persécution et mainte fois
affronté la mort ; malgré tout il a compassion ; il voudrait consoler, mais
cela même lui est refusé. Un seul, Jésus, a réalisé toutes ces douleurs d’une
manière bien autrement parfaite, Lui auquel toute consolation était refusée sur
le chemin des souffrances et du témoignage, tandis que Jérémie personnellement avait été consolé.
Aujourd’hui, il est vrai, les indifférents «battent des mains» sur Jérusalem,
mais à la fin des temps elle trouvera un Consolateur dans Celui qui est venu se
substituer au peuple coupable pour pouvoir le sauver. Nous le voyons subissant
sur la croix ce qui est dit ici de Jérusalem : «Ils sifflent et branlent la
tête sur elle» (Matt. 27: 39). Mais quelle différence entre les deux !
Jérusalem mérite ce jugement et ces outrages ; Jésus en porte tout le poids en
grâce pour la délivrer. Cela nous fait comprendre tout un côté des souffrances
de Christ, se substituant à son peuple terrestre et prenant sur lui toutes les
conséquences de la loi violée, afin de pouvoir se présenter à lui comme
Libérateur.
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Troisième division, versets 18-22

Or voici un fait nouveau et c’est le prophète qui le constate : «Leur coeur a crié au Seigneur» (v.
18). La fibre secrète des affections de Jérusalem s’émeut pour crier vers Celui
qu’elle avait déshonoré. Dès lors Jérémie peut parler à la ville coupable en
l’associant avec lui-même, car (v. 11) il avait pleuré pour elle : «Muraille de
la fille de Sion, laisse couler des larmes jour et nuit, comme un torrent ; ne
te donne pas de relâche, que la prunelle de tes yeux ne cesse point !» (v. 18).
«Répands», ajoute-t-il, «ton coeur comme de l’eau devant la face du Seigneur»,
en signe d’humiliation générale et profonde, comme nous voyons en 1 Samuel 7:
6. «Lève tes mains vers Lui pour la vie de tes petits enfants qui défaillent de
faim au coin de toutes les rues.» Il associe Jérusalem à ce qu’il avait senti
lui-même devant Dieu pour les petits enfants qui rendaient l’âme sur le sein de
leurs mères.

À cet appel, Jérusalem prend la parole pour la quatrième fois
(voyez 1 : 9, 11, 20) et verse toutes les angoisses de son âme devant
l’Éternel : «Regarde, Éternel, et
considère à qui tu as fait ainsi!» Les femmes dévorant leurs enfants, les
serviteurs de Dieu exterminés, l’enfant et le vieillard expirant dans les rues,
les vierges et les jeunes hommes tombant par l’épée ! C’est le jour de la
colère ; l’Éternel a égorgé et n’a point épargné ! C’est le jour où il n’y
a ni réchappé, ni reste (v. 21, 22).

Dans ces versets, Jérusalem comprend mieux qu’auparavant que son
péché devait entraîner une telle ruine. Elle récapitule, mais devant Dieu, toutes les calamités qui
l’atteignent ; elle reconnaît pleinement avoir affaire à l’Éternel seul, et
que, si l’ennemi l’a consumée, Dieu le voulait ainsi. On ne trouve plus ici
l’appel à la vengeance du Chapître 1: 21, 22; l’âme a beaucoup plus affaire à
l’Éternel qu’aux instruments dont il se sert.

Cependant toujours même silence de la part de Dieu auquel
Jérusalem s’adresse ! Pour qu’Il réponde, il faut que l’humiliation soit
définitive, mais surtout que Jérusalem ait appris à connaître Celui qui s’était
mis à la brèche pour elle.
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Chapître 3

Ce Chapître est le Chapître central des Lamentations. Un homme,
Jérémie, y représente le peuple. C’est lui que nous avons entendu parler dans
les premiers Chapîtres, mais il se présente ici comme portant tout seul dans
son âme le jugement de Dieu à la place de Jérusalem. Cela est d’autant plus
frappant que les versets 1 à 18 de notre Chapître sont comme le pendant des
versets 1 à 10 du Chapître 2 où Jérémie annonçait ce que l’Éternel, dans sa
colère, avait fait contre la ville ; tandis qu’il montre ici que toute cette
colère est tombée sur lui, comme
chargé de l’iniquité de Jérusalem. En lisant ce Chapître, les pensées se
portent nécessairement sur Christ dont Jérémie est le type, car ici le prophète
s’identifie avec son peuple et subit, quoique innocent, le jugement de Dieu qui
était dû à ce dernier. Il reconnaît avoir l’Éternel pour adversaire. Il ne
parle pas de l’injustice de l’ennemi, lui qui toute sa vie avait eu à subir
l’injustice de son peuple et de ses conducteurs. La demande de vengeance ne
vient que tout à la fin du Chapître quand la question de la substitution a été
complètement résolue.

La division de ce Chapître est assez frappante, quoique
peut-être un peu moins manifeste que dans les Chapîtres précédents. Chaque
section répond au mot initial. 1° «Je suis l’homme» (v. 1-18). 2°
«Souviens-toi» (v. 19-39). 3° «Recherchons nos voies» (v. 40-54). 4° «J’ai
invoqué ton nom» (v. 55-63) et 5° «Rends-leur» (v. 64-66) ; demande de
vengeance qui n’a lieu que lorsque tout est réglé avec Dieu (voyez Ps. 69:
22-28).
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Première division, versets 1-18

La parole : «Je suis l’homme» domine cette section et de
fait le Chapître tout entier. Jérémie est là portant dans son coeur tout le
poids de la colère de Dieu contre Jérusalem. Ici comme au Chapître 2: 1-10,
c’est Dieu qui a tout fait ; aussi, voyons-nous dans ces deux passages le mot Il revenir constamment, mais avec cette
différence que dans le second Dieu fait peser tout le poids de sa colère sur le
juste et non sur les coupables. Aussi Jérémie devient-il ici le type frappant
de Christ. N’est-ce pas de Jésus que Pilate dit, en le présentant aux foules :
«Voici l’homme» (Jean 19: 5) ? N’est-ce pas Jésus qui est «la risée de tout son
peuple, leur chanson tout le jour» (v. 14) ? N’a-t-il pas dit : «Tous ceux qui
me voient se moquent de moi» et : «Je sers de chanson aux buveurs» (Ps. 22: 7 ;
69: 12) ? N’a-t-il pas dit encore : «À cause de ton indignation et de ta
colère, car tu m’as élevé haut, et tu m’as jeté en bas» (Ps. 102: 10) ? Cette
pensée : «Même quand je crie et que j’élève ma voix, il ferme l’accès à ma
prière» (v. 8) n’est-elle pas la parole même de Christ sur la croix : «Mon
Dieu, je crie de jour, mais tu ne réponds point» (Ps. 22: 2) ; n’est-elle pas
ce «Réponds-moi» angoissé du Ps. 69 auquel il n’y a pas de réponse (v. 13, 16,
17) ? Ainsi, de verset en verset, on suit ici la voie de l’homme de douleurs.
Oui, un homme a pris cette place, rempli d’un profond amour pour Jérusalem
coupable. Après avoir été introduit dans ce monde comme objet spécial de toute
la faveur de Dieu, il a consenti à être traité comme le peuple infidèle, lui
qui méritait la première place, et qui l’avait dans les conseils de Dieu, lui,
devant qui les êtres les plus purs s’inclinaient dans une ineffable adoration !

Il va sans dire que Jérémie n’est ici qu’un type imparfait de
Christ ; comme créature, il est obligé de faire des expériences pour lui-même ;
il s’effraie, il craint, il doute ; il va jusqu’à dire : «Ma confiance est
périe et mon espérance en l’Éternel» (v. 18). Il n’a aucun droit de penser que
Dieu changera, à cause de lui, ses voies envers Jérusalem, quoiqu’il ait
conscience de son intégrité personnelle, mais prenant la place de cette cité,
il proclame subir, lui juste, un jugement mérité.

D’autre part, si ces versets nous présentent le prophète, soit
comme homme, soit comme type de Christ, ils nous parlent aussi des sentiments
du Résidu juif intègre de la fin, traversant la «détresse de Jacob» et dont le
sort de Jérusalem sous Nébucadnetsar, quelque terrible qu’il soit, n’est qu’une
faible image. Ce Résidu sera exposé, comme ici le prophète, à toute la colère
gouvernementale de son Dieu, jusqu’à voir périr son espérance en l’Éternel, mais
il reconnaîtra, comme Jérémie, que toute cette affliction vient de Lui, sans en
comprendre tout d’abord le pourquoi et il trouvera dans la suite de ses
expériences que le Messie a traversé les mêmes afflictions pour le délivrer,
rôle que Jérémie ne pouvait remplir à l’égard de Jérusalem. Aussi retrouve-t-on
dans ce passage beaucoup des expériences de Job (voyez, par exemple, Job 19:
6-12; 30: 21, 30) et souvent avec les mêmes termes que dans notre chap. 2: 1-10
; seulement Job, n’ayant jamais fait l’expérience de lui-même, exprime ces
choses avec le sentiment de sa justice, qu’il devra abandonner et juger à la
fin. Jérémie ne cherche pas à réagir contre le jugement, car il ne se pose pas
en juste ses sympathies pour son peuple l’y font entrer il épuise la coupe
d’amertume sans mettre même en question si le jugement qu’il porte est
immérité.
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Seconde division, versets 19-39

Le pourquoi de l’affliction, à l’état jusqu’ici d’énigme pour
l’âme, va lui être révélé dans cette division de notre Chapître.

«Souviens-toi de mon
affliction, et de mon bannissement, de l’absinthe et du fiel» (v. 19).

Devant toute la misère exprimée dans les versets 1 à 18, le
prophète s’adresse à Celui qui le frappe et dans lequel il n’a plus le droit
d’espérer. Un tel appel est une parole de foi.
«Souviens-toi» disait le brigand converti au moment d’expirer sur la croix.
«Souviens-toi», dit ici le prophète. «Souviens-toi», diront les justes au
milieu des détresses de la fin. «Souviens-toi de David», s’écrieront-ils,
trouvant que toute leur bénédiction ils la doivent au vrai David à cause de
l’affliction qu’il a endurée pour eux (Ps. 132: 1).

«Mon âme s’en souvient sans cesse, et elle est abattue au-dedans
de moi» (v. 20). Si l’âme demande à Dieu de se souvenir de son affliction, il
n’y a pas un moment où, plongée dans l’abîme de la douleur, elle ne s’en
souvienne elle-même.

Mais voici qu’au verset 21 tout change. L’espérance perdue (v.
18) renaît. «Je rappelle ceci à mon coeur, c’est pourquoi j’ai espérance» ; et
la première raison pour espérer, il la trouve au verset 22 : «Ce sont les
bontés de l’Éternel que nous ne sommes pas consumés». Si Dieu n’était pas bon,
il y a longtemps qu’Israël n’existerait plus. Chaque croyant dans chaque nation
éprouvée ne devrait-il pas dire aujourd’hui
ces mêmes paroles ? Dieu avait fait connaître cette vérité à Moïse dans
l’aventure miraculeuse du buisson que le feu ne consumait pas (Ex. 3: 2). Ce
fait se renouvelle chaque jour : «Car ses compassions ne cessent pas ; elles
sont nouvelles chaque matin». Cependant l’Éternel ne pouvait plus se révéler à
Moïse comme le feu qui ne consume pas, après qu’Israël, ayant fait le veau
d’or, avait mérité que la colère de Dieu s’embrasât contre lui et le consumât
(Ex. 32: 10); mais ensuite, après l’intercession du Médiateur, Dieu se révéla
de nouveau comme ‘le Dieu «miséricordieux et faisant grâce, lent à la colère et
grand en bonté et en vérité, gardant la bonté envers des milliers de
générations, pardonnant l’iniquité, la transgression et le péché» (Ex. 34: 6,
7). Quelque grands que soient ses jugements, ne l’oublions pas, «grande est sa
fidélité» et jamais il ne révoque ses promesses. Aussi l’âme du croyant s’écrie
: «L’Éternel est ma portion... c’est pourquoi j’espérerai en Lui» (v. 24). «Son
espérance était périe», quand il se trouvait en présence des conséquences
terribles de son péché, de la colère de Dieu ; et il était bon pour lui de
descendre dans ce gouffre ; mais cette espérance renaît quand la bonté de
l’Éternel, essence même de son Être, lui est révélée. Ayant désormais l’Éternel
pour sa part, son espérance continuera à s’attacher à lui.

Versets 25-27 : «L’Éternel est bon pour ceux qui s’attendent à
lui, pour l’âme qui le cherche. C’est une chose bonne qu’on attende, et dans le
silence, le salut de l’Éternel. Il est bon à l’homme de porter le joug dans sa
jeunesse». L’âme, placée devant la bonté de Dieu, reconnaît que cette bonté se
manifeste envers tous ceux qui s’attendent à Lui et le cherchent. Coupable,
elle n’a plus, souvenons-nous-en, l’orgueilleuse prétention d’être à
l’exclusion des autres, un objet spécial de la faveur de Dieu. Quelle actualité
dans cette pensée !

Elle reconnaît en outre que deux choses sont bonnes pour l’âme du croyant : 1°
attendre dans le silence le salut de l’Éternel. C’est la soumission sans
murmure à la volonté de Dieu, la certitude qu’au moment voulu l’Éternel donnera
la délivrance, non selon nos pensées ou conformément à nos désirs, mais selon Sa volonté qui est bonne, agréable et
parfaite. Combien de progrès nous pouvons constater ici ! Dans les dix-huit
premiers versets le prophète criait, répandait en plaintes ses angoisses,
parlait de Dieu comme de son ennemi dont il était séparé à toujours, avait
enfin perdu tout espoir. Ici, reconnaissant la bonté de Dieu, il estime qu’il y
a une chose bonne dans l’épreuve, c’est qu’elle exerce la patience, la
soumission, l’humble confiance en Lui, et nourrit l’espérance dans le coeur.

2° Une autre chose encore est bonne. Qui le croirait ? C’est «de porter le joug dans sa
jeunesse». La dépendance est bonne.
C’était pour la dépendance que
l’homme avait été créé, par la dépendance que son bonheur était assuré. Le
premier matin de sa vie devait être caractérisé par elle. Il n’était pas né
libre, comme son orgueil l’a toujours prétendu et le prétend encore aujourd’hui
; il était né dépendant. Ce joug de la soumission à la volonté d’un Dieu bon
était aisé. Sous l’instigation de Satan, l’homme a voulu être indépendant et
est tombé dans un malheur sans nom. Ce principe est illustré dans nos enfants.
Dieu leur impose, dans la jeunesse, l’autorité paternelle. C’est une chose
bonne pour eux ; c’est une autorité qui ne cherche que leur bien, qui, par la
soumission et l’obéissance, donne une direction à leur vie ; et quand
l’autorité du père a terminé son rôle passager envers notre enfant, il reste
encore, comme homme, sous l’autorité du Père céleste, souverainement bon,
souverainement juste. Cette bonté use de discipline envers nous afin que nous
participions à la sainteté de Dieu dans notre marche. Le Seigneur, lui, n’avait
pas besoin de discipline, parce qu’il n’avait d’autre volonté que celle de son
Père. Et cependant, dès le début de sa carrière, il avait été opprimé par les
hommes qui avaient «tracé leurs longs sillons sur son dos», et lui n’avait pas
ouvert sa bouche. Il pouvait dire : «L’homme m’a acquis comme esclave dès ma
jeunesse». Ce joug, son amour l’a porté, le porte et le portera éternellement,
car c’est le joug de l’amour, joug
dont il est venu se charger, lui, le Créateur. Il a refait l’histoire de
l’homme, de son plein gré, pour nous sauver. Nous avons à réapprendre cette
dépendance en le suivant.

Versets 28-30 : «Il est assis solitaire, et se tait, parce qu’il
l’a pris sur lui ; il met sa bouche dans la poussière: peut-être y aura-t-il
quelque espoir. Il présente la joue à celui qui le frappe, il est rassasié
d’opprobres».

Description merveilleuse de ce que Christ fut et de ce qu’il a
fait ! Portrait de l’homme parfait dans son abaissement ! Comme Israël dont il
est dit : «Il habitera seul» (Nomb. 23: 9), ainsi était le Christ, le vrai
-Israël. Il était entièrement séparé du monde pour Dieu ; il fut appelé hors
d’Égypte pour être seul avec l’Éternel. Il était le vrai Lévite, le vrai
Nazaréen, entièrement sanctifié. Mais de plus, le monde le laissait seul dans son oeuvre de grâce (Jean 8:
9). Il n’avait que Dieu ; il disait : Je veille et je suis comme un passereau solitaire dans le lieu de la prière (Ps.
102: 7). Il est encore représenté comme «assis solitaire», étranger à leur joie parce qu’il ne connaissait que
l’allégresse et la joie de la communion avec son Père, mais solitaire aussi
dans son indignation et le juste jugement du mal qui outrageait son Dieu (Jér.
15: 17). Puis arriva le moment où, pour accomplir son oeuvre de grâce, Dieu lui-même
le laissa seul et le rejeta loin de
Lui. Lui, le Saint et le Juste, fut atteint du sort du lépreux qui «habite seul et dont l’habitation est hors du
camp» (Lév. 13: 46); non pas, comme ont osé le dire des hommes profanes, qu’il
fût tenu comme lépreux pendant sa vie, mais il le fut dans la mort. C’est là
qu’il fut seul, absolument seul, personne
ne pouvant l’y suivre, chargé de toute la lèpre de son peuple, fait péché, afin de nous sauver !

«Il se tait», dit notre passage ; il prend la place des anciens d’Israël
sous le jugement (2: 10). Il garde le silence à cause du péché du peuple (Jér.
8: 14). Il se tait «parce qu’il l’a pris sur lui» : qu’il s’en est chargé (És.
53: 4). De même Ésaïe 63: 9 nous dit qu’il s’est «chargé d’eux». Il s’agit ici
du salut, du rachat sur la croix.

«Il met sa bouche dans la poussière : peut-être y aura-t-il
quelque espoir.» Le voici représentant le peuple, prenant l’attitude de la plus
profonde humiliation, sans prononcer une parole. Le seul espoir peut lui venir
du Dieu dont il porte le jugement.

«Il présente sa joue à celui qui le frappe, il est rassasié
d’opprobres.» C’est aussi ce qu’Ésaïe dit du Christ : «J’ai donné mon dos à
ceux qui frappaient et mes joues à ceux qui arrachaient le poil ; je n’ai pas
caché ma face à l’opprobre et aux crachats» (És. 50: 6).

Ces versets nous parlent de Christ
dont Jérémie est une faible image, tandis que les dix-huit premiers versets
ne nous parlaient que de Dieu dans sa
justice. Ils nous montrent comment en Christ le Dieu juste peut avoir compassion.
Du moment que le prophète a parlé de porter le joug dès sa jeunesse, ses
pensées s’attachent à Celui qui a pris cette place pour l’homme, afin de lui
acquérir le salut de l’Éternel.

Toute cette suite de pensées est très belle. Nous voyons d’abord
la colère de Dieu (v. 1-18); ensuite le jugement de soi et l’espérance en Sa
bonté ; enfin le moyen par lequel cette bonté a pu s’exercer en notre faveur.
La manière abrupte dont le Seigneur est présenté ici rappelle Zacharie 13: 1-6
: «Il dira : je ne suis pas prophète», seul remède à l’état désespéré du peuple
quand tous ses prophètes ont failli.

Versets 31-33 : «Car le Seigneur ne rejette pas pour toujours ;
mais s’il afflige, il a aussi compassion, selon la grandeur de ses bontés ; car
ce n’est pas volontiers qu’il afflige et contriste les fils des hommes».

La personne de Christ ayant été présentée dans la solitude de
ses souffrances, dans l’opprobre de la part des hommes, dans l’abandon de la
part de Dieu, les versets que nous venons de lire nous montrent que c’est par
ce chemin-là que le Seigneur ouvre aux pécheurs la porte de sa miséricorde et
de ses compassions. La grandeur de ses bontés dépasse la grandeur de ses
jugements et s’il afflige cela ne fait que prouver son amour envers les hommes.

D’autre part, versets 34-36 : «Qu’on écrase sous les pieds tous
les prisonniers de la terre, qu’on fasse fléchir le droit d’un homme devant la
face du Très haut, qu’on fasse tort à un homme dans sa cause, le Seigneur ne le
voit-il point ?» S’il fait grâce, Sa justice n’en est nullement amoindrie. Il voit
tout. Combien cela est réconfortant pour le fidèle en des jours tels que
les nôtres ! Quand notre coeur s’indigne de voir écraser sous les pieds de
pauvres prisonniers, de voir ceux qui se servent du nom du Très haut et
prétendent agir pour Lui, commettre l’injustice, ne fût-ce qu’envers un seul
homme (peut-être envers tout un peuple), condamner, ne fût-ce qu’un seul homme
injustement, ne tenant nul compte de ses droits... Dieu voit tout cela. Le croyant n’a qu’à s’en remettre à Lui.

Versets 37-39. «Qui est-ce qui dit une chose, et elle arrive,
quand le Seigneur ne l’a point commandée ? N’est-ce pas de la bouche du Très
haut que viennent les maux et les biens ? Pourquoi Lin homme vivant se
plaindrait-il, un homme, à cause de la peine de ses péchés ?»

Aucune chose n’arrive, et combien il est important de s’en
souvenir sans cesse, aucun dessein de
l’homme ne réussit, si le Seigneur ne l’a ordonné. Il parle, et lui seul
peut faire arriver les maux ou les biens avec une seule parole. Si le mal
atteint l’homme pécheur, a-t-il le droit de se plaindre ? N’y a-t-il pas une
rétribution, même ici-bas, selon le gouvernement de Dieu, pour les péchés des
hommes ?

Toutes ces réflexions découlent ici du fait que l’âme, autrefois
ignorante du vrai caractère de Dieu, parce qu’elle ne voyait en Lui qu’un juge,
a appris à le connaître comme ayant révélé, en Christ, l’harmonie absolue entre
sa haine contre le péché et son amour pour le pécheur.
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Troisième division, versets 40-54

Ce passage présente le travail de repentance dans les coeurs qui
ont vu Christ prenant la place du pécheur pour le sauver, aussi peut-il être
assimilé aux paroles du brigand sur la croix : «Nous y sommes justement, parce
que nous recevons ce que méritent les choses que nous avons commises».

Versets 40-42. «Recherchons
nos voies, et scrutons-les, et retournons jusqu’à l’Éternel. Élevons nos
coeurs avec nos mains vers Dieu dans les cieux. Nous avons désobéi et nous
avons été rebelles ; tu n’as pas pardonné».

«Recherchons nos voies» : C’est une résolution prise en commun de se juger, non pas
superficiellement, mais avec tout le sérieux que comporte une vraie repentance,
avec une conscience scrutée jusque dans ses replis les plus cachés. C’est le
prélude du retour à l’Éternel, d’une conversion réelle. Dès lors le coeur est
libre de s’adresser à Dieu et de le supplier. Élihu présente à Job la même
vérité «Il suppliera Dieu, et Dieu l’aura pour agréable et il verra sa face
avec des chants de triomphe... et dira : J’ai péché et j’ai perverti la
droiture, et il ne me l’a pas rendu» (Job 33: 26, 27); seulement ici, le «Tu ne
me l’as pas rendu» d’Élihu manque encore ; les croyants humiliés disent an
contraire : «Tu n’as pas pardonné» ;
ils reconnaissent que Dieu est juste et ne pardonnant pas.

Remarquez ici le «tu».
Quelle différence entre les tu de ces
versets et les il du commencement du
Chapître, prononcés par le prophète seul et ne contenant, au verset 17, qu’un
seul «tu» («Tu as rejeté mon âme»),
pour montrer que, malgré le jugement, le seul juste qu’il y eût alors au milieu
du peuple restait en rapport avec Dieu. Quelle différence surtout avec les «il»
du peuple coupable auquel l’Éternel avait caché sa face (2: 1-10).

Au verset 42, comme au versets 43-45, le «tu» indique donc la confiance retrouvée au milieu même des
jugements :

«Tu t’es enveloppé de colère et tu nous as poursuivis ; tu as
tué, tu n’as point épargné. Tu t’es enveloppé d’un nuage, de manière à ce que
la prière ne passât point. Tu nous as fait la balayure et le rebut au milieu
des peuples.»

Tout en parlant à Dieu de ses voies passées, ils ne connaissent
pas encore la délivrance. Ils disent : «Tu t’es enveloppé d’un nuage, de
manière à ce que la prière ne passât point», au moment même où leur prière
passe et où leurs coeurs s’élèvent à Dieu dans les cieux. Nous avons remarqué
plus haut ce double nuage, conséquence du jugement de Dieu, d’abord étendu sur
le peuple pour qu’il fût aveuglé sous le jugement (2: 1), puis Dieu lui-même
s’en enveloppant pour que la prière n’arrivât point jusqu’à lui. Les nations
chrétiennes ne sont-elles pas aujourd’hui sous un jugement semblable? Ici
(versets 42-47), le peuple a reconnu devant Dieu sa désobéissance, la colère
qui en est la suite, toutes les afflictions qui en sont la conséquence.

Au versets 48-51, Jérémie reprend la parole :

«Des ruisseaux d’eau coulent de mes yeux à cause de la ruine de
la fille de mon peuple. Mon oeil se fond en eau ; il ne cesse pas et n’a point
de relâche, jusqu’à ce que l’Éternel regarde et voie des cieux. Mon oeil
afflige mon âme à cause de toutes les filles de ma ville». Le prophète qui seul
avait sondé jusqu’au fond le péché de Jérusalem et la colère de Dieu contre
cette ville rebelle, est capable aussi de sonder la profondeur de son
affliction. Ses larmes coulent sans répit comme elles le faisaient déjà en 2:
11; mais ainsi qu’il l’a dit plus haut (v. 21) il a espérance, et il n’aura pas
de relâche dans sa douleur jusqu’à ce
que l’Éternel, vers lequel le peuple élève maintenant son coeur et ses mains,
ait jeté des cieux un regard de compassion sur les affligés. Cette espérance
est fondée sur ce que le prophète, l’homme saint et intègre, qui intercède en
faveur du peuple a subi les mêmes angoisses que les coupables.

Il fait, aux versets 52-54, la description de ce qu’il a enduré
et là encore nous rencontrons Celui dont Jérémie n’est que le représentant
imparfait et qui a subi la colère de Dieu sans autre motif que l’amour divin
qui le faisait prendre la place des coupables pour les délivrer :

«Ceux qui sont mes ennemis sans cause m’ont donné la chasse
comme à l’oiseau. Ils m’ont ôté la vie dans une fosse, et ont jeté des pierres
sur moi. Les eaux ont coulé par-dessus ma tête ; j’ai dit : Je suis retranché».
Nous retrouvons ici toutes les douleurs de Christ exposées si souvent dans les
Psaumes : «Ceux qui me haïssent sans cause sont plus nombreux que les cheveux
de ma tête» (Ps. 69: 4). «Ils ont préparé un filet pour mes pas, mon âme se
courbait ; ils ont creusé devant moi une fosse» (Ps. 57: 6). «Toutes tes vagues
et tes flots ont passé sur moi» (Ps. 42: 7). «Tu m’as jeté dans l’abîme, dans
le coeur des mers, et le courant m’a entouré... les eaux m’ont environné
jusqu’à l’âme» (Jon. 2: 4, 6). «Je disais dans mon agitation : Je suis
retranché de devant tes yeux» (Ps. 31: 22) et enfin, dernière parole : «À cause
de la transgression de mon peuple, Lui a été frappé» (És. 53: 8).
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Quatrième division, versets 55-63

Ici nous trouvons de nouveau Jérémie, type de Christ qui
s’adresse à Dieu dont, à l’exception des heures de ténèbres, il a toujours
goûté la communion. Aussi peut-il lui dire tu
bien mieux et bien plus complètement que le Résidu, convaincu de péché,
mais voyant se déchirer le voile, ne pouvait le faire aux versets 42-45. Il
passe de la terrible constatation : «Je suis retranché» à l’heureux cantique de
la délivrance. Dieu a répondu à la supplication des coupables : Lui qui n’avait
pas pardonné, pardonne maintenant à cause de Christ. L’enchaînement des pensées dans ce Chapître est merveilleux
: on y voit d’abord le prophète réalisant dans son âme le jugement du peuple et
reconnaissant que ce jugement est juste, puis remplacé par un plus juste que
lui, car Jérémie, quelque intègre qu’il fût, ne pouvait obtenir la délivrance
pour d’autres. Ensuite on y entend la confession des péchés, fruit de l’oeuvre
produite dans le coeur et la conscience du Résidu ; celui-ci crie à Dieu, mais
sans avoir encore reçu le pardon. Enfin on trouve Christ, subissant le jugement
afin d’être exaucé et de pouvoir dire pour les coupables, comme il le fait au
Psaume 22 : «Tu m’as répondu d’entre les cornes des buffles».

Versets 55-58. «J’ai
invoqué ton nom, ô Éternel ! de la fosse des abîmes. Tu as entendu ma voix
; ne cache point ton oreille à mon soupir, à mon cri. Tu t’es approché au jour
que je t’ai invoqué ; tu as dit : Ne crains pas. Seigneur, tu as pris en main
la cause de mon âme, tu as racheté ma vie»,

Quelle concordance frappante avec la prière de Jonas ! Celui
dans lequel s’opère le travail de repentance et de restauration voit ici la
manière dont son Substitut a été exaucé. «Je t’ai invoqué des lieux profonds» (Ps.
130: 1), disait le Résidu affligé, mais il entend Christ qui a pris sa place
sous le jugement de Dieu, dire les mêmes paroles afin de le délivrer : «J’ai
invoqué ton nom, ô Éternel ! de la
fosse des abîmes» (v. 55). «J’ai crié à l’Éternel, dit Jonas, du fond de ma
détresse, et il m’a répondu. Du sein du shéol j’ai crié ; tu as entendu ma
voix» (Jonas 2: 3). Christ a été entendu, son Dieu s’est approché de Lui, a ôté
toute crainte de son coeur, a pris en main sa cause, a racheté sa vie hors du
pouvoir de la mort ! Quelle assurance cela donne à la cité plongée dans la
détresse, et au coeur du prophète lui-même qui en avait partagé les douleurs ! Un homme
a invoqué l’Éternel et celui-ci a entendu ses supplications !

Maintenant, jugé et restauré, le Résidu peut remettre sa juste
cause entre les mains de l’Éternel : «Tu as vu toute leur vengeance, toutes
leurs machinations contre moi. Tu as entendu leurs outrages, ô Éternel ! toutes
leurs machinations contre moi, les lèvres de ceux qui s’élèvent contre moi, et
ce qu’ils se proposent contre moi tout le jour» (v. 59-62). Si Dieu a effacé
par l’oeuvre de Christ toutes les iniquités de Jérusalem, il n’oublie pas la
haine des ennemis contre elle. «C’est une chose juste devant Dieu», qu’il rende
la tribulation à ceux qui ont fait subir la tribulation à son peuple (2 Thess.
1: 6), et, comme le dit notre prophète : «L’Éternel, le Dieu des rétributions,
rend certainement ce qui est dû» (Jér. 51: 56). Aussi le croyant, certain déjà
que l’Éternel regarde des cieux (v. 50), peut lui dire maintenant une dernière
fois : «Regarde quand ils s’asseyent
et quand ils se lèvent : je suis leur chanson» (v. 63). Jusqu’ici il répétait
en vain : «Regarde mon affliction», «Regarde ma détresse», «Regarde à qui tu as
fait ainsi» (à ton peuple, aux femmes, aux enfants, aux vieillards) ; sans
obtenir de réponse. Maintenant la réponse a été donnée à Celui qui est entré
dans la mort par amour pour son peuple. Elle est devenue la part de tous ceux
qui ont cru, mais cette réponse s’étend aussi au jugement des méchants.
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Cinquième division, versets 64-66

Au Chapître premier, verset 22, Jérusalem criait à Dieu:
«Fais-leur comme tu m’as fait», mais le ciel était sourd à sa plainte;
maintenant elle sait que la rétribution est proche : «Rends-leur une récompense, ô
Éternel ! selon l’ouvrage de leurs mains. Donne-leur un coeur cuirassé ; ta
malédiction soit sur eux ! Poursuis-les dans ta colère et détruis-les de
dessous les cieux de l’Éternel» (v. 64-66). — Cela est juste. Aussi voyons-nous
le Messie souffrant prononcer de telles paroles (Ps. 40: 14, 15; Ps. 69:
22-28). C’est la question de la Rétribution, si familière au prophète Jérémie
et si importante dans les voies gouvernementales de Dieu, mais qui ne modifie
nullement les conseils éternels de Sa grâce.
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Chapître 4

 

Après la confession si complète du Chapître 3, et la confiance
absolue que ce qui est arrivé au prophète (type de Christ) sera aussi la part de
Jérusalem, mais avant que la réponse lui soit encore donnée, le Chapître 4 nous
présente le tableau de sa complète déchéance ; il est comme une récapitulation
faite par l’Éternel de la perte des bénédictions premières. La ruine totale est
décrite, et comme reconstituée et détaillée, en sorte qu’aucun trait ne manque
au tableau. C’est alors que la parole de
la délivrance retentit enfin aux oreilles de Jérusalem.
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Première division, versets 1-6

«Comment l’or est-il devenu obscur, et l’or fin a-t-il été changé
! Comment les pierres du lieu saint sont-elles répandues au coin de toutes les
rues ! Les fils de Sion, si précieux, estimés à l’égal de l’or fin, comment
sont-ils réputés des vases de terre, ouvrage des mains d’un potier?» (v. 1, 2).

Ces versets mettent en contraste ce que Dieu avait établi au
commencement avec la déchéance actuelle et les terribles conséquences qu’elle a
entraînées. Dieu avait établi les fils de Sion comme l’or fin, comme les
pierres précieuses du lieu saint. Qu’avaient-ils fait de ces dons divins, de
ces privilèges élevés ? L’or avait perdu son brillant, les pierres du temple
étaient devenues des moellons vulgaires, les vases d’or étaient changés en
vases de terre, en vases à déshonneur. Ce tableau n’est pas celui d’Israël
seulement, mais celui de tout témoignage sorti de la main de Dieu et confié à
la responsabilité de l’homme; toujours il
aboutit à la ruine. L’histoire de la chrétienté en est la preuve.

La ruine de Jérusalem s’était fait sentir jusque dans les
affections en apparence les plus indestructibles, dans l’amour des mères pour
leurs enfants. Le plus cruel égoïsme s’était emparé d’elles ; comme les
autruches du désert, elles avaient abandonné leur progéniture (Job 39: 16-19).
Aussi la conséquence de cette iniquité ne se fait pas attendre ; les
nourrissons manquent de tout au jour de la famine. Cette dernière atteint les
riches et ceux qui, habitués au luxe, ne se refusaient rien. La peine de
l’iniquité de Jérusalem est plus grande que celle de Sodome.

On voit dans ces versets non pas le châtiment de Jérusalem,
épouse infidèle, ni celui de sa conduite coupable envers l’Éternel et envers
son prophète, mais celui d’un égoïsme qui
n’observe plus les liens formés par Dieu et se complaît dans les jouissances du
luxe et de la mollesse. Ne retrouvons-nous pas ici les principes actuels du
monde chrétien, principes qui l’ont conduit aux catastrophes qui pèsent
aujourd’hui sur lui ? Le jugement de Dieu sur cet état de choses était juste,
car toutes les bénédictions initiales avaient été méprisées pour la
satisfaction des convoitises mondaines. Que reste-t-il maintenant à Jérusalem
coupable ? La ruine est complète. Notez qu’il n’est pas question ici de
l’ennemi comme instrument du jugement, mais des conséquences nécessaires de
l’abandon des bénédictions premières.
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Seconde division, versets 7-10

Elle nous présente le contraste entre les Nazaréens d’autrefois
et ceux d’aujourd’hui. Au commencement l’on trouvait la sainteté et la
consécration, la pureté pratique, établie par Dieu lui-même chez ceux dont il
avait fait ses témoins au milieu du peuple. Les Nazaréens étaient plus purs que
la neige, plus blancs que ie lait. Tout était précieux en eux et les faisait
remarquer par ceux en présence desquels ils marchaient. Maintenant la nuit
s’est étendue sur eux, le monde ne les reconnaît plus, leur apparence est la
sécheresse même. L’épreuve qui atteint Jérusalem met à nu leur misère, image
même de la misère morale dans laquelle le nazaréat est tombé. C’est aussi
l’image de la déchéance du témoignage chrétien, si brillant aux premiers jours
de l’Eglise. La mort violente vaudrait mieux pour tous que la mort par un lent
dépérissement (v. 9). La ruine va jusqu’à renier tout lien du sang, toute trace
de pitié. La famine règne avec toutes ses horreurs. Aujourd’hui, toutes ces
choses se voient dans les circonstances extérieures des nations, mais bien plus
encore dans leur caractère moral.
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Troisième division, versets 11-20

Depuis le premier verset nous avons trouvé une description de
l’état du peuple, faite par Dieu lui-même, description qui continue jusqu’au
verset 16. Contre l’attente des rois de la terre et des habitants du monde
entier, Jérusalem qui appartenait à l’Éternel et dont ils pouvaient supposer
que Dieu la garderait, a été dévorée jusque dans ses fondements par le feu de
Sa colère. L’ennemi est entré dans ses portes (v. 11, 12), parce que l’iniquité
avait atteint ceux même auxquels était
confiée la garde morale du peuple. Prophètes et sacrificateurs s’étaient
faits les instruments de la violence contre les justes dont ils avaient répandu
le sang au milieu de Jérusalem. C’est aussi ce que disait le Seigneur :
«Jérusalem, Jérusalem, la ville qui tue les prophètes et qui lapide ceux qui
lui sont envoyés!» On leur crevait les yeux, on les couvrait de blessures, ils
étaient souillés de sang et on les accusait d’impureté (v. 13, 14)!
Retirez-vous, un impur ! leur criait-on. Retirez-vous, retirez-vous, ne
touchez personne ! Les justes étaient considérés comme des lépreux en Israël,
comme ayant «connu les profondeurs de Satan», eux qui avaient été souillés par
le contact de leurs persécuteurs ! Ainsi les rôles étaient intervertis. Ceux
qui appartenaient à l’Éternel étaient exposés à l’opprobre, obligés de fuir,
d’errer çà et là (verset 15). C’est à quoi Hébreux 11: 37, 38 fait allusion :
«Ils errèrent çà et là, vêtus de peaux de brebis, de peaux de chèvres, dans le
besoin, affligés, maltraités, desquels le monde n’était pas digne, errant dans
les déserts et les montagnes, et les cavernes et les trous de la terre». «On a
dit parmi les nations : ils n’auront plus leur demeure» (v. 15). Cette scène se
répétera aux jours de la fin, quand le Résidu fidèle sera persécuté et errera
çà et là sans domicile.

Au verset 16, le jugement de l’Éternel tombe enfin sur les impies
: «La face de l’Éternel les a coupés en deux ; il ne veut plus les regarder.
Ils n’ont pas respecté la face des sacrificateurs, ils n’ont pas usé de grâce
envers les vieillards». Ils sont frappés au tranchant de l’épée, dispersés
eux-mêmes! «Dieu ne veut plus les regarder» ; terrible parole ! Il leur tourne
le dos, les considère comme un rebut dont il a horreur et qui ne l’intéresse
plus en aucune manière ! N’ont-ils pas méprisé ceux qui pouvaient les maintenir
en relation avec l’Éternel ? Ils n’ont pas usé de grâce envers les vieillards
dont la sagesse aurait pu les diriger (v. 16).

Au verset 17, Jérusalem reprend la parole : «Pour nous, nos
yeux se consumaient après un secours de vanité ; nous avons attendu
continuellement une nation qui ne sauvait pas». Lorsque le jugement de Dieu
était déjà prononcé contre elle, elle cherchait un secours trompeur auprès de
ses amants, se confiant en l’Assyrie et en Babylone qui ne pouvaient ni ne
voulaient lui venir en aide. Ceux qui avaient banni les justes sont maintenant
pourchassés jusque dans les places de la ville ; il leur est défendu d’y
marcher.

Alors Jérusalem s’écrie : «Notre fin est proche nos jours sont
accomplis ; notre fin est venue» Tout espoir de vivre a disparu ; il n’y a plus que la mort devant les yeux du peuple coupable (v. 18)! Le jugement de soi-même ne peut aller plus
loin. Poursuivis, traqués, pourchassés dans les airs, sur les montagnes,
dans les solitudes désertes, il n’y a plus pour eux aucune issue (v. 19). La
seule ressource qui leur restât, l’homme par lequel Israël aurait pu subsister
encore, l’Oint de l’Éternel avait été pris dans leurs fosses, celui dont ils
disaient: «Nous vivrons sous son ombre parmi les nations» (v. 20). Allusion,
peut-être, à Josias, sur lequel le prophète avait jadis prononcé des
Lamentations, car, le roi manquant, le peuple était désormais privé de son
soutien. Allusion prophétique plus frappante encore, au Messie, Oint de
l’Éternel, rejeté par son peuple et livré aux mains des nations, lui, leur seul
protecteur qui aurait tant voulu les couvrir de ses plumes et les rassembler
sous ses ailes !

Le dernier mot a été prononcé : Notre fin est venue ! Le peuple repentant est couché dans le
sépulcre, la nuit s’étend sur lui, le silence de la mort règne désormais...
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Quatrième division, versets 21, 22

Mais voici qu’au milieu du silence une voix s’élève !... Qui
parle ? C’est Dieu lui-même !

«Sois dans l’allégresse et réjouis-toi, fille d’Édom, qui
habites dans le pays d’Uts ! La coupe passera aussi vers toi ; tu en seras enivrée
et tu te mettras à nu.»

Le pays d’Uts est le territoire araméen, la Syrie située au nord
de la Palestine (voyez Gen. 10: 23 ; Job 1: 1 ; Jér. 25: 20). Édom lui-même
occupait le pays situé à l’extrémité méridionale du peuple d’Israël. Des deux
côtés ce misérable peuple avait été exposé à la haine irréconciliable de ces
cruels ennemis. Maintenant c’était leur tour ; l’heure de la délivrance avait
sonné pour Jérusalem. Celui qui parle, avec une divine ironie, somme l’ennemie
du peuple opprimé à se réjouir. La coupe de la colère allait enfin passer aussi
vers elle; elle la boirait jusqu’à la lie et serait entièrement dépouillée ;
son iniquité et sa honte seraient découvertes aux yeux de tous. Il en sera de
même de la fille d’Édom, au sud, en Idumée, comme les prophètes et ce passage
aussi nous l’apprennent : «Il visitera ton iniquité, fille d’Édom ; il
découvrira tes péchés» (v. 22). Du nord au midi, le jugement tombera sur les
ennemis de Jérusalem.

La réponse à l’appel du Chapître 3: 64: «Rends-leur» est enfin
venue, mais seulement après que tout
l’état moral de Jérusalem a été complètement jugé et mis à nu au Chapître
4.

Mais ce n’est pas tout : Jérusalem avait dit : Notre fin
est venue, l’Éternel lui répond au verset 22 : «La peine de ton iniquité a pris fin, fille de Sion ; il ne te mènera
plus captive». Ô suprême et
merveilleuse réponse ; cette peine a pris
fin, par l’oeuvre du Rédempteur! Jérusalem a reçu de la main de l’Éternel
le double pour tous ses péchés; son iniquité est acquittée et le Seigneur peut
dire enfin : «Consolez, consolez mon peuple !» (És. 40: 1, 2).

Comme nous allons le voir, ce n’est cependant encore ni la joie,
ni la pleine délivrance, mais c’est l’assurance
que la consolation est certaine, que le jugement tombe sur les nations, oppresseurs
du peuple de Dieu, et qu’il ne tombera plus jamais sur le vrai Israël !
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Chapître 5

Par sa construction même — car tout en conservant le nombre des
versets, il n’a pas l’ordre alphabétique — ce Chapître se sépare nettement des
Chapîtres précédents. Il est comme l’Appendice
du livre tout en s’y reliant intimement ; il est la récapitulation de
l’état du peuple après qu’il a reçu
l’assurance de son entière délivrance (4: 22). Cette délivrance, tout en étant
promise et assurée, n’a pas encore eu lieu. Il faut que Jérusalem attende un
jour futur pour être introduite dans la jouissance des choses promises. Sa
désolation dure encore et se continue de nos jours ; elle se renouvellera dans
toute son horreur en un jour futur. Ce jour prophétique est en vue dans notre
Chapître qui se compose de deux divisions dont nous allons examiner le contenu.
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Première division, versets 1-18

«Souviens-toi, ô
Éternel ! de ce qui nous est arrivé. Regarde,
et vois notre opprobre» (v. 1).

La peine de l’iniquité de la fille de Sion ayant pris fin (4:
22) elle a désormais une pleine liberté pour dire à l’Éternel : «Souviens-toi».
Jusqu’ici nous n’avons trouvé ce mot que dans la bouche du prophète
intercesseur, et représentant de Christ (3: 19) ; nous le trouvons maintenant
dans la bouche de Jérusalem. Elle n’aurait pu prononcer elle-même ces paroles
auparavant sans remettre ses iniquités en mémoire devant Dieu. Celles-ci ayant
pris fin, elle ne présente plus devant Lui que son épreuve et son affliction.
Elle peut dire : «Regarde» d’une tout autre manière qu’auparavant (1: 9, 11, 20
; 2: 20 ; 3: 63). Elle sait que, lorsque l’Éternel regardera et verra des cieux
(3: 50), il n’apercevra plus désormais les souffrances de Jérusalem comme
conséquence de ses transgressions. Sa culpabilité ayant pris fin, la captivité
ne se renouvellera plus.

Cependant, lorsque le Résidu prophétique parlera ainsi, ses
circonstances n’auront pas encore changé. Jérusalem sera encore foulée aux
pieds des nations. Les fidèles ont la
certitude ; ils n’ont pas encore
la délivrance. Ils en sont encore à dire comme Ézéchias : «J’irai doucement.,
toutes mes années, dans l’amertume de mon âme» (És. 38: 15). Jérusalem
récapitule toute son épreuve sous les yeux de Celui qui «regarde» et auquel
rien n’échappe : «Notre héritage, dit-elle, est dévolu à des étrangers, nos
maisons, à des forains. Nous sommes des orphelins, sans père ; nos mères sont
comme des veuves» (v. 2, 3). Les pères avaient péché ; ils ne sont plus ; et le
joug pèse encore sur leurs fils (v. 7) ! Pourtant l’Éternel avait dit que les
fils vivraient après que les pères seraient morts dans leur iniquité (Éz. 18:
17, 18). La position des fils ne semblait-elle pas contredire cette parole ?
«Ils ne sont plus, et nous portons la peine de leurs iniquités !» Dieu
pourrait-il tromper ? Tous ces sentiments seront ceux du Résidu intègre de la
fin, tels qu’ils nous sont décrits dans les Psaumes, car il ne faut jamais
oublier que les Lamentations, tout en décrivant l’agonie présente du peuple,
sont aussi un tableau prophétique du travail d’âme et de conscience qui
s’opérera chez le Résidu juif fidèle des derniers jours. Cet état est, dans un
sens, la condition actuelle de Juda et de Jérusalem, opprimé et dispersé, mais
la Jérusalem d’aujourd’hui n’a pas le pardon comme le Résidu de la fin ; elle
est dans l’incrédulité et court au-devant de jugements plus terribles.

Pour les croyants du Résidu prophétique, les temps qui
précéderont la restauration seront ceux où Dieu les estimera «bienheureux»
(voyez ce mot dans les Psaumes), mais ce ne seront pas des temps de
réjouissance, quand même leurs relations avec Dieu seront rétablies. C’est
pourquoi ils disent ici : «Notre coeur a cessé de se réjouir ; notre danse est
changée en deuil. La couronne de notre tête est tombée. Malheur à nous, car
nous avons péché» (v. 15, 16). Et, en effet, Dieu ne leur avait pas encore dit:
Réjouissez-vous! (voyez 4: 22, comparé à 21). Leur coeur est abattu ; la
désolation de la montagne de Sion n’a pas encore pris fin (v. 18). Leur douleur
principale est même de voir cette Sion que Dieu avait établie jadis sur un
fondement inébranlable, paraissant rejetée à toujours à cause de leur péché. Le
moment n’est pas encore dont il est dit «Ceux que l’Éternel a délivrés
retourneront et viendront à Sion avec des chants de triomphe et une joie
éternelle sera sur leur tête; ils obtiendront l’allégresse et la joie ; le
chagrin et le gémissement s’enfuiront» (És. 51: 11). «Lève-toi, resplendis, car
ta lumière est venue, et la gloire de l’Éternel s’est levée sur toi !» (És. 60:
1).
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Seconde division, versets 19-22

Mais pour le moment, quelle que soit la souffrance, une chose
suffit pleinement à l’âme : «Toi, Ô Éternel ! tu demeures à toujours, ton
trône est de génération en génération» (v. 19).

Il faut que la patience ait son oeuvre parfaite. Même rentré
dans son pays et mêlé au peuple incrédule, le croyant ne pourra pas encore
proclamer qu’il a retrouvé les bénédictions d’autrefois. Il devra dire :
«Pourquoi nous oublies-tu à jamais, nous abandonnes-tu pour de longs jours ?»
(v. 20). Cependant son âme est en paix. Les circonstances n’ont pas changé,
mais il se sait pardonné. La pleine confession du péché des pères, mais aussi
du péché du Résidu lui-même est faite (v. 16). Tout orgueil a disparu ; la
couronne est tombée ; la honte infligée à la montagne de Dieu par le péché du
peuple reste encore le sentiment dominant. On en a fini avec l’homme ; on est
humilié , on ne relèvera plus la tête ; mais une chose est certaine : l’Éternel
demeure à toujours (v. 19).

Au v. 21, nous trouvons comme conséquence de tout le Chapître la
demande d’une restauration finale, du rétablissement dans les bénédictions
premières dont la folie de Jérusalem l’avait privée : «Fais-nous revenir à toi,
ô Éternel ! et nous reviendrons ; renouvelle nos jours comme ils étaient
autrefois». L’âme est désormais en liberté avec Lui et en pleine confiance,
sans pouvoir dire encore que cette restauration soit un fait accompli.
Jérusalem s’est retournée, comme Dieu le dit en Jérémie 15: 19 : «Si tu te retournes,
je te ramènerai», mais elle n’est pas encore ramenée.

Le verset 22 termine le livre. Le pardon est accordé, l’heure de
la délivrance n’a pas encore sonné. L’âme en reste à la requête du verset 21.
Cette restauration, cette «régénération» ne peut venir que de Dieu. «Ou bien,
nous aurais-tu entièrement rejetés ? Serais-tu extrêmement courroucé contre
nous ?» Il ne reste donc que cette alternative : ou la restauration définitive,
ou le rejet définitif, mais en parlant ainsi, l’âme n’hésite nullement ; elle
reconnaît seulement à Dieu le droit de
la rejeter entièrement. C’est l’humilité , c’est la soumission à la volonté de
Dieu ; c’est le jugement complet de soi-même ; c’est l’appréciation de la grâce
qui ne peut rester en chemin et faire les choses à moitié après avoir pardonné
et déclaré que, dans l’avenir, il n’y aurait plus de captivité.

Ainsi se termine dignement ce Cantique de l’humiliation et de la
douleur, éclairé par les rayons de la grâce et de la rédemption. Le présent
reste sombre au-dehors, mais non pas pour le coeur que ces rayons ont illuminé.
Les chrétiens peuvent s’appliquer toutes ces choses au cours de l’épreuve
actuelle et sous le châtiment de Dieu, mais d’une manière bien autrement bénie
que ne pourra le faire le Résidu de Jérusalem ; car déjà nous connaissons le
Père et sommes introduits dans le royaume du Fils de son amour !

 

Vous tous, chrétiens, sur lesquels pèsent les angoisses de
l’heure présente, avez-vous traversé les exercices de coeur et de conscience
qui nous sont décrits dans ces pages ? Avez-vous reconnu votre péché, vos
fautes et la nécessité des jugements qui se sont abattus sur vous ? Avez-vous
confessé que ces jugements pouvaient entraîner la perte définitive de votre
témoignage, si le Seigneur Lui-même ne sauvait ce dernier de la ruine?
Avez-vous compris, sans perdre confiance en Lui, que si de votre côté tout
s’est effondré, Lui, le Dieu Tout-puissant, le Père, demeure à toujours et que
vous pouvez compter sur sa grâce ? Puis, au milieu de tous ces exercices d’âme,
avez-vous, sans haine et n’ayant horreur que de vous-même, regardé vers le Dieu
juste qui voit tout, qui punit l’iniquité des hommes, de leurs chefs et de
leurs princes, l’oppression, la cruauté, la trahison et le mensonge — vers le
Dieu dont le gouvernement ne tient pas le coupable pour innocent et qui est «le
Dieu des rétributions» ? Etes-vous arrivés à conclure selon Lui sur toutes ces
questions vitales, sur votre propre état, comme sur celui d’un monde qui gît
tout entier dans le mal ?

Et vous tous aussi, pécheurs que Dieu appelle par les pertes,
les deuils, les persécutions, l’oppression de l’ennemi, les angoisses qui
souvent confinent au désespoir, avez-vous dit, comme le prophète : «Ce sont les
bontés de l’Éternel que nous ne sommes pas consumés, car ses compassions ne
cessent pas... L’Éternel est ma portion, dit mon âme; c’est pourquoi
j’espérerai en Lui»? Avez-vous, de la fosse des abîmes, «invoqué le nom du
Seigneur» ? Ah ! s’il en est ainsi, soyez certains qu’il vous donnera cette
réponse bénie «La peine de ton iniquité a pris fin !»

 

 

 


Osée

 

Table des matières :

1     Introduction

2     PREMIÈRE
PARTIE : Chapîtres 1-3 : État moral d’Israël et conseils de Dieu à
son égard.

2.1      Chapître
1 : Dieu rejette Israël et reçoit les nations.

2.2      Chapître
2 : Dieu rejette Israël et l’introduit par la repentance dans les
bénédictions millénaires.

2.3      Chapître
3 : Dieu rejette Israël et lui fait retrouver, par la conversion, le
Christ, son vrai Roi.

3     DEUXIÈME
PARTIE : Chapîtres 4-10 : Le Débat de l’Éternel avec Israël.

3.1      Chapître
4 : Plus d’espoir pour Éphraïm; il reste un faible espoir pour Juda.

3.2      Chapîtres
5 à 6 v.3 : Plus d’espoir pour Juda et Benjamin. Le peuple retrouvera Dieu
dans la grande tribulation. Appel pressant à se réveiller.

3.3      Chapîtres
6 v.4 à ch. 7 : Le débat s’accentue et se fait plus pressant.

3.4      Chapîtres
8 à ch. 10 : Ils ont semé le vent, ils récoltent la tempête.

3.4.1      Chapître
8

3.4.2      Chapître
9

3.4.3      Chapître
10

4     TROISIÈME
PARTIE : Chapîtres 11-13 : Jugements mélangés d’espérances.

4.1      Chapître
11 : Le nouvel Israël et la miséricorde après les jugements.

4.2      Chapître
12 : Menaces et promesses.

4.3      Chapître
13 : Derniers éclats. Aube de la délivrance.

5     QUATRIÈME
PARTIE : Chapître 14 : Repentance et Restauration d’Israël.

6     Conclusion

 


[bookmark: TM1]1 - 
Introduction

Le prophète Osée s’adresse spécialement aux dix tribus, tout en
mentionnant à diverses reprises les tribus de Juda et de Benjamin. Ne pas tenir
compte de ce fait ajouterait de l’obscurité au langage souvent difficile de ce
livre. C’est ainsi que, pour Osée, Israël
signifie d’habitude les dix tribus, en
contraste avec celle de Juda (par ex. 1: 6, 11; 3: 1; 4: 15). Ce même nom
s’applique aussi aux neuf tribus en
rapport avec Éphraïm qui en est le chef (4: 3), mais distinctes de Juda et de
Benjamin (5: 5). Ce n’est qu’occasionnellement que la réunion passée ou future
des douze tribus prend le nom
d’Israël (3: 5; 9: 10; 11: 1). Le nom Éphraïm
est continuellement employé pour désigner les dix tribus caractérisées par leur tribu dominante. Juda, comme nous l’avons dit, est en
contraste avec Israël et comprend d’habitude Juda et Benjamin. Parfois ces deux tribus sont nommées séparément. Jacob est l’ensemble du peuple sous la conduite de Juda, sa tribu dominante.
— Le rôle si important que jouent les dix tribus dans ce livre ressort du fait
que le nom d’Israël (presque toujours les dix tribus) y est mentionné 43 fois,
le nom d’Éphraïm (avec le même sens) 36 fois, enfin le nom de Juda seulement 15
fois.

Osée est donc essentiellement un prophète d’Israël, caractère
que partagent, quoique à un moindre degré, les prophètes Amos et Michée.

Osée prophétisait sous les mêmes rois de Juda qu’Ésaïe et, par
conséquent, sous la série des rois d’Israël qui commence à Jéroboam II et finit
avec le roi Osée, dernier souverain des dix tribus avant leur captivité. En
additionnant les années des rois d’Israël, de Jéroboam à Osée, y compris les
interrègnes, on arriverait à la somme énorme de 82 ans 7 mois, comme durée de
cette prophétie; en ajoutant, d’autre part, les années d’Ozias, de Jotham,
d’Achaz et les six années d’Ézéchias jusqu’à la captivité des dix tribus, on
arriverait à la somme plus considérable encore de 90 ans. Un calcul pareil
serait erroné. En étudiant la prophétie d’Osée, on s’aperçoit aisément que le
règne de Jéroboam Il y joue un rôle très restreint; il faut donc retrancher ici
le plus grand nombre des années de ce règne. D’autre part, le contenu du livre
nous amène à la conclusion que notre prophète n’a pas vu l’ensemble des années
de son homonyme, Osée, roi d’Israël. Par ces calculs approximatifs nous
atteignons une durée, longue encore, de cette prophétie, mais qui se peut
aisément concevoir.

Le contenu du livre nous fournit des indications nombreuses sur
les circonstances traversées par notre prophète, ou qui deviennent la cause
prochaine de ses oracles. Ces circonstances sont, d’un côté, l’interrègne de 11
ans qui sépare le long règne de Jéroboam de celui, si court, de Zacharie — de
l’autre, l’anarchie de 9 ans qui précéda l’avènement d’Osée, dernier roi
d’Israël. Ces événements divers sont mentionnés par notre prophète, soit comme
accomplis, soit comme prêts à l’être, et figurant des événements prophétiques
futurs (3: 4; 10: 3). Osée fait, en outre, allusion à un bon nombre d’autres
circonstances: les violences et les meurtres successifs des rois d’Israël (4:
1-3; 7: 7; cf. 2 Rois 15: 8, 16, 25, 30); la recherche de l’Assyrie ou de
l’Égypte, comme protecteurs (5: 10, 13; 7: 11; 8 :9, 13; 10: 6; 12: 2; cf.
2 Rois 15: 19, 20; 17:3, 4). Les Chapîtres 10 :7, 15; 13: 16, nous
montrent, d’autre part, que si le prophète a pu voir le commencement du règne
d’Osée, il n’a pas atteint les jours où les dix tribus furent emmenées captives
par l’Assyrien. Ces nombreuses citations expliquent en même temps comment
l’Esprit prophétique relie à des circonstances présentes la révélation des
événements futurs.

En ces jours tragiques, où tout se précipite vers une issue
fatale, le style du prophète est hâché, abrupt, par conséquent obscur et sans
transitions; il semble souvent que le temps lui manque pour relier ses pensées
entre elles. Cette hâte se marque de plus en plus, à mesure qu’on avance dans
la seconde partie de la prophétie. Osée passe, sans nous en avertir, des
menaces aux promesses; d’une échappée sur la bénédiction à une vue sur une
scène de carnage ; du tableau des gratuités passées, à celui des douleurs
d’enfantement qui viendront subitement sur Éphraïm. C’est que le jugement est à
la porte. Tout se mêle et se confond pour le prophète, dans sa précipitation à
tout dire. Ah ! qu’au moins une parole de grâce ou de jugement atteigne les
oreilles de ce peuple ! Hélas ! il n’écoute pas ! Et cependant, jusqu’au
style obscur doit le forcer à la réflexion ! Malheur à lui ! — Mais voici que
soudain Dieu revient à ses promesses d’ancienneté. Aussitôt le style se calme
et se repose enfin, au dernier Chapître, sur le tableau d’Israël repentant qui
retrouve la jouissance de la faveur divine. La colère n’est plus ; seule la
bénédiction subsiste, dans une parfaite paix.

C’est ainsi que, dans la Parole, Dieu approprie même le style de
ses serviteurs à l’expression de ses pensées. Nous nous verrons obligés, à
cause des difficultés et du décousu apparent de ce style, de donner parfois une paraphrase,
c’est-à-dire un développement explicatif du texte. Tout notre désir est que
cette méthode ne fatigue pas le lecteur, mais lui fournisse une intelligence
plus claire de la Parole inspirée et ne nuise en aucune manière à
l’édification, but unique de ces pages.

En étudiant Osée, il faut que nous soyons saisis nous-mêmes des
angoisses tumultueuses qui remplissent le coeur de cet homme de Dieu:
Indignation de la conduite d’Israël envers son Dieu et annonce des jugements
prochains; amour pour ce peuple auquel il tient par toutes les fibres de son
coeur, d’un coeur douloureux qui saigne, s’indigne, chérit, espère ; qui
appelle, crie, rugit, supplie ; qui, de sa haute tour, signale la tempête et
retombe accablé quand son cri n’a point trouvé d’écho; — mais qui, au milieu de
tant de vains appels, a la consolation suprême de se reposer sur la grâce,
espérant invariablement dans les promesses confirmées à Christ, et dont Dieu ne
se repentira jamais.

Un mot encore sur le plan, très simple du reste, de la prophétie
d’Osée. Elle se divise en quatre parties
de longueur très inégale, dont nous marquerons en leur lieu les
subdivisions : 

— Les chap. 1 à 3 nous présentent l’état moral d’Israël et les
conseils de Dieu à son égard. Chacun de ces trois Chapîtres se termine par la
restauration finale du peuple comme ensemble. 

— Les chap. 4 à 10 contiennent le débat de l’Éternel avec Israël
et l’énumération de ses voies à l’égard du peuple. C’est là surtout que nous
assistons aux angoisses du prophète. 

— La troisième division comprend les chap. 11 à 13. Ici le débat
continue, mais entremêlé d’échappées sur les desseins de la grâce de Dieu à
l’égard d’Éphraïm et de Juda. 

— La quatrième division contient le chap. 14 seul. Il fournit
une expression à la repentance définitive aux derniers jours et décrit la
restauration finale d’Éphraïm sous le règne millénaire du Messie. Les dix
tribus retrouvent ainsi la communion avec l’Éternel qu’elles avaient perdue et
qui devient leur partage à toujours.
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PREMIÈRE PARTIE : Chapîtres 1-3 : État moral
d’Israël et conseils de Dieu à son égard.
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Chapître 1 : Dieu rejette Israël et reçoit les nations.

(v. 1.) — «La parole de l’Éternel qui vint à Osée, fils de
Beéri, aux jours d’Ozias, de Jotham, d’Achaz et d’Ézéchias, rois de Juda, et
aux jours de Jéroboam, fils de Joas, roi d’Israël».

Dès le premier verset nous nous heurtons à une difficulté.
Comment se fait-il qu’Osée, prophète d’Éphraïm, au lieu d’énumérer la série des
rois d’Israël sous lesquels il a prophétisé, ne mentionne que Jéroboam, le
premier de ces rois, passe sous silence ses six successeurs et marque la durée
de sa prophétie par les rois de Juda? À cette énigme l’histoire des rois
d’Israël fournit une solution, confirmée par le contenu de notre premier
Chapître.

Jéhu, exécuteur des jugements de Dieu contre les dix tribus,
avait exterminé Joram, roi d’Israël, et les 70 fils de l’impie Achab, mais,
plein d’un zèle charnel, il avait outrepassé les ordres de Dieu en exerçant la
vengeance sur Achazia, roi de Juda, et ses quarante-deux frères. L’Éternel
reconnut l’obéissance de Jéhu, dans la
mesure où elle s’était exercée à son service, et lui dit: «Parce que tu as
bien exécuté ce qui était droit à mes yeux, et que tu as fait à la maison
d’Achab selon tout ce qui était dans mon coeur, tes fils, jusqu’à la quatrième
génération, seront assis sur le trône d’Israël» (2 Rois 10: 30; 15: 12). Ce
fut, en effet, ce qui arriva. Sur les instances de Joakhaz, son père, première
génération de Jéhu, Joas, la seconde génération, avait été suscité comme «Sauveur à Israël» (2 Rois 13: 5). Jéroboam
II, troisième génération, tout mauvais roi qu’il fût, avait été également
honoré du titre de Sauveur du peuple
(2 Rois 14: 27). Dès lors cependant, Israël était jugé, mais il manquait encore
la quatrième génération de Jéhu pour accomplir la promesse, faite à ce dernier
par l’Éternel. À la mort de Jéroboam, les dix tribus traversèrent une période d’interrègne
dont la prophétie d’Osée porte les traces. Mais ce que l’Éternel avait promis
devait nécessairement avoir lieu. Au bout de onze ans d’interrègne, Zacharie,
quatrième descendant de Jéhu, s’assit sur le trône d’Israël, mais ne régna que
six mois et mourut de mort violente (2 Rois 15: 8-12). Ainsi s’accomplissait à
la fois la parole de l’Éternel à Jéhu et le jugement définitif sur les dix
tribus. Déjà, du temps de Jéroboam II, ce jugement était consommé dans les
décrets de Dieu. Les cinq souverains qui se succédèrent sur le trône depuis
Zacharie jusqu’à la transportation des dix tribus ne comptent pas pour le prophète, malgré le long règne de deux
d’entre eux.

Osée prophétise sur Israël, alors que déjà le sort du peuple est
invariablement fixé par l’Éternel. Celui-ci tient sa promesse à Jéhu, mais juge
définitivement la maison d’Israël, à
commencer par Jéhu (1: 4). Pour un temps Juda, sous quelques rois fidèles,
«marche encore avec son Dieu et les vrais saints», quoique, de fait, la ruine
des deux tribus soit déjà complète (12: 1). Aussi, comme nous le verrons,
chaque fois que Juda est mentionné, c’est pour montrer que, si son jugement est
retardé, il n’est pas éloigné et atteindra sûrement la maison de David.

Voilà donc ce qui nous semble expliquer pourquoi Osée, prophète
d’Éphraïm, nous est présenté comme prédisant sous le règne des rois de Juda, et
passe sous silence tous les rois d’Israël, sauf Jéroboam. Ce dernier était
encore un «Sauveur». Après lui, tout n’est plus que désordre, meurtres et anarchie.

(v. 2-5.) — En un temps où la parole de Dieu n’a plus de
puissance sur le coeur du peuple, pour le convaincre et le ramener, l’Éternel
l’accompagne de signes visibles, symboliques, propres à atteindre la conscience
et au sens desquels personne ne peut se soustraire. «L’Éternel dit à Osée: Va,
prends-toi une femme prostituée et des enfants de prostitution ; car le pays
s’est entièrement prostitué en abandonnant l’Éternel». Il faut que le prophète
de l’Éternel, l’homme qui représente Dieu lui-même devant le peuple, contracte
une alliance déshonorante. Israël ne comprendra-t-il pas que la prostitution
est sa condition actuelle? Il avait abandonné
l’Éternel, trahi ses engagements avec son mari ; et cependant les relations
d’une alliance légitime subsistaient encore. Y avait-il rien de plus honteux
pour le prophète ? Mais combien plus pour l’Éternel lui-même! En outre, non
seulement le prophète (ou Dieu) était déshonoré, mais les enfants issus de
cette union ne pouvaient s’appeler que des enfants de prostitution. Jamais la
souillure ne peut être améliorée, même alliée avec la pureté la plus parfaite.
Si la sainteté du prophète, sous la conduite de l’«Esprit de Dieu, n’en était
nullement altérée, l’impureté de son épouse était décuplée par le fait qu’elle
n’avait eu aucun égard à cette sainteté ; mais il était désormais impossible
que Dieu n’en prît pas connaissance, si, le fait une fois constaté, Il ne
voulait pas renier Sa sainteté. Le jugement devenait donc une nécessité, à
moins que Dieu n’abandonnât son caractère.

Cette vérité est de tous les temps. Après Israël, l’Église, en
tant qu’Épouse responsable de Christ,
a suivi le même chemin, s’est prostituée, et tombera sous le même jugement,
bien plus terrible toutefois que celui d’Israël, puisqu’il sera proportionné
aux grâces qu’elle a reçues. Israël a manqué sous la loi ; l’Église responsable
a manqué sous la grâce. Mais Israël, après sa défection sous l’économie de la
loi, retrouvera, sous la nouvelle alliance, la grâce qu’il n’avait jamais
connue ; l’Église ne la retrouvera pas, car, après la grâce, manifestation
suprême du caractère de Dieu, il ne lui reste plus de ressource, ni d’autre
issue, que le jugement. L’Église est en voie de devenir «la grande prostituée»,
la mère de toutes les abominations de la terre qui aura pour fin cette sentence
: «Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la grande !» (Apoc. 17: 1, 5; 18:
2.)

Osée prend donc pour femme Gomer, dont la conduite est l’image
de celle du peuple. Elle est fille de Diblaïm, qui signifie «double embrassement».
Ce nom semble être une allusion. Dès son origine, Israël avait été soumis à
deux influences contraires, celle de la chair et celle de la sainteté de Dieu.
Un mélange — une chose ni tout à fait bonne, ni tout à fait mauvaise —
pouvait-il en être le résultat ? Impossible ! «La corruption n’hérite pas de
l’incorruptibilité».

Le premier fils de Gomer est Jizreël. «Appelle», dit l’Éternel,
«son nom Jizreël, car encore un peu de temps et je visiterai le sang de Jizreël
sur la maison de Jéhu, et je ferai cesser le royaume de la maison d’Israël; et
il arrivera, en ce jour-là, que je briserai l’arc d’Israël dans la vallée de
Jizreël» (v. 4). Ce nom rappelle le meurtre, commis par Jéhu, sur Achazia, roi
de Juda et ses quarante-deux frères (2 Rois 9-10). Dieu avait approuvé Jéhu en
ce qu’il avait fait à la maison d’Achab et lui en avait même accordé la
récompense. Ce n’est qu’environ quatre-vingts ans après que nous apprenons ce
que Dieu pensait du meurtre des fils de Juda.

Ce principe est très instructif quant aux voies de Dieu. En tant
qu’il sert à l’accomplissement des conseils de Dieu, l’homme peut être approuvé
de Lui, quels que soient les motifs secrets de son coeur, si toutefois il ne
s’oppose pas à cet accomplissement. Mais les motifs secrets qui l’ont fait
agir, quand il semblait ne travailler que pour Dieu, seront un jour mis en
lumière et la violence ou l’hypocrisie se cachant sous le manteau de
l’obéissance n’échapperont pas plus dans le jour du jugement qu’ils n’échappent
aujourd’hui à Son regard. Il arrive un temps où la patience de Dieu prend fin.
Les motifs du coeur de Jéhu, qu’il savait si bien cacher aux yeux du fidèle
Jonadab, en les parant du nom de «zèle pour l’Éternel» (2 Rois 10: 15, 16),
sont maintenant mis à découvert. Les meilleurs pouvaient s’y tromper, mais on
ne trompe pas Dieu. Des années s’écoulent, le jour et l’heure de la rétribution
arrivent, lentement peut-être, mais d’un pas certain et inévitable. N’en
avait-il pas été de même dans l’affaire de Saül et des Gabaonites; il semblait,
après tant d’années, que Dieu eût oublié ce qu’il n’avait pas même enregistré.
La famine de trois ans vint détromper Israël (2 Sam. 21).

Le nom de Jizreël est synonyme ici de brisement: l’arc d’Israël (sa puissance) sera brisé dans la vallée
de Jizreël. Avec la maison de Jéhu le royaume des dix tribus a cessé
virtuellement et Dieu ne tient plus compte de ce qui reste.

Mais la royauté n’était pas seule en question. Dans quel état se
trouvait la nation elle-même sous les successeurs de Jéhu? Gomer enfante une
fille et Dieu dit: «Appelle son nom Lo-Rukhama (elle n’a pas obtenu
miséricorde), car je ne ferai plus miséricorde à la maison d’Israël pour leur pardonner encore» (v. 6). La coupe était
comble; à l’égard d’Israël, il n’y avait plus lieu à repentance de la part de
l’Éternel; cependant il voulait encore «faire miséricorde à la maison de Juda
et les sauver» — ce qu’il avait fait en vain par deux fois, comme nous l’avons
vu, à l’égard de la maison d’Israël — car la sentence définitive n’était pas
encore prononcée sur la race de David.

Gomer a un second fils. Dieu dit: «Appelle son nom Lo-Ammi (pas
mon peuple), car vous n’êtes pas mon peuple et je ne serai pas à vous» (v. 9).
Ainsi tout lien avec Dieu est rompu. Israël est rejeté et remarquons que Dieu
ne fait plus une exception en faveur de Juda, comme il l’a faite pour
Lo-Rukhama. La sentence s’étend ici au delà d’Éphraïm. Dans le moment même où
elle est prononcée, les relations vitales de tout le peuple sont déjà rompues. Elles feront bientôt place aux simples
voies de la Providence de Dieu, comme
nous les voyons au livre d’Esther, jusqu’au jour du rétablissement d’Israël.

Avec cette sentence : «Vous n’êtes pas mon peuple», il semble
que tout soit définitivement terminé. Sans doute, si Dieu n’était pas Dieu, et
si sa gloire voulait être fondée sur ses jugements au lieu d’être établie sur
sa grâce. Dieu est un juge et les pécheurs sont affreusement coupables de n’en
pas tenir compte, mais Il est aussi le Dieu des promesses et ces promesses sont
sans repentance. On le voit bien ici, au v. 10, à l’égard d’Israël : «Cependant
le nombre des fils d’Israël sera comme le sable de la mer, qui ne se peut
mesurer ni nombrer». Le prophète, chose remarquable, ne remonte pas aux
promesses faites à Jacob (Israël) à Béthel: «Ta semence sera comme la poussière de la terre» (Gen. 28: 14)
— mais à celles qu’il fit à Abraham à la suite du sacrifice d’Isaac: «Je
multiplierai abondamment ta semence...
comme le sable qui est sur le bord de la
mer» (Gen. 22: 17), promesse que Jacob lui-même rappelle à l’Éternel avant
de passer le gué de Jabbok : «Tu as dit: Certes, je te ferai du bien et je
ferai devenir ta semence comme le sable
de la mer, qui ne se peut nombrer à cause de son abondance» (Gen. 32: 12).
C’est en vertu du sacrifice de Christ que la grâce de Dieu triomphera à la fin,
et sur ce sacrifice que l’Éternel établit ses promesses immuables. La loi,
venue si longtemps après, ne peut les annuler. Le Dieu des promesses ne peut
mentir, ni désavouer Christ, l’Isaac ressuscité, en qui elles sont toutes «Oui
et Amen».

Mais le prophète mentionne encore une promesse bien plus
merveilleuse que celle du «sable de la mer» : «Et il arrivera que, dans le lieu
où il leur a été dit: Vous n’êtes pas
mon peuple, il leur sera dit : «Fils du Dieu vivant». Ce passage a trait
aux nations et non pas à Israël, comme l’Esprit de Dieu nous l’enseigne en Rom.
9. N’est-il pas remarquable que, sans cet enseignement, nous n’aurions jamais
découvert, dans ce verset, la pensée de Dieu au sujet des gentils? En Rom.
9 : 24-26, l’apôtre cite deux passages d’Osée pour montrer que Dieu a
appelé «des vaisseaux de miséricorde... savoir nous, non seulement d’entre les
Juifs, mais aussi d’entre les nations». Le premier de ces passages est pris en
Osée 2: 23: «J’appellerai mon peuple, celui qui n’était pas mon peuple et bien-aimée celle qui n’était point
bien-aimée». Ces paroles se rapportent exclusivement
à Israël; l’apôtre Pierre, s’adressant à des Juifs convertis, les emploie à
leur sujet : «Vous qui autrefois n’étiez
pas un peuple, mais qui maintenant
êtes le peuple de Dieu; vous qui n’aviez pas obtenu miséricorde, mais qui maintenant avez obtenu miséricorde» (l
Pierre 2: 10). Pierre montre à ces chrétiens sortis du judaïsme que ce qui
était promis pour l’avenir à leur nation, eux le possédaient maintenant; qu’ils avaient le droit de
s’appeler le peuple de Dieu, et avaient des relations avec Dieu fondées sur sa
grâce gratuite.

Le second passage de Rom. 9 est tiré d’Osée 1: 10. C’est celui
qui nous occupe: «Il arrivera», dit l’apôtre, «qu’au lieu où il leur a été dit: Vous n’êtes point mon peuple, là ils seront appelés fils du Dieu
vivant». Dans l’avenir, les fils d’Israël apprendront que Dieu s’est suscité à
leur place un peuple nouveau, ayant un titre nouveau: «Fils du Dieu vivant». Ce nom me semble avoir une portée toute
spéciale. Dans l’Ancien Testament le nom du Dieu vivant, du Dieu d’Israël
possédant la vie en lui-même, semble
être en contraste avec les dieux sans vie, idoles des nations. Dans le Nouveau
Testament, Christ est le Fils du Dieu vivant (Matt. 16: 16; Rom. 1: 4), déclaré
tel par la résurrection d’entre les morts. En vertu de cette résurrection et
par la descente du Saint Esprit, le chrétien possède la même relation avec Dieu
que son Seigneur et Sauveur. Il est fils de Dieu, du Dieu vivant. Telle me
semble être la portée de ce passage. Il s’adresse aux nations dont nous faisons
partie, et proclame la nouvelle relation dans laquelle elles entreront avec
Dieu par un Christ ressuscité. Sans doute le prophète ne va pas jusqu’au
mystère de l’Église, inconnu de l’Ancien Testament, mais nous pouvons dire que
ce mystère est caché ici dans ces
mots: «le Dieu vivant», titre connu de tous les prophètes, mais révélé ici pour
le temps futur où, sur lui, le Seigneur bâtira son Assemblée.

«Et les fils de Juda et les fils d’Israël se rassembleront, et
s’établiront un chef, et monteront du pays; car la journée de Jizreël est
grande» (v. 11). De la bénédiction des nations, le prophète passe au
rassemblement futur de tout Israël.
Juda, avec lequel Dieu patientait encore, devait être dispersé après les dix
tribus, mais il n’en sera pas toujours ainsi. Si le but de la croix, de
rassembler en un les enfants de Dieu dispersés, a échoué quant à Israël, le
temps viendra où ce dessein s’accomplira. Juda et Israël (ou les dix tribus)
s’établiront un seul chef ; ils reconnaîtront ensemble la seigneurie du Christ que Juda avait rejeté. Alors ces
frères ennemis vivront unis avec leur Chef, souverain sacrificateur et Roi sur
son trône, devenu désormais leur Conducteur. Ils «monteront du pays». Le sens
de cette parole me paraît être qu’ils monteront de la terre de Canaan comme une
moisson abondante, car, ajoute immédiatement le prophète, «la journée de
Jizreël est grande». Alors Jizreël, lieu du massacre et de la rétribution (v.
5), recevra sa vraie signification : «Dieu sème» (cf. 2: 23). Il sème et la
moisson lèvera, mais seulement après que le jugement du peuple aura été
consommé. Dès que la journée de Jizreël est introduite par Dieu lui-même, elle
ne peut être qu’en bénédiction; où Lui a semé, la moisson ne peut être
qu’infiniment grande. Autrefois, sous Jéhu, l’homme avait semé, et récolté la
tempête; mais quand Dieu sèmera il récoltera un peuple bien uni, le fruit mûr
de son oeuvre, rassemblé sous un Chef divin. Alors on pourra dire, en effet :
La journée de Jizreël est grande ! (*)

(*) C’est du moins l’explication que je propose de ce passage
qui a reçu plusieurs interprétations. Voir pour la même signification du mot monter: chap. 10: 8. S’établir un chef et monter ne se lient point, selon moi,
dans ce passage.

Nous avons donc trouvé dans ce Chapître un résumé important du
passé et de l’avenir d’Israël et de Juda. Toute la prophétie de l’Ancien
Testament y est condensée en quelques mots. Les promesses de Dieu; le peuple
sous la loi abandonnant l’Éternel; le jugement qui en est la conséquence; la
rupture de toute relation entre Dieu et le peuple; la cessation de ses voies de
miséricorde envers lui; l’alliance légale ayant été rompue par Israël; —
l’entrée des nations dans les bénédictions de la nouvelle alliance, comme fruit
de la résurrection du Christ qu’Israël avait rejeté, — mais ensuite la reprise
des relations de Dieu avec Israël, lorsque le Christ ressuscité devient Chef de
son peuple, le réunit en un après sa dispersion, et fait lever une moisson
abondante sur la terre renouvelée.

[bookmark: TM4]2.2  
Chapître 2 : Dieu rejette Israël et l’introduit par la
repentance dans les bénédictions millénaires.

Le premier verset de ce Chapître : «Dites à vos frères: Ammi! et
à vos soeurs: Rukhama!» semble se rapporter à l’espérance donnée à Israël, à la
fin du premier Chapître. C’est comme si le prophète disait: Dans le jour actuel il est possible de
réaliser le caractère d’un Résidu. Mais il y aura, en un temps futur, non encore déterminé, des fidèles qui se
reconnaîtront, les uns les autres, comme étant le peuple de Dieu et comme ayant
obtenu miséricorde. Seulement ces fidèles, unis dans l’heureuse pensée
d’appartenir à l’Éternel et d’être en faveur auprès de Lui, «plaideront contre
leur mère» (v. 2), la femme prostituée, Israël apostat, «qui n’est pas la femme
de l’Éternel et dont il n’est pas le mari». Eux sont issus de Dieu, puisque
l’Esprit de prophétie (le prophète) les a engendrés, mais, obligés de
reconnaître qu’Israël idolâtre est leur mère, ils entrent en procès avec elle
pour revendiquer leur droit à la sainteté de Dieu. Une dernière fois ce pauvre
peuple est sommé par ses enfants eux-mêmes qui appartiennent à l’Éternel, de
revenir de sa mauvaise voie, sinon Dieu le mettra à nu, lui ôtera tous les
privilèges qu’il lui avait accordés et le laissera dans l’horreur de sa
prostitution, objet d’un jugement sans rémission (v. 3). Ses enfants même, en tant qu’ils ne prennent pas le caractère
du Résidu, seront Lo-Rukhama (je ne ferai pas miséricorde), car ils sont le
fruit de sa prostitution. Ainsi il y aura, comme descendant d’Israël, des
enfants nés de la prostitution et des enfants nés de Dieu, ceux dont il est dit
: «Sortez du milieu d’elle, soyez purs, vous qui portez les vases de
l’Éternel», et «vous me serez pour fils et pour filles, dit le Seigneur, le
Tout-Puissant» (Ésaïe 52: 11; 2 Cor. 6: 18).

Cet abandon de Dieu est, chez Israël, le fruit d’une volonté
sans frein qui pousse le coeur vers ses convoitises et le met en opposition
avec Dieu: «J’irai après mes amants qui m’ont donné mon pain et mon eau, ma laine et mon lin, mon huile et ma boisson» (v. 5), comme si ces choses
appartenaient au peuple infidèle, par la libéralité du monde dont il voulait
les recevoir ! — «J’irai !» Combien
cette propre volonté diffère de la volonté de Rebecca, interrogée par ses
parents, et qui leur répond aussi: J’irai. Qu’importent la fatigue, les
privations, le désert sans pain, sans eau, sans huile et sans vin.
J’irai ! Aucun avantage pour compenser ceux de la maison paternelle, rien
qui réponde aux habitudes ou aux aspirations de son coeur; dans ce désert tout
est contre elle, et cependant elle dit : J’irai ! C’est qu’elle a devant
elle un personnage en qui elle a mis sa confiance, en qui elle croit, quoiqu’elle ne le voie pas, et
qu’elle aime sans le voir : Isaac. Pour l’atteindre, sous la conduite du Saint
Esprit qui ne l’abandonnera pas dans le désert, elle consent à laisser les
affections les plus chères, le toit familial, à endurer toutes les privations.
Elle veut arriver à lui, comme une vierge pure et chaste, digne objet de son
affection. Remarquez cependant que ce n’est pas Rebecca qui choisit Isaac comme
époux. C’est lui qui l’a choisie et qui, avant qu’elle se voue tout entière à
lui, lui a donné les arrhes de son propre amour. Tel est le premier amour,
l’amour de l’Époux s’emparant du coeur de l’Épouse pour l’attirer au devant de
lui. Israël avait trouvé cet amour au début de sa carrière, quand, racheté
d’Égypte, il marchait dans le désert après l’Éternel (Jér. 2: 1-3). Il l’a
perdu pour «aller après ses amants» (v. 5). Il ne le retrouvera plus tard que
sur le chemin de la repentance (v. 14-17).

Combien Israël, la prostituée, diffère de Rebecca ! Israël dit :
«J’irai après mes amants», l’Assyrie et l’Égypte. Elle se donne à eux pour les
avantages terrestres qu’elle pense retirer de ce commerce. Elle ne voit pas
que, même ces avantages temporels lui viennent de Dieu : «Elle ne sait pas que
c’est moi qui lui ai donné le blé, et le moût, et l’huile». Et, chose pire
encore, des richesses que Dieu lui donne elle se fait des idoles: «Je lui ai
multiplié aussi l’argent et l’or : — ils l’ont employé pour Baal» (v. 8).
Mais le Créateur lui retirera ses dons, et elle verra s’ils venaient de ses
amants : «C’est pourquoi je reprendrai mon
blé en son temps, et mon moût en sa
saison; et j’ôterai ma laine et mon lin qui devaient couvrir sa nudité».
Dieu lui enlève les biens de la terre (v. 9); elle est humiliée aux yeux des
nations (v. 10). Les fêtes solennelles, tous les dehors de son culte, lui sont
ôtées (v. 11) ; les signes de la faveur de l’Éternel, la joie et l’abondance
terrestres, lui sont retirés; elle devient la proie de ses ennemis (v. 12).
Dieu se vengera de son idolâtrie, car «elle m’a oublié, dit l’Éternel!» (v.
13).

Ce tableau de l’état d’Israël est aussi celui de l’état actuel
de la profession chrétienne. On recherche le monde et ses avantages, ses
richesses et sa prospérité, les douceurs de l’existence qu’il nous procure,
sans s’enquérir du Dieu auquel ces choses appartiennent, et on les fait servir
à la satisfaction de ses convoitises, au lieu de tout abandonner pour suivre
Jésus.

Parfois, l’âme désabusée, voyant que «ses amants» ne lui offrent
plus ce qu’elle désire, et après avoir poursuivi en vain les choses par
lesquelles Satan l’a leurrée, s’écrie : «J’irai et je m’en retournerai à mon
premier mari; car alors j’étais mieux que maintenant» (v. 7). Ne nous y
trompons pas, ce n’est pas la description de ce qui se passe dans le coeur du
fils prodigue: «Je me lèverai et m’en irai vers mon père». Heureux ceux qui,
sous le poids de leurs désillusions et de leur misère, ont enfin senti qu’il
n’y avait pour eux de ressource que dans les bras du Père qu’ils avaient
déshonoré, et qui retournent à lui, repentants, et lui disant: «J’ai péché
contre le ciel et devant Toi!» — Mais ici nous ne trouvons aucune repentance.
La lassitude, le découragement, la nausée du péché, peuvent pousser les âmes
vers la religion, et leur faire désirer un changement, mais il ne peut être
obtenu que sur le chemin de la repentance.

Ici, l’horreur des idoles ne remplit pas encore le coeur
d’Israël. Il ne se doute pas quel personnage effroyable se cache derrière les
Baals. En apparence une idole n’est rien; les hommes cherchent à se persuader
qu’il est bien indifférent de se livrer à ses convoitises, pourvu qu’elles
n’appartiennent pas au groupe des choses dégradantes, mais se doutent-ils que
les démons sont cachés derrière chacun des objets de leurs désirs? (1 Cor. 10:
20).

Nous l’avons dit: les paroles d’Israël, au v. 7, ne sont pas
réellement la repentance. Le dégoût, le vide que laissent les convoitises,
jamais satisfaites par la possession des choses désirées, l’espoir de trouver
mieux que cela en se tournant vers Dieu, la résolution d’en finir, ne sont pas
encore le vrai «J’irai» du fils prodigue. Il faut, comme lui, se lever et s’en
aller vers son père. Israël ne le fait pas ici ; il dit simplement : «J’étais
mieux que maintenant». La pensée d’avoir péché contre l’Éternel ne monte pas
dans son coeur, et, de fait, ce qui nous convertit, c’est la conviction d’avoir
offensé l’amour de Dieu au moment même où il avait tout fait pour nous. Mais il
arrive un moment où Dieu ôte tout, même les formes religieuses (v. 11)
qu’Israël accordait avec le culte des démons et l’impureté. Il en sera de même
de la chrétienté, ces formes y subsistent encore aujourd’hui, mais seront
bientôt englouties dans l’apostasie générale et, dès lors, le Dieu auquel on a
si légèrement tourné le dos sera introuvable!

Cependant, au milieu de toutes ces ruines, Dieu a des vues de
grâce envers Israël et nous les trouvons dans les v. 14 à 17. «C’est pourquoi,
voici, moi, je l’attirerai, et je la mènerai au désert, et je lui parlerai au
coeur; et de là je lui donnerai ses vignes, et la vallée d’Acor pour une porte
d’espérance; et là elle chantera comme dans les jours de sa jeunesse et comme
au jour où elle monta du pays d’Égypte. Et il arrivera, en ce jour-là, dit
l’Éternel, que tu m’appelleras : Mon mari, et tu ne m’appelleras plus : Mon
maître (mon Baal). Et j’ôterai de sa bouche les noms des Baals, et on ne se
souviendra plus de leur nom». — Ce sera comme un renouveau, un recommencement
de l’histoire d’Israël (c’est-à-dire des dix tribus qui sont spécialement en
vue dans ce passage). D’abord Dieu lui-même l’attirera après Lui dans le désert
pour le bénir. Le peuple retrouvera ce qu’il avait eu autrefois quand la
fraîcheur du premier amour l’attirait, à sa sortie d’Égypte, après son Époux
dans une terre inhabitée (Jér. 2: 1-3). Hélas ! ce premier amour avait été
abandonné pour la recherche des idoles, des Baals dont Israël avait fait ses
maîtres. N’y avait-il donc plus aucun espoir de le retrouver? Aucun pour
l’ensemble du peuple, pas plus que pour l’ensemble de l’Église professante de
nos jours. Mais un Résidu pourra retrouver ce premier amour, cette bienheureuse
communion avec le Mari d’Israël. «Israël fût-il comme le sable de la mer, un
résidu seulement reviendra». Ce Résidu sera éprouvé, jugé, purifié dans le
désert, pour retrouver le chemin de la bénédiction et rentrer en possession de
son pays (Ésaïe 11: 11-16; 27: 12, 13; Ézéch. 20:10-38; Zach. 10: 7-12; Soph.
3: 10). Dans cette épreuve un grand nombre de ceux qui s’étaient mis en route
avec le Résidu sera jugé et ne verra jamais le pays de la promesse ; ce sera la
répétition de l’histoire du peuple de jadis, dont les corps tombèrent dans le
désert. Mais, de même qu’autrefois, un Résidu sera sauvé ; «l’Éternel parlera à
son coeur». Éphraïm retrouvera ses vignes (v. 15), mais non plus comme au temps
passé où il cherchait sa joie dans l’ivresse; — et combien de fois l’ivrognerie
d’Éphraïm n’est-elle pas mentionnée par les prophètes ? (Ésaïe 28 : 1-4,
etc.) — il retrouvera sa joie dans la communion avec son Dieu. «Je lui donnerai ses vignes», dit
l’Éternel; cette restauration sera due entièrement à la grâce; le Seigneur se
servira des souffrances du désert pour produire ce résultat. Mais, comme toute
restauration, elle ne pourra avoir lieu sans un travail de repentance. Le premier amour perdu ne peut être retrouvé que par ce
chemin-là. Il en a été, il en est, il en sera toujours ainsi pour toute
conversion véritable; aussi trouvons-nous ici : «Je lui donnerai la vallée
d’Acor pour une porte d’espérance». La vallée d’Acor (Josué 7: 19-26),
c’est-à-dire la vallée du trouble, le jugement du mal, était le lieu où Acan
qui avait amené, par l’interdit, le trouble sur Israël, avait été lapidé, puis
brûlé, lui, ses fils et ses filles, tout son bétail, ainsi que l’interdit qu’il
s’était approprié, afin de détourner d’Israël l’ardeur de la colère de
l’Éternel. Cette vallée du trouble, dont la solennité atteint la conscience
d’Éphraïm quand il assiste, pendant le voyage, au jugement terrible de
l’Éternel sur le peuple dont il fait partie, devient pour le Résidu une porte
d’espérance et ouvre l’issue à la délivrance finale. Alors, et seulement alors,
l’heure d’une seconde jeunesse aura sonné pour les dix tribus. «Elle (l’Épouse)
chantera comme dans les jours de sa jeunesse et comme au jour où elle monta du
pays d’Égypte». Le Résidu d’Israël comprendra de nouveau la douceur des liens
d’amour qui l’unissent à l’Éternel, la douceur de pouvoir l’appeler : «Mon
Mari», et de ne plus l’appeler «Mon Maître», nom que les dix tribus donnaient
aux Baals, car Maître et Baal sont le même mot. Elles s’étaient livrées à Baal,
au démon caché derrière l’idole, maintenant elles ont oublié jusqu’à son nom
(v. 17). Quelle grâce! Comme l’Éternel, en ce jour-là, ne se souviendra plus
des iniquités d’Israël, Israël ne se souviendra plus du nom de ses faux dieux !
Le passé, l’esclavage de Satan, aura disparu pour faire place au renouvellement
des heureuses relations avec Dieu, si longtemps méconnu, si longtemps méprisé.
Cet avenir d’Éphraïm est pour nous, chrétiens, le présent. Dieu nous dit lui-même qu’Il ne se souviendra plus
jamais de nos péchés, ni de nos iniquités, et, en vertu du sang de Christ versé
pour nous, nous pouvons nous présenter devant Lui, sans aucune conscience de
péché. Ces heureuses certitudes attachent nos coeurs à Celui auquel nous devons
nos bénédictions. Le connaître, Lui, devient la source de toutes nos joies et
de toute notre activité. C’est le premier amour. L’avons-nous perdu?
Retrouvons-le promptement par une libre repentance, sinon Dieu, pour nous le
faire retrouver, produira dans nos coeurs cette repentance sur le chemin de ses
jugements!

C’est seulement après le travail de repentance que s’ouvre
devant Israël la scène merveilleuse des bénédictions du règne millénaire (v.
18-23). «En ce jour-là» (v. 18), l’Éternel apaisera tous les instruments de ses
jugements contre son peuple : les bêtes sauvages, les oiseaux de proie, les
serpents venimeux; il «ôtera, en les brisant, l’arc et l’épée, et la guerre»,
tous les ennemis divers que Dieu avait si souvent suscités pour châtier cette
nation. Israël «reposera en sécurité».
Ce peuple qui avait fermé l’oreille à son Messie quand il venait lui dire: «Je
vous donnerai du repos», trouvera enfin le repos par la repentance, et à travers
la tribulation.

«Et je te fiancerai à moi pour toujours; et je te fiancerai à
moi en justice, et en jugement, et en bonté, et en miséricorde; et je te
fiancerai à moi en vérité; et tu connaîtras l’Éternel» (v. 19, 20). Israël
connaît désormais l’Éternel, car ses fiançailles dépendent entièrement de Sa
grâce. La justice est désormais inséparable de la miséricorde. Le peuple entre
en relation avec Dieu sur le pied d’une justice basée sur le jugement, et d’une
miséricorde fondée sur l’amour. C’est ce que nous, chrétiens, nous avons trouvé
à la croix de Christ; ce sera la part d’Israël en un jour futur; ce sera le
fondement du règne glorieux de Christ sur la terre : «La justice et le jugement
sont les bases de ton trône ; la bonté et la vérité marchent devant ta face»
(Ps. 89: 14).

«Et je te fiancerai à moi en vérité» (v. 20). La repentance
d’Israël l’amènera à des rapports avec Dieu, non seulement en justice et en
grâce, mais aussi en vérité, c’est-à-dire selon le caractère qu’il donnera à
son peuple pour qu’il puisse entrer en relation avec Lui. Ce caractère dépend
entièrement de la grâce, car c’est d’elle seule que provient ce que nous sommes
devant Dieu, et ce qu’Israël sera devant Lui. Et c’est alors qu’Israël pourra
dire: Je connais l’Éternel! (v. 20).

«Et il arrivera, en ce jour-là, que j’exaucerai, dit l’Éternel,
j’exaucerai les cieux, et eux exauceront la terre, et la terre exaucera le
froment et le moût et l’huile, et eux exauceront Jizreël (Dieu sème). Et je la
sèmerai pour moi dans le pays, et je ferai miséricorde à Lo-Rukhama, et je
dirai à Lo-Ammi: Tu es mon peuple, et il me dira: Mon Dieu» (v. 21-23). Nous
trouvons ici la plénitude des bénédictions de la terre millénaire. Remarquons
dans tout ce passage, depuis le v. 18, trois choses: 1° Le mal, instrument
extérieur du jugement, est supprimé; car, nous l’apprenons autre part, Satan
qui le met en oeuvre est lié pour mille ans (Apoc. 20: 1-3). 2° Le mal dans le
coeur du peuple est ôté, et remplacé par un coeur nouveau et par la
connaissance de Dieu. C’est la nouvelle alliance dont nous parle Jérémie,
fondée entièrement sur la grâce (Jér. 31: 31-34; Héb. 8: 10-13). 3° La
création, soumise autrefois à la «servitude de la corruption», est affranchie
pour jouir de la liberté de la gloire des saints (Rom. 8: 19-22).

Il y aura accord entre le ciel et la terre dans les semailles et
dans les moissons. Jizreël ne sera plus le lieu du meurtre et du carnage, mais
correspondra à son nom : «Dieu sème». Oui, Dieu sèmera dans ce qui était
autrefois le lieu de la violence de l’homme et des jugements de Dieu, et la
semence tombant dans une terre préparée par Lui, portera du fruit au centuple.
La bénédiction du froment, du moût et de l’huile, qu’Israël avait d’abord
cherchée auprès des nations (v. 5), puis que Dieu lui avait ôtée (v. 8, 9), il
la retrouvera sous le règne du Médiateur, du vrai Melchisédec, qui bénira le
peuple de la part de Dieu et Dieu de la part du peuple. Alors Israël sera
revenu par la foi aux bénédictions d’Abraham ; il sera semé par Dieu et pour Dieu
dans son pays. Lo-Ammi deviendra: Mon peuple; Lo-Rukhama deviendra: Objet de
miséricorde. Et Israël dira: Mon Dieu! Il y aura confiance réciproque, amour
réciproque, joie débordant dans la communion avec Dieu. Toutes ces choses
seront la part d’Israël repentant et restauré. Elles appartiennent aujourd’hui
aux chrétiens, en vertu de relations avec le Fils et avec le Père, bien plus
intimes et plus précieuses que celles d’Israël avec son Dieu (1 Pierre 2: 10).
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Chapître 3 : Dieu rejette Israël et lui fait retrouver,
par la conversion, le Christ, son vrai Roi.

Le prophète est appelé à accomplir un nouvel acte symbolique. Il
doit aimer une femme qui, quoique aimée d’un ami — le prophète, qui symbolise
ici l’Éternel, — est adultère, infidèle aux liens obligatoires qui l’attachent
à son ami. Il en avait été de même pour les fils d’Israël. L’Éternel les avait
aimés, eux l’avaient abandonné pour aller après d’autres dieux, et avaient
«aimé les gâteaux de raisin» (v. 1), estimant que l’adultère leur fournirait
cette nourriture de fête et que l’Éternel la leur refuserait. Pourtant, c’était
David qui les avait distribués au peuple, Salomon qui les donnait à sa
bien-aimée, et la Parole ne montre pas qu’ils aient été distribués par d’autres
que le Roi (2 Sam. 6: 19 ; 1 Chron. 16: 3 ; Cant. 2: 5). Il est vrai que le Roi
selon les conseils de Dieu, donnait aussi à son peuple une nourriture plus
substantielle que ce mets délicat, mais Israël n’en tenait pas compte. «Ils
aiment les gâteaux de raisins»; l’Ennemi leur avait fait croire qu’ils
trouveraient une fête perpétuelle loin du Dieu qu’ils trahissaient. Cette
erreur est de tous les temps. Le coeur naturel de l’homme ne cherche pas
toujours satisfaction dans une souillure grossière ; il veut aussi une
nourriture raffinée, des joies intellectuelles élevées et cherche à faire de sa
vie une fête de l’intelligence. Pour obtenir ces choses il se tourne vers le
monde et abandonne Dieu, oubliant que la vraie intelligence et les seules joies
réelles ne se trouvent que dans la communion avec le Sauveur.

Le prix auquel le prophète achète la femme adultère est de fait
bien minime. Le léthec d’orge fait supposer qu’il avait dû marchander pour se
la faire céder à vil prix. C’est qu’en effet, n’ayant aucune valeur en
elle-même, l’amour seul de celui qui l’avait acquise lui donnait du prix. Mais,
quoi qu’il en fût, cette femme lui appartenait, parce qu’il l’avait payée et
avait ainsi des droits sur elle. Il pouvait, à sa guise, régler l’avenir de
celle-ci sur sa conduite passée: «Durant beaucoup de jours tu m’attendras; tu
ne te prostitueras pas, et tu ne seras à aucun homme; et moi je ferai de même à
ton égard. Car les fils d’Israël resteront beaucoup de jours sans roi, et sans
prince, et sans sacrifice, et sans statue, et sans éphod ni théraphim» (v. 3,
4). C’était ce qui devait arriver en premier lieu aux dix tribus. Dès leur
transportation elles furent sans prince, sans idoles, sans relation avec Dieu.
Il n’en fut pas de même de Juda qui, après la captivité, n’avait pas manqué de
princes et de gouverneurs, et avait conservé quelques relations avec Dieu. Le
sort d’Éphraïm atteignit Juda après qu’il eut rejeté et crucifié l’Oint de
l’Éternel; dès lors la condition des deux fractions du peuple fut analogue,
sinon identique. Plus de roi, plus de culte, nul moyen de consulter l’Éternel;
d’autre part, plus d’idolâtrie publique ou domestique, mais une maison balayée
et parée qui n’attend plus... que sept démons plus méchants que le premier
(Matt. 12: 44).

Toutefois cet état de désolation prendra fin :

«Ensuite, les fils d’Israël retourneront et rechercheront
l’Éternel, leur Dieu, et David, leur roi, et se tourneront avec crainte vers l’Éternel et vers sa bonté, à la fin des jours» (v. 5).
Israël se convertira, reviendra à Dieu, reconnaîtra pour Roi le Christ, le vrai
David autrefois rejeté. Deux choses domineront dans le coeur du peuple
restauré: la crainte de l’Éternel et le sentiment de son amour, selon la parole
du prophète: «Il y a pardon auprès de toi, afin que tu sois craint» (Ps. 130:
4).

En récapitulant ces trois Chapîtres, n’est-il pas frappant
qu’Osée, à la veille de la disparition des dix tribus, annonce 1° leur
restauration dans le pays sous un seul Chef (quand la parenthèse de l’Église
sera close) ; 2° Dieu reprenant ses relations avec eux, sous la nouvelle
alliance, dans le Millénium; 3° leur retour, par la conversion, sous le sceptre
de David, leur vrai roi, le Christ qu’ils avaient rejeté?
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DEUXIÈME PARTIE : Chapîtres 4-10 : Le Débat de
l’Éternel avec Israël.

[bookmark: TM7]3.1  
Chapître 4 : Plus d’espoir pour Éphraïm; il reste un
faible espoir pour Juda.

Les v. 1 à 5 de ce Chapître décrivent l’état moral d’Israël et les v. 6 à 15 son état
religieux. L’état moral d’Éphraïm, le prophète Osée l’avait sous les yeux :
Partout «exécration, et mensonge, et meurtre, et vol, et adultère ; la violence
déborde et le sang touche le sang». Zacharie, dernier rejeton du meurtrier
Jéhu, est lui-même mis à mort par Shallum, qui est frappé par Menahem; Menahem
sème partout le meurtre et la violence ; il en est de même de Pakakhia, de
Pékakh, ses successeurs, qui meurent de mort violente. Le deuil couvre le pays;
le jugement de Dieu, obligé d’assister à ces abominations, s’étend des hommes à
toute la création animale sur la terre d’Israël. Plus rien ne correspond aux
pensées de Dieu ; c’est le contre-pied absolu de la restauration décrite au
chap. 2. Lorsque le coeur abandonne Dieu, l’amour et la vérité, traits du
caractère divin, disparaissent immédiatement pour être remplacés par les fruits
du coeur naturel de l’homme, la violence, la corruption et le mensonge.
C’étaient les traits de la famille de Caïn qui avaient nécessité le jugement de
Dieu par le déluge sur le monde d’alors, comme ils nécessitent ici la sentence
de mort prononcée sur le pays et sur tous les êtres vivants qui l’habitent (v.
3).

«Toutefois, que nul ne conteste, que nul ne reprenne; or ton
peuple est comme ceux qui contestent avec le sacrificateur. Et tu broncheras de
jour, et le prophète aussi avec toi bronchera de nuit: et je détruirai ta mère»
(v. 4, 5). C’est maintenant un appel à ne plus reprendre ce peuple ni contester
avec lui. Il est trop tard: son sort est arrêté, car il n’y a plus aucun espoir
de le voir revenir. «Ton peuple», dit l’Éternel au prophète, «est comme ceux
qui contestent avec le sacrificateur». À quoi bon contester avec Israël et le
reprendre, quand lui-même conteste avec le seul qui puisse offrir pour lui la
victime expiatoire ? Il n’est plus temps: tout secours divin va être ôté aux
restes de ce peuple; la nation elle-même, leur mère, sera détruite (cf. 2: 2).
Telle est la sentence de l’Éternel.

Mais avec quelle douleur Dieu s’exprime maintenant par la bouche
du prophète ! «Mon peuple... mon peuple», s’écrie-t-il aux v. 6 et 12 à la
veille de dire Lo-Ammi! Quelle est leur condition dans ses rapports avec Dieu?
Leur défection est générale; l’idolâtrie
a tout envahi; Juda est aussi coupable qu’Éphraïm. Même les détails donnés au
v. 13: les sacrifices sur les hauts lieux et sous tout arbre vert,
caractérisent Juda plus encore que les dix tribus. Cependant le prophète fait
quelque différence entre les deux royaumes : «Si tu te prostitues, ô Israël,
que Juda ne se rende pas coupable!» En des temps de réveil, sous Ézéchias dont
Osée vit le règne à son début, et plus tard sous Josias, les abominations de
Juda furent détruites et ses hauts lieux renversés.

Quoi qu’il en soit, Dieu dit : «Mon peuple est détruit faute de
connaissance... et je te rejetterai afin que tu n’exerces plus la sacrificature
devant moi. Car tu as oublié la loi de Dieu, et moi j’oublierai tes fils» (v.
6). Au désert de Sinaï, l’Éternel avait déclaré à Israël que, s’il gardait
l’alliance de la loi, il Lui serait un royaume de sacrificateurs (Ex. 19: 5,
6). Israël ne l’ayant pas gardée, la sacrificature royale lui était ôtée. Comment
aurait-il pu servir et adorer, être maintenu dans des fonctions sacerdotales
vis-à-vis d’un Dieu qu’il ne connaissait point ? «Tu as rejeté la
connaissance», lui dit l’Éternel ; et c’est «faute de cette connaissance» que
la destruction l’atteint. Bien plus encore, il avait «oublié la loi de son Dieu». L’oublier, comme si elle n’avait jamais
existé, après l’avoir connue, cette loi juste et sainte, n’était-ce pas bien
pire que de ne l’avoir jamais connue? Aussi Dieu dit : «Moi, j’oublierai tes
fils» (v. 6). Dans quelle misère la désobéissance et le péché plongent l’homme!
Quel sort, d’être oublié de Dieu, quand il aurait pu entrer devant l’Éternel
qui déclarait ne vouloir oublier qu’une chose, les péchés et les iniquités de
son peuple!

Osée, avec l’incohérence voulue qui caractérise sa prophétie, passe de la
sacrificature du peuple aux sacrificateurs établis sur lui (v. 8 et 9). «Ils
mangent le péché de mon peuple, et leur âme désire son iniquité. Et comme le
peuple, ainsi sera le sacrificateur». Je pense que «le péché» signifie ici,
comme plus d’une fois dans l’Écriture, le sacrifice pour le péché. Les
sacrificateurs désirent que les iniquités du peuple se multiplient afin de
pouvoir d’autant plus largement se nourrir de leurs sacrifices. Voilà jusqu’où
étaient tombées les fonctions sacerdotales; elles n’étaient plus qu’une affaire
de profits matériels, un gagne-pain! Aussi Dieu «visite sur eux leurs voies»
(v. 9). Quant à l’ivresse, conduisant à la fornication, et si commune en
Éphraïm, elle leur ôtait le sens et ils avaient cessé de prendre garde à
l’Éternell (v. 11). Les pratiques superstitieuses les plus insensées avaient
remplacé en Israël le culte du vrai Dieu. Le peuple «interrogeait son bois, et
son bâton était son oracle» (v. 12). Ces superstitions sont de tous les temps,
à mesure que décroît la religion du vrai Dieu. Il faut à l’homme, tel qu’il est
constitué, un objet, et si Dieu n’est pas pour lui cet objet, il se dégrade
moralement et cherche des conseils auprès de sa table et de son bâton. Et c’est
le jugement de Dieu sur l’impiété de l’homme: Il «le livre à un esprit
réprouvé».

Désormais Dieu n’arrêtera plus le jugement. Trois paroles
solennelles montrent que Dieu a pris à l’égard d’Éphraïm une décision
irrévocable: «Que nul ne conteste, que nul ne reprenne !» «Je ne punirai pas
vos filles». «Éphraïm s’est attaché aux idoles: laisse-le faire» (v. 4, 14, 17).
Ces paroles sont semblables à celles de l’Apocalypse: «Que celui qui est
souillé se souille encore!» (Apoc. 22: 11).

Mais, comme nous l’avons dit, cet arrêt définitif ne s’adresse
pas à Juda. «Que Juda ne se rende pas coupable!» dit l’Éternel (v. 15). Combien
cette parole est importante, pour ce qui reste encore du peuple de Dieu, dans
le jour actuel. Déjà le mal qui a envahi la masse du peuple sévit au milieu de
ceux que Dieu conserve encore comme un témoignage au milieu de l’infidélité
générale. Bientôt ce qui reste aujourd’hui debout subira le même sort que
l’ensemble de la nation. Comment se préserver de la contagion? Comment demeurer
sur le terrain de la bénédiction? Dieu demande-t-il de grandes choses à Juda,
déjà entamé de toutes parts par l’apostasie finale ? Non, quand il y a si peu
de force, il ne demande qu’un témoignage négatif pour ainsi dire, comme il dit
à Philadelphie : «Tu n’as pas renié
mon nom» (Apoc. 3: 8). Abstiens-toi, tel est le mot d’ordre. Reste éloigné de
ce qui, sous des dehors respectables, ou sous des noms augustes et sacrés, ne
couvre plus que l’iniquité et l’abandon de Dieu. «N’allez pas à Guilgal, et ne
montez pas à BethAven, et ne jurez pas : «L’Éternel est vivant !» (v. 15). Ces
lieux si connus dans l’histoire du peuple de Dieu avaient passé, par voie de
conquête, après la division du royaume, des mains de Benjamin à celles
d’Éphraïm, et se trouvaient par leur position à la portée immédiate de Juda,
comme un piège sur son chemin. Guilgal, mémorial de la victoire remportée sur
la mort par l’Arche placée au milieu du Jourdain; monument durable de l’entrée
des douze tribus en Canaan ; Guilgal, lieu de la circoncision, du retranchement
de la chair, du jugement prononcé sur elle et sans lequel on ne pouvait prendre
possession du pays de la promesse ; Guilgal, lieu où Israël revenait toujours
pour y trouver le secret de la victoire, lieu de rassemblement du peuple fidèle,
était devenu un lieu d’autels et de sacrifices profanes pour Éphraïm, un lieu
où la transgression s’était multipliée (Osée 9: 15; 12: 12; Amos 4: 4; 5: 5).
Béthel, «maison de Dieu», lieu des promesses faites à Jacob, lieu où il avait
reçu son nom d’Israël, et où le Tout-puissant s’était comme tout de nouveau
fait connaître à lui, — Béthel était devenu la maison des veaux d’or, de leur
autel et de la fausse sacrificature instituée par Jéroboam (1 Rois 12; Amos 3:
14). Comme il méritait bien le nom de Beth-Aven, «maison d’iniquité», nom dont
Osée le flétrit trois fois! (4: 15; 5: 8; 10: 5). Dans ces lieux où jadis
Samuel, le prophète de l’Éternel, se rendait d’année en année, on ne trouvait
plus qu’idolâtrie et faux prophètes. Tel était le culte d’Éphraïm. Juda devait
s’en abstenir. N’avait-il pas le lieu où l’Éternel faisait habiter son nom, à
Jérusalem? Et si ce lieu même était déshonoré, était-ce une raison pour
retourner à l’idolâtrie qui avait l’impudence de se parer du saint nom de
l’Éternel?

Cet appel si pressant à ne pas se rendre coupable a-t-il atteint
le coeur de Juda? Le Chapître suivant va nous répondre. Et que feront
aujourd’hui ceux qui, dans la chrétienté, reçoivent le même appel? N’allez pas
à Guilgal et ne montez pas à Beth-Aven!

[bookmark: TM8]3.2  
Chapîtres 5 à 6 v.3 : Plus d’espoir pour Juda et
Benjamin. Le peuple retrouvera Dieu dans la grande tribulation. Appel pressant
à se réveiller.

Le chap. 4: 15 conjurait Juda de ne pas se rendre coupable.
Peut-être y avait-il encore, de ce côté-là, quelque espérance ! Le chap. 5
nous détrompe. Juda et Benjamin sont associés dans la même apostasie et dans le
même jugement qu’Israël.

(v. 1.) — Ici le prophète s’adresse en premier lieu aux
sacrificateurs, puis appelle l’attention de toute la nation et spécialement de
la maison du roi qui, je n’en doute pas, est la royauté de Juda, celle d’Israël étant déjà condamnée d’avance. «C’est contre
vous, ajoute le prophète, qu’est le jugement; car vous avez été un piège à
Mitspa, et un filet étendu sur le Thabor». Le lieu de rassemblement du peuple,
Mitspa (*) et le Thabor, montagne centrale qui
domine le territoire des dix tribus, sont devenus des pièges pour le peuple, la
sacrificature s’étant prêtée aux pratiques idolâtres auxquelles on s’adonnait
en ces endroits. C’était donc la sacrificature que le jugement devait atteindre
en premier lieu. Les plus coupables sont ceux que leur position met le plus
directement en rapport avec Dieu; ils seront battus de plus de coups. Quant à
Éphraïm et à Israël, leur état n’est point caché au Dieu qui les connaît (v.
3), mais eux ne connaissent pas l’Éternel
! Quelle parole écrasante! Ce peuple auquel Dieu s’était révélé, qu’Il
avait mis en rapport avec Lui-même, auquel il avait fait connaître son nom et
son caractère de Dieu saint, ce peuple avait préféré la fornication et la
souillure à l’intimité des relations avec Dieu lui-même. Au milieu de leur
dépravation, l’orgueil remplissait leur coeur ! «L’orgueil d’Israël témoigne en
face contre lui!» (v. 5). Quelle image de l’homme! Dégradé au suprême degré et
enflé d’orgueil! Aussi «Israël et Éphraïm tomberont par leur iniquité», mais
Juda, exhorté à ne pas se rendre coupable (4: 15), «tombera aussi avec eux» (v.
5). Quand le jugement les atteindra, tous iront chercher l’Éternel avec leurs
sacrifices. Ce qui est encore possible aujourd’hui sera inutile alors. Toutes
leurs pratiques religieuses seront sans résultat : «Il s’est retiré d’eux !» (v. 6). Parole d’autant plus solennelle, que
le même sort atteindra la chrétienté professante quand, au jour du jugement,
elle viendra se prévaloir des privilèges qui lui avaient été octroyés. Oui,
toutes les formes religieuses de la chrétienté professante ne la mettent pas en
relation avec Dieu: les formes sont là, Dieu
n’y est pas.

(*) Je suppose que ce Mitspa est celui qui fait partie du
territoire de Benjamin (Jos. 18: 26 — 1 Rois 15: 22; 2 Chron. 16: 6 ; Néh. 3:
7) et non pas le Mitspa d’au-deIà du Jourdain dès longtemps abandonné. On
trouve du reste six Mitspa différents dans l’Écriture. — Il est remarquable que,
sauf le Thabor, tous les noms Guilgal, Bethel, Guibha, Rama, Mitspa cités dans
ces passages sont ou avaient été compris autrefois dans le territoire de
Benjamin.

«Maintenant», dit Osée, «un mois les dévorera avec leurs biens»
(v. 7) ; peut-être une allusion à la fin du règne de Juda (2 Rois 25: 3, 8).

Les v. 8-12 présentent la ruine commune du peuple tout entier.
Peu importe que le jugement soit plus prochain pour les uns que pour les
autres, il les atteindra tous, Éphraïm avec les neuf tribus, Juda avec Benjamin.
«Sonnez du cor en Guibha, de la trompette à Rama. Criez dans Beth-Aven :
Derrière toi, Benjamin !» Tous ces lieux faisaient partie ou avaient appartenu
au territoire de Benjamin. Le mal allait l’atteindre et s’emparer de lui à
l’improviste; les princes de Juda et Éphraïm subiront le même sort. Devant
l’imminence du danger, commun à tous, «Éphraïm s’en est allé en Assyrie et a
envoyé vers le roi Jareb, mais lui n’a pu vous guérir et ne vous a pas ôté
votre plaie» (v. 13). Ce Jareb n’est
pas un nom propre. Il signifie: «Il contestera». C’est un vengeur qu’Israël
appelle à son aide. C’est Pul (2 Rois 15: 19); ou Tiglath-Piléser quand il
s’agit de Juda (2 Rois 16: 7). Ce Pul conteste contre Israël, ou lui est
hostile, au temps même où Israël le prend pour protecteur (voyez aussi 1 Chron.
5: 26; voyez encore Osée 5: 13; 7: 11; 8: 9).

Mais ce Chapître, comme les trois premiers, se termine par une
parole d’espérance. L’Éternel ne sera pas à toujours comme un lion qui déchire
sa proie, à l’égard d’Éphraïm et de Juda. «Je m’en irai», dit-il, «et je
retournerai en mon lieu, jusqu’à ce qu’ils se reconnaissent coupables et
recherchent ma face» (v. 15). Deux choses inséparables sont nécessaires, qu’il
s’agisse de trouver Dieu comme
pécheur, ou de le retrouver quand on
s’est détourné de lui: la repentance et la conversion. Autrefois ils avaient
cru rencontrer Dieu avec leurs brebis et leurs boeufs (v. 6), mais sans
repentance et n’avaient trouvé qu’un endroit désert. Plus tard ils «se
reconnaîtront coupables», et Zacharie nous en offre le touchant tableau (Zach.
12: 10-14). Alors, d’un coeur contrit, le peuple enfin humilié, dépouillé de
son orgueil, se convertira et recherchera la face de l’Éternel. Le fils
prodigue se lèvera et ira vers son père.

«Dans leur détresse, ils me
chercheront dès le matin» (v. 15). Par
quel moyen Dieu amènera-t-il ce résultat béni ? Une grande tribulation, la
détresse de Jacob, viendra sur eux ; ils auront à passer à travers la longue
nuit des terribles jugements de Dieu. Réveillés par ces jugements, au lieu de
dormir comme les autres, ils attendront leur Messie, l’Éternel, «plus que les
sentinelles n’attendent le matin», et le trouveront à l’aube de ce règne
millénaire où Israël restauré sera de nouveau: Ammi, le peuple de Dieu.

Les trois premiers versets du chap. 6 sont la continuation du
dernier verset du chap. 5. J’ai cru longtemps qu’ils devaient être mis dans la
bouche du peuple, mais la structure de tous ces Chapîtres m’a convaincu depuis
qu’ils sont prononcés par le prophète, et ne sont pour le moment qu’une
invitation à laquelle le peuple ne répond pas. «Venez», dit-il, «retournons à
l’Éternel, car lui a déchiré et il nous guérira; il a frappé et il bandera nos
plaies». Ô merveilleux appel de la grâce, à ces âmes courbées sous la douleur
de la tribulation et auxquelles Dieu a enlevé toute ressource. Plus de montagne
vers laquelle le pauvre oiseau, menacé des flèches de l’oiseleur, puisse
s’envoler. Ce refuge, du moins, aurait offert quelque stabilité; il est ôté.
Dieu cache sa face et l’âme en est épouvantée (Ps. 11: 1; 30: 7). Il ne reste
plus de ressource qu’en Lui ; retournons à Lui! Comme un lion il a déchiré le
royaume à cause de nos péchés; il nous a justement frappés. Qui pourra
recoudre, bander, guérir les plaies, sinon Celui qui les a faites? On sent ici
la profondeur de l’humiliation, comme l’homme de Dieu seul pouvait la sentir,
mais avec la foi pour soutien. La foi seule, en de telles circonstances, nous
pousse à nous approcher de Dieu. Mais quelle réponse elle trouve! N’est-il pas
bon d’avoir été affligé pour trouver une telle délivrance ? «Avant que je fusse
affligé, j’errais» (Ps. 119: 67).

La chose n’est exprimée ici qu’à l’état d’espérance, mais d’une
espérance réalisée par le prophète comme une certitude: «Dans deux jours, il
nous fera vivre; au troisième jour, il nous mettra debout, et nous vivrons
devant sa face, et nous connaîtrons et nous nous attacherons à connaître
l’Éternel» (v. 2, 3). Aussi certainement que Dieu a ressuscité leur Messie
d’entre les morts, car je ne doute pas que ce passage ne sous-entende la
résurrection de Christ, Dieu ressuscitera aussi son peuple. Il est sans doute
question ici de leur résurrection nationale,
telle qu’elle nous est décrite au chap. 37 d’Ézéchiel, ce qui explique les
deux jours nécessaires pour les faire revivre et le troisième pour les mettre
debout. De même en Ézéchiel les ossements ne «se tinrent sur leurs pieds» par
la puissance du Saint Esprit qu’après avoir été auparavant vivifiés (Ézéch. 37:
10). Cette résurrection nationale, comme notre résurrection corporelle, à nous
chrétiens, est donc liée à celle de Christ. Si les vagues et les flots du
jugement ont passé sur le Messie, ils passeront aussi sur le Résidu d’Israël,
qui en sortira comme Christ en est sorti, en résurrection. Le troisième jour
est le jour où, selon l’Esprit de sainteté, Dieu intervint en puissance pour
ressusciter Jésus d’entre les morts. C’est à quoi tout l’Ancien Testament rend
témoignage. «Christ», dit l’apôtre, «a été ressuscité le troisième jour selon les Écritures» (1 Cor. 15: 4). En effet, les
Écritures nous montrent Isaac sous la sentence de mort jusqu’au troisième jour, où il est ressuscité en
figure. Jonas, type de Christ, .mais aussi du Résidu, jeté à la mer tandis que
le vaisseau des nations continue sa route, englouti dans le shéol, est rejeté
le troisième jour sur la terre.
Partout la résurrection de Christ est annoncée comme étant la conséquence
nécessaire de sa mort. Au Ps. 16 il ne voit pas la corruption et connaît le
chemin de la vie. Au Ps. 110, il monte en résurrection à la droite de Dieu,
après qu’au Ps. 109, le méchant l’a fait mourir (v. 16). Au Ps. 8 il est
couronné de gloire et d’honneur après avoir été fait, par la passion de la
mort, un peu moindre que les anges. Tout cela, il l’a traversé pour son peuple
céleste, mais aussi pour son peuple terrestre. Quand, au Ps. 42, toutes les
vagues et tous les flots de l’Éternel ont passé sur l’âme de Christ et sur
celle du Résidu, ce dernier peut dire: «Il est le salut de ma face et mon
Dieu!»

Mais il y a plus encore ici qu’une résurrection nationale. Le
prophète dit : «Nous vivrons devant sa face, et nous connaîtrons, et nous nous
attacherons à connaître l’Éternel» (v. 2, 3). Une résurrection spirituelle est le fruit de la grâce,
accompagne la nouvelle alliance faite avec Israël. C’est l’aube du jour
millénaire. «Sa sortie est préparée comme l’aube du jour; et il viendra à nous
comme la pluie, comme la pluie de la dernière
saison arrose la terre» (v. 3). Ce ne sera plus, comme à la Pentecôte, la
pluie qui accompagne les semailles, mais la pluie qui précède l’heureuse
moisson du siècle à venir. Une nouvelle effusion du Saint Esprit sera la part
de ce peuple restauré.

Ce passage, dicté par l’Esprit de Dieu, est propre à faire
passer dans l’âme d’Israël, mais aussi dans la nôtre, quelque chose de sa
délicieuse fraîcheur; car il nous occupe de Christ, de sa mort et de sa
résurrection, gages assurés de l’avenir d’Israël et de notre part éternelle
avec le Seigneur!
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Chapîtres 6 v.4 à ch. 7 : Le débat s’accentue et se fait
plus pressant.

Comme au Chapître précédent, Éphraïm et Juda sont unis ici dans
la même réprobation : «Que te ferai-je, Éphraïm? Que te ferai-je, Juda?
Votre piété est comme la nuée du matin et comme la rosée qui s’en va de bonne
heure» (v. 4). Que te ferai-je? Comme cela s’adresse à la conscience! Réponds
toi-même. Diras-tu : Ton jugement est juste? Leur piété n’avait duré qu’aux
toutes premières heures de leur existence comme nation, puis s’était envolée et
avait disparu comme la rosée au lever du soleil.

Après s’être adressé au peuple d’Israël, Dieu étend son appel à tous les hommes : «Et mon jugement sort
comme la lumière. Car j’ai aimé la bonté (ou la grâce), et non le sacrifice, et
la connaissance de Dieu plus que les holocaustes; mais eux, comme Adam, ont
transgressé l’alliance; là ils ont agi perfidement envers moi» (v. 5-7). Si sa
grâce sort «comme l’aube du jour» (v. 3), son jugement sort comme le soleil
quand il luit dans sa force (v. 5). Certes ce n’est pas Dieu qui désire le jugement;
c’est l’iniquité de son peuple qui l’y oblige. Dieu veut chez l’homme la bonté et non pas les
sacrifices. Mais son désir resterait stérile s’il s’agissait de ce que l’homme
peut offrir. Où trouver la bonté dans le coeur d’un homme? Aussi Dieu ne se borne
pas à cette exigence. Il veut ce qui se trouve dans son propre coeur à Lui : la bonté sous forme de grâce et de
miséricorde. La bonté qu’Il aime, c’est la grâce envers le pécheur, la grâce
venue par Jésus Christ. Quand les yeux de Dieu se reposaient sur cet homme, Il
pouvait dire : «J’ai aimé la bonté». Cette bonté est allée jusqu’au sacrifice,
au seul sacrifice que Dieu pût accepter, car il n’a pris plaisir à aucun des
sacrifices des hommes (Ps. 40: 6, 7). Aussi le Seigneur put dire: «A cause de
ceci le Père m’aime, c’est que moi je laisse ma vie» (Jean 10: 17). Le Seigneur
cite deux fois ce passage du v. 6 dans l’évangile de Matthieu (9: 13; 12: 7):
la première fois pour montrer que rien ne peut satisfaire le Seigneur que sa
propre grâce ; la seconde fois qu’il ne peut aucunement compter sur la bonté
dans le coeur de l’homme.

De même, tous les holocaustes que l’homme pouvait offrir ne
valaient pas «la connaissance de Dieu» (v. 6). Dieu s’est fait connaître à nous
dans la personne et l’oeuvre de son Fils. C’est la grâce, le salut, la vie
éternelle. «Mais eux, comme Adam, ont transgressé l’alliance; là ils ont agi
perfidement envers moi» (v. 7). Au lieu de commencer par la connaissance de la
grâce, Juda et Éphraïm avaient été mis à l’épreuve, sous l’alliance de la loi,
car il leur fallait apprendre ce qu’il y avait dans leur propre coeur. Au
commencement Adam, placé, comme Israël, sous sa responsabilité, avait
transgressé une alliance qui lui
avait été imposée; Israël avait-il mieux agi quand Dieu lui imposait l’alliance
du Sinaî ? Non, dit l’Éternel, «là ils ont agi perfidement envers moi!»

Aux v. 8-10, le prophète revient à Éphraïm. Ce va-et-vient, de
l’un à l’autre, est des plus touchants, montrant l’angoisse, la sollicitude
pour Israël, l’indignation du fidèle prophète qui voit son Dieu méprisé de la
sorte. «Galaad est une ville d’ouvriers d’iniquité, couverte de traces de sang.
Et comme les troupes de voleurs guettent un homme, la bande des sacrificateurs
assassine sur le chemin de Sichem; car ils commettent des infamies. J’ai vu des
choses horribles dans la maison d’Israël: là est la prostitution d’Éphraïm!»

Chose affreuse! les villes de refuge elles-mêmes, Galaad (ou, je
le crois, Ramoth de Galaad) au delà du Jourdain, et Sichem en Éphraïm,
assignées aux lévites, étaient devenues des lieux de brigandage. Les
sacrificateurs eux-mêmes assassinaient, sans doute sous prétexte d’être des
vengeurs du sang, ceux qui se rendaient à Sichem. Ils dépouillaient des
innocents en couvrant leurs meurtres du manteau de la loi! C’était dans le
domaine d’Éphraïm, chef des dix tribus, que se commettaient les pires infamies!
Mais voici que le prophète, selon son habitude, passe sans aucune transition
d’Israël à Juda, auquel il venait de dire : «Que te ferai-je, Juda ?» et lui
jette un regard de compassion : «Pour toi aussi, Juda, une moisson t’est
assignée, quand je rétablirai les captifs de mon peuple» (v. 11). Ne
semble-t-il pas que l’Éternel devrait dire : Pour toi aussi, Juda, le
jugement aura lieu ? Non ! «Dieu aime la bonté»; et se détourne du jugement
pour considérer ce qui le suivra. Sans doute, Juda ira en captivité comme
Éphraïm, mais cette captivité prendra fin. Nous trouvons ici le terme si
souvent employé dans les prophètes, traduit littéralement: «Je tournerai la captivité»,
c’est-à-dire j’y mettrai fin pour amener la restauration
de mon peuple. C’est comme un avant-goût de l’Evangile : Dieu annonce
sa grâce à Juda coupable. «Une moisson t’est assignée», non point cette moisson
terrible où le Fils de l’homme mettra sa faucille tranchante sur la terre pour
la moissonner (Apoc. 14: 16), mais une heureuse moisson, appartenant à Juda,
aux captifs de Sion, quand ils diront : «Ô Éternel, rétablis nos captifs comme
les ruisseaux dans le midi», et qu’il leur sera répondu: «Ceux qui sèment avec
larmes, moissonneront avec chants de joie» (Ps. 126: 4, 5).

Quel coeur, que celui de notre Dieu! Jamais il ne trouve son
repos dans ses jugements. À peine a-t-il annoncé les calamités qui atteindront
le peuple pervers et les hommes qui habitent sur la terre, qu’il s’arrête et
vient trouver son repos dans le déploiement de sa grâce! Laissant le corbeau du
déluge se repaître de quelque cadavre ballotté par les flots, la colombe vole à
son arche, à son lieu de repos, portant dans son bec l’emblème de la paix qui
va succéder au naufrage!

Au chap. 7, les images du prophète vengeur deviennent de plus en
plus tumultueuses dans leur intermittence, comme un jet pressé de quitter le
tuyau trop étroit d’une fontaine. Il s’agit de nouveau d’Éphraïm. C’est que le
jugement est à la porte. Pas un instant à perdre si l’on veut y échapper!
«Quand j’ai voulu guérir Israël, l’iniquité d’Éphraïm s’est découverte, et les
méchancetés de Samarie; car ils ont pratiqué la fausseté, et le voleur entre,
et la troupe des brigands assaille dehors. Et ils ne se sont pas dit dans leur
coeur que je me souviens de toute leur méchanceté. Maintenant leurs méfaits les
environnent, ils sont devant ma face» (v. 1, 2). Éphraïm avait été une bande de
voleurs et de brigands (6: 9), maintenant le voleur entrait dans sa maison et
les brigands l’assaillaient du dehors. La Syrie, l’Égypte, l’Assyrie allaient
tomber, tombaient déjà, sur la nation coupable. Elle était avec ses méfaits
devant la face de Dieu, et penser qu’elle aurait pu s’y trouver avec sa
repentance (6: 2) pour obtenir la délivrance et le salut!

Comme nous l’avons dit, les images se pressent, se confondent;
c’est l’indignation contre le mal, mais aussi c’est un dernier appel à Éphraïm.

«Tous, ils commettent l’adultère, comme un four allumé par le
boulanger, qui cesse de l’attiser depuis qu’il s’est mis à pétrir la pâte
jusqu’à ce qu’elle ait levé» (v. 4). Il parle ici de la religion des dix
tribus, du mélange de l’idolâtrie avec le culte de l’Éternel. Ceux qui les
conduisent ont conscience de ce qu’ils font et le font avec soin. Ils mettent
le levain dans la pâte, la pétrissent jusqu’à ce qu’elle ait levé. C’est une
image semblable à celle de Matt. 13: 33, où le Seigneur caractérise le mal
doctrinal introduit dans le christianisme. Ensuite il faut cuire à point ce
pain levé pour qu’il devienne une nourriture acceptable. Ceux
qui s’appliquent à cette tâche évitent soigneusement le four surchauffé; ils
pensent échapper au jugement en gardant encore la «forme de la piété»; comme le
boulanger, ils cessent d’attiser le feu pour que leur pain sorte du four et
trouve de nombreux consommateurs.

Mais la corruption religieuse engendre la corruption morale,
conduit à se moquer des choses sacrées, et aboutit à la violence. «Au jour de notre
roi, les princes se sont rendus malades par l’ardeur du vin ; il a tendu sa
main aux moqueurs. Car ils ont appliqué leurs coeurs comme un four à leurs
embûches: toute la nuit, leur boulanger dort; le matin, il brûle comme un feu
de flammes» (v. 5, 6). Ici le four est l’image de leur propre coeur. Leur
boulanger, leur conscience a dormi toute la nuit. Au matin, quand ils touchent
au but de leurs désirs et de leurs convoitises, le feu, dont les flammes ont
grandi pendant leur sommeil, les dévore sans qu’ils puissent échapper.

«Ils sont tous ardents comme un four, et ils dévorent leurs
juges: tous leurs rois sont tombés; nul d’entre eux ne m’invoque» (v. 7). Ici
ce sont eux-mêmes qui, comme un four, dévorent leurs juges et leurs rois. Cela
est arrivé littéralement à Éphraïm et marque la date de cette prophétie contre
les rois qui, depuis Zacharie, le dernier de la race de Jéhu, se sont succédé
jusqu’au roi Osée sur le trône d’Israël. Nous lisons les détails de cette
période en 2 Rois 15: 10, 14, 25, 30; 17: 1.

«Éphraïm s’est mêlé avec les peuples; Éphraïm est un gâteau
qu’on n’a pas retourné. Des étrangers ont consumé sa force, et il ne le sait
pas» (v. 8, 9). Ici l’image de la pâte levée continue à hanter le prophète.
Éphraïm aurait dû être un gâteau sans levain pour l’Éternel; mêlé au levain des
nations, il s’est allié à l’Égypte et à l’Assyrie. Mais ces nations sont
devenues le four qui a consumé Éphraïm, ce gâteau «qui n’a pas été retourné»,
qui ne s’est pas repenti, dont la face n’a pas changé vis-à-vis de Dieu. Aussi
toute sa force a disparu, a été consumée, et
il ne le sait pas !

Sérieuse parole! Comme Éphraïm, la chrétienté d’aujourd’hui,
mélangée avec le levain du monde qui a fait lever toute la pâte, le sait-elle
davantage ? Est-elle retournée vers Dieu ? Elle pense améliorer le monde,
proclame que les bonnes compagnies amélioreront les mauvaises moeurs et ne sait
pas que c’est le monde qui la dévore. Que l’on se vante d’être protestant ou
catholique, d’appartenir à une des innombrables sectes de la chrétienté, cette
pensée dénote l’ignorance absolue de la faiblesse dans laquelle nous plonge
l’alliance avec le monde: «Il ne le sait pas», dit le prophète. «Des cheveux
gris sont aussi parsemés sur lui, et il
ne le sait pas!» (v. 9). Le déclin est arrivé, les cheveux gris parsemés
sur Éphraïm le sont aussi sur la chrétienté de nos jours. Sa vieillesse penche
déjà vers le sépulcre et elle ne le sait pas! Cette ignorance de leur propre
état devrait convaincre la conscience de ceux auxquels Dieu s’est révélé !
Sommes-nous pareils au prophète dont cette ignorance accablait le coeur ? Et ce
qui est pire encore, c’est qu’elle est mélangée d’orgueil. «L’orgueil d’Israël
témoigne en face contre lui, et ils ne se retournent pas vers l’Éternel, leur
Dieu, et ils ne le recherchent pas malgré tout cela» (v. 10). On pense si peu à
Dieu, qu’on garde une haute idée de sa religion
quand déjà le feu du jugement est préparé. Si le coeur se tourne vers Dieu
il abandonne bien vite son orgueil religieux pour s’approcher de Lui, humble et
repentant, seule attitude convenable à celui qui est convaincu de péché.

Mais l’orgueil va de pair avec l’inintelligence. «Éphraïm est
devenu comme une colombe niaise, sans intelligence; ils appellent l’Égypte, ils
vont vers l’Assyrie». Les rois d’Éphraïm s’imaginaient être d’habiles
politiques en s’appuyant alternativement sur l’une et l’autre de ces nations
ennemies. «Le filet est tombé sur eux». Cela s’est réalisé littéralement sous
Osée, dernier roi d’Israël et sous ses prédécesseurs (2 Rois 17: 4 ; 15: 19,
20).

On voit, aux v. 13 à 16, quels avaient été les soins de Dieu
envers Israël et son but à leur égard. «Et
moi, je voulais les racheter». Telle est toujours, en tout temps, Sa
première pensée envers l’homme, devenu par le péché esclave de Satan. Puis, à
cause de leur méchanceté, il avait été obligé de les châtier; ensuite,
ralentissant le cours de ses jugements, il avait «fortifié leur bras», et eux
s’étaient servis de sa faveur pour «méditer du mal contre Lui» (v. 15). Voici,
en quelques mots, l’énumération de ce que Dieu avait rencontré chez ce peuple
obstiné : Ils s’étaient enfuis loin de Lui, s’étaient rebellés, avaient proféré
des mensonges contre Lui ; ils hurlaient de douleur sur leurs lits et ne
songeaient pas à crier à Dieu et à l’implorer ; leurs intérêts matériels les
réunissaient (caractère de toute association humaine), mais ils ne sentaient
nullement le besoin de se rapprocher de Lui : «Ils se sont retirés de moi». Au
lieu de retourner au Très-Haut, ils se retournaient comme un arc trompeur, pour
combattre contre Lui. Dieu avait beau sonder leur coeur pour y chercher ou y
produire par sa grâce quelque fruit, il se heurtait de toute part à
l’indifférence, au mensonge, à la rébellion, à la guerre ouverte.

Aussi (v. 16) leur ruine et celle de leurs princes insolents
était inévitable. Ils s’étaient tournés vers l’Égypte et devenaient pour elle
«un objet de risée». Ceux qui ont autrefois connu Dieu et marché, longtemps
peut-être, dans son chemin et sous sa loi, rencontrent toujours le mépris du
monde, quand, devenus infidèles à leurs croyances premières, ils ont cherché
son amitié. Le monde, au lieu de les accueillir avec faveur, se moque d’eux,
selon la mesure où leur témoignage avait été plus remarquable auparavant. Ils
ont abandonné Dieu et son peuple, comme le fit Éphraïm, mais sans trouver
l’estime du monde qui les tourne en dérision. Un arc qui trompe est jeté au
rebut ; le monde n’en veut pas, et Dieu peut-il en vouloir?

[bookmark: TM10]3.4  
Chapîtres 8 à ch. 10 : Ils ont semé le vent, ils
récoltent la tempête.

[bookmark: TM11]3.4.1 - 
Chapître 8

Au chap. 8, Israël, ou les dix tribus, est considéré comme
agissant à la manière des nations: «Ils ont fait des rois, mais non de par moi;
ils ont fait des princes et je ne le savais pas» (v. 4). C’est, en effet, ce
qui arriva, et ce que confirme, comme nous l’avons vu, le premier verset du
chap. 1. Depuis Jéroboam II, roi d’Israël, Osée ignore à dessein tous les rois
qui lui ont succédé. Leur histoire (2 Rois 15-17) montre que l’Éternel ne les
reconnaît plus, et comment le prophète les reconnaîtrait-il ? Ces rois
n’étaient établis, ni par descendance royale, comme en Juda, ni par ordre
positif de Dieu, comme pour la postérité de Jéhu: la révolte, le meurtre, les
faisaient paraître ou disparaître. Bien plus, Israël, avec son argent et son
or, avait fait des idoles, et cet acte appelait le retranchement et la
vengeance : «Ma colère s’est enflammée contre eux» (v. 5). Aussi
l’Assyrien allait fondre sur les dix tribus comme un vautour. Entre ses serres
elles s’écrieront : «Mon Dieu, nous te connaissons, nous, Israël !» Cette
connaissance qui s’accommodait aux veaux de Béthel et de Dan ne leur servira de
rien (v. 1, 2). Il en sera de même en la tribulation future du peuple. Il dira
: «Nous avons mangé et bu en ta présence et tu as enseigné dans nos rues. Et
lui, dira: Je vous dis, je ne vous connais pas, ni ne sais d’où vous êtes;
retirez-vous de moi, vous tous, ouvriers d’iniquité» (Luc 13: 26, 27). Il en
sera de même aussi quand les chrétiens professants, sans vie et sans l’Esprit,
viendront frapper à la porte et diront: «Seigneur, Seigneur, ouvre-nous ! Mais
répondant, il dira : En vérité, je ne vous connais pas» (Matt. 25: 11, 12). —
De fait, malgré son cri: «Nous te connaissons», Israël était sans Dieu. Eh
bien! même son idole le rejetait : «Ton veau t’a rejeté, Samarie», puisque
l’Assyrien fondait victorieusement sur lui; et, à son tour, cette idole
elle-même serait mise en pièces (v. 6). Combien il est sérieux, quand on a reçu
la révélation du vrai Dieu, de se détourner de Lui ! «Ceux qui sèment le vent,
moissonnent la tempête». Tel fut le sort de ce pauvre peuple sous le prophète
Osée, mais cela reste vrai en tout temps. La chrétienté a d’immenses
privilèges. Comme jadis à Israël, les oracles de Dieu lui ont été confiés, et
l’Esprit de Dieu les interprète au milieu d’elle. Elle fait bien pis que de
«transgresser l’alliance et d’être rebelle à la loi» (v. 1), car elle rejette
les promesses de Dieu et méprise sa grâce. Que récoltera-t-elle, sinon un
jugement sans rémission, à moins qu’elle ne se repente?

Le jugement par l’Assyrien tombe «sur la maison de l’Éternel»
(v. 1). C’est ainsi que le prophète appelle les dix tribus, et l’on voit ce que
cette maison était devenue. Comme aujourd’hui la chrétienté, Israël était une
grande maison ou toute sorte d’iniquités avaient élu domicile.

Comme nous l’avons vu, chez le prophète Osée, une image en fait
naître une autre. Ce n’est pas le fleuve large et majestueux d’Ésaïe qui
prophétisait au même temps que lui, mais un torrent impétueux qui s’élance en bouillonnant
sous l’impulsion de l’Esprit prophétique. Au moment où il parle de semer le
vent et de moissonner le tourbillon, l’image seule de la moisson le force à
demander s’il y a, en Éphraïm, du fruit pour Dieu: «Il n’a pas une tige de blé;
elle germerait, qu’elle ne produirait pas de farine; et, en produisît-elle, des
étrangers la dévoreraient» (v. 7). Point de fruit ! Rien qui germe, donnant
quelque espérance pour l’avenir! Rien qui puisse servir de nourriture! Ce
qu’Israël pourrait produire est dévoré par les nations auxquelles il se confie.
Maintenant, la nourriture épuisée, il reste parmi les nations comme un vase
vide dont on n’a que faire!

(v. 9, 10.) — Éphraïm n’ayant aucune confiance en Dieu, son
péché spécial est d’avoir recherché
l’appui de l’Assyrien. Plus tard, Ézéchias montra que Juda ne se rendait pas
coupable du péché d’Éphraïm. Osée fait allusion à Menahem, roi d’Israël,
lequel, au temps d’Azaria, avait donné mille talents d’argent à Pul, roi
d’Assyrie, «afin que sa main fût avec lui, pour affermir le royaume dans sa
main» (2 Rois 15: 19) ; mais, dit le prophète, «maintenant je les assemblerai,
et ils commenceront à être amoindris sous le fardeau du roi des princes» (v.
10).

Cependant l’idolâtrie (v. 11-14) était le péché principal d’Éphraïm, en punition duquel
«ils retourneraient en Égypte» (v. 13). Remarquons ici que «retourner en
Égypte» est présenté comme une affaire morale
et non comme un retour matériel en
Égypte. Israël avait recherché l’appui de ce pays, il retomberait dans la servitude
dont le peuple avait jadis été délivré. Il en est de même au chap. 9: 3 :
«Éphraïm retournera en Égypte, et mangera en Assyrie ce qui est impur». Le
retour en Égypte n’est pas autre chose que la captivité sous le joug de
l’Assyrien amené par la recherche du secours de l’Égypte. Osée est, comme nous
l’avons vu, coutumier de ces images heurtées et de ces brusques transitions.
L’image conduit à un fait nouveau en rapport avec elle. Ainsi au chap. 9: 6, il
nous est dit que «l’Égypte les rassemblera, que Moph les enterrera». Ce fut le
cas de Juda, comme nous le voyons dans le prophète Jérémie (ch.41 à 44, ch.46
v.13-19) tandis qu’Osée nous dit positivement, au chap. 11: 5, qu’Éphraïm «ne retournera pas dans le pays
d’Égypte, mais que l’Assyrien sera son roi». — La distinction entre le sort
d’Israël et celui de Juda est introduite au v. 14 du chap. 8: «Mais Israël a
oublié celui qui l’a fait; et il bâtit des palais, et Juda multiplie les villes
fortes ; mais j’enverrai un feu dans leurs villes, et il dévorera leurs
palais». Cela explique la confusion apparente que nous trouvons au chap. 9.
Tout en les distinguant sans cesse l’un de l’autre, le prophète assimile
parfois en certaines choses les deux royaumes, comme attirant sur eux le
jugement de Dieu.
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Chapître 9

Les v. 1 à 4 du chap. 9 se relient aux v. 11 à 14 du Chapître
précédent. Tout ce qu’Israël, les dix tribus, et Éphraïm, leur représentant et
leur conducteur, avaient, soi-disant, sacrifié à Dieu, ils l’avaient offert à eux-mêmes

«Leur pain est pour eux-mêmes» (v. 4). Quand ils offraient un
sacrifice (8: 13), ils offraient seulement de la chair pour en manger. Le
froment et le vin qu’ils cultivaient pour eux-mêmes leur seraient ôtés (v. 2);
ils mangeraient à la place les choses impures de l’Assyrie, du pays de leur
captivité (v. 3). Tout ce qu’ils offriront à l’Éternel sera souillé ; Dieu ne
l’acceptera pas, et eux se souilleront du produit même de leur souillure.
C’était un cercle vicieux, partant d’eux-mêmes et retournant à eux-mêmes; rien
que souillure, rien pour Dieu. «Leur pain n’entrerait pas» comme pain de
proposition «dans la maison de l’Éternel» (v. 4). Ce principe est de tous les
temps. Quelque belle apparence qu’aient les oeuvres religieuses des hommes
pécheurs, ils les font pour être satisfaits d’eux-mêmes et non pour plaire à un
Dieu qu’ils ne connaissent pas. C’est un pain souillé qui n’a pas accès dans la
maison de Dieu.

D’Éphraïm, le prophète passe sans transition à Juda (v. 5-10).
Ce fut lui, en effet, qui s’enfuit en Égypte et trouva son tombeau à Noph
(Moph, Memphis), à part quelques réchappés. Le reste des biens que les Juifs
avaient emportés avec eux fut englouti dans ce désastre. Osée annonce, au sujet
de la déportation d’Israël qui eut lieu peu de temps après, la destruction des
restes de Juda arrivée environ un siècle et demi plus tard. Le mal était tel
que le prophète était comme saisi de folie quand il détaillait la grandeur de
l’iniquité du peuple de Dieu : «Le prophète est insensé, l’homme inspiré est
fou, à cause de la grandeur de ton iniquité et de la grandeur de ton hostilité»
(v. 7), parole à retenir pour expliquer l’incohérence apparente du prophète Osée. — En effet, le mal était si grand qu’il
le compare aux «jours de Guibha» (car il est dans ces versets sur le terrain
des deux tribus), faisant allusion au crime de Benjamin (Juges 19), qui avait
jadis nécessité son extermination presque complète.

Aux v. 10-17, Dieu parle de l’ensemble de son peuple, tel que
Dieu l’avait contemplé dans le désert: quelle beauté alors dans cet Israël;
quel rafraîchissement pour le coeur de Dieu qui trouvait en lui sa joie et ses
délices, «comme des raisins dans le désert!» Nous trouvons, d’autre part, en
Jér. 2: 1-3, quels étaient les sentiments d’Israël lui-même, attiré par le
premier amour sur les pas de son époux et de son berger. Hélas! bientôt le
peuple était allé après Baal-Péor, le dieu des filles de Moab (v. 10; Nomb.
21).

Avec quelle douleur le prophète revient maintenant à Éphraïm, sa
préoccupation constante. Dieu l’avait vu comme une ville riche et florissante,
une Tyr, entourée d’une campagne merveilleuse. Qu’était-il devenu? Avait-il
mieux valu que l’ensemble du peuple en Sittim ? Non ; il n’avait répondu en
rien à l’attente de son époux.

Comme une femme stérile il n’avait jamais conçu, jamais porté de
fruit, jamais produit aucun rejeton sur lequel pût reposer l’amour de son
époux; «point d’enfantement» pour Dieu! Car Éphraïm avait des fils de sa
prostitution et, sous le jugement de Dieu, il serait obligé de «les mener
dehors au meurtrier», à ce Jareb exterminateur d’Israël.

Et de nouveau (v. 14-17), le prophète se prend à apostropher
l’ensemble des neuf tribus d’une part, Éphraïm de l’autre. Israël, pas plus
qu’Éphraïm, n’avait rien produit pour Dieu. Celui-ci «leur donne un sein qui
avorte et des mamelles desséchées»; il les frappe de stérilité — son jugement
sur eux. «Toute leur méchanceté», dit-il, «est à Guilgal», au lieu même où la
chair avait été retranchée et où l’opprobre d’Égypte avait été roulé de dessus
le peuple. La chair se montre là dans toute sa laideur, bravant la sainteté de
Dieu, aussi seront-ils «chassés de sa maison; Il ne les aimera plus !» «Tous
leurs princes sont des rebelles. Éphraïm a été frappé; leur racine a séché; ils
ne produiront pas de fruit» (v. 16) ; malédiction finale prononcée plus tard
par le Seigneur sur Juda, puis sur l’homme, sur le figuier sans fruit. «Que
désormais personne ne mange jamais du fruit de toi... Et ils virent le figuier
séché depuis les racines» (Marc 11: 14, 20). Le seul miracle du Seigneur qui ne
soit pas un miracle d’amour est mentionné dans ces pages vengeresses. En
Éphraïm, dans l’homme, il n’y avait point d’enfantement (v. 11), mais, «si même
ils enfantent, Dieu fera mourir le fruit précieux de leur sein» (v. 16). Les
dix tribus ne se multiplieront pas, et il en est ainsi jusqu’à aujourd’hui,
elles ont disparu sans trace, tandis que ceux de Juda (car ce Chapître traite
alternativement de l’un et de l’autre) «seront errants parmi les nations» (v.
17), et tels ils sont encore.
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Chapître 10

Le chap. 10 continue, sans interruption, le même sujet. Les v.
1-3 présentent ce qu’Israël était maintenant, en contraste avec ce qu’il avait
été au commencement (9: 10). «Israël est une vigne branchue; il porte du fruit
pour lui-même». Dieu avait autrefois trouvé ses délices en Israël comme des
raisins dans le désert, quoiqu’ils eussent, sans doute, bien vite abandonné le
Dieu vivant pour Baal-Péor (9 :10) ; mais ici Israël (c’est en particulier
des dix tribus qu’il parle) était devenu une vigne branchue, belle dans son
développement, ayant toute l’apparence de force, de puissance et de vitalité,
mais sans porter aucun fruit pour Dieu. Tous ses fruits, il les avait portés pour lui-même (cf. 9: 4). La chrétienté
offre le même spectacle que cette vigne branchue. Elle nous est montrée sous la
figure d’un grand arbre issu d’une petite semence, assez puissant pour offrir
un abri aux oiseaux des cieux et de l’ombre aux bêtes des champs, mais où est
son fruit pour Dieu ? (Matthieu 13: 32). Éphraïm avait employé toute sa
prospérité matérielle à multiplier ses autels. Planté dans une campagne
agréable (9: 13), à quoi a-t-il fait servir «la beauté de son pays? à rendre
belles ses statues!» (v. 1). Aussi Dieu, dans son indignation, abattra tout cet
appareil de l’idolâtrie, «et maintenant», au moment où le prophète parle, «ils
diront : nous n’avons pas de roi». Nous savons, en effet, qu’avant l’avènement
d’Osée, leur dernier roi, une période d’anarchie eut lieu, pendant laquelle le
peuple coupable, se voyant abandonné de Dieu, disait : «Un roi, que ferait-il
pour nous ?» (v. 3).

(v. 4-6.) — «Ils prononcent des paroles, ils jurent faussement,
et ils concluent une alliance». Cela arriva littéralement à leur dernier roi,
Osée. Tout en concluant une alliance avec Shalmanéser, roi d’Assyrie, auquel il
prêtait un faux serment, il recherchait traîtreusement l’appui de Sô, roi
d’Égypte (2 Rois 17: 4-6). Une scène semblable se renouvela beaucoup plus tard
sous Sédécias, roi de Juda, à l’égard du roi de Babylone (2 Chron. 36: 13). — Aussi
le jugement, comme une «plante vénéneuse», croîtra dans les sillons de ses
champs, détruisant tout espoir de moisson. Shalmanéser se vengea de la trahison
d’Osée, monta contre les dix tribus et assiégea Samarie, leur capitale. Que
fait le peuple de Samarie en présence du jugement qui fond sur lui? Il tremble
«pour son veau», pour l’idole de Béthel, lieu que dans son indignation le
prophète appelle Beth-Aven (comme en 4: 15; 5: 8; 10: 8), maison de vanité ou
d’iniquité. Un Beth-Aven existait, de fait, du temps de Josué. Dans la
délimitation des frontières assez restreintes de Benjamin, il est mentionné
comme un lieu désert peu éloigné de
Béthel (Josué 18: 12, 13). Mais le prophète emploie ce terme que l’on peut
aussi traduire : «maison d’idoles» pour caractériser ce que Béthel, la maison
de Dieu, était devenue. C’était à Dan et à Béthel que Jéroboam I avait établi
les veaux d’or (1 Rois 12: 29). Béthel était désormais un véritable désert, une
maison d’idoles, une vanité, une abomination pour le Dieu qui en avait fait sa
maison et y avait confirmé solennellement ses promesses de grâce à Jacob (Gen.
28: 19; 35: 15). Le veau d’or avait ses Camarim, ses sacrificateurs qui
tremblaient pour lui. Comme plus tard, lors de l’émeute au sujet de la grande
Diane des Ephésiens, si le veau d’or disparaissait, tout l’espoir de leur gain
était anéanti. La valeur monétaire de l’idole jouait aussi un rôle dans le
deuil du peuple. Son trésor, le témoin de sa prospérité matérielle, en même
temps que son dieu, lui était enlevé pour être porté à Shalmanéser, le roi
Jareb de ce jour-là, l’ennemi d’Éphraïm.

«Samarie est détruite, son
roi a péri, comme un fétu sur la face des eaux; et les hauts lieux d’Aven,
le péché d’Israël, seront détruits. L’épine et la ronce monteront sur leurs
autels ; et ils diront aux montagnes: Couvrez-nous! et aux collines: Tombez sur
nous» (v. 7, 8). Ces versets correspondent à 2 Rois 17: 4-6. Le prophète nous
apprend qu’Osée devait périr après
avoir été mis en prison et lié de chaînes par Shalmanéser. Tout cela était
proche, mais encore à venir au temps du prophète. L’idolâtrie d’Éphraïm devait
disparaître de dessous la face des cieux ; l’épine et la ronce devaient
recouvrir ses autels, Béthel redevenir le désert de Beth-Aven. Il en est encore
ainsi aujourd’hui.

Cependant, comme toujours, la prophétie ne s’arrête pas à une
interprétation prochaine, mais nous reporte vers un temps futur, où, non plus à
la suite de l’idolâtrie, mais après le rejet du Christ, le jugement atteindra
ce peuple coupable. C’est ce qu’annonçait le Seigneur aux filles de Jérusalem,
quand il se rendait au Calvaire : «Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur
moi ; mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants ; car voici, des
jours viennent, dans lesquels on dira: Bienheureuses les stériles, et les
ventres qui n’ont pas enfanté, et les mamelles qui n’ont pas nourri (cf. Osée
9: 11, 14). Alors ils se mettront à dire aux montagnes: Tombez sur nous; et aux
coteaux: Couvrez-nous; car s’ils font ces choses au bois vert, que sera-t-il
fait au bois sec?» (Luc 23: 28-31). Tel sera aussi le cri des hommes, depuis
les rois jusqu’aux esclaves, sous le sixième sceau de l’Apocalypse, quand ils
se cacheront devant la colère de l’Agneau (Apoc. 6: 16, 17).

Dans les v. 9 à 15 le prophète enveloppe de nouveau Juda avec
Israël dans le même jugement. Guibha, comme nous l’avons vu plus haut (9: 9),
parle du péché de Benjamin, mais le prophète fait ressortir que «la guerre
contre les fils d’iniquité» n’avait pas atteint à Guibha ceux d’Israël qui se
posaient en champions de la justice (v. 9). Aussi arriverait-il un temps où
Dieu châtierait ceux qui avaient été les instruments du châtiment de Benjamin.
Juda et les dix tribus seraient «liés pour leurs deux iniquités». Tous deux, nous dit le prophète, seront asservis
au joug des nations : «Éphraïm est une génisse dressée, qui aime à fouler le
blé ; et j’ai passé sur son beau cou : je ferai tirer le chariot à Éphraïm ;
Juda labourera, et Jacob hersera». Ils seront esclaves, chacun d’eux dans des
circonstances et à des époques diverses, pour faire lever et prospérer les
moissons des étrangers!

Ah ! n’était-il pas temps encore de semer en justice pour
moissonner selon la piété, de défricher un terrain neuf, de recommencer une
vie, produit d’une nouvelle naissance, et de chercher l’Éternel? (v. 12). Dès
qu’Israël suivra cette voie le Seigneur viendra, comme la pluie, apporter la
justice au terrain ainsi préparé (cf. 6: 3). Mais il est impossible qu’une
telle bénédiction se produise sans la repentance et la conversion «qui cherche
l’Éternel».

Pourquoi et pour qui Éphraïm et Juda avaient-ils travaillé
jusque-là ? «Vous avez labouré la méchanceté, moissonné l’iniquité, mangé le
fruit du mensonge» (v. 13). Ainsi, comme toujours en Osée, les images
produisent pour ainsi dire les pensées, et nous voyons le labourage signifier à
la fois le joug des nations, l’iniquité du peuple et le retour du coeur à
l’Éternel.

Mais bientôt toutes les forteresses d’Éphraïm seront détruites
«comme Shalman détruisit Beth-Arbel au jour de la guerre», c’est-à-dire comme
Shalmanéser, dont l’armée fit le siège de Samarie, détruisit sans doute, d’une
manière terrible, Beth-Arbel, une de ces forteresses qui n’est nommée que dans
ce passage.

Enfin ce Chapître se termine par ces mots prophétiques : «A
l’aube du jour, le roi d’Israël aura entièrement cessé d’être» (v. 15). Avec le
roi Osée, la royauté sur les dix tribus va prendre fin, rentrer dans le néant,
et il n’en sera plus jamais question.
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TROISIÈME PARTIE : Chapîtres 11-13 : Jugements
mélangés d’espérances.
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Chapître 11 : Le nouvel Israël et la miséricorde après
les jugements.

Les chap. 11 à 13 ont ceci de particulier que, semblables aux
trois premiers Chapîtres, ils ajoutent au débat des chap. 4 à 10 des paroles
d’apaisement, des lueurs d’espérance, des allusions à un Libérateur futur, le
souvenir des grâces premières et l’espoir de délivrances futures. Ces Chapîtres
préparent le Chapître final, la pleine restauration d’Israël sur le chemin de
la repentance. Dans tous les Chapîtres qui précèdent, un seul passage, et
encore est-il mis comme une exhortation dans la bouche du prophète (6: 1-3),
pourrait se rapprocher de ceux que nous allons rencontrer. Ici, nous en avons
fini en grande partie avec les scènes d’indignation si fougueuses, avec les
images si imprévues dont nous avons été souvent obligés de paraphraser le
texte, verset après verset, pour en faire comprendre le sens. Au chap. 11
l’orage s’éloigne déjà, mais n’a pas cessé complètement. Ici et là un
grondement de tonnerre, un éclair qui tombe, montrent que tout n’est pas fini.
Mais déjà, de temps à autre, un rayon de soleil perce les sombres nuées, le
vent ne mugit plus en rafales inattendues; une haleine plus douce annonce que
la saison nouvelle n’est pas loin de paraître.

(v. 1-7.) — Après avoir mentionné la destruction totale
d’Éphraïm et de son roi, le prophète revient à l’histoire passée d’Israël et
nous dit comment, dans sa jeunesse, Dieu avait pris plaisir en lui. Il l’avait
adopté, l’avait appelé hors d’Égypte pour le conduire en Canaan, comme il avait
appelé Abraham hors d’Ur des Chaldéens. Dieu avait fait tout cela; Israël, en
lui-même, n’avait d’autre attrait pour Lui que sa jeunesse sans défense et le
joug d’esclavage qui pesait sur lui. De son libre choix Dieu l’avait aimé et
placé en relation intime avec Lui. Pouvait-il y avoir intimité plus grande que
celle d’un fils avec son père? Le prophète a déjà fait allusion, au chap. 9:
10, au prix que l’Éternel attachait à la possession d’Israël. Qu’est-ce que le
peuple avait fait de tous ces privilèges? Ils se détournaient quand les
prophètes venaient leur parler; et, chose affreuse, «ils sacrifiaient aux Baals
et brûlaient de l’encens aux images taillées» (v. 2). Cette conduite n’avait
pas lassé la patience de Dieu. Tenant compte de l’extrême jeunesse de son
peuple, comme un tendre père le ferait à l’égard d’un petit enfant, il lui
avait appris à marcher (ici nous retrouvons Éphraïm seul), l’avait pris sur ses
bras, comme un enfant fatigué — quel amour, quels tendres soins! — mais Éphraïm
n’avait eu aucune conscience de toute la sollicitude de Dieu à son égard: «ils
ne savaient pas que je les guérissais». Dieu les excusait encore. À mesure
qu’ils grandissaient, ses soins pour eux grandissaient aussi, et s’adaptaient à
leur âge. Comme un guide attentif à l’égard d’un voyageur, Dieu les liait par
des cordeaux d’amour pour les attirer après Lui. Ils étaient empêchés de se
nourrir librement, par le joug qui pesait sur leurs mâchoires; que de fois Dieu
avait desserré le joug pour leur donner doucement à manger! Tout ce tableau de
la tendresse de Dieu à leur égard est propre à toucher le coeur et à atteindre
la conscience de son peuple. Mais tout a été en pure perte. Combien de fois
pendant la marche du désert leur coeur était retourné en Égypte, combien de
fois, depuis leur entrée en Canaan, ils s’étaient orientés du côté de ce pays
d’esclavage, quand surgissaient les difficultés, fruit de leur infidélité. En
ces jours de déclin, Éphraïm s’était particulièrement caractérisé par la
recherche des secours de l’Égypte, comme nous l’avons vu dans les Chapîtres
précédents, et dans son histoire. Désormais, dit l’Éternel, «il ne retournera
pas dans le pays d’Égypte, mais l’Assyrien sera son roi». Tous ses instincts et
ses désirs l’y portaient ; il ne tenait aucun compte de ce que Dieu l’avait
appelé hors d’Égypte, — mais, dit le
prophète, il n’effectuera pas ce retour et sera transporté dans des contrées
lointaines par l’Assyrien qui dominera sur lui. Autre fut le sort de Juda ;
rebelle à la parole de Jérémie, il persista à se réfugier en Égypte pour fuir
le joug de Babylone, et ne put échapper à sa destruction.

Telle est la fin de l’histoire d’Éphraïm, mais, grâce infinie,
ce n’est pas la fin de l’histoire de Dieu. Il nous est dit, en Matt. 2: 15, que
Joseph prit le petit enfant Jésus et se retira en Égypte, «afin que fût accompli ce que le Seigneur avait dit par le
prophète, disant: J’ai appelé mon fils
hors d’Égypte». Tel était (l’aurait-on cru ?) le but de la prophétie d’Osée
; elle s’accomplissait dans cet événement. Dieu avait un autre, un second
Israël, objet de ses conseils d’éternité; celui-là devait le glorifier et
répondre à toutes les exigences de sa sainteté, de sa justice et de son amour.
La vigne d’Israël que l’Éternel avait plantée n’avait produit pour Dieu que des grappes sauvages (És.
5) ; la «vigne branchue» avait porté du fruit pour elle-même (10: 1). Aussi ses clôtures ont été rompues et les
bêtes des champs l’ont broutée. Mais le Seigneur regardera des cieux et à un
certain moment visitera ce cep que sa droite avait planté et ce provin qu’il
avait fortifié pour Lui, c’est-à-dire qu’il rétablira Israël. Mais comment? «En
mettant sa main sur l’homme de sa droite,
sur le fils de l’homme qu’il a fortifié
pour lui». Israël ressuscitera et sera de nouveau introduit dans la
bénédiction par le vrai fils de la droite de Dieu (Ps. 80), par le vrai cep
(Jean 15) qui seul peut porter pour l’Éternel les sarments d’Israël. Seulement
le vrai cep n’attend pas sa gloire future de Messie, pour porter du fruit pour Dieu.
Il en porte maintenant sur la terre
et tous les sarments d’entre les nations qui sont aujourd’hui en relation
vivante avec lui icibas, formeront dans la gloire son Épouse céleste, tandis
qu’Israël, uni à son Messie, reparaîtra dans le royaume millénaire comme la
vigne de l’Éternel.

(v. 8-11.) — Au chap. 6: 4, Dieu avait demandé: «Que te ferai-je, Éphraïm ?» montrant qu’il
n’y avait plus de jugement assez sévère pour lui et pour Juda. Ici il
s’écrie : «Que ferai-je de toi, Éphraïm
? Comment te livrerais-je, Israël ?» Christ, le vrai Israël, ayant été appelé
hors d’Égypte, un moyen était trouvé pour faire intervenir la grâce. Dieu
ferait-il d’Israël ce qu’il avait fait des rois de Canaan, des rois d’Adma et
de Tseboïm, aux jours d’Abraham ? (Gen. 14: 2). Non, dit-il, «mon coeur est
changé en moi; toutes ensemble mes compassions se sont émues. Je ne donnerai
pas cours à l’ardeur de ma colère, je ne détruirai pas de nouveau Éphraïm ; car
je suis Dieu, et non pas un homme, — le Saint au milieu de toi; et je ne
viendrai pas avec colère» (v. 8, 9). Un jour arrivera où ses voies changeront
envers son peuple, où il donnera libre cours à ses compassions; il est Dieu, et
la colère ne fait pas partie de son Etre, quoiqu’il ait été obligé de
manifester sa justice en jugement — mais il est
amour. Il est Saint, sans doute,
au milieu de son peuple, et il faut que ce dernier le sache et en fasse
l’expérience, mais il est avant tout un Dieu ému de compassion. Jésus n’a-t-il pas été cela, lui le Fils de Dieu
appelé hors d’Égypte ? Venu comme Dieu, comme Emmanuel, à Israël, était-ce pour
le juger? Sa vie n’a-t-elle pas été, d’un bout à l’autre, une vie de compassion
? (Lisez Matt. 9: 36 ; 14: 14 18, 27 ; 20: 34 ; Marc 6: 34 ; 9: 22 ; Luc 10:
33 ; 15: 20). Il est venu manifester à ce misérable peuple et à tous les
hommes ce qu’il y avait dans son coeur, dans le coeur de Dieu pour eux. Aussi
l’apôtre Paul, résumant tout ce qu’il venait de révéler au sujet des pensées de
Dieu envers l’homme, pouvait dire : «Je vous exhorte, frères, par les
compassions de Dieu» (Rom. 12: 1). C’est la venue du Fils de sa droite, du vrai
Benjamin, premier-né quoique dernier-né, qui a ouvert l’écluse des compassions
de Dieu, alors que le Dieu saint, dans le gouvernement de son peuple, après
avoir ouvert l’écluse de ses jugements, aurait dû leur donner cours jusqu’à
épuisement.

Quel changement s’est opéré avec la venue de Christ ! L’histoire
d’Israël a recommencé avec Lui, à la gloire de Dieu, que son ancien peuple
avait livrée à l’opprobre. Ce nouvel Israël, jeune enfant, était Celui dont
Dieu avait dit : «Tu es mon Fils ; aujourd’hui je t’ai engendré» (Ps. 2). Il
l’a appelé hors d’Égypte, pour l’introduire comme Roi en Canaan sur son peuple
terrestre ; il l’a aussi appelé hors d’Égypte, hors du monde, pour
l’introduire, et tous ses rachetés avec Lui, dans les délices de la Canaan
céleste !

Alors, dit le prophète, «ils marcheront après l’Éternel» (v.
10). Le lion de Juda n’aura qu’à faire entendre son rugissement, pour que «les
fils» accourent de toute part vers lui. Il ne rugira plus contre eux, mais
contre les nations qui les ont asservis ; eux auront confiance dans ce
rugissement. Ils arriveront de l’Occident (Juda), de l’Assyrie (Israël). À
tire-d’aile ils fuiront l’Égypte, comme jadis quand le Seigneur les appelait à
en sortir.

N’avons-nous pas raison de dire qu’un tel Chapître respire la
compassion plus encore que les jugements, l’espérance d’Israël plus que sa
destruction? C’est que le petit enfant, le second Adam, va paraître, et que
déjà le prophète l’annonce en paroles mystérieuses !

Le retour des dix tribus n’aura lieu qu’«après la gloire» ; le
retour national de Juda aura lieu auparavant, dans l’incrédulité, quand les
«vaisseaux rapides» ramèneront ce peuple en Palestine, mais «quand leur nombre 1 serait comme le sable de la mer, le résidu seul sera sauvé» (Rom. 9: 27).
Dieu ne reconnaîtra comme son peuple que ceux qu’il aura scellés, Juda en tête,
la tribu du grand Roi, Benjamin à l’arrière-garde, la tribu du Fils de sa
droite (Apoc. 7: 5-8).
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Chapître 12 : Menaces et promesses.

Le Chapître 11 avait pour sujet principal la miséricorde envers
les dix tribus et l’Introduction du nouvel Israël ; le Chapître 12 traite
éventuellement de Juda et parle du relèvement, aux derniers jours, de
l’ensemble du peuple. Le prophète commence par mettre en regard la condition
d’Éphraïm et celle de Juda au moment même où sa prophétie est émise. «Éphraïm
m’entoure de mensonge, et la maison d’Israël de fraude; mais Juda marche encore
avec Dieu et avec les vrais saints» (v. 1). Cette phrase est importante pour
l’intelligence de toute la prophétie d’Osée. Elle a souvent été traduite ainsi:
«Juda est encore sans frein à l’égard de Dieu et du vrai Saint». Affaire non de
grammaire, mais d’intelligence spirituelle et, pour notre part, nous sommes
persuadés que la seconde version ôterait à ce Chapître son vrai caractère. La
pensée que Juda «marche encore avec Dieu» correspond d’une manière frappante à
ce qui nous est dit en 2 Chron. 12: 12 et 19: 3. Tandis qu’Éphraïm, qui avait semé
le vent (8: 6), s’en repaissait, se nourrissait de vaines espérances, et
agissait avec fourberie, cherchant à se concilier ces deux ennemis
irréconciliables, l’Assyrie et l’Égypte (v. 2), Juda marchait encore avec son
Dieu. Combien de temps cela dura-t-il ? Un peu plus d’un siècle, jusqu’à la
captivité de Babylone, mais Dieu faisait encore trêve au jugement dans les
jours d’Osée. Il y avait encore de vrais saints et la crainte de Dieu au milieu
du déclin si manifeste de Juda. Les yeux de Dieu se reposaient avec
complaisance sur un Ozias, sur un Jotham, sur un Ézéchias et, plus tard, sur
Josias, dont le règne fleurit après la transportation des dix tribus. Mais Juda
allait-il persister ? Qu’était, même sous ces règnes bénis, l’ensemble du
peuple? Le prophète, ainsi que l’histoire, nous l’apprennent. «L’Éternel», nous
est-il dit, «a aussi un débat avec Juda, et
il punira Jacob selon ses voies, et il lui rendra selon ses actions» (v. 3) (*).

(*) Comme nous l’avons dit dans l’Introduction, Jacob est ici
l’ensemble du peuple en rapport avec Juda son chef, comme Israël est l’ensemble
des dix tribus en rapport avec son chef Éphraïm.

Mais Jacob retournera-t-il à Dieu? Oui, car si, dès le début, il
a, par ruse, supplanté son frère, il arrivera un moment où il rencontrera Dieu
et aura à lutter avec Lui. «Dans le ventre il prit son frère par le talon, et
par sa force il lutta avec Dieu ; oui, il lutta avec l’ange et prévalut : il
pleura et le supplia» (v. 4, 5). Il lutta avec Dieu par sa force; alors l’ange toucha l’emboîture de sa hanche et il
dut faire l’expérience de sa faiblesse. Cependant il prévalut. Quel est donc le moyen de prévaloir dans la lutte avec
Dieu? Le voici: Il pleura et supplia.
Il faut que Jacob soit vainqueur pour pouvoir hériter de la bénédiction, et le
moyen de vaincre et de l’obtenir, c’est la
repentance et la prière. Cependant Jacob, quoiqu’il pût dire : «Mon âme a
été délivrée» (Gen. 32: 30), n’avait pas encore retrouvé la communion avec Dieu. L’ange refuse de lui dire son nom et le
patriarche ne rencontre Dieu qu’à Béthel: «À Béthel il le trouva» (v. 5). Une
première fois, fuyant la maison paternelle, il avait rencontré l’Éternel à
Béthel, mais dans un songe (Gen. 28:
13-22). Une seconde fois, à Mahanaïm (Gen. 32: 24-32), il le rencontre «face à
face», mais sans que l’ange lui déclare
son nom. Une troisième fois, enfin, à Béthel, il le trouve réellement, après s’être purifié et avoir enterré ses
idoles (Gen. 35: 11). — «Là il parla avec nous» (v. 5). Quand il a retrouvé la
présence de l’Éternel dans sa maison de Béthel, Jacob entre en communion avec
Lui, entend, comprend, jouit de sa parole. «Et l’Éternel, le Dieu des armées —
l’Éternel est son mémorial» (v. 6). Son
mémorial est son nom même d’Éternel, tel qu’il l’a révélé à Israël (Exode
3: 15). Auparavant (Exode 6: 3), il s’était révélé comme le Tout-puissant à
Abraham, à Isaac et à Jacob, mais quand il se révèle à Israël par la bouche de
Moïse, son nom: Éternel est «son nom
éternellement, et c’est là son mémorial
de génération en génération». Or, pour retrouver cette relation bénie avec
Dieu, il faut qu’Israël se convertisse comme le patriarche : «Et toi, retourne à ton Dieu, garde la piété et
le jugement, et attends-toi à ton Dieu continuellement» (v. 7).

En résumé, la portée de tout ce passage, en apparence si
énigmatique, est celle-ci : Israël ne peut retrouver ses relations avec
son Dieu et la communion avec lui, que dans le sentiment de sa propre
impuissance, par l’humiliation et la repentance, en abandonnant ses idoles pour
rechercher la face de son Dieu. C’est par une vraie conversion qu’il sera
capable de «garder la piété», de conserver ces heureux rapports avec Dieu, —
«le jugement», — le discernement nécessaire pour se séparer du mal, — enfin
«l’attente continuelle de son Dieu», c’est-à-dire, la dépendance.

(v. 8-15.) — Après avoir traité du retour, de l’humiliation, de
la repentance de Juda, et de tout le peuple, le prophète revient à Éphraïm et
ne le quitte plus jusqu’à la fin de sa prophétie. Dans le même style abrupt et
sans transitions, comme toujours, il exprime la pensée de Dieu à l’égard des
dix tribus : «C’est un marchand ; la fausse balance est dans sa main ; il aime
à extorquer» (v. 8). Mais cette accusation n’atteint pas la conscience
d’Éphraïm ; il dit : «Toutefois je me suis enrichi, je me suis procuré des
biens. Dans tout mon travail on n’a trouvé contre moi aucune iniquité qui soit
péché». Quelle satisfaction de soi-même et de son travail ! Quelle ignorance de
son propre coeur ! Involontairement on pense à Laodicée, disant les mêmes
paroles à la veille d’être vomie de la bouche du Seigneur : «Tu dis : Je suis
riche, et je me suis enrichi, et je n’ai besoin de rien; et tu ne connais pas
que toi tu es le malheureux, et le misérable, et pauvre, et aveugle, et nu —
(Apoc. 3: 17). Ainsi la fin de la chrétienté sera caractérisée par le même
aveuglement que celui d’Israël. Il suffit à Éphraïm qu’une enquête humaine
n’ait pas trouvé chez lui d’actes répréhensibles qui le fassent tomber sous la
sentence de la loi. Sans parler des idoles dont, chose stupéfiante, il ignore
ici l’existence. Mais le monde d’aujourd’hui connaît-il ses idoles ?
Maintenant, comme alors, la pensée d’un Dieu qui sonde l’homme et le connaît,
est complètement ignorée. Et, quant à Israël, la fraude coutumière de Jacob le
caractérise encore.

En présence d’un tel endurcissement de conscience, l’Éternel va,
sans doute, tourner définitivement le dos à ce triste peuple ! C’est parce que
l’on s’y attend qu’on est confondu d’entendre l’Éternel s’exprimer ainsi au v.
10 : «Et moi, l’Éternel ton Dieu dès le pays d’Égypte, je te ferai encore
habiter sous des tentes, comme aux jours de la fête solennelle». Quelle grâce inattendue ! Il y aura pour toi,
misérable Éphraïm, un repos glorieux après la traversée du désert dans lequel
je te chasserai de nouveau. Il y aura pour toi une fête des tabernacles qui
suivra la moisson et la vendange. Si tu m’as oublié, moi, je n’ai pas oublié
que, dès la rédemption opérée en ta faveur quand je te fis sortir d’Égypte,
j’avais la pensée de te faire célébrer ce repos final.

Immédiatement Dieu reprend le cours des amers reproches (v.
11-15). Éphraïm avait-il jamais écouté Celui qui lui parlait par l’inspiration
des prophètes, par leurs visions et leurs similitudes? Non, il avait offert des
sacrifices que Dieu ne pouvait accepter, aussi leurs autels seraient comme des
tas de pierres dans les sillons des champs ! Déjà le jugement était tombé sur
Galaad, les deux tribus et demie au delà du Jourdain (2 Rois 15: 29 ; 1 Chron.
5: 26), mais que serait-ce quand il tomberait sur Éphraïm ?

(v. 12). Veuille repasser, ô Éphraïm, l’histoire de Jacob,
l’histoire d’Israël! N’est-elle pas une vision et une similitude prophétique
qui s’adresse à toi? Jacob n’a-t-il pas dû fuir dans la plaine de Syrie, parce
qu’il avait suborné son frère ? Jacob n’a-t-il pas été gardé en esclavage, et
cette servitude ne s’est-elle pas prolongée jusqu’à son union avec la femme
qu’il aimait? Cependant Israël fut délivré à la fin de sa longue
captivité : «Par un prophète (Moïse), l’Éternel fit monter Israël
d’Égypte»; par ce même prophète «il fut gardé» jusqu’à la fin des jours du
désert. Il en sera de même pour Israël: La parole de Dieu (l’esprit de
prophétie, le témoignage de Jésus, Apoc. 19: 10; 22: 7), parole qu’ils ont
méprisée quand le Seigneur multipliait pour eux ses prophètes, cette parole les
ramènera à la fin. Mais, quant à Éphraïm (v. 15), pour le moment la colère de
Dieu demeure sur lui.

C’est ainsi que s’entremêlent les menaces, les supplications,
les jugements, les espérances et les promesses, dans cette merveilleuse
prophétie. Ah! si, aujourd’hui, la chrétienté voulait entendre ! Son sort sera
bien plus terrible que celui d’Israël, car Israël sera restauré, et la
chrétienté, devenue la grande Babylone, sera détruite pour toujours !

[bookmark: TM17]4.3  
Chapître 13 : Derniers éclats. Aube de la délivrance.

Au chap. 13, l’orage soulevé contre Éphraïm infidèle fait
entendre de nouveau sa grande voix. Un dernier tourbillon de colère semble tout
briser sur son passage. Puis il se fait un grand silence, le silence de la
mort. Alors, du sein de la mort même s’élève une voix libératrice (v. 14).
Encore un dernier coup de vent d’Orient, un fracas de terreur et de carnage. La
destruction d’Éphraïm est consommée (v. 15, 16). Alors enfin sonne l’heure du
réveil sous le règne glorieux du Messie (chap. 14).

(v. 1.) — «Quand Éphraïm parlait, c’était une terreur ; il
s’éleva en Israël : mais il se rendit coupable par Baal, et mourut.»

Le prophète continue à exposer la condition d’Éphraïm. Cette
tribu avait une autorité de par Dieu, une place éminente en Israël. Elle avait
tout perdu par l’idolâtrie de Baal et par les veaux de Béthel. Quel sera son
sort? Que restera-t-il d’elle? «Ils seront comme la nuée du matin et comme la
rosée qui s’en va de bonne heure, comme la balle chassée par le tourbillon hors
de l’aire, et comme la fumée qui sort par le treillis» (v. 3). Cherchez Éphraïm
; où le trouverez-vous ? Autant chercher à retrouver la nuée, la rosée et la
fumée. Il en est ainsi des dix tribus jusqu’à ce jour!

Au v. 4, l’Éternel revient aux témoignages passés de sa grâce
(remarquez combien de fois depuis qu’il a «appelé son Fils hors d’Égypte» au
chap. 11: 1); il revient, dis-je, à ce qu’il fut pour Israël dès le pays
d’Égypte. «Et moi, je suis l’Éternel, ton Dieu, dès le pays d’Égypte; et tu
n’as pas connu d’autre Dieu que moi, et il n’y a pas de Sauveur hors moi. Moi,
je t’ai connu dans le désert, dans une terre aride» (v. 4, 5). Ah! comme les
jours étaient loin où l’épouse suivait son époux au désert, où le Berger d’Israël
y nourrissait et y abreuvait ses brebis, en sorte que chacune pût dire : «Je ne
manquerai de rien» ! Mais Éphraïm s’était élevé, en sorte que l’Éternel avait
dû rugir contre lui comme un lion dévorant, au lieu de rugir en sa faveur (cf.
11: 10), comme il le fera à la fin. Terrible sort! Éphraïm allait être attaqué,
dévoré par toutes les bêtes sauvages, images des nations hostiles et sans pitié
qui montèrent à l’assaut de ce peuple. «Je leur serai comme un lion; comme un
léopard, je les guetterai sur le chemin. Je les attaquerai comme une ourse
privée de ses petits ; je déchirerai l’enveloppe de leur coeur, et je les
dévorerai là, comme une lionne; les bêtes des champs les dépèceront !» (v.
7, 8).

Quelle folie d’être ennemi de Dieu, du seul qui puisse nous
secourir ! N’est-ce pas la condition des hommes d’aujourd’hui, aussi bien que
des hommes d’alors ? On préfère être rassasié des biens de ce monde, comme il
est dit ici (v. 6), plutôt que de se tourner vers le Sauveur. Mais on a beau
chercher à se faire illusion; si l’on n’est pas pour Lui, on est contre Lui. Si
l’on est pour le monde et pour les choses qui sont dans le monde, on est ennemi
de Dieu. N’est-ce pas la mortelle illusion du chrétien professant, de penser
pouvoir en même temps être ami du monde et de Dieu? Puissent les âmes y prendre
garde, afin de ne pas trouver Dieu, comme un lion sur leur chemin! Il n’y a pas
d’autre Sauveur que Lui, et Israël avait été «contre lui, contre son secours»
(v. 9). Et quand enfin le jugement s’était approché, il avait cherché le salut
en s’appuyant sur le bras de la chair. «Où donc est ton roi. pour qu’il te
sauve dans toutes tes villes. Où sont tes juges, dont tu as dit: Donne-moi un
roi et des princes?» L’Éternel rappelle aux dix tribus ce qu’avaient été les rois
et les princes qu’elles avaient demandés, car il ne s’agit pas ici de Saül,
comme je le pensais autrefois, encore moins de David et de Salomon, pas même de
Jéroboam I, suscité par Dieu en jugement contre Juda. «Je t’ai donné un roi
dans ma colère», dit Dieu à Éphraïm, «et je l’ai ôté dans ma fureur» (v. 11).
Toute la prophétie d’Osée reporte la pensée vers Jéhu, exécuteur de la colère
de Dieu contre la maison d’Achab, et vers son dernier successeur, Zacharie, qui
périt de mort violente après six mois de règne. Comme nous l’avons vu au
premier Chapître, Dieu ne tient pas compte des successeurs de Zacharie et,
cependant, cette parole : «Je l’ai ôté dans ma fureur» s’applique à la presque
totalité d’entre eux, car jusqu’au dernier, Osée, ils meurent de mort violente.

(v. 12, 13.) — «L’iniquité d’Éphraïm est liée ensemble ; son
péché est tenu en réserve. Les douleurs de celle qui enfante viendront sur lui.
C’est un fils qui n’est pas sensé, car au temps de la sortie des enfants, il ne
se tint pas là». Quand l’Assyrien s’était présenté devant Jérusalem, le pieux
Ézéchias avait eu recours au prophète Ésaïe, en lui disant : «Ce jour est un
jour d’angoisse, et de châtiment, et d’opprobre ; car les enfants sont venus
jusqu’à la naissance, et il n’y a point de force pour enfanter... Fais donc
monter une prière pour le Résidu qui se trouve encore» (És. 37: 3, 4), et Dieu
avait répondu au roi de Juda — tandis que le péché d’Éphraïm était tenu en
réserve.

Mais voici que, malgré tout ce que l’Éternel allait faire contre
Éphraïm, il annonce, sans aucune transition comme toujours : «Je les délivrerai
de la main du shéol, je les rachèterai de la mort. Ô mort, où sont tes pestes ?
Ô shéol, où est ta destruction ? Le repentir est caché à mes yeux» (v. 14).
Oui, quoique Éphraïm ne se repentît pas, le Seigneur voulait accomplir envers
lui son oeuvre de délivrance. Nouvelle allusion à l’oeuvre libératrice de
Christ, comme nous l’avons déjà vu au chap. 6: 2. Cette oeuvre, Dieu
l’accomplira pour la délivrance terrestre d’Israël, en vertu de la mort et de
la résurrection du Sauveur. Alors aura lieu ce qui est annoncé en Ésaïe 25: 8
«Il engloutira la mort en victoire... et ôtera l’opprobre de son peuple de dessus toute la terre».

Mais cette oeuvre, accomplie pour la délivrance terrestre
d’Israël, le sera pour nous, chrétiens, sur une bien plus vaste échelle. La
résurrection de Christ est le prélude de la résurrection des saints endormis et
de la transmutation des saints vivants. Cette délivrance des saints et de
l’Église a le ciel en vue, et non pas la terre. Alors aussi s’accomplira pour
nous, d’une manière absolue et définitive, cette merveilleuse promesse — «La
mort sera engloutie en victoire».
Elle le sera à tout jamais, avant d’être abolie
pour toujours. Jusqu’à ce moment la mort a sur les rachetés une victoire
apparente, puisque, quant à leur corps, ils peuvent
mourir et être couchés dans le sépulcre. Un seul homme, Christ, est
aujourd’hui pour toujours hors de son pouvoir, car il l’a vaincue par sa
résurrection. Et nous avons déjà la
victoire par notre Seigneur Jésus Christ. Elle nous est donnée et nous
appartient, ayant été donnée au second Adam, chef de la famille de Dieu, et par
conséquent à tous ceux qui font partie de cette famille (l Cor. 15: 54-57).
Dans ce passage la mort est assimilée au scorpion dont l’aiguillon, le péché,
introduit son principe destructif dans l’homme. La puissance de l’aiguillon, du
péché, c’est la loi, son venin, qui fait de la mort un tourment pour l’homme,
en lui montrant le sort qu’il mérite et l’impossibilité d’y échapper. Cette
délivrance de la mort et de tout ce qui l’accompagne, nous la possédons en
Christ.

Ainsi la délivrance future d’Israël a, comme la nôtre, une même
origine, un Christ ressuscité. Elle introduira ce peuple dans une terre purifiée
du péché; mais nous, chrétiens, dans le ciel, délivrés à toujours de la
présence du péché et de la mort.

Aux v. 15, 16, le prophète revient au jugement actuel d’Éphraïm.
C’est le dernier grondement du tonnerre. Juda, qui n’est pas mentionné ici,
subira le même sort par la main de Babylone, qu’Éphraïm par celle de
l’Assyrien. Mais l’ennemi qui, dans sa haine atroce, a fait tomber les hommes
par l’épée, écrasé les petits enfants, fendu le ventre aux femmes enceintes,
trouvera sa rétribution après avoir été la verge de Dieu contre Israël et
contre Juda. On peut rapprocher ce passage de la parole prophétique sur Édom,
mise dans la bouche du Résidu de Juda qui a suspendu ses harpes aux saules de
Babylone : «Fille de Babylone, qui vas être détruite, bienheureux qui te rendra
la pareille de ce que tu nous as fait! Bienheureux qui saisira tes petits
enfants, et les écrasera contre le roc !» (Ps. 137: 8,9).
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QUATRIÈME PARTIE : Chapître 14 : Repentance et
Restauration d’Israël.

Dans ce Chapître nous assistons à l’heureux dénouement de toutes
les voies de Dieu envers son peuple. Le torrent des reproches est tari, la voix
des jugements s’est tue ; l’appel à la repentance trouve enfin un écho dans le
coeur d’Israël. Au jour où le prophète les exhortait à la repentance et à la
conversion et leur annonçait les bénédictions qui en seraient le résultat (6:
1-3), ils n’y avaient pas pris garde. Maintenant que la détresse était venue à
son comble (cf. 5: 15), leur oreille était enfin ouverte pour écouter la voix
de l’Éternel : «Israël, reviens à l’Éternel, ton Dieu, car tu es tombé par ton
iniquité. Prenez avec vous des paroles, et revenez à l’Éternel ; dites-lui :
Pardonne toute iniquité, et accepte ce qui est bon, et nous te rendrons les
sacrifices de nos lèvres» (v. 1, 2).

Israël revient ; il apporte des paroles dont nous trouvons si
souvent l’expression dans les Psaumes (Ps. 103: 2; 130: 3; Ps. 51: 1-17; 69:
30, etc.), et qui maintenant sortent de bouches sans fraude. Le pardon complet,
le pardon de toute iniquité, voilà ce que demande le coeur convaincu de péché
et attiré par la grâce. Dieu peut «accepter ce qui est bon», ce qui est selon
lui et selon ses pensées, la repentance d’un peuple qui vient à Lui confessant
ses péchés. Ainsi le Seigneur s’associait avec «les excellents de la terre» qui
venaient au baptême de la repentance. Mais en les recevant ainsi, Dieu
acceptait ce qui était bon, un état dans lequel le péché n’entrait plus pour
rien, fruit de l’oeuvre expiatoire de Christ, accomplie à la croix, et que Dieu
accepte comme nous justifiant pleinement. S’il en est ainsi, son peuple peut
entonner la louange. Il ne s’agit plus pour Israël, du sang de taureaux et de
boucs, qui ne peut ni ôter son péché, ni le faire agréer de Dieu, mais des
«sacrifices (ou taureaux) de ses lèvres». Le fruit de lèvres qui bénissent son
nom, le sacrifice de louanges, est la seule offrande à lui présenter désormais,
car le sacrifice expiatoire a été offert une fois, et a satisfait pour toujours
les exigences de la sainteté divine.

«L’Assyrie ne nous sauvera pas ; nous ne monterons pas sur des
chevaux». Israël ne cherche plus la protection d’un monde ennemi, et ne se fie
pas à l’énergie de la nature pour échapper au mal ou pour lui tenir tête. «Nous
ne dirons plus : Notre Dieu, à l’oeuvre de nos mains ; car, auprès de toi,
l’orphelin trouve la miséricorde» (v. 3). Comment les veaux de Béthel
seraient-ils encore les idoles du coeur ? Dépourvu de tout appui, de tout
secours humain, ce peuple affligé, sans aucun lien qui le rattachât à Dieu, cet
orphelin, ce Lo-Ammi et ce Lo-Rukhama, l’a rencontré, Lui, et les trésors de
son coeur pour des êtres dénués de tout, un Père au lieu d’un juge, la
miséricorde au lieu du jugement. Ce dernier passé, l’amour seul subsiste.

Tout ce passage est bien l’oeuvre de la grâce dans le coeur,
l’histoire de toute âme d’homme, de tout pécheur, revenant à Dieu par la
repentance, que ce soit au jour actuel, aux jours d’autrefois, ou en un temps à
venir.

Sans tarder (v. 4-7), Dieu montre ce qu’Il sera pour eux quand
ils auront pris avec eux des paroles pour revenir à Lui: «Je guérirai leur
abandon de moi, je les aimerai librement, car ma colère s’est détournée d’eux.
Je serai pour Israël comme la rosée ; il fleurira comme le lis, et il poussera
ses racines comme le Liban» (v. 4, 5). Dieu ôtera toutes les conséquences de
leur abandon de Lui et remplacera leur misère par les bénédictions d’une vie
nouvelle. Il pourra les «aimer librement».
Cet amour avait toujours existé dans son coeur, car il est l’essence même
de Dieu, mais avait été entravé dans ses manifestations par leur infidélité,
leur dureté de coeur, et les jugements terribles qu’Il avait été obligé de leur
infliger. Dieu sera pour Israël comme la rosée, un rafraîchissement céleste
dont la personne bénie de Christ sera la source. Son peuple fleurira comme le
lis, emblème de grâce, de beauté, parure glorieuse de la terre. «Il poussera
ses racines comme le Liban».

Remarquez le rôle du Liban dans toute cette scène. Il est le
symbole de la stabilité du règne de Christ. Comme les cèdres majestueux qui
recouvrent cette montagne, ainsi Israël étendra ses racines pour ne plus jamais
être abattu ; ainsi ses rejetons s’étendront et sa postérité occupera la terre.
Mais son parfum sera aussi, comme le Liban, parfaitement agréable au Roi, son
Bien-Aimé (Cant. 4: 10, 11). Enfin leur renommée sera comme le vin du Liban,
source de joie pour le monde entier, d’une joie établie sur un règne consolidé
à jamais (v. 5, 6, 7). Ils auront encore, dans cette scène nouvelle, «la
magnificence de l’olivier». Greffé de nouveau sur son propre tronc, Israël
paraîtra dans la beauté première de sa royauté et de sa sacrificature (Zach. 4:
3 ; Apoc. 11: 4); symbole de paix pour la terre renouvelée comme jadis la
feuille apportée par la colombe de Noé, après le déluge (Gen. 8: 11). Aussi
«reviendra-t-on s’asseoir sous son ombre» (v. 7), et chercher auprès de lui une
protection offerte à tous. «Ils feront vivre le froment et fleuriront comme la
vigne». Il y aura abondance de fruit (cf. 2: 22), et une nouvelle floraison de
la vigne du Messie dégageant le parfum du renouveau (*).

(*) Notons la
présence ici de trois arbres, figures d’Israël, introduit dans les bénédictions
millénaires. Ce sont le cèdre, l’olivier et la vigne.

Le cèdre. La montagne du Liban est, comme nous l’avons dit, le
symbole de la stabilité du règne de Christ; les cèdres qui la couvrent sont la
figure d’Israël, autrefois détruit par les nations (És. 37: 24) maintenant
rétabli dans sa puissance et sa gloire. Ce même Israël fera partie intégrante
de la maison de l’Éternel (voyez le temple et la maison du Liban sous Salomon).

L’olivier est la figure du Résidu
d’Israël, enté de nouveau sur le tronc des Promesses, reçu selon l’élection
de grâce et restauré après la chute des nations. Ce Résidu formera l’ensemble du peuple sous le sceptre du
Messie, après la destruction des Juifs apostats.

La vigne est l’image d’Israël restauré en vertu de son union vitale avec Christ, le vrai
cep ; et capable, après avoir été jadis détruit comme une vigne stérile, de
porter désormais du fruit pour Dieu.

Détail remarquable : Le figuier si souvent mentionné dans l’Écriture comme symbole de la
nation juive est passé ici sous
silence, la sentence définitive ayant été prononcée sur ce peuple : «Que jamais
aucun fruit ne naisse plus de toi» (Matt. 21: 19). Cela n’empêche pas le
figuier d’être au même titre que la vigne un emblème du repos et de la
prospérité millénaire (Michée 4: 4; Zach. 3: 10; 1 Rois 4. 25).

Telles seront les bénédictions millénaires qu’apportera la
repentance d’Israël.

Le v. 8 nous fait assister à un échange délicieux de pensées
entre l’Éternel et Éphraïm, genre de conversation souvent présenté dans
certains Psaumes, que j’ai appelés, autre part, les Psaumes de communion, et
qui montre un accord parfait entre les interlocuteurs.

«Éphraïm dira: Qu’ai-je plus à faire avec les idoles?» Israël a
trouvé le Christ, son Sauveur et son Roi ; les faux dieux ne jouent plus aucun
rôle, ni dans son coeur, ni dans sa vie. Il en est toujours ainsi lorsque l’âme
a trouvé un objet qui s’est emparé d’elle et auquel elle attache plus de prix
qu’aux misérables vanités de ce monde.

«Moi, dit le Seigneur, je lui répondrai et je le regarderai».
Lui sera le Dieu auquel Éphraïm aura à faire, son vrai Dieu. J’exaucerai,
dit-il, toutes ses demandes ; je l’illuminerai du regard de ma face, selon
son désir: «Lève sur nous la lumière de ta face, ô Éternel!» (Ps. 4: 6).

Sous ce regard, Éphraïm dira : «Moi, je suis comme un cyprès
vert». Le cyprès, dont le feuillage ne se flétrit point, croît sur le Liban
avec le cèdre, et fait, avec ce dernier, l’ornement du temple de l’Éternel (l
Rois 5: 8, 10; 6: 15; 2 Chron. 2: 8). Stabilité, témoignage non interrompu,
sainteté, parure incorruptible du sanctuaire, proximité de l’Éternel ; que de
pensées bénies évoque ce seul nom !

Et le Messie répond : «De moi provient ton fruit». Douce,
indicible parole finale ! Comme elle convient à son propre coeur et à celui
d’Israël restauré ! Christ veut avoir le dernier mot, il se réjouit en voyant
chez son peuple le fruit de sa grâce. «Il verra du fruit du travail de son âme,
et sera satisfait» (És. 53: 11). Toute cette bénédiction n’a pas d’autre
origine. Rien ne vient de l’homme, tout provient de Dieu ! Ah ! comme le coeur
de ses bien-aimés pourra répondre dans une adoration muette : «Toutes mes
sources sont en toi !» (Ps. 87: 7).

Le v. 9 clôt et résume toute la prophétie d’Osée. «Qui est sage
? il comprendra ces choses; et intelligent? il les connaîtra; car les voies de
l’Éternel sont droites et les justes y marcheront, mais les transgresseurs y
tomberont». N’est-ce pas la conclusion du livre? Il faut, pour le comprendre,
une sagesse et une intelligence données d’en haut, mais que Dieu ne refuse pas
aux siens, tandis que les sages de ce monde traitent précisément ce prophète
d’incompréhensible et d’insensé. Cependant le résumé, en est aussi simple,
aussi élémentaire que possible. Ce sont les
voies de Dieu. Elles sont droites, elles sont le chemin du juste et sa
sauvegarde. Elles sont la perte et la ruine des transgresseurs, de ceux qui
refusent de se soumettre à la volonté de Dieu.
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Conclusion

Tel est ce livre merveilleux. Dans sa fougue, il attaque
inopinément les âmes pour les frapper et les convaincre. S’il déborde à flots
pressés pour manifester le mal, c’est afin d’atteindre les consciences. Un
large souffle d’amour passe à travers ces strophes indignées. La révélation de
la personne, de l’oeuvre de Christ y coule, comme un fleuve paisible et
souterrain, qui tend au même but que les flots tumultueux de la surface. C’est
dans ce fleuve que Dieu fait tremper les racines des bénédictions futures, mais
le mépris de cette eau vive rend la sentence du Juge irrémissible.

Il est impossible, comme nous l’avons dit en commençant,
d’étudier Osée sans le paraphraser, tant les pensées y sont en apparence
distantes et comme étrangères les unes aux autres ; mais le Saint Esprit nous
en dévoile les liaisons, et les découvertes que nous faisons sous sa direction
augmentent encore l’intérêt de ces admirables Chapîtres. Sans doute ils n’ont
pas, pour nous exprimer ainsi, le courant vaste et majestueux qui caractérise
Ésaïe plus que tout autre prophète, quoique l’un et l’autre aient l’Assyrien en
vue ; le sujet, comme nous l’avons vu, est ici plus restreint. Les nations
qu’Osée met en scène sont uniquement l’Égypte et l’Assyrie ; le peuple a
beaucoup plus souvent le caractère d’Éphraïm que celui de Juda. C’est que
l’heure de la rétribution a sonné pour les dix tribus, et que plus d’un siècle
attendra encore le glas annonçant la fin de la maison de David. Après les
violences de l’orage, entremêlé çà et là de quelques rayons de soleil, l’oeil
finit par se reposer sur la scène paisible dans laquelle le peuple, restauré
par la grâce, aura retrouvé la communion avec son Dieu, sous le sceptre du Messie

 

 

 


Joël
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Introduction

 

Joël est exclusivement un prophète de Juda et de Jérusalem, différant en cela d’Osée qui, sans laisser
Juda hors du cercle de sa vision, prophétisait au sujet d’Israël. Le dernier
Chapître de notre prophète nous en fournit la preuve. Nous y trouvons le
rétablissement des «captifs de Juda et de Jérusalem» (v. 1), les fils de Juda
et de Jérusalem vendus aux étrangers (v. 6), et leur rendant la pareille (v.
8); le repeuplement définitif de Juda et de Jérusalem (v. 20). Partout le
prophète insiste sur les bénédictions futures accordées à Jérusalem (2 :
32; 3 : 16, 17, 18, 19, 20); partout il mentionne le temple, la maison de
l’Éternel (1 : 9, 13, 14, 16; 2 : 17) et la montagne de Sion (2 :
1, 15, 23, 32; 3 : 17). Telle est donc l’empreinte particulière de ce
livre.

Cela est d’autant plus remarquable que, dans Joël, l’ennemi le
plus en vue est l’Assyrien, dont
l’invasion et la destruction finale remplissent tout le second Chapître de
notre prophète (*). Or l’Assyrien historique
est l’ennemi des dix tribus et l’agent de leur ruine et de
leur dispersion définitive. Vis-à-vis de Juda, ou plutôt de Jérusalem (voyez
l’histoire d’Ézéchias), il joue le rôle d’un
ennemi vaincu et ne réussit pas à s’emparer de la ville, tandis que le
grand ennemi de Jérusalem et l’agent de sa ruine est Nébucadnetsar, roi de
Babylone (voyez Jérémie). Or Babylone est entièrement passée sous silence dans
notre prophète. Il faut en tirer la conclusion que l’Assyrien de Joël n’a pas
de rapport immédiat avec l’Assyrien historique et ses invasions successives,
avec cet Assyrien dont les attaques remplissent à son déclin, l’histoire des
dix tribus et la prophétie d’Osée. Joël nous occupe donc d’un Assyrien prophétique dont l’Assyrien historique,
lequel, du reste, semble avoir été encore un ennemi futur au temps de Joël,
n’est qu’un pâle reflet. Gog, l’Assyrien prophétique, occupera sans doute les
mêmes territoires que ]’Assyrien d’autrefois, mais son domaine sera infiniment
plus étendu, car ce grand et formidable ennemi de la fin réunira sous son
sceptre presque toutes les nations de l’Asie, et c’est à lui, à Gog, que les
prophéties nombreuses qui nous parlent de l’Assyrien historique nous reportent
sans cesse. Comme donc le prophète Joël nous occupe exclusivement de Juda et de
Jérusalem, le centre de sa prophétie nous présente l’Assyrien comme l’ennemi futur de Jérusalem. Ajoutons néanmoins
qu’au chap. 3, toutes les nations sont comprises avec lui dans le jugement
final des peuples.

(*) «Tout le Chapître», selon la Bible hébraïque, où le chap. 3
commence au chap. 2 : 28 de nos versions ordinaires.

À cette seconde remarque s’en rattache une troisième: Un fait
particulier distingue Joël de tous les autres prophètes. Ne traitant que d’un ennemi futur, il n’assigne aucune date historique à sa prophétie.

Nous n’y trouvons, en effet, ni la mention des rois sous le
règne desquels Joël prophétise, comme on le voit dans la plupart des prophètes;
ni même des allusions à certains événements qui font date dans l’histoire,
comme en Ézéchiel, Abdias, Jonas, Nahum, Habakuk et Malachie. Sous ce rapport,
Joël est isolé au milieu de tous les voyants. Nous ne savons pas quand eut lieu
la calamité, mémorable cependant, dont le premier Chapître nous entretient. Le
fameux tremblement de terre, autre événement, appartenant, comme celui-ci, à
l’ordre des phénomènes naturels, a pour date les jours d’Ozias (Amos 1 :
1; Zach 14 : 5); mais les invasions successives des sauterelles à si brève
échéance, et la famine qui les accompagna, ne sont mentionnées nulle part. On a
prétendu que ces plaies étaient des figures des quatre invasions de l’Assyrien
sur le territoire d’Israël, invasions auxquelles le prophète aurait assisté.
Rien n’est moins prouvé, et nous ne craignons pas de dire que, s’il en était
ainsi, le caractère de la prophétie de Joël en serait gravement altéré. Le
prophète voit le jugement qu’il annonce se dérouler dans un avenir éloigné. Son
regard visionnaire se porte d’une calamité inouïe, mais naturelle, et qui fait
penser au jour de l’Éternel, sur des événements, cachés pour longtemps encore
derrière le rideau de l’avenir, et dont cette calamité est l’image. Il tire le
voile; il rapproche les événements actuels de ceux de la fin, mais il saute,
pour ainsi dire, par-dessus les jugements d’Israël par l’Assyrien, probablement
encore futurs de son temps, mais qui sont à la veille de se produire —
par-dessus les voies multiples de Dieu dans le gouvernement de son peuple,
voies décrites avec une grande richesse de détails dans le prophète Osée; pour
arriver, d’un seul bond, en plein dernier jour, à la grande journée de l’Éternel.

En effet (et c’est ici notre quatrième remarque), toute la
prophétie de Joël est restreinte au jour
de l’Éternel et pourrait même porter ce titre. Nous aurons’ l’occasion de
revenir en détail sur ce sujet dans le cours de cette étude. Il suffit de
remarquer ici que le jour de l’Éternel est un jour de jugements manifestes et multiples, jugements sans lesquels l’accès
aux bénédictions millénaires ne pourrait être ouvert. Ces jugements manifestes
sont précédés de jugements providentiels qui,
sans être le jour de l’Éternel, en donnent un
avant-goût. Tel, le Chapître 1 de notre prophète, telle aussi la suite
d’événements que le monde traverse au moment où nous écrivons ces lignes. Le
but de tous les jugements de la fin est :

1° de glorifier le nom de Dieu qui a été déshonoré par la
conduite des hommes, et ici en particulier d’Israël, son peuple terrestre.

2° D’abaisser l’orgueil des nations qui s’élèvent contre Lui
(Abdias 15; Ésaïe 2 : 12-19), et d’apprendre la justice aux «habitants du
monde» (Ésaïe 26 : 9). Aussi ce jour est-il terrible sur ceux qui ont
péché contre l’Éternel (Soph. 1, 14-18). C’est un jour de destruction (Ésaïe
13 : 6-9), de vengeance (Ésaïe 61 : 2; 63 : 4; Jérémie 46 :
10), de colère (Soph. 2 : 2), de ténèbres (Amos 5 : 20). Ces
jugements de la fin sont exercés par l’Éternel lui-même; c’est pourquoi ce jour
est appelé le jour de l’Éternel. Or
c’est le Christ qui est l’Éternel,
car Dieu «a établi un jour auquel il
doit juger en justice la terre habitée, par l’homme
qu’il a destiné à cela, de quoi il a donné une preuve certaine à tous,
l’ayant ressuscité d’entre les morts» (Actes 17 : 31). — Ces jugements
atteignent la terre habitée tout entière (Apoc.
3 : 10), comme nous le voyons dans tout le cours de l’Apocalypse;
seulement, quand nous abordons le prophète Joël, nous constatons d’emblée
qu’ils ne dépassent pas, dans ce prophète, le cercle très restreint de Juda et
de Jérusalem, et se meuvent dans le même cadre que les Chapîtres 12 à 14 du
prophète Zacharie (*).

(*) Voyez le livre de Zacharie le prophète, par H. Rossier

3° N’oublions pas toutefois que les conseils de l’Éternel ne se
limitent jamais à ses jugements et vont toujours au-delà. Les jugements de Dieu
au dernier jour ont pour troisième but de délivrer son peuple terrestre,
Israël, lequel ne peut être affranchi que de cette manière du joug des nations
qui le foulent aux pieds. Le terrible jour de l’Éternel aura pour résultat final d’amener les hommes qui auront
traversé les jugements, dans la jouissance des bénédictions du règne millénaire
de Christ. Il n’en est pas tout à fait de même dans le Nouveau Testament. On
peut remarquer dans la deuxième épître de Pierre, qui traite spécialement de ce
sujet, au Chapître 3 : 10-13, que «le jour du Seigneur» (identique au
«jour de l’Éternel») dépasse le règne millénaire et nous conduit jusqu’à la
dissolution de toutes choses, ce que l’Ancien Testament ne fait jamais. Dans
cette deuxième épître de Pierre, le millénium n’est pas compté comme faisant partie du jour du Seigneur; on
est libre de l’y intercaler, pour ainsi dire, comme une parenthèse, après
laquelle le jour du Seigneur reprend
son cours, et alors «la terre et les oeuvres qui sont en elle» sont brûlées
entièrement, pour faire place au «jour de
Dieu», aux nouveaux cieux et à la nouvelle terre, «dans lesquels la justice
habite» (2 Pierre 3 : 10-13). C’est donc à l’apparition du jour de Dieu
que le jour du Seigneur prend fin dans le Nouveau Testament, tandis que dans
l’Ancien Testament le jour de l’Éternel prend fin au millénium. Jamais la
vision prophétique de l’Ancien Testament ne va jusqu’au jour de Dieu; et
l’éternité n’y dépasse pas le règne millénaire de Christ sur la terre, appelé
un règne éternel, par la simple raison que c’est l’Éternel qui règne.

Joël nous montre, mais d’une manière très restreinte, les trois
buts des jugements de Dieu dont nous venons de parler. L’Assyrien seul y est la
verge de Dieu contre Juda et Jérusalem qui ont déshonoré l’Éternel. Quand Son
but est atteint, Dieu détruit cet ennemi, parce que la cognée s’était glorifiée
contre Celui qui s’en servait (Ésaïe 10 : 15), et juge, du même coup,
toutes les nations qui sont montées contre Jérusalem (Joël 3). Le peuple entre
enfin dans la bénédiction finale par le chemin de la repentance.
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Chapître 1  —  L’avant-garde du jour de l’Éternel ou
l’invasion des sauterelles

Tandis que la prophétie d’Osée (*)
est entièrement liée aux circonstances du règne des rois d’Israël et de Juda,
circonstances que le prophète a traversées et dont il fait souvent mention, la
prophétie de Joël est absolument indépendante de tous ces faits historiques. Un
événement mémorable, dans l’ordre des calamités
naturelles, s’abattant sur le pays de Juda, a eu lieu sous les yeux du
prophète. Joël le considère comme un jugement sur son peuple, mais aussi comme
un avertissement solennel à la repentance. Le chap. 24 d’Ésaïe a beaucoup
d’analogie avec ce premier Chapître. Dans les deux cas il s’agit de la désolation
du pays et de l’anéantissement de sa
prospérité, à cause du péché de ses habitants. Il en est ainsi, en tout temps,
de toutes les calamités qui frappent le monde, dans l’ordre des phénomènes
naturels: éruptions volcaniques, tremblements de terre, inondations, ouragans,
épidémies, dévastations par des parasites végétaux ou animaux, et avec quelle
fréquence et quelle intensité ne se sont-ils pas répétés dans les années où
nous vivons! Dieu agit par ces plaies pour atteindre la conscience des hommes;
et, quand ils refusent d’écouter, il agit par des calamités plus terribles, par
les guerres, les dévastations et le pillage dont nous trouvons l’exemple au
Chapître 2 de notre prophète. Dieu a donc parlé d’abord à son peuple terrestre,
puis à son Église, puis au monde par ces moyens, et si les hommes n’écoutent
pas et ne reviennent pas à Lui, ils scellent eux-mêmes, par leur incrédulité,
leur jugement définitif. Il est très important d’ouvrir les yeux sur le but de
ces calamités providentielles. Si Juda et Jérusalem s’étaient repentis devant
l’invasion des sauterelles, Dieu n’aurait pas eu besoin d’envoyer encore
l’ennemi dans ses confins. De même, si les nations chrétiennes avaient écouté
les avertissements que Dieu leur donnait par les convulsions sans précédent qui
les ont ravagées dans ces dernières années, peut-être «sa colère se serait-elle
détournée et sa main ne serait-elle plus étendue». Au lieu de cela le monde a
continué dans l’incrédulité au milieu de tant de désastres, refusant d’y voir
la main de Dieu, et nous assistons aujourd’hui aux envahissements de l’ennemi,
aux guerres, aux massacres, qui ne sont, hélas! que le prélude des jours
d’angoisse où les hommes diront aux montagnes et aux rochers: «Tombez sur
nous!» (Apoc. 6 : 16).

(*) Voyez le livre du prophète Osée, par H. R.

La calamité dont parle le premier Chapître consiste en invasions
successives — inouïes dans un pays accoutumé cependant à ces
plaies — de diverses espèces de sauterelles. «Ce qu’a laissé la chenille* , la sauterelle**
l’a mangé; et ce qu’a laissé la sauterelle, l’yélek***
l’a mangé, et ce qu’a laissé l’yélek, la locuste**** l’a mangé» (v. 4).

* Gazam, autrement dit
criquet, jeune sauterelle sans ailes.
** Arbèh, sauterelle ailée arrivée à
son entier développement. *** Yélek, autre
espèce de sauterelle. **** Chasil, une
troisième espèce de sauterelle, les deux premières, comme nous l’avons dit,
étant le même insecte à deux degrés de développement.

Dieu avait jadis envoyé les sauterelles (arbèh), une des plaies d’Égypte, sur le pays du Pharaon, parce que
ce roi refusait de s’humilier devant Dieu (Exode 10 : 3, 4). Moïse lui
dit: Tu verras «ce que tes pères n’ont point vu, ni les pères de tes pères,
depuis le jour qu’ils ont été sur la terre, jusqu’à ce jour» (Exode 10 : 6).
Ici, Dieu les envoie, presque avec les mêmes paroles, sur le pays de Juda,
l’assimilant, pour ainsi dire, au pays d’Égypte, dont Il avait jadis sorti son
peuple: «Ceci est-il arrivé de vos jours, ou même dans les jours de vos pères?
Racontez-le à vos fils, et vos fils à leurs fils, et leurs fils à une autre
génération» (v. 2, 3). Cette plaie-ci était plus extraordinaire encore que
celle d’Égypte, en ce que des armées de sauterelles, d’espèces diverses, s’étaient successivement, année après année,
abattues sur le pays. D’entre les neuf espèces de sauterelles que l’on trouve
dans la Parole, quatre, mais les plus calamiteuses de toutes, sont mentionnées
ici. Elles sont donc un jugement spécial et terrible sur Israël, car, il n’y a
pas à s’y méprendre, elles ne sont point une plaie occasionnelle. Mais,
notons-le bien, ce jugement n’exclut pas la possibilité de la repentance, selon
ce que le Seigneur avait dit à Salomon: «Si je ferme les cieux et qu’il n’y ait
pas de pluie, et si je commande à la sauterelle (chagab) de dévorer la terre... et que mon peuple, qui est appelé
de mon nom, s’humilie, et prie, et cherche ma face, et revienne de ses
mauvaises voies, moi aussi j’écouterai des cieux, et je pardonnerai leur péché,
et je guérirai leur pays» (2 Chron. 7 : 13, 14). Cette repentance a-t-elle
lieu dans le cas qui nous occupe? Amos, prophète d’Israël, avait constaté
l’inutilité de tous les jugements providentiels de Dieu, à l’égard des dix
tribus: «La chenille (gazam) a dévoré
la multitude de vos jardins, et de vos vignes, et de vos figuiers et de vos
oliviers; mais vous n’êtes pas revenus à
moi, dit l’Éternel» (Amos 4 : 9). Et, dans Amos, cette phrase
douloureuse se répète de verset en verset, à chaque calamité nouvelle. Alors
l’Éternel «forma des sauterelles (gob), comme
le regain commençait à pousser; et voici, c’était le regain après la fauche du
roi. Et il arriva, lorsqu’elles eurent entièrement mangé l’herbe de la terre,
que je dis: Seigneur Éternel, pardonne, je te prie!» (Amos 7 : 1, 2).
L’Éternel lui répond en grâce: «Cela ne sera pas» (v. 3). On voit ici que
l’intercession de l’homme de Dieu, tout
seul, arrête l’entière destruction du peuple. De même l’avenir d’Israël
dépendra de l’intercession d’un seul, Christ,
que le prophète Amos représente, et il ne faudra rien moins que la grâce de Dieu, pour que la plaie
disparaisse, mais, comme nous allons le voir dans le prophète Joël, non pas
sans que cette grâce ait produit la repentance
dans le coeur du peuple de Dieu. Il en fut autrement pour le Pharaon
d’Égypte: Le vent d’orient avait amené l’armée des sauterelles; sur
l’intercession de Moïse, le vent d’occident les enleva et les noya dans la mer
Rouge. Mais l’humiliation, dans le coeur du roi endurci, n’était qu’extérieure
et n’avait aucune racine dans sa conscience. Quoiqu’il eût dit: «J’ai péché
contre l’Éternel, votre Dieu, et contre vous; et maintenant, pardonne, je te
prie, mon péché seulement pour cette fois»; il était décidé à ne point laisser
aller les fils d’Israël (Exode 10 : 12-20). Cependant, n’est-il pas remarquable
que, même dans ce cas, une seule manifestation extérieure et superficielle de repentance arrête,
momentanément du moins, la main de l’Éternel? Il connaît bien l’état du coeur
du Pharaon et, ses dispositions les plus secrètes ne sauraient lui échapper,
mais il est un Dieu de patience et de grâce qui se plaît à reconnaître la plus
légère inclination du pécheur vers le bien, pour lui ouvrir l’accès à une
repentance réelle et sincère. Les voies multiples de Dieu envers son peuple
tendent à produire ce résultat dans la conscience
de tous, afin de pouvoir les bénir. De là vient l’apparence souvent
inexorable de ses jugements.

La première parole du prophète nous montre cet appel à la
conscience: «Ecoutez!» (v. 2), la seconde: «Réveillez-vous!» (v. 5). C’est Dieu
qui parle; il faut que celui qui a des oreilles écoute. Il faut, quand les
calamités s’abattent sur le monde, que les âmes y distinguent un appel de Dieu
et que ceux qui sont couchés dans les ténèbres (1 Thess. 5 : 7) se
réveillent. Quand ils sont réveillés, il est impossible que les plus endurcis
ne pleurent pas et ne sentent pas l’acuité de la douleur: «Hurlez», dit le
prophète, «vous tous, buveurs de vin.» «Hurlez, vignerons.» «Hurlez, vous qui
servez l’autel» (v. 5, 11, 13).

Mais le cri de douleur le plus aigu est encore loin d’être la
repentance. Pour la produire, Dieu envoie une seconde cause d’affliction, sur
laquelle le prophète insiste, une perte plus terrible que celle des récoltes,
et qui en est la conséquence, une perte destinée à atteindre profondément
la,conscience du peuple. Cette cause d’affliction est qu’il a perdu l’Éternel et ne peut plus
s’approcher de Lui. «Gémis», dit le prophète, «comme une vierge ceinte du
sac, sur le mari de sa jeunesse» (v. 8). Pauvre peuple! pleure ton époux; l’Éternel
est mort pour toi; tu ne le reverras pas! Il n’y a plus moyen de présenter
l’offrande du gâteau (voyez Lév. 2) et sa libation dans la maison de l’Éternel,
car le blé et la vigne sont dévorés, les arbres fruitiers sans fruit, le
figuier rongé jusqu’à l’écorce, le produit des champs perdu (v. 9, 13, 16).
Peut-on venir à l’Éternel les mains vides, sans lui apporter l’hommage qui lui
est dû? Une sacrificature qui n’a plus rien à offrir est inutile. Dieu cache sa
face: «la joie est tarie du milieu des fils des hommes» (v. 12). Ils n’ont plus
même la ressource de se réjouir dans les produits de la terre, bénédiction que
l’homme a préférée à toutes les autres, depuis que Cain fut chassé de la
présence de Dieu, car voici que Dieu ôte tout l’ornement, tous les
rafraîchissements, tous les aliments de la vie! En ces jours de deuil, de honte
et de douleur, tout espoir de trouver quelque consolation dans la présence du
Dieu qu’on a tant de fois méprisé doit être complètement abandonné. Que
reste-t-il à l’homme? Une seule chose, la
repentance, et c’est à cela, avons-nous dit, que tendent toutes les voies
de Dieu à son égard. Si, comme nous l’avons noté dans Amos, la grâce et la
médiation de Christ sont la seule ressource, la repentance est ici pour le
peuple le seul moyen de profiter, de la grâce. Aussi Dieu fait-il dire à Juda
et à Jérusalem, par son prophète: «Sanctifiez
un jeûne, convoquez une assemblée solennelle; assemblez les anciens, tous
les habitants du pays, à la maison de l’Éternel, votre Dieu, et criez à
l’Éternel!» (v. 14.) Dernière, unique ressource! Qu’ils invoquent le Dieu
qu’ils ont offensé! Qu’ils l’invoquent des lieux profonds! Mais qui subsistera,
si Lui prend garde aux iniquités? Et cependant, peut-être y aura-t-il pardon
par devers lui? Ce qu’il faut avant tout, c’est de «sanctifier un jeûne». Il
faut que le peuple exprime devant Dieu l’affliction du péché qui oblige
l’Éternel de recourir à ces extrêmes sévérités. Il faut que Juda, que les
hommes, mènent deuil avec une repentance sincère et générale. Faible, mais
unique espoir!

Avant même qu’ils aient pu répondre à cet appel pressant, voici
qu’une nouvelle calamité s’ajoute à la première (v. 15-20). Une chaleur
dévorante, ou peut-être l’incendie qui l’accompagne, anéantit les «pâturages du
désert», ressource habituelle du gros et du menu bétail. Les cours d’eau ont
tari sous l’influence de la sécheresse. Les réserves du désert (il s’agit ici
de certaines parties inhabitées du territoire de Juda, bien connues de David
fugitif) en fourrage étaient inépuisables pour les troupeaux dans les années
d’abondance. La famine s’abat sur tous, hommes et bêtes. Cette extrémité fait
naître la pensée du jour de l’Éternel: «Hélas,
quel jour! car le jour de l’Éternel est proche,
et il viendra comme une destruction du Tout-Puissant.» L’épouvante d’un
renversement général et final s’empare des coeurs. Notre génération actuelle a
le même pressentiment en face des bouleversements qui l’agitent, et c’est aussi
ce que ressentiront les hommes, bien avant les derniers jugements quand le
Seigneur ouvrira le sixième sceau et qu’un ébranlement général viendra les
réveiller. Alors ils diront: «Le grand jour de sa colère est venu, et qui peut
subsister?» (Apoc. 6 : 17). Et pourtant ils se tromperont, car ce ne sera
qu’un commencement de douleurs et non pas encore la venue du jour. Cette venue, nous allons y assister aux chap. 2 et 3
de notre prophète (*).

(*) N’oublions pas que même cette scène de désolation, affectant
la création, aura disparu quand Israël sera réconcilié avec l’Éternel. Alors il
sera dit : «Tu as visité la terre, tu l’as abreuvée, tu l’enrichis
abondamment: le ruisseau de Dieu est plein d’eau... tes sentiers distillent la
graisse. Ils distillent sur les pâturages
du désert Les prairies se revêtent de menu bétail» (Ps. 65 : 9-13).

Le jeûne est proclamé, la terreur du jour de l’Éternel est
profondément ressentie; mais il faut encore, comme nous l’avons déjà remarqué
dans Amos, qu’un messager, qu’un médiateur, un entre mille, se présente, comme
Élihu à Job, et dise: «Délivre-le!» (Job 33 : 23, 24). Ce médiateur est
trouvé. Un seul homme qui est ici, en
Amos, en Jérémie, le prophète lui-même, comme type de Christ, se tient devant
Dieu pour le peuple: «À toi, Éternel, je crierai!»
(v. 19). Y a-t-il une condamnation plus absolue de l’homme? Quand il leur avait
été dit: «Criez à l’Éternel!» (v. 14), un seul répond: «A toi, Éternel, je
crierai!» Mais cela suffit à Dieu: Un
seul juste se trouve au milieu de cette génération perverse, un seul, sur
lequel ses yeux reposent. Nous trouvons donc deux choses, indispensables pour
la délivrance, réunies dans ce premier Chapître: La repentance et la grâce qui
peut y répondre parce qu’elle repose tout entière sur Christ, sur la personne
du Juste devant Dieu.
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Chapître 2 : 1-27 
—  Le jour de l’Éternel ou
l’invasion de l’Assyrien

Devant les invasions de sauterelles, si désastreuses que les
hommes sont obligés d’y reconnaître un jugement de Dieu, devant les
circonstances solennelles qui les accompagnent, telles que l’interruption des
fonctions sacerdotales et des relations du peuple avec Dieu, enfin devant la
terrible famine les hommes crient: «Hélas! quel jour! car le jour de l’Éternel
est proche!» — Mais tous ces événements, dont Joël est le témoin, ouvrent une
scène lointaine devant ses yeux visionnaires. Il voit dans ces maux un tableau
des choses futures, un symbole des calamités qui accompagneront le jour de
l’Éternel. Ne devrait-il pas en être ainsi aujourd’hui, quand nous assistons
aux bouleversements dont le monde est le théâtre?

La prophétie de Joël, si différente de celle d’Ésaïe et d’Osée,
nous l’avons déjà noté dans l’Introduction, a soin de garder un silence complet
sur les événements historiques. Nous ne sommes donc pas autorisés à les
introduire ici, comme dans les autres prophètes. La plaie des sauterelles, à
quelque moment qu’elle ait eu lieu, est le point de départ; l’attaque de l’Assyrien prophétique contre Juda et
Jérusalem, au chap. 2, en est l’application symbolique. Le prophète Ésaïe porte
continuellement nos regards de Sankhérib, l’Assyrien historique, à l’Assyrien
de la fin, et part du caractère et du sort de l’un pour prédire le caractère et
le sort de l’autre; le prophète Joël passe absolument sous silence le premier.
Pour lui, l’invasion assyrienne de la fin dans le pays de Juda est un trait
caractéristique du «jour de l’Éternel,
grand et fort terrible». Les événements du chap. 1 y font penser, mais n’en
sont qu’un faible avant-coureur.

L’Assyrien joue donc
un rôle capital dans les événements qui précéderont l’établissement du règne
millénaire de Christ, tel qu’il est décrit à la fin de notre Chapître, v.
23-27, et au Chapître 3, v. 18 à 21. Peut-être serait-il plus exact de parler
ici d’une confédération assyrienne dont
le chef politique, le Gog d’Ézéchiel
(chap. 38 et 39), ou le chef militaire, le Roi
du Nord de Daniel (chap. 8 et 11, 40-45), est appelé dans notre prophète: «Celui qui vient du Nord... qui s’est
élevé pour faire de grandes choses» (2 ; 20). Cette armée symbolique des
sauterelles a toujours un roi (voyez
notre Chapître et Apoc. 9 : 11), tandis que, considérées au point de vue
non symbolique, comme au chap. 1, il est dit: «Les sauterelles n’ont point de roi, mais elles sortent toutes
par bandes» (Prov. 30 : 27).

Nous nous sommes déjà occupés en détail de l’Assyrien dans
d’autres écrits et ne jugeons pas nécessaire d’y revenir (*); nous nous bornerons donc à quelques remarques
supplémentaires sur ce terrible ennemi d’Israël aux derniers jours. Le roi du
Nord de Daniel et le Gog d’Ézéchiel n’ont rien de commun avec Babylone, quoique
le prophète Jérémie parle souvent des armées du Nord, du peuple du Nord, du
pays du Nord au sujet de Nébucadnetsar et de Babylone, et aussi des Mèdes et
des Perses qui plus tard conquirent la Chaldée. Gog, dont le domaine primordial s’est étendu graduellement vers le
Nord jusqu’au fond de la Russie et de l’Asie, est le descendant et le
successeur de l’Assyrien historique. La confédération assyrienne de la
prophétie comprend tous les territoires qui sont sous la domination de Gog. Le roi du Nord, domine sur l’Asie Mineure
qui, primitivement, a fait partie du domaine de l’Assyrien historique, mais est
devenu un royaume séparé sous Seleucus, l’un des quatre successeurs
d’Alexandre, puis sous les Antiochus. Sans être identique à Gog, le roi du Nord
s’identifie avec lui, agit conjointement avec lui et joue un rôle prépondérant
comme chef de ses armées (**). L’Assyrien
d’Ésaïe est l’Assyrien historique, reparaissant aux derniers jours, longtemps
après que Babylone qui avait jadis subjugué, anéanti et englobé son royaume, a
disparu pour toujours. En effet, Babylone ne sera jamais rétablie, excepté sous
forme symbolique, pour caractériser,
dans l’Apocalypse, la corruption de la chrétienté apostate retombée aux
derniers jours dans l’idolâtrie. Un seul des quatre empires universels,
l’empire romain, ressuscitera comme tel et sera un sujet d’étonnement pour le
monde entier. Sous la direction de Gog, chef de la Russie, la confédération
assyrienne sera le grand antagoniste de l’empire romain occidental, ressuscité,
et de son allié, l’Antichrist, faux Messie et faux prophète, roi du peuple juif
apostat. C’est l’Assyrien qui, dans le conflit de la fin, envahira la Palestine
et spécialement la Judée et Jérusalem.

(*) Voyez : L’histoire prophétique des derniers jours, par
H. R., pages 23-31. Le livre de Zacharie le prophète, par H. R., pages 97, 110.

(**) Plusieurs mettent en doute le rôle militaire du roi du
Nord, mais son caractère historique comme roi de l’Asie-Mineure et général
d’armée, et son caractère prophétique qui n’en diffère en rien, nous semblent
ressortir très clairement de l’étude du chap. 11 de Daniel (v. 5-19 et v.
40-45).

La confédération assyrienne des derniers jours a Gog pour chef
politique (Ézéch. 32 : 22-30; 38 : 1-6). C’est de lui que l’Éternel a
«parlé dans les jours d’autrefois», par ses serviteurs «les prophètes d’Israël,
qui, en ces jours-là, pendant des années ont prophétisé» que l’Éternel le
ferait venir contre eux (Ézéch. 38 : 17). Or les prophètes d’Israël
annonçaient l’Assyrien, ce qui prouve que Gog et l’Assyrien sont le même
personnage (*).

(*) Voyez encore sur l’Assyrien : És. 5 : 26-30;
7 : 18-25; 10 : 12; 14 : 24; 18 : 2; Ézéch. 31 : 12;
Michée 5 : 5; Nahum 3; et sur le roi du Nord : Dan. 8 :
21-24 ; 11 : 40-45; Joël 2 : 20.

Dans notre Chapître, l’Assyrien avec ses armées est comparé aux
sauterelles du chap. 1. En une seule occasion la Parole nous présente un ennemi
méridional sous cette image, et cela
s’accorde parfaitement avec l’origine des sauterelles, venant presque
invariablement du Sud et de l’Orient. C’est en Juges 6, 5, où Madian, Amalek et
les fils d’Orient viennent contre Israël «nombreux comme des sauterelles». Dans
tous les autres passages, cette image est employée pour désigner l’ennemi du Nord. Ainsi en Jér. 46 : 20, 23;
51 : 14, 27 et dans notre Chapître. Le fait que l’armée des sauterelles
vient du Nord confirme donc le caractère symbolique de cette invasion.

Examinons maintenant les détails de notre Chapître :

«Sonnez de la trompette en Sion, sonnez avec éclat dans ma
sainte montagne! Que tous les habitants du pays tremblent, car le jour de
l’Éternel vient; car il est proche, un jour de ténèbres et d’obscurité, un jour
de nuées et d’épaisses ténèbres: c’est comme l’aube qui s’étend sur les
montagnes — un peuple nombreux et fort, tel qu’il n’y en eut jamais, et
qu’après lui il n’y en aura point jusqu’aux années des générations et des
générations» (v. 1, 2).

La pensée que le jour de l’Éternel est proche, pensée suscitée
par la calamité tombée sur Juda (1 : 15), est le point de départ de ce qui
va suivre. Joël voit une armée future, semblable aux nuées de sauterelles,
image, comme nous l’avons vu, familière à la prophétie. Cette armée est bien
plus terrible que celle des insectes dévastateurs. Il est dit de ces derniers,
plaie d’une intensité inouïe jusqu’à ce jour-là: «Ceci est-il arrivé de vos
jours, ou même dans les jours de vos pères ?» (1 : 2); mais des armées du
chap. 2, il est dit: «Un peuple... tel qu’il n’y en eut jamais, et qu’après
lui, il n’y en aura point jusqu’aux années des générations et des générations.»

L’éveil est donné, il faut signaler leur approche: «Sonnez de la
trompette en Sion, sonnez avec éclat dans ma sainte montagne!» En deux
occasions la sonnerie des trompettes d’argent avait lieu avec éclat en Israël: D’abord pour le départ du camp, ensuite pour aller
à la guerre contre l’ennemi. Dans ce dernier cas, la sonnerie avec éclat rappelait le peuple en mémoire devant
l’Éternel et ils étaient délivrés de leurs ennemis (Nombres 10 : 1-9).
C’est cette occasion qui nous est rappelée ici. L’armée innombrable des
Assyriens envahit la terre de Juda. Comment lui tenir tête? Une poignée
d’hommes peut-elle être de quelque ressource devant ce puissant adversaire?
Pourtant la trompette sonne avec éclat dans Sion et sur la sainte montagne: il
faut se rassembler. Pour combattre? Quelle folie! Ne comprenez-vous pas que ce
serait combattre contre l’Éternel? Cette armée, tu ne t’en doutais pas, pauvre
peuple aveuglé, est l’armée de l’Éternel! «L’Éternel fait entendre sa voix
devant son armée» (v. 11). Il ne reste donc aucune ressource! Aucune,
sinon que l’Éternel est avec ceux qui sont contre vous. C’est à Lui que vous
avez affaire. Sonnez de la trompette avec éclat, non pas pour combattre un
ennemi devant lequel vous devez nécessairement succomber, mais Pour vous rappeler en mémoire devant Dieu. En
mémoire? N’est-ce pas lui rappeler notre culpabilité? Sans doute, mais qui
sait? Il n’y a pas rien que la vengeance dans le coeur du Juge. Peut-être
abandonnera-t-il la verge de son jugement pour s’intéresser à vous. «Auprès de
Lui est la bonté.» Telle est la vraie signification de ce passage, et la
solution à laquelle l’Esprit de Dieu veut amener son peuple coupable. Hélas! le
résultat voulu est encore loin d’être produit ici et nous verrons ce qui manque
encore pour que la bénédiction puisse se répandre sur Juda et Jérusalem, quand
nous considérerons au v. 15 le second usage des trompettes.

«Que tous les habitants du pays tremblent, car le jour de
l’Éternel vient; car il est proche» (v. 1). Ici le jour de l’Éternel vient. Ce n’est plus, comme au chap. 1,
15, une anticipation de ce jour: «Il est proche, et il viendra», mais: il vient, il est proche. C’est le commencement de ce jour terrible dont il
est dit: «Un jour de ténèbres et d’obscurité, un jour de nuées et d’épaisses
ténèbres: c’est comme l’aube qui s’étend sur les montagnes» (v. 2), non pas
pour amener la lumière sur le monde, mais, au contraire, les ténèbres, comme il
est dit en Amos 4 : 13. Mais ces ténèbres sont loin d’équivaloir à celles
qui nous seront décrites plus tard (2 : 30, 31; 3 : 15); nous n’avons
encore ici que les premiers phénomènes du jour de l’Éternel. L’ennemi,
semblable à une armée de sauterelles, comme une épaisse nuée obscurcit la
lumière du jour prête à paraître. Ézéchiel 38 : 9 dit de même, en parlant
de l’Assyrien: «Tu monteras, tu viendras comme une tempête, tu seras comme une nuée pour couvrir le pays, toi et
toutes tes bandes, et beaucoup de peuples avec toi.» Si l’avant-goût du jour de
l’Éternel avait été donné par la plaie du chap. 1, l’arrivée de ce jour est
liée à l’invasion future de l’Assyrien.

Partout où cette armée a passé, le pays, semblable au jardin
d’Eden, comme au temps, où Lot contemplait la plaine du Jourdain, est entièrement
dévasté: «Devant lui un feu dévore, et une flamme brûle après lui; devant lui
le pays est comme le jardin d’Eden, et après lui, la solitude d’un désert; et
rien ne lui échappe.» C’est une allusion à la seconde partie des calamités du
chap. 1 (v. 19, 20). Puis vient la description de cette armée: «Leur aspect est
comme l’aspect des chevaux, et ils courent comme des cavaliers. Ils sautent: ... c’est comme le
bruit des chars sur les sommets des montagnes, comme le bruit d’une flamme de
feu qui dévore le chaume, comme un peuple puissant rangé en bataille» (v. 4,
5). Le prophète a assisté à l’invasion des sauterelles et lui emprunte ses
images. Tous ceux qui ont été témoins de ces invasions les décrivent de la même
manière. Un observateur dit: «Cette immense armée au repos faisait une sorte de
bruit particulier en mangeant. Ce bruit, nous l’entendions avant d’atteindre le
corps d’armée.» Un autre dit: «Il est difficile d’exprimer l’effet que
produisit en nous la vue de toute l’atmosphère, remplie de tous les côtés et à
une très grande hauteur, d’une innombrable quantité de ces insectes, dont le
vol était lent et uniforme, et dont le bruit ressemblait à celui de la pluie;
le ciel en était obscurci, et la lumière du soleil considérablement affaiblie ...» Un autre dit
encore: «Réunis en un corps compact et formant de vastes bataillons, et,
suivant une direction rectiligne, gardant leurs rangs comme des hommes de
guerre, ils escaladèrent les arbres, les murs et les maisons et détruisirent
toute la verdure qu’ils rencontrèrent en chemin. Bien plus, ils
s’introduisirent dans toutes les maisons et dans les chambres à coucher comme
des voleurs.»

Mais ici, la description de l’ennemi dépasse le phénomène:
«C’est comme le bruit des chars sur les sommets des montagnes... comme un
peuple puissant rangé en bataille... ils se précipitent à travers les traits et
ne sont pas blessés... ils se répandent par la ville» (v. 5-9). C’est «l’armée de l’Éternel», «le puissant exécuteur de sa parole». Au v. 1, le jour vient, car il est proche, au moment où la trompette sonne avec éclat; maintenant: «Le jour de l’Éternel est grand et fort
terrible; et qui peut le supporter ?» (v. 11). Au chap. 3 : 14, nous
le voyons encore «proche dans la
vallée de jugement».

Le peuple de Jérusalem prend-il garde au son éclatant de la
trompette? Hélas! dans ce temps futur il ne l’entendra pas plus qu’aux jours
d’autrefois. Tous les prophètes nous renseignent sur ce point. Jérusalem, se
confiant dans son alliance avec l’empire romain et l’Antichrist, se vantera
d’avoir fait «une alliance avec la mort, et... un pacte avec le shéol». Elle
dira: «Si le fléau qui inonde passe, il n’arrivera pas jusqu’à nous» (Ésaïe
28 : 15). L’ennemi la surprend; la ville est en son pouvoir. Remarquez
qu’il ne s’agit ici que de la ville, Jérusalem, et de sa muraille.
C’est là, en effet, que toute cette scène de Joël se passe; c’est en Sion,
qu’on est appelé à sonner avec éclat de la trompette. L’armée escalade la
muraille, se répand dans la ville, monte dans les maisons, entre par les
fenêtres. Jérusalem est ici en contraste avec les autres villes du territoire
d’Israël. En Ézéchiel, ce même ennemi, Gog, dit: «Je monterai dans un pays de
villes ouvertes, je viendrai vers ceux qui sont tranquilles, qui habitent en
sécurité, qui tous habitent là où il n’y
a pas de murailles et chez qui il n’y a ni barres ni portes, pour emporter
un butin et faire un pillage... sur un peuple rassemblé d’entre les nations,
qui... habite le centre du pays» (Ézéch. 38 : 11-22). D’autre part, Zach.
14 : 2 nous apprend que Jérusalem sera assiégée et que la ville (ce mot
est répété trois fois; voyez aussi Luc 24 : 49) sera prise par ce même
ennemi. Enfin Ésaïe nous apprend que la ville ne sera pas épargnée devant «le
fléau qui inonde», c’est-à-dire l’Assyrien, mais que, lorsque viendra la
délivrance, on ne s’appuiera plus désormais sur «l’enregistreur» et«celui qui
compte les tours» (Ésaïe
28 :14-21; 33 :18). Nous voyons donc que, en contraste avec «les
villes ouvertes», Jérusalem, la capitale, centre de la résistance à l’ennemi du
Nord, sera fortifiée. Mais le prophète va plus loin et son langage nous montre
clairement que l’armée des sauterelles n’est qu’une image affaiblie de
l’invasion future de l’Assyrien. «Devant eux la terre tremble, les cieux sont
ébranlés, le soleil et la lune sont obscurcis, et les étoiles retirent leur
splendeur» (v. 10). C’est que «l’Éternel fait entendre sa voix devant son
armée, car son camp est très grand, car l’exécuteur de sa parole est Puissant;
parce que le jour de l’Éternel est grand et fort terrible; et qui peut le
supporter?» Ce n’est plus, comme au commencement du Chapître, le jour qui
vient, mais maintenant il est là. La
question se pose de nouveau: Que faire? Le chap. 17 : 30, 31 des Actes
nous donne la réponse: «Dieu... ordonne maintenant aux hommes que tous, en tous
lieux, ils se repentent; parce qu’il
a établi un jour auquel il doit juger en justice la terre habitée, par l’homme
qu’il a destiné à cela, de quoi il a donné une preuve certaine à tous, l’ayant
ressuscité d’entre les morts.» La repentance en présence du jugement est donc
la seule chose nécessaire aux hommes; et c’est ce que nous trouvons aussi dans
notre prophète. Il y a, encore
maintenant, dit-il, place pour la repentance: «Ainsi, encore maintenant,
dit l’Éternel, revenez à moi de tout votre coeur, avec jeûne, et avec pleurs,
et avec deuil; et déchirez vos coeurs et non vos vêtements, et revenez à
l’Éternel, votre Dieu; car il est plein de grâce et miséricordieux, lent à la
colère et grand en bonté, et il se repent du mal dont il a menacé» (v. 12, 13).
Il appelle le peuple à cela, comme il est dit en Osée 6 : 1: «Venez,
retournons à l’Éternel, car lui a déchiré, et il nous guérira; il a frappé, et
il bandera nos plaies», ou en Jacques 4 : 9: «Sentez vos misères, et menez
deuil et pleurez. Que votre rire se change en deuil, et votre joie en
tristesse. Humiliez-vous devant le Seigneur, et il vous élèvera.» «Qui sait? il
reviendra et se repentira, et laissera après lui une bénédiction, une offrande
et une libation à l’Éternel, votre Dieu» (2 : 14). L’offrande et la
libation avaient disparu de la maison de l’Éternel, alors que ses jugements
préliminaires S’abattaient sur le peuple (1 : 9, 13). Peut-être les
retrouveront-ils maintenant s’ils se repentent. Nous apprenons, en effet (És.
66 : 20; voyez aussi 18 : 7), que tel sera le cas à la fin des temps
quand le Résidu d’Israël sera retourné à l’Éternel: Ce sera comme les fils
d’Israël «apportant l’offrande dans un vase pur à la maison de l’Éternel.»
Alors l’offrande et la libation seront le Résidu croyant lui-même, offert à
Dieu comme étant à Lui et pour Lui. Seulement cette repentance, pour être
efficace, doit être véritable et non extérieure: «Déchirez vos coeurs et non
vos vêtements» (v. 13; voyez aussi Zach. 12 : 10-14).

Ainsi toutes les parties de la prophétie s’accordent pour nous
montrer que la bénédiction future des Juifs dépendra du retour, avec une
humiliation véritable, au Dieu qu’ils ont offensé. Le premier appel de la
trompette au son éclatant pour rappeler le peuple en mémoire devant Dieu, quand
l’Assyrien et son armée, verge de l’Éternel, s’abattait sur Jérusalem, n’avait
pas été entendu (2 : 1), et cet endurcissement avait eu pour résultat,
comme nous venons de le voir, la prise de la ville par le roi du Nord, que
Zacharie nous décrit d’une manière si frappante, et dont ce Chapître nous
entretient (*). Après ce désastre, les fidèles
entendront-ils l’appel que le Dieu de grâce adresse à leur conscience? Il leur
dit: «Revenez à l’Éternel, votre Dieu; car il est plein de grâce et
miséricordieux, lent à la colère et grand en bonté, et il se repent du mal dont
il a menacé» (v. 13). Il prend ici les titres révélés à Moïse en Exode
34 : 6, 7, car il ne faut pas oublier que le peuple, c’est-à-dire les
fidèles du Résidu futur d’Israël, seront encore sous l’alliance de la loi. Mais
le prophète ajoute ici: «Il se repent du mal dont il a menacé». Au moindre
signe de repentance, l’Éternel revient en arrière, se repent, change de
disposition dans ce contrat légal où les deux parties sont engagées. La nouvelle alliance, cette alliance
unilatérale, dépendant uniquement de la grâce de Dieu envers son peuple, n’aura
lieu que lorsque l’Esprit de Dieu aura produit une vraie repentance dans le
coeur d’Israël.

(*) Voyez le « livre de Zacharie le prophète » et
« L’histoire prophétique des derniers jours », pages 31-39.

Les v. 15-17 sont la réponse à l’invitation des v. 12-14. Sous
la pression de l’ennemi qui a envahi Jérusalem, l’appel pressant à s’humilier
est entendu. Il n’a pas fallu moins que cette calamité finale pour atteindre
enfin la conscience des élus. «Sonnez de la trompette en Sion, sanctifiez un
jeûne, convoquez une assemblée solennelle.» Ici la trompette ne sonne plus avec
éclat, car il ne s’agit pas de faire face à l’ennemi qui presse le peuple dans
son pays, mais de réunir la congrégation. «Quand on réunira la congrégation,
est-il dit, vous sonnerez, mais non pas
avec éclat. Les fils d’Aaron, les sacrificateurs sonneront des trompettes»
(Nombres 10 : 7, 8). Cette réunion n’a pas encore le caractère de ce que
sera la réunion millénaire, la «grande congrégation», dont il est dit: «Dans
vos jours de joie, et dans vos jours solennels, et au commencement de vos mois,
vous sonnerez des trompettes sur vos holocaustes, et sur vos sacrifices de
prospérités, et elles seront un mémorial pour vous devant votre Dieu» (Nombres
10 : 10) — mais elle précède la réunion définitive qui ne peut avoir lieu
sans elle. C’est un rassemblement de quelques-uns, du Résidu croyant à Jérusalem,
dans le jeûne solennel, l’humiliation et les larmes.

N’en est-il pas de même pour les fidèles dans le jour actuel?
L’humiliation nationale ne trouve pas aujourd’hui plus d’écho réel parmi les
populations frappées de désastres sans précédents, qu’elle n’en trouvait en
Juda, appelé à «sanctifier un jeune» lors de la plaie des sauterelles (1 :
14); mais la repentance est la part de quelques-uns que le Seigneur a scellés
et qui «soupirent et gémissent» au milieu d’un monde rebelle. Il s’agit d’une
repentance réelle et non extérieure, d’une repentance où les fidèles d’entre le
peuple déchirent leurs coeurs et non
leurs vêtements (v. 13). La ruine de l’Église, le jugement final sur la
chrétienté, l’humiliation d’avoir contribué à cet état de choses et d’avoir
déshonoré le nom de Christ, produisent la repentance dans le coeur d’un petit
nombre qui, dans cet esprit, représentent l’Assemblée. Le pauvre Résidu de
Jérusalem et de Juda humilié formera le peuple futur et deviendra le noyau de
l’Israël terrestre millénaire, comme le Résidu chrétien d’aujourd’hui est le
représentant de la grande assemblée céleste. Cependant l’humiliation de
Jérusalem diffère encore en plus d’un point de la nôtre. D’abord elle est
amenée, non par l’annonce des jugements futurs, mais par le jour grand et fort
terrible de l’Éternel que ces fidèles traverseront en même temps que le peuple
apostat, tandis que la nôtre a lieu avant la «colère à venir». Ensuite la scène
se passe, avec la conscience que la relation
du peuple avec Dieu est rompue, tandis que pour nous, si le péché
interrompt notre communion avec Dieu, il n’interrompt jamais notre relation
avec Lui, basée sur l’oeuvre accomplie de Christ.

Combien cette scène future sera solennelle: «Assemblez le
peuple, sanctifiez la congrégation, réunissez les anciens, assemblez les
enfants et ceux qui tètent ... ; que l’époux sorte de sa chambre, et l’épouse de sa chambre
nuptiale!» (v. 16). Toutes les classes de la population sont conviées à la
repentance; même les enfants à la mamelle doivent porter le poids de la
culpabilité du peuple; du plus grand au plus petit, personne n’est exempt de la
réprobation. Les jouissances les plus intimes de la famille sont abandonnées
pour venir célébrer le jeûne. Toutes les autorités civiles et religieuses y ont
part: «Que les sacrificateurs, les serviteurs de l’Éternel, pleurent entre le portique et l’autel.» Ils n’osent même se tenir devant l’autel. N’ont-ils pas rejeté,
puis crucifié l’Agneau de Dieu, le seul qui pût les réconcilier avec l’Éternel?
Ils disent: «Épargne ton peuple, ô Éternel, et ne livre pas ton héritage à
l’opprobre, en sorte qu’ils soient le proverbe des nations. Pourquoi dirait-on
parmi les peuples: Où est leur Dieu?» On voit ici que, malgré tout, et dans un
temps où ils sont encore sous la sentence de Lo-Ammi (pas mon peuple) ils
persistent à dire: «Ton peuple». C’est réellement la foi et cela caractérise le
Résidu croyant qui parle ici et qui, s’il doute absolument de lui-même, n’a
jamais douté de la fidélité de Dieu à ses promesses. Ces mots: «Où est leur
Dieu?» combien de fois ils retentiront aux oreilles du Résidu de Juda, fugitif
parmi les nations, lors de la persécution suscitée contre lui par la Bête et le
faux prophète, comme on le voit au second livre des Psaumes (Ps 43 : 3, 10
et aussi 79 : 10; 115 : 2); ils atteignent maintenant les oreilles de
cette partie du Résidu resté à Jérusalem. Ah! comme ils pénètrent d’une manière
cuisante dans le coeur repentant des fidèles! N’étaient-ce pas les mêmes
paroles que leurs pères avaient prononcées contre le Messie, mourant pour la
nation? «Il s’est confié en Dieu; qu’il le délivre maintenant, s’il tient à
lui; car il a dit: Je suis fils de Dieu» (Matt. 27 : 43).

Qu’était-ce que le jeûne d’autrefois, lors de l’invasion des
sauterelles (1 : 14), en comparaison du jeûne actuel? Un mouvement
passager de componction, si même il était prouvé que Jérusalem eût, à ce
moment-là, répondu à l’appel: «Sanctifiez un jeûne!» car, comme nous l’avons
vu, un seul avait dit alors: «À toi,
Éternel, je crierai» (1 : 19).
Maintenant l’humiliation est réelle, la repentance complète. C’est «la grande
lamentation de Jérusalem» dont nous parle le prophète Zacharie (12 :
11-14). Chose bénie que l’humiliation! Elle nous fait retrouver la face de
Dieu! Et pendant combien de siècles l’Éternel avait-il attendu, attendu en vain
qu’elle se produisît chez ce peuple rebelle! S’était-il humilié de son
idolâtrie? S’était-il humilié après avoir cloué le Fils de Dieu, son Messie,
sur la croix? Ah! combien le coeur de l’homme, notre coeur à tous, est rebelle,
obstiné, orgueilleux, dominé par une volonté qui refuse de se soumettre! Ces
choses, illustrées par 1 histoire d’Israël, ne sont-elles pas dites pour notre
instruction? Quand notre conscience, juge inexorable, nous dit que nous avons
péché, sommes-nous prêts à le reconnaître ? Ne sommes-nous pas plutôt, comme
Adam, prompts à nous excuser, comme si des excuses pouvaient nous blanchir?
Nous excusons notre mondanité, nous excusons notre tiédeur, notre lâcheté,
notre manque d’activité pour les intérêts de Christ, et la dernière chose à
laquelle nous pensons, c’est de «sanctifier le jeûne». Il arrive plus d’une
fois que, pareils à David, nous gardons par devers nous quelque faute cachée,
étouffant la voix de notre conscience quand elle cherche à parler, oubliant que
Dieu a tout vu, jusqu’à ce que se lève enfin le «jour de l’Éternel grand et
fort terrible», ce jour où tout est mis à nu et où le coupable s’écrie enfin:
«J’ai péché contre l’Éternel!»

Oui, l’humiliation est une chose solennelle et douloureuse.
C’est le couteau du chirurgien appliqué aux membres qui n’ont pas été mortifiés
et sont, par conséquent, sensibles à crier quand l’instrument atteint la chaire
vive. Mais combien l’humiliation est précieuse! «Avant que je fusse affligé,
j’errais», dit le Psalmiste; «il est bon pour moi que j’aie été affligé»
(Psaume 119 : 67, 7 1).

La bénédiction ne se
fait pas attendre; voyez comme elle se montre aussitôt! Si nous avions su cela,
ah! comme nous aurions été prompts à courber nos fronts dans la poussière,
confessant nos péchés devant le Père qui est fidèle et juste pour nous les
pardonner et nous purifier de toute iniquité! Combien elle est touchante, la
réponse instantanée de Dieu, après vingt siècles d’endurcissement de ce peuple
qui avait rejeté son Sauveur et son Roi! «Alors l’Éternel sera jaloux pour son
pays, et aura pitié de son peuple. Et
l’Éternel répondra et dira à son peuple:
Voici, je vous envoie le blé, et le moût, et l’huile, et vous en serez
rassasiés; et je ne vous livrerai plus à l’opprobre parmi les nations» (v. 18,
19). «Épargne ton peuple», avait dit
le Résidu (v. 17), faisant appel aux relations de jadis entre Dieu et lui; y
faisant appel, quand il est encore sous la sentence de Lo-Ammi, et que le jour
grand et terrible de l’Éternel s’est abattu sur lui. Aussitôt Dieu répond à son peuple. La sentence est levée,
abolie, anéantie pour toujours; les relations avec Dieu sont rétablies, toutes
les bénédictions terrestres qui en
découlent sont retrouvées, car il s’agit ici d’un peuple terrestre. «Dans le lieu où il leur a été dit: Vous n’êtes
pas mon peuple, il leur sera dit: Fils du Dieu vivant» (Osée 1 : 10). Le
blé, le moût et l’huile, l’offrande et la libation, détruits autrefois lors des
jugements préparatoires (1 : 9), redeviennent la part du peuple qui en est
rassasié. La maison de l’Éternel qui se trouvait depuis une demi-semaine
d’années sans sacrifices et sans offrandes est de nouveau ouverte (Dan.
9 : 27); le fidèle peut s’approcher de Dieu dans son temple; il n’est plus
«livré à l’opprobre parmi les nations» qui disent: «Où est leur Dieu?» (v. 19,
17).

Mais qu’est-ce que l’Éternel va faire de cet Assyrien, verge de
sa colère qui a envahi la terre d’Israël et s’est même emparé une première fois
de la ville sainte? «J’éloignerai de vous celui qui vient du Nord, et je le
chasserai dans un pays aride et désolé, sa face vers la mer orientale, et son
arrière-garde vers la mer d’occident; et sa puanteur montera, et son infection
montera, parce qu’il s’est élevé pour faire de grandes choses» (v. 20).

Cet événement dont le jugement de Sankhérib, sous le règne
d’Ézéchias, n’est qu’une faible image (2 Rois 19 : 35; 2 Chron. 32 :
21) est continuellement mentionné par les prophètes qui traitent du jugement de
l’Assyrien futur. Ainsi Ésaïe 10 : 24-27: «C’est pourquoi, ainsi dit le
Seigneur, l’Éternel des armées: Mon peuple, qui habites en Sion, ne crains pas
l’Assyrien! Il te frappera avec une verge et lèvera son bâton sur toi à la
manière de l’Égypte; car encore très peu de temps, et l’indignation sera
accomplie, et ma colère, dans leur destruction. Et l’Éternel des armées
suscitera contre lui un fouet, comme Madian a été frappé au rocher d’Oreb; et
son bâton sera sur la mer, et il le lèvera à la manière de l’Égypte. Et il
arrivera en ce jour-là, que son fardeau sera ôté de dessus ton épaule, et son
joug de dessus ton cou; et le joug sera détruit à cause de l’onction.» Et
encore Ésaïe 14 : 24, 25: «Pour certain, comme j’ai pensé, ainsi il
arrivera, et, comme j’ai pris conseil, la chose s’accomplira, de briser l’Assyrien dans mon pays; et
je le foulerai aux pieds sur mes
montagnes; et son joug sera ôté de dessus eux, et son fardeau sera ôté de
dessus leurs épaules.» Ézéchiel, parlant de Gog, l’Assyrien, dit: «Et tu
viendras de ton lieu, du fond du Nord, toi
et beaucoup de peuples avec toi, tous montés sur des chevaux, un grand
rassemblement et une nombreuse armée; et tu monteras contre mon peuple Israël
comme une nuée, pour couvrir le pays. Ce
sera à la fin des jours.» «Et j’appellerai contre lui l’épée sur toutes mes
montagnes, dit le Seigneur, l’Éternel; l’épée de chacun sera contre son frère.
Et j’entrerai en jugement avec lui par la peste et par le sang; et je ferai
pleuvoir une pluie torrentielle, et des pierres de grêle, du feu et du soufre,
sur lui et sur ses bandes, et sur les peuples nombreux qui seront avec lui»
(Ézéch. 38 : 15, 16, 21, 22). Et le même prophète. «Voici, j’en veux à
toi, Gog... et je te ferai retourner, et je te mènerai, et je te ferai monter
du fond du Nord, et je te ferai venir
sur les montagnes d’Israël. Et j’abattrai ton arc de ta main gauche, et je
ferai tomber tes flèches de ta main droite; tu
tomberas sur les montagnes d’Israël, toi et toutes tes bandes, et les
peuples qui seront avec toi; je te donnerai en pâture aux oiseaux de proie de
toute aile, et aux bêtes des champs; tu tomberas sur la face des champs; car
moi, j’ai parlé, dit le Seigneur, l’Éternel» (39 : 2-5). «Voici, cela
vient et s’accomplit, dit le Seigneur, l’Éternel: c’est ici le jour dont j’ai parlé» (39 : 8). Et de même
Daniel: «Le roi du Nord fondra sur
lui comme une tempête, avec des chars et des cavaliers, et avec beaucoup de
navires, et entrera dans le pays et inondera et passera outre; et il viendra
dans le pays de beauté, et plusieurs pays tomberont; mais ceux-ci échapperont
de sa main: Édom, et Moab, et les principaux des fils dAmmon. Et il étendra sa
main sur les pays, et le pays d’Égypte n’échappera pas. Et il aura sous sa
puissance les trésors d’or et d’argent, et toutes les choses désirables de l’Égypte;
et les Libyens et les Ethiopiens suivront ses pas. Mais des nouvelles de
l’Orient et du Nord l’effrayeront, et il sortira en grande fureur pour
exterminer et détruire entièrement beaucoup de gens. Et il plantera les tentes
de son palais entre la mer et la montagne de sainte beauté; et il viendra à sa
fin, et il n’y aura personne pour le secourir» (Daniel 11 : 40-45). Citons
encore, en terminant, Michée 5 : 6: «Et Il nous délivrera de l’Assyrien,
quand il entrera dans notre pays, et qu’il mettra le pied dans nos confins.»

Ainsi donc, «celui qui vient du Nord» (*),
l’Assyrien, après avoir une première fois saccagé Jérusalem, puis passé outre
pour envahir l’Égypte, reviendra de là contre la ville et le pays de beauté (la
Palestine) et y sera anéanti par l’intervention immédiate de l’Éternel:
«J’éloignerai de vous celui qui vient du Nord.» C’est alors, et alors seulement
qu’aura lieu la délivrance finale de Jérusalem, accomplie en partie une
première fois, historiquement et en type sous Ézéchias, quand l’ange de
l’Éternel frappa 185 000 hommes dans le camp de Sankhérib, roi d’Assyrie, qui
assiégeait Jérusalem, mais ne la prit pas. Cet ennemi sera chassé «dans un pays
aride et désolé (le désert de Juda?), sa face vers la mer orientale (la mer
Morte), et son arrière-garde vers la mer d’Occident» (la Méditerranée). Les
cadavres de cette multitude couvriront le sol et leur puanteur montera et leur
infection montera. (Ici, allusion nouvelle à l’armée des sauterelles qui,
détruite, répand sa puanteur dans les airs.) Une subite et terrible destruction
vient sur ce dernier ennemi d’Israël, «parce qu’il s’est élevé pour faire de grandes choses» (v. 20). Mais il n’y a
que l’Éternel qui en fasse: «Ne crains pas, terre; égaye-toi et réjouis-toi;
car l’Éternel fait de grandes choses» (v.
21). En effet, l’orgueil de l’homme qui va devant l’écrasement, sa haine contre
Dieu et son peuple qui lui fait méditer les attaques brusquées, le mal, le
pillage et la destruction, tout cela est réduit à néant lorsque Dieu se lève
pour intervenir. Dieu fait de grandes choses! Si ses jugements sont grands, si
son jour «est grand et fort terrible», si l’Assyrien, par lequel il châtie son
peuple est sa «grande armée» (v. 25), sa miséricorde, sa gratuité et ses
délivrances sont plus grandes encore. La
grandeur de son caractère divin est de faire sortir ses délivrances du sein
même de ses jugements. Ainsi, avant toutes choses, il est grand en
conciliant des caractères absolument inconciliables pour l’esprit de l’homme,
sa justice et sa grâce, sa sainteté et son amour. Oui, l’Éternel fera de grandes choses pour Israël qui
les reconnaîtra à l’aube du règne du Messie, mais, loué soit Son nom, ces
choses sont déjà faites pour nous
sans qu’il nous en coûte rien, sans qu’il nous faille traverser le jour de la
tribulation, le grand jour de l’Éternel pour les connaître! À Golgotha, lieu du
jugement qui est tombé sur notre Substitut, Dieu, en donnant son propre Fils, a
fait s’entrebaiser sa haine pour le péché et son amour pour le pécheur.

(*) Nous le répétons: «le roi du Nord» ou «celui qui vient du
Nord», n’est jamais Nébucadnetsar, quoique la Chaldée et les contrées
avoisinantes soient souvent appelées le Nord.

«Ne craignez pas, bêtes des champs, car les pâturages du désert
verdissent, car l’arbre porte son fruit, le figuier et la vigne donnent leur
force» (v. 22). À la suite de la défaite de l’Assyrien, toutes les plaies qui
avaient atteint le pays ont disparu. La terre reverdit, les champs sont
couverts de moissons, la vigne et le figuier, ces heureuses images d’Israël,
portent leur fruit. L’offrande et la libation pourront être de nouveau offertes
à l’Éternel. On trouve les mêmes promesses en Ézéchiel 36 : 29, 30.
«J’appellerai le blé, et je le multiplierai, et je ne vous enverrai pas la
famine; et je multiplierai le fruit des arbres et le produit des champs, afin
que vous ne portiez plus l’opprobre de la famine parmi les nations.»

«Et je vous rendrai les années qu’a mangées la sauterelle,
l’yélek, et la locuste, et la chenille, ma grande armée que j’ai envoyée au
milieu de vous» (v. 25). Ces mots nous reportent au chap. 1 et ne sont pas une
allusion aux armées de l’Assyrien. Il s’agit, dans tout ce passage, de la
bénédiction du pays, mis à l’abri des
calamités envoyées comme jugements aux jours de l’endurcissement du peuple.
L’ère de paix dont la Création jouira
sous le règne du Messie, n’est pas un fait sans importance, et cette pensée
devrait remplir nos coeurs de joie et d’espérance. «La création elle-même aussi
sera affranchie de la servitude de la corruption, pour jouir de la liberté de
la gloire des enfants de Dieu. Car nous savons que toute la création ensemble
soupire et est en travail jusqu’à maintenant» (Rom. 8 : 21 et 22).

«Et vous, fils de Sion, égayez-vous et réjouissez-vous en
l’Éternel, votre Dieu; car il vous donne la première pluie dans sa mesure, et
fait descendre sur vous la première pluie et la dernière pluie, au commencement
de la saison.» Il s’agit ici de bénédictions purement temporelles; la première pluie, celle qui suit les semailles faites
en octobre, la seconde pluie, celle de mars à la suite de laquelle le grain
semé en octobre promet une moisson abondante. Mais il est à remarquer que la
bénédiction des pluies par lesquelles la récolte et la vendange sont assurées,
est liée à la présence de l’Éternel, du Messie, du Roi, au milieu de son
peuple. «Sa sortie est préparée comme l’aube du jour; et il viendra à nous
comme la pluie, comme la pluie de la dernière saison arrose la terre» (Osée
6 : 3). «Dans la lumière de la face du Roi est la vie, et sa faveur est
comme un nuage de pluie dans la dernière saison» (Prov. 16 : 15) (*). C’est alors que l’Éternel reprendra et
reconnaîtra publiquement ses relations avec son peuple, déclaré jadis Lo-Ammi;
alors aussi, que le peuple lui-même se réjouira dans le nom de son Dieu: «Vous
louerez le nom de l’Éternel, votre Dieu, qui
a fait des choses merveilleuses pour vous; et mon peuple ne sera jamais honteux. Et vous saurez que je suis au
milieu d’Israël, et que moi, l’Éternel, je suis votre Dieu, et qu’il n’y en a
point d’autre; et mon peuple ne sera
jamais honteux» (v. 26, 27). Toute la honte d’autrefois est passée (1 :
10, 11, 12); le Seigneur de gloire vient prendre place au milieu de son peuple.
C’est ainsi que se termine cette division du livre.

(*) Voyez encore pour les pluies: Zach. 10 : 1; Deut.
11 : 14; Jér, 5 : 24; Ps. 84 : 6 ; 2 Sam. 23 : 4.
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Chapître 2 : 28-32 
—  L’effusion de l’Esprit

Nous trouvons ici une nouvelle division du sujet. Il est marqué
dans les Bibles hébraïques qui commencent le chap. 3 au v. 28 de notre chap. 2.
Le prophète passe, en effet, des bénédictions temporelles assurées à la terre
d’Israël, des pluies de la première et de la dernière saison, aux bénédictions
spirituelles que la présence et l’exaltation du Christ apporteront à son peuple
terrestre, ainsi qu’à toutes les nations.

«Et il arrivera, après
cela, que je répandrai mon Esprit sur toute chair» (v. 28). «Après cela»:
c’est-à-dire à la suite de la destruction de l’Assyrien, mais cette destruction
vient elle-même à la suite de la repentance du peuple. En effet, c’est après le
jeûne et l’assemblée solennelle, quand une vraie repentance pénètre enfin dans
le coeur des élus, que l’ennemi est anéanti. Alors Israël sera non seulement
comblé de bénédictions temporelles, mais aura part à tous les bienfaits de la
nouvelle alliance que l’Éternel établira «avec la maison d’Israël et avec la
maison de Juda». Sous l’action du Saint Esprit, ils recevront un coeur nouveau,
capable de connaître l’Éternel, leur Dieu, qui ne se souviendra Plus jamais de
leurs péchés, ni de leurs iniquités (Jér. 31 : 31-34). Cette effusion du
Saint Esprit, en rapport avec la nouvelle alliance donnée à Israël, est souvent
annoncée par les prophètes: «Je vous prendrai d’entre les nations, et je vous
rassemblerai de tous les pays, et je vous amènerai sur votre terre; ... et je
vous donnerai un coeur nouveau, et je mettrai au dedans de vous un esprit
nouveau; et j’ôterai de votre chair le coeur de pierre, et je vous donnerai un
coeur de chair; et je mettrai mon Esprit au
dedans de vous» (Ézéchiel 36 : 24-27). «Et je ne leur cacherai plus ma
face, parce que j’aurai répandu mon
Esprit sur la maison d’Israël, dit le Seigneur, l’Éternel» (Ézéchiel
39 : 29). «Et je répandrai sur la maison de David et sur les habitants de
Jérusalem un esprit de grâce et de supplications» (Zach. 12 : 10).

Mais une bénédiction, dépassant de beaucoup les limites d’Israël
et de Juda, nous est annoncée ici: «Je répandrai mon Esprit sur toute chair.» Ce don sera répandu non
seulement sur le peuple élu, mais sur la grande multitude des nations millénaires qui auront reçu
l’Evangile du royaume (Apoc. 7 : 9).

Et vos fils et vos filles prophétiseront, vos vieillards
songeront des songes, vos jeunes hommes verront des visions; et aussi sur les serviteurs
et sur les servantes, en ces jours-là, je répandrai mon Esprit» (v. 28, 29). Il
est du plus haut intérêt de considérer la citation qui est faite de ce passage
dans les Actes (Actes 2 : 17-21). La croix de Christ avait été à la fois
le lieu du jugement définitif de l’homme et d’Israël et celui de la victoire
remportée sur l’Ennemi. À la suite de cette victoire, Christ, ressuscité
d’entre les morts, ayant «emmené captive la captivité», alla s’asseoir à la
droite de Dieu. Alors il put baptiser du Saint Esprit ceux qui croyaient en
Lui. Ce grand fait eut lieu à la Pentecôte. Tous ceux qui crurent d’entre le
peuple juif reçurent le baptême du Saint Esprit et, par lui, furent formés en
un seul corps. Mais cette communication du Saint Esprit n’eut pas lieu sans la
foi et la repentance. C’est pourquoi
Pierre dit à ceux dont le coeur était saisi de componction à la pensée qu’ils
avaient crucifié leur Messie: «Repentez-vous,
et que chacun de vous soit baptisé au nom de Jésus Christ, en rémission des
péchés; et vous recevrez le don du Saint
Esprit» (Actes 2 : 37, 38). Pour les premiers disciples de Jésus, la
repentance avait déjà eu lieu au baptême de Jean en vue de recevoir le Messie
entrant dans son royaume terrestre, mais ce Messie ayant été rejeté par le peuple
et crucifié, les disciples attendaient encore le moment où, selon la parole du
précurseur, Jésus les baptiserait de l’Esprit Saint (Matt. 3 : 11). Cette
parole fut confirmée par le Seigneur à ses disciples après sa résurrection (Luc
24 : 49), car ils ne pouvaient être rendus participants de l’Esprit Saint
sans que cet événement eût lieu. C’est ainsi qu’un Premier Résidu de Juda fut
sauvé et introduit dans l’Assemblée. Si le don du Saint Esprit avait été
accepté dans ce moment-là par la nation et reçu par l’ensemble du peuple, les
terribles jugements qui suivirent lui eussent été épargnés; mais Israël ne se
borna pas à rejeter son Messie, le Fils de Dieu; il rejeta aussi le Saint
Esprit et lapida Etienne qui en était le porteur aux yeux de tous. En suite de
ce crime, selon la prophétie de Matt. 22 : 7, le roi irrité, «ayant envoyé
ses troupes.... fit périr ces meurtriers-là et brûla leur ville», événement qui
eut lieu en l’an 70 de notre ère, lors de la destruction de Jérusalem par
Titus. Le jugement étant près de s’accomplir, tous ceux qui avaient été
baptisés du Saint Esprit y échappèrent en se sauvant «de cette génération
perverse» (Actes 2 : 40). L’endurcissement d’Israël eut une seconde
conséquence. Non seulement un Résidu juif fut sauvé et prit place dans
l’Assemblée, mais la porte fut ouverte aux nations, selon la parole de Joël:
«Je répandrai mon Esprit sur toute
chair», et «quiconque invoquera
le nom de l’Éternel sera sauvé» (v. 28, 32). Dès lors, Juifs et gentils,
réconciliés en un seul corps à Dieu par la croix, eurent les uns et les autres
accès auprès du Père par un seul Esprit (Eph.
2 : 16, 18). La période de l’Église était ainsi inaugurée: à la suite de
la réjection d’Israël, le Seigneur se préparait une Épouse, une perle de grand
prix, mille fois plus précieuse et plus glorieuse que l’Épouse juive, une
Épouse qui sera sa compagne éternelle, sa Bien-aimée dans la gloire céleste. La
formation de l’Église a lieu sur la terre et c’est là que se déploient, dans le
temps actuel, toutes les voies de Dieu à son égard. Dès qu’elle aura été
enlevée de la terre au ciel, à la venue du Seigneur, les voies de Dieu envers
son ancien peuple, aujourd’hui rejeté, reprendront leur cours. C’est ce dont
tous les prophètes nous entretiennent. L’ancien peuple de Dieu persistera dans
son incrédulité; lui qui n’a pas voulu du Fils de David pour roi, tombera sous
le joug de l’Antichrist. Jérusalem deviendra une coupe d’étourdissement pour
toutes les nations. Tandis que l’Église, nouvelle Jérusalem, brillera dans la
gloire céleste, la Jérusalem terrestre devra subir une seconde fois toutes les
horreurs du siège pour s’être donnée au faux Messie. Nous avons vu la mention
de cet événement au commencement de notre Chapître.

Mais alors, un deuxième Résidu juif, ou plutôt le Résidu futur,
se reliant, par-dessus la parenthèse de l’Église, à celui qui entourait le
Seigneur sur la terre, ce Résidu, disons-nous, se tournera vers le Seigneur. Le
voile qui couvrait ses yeux sera ôté (2 Cor. 3 : 16). À travers les
douleurs de la grande tribulation il se reconnaîtra coupable, et la dernière
attaque de l’ennemi, celle de l’Assyrien, l’amènera au jugement complet de
lui-même et à la repentance telle qu’elle est décrite dans notre Chapître. En
suite de cette repentance et de la victoire définitive de l’Éternel sur
l’Assyrien, la seconde effusion du Saint Esprit sur les témoins de la fin aura
lieu, comme la première avait eu lieu à la suite de la victoire de la croix et
de la résurrection qui en était la preuve. Le don du Saint Esprit fera du
Résidu, non pas, comme aujourd’hui, un peuple céleste, mais le peuple terrestre
du Messie, qui aura pour centre la Jérusalem terrestre, la ville du grand roi.
Alors s’accomplira cette parole: «Et je ne leur cacherai plus ma face, parce
que j’aurai répandu mon Esprit sur la
maison d’Israël, dit le Seigneur, l’Éternel» (Ézéchiel 39 : 29). Dans
Ézéchiel, la destruction de Gog, l’Assyrien, et après elle le don du Saint
Esprit, est le dernier événement qui soit mentionné, avant que le prophète
passe, dans les Chapîtres 40 à 48, à la description du temple de Jérusalem, et du pays
d’Israël pendant le Millénium. Il n’en est pas tout à fait de même en Joël,
comme nous le verrons au chap. 3. Cependant la bénédiction de Jérusalem y est
liée, comme en Ézéchiel, à l’effusion du Saint Esprit: «Car sur la montagne de
Sion il y aura délivrance, et à Jérusalem, comme l’Éternel l’a dit, et pour les
réchappés que l’Éternel appellera.» (Joël 2 : 32.) La délivrance dont Joël
nous parle n’est obtenue que par la destruction de l’Assyrien, seul personnage
auquel sa prophétie fasse allusion dans le second Chapître, car la Bête romaine
et l’Antichrist, si en vue dans le livre de Daniel et surtout dans
l’Apocalypse, ne sont pas même notés dans notre prophète.

D’après tout ce que nous venons de dire, on a pu remarquer que
le passage des Actes (2 ; 16-21) n’est pas l’accomplissement de la prophétie de Joël, et c’est que l’apôtre
Pierre a soin de faire ressortir, quand il dit: «Ceux-ci ne sont pas ivres,
comme vous pensez,... mais c’est ici ce
qui a été dit par le prophète Joël.» (Comp. Matt. 1 : 22; 2 : 15,
17, 23.) Ce qui avait lieu à la Pentecôte sous les regards de tous n’avait pas
le caractère d’une excitation factice, mais était produit par l’Esprit Saint.
La citation elle-même de ce passage par l’apôtre Pierre, contient des choses
qui se réalisaient dans le moment où il parlait, d’autres qui étaient réservées
pour un temps à venir. Il suffit, pour s’en convaincre de noter ces dernières
au moyen de parenthèses. ~oici donc le passage, lu de cette manière: «Et il
arrivera aux derniers jours, dit Dieu, que je répandrai de mon Esprit sur toute
chair, et vos fils et vos filles prophétiseront, et vos jeunes gens verront des
visions, et vos vieillards songeront en songes; et sur mes serviteurs et sur mes servantes,
en ces jours-là, je répandrai de mon Esprit, et ils prophétiseront; et je
montrerai des prodiges dans le ciel en haut, et des signes sur la terre en bas,
du sang et du feu, et une vapeur de fumée; le soleil sera changé en ténèbres et
la lune en sang, avant que vienne la grande et éclatante journée du Seigneur.
Et il arrivera que quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé.»

Notez ce mot: «Mes serviteurs
et mes servantes», ceux qui
appartiennent au Seigneur. Ils remplacent ici et dans la Version des 70 «les serviteurs et les servantes» du texte hébraïque, ceux qui appartiennent à la
famille juive. En même temps ce mot est assez vague dans Joël pour laisser
d’avance la place à
des serviteurs propres au temps de l’Église et qui seront inconnus aux
temps futurs de la restauration d’Israël. Remarquez encore que Pierre dit: «Aux derniers jours», et non: «Après cela», comme dans notre prophète.
Cette dernière parole montre clairement que la prophétie de Joël ne pouvait
être accomplie définitivement à la Pentecôte, mais seulement après la défaite
de l’Assyrien, tandis que les «derniers jours», appelés autre part: «les fins
des siècles» nous ont atteints depuis que le Christ a été rejeté des Juifs et
du monde (*). Ce qui caractérise le jour de la
Pentecôte aussi bien que celui du passage de Joël, c’est qu’on y trouve ces
trois choses: la repentance, la délivrance de l’Ennemi, et l’Esprit répandu sur
toute chair. Mais, en outre, un grand fait domine à la Pentecôte. Le Saint
Esprit y est donné, preuve de la résurrection et de l’exaltation de Christ, et
il réunit en un tout ceux qui croient en Lui. Joël annonce un temps futur où la
porte sera ouverte aux Gentils; dans
les Actes, elle est déclarée ouverte
par l’apôtre (2 : 39). Nous trouvons, au Chapître 1 d’Osée, la même
prophétie confirmée par Rom. 9 : 26, au sujet de l’admission des nations
dans la bénédiction (**). Seulement en Joël,
ce mot «toute chair» n’a pas trait à l’admission actuelle des Gentils dans
l’Église par le baptême du Saint Esprit, mais à l’entrée des Gentils, de la
«grande foule que personne» ne pourra dénombrer (Apoc. 7 : 9), et à leur
Introduction dans la bénédiction millénaire dont jouira le peuple de Dieu.

(*) Cette modification du texte est d’autant plus frappante
qu’elle ne se trouve pas dans la version des 70, version généralement citée
dans le N. T. mais qui n’est pas suivie dans ce passage.

(**) Voyez le livre du prophète Osée, par H. R., page 17.

Aux v. 30, 31, le prophète interrompt son sujet et ouvre une
parenthèse pour montrer que des signes auront
lieu avant le jour de l’Éternel: «Et
je montrerai des signes dans les cieux et sur la terre, du sang, et du feu, et
des colonnes de fumée; le soleil sera changé en ténèbres, et la lune en sang,
avant que vienne le grand et terrible jour de l’Éternel.» Ce passage a trait,
nous semble-t-il, au contenu du chap. 2, c’est-à-dire à l’invasion de
l’Assyrien. En effet, cette invasion est appelée «le jour de l’Éternel...,
grand et fort terrible» (2 : 11), et est précédée de signes: les cieux
ébranlés, le soleil et la lune obscurcis, au v. 10. Ledit passage nous paraît
correspondre au chap. 6 de l’Apocalypse où «le soleil devint noir comme un sac
de poil, et la lune devint tout entière comme du sang» avant le jour de la colère de l’Agneau, car, malgré l’appréhension
des hommes, cet événement n’aura pas lieu à ce moment-là (Apoc. 6 :
12,17). Les signes dont il vient d’être question précéderont donc le jour de
l’Éternel, mais il en est d’autres qui le suivront et auront lieu au moment même
de la venue du Fils de l’homme. C’est ce que nous lisons en Matt. 24 : 29,
30: «Et aussitôt après la tribulation
de ces jours-là» (tribulation dont l’invasion de l’Assyrien est le dernier
acte) «le soleil sera obscurci, et la lune ne donnera pas sa lumière, et les
étoiles tomberont du ciel, et les puissances des Cieux seront ébranlées. Et alors paraîtra le signe du Fils de
l’homme dans le ciel.» Le signe, c’est-à-dire
l’apparition du Fils de l’homme, sera donc immédiatement précédé de signes. Nous trouvons ces derniers au
chap. 3 : 15, de notre prophète: «Le soleil et la lune seront obscurcis,
et les étoiles retireront leur splendeur; et l’Éternel rugira de Sion, et de
Jérusalem il fera entendre sa voix.» La petite parenthèse des v. 30 et 31 me
semble être introduite ici pour établir le contraste entre le don céleste du
Saint Esprit qui accompagnera la repentance et la délivrance chez le Résidu
juif, et les bouleversements terrestres précurseurs des jugements de l’Éternel
sur le peuple apostat. Aussi le prophète termine-t-il en disant: «Et il
arrivera que, quiconque invoquera le nom de l’Éternel sera sauvé. Car sur la
montagne de Sion il y aura délivrance, et à Jérusalem, comme l’Éternel l’a dit,
et pour les réchappés que l’Éternel appellera» (v. 32). Comme nous l’avons déjà
vu, le salut dépassera de beaucoup les limites étroites de Juda, de Jérusalem,
et même d’Israël; il s’adressera à «quiconque», de même qu’il est dit ailleurs:
«Quiconque croit en Lui, ne périra pas.» Comme, en vertu de l’oeuvre de Christ
il n’y a pas aujourd’hui «de différence de Juif et de Grec, car le même
Seigneur de tous est riche envers tous ceux qui l’invoquent», et que «quiconque
invoquera le nom du Seigneur sera sauvé» (voir Rom. 10 : 12, 13 qui cite
notre passage), il en sera de même en un jour futur. Seulement, dans cet avenir
dont parle Joël, la montagne de Sion et Jérusalem seront les objets de la
délivrance terrestre, tandis que la bénédiction céleste a aujourd’hui l’Église
pour objet. Il n’en reste pas moins vrai que tous les «réchappés que l’Éternel
appellera» auront part au règne glorieux de Christ sur la terre; or ces
réchappés, notre passage nous l’apprend, comprennent non seulement le Résidu de
Juda et d’Israël, mais aussi le Résidu des nations, tel que le Chapître 7 de l’Apocalypse
nous le présente.
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Chapître 3  —  Le jour de l’Éternel ou le jugement des
nations

Le chap. 3 nous montre un nouvel aspect du jour de l’Éternel. Ce jour était déjà signalé par anticipation
comme étant proche, lors de
l’invasion des sauterelles (1 : 15). Le chap. 2 nous l’a montré comme venant et étant proche lors de
l’invasion de l’Assyrien, dont l’armée des sauterelles au chap. 1 n’était
qu’une figure (2 : 1), et comme précédé par des signes au v. 31 du même
Chapître; puis enfin comme étant là,
lorsque l’attaque de l’Assyrien s’effectue (2 : 11).

Nous avons vu qu’à la suite de la repentance de Juda et de
Jérusalem, l’Assyrien sera anéanti et que l’Esprit Saint sera répandu sur le
Résidu et sur toute chair, mais il reste encore à nous présenter d’autres
ennemis, qui devront être détruits, c’est-à-dire toutes les nations assemblées contre Jérusalem. Le jour de leur
jugement est le jour de l’Éternel, tout
comme celui de la défaite de l’Assyrien. En effet, les événements des chap. 2
et 3 ont lieu concurremment et ne sont séparés, dans Joël, que pour faire
ressortir le sujet principal de ce prophète, l’attaque et l’anéantissement de
l’Assyrien. De fait l’Assyrien, j’ai lieu de le croire, est compris au chap. 3
dans le jugement de toutes les nations, mais il n’y est pas mentionné, son sort
particulier ayant été traité en détail au chap. 2. Nous savons même d’après
Daniel et l’Apocalypse que son jugement ne précédera pas celui des nations
apostates représentées par la Bête romaine et le faux prophète, mais le suivra
de très près, ce qui, chronologiquement, placerait
en quelque manière le chap. 3 avant la chap. 2. Les mêmes termes sont employés
dans ces deux Chapîtres pour définir le jour de l’Éternel, montrant qu’il
s’agit bien du même jour: «Le jour de l’Éternel
est proche dans la vallée de jugement» (3 : 14; cf. 2 : 1). Ce
que nous venons de présenter quant à la concordance de ces événements est
confirmé par le fait que la bénédiction millénaire est aussi bien mentionnée
après la vallée de Josaphat qu’après la défaite de l’Assyrien (2 : 23-27;
3 : 4-7).

Les différents actes du drame final sont donc appelés de ce nom:
le jour de l’Éternel, mais le chap. 3
nous entretient de l’ensemble du
dernier acte.

Un Résidu s’est formé à la suite de la repentance de Juda et de
Jérusalem, et le Saint Esprit est tombé sur lui. Il y a délivrance pour les
réchappés que l’Éternel a appelés. Ce sont les jours où Dieu rétablit les captifs de Juda et de Jérusalem
(3 : 1), car, comme nous l’avons fait observer plus haut, il ne s’agit
dans Joël que du Résidu vu sous cet angle restreint, et non pas de la
«captivité» tout entière, c’est-à-dire du Résidu d’Israël et de Juda. Pour procurer à son peuple une entière délivrance, il
faut que, dans le jour de l’Éternel, toutes les nations (goïm) qui ont «foulé
aux pieds» Juda et Jérusalem tombent sous le même jugement que l’Assyrien: «Je
rassemblerai toutes les nations, et je les ferai descendre dans la vallée de Josaphat» (3 : 2).

On a beaucoup écrit et discuté sur la «vallée de Josaphat». Une
tradition, sans aucune racine dans la parole de Dieu, la localise dans la
vallée du Cédron qui sépare Jérusalem de la montagne des Oliviers. Cette
tradition qui subsiste encore de nos jours parmi les juifs et les mahométans,
ne date guère que des premiers siècles de notre ère. Tous y placent le lieu du jugement dernier, car ils ignorent le jugement des nations vivantes dont la
prophétie nous entretient si souvent et ici en particulier. Cette légende peut
être née du fait que Jérusalem (3 : 16; Zacharie 14 : 4) est en
rapport avec la scène du jugement. Mais la scène elle-même ne doit ni ne peut
être localisée. Même le mot employé pour «vallée» (Emeq en hébreu) ne
s’applique jamais à une vallée resserrée comme celle qui sépare Jérusalem de la
montagne des Oliviers.

En tout premier lieu il faut se rappeler que le mot Josaphat, signifiant: l’Éternel juge, a un rapport direct avec
notre Chapître qui nous présente le jugement de l’Éternel sur les nations, et
le lieu où il aura lieu comme la vallée
de jugement (ou plutôt de «ce qui
est décrété», comp. Ésaïe 10 : 22). Ce nom a donc un sens symbolique.
D’autre part je ne doute pas, Pour mon compte, qu’il fasse allusion à l’histoire du roi Josaphat, rapportée en 2 Chron. 20,
car, il ne faut pas l’oublier, il s’agit dans notre Chapître du jugement des
nations pour introduire la bénédiction du Résidu de Juda repentant. Or,
l’histoire de Josaphat nous donne précisément l’histoire de la délivrance du
Résidu amenée par le jugement de Dieu sur ses ennemis. Ce fut au bout de la
montée de Tsits et de la vallée (vallée encaissée, hébreu Nachal) qui s’ouvre
sur le désert de Jeruel et vers celui de Thekoa, que fut remportée la victoire
de Josaphat sur la grande multitude des
nations montées contre Jérusalem (v. 12, 15).

Josaphat avait été infidèle à son Dieu, en s’alliant avec
l’impie Achab, roi d’Israël (2 Chron. 18). Pressé par l’ennemi, il avait crié
au milieu de la bataille et l’Éternel l’avait secouru (18 : 31). Infidèle
une seconde fois, il s’était allié avec Joram, fils d’Achab, et avec le roi
d’Édom contre Moab. C’était une honte pour son témoignage comme serviteur de
l’Éternel (2 Rois 3). La défaite de Moab suscita chez ce peuple orgueilleux une
haine violente contre Juda. En compagnie des fils d’Ammon et des Maonites de Séhir
(Édom) il envahit le territoire du peuple de Dieu, en contournant la mer Morte
et campa à En-Guédi. Tout cela, conséquence de l’infidélité du roi, est aussi
en petit l’histoire de l’infidélité de Juda et de Jérusalem. Josaphat en
convient; avant d’aborder l’ennemi, il proclame un jeûne et assemble le
peuple, et «tout Juda se tenait devant l’Éternel, avec leurs petits enfants,
leurs femmes et leurs fils» (2 Chron. 20 : 3, 13). Ce jeûne rappelle
forcément celui de Joël 2, 15. Puis, dans son extrême faiblesse, Josaphat
invoque le nom de l’Éternel afin d’être sauvé: «Ô notre Dieu, ne les jugeras-tu
pas? car il n’y a point de force en nous devant cette grande multitude... mais
nos Yeux sont sur toi» (2 Chron. 20 : 9 12). On assiste à la même demande,
du sein de l’humiliation en Joël 2 : 17. Alors l’Éternel déclare que cette
guerre n’est pas la leur, mais celle de Dieu (2 Chron. 20 : 15). L’Esprit de l’Éternel se tient au milieu
de cette congrégation (v. 14), comme il est en Joël la part bénie du Résidu
(Joël 2 : 28). Les hommes de Josaphat descendent au-devant de ces
multitudes, vers le désert de Thekoa, en troupes équipées, non pour combattre, mais pour voir la délivrance de l’Éternel qui
est avec eux (v. 17, 21). Ils rencontrent l’ennemi dans la vallée (hébreu Emeq,
le même mot qu’en Joël 3 : 2, 12, 14). Cette vallée de jugement devient
pour Josaphat et son peuple la vallée de Beraca, c’est-à-dire la vallée de bénédiction. Après la
victoire, ils entonnent le célèbre cantique millénaire: «Célébrez l’Éternel, car
sa bonté demeure à toujours» (20 : 21).

Tout ceci, répétons-le, nous reporte d’une manière frappante à
la scène décrite en Joël. À la suite de l’infidélité d’Israël et en présence
des jugements qui en sont la conséquence, la congrégation est rassemblée, le
jeûne et la repentance proclamés, Juda et Jérusalem rendus attentifs, le Saint
Esprit donné. Les nations montent en grande multitude contre Jérusalem dans la
vallée où le jugement est décrété, et elles y sont anéanties. Le jugement est
exécuté par l’Éternel lui-même et non par ceux qui l’accompagnent. Il en sera
de même lorsque le Roi des rois sortira du ciel avec ses armées et qu’il
frappera les nations avec l’épée à deux tranchants qui sort de sa bouche (Apoc.
19). En ce jour-là, et à la suite de cette scène, considérée ici en Joël au point de vue juif, la vallée de
Josaphat deviendra la vallée de Beraca, c’est-à-dire de la bénédiction
millénaire sous le règne de Christ (Joël 3 : 18-21).

Quoique l’allusion à la victoire de Josaphat nous semble claire,
il n’est du reste nullement besoin de localiser
cette scène. Le sens de la vallée de Josaphat, c’est, nous l’avons dit, que
«l’Éternel juge» comme il le fit en 2 Chron. 20. Que le lieu soit le même en
Joël et dans les Chroniques, cela n’importe en aucune manière, bien que cela
soit possible; mais il est souvent dangereux de vouloir localiser les
événements prophétiques quand leur sens symbolique est évident.

La vallée de Josaphat fait partie d’un ensemble d’événements qui
se rapportent tous au «jour grand et terrible de l’Éternel», et se relient à un
fait capital: l’apparition du Seigneur. Cette
apparition aura lieu lorsque les cieux seront ouverts et que le Christ, comme
nous venons de le voir, en sortira avec ses armées célestes. À ce grand fait se
rattachent les différents actes de sa
venue en jugement pour établir son royaume. Ces actes, comme nous l’avons
montré ailleurs (*), ne se passent pas simultanément, c’est-à-dire n’ont pas
lieu au même moment, chose impossible, mais forment un événement ininterrompu avec ses manifestations
diverses. Ils appartiennent tous à son «apparition» et font partie du jour de
l’Éternel.

(*) Voyez le livre de Zacharie le Prophète. par H. R., page 113.

L’apparition du Seigneur ou «apparition de sa venue» est le
second acte de sa venue. Au premier acte, invisible au monde, il viendra
chercher les saints pour les introduire avec Lui, dans la gloire. Au second
acte, accompagné de ses saints pour exercer le jugement sur les nations, il
sera visible à tous, car il est dit: «Voici, il vient avec les nuées, et tout oeil le verra, et ceux qui l’ont
percé». C’est de ce second acte, jamais du premier, que nous parle la prophétie
de l’Ancien Testament, car sa venue pour les saints est un mystère qui n’est révélé que dans le Nouveau.

Mais ce second acte, l’apparition du Seigneur, a lui-même deux
caractères, l’un céleste et l’autre terrestre. Le céleste appartient au Nouveau Testament, le terrestre à l’Ancien. En faisant cette remarque, nous ne pouvons
assez insister sur la différence entre les points de vue de l’Ancien et du
Nouveau Testament qui, sans toutefois jamais se contredire, ne doivent pas être
mélangés l’un avec l’autre. Cette remarque est très importante dans le cas qui
nous occupe. Dans le Nouveau Testament les passages prophétiques au sujet de
l’apparition du Seigneur nous montrent, en 2 Thess. 1 et Apoc. 19, sa révélation du ciel avec les anges de sa
puissance et tous les saints célestes pour exercer la vengeance sur les nations
christianisées faisant partie du domaine occidental de la Bête, c’est-à-dire de
l’empire romain qui sera ressuscité au temps de la fin. Aussi le jugement de
l’Assyrien n’y est-il pas mentionné. C’est la Bête et le faux prophète qui sont jugés et jetés dans l’étang de
feu. La prophétie de l’Ancien Testament ne nous présente pas les choses sous
cet aspect. Le Seigneur y est révélé sur
la terre. Sans doute, il vient du ciel, mais de la même manière que jadis
ses disciples l’ont vu s’en allant au ciel (Actes 1 : 11), ses pieds se
poseront sur la montagne des Oliviers. Il ne vient pas, comme dans
l’Apocalypse, revendiquer ses droits au royaume universel et prendre possession
de la terre en anéantissant tous ses ennemis; il vient établir son royaume sur
Israël, être oint Roi sur Sion, la montagne sainte de l’Éternel (Ps. 2 :
6). Mais pour que cela puisse avoir lieu, le jugement doit être exécuté sur toutes les nations qui ont asservi Israël. L’Éternel
les rassemble et les fait descendre dans la vallée de Josaphat. Il entre en
jugement avec elles au sujet de son peuple, de son héritage qu’elles ont
dispersé parmi les nations. Le sujet du jugement est uniquement le traitement qu’elles ont fait subir à Israël, au
peuple de Dieu. «Elles ont partagé mon
pays, et elles ont jeté le sort sur mon
peuple, et ont donné le jeune garçon pour une prostituée, et ont vendu la
jeune fille pour du vin, et elles l’ont bu» (v. 2, 3). Tyr, Sidon et la
Philistie (plus tard l’Égypte et Édom, v. 19) sont distinguées dans le
jugement, car nous avons ici le jugement général
de toutes les nations qui se sont partagé le pays et ont «foulé Jérusalem
aux pied» (Luc 21 : 24). «Et vous aussi, que me voulez-vous, Tyr et Sidon,
et tous les districts de la Philistie? Est-ce une récompense que vous me
donnez? Et si vous me récompensez, je ferai retomber votre récompense vite et
promptement sur votre tête; parce que vous avez pris mon argent et mon or, et
que vous avez porté dans vos temples mes belles
choses désirables, et que vous avez vendu aux fils de Javan les fils de Juda et les fils de Jérusalem, afin de les éloigner de
leurs confins» (v. 4-6).

Les peuples susnommés avaient pillé, volé l’héritage de Dieu, vendu les fils de Juda à la Grèce (*), pour s’emparer de leur pays, de ce qui
appartenait à l’Éternel. Ils subiront un sort différent des autres peuples: les
fils de Juda les vendront aux Sabéens.

(*) Voyez aussi la vente des fils d’Israël à Édom, par Tyr et
les Philistins (Amos 1 : 6, 9).

Il est intéressant de rapprocher de ce passage celui d’un livre
qui n’a rien à faire avec les écrits inspirés, quoiqu’il aît la valeur d’un
document historique. On lit au premier livre des Macchabées (3 : 38-41):
«Lysias choisit Ptolémée, fils de Dorimène, Nicanor et Gorgias, habiles
capitaines et amis du roi; et il envoya avec eux 40 000 hommes de pied et 7000
cavaliers, pour envahir le pays de Juda et le ruiner selon l’ordre du roi. lis
se mirent en marche avec toutes leurs troupes, et étant entrés en Judée, ils
campèrent près d’Emmaüs, dans la plaine. Quand les marchands du pays apprirent
leur arrivée, ils prirent avec eux beaucoup d’argent et d’or, ainsi que des
entraves, et vinrent au camp des Syriens pour acheter comme esclaves les
enfants d’Israël. À cette armée se joignirent les troupes de Syrie et celles du
pays des Philistins.»

Le jugement est un jugement guerrier d’un caractère particulier
et rappelle, comme nous l’avons dit plus haut, la victoire de Josaphat. Comme
l’Éternel avait fait entendre sa voix devant son armée, devant l’Assyrien quand il s’agissait de châtier son
peuple (2 : 11), il fait maintenant entendre sa voix aux oreilles des
nations pour anéantir toute leur puissance. Il oblige les nations à se
présenter en armes. Elles croient poursuivre leurs desseins et leurs buts
politiques et ne soupçonnent pas qu’elles courent au-devant du jugement final.
Tous les travaux de la paix sont abandonnés et les instruments aratoires sont
convertis en armes de guerre: «Proclamez ceci parmi les nations, préparez la
guerre, réveillez les hommes forts;’qu’ils approchent, qu’ils montent, tous les
hommes de guerre! De vos socs, forgez des épées, et de vos serpes, des
javelines. Que le faible dise: Je suis fort! Accourez et venez, vous, toutes
les nations, de toute part, et rassemblez-vous!» (v. 9-11.) Elles montent pour
le combat, pour se disputer le faible Résidu de Juda et, de fait, contre son
Roi qui a manifesté sa gloire à ses saints en se montrant à eux sur la montagne
des Oliviers. C’est, en effet, la scène finale. Quels que soient les motifs
politiques des peuples, tous, les armées de l’empire romain d’Occident et les
armées du Nord et de l’Orient se rassemblent pour la possession de Jérusalem.
C’est le conflit suprême produit par la «Question d’Orient». Que va-t-il en
résulter? «Là, Éternel, fais descendre tes
hommes forts!» (v. 11.) On a voulu voir dans ces hommes forts de l’Éternel,
les armées célestes. Encore une fois, c’est introduire les scènes de
l’Apocalypse (Chapître 19) dans la prophétie de l’Ancien Testament, tandis
qu’il s’agit ici, je n’en doute pas, du faible Résidu de Juda entourant son
roi, comme jadis les «hommes forts» de David, ou comme la poignée d’hommes
forts qui entourait Josaphat au jour de la bataille. Ésaïe 13, 3, nous
renseigne sur ce qu’ils sont et sur leur caractère. «J’ai donné commandement à mes saints, j’ai appelé aussi pour ma colère
mes hommes forts, ceux qui se réjouissent
en ma grandeur». Mais, pas plus que Josaphat et les siens, ils ne sont
appelés à combattre. Ils assistent au jugement que l’Éternel va accomplir. Il
en sera de même en Apoc. 19 pour les armées célestes; cependant les hommes
forts du Fils de David pilleront les nations et leur enlèveront leur butin (2
Chron. 20 : 25), ou, selon Ésaïe 11 : 14: «Ils voleront sur l’épaule
des Philistins vers l’ouest, ils pilleront ensemble les fils de l’orient: Édom
et Moab seront la proie de leurs mains, et les fils d’Ammon leur obéiront.» Ces
nations avaient échappé à l’Assyrien en Dan. 11 :11. La même chose est
dite d’Édom en Ézéchiel 25 : 14: «J’exercerai ma vengeance sur Édom par la
main de mon peuple Israël.» Et encore, en Abdias, v. 15: «Car le jour de
l’Éternel est proche, contre toutes les
nations: comme tu (Édom) as fait, il te sera fait; ta récompense retombera
sur ta tête.»

Le jugement, s’il a un caractère guerrier, n’est pas proprement
un combat: «Que les nations se réveillent et montent à la vallée de Josaphat,
car là je m’assiérai pour juger
toutes les nations, de toute part» (v. 12); cette scène est bien différente
comme aspect de la sortie du
Seigneur, sur un cheval blanc, avec les armées qui sont dans le ciel, jugeant
et combattant en justice (Apoc. 19 : 11-14).

Le siège de ce jugement, le lieu où l’Éternel est assis, c’est Jérusalem et Sion:
«L’Éternel rugira de Sion, et de Jérusalem il fera entendre sa voix, et les
cieux et la terre trembleront» (v. 16).

Malgré certaines analogies, le tableau qui nous est fait ici n’a
rien de commun avec celui du jugement de Matt. 25 : 31-46 qui lui est
postérieur. Là «le fils de l’homme viendra dans sa gloire, et tous les anges
avec lui alors il s’assiéra sur le trône
de sa gloire, et toutes les nations seront assemblées devant lui.» Il fera
comparaître et assemblera toutes les nations, mais non pas pour exécuter sur
elles un jugement national. Ce sera
un jugement individuel, séparant
parmi les nations les bons d’avec les méchants. Ils seront déclarés bons ou
méchants selon la manière dont ils auront reçu et traité les frères du Fils de
l’homme, les messagers juifs envoyés par lui pour proclamer l’Evangile du
royaume et engager les nations à se soumettre au sceptre du vrai David. À la
suite de la sentence prononcée, les uns s’en iront dans les tourments éternels,
les autres dans la vie éternelle.

Tout autre est la scène de Joël. Elle se termine par la moisson
et la vendange: «Mettez la faucille, car la moisson est mûre; venez, descendez,
car le pressoir est plein, les cuves regorgent; car leur iniquité est grande»
(v. 13). Ces images sont employées en beaucoup d’autres endroits des Ecritures.
Le chap. 14 : 14-20 de l’Apocalypse a beaucoup d’analogie avec ce qui nous
est dit ici, mais a une portée beaucoup plus vaste. Nous y voyons quelqu’un de
semblable au fils de l’homme, assis, mais sur la nuée, et faisant la moisson au
moment voulu de Dieu, seulement la moisson comprend la population de la terre
tout entière. Ici, nous le voyons assis à Jérusalem où il a son trône et
faisant affluer les multitudes dans la vallée de jugement (hébreu: Charuts),
dans la vallée, dont la sentence était décrétée
d’avance. Les nations viennent combattre et montrent ainsi ce qu’il y a
dans leurs coeurs contre Christ et contre son peuple, car ce qui touche à son
peuple touche à Lui-même. Il faut, pour qu’elles soient saisies sur le fait,
qu’elles soient trouvées en armes devant le jugement inexorable, elles qui ont
employé tous les outils de la paix, de la prospérité des peuples, pour préparer
la guerre. N’assistons-nous pas déjà de nos jours, à ce gaspillage effréné qui
sacrifie tout à l’équipement guerrier des multitudes?

En Apoc. 14 la moisson et la vendange sont très distinctes l’une
de l’autre; la première a les nations, la seconde Israël apostat pour objet.
Ici rien de semblable, quoique je ne doute pas que les juifs apostats, le
peuple de l’Antichrist, s’étant solidarisé avec les nations, ne soit compris
dans leur jugement. La moisson et la vendange sont réunies dans notre passage
(«la moisson est mûre.... les cuves regorgent») parce que cette scène s’occupe
non pas du rapport des peuples avec les juifs incrédules, mais avec le Résidu
de Juda et de Jérusalem quand leurs captifs sont rétablis. La moisson devient
ici le jugement des ennemis d’Israël, séparant l’ivraie du bon grain, la
vendange leur extermination sans merci.

Ajoutons encore deux ou trois passages qui ont trait au même
événement. Le Ps. 18 : 30-45 célèbre le jugement des nations confié au
Fils de l’homme. Il se termine par leur soumission apparente à l’autorité de son sceptre de fer. Le Ps. 78 : 65,
66 décrit aussi cette scène: Celui qui a choisi la tribu de Juda et la montagne
de Sion comme siège de sa puissance, y «frappa ses ennemis par derrière, il les
livra à un opprobre éternel», Zach. 14 : 3, semble comprendre, outre le
jugement de l’Assyrien, celui des nations qui ont été de connivence pour
opprimer Israël, car le combat y est différencié du «jour de la bataille». On
pourrait multiplier ces citations; nous nous bornerons à celles-ci.

En résumant tous les passages dont nous venons de nous occuper,
nous pouvons noter quatre événements faisant partie de ce grand tout: le jour
de l’Éternel et l’apparition du Seigneur, ou l’apparition de sa venue. Ces
événements sont:

1° La destruction des armées de la Bête et du faux prophète par
l’apparition du Fils de l’homme, sortant du ciel avec ses armées (Apoc. 19).

2° Comme conséquence du n° 1, l’apparition du Christ à
Jérusalem, sur la montagne des Oliviers pour délivrer le Résidu juif et
anéantir l’Assyrien (Ésaïe 31 : 4-9; Zach. 14 : 3, 4).

3° Le jugement guerrier et collectif
des nations qui, environnant le territoire d’Israël, ont été les
oppresseurs du peuple de Dieu. Le Résidu de Juda est associé à ce jugement
guerrier. (Étant général, il englobe aussi toutes les nations mentionnées sous
les n° 1 et n° 2, mais le tout est considéré au point de vue juif.) (Joël 3,
Abdias, etc.)

4° Le jugement des nations, ayant un caractère individuel, quand le Fils de l’homme,
entouré de ses anges, vient s’asseoir sur le trône de sa gloire. Ce jugement
n’atteint parmi les nations que ceux qui ont rejeté les messages du Seigneur,
quand ils leur annonçaient l’Evangile du royaume.

Comme le jour de l’Éternel était précédé de signes terribles (2 : 30, 31), des signes
semblables accompagnent ce jour dans
la vallée de Josaphat. «Le soleil et la lune seront obscurcis, et les étoiles
retireront leur splendeur» (v. 15).

Après le jugement, «l’Éternel sera l’abri de son peuple et le
refuge des fils d’Israël». Alors ils le connaîtront selon les bénédictions de
la nouvelle alliance: «Vous saurez que moi, l’Éternel, je suis votre Dieu.» Il demeurera désormais au
milieu d’eux: Je «demeure en Sion, ma montagne sainte». «Jérusalem sera sainte»,
purifiée désormais de toute souillure et consacrée à l’Éternel, et les
étrangers qui avaient été les instruments du jugement de Dieu contre son peuple
infidèle ne fouleront plus aux pieds la cité bien-aimée (v. 16, 17).

«Et il arrivera, en ce jour-là, que les montagnes ruisselleront
de moût, et les collines découleront de lait, et tous les torrents de Juda
découleront d’eau» (v. 18). Maintenant un libre cours peut être donné à la
bénédiction. La vallée de Josaphat est devenue la vallée de Beraca (2 Chroniques
20 : 26). Partout, dans le pays d’Israël, la joie, le rassasiement, les
bénédictions spirituelles sont répandues. Désormais rien ne manque au peuple de
l’Éternel. Le pays est redevenu ce qu’il devait être dans les pensées de Dieu
au moment où la grâce en ouvrait les frontières aux douze tribus (Deut.
8 : 7-10).

«Une source sortira de la maison de l’Éternel, et arrosera la
vallée de Sittim» (v. 18). C’est un fait naturel, en même temps qu’un symbole.
(Voyez Ézéch. 47 : 1-12; Zach. 14 : 8; Apoc. 22 : 1, 2.) La
bénédiction divine répand la vie partout où elle passe. Sittim est situé près du Jourdain de Jéricho dans les plaines de
Moab (Nombres 26 : 3; 31 : 12; 33 : 48, 49). C’est là qu’Israël
habitait quand il commit fornication avec les filles de Moab (Nombres 25 :
1). C’est de là que Josué envoya des espions pour reconnaître Jéricho (Josué
2 : 1); de là aussi que le peuple partit pour passer le Jourdain. Les eaux
descendront de Jérusalem dans l’Arabah, ou vallée de Sittim où coule aussi le
Jourdain, et parviendront jusqu’à la mer Morte. En Zacharie, la source sort de
Jérusalem pour aller à la Méditerranée d’un côté, à la mer Morte de l’autre.
Ici, elle sort du temple, établi sur la montagne de Sion et arrose la vallée
qui s’étend au-delà du Jourdain. En Ézéchiel, les eaux descendent dans la
plaine (de Sittim) vers l’Orient, et parviennent jusqu’à la mer Morte pour la
rendre saine. Le territoire d’Édom, la montagne de Séhir qui domine toute cette
scène autrefois désolée, sera le témoin de l’abondance des bénédictions
répandues sur ce peuple dont Édom a versé le sang dans sa haine violente et sa
rage de destruction. Tous les prophètes nous annoncent qu’Édom n’obtiendra
aucune rémission au jour de la vengeance (voyez Abdias).

Désormais, la scène de la bénédiction est établie pour toujours,
mais n’embrasse, dans notre prophète, comme nous l’avons maintes fois remarqué
au cours de cette étude, que Juda et Jérusalem. «Juda (en contraste avec Édom
qui sera «un désert désolé») sera habité à toujours, et Jérusalem de génération
en génération.» Et Dieu ajoute: «Je les purifierai du sang dont je ne les avais
pas purifiés: et l’Éternel demeure en Sion» (v. 21).

C’est sans doute parce que cette scène est restreinte à Juda et
à Jérusalem que la «purification du sang» est mentionnée, car je pense qu’il
s’agit ici du sang du Christ, dont la coulpe tombe sur Jérusalem et Juda, comme
le sang innocent du peuple tombait sur Édom qui l’avait versé (v. 19). Le
peuple de Dieu en est désormais purifié et l’Éternel peut demeurer en paix au
milieu d’eux sur la montagne de la grâce royale. Le sang dont Jérusalem S’est
rendue coupable en immolant le Saint et le Juste est devenu le sang de
propitiation par lequel leur faute est expiée à toujours, par lequel ils sont
réconciliés avec Dieu, en vertu duquel ils habiteront de génération en
génération autour de leur Roi glorieux qui, Lui-même, a choisi Sion, et l’a
désirée pour être son habitation. «C’est ici, dira-t-il, mon repos à
perpétuité; ici j’habiterai, car je l’ai désirée!» (Ps. 132 : 13, 14).

N’est-il pas remarquable de voir comment, au dernier mot du
livre, le motif de toutes les voies de Dieu envers son peuple se dévoile?
L’outrage à son Fils unique, descendu ici-bas pour ôter le péché du monde, la
crucifixion de leur Roi, a été la cause des terribles jugements que Dieu leur a
infligés — mais leur péché même, le crime par lequel ils ont répandu le sang de
l’Agneau de Dieu, est le moyen employé pour les purifier et les racheter, pour
réconcilier toutes choses avec Dieu et pour établir sur la terre un règne de
justice et de paix. Merveilleuse grâce! Dieu se sert de la haine de Satan et du
crime de l’homme pour introduire le règne de Christ et notre bénédiction
éternelle! À Lui la gloire aux siècles des siècles!
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Avant-propos

Amos prophétisait sous les règnes d’Ozias (ou Azaria), et de
Jéroboam II (2), les plus longs, sauf un seul, qu’enregistrent les annales de
Juda et d’Israël. Mais un règne prolongé ne démontre pas nécessairement
l’approbation de Dieu: celui de Manassé, le plus long de tous, fut une
succession d’iniquités. La carrière d’Ozias fut tout autre que celle de
Jéroboam. Ce dernier, s’il accomplit de grandes choses aux yeux des hommes, fit
«ce qui est mauvais aux yeux de l’Éternel», et cependant Dieu voulut bien se
servir de lui pour sauver Israël, car
Il «n’avait pas dit qu’il effacerait le nom d’Israël de dessous les cieux» (2
Rois 14: 27). Depuis Jéroboam, jusqu’à la déportation des dix tribus, la ruine
de cette maison royale fut complète.

Ozias, roi de Juda, à l’opposé de Jéroboam, son contemporain,
«fit ce qui est droit aux yeux de l’Éternel» (2 Rois 15: 3), jusqu’au jour où,
son orgueil ayant usurpé les fonctions des sacrificateurs dans le temple, il
fut frappé de la lèpre. Ses successeurs, Jotham, Ézéchias et Josias, marchèrent
dans les voies de l’Éternel, et la fidélité de ces quelques rois, vrais fils de
David, ajourna le jugement déjà suspendu sur Juda.

Les règnes d’Ozias et de Jéroboam ayant coïncidé pendant
quatorze années, on pourrait en conclure que, semblable à celle d’Osée (*), la prophétie d’Amos eut une longue durée. Au
contraire, elle fut émise pendant une période très courte de ces règnes,
c’est-à-dire»deux ans avant le tremblement de terre».

(*) Voyez «Le livre du prophète osée», par H. R., pages 4, 5.
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Chapître 1:1-2 — L’Éternel rugit

«Les paroles d’Amos, qui était d’entre les bergers de Thekoa,
qu’il a vues touchant Israël, aux jours d’Ozias, roi de Juda, et aux jours de
Jéroboam, fils de Joas, roi d’Israël, deux ans avant le tremblement de terre»
(v. 1).

Amos était de Thekoa, ville de Juda, fortifiée comme beaucoup
d’autres par Roboam, lors de la scission du royaume de Salomon (2 Chron. 11:
6). Josaphat avait jadis remporté la victoire sur Moab, Édom et les fils
d’Ammon, vers le désert de Thekoa, et
ce souvenir pouvait se présenter à l’esprit du prophète, appelé à prononcer le
jugement de ces mêmes peuples (1: 11, 13; 2: 1). Thekoa est situé à 16
kilomètres de Jérusalem et à 8 kilomètres au sud de Bethléem, donc en plein
territoire de Juda et de Benjamin. On voit en Jérémie 6: 1, que Thekoa ou
plutôt Beth-Hakkérem, montagne qui domine cette localité, était un des postes
qui signalaient, par un feu, l’approche de l’ennemi. Amos se tient là, pour
ainsi dire, surveillant de tous côtés les ennemis qui ont empiété sur
l’héritage d’Abraham et assiègent les frontières d’Israël; il annonce leur
sort, et c’est de là qu’il est ensuite envoyé à Béthel pour prophétiser contre
Ephraïm (7: 14, 15).

Amos était «d’entre les bergers
de Thekoa». Nous trouvons à diverses reprises, dans sa prophétie, des
images empruntées à sa profession, à ses troupeaux, aux luttes du berger avec
les bêtes sauvages et à sa vie journalière (1: 2; 3, 4, 12; 4, 1; 6: 12, etc.).
La vocation d’Amos est mentionnée en deux mots, mais l’Esprit de Dieu montre sa
souveraineté dans ce choix. Comme il avait pris David d’auprès des parcs de
brebis pour l’établir comme Conducteur de son peuple, et plus tard de pauvres
pêcheurs qui devinrent ses apôtres, il fait du berger Amos le prophète d’Israël.
Cette distinction réduit à néant les prétentions humaines à occuper le service
de Dieu. Amos dira plus tard: «Je n’étais pas prophète, et je n’étais pas fils
de prophète» (7: 14). Il ne l’était ni de vocation, ni de naissance : Tout
ordre, établi de Dieu, ayant fait faillite en Israël et en Juda, l’Éternel
choisit lui-même son instrument et se plaît à prononcer des oracles par la
bouche d’un humble berger. Une telle manière d’agir convient à un temps de
ruine où des Amatsia (7: 10-17) prétendent en imposer au «voyant» de par leur
fausse autorité sacerdotale. Dieu revendique alors la libre action de son
Esprit. Les révélations de l’Éternel ont lieu par la bouche de cet homme
simple: ses «paroles», il les a «vues»; et ses vraies visions, plus tard, il les
proclame.

Le sujet principal de la prophétie d’Amos est Israël. Ce terme désigne en premier lieu
les dix tribus (2: 6), puis le peuple tout entier, y compris Juda (3: 1, 2),
enfin les dix tribus, représentant moralement
l’ensemble du peuple devant Dieu. Juda
lui-même, la tribu du prophète, est aussi mentionné à part comme objet du
jugement, car, possédant plus de privilèges qu’Ephraïm, il avait commis les
mêmes infidélités (2: 4); mais c’est pour les dix tribus que l’heure du
châtiment est proche ; elle avait sonné dans le prophète Osée, contemporain et
successeur d’Amos. En Amos le jugement se rapporte davantage à l’état moral du peuple qu’à des transgressions
particulières; mais, quand le jugement s’abat sur les nations, dans les deux
premiers Chapîtres, Juda et Israël y étant compris, leurs transgressions sont
mentionnées spécialement.

Le «tremblement de terre» est la date mémorable de la prophétie
d’Amos. Nous ne voyons pas que le prophète ait prédit que ce séisme aurait lieu, mais il est pour lui le symbole
du jugement qui devait, sous peu, atteindre son peuple. Cet événement a donc un caractère moral, aussi Amos
abonde-t-il en images relatives à ce phénomène. Il le représente comme un char
faisant craquer le sol sous le fardeau des gerbes, au moment de la moisson.
L’homme le plus agile ne réussit pas à l’éviter (2: 13-16). Les cornes de
l’autel tombent à terre, les maisons et les palais sont renversés, les
murailles fendues, et les hommes lancés à travers leurs brèches; c’est une
subversion semblable à celle de Sodome et de Gomorrhe (3: 14, 15 ; 4: 3, 11; 6:
11). Dans ce bouleversement, les eaux de la mer sont versées sur la face de la
terre (5 : 8; 9 : 6). En un instant le pays tremble, comme les eaux
du Nil montent et s’abaissent en une saison (8: 8; 9: 5) (*) ; le linteau de la porte et ses bases sont
ébranlés et tombent sur la tête des hommes (9: 1). Mais un jour viendra où
toutes ces ruines seront réparées (9: 11).

(*) La crue du Nil atteint les neuf dixièmes du volume ordinaire
de ce fleuve.

Le tremblement de terre du règne d’Ozias est mentionné en
Zacharie 14: 5 qui l’assimile au grand événement du dernier jour, quand la
montagne des Oliviers sera fendue sous les pieds du Seigneur pour mettre en
fuite les oppresseurs du Résidu captif à Jérusalem. La prophétie d’Amos n’a pas
cette portée future, car elle prédit les jugements prochains qui atteindront le peuple. Il est cependant à remarquer
qu’en Zacharie comme en d’autres passages, la mention d’un tremblement de terre
ne signifie pas, comme en Amos, des jugements sans mélange, mais des jugements
dont peut sortir la délivrance. C’est ainsi qu’en Matthieu 27 le tremblement de
terre ouvre les sépulcres et délivre les saints; c’est ainsi qu’en Actes 16: 26
il met en liberté Paul et Silas et produit la conversion du geôlier; et nous
dirons que même en Amos, s’il remplit le livre de ses ruines, il est
l’avant-coureur d’une délivrance finale, présentée au dernier Chapître.

 «Et il dit: L’Éternel
rugit de Sion, et de Jérusalem il fait entendre sa voix; et les pâturages des
bergers mènent deuil, et le sommet du Carmel est séché» (v. 2).

Cette expression : «L’Éternel rugit de Sion» est d’une grande
importance et caractérise toute la prophétie d’Amos. L’Éternel y est représenté
comme le «lion de la tribu de Juda» rugissant parce qu’il a une proie (cf.
3 : 4) qu’il dévorera; ce lion de Juda dominera sur Jérusalem, lieu où la
grâce royale sera reconnue à la fin. Joël, parlant du jour de l’Éternel dans la
vallée de Josaphat, se sert exactement des mêmes termes: «L’Éternel rugira de
Sion, et de Jérusalem il fera entendre sa voix, et les cieux et la terre
trembleront (Joël 3: 16) ; seulement Joël annonce les jugements futurs qui
introduiront le règne millénaire du Fils de David Amos, comme nous l’avons dit,
ne va pas si loin il annonce des jugements prochains; le lion de Juda rugit au
jour même de sa prophétie. Amos commence et Joël finit; les jugements qu’il
annonce sur les nations, puis sur Juda et Ephraïm sont près de s’exécuter et
ont un caractère gouvernemental. Seulement le juste gouvernement de Dieu n’est pas la fin de ses voies envers les
nations: il reste encore son juste
jugement, le jugement national
définitif et c’est de ce dernier que Joël nous entretient comme tant
d’autres prophètes qui nous parlent du «jour de l’Éternel». Au contraire, la
vision d’Amos s’arrête aux calamités qui fondront dans un avenir très rapproché sur les nations et sur le
peuple d’Israël, et montre les causes spéciales qui les ont rendues
nécessaires. C’est ainsi qu’en Amos, le Pharaon, ]’Assyrien, Babylone, sont
successivement et à divers intervalles la verge de l’Éternel pour châtier tous
ces peuples (*), tandis que la dernière scène
de Joël ne présente rien de semblable, mais montre l’Éternel en personne,
exécutant le jugement final, et brisant définitivement l’Assyrien après s’être
servi de lui comme d’une verge contre Israël.

(*) Cela n’exclut nullement le fait qu’on verra renaître et
jouer un rôle dans les scènes de la fin, toutes les nations qui environnent
Israël. C’est ce que l’on voit en Joël où Tyr, Sidon, la Philistie, Édom
reparaissent pour le jugement du grand jour dans la vallée de Josaphat. Amos ne
va pas jusque-là.

Ce que nous venons de dire est d’une grande importance pour
nous. Les jugements que nous voyons aujourd’hui s’abattre sur la terre ne sont
pas les jugements de la fin. En Amos nous avons affaire à une prophétie
maintenant accomplie; tel est, sauf au dernier Chapître, le caractère très
spécial de notre prophète. Nous y trouvons des avertissements dont l’accomplissement
présage un jour futur et en affirme d’avance la terrible réalité. Il en est de
même pour nous aujourd’hui ! Si «la fin n’est pas encore», que sera-t-elle
pour l’injuste et le pécheur ?

En Joël les cieux et la terre trembleront quand l’Éternel fera
entendre sa voix; en Amos le tremblement de terre du v. 1 caractérise seul, comme nous l’avons déjà noté,
toutes les scènes qui se déroulent sous nos yeux. Ici les conséquences du
rugissement sont locales : «Les pâturages des bergers mènent deuil, et le sommet
du Carmel est séché». Cette image correspond à ce que le berger Amos avait sous
les yeux. Quand les jugements de Dieu s’exécutent, plus d’occupations paisibles
où l’âme des simples se complaît; adieu les pâturages du désert de Juda,
familiers aux bergers de Thekoa, et ceux du Carmel où les brebis paissent à
l’ombre des forêts. Le vent de la colère de l’Éternel a passé sur les uns, et
desséché même le Carmel ombreux. Nous rencontrons les mêmes images au Chapître
25 du prophète Jérémie. Après avoir annoncé (v. 15-29) le jugement prochain,
par Babylone, sur toutes les nations mentionnées par Amos et sur d’autres
encore, il parle du rugissement de l’Éternel, de sa demeure sainte, du cri et
des hurlements des pasteurs, dont les pâturages sont dévastés et les parcs
paisibles désolés devant l’ardeur de la colère de l’Éternel (v. 30-38). Ce
passage a donc beaucoup de rapport avec les versets que nous venons de
considérer.
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Chapître 1:3 à ch. 2 — Ainsi dit l’Éternel

Ces deux Chapîtres sont caractérisés par les mots: «Ainsi dit
l’Éternel». Lorsque Dieu a parlé, le jugement doit s’accomplir, quoique nous n’en sachions pas l’époque.
Peut-être la patience de Dieu attendra-t-elle longtemps encore, jusqu’à ce
qu’il soit exécuté, mais il n’en surviendra pas moins, car pour l’Éternel le
temps ne compte pas et ne modifie en rien la justice et la sainteté de ses
voies. De fait, ces prophéties d’Amos ne se sont accomplies, pour la plupart,
qu’environ une centaine d’années après avoir été prononcées.

Les paroles de l’Éternel s’adressent d’abord aux diverses
nations qui, de toute part, enserrent le peuple d’Israël: à l’occident la
Philistie, Tyr au nord, la Syrie au nord-est, Ammon et Moab à l’orient, Édom au
midi. Sauf Moab qui fait exception, toutes ces nations sont jugées ici selon la manière dont elles ont traité le
peuple de Dieu. Nous en avons encore aujourd’hui des exemples. La justice
rétributive de Dieu s’exerce sur des nations qui persécutent son ancien peuple,
quelque coupable qu’il soit.

Il y a un juste gouvernement de Dieu, dans ce monde, à l’opposé
de celui des hommes. Dieu voit tout et n’oublie rien (il n’oublie que les
péchés de ceux qui ont cru). Toute injustice trouve tôt ou tard sa rétribution.
Dieu attend peut-être patiemment pendant toute une vie d’homme (même à l’égard
de ses enfants, car son jugement commence par sa maison) pour rétribuer, selon
son gouvernement, un tort commis. Saül était mort depuis longtemps, que Dieu
n’avait pas oublié l’iniquité dont il s’était rendu coupable en faisant mourir
les Gabaonites (2 Sam. 21). Il fallut alors que sa maison de sang, sauf
Méphiboseth épargné par la grâce, fût exterminée. David, homme de Dieu, avait
oublié depuis longtemps son crime à l’égard d’Urie; mais au moment voulu de
Dieu les conséquences de ce péché commencèrent à se dérouler et poursuivirent
le roi-prophète jusqu’à la fin de sa carrière. Il en fut de même lors du
recensement du peuple, sauf que la grâce arrêta le jugement dans son cours (2
Sam. 24). Combien d’enfants de Dieu ont fait de semblables expériences !
Le silence a plané sur tel manquement dont personne, sauf le coupable, n’avait
connaissance: tout à coup le rugissement du lion se fait entendre et la terre
tremble. Jusque-là le ciel était d’une sérénité qui semblait exclure même
l’idée d’un orage. En peu de temps tout est bouleversé, la paix perdue, l’abri
du Carmel desséché.

Remarquez que, dans tous les cas cités au cours de ces deux
Chapîtres, le jugement ne tombe pas seulement sur l’autorité qui a ordonné les massacres, mais sur la nation qui en
est tenue pour responsable. Sans doute l’autorité est jugée : les rois, ceux
qui tiennent le sceptre, les princes et les gouverneurs, sont frappés
personnellement, mais la nation tout entière l’est aussi, car loin de s’opposer
aux actes de l’autorité, elle les a soutenus de ses sympathies, de ses haines
et de ses violences. Dans le cas des Gabaonites, le peuple est même frappé en
premier lieu par trois ans de famine et le jugement de la famille de Saül ne
vient qu’ensuite, car le peuple aurait dû se purifier du mal commis par son
chef.

Lorsqu’une iniquité
nationale est accomplie, comme nous le voyons dans ces Chapîtres, l’esprit
de l’homme a peine à concevoir qu’elle ne soit pas immédiatement réprimée, mais
il n’en est pas ainsi: les voies de Dieu ne sont pas nos voies. Dieu permet —
nous le voyons continuellement dans la prophétie — que l’iniquité porte tous les fruits qu’espérait celui
qui l’a commise; Dieu s’en sert pour accomplir ses desseins, mais la
rétribution n’en arrive pas moins — elle marche à pas lents, mais elle arrive.

L’Assyrien, dont l’action est plus d’une fois sous-entendue dans
ces Chapîtres, est un instrument inique, employé, d’abord contre l’iniquité
d’Israël, puis contre celle des nations qui avaient assouvi leur rage contre le
peuple de Dieu, mais la verge de la colère de Dieu ayant accompli son oeuvre,
est elle-même brisée, sa force renversée, et sa chute est plus profonde que
celle de toutes les nations qu’elle a frappées. Au reste, dans nos Chapîtres,
l’Assyrien qui n’est pas même nommé est loin d’être le seul agent dont Dieu se
serve pour exécuter ses jugements. D’autres agents nombreux y concourent à
diverses époques et leurs noms sont aussi passés sous silence par Amos. Nous
pouvons les trouver dans d’autres récits historiques ou prophétiques; l’Esprit
de Dieu ne les mentionne pas ici parce qu’il s’agit dans notre prophète, comme
nous l’avons dit plus haut, de l’état moral qui nécessite l’intervention divine
et non des instruments dont Dieu se sert. Le prophète décrit cette intervention
sans intermédiaires, tels un feu, un rugissement, un tremblement de terre, pour
faire comprendre qu’elle émane directement de Dieu. Il n’en est pas de même
chez d’autres prophètes. Ainsi Ésaïe 14: 28 à 23 décrit le jugement de ces
mêmes nations par l’Assyrien, à la
suite de leur conduite envers les dix tribus; Jérémie 46 à 49 leur jugement par Nebucadnetsar, à la suite de leur
conduite envers Juda.

En considérant l’ensemble de la prophétie, nous trouvons donc
des personnes diverses pour exécuter les jugements, mais aussi des répétitions
du même péché qui appellent de nouvelles vengeances de la part de Dieu par ces
mêmes agents. Toutefois, que ces instruments soient tour à tour l’Assyrien, ou
le Pharaon, ou les rois d’Orient, ou Babylone, ou Israël lui-même, les
jugements des nations ne sont encore dans Amos que les voies habituelles de
Dieu dans le gouvernement du monde et non pas les jugements de la fin. Il
faudra que toutes les nations dont parlent les deux premiers Chapîtres d’Amos
reparaissent à la fin des temps après s’être reconstituées, et subissent un
jugement national bien plus sévère
que leurs infortunes passées, alors que toutes leurs oeuvres leur seront mises
en compte dans la vallée de Josaphat (Joël 3), après quoi l’on verra la
restauration partielle d’un Résidu de ces nations (sauf entre autres celle
d’Édom), comme nous le lisons en Jérémie. Ce jugement national ne doit pas être
confondu avec le jugement individuel et personnel des morts devant le grand
trône blanc (*).

(*) On ne peut,
dans beaucoup de cas, déterminer l’époque où les nations mentionnées dans ces
Chapîtres envahirent Israël et Juda. Leurs attaques étaient incessantes et se
succédèrent à des intervalles plus ou moins rapprochés. Il en fut de même des
instruments de leur propre chute. Pour ne pas en alourdir notre texte nous
récapitulerons ici, au point de vue historique, leurs crimes contre Israël et
les divers agents par lesquels leur jugement eut lieu :

Damas, ou plutôt son roi Hazaël, s’empare de tous les confins
d’Israël et de Galaad à cause des péchés de Jéhu et sous son règne,
c’est-à-dire avant Jéroboam II (2) et Ozias (2 Rois 10: 33). Cette attaque a un
rapport historique avec la prophétie d’Amos (1: 4). Sous Achaz, plus de seize
ans après la mort d’Ozias, la prophétie d’Amos contre Damas fut accomplie. «Le
roi d’Assyrie monta à Damas, et la prit, et en transporta les habitants à Kir»
(2 Rois 16: 9; Ésaïe 17: 1-3). Cependant Amos est plus explicite et parle du
«peuple de Syrie». Nous trouvons plus tard, aux derniers jours du royaume de
Juda, une prophétie semblable contre Damas et sa prise par Nébucadnetsar (Jér.
49: 23-27). Là aussi l’Éternel allume un feu dans les murs de Damas et il
dévore les palais de Ben-Hadad.

La Philistie envahit Juda et occupe ses villes sous Achaz, bien des
années après Ozias (2 Chron. 28: 18). Ézéchias combat les Philistins (2 Rois
18: 8). Ils sont ensuite frappés par le Pharaon (Jér. 47), puis détruits par
Nébucadnetsar (Ézéch. 25: 15-17). À différentes reprises ils avaient vendu la
captivité tout entière (je serais tenté de croire que ce terme indique Juda et les dix tribus) soit à la Grèce (Joël
3: 6), soit à Édom (Amos 1: 6). Evidemment ces choses avaient lieu souvent et
ne sont pas relatées dans des occasions historiques particulières. La destruction
de la Philistie est aussi mentionnée en Jér. 47; cette nation reparaît à la fin
des temps et son jugement a la même cause que par le passé (Joël 3: 4).

Tyr agit envers Israël comme les Philistins. Plusieurs nations
coopéraient avec Tyr dans le trafic des esclaves, le plus lucratif d’alors
(Ézéch. 27: 13). Tyr qui avait livré la captivité tout entière à Édom, est
livré à l’Assyrie, puis à Nébucadnetsar, après là défaite des Philistins. Nous
retrouvons Tyr avec Sidon au jugement du dernier jour (Joël 3: 4).

Édom. Sa cruelle vengeance sur Juda est relatée en Ézéch. 25:
12-14. Son désir de conquérir les deux nations, Israël et Juda, excite
l’indignation de l’Éternel (Ézéch. 35: 10). La montagne de Séhir est détruite;
Nébucadnetsar est l’agent de cette destruction. Mais Édom reparaît dans
l’histoire prophétique de la fin; on le retrouve à la vallée de Josaphat (Joël
3: 19). Il est à la tête de la confédération des nations de la fin, avec Moab,
Ammon, la Philistie, Tyr, confédération dont l’Assyrien fait partie. Tous
veulent s’emparer des habitations de Dieu
et en prendre possession (Ps. 83). C’est aussi le motif de sa défaite
finale, comme nous le voyons en Abdias et à la fin d’Ésaïe (63: 1). Le Seigneur
lui-même exerce sur Édom la vengeance de son peuple, et y fait coopérer Israël.

Ammon attaque spécialement Galaad, territoire des dix tribus, mais
se jette aussi sur Juda, emmené captif (Ézéch. 25: 1-7). Son but est d’étendre
ses confins, aux dépens du peuple de Dieu, ambition mauvaise que nous voyons
s’exercer partout de nos jours aux dépens du voisin. Cela crie vengeance !
Les Ismaélites ou «fils de l’Orient» (Ézéch. 25: 4, 10), puis Nébucadnetsar
(Jér. 49: 2) sont les agents de la destruction d’Ammon.

Moab est accusé en Amos d’un méfait autre que celui des nations
mentionnées précédemment. Il est détruit, puis, reparait à la fin des temps
pour être frappé par Nébucadnetsar (Jér. 48).

Nous revenons sur Moab
dans notre texte.

Dans tout ce que nous venons de voir,
Amos annonce le jugement prochain de
ces peuples, selon le traitement qu’ils ont fait subir aux dix tribus, ainsi
qu’au royaume de Juda. Ce jugement ne dépasse pas les temps historiques comme
le font tant d’autres passages des prophètes, car le livre d’Amos est occupé
avant tout, comme nous l’avons fait remarquer, des caractères moraux du mal qui
nécessite le jugement et nous parle très peu des événements de la fin.

Les voies gouvernementales de Dieu en jugement ont tout d’abord
son peuple pour objet, car le jugement de Dieu commence par sa maison. Damas, Gaza,
Tyr, Édom, Ammon, sont les instruments de Dieu pour châtier son peuple qui
s’est livré à l’idolâtrie et a abandonné l’Éternel cri méprisant tous les
principes moraux de sa loi. Mais, nous allons le voir, il se trouve que ces
nations poursuivent leurs intérêts de lucre ou de conquête et leurs projets de
vengeance en commettant des atrocités. Dieu laisse faire. Iniquité s’accumule
sur iniquité jusqu’à ce que la mesure déborde : «À cause de trois
transgressions... et à cause de quatre»,
dit l’Éternel, «je ne révoquerai pas mon arrêt». Cette phrase se répète à
chaque nouvelle occasion. Il n’y a pas une
seule d’entre ces nations, y compris Juda et Ephraïm, qui n’ait pas mis le
comble à ses transgressions. C’est à ce moment-là que Dieu les frappe. Il
s’occupera plus tard de son peuple pour le restaurer après l’avoir frappé, car,
sous tous ses jugements, on sent que le coeur miséricordieux de l’Éternel ne
change pas. Jamais son peuple, quelque coupable qu’il soit, ne sort de sa
mémoire. Ses conseils à son égard sont éternels, immuables; tandis que
certaines d’entre ces nations seront anéanties et qu’un Résidu des autres sera
rétabli (Jér. 46: 26; 48:47; 49:6, 39). Maintenant il s’occupe de ceux qui ont
foulé Israël aux pieds.

Ce qui arriva autrefois à Israël peut se présenter aujourd’hui
pour les chrétiens dans la bataille des peuples. Elle est une discipline
nécessaire pour les enfants de Dieu, mais des populations entières qui portent
le nom de Christ sont massacrées par les nations orientales. Dieu ne l’oublie
pas: le tour de ces dernières viendra. De plus forts qu’elles entreront en
scène et changeront leurs triomphes en deuils, leurs victoires en défaites.

*

«Ainsi dit l’Éternel : À cause de trois transgressions de Damas, et à cause de quatre, je ne
révoquerai pas mon arrêt; parce qu’ils ont foulé Galaad avec des traîneaux de
fer. Et j’enverrai un feu dans la maison de Hazaël, et il dévorera les palais
de Ben-Hadad ; et je briserai la barre de Damas, et, de la vallée d’Aven je
retrancherai l’habitant, et de Beth-Eden, celui qui tient le sceptre ; et le
peuple de la Syrie ira en captivité à Kir, dit l’Éternel» (1: 3-5).

On voit en 2 Sam. 10: 6-14 que, dans le passé, les Syriens
s’étaient alliés avec les fils d’Ammon contre David, après que ces derniers
eurent outragé les envoyés du roi. Les fils d’Ammon furent battus et frappés
par David de cruelles représailles (2 Sam. 12: 31; 1 Chron. 20: 3). Cette
vengeance était légitime, car elle était voulue de Dieu, par le moyen de son
Roi. Ce qui nous en assure, c’est le récit donne de ce fait dans les
Chroniques, où toutes les fautes de David, sauf deux exceptions, sont passées
sous silence. Les Syriens avaient, dès le début, épousé la cause des Ammonites
qui furent presque exterminés; ils prirent leur revanche en foulant Galaad avec
des traîneaux de fer. Le fait de cette alliance aggrave encore le jugement
prononcé sur Damas, capitale des Syriens. Sans doute Dieu s’était servi d’eux
comme d’une verge contre Israël et avait confié cette mission à Hazaël, leur
roi, par le ministère d’Élisée (1 Rois 19: 15; 2 Rois 8: 7-15). Maintenant il
brise la verge qui avait accompli ses desseins, car il n’y avait aucune crainte
de Dieu dans le coeur d’Hazaël: il avait été impitoyable dans son attaque et
Dieu qui l’employait, le jugeait pour sa cruauté envers son peuple. Élisée
avait averti Hazaël de tout le mal qu’il ferait à Israël et en avait pleuré. Il
l’avait même averti qu’il écraserait leurs petits enfants et fendrait le ventre
de leurs femmes enceintes. Il semble que l’alliance des Syriens avec les
Ammonites ait duré bien au-delà du temps de David, car ce qui est attribué en
Amos 1: 13 à ces derniers, l’est aux Syriens en 2 Rois 8: 12. Dieu savait
toutes ces choses ; en faisant oindre Hazaël pour châtier son peuple, il savait
aussi que cet homme usurperait la royauté par le meurtre de Ben-Hadad, le roi
légitime. Il le savait; peut-on dire qu’Il le voulût ? Nullement, car, le
moment venu, Il revendique les droits de sa sainteté et de sa justice vis-à-vis
des transgressions de Damas.

«Je briserai la barre de Damas, et, de la vallée d’Aven je
retrancherai l’habitant, et de Beth-Eden, celui qui tient le sceptre» (v. 5).
Damas, avec les barres qui ferment ses portes, sera sans défense devant
l’ennemi. Bikeah-Aven sera «la vallée de néant», comme, en Osée 4: 15; 5: 8;
10: 5, Béthel, la maison de Dieu, était devenue Beth-Aven, «la maison de
néant». En opposition avec elle, Beth-Eden était en Syrie la «maison de
délices». C’était ce que les hommes pécheurs voulaient faire du monde et qui
réussit, hélas ! à captiver même les yeux d’un croyant comme Lot (Gen. 13:
10). Damas était un Beth-Eden aux yeux des hommes, toute cette contrée un
Beth-Aven aux regards de Dieu (*). Le peuple
de la Syrie, auquel Galaad avait offert une proie facile audelà du Jourdain,
«ira en captivité à Kir, dit l’Éternel» (v. 5). L’Assyrien Tiglath-Piléser, peu
d’années après la prophétie d’Amos, accomplit cette prédiction (2 Rois 16: 9;
Jér. 49: 23-27).

(*) Beth-Aven et Beth-Eden n’ont pu être identifiées par les
géographes.

«Ainsi dit l’Éternel: À cause de trois transgressions de Gaza, et à cause de quatre, je ne le
révoquerai point, parce qu’ils ont emmené captive la captivité tout entière,
pour la livrer à Édom; mais j’enverrai un feu dans les murs de Gaza, et il
dévorera ses palais; et je retrancherai d’Asdod l’habitant, et d’Askalon celui
qui tient le sceptre; et je tournerai ma main contre Ekron, et le reste des
Philistins périra, dit le Seigneur, l’Éternel» (v. 6-8).

Comme les autres nations, la Philistie était coupable de
transgressions antérieures et toute l’histoire d’Israël nous montre combien
grande était la haine des Philistins contre cette nation qui les avait
combattus, puis asservis lors de l’établissement de la royauté sur le peuple de
Dieu. Les villes principales de la Philistie, Gaza, Asdod, Askalon, Ekron, sont
spécialement prises à partie. La quatrième transgression surpassait toutes les
autres : les Philistins avaient vendu comme esclaves tous les captifs de Juda
et d’Israël, en les livrant entre les mains d’Édom, leur plus cruel ennemi.
Aussi le jugement tombe sur celui qui tient le sceptre, le gouverneur
responsable ; les habitants d’Asdod sont massacrés, le reste des Philistins
périt; aucun n’échappe et l’on ne voit pas que leurs captifs soient rétablis aux
derniers jours. En Jér. 47 le jugement tombe sur eux par le Pharaon, puis
l’Assyrie et l’Égypte se disputent leurs villes, tantôt conquises par l’un,
tantôt reprises par l’autre, jusqu’à ce qu’il n en reste plus que des ruines.
On voit en 2 Chron. 28: 17-20 l’attaque des Philistins contre Juda, sous Achaz,
ainsi que celle des Édomites, leurs alliés ; en Ésaïe 9: 11, 12 l’attaque des
Syriens et des Philistins contre Israël ; en Ésaïe 14: 29-32 celle de
l’Assyrien contre la Philistie.

 

«Ainsi dit l’Éternel : À cause de trois transgressions de Tyr, et à cause de quatre, je ne le
révoquerai point, parce qu’ils ont livré la captivité tout entière à Édom, et
ne se sont pas souvenus de l’alliance fraternelle ; mais j’enverrai un feu dans
les murs de Tyr, et il dévorera ses palais» (v. 9, 10).

Jusqu’ici nous avons vu le jugement de deux nations, entièrement
étrangères au peuple de Dieu. Elles n’avaient jamais été qu’en hostilité
ouverte avec lui. Nous entrons maintenant sur un terrain nouveau, d’abord celui
des liens fraternels, ensuite, celui des relations consanguines avec Israël,
relations qui, même ne fussent-elles que selon la chair, créaient des
obligations à Édom, Ammon et Moab, et auraient dû mettre un frein à leur
antipathie et à leurs haines. Ici Tyr est en cause. Ce royaume avait connu des
temps favorables et particulièrement bénis, quand Hiram, reconnaissant le Dieu
de David et de Salomon, avait fait alliance avec ces deux rois et s’était
engagé à coopérer à l’édification du temple de l’Éternel. Comment cette
affection et cette alliance fraternelle avaient-elles, au cours des années,
fait place à la haine ? La grâce de David, la sagesse et la puissance de
Salomon, mais surtout leur foi, avaient captivé jadis le coeur de Hiram. Il
avait compris que l’Éternel était l’objet de toutes les pensées de ses amis; il
avait vu que leur seul désir était de donner à Dieu, au milieu de son peuple,
une habitation digne de Lui. Si les choses faites par Hiram étaient inconnues à
ses successeurs, Dieu ne les oubliait pas et rendait responsables les héritiers
du roi de Tyr d’avoir eu jadis leur royaume en rapport avec les bénédictions de
l’alliance. Alors même que cette alliance n’avait été que passagère et
occasionnelle, Tyr en ayant joui était devenu responsable de la conserver, mais
les intérêts de cette nation
commerçante l’avaient bien vite éloignée des bénédictions spirituelles; elle
avait vu une source de gain dans l’alliance avec la Philistie pour faire la
guerre au peuple de Dieu et le réduire en captivité. Peu lui importait qu’il
fût vendu à Édom, ennemi acharné d’Israël; la soif de l’or dominait toute autre
considération. Plus tard ces deux nations alliées avaient réitéré leur action
sacrilège en vendant à Javan les captifs d’Israël. Mais il y avait chez eux
autre chose encore que le gain : leur politique était d’éloigner Israël de ses
confins (Joël 3: 6), afin de s’emparer de territoires sur lesquels ils
élevaient des prétentions, oubliant que ces territoires appartenaient à l’Éternel.
Ils oubliaient ou ignoraient que l’Éternel avait choisi pour lui-même un
héritage particulier au milieu de toutes les nations. Galaad était à lui,
Manassé était à lui, Ephraïm était la force de sa tête, Juda était son
législateur (Ps. 108: 8). Gaza et Tyr avaient eu la folie de toucher, l’audace
de s’approprier ce qui appartenait à Dieu : «mon argent et mon or», et de
porter dans leurs temples «mes belles
choses désirables» (Joël 3: 5). S’il trouvait bon de châtier Israël par la main
de ces nations ennemies, il n’estimait pas qu’une nation quelconque eût le
droit d’en profiter pour son propre compte.

Les jours actuels n’offrent-ils pas des exemples pareils ?
Les nations s’allient pour prendre possession de territoires qui ne leur
appartiennent pas et s’agrandir aux dépens de leurs voisins, les déportent et
s’emparent de leurs richesses, sans penser un instant que «à l’Éternel est la
terre et tout ce qu’elle contient !» (Ps. 24: 1).

 

«Ainsi dit l’Éternel : À cause de trois transgressions d’Édom, et à cause de quatre, je ne le
révoquerai point, parce qu’il a poursuivi son frère avec l’épée, et a étouffé
la miséricorde, et que sa colère déchira sans fin, et qu’il garda sa fureur à
toujours. Et j’enverrai un feu sur Théman, et il dévorera les palais de Botsra»
(v. 11, 12).

Avec Édom nous passons aux peuples apparentés à Israël. Leurs transgressions ne sont pas moindres que
celles des nations étrangères. Ésaü, Édom, est jugé pour sa haine meurtrière et
sans miséricorde, envers Jacob son frère. Les peuples précédents sont moins
sévèrement traités que ceux qui suivent. Le jugement d’Édom est sans aucune
miséricorde. Sa haine sauvage contre le peuple de l’Éternel (car plus les liens
sont étroits, et cela caractérise l’homme, plus la haine est intense) oblige
Dieu à dire, tout à la fin de son histoire: «J’ai haï Ésaü». Aussi restera-t-il
sans postérité. (Voyez Abdias. Jér. 49: 7-22): «Il n’est plus», dit Jérémie
(49: 10), tandis que, même Moab et Ammon, et ensuite Elam, voient leurs captifs
rétablis (48: 47; 49: 6, 39). Le cas d’Édom est sans rémission, sans pardon.
C’est la seule de ces nations qui soit exterminée, ou du moins asservie en
entier; elle sera le théâtre du terrible carnage de la fin (És. 63: 1-6). Mais
ce n’est pas la haine seule qui caractérise Édom ; nous l’avons vu se servir de
la Philistie et de Tyr, nations avec lesquelles il n’avait aucune affinité
d’origine, pour asservir Israël, son frère selon la chair. Il prononçait ainsi,
non seulement sa colère invétérée contre Jacob qui lui avait ravi son droit
d’aînesse, mais son mépris de la sentence de Dieu: «Le plus grand sera asservi
au plus petit» (Gen. 25: 23). Ayant réduit son frère en esclavage, il s’empare
de tout le midi de la Palestine (l’Idumée) et l’annexe à son territoire,
contrairement à la volonté expresse de Dieu et aux principes de son
gouvernement, quand il établissait les limites des peuples selon le nombre des
fils d’Israël (Deut. 32: 8) (*).

(*) Le roi d’Édom n’est pas nommé ici. Édom n’avait pas de roi
au temps de Josaphat (2 Chron. 20: 1), ni au temps d’Ozias (2 Chron. 25: 7).

«Ainsi dit l’Éternel : À cause de trois transgressions des fils d’Ammon, et à cause de quatre, je
ne le révoquerai point, parce qu’ils ont fendu le ventre aux femmes enceintes
de Galaad, afin d’élargir leurs frontières ; et j’allumerai un feu dans les
murs de Rabba, et il dévorera ses palais, au milieu des cris au jour de la
bataille, au milieu de la tempête au jour du tourbillon; et leur roi ira en
captivité, lui et ses princes ensemble, dit l’Éternel» (v. 13-15).

La parenté d’Édom avec Israël remontait à Isaac. celle d’Ammon
et de Moab, par Lot, à Abraham. Quoique basée sur des faits honteux, elle était
plus ancienne que la première. On trouve chez les fils d’Ammon une cruauté
atroce envers les tribus situées au-delà du Jourdain, en vue d’exterminer leurs
descendants mâles et de s’emparer définitivement du territoire de Galaad. En
cela pareil à Édom, Ammon oublie que l’Éternel lui-même l’avait dépossédé afin
de donner un héritage à son peuple. C’était le pays de l’Éternel et il ne
pouvait être aliéné. Les plans de l’homme échouent devant le grand fait que la
cause de l’Éternel, devant laquelle aucune des prétentions de l’homme ne
réussira, finira par avoir le dessus. Ce royaume de proie, semblable à celui
d’Édom, prendra fin «au milieu des cris au jour de la bataille, au milieu de la
tempête au jour du tourbillon». Sa ruine sera plus terrible que toutes les
autres. L’orage s’abattra sur le peuple tout entier, mais ses conducteurs
responsables iront en captivité, roi et princes ensemble, comme le peuple de la
Syrie. Sur des forfaits pareils le prophète Élisée avait pleuré (2 Rois 8: 12.
Voyez aussi Osée 13: 6). Comment donc l’Éternel les permet-il ? Est-il
insensible à tant d’horreurs ? Sans doute il a connu d’avance ce qui
sortirait du coeur de l’homme, devenu sa verge pour châtier son peuple, mais il
montre, et c’est la première chose qu’il met en avant ici, qu’il va briser la
verge dont il s’est servi.
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«Ainsi dit l’Éternel: À cause de trois transgressions de Moab, et à cause de quatre, je ne le
révoquerai point, parce qu’il a brûlé, réduit en chaux les os du roi d’Édom; et
j’enverrai un feu sur Moab, et il dévorera les palais de Kerijoth, et Moab
mourra au milieu du tumulte, au milieu des cris, au son de la trompette, et je
retrancherai le juge du milieu de lui, et je tuerai tous ses princes avec lui,
dit l’Éternel» (2: 1-3).

Le caractère de Moab tranche sur ce que nous avons vu jusqu’ici.
Nous nous trouvons en présence d’un nouveau principe. Ce n’est pas seulement
que le gouvernement de Dieu enregistre scrupuleusement le tort fait à son
peuple coupable, par les nations, devenues ses instruments pour le châtier,
mais il enregistre aussi les torts commis par ces nations elles-mêmes entre elles. Rempli d’un désir de
vengeance insatiable qui s’assouvit même sur les morts, Moab a violé la
sépulture du roi d’Édom. Nous ne savons à quelle occasion, mais il méprisait
par là l’autorité établie de Dieu, quelque coupable qu’elle pût être. Violer
les sépultures, en sortir les ossements, les brûler, était un acte de vengeance
n’appartenant qu’à Dieu seul. Dans le cas de Josias, cet acte avait pour but de
souiller les autels des faux dieux (2 Rois 23: 15-17), mais il n’appartenait
point aux hommes de prendre cette mesure, sauf pour obéir à Dieu. Un homme souillé
avait-il le droit de juger les morts, d’autres
hommes souillés comme lui ? On a voulu voir cet acte dans le récit un peu
énigmatique qui nous est fait en 2 Rois 23: 15-17. Nous ne le pensons pas, et
nous voyons plutôt dans le fait relaté ici une vengeance furieuse de Moab
contre Édom qui l’avait jadis envahi et humilié, vengeance postérieure au récit
de 2 Rois 3 et qui, ne pouvant s’exercer sur le roi vivant, s’assouvit en
violant son sépulcre. Le fait rapporté dans notre passage est d’une grande importance
morale quant aux voies du gouvernement de Dieu. Alors même qu’il s’agit d’Édom
dont la fureur contre le peuple de Dieu et contre Dieu lui-même était sans
bornes, Dieu punit toute infraction aux règles qu’Il a établies, toute
atteinte, même après la mort, à l’autorité qu’il a instituée. Il en sera de
même devant le trône du jugement, mais souvent une iniquité pareille trouve sa
rétribution ici-bas. Dieu n’oublie rien. Quelle description de l’anéantissement
de Moab au milieu du tumulte de la bataille ! Avec le juge, tous ses
princes sont tués. Pourtant, à la fin des jours, Moab, comme les fils d’Ammon,
verra ses captifs rétablis (Jér. 48: 17; 49: 6), tandis que rien de pareil ne
nous est dit d’Édom (Jér. 49: 7-22).

Par qui eut lieu le jugement de Moab ? On voit en Ézéch.
25: 8-11 que ce fut par «les fils de l’Orient». En Ésaïe 15 et 16, le sort de
Moab est annoncé comme tout prochain : «dans trois ans, comme les années d’un
mercenaire» (v. 14). Cette prophétie peut avoir été prononcée sous Ozias ou Ézéchias.
En Jérémie, la destruction de Moab s’accomplit par le «dévastateur» qui semble
être Nébucadnetsar. Mais Ésaïe 25: 10 nous apprend que le jugement de Moab sera
consommé lorsque ce peuple, ayant été reconstitué à la fin des temps, le
Seigneur établira son règne et que la mort sera engloutie en victoire. De même,
en Soph. 2: 10, 11, le Résidu prophétique d’Israël pille Moab. On voit encore
en Daniel 11: 41 qu’Édom, Moab et les fils d’Ammon échappent de la main de
l’Assyrien futur (car ils n’avaient pas été préservés de l’Assyrien historique
ou plutôt de Babylone) et sont comme mis à part et réservés pour un jugement
spécial à la fin des temps.

Remarquons encore que, plus la relation de ces nations avec le
peuple de Dieu était étroite, plus le jugement qui tombe sur elles est sévère.

 

«Ainsi dit l’Éternel : À cause de trois transgressions de Juda, et à cause de quatre, je ne le
révoquerai point, parce qu’ils ont méprisé la loi de l’Éternel et n’ont pas
gardé ses statuts, et que leurs mensonges, après lesquels leurs pères ont
marché, les ont fait errer; et j’enverrai un feu dans Juda, et il dévorera les
palais de Jérusalem» (v. 4, 5).

Si Dieu n’abandonne jamais ses promesses, il ne révoque jamais
non plus son arrêt, bien moins encore quand il s’agit de son peuple et non de
ceux qui l’oppriment. Vis-à-vis des nations, il est l’avocat de son peuple et
prend en main sa cause; mais à l’égard des siens son jugement est d’autant plus
sévère que leur proximité de Dieu a été plus grande. La sévérité de ce jugement
se montre en ce que Dieu assimile complètement Israël aux nations, objets de
son châtiment irrévocable. Les «trois et quatre transgressions» sont aussi
comptées à Juda. Dieu ne lui donne, chose importante à remarquer, qu’une seule
raison de son jugement: ses rapports avec
l’Éternel. Il punit les nations
selon leur conduite envers son peuple; il punit son peuple selon sa conduite
envers Lui. Tout est contenu dans cette simple question. Avait-il honoré ou
méprisé la parole de Dieu ? Avait-il gardé ses préceptes ? La
discipline de Dieu envers nous sur la terre (car il s’agit du gouvernement de
Dieu et non du jugement éternel), dépend avant tout de l’influence que la
Parole exerce sur notre vie et notre conduite. La négliger nous assimile au
monde. Pensons-nous assez que l’observation de sa Parole (Apoc. 3: 8) nous
acquiert l’approbation du Seigneur, et que le mépris de sa loi nous fait
encourir son jugement ? En quoi l’avaient-ils méprisée ? En ce qu’au
lieu de garder les statuts de l’Éternel ils avaient suivi les mensonges
idolâtres après lesquels leurs pères avaient marché. Du moment que nous
négligeons la parole de Dieu, il se fait un vide dans notre coeur, et le monde
ne tarde pas à le combler.

 

Aux versets 6 à 16 Israël,
c’est-à-dire les dix tribus, à part, comme Juda, au jugement des nations.
Nous l’avons dit: les dix tribus forment le sujet spécial de la prophétie
d’Amos; aussi les causes de leur châtiment sont-elles beaucoup plus détaillées
que pour Juda. L’arrêt prononcé sur Israël est tout aussi inexorable que les
autres. Dieu avait enregistré toutes les transgressions d’Ephraïm. Sa conduite
était déterminée par une basse cupidité qui s’attaquait aux justes, aux
pauvres, aux chétifs, aux débonnaires, à ceux sur lesquels repose en tout temps
le bon plaisir de Dieu, à ceux qu’il avait envoyés sans défense dans ce monde,
comme des agneaux au milieu des loups, à ceux enfin que le Seigneur déclare
bienheureux, car ils, hériteront de la terre sur laquelle la méchanceté des
hommes ne leur accorde aucune place.

Si l’état de Juda est le mépris de la Parole, celui d’Israël
peut se résumer en un mot : l’absence
de crainte de Dieu. Ils avaient «vendu le juste pour de
l’argent». Plus tard Juda suivit le même chemin en livrant, pour trente pièces
d’argent, le juste par excellence entre les mains des hommes. «Et le pauvre
pour une paire de sandales», objet commun et sans valeur, qu’on se procurerait
même sans bourse délier. C’est ainsi qu’ils estimaient ceux que Dieu prisait
au-dessus de tout. «Eux qui désirent ardemment de voir la poussière de la terre
sur la tête des chétifs»: Ils aspiraient à voir les misérables dans le deuil
pour que, dénués de tout, ils devinssent leur proie et qu’ils en profitassent
pour les réduire en esclavage. «Et qui pervertissent le chemin des débonnaires»
: Les débonnaires joignent la douceur à la bonté dans leurs rapports avec les
hommes. Le Seigneur était débonnaire et humble de coeur; il communique son
caractère à ses bien-aimés qui, par la connaissance de Christ, sont capables de
reproduire ses traits. «Pervertir leur chemin», c’est les accuser d’être en
contradiction, dans leur conduite, avec leur profession, afin de les arrêter
dans le chemin qu’ils désirent suivre à la gloire de Dieu, et pour le bien des
hommes. Ces accusations dénotent toujours une haine cachée contre Christ, dont
les siens, au milieu de beaucoup de faiblesses et d’infirmités avouées,
cherchent à reproduire le caractère. Les tendances hostiles du coeur des hommes
ne se montrent pas toujours à nu, et se déguisent souvent de manière à tromper
tout le monde sur les vrais ressorts de leur conduite, occupée tout entière au
soin de leurs propres intérêts. Tôt ou tard cependant les gains retirés par
eux, en prenant en gage le bien du pauvre et en mettant à l’amende le prochain
(v. 8), engendrent la corruption et servent à alimenter les moeurs les plus
éhontées. Même le respect dû à la famille, la crainte que les parents doivent
inspirer à leurs enfants, sont oubliés pour assouvir les plus basses
convoitises (v. 7). Dans cet état composé de lucre, de corruption, de mépris du
vrai peuple de Dieu, ces hommes «s’étendent à côté de chaque autel», car la religion qu’ils professent n’est pas celle du
vrai, du seul autel de Dieu, mais une
religion n’ayant de la vraie que l’apparence. Un tel tableau ne diffère pas,
moralement, de celui du monde chrétien.

Cependant, que n’avait pas fait l’Éternel pour ce peuple ?
L’histoire passée d’Israël prouvait l’intérêt que Dieu lui portait: Il avait
exterminé les Cananéens devant lui, avait anéanti la puissance de Satan
s’opposant à ce qu’il possédât le pays de la promesse. Malgré leur taille aussi
haute que les cèdres orgueilleux, malgré leur puissance aussi forte que les
chênes, ils n’avaient pu tenir tête à Israël; ils avaient été exterminés,
racine et fruits (v. 9), et ne valaient pas mieux qu’un tronc d’arbre desséché,
destiné au feu.

«Et moi, je vous ai fait monter du pays d’Égypte, et je vous ai
fait marcher dans le désert quarante ans, pour posséder le pays de l’Amoréen»
(v. 10). Dieu leur rappelle ici comment il leur avait finalement procuré la
victoire en accomplissant à leur égard l’oeuvre
du salut. Cette oeuvre consiste en deux facteurs indispensables: 1° «Je
vous ai fait monter du pays d’Égypte». C’est la rédemption qui nous délivre du monde et de l’esclavage de Satan. 2°
«Je vous ai fait marcher dans le désert quarante ans». C’est la discipline sans laquelle nous ne
pourrions atteindre notre Canaan céleste. Sans doute, la rédemption est
suffisante pour donner au croyant l’accès immédiat du Paradis, mais, comme
racheté, il est ici-bas l’objet d’une action continuelle de la Parole, pour le
purifier et le sanctifier, car sans la sainteté, nul ne verra le Seigneur.
Ainsi, en Eph. 5, le Seigneur s’est livré lui-même pour l’Assemblée, notre
rédemption étant le fruit de son amour pour nous; puis il sanctifie l’Assemblée
en la purifiant par le lavage d’eau, par la Parole, car il veut se la présenter
n’ayant ni tache, ni ride, sainte et irréprochable, dans la gloire. C’est là ce
qu’en type Israël aurait dû connaître, mais, devant tant de grâces et de soins,
il avait abandonné Dieu et sa loi. Cependant la patience de l’Éternel envers
eux ne s’était pas lassée : Il leur avait suscité des prophètes d’entre leurs
fils, et d’entre leurs jeunes gens des Nazaréens ; des prophètes, porteurs de
sa Parole, pour les ramener par la repentance, au Dieu dont ils s’étaient
détournés, et les rendre attentifs à ses jugements et à ses miséricordes — des
Nazaréens, dont l’exemple prêchait l’abstention des souillures du monde, le refus
de tout ce qui produit l’ivresse en satisfaisant les convoitises de la chair,
en un mot une vie sanctifiée. Mais, dit l’Éternel, «vous avez fait boire du vin
aux Nazaréens, ,et vous avez commandé aux prophètes, disant: Ne prophétisez
pas». Eux, les «ivrognes d’Ephraïm», avaient écarté le témoignage gênant des
Nazaréens en les obligeant à faire comme eux; ils avaient imposé silence aux
prophètes. Par inimitié contre Dieu, ils avaient séduit ou opprimé ses
serviteurs.

Cette absence de toute crainte
de Dieu est la cause d’un jugement sur Israël, comparé (v. 13) à un char
chargé de gerbes au jour de la moisson, qui passe, ébranlant le sol sous le
poids des essieux. Quand la récolte sera engrangée, eux seront foulés sous les
roues. Image saisissante du jugement qui allait atteindre Israël et dont le
tremblement de terre, annoncé par Amos devait être l’avant-coureur ! Les
versets 14-16 montrent l’impossibilité d’échapper à ce cataclysme. Force pour
résister au jugement prochain, puissance pour le vaincre, armes pour le
combattre, agilité pour lui échapper, courage pour l’affronter — tout manquera
à l’homme en ce jour-là : devenu la proie du jugement, il s’enfuira tout nu
devant Dieu.

Tel est l’irrévocable arrêt contre les dix tribus moins de cent
ans après, il fut exécuté.


[bookmark: TM5]5 - 
Chapître 3 à 5:17 — Écoutez cette parole

Dans la première division, de notre prophète (chap. 1-2) nous
avons vu que les mots: «Ainsi dit l’Éternel» annonçaient un jugement certain,
déjà arrêté. Le décret ne pouvait être révoqué. Juda, puis les dix tribus,
n’étaient pas séparés des nations environnantes. La seule différence est que,
plus rapprochés de l’Éternel, donc plus coupables que les peuples idolâtres
leurs voisins, les griefs formulés contre eux dépassent les premiers en nombre
et en gravité. Israël surtout avait mis le comble à ses iniquités. Son état
moral était pire encore que ses actes. Si Juda était taxé de désobéissance, du
mépris de la parole divine et d’idolâtrie, Israël était caractérisé par
l’absence absolue de crainte de Dieu : telle était leur condition spirituelle.
Les nations sont jugées pour leur conduite envers le peuple de Dieu, Israël, en
particulier, pour sa conduite envers l’Éternel, dans la personne de ceux qui Le
représentent ici-bas, pauvre Résidu sur lequel Ses yeux reposent avec
complaisance. Il en fut de même plus tard pour la tribu de Juda. Aux jours de
Jésus, ceux qui confessaient leurs péchés, les «excellents de la terre» ; les
pauvres, les débonnaires, les persécutés, étaient les objets spéciaux de sa
sollicitude. L’Evangile était annoncé à ces pauvres du troupeau, les promesses
leur étaient faites ; ils étaient déclarés bienheureux les consolations étaient
pour eux, quand, semblables à leur Maître, ils étaient poursuivis, persécutés,
mis à mort par les conducteurs de Juda. Dans cette seconde division une
nouvelle interpellation, un suprême appel est adressé à Israël : «Écoutez
cette parole !»

N’oublions pas que, lorsque Amos prophétisait, le peuple
d’Israël sous Ozias, et particulièrement sous Jéroboam 11, après avoir subi des
jugements terribles, mais partiels, était parvenu de nouveau au comble d’une
prospérité relative. La richesse, le luxe, le repos, l’adoucissement, disons
plutôt l’amollissement des moeurs, une vie de bien-être sans précédent depuis
Salomon, caractérisaient ce peuple. On peut dire que ces temps ont plus d’un
point de contact avec les nôtres. Jamais le monde ne semble avoir été plus
florissant quant à ses intérêts matériels, alors que son oubli de Dieu, sa
corruption morale ont atteint leur comble. Soudain la longue patience de Dieu
arrive à son terme, au moment où le monde s’y attendait le moins et semblait le
plus prospère. L’Éternel rugit de Sion; le tremblement e terre, annoncé par le
prophète, s’abat sur Israël ; le cataclysme dont il est le centre l’atteint et
s’étend à tous ses voisins !

Depuis ce troisième Chapître, l’Éternel s’adresse à l’ensemble du peuple, sans perdre de vue
son objet principal, et le plus proche : le jugement terrible qui, sous peu
d’années, s’abattrait sur les dix tribus.

«Écoutez cette parole que l’Éternel prononce sur vous, fils
d’Israël, sur la famille entière que
j’ai fait monter du pays d’Égypte, disant: Je vous ai connus, vous seuls, de
toutes les familles de la terre ; c’est pourquoi je visiterai sur vous toutes
vos iniquités» (v. 1, 2). Dieu ne sépare pas la famille entière, quand il parle
de ses miséricordes passées. La division des tribus était le fruit de leurs
péchés et Dieu l’avait permise comme jugement sur elles et non point par une
faveur spéciale. Le temps arriverait où le lien rompu entre Juda et Israël serait rétabli et où ces frères ennemis
réunis par la grâce, habiteraient de nouveau bien unis ensemble. Pour le moment
Dieu les réunit dans le jugement; mais
c’était comme «famille entière» qu’Il les avait jadis rachetés d’Égypte. La
rédemption les avait considérés comme formant une unité, la régénération les
verra réunis en un. Il en est de même de l’Eglise. Jadis Christ l’a aimée et
s’est donné lui-même pour elle; aujourd’hui elle est bien plus divisée que les
douze tribus ne l’ont jamais été. Dans l’avenir le Seigneur se la présentera
une, son Épouse purifiée, sans tache ni ride, dans la gloire. Aujourd’hui le
Seigneur lui dit: «Écoutez cette parole». Israël étant mis à part de toutes les
nations qui l’entouraient, une responsabilité très grave en était pour lui la
conséquence: «C’est pourquoi je
visiterai sur vous toutes vos iniquités». Nous ne pouvons assez méditer cet
important principe. La grandeur de notre responsabilité se mesure à la grandeur
de notre privilège. Un Moïse, l’ami de Dieu, est jugé plus sévèrement pour un
seul manquement qu’un ignorant qui ne jouit pas de ce privilège, ou n’y a pas
de part. Il en est de même pour les peuples. Ceux qui ont été illuminés des
clartés de la Parole sont jugés plus sévèrement que ceux qui, en étant privés,
ont vécu dans la nuit de l’ignorance. Les plus privilégiées des nations
protestantes méprisent celles qui vivent dans les ténèbres du catholicisme,
oubliant que c’est sur elles-mêmes que tomberont les coups les plus sensibles.
Elles doivent avoir affaire à Dieu et non pas se vanter de leurs privilèges.
C’est avec Dieu que l’homme est en
chemin. «Deux hommes peuvent-ils marcher ensemble s’ils ne sont pas
d’accord ?» (v. 3). Cette vérité s’applique aussi bien aux peuples qu’aux
individus. En Luc 12: 54-59, les hommes auraient dû discerner le temps du
Seigneur et comprendre que si la grâce était avec eux dans ce moment-là comme
une ondée, le jugement brûlant, le vent du midi, dont il est dit: «Il fera chaud», était près de souffler. Les
choses en étant là, ne voyaient-ils pas qu’il s’agissait pour eux d’échapper au
jour de jugement ? «Quand tu vas avec ta partie adverse devant le
magistrat, efforce-toi en chemin d’en être délivré, de peur qu’elle ne te tire
devant le juge; et le juge te livrera au sergent, et le sergent te jettera en
prison. Je te dis que tu ne sortiras point de là, que tu n’aies payé jusqu’à la
dernière pite.» Pour les individus comme pour les peuples, le seul moyen
d’échapper au pouvoir judiciaire est de s’efforcer d’en être délivré, tandis
qu’on est en chemin avec lui. Comment cela peut-il se faire ? En acceptant
d’avance comme juste le jugement mérité, en se reconnaissant coupable, et en
ayant recours à la grâce.

Dans notre passage, l’Esprit nous montre plutôt l’impossibilité
de marcher avec Dieu si l’on n’est pas d’accord avec Lui. La prétention du
monde à posséder la faveur de Dieu contredit absolument ce que la Parole nous
présente ici. Le monde n’est nullement d’accord avec Dieu sur la nécessité de
sa propre condamnation. Il parle de sa juste cause, prétend combattre pour la
justice et pour le droit, et ne voit pas que Dieu le taxe d’iniquité et
d’injustice, que Dieu est foncièrement en désaccord avec lui, et ne peut
prendre en main sa cause, puisqu’il est perdu sans espoir. Oui, le jugement est
à la porte: Israël ne s’en apercevait pas. Le lion rugissait dans la forêt,
ayant déjà sa proie et prêt à la dévorer. Le lionceau, instrument de jugements
moindres ou partiels, avait pris quelque chose. Le filet était tendu pour
l’oiseau imprudent qui allait tomber dans le piège. Celui-ci allait se lever du
sol, retenant captifs dans ses mailles ceux qu’il avait attirés. Déjà les
avertissements s’étaient fait entendre, la trompette avait sonné dans la
ville... le peuple avait-il tremblé ? Avait-il reconnu la main de
l’Éternel quand le mal s’était abattu sur quelque région limitée du territoire
d’Israël ? (v. 4-6). Dieu avait proclamé l’imminence des jugements; les
forêts, les champs, les villes d’Israël en étaient les témoins; mais où se
trouvaient des oreilles pour entendre ?

Et pourtant Dieu ne s’était pas contenté de parler par des
calamités ou des jugements partiels. Il n’avait rien exécuté sans avertissement
préalable : «Or le Seigneur, l’Éternel, ne fera rien, qu’il ne révèle son
secret à ses serviteurs les prophètes» (v. 7). Tel était le rôle des prophètes,
dont le nombre se multipliait d’autant plus en Israël que le jugement était
plus proche. Dieu leur avait révélé son secret: ce fait est d’une importance
capitale pour tous les temps. Les Ecritures remplacent maintenant le prophète,
car il était en Israël le messager de la parole de Dieu et annonçait le secret
du Seigneur. Pour connaître ce secret, nous pouvons aujourd’hui consulter la
Parole. Elle nous fait connaître comme le prophète en Israël, le jugement de
Dieu et la grâce qui s’élève au-dessus du jugement. Nous sommes aujourd’hui les
confidents de ce secret renfermé dans les Ecritures. Soyons-y attentifs.
Restons avec le prophète et non avec le monde qui ne veut pas écouter le secret
révélé au serviteur de l’Éternel quand le lion a rugi. Annonçons aux hommes le
seul moyen d’échapper au juge. Comme le prophète qui avait le secret de Dieu,
notre part est d’être absolument séparés d’un monde mûr pour le jugement. Hélas
1 comme Israël il nous commande aujourd’hui, disant: «Ne prophétisez
pas !» (2: 12). Toutefois, que rien ne nous entrave: «Le lion a rugi: qui
n’aura peur ? Le Seigneur, l’Éternel, a parlé: qui ne prophétisera ?»
Les hommes ont beau chanter pour se donner du courage, exulter en proclamant
d’avance la victoire: Ils ont peur !
Le nuage, sillonné d’éclairs, descend toujours plus bas sur leur tête, grandit
sur eux, les enveloppe; ils ont peur en chantant des hymnes de triomphe. Ils
emploient toute leur énergie pour vaincre la tempête ; ils s’écrient : Je tiens
ferme, je réussis, mes forces viendront à bout de la furie des éléments — dans
le fond de leur âme ils ont peur. Jamais ils ne l’avoueront, mais qu’ils soient
dans un camp ou dans l’autre, ils ont peur. Peuvent-ils quelque chose contre le
lion qui a rugi, contre l’Éternel qui a parlé, contre le dominateur, déjà en
possession de sa proie ? La tâche du croyant est de prophétiser, parce
qu’il a le secret de Dieu. Chrétiens, ne manquons pas de le faire; que notre
voix, que la parole de Dieu soit entendue distinctement au milieu des éléments
déchaînés, ne fût-ce que pour convaincre le monde de péché, de justice et de
jugement, ne fût-ce que pour sauver du piège de l’oiseleur quelque pauvre
oiseau fasciné par le miroir sur lequel un filet a été tendu !

Au v. 9 Dieu appelle la Philistie (Asdod) et l’Égypte à
s’assembler sur les montagnes de Samarie pour voir «la grande confusion qui est
au milieu d’elle, et les oppressions qui ont lieu dans son sein: et ils ne
savent pas faire ce qui est droit... eux qui amassent la violence et la rapine
dans leurs palais». Ce n’est pas que Dieu disculpe ces nations, car la
Philistie a été signalée au premier Chapître comme un des objets du jugement, à
cause de l’oppression exercée sur les captifs des dix tribus, et Dieu prend ces
nations à témoin des iniquités d’Éphraïm, afin qu’elles comprennent que, s’il
juge Israël par leur moyen, ce n’est pas qu’il les tienne pour innocentes, mais
qu’Il revendique d’autant plus son caractère vis-a-vis de tout mal, là où Son
nom est invoqué. Combien peu cette vérité est comprise aujourd’hui ! Une
nation qui en asservit une autre croit que Dieu l’emploie et l’approuve parce
qu’elle est meilleure que son ennemi vaincu. Qu’elle médite ces versets !
Dieu se sert de la Philistie et de l’Égypte pour châtier et non comme preuve de
faveur sur ces nations. «Le reste des
Philistins périra» (1 : 8), avait dit le Seigneur. Qu’ils prennent donc
garde ! Ils ne seront pas les objets de la grâce au milieu du renversement
opéré par eux, mais du sein du peuple, écrasé par le jugement, l’Éternel
sauvera un pauvre petit Résidu. «Comme le berger sauve de la gueule du lion
deux jambes ou un bout d’oreille, ainsi seront sauvés les fils d’Israël qui
sont assis à Samarie sur le coin d’un lit, et sur le damas d’un divan» (v. 12).
Il en restera des débris qui, tout mutilés qu’ils soient, pourront être
reconnus du berger auquel ils appartiennent. Le Résidu d’un peuple, voué à la
destruction, sera recueilli par le pasteur du troupeau. Un seul homme, Christ,
est sorti indemne de la gueule du lion sans être dévoré. En butte aux traits
des tireurs de l’arc, «sa force est restée en son entier»; au sein même de la
mort Il a été «la puissance de Dieu».

Ce petit Résidu est l’objet de la sollicitude de l’Éternel. On
le voit reparaître au chap. 5, vers. 15: «Peut-être l’Éternel, le Dieu des
armées, usera-t-il de grâce envers le reste
de Joseph», s’il revient au bien. Ce même Résidu est encore, au chap. 4,
vers. 11 comme «un tison sauvé d’un incendie». De même, au chap. 9: 8, en
parlant des douze tribus il dit: «Seulement je ne détruirai pas entièrement la
maison de Jacob». Puis vient l’annonce de ce que l’Éternel fera à la fin des
jours, quand il rétablira Israël (v. 11-15). Toutes les voies de Dieu envers
son peuple se terminent par un chant de triomphe. Ses jugements sont
invariablement suivis du résultat de sa fidélité à ses promesses, en un mot de
sa grâce !

«Écoutez», dit le Seigneur (v. 13). Les prophètes avaient fait
entendre aux ennemis le cri de rassemblement (v. 9). Ici, ces mêmes prophètes
rendent partout témoignage en Israël, car ils sont seuls à écouter. Le tremblement de terre ne vous a-t-il pas servi
d’avertissement ? La destruction atteindra vos faux autels ; celui de
Béthel tombera à terre. Sous Jéroboam 1er, le vieux prophète avait
prophétisé contre ce même autel de Béthel. Séance tenante sa malédiction
S’était réalisée (1 Rois 13: 2, 5) comme signe
de ce qui allait arriver. Josias accomplit cette prophétie (2 Rois 23: 15)
cent ans environ après les paroles d’Amos, car, nous l’avons dit souvent, le
trait particulier de ce prophète est d’annoncer des jugements prochains.

Toute la prospérité et les richesses accumulées par les hommes
efféminés de Samarie disparaîtront dans la tourmente: «Je frapperai la maison
d’hiver avec la maison d’été, et les maisons d’ivoire périront, et beaucoup de
maisons cesseront d’exister, dit l’Éternel» (v. 15).

L’opulence dont le monde se vante et qu’il recherche comme son
but suprême est un des traits particuliers de ce prophète (voyez 3: 12, 15; 5:
11; 6 , 1: 4-6). Tout cela est jugé (*).

(*) Une seconde charge qui revient souvent dans ce livre est
l’oppression des chétifs (voyez 2: 7-8; 3: 10; 4: 1; 5: 11; 8: 5-6).
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Ici nous entendons pour la seconde fois (v. 1; voyez 3: 1):
«Écoutez cette parole». Le prophète ne s’adresse plus à la famille entière
d’Israël, comme au v. 1 du chap. 3, mais aux dix tribus et à la montagne de
Samarie. Il descend, pour ainsi dire, de son observatoire élevé de Thekoa,
entre sur le territoire d’Ephraïm et prophétise à Béthel:

«Écoutez cette parole, vaches de Basan, qui êtes sur la montagne
de Samarie, qui opprimez les chétifs, qui écrasez les pauvres, qui dites à vos
maîtres : Apporte, afin que nous buvions ! Le Seigneur, l’Éternel, a juré
par sa sainteté, que, voici, des jours viennent sur vous, où il vous enlèvera
avec des hameçons, et votre postérité avec des haims de pêche. Et vous sortirez
par les brèches, chacune droit devant elle, et vous serez lancées vers Harmon,
dit l’Éternel» (v. 1-3).

La première comparaison est tirée des images si fréquentes chez
Amos, suggérées par les troupeaux. Les «vaches de Basan» ne sont point, comme
quelques-uns ont pensé, les femmes de Samarie, en contraste avec les «taureaux
de Basan», image de la force brutale; mais elles représentent ici un troupeau
de choix engraissé dans les plantureux pâturages du plateau de Basan, au-delà
du Jourdain. Leur nourriture est l’oppression des chétifs et l’écrasement des
pauvres. Les maîtres qui les paissent, leurs rois, leur fournissent de quoi
satisfaire leur soif de bien-être. Je crois que l’ivrognerie, si souvent
signalée comme une des plaies d’Ephraïm, n’est pas exclue de cette image (voyez
pour notre prophète 2: 8; 5: 11; 6 : 6). Tout ce passage se rapporte à la
prospérité matérielle de Samarie et aux excès qui l’accompagnent, mais ce
bien-être est acquis aux dépens des chétifs et des pauvres qu’elle opprime. En
petit, cette histoire d’Israël est une figure de l’histoire du monde à la
veille de sa ruine finale. De plus en plus l’ambition des hommes et de leurs
gouverneurs tend aujourd’hui vers la prospérité matérielle. Un gouvernement qui
satisfait à cette demande: «Apporte, afin que nous buvions» est le bienvenu de
son peuple. Les riches eux-mêmes forment des «trusts» pour acquérir des
milliards, ruinent toutes les petites industries et les empêchent de vivre. Les
Etats font des efforts immenses et soutenus pour acquérir la prépondérance
industrielle sur les autres nations et empêcher leur développement. Avec la
prospérité matérielle, les excès, l’immoralité augmentent et se multiplient. La
réforme morale est, malgré les
apparences, entièrement étrangère à l’esprit des hommes, car «la crainte de
Dieu n’est pas devant leurs yeux». L’Éternel rugit de Sion, et en un instant
toute cette prospérité est frappée de mort. La sainteté de Dieu n’a pu
supporter plus longtemps toute cette injustice. N’est-ce pas un exemple
frappant de ce qui nous arrive aujourd’hui ? Les jours sont venus :
l’épouvante tombe sur le troupeau affolé, qui sort en masse par les brèches,
dans une confusion inexprimable, ne sachant où son chemin le conduit. Ici
survient une autre image, fréquente dans les prophètes pour indiquer le
résultat des invasions de l’ennemi: les hameçons pour prendre chaque poisson et
l’amener à la mort, les haims de pêche (d’autres traduisent les crocs) pour les
réduire en captivité. «Harmon» n’a pas été identifié et a donné lieu à beaucoup
de commentaires; je pense qu’il indique le lieu où la population de Samarie va
être transportée.

«Venez à Béthel, et péchez ! À Guilgal, multipliez la
transgression ! Apportez le matin vos sacrifices, tous les trois jours vos
dîmes; et faites fumer du pain levé en sacrifice d’actions de grâces; et
publiez des offrandes volontaires, annoncez-les ! Car c’est ainsi que vous
aimez à faire, fils d’Israël, dit le Seigneur, l’Éternel» (v. 4, 5).

Avec la satisfaction de leurs convoitises, un second trait les
caractérise: leur religion. Ce qui la
rend plus odieuse, c’est qu’ils en ont gardé la forme extérieure. Béthel, où
Dieu s’était révélé à Jacob, où Jacob, près d’y retourner, avait enterré toutes
les idoles de sa famille (Gen. 35: 1-5) ; Béthel, lieu dont l’idolâtrie avait
été bannie, était devenue le lieu du veau associé par Jéroboam 1er,
au nom de l’Éternel ! Ce spectacle n’est-il pas, dans une mesure, celui
qu’offre la chrétienté ? Elle a gardé l’apparence extérieure du culte de
Dieu, en y introduisant ses idoles. Guilgal, où la chair avait été jugée et
retranchée, offrait le même culte hybride; l’homme y apportait son impureté et
ses transgressions ! À jour fixe il venait offrir à Dieu des sacrifices et
des dîmes, et faisait fumer du pain levé, un culte dans la chair, au lieu des
pains sans levain d’une vie sainte, consacrée à l’Éternel. Il publiait des offrandes volontaires, pour
s’acquérir devant le monde un renom de piété, car il n’avait aucune pensée de
les offrir à Dieu.

Les jugements de Dieu étaient la conséquence de cette fausse
religion; la famine, la sécheresse, atteignaient un homme et épargnaient son
voisin, preuve évidente que ces plaies ne pouvaient être attribuées au hasard,
mais à Dieu lui-même qui les infligeait. La perte de leurs récoltes, une peste
pareille à la plaie d’Égypte qui était tombée jadis sur leurs ennemis, un
renversement comme la subversion de Sodome et de Gomorrhe, les avaient visités;
un tison sauvé de l’incendie, misérable reste, déjà à moitié consumé, leur
restait encore (v. 4-11). «Et vous n’êtes pas revenus à moi, dit
l’Éternel !» Cinq fois ce terme douloureux de reproche se répète. Rien
n’avait pu les amener à la repentance. Ils n’avaient pas entendu l’appel :
«Écoutez cette parole», n’avaient pas compris que Dieu leur parlait par ces
événements, et ne s’étaient pas convertis. Le monde d’aujourd’hui est-il
meilleur qu’Israël ? La chrétienté a-t-elle prêté l’oreille à tant
d’avertissements partiels qui se répétaient, au cours des années ? Il a
fallu, comme jadis, que «le lion rugît». Si le berger arrache encore quelques
restes à l’ennemi, si le sauveteur retire encore quelque tison de l’incendie,
l’ensemble de la nation ne revient pas à Dieu. Que lui sera-t-il fait et quel
sera son sort ? il ne lui reste qu’une chose: «Prépare-toi à rencontrer ton Dieu. Car voici, Celui qui forme les
montagnes et qui crée le vent, et qui déclare à l’homme quelle est sa pensée,
qui de l’aube fait des ténèbres, et qui marche sur les lieux hauts de la terre
— l’Éternel, le Dieu des armées, est son nom !» (v. 12, 13). Quel sera,
dans ce moment-là, le sort des hommes> ? Israël avait-il pu supporter,
malgré toute sa préparation, la présence de Dieu assis sur le Sinaï ? (Ex.
19: 11, 15). Épouvantés et tout tremblants, ils auraient voulu que la parole ne
leur fût pas adressée ! Lorsqu’ils se préparent à le rencontrer, leur
sentence est déjà prononcée d’avance. Dieu les jugera non seulement d’après
leurs actes, mais d’après l’état de leur coeur, lui qui en connaît les
intentions et qui «déclare à l’homme quelle est sa pensée»; et quand ce jour se
lèvera pour Israël, pour l’homme, ce sera l’aube des ténèbres éternelles (voyez
Joël 2: 2).
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Chapître 5: 1-17

Le premier avertissement: «Écoutez cette parole» — était adressé
à «la famille entière» d’Israël, à qui le Seigneur avait envoyé ses prophètes;
mais ils ne les avaient pas écoutés. Alors ces derniers avaient été appelés à
assembler contre eux, et tout d’abord contre Samarie, la Philistie et l’Égypte,
puis à rendre témoignage contre leur mondanité et leur idolâtrie (3: 13-15).

Le second avertissement : «Écoutez cette parole» ne
s’adressait plus qu’à la montagne de Samarie, à sa recherche insatiable de
prospérité matérielle et au mélange odieux du culte de l’Éternel avec celui des
faux dieux. Tous les appels avaient été vains; le jour allait venir où ils
rencontreraient Dieu face à face.

Mais Dieu ne se lasse pas ; Il dit une troisième fois: «Écoutez
cette parole» (v. 1). Trois est le nombre divin; ici la perfection dans l’avertissement. Qu’il récompense, juge ou
avertisse, Dieu le fait selon la perfection de son caractère.

Cette parole est une complainte
sur la maison d’Israël qui n’est pas revenue, après tant d’avertissements
divers. Il ne reste pour elle que la guerre et ses défaites (v. 1-3); et
combien cette parole est appropriée aux jours que nous traversons ! La
vierge d’Israël «est tombée, elle ne se relèvera pas... elle est étendue sur sa
terre, il n’y a personne qui la relève» (v. 2). Elle a perdu presque tous ses
guerriers et ne peut plus se défendre contre ses ennemis: «La ville qui allait
en campagne avec mille, en aura cent de reste; et celle qui allait en campagne
avec cent, en aura dix de reste, pour la maison d’Israël» (v. 3). «Ainsi dit le
Seigneur, l’Éternel»: son sort est fixé désormais.

Au v. 4, cette parole de l’Éternel : «Ainsi dit l’Éternel»
(comp. chap. 1 et 2), vient à Israël une
dernière fois. Comme tout cela est à la fois solennel et touchant !
C’est une dernière porte ouverte sur la vie et sur le salut: «Ainsi dit
l’Éternel à la maison d’Israël: Cherchez-moi, et vous vivrez». «Cherchez
l’Éternel, et vous vivrez !» (v. 4, 6). La sentence de mort est déjà
prononcée, mais il suffit que vous me cherchiez, après avoir si obstinément
refusé de revenir à moi, pour que l’exécution de la sentence soit ajournée. Ne
cherchez pas Béthel, ni Guilgal, ni Beër-Sheba, car toute cette fausse religion
sera réduite à rien: Béthel deviendra
Beth-Aven. Ce n’est pas d’une religion que
vous avez besoin, mais de Dieu: «L’Éternel
est son nom» (v. 8). Le sort d’Israël est arrêté pour sa ruine, mais le sort de
celui qui cherche l’Éternel au milieu de la ruine est aussi arrêté pour la vie
éternelle. Donc, il n’est pas trop tard, mais c’est la dernière heure ;
prenez-y garde ! L’ombre de la mort peut être changée en matin sur un seul
signe de l’Éternel; mais aussi un seul signe de Lui peut transformer le jour en
ténèbres de la nuit. En un instant aussi il peut produire un bouleversement tel
que la mer se déverse sur la face de la terre (v. 8). Ces choses auront lieu
subitement, comme, deux ans après, eut lieu le tremblement de terre.

Ont-ils écouté ? Ont-ils cherché Dieu ? (v. 10-12.)
Hélas ! tous leurs caractères sont énumérés dans les quelques versets qui
suivent : leur haine pour celui qui
les reprend à la porte, lieu où la justice est rendue et proclamée publiquement
devant les anciens; leur abomination de
celui qui dit la vérité avec une bonne conscience et un coeur pur; leur oppression du pauvre et les tributs
qu’ils lui réclament; leur promptitude à se laisser corrompre pour faire fléchir, devant les juges, le droit du pauvre:
tout cela en vue de nourrir leur luxe et de satisfaire leurs convoitises.
Quelle parole que celle-ci: «Ils oppriment le juste !» Le monde n’a-t-il
pas inventé cette affreuse maxime: La force prime le droit ? «Ils
oppriment le juste !» N’ont-ils pas agi de même envers Jésus ?

«C’est pourquoi, en ce temps-ci, le sage gardera le silence, car
c’est un temps mauvais» (v. 13). Cette vérité est importante pour le jour
actuel. Il ne s’agit pas pour le sage, pour celui qui connaît les pensées de Dieu,
de s’opposer au mal: il est si grand dans le monde que le jugement seul peut y
répondre. Le courant est trop fort pour le rompre, ou l’endiguer. Le sage garde le silence, et se réfugie dans le
sanctuaire, loin de toute l’agitation qui l’entoure; il ne proteste pas,
n’élève pas la voix, garde ses lèvres closes, se fiant à Dieu pour qu’il
intervienne, ne sachant souvent ce qu’il faut demander comme il convient, et se
bornant aux soupirs inexprimables de l’Esprit audedans de lui. Il attend le
moment où il pourra de nouveau ouvrir la bouche pour célébrer le triomphe, en
justice, du seul Seigneur auquel appartienne la victoire.

Si l’invitation à écouter s’est répétée trois fois (3: 1; 4: 1;
5: 1), celle à «chercher l’Éternel» pour vivre se répète trois fois aussi (v.
4, 6, 14). Quelle sollicitude de la part de Dieu ! Ce chiffre divin
exprime bien son ardent désir de voir l’homme échapper à la mort. L’Éternel lui
rend le chemin facile ! Un seul désir du coeur vers Lui et le pécheur
trouve la vie : «Cherchez-moi», «Cherchez l’Éternel». «Recherchez le bien,
et non le mal, afin que vous viviez.» Vous me trouverez en le cherchant ; vous
le rechercherez en me trouvant ! La connaissance de Dieu fait toujours désirer le bien et nous rend capables de le faire, car, en cherchant
le Seigneur nous trouvons la vie, une vie capable de haïr le mal et d’aimer le
bien (v. 15). Le silence du juste n’est nullement l’indifférence au mal, qu’il
doit haïr, mais il lui faut avant tout rechercher une sphère d’amour qui élève
sa tête par-dessus les ennemis qui l’entourent (Ps. 27: 5, 6).

Ah ! si le monde pouvait écouter ! «Peut-être», est-il dit, «l’Éternel, le
Dieu des armées, usera-t-il de grâce envers le reste de Joseph» (v. 15).
Hélas ! hélas ! son état est sans remède ! Cependant il y a un reste de Joseph : les opprimés que le
Seigneur chérit et dont il prend la cause ; un petit Résidu, car l’ensemble de
la nation est irrémédiablement perdu.

Remarquez encore trois : «Ainsi dit l’Éternel» dans ce Chapître
(v. 3, 4, 16); de nouveau le nombre de la perfection divine. Ce même mot se
répétait huit fois (Il X 4) dans les deux premiers Chapîtres, en rapport avec
le gouvernement de la terre; ici trois fois, en rapport avec le peuple de Dieu.
À la troisième fois le jugement est prononcé définitivement et sans appel: «Je passerai au milieu de toi, dit
l’Éternel». Nous verrons aux chap. 7: 8 et 8: 2 qu’il n’y a plus pour ce
peuple de délivrance par l’agneau pascal, nous voyons ici qu’il ne reste plus
pour Israël que le jugement mémorable exécuté contre l’Égypte, la nuit où
l’agneau pascal fut égorgé: «Je sortirai au
milieu de l’Égypte», avait dit l’Éternel; et encore: «Je passerai par le pays d’Égypte cette nuit-là» (Ex. 11: 4 ;
12: 12).
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Chapître 5:18 à 6 : Les deux «Malheur»

 

«Malheur à vous qui
désirez le jour de l’Éternel ! À quoi vous servira le jour de
l’Éternel ? Il sera ténèbres, et non lumière» (v. 18). Dans ces Chapîtres
l’Éternel prononce deux «malheur» sur
Israël ; au chap. 23 de Matthieu il en prononce sept, chiffre de la plénitude, parce que le peuple et ses
conducteurs avaient mis le comble à leur iniquité en rejetant définitivement
leur Messie, venu en grâce au milieu d’eux. Pauvre peuple ! il compte ici
sur une ère de prospérité, accompagnant
ou plutôt suivant le jour où la vengeance de Dieu se serait exercée sur les
nations qui les opprimaient ! N’est-ce pas ce que l’on entend de toutes
parts dans les jours que nous traversons ?

Le jour de l’Éternel qu’ils espéraient était celui où la
vengeance de Dieu s’abattrait sur eux.
Ici le «malheur» s’adresse de nouveau
à tout Israël, à la «famille entière» (voyez 3: 1). Ils comptaient avoir Dieu pour eux, et il était contre eux, à la manière d’Égypte. Ils
s’appuyaient sur leur religion, mais qu’était-elle pour Dieu ? «Je hais,
je méprise vos fêtes, et je ne flairerai pas de bonne odeur dans vos assemblées
solennelles ; si vous m’offrez des holocaustes et vos offrandes de gâteau, je
ne les agréerai pas, et je ne regarderai pas le sacrifice de prospérités de vos
bêtes grasses. Ôte de devant moi le bruit de tes cantiques; et la musique de
tes luths, je ne l’écouterai pas» (v. 21-23). N’est-ce pas ce que dit
Ésaïe ? (1: 10-15). Le Seigneur hait la religion de l’homme; c’est le coeur qu’Il recherche, et la conscience, non pas les formes. Il en
est de même aujourd’hui. On peut se vanter d’avoir des formes de culte
correctes et scripturaires, penser qu’elles attirent sur les peuples
l’approbation de Dieu et le privilège d’avoir Dieu pour eux; on crie: «Dieu est
avec nous», et l’on oublie ses jugements. Le jour de lumière attendu sera un
jour de ténèbres, celui de l’Éternel, le contraire d’un jour de délivrance (v.
18, 20; 5 : 8). On s’enfuit de devant le lion dévorant, mais un autre
jugement vous rencontre pour vous étouffer ; on croit avoir trouvé un refuge,
une maison, une muraille, sur laquelle on s’appuie et l’on met la main sur le
serpent qui vous mord, au lieu de trouver Dieu qui vous protège. Dieu hait
toutes les formes extérieures de culte; les sacrifices et les cantiques ne trompent pas Dieu. Le jugement est
là; rien ne l’arrête. «Que le jugement roule comme des eaux, et la justice
comme un fleuve qui ne tarit pas !» (v. 24). C’est là ce qui attend les
hommes. Ils veulent la paix et la lumière sans rechercher le bien au lieu du
mal — la protection de Dieu, sans la vie qui
met à l’abri du jugement. N’est-ce pas toute leur histoire ? En avait-il
été autrement dès leur sortie d’Égypte, d’où ils avaient apporté leurs faux
dieux ? Etait-ce à Dieu qu’ils avaient offert pendant quarante ans des
sacrifices et des offrandes dans le désert ? Jadis Dieu les avait
supportés, car on ne voit pas trace de cette idolâtrie-là dans le récit de
l’Exode où Dieu est occupé à leur montrer en figure, dans les sacrifices de la
loi, l’expiation de leurs péchés par
Christ, seul chemin pour qu’ils fussent réconciliés avec Lui. Mais Dieu avait
pris note de toutes ces abominations depuis le Kiun de leurs images et l’étoile
de leur Dieu, jusqu’au veau d’or, couronnement de leurs transgressions; et
quand Lui les avait jugés, avaient-ils ensuite, pendant quarante ans, abandonné
leur idolâtrie ? Telle est la cause première
de son jugement final. Il était décrété, dans les voies de Dieu, qu’ils
seraient transportés au-delà de Damas
(v. 27). Depuis les jours d’autrefois leur révolte contre Dieu n’avait fait que
s’accroître, jusqu’au rejet définitif du Fils de Dieu. C’est ce que dit
Étienne, en leur annonçant que Juda serait transporté au-delà de Babylone (Actes 7: 43). Telle est encore aujourd’hui la
condition de ce peuple. Le Dieu des armées (v. 27) n’était plus avec les armées
d’Israël, ni, ajoutons-le, avec aucune armée, sauf pour s’en servir comme
instrument de ses jugements.

Tout cela s’adresse à l’ensemble du peuple, bien que, dans Amos,
les dix tribus soient toujours au premier plan.
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Au chap. 6: 1, le second
«malheur» tombe de nouveau sur l’ensemble du peuple et spécialement sur la
prospérité dont il jouissait. Les grands, que la maison d’Israël tenait pour
ses protecteurs, cherchaient à étendre leurs frontières. Jéroboam Il avait
éloigné le mauvais jour en s’emparant des villes de l’ennemi. Il avait
reconquis Hamath, importante frontière naturelle d’Israël (2 Rois 14: 28) parce que Dieu l’avait suscité comme «Libérateur» de son
peuple, mais qu’étaient devenues Calné et Gath ? L’Assyrien les avait
reprises. Hamath resterait-elle à ceux qui se vantaient d’être «la première des
nations» ? Nous savons quel fut son sort (2 Rois 18: 34 ; 19: 13) et comment elle tomba aux mains de l’Assyrien.
Qu’est-ce que Jéroboam avait fait de ses conquêtes ? Une prospérité sans
exemple en était résultée pour Israël ; il avait profité de cet envahissement
de territoires par la violence, pour accroître son luxe, pour se coucher «sur
des lits d’ivoire», s’étendre mollement sur ses divans, manger «les agneaux du
troupeau et les veaux gras de l’étable» (v. 4). David, le doux chantre
d’Israël, avait inventé des instruments pour le chant, afin de célébrer
dignement l’Éternel ; eux, aussi experts que le roi prophète, en avaient
inventé, mais à leur usage (v. 5). L’apparence était la même que du temps
de David, les motifs avaient
complètement changé. Leur but était de s’établir confortablement sur la terre,
et ne différait pas de celui de Jubal, «père de tous ceux qui manient la harpe
et la flûte» (Gen. 4: 21). Ils étaient
retournés aux principes sur lesquels le monde s’était constitué après la chute,
mettant, en plus, sous la sauvegarde du nom de David, homme de Dieu, ce qui
alimentait leurs passions égoïstes et leurs convoitises. Ils buvaient le vin de
leur ivrognerie dans les coupes du sacrifice (voyez 1 Rois 7: 40) destinées à
l’Éternel. Dieu se laissait-il tromper par les coupes, en oubliant le vin dont
ils s’enivraient ? Ils s’oignaient «de la meilleure huile» destinée à la
consécration des sacrificateurs; l’huile les rendait-elle agréables aux yeux de
l’Éternel ? Ils se vantaient d’être la race élue et ne s’affligeaient «pas
de la brèche de Joseph» (v. 6), ne menaient pas deuil sur la ruine d’Ephraïm
dont ils étaient la cause. La brèche de Joseph ! Ce nom du bien-aimé, sur
lequel, jusqu’aux collines d’éternité, reposaient les bénédictions de son père,
ils l’avaient exposé à la ruine et se vantaient de leur civilisation ! Ne
peut-on pas en dire autant de nos jours, au sujet du nom de Christ ?
«C’est pourquoi, maintenant ils iront en captivité à la tête de ceux qui vont en captivité, et les cris de ceux qui sont
mollement couchés cesseront» (v. 7). Plus leur culture mondaine, couverte d’un
vernis religieux, avait été affichée, sans aucune conscience de leur ruine
morale, plus terrible serait leur jugement. Ephraïm serait à la tête et Juda
viendrait après lui.

Aux v. 8-10, le prophète revient à la maison de Jacob,
représentée par Juda. Dieu a «en horreur l’orgueil de Jacob» et hait ses palais
comme il avait haï et méprisé la religion d’Israël (5: 21). L’orgueil est aussi
abominable à ses yeux que les apparences de la piété. La ville (je pense qu’il s’agit ici de Jérusalem) sera livrée à
Babylone avec tout ce qu’elle contient. Les maisons regorgeront de morts; les
dix qui restaient (cf. 5: 3) périront aussi. Un parent des morts vient pour les
brûler, car ils manquent même de sépulture; l’homme chargé de rechercher les
cadavres à l’intérieur de la maison ne trouve plus un seul survivant; il ne
reste personne ! Alors il dit :
«Silence ! car nous ne pouvons faire mention du nom de l’Éternel» (v. 10).
Le jugement est consommé, exécuté jusqu’au dernier homme. Il n’est plus
question d’en appeler à Lui ! (Soph. 1: 7 ; voyez encore 8: 3). C’est
pourquoi le sage garde le silence en un temps mauvais (5: 13). Il ne s’agit
plus d’intercéder pour la nation, il faut laisser Dieu agir. «L’Éternel a
commandé»: le tremblement de terre renverse la grande et la petite maison.

«Les chevaux courront-ils sur un rocher, ou bien y labourera-t-on
avec des boeufs ? Car vous avez changé le droit en poison, et en absinthe
le fruit de la justice, vous qui vous réjouissez en ce qui n’est rien, vous qui
dites: Avec notre force, ne nous soinmes-nous pas acquis la puissance ?»
(v. 12, 13).

Quelle actualité dans ces lignes ! Le coeur des peuples est
un rocher sur lequel tous les soins de l’Éternel s’épuisent sans résultat. Que
parlent-ils de leur droit et de leur juste cause, qui ne sont au fond que
poison et absinthe ? Ils comptent pour soutenir ces mensonges sur la
puissance qu’ils se sont acquise. Nous sommes forts, disent-ils, et nous
remporterons la victoire. Dieu regarde d’en haut et dit: «Vous... vous
réjouissez en ce qui n’est rien !» Toutes les armées, toutes les
munitions, toutes les flottes du monde, sont aux yeux de Dieu moins qu’un grain
de poussière que le vent soulève. Tout ce que l’homme affirme n’est rien, tout
ce sur quoi il s’appuie est, si possible, moins encore. Le moment venu Dieu
intervient: «Voici, maison d’Israël, dit l’Éternel, le Dieu des armées, je
suscite contre vous une nation, et ils vous opprimeront depuis l’entrée de
Hamath jusqu’à la rivière de la plaine» (v. 14). Dieu suscite l’Assyrien, car
c’est de lui qu’il s’agit ici, et cette nation, après les avoir dépouillés de
ce dont ils s’étaient emparés par leur force et leur puissance, les opprimera
depuis l’entrée de Hamath dont ils s’étaient fait un boulevard contre les
incursions de l’ennemi du Nord, jusqu’au Jourdain (la rivière de la plaine)
leur frontière naturelle, et s’emparera du territoire qu’ils possédaient à
l’orient de cette limite. Tout ce qu’ils s’étaient vantés de conquérir par leur
force leur est ôté. C’est ainsi que les voies de Dieu se renouvellent
constamment depuis les jours d’Israël, et que dès lors l’histoire de toutes les
nations conquérantes offre le même spectacle.

Jusqu’ici nous ne voyons en Amos que de la prophétie en voie
d’accomplissement et rien encore ne nous parle des temps de la fin.
Aujourd’hui, comme autrefois, les événements se renouvellent, sinon avec les
mêmes détails, du moins avec les mêmes caractères moraux qui portent les mêmes
conséquences.
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Chapître 7 à 9: 6 : Les visions

[bookmark: TM11]10.1 - 
Chapître 7

Nous avons vu plus haut le rôle que le nombre «trois», nombre de
la perfection divine, joue dans Amos depuis le chap. 31’. Nous y trouvons trois
fois: «Écoutez cette parole», trois fois: «Cherchez-moi», trois fois: «Ainsi
dit l’Éternel». Les chap. 5 et 6 n’ont que deux
«Malheur», la série n’étant pas encore complète, comme elle le sera en
Apoc. 9-11 par les trois trompettes de
malheur.

Dans notre chap. 7: 1-9 nous trouvons tout d’abord trois visions, correspondant, sans
doute, aux trois invasions de l’Assyrien: Pul, Tiglath-Piléser et Shalmanéser.

La première vision est celle des sauterelles, image bien connue
de l’Assyrien (*). On sait comment Ménahem,
roi d’Israël, sortit personnellement indemne de cette attaque en ruinant son
peuple, fait auquel font allusion les mots: «le regain après la fauche du roi»
(2 Rois 15: 19-21). Le jugement accompli, le prophète intercède et implore le pardon de l’Éternel. Son intercession
seule (pour nous celle de Christ) est capable d’arrêter le fléau. Il plaide
pour tout Israël: «Comment Jacob se relèvera-t-il ? car il est petit». Il affirme le contraire de ce
que proclamaient les conducteurs du peuple, quand ils disaient: «Avec notre
force, ne nous sommes-nous pas acquis de la puissance ?» (6: 13). Avouer
devant Dieu sa petitesse, son incapacité de tenir tête au jugement, c’est
parler selon les pensées de Dieu, et cela seul amène l’Éternel à se repentir,
c’est-à-dire à changer de disposition envers son peuple: «Cela ne sera pas, dit
l’Éternel» (v. 3). La destruction est momentanément arrêtée.

(*) Voyez «Le livre du prophète Joël», par H. R.

La seconde vision est celle du feu qui, après avoir dévoré le
grand abîme (en langage symbolique la mer, ou la masse confuse des peuples),
s’attaque à l’héritage, c’est-à-dire au pays d’Israël. C’est Tiglath- Piléser
(2 Rois 15: 27-29 ; 1 Chron. 5: 6, 26 ; 2 Chron. 28: 20). Le prophète plaide de
la même manière et Dieu répond de nouveau : «Cela aussi ne sera pas» (v. 4-6).

Dans la troisième vision, «voici, le Seigneur se tenait sur un
mur bâti d’aplomb, et il avait un plomb à sa main. Et l’Éternel me dit: Que
vois-tu, Amos ? Et je dis: Un plomb. Et le Seigneur dit: Voici, je place
un plomb au milieu de mon peuple Israël; je ne passerai plus par-dessus lui. Et
les hauts lieux d’Isaac seront désolés, et les sanctuaires d’Israël seront
dévastés, et je me lèverai avec l’épée contre la maison de Jéroboam» (v. 7-9).

Cette fois Dieu agit directement et définitivement. Il est sur
un mur bâti d’aplomb; rien ne peut l’ébranler, mais il montre aussi sa justice
et rien ne la fera dévier. Le plomb dans sa main marque le nivellement
définitif du pays coupable. Il n’est plus question d’intercession, le jugement atteint son terme. Israël sera détruit.
C’est la transportation des dix tribus par Shalmanéser (2 Rois 17: 6). Quelle
parole que celle-ci : «Je ne passerai
plus par-dessus lui». Cette nouvelle allusion à la Pâque fait suite à celle
du chap. 5: 17, où l’Éternel annonçait qu’il traiterait Israël comme il avait
traité l’Égypte; mais elle est plus solennelle encore que la première. Il n’y a
plus pour le peuple ce qui, dans le passé, était le signe de sa rédemption, ce
qui, par l’effusion du sang de l’agneau porté sur le linteau des portes, avait
éloigné de lui le jugement de l’Éternel !

Les versets 10 à 17 de ce Chapître sont une espèce d’intermède,
formant parenthèse et séparant les trois premières visions, complètes en
elles-mêmes, des visions qui suivent au chap. 8. Amos est descendu à Béthel
pour y prophétiser. Amatsia, sacrificateur
de Béthel (non pas sacrificateur de l’Éternel), s’oppose au prophète. C’est
le rôle que la sacrificature selon l’homme a toujours joué vis-à-vis des hommes
de Dieu qui, par l’Esprit, apportent la parole de Dieu. Amatsia veut chasser le
prophète du territoire des dix tribus, sur lequel il s’arroge des droits
spirituels et accuse Amos auprès de Jéroboam par un faux témoignage, afin de le
faire condamner par l’autorité séculière; mais il a hâte de se débarrasser du
prophète, dont la présence, malgré tout, inquiète sa conscience: «Voyant,
va-t’en; fuis au pays de Juda, et mange là du pain, et prophétise là, mais ne
prophétise plus à Béthel, car c’est le sanctuaire du roi et la maison du
royaume» (v. 12, 13). Il le renvoie à ses coreligionnaires, oubliant que Dieu
ne se laisse pas limiter par les sectes humaines et ne sanctionne pas une autre
autorité que la sienne ! Pour lui, la chose importante est qu’Amos, en
proclamant la vérité à Israël, ne réduise pas à néant tout le système religieux
inventé par Jéroboam, fils de Nébath. La vérité est méprisée, en tout premier
lieu par les chefs spirituels du peuple dont elle ébranle la position; ils ne
reculent pas devant le mensonge pour la combattre et s’il le faut ils usent de
contrainte par la main de l’autorité. Il en est de même de toute vérité qui
condamne les royaumes des hommes. Plutôt chasser ceux qui la portent en les
accusant de conspirer contre le roi et d’être insupportables au pays.

Combien le coeur d’Ézéchias fut plus noble, lorsque Michée, le
Morashtite, prophétisa contre Juda et Jérusalem (Jér. 25: 16-24). Le roi
implora l’Éternel qui se repentit du mal prononcé. Plus tard, sous Jéhoïakim,
la même scène se renouvela, par le moyen d’Urie, fils de Shemahia, et par le
prophète Jérémie. Urie s’enfuit en Égypte et son manque de confiance en la
protection de Dieu qui l’avait envoyé, fut cause de sa mort. Jérémie, sous le
même roi, puis sous Sédécias (Jér. 27: 28), fut préservé, car il se confia dans
la parole de l’Éternel qui lui avait dit : «Je te ferai être à l’égard de ce
peuple une muraille d’airain bien forte; ils combattront contre toi, mais ils
ne prévaudront pas sur toi; car je suis avec toi pour te sauver et pour te
délivrer, dit l’Éternel; et je te délivrerai de la main des iniques et te
rachèterai de la main des violents» (Jér. 15: 20, 21).

Avec la même assurance, Amos répond à Amatsia: «Je n’étais pas
prophète, et je n’étais pas fils de prophète; mais je gardais le bétail, et je
cueillais le fruit des sycomores; et l’Éternel me prit quand je suivais le menu
bétail, et l’Éternel me dit: Va, prophétise à mon peuple Israël» (v. 14, 15).
De sa part, aucune prétention. Il n’avait pas, en Juda, de situation
officielle, et il reconnaît que son enseignement ne venait pas des écoles de
prophètes; mais l’Éternel l’avait pris, lui avait parlé, l’avait envoyé. Cela
suffisait. C’est ainsi que Dieu parle en un temps de raine, mais de la même
manière il aime à choisir, en tout temps, les instruments qu’il envoie dans sa
moisson. Pour réduire à néant toute la sagesse des hommes, il choisit les
choses folles et méprisées du monde. Un simple berger peut devenir un prophète,
un simple pêcheur un apôtre. Cela dépend du Seigneur qui distribue ses dons
comme il lui plaît. Il en était autrement et d’une manière bien plus
merveilleuse de Christ. Il n’était pas seulement fils de Dieu, mais fils de
l’homme et, devenu tel, il fut envoyé dans ce monde pour être serviteur et
prophète, les deux missions qui lui sont confiées dans l’évangile de Marc.
Mais, quand les hommes disaient de lui: «Un grand prophète a été suscité parmi
nous» (Luc 7: 16), lui, préférant garder sa place d’esclave volontaire, dit : «Je
ne suis pas prophète» (Zach. 13: 5); non pas: Je n’ai pas droit de l’être; mais
voici ce que j’ai choisi : «Je
suis un homme qui laboure la terre; car l’homme m’a acquis comme esclave dès ma
jeunesse»; je suis venu porter ici-bas, pour sauver les hommes, la condition
d’abaissement dans laquelle le péché les a placés, et je me suis asservi à l’homme pour accomplir mon oeuvre. Il
m’a acquis, dès ma jeunesse, comme esclave.
Je lui ai donné des droits sur
moi, afin de pouvoir le délivrer ! C’est ce que ne pouvait faire Amos.
Dieu l’avait élevé de son humble position à la dignité de prophète. Jésus s’est
abaissé de sa gloire suprême à la basse condition de l’esclave. Il s’est
«anéanti lui-même, prenant la forme d’esclave» ; aussi Dieu l’a souverainement
élevé, après qu’il eut été obéissant jusqu’à la mort de la croix. Amos fut
élevé de sa condition de berger à celle de prophète; Christ, de la position
d’esclave (quoiqu’il fût Messie, Roi, prophète, et souverain Berger, de son
propre droit divin) à la droite de la Majesté dans les hauts lieux, toutes
choses étant mises sous ses pieds. Mais il veut, ressuscité et revêtu de cet
honneur suprême, garder en amour son caractère de serviteur. La prophétie prend
fin, l’amour jamais, et c’est pourquoi il dit: «Je ne suis pas prophète».

Amos cueillait le fruit des sycomores, arbre qui croît dans les
pâturages du désert, et dont le fruit, subissant au préalable une longue
préparation pour pouvoir servir de nourriture, n’est utile qu’aux pauvres et
aux chétifs qui vivent de peu. Dieu le préparait ainsi à sa vie de privations
au milieu d’un peuple qui refusait son ministère. Il n’avait sur son chemin que
ce que Dieu lui donnait; de même Jean-Baptiste, le plus grand des prophètes,
n’avait que les sauterelles et le miel sauvage, la nourriture du désert. Le
Seigneur, lui, n’avait pas même de telles ressources. Le désert ne lui offrait
après 40 jours de jeûne que des pierres au lieu de pain. Le Créateur de toutes
choses avait faim et soif, et, mille fois plus que ces deux prophètes,
dépendait entièrement de Dieu pour y pourvoir.

Au lieu de se laisser effrayer par les menaces d’Amatsia et le
courroux de Jéroboam, Amos prophétise contre le sacrificateur qui voudrait se
débarrasser de lui. Sa femme se prostitue, ses fils sont tués, son héritage lui
est enlevé, lui-même meurt dans une terre impure. Tel est le sort de ceux qui
«n’ont pas reçu l’amour de la vérité pour être sauvés». Le jugement individuel
sur Amatsia et sa famille n’arrête en rien le jugement général prononcé sur la
nation: «Et Israël sera certainement transporté de dessus sa terre» (v. 17).

[bookmark: TM12]10.2 - 
Chapître 8

La parenthèse du chap. 7: 10-17 est suivie d’une nouvelle
vision, celle des fruits d’été, qui
est comme la conclusion des trois premières (7: 1-9). Les fruits mûrs de l’été
sont assemblés dans un panier: la récolte est faite. C’est la fin. «La fin est venue pour mon peuple Israël.» L’Éternel répète
la parole solennelle du chap. 7: 8: «Je ne passerai plus par-dessus lui». En
vérité, il n’y a plus d’espoir ! Israël se trouve devant Dieu avec ses
iniquités, n’ayant plus le sang de l’agneau pascal qui les couvrait et mettait
le peuple à l’abri du jugement. «Et, en ce jour-là, les cantiques du palais
seront des hurlements, dit le Seigneur, l’Éternel. Les cadavres seront en grand
nombre ; en tout lieu on les jettera dehors... Silence !» (v. 3). La joie
d’autrefois s’est éteinte, les cantiques, accompagnés des instruments de David,
ont cessé; les hurlements leur succèdent. Quel contraste ! la joie de
vivre fait place à l’horreur, à une agonie de douleur et d’effroi. La mort
règne; les cadavres ne sont plus même recherchés pieusement pour être brûlés,
comme au chap. 6: 10; ils sont jetés dehors. Silence ! mot terrible répété
dans ce jour de la fin. Dieu a parlé, a dit le dernier mot; l’appel des
suppliants n’est plus entendu ; que personne désormais n’élève la voix !
Oh ! combien est angoissant le silence qui accompagne ou suit les
jugements de Dieu ! N’en faisons-nous pas l’expérience, dans une mesure
encore restreinte, aux jours de malheur que nous traversons ? Si la grâce
règne encore, nous invitant à l’intercéder en faveur de pauvres pécheurs
perdus, les événements actuels ont cependant un caractère tel que nous nous
taisons devant l’exécution des jugements de Dieu. Les cadavres sont en grand
nombre; en tout lieu ils sont jetés dehors, et nous ne pouvons que garder le
silence, sachant que l’orgueil et l’incrédulité des hommes ont amené ces
désastres. La chose est décrétée; mais n’oublions jamais que nous sommes encore
dans les temps de la grâce et que si nous ne faisons qu’assister au déploiement
des voies de Dieu, nous pouvons toujours prier du fond du coeur, pour le salut
des pécheurs.

«Écoutez ceci, vous qui êtes acharnés après les pauvres pour
faire disparaître les débonnaires du pays...» (v. 4). Dans le silence qui s’est
fait, la voix de Dieu doit être
entendue. Il ne s’agit plus d’écouter afin d’apprendre comment on peut échapper
au jugement (5: 1-17), mais d’écouter la sentence prononcée. Toute l’iniquité
de ceux qui oppriment les débonnaires (ce même caractère se retrouvera dans les
derniers temps) est mise au jour: Leur amour du gain, leur indifférence pour le
sabbat, leur manque de pitié et de conscience, leur esprit de tromperie, leur
égoïsme mesquin. Ces mêmes traits sont déjà mentionnés en 2: 6, 7, car c’est
des dix tribus qu’il est spécialement question ici. L’Éternel n’oublie jamais
aucune de leurs oeuvres; — il le jure par la gloire qu’il avait conférée à
Jacob, c’est-à-dire à l’ensemble de son peuple (v. 7). Quelle mémoire que celle
du Juge suprême ! Beaucoup de choses peuvent échapper à celle du meilleur
juge parmi les hommes; il excusera ou ne condamnera pas certains actes dont il
ignore les motifs; mais rien n’échappe à l’oeil scrutateur qui sonde les coeurs
et les reins. «Pour cela, le pays ne tremblera-t-il pas ? Et chacun de ses
habitants ne mènera-t-il pas deuil ? Et il montera tout entier comme le
Nil, et enflera ses flots, et s’abaissera comme le fleuve d’Égypte» (v. 8). La
subversion terrible qui doit accompagner le jugement avait atteint le peuple
lors du tremblement de terre qui suivit la prophétie d’Amos et dont il donne
une description graphique: Le pays tremblera, la terre s’enflera et s’abaissera
en un instant comme le Nil, image de la secousse finale qui ébranlera toute la
terre. Israël n’a pas écouté, aussi est-il réservé à une subversion plus
terrible que toutes ces calamités partielles.

Ce sera une subversion semblable au jour de l’Éternel dont
parlent les prophètes Joël et Zacharie et plus tard le Seigneur lui-même (Matt.
24). «Il arrivera en ce jour-là, dit le Seigneur, l’Éternel, que je ferai
coucher le soleil en plein midi, et que j’amènerai les ténèbres sur la terre en
plein jour... et je ferai que ce sera comme le deuil d’un fils unique, et la
fin sera comme un jour d’amertume» (v. 9, 10). Pour la première fois Amos, en
parlant d’événements prochains, considère par anticipation, ceux de la fin des
temps. Ce sera un jour de deuil général et de lamentations, comme la nuit du
jugement des premiers-nés en Égypte, car aux paroles: «Je ne passerai plus
par-dessus lui» des chap. 7:8 et 8:2, il ajoute maintenant (v. 10) «le deuil
d’un fils unique». Il n’est pas question ici du jour de repentance du peuple
qu’on voit, en Zacharie 12: 10, se lamentant au sujet du Messie, «comme on se
lamente sur un fils unique». Ce sera le jour d’amertume des premiers-nés
d’Égypte, pire même, car il pouvait rester aux Égyptiens l’espérance d’une
postérité. Ici il ne reste rien. C’est
la fin des dix tribus, le jour
d’amertume.

Alors le temps mauvais se lèvera sur Israël: «Voici, des jours
viennent, dit le Seigneur, l’Éternel, où j’enverrai une famine dans le pays;
non une famine de pain, ni une soif d’eau, mais d’entendre les paroles de
l’Éternel. Et ils erreront d’une mer à l’autre, et du nord au levant; ils
courront çà et là pour chercher la parole de l’Éternel, et ils ne la trouveront pas» (v. 11, 12). Il n’y aura plus possibilité
dans le pays d’entendre les paroles de l’Éternel ; le peuple dispersé errera
d’une mer à l’autre et ne les trouvera pas, quelque désir qu’il en ait.
Silence ! Dieu ne leur parlera plus. Ah ! qu’ils voudraient alors
connaître sa pensée, mais elle leur sera cachée. Ce passage décrit la
dispersion d’Israël. Comme le riche en hadès, ils auront soif, sans moyen de la
satisfaire. La jeunesse, dans sa beauté et sa force, défaudra, car on ne peut
vivre que par la parole de l’Éternel. Il ne leur restera que leurs faux dieux
par lesquels ils ont juré. C’est, je n’en doute pas, la condition actuelle des
dix tribus.

[bookmark: TM13]10.3 - 
Chapître 9: 1-6

Nous avons ici la dernière vision. Amos voit «le Seigneur se
tenant debout sur l’autel» (*). Cette attitude
est très remarquable. L’autel de Béthel a été ébranlé, est tombé à terre (3:
14), de même que jadis, lorsqu’il fut érigé, l’Éternel avait prononcé le
jugement contre lui, sous Jéroboam, fils de Nebath (1 Rois 13: 3). L’autel de
l’Éternel reste debout, seul fondement de sécurité, lieu du sacrifice, mais
aussi, lorsque le Seigneur a été méprisé et rejeté, lieu d’où partira le
jugement. Dieu avait déjà dit: Ils «ne se relèveront jamais» (8: 14).
Maintenant ce n’est plus l’annonce, mais l’exécution
de la sentence. On ne voit pas ici, comme en Ésaïe 6, le Seigneur assis sur
son trône, entre les chérubins, dans le temple, ni la manifestation de sa
gloire qui ne peut supporter le mal ou la souillure, ni le fondement des seuils
du temple ébranlé à la voix des séraphins. Cette scène-ci est tout autre. Là
nous voyons la personne du Seigneur de gloire, ayant, dans le feu de l’autel,
le moyen de purifier son prophète ; ici, la
personne du juge. Il n’est pas dans le temple ; l’autel seul est en vue. Le
Seigneur se tient sur ce qui aurait été pour Israël la base de sa
réconciliation, mais est devenu celle de son jugement, car il avait méprisé
l’autel de Jérusalem et lui avait préféré ceux de Béthel, de Guilgal, de Dan et
de Beër-Sheba.

(*) Non pas «près de l’autel» comme plusieurs traduisent.

La scène qui se déroule ici n’est pas, avons-nous dit, celle du
temple, mais celle de la nuit d’Égypte: «Frappe le linteau, afin que les seuils soient ébranlés, et brise-leur la
tête à tous» (v. 1). Elle correspond aux paroles solennelles des chap. 5: 17 ;
7: 9 ; 8: 2. Au jour de la Pâque, le sang de l’agneau avait été porté sur le
linteau et sur les deux poteaux de la porte; Israël coupable avait négligé de
l’y porter, et n’avait plus le sang pascal pour détourner le courroux de Dieu.
L’ange exterminateur passe, le linteau est frappé, les seuils ébranlés, la
maison s’écroule et brise leurs têtes. Cette image d’Amos parle donc à la fois
de la destruction des premiers-nés et du tremblement de terre d’Ozias : «Le
Seigneur, l’Éternel des armées, c’est lui qui touche le pays, et il fond ; et
tous ceux qui y habitent mèneront deuil; et il montera tout entier comme le
Nil, et il s’abaissera comme le fleuve d’Égypte. C’est lui qui bâtit dans les
cieux ses degrés, et qui a fondé sa voûte sur la terre; qui appelle les eaux de
la mer, et les verse sur la face de la terre; l’Éternel. est son nom» (v. 5, 6;
voyez 5:8; 9:5). S’il reste encore quelque âme après cette subversion, la
calamité l’atteindra: «Quand ils pénétreraient jusque dans le shéol, de là ma
main les prendra; et quand ils monteraient dans les cieux, je les en ferai
descendre ; et quand ils se cacheraient au sommet du Carmel, je les y
chercherai, et de là je les prendrai ; et quand ils seraient cachés de devant
mes yeux, au fond de la mer, là je commanderai au serpent, et il les mordra; et
quand ils iraient en captivité devant leurs ennemis, là, je commanderai à
l’épée, et elle les tuera ; et je mettrai mes yeux sur eux pour le mal et non
pour le bien» (v. 2-4). Comme cela rappelle le Psaume 139 ! Mais là,
l’homme trouve le salut en faisant
l’expérience qu’il ne peut échapper à
Dieu; ici, voulant lui échapper, il
rencontre le jugement. Là, Dieu sonde
l’homme pour le bien et non pour le mal et le pécheur trouve que le Seigneur
l’a aimé «dès le ventre de sa mère», ici il le rencontre «pour le mal et non
pour le bien». Il s’agit, en tout ceci, des voies gouvernementales de Dieu à
l’égard d’Israël, et non de son jugement final. Quand ils seront cachés «au
fond de la mer», au milieu de la confusion des peuples, ils deviendront la
proie de Satan.
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Chapître 9: 7-15 : La providence de Dieu et la
restauration finale d’Israël

«N’êtes-vous pas pour moi comme les fils des Ethiopiens, ô fils
d’Israël ? dit l’Éternel. N’ai-je pas fait monter Israël du pays d’Égypte,
et les Philistins de Caphtor, et les Syriens de Kir ?» (v. 7). C’est comme
si la pensée rejoignait ici celle qui est exprimée dans les deux premiers
Chapîtres du prophète. La providence de
Dieu avait fait monter ces nations de Caphtor et de Kir (cf. 1: 5), afin
qu’elles pussent prospérer en des lieux plus favorables. Dieu en avait agi de
même envers Israël en le faisant monter d’Égypte pour l’introduire dans un pays
découlant de lait et de miel. Au lieu de reconnaître les soins de l’Éternel en
le servant avec crainte, ces peuples, Israël en tête, étaient devenus des
royaumes pécheurs. Aussi les yeux de Dieu étaient sur chacun d’entre eux pour
le détruire, à bien plus forte raison quand il s’agissait de son ancien peuple.

Cependant il reste un espoir pour Israël. Si l’Éternel est un
juge, il est aussi le Dieu des promesses et ne reniera jamais son caractère :
«Seulement je ne détruirai pas entièrement la maison de Jacob, dit l’Éternel.
Car voici, je commande, et je secouerai la maison d’Israël parmi toutes les
nations, comme on secoue dans un crible, mais pas un grain ne tombera à terre»
(v. 8, 9). La dispersion du peuple parmi les nations est prédite ici, et nous
l’avons aujourd’hui sous les yeux. Mais c’est Lui qui tient le van dans sa
main; la paille peut s’envoler, pas un grain de blé ne tombe en terre. Au
moment voulu Dieu montrera qu’il a gardé tous ses élus et n’en a perdu aucun.
Lorsque Satan demanda à avoir les disciples pour les cribler comme le blé, il
ne réussit qu’à délivrer Pierre de sa confiance en lui-même. Il en sera ainsi
de la tribulation future du peuple de Dieu. Pas un seul d’entre les siens ne
périra dans ces jours d’épreuve où il semblera que nulle chair ne peut être
sauvée. Tout autre sera le sort des pécheurs de ce peuple: «Par l’épée...
mourront tous les pécheurs de mon peuple, qui disent: Le mal ne nous atteindra
pas, et ne viendra pas jusqu’à nous» (v. 10).

La transition des événements prochains à ceux de la fin (v.
7-10) nous amène à la bénédiction millénaire, couronnement de la prophétie
d’Amos: «En ce jour-là, je relèverai
le tabernacle de David, qui est tombé, et je fermerai ses brèches, et je
relèverai ses ruines, et je le bâtirai comme aux jours d’autrefois» (v. 11). La
maison (le tabernacle) de David, la royauté de Celui auquel Dieu avait assuré
ses grâces, sera rétablie, comme aux jours d’autrefois sous le règne de
Salomon, après avoir sombré, en apparence pour toujours, dans la secousse qui
avait ébranlé la terre. Plus de division en Israël ! Il possédera «le reste d’Édom», car Édom ne
verra pas, comme d’autres nations, le rétablissement de ses captifs (Jér. 48 -
49); mais Israël possédera aussi toutes les nations sur lesquelles le nom de
l’Éternel est réclamé (v. 12). Tel sera le dernier, le seul véritable royaume
universel, sous le sceptre du Messie, vrai chef de la maison de David. Jacques,
devant le concile de Jérusalem, cite ce passage altéré par la version des
Septante, mais uniquement pour
prouver que les nations avaient droit aux bénédictions que les Juifs leur
contestaient, puisque le nom du Seigneur qui faisait toutes ces choses était
réclamé sur elles (Actes 15:16).

1 «Voici,
les jours viennent, dit l’Éternel, où celui qui laboure atteindra celui qui
moissonne, et celui qui foule les raisins, celui qui répand la semence; et les
montagnes ruisselleront de moût, et toutes les collines se fondront. Et je
rétablirai les captifs de mon peuple Israël, et ils bâtiront les villes
dévastées et y habiteront, et ils planteront des vignes et en boiront le vin,
et ils feront des jardins et en mangeront le fruit. Et je les planterai sur
leur terre, et ils ne seront plus arrachés de dessus leur terre que je leur ai
donnée, dit l’Éternel, ton Dieu» (v. 13-15).

Ici nous entrons, à pleines voiles, dans le port désiré. Le
prophète Joël fait le même tableau de la prospérité matérielle sous le règne
millénaire : «Les aires seront pleines de blé, et les cuves regorgeront de moût
et d’huile». «Les montagnes ruisselleront de moût, et les collines découleront
de lait, et tous les torrents de Juda découleront d’eau» (Joël 2: 24; 3: 18).
La description est, si possible, encore plus brillante ici, et plus générale,
celle de Joël ne s’appliquant qu’à Juda. Ce
qui était promis conditionnellement en Lévit. 26: 5 : «Le temps du foulage
atteindra pour vous la vendange, et la vendange atteindra les semailles»
n’avait jamais été réalisé, à cause de l’infidélité du peuple. Maintenant tout
a changé: la bénédiction ne dépend plus de l’obéissance de l’homme, mais de la
fidélité de Dieu à ses promesses, appelée en 2 Pierre 1:1 «la justice de notre Dieu et Sauveur Jésus
Christ». Cela ne peut jamais manquer.
Cette magnifique abondance de la création réjouit nos coeurs à l’avance, quand
nous pensons que maintenant elle soupire et est en travail tout entière, dans
l’espérance d’avoir part, elle aussi, à la liberté de la gloire des enfants de
Dieu.

Mais ce ne sera pas seulement la création (v. 14, 15) ; le
peuple lui-même, bien plus cher au coeur de Dieu, sera restauré. La captivité
sera rétablie, c’est-à-dire qu’il y sera mis fin pour amener la restauration
finale. Alors le peuple rebâtira, habitera, plantera, jouira des fruits.
Lui-même sera planté sur sa terre et ne pourra plus jamais en être arraché,
«dit l’Éternel, ton Dieu».

Quel contraste entre les premiers Chapîtres et celui-ci, entre
«Ainsi dit l’Éternel» pour le jugement et «Ainsi dit l’Éternel» pour la
bénédiction. C’est sur cette dernière que Dieu met pour toujours le cran
d’arrêt. Jamais les jugements ne sont pour Lui le dernier mot. Seule la gloire
éternelle est pleinement digne de Lui. Son bonheur, ô peuple de croyants, est
de te la donner, de t’en faire jouir, et de s’appeler «ton Dieu !» (v. 15).


[bookmark: TM15]12 - 
Conclusion

Nous avons vu, dans le livre d’Amos, l’exposé des voies habituelles et invariables de Dieu, envers son
peuple et envers les nations, et nous y avons constaté ce qui les rend
nécessaires. Sauf dans ses dernières paroles, Amos ne nous dévoile pas les
choses futures, mais les choses prochaines. C’est ce qui rend ce livre
si important pour le jour actuel. Les manifestations du péché, mentionnées ici,
sont de tous les temps et peuvent être constatées aussi bien chez les croyants
que chez les non-croyants ; Amos nous en fait connaître la rétribution dans les
deux cas. Mais, quelque amer que soit le châtiment, l’homme de foi, sous le
poids de jugements actuels, rentre en lui-même, se juge, s’humilie et se repent
— et la tribulation porte ses pensées vers la scène des bénédictions futures.
Arrivées là, elles se reposent dans l’espérance, comme nous le voyons au
dernier Chapître de notre prophète, et ne se laissent pas égarer dans le
labyrinthe des événements qui agitent les hommes. Le gouvernement de Dieu,
qu’il s’agisse de sa maison ou du monde, est toujours saint, juste et
invariable. Il est comme la locomotive dont on ne peut changer la direction.
L’intervention d’un seul qui tire le signal d’alarme peut arrêter subitement le
train dans sa course quand une catastrophe est prévue. Le conducteur serre les
freins. Il dit, comme en Amos: «Cela ne sera pas». Mais, le résultat s’étant
produit, la locomotive reprend son invariable direction. Rien ne la fait dévier
de son but final; mais, grâce à Dieu, si elle écrase tout obstacle sur son
passage, elle ne conduit pas aux abîmes, mais au but désiré, les voyageurs qui
s’y confient.
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Avant-propos

Tous les chrétiens, réellement soumis à la parole de Dieu, ne
peuvent se tromper quant à l’avenir du monde religieux qui les entoure. Ils
savent que la chrétienté marche à grands pas vers l’apostasie finale et vers le
règne de l’Antichrist; aussi, sentant le sérieux de leur témoignage, au milieu
de cette ruine morale grandissante, ils ont de plus en plus le devoir de
retenir «la simplicité quant au Christ» (2 Cor. 11:3), la doctrine qu’une âme
fidèle, enseignée par l’Esprit de Dieu doit conserver, comme étant de Lui, en
contraste avec l’enseignement des hommes.

Au sujet de cet enseignement, un enfant de Dieu, étranger aux
études scientifiques qui, du reste, obscurciraient son intelligence des livres
saints, plus souvent qu’elles ne l’éclaireraient, est bientôt convaincu, en
étudiant la Bible, que la seule clef pour l’ouvrir et la comprendre est son texte lui-même, son texte intégral,
enseigné, reçu et compris par le Saint Esprit. La paléontologie,
l’ethnographie, les explorations scientifiques et les découvertes qu’elles
amènent, les recherches historiques, en un mot toutes les branches de la
science, si intéressantes qu’elles soient, n’éclairent
pas la parole de Dieu. Si elles
la confirment parfois, elles ne peuvent jamais, un seul instant, en infirmer la
valeur aux yeux du chrétien. Quand les découvertes de la science appuient les
choses qui nous ont été transmises «avec une pleine certitude» par les saintes
Écritures, le croyant se réjouit de voir réfutées les objections aux documents
sacrés, soulevées par les incrédules; cependant, malgré l’aide qu’elles peuvent
lui apporter dans la lutte, elles ne sont jamais pour lui le commentaire
indispensable à la connaissance du saint Livre, mais, bien plus, elles
deviennent souvent un obstacle véritable pour le comprendre. Voici pourquoi:
les hommes de science ont la tendance de
rabaisser la connaissance de la Bible au niveau de ce que la raison humaine
peut admettre. Même quand ils ne vont pas jusqu’au rationalisme proprement dit,
auquel cependant, en vertu de ses études, le théologien le plus orthodoxe, le
plus sincère dans sa foi, ne peut entièrement se soustraire, ils introduisent
un élément rationnel dans
l’interprétation biblique.

Nous ne contestons nullement à la science son domaine propre.
Nous ne méconnaissons pas la valeur des sciences ou disciplines purement
scientifiques, excellentes à leur place. Nous estimons dignes d’estime les
méthodes scientifiques, quand elles n’élèvent pas la prétention de contrôler et
de juger la révélation de Dieu dans les saintes Écritures. Le chrétien est
infiniment redevable, en particulier, aux divers hommes de science qui se sont
appliqués à bien éditer les textes sacrés, à les traduire avec exactitude, à
mieux connaître les langues dans lesquelles ont été écrits leurs originaux. Il
accepte avec reconnaissance certains renseignements que l’exégèse biblique
ordinaire met au service de la foi ; mais lui n’a qu’une source certaine : les
Écritures ; qu’une ressource pour les comprendre : l’Esprit de Dieu. Pour le
chrétien, c’est l’Esprit seul qui connaît les choses de Dieu, qui les enseigne
et les communique, qui les fait recevoir et comprendre, indépendamment de toute
science humaine; c’est lui seul enfin qui nous rend capables de les exposer.

Le danger de la tendance
rationnelle saute aux yeux quand il s’agit de la prophétie. Des hommes, dirigés par le raisonnement humain, sont
bien obligés de reconnaître chez les prophètes l’annonce d’événements
historiques avant leur
accomplissement, et ce fait est pour eux la plus étonnante expression de ce
qu’ils appellent l’inspiration; mais ils ont à peine quelque soupçon d’une
vision prophétique des temps de la fin, et
s’ils l’admettent, c’est pour attribuer aux prophètes un messianisme «plus ou
moins clair, selon les temps où ils vivaient», ou l’annonce d’un vague «règne
de Dieu», résultat graduel et triomphe final du christianisme sur le paganisme
dans le monde. C’est ainsi qu’ils interprètent d’habitude le règne de Dieu. Ils
refusent de voir que la Parole nous enseigne exactement le contraire, en nous
montrant que la venue du Seigneur pour enlever son Église dans le ciel, mettra
fin au christianisme sur la terre, et
que la chrétienté apostate, laissée
ici-bas, deviendra la grande Babylone, mère d’une idolâtrie d’autant plus
odieuse, qu’elle sera entée sur le tronc chrétien. Les nations païennes ne
pourront donc pas être converties par la chrétienté ; mais, par contre,
une multitude d’entre elles recevra l’Évangile
du royaume (qui n’est pas l’Évangile de la grâce) par le ministère du
Résidu juif futur.

Ces mêmes hommes voient dans la prophétie de l’Ancien Testament
des événements maintenant accomplis,
en sorte que, pour eux, l’histoire explique la prophétie : c’est une grave
erreur. Nous ne nions aucunement qu’il n’y ait un accomplissement historique
partiel des prophéties de l’Ancien Testament (et c’est même ce qui les
distingue de celles du Nouveau Testament qui nous introduit d’emblée dans les
temps de la fin), mais cet accomplissement partiel n’est jamais le dernier mot de la prophétie, car ce serait, comme dit
l’apôtre, lui donner «une interprétation particulière» (2 Pierre 1: 20). C’est
un axiome élémentaire dans l’étude de la prophétie que, tout en ayant souvent
une réalisation partielle dans le passé, elle ne «s’interprète pas elle-même».
On ne trouve pas son sens dans un passage isolé portant en lui-même sa propre
solution. Elle ne peut être comprise que selon la pensée de l’Esprit de Dieu
qui l’a dictée par la bouche «des saints hommes de Dieu». Si elle nous parle de
ce qui est aujourd’hui le passé,
jamais elle ne s’arrête là, et ne signale dans les événements prochains que des
analogies avec les choses à venir. Quelque perspective qu’elle ouvre devant
nous, la prophétie aboutit toujours à
Christ. Elle annonce «la puissance et la venue de notre Seigneur Jésus Christ»
(2 Pierre 1: 16). En révélant d’avance «les souffrances qui devaient être la
part de Christ», elle proclame «les gloires qui suivront». Et, comme les
jugements font partie des gloires de Christ, la prophétie nous les révèle
aussi: ils font connaître sa justice aux
habitants du monde (Ésaïe 26: 9).

En parlant ainsi nous ne prétendons pas avoir défini le champ de
la prophétie, mais avoir montré où elle aboutit toujours. De fait, le prophète
commence par constater l’état moral d’Israël (et dans le Nouveau Testament de
l’Église de Christ); et fait ressortir sa ruine totale et irrémédiable, malgré
les appels pressants qui le poussent à la repentance; il annonce les jugements
qui atteindront ce peuple dans le présent et dans l’avenir, et la restauration
finale d’un Résidu fidèle sous le sceptre glorieux de Christ. Quant aux
nations, auxquelles Dieu a confié le pouvoir à la suite de la faillite de son
peuple et qu’il emploie comme verge contre lui, le prophète montre leur
jugement prochain, afin d’encourager la foi des fidèles; mais, comme la
restauration d’Israël n’aura lieu que lors du règne glorieux du Messie, le
jugement des nations ne sera pleinement accompli que lors de l’établissement de
ce règne.

La prophétie doit donc aboutir, comme nous l’avons dit, à la
puissance et à la venue de Christ dans son royaume. Le royaume est en effet son
but spécial. Elle n’est pas, comme dans le christianisme, la révélation des conseils célestes de Dieu quant à l’Église, mais
celle de son royaume ici-bas et des voies
par lesquelles Il l’introduira. Cela est si vrai que même le prophète Amos
qui, plus que tout autre prophète, ne parle que d’événements prochains et à
brève échéance, son sujet étant les voies du gouvernement actuel de Dieu envers
les hommes, Amos, dis-je, fait aboutir ces voies au jour de l’Éternel (Amos 9: 11-15). Il mentionne sans doute ce
dernier brièvement, en quelques versets, mais cela suffit pour nous prouver que
le règne glorieux de Christ est le but final contemplé par le prophète.

Il en est de même pour le prophète Abdias, sujet de cette étude.
Les derniers mots de sa courte prophétie sont: «Le royaume sera à l’Éternel.»
Mais en outre Abdias présente une particularité commune à la plupart des
prophètes, sauf Amos. Un événement passé
n’y est que l’image et comme le prélude des événements futurs. Il suffit
pour s’en convaincre de comparer Édom dans le premier Chapître d’Amos et dans
Abdias. Amos annonce, au sujet d’Édom (1: 11, 12), des événements qui eurent lieu
moins de deux siècles après sa prophétie, et ne va pas au-delà. Abdias,
contemplant un événement qui vient de se produire, la prise de Jérusalem par
Nébucadnetsar, y voit une analogie avec le rôle d’Édom dans les événements de
la fin qui précéderont l’établissement définitif du règne de Christ.

Ce dernier fait est absolument nié par les commentateurs dont
nous avons parlé, leur raison s’opposant
à la réapparition, sur la scène du monde, de nations qui semblent aujourd’hui
complètement éteintes. C’est pourquoi, nous le répétons, les pensées de Dieu,
contenues dans sa Parole, et la prophétie en particulier, sont inexplicables
pour la raison humaine. Aussi les simples
sont bienheureux, car il est dit d’eux: «L’entrée de tes paroles illumine,
donnant de l’intelligence aux simples» (Ps. 119: 130). Qu’ils se laissent donc
enseigner par la Parole, et ne cherchent qu’en elle -seule la lumière pour la
comprendre : «En ta lumière, nous verrons la lumière» (Ps. 36: 9). Qu’ils ne
cherchent pas même à combler, par les sciences, les lacunes apparentes (mais
nullement réelles) de la parole de Dieu, ou à compléter ce sur quoi les
Écritures ont gardé le silence. Quand Dieu parle, qu’ils disent comme Samuel :
«Parle, Éternel, car ton serviteur écoute» (1 Sam. 3: 9); et, quand Dieu se
tait, qu’ils disent avec le Psalmiste : «Veille sur l’entrée de mes lèvres»
(Ps. 141: 3). Peut-être Dieu leur révélera-t-il la cause de son silence, quand
leur confiance en Lui aura été mise à l’épreuve et ils trouveront alors, dans
ce silence même, des instructions nouvelles. Enfin, qu’ils ne cherchent pas à
tout connaître, à tout expliquer à la
fois. Les richesses de Christ se communiquent à nous graduellement par le
Saint Esprit qui nous révèle Dieu dans Sa Parole. Le mineur, poursuivant un filon
d’or, en rassemble graduellement le produit. Pour en acquérir beaucoup, il ne
doit pas perdre de vue le filon précieux qui, dans un moment d’inattention,
pourrait échapper à ses regards. Un jour, il est vrai, la récolte sera petite,
un autre jour, la découverte d’un riche lingot remplira le mineur de joie,
mais, qu’il découvre peu ou beaucoup, c’est toujours le même noble métal, dont
toute la valeur sera mise en lumière à la fin de l’exploitation. Il en est de
même pour nous, quand nous nous appliquons à étudier la Parole sous la
direction de l’Esprit Saint. En ne perdant jamais Christ de vue, nous ne nous
égarerons point. Toujours nous ferons quelque découverte nouvelle de Ses
gloires. Les unes auront un caractère plus étendu que d’autres, car les gloires
de Christ peuvent être célestes ou terrestres, mais les unes comme les autres
concourent à former l’incomparable couronne que Dieu veut poser un jour sur la
tête de son Bien-aimé, quand Il entrera dans son règne comme Fils de l’homme,
Roi d’Israël, Roi des nations et Roi de gloire.


[bookmark: TM2]2 - 
Édom, son passé, son présent et son avenir

«Ésaü c’est Édom.» Ainsi s’exprime à trois reprises le Chapître
36 de la Genèse. Le caractère de cette nation lui a été transmis par son père
en traits ineffaçables. Voyons en quoi il consiste.

Ésaü n’a pas acquis le nom d’Édom à sa naissance. Dieu voulait
illustrer par lui, comme premier-né des jumeaux de Rebecca, l’un des grands
principes de son gouvernement. Ce principe était celui du libre choix de Dieu
selon l’élection de grâce. C’est pourquoi Dieu ne donne pas le droit d’aînesse
à Ésaü, le premier-né, mais le confère à Jacob de par son propos arrêté et son
arbitre souverain. Cette révélation du choix de Dieu n’était faite ni à Jacob,
ni à Ésaü, ni même à Isaac leur père, mais à Rebecca qui, avant la naissance de
ses fils, était allée consulter l’Éternel (Gen. 25: 22). C’est alors que Dieu
lui dit: «Le plus grand sera asservi au plus petit.» Dans cette sentence il
n’est question, en aucune manière, d’une malédiction prononcée contre Ésaü,
car, avant qu’ils fussent nés, ni l’un ni l’autre de ces enfants n’avait «rien
fait de bon ou de mauvais» (Rom. 9 :11) ; mais Dieu revendiquait ainsi son
droit de choisir les héritiers de la promesse. La malédiction ne fut prononcée
contre Ésaü que lorsque, au cours de sa longue histoire, Édom eut rejeté tous
les appels de la grâce (Mal. 1: 3). Au début, Dieu n’ôtait à Ésaü que
l’autorité sur son frère et le droit à l’héritage ; il ne lui enlevait pas,
même après son acte profane, des bénédictions accessoires. C’est pourquoi
Isaac, tout en conservant, contre ses désirs et sa volonté, la prérogative du
premier-né à Jacob, bénit aussi Ésaü, son frère. «Par la foi Isaac bénit Jacob et Ésaü à l’égard des choses à venir»
(Héb. 11: 20). Il restait à Ésaü une bénédiction réelle, quoique de beaucoup
moindre valeur que celle de son frère: «Son habitation devait être en la
graisse de la terre, et en la rosée des cieux d’en haut. Il devait vivre de son
épée et servir son frère», car ce qui était promis à Jacob: «Sois le maître de
tes frères» ne pouvait être révoqué. Seulement le patriarche ajoute: «Quand tu
seras devenu nomade tu briseras son joug de dessus ton cou» (Gen. 27: 39, 40).

Cette prophétie d’Isaac s’est accomplie. Toujours l’épée a
dominé dans l’histoire d’Édom. C’est par l’épée qu’il s’empare de la montagne
de Séhir et en extermine les Horiens qui l’habitaient avant lui (Gen. 36: 21);
il bataille continuellement avec les fils d’Israël et même avec ses voisins
immédiats, tels que Moab. Par l’épée il brise finalement le joug de Juda et
s’en affranchit «jusqu’à ce jour» (2 Rois 8: 20-22) ; par l’épée il pille plus
tard Jérusalem et s’empare des captifs de Juda (Ps. 137: 7; Amos 1: 11) ; par
l’épée enfin il étend son territoire aux dépens de Juda et de Siméon, car à la
longue, mû par sa haine et son ambition, il veut «s’attribuer le pays de
l’Éternel comme une possession» (Ézéch. 36: 5). De là le nom d’Idumée, contrée
qui s’étend bien au-delà de la montagne de Séhir (Marc 3: 7).

Ésaü est donc Édom, mais non pas au premier Chapître de son
histoire. Il acquiert ce nom quand il se montre profane au sujet de son droit d’aînesse (Héb. 12: 16) qu’il croyait
lui appartenir (car, je le répète, la sentence de Dieu n’avait été révélée qu’à
Rébecca) et qui ne lui avait pas encore été enlevé par la ruse de Jacob. «Pour
un seul mets» il vendit ce droit, méprisa le don de Dieu et lui préféra la
satisfaction momentanée d’un besoin charnel. C’est ainsi qu’il se priva de la
bénédiction et fut rejeté, non par le
fait de sa naissance, mais par son mépris des dons divins (Héb. 12: 17) ; et ce
fut alors qu’il reçut le nom d’Édom,
allusion à cette parole: «Laisse-moi avaler de ce roux-là» (Gen. 25:30).

Dès ce moment l’attitude profane d’Ésaü caractérise la nation
qui descend de lui, nation qui méprise les fils d’Israël et le Dieu qui en a
fait les objets de ses promesses. Un autre trait vient s’ajouter au premier. La
colère d’Ésaü s’enflamme contre Jacob
dont la ruse a su profiter de son indifférence pour le don de Dieu. Cette
colère dégénère en une haine meurtrière.
«Et Ésaü eut Jacob en haine, à cause de la bénédiction dont son père l’avait
béni. Et Ésaü dit en son coeur : Les jours du deuil de mon père approchent, et
je tuerai Jacob, mon frère» (Gen. 27:
41). Ces desseins homicides, rappelant ceux de Caïn à l’égard d’Abel, furent
rendus vains par la prolongation des jours d’Isaac, dont la mort était, aux
yeux d’Ésaü, la limite jusqu’à laquelle il voulait reculer sa vengeance. Cela
explique aussi que la haine d’Ésaü ne se soit pas donné carrière quand les deux
frères se rencontrèrent après le passage du gué de Jabbok, et qu’il l’ait même
voilée sous des dehors généreux, malgré la présence inquiétante de ses quatre
cents hommes de guerre et son offre ambiguë d’en laisser une partie avec son
frère (Gen. 32: 6; 33: 15). Les deux frères avaient cent vingt ans quand ils
ensevelirent Isaac âgé de cent quatre-vingts ans (Gen. 35: 27-29). Dès lors, ne
pouvant vivre ensemble à cause de leurs nombreux troupeaux, — nouvelle preuve
de la bonne providence de Dieu qui délivrait ainsi Jacob d’une menace
perpétuelle, — il fallut qu’Ésaü se rendît dans le pays de Séhir, loin de Jacob
son frère (Gen. 36: 8). Toutefois, il habitait déjà avant cette époque une
partie du pays plat qui débordait de divers côtés dans la plaine (Gen. 14: 6),
et était appelé «le pays de Séhir, la campagne d’Édom» (Gen. 32: 3; 33: 1). Les
fils d’Ésaü s’emparèrent alors de la montagne
de Séhir, dont ils exterminèrent ou asservirent le peuple primitif, les Horiens
(Gen. 36: 20; 14: 6). Ce peuple, dont le nom vient, comme on le sait, de Hor,
caverne, était troglodyte. Édom, qui lui succéda, s’accommoda de ces demeures
creusées dans le roc, qui subsistent encore aujourd’hui (Jér. 49: 16; Abd. 3).
La montagne de Séhir, appelée aussi en Abdias «la montagne d’Ésaü» (Abd. 8, 9,
19, 21), située entre Élath, sur la langue orientale de la mer Rouge, et la
pointe méridionale de la mer Morte, devint ainsi le domaine principal et comme
la patrie d’Édom.

La jalousie, la haine d’Ésaü et sa soif de vengeance se
transmirent à sa postérité. Amalek était un descendant direct d’Ésaü dont il
était le petit-fils par Éliphaz (Gen. 36: 12). Son hostilité sans merci contre
Israël éclata aussitôt que ce peuple quitta l’Égypte pour entrer en Canaan.
Amalek est le type effrayant de la haine de Satan contre le peuple de Dieu,
aussi l’Éternel déclare qu’il aura la guerre de génération en génération contre
lui (Ex. 17: 16). Au moment de sa première attaque, Amalek occupait une partie
des déserts de Paran et de Shur qui ferment l’accès de la Palestine au midi.
Israël ayant pris possession de son héritage, l’Éternel attendit le moment où
Saül serait oint comme roi pour lui ordonner la destruction d’Amalek; mais Saül
épargna Agag et le meilleur du menu et du gros bétail et Dieu lui fit dire par
Samuel : «Parce que tu as rejeté la parole de l’Éternel, il t’a aussi rejeté
comme roi» (1 Sam. 15: 9, 23). David, par contre, avant même de revêtir la
royauté, combat Amalek et l’extermine (1 Sam. 27: 8-12; 30 : 1-20). Ce peuple
fut anéanti; au temps d’Ézéchias, son territoire fut, ainsi qu’une partie de la
montagne de Séhir, occupé par la tribu de Siméon (1 Chron. 4: 42) ; mais plus
tard, repris par Édom, il fut compris dans l’Idumée sous le joug romain (Marc
3: 7). Dans le livre d’Esther, nous assistons, chez Haman, l’ennemi implacable
des Juifs, au dernier effort d’Amalek pour détruire le peuple de Dieu. Ce livre
est un type de l’histoire prophétique d’Israël à la fin des temps (*). Aussi voyons-nous reparaître Amalek dans la confédération
finale des peuples qui se liguent contre Israël (Ps. 83: 7).

(*) Voyez «Méditations sur le livre d’Esther», par H. R.

Les Édomites avaient des chefs; ils eurent aussi des rois qui
«régnèrent dans le pays d’Édom avant qu’un roi régnât sur les fils d’Israël»
(Gen. 36: 31-39). Ce fut un roi d’Édom qui refusa le passage au peuple de Dieu
(Juges 11: 17).

L’humeur batailleuse d’Édom, jointe à sa haine invétérée, le mit
en conflit continuel avec Israël, et les victoires de ce dernier sur lui ne
firent qu’exalter sa soif de vengeance et de meurtre. Cette méchanceté
perpétuelle trouva sa rétribution. Saül défit Édom (1 Sam. 14: 47); David le
battit dans la vallée du sel (1 Rois 11: 15, 16 ; 2 Sam. 8: 13, 14) et mit des
garnisons dans son pays. Une seule fois Édom s’allia avec Israël et Juda, sous
Joram et Josaphat, pour faire la guerre à Moab, alliance contre nature qui
certes ne profita pas à Israël. Ce même Édom (les Maonites de la montagne de
Séhir), allié à Moab et à Ammon, s’éleva plus tard contre Juda, son ancien
allié, et fut détruit par l’Éternel, dans la vallée de Beraca devant Josaphat
et son peuple (2 Chron. 20: 1, 10, 22). Sous le règne de Joram, les Édomites
sont battus par ce roi, mais se révoltent de dessous sa main et se choisissent
de nouveau un roi (2 Rois 8: 20). Ils gardent un demi-siècle leur indépendance
(2 Chron. 21: 8); sont battus par le fidèle Amatsia (2 Rois 14: 7; 2 Chron. 25:
11, 12); se soulèvent contre Juda, sous l’impie Achaz et sont la verge de Dieu
contre lui (2 Chron. 28: 17).

Enfin, mettant le comble à leur haine incessante, ils s’allient
avec Babylone et les ennemis des Juifs, aux jours de la calamité de Juda et de
Jérusalem (Jér. 49; Ézéch. 25: 35; Ps. 137: 7). À la suite de cette dernière
transgression, les prophètes prononcent une malédiction sur Édom (Ésaïe 34:
9-11, 63: 1-6 ; Jér. 49 ; Lam. 4: 21 ; Ézéch. 25: 12-14 ; Amos 1) qui devient,
à son tour, la proie de Nébucadnetsar, le dévastateur babylonien (Jér. 49: 22;
cf. 48: 8, 32, 40). Telle est, selon l’Écriture, l’histoire d’Edom dans le
passé.

*      *      *

Dans le présent cette
histoire se résume en deux mots. Édom a
disparu de la scène et on n’en retrouve plus aucune trace. Il a été
remplacé, au dire des historiens, par les Nabatéens que quelques-uns estiment
être les Nebaioth, descendants d’Ismaël et apparentés à Édom (Gen. 25: 13 ; 36:
3). Malgré toutes les recherches et dissertations des savants, «peu de points
des annales antiques de l’Orient restent, selon Lenormant, enveloppés d’aussi
épaisses ténèbres». Nous mentionnons cette parole pour faire ressortir
l’incertitude de la science historique tant vantée, en regard des certitudes
absolues que les récits bibliques nous présentent. Quand il plaît à Dieu de se
taire, la sagesse de l’homme erre. L’histoire des temps qui précédèrent la
création de l’homme en est une des mille preuves; l’histoire d’Édom, dans son
cadre si restreint qu’il semble facile de l’embrasser d’un coup d’oeil, en est
une autre. N’ayant aucune compétence pour aborder ces questions, quelque
intérêt qu’elles puissent présenter à la curiosité de l’homme, et notre seul
but étant d’édifier les enfants de Dieu sur la toute-suffisance des Écritures,
nous nous bornons à constater cette lacune. La Parole nous apprend que, dans le
passé, une tourmente a mis fin, à diverses époques, d’abord à l’existence des
dix tribus, puis à celle de tous les peuples qui enserraient les frontières de
la Palestine, tels qu’Édom, les Amalékites, Moab, Ammon, les Philistins. De ces
nations, les trois dernières, détruites autrefois par Nébucadnetsar, ont été et
semblent encore de nos jours, occupées par les «fils de l’Orient», les
Beni-Kedem, Arabes issus d’Ismaël (Ézéch. 25: 1-11; Gen. 29: 1; Job 1: 3; Juges
6: 3, 33; 7: 12; 8: 10) que Nébucadnetsar avait aussi conquis autrefois (Jér. 49:
28). Tous les peuples que nous avons mentionnés n’occupent plus la scène du
monde, mais la parole de Dieu va nous apprendre que, plongés dans le sommeil et
le silence, ils attendent le jour de leur résurrection nationale et celui de
leur jugement définitif. Ce jour se lèvera, et, pour nous le prouver, nous
allons voir succéder à la disette présente de renseignements, des documents authentiques, parce qu’ils sont divins, concernant
l’histoire d’Édom au temps de la fin, histoire qui nous occupera dans l’étude
du prophète Abdias.

*      *      *

Nous venons de voir que le croyant possède, sur le passé d’Édom,
un document certain, le livre de Dieu; et que, Dieu gardant à dessein le
silence sur le présent de ce peuple, l’on se trouve réduit à son égard à
l’incertitude de la science humaine. Aussi le simple croyant en conclura que la
sagesse consiste pour lui non pas à s’occuper du présent, au sujet duquel Dieu
ne nous a rien révélé, mais à chercher dans la Parole ce qu’elle nous révèle au
sujet de l’avenir. Quel est donc, selon l’Écriture, l’avenir d’Édom ?

Détail remarquable : tous les événements prophétiques des
derniers jours se rattachent à une résurrection
nationale des peuples et des empires, si bien que l’on pourrait presque
dire à ce sujet, comme Paul : «Pourquoi, parmi vous, juge-t-on incroyable que
Dieu ressuscite des morts ?» Ce retour à la vie préparera le jugement définitif
de ces nations, en vue de l’établissement du royaume de Christ sur la terre,
seul royaume qui ne sera jamais ébranlé. La prophétie a toujours en vue ce
royaume terrestre ; le royaume céleste, dans lequel seront introduits les
saints glorifiés et l’Église, n’est pas proprement du domaine prophétique, sans
en être absolument exclu (voyez Apoc. 4: 5 ; 19 à 21); car les deux
sphères du royaume, la céleste et la terrestre, seront en communication
habituelle l’une avec l’autre.

Nous rencontrons donc, dans le domaine terrestre de la
prophétie, une résurrection de l’empire romain, jadis blessé à mort (Apoc. 13:
3; 17: 8); une résurrection nationale d’Israël (Ézéch. 37); une résurrection de
l’Assyrien (Daniel 11: 40-45 et tout Ésaïe); une résurrection de toutes les nations, aujourd’hui
éteintes, et leur jugement final dans la vallée de Josaphat (Ps. 83; Joël 3). Édom est du nombre de ces dernières (Joël
3: 19).

Beaucoup de commentateurs estiment que l’idée d’une résurrection
nationale est une erreur découlant du «littéralisme d’une certaine école», dont
ils méprisent les vues prophétiques comme contredisant le sens commun. De fait,
leur opposition découle de la manière même dont ils considèrent la Bible. Elle
est, disent-ils, une «série de documents» soumis à la critique comme une
«science historique» ; dangereuse affirmation qui ruine d’avance l’autorité
absolue et divine des Écritures. Si «toute Écriture est divinement inspirée» et
fait partie de la «parole de Dieu» qui est «la vérité», la vérité ne se
trouvera jamais du côté de ceux qui se permettent de critiquer cette
inspiration. Pour le simple croyant toute la question qui nous occupe se résout
à ceci: Que dit l’Écriture? Parle-t-elle clairement de l’avenir du monde et des
nations? S’il en est ainsi, le chrétien se soumet à son autorité. Mais cette
autorité ne suffit pas à la théologie actuelle qui sent le besoin de la
contrôler par l’autorité de la science, érigeant
ainsi cette dernière en juge des pensées de Dieu. Devant une aussi monstrueuse
prétention, le croyant qui a trouvé la vie éternelle dans la parole de Dieu, et
dont la vie est entretenue journellement par cette même Parole, le croyant, dis-je,
ne tient aucun compte des doutes et des négations de cette science faussement
ainsi nommée et se contente de puiser la vérité dans la parole de Dieu.

La réapparition des nations aux derniers jours est intimement
liée à celle des dix tribus d’Israël, dont
la restauration semble tout aussi, sinon plus impossible que celle d’Édom.
Quant à la tribu de Juda, multitude immense qui porte aujourd’hui les
caractères indélébiles de sa race parmi toutes les nations du globe,
d’innombrables passages des écrits prophétiques nous montrent qu’elle rentrera
dans son pays. Mais que sont devenues les dix tribus depuis leur transportation
par Shalmanéser, roi d’Assyrie ? (A.-C. 721.) Disparues ! Où donc ? Dans quels
pays ? Parmi quels peuples de la terre ? Obscurité complète ! Les recherches à
ce sujet n’ont cependant pas manqué: que de fois on les crut près d’aboutir...
ces espérances ont été déçues. Pas plus en Chine que dans aucun des pays dont
Dieu déclare qu’il les ramènera, on n’en a trouvé la moindre trace. Mais Dieu sait où elles sont cachées ;
Il les voit et les retrouvera. Cela nous suffit.

Cette restauration des dix tribus, rentrant à la fin des jours
dans leur héritage, nous est présentée dans une foule de passages des Écritures
dont nous nous bornerons à citer quelques-uns.

Parlant des dix tribus, appelées constamment Éphraïm et Israël, le prophète Jérémie dit (chap. 31): «Tu planteras encore
des vignes sur les montagnes de Samarie...
car il y a un jour auquel les gardes crieront sur la montagne d’Éphraïm : Levez-vous, et nous
monterons à Sion, vers l’Éternel, notre Dieu» (v. 5, 6). «Éternel, sauve ton
peuple, le reste d’Israël. Voici, je
les fais venir du pays du Nord, et je les rassemble des extrémités de la
terre... tous ensemble, une grande congrégation : ils retourneront ici. Ils
viendront avec des larmes, et je les conduirai avec des supplications; je les
ferai marcher vers des torrents d’eaux par un chemin droit; ils n’y
trébucheront pas; car je serai pour père à Israël, et Éphraïm sera mon premier-né» (v. 8, 9). «Il y a espoir pour ta fin,
dit l’Éternel» (à Rachel, mère de Joseph) «et tes fils reviendront dans leurs
confins» (v. 17). «J’ai très bien entendu Éphraïm
se lamentant: tu m’as corrigé et j’ai été corrigé comme un veau indompté ;
convertis-moi et je serai converti, car tu es l’Éternel, mon Dieu» (v. 18). Les
versets 21 à 26 de ce même Chapître montrent le rétablissement des captifs de Juda; puis la réunion de la maison d’Israël
avec la maison de Juda et la nouvelle alliance établie avec le peuple tout entier.

En És. 49, l’Éternel dit au Messie: «C’est peu de chose que tu
me sois serviteur pour rétablir les tribus
de Jacob et pour ramener les
préservés d’Israël.» Puis vient la description touchante de leur rentrée
dans le pays de leur héritage: «Voici, ceux-ci viendront de loin ; et voici,
ceux-là du Nord et de l’Ouest, et ceux-ci du pays de Sinim» (v. 6-13; 22-26).

Ézéch. 20: 34-38 décrit le retour des dix tribus, tout différent
de celui de Juda qui sera jugé dans son
pays, tandis que les rebelles d’Israël
seront jugés en chemin, comme jadis
le peuple sorti d’Égypte dans le désert, et «n’entreront point dans la terre
d’Israël».

Ézéch. 37 nous parle, par une image frappante, de la
résurrection nationale future du peuple de Dieu. «Ces os sont toute la maison d’Israël» (v. 11), donc
aussi les dix tribus, c’est-à-dire Éphraïm, que l’Éternel rassemble de toutes
parts et fait entrer dans leur terre, pour que «Juda et Joseph» ne
fassent plus «qu’une seule nation» (v. 16, 17, 21, 22).

Zach. 10 dit : «Je rendrai forte la maison de Juda, et je sauverai la maison de Joseph, et je les ramènerai... et ceux
d’Éphraïm seront comme un homme
fort... Je les sifflerai et je les rassemblerai... et je les ramènerai du pays
d’Égypte, et je les rassemblerai de l’Assyrie, et je les ferai venir au pays de
Galaad et au Liban, et il ne sera pas trouvé assez de place pour eux» (v.
6-12).

Terminons ces quelques citations par le remarquable passage
d’Ésaïe 11 qui nous servira de transition pour la réapparition d’Édom aux jours
de la fin sur la scène prophétique. Dans les versets 1 à 10 de ce Chapître,
nous trouvons le portrait du Messie, venant dans la plénitude de l’Esprit de
Dieu et introduisant ici-bas son règne de paix millénaire. «Et il arrivera, en ce jour-là, que le Seigneur mettra sa
main encore une seconde fois pour acquérir le résidu de son peuple, qui sera
demeuré de reste, de l’Assyrie, et de l’Égypte, et de Pathros, et de Cush, et
d’Élam, et de Shinhar, et de Hamath, et des îles de la mer. Et il élèvera un
étendard devant les nations, et rassemblera les
exilés d’Israël, et réunira les
dispersés de Juda des quatre bouts de la terre» (v. 11, 12). Alors les deux
nations seront réunies comme au début de leur histoire : «Éphraïm ne sera pas rempli d’envie contre Juda, et Juda ne sera pas l’adversaire d’Éphraïm» (v. 13). C’est
donc une scène entièrement future. Mais voici qu’avec le réveil de Juda et des
dix tribus, et leur formation en unité, leurs adversaires d’autrefois se sont
aussi réveillés : «Ils voleront sur l’épaule des Philistins vers l’ouest, ils pilleront ensemble les fils de l’Orient : Édom et Moab seront la proie de leurs mains, et
les fils d’Ammon leur obéiront» (v.
14).

Ce passage nous amène donc à la réapparition d’Édom aux derniers
jours. Citons, au sujet de cette dernière, les passages suivants :

Nomb. 24: 17, 18. — Balaam annonce que, dans un temps futur,
«une étoile surgira de Jacob, et un sceptre s’élèvera d’Israël». Cette
prophétie aurait été accomplie selon Matt. 2: 2, 7-10, si le peuple n’avait pas
crucifié son Messie. Elle s’accomplira plus tard, quand le Christ, jadis
rejeté, reprendra ses relations avec Israël et établira son règne sur la terre.
Alors se réalisera ce qui nous est dit ensuite: «Il transpercera les coins de
Moab, et détruira les fils de tumulte. Et Édom
sera une possession, et Séhir sera
une possession... eux, ses ennemis; et Israël agira avec puissance.» Rien de
pareil n’a eu lieu jusqu’à ce jour. Le sceptre de Christ ne s’est pas encore
élevé; Israël n’a pas encore agi avec puissance et ne s’est pas encore emparé
d’Édom. Cet Édom, disparu aujourd’hui, devra donc renaître pour devenir «la
proie des mains d’Israël».

Ps. 108: 7-11. — Dans ce chant de triomphe qui peut être aussi
bien placé dans la bouche du Messie, que dans celle d’Israël restauré, le
peuple étant de nouveau entièrement réuni (v. 8), le Psalmiste s’écrie : «Moab
est le bassin où je me lave ; sur Édom j’ai
jeté ma sandale; sur la Philistie je pousserai des cris de triomphe... qui me
mènera jusqu’en Édom ?» La réponse
est que ce sera Dieu, qui avait
rejeté le peuple et n’était pas sorti avec ses armées. Donc, lors de la
restauration d’Israël, après sa longue réjection qui dure encore, Édom, ainsi que toutes les nations
voisines, sera conquis par le peuple de Dieu.

Ps. 83: 6-8. — Ce Psaume est évidemment prophétique, comme du
reste tous les Psaumes. Jamais la confédération des peuples dont il est
question ici, et dont Édom a pris la direction, n’a eu lieu (*). C’est Édom, en effet, qui est placé à la tête
de cette coalition dont le but est de «prendre possession des habitations de
Dieu». Assur se joint à eux plus qu’il ne les dirige, car cet Assyrien de la
fin ne semble pas conduire en personne la première attaque contre Jérusalem, le
premier siège futur de cette ville; il se réserve pour l’invasion définitive, à
son retour d’Égypte, et c’est alors qu’il «viendra à sa fin» (Dan. 11: 45).
Rien de pareil à ce premier siège ne s’est encore passé dans l’histoire. Nous
nous en sommes expliqués autre part (**). Ce
que nous retenons ici, c’est qu’Édom reparaît à la fin des temps en compagnie
de nations, aujourd’hui détruites comme lui, et qui chercheront à s’emparer de
Jérusalem, car, sauf la présence d’Édom, la prise de Jérusalem par
Nébucadnetsar n’a aucun rapport quelconque avec ce qui nous est présenté ici.

(*) Pour donner une idée des difficultés dans lesquelles se
débattent des commentateurs pieux, pour avoir méconnu le caractère prophétique
des Psaumes, je cite l’un d’eux, à propos de ce passage. «Quand une coalition
aussi universelle s’est-elle produite ? On peut hésiter entre deux époques,
celle de Josaphat (2 Chron. 20) et celle des Macchabées (1 Macc. 5). Sous Judas
Macchabée, les Juifs eurent en effet à lutter contre tous les peuples qui les
entouraient, y compris les Tyriens, qui sans cela ne sont jamais nommés comme
étant en état d’hostilité ouverte contre Israël (?). Mais, d’autre part, à
cette époque, les Amalékites étaient détruits depuis longtemps (1 Chron. 4: 42,
43). Moab n’existait pas comme nation, enfin la mention de l’Assyrie serait
étonnante à ce moment-là, puisque l’empire de Ninive était dès longtemps tombé,
et si l’on voulait essayer de prendre le nom d’Assur comme une désignation du
royaume de Syrie, on ne comprendrait pas qu’il fût placé en dernier lieu (v. 9)
comme l’un des moins importants. Nous pensons donc plutôt qu’il s’agit de la
formidable invasion racontée en 2 Chron. 20. Ce récit ne parle, il est vrai,
que des Moabites et des Ammonites, auxquels s’était joint Édom. Ce sont ces
peuples qui, dans notre Psaume, semblent être les promoteurs de la levée de
boucliers (v. 9). Il faudrait admettre que leur armée comprenait des
détachements de nomades ismaélites et amalékites, et que les Philistins et Tyr,
sans avoir encore pris les armes, se disposaient à se joindre à la coalition.»
Cette phrase nous semble être suffisante pour condamner tout un système
d’interprétation qui méconnaît la portée de la prophétie, cherche à l’adapter à
des événements passés et en oublie le but final, l’établissement en puissance
du règne de Christ par les jugements.

(**) L’histoire prophétique des derniers jours et les Cantiques
des degrés, par H. R. (p. 31).

És. 34: 1-8. — «La colère de l’Éternel est sur toutes les
nations et sa fureur sur toutes leurs armées.» C’est la fin des temps, le jugement
qui précède le règne de Christ (comp. v. 4 avec Apoc. 6: 13, 14). C’est en
particulier l’épée descendant sur Édom, et «le sacrifice de Botsra», la
destruction en Édom des armées de la grande confédération occidentale, une
subversion comme celle du premier Chapître de la Genèse (comp. v. 11 avec Gen.
1: 2).

És. 63: 1. — «Qui est celui-ci qui vient d’Édom, de Botsra, avec
des habits teints en rouge, celui-ci, qui est magnifique dans ses vêtements,
qui marche dans la grandeur de sa force ? C’est moi, qui parle en justice,
puissant pour sauver.» Le Messie paraît ici, venant d’Édom, de Botsra. C’est Lui qui exerce la vengeance et «d’entre les peuples, pas un homme n’a été avec
Lui» (remarquez qu’Israël seul est excepté ici). Ce passage peut-il être
assimilé en quoi que ce soit à l’histoire passée d’Édom? Les jugements de cette
nation ont toujours été exécutés par «les peuples»; ils le sont ici par le
Seigneur lui-même. L’essai de spiritualiser une telle scène ne fait que prouver
l’incapacité de recevoir simplement l’enseignement de la Parole. Édom se
retrouvera donc à la fin des temps, au moment où le Seigneur exercera le
jugement terrible qui placera entre Ses mains les rênes du royaume.

Jér, 49: 7. — Au chap. 48, «les captifs de Moab sont rétablis
par l’Éternel à la fin des jours». De même au chap. 49: 6, les fils d’Ammon.
Par contre Édom n’aura point de grappillages, car, comme nous le verrons en
Abdias, il n’y aura «pas de reste de la maison d’Ésaü». Donc ces trois peuples
existeront à la fin des jours pour être jugés, mais les deux premiers ne seront
pas totalement anéantis, tandis qu’Édom le sera.

Lament. 4: 21, 22. — La fille d’Édom boira la coupe et son
iniquité sera visitée quand l’iniquité de la fille de Sion aura pris fin. Ces
deux faits sont contemporains et il faudrait être aveugle pour ne pas voir
qu’il s’agit ici d’un temps futur, et que Jérusalem porte encore aujourd’hui
son iniquité et est foulée aux pieds des nations.

Ézéch. 25:12-24. — Tandis qu’Ammon et Moab sont livrés aux fils
de l’Orient (c’est, comme nous l’avons vu, leur histoire passée), Édom, qui
s’est vengé cruellement de la maison de Juda et s’est rendu fort coupable à son
égard, tombera sous la vengeance de l’Éternel exercée par la main de son peuple
Israël. Dans l’impossibilité d’adapter ce passage à l’histoire, les
commentateurs admettent que cette prophétie «atteint jusqu’aux derniers temps.
On verra alors la puissance du paganisme, représentée par Édom, crouler devant
le règne de Christ sorti de Juda». (!) Une telle manière de commenter
l’Écriture porte en elle-même sa condamnation. Comme le Seigneur est vu, en
Ésaïe 34 et 63, exerçant la vengeance sur les armées rassemblées en Édom, sans
aucun secours de la part des nations, par conséquent d’une manière entièrement
différente de ce qu’il a fait dans le passé, ainsi il se servira d’Israël pour
exercer la vengeance sur Édom lui-même.

Ézéch. 35 est d’un intérêt tout particulier pour le sujet qui
nous occupe, la réapparition d’Édom aux derniers jours. Il s’agit ici du «temps
de l’iniquité de la fin» où les fils d’Israël seront livrés à «la puissance de
l’épée, au temps de leur calamité» (v. 5). Or toute la prophétie nous fait
connaître l’apostasie des Juifs rentrés dans leur pays aux derniers temps, pour
y tomber sous le joug de l’Antichrist. Dans ce temps-là, Édom, comme nous
l’avons vu au Ps. 83, se met à la tête de la confédération des peuples qui,
favorisés par l’Assyrien futur, veulent «prendre possession des habitations de
Dieu» (v. 12). Édom dit: «Les deux nations et les deux pays seront à moi, et nous les posséderons» (Ézéch.
35: 10). «Elles sont désolées; elles nous sont données pour les dévorer» (v.
12.). Nous savons aussi qu’au moment de ce dernier effort des ennemis d’Israël,
le Seigneur manifeste sa gloire aux yeux du faible Résidu de Jérusalem, comme
un avant-goût du règne qu’il va établir (Zach. 14: 4), ce qui fait dire par le
prophète Ézéchiel à Édom: «Tu as dit: Les deux nations seront à moi... et l’Éternel y était!» (v. 10). Cela rend
Édom doublement coupable de son «inimitié perpétuelle», aussi est-il retranché
à toujours: «Quand toute la terre se réjouira, je te réduirai en désolation»
(v. 14).

Dan. 11: 41. — Quand le roi du Nord, l’Assyrien de la fin,
entrant en conflit avec l’Égypte (le roi du midi) envahit la terre d’Israël, «Édom, Moab et les principaux des fils
d’Ammon échappent de sa main». Cette prophétie ne se rattache en rien à des
événements présents. Il nous suffit de la citer ici, sans de plus amples
explications, pour montrer ce que nous désirons prouver, c’est que ces nations
subsisteront lors de la destruction de l’Assyrien, dernier acte qui précédera
l’établissement du royaume de Christ (v. 45). Tout cela est appliqué, par les
théologiens qui ne voient dans la prophétie que l’accomplissement d’événements historiques,
à une expédition problématique d’Antiochus contre Ptolémée Philométor !

Joël, dont la prophétie ne traite que du «jour de l’Éternel» (*), c’est-à-dire du jour de la fin, dit : «Édom sera un désert désolé, à cause de
sa violence contre les fils de Juda, parce qu’ils ont répandu du sang innocent
dans leur pays. Mais Juda sera habité à toujours, et Jérusalem de génération en
génération» (3: 19, 20). Vision entièrement prophétique, concernant
l’établissement du règne, à la suite du jugement national des peuples dans la
vallée de Josaphat.

(*) Voyez «Le livre du prophète Joël», par H. R.

Mal. 1: 3-5. — Nous touchons ici à la fin de l’histoire d’Édom.
Quand toutes les tentatives de l’Éternel pour le ramener n’ont fait qu’attiser
sa haine, Dieu dit : «J’ai haï Ésaü.» Alors Dieu le juge définitivement. Édom, dans sa rébellion perpétuelle, s’écrie: «Nous
sommes détruits, mais nous rebâtirons ce qui est ruiné.» Alors, la patience de
Dieu étant arrivée à son terme, Dieu dit, par le dernier prophète : «Ils bâtiront, mais moi je renverserai!»

*      *      *

Toutes les citations que nous venons de faire et qui ont
peut-être lassé la patience de nos lecteurs, étaient nécessaires pour prouver, sans hésitation possible, la résurrection
d’Édom dans l’avenir. Les événements prophétiques sont liés à ce principe de la
réapparition, au temps de la fin, de nations dès longtemps disparues. Puissent
ces explications suffire pour réduire à néant tout un système d’interprétation
prophétique qui fausse la parole de Dieu, en méconnaît l’autorité, ôte toute
portée aux événements de la fin, et détourne finalement les yeux de Christ et
de ses gloires, pour les reporter vers des événements passés sans portée morale
pour le coeur et pour la conscience.

En adressant ces lignes à mes frères en Christ sur lesquels ce
système exerce son influence, car je ne parle pas aux savants rationalistes et
incrédules, je les supplie de désapprendre ce qu’ils ont appris à cette école
et de revenir à la simplicité de la foi en l’autorité absolue des Écritures. S’ils
voient clair, en un point d’apparence aussi secondaire que celui dont nous
venons de nous occuper, ils auront les yeux ouverts sur d’autres points plus
importants et pourront mesurer le danger d’appliquer à l’étude de la parole de
Dieu les procédés de critique de l’homme. Hélas ! déjà les plus
respectables d’entre eux ne craignent pas de se féliciter que la doctrine de
«l’inspiration littérale soit morte de sa belle mort dans les milieux
théologiques». Nous répondons à ces frères qu’ayant abandonné l’inspiration absolue des Écritures (car
le mot «littéral» n’est qu’un trompe-l’oeil) leur piété n’est plus capable de
résister efficacement aux assauts de l’incrédulité moderne. Ils en gémissent,
mais ayant laissé s’ébrécher la lame de leur glaive qui est la parole de Dieu,
ils n’ont plus qu’une arme inutile quand il leur faudrait une épée à deux
tranchants.

*      *      *

Ce très long préambule nous permet d’aborder la prophétie
d’Abdias. Elle va nous faire le tableau, proportionné à son cadre, du sort
d’Édom aux derniers jours, et s’il nous a fallu, dans notre Avant-propos,
anticiper largement sur ce que nous avons encore à dire, les quelques versets
d’Abdias nous offriront de quoi contrôler, à bien des égards, ce que nous
venons de présenter.

Les jugements d’Édom et
des nations, tel est le sujet d’Abdias. N’oublions pas que les jugements ont
une immense importance pour l’avenir d’Israël. Si l’Église est sauvée
aujourd’hui par grâce, Israël, dans l’avenir, sera délivré par les jugements.
C’est pourquoi le Résidu fidèle dans les Psaumes en fait si souvent le sujet de
ses supplications. Les analogies continuelles évoquées par les prophètes entre
les jugements passés et les jugements à venir, font mieux comprendre le
caractère de ces derniers. À leur tour, les jugements futurs dirigent nos
regards vers la personne du Juge. Le Résidu d’Israël reconnaîtra en Lui l’homme
débonnaire qu’il avait rejeté jadis, l’Agneau de Dieu qui avait été livré pour
le péché de son peuple. Avec quel ravissement les fidèles verront alors, réunies
dans cette personne auguste, la majesté et la grâce, la débonnaireté et la
justice. «Tu es plus beau», diront-ils, «que les fils des hommes; la grâce est répandue sur tes lèvres; c’est
pourquoi Dieu t’a béni à toujours. Ceins ton épée sur ton côté, homme vaillant,
dans ta majesté et ta magnificence ; et, prospérant dans ta
magnificence, mène en avant ton char, à cause de la vérité, et de la débonnaireté
et de la justice ; et ta
droite t’enseignera des choses terribles. Tes flèches sont aiguës — les peuples
tomberont sous toi, — dans le coeur des ennemis du Roi !» (Ps. 45: 2-5.)


[bookmark: TM3]3 - 
Abdias

«La vision d’Abdias. — Ainsi dit le Seigneur, l’Éternel,
touchant Édom. Nous avons entendu une rumeur de par l’Éternel, et un
ambassadeur a été envoyé parmi les nations: Levez-vous! et levons-nous contre
lui pour la guerre» (v. 1).

La parole de Dieu ne nous renseigne pas sur la personne du
prophète Abdias, ni sur le temps exact de
sa prophétie ; toute supposition à cet égard est donc inutile et ne petit
servir à l’édification des âmes. Ce que Dieu nous a révélé, voilà ce qu’il est
bon de retenir; l’on ne saurait trop répéter cette vérité élémentaire, mais si
peu comprise. S’ils la mettent en pratique, les enfants de Dieu seront gardés
d’apporter leurs propres pensées à la Parole au lieu de se laisser enseigner
par elle. Que penserait-on d’un homme qui s’imaginerait ajouter quelque chose
au lac en y vidant sa cruche ? Ne ferait-il pas mieux de venir l’y remplir ?
Nos propres pensées pourront-elles jamais enrichir les Écritures ? Qu’Abdias
ait prophétisé, comme Jérémie, vers la fin du royaume de Juda, cela ne peut
faire aucun doute pour le chrétien animé de «l’esprit de sobre bon sens» (2
Tim. 1: 7). Il suffit de comparer le jugement d’Édom en Jér. 49: 7-22 avec la
prophétie d’Abdias qui a pour sujet la ruine finale de cette nation. Jérémie
emploie à peu près les mêmes termes que notre prophète : «J’ai entendu une
rumeur de par l’Éternel, et un ambassadeur a été envoyé parmi les nations:
Assemblez-vous, et venez contre lui, et levez-vous pour la guerre» (Jér. 49:
14). En présence de cette analogie, et d’autres encore que nous verrons au
cours de cette méditation, les commentateurs se donnent beaucoup de mal pour
savoir lequel de ces deux prophètes a copié
l’autre. Question plus qu’oiseuse et sous laquelle, comme sous toute
investigation semblable, il n’est pas difficile de découvrir un esprit critique
hostile à l’inspiration plénière de la parole de Dieu. Le fait d’une copie est
possible, mais n’y a-t-il donc que cette alternative pour expliquer une telle
analogie ? Les mêmes hommes posent la même question au sujet des évangiles
synoptiques ; à quoi ont abouti leurs recherches ? L’esprit de l’homme s’y use,
et cela tourne toujours à sa confusion. Ce dont le chrétien est convaincu, c’est
qu’en Jérémie comme en Abdias, Dieu lui
parle et qu’il n’a plus qu’à recevoir de Lui l’instruction spéciale contenue
dans chacun de ces prophètes.

Il est un trait caractéristique du prophète Jérémie auquel il
n’est pas fait allusion dans Abdias. Jérémie prédit, à brève échéance, la
destruction de Jérusalem, puis de toutes les nations, par Nébucadnetsar (Jér.
46-49), puis la destruction de ce grand empire par l’Éternel lui-même (chap.
50); il indique enfin les instruments, les Mèdes, par lesquels Dieu mettra historiquement fin à cette puissance
(chap. 51). Le prophète Daniel a un autre point de vue: il décrit l’histoire
successive des quatre grands empires universels aussi longtemps que le pouvoir
sera confié aux nations; cependant il montre aussi la chute simultanée de ces pouvoirs pour faire
place au seul royaume «qui ne sera jamais détruit» (Dan. 2).

C’est la seconde alternative que l’on trouve en Jérémie. Pour
lui, le sort de tous ces empires est, dès le début, fixé définitivement par la
chute de Babylone, car elle a employé la puissance que Dieu a mise entre ses
mains pour l’exaltation d’elle-même et la multiplication sans fin de ses
idoles. Mais c’est elle qui exerce le jugement de Dieu sur toutes les nations
jusqu’au moment de sa chute finale. Dès le moment de sa chute historique, le
prophète nous conduit par-dessus tous
les siècles intermédiaires jusqu’aux événements des derniers jours. C’est ainsi
qu’après avoir décrit le renversement de l’Égypte par Nébucadnetsar, Jérémie
nous dit : «Après cela elle sera
habitée comme aux jours d’autrefois, dit l’Éternel» (46: 26); c’est ainsi
qu’après la destruction de Moab par le même monarque, il ajoute: «Je rétablirai
les captifs de Moab à la fin des jours»
(48: 47); et de même pour les fils d’Ammon: «Après cela, je rétablirai les captifs des fils d’Ammon» (49: 6).
Enfin, au sujet d’Élam, détruit par cette même épée de Babylone: «Il arrivera, à la
fin des jours, que je rétablirai les captifs d’Élam» (49: 39).

Il n’en est pas tout à fait de même d’Édom (49: 7-22). Jamais il
ne sera rétabli ; telle est sa sentence définitive. Aussi, tout en décrivant
son jugement par Nébucadnetsar qui «monte comme un aigle et vole et étend ses
ailes sur Botsra» (cf. 48: 40), l’Esprit de Dieu nous fait assister aux
événements de la fin qui accompagnent sa chute. De là l’analogie si frappante
entre Jérémie et Abdias. Dans les deux cas la fin d’Édom aux derniers jours, sa
subversion sans restauration possible aura lieu par ses alliés de jadis; par
les nations assemblées contre lui et sur son territoire; par l’Éternel lui-même
(si j’interprète justement le «lion qui monte de la crue du Jourdain»
(49 :19, cf. 50: 44), choses que nous trouvons dans ces deux prophéties
parallèles ; enfin par le peuple d’Israël, un fait que nous ne rencontrons
pas dans Jérémie, mais dans Abdias.

Voyons à quelle circonstance le premier verset d’Abdias fait
allusion. Aucun événement historique ne correspond à ce que nous y lisons, mais
le Ps. 83 nous parle, comme nous l’avons déjà vu en exposant l’avenir d’Édom,
d’une confédération future des peuples qui entourent le territoire d’Israël.
Édom est à leur tête. L’Assyrien futur, le Gog de la prophétie, soutient et
favorise, si ce n’est en personne, ce complot qui a pour but d’exterminer le peuple de Dieu. «Venez,
disent-ils, et exterminons-les de sorte qu’ils ne soient plus une nation et
qu’on ne fasse plus mention du nom d’Israël» (v. 4). «Ils ont dit: Prenons
possession des habitations de Dieu» (v. 12). À cette période des derniers
jours, Israël, rentré dans son pays, deviendra l’objet de la convoitise de
toutes les nations. Le roi du Nord, chef de la confédération assyrienne,
autrement dit Gog ou la Russie, se servira de cette coalition pour accomplir
ses desseins contre Jérusalem. En apparence et comme but avoué, Édom et ses
associés «servent de bras aux fils de Lot», c’est-à-dire à Ammon et à Moab dont
ils ont l’air d’embrasser et de revendiquer les intérêts par cette agression
commune. Mais Édom, dévoré d’ambition et de haine, se propose à part lui de
mettre lui-même la main sur l’héritage de l’Éternel. Il dit: «Les deux nations
(Juda et Israël) et les deux pays seront à moi et nous les posséderons.» «Elles
sont désolées», dit-il encore des montagnes d’Israël, «elles nous sont données
pour les dévorer» (Ézéch. 35: 10, 12). Le premier siège de Jérusalem et son
résultat partiel (Zach 14: 1, 2) semblent donner gain de cause à Édom (*). C’est alors qu’une réaction s’opère contre ses
orgueilleuses prétentions parmi les nations alliées qui les démasquent. «La
rumeur est de par l’Éternel» qui, selon la parole de Zacharie, «fera de
Jérusalem une coupe d’étourdissement pour tous les peuples d’alentour» et «une
pierre pesante pour tous les peuples» (Zach. 12: 2, 3). Les alliés d’Édom
envoient «un ambassadeur parmi les nations» pour les engager à se lever en
guerre contre Édom en les assurant de leur concours: «Levez-vous et levons-nous
contre lui.» Quelles sont ces nations ? Nous savons d’après la prophétie que
l’Assyrien de la fin, après s’être emparé de la Palestine, prétend se
l’asservir; que les Juifs, peuple apostat de l’Antichrist, font un pacte avec
l’empire d’Occident (la Bête et les dix rois) pour résister à cette invasion
(És. 28: 14-22) ; que pendant ce temps l’Assyrien, fondant comme une tempête
sur l’Égypte, entre d’abord dans «le pays de beauté» (la Palestine), «tandis
qu’Édom et Moab et les principaux des fils d’Ammon échappent de sa main» (Dan.
11: 41). Ces trois nations qui lui échappent sont précisément celles qui
poursuivent leurs intérêts particuliers à son détriment et cherchent à
contrecarrer ses vues sur la Terre sainte. Mais, comme nous venons de le voir,
leur accord ne dure pas longtemps. Toutes se tournent contre Édom qui s’était
mis à leur tête, et pour parer au danger dont son ambition les menace, cherchent
leur appui parmi les nations en leur offrant leur alliance : «Levez-vous et
levons-nous contre lui pour la guerre.» Ce plan réussit en apparence.

(*) Voyez sur ce sujet «L’histoire prophétique des derniers
jours», par H. R.

«Voici, dit l’Éternel à Édom, je t’ai fait petit parmi les
nations; tu es fort méprisé. L’arrogance de ton coeur t’a séduit, toi qui
demeures dans les creux du rocher, ta haute habitation; toi qui dis dans ton
coeur: Qui me fera descendre par terre? Si tu t’élèves comme l’aigle, et que
parmi les étoiles tu mettes ton nid, je te ferai descendre de là, dit
l’Éternel. Si des voleurs, si des pillards de nuit venaient chez toi (comme tu
es ruiné!), voleraient-ils plus que ce qui leur suffit ? Si des vendangeurs
venaient chez toi, ne laisseraient-ils pas des grappillages ? Comme Ésaü
est fouillé! comme ses choses cachées sont mises à découvert !» (v. 2-6). C’est
dans des termes semblables que s’exprime Jérémie (49: 15, 16 et v. 9, 10). La
dévastation est complète, le pillage organisé de manière à ne rien laisser à
cette nation arrogante qui se confiait dans son territoire inaccessible.

«Tous tes alliés t’ont poussé à la frontière ; ceux qui
étaient en paix avec toi t’ont trompé, ils ont prévalu contre toi; ceux qui
mangeaient ton pain ont mis un piège sous toi» (v. 7).

Au moment où Édom est près d’atteindre son but en s’annexant
l’héritage d’Israël, ses alliés se tournent contre lui et «le poussent à la
frontière», ce qui signifie, je pense, qu’il est refoulé jusqu’aux limites de
son propre pays. Il va y rencontrer les armées d’Occident, notoirement levées
pour s’opposer à l’occupation de Jérusalem par Édom, mais s’opposant tout aussi
résolument à cette occupation par Ammon, Moab et l’Assyrien. C’est ainsi que
«Jérusalem devient une coupe d’étourdissement pour tous les peuples d’alentour» (Zach. 12: 2).

Le territoire d’Édom est, à ce moment-là, un point stratégique
de toute importance pour s’opposer à Gog (l’Assyrien) qui vient de se jeter sur
l’Égypte comme un torrent débordé (Dan. 11: 40-43), car Édom n’est pas confiné,
comme nous l’avons remarqué plus haut, à la «montagne de Séhir», mais comprend
aussi les territoires de l’Idumée dont l’occupation par les armées d’Occident
va couper à l’Assyrien le retour d’Égypte en Palestine, soit le long de la
Méditerranée, soit par la presqu’île du Sinaï. Le plan des armées d’Occident
peut être sagement conçu, mais elles ont compté sans l’Éternel. C’est Lui qui, à leur insu, les a rassemblées en
Édom pour les anéantir. «Sa colère est sur toutes les nations et sa fureur sur
toutes leurs armées.» «Son épée descend sur Édom et sur le peuple qu’il a voué
à la destruction pour le jugement.» «Il a un sacrifice à Botsra et une grande
tuerie dans le pays d’Édom.» «Car c’est le jour de la vengeance de l’Éternel, l’année
des récompenses pour la cause de Sion» (Ésaïe
34: 2-8). Ce jugement des armées des nations a lieu par l’Éternel seul : «Aucun homme des peuples n’est
avec lui» quand «il vient d’Édom, de Botsra, avec ses habits teints en rouge»
(Ésaïe 63: 1-3) (*).

(*) Ce que nous présentons ici est le côté juif de la
destruction des armées occidentales en Édom, par le Messie seul. En Apoc. 19: 11-16, nous le voyons, venant du ciel, suivi des
saints célestes, et détruisant ces mêmes armées par l’épée aiguë à deux tranchants
qui sort de sa bouche. Ces deux points de vue s’accordent parfaitement avec le
caractère de la prophétie soit dans l’Ancien soit dans le Nouveau Testament.

Ce n’est qu’après l’anéantissement des armées de l’empire
occidental, et la destruction de leurs chefs, la Bête et le faux prophète
(Apoc. 19: 19-21) que le Seigneur détruit, sur la terre d’Israël, toute l’armée
de l’Assyrien, remonté d’Égypte pour s’emparer, à son tour, de Jérusalem et de
la Palestine (Dan. 11: 44, 45).

La destruction des armées occidentales en Édom n’est pas
mentionnée dans la prophétie d’Abdias. Nous apprenons seulement qu’Édom
lui-même est pillé et grappillé par ses alliés d’autrefois qui étaient en paix
avec lui, et qu’il en est fait un grand carnage.

Édom s’est donc trompé dans ses plans, si astucieusement
combinés, mais qui tournent tous à sa perte parce qu’il s’est attaqué à
l’ancien peuple de Dieu et à la cité sainte au moment de leur restauration. À
quoi lui servent maintenant ses sages si vantés ? «Il n’y a pas d’intelligence
en lui ! N’est-ce pas en ce jour-là, dit l’Éternel, que je détruirai au milieu
d’Édom les sages, et de la montagne d’Ésaü l’intelligence? Et tes hommes forts,
ô Théman, seront terrifiés, afin que chacun soit retranché de la montagne
d’Ésaü par le carnage» (Abd. 8, 9).

On pourrait s’étonner que cette petite nation d’Édom, si
insignifiante, même quand elle renaîtra dans l’avenir, joue un si grand rôle
dans l’histoire de la fin des temps et devienne même l’objet unique d’une
prophétie comme celle d’Abdias. La raison en est, qu’à part le caractère
profane d’Édom, sa haine implacable contre le peuple de Dieu, ses ambitieux
projets pour s’emparer par la violence de l’héritage d’Israël et de la ville du
grand Roi — qu’à part tout cela, dis-je, Édom se trouve être le point central
où se résoudra tout le conflit des derniers jours : lutte entre le roi du nord
et le roi du midi (entre l’Assyrien Gog et l’Égypte); lutte entre les nations
limitrophes d’Israël et Édom pour la possession de l’héritage de l’Éternel ; lutte
entre la Bête romaine, l’empire occidental et Gog au sujet de la possession de
Jérusalem et de la conquête de l’Égypte; en un mot, toute l’histoire
prophétique des derniers jours se concentre sur ce territoire, lorsque
«Jérusalem est devenue une coupe d’étourdissement pour tous les peuples». — Le
noeud gordien d’Édom une fois tranché, l’avènement du Messie se lève comme une
aube bienfaisante, messagère du soleil de justice. Tous ces événements de la
fin ramènent nos pensées vers le conflit actuel (*)
dont les principes ne diffèrent pas de ceux-là et qui pourrait être un
acheminement vers des événements futurs, bien autrement redoutables.

(*) Première édition 1915.

«À cause de la violence faite à ton frère Jacob, la honte te
couvrira, et tu seras retranché pour toujours» (v. 10).

«L’arrogance de son
coeur» (v. 3) était le premier caractère d’Édom; le second est la violence faite à son frère. Le Seigneur,
quelque coupable qu’Israël ait été, n’oublie pas qu’il est l’objet de ses
promesses, et Dieu est fidèle à ce qu’Il a promis. Ce qui atteint son peuple
l’atteint Lui-même. Au temps de l’infidélité d’Israël, il avait dû cacher sa
face à la maison de Jacob, mais maintenant l’heure est venue où il pourra
reprendre ouvertement en main la cause de son peuple. Dans les derniers jours
d’Édom et lors du siège de Jérusalem par les nations, dont Édom était le chef,
la repentance est entrée dans le coeur du Résidu, «et en ce jour-là les sourds
entendront les paroles du livre, et les yeux des aveugles, délivrés de l’obscurité
et des ténèbres, verront» (És. 29: 1-8, 18). Alors la rétribution d’Ésaü,
jusque-là suspendue, pour laisser libre cours au jugement de Dieu sur son
peuple, cette rétribution s’abattra sur Édom. Il ne pourra plus être pardonné
aux ennemis de Jacob, l’élu de l’Éternel. Édom sera «retranché pour toujours». En effet, quelque
prophétie, touchant Édom, que l’on considère, l’Esprit de Dieu conclut toujours
qu’il ne restera rien d’Édom comme
nation. Son territoire sera voué à une désolation perpétuelle: «Je te
réduirai en désolations perpétuelles et tes villes ne seront plus habitées ; et
vous saurez que je suis l’Éternel. Parce que tu as dit: Les deux nations et les
deux pays seront à moi, et nous les posséderons; — et l’Éternel y était; à
cause de cela, je suis vivant, dit le Seigneur, l’Éternel, que j’agirai selon
ta colère et selon ta jalousie, comme tu as agi à cause de ta haine contre eux;
et je me ferai connaître parmi eux, quand je t’aurai jugé. Et tu sauras que
moi, l’Éternel, j’ai entendu tous tes outrages que tu as proférés contre les
montagnes d’Israël, disant : Elles sont désolées, elles nous sont données
pour les dévorer. Et vous vous êtes, de votre bouche, élevés contre moi, et
vous avez multiplié contre moi vos paroles; moi, je l’ai entendu. Ainsi dit le
Seigneur, l’Éternel : Quand toute la terre se réjouira, je te réduirai en
désolation. Comme tu t’es réjouie sur l’héritage de la maison d’Israël, parce
qu’il a été désolé, j’en ferai de même envers toi; tu seras une désolation,
montagne de Séhir, et Édom tout entier; et ils sauront que je suis l’Éternel»
(Ézéch. 35: 9-15). Dieu a entendu ces cris de haine, ces outrages contre son
peuple, et «l’Éternel y était !»
Comble de l’aveuglement d’Édom! Au temps où Dieu détournait sa face de la
maison d’Israël, il a laissé libre cours à la haine d’Édom ; mais quand Il se
révèle de nouveau comme Sauveur aux yeux de son peuple repentant, le jugement
d’Édom ne peut plus être différé, car il combat contre le peuple de la
promesse, que l’Éternel lui-même défend ! (*) 

(*) Il n’en est pas ainsi de nos jours, car les voies de
l’Éternel interrompues aujourd’hui envers le peuple d’Israël, n’ont pas encore
recommencé en vue de sa délivrance. Y a-t-il une nation dont l’Éternel épouse
aujourd’hui la cause ? Il peut, selon ses voies, donner la suprématie ou un
gain momentané à l’une ou à l’autre des nations en lutte, mais aucune n’a sa
faveur. Toutes sont inexcusables et les plus inexcusables de toutes sont celles
qui revendiquent le plus hautement le nom de l’Éternel en couvrant de ce nom
leurs injustices.

Sur cette même désolation future, lisez encore Ésaïe 34: 9-17.
Édom sera désormais le repaire de toute créature impure, dangereuse, mauvaise
de la création. Quelque peu habitée que soit aujourd’hui cette contrée, son sort
actuel n’est pas celui qu’Ésaïe nous décrit. Il nous faut «chercher dans le
livre de l’Éternel» pour connaître son sort définitif. Pas une bête malfaisante
n’y manquera : «L’un n’aura pas à chercher l’autre; car ma bouche l’a commandé,
et mon Esprit les a rassemblés. Et Lui a jeté le sort pour eux, et sa main leur
a partagé le pays au cordeau : ils le posséderont pour toujours; ils y
habiteront de génération en génération.»

Dans les versets 11 à 14, le prophète Abdias développe les
derniers griefs de l’Éternel contre Édom :

«Au jour où tu te tins vis-à-vis, au jour où des étrangers
emportaient ses richesses, et où des forains entraient dans ses portes et
jetaient le sort sur Jérusalem, toi aussi tu étais comme l’un d’eux. Mais tu
n’aurais pas dû regarder le jour de ton frère, le jour de son désastre ; et tu n’aurais pas dû te
réjouir au sujet des fils de Juda, au jour de leur destruction, et tu n’aurais pas dû ouvrir ta bouche toute grande au
jour de la détresse. Tu n’aurais pas
dû entrer dans la porte de mon peuple, au jour de leur calamité, ni regarder, toi non plus, sa misère, au jour de sa calamité ; et tu n’aurais pas dû porter
la main sur ses richesses au jour de sa calamité;
et tu n’aurais pas dû te tenir au carrefour pour exterminer ses réchappés,
et tu n’aurais pas dû livrer ceux des siens qui étaient demeurés de reste au
jour de la détresse.»

Il semble naturel d’appliquer ce passage à l’histoire passée de
Jérusalem, au siège de cette ville par Nébucadnetsar, et nous ne voyons pas de
raison qui s’oppose à cette interprétation. Dieu se souvient de la violence
faite à la ville adultère, mais qui, dans ses conseils, reste toujours la
bien-aimée. C’est de cette journée de Jérusalem que se souviennent les captifs,
auprès des fleuves de Babylone, quand ils disent : «Éternel ! souviens-toi
des fils d’Édom, qui, dans la journée de Jérusalem, disaient : Rasez, rasez
jusqu’à ses fondements!» (Ps. 137: 7). C’est à elle qu’il est fait allusion en
Amos 1: 6, 11, 12 (*) et peut-être en Joël 3:
6. Cependant ce passage s’applique avec la même vérité au siège futur de
Jérusalem, mentionné au Ps. 83, et au chap. 14: 1, 2 du prophète Zacharie:
«Voici, un jour vient pour l’Éternel, et tes dépouilles seront partagées au
milieu de toi. Et j’assemblerai toutes les nations contre Jérusalem, pour le
combat; et la ville sera prise, et les maisons seront pillées, et les femmes
violées, et la moitié de la ville s’en ira en captivité; et le reste du peuple
ne sera pas retranché de la ville.» (**)

(*) Voyez «Le livre du prophète Amos», par H. R.

(**) Voyez encore pour d’autres passages «L’histoire prophétique
des derniers jours», page 31, par H. R.

Que fait Édom tout le long de son histoire, aussi bien dans
l’avenir que dans le passé ? Ce profane veut acquérir ce que Dieu lui a formellement
refusé en conférant l’héritage à son frère Jacob, et il use de violence pour
s’en emparer. Sans doute, Jacob avait été infidèle et avait mérité ce jugement,
mais Édom qui, dans le passé, avait été la verge de Dieu contre Israël (2 Rois
8: 20) poursuit ses propres desseins, complètement étrangers à ceux de Dieu.
Dieu pouvait-il révoquer ses promesses inconditionnelles? Combien moins dans
les jours de la fin, dont parlent Zacharie et d’autres prophètes, lorsque sous
le poids des jugements, un Résidu amené à la repentance se tourne vers le
Messie que le peuple avait jadis rejeté ? (Zach. 12: 8-14.)

Le passage compris entre les versets 11 et 14 d’Abdias peut donc
rappeler l’attitude d’Édom dans le passé historique et dans l’avenir
prophétique tel qu’il nous est révélé. Il semble même que l’allusion à ce
dernier soit ici au premier plan. Il est parlé dans ce passage du jour de la
calamité et du jour de la détresse de
Jérusalem. Nous avons souvent fait remarquer que ce dernier mot, dans les
Psaumes et dans les prophètes, signifie habituellement, peut-être toujours, la
«grande tribulation» de la fin, appelée aussi la «détresse de Jacob». Quoi
qu’il en soit, ce passage parle d’un jour passé au moment de la prophétie, et
que Dieu n’a pas oublié. Rien ne me touche plus que cette répréhension : «Tu
n’aurais pas dû !» (*). Comme ces mots
résonnent miséricordieusement, au moment où le jugement va atteindre cette
nation endurcie! «Tu n’aurais pas dû!» Ah! si tu n’avais pas mérité ce
jugement, combien j’aurais désiré t’épargner! Rien ne montre davantage que
l’Éternel est lent à la colère, qu’il cherche et aurait désiré trouver quelque
sentiment de commisération, ne fût-ce qu’une ombre de pitié, chez les pires
ennemis de son peuple. Telle est la patience de Dieu, tel est le caractère de
Christ. Mais non, Édom avait poussé, jusqu’à ses dernières limites, la haine et
l’outrage. S’associant aux déprédations, se réjouissant de la calamité des fils
de Juda, ouvrant la bouche toute grande pour injurier et maudire son frère (cf.
Ps. 35: 21); s’emparant de la ville, pillant les biens, exterminant les
réchappés, vendant comme captifs ceux qui étaient demeurés de reste... Édom
n’aurait pas dû faire toutes ces choses; maintenant il était trop tard !

(*) Combien cette version adoptée, du reste, par nos anciens
traducteurs, est préférable à celle de certains traducteurs modernes !

Le même sentiment de pitié miséricordieuse envers Édom se
retrouve dans un autre passage : l’oracle touchant Duma (Ésaïe 21: 11, 12). Aux
versets 5-9 de ce Chapître d’Ésaïe, le Seigneur a mis une sentinelle à
Jérusalem pour voir ce qui allait arriver. La sentinelle a une vision de la
ruine de Babylone, indiquant que la fin de la domination confiée aux Gentils
est proche. Cette vision est rapportée à Israël auquel elle est destinée. Voici
qu’Édom se moque de ce que l’Esprit de Dieu annonce: «Sentinelle, dit-il, à
quoi en est la nuit? Sentinelle, à quoi en est la nuit?» La sentinelle répond:
«Le matin vient, et aussi la nuit.» Le matin qu’attend la foi d’Israël est près
de paraître, mais aussi la nuit pour l’incrédule et le moqueur! «Si vous voulez
vous enquérir, enquérez-vous», ajoute la sentinelle; la certitude du jugement
ne manquera pas. Édom est donc inexcusable de ne pas avoir voulu s’enquérir.
Alors il est dit : «Revenez, venez !» Jusqu’au dernier moment Dieu laisse
encore une porte ouverte à la repentance. Cette parole n’est-elle pas
touchante? Comme elle s’accorde avec celle d’Abdias: «Tu n’aurais pas dû... tu
n’aurais pas dû!» Devant le sort arrêté de Babylone, pourquoi t’être associé
avec elle ? N’aurais-tu pas dû séparer ta cause de la sienne et comprendre que
je reprends mes voies envers mon peuple et que la chute de l’empire confié aux
Gentils ouvre une ère nouvelle de bénédictions pour Israël qui m’avait rejeté,
mais qui maintenant «a reçu de la main de l’Éternel le double pour tous ses
péchés?» (Ésaïe 40: 2.)

Voici l’ère des bénédictions qui s’ouvre pour le peuple. Cette
délivrance d’Israël ne peut avoir lieu que par un jugement définitif et sans
merci, à la suite du refus de toutes ces nations d’entendre les paroles de
grâce qui leur étaient offertes: «Car le jour de l’Éternel est proche, contre
toutes les nations: comme tu as fait, il te sera fait; ta récompense retombera
sur ta tête» (v. 15). La calamité et la détresse
de Juda et de Jérusalem indiquent que le jour de l’Éternel est proche. Le jour de l’Éternel signifie
partout, dans les prophètes, le jour du jugement qui précède l’établissement du
règne de Christ sur la terre. C’est «le jour du Seigneur» annoncé dans le
Nouveau Testament. Après s’être abattu sur Israël dans «la grande tribulation»
dont la chute de Jérusalem fait partie, il faut que ce jour atteigne les
nations (Édom en tête) qui ont fait souffrir, martyrisé, asservi, foulé aux
pieds l’ancien peuple de Dieu. Édom devient ainsi l’exemple de la chute des
nations dans «le jour de l’Éternel», comme Babylone est l’exemple de
l’effondrement de leur empire pour faire place à l’empire universel de Christ,
à la «grande montagne qui remplit toute la terre» (Dan. 2: 35). Ce jour
atteindra non seulement Édom, mais toutes
les nations; ce sera un jour de rétribution où il leur sera fait selon ce
qu’elles ont fait au peuple de Dieu. Édom aura pour récompense le jugement qui
l’écrasera, mais ce jugement est universel et la place qu’Édom y occupe sert
d’illustration à tout le reste (Ésaïe 34: 2; Abd. 15-17).

«Car, comme vous avez bu sur ma montagne sainte, toutes les
nations boiront continuellement; et elles boiront, et elles avaleront, et elles
seront comme si elles n’avaient pas été» (v. 16; cf. Jér. 49: 12).

Ces nations s’étaient réjouies de leur victoire sur Jérusalem,
oubliant qu’elles se trouvaient sur la montagne sainte de l’Éternel, qui
n’avait jamais abandonné ses promesses, en dépit de la désobéissance de son
peuple. Pour Dieu, Sion était toujours sa montagne sainte. Pouvait-il
l’oublier, Lui qui voulait «oindre son Roi sur Sion, la montagne de sa
sainteté» ? Quelle profanation de venir s’enivrer au lieu même où le Roi de
gloire allait se manifester, quand les portes élèveraient leur tête et que les
portails éternels se hausseraient pour le laisser passer ! (Ps. 24). Édom et
Babylone avaient bu là, mais Dieu leur préparait, ainsi qu’à toutes les
nations, une boisson continuelle et sans répit. Elles boiraient, avaleraient,
boiraient, avaleraient encore, la coupe de la colère de Dieu. Elles
disparaîtraient, anéanties, comme si elles n’avaient jamais existé. «J’ai
compris leur fin», dit le Psalmiste, lorsqu’il entre dans les sanctuaires de
Dieu: «Certainement tu les places en des lieux glissants, tu les fais tomber en
ruine. Comme ils sont détruits en un moment! Ils sont péris, consumés par la
frayeur. Comme un songe, quand on s’éveille, tu mépriseras, Seigneur, leur
image, lorsque tu t’éveilleras» (Ps. 73: 17-20).

«Et sur la montagne de Sion il y aura délivrance; et elle sera
sainte, et la maison de Jacob possédera ses possessions» (v. 17).

Cette montagne que les nations, et particulièrement Édom le
«profane», avaient profanée, ne sera plus le lieu de l’esclavage et de la
captivité, mais le lieu de la délivrance. Alors il sera montré que Dieu peut la
parer de sainteté, malgré toutes ses souillures et celles dont les nations
l’avaient chargée. Comment Jérusalem, cet objet impur, peut-elle être rendue
sainte ? Par le sang de la Rédemption et de la même manière que chacun de nous
individuellement. Le vrai Israël sera racheté à toujours par le sang de
l’Agneau, comme le peuple fut jadis, en type, racheté d’Égypte. C’est aussi en
vertu du sang versé sur Sion, la montagne de la grâce, que la royauté sera
établie à Jérusalem. Alors «la maison de Jacob (Israël tout entier représenté
par Juda) possédera ses possessions. Alors se réalisera cette parole que David
met dans la bouche de Christ et dans la bouche d’Israël : «Sur Édom j’ai jeté
ma sandale... qui me mènera jusqu’en Édom ? Ne sera-ce pas toi, ô Dieu, qui
nous as rejetés, et qui n’es pas sorti, ô Dieu, avec nos armées ?» (Ps. 108:
9-11). En ce jour Israël possédera «ses possessions»,
rentrera pleinement dans son héritage et dans les confins que le Seigneur
lui avait assignés de tout temps (Jos. 1: 4).

«Et la maison de Jacob sera un feu, et la maison de Joseph, une
flamme; et la maison d’Ésaü sera du chaume; et elles y mettront le feu et la
dévoreront; et il n’y aura pas de reste de
la maison d’Ésaü, car l’Éternel a parlé» (v. 18).

On trouve ici la réunion future, prédite par une foule de
passages, des deux royaumes, divisés jadis à la suite de l’infidélité de
Salomon. Le bâton de Juda et le bâton de Joseph, autrefois séparés, ne sont
plus qu’un seul bois dans la main du Seigneur (Ézéch. 37: 15-17; Zach. 11:
7-14). La maison de Jacob (Israël représenté par Juda) la maison de Joseph
(Israël représenté par Éphraïm) auront une action commune. Elles dévoreront
Édom et n’y laisseront aucun Résidu. C’est
le décret de l’Éternel contre ce peuple profane qui l’a méprisé, contre ce
peuple violent dont la haine envers son frère a voulu s’emparer de l’héritage
qui lui était refusé et contrecarrer le propos arrêté de Dieu selon l’élection
de grâce, à l’égard de Jacob. Cette victoire des fils d’Israël sur Édom nous
est décrite en Ésaïe 11: 13, 14. Toutes les nations seront pillées à leur tour
par le peuple de l’Éternel, Édom en premier lieu. En Jér. 49: les captifs
d’Ammon et de Moab, seront rétablis, mais rien de semblable n’aura lieu pour
Édom. Il en sera de même des Philistins, quoique peut-être à un moindre degré
(Amos 1: 8; Zach. 9: 7).

La destruction d’Édom par Israël, doit être distinguée du
jugement exercé sur lui par le Seigneur lui-même. En Ésaïe 34: 1-8, il verse sa
colère en Édom sur toutes les armées des nations, quoique Édom lui-même y ait
aussi sa part (v. 5). «C’est le jour de la vengeance de l’Éternel, l’année des
récompenses pour la cause de Sion» (v. 8). En Ésaïe 63: 1-6, il s’agit des
nations armées exterminées par lui seul sur
le territoire d’Édom. «Le jour de la vengeance était dans mon coeur», dit le
Seigneur, «et l’année de mes rachetés était venue» (v. 4). En Apoc. 19: 11-16,
le Seigneur sortant du ciel ouvert, suivi des armées célestes, est seul à frapper les nations avec l’épée à
deux tranchants qui sort de sa bouche. En Apoc. 14: 19, 20, la même vengeance
tombe sur le peuple juif apostat en Palestine. Tous ces jugements, c’est Lui
seul qui les exerce. Sa victoire sur les armées des peuples est suivie du
jugement de la vallée de Josaphat, exécuté par Lui seul, moisson et vendange à
la fois (Joël 3, cf. Apoc. 14: 14-20). Enfin en Matt. 25: 31-46, toutes les
nations sont assemblées devant le fils de l’homme, assis sur le trône de sa
gloire, et c’est de nouveau Lui seul qui
les juge individuellement selon la
manière dont elles ont traité ses frères juifs, messagers de l’Évangile du
royaume.

Le jugement d’Édom par les fils d’Israël est beaucoup plus
restreint. C’est de lui qu’il est dit : «J’étendrai ma main sur Édom, et j’en
retrancherai hommes et bêtes, et j’en ferai un désert depuis Théman, et,
jusqu’à Dedan, ils tomberont par l’épée, et j’exercerai ma vengeance sur Édom, par la main de mon peuple Israël» (Ézéch.
25: 12-14). En Abdias, ce jugement a lieu exclusivement en vue de la possession de l’héritage dont Édom avait
voulu s’emparer. Toutes les allusions aux Macchabées, répétées si souvent par
des commentateurs qui ignorent le but et la portée de la prophétie, tombent
entièrement devant ce fait. Par la vengeance, Israël tout entier recouvre son
héritage, quand le jour de l’Éternel se lève, et que le Messie intervient en
faveur de son peuple restauré. C’est ainsi que : «La maison de Jacob possédera ses possessions» et que «Ceux du midi posséderont la montagne d’Ésaü, et ceux du pays plat les
Philistins; et les fils d’Israël posséderont
la campagne d’Éphraïm et la campagne de Samarie; et Benjamin possédera Galaad» (v. 19).

Édom s’était emparé du midi, faisant partie du territoire de
Juda, lors de la calamité de ce dernier. Maintenant c’est Juda, — «ceux du
midi», — qui possède la montagne d’Ésaü, ce mont de Séhir que Dieu avait
défendu jadis à Israël de toucher, quand Édom s’opposait au passage du peuple
(Nomb. 20: 21), et que la patience de Dieu n’était pas encore arrivée à son
terme. L’Éternel avait autrefois prononcé certaines bénédictions sur ce peuple
par la bouche prophétique d’Isaac, mais maintenant le terme de ces bénédictions
était arrivé; Édom était désormais la propriété de Juda, terrain, sans doute, à
jamais désolé, mais qui restait en la terre le témoin des jugements de Dieu
contre ses ennemis. D’autres nations participeront à la bénédiction d’Israël,
selon qu’il est dit: «Béni soit l’Égypte, mon peuple, et l’Assyrie l’ouvrage de
mes mains, et Israël mon héritage» (Ésaïe 19: 25); Édom ne sera jamais béni. Un
sort semblable échoit aux Philistins. Cet ennemi permanent d’Israël, habitant
son territoire et occupant ses limites, ne subsistera pas. Il fera partie du
territoire promis par l’Éternel à Josué et que ce dernier n’avait pas conquis
en entier (Jos. 11: 16, 17). «Ceux du
pays plat posséderont les Philistins.» Ce terme semble comprendre Benjamin
et non pas Juda seulement car, selon la division du pays en Ézéch. 47 et 48, la
Philistie tombera en héritage à ces deux tribus. D’autre part, Benjamin
s’étendra, par-dessus le Jourdain, jusqu’au territoire de Galaad. Au reste,
dans ces versets, il n’est pas question proprement d’un partage, mais de
montrer que désormais tout ce qui s’opposait à la libre possession du pays a
disparu, et qu’Israël forme un tout englobant les territoires ennemis et se
rejoignant d’une manière ininterrompue aux tribus situées au-delà du Jourdain,
et dont la position séparée avait si souvent entravé la manifestation de
l’unité du peuple.

«Et les captifs de cette armée des fils d’Israël posséderont ce
qui appartenait aux Cananéens jusqu’à Sarepta, et les captifs de Jérusalem, qui
avaient été à Sepharad posséderont les villes du midi» (v. 20).

Le prophète continue à décrire ici la prise de possession du
pays dans les limites autrefois ordonnées de Dieu. L’armée des dix tribus,
transportée jadis, prendra possession du territoire de la Sidonie jusqu’à
Sarepta au nord. Cette contrée appartenait jadis aux Cananéens et comprend le
territoire de Tyr et le Liban. De même, le prophète Zacharie, parlant du retour
des armées de Juda et d’Éphraïm, dit: «Je les ferai venir au pays de Galaad et
au Liban, et il ne sera pas trouvé assez de place pour eux» (Zach. 10: 10).
Enfin les captifs de Jérusalem qui avaient été à Sepharad (Sardes?) posséderont
les villes du Midi. Le retour de ces captifs est décrit dans un passage de
Zacharie: «Quant à toi aussi (Sion), à cause du sang de ton alliance, je
renverrai tes prisonniers hors de la fosse où il n’y avait point d’eau. Revenez
à la place forte, prisonniers de l’espérance!» (Zach. 9: 11, 12). C’est,
suivant le même prophète, de cette transportation que l’Éternel formera les
hommes forts qui combattront avec Lui et dont il fera son cheval de gloire dans
la bataille.

Tout ceci n’est pas, comme en Ézéchiel, une description
détaillée du territoire qui échoit à chaque tribu, mais celle de l’extension du peuple, en sorte que les
limites primitivement assignées par les décrets divins et qu’en vertu de son
infidélité il n’avait jamais atteintes, lui soient définitivement assurées par
la grâce de Dieu. Cette nouvelle conquête de Son héritage par les mains de son
peuple Israël, semble précéder la répartition du territoire entre les tribus,
et s’étend, comme on le voit dans ce passage, au Midi, à l’Occident, au Nord et
à l’Orient.

«Et des sauveurs monteront sur la montagne de Sion pour juger la
montagne d’Ésaü» (v. 21).

Quels sont ces sauveurs ? Zach. 12: 6-8, nous renseigne sur ce
point. Ce sont les chefs de Juda qui, après avoir dévoré à droite et à gauche
tous les peuples d’alentour (voyez aussi Michée 5: 5), deviennent les juges et
les législateurs des nations. «En ce jour-là», dit le prophète, «l’Éternel
protégera les habitants de Jérusalem, et celui qui chancelle parmi eux sera en
ce jour-là comme David, et la maison de David sera comme Dieu, comme l’Ange de
l’Éternel devant eux» (Zach. 12: 8). À la bataille succédera le gouvernement
des nations, exercé sur la terre par Juda le législateur, par Jérusalem, la
maison de David et «le prince» (Ézéch. 48: 21), sous le règne glorieux de
Christ. Ces sauveurs dont le centre du gouvernement sera Jérusalem jugeront «la
montagne d’Ésaü». Cette dernière, seul objet du prophète Abdias, est mentionnée
seule ici, mais comme nous l’avons vu, ce prophète la considère comme le centre
et le représentant de toutes les nations, les réunissant aux jours de la fin
pour y subir leur jugement. Ce jugement ayant été exécuté, le centre du gouvernement est établi désormais à Jérusalem dont
Édom avait dit: «Rasez, rasez jusqu’à ses fondements!»

«Et le royaume sera à l’Éternel» (v. 21).

Après les événements préliminaires, énoncés dans cette prophétie
: Édom trahi par ses alliés d’un jour, dont il espérait faire les instruments
de son ambition; sa dévastation par ces mêmes alliés qui appellent à leur aide
les armées d’Occident; la vengeance exercée sur Édom par les maisons désormais
réunies de Juda et d’Israël ; le peuple de Dieu et les armées, captives autrefois,
prenant possession de tout son héritage; l’établissement du gouvernement des
nations dans la ville du grand Roi, tout est prêt maintenant pour le recevoir.
Le royaume de Christ ne s’établira pas soudainement, comme par un coup de
théâtre, mais par une série d’actes déterminés à l’avance par la sagesse, la
justice et la miséricorde de Dieu. Par ces actes l’Éternel atteint son but:
l’oeuvre de repentance et de restauration dans le coeur de son peuple, les
jugements sur les nations, dernier appel à leur conscience, et qui deviennent
définitifs lorsque, la patience de Dieu ayant atteint ses limites, tous ses
efforts ont glissé sans l’entamer sur le coeur endurci de l’homme.

L’aurore est près de paraître; les derniers nuages se sont
évanouis à l’horizon; le soleil de justice va se lever sur les collines
éternelles; il se lève, il éclaire un paysage immense où tout est ordonné selon
le coeur de Dieu, sous le sceptre du Fils de sa droite, où le mal, à peine
manifesté, est aussitôt réprimé; règne glorieux de mille ans tout rempli de la
présence de l’Éternel et qui précédera le jour de Dieu, le jour des nouveaux
cieux et de la nouvelle terre, où la justice habite !

 

 


Jonas
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Avant-propos

Le livre de Jonas ne contient pas de prophétie proprement dite,
ou plutôt n’en contient qu’une seule qui ne fut pas accomplie à cause de la
repentance des habitants de Ninive. Cent ans plus tard, un autre prophète,
Nahum, prononça de nouveau le jugement, jadis suspendu, de cette grande ville,
jugement qui ne fut exécuté qu’au bout d’un siècle environ. Au reste, ce n’est
pas dans la sentence de Ninive qu’il faut chercher l’enseignement principal du
livre de Jonas. Ce qu’il nous présente, du commencement à la fin, c’est la personne même du prophète. Cette
circonstance, jointe au fait remarquable que le livre de Jonas nous parle des
voies de Dieu en grâce envers les nations,
lui assigne une place unique parmi les prophètes de l’Ancien Testament. Quant à
Jonas, on peut dire qu’il est lui-même la prophétie
en action. Il est un homme signe
et aussi un homme type. Nous voyons
en lui, tout d’abord, l’image de son peuple rejeté, plongé dans la détresse,
puis sortant ressuscité des profondeurs de l’abîme. Mais ce n’est pas à cela
seulement que se borne son histoire. Dans la personne de Jonas, le témoin qui
s’est éloigné de Dieu, le prophète orgueilleux, le peuple coupable, le Résidu
repentant, passent successivement et souvent ensemble devant nos yeux,
traversant la scène des nations ; mais en outre, un personnage mystérieux,
«un plus grand que Jonas», y entre et en sort ressuscité pour la délivrance du
peuple de Dieu. Enfin, comme point culminant de ce merveilleux récit, nous
trouvons une révélation de Dieu lui-même ; nous apprenons à connaître sa
Providence, sa sainteté, sa justice en jugement, sa grande patience, sa grâce
illimitée, dernier mot de toutes ses voies envers l’homme, envers Israël et les
nations.

Ce que nous venons de dire explique notre division du sujet en
sept Chapîtres intitulés : Le Témoin — le Prophète — les Nations — le peuple
d’Israël — le Résidu — le Christ — Dieu.
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Chapître 1 : Le Témoin

Entre l’homme pécheur, devenu tel par la chute, et l’homme
saint, devenu tel par la foi au Sauveur et en vertu de la rédemption, il y a
une différence immense.

Adam innocent, et responsable, avant la chute, de demeurer dans
la dépendance de Dieu, reste encore responsable après avoir perdu par la chute
son innocence et sa dépendance, mais il a acquis comme pécheur la connaissance
du bien et du mal, c’est-à-dire une conscience qui le juge. Cette conscience le
rend inexcusable et le condamne. Il connaît le bien et le mal, mais
hélas ! il ne lui reste à lui, homme pécheur et responsable, que
l’incapacité absolue de faire le bien et la volonté de faire le mal.

Tout autre est le croyant, l’homme saint, le témoin de Dieu dans ce monde. S’il a la chair en lui, la nature
pécheresse du premier Adam, il a reçu par la foi une nature nouvelle, la vie
divine, l’Esprit de Dieu, puissance de cette vie, et la capacité de faire le
bien et de résister au mal. Cela le rend, sans doute, doublement responsable.
Sa conscience l’avertit du bien et du mal ; il n’a qu’une alternative : obéir
à la direction du Saint Esprit et de la vie nouvelle qu’il possède, ou obéir à
la chair qui est en lui. S’il est donc doublement responsable, il est aussi
doublement inexcusable de pécher, car la puissance de l’Esprit et du nouvel
homme est à sa disposition, mille fois supérieure à celle de la chair et du
vieil homme.

Les conséquences du péché sont différentes pour l’homme pécheur
qui marche dans la chair, ou pour le
croyant, s’il marche selon la chair,
alors qu’il possède le pouvoir de marcher selon l’Esprit. Le pécheur ne peut
attendre que la mort et le jugement ; le saint, s’il pèche, rencontre le
châtiment ou la discipline de Dieu qui s’exercent envers lui, envers tous les
croyants, afin qu’ils ne soient pas «condamnés avec le monde» (1 Cor. 11:32).

Tel était le cas de Jonas. Il était un croyant, un saint ;
il avait la vie de Dieu ; il était en rapport avec Dieu ; un
témoignage lui avait été confié ; mais, placé devant un commandement de
l’Éternel, il s’en laisse détourner par la volonté de la chair qui est inimitié
contre Dieu. Bien qu’il soit un croyant et un témoin, il n’agit pas mieux qu’Adam trompé par Satan ; il
désobéit à un commandement formel de Dieu. Son cas est même pire que celui
d’Adam innocent, séduit par le diable, puisque, par la foi, il possède une
nouvelle nature, capable de choisir le bien et de repousser le mal et la
séduction.

Adam désobéit à Dieu et a l’audace de s’en excuser (Gen. 3:
12) ; Jonas désobéit à Dieu et ose lui en donner le motif (Jonas 4:
2) ; mais aucune excuse, aucun motif ne sont valables devant Dieu pour lui
désobéir ; le motif d’un saint, bien moins encore que celui du premier
Adam ; car, dès le début de sa vie spirituelle, un saint possède l’obéissance de foi par laquelle il est
sauvé (Rom. 1: 5) ; et dès le premier pas de sa carrière il est sanctifié
par le Saint Esprit, pour l’obéissance de
Jésus Christ (1 Pierre 1: 2), c’est-à-dire pour obéir comme Lui.

Pour Jonas comme pour Adam, la première conséquence de la
désobéissance est la même. Adam fuit la présence de Dieu qui le cherche, et se
cache derrière les arbres du jardin ; Jonas se lève, pour s’enfuir à
Tarsis de devant la face de l’Éternel (1 : 3). Lequel de ces actes est
pire que l’autre ? À coup sûr le second, car Jonas est un saint qui a des
rapports habituels et intimes avec Dieu : fuir son meilleur ami, afin de
se soustraire à l’obligation de répondre à son désir, quel outrage un pareil
acte inflige à celui qui nous aime ! Mais, là où Adam, où Jonas ont
manqué, un homme se maintient et reste debout, un homme qui n’avait pas même
besoin d’un commandement positif pour obéir, bien qu’il gardât aussi tous les
commandements de son Père (Jean 15: 10), un homme qui prévenait sa volonté,
sans que Dieu le lui demandât. Je viens, dit-il,
pour faire Ta volonté (Héb. 10: 7).
C’est plus encore que l’obéissance ; c’est une volonté qui se fond et
s’absorbe dans la volonté d’un autre, s’identifie avec elle, et s’en nourrit :
«Ma viande», dit-il «est de faire la volonté de Celui qui m’a envoyé, et
d’accomplir son oeuvre» (Jean 4: 34).

La seconde conséquence de la désobéissance d’Adam ne se fait pas
attendre. Bon gré, mal gré, il lui faut paraître, dans sa nudité, devant la
face de Celui qu’il fuyait, et entendre le prononcé de son arrêt. Ce dernier
est irrévocable, mais malgré tout la grâce peut y remédier. Adam paraît devant
Dieu avant que la sentence soit exécutée, et cela le sauve. Il trouve
des ressources en Dieu qui a des vêtements de justice pour lui et sa femme.
Jonas, par sa faute, attire sur lui un
châtiment infiniment plus pénible que celui du premier Adam. Il est
nécessaire que les enfants de Dieu se souviennent de ce fait, le pèsent et le
méditent. Suivons donc un instant cet homme de Dieu dans son voyage à Tarsis,
où il fait de si cruelles expériences. Le voici «donnant le prix de sa place»
(1: 3), s’acquittant de ses devoirs envers les hommes, alors qu’il a manqué à
son premier devoir envers Dieu. Notons que l’accomplissement de ces devoirs-là
a pour résultat d’augmenter encore la distance qui sépare Jonas de l’Éternel.
Il en est souvent ainsi : on «paie sa place», tout en étant animé d’un esprit
de révolte ; et par l’accomplissement de certaines obligations, on se
cache à soi-même une obligation bien supérieure, celle d’obéir à Dieu. On obéit
à des devoirs de famille et de société, de ville et de nation, très
respectables d’ailleurs, on s’acquitte de ses dettes, et l’on désobéit à
l’ordre formel de Dieu. Or cet ordre est de lui rendre témoignage. Jonas était appelé à être le témoin de Dieu
devant le monde. Un témoignage pour Christ est en effet ce que Dieu cherche au
milieu d’un monde de péché et d’éloignement de Lui, d’un monde qui court vers
le jugement. C’est là un des points importants du livre de Jonas. Le monde est
condamné, mais, avant l’exécution de la sentence, Dieu veut que les siens
rendent témoignage à sa justice, afin que la repentance soit produite dans les
coeurs, et qu’il puisse faire grâce.

Il avait confié jadis ce témoignage à Israël, son peuple ;
celui-ci y ayant désobéi, Dieu le place entre les mains de l’Église. L’Église
abandonne la vérité et devient la chrétienté apostate, sujet que, du reste,
l’Ancien Testament ne traite pas. Enfin un Résidu juif devient le fidèle témoin
futur de l’Éternel auprès des nations, ce que, dans le passé, ni le peuple, ni
ses conducteurs n’avaient jamais su être. Le livre de Jonas nous entretient de
ce Résidu, d’une manière mystérieuse, comme nous le verrons plus tard.

Mais revenons à Jonas, comme représentant les saints, témoins de
Dieu dans ce monde. Pour que sa désobéissance n’aboutisse pas, comme celle de
l’homme pécheur, au jugement final, il faut qu’il soit arrêté sur le chemin qui
l’éloigne toujours plus de Dieu. La Parole nous dit : «L’Éternel envoya un
grand vent sur la mer ; et il y eut une grande tempête sur la mer, de
sorte que le navire semblait vouloir se briser» (1: 4). Ce n’est encore que le
début du châtiment de Dieu sur son serviteur, mais ce châtiment inaugure, comme
nous le verrons plus tard, Ses voies de grâce envers les nations. Or, pendant
la tempête, Jonas, couché au fond du vaisseau, «dormait profondément» (1: 5).

Souvent les circonstances les plus menaçantes n’atteignent pas
la conscience des enfants de Dieu. Ni l’orage, ni la détresse des matelots, ne
touchent Jonas. Il ne réalise pas qu’il traverse personnellement le jugement du
Dieu qu’il a offensé, et il n’est pas rempli de crainte. C’est l’indifférence
d’une conscience endormie. S’agit-il de l’homme pécheur et de son état moral,
il dort toujours. Enfant des ténèbres et de la nuit, il dort (1 Thess. 5: 4:
7) ; mais, qu’un Jonas, un fils de lumière, dorme, c’est autrement grave,
et le cas n’est, hélas ! que trop fréquent. Les disciples dormaient devant
les souffrances de leur Sauveur en
Gethsémané ; ils dormaient devant sa gloire
sur la sainte montagne ; le disciple Jonas dort devant le jugement qui s’abat sur le monde, sans
se dire que ce jugement lui est destiné.

Bien souvent, depuis qu’une guerre atroce sévit parmi les
nations, nous nous sommes demandé si les saints se réveilleraient à la pensée
que cette tempête leur est destinée en tout premier lieu ? Sans doute,
Dieu qui est riche en ressources se sert, comme nous le verrons, d’une calamité
pour atteindre d’autres buts et accomplir d’autres desseins, mais n’oublions
pas que, dans le cas de Jonas, le premier but était de parler à la conscience
du serviteur de Dieu.

Souvent, à notre honte et à notre confusion, il faut que ce soit
le monde qui nous réveille : «Que
fais-tu, dormeur ? Lève-toi, crie à ton Dieu 1 Peut-être Dieu pensera-t-il
à nous, et nous ne périrons pas», dit le maître des rameurs (1: 6). Vous,
serviteurs de Dieu, dit-il, vous ne pensez pas à ceux qui périssent ;
êtes-vous donc engourdis dans votre égoïsme ? Nous autres, nous
travaillons, nous peinons, nous sacrifions tout notre avoir ; toute notre
cargaison sombre dans cet orage. Que faites-vous ? Priez-vous,
suppliez-vous votre Dieu ? Nous, du moins, nous crions, chacun à son
Dieu ! N’est-il pas vrai que le monde est bien souvent en droit
d’apostropher ainsi les enfants de Dieu, parce qu’ils n’ont pas compris que ce
jugement est sur eux ?

Dieu cherche Jonas, le témoin, comme il cherchait jadis Adam, le
pécheur. Le «maître des rameurs» est la voix de Dieu qui disait jadis à Adam.
«Où es-tu ?» Mais ici, première humiliation pour Jonas, le monde est
l’instrument par lequel Dieu lui rappelle qu’il est perdu. L’Éternel a répondu
par le sort à ces êtres ignorants, mais sincères, sans connaissance du Dieu
auquel ils s’adressent, et il leur a révélé que c’est à son témoin qu’il a
affaire. Seconde humiliation pour Jonas : il ne reçoit, lui Juif, aucune
communication directe de Dieu. Bien plus, dernière humiliation, c’est encore le
monde qui dit à Jonas: «Qu’est-ce que tu as fait ?» (1: 10). Autrefois
Dieu lui-même avait dit à Ève : «Qu’est-ce que tu as fait ?» (Gen. 3: 13).
Le monde devient maintenant le juge des actes d’un témoin de l’Éternel !
Comment ! tu confessais toi-même que tu «crains l’Éternel, le Dieu des
cieux, qui a fait la mer et la terre» (1: 9), et tu t’enfuyais de devant
lui ! Coupable folie ! La conscience de ces païens est plus droite,
moins endormie, que celle de Jonas ! Mais à la fin cette dernière est
atteinte. Jonas reconnaît la pleine justice du jugement de Dieu : «Prenez-moi
et jetez-moi à la mer» (1: 12). Il sait qu’il mérite d’être jeté dans l’abîme
et le déclare. Il y aura délivrance pour vous, dit-il aux matelots, mais j’ai
mérité de perdre la vie. Il reçoit, comme Adam, la sentence de mort, mais, pour
Jonas, elle s’exécute au moment même.
Il en est ainsi de nous : «Je suis mort». «Je me tiens pour mort.» «Je
suis crucifié avec Christ.» Oui, mon jugement est juste et j’en rends
témoignage, mais je trouve Christ au fond des flots, s’identifiant avec moi
dans le jugement, pour me délivrer !

Dieu intervient, en effet, et comment ne le ferait-il pas ?
Un autre, semblable à Jonas, a pris sa place dans les entrailles du poisson.
C’est là que, sous la discipline et dans la profondeur de l’affliction, le
témoin coupable retrouve la dépendance qu’il avait si follement perdue: Il prie (2: 2). Jamais il n’aurait osé
désobéir, si, par la prière, il fût resté dans la dépendance. L’abandon de la
dépendance avait perdu le premier Adam ; ici, le témoin de Dieu doit la
rapprendre comme une chose toute nouvelle. À cette restauration, Dieu ne peut
répondre que par la délivrance. Jonas reconnaît que cette bénédiction est due uniquement à la grâce de Dieu : «La
délivrance est de l’Éternel» (2: 10). C’est d’elle que parle Élihu dans le
livre de Job: «Il chantera devant les hommes, et dira: J’ai péché et j’ai
perverti la droiture, et il ne me l’a pas rendu ; il a délivré mon âme pour qu’elle n’allât pas
dans la fosse, et ma vie verra la lumière» (Job 33: 27, 28). Tel est donc
le fruit de la discipline pour le témoin du Seigneur : Jugement complet de
soi-même, connaissance approfondie de la grâce. Désormais Jonas ne s’enfuira
plus pour échapper à l’Éternel.
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Chapître 2 : Le prophète

Avant de recevoir l’ordre de se rendre à Ninive, Jonas avait été
chargé d’une mission prophétique à Israël (*).
Cet événement avait eu lieu sous Jéroboam II (2), ou assez peu de temps avant
l’accession de ce roi au pouvoir. En 2 Rois 14: 25, il est dit que Jéroboam
«rétablit la frontière d’Israël, depuis l’entrée de Hamath jusqu’à la mer de la
plaine, selon la parole de l’Éternel, le Dieu d’Israël, qu’il avait dite par
son serviteur Jonas, le prophète, fils d’Amitthai, qui était de Gath-Hépher».
Osée, Amos, Jonas aussi sans doute, connaissaient le triste état des dix tribus
et de la royauté en Israël. Avec quelle indignation les deux premiers ne
signalaient-ils pas les péchés de ce peuple et de ses conducteurs, en annonçant
le jugement qui attendait les uns et les autres ! Cependant l’Éternel
avait vu que «l’affliction d’Israël était très amère, et qu’il n’y avait plus personne,
homme lié ou homme libre, et qu’il n’y avait personne qui secourût
Israël ; et l’Éternel n’avait pas dit qu’il effacerait le nom d’Israël de
dessous les cieux ; et il les sauva par
la main de Jéroboam, fils de Joas» (2 Rois 14: 26, 27). Il est dit dans un
autre endroit: «L’Éternel donna à Israël un sauveur»
et ils sortirent de dessous la main du roi de Syrie (13: 5). Donc, tandis que
les autres prophètes annonçaient les jugements de Dieu sur Israël, Jonas fut
appelé à annoncer une délivrance momentanée par un sauveur suscité dans ce but (indépendamment, du reste, de son
caractère).

(*) Nous disons «Avant», parce que le mot «Et» qui commence soit
le livre de Jonas, soit d’autres livres de l’Ancien Testament (Josué, Ruth, 1
Samuel, Ézéchiel), nous semble être toujours en liaison avec des faits précédents quoique plus ou moins
immédiats.

La frontière d’Israël fut rétablie ; Hamath, barrière
principale contre les ennemis venant du Nord, fut reprise. Jonas avait été
choisi pour proclamer ces miséricordes de
Dieu, aux jours où Israël gémissait sous le joug terrible du roi de Syrie. Un
prophète, n’annonçant que la délivrance, était un phénomène, sinon unique, du
moins tout à fait rare en Israël. Quand il fut envoyé à Ninive, Jonas
connaissait donc l’Éternel (et il l’exprime plus tard), comme un Dieu qui fait
grâce et qui est miséricordieux, lent à la colère et grand en bonté et qui se
repent du mal dont il a menacé (4: 2). Lorsqu’il s’agissait d’Israël, Jonas
n’avait pas hésité à annoncer la délivrance de son peuple. Son coeur s’en
réjouissait et son patriotisme y trouvait sa satisfaction, mais, dans son
orgueil spirituel, il ne pouvait accepter une mission unique et spéciale envers
les nations, comme avait été précédemment sa mission en Israël. Passe encore, s’il
avait été certain que la menace de la destruction de Ninive s’accomplît, mais
il avait déjà éprouvé le caractère miséricordieux de l’Éternel, tel, du reste,
qu’il s’était révélé autrefois à Moïse: «L’Éternel, l’Éternel ! Dieu,
miséricordieux et faisant grâce, lent à la colère, et grand en bonté et en
vérité, gardant la bonté envers des milliers de générations, pardonnant
l’iniquité, la transgression et le péché» (Ex. 34: 6, 7). Il était prêt à
reconnaître une grâce, tempérée du reste par la loi, envers sa nation, mais il
ne pouvait l’accepter, quand il s’agissait des nations idolâtres. Dieu ne leur avait pas fait le don de la
loi ; comment admettre que la grâce leur fût librement octroyée ?

Mais un autre motif, et le plus important peut-être, poussait le
prophète à désobéir: Jonas pensait à lui-même.
On voit cela, dans toute sa conduite, aux chap. 3 et 4. Il allait crier à
Ninive : «Encore quarante jours, et Ninive sera renversée». Mais si la chose
n’avait pas lieu ? Si Dieu se repentait de sa menace ? Que
deviendrait son caractère de prophète ? La miséricorde de Dieu serait
l’effondrement de son autorité et de sa dignité à lui ! Il ne vient pas un
instant à la pensée de Jonas que Ninive puisse se repentir, et changer par là
le cours des voies de Dieu à son égard. Cependant d’autres prophètes, et plus
tard le plus grand d’entre eux, Jean Baptiste, ont prêché le jugement et la
repentance. Jonas n’ambitionnait même pas une pareille mission. Ce qu’il
voulait sauvegarder, c’était son caractère, sa dignité, son autorité de
prophète. Que deviendraient tous ses attributs, si ce qu’il avait annoncé ne
s’accomplissait pas ? Quand il avait proclamé d’avance la reprise de
Hamath, sa parole l’avait accrédité auprès de son peuple ; il voulait
maintenant que l’annonce du jugement l’accréditât auprès des nations. Triste
chose que l’égoïsme de l’homme ; mais plus triste encore, l’égoïsme d’un
prophète !

C’est pourquoi Jonas s’enfuit et porte la pénalité de cet acte
de désobéissance. Combien de vocations chrétiennes ont été rendues stériles par
la propre volonté des serviteurs de Dieu, quels qu’aient pu, du reste, être
leurs motifs. Dieu veut m’envoyer à Ninive ; je préfère m’en aller à
Tarsis d’Espagne ! De nos jours, cela est tellement entré dans les moeurs
des disciples du Seigneur, qu’ils trouvent une semblable désobéissance toute
naturelle. On s’embarque sur le vaisseau qui vous éloigne du but de Dieu, et
l’on fait pire que Jonas, car on décore cette désobéissance du nom de mission
divine et d’obéissance à la direction de l’Esprit. Jonas était, dans un sens,
moins coupable que ceux dont nous parlons, car il ne craignait pas de déclarer
qu’il s’enfuyait de devant la face de l’Éternel (1: 10). Dans un autre sens, il
était plus coupable qu’eux, car il savait
qu’il faisait sa propre volonté en s’enfuyant. Chez eux, c’est souvent pure
ignorance, aussi la discipline leur est épargnée, tandis que l’esclave qui «a
connu la volonté de son maître... et n’a point fait selon sa volonté, sera
battu de plusieurs coups» (Luc 12: 47). Puissent les serviteurs ou évangélistes
qui ignorent ce qu’est réellement un appel de Dieu, être vrais devant Lui et ne
pas tranquilliser leur conscience en donnant le nom d’obéissance à ce qui est
exactement le contraire !

À la fin du chap. 2, Jonas semblait avoir appris, comme témoin, sa leçon sous la discipline, car
le poisson l’avait vomi sur le sec et l’ancien Jonas, si semblable, hélas, à
l’ancien Adam, était devenu, en figure, un Jonas ressuscité ; mais, comme prophète, il est loin d’avoir appris
toute sa leçon, leçon, semble-t-il d’après ce récit, bien difficile à
apprendre. Il avait, sans doute, trouvé sous le châtiment, qu’il était dur de
regimber contre les aiguillons et que, coûte que coûte, il fallait obéir. Aussi, lors de la deuxième sommation, il ne
refusa pas de faire ce que l’Éternel lui commandait: «Et Jonas se leva et s’en
alla à Ninive, selon la parole de l’Éternel» (3: 3). Mais comment et dans quel
esprit obéit-il ? Comme un Juif obéissait sous la loi, dans un esprit
d’orgueil national et de propre justice, avec la pensée que Dieu doit juger les nations n’ayant aucun
droit de cité en Israël, étrangères aux alliances de la promesse, et sans Dieu
dans le monde (Éph. 2: 12). Jonas devra apprendre que le dernier mot d’un
prophète n’est pas le jugement: quelque assuré qu’il soit, il reste encore de
l’espoir tant que la sentence n’est pas exécutée. Dieu avait dit: «Encore
quarante jours». Mais jadis il n’en avait pas fallu davantage pour que le
jugement fût écarté, en vertu de l’intercession d’un Moïse (Ex. 34: 28 ;
24: 18) ; ni, plus tard, pour que toutes les ruses de Satan fussent
déjouées, en vertu de l’obéissance de Christ (Luc 4: 2). Le dernier mot de la prophétie est la grâce et la gloire, et c’est ce dont Jonas ne se doutait aucunement. Son coeur
était légal, orgueilleux, dur, et se complaisait au jugement. Lui, que ce même
jugement venait d’atteindre, aurait dû connaître la grâce, non seulement pour
l’avoir annoncée autrefois, mais pour en avoir été lui-même l’objet. Qu’est-ce
donc que la dureté du coeur de l’homme, si l’on voit battre ce même coeur sous
la robe d’un prophète ? Ah ! comme il est humiliant de penser que
notre leçon est si difficilement apprise !

La prophétie de Jonas produit un effet considérable sur la
conscience des gens de Ninive. Le but de Dieu était atteint, car, s’il fait
connaître ses jugements, c’est afin que les âmes se convertissent et reviennent
à Lui. Alors le coeur du Dieu de grâce peut se révéler. Mais, quand la grâce
est proclamée, l’orgueil et la propre justice du prophète font place à une
sourde irritation. C’est de fait ce qui a toujours caractérisé les Juifs. Ils
s’irritaient de voir le salut annoncé aux nations, et ne pouvaient supporter
d’être placés au même rang qu’elles sous le jugement. Jonas fait penser au frère
aîné du fils prodigue se mettant en colère contre son père, et refusant
d’entrer, parce que son frère est un objet de grâce et un sujet de joie. Comme
le père de la parabole, Dieu reprend Jonas — avec quelle patience ! — mais
l’abandonne finalement à son obstination, dans la cabane qu’il s’était faite,
privé de son kikajon et sous l’ardeur du soleil. L’histoire s’arrête là ; mais si nous n’apprenons pas quel
changement s’est opéré dans le coeur du prophète, nous savons que la grâce de
l’Éternel n’a pas changé jusqu’à aujourd’hui envers les nations, et nous en
sommes les heureux témoins.

La première partie de l’histoire de Jonas montre, dans le coeur
du prophète, plus de grâce que la seconde. Il en arrive souvent ainsi dans la
carrière des serviteurs de Dieu. À mesure que s’accroît leur importance
légitime, leur satisfaction d’eux-mêmes s’accroît aussi et aboutit à un
désaccord avec les pensées de Dieu qui les rend impropres pour leur service.
Combien d’entre eux sont laissés là, comme Jonas, avec une carrière brisée,
pour avoir marché dans la satisfaction d’eux mêmes, au lieu de progresser dans
la connaissance de la grâce. Au chap. 1er la discipline qui atteint
le prophète est pleine d’enseignement pour lui. Il reconnaît, constatation
douloureuse, que lui, prophète de l’Éternel, est la cause du jugement qui
atteint ses compagnons et leur navire (1: 12) ; il accepte, comme
légitime, le jugement qui l’atteint lui-même et annonce que son rejet devient
la délivrance des nations. Combien il aurait été précieux de voir cette
humiliation porter ses fruits dans la seconde partie de l’histoire du
prophète !

Recevons instruction de toutes ces choses, et surtout, ne
commençons pas où Jonas a commencé. N’évitons pas la présence de Dieu ;
marchons dans la lumière ; disons-lui : «Sonde-moi et connais-moi». Nous
éviterons ainsi plus d’un châtiment douloureux. Dieu ne nous envoie pas dans le
monde comme prophètes, mais nous confie une mission comme serviteurs. Ne pas
nous en acquitter fidèlement serait faire comme Jonas tourner le dos à
Dieu !


[bookmark: TM4]4 - 
Chapître 3 : Les nations

Leur état est représenté par Ninive qui est comme l’image de la
condition morale des gentils aux yeux de Dieu. «Lève-toi», dit l’Éternel à
Jonas, «va à Ninive, la grande ville, et crie contre elle, car leur méchanceté
est montée devant moi» (1: 2). La méchanceté, l’absence complète du bien, voilà
ce qui les caractérisait aux yeux du Dieu saint. Sa patience avait longtemps
supporté cette méchanceté et celle-ci en avait pris occasion pour se développer
jusqu’à ses extrêmes limites, aussi ne restait-il plus, pour Ninive, que le
jugement, à moins qu’il n’y eût du côté de Dieu quelque ressource ou quelque
moyen de salut. Mais qui pouvait l’annoncer ? Le prophète Jonas, type ici
du peuple d’Israël, était sous le même jugement. Il s’était montré
désobéissant, rebelle à Dieu, et ne pouvait attendre de sa part que la
condamnation. Un autre prophète, Ésaïe, type d’un Résidu fidèle en Israël, se
trouva plus tard devant Dieu et ne chercha pas à fuir sa présence (És. 6). Avant
d’être envoyé, il reconnut sa souillure et en fut purifié par le charbon ardent
qui avait consumé l’holocauste. L’Éternel dit alors : «Qui enverrai-je, et qui
ira pour nous ?» Et le prophète répond : «Me voici, envoie-moi». Dieu
l’envoie vers Israël pour lui annoncer le jugement qui va l’atteindre et la
grâce qui épargnera un faible Résidu. Jonas, loin de se trouver devant Dieu,
fuit sa présence, afin de ne pas être
envoyé vers les nations. Or ce sont elles, précisément, que Dieu voulait
épargner, et Jonas s’en rendait bien compte.

Les matelots sont des échantillons
de toutes les nations, embarquées sur un navire qui, de plus en plus, les
éloigne de Dieu. Chacun crie à «son dieu»
(1: 5), mais, devant la tempête qui menace de les engloutir, ils apprennent
ce que valent ces idoles muettes qui ne leur répondent pas. «Peut-être» le Dieu
de Jonas pensera-t-il à eux, et ils ne périront pas ? (1: 6). Mais quelle
est la cause de leur détresse ? L’ignorance de leur propre état leur fait
attribuer ce malheur à quelque autre, peut-être à l’un d’entre eux: «Venez,
jetons le sort, afin que nous
sachions à cause de qui ce malheur
nous arrive» (1: 7). Ne connaissant pas Dieu, ils font appel à une puissance
inconnue d’eux, le sort, pour être renseignés. On voit ici l’ignorance du coeur
naturel de l’homme, sans connaissance de lui-même,
sans connaissance de Dieu ;
les deux grands sujets dans lesquels se résume toute la révélation leur sont
inconnus. Ils sont aveugles, mais Dieu, dans sa grâce, leur répond en se
mettant au niveau de leur intelligence ; le sort parle et désigne Jonas.
Jonas, malgré le jugement qui l’atteint, malgré sa fuite loin de Dieu qu’il
leur avait déclarée auparavant (1: 10), rend témoignage au caractère de Dieu,
selon ce que leur intelligence obscurcie pouvait en saisir : «Je suis Hébreu,
et je crains l’Éternel, le Dieu des cieux, qui a fait la mer et la terre» (1:
9). Le témoignage de la foi d’Israël en un seul Dieu Créateur, rappelle aux
nations ce que Dieu leur avait révélé par ses oeuvres, de manière à les rendre
inexcusables (Rom. 1: 20). La prédication de Paul aux Athéniens (Actes 27) n’a
pas un autre caractère.

Ces pauvres gentils ignorants prononcent trois paroles : À la
première : «Déclare-nous à cause de qui» ce mal nous arrive (1: 8), Dieu a répondu
par le sort, mais en employant Israël, objet de son jugement, à apporter la
lumière aux nations, car, comme il est dit : «Le salut vient des Juifs» (Jean
4: 22). À la seconde parole : «Qu’est-ce que tu as fait ?» Jonas avait
déjà répondu d’avance, en sorte que ces gentils ne pouvaient s’y méprendre :
Jonas s’enfuyait «de devant la face de l’Éternel, car il le leur avait déclaré»
(1: 10). Aussi ce sont eux qui reprennent le prophète : Tu dis que tu crains Dieu et tu ne crains pas de lui
désobéir ! Que de fois les Juifs, à leur honte, se sont trouvés sous la
férule des nations, comme les chrétiens aujourd’hui, sous celle du monde !
Leur troisième parole est : «Que te ferons-nous ?» (1: 11). La confiance
en la parole de l’Éternel naît dans leur coeur et, au lieu de se détourner
d’Israël, serviteur infidèle, ils comprennent que son représentant seul peut
les renseigner sur la volonté de l’Éternel. Jonas reconnaît que son infidélité
est cause des dispensations de Dieu envers les nations ; il dit: «Je sais» (vraie expression d’un coeur
qui connaît Dieu) «que c’est à cause de
moi que cette grosse tempête est venue sur vous» (1: 12). «Prenez-moi et
jetez-moi à la mer.» Ainsi la réjection d’Israël est la réconciliation du monde
(Rom. 11: 15).

Ces hommes hésitent à exécuter l’ordre du prophète et épuisent
tous les moyens avant d’y obéir, mais ils ne peuvent réussir, car «la mer
allait toujours grossissant» (1: 13). Pour qu’ils soient sauvés, il faut une victime, sinon le jugement les
engloutira. Nous verrons plus tard ce qu’est cette victime, mais ce qui nous
occupe ici, c’est Jonas, comme type d’Israël rejeté. Le jugement étant exécuté,
le vaisseau des gentils peut désormais continuer sa course. Israël rejeté a
ouvert la porte à la bénédiction des nations. Cette scène est une image pour le temps actuel, un exemple
anticipé du salut d’individus, faisant partie de tous les peuples idolâtres qui
criaient «chacun à son dieu», selon qu’il est dit: «Tu as acheté pour Dieu par
ton sang, de toute tribu, et langue, et peuple, et nation» (Apoc. 5: 9).

L’imminence du danger les fait «crier à l’Éternel», car c’est
toujours par là que commencent nos relations avec Dieu ; mais la
révélation d’un sacrifice dont ils sont
responsables et qui peut éloigner à toujours le jugement, répugne à leur
coeur naturel. Ils préféreraient de beaucoup «ramer pour regagner la
terre» ; en outre, ils ne peuvent méconnaître qu’en précipitant le
serviteur de l’Éternel dans les flots, ils sont chargés «du sang innocent» (1:
14). Ils sont donc coupables, mais Dieu leur enseigne que, malgré leur part
dans le sacrifice, ce dernier est pour eux le seul moyen de salut. Remarquez
maintenant le changement moral qui se produit chez les gens de l’équipage: «Et
les hommes craignirent beaucoup l’Éternel, et offrirent un sacrifice à
l’Éternel, et firent des voeux» (1: 16).

Leur premier pas dans le chemin de la sagesse est de craindre
beaucoup l’Éternel. Ils prennent ensuite devant Lui l’attitude d’adorateurs en
lui offrant un sacrifice. Puis «ils font des voeux». Un voeu est le libre
dévouement à Dieu, pour le servir sans restriction (Deut. 23: 21 ; Lévit.
7: 16). Nous trouvons donc ici tout un ensemble d’hommes sauvés, amenés à Dieu,
devenus témoins de sa grâce, des adorateurs et des serviteurs qui Lui sont
consacrés. Dans ce vaisseau des nations se trouvent désormais des sauvés,
tandis que Jonas, représentant Israël, est englouti dans les profondeurs de la
mer des peuples.

Le premier Chapître de ce livre nous fait connaître comment
l’obéissance de la foi est devenue aujourd’hui
la part des nations ; le troisième Chapître porte nos regards vers un
temps futur. Le jugement est annoncé
à Ninive, la «grande ville», représentant, comme capitale, l’ensemble des
peuples. Il nous est dit que «les hommes de Ninive crurent Dieu, et
proclamèrent un jeûne, et se vêtirent de sacs, depuis les plus grands d’entre
eux jusqu’aux plus petits» (3: 5). Remarquez qu’il s’agit ici d’un jeûne national. On ne pourrait dire
qu’il ne soit pas réel, car il est basé sur la
foi à la parole de Dieu, mais, chez les habitants de Ninive, cette foi
«n’est que pour un temps» (Matt. 13: 21). Malgré cela, une repentance
extérieure, basée sur la crainte du jugement, éloigne celui-ci pour un temps.
Deux siècles plus tard, le sort de Ninive devient définitif et la ville est
entièrement détruite. Il en sera de même lors de l’établissement du règne de
Christ. Placées en présence de ses jugements, les nations se soumettront à Lui
et reconnaîtront le Dieu d’Israël (Ps. 18: 44), mais quand, après mille ans de
ce règne glorieux, Satan sera délié et pourra de nouveau les séduire, elles
subiront le jugement final.

Cette repentance de Ninive porte nos pensées vers les jours
sérieux que nous traversons. La main de Dieu pèse lourdement sur les peuples.
Il semble que sa voix se fasse entendre, disant : «Encore quarante jours, et
Ninive sera renversée». Les nations, comme telles, ne devraient-elles pas se
repentir et «proclamer un jeûne» ? Empereurs et rois, grands et petits, ne
devraient-ils pas crier à Dieu avec force et
revenir chacun de leur mauvaise voie et de la violence qui est dans leurs
mains ? «Qui sait ? Dieu reviendra» de l’ardeur de sa colère, et
elles ne périront pas. Dieu peut se repentir, changer la direction de ses voies
envers les hommes, quand ils changent leurs propres voies et en reviennent.
Puissent ces paroles, comme jadis celles de Jonas, trouver un écho dans le
coeur des peuples !


[bookmark: TM5]5 - 
Chapître 4 : Israël

Nous avons vu que Jonas, malgré sa foi et son caractère de
prophète, incarne en lui l’esprit du peuple dont il fait partie, esprit de
désobéissance, d’indépendance de l’Éternel, d’orgueil spirituel et de propre
justice, que Dieu signale constamment par ses prophètes. Il ne s’agit pas ici
de l’idolâtrie, si souvent anathématisée, mais qui avait quitté ce peuple
longtemps avant que, par le rejet du Christ, il fût dispersé parmi les nations.
Or c’est de ce temps-là que le livre de Jonas nous parle en figure. Nous y
assistons au moment où l’histoire d’Israël va se terminer. Le peuple persiste
dans ses voies d’indépendance et de propre volonté, sans s’être repenti
réellement des «vanités mensongères» (2: 9), qui l’avaient caractérisé si
longtemps. La maison était vide, balayée et ornée (Matt. 12: 44) ; l’état
de ce peuple que le démon de l’idolâtrie ne hantait plus, était
particulièrement marqué au temps des derniers prophètes et du vivant du
Seigneur. C’était une génération incrédule et perverse, des sépulcres blanchis
pleins de corruption au-dedans, une race hypocrite, mais fière de sa propre
justice, orgueilleuse et se vantant d’avoir Abraham pour père, fuyant la
lumière et le témoignage de Dieu, hostile à la vérité et rebelle à la grâce.
Voilà ce que recouvraient toutes les apparences de piété, la fidélité stricte
aux formes de la loi, formes extérieures auxquelles, du reste, ils ajoutaient
encore leurs traditions qui annulaient le commandement de Dieu (Marc 7: 9). Les
conducteurs faisaient tous leurs efforts pour garder leur dignité, leur
réputation, leur influence sur le peuple. Mais ce qui les caractérisait avant
tout, c’était la haine de la grâce qui leur apportait la vérité sur leur propre
état. S’ils étaient condamnés, il n’y avait donc pas de différence entre eux et
les autres hommes, et la grâce ouvrait la porte du salut à tout pauvre pécheur
d’entre les nations. Jonas, quoiqu’il fût un homme de Dieu, nous offre plus
d’un trait de ce tableau. Il arriva un moment où, par le rejet du Sauveur et de
l’Esprit Saint, la condamnation définitive des Juifs fut prononcée : «Je vous
transporterai au-delà de Babylone» (Actes 7: 43). Israël est jeté dans la mer
des peuples où il est gardé jusqu’au jour de sa résurrection nationale.

Il renaîtra donc, mais nous entrons, au chap. 3, dans la seconde
période de son histoire. Son coeur sera-t-il changé ? En aucune
manière ! S’il reprend extérieurement, même sous l’Antichrist, les formes
anciennes de son culte (Dan. 9: 27), son état moral est caractérisé par
l’irritation contre Dieu. Il s’irrite
jusqu’à la mort et estime qu’il fait bien (4: 9). Ici le livre se tait sur
la fin de son histoire. C’est comme si ce peuple
révolté rentrait dans le néant. Observons nous-mêmes ce silence solennel à
son égard.

Le rejet d’Israël, en rapport avec la prophétie de Jonas, nous
est annoncé par le Seigneur d’une manière très frappante. Dans l’évangile de
Matthieu, chap. 12, Jésus parle de Jonas comme étant un signe de Sa mort et de
Sa résurrection. Nous considérerons plus loin ce sujet ; mais, au chap.
16, il y revient, et, je n’en doute pas, avec une tout autre intention. Les
pharisiens et les sadducéens lui demandent de nouveau un signe. Il leur parle
des signes du ciel, le beau temps et l’orage (images de la grâce et du
jugement), qu’ils savaient bien discerner, tandis qu’ils ne pouvaient discerner
«les signes des temps». Le jugement était à la porte et ils n’en savaient rien:
Il ne leur serait pas «donné de signe, si ce n’est le signe de Jonas» (v. 4).
Israël allait être définitivement jeté à la mer, abandonné, pour faire place
aux voies de grâce de Dieu envers les nations. Aussi l’évangéliste ajoute: «Et les laissant, il s’en alla».

Mais le vrai Israël ressuscitera
et deviendra, comme nous allons le voir, l’envoyé et le témoin de l’Éternel,
pour amener à la repentance la «grande multitude des nations».
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Chapître 5 : Le Résidu

Le but principal du livre de Jonas ressort, nous semble-t-il, du
chap. 2, que nous avons omis à dessein jusqu’ici. Nous avons vu que la personne
de Jonas nous présente les caractères qu’auraient dû porter les témoins de
l’Éternel, puis le prophète juif comme témoin ; enfin, que cette même
personne illustre aussi pour nous l’histoire du peuple qui, malgré tout, a été
et sera encore le témoin de Dieu vis-à-vis des nations. Nous disons «sera», car si le peuple, comme
ensemble, fut rejeté définitivement quand la patience de Dieu eut atteint son
terme, il en sortira dans l’avenir un Résidu, noyau d’un peuple futur, chargé,
comme toute sa race, de «la coulpe du sang», c’est-à-dire de la responsabilité
de la mort du Messie, et en subissant les conséquences lors de la tribulation de la fin. La détresse
produira dans le coeur de ces fidèles une repentance à salut. Ils ne
chercheront pas à séparer leur responsabilité de celle du peuple dont ils font
partie ; ils reconnaîtront que leur châtiment est mérité, que la tempête
qui va «grandissant toujours» est la juste rétribution de leur forfait et
qu’ils doivent être retranchés de la terre des vivants, pour avoir crucifié le
Fils de Dieu ! Mais, engloutis par le grand poisson, ils trouveront, dans
la détresse, que leur Messie a traversé les mêmes angoisses, et que l’Éternel
lui a répondu. Cette conviction donnera une grande assurance à ces fidèles,
aussi crieront-ils à Dieu avec la certitude qu’il les entend. Leurs expériences
nous sont décrites au chap. 2 de notre prophète. La prière de Jonas contient
deux sujets: le premier, les expériences du Résidu croyant, du vrai Israël, au
jour de la détresse (*) (2: 3) dont il est sauvé ; le second, la
mort et les souffrances de Christ, qui seront le sujet d’un autre Chapître.

(*) Appelée aussi «la détresse de Jacob» (Jér. 30: 7), et «la
grande tribulation», terme plus général. Voyez pour le mot «détresse» une
quantité de passages des Psaumes et des Prophètes.

Quant au premier sujet, nous supposons que nos lecteurs sont
assez familiers avec l’Ancien Testament, pour savoir que les prophètes et les
Psaumes nous entretiennent constamment du Résidu juif croyant de la fin, et des
tribulations qu’il endure. La prière de Jonas est une preuve à l’appui de cette
vérité. Les huit versets reproduisent de si innombrables passages des Psaumes
et du prophète Ésaïe que, les citer tous, serait surcharger inutilement notre
texte. Chaque lecteur, muni d’une bonne Concordance, peut lui-même en dresser
la liste ; nous nous bornerons donc à la citation de quelques passages
essentiels.

«Jonas pria l’Éternel, son Dieu, des entrailles du poisson, et
il dit : J’ai crié à l’Éternel du fond de ma détresse, et il m’a répondu» (2:
2, 3).

Il est remarquable que le cri de Jonas ne vienne ici qu’après celui des nations. Tel sera le
cas, en effet. Aujourd’hui le vaisseau des nations, contenant ceux qui, par la
foi, sont devenus des adorateurs du vrai Dieu, continue sa course, et ceux qui
le montent ont obtenu la délivrance après avoir crié «à l’Éternel» (1: 14).
Israël, par contre, est englouti dans la mer des peuples, mais un Résidu se
réveillera du sein du shéol ; du fond de sa détresse, du sein de cette grande tribulation qui pèsera en tout
premier lieu sur les fidèles de l’ancien peuple de Dieu, il criera lui-même
aussi vers le Dieu qu’il a offensé.

Ce verset revêt la forme coutumière des Psaumes. Il est un résumé de tout le contenu de la prière
et en indique d’avance le résultat,
tandis que les versets suivants décrivent par quel chemin ce résultat sera
obtenu. Jeté au fond de l’abîme, englouti par le monstre préparé de Dieu comme
instrument de sa préservation, le fidèle prie et crie. Avec quelle joie il
constate que la réponse est venue ! Le Psaume 120, qui sert de préface au
petit recueil des Cantiques des degrés, parle exactement dans les mêmes termes.
Il s’agit, dans ce Psaume, du Résidu chassé de nouveau de son pays par la
persécution, après y être rentré en compagnie de la nation incrédule: C’est le
jour de la détresse de Jacob (voyez
Apoc. 12: 13-16). Alors il dit: «À l’Éternel, en ma détresse, j’ai crié ;
et il m’a répondu» (Ps. 120: 1). L’Éternel le tire de toutes ses angoisses,
comme il est dit si souvent au Ps. 107, qui, à son tour, sert de préface au
livre cinquième des Psaumes, où se trouvent les Cantiques des degrés. «Il m’a
répondu» ; c’est le résumé de toutes les expériences des fidèles : une
pleine délivrance. Il en est de même au Ps. 130 : «Je t’ai invoqué des lieux
profonds, ô Éternel !» Ce Psaume nous décrit les solennels exercices de
conscience du Résidu, et les résultats, éternellement bénis, de sa délivrance
(voyez aussi Ps. 18: 6 ; 86: 7).

«Du sein du shéol, j’ai crié ; tu as entendu ma voix» (2:
3).

Après le résumé dont nous venons de parler, la prière de Jonas
reprend la suite des expériences qui ont amené cette réponse de l’Éternel. D’abord le fidèle crie du sein du shéol et
Dieu entend. La réponse n’est pas
encore venue, mais il a la consolante assurance que la prière de la foi est
arrivée aux oreilles de l’Éternel. La prière d’Ézéchias (És. 38: 10) a beaucoup
de traits communs avec celle de Jonas, seulement la détresse y est moins grande
: Ézéchias descend dans le shéol,
Jonas y est, David, au Ps. 30: 3, en remonte (voyez encore Ps. 18: 4, 5).

«Tu m’as jeté dans l’abîme, dans le coeur des mers, et le
courant m’a entouré ; toutes tes vagues et tes flots ont passé sur moi»
(2: 4).

On trouve exactement la même expression au Ps. 42: 7. Tout
lecteur, quelque peu familier avec la prophétie, sait que le deuxième livre des
Psaumes (Ps. 42-72) décrit les sentiments et les expériences du Résidu de Juda,
chassé parmi les nations lors de la grande tribulation. Or ce sont précisément
ces expériences que nous présente la prière de Jonas (*).

(*) Voyez : L’Histoire prophétique des derniers jours et les
Cantiques des degrés, par H. R., p. 11.

«Et moi je disais : Je suis rejeté de devant tes yeux :
toutefois, je regarderai encore vers le temple de ta sainteté» (2: 5).

Nous retrouvons ici la prière d’Ézéchias (És. 38: 10, 11) ;
les nombreux passages du second livre des Psaumes (43: 2 ; 44: 9 ;
60: 1, 10), et d’autres passages encore (Ps. 74: 1 ; 77: 7 ; 31:
22 ; Lam. 5: 22). La conscience d’être rejeté ne détruit pas l’assurance
de la foi chez le pauvre Résidu dans la détresse. Chassé de Jérusalem, il ne
cesse de regarder vers le temple, comme Daniel du côté de Jérusalem (Dan. 6:
10. Voyez aussi Ps. 42: 4 ; 43: 3, 4 ; 18: 6 ; Hab. 2: 20). Les
saints d’aujourd’hui, qui peuvent s’appliquer ce passage quand ils sont dans
l’affliction, savent que ce temple est pour eux la maison du Père, dans les cieux.

«Les eaux m’ont environné jusqu’à l’âme, l’abîme m’a entouré,
les algues ont enveloppé ma tête» (2:6).

L’âme fait, dans la détresse,
l’expérience de ce qu’est le jugement de Dieu à cause du péché. Dans le
second livre des Psaumes, dont nous avons parlé, cette position terrible est
peinte en traits ineffaçables : «Un abîme appelle un autre abîme à la voix de
tes cataractes ; toutes tes vagues et tes flots ont passé sur moi» (Ps.
42: 7). Le Ps. 69 décrit la grandeur de cette angoisse. Entrer dans la boue
profonde du péché a pour conséquence le jugement : la profondeur des eaux qui
engloutit et le courant qui submerge, en même temps que s’ouvre un abîme sans
fond (Ps. 69: 2, 15). Nous verrons plus tard que le fidèle rencontre Christ
dans l’abîme, ce Jésus qui y est descendu pour lui. Nous aussi, chrétiens, nous
avons fait la même expérience, mais sans être obligés, comme le Résidu, de
connaître l’abîme, autrement que dans notre conscience.

«Je suis descendu jusqu’aux fondements des montagnes ; les
barres de la terre s’étaient fermées sur moi pour toujours ; mais, ô
Éternel, mon Dieu, tu as fait remonter ma vie de la fosse» (2:7).

La détresse arrive à ses dernières limites ; l’affligé ne
peut descendre plus bas. C’est la mort dans toute son horreur. Les portes qui
ferment l’accès à la terre des vivants sont fermées pour toujours. Ces mêmes
expériences se retrouvent dans le cantique d’Ézéchias (És. 38: 10, 11), et
aussi la même réponse de Dieu: «Mais toi, tu as aimé mon âme, la retirant de la
fosse de destruction, car tu as jeté tous mes péchés derrière ton dos».
«L’Éternel a voulu me sauver» (v. 17, 20).

C’est par la résurrection de Christ que tous nos péchés sont
laissés dans l’abîme où ils ne seront jamais retrouvés.

«Quand mon âme défaillait en moi, je me suis souvenu de
l’Éternel, et ma prière est venue jusqu’à toi, dans le temple de ta sainteté»
(2: 8).

Au moment de la suprême angoisse et de l’agonie, le fidèle se
souvient de l’Éternel, et sa prière n’est plus seulement entendue, mais reçue dans
le lieu où Dieu habite.

«Ceux qui regardent aux vanités mensongères abandonnent la grâce
qui est à eux» (2: 9).

Ici vient la réprobation prononcée contre le peuple apostat
envahi de nouveau par le démon de l’idolâtrie (Matt. 12: 43-45) et qui
abandonne pour des vanités mensongères la grâce placée devant lui. Mieux vaut
être plongé dans la détresse avec une espérance, que de partager le sort de
ceux qui ont l’Antichrist pour maître. Au Ps. 31, nous voyons la différence
entre ceux qui «prennent garde aux vaines idoles» (v. 6), et celui qui se
confie en l’Éternel et dont la grâce est la seule ressource.

«Mais moi, je te sacrifierai
avec une voix de louange ; je m’acquitterai de ce que j’ai voué. La délivrance est de l’Éternel»
(2: 10).

Ici, le fidèle du Résidu arrive au culte que les nations avaient
trouvé au temps de son infidélité. Ce culte, les chrétiens le rendent
maintenant ; seulement, dans l’avenir prophétique, les nations
sacrifieront sous le règne du Messie, à l’Éternel, le Dieu d’Israël, et
monteront à Jérusalem pour l’adorer, en compagnie de son peuple (Ps. 116: 14,
15 ; 22: 25). Il y aura alors, pour Israël comme pour les nations (1: 16),
des «voeux», le service de l’Éternel, libre et sans restriction, d’un «peuple
de franche volonté» (Ps. 56: 12 ; 61: 8 ; 66: 13 ; 76: 11 ;
Lév. 8: 16 ; Deut. 23: 21).

Le dernier mot de cette prière prophétique est : «La
délivrance est de l’Éternel». Elle est là ; Lui seul l’a opérée ;
elle est uniquement le fruit de sa grâce (És. 38: 20 ; 52: 10). Israël
trouvera aux derniers jours cette grande vérité qui fait aujourd’hui la joie,
la sécurité de tous les croyants, et sur laquelle leur assurance est fondée à
jamais. Comment cette délivrance se produira-t-elle ? C’est ce que nous
allons voir dans le prochain Chapître.
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Chapître 6 : Le Christ

La personne de Jonas représente le Christ sous deux aspects différents, dont nous trouvons le
premier, la mort et la résurrection de
Christ, pour accomplir l’oeuvre de la Rédemption, dans les évangiles de
Matthieu et de Luc.

En Matt. 12, les scribes et les pharisiens qui venaient
d’accuser le Seigneur de ne chasser «les démons que par Béelzébul, chef des
démons» (v. 24), lui demandent «un signe de sa part» (v. 38), un miracle qui
puisse l’accréditer à leurs yeux ! Demander à Jésus ce qui l’accréditait,
quand toute sa vie et les miracles de bonté qu’il opérait à chaque pas
proclamaient qu’il était Emmanuel, Dieu avec nous ! Cette génération
méchante et adultère pouvait-elle encore être convaincue par un signe ?
Aussi le Seigneur leur répond : Il ne vous sera pas donné de signe, «si ce
n’est le signe de Jonas le prophète. Car, comme Jonas fut dans le ventre du
cétacé trois jours et trois nuits, ainsi le Fils de l’homme sera trois jours et
trois nuits dans le sein de la terre» (v. 39, 40). Type merveilleux, donné dans
la personne de Jonas, des souffrances de Christ, près de 900 ans avant sa
venue ! En effet, ses souffrances et sa mort sont le premier sujet de la
prophétie.

Mais le séjour de Christ dans le tombeau était aussi le signe
qu’il était maintenant trop tard pour le peuple ; qu’il n’y avait plus
possibilité pour lui de recevoir le Prophète, l’Envoyé, le Fils de l’homme, le
Fils de Dieu, comme son Roi. Dès ce moment, toutes les relations anciennes de
Dieu avec son peuple étaient interrompues et, pour être reprises, ne pourraient
être basées que sur sa réjection, et plus du tout sur sa présentation à son
peuple comme Messie et comme Roi. Christ est venu prendre, en amour, la place
d’Israël, rejeté à cause de sa désobéissance, afin que ce dernier, en vertu de
l’expiation accomplie, pût retrouver sa place dans le Royaume. Pour nous
chrétiens, il a pris notre place, comme pécheurs, sous le jugement, afin que
les cieux pussent nous être ouverts.

À ces paroles, Jésus ajoute (v. 41) : «Des hommes de Ninive se
lèveront au jugement avec cette génération et la condamneront, car ils se sont
repentis à la prédication de Jonas, et voici, il y a ici plus que Jonas». Les
nations, si méprisées des Juifs, étaient bien moins coupables que ce peuple.
Ninive s’était repentie sans aucun signe, et par la simple prédication d’un
prophète du jugement ; — Jérusalem s’était-elle repentie à la prédication
d’un plus grand que Jonas, qui était non seulement le Prophète de la grâce,
obéissant à la volonté de Dieu, mais le Fils de Dieu ? Aussi ces hommes
des nations seront, au jour du jugement, les témoins accablants de la juste
condamnation d’Israël, qui a rejeté Dieu dans la personne de Christ venu en
grâce.

En Luc 11: 29-32, l’instruction est quelque peu différente.
Après avoir dit, au v. 29, qu’il ne serait pas donné à cette méchante
génération d’autre signe que celui de Jonas, Jésus ajoute : «Car comme Jonas
fut un signe aux Ninivites, ainsi aussi sera le Fils de l’homme à cette
génération» (v. 30). Il assimile cette génération juive coupable, aux
Ninivites, à un peuple païen.

Jonas, mort et ressuscité en figure, était non seulement un
prédicateur, mais un signe aux
Ninivites, signe qui l’accréditait auprès d’eux. En effet, il ne s’agit pas,
dans ce passage, de la prédication, mais de la personne de Jonas. Un Christ mort et ressuscité, reçu maintenant
parmi les nations comme Sauveur, et dont Jonas est le type, condamne désormais
Israël. Ce peuple était coupable de sa mort, et, en le ressuscitant, Dieu
déclarait sa pleine satisfaction de l’oeuvre de son Bien-aimé, dont Israël
n’avait pas voulu, ce qui le condamnait sans rémission. Le Seigneur ajoute :
«Des hommes de Ninive se lèveront au jugement avec cette génération et la
condamneront ; car ils se sont repentis à la prédication de Jonas, et
voici, il y a ici plus que Jonas» (v. 32). De fait, les Ninivites s’étaient
repentis sans signe, tandis que les
Juifs en demandaient un. La prédication
de Jonas les avait amenés à la repentance ; sa parole avait produit ce
résultat. Qu’avaient-ils fait, ces Juifs, de la prédication du Christ ? Et
pourtant, quelle différence entre ces deux témoignages ! Jonas venait
annoncer le jugement et la
destruction de Ninive, Christ venait annoncer la grâce à son peuple coupable. Quel était donc l’endurcissement
d’Israël pour avoir rejeté un tel message ?

Tel est le type de Jonas dans le Nouveau Testament : Jonas
rejeté, Jonas passant trois jours et trois nuits dans les entrailles du
poisson, Jonas ressuscité : c’est Christ, et, comme tel, il est présenté aujourd’hui
à salut à tous les hommes.

Le livre de Jonas nous montre, du reste, plus qu’aucun autre,
que la prophétie ne peut être interprétée par l’accomplissement d’événements
historiques, une des nombreuses erreurs de la théologie moderne, mais que Christ
en est le but final et la seule solution.

 

Christ nous est présenté dans ce livre sous un second aspect.
Jonas y est un type de Christ, subissant lui-même la colère de Dieu dans son gouvernement et en étant délivré, afin que
les fidèles de la fin (le résidu d’Israël), traversant la grande tribulation, y
trouvent l’encouragement et la consolation dont ils auront besoin pour la
supporter eux-mêmes. Cette vérité importante est résumée dans un passage
d’Ésaïe : «Il est devenu leur Sauveur. Dans toutes leurs détresses, il a été en
détresse, et l’Ange de sa face les a sauvés» (És. 63: 8). C’est ainsi que le
résidu de Juda, coupable du rejet du Messie, passant, en vertu de ce péché,
dans la fournaise et la détresse, et se trouvant lui-même rejeté, selon Matt. 16:
4, trouvera, quand il sera englouti dans les eaux profondes, qu’un autre, son
Sauveur et son Rédempteur, y a été avant lui et pour lui, et en a été délivré.
Quelle assurance une telle découverte donnera à son âme ! En effet, dans
la scène de Gethsémané, il a pu dire: «Au jour de ma détresse, incline vers moi ton oreille» ; et: «J’ai mêlé de
pleurs mon breuvage, à cause de ton indignation et de ta colère ; car tu
m’as élevé haut, et tu m’as jeté en bas» (Ps. 102: 2, 9, 10). Lui-même a dit
aussi : «Les eaux me sont entrées jusque dans l’âme» (Ps. 69: 1). Lui-même,
dans les jours de sa chair, a offert, «avec de grands cris et avec larmes, des
prières et des supplications à Celui qui pouvait le sauver de la mort», et a
été exaucé à cause de sa piété (Héb. 5: 7). Nous voyons dans ces passages, et
dans beaucoup d’autres, Christ en Gethsémané, traversant le jour de la
«détresse» (Ps. 102: 2), et les angoisses du jugement mérité par son
peuple ; sympathisant avec lui, réalisant dans son âme ce qu’est la colère
de Dieu contre Israël coupable. C’est en considérant cela, que les fidèles du
Résidu de la fin seront encouragés dans leur piété, dans leur confiance en
Dieu, dans l’assurance de leur délivrance finale, et qu’ils pourront dire:
«Jusques à quand ?» certains qu’un jour ils seront exaucés. Ils
apprendront à connaître Christ dans la profondeur des eaux et partageant leur
détresse, mais ils sauront qu’il est sorti en résurrection du grand abîme, afin
qu’eux retrouvent la bénédiction sur «la terre des vivants».

Cette délivrance que nous, chrétiens, possédons aujourd’hui,
nous a ouvert le ciel ; celle d’Israël, aux derniers jours, lui ouvrira la
terre renouvelée sous le règne du Roi de paix, en sorte que ce peuple pourra
dire, avec la même certitude que nous aujourd’hui : «La délivrance est de
l’Éternel !»
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Chapître 7 : Dieu

Dieu se manifeste dans le livre de Jonas sous deux caractères.
S’il envoie la tempête comme un jugement sur son prophète infidèle et sur les
nations, il a un but de grâce envers ces dernières. Elles étaient jusque-là
complètement indifférentes et sans connaissance du vrai Dieu, mais Il amène les
matelots aux portes du sépulcre pour les faire crier à l’Éternel (1: 14 ;
Ps. 107: 23-32). Alors il se révèle à eux comme le Dieu Sauveur qui sacrifie son prophète en leur faveur. Il faut que le serviteur de Dieu soit livré
à la mort pour que des âmes, étrangères à Dieu, apprennent à le connaître et
soient amenées à le servir. Mais Dieu est aussi un Dieu Sauveur pour son peuple. Il ne peut supporter la désobéissance
et il faut qu’il punisse les transgressions, car il ne peut abandonner sa
justice et sa sainteté ; mais le ventre du poisson qui engloutit Jonas
recèle, pour ainsi dire, un autre Jonas obéissant et fidèle, qui souffre sans
cause, mais qui ressuscite, afin que, pour Israël, «la délivrance soit de
l’Éternel».

Le second caractère de Dieu, révélé dans ce livre, est : «Un seul Dieu et Père de tous, qui est au-dessus
de tout, et partout» (Éph. 4: 6). Il est le Dieu créateur et conservateur
de tous les hommes et de toute la création animale. Il dirige à son gré les
éléments, les vents et la mer ; il prépare un grand poisson, un kikajon,
un ver, un vent d’orient, pour accomplir ses desseins. Sa Providence veille à
tout ; sa bonté universelle est partout. Ce «Dieu des cieux, qui a fait la
mer et la terre» (1: 9), les nations l’adoreront à la fin, quand elle
reconnaîtront le «Père de tous» dans le Dieu qui, «sans acception de personnes,
juge selon l’oeuvre de chacun» (1 Pierre 1: 17). L’amour de Dieu envers toutes
ses créatures est universel, et les hommes d’aujourd’hui veulent bien le
reconnaître, à condition que cela ne les oblige pas à se repentir. Tel ne fut
pas le cas de Ninive : quand ces gens des nations apprirent que le Dieu de
patience et de mansuétude allait les juger parce qu’ils l’avaient offensé, ils
furent poussés à la repentance. Dieu ne se révéla pas à Ninive comme l’Éternel,
le Dieu d’Israël, mais comme Dieu, Elohim,
le Créateur (3: 5, 8, 9, 10). Cette ville, dont la méchanceté était montée
devant Dieu et qui se prosternait devant ses idoles, se repentit. Le jeûne fut
proclamé, et ce ne fut pas le Dieu Sauveur, mais le Dieu créateur qui en tint compte et qui épargna Ninive pour un
temps.

La conversion des nations, aux derniers jours, par l’Évangile éternel
n’aura pas un autre caractère. L’ange qui l’annoncera dira à haute voix :
«Craignez Dieu et donnez-lui gloire,
car l’heure de son jugement est venue ; et rendez hommage à Celui qui a
fait le ciel et la terre et la mer et les fontaines d’eau» (Apoc. 14: 7). Les
nations se repentiront et seront épargnées pendant mille ans, comme Ninive le
fut pendant deux siècles.

Cette vérité élémentaire, l’amour universel de Dieu, la
providence du «Père de tous», Jonas avait à l’apprendre. Il connaissait
l’Éternel, le Dieu d’Israël, comme un Dieu miséricordieux sous la loi ; il
le connaissait comme un Dieu Sauveur qui l’avait délivré, mais son orgueil de
Juif ne pouvait admettre que le coeur de Dieu fût également ouvert pour toutes
ses créatures. Son égoïsme le portait à penser que les soins de Dieu devaient
se porter exclusivement sur sa personne à lui. Que Jonas fût épargné, à la
bonne heure ; que la grande ville fût détruite, cela était nécessaire pour
sauvegarder l’honneur du prophète ! N’est-il pas vrai que notre
amour-propre nous laisse souvent ignorer les vérités les plus élémentaires
touchant le caractère de Dieu ? Aussi la dernière leçon de ce livre
est-elle destinée au prophète. La Providence de Dieu prépare un kikajon pour
faire ombre sur la tête de Jonas et le «délivrer de sa misère». Il compte,
plein de joie, sur la protection que lui offre une plante, créature infime de
Dieu, au lieu de regarder à Celui qui l’a préparée. Dieu donne la plante en
pâture à un ver qu’il a préparé de même. Ainsi tout s’enchaîne dans les voies
de la Providence. Le Créateur pense à tout, à une plante, à un ver, à un Jonas
(quelle humiliation pour le prophète !), à une grande ville avec sa
population tout entière et son roi, aux petits enfants incapables de distinguer
entre leur main droite et leur main gauche, au bétail nombreux qui remplit les
étables. Où est donc ton coeur, dit à Jonas le Père de tous, en regard du
mien ? Ton égoïsme t’aveugle sur ce que je suis et tu t’irrites. Fais-tu
bien de t’irriter ? Et me suis-je irrité contre toi ? Le coeur de
Jonas est jugé, ou du moins convaincu d’égoïsme et d’orgueil. Le juste Job eut
à faire une expérience semblable, mais dont la Parole nous fait connaître les
résultats. Quand il rencontra le Dieu créateur, le Père de tous, face à face,
il dit : «J’ai horreur de moi, et je me repens dans la poussière et dans la
cendre». Jonas, hélas ! le rencontra et dit: «Je fais bien de m’irriter
jusqu’à la mort». Tel est ici le dernier mot du prophète d’Israël ! Les
matelots naviguent heureux et remplis de joie sur la mer apaisée ; Ninive
repentante jouit de sa délivrance ; les regards du Père de tous cherchent
les plus ignorantes de ses créatures pour les bénir ; un seul reste à
l’écart, lui le dépositaire des secrets de Dieu, sombre et irrité, parce
qu’étant occupé de lui-même il ignore le coeur de son Dieu !

Mais, nous l’avons déjà dit, cette bienveillance universelle du
Père de tous n’est jamais de l’indifférence au mal. Ce même Père «juge selon
l’oeuvre de chacun». Il juge ceux qui s’aventurent sur la mer, confiants en la
protection de leurs faux dieux ; il juge ses témoins qui, dans un esprit
de désobéissance, s’éloignent de Lui ; il juge une nation pleine de
«mauvaise voie et de violence» ; il n’épargne personne afin de sauver tous
ces hommes, et quand la volonté de l’homme, plus obstinée chez un saint que
chez le plus misérable pécheur, persiste à s’opposer à Lui et à le contredire,
lui, le Père de tous, ne s’irrite pas, use de patience, d’une patience dont
nous ne voyons ni le résultat, ni la fin, dans cette histoire.

 

Ainsi nous avons passé en revue dans ce livre, si particulier
parmi les écrits prophétiques, tout l’ensemble de l’histoire de l’homme du
commencement à la fin : l’histoire de la créature déchue, mais pourvue d’une
vie nouvelle, celle du rejet d’Israël, celle de la grâce faite aux nations,
celle d’un Résidu préservé dans la détresse, celle des nations de la fin
recevant l’Évangile du royaume ; et, couronnant tout cet ensemble, le
Christ se livrant lui-même et ressuscité d’entre les morts, le Dieu créateur
dans lequel espéreront les nations, et le Dieu Sauveur dont il nous est dit :
«C’est peu de chose que tu me sois serviteur... pour ramener les préservés
d’Israël ; je te donnerai aussi pour être une lumière des nations, pour être
mon salut jusqu’au bout de la terre» (És. 49: 6).
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Avant-propos

La prophétie, comme du reste toutes les Écritures, ne s’ouvre
pour le chrétien que si le Saint Esprit lui en a fourni la clef. Sans cette
dernière, l’homme le plus savant n’entrera jamais dans les pensées de Dieu et
ne fera preuve que d’ignorance en cherchant à les expliquer. La clef, c’est Christ. Si l’on ne
rattache toute prophétie à Sa personne, à ses souffrances et à ses gloires, à
Sa puissance et à Sa venue, comme Fils de
l’homme, dans son royaume (1 Pierre 1: 11 ; 2 Pierre 1: 16 ; Matt. 16: 28 ;
Marc 9: 1), elle restera un livre aussi scellé pour le savant que pour
l’illettré (Ésaïe 29: 11, 12), et c’est ainsi que s’expliquent tant de
désaccords, même entre chrétiens, sur l’interprétation du saint Livre.

Donc la prophétie nous parle de Christ. Les premiers prophètes,
au nombre desquels nous rangeons Osée, Ésaïe et Michée, nous présentent sa
personne d’une manière beaucoup plus frappante et circonstanciée que les
prophètes subséquents, tels que Jérémie, Ézéchiel et même Daniel. Seuls les
derniers des prophètes, Zacharie et Malachie, à mesure qu’ils se rapprochent du
moment où le Christ sera révélé, le voient surgir devant leurs yeux dans toute
la puissante réalité, non pas tant, comme en Ésaïe et Michée, de son
abaissement et de ses douleurs, que de sa
venue en puissance. Enfin la pleine lumière éclate, lorsque le dernier et
le plus grand des prophètes, Jean le Baptiseur, voit Jésus venir à lui comme Agneau
de Dieu, Fils de Dieu et Roi d’Israël (*).

(*) Il y a loin de là à l’idée de la théologie moderne que la
«notion messianique» s’est développée graduellement chez les prophètes à la
suite «d’une ébauche primitive vague et indéterminée». Cette idée est le digne
pendant de celle qui voit dans «le don prophétique, une faculté innée de
l’humanité».

Cependant, si le point central de la prophétie est «la
Révélation de Jésus Christ», elle nous présente encore d’autres sujets dont le
plus important est le gouvernement de
Dieu dans ce monde. Sans les écrits prophétiques de l’Ancien Testament,
dont les livres historiques ne doivent pas être séparés, nous serions très
incomplètement renseignés sur ce point. Tous nous révèlent ce que sont les
voies de Dieu en gouvernement dans le
passé et le présent, à l’égard de son peuple terrestre et des nations. Dieu
fait entendre à chaque occasion qu’il est un Dieu saint qui ne peut supporter
l’iniquité: il doit la juger, mais il appelle les hommes à la repentance. La
prophétie d’Amos présente cette vérité d’une manière remarquable, quoique, du
reste, elle se retrouve dans tous les prophètes. Mais la prophétie ne s’en
tient pas au passé et au présent; elle dévoile l’avenir, car il est de toute importance de montrer aux hommes que
les voies de Dieu restent immuables et que son gouvernement ne change jamais de
caractère. À mesure que le mal va grandissant dans le monde, les jugements de
Dieu s’accentuent toujours plus et atteindront enfin leur apogée dans le
jugement de l’Antichrist (le faux Messie), dans le jugement de son peuple (les
juifs apostats), et de toutes les nations, coalisées contre le vrai Israël et son vrai Roi.

Toutefois le gouvernement de Dieu ne se borne pas à détruire les
obstacles que Satan lui suscite dans le monde. L’Éternel discipline, reprend,
châtie son peuple, car Il ne poursuit
pas seulement le jugement du mal, mais le triomphe du bien dans le coeur de
ceux qui le connaissent et se soumettent à Lui. Aussi tous les prophètes nous
enseignent que la discipline, reçue et acceptée, produira au temps de la fin
une vraie Restauration qui rangera le
Résidu futur d’Israël et les fidèles d’entre les nations sous le sceptre
glorieux de Christ, quand il prendra possession de son héritage terrestre.

*      *      *

À un point de vue général, nous rencontrons deux catégories de
prophètes. Les uns sont suscités quand les relations de l’Éternel avec son
peuple subsistent encore, les autres, quand elles sont définitivement rompues
et que la sentence de Lo-Ammi (pas mon peuple), prédite par Osée, est passée à
l’état de fait.

Dans la première catégorie, l’Éternel dit encore «mon peuple»,
comme en Osée, Ésaïe, Michée et d’autres. Cependant, lorsque ces relations
n’étant pas encore rompues, il est dit: «Tu as abandonné ton peuple» (voyez, par exemple, Ésaïe 2: 6), il ne faut
pas en conclure que le Lo-Ammi est prononcé, quoiqu’il soit alors bien près de
s’accomplir à l’égard des dix tribus. Cet abandon
est pareil à celui dont Gédéon parle à l’Ange de l’Éternel: «L’Éternel nous
a abandonnés» (Juges 6: 13). Cela devait avoir lieu chaque fois qu’Israël,
placé par la loi sous une alliance bilatérale avec Dieu, avait abandonné l’Éternel, mais cela
n’impliquait pas encore la rupture définitive
des relations entre Dieu et son peuple. Tout le livre des Juges, toute
l’histoire des Rois, Ésaïe, Michée, même Jérémie qui prophétisait à la veille
de la captivité, le prouvent. Le gouvernement n’avait pas encore été transféré
aux Gentils ; il ne le fut que sous Nébucadnestar, la «tête d’or» des quatre
empires universels. Même la déportation des dix
tribus ne mit pas fin à l’existence du peuple
de Dieu, représenté à ses yeux par la royauté de Juda et le temple de
Jérusalem, et encore reconnu de Lui.

Avec la captivité de Juda commence la seconde catégorie de prophètes.
Le «Lo-Ammi» est prononcé. Cela ne signifie point que Dieu ne veuille reprendre
plus tard ses relations avec Israël
sur le pied d’une nouvelle alliance, unilatérale
cette fois ; seulement, quand Lo-Ammi est définitivement prononcé, l’Éternel ne
dit plus «mon peuple». Il ne prononcera de nouveau ces mots que lorsqu’il
mentionnera la reprise de ses relations
futures avec Israël, relations que la foi des fidèles, basée sur les
promesses de Dieu, réalisera en vue de l’avenir. C’est ce que l’on trouve en
Ézéchiel, Daniel, et d’autres prophètes de la captivité (Ézéch. 36: 28; 37: 23,
27; 38: 14, 16; 39: 7; 46: 18; Dan. 9: 15, 16; Zach. 8: 8; 13: 9).

*      *      *

Une autre remarque importante se rattache à l’existence ou à la
rupture des relations de Dieu avec son peuple. Aussi longtemps que ces
relations existent, même au plus faible degré, et que l’Éternel peut dire :
«mon peuple», l’Assyrien historique est
le grand ennemi d’Israël (voyez 2 Rois, Ésaïe, Michée). Du reste, cet Assyrien
historique, que ce soit Pul, Tiglath-Piléser, Shalmanéser, Shankérib ou
Assurbanipal, est toujours présenté par le prophète, comme un type de l’Assyrien futur, ou prophétique de la fin. Ce dernier n’est
pour ainsi dire que la continuation du premier, car la prophétie, qu’il
s’agisse de personnages ou d’événements historiques, nous reporte invariablement à la fin des temps. Les événements présents ont donc toujours
une similitude frappante avec les événements à venir. Cela n’atténue en rien
leur immense importance comme jugements
présents, car ils servent d’avertissement à la conscience du peuple et
l’engagent à retourner à l’Éternel pendant qu’il en est temps encore (*).

(*) Les termes que nous employons: l’Assyrien historique et l’Assyrien prophétique ne signifient pas que ce
soient deux puissances différentes.
L’Assyrien prophétique est la même puissance que l’autre, seulement avec des
limites territoriales qui, dans le cours des siècles, se sont considérablement
étendues et constituent aujourd’hui l’immense domaine de la puissance russe
avec ce qu’il pourrait encore s’annexer de la Turquie.

Il peut être utile de répéter ici ce que nous avons dit autre
part sur l’Assyrien prophétique, sujet souvent peu familier à ceux qui étudient
la prophétie.

Les trois grands ennemis de la fin sont:

1° L’empire romain, ou
quatrième empire universel, quatrième Bête de Daniel (7: 7), première Bête de
l’Apocalypse dont la plaie mortelle a été guérie (13: 1-4). Cet empire ressuscitera sous la forme d’une
confédération latine de dix rois avec son Chef, un empereur dont Rome sera la
capitale. Ce personnage possédera toute la puissance, accordée jadis par Dieu à Nébucadnetsar, roi de
Babylone, et aux empires qui lui ont succédé, mais sera suscité à la fin des
temps par Satan comme antagoniste de
Christ et de son règne (*). Il est important
de remarquer que Babylone, qui ne sera jamais relevée comme empire, est
considérée dans l’Apocalypse, non pas comme exemple d’une résurrection
nationale semblable à celle de l’empire romain, mais comme l’apostasie finale
de la Chrétienté, sous sa forme religieuse, politique et commerciale, en rapport avec l’empire romain (Apoc.
17, 18).

(*) Voyez l’Appendice à la fin de ce volume.

2° L’Antichrist.
Celui-ci se met à la tête de l’ancien peuple de Dieu, devenu apostat du Judaïsme
comme la Chrétienté le sera du Christianisme, et il s’élève comme faux Roi et
faux Messie jusqu’au trône de Dieu, après s’être emparé, pour le livrer à
Satan, de «l’héritage de l’Éternel». Quelque petit que soit le territoire de la
Palestine, il a plus d’importance aux yeux de Dieu que tous les pays des
nations, car c’est de lui que l’Éternel a jadis fait choix, ainsi que de
Jérusalem dont il veut faire la capitale glorieuse de son royaume terrestre.
C’est là qu’il établira son trône ; de là partiront tous les décrets du seul royaume universel infaillible,
appelé «le royaume éternel du Fils de Dieu». La prétention d’usurper cette
puissance attirera sur la tête de l’Antichrist les coups terribles de la colère
de Dieu; ce faux Christ sera détruit impitoyablement avec tous ses adhérents
quand le vrai Messie apparaîtra.

3° L’Assyrien. Son
rôle est capital, mais non exclusif, chez
les prophètes Ésaïe et Michée. Bien qu’aux jours des prophètes subséquents la domination de l’Assyrien historique eût
pris fin, son rôle prophétique était encore intact et tout entier à venir.
L’Assyrien avait paru avant que le peuple fût décidément Lo-Ammi ; il
reparaîtra au moment où les relations de l’Éternel avec Israël se seront
renouées par la formation d’un Résidu croyant, et où Dieu dira de nouveau «mon
peuple» (*). C’est à l’apparition de
l’Assyrien que se rattachera le grand conflit de la fin qui mettra aux prises
autour de Jérusalem le quatrième empire universel ou empire romain, réédifié
par Satan, et l’Assyrien, vaincu autrefois par Babylone, mais qui surgira de
nouveau, pour disputer la suprématie mondiale à Rome. Cet Assyrien prophétique
reparaît sous une forme différente de celle d’autrefois, mais, à l’encontre de
la puissance babylonienne qui a été définitivement anéantie, il est encore
représenté aujourd’hui par la Russie avec sa formidable puissance asiatique.
Seulement dans les temps prophétiques, le caractère politique de cet empire
aura subi des changements importants. Il ne sera plus question du roi
d’Assyrie, mais de Gog, prince de Rosh, de Méshec et de Tubal, qui domine sur
le pays de Magog, c’est-à-dire d’une confédération assyrienne qui cherche à
faire contrepoids à la confédération latine. Le roi du Nord est, semble-t-il, le chef des armées assyriennes. Ce
roi occupe l’Asie mineure, territoire jadis conquis par le roi d’Assyrie et qui
devint, après la chute de l’empire d’Alexandre, le royaume des Séleucides et
des Antiochus. L’Asie mineure est toujours appelée le Nord en rapport avec la Palestine (voyez Dan. 11). La
confédération assyrienne, représentée par le roi du Nord, se pose donc en
adversaire de la Bête romaine, de l’Antichrist en Palestine, mais aussi du roi
du Midi en Égypte. La question d’Orient renaît alors dans toute son acuité. Le
choc ne peut avoir lieu qu’en Palestine et ce pays est le dernier enjeu par
lequel Satan espère gagner la partie. Il a été vaincu une première fois à la
croix et cette victoire a introduit le royaume céleste de l’Agneau. Il sera vaincu une seconde fois lorsque
l’Assemblée, l’Épouse céleste, ayant été ravie vers son Époux, lui, le diable,
sera précipité sur la terre avec ses anges. S’il est vaincu une troisième fois,
c’en est fait de son domaine. Il faut, pour qu’il subsiste, que Jérusalem,
siège du pouvoir terrestre, enlevée au vrai Roi, reste à l’Antichrist et à la
Bête romaine, son alliée, avec lesquels le diable a formé une alliance
meurtrière. L’Assyrien, poussé par son orgueil, son ambition et sa cupidité,
traversera tout ce plan de Satan, car il voudra agir indépendamment de lui. Son
action aura pour résultat la coalition judéo-latine contre l’Assyrien et ses
armées.

(*) Lors donc que vous trouvez dans les prophètes: «Mon peuple»,
ou bien l’Assyrien historique existe encore, ou bien l’Assyrien prophétique est
entré en scène, comme Dieu vient de reprendre ses relations avec le vrai
Israël, c’est-à-dire le Résidu.

D’autre part, et cela ressortira en partie pour nous de l’étude
du prophète Michée, l’Assyrien est la dernière verge levée par l’Éternel contre le peuple juif devenu apostat et
sujet de l’Antichrist. La cause de ce châtiment doit être cherchée dans son
rejet du Messie. Dieu se sert en outre de cette attaque de l’Assyrien pour
compléter la restauration du Résidu de Juda par la repentance (voyez Joël 2).
Sous Ézéchias, l’Assyrien historique n’avait pu conquérir Jérusalem, tout en
étendant ses déprédations à tout le territoire de Juda. Mais la rétribution
finale n’était pas encore venue, et quoique Dieu ait livré Jérusalem aux
nations pour être foulée aux pieds jusqu’à aujourd’hui, il n’a pas permis à
l’Assyrien d’y toucher d’une manière permanente. Le moment arrive néanmoins où
Dieu lève une dernière fois la verge de sa colère contre le peuple incrédule,
contre cette Jérusalem dans laquelle sera trouvé le sang de tous les prophètes,
et avant tout celui du «Juge d’Israël». Cet envahissement futur de la Palestine
et de la Judée par le roi du Nord sera général. Jérusalem sera assiégée et
conquise par les peuples alliés de l’Assyrien; la moitié de sa population sera
emmenée en captivité. L’Assyrien se jettera ensuite sur l’Égypte, mais, à son
retour, assiégeant de nouveau Jérusalem, après que la Bête et l’Antichrist ont
été anéantis avec leurs armées par l’apparition de Jésus, sortant du ciel avec
tous ses saints, l’Assyrien sera lui-même détruit sur les montagnes d’Israël et
jeté dans le feu éternel avec ses multitudes. Voyez pour les détails de sa
destruction «à la fin des jours» les Chapîtres 38 et 39 d’Ézéchiel au sujet de
Gog, car Gog est l’Assyrien dont Dieu avait «parlé dans les jours d’autrefois
par ses serviteurs les prophètes d’Israël» (Ézéch. 38: 17).

*      *      *

Si Ésaïe et Michée, qui nous occupent ici nous parlent
principalement de l’Assyrien historique et prophétique, cela ne veut pas dire
que ces prophètes ne mentionnent pas les empires des nations dont le premier
est Babylone ; mais ces empires n’y occupent pas l’avant-scène (voyez Ésaïe 13:
1; 39: 6; Michée 4: 10). Lorsque, par contre, toute relation de l’Éternel avec
Israël est définitivement rompue par le péché du peuple, ces mêmes empires,
Babylone, les Mèdes et les Perses, Alexandre, l’Empire romain, passent au
premier plan. Voyez, par exemple, Ézéchiel, Daniel, Zacharie. Jérémie ne
mentionne pas même l’Assyrien, parce que ce prophète a pour sujet l’empire
confié aux nations, dans leur Tête, Babylone, après que la domination a été
retirée au peuple d’Israël. Jérémie nous parle du jugement de Babylone et il
semble, dans ce prophète, que tout soit terminé avec sa chute. C’est que, pour
Jérémie, tous les empires universels qui ont succédé à Babylone tombent virtuellement avec elle. Daniel nous
fournit le détail de leur destruction. Dans tous les prophètes susnommés,
l’Assyrien historique a complètement
disparu (son rôle étant proprement terminé par la ruine de Ninive et l’avènement
de Babylone) pour faire place à l’Assyrien prophétique,
dernier ennemi qui sera anéanti par la présence personnelle du Seigneur
ici-bas. Jérémie seul ne parle, comme nous l’avons dit, ni de l’un, ni de
l’autre.

Comme l’Assyrien historique était entré en scène avant que les relations de l’Éternel
avec son peuple fussent rompues, il reparaît au moment même où ces relations sont renouées. Le Résidu, le vrai Israël, est venu à la
repentance et la gloire de Christ est près d’apparaître, quand l’Assyrien
s’élève contre Son peuple après avoir servi au jugement d’Israël apostat,
peuple de l’Antichrist. Nous disons que l’Assyrien est le dernier ennemi des
temps de la fin. Les Chapîtres 38 et 39 d’Ézéchiel le prouvent. Ils terminent
de fait la prophétie d’Ézéchiel, tous les derniers Chapîtres (40-48) étant
consacrés à la restauration du temple et au partage du pays. Or, de quoi ces
deux Chapîtres nous parlent-ils? De l’Assyrien prophétique, dernier ennemi qui sera anéanti. Même remarque pour le
livre de Daniel: L’Assyrien prophétique y est aussi le dernier ennemi qui
envahit le pays de l’Éternel, pour être détruit, quand déjà la montagne de sainte beauté est établie au
milieu d’Israël (Dan. 11: 45). De même en Joël, prophétie sans date, mais
traitant tout entière des derniers jours, il n’est question que de l’Assyrien
prophétique et du rassemblement de toutes les nations en Palestine pour être
jugées, après que la repentance est entrée dans le coeur du Résidu, et que le
Seigneur s’est manifesté à lui. Alors l’Éternel peut dire de nouveau: «Mon
peuple» (Joël 2: 26, 27).

Quelque terrible que soit l’Assyrien, il n’est pas,
historiquement, l’instrument de la dispersion finale du peuple. Au contraire,
comme nous l’avons vu, il est, dans le passé, la verge contre le peuple encore
reconnu de Dieu, et dans l’avenir la verge pour détruire le peuple apostat,
mais sa présence provoque la repentance du Résidu. Ce n’est pas à l’Assyrien
que la domination universelle fut
jamais confiée. Elle aurait pu être la part d’Israël fidèle; elle lui a été
enlevée, à cause de sa désobéissance, pour être mise aux mains de Babylone et
des empires universels qui lui ont succédé. Elle sera rendue au vrai Israël, au
peuple de Dieu restauré, sous le sceptre du Messie. Nonobstant une durée de règne
de près de neuf siècles (tandis que l’empire de Babylone n’a pas duré plus de
80 ans) jamais l’empire universel n’a été confié à l’Assyrie. Avec la prise de
Ninive, l’Assyrien disparaît comme verge actuelle de Dieu contre Israël et les
nations, mais sa première apparition, soit par ses principes, soit par son
orgueil, soit par la terreur qu’il inspire n’est que le prélude de son
apparition à la fin des temps. Quand il reparaîtra, ce sera pour être livré,
lui et ses armées, à une destruction complète, après avoir suscité contre
lui-même la confédération de l’empire romain et de ses dix rois et avoir servi
de verge contre le peuple de l’Antichrist (*).
Pour comprendre son rôle dans la prophétie, il faut se souvenir de cette
réapparition. L’Assyrien historique n’est qu’une faible image de ce que sera
l’Assyrien prophétique, mais ils ont tous deux le même caractère. Leurs
principes ne leur sont du reste pas exclusifs. Dans le conflit actuel des
nations, certains peuples présentent les mêmes traits caractéristiques:
l’orgueil et l’ambition sans limite, la haine, la barbarie, le règne de la
terreur, les exécutions sommaires, les cruautés, la déportation en masse de
populations inoffensives. Seulement, n’oublions pas que ce qui anime l’Assyrien
historique aussi bien que prophétique, c’est la haine contre l’ancien peuple de Dieu. Il en est ainsi, déjà
aujourd’hui, quant à la manière dont la Russie, noyau de la future
confédération assyrienne, traite les Juifs dispersés au milieu d’elle. À
l’égard des chrétiens, il en est de même de la Turquie qui possède une grande
partie du territoire de l’ancienne Assyrie. Les épouvantables massacres des
Arméniens ne le proclament que trop.

(*) Comme royaume
soumis à la domination du Christ, l’Assyrie sera restaurée (Ésaïe 19: 23-25).

Il nous reste encore à dire quelques mots du Résidu, l’un des sujets qui remplissent
le livre de Michée et sans l’intelligence duquel les événements prophétiques
resteraient une énigme indéchiffrable. Il est impossible d’exagérer le rôle
immense du Résidu dans l’avenir prophétique. Le lecteur nous dispensera de le
lui prouver par des citations, car tous les
prophètes, tous les Psaumes et une
bonne partie des entretiens du Seigneur avec ses disciples (parmi lesquels le
sermon sur la montagne et la prophétie de Matt. 24), en font foi.

C’est du Résidu que se compose en entier le futur Israël dont il est dit : «Tout Israël sera
sauvé» (Rom. 11: 26).

Le Résidu sera formé des croyants de Juda et de ceux des dix
tribus.

Le Résidu de Juda est
tout particulièrement en vue dans les prophètes et dans les Psaumes, car cette
partie du peuple d’Israël a été seule coupable
du meurtre de son Messie, et devra porter, dans la grande tribulation le poids de la colère de Dieu dans le
gouvernement de son ancien peuple. La détresse
que ces croyants devront traverser produira chez eux une repentance
complète, et ils regarderont, pour être délivrés, vers «Celui qu’ils ont percé»
(Zach. 12: 10).

Le Résidu de Juda commencera
à se former lors de la rentrée en Palestine du peuple juif incrédule, et
refusera de se soumettre à l’Antichrist que ce peuple acclamera comme son Roi.
Son activité commencera à Jérusalem. Il sera composé d’abord des «sages du
peuple qui enseigneront la multitude» (Dan. 11: 33, 35; 12: 3, 10). Ces sages
auront le même caractère que les disciples qui, avant l’ère de l’Église, entouraient Jésus ici-bas. Ils seront
intègres et justes selon la loi (voyez Ps. 119), mais reconnaîtront en même
temps leur Messie en Jésus autrefois crucifié, le péché de leur peuple contre
lui, leur culpabilité à eux, comme faisant partie de ce peuple, enfin la
justice des voies de Dieu à leur égard, dans la «détresse» qu’ils auront à
traverser. Ils regarderont à l’Éternel seul, s’en remettant à Lui pour l’heure
de la délivrance.

Ce réveil de conscience est accompagné de la prédication de l’Évangile du royaume dans toutes les
villes d’Israël, par les fidèles du Résidu. Ils continuent ainsi la mission des
soixante-dix (Luc 10: 1); et cette prédication ne prendra fin que lors de
l’apparition du Fils de l’homme (Matt. 10: 23).

L’Antichrist, que leur témoignage gêne et irrite au suprême
degré, les persécutera au moment où il remplacera le culte de l’Éternel,
d’abord octroyé au peuple, par l’idolâtrie établie dans le temple de Jérusalem.
Ils s’enfuiront selon l’ordre du Sauveur (Matt. 24: 16-21), et seront mis
providentiellement à l’abri parmi les nations qui leur viendront en aide (Apoc.
12: 15, 16). Ils seront parmi elles, comme ils l’ont été pour les villes
d’Israël, les évangélistes du Royaume et
les instruments de la conversion d’une immense multitude. Plusieurs d’entre
eux, restés à Jérusalem, y subiront le martyre.

Le Résidu fugitif rentrera en Palestine pour assister à la
défaite de ses ennemis, pour voir l’apparition glorieuse de son Roi et de son
Sauveur, et prendre part à son triomphe. Il sera le témoin de la destruction de
la Bête romaine, de l’Antichrist, de l’Assyrien et d’Édom, enfin de
l’anéantissement du peuple apostat, de «la vengeance» dont il est parlé dans
les prophètes.

Les fidèles formeront avec le Résidu croyant des dix tribus,
rentré après eux en Palestine, le peuple d’Israël dans le royaume millénaire.
La nouvelle alliance sera conclue
avec eux, la loi sera écrite dans
leurs coeurs; ils observeront les cérémonies et les fêtes, liées au nouveau
temple de l’Éternel; un prince de la maison de David, vice-roi du Messie
glorieux, sera établi sur eux. Toutes les nations seront groupées autour de
Jésus, Éternel et Roi, et de son peuple, centre visible des bénédictions de cet
âge futur.

Ce court exposé, bien incomplet pour un sujet aussi vaste,
suffira, nous l’espérons, pour faire comprendre la place immense du Résidu dans
les événements de la fin, dans la reconstitution d’Israël, et dans
l’établissement du royaume universel de Christ.

*      *      *

En terminant nous désirons expliquer pourquoi nous avons adopté,
dans cette étude, le procédé de la paraphrase, forme souvent monotone pour le
lecteur, et à laquelle, pour d’autres motifs, l’étude du prophète Osée nous
avait contraints. La grande variété des interlocuteurs nous imposait cette
forme. Tantôt, et souvent dans le même verset, nous entendons parler l’Éternel,
seul ou par la bouche de son prophète; tantôt le prophète parle pour lui-même.
Constamment le Résidu prend la parole et répond à l’Éternel ou à son prophète ;
parfois nous entendons parler l’ensemble du peuple, parfois encore les
prophètes infidèles. Si l’on ne distingue pas ces divers interlocuteurs, le
texte, d’ordinaire clair et limpide, paraît souvent obscur dans les passages les
plus importants. Nous noterons ces alternances à mesure qu’elles se
présenteront ; il suffirait, pour en démontrer l’importance, de citer tout le
commencement du Chapître 5.


[bookmark: TM2]2 - 
Chapîtres 1 et 2 : Jugement du peuple par l’Assyrien
historique. État moral et restauration finale d’Israël

[bookmark: TM3]2.1  
Chapître 1 : Jugement de Samarie et de Juda par
l’Assyrien

Ce Chapître est un Chapître historique
qui nous décrit à grands traits le péché de Samarie. L’attaque de
l’Assyrien Sankhérib en est la conséquence. Cette invasion s’étend jusqu’aux
portes de Jérusalem où elle est arrêtée par l’intervention divine, en réponse à
la foi d’Ézéchias.

«La parole de l’Éternel qui vint à Michée, le Morashtite, aux
jours de Jotham, d’Achaz, d’Ézéchias, rois de Juda, laquelle il vit au sujet de
Samarie et de Jérusalem» (v. 1).

Le prophète Michée avait laissé un vivant souvenir à Jérusalem,
car ses paroles revinrent en mémoire lorsque Jérémie prophétisa contre cette
ville, près d’un siècle après Michée, au commencement du règne de Jéhoïakim,
vingt ans environ avant la prise de Jérusalem et la destruction du temple (Jér.
26: 18). Les sacrificateurs et les prophètes — car c’est toujours de la classe
sacerdotale que part la persécution des vrais serviteurs de Dieu — ces hommes
s’étaient saisis de Jérémie et voulaient le mettre à mort, mais Dieu veillait
sur son prophète. Les princes, le peuple même, soulevé d’abord contre Jérémie,
prirent sa défense et dirent : «Cet homme ne mérite pas la mort, car il nous a
parlé au nom de l’Éternel, notre Dieu.» Alors quelques anciens du pays prirent
son parti, disant : «Michée, le
Morashtite, prophétisait dans les jours d’Ézéchias, roi de Juda, et a parlé
à tout le peuple de Juda, disant: Ainsi dit l’Éternel des armées: Sion sera
labourée comme un champ, et Jérusalem sera des monceaux de pierres, et la
montagne de la maison, les lieux hauts d’une forêt (Michée 3: 12). Ézéchias, le
roi de Juda, avec tout Juda, le fit-il donc mourir ? Ne craignit-il pas
l’Éternel, et n’implora-t-il pas l’Éternel, de sorte que l’Éternel se repentit
du mal qu’il avait prononcé contre eux? Et nous ferions un grand mal contre nos
âmes» (v. 18, 19). Ce fut ainsi, grâce à la parole du prophète Michée, reçue
par le pieux Ézéchias, que l’Éternel sauva le prophète Jérémie. Le souvenir de
Michée était donc encore vivant à Jérusalem, plus d’un siècle après lui.
Condamner Jérémie, c’était condamner Ézéchias, le roi le plus fidèle dans la
série des rois de Juda; qui aurait donc osé s’inscrire en faux contre la
décision qu’il avait prise? L’authenticité du livre de Michée nous est ainsi
affirmée.

On voit encore par ce passage qu’une partie importante de la
prophétie de Michée, appartenant à trois règnes, fut prononcée sous celui
d’Ézéchias. Jotham était un roi selon
le coeur de Dieu, mais les caractères d’Achaz et d’Ézéchias jouent le rôle
prépondérant dans le livre que nous étudions. Le premier, Achaz, nous présente la dégradation et la ruine de Juda. Sous ce
règne, tout est corruption, transgression, abandon de l’Éternel. Achaz,
sectateur du culte abominable de Moloch, fait passer son fils par le feu (2
Rois 16: 3). Il refuse l’aide miséricordieuse que Dieu lui offre, par le
ministère d’Ésaïe (Ésaïe 7: 10-13), contre Retsin, roi de Syrie, et Pékakh, roi
d’Israël, prétextant ne pas vouloir «tenter l’Éternel», alors qu’il a décidé de
faire appel au roi d’Assyrie, dans lequel il a plus de confiance qu’en Dieu. Il
dépouille le temple pour envoyer un présent à cet allié, met de côté l’autel
d’airain et la cuve pour adopter le culte idolâtre de Damas, méprise le type de
l’expiation et de la sacrificature de Christ, pour établir un autel païen, se
soumet en un mot au joug et à l’influence de Tiglath-Piléser, l’Assyrien. Ézéchias, au contraire,
donne le signal d’une vraie réforme à Jérusalem. Il secoue la domination de
Sankhérib, l’Assyrien, lui résiste au nom de l’Éternel et devient l’instrument
de la délivrance de Jérusalem (Ésaïe 36-39). L’un est l’image de l’apostasie
affreuse du peuple juif aux temps de la fin, l’autre celle du Résidu fidèle
dont il exprime si admirablement les sentiments dans son cantique (Ésaïe 38),
et qui tient tête à l’Ennemi par la simple confiance en l’Éternel quand tout
semble perdu. On pourrait dire de ces trois rois, que le premier, Jotham,
représente les bénédictions passées d’Israël, que le second est l’image de son
apostasie future, et le troisième celle de sa restauration finale. On voit
déjà, par l’histoire des deux derniers rois, quel sera l’ennemi présenté par
Michée, cet Assyrien sur le rôle futur duquel notre Préface s’est expliquée.

Ces trois rois résument donc en figure tout le contenu du livre
de Michée, seulement les jugements dont il parle tombent sur Juda et Israël, car les dix tribus y
sont comprises. Aussi le premier verset nous dit-il que Michée vit cette parole
«au sujet de Samarie et de Jérusalem». Ce jugement eut lieu historiquement par
l’Assyrien sur les dix tribus et leur capitale, ainsi que sur le territoire de
Juda dont la capitale fut épargnée, mais, aux derniers jours, Jérusalem ne le
sera pas plus que Samarie. En effet, si l’Assyrien historique ne réussit pas à
dévaster Jérusalem, elle le sera une première fois sous l’Assyrien prophétique
(Zach. 14: 2; Ps. 83), puis, lors de la dernière invasion, elle sera protégée
par l’apparition du Seigneur. Comme au temps d’Ézéchias, toute la puissance de
ce formidable ennemi viendra échouer devant les murailles de Jérusalem. Il y a
donc analogie frappante entre la prophétie de Michée et l’époque où elle fut
donnée. Cette analogie ne ressort pas avec le même relief en Ésaïe dont le
sujet est beaucoup plus vaste que celui de Michée, son contemporain. En effet,
Ésaïe embrasse le champ tout entier de la prophétie et aucune de ses parties ne
lui est étrangère. Cependant, comme en Michée, l’Assyrien de la fin y joue le
rôle prépondérant. Michée se concentre beaucoup plus et sa courte prophétie est
d’une grande utilité pour nous faire envisager en elles-mêmes, plutôt que dans
leur relation avec l’ensemble, certaines parties restreintes du vaste champ
prophétique.

S’il est ici nettement spécifié que Michée prophétise «au sujet
de Samarie et de Jérusalem», notons toutefois que Samarie et les dix tribus
occupent une place moins importante dans ce livre que Jérusalem, dont le péché
et la délivrance sont placés au premier rang.

*      *      

«Écoutez, vous, tous les peuples ; sois attentive, terre, et
tout ce qui est en toi ; et que le Seigneur, l’Éternel, soit témoin contre
vous, le Seigneur, du palais de sa sainteté ! Car voici, l’Éternel sort de
son lieu, et descendra, et marchera sur les lieux hauts de la terre ; et les
montagnes se fondront sous lui, et les vallées s’entrouvriront, comme la cire
devant le feu, comme des eaux versées sur une pente» (v. 2-4). Ces versets
montrent que si le jugement est le résultat de l’indignation de l’Éternel contre
son peuple, et s’il emploie les nations comme verge de sa colère, contre
Israël, elles subiront aussi le jugement à leur tour. Tous les peuples sont appelés à écouter, toute la terre et ce qui est en elle doit être attentive. Le
Seigneur est témoin contre toutes les nations, son témoignage part du palais de
sa sainteté, du temple où il a fait
habiter son nom et que son trône n’a pas encore abandonné, comme dans le
prophète Ézéchiel. Le v. 2 de notre Chapître rappelle le commencement d’Ésaïe
(1: 2); seulement, dans ce dernier, l’auditoire est beaucoup plus étendu. Les cieux et la terre y sont pris à
témoin, parce qu’il s’agit là de l’iniquité d’Israël, d’un peuple privilégié
entre tous, auquel Dieu s’était révélé et qu’il appelait son peuple. Aussi ne
lui est-il laissé qu’un «bien petit
Résidu». La grandeur du privilège appelle la grandeur du jugement. En
Michée, Dieu fait pressentir qu’il jugera et son peuple et les nations, bien
qu’à la base de ce jugement se trouve la transgression de Jacob. Il explique
tout d’abord la nécessité de ce châtiment que j’appelle historique, sur son peuple. De là vient dans ce passage la mention
du temple. Au v. 3 le jugement prend
des proportions beaucoup plus étendues. En Ésaïe, le ciel était témoin contre Israël; ici, le ciel
s’ouvre pour en laisser descendre le Juge suprême. Jugement terrible ! Les
montagnes, toutes les puissances établies en la terre, s’abaissent et se
fondent devant Lui. Le jugement de Dieu n’est pas seulement le résultat de ses
voies en gouvernement; mais l’image employée ici décrit un jugement futur,
universel, dont ne seront exempts ni le peuple juif, ni les nations, ni les
habitants de la terre. Cependant, chose rassurante, si l’Éternel «marche sur
les lieux hauts de la terre», non seulement son peuple céleste, mais le Résidu
croyant d’Israël sera épargné et pourra dire : «L’Éternel, le Seigneur, est ma
force; il rendra mes pieds pareils à ceux des biches, et il me fera marcher sur
mes lieux élevés» (Hab. 3: 19). Dès
le début des jugements, les élus de l’Éternel auront le privilège de marcher
avec Lui. Il ne faudra pour cela que la foi, cette simple foi qui aurait fait
marcher Pierre sur les eaux si, au lieu de regarder les vagues, il avait fixé
les yeux sur Jésus seul.

«Tout cela à cause de la transgression de Jacob et à cause des
péchés de la maison d’Israël» (v. 5). Que la colère de l’Éternel ait pour point
de départ le péché de son peuple et qu’il le juge par le moyen des nations, à
leur tour ces dernières attirent, comme nous l’avons vu, Sa colère par la
manière dont elles exécutent ses jugements.

«De qui est la transgression de Jacob? N’est-ce pas de Samarie ?
Et de qui les hauts lieux de Juda? N’est-ce pas de Jérusalem?» (v. 5).

Jacob me semble être ici, comme ailleurs, l’ensemble de la nation ayant Juda pour chef ; sa transgression a
commencé à Samarie, capitale de la maison d’Israël, c’est-à-dire des dix
tribus, où l’idolâtrie fut premièrement introduite. Alors même qu’elle commença
là, après la division du royaume, sous Jéroboam, fils de Nebath, Dieu rend
responsable de ce péché l’ensemble du
peuple, car, s’il fait des distinctions quant au jugement des royaumes
d’Israël et de Juda, ils ne peuvent pas, à ses yeux, dégager leur
responsabilité l’un de l’autre. N’en est-il pas de même aujourd’hui? Tout le
peuple de Dieu est solidaire du péché et de la ruine de l’Église. Aucune de ses
parties ne pourra se séparer de l’autre et échapper au jugement en prétendant
n’être pas responsable de ce qui est arrivé, ou en croyant pouvoir rebâtir ce
que tous ont ruiné. Cependant, au
milieu des ruines, il reste, comme témoignage, un Résidu humilié qui gémit et
soupire (Ézéch. 9: 4), et c’est sur lui, comme Michée et tous les prophètes
nous l’enseignent, que les yeux de Dieu reposent.

Quant aux «hauts lieux de Juda», Jérusalem seule est responsable. La ville privilégiée, siège du gouvernement
de Dieu, où il avait son temple et son trône, était particulièrement coupable
et ne pouvait rejeter la faute de son idolâtrie sur les dix tribus qui ne
jouissaient pas des mêmes bénédictions. L’Éternel commence par Samarie, car son
jugement est à la porte et, dès lors, Michée en parlera beaucoup moins au cours
de sa prophétie, qui roulera désormais presque exclusivement sur l’iniquité de
Jérusalem.

«Et je ferai de Samarie un monceau dans les champs, des
plantations de vigne; et je ferai rouler ses pierres dans la vallée, et je
découvrirai ses fondements. Et toutes ses images taillées seront mises en
pièces; et tous ses présents de prostitution seront brûlés au feu; et je
mettrai en désolation toutes ses idoles; car c’est avec un présent de
prostituée qu’elle les a rassemblées, et elles redeviendront un présent de
prostituée» (v. 6, 7). Plus tard (3: 12), le même sort atteindra Jérusalem,
dans le passage, cité en Jér. 26: 18, par les défenseurs du prophète. Le
jugement prochain de Samarie avait déjà été annoncé en peu de mots par le
prophète Amos (3: 11), avec cette différence toutefois qu’il attribue ce
jugement à la violence, à l’oppression et à la rapine des nobles, tandis que Michée
ne mentionne d’abord que l’idolâtrie (v. 8-16). Dans les premiers versets de
notre Chapître, le prophète était la voix de l’Éternel aux hommes; dans ce
passage il est la voix du peuple : «il hurle, se lamente, se frappe la
poitrine, et pousse des cris de deuil». La nation ne sent pas la douleur, le
fidèle la sent pour elle. N’en est-il pas toujours ainsi? Dans les
circonstances qui agitent aujourd’hui les peuples, lesquels d’entre eux se
rendent compte que «la plaie est incurable», que Dieu doit juger, qu’il juge,
que tout ce qui leur arrive n’est que le fruit de leurs iniquités? Nous,
chrétiens, comme Michée, nous sommes appelés à le sentir. Si nous avons à
pleurer sur nous-mêmes et si nous sommes conduits à une repentance salutaire,
nous sentons aussi que le mal moral du monde est bien près d’atteindre son
apogée et que les jugements de Dieu sont justes. Il se pourrait que Dieu, dans
sa longue patience, retirât sa main pour un moment, mais la plaie est incurable et les événements actuels ne
sont que le prélude d’événements futurs, plus terribles encore.

«Car sa plaie est incurable ; car elle est venue jusqu’à Juda,
elle atteint jusqu’à la porte de mon peuple, jusqu’à Jérusalem» (v. 9). La
plaie s’arrête à la porte. C’est ce
qui arriva historiquement sous Ézéchias (Ésaïe 36-38). L’invasion de Sankhérib,
décrite ici, dans les versets 10-16, est la même que celle dont parle Ésaïe 10:
24-34, mais en diffère sensiblement, en ce qu’Ésaïe énumère les relais
successifs de l’invasion directe de
l’Assyrien pour s’emparer de Jérusalem, et Michée les causes du jugement qui
atteint les diverses cités de Juda dans
le cours de l’invasion. Cette comparaison entre Ésaïe et Michée 1 nous
amène à la conclusion suivante : La grande attaque de Sankhérib contre
Jérusalem (Ésaïe 10) eut lieu par le
territoire de Benjamin. L’ennemi victorieux s’empara de toutes les villes
et villages de cette tribu et arriva enfin à Nob, ville sacerdotale, ancien
théâtre du massacre des sacrificateurs par Saül, dernière étape d’où l’on avait
la vue sur Jérusalem. Il entreprit le siège de cette cité, mais l’Éternel y était et secourut Ézéchias,
dont la foi comptait sur son intervention.

De là, l’ennemi, tenant toujours Jérusalem assiégée, s’étendit
dans tout le pays plat de Juda, à
l’occident de Jérusalem (*), dans cette plaine
de Séphéla qui confine à la Philistie et à la mer Méditerranée, et dont les
villes principales Gath, Lakis, Marésha, Adullam, avaient été jadis fortifiées
par Roboam contre les incursions des Philistins (2 Chron. 11: 9). Tandis que le
siège de Jérusalem se poursuit, Sankhérib investit Lakis. Il paraît douteux
qu’il s’en soit emparé (2 Chron. 32: 1 ; 2 Rois 18: 13, 14 ; 19: 8) ; il
assiège ensuite Libna. C’est de là qu’il envoie, pour la seconde fois, ses
menaces à Ézéchias. C’est là aussi qu’il apprend l’expédition dirigée contre
lui par Tirhaka, roi d’Éthiopie, alors Pharaon d’Égypte (2 Rois 19: 8, 9). Son
armée est frappée par l’Éternel; il lève le siège de Jérusalem et retourne à
Ninive où il est assassiné par ses fils (2 Rois 19: 35-37).

(*) À moins que ce ne fussent deux attaques simultanées: l’une
par le nord, l’autre par l’ouest de Jérusalem.

Plus tard Nébucadnetsar s’empara d’abord de Lakis et d’Azeka «qui restaient encore» (Jér. 34: 7), et
enfin de Jérusalem, sous le roi Sédécias, infidèle au serment qu’il avait
prêté.

Au retour de la captivité, les hommes de Benjamin réoccupèrent
une partie de leurs villes, prises jadis par l’Assyrien, lors de l’attaque de
Jérusalem par le nord (Aiath, Micmash, Guéba, Rama, Anatoth, Nob) (Néh. 11:
31-36), tandis que les hommes de Juda réoccupèrent Lakis et Adullam (Néh. 11:
30).

Telle est l’histoire succincte de l’invasion assyrienne, soit du
territoire de Benjamin, soit de celui de Juda. Michée ne rapporte que
l’invasion de Juda. Beaucoup de villes citées dans notre passage n’ont pu être
identifiées, mais les recherches amènent à la conclusion qu’elles sont toutes
situées dans la région occidentale de Juda, dans le pays plat de cette tribu.
Quelques-unes, comme Gath, occupaient la lisière montagneuse de ce territoire.

Ces détails nous ramènent aux v. 8 à 16 de notre Chapître:

Au v. 8, les mots «à cause de cela» indiquent le deuil du
prophète sur la ruine de Samarie. Cette plaie incurable a débordé sur Juda et
est venue jusqu’à Jérusalem. «Ne le racontez pas dans Gath, ne versez point de
pleurs» (v. 10). Ces mots: «Ne le racontez pas dans Gath» étaient, je n’en
doute pas, passés en proverbe depuis le «Chant de l’Arc», complainte de David
sur Jonathan (2 Sam. 1: 20). C’était dire à Samarie: Ne découvrez pas votre
défaite, ni surtout celle d’Osée, votre roi, aux Philistins qui vous haïssent.
Ce proverbe rapproche donc la chute de Saül et la victoire que les Philistins
remportèrent sur lui, de la chute de la royauté en Israël. Gath, dont les recherches
des explorateurs n’ont pu établir la situation, était l’une des cinq villes
principales des Philistins (Josué 13: 3; 1 Sam. 6: 17), s’élevant, comme nous
l’avons dit, à la limite de la contrée montagneuse de Juda. Elle était une
menace continuelle pour Jérusalem (2 Rois 12: 17). Renommée dans l’histoire de
David (1 Sam. 17: 4; 21: 10; 27: 3), elle avait été prise par ce roi avec les
villes de son ressort (1 Chron. 18: 1). Plus tard, Ozias avait abattu sa
muraille, ainsi que celle de Jabné et d’Asdod (2 Chron. 26: 6), villes
fortifiées et danger perpétuel pour Juda; il avait en outre bâti des villes sur
le territoire des Philistins. Il semblerait cependant, d’après Amos 6: 2, que,
depuis Ozias, Gath avait été reconquise par l’ennemi. Tout au début de son
règne, Ézéchias, après avoir secoué le joug du roi d’Assyrie, frappa les
Philistins jusqu’à Gaza, sans toutefois qu’il soit fait mention de Gath (2 Rois
18: 7, 8). La quatrième année de son règne et la neuvième d’Osée, roi d’Israël,
Shalmanéser assiégea Samarie, la prit, et mit fin au royaume d’Israël. Michée
avait annoncé la ruine de Samarie quand déjà la défaite des Philistins par
Ézéchias était près de s’accomplir, aussi quelle joie haineuse et triomphante
ce peuple ne devait-il pas éprouver, lui qui venait d’être battu et humilié par
Juda, en apprenant la défaite d’Israël et de son roi, qui leur rappelait leur
victoire d’autrefois. Il ne fallait pas «verser de pleurs devant eux» (*).

(*) Et non, comme le voudrait une traduction insoutenable,
«pleurer dans Acco».

Cette prophétie de Michée, au sujet de faits historiques très
prochains, confirme la pensée, émise plus d’une fois au cours de ces études,
que dans les prophètes les événements historiques sont ordinairement l’image et
les avant-coureurs de ceux qui auront lieu dans les derniers jours. Ce sera
dans la région de Juda, dont ce passage nous parle, que l’Assyrien de la fin
trouvera sa rétribution (Ézéch. 39: 11; Dan. 11: 45). Seulement, au lieu de se
retirer, comme fit Sankhérib devant l’attaque du Pharaon, il investira l’Égypte
et ne subira son sort qu’au retour de cette expédition.

Dans ces versets les jeux de mots au sujet du nom des villes me
paraissent indiquer que leurs habitants attribuaient, comme on l’a fait de tout
temps, une signification soit flatteuse, soit caractéristique, au nom de leur
cité. Le prophète retourne ces jeux de mots contre eux en les appliquant à leur
ruine (*). Voici ce que signifiaient aux yeux
de Dieu les noms dont ils se glorifiaient. Beth-Leaphra (v. 10), la maison de
poussière, se roulera dans la poussière. Shaphir, la belle, sera violée.
Tsaanan «qui est sortie» n’a pu sortir, étant assiégée elle-même, pour secourir
Beth-Haëtsel, «sa voisine», qui se lamente, car il (l’Assyrien) ôte à celle-ci
l’abri sur lequel elle comptait.

(*) C’est ainsi que l’on dit dans notre pays au sujet de la
ville de Grandson: «petite cloche, grand son». Oui, dirait le prophète: Grand
son de la calamité qui va fondre sur toi !

Il en est de même pour Maroth, «amertume», sur laquelle le mal
descend par l’investissement de Jérusalem. Lakis doit se préparer à la fuite
bien plus qu’à la résistance. C’est par elle qu’a commencé l’idolâtrie de
Jérusalem et les transgressions des dix tribus ont été trouvées en elle. Ce
fait n’est pas, que je sache, mentionné autre part. Il faudra, dit le prophète,
que tu renonces à la possession de Moreshet-Gath (peut-être la ville d’origine
de Michée) que tu t’étais fiancée. Les maisons d’Aczib, «mensonge», tromperont
les rois d’Israël. Il est possible qu’il y eût là des résidences royales, des
palais d’été. Un autre possesseur, l’Assyrien, héritera de Marésha,
«possession». Adullam, dont la caverne avait abrité David fugitif (1 Sam. 22: 1
; 2 Sam. 23: 13 ; 1 Chron. 11: 15), deviendra le dernier refuge de la gloire d’Israël,
c’est-à-dire de ses grands, de ses nobles, poursuivis par l’ennemi. «Rends-toi
chauve et coupe tes cheveux», dit enfin le prophète à Israël, «pour les fils de
tes délices», pour ces nobles qui faisaient ta joie et ta gloire; «élargis ta
tonsure comme le vautour», en signe du deuil abject et de la plus grande
affliction (Job 1: 20; Ésaïe 15: 2), «car ils» (les fils des délices d’Israël)
«sont allés en captivité loin de toi».

Dans tout ce premier Chapître, le prophète est la bouche de
l’Éternel ou parle personnellement. Comme nous l’avons noté précédemment, il
n’en est pas toujours ainsi dans le cours de cette prophétie où nous entendons
tour à tour l’Éternel, le Résidu, la nation, les faux prophètes, prendre la
parole.

[bookmark: TM4]2.2  
Chapître 2 : État moral du peuple. Restauration finale du
vrai Israël

Le chap. 1 prophétisait ce qui allait arriver à Samarie et à
Jérusalem, avec cette exception toutefois, que, pour le moment, la calamité
n’atteindrait qu’aux portes de cette dernière. Le chap. 2 décrit l’état moral
du peuple qui nécessite un jugement si sévère. Cet état moral est celui des
deux royaumes. «Malheur à ceux qui
méditent la vanité et qui préparent le mal sur leurs lits! À la lumière du
matin ils l’exécutent, parce que c’est au pouvoir de leur main. Et ils convoitent
des champs et les ravissent, et des maisons, et ils s’en emparent ; et ils
oppriment l’homme et sa maison, l’homme et son héritage» (v. 1, 2).

Comme en Amos, on trouve deux «malheur» dans Michée. Le premier
inaugure notre Chapître; nous trouvons le second au v. 1 du chap. 7. Le premier
Malheur s’adresse à l’état moral du peuple, considéré ici sous un angle
restreint. Il médite et exécute le mal quand il a le pouvoir de le faire; il
convoite la fortune du prochain et s’en empare ; il opprime les hommes
paisibles, leur vole leurs biens et n’épargne pas les faibles et les petits.

Au chap. 7: 1, le prophète prononce un second Malheur sur lui-même. Ces «Malheur»
constituent une des nombreuses analogies de Michée avec Ésaïe, sauf que ce
dernier est toujours beaucoup plus explicite que notre prophète. Il prononce,
au chap. 5, six «Malheur» correspondant au premier,
et, au chap. 6, un septième
correspondant au second de Michée.

Les «Malheur» en Ésaïe stigmatisent

1° L’égoïsme qui ne pense qu’à s’agrandir et à tout garder pour
soi (5: 8) ;

2° La recherche du vin et des plaisirs du monde (v. 11, 12);

3° Ils signalent ceux qui font le mal sciemment, sans souci de
Dieu et du jugement (v. 18, 19);

4° Qui appellent le mal bien et le bien mal (v. 20) ;

5° Qui ont une haute opinion d’eux-mêmes (v. 21) ;

6° Qui emploient leur énergie à se dégrader, à justifier le
méchant qui leur est utile, à noircir le juste dont ils n’attendent rien.

Mais Ésaïe, comme notre prophète, prononce le septième «Malheur» sur lui-même, car on trouve chez Ésaïe à la fois une plénitude de
malédiction et une plénitude de bénédiction (11: 2) qui n’appartiennent pas à
Michée. Nous reviendrons sur ce dernier point au chap. 7.

«C’est pourquoi, ainsi dit l’Éternel : Voici, je médite contre
cette famille un mal dont vous ne pourrez pas retirer vos cous; et vous ne
marcherez pas la tête haute, car c’est un
temps mauvais» (V. 3).

S’ils «méditent la
vanité et préparent le mal», l’Éternel aussi médite le mal contre eux, et il les atteindra à coup sûr. Combien
les hommes, tout remplis des mauvais desseins de leurs coeurs, pensent peu à ce
qu’un Dieu juste et saint leur prépare dans le silence! Il sait attendre
patiemment, mais quand la convoitise, ayant conçu, a enfanté le péché, et que
celui-ci a été consommé, le jugement final arrive (Jacq. 1: 15). Amos, qui
prophétisait sous Ozias et Jéroboam, assez longtemps avant Michée, avait montré
le rôle du sage dans les temps calamiteux de la fin, dont la description, comme
celle de Michée, a tant d’analogie avec les temps où nous vivons. Il avait dit:
«C’est pourquoi, en ce temps-ci, le sage gardera le silence, car c’est un temps mauvais» (Amos 5:
13). Était-ce le cas d’élever la voix et de protester, quand Dieu lui-même méditait dans le silence ? Le sage
devait conserver la même attitude que son Dieu et s’en remettre entièrement à
lui, sans chercher à intervenir dans les affaires de ce monde. Michée nous
montre maintenant quelle sera l’attitude du monde, quand il plaira à Dieu
d’intervenir : «Vous ne pourrez pas retirer vos cous de dessous le joug, vous
ne marcherez pas la tête haute, car c’est
un temps mauvais». Le fait est qu’alors, comme aujourd’hui, leur orgueil
n’avait pas été abaissé devant toutes les calamités qui les atteignaient.
Maintenant, le temps mauvais qu’ils avaient imposé à d’autres fond sur eux de
la part de l’Éternel, et leur orgueil est écrasé sous le joug de l’esclavage.

«En ce jour-là, on vous prendra pour proverbe, et on se
lamentera dans une douloureuse lamentation ; on dira : Nous sommes entièrement
détruits; il a changé la portion de mon peuple: comme il me l’a ôtée! À celui
qui se détourne de l’Éternel, il a partagé nos champs» (v. 4). Devant ce
jugement ils passent en proverbe, comme nous l’avons vu dans le Chapître
précédent. Il faudra qu’ils reconnaissent leur entière destruction. Tout cela
est-il très différent de ce que nous voyons aujourd’hui? On parle de ses droits
acquis, de son peuple et de sa nation, quand on ravit les champs et les maisons
des autres, attentats médités et préparés depuis longtemps dans le silence,
alors que tous «passent en sécurité». Mais le moment est arrivé où Dieu
intervient. Une subite destruction vient sur eux. Ils sont obligés de s’écrier
: Il a changé la portion de mon peuple;
eux qui avaient changé la portion des autres! Même ce qu’ils détenaient comme
possession légitime leur est ôté. Leurs bornes sont déplacées. Dieu donne leurs
champs, non pas à de plus justes qu’eux, mais à celui qui se détourne de l’Éternel ! L’Assyrien, cet ennemi de
Dieu, possède leur héritage. Quelle honte ! Quelle humiliation ! Dieu se sert
contre eux de l’ennemi de Dieu lui-même, tandis qu’eux, s’appuyant sur leur
prétention d’être le peuple de Dieu, se vantaient qu’Il les protégerait contre
leurs ennemis. «Il a partagé nos
champs», n’étaient-ce pas les champs de leurs frères (v. 2) dont, contre tout
droit, ils s’étaient emparés?

«C’est pourquoi tu n’auras personne qui étende le cordeau pour
faire un lot dans la congrégation de l’Éternel» (v. 5). Maintenant le prophète
s’adresse à eux. Il envisage un temps futur où la congrégation sera rassemblée,
non pas le retour de la captivité, mais la restauration finale du peuple dont
ils seront exclus. Ils n’y auront point de part. La sentence prononcée sur eux
pour un avenir prochain, où les temps mauvais de la captivité vont peser comme
un joug sur leurs cous, ne sera pas le dernier mot de leur jugement. Le
prophète nous conduit jusqu’à l’exclusion future et définitive du peuple
apostat de la fin, de tout ce qui ne sera pas le vrai Israël, constitué par le
Résidu fidèle (Ps. 16: 6).

«Ne prophétisez point, prophétisent-ils» (v. 6). Ce passage, qui
a beaucoup exercé les commentateurs, n’offre aucune difficulté si l’on
distingue les interlocuteurs si fréquents dans Michée. «Les prophètes qui font
errer le peuple» (3: 5) prennent ici la parole. Ils ordonnent aux vrais
prophètes, leurs contemporains, Ésaïe et Michée, de ne pas prophétiser. Michée
leur répond : «S’ils ne prophétisent pas à ceux-ci, l’ignominie ne s’éloignera
pas» (v. 6). Quel est le but d’un vrai prophète? C’est d’amener le peuple à la
repentance en lui représentant l’ignominie de ses voies et les jugements qui en
sont la conséquence. La prophétie a toujours un but de miséricorde car, en
révélant le jugement, elle indique comment on peut y échapper, et par quel
moyen Dieu amènera la délivrance. S’il n’y avait plus de prophètes de
l’Éternel, il serait impossible que le jugement pût être évité, et c’est ce qui
rend si infiniment coupable l’intervention de prophètes sans conscience, pour anéantir
l’action des vrais. Si Dieu les laissait faire, ce seraient eux qui, en fin de
compte, porteraient la responsabilité d’avoir rendu les arrêts de la justice
irrévocables et l’état du peuple irrémédiable.

«Toi qui es appelée la maison de Jacob: L’Éternel est-il
impatient? Sont-ce là ses actes? Mes paroles ne font-elles pas du bien à celui
qui marche avec droiture? Naguère encore mon peuple s’est levé comme un ennemi
: vous enlevez le manteau avec la tunique à ceux qui passent en sécurité, qui
se détournent de la guerre; vous avez chassé les femmes de mon peuple des
maisons de leurs délices; de dessus leurs enfants, vous avez ôté ma
magnificence pour toujours» (v. 7-9).

L’Éternel prend maintenant la parole pour les confondre, par la
bouche de son propre prophète. La maison de Jacob, Israël tout entier
représenté par Juda, peut-elle accuser Dieu de manquer de patience? N’a-t-il
pas averti Israël par tous ses prophètes, alors même que sa voix retentissait
dans le désert? Ne voulait-il pas amener son peuple à la repentance? A-t-il
frappé un seul coup prématurément et sans raison ? Sont-ce là ses actes?
N’a-t-il pas récompensé les hommes droits et montré une infinie patience envers
les violents et les fourbes ? «Mon
peuple» (Remarquez ce «mon». À la
veille du jugement définitif, l’Éternel se retient encore de prononcer Lo-Ammi)
a joué le rôle d’ennemi envers des
gens paisibles en tombant sur eux à l’improviste et en les dépouillant. Ceux
qu’ils ont attaqués les avaient-ils provoqués? Et les femmes sans défense chassées
de leurs maisons ? Et les enfants, dépouillés pour toujours des biens que
l’Éternel leur avait assurés?

«Levez-vous et allez-vous-en! Car ce n’est pas ici un lieu de
repos, à cause de la souillure qui amène la ruine: la ruine est terrible!» (v.
10). L’indignation de l’Éternel, longtemps contenue, se donne enfin carrière.
Qu’ils se lèvent ! qu’ils partent ! Qu’ils s’en aillent loin de sa face !
Qu’ils soient errants loin de leur pays, d’un pays souillé qui ne peut plus
être un lieu de repos et dont la ruine est imminente, une ruine terrible! Voilà
ce que la bouche de l’Éternel annonce par le vrai prophète. Le Seigneur a dit: Allez-vous-en ! et ne reviendra pas
sur cette parole.

Mais qu’elle est sérieuse pour nous! Le monde est un lieu
souillé sur lequel le jugement est suspendu. Pourrions-nous y trouver du repos?
Nous qui cherchons la paix, qui nous détournons de la guerre, n’insistons pas
sur nos droits. Laissons le monde nous ravir ce qui nous appartient. Nous avons
un trésor, les paroles de l’Éternel, qui supplée à tout ce que le monde
pourrait nous enlever! Elles ont la puissance de nous garder et de nous
introduire à la fin dans notre héritage (Actes 20: 32), et le monde n’y aura
pas «son lot» (Col. 1: 12).

«S’il y a un homme qui marche selon le vent et le mensonge, qui
mente, disant: Je te prophétiserai au sujet du vin et de la boisson forte! il
sera le prophète de ce peuple» (v. 11). Nous trouvons ici le contraste entre
les prophètes prévaricateurs et le prophète de l’Éternel. Eux mentent, flattent
les passions de ceux auxquels ils s’adressent, atténuent le mal quand il s’agit
des convoitises des hommes, caressent leurs penchants au lieu de s’y opposer.
N’est-ce pas, en tout temps, le résultat du ministère selon la chair auquel
l’action de l’Esprit de Dieu est étrangère?

«Je te rassemblerai certainement, Jacob, toi, tout entier ; je
réunirai certainement le Résidu d’Israël; je les mettrai ensemble comme le menu
bétail de Botsra, comme un troupeau au milieu de son pâturage. Ils bruiront à
cause de la multitude des hommes» (v. 12).

En contraste avec le v. 10, où l’Éternel chasse ignomigneusement
de sa présence le peuple souillé, il s’adresse maintenant à Jacob tout entier, au Résidu d’Israël qui, dans l’avenir, formera le peuple nouveau de
l’Éternel. Dieu a en vue ce peuple futur quand il dit: «Tout Israël sera
sauvé». Pensée précieuse aussi pour les fidèles au milieu des ruines actuelles
de la Chrétienté! Dieu a en vue un Résidu caché parmi ce qui a la vaine
profession du nom de Christ. Ce Résidu, comme jadis celui d’Israël, à peine le
reconnaît-on aujourd’hui, et cependant il existe. Quelques-uns, peut-être deux
ou trois, se groupent autour du Seigneur, mais combien de brebis errantes qui
ignorent ce rassemblement et soupirent dans cet isolement ! En un clin d’oeil
le Seigneur, quand il viendra, les réunira en un immense troupeau céleste qui
«bruira à cause de la multitude», comme il réunira le Résidu d’Israël pour son
royaume terrestre millénaire. Si nos yeux sont éblouis devant la gloire
terrestre d’Israël restauré, que devrait être pour nous la vision de la gloire
céleste des rachetés, réunis autour du grand Pasteur des brebis, et célébrant
ses louanges dont les échos se répercuteront à l’infini dans les espaces de la
cité céleste! Et de qui découleront ces bénédictions futures? Le prophète nous
le dit, de Christ seul :

«Celui qui fait la brèche est monté devant eux; ils ont fait la
brèche et ont passé par la porte, et sont sortis par elle, et leur roi est
passé devant eux, et l’Éternel est à leur tête» (v. 13).

Il semble actuellement que le rassemblement de l’ancien peuple
de Dieu soit aussi impossible que celui de l’Église. Attendons que l’Éternel,
le roi d’Israël, se mette à leur tête. Il est Celui qui «fait la brèche», qui
renverse tous les obstacles. De même aujourd’hui, malgré notre ardent désir de
voir le rassemblement du peuple de Dieu, il nous est impossible de renverser
les obstacles. Mais Lui rassemblera
son peuple et se mettra à sa tête.

Dans le cas d’Israël il fait la brèche pour les faire sortir. Christ se mettra à la tête de ce
pauvre Résidu opprimé, de ses brebis, passera devant elles, fera tomber tous
les obstacles, tout l’effort de Satan pour les détruire et empêcher leur
rassemblement, les conduira dehors, les séparera de ce peuple rebelle. Elles le
suivront, «passeront par la porte» et sortiront par elle.

Ce passage devient clair quand on voit qu’il a pour sujet le
Résidu décrit comme le menu bétail de Botsra, comme un troupeau au milieu de
son pâturage. Au v. 13, le Saint Esprit nous montre de quelle manière et par
quelle merveilleuse délivrance son peuple est amené à jouir de cette
bénédiction. «Ils ont passé par la porte», dit le prophète. Cette porte est
Christ, leur Berger et leur Roi. Tout le passage de Jean 10: 1-15 semble être un
commentaire de ce verset de Michée. Le troupeau d’Israël (le Résidu) sera
rassemblé ; le Seigneur se mettra à leur tête ; il sera reconnu par eux comme
leur souverain pasteur et leur Roi, comme la seule porte de sortie du milieu
d’un peuple apostat, comme la seule porte d’entrée dans les bénédictions
millénaires. Il sera pour eux Celui qui
fait la brèche, c’est-à-dire qui détruit les obstacles accumulés contre eux
par Satan. Il leur communiquera la force nécessaire, le courage et la vertu
pour remporter la victoire. On pourra alors dire d’eux: «Ils ont fait la brèche».

Ce passage contient encore une parole remarquable: «Celui qui
fait la brèche est monté devant eux». La
chose a déjà eu lieu pour l’Église. Toute la puissance de Satan a été réduite à
néant par la résurrection de Christ qui
a renversé l’obstacle et a fait la brèche. C’est aussi, en vertu de sa
résurrection que rien, dans l’avenir, n’empêchera son peuple Israël de passer.
Par le fait qu’il est monté devant eux, ils seront mis en pleine liberté, car
ils sortiront sous la conduite du Berger, non pas pour être mis à l’abri, mais
pour s’étendre, troupeau innombrable de l’Éternel, bruissant comme une ruche
d’abeilles, et pour paître dans les pâturages de Canaan. «Leur roi est passé devant eux». Il est celui qui
est entré par la porte en accomplissant toute la volonté de Dieu (Jean 10: 2)
et qui, de ce fait, a seul le droit d’être notre Sauveur, comme il sera le
Sauveur d’Israël. Ce Roi, ce Sauveur, ce Berger, c’est l’Éternel lui-même: «L’Éternel est à leur tête».

Que de pensées bénies dans ce verset qui, tout en s’appliquant
si merveilleusement à la délivrance et au rassemblement futur du peuple de
Dieu, s’applique à bien plus forte raison à notre
délivrance actuelle. Jésus nous a fait sortir et nous conduit: il nous fait
entrer en toute liberté dans la maison du Père; nous y entrons pour jouir de la
communion avec le Père et le Fils, et en sortons pour le servir. Il nous a
donné la vie, bien plus qu’il ne l’a donnée ou ne la donnera jamais à ses brebis
juives, car elle est appelée «la vie en abondance», la vie éternelle qui nous donne part et jouissance avec le Père et avec le Fils (Jean 10: 9, 10). Toutes ces choses appartiennent à notre
bénédiction actuelle; celle d’Israël,
quelque merveilleuse qu’elle soit, dans les temps futurs millénaires, n’en approche pas. À bien plus forte raison lui
sera-t-elle inférieure, quand le troupeau chrétien, l’Assemblée du bon Berger,
aura été introduit dans la gloire, dans Sa
propre gloire !

La première division de notre prophète s’arrête ici. Le Saint
Esprit se complaît, après une vision de péché et de jugement, à considérer la
Restauration future du Résidu tout entier, conduit par son Roi, le Messie,
l’Éternel!


[bookmark: TM5]3 - 
Chapîtres 3 à 4: 8 : La ruine actuelle et le dessein de Dieu
quant au Royaume futur

[bookmark: TM6]3.1  
Chapître 3 : Ruine morale de toutes les classes
dirigeantes du peuple. Jugement des prophètes. Destruction de Jérusalem

«Et je dis : Écoutez, je vous prie, chefs de Jacob, et vous,
princes de la maison d’Israël : N’est-ce pas à vous de connaître ce qui est
juste ? Vous qui haïssez le bien et qui aimez le mal, qui arrachez leur peau de
dessus eux, et leur chair de dessus leurs os, qui mangez la chair de mon peuple
et ôtez leur peau de dessus eux, et qui brisez leurs os et les mettez en
morceaux comme dans une chaudière, et comme de la chair au milieu d’une
marmite» (v. 1-3).

Nous trouvons ici une de ces transitions, si fréquentes dans le
prophète Michée, d’un interlocuteur à l’autre. Après que l’Éternel a parlé (2:
7-13), le prophète prend la parole, d’abord comme prophète (v. 1-4), puis comme
étant la bouche de l’Éternel pour accuser les prophètes prévaricateurs.

Ces paroles s’adressent aux chefs et aux princes qui
représentent l’ensemble du peuple, c’est-à-dire Juda et Israël. Ils haïssent le
bien et aiment le mal, exactement le contraire d’une vraie repentance, comme il
est dit en Ésaïe : «Ôtez de devant mes yeux le mal de vos actions ; cessez de
mal faire, apprenez à bien faire ; recherchez le juste jugement ; rendez
heureux l’opprimé» (1: 16, 17). Ces juges et ces nobles traitent le troupeau
d’Israël, objet de tous les soins du bon Berger (Michée 2: 12, 13), comme leur
proie. Ils arrachent la peau pour
manger la chair, acte violent, suivi d’un plan plus réfléchi : «Ils ôtent leur peau de dessus eux», ayant
trouvé le moyen de l’utiliser ; puis
ils placent la chair et les os des brebis dans la chaudière pour les manger en
détail et ne rien perdre de ce dont ils tirent profit, au détriment des brebis
qu’ils oppriment.

«Alors ils crieront à l’Éternel, et il ne leur répondra pas, et
il leur cachera sa face en ce temps-là,
selon qu’ils ont agi méchamment» (v. 4).

Le jour de la rétribution arrivera; ils crieront mais sans que
Dieu réponde. Peut-il y avoir un jugement plus terrible? Toujours le cri de
l’âme vers l’Éternel a été entendu (Ps. 22: 5) ; un seul juste n’a pas reçu de réponse, et cela, pour que
nous puissions être sauvés (v. 2), mais, quand le temps de la grâce sera
terminé, ce seront les méchants qui n’auront point de réponse. Nous
figurons-nous l’horreur d’une telle situation? Le ciel vide ! En effet, il sera
vide pour eux ; l’Éternel leur cachera sa face en ce jour-là. Il l’avait cachée
à son Bien-aimé pour pouvoir nous sauver (Ps. 69: 17); il la cachera au Résidu
fidèle, mais pour un moment, afin
d’avoir «compassion de lui avec une bonté éternelle» (Ésaïe 54: 8); mais, aux
méchants, il la cachera à toujours. De quels jours les mots: «En ce temps-là»
nous parlent-ils? Nous voyons, au chap. 4, qu’il s’agit des jours glorieux et
bénis du règne de Christ.

«Ainsi dit l’Éternel, touchant les prophètes qui font errer mon
peuple ; qui mordent avec leurs dents, et crient: Paix! et si quelqu’un ne met
rien dans leur bouche, ils préparent la guerre contre lui. C’est pourquoi vous
aurez la nuit sans vision, et vous aurez les ténèbres sans divination, et le
soleil se couchera sur les prophètes, et le jour s’obscurcira sur eux. Et les
voyants seront honteux, et les devins seront confondus, et ils se couvriront
tous la barbe, parce qu’il n’y a pas de réponse de Dieu» (v. 5-7).

Après les princes, les prophètes. C’est maintenant l’Éternel
lui-même qui parle contre eux par la bouche de Michée. Remarquez que ce ne sont
pas de faux prophètes, mais des
prophètes qui emploient leur don pour
induire le peuple en erreur. Comme
des chiens, ils s’élèvent contre les prophètes de Dieu pour les mordre (voyez
pour la figure Hab. 2: 7). Ceux-ci annoncent la guerre et les jugements, eux la
paix, comme au temps de Jérémie. Ils endorment le peuple dans une confiance
trompeuse. Ils seront honteux, parce que Dieu ne se servira point d’eux et ne
leur confiera aucune révélation. Ils seront plongés dans les ténèbres et ne
verront ni le jour de la visitation, ni le jour de la lumière, lorsque le
soleil de justice se lèvera. Ils seront pour l’Éternel des lépreux selon Lév.
13: 45, ou mèneront deuil inutilement, selon Ézéch. 24: 17, car Dieu les aura
abandonnés et rejetés. Ils n’auront aucune place parmi son peuple.

Ne peut-on pas dire les mêmes choses aujourd’hui ? L’ignorance
des pensées de Dieu est un jugement sur ceux qui, ayant reçu un don de Dieu,
s’en servent pour leur propre profit. Le don est stérile; il ne s’y trouve ni
puissance, ni édification. Ces hommes ignorent la sentence prononcée par Dieu
sur l’homme ; les vérités les plus évidentes révélées par Dieu dans sa Parole
leur sont cachées ; ils prophétisent de paix et de progrès quand déjà le
jugement est suspendu sur les peuples et sur leur propre tête. Ils ne voient
pas que «la fin des jours» (4: 1) n’arrivera qu’après leur propre jugement.

«Mais moi, je suis plein de puissance par l’Esprit de l’Éternel,
et de jugement et de force, pour déclarer à Jacob sa transgression et à Israël
son péché» (v. 8).

Ici le prophète prend la parole et parle de lui-même, en
contraste avec ces mauvais serviteurs. Le vrai envoyé de Dieu est sous la
conduite de l’Esprit de Dieu qui est un Esprit de puissance, de jugement (ou de
conseil), et de force. Cela rappelle 2 Tim. 1: 7, seulement, si «l’Esprit
d’amour» n’est pas mentionné ici, ce n’en est pas moins l’amour de Dieu qui
annonce le jugement par ses prophètes, afin de ramener, si possible, le peuple
à Lui. Cacher aux pécheurs leur état en leur criant : «paix» quand le courroux
de Dieu se prépare, n’est jamais de l’amour. Le vrai prophète «déclare à Jacob
sa transgression et à Israël son péché».

La puissance de l’homme de Dieu est toujours accompagnée d’un
sentiment profond de faiblesse. Jérémie disait : «Ah Seigneur, Éternel ! voici,
je ne sais pas parler car je suis un enfant» (1: 6) ; mais le Seigneur lui dit
: «Je te ferai être, à l’égard de ce peuple, une muraille d’airain bien forte;
ils combattront contre toi, mais ils ne prévaudront pas sur toi» (15: 20).
Gédéon dit : «Je suis le plus petit dans la maison de mon père»; l’Éternel répond:
«Mois, je serai avec toi» ; «va avec cette force que tu as» (Juges 6:
14-16). Daniel dit: «Aucune force ne subsiste en moi»; Dieu répond: «Ne crains
pas... sois fort, oui, sois fort!» (Dan. 10: 17-19). Paul dit: «Quand je suis
faible, alors je suis fort» (2 Cor. 12: 10). Que ce soit pour prophétiser, pour
remporter la victoire dans les combats, pour avoir l’intelligence des pensées
de Dieu, pour annoncer l’Évangile, la force ne peut sortir que du sein de la
faiblesse, profondément réalisée dans l’âme devant Dieu; tandis que, partout où
le croyant se confie en sa force et dit comme Samson : «Je m’en irai comme les
autres fois», le Seigneur s’est déjà «retiré
de lui» (Juges 16: 20).

«Écoutez ceci, je vous prie, chefs de la maison de Jacob, et
vous, princes de la maison d’Israël, qui abhorrez le jugement et pervertissez
toute droiture, bâtissant Sion avec du sang, et Jérusalem avec l’iniquité. Ses
chefs jugent pour des présents, et ses sacrificateurs enseignent pour un
salaire, et ses prophètes devinent pour de l’argent et s’appuient sur
l’Éternel, disant: L’Éternel n’est-il pas au milieu de nous? Il ne viendra
point de mal sur nous!» (v. 9-11).

Après avoir montré le caractère du prophète selon les pensées de
Dieu, Michée reprend la parole pour accuser l’ensemble des chefs et des princes
de Juda, ainsi que les dix tribus, et prend Jérusalem à partie, de même qu’il
l’avait fait au commencement à l’égard de Samarie. Toutes les classes de
conducteurs défilent devant lui: chefs, Princes, sacrificateurs et prophètes,
le pouvoir civil et le pouvoir religieux selon l’homme. À la liste,
précédemment énumérée, le prophète ajoute les sacrificateurs, en leur qualité
de docteurs qui enseignent le peuple. L’argent joue partout le rôle principal,
les intérêts matériels dominent. Peut-on, revêtu de telles dignités, les
rabaisser ainsi ? Mais voit-on autre chose aujourd’hui? Sans doute les
circonstances diffèrent, les dignités ont changé de caractère, mais les
principes qui dirigent les diverses classes des hommes, politiques ou
religieuses, sont les mêmes, parce que l’égoïsme de l’homme déchu est à la base
de tous les motifs de son coeur. Chose affreuse! Tout cela se fait au nom de
l’Éternel, et tous cherchent à se rassurer quand le mal les menace, en disant:
«L’Éternel n’est-il pas au milieu de nous ?» Dans le désert le péché d’Israël
consistait à mettre en doute si Dieu était réellement au milieu de son peuple.
Il est dit d’eux «qu’ils avaient tenté l’Éternel, en disant: L’Éternel est-il
au milieu de nous ou n’y est-il pas ?» (Ex. 17: 7). Ils doutaient de sa
présence au moment où, les ayant rachetés d’Égypte, il manifestait ouvertement
qu’il était leur Dieu. Ici nous trouvons précisément le contraire. Au moment où
Dieu prononçait le «Malheur» sur eux et les abandonnait entre les mains de
l’ennemi, n’épargnant plus que la seule ville de Jérusalem, et à la veille du
jour où les solennels Lo-Ammi et Lo-Rukhama allaient retentir, ils osaient dire
: «L’Éternel n’est-il pas au milieu de nous?» Le péché peut varier suivant les
temps. La défiance de Dieu, en un temps de grâce, est un grand péché.
L’affirmation que l’on a Dieu avec soi et pour soi en un temps de jugement et
de ruine est un péché plus grand encore. Aujourd’hui comme jadis, on entend
dire ces choses; et les plus coupables, souverains et princes, docteurs,
pasteurs et prophètes qui conduisent les nations aux abîmes, sont ceux qui
crient le plus haut: «L’Éternel n’est-il pas au milieu de nous?» C’est là un
effort positif de Satan pour égarer les hommes. Il voudrait leur persuader que
le Seigneur peut être le protecteur et le soutien d’un état de choses
parfaitement mauvais. Il cache ainsi le mal et le péché aux yeux de l’homme en
lui faisant croire que Dieu peut s’y associer. Dieu est avec nous, crient-ils;
ils ne viendra pas de mal sur nous! Et à la veille d’une défaite, on affirme
encore la certitude de la victoire!

Remarquez que, plus la connaissance des pensées de Dieu,
renfermées dans la loi, plus la proximité de l’Éternel, étaient grandes, plus
la responsabilité était effrayante, et le jugement sévère. Que les nations, ne
connaissant pas Dieu, marchassent «chacune au nom de son dieu» (4: 5), cela
avait-il rien d’étonnant ? Mais que le peuple de Dieu, tombé dans la
désobéissance et dans l’ingratitude la plus noire envers l’Éternel, osât, dans
son état d’infidélité, s’appuyer sur Son nom pour se rassurer, c’était là le
comble de l’iniquité.

En Ésaïe 51: 2 et en Ézéch. 33: 24 nous rencontrons le même
contraste. Dans le premier de ces passages, Dieu dit: «Regardez à Abraham,
votre père, et à Sara qui vous a enfantés; car je l’ai appelé seul, et je l’ai
béni, et je l’ai multiplié». Ceux qui cherchent l’Éternel sont encouragés et
exhortés ici à regarder à Abraham que Dieu a béni et multiplié, quand même il
était tout seul. Si les fidèles sont en petit nombre, ils peuvent compter sur
la même grâce pour les multiplier et faire d’eux un grand peuple, dans
l’avenir. Le second passage (Ézéch. 33: 24) nous montre les quelques misérables
qui étaient restés dans les lieux désolés de la Palestine pendant la captivité
de Babylone, s’appuyant sur cette même parole qu’«Abraham était un seul et
qu’il avait hérité du pays», pour proclamer qu’ils en hériteraient de même.
Hériter du pays quand les transgressions, les idoles, la violence, une corruption
honteuse, les caractérisaient? Non, le jugement allait les atteindre eux-mêmes
dans la terre qu’ils prétendaient occuper. On n’hérite que par la foi du pays
de la promesse. Il en est de même de la chrétienté professante. Tout est ruiné;
elle le constate, mais au lieu de s’humilier de sa propre ruine, elle prétend
hériter des bénédictions promises. Elle n’héritera que du jugement, tandis
qu’au milieu de tout ce désordre un Résidu selon Dieu deviendra, par la foi, l’héritier des promesses.

«C’est pourquoi, à cause de vous, Sion sera labourée comme un
champ, et Jérusalem sera des monceaux de pierres, et la montagne de la maison,
les lieux hauts d’une forêt» (v. 12).

C’est à quoi aboutiront toutes ces vanteries. La preuve que
l’Éternel n’est pas au milieu d’eux
leur sera livrée. Le mal viendra sur eux. La montagne de Sion, où la grâce de
Dieu avait établi la royauté, sera labourée comme un champ, la ville du grand
Roi sera des monceaux de pierres ; le siège même et l’habitation de l’Éternel,
le temple, dont Dieu s’est retiré, sera détruit.

Il en sera de même, au
moral, de l’Église responsable et de tout ce qui se rattache à une
profession sans vie. Elle sera vomie de la bouche du Seigneur, puis livrée à
une complète destruction et même, quant à sa prospérité extérieure, devenue la
grande Babylone, elle sera brûlée au feu et engloutie dans la mer.

Cet important passage de la prophétie de Michée contre Jérusalem
fut invoqué, nous l’avons vu plus haut, par les anciens aux jours de Jérémie
pour le sauver en montrant qu’Ézéchias avait accepté cet arrêt et n’en avait
pas voulu au prophète. Ésaïe, de son côté, avait annoncé, dans le même temps,
les mêmes choses que Michée. Il avait prédit la ruine totale de Jérusalem, y
ajoutant la promesse d’une restauration future quand «l’Esprit serait répandu
d’en haut sur le peuple» (Ésaïe 32: 12 -15). Nous allons voir ces mêmes
promesses au chap 4 de Michée, dont les v. 1-8 se relient intimement au chap.
3.

[bookmark: TM7]3.2  
Chapître 4: 1-8 : Restauration glorieuse de Jérusalem

«Et il arrivera, à la fin des jours, que la montagne de la
maison de l’Éternel sera établie sur le sommet des montagnes, et sera élevée
au-dessus des collines, et les peuples y afflueront» (v. 1).

Ce verset fait suite au dernier verset du Chapître précédent (3:
12) qui parle de la maison détruite. Nous voyons ici la maison reconstruite.
Tout ce passage est, en outre, la contrepartie du chap. 3 dont il ne peut être
séparé. Comme en tant d’autres passages nous y voyons que les voies du
gouvernement de Dieu ne se terminent pas au jugement, mais aboutissent à un
temps futur de restauration et de gloire. Alors enfin le gouvernement sera
confié à des mains qui en seront dignes. Ce n’est pas la vengeance sur ses
ennemis qui glorifie Christ et son oeuvre, mais c’est la réconciliation, le retour de toutes choses à Dieu. Cette
réconciliation est basée sur le sang de la croix, comme nous le voyons en Col.
1: 20-22. N’oublions jamais, quand la prophétie déploie devant nous la scène
glorieuse du règne futur de Christ sur la terre, que cette scène a la croix pour point de départ. C’est là
qu’eut lieu le premier acte de la victoire de Christ sur Satan, et que celui
qui avait le pouvoir de la mort a été rendu impuissant,
sans être encore brisé. Il ne
peut plus réussir dans ses desseins, mais cherche jusqu’au bout à arracher les
élus des mains de Christ. Le second acte de la victoire de Christ sur lui sera
de le précipiter, lui et ses anges, sur la terre quand l’Épouse de l’Agneau,
l’Église glorieuse, sera introduite dans le ciel (Apoc 12: 7-9). Le troisième
acte de cette victoire se produira quand, à la suite de la défaite des nations
(Apoc. 19: 11-16), Satan, lié et enfermé dans l’abîme pour mille ans, sera dans
l’impossibilité de séduire les hommes (Apoc. 20: 1-3). Alors sera inauguré le règne
de justice de paix, conséquence des victoires successives remportées sur
l’Adversaire. Enfin, dernier acte du triomphe de l’Agneau, Satan sera brisé sous nos pieds et jeté dans
l’étang de feu et de soufre (Apoc. 20: 10).

Considérons maintenant la description merveilleuse de ces temps
de bénédiction. À la fin du chap. 2, v. 12 et 13, le prophète avait annoncé le
rassemblement futur du peuple de Dieu. Notre passage décrit le centre glorieux
du gouvernement de ce peuple. Ce sera la montagne de Sion, où le Roi de grâce,
le vrai David, sera établi; puis Jérusalem, capitale du Roi de gloire, du vrai
Salomon ; enfin le temple, la maison où l’Éternel fera habiter son nom à jamais
et qui, établie sur sa montagne («la montagne de la maison»), formera, comme
nous le voyons en Ézéchiel (40 à 47), le centre d’une divine monarchie
universelle où l’Éternel lui-même, Christ le Messie, régnera sur toute la
terre. Israël sera le peuple le plus rapproché de ce centre terrestre, comme
l’Église sera l’associée la plus intime du trône céleste.

«Et beaucoup de nations iront et diront : Venez, et montons à la
montagne de l’Éternel, et à la maison du Dieu de Jacob, et il nous instruira de
ses voies, et nous marcherons dans ses sentiers. Car de Sion sortira la loi, et
de Jérusalem, la parole de l’Éternel» (v. 2).

Toutes les nations afflueront à Jérusalem et seront de franche
volonté pour se laisser instruire par le Dieu d’Israël et pour lui obéir
docilement. Elles reconnaîtront sa loi et seront soumises à sa Parole. C’est de
Jérusalem que cette Parole sortira pendant le millénium (Ésaïe 2: 3).
Aujourd’hui l’Église en est la dépositaire, la colonne et l’appui, mais quand
l’Assemblée aura été enlevée dans la gloire, la cité et le temple terrestres
reprendront leur place et leurs privilèges ici-bas.

«Et il jugera au milieu de beaucoup de peuples, et prononcera le
droit à de fortes nations jusqu’au loin; et de leurs épées ils forgeront des
socs, et de leurs lances, des serpes: une nation ne lèvera pas l’épée contre
une autre nation, et on n’apprendra plus la guerre» (v. 3).

Ce sera le règne de la justice et du droit. Les hommes
changeront leurs armes de guerre en instruments aratoires (Ésaïe 2: 4). Le
dernier effort des nations, réunies avant
l’établissement du royaume dans la vallée de Josaphat, poursuivra un but
exactement opposé : «Qu’ils montent, tous les hommes de guerre ! De vos socs
forgez des épées, et de vos serpes, des javelines» (Joël 3: 9, 10). Ils
monteront pour faire la guerre au Christ et à ses saints, et Joël nous décrit
leur jugement. Dans le temps où nous vivons, un soupir de la création tout
entière monte incessamment, souhaitant le jour où «on n’apprendra plus la guerre»! Le règne de paix sera aussi celui
du repos et de la liberté introduite par la gloire des enfants de Dieu (Rom. 8:
19-22).

«Ils s’assiéront chacun sous sa vigne et sous son figuier, et il
n’y aura personne qui les effraye: car la bouche de l’Éternel des armées a
parlé» (v. 4). Le règne de Salomon était un faible avant-goût de celui-ci :
«Juda et Israël habitaient alors en sécurité, chacun sous sa vigne et sous son
figuier» (1 Rois 4: 25), mais quand «l’homme dont le nom est Germe... s’assiéra et dominera sur son
trône», «chacun conviera son prochain
sous la vigne et sous le figuier» (Zach. 6: 12, 13; 3: 8-10).

«Car tous les peuples marcheront, chacun au nom de son dieu ; et
nous, nous marcherons au nom de
l’Éternel, notre Dieu, à toujours et à perpétuité» (v. 5). Ici le Résidu
reprend la parole. Comme le prophète avait annoncé que, sous l’instruction du
Dieu de Jacob, les nations «marcheraient dans ses sentiers» (v. 2), le Résidu
annonce que lui-même marchera à toujours et à perpétuité au nom de l’Éternel,
son Dieu. Il ne se laissera pas distancer par les nations ; il mettra tout
empressement à proclamer ce qu’est pour son peuple ce Dieu qui s’était jadis
révélé à lui au milieu des nations idolâtres. Elles ne connaîtront Dieu que de
fraîche date, mais Israël l’a connu dès que l’Éternel l’eut enfanté.

Ce verset 5 est une comparaison ; il ne signifie pas qu’en un temps futur les peuples marcheront
chacun au nom de son dieu, car alors le nom de l’Éternel sera reconnu dans
toute la terre (Ésaïe 2: 18-21; Soph. 3: 9); mais il indique que, comme les
peuples marchent chacun invariablement au nom de son dieu, Israël aura dans
l’avenir et pour toujours le nom de l’Éternel pour enseigne. Il en aura fini
avec les dieux étrangers qui ont causé sa ruine, pour n’appartenir désormais
qu’au seul Éternel, invariablement son Dieu.

Par la bouche du prophète, au v. 6, l’Éternel reprend son
discours, interrompu par l’heureuse exclamation du Résidu fidèle qui, ayant
rejeté pour toujours ses idoles (5: 12-15), est devenu le vrai peuple de Dieu.
«En ce jour-là, dit l’Éternel, je rassemblerai celle qui boitait, et je
recueillerai celle qui était chassée et celle sur laquelle j’avais fait venir
du mal. Et je ferai de celle qui boitait, un
reste, et de celle qui avait été repoussée au loin, une nation forte; et
l’Éternel régnera sur eux, en la montagne de Sion, dès lors et à toujours» (v.
6, 7).

«En ce jour-là.» Il parle de «la fin des jours» (4: 1), et y
reviendra au chap. 5: 10. Ici (v. 6, 7) l’Éternel annonce, comme au chap. 2:
12, 13, le rassemblement futur du troupeau d’Israël, mais il n’est pas en
marche vers le repos, ayant son roi à sa tête; le repos est atteint, le règne est déclaré, le royaume établi :
«L’Éternel régnera sur eux, en la montagne de Sion, dès lors et à toujours».
Deux interlocuteurs chantent à l’unisson et s’entre-répondent dans ces versets
: d’un côté le Résidu, de l’autre le prophète qui est la bouche de l’Éternel,
et leurs strophes triomphantes se terminent par cette merveilleuse parole: «À
toujours!»

Mais les gloires du royaume ne sont pas seules proclamées: la
miséricorde et la tendresse, toutes les compassions du souverain Pasteur pour
ses brebis boiteuses, repoussées, chassées, objets jadis d’un juste châtiment,
sont maintenant découvertes. Si l’Éternel avait fait venir du mal sur ses
brebis, était-ce qu’il y prît plaisir? Le résultat final montre ce qu’il y avait
dans son coeur à leur égard.

Quelle merveilleuse chose que ce tableau de la fin des jours!
(v. 1-8). L’ordre divin est établi sur la terre. Sion, Jérusalem, le temple, en
sont le centre, la loi et la parole de l’Éternel, la règle. La paix est
fermement fondée ; un repos délicieux est goûté sous la vigne et sous le
figuier; la nation nouvelle marche dans sa force au nom de l’Éternel seul, à toujours; — Lui-même règne sur elle à toujours!

«Et toi, tour du troupeau, colline élevée de la fille de Sion, à
toi arrivera et viendra la domination première, — le royaume, à la fille de
Jérusalem» (v. 8). Désormais le troupeau de l’Éternel sera mis à l’abri au pied
de la tour qui le protège. Cette «tour du troupeau», Migdal-Eder, est
mentionnée comme située près de Béthel, en Gen. 35: 21; mais il n’est nul
besoin d’en faire une localité particulière. C’est une image de Jérusalem, lieu
de protection autour duquel se réunit le troupeau d’Israël (2 Chron, 26: 9,
10); lieu élevé qui domine le pays (Zach. 14: 10, 11). La «domination
première», le royaume d’autrefois, celui du fils d’Isaï, reviendra à la fille
de Jérusalem, au Résidu, faible et boiteux jadis, mais reconnu maintenant comme
la nation forte, sous le sceptre du
vrai David, auquel le royaume appartiendra; mais son épouse juive partagera le
règne avec Lui, tandis que la nouvelle Jérusalem, son épouse céleste, aura une
part bien plus étendue qu’Israël, et sera associée à la fois au règne céleste
et terrestre de son Époux.


[bookmark: TM8]4 - 
Chapîtres 4:9 à ch. 5 : Babylone et l’Assyrien. Double
jugement, actuel et futur, sur Jérusalem, et restauration finale du peuple
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Chapître 4: 9-13 : Babylone et les nations

Après la description de la glorieuse bénédiction future (v.
6-8), le prophète, reprenant la parole, s’adresse à Jérusalem. Il montre ce qui
a complètement entravé les conseils de grâce de Dieu envers son peuple, mais
aussi que Dieu saura tirer Israël de cet état misérable pour le restaurer. Deux
grands instruments de son jugement sont mentionnés ici, Babylone (chap. 4:
9-13) et l’Assyrien (chap. 5: 1-6). La ruine morale de la royauté (4: 9) et le
rejet du Messie, sont les deux causes de ces fléaux déchaînés contre le peuple
(5: 1). L’absence de roi et de conseiller caractérise la fin de l’histoire de
Juda. C’est alors que Dieu prononce le Lo-Ammi, détourne sa face d’Israël, le
rejette complètement, et confie le gouvernement à Babylone «tête d’or» du
premier empire universel des Gentils. Le rejet du Messie caractérise la
fraction de Juda, que Dieu avait fait remonter de la captivité pour attendre
dans son pays la venue de son Roi. Comme conséquence de ce crime, Jérusalem est
foulée aux pieds des nations ; cet état dure encore et n’a jamais cessé. Mais
il arrivera un moment où l’Éternel reprendra ses relations avec le Résidu
fidèle, qu’il appellera son peuple. C’est alors que le dernier ennemi,
l’Assyrien, réapparaîtra pour être définitivement détruit. 

Entrons dans quelques détails sur ce passage : «Maintenant,
pourquoi pousses-tu des cris? N’y a-t-il point de roi au milieu de toi? Ton conseiller
a-t-il péri ? car l’angoisse t’a saisie, comme une femme qui enfante. Sois dans
l’angoisse et gémis, fille de Sion, comme une femme qui enfante ; car
maintenant tu sortiras de la ville, et tu habiteras aux champs, et tu viendras
jusqu’à Babylone; là, tu seras délivrée; là, l’Éternel te rachètera de la main
de tes ennemis» (v. 9, 10). Le mot «maintenant» est à remarquer dans tout ce
passage. Nous le trouvons aux v. 9, 10, 11 et au chap. 5:1, 4. Il a pour point
de départ les événements actuels et se prolonge en apparence sans interruption
et sans transition dans les événements futurs (comp. v. 9 avec v. 11, puis 5: 1
avec v. 4). Le prophète Michée, comme du reste presque toute la prophétie, voit
dans les choses à venir une reproduction de choses passées qui n’en sont que
les faibles avant-coureurs. La fille de Sion est dans l’angoisse et pousse des
cris comme une femme qui enfante. Qu’enfantera-t-elle ? Que sortira-t-il de ses
douleurs ? La royauté coupable va être détruite ; le peuple, chassé hors de la
ville, habitera aux champs, sans défense, et viendra jusqu’à Babylone. Nous
trouvons ici la captivité de Jérusalem et de Juda sous Nébucadnetsar à
Babylone. Elle sera délivrée et rachetée de la main de ses ennemis. C’est
l’annonce du retour des Juifs en Palestine, sous le règne de Cyrus.

Mais là ne se termine pas leur histoire. Le «maintenant» se
continue dans un jour futur : «Et
maintenant sont rassemblées contre toi beaucoup de nations qui disent: Qu’elle
soit profanée, que notre oeil voie Sion!» (v. 11). C’est de cette attaque que
l’Éternel délivrera Jérusalem. Actuellement elle n’est pas délivrée et ne
l’avait été que momentanément sous Ézéchias. Depuis Nébucadnetsar elle
continue, encore aujourd’hui, à être foulée aux pieds par les nations. Dans un jour
futur elle ne le sera plus; tout au contraire, c’est elle qui les foulera aux
pieds. «Elles ne connaissent pas les pensées de l’Éternel et ne comprennent pas
son conseil; car il les a amassées comme la gerbe sur l’aire. Lève-toi et
foule, fille de Sion, car je ferai ta corne de fer, et je ferai tes sabots
d’airain, et tu broieras beaucoup de peuples» (v. 12, 13).

Nous arrivons donc à une seconde phase de l’histoire de
Jérusalem qui suit, non pas seulement sa prise par Babylone, mais sa délivrance
et son rétablissement sous Cyrus. «Beaucoup de nations» sont maintenant
rassemblées contre elle. La prophétie nous annonce continuellement cet
événement futur (voyez, par exemple, Ésaïe 17: 12-14 ; Joël 3: 9-12 ; Abd.
15, 16 ; Zach. 12: 1-5; Ps, 83: 4-8). Au temps de la fin, toutes les nations se
rassembleront contre Jérusalem pour la profaner, mais elles «ne comprennent pas
le conseil de l’Éternel». Jérusalem deviendra une coupe d’étourdissement pour
toutes les nations qui monteront contre elle, ayant pour but de la détruire et
qui seront elles-mêmes détruites (Zach. 12: 2, 9). Elles ne voient pas que
Dieu, dans ses conseils, les voue à une ruine irrémédiable. «Il les a amassées
comme la gerbe sur l’aire» (v. 12). La fille de Sion qui, par la grâce de Dieu,
aura retrouvé ses relations avec Lui, vrai Israël dont l’Éternel «a fait un reste» (4: 7), Jérusalem se
lèvera avec la force que son Dieu lui donnera pour fouler et broyer beaucoup de
peuples, elle sera un cheval de bataille, ayant une corne de fer au front et
dont les sabots sont d’airain. Nous avons vu dans Abdias que, d’un côté le
peuple de Dieu, de l’autre, le Seigneur lui-même, prennent part à ce combat.

«Et je consacrerai leur butin à l’Éternel, et leurs biens au
Seigneur de toute la terre» (v. 13).

Ici le Résidu reprend la parole, touchante communion de pensée
et d’affection entre le peuple et son Dieu. Comme jadis sous Josué, ou comme
plus tard, sous David, tout l’interdit sera consacré à l’Éternel qui a conduit
son peuple à la victoire.

 

Le chap. 5 va nous parler de la seconde puissance qui prendra
part au conflit de la fin, de cet Assyrien prophétique qui, nous l’avons vu,
est l’ennemi principal dans le livre de Michée.

[bookmark: TM10]4.2  
Chapître 5 : L’Assyrien et la victoire du Résidu d’Israël

A la fin du chap. 4, il est moins question du siège de Jérusalem
elle-même que du combat porté hors de ses murs, par l’Éternel et son peuple,
contre les nations assemblées, bien que Jérusalem reste le centre que vise tout
leur effort. D’autres passages (Abdias, Ésaïe 63) nous apprennent que le choc
final et la défaite des nations auront lieu en Édom.

Cependant un dernier ennemi surgit. Ce n’est pas l’empire
universel confié aux nations, dont Babylone est la tête, puis anéanti, à la fin
du chap. 4, dans sa dernière incarnation satanique, l’Empire romain ressuscité.
Non, c’est l’Assyrien, l’ennemi du
dernier jour, qui, comme nous l’avons dit, joue le rôle prépondérant dans
Michée, soit comme Assyrien historique avant que l’Éternel abandonne son
peuple, soit comme Assyrien prophétique au moment où Dieu reprend ses relations
avec Israël. Nous le voyons entrer en scène dans notre Chapître.

«Maintenant, attroupe-toi, fille de troupes» (v. 1). Cette «fille de troupes» est mise en contraste
avec la «fille de Sion» (4: 10, 13). Elle est appelée par l’Éternel à
s’attrouper. Elle ne connaît pas davantage «les pensées et le conseil de Dieu»
que les autres nations amassées par l’Éternel (4: 12). Cette fille de troupes
est, comme le v. 5 nous l’apprend, l’Assyrien
poussé par son aveuglement à mettre
le siège contre Jérusalem. On voit ainsi réapparaître l’Assyrien
prophétique, avec les caractères de l’Assyrien historique, comme en témoignent
aussi les prophètes Ésaïe, Joël, Nahum et d’autres.

La raison de cette invasion nous est donnée par Michée. C’est un
jugement sur Israël à cause de la manière dont il a traité son Juge, son Messie
et son Roi. «Ils frappent le juge d’Israël avec une verge sur la joue» (v. 1).
Le mépris et la haine du peuple incrédule de jadis contre le Christ, telle est la cause de ce jugement du dernier jour,
mais le but de ce jugement est de
produire dans le coeur et la conscience du Résidu une complète repentance,
comme on le voit en Zach. 12: 8-14.

Notons les interlocuteurs dans ce v. 1. D’abord la voix de
l’Éternel après avoir rassemblé les nations au chap. 4: 11, appelle maintenant
l’Assyrien à s’attrouper. Après cela le Résidu
prend la parole: «Il a mis le
siège contre nous». Il reconnaît que
ce jugement vient de l’Éternel. Puis le prophète
explique la cause de ce jugement: «Ils
frappent le juge d’Israël avec une verge sur la joue». Ésaïe aussi nous
présente les causes du jugement de Dieu sur Israël. D’abord l’idolâtrie
(40-48), puis comme ici, le rejet du Messie (49-57).

Au v. 2 l’Éternel parle, dans une parenthèse (*) délicieuse et pleine de grâce, de ce qu’il avait
voulu faire à l’égard d’Israël en lui donnant un Roi selon son propre coeur:
«(Et toi, Bethléhem Éphrata, bien que tu sois petite entre les milliers de
Juda, de toi sortira pour moi Celui qui doit dominer en Israël, et duquel les
origines ont été d’ancienneté, dès les jours d’éternité)».

(*) La traduction très répandue qui commence le cinquième
Chapître au verset 2 nous semble indiquer un manque réel d’intelligence de tout
ce passage.

Les principaux sacrificateurs et les scribes avaient cité cette
parole à Hérode qui s’enquérait d’eux où le Christ devait naître (Matt. 2:
3-6). Mais pourquoi Bethléhem Éphrata au
lieu de «Bethléhem, terre de Juda»,
selon la citation de Matthieu? Je pense que l’Esprit de Dieu reporte ici notre
pensée à la naissance de Benjamin et à la mort de Rachel (Gen. 35: 16-19 ; 48:
7). Benjamin est le «fils de la droite» du père (Gen. 35: 18), comme il est le
Bien-aimé de l’Éternel (Deut. 33: 12). Bethléhem est «petite entre les milliers
de Juda». Il a plu à Dieu de choisir cette bourgade humble et sans apparence
pour en faire sortir le dominateur. Dieu enlevait ainsi à l’homme toute
prétention de se glorifier; d’autre part, c’était la cité de David (Luc 2: 4);
il fallait donc que le vrai David y naquît. Mais Dieu a encore une autre raison
pour nommer ce lieu Bethléhem Éphrata. C’est là que la mort atteint l’épouse du
choix de Jacob; c’est donc en figure quand tout espoir de vivre est perdu pour
Israël que surgit le Christ. «De toi sortira pour moi celui qui doit dominer sur Israël» «Pour moi»; Dieu parle ici. Ses conseils sont accomplis dans cet
homme qui n’apporte pas seulement la bénédiction au peuple, mais fait
resplendir la gloire de Dieu. Jamais
pareille chose ne s’était encore produite. Ni David, ni Salomon, hommes
faillibles, n’auraient pu être, sans réserve, des hommes selon le coeur de
Dieu. Lui ne pouvait être satisfait que du Dominateur qui en sortirait pour Lui, le même qui aurait dominé sur
Israël, si ce dernier avait voulu le recevoir. Mais qu’a fait son peuple? Il
l’a rejeté, accablé de mépris, frappé de verges, il a craché contre lui et lui
a donné des soufflets. Et cependant «ses origines étaient d’ancienneté, dès les
jours d’éternité!» (v. 2; És. 9: 6). N’est-ce pas la condamnation absolue de
l’homme? La dernière attaque de l’Assyrien est la vengeance exercée contre
Jérusalem pour un tel mépris de Dieu!

 «C’est pourquoi il les livrera jusqu’au temps où celle
qui enfante aura enfanté» (v. 3).

Ici le prophète reprend la parole, interrompue par l’Éternel au
v. 2. Le «C’est pourquoi» du v. 3 se relie aux mots: «Ils frappent le juge
d’Israël avec une verge sur la joué». En présence de toute la grâce divine qui
donnait le Christ pour Roi à Israël, le peuple et particulièrement Jérusalem,
sujet principal de la prophétie de Michée, avait commis cet épouvantable
attentat. C’est pourquoi la rétribution d’un tel forfait doit avoir lieu.
Israël sera livré par l’Éternel jusqu’au
temps de l’enfantement. Au lieu d’avoir été rassemblé, comme il aurait dû
l’être, par la venue du Messie, il sera livré
jusqu’à ce que tout le travail de son angoisse et de sa tribulation ait
pris fin. Il s’agit moins ici du fruit de
l’enfantement (voyez 4: 9, 10) que des douleurs et de la détresse d’Israël,
quand elles auront été consommées (*). «Il les livrera»; c’est Dieu qui les livre jusqu’à ce que la
tribulation soit terminée.

(*) Je pense que tel doit être le sens. Si l’on voulait
considérer le produit de
l’enfantement, on pourrait invoquer non pas Apoc. 12: 4, 5, où l’Israël des
conseils de Dieu enfante le «fils mâle», Christ
et l’Église, dont l’enlèvement au ciel met fin à la période actuelle; mais
plutôt le «Résidu de la semence de
la femme» (Apoc. 12:17).

«Et le reste de ses frères retournera vers les fils d’Israël» (v.
3). Ce reste avait été délivré de la
captivité de Babylone sous Cyrus (4: 10), mais, au lieu de recevoir le Messie,
en vue duquel il était ramené dans son pays, il l’a frappé sur la joue, comme
nous l’avons vu, et en vertu de ce péché, il est retourné dans la dispersion
vers «les fils d’Israël». Pareil aux dix tribus, il est rentré dans la
captivité au sein des nations.

Il n’en a pas été de même au début de la parenthèse par laquelle
s’ouvre l’histoire de l’Église et qui se ferme ici-bas à la venue du Seigneur.
Le Résidu d’Israël, le reste des frères de Christ, est venu à l’Église pour en
faire partie ; «ceux qui devaient être sauvés», terme employé pour le Résidu,
ont été ajoutés à l’Assemblée (Actes
2: 47), au lieu d’être dispersés de nouveau comme le furent les transportés de
Babylone à la suite du meurtre du Fils de Dieu.

«Et il se tiendra et
paîtra son troupeau avec la force de l’Éternel, dans la majesté du nom de
l’Éternel, son Dieu. Et ils habiteront en sûreté, car maintenant il sera grand
jusqu’aux bouts de la terre. Et lui
sera la paix» (v. 4).

Ce n’est plus seulement, comme au chap. 4: 8, le royaume revenant à la fille de
Jérusalem; car le prophète nous décrit ici la personne du Roi, du Berger d’Israël. Après que le jugement aura été
exécuté sur Jérusalem, le Juge souffleté jadis, Celui dont les origines sont
éternelles, se tiendra là et paîtra son troupeau. «De Dieu», dit Jacob, «est le
Berger, la pierre d’Israël» (Gen. 49: 25). Ce Christ, autrefois bafoué, se
tiendra là dans la force (*) et dans la
majesté de l’Éternel, comme le «Dieu fort, le Père du siècle, le Prince de
paix» (Ésaïe 9: 6). Qu’y a-t-il, en effet, de plus paisible qu’un Berger
paissant son troupeau? Mais cette calme fonction sera remplie par Celui qui, maintenant, sera grand jusqu’aux bouts
de la terre. «Lui sera la paix.»
Tableau, à la fois reposant et grandiose, de cette période millénaire où, sur
la nation délivrée et jusqu’aux bouts de la terre, resplendira la face paisible
et souveraine de l’homme autrefois anéanti pour accomplir l’oeuvre de la
Rédemption, maintenant souverainement élevé, tout en restant le fidèle Berger
de ses brebis et le serviteur de ses bien-aimés. Ce service éternel d’amour
nous le goûterons, nous aussi, dans la gloire, mais eux, «l’Agneau qui est au
milieu du trône les paîtra», est-il dit en Apoc. 7: 17.

(*) Ce mot caractérise la force divine elle-même, force qui
appartient de la même manière à Christ (Ps. 110: 2) et dans laquelle tous les
saints de son peuple trouvent leur force.

Le v. 4, ayant fait la description magnifique de la personne
glorieuse à laquelle sera confiée la garde du troupeau, les v. 5 à 9 nous
renseignent sur les caractères du troupeau lui-même, du «Résidu de Jacob», qui
prend la parole au v. 5:

«Quand l’Assyrien entrera dans notre pays, et quand il mettra le pied dans nos palais, nous
établirons contre lui sept pasteurs et huit princes des hommes. Et ils
ravageront le pays d’Assyrie avec l’épée, et le pays de Nimrod dans ses
portes.»

Christ lui-même est le Libérateur quand l’Assyrien entre dans «notre pays» (c’est-à-dire celui du
Résidu, du vrai Israël). Mais il emploie des instruments de sa puissance, une
plénitude de pasteurs (sept) et de princes (huit), en rapport avec son
gouvernement terrestre (quatre + quatre). Ce sont les «sauveurs» d’Abdias 21.
Ils ravagent le pays d’Assyrie. J’ai suggéré autre part (*) que cette invasion de l’Assyrie pourrait être la cause du retour de l’Assyrien, lors de sa campagne
d’Égypte, quand «des nouvelles de l’Orient et du Nord l’effraieront» (Dan. 11:
44).

(*) L’histoire prophétique des derniers jours, par H. R.

«Et il (le Messie)
nous délivrera de l’Assyrien, quand il entrera dans notre pays, et qu’il mettra
le pied dans nos confins» (v. 6).

Nous assistons maintenant à cette destruction finale de l’Assyrien
par le Seigneur lui-même, mentionnée
en Dan. 11: 45 et prédite par Ésaïe, Ézéchiel, Joël et d’autres prophètes.

«Et le Résidu de Jacob sera, au milieu de beaucoup de peuples,
comme une rosée de par l’Éternel, comme des ondées sur l’herbe, — qui n’attend
pas l’homme, et ne dépend pas des fils des hommes» (v. 7).

Tel est le premier caractère
du Résidu sous le sceptre de Christ. Il portera les traits de Celui qui s’est
mis à sa tête (2 Sam. 23: 4 ; Prov. 16: 15 ; 19: 12; Osée 14: 5); il sera comme
une rosée qui n’exige aucun effort; un pur fruit de la grâce qui n’attend pas
l’homme, ni ne dépend des fils des hommes. Ainsi sera l’aube du millénium, et
ce Résidu dont il est dit. «Du sein de l’aurore te viendra la rosée de ta
jeunesse» (Ps. 110: 3). Toute bénédiction découlera du Roi céleste qui viendra
manifester sa présence au milieu de son peuple ; elle sera la part d’Israël, en
communion avec son Chef.

«Et le Résidu de Jacob sera, parmi les nations, au milieu de
beaucoup de peuples, comme un lion parmi les bêtes de la forêt, comme un jeune
lion parmi les troupeaux de menu bétail, qui, s’il passe, foule et déchire, et
il n’y a personne qui délivre» (v. 8).

Tel est le second caractère
du Résidu de Jacob. Juda, la tribu royale est à sa tête, ce qu’implique le nom
de Jacob, comme nous l’avons souvent remarqué. C’est de Juda qu’il est dit :
«Juda est un jeune lion; tu es monté d’auprès de la proie, mon fils. Il se
courbe, il se couche comme un lion, et comme une lionne ; qui le fera lever ?»
(Gen. 49: 9, 10). Mais Juda porte avant tout le caractère de son Chef qui est
le Christ. C’est lui qui est appelé «le lion qui est de la tribu de Juda, la
racine de David» (Apoc. 5: 5). Comme il communique sa grâce à ceux qui sont de
sa race, il leur communique aussi sa force, et c’est par Lui que le Résidu
asservira les nations et dominera «parmi les bêtes de la forêt».

Au v. 9, le Résidu s’adresse au Seigneur lui-même : «Ta main se lèvera sur tes adversaires,
et tous tes ennemis seront retranchés». Il donne la gloire à Christ seul, ne
s’attribuant aucune vertu pour vaincre ce qui s’élève contre son Roi, mais la
grâce et la force lui sont communiquées par le Chef adorable auquel il
appartient pour toujours. C’est ainsi que le Résidu a appris, dans le chemin de
l’humiliation, à n’avoir aucune confiance en lui-même et à attribuer à
l’Éternel tout le bien qui est produit. Comparez ce que Dieu dit du Résidu aux
v. 7 et 8, avec ce que le Résidu pense de lui-même en Esdras 9: 5-15. Dans ces
conditions Dieu fait savoir, par la bouche du prophète, au «reste des
réchappés», qu’Il veut faire de lui le vase de sa grâce et de sa puissance. Le
Résidu répond (v. 9) en attribuant toute la gloire à son Seigneur et à son
Dieu.

Aux v. 10 à 15 l’Éternel parle. Il retranchera du milieu du
peuple apostat l’appareil guerrier, les villes et les forteresses, retraites de
l’Antichrist (Dan. 11: 39). Toute cette puissance sera réduite à néant, avec
ses enchantements et ses idoles (v. 10-14). Du même coup (v. 15), la colère et
la fureur de l’Éternel tomberont sur les nations auxquelles le peuple incrédule
s’était assimilé et dont il avait partagé l’apostasie. Ainsi le règne de paix
sera établi par les jugements. L’Éternel commence par exercer le jugement sur
sa propre maison, puis il l’étend au monde et à la nation apostate, mais tout
cela en vue de la bénédiction finale de son peuple et de l’établissement du
royaume glorieux de Christ.
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Chapîtres 6 et 7 : Le plaidoyer

Nous abordons ici la quatrième et dernière division du livre de
Michée. Ces chap. 6 et 7 contiennent le plaidoyer
de Dieu avec son peuple dans le but d’amener ce dernier à une entière délivrance morale; ce sont comme les
questions du juge instructeur qui voudrait trouver l’accusé non coupable, et
les réponses de ce dernier. Ses propres aveux le convainquent de péché, et
cependant le débat se termine par l’acquittement du coupable et son entière justification! Ce n’est
certes pas ainsi que finissent les débats devant les tribunaux humains.

Avec le chap. 5, les événements prophétiques proprement dits sont
arrivés à leur terme. Ici le débat a pour but le travail de conscience,
l’horreur du péché, la repentance, la restauration et la pleine connaissance de
la grâce. Sous la puissante influence de l’Esprit de Dieu ce travail
s’accomplit dans le coeur du Résidu, en sorte qu’il accepte le jugement de
l’Éternel sur lui-même, sur son peuple, et s’en remet entièrement à la grâce
(7: 18) qu’il avait si outrageusement méconnue au commencement de sa carrière
(6: 1-5).

Il est à remarquer combien ces Chapîtres ont d’analogie avec le
premier Chapître d’Ésaïe. Même plaidoyer, mêmes conclusions, avec cette
différence toutefois que Michée continue, comme d’habitude, à donner la parole
aux divers interlocuteurs qui sont en scène, et que le plaidoyer qui termine sa
prophétie conclut par l’acquittement du coupable et non, comme en Ésaïe, par sa
condamnation. Toute la suite de ce débat est pour nous d’un profond intérêt
pratique: la grâce présentée avant les reproches, l’effet qu’elle produit dans
un coeur amené à s’accuser, à se condamner lui-même, et à trouver la
tribulation juste et méritée, tout cela conduit enfin à la pleine appréciation
de l’amour de Dieu qui bannit à tout jamais le péché de sa présence!

[bookmark: TM12]5.1  
Chapître 6

«Écoutez, je vous prie, ce que dit l’Éternel» (v. 1). Le
prophète est ici la bouche de Dieu ; on sent dès le début que celui-ci a un but
de grâce. Il s’adresse à son peuple et le prie
d’écouter. Bien différent était l’appel à écouter du premier Chapître (v.
2). Là les royaumes d’Israël et de Juda, ainsi que les nations et les peuples
(en Ésaïe 1 les cieux et la terre), étaient invités à entendre l’irrévocable
sentence, prononcée sur eux par un Dieu juste et saint. Ici l’Éternel a les
siens, le vrai Israël, le peuple de son choix, en vue, pour le purifier et l’introduire
dans l’héritage qui lui avait été promis de tout temps. Il s’agit pour le
Résidu (la chose importe, et qui ne le sentirait?) d’écouter ce que l’Éternel a
à lui dire, car c’est pour lui le seul moyen de trouver la délivrance.

«Lève-toi, plaide devant les montagnes, et que les collines
entendent ta voix ! Écoutez, montagnes, le plaidoyer de l’Éternel, et vous,
fondements immuables de la terre, car l’Éternel a un débat avec son peuple, et
il conteste avec Israël» (v. 1, 2).

D’abord le coupable doit écouter devant les montagnes, devant
les puissances fermement établies sur la terre, capables d’être des témoins
sûrs et invariables, et devant les fondements immuables de la terre. Ces
témoins sont appelés eux-mêmes à écouter la parole de l’Éternel et à juger
ensuite de ce que le coupable peut dire pour sa défense. Ils sont comme le jury
de cette cour d’assises appelés à apprécier les choses, non pas comme le ciel
pourrait le faire, mais en les considérant selon la mesure de l’équité bien
établie d’un jugement terrestre. Dieu appelle encore ici Israël son peuple, car Il ne l’a pas encore
définitivement rejeté. Mais cela pourra-t-il durer à toujours?

«Mon peuple, que t’ai-je fait, et en quoi t’ai-je lassé ?
Réponds-moi ! Car je t’ai fait monter du pays d’Égypte, et je t’ai racheté de
la maison de servitude; et j’ai envoyé devant toi Moïse, Aaron et Marie. Mon
peuple, souviens-toi, je te prie, du dessein que forma Balak, roi de Moab, et
de ce que Balaam, fils de Béor, lui répondit, de Sittim jusqu’à Guilgal, afin
que vous connaissiez la justice de l’Éternel» (v. 3-5).

Quelle douceur dans la répréhension! Ne sent-on pas que Dieu ne
veut à Israël que du bien ? Que t’ai-je fait? Et en quoi t’ai-je lassé ?
Réponds-moi. Ah! comme le Juge est prêt à trouver des circonstances atténuantes
à leur conduite ! Mais comment en trouver, quand, de Sa part, tout avait été
grâce et miséricorde, avant que la
loi fût intervenue pour leur montrer ce qu’il y avait dans leur coeur. C’est
que la rédemption était à la base de
toutes ses voies envers eux ! «Je t’ai fait monter du pays d’Égypte, et je t’ai
racheté de la maison de servitude».
Les secours spirituels leur
avaient-ils manqué, dès le commencement, dans le désert? Le conducteur et roi
en Jeshurun, médiateur entre le peuple et l’Éternel, Moïse, — la sacrificature,
Aaron, — la prophétie, Marie, — répondaient à tous leurs besoins, même
matériels. Et au bout du désert, quand l’Ennemi voulait le maudire, ce peuple
qui avait tant lassé la patience de Dieu, qu’avait-il trouvé ? Un Dieu qui les
bénissait par la bouche même de celui qui voulait les maudire, un Dieu qui
déclarait n’avoir pas vu d’iniquité en Jacob, et qui trouvait sur la terre ses
délices dans ce peuple qu’il avait choisi: «Que tes tentes sont belles, ô Jacob
!» Et de quel côté avaient été les justes voies de l’Éternel, après qu’il leur
avait révélé sa grâce? Pas plus à Sittim qu’à Guilgal il n’avait renié sa justice. Aurait-il été l’Éternel
sans cela? À Sittim, il les avait châtiés pour leur fornication et leur oubli
de sa sainteté. À Guilgal il leur avait enseigné que seul le retranchement de
la chair pouvait les introduire dans la jouissance du pays de la promesse.

Aux v. 6, 7 nous trouvons la réponse des croyants d’entre le
peuple, devant lesquels Dieu vient de faire passer toute sa bonté, mais une
bonté qui ne peut faire abstraction de sa sainteté. «Avec quoi m’approcherai-je
de l’Éternel, m’inclinerai-je devant le Dieu d’en haut? M’approcherai-je de lui
avec des holocaustes, avec des veaux âgés d’un an? L’Éternel prendra-t-il
plaisir à des milliers de béliers, à des myriades de torrents d’huile?
Donnerai-je mon premier-né pour ma transgression, le fruit de mon ventre pour
le péché de mon âme?»

Ainsi pris à partie, ils sentent que leur péché les sépare de
Dieu. C’est le premier pas vers la
conversion. Mais comment s’approcher de Lui? Tous les sacrifices de la loi ne
peuvent en aucune manière le satisfaire, et le coeur convaincu de péché le sent
fort bien. C’est ce que Dieu lui-même appelle de «vaines offrandes» dans le
passage correspondant d’Ésaïe (1: 11-15). Il en est de même de l’offrande des premiers-nés, instituée après la sortie
d’Égypte. Cette offrande (Ex. 13: 1-2, 10-13) était une consécration à Dieu,
dans le sens du dévouement complet de l’homme tout entier à l’Éternel. Cela
pouvait-il avoir lieu, de la part de l’homme pécheur? Pas plus que les
sacrifices, l’offrande des premiers-nés ne pouvait les purifier. Par ce premier
aveu, Dieu va pénétrer plus avant dans la conscience de son peuple, ou, pour
mieux dire, dans la conscience du Résidu.

Au v. 8 le prophète répond au peuple selon les saintes exigences
de Dieu et sur le pied de leur propre responsabilité individuelle «Il t’a
déclaré, ô homme, ce qui est bon. Et qu’est-ce que l’Éternel recherche de ta
part, sinon que tu fasses ce qui est droit, que tu aimes la bonté, et que tu
marches humblement avec ton Dieu ?» Dieu veut le coeur de l’homme et non des formes ou des cérémonies vaines.
Nous trouvons la même pensée en Ésaïe 1: 16, 17 : «Lavez-vous, purifiez-vous ;
ôtez de devant mes yeux le mal de vos actions, cessez de mal faire; apprenez à
bien faire; recherchez le juste jugement, rendez heureux l’opprimé; faites
droit à l’orphelin, plaidez la cause de la veuve». Cela sépare l’âme de toutes
ces formes vaines qui ne peuvent ôter les péchés, afin de l’amener à la
conscience de son état devant Dieu. Pour être agréé par Lui, sur le pied de la
responsabilité de l’homme, il ne faut que trois choses qui excluent toute
apparence extérieure, et exigent un état réel du coeur, en accord avec le coeur
de Dieu. Ces trois choses sont: 1° Faire ce qui est droit — l’activité dans les
«oeuvres de justice»; 2° Aimer la bonté — l’état d’un coeur qui prend plaisir
au bien; 3° Une marche avec Dieu dans l’humilité, exempte de tout orgueil, car
marcher avec Dieu, c’est être son compagnon, comme Énoch, dans une humble
dépendance de Lui.

Tels sont les «préceptes», les règles et enseignements que Dieu
nous recommande. Mais comment les suivre si ce n’est par la foi. Par elle nous
faisons les oeuvres; par elle nous aimons à reproduire le caractère du Dieu
d’amour qui s’est révélé à nous en Christ; par elle nous marchons avec Dieu. La
loi exige ces choses, mais ne peut les produire dans le coeur de l’homme; ce
dernier ne se trouve, par là, que plus absolument condamné, car il est
impuissant pour répondre aux exigences de la sainteté de Dieu. C’est ce que
l’on voit en Ésaïe 1: 16, 17, où il n’est pas question, comme dans les deux
derniers Chapîtres de Michée, de la restauration du Résidu (quoiqu’il soit nommé
au v. 9), mais du jugement absolu du peuple qui ne cesse pas de mal faire, qui
«ne fait pas droit à l’orphelin et auprès duquel la cause de la veuve n’a pas
d’accès» (v. 23; cf. v. 17). Il en est de même pour la purification de leurs
péchés que Dieu leur offre au v. 18. Elle leur est présentée, mais ils
refusent. — Toute autre est la prophétie de Michée, où, comme nous le voyons,
Dieu poursuit son oeuvre de grâce dans la conscience du Résidu, pour l’amener à
une complète restauration.

Aux v. 9 à 11, l’Éternel reprend la parole par la bouche de son
prophète. C’est pour se faire entendre que Dieu emploie la verge : «Écoutez la verge et Celui qui l’a
décrétée», crie-t-il à la ville. Cette ville est Samarie où l’on observe «les
statuts d’Omri et toutes les oeuvres de la maison d’Achab» (v. 16). Le prophète
revient à ce qu’il a annoncé au commencement «au sujet de Samarie et de
Jérusalem» (1: 1). Il s’adresse à la seconde de ces villes au Chapître suivant
(7: 11-17). Les avertissements de Dieu par ses prophètes ont-ils réussi à
bannir des maisons de Samarie les faux poids et les fausses mesures, la
violence et le mensonge ? (voyez Amos 3: 9, 10). À cause de cela le jugement
l’atteindra. Tous ses efforts pour subsister, pour conserver, pour récolter du
fruit, seront vains, car, au lieu d’observer les statuts de l’Éternel, il
marche selon les conseils idolâtres d’Omri et d’Achab sous le règne duquel un
autre Michée avait prophétisé (1 Rois 22). Ainsi Dieu répond au peuple sur le
pied de sa responsabilité, quand il a été démontré à ce dernier qu’il lui est
impossible d’y satisfaire.

Ce Chapître est très beau comme appel à la conscience. Dieu
commence par parler de sa grâce. Le coeur est convaincu qu’il n’a aucun moyen
d’y répondre, étant séparé de Dieu. Alors Dieu fait connaître l’état moral
qu’il exige, et auquel, quelque désirable qu’il soit, l’homme ne peut répondre
à cause de l’état de son coeur. La foi seule pourrait réaliser ces choses. Dès
lors Dieu fait assister l’âme travaillée, à son juste jugement sur la ville et
le peuple infidèle qui l’habite. Si Dieu en restait là, il n’y aurait plus
aucune ressource pour le Résidu, mais nous allons voir au chap. 7 que tout ce
travail a pour résultat d’amener l’âme des croyants à un entier jugement
d’elle-même, de produire la repentance et enfin d’établir le coeur dans la
pleine jouissance de la grâce.

[bookmark: TM13]5.2  
Chapître 7

Loin d’être clos par le prononcé de la sentence sur Samarie, les
débats continuent au sujet de Jérusalem et de Juda; mais, ce qui importe au
suprême degré, ils ont pour but la pleine bénédiction du Résidu qui va former
le nouvel Israël. On voit dans ce Chapître à quoi le plaidoyer aboutit quand la foi est dans le coeur et que,
réalisant le juste jugement de Dieu, et «écoutant la verge» (6, 9), l’âme
comprend qu’elle est sans ressource.

«Malheur à moi ! car je suis comme quand on a fait la
cueillette des fruits d’été, comme les grappillages lors de la vendange : pas
une grappe de raisin à manger ! aucun fruit précoce que mon âme désirait!» (v.
1).

On trouve, comme nous l’avons dit plus haut, deux «Malheur» dans Michée (2: 1 ; 7: 1) : le
premier comprenant les six «Malheur» d’Ésaïe 5, le second (chap. 7: 1)
correspondant à celui qu’Ésaïe prononce sur lui-même, quand ses yeux ont vu le
Roi, l’Éternel des armées (Ésaïe 6: 5). Ainsi aussi en Michée, le prophète,
représentant le Résidu, convaincu de péché, et reconnaissant le juste jugement
de Dieu, prononce le jugement sur lui-même. Au chap. 5 d’Ésaïe, le Seigneur
cherche du fruit dans sa vigne ; il s’attendait à ce qu’Israël produisît
de bons raisins, mais il n’y trouve que des grappes sauvages. Ici c’est le
Résidu qui reconnaît être sans fruit sous le jugement de Dieu; et s’il a désiré
qu’il soit trouvé chez lui quelque chose pour Dieu, même cet espoir lui est
enlevé. L’Éternel semble ne tenir aucun compte de sa foi et de son intégrité,
puisque, accablé sous la colère de Dieu, il est comme confondu avec le peuple
coupable, et laissé là, dépouillé, sans nourriture, ni joie, ni
rafraîchissement pour son âme. Alors il fait un retour complet sur lui-même. Il
désirait porter des fruits précoces
pour Dieu et n’en a produit aucun ! Pour le moment, l’Éternel ne montre
pas sa faveur au Résidu qui doit passer par les terribles expériences de la
grande tribulation, mais, quand le jugement aura porté tous ses fruits, il
l’établira dans cette faveur selon la grandeur de sa miséricorde.

Au v. 1 l’âme a commencé par se juger elle-même; aux v. 2 à 6
elle comprend l’éloignement de Dieu dans lequel se trouve le monde dont elle
est entourée. Ce Chapître quitte Samarie pour faire la description affreuse du
mal qui se trouve à Jérusalem :

«L’homme pieux a disparu du pays, et il n’y a pas de gens droits
parmi les hommes; tous ils se placent aux embûches pour verser le sang ; ils
font la chasse chacun à son frère avec un filet ; les deux mains sont prêtes au
mal, afin de le bien faire» (v. 2, 3).

Rien sur quoi l’on puisse compter, aucune piété que Dieu
reconnaisse ! Tout cela a disparu. Les méchants emploient leurs deux mains,
toute leur activité, pour le mal, afin de
le bien faire et de réussir complètement dans leurs mauvais desseins. Cela
ne se voit-il pas aussi de nos jours? Toute la prévoyance de l’homme est mise
en jeu, aucune source d’activité n’est négligée, afin d’accomplir le mal d’une
manière aussi parfaite que possible. «Il est difficile», disait un chrétien,
«de faire le bien et encore plus
difficile de le bien faire» ; mais
Satan trouve toujours des mains prêtes à bien
faire le mal. Les hommes s’allient, ne font qu’un pour cette mauvaise
oeuvre ; le prince se sert de son
autorité pour commettre des exactions; le juge
ne fait pas droit aux réclamations des opprimés, parce qu’il est payé pour
faire le mal ; le grand exprime
l’avidité de son âme. Ces trois puissances concourent ensemble et d’un commun
accord pour atteindre leur but unique (v. 3). «Le meilleur d’entre eux est
comme une ronce, le plus droit, pire qu’une haie d’épines» (v. 4). Seul le feu
du jugement leur est réservé, comme il est dit: «La lumière d’Israël sera un
feu, et son Saint, une flamme ; et il brûlera et dévorera ses épines et ses
ronces en un seul jour» (Ésaïe 10: 17).

Au chap. 5, 10, l’Éternel annonçait que le jour du jugement
viendrait, maintenant, il est arrivé : «Le jour de tes sentinelles et de ta
visitation est arrivé ; maintenant sera
leur confusion» (v. 4). C’est le prophète qui déclare cela. L’état moral est
devenu si mauvais en Israël que l’on ne peut plus se fier à personne : «N’ayez
pas de confiance en un compagnon; ne vous fiez pas à un ami ; garde les portes
de ta bouche devant celle qui couche dans ton sein» (v. 5). Le croyant est
isolé, ne peut plus marcher d’accord avec un compagnon, n’a plus d’ami auquel
il puisse tout dire, plus de sein dans lequel il puisse s’épancher avec
confiance. La présence de la lumière ne fait que soulever l’opposition des
hommes et les exciter à la lutte pour éteindre cette clarté. «Car le fils
flétrit le père, la fille s’élève contre sa mère, la belle-fille contre sa
belle-mère; les ennemis d’un homme sont les gens de sa maison» (v. 6). Le
Seigneur se sert de ce passage (Matt. 10: 34-36) pour montrer les résultats de
sa présence en grâce au milieu d’Israël. Du moment que le témoignage de Dieu
est rejeté, tous les liens naturels qui unissaient encore les hommes entre eux
sont brisés, pour donner carrière à la haine, haine qui s’exerce d’abord envers
les témoins de Christ: «Les ennemis d’un homme seront les gens de sa maison».
Quand ces liens sont brisés, c’est comme un torrent qui a rompu ses digues et
dévaste tout sur son passage. Les hommes ne se bornent pas alors à haïr Dieu,
ils haïssent leur prochain. L’amour a disparu du coeur, dès que l’amour de Dieu
en est chassé ; Satan vient immédiatement le remplir par son propre caractère
qui est la haine.

«Mais moi, je regarderai vers l’Éternel, je m’attendrai au Dieu
de mon salut ; mon Dieu m’écoutera» (v. 7). Remarquez maintenant cette parole
dans la bouche du croyant. Il a dit: Malheur à moi! puis il a jugé ce qu’est le
monde; puis il a appris qu’il ne pouvait pas plus se fier au monde qu’à
soi-même; puis il a réalisé qu’il ne pouvait trouver ici-bas qu’inimitié contre
ce que est de Dieu. Que lui reste-t-il donc? Dieu seul. Il regarde vers Dieu, s’attend à lui, crie et trouve un
Dieu qui l’écoute. Va-t-il être malheureux désormais ? Certes pas ! Le malheur,
il l’a prononcé sur lui-même quand il a dû s’occuper de son propre état; mais
il n’y a plus pour lui que bonheur et confiance quand il regarde à Dieu. Cette
transition du malheur à la joie, de la connaissance de soi-même à la connaissance
de Dieu, est fort belle. Quand même le meilleur des hommes est une ronce et le
plus droit pire qu’une haie d’épines, vérité qui s’applique tout aussi bien au
croyant, son coeur désespère de l’homme, mais sa foi ne désespère aucunement de
Dieu: «Il est le Dieu de mon salut; mon
Dieu m’écoutera!»

«Ne te réjouis pas sur moi, mon ennemie: si je tombe, je me
relèverai; si je suis assise dans les ténèbres, l’Éternel sera ma lumière. Je
supporterai l’indignation de l’Éternel, car j’ai péché contre lui, — jusqu’à ce
qu’il prenne en main ma cause et me fasse droit: il me fera sortir à la lumière
; je verrai sa justice. Et mon ennemie le verra et la honte la couvrira, elle
qui me disait Où est l’Éternel, ton Dieu ? Mes yeux la verront maintenant elle
sera foulée comme la boue des rues» (v. 8-10).

L’âme qui a appris à se confier en Dieu ne doute pas du salut
final. Elle est assurée que sa chute n’a été entre les mains de Dieu que
l’occasion de son relèvement. Elle sait que si les ténèbres de la tribulation
l’environnent maintenant, l’Éternel sera sa lumière lorsqu’il apparaîtra (Ésaïe
9: 2; 50 : 10). Elle comprend que l’affreux péché dont elle est solidaire,
puisque son peuple a frappé le Juge d’Israël avec une verge sur la joue, a
mérité le jugement; il est donc juste qu’elle supporte l’indignation divine,
mais elle sait aussi qu’un temps viendra où l’Éternel prendra sa cause en main.
Alors il fera sortir à la lumière le Résidu qui était dans les ténèbres de la
tribulation et de la détresse, mais qui avait, dans ces ténèbres, l’Éternel
pour clarté. Pendant la nuit profonde la lumière sera dans le coeur des
fidèles, comme aujourd’hui, dans le nôtre, l’étoile du matin, seulement les
ténèbres dans lesquelles le Résidu sera plongé seront le jugement de Dieu,
tandis que les chrétiens, n’étant pas de la nuit, mais fils du jour,
n’appartiennent en aucune manière aux ténèbres, tout en les traversant. On ne
pourra dire cela du Résidu tant qu’il n’aura pas atteint une pleine délivrance.
Alors son ennemie qui est certainement ici la nation apostate plutôt que les
nations idolâtres, et qui disait au Résidu dans sa détresse : «Où est
l’Éternel, ton Dieu ?» (injure qui caractérise la grande tribulation dans les
écrits prophétiques), son ennemie, dis-je, sera couverte de honte quand elle
assistera à l’intervention ouverte de l’Éternel en faveur de son peuple. Elle
sera «foulée comme la boue des rues». Nous apprenons, en effet, par Ésaïe 10:
6, que ce jugement sur la «nation profane» sera exécuté par l’Assyrien, verge
de la colère de l’Éternel et qu’il «la foulera aux pieds comme la boue des
rues».

Aux v. 11-13, l’Éternel reprend la parole et s’adresse à
Jérusalem, la cité de son choix. Il lui parle d’un jour futur où ses murailles
seront rebâties et où les limites de son enceinte seront reculées. Alors
l’Égypte et l’Assyrie viendront à elle et ses frontières s’étendront depuis
l’Égypte jusqu’à l’Euphrate et d’une mer à l’autre. Alors aussi se réalisera la
parole d’Ésaïe: «En ce jour il y aura un chemin battu de l’Égypte à l’Assyrie;
et l’Assyrie viendra en Égypte, et l’Égypte en Assyrie; et l’Égypte servira
avec l’Assyrie. En ce jour-là Israël sera le troisième, avec l’Égypte et avec
l’Assyrie, une bénédiction au milieu de la terre ; car l’Éternel des armées le
bénira, disant: Béni soit l’Égypte, mon peuple, et l’Assyrie, l’ouvrage de mes
mains, et Israël, mon héritage» (19, 23-25).

Mais il est important de noter qu’avant cette restauration finale «ce pays sera une désolation, à
cause de ses habitants, pour le fruit de leurs actions» (v. 13). Il s’agit,
comme nous l’enseigne tout le cours de cette prophétie, de l’Assyrien
prophétique qui, avant de se jeter sur le roi du Midi, traversera la terre
d’Israël, la réduisant en désolation, comme un torrent qui déborde.

Alors les fidèles s’écrient : «Pais ton peuple avec ton bâton,
le troupeau de ton héritage qui demeure seul dans la forêt, au milieu du Carmel
; qu’ils paissent en Basan et en Galaad comme aux jours d’autrefois» (v. 14).
Au delà du jugement qu’il traverse, le Résidu aspire à la bénédiction future,
mais, pendant la tribulation, il jouit déjà des soins du Berger d’Israël ; il
sent sa présence avec lui en traversant la sombre vallée, où le contact avec le
bâton du Berger le rassure: «Ta houlette et ton bâton, ce sont eux qui me consolent»
(Ps. 23: 4). Le troupeau de son héritage, ce Résidu souffrant et méprisé, est
appelé son peuple et, en attendant de
le posséder quand il entrera dans son royaume glorieux, il le paîtra dans la
solitude du Carmel, dans le lieu de la retraite cachée des prophètes, lieu où
le peuple fut ramené au culte de l’Éternel, où les ennemis d’Élie, détruits par
le feu du ciel, ne purent mettre la main sur lui, et d’où partit Élisée pour
ressusciter l’enfant de la Sunamite. Comme ce lieu symbolique sera propre à encourager
le «troupeau de l’héritage» en ces jours, désormais raccourcis, qui précéderont
la délivrance finale, où les brebis paîtront en Basan et en Galaad, dans les
gras pâturages comme aux jours d’autrefois! Déjà cette délivrance est à la
porte; après la destruction de la Bête et du faux prophète, il ne reste plus
qu’un dernier ennemi, l’Assyrien. En attendant qu’il «vienne à sa fin, sans
personne pour le secourir» (Dan. 11: 45), le Seigneur dit: «Mon peuple habitera
une demeure de paix et des habitations sûres, et des lieux de repos
tranquilles» (Ésaïe 32: 18).

Aux v. 15-17, l’Éternel reprend la parole: «Comme aux jours où tu sortis du pays d’Égypte, je lui ferai voir des choses
merveilleuses. Les nations verront et seront confondues à cause de toute leur
puissance; elles mettront la main sur la bouche, leurs oreilles seront sourdes.
Elles lécheront la poussière comme le serpent; comme les bêtes rampantes de la
terre, elles sortiront en tremblant de leurs lieux cachés; elles viendront avec
frayeur vers l’Éternel, notre Dieu, et elles te craindront» (v. 15-17).

Dieu rappelle ici le jour où il fit sortir son peuple d’Égypte.
Alors c’était tout le peuple; maintenant il n’est plus représenté à ses yeux
que par le Résidu. La délivrance sera aussi merveilleuse pour lui que jadis
pour Israël à la sortie d’Égypte. L’Assyrien sera vaincu comme le fut jadis le
Pharaon, et sera anéanti entre deux mers, comme celui-là le fut dans la mer
Rouge. En entendant ces nouvelles, les nations, comme autrefois les peuples de
Canaan, perdront tout courage et leur coeur se fondra (Josué 2: 11).

«Elles lécheront la poussière comme le serpent», dit le Résidu.
Ce verset correspond au Ps. 18: 44, 45, où le Messie s’exprime ainsi: «Les fils
de l’étranger se sont soumis à moi en dissimulant. Les fils de l’étranger ont
dépéri, et ils sont sortis en tremblant de leurs lieux cachés». Sous une feinte
obéissance, leur coeur ne sera point changé; ils ne se soumettront
qu’extérieurement à une puissance à laquelle il leur sera impossible de résister,
et qui, au moindre signe de rébellion, «les brisera avec un sceptre de fer,
comme un vase de potier» (Ps. 2: 9). Leur révolte finale à la suite du règne
glorieux de mille ans (Apoc. 20: 7-10) prouvera qu’elles ne s’étaient soumises
qu’à la force. Leur coeur, mis à l’épreuve par la gloire, comme il le fut jadis
par la grâce, n’aura pas été changé. Il exprime ici la crainte plutôt que la
dissimulation, mentionnée au Ps. 18, mais l’une accompagne toujours l’autre
quand le coeur n’a pas de droiture. Il va sans dire que «la grande foule que
personne ne peut dénombrer» et qui constituera pendant le millénium les sauvés d’entre les nations (Apoc. 7:
9) n’est point comprise parmi ceux dont ce passage nous parle.

Versets 18-20. Nous avons vu le Résidu conduit, depuis le
premier travail de conscience (6: 6), à travers la repentance et le jugement de
lui-même (7: 1) à une pleine confiance en Dieu (7: 7) et à l’acceptation de
l’épreuve comme étant la conséquence de son péché contre Christ (7: 9), mais il
a la certitude, au milieu de l’isolement où Dieu le garde et des jugements qui
sévissent, que les soins du Berger d’Israël ne lui manqueront pas (7: 14).
Recevant en même temps de la bouche du Messie la certitude de sa restauration
et d’une période de paix qui va suivre la désolation du pays (7: 9, 15), il se
réjouit d’avance de voir les nations soumises au sceptre de son Roi (7: 17).

Le jour de la délivrance est près de paraître : Nous
assistons au chant de triomphe alternativement entonné par le Résidu et par le
prophète qui, dans l’affliction de cette longue épreuve, l’avait exhorté,
consolé et encouragé dans l’espérance.

«Qui est un Dieu comme toi, pardonnant l’iniquité et passant
par-dessus la transgression du reste de son héritage?» (v. 18). Le Résidu se
qualifie ici : «Reste de son
héritage». La nation apostate vient de recevoir la récompense de son
iniquité. Quelle joie pour les fidèles de se savoir pardonnés ! Ce bonheur ne
peut être pleinement apprécié et savouré que par des coeurs qui ont senti tout
le poids de leur culpabilité devant Dieu. Le pardon ! l’oubli complet de
leur transgression ! Comme ils sont mis au large en Sa présence!

«Il ne gardera pas à perpétuité sa colère, parce qu’il prend son
plaisir en la bonté» (v. 18). Ici je crois entendre la voix du prophète faisant
sa partie dans cet hymne d’actions de grâces. Avant le plein établissement d’Israël dans son pays, la délivrance
est déjà proclamée. La colère de l’Éternel ne peut durer à perpétuité, parce
qu’il prend plaisir en la bonté, et
cette vérité est affirmée par l’âme qui vient d’en être l’objet d’une manière
si merveilleuse. Je le répète, dans notre prophète, le but n’est pas encore
atteint, ni la perfection venue, mais la foi, comptant sur ce que Dieu a déjà
accompli, saisit d’avance la pleine réalisation de toutes les promesses de
Dieu.

Aussi le Résidu reprend : «Il aura encore une fois compassion de
nous, il mettra sous ses pieds nos iniquités» (v. 19). Oh! quel bonheur pour
lui, de parler de Dieu ! Avec quelle certitude il annonce ce que Dieu fera !
Ce sera une purification complète : Dieu qui «pardonne l’iniquité» ne se
bornera pas au simple pardon, mais la mettra «sous ses pieds», et non plus devant ses yeux ! «Il aura encore une
fois compassion de nous», car Il prend plaisir, non pas au jugement du mal —
quelque nécessaire qu’il soit à sa sainteté — mais à ses compassions. Et quelle
portée infinie a pour des coeurs, convertis à Dieu, ce seul mot qui embrasse
l’oeuvre immense de la Rédemption : «les
compassions de Dieu!» (Rom. 12: 1).

Ici le prophète, s’adressant à Dieu lui-même, reprend la
parole : «Et tu jetteras tous leurs péchés dans les profondeurs de la
mer» (v. 19). Les fidèles apprennent, par la parole prophétique, qu’il ne sera
plus jamais question de leurs péchés, puisque Dieu lui-même les aura bannis de
sa présence et jetés de ses propres mains dans le grand abîme. Tel sera le
caractère de la nouvelle alliance de
l’Éternel avec son peuple (Héb. 8: 10-13).

Enfin le Seigneur laisse au Résidu la joie de prononcer le
dernier mot : «Tu accompliras envers
Jacob ta vérité, envers Abraham ta bonté, que tu as jurées à nos pères dès les
jours d’autrefois !» (v. 20). Les fidèles proclament que les promesses de
l’Éternel sont sans repentance. Ils remontent, pour affirmer cela, au serment
inconditionnel que Dieu fit à Abraham et à Jacob. Toute l’histoire de leur
responsabilité comme pécheurs est à jamais terminée. Le désert et la loi
menaçante du Sinaï ont pris fin; il ne reste pour Israël qu’un Dieu fidèle à
ses promesses, un Dieu dont la justice est fermement établie sur sa grâce, un
Dieu qui justifie pour toujours le pécheur en condamnant à jamais le péché!

C’est ainsi que se clôt cette magnifique prophétie. Peu de
prophètes font ressortir plus constamment que Michée la grâce qui s’élève
par-dessus le jugement et le travail de conscience par lequel le croyant est
amené à en jouir sans réserve. Michée nous conduit pour ainsi dire au seuil de
l’Évangile et nous en ouvre la porte.

Cependant sa prophétie est limitée au Résidu de Juda qu’elle
introduit dans les bénédictions de la nouvelle alliance, dont il jouira comme
peuple de Dieu sur la terre. Elle nous conduit d’étape en étape jusqu’au chant
de l’aube millénaire : «Sa bonté demeure à toujours!» Le chap. 2: 12, nous
parle du rassemblement futur du Résidu. Au chap. 4: 1-8 nous voyons la
Restauration de Jérusalem avec le Résidu (v. 7) au milieu d’elle. Le chap. 5:
7-9 nous montre le Résidu portant dans l’avenir les caractères mêmes de son
Seigneur et de son Roi, la grâce qui attire et la force qui domine. Au chap. 7,
le Royaume va s’établir ; la nouvelle alliance est conclue, les promesses
réalisées; la restauration morale du
Résidu est complète; il peut entonner
le cantique de la délivrance. Dans tous ces passages il nous est dépeint comme
le troupeau du Berger d’Israël dont les loups sont exclus; un troupeau conduit,
gardé, nourri, soutenu, consolé par son glorieux Pasteur et pouvant dire: «Je
ne craindrai aucun mal, car tu es avec moi!»

 

 


Nahum

 

Table des matières :

1     Avant-propos

2     Chapître
1°: Colère de Dieu contre l’Assyrien. Délivrance de Juda. Le règne de paix
commence.

3     Chapître
2 : C’est arrêté

4     Chapître
3 : Rétribution

 


[bookmark: TM1]1 - 
Avant-propos

Nahum diffère de Jonas et de Michée (2 Rois 14: 25 ; Jér. 26:
18), en ce qu’il n’est pas mentionné autre part que dans le livre de sa propre
prophétie. Tout ce que nous savons de lui, c’est qu’il était originaire
d’Elkosh. Le témoignage de Jérôme qui s’appuie sur une similitude de nom pour
placer cette localité en Galilée, reste tout à fait isolé et n’a pas été
vérifié par d’autres. Une tradition faisait mourir Jonas en Assyrie et y
plaçait aussi Elkosh, lieu de naissance de Nahum, mais comme toute tradition
semblable, elle mérite à peine une mention. Si Elkosh était situé en Galilée,
la parole des pharisiens à Nicodème «qu’un prophète n’est pas suscité de
Galilée» (Jean 7: 52) serait doublement erronée, car Jonas était de
Gath-Hépher, bourg de Zabulon qui faisait partie de la Galilée. Bien plus,
Ésaïe avait prédit que de là devait être suscité le Christ, le grand prophète,
auquel les Juifs incrédules refusaient même ce titre (És. 9: 1, 2).

Quant à la date de la prophétie de Nahum, son livre nous en
fournit l’époque, si ce n’est l’année
exacte. Lorsqu’il prophétisait, la destruction de No-Amon (Thèbes, capitale de
la Haute-Égypte) était un fait accompli (3: 8). Cet événement eut, dans
l’antiquité, un retentissement considérable, car il consommait la perte, déjà
commencée, de la plus importante cité d’Égypte et faisait présager, à bref
délai, la chute définitive de ce royaume. Le sac de Thèbes eut lieu, selon
l’histoire, en 663 A.C., sous le règne de Manassé, roi de Juda (698-643).

Il est donc évident que Nahum, le mentionnant comme un événement
passé, n’a pu prophétiser avant cette époque, comme on l’a prétendu longtemps.
Des découvertes assyriennes plus récentes ont confirmé la date biblique.
Assurbanipal, avant-dernier roi d’Assyrie, conquérant de l’Égypte et
destructeur de Thèbes, mentionne, en même temps que cette expédition, la
soumission de «Manassé, roi de Juda» et d’autres rois tributaires. Nous savons,
d’autre part, que Manassé, après un début de règne abominable, fut fait
prisonnier et emmené à Babylone qui était, en ce temps-là, un fief de
l’Assyrie, puis, qu’il fut rétabli sur son trône à Jérusalem, après s’être
humilié devant Dieu (2 Chron. 33: 1-20). Quoique nous ne connaissions pas la
date exacte de cette restauration, nous pouvons dire que la reconnaissance de
la souveraineté assyrienne par Manassé eut lieu moins de 20 ans avant sa mort,
car Assurbanipal, monté sur le trône d’Assyrie en 667, saccagea Thèbes en 663
et Manassé mourut en 643.

Donc, vers l’an 660,
Nahum mentionne la chute de Thèbes comme un événement passé et bien connu. La
ville de Ninive fut détruite, s’il faut en croire certains historiens, en 625,
selon d’autres en 608 ou 606, sous le règne de Jéhoïakim (610-599),
c’est-à-dire environ cinquante ans après la prophétie de Nahum.

L’incertitude qui règne sur la date de la chute de Ninive, le
plus considérable événement de toute l’histoire ancienne de l’Orient, nous
montre le peu de confiance que méritent les études historiques de l’antiquité,
quelque consciencieuses qu’elles soient, lorsqu’elles ne trouvent pas à
s’appuyer sur la parole de Dieu. D’autre part, nous avons appris par expérience
à ne pas accorder une grande valeur aux affirmations des critiques qui
prétendent juger de l’âge d’une prophétie d’après son style ou d’après des
passages que, selon leur idée, un prophète aurait copiés d’un autre. Qu’il
s’agisse des livres de Moïse, des prophètes ou des évangiles, toute affirmation
que leurs auteurs ont copié d’autres auteurs ne repose sur aucune base solide ;
aussi voyons-nous à ce sujet tous les critiques se contredire sans cesse et
n’arriver jamais à s’entendre. De fait, leur travail trahit involontairement
son origine qui est, à la considérer de près, la négation de l’inspiration
textuelle et de l’autorité divine des saintes Écritures. Quant au chrétien, il sait que c’est Dieu qui a parlé dans la
Bible ; aussi, qu’il s’agisse de l’Ancien ou du Nouveau Testament, il n’éprouve
aucune difficulté à constater d’un livre à l’autre, selon le but que l’Esprit
Saint s’est proposé, des répétitions parfois très étendues, parfois, comme dans
les Psaumes, la répétition d’un même passage par le même écrivain (*) , ou deux styles entièrement différents chez le
même auteur. La foi tire un immense profit des nuances que contiennent les passages répétés, car ils font
ressortir d’une manière évidente le plan de Dieu dans les diverses parties qui
composent la Bible. Qu’un prophète, Daniel, étudie la prophétie de Jérémie,
cela remplit le croyant de confiance en la Révélation et lui fait comprendre en
même temps la différence entre l’inspiration et l’enseignement de l’Esprit. Ne
sait-il pas que les prophètes étudiaient leurs propres écrits ? En effet, la
Bible est un tout divin, dont même les hommes inspirés appelés à le compléter,
bien plus, dont Celui qui était la Parole faite chair, ne pouvaient se passer.
Mais qu’une prophétie ou tel autre passage soit une réminiscence humaine d’écrits antérieurs, produit
d’une mémoire plus ou moins fidèle, cela, le simple croyant le nie absolument.
Ce que ces critiques ignorent, c’est que la parole de Dieu est un tout organique, composé par le Saint
Esprit et non pas une collection d’écrits sans liaison entre eux (**). S’il convient à Dieu de se répéter, pourquoi
ne le ferait-il pas ? aussi la foi en comprend la raison. Elle sait que les
saints hommes de Dieu ont parlé «par l’Esprit saint» et non pas en se copiant les
uns les autres.

(*) Voyez, par exemple, Ps. 14 et 53.

(**) À ce sujet nous ne pouvons mieux faire que de transcrire
ici quelques lignes d’un serviteur de Dieu, qui bien des fois a combattu
victorieusement l’incrédulité moderne : «Les objections formulées contre
la Bible par les théologiens sceptiques aIlemands et leurs imitateurs dénotent
une misérable étroitesse d’esprit qui ignore absolument les voies de Dieu, en
dehors d’un petit cercle d’idées. Ces hommes commentent un livre dont au fond ils n’ont aucune connaissance et
dont ils n’ont pas même étudié le but et
l’intention. Jamais ce vaste champ, cet immense système de pensées dont
toutes les parties se joignent, dépendent et découlent l’une de l’autre ne
s’est déployé devant leurs yeux — système qui commence au point où le passé
touche à l’éternité et nous conduit, par le développement et la solution de
toutes les questions morales, au but où l’avenir se perd dans l’éternité selon
Dieu. Nous y trouvons, poursuivies et développées historiquement, tout en les
montrant dans leur réalisation morale et individuelle, toutes les formes des
relations entre Dieu et l’homme. Chaque partie s’emboîte dans l’autre comme les
pièces d’une carte de géographie dans un «jeu de patience» (puzzle). Quand les
pièces sont assemblées, c’est un tout parfait auquel il ne manque rien. Tout ce
système qui forme un ensemble, une unité absolue a cependant été écrit (car les meilleurs
témoignages prouvent qu’il fut écrit)
à de longs intervalles, dans l’espace d’environ 1500 ans; il a été poursuivi à
travers toutes les conditions d’ignorance, de ténèbres ou de lumière dans
lesquelles l’homme se trouve, et sous l’action de principes mis
intentionnellement en contraste l’un avec l’autre, comme la loi et l’Évangile.
Au milieu de toutes ces conditions diverses, ce système ne perd jamais son
unité parfaite et absolue, ni la relation de ses diverses parties entre elles.
Pour les sceptiques, ces choses sont non avenues ; ils n’ont pas même conscience de leur existence ; ils ont à peu
près autant de connaissance de la Bible qu’un enfant qui choisirait pour les
assembler, dans la carte géographique du «jeu de patience», deux morceaux
situés aux antipodes, parce que leur couleur est rouge et qu’ils ont une jolie
apparence.»

Sophonie, qui prophétisait sous le règne de Josias, annonce
comme Nahum la chute de Ninive et prédit la destruction de l’Assyrie qui en fut
la suite, événement imminent, car il eut lieu, suivant les suppositions historiques les plus probables, au commencement du
règne de Jéhoïakim (Soph. 2: 10-15).

Ézéchiel enfin, prophétisant pendant la captivité, en 589 A. C.
environ, rappelle au Pharaon la chute complète de l’Assyrie qui avait eu lieu
plusieurs années auparavant et allait être suivie sous peu de celle de l’Égypte
(Ézéch. 31).

*      *      *

Notons, en terminant cet Avant-propos, une particularité du
prophète Nahum. Tandis que nous avons vu dans Michée divers interlocuteurs se
succéder parfois si rapidement que la transition de l’un à l’autre exige une
attention soutenue, nous n’entendons dans Nahum qu’une seule voix, celle de l’Éternel, s’adressant par son
prophète, tantôt à une personne, tantôt à
l’autre, et cela si inopinément, si abruptement même, que le contexte seul
peut nous renseigner sur le personnage en cause : tel, par exemple, l’Assyrien
(1: 14 ; 2: 11), le dernier roi d’Assyrie (Assur-edililane selon l’histoire)
(3: 18) ; Manassé (1: 12) ; Juda (1: 15) ; Ninive (2: 13 ; 3: 5, 6: 8, 11).
D’autres fois le prophète parle, sans les nommer, de l’Éternel (2 : 3) ;
de Ninive (1: 8 ; 2: 7 ; 3: 1) ; du roi et du royaume d’Assyrie (1: 15 ; 2: 13
; 1: 13). De cette manière l’attention est continuellement tenue en éveil,
quant à l’imminence des jugements.
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Chapître 1°: Colère de Dieu contre l’Assyrien. Délivrance de
Juda. Le règne de paix commence.

Ce Chapître forme un tout complet et va jusqu’à la restauration
finale d’Israël. Cette restauration est un des grands sujets de la prophétie,
comme nous l’apprend le discours de Pierre au chap. 3 des Actes. L’apôtre
annonce, en effet, que Dieu avait prédit par la bouche de tous les prophètes que son Christ devait souffrir, et qu’il avait
parlé, par la bouche de ses saints
prophètes de tout temps, du rétablissement de toutes choses (Actes 3:
18-21). Mais retenons, dès le début, le fait que le livre de Nahum est
«l’oracle touchant Ninive» (v. 1). Ce sujet est en apparence restreint, mais
représente, en réalité, le jugement des nations, devenues les instruments de
Dieu pour châtier son peuple, mais qui, dans l’accomplissement de leurs
fonctions, n’en ont tiré aucun profit pour elles-mêmes. Au lieu de se juger en
exerçant le jugement, elles ont persisté dans l’oubli de Dieu et leur haine
contre lui, dans leur criminelle idolâtrie, dans la méchanceté, la violence,
l’abus de la force, dans leurs débordements impurs. Dieu pourrait-il n’en pas
tenir compte ? Après maint avertissement, il se décide enfin à donner libre
cours à sa colère.

Souvenons-nous que la chute de Ninive fut l’effondrement de tout
le système politique, religieux et commercial, de toute la civilisation
d’alors, qui fut ensevelie sous les décombres de la cité, de telle sorte qu’une
armée de dix mille hommes pouvait deux cents ans plus tard camper sur les
ruines de la grande ville, sans se douter même que, sous cette poussière, un
peuple immense était enseveli, avec ses arts, sa culture raffinée, sa vie
intellectuelle, qui dépassaient toutes celles de l’Orient et égalaient même
celle de l’Égypte.

Ce qui s’est passé autrefois se passera de nouveau dans les
temps prophétiques, encore futurs, mais aujourd’hui si rapprochés de nous. Une
ville symbolique, non plus la Ninive assyrienne, ni la Babylone chaldéenne qui
subit le même sort, mais la grande
Babylone, la chrétienté apostate qui dominera sur les rois de la terre,
viendra en mémoire devant Dieu et recevra «la coupe... de la fureur de sa
colère» (Apoc. 16: 19). Elle aussi sera précipitée en une seule heure (Apoc.
18: 10, 16, 19) et s’effondrera avec toute sa puissance religieuse
blasphématrice, avec son organisation civile, militaire et commerciale, de
manière à n’être «plus trouvée» (Apoc. 18: 21). Cette destruction sera
contemporaine de celle de l’empire romain ressuscité, dernière forme impériale
de la Babylone chaldéenne. Nous voyons donc que la prophétie de Nahum est loin
d’avoir la portée restreinte qu’on serait tenté de lui donner à première vue.

Le jugement de Ninive donne lieu, dans les v. 2 à 5, à l’exposé
des caractères de Dieu. Il ne s’agit ici, ni de l’essence de l’Être divin qui
est amour et lumière, ni de ce dont il jouit en Lui-même, car il est le Dieu
souverainement «bienheureux», et ces caractères demeurent éternellement vrais
et ne changent jamais, mais il s’agit de la manière dont il se révèle dans son gouvernement. S’il avait jadis
révélé les principes de ce gouvernement au peuple qu’il avait choisi, ne les
ferait-il pas aussi connaître aux nations, lui, le Créateur et le souverain
dominateur des hommes ? Tous sont responsables devant Lui. Sans doute, leur
responsabilité diffère selon le degré de leur connaissance et les privilèges
dont ils jouissent, mais elle n’en subsiste pas moins dans son entier. Donc,
touchant Ninive comme touchant Israël, «c’est un Dieu jaloux et vengeur que l’Éternel ; l’Éternel est vengeur et plein de
furie ; l’Éternel tire vengeance de ses adversaires et garde sa colère contre
ses ennemis» (v. 2).

Dieu l’avait déclaré dans les mêmes termes à son peuple,
lorsqu’il lui donna la loi en Sinaï, et cela, dès les premières paroles
contenues dans les dix commandements : «Moi, l’Éternel, ton Dieu, je suis un
Dieu jaloux» (Exode 20: 5). Il ne
peut supporter l’idolâtrie qui a l’audace de venir ériger ses faux dieux à côté de lui ; il en est indigné ; ne
tirera-t-il pas vengeance de tous ceux qui la pratiquent ? car les nations sont
inexcusables, elles qui ont changé «la gloire du Dieu incorruptible» révélé par
sa création, «en la ressemblance... d’un homme corruptible et d’oiseaux et de
quadrupèdes et de reptiles» (Rom. 1: 20, 22). Sans doute Israël, auquel Dieu
s’était révélé comme l’Éternel, était
mille fois plus coupable de faire les mêmes choses que les nations et de se
livrer à leur idolâtrie (voyez Exode 20: 4), mais celles-ci devaient éprouver à
leur tour les coups de la vengeance et de la fureur de Dieu, après qu’il se
serait servi d’elles (en Nahum, de l’Assyrien) pour répandre sa colère sur son
peuple coupable.

Telles sont les voies de Dieu en gouvernement envers tous les
hommes. Elles ne changent pas et sont applicables à tous. L’idolâtrie attire sa
vengeance et nulle d’entre les nations ne pourra arguer de son ignorance quand
elle se trouvera devant le jugement de Dieu.

Mais ce passage nous donne un autre caractère de son
gouvernement. Il n’est pas seulement le Dieu jaloux qui garde sa colère contre
ses ennemis : «L’Éternel est lent à la colère et grand en puissance, et il ne
tiendra nullement le coupable pour innocent» (v. 3). Ici encore nous trouvons
la révélation du caractère de son gouvernement envers les nations. Cette révélation n’a pas l’étendue de celle qui
fut faite à Israël, quand, après le veau d’or, Moïse eut plaidé pour le peuple
et que l’Éternel se fit connaître comme le «Dieu miséricordieux et faisant
grâce, lent à la colère, et grand en bonté et en vérité, gardant la bonté
envers des milliers de générations, pardonnant l’iniquité, la transgression et
le péché, et qui ne tient nullement le coupable pour innocent, qui visite
l’iniquité des pères sur les fils, et sur les fils des fils, sur la troisième
et sur la quatrième génération» (Exode 34: 6, 7). Cependant Nahum montre ici
trois caractères de ce gouvernement très importants pour les nations.

1° «Il est lent à la colère». Quel soulagement pour une
conscience convaincue de péché ! Le Dieu qui garde sa colère contre ses ennemis est lent à la colère. Jamais l’homme, quelque provocante que soit son attitude,
ne réussit à engager Dieu à une action prématurée ou à une explosion de fureur.
Ninive pouvait s’en souvenir. Au premier signe de repentance, l’Éternel avait
suspendu son jugement. Jonas, lui, s’irritait et disait : «Je fais bien de
m’irriter jusqu’à la mort», alors que l’Éternel «se repentait du mal qu’il
avait parlé de leur faire, et ne le faisait pas». Oui, il est lent à la colère
et, 2°, «grand en puissance» pour arrêter d’un mot les jugements décrétés ou
leur donner libre cours. Mais, 3°, jamais son gouvernement «ne tiendra le
coupable pour innocent». Cela reste toujours vrai, car, comme nous l’avons dit,
il s’agit ici du caractère de Dieu dans son gouvernement
et de sa sainteté dans ses voies, mais non pas de l’oeuvre de la grâce qui
justifie les coupables en vertu du sacrifice. La justice humaine pourrait
commettre l’erreur de déclarer innocent un coupable, Dieu jamais. Il avait dans
sa grande patience retenu le cours de sa colère envers Ninive, mais qu’avaient
fait dès lors ces rois, des Salmanéser, Tiglath-Piléser, Sankherib, si ce n’est
de provoquer Dieu à la colère par leur orgueil effréné, leur haine inassouvie
contre l’Éternel et contre son peuple, et leurs blasphèmes ? En vérité, Dieu ne
pouvait nullement tenir le coupable pour innocent. Le dernier d’entre tous,
Assurbanipal, avait été plus méchant, plus violent, plus abominablement cruel
que tous ses prédécesseurs, qu’il surpassait en faste et en puissance, et Nahum
prophétisait sous son règne.

Aux v. 3 à 6 nous trouvons la description des voies de ce Dieu qui gouverne selon sa
sainteté, sa justice et sa puissance : «Son chemin
est dans le tourbillon et dans la tempête, et la nue est la poussière de
ses pieds. Il tance la mer et la dessèche, et fait tarir toutes les rivières.
Basan et le Carmel languissent, et la fleur du Liban languit. Les montagnes
tremblent devant lui, et les collines se fondent ; et devant sa face la terre
se soulève, et le monde et tous ceux qui y habitent. Qui tiendra devant son
indignation, et qui subsistera devant l’ardeur de sa colère ? Sa fureur est
versée comme le feu, et devant lui les rochers sont brisés» (v. 3-6).

Il ne s’agit plus ici de sa personne, mais des attributs par lesquels il se manifeste
quand il donne libre cours à ses jugements. C’est ainsi qu’il s’était révélé
jadis à Élie en Horeb. Il n’était pas dans le grand vent impétueux qui
déchirait les montagnes et brisait les rochers, ni dans le tremblement de
terre, ni dans le feu (1 Rois 19: 11), mais ces jugements terribles devaient
précéder son apparition en grâce pour Élie. De même ici. Quand il s’agit de se
frayer un chemin pour amener ses bien-aimés face à face devant lui, aucun
obstacle ne prévaut. La mer même et toutes ses rivières ne peuvent lui opposer
une barrière. La nuée ne peut lui cacher ce but auquel il tend, il la foule
sous ses pieds et elle ne peut lui dérober la vue du terme de son chemin. Le
monde contient des choses riches et prospères, aimables ou élevées, tout cela
se flétrit et disparaît devant le déploiement de ses voies. Les puissances les
plus fermement établies, les autorités subalternes tremblent et se fondent.
Cela rappelle vivement le livre d’Amos tout entier et le chap. 1: 4 du livre de
Michée. Les royautés les plus antiques, — et aucune, sauf celle d’Égypte, ne
pouvait se vanter de sa durée plus que l’Assyrie, — ne peuvent subsister devant
l’ardeur de sa colère. Cinquante ans environ après cette prophétie,
l’effondrement prédit eut lieu.

Au v. 7 nous découvrons un tout autre point de vue : «L’Éternel
est bon, un lieu fort au jour de la détresse, et il connaît ceux qui se
confient en lui». Quelle différence d’avec les caractères précédents ! C’est
qu’il s’agit ici de ce qu’Il est pour les
siens, au milieu même des jugements, de ce qu’Il est pour tous les croyants
et particulièrement pour le Résidu d’Israël, objet de toute la prophétie de
l’Ancien Testament. Il est bon ; il
n’a jamais changé de caractère pour les siens, dans quelque calamité qu’ils se
trouvent. Quand ils sont accablés sous le poids des jugements, il les réconforte
en leur déclarant ce qu’Il est, ce qu’Il a toujours été. Lorsque, sortis
d’angoisse, ils jouiront enfin de la délivrance, ils pourront entonner le beau
cantique millénaire : «Célébrez l’Éternel ! car il est bon ; car sa bonté demeure à toujours !»
Tout du long des Psaumes nous entendons cette parole, cent fois répétée aux
oreilles du Résidu, pour le soutenir au milieu de ses angoisses : «L’Éternel
est bon !» Il en est de même pour nous : dans les douleurs de l’heure présente,
l’amour du Père et du Fils est ce qui soutient le coeur et l’empêche de se
laisser aller au doute et au découragement.

«Un lieu fort au jour de la détresse.» L’ennemi triomphe ; les
fidèles traversent le jour grand et terrible de la tribulation finale appelé la
détresse, la «tsarah» de Jacob. Il n’y a pas un lieu de refuge dans un monde où
la fureur de Satan poursuit sans relâche le pauvre Résidu, mais l’Éternel est
dans le palais de sa sainteté (Ps. 11: 4 ; Michée 1: 2 ; Hab. 2: 20) ; lui-même
est le «lieu fort» : «Au mauvais jour», est-il dit, «il me mettra à couvert
dans sa loge, il me tiendra caché dans le secret de sa tente ; il m’élèvera sur
un rocher» (Ps. 27: 5).

«Il connaît ceux qui se confient en lui.» Cela ne nous suffit-il
pas ? Cela suffisait à Christ quand les hommes l’outrageaient et disaient de
lui : «Il s’est confié en Dieu ; qu’il le délivre maintenant, s’il tient à lui»
(Matt. 27: 43) ; mais il arrivera un jour où les hommes impies qui s’étaient
moqués des saints seront détruits.

Au v. 8 nous voyons ce qui arrivera à Ninive et à tous les
ennemis de l’Éternel : «Mais, par une inondation débordante, il détruira
entièrement son lieu, et les ténèbres
poursuivront ses ennemis». Ce verset contient deux termes hébreux très
caractéristiques : le terme déborder (Shataph,
Sheteph) et le mot détruire entièrement (Kalah,
Killayon) traduits en d’autres passages , consumer,
consomption, consomption décrétée.

Les mots déborder, inondation débordante, s’appliquent
invariablement à l’Assyrien historique ou prophétique, ou au «roi du Nord»
(nord de la Palestine) qui, comme nous l’avons vu si souvent dans l’étude des
prophètes, est le conducteur, probablement militaire, de la Confédération
assyrienne. Mais il arrivera un moment, comme nous le voyons ici (1: 8) et dans
d’autres passages, où celui qui déborde, l’Assyrien,
sera débordé à son tour, et où «son lieu», Ninive, sera détruit (*) . L’inondation débordante sera retournée contre
lui, par l’Éternel. Le mot : détruire
entièrement, consomption décrétée, est «une expression technique qui sert à
désigner les derniers jugements qui précèdent le règne du. Messie» (**). La consomption décrétée a lieu sur Jérusalem,
par le désolateur (l’Assyrien
prophétique), mais elle atteindra à la fin, non seulement lui et son pays
(Ésaïe 10: 22, 23 ; Nah. 1: 8), mais aussi toutes les nations assemblées contre
Jérusalem, et enfin «la terre», le pays d’Israël et le peuple apostat qui
l’habite, sur lequel dominera l’Antichrist. Seul, le Résidu fidèle traversera
cette subversion sans être entièrement détruit,
sans que la consomption déterminée l’atteigne (***).

(*) Voir, par exemple, pour ce mot et son application : Ésaïe 8:
8 ; 10: 22 ; 28: 17 ; Dan. 9: 26 ; 11: 10, 22, 26, 40 ; Nah. 1: 8.

(**) Voir version J. N. Darby. Note à Ésaïe 10: 23 ; Jér. 4: 27
; Nah. 1: 8.

(***) Voir pour l’Assyrien : Ésaïe 10: 22, 23 ; Nah. 1: 8 ;
pour les nations : Jér. 30: 11 ; 46: 28 ; Nah. 1: 8 (ses ennemis) ; pour
le peuple apostat et son pays: Dan. 9: 27; Ésaïe 28: 22; Soph. 1: 18; enfin
pour le Résidu, gardé d’une entière destruction : Jér. 4: 27 ; 5: 10, 18 ;
Ézéch. 11: 13.

Nous citons en note tous ces passages pour faire ressortir la
vérité suivante que l’on pourrait perdre de vue à la lecture du livre de Nahum
: S’il s’agit dans ce livre de la destruction historique prochaine de Ninive,
l’Esprit de Dieu va bien au-delà de ce fait ; il n’agit, du reste, pas
autrement pour aucune prophétie. À propos d’un jugement prochain, il projette
sa lumière sur les événements de la fin. La chute de Ninive devient
l’avant-coureur de l’effondrement futur de la puissance de l’Assyrien
prophétique, en même temps que celui de tous les ennemis de l’Éternel qui ont
eux-mêmes pris part à cette catastrophe : «Les ténèbres poursuivront ses ennemis». Ce ne sera pas seulement
le pays de Ninive qui sera détruit, avant la venue du Seigneur comme Messie,
mais Ses ennemis, en même temps que ceux de Ninive, seront ensevelis dans les
ténèbres. Historiquement cela eut lieu pour Babylone et les Mèdes ;
prophétiquement cela aura lieu pour la Bête romaine et les dix rois, ennemis de
l’Assyrien. C’est pour ne s’être pas enquis de ces choses que les rationalistes
modernes nient, avec beaucoup de légèreté, la portée future d’événements
prophétiques qui ont eu leur accomplissement historique dans le passé.

«Qu’imaginez-vous contre l’Éternel ?» (v. 9). À qui donc
s’adressent ces paroles ? Aux ennemis actuels de Ninive ? Mais Dieu les avait suscités contre la
capitale de l’Assyrien. Non ; le prophète voit dans l’avenir ; il prédit que
les ennemis de l’Assyrien, aussi bien que l’Assyrien lui-même, principalement
en vue ici, trament des complots contre Christ. C’est ce que l’on voit très
clairement au Ps. 2: 1-3 : «Pourquoi s’agitent les nations, et les peuples
méditent-ils la vanité ? Les rois de la terre se lèvent, et les princes
consultent ensemble contre l’Éternel et contre son Oint : Rompons leurs liens,
et jetons loin de nous leurs cordes !» Le passage d’Actes 4: 25, 26, qui cite
ce Psaume nous fournit une des preuves constantes que tel passage de la
prophétie nous est donné comme renfermant plusieurs accomplissements divers:
l’un prochain, l’autre pour les temps de la fin. Voyez aussi Actes 13: 41
comparé avec Hab. 1: 5.

«Il détruira entièrement ; la détresse ne se lèvera pas deux
fois» (v. 9). Ce passage pourrait être compris dans le sens que la détresse de
Ninive n’aura pas l’occasion de se renouveler, puisqu’elle est définitive, mais
le mot «détresse», si caractéristique pour la «grande tribulation» des derniers
jours, dirige nos pensées bien au-delà de cet événement prochain et nous porte
aux temps de la fin qui précéderont le règne de Christ. La détresse n’atteindra
pas seulement ceux qui, sous l’impulsion de Satan, l’ont provoquée, mais elle
sera définitive et l’on n’en verra pas surgir une seconde. Il en a été ainsi de
Ninive ; il en sera de même de l’Assyrien et des nations de la fin. Mais cette
parole sera vraie aussi du Résidu fidèle. La détresse ne se lèvera pas deux
fois pour les disciples aux derniers temps ; seulement ils la traverseront
comme la fournaise de Daniel, sans être consumés, ou comme les eaux du
jugement, sans être submergés (És. 43: 2), ou comme la destruction décrétée,
sans être entièrement détruits (Jér. 5: 18).

«Quand même ils sont comme des ronces entrelacées, et comme
ivres de leur vin, ils seront dévorés comme du chaume sec, entièrement» (v.
10). Ces expressions sont appliquées au peuple juif incrédule dans le chap. 7:
4 de Michée et à l’Assyrien en Ésaïe 10: 17. C’est de Ninive et de l’Assyrien
qu’il est spécialement question dans notre passage, mais les nations et le
peuple apostat seront atteints par le même jugement final. Il ne se répétera
pas, parce que, pareil au feu dans le chaume, il les aura tous consumés en une
fois et dévorés entièrement.

«De toi est sorti celui qui
imagine du mal contre l’Éternel, un conseiller de Bélial» (v. 11). Cet Assur
qui était sorti autrefois du pays de Shinhar pour bâtir Ninive (Gen. 10: 10,
11), était sorti de Ninive, siège de la puissance assyrienne, pour imaginer,
dans un esprit d’orgueil satanique, du mal contre l’Éternel. Tous les rois
d’Assyrie, de Pul à Assurbanipal, ont eu ce caractère, et leur haine
orgueilleuse contre Dieu et contre son peuple avait déjà atteint ses dernières
limites dans la personne de Sankhérib. C’est de la puissance assyrienne qu’il
est exclusivement question dans ce passage. Au v. 9 le prophète avait dit:
«Qu’imaginez-vous contre l’Éternel ?»
comprenant dans ce mot toutes les puissances assemblées à la fin contre Christ.
Un de ces ennemis, celui qui sort de
Ninive, sujet principal de la prophétie de Nahum, est mis en relief ici, animé
des mêmes sentiments que les autres. Il est un «conseiller de Bélial» ; la
fourberie est son caractère dominant, fourberie déjà révélée aujourd’hui chez
tant de nations destinées à jouer plus tard le rôle de l’Assyrien. Cet homme de
la fin est le même roi fourbe qui est décrit au chap. 8 de Daniel (v. 23-25).

Quel contraste entre lui et le vrai Roi ! Celui qui doit régner
en Israël et porte le sceptre de la domination universelle est sorti, non pas
de l’immense Ninive, mais de Bethléhem Éphrata, petite entre les milliers de
Juda, lui dont les origines sont dès les jours d’éternité et l’Esprit de
l’Éternel reposera sur lui (Michée 5: 2 ; Ésaïe 11: 2). Celui qui sort de
Ninive a couru dans le passé et courra dans l’avenir au-devant de la
destruction ; celui qui est sorti de Bethléhem verra son trône établi à
perpétuité (Ps. 45: 6). Celui qui est sorti de Ninive sera «avili» ; celui qui
est sorti de Bethléhem sera haut élevé, aura un nom au-dessus de tout nom et
verra tout genou se ployer devant lui (Phil. 2: 9).

«Ainsi dit l’Éternel : Qu’ils soient intacts, et ainsi nombreux,
ils seront retranchés et ne seront plus» (v. 12). Le peuple de Ninive est
encore en son entier, intact et nombreux, en ces jours de Nahum où déjà le sort
de l’Assyrie se prépare dans l’ombre. Babylone, fief de l’Assyrie, toujours en
ébullition, ne s’est pas encore révoltée définitivement ; les Mèdes ne sont pas
encore partis en guerre pour assiéger Ninive. Quelques années se passeront encore
avant la destruction de cette capitale du monde. Mais la prophétie va plus loin
: Ce n’est pas Ninive seule, ni son dernier roi, disparaissant dans l’incendie
de son palais, c’est la puissance
militaire tout entière de cette nation, qui
ne sera plus. La prophétie nous apprend qu’avec la défaite historique de
l’Assyrie, le dernier mot de son histoire n’a pas été dit. Cette puissance
formidable entrera de nouveau en scène à la fin des temps. Elle sera, comme
nous l’avons vu, le fléau qui inonde,
mais ce «peuple audacieux» sera subitement anéanti (Ésaïe 28: 19 ; 30: 31-33).
Alors seulement cette parole sera pleinement réalisée : «Ils seront retranchés
et ne seront plus»

«Et si je t’ai affligé, je ne t’affligerai plus. Et maintenant
je briserai son joug de dessus toi, et je romprai tes liens» (v. 12, 13).

Après avoir pris à partie Ninive, les nations et le peuple juif
infidèle, l’Éternel se tourne maintenant, d’une manière tout aussi subite et
inattendue vers le Résidu affligé. Si nous nous reportons au règne du roi de
Juda, sous lequel Nahum prophétisa, nous y découvrons, comme nous l’avons vu
dans notre étude sur Michée (1: 1), des analogies frappantes avec le contenu de
cette prophétie. Le règne de Manassé se divise en deux parts. Dans la première
il fait pis que tous ses prédécesseurs. Il rétablit à Jérusalem l’idolâtrie
dans toute son horreur, jusqu’à sacrifier ses fils à Moloch ; il pratique les
enchantements et la magie ; il remplit Jérusalem de sang innocent ; il place,
comble de la profanation, une idole dans le temple de Dieu. Ne reconnaît-on
pas, dans ce tableau, tous les traits de l’Antichrist ? C’est ainsi que les
habitants de Jérusalem sont induits à faire le mal plus que les nations
elles-mêmes (2 Chron. 33: 1-10 ; 2 Rois 21).

Cet état de choses finit par un jugement sans merci sur le
peuple apostat et son roi profane qui, chargé de chaînes, est emmené à Babylone
par le roi d’Assyrie. Sous la pression de la détresse, le caractère de Manassé
change du tout au tout. Il devient à nos yeux le type du Résidu repentant sorti
du peuple réprouvé et s’en séparant. La détresse
lui ouvre les yeux sur son état et, le jugeant sans remède, il a recours à
Dieu et à sa grâce : «Quand il fut dans la
détresse, il implora l’Éternel, son Dieu, et s’humilia beaucoup devant le
Dieu de ses pères, et le pria ; et Il se laissa fléchir par lui, et écouta sa
supplication, et le ramena à Jérusalem dans son royaume ; et Manassé reconnut
que c’est l’Éternel qui est Dieu» (2 Chron. 33: 12, 13). Nous avons ici,
disons-nous, une image frappante du Résidu, ramené à Dieu par la détresse et
retrouvant la Restauration finale par le travail de la grâce dans sa
conscience. Les prophètes avaient parlé à Manassé lorsqu’il avait abandonné
l’Éternel pour se livrer à l’apostasie (2 Rois 21: 10-15) ; maintenant un autre
prophète, Nahum, lui parle de la délivrance et de la faveur de Dieu, quand il
est revenu à l’Éternel. Il en sera de même du Résidu, que tous les prophètes
mentionnent et dont ils prédisent la restauration. La détresse ne se lèvera pas
deux fois pour lui. L’Éternel lui parle, dans la personne de son roi, pour le
consoler : «Si je t’ai affligé, je ne t’affligerai plus !» «Consolez, consolez
mon peuple», dit Dieu, par la bouche d’Ésaïe. «Parlez au coeur de Jérusalem, et
criez-lui que son temps de détresse est
accompli, que son iniquité est acquittée, qu’elle a reçu de la main de
l’Éternel le double pour tous ses péchés» (Ésaïe 40: 1, 2).

«Et maintenant je briserai son joug de dessus toi, et je romprai
tes liens» (v. 13). C’est ce qui arriva momentanément à Manassé, mais seulement
dans une mesure, car, de son vivant
le joug de l’Assyrien continuait à peser sur lui en tant que tributaire de ce
roi. Il n’en fut pas de même pour Juda, car il passa immédiatement du joug de
Ninive à celui, bien plus pesant, de Babylone.

Mais, remarquons-le, la prophétie ne fait qu’entrevoir ici, dans
les événements prochains, ceux, bien autrement décisifs, de l’avenir.

«Et l’Éternel a commandé à ton égard : On ne sèmera plus de
semence de ton nom. De la maison de ton dieu je retrancherai l’image taillée et
l’image de fonte, je préparerai ton sépulcre, car tu es vil» (v. 14).

Ici l’Éternel se tourne vers l’Assyrien tout aussi inopinément
qu’il venait de se tourner vers son peuple. Ce passage est en contraste absolu
avec la délivrance annoncée à Juda. L’Assyrien sera détruit, sa postérité
anéantie, ses idoles renversées, son sépulcre préparé. Tout cela eut lieu, sans
doute, à la chute de Ninive, mais le prophète Ésaïe nous apprend qu’aux temps
de la fin, lors de la Restauration d’Israël, Topheth (cf. 2 Rois 23: 10),
préparé depuis longtemps pour l’Assyrien, sera embrasé pour le consumer
définitivement et que ce même bûcher est préparé aussi pour «le Roi» (terme
dont la parole prophétique se sert pour désigner l’Antichrist ; voyez Ésaïe 57:
9 ; Dan. 11: 36), ainsi que pour le peuple incrédule (Jér. 7: 31-34). La
destruction des deux puissances ennemies de la fin aura lieu dans le même
temps. L’Antichrist, l’homme de péché, le faux Messie, n’a pas encore paru,
bien que son esprit soit partout à l’oeuvre aujourd’hui, et ce personnage ne
sera révélé que lorsque l’Église, l’Épouse de Christ, aura été enlevée de la
scène. Il en sera de même de l’empire romain ressuscité avec ses dix rois, et
dont l’Antichrist sera l’allié ; il en sera de même encore de l’Assyrien qui,
réapparaissant sous sa forme finale, comme roi du Nord et Gog, rencontrera son
jugement préparé en Topheth. Nous savons, d’après Éz. 39, que, pendant sept
ans, tout ce qui restera de lui, après que son armée sera tombée sur les
montagnes d’Israël, sera consumé par le feu.

«Car tu es vil»,
dernier mot de la colère de l’Éternel contre cet homme souverainement
orgueilleux qui avait pensé se mesurer avec le Dieu fort et élever ses idoles,
Assur et Ishtar, en face de l’Éternel. Tu es vil ! Toutes les prétentions des
plus favorisés d’entre les hommes, leur nom, qu’ils estiment impérissable, leur
puissance ambitieuse, leur orgueil indomptable, l’exaltation d’eux-mêmes, tout
sera foulé comme la boue des rues sous les pieds du vrai Roi, auquel il ne
faudra qu’un geste pour prendre en main la domination universelle et anéantir
ses ennemis comme le vil serpent dont l’homme écrase la tête sous son talon !

«Voici sur les montagnes les pieds de celui qui apporte de
bonnes nouvelles, de celui qui annonce la paix ! Juda, célèbre tes fêtes,
acquitte tes voeux; car le méchant (ou Bélial) ne passera plus par toi, il est
entièrement retranché» (v. 15).

Par une singulière inintelligence de la parole prophétique on a
attribué ce passage à la chute de Ninive, lorsqu’elle fut annoncée à Jérusalem.
Où en est la preuve ? Ninive fut détruite au commencement du règne de Jéhoïakim
(610-599 A. C.) et probablement deux ans après son début. Trouvons-nous, dans
l’histoire de ce roi, aucune allusion à cet événement ? Jéhoïakim fut établi
par le Pharaon Néco à la place de Joakhaz, soumis à un joug sévère et obligé de
payer un lourd tribut. Puis il tomba pendant trois ans sous la domination de
Nébucadnetsar, roi de Babylone, et s’étant révolté fut pillé par les bandes des
Chaldéens, des Syriens, des Moabites et des Ammonites. Il n’aurait donc pu que
se réjouir de voir Ninive subsister et l’empire assyrien avoir le dessus (Jér.
2: 18). Au bout de onze ans de règne, Nébucadnetsar le prit, le lia avec des
chaînes d’airain, et l’emmena à Babylone (2 Chron. 36: 6). Donc rien ne pouvait
être politiquement plus fatal à ce roi, ainsi qu’à Jérusalem et à Juda, que la
ruine de Ninive. D’autre part, rien n’est plus clair que ce passage, appliqué
aux événements prophétiques. Le Résidu coupable mais repentant ne sera plus
affligé dans un jour futur. Juda sera délivré du joug de l’Assyrien quand cet
ennemi du peuple de Dieu sera anéanti sur les montagnes d’Israël. C’est de cet
événement prophétique et non pas de la chute historique de Ninive, que nous
parle le chap. 52 d’Ésaïe, dont les termes correspondent si exactement à notre
verset 15. Là aussi il est question de l’Assyrien qui a opprimé Israël sans
cause. Mais à ce moment du jour futur, le Seigneur se révèle et dit à son
peuple : «Me voici !» (v. 4, 6). Aussitôt la bonne nouvelle du royaume est proclamée ; la guerre est terminée,
le règne de paix commence : «Combien sont beaux sur les montagnes les pieds de
celui qui apporte de bonnes nouvelles, qui annonce la paix, qui apporte des
nouvelles de bonheur, qui annonce le salut, qui dit à Sion : Ton Dieu règne !» (v. 7). C’est le
moment où Dieu restaure Sion et console son peuple. De même, en Michée 5: 5, la
paix est établie par l’apparition de Christ et la défaite de l’Assyrien.

En Nahum, la chute de Ninive est comme un tableau anticipé de ce
qui arrivera à la fin des jours. Les bonnes nouvelles ne sont, pas plus qu’en
Ésaïe, la chute de cette capitale, mais la venue
du Messie ou Sauveur d’Israël, du vainqueur de ses ennemis. Sous son règne
de paix, Juda pourra célébrer ses grandes fêtes et avant tout celle des
tabernacles qui suivra le jugement des adversaires la «moisson» et la
«vendange» (Zach. 14: 16-19 ; Ézéch. 45: 21-25). Désormais, rien ne
viendra troubler ces solennités joyeuses. Le méchant, Bélial, cette créature de
Satan, ne passera plus sur le territoire d’Israël comme «une inondation
débordante», ainsi qu’il l’avait fait dans le passé, et le fera dans l’avenir.

Il se pourrait que le prophète fasse allusion, typiquement, au
règne de Josias, sous lequel Juda put de nouveau célébrer la Pâque et la fête
des pains sans levain (2 Chron. 35), mais ce règne avait pris fin avant la
chute de Ninive. Tout ce que nous venons de dire reporte donc nos pensées, sans
hésitation, au temps de la fin.

Quels seront les porteurs des bonnes nouvelles dont il est
question ici ? La parole nous enseigne que ce témoignage sera rendu par des
disciples juifs. Ce sont ceux qui, aux jours où le Seigneur était sur la terre,
furent envoyés en mission dans les villes d’Israël, mais dont le témoignage se
continuera à la fin des temps. Ce sont eux qui prêcheront aux nations
l’évangile du royaume pendant la période de la grande tribulation. Ce sont eux
enfin qui seront, sur les montagnes d’Israël, les messagers, vus et entendus de
tous, de ce grand fait : l’inauguration du règne glorieux du Messie !


[bookmark: TM3]3 - 
Chapître 2 : C’est arrêté

«Celui qui brise est monté contre toi : garde la forteresse,
surveille le chemin, fortifie tes reins, affermis beaucoup ta puissance» (v.
1).

Après s’être adressé à Juda pour l’encourager et le consoler,
l’Éternel se tourne subitement vers le Méchant, vers l’Assyrien roi de Ninive
et l’interpelle. Ces interpellations inopinées sont, comme nous l’avons vu dans
l’Avant-propos, un des traits extérieurs, caractéristiques de notre prophète.
Ici nous entrons en plein dans la scène historique.

Les mots «Celui qui brise est monté contre toi» contrastent étrangement avec la parole de Michée :
«Celui qui fait la brèche est monté devant
eux» (Michée 2: 13). Là le Berger faisait la brèche pour briser les
obstacles et délivrer ses brebis ; ici, le Vengeur monte pour briser à jamais
la puissance hostile dont le joug pesait si lourdement sur Juda, et la
retrancher entièrement. Donc le jugement des nations est aussi certain que la
délivrance du peuple de Dieu.

Les instruments que l’Éternel emploie pour détruire Ninive sont
appelés «ses hommes forts» (v. 3 ;
És. 13: 3). Ce ne sont pas les mêmes hommes forts que l’Éternel fait descendre
avec lui en Joël 3: 11, quand il s’assied pour juger toutes les nations et qui
ont pour antitypes les hommes forts de David (2 Sam. 23: 8-39). Ici Babylone,
associée aux Mèdes, est l’instrument dont Dieu se sert pour anéantir Ninive,
comme il se servira plus tard des Mèdes et des Perses pour anéantir Babylone.
Toutes ces puissances qui croient agir indépendamment et pour elles-mêmes sont
des instruments inconscients et aveugles en la main de l’Éternel pour accomplir
ses desseins. Ce principe est important à retenir dans le jour actuel. Dieu
élève aujourd’hui une nation ; il l’abaissera demain. Aujourd’hui elle lui sert
de verge ; demain il suscitera une verge nouvelle qui brisera, puis écrasera la
première. L’orgueil de l’Assyrien est abaissé par l’orgueil de Babylone, par
les hommes forts de l’Éternel ; l’orgueil de Babylone sera écrasé à son tour.
Au temps de Nahum, Babylone, fief des rois d’Assyrie, s’était déjà révoltée à
diverses reprises contre le joug de Ninive et avait dû maintes fois subir de
sanglantes représailles. Maintenant le cadran marquait l’heure où l’Éternel,
quoique lent à la colère, allait laisser libre cours à cette dernière.
Retranchant la domination à Israël infidèle, Dieu avait décidé de la confier à
Babylone dont il voulait faire la «tête d’or» des empires gentils. Il fallait
donc que les prétentions de l’Assyrien à obtenir cette suprématie fussent
anéanties, sans parler de l’iniquité de Ninive qui était arrivée à son comble.
Malgré ses ambitions, Assur n’avait jamais obtenu l’empire universel. Ce terme ne veut pas dire que l’univers soit soumis à un tel empire,
et ne fait pas même allusion à l’étendue de son territoire ; il signifie plutôt
qu’une domination universelle ne rencontre plus de nation qui ne lui soit pas
soumise et qu’elle a pour vassaux les rois de ces nations. Il en fut ainsi de
Babylone et des autres empires qui lui succédèrent. Il en sera de même du
dernier, de l’empire romain, ressuscité à la fin des temps sous la forme de la
Bête et des dix rois, de cette confédération qui provoquera l’admiration du
monde entier.

Qu’il est ironique cet appel au roi de Ninive : «Garde la
forteresse, surveille le chemin, fortifie tes reins, affermis beaucoup ta
puissance !» As-tu pris toutes tes précautions ? Surveille tout toi-même, forme
tes réserves ; que rien ne manque ; que nulle part ta prévoyance ne soit
en défaut ! Mes hommes forts
pourront-ils quelque chose contre une organisation
aussi savante ? Mais tu oublies une chose : «L’Éternel a ramené la gloire
de Jacob comme la gloire d’Israël». Ce passage a été traduit de diverses
manières, mais je ne doute pas que nous ne devions adopter cette version comme
correspondant à l’interprétation spirituelle et dépassant le sens historique
même dans un tableau aussi essentiellement historique que celui-ci. Au moment
où «celui qui brise est monté», la gloire de Jacob (de l’ensemble du peuple
représenté par Juda) et la gloire d’Israël (nom donné fréquemment aux dix
tribus) ont été ramenées. Rien de pareil n’avait eu lieu, si ce n’est
partiellement et très incomplètement sous Josias ; l’Éternel avait tiré pour un
moment Juda de son abaissement profond, quoique le caractère du peuple ne fût
nullement changé (Hab. 1: 1), mais déjà la ruine avait repris son cours sous
les successeurs de ce roi pieux. Il n’en sera pas de même à la fin ; la gloire
de l’ancien peuple de Dieu sera remise en lumière et alors l’Assyrien, Gog,
sera détruit pour toujours. Ainsi le Résidu sera restauré, car, est-il dit,
«ceux qui dépouillent» les avaient dépouillés et avaient gâté leurs sarments.
Lors de la destruction de Ninive, cet état n’avait point changé, et aujourd’hui
même Israël est aussi abaissé qu’alors. Il est comme un tronc sans rameaux, et
toutes les nations le dépouillent. Tout changera lorsque la gloire du Messie
qu’il avait méprisé apparaîtra et sera reconnue de lui, et qu’en parlant de
Christ, il pourra dire : «Ma gloire» (Ps. 3: 3 ; Jér. 2: 11). On voit ici
qu’Israël, tombé par son péché sous les coups de l’Assyrien, sera ramené par la
chute de son ennemi, celle de Ninive n’étant que l’avant-coureur des terribles
jugements de la fin, car la restauration est inséparable du jugement.

Aux v. 3, 4 nous avons une description magnifique de ces hommes
forts de l’Éternel, c’est-à-dire de l’armée des Mèdes et des Chaldéens : «Le
bouclier de ses hommes forts est teint en rouge, les hommes vaillants sont
vêtus d’écarlate, l’acier fait étinceler les chars, au jour où il se prépare,
et les lances de cyprès sont brandies. Les chars s’élancent avec furie dans les
rues, ils se précipitent sur les places ; leur apparence est comme des torches,
ils courent comme des éclairs». Il s’agit là des rues et des places de Ninive
et non pas des villes d’Assyrie comme le veulent certains commentateurs. Ninive
est toujours en vue en premier lieu dans Nahum.

«Il pense à ses
vaillants hommes : ils trébuchent dans leur marche, ils se hâtent vers la
muraille, et l’abri est préparé. Les portes des fleuves sont ouvertes, et le
palais s’effondre» (v. 5, 6). L’Assyrien (toujours
la même manière abrupte d’introduire les personnages) pense à opposer ses «vaillants hommes» aux «hommes forts» de
l’Éternel. En vain ! Il faut que la volonté de Dieu s’accomplisse. Ces
vaillants hommes se hâtent, sortant peut-être de quelque orgie ; ils trébuchent
dans leur ivresse (cf. 1: 10) pour gagner les abris confiés à la défense, quand
déjà une partie de la cité est envahie. «Les portes des fleuves sont ouvertes.»
Les fleuves qui défendaient la ville et lui constituaient une barrière
inattaquable servent maintenant de porte d’entrée aux assaillants (*) . Plus tard, ne différant qu’en un point de
ceci, le sort de Babylone se décidera par le détournement de l’Euphrate, dont
le lit mis à sec servira de porte
d’entrée à l’ennemi pour s’emparer de la grande cité. Le palais magnifique,
orné et merveilleusement agrandi par Sankhérib, s’effondre et n’est plus qu’une
ruine.

(*) Cette interprétation me paraît beaucoup plus simple que
celle d’autres commentateurs.

Telle est la sentence prononcée. «C’est arrêté» pour n’y plus revenir. Ninive, semblable à une reine
dépouillée de ses vêtements, sera exposée aux outrages et emmenée captive avec
ses servantes. La partie féminine de la ville devient la proie éplorée du
vainqueur. Toute cette scène est annoncée comme ayant déjà eu lieu, tant
l’arrêt est irrévocable.

«Dès le jour où elle exista, Ninive a été comme une mare (ou
plutôt un étang, un réservoir «Berekah») d’eau» (v. 8) (*).
Entourée de fleuves et de canaux, elle était dès le jour de son existence une
cité inexpugnable, aussi bien que prospère,
fournissant abondamment par ses fleuves de quoi alimenter les peuples. Elle
avait augmenté le nombre de ses marchands plus que les étoiles des cieux (3:
15). À grand peine entretenait-on à Jérusalem les étangs et les réservoirs ;
ceux de Ninive, fournis par la nature, la rendaient inabordable... «Mais ils
fuient...» À quoi servent leurs défenses quand ils sont saisis de panique ?
C’est la déroute... «Arrêtez ! Arrêtez !» Rien n’y peut ; pas un ne se retourne
pour faire face à l’ennemi. Alors c’est le
pillage ; les envahisseurs s’emparent des immenses richesses accumulées.
Ninive est pillée, vidée, dévastée. Une angoisse indicible s’empare de tous ses
habitants.

(*) Voir 1 Rois 22: 38 ; 2 Rois 18: 17 ; 20: 20 ; Néh. 2:
14 ; 3: 15, 16 ; Cant. 7: 4 ; Ésaïe 7: 3 ; 22: 9, 11 ; 36: 2 ; 2 Sam.
2: 13 ; 4: 12 ; Eccl. 2: 6.

Quel tableau graphique de ce désastre ! On croit assister à
cette scène terrible, à cet effondrement ! L’histoire nous dira que pendant
trois ans Ninive fut assiégée, puis prise. La chose est possible, mais ce que
Dieu nous montre ici, c’est le jugement subit et final amené par les instruments préparés par Dieu pour cette
destruction.

L’orgueil si connu de l’Assyrien est écrasé du coup. Quand Dieu
prononce le terrible : «C’est arrêté», qui pourrait résister, ne fût-ce qu’un
instant ? Le sort que l’Assyrien infligeait aux nations, ses attaques
brusquées, la terreur qu’il répandait autour de lui, quand «tous les visages
pâlissent» à son approche (Joël 2: 6), tout cela lui est infligé maintenant :
«Le coeur se fond, et les genoux sont tremblants, et une poignante douleur est
dans tous les reins, et tous les visages
pâlissent» (v. 10). Nous le voyons ici, atteint par le sort même qu’il
avait infligé à la grande Thèbes d’Égypte (chap. 3).

(v. 11 - 13.) — «Où est le repaire des lions, et le lieu où se
repaissaient les lionceaux, où se promenaient le lion, la lionne, et le petit
du lion, sans que personne les effrayât ? Le lion déchirait suffisamment pour
ses petits, et étranglait pour ses lionnes, et remplissait de proie ses antres,
et de bêtes déchirées ses repaires. Voici, j’en veux à toi, dit l’Éternel des
armées ; et je réduirai tes chars en fumée ; et l’épée dévorera tes lionceaux,
et je retrancherai de la terre ta proie ; et la voix de tes messagers ne s’entendra
plus.»

L’image du lion était familière aux monarques assyriens et leurs
monuments en témoignent. Dès Nimrod, la chasse aux lions était l’orgueil et le
passe-temps des rois d’Assyrie. La force, l’impétuosité, la cruauté de cet
animal qui dévore, que rien n’effraye, qui étrangle et déchire pour se
satisfaire lui, sa lionne et ses lionceaux, sa soif de puissance et le butin
dont il remplit ses antres, tout cela caractérisait l’Assyrien. Il suffit que
l’Éternel des armées se lève pour s’opposer à celui auquel jamais homme n’avait
pu résister ; aussitôt tout l’attirail de guerre avec lequel il s’élançait pour
conquérir le monde est réduit en fumée. L’épée de Dieu anéantit sa progéniture
par laquelle il aurait pu espérer reconquérir le pouvoir (*). Son royaume anéanti, ceux dont il faisait sa
proie et qui se révoltaient constamment contre lui, se soumettent à l’empire
nouveau suscité de Dieu et l’ère des carnages est close, sans que pour cela la
paix soit jamais rétablie sur la terre. Elle ne le sera que lorsqu’il sera dit
: «Paix sur la terre», à l’apparition du Seigneur dans son règne. «La voix de
tes messagers ne s’entendra plus.» Ah ! comme elle avait été entendue autrefois
cette voix menaçante que les messagers du roi venaient transmettre à Ézéchias et
à Jérusalem, et qui osait s’élever jusqu’au trône même de Dieu ! (Ésaïe 36:
37). Dans un temps futur on n’entendra plus que les voix joyeuses des messagers
de bonnes nouvelles qui annoncent la paix ! (1: 15).

(*) Le dernier rejeton des rois d’Assyrie, Assur-edil-ilane,
périt dans le sac de Ninive.

Les histoires profanes nous ont à peine conservé une ou deux
remarques au sujet de la grandeur de Ninive ; les anciens monuments assyriens
découverts depuis le milieu du siècle passé, nous en disent bien davantage et
nous initient au luxe sans précédent, et à l’étonnante prospérité de cette
immense cité. Mais aucun document ne
nous parle de sa chute et ne nous décrit son désastre. La Bible seule nous
renseigne clairement et divinement sur les origines de Ninive et sur sa
destruction, plus soudaine que celle de Babylone, quoique Ninive surpassât
cette dernière en faste et en importance. Ce qui nous remplit d’admiration pour
les Écritures, c’est que tous les documents bibliques au sujet de la ruine de
Ninive sont prophétiques. Nahum y
occupe la première place.


[bookmark: TM4]4 - 
Chapître 3 : Rétribution

«Malheur à la ville de sang, toute pleine de fausseté et de
violence ! la rapine ne la quitte pas» (v. 1).

Il n’y a qu’un seul «malheur»
dans Nahum, celui de la ruine de Ninive. L’arrêt était prononcé au chap. 2 ; on
en voit ici l’accomplissement final. Nahum est le seul prophète dont le livre
se termine par un jugement définitif.
S’il parle de la restauration d’Israël, ce n’est pour ainsi dire qu’en passant,
au premier Chapître, et pour la situer dans l’ensemble de la prophétie. Ninive
doit tomber ; toute la puissance d’un monde hautain et fier qui ne reconnaît
que sa propre importance, d’un monde que son orgueil constitue l’ennemi du
peuple de Dieu, toute cette puissance doit être anéantie. Au chap. 2, l’assaut
et la prise de la ville étaient représentés comme conséquence du tort fait par
l’Assyrien à la vigne d’Israël ; ici, au chap. 3, c’est le caractère même de Ninive qui attire sur elle ces représailles.
Comme, dans Jérusalem, avaient été trouvés l’iniquité du peuple et le sang de
tous les prophètes, ainsi dans Ninive, la ville de sang, Dieu ne trouve que
fausseté, violence et rapine. Cette ville est comme la quintessence du
caractère du peuple assyrien et de ses rois.

Les v. 2 et 3 ont un caractère différent des v. 3 à 7 du chap. 2
qui décrivaient l’attaque de Ninive, suivie aux v. 9 et 10 du pillage et de la
terreur. Ici nous assistons au sac et au massacre épouvantable qui remplit la
ville «de monceaux de corps morts et de cadavres sans fin».

Un trait de l’iniquité de Ninive est comme séparé de tous les
autres, car il s’agit non plus du péché contre les hommes, mais du péché contre
Dieu : «À cause de la multitude des prostitutions de la prostituée attrayante,
enchanteresse, qui vend les nations par ses prostitutions, et les familles par
ses enchantements, voici, j’en veux à toi, dit l’Éternel des armées, et je
relèverai les pans de ta robe sur ton visage, et je montrerai aux nations ta
nudité, et aux royaumes ta honte. Et je jetterai sur toi des ordures, et je t’avilirai, et je te donnerai en
spectacle» (v. 4-6).

Elle avait réussi à captiver les nations par le culte de ses
faux dieux et par sa magie. Combien d’entre elles s’étaient laissé entraîner à
se prosterner devant les dieux de Ninive, en assistant à la faillite de leurs
propres dieux, emmenés captifs par les rois d’Assyrie (És. 36: 19, 20), et
s’exposaient ainsi de la part de l’Éternel au même jugement qu’elle.
Maintenant, aux yeux de ces mêmes nations, elle était avilie au dernier point,
une prostituée dont on expose la nudité au dégoût et au mépris de tous. C’est
ainsi que Dieu estime et punit l’orgueil insensé de l’homme qui préconise ses
faux dieux à la face même de l’Éternel des armées. Tu es vil, dit celui-ci au roi d’Assyrie (1: 14) ; je t’avilirai, dit-il à Ninive. Elle
sera couverte d’ordures, image de la valeur que peuvent avoir tous les attraits
et enchantements du monde aux yeux de Dieu. Puissions-nous, nous aussi, estimer
ces choses, comme le faisait l’apôtre Paul, selon la mesure du sanctuaire !
(Phil. 3: 8).

«Et il arrivera que tous ceux qui te verront fuiront loin de
toi, et diront : Ninive est dévastée ! Qui la plaindra ? D’où te chercherai-je
des consolateurs ?» (v. 7).

Il en est ainsi de l’égoïsme du monde. Ceux qui ne sont pas
directement frappés s’accommodent facilement du désastre des autres. Quelques
mots de regret, peut-être, et l’oubli recouvre déjà la catastrophe. Les
consolateurs ne se trouvent pas parmi les hommes. Dieu seul peut consoler, mais
comment consolerait-il celle qui jusqu’à la fin l’a méprisé et s’est moquée de
Lui ? Quand la repentance s’est produite et que Jérusalem a reçu le double de
tous ses péchés, alors Dieu se présente à elle comme Consolateur. «Consolez»,
dit-il, «consolez mon peuple». Dès le moment où la conversion s’est opérée, les
consolations ne manquent plus jamais ; elles sont le baume souverain dans
l’épreuve : l’apôtre consolait ses frères et était lui-même consolé de Dieu.
Tel est le résultat de l’oeuvre de Christ pour nous. Il a pris en grâce sur
lui-même notre malédiction, le malheur prononcé sur le monde ; il a cherché des
consolations, ici-bas, et n’en a pas trouvé (Ps. 69: 20) ; mais maintenant Il
est consolé à la droite de Dieu et verra les fruits du travail de son âme introduits
dans les lieux où Dieu les consolera eux-mêmes éternellement en essuyant toute
larme de leurs yeux.

L’idolâtrie de
l’Assyrien est un des points importants de la prophétie émise à son sujet. En
Ésaïe 10: 8-11, on le voit estimant ses idoles supérieures à toutes les autres
et à l’Éternel lui-même. Ésaïe 14 nous montre sa défaite finale (et celle de
Babylone) à cause de son orgueil sans
borne qui cherche à se substituer à Dieu lui-même. Les v. 19 et 20 de ce même
Chapître rappellent le sac de Ninive, mais vont beaucoup plus loin et
considèrent, comme du reste le Chapître tout entier, la défaite finale de
l’Assyrien prophétique. En Ésaïe 47, le sort de Babylone est le même que celui
de Ninive : même nudité découverte, même honte vue (v. 3). En Jér. 13: 26, 27,
le Seigneur prononce un malheur sur Jérusalem comme Nahum sur Ninive : «Moi
aussi», dit l’Éternel, «je relèverai tes pans sur ton visage, et ta honte se
verra». Elle avait suivi l’idolâtrie des nations ; c’est par elle que les
jugements commencent ; puis vient le
tour de Ninive; enfin celui de Babylone. Tout cela a eu lieu historiquement, et
se renouvellera prophétiquement à la fin des temps. Jérusalem, la maison
balayée, où les sept esprits idolâtres se retrouveront à la fin, sous le règne
de l’Antichrist, sera jugée, mais ensuite restaurée à cause du Résidu repentant
et croyant ; tandis que la grande Babylone de la fin, la chrétienté apostate et
idolâtre, sera entièrement détruite et que l’Assyrien sera consumé sur les
montagnes d’Israël.

«Es-tu meilleure que No-Amon, qui habitait sur les canaux, des
eaux autour d’elle, — elle qui avait la mer pour rempart, la mer pour sa
muraille ? L’Éthiopie était sa force, et l’Égypte, et il n’y avait pas de fin ;
Puth et les Libyens étaient parmi ceux qui l’aidaient» (v. 8, 9).

Ce passage, comme nous l’avons vu plus haut, nous donne la date
de la prophétie de Nahum, mais il offre plusieurs autres particularités.
No-Amon, Thèbes, capitale de la Haute-Égypte, fut assiégée, prise et mise à sac
par Assurbanipal en l’an 633 A. C. Ce fut donc au plus tôt vers 660 que Nahum
put faire mention de cet événement. La date de la mort d’Assurbanipal n’est pas
connue, mais ne peut guère avoir eu lieu avant l’année 630, peut-être assez
longtemps après cette date ; et comme Nahum prophétisa sous Manassé (698-643)
la mention qu’il fait de la chute de Thèbes ne put avoir lieu que du vivant
d’Assurbanipal (*).

(*) Au reste, comme en tout autre point, il n’y a de certain que
les dates historiques données par l’Écriture, dès le commencement de la Genèse.
Quand il s’agit des dates données par l’homme on flotte souvent sur une mer
d’incertitudes. C’est ainsi que l’événement capital du monde antique, la ruine
de Ninive, présente des dates contradictoires distantes les unes des autres
d’une vingtaine d’années. Il en est de même de la prophétie de Nahum que le
silence apparent des Écritures a fait transporter tantôt sous Ézéchias, tantôt
sous Manassé, c’est-à-dire à près de 60 à 80 ans de distance.

Dieu annonce donc à Ninive ou à son roi le même sort qu’il
venait d’infliger à No-Amon. La situation de Thèbes était identique à celle de
Ninive. Elle aussi habitait sur «les fleuves», — mot qui indique toujours pour
l’Égypte les canaux du Nil — comme Ninive entourée des canaux du Tigre; elle
aussi avait «la mer» pour rempart, c’est-à-dire le vaste cours, le cours
principal du Nil (cf. És. 19: 5), comme le Tigre était le rempart de Ninive.
Thèbes était garantie contre les invasions par l’Éthiopie au midi, par la Basse
Égypte et Memphis au nord. Elle s’appuyait sur toutes deux. Puth et les Libyens
ses alliés la garantissaient encore. Qu’était-elle devenue ? Son sort,
qu’Assurbanipal célèbre dans une inscription mémorable, était l’image exacte de
ce qui allait arriver à Ninive (*). Elle
aussi, comme Thèbes, serait emmenée et s’en irait en captivité (3: 10 ; 2: 7).
Les petits enfants de No-Amon avaient été écrasés au coin de toutes les rues.
En serait-il autrement de Ninive avec sa multitude de tués et ses monceaux de
morts ? On sait que telle était la coutume atroce de ces peuples qui
prétendaient à la haute culture et à la civilisation d’alors. (Ps. 137: 9 ; És.
13: 16 ; Osée 13: 16). La civilisation raffinée de nos jours ne pourrait-elle
pas en offrir des exemples en Orient et en Occident ?

(*) «Je pris», dit-il, «la ville de Thèbes et mes mains la
soumirent à la domination d’Assur et d’Ishtar (mes dieux). Je m’emparai de son argent, de son or, des objets précieux,
des trésors du palais royal, des vêtements... des grands chevaux, des esclaves
mâles, des femmes... et je suis rentré à Ninive avec un butin considérable».

«Toi aussi, tu seras enivrée ; tu seras cachée toi aussi, tu
chercheras un lieu fort devant l’ennemi. Toutes tes forteresses sont comme des
figuiers avec leurs premières figues ; si on les secoue, elles tombent dans la
bouche de celui qui les mange. Voici, ton peuple au-dedans de toi est comme des
femmes» (v. 11-13). Cet Assyrien qui avait dit : «Par la force de ma main je
l’ai fait, et par ma sagesse, car je suis intelligent ; et j’ai ôté les bornes
des peuples, et j’ai pillé leurs trésors, et comme un homme puissant j’ai fait
descendre ceux qui étaient assis sur des trônes. Et ma main a trouvé, comme un
nid, les richesses des peuples ; et, comme on ramasse des oeufs délaissés, moi,
j’ai ramassé toute la terre, et il n’y en a pas eu un qui ait remué l’aile, ni
ouvert le bec, ni crié» (És. 10: 13, 14) — cet Assyrien succombe à son tour.
Quatre-vingts ans environ après Ninive, le même sort atteignait Babylone. Il y
a une rétribution certaine dans ce monde.
Vantez-vous, peuples, de votre puissance, élevez bien haut la tête ; invoquez
l’appui de votre Dieu contre vos ennemis qui, de leur côté, invoquent le même
appui contre vous. De fait, ce Dieu que vous invoquez dans votre aveuglement ne
vaut pas mieux dans vos pensées qu’Assur et Ishtar. Le vrai Dieu ne vous
conduit pas à la victoire, quoiqu’il puisse se servir de vous pour accomplir
ses voies et qu’il puisse même vous appeler «ses hommes forts». Mais le vrai
Dieu surveille tous vos actes et les rétribue. Ce que vous avez fait jadis à
Thèbes sera fait à votre Ninive. Les atrocités que vous avez commises
trouveront leur récompense. Ne clamez plus le nom de votre Dieu ; écoutez
plutôt sa sentence irrévocable, son cri de «Malheur», son dernier mot : «C’est
arrêté» !

«Les portes de ton pays
sont grandes ouvertes à tes ennemis, le feu dévore tes barres» (v. 13). On voit
ici que la chute de Ninive implique l’invasion de tout l’empire dont elle est le centre. Sa disparition est la chute
même de l’Assyrien, ce qui confirme les allusions à l’Assyrien de la fin notées
dans le cours de cet écrit. Pas plus que Babylone, Ninive ne sera reconstruite,
mais ces puissances elles-mêmes, comme nous l’avons dit maintes fois,
renaîtront sous des formes nouvelles, avec cette différence néanmoins que si la
Babylone mystique disparaît pour toujours, l’Assyrie prophétique ne sera
anéantie que dans sa puissance militaire et subsistera comme nation sous le
règne glorieux de Christ, selon qu’il est écrit : «Béni soit l’Égypte, mon peuple,
et l’Assyrie, l’ouvrage de mes mains, et Israël, mon héritage» (És. 19: 25).

Notez encore, en contraste avec l’avenir prophétique, que
l’Assyrie tombe ici la première après l’Égypte, et après elle Babylone, tête
d’or des quatre monarchies gentiles. À la fin des temps, la quatrième de ces
monarchies, représentée par la Bête, l’empire romain ressuscité, successeur
final de Babylone, tombera d’abord. Ce ne sera qu’après sa chute que l’Assyrien
sera détruit. Ainsi l’ordre prophétique sera l’inverse de l’ordre historique.

«Là, le feu te dévorera, l’épée te détruira ; elle te dévorera
comme l’yélek. Multiplie-toi comme l’yélek, multiplie-toi comme la sauterelle.
Tu as augmenté le nombre de tes marchands plus que les étoiles des cieux ;
l’yélek se répand, puis s’envole. Tes hommes d’élite sont comme les
sauterelles, et tes capitaines sont comme une nuée de gobs qui campent dans les
haies au frais du jour ; le soleil se lève, ils s’envolent, et on ne connaît
pas le lieu où ils sont» (v. 15-17). — Ninive sera détruite par le feu et par
l’épée. Il en fut de même, après elle, de Babylone (Jér. 50: 37 ; 51: 30).
L’yélek, la sauterelle, image si fréquente de l’armée assyrienne en Joël et
d’autres prophètes, sera le moyen de détruire cette puissance qui détruisait toutes
les autres : une autre armée de sauterelles, celle de Babylone, la dévorera à
son tour. Elle aura beau multiplier comme jadis la puissance et le nombre de
ses armées. L’yélek a deux caractères : il dévore
d’abord, puis il s’envole. Le
temps est venu où les hommes d’élite de l’Assyrie, habitués à tout dévorer, se
répandront, puis s’envoleront ; où les capitaines de ses troupes, comme une
nuée de «gobs» qui campent dans les haies au frais du jour s’envoleront sans
pouvoir être retrouvés. Toute cette scène de la fin nous reporte de nouveau
vers les temps prophétiques.

«Tes pasteurs dorment, roi d’Assyrie ! tes vaillants hommes sont
couchés là, ton peuple est dispersé sur les montagnes, et personne ne les
rassemble» (v. 18). Cela ne rappelle-t-il pas la défaite future de l’Assyrien,
prédite par Daniel ? «Il viendra à sa fin, et il n’y aura personne pour le
secourir» (Dan. 11: 45). «Tu tomberas», dit Ézéchiel, «sur les montagnes
d’Israël, toi et toutes tes bandes, et les peuples qui seront avec toi» (Ézéch.
39: 4).

«Il n’y a pas de soulagement à ta blessure ; ta plaie est très maligne ; tous ceux
qui entendent parler de toi battent des mains sur toi ; car sur qui ta
méchanceté n’a-t-elle pas continuellement passé ?» (v. 19). Ce passage reporte
nos pensées au chap. 10 de Jérémie (v. 17-22). Là le prophète qui joue si
souvent le rôle du Résidu d’Israël, s’écrie : «Malheur à moi, à cause de ma
ruine ! ma plaie est douloureuse».
Quand du pays du nord (la Chaldée)
vient une grande commotion pour réduire en désolation les villes de Juda. Ici
une sentence définitive est prononcée sur l’envahisseur, alors que la plaie
douloureuse d’Israël sera guérie.

Tout du long de ce Chapître nous voyons donc établie cette
simple vérité si facilement oubliée de tout temps parmi les hommes, qu’il y a
une rétribution, et que ceux qui ont
affligé le peuple de Dieu, quelque coupable qu’il fût, quelque discipline que
Dieu ait jugé bon d’exercer à son égard, que ceux-là, les ennemis de Dieu et de
son peuple en subiront la peine. «C’est une chose juste devant Dieu que de
rendre la tribulation à ceux qui vous font subir la tribulation, et que de vous
donner, à vous qui subissez la tribulation, du repos avec nous dans la
révélation du seigneur Jésus du ciel» (2 Thess. 1: 6, 7).
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Chapître 1 : Sainteté des voies de Dieu envers Israël et
envers les nations.

[bookmark: TM2]1.1  
Verset 1 : Introduction.

«L’oracle qu’a vu Habakuk, le prophète.»

Tout nous sert d’enseignement dans les Écritures, soit qu’elles
parlent, soit qu’elles gardent le silence. Elles se taisent sur la personne d’Habakuk
et sur la date de sa prophétie. Les recherches minutieuses des critiques ont
abouti aux conclusions les plus contradictoires quant au temps où le prophète
écrivit. Lorsque les données de la Parole sont assez claires pour nous
permettre de situer la prophétie dans le milieu où elle s’est produite, nous en
recevons beaucoup de lumière et d’édification; quand Dieu ne parle pas, les
recherches des savants, tout intéressantes qu’elles soient, ont pour le
chrétien une valeur très restreinte.

D’après certains indices il serait pourtant assez probable que Habakuk prophétisa sous le règne de Josias. Deux
circonstances pourraient nous confirmer dans cette pensée. D’abord l’idolâtrie
d’Israël n’est pas mentionnée dans Habakuk, ensuite le Chaldéen (non pas l’Assyrien,
comme sous Manassé) y est signalé comme l’ennemi du peuple.

Quoi qu’il en soit, la portée morale de ce livre ressort
d’autant plus fortement que l’Esprit de Dieu omet les circonstances de sa
production. En effet, Habakuk ne révèle que fort peu les événements
prophétiques, mais décrit le caractère de
Dieu dans ses voies à l’égard de l’état
moral du peuple et des nations. Il nous fait connaître ensuite le résultat
produit par cette révélation sur le coeur du prophète. Ce dernier devient ainsi
comme un échantillon de l’état moral du
Résidu au temps de la fin. Tout cela est d’un grand intérêt et d’une haute
portée pour nous. Le champ des circonstances historiques étant supprimé, nous
nous trouvons d’emblée avoir affaire à des principes
qui régissent aussi bien les hommes d’aujourd’hui que ceux d’alors. En
présence de ces principes, les voies parfaites de Dieu dans son gouvernement et
la sainteté de son caractère sont justifiées et, en contemplant ces choses, les
fidèles ne peuvent qu’en adorer la perfection divine.

L’état moral au milieu duquel vit Habakuk est le suivant : En
Israël tout un cortège de vices, sans qu’il soit fait mention de l’idolâtrie,
comme en Sophonie ; chez son ennemi, le Chaldéen, une idolâtrie grossière, mais
dominée par l’exaltation de l’homme ;
chez le prophète, un esprit indigné et un coeur affligé, mais éclairé par
l’enseignement divin. Il apprend à vivre de sa foi en attendant la gloire
future, mais déborde en louanges avant d’avoir reçu les choses promises.

Nous l’avons dit, l’analogie entre les jours d’Habakuk et les
nôtres est frappante et, par là, sa prophétie acquiert pour nous une immense
importance. Cette remarque est confirmée par le fait que, dans le Nouveau
Testament, les citations de ce prophète appuient et illustrent toute la doctrine de l’apôtre Paul sur
la justice de Dieu, la foi, la vie, la résurrection de Christ, et sa venue, la
colère de Dieu révélée du ciel, et enfin la gloire! Le mystère de l’Église,
caché dans l’Ancien Testament, est seul excepté de cette énumération.

Ainsi s’affirme l’accord constant entre les diverses parties de
la parole de Dieu. Elles forment un tout, un ensemble sur lequel nous avons
insisté autre part. L’étude constante de cet accord préservera les chrétiens
d’ajouter foi aux savants critiques, adversaires de la Parole sans la
comprendre, hommes dépourvus de sens, qui croient pouvoir interpréter
l’Écriture avec leur intelligence, et dont Dieu lui-même déclare : «Je
détruirai la sagesse des sages et j’annulerai l’intelligence des intelligents.»

[bookmark: TM3]1.2  
Versets 2 à 11 : Dieu n’est pas indifférent à l’iniquité
de son peuple. Il le jugera par les Chaldéens.

«Jusques à quand, Éternel, crierai-je, et tu n’entendras pas ?
Je crie à toi : Violence ! et tu ne sauves pas. Pourquoi me fais-tu voir
l’iniquité, et contemples-tu l’oppression? La dévastation et la violence sont
devant moi, et il y a contestation, et la discorde s’élève. C’est pourquoi la
loi reste impuissante, et le juste jugement ne vient jamais au jour ; car le
méchant cerne le juste ; c’est pourquoi le jugement sort perverti» (v. 2-4).

Notons, dès ces premiers versets, un caractère spécial d’Habakuk
parmi les petits prophètes. Michée nous a fait assister à un entretien, par
demandes et réponses, entre l’Éternel, son prophète et divers autres interlocuteurs,
entretien qui se termine par un plaidoyer où l’accusé comparaît devant ses
juges. Dans Nahum, l’Éternel seul s’adresse, à tour de rôle, aux divers
personnages qui sont en cause. Ici, nous assistons à un entretien tout intime entre le prophète et son
Dieu. Habakuk parle à l’Éternel et celui-ci lui répond. Il y a de l’analogie,
sous ce rapport, entre lui et Jérémie, mais tout le drame se passe dans le coeur et la conscience du prophète ; et aucun incident personnel ne vient
l’interrompre, comme dans le cours de la prophétie de Jérémie. L’angoisse
l’étreint à la vue de ce qui se passe, mais les circonstances elles-mêmes ne
semblent pas l’atteindre personnellement. Elles soulèvent chez lui des
questions si angoissantes, qu’il sent le besoin d’épancher son coeur dans le
sein de l’Éternel, pour être délivré du trouble profond qu’elles lui causent.
Habakuk est un homme de foi et son
premier mot: «Jusques à quand», le prouve, mais sa foi a besoin d’être soutenue
et éclairée. Elle est mêlée d’infirmité,
aussi trouve-t-elle une réponse miséricordieuse, car Dieu reprend
l’incrédulité, mais non l’infirmité de notre nature humaine. Notre infirmité
rencontre la sympathie de Celui qui a été tenté en toutes choses comme nous, à
part le péché (Héb. 4: 15), seulement chez nous, le péché y est toujours plus
ou moins mêlé. L’apôtre lui-même pouvait prendre plaisir dans ses infirmités et
s’en glorifier, dans la mesure où elles n’étaient pas mélangées avec la chair
(2 Cor. 12: 9, 10), car le Seigneur y trouvait, en les infligeant, un moyen
d’accomplir sa puissance dans son apôtre bien-aimé.

Le mot «Jusques à quand» est, comme nous le voyons si souvent
dans les prophètes et dans les Psaumes, le cri
de la foi. Cette foi exprime la
certitude que Dieu répondra en temps et lieu, mais, en attendant, elle
accepte la tribulation comme une épreuve nécessaire. Ce sera le cri du Résidu
d’Israël affligé, traversant la grande tribulation de la fin, avec la certitude
qu’elle est le dernier mot des jugements de Dieu et qu’elle prépare l’avènement
glorieux du Messie, un règne de liberté, de justice et de paix. Il en est
toutefois un peu autrement ici. Si le prophète est un témoin, séparé du peuple,
il ne souffre pas personnellement de la violence
comme le Résidu, mais y assiste et la constate. L’idolâtrie d’Israël n’est
pas ici en cause, mais plutôt ce qui a caractérisé, dès le début de son
histoire, l’homme dépravé par le péché (Gen. 6: 11), la violence, avec son cortège d’iniquité, d’oppression, de
dévastation, de discorde et de contestations parmi le peuple (v. 2, 3). De nos
jours, comme aux jours du prophète, tout coeur, soucieux des intérêts du
Seigneur, est à même de constater ces choses. Elles sont «devant nous» comme pour Habakuk. Ce qui en augmente l’angoisse,
c’est que nous les voyons se produire, comme jadis, au milieu de ceux qui ont
encore la prétention d’être le peuple de Dieu, en un temps où l’Éternel les a
déjà abandonnés. Alors, si notre âme, comme celle du prophète, n’a pas encore
appris pourquoi Dieu laisse subsister tout ce mal sans y mettre fin, nous
crions : «Pourquoi me fais-tu voir l’iniquité ?» et: «Comment peux-tu
contempler l’oppression?» En parlant ainsi nous oublions deux choses,
constatées par le prophète Nahum (1: 3, 7): «L’Éternel est lent à la colère» ;
«L’Éternel est bon». Nous crions à lui : «Je crie à toi : Violence ! et tu ne
sauves pas». Nous voudrions voir Dieu intervenir, en présence d’un état moral
que nous savons lui être en abomination. Au fond il y a toujours un certain
égoïsme dans cette infirmité, quoiqu’elle soit aussi l’expression de notre
amour pour les fidèles qui traversent ces temps désastreux!

«Tu ne sauves pas !» Il s’agit ici, non pas d’un salut
spirituel, mais d’une délivrance temporelle. L’âme angoissée voudrait voir la
paix rétablie, les violents jugés et supprimés. La violence est là, sous nos
yeux, et Dieu ne répond pas! Je le répète, ce n’est pas manque de foi, mais
c’est le cri d’angoisse d’une âme peu affermie, se trouvant en présence d’un
problème, jusqu’ici insoluble pour elle. Pourquoi Dieu permet-il le mal ?
Comment semble-t-il oublier les siens, sans défense au milieu de tout cet
appareil de la méchanceté de l’homme ? Le prophète va recevoir la réponse, mais
différente de celle qu’il aurait imaginée. Il lui faudra passer par un temps
d’instruction douloureuse, mais très bénie pour son âme, avant d’avoir compris
ce que Dieu veut produire dans le coeur des siens qui traversent ces jours
d’épreuve.

«C’est pourquoi la loi reste impuissante», la loi, donnée
autrefois par l’Éternel lui-même, et qui était destinée à briser la volonté de
l’homme. «Le juste jugement» que l’homme aurait dû apprendre à pratiquer sous
l’égide de la loi, ne vient jamais au jour; bien au contraire, «le méchant
cerne le juste». Remarquez ce mot : «le
juste». Nous allons le retrouver au chap. 2. Le prophète a conscience de
son intégrité, comme plus tard le Résidu d’Israël quand il traversera les
jugements de la fin, mais il n’a pas encore reçu la réponse et ne voit pas la
victoire du mal sur le bien. Il adresse à Dieu ses «Pourquoi», mais il ne les
poserait pas, s’il n’avait confiance que Dieu lui répondra. Comment se fait-il
que «le jugement ne vienne jamais au jour», et que, s’il sort enfin, c’est le
contraire de ce qu’une âme pieuse et droite pourrait attendre: il «sort perverti», et le fidèle, où qu’il
se tourne, ne rencontre qu’injustice et iniquité.

L’Éternel va répondre à cette question, mais, en attendant, le
juste ne fait que constater ce que Dieu a constaté de tout temps, dès
l’apparition du péché. En dehors de ceux qui sont justifiés par la foi, il n’y
a pas dans le monde un seul juste. S’il s’agit du caractère national d’Israël, la Parole nous apprend que, sous le
règne de Roboam, il y avait encore «en Juda de bonnes choses» (2 Chron. 12: 12)
; que, sous le règne d’Ézéchias, Juda, tout coupable qu’il eût été, «marchait
encore avec Dieu et avec les vrais saints» (Osée 12: 1); mais il n’en fut plus
ainsi sous les règnes suivants. Sous celui de Josias nous apprenons par le
prophète Sophonie ce que Dieu pensait de la «nation sans honte», de la ville
«rebelle, corrompue et qui opprime», de ses princes, de ses juges, de ses
prophètes, de ses sacrificateurs (Soph. 2: 1; 3: 1-4). Il en est de même
ici : l’état moral d’Israël, à la
fin de son histoire, n’était pas meilleur que celui de l’homme, au commencement
de son histoire. Cet état n’avait au fond jamais changé réellement. Les
critiques qui concluent de la description donnée ici, qu’elle ne peut
appartenir qu’à l’état du peuple sous un mauvais règne, comme celui de Manassé,
se trompent donc entièrement.

S’il s’agit des rois, chefs
responsables d’Israël, Dieu faisait dépendre la bénédiction du peuple de leur
conduite. C’est ainsi que l’on voit, sous certains règnes des rois de Juda, le
mal refréné, la justice établie, la piété envers Dieu reconnue, le service du
temple restauré, sans que pour cela le coeur
de la nation soit changé. D’autre part, le gouvernement d’un mauvais roi
aggravait encore ce fâcheux état moral en introduisant ou favorisant une
idolâtrie éhontée à laquelle le coeur perverti du peuple s’adonnait
immédiatement. Le passage que nous venons de citer peut donc nous reporter à
quelque règne que ce soit, plus probablement peut-être à celui de Josias, l’idolâtrie d’Israël n’étant pas même
mentionnée ici (*).

(*) Voir encore pour l’état du peuple : Michée 7: 2, 3 ; Jér. 5:
15-29 7: 5, 6 ; 20: 8.

«Voyez parmi les nations, et regardez, et soyez stupéfaits; car
je ferai en vos jours une oeuvre que vous ne croirez pas, si elle vous est
racontée» (v. 5) .

Nous trouvons ici la réponse à la question du prophète, réponse
qui ne s’adresse pas à lui, mais aux méchants dont il s’est plaint. Ces
méchants sont invités à «voir parmi les nations» et à considérer avec stupeur
comment l’Éternel rétribuera leurs méfaits. À ce moment l’Assyrien n’est pas
encore détruit, mais l’Éternel va susciter les Chaldéens. À cette puissance il asservira les autres peuples, mais,
avant tout, le peuple de Dieu. Ce dernier aurait pu croire que, délivré du joug
de l’Assyrien, il en aurait fini avec l’oppresseur ; mais, au contraire, il
allait tomber sous un joug bien autrement lourd et cruel, et, jugement plus
terrible encore, l’Éternel allait ôter le pouvoir à Israël et le confier pour
la première fois à Babylone, «tête d’or» de la monarchie des Gentils. Tel était le sort qui attendait
ce peuple méchant, mais c’était en même temps la réponse au cri du prophète :
«Je crie à toi : Violence ! et tu ne sauves pas». L’Éternel répond, en montrant
à son serviteur que s’il ne sauve pas le juste de la violence des méchants,
c’est que le châtiment est près de tomber sur eux. Israël succombera, lui et
son pays, sous les coups de Babylone, puis sera réduit en esclavage.

Mais le Saint Esprit donne à cette prophétie une portée beaucoup
plus étendue, comme nous le voyons au Chapître 13 des Actes. Arrivé avec
Barnabas à Antioche de Pisidie, Paul y fait un discours dans la synagogue, et
son contenu, si l’on y prend bien garde, a pour texte cette parole même de
notre prophète. Là où il n’y avait «pas de salut», et où le prophète disait: «Tu ne sauves pas», Dieu avait suscité à
Israël comme Sauveur, un Jésus mort
et ressuscité. La parole de ce salut était
envoyée à ceux même qui avaient rejeté Christ. Eux tous entendaient cette
parole, et ceux d’entre eux qui craignaient Dieu, étaient appelés à la recevoir
(Actes 13: 23, 26). Le peuple n’avait pas connu Jésus, ni les voix des
prophètes qui l’annonçaient ; bien plus, il avait jugé son Messie, accomplissant ainsi ce que Habakuk avait dit d’eux
: «Le jugement sort perverti» (1: 4).
Alors l’apôtre leur applique la parole «des prophètes» et particulièrement de
notre prophète, mais il la cite et la commente en rapport avec l’état de ceux
auxquels il s’adresse : «Voyez, contempteurs, et étonnez-vous, et soyez
anéantis ; car moi, je fais une oeuvre en vos jours, une oeuvre que vous ne
croiriez point, si quelqu’un vous la racontait» (13 :41). Ils n’avaient
plus à «voir parmi les nations», car depuis longtemps les Chaldéens avaient été
remplacés par d’autres puissances, puis par Rome, la dernière de toutes. Depuis
les jours d’Habakuk, le joug des nations avait pesé sur le peuple; lors de la
prédication de Paul, Israël était asservi à la quatrième monarchie gentile.
Aussi l’apôtre ne dit-il pas, comme notre prophète : «Je ferai une oeuvre en vos jours». L’oeuvre, Dieu la faisait, et cette oeuvre n’était pas le jugement. Le grand salut était
annoncé, d’abord aux Juifs et, s’ils le méprisaient, s’ils étaient des
«contempteurs», l’apôtre se tournerait vers les nations. Ce seraient alors celles-ci
qui regarderaient parmi les Juifs et verraient le jugement de ce peuple pour
avoir refusé la grâce en Jésus. C’est ce qui arriva dans cette même ville
d’Antioche, où les Juifs, ayant rejeté le salut de Dieu en Christ, se jugèrent
eux-mêmes indignes de la vie éternelle. Les apôtres «secouèrent contre eux la
poussière de leurs pieds et s’en vinrent à Iconium» (v. 46, 51).

Ainsi, selon Paul, l’Évangile était la réponse à la plainte du
prophète : «Tu ne sauves pas».
C’était le salut quand le peuple avait
mérité le jugement; mais, s’il méprisait la grâce, un jugement bien plus
terrible que la captivité de Babylone, que même le joug des Romains, lui était
réservé: la destruction de Jérusalem et la dispersion définitive des Juifs
parmi les nations.

Nous avons ici un exemple de l’usage que Dieu fait de sa propre
Parole, et nous en trouverons d’autres dans le courant de cette étude. Dieu
tire, de ce fonds inépuisable, des vérités cachées aux yeux des hommes et les
met en lumière, des vérités qui proclament la grâce quand le monde ne pouvait
attendre que le jugement. Mais que devra être ce jugement si l’homme rejette
résolument la grâce ?

Il est important de remarquer ici, comme du reste quand il
s’agit de l’interprétation de toute la prophétie, que le jugement prochain par
les Chaldéens préfigure un jugement futur dont il est comme le prélude et que
la délivrance temporelle est devenue, dans l’enseignement de l’apôtre, l’image
du salut éternel.

«Car voici, je suscite les Chaldéens, la nation cruelle et
impétueuse, qui marche par la largeur de la terre pour prendre possession de
domiciles qui ne lui appartiennent pas. Elle est formidable et terrible; son
jugement et sa dignité, procèdent d’elle-même» (v. 6, 7).

L’Éternel a soin de faire comprendre à son prophète qu’en
suscitant les Chaldéens, ce n’est pas qu’il ait découvert en eux des qualités
morales quelconques. Bien au contraire, c’est une nation cruelle, et comment Dieu pourrait-il l’approuver? Ils sont
impétueux, attaquent les premiers, marchent par la largeur de la terre,
envahissent le monde et prennent possession de domiciles qui ne leur appartiennent pas. Cette soif de s’emparer du
territoire d’autrui et de se l’annexer, diffère-t-elle de ce que nous voyons
aujourd’hui? Non, mais les Chaldéens sont la verge de Dieu et son châtiment sur
Israël aussi bien que sur les nations. «Voyez parmi les nations», avait dit l’Éternel. Ce torrent débordant qui
s’avance à travers le monde, cette vague diluvienne des jugements de Dieu doit atteindre Israël, mais, avant de l’engloutir,
formidable et terrible, elle balayera
tout sur son passage. Il y a là de quoi remplir les coeurs d’effroi.

«Son jugement et sa dignité procèdent d’elle-même.» Sa propre volonté constitue ce que le
Chaldéen appelle son droit; il en est
de même de sa dignité. Il ne tient
pas compte de celle des autres, mais estime avoir, par lui-même, une dignité
qui l’élève au-dessus d’eux. Son bon plaisir et son orgueil sans limite le
dirigent. N’avons-nous pas, sous les yeux, des exemples pareils ? Le croyant pourrait
désirer que cet orgueil fût abattu, mais Dieu lui dit: Ne vois-tu pas que ces
jugements proviennent de moi et que, tout en commençant par les nations qui
t’environnent, ils te sont destinés ?

Vient ensuite la description vivante et effrayante de la
puissance chaldéenne : «Ses chevaux sont plus rapides que les léopards, plus
agiles que les loups du soir; et ses cavaliers s’élancent fièrement, et ses
cavaliers viennent de loin: ils volent comme l’aigle se hâte pour dévorer. Ils
viennent tous pour la violence; leurs faces sont toutes ensemble tournées en
avant; ils rassemblent les captifs comme le sable. Et il se moque des rois, et
les princes lui sont une risée; il se rit de toutes les forteresses : il
entassera de la poussière et les prendra» (v. 8-10). Jérémie a des traits
semblables et souvent les mêmes expressions (voyez 4: 13; 5 : 6, etc.).
L’Assyrien et le Chaldéen ont des caractères communs, mais, chez le premier
nous trouvons, semble-t-il, une organisation
moindre pour l’envahissement et le carnage: leur rapidité, leur agilité est
comme celle d’une bande de loups affamés, s’avançant à pas pressés, sans bruit;
leurs yeux allumés brillent dans les ténèbres, ils sont certains d’atteindre
leur proie. Au moment précis, voici l’élan des cavaliers, venant de loin,
rapides comme les aigles; l’attaque furibonde, telle qu’elle nous est déjà
apparue dans le prophète Nahum (2: 3, 4; 3: 1-3). «Ils viennent tous pour la violence». Le prophète, consterné de
l’état du peuple, criait à l’Éternel: «Violence!» Dieu lui montre que cette
violence trouvera sa juste rétribution dans la violence de Babylone. «Il
rassemble les captifs comme le sable et se rit de toutes les forteresses».
N’avons-nous pas assisté de nos jours à de pareils spectacles? L’histoire se
répète, disent les hommes pour se consoler. Sans doute, répondons-nous, mais
parce que les caractères de l’homme pécheur se répétant à l’envi, bravent la
sainteté de Dieu et lui portent défi. A-t-on vu, dans le passé, plus clairement
qu’aujourd’hui, une puissance qui se rie de toutes les forteresses? Mais, quand
la puissance de Babylone tombe à son tour, «ses rois et ses princes» sont une
risée pour d’autres, comme les rois des nations l’avaient été pour elle.

«Alors il changera de pensée, et passera outre et péchera: cette
puissance qu’il a, est devenue son dieu» (v. 11).

Il arrive un moment où le chef de la nation chaldéenne, celui
qui est considéré par l’Éternel comme responsable de la mission judiciaire que
Dieu lui a confiée, changera de pensée. Au lieu de se considérer comme un
instrument, il dépassera sa mission et
péchera. Ce n’est pas qu’il n’eût péché mille fois auparavant par sa
cruauté, son orgueil et son idolâtrie, mais, à un moment donné, ses propres
forces prendront pour lui la place de Dieu. La puissance que l’Éternel a mise
entre ses mains est devenue son dieu.
Il a le culte de la force, de sa force. C’est en elle qu’il se confie,
à elle qu’il rend hommage. Ce chef de l’empire chaldéen ne reste pas isolé.
Dans l’histoire des derniers temps, le successeur direct de Babylone, la Bête
romaine «guérie de sa plaie mortelle» n’aura pas d’autre religion que celle-là.
C’est cette religion que la philosophie d’un Nietsche préconise et que les
chefs militaires du jour proclament. Il sera beaucoup moins question, dans
l’histoire finale de l’humanité, de l’idolâtrie grossière, que de l’adoration de l’homme dont le monde
fera son idole. Les idolâtres d’autrefois adoraient, dans ses attributs de
puissance, d’amour, de justice, un Dieu inconnu, auquel leur imagination prêtait
une forme humaine ou animale ; l’idolâtrie future adorera l’homme dans l’idole. Cette tendance se montra de bonne heure dans
l’histoire des empires (Dan. 3: 6, 7, 11) et atteignit, dans le passé, son
point culminant dans la déification des empereurs romains. Mais l’homme déifié
ne peut lui-même se passer d’un dieu. L’Antichrist qui se fait adorer comme
Dieu, sera l’adorateur des forces que Satan lui aura asservies (Dan. 11: 38).
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1: 12, 13 : Le prophète justifie le caractère de son Dieu
et ses voies envers Israël.

«Toi, n’es-tu pas de toute ancienneté, Éternel, mon Dieu, mon
Saint ? Nous ne mourrons pas ! Ô Éternel, tu l’as établi pour le jugement, et
tu l’as fondé, ô Rocher, pour châtier. Tu as les yeux trop purs pour voir le
mal, et tu ne peux contempler l’oppression» (v. 12, 13).

Bien que la parole de Dieu n’annonce que des jugements (v. 5-10)
le coeur du prophète déborde de reconnaissance envers l’Éternel. La
communication divine lui donne l’assurance que Dieu est son Dieu, son Saint, un
Dieu qui est en rapport avec lui, homme faible, infirme, ignorant, si peu
familier, tout prophète qu’il soit, avec Ses pensées secrètes. Ce Dieu est «le
Dieu de toute ancienneté», et par conséquent Celui des promesses faites à
Israël. Il prend Habakuk, représentant de Son peuple, sous sa protection ; Il s’est donné à son prophète, et c’est à
Lui que le prophète appartient. Quel
privilège, quand l’âme peut parler à Dieu avec une telle intimité ! Et combien
il est plus grand encore pour nous qui connaissons un Dieu pleinement révélé en
Christ et pouvons dire : Mon Père, mon Seigneur, mon Sauveur !

«Nous ne mourrons pas !» Comment douter, quand on connaît
personnellement un tel Dieu, que la vie, une vie éternelle nous appartienne ?
Habakuk n’ayant pas, comme nous, la révélation complète de la «parole de vie»
ne peut aller aussi loin que nous, mais il sait que le peuple de Dieu «ne
mourra point», que le châtiment divin qui l’atteint ne se terminera pas par son
anéantissement. Il a reçu la réponse à son premier «pourquoi» et comprend
maintenant ce qui, pour lui, était un mystère : Si le Chaldéen est «établi» et
«fondé», c’est en vue du jugement et du châtiment, conséquence de la violence
et de l’iniquité du peuple. Il a été suscité pour cela, mais cela prouve que le
Rocher des siècles, la «pierre d’Israël» n’a pas abandonné son peuple pour
toujours. Quand un père châtie son enfant, ce n’est pas pour le tuer, mais afin
de le former d’après son propre caractère. Dieu agit de même envers nous, afin
que nous ayons part à sa sainteté. Pensée réconfortante entre toutes !
Dieu nous reconnaît quand il nous châtie, et nous châtie parce qu’il nous
reconnaît comme ses enfants. Mais il est impossible qu’il consente à envisager
le mal sans s’en occuper; il doit le
rejeter ; ses yeux sont trop purs pour le voir. «Pourquoi me fais-tu voir
l’iniquité et contemples-tu l’oppression ?» avait dit le prophète au v. 3.
Il a maintenant appris que si Dieu lui a «fait voir l’iniquité» (et comment
sans cela apprendrait-il à la juger ?) Dieu ne peut la souffrir en sa présence,
que ses yeux ne s’accommodent que de ce qui est parfaitement pur, ne peuvent
s’arrêter que sur le bien parfait. C’est sur ce dernier, en effet, que ses
regards se reposent avec un bon plaisir indicible : il a rencontré ici-bas, au
sein de circonstances qui n’étaient que ténèbres, péché et souillure, un homme
abaissé au dernier point, mais parfait dans cet abaissement, et c’est en lui
que son amour a trouvé ses délices. Le prophète apprend aussi, en réponse à sa
question: «Pourquoi contemples-tu l’oppression?» (v. 3), que Dieu «ne peut
contempler l’oppression» (v. 13). Quel aveuglement s’était donc emparé, même
d’un prophète, pour que, ayant affaire au gouvernement de Dieu, il fût
incapable de comprendre cette énigme? Ah! c’est que, pour la comprendre, il
faut connaître Dieu ! Contempler le
mal ne nous fait jamais connaître le
caractère de Dieu, contempler Dieu nous instruit sur le vrai caractère du mal.
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1: 13-17 : Dieu sera-t-il indifférent à l’iniquité de
l’ennemi ?

Ce que le prophète venait d’apprendre avait réveillé ses chaudes
sympathies pour son peuple. Au commencement il n’était occupé que de l’affreux
état dans lequel ce dernier était plongé ; maintenant il comprend l’intérêt que
Dieu porte à Israël, en même temps qu’il a été enseigné quant aux principes du
gouvernement de Dieu à l’égard de ce peuple. Mais jouissant de la communion
avec son Dieu, comme nous l’avons vu au v. 12, il s’enhardit à faire une autre
question, à dire un second «Pourquoi». «Pourquoi contemples-tu ceux qui agissent
perfidement, et gardes-tu le silence quand le méchant engloutit celui qui est
plus juste que lui?» (v. 13). Si tu ne peux «contempler l’oppression», voici,
néanmoins, que tu contemples, sans t’en émouvoir, celui qui agit perfidement;
voici que, loin d’intervenir, tu sembles être indifférent au mal qui atteint
ton peuple, lequel, tout coupable qu’il soit, est plus juste que ses ennemis. En effet, il y avait en Israël, au
milieu de beaucoup de mal, certaines «choses bonnes», que n’avaient pas les nations
environnantes, et telles qu’on en voyait sous le règne de Josias, choses dont
Habakuk était un exemple vivant. Sous ce
rapport, Israël était plus juste que ses adversaires. Le prophète désire
connaître aussi cette énigme. Si Dieu reconnaît quelque bien chez ceux que le
méchant opprime, pourquoi favorise-t-il le méchant dans ses entreprises ?
Toutefois, avant de recevoir la réponse divine, le prophète comprend une chose
: «Tu rends aussi les hommes comme les poissons de la mer, comme la bête
rampante qui n’a personne qui la gouverne» (v. 14). Si Dieu a confié un
gouvernement aux hommes, il a le droit de les en priver entièrement — comme il
en prive les poissons de la mer et les bêtes innombrables qui rampent sur le
sol, et de les livrer en proie à celui dans les mains duquel il place le
pouvoir. Il allait en être ainsi des nations conquises par Babylone; et le même
sort devait atteindre Israël, organisé jadis sous le gouvernement de Dieu et
qui, ayant abandonné l’Éternel, allait être laissé sans roi, sans prince et
sans ressource contre l’ennemi (Ésaïe 63: 19; Osée 3: 14).

«Il les fait tous monter avec l’hameçon ; il les tire dans son
filet, et les rassemble dans son rets ; c’est pourquoi il se réjouit et s’égaie
: c’est pourquoi il sacrifie à son filet, et brûle de l’encens à son rets,
parce que, par leur moyen, sa portion est grasse et sa nourriture succulente»
(v. 15, 16). Le prophète continue à comprendre une partie de ce qui va arriver. Il est en communion avec la pensée
de Dieu exprimée au v. 11 : «Cette puissance qu’il a, est devenue son Dieu». Il
voit que l’adversaire s’est servi de la puissance qui lui a été confiée, pour
faire de son filet et de son rets une idole, et qu’il invoque pour les adorer,
les instruments de ses victoires. Nous pouvons bien nous demander si, sous une
autre forme, les choses sont différentes aujourd’hui? Et, s’il en est ainsi,
«videra-t-il pour cela son filet, et égorgera-t-il toujours les nations, sans
épargner ?» Dieu supportera-t-il cet emploi profane et idolâtre de la force, et
l’oppression des nations durera-t-elle
à toujours ?

Les deux grandes questions
posées par le prophète sont donc celles du gouvernement de Dieu envers son
peuple et de ce même gouvernement envers le monde. Dans le Nouveau Testament,
la première et la seconde épître de Pierre y répondent.

Ces questions du prophète dénotent beaucoup d’intimité avec
Dieu, en même temps qu’un aveu d’ignorance et un grand désir d’être enseigné
par Lui. Il pressent déjà, mais va bientôt réaliser pleinement, que, pour connaître les voies de Dieu, il suffit
de le connaître Lui-même. Sans cette connaissance de sa personne, ce qui
arrive dans le monde restera toujours pour nous à l’état d’énigme
indéchiffrable.
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Chapître 2 : Réponse de l’Éternel. à la question posée au
Chapître 1: 13-17.
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2: 1-5 : Le jugement atteindra certainement l’oppresseur,
mais le juste doit vivre de foi.

Vers. 1. — Maintenant le prophète se place en observation «sur
la tour» (Matsor) (*) , c’est-à-dire
prophétiquement à l’endroit où l’ennemi fera le siège de son peuple. Au lieu de
se tenir loin, il réalise en esprit le jugement prêt à paraître ; mais il ne se
place pas là dans l’intention d’opposer une résistance à l’adversaire, car il
sait que la parole de l’Éternel doit certainement s’accomplir. En se mettant en
observation il a deux buts : Voir ce que l’Éternel lui dira devant l’imminence
de l’attaque ennemie ; et ce que lui, le prophète, répliquera.

(*) «Matsor» est toujours un lieu établi en vue de résister à un
siège.

En vue de cet événement prochain, Habakuk s’attend donc à une
révélation nouvelle de la pensée de Dieu. Il n’a pas encore appris tout ce
qu’il doit savoir. S’il sait que Dieu ne peut supporter l’iniquité d’Israël et
la jugera par les Chaldéens (1: 6) ; s’il sait, d’autre part, que Dieu ne peut
supporter l’iniquité des Chaldéens, il ne connaît pas encore ce que Dieu compte
faire à leur égard ; mais, avant tout, comment Il pourra, en jugeant les uns et
les autres, délivrer les justes qui se sont confiés en Lui. Il s’attend donc à
devoir donner la réplique, comme jadis Moïse, quand l’Éternel contestait avec
lui, au sujet d’Israël qui avait fait le veau d’or (Ex. 32: 7-14 ; 33: 12-16).
Mais sa résolution de «répliquer» va rencontrer une réponse si absolue et sans réplique, que le prophète n’aura
plus lieu de présenter aucune remarque, comme il en avait l’intention. Le
second désir de son coeur en «se tenant sur la tour» ne pourra se réaliser,
parce qu’il n’aura pas rencontré un Dieu qui conteste avec lui. Dès lors, au
lieu de parler, il dira: «J’ai entendu» et rendra grâces au Dieu de son salut
(chap. 3).

«Et l’Éternel me répondit et dit : Ecris la vision et grave-la
sur des tablettes, afin que celui qui la lit puisse courir» (v. 2).

Dieu veut que la vision recherchée par lé prophète soit écrite, gravée de manière à durer, à
pouvoir être conservée et lue (Ésaïe 30: 8), car il s’agit de choses prochaines
et futures, d’une portée immense. En effet, Habakuk ne reçoit pas seulement
ici, comme au chap. 1, une instruction au sujet des voies du gouvernement de
Dieu envers son peuple, mais, apprenant à connaître le jugement final des
nations et les malheurs qui tomberont sur elles, il trouve que toutes ces
choses ont pour but la gloire de Dieu, la
gloire du règne éternel de Christ. Il apprend enfin quelle doit être
l’attitude des justes en attendant ce règne et quelle est l’oeuvre immense de
la rédemption à leur égard. Il faut que cette vision puisse être non seulement
lue et distinctement comprise, mais aussi communiquée rapidement à d’autres,
car le temps est proche. C’est, pensons-nous, la signification de ce mot : «Que
celui qui la lit puisse courir» (*). Pénétré de l’importance de la réponse divine,
il se sentira contraint à l’aller répandre dans le monde. Il ne s’agit plus
ici, comme en Daniel, d’un livre scellé jusqu’au temps de la fin (Dan. 12: 4),
mais d’une communication claire et
distincte des pensées de Dieu, destinée à être répandue rapidement partout.
Cette vision, ayant un caractère évangélique,
ne devait certes pas être scellée. La vision de Daniel, scellée jadis, ne
l’est plus maintenant (Apoc. 22: 10), mais celle d’Habakuk ne l’a jamais été.

(*) Et non pas, comme plusieurs traduisent: «Qu’on la lise
couramment».

«Car la vision est encore pour un temps déterminé, et elle parle
de la fin, et ne mentira pas» (v. 3). Cette vision annonce, sans doute, la
ruine prochaine de la puissance chaldéenne qui était près d’entrer en scène. Le
temps de son action est fixé d’avance, mais la vision va beaucoup plus
loin ; elle parle de la fin, de
la gloire du royaume et alors même que ces derniers événements sont encore
éloignés, ils sont absolument certains, car la vision donnée par Dieu lui-même,
ne peut mentir. C’est aussi pour cela que Dieu a pris soin de la faire graver
sur des tables, comme il grava jadis sur les tables de pierre la loi dont le
contenu ne fut jamais scellé.

«Si elle tarde, attends-la, car elle viendra sûrement, elle ne
sera pas différée» (v. 3). L’Esprit de Dieu fait remarquer que la vision, quand
elle parle de la fin, peut tarder encore. Son accomplissement historique,
aujourd’hui vieux de vingt-cinq siècles, était alors pour un temps déterminé;
quant à la fin dont parle la vision,
elle tarde et le croyant l’attend encore aujourd’hui, comptant sur la promesse
de Dieu. Elle viendra sûrement et le
signe qui l’annoncera ne sera pas un signe trompeur. Ce signe, nous le savons,
est l’apparition du Seigneur, en
jugement. Aussi nous voyons l’apôtre Paul appliquer ce passage, en Héb. 10: 37,
à l’apparition de Christ au temps de la fin, quand il dit -«Encore très peu de
temps et Celui qui vient viendra, et
il ne tardera pas», tandis que Habakuk l’applique au jugement du Chaldéen dans
un temps déterminé. Remarquez de nouveau la manière dont l’Esprit de Dieu
interprète lui-même sa Parole, comme nous l’avons déjà vu au chap. 1 et le
verrons encore dans la suite de cette étude. Nous qui sommes parvenus à «la fin
des siècles», car elle a été inaugurée par la croix de Christ, nous recevons
une interprétation beaucoup plus étendue de la prophétie que le prophète
lui-même, et quoique nous n’ayons pas encore atteint les temps prophétiques,
nous sommes cependant au temps de la fin. La venue du fils de Dieu (sa Parousie) y mettra un terme pour nous et
donnera cours aux temps prophétiques; l’apparition
du fils de l’homme (son Épiphanie) mettra fin à ces derniers et introduira
sur la terre le règne glorieux de Christ (v. 14). Lui est toujours le but, la
fin, le dernier mot de la prophétie. Ce passage est en outre de toute
importance pour nous montrer que si la prophétie a un accomplissement
historique et partiel, jamais, comme nous l’avons vu si souvent au cours de ces
études, cet accomplissement n’en est le dernier
mot. L’événement historique ne trouve sa pleine et définitive signification
qu’au temps de la fin, et son interprétation ne peut être réellement connue
qu’en ayant devant les yeux la personne de Christ et les gloires qui suivront
ses souffrances.

Comparé à Héb. 10: 37, ce passage détruit donc entièrement la
prétention de toute une école à l’interprétation purement historique de la prophétie. Il démontre aussi que les
Écritures forment un tout dont on ne peut considérer une partie séparée, chaque
partie appartenant à cet ensemble et l’Esprit de Dieu l’interprétant
différemment selon qu’il est question d’événements prochains ou des temps de la
fin. Nous en avons déjà vu un exemple au chap. 1: 5, interprété par l’apôtre en
Actes 13. L’Esprit de Dieu seul peut nous donner l’interprétation de ce qu’il
nous a révélé. Jamais l’esprit de l’homme n’aurait pu supposer la portée de la
révélation qui nous occupe, si l’Esprit de Dieu ne s’en était constitué le
commentateur. La vision tarde encore et nous allons en voir la raison, mais
elle viendra sûrement et notre attitude est de l’attendre. Le Seigneur vient.
Il ne s’agit pas dans le passage de Héb. 10: 37 de sa venue, de sa Parousie,
pour enlever les saints, mais de son apparition, de son Épiphanie qui est
autant que sa venue, l’objet de notre attente, puisque c’est alors que le règne
glorieux de Christ sur la terre, sujet de toute la prophétie de l’Ancien
Testament, sera inauguré et que les fidèles recevront leurs couronnes.

«Voici, son âme enflée
d’orgueil n’est pas droite en lui» (v. 4).

La promesse dont il vient d’être question est une vérité
entièrement étrangère aux orgueilleux qui manquent de droiture, allusion, sans
doute, au Chaldéen que ce passage vise directement, mais applicable à toute âme
qui se trouve dans les mêmes conditions que lui. L’orgueil de l’homme est
incapable de comprendre les pensées de Dieu; elles ne sont révélées qu’aux
hommes de foi; la foi seule rend présentes les choses qu’on espère et est la
conviction des choses qu’on ne voit point; aussi l’Esprit de Dieu ajoute: «Mais le juste vivra par sa foi» (v. 4).

Ce passage capital est comme la substance de tout le livre
d’Habakuk. Il s’adresse à ceux qui se trouvent dans les mêmes conditions que le
prophète, car la prophétie ne peut être comprise que par les justes, et le monde l’ignore. Elle n’est claire que si l’on vit
«par sa foi», et les justes seuls sont capables de vivre ainsi. La délivrance
viendra sûrement ; le règne glorieux de Christ se lèvera comme le soleil, quand
l’obstacle que Satan y oppose en exaltant l’orgueil de l’homme contre Dieu,
aura été abattu. La foi, en observation sur la tour, voit cet obstacle détruit
et attend le Seigneur de gloire. Jusqu’à ce moment, le juste n’est ni abattu,
ni sans ressource. Sa foi le soutient et c’est d’elle que sa vie se nourrit.
Telle est ici la portée de cette parole.

Mais, dans le Nouveau Testament, l’Esprit de Dieu dépasse de
beaucoup cette portée, et l’enseignement de l’apôtre Paul est tout imprégné de
ce passage. Paul le cite trois fois et chaque fois en lui donnant une
interprétation nouvelle, comme cela a été souvent remarqué. En Rom. 1: 17, il insiste
sur la justice, en Gal. 3: 11, sur la
foi, en Héb. 10: 38, sur la vie. Ces trois mots sont en rapport avec
l’enseignement contenu dans chacune des épîtres que nous venons de citer.
Considérons donc ces passages avec quelque détail.

1° Rom. 1: 16, 17 : «Car je n’ai pas honte de l’Évangile, car il
est la puissance de Dieu en salut à quiconque croit, et au Juif premièrement,
et au Grec. Car la justice de Dieu y est révélée sur le principe de la foi pour
la foi, selon qu’il est écrit : «Or le. juste vivra de foi». L’apôtre commence
par établir, au v. 16 de cette épître, le caractère de l’Évangile: C’est Dieu
lui-même, intervenant en puissance, quand l’homme est entièrement perdu. Sous
l’Évangile, Dieu ne demande donc plus rien à l’homme et n’exige pas que ce
dernier agisse pour trouver un moyen de se mettre en règle avec Lui. C’est Dieu
qui agit ; c’est sa puissance qui est
à l’oeuvre en faveur de l’homme, non pour lui venir en aide, mais pour le
sauver, car cette puissance est à salut.
La foi est le moyen de s’approprier ce salut, qui concerne aussi bien le
Juif que le Grec. La loi, donnée au Juif, est donc mise de côté comme moyen de
salut, et la foi lui est substituée. La loi ne dépassait pas les limites
juives, la foi les dépasse infiniment, car l’Évangile est la puissance de Dieu
en salut à quiconque croit. Mais
l’Évangile est (v. 17) cette puissance à salut, parce que la justice de Dieu (le grand sujet de
l’épître aux Romains) y est révélée. La justice de Dieu, chose nouvelle, parfaite et absolue, formant le contraste
le plus complet avec la justice de
l’homme, y est révélée et non pas
exigée, comme l’est la justice de
l’homme. Il n’y a pas d’autre principe que la
foi pour acquérir cette justice qui, du moment que la foi l’a reçue, est
devenue, pour ainsi dire, la propriété de
la foi. Le croyant est désormais juste, d’une justice divine, non pas d’une
justice humaine, sur le principe des oeuvres, car l’homme n’est juste que par
la foi. Or si c’est par la foi, c’est par pure grâce, car l’homme ne croit et
ne reçoit la révélation de la justice que par grâce.

Ce passage de Rom. 1 ne parle pas encore de l’oeuvre de Christ comme du seul moyen par lequel cette justice
peut nous appartenir, vérité capitale développée dans la suite de l’épître — il
établit seulement le grand fait, qu’une justice toute nouvelle et absolue,
celle de Dieu lui-même, est révélée maintenant et devient la part de la foi.
Alors l’apôtre cite Habakuk: «Le juste vivra
de foi» (ou sur le principe de la foi), pour prouver la révélation d’une justice nouvelle, appartenant à l’homme
en vertu d’un nouveau principe, la vie de la foi.

2° Gal. 3 :11 : «Or que, par la loi, personne ne soit
justifié devant Dieu, cela est évident, parce que : «Le juste vivra de foi».
Mais la loi n’est pas sur le principe de la foi, mais : «Celui qui aura fait
ces choses vivra par elles».

Le sujet de la loi qui
n’est touché que tout à fait accessoirement en Rom. 1 pour être mis en pleine
lumière au chap. 7 de cette même épître est développé dans toute son ampleur
par l’épître aux Galates. Le vers. 10 du chap. 3 a montré que tous ceux qui
sont sur le principe de loi sont sous la malédiction, selon la vérité émise en
Deut. 27: 26. Il n’y avait pour Israël, peuple sous la loi, qu’Ébal, et il était privé de Garizim. Ensuite l’apôtre cite Habakuk:
Il est évident, dit-il, que par la loi personne n’est justifié devant Dieu,
parce que «le juste vivra de foi» (ou
sur le principe de la foi). C’est donc la foi qui est mise en avant dans ce
passage, et sur laquelle Paul insiste, tout en ne la séparant ni de la justice,
ni de la vie, mais en l’opposant à la loi
qui ne pouvait procurer ni l’une, ni l’autre. Il prouve ensuite que la loi
n’est pas sur le principe de la foi, puisque la loi indique le principe des oeuvres comme moyen d’obtenir la vie
ou la justice (Lév. 18: 5 ; Rom. 10: 5). Il termine en montrant comment la
délivrance de la loi a été opérée par Christ : «Christ nous a rachetés de la
malédiction de la loi, étant devenu malédiction pour nous, car il est écrit :
Maudit est quiconque est pendu au bois» (v. 13).

3° Héb. 10: 36-38 : «Car vous avez besoin de patience, afin que,
ayant fait la volonté de Dieu, vous receviez les choses promises. Car encore
très peu de temps, «et Celui qui vient viendra, et il ne tardera pas. Or le
juste vivra de foi ; et : Si quelqu’un se retire, mon âme ne prend pas plaisir
en lui». Mais pour nous, nous ne sommes pas de ceux qui se retirent pour la
perdition, mais de ceux qui croient pour la conservation de l’âme».

L’apôtre Paul cite ici le passage tout entier de notre prophète.
D’abord, comme nous l’avons fait remarquer plus haut, les mots : «Elle viendra
sûrement et ne sera pas différée», attribués par Habakuk à la vision chaldéenne
pour un temps déterminé, le sont par l’apôtre à la vision de la fin, c’est-à-dire à la venue de Christ en gloire, non pas à
un événement, mais à une personne, à Celui qui vient et ne tardera pas.
Ensuite nous lisons la citation: «Or le juste (ou «mon juste», le juste de
Dieu) vivra de foi». — Cela signifie
qu’il s’agit pour le juste de vivre de foi jusqu’à la venue de Christ. Cette vie de foi appartient exclusivement au
juste. Elle est le grand sujet du chap. 11 de cette épître où nous voyons la vie de la foi décrite sous tous ses
divers caractères, qu’il s’agisse, comme pour Abel, de s’approcher de Dieu avec
le sacrifice et par ce sacrifice d’être déclaré juste ou, comme Énoch, de
marcher avec Dieu ou, comme Noé, d’user de patience en prêchant cette justice
pendant les longues années d’attente où l’arche se construisait ou, enfin,
comme les patriarches, de vivre en pèlerins et en voyageurs, attendant une
meilleure patrie. Partout l’apôtre démontre que la vie du juste est une vie de
foi et qu’elle aboutit à la gloire.

Dans ces trois passages la justice, la vie et la foi sont donc
inséparables, mais chaque passage insiste sur l’un de ces trois principes, sans
négliger les autres qui ne peuvent en être détachés.

Ce même Chapître 10 des Hébreux complète la citation d’Habakuk
d’une manière remarquable. Le prophète avait dit: «Voici son âme enflée
d’orgueil, n’est pas droite en lui; mais le juste vivra par sa foi». Paul
transpose la phrase et la présente ainsi: «Or le juste vivra de foi, et si quelqu’un se retire, mon âme ne prend pas
plaisir en lui». Cette seconde partie de la phrase, ainsi traduite dans la
version des Septante, correspond aux mots : «Son âme enflée d’orgueil n’est pas droite en lui». Paul met ici en
contraste «celui qui se retire» et celui «qui vit de foi» ; le premier périt,
est perdu ; l’autre conserve sa vie. Habakuk représente le premier comme enflé
d’orgueil et applique ce caractère à l’ennemi chaldéen plus qu’à tout autre.
L’apôtre, usant de la version des Septante, l’applique parmi les Hébreux
auxquels il écrivait, à ceux d’entre eux qui étaient des professants du christianisme et couraient le danger de se retirer.
Il transpose les deux phrases pour ne pas faire supposer qu’il s’agisse, comme
dans le prophète, des nations orgueilleuses,
mais qu’il est question de ceux d’Israël qui, ayant connu, professé et pratiqué
le christianisme, ont manqué de droiture,
et dont l’orgueil judaïque est retourné à la religion des oeuvres. Nous
avons ici un des nombreux exemples de l’usage que l’Esprit de Dieu sait faire
d’une traduction incomplète, mais non
pas inexacte, car le texte hébreu laisse à dessein planer un certain vague sur
le mot «son âme», tout en
l’appliquant évidemment au Chaldéen. Jamais l’âme de celui qui se retire pour
retourner à la loi n’est droite et c’est toujours l’orgueil qui le sépare de
Christ et de la grâce ; aussi Dieu «ne prend pas plaisir en lui», tandis qu’il
prend plaisir dans le juste qui vit humblement devant lui par la foi.

On ne peut assez répéter quel prix toutes ces citations
acquièrent pour nous par les applications diverses que le Saint Esprit leur
donne. «Le juste vivra par sa foi», tel est donc le centre du livre d’Habakuk.
Déjà la foi du prophète s’était montrée, au chap. 1: 12, dans ses relations
avec Dieu. Mais ce n’était pas tout ; il fallait en vivre jusqu’au bout, et l’Éternel va développer cette vérité en
rapport avec le Chaldéen, ennemi d’Israël.

«Et bien plus, le vin est perfide; cet homme est arrogant et ne
se tient pas tranquille, lui qui élargit son désir comme le shéol, et est comme
la mort, et ne peut être rassasié; et il rassemble vers lui toutes les nations,
et recueille vers lui tous les peuples» (v. 5).

Cet homme, le Chaldéen, s’enivre de sa propre importance et de
ses ambitieuses convoitises. Il ne peut se contenter des succès obtenus, et
n’est jamais rassasié (Prov. 30: 16 ; Ésaïe 5: 14). Il se fait le centre de
tout, des nations et des peuples. N’est-ce pas, du commencement à la fin, jadis
comme aujourd’hui, la pensée, le désir, la politique des conducteurs de
nations? L’égoïsme ambitieux de ces hommes peut se parer du nom de «grandeur de
leur nation», et vouloir la faire dominer sur les autres peuples, mais ce n’est
au fond que l’orgueil qui sacrifie tout à sa propre grandeur individuelle. Dieu
avait donné la puissance à Babylone à la suite de l’infidélité de son peuple, mais
il ne pouvait admettre que l’homme exerçât cette puissance en dehors de Lui et
pour satisfaire son coeur ambitieux occupé de lui-même au lieu de se soumettre
à Dieu.

Dieu le jugera, mais avant tout nous allons voir la malédiction tomber sur lui de la bouche
de tous ceux qu’il a opprimés. Ils démêleront ses motifs, condamneront ses
tendances, maudiront son iniquité et son orgueil.

Ce verset 5 sert d’Introduction au Chant qui va suivre.

[bookmark: TM8]2.2  
2:6-20 : Le «Chant des Malheurs» prélude de la gloire
future

Le «Chant des Malheurs» est un véritable poème, composé de cinq
strophes. Chaque strophe a trois versets et, sauf la cinquième, qui s’écarte
légèrement de cette règle, commence par le mot «Malheur». Le troisième verset
des quatre premières strophes commence par le mot «Car» et donne l’impression
des choeurs antiques, tirant la conclusion du «Malheur» annoncé dans les deux
premiers versets (cf. Ex. 15 : 20). «Tous ceux [qu’il a opprimés] ne
proféreront-ils pas sur lui un proverbe, et une allégorie et des énigmes contre
lui?» (v. 6). Nous sommes avertis ici que ce qui va suivre n’a pas la simple
portée d’une exécration prononcée par les opprimés contre leurs oppresseurs. Ce
chant proféré contre le Chaldéen nous conduit jusqu’à la fin des temps. Pas une
fois le monarque en question n’est nommé, car les caractères dont il est
stigmatisé n’appartiennent pas à lui seul. C’est un proverbe, une allégorie qu’il
faut comprendre, une énigme qu’il est
nécessaire de déchiffrer, et qui nous amènent jusqu’à l’établissement du règne glorieux
de Christ. Les «Malheurs» rappellent en certains points ceux qui sont prononcés
en Ésaïe 5 et en Michée 2: 1, 2, mais ceux-là s’adressaient au peuple d’Israël,
ceux-ci aux nations et à leur chef. Ce chant sur Babylone et son Roi est la
réponse finale de l’Éternel au second «Pourquoi» du prophète, ayant trait à
l’oppresseur de son peuple (1: 13). Dieu avait commencé par répondre à son
serviteur bien-aimé, veillant sur la tour pour voir ce que son Dieu lui dirait,
que la première condition pour le juste était sa foi. Celle-ci ne pouvait
espérer la répression immédiate du mal; il fallait vivre de foi, de patience,
et ne pas compter sur la réalisation prochaine des choses qu’on espérait. Et de fait la foi est cette réalisation jusqu’à
ce qu’elle soit convertie en vue.

[bookmark: TM9]2.2.1 - 
Première strophe

«Malheur à qui accumule ce qui n’est pas à lui: ... jusques à
quand?... et qui se charge d’un fardeau de gages! — Ne se lèveront-ils pas
subitement, ceux qui te mordront? et ne s’éveilleront-ils pas, ceux qui te
tourmenteront? et tu seras leur proie. — Car tu as pillé beaucoup de nations,
et tout le reste des peuples te pillera, à cause du sang des hommes et de la
violence faite au pays, à la ville, et à tous ceux qui y habitent» (v. 6-8).

Le premier «Malheur» est prononcé sur celui qui accumule le bien
des autres, un bien qui ne lui appartient pas. Il se charge d’un fardeau de
gages contre ses prêts usuraires. Les mêmes choses s’étaient vues en Israël
(Amos 2: 6-8). Le jeu de mots : «Gages» ou «boue épaisse», indique que ces
odieuses déprédations du Chaldéen ne pouvaient avoir pour résultat que sa
honte, qu’il n’en récolterait d’autre avantage que le mépris pour la saleté de
son usure. Ces procédés sont une chose abominable aux yeux de Dieu. Combien de
rétributions, s’ils se rendaient compte de l’abjection de tels actes, les chefs
des nations pourraient-ils éviter pour eux-mêmes et pour les peuples qu’ils
dirigent !

Le «Jusques à quand ?» mis dans la bouche des opprimés qui
chantent, me semble correspondre à celui du prophète au sujet d’Israël (1: 2).
C’est le «Jusques à quand?» des nations. Par la foi Habakuk a appris à
patienter et il sait que la vision ne mentira pas, mais les nations qui seront
épargnées devront aussi attendre la réalisation de cette espérance. Subitement,
cet homme qui s’empare du bien des autres pour s’enrichir, sera attaqué par
ceux qu’il avait dépouillés. Comme un voleur assailli par les chiens, il sera
mordu par les nations et deviendra leur proie à son tour (v. 7). Le v. 8 est la
conclusion et la confirmation de ce qui précède. Cet homme avait pillé ; le
résidu des peuples qui sera épargné pour assister à l’avènement du Christ (car,
n’oublions pas que la chute de Babylone n’est qu’une allégorie des temps de la fin) pillera à son tour l’usurpateur.
Cette vengeance n’aura pas seulement pour cause le sang des hommes versé par
cette nation cruelle, mais «la violence faite
au pays, à la ville et à tous ceux qui y habitent». Devant l’iniquité de son
peuple le prophète avait crié: «Violence!» et «Jusques à quand ?» Dieu lui
avait répondu que cette violence serait punie par celle que le Chaldéen
exercerait sur Israël. Mais maintenant le moment est venu où la violence du
Chaldéen contre Israël sera punie par les nations. C’est ainsi qu’une
rétribution succède à l’autre dans le gouvernement de Dieu. Le pays, la ville
et ceux qui y habitent sont, sans aucun doute, malgré les affirmations des
critiques, la Palestine, Jérusalem et ses habitants; il ne semble donc pas
nécessaire d’en fournir les innombrables preuves. Dieu ne perd jamais son
peuple de vue. Si l’iniquité commise par l’ennemi, si les pillages et les
meurtres dont il s’est rendu coupable à l’égard des nations, trouvent une juste
rétribution, à combien plus forte raison quand sa violence s’abat sur Israël, que
Dieu a sans doute momentanément abandonné, mais avec lequel il renouera ses
relations, lorsque les jugements seront passés. Jamais Dieu n’oublie ceux qui
lui appartiennent en propre, et, s’il lui plaît de les discipliner, malheur à
ceux qui y cherchent leur propre profit.
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Deuxième strophe

«Malheur à qui fait un gain inique pour sa maison, afin de
placer haut son nid, pour échapper à la main du malheur. — Tu as pris conseil
pour couvrir de honte ta maison, pour détruire beaucoup de peuples, et tu as
péché contre ta propre âme. — Car de la muraille, la pierre crie, et de la
charpente, le chevron répond!» (v. 9-11.).

L’ennemi est accusé ici de faire un gain inique pour se bâtir
une maison stable qui n’ait pas à craindre l’adversité (voyez Jér. 22: 13). Il
voudrait, de cette manière, conjurer tout malheur,
et c’est alors que le malheur l’atteint. Bien que les particuliers puissent
se les appliquer, ces reproches s’adressent, tout du long, aux potentats. Une
lourde et terrible responsabilité pèse sur eux, et ce caractère de la plupart
des têtes couronnées, ne se reproduit-il pas sans cesse dans l’histoire? Violer
le territoire des autres nations et s’en emparer pour s’agrandir, puis fonder la grandeur de sa propre maison
sur ce qu’on a extorqué aux autres, placer haut son nid ; établir la puissance
de sa famille, n’est-ce pas l’histoire des Napoléons et de tous les empereurs?
Le même orgueil poussait Édom à faire son nid parmi les étoiles (Abd. 4). Tous
ces desseins, si laborieusement conçus, n’aboutissent, en fin de compte, qu’à
couvrir de honte la maison que les princes tenaient à élever si haut. Ils se
trouvent avoir péché contre leur propre vie. Chaque pierre, chaque chevron de
la charpente de cet édifice bâti sur la fraude par l’ambition et l’orgueil sera
un témoin vivant contre l’oppresseur. D’autre part, jamais l’homme de foi ne
songe à agrandir sa maison; son bonheur et sa gloire sont d’accumuler, connue
David, les matériaux qui établissent la
maison de son Dieu. C’est ce que firent aussi Salomon, Joas et Josias (1
Rois 5: 18; 2 Rois 12: 12; 22: 6) pour agrandir et consolider le temple de
l’Éternel.
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Troisième strophe

«Malheur à celui qui bâtit une ville avec du sang et qui établit
une cité sur l’iniquité ! — Voici, n’est-ce pas de par l’Éternel des armées que
les peuples travaillent pour le feu, et que les peuplades se lassent pour
néant? — Car la terre sera pleine de la connaissance de la gloire de l’Éternel,
comme les eaux couvrent le fond de la mer» (v. 12-14).

Le premier malheur parlait de la nation, le second de la
«maison» ; le troisième nous entretient de la capitale. Ce n’est pas «la ville» (Jérusalem), comme au v. 8,
mais une ville, une cité. Dans son application immédiate
au Chaldéen, ce passage nous parle de Babylone qui s’était fondée sur le
carnage des nations et le sang des hommes. Il en était de même de Ninive (Nahum
3: 1). Tout ce travail des peuples aboutira au feu du jugement et leurs efforts
n’auront pour résultat que la ruine : rien n’en subsistera ; «ils se lassent
pour néant». N’est-ce pas une chose solennelle de penser que toute la gloire,
les richesses, le renom de beauté dont sont parées les grandes capitales des
royaumes, devront disparaître et seront englouties dans le néant? Mais la foi
voit et comprend cette «énigme» et la raison de tous ces bouleversements. Le
royaume éternel de Christ ne peut être établi que sur le jugement du mal ; il
faut, pour le fonder, que l’iniquité disparaisse et que tout ce qui s’élève
contre le Dominateur de la terre soit abaissé et humilié. Le chemin de l’Éternel
ne peut être aplani que par le nivellement des hautes montagnes (Ésaïe 40:
3-5). Alors la gloire de l’Éternel sera connue du monde entier et le remplira.
Le mal sera comme noyé dans les profondeurs de la mer. De tout temps le
Seigneur avait annoncé que ces choses arriveraient en dépit des jugements qu’il
était contraint de prononcer (Nombres 14: 21 ; Ésaïe 11: 9). Nous trouvons ici,
en un seul verset, le tableau du règne glorieux millénaire de Christ, décrit
d’une manière si détaillée par le prophète Ésaïe. Ce sera «le rétablissement de
toutes choses dont Dieu a parlé par la bouche de ses saints prophètes de tout
temps» (Actes 3: 21).
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Quatrième strophe

«Malheur à celui qui donne à boire à son prochain, à toi qui
verses ton outre, et qui aussi enivres, afin que tu regardes leur nudité ! — Tu
t’es rassasié d’ignominie plus que de gloire; bois, toi aussi, et découvre ton
incirconcision ! La coupe de la droite de l’Éternel s’est tournée vers toi, et
il y aura un honteux. vomissement sur ta gloire. — Car la violence faite au Liban te couvrira, et la destruction qui effraya
les bêtes, à cause du sang des hommes, et de la violence faite au pays, à la ville, et à tous ceux qui y habitent»
(v. 15-17).

Cette strophe décrit la débauche abjecte et ignominieuse qui caractérisait
cette orgueilleuse nation chaldéenne. Comment ! parler de sa gloire, quand le choeur vient de
célébrer la gloire de l’Éternel ? «Tu es rassasié d’ignominie plus que de gloire». «Il y aura un honteux
vomissement sur ta gloire», s’écrie-t-il avec une ironique amertume, et dans sa
colère vengeresse. Toute cette corruption s’accompagne de violence; car, depuis la chute, ces vices se sont toujours aidés et
complétés mutuellement parmi les hommes réunis en société (Gen. 6: 11-13). La
gloire de l’Éternel couvrira la terre, mais la violence de l’homme ne sera pas
oubliée, retombera sur lui et le couvrira. La violence (remarquez la répétition
de ce mot) répondra à la violence, comme nous l’avons déjà vu au chap. 1, et le
choeur ajoute en guise de refrain, ce que l’Éternel ressent quand son pays, sa
ville et ses habitants sont en butte à la violence de l’ennemi (voyez v. 8). Le
prophète Ésaïe met ce chant sur le roi de Babylone, non plus dans la bouche des
nations, mais dans celle d’Israël lui-même, qui exulte en voyant l’orgueil du roi de Babylone descendre
dans le shéol, son sceptre brisé! Les cèdres du Liban se réjouissent sur lui et
disent : «Depuis que tu es tombé, l’abatteur n’est plus monté contre nous».
«Ton orgueil est descendu dans le shéol, le son de tes luths. Les vers sont
étendus sous toi, et les larves sont ta couverture» (Ésaïe 14: 8, 11).
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Cinquième strophe

«De quel profit est l’image taillée, que l’ouvrier l’ait taillée
? À quoi sert l’image de fonte, enseignant le mensonge, pour que l’ouvrier se
confie en sa propre oeuvre pour faire des idoles muettes? — Malheur à celui qui
dit au bois: Réveille-toi! à la pierre muette: Lève-toi! Elle, elle
enseignerait? Voici, elle est plaquée d’or et d’argent, et il n’y a aucun
souffle au dedans d’elle. — L’Éternel est dans le palais de sa sainteté;…. que
toute la terre fasse silence devant lui !» (v. 18-20).

Comme nous l’avons dit, la cinquième strophe diffère des autres
par sa structure. Il me semble en voir la raison dans le fait que Dieu entre
directement en cause. Ce n’est plus contre les nations, ni même contre le
peuple de Dieu que s’est élevé l’incommensurable orgueil du roi de Babylone,
mais contre l’Éternel lui-même. Il a opposé au vrai Dieu ses mensongères images
de bois et de fer, d’or et d’argent. Telle est la cause capitale de sa
destruction définitive. Notez que tout du long de cette «allégorie» l’Esprit de
Dieu a soin de ne pas nommer le roi
de Babylone. C’est une «énigme» qui, comme nous l’avons vu, dépasse de beaucoup
le jugement historique du Chaldéen et va jusqu’au règne glorieux de Christ.
L’Apocalypse nous apprend qu’une autre Babylone, dernier développement d’une
religion idolâtre, paraîtra sur la scène aux derniers jours. Sa coupe d’or sera
remplie d’abominations (ou d’idoles) et l’empire romain, dernière incarnation
des monarchies générales, aura les mêmes prétentions idolâtres que le chef du
premier empire avec sa statue d’or (Apoc. 17: 4 ; 13 :14, 15; Dan. 3:
1). Cette idolâtrie est stigmatisée par tous les prophètes (voir Ésaïe 44: 9-20;
Jér. 2: 27; 3: 9, etc.). 

Il est très remarquable que ce soient «les nations et les
peuples» (v. 5 et 6) qui prononcent ici le malheur sur les sectateurs des
idoles et proclament la vanité des religions du paganisme. C’est que leur chant
est un chant de la fin où elles auront abandonné le paganisme d’autrefois pour
se tourner vers le vrai Dieu et reconnaître son empire. La Babylone de la fin est sous-entendue dans cette
allégorie, et voici pourquoi le chant se termine en reconnaissant l’Éternel
seul comme celui que les peuples adorent. Ce n’est pas seulement, comme au v.
14 la connaissance de sa gloire qui recouvre entièrement la terre renouvelée,
mais la connaissance de Lui-même. Lui,
sera «dans le palais de sa sainteté», dans son temple à Jérusalem, car ce terme
ne s’applique pas au ciel, mais à sa maison sur la terre (Michée 1: 2; Ps. 11:
4). Désormais la gloire de Dieu qui avait quitté le temple (Ézéch. 11: 22) y
est rentrée (Ézéch. 43: 4). Toute la terre fait silence devant Lui. C’est Lui
qui domine et désormais personne n’osera élever la voix en sa présence et
devant sa Majesté. Digne terminaison de ce Chant des peuples soumis désormais à
Sa puissance. Que cette fin est belle! Combien le coeur angoissé du prophète
doit être rassuré par cette vision de l’avenir! Il y voit d’avance la
conséquence de la foi qui a su attendre avec patience le résultat des voies de
Dieu : L’orgueil de l’homme abaissé, les nations délivrées et soumises, le
peuple d’Israël restauré, l’Éternel glorifié, faisant de Jérusalem et de son
temple le centre de sa gloire, toutes les créatures se taisant devant
Lui ! Le prophète lui-même a oublié de «répliquer» (2: 1), et comment le
ferait-il quand Dieu, au lieu de contester avec lui, a fait passer devant ses
yeux sa justice dans le jugement du mal, sa grâce envers son peuple, se
montrant aussi dans la restauration des nations, sa gloire enfin, couvrant
toute la terre, ce règne de justice et de paix devant lequel le monde entier ne
pourra que faire silence!
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Chapître 3 : La prière d’Habakuk

«Prière d’Habakuk, le prophète, sur Shiguionoth» (v. 1). La
conclusion de tout ce que le prophète a entendu de la bouche de l’Éternel, se
résume dans une prière qui tient à la
fois de la supplication, de l’action de grâces et de la louange, produites par
une foi pleinement assurée en la fidélité de l’Éternel à ses promesses (*) . Cette prière se compose de quatre parties.

(*) Le mot «Shiguionoth», pluriel de «Shiggaion», «grand cri»
(Ps. 7), semble indiquer, d’après un critique récent, une série de cris et de louanges exaltées, composant ce qui est
appelé ici «une prière». Cette interprétation nous semble très plausible en
présence des divisions naturelles que nous rencontrons dans la prière
d’Habakuk.
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[1° partie : v.2]

La première partie comprend
le v. 2:

«Ô Éternel, j’ai entendu ce que tu as déclaré, et j’ai eu peur.
Éternel, ravive ton oeuvre au milieu des années; au milieu des années, fais-la
connaître. Dans la colère, souviens-toi de la miséricorde!»

Au chap. 1: 2, le prophète avait dit : «Jusques à quand
crierai-je et tu n’entendras pas ? Je
crie à toi ...» Comment avait-il pu prononcer une telle parole : «Tu
n’entendras pas» ? Dans tout ce qui suit, l’Éternel, dans ses enseignements,
lui montre qu’il a entendu et qu’il entend toujours. Il lui explique, avec une
condescendance quasi paternelle, la justice des jugements qu’il fait tomber sur
son peuple et sur les ennemis de son peuple, mais lui
montre en même temps que le juste n’est
pas sans ressource pour traverser les jugements, car il vivra de sa foi. Il lui
déclare enfin que Dieu sera glorifié
et personnellement exalté dans un temps à venir et que le monde entier sera
rempli de la connaissance de sa gloire.

Maintenant, le prophète peut dire : «J’ai entendu», non pas: tu as
entendu, car ma première question n’était que le produit de l’infirmité de
ma foi, mais j’ai maintenant la
connaissance de tes pensées; tu me l’as donnée; il ne me faudra pas attendre
ton règne pour les comprendre; la foi me
les fait saisir!

Mais devant l’annonce de tes jugements, «j’ai eu peur». En effet, quels jugements terribles que les tiens,
et faits pour remplir le coeur d’une frayeur salutaire! Mais maintenant j’ai à
te demander une chose, et combien je la désire : «Ravive ton oeuvre en grâce
envers ton peuple! Au milieu des années», avant
le temps de la fin, dont tu as parlé (2 : 3), agis en grâce parmi
nous! La délivrance d’Égypte formait le «commencement des années» où l’Éternel
avait manifesté son oeuvre en faveur de son peuple et le prophète désire que
Dieu la ravive maintenant, avant d’introduire, à la fin des années, la délivrance millénaire. Il sait que c’est
maintenant le temps de la colère: raison de plus pour faire appel à la
miséricorde de Dieu, car c’est précisément quand ses jugements se déchaînent
sur le monde, que nous sommes appelés à compter, aujourd’hui comme alors, sur
l’oeuvre de sa grâce. La prière prophétique d’Habakuk sera exaucée lors de la
vivification d’Israël, celle-ci ayant pour résultat la formation d’un Résidu
croyant dont le prophète est le type devant nos yeux.

[bookmark: TM16]3.2  
[2° partie : v. 3-15]

La seconde partie comprend
les versets 3 à 15. Elle décrit les délivrances passées de l’Éternel, et son
intervention future en faveur de son peuple.
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1° Division, vers. 3-6

Cette division décrit la sortie d’Égypte.

«Dieu vint de Théman, et le Saint de la montagne de Paran.
Sélah. Sa magnificence couvre les cieux, et sa louange remplit la terre; et sa
splendeur était comme la lumière: des rayons lui jaillissaient de la main; et
là se cachait sa force. La peste marchait devant lui, et une flamme ardente
sortait sous ses pas» (v. 3-5).

Ces versets nous montrent l’Éternel sortant de l’Orient, de
Théman et de la montagne de Paran qui domine le désert de ce nom; en un mot, du
territoire d’Édom, pour venir au secours de son peuple et le délivrer de la
servitude d’Égypte en anéantissant les nations qui l’oppriment ou s’opposent à
lui (*).

(*) En Deut. 33:
2, l’Éternel vient du Sinaï, de Séhir et de Paran pour délivrer son peuple et
lui donner la loi.

En Juges 5: 4, le cantique de Débora
célèbre, comme celui d’Habakuk, l’intervention de l’Éternel venant de Séhir
pour anéantir les ennemis de son peuple. Le Ps. 18: 7-19 célèbre cette même
intervention, mais il a surtout en vue les ennemis de la fin. Le Ps. 68
assimile la délivrance d’Égypte à celle du peuple à la fin des temps. Le Ps. 77
puise dans la délivrance d’Égypte l’assurance que l’Éternel délivrera son
peuple de la grande tribulation de la fin. — Tous ces passages donc, comme la
prière d’Habakuk, célèbrent l’intervention de Dieu dans le passé, pour racheter
son peuple de l’Égypte, comme le gage d’une intervention future aux derniers
jours.

«Il se tint là et mesura la terre, il regarda et mit en déroute
les nations; et les montagnes antiques furent brisées en éclats, les collines
éternelles s’affaissèrent» (v. 6). Les nations qui essayèrent de s’opposer à
Israël furent dispersées, la puissance antique de l’Égypte fut subitement
brisée ; les collines éternelles, les autorités fermement établies par Dieu
lui-même et qui, de ce fait, auraient dû avoir une durée illimitée, se sont
affaissées jadis devant Celui qui venait de sa sainte montagne pour délivrer
son peuple.

Le prophète ajoute : «Ses
voies sont éternelles». Quelle assurance cette pensée ne donne-t-elle pas à
la foi! Ce qu’Il a fait dans le passé il le fera dans l’avenir; il n’y a en Lui
ni variation, ni ombre de changement. Qu’il s’agisse de jugement ou de
délivrance, ses voies de sainteté et d’amour se répètent et se déroulent,
toujours les mêmes, jusqu’au bout des collines éternelles! (Gen. 49: 36).
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2° Division, vers. 7-15

Nous trouvons dans cette division la similitude entre la
délivrance prophétique future et celle d’Égypte qui n’en était qu’une faible
image.

«Je vis les tentes de
Cushan dans l’affliction ; les tentures du pays de Madian tremblèrent» (v.
7). Le prophète contemple maintenant des événements qui n’ont pas encore eu
lieu, mais qu’il considère en vision comme
passés, et se rapportant à des choses futures que sa foi tient pour absolument
certaines. Les contrées de Cush à l’Occident et au Nord, l’Arabie à l’Orient et
au Midi, trembleront devant l’Éternel. La délivrance passée quand Israël sortit
d’Égypte, est loin d’avoir l’étendue de cette délivrance future. — «Est-ce
contre les rivières que s’irrita l’Éternel? ou contre les rivières que fut ta
colère ? contre la mer, ta fureur, que tu fusses monté sur tes chevaux, sur tes
chars de salut ?» (v. 8). S’il abolit les limites des nations et frappe
lui-même l’ensemble confus des peuples, son but, en faisant ainsi, n’est pas
seulement le jugement, car ses chars de guerre sont des chars de salut. Il
faudra, sans doute, que les jugements suivent leur cours jusqu’au bout, que les
coups prédits par la parole de Dieu s’abattent sur les peuples et que les
limites des nations soient bouleversées (v. 9) ; que les puissances établies
qui gouvernent soient saisies d’effroi ; que le monde entier pousse des cris de
détresse, élevant inutilement ses mains suppliantes au milieu du déluge qui
fondra sur lui (v. 10); rien ne pourra arrêter le combat livré par l’Éternel
aux méchants jusqu’à leur extermination totale. Il en sera comme aux jours de
Josué, où «le soleil et la lune s’arrêtèrent jusqu’à ce que la nation se fût
vengée de ses ennemis» (v. 11 ; Jos. 10: 12). Mais, en outre, la colère divine
n’épargnera pas le pays lui-même, la
terre d’Israël. Le peuple incrédule et apostat recevra comme les autres nations
les coups de l’indignation de l’Éternel (v. 12).

Le salut d’Israël, tel
sera le résultat de tout cet immense débordement de calamités . «Tu sortis pour
le salut de ton peuple, pour le salut de
ton oint; tu brisas le faîte de la maison du méchant, mettant à nu les
fondements jusqu’au cou» (v. 13). N’est-ce pas une chose merveilleuse ? Ce
petit peuple, et encore ne sera-t-il représenté que par un Résidu insignifiant
en apparence, est à tel point l’objet de la sollicitude du Dieu tout puissant,
qu’il bouleversera le monde entier pour le sauver. C’est qu’Israël est son oint: il l’a marqué du sceau de son
Esprit; il l’a acquis au prix de sa propre vie; il veut l’avoir pour compagnon
de sa gloire, tout près de lui, au centre d’un gouvernement où régnera sa
justice éternelle. Si le vrai Israël est
peu de chose aux yeux des hommes, il sera le «trésor particulier» de Christ au
jour de sa puissance. Nous ne parlons pas ici de l’Église, épouse de l’Agneau
dont les bénédictions sont élevées au-dessus de celles d’Israël, comme le ciel
l’est au-dessus de la terre. Jamais l’Ancien Testament ne nous parle de cette
épouse-là, mais notre coeur s’intéresse à «la femme juive» parce que Christ,
l’Éternel, son Messie et son Roi, s’intéresse à elle, la contemple avec
complaisance comme son précieux joyau, et accomplira envers elle toutes ses
promesses d’ancienneté dont il ne s’est jamais repenti. Quelle qu’ait été,
l’infidélité de la nation, jamais le coeur de son Roi n’a varié à son égard.
S’il lui a fallu la répudier pour un temps comme une femme infidèle, il la
recevra de nouveau, dans un avenir prochain, après l’avoir purifiée au feu du
jugement, à travers cette tribulation qui, d’avance, faisait trembler de peur
l’âme de notre prophète. Nous retrouvons la pensée exprimée au v. 13, dans le
merveilleux passage d’Ésaïe où l’on voit le Seigneur venir d’Édom, de Bostra,
marchant dans la grandeur de sa force. Il a été seul à fouler au pressoir et à
écraser les peuples dans sa fureur, car, dit-il: «Le jour de la vengeance était
dans mon coeur et l’année de mes rachetés
était venue» (Ésaïe 63: 1-6).

C’est alors que sera «brisé le faîte de la maison du méchant, mettant
à nu les fondements jusqu’au cou» (v. 13), passage faisant allusion, sans
doute, au Chaldéen qui avait élevé sa maison sur l’iniquité (2: 9), mais
portant nos pensées vers «le méchant» de la fin, dont la maison sera détruite,
du faîte jusqu’à la base. Il en est de même au v. 14 : le conflit final s’y
déroule. Toutes les nations «arrivent comme un tourbillon pour disperser» ce
pauvre Résidu affligé et sans force et «le dévorer en secret», car nous avons fait remarquer plus d’une fois, dans nos
études prophétiques, que les nations de la fin n’étaleront pas ouvertement
leurs desseins, et nourriront l’intention secrète d’arracher la proie à leurs
alliés d’un jour. Mais, quand le Christ paraît, il suffit que les chevaux de ce
puissant guerrier se montrent, pour traverser et réduire à néant la formidable
puissance ameutée par Satan contre Lui et son peuple. Le chap. 19 de
l’Apocalypse (v. 11-16) nous présente le tableau sublime de cette scène
guerrière, en nous la faisant voir sous son aspect céleste, ce que la prophétie de l’Ancien Testament ne fait jamais.
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[3° partie : v. 16]

La troisième partie comprend
le verset 16.

«J’entendis, et mes entrailles tremblèrent ; à la voix que
j’ouïs mes lèvres frémirent, la pourriture entra dans mes os, et je tremblai
sous moi-même, pour que j’eusse du repos au jour de la détresse, quand montera
contre le peuple celui qui l’assaillira».

Ce verset est la conclusion et comme le résumé de ce qui
précède. Comme le prophète l’avait exprimé au vers. 2, il avait entendu et
avait eu peur à la perspective de la colère divine, mais il avait intercédé
pour le peuple, afin que l’Éternel se souvînt de sa miséricorde envers lui.
Maintenant, toute la scène de la fin a passé devant ses yeux. Il s’est souvenu
des jugements exécutés jadis sur le pays d’Égypte et sur tous les ennemis
d’Israël, alors que Dieu voulait racheter son peuple. Ses regards prophétiques
se sont portés ensuite sur les jugements de la fin et il a compris qu’ils ne
pouvaient avoir en vue, comme ceux de jadis, que le salut du peuple de Dieu. Il a vu et réalisé tout cela, mais cela
ne l’empêche pas, et bien plus qu’au commencement de son cantique, de trembler
jusque dans ses entrailles et de sentir la pourriture entrer dans ses os, comme
Daniel, devant «la grande vision», quand «son teint fut changé en corruption et
qu’il ne conserva aucune force» (Dan. 10: 8); préparation nécessaire pour
recevoir les communications prophétiques, et pour entrer dans les pensées de
Dieu. Aussi l’ange rassure-t-il Daniel: «Ne crains pas, homme bien-aimé ; paix
te soit ! Sois fort, oui, sois fort !» (v. 19). Il en est de même ici dans
cette scène abrégée que la Parole nous présente. Le prophète tremble et passe
par un jugement complet de lui-même, mais «pour
avoir du repos au jour de la détresse». Ce travail de conscience, ce
sentiment d’absolue incapacité, cette conviction de la corruption de notre
nature, sont indispensables pour trouver le
repos, qu’il s’agisse de l’histoire passée, présente ou future de l’homme.
Ici, ce repos est futur. Le prophète le désire pour le jour de la détresse qui est, comme nous l’avons vu si souvent au
cours de ces études, le jour de la grande
tribulation pour Israël, jour où l’ennemi «montera contre le peuple et
l’assaillira». Nous savons, par une quantité de passages des prophètes quel
sera cet ennemi, quelles seront les armées qui assailliront Jérusalem. Le
prophète est assuré de la délivrance finale et du repos définitif, mais la
Parole nous présente ici un repos
anticipé, le repos de l’âme, au milieu même des plus cruelles épreuves, un
repos que le jugement complet de soi-même et la connaissance de l’amour et de
la miséricorde de Dieu, peuvent seuls donner.
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[4° partie : v. 17 à 19]

La quatrième partie comprend
les vers. 17 à 19.

«Car le figuier ne fleurira pas, et il n’y aura point de produit
dans les vignes ; le travail de l’olivier mentira, et les campagnes ne
produiront pas de nourriture ; les brebis manqueront dans le parc, et il n’y
aura pas de boeufs dans les étables; mais moi, je me réjouirai en l’Éternel, je
m’égayerai dans le Dieu de mon salut. L’Éternel, le Seigneur, est ma force ; il
rendra mes pieds pareils à ceux des biches, et il me fera marcher sur mes lieux
élevés».

Nous trouvons, dans cette quatrième partie du Cantique,
l’expression magnifique de la foi du
prophète, de cette foi qui a été en grandissant depuis le commencement de ses
entretiens avec l’Éternel. Si, au v. 16, il attendait une délivrance future,
cela ne signifiait pas qu’elle ne pût pas tarder. Aussi sa foi répondait à la
parole : «Si elle tarde, attends-la» (2: 3). Il l’attendait donc, avec la
certitude qu’elle serait précédée de la
détresse, mais qu’au milieu de cette tempête déchaînée il y aurait pour lui
un refuge assuré, un petit sanctuaire, où il pourrait trouver le repos de la
présence de Dieu.

Maintenant cette
espérance lui suffit. Il sait que le repos viendra quand la détresse sera passée. Mais que va-t-il faire aujourd’hui ? Le temps présent est un
temps de disette complète. Il correspond à la période actuelle que traverse le
peuple juif. Le figuier, la vigne, l’olivier, autant de symboles de ce peuple,
sont sans fruit, rien n’est produit pour Dieu. Le blé, les brebis, les boeufs,
tout manque; il n’y a plus même de sacrifice qui mette Israël en relation avec
Dieu !

N’est-ce pas aussi ce que notre âme devrait ressentir dans le
jour actuel ? Disette et famine spirituelles ; faiblesse extrême du témoignage
chrétien ; profession sans vie et sans relation avec Dieu... «Mais moi !» ajoute le prophète. — Ce
juste qui vit de sa foi a saisi le salut promis, comme une chose actuelle. Mais
ce n’est pas dans le repos, qu’il n’a pas encore atteint, ni même dans le salut, qu’il se réjouit. Il a une
joie bien plus excellente que celle-là ; il possède l’Éternel lui-même, le Dieu de son salut. Ce Dieu qui ne lui cache
rien, qui le traite en ami, qui lui révèle ses pensées les plus secrètes, sur
la miséricorde duquel il peut compter quand tout vient à manquer, ce Dieu dont
les bénédictions sont éternelles, son Seigneur, est Celui dans lequel il se
réjouit et se réjouira toujours : «Nous nous égayerons et nous nous réjouirons
en toi», dit la Sulamithe ; «nous nous souviendrons de tes amours plus que du
vin» (Cant. des cant. 1: 4). C’est ainsi que «Dieu donne des chants de joie
dans la nuit» (Job 35: 10). Le prophète est désormais en pleine communion avec le Seigneur. Il a
compris, dès le début, que «l’Éternel, son Dieu et son Saint», est lumière et que ses yeux sont «trop purs
pour voir le mal» (1: 12, 13), mais maintenant il se réjouit en Lui, il goûte les perfections de sa
personne, et comprend son amour,
l’amour du «Dieu de son salut».

Mais l’Éternel n’est pas seulement sa joie ; il est aussi sa force
(v. 19), quand lui, le prophète n’a aucune force. «Bienheureux l’homme dont la
force est en toi !» (Ps. 84: 5). Grâce à Lui, dans un temps d’extrême
faiblesse, dans un temps où aucune des choses promises n’est encore atteinte,
nos pieds sont rendus pareils à ceux des biches ; nous pouvons monter sur nos
lieux élevés, et les parcourir d’un pas léger, heureux, rapide et libre. Les
lieux célestes nous appartiennent, ils sont nôtres,
le domaine qui nous est assigné. Qu’importe la disette à ceux qui possèdent le
Seigneur, et sa force, et sa joie, à ceux qui jouissent de toute bénédiction
spirituelle dans les lieux célestes?

 

«Au chef de musique. Sur Neguinoth» (instruments à cordes).

Comment s’étonner ensuite que, dans ces temps calamiteux,
Habakuk retrouve le culte comme aux beaux jours de David et de Salomon. Il
remet son Cantique au chef de musique pour le chanter avec les violons et les
harpes. Il réalise d’avance la louange future d’Israël dans son temple
restauré.

Et nous, bien-aimés, n’avons-nous pas le même privilège? La
certitude du néant absolu des choses de la terre nous pousse vers le Seigneur,
et, lorsque nous goûtons les richesses insondables de Christ, une seule pensée
s’empare de tout notre être: nous jeter à ses pieds, et l’adorer! Le culte des
enfants de Dieu peut être retrouvé au milieu des ruines de la chrétienté.

Terminons cet exposé par les paroles d’un autre, au sujet de
notre prophète : «Rien n’est plus beau que ce développement des pensées de
l’Esprit de Dieu : Au milieu des tristesses et des anxiétés produites par
l’Esprit, Dieu répond pour donner de la connaissance et fortifier la foi, afin
que le coeur soit en communion avec Lui.»
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Récapitulé

Habakuk occupe une place entièrement à part parmi les prophètes,
quoique Jérémie, tout en embrassant un horizon beaucoup plus vaste, lui
ressemble en quelque manière quant à ses expériences personnelles. D’abord le
prophète se révolte contre le règne de la violence au milieu de son peuple ; il
crie : «Jusques à quand ?» Mais, dès que l’Éternel lui annonce le jugement
d’Israël par les Chaldéens, l’âme de l’homme de Dieu est profondément affligée
pour sa nation. Semblable à Moïse, il prend en mains, comme intercesseur, la
cause d’Israël devant l’Éternel. Dieu lui répond qu’il jugera les Gentils dont
il a fait sa verge ; mais Habakuk lui-même apprend une leçon personnelle
valable en tout temps et pour toute circonstance : «Le juste vivra de sa foi».
Le principe de la foi est le seul sur lequel il doive s’appuyer jusque dans les
jours les plus fâcheux. Ce verset forme le noeud central de toute la prophétie
d’Habakuk. Dès lors sa foi sonde le pourquoi des jugements, considère les
délivrances passées, réalise les délivrances à venir, traverse les misères
présentes, avec une joie sans mélange qui s’attache à la personne du Sauveur,
avec la force de Dieu lui-même et la libre et heureuse jouissance des
bénédictions célestes et éternelles. Enrichi de telles bénédictions, l’homme de
foi a trouvé l’accès du sanctuaire, et y pénètre pour rendre culte à Dieu.

Le chemin de la foi est merveilleux, parce qu’il nous élève
au-dessus de tous les obstacles, au-dessus
même de nos expériences, et fixe nos regards sur les choses qui ne se
voient pas, car les choses qui se voient sont pour un temps, mais celles qui ne
se voient pas sont éternelles!

 

 


Sophonie
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Remarques Préliminaires

Le livre de Sophonie offre deux particularités. Il ne sépare
plus, comme d’autres prophètes, le peuple d’Israël des nations, dans ce sens
qu’il fait tomber un même jugement sur lui et sur elles, car, ayant en commun
les mêmes caractères que l’homme déchu et particulièrement l’idolâtrie, ils
doivent subir une commune sentence.

Mais Dieu — c’est la seconde particularité de notre prophète — sépare de la masse ceux qu’il veut
épargner. Ainsi se forme le Résidu
d’Israël. Sophonie ne nous parle pas d’un Résidu des nations (ou plutôt
n’aborde ce sujet qu’incidemment, 2:8-10), quoique ce dernier fasse partie du
plan de Dieu pour l’avenir ; tandis que d’autres prophètes mentionnent le
rétablissement des captifs de Moab et d’Ammon, d’Élam et d’Égypte, c’est-à-dire
la formation d’un Résidu de ces peuples qui aura part à la Restauration finale
(Jérémie 48:47 ; 49:6, 39 ; Ézéch. 29:14).

Notre prophète annonce seulement que, bien qu’Israël partage le
même jugement que les nations, la grâce de Dieu tirera de ce peuple condamné un peuple nouveau. Sa formation et sa
bénédiction éternelle donnent au livre qui nous occupe un cachet d’incomparable
fraîcheur.

Le Résidu est le fruit d’un Réveil
au milieu du peuple incrédule. Les Réveils, comme nous l’avons fait voir en
d’autres écrits, n’entravent jamais le déclin, et ne changent en aucune manière
l’état de la masse du peuple. Dieu a deux buts en les produisant : le premier
est de susciter un témoignage, dont
le rejet rendra le peuple inexcusable ; le second, comme nous venons de le
voir, est de mettre à part, en vue de la constitution future d’un nouveau
peuple, un certain nombre de fidèles ayant servi l’Éternel au milieu du déclin
et de l’apostasie générale. Le produit du Réveil devient ainsi la souche du peuple de Dieu. C’est sur le Résidu que
nous voyons se concentrer la sollicitude de l’Éternel ; c’est lui qu’Il
préserve au milieu de la grande tribulation, de la terrible «détresse de
Jacob» ; lui, qu’Il sépare de la nation apostate vouée à la destruction
finale ; enfin, c’est en lui que se concentrent les caractères du peuple
futur, peuple de franche volonté dont la jeunesse sortira comme la rosée du
sein de l’aurore (Ps. 110). Le Résidu, d’abord petit et méprisé, croîtra et
deviendra une nation innombrable comme les étoiles des cieux et le sable du
bord de la mer ; ce peuple entourera le trône du grand Roi à Jérusalem et
aura la domination sur toutes les autres nations. D’entre ces dernières, une
grande foule que personne ne pourra dénombrer (Apoc. 7) se soumettra, par la
foi, au sceptre millénaire de Christ, tandis que ceux d’entre les peuples qui
n’auront pas été détruits lors de l’apparition de Christ, ne se soumettront à
Lui qu’avec «des lèvres menteuses» (Ps. 18:44 ; 66:3). Ils seront anéantis
lors de la révolte finale suscitée par Satan, délié de sa prison à la fin du
millénium, révolte qui précédera l’apparition du jour de Dieu (Apoc. 20:7-9 ; 2 Pierre 3:12). Il n’en sera pas
ainsi du peuple de l’Éternel: constitué par le Résidu, «tout Israël sera sauvé» (Rom. 11:26). Ceux d’entre eux qui seront
des «méchants» (car le millénium n’est pas le jour éternel où tout sera parfait) seront «retranchés chaque matin du
pays» (Ps. 101:8).

Nous venons de le dire : la formation d’un Résidu est toujours
le résultat d’un Réveil. C’est ainsi que ce Résidu se formera à Jérusalem, au
milieu du peuple juif rentré dans l’incrédulité en Palestine (Dan. 12:3, 10).
Il est remarquable que, parlant d’une manière exclusive de ce Résidu
prophétique d’Israël, Sophonie soit appelé à prophétiser lors du dernier Réveil
de ce peuple mentionné par la Parole, sous la royauté de Josias.

Sophonie, s’il est lui-même de race royale, comme on le pense,
descend du roi Ézéchias. Ainsi, sous Josias, le Réveil du temps d’Ézéchias
recommence, quand les bénédictions accordées à David sont perdues, et Sophonie
devient lui-même l’instrument pour proclamer le Réveil prophétique et la
formation d’un Résidu parmi l’ancien peuple de Dieu. Le Réveil sous Josias se
produisit lors de la découverte du livre de la loi. Josias y lut que la colère
de Dieu s’était déversée sur Israël parce que «les pères n’avaient pas gardé la
parole de l’Éternel pour faire tout ce qui était écrit dans ce livre». Alors le
roi «consulta l’Éternel pour lui-même et pour
ce qui était de reste en Israël et en Juda» (2 Chron. 34:21). Hulda, la
prophétesse, annonça les malédictions de
Dieu contre Jérusalem, mais ajouta qu’en vertu de l’humiliation de Josias, lui,
le chef du Résidu, serait épargné (v.
23-28). Nous avons donc, en type, dans Josias, le sujet capital du livre de
Sophonie.

Ce Réveil final aura pour but de préparer le coeur et la
conscience du Résidu pour le règne de Christ, comme roi d’Israël, aussi Sophonie ne nous présente-t-il le Seigneur que
sous ce caractère : «Le roi d’Israël, l’Éternel,
est au milieu de toi» (3:15). Il n’est pas question ici, comme en Ésaïe,
Zacharie, Michée et d’autres prophètes, des souffrances expiatoires du Messie
et des gloires qui devaient les suivre (1 Pierre 1:11), mais de la puissance et de la venue du Roi (2
Pierre 1:16), vainqueur et triomphateur qui, après avoir sauvé le peuple de son choix, trouve ses délices en lui.

Trois faits sont donc immédiatement unis ensemble dans la
prophétie de Sophonie : 1° L’iniquité et l’idolâtrie du peuple d’Israël et
des nations et le jugement qui tombera conjointement
sur eux tous, quoique devant être bien plus sévère sur Israël apostat, qui
était à l’origine séparé des gentils idolâtres. 2° La formation d’un Résidu
selon l’élection de grâce. 3° Le Résidu devenant le seul vrai Israël, réuni
sous le sceptre du Roi Messie.

Mais d’autres traits caractérisent encore notre prophète : du
commencement à la fin, quand il est question du jugement, Sophonie parle du jour de l’Éternel.

Nous avons vu souvent, dans le cours de ces études, que ce jour
peut avoir un accomplissement partiel et préliminaire (voyez, par exemple, Joël
1). Ici, en effet, ce jour est comme pressenti
lors de la terrible attaque de Nébucadnetsar ; mais, quelque affreux
que fût ce jugement, il n’était qu’une faible image du jour de l’Éternel.
Aussi, Babylone, agent historique du
jugement, n’est pas même nommée dans
Sophonie, ce prophète ayant en vue le jugement final, et non, comme Habakuk, la conduite du juste, vivant de sa
foi pendant les jours du jugement historique. Le jour de l’Éternel est donc,
avant tout, pour Sophonie, un jour prophétique,
où l’Éternel, au lieu d’employer, comme précédemment, des instruments de sa
vengeance, jugera lui-même. C’est
pourquoi le nom des Chaldéens est passé sous silence par Sophonie, bien qu’ils
soient historiquement, dans ce
prophète, la seule nation en vue, pour le jugement de la Philistie, d’Ammon, de
Moab, de l’Assyrien, et enfin de Jérusalem elle-même.

Le jour de l’Éternel est
appelé le jour du Seigneur dans le
Nouveau Testament. C’est le jour du jugement et de la vengeance. Le jour de Christ n’a pas la même
signification, car c’est le jour qu’attendent les chrétiens, le jour de son apparition, un jour qu’ils peuvent aimer, qu’ils appellent, dans la crainte
du Seigneur, mais devant lequel ils ne tremblent pas (cf. Hab. 2:3, 16 ; 2
Tim. 4:8). Aimer son apparition, c’est vivre dans l’espérance de partager sa
gloire, d’obtenir son approbation quand il viendra pour distribuer aux siens
des couronnes. Alors ses témoins éprouveront une perte, ou entendront, devant
le tribunal, cette parole bénie : «Bien, bon et fidèle serviteur, entre dans la
joie de ton Seigneur.» Le jour du Seigneur regarde du côté du monde, le jour de
Christ, du côté des chrétiens. C’est le même jour, sans doute, mais avec deux
faces, l’une tournée vers les réprouvés et les ténèbres, l’autre vers les élus
et la pleine lumière de la présence de Dieu.

En Sophonie, Jérusalem, comme lieu de naissance du Résidu,
occupe le premier plan dans la Restauration, quoique Juda et les dix tribus
soient aussi mentionnés. Mais, le Résidu
étant le peuple, il n’est jamais parlé que de lui et les mots «mon peuple»,
si fréquents chez d’autres prophètes, pour indiquer l’ensemble de la nation,
Sophonie ne les prononce jamais ; tandis que le peuple incrédule est
appelé «la nation sans honte».

Ces remarques préliminaires contribueront à faciliter
l’intelligence des détails du livre que nous allons aborder.
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Chapîtres 1 à 2 : Le grand jour de l’Éternel
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Chapître 1 : Jugement général tombant sur la création
tout entière ; sur Juda et Jérusalem ; sur les hommes vivants.
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Jugement général tombant sur la création. v. 2, 3

«J’ôterai, j’enlèverai tout de dessus la face de la terre, dit
l’Éternel. Je détruirai les hommes et les bêtes, je détruirai les oiseaux des
cieux et les poissons de la mer, et les pierres d’achoppement avec les
méchants, et je retrancherai l’homme e dessus la face de la terre, dit
l’Éternel» (v. 2, 3).

Ces versets annoncent un jugement général, en contraste avec le jugement qui atteint Juda et
Jérusalem, au v. 4, mais aussi en intime liaison avec lui. En effet, le
jugement de Juda est d’autant plus solennel qu’il a péché de la même manière
que les nations. La nature de ce péché commun est mentionnée au v. 17 : «Ils
ont péché contre l’Éternel», et les
objets détruits par le jugement nous indiquent quelle en était la cause. Nous y
trouvons les quatre grandes classes des êtres vivants, formant, selon la Bible,
l’ensemble de la création animée : les hommes, les bêtes (comprenant le bétail,
ce qui rampe, et les bêtes de la terre), les poissons de la mer et les oiseaux
des cieux (Gen. 1). Pourquoi cette destruction ? Le chap. 4 du Deutéronome
(v. 16-19) nous l’apprend. L’Éternel avait recommandé à son peuple de se garder
soigneusement de l’idolâtrie des nations, car, dit-il, «vous n’avez vu aucune
forme au jour où l’Éternel vous parla du milieu du feu, à Horeb, — de peur que
vous ne vous corrompiez, et que vous ne vous fassiez quelque image taillée, la
forme d’une image quelconque, la figure d’un mâle ou d’une femelle, la figure
de quelque bête qui soit sur la terre, la figure de quelque oiseau ailé qui
vole dans les cieux, la figure de quelque reptile du sol, la figure de quelque
poisson qui soit dans les eaux, au-dessous de la terre» et de peur «que tu ne
lèves tes yeux vers les cieux et que tu ne voies le soleil, et la lune et les
étoiles, toute l’armée des cieux, et que tu ne te laisses séduire et ne te
prosternes devant eux et ne les serves». Telle avait été la pratique des
nations qui avaient «changé la gloire du Dieu incorruptible en la ressemblance
de l’image d’un homme corruptible et d’oiseaux et de quadrupèdes et de
reptiles» (Rom. 1:23). Aussi l’Éternel allait détruire toutes ces «pierre s
d’achoppement», les animaux et l’homme, dont ils avaient fait des idoles, et il
retrancherait «les méchants» qui s’étaient livrés à leur culte. Mais
qu’adviendrait-il de Juda ?

[bookmark: TM5]2.1.2 - 
Jugement de Juda et de Jérusalem. v. 4-13

«Et j’étendrai ma main sur Juda et sur tous les habitants de
Jérusalem ; et je retrancherai de ce lieu le reste de Baal et le nom des
Camarim, avec les sacrificateurs ; et ceux qui se prosternent sur les
toits devant l’armée des cieux, et ceux qui se prosternent devant l’Éternel,
qui jurent par lui et qui jurent par leur roi (Malcam) ; et ceux qui se
détournent de l’Éternel, et ceux qui ne cherchent pas l’Éternel, et ne
s’enquièrent pas de lui.»

On pourrait s’étonner de voir, en plus d’un endroit des
prophéties, les menaces les plus sévères proférées contre le peuple, au moment
même où un roi selon le coeur de Dieu vient interrompre la série des mauvais
rois de Juda ; mais il faut se souvenir que les Réveils, tels que celui
d’Ézéchias et de Josias, n’avaient pas changé l’état moral du peuple, comme
notre prophète lui-même en témoigne. Il en est du reste ainsi de tous les
Réveils. S’ils sont un appel sérieux aux hommes de se convertir, leur faillite
invariable prouve que le monde ne veut décidément pas de Dieu. Sans doute les
Réveils produisent, par la grâce de Dieu, un arrêt momentané dans l’exécution
des jugements, aussi longtemps que Dieu rassemble des âmes par la prédication
de l’Évangile, et ainsi le jugement, comme nous le voyons de nos jours,
n’arrive pas encore à son apogée. Il en est comme du frein qui ralentit la
course, mais n’empêche pas l’attelage d’atteindre le fond de la vallée. De
plus, n’oublions pas que, si l’homme jette volontiers le voile de l’oubli sur
son passé, ce dernier reste tout entier présent devant Dieu. L’idolâtrie de
Juda, sous Manassé, alors même que le roi avait été restauré par le jugement,
cette idolâtrie n’était pas oubliée. Sous Josias, une réforme eut lieu, mais non une repentance véritable du peuple. Rien
n’était plus éloigné de la repentance que l’habitude de concilier le culte des
idoles avec celui du vrai Dieu, d’un Dieu qui ne peut supporter «l’iniquité et la fête solennelle» (Ésaïe 1:13).
D’autre part, les Réveils sont l’occasion d’une immense bénédiction : des âmes
sont sauvées, retirées du monde, et forment un Résidu fidèle au milieu de
l’infidélité générale. Il en sera ainsi jusqu’à la fin. Le Résidu juif et celui
des nations n’auront pas d’autre origine que des Réveils provoqués par la
«prédication de la justice» à Jérusalem (Dan. 12:3), et par «l’évangile du
royaume» en Israël et parmi les nations (Matt. 24:14).

De fait, la réforme de Josias n’a fait que transformer le
mauvais état moral du peuple en un état beaucoup pire. Dieu hait l’idolâtrie,
mais il hait davantage encore le
mélange de son culte avec celui des idoles. Un coeur complètement étranger à
Dieu, une âme plongée dans les ténèbres et qui n’a jamais reçu une révélation
directe de la lumière divine, sont moins coupables que ceux qui, connaissant la
vérité, l’associent aux pratiques du paganisme, et n’oublions pas que cet état,
dont la maison juive reste encore de nos jours purifiée pour un temps, se
rencontre aujourd’hui dans ce qu’on appelle le monde chrétien. Le sévère
jugement de Dieu tomba jadis sur Israël pour avoir célébré «une fête à
l’Éternel» en présence du veau d’or. Il en était de même pour les veaux de Dan
et de Béthel. Le peuple, en adorant les idoles, avait une certaine connaissance
du vrai Dieu, mais ce mélange était précisément ce que Dieu abhorrait en Juda,
et le Réveil n’avait pas eu pour la nation d’autre résultat que celui-là. Le
culte de Baal avait certainement perdu de sa popularité, mais sans disparaître
entièrement, car notre prophète parle du reste
de Baal (v. 4), mais la diminution de
l’idolâtrie n’est pas un retour à Dieu. Personnellement, Josias avait
entièrement rompu avec Baal et conduisait le peuple dans cette voie, mais ce
dernier, s’arrêtant à moitié chemin, avait fait un compromis. Les
sacrificateurs du vrai Dieu marchaient côte à côte avec les Camarim, prêtres de
Baal ; les robes blanches et les robes noires se croisaient dans les rues
de Jérusalem. D’autres cultes, moins grossiers en apparence, continuaient à
séduire le peuple. Il «se prosternait sur les toits devant l’armée des cieux»,
culte que Josias ne pouvait entièrement contrôler, ni interdire. Maintenant que
la loi avait été retrouvée dans le temple, Israël avait pu se convaincre de ce
que Dieu pensait de ces pratiques idolâtres. La bonté de Dieu avait donné les
astres «en partage à tous les peuples sous tous les cieux pour donner de la
lumière sur la terre» (Deut. 4:19 ; Gen. 1:14-17), et les hommes, prenant
pour maîtres les astres institués pour les servir, «se prosternaient également
devant l’Éternel». Ils donnaient à la créature, aux choses inanimées, la même
autorité, qu’au Créateur des cieux et de la terre. Étrange aberration !
Mais de quoi l’homme pécheur n’est-il pas capable ? Le péché l’a séparé
d’un Dieu qu’il ne connaît plus ! Le prophète ajoute . «Et ceux qui jurent
par lui et qui jurent par leur roi.» Toujours même aberration ! On prend
Dieu à témoin, mais aussi Malcam, divinité des fils d’Ammon (Jér. 49:1,
3) ; on jure à la fois par Dieu et le diable. Mais il est encore une
quatrième classe de transgresseurs, plus abominable que les autres: «Ceux qui
se détournent de l’Éternel, et ceux qui ne cherchent pas l’Éternel et ne
s’enquièrent pas de lui.» Ils se retirent, après l’avoir connu, du Dieu qui
dit: «Si quelqu’un se retire, mon âme ne prend pas plaisir en lui.» Se
détourner de Dieu, c’était se tourner vers la perdition, choisir l’enfer plutôt
que Lui (Héb. 10:38, 39). Une religion hybride, qui veut concilier le monde et
Dieu, conduit toujours, en fin de compte, à ce péché «volontaire» pour lequel
«il ne reste plus de sacrifice, mais une certaine attente terrible de jugement
et l’ardeur d’un feu qui va dévorer les adversaires» (Héb. 10:27). «Se détourner de l’Éternel», tel sera l’état
du peuple juif apostat au dernier jour. Ayant retrouvé pour un temps le
sacrifice continuel — le culte juif dans son temple rebâti — le peuple se
laissera séduire par les «prodiges de mensonge» de «l’homme de péché» et
«prendra plaisir à l’injustice» (2 Thess. 2). Ces incrédules «courront après un
autre», comme il est dit au Ps. 16:4, «et leurs misères seront multipliées». Un
dernier trait les caractérise : «ils ne s’enquièrent pas de Lui.» S’il y a
quelque chose de pire que l’impiété qui s’élève contre Dieu, c’est peut-être l’indifférence. Dieu est pour de tels
hommes une quantité négligeable. Absorbé
par les convoitises du monde, le pécheur en cherche l’attrait pour satisfaire
les besoins de son coeur, car, malgré tout, ne pouvant être sans besoins, il
les oriente vers le mal, sans se rendre compte qu’il marche ainsi vers
l’obscurité des ténèbres éternelles. De tels hommes ne s’enquièrent pas de
Dieu. On s’enquiert d’un homme dont le nom, la valeur morale ou les actes,
excitent l’intérêt ; on voudrait apprendre les moindres incidents de sa
vie, tout ce qui concerne sa personne, son entourage, sa maison, sa
famille ; on désire connaître ses opinions et ses discours mais, quand le
nom de Dieu est prononcé, qui
s’intéresse à Lui ? En vérité, l’indifférence est pire que la haine !

«Fais silence, devant le Seigneur, l’Éternel ! car le jour
de l’Éternel est proche ; car l’Éternel a préparé un sacrifice, il a
sanctifié ses conviés. Et il arrivera, au jour du sacrifice de l’Éternel, que
je punirai les princes et les fils du roi, et tous ceux qui se vêtent de
vêtements étrangers. Et je punirai, en ce jour-là, tous ceux qui sautent
pardessus le seuil, ceux qui remplissent la maison de leur seigneur de violence
et de fraude» (v. 7-9).

Au v. 2-6, l’Éternel avait annoncé qu’il retrancherait toutes
les pierres d’achoppement parmi les nations et en Israël, ainsi que les hommes
qui commettent ces abominations. Il avait insisté tout spécialement sur le
caractère aggravant de l’idolâtrie en Israël, qui osait allier le culte de Dieu
avec des idoles. Maintenant nous assistons à l’exécution de la sentence. Elle
atteindra en premier lieu Jérusalem, car la culpabilité se mesure aux privilèges
dont on jouit.

«Fais silence devant le Seigneur, l’Éternel !» Qui n’a pas
assisté au silence impressionnant, précurseur d’une catastrophe
atmosphérique ? Tout à coup, la foudre tombe, le tonnerre éclate ; un
vent impétueux se lève, brisant tout sur son passage. Ce silence était le
prélude d’un ouragan déchaîné que rien n’arrêtera désormais, le signe d’une
chose inexorable. Il en est de même ici. Plus d’excuse à présenter, plus de
repentance hâtive à chercher, plus de supplications à faire ! L’arrêt,
depuis longtemps suspendu, s’exécute soudain. Amos, mentionnant les mêmes
circonstances, le jugement de Jérusalem par Babylone, dit aussi : «Silence»
(6:10), mais lorsque le jugement est exécuté
et qu’il ne reste plus personne.
Ici nous sommes au moment où il va l’être,
où, comme dit Nahum, «c’est arrêté» (2:7). Quand le jour de l’Éternel commence,
il est trop tard, et tout espoir est perdu. En Hab. 2:20, il est dit :
«Silence» quand, après l’exécution de l’arrêt, on voit l’Éternel «dans le
palais de sa sainteté». Il a établi son
règne ; il habite de nouveau son temple. Le monde entier reconnaît que le
jugement était juste, et comprend qu’il était nécessaire pour que Dieu fût enfin glorifié.

Ce jour terrible de l’Éternel — le jour du Seigneur, le jour du
Fils de l’homme dans le Nouveau Testament — est toujours celui du jugement. Nous trouvons ici une certaine
gradation dans ce terme : «Le jour de l’Éternel est proche» (v. 7) ;
c’est, pour ainsi dire, le jugement historique
de Jérusalem par Babylone. «Le grand jour de l’Éternel est proche ; il
est proche et se hâte beaucoup» (v. 14). Ce mot s’étend au jugement prophétique et final. «Le jour de la
colère de l’Éternel est à la porte» (2:2) ; le terme embrasse à la fois le
jugement présent et futur de Jérusalem et de toutes les nations. Comme jugement
prophétique, ce jour est l’heure de l’épreuve qui doit arriver sur la terre
habitée tout entière, et celui de la grande tribulation.

«Car l’Éternel a préparé un sacrifice.» On trouve la même image
en És. 34:6, 7, en Ézéch. 39:17-20, au sujet de l’Assyrien, et en Abd. 16, au
sujet d’Édom. C’est le grand souper de Dieu d’Apoc. 19:17, mais ici, en rapport
avec le jugement historique, exécuté sur Jérusalem par Babylone, et précurseur
d’un jugement plus terrible au dernier jour. Il est utile et salutaire pour
nous d’être familiers avec les jugements de Dieu. Sans doute, en ce qui nous
concerne, nous avons appris que le jugement est tombé sur Christ à la croix,
afin de nous délivrer nous-mêmes en nous ouvrant la porte de la grâce ;
mais, je le répète, il nous est salutaire de contempler les jugements de Dieu
sur le monde, afin que nous apprenions à être réellement étrangers à l’ordre de
choses sur lequel ils tomberont. Nous serons ainsi remplis de la crainte de
participer en quelque manière au train du monde, comme Lot, malgré l’assurance
parfaite que nous avons d’être délivrés de la colère qui vient.

D’autre part, n’oublions pas que le sacrifice du jugement aura
pour suite un sacrifice de prospérités au jour où, sur la montagne de Sion, et
à Jérusalem, l’Éternel fera aux nations «un festin de choses grasses, un festin
de vins vieux, de choses grasses moelleuses, de vins vieux bien épurés» (Ésaïe
25:6, 7). Au jour du sacrifice judiciaire, l’Éternel «punira les princes et les
fils du roi, et tous ceux qui se vêtent de vêtements étrangers». Ils étaient,
de par l’Éternel, les conducteurs, responsables de diriger le peuple. Le roi
lui-même n’est pas mentionné ici, car Josias, chef du Résidu fidèle, était mis
à l’abri selon la prophétie de Hulda (2 Chron, 34:27, 28) ; il est
question de ses successeurs. Ceux-là se vêtaient de vêtements étrangers, ainsi
que leurs imitateurs. Adopter les coutumes, même extérieures, des nations,
c’était adopter leur luxe (Amos 6:3-6), auquel venaient nécessairement
s’ajouter les accompagnements moraux de leurs habitudes efféminées.

«Et je punirai, en ce jour-là, tous ceux qui sautent par-dessus
le seuil, ceux qui remplissent la maison de leur seigneur de violence et de
fraude» (v. 9).

1 La
seconde punition atteint ceux qui ajoutent à des pratiques superstitieuses
(voyez 1 Sam. 5:5) la violence et la fraude comme les nations elles-mêmes (Hab.
2:17). Toutes ces choses faisaient partie des moeurs de Babylone, dont
Jérusalem allait devenir la proie.

Les versets 10 et 11 annoncent la destruction de Jérusalem par
le Chaldéen. De tous côtés, l’ennemi l’envahira, mais cette calamité enlèvera
aussi le commerce et toutes les richesses du peuple juif, d’un «peuple de
marchands» qui avait les mêmes moeurs et aspirations que le peuple de Canaan ou
la masse des trafiquants étrangers. «Et il y aura, en ce jour-là, dit
l’Éternel, le bruit d’un cri venant de la porte des poissons, et un hurlement
venant du second quartier de la ville, et un grand fracas venant des collines.
Hurlez, habitants de Mactesh, car tout le peuple de Canaan sera détruit, tous
ceux qui sont chargés d’argent seront exterminés. Et il arrivera, en ce
temps-là, que je fouillerai Jérusalem avec des lampes» (v. 10-12). Il ne sera
pas laissé un seul coin inexploré de la capitale, pas un seul qui échappe au
jugement de Dieu. Ses hommes seront exterminés, et tout ce qu’elle contient
livré au pillage.

«Je punirai les hommes qui reposent sur leurs lies, — qui disent
dans leur coeur : l’Éternel ne fera ni bien, ni mal» (v. 12) . La troisième
punition atteint ceux qui étaient accoutumés à un repos respectable que rien
n’était jamais venu troubler, ceux qui, n’ayant pas été vidés de vase en vase,
se croyaient à l’abri des calamités (Jér. 48:11). Le résultat de ce calme apparent
et du repos dont ils avaient joui si longtemps, aurait dû les remplir de
reconnaissance envers l’Éternel. Au lieu de cela, ils disaient: «L’Éternel ne fera ni bien, ni mal !»
Ils concluaient, de leur bien-être, que Dieu est indifférent au mal ou au bien.
Affreuse conclusion, qui n’est autre que celle des incrédules de la fin : «Où
est la promesse de sa venue ? Car, depuis que les pères se sont endormis,
toutes choses demeurent au même état dès le commencement de la création» (2
Pierre 3:4). Ces indifférents, se reposant sur leur prospérité matérielle,
nient que Dieu s’occupe des affaires du monde et qu’il y ait une rétribution de
sa part. Tout leur bien-être prendra fin pour faire place à la
désolation ; leurs biens, patiemment amassés, deviendront la proie d’un
autre, leurs richesses et leur confort, pour lesquels ils s’étaient donné tant
de peine, ne serviront qu’à enrichir leurs ennemis (Amos 5:11).

[bookmark: TM6]2.1.3 - 
Jugement des vivants. v. 14-18

Les v. 14 à 18 nous font entrer dans les terreurs générales du
grand jour de l’Éternel. Il se hâte beaucoup, mais, s’il commence par
Jérusalem, ses flots déborderont de tous côtés. Ce sera le jugement des hommes
sur la terre, appelé le jugement des
vivants. Alors, quand l’Éternel fera entendre sa voix, les plus vaillants
trembleront d’effroi et pousseront des cris amers. Ce jour aura six caractères
:

Ce sera en tout premier lieu un jour de fureur. La colère de Dieu ne sera plus seulement «révélée du ciel»
(Rom. 1:18), mais exécutée. — Ce sera ensuite «un jour de détresse et d’angoisse
— un jour de dévastation et de ruine — un jour de ténèbres et d’obscurité — un
jour de nuées et d’épaisses ténèbres — un jour de trompette et de
retentissement contre les villes fortifiées et contre les créneaux élevés». Ce
jour aura pour nom : «la détresse.»
Comme nous l’avons souvent observé dans l’étude des prophètes, la détresse s’y
rapporte toujours au temps de la fin, à la dernière demi-semaine de Daniel, où
les jugements fondront sur le peuple juif. Ce sera «la détresse de Jacob», mais ce jour atteindra aussi toutes les
nations pour lesquelles il sera le jour de l’épreuve générale et de la «grande tribulation». Dans ce jour, les
hommes marcheront comme des aveugles (v. 17). Une énergie d’erreur leur sera
envoyée pour qu’ils croient au mensonge (2 Thess. 2:11). Il n’y aura plus pour
eux aucun moyen possible de délivrance (v. 18), car, dit le prophète : «Ils ont péché contre l’Éternel.» Ils ont
aimé le mensonge, commis l’iniquité, méprisé Dieu, passé indifférents devant sa
grâce, estimé pour rien le salut de l’Éternel ; ils ont adoré les idoles,
se sont souillés avec toutes les abominations ; pas une seule fois,
entraînés par leurs convoitises, ils n’ont pensé que Dieu considérait toute
leur conduite ; ils le tenaient pour indifférent, quand déjà l’orage de la
vengeance s’accumulait sur leurs têtes. Ils agissaient en insensés, «disant en
leur coeur : il n’y a point de Dieu» (Ps. 14:1). Remarquez «en leur coeur», non pas de leur bouche,
car, sans croire en Dieu, on peut suivre encore certaines pratiques
religieuses ; mais ils ont agi et pensé comme si Dieu n’existait pas.
Grâce à Dieu, il n’en est pas ainsi de celui qui pense et agit par la foi. La Parole dit de lui : «Il
faut que celui qui s’approche de Dieu croie que
Dieu est, et qu’il est le rémunérateur de ceux qui le recherchent» (Héb.
11 ;6).

En Sophonie, il s’agit du témoignage rendu à l’Éternel par
Israël au milieu des nations. Comme
ensemble, ce témoignage n’avait pas produit de fruit, parce qu’Israël, loin
d’être un peuple séparé pour l’Éternel au milieu d’une génération perverse,
s’était associé contre Dieu avec ceux
qui le niaient ou le haïssaient. Tout comme les nations, Israël avait «péché
contre l’Éternel» ; et son péché avait annulé son témoignage. Aussi ce
peuple était-il jugé en première ligne.

Si le jugement du peuple de Dieu a pour instruments les nations (v. 7-13), le
jugement des nations viendra directement du ciel (v. 14). Le jour de l’Éternel est d’une haute
importance pour nous, croyants. Pouvons-nous rien retenir des choses qu’il est
près de détruire ? S’il est vrai, d’une part, comme nous l’avons dit plus
haut, que nous n’attendons pas le jour de l’Éternel, ou du Seigneur, il est
vrai, d’autre part, que nous attendons le jour
de Christ. Tel est l’aspect de ce jour, en ce qui nous concerne, jour dans lequel ceux qui ont rendu témoignage à
Christ recevront une récompense, ou subiront une perte, selon le plus ou moins
de fidélité de leur marche.

[bookmark: TM7]2.2  
Chapître 2 : Jugement d’Israël apostat et des nations.
Formation d’un Résidu.

[bookmark: TM8]2.2.1 - 
Israël apostat. Un Résidu fidèle est préservé. v. 1-3

«Assemblez-vous, rassemblez-vous, nation sans honte, avant que
le décret enfante, avant que le jour passe comme la balle, avant que vienne sur
vous l’ardeur de la colère de l’Éternel, avant que vienne sur vous le jour de
la colère de l’Éternel. Cherchez l’Éternel, vous, tous les débonnaires du pays,
qui pratiquez ce qui est juste à ses yeux ; recherchez la justice,
recherchez la débonnaireté ; peut-être serez-vous à couvert au jour de la
colère de l’Éternel» (v. 1-3).

C’est un appel général à la nation incrédule et sans honte, au
moment même où le jour de l’Éternel va commencer. Déjà les nuages menaçants
envahissent le ciel, déjà la voix du tonnerre se fait entendre. Il est
peut-être encore temps d’échapper ; plus qu’un instant, un dernier instant
pour se repentir et être mis à couvert ! Quelle patience que celle de
Dieu, et comme on voit bien qu’Il ne veut
pas le jugement, mais qu’Il veut la miséricorde !

«Assemblez-vous.» C’est le même appel que le «Assemblez le peuple»,
en Joël 2:15 ; seulement en Joël cet appel, qui ne trouve ici que des
révoltés, est entendu des fidèles. Le peuple, la nation sans honte, se
rassemble, mais avec le but de résister dans le jour de la colère, au «fléau
qui inonde», avec la pensée qu’il ne viendra pas jusqu’à elle (Ésaïe 28:15).
Ils se rassemblent pour leur jugement, comme Dieu va rassembler les nations
dans le même but (3:8). Hâtez-vous, dit l’Éternel, avant que toutes ces choses
vous arrivent. Si vous tardez jusqu’à demain il sera trop tard ; le jour
aura passé comme la balle dispersée par le vent.

«Cherchez l’Éternel...» (v. 3). Ici nous rencontrons pour la
première fois la mention d’un Résidu. Au milieu de la nation sans honte une
compagnie de débonnaires s’est
formée, la famille des enfants du royaume, dont Jésus a dit: «Bienheureux les
débonnaires, car c’est eux qui hériteront de la terre.» Ils marcheront sur les
traces de leur Maître qui disait : «Je suis débonnaire et humble de coeur.» Ces
quelques-uns, petits (Zach. 13:7), pauvres, méprisés, persécutés, occupent les
pensées de l’Éternel. Nous les rencontrons partout, dans les Psaumes, dans les
Prophètes, même dans les Évangiles avant qu’un nouveau corps de croyants,
l’Église, ait été formé par la mort et la résurrection de Christ. On peut
suivre l’histoire de ces débonnaires, depuis le moment où, après l’enlèvement
de l’Église, Dieu renouera ses relations avec son ancien peuple d’Israël,
jusqu’au moment où il les introduira, comme son peuple, désormais reconnu, dans
la gloire de leur héritage terrestre. Ce sont les sages de Daniel qui enseignent la justice à la multitude et qui,
après avoir été persécutés, martyrisés, chassés, haïs de tous, brilleront comme
la splendeur de l’étendue, comme les étoiles, à toujours et à perpétuité (Dan.
12:3). Ce sont les membres de la congrégation de Joël qui pleurent entre le
portique et l’autel au moment où se lève le jour de l’Éternel (Joël 2:17), et
qui regardent vers Celui qu’ils ont percé (Zach. 12:10). Le rôle de ces
quelques-uns est immense ; à chaque pas nous les rencontrons, rendant
témoignage au milieu du peuple sans honte. Le Seigneur pense à eux et les
considère comme son trésor particulier (Mal. 3:17). Sur eux ses yeux se
reposent.

Cependant eux aussi traverseront le jour de l’Éternel, car ils
porteront le poids de la colère gouvernementale de Dieu, comme appartenant à
cette nation qui a rejeté et crucifié son Messie. Mais si la nation incrédule
n’a pas honte de son forfait, eux en porteront les conséquences avec de grands
cris et avec larmes. Ils comprendront pourquoi ils ont été rejetés :
«Délivre-nous», diront-ils, «de la coulpe du sang !» Ils tiendront pour
juste le jugement dont ils sont atteints, mais le traverseront par la foi, comme nous le voyons en
Habakuk. Ils diront : «Jusques à quand ?» sachant que Dieu n’oubliera pas
de marquer pour eux l’heure de la délivrance. Ils compteront sur sa
miséricorde, comme leur seule ressource. Ils comprendront que «peut-être» (le
«peut-être» de David, fuyant devant Absalom, en conséquence de sa faute : 2
Sam. 16:12), «ils seront mis à couvert au jour de la colère de l’Éternel» (v.
3). Ce «peut-être» sera changé, en certitude à l’heure de la délivrance. En
attendant cette heure, ils «rechercheront la justice et la débonnaireté». Leur
seul souci, dans ces temps calamiteux, sera de ne pas perdre de vue et de
réaliser dans leurs voies, scrupuleusement attentifs à se préserver du péché,
le caractère du Messie auquel ils appartiennent et contre lequel ils furent
jadis si coupables. Aussi, même au sein de la détresse, ils éprouveront ce que
c’est que d’être mis à couvert», comme jadis Israël, dans la nuit fatale où
l’Ange exterminateur passait à travers le pays d’Égypte. Ils obéiront à cette
parole : «Viens, mon peuple, entre dans tes chambres et ferme tes portes sur
toi ; cache-toi pour un petit
moment, jusqu’à ce que l’indignation soit passée» (Ésaïe 26:20). Au jour de
la grande persécution, assaillis par tous, poursuivis par Satan, ils trouveront
un abri dans le désert des peuples, et quand plusieurs d’entre eux, témoins
fidèles, tomberont comme martyrs sous les coups de leurs adversaires à Jérusalem, ils seront cachés au milieu des nations
qui, bon gré, mal gré, les couvriront de leur patronage (Apoc. 12:6). Quelle
source de confiance pour leur foi, que ce «peut-être» entendu de la bouche de
l’Éternel ! Nous allons les suivre, d’étape en étape, au cours de cette
prophétie. jusqu’au jour du triomphe, de la joie et du repos final sous le
sceptre du Messie !

Mais auparavant nous assistons aux terreurs du jour de l’Éternel
sur toutes les nations qui ont asservi Juda.

[bookmark: TM9]2.2.2 - 
Jugement des Philistins. v. 4-6

«Car Gaza sera abandonnée, et Askalon sera une désolation ;
Asdod, on la chassera en plein midi, et Ékron sera déracinée. Malheur à ceux
qui habitent les côtes de la mer, la nation des Keréthiens : la parole de
l’Éternel est contre vous, Canaan, pays des Philistins ! et je te
détruirai, de sorte qu’il n’y aura pas d’habitant.»

Les villes principales de la confédération des Philistins, sauf
Gath, reconquise jadis par Ozias (2 Chron 26:6), sont mentionnées ici, avec des
jeux de mots sur leurs noms, quelque
peu semblables à ceux de Michée 1:10-16. La nation des Philistins est appelée :
«Ceux qui habitent les côtes de la mer, la nation des Keréthiens.» Ils sont
nommés de même en Ézéch. 25:16. Les Philistins étaient originairement des
émigrés de la Crète et sont désignés aussi comme venus de Caphtor (Amos
9:7 ; Jér. 47:4). Arrivés en Canaan ils habitèrent «les côtes de la mer»,
le rivage de la Méditerranée. Toutes les prophéties relatives à leur
destruction font allusion à leur défaite, soit par le Pharaon (Jér. 47:1),
soit, dans ce même Chapître et dans notre passage, par Nébucadnetsar, soit par
Alexandre le Grand, en Zach. 9:5-8. Mais ces événements historiques, comme du reste
tous ceux de la prophétie, ne sont que les avant-coureurs d’une destruction
finale dans les temps futurs, car «aucune prophétie de l’Écriture ne
s’interprète elle-même» (2 Pierre 1:20).

Comme tant d’autres nations, les Philistins reparaîtront pour le
grand drame du jour de l’Éternel. La ruine des «côtes de la mer» aura pour
résultat de mettre à couvert le Résidu de Juda aux jours de sa tribulation.
Jamais chose pareille n’eut lieu dans le passé. Sophonie nous le dit
expressément dans ce passage: «Et les côtes de la mer seront des excavations
pour les bergers, et des enclos pour le menu bétail. Et les côtes seront pour
le Résidu de la maison de Juda : ils y paîtront ; le soir ils se
coucheront dans les maisons d’Askalon ; car l’Éternel, leur Dieu, les visitera, et rétablira leurs captifs»
v. 6, 7). C’est là qu’une partie du Résidu trouvera asile pour ses troupeaux et
un repos assuré dans les villes dévastées de la Philistie. Les mots
caractéristiques : «l’Éternel rétablira leurs captifs» ont toujours rapport aux
jours de la fin. C’est un terme très fréquent, une locution spéciale, traduite
littéralement «tourner la captivité» (Shub Shebuth), pour désigner le retour de l’ensemble des captifs en vue
de sa restauration définitive. Or, jamais depuis la dispersion du peuple
juif un fait pareil n’a eu lieu.

Le retour de Juda dans son pays, sous le règne de Cyrus, n’était
pas le retour de l’ensemble du peuple, mais un retour partiel qui n’a pas mis
fin à la captivité, même partielle, car Juda, rentré dans son pays, restait
asservi aux nations et cellesci continuent jusqu’à nos jours à «fouler
Jérusalem aux pieds» (voyez Néh. 9:36, 37 ; Psaume 126:1 en opposition au
v. 4). Le retour partiel de Juda était ordonné de Dieu pour qu’une fraction de
ce peuple reçût le Messie en Judée et à Jérusalem. S’ils l’eussent reçu, la
«captivité aurait été tournée» et le royaume d’Israël rétabli. Le crime du
peuple en crucifiant Jésus a mis fin, jusqu’aux temps prophétiques, à l’espoir
de voir «tourner sa captivité».

Cette locution indique donc un événement entièrement futur, et
il est de toute importance de le remarquer, parce que l’histoire future
d’Israël et le règne glorieux du Messie en sont inséparables. La restauration
finale n’aura pas lieu seulement pour Israël, mais pour Moab, Ammon et d’autres
nations aux derniers jours, cependant elle a trait spécialement au peuple de
Dieu, au vrai Résidu, comme on peut s’en convaincre par les passages indiqués
en note (*).

(*) Deut 30:3 ; Ps. 14:7 ; 53:6 ; 85:1 ;
126:4 ; Jér. 29:14 ; 31:23 ; 32:44 ; 33:7, 11, 26 ;
Osée 6:11 ; Joël 3:1 ; Amos 9:14 ; Soph. 2:7 ; 3:20.

Il est donc certain que ce séjour du «Résidu de la maison de
Juda» a trait au temps de la fin, puisque nous lisons : «Car l’Éternel, leur
Dieu, les visitera et rétablira leurs captifs.» Et si même le séjour de
quelques «réchappés» de Juda avait eu lieu en Philistie après la conquête de
Nébucadnetsar ou d’Alexandre (ce que l’histoire ne nous fait pas connaître),
cela ne changerait rien au fait énoncé par le prophète. La seule question qui
pourrait être posée, serait à quelle époque de la «restauration» ce passage
fait allusion, car la restauration d’Israël ne se fera pas en un jour. Nous
avons émis autre part la pensée que ce fait pourrait avoir lieu lors de la
rentrée du Résidu fugitif de Juda dans son pays, «avant la gloire»,
c’est-à-dire avant l’apparition de Christ et la destruction des nations
assemblées autour de Jérusalem, y compris l’Assyrien. Cette pensée pourrait
être contestée sans rien changer à ce que nous avançons. Nous verrons au chap.
3 ce qui motive notre assertion. Une chose est certaine, c’est que, lors de la
distribution millénaire du pays d’Israël, la Philistie fera partie du domaine
de Juda et de Benjamin (Ézéch. 48).

[bookmark: TM10]2.2.3 - 
Moab, les fils d’Ammon, les Éthiopiens. v. 8-12

Ce qui caractérisait Moab et les fils d’Ammon, c’était d’abord l’outrage et les insultes dont ils
avaient outragé le peuple de Dieu ; ils faisaient ainsi la guerre à Dieu lui-même sans se rendre compte de
la portée de cette haine cruelle contre Israël. C’était, en second lieu, l’orgueil qui les avait poussés à
s’attaquer aux frontières de l’héritage du peuple. Aussi la vengeance du jour
de l’Éternel sera exécutée sur eux par le Résidu : «Le Résidu de mon peuple les
pillera, et le reste de ma nation les héritera» (v. 9). Jamais encore ce fait
n’a eu lieu dans l’histoire et la rétribution finale attend encore ces deux
nations. Même l’Assyrien prophétique, quand il envahira la Palestine aux
derniers jours, ne les atteindra et ne les subjuguera pas (Dan. 11:41), car un
autre sort leur est réservé. Édom subira le même jugement (voyez Abdias), mais
plus terrible encore, car Édom sera entièrement
anéanti sans avoir de «reste», d’une part par le Seigneur, de l’autre par
Israël.

«L’Éternel sera terrible contre eux» (v.11). En effet, cette
subversion sera terrible ; leurs dieux, Kemosh et Malcam, de la protection
desquels nous les entendons se vanter si souvent, seront détruits et
n’empêcheront pas la désolation d’étendre son cordeau sur eux. Mais la malédiction
de ces nations coupables n’est pas le dernier mot de l’Éternel à leur égard.
Elles seront forcées de reconnaître la suprématie de Christ et de courber le
genou devant Lui. Quelle grâce qu’il en soit ainsi, et que Dieu ne s’arrête pas
au jugement de ses ennemis ! Nous apprenons, sans doute, que cette
soumission ne sera pas de «franche volonté» chez tous. Beaucoup d’hommes
d’entre les nations, d’entre les «fils de l’étranger», se soumettront à Lui en
dissimulant, en lui rendant une feinte obéissance (Ps. 18:44 ; 66:3), mais
beaucoup d’autres, convertis par «l’évangile du royaume», reconnaîtront la
Seigneurie de Christ. C’est ainsi que, dans la plupart des nations, il se
formera des Résidus qui auront part à la restauration universelle. Les «îles
des nations», les contrées les plus éloignées de la cité du grand Roi,
reconnaîtront sa suprématie, «chacun du lieu où il est» (v. 11). Cela n’exclura
nullement que, d’année en année, les Résidus des nations ne montent à Jérusalem
pour se prosterner devant le Roi, l’Éternel des armées, et pour célébrer la
fête des tabernacles (Zach. 14:16).

L’épée de l’Éternel frappera directement aussi les Éthiopiens
(v. 12) auxquels Israël s’était autrefois confié et avait recouru pour obtenir
du secours contre le roi d’Assyrie (És. 20:5, 6).

[bookmark: TM11]2.2.4 - 
Ninive. v. 13-15

Ces jugements conduisent l’Esprit prophétique à s’occuper de
Ninive et de l’Assyrie (v. 13-15). Au temps où Sophonie prophétisait, Ninive
n’avait pas encore été détruite. Aussi annonce-t-il cet événement mémorable, la
chute de Ninive, sujet spécial de la prophétie de Nahum, comme un fait à venir.
Seulement Sophonie reporte, beaucoup plus que Nahum, nos regards vers les temps
de la fin. En Nahum, l’Éternel détruit Ninive, et avec elle l’Assyrie, par des
instruments choisis par Lui, par «ses hommes forts», les Chaldéens (Nah. 2:3).
Ici, le jugement est exécuté par l’Éternel lui-même : C’est lui qui étend sa main vers le nord, lui,
qui met à nu les lambris de cèdres. Non pas que Ninive doive, plus que
Babylone, renaître de ses cendres aux derniers jours. Sa désolation est
définitive, mais la destruction de l’Assyrien historique, entraîné à sa perte
par la prise de sa capitale, ne l’est pas, et la Parole fait pressentir ici
l’anéantissement direct de cette puissance, par la main de l’Éternel aux
derniers jours. Ninive s’égayait, habitait en sécurité, disait en son coeur :
«Moi, et à part moi, nulle autre !» Sa confiance en ses propres forces,
son orgueil égoïste, ne tenant compte que de ses propres intérêts, son culte du moi, ne concédant aux autres
aucun droit rival, tout cela devient la cause d’un jugement écrasant. Les mêmes
principes sont hautement proclamés de nos jours par certaines nations, et
aboutiront aux mêmes désastres.


[bookmark: TM12]3 - 
Chapître 3 : Jugement final et restauration finale

[bookmark: TM13]3.1  
L’Éternel comme juge au milieu de Jérusalem : v. 1-7

«Malheur à la rebelle, à la corrompue, à la ville qui
opprime ! Elle n’écoute pas la voix, elle ne reçoit pas l’instruction,
elle ne se confie pas en l’Éternel, elle ne s’approche pas de son Dieu. Ses
princes au milieu d’elle sont des lions rugissants ; ses juges, des loups
du soir : ils ne laissent rien jusqu’au matin. Ses prophètes sont des vantards,
des hommes perfides ; ses sacrificateurs profanent le lieu saint, ils font
violence à la loi. L’Éternel juste est au milieu d’elle ; il ne commet pas
l’iniquité ; chaque matin il met en lumière son juste jugement : il ne
fait pas défaut ; Mais l’inique ne connaît pas la honte. J’ai retranché
des nations, leurs créneaux sont dévastés ; j’ai rendu désolées leurs
rues, de sorte que personne n’y passe ; leurs villes sont ravagées, de
sorte qu’il n’y a plus d’homme, point d’habitant. J’ai dit : Crains-moi
seulement, reçois l’instruction ; et sa demeure ne sera pas retranchée,
quelle que soit la punition que je lui inflige. Mais ils se sont levés de bonne
heure et ont corrompu toutes leurs actions.»

Le prophète passe maintenant de Ninive à Jérusalem, d’une
capitale à l’autre. Le sort de toutes deux sera-t-il le même ? Il y a
cependant entre elles une grande différence : «L’Éternel est au milieu» de la seconde et n’a jamais été au milieu
de Ninive. Hélas ! ce fait aggrave la culpabilité de la cité de
Dieu ! Aussi le «Malheur» est
prononcé sur Jérusalem et l’on ne trouve en Sophonie que cet unique «Malheur». Au cours de nos études,
nous avons souvent eu l’occasion de remarquer ce mot dans les prophètes.
Rappelons seulement le «Chant des malheurs» dans le prophète Habakuk (2:6-20)
s’adressant tout entier aux Chaldéens et à leur roi, tandis qu’il ne reste aucun «Malheur» pour le juste qui vit de
sa foi. Ici nous trouvons le «Malheur» tombant comme un coup de foudre unique
et inattendu sur la vaine profession juive qui porte le nom de l’Éternel,
profession contredite par le caractère moral de ceux qui habitaient Jérusalem,
la ville privilégiée entre toutes. Dieu veut des réalités. Porter son nom et
vivre comme les nations, attire sur la profession, qu’elle soit juive ou
chrétienne, un jugement sans réserve. «Malheur à la rebelle, à la corrompue qui
opprime !» Tels ont été de tout temps les trois caractères des hommes
séparés de Dieu par le péché, caractères que chacun est à même de contrôler.
Mais il en est d’autres qui tombent sous l’appréciation de Dieu seul.
Jérusalem, mise en rapport direct avec Dieu, puisqu’il habite au milieu d’elle,
dans son temple, que montre-t-elle aux regards de l’Éternel qui la
sondent ? Remarquons qu’en Sophonie, Dieu n’a pas encore quitté son
temple, comme en Ézéchiel. Il y habite encore, mais comment pourrait-il y
demeurer autrement que comme juge ? «L’Éternel juste est au milieu d’elle» (v. 5). Or Lui ne découvre à Jérusalem
que des caractères moraux purement négatifs : 

1°. «Elle n’écoute pas la voix», quand Dieu lui parle par sa loi
et par ses prophètes. Que de fois il s’est levé de bon matin pour crier: Que
celui qui a des oreilles écoute ! Elle reste sourde à sa parole, tout en
ayant des oreilles douées d’une ouïe très fine pour écouter ce que lui disent
les nations.

2°. «Elle ne reçoit pas l’instruction.» Que de fois reprise,
exhortée, disciplinée, châtiée, elle est restée insensible ! 

3°. «Elle ne se confie pas en l’Éternel.» Elle met sa confiance
en l’homme, se jette dans les bras des pires ennemis de Dieu, tourne le dos à
Celui qu’elle devrait considérer comme son seul ami. La foi, la confiance en Dieu, lui font entièrement défaut. 

4°. «Elle ne s’approche pas de son Dieu» qui était cependant à
sa portée et bien aisé à trouver ; mais Jérusalem, malgré les avantages
sans nombre que lui offrait la demeure de l’Éternel au milieu d’elle, avait
préféré s’approcher des faux dieux en reniant son Dieu.

Qu’est-ce ensuite que l’Éternel découvre chez les conducteurs du
peuple ? Remarquez que la personne du roi n’est pas plus en cause ici
qu’au chap. 1:8, car Josias était agréable à Dieu et avait reçu ses promesses
(2 Chron. 34:27, 28), mais hormis Josias, les
princes, directeurs responsables du peuple, étaient «des lions rugissants»
: ils portaient le caractère du diable, non celui de Dieu, et cherchaient qui
ils pourraient dévorer. Ce trait, marqué par le prophète, le sera encore bien
plus au temps de la fin, quand le peuple aura choisi l’Antichrist pour son roi.
Les juges agissent tous ensemble
comme des loups du soir pour se repaître la nuit d’une proie, dont il ne
restera plus aucun vestige au lever du jour (Hab. 1:8). Chez les prophètes, on ne trouve que
vantardise et perfidie. Les
sacrificateurs profanent par leur présence le temple où Dieu habite et,
faisant violence à la loi, l’adaptent à leurs propres pensées. De nos jours la
chrétienté infidèle prend de plus en plus ce caractère. Les conducteurs
spirituels tordent la parole de Dieu, enseignent l’incrédulité à son égard et
contredisent l’enseignement du Saint Esprit. Leur présence et leurs paroles
profanent la maison de Dieu, l’Assemblée du Dieu vivant, colonne et appui de la
vérité.

Mais tous ces hommes ne peuvent éviter le fait que «l’Éternel juste est au milieu d’elle».
Il est juste et ne peut admettre que le péché entre en contact avec lui. S’il
s’est plu à venir faire sa demeure au milieu des hommes, il ne peut renoncer,
en aucune manière, à son propre caractère. Nous le verrons, au v. 13,
reconnaître ce qui est de Lui, le fruit de sa grâce, ce Résidu qu’Il a
engendré, mais il faut que le monde apprenne que Dieu est un Dieu saint qui ne
«commet pas l’iniquité» et met en lumière, à mesure que le mal se produit, le
jugement qui le condamne. Sa présence, dans sa maison, a eu et aura de tout
temps ce même résultat, qu’il s’agisse d’Israël, ou de l’Église. Lorsque son
gouvernement est reconnu, même d’une manière extérieure et sans que la
conscience soit en jeu, ce principe se montre ; et quand Il prendra en
main les rênes d’un gouvernement ouvertement reconnu, dans son royaume
millénaire, ce principe restera le même : «Il retranchera chaque matin le méchant
du pays.» Lorsque l’iniquité du peuple l’a forcé à quitter, comme en Ézéchiel,
le siège public de son gouvernement, il pourrait sembler qu’il «dort» et laisse le mal se commettre sans
y prendre garde. Mais détrompons-nous, son gouvernement, même caché, son «royaume
en mystère» a toujours les mêmes caractères. Les prophètes nous en ont fourni
d’assez nombreuses preuves pour n’y pas revenir ici. «Il ne fait pas défaut»:
Si le monde chrétien était persuadé de cette vérité, il ne s’aventurerait pas à
commettre des actes ambitieux, injustes et perfides et craindrait un Dieu qui
ne peut se renier Lui-même. «Mais l’inique ne connaît pas la honte.» C’est
ainsi que Juda est qualifié, au chap. 2:1. Avoir honte sera toujours le fait
d’un homme pécheur qui rencontre Dieu. Adam, après son péché, eut honte, mais
se cacha. Sa conscience n’étant pas atteinte, il cherchait encore à donner le
change à Dieu. Avec une conscience réellement atteinte, on a horreur de soi,
comme Job, et la repentance — la douleur d’avoir offensé Dieu — remplit le
coeur, car la repentance est le fruit de la foi, ce que la simple honte n’est
pas. Cependant Dieu tient compte de ce premier pas, tout incomplet qu’il soit,
dans le chemin qui conduira le pécheur vers lui. «L’inique» ne connaît pas ce premier mouvement, si élémentaire
soit-il. Bien plus, l’inique se fait gloire de ce qui devrait être sa honte
(Phil. 3:19). Ne voit-on pas tous les jours les hommes se vanter de leur
immoralité et de leurs turpitudes, engageant d’autres à faire comme eux, à
suivre leur exemple ?

Au vers. 6, Dieu montre comment il avait traité les nations dans
le passé, de même qu’il déclarait au chap. 1:16, 17 ce qu’il comptait leur
faire dans l’avenir. Il les avait «retranchées».
Dieu part de là pour faire un dernier appel à Jérusalem. «Crains-moi seulement», lui dit-il, car la crainte est le
commencement de la sagesse. Était-ce lui demander beaucoup ? «Tu n’as pas
reçu l’instruction» (v. 2) ; «reçois-la maintenant» (v. 7). Il n’exige pas
autre chose. «Ta demeure, dans ce cas, ne sera pas retranchée», comme celle des
nations, «quelle que soit la punition que
je t’inflige», — car cette punition était annoncée (1:8, 9, 12) et ne pouvait
désormais être révoquée — mais du moins, si Jérusalem faisait un seul pas vers
Dieu, il ne la mettrait pas au même niveau que les nations.

Qu’est-il advenu de ces appels, de ces pressantes objurgations,
adressées jusqu’au dernier moment à ce peuple rebelle ? Le dernier mot de
cette sollicitude instante de l’Éternel à l’égard d’Israël est celui-ci: «Mais
ils se sont levés de bonne heure et ont corrompu toutes leurs actions !»
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L’indignation de Dieu sur les nations est le signal de la
délivrance du Résidu d’Israël et du Résidu de Jérusalem. v. 8-13

«C’est pourquoi, attendez-moi, dit l’Éternel, pour le jour où je
me lèverai pour le butin» (v. 8).

Les hommes de Jérusalem «s’étaient
levés de bonne heure pour corrompre toutes leurs actions» (v. 7), aussi le
jugement de Dieu était tombé sur ces impies. Maintenant Dieu se tourne vers les
nations. Attendez-moi, dit-il : c’est
moi qui vais me lever. Ah ! comme elles voudraient pouvoir refuser de
l’attendre ! mais il faudra, bon gré, mal gré, qu’elles obéissent à cette
sommation et rencontrent l’Éternel face à face. Les Juifs incrédules seront
contraints comme les autres nations d’obéir à cet appel. À eux aussi, l’Éternel
avait dit : «Rassemblez-vous», quand il aurait voulu les assembler en grâce
(2:1): ils s’y sont refusés et seront compris dans le jugement universel qui
atteindra toute la terre habitable.

«Car ma détermination c’est de rassembler les nations, de réunir
les royaumes pour verser sur eux mon indignation, toute l’ardeur de ma
colère ; car toute la terre sera dévorée par le feu de ma jalousie» (v.
8).

Le jour de l’Éternel, dont il est tant parlé dans notre
prophète, se lèvera: Indignation, ardeur de colère, feu de jalousie, seront
versés sur tous, car Dieu est jaloux de voir son nom déshonoré et méprisé parmi
les peuples (Nah. 1:2). Qu’arrivera-t-il ensuite ? Ô merveille de la bonté
et de la miséricorde infinie de Dieu ! La détresse conduira un Résidu des
nations aussi bien qu’un Résidu d’Israël au port désiré ! (Ps. 107:26,
30).

«Car alors, je changerai la langue des peuples en une langue
purifiée, pour qu’ils invoquent tous le nom de l’Éternel pour le servir d’un
seul coeur» (v. 9).

Les nations seront bénies. Ce ne sera plus alors ce qui nous est
présenté au chap. 2:11, une soumission forcée à la suprématie de Christ,
soumission qui n’impliquera pas nécessairement la foi ; non, ce sera une
soumission de coeur, la soumission
d’un Résidu des nations, d’une «grande foule que personne ne peut dénombrer» et
qui recevra Jésus comme Seigneur et comme Roi (Apoc. 7). Alors leur langue
souillée sera changée en une langue purifiée. Ce changement aura lieu sous
l’action du Saint Esprit. À la Pentecôte les langues d’un feu purificateur
étaient tombées sur les disciples, et l’apôtre Pierre rapporta à ce sujet la
parole du prophète Joël: «Il arrivera, aux derniers jours, que je répandrai de
mon Esprit sur toute chair.» Nous
trouvons dans notre passage la réalisation future de cette parole à l’égard des
nations, que les Actes nous présentent comme ayant eu lieu pour l’Église. Par
le Saint Esprit qui leur donnera un seul coeur, les peuples invoqueront le nom
de l’Éternel, unanimes à le servir.

Maintenant le Seigneur, ayant exécuté le jugement d’une part sur
les nations, d’autre part sur les Juifs, «la nation sans honte» qui partagera
le sort de tous les autres peuples, se tourne vers le Résidu de ce peuple
coupable. Il ne restera pas dispersé :

«D’au-delà des fleuves de Cush, mes suppliants, la fille de mes
dispersés, apporteront mon offrande» (v. 10).

Ce passage n’a pas seulement trait au Résidu de Juda, mais à l’ensemble du Résidu d’Israël rentrant
dans la terre promise. Quand l’Esprit de Dieu agira dans le coeur des nations «la fille des dispersés» d’Israël (non
pas les dispersés, mais ce qui naîtra
d’eux par la foi) reviendra à l’Éternel comme suppliante et apportera le Résidu
comme offrande à la ville du grand Roi. Ils reviendront «d’au-delà des fleuves
de Cush», du Nil et de l’Euphrate, car il y avait un Cush (ou Éthiopie)
africain, et un Cush asiatique (voyez Ésaïe 66:18-21).

Nous apprenons par Ésaïe 18 qu’avant ce moment, la nation, celle qui est appelée ici la «nation
sans honte» (et non pas le Résidu) sera ramenée par une puissance maritime,
«d’au-delà des fleuves de Cush» (18:1) dans son pays. Ce retour des Juifs, de
la nation incrédule, rentrant en Palestine avec l’appui des nations, ne portera
aucun fruit pour Dieu. Ils ne viendront pas en suppliants, sous l’action du
Saint Esprit, mais croiront rentrer dans les droits de leur nationalité et le
résultat sera qu’ils se choisiront, au bout d’un certain temps, l’Antichrist
pour roi. L’effort actuel du Sionisme pour rassembler Israël n’aboutira qu’à ce
résultat, aussi Dieu «restera tranquille» (v. 4) devant cet effort de
reconstituer sans Lui l’unité de la
nation (*). Ce ne sera qu’ensuite que «le
présent du peuple» (v. 7) sera agréé par l’Éternel des armées en la montagne de
Sion. Quand cette unité selon Dieu sera reconstituée, la scène de la
réintégration aura un tout autre caractère. Les réchappés d’Israël annonceront
parmi les nations l’apparition de la gloire de Christ en Sion. Alors, dit le
prophète: «ils amèneront tous vos frères, d’entre toutes les nations, en
offrande à l’Éternel, sur des chevaux, et sur des chars, et dans des voitures
couvertes, et sur des mulets, et sur des dromadaires, à ma montagne sainte, à
Jérusalem, dit l’Éternel, comme les fils d’Israël apportent l’offrande dans un
vase pur à la maison de l’Éternel» (Ésaïe 66:20).

(*) Au moment où nous écrivons ces lignes (note de la première
édition, 1916) la proposition de reconstituer en Palestine une République
juive, sous les auspices des États-Unis, se répand d’une manière persistante.
L’ambassadeur (juif) des États-Unis à Constantinople semble en obtenir
l’autorisation du sultan. Un meeting sioniste monstre à Boston a déclaré: «Nous
sommes arrivés au moment psychologique où nous devons posséder la Palestine
pour y établir le nouveau royaume de David.»

 «En ce jour-là, tu ne
seras pas honteuse à cause de toutes tes actions par lesquelles tu t’es
rebellée contre moi ; car alors, j’ôterai du milieu de toi ceux qui
s’égaient en ton orgueil, et tu ne seras plus hautaine à cause de ma montagne
sainte» (v. 11).

En ce temps-là, lorsque le Résidu aura été ramené à Jérusalem,
cette ville où l’iniquité et l’orgueil habitaient et se produisaient sans honte
(voyez 2:1 ; 3:5), où l’adversaire de Christ avait établi son trône, ne
sera pas honteuse de toutes ses mauvaises actions, car l’Éternel aura ôté du
milieu d’elle les hautains et ceux qui se paraient du nom de sa montagne sainte
pour alimenter leur orgueil.

«Et je laisserai au milieu de toi un peuple affligé et abaissé,
et ils se confieront au nom de l’Éternel» (v. 12).

Tel sera le caractère du Résidu de Juda à Jérusalem. Le v. 10
nous avait décrit la rentrée dans son pays du Résidu tout entier, mais, comme
nous l’avons montré ailleurs, il y a une importante distinction à faire entre
le Résidu de Juda et celui d’Israël. Le premier, coupable du meurtre du Messie,
traversera la grande tribulation, le second châtié et purifié pendant son
voyage de retour, comme le fut jadis, dans le désert, le peuple sorti d’Égypte,
ne rentrera «qu’après la gloire». Le premier restera en petite partie à
Jérusalem pour y subir, sous l’Antichrist, la persécution et le martyre, et
aura fui en grande partie au-delà des limites de la terre d’Israël devant la
persécution sans précédent qui est appelée la «détresse de Jacob». De cet exil,
pendant lequel il sera «mis à couvert», il rentrera, comme jadis les
«réchappés» de Babylone pour recevoir son Messie. C’est alors qu’une partie de
ce «Résidu de la maison de Juda» «paîtra sur les côtes de la Philistie et
couchera dans les maisons abandonnées d’Askalon» (2:7). Telle sera la première
étape de leur restauration. La seconde aura lieu quand l’ensemble du Résidu
sera ramené par les nations comme offrande à l’Éternel (3:10) ; la
troisième, le but étant désormais atteint pour toujours, quand le Résidu
«paîtra et se couchera», jouissant d’un repos définitif (v. 13). Ce même
avenir, mais bien plus excellent, attend l’Église, car il sera celui du repos céleste.

Alors se réalisera pour le peuple ce que disent Zach. 10:5, 6 et
Michée 5:5 ; alors aussi le Résidu affligé et abaissé, resté à Jérusalem,
se confiera au nom de l’Éternel. Alors, enfin, quand les pieds de Christ se
tiendront de nouveau sur la montagne des Oliviers, le peuple apostat sera ôté
du milieu de Jérusalem et s’enfuira pour tomber sous les coups de la vengeance
divine, et le Résidu abaissé, resté au milieu d’elle, acclamera enfin son Roi,
si longtemps attendu (Zach. 14:3-5) (*).

(*) Voir: «Le livre du prophète Zacharie», par H. R.

«Le Résidu d’Israël ne pratiquera pas l’iniquité, et ne dira pas
de mensonge, et une langue trompeuse ne se trouvera pas dans leur bouche : car
ils paîtront et se coucheront, et il n’y aura personne qui les effraye» (v.
13).

Nous trouvons ici la belle description de l’état moral du Résidu. C’est pour ainsi dire
son caractère négatif, après le caractère positif décrit au v. 12. Là, il est
affligé, abaissé, et se confie au nom de l’Éternel ; ici, la douleur et
l’humiliation, jointes à la foi au nom de Christ qu’ils vont voir apparaître
dans sa gloire, comme leur Sauveur, seront unies à l’absence de péché dans leur
conduite, à la vérité et à la sincérité : contraste absolu avec ce que l’on
verra chez leurs ennemis (Ps. 120:2). Alors ils paîtront et se reposeront sans
personne qui les effraye. Ce ne sera plus un repos partiel comme celui du
Résidu de Juda (2:7), mais un repos général du Résidu. Leurs ennemis ayant été
anéantis, toute cause de crainte aura disparu et désormais personne ne viendra plus les effrayer.

Toutes ces bénédictions, remarquons-le, suivent l’anéantissement
des nations et du peuple juif apostat. Nous entrons dans les bénédictions du
règne millénaire. L’Éternel accorde enfin à son peuple la nourriture, le repos
et la sécurité, sous la conduite du souverain Berger d’Israël. Nous trouvons
ces mêmes grâces au Ps. 23: mais en vue de la marche à travers le désert, pour
le passage par la vallée de l’ombre de la mort et devant la persécution des
ennemis. Dans ce beau Psaume, la foi réalise d’avance ces bénédictions, au
milieu d’innombrables difficultés, comme nous le voyons aussi à la fin du
prophète Habakuk. En Sophonie, la foi est enfin récompensée et changée en vue. Pour le troupeau, le règne de
paix commence. Son pain lui est donné ; il ne voit plus le peuple audacieux ;
Jérusalem est une demeure tranquille, une tente qui ne sera pas transportée. Le
Résidu voit le Roi dans sa beauté ! (Ésaïe 33:16, 19, 20).
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Restauration glorieuse du peuple sous le règne du Roi
d’Israël. v. 14-20

«Exulte, fille de Sion ; pousse des cris, Israël !
Réjouis-toi et égaie-toi de tout ton coeur, fille de Jérusalem ! L’Éternel
a éloigné tes jugements, il a écarté ton ennemi» (v. 14, 15).

Arrivés au bout de leur affliction et de leur abaissement et
ayant enfin trouvé un lieu de nourriture et de repos, sans personne qui les
effraye, Jérusalem et Israël sont invités à pousser des cris de joie et à
s’égayer de tout leur coeur. Le prophète Habakuk connaissait cette exultation
quand il chantait «sur Shiguionoth», et anticipait par la foi ce moment
glorieux ; mais désormais ce repos n’est plus anticipé ; le troupeau
de l’Éternel y est entré. La réalité
divine dépasse de beaucoup l’espérance. Au Ps. 3:5, 6 et au Ps. 4:8, David,
fuyant devant Absalom, et traversant les plus cruelles épreuves, avait pu se
coucher, s’endormir sans crainte et reposer en paix. Quel sera donc ce repos,
quand il sera goûté dans sa toute puissante réalité ? Nos jouissances
chrétiennes sont les mêmes, mais avec un caractère céleste. Nous nous reposons en espérance en attendant «le repos qui
reste pour le peuple de Dieu» , mais ce repos nous appartient, nous allons y entrer en résurrection et en
puissance, après l’avoir goûté, savouré d’avance avec la pleine certitude qu’il
est à nous, car il est dit: «Nous entrons
dans le repos.» La discipline de Dieu envers son peuple, les punitions
qu’Il dut leur infliger pour les rendre participants de sa sainteté, tout cela
sera désormais passé pour toujours. «L’Éternel a éloigné tes jugements» ;
«l’Ennemi d’Israël est écarté» ; l’Ennemi: non pas seulement les nations
hostiles, mais l’Antichrist qui a conduit le peuple à sa ruine, et Satan
lui-même, le grand Ennemi du peuple de Dieu.

«Le roi d’Israël, l’Éternel, est au milieu de toi: tu ne verras
plus le mal» (v. 15).

Celui qui était autrefois comme
un Juge au milieu de Jérusalem (v. 5) est maintenant au milieu d’elle comme son Roi. Bien plus encore, il est
au milieu d’elle comme son Dieu (v.
17). Quel privilège ! Comment «Sion craindrait-elle, et ses mains
deviendraient-elles lâches ?» Ce n’est plus le Dieu du Sinaï, consentant à
habiter à Jérusalem, «au milieu d’un peuple aux lèvres impures» (Ésaïe 6:5), le
Dieu dont la présence devait être pour Israël un jugement perpétuel ; non,
ce Roi, ce Dieu, est le Sauveur de
son peuple :

«L’Éternel, ton Dieu, au milieu de toi, est puissant ; il sauvera» (v. 17).

Il n’est pas question, en Sophonie, comme en d’autres prophètes,
de l’oeuvre qu’il a accomplie et sur
le fondement de laquelle la bénédiction millénaire peut être établie. Notre
prophète n’aborde pas ce sujet ; il montre seulement l’Éternel restaurant
Israël, à la suite d’un travail de repentance dans le coeur du Résidu, appelé
autre part «ceux qui devaient être sauvés» (Actes 2:47). Pour créer un peuple
nouveau, approprié à la splendeur de son règne, Il prend les pauvres du
troupeau. «De la poussière il fait lever le misérable, de dessus le fumier il
élève le pauvre, pour le faire asseoir avec les nobles: et il leur donne en
héritage un trône de gloire» (1 Sam. 2:8). «Il ne retire pas ses yeux de dessus
le juste, et celui-ci est avec les rois sur le trône, et il les fait asseoir à
toujours, et ils sont élevés» (Job 36:7).

Dans cette position bénie, le Résidu, le «tout Israël» de Rom.
11:26, est en pleine communion avec son roi et son Sauveur. «En ce jour-là, il
sera dit à Jérusalem: Ne crains pas ! Sion, que tes mains ne soient pas
lâches ! L’Éternel, ton Dieu, au milieu de toi, est puissant ; il
sauvera ; il se réjouira avec joie à ton sujet: il se reposera (ou se
taira) dans son amour, il s’égayera en toi avec chant de triomphe» (v. 16, 17).

Le Résidu se repose: son Roi se repose ; le Résidu s’égaie
de tout son cœur : son Sauveur se réjouit avec joie à son sujet ; le
Résidu pousse des cris de triomphe: son Sauveur s’égaie en lui avec chant de
triomphe. Eux exultent dans le triomphe qu’Il
a remporté, Lui exulte de l’avoir remporté pour
eux. Ces sentiments sont réciproques. Ce n’est plus la «joie inexprimable
et glorieuse» (1 Pierre 1:8) comme en Habakuk (3:18) au milieu de circonstances
adverses. La joie sera à la hauteur des circonstances du règne glorieux de
Christ. Plus de contrastes, ni de souffrances, ni d’opprobre, ni de détresse:
l’équilibre est parfaitement établi entre l’état du coeur des fidèles et leur
entourage ; bien plus encore, entre leurs sentiments et les sentiments de
leur Sauveur. Leur bonheur dépend entièrement de Lui ; il est puissant, il
est le Sauveur ; il se réjouit au sujet de ceux qu’il a sauvés, après les
avoir si manifestement protégés pendant les jours de leur détresse. C’est la délivrance finale : dans le passé il
était Juge (v. 5), maintenant, il est Triomphateur et Sauveur à toujours.

Lorsque nous nous reposerons, Lui aussi se reposera. Aujourd’hui
Il travaille encore et nous travaillons avec lui. Demain Sion sera son repos à
perpétuité (Ps. 132:14) ; demain, son Église, son Épouse céleste, nouvelle
Jérusalem, sera aussi son repos. Il verra le fruit du travail de son âme et en
sera pleinement satisfait (Ésaïe 53:11).

Nous trouvons ici une pensée encore plus précieuse: «Il se
reposera dans son amour», ce sera sa
part à Lui seul. C’est le repos de
Christ dans tous les résultats de l’oeuvre immense que son amour a entreprise.
Il aura désormais tout ce que son coeur a tant désiré, une Épouse (ici l’Épouse
juive) acquise au prix de ses souffrances, pour laquelle il a sacrifié sa
propre gloire, assise maintenant au centre de la gloire reconquise par lui,
comme homme. «On t’appellera» dit-il : «Mon plaisir en elle, et ta terre: La
mariée ; car le plaisir de l’Éternel est en toi, et ton pays sera marié.
Car... de la joie que le fiancé a de sa fiancée, ton Dieu se réjouira en toi»
(Ésaïe 62:4, 5). «Tu m’as ravi le coeur, ma soeur, ma fiancée... tes amours
sont meilleures que le vin !» (Cant. 4:9, 10.) Pour acquérir Jérusalem il
a souffert, puis livré seul le combat à toutes les nations. Pour acquérir son
Église, en mourant sur la croix, il a triomphé seul du Prince de ce monde, de
Satan lui-même. Sa sacrificature aussi s’est employée tout entière à purifier
son Épouse en chemin, pour se la présenter, selon tous les désirs de son coeur,
sans tache ni ride, sainte et sans défaut, et la posséder à toujours !

«Je rassemblerai ceux qui se lamentent à cause des assemblées
solennelles ; ils étaient de toi ; sur eux pesait l’opprobre» (v.
18).

Le v. 18 décrit un caractère supplémentaire du Résidu de
Jérusalem que nous avons vu «affligé et abaissé» au v. 12. Ce sont ceux «qui se
lamentent à cause des assemblées solennelles». Dans la détresse, ni eux, ni le
Résidu juif en fuite, n’avaient plus le privilège d’une réunion générale du
peuple. Privés de la pâque, de la fête des tabernacles, leurs rapports publics
et directs avec Dieu étaient interrompus. Chassé de Jérusalem, le Résidu fidèle
disait : «On me disait tout le jour : Où est ton Dieu ? Je me souvenais de
ces choses, et je répandais mon âme au-dedans de moi : comment j’allais avec la
foule, et je m’avançais en leur compagnie, avec une voix de triomphe et de
louange, jusqu’à la maison de Dieu... une multitude en fête» (Ps. 42:3, 4). À
Jérusalem, après une période de calme relatif, ils avaient vu l’abomination
dont parle le prophète, établie dans le temple et s’étaient enfuis. Le culte
avait cessé, le sacrifice continuel était ôté (Daniel 8:11). Cependant, privés
de tout ce qui, dans le passé, avait fait leur joie, ils étaient de Jérusalem,
les vrais fils de la cité de Dieu, comme il est dit ici: «Ils étaient de toi», en contraste avec le peuple de l’Antichrist.
Le Ps. 87 nous dit: «Celui-ci (Christ) et celui-là (le fidèle du Résidu) sont
nés en elle.» Mais ils étaient marqués au front comme «ceux qui soupirent et
gémissent à cause de toutes les abominations qui se commettent au-dedans
d’elle» (Ézéch. 9:4). «L’opprobre pesait sur eux» (v. 18) comme il avait pesé
sur leur Messie (Ps. 69:19). Mais le Seigneur déclare qu’il les rassemblera,
alors que la «nation sans honte» avait refusé de se rassembler pour s’humilier
devant Dieu. Il les rassemblera et se mettra à leur tête comme Berger du
troupeau (Michée 2:12, 13).

«Voici, en ce temps-là, j’agirai à l’égard de tous ceux qui
t’affligent, et je sauverai celle qui boitait, et je recueillerai celle qui
était chassée, et je ferai d’elles une louange et un nom dans tous les pays où
elles étaient couvertes de honte» (v. 19).

Le Berger d’Israël intervient : la détresse, la dispersion,
fruits de leur infidélité, ne sont plus qu’un souvenir. Il en sera de même de
l’Église, actuellement dispersée en tous lieux comme conséquence de son
infidélité. Le Seigneur la rassemblera en un clin d’oeil et l’enlèvera dans les
demeures célestes où il n’y aura plus qu’un seul troupeau, un seul «grand
pasteur des brebis». Quelle commisération, quel amour, dans ce coeur divin et
humain à la fois ! Les infirmes sont l’objet de sa sollicitude ; il
est le souverain Médecin, comme il est le bon Berger. Il sauvera la brebis qui
boitait, car il connaît le remède pour la guérir. Il aura un asile pour celle
qui était chassée, et Lui-même sera
ce refuge : «Je la recueillerai». Les
nations s’étaient liguées pour les tourmenter, les humilier, les «couvrir de
honte» : «En ce temps-là», dit-il, «je vous amènerai, dans ce même temps
où je vous rassemblerai, car je ferai de vous un nom et une louange parmi tous
les peuples de la terre, quand je rétablirai vos captifs devant vos yeux, dit l’Éternel»
(v. 20).

Le prophète Michée annonce les mêmes choses : «Je ferai de
celle qui boitait, un reste, et de celle qui avait été repoussée au loin, une
nation forte ; et l’Éternel régnera sur eux, en la montagne de Sion, dès
lors et à toujours» (Michée 4:7). Ce nom, cette louange, ne leur seront pas
seulement prodigués dans les pays où elles avaient été chassées : partout,
parmi tous les peuples de la terre, le renom du peuple de l’Éternel se
répandra, quand il «tournera leur captivité».

«Je vous rassemblerai !» Quelle délicieuse perspective pour
nous chrétiens, aussi bien que pour Israël ! Actuellement couverts de
honte, juste conséquence de notre infidélité, dispersés par notre propre faute,
alors que le but de la mort de Christ était de nous rassembler en un, nous
attendons dans l’humiliation et, espérons-le, dans une vraie repentance, nous
qui avons jeté tant de déshonneur sur le nom de notre Sauveur ! Mais voici
qu’un cri parvient à nos oreilles: le jour du rassemblement commence à
poindre ! L’étoile du matin (Jésus venant en grâce) illumine nos coeurs.
Elle va paraître dans le ciel. Après
elle, se lèvera le Soleil de justice qui illuminera la terre et le ciel. Comme il «tournera la captivité» d’Israël, il
«tournera» aussi la nôtre !

Sur ce tableau merveilleux de communion, de joie, de triomphe,
de louange, de repos glorieux définitif et éternel, se clôt le livre de
Sophonie. S’il est le témoin du péché d’Israël, il est aussi le témoin de sa
restauration, de sa régénération,
position nouvelle, dans laquelle entrera un peuple nouveau, sorti du sein de
l’aube du jour. L’Église aussi y entrera, quand les saints brilleront comme le
soleil dans le royaume de leur Père !

 

 

 


Aggée

 

Table des matières :

1     Introduction

2     Chapître
1

3     Chapître
2: 1-9

4     Chapître
2: 10-19

5     Chapître
2: 20-23

 


[bookmark: TM1]1 - 
Introduction

Les circonstances qui nécessitèrent la prophétie d’Aggée nous
reportent aux derniers événements de l’Ancien Testament. Lorsque la ruine
morale d’Israël fut arrivée au dernier terme, Dieu déclara ce peuple: «Lo-Ammi»
(pas mon peuple). Longtemps après, les dix tribus furent emmenées en captivité,
et plus tard encore, Juda et Benjamin. L’ennemi renversa et détruisit Jérusalem
et le temple, déjà privé de la gloire de Dieu. Dès lors, aux yeux des hommes, il n’y eut plus de maison de Dieu sur la
terre.

Les soixante-dix années de captivité, annoncées par les
prophètes (Jér. 25: 11, 12 ; Dan. 9: 2), ayant pris fin, Cyrus fut suscité pour
la restauration du peuple. À l’appel du roi, en l’an 536 A. C., un résidu de
Juda et de Benjamin, en tout 49697 hommes, remontèrent à Jérusalem, sous la
conduite de Zorobabel et de Joshua, afin
de bâtir la maison de l’Éternel (Esdras 1: 2, 3).

Au septième mois, ils rebâtissent l’autel sur son emplacement (Esdras 3: 2, 3), y offrent leurs
sacrifices, et rétablissent ainsi le
grand témoignage public de leurs relations avec Dieu.

«La seconde année de leur arrivée à la maison de Dieu à
Jérusalem», ils posent les fondements du
temple avec une joie mêlée de tristesse. Les ennemis de Juda s’offrent à
participer à l’oeuvre du peuple de Dieu ; les chefs s’y refusent, mais le reste
du peuple prend peur et l’ouvrage est abandonné.

L’interruption dure seize ans, motivée pendant six ans par la
peur seule, et, pendant dix autres années, par l’ordre absolu de ne pas
travailler, enjoint par Assuérus. Cette défense doit être considérée comme le
châtiment de Dieu sur le résidu à cause de son manque de foi.

En la deuxième année de Darius, les prophètes Aggée et Zacharie
sont suscités ; leur exhortation produit son effet. Dès lors, tout change; le
peuple ne s’inquiète plus des rois, ni des hommes et de leur opposition ; le
travail recommence, et ce grand édifice s’achève au bout de quatre années.

Pendant tout ce temps, ils prospèrent, non par l’ordre de
Darius, mais «par la prophétie d’Aggée... et de Zacharie», et achèvent leur
ouvrage «selon l’ordre du Dieu d’Israël» dont émanent les décisions des
souverains qui les gouvernent. (Esdras 6: 14).

En l’an 515 av. J.-C. (Esdras 6: 15), la maison étant achevée,
le peuple célèbre joyeusement la Pâque et la fête des pains sans levain (Esdras
6: 19-22).

C’est ici que se termine la première partie du livre d’Esdras
qui a trait à notre prophétie. Elle comprend trois grands faits: 1° la
construction de l’autel ; 2° la pose des fondements — puis, après une
parenthèse de seize années, suivies d’un réveil du peuple, 3° l’édification et
l’achèvement de la maison.

*      *      *

Cette histoire d’Israël a, pour nous aussi, de l’importance.
«Toutes ces choses leur arrivèrent comme types, et elles ont été écrites pour
nous servir d’avertissement, à nous que les fins des siècles ont atteints» (1
Cor. 10: 11). Les circonstances du peuple terrestre peuvent être mises en
regard de celles du peuple céleste, avec cette différence toutefois que les
événements matériels d’Israël ont pour nous, chrétiens, une contrepartie
spirituelle.

Cela n’est-il pas évident dans le cas de l’Église? Elle est,
comme Israël, d’institution divine ; comme lui, elle est établie ici-bas sur le
pied de sa responsabilité ; comme lui, elle a failli et a été complètement
ruinée, l’homme y ayant introduit des éléments corrompus et corrupteurs. Où
trouve-t-on Israël aujourd’hui ? où trouver maintenant l’Église de Dieu ? Sans
doute, aux yeux de Dieu, elle
continue à exister dans son unité, et la foi la voit ainsi. Sans doute, Celui
qui en est l’architecte comme il en est l’époux, se la présentera glorieuse à
la fin ; mais, livrée à sa responsabilité, elle n’est plus, aux yeux du monde,
qu’un misérables amas de ruines (*).

(*) Dans cet article, nous ne parlons que de l’Église, maison de
Dieu, dont l’édification est confiée à la responsabilité de l’homme. La parole
de Dieu considère encore l’Église à d’autres points de vue. Nous n’aborderons
pas ce sujet.

La ruine étant consommée, Dieu appelle de nos jours, comme aux
jours d’Esdras, un faible résidu à rebâtir Sa maison. Pour un Juif, la maison
de Dieu était le temple matériel où il lui plaisait de faire habiter son nom;
pour un chrétien, elle est un temple spirituel composé de pierres vivantes,
destiné à être «une habitation de Dieu par l’Esprit» (Éph. 2: 22).

Remarquez qu’il ne s’agit nullement, pour le résidu d’Israël, de
rebâtir une seconde maison, ou pour
le résidu chrétien de réédifier une nouvelle Église. Plusieurs s’y sont trompés
et ont tenté, dans l’ignorance des pensées de Dieu et avec la suffisance de la
chair, de rebâtir une nouvelle maison. On les entend parler de «leur Église»,
comme s’ils avaient réédifié quelque chose selon Dieu. Leur travail n’est
qu’une ruine nouvelle ajoutée aux anciennes. Le Saint Esprit a soin de nous
mettre en garde contre une telle folie. Aux yeux de Dieu, l’Église, aussi bien
que le temple en Israël, est une, reste
une, et il n’y en aura jamais une seconde. De là, quant au temple, des
expressions comme celles-ci: Ils «commencèrent
à bâtir la maison de Dieu qui est à
Jérusalem» (Esdras 5: 2). Quoique détruite, elle y était toujours. «Nous bâtissons la maison qui fut bâtie anciennement, il y a bien des années» (Esdras 5: 11).
La maison nouvelle est la même que l’ancienne. Le roi de Babylone «détruisit cette maison... le roi Cyrus
donna ordre de bâtir cette maison de
Dieu» (Esdras 5: 12, 13). La maison réédifiée est la même que la maison
détruite. Et encore, en Aggée, parlant d’un temps à venir : «Je remplirai cette maison de gloire», et «la dernière gloire de cette maison sera
plus grande que la première (Aggée
2:7, 9). Le prophète ne dit pas: La gloire de cette dernière maison, car si la gloire est différente, la maison reste
toujours la même aux regards de Dieu et de la foi. De fait, il y eut dans le
passé plusieurs temples : le temple de Salomon, celui de Zorobabel, celui
d’Hérode ; il y en aura un futur, celui de l’Antichrist, et un final, le temple
millénaire d’Ézéchiel. Or Dieu n’en compte pas cinq, mais un seul. Pour nous,
rebâtir la maison de Dieu, n’est donc pas rebâtir une nouvelle maison, mais
remettre en lumière, et cela dans un temps de ruine, la maison de Dieu telle
que Celui-ci l’avait établie. Aujourd’hui, comme jadis, c’est la fonction de
tous ceux que Dieu a réveillés pour restaurer la vérité de l’Église au milieu
de la corruption actuelle. Ils ont à rendre un témoignage pratique à ce qu’elle
doit être. Une telle restauration ne va pas sans un sentiment de tristesse et
d’humiliation profondes. Pour les deux ou trois d’Israël qui rebâtissaient la
maison, la joie de voir les fondements établis de nouveau, était mêlée de
pleurs amers, quand ils comparaient la pauvreté actuelle de ce travail avec la
richesse et la plénitude de l’institution première (Esdras 3: 11-13).

Ceux qui ignorent ce qu’est l’Église, s’imaginent que cette
oeuvre de restauration a eu lieu lors de la Réforme et que, ce que l’on appelle
l’Église protestante, en a été la manifestation. Rien n’est plus faux que cette
vue. Ce qui caractérise la Réformation, c’est la parole de Dieu, brisant les
liens par lesquels Satan avait cherché à l’enchaîner. Cette Parole remit en
lumière les grandes vérités du salut individuel, tandis que, établissant des
églises de multitude, la Réforme ignorait, bien plus reniait, la vérité de
l’Église du Dieu vivant.

Le premier témoignage du résidu d’Israël fut, comme nous l’avons
vu au livre d’Esdras, le rassemblement autour de l’autel réédifié. De nos jours, il en a été de même. C’est la table
du Seigneur qui a réuni les quelques témoins que Dieu a suscités pour «rebâtir»
sa maison. Réunir les chrétiens autour de la Cène, ce n’est rien en apparence,
mais en réalité c’est tout. Autour de la table du Seigneur, ses rachetés
proclament qu’ils possèdent une relation vivante avec Dieu, basée sur la
rédemption. Cette table réunit tous ceux qui ont part au salut, et leur
caractère exclut le monde d’une manière absolue et les en sépare, pour les
constituer en une unité dont la table du Seigneur est le signe (1 Cor. 10: 16,
17).

La restauration de l’autel n’est pas une chose à faire, car elle
a eu lieu de nos jours. La table du Seigneur est dressée ; nul n’a la mission
d’en dresser une autre. Un faible résidu de croyants y proclame l’unité du
corps de Christ. Qu’importe leur nombre, si l’autel est réédifié. La table du
Seigneur ne se trouve nullement, comme beaucoup le prétendent, dans toutes les
sectes de la chrétienté. Celles-ci conservent sans doute un mémorial de la mort
de Christ, mais elles ignorent complètement que le caractère de ce même
mémorial est de séparer les enfants de Dieu du monde et d’être le signe visible
de l’unité du corps de Christ. Vis-à-vis de l’Ennemi, la sécurité du pauvre
résidu de la transportation était là : «Ils établirent l’autel sur son
emplacement ; car la terreur des
peuples de ces contrées était sur eux» (Esdras 3: 3). L’union des enfants de
Dieu, autour du signe visible de l’unité de l’Église, ne peut convenir à Satan.
Son pouvoir sur eux est réduit à néant, tant qu’ils maintiennent cette unité;
aussi l’Ennemi a-t-il en vue (et il n’y réussit que trop bien) de la détruire
en dispersant les brebis.

Les bienfaits de la réunion des croyants autour de la table du
Seigneur ne se font pas attendre. Des lumières nouvelles accompagnent
nécessairement l’obéissance à la parole de Dieu, et les âmes reviennent à
l’enseignement apostolique et à Christ, seul fondement sur lequel l’Assemblée
puisse être bâtie.

Christ ayant été reconnu comme le seul centre de notre
rassemblement, il s’agit maintenant d’ajouter des pierres vivantes à l’édifice,
et les difficultés ne tardent pas à surgir. Ce qui arriva au pauvre résidu en
est la preuve. «Nous bâtirons avec vous», disent les ennemis de Juda et de
Benjamin. Si ces derniers y avaient consenti, ç’aurait été la négation même de
cette unité du peuple de Dieu qui venait d’être remise en lumière par l’autel
et par les fondements du temple. Dieu ne permet pas la réussite de ce plan. La
bénédiction que les fidèles ont trouvée dans leur unité comme peuple de Dieu,
leur fait repousser avec indignation toute action commune avec le monde: «Vous
n’avez pas affaire avec nous pour bâtir une maison à notre Dieu, mais nous seuls, nous bâtirons à l’Éternel,
le Dieu d’Israël» (Esdras 4: 3). La ruse de
l’ennemi est déjouée, mais il n’abandonne pas la partie; il agit par la frayeur et soulève l’opposition, puis
les persécutions contre les fidèles. Toutes sortes de raisons aidant, leurs
mains deviennent lâches. Israël finit par se désintéresser de la bâtisse et
abandonne l’oeuvre commencée. Que de désertions, nous aussi, n’avons-nous pas
vu se produire de nos jours !

C’est à ce moment qu’Aggée intervient pour montrer au résidu les
causes qui, après ces commencements de force et de joie, avaient entravé
l’oeuvre que Dieu lui avait confiée. Puissions-nous trouver aussi dans notre
prophète les exhortations et les encouragements dont nous avons besoin
aujourd’hui.
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Voici quel était le raisonnement du peuple au moment où Aggée
lui fut envoyé : «Le temps n’est pas venu, le temps de la maison de
l’Éternel, pour la bâtir» (1 : 2). À quoi bon ce travail qui ne peut
aboutir ? Hélas ! combien cette parole est fréquente parmi les chrétiens, même
parmi ceux qui, après avoir mis la main à l’ouvrage, estiment leurs efforts
superflus. Cela a un nom: le
découragement, dont le motif est la peur et notre incapacité de résister
aux obstacles que la puissance de l’Ennemi nous oppose. Demandons-nous si ce découragement
n’est pas un outrage à la puissance et à la fidélité de notre Dieu ?

Mais le prophète va nous montrer que le découragement lui-même
n’était au fond qu’un prétexte. Derrière lui se cachait un principe que le
résidu soupçonnait à peine, ou dont il ne connaissait pas la gravité : l’égoïsme et la mondanité. Est-ce le temps pour vous d’habiter dans vos maisons lambrissées, tandis que cette
maison est dévastée ?» (1: 4). Le peuple de Dieu estimait ses propres affaires
plus que celles de la maison de l’Éternel. Il s’établissait à l’aise, se
laissait envahir par le luxe en lambrissant ses maisons, et les intérêts du
temple étaient rejetés à l’arrière-plan.

Les fondements sont à peine sortis de terre, que, suivant notre
pente naturelle, nous retournons à nos maisons et ne pensons qu’à y trouver un
endroit de repos pour nous et les nôtres. Nous avions commencé par suivre Celui
qui n’avait pas un endroit où reposer sa tête, et maintenant c’est nous qui le
traitons en étranger et lui accordons à peine un chez-lui au milieu de ceux
qu’il a sauvés et dont il a fait sa maison. Ah ! certes, le zèle de la maison
de Dieu ne nous a pas dévorés comme Lui! Nous aimons le confort de nos maisons
lambrissées, nous ravalant ainsi, nous bourgeois du ciel, au niveau de «ceux
qui habitent sur la terre!».

Maintenant, remarquons ce mot : «Considérez bien vos voies» (1: 5), ce mot qui revient jusqu’à cinq
fois dans cette courte prophétie. Arrêtons-nous pour méditer sur nos voies ;
considérons leur conséquence. Cette conséquence, c’est la discipline du Seigneur sur nous, au sujet de notre mondanité et de
notre égoïsme: «Vous avez semé beaucoup, et vous rentrez peu; vous mangez, mais
vous n’êtes pas rassasiés; vous buvez, mais vous n’en avez pas assez ; vous
vous vêtez, mais personne n’a chaud ; et celui qui travaille pour des gages,
travaille pour les mettre dans une bourse trouée» (v. 6).

Souvenons-nous des paroles, des prédications, des vérités
largement répandues, quand Dieu nous fit la grâce de nous réunir autour de la
table du Seigneur. Comme la semence se multipliait alors entre nos mains ! Le
temps de la récolte venu, où se sont trouvées des granges ployant sous le poids
de la moisson? «Vous rentrez peu!» Était-ce que la semence fît défaut? Non,
c’est nous qui faisions défaut !

Mais la discipline de Dieu n’atteint pas seulement notre oeuvre
; elle nous frappe personnellement. «Vous buvez, mais vous n’en avez pas
assez.» Peut-être nous occupons-nous beaucoup de la parole de Dieu. Combien de
questions intéressantes élucidées, de difficultés résolues, de doctrines
établies et apprises ? N’y a-t-il pas là de quoi rafraîchir nos âmes ? Non, le
coeur reste desséché, et nous continuons à boire sans étancher notre soif. Et
de plus, ayant de quoi se vêtir, «personne n’a chaud» ; nous restons froids.
Enfin, le fruit du travail, en vue de thésauriser pour soi-même, s’écoule à
travers les trous de la bourse sans qu’il en reste rien !

«Ainsi dit l’Éternel des armées : Considérez bien vos voies :
Montez à la montagne et apportez du bois, et bâtissez la maison; et j’y
prendrai plaisir, et je serai glorifié, dit l’Éternel. Vous vous attendiez à
beaucoup, et voici, ce n’a été que peu; et vous l’avez apporté à la maison, et
j’ai soufflé dessus. Pourquoi ? dit l’Éternel des armées. À cause de ma maison,
qui est dévastée — et vous courez chacun à sa maison.»

Oui, considérons une seconde fois nos voies. Le travail selon
Dieu, c’est d’ajouter des matériaux vivants à Sa maison. Ce n’était pas ce
travail seul que le résidu poursuivait; il avait cherché à réunir deux choses
inconciliables : l’oeuvre de la maison de Dieu et la satisfaction de ses
propres intérêts : «Vous courez chacun à sa maison». Ces choses ne pouvaient
s’allier. Dans une telle association c’est toujours le côté de Dieu qui
souffre. Ils avaient «peu apporté» à la maison de Dieu. Mais lui qui ne veut
pas des coeurs partagés, avait «soufflé dessus». Leur peu de travail s’était
réduit à rien. Tel était le jugement
de l’Éternel sur leur activité. Il ne leur confiait plus les matériaux pour
bâtir, du moment qu’ils bâtissaient pour eux-mêmes.

N’est-il pas remarquable que le. monde, si empressé à mettre
obstacle à leur travail pour Dieu, n’avait pas fait la moindre opposition quand
ils couraient chacun à sa maison ? Satan est un ennemi dont la haine est
clairvoyante. Il sait bien que l’oeuvre ne peut prospérer avec des coeurs
partagés.

Mais voici que, par la grâce de Dieu (v. 12-15), les chefs
écoutent, le peuple craint et reçoit le message de l’envoyé de l’Éternel. Le
cri : Considérez vos voies, a trouvé de l’écho dans la conscience d’Israël.
Puisse-t-il en trouver aussi dans la nôtre !

Le résultat de ce réveil ne se fait pas attendre. Dieu lui-même
encourage les premiers pas de ceux qui se décident à suivre le chemin de
l’obéissance. «Je suis avec vous», dit l’Éternel. Rien de plus touchant et de
plus encourageant : «Je suis avec vous». Les craintes de plusieurs
s’évanouissent, et leur âme a conscience que l’intégrité est appréciée du
Seigneur et lui plaît. Elle reçoit le témoignage d’avoir plu à Dieu. Un réveil général se produit, comme
récompense du zèle de quelques-uns. Ils «vinrent et travaillèrent à la maison
de l’Éternel des armées».
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Le livre d’Aggée contient quatre révélations. Celle-ci est la
suite du réveil produit par la première. Dieu encourage ses témoins en un temps
de ruine par la communication des ressources qui leur restent et par
l’espérance glorieuse dont il veut remplir leurs coeurs. Ces versets offrent
une ressemblance frappante avec la seconde épître à Timothée. Comme le résidu
d’Israël, Timothée avait été sur le point de perdre courage et de se laisser
intimider par le mal qui croissait autour de lui. L’apôtre l’exhorte à «ranimer
le don de grâce de Dieu» qui était en lui. Il ne fallait pas que ses mains
fussent languissantes pour l’édification de la maison de Dieu, quel que fût
l’aspect de cette dernière. «Dieu, ajoute l’apôtre, ne nous a pas donné un
esprit de crainte, mais de puissance,
et d’amour, et de conseil» (2 Tim. 1: 7). Et plus loin : «Toi... mon enfant, fortifie-toi dans la grâce qui est dans
le Christ Jésus» (2: 1). Il en est de même ici : «Mais maintenant, sois fort, Zorobabel, dit l’Éternel, et
sois fort, Joshua, fils de Jotsadak,
grand sacrificateur, et soyez forts,
vous, tout le peuple du pays... et travaillez... ne craignez pas» (2: 4, 5). Pour encourager son peuple, Dieu
n’atténue en rien le fait de la ruine, pas plus ici qu’en 2 Timothée. Il la
constate, au contraire, dans toute sa réalité : «Qui est de reste parmi vous
qui ait vu cette maison dans sa première gloire, et comment la voyez-vous
maintenant ? N’est-elle pas comme rien à
vos yeux ?» (2: 3). En effet, que pouvaient-ils penser de l’état actuel de
cette maison comparé avec son premier état ? Que restait-il à ce pauvre résidu
? Où était l’arche avec les tables de la loi, et le propitiatoire, et le trône
de Dieu entre les chérubins ? Où étaient les Urim et les Thummim pour consulter
l’Éternel ? Qu’était devenue la royauté qui reliait le peuple avec Dieu ?
Zorobabel, fils de David, ne pouvait même porter le titre de roi. Qu’était
devenue la sacrificature ? Joshua avait des vêtements sales, au lieu de ses
vêtements de gloire et de beauté (Zach. 3: 3). Où chercher la présence de Dieu
au milieu de son peuple ? Où trouver la gloire ? Icabod (*) avait été prononcé de nouveau. Quel contraste humiliant entre
l’état actuel de cette maison et sa première gloire ; mais aussi, quel
contraste entre l’état actuel de l’Église et son aspect au moment de son
institution ! Devons-nous donc perdre courage ? Au contraire, travaillez à
cette oeuvre, nous dit le Seigneur. À ceux qui ont bien considéré leurs voies
sous sa discipline, qui ont été réveillés par son appel, il répétera cette
parole consolante: «Car je suis avec vous» (2: 4). Le Seigneur ne venait-il pas
prendre place au baptême de Jean avec le résidu réveillé à la parole du
prophète ? Ne l’a-t-il pas fait au temps d’Aggée ? Ne le fera-t-il pas de nos
jours ? Il s’associe aux deux ou trois que sa Parole a réveillés. Si la force
nous manque, Lui l’a gardée en son entier. N’a-t-il pas les sept Esprits de
Dieu et les sept étoiles ? «Va avec cette force que tu as» (il l’avait dans
cette parole même), dit-il à Gédéon en un temps de ruine, aussi bien qu’en un
temps de prospérité il disait à Josué: «Fortifie-toi».

(*) Privé de gloire.

Oui, nous avons cette force en lui pour le travail de sa maison, pour y introduire ceux qui doivent
en faire partie selon Dieu. Combien de chrétiens ignorent complètement cela ?
Ont-ils à coeur d’édifier l’assemblée sur Christ, le seul fondement divin, ou
d’acquérir des prosélytes à leurs sectes diverses ? Et quand on leur en fait la
remarque, ils échappent à leur responsabilité en prétendant que la seule
mission des chrétiens est l’évangélisation. Ils ne veulent pas entendre parler
d’autre chose ! Certes, l’évangélisation est une grande tâche, mais elle n’est
pas la seule du serviteur de Dieu. Demandez à l’apôtre Paul, ce grand ministre
de l’Évangile, s’il estimait ce ministère supérieur à celui de l’assemblée, ou
plutôt, si tous deux n’avaient pas une égale valeur pour lui? (Col. 1: 23-25).
Non certes, l’évangélisation n’est pas tout, ni pour le Seigneur, ni pour ses
témoins. Il a aimé l’Église et s’est donné lui-même pour elle. Comment lui
deviendrait-elle indifférente ? Dieu est honoré par le travail, tout faible
soit-il, qui édifie sa maison, son Église ici-bas, et celui qui n’en tient pas
compte méprise ce qui glorifie Dieu et se prive des bénédictions dont nous
allons parler.

L’approbation de Dieu apporte au résidu obéissant des grâces
nouvelles. Ce sont les mêmes grâces que nous trouvons aussi mentionnées en 2
Timothée. «La parole selon laquelle
j’ai fait alliance avec vous, lorsque vous sortîtes d’Égypte, et mon Esprit, demeurent au milieu de vous
; ne craignez pas» (v. 5). L’intelligence de la Parole, la réalisation de la
présence du Saint Esprit, ne peuvent se trouver là où sa maison est méprisée,
ou bien là où l’on cesse d’y travailler.

Dieu ne se contente pas d’accorder ses bénédictions au pauvre
résidu réveillé par sa Parole. Il lui présente une espérance glorieuse et prochaine. Il en est de même aujourd’hui.
L’espérance actuelle de la venue du Seigneur a repris vie au milieu de ceux qui
reconnaissent l’Assemblée de Christ. «Encore une fois, ce sera dans peu de
temps, et j’ébranlerai les cieux et la terre, et la mer et la terre sèche ; et
j’ébranlerai toutes les nations. Et l’objet du désir de toutes les nations
viendra, et je remplirai cette maison de gloire, dit l’Éternel des armées.
L’argent est à moi, et l’or est à moi, dit l’Éternel des armées : la dernière
gloire de cette maison sera plus grande que la première, dit l’Éternel des
armées, et dans ce lieu, je donnerai la paix, dit l’Éternel des armées» (v.
6-9).

L’espérance terrestre juive est remplacée pour nous, chrétiens,
par l’espérance céleste. Quand il reviendra, il remplira de gloire cette maison
à la bâtisse de laquelle il nous avait conviés ; maison, par notre faute,
méprisée aujourd’hui, quoiqu’il y soit avec les siens — et cela doit leur
suffire — mais quand, en gloire, il habitera dans l’Église, le prix qu’il
attache pour l’éternité à sa maison éclatera à tous les yeux. «Voici, l’habitation de Dieu est avec les hommes
!» (Apoc. 21: 3). La dernière gloire de cette maison sera certes plus grande
que la première ! Alors nous aurons dit adieu pour toujours au travail et à la
lutte, car dans ce lieu le Seigneur donnera la paix.

Quelle assurance toutes ces promesses donnent à notre foi !
Quelle récompense de la fidélité Dieu place devant nous ! Considérons donc bien
nos voies ; demandons-nous d’où vient l’arrêt de notre travail. Cessons de
préférer nos intérêts à ceux de la maison de Dieu ; réveillons-nous de ce
sommeil qui nous paralyse. Nous trouverons avec nous Dieu lui-même, et son
Esprit et sa Parole, et nous serons encouragés par la venue du Seigneur qui
nous promet une gloire sans nuages avec lui !
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La révélation du Chapître 1er destinée à atteindre la
conscience du résidu n’est pas la seule. Ce passage en contient une autre (*). Puissions-nous, comme le résidu, avoir entendu
la première. Hélas ! le temps devait venir où ce résidu dégénéré crucifierait
l’Objet du désir des nations et son propre Messie, lui qui avait été ramené
exprès à Jérusalem pour le recevoir. Aussi le chandelier d’Israël fut-il ôté de
sa place et le peuple lui-même transporté au-delà de Babylone. Il en est ainsi
de tout témoignage devenu infidèle. Dieu n’a pas besoin de nous pour son
témoignage. Si nous le méprisons, il le place en d’autres mains. N’a-t-il pas
dit au sujet d’Israël «Il donnera sa vigne à d’autres» ?

(*) Comme nous l’avons déjà dit, le livre d’Aggée contient
quatre révélations. La première et la troisième sont des répréhensions, la
seconde et la quatrième, des encouragements prophétiques.

La première révélation parle de l’égoïsme, la seconde de la sainteté.

Nous possédons une sainteté inaltérable devant Dieu en Christ,
de même que nous avons une justice intangible, étant faits justice de Dieu en
lui. Mais cette justice et cette sainteté de position, nous sommes appelés à
les réaliser ici-bas par la pratique. Séparation réelle de tout mal et
communion vivante avec le bien, avec Dieu, le Père et le Fils, telle est la
sainteté pratique. Cette sainteté avait fait défaut au résidu ; bien des années
ensuite, elle lui fit défaut d’une manière plus lamentable encore. Ils se
souillèrent en prenant pour femmes les filles des Cananéens (Esdras 9), en
violant le sabbat et en profanant la sacrificature (Néh. 13). À ce sujet, le
prophète interrogea les sacrificateurs en leur disant : «Si un homme porte de
la chair sainte dans le pan de sa robe, et qu’il touche avec le pan de sa robe
du pain, ou quelque mets, ou du vin, ou de l’huile, ou quoi que ce soit qu’on
mange, ce qu’il a touché sera-t-il sanctifié ? Et les sacrificateurs répondirent
et dirent : Non» (2: 12). Le cas qu’il leur propose est celui d’un homme auquel
la chair sainte qu’il porte dans son manteau donne un caractère de sainteté extérieure. Est-ce que le fruit de son
travail (le pain, l’huile, le vin, produit de l’activité de l’homme) en sera
sanctifié ? Nullement. Il faut que le travail soit le fruit même de la sainteté
pour être agréé. Dieu ne reconnaît comme accompli pour lui que ce qui découle
de cette source. Aucune position de sainteté extérieure, aucune profession ne rend
notre travail agréable à Dieu. Chose sérieuse et digne d’être méditée de nos
jours, où les chrétiens professants vivent
dans l’illusion que Dieu reconnaît leurs «oeuvres
charitables», comme étant faites pour lui.

Le prophète ajoute : «Si un homme qui est impur par un corps
mort touche quelqu’une de toutes ces choses, est-elle devenue impure ? Et les
sacrificateurs répondirent et dirent : Elle est impure» (v. 13).

Un corps mort était en Israël le type le plus complet de la
terrible conséquence et des fruits ultimes du péché. Si la séparation du mal,
du péché, n’est pas une réalité pour nous, comment l’oeuvre de nos mains
serait-elle pure et pourrait-elle être agréée de Dieu ? Elle est souillée,
impure. Voilà ce qu’il s’agissait de graver sur la conscience du résidu, ce
qu’il faut imprimer sur la nôtre. Il peut y avoir beaucoup d’activité pour
moudre le grain, pour presser le jus du raisin ou l’huile de l’olive, afin de
les faire servir à notre usage. Qu’est-ce pour Dieu que cela ? Le fruit du
péché. Ce qui demeure, c’est ce qui lui est offert d’un coeur pur, ce qui est
fait pour lui seul ; c’est le parfum de Marie. Remplir ses celliers n’est pas
l’oeuvre d’un témoin, mais bien remplir les greniers et les celliers de Dieu.
«Et Aggée répondit et dit : Ainsi est-ce peuple, et ainsi est cette nation
devant moi, dit l’Éternel, et ainsi est toute l’oeuvre de leurs mains, et ce
qu’ils présentent là est impur» (v. 14).

Voilà ce qui, de nos jours, frappe notre oeuvre d’une incapacité
relative ; comme il est dit : «Si l’on
venait à un tas de vingt boisseaux, il y en avait dix ; si l’on venait à la
cuve pour puiser cinquante mesures, il y en avait vingt» (v. 16). Nous disons
«relative», parce que, si Dieu est obligé de nous châtier, il le fait avec
mesure. Il est patient, miséricordieux, plein d’une infinie bonté. Que rapporte
aujourd’hui le travail de nos mains ? Ce qu’il devrait rapporter, nous l’avons
appris par le prophète : des matériaux pour la maison de Dieu, des âmes non
seulement sauvées, mais ajoutées à l’Assemblée. En est-il ainsi ? Hélas non !
Les enfants de Dieu se rassemblent avec peine. La lumière est si faible,
qu’elle n’a pas le pouvoir d’attirer à elle ceux qui habitent les ténèbres,
alors même que, la haïssant, ils seraient, comme des papillons de nuit, contraints
de venir s’y brûler les ailes et d’y recevoir ainsi leur propre condamnation. À
peine cette lumière réussit-elle à pénétrer, comme une lueur vague, à travers
les paupières fermées de l’âme, pour la réveiller.

Mais le châtiment était allé plus loin. «Je vous ai frappés par
la brûlure et la rouille et la grêle, dans toute l’oeuvre de vos mains» (v.
17). Dieu avait condamné les sources mêmes de leur travail. La porte de la
bénédiction était fermée.

Le résidu s’était-il au moins repenti ? «Aucun de vous n’est
revenu à moi, dit l’Éternel!»

Mais maintenant, «considérez bien... ce qui va arriver...
considérez-le bien, je vous prie», nous dit avec instance la parole de Dieu :
«Dès ce jour et dorénavant, depuis le vingt-quatrième jour du neuvième mois,
depuis le jour où le temple de l’Éternel a été fondé ; considérez-le bien...
Dès ce jour-ci, je bénirai» (v. 18,19). Si en ce jour, considérant et jugeant
vos voies, vous vous mettez à l’oeuvre pour bâtir cette maison que votre
égoïsme et votre mondanité vous ont fait abandonner, après en avoir posé les
fondements ; dès ce jour-là, je bénirai !

Frères, faisons de même ; écoutons cet appel. Nous pouvons
retrouver la bénédiction. Un peu d’énergie de foi, d’abandon de nos aises et de
nos intérêts, de séparation du monde, des coeurs affectionnés à Christ, zélés
pour l’édification de la maison de Dieu, et à
l’heure même nous retrouverons la bénédiction perdue !
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Et maintenant, voici, dans une quatrième révélation,
l’encouragement adressé au pauvre résidu dont la conscience s’était réveillée,
et qui, de fait, quatre ans plus tard, eut achevé l’édification de la maison de
Dieu. Cet encouragement est une promesse (Héb.
12: 26). «J’ébranlerai les cieux et la terre, je renverserai le trône des
royaumes, et je détruirai la puissance des royaumes des nations, et je
renverserai les chars et ceux qui les montent ; et les chevaux seront abattus,
et ceux qui les montent, chacun par l’épée de son frère» (v. 21, 22; conf. 1:
6; Héb. 12: 26). Tout serait ébranlé, et pourquoi ? Afin que les choses
«immuables demeurent» (Héb. 12: 27). Or ces choses immuables, c’était, au chap.
2, l’Introduction du Messie dans son temple glorieux. Mais ici, quel étonnement
nous saisit, quand nous apprenons qu’il s’agit d’établir et de sceller à
toujours le faible Zorobabel ! «En ce jour-là, dit l’Éternel des armées, je te
prendrai, Zorobabel, fils de Shealthiel, mon serviteur, dit l’Éternel, et je te
mettrai comme un cachet ; car je t’ai choisi, dit l’Éternel des armées» (v.
23).

Sans doute, Zorobabel, le prince, était dans une faible mesure
un type de Christ, mais avant tout il était le représentant du résidu devant
Dieu, comme Joshua, le sacrificateur, l’est, au chap. 3 de Zacharie. Eh bien !
toutes choses seront ébranlées, afin d’établir ce résidu à toujours. Il en est
de même pour nous. «C’est pourquoi, recevant un royaume inébranlable», est-il
dit des chrétiens, en citant la prophétie d’Aggée (Héb. 12: 28). L’Éternel a
déjà établi le Seigneur à sa droite et nous en
lui, mais bientôt il nous établira sur le trône avec lui.

«Et je te mettrai comme un cachet.» Le faible Zorobabel, comme
la faible assemblée de Christ, sera le sceau de toutes les voies d’ancienneté
de l’Éternel. En lui, comme en elle, tous les yeux verront ce que l’Éternel a
voulu faire et ce qu’il a accompli. «Selon ce temps il sera dit de Jacob et
d’Israël: Qu’est-ce que Dieu a fait ?» (Nomb. 23: 23). En ce temps, le Seigneur
sera «glorifié dans ses saints et admiré dans tous ceux qui auront cru» (2
Thess. 1: 10).

C’est la récompense de la fidélité et du dévouement à son
service, mais c’est bien plus encore : il faut que la grâce de Dieu triomphe à
la fin, qu’elle se montre supérieure à toutes nos faiblesses, à toutes nos
infidélités : «Car je t’ai choisi, dit
l’Éternel des armées» (v. 23). Il faut que la grâce de l’élection resplendisse
à tous les yeux. Elle est la seule cause, la cause initiale et finale de la
bénédiction éternelle des rachetés !

Fondés sur notre espérance qui est Christ, et sur la certitude
du salut de Dieu, appliquons-nous donc, dans un continuel jugement de
nous-mêmes, à accomplir l’oeuvre de la maison de Dieu, en réunissant les âmes
autour de Christ, seul centre de leur rassemblement et de leur bénédiction.

 

 

 


Zacharie
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Avant-propos

Au moment d’aborder l’étude du prophète Zacharie, je crois
devoir faire une remarque importante à l’adresse des chrétiens qui s’occupent
de la prophétie. Tout en formant le voeu qu’ils l’étudient toujours davantage,
je désire les mettre en garde contre le danger d’aborder ce sujet pour
alimenter leur curiosité. Ceux qui cèdent à ce penchant du coeur naturel,
s’intéressent à la prophétie en vue des événements futurs et ils en font le
sujet de leur étude. Ils acquerront peut-être ainsi de la connaissance, mais
elle laissera leurs coeurs indifférents ou mondains. Ils seront gardés de cet
écueil s’ils ont compris et apprécié le but de la prophétie.

Elle est en tout premier lieu la révélation de la puissance et de la venue de notre Seigneur Jésus Christ (2 Pierre 1: 16). Les
disciples eurent la vision de ces deux choses sur la sainte montagne. Là se
déroulèrent devant leurs yeux, comme en un tableau magnifique, les gloires
futures de Christ dans son royaume : sa venue quand il saisira les rênes du
gouvernement, et la puissance avec laquelle il établira son règne sur la terre.

Cette même scène fit passer devant leurs yeux la sphère céleste de
ce royaume, dans laquelle le Seigneur, apparaissant en gloire, conversait avec
Moïse ressuscité, et le prophète Élie transporté au ciel sans passer par la
mort.

Mais d’autre part les prophètes, en nous révélant les gloires
futures du Christ, ne peuvent se taire sur ses souffrances qui sont le fondement même de ses gloires. C’est
pourquoi l’apôtre Pierre nous dit que l’Esprit, par les prophètes, «rendait par
avance témoignage des souffrances qui
devaient être la part de Christ et des gloires qui suivraient» (1 Pierre 1:
11). L’apôtre ajoute : «Ce n’était pas pour eux-mêmes, mais pour nous, qu’ils
administraient ces choses.» Les croyants futurs, qu’ils fussent chrétiens ou
juifs, devaient avoir part à ces souffrances
et à ces gloires. C’est pourquoi
la première épître de Pierre caractérise si souvent par ces deux mots la part
des chrétiens sortis du judaïsme. Seulement la prophétie n’a pas la position
chrétienne pour sujet ; on y trouvera bien plutôt, outre les souffrances
et les gloires de Christ, celles du résidu d’Israël dont l’histoire se rattache
intimement à celle de son Sauveur.

Enfin la prophétie a un but de la plus haute importance, celui
de nous séparer du monde. La
révélation de Christ attire nos coeurs vers
Celui qui a souffert pour nous, et les occupe de ses gloires ; la
révélation des vrais caractères du monde parle à nos consciences et les sépare du milieu qui nous entoure et que nous
sommes appelés à traverser. À ce point de vue, la prophétie est «comme une
lampe qui brille dans un lieu obscur, jusqu’à ce que le jour ait commencé à
luire et que l’étoile du matin se soit levée dans nos coeurs» (2 Pierre 1: 19).
Si nous n’avions pas la lampe prophétique, nous perdrions notre chemin et
tomberions dans les embûches que Satan place devant nos pas pour nous perdre.

Tels sont les divers buts de la prophétie, en y ajoutant encore l’espérance qu’elle entretient en nous
au sujet des glorieuses bénédictions à venir.

*      *      *

Les Juifs, rentrés dans leur pays après la captivité de
Babylone, ont eu pour prophètes Aggée, Zacharie et Malachie. Bien que leur
objet fût différent, Aggée et Zacharie prophétisèrent ensemble (Esdras 5:
1 ; 6: 14), lors des événements rapportés au commencement du livre
d’Esdras ; après eux survint Malachie, dont la prophétie s’occupe des circonstances
morales du peuple, révélées dans le dernier Chapître de Néhémie.

Les Juifs, par une proclamation de Cyrus, annoncé nominalement
par le prophète Ésaïe (És. 44: 28), étaient remontés à Jérusalem pour y bâtir
le temple de l’Éternel. Ils avaient d’abord relevé l’autel, centre du culte,
ensuite posé les fondements de la maison avec un zèle mêlé de joie pour les
uns, de larmes pour les autres. Mais bientôt le roi Assuérus décréta la
cessation du travail, et, depuis l’édit de Cyrus, dix-sept années s’écoulèrent
sans que le temple s’élevât au-dessus de ses fondements.

En la deuxième année de Darius, roi de Perse, Dieu suscita Aggée
et Zacharie. Leur influence eut pour résultat immédiat d’encourager le peuple à
reprendre la construction commencée. Zorobabel, de race royale (1 Chron. 3:
19), et Joshua, souverain sacrificateur, furent les chefs qui s’employèrent
avec zèle à cette oeuvre. Quatre années plus tard, la maison était achevée, et
le peuple célébrait avec joie la fête de sa dédicace.

Ainsi la prophétie avait atteint son but immédiat en parlant à
la conscience du peuple et en provoquant chez lui de l’activité pour le service
du Seigneur. Mais jamais la prophétie de l’Écriture ne se confine à un résultat
prochain ; elle contemple un temps futur qui n’est autre que le temps de
la fin. Quand le prophète Aggée propose au peuple la construction du temple,
c’est en vue du jour où «l’objet du désir des nations» entrera dans sa maison
et la remplira de sa gloire. Quand Zacharie leur parle de Jérusalem, c’est en
pensant au jour où, posant ses pieds sur la montagne des Oliviers, Christ
apparaîtra à son peuple comme Libérateur, puis entrera dans sa cité comme Roi
de justice. Malgré leur action commune, l’objet de ces deux prophètes n’est pas
le même. Aggée nous parle exclusivement de la maison. Zacharie est d’une plus
large envergure. Il a pour sujet la ville de Jérusalem, le résidu de Juda et le
dernier jour dans leurs rapports avec le Messie. Il nous donne en outre une vue
générale des empires des nations et de leur condition morale aux derniers
temps. Mais, plus que toute autre chose, il nous entretient des souffrances du
Christ et de ses gloires variées, sujet sur lequel, dans le courant de cette
étude, nous aurons constamment à revenir.

La division du livre de Zacharie est des plus simples. Après une
courte Introduction (chap. 1: 1-6), il se divise en deux parties entièrement
distinctes. La première est celle des visions
(chap. 1 :7 à 6). La seconde, celle des oracles, présente trois subdivisions : 1° «La parole de l’Éternel»
à Zacharie au sujet des jeûnes et la restauration de Jérusalem (chap. 7-8). 2°
«L’oracle de la parole de l’Éternel» au sujet des bergers et la restauration de
Juda, puis d’Israël (9-11). 3° «L’oracle de la parole de l’Éternel» au sujet du
dernier jour et de la restauration du pays (12-14). Remarquons toutefois qu’au
milieu de toutes les scènes diverses qui se déroulent à nos yeux le «Leitmotiv»
est toujours Jérusalem et le Messie.
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«Au huitième mois, en la seconde année de Darius, la parole de
l’Éternel vint à Zacharie le prophète, fils de Bérékia, fils d’Iddo.» Ce
huitième mois marque la date des paroles préliminaires du prophète. Semblable à
Jérémie, Zacharie avait le double caractère de prophète et de sacrificateur. Il
est appelé ici «Zacharie, fils de Bérékia
(Barachie), fils d’Iddo». La
mention, en Matt. 23: 35, de Zacharie, fils
de Barachie, qui fut tué entre le temple et l’autel, passage qui se
rapporte évidemment à la mort de Zacharie, fils
de Jéhoïada, tué par ordre de Josias (2 Chron. 24: 20-22), a beaucoup
exercé les commentateurs. Ceux qui n’ont pas l’habitude de se défier de leur
raison, pensent que le passage de Matthieu renferme une erreur en attribuant à
notre prophète ce qui est raconté du fils de Jéhoïada. Mon humble avis est que
cette erreur n’existe pas. Les noms de Zacharie et de Barachie étaient
familiers à la race sacerdotale. En Ésaïe 8: 2, nous rencontrons comme «fidèles
témoins» d’Ésaïe, Urie le sacrificateur et Zacharie,
fils de Jébérékia, c’est-à-dire de Barachie. Ce nom de Barachie semble être
celui du chef de la race. Zacharie, fils de Jéhoïada, pourrait donc être appelé
par Matthieu fils de Barachie, en remontant à son origine. On peut faire la
même remarque pour notre prophète. Zacharie était fils d’Iddo (Esdras 5:
1 ; 6: 14), l’un des sacrificateurs qui étaient remontés de Babylone avec
Joshua, souverain sacrificateur, et Zorobabel (Néh. 12: 1, 4). Sous la
souveraine sacrificature de Joïakim, fils de Joshua, «Zacharie, fils d’Iddo», revêtit
la sacrificature (Néh. 12: 16), mais nulle autre part, sinon dans le livre que
nous étudions, notre prophète n’est appelé fils de Barachie, ce qui s’explique
aisément si Barachie est chef de race. De tels exemples se rencontrent
fréquemment dans les chronologies des Chroniques, livres qui remontent au temps
du retour de la captivité et furent écrits précisément pendant les jours de
notre prophète. Voyez, par exemple, Hur appelé en 1 Chron. 4: 1, «fils de Juda»
après cinq générations.

Le fait que Zacharie était sacrificateur imprime un caractère
particulier à sa prophétie, où la sacrificature joue un rôle de la plus haute
importance.

La parole de l’Éternel vint donc à Zacharie, disant : «L’Éternel
a été fort en courroux contre vos pères. Et tu leur diras : Ainsi dit l’Éternel
des armées : Revenez à moi, dit l’Éternel des armées, et je reviendrai à vous,
dit l’Éternel des armées» (v. 1-3).

Tel est le début du livre : Le Seigneur annonce à ces réchappés
de Juda qu’il avait été fort courroucé contre leurs pères parce qu’ils
n’avaient pas écouté ses prophètes. Ces faibles restes allaient-ils reprendre
maintenant les errements de leurs pères ou écouter la parole de
l’Éternel ? Ce n’est pas proprement la loi dont il est ici question, car
il ne faut pas confondre les prophètes avec elle. Sans doute les prophètes
rappelaient le peuple à la loi et au témoignage, pour faire un appel sérieux à
la conscience d’Israël dans un temps de ruine, mais ils plaçaient en même temps
devant les yeux du peuple la grâce et la miséricorde de Dieu. Israël avait
manqué, mais l’Éternel ne pouvait faillir, et malgré ses jugements, devenus
nécessaires, il voulait réaliser, en dépit de tout, ses conseils de grâce
envers ce peuple. La prophétie ne consiste donc pas seulement en une série de
messages adressés au peuple coupable pour réveiller sa conscience et lui
annoncer les jugements qui vont fondre sur lui, elle est aussi destinée à
encourager le coeur des fidèles en leur révélant ce que Dieu veut faire pour
eux. «Revenez à moi», dit l’Éternel dans ces versets, «et je reviendrai à
vous.» Cela va beaucoup plus loin que les principes de la loi. Dans le jour
actuel, sous l’économie de la grâce, ces paroles sont tout autant de saison
qu’alors et nous devons y prêter une sérieuse attention.

«Revenez à moi, et je reviendrai à vous.» Qu’avons-nous fait du
témoignage que Dieu nous avait confié ? Notre ruine est-elle bien
différente de celle des pères de Juda ? Avons-nous gardé les choses que
Dieu avait placées entre nos mains ? La réponse ne peut être douteuse.
Avons-nous travaillé au temple de l’Éternel ou à nos propres maisons, comme
Aggée en accusait le peuple ? Hélas ! nous avons cherché, comme ce
dernier, à nous établir confortablement dans le monde. Que nous reste-t-il à
faire ? Revenons à Lui ; le chemin est ouvert ; y a-t-il
impossibilité de nous juger nous-mêmes et de ressaisir ce que nous n’aurions
jamais dû abandonner ? Si nous écoutons cet appel, nous en aurons la
récompense : «Je reviendrai à vous, dit l’Éternel des armées.» La recherche de
nos propres intérêts nous a-t-elle fait perdre la communion du Seigneur, il
s’agit de la retrouver. Si nos coeurs se sont desséchés au souffle du monde, au
lieu de rechercher ses intérêts à Lui, si nous avons ouvert la porte aux
idoles, jugeons nos voies, revenons à Lui et il reviendra à nous, et nous
goûterons de nouveau les richesses que nous avions méprisées. Elles ne sont
point perdues ; la repentance est le chemin qui nous en donnera l’accès.
Depuis bien longtemps le peuple d’alors, laissant la maison inachevée, avait
d’autres soucis que la présence de Dieu dans son temple. L’Éternel cite
l’exemple de leurs pères : «Ils sont revenus et ont dit : Comme l’Éternel des
armées s’est proposé de nous faire, selon nos voies et selon nos actions, ainsi
en a-t-il fait à notre égard» (verset 6). Les pères étaient revenus, mais
seulement après que les jugements de Dieu les eurent atteints. Le résidu
d’alors allait-il suivre le même chemin, tandis que l’Éternel suspendait encore
son jugement ? Cette question se pose aussi pour nous. Si nous n’écoutons
pas les avertissements de Dieu, nous tomberons nécessairement sous sa
discipline. Puissions-nous sentir l’importance pour nos âmes du commencement de ce Chapître!

Le début du prophète Malachie n’est pas semblable à celui de
Zacharie. Au lieu de «Revenez à moi», Dieu dit au peuple : «Je vous ai aimés.»
Touchante parole qui aurait dû remuer les fibres les plus secrètes de leur âme,
mais ne fait que provoquer des murmures dans ces coeurs indifférents: «En quoi
nous as-tu aimés ?» (Mal. 1: 2). Chaque question qu’ils adressent à
l’Éternel est un nouveau témoignage de leur endurcissement. Vous trouvez neuf
questions dans Malachie, vous en trouvez douze dans la première partie de
Zacharie, mais c’est le prophète lui-même qui les pose. Elles expriment sa foi
et sa dépendance du Seigneur. Zacharie, bien que sacrificateur et prophète,
sent son ignorance et son incapacité de sonder lui-même les pensées de
Dieu ; il n’a qu’un désir, c’est de recevoir directement l’interprétation
des énigmes divines. Imitons Zacharie ; demandons comme lui, nous
recevrons comme lui. Nous avons tout particulièrement besoin de cette
dépendance pour aborder les visions du prophète. Elles présentent
d’insurmontables difficultés à celui qui veut les comprendre par son
intelligence, mais quiconque, dans une humble dépendance, demande à Dieu : «Que
signifient ces choses ?» reçoit une réponse qui l’édifie et affermit sa
foi, surtout s’il a commencé par prendre cette autre parole à coeur : «Revenez
à moi et je reviendrai à vous.»
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[bookmark: TM8]3.1   Première
vision : Chapître 1: 7-17

À part l’Introduction dont nous venons de parler, nous ne
trouvons dans le prophète Zacharie que deux divisions ou, pour mieux dire, deux
livres. Le premier va du septième verset du chap. 1 à la fin du chap. 6, le
second du chap. 7 au 14. Chacun de ces deux livres
a sa date spéciale. Le premier livre commence ainsi :

«Le vingt-quatrième jour du onzième mois, qui est le mois de
Shebath, en la seconde année de Darius, la parole de l’Éternel vint à Zacharie
le prophète, fils de Bérékia, fils d’Iddo, disant : Je vis de nuit.» La durée de ce vingt-quatrième jour, jusqu’à la fin du
chap. 6, a son importance. Zacharie semble avoir eu toutes ses visions dans une
seule nuit et toute âme qui considère la prophétie se trouve dans la même
condition que le prophète. Pour comprendre les événements prophétiques nous
devons réaliser que le monde dans lequel nous sommes est plongé dans les
ténèbres les plus profondes. Dieu ne nous y laisse pas sans secours, et la
lampe prophétique nous y dirige. Cette lampe n’est certes pas la clarté la plus
brillante que nous présente la parole de Dieu, car cette même Parole nous
introduit dans la pleine lumière de Sa présence, mais si nous voulons connaître
l’avenir du monde, nous ne pouvons nous passer de la prophétie.

Avant d’aborder la première vision, faisons une remarque
importante pour l’intelligence du prophète Zacharie : nous avons vu qu’un
relativement petit nombre de captifs, appartenant aux tribus de Juda et de
Benjamin, monté de Babylone pour rebâtir le temple, puis arrêté dans son
ouvrage, l’avait repris sur l’injonction des prophètes. Mais la condition de
ces restes de Juda — nous éviterons autant que possible d’employer le mot de
«Résidu» pour les désigner — était telle que Dieu ne pouvait aucunement les
reconnaître comme son peuple. Jamais les prophètes de la fin ne les désignent
sous ce nom ; la sentence de Lo-Ammi (Osée 1: 9) n’avait pas été révoquée
et ne le sera que lorsqu’un peuple nouveau sortira du vrai Résidu d’Israël.
Zacharie envisage donc l’histoire du peuple sous un angle tout à fait
restreint. Il ne parle que de Jérusalem dans ses rapports avec Juda, comme si
les yeux de l’Éternel avaient dû rétrécir de plus en plus leur horizon, et
enfin ne s’arrêter plus que sur Jérusalem, misérable amas de ruines, dont
l’Éternel, fidèle à ses promesses, voulait faire partir tous les rayons de ses
gloires futures. Au temps de Zacharie, le temple est réédifié, mais ce n’est point
encore le temple du Messie ; la ville est rebâtie, mais n’est pas encore
la cité du grand Roi ; le peuple habite dans son pays, sans être encore le
«peuple de franche volonté» que Dieu reconnaîtra dans la gloire millénaire.

Passons maintenant à l’explication de la première vision. Le
prophète voit «un homme monté sur un cheval roux» ; le v. 11 nous apprend
que cet homme est «l’ange de l’Éternel». Ce nom est appliqué dans tout l’Ancien
Testament au représentant symbolique du Christ, avant sa manifestation comme
homme dans ce monde. Le cheval roux sur lequel il est monté et les chevaux qui
le suivent sont les esprits qui administrent providentiellement les empires des
nations. L’esprit de l’Ange de l’Éternel préside à l’action de toutes les
autres puissances angéliques employées par Dieu dans ce but (*).

(*) Le roux (adom), ou
couleur rouge, implique à la fois la pensée de jugement et de purification en
grâce. (Ésaïe 63: 2; Nombres 19: 2.) On rencontre le même principe dans les
peaux de béliers du Tabernacle. Le bélier représentait Christ dans sa
consécration à Dieu (Exode 29: 22) ; les peaux teintes en rouge (Exode 26: 14; 36: 19), soit la
purification, soit le jugement. S’il en est ainsi, la couleur du cheval de
l’Ange de l’Éternel présenterait ces deux caractères, le jugement s’alliant à
la purification en grâce, et l’ayant pour but ; le cheval roux qui vient
après lui aurait plutôt le caractère de la purification en grâce qui a suivi le
jugement, les chevaux roux du chap. 6, image de Babylone, présenteraient le
jugement.

L’ange «se tenait parmi les myrtes».
Les quatre passages de la Parole où il est parlé de myrtes ont tous trait à la
restauration qui suit les jugements.

En Néh. 8: 15, le peuple, restauré partiellement, est appelé à
apporter des branches d’oliviers, de myrte
et de palmier pour célébrer la fête des tabernacles.

En Ésaïe 41: 19, l’Éternel met fin à la désolation d’Israël, le
restaure et fait croître, dans le désert, le cèdre, l’acacia, le myrte et l’olivier.

En Ésaïe 55: 13, quand tous les jugements sont terminés, il est
dit : «Au lieu de l’ortie croîtra le myrte,
et ce sera pour l’Éternel un nom, un signe à toujours, qui ne sera pas
retranché.»

Dans notre Chapître, les myrtes doivent rappeler au prophète que
la restauration arrivera quand les chevaux auront accompli leur tâche, mais
c’est avant tout l’ange qui se tient au milieu des myrtes qui a continuellement
sous les yeux la bénédiction finale, la vraie fête des tabernacles (14: 16),
par laquelle se terminera l’histoire d’Israël. «Les myrtes étaient dans le
fond» pour indiquer que cette restauration était encore à l’arrière-plan, et
que bien des événements devaient se passer avant elle.

N’avons-nous pas, nous aussi, un grand intérêt à considérer
l’ange qui se tient au milieu des myrtes ? Nous le connaissons maintenant
dans la personne de Jésus qui n’arrête pas ses yeux sur notre ruine, mais se
réjouit du moment où il se présentera son épouse sans tache, ni ride, ni rien
de semblable, et nous trouvons dans cette pensée un précieux encouragement pour
nos âmes.

«Après l’ange il y avait des chevaux roux, bais, et blancs.»
Nous l’avons indiqué, les chevaux sont, dans le langage symbolique, des agents
providentiels, quel que soit du reste leur caractère : rois ou princes,
gouvernements, anges, etc., qui, sous la présidence de Christ, accomplissent
les desseins de Dieu dans l’administration des empires et, pour ainsi dire,
représentent ces derniers. Les chevaux sont envoyés pour se promener par la
terre ; ils prennent connaissance de l’état des nations et en réfèrent à
qui de droit ; ils administrent les empires, selon les voies mystérieuses
de Dieu, inconnues de tous, sinon de celui qui les dirige ; ils
représentent les empires, non devant les hommes qui ne peuvent connaître ces
agents, mais devant Dieu. C’est pourquoi nous les voyons ici revêtir le
caractère des différentes dominations universelles, qui se sont succédé dans
l’histoire du monde. Le prophète, dans une vision de nuit, a les yeux ouverts
pour les voir, eux et l’ange de l’Éternel qui préside à leurs mouvements. Aux
jours de Zacharie, l’empire de Babylone était tombé et avait été remplacé par
celui des Mèdes et des Perses. L’ange de l’Éternel monte un cheval roux,
emblème de la grâce exercée par Cyrus envers les captifs de Juda. C’est pourquoi
aussi le premier cheval est roux comme administrateur providentiel de cet
empire.

La statue et les quatre Bêtes de Daniel nous présentent quatre
empires, à commencer par celui de Babylone, sous lequel Daniel prophétisait.
Zacharie, qui prophétise sous le second empire, nous en présente trois, à
partir de celui des Perses. Il est le Prophète de ces pauvres restes abaissés
de Juda, restaurés par Cyrus. Mais sa vision, comme celle de Daniel, s’étend
bien au delà des circonstances présentes. Il voit, comme une chose actuelle,
les empires grec et romain qui succéderont à celui des Perses. Le cheval blanc,
une puissance victorieuse (Apoc. 6: 2) est bien applicable à l’empire romain.
Mais le point important à retenir, c’est qu’aux yeux du prophète l’asservissement
de Juda ne prend pas fin avec l’empire des Perses, instrument de sa
restauration. Deux empires après celui-ci, la Grèce et Rome, doivent encore
fouler aux pieds l’ancien peuple de Dieu.

Le prophète assiste au rapport des agents providentiels, sur
l’état moral qui caractérisait alors et caractérisera dans la suite ces empires
: «Nous nous sommes promenés par la terre, et voici, toute la terre est en
repos et tranquille» (v. 11). On pourrait croire que ce rapport devait être
agréable à l’ange. Nullement, car la tranquillité des empires était basée sur
l’abaissement et l’asservissement d’Israël. Tandis que celui-ci était opprimé
et foulé aux pieds, ceux-là étaient à l’aise, satisfaits de leur condition,
impitoyables aux douleurs du peuple de Dieu dispersé. Sans doute les fautes de
ce peuple avaient été la cause du jugement de Dieu ; mais il n’en était
pas moins l’objet de promesses sans repentance, et d’entrailles de miséricorde
qui seraient émues à la fin en sa faveur. «Et l’ange de l’Éternel prit la parole
et dit : Éternel des armées, jusques à
quand n’useras-tu pas de miséricorde envers Jérusalem, et envers les villes
de Juda, contre lesquelles tu as été indigné ces soixante-dix ans ?» (v.
12). Ce «jusques à quand» est le cri de la foi, et de la certitude qu’un temps
de restauration future arrivera pour Juda et la ville bien-aimée. Dans les
Psaumes, les fidèles qui traversent la grande tribulation poussent constamment
ce cri ; il a en vue ici Jérusalem et Juda, sujet capital de cette
prophétie.

Que répond l’Éternel à ce cri de «l’homme qui se tenait parmi
les myrtes» ? «L’Éternel répondit à l’ange qui parlait avec moi, de bonnes
paroles, des paroles de consolation» (v. 13). Quand ce qui fut le peuple de
Dieu, agonisant, osant à peine élever la voix pour clamer ses douleurs, est
seul à n’être pas en repos et tranquille, le coeur de Dieu n’est pas
indifférent à sa peine. Le jugement était nécessaire, mais l’Éternel a de
bonnes paroles pour Israël : «Consolez, consolez mon peuple» (Ésaïe 40).
Maintenant que Jérusalem a reçu de ma main le double pour tous ses péchés, je
puis la consoler, dit l’Éternel. Ne pouvons-nous pas aussi nous appliquer ces
paroles ? La maison de Dieu est l’objet de son jugement. Du sein de ses
ruines nous crions: Jusques à quand? Recevrons-nous une réponse
impitoyable ? Bien au contraire, l’Esprit nous apporte de bonnes paroles,
des paroles de consolation et d’espérance.

Dieu ajoute : «Ainsi dit l’Éternel des armées : Je
suis jaloux d’une grande jalousie à l’égard de Jérusalem et à l’égard de Sion ;
et je suis courroucé d’un grand courroux contre les nations qui sont à leur
aise; car j’étais un peu courroucé, et elles ont aidé au mal» (v. 14-15). «Un peu courroucé» ! Le courroux de
Dieu recouvrait un amour, navré de l’ingratitude de son peuple. Sa colère
n’était point sans mélange, son amour cherchait une occasion légitime pour se
manifester sans nuire à sa sainte justice. Pour Israël, comme pour nous, la
croix a réuni ces caractères en apparence inconciliables de la gloire de Dieu.
Les nations orgueilleuses, ennemies de Dieu et de son peuple, n’avaient rien
compris aux voies de l’Éternel dont elles étaient les instruments à l’égard
d’Israël ; pour assouvir leur haine, elles avaient «aidé au mal» et c’est
sur elles que tombera sans mélange le «grand courroux» de l’Éternel des armées.

«C’est pourquoi, ainsi dit l’Éternel : Je suis revenu à
Jérusalem avec miséricorde ; ma maison y sera bâtie, dit l’Éternel des
armées, et le cordeau sera étendu sur Jérusalem» (v. 16). Les myrtes fleuriront alors, mais, dans ce
moment, ils occupent encore le fond de
la scène. Sans doute ces choses se sont accomplies partiellement, comme nous le
voyons dans les livres d’Esdras et de Néhémie, mais leur plein accomplissement
n’aura lieu que lorsque les empires des nations auront accompli leur cours, et
nous savons par la prophétie que même l’empire romain n’est que «blessé à mort»
et renaîtra dans un temps futur sous sa forme impériale. Alors seulement il
subira son jugement définitif ; la maison de l’Éternel, ainsi que la ville
de Jérusalem, pourront être établies sur un fondement indestructible ; les
villes de Juda «regorgeront encore de biens, et l’Éternel consolera encore
Sion, et choisira encore Jérusalem» (v. 17).

[bookmark: TM9]3.2   Deuxième
vision : Chapître 1: 18-21

«Et je levai mes yeux et regardai : et voici quatre cornes.
Et je dis à l’ange qui parlait avec moi : Que sont celles-ci ? Et il me
dit : Ce sont ici les cornes qui ont dispersé Juda, Israël et Jérusalem» (v.
18-19). Une corne est toujours l’emblème du pouvoir.
Nous retrouvons ici, comme dans la première vision, les diverses puissances
hostiles au peuple de Dieu, y compris toutefois l’Assyrie qui avait dispersé
Israël et fut amalgamée plus tard avec l’empire de Babylone, auteur de la
dispersion de Juda. Cependant Israël ne joue, comme nous l’avons dit plus haut,
qu’un rôle tout à fait secondaire dans Zacharie, car il n’en est plus fait
mention qu’au chap. 10: 7-12. C’est Jérusalem et Juda qui sont ici
particulièrement en vue, aussi lisons-nous au v. 21 : «Ce sont là les cornes
qui ont dispersé Juda», non plus Israël, comme au v. 19, car Babylone a
remplacé l’Assyrien.

Zacharie, conscient de sa jeunesse (cf. 2: 4) et de son
inexpérience, pose ici à Dieu des questions qui ne restent jamais sans réponse.
Il en est toujours de même pour nous, quand nous abordons la Parole avec
prière. Comme les visions à Zacharie, Dieu nous a donné sa Parole, non pas pour
qu’elle reste un livre scellé, car il l’approprie à l’intelligence d’un petit
enfant, mais il faut, même au petit enfant, trois choses pour la comprendre, la
foi, la dépendance, et l’Esprit de Dieu. C’était ce que possédait le jeune
prophète.

«Et l’Éternel me fit voir quatre ouvriers. Et je dis Que
viennent faire ceux-ci ? Et il parla, disant : Ce sont là les cornes
qui ont dispersé Juda, de manière que personne ne levait la tête ; mais
ceux-ci sont venus pour les effrayer, pour jeter loin les cornes des nations
qui ont levé la corne contre le pays de Juda pour le disperser» (v. 20-21). Ces
ouvriers sont des agents providentiels destinés à remplir de terreur les
empires des nations et à détruire leur puissance. Ce qu’ils ont été dans
l’histoire du passé, ce qu’ils seront dans celle de l’avenir, n’est pas
spécifié. Un ouvrier peut avoir des instruments divers pour accomplir son oeuvre,
et provoquer la chute de l’édifice le plus solidement établi. L’intervention
d’un seul homme, des circonstances morales, une barrière mise au commerce, des
désastres nationaux ou terrestres, des guerres surtout, sont autant
d’instruments par lesquels Dieu a détruit les plus grands empires qui aient
jamais existé. L’esprit reste songeur devant la facilité avec laquelle ces
immenses et glorieux édifices se sont écroulés. C’est que Dieu était derrière
la scène et, tandis que les empires étaient encore en repos et tranquilles, le
charpentier sciait en secret les poutres et les colonnes, le maçon déplaçait la
clé de voûte, le constructeur sapait, sans qu’il y parût, les fondements
cachés ; ici et là un grincement de scie, un vacillement du toit, un
ébranlement du sol, semaient l’épouvante, puis la confiance aveugle renaissait,
jusqu’au jour où, le travail accompli, tout s’écroulait à la fois.
«Hélas ! hélas ! la grande ville de Babylone, la ville forte, en une seule heure, son jugement est
venu ! Hélas ! hélas ! la grande ville qui était vêtue de fin
lin, de pourpre et d’écarlate, qui était parée d’or et de pierres précieuses et
de perles ! car en une seule heure tant
de richesses ont été changées en désolation ! Hélas ! hélas ! la
grande ville, dans laquelle, par son opulence, tous ceux qui avaient des
navires sur la mer étaient devenus riches ! car, en une seule heure, elle a été désolée.» Méditez l’histoire des
royaumes, ouvrez les yeux, comme Zacharie, sur ce qui se passe aujourd’hui dans
le monde ; partout tel ou tel ouvrier a fait son oeuvre en cachette. Les
puissances s’effraient, voudraient parer à la ruine imminente, quand déjà
l’ouvrier mystérieux les a saisies et jetées loin de lui !

[bookmark: TM10]3.3   Troisième
vision : Chapître 2

La première et la deuxième vision nous donnent, comme idée
générale, le sort des empires, oppresseurs du peuple juif. Une partie de ces
choses est sans doute accomplie, mais l’Esprit de Dieu ne s’arrête pas sur
elles, car la prophétie a toujours en vue la gloire future de Christ, et c’est ce que nous présente la troisième
vision.

«Et je levai les yeux, et je regardai» (v. 1). Combien il est à
désirer que nous sachions nous appliquer ces paroles ! Lever les yeux est
le moyen d’entrer en rapport avec Dieu, de recevoir sa réponse ; c’est
l’attitude qui convient à celui qui attend quelque chose de Lui. Si nous
baissons les yeux nous ne pouvons comprendre ni Lui ni ses pensées, car alors
nous fixons nos regards sur des choses terrestres sans valeur pour notre âme.
«Cherchez les choses qui sont en haut, où le Christ est assis à la droite de
Dieu.» Le jeune prophète Zacharie voit, en levant les yeux, toutes les pensées
de Dieu à l’égard de Jérusalem. «Et voici un homme, et dans sa main un cordeau
à mesurer.» Le cordeau sert à circonscrire un lot (Michée 2: 5). «Et je dis :
Où vas-tu ? Et il me dit : Je vais pour mesurer Jérusalem, pour voir
quelle est sa largeur et quelle est sa longueur» (v, 2). Au moment de cette
vision, la ville de Jérusalem était détruite et ses murailles renversées ;
seuls, les fondements du temple étaient posés, et pourtant l’ange dit : Je
vais pour mesurer Jérusalem ! «Et voici, l’ange qui parlait avec moi
sortit, et un autre ange sortit à sa rencontre, et lui dit : Cours, parle à ce
jeune homme, disant : Jérusalem sera habitée comme les villes ouvertes» (v.
3-4). Cette Jérusalem future devait déborder au delà de toutes ses limites,
bien dissemblable de celle que les fils de la transportation allaient
réédifier. Elle regorgera d’hommes et de bétail qui viendront y habiter (Jér.
33: 7-13). Il faudra le cordeau à mesurer d’un ange pour prendre ses
dimensions. Bien des événements s’accompliront encore jusque là. Cette
Jérusalem n’est pas celle de Néhémie, ni celle qui rejeta son Messie et son
roi, ni celle qu’habiteront les Juifs, rentrés en Palestine pour devenir le
peuple de l’Antichrist. Les murailles de cette Jérusalem ne la garantiront
point quand les nations de la fin viendront l’assiéger et feront le sac de la
ville. Mais au jour où le Seigneur sera revenu comme vrai roi en Israël, «elle
appellera ses murs Salut et ses portes Louange» (És. 60: 18), ou, comme il est
dit ici : «Moi, je lui serai une muraille de feu tout autour, et je serai sa
gloire au milieu d’elle» (v. 5).

Deux bénédictions sont annoncées dans ce passage : 1° l’Éternel
lui-même, comme une muraille de feu, défendra la ville sainte de tout ennemi
qui s’élèvera contre elle et Il lui servira de garantie. 2° Il sera sa gloire au milieu d’elle, Il
demeurera au milieu d’elle (v. 5, 10, 11). Cette bénédiction appartient, comme la
première, au temps futur où le Messie glorieux fera de Jérusalem sa demeure.
«L’Éternel a choisi Sion ; il l’a désirée pour être son habitation : C’est
ici mon repos à perpétuité ; ici j’habiterai, car je l’ai désirée» (Ps.
132: 13-14). N’oublions pas que nous, chrétiens, nous possédons aujourd’hui
cette bénédiction, malgré la ruine de l’Église, tandis qu’elle est encore
future pour Israël, et qu’il ne la possédera jamais de la même manière que
nous. Le Seigneur habite au milieu des siens en Esprit. Cette bénédiction
dépasse toutes les autres. Sans doute nous ne la réaliserons pleinement que
dans la perfection, mais au milieu de la ruine de l’Église elle reste la part
des fidèles quand ils ne seraient que deux ou trois pour en jouir. Il
n’appartenait nullement à cette Jérusalem ruinée à laquelle Zacharie
prophétisait, que l’Éternel habitât au milieu d’elle. Sa gloire avait quitté le
temple, comme Ézéchiel nous l’a révélé ; mais à la fin du livre de ce même
prophète nous la voyons revenir au temple millénaire. C’est ce que Zacharie
nous annonce ici : «Je serai sa gloire au milieu d’elle.»

La seconde partie du Chapître commence au v. 6 : «Ho, ho !
fuyez donc du pays du nord, dit l’Éternel, car je vous ai dispersés aux quatre
vents des cieux, dit l’Éternel.» Le pays du Nord est la Chaldée, où les Juifs
étaient «dispersés et répandus parmi les peuples dans toutes les provinces du
royaume» (Esther 3: 8), comme aux quatre vents des cieux. Les restes de Juda
venaient de quitter cette contrée. Sans doute ils n’étaient pas au complet
(Esdras 8), et cet appel pouvait s’adresser immédiatement à ceux du peuple qui
étaient restés en arrière ; mais, comme toujours, il a trait au temps de
la fin. Il retentit dans le prophète Ésaïe (52: 11) : «Partez, partez ; sortez
de là ; ne touchez pas à ce qui est impur ! Sortez du milieu d’elle,
soyez purs, vous qui portez les vases de l’Éternel !» Nous le retrouvons
encore plus pressant dans le prophète Jérémie : «Fuyez du milieu de Babylone,
et sauvez chacun sa vie ! Ne soyez point détruits dans son iniquité, car
c’est le temps de la vengeance de l’Éternel : il lui rend sa récompense»
(51: 6). Ce Jérémie qui, dans un temps passé, engageait le peuple à se
soumettre au joug de Babylone, l’appelle pour un temps futur à fuir du milieu
d’elle.

On pourrait prétendre que ces prophéties furent accomplies lors
de la ruine définitive de cette grande ville, sous les successeurs d’Alexandre,
mais longtemps après ce désastre nous entendons le même appel dans le Nouveau
Testament. «C’est pourquoi sortez du milieu d’eux, et soyez séparés, dit le
Seigneur, et ne touchez pas à ce qui est impur, et moi, je vous recevrai» (2
Cor. 6: 17). Et en Apoc. 18: 4 : «Sortez du milieu d’elle, mon peuple, afin que
vous ne participiez pas à ses péchés et que vous ne receviez pas de ses
plaies.» Qu’est-ce que ces paroles signifient ? La ville de Babylone, au
temps de la fin, n’existera pas plus qu’elle ne subsiste maintenant, mais les
principes d’idolâtrie qui la caractérisent revêtiront une forme finale d’hostilité
contre Christ et formeront un système politique, commercial et religieux,
appelé Babylone la grande (Apoc. 17 et 18), et que les fidèles devront
abandonner.

Dans le jour actuel (2 Cor. 6), les chrétiens sont appelés à se
séparer de ces principes afin d’être approuvés de Dieu et de goûter sa
communion. Dieu donne à son peuple trois raisons pour sortir moralement de
Babylone : Les jugements vont fondre sur elle ; il ne faut pas que les
fidèles soient atteints par ces jugements (Apoc. 18) ; et enfin ceux qui
portent les vases de l’Éternel, ceux auxquels son témoignage est confié, ne
peuvent marcher avec les idoles (És. 51). Toutes ces vérités s’appliqueront au
résidu de la fin, mais sont pour nous d’une grande et sérieuse actualité.

«Ho ! échappe-toi, Sion, toi qui habites chez la fille de
Babylone ! Car ainsi dit l’Éternel des armées : Après la gloire, il
m’a envoyé vers les nations qui ont fait de vous leur proie, car celui qui vous
touche, touche la prunelle de son oeil» (v. 7-8). Des messagers, tirés du
résidu, iront annoncer aux nations que le Seigneur s’est révélé en gloire à
Jérusalem pour établir son royaume. C’est pourquoi il est dit ici : «Après la gloire.» Nous trouvons la même
pensée en Matt. 24: 30, 31 : «Alors paraîtra le signe du Fils de l’homme dans le
ciel ; et alors toutes les tribus de la terre se lamenteront et verront le
Fils de l’homme venant sur les nuées du ciel, avec puissance et une grande
gloire. Et il enverra ses anges avec un grand son de trompette ; et ils
rassembleront ses élus des quatre vents, depuis l’un des bouts du ciel jusqu’à
l’autre bout.» «Le signe du Fils de l’homme» est précisément son apparition en
gloire. Après cette gloire il
rassemblera ses élus dispersés ; car il est question dans ce passage,
comme en Zacharie, du rassemblement d’Israël. Le Ps. 73: 24, exprime encore
cette pensée : «Tu me conduiras par ton conseil, et, après la gloire, tu me recevras.»

Alors les nations qui ont opprimé le peuple de Dieu devront
passer sous le jugement. «Elles seront la proie de ceux qui les servaient» (v.
9). Juda sera une épée dans la main de l’Éternel pour combattre ces nations et
les détruire.

«Exulte, et réjouis-toi, fille de Sion ! car voici, je
viens et je demeurerai au milieu de toi, dit l’Éternel. Et beaucoup de nations
se joindront à l’Éternel en ce jour-là, et elles me seront pour peuple, et je
demeurerai au milieu de toi ; et tu sauras que l’Éternel des armées m’a
envoyé à toi» (v. 10-11). Jérusalem est appelée à se réjouir parce que le
Christ est au milieu d’elle. Beaucoup de sauvés d’entre les nations jouiront de
la position privilégiée de la sainte cité. «Et l’Éternel possédera Juda comme
sa part sur la terre sainte et il choisira encore Jérusalem» (v. 12). «La terre
sainte» est une terre purifiée de l’iniquité. Le moment arrivera où l’Éternel,
ayant accompli son oeuvre merveilleuse au milieu de son peuple et purifié sa
ville, la considérera de nouveau comme l’habitation de son choix.

Comparons, comme le prophète, les temps à venir avec le temps
présent, et nous serons remplis de joie. Nous n’aurions que tristesse et
abattement si nous mettions l’état actuel de la maison de Dieu en regard de sa
condition passée. Oui, réjouissons-nous en pensant à l’avenir. Jésus sera la
gloire à la fois de la nouvelle et de l’ancienne Jérusalem au milieu d’elle et
le centre des louanges de tous ses rachetés!

[bookmark: TM11]3.4   Quatrième
vision : Chapître 3

Dans le profond abaissement où se trouvaient les restes de Juda
et de Benjamin, ils avaient à leur tête, lors de leur retour à Jérusalem,
Joshua et Zorobabel, faibles représentants de la sacrificature et de la
royauté, mais précurseurs des gloires futures du Messie. Le souverain
sacrificateur Joshua est le sujet de la quatrième vision du prophète. Son nom :
«l’Éternel est Sauveur», annonce d’emblée le caractère de Celui dont il est le
type. Mais il est important de remarquer que si Joshua représente Christ à la
fin de ce Chapître, il n’en est pas ainsi au commencement. Le souverain
sacrificateur avait deux offices en Israël. En premier lieu il était médiateur, «établi pour les hommes dans
les choses qui concernent Dieu afin d’offrir des dons et des sacrifices pour
les péchés». En second lieu, il était le représentant
du peuple, et, selon Zacharie, en particulier de Jérusalem; car, nous
l’avons vu plus haut, le peuple considéré dans son ensemble n’est pas reconnu
comme tel dans ce prophète. Or Dieu ne pouvait agréer Jérusalem que dans la
personne de son représentant, et tout dépendait de la condition de ce dernier.

En rapport avec la prédication de l’Évangile, le commencement de
ce Chapître est le tableau de la condition d’un pécheur devant Dieu, mais notre
but n’est pas de présenter ce côté si intéressant de la figure de Joshua ;
nous nous bornerons à faire ressortir le rôle du souverain sacrificateur comme
représentant du peuple.

Joshua est invité à se tenir devant l’Ange de l’Éternel. Cet
Ange, comme nous l’avons vu au premier Chapître, est, dans l’Ancien Testament,
le représentant symbolique de Christ, avant sa manifestation en chair. Dans le
Nouveau Testament, l’ange de l’Éternel disparaît, sauf en certaines parties de
l’Apocalypse. C’est donc devant Christ, présenté de cette manière mystérieuse,
car Christ est d’habitude l’Éternel dans l’Ancien Testament, que Joshua doit se
tenir.

Or voici que Satan se tient à la droite du souverain
sacrificateur pour s’opposer à lui. L’Ennemi a encore accès devant Dieu comme
accusateur des frères. Mais l’Éternel a pris en main la cause de son peuple. De
même les chrétiens, le peuple de Dieu d’aujourd’hui, ont à leur droite, comme Joshua
devant l’Éternel, un accusateur qui, par le péché, s’est acquis des droits sur
l’homme. Il fait appel à la justice de Dieu contre le péché, et à Sa sainteté,
pour s’opposer à ce que Sa grâce voudrait faire en faveur de Jérusalem.
Hélas ! Le souverain sacrificateur était vêtu de vêtements sales. Dans ces
conditions, lequel aura le dessus, Satan accusant Joshua avec raison, ou le
Dieu saint dont les yeux sont trop purs pour voir le mal ?

C’est alors que l’Éternel dit à Satan : «Que l’Éternel te tance,
Satan que l’Éternel, qui a choisi Jérusalem, te tance !» Joshua représente
ici Jérusalem devant Dieu, et l’Ange de l’Éternel est identifié avec l’Éternel
lui-même, pour répondre à l’accusateur. Dieu ajoute : «Celui-ci n’est-il pas un
tison sauvé du feu ?» Il commence par établir que Satan ne peut rien
contre son choix à Lui, contre Son élection. Satan fait appel à la justice et à
l’indignation de Dieu contre le péché, afin de perdre Joshua et
Jérusalem ; mais il est couvert de confusion à cause de son ignorance de
l’amour divin. La grâce qui veut sauver des pécheurs lui est complètement
inconnue ; il venait établir que la sainteté de Dieu ne pourrait jamais
supporter en sa présence un homme avec des vêtements sales, et il avait raison.
Mais Dieu répond : «J’ai élu Jérusalem, celui-ci n’est-il pas un tison sauvé du
feu ?» Cela ne signifie pas, comme quelques-uns le pensent, qu’il soit
retiré du feu quand déjà la flamme l’a à moitié consumé, mais qu’il a été
préservé, mis à part, pour n’y être pas jeté. Joshua étant destiné à être
sauvé, Satan est frappé d’impuissance, et c’est lui, l’ennemi de nos âmes, qui
sera tancé pour ses mauvais desseins. Toutefois il est nécessaire que la
justice de Dieu soit satisfaite, et c’était là-dessus que Satan fondait ses
dangereux projets. Or voici comment l’Éternel concilie sa justice avec son
élection de grâce : «Joshua était vêtu de vêtements sales, et se tenait devant
l’Ange. Et l’Ange prit la parole et parla à ceux qui se tenaient devant lui,
disant : Otez de dessus lui les vêtements sales. Et il lui dit : Regarde, j’ai
fait passer de dessus toi ton iniquité, et je te revêts d’habits de fête» (v.
3, 4). Dieu seul pouvait faire cela ; Joshua ne pouvait se dépouiller de
ses vêtements, sans être nu devant Dieu, ce qui aurait été sa condamnation. Il
fallait qu’il fût revêtu de vêtements nouveaux, dignes de Celui devant lequel
il se trouvait. «Regarde», dit l’Éternel, «j’ai fait passer de dessus toi ton
iniquité, et je te revêts d’habits de fête» (v. 4). Dieu délivre Joshua, agit
envers lui selon son droit de le purifier, et le place dans la joie et les
heureux privilèges de sa présence. C’est ce qui arrivera au jour futur où
Jérusalem jouira des bénédictions de l’ère messianique. La ville bien-aimée
aura la connaissance du salut accompli pour elle ; elle paraîtra devant
Dieu, ayant le nom de Joshua, «l’Éternel est Sauveur», gravé sur son front;
elle sera «parée de broderies d’or» qui conviennent à la présence du Dieu de
justice et au Festin du Roi. «Et je dis : Qu’ils mettent une tiare pure sur sa
tête ; et ils mirent la tiare pure sur sa tête, et le revêtirent de
vêtements ; et l’Ange de l’Éternel se tenait là» (v. 5). La tiare était le
signe de l’office sacerdotal. Par l’intercession du prophète qui représente ici
celle de Christ, car le souverain sacrificateur, comme nous venons de le voir,
ne pouvait remplir cette fonction, Joshua est autorisé à reprendre un ministère
agréé de Dieu. C’est ainsi que le peuple lui-même sera, dans les temps futurs,
une «sainte sacrificature» devant l’Éternel.

Dans toute cette scène, du moment que l’Ange a dit à Satan :
«Que l’Éternel te tance», l’accusateur de Joshua disparaît. Il en est toujours
ainsi : l’Ennemi peut bien entreprendre de nous détruire, mais ne peut tenir
devant Celui qui a pris notre cause en main.

«Et l’Ange de l’Éternel protesta à Joshua, disant : Ainsi dit
l’Éternel des armées : Si tu marches dans mes voies, et si tu fais l’acquit de la charge que je te confie, alors tu
jugeras aussi ma maison, et tu auras aussi la garde de mes parvis, et je te
donnerai de marcher au milieu de ceux-ci qui se tiennent devant moi» (v. 6-7).
Ce passage a trait à la responsabilité de Joshua et de la sacrificature
représentée dans sa personne. Il y aura, sous le règne de Christ, une
sacrificature reconnue, dont feront partie «ceux qui auront fait l’acquit de la
charge que Dieu leur avait confiée» (Ézéch. 48: 11). Ceux qui auront été
infidèles n’auront pas le droit de marcher «au milieu» des sacrificateurs qui
feront le service devant l’Éternel, dans son
sanctuaire, mais sa grâce pourvoira, dans une mesure, à leurs besoins, en
leur donnant la charge de la maison. (Ézéch.
44: 10-16). Cette pensée de la responsabilité est plus importante pour nous,
chrétiens, qu’elle ne l’était pour les fidèles de l’ancienne alliance. Du
moment que, purifiés de nos souillures, nous avons été amenés devant Dieu,
revêtus de sa justice, nous sommes capables de le servir et d’exercer la sainte
sacrificature en sa présence. Mais nous avons la responsabilité de nous montrer
dignes de notre appel, sinon Dieu ne nous confiera pas des bénédictions
nouvelles, ni le service de son sanctuaire. La pénible inertie des enfants de
Dieu dans le culte n’a souvent pas d’autre cause ; leur infidélité les
empêche de s’associer aux sacrificateurs qui se tiennent devant Dieu. Combien
de chrétiens se contentent de connaître leur relation avec Dieu, sans sentir
que «noblesse oblige». Jamais le jugement de la maison et la garde des parvis
ne leur sera confiée. Ils resteront, année après année, sans spiritualité,
incapables de jugement et de discernement, inutiles à Dieu dans son Assemblée,
parce que, dès le début, ils n’ont pas fait l’acquit de leur charge.
Puissions-nous prendre ces choses à cœur !

*      *      *

Dans la seconde partie du Chapître (v. 8-10), Joshua nous est
présenté sous un tout nouveau caractère : «Écoute, Joshua, grand
sacrificateur, toi et tes compagnons qui sont assis devant toi, car ce sont des
hommes qui servent de signes» (v. 8). Joshua n’est plus ici le représentant du
peuple, ni même le sacrificateur responsable, tenu de faire l’acquit de sa
charge pour pouvoir marcher au milieu de
ceux qui se tiennent devant l’Éternel. Il est lui-même Celui devant lequel sont assis les sacrificateurs, qu’il a
introduits dans son intimité, comme ses compagnons ; le premier Joshua
n’est mentionné que pour rappeler le second et lui servir de type, car ceux qui
l’entourent «sont des hommes qui servent
de signes». Il y aura donc un souverain sacrificateur futur, et nous
savons, d’après l’épître aux Hébreux et le Psaume 110 ; qu’il est
sacrificateur selon l’ordre de Melchisédec, un tout autre ordre de
sacrificature que l’ordre aaronique de Joshua. Ce caractère-là n’appartient
qu’à Christ, et les Chapîtres suivants développeront devant nous l’importance
de son office. Mais la mention qui nous en est faite ici n’est encore que
préliminaire ; le Seigneur nous est présenté auparavant sous d’autres
aspects : «Car voici, je ferai venir mon serviteur, le Germe» (v. 8). Ce titre
«le Germe» (És. 4: 2 ; Jér. 23: 5 et 33: 15 ; Zach. 3: 8 ; 6:
12), de même que celui de «Rejeton» (És. 11: 1 ; 53: 2), se rapporte
toujours au Messie, issu, comme Roi, du tronc de David. Il est à remarquer dans
ce passage, que Dieu s’adresse à Joshua comme représentant Christ dans son office
sacerdotal. Il lui annonce qu’il va susciter son serviteur, le fils de David,
le Roi. Ici, la sacrificature et la royauté son séparées. Au chap. 6: 12-13, où la révélation de Christ devient
plus complète, le Germe et le Souverain sacrificateur ne forment plus qu’une personne, et leurs deux offices sont
réunis sur une seule tête. Au premier Chapître et au commencement du troisième,
le Christ nous était déjà apparu, sous la forme mystérieuse de «l’Ange de
l’Éternel». Dans le passage qui nous occupe, il nous est présenté
personnellement, mais dissocié pour ainsi dire, afin que nous soyons obligés de
considérer ces deux offices distincts, pour apprécier leurs gloires et ne pas
donner à l’un la prééminence sur l’autre.

Le prophète avait commencé par décrire la chute des empires
gentils (1), afin que le rétablissement de Jérusalem pût avoir lieu (2). Il
avait montré ensuite (3: 1-7) que Jérusalem, pour être restaurée, devait être
purifiée dans la personne de son représentant Joshua. Il fait ici un pas de
plus, et montre que les fidèles, pour être introduits dans la bénédiction
finale, doivent avoir un souverain sacrificateur sans souillure, dont ils
seront les compagnons, et un Roi, de la semence de David, selon les conseils de
Dieu.

Mais cette personne bénie nous est encore présentée sous un
troisième aspect : «Car voici, la pierre
que j’ai placée devant Joshua ; sur cette seule pierre, il y aura sept
yeux; voici, j’en graverai la gravure, dit l’Éternel des armées ; et
j’ôterai l’iniquité de ce pays en un seul jour» (v. 9).

Lorsque Joshua, l’un des chefs de la captivité restaurée, avait
commencé à bâtir la maison de Dieu, une pierre avait été placée devant lui,
pour être le fondement du temple que le peuple allait réédifier. C’était la
maîtresse pierre du coin, qui devait porter tout l’édifice. Cette pierre
n’était qu’une faible image de la vraie pierre, de Christ, fondement du temple
futur, de Christ qui serait d’abord la pierre rejetée avant d’être établi pour
toujours. Le règne millénaire, immense et glorieux, aura pour centre le temple,
lieu du culte de l’Éternel, et ce centre sera fondé sur Christ. Toute la
dispensation future du règne de Dieu sur la terre aura Christ pour pivot :
Christ, le fondement ; le temple, l’habitation de Dieu au milieu de son
peuple ; Jérusalem, la ville du grand Roi, indissolublement associée au
temple ; le peuple de Dieu rassemblé dans un ordre parfait, autour de la
maison de l’Éternel et de la Cité royale ; toutes les nations, jusqu’aux
extrêmes limites de la terre, environnant le peuple bien-aimé ; enfin
cette scène merveilleuse se déployant sous le rayonnement du soleil de Justice
qui porte la santé dans ses ailes : telle sera, sur la terre, cette gloire
future, tandis que les splendeurs du trône de l’Agneau et de son épouse, la
nouvelle Jérusalem, rempliront le ciel !

«Sur cette seule pierre, il y aura sept yeux». Dans
l’Apocalypse, les sept esprits, les sept lampes et les sept yeux sont une même
chose, mais avec des acceptions diverses, Au chap. 1: 4, les «sept esprits qui
sont devant son trône» sont la plénitude de l’Esprit de Dieu, présidant au
gouvernement du monde. Au chap. 4 : 5, «les sept lampes de feu brûlant
devant le trône, qui sont les sept esprits de Dieu» sont la plénitude de
l’Esprit pour mettre en lumière et amener en jugement ce qui est en opposition
avec le gouvernement de Dieu sur la terre. Au chap. 5: 6, l’agneau qui a «sept
cornes et sept yeux, qui sont les sept esprits de Dieu, envoyés sur toute la
terre», représente Christ, avec la plénitude de sa connaissance (associée à la
plénitude de sa puissance, sept cornes), ayant pour but d’accomplir les voies
de Dieu envers le monde (*).

(*) Voir, pour la valeur de tous ces termes: Le langage
symbolique de l’Apocalypse, par H. R.

Ici, la pierre avec les sept yeux est Christ, en qui l’on trouve
la plénitude de la connaissance de la pensée de Dieu, et qui est aussi la
pleine expression de cette pensée, car nous voyons l’Éternel lui-même en graver
la gravure. Christ, homme ici-bas, la pierre jadis rejetée, est la
manifestation de l’Être divin lui-même, la Vérité : c’est en Lui que Dieu s’est
révélé, en Lui qu’il se fera connaître sur la terre renouvelée, lors du règne
glorieux du Fils de l’homme.

 

«Et j’ôterai l’iniquité de ce pays en un seul jour» (v. 9).
Alors, non seulement le peuple, représenté par Joshua, mais le pays tout
entier, sera purifié. Il faudra que la terre d’Israël soit nettoyée de ses
iniquités et de ses souillures pour être appropriée au règne de Christ comme
sacrificateur, roi et centre de toutes les pensées de Dieu.

«En ce jour-là, dit l’Éternel des armées, vous convierez chacun
son prochain sous la vigne et sous le figuier» (v. 10). Ce sera le jour du
repos pour chacun, la jouissance en commun de ce repos, le vrai règne de paix
pour Israël.

[bookmark: TM12]3.5   Cinquième
vision : Chapître 4

Dans le Chapître que nous venons de parcourir, Dieu s’adresse à
Joshua, le souverain sacrificateur ; le chap. 4 s’occupe du Roi, dans la personne de Zorobabel, car
les caractères glorieux de Christ, dans sa gloire millénaire, seront la
sacrificature et la royauté. Dès l’abord, le prophète, comme «un homme réveillé
de son sommeil», a une vision qu’il est capable de décrire, mais ne comprend en
aucune manière : «Et je dis : Je vois, et voici un chandelier tout d’or et une
coupe à son sommet ; et ses sept lampes sur lui ; sept lampes et sept
conduits pour les lampes qui sont à son sommet; et deux oliviers auprès de lui,
l’un à la droite de la coupe, et l’autre à sa gauche. Et je pris la parole et
dis à l’ange qui parlait avec moi, disant: Que sont ces choses, mon Seigneur?
Et l’ange qui parlait avec moi répondit et me dit: Ne sais-tu pas ce que sont
ces choses ? Et je dis : Non, mon Seigneur» (v. 2-5).

Comme nous l’avons déjà fait remarquer, le livre de Zacharie est
rempli de questions. Le prophète ne peut rien comprendre sans que l’ange le lui
explique. Il est ainsi gardé dans l’humilité, quand il est obligé de répondre
«Non, mon Seigneur» au «Ne sais-tu pas ?» de son compagnon. Nous avons
aussi besoin de nous sentir ignorants devant Dieu, pour apprendre à connaître
les vérités renfermées dans sa Parole. Les Écritures offrent beaucoup de
détails extérieurs que même les inconvertis peuvent apprendre, mais dont le
sens profond échappera toujours à l’esprit de l’homme naturel. Pour saisir ce
sens caché, il faut l’Esprit de Dieu (1 Cor. 3: 10-14), mais, de plus, il faut
connaître Christ, qui est la clef même de la Parole.

Zacharie voit un chandelier d’or et une coupe à son sommet. Le
vingt-cinquième Chapître de l’Exode nous parle de ce chandelier. Il était
destiné à éclairer le lieu saint et, comme chaque objet du tabernacle ou du
temple, il représentait une des gloires de Christ. Si le chandelier
représentait Christ dans ce Chapître, sa lumière était le témoignage de Christ.

Mais le symbole du chandelier et de la lumière ne s’applique pas
uniquement à sa personne. Dans l’Apocalypse, les sept lampes d’or sont les sept
Églises. D’autre part, quand il est question de lumière, le Seigneur ne se
borne pas à dire : «Je suis la
lumière du monde» (Jean 9: 5), il dit aux siens : «Vous êtes la lumière du monde» (Matt. 5: 14) : le témoignage de
Christ devant le monde. Mais la lumière a besoin d’huile pour
s’alimenter ; le témoignage a besoin, pour être rendu, du Saint Esprit
dont l’huile est l’image constante dans la Parole.

Le chandelier d’or dans le temple est donc, en résumé, Christ
qui, d’une part, est seul capable de donner la pleine lumière, d’autre part
répand sa clarté par des témoins qu’Il a choisis dans ce but.

Zacharie ne nous montre pas le chandelier dans le temple, car
les fondements de ce dernier étaient à peine posés. Ici, le chandelier ne
répand pas sa lumière dans un espace limité, mais au dehors. Il a une coupe à son sommet pour alimenter les lampes et,
afin que cette coupe ne soit jamais vide, deux oliviers y font couler l’huile
d’or par des conduits.

Si le témoignage rendu par le Saint Esprit peut s’appliquer
moralement au jour actuel, en Zacharie il est prophétique. Il y aura un temps
futur de bénédiction et de gloire, où la lumière divine resplendira dans la personne
de Celui qui la portera à toujours, et dans celle de ses témoins, noyau du
peuple futur d’Israël. Telle nous paraît être la portée de ce passage de
Zacharie.

Quant à nous, chrétiens, nous ne devons pas oublier que l’Église
est appelée à rendre témoignage avant les
jours où Dieu reprendra ses relations avec son ancien peuple. Quand le Seigneur
Jésus, la vraie lumière du monde, a été rejeté, il nous a laissés à sa place
pour faire luire cette lumière et rendre ce témoignage.

Au deuxième Chapître de l’Apocalypse, nous voyons qu’Éphèse,
l’église responsable considérée dans son ensemble, a perdu son premier amour,
et avec lui le privilège d’être un témoin de Christ. Aussi lui est-il dit :
«J’ôterai ta lampe de son lieu.» La lampe de l’Église, comme corps responsable,
sera ôtée de son lieu, et dans l’avenir, le témoignage sera confié à d’autres.
C’est de ce témoignage futur que Zacharie nous entretient. Mais avant qu’il
brille de tout son éclat en Israël, comme nous le voyons dans notre Chapître,
il est placé au chap. 11 de l’Apocalypse, dans les mains de deux témoins juifs,
dont il est dit qu’ils sont «les deux oliviers et les deux lampes qui se
tiennent devant le Seigneur de la terre» (v. 4). Ce sera un témoignage suffisant, mais nullement universel,
rendu à Jérusalem, au temps de la grande tribulation d’Israël. Dieu le
reconnaîtra, car «par la bouche de deux ou
de trois témoins toute affaire sera confirmée». Il ne sera pas complet comme
celui de Zacharie, car au lieu de sept lampes, il n’en aura que deux. Ces deux
témoins seront aussi les deux oliviers (Apoc. 11: 4) ; comme il est dit
aussi à la fin de notre Chapître : «Ce sont les deux fils de l’huile qui se
tiennent auprès du Seigneur de toute la terre» (v. 14). Ils seront les deux
oliviers d’où découlera le témoignage du Saint Esprit. Leur lumière soutiendra
le faible Résidu qui, avant le règne de Christ, demeurera encore au milieu de
Jérusalem. Doués de l’Esprit prophétique, ils agiront dans la puissance d’Élie
et de Moise, représentant la sacrificature et la royauté dans un temps de
ruine, avant qu’elles soient réunies dans la personne glorieuse de Christ (*).

(*) Élie, le prophète, est sacrificateur en Carmel (1 Rois
18) ; Moïse est appelé «roi en Jeshurun» (Deut. 33: 5).

En Zacharie, comme nous l’avons dit, le témoignage est
complet ; la personne du Seigneur Jésus en est le centre ; son peuple
y est associé avec Lui. L’huile qui alimente le chandelier est fournie par les
deux fils de l’huile, la
sacrificature et la royauté, qui toutes deux étaient «ointes de l’huile de
l’onction» (Lév. 8: 12 ; 1 Sam. 16: 13). Ces deux offices entièrement
séparés au chap. 3, sont associés
ici, mais non pas encore unis dans
une seule personne.

Le v. 6 de notre Chapître met en relief d’une manière toute
spéciale la personne du roi : «Et il répondit et me parla, disant : C’est ici
la parole de l’Éternel à Zorobabel, disant : Ni par force, ni par puissance,
mais par mon Esprit, dit l’Éternel des armées.» Comme nous l’avons vu au
Chapître précédent, l’Éternel présente Joshua, purifié de sa souillure, comme
type de la sacrificature de Christ. Notre Chapître montre Zorobabel, dans son
extrême faiblesse, comme type de Christ, le Roi. Zorobabel, faible rejeton de
la race royale, aussi abaissé que possible, ne pouvait même prétendre au titre
de roi. Mais l’Éternel s’adresse à lui : «Ni par force, ni par puissance, mais
par mon Esprit.» Quel encouragement pour un homme abaissé, d’apprendre que Dieu
ne lui demandait ni force, ni puissance, mais que l’Esprit de Dieu était avec
lui !

Nous pouvons nous appliquer aussi cette parole, en des jours
comme les nôtres qui ont plus d’une analogie avec ceux de Zacharie. «Tu as peu
de force», dit le Seigneur Jésus à Philadelphie. Il encourage les siens dans
leur état de faiblesse extérieure, devant les prétentions du monde religieux à
la force et à la puissance, car il leur donne l’assurance que Lui est avec
eux ; ils savent qu’ils peuvent compter sur cette promesse et que sa vertu
se déploie dans leur infirmité.

«Qui es-tu, grande montagne, devant Zorobabel ? Tu
deviendras une plaine» (v. 7). C’est sans doute à ce passage que Jésus fait
allusion, quand il dit à ses disciples : «Si vous aviez de la foi comme un
grain de moutarde, vous diriez à cette montagne : Transporte-toi d’ici là, et
elle se transporterait; et rien ne vous serait impossible» (Matt. 17: 20). Au
temps où nous sommes, la plus faible foi fait tomber les obstacles que Satan et
le monde nous opposent. Au temps de Zacharie, toute la puissance gentile ne
pouvait s’opposer à l’action de l’Esprit de Dieu pour la restauration de son
peuple. Il faut que les voies de l’Éternel aboutissent, pour la gloire de
Christ et pour la bénédiction de son peuple.

«Et il fera sortir la pierre du faîte avec des acclamations :
Grâce, grâce sur elle ! (v. 7). Christ était la pierre de fondement au
Chapître précédent ; il est ici la pierre du faîte, la clef de voûte de tout l’édifice. Sur la pierre de
fondement, Dieu avait gravé sept yeux, sur la pierre du faîte on lit un seul
mot : Grâce, grâce 1 Elle sera acclamée de tous, comme portant la faveur de Dieu. Toute la bénédiction
future de la terre dépendra de cette grâce de Dieu manifestée dans la personne
du Roi. Quand il entra dans ce monde, la grâce apparut dans sa personne ;
la foi en reçut la plénitude (Jean 1: 16). Mais son peuple ne l’a pas reçu et
le monde l’a rejeté. Il accomplit alors sur la croix l’oeuvre de la grâce. Plus
tard, il paraîtra dans son royaume comme porteur de la faveur de Dieu et
dispensateur de la grâce pour Israël et pour tous les peuples.

«Et la parole de l’Éternel vint à moi, disant : Les mains
de Zorobabel ont fondé cette maison et ses mains l’achèveront ; et tu
sauras que l’Éternel des armées m’a envoyé vers vous» (v. 8-9). Zacharie
revient ici aux circonstances au milieu desquelles il prophétisait. Zorobabel,
dit-il, achèvera la maison dont il a posé le fondement, ce qui eut un
accomplissement historique. «Car qui a méprisé le jour des petites
choses ?» C’était une chose relativement petite de rebâtir le temple
d’alors. Le peuple pleurait en pensant à la gloire du temple d’autrefois, et
pourtant ce petit commencement était quelque chose pour Dieu ; Il
approuvait ceux qui avaient à coeur de bâtir sa maison.

Il en est de même aujourd’hui. Nous sommes appelés à apporter
des matériaux précieux à l’édifice de Dieu, des âmes nouvelles, des pierres
vivantes édifiées sur le fondement qui est Christ, et il suffit de le faire
avec un coeur entièrement dévoué au Seigneur, car Lui ne méprise pas le jour
des petites choses. «Ils se réjouiront, ces sept-là, et verront le plomb dans
la main de Zorobabel : ce sont là les yeux de l’Éternel qui parcourent toute la
terre» (v. 10). Les sept yeux de l’Éternel, gravés sur la pierre de fondement
du temple, nous sont présentés maintenant comme parcourant toute la terre (cf.
Apoc. 5: 5). L’Esprit de Dieu, dans sa plénitude, aura de la joie à voir le
travail de son temple achevé, le plomb entre les mains de Zorobabel pour
assurer, en y plaçant la pierre du faîte, la solidité de tout l’édifice. Peu
importait au début sa faible apparence, le travail avait été fait pour le
Seigneur. Cet Esprit qui parcourt toute la terre se réjouira de voir toutes
choses achevées, mises en ordre, sous le gouvernement du vrai Roi. Alors le
temple de l’Éternel, le lieu de rassemblement de tous les peuples, sera le
centre visible du règne glorieux de Christ.

[bookmark: TM13]3.6   Sixième
vision : Chapître 5: 1-4

Pour l’intelligence du chap. 5, récapitulons ici l’histoire du
peuple, contenue dans les quatre premiers Chapîtres de notre prophète.

Au chap. 1, Juda et Jérusalem sont foulés aux pieds par les
nations, mais consolés et encouragés par l’annonce des bénédictions futures qui
seront leur part, et par la destruction de leurs oppresseurs. Au chap. 2, c’est
plus que des paroles de consolation : Dieu se souvient de Jérusalem pour
l’introduire définitivement dans les bénédictions millénaires. Au chap. 3, il
faut que, pour être bénie, Jérusalem soit purifiée, que l’iniquité de Juda soit
ôtée et que le peuple soit revêtu d’un vêtement de justice et de sainteté. Au chap.
4, le prophète considère le peuple remonté de la captivité. C’est un jour de
petits commencements, mais le Seigneur ne le méprise pas. À ce moment-là, le
témoignage de Dieu est représenté à Jérusalem par Joshua et Zorobabel. Dieu
approuve ce témoignage, mais, au temps de la fin, il doit renaître à Jérusalem
et sera reconnu suffisant, bien que représenté seulement par deux témoins, au
milieu de la nation plongée dans l’incrédulité. Cent ans environ après le
retour de la captivité, le prophète Malachie, considérant l’état moral du
peuple, n’y voyait qu’une ruine complète, appelant le jugement final de Dieu.
Quatre siècles plus tard, Juda consomme son iniquité en mettant à mort le
Messie, et Dieu le disperse de nouveau parmi toutes les nations. Telle est encore
aujourd’hui sa condition. Mais quand ce peuple incrédule sera rentré dans son
pays, Dieu pourra-t-il, à part un faible résidu, reconnaître et approuver
quelque chose au milieu de cette nation apostate ? Au chap. 5, les deux
visions du prophète répondent à cette question. Elles paraissent difficiles à
comprendre, mais de fait elles sont simples, si nous nous laissons enseigner
par l’Esprit de Dieu.

Au commencement du chap. 5, le prophète voit «un rouleau qui
vole, long de vingt coudées, et large de dix coudées». Ce rouleau, un livre
écrit, sort d’auprès de l’Éternel ; il vole, et cela prouve qu’il est
vivant ; il se dirige vers un but ; il a des dimensions spéciales et
très remarquables : vingt coudées en longueur et dix coudées en largeur.
Le lieu très-saint du temple de Salomon avait vingt coudées de largeur, de hauteur et de longueur. Dans ce lieu
où se trouvait l’arche, les chérubins, représentant le pouvoir judiciaire de
Dieu dans la création, étendaient leurs ailes, l’aile d’un chérubin touchant
celle de l’autre, et leurs ailes libres, touchant de chaque côté la paroi du
sanctuaire. Chaque chérubin avait dix coudées
de hauteur et leurs ailes avaient dix coudées.
Le lieu le plus sacré du temple était donc caractérisé par ces deux chiffres 10
et 20. Ce qu’il faut en conclure, c’est que le rouleau, la parole écrite qui
sort ici de la part de l’Éternel, est en accord avec la sainteté du lieu où
Dieu habite entre les chérubins et qu’elle en porte la marque. Des sentences
sont écrites sur les deux faces du rouleau : «C’est ici la malédiction qui sort
sur la face de toute la terre ; car tout voleur sera détruit, selon ce qui
est écrit d’une part ; et chacun qui jure sera détruit, selon ce qui est
écrit de l’autre part» (v. 2). Ce livre vivant et saint prononce des
malédictions, car, nous ne devons pas l’oublier, un des caractères de la parole
de Dieu est le jugement. Si le monde n’écoute pas les appels de la grâce,
contenus dans le volume sacré, il lui faudra apprendre à connaître ce dernier
sous un autre caractère, celui de la malédiction.

Le «rouleau» nous est présenté dans la Parole sous trois aspects
: D’abord au Ps. 40: 6-8 et en Héb. 10: 7 : «Voici, je viens — il est écrit de
moi dans le rouleau du livre — pour
faire, ô Dieu, ta volonté.» Le contenu principal du «livre», ce qui est écrit
«en tête», c’est la parfaite obéissance de Christ pour accomplir les conseils
de Dieu dans l’oeuvre du salut. C’est, en un mot, la grâce venue par Jésus
Christ.

Ensuite, nous trouvons en Apoc. 5, dans la droite de Celui qui
est assis sur le trône, un livre écrit, comme en Zacharie, «au dedans et sur le
revers» et scellé de sept sceaux. C’est le livre des conseils de Dieu et des
voies par lesquelles il les réalisera, en établissant le règne de son Fils
bien-aimé. Christ seul peut leur donner essor en ouvrant les sceaux du livre.

Enfin, le «rouleau» nous révèle l’état moral de l’homme, sa
responsabilité devant Dieu, et les jugements qui en sont la suite. Le rouleau a
ce caractère en Jér. 36: Ézéch. 2: 9-10, et dans le passage qui nous occupe.

Les deux visions du chap. 5 de Zacharie nous montrent la
malédiction prononcée par Dieu d’abord sur l’état moral du peuple (v. 1-4), ensuite sur son état religieux (v. 5-11).

Quant à son état moral, dont il est responsable devant Dieu, la malédiction
est prononcée d’une part sur le voleur, d’autre part sur celui qui jure
faussement par le nom de l’Éternel. Une telle restriction des motifs du
jugement pourrait paraître extraordinaire au premier coup d’oeil, mais, en y
réfléchissant, nous trouvons, dans ces deux mots, les caractères du péché de
l’homme. Un voleur est un méchant qui agit injustement à l’égard de son
prochain ; un homme qui jure faussement fait Dieu menteur en le prenant à
témoin pour affirmer le mensonge. L’injustice et le mépris de Dieu, tels sont
les caractères de ce peuple auquel moins de cent ans plus tard, Malachie
répétera les mêmes choses (Mal. 3: 5).

«Je la fais sortir, dit l’Éternel des armées, et elle entrera
dans la maison du voleur, et dans la maison de celui qui jure faussement par
mon nom ; et elle logera au milieu de sa maison et la consumera avec le
bois et les pierres.» Ce passage ne rappelle-t-il pas ces paroles du Seigneur :
«Ma maison sera appelée une maison de prière; mais vous, vous en avez fait une
caverne de voleurs» (Matt. 21: 13), et encore : «Votre maison vous est laissée
déserte» (Matt. 23: 38), et encore: «Il ne sera point laissé ici pierre sur
pierre qui ne soit jetée à bas» ? (Matt. 24: 2).

[bookmark: TM14]3.7   Septième
vision : Chapître 5: 5-11

Pour comprendre cette vision, nous avons à dépendre en toute
simplicité de l’enseignement direct de la Parole. Il est possible que notre
manque d’intelligence spirituelle nous empêche d’en comprendre tous les
détails, mais souvenons-nous que, s’il y a de l’obscurité, elle se trouve en
nous, car Dieu nous a communiqué ces choses en vue de notre instruction et non
pas pour nous embarrasser par des énigmes.

«Et l’ange qui parlait avec moi sortit et me dit : Lève tes yeux
et regarde : Qu’est-ce qui sort là ? Et je dis : Qu’est-ce ? Et il
dit : C’est l’épha qui sort. Et il dit : C’est ici leur aspect dans toute la
terre. Et voici, un disque de plomb fut soulevé: et il y avait là une femme
assise au milieu de l’épha. Et il dit : C’est la méchanceté. Et il la jeta au
milieu de l’épha, et il jeta le poids de plomb sur l’ouverture» (v. 5-8). L’épha figure habituellement la plus
grande mesure de capacité, car le cor ou khomer, d’un contenu supérieur, n’est
que l’épha multiplié par dix. Au milieu de l’épha une femme est assise, ce qui
signifie qu’elle s’y est établie ;
puis l’ange l’y jette comme image
du jugement et ferme l’épha d’un disque de plomb, figure d’une sentence
irrévocablement scellée. Cette femme s’appelle la méchanceté, mot dont le sens est l’iniquité : une nature qui ne se soumet pas à une volonté
supérieure et agit selon sa propre volonté. Elle est, de fait, l’indépendance de Dieu, qui ne reconnaît
d’autre loi qu’elle-même (1 Jean 3: 4). La femme dans l’épha est donc
l’indépendance de l’homme quant à Dieu, ayant atteint sa pleine mesure et, de
ce fait, condamnée d’une manière définitive.

La parole de Dieu nous présente souvent la femme comme un principe moral ou religieux. On trouve, par
exemple, dans les Proverbes, une femme qui est la sagesse et une femme qui est
la corruption. Ces principes sont souvent représentés par une nation ou par une
ville. On en trouve un exemple au chap. 12 de l’Apocalypse, où la femme est une
nation, le vrai Israël selon les conseils de Dieu. Puis, en Apoc. 17: 3, où la
femme est un système religieux apostat, une ville, Babylone la grande (cf. v.
9). Jérusalem aussi est continuellement représentée, comme système moral et
religieux, sous les traits d’une femme.

Dans notre Chapître, comme nous l’avons vu, la femme est la
méchanceté, l’abandon de Dieu. En Juda et à Jérusalem, cette méchanceté
comblait, comme dit le Seigneur, «la mesure de leurs pères» (Mati. 23: 32). Au
temps où Jésus marchait ici-bas, l’idolâtrie avait disparu depuis les jours
d’Esdras et de Néhémie; la maison était balayée et parée. En apparence, le
peuple était purifié, lui qui, dans le passé, avait été abominablement
idolâtre. Mais, bien que purifiés extérieurement, ce fut alors qu’ils
rejetèrent et crucifièrent leur roi, et Dieu les dispersa de nouveau parmi les
nations, comme il paraît encore aujourd’hui. À la fin des jours, quand ils
seront rentrés dans leur pays, sept esprits, plus méchants que le premier,
occuperont leur maison et y habiteront (Matt. 12: 43-45). Ces choses arriveront
sous le règne de l’Antichrist : l’idolâtrie s’emparera de nouveau de ce peuple
et il s’agenouillera devant une idole reconnaissant Satan pour son roi.

Si la condition finale de Jérusalem et de Juda nous est montrée
ici d’une manière un peu mystérieuse, c’est que cette vision dépasse les
limites du peuple juif pour s’appliquer aussi aux nations, représentées aux
derniers jours par la chrétienté devenue apostate. «C’est ici», nous est-il
dit, «leur aspect dans toute la terre» (v.6).
Comme il n’appartient pas au domaine de l’Ancien Testament, ce sujet ne pouvait
être présenté ici que sous une forme obscure, tandis que le Nouveau Testament
nous en fait un tableau clair et complet.

Nous savons qu’après l’enlèvement de l’Église, la chrétienté, ou
corps professant apostat laissé sur la terre, deviendra idolâtre comme le
peuple juif. Ce dernier, à l’instigation de l’Antichrist, reniera l’Éternel, le
Dieu de ses pères et le Christ, son Messie ; sous cette même influence, la
chrétienté reniera le Père et le Fils (1 Jean 2: 22). Désormais Juda aura
comblé la mesure de son iniquité et n’en pourra plus sortir ; il en sera
de même de la chrétienté. Les deux se rencontreront dans une commune idolâtrie.
«L’abomination» sera établie dans le temple de Jérusalem, et la chrétienté
boira avec le judaïsme à la même coupe empoisonnée.

Le v. 9 décrit ce qui arrivera à la femme que nous venons
d’envisager sous ces deux aspects. «Et je levai mes yeux et je vis ; et
voici, deux femmes sortirent, et le vent était dans leurs ailes, et elles
avaient des ailes comme des ailes de cigogne, et elles soulevèrent l’épha entre
la terre et les cieux. Et je dis à l’ange qui parlait avec moi : Où
celles-ci emportent-elles l’épha ? Et il me dit : Pour lui bâtir une
maison dans le pays de Shinhar ; et là elle sera fixée et posée sur sa
base» (v. 9-11). Est-ce peut-être à cause de cette dualité d’aspect que nous
voyons deux femmes emporter l’épha ? Je ne saurais le dire, mais nous
voyons ici que les principes représentés par elles trouvent des circonstances
favorables à leur développement : «Le vent est dans leurs ailes.» De plus elles
ont «des ailes de cigogne». Les cigognes retournent toujours à leur nid ;
les deux femmes rapportent toute cette iniquité à son lieu d’origine, dans la
plaine de Shinhar, c’est-à-dire à Babylone, en un temps où l’ancienne Babylone
est à jamais détruite. C’est à Babylone que l’idolâtrie a pris naissance.
L’iniquité des Juifs aux derniers jours, retournera ouvertement à son lieu
d’origine, où sa maison sera fixée et posée sur sa base. Il en sera de même de
la chrétienté apostate, appelée Babylone la grande et la prostituée, la mère
des abominations de la terre (Apoc. 17). Notre passage la laisse posée sur sa
base, mais, dans cet état, le jugement atteindra ensuite l’apostasie, aussi
bien sous sa forme juive que chrétienne.

Le mot sortir répété
souvent dans les visions de ce Chapître est toujours en rapport avec le
jugement. Le rouleau, la malédiction, sort, l’ange sort ainsi que l’épha, les
femmes sortent et emportent l’épha, se doutant peu que ce qui va être fondé et
établi, sera si promptement détruit !

Au milieu de toute cette iniquité, restera-t-il encore quelque
témoignage pour Christ ? Oui, car nous avons vu, au Chapître précédent, un
Résidu juif, fidèle, comme on trouve, au milieu de la chrétienté actuelle, le
résidu de Philadelphie. Celui de Juda deviendra le noyau du futur Israël, plus
nombreux que les étoiles des cieux et que le sable du bord de la mer. Il jouira
de la bénédiction du règne millénaire, après que les Juifs apostats et la
chrétienté apostate seront venus en mémoire devant Dieu, et que Babylone, la
grande ville, aura été précipitée dans la mer pour ne plus être trouvée à
jamais.

[bookmark: TM15]3.8   Huitième
vision : Chapître 6: 1-8

Nous trouvons ici la huitième et dernière vision de Zacharie.
Les quatre chars sont évidemment les quatre grands empires des nations, si
souvent mentionnés, et représentés, sous diverses images, dans les prophètes de
l’Ancien et du Nouveau Testament. Au commencement du livre de Daniel, nous les
voyons sous l’aspect d’une grande statue, figure d’un homme, d’une créature
raisonnable et responsable, ayant une relation morale avec Dieu, et à laquelle
il a confié le gouvernement du monde. Ces empires manquent à leur
responsabilité et Dieu, par une pierre détachée sans mains, les brise tous
ensemble, pour établir à leur place l’empire universel de Christ, une grande
montagne qui remplit toute la terre.

Plus loin, en Daniel 8, nous voyons ces quatre empires sous
l’aspect de quatre Bêtes, c’est-à-dire de quatre êtres sans relation morale
avec Dieu. Dans l’Apocalypse (chap. 3), la dernière de ces Bêtes, l’empire
romain existant alors, comprend et résume les caractères des trois empires qui
l’ont précédé.

En Zacharie, les empires sont mentionnés à trois reprises: Au
premier Chapître, sous la figure de leurs trois représentants symboliques, car
Babylone, le premier empire, avait déjà pris fin sous l’assaut des Mèdes et des
Perses. Ces empires sont à l’aise après avoir détruit le peuple de Dieu ;
mais, quand le dernier d’entre eux terminera son cours, ce sera le moment où
Dieu, prenant en main la cause de son peuple, rétablira ses relations avec lui.
Dans le même chap. 1, les empires sont quatre cornes, quatre puissances
détruites par des agents divins pour amener, au chap. 3, la bénédiction finale
de Jérusalem.

«Et de nouveau je levai mes yeux, et je vis : et voici, quatre
chars qui sortaient d’entre deux montagnes, et les montagnes étaient des
montagnes d’airain» (v. 1). Nous trouvons ici, non pas des chevaux, mais quatre
chars attelés de chevaux, symbole, dans l’Écriture, de la puissance royale et
guerrière. Le premier char, l’empire guerrier chaldéen, est mentionné tout
d’abord. Nous nous sommes déjà expliqués, au chap. 1, sur les chevaux
roux ; dans notre Chapître, ils expriment le jugement du peuple par Babylone.
Ce n’est pas, comme au premier Chapître, le tableau des empires alors que
l’Esprit de Dieu prend connaissance de leur état, mais la manière dont Dieu les
dirige pour accomplir ses desseins. C’est pourquoi ces chars sont présentés
comme «les quatre esprits des cieux qui sortent de là où ils se tenaient devant
le Seigneur de toute la terre» (v. 5 ; cf. Dan. 7: 2). Dieu nous montre que sa Providence
avait dès le commencement dirigé la course de ces puissances guerrières. En
apparence, chacune d’elles avait fait ce qu’elle avait voulu et avait suivi son
propre chemin sans Dieu ; en réalité, Lui était derrière la scène, et les
quatre esprits des cieux étaient devant Lui pour conduire le mouvement des
empires dans une direction voulue. Le quatrième empire, l’empire romain, devant
ressusciter comme l’Apocalypse nous le révèle, le but de Dieu ne sera
pleinement atteint qu’à la fin des temps prophétiques.

Les quatre chars sortent, tout
comme le rouleau et l’épha, parce qu’il s’agit ici de jugement. Ils sortent
«d’entre deux montagnes» formant comme un défilé par lequel ils doivent passer.
Une montagne représente toujours, en langage symbolique, une puissance
fermement établie sur la terre. Les montagnes sont d’airain. L’airain signifie
toujours la justice de Dieu s’occupant du péché en jugement, soit pour notre
rédemption, — l’autel d’airain, emblème de la croix — soit pour nous purifier,
— la cuve d’airain — soit pour l’établissement du royaume de Christ, — les
colonnes d’airain — car son royaume ne peut être établi que par le jugement.
Nous voyons donc ici la puissance de Dieu établie en dépit de tout, comme de
fermes montagnes, afin d’empêcher les empires de suivre une autre direction que
celle que Dieu veut leur assigner, et cette puissance les dirige en vue du
jugement de son peuple ; mais, quand ces empires se seront détruits
eux-mêmes, la délivrance d’Israël suivra le jugement, et ainsi s’accompliront
en grâce les desseins de Dieu envers cette nation.

«Celui auquel sont les chevaux noirs sort vers le pays du
nord ; et les blancs sortent après eux» (v. 6). Lorsque la fin de la
captivité du peuple sous le joug de Babylone se fut approchée, Dieu intervint
et envoya les Mèdes et les Perses, le chariot des chevaux noirs, dans le pays
du nord, nom qui désigne la contrée située au nord de Jérusalem ou la Chaldée.
Aux Mèdes et aux Perses succéda la puissance conquérante d’Alexandre, le
chariot des chevaux blancs, qui détruisit le second empire, la Perse, dans le
pays du nord. De là cette expression : «les blancs sortent après eux.»

«Et les tachetés sortent vers le pays du midi ; et les
vigoureux sortent et cherchent à s’en aller, à se promener par la terre» (v.
7). Ici apparaît le quatrième char, la puissance romaine, avec des «chevaux
tachetés, vigoureux». Au lieu de sortir contre le pays du nord, ces chevaux se
dédoublent, pour ainsi dire. Les tachetés sortent vers le pays du midi,
l’Égypte. C’est, en effet, dans ce pays que l’empire romain chercha, dès le
début, à établir sa suprématie (cf. Dan. 11: 30). Ensuite, la puissance de
l’empire se développant de plus en plus, Rome, les vigoureux, chercha à se
promener par la terre, c’est-à-dire à étendre sa domination sur le monde
entier.

«Et il dit : Allez, promenez-vous par la terre. Et ils se
promenèrent par la terre» (v. 7). C’est Dieu qui a la haute main dans toutes
les circonstances et les mouvements de ce monde, qui les dirige et les ordonne.
Et combien de buts divers il se propose! Par le même événement, il juge,
reprend, avertit, appelle ou délivre !

«Et il me cria, et me parla, disant : Vois ; ceux qui sont
sortis vers le pays du nord ont apaisé mon esprit dans le pays du nord.» Déjà
du temps de Zacharie la colère de Dieu s’était réveillée contre Babylone,
instrument de son jugement envers Israël, mais qui, semblable à l’Assyrien,
s’élevant orgueilleusement contre la main qui l’employait, avait assouvi sa
soif de vengeance sur le peuple de Dieu.

[bookmark: TM16]3.9   Conclusion
DU LIVRE DES VISIONS : Chapître  6:
9-15

La huitième vision avait décrit le rôle providentiel et le
jugement final des empires envoyés pour châtier Israël. Le passage que nous
avons sous les yeux nous montre le résultat glorieux de toutes les voies de
Dieu et l’accomplissement de ses conseils, en substituant à tous les empires du
monde celui de Christ et son règne de paix qui ne sera jamais ébranlé.

Il ne s’agit pas, dans ce passage, d’une vision, mais d’un fait
qui donne occasion à l’Esprit de Dieu de s’exprimer au sujet du règne de
Christ.

«Et la parole de l’Éternel vint à moi, disant :»

Ces mots sont importants à retenir. Nous venons de voir que
cette Conclusion du livre des visions se relie à tout ce qui précède et en est
pour ainsi dire le couronnement ; mais les mots que nous venons de citer
relient aussi le Livre des visions aux deux Chapîtres suivants qui appartiennent
au Livre des Oracles. En effet, ce terme : «La parole de l’Éternel vint à moi»
marque à quatre reprises des révélations nouvelles (7: 4, 8 ; 8: 1, 18).
Cette liaison si évidente entre les deux livres de Zacharie réduit à néant les
affirmations de la soi-disant «haute critique», qui prétend voir dans ce
prophète deux écrits d’auteurs différents, n’ayant aucun rapport quelconque
l’un avec l’autre.

«Prends des dons de la part de ceux de la transportation, de la
part de Heldaï, de Tobija, et de Jedahia (et viens, toi, en ce même jour, et
entre dans la maison de Josias, fils de Sophonie, où ils sont venus de
Babylone) ; et tu prendras de l’argent et de l’or, oui, prends des
couronnes.»

Trois hommes, d’entre ceux qui n’étaient pas montés de Babylone
avec le peuple pour rebâtir le temple et la ville, sont mentionnés ici. Nous ne
savons la raison pour laquelle ils étaient restés à Babylone, mais nous les
voyons monter à Jérusalem pour apporter leurs dons, de l’argent et de l’or, à
la maison de l’Éternel, en un temps où elle s’élevait à peine au-dessus de ses
fondements. Leur acte était la condamnation tacite des lenteurs apportées par
le peuple à la construction du temple. La signification du nom de ces hommes
est assez frappante : Heldaï : «Endurant» ; Tobija : «l’Éternel est bon»;
Jedahia : «l’Éternel sait». Ils entrent dans la maison de Josias : «l’Éternel
supporte», fils de Sophonie : «l’Éternel cache». Ces hommes portent donc
presque tous le nom de l’Éternel et sont ainsi ses témoins.

J’en conclus qu’ils sont comme un type du vrai Résidu de Juda,
soit hors de la Judée, soit à Jérusalem. Les Juifs remontés sous Cyrus à
Jérusalem ne pouvaient être considérés comme le vrai Résidu ; la fin de
Zacharie et le prophète Malachie le démontrent suffisamment. Les vrais fidèles
se trouvaient alors à Babylone, mais ils sont accueillis et cachés dans la
maison d’un autre fidèle à Jérusalem. Ce petit tableau me semble donc être une
image des deux parties du Résidu de Juda, à la fin des temps (*). Ceux qui le composent voient, par la foi, le
temple bâti quand il ne l’est pas encore, le roi établi quand, de fait, il
n’est pas encore manifesté, et ils lui apportent leurs dons. Le prophète a la
mission de former des couronnes avec cet argent et cet or : «Oui, prends des
couronnes et tu les mettras sur la tête de Joshua, fils de Jotsadak, le grand
sacrificateur; et tu lui parleras, disant: Ainsi parle l’Éternel des armées,
disant : Voici un homme dont le nom est Germe, et il germera de son propre
lieu., et il bâtira le temple de l’Éternel. Lui, il bâtira le temple de
l’Éternel, et il portera la gloire, et il s’assiéra, et dominera sur son trône,
et il sera sacrificateur sur son trône» (v. 11-13). Le sens du mot :
«couronnes» est plutôt celui d’une «double couronne», semblable à la tiare que
portaient certains souverains. Zacharie devait prendre cette couronne et la
placer sur la tête de Joshua, le souverain sacrificateur.

(*) Voir pour plus amples détails: «L’histoire prophétique des
derniers jours», par H.R.

Pour expliquer cet acte, résumons, en quelques mots, l’histoire
du Christ, dans les Chapîtres qui précèdent, comme nous l’avons déjà fait à
l’égard de l’histoire de Juda et de Jérusalem.

Au chap. 3, Joshua qui avait d’abord représenté le peuple
purifié devant l’Éternel, devient le type de Christ, comme futur souverain sacrificateur. Puis Dieu annonce
qu’il fera venir son serviteur le Germe,
Christ, le fils de David comme roi. Le fondement du temple que Joshua
venait de poser est le type de Christ,
maîtresse pierre du coin, sur laquelle l’Éternel édifiera son temple futur.
Au chap. 4, Zorobabel est l’image de
Christ, le vrai roi. La pierre du faîte, la clef de voûte de tout
l’édifice, placée devant Zorobabel, est de nouveau Christ, porteur de faveur de Dieu. Dans ce même Chapître, la royauté
et la sacrificature, les deux fils de l’huile, sont encore séparées, bien
qu’elles contribuent, en commun, à alimenter la lumière du témoignage. Enfin,
dans notre Chapître, nous trouvons la
sacrificature et la royauté réunies dans une même personne. Celui dont le
nom est Germe sera sacrificateur sur son trône ; c’est ce Roi
sacrificateur qui est couronné dans la personne de Joshua : «l’Éternel est
Sauveur». Christ, vrai Melchisédec, est proclamé sacrificateur, en même temps
que roi de justice et roi de paix. C’est à Lui et à son règne qu’aboutissent
toutes les voies de Dieu dont il nous est parlé dans les Chapîtres précédents,
et, d’une manière particulière, comme en Dan. 2: 34, 35, la destruction des
royaumes mentionnés au commencement de notre Chapître. Lorsque l’Esprit de Dieu
a été «apaisé» à leur égard, Dieu établit à leur place le royaume universel du
fils de David, qui ne sera pas ébranlé.

Il est dit de Lui, au v. 12: «Il germera de son propre lieu.»
Son propre lieu, c’est Jérusalem, le lieu de son origine royale, car, «quand
l’Éternel enregistrera les peuples, il comptera : Celui-ci est né là» (Ps. 87:
6). Il est dit encore : «Il bâtira le temple de l’Éternel. Lui, il bâtira
le temple de l’Éternel.»

Représentons-nous les circonstances dans lesquelles cet
événement est annoncé. Le peuple à Jérusalem se remettait à l’oeuvre, mais le
temple n’était point terminé quand Heldaï et ses compagnons montèrent à
Jérusalem. Joshua s’y était employé, Zorobabel y coopérait, mais un moment
devait venir où le roi, le fils de David, ne faisant qu’un avec le
sacrificateur couronné, bâtirait le temple de l’Éternel. Ce ne pouvait donc pas
être le temple d’alors, ni le temple d’Hérode, ni celui de l’Antichrist ;
un seul temple est mentionné ici, celui que le Roi sacrificateur bâtira. Le v.
15 indique ceux qui coopéreront à cette oeuvre : «Ceux qui sont éloignés
viendront et bâtiront au temple de l’Éternel.» Ce sera exactement le contraire
de ce qui s’était passé lors de la construction du temple au temps d’Esdras et
de Zacharie. Ceux qui étaient éloignés, les ennemis de Juda, avaient dit à
Zorobabel : «Nous bâtirons avec vous.» Zorobabel et Joshua leur répondirent :
«Vous n’avez pas affaire avec nous pour bâtir une maison à notre Dieu, mais nous seuls, nous bâtirons à l’Éternel,
le Dieu d’Israël» (Esdras 4: 2-3). Mais, quant au temple futur dont il est
question ici, les nations y contribueront pour leur part, comme jadis Hiram,
roi de Tyr, avait fourni des ouvriers et des matériaux pour le temple de
Salomon.

«Et il portera la gloire.» C’est une chose immense que la
gloire ; elle est la manifestation de toutes les perfections divines :
Majesté, justice, sainteté, pureté, puissance, sagesse, vérité, bonté, enfin la
grâce et l’amour. Toutes ces perfections seront mises en pleine lumière, dans
la personne du Messie, roi d’Israël. Un Joshua, avec ses vêtements sales, un
Zorobabel, faible et sans énergie, étaient bien loin de manifester ces
caractères. Même sous le règne glorieux de Salomon, où l’on pouvait voir dans
le roi quelque reflet de la sagesse de Dieu, ces caractères furent vite perdus,
car jamais Salomon ne «porta la gloire»
tout entière. Un seul la manifestera dans son ensemble et dans sa plénitude,
lorsque la connaissance de la gloire de Dieu resplendira devant tous «dans la
face de Jésus Christ». Il portera la
gloire ; l’Église, la nouvelle Jérusalem, l’aura, la possédera, car il est dit d’elle : «Ayant la gloire de
Dieu», et encore : «La gloire de Dieu l’a illuminée» (Apoc. 21: 10, 23).

«Et il s’assiéra, et dominera sur son trône, et il sera
sacrificateur sur son trône.» Il y aura donc un trône, auquel certes ni Joshua,
ni Zorobabel n’avaient aucune part ; sur le trône, un sacrificateur sera
assis, qui ne se tiendra plus debout comme Joshua, pour intercéder et offrir
des sacrifices, mais en aura fini avec l’exercice de la sacrificature
d’Aaron ; un roi sera assis, le vrai Melchisédec, roi de justice et roi de
paix, bénissant le peuple de la part de Dieu et Dieu de la part du peuple,
médiateur entre le ciel et la terre. Il portera tout le poids du gouvernement
du monde, et pas un instant le sceptre de justice ne fléchira dans sa main.
Comme le soleil qui se lève, il luira sur les hommes, apportant la santé dans
ses ailes. La double couronne ornera sa tête ; c’est à cela qu’étaient
destinés les dons apportés au temple par quelques fidèles.

«Et le conseil de paix sera entre eux deux.» Le conseil arrêté
entre l’Éternel et le Messie, fils de David, sera alors entièrement accompli
pour la terre. «Paix sur la terre et bon plaisir dans les hommes» : ces mots se
réaliseront quand le roi de paix entrera à Jérusalem, la cité de son choix, et
annoncera la paix à son peuple et aux nations.

Quelque merveilleuse que soit cette part, la nôtre, à nous
chrétiens, est encore meilleure. Nous n’avons pas à attendre la gloire future
pour voir le conseil de paix réalisé à notre égard, et nous pouvons entrer déjà
dans la pleine jouissance de cette paix, objet des conseils éternels du Père et
du Fils, et que nous possédons maintenant par la foi.

«Et les couronnes seront pour Hélem, et pour Tobija, et pour Jédahia, et pour Hen, fils de Sophonie, pour mémorial
dans le temple de l’Éternel» (v. 14). Combien cette pensée est consolante, dans
un temps de ruine générale ! Le peuple d’alors, réuni à Jérusalem, n’avait
pas aux yeux de Dieu les caractères du vrai Résidu. Quelques hommes venus de
Babylone étaient agréés de Dieu, ainsi que celui qui les avait accueillis à
Jérusalem, car eux-mêmes reconnaissaient la maison de Dieu, alors qu’elle
n’existait pas à la vue des hommes. Ils la voyaient avec les yeux de la foi, et
lui apportaient leurs choses précieuses. Ces dons devaient servir à couronner
le vrai roi et à le glorifier. Dieu conserve ces couronnes dans son temple, en
mémoire de l’acte de ces fidèles. Ces couronnes leur appartiendront aussi,
quand le Christ entrera dans sa gloire. Dès maintenant, l’Éternel reconnaît ces
fidèles et, de plus, il donne de nouveaux noms à celui qui les conduit et à
celui qui les reçoit. Heldaï s’appelle désormais Hélem et Josias Hen. Hélem
signifie «la force», et Hen signifie
«la grâce». C’est ainsi, et sous ces
traits, que Dieu voit ceux qui ont porté le nom de l’Éternel et ont eu à coeur
l’honneur de sa maison ici-bas. Certes, ils avaient peu de force ces trois
hommes, remontés de Babylone, mais ils n’avaient pas renié le nom de l’Éternel,
aussi les établit-il comme des colonnes dans son temple. Dans leur faiblesse,
ils s’étaient confiés en l’Éternel. Dieu les voit en Christ, comme la colonne
Boaz du temple de Salomon qui signifie : «En lui est la force.» Josias, fils de
Sophonie, qui les reçoit, et les reconnaît comme serviteurs de l’Éternel, qui
apprécie leurs dons et les garde sous son toit, comme un trésor précieux dans
ces jours de ruine, Dieu l’appelle Hen et reconnaît en lui la grâce, cet autre
caractère de Christ.

Cher lecteur ! Ne doit-il pas en être de même pour nous
aujourd’hui ? Nous contentons-nous d’appartenir à la profession sans
conscience, dont Zacharie va nous faire le tableau dans les Chapîtres suivants,
et qui sera l’objet de la désapprobation de Dieu dans le prophète
Malachie ? Ou bien portons-nous, non pas le vain nom de chrétiens, mais, comme ces hommes, quelqu’un des caractères de Celui dont le nom est
invoqué sur nous ? Reconnaissons-nous l’Église de Christ, le temple et la
maison de Dieu, là où son fondement seul est posé, au milieu de l’indifférence
et de l’infidélité générales ? Nos dons ont-ils pour but l’édification de
la maison de Dieu ou celle de maisons de notre invention que nous n’avons pas
la bonne foi d’appeler de leur vrai nom ? N’oublions pas que ce qui est
apporté à la maison de Dieu contribue à la gloire de Christ, ajoute des
fleurons à sa couronne, que nos offrandes sont le culte rendu à Christ là où il
fait habiter son nom. Dieu ne se souvient que de ce qui a été fait pour son
Bien-aimé. Peu importent les noms dont le monde nous outrage, que notre nom
soit celui de l’approbation secrète du Seigneur. Hélem et Hen, force et grâce,
sont écrits sur le caillou blanc qu’il donne à ses fidèles.

Mais bien plus, le mémorial de ce que nous aurons fait pour Lui,
en un temps où la foi seule pouvait distinguer son Église et reconnaître les
gloires de sa personne, ce mémorial demeure à jamais dans son temple. Ceux qui
n’auront pas renié son nom auront part à la couronne dont leurs coeurs fidèles
avaient orné la tête de Christ. Elle est pour eux, il la leur donne, il les
associera à sa gloire. Et comme il y aura un livre de mémoire pour ceux qui
craignent l’Éternel et se sont entretenus de sa venue, il y aura dans son
temple un souvenir de ceux qui, en un temps d’abaissement, ont reconnu sa
suprématie et se sont prosternés devant Celui que Dieu salue comme
sacrificateur éternellement, selon l’ordre de Melchisédec.


[bookmark: TM17][bookmark: TM4]4 - 
Le LIVRE des ORACLES : Chapîtres 7 à 14

Le «Livre des Visions» date de la deuxième année de Darius,
celui qui va nous occuper, de la quatrième année du même roi. Nous lui donnons
pour titre : Le livre des Oracles. Il se divise en trois sections distinctes.
La première section comprend les chap. 7 et 8, la deuxième les chap. 9 à 11, la
troisième les chap. 12 à 14.

[bookmark: TM18]4.1   Première
section : Chapître 7 à 8 : LA PAROLE de L’ÉTERNEL DES ARMÉES :
Retour aux principes de la loi et bénédiction future de Jérusalem et de Juda

La scène par laquelle s’ouvre le septième Chapître offre un
frappant contraste avec celle du sixième, où trois témoins de l’Éternel étaient
montés de Babylone à Jérusalem. Ici, deux chefs, Sharétser, Réguem-Mélec et ses
hommes, sont envoyés de Béthel, «pour implorer l’Éternel, pour parler aux sacrificateurs
qui étaient dans la maison de l’Éternel... et aux prophètes.» Le nom de ces
chefs semblerait indiquer qu’ils revêtaient des charges à la cour du roi ;
il est en tout cas bien différent des noms de Tobija, de Jedahia et de Josias.
Béthel les envoie pour s’informer si le jeûne du cinquième mois doit continuer à être observé: «Pleurerai-je au
cinquième mois, en me séparant comme j’ai fait, voici tant d’années?»

Quatre jeûnes avaient été institués par le peuple à la suite du
désastre de Jérusalem. Le jeûne du dixième mois, lorsque Nébucadnetsar vint
assiéger la ville (Jér. 52 : 4-5) ; celui du quatrième mois, quand
elle fut prise (Jér. 52: 6) ; celui du cinquième mois, lors de l’incendie
du temple (2 Rois 25: 8-9) ; enfin le jeûne du septième mois, lors du
meurtre de Guedalia par Ismaël, et quand à la suite de cet événement, le peuple
s’enfuit en Égypte (2 Rois 25: 25-26). Le plus important de ces jeûnes semble
avoir été celui qui commémorait l’incendie du temple. Voyant le nouveau temple
près de se réédifier, la question de l’opportunité d’un jeûne, bien qu’encore
douteuse, pouvait être posée, car en la quatrième année du roi Darius le temple
n’était pas encore terminé (Esdras 6: 15), ni sa dédicace célébrée, quoiqu’il
servît déjà de lieu de culte. Il semblait que ces jours de jeûne dussent être
approuvés par l’Éternel, car, pourquoi n’aurait-on pas dû se lamenter sur les
malheurs de Jérusalem ? Mais des jours meilleurs se levaient ;
fallait-il cesser de jeûner ? L’Éternel répond par le prophète :

«Et la parole de l’Éternel des armées vint à moi, disant :» Dieu
prend ici le titre de «l’Éternel des armées», car il ne peut plus être le Dieu
d’Israël. Ce terme revient dix-sept fois dans ces deux Chapîtres. C’est comme
si l’Éternel se réfugiait dans le ciel, pour y rester le Dieu des myriades
d’anges, quand son peuple l’avait méprisé et avait mérité son courroux. Dieu
avait dit : Ce n’est pas mon peuple ; il ne lui sera pas fait
miséricorde ; il se proclame alors le Dieu des armées célestes. Mais l’infidélité
du peuple peut-elle modifier en quoi que ce soit le caractère de Dieu ?
Aucunement. Dieu accomplira ses desseins de grâce, en même temps qu’il
revendiquera les droits de son Fils à posséder la terre.

«Parle à tout le peuple du pays, et aux sacrificateurs, disant :
Quand vous avez jeûné et que vous vous êtes lamentés au cinquième et au
septième mois, et cela pendant soixante-dix ans, est-ce réellement pour moi,
pour moi, que vous avez jeûné ? Et quand vous avez mangé et bu, n’est-ce
pas vous qui mangiez et qui buviez ? Ne sont-ce pas là les paroles que
l’Éternel a criées par les premiers prophètes, alors que Jérusalem était
habitée et jouissait de la paix, ainsi que ses villes qui l’entouraient, et que
le midi et le pays plat étaient habités ?» (v. 4-7).

Au lieu de répondre à la demande de Béthel, la parole de
l’Éternel s’adresse à la conscience de tous, peuple et sacrificateurs, en les
interrogeant sur la cause de leurs jeûnes et de leurs lamentations. Avaient-ils
jeûné pour l’Éternel ou pour eux-mêmes ? S’étaient-ils lamentés parce que
le mal les avait atteints, ou parce que ce mal était la conséquence du
déshonneur qu’ils avaient jeté sur Dieu ? Les prophètes anciens leur
avaient annoncé le jugement, dans un temps où ils jouissaient encore de la paix.
Avaient-ils jeûné alors ? Certes, c’était alors le moment de prendre le
sac et la cendre pour détourner la colère de l’Éternel. Ninive, une ville des
nations, avait, au temps de Juda, mieux agi qu’Israël, et l’Éternel avait
détourné d’elle le mal qu’il lui avait annoncé (Jonas 3: 5, 10).

Non, ils avaient jeûné pour eux-mêmes et pleuré sur leurs
malheurs au lieu de se repentir ; ils s’apitoyaient sur leur sort au lieu
de remonter à la cause de ses jugements et de mener deuil devant Dieu sur leur
état. S’affliger de la ruine n’est pas s’en affliger pour Dieu. Le jeûne doit
être pour lui : il doit exprimer
l’humiliation que nous éprouvons de lui avoir été infidèles au commencement,
car une humiliation vraie nous fait toujours remonter au point où notre sentier
s’est écarté du chemin de Dieu.

La parole de l’Éternel vint pour la seconde fois à Zacharie (v.
8-14), pour rappeler au peuple ce qu’Il leur avait demandé par les premiers
prophètes. C’était la loi sans doute, mais combien l’Éternel en avait adouci
les exigences, afin que le coeur du peuple, s’il lui était possible d’obéir, ne
les trouvât ni trop hautes ni trop sévères. Était-ce beaucoup exiger d’eux
quand Il leur demandait de «prononcer des jugements de vérité, d’user de bonté
et de miséricorde l’un envers l’autre, de ne pas opprimer la veuve et
l’orphelin, l’étranger et l’affligé, de ne pas méditer le mal dans leur coeur,
l’un contre l’autre ?» En un mot les prophètes leur avaient prêché la
droiture et l’amour du prochain. Dieu
qui les aimait, ne leur avait pas même demandé, dans ces temps de ruine et de
révolte, de l’aimer en retour. Il leur proposait de dépouiller leur égoïsme et
leur propre volonté, pour penser aux autres et faire la volonté de Dieu. Au
chap. 8: 17, l’Éternel ajoute une seconde exigence légitime de la loi,
considérée sous son aspect le moins sévère : «Ne pas aimer le faux
serment», c’est-à-dire ne pas prendre le nom de Dieu pour affirmer le mensonge.
Nous avons vu, au chap. 5: 3, que la malédiction atteignit le peuple,
précisément parce qu’il avait violé ces principes élémentaires de justice
pratique. Il en est toujours ainsi quand l’homme se trouve placé sous les
exigences, même les plus douces, de la loi. La loi ne peut conduire qu’à la
malédiction, mais un jour viendra, celui de la nouvelle alliance, où la loi
sera écrite dans le coeur du peuple, parce que l’Éternel aura effacé toutes
leurs iniquités et leur aura donné un coeur nouveau. Alors ils seront placés
sous «la loi de la liberté», où le nouvel homme trouve ses délices à faire la
volonté de Dieu.

Au chap. 8, la parole de l’Éternel est adressée pour la
troisième fois au prophète. S’ils
avaient rendu «désolé le pays désirable» (7: 14), — car c’étaient eux qui
avaient été la cause de cette ruine — les conseils de grâce de Dieu n’avaient
pas changé. «Ainsi dit l’Éternel des armées : Je suis jaloux pour Sion
d’une grande jalousie, et je suis jaloux pour elle d’une grande fureur. Ainsi
dit l’Éternel : Je suis revenu à Sion, et j’habiterai au milieu de Jérusalem;
et Jérusalem sera appelée la ville de vérité, et la montagne de l’Éternel des
armées, la montagne sainte» (v. 2, 3). Le jour devait venir où Dieu prendrait
en main la cause de Jérusalem, car c’est de Jérusalem et de Juda, non du peuple
comme ensemble que le prophète Zacharie nous entretient. Leur désobéissance
n’arrêterait en rien l’accomplissement des desseins de grâce de l’Éternel.
Jérusalem serait appelée la ville de vérité, la montagne de l’Éternel des
armées, la montagne sainte. Il y aurait encore des vieillards et des femmes
ayant atteint les dernières limites de l’âge, dans les rues de Jérusalem ;
les jeunes garçons et les jeunes filles rempliraient les places de leurs jeux.
«Si c’est», ajoute l’Éternel, «une chose difficile aux yeux du reste de ce
peuple, en ces jours-là, serait-ce difficile aussi à mes yeux ?» (v. 6).
La grâce seule peut accomplir ces choses, la grâce jointe à la puissance. Et
nous, chrétiens, si, comme le reste de ce peuple, nous regardons aux ruines
que, tout comme eux, nous avons causées, nous dirons aussi : De telles
bénédictions sont impossibles, mais si nous regardons à Dieu, nous savons que
rien ne lui est difficile.

Dans les v. 9 à 17, l’Éternel revient au temps d’alors, au jour
des petits commencements. Il rassure le peuple, au moment où «le fondement de la
maison de l’Éternel des armées a été posé pour bâtir le temple». Il leur
répète, car ils sont toujours sous le régime de la loi, les mêmes choses qu’il
leur avait recommandées par les premiers prophètes (v. 16-17. Cf. 7: 9-10).
C’est ainsi qu’ils retrouveront la force. Ils seront le vrai Résidu s’ils
reviennent aux quelques prescriptions morales de la loi, et comme ils avaient
été une malédiction parmi les nations, ils deviendront «une bénédiction», selon
la promesse faite jadis à Abraham (v. 13. Cf. Gen. 12: 2).

Cher lecteur chrétien, appliquez-vous ces promesses. Elles sont
d’autant plus faciles à obtenir, que nous ne sommes pas placés, comme le peuple
d’Israël, sous le régime de la loi, et par conséquent incapables de répondre
aux exigences divines. Nous possédons une vie nouvelle et nous avons le Saint
Esprit, puissance de cette vie. C’est à nous en particulier, que le Seigneur
peut dire: «Ne craignez point: que vos mains soient fortes.» Nous connaissons
l’amour de Celui qui a laissé sa vie pour nous, et nous, nous devons laisser
nos vies pour nos frères (1 Jean 3: 16). C’est bien plus que de «ne pas méditer
de mal contre son prochain». Hélas ! nous avons été infidèles à notre
mission, tout comme l’ancien peuple d’Israël ; mais ce que les restes de
la transportation ne pouvaient faire — car, débris du naufrage de l’homme selon
la chair, ils se retrouvaient avec la même nature devant les mêmes exigences de
Dieu — nous le pouvons, ne fussions-nous que quelques-uns au milieu de la
ruine, pour marcher en nouveauté d’Esprit et plaire à Dieu par notre conduite.

S’il en est ainsi, qu’arrivera-t-il? Une quatrième fois la
parole de l’Éternel des armées (v. 18-23), vient au prophète pour le proclamer.
Il arrivera un jour où toutes les conséquences de nos infidélités de jadis
auront été effacées, où il n’y aura plus de douleurs, ni d’afflictions, plus de
jeûnes du quatrième, du cinquième, du septième, ni du dixième mois devant les
ruines irréparables; où toutes ces expériences passées n’auront plus de raison
d’être et seront changées «en allégresse, en joie, et en d’heureuses
assemblées» (v. 19). «Il n’y aura plus ni deuil, ni cri, ni peine», «et Dieu
essuiera toute larme de leurs yeux» (Apoc. 21: 4).

Le prophète ajoute encore une promesse au sujet des nations et
de leurs rapports avec le peuple juif: «Encore une fois il viendra des peuples
et des habitants de beaucoup de villes ; et les habitants de l’une iront à
l’autre, disant : Allons, allons implorer l’Éternel, et rechercher
l’Éternel des armées... En ces jours-là, dix hommes de toutes les langues des
nations saisiront, oui, saisiront le pan de la robe d’un homme juif, disant :
Nous irons avec vous, car nous avons ouï dire que Dieu est avec vous» (v. 20-23). Les nations monteront à Jérusalem
pour adorer et reconnaîtront ce peuple, jadis humilié et sous le jugement de
Dieu, comme le peuple d’Emmanuel, de : «Dieu avec nous».

Nous, chrétiens, nous pouvons déjà, si nous sommes fidèles dans
notre témoignage, éprouver quelque bénédiction semblable. Quand l’assemblée
était réunie à Corinthe dans la puissance de l’Esprit, s’il y entrait quelque
incrédule ou quelque homme simple, il était convaincu par tous et jugé par
tous. Les secrets de son coeur étaient rendus manifestes, et ainsi, tombant sur
sa face, il rendait hommage à Dieu, «publiant que Dieu est véritablement parmi vous» (1 Cor. 14: 24-25).

[bookmark: TM19]4.2   Deuxième
Section : Chapîtres 9 à 11 : CHRIST ROI et BERGER

[bookmark: TM20]4.2.1 -  Chapître
9. But final de la prophétie. Le Roi.

Nous avons vu que la première section du Livre des Oracles
(chap. 7-8) est caractérisée par ces mots : «La parole de l’Éternel des armées
vint à moi.» La seconde section qui va nous occuper (chap. 9-11) commence par
ces mots : «L’oracle de la parole de l’Éternel» (9: 1), et de même la troisième
section (12: 1). Cette division, plutôt extérieure, n’atteint sans doute pas le
fond des sujets présentés, mais elle n’en a pas moins son importance et doit
être retenue.

Nous trouvons dans ce Chapître 9 un exemple très remarquable des
rapports entre la prophétie accomplie et la prophétie non accomplie, et je
crois important de dire quelques mots sur ce sujet.

Les v. 1 à 8 de notre Chapître ont trait à des événements encore
futurs quand Zacharie les annonçait, car ils eurent lieu 174 ans après la
quatrième année de Darius. (Cf. 6: 1.) Ces prédictions se réalisèrent à la
lettre, quand la troisième monarchie, sous Alexandre le Grand, détruisit
l’empire des Perses. La bataille d’Issus (an 333) ouvrit à ce monarque le pays
de Hadrac (*), probablement la Syrie.

(*) C’est la seule fois que ce nom est employé.

La ville de Damas, en premier lieu, devint le «lieu du repos» de
l’oracle de l’Éternel, c’est-à-dire que la parole prononcée contre Damas eut
son accomplissement définitif. Hamath et Sidon furent subjuguées. Tyr résista
de toutes ses forces, mais fut à la fin conquise, détruite et brûlée. Ensuite,
avant de s’emparer de l’Égypte, Alexandre conquit l’une après l’autre les
villes de la Philistie, notamment Gaza, Askalon et Asdod. La Palestine fut
épargnée et en particulier Jérusalem (*),
aussi est-il dit : «Je camperai à côté de ma maison, à cause de l’armée, à
cause des allants et des venants.» Mais si ces choses s’accomplirent
littéralement alors, le prophète ajoute un seul détail qui ne l’a été en aucune
manière : «Et l’exacteur (**) ne passera plus
sur eux». Après Alexandre, l’exacteur n’a cessé de passer sur Jérusalem, depuis
l’empire romain jusqu’aux maîtres d’aujourd’hui. Cette ville est toujours
foulée aux pieds des nations, et il faut encore attendre un jour futur pour
qu’elle soit délivrée du joug de l’oppresseur. «Car maintenant j’ai vu de mes
yeux» (v. 8), dit l’Éternel. Cette parole est corroborée par le Chapître 18
d’Ésaïe, où la nation incrédule est ramenée dans son pays, pour tomber sous le
joug de l’Antichrist. Pendant ce temps, l’Éternel «restera tranquille» et
regardera en avant, vers le temps futur de la moisson. À ce moment-là, il
«verra de ses yeux» et délivrera Jérusalem. Ce moment de la délivrance
définitive est décrit à la fin de notre prophète et dans beaucoup d’autres passages.

(*) Le récit qui fait monter Alexandre à Jérusalem pour y offrir
des sacrifices dans le temple, est pour le moins douteux.

(**) Traduit dans les autres passages: «l’oppresseur».

Les v. 1 à 8 sont suivis immédiatement d’une autre parole encore
plus remarquable, au point de vue des rapports entre la prophétie accomplie et
non accomplie : «Réjouis-toi avec transports, fille de Sion; pousse des cris de
joie, fille de Jérusalem ! Voici, ton roi vient à toi ; il est juste
et ayant le salut, humble et monté sur un âne, et sur un poulain, le petit
d’une ânesse.» La délivrance dont le v. 8 nous parle aura lieu à la venue du
Messie. Mais déjà ce fait s’est accompli. Le roi est entré à Jérusalem, humble
et monté sur un âne et sur le poulain d’une ânesse. Cette entrée de Jésus à
Jérusalem est racontée dans les quatre évangiles. Deux d’entre eux citent le
passage de Zacharie comme accompli par ce qui avait lieu alors. Nous trouvons,
en Matthieu 21: 4 : «Et tout cela arriva, afin que fût accompli ce qui avait
été dit par le prophète, disant: «Dites à la fille de Sion : Voici, ton roi
vient à toi, débonnaire et monté sur une ânesse et sur un ânon, le petit d’une
ânesse.» Dans ce passage, les transports de réjouissance de Jérusalem sont omis
et remplacés par ces simples mots : «Dites à la fille de Sion». Nous ne
trouvons pas non plus les mots : «Il est juste et ayant le salut» (ou
délivrance). Son caractère d’humilité ou de débonnaireté est mis tout seul en
relief ; car à ce moment-là, rejeté des Juifs, il ne se montrait ni comme
roi de justice, ce qui aurait été leur destruction, ni comme ayant le salut,
car la délivrance ne pouvait avoir lieu qu’en vertu de son oeuvre, accomplie à
la croix. Son entrée à Jérusalem, dans les évangiles, n’était qu’une dernière
présentation du Messie à la nation, afin qu’elle reçût Celui dont tous les
prophètes avaient parlé, et elle ne l’a pas
voulu. Dans l’évangile de Jean (12: 15), le passage de Zacharie est cité
d’une manière plus brève encore : «Selon qu’il est écrit : Ne crains point, fille
de Sion ; voici, ton roi vient, assis sur l’ânon d’une ânesse.» La joie de
Jérusalem est omise, ainsi que le caractère de Christ comme libérateur, et même
son humilité ; car, dans cet évangile, il est le fils de Dieu, à la
royauté duquel son Père rend témoignage au moment où de lui-même il va laisser
sa vie. La prophétie de l’entrée de Christ à Jérusalem a donc été accomplie
partiellement dans le passé, mais elle ne le sera dans son vrai caractère et sa
complète étendue que dans un jour futur. Ce n’est qu’alors que Jérusalem,
délivrée du joug de l’oppresseur, pourra se réjouir avec transports, quand son
Roi, roi de justice et roi de paix, y fera son entrée triomphale. Ses deux
caractères seront, en effet, la justice et la paix, car il retranchera la guerre
d’Éphraïm et de Jérusalem (Michée 5: 10- 11), et «il annoncera la paix aux
nations» (v. 10). Il sera le vrai Melchisédec. Bien plus, «il dominera d’une
mer à l’autre, et depuis le fleuve jusqu’aux bouts de la terre» (v. 10), ce qui
n’avait jamais eu lieu sous le règne glorieux de Salomon (1 Rois 4: 21-24).
Ainsi la prophétie accomplie n’est qu’un indicateur pour montrer le chemin des
gloires futures de Christ.

Le prophète ajoute, en parlant de Jérusalem : «Quant à toi
aussi, à cause du sang de ton alliance, je renverrai tes prisonniers hors de la
fosse où il n’y avait point d’eau. Revenez à la place forte, prisonniers de
l’espérance !» (v. 11, 12). Ici encore, nous trouvons des détails très
intimes sur ce qui arrivera au Résidu, au moment où le Roi de gloire viendra
pour régner. Le prophète fait allusion à ce qui arriva à Jérémie quand il eut
engagé le peuple à se rendre aux Chaldéens : Il fut jeté dans la fosse,
«laquelle était dans la cour de la prison... et il n’y avait point d’eau dans
la fosse» (Jér. 38: 6). Quand le Christ apparaîtra il délivrera ces
prisonniers, faible Résidu demeurant à Jérusalem, et dont une partie aura
souffert le martyre. Les fidèles du Résidu de Juda qui se seront enfuis lorsque
l’idole aura été placée dans le temple de Dieu, seront invités à ce moment-là à
«retourner à la place forte», c’est-à-dire à Jérusalem. Tout ceci est donc
encore à venir.

Dans les v. 13 à 17, nous rencontrons de nouveau les principes
énoncés plus haut : «J’ai bandé pour moi Juda ; d’Éphraïm j’ai rempli
mon arc, et je réveillerai tes fils, ô Sion, contre tes fils, ô Javan, et je te
rendrai telle que l’épée d’un homme fort. Et l’Éternel sera vu au-dessus d’eux,
et sa flèche sortira comme l’éclair ; et le Seigneur, l’Éternel, sonnera
de la trompette, et marchera avec les tourbillons du midi. L’Éternel des armées
les protégera, et ils dévoreront, et ils fouleront les pierres de fronde, et
ils boiront et bruiront comme par le vin, et ils seront remplis comme un
bassin, comme les coins de l’autel» (v. 13-15). Nous reconnaissons, dans ce
passage, l’histoire des Macchabées, en lutte avec Javan ou les successeurs
d’Alexandre. Nous voyons ici leurs combats, leurs victoires, leur résistance à
Jérusalem, leur fidélité, au moins celle des premiers d’entre eux ; les
secours marqués et la protection dont Dieu les favorisa ; comme d’autre
part nous trouvons en Daniel 11: 29-35, leurs souffrances pour le témoignage et
la manière dont ils furent purifiés par l’épreuve. Nous avons donc sous les
yeux une prophétie qui s’est accomplie environ trois siècles et demi après
avoir été prononcée. Mais elle n’est qu’un avant-coureur de ce que nous
trouverons au chap. 10, sur les temps de la fin, et sur les combats des princes
de Juda contre l’Assyrien de la prophétie. Déjà la fin de notre Chapître (v.
16-17), après avoir mentionné les Macchabées, nous reporte au temps où «le roi
de Sion ayant le salut» apparaîtra à son peuple et le reconnaîtra désormais
comme son troupeau. «L’Éternel leur Dieu les sauvera, en ce jour-là, comme le troupeau de son peuple, car ils seront des pierres de couronne
élevées sur sa terre.» Cette gloire d’Israël formant la couronne du Messie est
réservée pour l’avenir, car dans toute la période comprise entre la captivité
de Babylone et la venue future et glorieuse du Christ, Lo-Ammi («pas mon
peuple») est prononcé sur Israël.

Les trois grands événements de ce Chapître: la conquête
d’Alexandre, l’entrée du Seigneur à Jérusalem et les victoires des Macchabées,
confirment donc, d’une manière éclatante, ce qui nous est dit dans la seconde
épître de Pierre : «Sachant ceci premièrement, qu’aucune prophétie de
l’Écriture ne s’interprète elle-même.»

[bookmark: TM21]4.2.2 -  Chapîtres
10 et 11. Les bergers et les troupeaux

Au moment d’aborder ces Chapîtres, nous désirons insister sur un
caractère des prophéties de Zacharie, qui, s’il est bien compris, dissipe plus
d’une obscurité dans l’étude de ce prophète. Il est de fait qu’il y a, dans
cette partie de l’Écriture, «des choses difficiles à comprendre» (2 Pierre 3:
16), mais elles deviennent claires pour la plupart si l’on se souvient que
Zacharie joint habituellement dans sa prophétie, sans aucune transition, la première venue de Christ sur la terre,
avec son apparition future pour Israël. Toute la parenthèse de l’Église, qui du
reste n’entre jamais dans le cadre des prophètes de l’Ancien Testament, est
absolument passée sous silence. Nous ne rencontrons aucune indication qui nous
avertisse d’un intervalle quelconque entre la première et la seconde apparition
du Messie. Le Chapître 9, dont nous avons déjà parlé, est remarquable sous ce
rapport: il parle du Roi qui vient se présenter en Sion comme cela eut lieu
d’après les récits évangéliques ; mais, immédiatement après, le Seigneur a
été rejeté, et le prophète ne présente pas trace de cette réjection ; il
est impossible de distinguer, en le lisant, que ce passage a trait à deux
événements séparés par des siècles. Immédiatement après ce fait, nous trouvons
la bénédiction qui en découle pour Israël, car l’apparition de Christ comme roi
en Sion est le signal de son règne.

Dans les chap. 10 et 11, le ministère passé du Seigneur et sa
présence future au milieu d’Israël sont de nouveau comme soudés l’un à l’autre.
Au commencement du chap. 10, la bénédiction est à la porte : «Demandez à
l’Éternel de la pluie, au temps de la pluie de la dernière saison. L’Éternel fera des éclairs, et il leur donnera des
ondées de pluie : à chacun de l’herbe dans son champ» (v. 1). La pluie de la
première saison, lors de l’effusion du Saint Esprit à la Pentecôte, est
entièrement passée sous silence. Mais, avant que la seconde pluie, annoncée par
Joël (2: 23-30), ait lieu, l’état de Juda nous est décrit : «Car les théraphim
ont dit des paroles de vanité, et les devins ont vu un mensonge, et ils ont
prononcé des songes trompeurs ; ils consolent en vain. C’est pourquoi ils
sont partis comme le menu bétail ; ils sont opprimés, parce qu’il n’y a point de berger. Ma colère
s’est embrasée contre les bergers, et je punirai les boucs ; car l’Éternel
des armées a visité son troupeau, la
maison de Juda» (v. 2-3). Ces versets sont une preuve éclatante de ce que nous
avons avancé. Le prophète remonte à l’idolâtrie d’Israël, et nous en présente
la conséquence; ils sont partis comme le menu bétail, les nations les ont
opprimés, et ils n’ont point de berger pour les conduire. C’était exactement la
condition du peuple à la première venue du Seigneur, qui venait se présenter
comme le Berger d’Israël : Voyant les foules, il était ému de compassion pour
elles, car ils étaient las et dispersés comme des brebis qui n’ont pas de Berger (Marc 6: 34). Alors il dit : «Ma colère
s’est embrasée contre les bergers, et je punirai les boucs». Quand il visite
son troupeau, la maison de Juda, il dit, sans doute : «Malheur à vous, scribes
et pharisiens hypocrites !» en les regardant tout à l’entour avec colère.
Mais, comme nous le verrons au chap. 11, ces mêmes circonstances se répéteront
à la fin des temps, en sorte que ce passage qui fait allusion à la première
venue de Christ, se joint, sans aucune transition, à la scène à venir où sa
colère sera embrasée contre les bergers.

C’est alors seulement qu’il fera de la maison de Juda «son
cheval de gloire dans la bataille» (v. 3).

Il faut en conclure que les premières relations de Christ avec
son troupeau seront suivies, à la fin des temps, d’une reprise de ces mêmes
relations avec Juda, interrompues brusquement par la réjection et la
crucifixion du Messie. Alors seulement se dérouleront les événements dont la
fin de ce Chapître nous entretient. Ce passage est donc un exemple de la
difficulté dont nous avons parlé plus haut ; question des plus
instructives, en ce qu’elle nous montre que rien ne peut interrompre
l’accomplissement des conseils de Dieu. Les voies qui les accompliront suivent
leur cours immuable. Il en est de ces voies comme du soleil qu’un nuage vient
cacher à nos yeux : quelques heures après nous le voyons reparaître, sa
course s’est continuée sans interruption, il est le même qu’auparavant, tout en
occupant un autre point du ciel. Pas d’arrêt dans sa marche, il est resté le
même, il n’a pas changé de direction. La lacune n’existe que pour les yeux des
hommes qui voient le nuage tandis que le soleil leur est caché.

«De lui est la pierre angulaire, de lui le clou, de lui l’arc de
guerre, de lui sortent tous les dominateurs ensemble. Et ils seront dans la
bataille comme des hommes forts qui foulent aux pieds la boue des rues ;
et ils combattront, car l’Éterriel sera avec eux; et ceux qui montent les
chevaux seront couverts de honte» (v. 4, 5). Le Résidu de Juda qui, comme nous
l’avons vu au Chapître précédent, s’enfuit lors de la grande tribulation,
rentrera dans son pays et le Seigneur le reconnaîtra comme le troupeau dont il
sera le Berger. Juda aura désormais la prééminence dans le royaume. C’est de
lui que sort le Christ, la pierre angulaire, le Christ, clou fixé dans un lieu
sûr, auquel sera suspendue toute la gloire de la maison de David (v. 4 ;
És. 22: 23-24). «L’arc de guerre et tous ceux qui dominent en Israël» sortiront
de Juda, selon la prophétie de Jacob : «Le sceptre ne se retirera point de
Juda, ni un législateur d’entre ses pieds, jusqu’à ce que Shilo vienne ;
et à lui sera l’obéissance des peuples» (Gen. 49: 10). Dans ce temps-là, Juda
sera appelé par le Seigneur à tenir tête à l’Assyrien qui, après avoir envahi
la Palestine, puis conquis l’Égypte, sera tenu en échec par le Résidu qui, sous
les princes de Juda, sans force apparente, courra de victoire en victoire
(Michée 5: 5-6).

Dans la dernière partie de ce Chapître (v. 7-12.), nous trouvons
non plus Juda, mais Éphraïm, «la maison de Joseph», rassemblée d’entre les
peuples (particulièrement l’Assyrie et l’Égypte), pour être ramenée dans la
terre d’Israël et ne plus former désormais qu’un peuple, le peuple de
l’Éternel. (Cf. És. 11: 12-16 ; 27: 12-13.)

Le Chapître 11: 1-3 nous présente le jugement d’Israël, la
dévastation par le feu de tous ceux qui dominent sur le peuple, des nobles et
des puissants. Ce jugement atteint particulièrement les bergers, les conducteurs du peuple, sur lesquels la colère du
Christ s’exécutera (chap. 10: 3). Déjà ces conducteurs, en la personne des
rois, avaient été supprimés, parce qu’au lieu de paître le troupeau, ils se
paissaient eux-mêmes (Ézéch. 34: 1-10). Aux jours du Seigneur, tous les
conducteurs du peuple avaient montré le même caractère. Enfin, dans les
derniers jours, lors de l’invasion de Juda par les nations, les bergers du
peuple, sous l’Antichrist, subiront le même sort.

Aux v. 4-6 nous voyons l’apparition d’un berger nouveau, représenté par le prophète Zacharie en personne. Ce
passage est une nouvelle illustration du fait que la prophétie de Zacharie
relie, sans aucune transition, la première venue de Christ avec sa venue pour
la délivrance de Juda et le jugement de ses adversaires. Ce fait est plus
frappant encore, si l’on met notre passage en regard du Chapître 34 d’Ézéchiel,
qui traite tout entier de la destruction des mauvais pasteurs et de
l’apparition du Seigneur, l’Éternel, fils de David, comme Berger des brebis. En
Ézéchiel, cette apparition n’a trait
qu’au temps futur où le Seigneur sera reconnu comme Conducteur de son
peuple ; ici nous trouvons tout autre chose :

«Ainsi dit l’Éternel, mon Dieu : Pais le troupeau de la tuerie,
que leurs possesseurs tuent, sans passer pour coupables, et dont les vendeurs
disent . Béni soit l’Éternel, je me suis enrichi ! Et leurs bergers ne les
épargnent pas. Car je n’épargnerai plus les habitants du pays, dit l’Éternel.
Et voici, je ferai tomber les hommes dans les mains l’un de l’autre et dans la
main de son roi ; et ils écraseront le pays, et je ne délivrerai pas de
leur main» (v. 4-6). Le prophète est ici le type de Christ, le Berger, comme auparavant Joshua et
Zorobabel avaient été ses représentants comme sacrificateur et roi. Ce Berger
qui apparaît si abruptement, quand le sort définitif de tous les bergers
d’Israël est déjà fixé, ce Berger, dis-je, a une mission spéciale. Il doit
paître le troupeau de la tuerie. Ce
troupeau a trois caractères: ses possesseurs, les nations qui l’oppriment, le
tuent pour profiter de sa chair et ne passent pas pour coupables ; ses
vendeurs, les chefs du peuple, ont accepté le joug des nations dans leur propre
intérêt ; enfin ses bergers, ses conducteurs politiques ou religieux, ne
l’épargnent pas. Tous ces traits caractérisent le peuple, tel que l’a trouvé le
Christ à sa première venue.

Je ne crois nullement, pour mon compte, que ce troupeau de la
tuerie soit, comme on l’a prétendu, le Résidu de Juda : j’y vois le peuple juif
tel qu’il était au temps du Seigneur. Jésus a été envoyé à Israël comme son
Berger, alors qu’il était sous le triple joug des Romains, d’Hérode et de ses
propres chefs. Christ est entré par la porte dans la bergerie, répondant à
toutes les qualités qui sont exigées d’un bon berger ; il est venu en
grâce au milieu de ce peuple, pour lequel ses entrailles étaient émues de
compassion. Ce qu’il y a rencontré, — l’indifférence, puis l’hostilité et la
haine, puis la révolte ouverte qui l’a mis à mort — attirera sur le peuple un
jugement final : «Je n’épargnerai plus les habitants du pays». Ils se
dévoreront les uns les autres, ils tomberont enfin dans la main de leur roi, l’Antichrist, souvent appelé «le roi»
dans les prophètes, et le Berger qu’ils ont rejeté ne tournera plus sa face
vers eux.

«Et je me mis à paître le troupeau... voire même les pauvres du troupeau» (v. 7). Au milieu
de ce troupeau de la tuerie qu’Il venait paître en vain, quelques-uns, les
pauvres du troupeau, se sont groupés autour de lui et ont entendu la voix du
bon Berger. Ce sont ceux-là qu’il déclare bienheureux : «Bienheureux les
pauvres en esprit, car c’est à eux qu’est le royaume des cieux... bienheureux
les débonnaires, car c’est eux qui hériteront de la terre» (Matt. 5: 3-5). Tels
étaient les disciples qui entouraient le Seigneur pendant sa carrière ici-bas.

«Et je pris deux bâtons ; Je nommai l’un Beauté, et je
nommai l’autre Liens, et je me mis à paître le troupeau» (v. 7). Ces deux bâtons, attributs
d’autorité, mais aussi instruments du Berger, ont une signification, comme on
le voit dans les versets suivants. Si le peuple avait alors reçu son Messie, le
royaume aurait été établi ; les nations se seraient rassemblées autour du
roi, et Juda et Israël réunis auraient retrouvé l’ancienne unité du peuple sous
son sceptre. C’est avec ce caractère que le Seigneur se mit à paître le
troupeau. Mais l’hostilité des conducteurs, de ceux qui avaient la prétention
d’être les bergers du peuple, et n’étaient de fait que «des voleurs et des
larrons», ne cessa de poursuivre le Seigneur. Aussi est-il dit : «Et je détruisis
trois des bergers en un mois, et mon âme fut ennuyée d’eux, et leur âme aussi
se dégoûta de moi» (v. 8). À quoi cette destruction des trois bergers fait-elle
allusion ? On l’a assimilée à la défaite des pharisiens, des sadducéens et
des hérodiens dans le mois de la vie du Sauveur qui a précédé la croix (Matt.
22: 15-16). Quoi qu’il en soit, nous sommes tenus d’accepter ce fait, même sans
l’expliquer, sur la foi de la parole de Dieu.

«Et je dis : Je ne vous paîtrai pas : que ce qui meurt,
meure ; et que ce qui périt, périsse ; et quant à ce qui reste,
qu’ils se dévorent l’un l’autre» (v. 9). Devant l’inimitié du peuple, le
Seigneur quitte son caractère de Berger et les abandonne à la ruine et à la
destruction. Il renonce pour le moment à sa prérogative : «À lui sera
l’obéissance (ou le rassemblement) des peuples» (Gen. 49: 10). Il rompt son
bâton Beauté, l’alliance avec toutes les nations, il brise son bâton Liens, la
fraternité entre Juda et Israël (v. 10, 14). Le rassemblement général est remis
à un temps futur, comme nous le voyons en Ézéchiel 37: 15-28, mais «les pauvres
du troupeau, qui prenaient garde à moi, connurent ainsi que c’était la parole
de l’Éternel» (v. 11). Au milieu de cet état de choses, les pauvres étaient les
intelligents, parce que la personne du Seigneur avait de la valeur pour
eux ; ils comprirent que leurs espérances juives ne pouvaient se réaliser
quand le Roi était répété ; ils reçurent l’instruction de Celui en qui ils
avaient mis leur confiance, quand il répondit à leur question : «Est-ce en
ce temps-ci que tu rétablis le royaume pour Israël ?» (Actes 1: 6). Leur
Maître était rejeté, un nouvel ordre de choses allait être introduit, mille
fois supérieur à tout ce que ces pauvres disciples avaient osé espérer, tant
que leur Maître était avec eux. Jusque-là, ils avaient espéré qu’il était
«Celui qui doit délivrer Israël» (Luc 24: 21) ; maintenant, par la mort et
la résurrection du Sauveur, ils étaient introduits dans la partie céleste du
royaume, et ils connaissaient «que c’était la parole de l’Éternel».

«Et je leur dis : Si cela est bon à vos yeux, donnez-moi mon
salaire; sinon, laissez-le. Et ils pesèrent mon salaire, trente pièces
d’argent. Et l’Éternel me dit : Jette-le au potier, ce prix magnifique auquel
j’ai été estimé par eux. Et je pris les trente pièces d’argent, et je les jetai
au potier, dans la maison de l’Éternel» (v. 12-13). C’est ainsi qu’ils ont
estimé le Berger d’Israël ! Trente pièces d’argent étaient la valeur d’un
esclave (Ex. 21: 32). Les sacrificateurs qui connaissaient si bien la loi et
les prophètes, accomplirent ce que les Écritures disaient d’eux ; Judas
l’accomplit de même (Matt. 26: 15-16). La parole de Dieu les condamnera au
dernier jour.

Maintenant Zacharie est appelé à représenter un autre berger :
«Et l’Éternel me dit : Prends encore les instruments d’un berger insensé. Car voici, je suscite un berger dans le pays, qui
ne visitera pas ce qui va périr, qui ne cherchera pas ce qui est dispersé, qui
ne pansera pas ce qui est blessé, et ne nourrira pas ce qui est en bon état;
mais il mangera la chair de ce qui est gras, et rompra la corne de leurs pieds.
Malheur au pasteur de néant qui
abandonne le troupeau ! L’épée tombera sur son bras et sur son oeil droit.
Son bras sera entièrement desséché, et son oeil droit sera entièrement
obscurci» (v. 15-17).

Telle sera la conséquence du rejet du bon Berger. Le peuple sera
livré aux mains du berger insensé, du pasteur de néant. Toute la miséricorde du
Seigneur envers ceux qui périssent, qui sont dispersés ou blessés, trouvera sa
contrepartie dans l’oppression terrible que l’Antichrist fera peser sur le
troupeau de la tuerie, sur le peuple qui aura choisi cet homme satanique pour
son Roi. Mais lui-même, le pasteur de néant, tombera sous le jugement de Dieu.
Sa puissance sera détruite, en même temps qu’il sera entièrement aveuglé pour
ne pas voir le sort qui subitement l’atteindra.

Insistons de nouveau, en terminant ce Chapître, sur le fait que
le Seigneur est présenté ici comme Berger en Juda, ne trouve que les pauvres du
troupeau qui prennent garde à lui, est rejeté, livré pour trente pièces
d’argent, et qu’en suite de ce rejet un berger insensé paraît subitement sur la
scène, sans que toute la période qui sépare ces deux événements soit même
mentionnée.

[bookmark: TM22]4.3   Troisième
Section : Chapîtres 12 à 14

[bookmark: TM23]4.3.1 -  Le
dernier jour. Chapîtres 12 à 13

Nous arrivons, avec le chap. 12, à la troisième Section du
second livre de Zacharie. La précédente (chap. 9-11) commençait par ces mots :
«L’Oracle de la parole de l’Éternel dans le pays de Hadrac», et cet oracle
annonçait le jugement des nations qui entourent Israël. La section dont nous
allons nous occuper commence par ces mêmes mots : «L’Oracle de la parole de
l’Éternel», mais cet oracle est «sur
Israël», il n’est pas en jugement, mais en
délivrance.

En effet, ces chap. 12 à 14 sont remplis des événements futurs
qui auront lieu à Jérusalem et en Juda. Comme nous l’avons souvent remarqué,
Jérusalem et Juda occupent presque exclusivement le prophète Zacharie et le
sort des dix tribus n’est touché qu’incidemment, quand il s’agit du
rétablissement de l’unité d’Israël, pour la gloire du royaume de Christ. (Voyez
chap. 10 et 11.)

Les choses qui vont nous être révélées se relient entièrement
aux souffrances de Christ et à son apparition en gloire pour son peuple. Les
Chapîtres précédents avaient décrit les bergers de Juda ; celui que nous
commençons nous présente un nouveau sujet. Il est caractérisé par ces mots : «En ce jour-là», répétés quinze fois
dans les trois derniers Chapîtres et chaque fois avec de nouveaux détails. En
effet, ces Chapîtres ne nous parlent pas des
derniers jours, mais du dernier jour et
des événements qui le caractérisent. Ils ne nous présentent ni la Bête romaine
(sauf en 12: 3 d’une manière tout à fait générale), ni le faux prophète, c’est-à-dire
l’Antichrist. Leur sort est déjà fixé et leur histoire terminée quand s’ouvre
le chap. 12 : l’épée est tombée sur le bras et l’oeil droit du «pasteur de
néant» ; son histoire est close (chap. 11), et, après elle le dernier jour commence.

Avant d’entrer dans les détails de ces Chapîtres, nous ne
pouvons assez répéter que Zacharie introduit la personne de Christ d’une
manière très inattendue. D’un Chapître à l’autre, le Seigneur vient soudain
prendre la place des autres personnages, qui, n’étant que ses faibles
représentants, disparaissent et s’évanouissent devant Lui. Tel Joshua aux chap.
3 et 6, Zorobabel au chap. 4. D’autres fois il paraît, sans aucune préparation,
comme le Roi en Sion (chap. 9), comme le Berger, représenté par Zacharie (chap.
11), ou comme Celui qui n’est «pas prophète» au chap. 13. Sa personne occupe
une place centrale au milieu des événements et en est le point de départ. S’il
n’en était pas ainsi, la prophétie perdrait complètement sa valeur. Cherchons-y
donc la personne de Christ, donnons-Lui la place qui lui appartient, et tout le
champ de la prophétie en sera illuminé. C’est pour avoir négligé ce principe,
que tant de chrétiens ne trouvent dans les prophètes que des paroles
incompréhensibles et un livre fermé.

Abordons maintenant les événements qui caractérisent le dernier jour et commençons par les
présenter d’une manière générale.

Lors du retour, encore à venir, du peuple juif incrédule en
Palestine, Jérusalem est devenue la ville de l’Antichrist. Il s’y trouve encore
une petite partie du Résidu fidèle de Juda, dont les chefs sont voués au
martyre, tandis que la plus grande partie de ce même Résidu, s’est enfuie et
réfugiée parmi les nations environnantes. Jérusalem devient alors le centre de
toutes les voies finales et de tous les jugements de Dieu. Elle est menacée par
l’Assyrien de la fin qui voudrait s’emparer de la Judée et réussit à se créer
des partisans en Palestine. L’Antichrist, chef temporel et spirituel du peuple
apostat, et Jérusalem, forteresse de sa puissance, s’appuient, pour résister à
l’ennemi, sur la Bête, ou empereur romain, chef d’une confédération de dix
rois, et dont Rome est la capitale. Cette alliance a pour but avoué de résister
au roi du nord, chef des armées de l’Assyrien, mais son but caché est de livrer
combat au Christ, en s’opposant à l’établissement de son royaume. Le Seigneur,
sortant du ciel avec ses armées, détruit ces deux chefs apostats et les jette
vivants «dans l’étang de feu embrasé par le soufre» (Apoc. 19: 20). C’est
proprement depuis ce moment-là que commencent les événements des trois derniers
Chapîtres de Zacharie, car tout n’est pas terminé avec la destruction du faux
prophète et de la Bête romaine. Jérusalem reste encore aux mains des
gouverneurs établis par l’Antichrist, qui oppriment le pauvre Résidu souffrant
dans cette ville. Après la disparition de la puissance occidentale associée à
l’Antichrist, le «roi du Nord» envahit comme un torrent le pays d’Israël et,
sous sa direction, les nations environnantes font le siège de Jérusalem. La
ville est prise, une partie de sa population emmenée captive, les pauvres du
troupeau y restent. Le roi du Nord, avec toutes ses forces, fond sur l’Égypte.
Pendant ce temps, le Résidu de Juda qui s’était enfui parmi les nations, rentre
dans son pays et, par la force que Dieu lui fournit, tient en échec la
puissance de l’Assyrien et porte même la guerre jusque sur son territoire. À
l’ouïe de ces nouvelles, le roi du Nord revient d’Égypte et entoure Jérusalem
de ses armées. C’est alors que le Seigneur délivre son peuple et la cité
bien-aimée, pour établir enfin son règne sur Israël et sur les nations.

Ce court exposé était nécessaire pour montrer dans quel cercle
limité se meut l’action des derniers Chapîtres de Zacharie (*).

(*) Pour de plus amples détails, qui sortiraient de notre cadre,
voyez : «L’histoire prophétique des derniers jours et les Cantiques des Degrés
par H. R.»

*      *      *

[bookmark: TM24]4.3.1.1 - 
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Examinons maintenant brièvement le contenu du chap. 12.

Dans les v. 1 à 5, «Jérusalem sera une coupe d’étourdissement
pour tous les peuples». Ce passage contient la seule allusion générale de ces Chapîtres, sur ce qui
arrivera avant la destruction de l’Antichrist. Tous les peuples, non seulement
l’Assyrien et les nations qui environnent la Palestine, mais les armées
puissantes de l’Occident, trouveront en Jérusalem une coupe qui leur fera
perdre le sens. «Tous ceux qui s’en
chargeront s’y meurtriront», l’Empire romain comme les autres nations. La Bête
et le faux prophète avaient cru trouver, dans la possession de Jérusalem, le
moyen d’empêcher le vrai Roi d’y établir le centre de son gouvernement. Mais,
en ce jour-là, l’Éternel frappera de terreur chevaux et cavaliers et «ouvrira ses yeux sur la maison de Juda».

Lors du retour du peuple incrédule en Palestine, il nous est
dit, en Ésaïe 18, que l’Éternel «restera tranquille», et qu’avant la moisson il
exercera le jugement sur ce peuple. Mais ici nous le voyons ouvrir ses yeux sur
la maison de Juda. Quelle grâce que la sienne ! C’était la maison de Juda
qui l’avait rejeté ; c’est elle qu’il regarde d’abord ! Puis il
commence à agir par les chefs de Juda : «Les chefs de Juda diront en leur
coeur : Les habitants de Jérusalem seront ma force, par l’Éternel des armées,
leur Dieu» (v. 5). Leur soutien moral sera le Résidu de Jérusalem, resté fidèle
à son Dieu.

«En ce jour-là je rendrai les chefs de Juda semblables à un
foyer de feu au milieu du bois et à une torche de feu dans une gerbe, et ils
dévoreront à droite et à gauche tous les peuples d’alentour, et Jérusalem
demeurera encore à sa place, à Jérusalem.» Ce combat des chefs de Juda a lieu,
selon Michée 5: 1, contre
l’Assyrien ; ici, en faveur de
Jérusalem, car Jérusalem est, comme nous l’avons dit souvent, le thème
principal du prophète Zacharie ; mais Jérusalem n’aura pas la première
part dans la délivrance, afin qu’elle ne s’élève pas contre Juda et qu’il ne
puisse y avoir de rivalité entre eux (v. 7). «Jérusalem demeurera encore à sa
place» parce que l’Éternel en protège les habitants (v. 8). Alors, même ceux
d’entre eux qui chancellent, seront parés de la dignité royale et «la maison de
David sera comme Dieu, comme l’Ange
de l’Éternel devant eux», c’est-à-dire que la royauté elle-même sera revêtue
d’un caractère divin, allusion, je n’en doute pas, à celui qui est appelé «le
Prince» en Ézéchiel, et qui sera sur la
terre le représentant du Roi de gloire (Ézéch. 45: 7-8, 22-24).

Mais la restauration de Jérusalem ne pourra s’effectuer que par la repentance (v. 10-14) qui sera
provoquée par la présence de toutes les nations contre Jérusalem (v. 9).

Nous trouvons ici, non seulement le tableau de ce qui arrivera à
Jérusalem, mais aussi l’histoire morale de chacun de nous. Nous ne pouvons
retrouver Dieu, dont nous nous sommes éloignés par le péché, que par la repentance. Cette repentance ne sera
pas le désespoir pour les habitants de Jérusalem; elle ne peut l’être non plus
pour le croyant. L’affliction de ceux qui trouvent un Sauveur dans «Celui
qu’ils ont percé», n’est pas le désespoir. Elle ressemble au sentiment des
frères de Joseph qui reconnurent, dans leur Libérateur, le frère qu’ils avaient
vendu aux nations. Tous se lamentent, tous pleurent ; chacun a affaire
avec Dieu pour lui-même au sujet de
son péché qui est le rejet du Sauveur. Les familles ne se présentent pas devant
Dieu dans leur ensemble, mais les hommes à part, les femmes à part. «Ils se
lamenteront sur lui, comme on se lamente sur un fils unique.» Cette parole nous
fait comprendre le caractère de leur amertume : L’objet qu’ils avaient rejeté,
celui de la mort duquel ils avaient été la cause, était digne de tout l’amour
du peuple. Leur douleur et leur amour se fondront dans une humiliation
générale. Il y aura à Jérusalem des lamentations comme il n’y en eut qu’une
seule fois en Israël (v. 11). Le roi Josias avait été l’instrument du réveil le
plus extraordinaire, aux derniers temps de la royauté de Juda. Ce même Josias,
en conflit avec le roi d’Égypte, avait été enlevé à la fleur de ses jours, et
les «Lamentations de Jérémie» témoignent du deuil dont cet événement avait
rempli le coeur du peuple et celui du prophète. Mais combien l’affliction sera
plus grande, quand les croyants à Jérusalem regarderont vers Celui qu’ils ont
percé, et que chacun d’entre eux devra se dire : C’est moi qui ai été la cause
de la mort du Messie !

La maison de David, la famille royale ; celle de Nathan, la
famille prophétique ; celle de Lévi (*),
la famille sacerdotale ; enfin la famille des Shimhites, fraction de la
maison de Guershon (Nomb. 3: 21) qui avec Kehath et Merari forment la famille
des Lévites proprement dits : «Toutes les familles», dit le prophète, «qui
seront de reste» se lamenteront. Elles représentent ceux qui ont les rapports
les plus intimes avec le Christ dans son royaume.

(*) Ce terme «la maison de Lévi» se retrouve en plusieurs
passages, particulièrement en Malachie, pour indiquer la sacrificature.

Toute cette scène sera la réalisation finale du grand jour des
expiations. C’est alors seulement que le peuple de Dieu comprendra toute la
portée de ce type. «En ce jour-là», était-il dit, «vous affligerez vos âmes» (Lév. 16: 29); mais, en ce jour même, Israël
affirmait que pour une année la propitiation avait été faite ! Pour le
Résidu, cette affliction aura lieu une fois pour toutes, quand il connaîtra la
vraie propitiation. Il n’y aura plus de place, dans le règne millénaire de
Christ, pour le jour des Propitiations, mais seulement pour la Pâque, mémorial
du sacrifice de l’Agneau, et pour la fête des Tabernacles dont la fin de notre
prophète va nous parler (chap. 14, cf. Ézéch. 45: 21-25).

*      *      *

[bookmark: TM25]4.3.1.2 - 
Chapître 13

Le commencement du Chapître 13 mentionne une autre bénédiction:
«En ce jour-là, une source sera ouverte pour la maison de David et pour les
habitants de Jérusalem, pour le péché et pour l’impureté» (v. 1). Dans ce
passage, il n’est pas question de la purification par le sang, car nous avons
vu, au Chapître précédent, la scène qui correspond au grand jour des
expiations. Ceux dont il est question ont déjà affligé leurs âmes et trouvé la
propitiation par le sang de l’Agneau et, ce qui en est inséparable, ils ont été
purifiés par le lavage de la régénération, en regardant vers Celui qu’ils ont
percé, vers un Christ mort sur la croix, du côté duquel a coulé l’eau de la
purification avec le sang de l’expiation. Mais il y aura pour eux une source
toujours ouverte pour le péché et pour l’impureté, une purification pratique continue pendant le règne
millénaire du Christ. Alors, comme aujourd’hui, la Parole sera le moyen mis en
oeuvre dans ce but. Rien ne pourra subsister, pendant le règne de Christ, qui
ne soit conforme à cette purification. «En ce jour-là, dit l’Éternel des
armées, je retrancherai du pays les noms des idoles, et on ne s’en souviendra
plus; et j’ôterai aussi du pays les prophètes et l’esprit impur» (v. 2). La
purification s’étendra à tout le pays d’Israël et ne sera pas limitée à
Jérusalem. Un esprit de sainteté sera répandu dans tous les coeurs ; les
liens naturels les plus intimes ne pourront prévaloir contre lui. Le père et la
mère transperceront leurs propres enfants, s’ils prophétisent, et leur diront :
«Tu ne vivras pas, car tu dis des mensonges au nom de l’Éternel» (v. 3). Ils ne
souffriront plus que l’on se serve du nom de Dieu pour accréditer l’oeuvre de
Satan, père du mensonge. Mais les prophètes eux-mêmes auront honte du rôle
qu’ils avaient joué pour s’accréditer, en se donnant l’apparence des vrais
prophètes -- un manteau de poil — pour faire l’oeuvre de l’ennemi. Hélas !
ces faux prophètes, leur dehors et leurs coutumes, ne se trouvent pas seulement
en Israël, mais, de nos jours, dans toute nation à laquelle Dieu a confié son
nom et son témoignage. Oh ! qu’Il donne à tous ses enfants le zèle de
Phinées, un zèle qui ne tolère pas le mal quand il se présente à eux, paré du
nom de l’Éternel. Il n’est besoin, pour son service, que d’une chose : il faut
que Lui et l’honneur de son nom soient l’objet souverain de nos affections.

*      *      *

Après avoir présenté ce tableau de la purification future du
peuple, le prophète voit tout à coup et sans aucun préambule, surgir devant lui
le Berger qu’il avait été appelé à représenter au chap. 11. Il est là,
lui-même, en personne devant Zacharie ; Il parle et dit : «Je ne suis pas
prophète». Il ne dit pas, comme Amos : «Je n’étais
pas prophète» et je le suis devenu (Amos
7: 14-15) ; mais : Je ne le suis
pas. Cela signifie qu’il entre en scène avec un tout autre but et sous un tout
autre caractère. Sans doute Christ était prophète, comme il était docteur et
évangéliste ; car il réunissait dans sa personne tous les dons de
l’Esprit; les Évangiles font même ressortir, d’une manière particulière, sa
qualité de prophète, mais ce n’était pas pour cela qu’il était venu dans le
monde. «Je suis», dit-il, «un homme qui laboure la terre; car l’homme m’a
acquis comme esclave dès ma jeunesse» (v. 5). Tel était son caractère comme
homme. Au chap. 3 de la Genèse, à la suite de la chute de l’homme dans le
jardin d’Éden, Dieu lui dit: «Maudit est le sol à cause de toi; tu en mangeras
en travaillant péniblement tous les jours de ta vie», et «l’Éternel Dieu le mit
hors du jardin d’Éden, pour labourer le
sol, d’où il avait été pris» (v. 17, 23). Celui qui se présente ici et que
l’Éternel appelle «son Berger» vient donc s’assujettir aux conséquences du
péché ; il prend la place et la condition assignées à l’homme, en vertu de
sa désobéissance ; il travaille péniblement, souffre de la faim au désert,
sent la fatigue et la soif au puits de Sichar. Bien plus encore, il ne
s’assujettit pas seulement en grâce aux conséquences de la chute, dont l’homme
pécheur devait porter le poids, mais il s’assujettit à l’homme : «Car l’homme m’a acquis comme esclave dès ma jeunesse»
(v. 5). S’anéantissant lui-même et prenant la forme d’esclave (Phil. 2: 7), il
devient le serviteur de l’homme qu’il a créé, de l’homme en révolte contre
Dieu ! Il consent à être acquis par
l’homme (Ex. 21: 2-6 ; Deut. 15: 12-18) ; à lui reconnaître des
droits sur Lui, dès sa jeunesse, pour le servir ! (Lam. 3: 27 ; Ps.
129: 1). Jamais on ne vit abnégation pareille ! Le Créateur de l’homme
vient se mettre humblement au service de celui-ci, pour le délivrer des
conséquences du péché, fruit de sa désobéissance ; il vient lui-même
s’astreindre à ces conséquences, les éprouver, les sentir en grâce pour pouvoir
tendre à l’homme une main secourable ! «Et on lui dira : Quelles sont ces
blessures à tes mains ? Et il dira : Celles dont j’ai été blessé dans la
maison de mes amis» (v. 6). Il se présente ici personnellement devant les
siens. Auparavant ils avaient regardé par
la foi vers Lui qu’ils avaient percé (12: 10) ; maintenant ils le
voient lui-même. Comme Thomas jadis, lors de sa résurrection (Jean 21: 27), ils
peuvent le toucher, car c’est en résurrection qu’il se présente devant eux. Ils
constatent ce qui avait été dit de lui par le prophète : «Ils ont percé mes
mains et mes pieds» (Ps. 22: 16). Et que leur répond-il ? Ces blessures
m’ont été faites «dans la maison de mes amis». Il les avait appelés ses amis ! N’est-elle pas
merveilleuse cette place que le Seigneur Jésus est venu prendre ?
Serviteur des hommes ennemis de Dieu, et venu comme ami au milieu des pécheurs!
Ah! comme ils se doutaient peu, les pharisiens et les docteurs de la loi, de la
vérité profonde contenue dans l’injure qu’ils lui jetaient à la face : «Un ami
des publicains et des pécheurs !» Tous l’outragent : il dit: «Mes
amis». Judas le trahit par un baiser : «Ami», lui dit Jésus, «pourquoi es-tu
venu ?» Un ami est celui pour lequel on laisse sa vie (Jean 15: 13).
Pouvait-il ne pas les appeler amis, quand il venait mourir pour eux ? Tel
est l’amour divin. Mais qu’a-t-il trouvé chez eux ? «Il vint chez soi»,
car la maison de ses amis était sa propre maison, «et les siens ne l’ont pas reçu» (Jean 1: 11). Bien plus encore, ils
percent ses mains et ses pieds ! Nous ne pouvons nous représenter ce qu’un
tel amour a ressenti devant la haine satanique de l’homme ; mais, combien
moins encore pouvons-nous mesurer ce qu’il a éprouvé sous le jugement de
Dieu ? «Épée, réveille-toi contre mon berger, contre l’homme qui est mon
compagnon, dit l’Éternel des armées; frappe le berger, et le troupeau sera
dispersé» (v. 7). Spectacle rempli d’épouvante ! Le Berger de Dieu, le
seul qui ait droit à ce titre, qui remplisse toutes les conditions nécessaires
pour s’acquitter de cette fonction bénie, doit subir le jugement de Dieu !
N’était-il pas entré par la porte dans la bergerie, accomplissant tout ce que
les prophètes avaient dit de Lui, depuis Béthléhem jusqu’au baptême de
Jean ? N’était-ce pas de lui que l’Éternel avait dit : «Je susciterai sur
eux un pasteur qui les paîtra, mon serviteur David : lui les paîtra, et lui
sera leur pasteur» ? (Ézéch. 34: 23 ; Psaume 78: 70-72). Son
caractère de bon Berger qui paît son troupeau, qui par son bras rassemble les
agneaux et les porte dans son sein, qui conduit doucement celles qui allaitent
(És. 40: 11), s’était-il démenti un seul instant dans le cours de son
ministère ? Et maintenant il avait fallu que ce Berger fût frappé à
mort ! (Matt. 26: 31; Marc 14: 27). Mais voici que celui qui tomba
sous ce jugement paraît tout à coup au milieu des siens, «ramené d’entre les
morts», comme le grand Berger des brebis ! (Hébr. 13: 20). Voici qu’il
reparaît pour les paître, les conduire aux fontaines d’eau vive et ne plus
jamais les quitter ! (És. 40). Ah ! comme ils sentiront alors, dans un
élan d’infinie reconnaissance, les profondeurs d’un tel amour. Celui que
l’Éternel a frappé pour pouvoir les bénir, est «le compagnon de l’Éternel», son
autre Lui-même qu’il s’était choisi, qui marchait avec Lui dans une communion
absolue de tous les instants. En contemplant le Berger, nous avons la
révélation du coeur de Christ qui s’est donné lui-même et a mis sa vie pour ses
brebis, mais aussi du coeur de Dieu que nous voyons sacrifier son propre
compagnon pour nous!

«Frappe le berger, et le troupeau sera dispersé.» Cette épée qui
frappera l’oeil droit et le bras du pasteur de néant (11: 17) a dû frapper le vrai Pasteur, et ne l’a
pas épargné, quand Dieu, pour nous délivrer, a condamné sur Lui «le péché dans
la chair». Lui qui était venu rassembler le troupeau d’Israël, a dû voir son
oeuvre comme frappée de néant, et le «troupeau de la tuerie» dispersé aux
quatre vents des cieux.

Mais écoutons cette parole consolante : «Je tournerai ma main
sur les petits». En vertu du sacrifice de Christ ces «pauvres du troupeau»
qu’il avait déjà distingués, nourris pendant sa vie (11: 7, 11), deviennent
l’objet spécial de son attention et de ses soins. Ses faibles disciples d’alors
se relient, dans leur témoignage, au peuple futur qui remplira la terre et
jouira des bénédictions magnifiques du règne du Messie, car nous ne parlons pas
même ici de l’Église, du peuple céleste dont les douze apôtres sont devenus le
noyau. Merveilleux tableau ! Toute espérance est perdue du côté
d’Israël ; le troupeau de la tuerie subira son sort ; toute l’oeuvre
du Berger frappé semble anéantie et se résume dans le salut de quelques pauvres
du troupeau ; mais Dieu pourrait-il borner à cela la récompense de l’homme
qui est son compagnon ? Impossible ! «Demande-moi», dit-il, «et je te
donnerai les nations pour héritage, et, pour ta possession, les bouts de la
terre» (Ps. 2 :8), et, quant à Israël : «Ton peuple sera un peuple de
franche volonté, au jour de ta puissance, en sainte magnificence. Du sein de
l’aurore te viendra la rosée de ta jeunesse» (Ps. 110: 3). Oui, ce faible
Résidu se multipliera à l’infini par la puissance divine, pour devenir le vrai
Israël sous les bénédictions du royaume millénaire.

Dans ce but, il faudra que le Résidu soit affiné, comme on
affine l’argent. Deux parties seront retranchées ; un tiers qui représente
le vrai peuple de Dieu, demeurera de reste (v. 8). Ce tiers lui-même traversera
la fournaise de la grande tribulation, dont les Psaumes et les prophètes nous
parlent si souvent. Alors ils l’invoqueront des lieux profonds, et Lui dira :
«C’est ici mon peuple», et eux diront : «L’Éternel est mon Dieu» (v. 9).

[bookmark: TM26]4.3.2 -  Chapître
14

En commençant ce Chapître, il est utile de répéter que les
événements des chap. 12 à 14 ont lieu dans le dernier jour, et non dans la
dernière demi-semaine de Daniel, temps de l’Antichrist et de la Bête
romaine ; un ou deux des faits qui nous sont rapportés remontent, tout au
plus, aux derniers jours de cette période. Cette remarque sert à éclaircir une
des questions les plus difficiles de la prophétie, celle des deux sièges de
Jérusalem, au commencement de notre Chapître (*).
Quand auront lieu ces deux sièges ? Quel intervalle de temps les
sépare ? Zacharie, dont l’habitude est de présenter des faits, séparés par
un long intervalle, comme formant un seul événement continu, ne nous renseigne
pas à ce sujet. D’autres prophètes établissent clairement la différence. Une
certaine confusion entre le dernier jour et la dernière demi-semaine de Daniel,
m’avait fait supposer que le premier siège aurait lieu vers le commencement de
la demi-semaine. J’ai dû abandonner cette pensée. Le Chapître 8 de Daniel, bien
que mentionnant les jours, au point de vue de la prophétie accomplie par
l’histoire d’Antiochus Épiphane (v. 8-14), me semble indiquer qu’entre la fin
de la demi-semaine de Daniel et la destruction du roi du Nord ou de l’Assyrien,
les événements du dernier jour trouveront largement leur place. Ce sera le
temps qui séparera le premier du second siège de Jérusalem. Je recommande du
reste ce sujet à l’étude attentive de ceux qui s’occupent des détails de la
prophétie (*).

(*) Voir: «L’histoire prophétique des derniers jours et les
Cantiques des degrés», par H. R.

«Voici, un jour vient pour l’Éternel, et tes dépouilles seront
partagées au milieu de toi. Et j’assemblerai toutes les nations contre
Jérusalem, pour le combat ; et la ville sera prise, et les maisons seront
pillées, et les femmes violées, et la moitié de la ville s’en ira en captivité;
et le reste du peuple ne sera pas retranché de la ville (v. 1-2).

Ce passage a trait au premier siège de Jérusalem. Au «dernier
jour» après le jugement de l’Antichrist et de la Bête romaine, Jérusalem sera
attaquée par les nations environnantes. Cette attaque aura lieu, si ce n’est
sous la direction personnelle de l’Assyrien, au moins sous son patronage.
Jérusalem sera prise, mise à sac; la moitié des habitants de la ville sera
emmenée en captivité ; mais le reste du peuple ne sera pas retranché.
Parmi ceux qui seront épargnés se trouve le faible Résidu, dont une partie, les
«deux témoins» de l’Apocalypse a déjà subi le martyre. C’est la dernière
épreuve qui atteint la ville malheureuse et coupable.

Plus tard, le roi du Nord ou l’Assyrien revient d’Égypte avec
son immense armée, entoure la ville bien-aimée et c’est alors qu’ont lieu les
événements mentionnés au v. 3 de notre Chapître : «Et l’Éternel sortira et
combattra contre ces nations comme au
jour où il a combattu au jour de la bataille.» C’est ici une allusion à ce
qui s’était passé lorsque le Seigneur, sorti du ciel avec toutes ses armées,
avait anéanti celles de la Bête et du faux prophète. Mais maintenant, un nouvel
événement a lieu : «Et ses pieds se tiendront, en ce jour-là, sur la montagne
des Oliviers qui est en face de Jérusalem, vers l’orient.» Alors se réalisera
ce que les anges annonçaient aux disciples, témoins de l’ascension du Seigneur
sur la montagne des Oliviers. «Ce Jésus qui a été élevé d’avec vous dans le
ciel, viendra de la même manière que
vous l’avez vu s’en allant au ciel.»
(Actes 1: 11-12.) Au moment même où Jérusalem, humiliée, parle depuis la terre
et où sa parole s’élève de la poussière comme un murmure (És. 29: 3-4), l’heure
de sa délivrance a sonné: le Seigneur apparaît aux siens, la montagne des
Oliviers se fend «par le milieu, vers le levant et vers l’occident, une fort
grande vallée.» Un grand tremblement de terre accompagne cette apparition de
l’Éternel des armées (És. 29: 6). La population s’enfuit comme aux jours
d’Osias (Amos 1: 1), à travers la vallée produite par ce phénomène extraordinaire.
Je ne pense pas que cette fuite soit celle du Résidu de Jérusalem ; j’y
vois au contraire, celle du reste de la population apostate. Le mot «vous» la désigne, comme on le voit aussi
en Malachie 3: 5-7. Elle fuit pour rencontrer un jugement plus terrible encore
de la part du Seigneur. Au milieu de Jérusalem affligée et humiliée, resteront
«les pauvres du troupeau», le Résidu, qui verra dans la personne du Sauveur
l’homme, jadis ressuscité d’entre les morts pour aller s’asseoir à la droite de
la Majesté dans les cieux.

Après avoir décrit cet événement, le prophète ajoute : «Et
l’Éternel, mon Dieu, viendra, et tous
les saints avec toi» (v. 5). Tout ce que ce Chapître nous révèle est comme le
prélude de ce grand fait : l’Éternel, le Dieu des prophètes, viendra. [bookmark: Apparition]La Parole nous présente la
venue du Seigneur sous plusieurs faces. Après sa première venue comme homme
ici-bas, nous avons sa venue du ciel comme Étoile du matin pour recevoir les
siens auprès de Lui. Ensuite sa venue, quand il sortira du ciel avec ses armées
pour frapper les nations avec la Bête et le faux prophète. Puis sa venue quand
il sera vu des siens sur la montagne des Oliviers et les délivrera de
l’Assyrien. Enfin, dans notre passage, sa venue en gloire avec tous les saints
pour établir le royaume et poser les bases de son gouvernement. Ce sera le
moment où il s’assiéra sur le trône de sa gloire, et où toutes les nations
seront assemblées devant lui pour être récompensées ou jugées selon sa justice
rétributive (Matt. 25: 31-46.).

Ce passage nous montre que le royaume s’établit à la suite de la
délivrance de Jérusalem, non pas au même moment sans doute, mais, lorsque la
gloire du Seigneur apparaît sur la montagne des Oliviers, tout obstacle à Son
règne a disparu. Nous avons déjà fait remarquer que Zacharie rattache toutes
les bénédictions futures au sort de Jérusalem qui forme avec Juda le point
central d’où le prophète contemple les événements à venir. Sa vision
prophétique correspond à ce qui nous est dit au Ps. 132: 13-18 : «L’Éternel a
choisi Sion ; il l’a désirée pour être son habitation : C’est ici mon
repos à perpétuité; ici j’habiterai, car je l’ai désirée. Je bénirai
abondamment ses vivres, je rassasierai de pain ses pauvres; et je revêtirai de
salut ses sacrificateurs, et ses saints exulteront en chantant de joie. Là je
ferai germer la corne de David. J’ai préparé une lampe à mon Oint. Je revêtirai
de honte ses ennemis; et sur lui fleurira sa couronne.»

La partie céleste du royaume est aussi comprise dans cette
parole : «Tous les saints avec toi». C’est le commencement de toute son oeuvre.

*      *      *

[bookmark: JX]Arrivés à ce point, il importe que nous jetions de nouveau un
regard en arrière et que nous résumions ce que Zacharie nous enseigne au sujet
de la personne du Seigneur sous ses aspects divers.

Dans le premier Chapître, il est l’Ange de l’Éternel qui dirige,
sous une forme encore mystérieuse, tous les événements des royaumes du monde
pour les faire concourir à l’établissement de son royaume et à la gloire de son
peuple avec Jérusalem pour centre.

Dans le troisième Chapître, il est le vrai souverain
Sacrificateur, entouré de ceux dont il a fait ses compagnons. Il est en même
temps le fondement de toutes les pensées de Dieu, celui sur lequel s’élèvera le
temple futur bâti par l’Éternel.

Au quatrième Chapître, il est le vrai Roi, le Seigneur de toute
la terre, et la pierre du faîte, sortant avec acclamations, sur laquelle la
faveur de Dieu est inscrite à toujours.

Au Chapître sixième, la sacrificature et la royauté sont réunies
dans sa personne et, comme tel, il est couronné et assis sur son trône.

Au Chapître neuvième, il apporte à Jérusalem le salut comme Roi
de justice et Roi de paix.

Au Chapître onzième, il est présenté à Israël comme son Berger,
rejeté et vendu pour trente pièces d’argent, mais reconnu par les pauvres du
troupeau.

Au Chapître douzième, il est vu comme le Messie par ceux qui
l’ont percé.

Au Chapître treizième, toute sa carrière depuis son entrée dans
le monde jusqu’à la croix nous est retracée. C’est en vertu de son sacrifice
qu’Il pourra dire à Lo-Ammi : «C’est ici mon peuple», et que son peuple
pourra dire : «C’est ici mon Dieu».

Enfin, au Chapître quatorzième, il apparaît en personne pour
délivrer Jérusalem et vient régner comme l’Éternel, le Dieu d’Israël, environné
de tous ses saints.

Ce tableau n’est-il pas merveilleux et digne d’admiration ?
Lui est le centre éternel de toute bénédiction ! Et cependant ce ne sont
pas là tous les caractères de Christ. Lisez le premier Chapître de l’évangile
de Jean, vous y verrez ses gloires, se multipliant à l’infini. Et ce Chapître
lui-même, dans son incomparable richesse, ne les contient pas toutes. Lisez
l’épître aux Éphésiens et vous l’y trouverez comme le centre des conseils de
Dieu, la Tête glorifiée dans le ciel, ayant pour corps son Église sur la terre,
unie à son Chef par le Saint Esprit. Et vous l’y trouverez encore comme l’Époux
qui a aimé son Épouse et se la présentera sainte et sans défaut dans la gloire.

Prosternons-nous devant Lui! Chantons le cantique nouveau : «Tu
es digne !» Oui, «digne est l’Agneau qui a été immolé de recevoir la
puissance, et richesse, et sagesse, et force, et honneur, et gloire, et
bénédiction !»

*      *      *

Le jour de la manifestation du Seigneur, pour délivrer son
peuple et sa ville bien-aimée en fendant la montagne des Oliviers, est
accompagné d’autres phénomènes miraculeux. «Et il arrivera, en ce jour-là,
qu’il n’y aura pas de lumière, les luminaires seront obscurcis; mais ce sera un
jour connu de l’Éternel, pas jour et pas nuit ; et au temps du soir il y
aura de la lumière» (v. 6-7). Ce jour rappelle la journée de la croix, où il y
eut des ténèbres sur tout le pays ; mais ici, la lumière brillera au temps
du soir, à l’heure où une profonde obscurité règne d’habitude sur la terre. «Le
temps du soir» est celui où l’épouvante s’étendra sur la multitude des peuples,
parce que l’Éternel les reprendra, et avant le matin elles ne seront plus.
(Voyez És. 17: 12-14.) C’est à ce moment-là, que le jour se lèvera pour la
ville bien-aimée.

«Et il arrivera, en ce jour-là, que des eaux vives sortiront de
Jérusalem, la moitié vers la mer orientale, et la moitié vers la mer
d’occident; cela aura lieu été et hiver» (v. 8). Voici un nouveau phénomène
d’ordre à la fois symbolique et terrestre. Mais c’est surtout à ce dernier
point de vue que notre Chapître semble envisager les changements géographiques
qui, ayant lieu à la suite de l’apparition du Seigneur, accompagneront
l’établissement de son règne, et en rehausseront la splendeur.

Ici, les eaux vives sortent de Jérusalem, sujet particulier de la prophétie de Zacharie. Au chap.
47 d’Ézéchiel, elles sortent de dessous le seuil de la maison, du sanctuaire,
et se déversent à l’orient dans la mer Salée ou mer Morte qu’elles vivifient.
Ézéchiel ne mentionne pas le lieu où débouche le second bras de la «double
rivière» (v. 9). Mais Zacharie nous renseigne sur sa direction. Elle passe à
travers Jérusalem (car nous savons, d’après Ézéchiel, que le temple sera séparé
de la ville elle-même); la moitié sort vers la mer Orientale (la mer Morte)
comme en Ézéchiel, l’autre moitié vers la mer d’Occident, la Méditerranée. À
Jérusalem même, les ruisseaux de ce fleuve réjouiront «la ville de Dieu, le
saint lieu des demeures du Très-Haut» (Ps. 46: 4).

Au point de vue symbolique, ces eaux représentent l’Esprit de
Dieu, comme puissance de vie, faisant tout fructifier sur son passage (Jean 7:
38, 39 ; 4: 14). C’est dans ce sens que l’Apocalypse nous montre le fleuve
d’eau vive sortant du trône de Dieu et de l’Agneau, dans la nouvelle Jérusalem,
et apportant à tous les bénédictions vivifiantes et divines. Dans Zacharie, où
l’allusion symbolique n’est pas non plus négligée, nous voyons la vie succéder
à la lumière qui a paru au temps du soir.

«Et l’Éternel sera roi sur toute la terre. En ce jour-là, il y
aura un Éternel, et son nom sera un.» «En ce jour-là», — car ce n’est pas
autant de la suite des événements que
le prophète nous entretient, que des divers aspects du dernier jour —
l’Éternel, le Dieu d’Israël, le Christ, sera Roi, mais ce Roi est celui qui est
appelé «mon Dieu» au v. 5. Il sera Roi, non seulement sur son peuple, mais sur toute la terre. Les nations
reconnaîtront le Dieu d’Israël comme «le seul Dieu». Dieu est un, selon la révélation juive (Deut. 6:
4 ; Marc 12: 29, 32), un aussi
selon la révélation chrétienne (1 Tim. 2: 5). Mais la religion future et
universelle se rattachera à l’unité du Dieu d’Israël, manifesté, comme tel,
dans la personne de Christ.

«Tout le pays, de Guéba à Rimmon qui est au midi de Jérusalem,
sera changé pour être comme l’Araba, et Jérusalem sera élevée et demeurera en
son lieu, depuis la porte de Benjamin jusqu’à l’endroit de la première porte,
jusqu’à la porte du coin, et depuis la tour de Hananeël jusqu’aux pressoirs du
roi» (v. 10). Nous trouvons ici un quatrième phénomène; il clôt la série des
événements miraculeux ayant pour sphère le territoire d’Israël. Chacun sait
qu’une profonde dépression de terrain, dans laquelle coule le Jourdain, s’étend
du lac de Génézareth à la mer Morte. Cette dépression est la plus remarquable
que l’on connaisse sur toute la surface du globe. Le lac de Génézareth, que le
Jourdain traverse d’abord, est enfoncé de 208 mètres, et la mer Salée (ou mer
Morte), de 394 mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée. Primitivement
cette vallée était souvent appelée Araba, comme en témoignent les passages
suivants : Deut. 1: 7 ; 3: 17 ; 4: 49 Jos. 3 :16 ; 8:
14 ; 11 : 2 ; 12: 1, 3, 8 ; 18 : 18 ; 2 Sam. 2:
29; 4: 7 ; 2 Rois 14: 25 ; 25: 4 ; Jér. 52: 7 ; Amos 6: 14.
Dans une foule d’autres passages, le mot Araba peut être traduit par «plaine».
De nos jours, la partie de cette vallée qui s’étend de la mer Morte à la langue
orientale de la mer Rouge (nommée Akaba) a gardé le nom d’Araba, mais elle n’a
pas de rapport avec le passage de Zacharie que nous venons de citer. Guéba est
une ville de Benjamin au nord de Jérusalem, elle joindrait par une ligne
horizontale le Jourdain aux environs de Jéricho ; Rimmon est une ville de
la tribu de Siméon qui joindrait, de la même manière, la mer Morte vers les
deux tiers de son étendue du côté du sud.

Ces divers points établis, il semble que tout le pays compris
entre Guéba et Rimmon sera changé et amené au niveau de l’Araba, c’est-à-dire
de la vallée du Jourdain. La conséquence de ce phénomène extraordinaire sera
que Jérusalem, «demeurant en son lieu», sera élevée à tous les regards au
milieu de la terre d’Israël. Elle dominera tout le pays et sera vue de loin,
cette cité du grand Roi. Toutes les tribus, toutes les nations, accourront à la
montagne de la maison de l’Éternel pour adorer. «Et il arrivera, à la fin des
jours, que la montagne de la maison de l’Éternel sera établie sur le sommet des
montagnes, et sera élevée au-dessus des collines; et les peuples y afflueront;
et beaucoup de nations iront, et diront: Venez, et montons à la montagne de
l’Éternel, et à la maison du Dieu de Jacob» (Michée 4: 1-2).

«On y habitera, et il n’y aura plus d’anathème; et Jérusalem
habitera en sécurité» (v. 11). Après tant de malédictions et de menaces de la
part de Dieu, après tant de revers, de sièges et de pillages, la cité sainte
sera tranquille, un asile paisible et sûr pour ses habitants. C’est à ce moment
que ceux-ci, délivrés à tout jamais de l’Assyrien, verront de leurs yeux le Roi
dans sa beauté, et qu’il sera dit : «Regarde Sion, la cité de nos assemblées
solennelles! Tes yeux verront Jérusalem, une demeure tranquille, une tente qui
ne sera pas transportée» (És. 33: 16-20).

*      *      *

Les v. 12 à 20 nous parlent des plaies qui atteindront les
nations, soit avant, soit après l’établissement du règne
millénaire de Christ. Il est bon de se souvenir que les trois derniers
Chapîtres du prophète traitent du dernier jour comme d’un ensemble et qu’il ne faut pas y chercher une succession
chronologique des faits prophétiques. Dans les v. 12 à 15, Zacharie revient en
arrière pour décrire la plaie qui frappera les nations assemblées contre
Jérusalem, alors que Juda prendra part au combat, comme nous l’avons vu
précédemment. Outre le jugement guerrier, dont le Résidu de Juda sera en partie
l’instrument, l’Éternel frappera de plaie tous les peuples qui auront fait la
guerre contre Jérusalem. Leur chair se fondra, leurs yeux se fondront dans
leurs orbites, leur langue dans leur bouche. De plus, ils s’élèveront l’un
contre l’autre, pour s’entre-détruire. C’est aussi ce qu’on trouve en Ézéchiel
au sujet de la destruction de Gog, le roi du Nord (Ézéch. 38: 21-22). Même les
bêtes seront frappées et leur plaie sera pareille à celle de l’homme. Ce
dernier avait oublié Dieu, sans lien moral avec Lui ; il sera assimilé,
dans le jugement, à la bête brute, au niveau de laquelle il s’était ravalé.

Mais il y aura un résidu
d’entre les nations qui étaient venues contre Jérusalem, comme il y aura un
Résidu de Jérusalem, de Juda et d’Israël. Celles qui auront été épargnées monteront
d’année en année à Jérusalem et au temple, pour se prosterner devant l’Éternel
et célébrer la fête des Tabernacles, cette fête qui suit la moisson et la
vendange. Elle représentait pour Israël la joie d’un repos paisible sous des
tabernacles de feuillage, en souvenir de l’habitation sous des tentes au désert
(Deut. 23: 43). Ce souvenir n’était accompagné d’aucun regret, d’aucune
amertume pour le peuple, car il était dit : «L’Éternel, ton Dieu, le bénira
dans toute ta récolte et dans tout l’ouvrage de tes mains; et tu ne seras que joyeux» (Deut. 16: 15).
Maintenant les temps de jugement et d’humiliation sont passés. Le grand jour
des expiations où Israël affligeait son
âme (Lév. 16: 29, 31) a eu lieu pour les fidèles lors de la «grande
lamentation de Jérusalem» (12: 11). Ils ont alors regardé vers Celui qu’ils
avaient percé et qui, une fois pour toutes, avait fait propitiation pour leurs
péchés. Jamais, dès lors, ce jour ne pourra se renouveler pour le peuple de
Dieu, ni celui de la Pentecôte, car Israël aura reçu définitivement l’effusion
du Saint Esprit, la pluie de la dernière saison. La fête des Tabernacles
subsistera seule avec la Pâque, mémorial de l’expiation et de la délivrance
accomplie (Ézéchiel 45: 21, 25).

Les nations, comme nous l’avons dit, auront part à la fête des
Tabernacles, mais, si une immense multitude d’entre elles sera sauvée (Apoc. 7:
9-12), elles ne le seront pas comme nations. Il faudra qu’elles se soumettent
au sceptre de fer du Messie, sinon elles seront brisées (Ps. 2: 9). Nous voyons
ici, que celles qui ne monteront pas à Jérusalem, à la fête des Tabernacles,
pour se prosterner devant le Roi, seront frappées d’une plaie. La pluie qui
fertilise leur territoire leur sera refusée, fait littéral, comme tous ceux que
contient ce Chapître, mais image aussi des bénédictions spirituelles dont se
privent ceux qui n’obéissent pas au Seigneur. Telle sera la peine de leur
péché, plaie bien différente, du reste, de celle qui avait atteint les nations
révoltées contre Dieu et contre son Oint.

En ce jour-là, ajoute le prophète (v. 20-21), tout, à Jérusalem
(car c’est toujours Jérusalem qui est en vue), sera sanctifié et consacré à
l’Éternel, de telle sorte que, pour cuire les sacrifices, toute chaudière à
Jérusalem et en Juda pourra servir aussi bien que les chaudières de la maison
de l’Éternel.

«Et il n’y aura plus de Cananéen dans la maison de l’Éternel des
armées, en ce jour-là» (v. 21), selon ce que dit aussi le prophète Ézéchiel:
«C’en est assez de toutes vos abominations, maison d’Israël, que vous ayez
amené les fils de l’étranger, incirconcis de coeur et incirconcis de chair,
pour qu’ils fussent dans mon sanctuaire — ma maison — pour le profaner, quand
vous avez présenté mon pain, la graisse et le sang; et ils ont rompu mon
alliance par toutes vos abominations ! Et vous n’avez pas vaqué au service
de mes choses saintes, mais vous avez établi pour vous des étrangers pour
vaquer à mon service dans mon sanctuaire» (Ézéch. 44 :6-8).

Appliquons-nous ces paroles. N’est-ce pas aussi le crime de la
chrétienté professante au sujet du culte de notre Dieu ? Des incirconcis de
coeur n’ont-ils pas une part au service des choses saintes ? Quelle
humiliation pour le peuple de Dieu, que le mélange de ce qui est pur avec ce
qui est impur, que l’Introduction de l’incirconcis et du Cananéen dans la
maison de Dieu ! Quel déshonneur pour Celui dont il est dit : «La
sainteté sied à ta maison, ô Éternel», car «Il est saint ; l’Éternel,
notre Dieu, est saint !» (Ps. 93: 5 ; 99: 3, 5, 9).

Souvenons-nous constamment du caractère de notre Dieu. Comme
Celui qui nous a appelés est saint, nous aussi soyons saints dans toute notre
conduite, et si, par les humiliantes expériences du temps présent, quant à
l’Église et quant à nous-mêmes, nous sommes obligés de constater combien nous
avons déshonoré le Seigneur, portons nos regards en avant, vers cette scène
future où tout sera consacré à l’Éternel et où Il trouvera Lui-même son repos
dans tout ce qui sera conforme à sa sainteté et à son amour !
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Introduction

Malachie est le dernier en date des prophètes envoyés à Juda
après le retour de la captivité. Aggée et Zacharie prophétisaient au milieu des
événements rapportés au livre d’Esdras; Malachie est d’un temps postérieur, car
il mentionne des circonstances analogues à celles du chap. 13 de Néhémie ; mais
tout porte à penser que sa prophétie a été prononcée après cette période. Quoi qu’il
en soit, sa portée dépasse infiniment
ce cadre plus ou moins restreint, car Malachie décrit l’état moral du peuple,
tel qu’il existait encore en partie sous Jean-Baptiste, dernier prophète de
l’ancienne alliance, alors que Jésus, le Messie promis à Israël, était près de
paraître sur la scène.

Beaucoup d’événements, d’une haute importance, eurent lieu
pendant les quatre siècles et demi qui s’écoulèrent entre Néhémie, dernier
historien de l’Ancien Testament (*) , et le
ministère du Christ. Malachie ne fait aucune allusion prophétique aux
événements qui remplirent cette période, tandis que Zacharie, en cela semblable
à Daniel, les mentionne distinctement (**). Le
fait est que Malachie n’a en vue que l’état moral du peuple, appelé à recevoir
le Messie, et les jugements qui tomberont sur lui, si sa conscience oblitérée
ne se réveille pas devant cette visitation; en même temps qu’un vrai résidu
attendra la venue du Seigneur.

(*) Le livre d’Esther est d’une date antérieure à celui de
Néhémie.

(**) Voir : «Le livre de Zacharie le Prophète», par H. R., pages
78 et suivantes.

Comme on le voit dans les trois derniers prophètes, Dieu avait
fait remonter Juda de la captivité de Babylone, pour établir le règne du
Christ, si le peuple le recevait; mais, s’il mettait le comble à son
incrédulité en rejetant son Roi, Dieu avait en vue d’accomplir un salut
merveilleux qui serait offert à toutes les nations.

Malachie ne nous parle donc prophétiquement ni de l’empire
d’Alexandre, ni des temps héroïques des Maccabées, ni de la conquête romaine ;
mais il fait le tableau moral très sombre de l’état du peuple, et met en
relief, sur ce fond obscur, l’existence d’un petit résidu préparé, par
l’épreuve, à saluer la venue du Libérateur.

Tout cela est d’un grand intérêt, et bien digne de fixer notre
attention, puisqu’il s’agit de l’avenir d’Israël et de la venue du Christ,
mais, comme nous le verrons dans la suite, le livre de Malachie a de plus pour
nous une portée immédiate et considérable, si nous l’appliquons à l’état actuel
de la chrétienté dans ses rapports avec la seconde venue du Seigneur. Nous ne
voulons pas dire que Malachie fasse, en aucune manière, allusion à ce sujet :
toute la période de l’Église et l’histoire de la chrétienté sont réservées au
Nouveau Testament et à ses prophètes, tandis que l’Ancien Testament les passe
absolument sous silence ; mais n’oublions pas que l’histoire d’Israël offre au
chrétien un enseignement qu’il serait très coupable de n’en pas tirer. Les
choses qui arrivaient à ce peuple lui arrivaient en type et ont été écrites pour
notre instruction, à nous que les fins des siècles ont atteints (1 Cor. 10:
11).

Nous considérerons donc, tout du long de cette étude, d’une
part, la condition d’Israël en rapport avec la première venue de Christ,
d’autre part, celle de la chrétienté en rapport avec Sa seconde venue, quand il
viendra du ciel pour recueillir les saints auprès de lui. Ce sujet nous
frappera d’autant plus, qu’il est plus restreint. À l’encontre d’autres
prophètes, Malachie ne nous dit pas un mot de la réjection de Christ et de ses
souffrances expiatoires. Il annonce Sa
venue, et qui la supportera, si le Messie ne trouve pas un peuple bien
disposé à le recevoir?

Les restes de Juda avaient été préparés d’avance pour cet
accueil. La grâce de Dieu avait fait remonter cette tribu de Babylone. Elle
aurait été le vrai résidu, si son coeur avait été changé. Jean-Baptiste l’y
appelle d’une manière instante par le baptême de la repentance. Le gros de la
nation, sous la conduite de ses chefs, est sourd à la mission du plus grand de
ses prophètes. Quelques-uns l’écoutent, reçoivent le Messie venant au milieu
d’eux, et deviennent le noyau auquel se rattachera plus tard l’Israël
prophétique. À la suite de la résurrection du Sauveur, ces mêmes disciples
forment, il est vrai, le noyau de l’Église, parenthèse céleste entre
l’apparition du Messie juif ici-bas et son apparition en gloire pour prendre en
mains le gouvernement d’Israël et du monde, mais cela n’empêche nullement que,
comme disciples juifs ayant reçu le Messie, ils ne soient le premier chaînon
auquel viendront se souder les fidèles du résidu juif de la fin.

La première question qui se pose devant nous est donc celle-ci :
Dans quel état moral se trouvait le peuple, remonté de Babylone, pour attendre
la première venue du Christ? Dans quel état moral se trouve aujourd’hui la
chrétienté pour attendre sa seconde venue?
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Chapîtres 1 à ch. 2 :9

«L’oracle de la parole de l’Éternel à Israël par Malachie» (v.
1).

Bien qu’il prophétise au milieu des faibles restes de Juda et de
Benjamin, revenus de la captivité, Malachie embrasse en pensée Israël, c’est-à-dire l’ensemble du
peuple. Il diffère en cela de Zacharie qui n’envisage que Juda et Jérusalem.
L’état moral que notre prophète va décrire comprend donc la nation comme un tout,
et le jugement qui doit l’atteindre sera général; de même aussi la première
venue du Messie embrasse, dans sa portée, le peuple tout entier (Luc 1: 54; 2:
10, 25, 32).

«Je vous ai aimés, dit l’Éternel ; et vous dites : En quoi
nous as-tu aimés ? Ésaü n’était-il pas frère de Jacob? dit l’Éternel; et j’ai
aimé Jacob, et j’ai haï Ésaü» (v. 2). «Je vous ai aimés , : quelle parole
touchante! C’est par elle que Dieu commence; elle est à l’origine de toutes ses
relations avec les hommes, de toutes ses voies envers son peuple. Dès
l’éternité, les délices de la Sagesse étaient dans les fils des hommes (Prov.
8: 31) ; et, quant à Israël, Dieu ne lui avait-il pas, dès le commencement,
prouvé son amour, à commencer par son élection de grâce : «J’ai aimé Jacob» ? Ensuite
l’Éternel avait délivré Israël de l’Égypte, l’avait pris sur des ailes d’aigle
pour l’amener à Lui ; l’avait conduit par la nuée dans le désert, pour
l’introduire enfin dans le pays de la promesse. Et lorsque ses jugements,
preuve de son caractère infaillible de justice et de sainteté, avaient dû
s’abattre sur ce peuple infidèle, l’amour de Dieu ne l’avait-il pas enfin
restauré et fait remonter dans son pays ? Israël pouvait-il douter un instant
d’un amour qui s’était employé de tant de manières en sa faveur ?

Cette même parole, Dieu la prononce encore aujourd’hui : la
chrétienté, malgré sa marche rapide vers l’apostasie finale, peut l’entendre
journellement : «Je vous ai aimés, dit l’Éternel». La croix de Christ
n’est-elle pas la preuve incontestable de cet amour ?

Sans doute cette parole va trouver un écho dans le coeur ému du
peuple, touché d’une telle grâce imméritée... Écoutez ce qu’il répond : «En
quoi nous as-tu aimés?»

Peut-on concevoir un pareil endurcissement ? Après avoir fait,
pendant 60 années, l’amère expérience des suites de son infidélité, et dans le
moment même où les voies imméritées de la grâce sont reprises à son égard, ce
peuple a l’audace de dire : «En quoi nous as-tu aimés ?» Ils ne connaissent pas
le Dieu auquel ils ont affaire, et ne se connaissent pas davantage eux-mêmes.
Ils ne savent pas que Dieu ne change jamais et que, si ses jugements sont
immuables, son amour est aussi immuable que sa justice. Tel est le premier
caractère de ce peuple.

L’état de la chrétienté diffère-t-il de celui-là ? Il y a peu de
temps que Dieu a frappé le monde par des tremblements de terre, des
inondations, tels que la mémoire des hommes ne saurait en enregistrer de
semblables. Ceux qui professent croire en Dieu ont dit, au lieu de se repentir:
Où est son amour? Et cependant, les jugements passés et actuels de Dieu, tout
en prouvant son horreur du mal, ont pour but d’attirer les âmes à Lui et de
leur prouver que, malgré leurs péchés, il s’occupe d’elles et veut leur bien.
Son amour envers elles n’a pas changé, car il reste établi une fois pour toutes
à la croix de Christ, et, par ses jugements, il voudrait atteindre les
consciences et diriger les yeux, comme jadis ceux des Israélites vers le
serpent d’airain, vers l’unique moyen de salut. Il y a, sans doute, un juste
gouvernement de Dieu dans le monde, et il faut que l’homme le comprenne et en
fasse l’expérience, afin qu’il apprenne que sa seule ressource est dans l’amour
immuable de Dieu.

Au lieu de cela, les pécheurs trouvent, dans ces justes
jugements, une occasion de mettre en doute le caractère de Celui qui les
appelle. Rien n’émeut le coeur de l’homme; il n’estime pas qu’il ne mérite que
le jugement et, au lieu de recourir à la grâce, il dit, comme le mauvais
serviteur : «Je te connaissais, que tu es un homme dur, moissonnant où tu n’as
pas semé, et recueillant où tu n’as pas répandu, (Matt. 25: 24). «En quoi nous
as-tu aimés ?»

Comme c’était le cas pour Israël, le premier trait de la
chrétienté professante est donc l’indifférence à l’amour de Dieu et, de plus,
l’ignorance du caractère de Dieu et de son propre caractère à elle.

À cette question insolente: En quoi nous as-tu aimés? l’Éternel
répond en retraçant les origines du peuple: «Ésaü n’était-il pas frère de Jacob
? Et j’ai aimé Jacob, et j’ai haï Ésaü» (v. 2). Sur quoi donc était basée
l’élection de Jacob? Quand l’Éternel disait: «Le plus grand sera asservi au
plus petit» (Gen. 25: 23), qu’est-ce qui déterminait son choix ? Ni l’un, ni
l’autre de ces deux frères n’avaient, à ce moment-là, rien fait de bon ou de
mauvais ; ce qui faisait entre eux la différence, c’était le propos arrêté, le
libre choix de Dieu, selon l’élection de grâce (Rom. 9). Et pourquoi disait-il
maintenant: «J’ai aimé Jacob»? Y avait-il quelque chose dans la conduite de Jacob qui pût le faire
aimer? Certes, le caractère de Jacob n’a rien d’attirant pour nous, et combien
moins pour Dieu, car jamais homme n’eut une foi plus mélangée de fourberie.
Étaient-ce peut-être les oeuvres de Jacob qui, en dépit de son caractère,
avaient attiré l’amour de Dieu ? Nullement. Il en est peu, parmi les
patriarches, qui aient eu une vie plus pauvre en bonnes oeuvres ; et Malachie
va nous montrer ce qu’étaient les oeuvres de ses descendants. D’où venait donc
cet amour de l’Éternel pour un homme, puis pour un peuple aussi misérable? Il
venait du besoin du coeur de Dieu de se faire connaître, de montrer aux
pécheurs ce qu’Il est. Israël avait bénéficié de ce que Dieu voulait se révéler
lui-même, c’est-à-dire sa nature et son coeur, à de misérables êtres comme
nous.

Mais l’Éternel ajoute : «Et j’ai haï Ésaü». Y avait-il peut-être
de l’injustice et de la partialité en Dieu, parce qu’il avait haï celui-ci? En
aucune manière. Le libre choix du Dieu souverain n’est pas de la haine. Dans la
Genèse, nous trouvons ce choix : «Le plus grand sera asservi au plus petit»
(Gen. 25: 23), mais nous n’y voyons pas sa haine à l’égard d’Ésaü. Dieu n’y
prononce pas de jugement sur ce dernier ; il nous faut arriver à Malachie, au
dernier livre prophétique de l’Ancien Testament pour l’apprendre. C’est que la
haine de Dieu contre Ésaü est le résultat de la conduite d’Ésaü. L’Éternel lui avait accordé, ainsi qu’à sa
descendance, des milliers d’années pour prouver, par ses oeuvres, s’il était
digne d’être aimé de Lui; mais Édom s’était montré, en toute occasion, l’ennemi
juré de Dieu et de son peuple, et avait enfin comblé la mesure de ses iniquités
par sa conduite envers Jérusalem et ses frères dans leur calamité (Abd. 10-14).
Aussi, Dieu fait de lui, sur le pied de ses oeuvres, l’exemple d’un jugement
sans merci, où, selon Malachie, Édom est «le peuple contre lequel l’Éternel est
indigné à toujours» (1: 3-5); où, selon le prophète Abdias, il «sera retranché
à toujours» ; le seul peuple «de la maison duquel il n’y aura pas de reste»
(Abd. 10, 18).

Après avoir établi ces deux principes : d’un côté son amour et
son élection de grâce, de l’autre sa justice et sa sainteté qui ne peuvent
laisser le mal impuni, Dieu passe à la condition actuelle de ce peuple qu’il
avait aimé. Israël s’était-il montré digne de tant d’amour, ou bien avait-il
mérité de tomber sous le jugement? C’est ce que vont nous montrer les chap. 1:6
à 2.

La seule différence, en faveur d’Israël, comparé à Édom, c’est
qu’il y aura, parmi ce peuple, un résidu, des réchappés selon l’élection de
grâce. Ce résidu sera un exemple de la manière dont Dieu sait concilier sa
haine du péché et son amour pour le pécheur. Or, nous le savons, la croix de
Christ est le lieu unique où la justice de Dieu se manifeste, en justifiant le
pécheur au lieu de le condamner.

Reprenons maintenant le cours de la prophétie, et examinons, en
premier lieu, l’état moral d’Israël, possesseur de tant de privilèges.

Tout ce passage décrit (1: 6-2: 9) la condition de la sacrificature, puis (2:10-17), celle du peuple.

Le sacrificateur était à la fois l’intermédiaire entre Dieu et
la nation, et le représentant de la nation devant Dieu; mais ici, il a plutôt
le caractère de celui qui rend culte à
Dieu. Si le peuple avait écouté attentivement la voix de l’Éternel, il
aurait été, tout entier, un «royaume de sacrificateurs et une nation sainte»
(Ex. 19: 6). Livré à sa responsabilité au pied du Sinaï, Israël a, dès son
premier acte, perdu, en faisant le veau d’or, tout droit à remplir cet office.
Après de longs essais de sa patience envers son peuple, pour voir si ce dernier
ne pourrait reconquérir, par sa conduite, les privilèges qu’il avait perdus,
Dieu a suscité une nouvelle sacrificature universelle, en mettant à part son
Église. Cette dernière s’est-elle montrée digne de la sacrificature qui lui
était confiée ? L’histoire de la chrétienté professante répond négativement à
cette question, quoiqu’elle prétende être en rapport avec Dieu pour le culte.
Elle a le nom de culte à la bouche,
mais en a totalement oublié la portée. Même les croyants, au milieu d’elle,
font preuve d’une ignorance pareille. Sans doute, ils sont tous, de fait,
sacrificateurs aux yeux de Dieu, mais n’en remplissent plus les fonctions.
Israël n’est donc pas le seul exemple d’ignorance quant à l’hommage que Dieu
est en droit d’attendre de son peuple.

«Un fils honore son père, et un serviteur, son maître. Si donc
je suis père, où est mon honneur? et si je suis maître, où est la crainte qui
m’est due ? dit l’Éternel des armées, à vous, sacrificateurs, qui méprisez mon
nom» (1: 6).

Bien que les relations de famille dont ce passage nous parle,
allassent en s’affaiblissant alors, comme cela arrive de nos jours avec les
progrès de l’apostasie, il restait encore admis que le fils honore son père et
que le serviteur craint son maître. Or Dieu était père et maître à la fois, et
les sacrificateurs méprisaient son nom; mais ils disaient : «En quoi avons-nous
méprisé ton nom ?» Dieu leur répond: «Vous présentez sur mon autel du pain
souillé, et vous dites: En quoi t’avons-nous profané? En ce que vous dites: La
table de l’Éternel est méprisable». Leur question dénotait cette ignorance dont
nous avons parlé : ignorance du caractère de Dieu, de ce qui lui est dû, et de
la culpabilité de leurs propres actes.

Appliquons ces paroles à ce qui se passe dans la chrétienté
professante qui prétend rendre culte à Dieu, s’approcher de sa Table, prendre
part au mémorial du sacrifice de Christ... Qu’y apporte-t-elle ? La pureté ou
la souillure ? Sont-ce des êtres chargés de leurs péchés, ou des saints
purifiés de leurs iniquités qui s’y présentent? Et l’on dit: En quoi avons-nous
méprisé ton nom, ou t’avons-nous profané? Avons-nous mal fait en cela?
N’avons-nous pas accompli ponctuellement nos devoirs religieux ? «En ce que vous
dites», répond l’Éternel : «La table de l’Éternel est méprisable !» Cela
ne signifie point que ces paroles soient dans leurs bouches, mais elles sont
dans leurs actes, qui montrent
comment ils estiment l’Éternel et sa table. «Et si vous présentez une bête
aveugle en sacrifice, n’est-ce pas mal? et si vous en présentez une boiteuse et
malade, n’est-ce pas mal ? Offre-la donc à ton gouverneur : t’agréera-t-il, ou
te recevra-t-il avec faveur ? dit l’Éternel des armées» (v. 8). Qu’est-ce que
l’homme religieux de tous les temps donne à Dieu et que fait-il pour Lui ? Il
accomplit en public des actes qui le rendent honorable aux yeux des autres
hommes. Le pharisaïsme, qu’il soit juif ou chrétien, n’a pas d’autre mobile.
Ses oeuvres charitables font parler de lui parmi les hommes, mais dans le
secret, que peut-il offrir à un Dieu qu’il ne connaît pas, sinon «une bête
malade» ?

Que devons-nous donc faire pour être, agréables à Dieu ?
s’écrieront ces mêmes hommes. Voici : «Et maintenant, implorez donc Dieu, afin
qu’il use de grâce envers nous. C’est
par vos mains que cela a eu lieu : vous recevra-t-il avec faveur ? dit
l’Éternel des armées» (v. 9).

Repentez-vous ; abandonnez vos voies ; implorez Dieu ; faites
appel à sa grâce. C’est votre seule
ressource, le seul moyen pour vous, de recevoir les faveurs de Dieu. Vous ne pouvez pas faire de bonnes oeuvres, et
votre conduite le prouve ; les meilleures à vos yeux, ne sont pour Dieu que des
oeuvres mortes dont votre conscience a besoin d’être purifiée (Héb. 9: 14).

«Qui même d’entre vous fermerait les portes ? et vous
n’allumeriez pas le feu sur mon autel pour rien ! Je ne prends pas plaisir
en vous, dit l’Éternel des armées, et l’offrande, je ne l’agréerai pas de vos
mains» (v. 10).

Nous trouvons ici un autre caractère moral de la sacrificature
dégénérée : l’intérêt qui dirige
l’homme dans le service de Dieu. Il ne peut faire autrement, parce qu’il ne
connaît pas Dieu. C’est pourquoi Dieu prononce le jugement le plus complet sur
cette profession sans vie, et déclare qu’il n’y a aucun lien moral entre elle
et Lui : «Je ne prends pas plaisir en vous ; je n’agréerai pas l’offrande de
vos mains !»

«Car, du soleil levant jusqu’au soleil couchant, mon nom sera
grand parmi les nations, et, en tout lieu, l’encens sera brûlé à mon nom, et
une offrande pure sera présentée, car mon nom sera grand parmi les nations, dit
l’Éternel des armées» (v. 11).

Le prophète déclare ici que Dieu va se tourner vers les nations. C’est, en effet, ce qui eut
lieu. L’Éternel abandonna son peuple au jugement, et l’Évangile fut annoncé aux
gentils. Une grande multitude d’entre eux fut convertie pour servir le Dieu
vivant et vrai, et mettre son espérance en Christ. Cette parole du prophète
peut donc s’appliquer immédiatement à la bénédiction des gentils par la foi
chrétienne, mais elle va plus loin : l’Esprit porte nos pensées vers un temps
encore futur, où une offrande pure sera présentée par les nations au Dieu
d’Israël. Ce fait qui remplit la prophétie de l’Ancien Testament, n’aura lieu
qu’après le jugement définitif exécuté sur le peuple rebelle et sur ses
oppresseurs. Alors une foule innombrable d’entre les gentils se tiendra devant
le trône et devant l’Agneau (Apoc. 7), et en tout lieu, non pas seulement dans
le temple de Jérusalem, l’encens sera brûlé au grand nom de l’Éternel.

«Mais vous, vous le profanez, en ce que vous dites : La table du
Seigneur est souillée ; et ce qu’elle fournit, sa nourriture, est méprisable.
Et vous dites : Voilà, quel ennui !» (v. 12, 13). Dieu voyait ce qu’il y
avait au fond du coeur des sacrificateurs en Israël. La chrétienté professante
offre le même spectacle. La joie de la présence de Dieu, la communion avec Lui,
l’appréciation du sacrifice de Christ, lui sont inconnues et n’amènent qu’une
parole sur ses lèvres : Quel ennui ! Peut-elle comprendre le bonheur que
trouvent les croyants dans la communion avec le Père et avec le Fils ?
Peut-elle trouver ses délices dans la Parole dont le Saint Esprit seul donne
l’intelligence?

«Et vous soufflez dessus, dit l’Éternel des armées». La
révélation de Dieu et de Christ est pour l’homme une poussière importune dont
il cherche à se débarrasser ; elle n’apporte rien à son coeur et à sa
conscience, parce qu’il n’a ni coeur ni conscience pour Dieu. Le monde estime
que les distractions et les plaisirs sont préférables au vrai culte. Le
Seigneur peut-il agréer des sacrifices offerts dans de telles conditions ? Même
dans ce que l’on nommait «un voeu»,
c’est-à-dire un service volontaire, ils sacrifiaient «ce qui est corrompu»,
l’apparence du zèle leur suffisant (v. 14).

Si maintenant nous récapitulons les caractères de la
sacrificature dégénérée dans ce premier Chapître, nous y trouverons l’ignorance
complète de l’amour de Dieu ; l’ignorance de sa sainteté et l’absence de
crainte de Dieu. La souillure est apportée à sa table ; des dons sans valeur
sont présentés pour l’apparence; l’intérêt règle les actions et, sans lui, rien
ne se fait pour le service de l’Éternel. Ce manque de réalité dans la vie
religieuse produit l’ennui et le dégoût des choses divines.

Que Dieu nous garde de cet esprit et de ces tendances auxquels
nos coeurs naturels n’ont que trop de disposition à se laisser entraîner! Dieu
ne nous demande pas de vaines apparences, mais la vérité dans le coeur, des
actes correspondant à nos paroles, des paroles correspondant à l’état de nos
âmes. Heureux celui dont Jésus peut dire : «Voici un vrai Israélite, en qui il
n’y a pas de fraude !»

Le Chapître 2: 1-9, appartient proprement à celui qui précède.
Il ne fait, pas plus que le chap. 1, une description complète de l’apostasie
finale, mais dépeint le caractère moral de la sacrificature, livrée à sa propre
responsabilité. Nous sommes ainsi en mesure de jeter un regard dans le coeur de
l’homme religieux, afin d’apprendre à éviter, pour nous-mêmes, les traits qui
le caractérisent. Dans ce but, le croyant n’a qu’à retenir la première parole
du prophète : «Je vous ai aimés». Notre sauvegarde est la connaissance de
l’amour de Christ. Revenons toujours boire à cette source, car nous n’avons pas
d’autre moyen de rendre un témoignage fidèle. Le Seigneur ne dit pas à
Philadelphie : Ils connaîtront que tu m’as aimé, mais : «Ils connaîtront que
moi je t’ai aimé» (Apoc. 3: 9). Si nous nous appuyons sur le sein de Jésus,
nous n’y sentons battre que l’amour. C’est là que nous apprenons à le
connaître, et à ne pas le chercher dans la manière, toujours imparfaite, dont
nous nous acquittons de notre service.

«Et maintenant, sacrificateurs, ce commandement est pour vous.
Si vous n’écoutez pas, et si vous ne prenez pas à coeur de donner gloire à mon
nom, dit l’Éternel des armées, j’enverrai parmi vous la malédiction, et je
maudirai vos bénédictions, et même je les ai maudites, parce que vous ne le
prenez pas à coeur. Voici, je vais flétrir vos semences, et je répandrai de la
fiente sur vos visages, la fiente de vos fêtes, et on vous emportera avec elle»
(v. 1-3). Les hommes qui, par leurs privilèges, sont le plus près de Dieu, sont
jugés le plus sévèrement. Ceux-ci se vantaient de leurs prérogatives, mais
avaient oublié Dieu, devenu pour eux ce qu’on appelle une quantité négligeable.

Pourquoi existaient-ils, si ce n’était «pour glorifier son nom
?» Autrement, Dieu maudirait leurs bénédictions, et leurs privilèges se
changeraient en malédiction pour eux. Cette menace était déjà une chose
actuelle, au temps du prophète Malachie.

«Et vous saurez que je vous ai envoyé ce commandement, afin que
mon alliance subsiste avec Lévi, dit l’Éternel des armées» (verset 4). Nous
trouvons ici une confusion intentionnelle, très fréquente dans l’Ancien
Testament, entre les sacrificateurs et les Lévites. La sacrificature proprement
dite avait déjà failli, au pied du Sinaï, lorsqu’Aaron, souverain
sacrificateur, avait «livré le peuple au désordre», en lui faisant le veau d’or
(Ex. 33: 25). Elle avait failli de nouveau, quand Nadab et Abihu, fils d’Aaron,
présentèrent un feu étranger devant l’Éternel (Lév. 10: 1), et furent consumés.
Elle avait encore failli, quand Éli, de la descendance d’Ithamar, ayant honoré
ses fils plus que l’Éternel, Dieu lui annonça qu’il susciterait à sa place un
sacrificateur fidèle qui marcherait toujours devant son Oint (1 Sam. 2: 29,
35). Tsadok, de la famille d’Éléazar, fut alors suscité, et cette famille
occupa, dès lors, le premier rang dans la sacrificature (1 Chron. 6: 50-53 ;
24: 1-6) ; mais nous voyons, à la fin de Néhémie, ce que cette famille était
devenue : ils étaient «des profanateurs de la sacrificature, et de l’alliance
de la sacrificature et des lévites» (Néh. 13: 29). De même, dans notre
prophète, «ils avaient corrompu l’alliance de Lévi , (2: 8). Cela
n’anéantissait point, sans doute, le dessein arrêté de l’Éternel de conserver,
pour l’avenir, dans cette famille, une sacrificature fidèle qui, mieux même que
Tsadok, sous la royauté de David, «marcherait toujours devant son Oint». Mais
l’infidélité présente de la sacrificature a pour résultat que l’Éternel insiste
sur son alliance avec Lévi.

Cette malédiction prononcée ici sur la sacrificature juive,
atteindra de même la profession chrétienne. Faisant allusion au Chapître
19 : 6, de l’Exode, l’apôtre Pierre dit aux chrétiens : «Vous êtes une
sainte sacrificature». «Vous êtes une race élue, une sacrificature royale, une
nation sainte, (1 Pierre 2: 5, 9). Comme profession, elle est devenue infidèle
et ne pourra subsister ; mais les conseils de Dieu sont sans repentance et
demeureront malgré tout. Si l’ensemble tombe sous le jugement, et si, punissant
les mauvais serviteurs, Dieu est obligé de dire: «Le maître de cet esclave-là
viendra en un jour qu’il n’attend pas, et à une heure qu’il ne sait pas, et il
le coupera en deux et lui donnera sa part avec les hypocrites : là seront les
pleurs et les grincements de dents» (Matt. 24: 50, 51); — il n’en est pas moins
vrai que «son alliance subsiste avec Lévi».

Les fils de Lévi avaient fait preuve de zèle pour l’Éternel en
deux occasions mémorables. Après l’érection du veau d’or et le péché d’Aaron,
Moïse se tint à la porte du camp et dit : «À moi, quiconque est pour
l’Éternel ! Et tous les fils de Lévi se rassemblèrent vers lui. Et il leur
dit: Ainsi dit l’Éternel, le Dieu d’Israël: Que chacun mette son épée sur sa
cuisse; passez et revenez d’une porte à l’autre dans le camp, et que chacun de
vous tue son frère, et chacun son compagnon, et chacun son intime ami. Et les fils
de Lévi firent selon la parole de Moïse; et il tomba d’entre le peuple, ce
jour-là, environ trois mille hommes. Et Moise dit: Consacrez-vous aujourd’hui à
l’Éternel, chacun dans son fils et dans son frère, afin de faire venir
aujourd’hui sur vous une bénédiction» (Exode 32: 26-29). Le zèle des Lévites
pour l’Éternel. était leur consécration, en contraste avec la consécration
officielle des sacrificateurs (Ex. 29).

Ce zèle s’était montré une seconde fois lors de l’alliance
d’Israël avec les filles de Moab, pour adorer Baal-Péor. Phinées, fils
l’Éléazar, dans sa jalousie pour l’Éternel, avait transpercé les coupables. Cet
événement forme le sujet de notre passage : «Mon alliance avec lui était la vie
et la paix» (v. 5) : c’est, en effet, ce que l’Éternel avait dit à Moise:
«Phinées, fils d’Éléazar, fils d’Aaron, a détourné mon courroux de dessus les
fils d’Israël, étant jaloux de ma jalousie au milieu d’eux, de sorte que je ne
consumasse pas les fils d’Israël dans ma jalousie. C’est pourquoi dis : Voici,
je lui donne mon alliance de paix; et
ce sera une alliance de sacrificature
perpétuelle, pour lui et pour sa semence après lui, parce qu’il a été
jaloux pour son Dieu, et a fait propitiation pour les fils d’Israël» (Nomb. 25:
10-13). En vertu de la fidélité de Phinées, la sacrificature perpétuelle devait
rester dans la famille d’Éléazar, dont ce Lévite était fils.

C’est en effet ce qui aura lieu à la fin des temps. On voit, en
Ézéch. 48: 11, que la famille de sacrificateurs, dont les fils de Tsadok sont
devenus les titulaires sous le règne de David, subsistera pendant le règne
millénaire de Christ: «L’offrande», est-il dit, «sera pour les sacrificateurs
qui sont sanctifiés d’entre les fils de Tsadok, qui ont fait l’acquit de la
charge que je leur ai confiée, qui ne se sont pas égarés dans les égarements
des fils d’Israël, comme les Lévites se sont égarés». Nous avons ici l’un des
exemples de la confusion intentionnelle mentionnée plus haut, entre les
sacrificateurs et les Lévites, car c’étaient les sacrificateurs qui avaient
«corrompu l’alliance de Lévi» (v. 8).

«Mon alliance avec lui était la vie et la paix, et je les lui
donnai pour qu’il craignît ; et il me craignit et trembla devant mon nom.
La loi de vérité était dans sa bouche, et l’iniquité ne se trouva pas sur ses
lèvres ; il marcha avec moi dans la paix et dans la droiture, et il détourna de
l’iniquité beaucoup de gens. Car les lèvres du sacrificateur gardent la
connaissance, et c’est de sa bouche qu’on recherche la loi, car il est le
messager de l’Éternel des armées» (v. 5-7).

Lévi avait cinq caractères : 1° Quant à son coeur : il craignait l’Éternel ; il différait de ces sacrificateurs
profanes, dont Dieu disait : Où est la crainte qui m’est due ? (1: 6). 2° Quant
à ses paroles : la loi de vérité
était dans sa bouche et l’iniquité ne s’était pas trouvée sur ses lèvres. 3°
Quant à sa marche : elle était avec
l’Éternel dans la paix et dans la droiture. 4° Quant à son ministère : il avait détourné de l’iniquité beaucoup de gens. 5°
Quant à son message : il était
l’envoyé de Dieu.

La Parole considère ici le faible service des Lévites à la
lumière de celui du fils d’Éléazar. Il apprécie ce service selon son origine,
de même qu’il considère le nôtre à la lumière de celui de Christ. Tout ce
passage, en effet, nous parle de Lui,
et nous offre une image admirable de Son activité comme homme. Sur la terre,
Jésus n’était pas sacrificateur; il ne l’est devenu qu’en vertu de sa
résurrection d’entre les morts (Ps. 110). Mais toute sa carrière ici-bas
correspondait à celle du Lévite fidèle. Il était le parfait serviteur, et de
l’Éternel, et de l’homme déchu ; aussi Dieu lui a-t-il confié une sacrificature
qui ne se transmet point. Il pouvait être désormais dans le ciel, devant Dieu
pour les hommes, parce qu’il avait été sur la terre pour Dieu devant les
hommes.

[bookmark: Deut33v8a11]Un passage du Deutéronome nous présente
de nouveau Lévi sous le caractère typique de Christ: «Et de Lévi il dit: Tes
thummim et tes urim sont à l’homme de ta bonté... Éternel! bénis sa force et
que l’oeuvre de ses mains te soit agréable» (Deut. 33: 8-11).

Dans ce magnifique Chapître, deux personnages ont la prééminence
sur tous les autres: Joseph et Lévi. Tous deux sont caractérisés par la séparation pour Dieu. D’une part, les
bénédictions sont sur Joseph, parce qu’il avait été séparé de ses frères. Son
caractère était celui du Nazaréen, d’une séparation ordonnée de Dieu. Dans cette position, il avait été fidèle ; aussi
la faveur de Dieu vient-elle «sur la tête de Joseph, sur le sommet de la tête
de celui qui a été mis à part de ses frères» (v. 16). Quant à Lévi, sa
séparation avait été volontaire: le
fruit de sa fidélité. Aussi l’Éternel «bénit sa force, et l’oeuvre de ses mains
lui est agréable». C’est pourquoi, selon la demande de Moise, la sacrificature
perpétuelle lui est assignée : les urim et les thummim, attributs de la
sacrificature, par lesquels on consultait l’Éternel (1 Sam. 28: 6; 23: 9; cf.
Nomb. 27: 21; Esd. 2: 63; Néh. 7: 65), sont «à l’homme de sa bonté».
Historiquement, cette promesse s’est réalisée dans la famille d’Éléazar, père
de Phinées, mais ici, Lévi est un personnage, un seul homme. La conduite de Lévi (Phinées), comme celle de
Christ, dont il était le type, est à la base de toute sacrificature.

«Mais vous vous êtes écartés du chemin, vous avez fait broncher
beaucoup de gens à l’égard de la loi ; vous avez corrompu l’alliance de Lévi,
dit l’Éternel des armées. Et moi aussi, je vous ai rendus méprisables et vils
devant tout le peuple, parce que vous n’avez pas gardé mes voies, et avez fait
acception des personnes, dans ce qui concerne la loi» (v. 8, 9). Le prophète
revient ici aux sacrificateurs qui n’en ont que l’apparence et la profession.
Au lieu de marcher dans les voies du vrai serviteur, qui aurait dû être leur
modèle dès le commencement, ils avaient suivi, tout en portant son nom, des
voies de corruption, donnant ainsi l’exemple à beaucoup de gens d’abandonner la
loi, ou bien l’appliquant différemment, selon qu’il s’agissait de pauvres ou de
gens considérés. Aussi Dieu allait-il les couvrir de mépris aux yeux de tous.


[bookmark: TM3]3 - 
Chapîtres 2:10 à ch. 3:15

La seconde partie du chap. 2 aborde un nouveau sujet. Il ne
s’agit plus ici de la sacrificature, mais du peuple.

Il semble que le verset 10 soit une confession générale : «N’y
a-t-il pas pour nous tous un seul père ? Un seul Dieu ne nous a-t-il pas créés
? Pourquoi agissons-nous perfidement, chacun envers son frère, en profanant
l’alliance de nos pères ?» C’est comme une parole de repentance, mise dans la
bouche de Juda, et qui se réalisera plus tard, quand le résidu reconnaîtra son
péché. Comme les sacrificateurs avaient corrompu l’alliance de Lévi (v. 8), le
peuple avait aussi profané l’alliance de ses pères. Or, n’étaient-ils pas tous
enfants d’un seul père, créatures d’un seul Dieu? Il ne s’agit pas ici de la
relation avec le Père, manifestée par Jésus ici-bas, établie par l’oeuvre de la
croix, proclamée à la résurrection de Christ, relation à laquelle les chrétiens
seuls ont part, car l’Ancien Testament ne la révèle pas et elle n’appartiendra
jamais au peuple juif comme tel. La relation dont ce passage nous parle
appartient, par contre, à tous les hommes, Juifs ou gentils, quoique les
croyants la possèdent aussi d’une manière toute spéciale.

C’est pourquoi nous trouvons, en Éph. 4: 6 : «Il y a un
seul Dieu et Père de tous, qui est
au-dessus de tout, et partout, et en nous tous». Notre passage parle de cette
relation. Ils étaient frères, ayant été engendrés par le même Dieu; des frères
agissent-ils perfidement l’un envers l’autre? Leur origine commune ne
devait-elle pas mettre dans leurs coeurs des sentiments d’amour et de
bienveillance mutuels ? Le reproche contenu dans ce verset correspond à celui
que l’Éternel adresse dans le chap 1, v. 6, aux sacrificateurs: «Si je suis
père, où est mon honneur, et si je suis maître, où est la crainte qui m’est due
?» Seulement ici, l’Esprit de Dieu met cette parole, non dans la bouche de
l’Éternel, mais dans la bouche de ceux qui avaient conscience du misérable état
dans lequel Israël était tombé.

Hélas! pour le moment, ce verset 10 ne représentait nullement
l’état moral du peuple, amené à confesser ses péchés, car, est-il dit : «Juda a
agi perfidement, et l’abomination se commet en Israël et dans Jérusalem ; car
Juda a profané le sanctuaire de l’Éternel, qu’il aima, et a épousé la fille
d’un dieu étranger» (v. 11). Deux traits caractérisent ici la condition morale
du peuple : la profanation et la perfidie. Cette accusation nous rappelle
la fin du livre de Néhémie. Malgré toutes les exhortations d’Esdras, adressées
au peuple et à la sacrificature, la nation avait continué à s’allier avec des
femmes idolâtres, et les sacrificateurs lui en avaient donné l’exemple. Le
prophète fait allusion à cette circonstance historique. Comme il avait profané
l’alliance, Juda avait profané le
sanctuaire de l’Éternel, qu’il avait restauré de ses propres mains, et avait
épousé la fille d’un dieu étranger (Néh. 13: 23-31). Pas plus que ses
sacrificateurs, Juda, rentré de la captivité, n’était idolâtre, mais l’alliance
avec l’idolâtrie ne valait pas mieux que les idoles. Elle était d’autant plus
méprisable qu’elle osait s’allier avec le culte du vrai Dieu.

Il en est de même pour les chrétiens qui s’allient avec le
monde. Qu’il soit christianisé ou non, il reste toujours le même monde qui a
mis à mort le Sauveur. L’amalgame entre les croyants et lui ne peut subsister,
et il arrivera nécessairement un moment où le métal précieux sera séparé des
scories et où l’ivraie sera séparée du bon grain, pour être brûlée. Aussi
est-il dit ici : «L’Éternel retranchera des tentes de Jacob l’homme qui fait
cela» (v. 12).

Ensuite, probablement comme conséquence de leurs relations
coupables avec des idolâtres, ils avaient agi perfidement envers leurs propres
femmes : «Et, en second lieu, voici ce que vous faites: vous couvrez l’autel de
l’Éternel de larmes, de pleurs et de gémissements, de sorte qu’Il n’a plus
égard à l’offrande, ni ne l’agrée de vos mains. Et vous dites : Pourquoi ?
Parce que l’Éternel est témoin entre toi et la femme de ta jeunesse, envers laquelle
tu as agi perfidement; cependant elle est ta compagne et la femme de ton
alliance» (v. 13, 14). Ils répudiaient leurs femmes légitimes pour épouser des
femmes idolâtres; et ces pauvres abandonnées couvraient de pleurs et de
gémissements l’autel de l’Éternel, tandis que leurs maris venaient y offrir
leurs sacrifices. Ils violaient ainsi, en la semant de douleurs et de ruines,
l’alliance divine établie à la création entre l’homme et la femme. Au
commencement, Dieu avait fait une compagne pour Adam. «Et un seul ne les a-t-il
pas faits ? Toutefois il avait le reste de l’Esprit. Et pourquoi ce seul a-t-il
fait ainsi ? Il cherchait une semence de Dieu.» Alors même qu’ils avaient violé
ce que Dieu avait établi à la création, ce peuple possédait néanmoins «le reste
de l’Esprit», selon Aggée 2: 5, dans la personne de quelques fidèles qui, comme
nous le verrons au Chapître 3, se trouvaient encore au milieu d’eux. Pourquoi
ce seul Dieu avait-il institué le mariage entre le premier homme et la première
femme? C’est qu’il cherchait «une semence de Dieu». Il ne pouvait posséder un
peuple à Lui que de cette manière, et non par une alliance profane dont Satan
était l’instigateur.

Le prophète ajoute : «Or prenez garde à votre esprit; et n’agis
pas perfidement envers la femme de ta jeunesse (car je hais la répudiation, dit
l’Éternel, le Dieu d’Israël) ... ; il couvre aussi de violence son vêtement,
dit l’Éternel des armées» (v. 15, 16). Les sacrificateurs avaient souillé leurs
vêtements, le peuple avait couvert les siens de violence, en tranchant, sans
merci, les liens sacrés du mariage ; ajoutant ainsi la violence à la perfidie.

Tous les caractères que nous venons de décrire sont aussi moralement ceux de la chrétienté de nos
jours : les relations entre enfants d’un seul Père sont abandonnées; tous les
liens que Dieu a formés sont relâchés ; l’alliance avec le monde est
devenue la règle ; les idoles ont envahi les coeurs ; la corruption et la
violence dominent en tout lieu. Le monde chrétien est indifférent à ce que Dieu
pense de lui et n’a souci que de l’opinion des hommes. Il demande : «Pourquoi
?» quand Dieu déclare être mécontent de lui, et cherche à atteindre sa
conscience. Il associe le mal avec le nom de l’Éternel, comme si Dieu pouvait
l’approuver ou le tolérer : «Vous fatiguez l’Éternel par vos paroles, et vous
dites : En quoi l’avons-nous fatigué? — En ce que vous dites: Quiconque fait le
mal est bon aux yeux de l’Éternel, et c’est en eux qu’il prend plaisir — ou
bien : Où est le Dieu de jugement ?» (v. 17).

En résumé, trouve-t-on quelque chose de réjouissant dans ce
Chapître? Tout y est, selon l’expression d’Ésaïe, «meurtrissure et plaies vives
qui n’ont pas été pansées». Un seul phare lumineux brille dans ces ténèbres: la fidélité du vrai Lévi. Celui-là
répond à tous les désirs du coeur divin, et, malgré tout, Dieu poursuivra ses
desseins d’amour et de grâce envers ceux que sa grâce associe avec Lévi.

Le chap. 3 va nous montrer ce que le Seigneur attend de ces
derniers, et les caractères qui distinguent les fidèles dans les jours de la
fin.

Rappelons ici que les réchappés de Juda qui avaient bâti le
temple de Jérusalem, n’étaient pas rentrés dans leur pays comme un résidu converti. Ils étaient un peuple de
professants, attachés extérieurement à la loi, et qui avaient réédifié le
temple ; mais la captivité de Babylone n’avait nullement changé leur coeur.

C’est à eux, comme nous l’avons vu, que s’adressent les deux
premiers, et aussi le commencement du troisième Chapître (v. 1-15). Ce dernier
continue l’exposé de l’histoire morale du peuple commencée au v. 10 du second
Chapître. Le mot vous, que l’on
rencontre quinze fois dans ce Chapître, ne s’adresse qu’au peuple non croyant
qui professait la loi, tout en dépassant, comme le premier verset du chap. 1
nous l’a déjà montré, les limites de Jérusalem et de Juda, pour s’étendre au
peuple tout entier. «Vous», dit-il, «la nation tout entière» (v. 9).

Il y a toutefois, dans les versets qui nous occupent, une
différence notable d’avec les deux premiers Chapîtres. Ceux-ci ne s’adressent
qu’à la nation, considérée sous son aspect religieux ou civil, tandis que le
troisième Chapître met en lumière, dès le début, un vrai résidu, non plus Lévi seulement, un homme, type de Christ
(2: 5, 6), mais les fils de Lévi (v.
3), associés, dans leur service, à leur chef fidèle, comme nous, chrétiens,
nous le sommes à Christ.

Cela revient à dire que Dieu a soin de se former un résidu au
milieu d’un peuple qui est sans valeur morale à ses yeux, dénué de connaissance
et sans affection pour Lui. Ce résidu, ou cet ensemble de croyants, met sa
confiance en l’Éternel et attend sa venue.

J’ai déjà fait ressortir, à plusieurs reprises, l’analogie entre
l’état décrit par Malachie, et celui de la chrétienté professante de nos jours.
En rapprochant notre prophète des trois dernières épîtres de l’Apocalypse, nous
trouvons que l’état de mort et de souillure reproché à Sardes, la tiédeur et le
contentement d’elle-même qui caractérisent Laodicée, que tous ces traits du
protestantisme dégénéré de nos jours, sont comme un commentaire de ces
Chapîtres de Malachie. Et si ce dernier nous montre que Dieu confie son service
aux fils de Lévi, l’Apocalypse nous apprend aussi que le Seigneur se réserve, à
Philadelphie, un témoignage pour les jours de la fin, jusqu’à ce qu’il vienne
recueillir ses élus et les introduire avec Lui dans la gloire.

Ces grandes vérités ressortiront plus distinctement à mesure que
nous avancerons dans l’étude de notre Chapître. Mais auparavant le Seigneur
annonce à ce peuple un événement de toute importance, la venue du Christ : «Voici, j’envoie mon messager, et il préparera
le chemin devant moi ; et le Seigneur que vous cherchez viendra soudain à son
temple, et l’Ange de l’alliance, en qui vous prenez plaisir, — voici, il vient,
dit l’Éternel des armées» (v. 1).

Quand le prophète dit : «Le Seigneur que vous cherchez», cela ne
signifie pas qu’il y eût, dans le coeur du peuple comme tel, quelque chose de
vivant pour Dieu. Israël, Juda en particulier, espérait la venue de son Messie,
comme nous le voyons dans les évangiles. Il pensait que ce Messie, fils de
David, rétablirait toutes choses et sortirait son peuple de dessous le joug des
nations, pour établir son propre royaume en Israël. Le peuple attendait avec
impatience ce Roi promis, pour être délivré de la servitude des gentils, et
être rétabli dans ses glorieux privilèges. C’est pourquoi il est appelé: «Le
Seigneur que vous cherchez» et «l’Ange de l’alliance en qui vous prenez
plaisir», car il devait introduire le peuple dans les bénédictions futures, en
vertu de Son alliance avec Israël.

On peut fort bien espérer un bonheur à venir sans se rendre
compte de ses relations actuelles avec Dieu. Hier encore j’entendais un homme
du monde affirmer qu’il y aurait un règne de paix sur la terre, que la guerre
serait abolie, et que les hommes jouiraient du bonheur ici-bas. De tout temps
il en fut ainsi. Dans l’antiquité païenne, «un de leurs propres prophètes»
annonçait ces choses au peuple romain. Ceux qui y croient ou les souhaitent
peuvent avoir des consciences endurcies quant à leur état de péché et à la
nécessité de comparaître devant un Dieu juste et saint.

Le prophète prédit ici que la venue du Seigneur sera annoncée
par le précurseur: «Voici, j’envoie mon messager, et il préparera le chemin
devant moi», ce qui eut lieu quand Jean-Baptiste parut au milieu du peuple. En
Matt. 11: 9, Jésus dit aux foules : Qu’êtes-vous allés voir au désert ? «Un
prophète? Oui, vous dis-je, et plus qu’un prophète, car c’est ici celui dont il
est écrit : Voici, moi, j’envoie mon messager devant ta face, lequel préparera
ton chemin devant toi».

«Et le Seigneur que vous cherchez viendra soudain à son temple».
Ce passage ne sépare pas la venue du Seigneur dans son temple, du moment où
Jean-Baptiste a paru pour annoncer cette venue. Mais, pour que ce grand fait
eût lieu effectivement, il fallait que le peuple reçût le baptême de la
repentance, seul moyen pour préparer le chemin devant les pas du Messie.

L’histoire d’Israël nous apprend que lorsque Salomon eut achevé
de bâtir le temple, l’Éternel vint y habiter pour demeurer au milieu de son
peuple. Si ce dernier avait été fidèle, Dieu n’aurait pas abandonné son
habitation. Mais Israël et ses rois renièrent l’Éternel et pratiquèrent toute
sorte d’abominations : alors les jugements s’abattirent sur ce peuple. La
royauté disparut, et la nation fut emmenée en captivité. Le prophète Ézéchiel
(chap. 10 et 11) vit le trône de Jéhovah quittant, comme à regret, le temple de
Jérusalem. La maison de Dieu resta vide et finit par être détruite sous Nébucadnetsar,
roi de Babylone.

Nous voyons, dans le livre d’Esdras, les restes de Juda, rentrés
dans leur pays, rebâtir le temple sur l’ordre de Cyrus, mais l’Éternel n’y
rentre pas. Cette maison est de nouveau pillée, ruinée et détruite, et plus
tard, rebâtie par Hérode au temps de la venue de Jésus. C’est à ce moment, que
Jean-Baptiste prépare le peuple à recevoir le Seigneur dans son temple.

L’évangile de Jean nous présente, au chap. 2 (non pas sans
motif, car cet acte est raconté dans les autres évangiles, à la fin de la
carrière du Christ), le premier acte du
Seigneur quand il monte à Jérusalem. Il entre dans le temple, en chasse les
vendeurs et les changeurs, et dit : «Ne faites pas de la maison de mon Père une
maison de trafic». Mais, en agissant ainsi, il prévoit sa réjection, car de
fait, lui seul était le temple de Dieu au milieu d’un peuple qui ne voulait pas
de Lui. «Détruisez ce temple», dit-il, «et en trois jours je le relèverai». Or
il parlait du temple de son corps (Jean 2: 13-21).

Le jour arrive ensuite (Matt. 24: 1, 2) où Jésus sort et quitte,
pour n’y plus rentrer, le temple de Jérusalem, disant : «Il n’en sera pas
laissé pierre sur pierre qui ne soit renversée». Puis le Sauveur est crucifié.
Tout est-il donc fini ? Non ! Dieu le ressuscite et le fait asseoir à sa
droite, d’où il envoie le Saint Esprit qui forme un nouveau temple, non pas de
pierres et d’or, mais un temple spirituel, composé de pierres vivantes, un
édifice où Dieu habite par le moyen de son Esprit.

Cette maison, formée pour se maintenir pure et sainte ici-bas,
se corrompt comme tout ce qui a été confié à la responsabilité de l’homme. Elle
devient une grande maison souillée par les vases à déshonneur, et, comme pour
le temple de Jérusalem, le moment est proche où le Seigneur devra la rejeter
entièrement.

Toutefois, avant ce rejet définitif, Dieu forme, au milieu de la
chrétienté corrompue, un résidu chrétien, faisant partie de la maison
spirituelle qu’il enlèvera dans le ciel à sa venue, et qui sera le temple où il
habitera d’éternité en éternité. Alors il dira: «Voici, l’habitation de Dieu
est avec les hommes, et il habitera avec eux» (Apoc. 21: 3).

Telle est l’histoire du temple céleste, mais le temple terrestre
a son avenir aussi, car il sera reconstruit, et le Seigneur y habitera sur la terre.

Les derniers Chapîtres du prophète Ézéchiel (40-44) nous parlent
de ce temple futur, établi après que le dernier temple, celui de l’antichrist,
édifié par l’homme révolté contre Dieu, aura été définitivement détruit. C’est
alors que l’Éternel rebâtira son temple, et «l’Ange de l’alliance y entrera
soudain» (Mal. 3: 1). Le prophète Ézéchiel nous fait assister à cette scène
merveilleuse. «La gloire de l’Éternel entra dans la maison... et la gloire de
l’Éternel remplit la maison.» Et il dit : «C’est ici le lieu de mon trône, et
le lieu de la plante de mes pieds, où je demeurerai au milieu des fils d’Israël
à toujours» (Ézéch. 43: 1-7).

Le prophète Aggée nous parle aussi de ce temple futur: «Et
l’objet du désir de toutes les nations viendra, et je remplirai cette maison de
gloire, dit l’Éternel des armées» (2: 7). De même, c’est à ce moment futur que
notre prophète fait allusion : «Le Seigneur viendra soudain à son temple.»
«Voici, il vient, dit l’Éternel des armées !» Cette venue du Seigneur dans son
temple ne sera plus en grâce comme la première, mais en gloire, et aura lieu,
comme nous allons le voir, à la suite des jugements. Elle sera annoncée, comme
la première, par un précurseur qui tombera sous les coups de l’antichrist. Si
Jean-Baptiste avait été reçu, il aurait été cet Élie qui devait venir (Matt 11:
14; 17: 10-12); mais il a été rejeté, et le Seigneur enverra de nouveau Élie,
selon le chap. 4: 5 de notre prophète: «Voici, je vous envoie Élie, le
prophète, avant que vienne le grand et terrible jour de l’Éternel». Nous
remettrons à plus tard l’explication de ce passage.

Nous, chrétiens, qui avons part à l’économie de la grâce, nous
n’avons plus à attendre un messager qui nous annonce la seconde venue de
Christ, comme Jean-Baptiste avait annoncé la première. Notre messager est venu
depuis longtemps dans la personne du Saint Esprit, descendu ici-bas au jour de
la Pentecôte, et il nous a enseigné à attendre aussi la venue «soudaine» du
Seigneur, mais en grâce, pour nous introduire dans la gloire dont la Jérusalem céleste sera le centre. Oui, il viendra
bientôt; il veut que nous l’attendions d’un moment à l’autre, non pas comme un
voleur dans la nuit, mais comme l’Etoile brillante du matin. Sa venue pourrait
encore être retardée, mais nous devons l’attendre aujourd’hui ; il compte pour
cela sur notre attachement à sa personne.

Il en était de même pour Israël, au temps de Malachie. Le
prophète voulait tenir le peuple en éveil; car il fallait qu’il comprît que la
venue du Libérateur était proche. Plus de quatre siècles s’écoulèrent entre
cette prophétie et la venue du Sauveur et de son précurseur, mais ce que le
Seigneur voulait, c’est que les fidèles l’attendissent.

Son peuple l’a-t-il attendu? Entre la prophétie de Malachie et
la première venue de Christ, des siècles, remplis d’événements divers, se sont
écoulés. Lorsqu’il a paru, Juda avait oublié cette prophétie, mais quelques
pauvres du troupeau l’attendaient, comme on le voit à la fin de notre Chapître
et au commencement de l’évangile de Luc.

De fait, les croyants seuls peuvent attendre le Seigneur avec
joie; les non croyants chercheront toujours à l’oublier ou nieront qu’il
vienne. Et qu’y a-t-il d’étonnant à cela ? La venue du Seigneur en gloire est,
pour le monde, Sa venue en jugement, comme nous le voyons dans notre passage :
«Voici, il vient, dit l’Éternel des armées. Mais qui supportera le jour de sa
venue, et qui subsistera lorsqu’il se manifestera ? Car il est comme un feu
d’affineur, et comme la potasse des foulons» (v. 2). Le peuple pourrait-il se
réjouir de cet événement? Hélas! quand le Seigneur viendra une seconde fois à
son temple, il jugera sans merci la nation apostate, et «qui subsistera
lorsqu’il se manifestera ?» L’établissement du règne de Christ sera fondé sur
le jugement de ceux qui ont rejeté le Messie.

Maintenant le prophète ajoute : «Et il s’assiéra comme celui qui
affine et purifie l’argent ; et il purifiera les fils de Lévi, et les affinera
comme l’or et comme l’argent, et ils apporteront à l’Éternel une offrande en
justice» (v. 3).

Nous trouvons ici, non plus comme au verset précédent, le
jugement du peuple infidèle, mais la manière dont le Seigneur s’y prendra pour
former un peuple qui lui appartienne en propre et qu’il puisse reconnaître. Il
fera, en se servant du jugement pour ce but, une oeuvre tranquille et réfléchie
: Il s’assiéra. Il prendra l’attitude d’un homme qui affine et purifie
l’argent. Il séparera, par le feu, le métal précieux des scories, ce qui est
bon de ce qui est mauvais. Telles seront les voies de Dieu envers le résidu
qu’il rassemblera au milieu de la grande tribulation (voyez Ps. 66: 11, 12). Il
faudra que ce résidu traverse la fournaise pour être purifié et délivré de ses
liens; soutenu toutefois, comme jadis les compagnons de Daniel, par la présence
avec eux de l’Ange de l’Éternel.

Ce résidu juif de la fin différera beaucoup du résidu chrétien
de nos jours. Christ viendra pour nous en grâce, pour eux, en gloire. Cette
venue en gloire termine l’Ancien Testament, comme celle en grâce, le Nouveau.
Christ s’approche d’eux en jugement, de nous, en paix et en miséricorde. Et
cependant le Seigneur use aussi du creuset envers le résidu chrétien. S’il
s’occupe de son Église, c’est pour la sanctifier en la purifiant par la Parole
(Éph. 5). Il travaille dans les âmes et les consciences des saints pour les
séparer du monde qui court au-devant du jugement. Il veut un peuple saint,
capable de le servir et de l’attendre; et qu’il puisse se présenter comme son
Église, glorieux, sans tache ni ride, irréprochable, sans défaut. 1 Pierre 1:
7, nous présente aussi le creuset: «Afin que l’épreuve de votre foi, bien plus
précieuse que celle de l’or qui périt et qui toutefois est éprouvé par le feu,
soit trouvée tourner à louange, à gloire et à honneur, dans la révélation de
Jésus Christ.»

Nous avons insisté sur le fait que la description de l’état du
peuple et de la sacrificature, au chap. 2, n’offre pas un seul trait
encourageant. Mais voici qu’au chap. 3, le prophète nous dit : «Il purifiera
les fils de Lévi et les affinera
comme l’or et comme l’argent, et ils apporteront à l’Éternel une offrande en
justice». Ce sont les fils de Lévi qui sont pour Dieu le vrai résidu. N’est-ce
pas une chose remarquable ? Au chap. 2, Lévi est mentionné tout seul, comme
type de Christ, le vrai serviteur. C’est avec lui que l’alliance de vie et de
paix est conclue. Mais ici, ce sont les fils de Lévi qui doivent être affinés
pour pouvoir entrer dans cette alliance. Il en sera de même du résidu d’Israël,
aux derniers jours. Les relations avec le Christ le rendront agréable devant
Dieu, mais non pas sans que le jugement l’ait auparavant purifié. «Alors
l’offrande de Juda et de Jérusalem sera agréable à l’Éternel, comme aux jours
anciens et comme aux années d’autrefois» (v. 4). C’est en vertu de leur
acceptation comme compagnons du Messie, que les rapports de Juda et de
Jérusalem avec Dieu, pour lui rendre culte, pourront être rétablis.

Il est bon pour nous de retenir cette vérité. Dans l’état de
choses que nous traversons, un culte vrai rendu par quelques-uns a de la valeur
aux yeux de Dieu, car il représente le culte général qui lui sera rendu et en
est comme l’avant-coureur. Cela est bien propre à nous encourager. Certes, nous
devrions rendre culte avec une tout autre puissance, mais ce qui monte d’un
coeur vrai devant le Seigneur, l’adoration et la louange, est aussi agréé de
Dieu que lorsque l’Église n’était qu’un coeur et qu’une âme, aussi accepté de
Lui que la louange future, quand toute l’Assemblée sera réunie autour de Christ
dans la gloire. Comment en serait-il autrement puisque c’est Lui-même qui loue
au milieu de l’Assemblée? (Psaume 22).

Après avoir mentionné les fils de Lévi, le prophète se tourne de
nouveau vers le peuple : «Et je m’approcherai de vous en jugement, et je serai un prompt témoin contre les magiciens
et contre les adultères, et contre ceux qui jurent faussement, et contre ceux
qui oppriment le mercenaire quant à son salaire, ou la veuve et l’orphelin, et
qui font fléchir le droit de l’étranger, et ne me craignent pas, dit l’Éternel
des armées» (v. 5).

Il est important de répéter que, dans tout ce Chapître, le vous s’adresse au peuple infidèle et non
pas au résidu croyant. Nous insistons sur cette remarque, parce qu’elle est la
clef du: «Vous fuirez», en Zach. 14: 5, passage interprété habituellement comme
s’appliquant au résidu. En effet, après s’être occupé, au v. 4, des
conséquences, pour Juda et Jérusalem, de la fidélité des fils de Lévi, l’Esprit
de Dieu nous montre le résultat de l’infidélité du peuple. Cette infidélité n’est
plus l’idolâtrie d’autrefois, mais se résume en deux mots : le mépris de Dieu
et du prochain. Les mêmes traits sont présentés par Zacharie (5: 4 ; 8: 17),
comme caractérisant l’état moral du peuple aux derniers jours. Extérieurement
il semblait que tout fût en règle; si la magie est mentionnée, au moins les
idoles étaient absentes; mais le coeur du peuple était aussi corrompu que
lorsque l’idolâtrie dominait en Israël. Aussi, c’était à cause de l’état du
coeur de la nation que le jugement de Dieu devait fondre sur elle. Cela
caractérise toute profession qui n’est pas «mêlée avec la foi». Dieu résume cet
état par un seul mot: «Ils ne me craignent pas, dit l’Éternel des armées» (v.
5). Le commencement, le premier pas dans le chemin de la sagesse leur manque,
et nous verrons, au v. 16, que les vrais croyants sont précisément caractérisés
par cette crainte.

Qu’est-ce au fond que craindre l’Éternel? La crainte est le
sentiment d’un inférieur vis-à-vis d’un supérieur. Craindre Dieu, c’est
reconnaître, comme créatures, sa souveraineté
et ses droits absolus sur nous,
ainsi que l’autorité de sa Parole. Il
en est de même de nos rapports avec Christ, en tant que nous sommes ses
esclaves, nous qu’il a acquis pour Lui en payant notre rançon. La crainte
implique le sentiment de l’obéissance due
à l’Autorité, à ses ordres et à ses commandements, du service qui doit lui être rendu. Or le serviteur, en obéissant,
cherche à plaire à son seigneur
auquel il doit tout. Un esclave craint son maître, un homme le magistrat, une
femme son mari, un fils son père, car ils sont tous les représentants d’une
autorité qui leur a été confiée par Dieu. Nous ne parlons pas de l’amour que
comportent ces diverses relations, mais nous disons que la crainte doit en
former la base et régler toute notre marche ici-bas. C’est pourquoi la première
épître de Pierre qui parle de la conduite
chrétienne insiste continuellement sur la crainte. Je connais Dieu comme
mon Père, je m’approche de lui avec une entière confiance enfantine et filiale,
mais sans perdre de vue la déférence qui lui est due. Je reconnais ses droits
sur moi comme Dieu, Créateur, Seigneur et Maître, et ma seule pensée sera de le
servir, non pas en tremblant comme un esclave avili sous le joug, mais dans la
pleine jouissance de ma relation avec Lui, comme fils.

S’il n’y a pas chez l’homme la crainte de Dieu, il n’y a rien, aucun lien moral entre l’âme et
Lui (Ps. 36: 1-4). C’est ce qui manque à une profession religieuse sans vie,
aussi bien qu’à l’homme incrédule. L’homme naturel, même s’il porte le nom de
Christ, a toujours pour guide sa propre volonté, ennemie de la volonté de Dieu,
et qui ne peut s’y soumettre (Rom. 8: 7) ; tandis que le fait de devenir
chrétien implique dès l’origine une soumission de foi à la volonté de Dieu.
«Que dois-je faire, Seigneur ?» dit Saul sur le chemin de Damas (Actes 22: 10).
La propre volonté est brisée et jugée, celle de Dieu acceptée comme le seul
moyen de salut : «De sa propre volonté, il nous a engendrés par la parole de la
vérité, pour que nous soyons une sorte de prémices de ses créatures» (Jacques
1: 18).

«Car moi, l’Éternel, je ne change pas; et vous, fils de Jacob,
vous n’êtes pas consumés» (v. 6). Que le coeur de l’homme rejette Dieu et le
méprise, Dieu, Lui, ne varie pas. Il fait des promesses à Jacob et il les
tiendra coûte que coûte, car il est un Dieu fidèle et ne peut renier son
éternelle bonté. Mais il est aussi un Dieu juste qui ne peut tolérer le mal, il
faut donc que les méchants soient consumés, et sa grâce seule retient encore
l’épée du jugement. Je tiens à vous prouver, dit l’Éternel, à vous qui ne
craignez pas mon nom et qui tomberez sous les coups de ma colère, que je n’ai
pas abandonné mes promesses; et la preuve, c’est que je ne vous ai pas
consumés. Je patiente encore à votre égard pour que vous vous détourniez du
mal, car ma patience est salut. «Dès les jours de vos pères, vous vous êtes
détournés de mes statuts, et vous ne les avez pas gardés». Je patiente pour que
vous y reveniez; ne m’écouterez-vous pas ? «Revenez à moi, et je reviendrai
à vous, dit l’Éternel des armées.» De mon côté, rien n’est changé; du vôtre,
que ferez-vous?

Nous retrouvons, dans ce passage, la première parole du prophète
Zacharie : «Revenez à moi et je reviendrai à vous, dit l’Éternel des armées»
(Zach. 1: 3), mais rendue d’autant plus instante et pressante que le prophète
Malachie l’avait fait précéder de cette autre parole : «Je vous ai aimés» (1:
2), bien propre à toucher le coeur rebelle d’Israël. Dans ce dernier effort
pour atteindre la conscience endurcie de l’homme, Dieu, avant de lui présenter
sa responsabilité, désirait le convaincre de ce que contient son coeur à Lui.
«Dieu a tant aimé le monde» ; c’est l’Évangile, et bien plus que Zacharie,
Malachie, le dernier prophète, y touche déjà par quelques côtés.

Que répond le peuple à cet appel ? «Et vous dites : En quoi
retournerons-nous ? » N’offrons-nous pas des sacrifices ? N’observons-nous pas
le sabbat et les fêtes prescrites? Ne nous présentons-nous pas régulièrement
dans le temple? L’Éternel n’est-il pas bien dur d’exiger autre chose de nous?
En quoi avons-nous manqué pour que Dieu nous impose une conversion ? C’est la
parole du fils aîné, dans l’histoire de l’enfant prodigue : N’est-ce pas toi
qui as manqué à mon égard, en ne me donnant pas même un chevreau pour faire
bonne chère avec mes amis ?

De fait, la pensée de la conversion n’entre pas dans le coeur du
professant, à quelque économie qu’il appartienne. En quoi, dira-t-il
aujourd’hui, n’ai-je pas fait ce que je devais faire? N’ai-je pas été baptisé?
N’ai-je pas confirmé le voeu de mon baptême ? Est-ce que je me conduis comme un
païen idolâtre ? Ne vais-je pas au temple ? Est-ce que je ne remplis pas mes
devoirs religieux? Est-ce que je ne fais pas des aumônes ?

On traite Dieu d’égal à égal. Tu me parles de retourner ? je
n’en ai nul besoin ! Cette indifférence est un outrage à Dieu. Le coeur du
professant, malgré les apparences extérieures, est resté insensible, aussi bien
que sa conscience. Le peuple juif l’a bien prouvé lorsque, 420 ans plus tard,
le Seigneur est venu dans son temple. Avec les mêmes caractères religieux que
ceux décrits en Malachie, ces hommes jettent le Messie à la porte et le
crucifient. Que feraient-ils aujourd’hui?

«Un homme frustera-t-il Dieu? Toutefois vous me frustrez et vous
dites : En quoi te frustrons-nous ? Dans les dîmes et dans les offrandes
élevées. Vous êtes chargés de malédiction et vous me frustrez toujours, vous,
la nation tout entière» (v. 8, 9). L’inconscience est un nouveau trait qui les
caractérise tous.

Alors Dieu les met à l’épreuve, ou plutôt les engage à
l’éprouver, Lui. Apportez, leur dit-il, les dîmes prescrites par la loi, afin
qu’il y ait de la nourriture dans ma maison, et éprouvez-moi par ce moyen. Je
m’engage à vous ouvrir les écluses des cieux si vous obéissez à ma parole, à
verser sur vous la bénédiction, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus assez de place, à
tancer en votre faveur celui qui dévore et qui anéantit vos récoltes. Votre
dîme vous rapportera au centuple (v. 10, 11). Cela était arrivé au temps de
Néhémie (Néh. 13: 10-14). Pour un moment, les chefs avaient écouté, et les
Lévites qui manquaient de tout avaient repris confiance. Cet état n’avait pas
duré. Au temps du Seigneur il en était autrement, pourrait-on dire, car les
pharisiens payaient la dîme de l’aneth et du cumin, dépassant même les
prescriptions de la loi. Sans doute, mais alors ils avaient «laissé les choses
plus importantes de la loi, le jugement et la miséricorde et la fidélité. Il
fallait faire ces choses-ci et ne pas laisser celles-là» (Matt. 23: 23). Bien
plus, en accomplissant strictement leurs devoirs religieux, ils n’avaient pour
but que d’attirer les regards des hommes, sans tenir compte de Celui qui voyait
et jugeait l’état de leurs coeurs.

Le peuple, ici, ne consent pas à faire l’épreuve que l’Éternel
lui propose, car il n’a aucune confiance en Dieu. En est-il autrement
aujourd’hui, sous le régime de la grâce ? Les hommes abandonnent-ils des
avantages présents, en vue de bénédictions futures ? Ils auraient peur de
tomber dans la misère s’ils faisaient leurs aumônes selon les pensées de Dieu.

Chers amis chrétiens, ne devons-nous pas confesser que nous
partageons peut-être ces sentiments du monde, quand il s’agit de donner
libéralement pour les serviteurs de Dieu, comme ce peuple d’autrefois avait à
pourvoir à la nourriture des lévites? Je ne parle pas de sacrifices que nous
croyons devoir faire pour soutenir notre cause ou nos partis, mais de nos
libéralités partout où nous voyons des ouvriers du Seigneur engagés dans le
service de sa maison. Quand Dieu seul peut en prendre connaissance,
donnons-nous pour Lui tout ce que nous devrions donner ? Cette plaie s’est
montrée dès l’origine de l’Église, dans le cas d’Ananias et de Sapphira. Je ne
parle pas du fait qu’ils mentaient au Saint Esprit, ce qui était un péché à la
mort et attira sur ces croyants le jugement de Dieu — mais de ce que,
dissimulant une partie de leur avoir, ils dénotaient par là leur manque de
confiance en un Dieu qui leur aurait rendu au centuple ce qu’ils auraient fait
pour Lui et les siens. Combien nous devrions apprendre à compter d’une manière
plus absolue sur cette promesse de Dieu : «Je vous ouvrirai les écluses des
cieux et verserai sur vous la bénédiction, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus assez
de place !»

Beaucoup d’épreuves dont les chrétiens sont affligés pourraient
avoir pour cause ce manque de confiance en Lui. «Celui qui dévore» n’est pas
tancé en notre faveur, parce que nous n’avons pas compris que tout ce que Dieu
nous donne, il nous le confie pour son service. Appliquons-nous donc cette
parole en tout premier lieu, avant de juger les autres. Dieu seul pèse les
motifs qui nous font agir. La pauvre veuve donnait plus que la dîme au trésor
du temple; elle sacrifiait pour la maison de Dieu toute sa subsistance. Les
serviteurs fidèles, auxquels les talents étaient confiés, les faisaient valoir
tout entiers pour leur Maître. Tout le fruit des victoires de David allait à la
maison de l’Éternel, et il n’en gardait rien pour lui.

Le monde se glorifie des efforts de la charité qui prouvent,
dit-il, la solidarité de la famille humaine. Laissons à Dieu le soin de
distinguer ce qui, dans ces libéralités, est fait pour Lui. Tout autre motif n’a pas de valeur à ses yeux, car c’est
au temple de l’Éternel qu’il faut apporter les dîmes. Quant à nous, chrétiens,
ayons soin de nous confier en un Dieu rémunérateur, et disposons librement pour
Lui de ce qui, de fait, Lui appartient. Nous n’aurons, certes, aucun mérite à
cela, mais cependant soyons assurés que des bénédictions abondantes
accompagneront toujours le dévouement de nos coeurs pour Lui : La vigne ne sera
pas stérile ; «et toutes les nations vous diront bienheureux, car vous serez un
pays de délices, dit l’Éternel des armées» (v. 11, 12).

L’incrédulité du peuple, son indifférence, son manque de
confiance en Dieu, l’amènent à une dernière affirmation, bien plus terrible que
toutes les autres : «Vos paroles ont été fortes contre moi, dit l’Éternel ; et
vous dites : Qu’avons-nous dit contre toi ? Vous dites : C’est en vain qu’on
sert Dieu; et quel profit y a-t-il à ce que nous fassions l’acquit de la charge
qu’il nous a confiée, et que nous marchions dans le deuil devant l’Éternel des
armées? Et maintenant nous tenons pour heureux les orgueilleux; ceux même qui
pratiquent la méchanceté sont établis ; même ils tentent Dieu et sont délivrés»
(v. 13-15). Dans un sens, le peuple avait obéi, sous Néhémie, dans la question
des dîmes (Néh. 13: 10-14), et pourtant, ils étaient encore pauvres et
asservis. Alors, au lieu de faire un retour sur eux-mêmes, ils se révoltent contre Dieu. C’est ainsi que se termine l’histoire
morale d’Israël, aussi bien que celle du monde. Il voit l’orgueil réussir, les
méchants arriver à la richesse et aux honneurs, et non seulement il porte envie
aux iniques (Ps. 73), mais il y prend occasion de renier Dieu et de le
blasphémer.

Au moment d’aborder un nouveau sujet, nous récapitulerons ici
l’état moral du peuple et de la sacrificature, caractérisé par les diverses
questions contenues dans ces Chapîtres. Ces questions sont au nombre de neuf;
elles dénotent une ignorance coupable,

 

1° de l’amour de Dieu (1: 2)

2° de ce qui lui est dû (1: 6)

3° du culte à lui rendre (1: 7)

4° de ce qui convient à la pureté de sa Table (1: 12)

5° de sa sainteté et de sa justice (2: 17) ;

6° de leur propre perfidie (2: 14)

7° de ce qu’est une vraie conversion (3: 7)

8° du dévouement dans le service,

et tout cela se termine par

9° la révolte ouverte contre Dieu, sans qu’ils aient même
conscience de cette révolte! (3: 13).


[bookmark: TM4]4 - 
Chapître 3:16-18

Nous avons vu, dans la première partie de ce Chapître, qu’au
milieu du triste état moral du peuple revenu de la captivité, Dieu a soin de se
former un résidu, «les fils de Lévi», qui prennent pour modèle le vrai
Serviteur de l’Éternel (3: 3; 2: 5, 6). Ce résidu devait être affiné par
l’épreuve, comme le fondeur affine l’argent, afin de recevoir le Messie, le
Sauveur d’Israël, à sa venue. C’est de ce résidu que l’Esprit de Dieu va nous
entretenir. Spectacle heureux et réconfortant, au milieu de tant de ruines !

«Alors ceux qui craignent l’Éternel ont parlé l’un à l’autre»
(v. 16). Ils sont caractérisés par la «crainte de l’Éternel», en opposition au
corps de la nation, dont il est dit, au v. 5: «Ils ne me craignent pas». Cette
crainte caractérisa le résidu fidèle au temps de la première venue du Seigneur,
elle est la part des témoins de Christ au jour actuel, elle sera trouvée chez
le résidu de Juda aux derniers jours. On prêche souvent au monde le dévouement
pour Christ, la consécration à Dieu, comme le premier pas de la vie chrétienne.
Ces hommes, sincères du reste, se trompent ; ce n’est pas ainsi qu’il faut
commencer ; de plus, on engage ainsi le monde dans une voie ayant «une
apparence de sagesse, en dévotion volontaire et en humilité», mais qui aboutit
simplement à «la satisfaction de la chair» (Col. 2: 23). Cet enseignement
oublie que le commencement de la
sagesse est la crainte de Dieu. Nous
nous sommes déjà étendus sur ce sujet. Insistons cependant encore sur ce fait
que la crainte de Dieu se reconnaît chez l’homme à l’autorité de la Parole sur
sa conscience. Nous ne pouvons plaire à Dieu sans obéir à sa Parole. Or en
aucun temps la profession religieuse, et moins encore de nos jours
qu’autrefois, n’admet en pratique ce principe. Les systèmes religieux actuels
admettent que la parole de Dieu les oblige, dans la mesure où elle ne contredit
pas leur organisation ; mais le coeur dévoué au Seigneur sait que Dieu regarde
à celui «qui tremble à sa Parole» (És. 66: 2).

«Alors ceux qui craignent l’Éternel ont parlé l’un à l’autre, et
l’Éternel a été attentif et a entendu, et un livre de souvenir a été écrit
devant lui pour ceux qui craignent l’Éternel et pour ceux qui pensent à son
nom. Et ils seront à moi, mon trésor particulier, dit l’Éternel des armées, au jour
que je ferai ; et je les épargnerai comme un homme épargne son fils qui le
sert» (v. 16, 17).

Deux choses dépeignent ici le résidu : il craint l’Éternel, il
est de «ceux qui pensent à son nom». On pense au nom d’une personne en son
absence. Telle était la position du résidu d’Israël avant la première venue du
Messie; telle est aussi la nôtre, à nous qui attendons sa seconde venue. Notre
foi se montre précisément en cela, qu’elle s’attache à la personne absente de
Christ; dès que nous le verrons, la foi ne sera plus nécessaire. Quand on est
entouré, comme nous le sommes, d’objets qui sollicitent la vue, c’est une chose
grande et difficile de réaliser les objets invisibles et de fixer sur eux les
regards de la foi. Il faut que le Christ invisible devienne si puissamment réel
à notre âme que, près de Lui, tout ce qui nous environne perde sa réalité. La
foi est indispensable pour cela. Servons-nous de la foi, comme d’un oeil de
l’âme pour le voir près de nous et le sentir avec nous. Nous savons que, quelle
que soit notre infirmité, nous pouvons toujours dire : «Tu es avec moi», car sa
présence ne dépend pas de la manière dont nous la réalisons, et cependant nous
devrions la sentir aussi bien que la
connaître. Savoir qu’il est avec nous est la source de notre assurance
pendant la traversée d’ici-bas : «Je ne craindrai aucun mal»; mais le sentir
est autre chose et se résume dans ces mots : «Ton bâton et ta houlette sont
ceux qui me consolent» ; oui, sentir sa présence remplit nos âmes de
consolation et de joie :

 

Je sens un guide
invisible

Qui chemine à mon côté.

 

Si nous avons lieu d’être humiliés en pensant au peu de
jouissance et de communion dont nous faisons preuve dans notre vie chrétienne,
souvenons-nous que Dieu nous a donné, en même temps que la foi, deux moyens de
vivre dans les réalités invisibles, et de surmonter les obstacles qui s’y
opposent. Ces deux moyens sont la Parole et la prière, la Parole qui nous
révèle Christ, la prière, sans laquelle nous ne pouvons être en communion avec
Lui et jouir de sa présence. De cette manière, nous croîtrons journellement
dans sa connaissance pendant le temps qui nous sépare encore de la gloire, où
nous le verrons tel qu’il est.

En attendant, il nous encourage, lui qui connaît si bien nos
difficultés et notre faiblesse. Il nous dit : Tu as peu de force, mais cela
précisément te pousse à t’attacher à ma Parole et à mon nom. Retiens ce que tu
as, je ne te demande pas autre chose. Souviens-toi aussi que toutes tes faibles
pensées à mon sujet sont consignées dans mon livre et ne seront jamais
oubliées.

Voyons maintenant ce que font ceux qui craignent l’Éternel. «Ils
parlent l’un à l’autre» ; c’est la venue du
Christ, du Messie, du Seigneur annoncé par le prophète, qui les occupe; car, il
faut s’en souvenir, quand Malachie parle de Christ, il présente essentiellement
sa venue : «Le Seigneur que vous cherchez viendra
soudain à son temple». «Voici, il
vient», «qui supportera le jour de sa venue ?» (3: 1, 2). Le passage que
nous considérons en ce moment nous en parle ; le chap. 4 en est rempli. «Il
vient» est le dernier mot de l’Ancien Testament ; «Je viens bientôt», le
dernier mot du Nouveau. Dans notre passage, ceux qui craignent l’Éternel
attendent sa venue en grâce; le
verset 1 de notre Chapître nous présente sa venue en gloire; le chap. 4 enfin, sa venue en jugement, qui devait avoir lieu si, venu en grâce, il était rejeté.
Le prophète passe naturellement sous silence Sa seconde venue pour recueillir
auprès de lui ses saints transmués ou ressuscités, «mystère» entièrement inconnu
à l’Ancien Testament.

Les deux premiers Chapîtres de Luc nous présentent, avec une
fraîcheur délicieuse, l’attitude de ceux qui craignaient l’Éternel, au moment
où le Seigneur entrait ou allait entrer sur la scène. Marie et Élisabeth en
parlent l’une à l’autre; Zacharie en parle à tous ses voisins; les bergers,
instruits par les anges, parlent l’un à l’autre de cet événement qui vient de
s’accomplir ; Siméon en parle à ses parents qui apportent au temple l’enfant
Jésus ; Anne, la prophétesse, en parle à tous ceux qui, à Jérusalem,
attendaient la délivrance. De même, en Jean 1: 40-47, les disciples André,
Pierre, Nathanaël, parlent l’un à l’autre du Messie qui venait de se révéler à
eux. Quel grand sujet de joie pour tous ces fidèles: le Sauveur va venir, le
Sauveur vient, le Sauveur est là !

Et nous, chrétiens, qui craignons l’Éternel et pensons à son
nom, ne devrions-nous pas, lorsque nous nous rencontrons, être empressés aussi
à nous parler l’un à l’autre ? Notre bonheur est-il de nous entretenir de sa
seconde venue, comme jadis les bergers de la première ? L’Ennemi cherche de
mille manières à empêcher ces entretiens des enfants de Dieu. Ne le laissons
pas nous fermer la bouche. Tout ce qui se passe dans le monde dirige nos coeurs
vers cette pensée : Sa promesse va s’accomplir, le cri de minuit a retenti: Il
vient, il est à la porte.

Peut-être tardera-t-il encore ; parlons l’un à l’autre en
l’attendant, car, quoi qu’il en soit, sa venue est proche. Il n’est pas besoin
pour l’attendre, de faire un effort sur nous-mêmes. Le secret de cette attente
gît dans la foi à la première parole de notre prophète : «Je vous ai aimés». Si
nous apprécions son amour, l’attente de nos coeurs, remplis de Lui, débordera
nécessairement dans nos entretiens.

«Et l’Éternel a été attentif.» C’est là une pensée très douce au
coeur de ceux qui s’entretiennent de Lui et de sa venue prochaine. Présent,
quoiqu’invisible, il se tient auprès de ceux qui parlent de Lui, attentif à
leurs discours qui parviennent distinctement à son oreille. Il écoute, même
quand ces entretiens, comme ceux des disciples d’Emmaüs, sont mêlés de beaucoup
d’ignorance. Ces deux hommes avaient perdu leur Sauveur et ne l’attendaient
plus, mais ils «pensaient à son nom», tout en étant accablés de tristesse. Ils
ne savaient pas qu’il fût ressuscité, mais ils s’entretenaient de Lui... et
voici que le Seigneur chemine avec eux, s’intéresse à ces pauvres en Israël qui
avaient perdu Celui dont ils pouvaient dire: Comme il nous aimait ! Puis
il leur ouvre les Écritures, et leurs coeurs commencent à brûler au dedans
d’eux. Quand il s’est révélé à eux, ils n’ont rien de plus pressé que de courir
vers leurs frères pour leur annoncer cette bonne nouvelle. Tandis qu’ils
parlent l’un à l’autre, Jésus paraît lui-même au milieu d’eux et leur ouvre
l’intelligence pour comprendre les Écritures. Puis il monte au ciel en les
bénissant et eux, remplis de joie, retournent à Jérusalem, pour parler l’un à
l’autre de Lui et de sa prochaine venue.

«Et un livre de souvenir a été écrit devant Lui pour ceux qui
craignent l’Éternel, et pour ceux qui pensent à son nom». Dans ce livre, tous
les propos d’âmes pieuses, qui reconnaissent son autorité, pensent à Lui
pendant son absence, et, comme Philadelphie, ne renient pas son nom, sont
enregistrés. Ce «livre de souvenir» est écrit «devant Lui», car il attache du
prix à tout ce qu’ont exprimé ceux qui l’aiment, sans qu’il y manque une seule
parole. Leurs noms aussi sont consignés dans ce livre, que lui-même garde avec
un soin jaloux. On sait ce qu’est un livre de souvenir qui se transmet dans les
familles ; on voit des vieillards garder avec un soin touchant le livre de
mémoire où sont inscrits, avec les dates, les noms et les pensées de ceux
qu’ils ont aimés dans leur jeunesse. Et se dire que le Seigneur lui-même
possède un livre pareil et le gardera toujours ! Si, pendant le temps si
court de notre passage ici-bas, nous n’avons pas renié son nom et que nous
ayons gardé la parole de sa venue, cela ne sera jamais oublié, et le livre de
mémoire du Seigneur restera continuellement ouvert dans le ciel, devant Lui.

«Et ils seront à moi, mon trésor particulier, dit l’Éternel des
armées, au jour que je ferai ; et je les épargnerai, comme un homme épargne son
fils qui le sert» (v. 17).

Le Seigneur parle deux fois, dans les derniers versets de
Malachie, du «jour qu’il fera» (voyez 4, 3). Le Psaume 118: 24, nous renseigne
sur la portée de ce terme. «C’est ici», dit-il, «le jour que l’Éternel a fait»,
un jour merveilleux où le Christ, la pierre que ceux qui bâtissaient avaient
rejetée, est devenue le sommet de l’angle. Dans ce Psaume, la présentation en
gloire du Seigneur a son peuple, est célébrée par anticipation. Sans doute, le
jugement est constamment présenté dans les prophètes, comme le jour de
l’Éternel, le jour du Seigneur; Malachie lui-même en parle (4: 1) comme d’un
jour qui vient, brûlant comme un
four, mais jamais ce jour du jugement n’est appelé le jour que l’Éternel fera. Ce que le Seigneur introduit et
établit n’est pas le jugement, mais le salut, la justice, la paix, la joie, la
gloire. Dans le jour qu’il fera, Dieu présentera son Fils bien-aimé au monde,
comme le Melchisédec, porteur de toutes ces grâces.

En ce jour-là, dit l’Éternel, «ils seront à moi, mon trésor particulier».
Alors, il revendiquera les fidèles comme siens, comme n’appartenant à nul
autre. Tous les trésors de l’univers entier lui appartiennent, et il sera
manifesté publiquement, dans son règne millénaire, comme le possesseur de
toutes ces choses, mais il aura aussi un trésor particulier qui ne sera pas
ouvert au publie, un trésor appartenant à Lui seul, dont seul il aura la clef,
dont seul il jouira. Comme le trésor personnel des souverains d’Orient, où se
trouvent leurs plus précieux joyaux, le trésor de l’Éternel sera composé de ceux
qui, jadis, au milieu de l’infidélité
générale, craignaient l’Éternel et parlaient l’un à l’autre, de ceux qui
l’attendaient comme «l’Orient d’en haut» — de ceux aussi qui l’attendent, aujourd’hui, comme l’étoile brillante du
matin. Au jour de sa gloire, les pauvres du peuple, aussi bien que les faibles
témoins d’aujourd’hui, fidèles au milieu de la ruine, lui seront chers entre
tous ses trésors.

Ceux qui composent ce trésor particulier ont gardé la parole de
son attente et n’ont pas renié son nom (Apoc. 3). La synagogue de Satan peut ne
pas reconnaître ces fidèles, mais Lui les connaît, et ceux qui les méprisaient
autrefois sauront un jour que le Seigneur les a aimés.

«Et je les épargnerai, comme un homme épargne son fils qui le
sert». Lien béni, qui touche presque ici la relation chrétienne ! Le prophète
ne parle plus comme auparavant des rapports d’un esclave fidèle avec son
maître, mais de ceux d’un serviteur, dont l’activité découle d’une affection filiale. Dans le temps futur de la
gloire millénaire, il est dit de ces mêmes fidèles : Et ses serviteurs le
serviront, «et ils verront sa face, et son nom sera sur leurs fronts» (Apoc.
22: 4).

«Alors vous reviendrez, et vous ferez la différence entre le
juste et le méchant, entre celui qui sert Dieu et celui qui ne le sert pas» (v.
18). Ce vous, nous l’avons déjà
remarqué, ne s’adresse pas aux fidèles, à ceux qui sont «épargnés», mais à ceux
du peuple qui tenaient pour «heureux les orgueilleux» et les méchants (v. 15),
et reniaient Dieu quand ils étaient sous son châtiment. Ils seront éclairés au
jour où ils verront le résidu «épargné», et les orgueilleux, dont ils avaient
envié le sort, objets du jugement qui atteindra le peuple rebelle. Le
témoignage rendu par l’Éternel à ceux qui l’ont craint et ont attendu Sa venue,
forcera une partie de ce peuple rebelle à reconnaître la sainteté du Dieu
qu’ils avaient renié. Ils feront enfin la différence entre les serviteurs de
Dieu et les méchants.
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Au chap. 3, nous avons vu (v. 2 et 17) le contraste entre le
jour terrible du jugement et le jour que l’Éternel fera. Le prophète nous ramène ici au jour de la vengeance: «Car
voici, le jour vient, brûlant comme un four; et tous les orgueilleux, et tous
ceux qui pratiquent la méchanceté seront du chaume, et le jour qui vient les
brûlera, dit l’Éternel des armées, de manière à ne leur laisser ni racine, ni
branche» (v. 1). Les orgueilleux et les méchants, que ce peuple, indifférent au
mal, tenait pour heureux (3: 15), seront consumés par l’apparition du Seigneur
et complètement arrachés, sans que rien subsiste d’eux. «Et pour vous qui
craignez mon nom, se lèvera le soleil de justice; et la guérison sera dans ses
ailes; et vous sortirez, et vous prospérerez comme des veaux à l’engrais» (v.
2). Oui, pour ceux qui craignent son nom, qui ont reconnu son autorité et ployé
le genou devant Lui, le soleil de justice
se lèvera, ce même soleil, dont les feux brûlants consumeront à jamais les
rebelles. La justice régnera désormais et éclairera de ses rayons l’Israël de
Dieu.

Moment béni, plein de fraîcheur et de joie; aube d’un jour
nouveau, d’un matin sans nuages, dont la clarté fera germer l’herbe tendre de
la terre 1 (2 Sam. 23: 4). Ceux qui craignent l’Éternel prospéreront alors
comme des veaux à l’engrais. Une vie pleine d’accroissement sera leur part; ils
formeront ce nouveau troupeau d’Israël, plein de jeunesse, de santé et de
force, qui sera le peuple du Seigneur au jour de sa sainte magnificence. «Et
vous foulerez les méchants, car ils seront de la cendre sous la plante de vos
pieds, au jour que je ferai, dit l’Éternel des armées» (v. 3). Les fidèles
seront aussi, comme nous le voyons en Zacharie et d’autres passages, les
exécuteurs de la vengeance de l’Éternel, contre ceux qui les avaient opprimés.
Tout cela s’applique naturellement au résidu juif; mais il n’est pas moins vrai
que les saints glorifiés formeront le cortège du Fils de l’homme, lorsqu’il
sortira du ciel pour exercer le jugement (Apoc. 19: 11-16).

«Souvenez-vous de la loi de Moise, mon serviteur, que je lui commandai
en Horeb pour tout Israël, — des statuts et des ordonnances» (v. 4). En
finissant, le prophète ramène les pensées du peuple à la parole immuable que
Dieu avait communiquée par Moïse. N’est-il pas remarquable que tout l’Ancien
Testament se termine en rappelant à Israël que la Parole est sa seule
sauvegarde? Il est utile de le proclamer aussi de nos jours ; et cela d’autant
plus qu’il n’est pas question maintenant de la parole de la loi, mais de celle
de la grâce, dont l’oubli rend les hommes absolument inexcusables. Pour nous,
chrétiens, gardons précieusement cette Parole; gardons-la tout entière, telle
que Dieu nous l’a donnée. Satan l’arrache au monde professant lambeau par
lambeau, et le jour arrivera où ses mains n’en retiendront plus rien ; quant à
nous, gardons ce que nous avons entendu dès le commencement : cette foi enseignée une fois aux saints;
édifions-nous sur elle; ne nous en laissons pas ravir un seul iota; qu’elle
soit notre guide selon les paroles de l’apôtre: «Je vous recommande à Dieu et à
la parole de sa grâce, qui a la puissance d’édifier et de vous donner un
héritage avec tous les sanctifiés» (Actes 20: 32). Méditons beaucoup le Psaume
119, qui nous présente la Parole comme le refuge, l’encouragement, le guide du
fidèle, comme ce qui le soutient au milieu de l’apostasie grandissante. Sa
Parole est «la vérité» quand toute autre chose est mensonge. Elle nous fait
connaître Christ, sa personne bénie, son oeuvre, et toutes ses conséquences. La
crainte de l’Éternel est caractérisée, comme nous l’avons vu, par l’attachement
à sa Parole. «Ils ont gardé ta Parole», dit Jésus au Père, en parlant de ses
disciples bien-aimés (Jean 17:6).

«Voici, je vous envoie Élie, le prophète, avant que vienne le
grand et terrible jour de l’Éternel» (v. 5). Il n’est pas parlé ici de
Jean-Baptiste comme au commencement du chap. 3. Si le peuple avait voulu
recevoir ce que Jésus lui disait, Jean aurait été l’Élie qui devait venir
(Matt. 11: 14 ; Marc 9: 11-13), et le Seigneur de gloire serait entré dans
son royaume ; mais Jean-Baptiste a été rejeté, comme son Maître dont il était
le précurseur. Il ne restait désormais pour le peuple que «le grand et terrible
jour de l’Éternel». Mais la grâce de Dieu annonce, par le prophète, l’envoi
d’un nouvel Élie qui rassemblera pour l’Éternel un peuple nouveau. Si
Jean-Baptiste avait été reçu, le rôle de ce second Élie devenait inutile ;
mais, comme il n’a pas été reçu, par suite de l’infidélité du peuple, Élie
reviendra pour annoncer la venue du Seigneur en jugement, avec «son van dans sa
main pour nettoyer entièrement son aire» (Matt. 3: 12). Dans l’Apocalypse (11:
4-6), l’un des deux témoins a le caractère d’Élie; et l’autre celui de Moïse.
Je ne pense pas, pour mon compte, à une venue personnelle du prophète Élie,
enlevé jadis au ciel sans passer par la mort, mais je crois à sa venue
spirituelle, c’est-à-dire qu’un homme représentera ce prophète, dans la
puissance du Saint Esprit. «Et il fera retourner le coeur des pères vers les
fils, et le coeur des fils vers leurs pères, de peur que je ne vienne et ne
frappe le pays de malédiction» (v. 6). Le ministère de ce nouvel Élie aura pour
effet de rétablir en Israël les relations ordonnées de Dieu, sur un pied
qu’elles auraient dû toujours conserver. L’amour dû aux fils, l’obéissance due
aux pères, seront retrouvés et, de cette manière, la malédiction sera détournée
du pays d’Israël.

En terminant notre étude, gardons précieusement cette pensée que
le livre de Malachie parle à nos coeurs et à nos consciences, en nous engageant
à craindre le Seigneur, à penser à Lui, à l’attendre en parlant de Lui l’un à
l’autre, à garder fidèlement sa Parole !

D’un moment à l’autre, notre Sauveur, l’étoile brillante du
matin, peut paraître pour nous enlever auprès de Lui dans la gloire !
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Chers amis, 

 

Mon intention n’est pas de faire une exposition méthodique de
cette épître, ni d’entrer dans tous ses détails. J’ai plutôt à coeur de vous
présenter certains principes contenus dans ces Chapîtres, principes d’une
grande actualité, qui font appel à nos coeurs et à nos consciences, pour que
nous y conformions notre marche collective.

À qui cette épître est-elle adressée ? telle est notre
première question. Si elle ne l’avait été qu’à l’assemblée locale de Corinthe,
on pourrait invoquer ce fait pour éluder les règles et les commandements
qu’elle nous donne, ou pour ne pas s’y conformer strictement. Or nous voyons
que cette épître est envoyée non seulement aux chrétiens de Corinthe, mais à
«tous ceux qui en tout lieu invoquent le nom de notre Seigneur Jésus Christ, et
leur Seigneur et le nôtre». Il n’y a là aucune limitation de lieu, de personne,
ni de temps. Tous les chrétiens qui reconnaissent l’autorité de Jésus Christ y
sont compris. Nous pouvons donc dire que cette épître est, d’une manière très
spéciale, adressée à chacun de nous et à nous tous. Vous n’en trouverez aucune autre dont l’adresse soit aussi
générale. Eh bien ! n’y a-t-il pas lieu de s’étonner que les prescriptions
de cette épître soient plus violées que toutes les autres dans la chrétienté
professante ; et, notons-le bien, c’est ici que les commandements les plus
positifs de tout le Nouveau Testament sont donnés à l’Église. Mais n’oublions
pas non plus que, si ces commandements ne sont pas écoutés par ceux qui
méconnaissent leur valeur obligatoire, tous les chrétiens, qui désirent servir
fidèlement le Seigneur, doivent les imprimer sur leurs coeurs et les mettre en
pratique.

Signalons tout d’abord les pièges dans lesquels étaient tombés
les saints de Corinthe. Sous une forme ou sous une autre, on ne les rencontre
que trop souvent parmi nous. Et cependant, plus instruits que les Corinthiens,
qui ne possédaient pas encore toute la pensée de Dieu dans la Parole écrite,
nous sommes plus coupables qu’eux de nous y laisser prendre. En faisant le
tableau de ce qui manquait à l’assemblée de Corinthe, nous nous peignons donc
nous-mêmes sous beaucoup de rapports. Cependant, une chose les distinguait
favorablement de nous, et leur donnait un caractère qui fait défaut aux
chrétiens d’aujourd’hui : les Corinthiens «ne manquaient d’aucun don», non
seulement de dons miraculeux, aujourd’hui perdus, mais ils avaient été enrichis
«en toute parole et toute connaissance». Cela
ne pourrait guère se dire de nous. Si l’on rencontre aujourd’hui, ici et là,
des chrétiens à qui Dieu a confié, pour le temps actuel, des vérités
importantes, le nombre de ceux qui ignorent ces vérités, et même les vérités
élémentaires du salut, dépasse le leur de beaucoup.

Mais si nous considérons l’usage que les Corinthiens faisaient
de dons si multiples, nous découvrons, hélas ! qu’ils s’en servaient pour satisfaire leur orgueil spirituel, en
s’exaltant eux-mêmes. Combien de fois l’apôtre leur répète : «Vous êtes
enflés d’orgueil !» Leur jetterons-nous la pierre ? Non, certes.
Nous, chrétiens d’aujourd’hui, nous sommes plus inexcusables qu’eux ; dès
que nous avons reçu du Seigneur quelque don de grâce, nous n’avons rien de plus
pressé que de nous en faire valoir, quand notre extrême pauvreté, comparée à la
«richesse» des Corinthiens, devrait nous maintenir dans une humiliation
profonde.

Les Corinthiens étaient coupables d’une deuxième faute très
grave. Il y avait parmi eux des dissensions et des divisions. Réunis autour du
nom de Christ, c’est-à-dire comme représentant l’unité de son corps, ils
étaient séparés par des opinions divergentes (v. 10-12). Nous y
reviendrons ; mais, je le demande, ne les voyons-nous pas parmi les
chrétiens d’aujourd’hui ? Chacun se vante d’une opinion à laquelle il se rattache : or, les opinions, mêmes
justes et orthodoxes, comme dans le cas des Corinthiens, ne peuvent produire
que la division, quand on les met en avant au détriment d’autres vérités. Le
Christ est-il divisé ? De fait, un chrétien éclairé ne doit pas avoir
d’opinion propre. Je n’exagère pas en parlant ainsi ; car quelle valeur
peuvent avoir nos opinions personnelles, si «nous
avons la pensée de Christ» ? (2:16). Jamais «la pensée de Christ» ne
me rattachera à une secte, tandis que le maintien de mes opinions y mène
invariablement. Jamais non plus la parole
de Dieu, comme toute cette épître nous le prouve, ne m’y conduira, tandis
que mes opinions sur la Parole me
mettent, si Dieu ne me garde, continuellement en danger de les faire prévaloir.
Dieu n’autorise pas ses enfants à
avoir des opinions différentes. Qu’elles existent parmi les chrétiens, cela est
incontestable, car cela correspond à la nature humaine pécheresse, mais non pas
à la nouvelle nature et à l’Esprit de Dieu. L’épître aux Philippiens (3:15, 16) admet leur existence, mais ne les
attribue pas à ceux qui, par l’Esprit, ont saisi la perfection de leur position
en Christ. Sans doute, l’apôtre s’adresse aussi à ceux qui, «en quelque chose»,
ont «un autre sentiment» ; seulement, il n’approuve ni n’excuse ces
pensées divergentes, et ne les contredit pas non plus, mais s’attend à Dieu
pour qu’Il révèle à ceux qui diffèrent, les choses auxquelles ils ne sont pas
encore parvenus. Il n’entre pas en discussion avec eux sur leurs divergences de
pensées ; il compte sur le Seigneur pour les faire disparaître, mais, dans
les choses auxquelles ils sont parvenus, il exhorte les chrétiens à marcher
ensemble dans le même sentier.

Il n’en était pas ainsi des Corinthiens qui maintenaient leurs
opinions les uns vis-à-vis des autres. Remarquez qu’elles étaient fondées sur
des vérités présentées, soit par des apôtres, soit par des hommes de Dieu
dignes de toute confiance, comme Apollos ; mais dans leur esprit sectaire,
les Corinthiens ne voyaient pas qu’ils épousaient une manière de voir, au détriment
d’une autre, et qu’ainsi, tout en insistant sur des vérités, ils altéraient la
vérité. La vérité est une : Christ qui est la vérité ne peut être
divisé. Les dons sont divers, mais proviennent d’un seul Esprit ; les
opérations sont diverses, mais proviennent du même Dieu qui opère tout en tous.
Il ne peut y avoir de division dans le corps. Si leurs opinions divisaient les
Corinthiens, cela provenait, d’une part, du manque de support envers leurs
frères qui accompagne toujours un esprit charnel ; d’autre part, de la
valeur qu’ils s’attribuaient à eux-mêmes, n’ayant pas réalisé que la croix de
Christ était la fin du moi et de son importance.

Les divisions étaient donc un des graves manquements des
Corinthiens ; mais on trouvait encore d’autres choses chez eux. Toute
sorte de maux s’étaient introduits dans leur sein. Il y avait au milieu d’eux
un cas d’impureté tel, que son pareil n’existait pas même parmi les
païens ; il y avait encore des gens qui s’enivraient, des frères qui se
disputaient, se citaient devant les tribunaux, se faisaient des procès, toutes
choses des plus blâmables. On trouvait aussi parmi eux de fausses doctrines,
des gens enseignant qu’il n’y avait «pas de résurrection de morts» — et tout
cela se produisait au milieu d’une activité spirituelle tout à fait
extraordinaire.

N’est-il pas remarquable qu’en présence de tant de choses
humiliantes, les Corinthiens fussent très empressés à s’instruire sur certains
points de détail ? Ils oubliaient l’humilité, l’union entre les frères, la
pureté, la tempérance, et posaient à l’apôtre des questions, comme, par
exemple, s’il était préférable de se marier, ou de ne pas se marier, si l’on
pouvait répudier sa femme incrédule, manger des choses sacrifiées aux idoles,
etc. L’apôtre répond à toutes leurs questions, mais sans manquer jamais d’en
appeler à leur conscience, et en aucune manière pour satisfaire leur curiosité
ou leur intelligence.

Ayant exposé en quelques mots l’état des Corinthiens, nous
pourrons maintenant nous rendre mieux compte du but de cette épître. L’Esprit se sert du désordre qui les avait
envahis, pour nous instruire sur l’ordre qui convient à la maison de Dieu,
aussi pourrions-nous donner pour titre à l’écrit qui nous occupe : L’ordre dans l’Assemblée. S’il y a donc, parmi les chrétiens
réunis au nom du Seigneur, des traces de désordre — et il y en a toujours —
étudions ces Chapîtres avec soin, sous le regard de Dieu ; comprenons-en
l’enseignement, afin de voir l’ordre se rétablir. C’est ce que désirait
l’apôtre.

Le but de cette épître nous conduit à un court exposé de sa division.

Dans les deux premiers Chapîtres, l’apôtre montre ce qui est à
la base de tout témoignage, de tout ordre chrétien dans la maison de Dieu. Il
commence par nous parler de ce qu’est un chrétien.
Les Corinthiens ne le savaient qu’imparfaitement. Lorsque nous posons cette
question à nos frères en Christ, nous recevons souvent pour réponse : Un
chrétien est un homme qui, ayant reçu le pardon de ses péchés par la foi au
sang de Christ, est un enfant de Dieu. Or cette définition restreinte, vous ne
la trouvez pas dans ces deux premiers Chapîtres. L’apôtre montre, sans doute,
qu’un chrétien a obtenu le salut par la foi (v. 18, 21), mais, en contraste
avec l’état charnel qui régnait à Corinthe, il établit qu’un chrétien est un homme
complètement condamné quant à toute sa
vie précédente, ayant trouvé la fin de son existence comme homme dans la
chair, le jugement de lui-même, dans la personne de Christ à la croix, jugement
complet, puisque Jésus a été fait péché à
notre place. Un chrétien, dans toute l’acception de ce terme, est un homme qui
a réalisé cette vérité. C’est aussi pourquoi l’apôtre leur dit — car, tout en
les considérant comme sauvés, il les appelle de petits enfants en Christ :
— «Je n’ai pas jugé bon de savoir quoi que ce soit parmi vous, sinon Jésus
Christ, et Jésus Christ crucifié», c’est-à-dire : en vous présentant sa
personne, je vous ai déclaré que vous-mêmes êtes placés par sa croix sous le
jugement définitif de Dieu.

Quelle sera donc notre marche, si nous réalisons ce caractère
essentiel du chrétien, de nous considérer comme absolument condamnés en notre
qualité d’hommes dans la chair, toute notre conduite antérieure, toutes nos
pensées, ayant trouvé leur jugement à la croix de Christ ? Condamnés et
jugés, nous ne chercherons pas à nous donner de l’importance à nos propres
yeux, ni aux yeux des autres. Soyons attentifs à ce premier pas qui devrait
toujours accompagner la conversion et le pardon des péchés. La croix de Christ
est l’endroit où j’ai trouvé la fin de l’homme
pécheur, et aussi la fin de l’homme
naturel et la fin du monde, comme
nous l’enseigne l’épître aux Galates. C’est pourquoi l’apôtre n’avait voulu
savoir autre chose parmi eux que Jésus Christ crucifié.

À la fin du premier Chapître (v. 30, 31), nous trouvons un
second caractère du chrétien, et je connais peu de passages qui le définissent
d’une manière plus frappante : Vous êtes de Dieu «dans le Christ Jésus,
qui nous a été fait sagesse de la part de Dieu, et justice, et sainteté, et
rédemption, afin que, comme il est écrit, celui qui se glorifie, se glorifie
dans le Seigneur». Comme pécheur, j’étais en Adam ; du moment que j’ai cru
au Seigneur Jésus, j’ai trouvé ma condamnation, celle du premier homme, à la
croix. Mais maintenant, je suis une
nouvelle création dans le Christ Jésus. C’est ma position, et l’épître aux
Romains la développe merveilleusement ; je suis de Dieu dans le Christ
Jésus. Tout ce que je possède comme chrétien, je le possède de la part de Dieu,
en Christ et par Christ. C’est Lui qui m’a fait tout ce que je suis. Je suis de Dieu ; je tire mon origine de
Lui. Si j’ai quelque sagesse, quelque justice, quelque sainteté, c’est en
Christ ; si j’arrive à la rédemption, comme terme de la course, c’est en
Lui. Il n’y a là aucune place quelconque pour le vieil homme ; tout est du
nouvel homme ; je ne puis attribuer ce que je suis qu’à Christ.

Au chap. 2, nous trouvons un troisième caractère du chrétien. Il
possède l’Esprit de Dieu, la puissance de la vie nouvelle, qui le rend capable
de comprendre les choses divines. Elles nous sont révélées dans la parole de
Dieu, de sorte que l’homme nouveau est caractérisé par une puissance
spirituelle qui le soumet à cette Parole.

Reprenons maintenant la division de cette épître. Nous venons de
voir que les deux premiers Chapîtres nous parlent de la croix de Christ, comme
base de toute notre position chrétienne. Les chap. 3 à 9 traitent de l’ordre
qui convient à la maison de Dieu ; les
chap. 11 à 14, de l’ordre qui convient au
corps de Christ. Entre ces deux séries de Chapîtres se place le chap. 10,
sorte de parenthèse, introduite entre la maison de Dieu et le corps de Christ.
C’est la chrétienté, ou la profession
chrétienne sans la vie. Ce chap. 10 est très important ; car ce qui
était une exception du temps de l’apôtre ne l’est plus aujourd’hui. La
chrétienté actuelle possède la cène, le baptême, marche extérieurement dans le
chemin chrétien, sans avoir la vie divine. Or cette profession sans vie aboutit
au jugement. Le chap. 15 traite la question vitale de la résurrection. L’épître
est donc encadrée entre ces deux grandes vérités : la croix, au chap. 1,
et la résurrection, au chap. 15.

 

*      *      *

 

Nous avons vu que l’état moral des Corinthiens n’était
absolument pas proportionné aux dons multiples qu’ils possédaient. Il est
important de nous en souvenir, car nous sommes souvent disposés à penser, en
voyant Dieu agir par son Esprit au milieu des siens, que leur état d’âme est
nécessairement à la hauteur de ses dons. L’exemple des Corinthiens nous fournit
la preuve du contraire. Le monde même pouvait s’étonner de leurs dons, et
cependant rien dans leur conduite morale ne correspondait à ces bénédictions.
Leurs tendances, héritées du paganisme grec, les poussaient vers l’admiration
de l’homme dans la chair et vers la sagesse humaine. Dans ce monde-là, la
sagesse des philosophes attirait des disciples et faisait école ; les
orateurs, les littérateurs avaient une immense influence ; on les suivait,
on les écoutait ; les Corinthiens avaient gardé ces habitudes humaines et
charnelles, et les avaient transportées dans leur christianisme. Ces écoles de
doctrine produisaient des dissensions parmi eux ; l’un s’attachait à tel
homme instruit, l’autre à tel homme éloquent ; un autre encore à tel homme
plus puissant et plus énergique. Ils disaient : Moi, je suis de
Paul ; moi, d’Apollos ; moi, de Céphas ; d’après leurs
préférences naturelles. Selon la chair, Paul était un homme versé dans la
science de son temps, élevé aux pieds de Gamaliel, connu par son éducation
littéraire, familier avec les poètes d’alors ; très habile comme docteur.
Aussi tel d’entre eux se prévalait de ce que Paul était par nature, pour
dire : Moi, je suis de Paul. — Apollos était un Juif d’Alexandrie, ville
renommée pour les lettres ; les paroles éloquentes coulaient de ses lèvres
et captivaient son auditoire ; aussi tel d’entre eux estimait l’éloquence
d’Apollos plus savoureuse que la culture de Paul. — Pierre était un homme du
commun, mais doué d’une énergie remarquable ; il avait fait beaucoup de
miracles notoires ; ayant reçu directement du Seigneur des révélations
capitales, il était placé à la tête des douze... — Moi, je suis de Céphas,
disait un troisième. — Moi, je suis de Christ, disait un dernier : Je m’en
tiens aux enseignements sortis de sa bouche quand il était ici-bas ; je me
conforme à la simplicité et à la pureté de sa morale divine, par exemple, dans
son sermon sur la montagne ; c’est lui que je choisis pour docteur. — Mais
Paul demande : «Le Christ est-il divisé ?» Y a-t-il différents
esprits, ou un seul Esprit, qui animent ces diverses personnes ?

Cette parole de Paul aux Corinthiens s’adresse aussi à nous qui
invoquons le nom du Seigneur. Reconnaît-on certains de ces traits au milieu de
nous ? De tels sentiments n’ont-ils pas quelque place dans nos
coeurs ? Nous devons, hélas ! répondre par l’affirmative. L’apôtre
dévoile, comme nous l’avons dit, la cause de ce mal qui, au lieu d’unir les
enfants de Dieu, les désunit. Il dit : Frères, vous n’avez pas réalisé ce
qu’est, au fond, la croix de Christ. Il fait bon marché de toutes leurs
prétentions. Je suis venu, dit-il, évangéliser, non point avec sagesse de
parole, afin que la croix du Christ ne soit pas rendue vaine.

«Avec sagesse de parole !» Plus je réfléchis sur l’état
actuel de la chrétienté dont nous faisons partie, plus je suis frappé de voir
une tendance générale à s’adresser à l’intelligence de l’homme. On pense
réussir à convaincre le monde, en lui présentant l’évidence des vérités
chrétiennes (je ne parle pas ici de fausses doctrines), souvent avec beaucoup
d’éloquence, et en fournissant des preuves de ces vérités qui s’imposent à
l’intelligence des grands auditoires attirés par les qualités éminentes des
orateurs. D’habitude, ceux qui les ont écoutés sont convaincus par eux et
reconnaissent combien ce qu’ils ont entendu est remarquable. L’orateur a
expliqué l’origine du péché dans le monde, a prouvé l’existence de Dieu,
développé la doctrine de la vie éternelle, etc. ; mais l’effet produit par
ces vérités sur le coeur et la conscience de l’auditoire est nul. En
s’adressant aux hommes avec sagesse de parole — non pas, avons-nous dit, avec
de fausses doctrines, si fréquentes, hélas ! de nos jours — en se servant
de la sagesse de l’homme pour prouver aux âmes la vérité des choses révélées,
la croix de Christ est rendue vaine. L’apôtre
ajoute : «La parole de la croix est folie pour ceux qui périssent», mais
pour nous, comme moyen de salut, «elle est la puissance de Dieu» (v. 18).
Ainsi, laissant de côté toute sagesse de parole, Paul prêche simplement la parole de la croix. Une telle
prédication a pour effet que les hommes intelligents s’en détournent, car elle
est folie pour eux ; mais, pour
nous, elle est la puissance de Dieu. Elle n’est comprise que de ceux
qu’elle atteint dans leur conscience. Arrivé à ce point, l’apôtre
s’écrie : «Où est le sage ? où est le scribe ? où est le
disputeur de ce siècle ?» Dieu lui-même, en présentant la croix de Christ,
n’a-t-il pas fait, de la sagesse du monde, une folie ? Ce passage est une
allusion à Ésaie 33:17, 18. «Tes yeux verront le roi dans sa beauté ; ils
contempleront le pays lointain. Ton coeur méditera la crainte : Où est
l’enregistreur [scribe] ? où est le peseur ? où est celui qui compte
les tours ?» Du moment, dit le prophète, que tu verras le roi dans sa
beauté, tous les moyens que tu avais employés pour détourner l’ennemi de
Jérusalem, n’auront plus aucune valeur pour toi. Le roi étant manifesté dans sa
gloire, l’ennemi est vaincu, et tu n’as plus à chercher des armes pour lui
résister. Ce passage qu’Ésaie applique dans son sens immédiat à Israël, Paul
l’adresse à nous, chrétiens. Sans doute, ce passage d’Ésaïe nous parle de la
gloire future du royaume. Israël la verra, quand le Seigneur de gloire sera
manifesté ; nous aussi, car nous verrons sa face, et son nom sera sur nos
fronts (Apoc. 22:4). Bien plus encore ; il est dit de nous, au chap. 2 de
l’épître aux Hébreux, que nous voyons actuellement Jésus couronné de gloire et
d’honneur, après la passion de sa mort (v. 9) ; mais notre passage suppose
que déjà nous l’avons contemplé, «élevé de la terre», dans une place où il a
enduré le mépris du monde, où ce dernier n’a vu en lui que la folie de Dieu et
la faiblesse de Dieu, mais où nous avons vu sa sagesse et sa puissance. Oui,
c’est sur la croix que le Fils de l’homme est glorifié, et que Dieu est
glorifié en lui, comme le Seigneur le dit lui-même en Jean 13:31. C’est là,
qu’avant le déploiement de sa gloire future, nous avons contemplé le roi dans
sa beauté. Dans cet endroit même, la croix, j’ai connu la gloire de Christ, une
puissance salutaire, victorieuse de Satan, du péché, de moi-même et du
monde ; et, quand je l’ai contemplé là, je dis : Est-ce qu’un homme
quelconque ose venir, devant la croix, faire montre de sa sagesse ou de sa connaissance ?
La philosophie la plus sublime de l’homme, peut-elle, un seul instant, se faire
valoir en présence de la beauté de la croix du Christ ? Toute cette
sagesse a pour toujours disparu ; je ne la verrai plus, comme dit notre
prophète (Ésaïe 33:19).

Retenons bien que l’apôtre nous présente ici particulièrement un
côté de la croix, quoiqu’elle ait un premier côté qui, même dans ce passage, ne
peut être séparé de l’autre. C’est ainsi qu’il est dit ici : «Il a plu à
Dieu, par la folie de la prédication, de sauver
ceux qui croient» (v. 21). Tout pécheur commence par trouver à la croix le
fondement de son salut, le pardon de ses péchés, et le chap. 15:3, marque ce
côté-là d’une manière très puissante : «Christ est mort pour nos péchés, selon les Écritures». Rom.
5:8 dit : «Lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour
nous». Tite 2:14, dit encore : «Notre grand Dieu et Sauveur Jésus
Christ... s’est donné lui-même pour nous, afin qu’il nous rachetât de toute
iniquité». Sans le pardon de nos péchés, nous ne pouvons avoir part au salut,
et nous ne devons pas oublier que, dans les épîtres comme dans les évangiles,
cette simple vérité est toujours la première que la Parole nous présente comme
fondement du christianisme. Citer les innombrables passages qui nous parlent de
la rédemption, serait citer la Parole tout entière. Mais, comme nous l’avons
dit et le trouvons ici, ce n’est pas le
seul côté qui nous soit donné de la croix. Elle est la condamnation la plus absolue de l’homme, et je
dirai : non pas de l’homme pécheur seulement, mais de l’homme naturel en général. Elle est le point final de son
histoire, qu’il n’est pas possible de recommencer. La première partie de
l’épître aux Romains traite du pardon des péchés, la seconde montre la
condamnation du vieil homme. Christ a mis fin, dans la mort, à son histoire, et
nous avons le droit de le tenir pour mort. L’épître aux Galates va, pour ainsi
dire, plus loin. Elle condamne l’homme sans
lui donner aucune place, aucun droit, aucune autorité quelconque. Elle
dit : «Je suis crucifié avec Christ». Elle ajoute : «Le monde
m’est crucifié, et moi au monde».

Cette vérité capitale, les Corinthiens ne l’avaient pas saisie.
Ils étaient des chrétiens rachetés, sauvés, mais des chrétiens charnels. Ils n’avaient pas réalisé ce côté de la croix de Christ ;
ils n’avaient pas compris que toute la sagesse du monde, tous les dons de
l’homme naturel n’avaient aucune valeur quelconque dans les choses de Dieu.
Celui qui a réalisé cela est affranchi, ne s’enfle pas, n’a plus confiance en
lui-même. C’en est fait du moi ; on ne se fie plus à sa puissance et
à son intelligence ; car la puissance du monde, la sagesse de l’homme, ne
sont que faiblesse et folie. On a mis sa confiance dans la faiblesse et la
folie de Dieu : là est la vraie puissance et la vraie sagesse. J’ai vu ces
deux choses à la croix ; j’y ai appris que cette faiblesse de Dieu — Dieu
lui-même, crucifié dans la personne d’un homme, Christ — était la puissance de
Dieu pour le salut. C’est là que j’ai trouvé le début de mon existence devant
Dieu, que j’ai appris à connaître les pensées de Dieu, qui ne sont que sagesse,
justice, sainteté et rédemption en Christ — pour moi.

Remarquez ici trois sujets : L’apôtre a présenté en premier
lieu la croix, la faiblesse et la
folie de Dieu, qui se trouve être Sa sagesse et Sa puissance à salut.

Il présente, en second lieu, les objets que Dieu avait en vue dans cette oeuvre. A-t-il pris des
sages, des intelligents, des nobles ? Ah, comme cela rabaissait les
prétentions des Corinthiens ! Il dit : «Considérez votre appel,
frères — qu’il n’y a pas beaucoup de sages selon la chair, pas beaucoup de
puissants, pas beaucoup de nobles... Mais Dieu a choisi les choses folles du monde pour couvrir de honte
les hommes sages ; et Dieu a choisi les choses faibles du monde pour couvrir de honte les choses fortes ; et
Dieu a choisi les choses viles du
monde, et celles qui sont méprisées, et
celles qui ne sont pas, pour
annuler celles qui sont ; en sorte que nulle chair ne se glorifie devant
Dieu». Toutes les choses auxquelles prétendaient les Corinthiens n’avaient pas
de valeur pour Dieu ; et ils n’auraient pas été ses enfants, s’ils avaient
été à ses yeux ce qu’ils ambitionnaient d’être dans ce monde. Ils tendaient à
occuper une place honorable parmi les intelligents de ce siècle, et ainsi à se
glorifier d’eux-mêmes, tandis que, dans l’oeuvre accomplie pour eux, Dieu ne
leur donnait aucun rôle et revendiquait toute la gloire pour «le Seigneur». De
degré en degré, il les fait descendre, dans leur estime, jusqu’au rang des
«choses qui ne sont pas» !

En troisième lieu (2:1-5), l’apôtre se donne lui-même à eux
comme exemple. Il avait réalisé son propre néant dès le début de sa carrière,
car il dit dans sa seconde épître aux Corinthiens : «C’est le Dieu qui a
dit que du sein des ténèbres la lumière resplendît, qui a relui dans nos coeurs
pour faire luire la connaissance de la gloire de Dieu dans la face de Christ»
(2 Cor. 4:6). Son âme de Juif zélé, orthodoxe et intelligent, était plongée,
comme le monde entier lors de la création, dans les ténèbres les plus
complètes ; Dieu avait dit : Que la lumière soit — et la lumière
fut ; en sorte que de choses qui ne
sont pas, il avait fait des
choses qui paraissent. J’appartenais, semble dire l’apôtre, aux choses qui
n’étaient pas ; Dieu les a prises pour en faire sortir une création
nouvelle. Et, dans notre passage, il ajoute : «Quand je suis allé auprès
de vous... je ne suis pas allé avec excellence de parole ou de sagesse». Ces
choses n’étaient pas en lui, quand il leur avait apporté l’Évangile, il n’avait
pas jugé bon de savoir quoi que ce soit parmi eux, sinon Jésus Christ, et Jésus
Christ crucifié. La croix était avant tout le caractère du Christ qu’il
prêchait, et ce caractère mettait fin à toutes leurs prétentions. Quand ils avaient
porté les yeux sur l’apôtre, avaient-ils dit : Comme ce Paul est
intelligent ? Parmi vous, j’étais «dans la faiblesse, et dans la crainte, et dans un grand tremblement». Vous
n’avez certes rien trouvé dans ma personne, ni dans mes paroles, qui puisse
vous faire penser que j’avais une confiance quelconque en la chair et dans la
puissance de l’homme.

Après leur avoir présenté la croix, comme la condamnation de
tout ce qui est dans l’homme, Paul leur montre (1:30, 31), qu’il y a pour le
croyant une autre place que celle de l’homme naturel : Vous êtes de Dieu
«dans le Christ Jésus». Quelle vérité !

Ces pauvres Corinthiens (et combien souvent nous aussi)
mettaient plus d’importance à la glorification de l’homme, qu’au fait que nous
sommes de Dieu, que notre origine, comme chrétiens, que notre naissance, sont
de Dieu, et qu’en nous sauvant Dieu a pris des choses qui n’étaient pas, pour
en faire des choses qui demeurent éternellement. Il n’y a donc plus, dans le
plan du salut, une place quelconque pour l’homme. C’est ce qui faisait dire à
l’apôtre : «Je connais un homme en
Christ». Il n’y avait plus pour lui d’autre place que celle-là. Celui qui a
compris sa position en Christ n’a plus aucun sujet de se glorifier, et Paul ne
désirait pas autre chose que d’être trouvé en Lui (Phil. 3:9).

Vous rencontrerez, tout au long de cette épître, la condamnation
de l’orgueil de la chair, qui a
toujours une bonne opinion d’elle-même (3:21 ; 4:6, 7, 18 ;
5:2-6 ; 8:l, 2 ; 13:4). Au milieu de tant de traits qui
caractérisaient chez les Corinthiens l’homme charnel, il y en avait un de
spécial : la haute estime qu’ils avaient d’eux-mêmes et de leurs dons,
parce qu’ils n’avaient pas réalisé que l’homme, comme tel, n’a aucune place
devant Dieu.

 

*      *      *
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Nous arrivons ici à un troisième caractère du chrétien. Le
premier était d’en avoir fini avec tout ce que l’homme le plus favorisé pouvait
être dans la chair ; le second, d’avoir en Christ, de la part de Dieu, une
vie, une nature nouvelle, avec toutes les perfections que cette nature
implique. Le troisième est de posséder la puissance de cette vie, le Saint
Esprit, qui peut sonder toutes choses, même les choses profondes de Dieu.

Mais avant de traiter ce sujet, l’apôtre mentionne une chose
qu’il n’avait pas jugé utile d’annoncer aux Corinthiens quand il avait été
parmi eux, car il n’avait désiré savoir alors que Christ, et encore Christ
crucifié. En effet, il y a pour le chrétien autre chose que la croix de
Christ : un secret, un mystère, caché dès les siècles en Dieu, une sagesse
que seuls peuvent comprendre ceux qui en ont fini avec leur ancien état, et
qu’il appelle des «parfaits», ou des hommes faits. Et cette sagesse, il aimait
à en parler à ceux qui étaient arrivés, par le jugement d’eux-mêmes, à un état
spirituel capable de la comprendre. Ce secret avait été de tout temps caché en
Dieu ; car, chose merveilleuse, depuis l’éternité, Dieu avait décrété
d’introduire l’homme dans la gloire. Comment a-t-il réalisé cette pensée,
préordonnée dans son coeur ? L’apôtre n’avait pas voulu en parler aux
Corinthiens, parce que, comme nous l’avons vu, ils étaient enflés d’orgueil, et
si Paul leur avait dit qu’ils étaient destinés à la gloire éternelle, ils
auraient eu une opinion d’autant plus excellente d’eux-mêmes ; mais il y
avait des hommes faits, auxquels il pouvait en parler, des hommes qui, en ayant
fini avec eux-mêmes, avaient trouvé toute leur perfection en Christ seul.

Pour arriver à accomplir ses desseins quant à l’homme, pour
pouvoir l’introduire dans la gloire, qu’est-ce que Dieu a fait ? L’homme
tombé était entièrement séparé, par le péché, de la gloire de Dieu. Il fallait
donc qu’il soit délivré du joug du péché ; non seulement de ses péchés,
mais de sa nature pécheresse. La sagesse de Dieu avait trouvé le moyen de réaliser
ses pensées secrètes, d’en finir d’un côté avec le vieil homme, avec sa vieille
nature et, de l’autre, d’introduire devant Lui un homme nouveau, ayant Sa
propre nature et capable de le comprendre. Pour en finir avec le vieil homme,
il fallait que Jésus meure. C’est là que s’est montrée la première partie de la
sagesse de Dieu. Maintenant que la chose est accomplie, nous comprenons
pourquoi il a fallu que Dieu sacrifie son propre Fils. Mais nous avons trouvé,
à la fin du premier Chapître, cette deuxième partie de la sagesse : Dieu
nous a donné une nature nouvelle, sa propre nature. S’il nous a délivrés en
Christ de notre ancien état, il nous a communiqué, en Lui, une nature qu’il
peut reconnaître comme répondant parfaitement à ses pensées, car nous avons été
élus en Christ pour être «saints et irréprochables» devant Dieu, en amour. Son
amour repose sur nous, dans la même mesure illimitée qu’il repose sur Christ.
Il y a, certes, de quoi nous prosterner devant Lui, quand nous pensons qu’il
nous aime, sans aucune différence, du même amour dont il aime son propre
Fils ! Une telle perfection nous donne droit à la gloire de Dieu !
Telle était la sagesse que l’apôtre annonçait.

Remarquez que ce mot «parfait» est souvent fort mal interprété.
Beaucoup d’âmes pensent qu’un homme parfait est un homme si affranchi du péché,
qu’il ne pèche plus ici-bas ; mais jamais Dieu ne nous dit cela. Selon
lui, un homme parfait est un «homme fait», qui a compris davantage que le
pardon de ses péchés, vérité saisie par tout petit enfant dans la foi, et que
les Corinthiens avaient reçue dès leur conversion. L’homme fait sait que Dieu,
après avoir exécuté sur lui, pécheur, un jugement définitif à la croix, l’a
introduit en Sa présence comme un nouvel homme en Christ, uni avec Christ, de
manière à ne plus être vu qu’en Lui. Ce n’est pas que, moi, je ne doive pas
voir ce qu’il y a dans mon coeur : je dois, au contraire, être
profondément humilié en pensant à la manière dont je réalise ici-bas ma
position céleste ; mais il s’agit ici de ce que Dieu voit, et la pensée, qu’en vertu de la mort et de la
résurrection de Christ, il ne voit en moi que des perfections absolues, me
prosterne devant Lui. Or c’est dans cette connaissance que je trouve le motif
pour marcher ici-bas saintement et d’une manière digne de Dieu.

Si les chefs de ce siècle avaient su que le but de Dieu, en
donnant son Fils, était d’acquérir à l’homme cette place glorieuse, ils
n’auraient certes pas crucifié le Seigneur de gloire, mais ils étaient
absolument ignorants de ce que nous connaissons maintenant comme chrétiens. Ces
choses, entièrement nouvelles, n’étaient pas même révélées dans l’Ancien
Testament ; car ce dernier nous fait connaître des gloires concernant la
terre, et ne nous dévoile rien des conseils de Dieu quant au ciel. Ces derniers
sont la sagesse de Dieu en mystère. Il est très intéressant de comparer le
passage du prophète Ésaïe avec la citation qui en est faite ici. Ésaie
dit : «Jamais on n’a entendu, jamais on n’a ouï de l’oreille, jamais
l’oeil n’a vu, hors toi, ô Dieu, ce
que Dieu a préparé pour celui qui s’attend à lui» (És. 64:4) ; l’apôtre
ajoute à ce passage : «Mais Dieu nous l’a révélé par son Esprit ; car
l’Esprit sonde toutes choses, même les choses profondes de Dieu». Ainsi
personne n’avait vu, dans l’Ancien Testament, les choses que Dieu avait
préparées pour les siens ; Dieu seul les connaissait ; mais il
lui a plu, dans le temps actuel, de nous faire connaître, entendre, voir et
sonder par son Esprit les desseins secrets de son coeur.

Cela nous ramène au troisième des caractères du chrétien,
contenus dans cette Introduction de l’épître aux Corinthiens. Si Dieu nous a
communiqué sa nature et la vie de Christ, il nous a communiqué en même temps la
puissance de cette vie, le Saint Esprit, par lequel nous connaissons maintenant
les desseins cachés, les mystères profonds de Dieu.

Si vous éprouvez le besoin de répondre à ceux qui attaquent la
parole de Dieu, et cherchent à la rabaisser au niveau d’une oeuvre entachée de
faiblesse humaine, il vous suffira de prendre ce passage pour les
confondre ; car il répond victorieusement à toutes les objections des
hommes, inspirées par Satan, contre la parole de Dieu. Vous trouvez ici que
l’Esprit de Dieu révélait ces choses,
et les faisait connaître au coeur et
à l’intelligence de l’apôtre, et que les
paroles exprimées ou écrites par lui, étaient elles-mêmes enseignées par l’Esprit. Elles ne
contenaient rien qui procédât de l’enseignement humain ou de la sagesse
humaine. Il y avait une différence considérable entre l’apôtre inspiré et les
prophètes de l’Ancien Testament. Ces derniers pouvaient parler par l’Esprit
sans connaître la valeur de ce qu’ils annonçaient, mais les choses que disaient
les hommes inspirés du Nouveau Testament, faisaient partie, par l’Esprit, de leur
propre intelligence spirituelle. L’apôtre connaissait ces choses ;
l’Esprit seul pouvait les révéler, les faire connaître, les enseigner, et enfin
les faire recevoir. Telle est
aujourd’hui notre part, bien-aimés. Quelle position que la nôtre ! Quelles
bénédictions nous possédons ! Elles n’ont pas de limite ; elles sont
éternelles ! Quand nous serons dans la gloire, nous en sonderons toute
l’étendue, tandis que, comme êtres finis, nous ne les connaissons ici-bas qu’en
partie ; mais Dieu ne nous en a rien caché. Il nous invite à prendre la
mesure de son amour, la mesure de Christ, à sonder les profondeurs de ce qu’il
y a dans son coeur. Ce coeur tout entier nous est ouvert, mais, pour pouvoir en
jouir librement, il faut que notre marche n’y mette pas obstacle, et qu’elle
glorifie Celui qui nous a appelés à son propre royaume et à sa propre gloire.

En rapport avec le fait que nous avons reçu le Saint Esprit,
nous trouvons encore ici un quatrième caractère du chrétien : «Mais nous,
nous avons la pensée de Christ», c’est-à-dire, comme vous le trouverez en note,
«la faculté intelligente de Christ, avec ses pensées». Possédant sa vie et son
Esprit, nous pouvons comprendre comme lui, penser comme lui, jouir comme lui,
et nous sommes rendus capables d’avoir les mêmes affections, les mêmes désirs,
la même joie que Lui ! Ah ! de telles bénédictions me font
dire : Peut-il y avoir dans ce monde un caractère plus élevé que celui
d’un chrétien ? J’entendais un jour chanter un cantique allemand, dont chaque
verset se terminait par ce refrain : «Oh ! quel bonheur d’être un
homme !» C’était une pensée pieuse : «Quel bonheur d’être un homme,
afin de pouvoir être sauvé !» Mais combien cela est infiniment au-dessous
de ce que nous possédons ! Disons plutôt : «Quel bonheur d’être un
chrétien !», de posséder une nature capable d’aimer ce que Dieu aime, une
vie qui puisse participer à toutes les perfections de Christ, une puissance
capable d’entrer dans la jouissance de toutes les pensées de Dieu ! Qu’il
nous soit donné de goûter, non par l’intelligence, mais par le coeur, ces
choses profondes de Dieu qui appartiennent à ceux qu’il a amenés à Lui par
l’oeuvre adorable de son Fils !

 

*      *      *

 


[bookmark: TM3]3 - 
Chapître 3

 

En contraste avec la description merveilleuse qu’il a faite d’un
chrétien, l’apôtre apprécie maintenant en détail l’état de ceux auxquels il
écrit. Deux choses caractérisaient les Corinthiens : Premièrement, ils
étaient charnels. Cela ne veut pas
dire qu’ils ne fussent pas des enfants de Dieu. L’homme étranger aux pensées de
Dieu n’est pas appelé un homme charnel, mais un homme animal (2:14), un homme actionné seulement par son âme créée et
dirigé par sa volonté naturelle, mais auquel manque la vie divine et l’Esprit
de Dieu. Un homme charnel peut être un croyant, mais avec les traits de la
chair (Rom. 7:14) qui caractérise le vieil homme. On ne pourrait pas dire d’un
enfant de Dieu qu’il est un homme dans la
chair ; mais, quoique né de nouveau, il peut porter les caractères du
vieil homme, au lieu d’être un homme spirituel. Ses pensées sont aux choses de
la terre ; il juge, estime, comprend, pratique les choses, comme le font
les hommes. C’est pour cela que Paul dit : «Ne marchez-vous pas à la
manière des hommes ?» Et encore : «N’êtes-vous pas des hommes ?» N’avez-vous pas les mêmes principes que les hommes ? Jamais
les chrétiens, sinon comme blâme, ne sont appelés de ce nom, tandis qu’il
caractérise le monde : Ce qui est réservé aux hommes, c’est de mourir une fois (Héb. 9:27). Ce monde est composé
de deux familles : la famille du diable, les hommes ; et la famille de Dieu, les saints. Un saint a été séparé, par la grâce, du milieu des
hommes pour appartenir à Dieu, et ainsi toute la famille de Dieu est composée
de saints. C’est le nom dont les croyants sont constamment appelés dans le Nouveau
Testament. Mais ces saints peuvent marcher d’une manière charnelle, et les
Corinthiens auraient dû être profondément humiliés, en pensant que, comme
rachetés, ils avaient reçu toutes les bénédictions spirituelles sans réserve,
et qu’ils se conduisaient, non pas comme des saints, mais comme des hommes.
Dans leur marche, ils étaient «de petits enfants en Christ».

Un pécheur, au moment où il arrive à la connaissance de Dieu le
Père, par la conversion, est un petit enfant : c’est son état normal. Il
connaît le Père, il est désormais en rapport avec Lui ; mais ce petit
enfant est appelé à grandir et à se développer ; les Corinthiens, par
contre, étaient restés à une connaissance élémentaire de Christ. Ils pensaient,
agissaient, parlaient comme des enfants. Était-ce un état désirable ? Nous
pouvons apprécier cela dans l’ordre de la nature. Une personne, arrivée à un
âge respectable, dont les goûts, les occupations, le langage et la manière
d’agir, seraient ceux d’un petit enfant, et qui ferait à cinquante ans ce
qu’elle faisait à trois ans, serait justement considérée comme atteinte
d’idiotie. Il en est de même pour les enfants de Dieu qui ne font pas de
progrès spirituels et se contentent toute leur vie d’un christianisme
élémentaire, caractérisé par le pardon de leurs péchés.

Vous trouvez un état différent dans l’épître aux Hébreux.
Ceux-ci, après avoir progressé dans la connaissance de Christ, étaient revenus
en arrière à l’état de petits enfants, et avaient ainsi perdu la faculté
d’entrer dans des vérités plus hautes (Héb. 5:12), semblables à des vieillards,
arrivés jadis au plein épanouissement de leur intelligence et qui tomberaient
dans l’enfance. Lequel de ces deux écueils est plus grave que l’autre ? Je
les crois, pour ma part, également blâmables.

Il avait donc fallu que l’apôtre donnât une nourriture très
simple à ces Corinthiens, qu’il ne leur parlât que de Jésus Christ crucifié. Il
ne pouvait leur parler de tout ce qui a suivi la croix, de la gloire céleste
dans laquelle le Seigneur se trouvait, et eux en Lui. Il était obligé de leur
présenter des notions élémentaires, sans lesquelles leur condition enfantine ne
pouvait prendre fin.

Leur état charnel se montrait dans leurs divisions, leurs
sectes, leurs partis et leurs querelles. L’un disait : Moi, je suis de
Paul ; l’autre, d’Apollos, choses qui se rencontrent bien plus souvent
encore parmi nous, chrétiens d’aujourd’hui. Que signifient les préférences pour
tel prédicateur plus instruit, plus éloquent, plus littéraire, si ce n’est
qu’on est «des hommes» ? On juge dans ces matières comme les hommes, comme
le monde étranger à l’Esprit de Dieu. On oublie que Dieu choisit ses
instruments, et que nous avons à les recevoir comme venant de Lui. L’apôtre
cite comme exemple le caractère qu’Apollos et lui avaient au milieu des
Corinthiens (v. 5-8). Ils étaient des serviteurs.
Dans son champ, Dieu avait confié à l’un le travail de planter, à l’autre
celui d’arroser ; la fonction de tous deux concourait au même but. Un seul
pouvait faire prospérer leur travail ; ni Apollos, ni Paul, n’étaient
rien ; c’était Dieu qui donnait l’accroissement. Si les serviteurs du
Seigneur pensent être quelque chose, ils perdent toute la valeur de ce que Dieu
leur a donné à accomplir. L’apôtre montre ensuite que chacun recevra sa récompense
selon son propre travail. Tel chrétien peut avoir reçu un don éminent ; il
est récompensé, non pas pour ce don, mais pour la manière dont il s’est
acquitté de sa tâche ; non pour ses qualités, mais pour son propre
travail. Dieu seul en juge et personne n’en peut juger.

Après avoir présenté les caractères des serviteurs de Dieu, Paul
dit : «Car nous sommes collaborateurs de Dieu ; vous êtes le
labourage de Dieu, l’édifice de Dieu» (v. 9). Il met l’accent sur le mot Dieu, car tout dépend de Lui. L’apôtre passe
immédiatement de l’image d’un champ à celle d’un édifice, à la maison de Dieu. Ici, nous entrons dans
ce qui fait le grand sujet de ces Chapîtres : l’ordre et l’organisation de
la maison de Dieu. Elle ne nous est pas présentée ici comme un édifice qui
s’accroît jusqu’à ce que la dernière pierre y soit ajoutée et qu’il soit achevé
dans la gloire — mais comme la maison de Dieu, dont la construction a été
confiée à notre responsabilité. En effet, nous avons une responsabilité quant à
la manière dont nous travaillons à cet édifice, et en particulier ceux auxquels
Dieu a confié une fonction spéciale dans ce travail. Il n’y a qu’un
fondement ; c’est Christ. Paul l’avait posé comme un sage
architecte ; mais ensuite, Dieu appelle ses ouvriers à continuer sur ce
fondement l’édification de sa maison. Vous trouvez ici deux classes d’ouvriers.
La première édifie sur le fondement de l’or, de l’argent, des pierres
précieuses. Ce sont autant de doctrines apportées à l’édification de la maison
de Dieu, mais, en même temps, autant de personnes formées par ces doctrines et
ajoutées par le ministère des ouvriers du Seigneur.

Les uns apportent de l’or. Dans la Parole, l’or est toujours
l’emblème de la justice divine. C’est un sujet d’une immense importance à
présenter aux âmes, qu’il n’y a point de justice dans l’homme pécheur, et que
Dieu seul justifie de sa propre justice. — D’autres apportent de l’argent.
L’argent représente toujours, d’une part la Parole, de l’autre la sagesse de
Dieu, deux choses inséparables. Si vous édifiez les hommes sur la parole de
Dieu, quel bon ouvrage vous accomplirez ! N’ayant plus la pensée de
s’appuyer sur la sagesse humaine, ils s’adresseront à la Parole, et recevront
d’elle seule les vérités dont ils ont besoin. — Les pierres précieuses sont l’image
des gloires à venir. Occupées des gloires qui leur sont réservées, sorties de
la poussière terrestre pour penser aux choses d’en haut, où Christ est assis à
la droite de Dieu, les âmes seront fondées par les ouvriers du Seigneur, de
manière à être placées hors de l’atteinte du mal.

Hélas ! il y a d’autres matériaux, du bois, du foin, du
chaume. Tous peuvent être détruits par le feu, les uns un peu plus, les autres
un peu moins rapidement, mais, en fin de compte, tout devient la proie de
l’incendie. Quand un serviteur de Dieu, au lieu de mettre les âmes en rapport
avec Dieu, les asservit à son autorité, ou les place sous le joug de la loi,
comme moyen de se concilier la faveur divine ; quand il leur promet la
perfection dans la chair, ou fait appel à leur volonté pour acquérir le salut
et la sainteté — doctrines largement répandues aujourd’hui — c’est autant de
bois, de foin, de chaume, qu’il ajoute à l’édifice. Combien d’âmes introduites
par ces doctrines dans la maison de Dieu, n’ont pas même une étincelle de vie
divine ! Au jour où le jugement tombera sur cette maison, tout ce qui est
précieux résistera au feu, et toute autre chose sera consumée sans qu’il en
reste rien.

On trouve ici de bons ouvriers qui font du bon ouvrage ; de
vrais ouvriers — et l’on en rencontre partout un grand nombre — qui font du
mauvais ouvrage, pensant obtenir de bons résultats avec de mauvais matériaux.
Ils ne seront pas perdus, pour ce travail-là ; mais du moment que leur
maison brûlera, il ne leur restera d’autre alternative que la fuite. Semblables
au juste Lot, ils seront sauvés comme à travers le feu.

Chers amis, nous tous qui sommes appelés à travailler pour le
Seigneur, gardons-nous d’introduire dans la maison de Dieu autre chose que des
âmes, établies sur des principes divins, non sur les principes des hommes.
Imitons les chefs des tribus d’Israël qui, pour bâtir le temple, offrirent
volontairement cinq mille talents d’or, dix mille talents d’argent, et autant
de pierres précieuses qu’ils en purent rassembler (1 Chron. 29:6-9).

À la fin de ce passage, nous trouvons une troisième catégorie
d’ouvriers qui courent au-devant d’un sort terrible. Il y a dans l’édifice,
devenu la chrétienté, des hommes qui introduisent des doctrines délétères,
attaquent l’inspiration des Saintes Écritures, la sainteté et la divinité de la
personne de Christ, nient l’existence de Satan, prêchent l’universalisme qui
renverse la croix du Sauveur. Je ne chercherai pas à dresser le catalogue de
ces abominables erreurs, mais je demande quel sera le sort des hommes qui les
propagent dans l’Église. «Ne savez-vous pas, dit l’apôtre, que vous êtes le
temple de Dieu et que l’Esprit de Dieu habite en vous ? Si quelqu’un corrompt le temple de Dieu, Dieu le détruira, car le temple de Dieu est
saint, et tels vous êtes». Ces doctrines, largement répandues de nos jours,
sont des signes de la fin, la preuve que nous avançons rapidement vers
l’apostasie finale. Quand le jour du jugement se lèvera, il détruira tout ce
mal et, du même coup, ceux qui ont travaillé, par leur enseignement, à
corrompre le temple de Dieu.

L’apôtre revient ensuite (v. 18-22) au danger que couraient les
Corinthiens d’estimer la sagesse des hommes. Il cite Job 5:13, pour montrer que
toute cette sagesse ne peut arriver à un résultat. Dieu «prend les sages dans
leurs ruses». Leur sagesse est un piège dans lequel ils se prennent et où Dieu
les confond. Ils ont la prétention d’avoir la lumière, et cette lumière n’est
que ténèbres ; d’êtres sages, et leur sagesse n’est que folie, tandis que
les pauvres, les chétifs, les humbles sont sauvés, élevés et assis à toujours
(Job 36:7). L’apôtre cite encore le Ps. 94:11, pour montrer que Dieu «connaît
les raisonnements des sages, qu’ils sont vains». Contredirons-nous ce que Dieu
sait et nous déclare ? Plaçons-nous donc du côté de Dieu et ne nous
glorifions pas dans les hommes, pas même en un Paul, ou un Apollos, ou un
Céphas. Dieu nous les a donnés pour maintenir conjointement la sagesse et la vérité de Dieu. Ils ne sont qu’un
moyen de nous faire dépendre de Christ seul, et Christ nous conduit à Dieu.
Toute autre chose, monde, vie, mort, choses présentes, ou choses à venir, nous
appartient, parce que nous sommes à Christ, auquel toutes choses sont
assujetties.

 

*      *      *
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Comme nous l’avons vu, l’apôtre vient de décrire l’assemblée de
Dieu sous l’aspect d’une bâtisse confiée à la responsabilité de l’homme. Or
c’est de cet aspect de la maison de Dieu qu’il est spécialement question dans
la première épître aux Corinthiens. Celle aux Éphésiens nous présente la
construction de la maison de Dieu comme confiée à Christ, tandis qu’ici, elle
s’édifie par le travail de l’homme. Au chap. 3, l’apôtre avait établi une sorte
de contraste entre lui et les autres ouvriers ; il était ouvrier aussi,
mais avec une vocation spéciale, celle d’architecte.
Lui avait posé le fondement, Christ, sur lequel d’autres après lui étaient
appelés à élever leur oeuvre. Plusieurs y apportaient des matériaux excellents,
d’autres de mauvais matériaux. À la suite de cela, le quatrième Chapître nous
entretient des ministères ; car, dans la maison de Dieu, certains services
sont confiés à certaines personnes. Ici, nous trouvons, non plus la différence,
mais la similitude entre le ministère
des apôtres et celui de leurs vrais compagnons. À Corinthe, lieu de tant de
troubles, on trouvait certains personnages assumant le titre de docteurs et
cherchant à supplanter l’apôtre, pleins de prétentions, voulant gagner des
sectateurs et se faire écouter. Il est remarquable de voir avec quelle délicatesse
l’apôtre, qui ne doit pas les épargner, s’occupe d’eux sans les nommer. Il
aurait pu signaler nominalement ceux qui venaient troubler l’assemblée et qui
avaient fait de la maison de Dieu leur monde, où ils tenaient à être des hommes
importants, à occuper la première place, et se servaient de l’état charnel des
Corinthiens pour les entraîner à leur suite. On voit dans tout ce Chapître que
c’était le grand danger auquel les Corinthiens étaient exposés. L’apôtre leur
dit au v. 6 : «Or, frères, j’ai tourné
ceci sur moi et sur Apollos, à cause de vous». Cela signifie que, sans
nommer qui que ce fût, il avait pris, pour se faire comprendre, l’exemple de
lui, Paul, et celui d’Apollos. Vous trouverez dans votre Nouveau Testament
annoté, que ce mot tourner signifie
qu’en présence de ceux qui venaient au milieu des Corinthiens avec de grandes
prétentions, Paul transportait tout
sur lui et sur Apollos, afin d’établir le principe d’une manière universelle
sans nommer ces personnes. Sommes-nous, dit-il, venus fonder des écoles de
doctrines et faire des sectes et des divisions parmi vous ? Avons-nous une
haute opinion de nous-mêmes ? Faisons-nous valoir notre autorité ? Il
s’associe Apollos, le déclare un serviteur, établi comme lui, l’apôtre Paul,
l’avait été ; un serviteur auquel, bien qu’il ne fût pas apôtre, une
fonction officielle avait été confiée par le Seigneur, tout aussi bien qu’à
Paul. Il leur demande : Voyez-vous chez nous la même chose que chez ceux
qui vous incitent à vous enfler pour l’un contre un autre ? Et que
faisaient ces gens-là ? Une oeuvre d’édification, ou une oeuvre de
destruction ?

Nous voyons ainsi, tout au long de ce Chapître, la similitude entre les apôtres, malgré
leur position privilégiée, et d’autres vrais serviteurs, leurs compagnons
d’oeuvre, ainsi que le contraste entre
eux et ceux qui cherchaient à occuper dans l’assemblée une place que Dieu ne
leur avait pas confiée. Ces choses se sont vues de tous temps, et bien plus
encore de nos jours, où l’église professante offre si souvent ce spectacle. Des
hommes, n’ayant reçu aucun don du Seigneur, s’en arrogent indûment ;
d’autres, en ayant reçu, s’en servent pour se faire valoir au détriment
d’ouvriers humbles et fidèles, ou cherchent à imposer aux autres la haute
opinion qu’ils ont d’eux-mêmes. On ne trouvait rien de semblable, ni chez
l’apôtre, ni chez le fidèle Apollos : «Ici, au reste, ce qui est requis
dans des administrateurs, c’est qu’un homme soit trouvé fidèle» (v. 2), et non
qu’il acquière de la réputation. À la fin du chap. 3, Paul leur avait donné la
preuve de l’oubli d’eux-mêmes qui caractérise les vrais serviteurs :
«Toutes choses sont à vous, soit Paul, soit Apollos...». Lui, un apôtre,
abandonnait toute idée d’avoir une prérogative, quoiqu’il en ait le
droit : Vous ne m’appartenez pas, leur dit-il ; c’est moi qui vous
appartiens. Il leur donne l’exemple de l’humilité la plus complète, mais aussi
de la fidélité dans le service : «Que tout homme pense ainsi à notre égard
— qu’il nous tienne pour des serviteurs
de Christ et pour des administrateurs
des mystères de Dieu» (v. 1). C’était, en effet, par son ministère que les
mystères de Dieu étaient révélés aux croyants. Avait-il été un administrateur
fidèle ?

En lisant le Nouveau Testament, vous verrez combien de mystères
il contient. Vous y trouverez le mystère du corps de Christ (Éph. 3:4 ;
Col. 4:3) ; le mystère de Dieu (son conseil pour la gloire de Christ)
(Col. 2:2) ; le mystère de Sa volonté (Éph. 1:9) ; le mystère de
l’Épouse (Éph. 5:32) ; le mystère de la venue du Seigneur (1 Cor. 15:51) ;
le mystère de l’Évangile (Éph. 6:19) le mystère de Christ parmi les gentils
(Col. 1:27) le mystère de la foi, celui de la piété (1 Tim. 3:9, 16) ; le
mystère d’iniquité (2 Thess. 2:7). Je n’entre pas dans le détail de ces divers
sujets. Ces mystères, c’est-à-dire ces secrets de Dieu, n’étaient pas connus
dans l’Ancien Testament, car il est dit dans le Deutéronome : «Les choses
cachées» sont pour Dieu ; mais dans le Nouveau Testament, les
choses cachées sont pour nous. Dieu
ne garde pas pour lui un seul de ses secrets éternels ; il nous les a tous
révélés ; il fait pour nous bien plus que pour Abraham, quand il
disait : «Cacherai-je à Abraham ce que je vais faire ?» (Gen. 18:17),
car il dit maintenant : Cacherai-je à mes enfants ce que j’ai de plus secret
dans mon coeur ? Un mystère est toujours un secret révélé, et Dieu
a employé l’apôtre Paul pour nous les faire connaître tous, comme
administrateur de ces merveilles. Pouvait-on dire que Paul n’avait pas été
fidèle dans cette administration ? Ceux qui lui faisaient opposition parmi
les Corinthiens essayaient d’asseoir leur autorité aux dépens de la sienne. Il
dit : «Il m’importe fort peu, à moi, que je sois jugé par vous, ou
de jugement d’homme» (v. 3). Ce mot ne signifie pas proprement «prononcer un jugement»,
mais «faire subir un interrogatoire à un accusé pour qu’il rende compte de
lui-même ou de ses actes (*)», afin de décider
si son ministère était acceptable ou non. Cela importait fort peu à Paul.
Personne, dit-il, n’a le droit de me dire : «Nous allons te faire passer
devant notre tribunal». Ce n’était pas aux Corinthiens, mais au Seigneur, qu’il
était responsable de son service. Non pas que l’enseignement d’un serviteur de
Dieu ne puisse pas être contrôlé par l’Assemblée, au moyen de la Parole — c’est
ce que firent les gens de Bérée à l’égard de Paul lui-même — ou que, si ce
serviteur fait du mauvais ouvrage, l’Assemblée n’ait le devoir de le reprendre
— mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit ici. Paul avait reçu un ministère de
la part de Dieu : Il arrivera un moment, dit-il, où j’aurai à répondre de
la manière dont je m’en suis acquitté ; «Celui qui me juge, c’est le
Seigneur» (vers. 4, 5).

(*) voyez le Nouveau Testament annoté (Éd. 1872).

Cette vérité est d’une grande importance pour nous, si nous
désirons être utiles dans la maison de Dieu. Nous devons comprendre, même sans
qu’il s’agisse proprement du ministère de la Parole, que Dieu a confié un
service à chacun d’entre nous, et nous avons à nous en acquitter, non pas en
vue de ce qu’on en pourra dire ou penser, mais en vue du Seigneur, Lui
remettant le soin de l’apprécier. Combien cela nous donne de force et de zèle,
quand nous regardons au Seigneur et non pas aux hommes. Si Lui est en vue, le
jugement des hommes nous importe fort peu, car c’est pour Lui que nous
agissons. Un moment arrivera, où chacun aura sa louange de la part de Dieu, où
les récompenses seront distribuées selon la fidélité du service. Alors les
choses cachées des ténèbres seront mises en lumière et les conseils des coeurs seront
manifestés ; alors chacun recevra sa louange de la part de Dieu.

Ensuite, l’apôtre engage les Corinthiens à ne pas élever leurs
«pensées au-dessus de ce qui est écrit» (v. 6). «Ce qui est écrit», est ce
qu’ils avaient sous les yeux dans cet écrit inspiré de l’apôtre Paul, où ils
apprenaient que la sagesse de l’homme, ce qui l’exalte et l’enorgueillit, sa
force, son influence, son énergie, ne sont bons qu’à être cloués à la croix,
afin que Dieu seul demeure. Une seule chose reste pour nous, c’est d’estimer
les serviteurs d’un tel Dieu. Et s’il y avait des différences parmi ces
serviteurs, c’était Dieu lui-même qui les avait établies. Si Saul de Tarse
avait été choisi comme apôtre plutôt qu’un autre, pouvait-il s’en
glorifier ? Non, car c’était une chose reçue
(v. 7). Déjà, c’est-à-dire avant le temps où ils seraient appelés à régner avec
Christ, les Corinthiens régnaient dans ce monde. Toute l’activité de ceux qui
cherchaient à s’emparer d’eux pour les assujettir, les amenait à se glorifier
et à exalter la chair.

 

Le moment n’était pas venu pour eux d’obtenir une place
privilégiée que le monde reconnût et dont il pût dire : Voyez comme ces
chrétiens sont sages, instruits, intelligents ! L’apôtre n’avait jamais
reçu ces louanges de la part du monde ou des assemblées. «Car je pense, dit-il,
que Dieu nous a produits les derniers sur
la scène... comme des gens voués à la mort». Je pense que ce mot «les
derniers», signifie que Dieu avait envoyé d’abord les prophètes sur la scène,
ensuite le Seigneur, et enfin, ses apôtres. Ils étaient les derniers, et ont
été voués à l’opprobre et à la mort, comme pas un ne le sera après eux. Quel
reproche pour les Corinthiens et les hommes qui se donnaient de l’importance
parmi eux ! Ceux que le Seigneur employait étaient la folie, les balayures
du monde et le rebut de tous ; ils étaient considérés comme des ordures.
L’apôtre ajoute : «Je vous supplie... d’être mes imitateurs» (v. 16), et
au chap. 11 : «Soyez mes imitateurs, comme moi... je le suis de Christ».
Le Christ avait-il trouvé dans ce monde autre chose que l’opprobre et le
mépris ? Et il conclut en disant : «Je vous avertis comme mes enfants
bien-aimés». Parole touchante ! Il aurait pu, comme il le dit à la fin de
ce Chapître, prendre la verge ; mais non, il les reprend avec une
tendresse paternelle. «Quand vous auriez, dit-il, dix mille maîtres (ou plutôt
pédagogues) dans le Christ, vous n’avez cependant pas beaucoup de pères» (v.
15). Ceux qui agissaient au milieu d’eux assumaient des fonctions et une
autorité de pédagogues, mais une telle chose ne venait pas à la pensée de
l’apôtre. Il était leur père, qui les avait enfantés en Christ. Il les supplie,
comme ses enfants bien-aimés, de suivre le même chemin que lui, car c’est celui
de Christ : chemin d’humiliation et de mépris, de petitesse et de labeurs,
mais où Christ est glorifié par ceux qui suivent ses traces.

Ce qui sépare du monde l’enfant de Dieu qui a compris sa
vocation, c’est qu’il ne vient pas s’y faire une place, qu’il ne recherche ni
son honneur, ni son approbation en quoi que ce soit. Il a devant lui la
personne du Seigneur Jésus, et ne désire pas autre chose que de marcher dans le
chemin où Jésus a marché pour plaire à Dieu, chemin sur lequel les yeux de Dieu
reposent et qui nous conduit à la gloire.

L’apôtre dit en terminant : «J’irai bientôt vers vous, si
le Seigneur le veut, et je connaîtrai, non la parole de ceux qui se sont
enflés, mais la puissance. Car le royaume de Dieu n’est pas en parole, mais en
puissance» (v. 19, 20). On peut prononcer de belles paroles, faire de beaux
discours ; la question du ministère chrétien n’est pas là du tout ;
il faut qu’il soit accompagné de puissance.
Le royaume de Dieu est un royaume spirituel, dans lequel nous sommes
introduits maintenant ; là les paroles ne signifient rien. L’apôtre
n’était pas un homme éloquent selon le monde, mais la puissance de Dieu
agissait par le moyen de ce fidèle serviteur, et quand il était en danger de
s’élever à cause de l’extraordinaire des révélations, il était souffleté par un
ange de Satan. La seule chose sur laquelle il pouvait compter était la grâce
qui lui suffisait, et l’Esprit de Dieu qui était la source de sa puissance.
Tous ceux qui agissaient dans un autre esprit, pouvaient avoir des paroles
séduisantes (surtout en Grèce, où l’on tenait beaucoup à l’élégance du
langage), mais la puissance n’était pas avec eux. Elle appartenait à ceux qui
étaient le rebut du monde, mais qui avaient, au milieu de toute leur faiblesse
extérieure, l’approbation de Dieu et les secours de son Esprit pour édifier les
âmes.

 

*      *      *

 


[bookmark: TM5]5 - 
Chapître 5

 

Je rappelle que cette épître nous parle dans ces premiers
Chapîtres de l’Église ou de l’Assemblée, comme maison de Dieu, non pas des
églises, comme les hommes les ont faites, dans leur désobéissance à la parole
de Dieu. Or quoique, dans cette maison, confiée à la responsabilité de l’homme,
toute sorte de mauvais éléments aient été introduits, nous avons cependant à
nous conduire dans cette Église responsable, dont nous faisons partie, d’une
manière qui soit à l’honneur de Christ et du Dieu dont elle est la maison. Il y
a là un certain ordre à observer. C’est pourquoi, nous trouvons ces mots dans
la première épître à Timothée, où la maison responsable est encore en bon
état : «Afin que tu saches comment il faut se conduire dans la maison de
Dieu, qui est l’assemblée du Dieu vivant, la colonne et le soutien de la
vérité» (3:15). Beaucoup de désordre s’était, par contre, glissé, comme nous
l’avons vu, au milieu des Corinthiens. Au lieu de considérer les dons divers
comme étant au service de la maison de Dieu, ils en usaient pour se glorifier
eux-mêmes : s’enflant «pour l’un contre un autre», exaltant l’homme,
formant des sectes. C’est qu’ils étaient charnels et qu’au lieu de se bien
conduire, ils ne rendaient témoignage qu’au désordre. Mais Dieu s’est servi de
ce désordre même, pour nous enseigner tous quant à l’ordre qui convient à sa
maison.

Notre Chapître signale un scandale supporté par l’assemblée de
Corinthe, un cas de fornication tel qu’il n’en existait pas de semblable parmi
les nations. L’apôtre n’en dit que deux mots, tellement il lui répugne d’entrer
dans les détails. Les Corinthiens, tout en sachant beaucoup de choses — car si
vous parcourez les chap. 5 et 6, vous trouverez continuellement ces mots :
«Ne savez-vous pas ?» qui indiquent toujours la certitude chrétienne — en
ignoraient d’autres, et avaient à apprendre la manière de se conduire à leur
égard. Il en était ainsi pour le cas scandaleux qui s’était passé parmi eux. Si
vous ouvrez l’Ancien Testament aux chap. 17 à 21 du Deutéronome, vous y trouvez
une parole, répétée continuellement : «Otez le mal du milieu de
vous» ; mais pour ôter le mal, il fallait que l’assemblée d’Israël lapide
de telles gens ; elle devait donc les retrancher par la mort corporelle.
S’il s’agissait de l’assemblée chrétienne, les Corinthiens savaient bien qu’ils
ne pouvaient le faire ; mais quoi donc ? — Une chose, avant tout,
qu’ils savaient et ne faisaient pas, parce qu’ils étaient remplis
d’orgueil : Ils préféraient passer le mal sous silence, plutôt que de
s’humilier ; aussi l’apôtre leur dit : «Vous êtes enflés d’orgueil,
et vous n’avez pas plutôt mené deuil, afin
que celui qui a commis cette action fût ôté du milieu de vous» (v. 2). Ce
qu’ils avaient à faire, c’était de se diriger, non d’après une connaissance
qu’ils n’avaient pas encore, mais d’après celle qu’ils avaient. Ils ne savaient
pas encore comment ôter le méchant,
mais ils devaient s’humilier, afin qu’il soit ôté.

C’est une leçon importante pour nous, bien-aimés. Quand nous avons
reçu de la part de Dieu, ne fût-ce que la connaissance d’une de ses pensées,
nous devons nous y conformer sans restriction, et Dieu nous enseignera ce qui
nous manque encore. L’humiliation était-elle de saison ? Les Corinthiens
ne le savaient-ils pas ? Cette vérité s’applique à tous les cas. Si nous,
chrétiens, nous obéissions tous à l’égard des choses auxquelles nous sommes
parvenus, nous marcherions dans le même chemin, et le Seigneur nous révélerait
ce qui nous manque encore. Sans doute, nous n’aurions pas tous la même
connaissance, mais jamais la connaissance d’une vérité, toute incomplète
qu’elle soit, ne nous conduira, si nous y obéissons, dans un autre chemin que
dans celui de Dieu. Avec une connaissance très limitée, je pourrai marcher dans
le même sentier que mon frère qui en a beaucoup plus que moi.

Si les Corinthiens avaient agi de cette manière, ils auraient
mené deuil, en attendant que Dieu leur révéle ce qu’ils avaient à faire pour se
purifier du mal. Mais leur orgueil les faisait penser à eux-mêmes et à leur
réputation, et ainsi, en présence du mal le plus affreux, ils ne pouvaient être
purifiés. Dieu ne leur demandait pas d’exercer une discipline qu’ils ne
connaissaient pas encore, mais de mener deuil, et cela, ils devaient le savoir.

Quand il s’agissait de l’exercice de cette discipline, l’apôtre
pouvait user au milieu d’eux de l’autorité spéciale qui lui avait été confiée
(v. 3-5). Il aurait pu — et il l’avait déjà décidé, si l’obéissance à Dieu ne
se manifestait pas chez les Corinthiens — livrer un tel homme à Satan. L’apôtre
Pierre, avec cette même puissance, avait retranché Ananias et Sapphira qui
avaient menti au Saint Esprit. Ici, il s’agissait de livrer le fornicateur à
Satan, c’est-à-dire de laisser l’Ennemi faire de lui sa proie, jusqu’à la
destruction du corps, afin que l’esprit soit sauvé dans la journée du Seigneur
Jésus. Malgré son affreux péché, cet homme était considéré comme appartenant à
la maison de Dieu, mais l’apôtre pouvait disposer de lui. Cet acte n’était
confié à personne d’autre qu’à un apôtre ; et nous ne pouvons dire, quand
nous exerçons la discipline envers celui qui a péché, que nous le livrons à
Satan. Dans la première épître à Timothée, l’apôtre dit l’avoir fait lui-même,
et sans qu’on le voie uni à l’assemblée pour cela (1:20). Quand il s’agissait
de blasphèmes contre la personne de Christ, il n’avait pas hésité un instant,
afin que cet homme apprenne à ne pas blasphémer ; mais s’il avait résolu
de le faire à l’égard du fornicateur, il ne semble pas ici avoir exécuté la
chose, et voici pourquoi : s’il l’avait fait, la conscience des
Corinthiens n’aurait pas été en jeu, et il fallait avant tout la réveiller au
sujet du mal (v. 6). Ce manque de conscience est toujours le caractère des
chrétiens qui marchent selon la chair. Leur «vanterie» n’était pas bonne.
Combien d’humiliations ceux auxquels le Seigneur a confié un témoignage
pourraient éviter, s’ils ne pensaient pas à eux-mêmes et ne nourrissaient par
leur orgueil ; et que de fois, nous étant estimés quelque chose, nous
avons été jetés dans la poussière, comme l’étaient les Corinthiens à ce
moment-là.

«Ne savez-vous pas qu’un peu de levain fait lever la pâte tout
entière ?» Ce passage qui se retrouve en Gal. 5:9, à propos des
ordonnances de la loi, est employé ici au sujet de la chair. Un péché, toléré
dans l’assemblée, exerce son influence corruptrice sur tout l’ensemble, et le
légalisme agit de même. Aussi l’apôtre dit : «Otez le vieux levain, afin
que vous soyez une nouvelle pâte, comme vous êtes sans levain» ; c’est
ainsi que Dieu nous voit, en vertu de l’oeuvre de Christ. Tout cela est une
allusion à la Pâque et à la fête des pains sans levain, en Exode 12. Le sang de
l’agneau pascal avait été mis sur les poteaux et le linteau des portes, et
quand l’ange destructeur avait passé, il avait épargné les fils d’Israël, parce
que Dieu voyait le sang. Mais ce n’était pas la pâque qui était la fête ;
elle en était le point de départ. Vous le voyez au chap. 28:16, des
Nombres : «Au premier mois, le quatorzième jour du mois, est la Pâque à
l’Eternel. Et le quinzième jour de ce mois, est la fête», la fête des pains sans levain. De
même ici, v. 7, 8 : «Car aussi notre pâque, Christ, a été sacrifiée :
c’est pourquoi célébrons la fête».

Il ne s’agit pas dans ce passage de la Cène, mémorial de la mort
de Christ ; nous la trouvons au chap. 11 de cette épître. Ceux qui ont
compris la valeur du sang de Christ, savent qu’en vertu de ce sang, ils sont
sans levain devant Dieu, et peuvent se présenter à Lui, revêtus, comme Christ,
d’une sainteté parfaite, mais ils doivent chercher soigneusement à
correspondre, dans leur marche ici-bas, au caractère qu’ils possèdent en sa
présence, et ils sont capables de le faire. Ils ont à célébrer les sept jours
des pains sans levain en traversant ce monde. Le nombre sept est toujours, dans
la Parole, le nombre de la plénitude, et correspond ici au temps complet de
notre marche ici-bas. Si nous avons compris le but de Dieu, en nous rachetant
par le sang de Christ, quelle pensée pour nous, que notre vie soit une fête
perpétuelle, une fête de sainteté pratique selon Dieu, et pour Dieu !

L’apôtre ajoute au v. 9 : «Je vous ai écrit dans la lettre,
de ne pas avoir de commerce avec des fornicateurs». On a pensé, d’après ces
paroles, que l’apôtre avait écrit une première lettre, maintenant perdue. Cette
pensée est fausse, et nous en avons la preuve au chap. 4:6, où l’apôtre leur
dit ne pas élever leurs pensées au-dessus de
ce qui est écrit ; mais en outre, ce mot : «Je vous ai écrit», se
retrouve constamment dans 1 Jean, pour désigner l’épître même que l’apôtre leur
adressait. Il en est de même ici ; c’est dans notre épître que l’apôtre
montre aux Corinthiens qu’ils ne pouvaient pas avoir de commerce avec les
fornicateurs. Cela ne signifiait pas, ajoute-t-il, qu’ils ne devaient avoir
aucun commerce avec les fornicateurs de ce
monde. Nous y sommes continuellement en contact avec le mal, sinon il nous
faudrait être «ôtés du monde» — mais «si quelqu’un appelé frère est fornicateur», etc., nous ne devons pas avoir de commerce
avec lui. C’était un des caractères de la discipline que les Corinthiens ne
connaissaient pas, et l’apôtre les renseigne maintenant sur ce qu’ils avaient à
faire.

Nous devons obéir à cette parole, comprendre que si quelqu’un a
été retranché de l’assemblée, nous ne pouvons pas même manger «avec un tel
homme», afin que, réalisant l’exclusion dans laquelle il est placé, il soit
forcé de retrouver la communion avec l’assemblée. Il a été mis dehors comme
méchant et garde ce caractère jusqu’à son retour.

Il ne s’agissait pas, pour l’assemblée, d’exercer un jugement
judiciaire sur cet homme, mais d’ôter le levain du milieu d’elle, en vue de la
pureté de la maison de Dieu dans ce monde. Si les Corinthiens ne l’avaient pas
fait, ils auraient perdu tout droit à être l’assemblée de Dieu à Corinthe. Nous
sommes, hélas ! souvent appelés à exercer cette discipline : ne
l’exerçons pas comme l’acte d’un tribunal, mais dans un but d’amour, pour que
le chrétien en chute retrouve la communion qu’il a perdue et que, l’Esprit de
Dieu agissant par l’humiliation dans son âme, il soit ramené à la place dont il
a fallu le priver. D’autre part, n’agissons jamais, envers le retranché, avec
ce faux amour que l’on constate si souvent, en maintenant des relations
fraternelles avec lui, qui trahissent notre indifférence quant au mal, et
empêchent, de fait, la discipline de produire son effet sur sa conscience. Cela
ne signifie pas que nous n’ayons à nous enquérir des effets produits par
l’exclusion, que nous ne devions pas surveiller avec sollicitude les premiers
symptômes d’un retour au bien, et encourager dans ce chemin celui qui est
tombé, afin que l’oeuvre de restauration soit complète. Nous voyons dans la
seconde épître que l’exhortation, écoutée par les Corinthiens, avait produit un
grand zèle dans leur coeur, qu’ils s’étaient enfin humiliés de leur orgueil, et
qu’un travail béni de restauration s’était accompli dans l’âme du retranché.
Alors l’apôtre change de langage, et exhorte l’assemblée à le recevoir de
nouveau, afin qu’il ne fût pas consumé par une trop grande tristesse.

 

*      *      *

 


[bookmark: TM6]6 - 
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Le chap. 5 nous avait entretenus de la discipline nécessaire
pour que la sainteté de la maison de Dieu puisse être maintenue. Les
Corinthiens devaient ôter «le méchant du milieu» d’eux-mêmes. Au chap. 6,
l’apôtre aborde un autre mal, habituel parmi les Corinthiens et qui,
hélas ! ne se rencontre que trop souvent aujourd’hui. Un frère faisait
tort à un autre et, pour régler leur différend, ils allaient devant un tribunal
humain. L’apôtre les reprend avec tout le sérieux possible. Il leur parle de
choses qu’ils savaient, mais qu’ils avaient oubliées, non pas de celles qu’ils
ignoraient encore ; mais ils possédaient assez de vérités pour pouvoir se
diriger, d’une manière qui honore le Seigneur Jésus, dans le monde. «Ne
savez-vous pas que les saints jugeront le monde ?» Comment vous
feriez-vous juger par ce dernier que vous jugerez vous-mêmes ? Et s’il est
jugé par vous d’un si grand jugement, êtes-vous indignes de juger des affaires
de cette vie ? Il ne s’agit pas là de la vengeance exercée par le
Seigneur, quand il sortira du ciel avec ses armées, mais d’un tribunal, d’un
jugement judiciaire. Le Seigneur, comme cela nous est montré en beaucoup de
passages, viendra s’asseoir sur le trône de sa gloire pour juger les nations,
et nous serons associés avec lui dans ce jugement.

Et de plus, «ne savez-vous pas que nous jugerons les
anges ?» On entend souvent appliquer cette parole aux anges «qui n’ont pas
gardé leur origine», et qui sont réservés dans des chaînes éternelles, «sous
l’obscurité, pour le jugement du grand jour» ; — ou encore à Satan et à
ses anges qui seront jetés dans le feu éternel préparé pour eux (Matt. 25:41).
Mais il s’agit ici du fait que le trône judiciaire et gouvernemental est confié
aux saints, et que ce trône est au-dessus des anges. S’il y a quelque acte de
gouvernement envers les anges, Dieu nous y emploiera. Ils sont envoyés comme
serviteurs en faveur de ceux qui vont hériter du salut. Il n’est pas question
de leur donner une position de suprématie, mais, au contraire, ils sont soumis
à la suprématie de ceux que le Seigneur a associés à son gouvernement.

«Ne savez-vous pas que nous jugerons les anges ? et nous ne
jugerions pas les affaires de cette vie ? Si donc vous avez des procès
pour les affaires de cette vie, établissez ceux-là pour juges qui sont peu
estimés dans l’assemblée». Le mot peu
estimés ne signifie pas qu’il nous faille choisir pour cela des frères qui
soient dans un faible état spirituel. Ceux qui sont peu estimés sont ceux qui
n’ont pas dans l’assemblée la place spéciale qu’occupaient, par exemple,
«Jacques, et Céphas, et Jean, qui étaient considérés comme étant des colonnes»
(Gal. 2:9). Ces chrétiens peu estimés, n’ayant pas un don spécial, étaient
néanmoins des hommes sages, car
l’apôtre dit : «Ainsi il n’y a pas d’homme sage parmi vous, pas même un seul, qui soit capable de décider
entre ses frères ?» Il fallait que de tels hommes aient beaucoup de
prudence, d’honnêteté, de bon sens, mais ils n’étaient pas des hommes en vue.
Remarquez combien cela atteignait la conscience des Corinthiens. Leur grande
prétention était la sagesse selon l’homme ; ils ne pouvaient assez exalter
ceux qu’ils estimaient avoir, sous ce rapport, une position supérieure à d’autres,
et quand arrivaient les difficultés les plus ordinaires de la vie, il n’y avait
pas même un seul de tous leurs sages pour juger entre deux frères qui se
disputaient ! Oh ! si nous avions davantage le sentiment de ces
choses, quand nous voyons — comme cela peut arriver, car la chair est partout
la même dans les assemblées des saints — surgir une difficulté entre les
frères ! Si nous comprenions que ces fonctions n’incombent pas aux frères
estimés pour leurs dons, et que ce n’est pas à eux à régler ces différends !

Ici, l’apôtre exhorte les deux parties. Il dit à celui à qui
l’on fait tort : «Pourquoi ne vous laissez-vous pas plutôt faire
tort ?» À celui qui fait tort : «Vous faites des injustices et vous
faites tort, et cela à vos frères !» Les deux sont jugés, l’un parce qu’il
n’a pas supporté l’injustice, l’autre parce qu’il l’a faite ; cependant,
au sujet du dernier, il ajoute : «Ne savez-vous pas que les injustes n’hériteront point du royaume
de Dieu ? Ne vous y trompez pas : ni fornicateurs ... ni voleurs, ni
avares, ni ivrognes, ni outrageux ... n’hériteront du royaume de Dieu». Comme
cela est sérieux, bien-aimés ! Ces cas d’injustice, d’outrages,
d’ivrognerie, sont-ils donc inconnus dans les assemblées des chrétiens ?
L’apôtre les assimile au fornicateur, dont il avait parlé au Chapître
précédent. Ils n’hériteront pas plus du royaume de Dieu que lui. Tous tombent
sous le jugement de l’assemblée et sont considérés comme des méchants.

De telles paroles ont de quoi nous effrayer, et cela est juste.
Ne pas hériter du royaume de Dieu, c’est être exclu de sa présence ; c’est
ne pas entrer dans le ciel, c’est être laissé sur la terre pour le jugement. Il
ne faut pas oublier, et nous en avons ici un exemple, que jamais la parole de
Dieu n’atténue la responsabilité chrétienne. Mais il y a une ressource, la
grâce, et nous le savons tous, sans quoi nous ne pourrions subsister. Les
chrétiens non affranchis se servent de ces paroles pour se prouver à eux-mêmes
qu’une fois sauvés ils peuvent être perdus de nouveau. Ce n’est en aucune
manière ce que la Parole nous dit ; mais, quand elle nous place en
présence de notre responsabilité, nous apprenons que, si nos actes ne nous
laissent aucun espoir d’échapper au jugement, nous avons dans le coeur de Dieu
les ressources de la grâce. Notre conscience est atteinte, l’humiliation est
produite ; comme Pierre, nous pleurons amèrement, et nous disons à
Dieu : Ton jugement est juste ! Alors Dieu nous répond comme à
David : «J’ai fait passer l’iniquité de ton péché». Il se plaît alors à nous
montrer que là où l’injustice de l’homme a tout perdu, où le péché a abondé, la
grâce de Dieu a surabondé.

Après avoir terminé ce sujet, l’apôtre aborde au v. 12 la
seconde partie de ce Chapître. Il traite en deux versets de la liberté
chrétienne. «Toutes choses me sont permises, mais toutes choses ne sont pas
avantageuses». C’est de là que découle notre devoir comme chrétiens. S’il n’est
pas avantageux pour mes frères que j’use de ma liberté, je ne dois pas en user.
Jamais le Seigneur n’a fait une chose qui n’ait pas été avantageuse pour
d’autres. «Les viandes pour l’estomac, et l’estomac pour les viandes ;
mais Dieu mettra à néant et celui-ci et celles-là». Je n’aurai dans le ciel, ni
viandes, ni organe qui les digère. Il y a, dans ce monde, des choses dont j’ai
pleine liberté d’user, mais qui ne durent pas. Partant de là, l’apôtre montre
qu’il y a d’autres choses qui durent : «Or le corps n’est pas pour la
fornication, mais pour le Seigneur, et le Seigneur pour le corps». Le corps
dure. La conscience de toutes les nations païennes ne leur disait rien au sujet
de la fornication, mais, lors de leur conversion, un immense changement avait
eu lieu : leur corps avait été racheté, aussi bien que leur âme et leur
esprit. Aussi leur dit-il : «Ne savez-vous pas que vos corps sont des
membres de Christ ?» (v. 15). Quel honneur donné au corps du
chrétien ! Il fait désormais partie de Christ. Et l’apôtre ajoute :
«Mais Dieu a ressuscité le Seigneur, et il nous ressuscitera par sa puissance».
Il ne restera rien de nos corps mortels et corruptibles dans ce monde. Par une
puissance de vie qui les fera sortir incorruptibles du sépulcre, nous aurons
des corps glorieux, mais ce seront nos corps. Du moment que, par la foi
et le don du Saint Esprit, je fais partie de Christ, mon corps est un de ses
membres. Nous ne pouvons assez penser à cela. Nous faisons tout entiers partie
de Lui, comme nouvelles créatures, les choses vieilles étant passées, et il met
un honneur sur notre corps, parce qu’il l’a racheté, comme tout le reste, au
prix de son sang sur la croix. Au commencement du christianisme, de faux
docteurs enseignaient aux chrétiens à ne pas épargner le corps et à ne pas lui
rendre un certain honneur (Col. 2:23), tandis que le Seigneur lui donne, au
contraire, une grande valeur, puisqu’il le ressuscitera incorruptible.

L’apôtre ajoute (v. 18) : «Fuyez la fornication :
quelque péché que l’homme commette, il est hors du corps, mais le fornicateur
pèche contre son propre corps». Contre son propre corps ! Introduirai-je
la souillure dans le corps de Christ, dont le mien est un membre ? Comme
cela devrait frapper nos esprits, nos coeurs, nos consciences ! Est-il
possible que, uni si intimement à Christ, je puisse traiter légèrement la
souillure ? Cette exhortation est d’une importance capitale pour les
jeunes gens qui commencent dans le chemin de la foi, et sont exposés plus que
d’autres aux convoitises de la jeunesse. Qu’ils méditent ce Chapître, afin de
se mettre en garde de compromettre la pureté du corps de Christ, sans parler de
la manière dont ils s’exposent, par leur conduite, au jugement de Dieu et à la
discipline de l’assemblée.

L’apôtre ajoute : «Ne savez-vous pas» — mentionnant
toujours les choses qu’ils devaient connaître — «que votre corps est le temple
du Saint Esprit qui est en vous, et que vous avez de Dieu ?» Ainsi, non
seulement notre corps est un membre de Christ, mais il est un temple du Saint
Esprit. L’Esprit, don que nous avons reçu directement de Dieu, peut, en vertu
de la rédemption, habiter dans ce temple. Le Seigneur Jésus, lui-même, a appelé
son corps un temple, et, ayant été affranchis du péché par Lui, nous avons le
droit de considérer nos corps de la même manière que Lui considérait le sien.
Naturellement, en lui-même, il était l’Etre saint, ce que nous ne sommes
nullement, mais il nous a si complètement purifiés par son oeuvre, que le Saint
Esprit peut venir habiter dans nos corps. Contristerai-je donc cet hôte divin
par ma conduite, en marchant comme le monde, moi qui en ai été retiré par le
sang de Christ, et vivrai-je comme ceux dont le corps est le domicile de
Satan ? Puis-je tolérer quelque impureté que ce soit, là où l’Esprit de
Dieu habite ? De plus : «Vous n’êtes pas à vous-mêmes ; car vous
avez été achetés à prix». Je ne m’appartiens plus je ne puis plus faire ma
volonté dans ce monde ; le Seigneur m’a acheté (et à quel prix !)
afin que je lui appartienne à Lui seul, et que je le serve. Et l’apôtre
conclut : «Glorifiez donc Dieu dans votre corps».

Ainsi se termine ce Chapître si important, comme du reste tous
ces Chapîtres qui contiennent une telle quantité d’exhortations pratiques pour
notre vie journalière. Dieu veut que nous marchions dans une vraie séparation
pratique du mal, jusqu’au moment béni où nous n’aurons plus à veiller sur
nous-mêmes, ou a serrer nos vêtements autour de nos reins, avec la ceinture de
la sainteté et de la justice, mais où nous pourrons, comme on l’a dit, les
laisser flotter librement dans un milieu d’une pureté absolue, autour de Celui
qui nous a acquis pour Lui, à toujours !

 

*      *      *

 


[bookmark: TM7]7 - 
Chapître 7

 

Nous avons vu que, si les Corinthiens ignoraient certaines
choses et avaient à les apprendre, ils en savaient fort bien une quantité
d’autres, mais en négligeaient la portée dans leur conduite journalière, ou
dans leur vie d’assemblée. C’était, de fait, plus grave encore que de les
ignorer complètement aussi l’apôtre leur répète avec une juste sévérité «Ne
savez-vous pas ?» Ils ne tenaient pas compte de leur état de mort dans la
chair, à laquelle ils attribuaient de l’importance ; ils n’estimaient pas
avoir été «crucifiés au monde», car, s’ils avaient des difficultés entre eux,
ils recouraient à son jugement ; ils avaient affaire à un mal moral dans
l’Église, et s’enorgueillissaient au lieu de s’humilier, pour que la discipline
pût être exercée. En un mot, les premiers Chapîtres nous ont montré que ce qui
manquait aux Corinthiens c’était, chose capitale, de réaliser que la croix de
Christ avait mis fin au vieil homme par le jugement. Or voici qu’omettant cette
question principale, ils avaient toute sorte de détails de casuistique à
soumettre à l’apôtre. Néanmoins, Dieu s’en sert pour les éclairer au sujet de
l’ordre qui convient à la maison de Dieu.

Ils demandaient s’il fallait, oui ou non, avoir des rapports
conjugaux ; si des chrétiens, ayant des païens pour conjoints, devaient
vivre avec eux et ce qu’ils devaient faire de leurs enfants ; si, étant
esclave, on devait demeurer dans cette condition, ou s’en affranchir ; si
l’on devait rester vierge, ou non ; si l’on pouvait manger des choses
sacrifiées aux idoles ou s’en abstenir. Dieu répond à ces questions,
intéressantes à leur place, car elles touchent la liberté chrétienne, mais qui,
comme questions de détail, s’étaient emparées de l’esprit des Corinthiens, au
détriment des vérités essentielles et d’ensemble. Un pareil état d’âme se
rencontre fréquemment. En proportion de l’affaiblissement spirituel, on est
volontiers occupé de questions qui ne mettent pas en rapport direct avec la
personne de Christ. On donne une importance exagérée au baptême, à la manière
extérieure dont la cène doit être administrée, à la nourriture, aux vêtements,
etc., questions auxquelles Dieu répond à l’occasion, car il a réponse à tout,
mais dont Satan aime à se servir pour détourner les âmes du Seigneur.

Or je suis frappé de la manière dont l’apôtre traite ces sujets
dans le chap. 7. Du v. 1 au v. 17, il ne parle pas comme apôtre inspiré, mais simplement comme apôtre, c’est-à-dire comme ayant reçu de la part de Dieu une autorité qui n’était pas l’inspiration,
mais que, vu son origine, il avait le droit d’exercer ; car il avait
mission divine de régler une quantité de questions dans les assemblées (v. 17),
comme nous le voyons aussi dans les épîtres à Timothée et à Tite. L’apôtre
donne donc des ordonnances, en vertu de son autorité apostolique qu’il met ici
en contraste avec ce qu’il dit de la part du Seigneur (v. 10), c’est-à-dire
avec l’inspiration.

Dans la seconde partie de ce Chapître (v. 25-40), Paul parle aux
Corinthiens comme un homme ayant une autorité
spirituelle au milieu des saints. «Je n’ai pas», dit-il, «d’ordre du
Seigneur ; mais je donne mon opinion comme ayant reçu miséricorde du
Seigneur pour être fidèle». Vous direz peut-être : Dans ce cas-là, je ne
suis pas tenu d’obéir. Comment ! nous ne serions pas tenus d’écouter un
homme qui est manifestement dirigé par l’Esprit de Dieu ? Si nous ne
suivions pas ce qu’il nous dit, nous ne serions que des orgueilleux, nous
estimant capables de décider une chose beaucoup mieux que l’apôtre, et nous
oublierions ce que Dieu pense de l’orgueil.

Quant à l’inspiration, nous
serions bien embarrassés de la définir et,
n’étant pas inspirés, nous n’arriverions probablement jamais à le faire, mais
nous savons que, dans l’inspiration, Dieu révèle à des hommes choisis de Lui,
ses pensées et nous les communique, par leur moyen, d’une manière aussi
complète qu’ils les ont reçues, les gardant de tout mélange de la chair, car il
veut que ses pensées, qui nous sont destinées, arrivent à nous dans toute leur
perfection divine.

Les quelques passages contenus dans ce Chapître illustrent ces
trois choses : l’autorité apostolique, l’inspiration, et le droit du
chrétien spirituel à se faire écouter. Au v. 6 : «Or je dis ceci par
indulgence, non comme commandement». Ainsi, c’était simplement par égard pour
leur faiblesse qu’il n’exprimait pas un ordre, ayant, pour le faire, l’autorité
de la part de Dieu. Au v. 17 : «C’est ainsi que j’en ordonne dans toutes
les assemblées». Nous trouvons ici cette autorité s’exerçant partout dans l’Église.
Au v. 25 : «Je n’ai pas d’ordre du Seigneur ; mais je donne mon
opinion comme ayant reçu miséricorde du Seigneur pour être fidèle». Il parle
comme homme spirituel qui devait être écouté. Au v. 40 : «Or j’estime que
moi aussi j’ai l’Esprit de Dieu». Il estime que, comme tel, il doit être
entendu. Quand il arrive à l’inspiration, il dit au v. 10 «Je leur enjoins, non
pas moi, mais le Seigneur» mais «quant aux autres, je dis, moi, non pas le
Seigneur» (v. 12), distinguant entre sa parole comme apôtre et sa parole
inspirée. Cette dernière est la parole du Seigneur, sortie du reste de la
propre bouche de Christ : «Ce donc que Dieu a uni, que l’homme ne le
sépare pas» (Matt. 19:5, 6 ; Marc 10:6-9). Quand il s’agit du mariage, le
Seigneur mentionne ce qui a été déclaré par inspiration dès le
commencement : «Les deux seront une seule chair», puis il le confirme par
sa propre parole, et l’établit ici par la parole inspirée de l’apôtre.

Ce Chapître 7, qui traite des liens et des relations appartenant
à notre vie ici-bas, pourrait être intitulé : La liberté chrétienne,
réglée par une entière dépendance du Seigneur et de sa Parole. L’apôtre admet
que les circonstances diffèrent, qu’il est légitime d’en tenir compte, et que
chacun est libre d’en juger pour lui-même. Quand il s’agit du service du
Seigneur, il voudrait toutefois que «tous les hommes» fussent comme lui (v. 7).
C’est ce qui lui faisait dire à Agrippa : «Plût à Dieu que non seulement
toi, mais aussi tous ceux qui m’entendent aujourd’hui, vous devinssiez de toutes manières tels que je suis, hormis
ces liens» (Actes 26:29). Cependant, en ce qui concernait le mariage ou la
vocation, il n’y avait aucun mal à ce qu’on agisse autrement que l’apôtre,
pourvu que ce soit «dans le Seigneur», chacun ayant «son propre don de grâce de
la part de Dieu, l’un d’une manière, et l’autre d’une autre» (v. 7, 39). Le
célibat offre de grands dangers, le mariage de grandes difficultés ; que
chacun pèse cela devant le Seigneur et se décide ; il n’y a pas de mal
dans cette décision. L’apôtre met au large le coeur des Corinthiens que cette
pensée préoccupait ; seulement, la femme ne devait pas être séparée de son
mari, ni le mari de sa femme.

Il y avait cependant des relations moins simples, celle par
exemple d’une femme chrétienne avec un mari païen, ou d’un mari chrétien avec
une femme païenne (v. 12-17). Devaient-ils se séparer ? Selon la loi
juive, il aurait dû en être ainsi, comme on le voit au dernier Chapître
d’Esdras : il fallait que l’Israélite se séparât de la femme étrangère, afin
de pouvoir faire partie de la congrégation sainte qui était le peuple de
l’Eternel. L’apôtre part de cette pensée pour montrer que, sous le régime de la
grâce, les choses étaient exactement le contraire du régime légal. Un mari
chrétien ne devait pas se séparer de sa femme païenne, parce que la femme était
sanctifiée par le mari, et vice versa. Il va sans dire, qu’en parlant de
l’union d’un chrétien avec une personne du monde, l’apôtre ne pense pas un
instant qu’il ait pu contracter une union pareille depuis sa conversion, mais
suppose que la conversion de l’un ou de l’autre a eu lieu depuis le mariage et
qu’il ne donne aucune liberté de s’allier à des personnes mondaines.
L’incrédule étant donc sanctifié par le conjoint chrétien, les enfants, issus
de cette union, sont saints et ont droit, par leur position, de faire partie de
la maison de Dieu. Il faut se rappeler que c’est de la maison qu’il est question dans tous ces Chapîtres, et non pas du
corps de Christ. Les enfants sont placés dans une position de sainteté, de mise
à part, condition extérieure qui a rapport à la terre. Il ne s’agit pas ici de
leur salut éternel, mais ils sont considérés comme faisant partie de la maison
de Dieu sur la terre, afin d’avoir part à toutes les bénédictions qui s’y trouvent.

L’apôtre aborde ensuite une autre question : Comment les
chrétiens doivent-ils se comporter à l’égard des diverses conditions qu’ils
occupaient lors de leur conversion ? D’abord, quand on est appelé dans la
circoncision ou dans l’incirconcision, il ne s’agit ni de l’une ni de l’autre,
mais de «l’observation des commandements de Dieu» (v. 18, 19). Ensuite, il
passe à l’état d’esclavage. Cette sentence qui semble ne pas nous toucher est,
au contraire, d’une haute importance pour nous. Nous sommes très souvent
appelés, étant dans une condition dépendante ; nous voudrions secouer le
joug, et ce désir devient le point de départ de beaucoup de misères dans notre
vie chrétienne. S’agit-il d’esclavage ? il semblerait qu’un chrétien
devrait immédiatement se délivrer de tels liens. L’apôtre ne donne point le
conseil de se sauver de chez son maître, lui qui renvoyait à Philémon l’esclave
fugitif, Onésime. L’esclave avait à rester dans la vocation dans laquelle Dieu
l’avait appelé. Si Dieu lui donnait les moyens de se libérer, il devait plutôt
en user (v. 21, 22), mais «que chacun demeure auprès de Dieu dans l’état dans lequel il a été appelé» (v. 24).

Enfin, les Corinthiens avaient interrogé l’apôtre au sujet de
ceux qui n’étaient jamais entrés dans les liens du mariage. Il leur donne les
indications qu’un homme spirituel comme lui pouvait donner, car il estimait que
lui aussi avait l’Esprit de Dieu (v. 40). Il leur dit : que celui ou celle
qui sont vierges, ne se marient pas. Sans ces liens, vous pouvez faire beaucoup
de bonnes oeuvres, car alors vous n’avez à plaire qu’au Seigneur, ce qui
est beaucoup meilleur. Je vous donne ce conseil, mais vous êtes libres,
absolument libres d’agir selon votre degré de foi, pourvu que vous ayez affaire
au Seigneur ; et il ajoute : «Le temps est difficile». Ce mot ne rend
pas complètement la pensée du texte ; il signifie : «Le temps est
raccourci». Nous nous trouvons, depuis la croix, dans un temps où tout avance
rapidement vers la fin. Tout passe ; qu’est-ce qui subsistera ? Ne
vous embarrassez donc pas de ce qui pourrait entraver votre marche en avant. Et
nous pouvons le dire encore bien plus que l’apôtre, car nous nous trouvons tout
près de la venue du Seigneur. Voulons-nous nous charger de tant de fardeaux, de
tant de liens qui jouent nécessairement un très grand rôle dans nos vies ?
Ils passeront avec la courte existence à laquelle ils s’attachent. Eh
bien ! soyons comme ceux qui ne sont pas mariés ; ne nous laissons
pas imposer, dans notre marche chrétienne, même les choses les plus légitimes.
Si nous avions cette pensée devant les yeux, comme nous serions préservés
d’intérêts terrestres ! Et si nos coeurs sont remplis de Christ, nous
aurons davantage affaire à Dieu ; nous serons attachés au Seigneur et à
ses intérêts ; nous serons plus simples, plus heureux, plus
tranquilles ; au lieu de subir toutes les agitations du monde qui nous
entoure, nous pourrons le traverser dans un vrai repos moral.

Soyons attentifs à ces exhortations d’un homme qui, sujet aux
mêmes passions que nous, était par excellence «l’homme spirituel», lors même
qu’il ne nous donne pas ces conseils comme des commandements, et ne les établit
pas de par son autorité apostolique. Ayons l’oreille ouverte pour les entendre,
et des coeurs soumis aux pensées exprimées par celui qui pouvait dire :
«J’estime que moi aussi j’ai l’Esprit de Dieu».

 

*      *      *

 


[bookmark: TM8]8 - 
Chapîtres 8-9:23

 

Dans les Chapîtres 8 et 9, l’apôtre répond encore à deux
questions ; celle du Chapître 8 était si l’on osait manger des choses
sacrifiées aux idoles, question bien sèche en elle-même, mais au sujet de
laquelle l’Esprit de Dieu va atteindre directement la conscience des
Corinthiens. Il nous semble peut-être que ce sujet, ne nous concernant pas,
peut être laissé de côté, mais nous allons voir que nous ne pouvons aucunement
l’omettre. L’apôtre commence par dire : «Nous savons», terme de la
connaissance chrétienne, «car nous avons tous de la connaissance», puis il
introduit une petite parenthèse : «La connaissance enfle, mais l’amour
édifie. Si quelqu’un pense savoir quelque chose, il ne connaît rien encore
comme il faut connaître ; mais si quelqu’un aime Dieu, celui-là est connu
de Lui» (v. 1, 2). Voilà donc qui nous touche tous ! La question des
idoles est laissée un instant de côté. On peut connaître très bien la Parole,
en exposer clairement les détails et l’ensemble, trouver la solution des
difficultés qu’elle présente, et cette connaissance qui paraît si désirable,
peut être une source d’orgueil spirituel, le pire orgueil de tous. C’était
précisément le piège des Corinthiens. Leur connaissance, à laquelle ils
désiraient encore ajouter des éléments nouveaux, les avait enflés. L’apôtre
revient, je ne sais combien de fois dans cette épître, sur ce péché. Prenons
garde de ne nous occuper des choses de Dieu — je ne dis pas : avec la
connaissance humaine, parfaitement incompétente, et ce n’est pas d’elle qu’il
s’agit ici — mais en recherchant la connaissance sans que notre conscience soit
en jeu, car «la connaissance enfle». Si nous n’avons qu’elle, nous marchons vers
la ruine. Une seule chose édifie : ce n’est pas la connaissance, mais l’amour, et si l’on n’est pas conduit
par l’amour, aucune édification n’est possible. Nous verrons au chap. 14, que
l’édification est le but de toute action dans l’assemblée ; une prédication
qui ne la produit pas, n’a rien qui vaille : «L’amour édifie». «Si
quelqu’un pense savoir quelque chose, il ne connaît rien encore comme il faut
connaître» ; et l’apôtre ajoute : «mais si quelqu’un aime Dieu,
celui-là est connu de Lui». Il est connu de Lui ! Voilà ce dont j’ai
besoin comme chrétien ! Il me faut la
connaissance que Dieu a de moi :
cela me sort de moi-même. Ce sont les regards de Dieu, et non les miens,
qui me sondent et jugent, s’il y a dans mon coeur quelque affection pour Lui.
Dans l’évangile de Jean, lors de la restauration de l’apôtre Pierre, le
Seigneur lui demande trois fois : «M’aimes-tu ?» Pierre en est
profondément humilié ; il y avait, sans doute, chez lui de l’amour pour le
Sauveur, mais il répond ce qu’un coeur humilié devait répondre :
«Seigneur, tu connais toutes choses, tu sais que je t’aime». Il s’en remettait
à la connaissance de Dieu, et non à la sienne. Désirant que les yeux de Dieu se
portent dans son coeur, il disait : «Sonde-moi» et connais-moi. La triste
expérience qu’il avait faite lui avait montré que lui n’y voyait pas clair,
mais que Christ le voyait, et cela lui suffisait. Ne nous laissons pas
entraîner à chercher la connaissance pour elle-même ; sans l’amour qui
édifie, elle n’est qu’une occasion de chute.

L’apôtre ajoute : «Nous savons qu’une idole n’est rien dans
le monde, et qu’il n’y a point d’autre Dieu qu’un seul». Pour les hommes, il y
a beaucoup de dieux et beaucoup de seigneurs, beaucoup qui sont appelés dieux,
soit dans le ciel, soit sur la terre, mais «pour nous, il y a un seul Dieu, le
Père, duquel sont toutes choses, et nous pour lui, et un seul Seigneur, Jésus
Christ, par lequel sont toutes choses, et nous par lui». Telle est la
connaissance chrétienne. Il ajoute : «Toutefois la connaissance n’est pas
en tous», c’est-à-dire qu’il y avait parmi eux des gens qui, sortis du
paganisme, n’avaient pas encore réalisé que l’idole n’était rien en elle-même,
et, quand ils mangeaient des choses qui lui étaient sacrifiées, comme ils ne
pouvaient faire abstraction de l’idole, leur conscience, étant faible, en était
souillée. Comment les Corinthiens avaient-ils à se comporter vis-à-vis de ces
faibles ? L’apôtre donne des prescriptions à cet égard. Tu as toute
liberté de manger des choses sacrifiées aux idoles, mais si un frère pour
lequel l’idole est quelque chose, t’en voit manger, tu l’engages dans le même
chemin que toi ; sa conscience est souillée, et si tu as souillé sa
conscience, ce frère périra. Cela ne veut pas dire que ce frère soit perdu,
mais que je suis responsable d’avoir conduit un frère faible à la mort. Dieu
est puissant pour l’en sortir par sa grâce, mais moi, par ma connaissance,
j’aurai accompli un acte qui fait périr mon frère. Par cet acte, je pèche
«contre Christ».

Telle est la fin de ce Chapître qui revient à ceci : Que
toutes choses soient faites pour Christ, en amour, et s’il en est ainsi, je
puis être certain que ce sera pour l’édification de mon frère, au lieu d’être
pour sa destruction.

Si le premier de ces deux Chapîtres traite de la liberté quant
aux idoles, le deuxième nous entretient de la liberté quant au ministère. Je
ferai remarquer en passant que les mots droit
dans ce Chapître et liberté dans
le Chapître précédent, sont un seul et même mot (8:9 ; 9:4). Nous avons
ici la réponse à la dernière question adressée à l’apôtre par les Corinthiens.
Il se trouvait au milieu d’eux des personnes qui prétendaient avoir des droits
égaux à ceux de Paul (cf. chap. 4), et mettaient en question jusqu’à la valeur
de son apostolat. Les Corinthiens qui avaient été convertis par son moyen
s’étaient senti la liberté de le questionner à ce sujet. L’apôtre demande
d’abord : «Ne suis-je pas apôtre ?» Un apôtre était caractérisé par
le fait qu’il avait vu le Seigneur ; or Paul l’avait vu (v. 1). Quant au résultat
de son oeuvre, ils en étaient eux-mêmes la preuve (v. 1-3). Il y avait, comme
toujours, des personnes parmi les chrétiens, qui faisaient de l’assemblée de
Dieu leur monde, cherchant à y jouer un rôle, à s’y faire une position, à y
accaparer une autorité. Pour y réussir, ils cherchaient à détruire l’influence
de ceux que Dieu lui-même avait établis dans sa maison. Lorsqu’un frère cherche
à acquérir une autorité personnelle dans l’assemblée, il se met nécessairement
en conflit avec ceux auxquels le Seigneur l’a confiée. L’apôtre aborde ce sujet
et montre qu’il avait les mêmes droits, la même liberté que tous les autres
apôtres, le droit de manger et de boire, le droit de se marier et de conduire
sa femme avec lui. Est-ce que lui et Barnabas étaient les seuls qui n’aient pas
le droit de ne pas travailler ? Les autres apôtres ne travaillaient pas,
tandis que Paul faisait des tentes, choisissant une vocation des plus humbles,
et travaillant de ses mains pour subvenir à ses besoins et à ceux des autres.
N’avait-il pas le droit d’attendre quelque profit de son ministère ? La
parole de Dieu elle-même enseignait les frères sur ce point : «Tu
n’emmuselleras pas le boeuf qui foule le grain». Dieu avait-il les boeufs en
vue ? Il y avait donc, dans ce passage du Deutéronome, une allusion
directe à l’oeuvre de ceux qui travaillaient pour le Seigneur. Mais l’apôtre
avait renoncé à tous ces avantages. Il avait toute liberté, quant à son
ministère, d’user des droits que Dieu conférait à ceux qui s’occupaient de
l’Évangile, mais il s’en était privé et ne voulait pas voir anéantir sa gloire.
Malheur à lui, s’il ne remplissait pas ses obligations ; mais sa gloire
était liée à l’Évangile, parce que son coeur y était tout entier ; sa
gloire était de rendre l’Évangile exempt de frais, de ne pas lui coûter quoi
que ce soit. Il le voulait aussi libre que lui-même, et toute sa vie avait eu
cette direction.

Depuis le v. 19, il ajoute encore un autre point. Il était
libre, entièrement libre, mais lui qui était libre à l’égard de tous, s’était
asservi à tous. C’est un des beaux traits du caractère de ce cher serviteur de
Dieu : il n’avait jamais pensé à lui-même, tandis que d’autres, attaquant
son apostolat, cherchaient à s’élever sur ses décombres. Il ne cherchait pas à
se défendre et n’avait qu’une pensée : gagner le plus de gens possible à
l’Évangile. Quand il avait affaire à des Juifs, il était comme un Juif ;
il était devenu toutes choses pour tous, afin d’en sauver quelques-uns (v. 21,
22).

Combien de fois n’entendons-nous pas citer ces paroles pour
justifier le mélange des chrétiens avec le monde ! Il ne faut pas, dit-on,
s’en retirer ; l’apôtre lui-même se faisait tout à tous, et nous sommes
appelés à faire comme lui pour gagner le monde à Christ. La parole de Dieu ne
contient aucune pensée semblable. L’apôtre était entièrement séparé du monde,
de tous les avantages qu’il pouvait lui offrir ; il les considérait tous
comme des ordures, afin d’atteindre Christ. S’il s’agissait de gagner les âmes,
il se faisait tout à tous, complètement libre à l’égard des Juifs, des Grecs et
des barbares, mais s’assujettissant à tous pour les amener au Seigneur ;
ne se plaçant pas lui-même sous la loi pour gagner les Juifs, mais les prenant
sur leur terrain, afin de les convaincre de péché. C’est ainsi qu’il allait de
synagogue en synagogue, les appelant «hommes frères», invoquant l’autorité des
saintes Écritures de l’Ancien Testament qu’ils reconnaissaient comme la parole
de Dieu, pour leur annoncer le Messie qu’ils attendaient, et leur montrer, d’après
leur loi et leurs prophètes, que ce Messie était le Christ. Il était sans loi à
Athènes, et y prêchait le Dieu créateur, afin de les amener à Christ, au «dieu
inconnu» ; il prêchait aux Romains la justice, la tempérance et le
jugement à venir, afin d’atteindre leur conscience et de les faire recourir à
un Sauveur ; parmi les chrétiens de Corinthe, il était faible, afin de
gagner les faibles à la croix de Christ.

Certes, nous ne pouvons en aucune manière nous associer avec le
monde pour sauver le monde, puisque nous lui sommes crucifiés ; mais nous
pouvons le traverser dans l’esprit de l’apôtre, afin que de toute manière nous
en sauvions quelques-uns ; faisant toutes choses à cause de l’Évangile,
afin que nous soyons co-participants avec lui (v. 23). Paul voyait, pour ainsi
dire, dans l’Évangile, une personne pour
laquelle il travaillait et souffrait ; il s’identifiait avec tout ce qui
lui arrivait.

Que Dieu nous donne de réaliser cela comme l’apôtre ! Que
l’Évangile de Christ, Christ lui-même, prenne une telle place dans nos coeurs,
qu’il soit le mobile de toute notre vie ici-bas ! Nous sommes tous appelés
à être co-participants avec lui, comme l’apôtre le dit au commencement de
l’épître aux Philippiens, en les louant beaucoup à cet égard. Si l’Évangile souffre
dans ce monde, nos coeurs lui sont-ils liés, de manière à ressentir l’opprobre
dont il est couvert ? Si nous assistons à ses progrès, nous en
réjouissons-nous ? Dieu nous y appelle. Chacun de nous peut avoir part à
cette Bonne Nouvelle par ses paroles, ses prières, sa sympathie, ses services,
et en apprécier l’importance dans ces «temps difficiles». Que Dieu nous donne
d’estimer l’Évangile beaucoup plus que nos coeurs, si facilement légers et
mondains, ne nous le font, hélas, estimer d’habitude !

 

*      *      *

 


[bookmark: TM9]9 - 
Chapître 9:24 — 10:13

 

Nous avons terminé le premier grand sujet de cette épître,
l’ordre qui convient à la maison de Dieu. Nous trouverons depuis le chap.
10:14, l’ordre qui appartient à l’Assemblée comme corps de Christ, mais
auparavant, le court passage que nous venons de lire introduit une chose
intermédiaire, très importante, qui n’est proprement ni la maison, ni le corps,
mais la profession chrétienne qui
se formait jadis, et remplit aujourd’hui le monde civilisé.

Remarquez que la division en sujets, que nous venons de
mentionner, si simple, si logique, pour ainsi dire, se retrouve fréquemment
dans les Écritures. Citons l’Apocalypse, livre si peu compris dans son
ensemble, quoiqu’il soit le plus régulièrement distribué de tous les récits
bibliques ; citons aussi le prophète Ésaïe, dont l’Esprit a soin de
marquer les différentes parties d’une manière si frappante ; citons enfin
les Psaumes, groupés et subdivisés de manière à nous éviter d’en fausser
l’interprétation. Il en est de même pour d’autres livres, seulement il faut
parfois plus d’attention pour en pénétrer la structure ; mais en
l’étudiant, le plan général de la Parole nous devient plus familier. Il ne
suffit pas, en effet, de lire la Bible sans l’étudier, car ce serait la traiter
irrespectueusement et s’exposer à ne pas comprendre la pensée de Dieu. Il faut
apprendre à la «découper justement», comme dit l’apôtre à Timothée. Nous ne
pouvons assez recommander cette étude de
la Parole à ceux qui commencent dans le chemin de la foi, mais elle doit être
faite sous le regard de Dieu, dans la dépendance du Saint Esprit, et avec
prière. Ces trois choses nous rendent capables de nous en approprier les
trésors. S’en occuper superficiellement est un moyen certain de ne pas la
connaître. Sans doute, notre connaissance ne peut être que partielle, mais, en
y faisant des progrès, nous marchons vers la perfection, vers le moment où ce
qui est en partie aura disparu et où nous connaîtrons le Seigneur, comme nous
avons été connus de lui. On a comparé ce progrès à une lampe, placée au bout
d’un long corridor sombre. À mesure que nous avançons vers ce foyer de lumière,
nous en recevons plus de clarté, et, quand enfin nous l’avons atteint, nous
pouvons le tenir dans nos mains et le posséder tout entier. C’est ainsi que le
chrétien marche vers Christ.

Tout homme qui professe lui appartenir est responsable de
l’atteindre. L’apôtre, dans le passage que nous avons lu, parle d’abord de
cette responsabilité (9:24-27), en se donnant lui-même comme exemple. Il ne la
traitait pas à la légère. Les Corinthiens auraient dû savoir cela, mais ils ne
marchaient pas selon cette connaissance. L’apôtre place devant eux la nécessité
que la vie chrétienne soit un témoignage réel et public devant le monde. Il y
a, en effet, pour le chrétien, une vie intérieure et un témoignage
public ; c’est de ce dernier qu’il parle ici. Il prend l’exemple des jeux
olympiques, qui consistaient à remporter le prix à la course ou dans la lutte
corps à corps — et cela en public, aux yeux de tous. Notre témoignage public
devant le monde consiste, de même, en ces deux choses. Au chap. 3 des
Philippiens, l’apôtre dit qu’il court pour le prix de l’appel céleste de Dieu,
dans le Christ Jésus. Cet appel est d’être, devant Dieu, saints et
irréprochables en amour, comme Christ. «L’espérance de l’appel» est d’atteindre
cet état, au moment où nous aurons ce caractère, non seulement en Christ, comme nous l’avons
maintenant, mais avec Christ, quand
nous serons dans la même gloire que Lui. Nous avons à courir dans la lice, afin
de remporter le prix ; pour l’atteindre et ne pas nous laisser distancer,
il nous faut courir comme étant seuls à l’obtenir. L’apôtre rejetait
comme des ordures tout ce qui pouvait l’entraver dans cette course. Des
ordures ! Considérons-nous les choses du monde, ses avantages, ses
trésors, et aussi ses vanités, comme autant de filets tendus pour nous enlacer,
comme autant de fardeaux à rejeter ? Quand le soldat reçoit l’ordre
d’enlever une position, il laisse son sac au bas de la pente, peu soucieux de
ne pas le retrouver. Souvenons-nous que nous devons courir en présence de
milliers de témoins. Pour ne pas être couverts de confusion, il nous faut non
seulement cet effort que la Parole appelle «la vertu», mais la patience, un
coeur libre, des yeux fixés invariablement sur le but à atteindre qui est
Christ. Sans doute, un grand nombre l’atteindront de fait, grâce à Dieu, mais
chacun de nous doit se dire qu’il n’y a qu’un prix, et courir comme si une
seule personne devait le gagner. Quel zèle une telle pensée doit
produire !

Outre la course, il y a la lutte : notre combat est avec
les puissances spirituelles. Ne nous laissons pas arrêter dans notre course par
la fatigue, le découragement, ou par le monde ; ne nous laissons pas
affaiblir, dans le combat, par les pièges que l’Ennemi nous tend sans cesse.
Une des conditions préliminaires de la victoire, c’est de vivre «de régime en
toutes choses» ; il faut être préparé
pour le combat avant d’entrer en lice. Le régime est une chose pénible qui
exige une attention soutenue, un renoncement continuel à nous-mêmes. À ce
prix-là nous recevrons, comme récompense du combat, une couronne incorruptible.
L’apôtre avait rempli ces conditions d’une manière fidèle et pouvait dire à la
fin de sa carrière : «J’ai combattu le bon combat, j’ai achevé la
course... désormais m’est réservée la couronne de justice, que le Seigneur
juste juge me donnera dans ce jour-là, et non seulement à moi, mais aussi à
tous ceux qui aiment son apparition». Il se donne ici (v. 26) comme modèle. Son
combat était réel, et non pas un simulacre de combat, comme toute sa carrière
apostolique nous le prouve. Il luttait, soit qu’il ait affaire à l’hostilité
des hommes, soit qu’il ait affaire aux tentatives de Satan pour détourner les
âmes de Christ. Quand la vérité de l’Évangile était en question, et que
l’Ennemi cherchait à la détruire en ramenant les âmes sous la loi ; ou
quand il cherchait à annuler la croix de Christ en asservissant les Corinthiens
aux principes du monde, il trouvait l’apôtre sur son chemin. Mais, bien plus,
pour livrer ce combat, il vivait de régime : il mortifiait et asservissait
son corps, ne cédant en rien à la chair et la dominant par l’énergie du Saint
Esprit, car il sentait toute la responsabilité de la profession chrétienne. Il ne dit pas : de peur qu’après avoir
cru, mais : «de peur qu’après avoir prêché
à d’autres, je ne sois moi-même réprouvé», car il s’agit ici de la
profession, et non pas de la foi, de la responsabilité, et non pas de la grâce.
Il est possible qu’une personne ait reçu des dons remarquables et qu’elle s’en
serve ; disons même que, par son moyen, Dieu convertisse des âmes, et
après tout cette personne sera elle-même réprouvée. Comme toujours, l’apôtre,
quand il parle de la responsabilité, use de termes aussi absolus que possible.
Posséder des dons, avoir un ministère public, prêcher à d’autres, sans réalité
pour soi-même, sans jugement ni renoncement de soi devant Dieu, en un mot, sans
la vie intérieure qui corresponde à la profession — n’a aucune valeur. Ne cherchez
pas, comme cela se fait si souvent, à éluder la valeur de ce terme :
réprouvé. Un réprouvé est un homme rejeté de Dieu, condamné aux peines
éternelles. Cela ne veut pas dire que l’apôtre ait douté en rien de la
perfection de la grâce, mais il prenait au sérieux sa course, son combat et son
témoignage, et en considérait toute la solennité.

Après s’être donné en exemple par sa profession, il aborde la
question de la chrétienté professante. Ici, l’on ne peut assez répéter,
contrairement à ce que l’on dit souvent, qu’il n’existe pas deux genres de
professions, l’une vraie, l’autre fausse : il n’y en a qu’une, mais, comme
dans la parabole des dix vierges, elle peut être ou n’être pas accompagnée de
la vie de Dieu. Nous allons parler de
la non-valeur de la profession chrétienne sans vie, mais mon désir est que nous
commencions par faire comme l’apôtre, que nous appliquions la réalité de la
profession chrétienne à nous-mêmes, avant de l’appliquer à d’autres.

Au chap. 10:1-4, il aborde cette question : Qu’est-ce que
la profession chrétienne, et quel droit donne-t-elle au salut éternel ? En
réponse, il prononce le jugement le plus complet sur la chrétienté professante.
Prenant l’exemple du peuple d’Israël, il l’applique à ce qui est issu du
christianisme. Israël s’était mis en marche pour atteindre le pays de Canaan,
conduit par la nuée qui, dès les premiers pas, le protégeait de jour et
l’éclairait de nuit. Le Dieu de gloire s’y trouvait. Tous ils avaient passé à
travers la mer Rouge, symbole de la mort de Christ sous le jugement de Dieu.
Ces deux choses, la nuée et la mer, appartiennent aussi bien à la chrétienté
professante qu’au peuple d’Israël selon la chair : la présence de Dieu, et
la connaissance du salut qu’on obtient par le sang du Sauveur. «Et que tous ils
ont été baptisés pour Moïse dans la nuée et dans la mer» (v. 2). Israël avait
une sorte de baptême que la Parole assimile au baptême chrétien. Ils avaient
tous été baptisés pour Moïse, leur chef, c’est-à-dire qu’ils avaient porté sur
eux, pour ainsi dire, la livrée de Moïse, comme le professant porte la livrée
de Christ. Israël l’avait prise dans la nuée et dans la mer ; la
profession chrétienne reconnaît comme Seigneur
un Christ vivant qui la protège et qui l’éclaire, un Christ mort, pour
lequel elle est baptisée, car, remarquez-le bien, le baptême n’est pas autre
chose que le signe de la profession chrétienne. — Israël avait eu la manne et
l’eau du rocher : spirituellement, ces choses représentent le Fils de
Dieu, descendu du ciel pour nourrir le peuple, et le Saint Esprit pour le
désaltérer. Ces bénédictions appartiennent aussi à la chrétienté, dont il est
dit qu’elle a «goûté du don céleste» et est devenue participante de l’Esprit
Saint (Héb. 6). Notez bien qu’il ne parle pas ici des sacrifices juifs, types
de la rédemption, ni de manger la chair et de boire le sang de Christ, ce qui
impliquerait la vie éternelle. Or ces privilèges extérieurs ont-ils réussi à
sauver Israël, ou sauveront-ils la chrétienté professante ? De tous les
hommes adultes sortis d’Égypte, deux hommes de foi seuls ont traversé le
Jourdain pour entrer dans la terre promise. Et qu’est-ce qui avait excité la
colère et le jugement de Dieu contre ce peuple ? 1° Ils avaient convoité
des choses mauvaises. 2° Ils avaient été idolâtres ; et notez qu’il ne
cite pas ici le veau d’or, mais le festin qui l’avait accompagné, et qui peut
tout aussi bien caractériser les chrétiens professants : «Le peuple
s’assit pour manger et pour boire, et ils se levèrent pour jouer». 3° Ils
avaient commis fornication avec les filles de Moab, avec les ennemis de Dieu.
4° Ils avaient tenté Christ. 5° Ils avaient murmuré. Tout cela ne
s’applique-t-il pas aussi bien à la chrétienté professante, qui sera jugée du
même jugement qu’Israël ?

Remarquez cette parole de l’apôtre : Ces choses sont
arrivées «comme types de ce qui nous concerne».
Il parle maintenant à ceux qui ne sont pas de simples professants, mais qui ont
la vie de Dieu. Chacun d’eux est appelé à se demander : Est-ce mon cas ? Mon coeur convoite-t-il des choses mauvaises ? Est-ce que je
trouve ma joie dans les jouissances matérielles ? Est-ce que je doute de
l’amour de Christ ? Suis-je mécontent de rencontrer l’épreuve dans ma
carrière ? Prenons-y garde. Le jugement de Dieu atteint ceux qui suivent
ce chemin. Toute la question de notre responsabilité revient se placer ainsi
devant nous, et si l’apôtre nous a parlé au chap. 9 de la sienne, la nôtre
est-elle moins grande ? Si la profession chrétienne, si la chrétienté,
malgré les bénédictions sans nombre dont Dieu l’a comblée, doit tomber sous le
jugement, son sort ne nous servira-t-il pas «d’avertissement, à nous que les
fins des siècles ont atteints ?» Remarquez qu’il en est toujours ainsi.
Nous ne sommes pas appelés à prononcer le jugement sur la chrétienté ;
c’est l’affaire de Dieu seul ; mais il veut que nous appliquions ces
vérités à notre propre état, que nous nous demandions : Est-ce que toi,
possédant la vie divine et l’Esprit de Dieu qui est venu faire sa demeure chez
toi, tu te contentes d’apparences, te mettant au même niveau qu’une profession
sans vie ? Si nous avons compris la grâce de Dieu, nous en finirons
résolument avec toutes ces choses, comme l’apôtre Paul. Depuis la mort de
Christ, «les fins des siècles» nous ont atteints ; c’en est fait pour nous
de la responsabilité de l’homme pécheur, Christ
l’ayant portée à la croix pour quiconque a cru en lui, et nous sommes entrés
comme chrétiens dans une sphère nouvelle, sphère de bénédictions célestes, mais
nous avons à réaliser cette position, et notre responsabilité comme chrétiens demeure tout entière. Combien il est
important pour nous d’être remplis du sérieux que comporte notre vie chrétienne
(et Dieu veuille le produire dans chacune de nos âmes), de comprendre que nous
ne pouvons pas nous borner à une conduite extérieure, plus ou moins correcte,
comme les professants sans vie, mais que notre état intérieur doit y
correspondre. Si nous sentons combien nous avons manqué à notre responsabilité,
disons en nous humiliant devant Dieu : J’ai péché contre toi !
Cependant il reste une seule chose sur laquelle nous puissions compter, c’est
que Dieu est fidèle. Dans sa grâce,
il m’a amené à Lui. Je devrai faire toute sorte d’expériences, si, pareil aux
Corinthiens, je n’ai pas commencé par le jugement complet de moi-même à la
croix, mais Sa grâce ne peut changer ; il est puissant pour me
restaurer ; je ne puis m’appuyer que sur Lui. Me fera-t-il défaut ?
Jamais ! Si j’abandonne un instant seulement sa main, je tomberai ;
et combien de chutes honteuses et souvent retentissantes dans la vie du
chrétien sont venues de ce que, se confiant en lui-même, il a abandonné le bras
puissant et fidèle qui seul pouvait le soutenir !

 

*      *      *

 


[bookmark: TM10]10 - 
Chapîtres 10:14 à 11:16

 

La fin du chap. 10 et ceux qui suivent, nous entretiennent d’un
nouveau sujet : l’ordre et l’organisme de l’Assemblée comme corps de
Christ. Pour le «corps», comme pour la «maison», l’épître aux Corinthiens
diffère beaucoup de celle aux Éphésiens. Cette dernière nous montre l’Assemblée
croissant pour être un temple saint dans le Seigneur ; elle en parle comme
d’une habitation de Dieu par l’Esprit ; elle nous la montre aussi comme un
Corps uni avec sa Tête glorifiée dans le ciel. L’Assemblée est le corps de
Christ selon les conseils éternels de Dieu. Enfin, cette même épître aux
Éphésiens parle de l’Assemblée comme de l’Épouse de Christ, ne faisant qu’un
avec Lui, les deux n’étant qu’une seule chair, quoique cette Épouse lui soit
soumise. C’est l’Épouse, telle que Christ la voit, mais il la purifie ici-bas,
afin qu’il se la présente sainte et sans défaut dans la gloire.

Par contre, comme nous l’avons vu, l’épître aux Corinthiens
considère l’Assemblée comme une maison édifiée par l’homme, responsable des
matériaux qu’il y introduit et de l’ordre qui doit y régner. Si nous la
considérons au point de vue du corps de Christ, cette épître nous présente
aussi tout autre chose que celle aux Éphésiens. Nous y voyons le corps (de même que la maison) au point
de vue de sa responsabilité, de la manière dont il doit fonctionner pour
manifester Christ ici-bas. Cette pensée est développée dans tous les Chapîtres
que nous allons considérer, jusqu’à la fin du chap. 14. Il faut que l’Assemblée
manifeste le fonctionnement et l’unité qui appartiennent au corps de Christ.
Vous comprendrez aisément l’immense importance pratique de ce point de vue,
car, ne fussions-nous que trois ou quatre, nous sommes tenus de représenter
l’unité du corps de Christ dans ce monde, et l’ordre qui appartient à cette
unité.

C’est pourquoi le rôle assigné à la Table du Seigneur est très remarquable dans les vers. 14 à 22 du
chap. 10. Il s’agit, en tout premier lieu, d’établir qu’il y a, dans ce monde,
une manifestation de l’unité du corps. Cette unité existe ; ce n’est pas à
nous à la faire ; il y a, est-il dit dans l’épître aux Éphésiens, un seul
corps et un seul Esprit : c’est ce que Dieu a fait. Mais nous sommes
ici-bas, et nous avons à manifester cette unité devant le monde. De fait, il
n’y a qu’une seule place où elle puisse l’être : c’est la table du
Seigneur. Le «seul pain» que nous avons sur cette table et auquel nous
participons tous, est le signe visible que nous sommes tous un seul corps. Que
le monde veuille ou ne veuille pas le voir, cela n’y change rien. Il y a
ici-bas un témoignage, le seul qui puisse être rendu à cette unité, un
témoignage établi de Dieu. Voilà ce qui fait (en partie, car nous ne parlons pas encore ici de la Cène comme mémorial) la valeur de la Cène du Seigneur pour nous.

Nous ne devons jamais l’oublier. Si nous ne nous réunissons pas
autour de la table du Seigneur pour participer à ce seul pain, nous montrons une indifférence coupable au sujet de la
manifestation de l’unité, confiée à notre responsabilité.

Mais, en lisant ces versets, nous pouvons nous rendre compte
d’un autre fait, c’est qu’on pourrait être réunis comme chrétiens autour de
cette table, sans manifester l’unité du corps. Je crois que ce fait est
important et parle à nos consciences. Une assemblée comme celle des
Corinthiens, moralement divisée, en mauvais état spirituel, pleine de
compétitions, de querelles, sans union pratique, peut-elle prétendre à
manifester l’unité à la table du Seigneur ? Absolument pas. «Je parle»,
dit l’apôtre, «comme à des personnes intelligentes : jugez vous-mêmes de
ce que je dis» (v. 15). Si la table du Seigneur est l’expression de l’unité du
corps de Christ, nous n’avons pas le droit de dire que nous avons cette table
et manifestons l’unité du corps, quand pratiquement nous sommes désunis. Car,
notez-le bien, toute cette épître traite, non pas comme celle aux Éphésiens, de
ce qui est dans les conseils de Dieu, mais de notre responsabilité et de la
manifestation pratique de ce que Dieu a établi. Nous pouvons donc perdre, par
notre faute, l’immense privilège d’annoncer la vérité capitale qu’il y a dans
ce monde un corps de Christ, dont tous les chrétiens, unis ensemble, font
partie. Grâce à Dieu, ce corps reste un à
ses yeux, mais si nous sommes infidèles, il ne pourra plus l’être aux yeux
du monde, et quelle perte en résultera pour le Seigneur et pour son
témoignage !

Il est dit au v. 16 : «La coupe de bénédiction que nous
bénissons, n’est-elle pas la communion du sang du Christ ? Le pain que
nous rompons, n’est-il pas la communion du corps du Christ ?» À ce propos,
je voudrais faire remarquer que la communion a deux caractères. Dans la
première épître de Jean, au chap. 1, vous trouvez que, en vertu de ce que nous
possédons la vie éternelle, notre communion est avec le Père et avec son Fils
Jésus Christ. La communion nous y est présentée comme une jouissance et une
part commune avec le Père et le Fils. Nous
jouissons du Fils comme le Père en jouit, et du Père comme le Fils en jouit, et
nous pouvons participer à tout ce qui est leur part. Dans notre Chapître, la
communion est la participation des croyants,
en commun, à toutes les bénédictions qui nous ont été apportées par le sang de
Christ. C’est une notion d’une étendue moindre que celle de Jean, et
cependant une bénédiction immense. Vous trouvez la coupe d’abord et le pain
ensuite, car c’est le sang de Christ qui nous introduit dans toutes ces
bénédictions. C’est par son sang que nous sommes rachetés, justifiés,
sanctifiés, que nous avons obtenu la paix, que nous entrons dans le sanctuaire,
que nous sommes amenés à Dieu, que nous sommes capables de nous tenir devant
Lui, sans conscience de péché. En un mot, le sang de Christ est toujours la
source et le point de départ de tous nos privilèges. La coupe est une coupe de
bénédiction. Nous avons communion à ce sang, c’est-à-dire que nous avons la
jouissance, et cela en commun, de tout ce que ce sang nous apporte, et alors,
comment ne pas bénir cette coupe ? «Le pain que nous rompons» est la
communion du corps du Christ. Nous avons une participation en commun à ce
corps, et nous nous identifions avec lui. Quand le seul pain est posé sur la
table et que nous le rompons, nous manifestons en commun que nous faisons, tous
ensemble, partie de ce seul corps ; nous manifestons l’unité. Au chap. 11,
le sang et le corps signifient ensemble la mort (le sang séparé du corps).
Quand nous prenons part à la Cène, nous annonçons sa mort, et nous faisons le
mémorial de Lui-même et de ses souffrances.

Je n’entrerai pas beaucoup dans les détails de ce qui suit.
L’apôtre met la table du Seigneur en regard de l’autel juif et en opposition
avec la table des démons. Il nous montre alors que, si l’idole n’est rien, en
elle-même, derrière l’idole, chose grave, se cachent les démons, et il ne veut
pas que les chrétiens soient assis à la table des démons. Le païen a communion
avec les démons ; le Juif, qui a part aux sacrifices, a communion avec
l’autel ; le chrétien, qui a part à la table du Seigneur, a communion avec
Christ.

Avons-nous à coeur de manifester l’unité du corps de Christ, ou
ferons-nous comme le monde, allant où bon nous semble ? Soyons donc
intelligents et ne provoquons pas le Seigneur à jalousie !

Les versets 23 à 33 nous exhortent à ne pas rechercher chacun
son propre intérêt, mais l’intérêt d’autrui. N’est-ce pas la conséquence
naturelle du fait que nous sommes un seul pain, un seul corps ? l’apôtre
termine en disant : «Soit donc que vous mangiez, soit que vous buviez, ou quoi que vous fassiez, faites tout pour
la gloire de Dieu» (v. 31). Je m’arrête sur ce passage. Un chrétien qui a une
conscience délicate et timorée se demande souvent : Est-ce bien ou mal de
faire ceci ou cela ? Je ne pourrais le lui dire, mais il trouve, dans la
parole de Dieu, une règle parfaite, s’adaptant à toutes les circonstances de sa
vie, au manger et au boire, au repos ou à l’activité, à la maison ou au voyage,
à une invitation ou à une fête, aux relations avec le monde, à tout enfin, et
cette règle, c’est la gloire de Dieu. Comment
puis-je faire ces choses à la gloire de Dieu ? En imitant le Seigneur dont
c’était la mesure. «Soyez mes imitateurs», dit Paul, «comme moi aussi je le
suis de Christ» (11:1). Dès lors tout est simple. Quand je prends la même règle
en main, elle me dirige sans hésitation, sans inquiétude de conscience ;
elle devient la source de toute la conduite du chrétien dans ce monde. Il est
dit aussi : «Quoi que vous fassiez, faites-le
de coeur, comme pour le Seigneur et non pour les hommes» (Col. 3:23). Ce que je
fais, est-il bien ou mal ? Est-ce que je le fais pour Lui ? Si, par
exemple, j’entre dans telle maison, si je fais telle visite, est-ce pour
Christ ? Si, pour faire une visite, je suis obligé de supprimer le
Seigneur, pourrai-je y consentir ? Ne ferai-je pas mieux d’y
renoncer ? Oui, certes ! Je ne puis laisser mon Seigneur à la porte,
comme on laisse son manteau dans le vestiaire. Christ mérite une autre place.
S’il a cette place dans mon coeur, il faut
que je le porte avec moi.

De cette manière, nos plus simples relations sont absolument
réglées. Que Dieu nous donne de répondre à ses pensées à cet égard. S’il en est
ainsi, tout ira bien dans notre vie, et Dieu sera glorifié.

Passant de là au chap. 11, vers. 2 à 16, l’apôtre aborde une
question qui, à première vue, semble secondaire, et que, peut-être, je le
pense, les Corinthiens avaient provoquée. Une femme doit-elle prier la tête
couverte ou découverte ? C’est un petit détail, mais auquel Dieu attache
une grande importance. Sans doute, il avait besoin d’être connu parmi les
Corinthiens, car l’apôtre dit : «Je veux que vous sachiez». Je me suis
souvent demandé pourquoi ce détail nous est donné à cette place ? La
réponse est que, lorsqu’il s’agit de la gloire de Christ, rien n’est sans
importance aux yeux de Dieu. Qu’une femme prie la tête couverte ou découverte,
Dieu s’en enquiert. Cela touche, en type,
aux rapports de Christ avec l’Assemblée, de l’Époux avec l’Épouse. Nous
retrouvons ici, sous un autre caractère, la relation dont parle l’épître aux
Éphésiens, chap. 3:10: «Afin que la sagesse si diverse de Dieu soit maintenant
donnée à connaître aux principautés et
aux autorités dans les lieux célestes, par l’assemblée» ; et
ici : «La femme, à cause des anges, doit
avoir sur la tête une marque de l’autorité à laquelle elle est soumise» (v.
10). Ainsi, quand les anges ont les yeux sur la femme soumise à son mari, ils
voient et apprennent à connaître la sagesse si diverse de Dieu. Dieu a voulu
leur donner, dans le spectacle de la femme qui a la tête couverte, un exemple
de la soumission de l’Épouse à son Époux, de l’Église à Christ. Telle est la
raison, je n’en doute pas, pour laquelle cette question nous est présentée ici,
quoiqu’il s’agisse, dans l’espèce, d’un détail particulier de la conduite des
femmes dans les assemblées.

L’apôtre donne trois raisons pour que la femme reste couverte.
Il trouve la première dans la création :
«L’homme ne procède pas de la femme, mais la femme de l’homme ; car
aussi l’homme n’a pas été créé à
cause de la femme, mais la femme à cause de l’homme» (v. 8, 9). La seconde dans
la nature : «La nature même ne vous
enseigne-t-elle pas que, si un homme a une longue chevelure, c’est un
déshonneur pour lui ? etc» (v. 14). La nature est appelée comme témoin,
que la femme doit avoir sur la tête le signe de la soumission à son mari. Comme
cela s’accorde peu avec les idées féministes d’aujourd’hui ! On trouvera
toujours des femmes prêtes à discuter, car il leur plaît toujours moins d’être
mises dans une place de dépendance. L’apôtre leur donne, pour leur fermer la
bouche, une troisième raison, la
coutume : «Si quelqu’un paraît vouloir contester... nous n’avons pas
une telle coutume, ni les assemblées de Dieu». Un certain ordre, une certaine
décence, dépendant de l’habitude, doivent être observés dans les assemblées de
Dieu. Il s’agit donc là, non seulement de la place donnée à la femme dans la
création et selon la nature, mais il s’agit de l’ordre dans l’Église, de ce qui
convient à l’Assemblée vis-à-vis de Christ.

L’apôtre ajoute au v. 11 : «Toutefois, ni la femme n’est
sans l’homme, ni l’homme sans la femme, dans le Seigneur». Il ramène au niveau
commun la position respective de l’homme et de la femme, car, dans le Seigneur, la femme est au niveau
de l’homme, et ce dernier ne peut songer à tyranniser sa compagne. Elle est
l’aide de l’homme et celui-ci est son soutien, mais ils sont unis dans le
Seigneur.

Il y a donc un ordre à observer dans les rapports entre époux,
afin que Celui qui est le Seigneur de tous soit glorifié dans l’Assemblée.

 

*      *      *
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En comparant l’épître aux Éphésiens et celle aux Colossiens avec
l’épître qui nous occupe, je suis frappé de ce qui les distingue. Il va sans
dire que, dans aucune de ces trois épîtres, l’Esprit de Dieu ne sépare
l’Assemblée, comme corps, de sa Tête, mais l’épître aux Éphésiens nous présente
la Tête et le corps, le seul homme
nouveau, l’Assemblée, plénitude de Celui qui remplit tout en tous ; taudis
que l’épître aux Colossiens nous parle de la Tête du corps, et que l’épître aux Corinthiens met en lumière le
corps de la Tête. Nous avons déjà
vu, dans le chap. 10, la manifestation de l’unité du corps de Christ ici-bas.
Après avoir montré, au commencement du chap. 11, ce qui convient à la femme,
vis-à-vis de l’homme, comme type des rapports de l’Épouse avec son Époux, car
«le chef de tout homme, c’est le Christ» (v. 3), nous passons, au v. 17, au fonctionnement du corps, nouveau sujet qui se prolonge
jusqu’à la fin du chap. 14.

Quand nous sommes réunis
en assemblée (vous retrouvez ici
le corps), comment celle-ci a-t-elle à se comporter ? Cette question est
d’une importance capitale pour nous. Sans doute, nous ne sommes plus semblables
à l’assemblée de Corinthe qui se réunissait ensemble en un même lieu, mais,
alors que nous ne serions que deux ou trois réunis au nom du Seigneur, nous
avons à manifester l’ordre qui convient au corps de Christ ici-bas. Entrant en
plein dans ce sujet, nous trouvons en premier lieu ce qu’est la réunion d’assemblée : «Car d’abord, quand vous vous
réunissez en assemblée...» (v. 18). Il y a donc, dans ce monde, une chose telle
qu’une «réunion de l’assemblée», du corps de Christ. En consultant la Parole,
nous trouvons que toute «réunion d’assemblée» a un trait commun : le
Seigneur est personnellement et spirituellement au milieu d’elle (*), et cela donne à cette réunion un caractère de
bénédiction que ne connaîtront jamais des chrétiens réunis pour une
évangélisation ou une prédication de la Parole. Outre ce caractère général, la
réunion d’assemblée en a de particuliers. Nous trouvons en premier lieu, la
réunion d’assemblée pour le culte, dont la Cène, mémorial de la mort du
Seigneur, est le centre. En second lieu, la réunion d’assemblée, pour la
prière, dont il n’est pas fait mention ici, mais en Matt. 18 ; et, dans ce
passage, nous apprenons que la réunion d’assemblée est possible même à deux ou
trois réunis autour de Jésus comme leur centre. En troisième lieu, la réunion
d’assemblée pour l’édification, telle que le chap. 14 de notre épître la
dépeint.

(*) Voir : «Qu’est-ce qu’une réunion d’une
assemblée ?», par H.R.

En abordant ici le sujet de la réunion d’assemblée, l’apôtre
commence par un blâme «Or, en prescrivant ceci, je ne vous loue pas — c’est que
vous vous réunissez, non pas pour votre profit, mais à votre détriment» (v.
17). Il leur avait dit, au v. 2 : «Je vous loue... de ce que vous gardez
les enseignements, comme je vous les ai donnés» ; mais comment les
réalisaient-ils dans la pratique ? Le premier point, déjà mentionné d’une
manière générale au chap. 1, mais signalé ici en rapport avec les réunions
d’assemblée, touchait les divisions qui régnaient parmi eux ; et ce blâme
est formulé de la manière la plus sérieuse. Quand des chrétiens, réunis en
assemblée, étaient mis en mesure de manifester ainsi leur union entre eux et
avec Christ, osaient-ils être divisés et former des sectes ? Leurs
divisions, comme cela eut lieu plus tard, ne les avaient pas encore
matériellement séparés les uns des autres, mais, tout en restant unis
extérieurement, les chrétiens rassemblés ne s’entendaient plus. Lorsque
l’autorité apostolique ne fut plus là pour les contenir, et même, en une
mesure, avant que la carrière de l’apôtre Jean fût terminée, ces divisions
amenèrent des schismes ; et peu à peu l’Église se sépara en sectes
innombrables. L’apôtre ne les loue pas de ce désordre, bien au contraire ;
mais il se trouvait et il se trouve encore aujourd’hui, grâce à Dieu, dans
l’Assemblée de Christ, des hommes qui, au lieu de les approuver, s’élèvent avec
force contre les sectes, et Dieu dit de ces hommes : «Afin que ceux qui
sont approuvés soient manifestes parmi vous» (v. 19).

De ce reproche, l’apôtre passe à un autre : Quand ils se
réunissaient ensemble, ce n’était pas manger la Cène dominicale. Dans ce
temps-là, ils prenaient la Cène avant ou après l’agape, et il arrivait que
chacun apportait son propre repas, au lieu de le placer sur la table pour que
tous en profitent. Ceux qui agissaient ainsi gardaient leurs vivres pour
eux-mêmes, et les uns s’en allaient repus et mêmes ivres, chose considérée
alors comme si peu déshonorante parmi les païens, tandis que d’autres avaient
faim. Les désordres qui s’étaient introduits par la confusion de l’agape avec
la Cène, donnent occasion à l’apôtre de les séparer, et de leur assigner à
chacune sa place, comme il le dit aux vers. 33 et 34 , et d’enseigner ce
qu’était la cène du Seigneur, sujet qui n’avait pas été complètement
révélé auparavant par le récit des autres apôtres. C’est, en effet, par
révélation que Paul fait connaître la vérité quant à cette institution et
montre qu’il avait reçu directement du Seigneur ce qu’il leur avait communiqué
(v. 23).

La Cène n’a pas le même aspect que la Table du Seigneur (chap.
10), où est manifestée l’unité du corps de Christ (*).
Elle est un mémorial. Si nous ne
trouvons la table que là où l’unité est mise en lumière, il n’en est pas de
même de la Cène. Elle est chose connue et maintenue, très imparfaitement et
partiellement, il est vrai, dans la chrétienté. Le pain et la coupe y sont
proclamés comme un mémorial de la mort de Christ, et nous pouvons rendre grâces
à Dieu qu’il en soit ainsi. On ne trouve, il est vrai, dans les systèmes
ordinaires de la chrétienté aucune intention de célébrer la Cène en
commun ; car, afin d’excuser si possible le mélange de chrétiens avec le
monde qui a crucifié le Sauveur, on affirme que c’est un acte individuel.
Cependant, nous ne doutons pas que des âmes pieuses y trouvent une bénédiction,
en se souvenant de l’oeuvre accomplie pour elles.

(*) Voyez : «La Table du Seigneur et la Cène du Seigneur»,
par H.R.

Nous apprenons ici quatre choses au sujet de la Cène. Elle est,
en premier lieu, un mémorial de la personne
du Seigneur. Il a répété deux fois à ses disciples, en prenant le pain et
la coupe : «Faites ceci en mémoire de moi».
Si nous assistons à ce repas avec un coeur qui ne soit pas rempli de
Lui-même, nous ne répondons qu’imparfaitement à son désir. En deuxième lieu, ce
repas est un mémorial de son oeuvre : «Cette coupe, dit-il, est la
nouvelle alliance en mon sang». Nous savons que, dans un temps futur, une
alliance nouvelle sera conclue avec le peuple d’Israël et non pas avec nous,
car jamais une alliance ancienne n’a été conclue avec l’Église. Mais les
chrétiens jouissent déjà actuellement de tout le bénéfice que, dans un jour à
venir, cette nouvelle alliance apportera à Israël. Le chap. 8 de l’épître aux
Hébreux, citation du prophète Jérémie, nous apprend que cette alliance comprend
quatre points. Le premier est : «C’est ici l’alliance que j’établirai pour
la maison d’Israël après ces jours-là, dit le Seigneur : En mettant mes
lois dans leur entendement, je les écrirai aussi sur leurs coeurs» (v. 10),
chose entièrement opposée à l’alliance de la loi qui s’adressait au coeur
naturel du peuple, et que celui-ci n’a jamais pu accomplir. Cette nouvelle
alliance ne sera plus comme l’ancienne, une alliance conclue par deux parties,
mais dépendra entièrement d’une seule, du Seigneur qui fera Lui-même l’oeuvre
dans leurs coeurs. En ce qui nous concerne, cette oeuvre ne reste plus à faire,
elle est déjà faite. — Voici le second point : «Je leur serai pour Dieu,
et ils me seront pour peuple». La relation d’Israël avec l’Eternel sera
rétablie (Osée 1:10) ; elle est déjà établie pour nous qui pouvons
l’appeler notre Dieu et notre Père. — Quant au troisième point : «Ils
n’enseigneront point chacun son concitoyen et chacun son frère, disant : Connais
le Seigneur ; car ils me connaîtront tous, depuis le plus petit jusqu’au
plus grand d’entre eux» (v. 11) ; cette connaissance de Dieu, nous l’avons
par le fait que nous avons reçu de nouveaux coeurs et une nouvelle relation
avec Lui, tandis qu’Israël attend encore l’alliance qui les lui apportera. — Le
quatrième point est enfin : «Je serai clément à l’égard de leurs
injustices, et je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés ni de leurs
iniquités» (v. 12). Israël sera plus tard et pour toujours délivré de ses péchés
qui seront bannis de la mémoire de Dieu ; mais nous pouvons déjà le dire
aujourd’hui en vertu de l’oeuvre de Christ, reçue par la foi. — Nous possédons
donc maintenant tout ce que la nouvelle alliance apportera à Israël, sans que
pour cela cette alliance soit faite avec nous. Ces quatre points constituent
les bénédictions chrétiennes ; c’est pourquoi la coupe, symbole du sang de
Christ, est appelée la coupe de la nouvelle alliance.

Nous venons de voir que la Cène est, en premier lieu, le
mémorial de la mort du Seigneur ; en second lieu, le mémorial de son
oeuvre. En troisième lieu, nous trouvons ceci : «Toutes les fois que vous
mangez ce pain et que vous buvez la coupe, vous annoncez la mort du Seigneur». La Cène est donc une proclamation au milieu du monde de la
mort du Seigneur. Il y a actuellement une chose telle que l’Assemblée de Christ
réunie pour annoncer ce grand fait et pour le faire connaître. Elle n’a pas
besoin d’élever la voix ; le fait même que les chrétiens prennent la Cène
tous ensemble annonce au monde, qu’il y prenne garde ou non, la valeur infinie
de la croix de Christ.

Nous trouvons, en quatrième lieu, dans la Cène, une chose que
nous ne pouvons en distraire : «Jusqu’à ce qu’il vienne». Nous attendons
Sa venue. La proclamation de sa mort durera pendant toute la période de son
absence, et cessera dès qu’Il sera venu. Alors le monde, laissé à lui-même,
sera privé pour toujours de ce qu’il a méprisé ; mais alors aussi, ceux
qui ont annoncé cette mort si faiblement, qui l’ont comprise si incomplètement,
la célébreront ensemble dans la gloire céleste, avec des louanges infinies,
autour de l’Agneau immolé !

Au sujet de la Cène, des choses graves se passaient parmi les
Corinthiens. Plusieurs la prenaient indignement. Il est nécessaire de comprendre
le sérieux d’un tel acte et, si l’on a part à un Christ mort pour nos péchés,
de ne pas manger et boire sans distinguer le corps, sinon l’on boit et mange un
jugement contre soi-même. Combien cela est sérieux ! Cette manière indigne
de prendre la Cène du Seigneur, ne la distinguant pas d’un repas ordinaire,
devait amener un jugement sur ces enfants de Dieu à Corinthe, jugement qui les
atteignait dans ce monde, puisqu’ils n’étaient plus exposés au jugement
éternel. On trouvait donc parmi eux beaucoup de faibles et de malades, et un
assez grand nombre avaient été retranchés par la mort. Ce péché était pour
plusieurs «un péché à la mort», pour lequel on ne pouvait pas prier. C’est,
pour nous aussi, une chose solennelle à laquelle nous devons bien prendre garde.
Il ne nous faut jamais oublier le jugement de nous-mêmes quand nous prenons la
Cène, afin que le Seigneur ne soit pas obligé de nous juger pour notre manque
de piété et de sérieux, quand nous accomplissons l’acte symbolique auquel il
nous a conviés.

 

*      *      *
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Le Chapître que nous venons de lire est, si j’ose m’exprimer
ainsi, un cours de physiologie spirituelle. Comme cette science nous expose la
destination, le fonctionnement des organes du corps humain et ce qui les régit,
le Saint Esprit nous expose ici la relation des organes du corps de Christ
entre eux, le fonctionnement particulier de chacun, le but final auquel tous
doivent tendre, et la source unique dont dépend toute l’activité de ce corps.
Le chap. 14 nous le présente ensuite dans l’harmonie de son exercice. Si le
spectacle de la vie du corps naturel est une chose merveilleuse, combien plus
encore doit l’être celui du corps de Christ, mais combien aussi il est
nécessaire que tous les membres soient d’accord, gardant chacun sa place,
chacun sa fonction, puisant chacun et tous ensemble leur force à la source,
responsables d’agir ainsi, afin que, comme il est dit, «il n’y ait point de
division dans le corps» (v. 25). C’est ce que les Corinthiens (et nous tous
avec eux) avaient à apprendre d’une manière particulière.

Voyons d’abord comment ce Chapître nous présente le corps. Ce
n’est pas — nous l’avons déjà dit — comme dans l’épître aux Éphésiens, le corps
de Christ vu dans son union avec sa Tête glorifiée dans le ciel, mais le corps,
dans la place qu’il occupe ici-bas, aux yeux de Celui qui en est le Chef. Ce
corps est appelé «le Christ» (v. 12).
Il est identifié avec Lui, ou plutôt Christ l’identifie avec Lui-même. C’était
la première vérité que Saul de Tarse avait apprise sur le chemin de Damas.
«Pourquoi me persécutes-tu ?»
avait dit le Seigneur à celui qui le persécutait dans ses membres sur la terre.
Leur ensemble était Christ ici-bas : un tout, composé de membres divers,
indissolublement lié avec Christ par le Saint Esprit ; un tout qui est
appelé le corps de Christ : «Vous êtes
le corps de Christ, et ses membres chacun en particulier» (v. 27). Notez,
chose très importante, que c’est l’assemblée de Corinthe qui est appelée ici le
corps de Christ. Ce n’est pas seulement l’ensemble des croyants, de tous ceux
qui, en tout lieu, invoquent son nom, mais la manifestation de ce corps dans
une assemblée locale, à Corinthe. Vous objecterez que cette Assemblée, composée
comme autrefois de tous les chrétiens réunis en un dans une localité, n’existe
plus. En effet, ce que le Seigneur avait institué à Corinthe et en tout lieu a
été ruiné par la faute de ceux à la responsabilité desquels cette manifestation
avait été confiée. Mais si nous avons perdu ce caractère de l’assemblée locale,
et qu’il ne puisse être retrouvé, si tout est ruiné par notre faute, nous ne
restons pas sans ressources. Nous apprenons, en Matt. 18, que l’Assemblée peut
être représentée par deux ou trois réunis à son nom, sur le principe de l’unité
du corps de Christ qui ne peut être détruite. Ainsi notre Chapître et ceux qui
suivent sont aussi obligatoires pour nous, qu’ils l’étaient au temps prospère
de l’assemblée de Corinthe. Appliquons-les donc avec confiance à nous-mêmes, et
ne nous soustrayons point aux obligations qu’ils nous imposent.

Nous venons de voir la manière dont cette épître envisage le
corps. Examinons maintenant l’origine et la source des fonctions de ses divers
organes. Cette source est le Saint
Esprit. Mais, dès le début, l’apôtre met les Corinthiens en garde contre le
danger des manifestations spirituelles qui avaient lieu dans le paganisme dont
ils étaient sortis (v. 1-3). Ils auraient pu confondre l’action des mauvais
esprits avec celle de l’Esprit de Dieu. Un esprit satanique pouvait faire des
miracles comme Jannès, et Jambrès, parler en langues et exprimer des choses
extraordinaires pour attirer les âmes après lui. Ces dangers ont-ils disparu
dès lors ? Le paganisme a été remplacé par la chrétienté ; mais,
chose terrible à constater, cette dernière est devenue elle-même le repaire des
esprits de ténèbres. Combien de ces manifestations ne voyons-nous pas se
produire aujourd’hui ! Le spiritisme, sous toutes ses formes, gagne de
plus en plus d’adhérents. Ne dirait-on pas que la maison chrétienne a déjà été
envahie, comme le sera plus tard la maison juive, par sept esprits plus
méchants que le premier ? — l’apôtre donne aux Corinthiens un moyen de
discerner ces esprits ; il leur dit ce que l’Esprit de Dieu fera toujours
et les mauvais esprits jamais. L’Esprit reconnaît l’autorité du Seigneur Jésus,
les mauvais esprits la nient et même la maudissent. «Nul homme parlant par
l’Esprit de Dieu, ne dit : «Anathème à Jésus» ; et... nul ne peut
dire : «Seigneur Jésus», si ce n’est par l’Esprit Saint» (v. 3).

Le Saint Esprit n’est pas multiple, comme les esprits du
paganisme que les Corinthiens avaient quitté ; il est un. Il n’est pas une
influence, mais une personne : Il distribue à chacun en particulier, comme
il lui plaît (v. 11). Bien plus, il est Dieu. Le même Esprit donne ; au
même Seigneur reviennent les services ; le même Dieu opère tout en
tous ; et, comme Lui, ce même Esprit opère toutes choses (v. 5, 6, 11).
L’Esprit distribue les dons, comme, dans l’épître aux Éphésiens, le Christ les
donne (Éph. 4:8).

Mais si nous sommes baptisés d’un seul Esprit pour être un seul
corps, l’Esprit lui distribue divers dons de grâce. Il y a diversité dans
l’unité. «Les membres sont plusieurs, mais le corps, un». «Car aussi le corps
n’est pas un seul membre, mais plusieurs» (v. 14, 20). Chaque membre a sa place
ordonnée dans l’ensemble du corps. Un organe ne peut suppléer un autre :
«Si tous étaient un seul membre, où serait le corps ?» (v. 19). Un organe
ne peut se séparer d’un autre, ni le jalouser. Ce serait de l’orgueil, et
l’orgueil nous sépare toujours pratiquement de l’ensemble du corps : «Si
le pied disait : Parce que je ne suis pas main, je ne suis pas du corps,
est-ce qu’à cause de cela il n’est pas du corps ?» (v. 15). Un organe ne
peut usurper la place d’un autre et ne suffit pas pour constituer le
corps : «Si le corps tout entier était oeil, où serait l’ouïe ?» (v.
17). Un organe ne peut mépriser un autre ou s’en passer : «L’oeil ne peut
pas dire à la main : Je n’ai pas besoin de toi ; ou bien encore la
tête (ce qu’il y a de plus élevé), aux pieds (ce qu’il y a de plus bas) :
Je n’ai pas besoin de vous» (v. 21).

Tout cela a une double conséquence. D’abord, nous ne réalisons
pas l’unité du corps de Christ, quand chaque membre ou chaque organe n’y prend
pas la place qui lui est assignée par l’Esprit de Dieu. Ensuite, on ne peut
prétendre à une place séparée ; ce serait nous séparer du corps que Dieu a
formé et où il nous a placés comme il l’a
voulu (v. 18). La réalisation de l’unité exclut la propre volonté.

De plus, les membres du corps sont solidaires l’un de l’autre ; et pour éviter toute tendance
d’un membre à se parer de ses avantages vis-à-vis des autres, Dieu a eu soin de
revêtir ceux qui semblaient les moins honorables pour marquer l’importance
qu’il leur attache. C’est ainsi que les organes les plus cachés, comme le
coeur, les reins, l’estomac, etc., sont les plus revêtus et sans eux, en effet,
toute vie serait interrompue dans le corps. Donc les membres sont faits pour
s’entraider, et non pour se combattre ou pour se supplanter, «afin qu’il n’y
ait point de division dans le corps, mais que les membres aient un égal soin
les uns des autres» (v. 25).

Quel est le but de
tout ce fonctionnement harmonique des organes ? L’utilité : «À chacun est donnée la manifestation de l’Esprit
en vue de l’utilité» (v. 7). Si nous l’avons compris, nous ne souffrirons pas
d’entrave à notre activité dans le corps, et, nous rendant bien compte de notre
fonction, nous chercherons à nous en acquitter fidèlement, en vue du profit que
l’ensemble doit en tirer. Hélas ! combien de membres du corps de Christ
répondent par l’inertie à cette exhortation ! Notre paresse spirituelle
trouve plus commode que d’autres agissent à notre place, et nous aimons à nous
persuader que, dans le corps de Christ, un membre peut suppléer l’autre et
prendre la charge de sa fonction. C’est contredire la pensée de l’Esprit Saint.
Nous devrions lire et relire ce Chapître en nous demandant : Réponds-tu à
ce qu’attend de toi Celui qui distribue à chacun en particulier comme il lui
plaît ? Nous souffrons facilement qu’un ou deux dons s’exercent parmi les
enfants de Dieu, tandis qu’une quantité d’autres restent comme paralysés !
Est-ce bien l’état normal du corps de Christ ?

Après le fonctionnement des dons, nous passons, au v. 27, à leur
énumération, car aucun don ne
manquait dans l’assemblée de Corinthe (1:7). Il est à remarquer qu’au
commencement du Chapître, l’apôtre nous a parlé de dons qu’on pourrait appeler
occasionnels : la parole de sagesse, la parole de
connaissance, la foi, les faisant suivre des dons auxquels il assigne une place
secondaire . guérisons, miracles, prophétie (je crois qu’il s’agit simplement
ici de l’annonce de choses futures), discernement entre les mauvais esprits et
l’Esprit de Dieu, langues. À la fin du Chapître (v. 28), il présente d’abord
les dons permanents : apôtres, prophètes, docteurs, et
les fait suivre, comme dans le premier cas, de dons auxquels il assigne cette
même place secondaire : miracles, guérisons, aides, gouvernements,
langues. Cela réduisait à néant la prétention des Corinthiens de mettre ces
derniers à la première place, à cause du relief personnel qu’ils en retiraient.
Dans les deux cas les langues occupent la dernière ; et de plus, ces dons
miraculeux des premiers temps de l’Assemblée n’ont pas tardé à disparaître.

L’énumération des dons de grâce «plus grands», c’est-à-dire des
apôtres, prophètes et docteurs, diffère de celle de l’épître aux Éphésiens, qui
mentionne les évangélistes comme agissant en vue de la formation du corps.
L’épître aux Corinthiens les omet, parce qu’elle nous parle du fonctionnement
du corps, et non de la manière dont il est formé. Les apôtres représentent
l’autorité, les prophètes la révélation, les docteurs l’enseignement. Ces trois
dons demeurent, le premier comme ayant posé une fois pour toutes le fondement
dans la Parole écrite ; nous verrons, au chap. 14, la signification et le
rôle du second, et le troisième ne manque jamais, quand il s’agit de croître
par la connaissance de la Parole. Ces trois dons sont appelés «plus grands»,
mais l’apôtre fait particulièrement allusion aux deux derniers, quand il
recommande aux Corinthiens de les désirer «avec ardeur», car le fondement ne
pouvait être posé de nouveau. Or cet appel à les désirer s’applique à nous,
ainsi qu’à tous ceux qui invoquent le nom du Seigneur.

 

*      *      *

 


[bookmark: TM13]13 - 
Chapîtres 12:31 ; 13 ; 14:1

 

Au dernier verset du chap. 12, et au premier du chap. 14,
l’apôtre exhorte les saints de Corinthe à «désirer avec ardeur les dons
spirituels». J’entends souvent ces paroles dans la bouche des chrétiens, mais
je me demande si elles expriment un désir réel sortant du fond de nos coeurs et
de nos consciences. Désirer avec ardeur, n’est pas un simple désir, mais un
besoin brûlant. Nous pouvons ne pas manquer de dons, sous forme de services
divers, mais il s’agit ici des dons de grâce plus grands. Que des chrétiens,
habitués à suivre un homme, institué par les hommes, n’aient aucun désir ardent
de dons spirituels pour eux-mêmes, cela n’a rien d’étonnant, car ils ont ce
qu’ils souhaitent ; mais ceux qui possèdent mieux que cela, et que la
grâce a sortis d’un milieu où les dons sont méconnus, les désirent-ils
réellement ? Laissons cette pensée agir sur nos coeurs. Nous n’obtiendrons
les dons plus grands que si, sortant de notre apathie spirituelle, nous les
désirons avec ardeur. Quels motifs peuvent nous y engager ? Nous-mêmes, le
relief donné à notre personnalité, ou notre propre gloire ? Mais alors,
nous n’aurions rien compris à ce que le chap. 12 nous a présenté. Le bien de
nos frères, l’utilité pour le corps de Christ, la gloire du Seigneur ?
Dans ce cas, nous entrons dans un chemin plus excellent. Plût à Dieu, qu’il y
ait ce zèle ardent pour Lui et pour l’édification des saints ! C’est ce
que l’apôtre nous recommande.

Nous avons vu, au chap. 12, que les dons diffèrent, mais il y en
a de plus grands, l’un d’entre eux surtout. Le chap. 14 nous dit à son sujet
que celui qui prophétise est plus grand que celui qui parle en langues. Or
c’était précisément ce dernier don que les Corinthiens estimaient le plus, car
il les faisait valoir aux yeux des autres. Jamais les dons qui mettent l’homme
en vue ne sont les plus grands. Même la connaissance enfle : un homme qui
a beaucoup étudié la Parole et qui en a l’intelligence, est en danger de se croire
quelque chose. Seule la connaissance de Christ
nous humilie.

Mettant un peu à part les apôtres, comme revêtus d’une mission
qui n’était pas confiée à d’autres, il dit : «En second lieu des
prophètes». Ce n’est pas comme en Éphésiens 2:20, où il parle du don de
prophétie comme appartenant aux apôtres ; ici, il sépare d’eux les
prophètes, comme en Éph. 4:11, et ajoute en troisième lieu des docteurs. Ce
sont donc deux classes d’hommes, dont les premiers, les prophètes, étaient
appelés à révéler aux autres les pensées de Dieu, et les seconds à leur
enseigner la vérité. Mais, quand il s’agit de prophétie, l’apôtre fait une
différence entre la révélation des choses
futures et la révélation des pensées actuelles de Dieu. En parlant de la
première, il dit au chap. 12:10 : «À un autre la prophétie» ; et au
chap. 13:2 : «Si j’ai la prophétie». En parlant de la seconde, il dit au
chap. 14:1 : «Désirez avec ardeur les dons spirituels, mais surtout de
prophétiser». N’avez-vous jamais rencontré ce don-là ? N’avez-vous pas
dit, quand il s’est exercé dans l’assemblée : «Cet homme est un
prophète ; il nous a révélé les choses de Dieu, et nous a placés en Sa
présence d’une manière toute nouvelle et inattendue» ?

Au chap. 12, nous trouvons la doctrine des dons du Saint Esprit, et au chap. 14, ces dons en exercice, mais le chap. 13
introduit entre ces deux sujets une condition absolument indispensable pour
l’exercice des dons : l’amour.
Sans l’amour, retenons-le bien, ils sont absolument inutiles. On peut
posséder les dons les plus éminents ; ils n’ont aucune valeur, si l’amour
ne les met pas en activité. Cela nous juge. Si notre action dans l’assemblée
provient du désir de plaire aux hommes, ou de nous faire valoir, elle est moins
que nulle, est elle malfaisante et n’a aucun rapport avec le service du
Seigneur. «Est-ce», dit l’apôtre, «que je cherche à complaire à des
hommes ? Si je complaisais encore à des hommes, je ne serais pas esclave
de Christ» (Gal. 1:10).

Le «chemin bien plus excellent» est donc l’amour. Vous verrez,
au chap. 14, que tout en découle, quoique le mot «amour» n’y soit pas prononcé.
Dans ce Chapître, l’apôtre revient toujours à l’édification, mais il est impossible d’édifier l’assemblée sans
l’amour. «La connaissance enfle, mais l’amour édifie» (8:1). Je pourrais
communiquer aux auditeurs des choses très intéressantes, mais si elles attirent
les regards sur moi, elles n’auront servi qu’à m’exalter et à détourner les
âmes de Christ.

Notre Chapître commence par montrer qu’on peut posséder tous les
avantages spirituels sans aucun résultat : «Si je parle dans les langues»
(choses que les Corinthiens recherchaient avant tout) «des hommes et des anges,
mais que je n’aie pas l’amour, je suis comme un airain qui résonne ou comme une
cymbale retentissante». Un bruit ! Si l’on frappe sur une cloche d’airain,
cela produit un son qui se prolonge un peu, puis tout rentre dans le silence.
Le son a pu être très harmonieux ou retentissant, comme celui de la cymbale,
mais n’a pas produit d’autre effet que de s’envoler dans les airs. «Si j’ai la
prophétie, et que je connaisse tous les mystères et toute connaissance...» Il
parle ici de la révélation des choses futures et de la connaissance des
mystères contenus dans la Parole. «... Et que j’aie toute la foi de manière à
transporter des montagnes...» Il fait allusion à la puissance dont le Seigneur
entretenait ses disciples : «Si vous avez de la foi et que... vous disiez
à cette montagne : Ote-toi et jette-toi dans la mer, cela se ferait»
(Matt. 21:21). Si je possède cette puissance sans l’amour je ne suis rien. On
peut exercer une grande influence, être doué d’une manière spéciale pour
accomplir des faits extraordinaires, et cependant être réduit à rien, car ces
dons sont le néant pour Dieu. L’apôtre va plus loin encore, au v. 3 : Un
homme distribue tout son bien en aliments, se réduit à l’extrême pauvreté,
jusqu’à n’avoir plus que son corps... il le livre pour être brûlé ! Je ne
pense pas qu’il s’agisse ici des martyrs ; car, lorsque Paul écrivait, les
martyrs n’étaient pas encore livrés au bûcher, mais il dit cela d’une manière
générale pour indiquer qu’un tel homme consent à ce qu’il ne reste rien de lui
après lui. Un tel homme sera appelé un héros qui pousse l’abnégation jusqu’à se
sacrifier lui-même personnellement, mais s’il n’a pas l’amour, cela ne lui
profite de rien.

De telles paroles nous font mieux comprendre l’importance de
l’amour dans l’exercice des dons. S’il est absent de nos coeurs, cela doit être
un sujet d’humiliation profonde. Comment, sans l’amour, être utile à nos
frères ? Comment sans lui, annoncer l’Évangile au monde ? À cet
égard, l’apôtre disait de lui-même : «L’amour du Christ nous étreint».
L’amour donnait de la puissance à sa prédication ; sans lui, les dons les
plus éminents n’avaient pas de valeur. Il peut arriver d’autre part qu’un don
sans apparence ni valeur à nos yeux, produise les résultats les plus bénis,
parce qu’il a l’amour pour mobile.

Toutes ces choses amènent l’apôtre à la description de l’amour.
Il n’en donne pas une définition proprement dite, car l’amour est l’essence
même et la nature de Dieu, mais plutôt la description de l’amour en action, et c’est ce que nous avons besoin de savoir. Le
chap. 11 de l’épître aux Hébreux nous donne, au sujet de la foi, une
description analogue, en nous présentant l’activité
de la foi, tandis que la foi est proprement la réception du témoignage que
Dieu nous a donné au sujet de son Fils.

En considérant l’ensemble des versets 4 à 7 de notre Chapître,
nous pouvons nous convaincre qu’un seul homme, Jésus, a réalisé l’amour d’une
manière parfaite. Ces versets sont donc une description de l’activité de
l’amour de Christ dans ce monde. Vous trouvez ici, et non sans raison, quatorze
caractères de l’amour. Le nombre 7 est celui de la plénitude, le nombre 14 est,
pour ainsi dire, la plénitude de la plénitude ; le nombre 7 est parfait,
le nombre 14, plus que parfait.

Quand il s’agit de notre propre état, nous pouvons nous demander
si, même imparfaitement, nous réalisons l’activité de l’amour, telle qu’elle
nous est présentée dans ce passage. Arrivés au bout de cette liste, nous
devrons avouer, avec une profonde humiliation, que telle n’a pas été notre
conduite. Et, nous arrêtant sur chacun de ses caractères, nous dirons :
J’ai manqué d’amour ! Mais par cet examen de nous-mêmes devant un modèle
parfait, nous gagnons en expérience, et nous sommes encouragés à montrer plus
d’amour dans notre activité chrétienne.

Remarquez, dans ces versets, les diverses qualités de
l’amour : Le caractère général de toutes est le renoncement à soi-même.
L’envie, la vantardise, l’orgueil, sont autant de traits de l’égoïsme humain.
Je m’arrête souvent sur le mot : «Il n’agit pas avec inconvenance». Un
chrétien qui manque de tact, pour parler le langage du monde, n’agit
certainement pas dans l’amour. Vous trouverez souvent, en conséquence, beaucoup
plus de tact chez des chrétiens sans éducation, que chez d’autres qui en ont
reçu. Par la seule raison qu’ils agissent en amour, ils ne disent pas une
parole, ni ne font un acte inconvenant. «Il ne s’irrite pas ; il n’impute
pas le mal ; il ne se réjouit pas de l’injustice». Combien cela nous
juge ! Ne sommes-nous pas plus prompts à faire ressortir les défauts de
nos frères que leurs qualités et, quand nous parlons d’eux, le dénigrement n’est-il
pas notre première pensée ? L’amour ne fait rien de semblable. — L’amour
«se réjouit avec la vérité». On rencontre souvent la vérité sans l’amour ;
alors, au lieu d’attirer les âmes, elle les blesse, les détourne et les
repousse. L’apôtre pouvait ne blesser personne, parce qu’il avait de l’amour. —
On rencontre souvent aussi l’amour sans la vérité. Dans ce cas, c’est un amour
sans objet qui ne mérite pas le nom d’amour, car la vérité, c’est Christ, sa
Parole, son Esprit.

Il termine sa nomenclature par ces mots : «Il supporte
tout, croit tout, espère tout, endure tout». On trouve, dans l’amour, non
seulement les caractères négatifs dont nous venons de parler, mais une énergie
positive qui nous rend capables de tout supporter,
travaux, fatigues, souffrances ; de tout croire. Tout croire
n’est pas la crédulité qui croit des mensonges, mais la promptitude à accepter
le bien chez d’autres, au lieu de le mettre en doute. «Tout espérer», c’est regarder avec confiance en avant, comptant voir pour
d’autres la réalisation du bien, au lieu de nous défier d’eux, ce qui n’est pas
autre chose que nous défier de la grâce. «Tout endurer», c’est
traverser, sans se plaindre, la calomnie, les outrages, la mauvaise réputation.
L’apôtre termine en disant : «L’amour ne périt jamais».

Il montre ensuite que tous les dons, langues, connaissances,
prophétie, cesseront pour faire place à ce qui est parfait. Alors nous en
aurons fini avec ce qui appartient à l’enfant. Ce dernier parle (langues),
pense (prophétie), raisonne (connaissance), comme un enfant ; mais tout
cela aura sa fin, quand nous verrons face à face et connaîtrons comme nous
avons été connus.

Trois choses, ajoute l’apôtre, caractérisent le chrétien et
demeurent maintenant, au milieu de tant de choses qui ne durent pas : la
foi, l’espérance et l’amour. Mais la foi aussi prendra fin et sera remplacée
par la vue ; l’espérance prendra fin pour être remplacée par la possession
de Christ, son objet. Une seule ne finira pas, celle dont il est dit :
«L’amour ne périt jamais». Elle est plus grande que les dons de grâce «plus
grands» ; plus grande encore que la foi et l’espérance, choses qui
demeurent maintenant. Si l’amour est
l’Etre même de Dieu, il est aussi son activité suprême ; une mer de
délices sur laquelle nous voguerons éternellement sans jamais en atteindre les
rivages, car elle n’en a pas. Nous allons le voir, comme nous avons été vus, le
connaître comme nous avons été connus, l’aimer, enfin, comme il nous aime, d’un
amour inexprimable. Que cette pensée remplisse nos coeurs et en déborde !

 

*      *      *

 


[bookmark: TM14]14 - 
Chapître 14

 

Après la doctrine des dons au chap. 12, et l’amour nécessaire à
leur exercice au chap. 13, nous trouvons, au chap. 14, la manière dont ils
doivent s’exercer dans l’assemblée.

Ce Chapître se divise en deux parties. La première (v. 1-25)
parle d’une manière générale de l’exercice des dons dans l’assemblée, et de ce
qui a lieu dans une réunion d’assemblée ayant pour but l’édification. La
seconde partie (v. 26-40) insiste sur l’ordre qui convient à l’assemblée
réunie.

Il est incontestable que, vu la ruine de l’Église, cette
réunion, dont il est dit : Quand «l’Assemblée tout entière se réunit
ensemble», n’existe plus maintenant, et cependant les chrétiens sont
responsables aujourd’hui sur ce point, comme si toute l’Assemblée de Christ se
réunissait avec eux. Lorsque, comme nous l’avons dit plus d’une fois, ils ne
seraient que deux ou trois à représenter l’Assemblée, selon Matt. 18, ils ont à
manifester les caractères de toute l’Assemblée réunie.

L’exercice des dons n’a pas d’autre but que l’édification, car l’édification est la pensée dominante de ce
Chapître. Lorsqu’un don quelconque s’exerce sans ce résultat, il vaudrait
beaucoup mieux, comme on le voit ici, qu’il ne s’exerce pas du tout. Cela nous
ramène à la pensée, exprimée dans le Chapître précédent : Si le don
produit l’édification de l’assemblée, c’est qu’il est accompagné de l’amour.
Beaucoup de frères à Corinthe parlaient en langues étrangères. Si, par exemple,
je parlais chinois dans l’assemblée, sans être interprété, ce serait sans doute
un don de l’Esprit, mais je m’édifierais moi-même, au lieu d’édifier
l’assemblée, et si personne, sauf moi, n’était édifié, ce ne serait pas de
l’amour, mais de l’égoïsme, c’est-à-dire le contraire de l’amour. L’apôtre
insiste sur ce fait, et montre quelles sont les bénédictions apportées dans
l’assemblée par le don de prophétie, en contraste avec le don des langues, car
ici, le sujet important est le contraste entre ces deux dons.

[bookmark: prophetie]Qu’est-ce que la prophétie ? Comme
nous l’avons vu au Chapître 12, l’apostolat mis à part, nous trouvons deux dons
précieux, plus grands que les autres, le docteur et le prophète ; mais
l’apôtre insiste ici sur les prophètes. Le docteur enseigne, communique la connaissance, le prophète révèle (v. 5). De tout temps, les
prophètes ont révélé les choses cachées de Dieu. Ceux d’Israël faisaient
connaître à leur peuple son avenir et les jugements qui fondraient sur lui, et
lui révélaient comment Dieu établirait sur la terre le royaume futur du Messie.
Les prophètes du Nouveau Testament présentent le jugement qui tombera sur le
monde chrétien, l’avènement du Méchant, de l’Antichrist, et, après ces
jugements, le royaume céleste et terrestre de Christ, et la bénédiction future
des saints célestes. Toutes ces choses, mystérieuses et inconnues avant eux,
nous sont révélées par les prophètes. Aujourd’hui ces révélations sont
terminées ; il ne reste rien à y ajouter. L’état présent du chrétien et du
monde et les choses futures, sont connus. — Cependant le don prophétique s’exerce
encore actuellement, et nous voyons cela dans notre Chapître. Le prophète se
sert de la parole de Dieu, des saintes Écritures, pour en développer, par la
puissance de l’Esprit, les mystères en vue de l’édification de l’Assemblée. Ce
côté du don prophétique persiste depuis que les Écritures sont complétées. Au
commencement du siècle dernier pas un chrétien n’attendait la venue du Seigneur
Jésus pour enlever les saints auprès de Lui, et cependant presque tous les
livres du Nouveau Testament nous en parlent. L’Esprit prophétique a pris cette
vérité, contenue dans la Parole, pour la remettre en lumière au temps
convenable. Nous pourrions multiplier ces exemples. La parole de Dieu est
complète et immuable ; mais, au cours des siècles, beaucoup de ses vérités
essentielles étaient entièrement ignorées et demeuraient lettre morte. L’Esprit
prophétique les a mises en lumière en plaçant les âmes en présence de la vérité
divine. Une conséquence remarquable de l’action de cet esprit prophétique dans
tous les temps, est d’obliger les âmes à dire : «Dieu est... parmi vous»,
dans l’assemblée. Les âmes incrédules ou complètement ignorantes sont mises par
le prophète en rapport direct avec Dieu : «Si tous prophétisent, et qu’il
entre quelque incrédule ou quelque homme simple, il est convaincu par tous, et
il est jugé par tous : les secrets de son coeur sont rendus
manifestes ; et ainsi, tombant sur sa face, il rendra hommage à Dieu,
publiant que Dieu est véritablement parmi vous» (v. 24, 25). Tel est l’effet
produit par le don prophétique dans une réunion d’assemblée en vue de
l’édification. La conscience de l’incrédule ou de l’ignorant est atteinte, et
reconnaît immédiatement la présence de Dieu dans l’assemblée.

Que Dieu nous donne, chers amis, de désirer avec ardeur ce
don-là. Poursuivez l’amour et désirez le don de prophétie. Si Dieu nous fait
une telle recommandation, est-ce pour ne pas répondre à notre demande ?

Nous trouvons dans ce Chapître un mot répété
continuellement : le mot édification.
Il n’y revient pas moins de sept fois. Pour décrire, non pas ce qu’est la
prophétie, mais son action sur les âmes des chrétiens rassemblés, l’apôtre
dit : «Celui qui prophétise parle aux hommes pour l’édification, et
l’exhortation, et la consolation» (v. 3). De même qu’il décrit aux vers. 24 et
25, l’action de ce don sur la conscience des simples et des incrédules, il
montre la bénédiction attachée à cette action, quand elle a pour objet
l’Assemblée. Remarquez qu’il ne s’agit, dans ces deux cas, que de l’Assemblée, non pas de toute autre réunion, et certes, nous
devrions tous avoir à coeur de réaliser davantage ce qu’est une réunion
d’assemblée pour l’édification, l’assemblée se réunissant dans ce but autour de
la personne du Seigneur. Ce Chapître ne nous le présente pas en personne au milieu
des siens, comme lorsqu’il est parlé du culte ou de la prière, mais il
dit : Dieu est véritablement
parmi vous (*). Cela tient simplement à ce
qu’il parle ici du Saint Esprit agissant dans le corps de Christ par les dons,
et non pas, comme dans les Éphésiens, de Christ qui les donne. Le Saint Esprit
est là, distribuant lui-même les dons, et présidant à leur action ; donc
Dieu est là. Quelle grâce pour l’incrédule ! Il tombe sur sa face et
dit : Pour la première fois de ma vie, je me suis trouvé en rapport direct
avec Dieu.

(*) En umin, comme en
Col. 1:27

Bien-aimés ! nous sommes dans un temps d’extrême faiblesse
et d’humiliation au milieu de l’état de ruine que nous, chrétiens, avons
provoqué ; mais, d’autre part, soyons bien certains que, si nous cherchons
à réaliser la réunion d’assemblée pour l’édification, nous éprouverons que Dieu
est parmi nous et nous retrouverons, en dépit de la ruine, des bénédictions que
nous n’avions peut-être jamais connues auparavant. Si nous désirons avec ardeur
les dons spirituels, je ne doute pas un instant que nous en voyions les
résultats.

Il est encore un point sur lequel je désire attirer votre
attention. Ce qui caractérise l’Assemblée, c’est l’ordre. Ce Chapître nous en entretient depuis le v. 26. Un grand
désordre régnait dans l’assemblée de Corinthe. Deux ou trois personnes se
levaient, parlaient en langues sans interprète, et par conséquent sans
édification, cherchant avant tout, sans peut-être s’en rendre compte, ce qui
les exaltait à leurs propres yeux et à ceux des autres. Des frères parlaient
tous ensemble. L’apôtre leur dit que deux ou trois pouvaient parler en langues,
«chacun à son tour», mais avec interprétation de leur langage. De même, deux ou
trois prophètes (il ne dit pas ici «tous» les prophètes, comme au v. 24)
pouvaient parler. Quand l’Esprit de Dieu avait donné quelque chose à un second,
le premier devait se taire, car «les esprits des prophètes sont assujettis aux
prophètes». La puissance spirituelle, dans le prophète, lui est soumise, en
sorte qu’il peut s’arrêter et laisser la place à d’autres. De cette manière,
l’ordre selon Dieu est maintenu dans le corps de Christ.

En dernier lieu, l’apôtre s’adresse aux femmes, et ce n’est pas,
comme vous le savez, la première fois dans cette épître. On ne peut être assez
humilié de ce qui se produit de nos jours parmi les chrétiens. Les femmes
prennent la parole, font des discours, prêchent et prient dans l’assemblée, ou
dans ce qui a la prétention de l’être. Ces choses ne conviennent pas au
caractère et à la position de la femme, telle que la parole de Dieu nous la
dépeint. Mais l’apôtre va plus loin et dit : «Il est honteux pour une
femme de parler dans l’assemblée». Cela ne suffit-il pas pour régler
définitivement la question ? Mais, en outre, c’est affaire d’obéissance à
la parole de Dieu : «La parole de Dieu est-elle procédée de vous, ou
est-elle parvenue à vous seuls ? Si quelqu’un pense être prophète ou
spirituel, qu’il reconnaisse que les choses que je vous écris sont le commandement du Seigneur».

Bien des fois nous avons eu l’occasion de présenter ces choses à
des soeurs en Christ, mais l’esprit qui souffle actuellement dans le monde
chrétien est non pas l’Esprit de Dieu, mais celui du monde qui nous entoure. Il
conduit les âmes qui n’y sont pas attentives dans un chemin d’indépendance,
partant, de désobéissance à la Parole. Le commandement du Seigneur fera-t-il
sortir la femme de la place que Dieu lui a assignée ? L’apôtre ne donne
pas souvent ses recommandations comme des commandements ; nous en trouvons
à peine deux ou trois dans les écrits de l’apôtre Paul ; et n’est-il pas
remarquable qu’il en parle comme prévoyant la désobéissance de la chrétienté,
et a soin de revêtir du caractère de commandement ce que les hommes sont tentés
de considérer comme une question de détail, à laquelle il leur est loisible de
ne pas se conformer. Devant cette indifférence coupable et ce parti pris, nous
dirons avec l’apôtre : «Si quelqu’un est ignorant, qu’il soit
ignorant !»

Soyons attentifs à toute la Parole ; elle est obligatoire
pour tous les détails de notre vie chrétienne, mais, devant un commandement
positif, la soumission immédiate est nécessaire. N’oublions pas que l’ordre
dans l’Assemblée de Dieu est donné en exemple aux anges qui y voient la sagesse
si diverse de Dieu.

 

*      *      *

 


[bookmark: TM15]15 - 
Chapître 15:1-17

 

Si le premier Chapître de cette épître insiste en premier lieu
sur le fait que la croix de Christ est la fin de l’homme selon la chair, parce
que la conduite des Corinthiens était le fruit d’une chair non jugée, le 15°
Chapître nous présente une notion beaucoup plus simple de la croix. Certaines
personnes attaquaient parmi les Corinthiens la doctrine de la résurrection,
enseignant «qu’il n’y a pas de résurrection de morts», et ceux-ci les
laissaient faire. Cet enseignement détruisait la foi, aussi l’apôtre répète
deux ou trois fois que, s’ils l’acceptaient, leur foi était vaine. À cette
occasion, il leur rappelle le simple Évangile qu’il leur avait prêché et il n’y
a pas, à ma connaissance, de passage dans le Nouveau Testament qui nous le
présente d’une manière plus élémentaire.

Avant d’en parler, je désire remarquer que, lorsque l’Ennemi
s’attaque à la doctrine de Christ, il a toujours pour but de détourner nos âmes
du ciel et de les établir sur la terre. J’en citerai trois exemples. Dans le
premier (2 Tim. 2:18), Hyménée et Philète disaient que la résurrection avait
déjà eu lieu, et renversaient la foi de quelques-uns. Parmi les Corinthiens,
certaines gens disaient qu’il n’y avait pas de résurrection ; parmi
d’autres, qu’elle avait déjà eu lieu. Or, s’il n’y avait pas de résurrection de
morts, le ciel nous serait fermé, et nous ne pourrions jamais y entrer avec nos
corps glorifiés, car c’est de la résurrection du corps qu’il s’agit dans
tout ce Chapître. Si, d’autre part, la résurrection avait déjà eu lieu, nous
serions condamnés à demeurer dans ce monde, avec des pensées terrestres et sans
espérance céleste. Pour étayer leur fausse doctrine, ces hommes s’appuyaient,
sans doute, sur la parole de l’apôtre qui dit que nous sommes ressuscités avec
Christ. Dans un troisième cas, ces faux docteurs enseignaient (2 Thess. 2:2)
que «le jour du Seigneur était là». Les Thessaloniciens, en proie à la
persécution, pouvaient être tentés de penser que le jour du jugement était
arrivé. Mais la venue de Christ précède le jour du Seigneur, et cette fausse
doctrine, en la supprimant, déracinait du même coup la venue de Jésus en grâce,
espérance des Thessaloniciens.

Nous sommes dans les temps fâcheux de la fin, et nous devons
prendre garde de ne pas prêter l’oreille à ces doctrines antiscripturaires. Le
but de Satan est de nous séparer de Christ, et de nous accommoder au monde,
comme si nous devions toujours y rester. Vous comprenez combien il est
important pour nous de retenir dans ces jours-ci la doctrine de l’Évangile.
J’entends souvent des chrétiens me dire : «Pour moi, les doctrines n’ont
pas beaucoup d’importance ; il me faut la pratique de la vie chrétienne».
Ceux qui ont cette pensée s’exposent à être entraînés par l’Ennemi loin du Seigneur
et de sa Parole. Toucher à la doctrine de la résurrection et de la venue du
Seigneur, c’est ramener les âmes dans un milieu où Satan a toute puissance sur
elles. Il est très important d’affirmer ces choses dans les jours dangereux que
nous traversons. La deuxième épître aux Thessaloniciens, la deuxième épître à
Timothée, la deuxième épître de Pierre et celle de Jude, nous montrent que
Satan cherche moins souvent à précipiter les âmes dans la corruption et le mal
moral, qu’à les détourner de la simplicité de l’Évangile, car il sait fort bien
que, si nous abandonnons l’Évangile, nous sommes à sa merci. Les doctrines
blasphématoires de l’incrédulité caractérisent le plus évidemment les temps de
la fin. Beaucoup de chrétiens se laissent égarer dans leur appréciation, par le
fait qu’on voit des incrédules avérés ayant une conduite morale, en apparence
irréprochable. Ils oublient que Dieu tiendra compte, avant toute autre chose,
de la manière dont les hommes ont traité son Fils bien-aimé et ont estimé son
oeuvre.

Revenons aux premiers versets de notre Chapître : «Car je
vous ai communiqué avant toutes choses ce que j’ai aussi reçu» (v. 3). Ils
avaient reçu l’Évangile par le moyen de l’apôtre qui l’avait reçu lui-même. Il
ne dit pas ici : «reçu du Seigneur», comme une révélation spéciale, mais
simplement : «reçu». «Les Écritures» lui avaient enseigné ce qu’il leur
avait communiqué. Ainsi, pour connaître l’Évangile, nous avons, comme l’apôtre,
une source unique : les Écritures. Les Corinthiens avaient reçu ce simple
Évangile et avaient été «sauvés» par lui. En quoi consistait-il ? «Christ
est mort pour nos péchés, selon les Écritures, et... il a été enseveli, et...
il a été ressuscité le troisième jour, selon les Écritures».

Nous trouvons dans la croix de Christ un trésor infini de
vérités. Si nous la considérons en détail, les heures de la croix se composent
de périodes diverses.

Certains faits précèdent la sixième heure, d’autres accompagnent
les heures de ténèbres, d’autres enfin suivent la neuvième heure, jusqu’au
moment où le Seigneur remet son esprit. La contemplation de chacune de ces
périodes est infiniment précieuse ; mais l’apôtre nous présente ici la
croix de Christ comme un tout : Il «est mort pour nos péchés, selon
les Écritures». L’âme qui a reçu cet Évangile est sauvée. Il ne lui faut pas
autre chose. Les Écritures en rendent témoignage : l’Ancien Testament en
est rempli. Toute la loi nous présente une victime, morte pour les péchés du
peuple. Abel s’approche de Dieu avec un sacrifice et reçoit le témoignage d’être
juste. Les Psaumes nous montrent que les sacrifices n’ont de valeur que comme
types de la mort de l’Agneau de Dieu (Ps. 40:6, 7). Le premier des prophètes,
Ésaïe, la proclame ; un des derniers prophètes, Zacharie, l’affirme :
«Épée, réveille-toi contre mon berger». Selon les Écritures, le fondement de
toute bénédiction est que Christ est mort pour nos péchés. Quelle puissance
dans le simple Évangile !

Ensuite, «il a été enseveli». Toute son oeuvre expiatoire a fini
dans le sépulcre où les péchés qu’il avait portés ont été ensevelis avec lui.

Enfin, «il a été ressuscité le troisième jour, selon les
Écritures». Sa résurrection au troisième jour se retrouve, comme sa mort, du
commencement à la fin des Écritures. Isaac est, pendant trois jours, sous la
sentence de mort ; Abraham lui trouve un substitut et reçoit le troisième
jour son fils en résurrection. Jonas reste trois jours au sein de la mort dans
le ventre du grand poisson ; au bout de trois jours, il est rejeté sur le
sec et revoit la lumière. À différentes reprises, le Seigneur fait allusion à
ce fait dans les Évangiles. Vivant ici-bas, il annonce constamment ce troisième
jour au peuple et à ses disciples. Le prophète Osée dit : «Dans deux
jours, il nous fera vivre ; au troisième jour, il nous mettra debout».
Mais n’accumulons pas les passages ; du commencement à la fin, les
Écritures témoignent de ces choses.

Cependant, il fallait encore des témoins oculaires de la
résurrection. Nous les trouvons dans les versets qui suivent ; Dieu a eu
soin de les multiplier. À part les douze, le Seigneur ressuscité a été vu de
plus de 500 frères à la fois, probablement en Galilée. Il était donc
impossible, malgré tous les efforts de l’Ennemi pour en étouffer la rumeur,
qu’on nie cet événement. S’il n’avait pas eu lieu, que serait-il arrivé ?
Nous serions encore dans nos péchés, perdus sans ressource. Ainsi ces deux
faits, la mort et la résurrection de Christ, sont inséparables, comme il est
dit aussi dans l’épître aux Romains : Il «a été livré pour nos fautes et a
été ressuscité pour notre justification». Si Dieu avait laissé Jésus dans le
sépulcre, il aurait été prouvé que l’oeuvre entreprise par lui pour notre salut
avait misérablement échoué ; et les disciples auraient été de faux
témoins.

Il y a quelque apparence que ceux qui prêchaient aux Corinthiens
ces doctrines subversives, ne niaient pas la résurrection de Christ. Ils
n’en tiraient aucune conclusion et se bornaient à nier, comme les sadducéens,
la résurrection des morts. C’est l’apôtre qui conclut que, dans ce cas, l’homme
Christ Jésus n’était pas ressuscité non plus. Si les hommes ne ressuscitent
pas, Christ n’a pu ressusciter.

Entre tous ces témoins de la résurrection, l’apôtre Paul était
son témoin spécial. Jésus avait été vu de lui, comme d’un avorton (d’un enfant
né avant terme) n’ayant aucun droit de vivre, mais ayant le privilège de voir
le premier, dans la gloire, le Seigneur Jésus ressuscité. Les apôtres l’avaient
vu ressuscité au milieu d’eux, puis, les quittant, il avait disparu de devant
leurs yeux, mais Paul avait vu autre chose : le ciel s’était ouvert pour
lui ; il s’était trouvé devant cet homme Jésus, le Dieu qui était lumière,
et en avait été terrassé ; mais la même personne, pleine de grâce, s’était
adressée à lui. Celui qui était lumière était amour. Paul avait rencontré Dieu à salut dans cet homme. «Je ne suis
pas digne d’être appelé apôtre, dit-il, mais, par la grâce de Dieu, je suis ce
que je suis». Il ne s’attribue absolument aucun mérite à lui-même, et devient
le plus grand des apôtres. «Et sa grâce envers moi n’a pas été vaine» (v. 10).
Toujours la grâce ! Si Paul a été le moyen de présenter cet Évangile avec
une puissance spéciale, c’est uniquement par la grâce de Dieu en Christ.

Si l’on n’accepte pas l’Évangile de la résurrection, tout s’effondre,
l’oeuvre du salut, le pardon des péchés, la justification ; le Sauveur
lui-même est perdu. Même la chrétienté professante orthodoxe qui affirme la
résurrection, est loin de lui donner la valeur qu’elle doit avoir. La
résurrection du corps a peu de place dans la prédication. Il semble souvent, à
entendre ces chrétiens, du reste très estimables, que l’état de l’âme après la
mort soit la seule chose qui occupe leurs pensées.

Que Dieu nous garde de nous laisser détourner de l’Évangile
enseigné dans les Écritures ! Qu’il nous soit donné, dans ces temps
périlleux, de retenir fermement ce simple Évangile : la mort de Christ
pour nos péchés, et sa résurrection qui est à la fois le sceau de son oeuvre et
les prémices de notre propre résurrection. Satan cherchera toujours à amoindrir
ces vérités dans nos coeurs, afin de nous accommoder aux choses terrestres qui
ne peuvent nous donner ni force, ni joie, ni assurance !

 

*      *      *
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«Mais maintenant Christ a été ressuscité d’entre les morts,
prémices de ceux qui sont endormis». Notez que tout ce Chapître traite de la
résurrection du chrétien, et ne dit
pas un mot de celle du non croyant. S’il y fait une allusion éloignée, elle
serait contenue dans ces mots : «Ensuite la fin». Quant aux chrétiens,
l’apôtre montre que leur sort est lié à celui de Christ d’une manière si intime
que, si Christ est ressuscité d’entre les morts, nous devons tous aussi
ressusciter de la même manière. Cette vérité est inséparable de toute la
doctrine de l’Église, corps de Christ, que Paul a présentée aux Corinthiens.
Seulement Christ est ressuscité d’abord, lui seul, d’entre les morts, car il
doit avoir le premier rang en toutes choses. Il est, en résurrection, le
premier fruit, les prémices de la moisson future. Quiconque est «en Adam» est
voué à la mort ; le seul moyen d’y échapper, c’est d’être «en Christ», de
faire corps avec Celui qui, après avoir été mort, comme le grain de blé tombé
en terre, a porté beaucoup de fruit en résurrection. Si j’appartiens au premier
homme, Adam, c’est pour mourir, comme il est dit : «Comme dans l’Adam tous
meurent», et encore : Il est réservé aux hommes de mourir une fois» ;
si j’appartiens au second Adam, c’est juste le contraire. Il n’y a plus pour
moi aucune nécessité de mourir, et
même la mort de mon corps n’est plus considérée comme la mort, mais est
comparée à un sommeil dont je puis me réveiller d’un moment à l’autre.

Aux prémices, Christ, sont ajoutés : «ceux qui sont du
Christ, à sa venue». Cette venue est
donc le signal de la résurrection, le complément
des deux vérités que l’Évangile nous présente : la mort et la
résurrection de Christ. Il se peut qu’il vienne aujourd’hui, demain, dans une
année, dans un siècle ; nos l’ignorons, et il ne veut pas nous
l’apprendre, afin que nous l’attendions ; et c’est ainsi qu’il nous
maintient continuellement dans l’espérance de sa venue. Si nous savions que des
événements doivent avoir lieu avant sa venue, nous attendrions les événements
et non pas Lui.

C’est donc à ce moment qu’aura lieu la résurrection d’entre les
morts. Mais il y a plus que cela : la venue du Seigneur, cet événement unique, comprend deux actes : sa venue
en grâce et sa venue pour établir son royaume. Lors de ces deux actes, deux compagnies de saints seront
ressuscitées. La première compagnie, ressuscitée au premier acte, comprendra deux
catégories de saints : d’abord, ceux qui ont précédé la formation de
l’Église, c’est-à-dire tous les saints de l’Ancien Testament qui ont réalisé
d’avance, par la foi, l’offrande de l’Agneau de Dieu — ensuite, l’Église,
épouse de Christ ! (*) Tous ensemble
seront enlevés en l’air, à la rencontre du Seigneur, pour être toujours avec
Lui. — Mais la venue du Seigneur comprend, comme nous l’avons dit, un second acte. À ce dernier correspond une
nouvelle compagnie de saints,
composée elle-même de plusieurs
catégories : 1° Au chap. 6:9, de l’Apocalypse, vous trouvez une
première catégorie de personnes qui ont subi le martyre, après l’enlèvement de
l’Église, pendant la période prophétique qui précède la dernière demi-semaine
de Daniel. Ces croyants sont vus à l’état d’âmes sous l’autel et crient :
«Jusques à quand !» Il leur est dit qu’ils doivent attendre encore un peu
de temps. 2° Au chap. 11 de l’Apocalypse, nous trouvons une seconde catégorie
de martyrs, mis à mort à Jérusalem pendant
la dernière demi-semaine de Daniel. 3° Au chap. 13:15, une troisième catégorie
de saints martyrs, d’entre les Juifs qui ont refusé de rendre hommage à la
Bête. 4° Enfin, au chap. 15:2-4, une quatrième catégorie de martyrs d’entre les
nations, ayant remporté la victoire sur la Bête, et sur son image, et sur le
nombre de son nom. — Comme nous le voyons, ce ne sont que les martyrs qui
forment la seconde compagnie des ressuscités au second acte de la venue du
Seigneur.

(*) Cette dernière est composée de saints endormis, ressuscités,
et de saints vivants, transmués, mais l’apôtre réserve la mention de ces
derniers pour la fin du Chapître, car c’était un mystère inconnu aux
Corinthiens jusqu’alors.

Au chap. 20:4, de l’Apocalypse, les deux compagnies sont réunies en résurrection. Elles sont
assises sur des trônes et le jugement leur est donné.

Tout ce que nous venons d’exposer est résumé dans le Chapître
qui nous occupe, par cette simple parole : «Puis ceux qui sont du Christ à
sa venue» (v. 23).

L’apôtre ajoute : «Ensuite la fin». Ce seul mot comprend le
jugement des morts ressuscités, devant le grand trône blanc, après les mille
ans du royaume de Christ, et le moment où le Seigneur aura remis ce royaume à
Dieu le Père, tout en gardant éternellement son caractère de Chef et d’Époux de
l’Assemblée. Alors Dieu sera tout en tous. Telle est cette importante
parenthèse.

Au v. 29, l’apôtre reprend le sujet interrompu au v. 19 :
«Autrement, que feront ceux qui sont baptisés pour les morts, si les morts ne
ressuscitent absolument pas ? Pourquoi aussi sont-ils baptisés pour
eux ?» Ce verset n’offre pas de difficultés, si vous le rapprochez du v.
18. Quand des chrétiens se sont endormis, d’autres entrent par le baptême dans
la jouissance des privilèges chrétiens ici-bas. Les rangs se sont éclaircis,
mais Dieu a soin de combler les vides pour garder son armée complète dans ce
monde. D’autres prennent la place de ceux qui se sont endormis, afin qu’un
témoignage collectif pour le Seigneur se continue. Je suis porté à croire que
«les morts», comme en Apoc. 14:13, indiquent les martyrs, mais ce point importe
peu. Il y a un baptême pour les morts ; ce baptême introduit de nouveaux
convertis, en lieu et place de ceux qui ont quitté la scène de ce monde, afin
que l’armée du Seigneur continue le combat jusqu’à Sa venue.

L’apôtre ajoute : Pourquoi, si les morts ne ressuscitent
pas, ai-je moi-même «combattu contre les bêtes à Éphèse ?» (expression
allégorique, comme celle de la «gueule du lion», 2 Tim. 4:17). À quoi
serviraient toutes mes tribulations ; à quoi, de mourir chaque jour ?
Dans ce cas, «mangeons et buvons, car demain nous mourrons» ; jouissons du
monde et de la vie, puisque tout finit avec elle. Nous pouvons dire
aussi : Dans quel but toutes nos épreuves, s’il n’y a pas de résurrection
des morts ? C’est par les épreuves, comme l’or éprouvé au creuset, que le
Seigneur nous prépare pour la gloire. L’apôtre ne reculait pas devant les
afflictions et se glorifiait en elles. Il ne voyait pas de sort plus élevé
ici-bas que de souffrir pour Christ. C’était plus, pour lui, que toutes les
gloires recherchées par les hommes. Aussi exhorte-t-il les Corinthiens à se
réveiller pour vivre justement, et à ne pas rechercher, comme ils ne le
faisaient que trop, la compagnie du monde qui corrompait leur christianisme et
faisait perdre à plusieurs d’entre eux la connaissance du vrai caractère de
Dieu.

 

*      *      *
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Nous avons vu que la résurrection de nos corps est une vérité de
toute importance, car sans elle, la résurrection de Christ n’existerait pas non
plus, et nous serions encore dans nos péchés. Il est nécessaire de le signaler,
pour ceux qui traitent cette vérité de secondaire. D’autres épîtres parlent de
la résurrection de nos âmes : comme chrétiens, nous la possédons déjà
maintenant. Nous sommes ressuscités avec Christ, nous possédons en Lui une vie
de résurrection, mais nos corps ne sont pas ressuscités, et c’est d’eux seuls
qu’il s’agit dans tout ce Chapître.

Quelques personnes, pour satisfaire leur intelligence, auraient
voulu savoir «comment ressuscitent les morts, et avec quel corps
viennent-ils ?» L’apôtre ne répond pas directement à cette question, la
Parole n’ayant pas pour but de satisfaire la curiosité humaine, mais il
dit : «Insensé !» Cette question, si conforme à l’atmosphère de
sagesse humaine que respiraient les Corinthiens, n’était que folie. Il rappelle
la parole du Seigneur, que le grain de blé, tombant en terre, doit mourir pour
ressusciter et porter du fruit. Comme il en était de Christ, il en est de même
des chrétiens quant à la résurrection. Nous pouvons donc compter que si notre
corps est porté en terre, semblables au grain de blé, nous ressusciterons comme
Lui. En résurrection, ce sera le même grain, et pourtant il ne sera pas le
même. Mais en ce qui nous concerne, il faut que le grain se corrompe pour
ressortir incorruptible de son tombeau. Il n’en est pas de même du Christ qui
n’a pas senti la corruption. Vous dites : Ce n’est donc pas le même grain,
mais l’apôtre dit : «Quant à ce que tu sèmes, tu ne sèmes pas le corps qui
sera, mais le simple grain, de blé, comme il se rencontre, ou de quelqu’une des
autres semences ; mais Dieu lui donne un corps comme il a voulu, et à
chacune des semences son propre corps». Il en fournit des exemples et montre
que, dans la création animale, il y a des chairs différentes. Pour le prouver,
il prend les quatre classes de cette création, l’homme, les bêtes, les oiseaux
, les poissons, telles que Dieu nous les donne au premier Chapître de la Genèse.

Mais de plus, s’il y a dans la création des corps terrestres, il
y en a aussi des célestes, le soleil, la lune, les étoiles. Tous sont glorieux,
mais avec des gloires différentes. Si donc l’ancienne création nous enseigne
ces différences, il en sera de même, en résurrection, dans la nouvelle
création. Ce qui est semé en corruption ressuscitera incorruptible, mais jamais
«la corruption... n’hérite... de l’incorruptibilité». Le corps animal n’est pas
le même que le corps spirituel. Nous avons, dans le Seigneur ressuscité, qui en
toutes choses occupe le premier rang, l’exemple d’un corps spirituel qui peut
traverser la pierre du sépulcre, entrer, la porte étant fermée, dans la chambre
où les disciples sont réunis, se transporter, en un clin d’oeil, d’Emmaüs à
Jérusalem, avec un corps très réel, puisqu’il peut manger, et porter sur lui,
comme il les portera toujours, les marques de la lance et des clous. Tel qu’est
le céleste, tels seront les célestes, avec le même corps que le Seigneur Jésus,
quand ils seront semblables à lui — corps que Lui, les prémices, possède, afin
de le porter éternellement dans la gloire.

Au v. 51, nous passons à une vérité de toute importance pour
compléter le sujet traité dans ce Chapître. Cela reporte nos pensées au chap. 4
de la première épître aux Thessaloniciens, quoique les deux diffèrent. Les
Thessaloniciens n’avaient pas besoin que l’apôtre leur dévoile un mystère, car
dès leur conversion ils attendaient le Seigneur, et le secret de la
transmutation n’en était pas un pour eux. Ils ne connaissaient, sans doute,
qu’imparfaitement les détails de la venue du Seigneur, et l’apôtre a soin de
les leur donner. Mais, s’ils attendaient Jésus qui devait les enlever vivants
auprès de Lui, ils ignoraient que la résurrection des saints endormis aurait
lieu à la venue du Seigneur et que, dans le même instant, les croyants
sortiraient de leurs sépulcres pour être enlevés, en un clin d’oeil, au-devant
de Lui, avec eux, les vivants, qui n’avaient pas passé par la mort. Les
Corinthiens, s’ils avaient besoin d’être affermis quant à la résurrection des
morts, ne connaissaient pas encore la transmutation des vivants, familière aux
Thessaloniciens. L’apôtre leur apprend qu’elle se liait indissolublement à la
résurrection. Ce changement des vivants à la venue de Christ avait une telle
réalité pour l’apôtre qu’il disait, quand même il se savait destiné au
martyre : «Nous ne nous endormirons pas tous, mais nous serons tous changés». Il n’est pas
nécessaire, pour avoir un corps semblable au corps glorieux du Seigneur, d’être
ressuscité d’entre les morts, mais on peut être changé. Nous trouvons ici deux
expressions : «Il faut que ce corruptible revête l’incorruptibilité, et que ce mortel revête l’immortalité» (v. 53). La première s’applique aux morts, la seconde
aux vivants. Les morts seuls ont vu la corruption, les vivants sont mortels. En
vertu de la victoire de Christ, ce corps mortel sera changé en un corps
immortel, et ce corps corruptible entrera dans l’incorruptibilité. «La mort a
été engloutie en victoire». Le prophète Ésaïe, auquel cette citation est
empruntée, nous dit : «Il engloutira
la mort en victoire» ; maintenant, par la résurrection de Christ, «la
mort a été engloutie en victoire»,
quoique cette parole ne soit pas encore accomplie pour nous. Aussi l’apôtre
peut dire : «Où est, ô mort, ton aiguillon ? où est, ô mort, ta
victoire ?» (v. 55). En représentant la mort, il fait allusion au scorpion
— la mort — avec son aiguillon — le péché. La mort avait remporté la victoire
sur nous et nous dominait, après nous avoir empoisonnés par le péché.
Maintenant, nous participons déjà à la victoire de Christ ; c’est pourquoi
il ajoute : «Mais grâces à Dieu, qui nous donne (non pas donnera) la victoire par notre Seigneur Jésus
Christ». La victoire remportée par Lui a été pour nous ; nous la
possédons, elle est nôtre. Depuis la croix, Satan est un ennemi vaincu ;
la résurrection en est la preuve. La mort est annulée, le péché est expié et
ôté de devant Dieu ! Est-ce que nous réalisons effectivement que la
victoire est à nous, qu’elle a été remportée une fois pour toutes en
résurrection, que la mort ne peut plus, par le péché, nous pousser à
l’abîme ?

Mais, si la victoire a été remportée, nous avons encore, comme
l’armée du Seigneur, à garder nos positions jusqu’à sa venue. C’est pourquoi il
dit : «Soyez fermes, inébranlables». Les âmes, fondées sur la victoire de
Christ, possédant la vie du dernier Adam qui est «un esprit vivifiant» (v. 45),
sont capables de tenir ferme. Mais nous avons à y être stimulés réciproquement,
à abonder «toujours dans l’oeuvre du Seigneur», avec la certitude qu’il tient
compte de tout ce qui est fait pour Lui et que notre «travail n’est pas vain
dans le Seigneur». Dieu a un livre de mémoire dans lequel il enregistre tout ce
qui a été fait pour Christ, tandis qu’il ne restera rien de tout ce qui a été
fait pour nous-mêmes !

Au commencement du chap. 16, nous voyons que ces choses peuvent
être réalisées. Paul en donnait l’exemple, et d’autres avec lui. Il abondait
dans l’oeuvre du Seigneur ; Timothée de la même manière (v. 10) ;
Stéphanas aussi, et toute sa maison (v. 15, 16). Ces exemples ne sont-ils pas
encourageants ? Chacun de nous est appelé à travailler à l’oeuvre du
Seigneur, à y abonder, soutenu par l’assurance de la victoire remportée par
Christ. Mais il est une chose qui frappe souvent notre travail de
stérilité : c’est le manque d’amour. Vous trouvez cela aux v. 13, 14 de
notre Chapître : «Veillez», est-il dit, «tenez ferme dans la foi ;
soyez hommes, affermissez-vous. Que
toutes choses parmi vous se fassent dans l’amour». C’est le ressort de
notre activité extérieure — comme il est, au chap. 13, le ressort de notre
activité dans l’assemblée — le ressort d’une vie chrétienne, productive pour
Christ et pour Dieu. L’amour a Christ pour objet : «Si quelqu’un n’aime
pas le seigneur Jésus Christ, qu’il soit anathème, Maranatha !» (v. 22).
«Le Seigneur vient», et jugera toute oeuvre qui n’aura pas eu pour mobile
l’amour pour Lui. Livrés à notre responsabilité, de quelle manière misérable
nous réalisons cela ! Mais nous ne sommes pas sans ressource : Si la grâce est avec nous, tout ira
bien.

Il nous faut la grâce de Dieu pour pouvoir accomplir l’oeuvre du
Seigneur, pour tenir ferme, pour faire toutes choses dans l’amour. Nous ne
pouvons compter que sur elle. Cette grâce ne nous fera jamais défaut, si nous
en appelons à elle, et non à notre bonne volonté ou à notre énergie naturelle.

L’apôtre termine par ces mots : «Mon amour est avec vous
tous dans le christ Jésus». L’amour, dans le coeur large de l’apôtre, était avec eux tous. En cela aussi, il leur
servait d’exemple. Son amour était indistinctement avec tous les saints, car il
connaissait la grandeur de l’amour de Christ pour lui-même.

«Amen !»
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[bookmark: TM1]1 - 
Chapître 1

 

Vous connaissez, chers amis, les circonstances extérieures qui
ont donné lieu à cette épître. L’apôtre avait écrit d’Éphèse une première
lettre aux Corinthiens, après avoir appris le désordre qui régnait parmi eux et
auquel son coeur était d’autant plus sensible, qu’ils étaient tous ses enfants
dans la foi. L’Esprit de Dieu s’est servi de ces circonstances pour instruire
tous les chrétiens sur l’ordre qui
convient à la maison de Dieu. En effet, pour connaître l’organisation de
l’Assemblée et nous y conformer, nous n’avons qu’à lire la première épître aux
Corinthiens. Après leur avoir adressé sa lettre, l’apôtre avait envoyé Tite
vers eux pour s’informer de leur état. Une grande porte était ouverte à son
activité dans la Troade, mais, dans son inquiétude, il avait abandonné cette
oeuvre pour se rendre en Macédoine à la rencontre de Tite. Ce dernier lui ayant
apporté de bonnes nouvelles des Corinthiens, l’apôtre leur écrivit cette
seconde épître. Il était venu une première fois en personne auprès d’eux, puis
une deuxième fois par sa première épître ; il était prêt à venir
personnellement vers eux une troisième fois, mais en attendant il les visitait
une troisième fois par cette seconde lettre (12:14 ; 13:1). Sa deuxième
visite personnelle à Corinthe est, sans aucun doute, relatée dans les versets 2
et 3 du chap. 20 des Actes, mais c’est la seule mention qui en soit faite.

Je donne ces détails pour que nous nous rendions compte des
circonstances extérieures de Paul quand il écrivait cette seconde épître, mais
il est beaucoup plus important pour nous d’y chercher ce que le Seigneur veut
nous y enseigner. J’ai dit une fois qu’on pouvait intituler cette épître : Le ministère chrétien. Tout en étant
exacte, cette définition est cependant loin d’embrasser l’ensemble des vérités
que le Saint Esprit nous y présente. C’est ainsi que, dans le Chapître que nous
venons de lire, nous trouvons en premier lieu les conditions dans lesquelles un chrétien doit se trouver pour
exercer un ministère qui puisse être béni au-dehors. Or, en disant «les conditions
du ministère», je parle de chacun de nous, car un certain état moral est
nécessaire pour s’acquitter d’un service quelconque que le Seigneur nous
confie.

[bookmark: Beni_soit_Dieu_et_Pere]Je vous ferai remarquer, au commencement de ce Chapître, une
parole particulièrement édifiante. La voici : «Béni soit le Dieu et Père
de notre Seigneur Jésus Christ, le Père des miséricordes et le Dieu de toute
consolation, qui nous console à l’égard de toute notre affliction, afin que
nous soyons capables de consoler ceux qui sont dans quelque affliction que ce
soit, par la consolation dont nous sommes nous-mêmes consolés de Dieu» (v. 3,
4). Vous rencontrez trois fois dans les épîtres ce terme : «Béni soit le
Dieu et Père de notre Seigneur Jésus Christ». Dans la première épître de Pierre, (1:3), l’apôtre bénit Dieu pour avoir
été régénéré, c’est-à-dire pour avoir
reçu personnellement la nouvelle naissance, qui caractérise chacun de nous au
début de sa carrière chrétienne. Or, dans cette épître de Pierre, le chrétien
n’a, dans ce monde, aucune autre chose que celle-là. Il a devant lui une espérance et marche vers elle, sans la
posséder encore ; son salut ne
lui sera révélé que dans les derniers temps. Ce n’est pas, comme en d’autres
épîtres, un salut actuel, mais une délivrance future et finale. L’apôtre bénit
donc Dieu d’avoir reçu une vie nouvelle, avec laquelle il peut traverser le
monde, sans y rien posséder, et, bien plus, sans avoir obtenu aucune des choses
futures, les ayant encore toutes devant lui. Mais, par la foi en Christ, il
possède la vie divine ; il est parfaitement heureux de ne rien avoir
d’autre et «se réjouit d’une joie ineffable et glorieuse», en recevant «un
salut d’âmes», dans lequel il n’entre que comme «fin de sa foi». Chers amis,
sommes-nous pleinement satisfaits d’être des enfants de Dieu et de n’avoir
aucune part dans ce monde ? d’avoir tous nos trésors devant nous, sans les avoir atteints et sans les posséder ? Rien dans le présent, tout dans l’avenir ? Cela suffisait
à ces premiers chrétiens et leur communiquait une telle joie, qu’aucune autre
partie de la Parole n’en présente l’expression d’une manière plus élevée :
«Une joie ineffable et glorieuse !»

Dans l’épître aux
Éphésiens (1:3), vous trouvez exactement l’opposé de ce qui nous est dit
dans l’épître de Pierre. Là le chrétien n’a rien : ici, il a tout. Il est
introduit dans le ciel, béni de toute bénédiction
spirituelle dans les lieux célestes ; il est arrivé au but ; les
désirs de son âme sont satisfaits ; sa position est céleste en
Christ ; pour lui le monde a disparu, sauf pour y rendre témoignage et y
combattre ; d’en haut, le chrétien le voit sous ses pieds. Aussi nous
comprenons fort bien cette parole : «Béni soit le Dieu et Père de notre
Seigneur Jésus Christ !» Toutefois l’une de ces positions du chrétien est
aussi réelle que l’autre. Dans l’une il est dans le monde, dans l’autre il est
dans le ciel. Il est tout à la fois,
comme Israël, mangeant la manne dans le désert, et se nourrissant du «vieux
blé du pays».

La seconde épître aux
Corinthiens nous présente le passage peut-être le plus étonnant des
trois : «Béni soit le Dieu et Père de notre Seigneur Jésus Christ, le Père
des miséricordes et le Dieu de toute consolation, qui nous console à l’égard de
toute notre affliction, afin que nous soyons capables de consoler ceux qui sont
dans quelque affliction que ce soit, par la consolation dont nous sommes
nous-mêmes consolés de Dieu» (1:3, 4). Nous voyons ici un homme, entouré
d’afflictions, d’épreuves, de douleurs, de souffrances si grandes qu’il
désespère de vivre, étant déjà comme jeté dans la poussière de la mort. Quel
est donc pour cet homme le motif de rendre grâces ? C’est que Dieu se sert
des circonstances les plus douloureuses de sa vie pour se glorifier et faire de lui le canal de bénédictions
nouvelles pour d’autres. Paul est satisfait de souffrir, parce que le Dieu
de toute consolation le console ou
l’encourage (ce mot a les deux significations) dans toute son affliction, non pas pour sa propre âme, et en réponse à
ses propres besoins, mais pour qu’il soit capable d’encourager ceux qui sont dans quelque affliction que ce soit. Paul
avait subi et traversé toutes ces épreuves, et ses provisions de consolations
étaient inépuisables de la part de Dieu pour
lui-même, afin qu’elles le fussent pour d’autres.

Vous trouverez la même pensée dans la suite de cette épître où
il se compare à un vase de terre dans lequel Dieu a mis son trésor. Le vase est
fêlé ou brisé ; c’était la mort qui opérait en l’apôtre, mais afin que la
lumière puisse se répandre au-dehors et aller porter la vie dans le coeur des
Corinthiens.

[bookmark: Affranchissement]L’apôtre Paul possédait plusieurs secrets de son action et de
son service au milieu des hommes. Nous les verrons dans le courant de nos
lectures ; mais le premier de tous, et ce qui donnait tant de puissance a
son ministère, était qu’il en avait fini avec tout ce qui constituait l’homme
dans la chair : Paul était un
chrétien affranchi.

On peut prêcher l’affranchissement, l’expliquer clairement à
d’autres, sans être soi-même affranchi, car, pour l’être réellement, il ne faut
pas seulement, souvenez-vous-en, connaître
l’affranchissement, mais le
pratiquer.

Ce sont, en effet, deux choses très différentes : expliquer ce que c’est que d’être mort
avec Christ, ou le réaliser. L’apôtre le réalisait pleinement. L’affranchissement a, pour
ainsi dire, plusieurs côtés et comprend plusieurs sortes de délivrances.

Vous trouvez le premier côté au chap. 6 de l’épître aux Romains.
C’est l’affranchissement du péché. Nous
avons été identifiés avec Christ dans la ressemblance de sa mort et, si nous
acceptons cela par la foi, notre vieil homme a été crucifié avec Lui, [bookmark: Rom6v6_Corps_du_peche]afin que
«le corps du péché» (le péché, comme
racine en nous de tous les péchés) soit annulé pour que
nous ne servions plus le péché ; car «celui qui est mort est justifié du
péché». Or, si nous sommes
morts avec Christ, nous croyons que nous vivrons aussi avec Lui. Tel est donc
le premier côté de l’affranchissement. Nous en avons fini par la mort avec la domination du péché sur nous. Non pas
que nous n’ayons pas le péché, la chair en nous, mais nous ne sommes plus dans
la chair ; nous avons été affranchis de sa domination. Un autre, Christ,
est venu se mettre à notre place, a été fait péché pour nous (ce n’est pas
seulement qu’il a porté nos péchés), est mort au péché, est vivant à Dieu, et
si nous sommes unis à Christ, nous sommes morts au péché et vivants à Dieu.
Aussi l’apôtre exhorte les chrétiens à se «tenir pour morts», afin que, si le
péché se présente, ils puissent dire : «Je suis mort», et ne lui céder en
aucune manière.

Dans l’épître aux Galates, vous trouvez d’autres côtés de
l’affranchissement. Le premier (correspondant à Rom. 7) se trouve au chap.
2:19. «Par la loi, je suis mort à la loi». La loi a prononcé sur moi la
sentence de mort, à cause du péché, mais cette sentence a été exécutée sur Christ, fait péché, quand
il est «devenu malédiction pour nous», afin de «nous racheter de la malédiction
de la loi» (Gal. 3:13, 14). La loi qui me condamnait a condamné Christ à
mort, quand il a été fait péché pour moi. Désormais, en mourant, Christ est
mort à la loi, et moi de même. Comme Lui, je suis mort au péché, afin que je vive à Dieu ; comme
Lui, je suis mort à la loi, afin que je
vive à Dieu.

L’épître aux Galates nous présente encore un autre côté de
l’affranchissement (5:24) : «Or ceux qui sont du Christ ont crucifié la
chair avec les passions et les convoitises». Ici, la crucifixion est l’acte de ceux qui sont du Christ. C’est
à peu près le «mortifiez vos membres», de Col. 3:5, sauf que, dans notre
passage, c’est une chose faite et accomplie une fois pour toutes. Celui qui,
après être mort avec Christ, a reçu l’Esprit comme puissance de sa nouvelle
vie, est censé avoir fait usage de cette puissance pour en finir avec la chair
et se soustraire à sa domination, car elle domine par les passions, et par les convoitises qui sont l’amorce des passions.
Nous trouvons donc ici la réalisation pratique, dans la puissance de l’Esprit
de Dieu, de la domination sur la chair qui a déjà rencontré son jugement
complet à la mort de Christ.

À la fin de cette même épître aux Galates (6:14), nous trouvons
encore un nouveau côté de l’affranchissement : «Qu’il ne m’arrive pas à
moi de me glorifier, sinon en la croix de notre Seigneur Jésus Christ, par
laquelle le monde m’est crucifié, et moi au monde». L’apôtre était affranchi, par la croix, de tout cet ordre de
choses dont l’homme pécheur est le centre et dont Satan est le prince. Le
monde, le système qui avait mis à mort le Sauveur, était jugé, condamné,
crucifié pour Paul par cet acte même ; et, quand le monde portait les yeux
sur l’apôtre, il voyait un homme crucifié, mort à tout ce que le monde aime,
veut et recherche ; un homme que rien ne pouvait tenter dans la scène de
péché, d’éloignement de Dieu et d’inimitié contre Christ, qu’il traversait ;
scène dont il est dit : «Le monde entier gît dans le Méchant» (1 Jean
5:19). N’est-il pas vrai, chers amis, que nous connaissons fort peu ce côté de
l’affranchissement ? C’est ce qui me fait dire que l’affranchissement
n’est une réalité pour l’âme qu’autant
qu’il est pratiqué. Un chrétien retenu dans les liens du monde politique,
artistique, scientifique, du monde où l’on s’amuse ou du monde religieux, ne
sera jamais un chrétien affranchi.

Paul était donc un homme libre de ce qui le retenait
autrefois ; il avait vu la fin de toutes ces choses à la croix ;
aucune d’entre elles ne pouvait revivre pour lui ; elles avaient toutes
reçu le coup de grâce dans le jugement qui avait atteint son Sauveur, aussi
peut-il dire : «Je suis crucifié avec Christ ; et je ne vis
plus, moi, mais Christ vit en moi»
(Gal. 2:20). Il était devenu comme une personnalité nouvelle, un nouvel homme,
tout en ayant la chair en lui, mais cette dernière, il la tenait à la seule
place qui lui soit due, dans la mort sur la croix.

Il est si vrai que, pour Paul, l’homme lui-même est crucifié que, dès le premier Chapître de cette
épître aux Galates, il refuse de lui accorder aucune place dans son ministère.
Il déclare n’être pas apôtre de la part des hommes,
ni par l’homme. Il ne s’applique pas à satisfaire
les hommes, ni à complaire aux hommes. Son évangile n’est pas selon l’homme ; il ne l’a pas reçu de l’homme ; et, s’il s’agissait même des
meilleurs d’entre les apôtres, Christ n’avait point égard à l’apparence de l’homme (Gal. 1 et 2).

Revenons maintenant au premier Chapître de notre épître aux
Corinthiens. Nous y trouvons un dernier côté de l’affranchissement qui dépasse
encore celui dont nous venons de parler. Dieu faisait passer l’apôtre par des
circonstances telles, qu’il avait en
lui-même la sentence de mort, afin
qu’il n’ait pas confiance en lui-même, mais en Dieu qui ressuscite les
morts (v. 9). Il aurait pu n’avoir aucune confiance dans la chair, dans
l’homme, dans le monde, et cependant avoir confiance en lui-même ; mais
quand la sentence de mort est, non pas prononcée sur lui du dehors, mais réalisée en lui-même, il ne peut avoir confiance qu’en
Celui qui ressuscite les morts. À la fin de cette épître, nous apprenons que
quatorze ans auparavant, c’est-à-dire au commencement de sa carrière, l’apôtre
avait fait une expérience tendant au même but. Dieu l’avait transporté au
troisième ciel, où il avait entendu des choses si merveilleuses qu’aucun
langage humain ne saurait les reproduire ; mais, quand il descendit de ces
hauteurs, le danger commença. Il aurait pu s’enorgueillir et prendre confiance
en lui-même. Dieu lui envoie un ange de Satan pour le souffleter, puis il lui
dit : «Ma grâce te suffit». Longtemps après cette expérience, elle se
renouvelle, car rien n’est plus subtil que le «moi», et il doit être
continuellement tenu en échec. Ici, ce n’est plus l’ange de Satan, c’est la
sentence de mort que rencontre l’apôtre et il l’a tellement réalisée, qu’à la
fin de cette épître il s’écrie : «Je ne suis rien» (12:11).
Où est la confiance en soi-même, quand on est souffleté par Satan, quand la
sentence de mort s’exécute ? On n’est plus rien ! Je ne pense pas que
la pratique de l’affranchissement puisse dépasser cette expérience.

La conséquence est que, si l’apôtre n’est rien, Christ est tout pour lui. Il peut dire : «Pour moi, vivre c’est Christ» et, par
rapport à son ministère, Christ en est le seul objet. Lui seul a pris la place
de toute autre chose dans le coeur, dans les pensées, dans l’activité de Paul.
S’agit-il de ses circonstances, il dit : «Comme les souffrances du Christ abondent à notre égard» (v. 5). Ses
souffrances ne sont plus les souffrances de Paul ; dans sa carrière
d’amour, il accomplit les souffrances du
Christ, afin qu’il puisse apporter à d’autres tous les encouragements qui
les accompagnent. Par la grâce de Dieu, il peut parler de lui-même comme d’un
«homme en Christ» (12:2). Telle est chez l’apôtre la réalisation pratique de
l’affranchissement.

Le résultat de cet affranchissement quant à son ministère, était
que sa prédication avait Christ, et
rien d’autre, pour sujet. Vous avez pu penser, dit-il aux Corinthiens, que je
faisais preuve d’incertitude dans mes desseins, mais il n’y a pas d’incertitude
en Lui, «Car autant il y a de promesses de Dieu, en lui est le oui et en lui l’amen, à la gloire de Dieu par nous»
(v. 20). Oui, toutes les promesses se résument en Lui. En Gal. 3:14, le Saint Esprit est une de ces promesses.
C’est en vertu de l’acceptation de Christ et de son élévation à la droite de
Dieu, que la promesse de l’Esprit est devenue notre part. En Tite 1:2, il en
est de même pour la vie éternelle, mais
il y a encore d’autres promesses : la gloire,
la justice, le pardon, l’héritage. L’apôtre
ajoute : «À la gloire de Dieu par
nous». Pourquoi ce par nous ? Parce que, chose merveilleuse, Dieu nous a unis à Christ d’une
manière si indissoluble que tout ce qui Lui appartient nous appartient aussi.
La gloire de Dieu est par Christ, mais la gloire de Christ étant notre gloire,
la gloire de Dieu est aussi par nous. L’héritage est à Christ, mais cet
héritage nous appartient. La vie est en Christ, cette vie est à nous. Si donc
Dieu est glorifié par Christ, il l’est aussi par nous.

L’apôtre ajoute : «Or celui qui nous lie fermement avec
vous à Christ et qui nous a oints, c’est Dieu, qui aussi nous a scellés, et
nous a donné les arrhes de l’Esprit dans nos coeurs» (v. 21, 22). C’est donc ce
qui caractérise le chrétien : Il est lié fermement à Christ, fait «une
même plante avec Lui». Il est oint de l’Esprit, comme Jésus l’a été, mais
le Seigneur, Lui, en vertu de sa perfection comme homme, et nous, en vertu de
l’oeuvre qu’il a accomplie en notre faveur. Le chrétien est scellé du
Saint Esprit qui lui apporte la conscience et l’entière connaissance de sa
relation avec Dieu, relation dont le Seigneur jouissait lui-même comme homme
ici-bas. Enfin, l’Esprit est «les arrhes de notre héritage». Nous allons entrer
dans notre héritage céleste dont, par l’Esprit, nous avons déjà l’avant-goût et
la certitude. Le Seigneur, Lui, y est entré avant nous, tandis que nous n’en
avons que les arrhes ; mais Il attend encore d’entrer dans son héritage terrestre,
et nous y entrerons aussi avec Lui.

Telles étaient les choses que Paul annonçait. Il «prêchait le
Fils de Dieu, Jésus Christ». Il montrait la valeur de sa personne et de son
oeuvre, et ce qu’elles étaient pour Dieu et pour nous. Il affirmait qu’en
dehors de Christ, les chrétiens n’avaient rien, et lui ne voulait pas d’autre
place. Il n’avait qu’une pensée, être
trouvé en Lui, sans autre justice que celle de Dieu ; il n’avait qu’un désir, celui de le connaître en
traversant ce monde, et de le reproduire dans sa marche ; il n’avait qu’une ambition, celle de l’atteindre
dans la gloire.

Que Dieu nous donne de pouvoir dire ces mêmes choses, et de
pratiquer notre affranchissement de telle sorte que nous soyons de vrais
témoins de Christ dans ce monde !


[bookmark: TM2]2 - 
Chapître 2

Il existe une certaine liaison entre la première et la seconde
épître aux Corinthiens. Dans la première, les Corinthiens, bénis extérieurement
et comblés de tous les dons spirituels, avaient pris confiance en eux-mêmes, s’étaient enorgueillis, et cela n’avait pas
eu d’autre résultat que d’amener parmi eux des divisions et toute espèce de
désordre. Il y avait chez eux beaucoup de choses à reprendre, mais je n’insiste
ici que sur les divisions. Ils étaient désunis pour le bien et unis pour le
mal. L’un disait être de Paul, l’autre d’Apollos, et cela les divisait en
sectes diverses. Puis, quand un mal scandaleux s’était présenté dans
l’assemblée, indifférents à ce qui déshonorait le nom de Christ, ils étaient
unis pour le passer sous silence. L’apôtre en avait pris occasion pour montrer
qu’il y a un ordre dans la maison de Dieu, ordre qu’il n’est pas permis
d’enfreindre. Si tous les enfants de Dieu comprenaient cela en ce qui concerne
l’Église ou l’Assemblée, comme le témoignage de cette dernière serait plus
puissant devant le monde !

Ayant reçu l’exhortation, les Corinthiens perdent la confiance
qu’ils avaient en eux-mêmes. Une tristesse selon Dieu remplit leurs coeurs et
les amène à la repentance. L’apôtre leur montre alors que lui n’avait aucune
confiance en lui-même, et se sert de ses propres expériences pour leur
édification. Il connaissait la tristesse, il connaissait la puissance de Satan
dans le monde. N’ayant aucune confiance en lui-même, il pouvait apporter aux
Corinthiens qui n’étaient plus exaltés par la valeur de leurs dons, les
consolations que lui-même avait éprouvées.

Mais n’oublions pas que lorsqu’on a surmonté certains dangers,
et c’était le cas pour les Corinthiens, d’autres dangers se présentent. Satan ne se tient jamais pour battu. S’il
n’a pas réussi à nous vaincre d’un côté, il nous attaquera de l’autre, et il
nous faudra de nouveau lui faire face. Quel était donc le danger que couraient
maintenant les Corinthiens ? Ils avaient été ramenés à une juste
appréciation de la pensée de Dieu quant à la discipline ; ils avaient été,
comme on le voit au chap. 7 de notre épître, remplis de zèle pour juger le mal
parmi eux et avaient suivi les enseignements de l’apôtre à ce sujet. La partie
semblait donc gagnée, car maintenant ils étaient unanimes dans le bien,
unanimes pour exercer une action judiciaire contre le méchant. Ils l’avaient
fait comparaître devant leur tribunal et l’avaient ôté du milieu d’eux. Mais,
au lieu de les louer de ce qu’ils avaient parfaitement accompli leur devoir,
l’apôtre leur dit : Ce n’est pas tout d’être unis dans le jugement ;
il faut que vous soyez unis dans l’exercice
de l’amour (v. 8). Dieu ne voulait pas les faire demeurer sur une action
judiciaire. Avec le retranchement tout n’est pas fini. Les Corinthiens avaient
ôté le méchant du milieu d’eux, mais l’apôtre avait appris que ce dernier était
accablé de tristesse (v. 7). L’assemblée le laissait dans cet état. Où était
l’amour ? L’apôtre en profite pour montrer ce qu’ils avaient à faire
envers un homme humilié et repentant. Avant toute chose il s’occupe
d’eux ; il leur avait écrit sa première lettre «dans une grande affliction
et avec serrement de coeur, avec beaucoup de larmes, non afin, dit-il, que vous
fussiez attristés, mais afin que vous connussiez l’amour que j’ai si
abondamment pour vous». La cause de ces larmes était, sans doute, en partie le
péché qui avait été commis dans l’assemblée de Corinthe, si chère à son coeur.
L’apôtre prenait leur place, alors qu’eux ne savaient pas encore pleurer avec
lui. Il pleurait pour eux sur celui qui, ayant déshonoré le Seigneur,
avait jeté de l’opprobre sur Lui et terni sa gloire au milieu de son Assemblée.
Mais il pleurait aussi sur les Corinthiens, et, remarquez-le, à un moment où
ils ne pleuraient pas du tout. Le souci des assemblées assiégeait
continuellement l’apôtre. Il sentait profondément la dureté de coeur qui avait
rendu les Corinthiens indifférents au mal et avait déshonoré le nom de Christ
au milieu d’eux. Maintenant il ne lui suffisait pas de les voir unis dans le
jugement ; il voulait les voir unis dans l’amour. Il leur dit : Si
moi j’ai pleuré, ce n’était pas pour vous attrister, mais afin que vous connussiez
l’amour que j’ai si abondamment pour vous. Il voulait qu’ils comprissent
qu’il avait été affligé de les reprendre, de venir à eux avec l’autorité
apostolique pour leur parler de leur péché, dans cette première épître si
sévère, et que les Corinthiens avaient pu estimer froide et dure. La pensée que
leurs coeurs étaient peut-être froissés ne lui laissait pas un moment de
répit ; il désirait savoir quel serait l’effet de sa lettre sur eux. Se
révolteraient-ils ou accepteraient-ils la réprimande ? Paul en était presque
à regretter d’avoir écrit cette épître inspirée ! (7:8).

Tableau touchant de l’amour qui remplissait son coeur !
Trop angoissé pour attendre leur propre réponse à sa lettre, il leur envoie
Tite pour qu’il lui rende compte de leur état. En attendant, il est lui-même
dans la Troade où la porte est largement ouverte à l’Évangile ; mais une
chose est plus importante pour son coeur que même cette oeuvre que Dieu lui
confie ! Il l’abandonne, va au devant de Tite en Macédoine, et n’a pas de
repos qu’il ne l’ait rencontré.

Cela parle à nos propres coeurs. Il n’y a rien de plus béni, de
plus heureux pour nous que l’Évangile. Quelle joie, quand on le voit pénétrer
dans les consciences et amener des âmes au Seigneur par la conversion !
C’est une oeuvre merveilleuse à laquelle il nous est donné de prendre
part ! Cependant, dans ce moment-là, une chose avait plus d’importance
pour Paul que même la porte ouverte pour l’Évangile. Il désirait voir une vraie
restauration chez ses bien-aimés enfants dans la foi : une assemblée,
reprenant par une repentance complète, par le jugement d’elle-même, un chemin
où le Seigneur pouvait être glorifié. Voilà ce qui remplissait son coeur. Sa
joie était que les frères de l’assemblée de Corinthe marchent ensemble
fidèlement, humblement, dépouillés de toute confiance en eux-mêmes, prompts à
juger le mal, prompts à pardonner au méchant repenti. Il dit : «Si quelqu’un a causé de la tristesse» (v. 5). Cet homme n’étant pas
encore restauré, l’apôtre ne l’appelle pas : «un frère», et ne le nomme
même pas ; il est : «quelqu’un». Nous pouvons en tirer une utile
instruction pour la conduite de l’assemblée envers ceux qui sont retranchés.
«Si quelqu’un a causé de la tristesse, ce n’est pas moi qu’il a attristé, mais,
en quelque sorte... c’est vous tous». Il avait été obligé de les charger dans
sa première épître ; maintenant qu’il les voit attristés, il renonce à
leur écrire sévèrement. Il avait encore, comme nous le verrons plus tard,
beaucoup de choses à reprendre, qu’il aurait pu placer devant eux dès le début
de son épître, mais il ne voulait pas les accabler. Nous apprenons ici de
quelle manière nous avons à nous comporter envers nos frères, quand nous avons
été obligés de les reprendre. Il nous arrive parfois de les charger plus
lourdement encore quand nous voyons que la réprimande n’a pas produit tout
l’effet désiré ; et nous aggravons ainsi le fardeau dont ils sont déjà
accablés. L’apôtre n’agissait pas de cette manière. Voyant les Corinthiens
restaurés dans une mesure, il ne cherchait pas à ajouter à leur accablement. Il
dit : Ce que je désire, c’est la joie, c’est l’amour ; et il les
engage à pardonner, à consoler un tel homme, de peur qu’il ne soit accablé par
une trop grande tristesse. Après vous être repentis, leur dit-il, vous pouvez être
maintenant réjouis, consolés, fortifiés par mon ministère, et vous laissez cet
homme, chez qui la repentance s’est produite, en proie à l’accablement !
(v. 8, 9).

Ils avaient été obéissants pour exercer le jugement ; il
s’agissait maintenant qu’ils soient obéissants pour pardonner. Paul
désirait savoir s’ils étaient obéissants en toutes
choses (v. 10). La différence entre cette seconde épître et la première est
très frappante. S’agissait-il de juger le mal, l’apôtre avait décidé de livrer
cet homme à Satan, mais il avait suspendu son verdict. Dans la seconde épître,
il se hâte de pardonner dans la personne de Christ. Au lieu de prononcer le
jugement qu’il avait retardé, il accorde le pardon, afin qu’il soit donné par
la puissance et avec l’autorité de Christ à l’homme qui avait péché. Cela ayant
lieu, l’Ennemi ne pouvait réussir dans ses desseins (v. 11). Satan aurait voulu
répandre de nouveau la désunion, séparer l’assemblée de l’apôtre ; car
ainsi elle aurait été unanime à juger, et l’apôtre tout seul à pardonner.
Lorsque l’Ennemi de nos âmes peut nous empêcher de marcher dans une même
pensée, dans un même sentiment, soyons bien certains qu’il n’y manque pas.

Au v. 14, l’apôtre conclut en disant : Il m’est donc arrivé
d’abandonner l’oeuvre par amour pour vous, mais je puis m’en remettre à la
grâce de Dieu (*) : Il me conduit
«toujours en triomphe dans le Christ». Un empereur ou un général qui avait
remporté des victoires et soumis des peuples, célébrait un triomphe. Son char était accompagné d’un cortège portant des
encensoirs. La fumée de l’encens montait autour du triomphateur. Parmi les
captifs qu’il menait à sa suite, les uns étaient destinés à la mort, les autres
à être graciés. Christ ayant remporté la victoire à la croix, l’apôtre
accompagnait son triomphe comme thuriféraire (v. 14). Le parfum, l’odeur de la
connaissance de Christ par l’Évangile, montait autour de Lui pour proclamer la
valeur de Son oeuvre.

(*) Cette oeuvre en Troade, il la reprit après sa seconde visite
à Corinthe (Actes 20:2-6).

Paul ajoute : «Nous sommes la bonne odeur de Christ pour
Dieu» ; il se présente ici, en second lieu, lui-même comme un parfum de Christ qui monte devant Dieu. Persécuté, voué à la mort,
humilié, sans aucune confiance en lui-même, ayant besoin d’être continuellement
consolé, il était la bonne odeur de Christ. On pouvait voir, dans la personne
de celui qui accompagnait son Maître, ce que ce Maître, maintenant vainqueur et
triomphateur, avait été ici-bas. Chers amis, sommes-nous, aux yeux de Dieu, le
parfum de Christ, ou faisons-nous monter devant Lui la mauvaise odeur du monde
et de ses convoitises ? Cela parle, me semble-t-il, à nos consciences.
Paul pouvait dire : «Nous sommes la bonne odeur de Christ pour Dieu». Dieu estimait précieux ce parfum et voulait le répandre pour
glorifier son Fils. C’était une odeur de vie pour ceux qui croient, car la
victoire de Christ leur annonce la délivrance ; mais une odeur de mort
pour ceux qui refusent le salut, car c’est leur condamnation. Les hommes
suivent aujourd’hui, qu’ils le veuillent ou ne le veuillent pas, le triomphe de
Christ ; mais leur attitude vis-à-vis de l’Évangile décide de leur
sort : la vie, s’ils reçoivent la bonne nouvelle ; la mort, s’ils la
repoussent. Dans ce pays-ci, où l’Évangile est connu de tous, quelle est la
condition de ceux qui suivent le triomphe de Christ ? Question sérieuse
pour ceux qui n’ont pas reçu le Sauveur pour la vie !

Quel beau tableau de toute l’activité de l’apôtre, au v.
17 ! Elle était de la part de
Dieu dans ce monde ; elle était devant
Dieu, avec sincérité, sans fraude ; et il parlait en Christ ! Toutes les ambitions de Paul se concentraient sur
ce point : agir pour Dieu avec un coeur sincère, agir devant Dieu avec un
coeur droit ; agir en Christ, de manière à n’être pas plus séparé de Lui,
en pensée qu’en réalité ! Que Dieu nous donne d’apprécier la victoire de
Christ, la valeur de son oeuvre et de sa personne, et de pouvoir dire, comme
Paul : «C’est de la part de Dieu, devant Dieu, que nous parlons en
Christ !»
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Le temps assez long qui s’est écoulé depuis notre dernier
entretien me donne l’occasion de revenir un peu sur les pensées contenues dans
les deux premiers Chapîtres de notre épître. Cette dernière présente un sujet
particulier, le Ministère, son
fonctionnement, la tâche qui lui incombe, et les qualités indispensables pour
être un ministre de Christ, principes dont nous serons toujours plus pénétrés,
à mesure que nous approfondirons ce sujet. Il est nécessaire de faire remarquer
que le ministère a, dans cette épître, un caractère très étendu. Ce n’est pas
seulement le ministère apostolique ou ministère de la Parole ; car le mot
traduit ici par «ministère» se traduit ailleurs par «service». En effet, nous
avons tous un ministère. Si nous
n’avons pas tous le ministère de la
Parole, à chacun de nous le Seigneur a confié un service, et souvent le plus
infime service aux yeux des hommes a une importance très grande aux yeux de
Dieu. Plus tard, aux chap. 8 et 9, l’apôtre s’étend sur le service pécuniaire à
l’égard des saints, montre comment il faut s’y prendre pour l’exercer, et
s’estime heureux d’y participer lui-même. Pénétrons-nous donc bien de cette
vérité : si nous n’avons pas un don de l’Esprit en faveur de l’Assemblée
ou pour le monde, nous avons tous un service particulier auquel nous devons
vaquer aussi soigneusement qu’à un service public. Si ce dernier a plus
d’apparence aux yeux des hommes, il offre aussi plus de dangers pour celui qui
l’exerce.

En considérant le premier Chapître, nous pouvons conclure que
notre service pour le Seigneur, quand il s’allie à la confiance en nous-mêmes,
sera toujours frappé, non pas de nullité — car il n’y a pas un de nous qui
n’ait à passer, au cours de son service, par le jugement graduel et détaillé de
lui-même — mais du moins frappé de
faiblesse en proportion de l’importance que nous sommes disposés à nous
attribuer. Comme nous l’avons vu, le plus grand des apôtres disait : «Afin
que nous n’eussions aucune confiance en nous-mêmes» ; «Moi qui suis moins
que le moindre de tous les saints» ; et encore : «Moi qui ne suis
rien». C’est dans la mesure où cette vérité est réalisée que le ministère
chrétien est béni. Ce jugement absolu de soi-même, l’apôtre l’exerçait pour
être en exemple à ses frères et les encourager dans ce chemin.

À la fin du chap. 1, nous avons vu que l’objet du ministère est Christ ; aussi l’apôtre s’occupe à faire ressortir ses gloires. Il
montre ensuite que, pour présenter Christ il faut de la puissance, qu’il faut
être oint et scellé du Saint Esprit. Rien n’est plus misérable que de présenter
aux âmes la vérité de Dieu comme affaire d’intelligence, ou comme résultat de
nos études, car de cette manière l’action de la Parole sur les consciences est
annulée, l’Esprit de Dieu seul pouvant lui donner efficace.

Au chap. 2, le ministère n’a pas seulement pour but de présenter
Christ, mais il a aussi une action dans l’Assemblée en vue de la discipline ; seulement c’est en amour que la discipline doit s’exercer.
Sans amour, elle n’est qu’un jugement légal qui n’a rien à faire avec l’Esprit
de Dieu. À la fin du Chapître, le ministère est la présentation de la victoire
de Christ aux hommes et la présentation du parfum de Christ à Dieu ;
immense responsabilité pour nous, mais aussi pour ceux qui rejettent notre
témoignage !

Nous arrivons ainsi au commencement du chap. 3, où nous trouvons
une fonction nouvelle du ministère. Ce dernier a pour but, non seulement de
présenter le parfum de Christ dans le monde, mais d’y adresser une lettre de Christ connue et lue de tous les hommes, Les
Corinthiens étaient sans doute la lettre de recommandation de l’apôtre, mais,
pour Paul, cette lettre était absolument identique avec la lettre de
recommandation de Christ. Paul n’avait point écrit son propre nom sur le coeur
des Corinthiens, mais uniquement celui de Jésus. Combien de ministres de
Christ, au lieu de suivre l’exemple de l’apôtre, ont, hélas pour triste
fonction, d’écrire un nom d’homme, ou le nom de la secte à laquelle ils
appartiennent, ou toute autre chose encore, sur le coeur des croyants !

Le Seigneur avait fourni à Paul les instruments nécessaires pour
écrire la lettre de Christ, et il s’était acquitté fidèlement de sa tâche. Ses
tablettes étaient les tables de chair du coeur, non les tables de pierre de la
loi ; sa plume et son encre, l’Esprit de Dieu ; sa lettre,
l’Église ; son sujet, Christ — Christ, un seul nom, et rien
d’autre, mais un nom qui contient en une syllabe les conseils éternels de Dieu,
toutes ses pensées et toutes ses gloires !

Comme les Corinthiens, nous sommes le fruit du ministère de
l’apôtre, ce ministère étant contenu dans la Parole de vérité ; et, comme
eux, nous sommes appelés à être la lettre de recommandation de Christ, connue
et lue de tous les hommes ; mais, remarquez-le bien, le ministère de l’apôtre
est appelé ici, non pas à former des individus, mais un ensemble. L’apôtre ne dit pas : Vous êtes des lettres, mais vous êtes la lettre de Christ, quoiqu’il soit
parfaitement vrai que tout chrétien, individuellement, doive recommander Christ
devant le monde. Telle était l’importance de l’Église, de l’Assemblée de
Christ, aux yeux de Paul.

À la fin de ce Chapître, il confie aux Corinthiens le secret qui
leur permettra d’être cette épître de Christ, secret simple et élémentaire,
s’il en fut. Il faut que nous tous,
car il s’agit toujours ici de l’ensemble des chrétiens (v. 18), nous
ayons pour objet la contemplation du Seigneur. Cette contemplation nous
transforme graduellement à son image glorieuse, de telle manière que le monde
puisse ne voir que Lui dans son Assemblée.

Ce même chap. 3 nous présente une autre fonction tout aussi
importante du ministère chrétien. Il a un enseignement
en vue. C’est pourquoi l’apôtre résume l’ensemble
de la doctrine chrétienne dans la parenthèse qui s’étend du v. 7 au v. 16.
Cette doctrine est en contraste absolu avec ce que la loi avait enseigné
jusque-là. Or, parmi les chrétiens de nos jours qui prétendent connaître la
grâce, combien peu la comprennent réellement et la séparent entièrement de la
loi !

Nous trouvons donc ici la différence entre le ministère de la
lettre, c’est-à-dire de la loi, et le ministère de l’Esprit. L’apôtre commence
par montrer que le ministère de la loi est un ministère de mort. La loi promet, sans doute, la vie à celui qui
lui obéira, mais un homme est-il capable d’obtenir la vie, même promise ?
Ce qui lui rend la chose impossible, c’est le péché. Or le péché n’est pas
autre chose que la propre volonté et la désobéissance de l’homme. Ainsi la loi,
tout en promettant la vie, est un ministère de mort. Elle condamne celui qui ne
l’a pas suivie et le convainc de péché. Tout homme sous la loi se trouve donc
sous un ministère qui le tue en prononçant sur lui la sentence de mort. C’est
le sujet du Chapître 7 aux Romains. La loi anéantissait, une fois pour toutes,
chaque prétention de l’homme à se mettre en règle avec Dieu et à obtenir la vie
de cette manière.

En contraste avec le ministère de la mort, l’apôtre parle, non
pas du ministère de la vie, mais de celui de l’Esprit, parce que
le Saint Esprit, quand il agit, apporte la vie dans l’âme.

D’autre part, le ministère de la loi est un ministère de condamnation, tandis que le ministère de l’Esprit est un ministère de justice ; mais il ne s’agit pas d’une justice humaine et légale, car
l’Esprit est venu nous annoncer la justice
de Dieu. Tel est le contenu
même de l’Évangile, et c’est pourquoi l’apôtre y met une si grande importance.
Il montre comment Dieu a pu concilier sa haine pour le péché (une justice qui
doit condamner le péché) avec son amour pour le pécheur. La justice de Dieu est
ainsi une justice justifiante et non
pas une justice en condamnation. Cette conciliation de deux choses
inconciliables ne s’est trouvée qu’à la croix de Christ où la justice et la
paix se sont entrebaisées. Il n’existait aucune chose pareille avant le
ministère chrétien dont l’apôtre était le représentant. Ce ministère est le
résumé de toutes les pensées de Dieu à l’égard des hommes. C’est par lui que
nous apprenons à connaître Dieu dans toute sa gloire, dans toute la perfection
de sa nature et de son caractère.

L’apôtre continue et dit : «Ce qui demeure subsistera... en gloire» (v. 11). Ce qui demeure,
c’est le caractère même de Dieu. Il n’y a plus rien à ajouter à ce que Dieu
nous a révélé de lui-même. Ce que Dieu est, sa gloire tout entière, s’est
montrée dans l’oeuvre qu’il a accomplie à la croix pour nous. Cette oeuvre
subsiste à jamais en gloire.

À la fin de ce passage, il est dit (v. 17) : «Là où est
l’Esprit du Seigneur, il y a la liberté».
La loi était un ministère d’esclavage qui rendait l’homme incapable de
s’approcher de Dieu ; la grâce nous introduit en Sa présence, et nous
pouvons y contempler sans voile la personne du Seigneur Jésus qui est devenu
justice de Dieu pour nous. Comme nous l’avons vu déjà, avoir une pleine liberté
pour entrer devant Lui, c’est posséder le secret par lequel on peut être
réellement devant le monde une lettre de Christ. Considérer la gloire du
Seigneur, nous transforme graduellement —
de gloire en gloire — à Sa ressemblance. Cette transformation est partielle,
car nous n’avons pas atteint la perfection et ne l’atteindrons jamais ici-bas.
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Nous avons vu l’autre jour que tout ce passage présente
l’opposition la plus complète entre le ministère de la loi et le ministère de
l’Esprit. Les deux ministères ne s’accordent en aucun point. Celui de la loi
est un ministère de mort et ne peut faire autre chose que condamner. La loi,
dans son caractère le moins sévère, telle que Dieu la fit connaître à Moïse
lorsqu’il lui donna pour la seconde fois les tables de la loi, ne pouvait
cependant que condamner. Un régime où la loi est mélangée de miséricorde,
régime sous lequel, de fait, Israël se trouvait, car ce n’était pas le régime
de la loi pure, est mortel pour ceux qui l’acceptent. Maintenant encore, ceux
qui, n’étant pas Juifs et s’appelant chrétiens, se placent sous ce régime
mixte, n’ont à en attendre qu’une condamnation absolue, la loi n’étant pas
seulement un ministère de mort, mais un ministère de condamnation. L’homme
se trouve sous la sentence prononcée par la loi, et cette sentence est
irrévocable. Tout homme placé sous la loi n’y rencontre pas autre chose que
cela, mais Dieu emploie ce moyen pour le convaincre de péché, afin de
l’instruire sur son propre état et de l’amener à reconnaître que la grâce de
Dieu seule peut fournir un sacrifice qui le délivre de la malédiction de la
loi. Par la venue du Seigneur qui apportait la grâce aux pécheurs, tout le
système de la loi, comme moyen de justification, est tombé.

Si la loi est un ministère de mort et de condamnation, le
ministère chrétien est, comme nous l’avons vu, le ministère de l’Esprit et de
la justice. Mais nous trouvons encore autre chose dans le passage que nous
venons de lire : l’Évangile que l’apôtre présentait était l’Évangile de la gloire et apportait la
connaissance de la gloire de Dieu dans la face de Jésus Christ (4:4, 6).
Souvent, dans les écrits de Paul, il est parlé de l’Évangile (ou bonne
nouvelle) de la gloire. Beaucoup y voient seulement l’idée que le Seigneur,
après avoir accompli l’oeuvre de la rédemption, est monté dans la gloire. C’est
en effet une bonne nouvelle, mais le terme va beaucoup plus loin. La gloire est
l’ensemble de toutes les perfections de Dieu, mis en pleine lumière depuis la
croix. Qui donc les fait connaître ? Qui les met en évidence ? Où
puis-je les voir ? Dans la face de
Jésus Christ. C’est en Lui que Dieu a manifesté sa haine contre le péché,
sa justice qui devait le condamner, et l’a condamné, en effet, en la personne
du Sauveur. C’est là que Dieu a manifesté sa sainteté, une sainteté qui ne peut
pas voir le mal, ni le supporter en Sa présence. C’est là que Dieu a montré sa
majesté, la grandeur du Dieu souverain qui daigne s’occuper de ses créatures.
C’est là que Dieu a fait éclater son amour, le point culminant de ses
perfections, un amour qui a pris envers nous le nom sublime de la grâce. La grâce est venue nous
chercher au fond de l’abîme où le péché nous avait plongés, afin de nous sauver
et de nous amener à Dieu. Voilà ce
qu’est l’Évangile de la gloire de Dieu. Au chap. 3:18, l’apôtre nous montre que
nous pouvons tous nous présenter
devant cette gloire et nous en pénétrer. Pour nous, aucune crainte devant la
gloire : la justice de Dieu a été pleinement satisfaite par le don de
Christ. Comment cette justice m’atteindrait-elle en condamnation puisque, après
avoir atteint mon Sauveur, elle l’a fait asseoir à la droite de Dieu ?
C’est une chose passée ; l’amour de Dieu a éclaté une fois. envers moi. Je
pense souvent à ce mot : éclaté.
L’amour a été mis tout à coup en
pleine lumière, à cet endroit sombre, où le Fils de Dieu, rejeté des
hommes, a été crucifié. Puis-je voir un amour plus complet que celui qui a été
montré à la croix ?

L’apôtre compare maintenant la gloire, manifestée sous la loi,
avec la gloire, pleinement mise en lumière sous le régime de la grâce. Il prend
pour cela l’exemple de Moïse (v. 7). Il y avait une certaine gloire sous la loi, mais non pas la gloire.
Vous pouvez vous en rendre compte en lisant le chap. 33 de l’Exode (v. 18) où,
après le péché du veau d’or, Moïse demande à Dieu de voir Sa gloire. L’Éternel
répond que ce n’est pas possible (v. 20-23) ; Moïse ne pouvait voir la
face de Dieu ; celui-ci demeurait seul dans sa propre gloire ; la
nuée était sa demeure glorieuse et personne ne pouvait y pénétrer. [bookmark: Ex34v6a7]Ce n’est que
sous le régime de la grâce que les disciples peuvent entrer dans la nuée et
entendre le Père leur parler de son Fils. Malgré cette interdiction, l’Éternel
fait connaître à Moïse «toute sa bonté» (Exode 33:19), c’est-à-dire une partie
de sa gloire, dans la mesure où elle pouvait être révélée sous la loi (34:6,
7). Il semblerait au premier abord que nous entrons ici sous le régime de la
grâce. En aucune manière. Dieu qui ne peut se renier lui-même, consent à mettre
en avant qu’il est un Dieu de miséricorde, de bonté, de patience, mais tout
autant un Dieu «qui ne peut tenir le coupable pour innocent, et visite
l’iniquité des pères sur les fils jusqu’à la troisième et quatrième
génération».

Moïse, le médiateur de la loi, était, pour ainsi dire, le seul
homme en Israël qui ne soit pas lui-même sous la loi. Il connaissait quelques
traits précieux du caractère de Dieu en grâce et pouvait en jouir. Dans ces
conditions-là, il sort de devant l’Éternel et se présente devant le peuple
(34:29-35). Qu’arrive-t-il ? Sa face resplendissait ! Les quelques
rayons de la gloire de Dieu qu’il avait reçus brillaient sur son visage. La vue
de cette gloire va-t-elle attirer le peuple ? Bien au contraire :
«Ils craignirent de s’approcher de lui». Ils avaient peur de la gloire, parce
qu’elle contenait les éléments de leur jugement. Alors Moïse met un voile sur
son visage. Ce fait est le point de départ de tout notre passage.

Mais Moïse ne met pas seulement un voile sur son visage, parce que les fils d’Israël n’auraient
pas pu supporter cette lumière ; il le met, afin que le peuple n’arrête pas ses yeux sur la consommation de ce
qui devait prendre fin. Ils ne devaient pas
voir la gloire. S’ils l’avaient vue, telle que nous la voyons, ils seraient
sortis de dessous le régime sous lequel Dieu les avait placés et auraient vu
Christ dans toutes les ordonnances de la loi. Le régime de la loi aurait été
terminé, et toute la suite des voies de Dieu envers les hommes aurait été
interrompue. Nous, nous voyons dans Sa face tout l’ensemble de la gloire de
Dieu en notre faveur, et nous y découvrons des choses merveilleuses. Dieu se
sert de ces découvertes, pour nous faire apprécier le trésor que nous possédons
en Lui, et pour nous remplir du désir d’imiter notre modèle.

L’apôtre nous montre ensuite que ce voile, qui est sur la face
de Moïse, se trouve aussi, pour les Juifs, sur les Écritures. C’est un jugement
sur eux, selon Ésaïe 6. La seule chose qu’ils devraient voir dans les
Écritures, c’est Christ, et c’est précisément la seule qu’ils n’y voient pas.
Ils savent combien de lettres et de syllabes les Écritures contiennent, mais
ils ne connaissent rien de la personne du Sauveur. C’est ce que nous trouvons
ici : Le voile est sur la face de
Moïse qui aurait pu les renseigner sur la gloire de Dieu ; il est sur les Écritures qui leur auraient fait
connaître Christ ; puis, une chose encore : le voile est sur leurs propres coeurs ! (v. 16).

Aujourd’hui, quelle différence ! Nous pouvons considérer, à
face découverte, la gloire du Seigneur ! Le voile est ôté de la face de
notre Moïse, le Seigneur Jésus ; nous pouvons nous tenir devant Lui, pour
le contempler en pleine liberté. Par la rédemption, tout ce que Dieu est, toute
sa gloire, a été manifesté dans le Fils de l’homme et dans le Fils de Dieu. Le
résultat de cette contemplation est que nous sommes transformés en la même
image. Bienheureux les chrétiens qui entrent, avec cette pleine liberté, devant
la face découverte de Jésus Christ, et sont assez occupés de ses perfections
pour les reproduire dans leur marche ici-bas ! Remarquez ces mots :
«Nous tous, contemplant à face
découverte». Point de voile
sur la face de Jésus Christ, point de voile sur notre visage ! Nos yeux
sont ouverts, ouverts maintenant ; les yeux d’Israël seront ouverts
plus tard, selon Ésaïe 29:18, et selon notre passage (v. 16) : «Quand Israël se tournera
vers le Seigneur, le voile sera ôté».

Bien-aimés, Dieu nous a ouvert les yeux, mais nous devons les tenir ouverts. Nous pourrions très
facilement les fermer ; entre les mains de Satan, tout ce qu’il y a dans
ce monde contribue à nous aveugler, si nous n’y prenons garde. Alors, perdant
de vue la gloire de Dieu, il y a arrêt, et, qui pis est, recul dans notre
développement spirituel, et le nom de Christ est vite effacé de nos coeurs pour
être remplacé par les choses qui nous accréditent aux yeux du monde.

Après avoir parlé des Juifs, l’apôtre passe aux nations (4:1-6) : «Nous
recommandant nous-mêmes à toute
conscience d’homme devant Dieu». Paul faisait le contraire de ce que Moïse
avait dû faire : Rayonnant de la gloire qu’il avait contemplée dans la
face de Jésus Christ, il se présentait devant le monde, portant sur son visage,
comme Étienne, le reflet de cette gloire, fruit de l’oeuvre de grâce accomplie
pour les pécheurs. «Et si aussi», dit-il, «notre Évangile est voilé, il est voilé en ceux qui périssent, en lesquels
le dieu de ce siècle a aveuglé les pensées des incrédules, pour que la lumière
de l’Évangile de la gloire du Christ, qui est l’image de Dieu, ne resplendît
pas pour eux» (v. 3, 4). Comment les nations ont-elles reçu cet Évangile ?
Il y a aussi un voile sur leurs coeurs. Ne le constatons-nous pas aujourd’hui
chez le monde qui nous entoure et qui, portant le nom de Christ, est
entièrement étranger à l’Évangile de sa gloire ? En effet, Satan a réussi
à jeter un voile épais sur le coeur des hommes qui se trouvent en contact avec
la pleine lumière de l’Évangile.

L’apôtre (v. 6) était
un vase d’élection, destiné à porter l’Évangile au monde. Dieu avait fait, à son
égard, une chose merveilleuse, infiniment plus grande que même la création du
monde, et certes, la création du monde n’était pas une chose sans
conséquence ! Lors de la création, quand «il y avait des ténèbres sur la
face de l’abîme... Dieu dit : Que la lumière soit. Et la lumière fut». La
lumière traverse les ténèbres, et dès ce moment elle brille. Mais, quant au
coeur de l’homme : «La lumière luit dans les ténèbres ; et les
ténèbres ne l’ont pas comprise» (Jean 1:5). Aussi l’apôtre décrit-il ainsi l’état
de son coeur lors de sa conversion : «C’est le Dieu qui a dit que du sein des ténèbres la lumière
resplendît, qui a relui dans nos coeurs pour faire luire la connaissance de la
gloire de Dieu, dans la face de Christ». La
lumière de Dieu, bien
autrement brillante que celle du soleil à la création, a relui dans le coeur de
Saul de Tarse, et pareillement aussi au milieu des ténèbres de nos propres
coeurs, pour se manifester là dans toute sa plénitude. C’est une nouvelle création, aussi supérieure à la première que le ciel est supérieur à la
terre, une création qui a pour théâtre, non pas le monde tout entier, mais un
pauvre coeur d’homme infirme et ténébreux, étroit et limité, que Dieu a rendu
capable de le contenir Lui, ainsi que
toute la lumière de sa gloire resplendissant dans la face d’un homme ! Les
choses vieilles sont passées ; toutes choses sont faites nouvelles. Tout
ce que Dieu est en amour est venu se loger dans un coeur d’homme, afin d’y
resplendir. Mais dans quel but ? Non pas afin que l’apôtre (et nous aussi)
la garde pour lui-même, mais afin qu’elle brille et resplendisse au-dehors de
tous ceux auxquels le ministre de Christ la présente. Sans doute, l’apôtre en
jouit profondément pour lui-même et, je l’espère, nous aussi, mais le but de la
lumière est de resplendir au-dehors, tout en remplissant de son éclat les
coeurs dans lesquels elle est venue briller.

Puissions-nous apprécier cette immense grâce ! Quelque
faibles que nous soyons, et sans être des «vases d’élection» comme l’apôtre,
Dieu nous a faits les dépositaires de tout ce qu’Il est dans la personne de
Christ, afin que nous le manifestions au-dehors de notre vie, et que des âmes
nouvelles soient amenées à sa connaissance, ou que d’autres soient encouragées
par nous dans le chemin de la foi et du témoignage.


[bookmark: TM5]5 - 
Chapître 4:7 à 18

Plus je lis les chap. 3 à 5 de cette épître, plus je suis frappé
du sujet dont ils sont remplis. Ce sujet est la gloire. Permettez-moi donc d’y revenir. On ne peut du reste
jamais assez en parler, car il faut que tout chrétien en ait une vue claire et
nette. [bookmark: Entrer_dans_la_gloire]Sans doute, entrer dans la gloire, c’est entrer dans le lieu de la
lumière parfaite, mais nous sommes trop habitués à considérer la gloire sous
cet aspect assez vague, si bien que, pour la plupart d’entre nous, la gloire c’est
le ciel. La chose est si vraie que vous entendez continuellement des
enfants de Dieu dire, quand ils ont perdu un de leurs bien-aimés : Il est
entré dans la gloire. Je suis souvent tenté de répondre : Vous vous
trompez ; il n’y est pas, et vous ignorez ce qu’est la gloire. Pourquoi
donc les saints qui nous ont quittés n’y sont-ils pas ? C’est parce que,
même en nous quittant, ils ne sont pas encore semblables à Christ. On n’est pas
comme Lui, malgré la jouissance de sa présence, tant qu’on est encore
absent du corps. Il est le seul homme qui, étant ressuscité, ait atteint la
perfection. Or, la perfection de Dieu lui-même, la perfection absolue, l’ensemble des perfections divines,
constitue la gloire. On peut la voir en Christ qui, dans son corps glorifié,
est le porteur de toutes ces perfections. Un saint délogé est sans doute en
dehors de la scène du péché, jouissant du repos auprès du Seigneur, mais il ne
sera dans la gloire que lorsque «le corps de son abaissement sera transformé en
la conformité du corps de la gloire de Christ» (Phil. 3:21). Il y a donc encore
«quelque chose de meilleur pour nous», une perfection glorieuse, que n’ont pas
atteinte ceux qui nous ont devancés auprès du Seigneur, et dans laquelle nous
entrerons tous ensemble à sa venue (Héb. 11:40).

Lorsque nous avons abandonné le vague qui s’empare si facilement
de nous au sujet des choses célestes, la pensée de la gloire prend une tout
autre valeur pour nos âmes. Dans ces Chapîtres, il nous est parlé de la gloire
du Seigneur (chap. 3), de la gloire de Dieu (chap. 4), et de notre propre
gloire (chap. 5). Quand il s’agit de la gloire du Seigneur, remarquez tous les
noms qui Lui sont donnés dans ces Chapîtres : Il est le Seigneur, le
Seigneur Jésus Christ, le Sauveur, Christ ; enfin il est Jésus. Le coeur
de l’apôtre est tellement occupé de Sa personne qu’il ne peut, pour ainsi dire,
faire autrement que le nommer de tous les noms qui, venant à sa pensée,
expriment ce que Jésus est pour lui, Paul, et ce qu’il doit être pour nous.

Nous avons vu, à la fin du chap. 3, que le grand privilège
chrétien est de pouvoir contempler les gloires de Christ, cachées autrefois,
mais pleinement manifestées maintenant. Si un homme juste, saint, un homme au
coeur aimant, gardait toutes ces qualités au-dedans de lui, à quoi
serviraient-elles ? La gloire n’est pas d’avoir ces qualités, mais
de les montrer, de les mettre en
lumière. Or le point culminant de la gloire, c’est l’amour. Si le
Seigneur avait traversé ce monde sans montrer son amour, où aurait été sa
gloire ? Dans le chap. 1 de l’évangile de Jean, l’apôtre dit : «Et
nous vîmes sa gloire (il parle de Christ, la Parole faite chair), une gloire
comme d’un Fils unique de la part du Père». Sa gloire ne pouvait être mesurée
que par ce qu’il y avait dans le coeur du Père, envoyant ici-bas son Fils unique pour nous. Sa gloire, c’était
son amour, mais son amour apparaissant sous forme de grâce et de vérité pour
le pécheur. L’apôtre pouvait dire, en considérant cet homme, abaissé au-dessous
du niveau d’une femme pécheresse, au puits de Sichar, cet homme humilié,
esclave volontaire de tous : «Nous avons vu Sa gloire», mais cette gloire,
quelque grande que soit sa manifestation, n’a pas resplendi de tout son éclat
quand le Seigneur marchait au milieu des hommes. C’est pourquoi, il dit, en
parlant de sa croix : «Maintenant le Fils de l’homme est glorifié, et Dieu
est glorifié en Lui» (Jean 13:31). Or Dieu a été tellement satisfait de la
manifestation de cette gloire, qu’il a pris Christ dans le tombeau, l’a élevé à
sa droite et lui a donné une gloire qui, maintenant, remplit le ciel tout
entier. Entré là sans voile, j’y ai vu l’amour, consommé maintenant par son
sacrifice, pour ne parler que d’une de ses gloires. Si je redescends du ciel où
je l’ai contemplé, pensez-vous que je puisse montrer, dans mes rapports avec
les hommes, autre chose que de l’amour ? Montrerai-je un esprit de haine,
d’animosité, de dénigrement ? Et de plus, pensez-vous qu’en sortant de là
je passerai à travers le monde, indifférent, comme cela arrive si souvent, à
l’incrédulité des hommes au sujet de mon Sauveur, ou indifférent à leur propre
misère ? Je souffrirai, n’est-ce pas ? mais je n’aurai qu’une pensée,
leur témoigner de l’amour. C’est ce que nous verrons au chap. 5. Après être
entré dans la pleine lumière de la présence du Seigneur, l’apôtre dit :
«L’amour du Christ nous étreint». Il m’a été manifesté ; je désire le
manifester à d’autres. En attendant, je suis manifesté à Dieu, et j’espère
l’être aussi à vos consciences. Voilà ce qu’était la gloire pour l’apôtre.

Je désire encore faire une remarque au sujet de ce Chapître, et
de fait au sujet de toute cette seconde épître aux Corinthiens. On pourrait
s’étonner de ce que, parlant de n’avoir aucune confiance en lui-même et de
n’être rien, la personnalité de Paul soit cependant en scène du commencement à
la fin. C’est que son sujet est le
ministère, et que le ministère est montré dans sa personne. Il suivait fidèlement son Maître
dans le service de la Parole, dans les secours, les encouragements, les
consolations, les appels adressés aux âmes, et dans la répression du mal. S’il
était devenu un ministre de Christ, ce n’était pas son oeuvre à lui ;
c’était absolument l’oeuvre de Dieu, et il pouvait en parler comme d’une
création nouvelle dans laquelle lui n’avait aucune part, pas plus que
l’ancienne création n’était l’oeuvre du monde créé. Aussi a-t-il une pleine
liberté pour parler de lui-même. Le Dieu qui a voulu que la lumière soit, a
voulu Saul de Tarse pour porter l’Évangile dans ce monde et a relui dans son
coeur. Cet Évangile, ce n’est plus ici la gloire de Christ, mais la gloire de
Dieu. Tout ce qu’est le Dieu invisible a été révélé dans la face d’un
homme ! Merveilleuse connaissance donnée à l’homme ! Y eut-il jamais
rien de semblable ? Un regard sur Christ homme, me fait découvrir Dieu
dans la plénitude de ses perfections et de son amour comme Père ! C’est
pourquoi le Seigneur dit à Philippe : «Qui m’a vu, a vu le Père !»
(Jean 14:9).

Je dirai maintenant quelques mots sur les versets 7 à 18. On y
trouve, comme nous l’avons dit, la personnalité
du ministre. Il vient nous exposer son histoire morale, nous dire ce qu’il
est personnellement comme porteur du ministère de Christ. Va-t-il nous parler
de ses propres qualités et de ses perfections ? En aucune manière. Quand,
à la fin de l’épître, il parlera de ce qu’il a souffert et de la manière dont
il lui a été donné de réaliser son apostolat, nous l’entendrons parler de
lui-même, pour ajouter : «Je parle en insensé» (11:21). S’il est obligé de
se louer lui-même, il s’accuse de folie, et il n’use d’un tel procédé que pour
convaincre les Corinthiens de la folie de ceux qui cherchent à les détourner de
l’Évangile.

Ici, quand il parle de lui-même, Paul dit : «Nous avons ce
trésor dans des vases de terre, afin que l’excellence de la puissance soit de
Dieu, et non pas de nous». Des vases de terre ! Tout ce qu’il y a de plus
ordinaire, de plus commun. Un vase de fer vaut mieux qu’un vase de terre ;
un vase d’airain, mieux qu’un vase de fer ; un vase d’or ou d’argent,
mieux qu’un vase d’airain. Paul 
s’attribue la qualité d’un vase d’argile. Mais pourquoi Dieu a-t-il
choisi une telle enveloppe pour y mettre son trésor ? «Afin que
l’excellence de la puissance soit de Dieu, et non pas de nous». Que serait-il arrivé,
si Paul avait été autre chose qu’un vase de terre ? D’un côté, il aurait
pu s’attribuer l’excellence de la puissance, de l’autre, le trésor n’aurait pu
resplendir au-dehors. Il fallait donc un vase de terre, mais plus encore un
vase qui puisse être brisé. Nous en avons un bel exemple quand les compagnons
de Gédéon vont combattre Madian. Leurs torches étaient conservées dans des
cruches vides et, pour faire resplendir la lumière, ils brisèrent leurs
cruches. Dans le cas de Gédéon, il s’agissait du combat contre le monde ;
la lumière qui remportait la victoire ne pouvait briller dans tout son éclat
qu’à part toute intervention de puissance humaine. Dans notre passage, il
s’agit de l’influence du ministère sur
les enfants de Dieu. Le trésor
de lumière et de vie que Dieu voulait communiquer aux Corinthiens était contenu
dans un vase de terre. Paul décrit comment Dieu s’y est pris avec lui, non pas
pour briser complètement le vase, mais pour le
fêler. La tribulation, la
perplexité, les persécutions, s’adressaient au vase, et il fallait qu’il en fût
ainsi, mais il n’était ni réduit à l’étroit, ni sans ressource, ni abandonné,
parce que Dieu veillait sur son trésor, en vue du développement de la vie de
Christ dans les Corinthiens. Dieu s’occupait ainsi de son cher serviteur, afin
que, par lui, la lumière de la gloire de Dieu dans la face de Jésus Christ
pénêtre dans le coeur de ses enfants dans la foi. Mais si Dieu agissait ainsi envers lui, Paul, de son côté, n’était point inactif.
Il dit : «Portant toujours, partout, dans le corps, la mort de Jésus, afin
que la vie aussi de Jésus soit manifestée dans notre corps». Ce : portant
toujours, partout, est très beau. L’apôtre était
lui-même actif, pour porter en tout lieu et à tout instant la mort de Jésus,
c’est-à-dire le caractère moral de Christ, quand il s’offrait lui-même à Dieu,
dans une obéissance parfaite. Il le faisait librement
et ne laissait pas un moment s’écouler sans le faire. Il voulait qu’en tout
on voie en lui la mort de cet homme venu ici-bas pour mourir, et l’apôtre
réalisait cela par la mort au péché, au monde, à la chair, à lui-même — dans
une dépendance complète de Dieu, séparé par la mort de tout ce à quoi il
appartenait autrefois : ainsi la vie que ce vase renfermait était
manifestée.

Mais de plus, l’apôtre montre ici que Dieu avait soin de faire lui-même ces choses, là où, pauvres et
faibles que nous sommes, nous serions en danger de ne pas les réaliser
suffisamment. Ne faisons-nous pas, en effet, continuellement l’expérience que,
s’il s’agit de marcher dans la dépendance du Seigneur ici-bas et d’y
représenter Christ, nous y manquons ? Combien cela est vrai ; combien
cela m’humilie ! Mais Dieu va prendre soin de moi. L’apôtre dit :
«Car nous qui vivons, nous sommes toujours livrés à la mort pour l’amour de
Jésus, afin que la vie aussi de Jésus soit manifestée dans notre chair
mortelle» (v. 11). «Livrés à la
mort !» Ce n’est plus
Paul qui se livre ; c’est Dieu qui le livre ! Comme il l’a dit en 1
Cor. 15:31 : «Je meurs chaque jour». Dieu a soin d’appliquer la sentence
de mort à nos circonstances. Il faut que nous passions à travers les
difficultés, le deuil, la mauvaise réputation, que nous soyons humiliés de
toute manière, que nous soyons malades... que sais-je encore ? afin que la
vie de Jésus soit manifestée en nous. Il y a, en cela, une grande différence
entre nous et l’apôtre. Ce dernier ne traversait pas ces choses pour lui-même,
mais pour ses chers Corinthiens. Comme nous l’avons vu, au chap. 1, consolé
pour les autres, nous le voyons ici, un pauvre vase brisé pour les autres. Il
pense si peu à lui-même qu’il se réjouit de traverser tout cela, afin que cette
pure lumière de Christ, contenue dans le vase de terre, puisse être versée en
d’autres pour les remplir de vie. Celui qui s’approchait de Paul, que
voyait-il ? Le grand apôtre des gentils ? Non, mais un pauvre homme,
extérieurement misérable, souffleté par Satan, portant sur son corps des
stigmates qui le rendaient méprisable aux yeux des hommes, mais plus on
considérait ce vase brisé, plus on recevait de son contenu, et ce contenu était
Christ. Alors le coeur était rempli de reconnaissance et de
joie !

Je voudrais encore faire une remarque sur les derniers versets
de ce Chapître : «C’est pourquoi nous ne nous lassons point ; mais si
même notre homme extérieur dépérit, toutefois l’homme intérieur est renouvelé
de jour en jour» (v. 16). L’homme intérieur
est toujours le nouvel homme (Éph. 3:16 ; 4:23) ; il est
renouvelé par l’Esprit. Nous avons vu «la gloire de Dieu dans la face de Jésus
Christ», puis Dieu travaillant dans son apôtre bien-aimé, pour que cette gloire
aille au-dehors atteindre et remplir le coeur des saints. Maintenant nous
apprenons que Dieu a amené l’apôtre, à travers toutes ces tribulations, pour le
faire jouir lui-même de la gloire. Il veut que la gloire resplendisse aussi dans le coeur de son bien-aimé
serviteur. Celui-ci met sur un plateau de la balance les tribulations, sur
l’autre la gloire. Immédiatement la gloire descend de tout son poids jusqu’au
fond du coeur de l’apôtre pour qu’il en ait l’entière jouissance. La
tribulation a produit «un poids éternel de gloire» souverainement excellente.
Le coeur de Paul n’est donc pas seulement occupé à manifester au-dehors la
gloire de Christ, mais il en jouit pour lui-même «en mesure surabondante !»
«Un poids éternel de gloire !» Je ne crois pas qu’on puisse
employer des expressions plus fortes et plus absolues pour exprimer la jouissance actuelle de la gloire. L’apôtre
ne regarde pas en avant vers un jour où il pourra en jouir dans la perfection.
Elle remplit son coeur. Dans ce coeur auquel le monde ne peut rien offrir, qui
est brisé de toutes manières, il n’y a pas de place pour autre chose. La gloire
souverainement excellente s’en est emparée, personnifiée dans un homme glorieux
dans le ciel !

Au chap. 5, l’apôtre montre qu’il aura la gloire pour son corps, mais il parle ici de la gloire actuelle pour son âme. Paul était
un homme qui n’arrêtait pas, comme nous, ses yeux sur une quantité d’objets de
distraction dans ce monde. Il nous suffit de traverser une rue pour en
rencontrer mille. L’apôtre n’en avait pas. Il dit : «Nos regards n’étant
pas fixés sur les choses qui se voient, mais sur celles qui ne se voient pas»
(v. 18). Ce n’est pas avec les yeux du corps qu’on peut voir aujourd’hui les
choses invisibles, mais avec les yeux de l’âme. Quand le Seigneur viendra, nous
le verrons avec les yeux de nos corps glorifiés, capables de saisir tous les
détails de sa gloire ; mais maintenant les yeux de la foi, de l’Esprit,
pénètrent au-delà de cette sphère dans laquelle, pour le moment, nous avons à
nous mouvoir ; au-delà des brouillards de la terre, ils voient les choses
glorieuses qui sont dans le ciel, et vont se fixer sur Jésus.

Comme l’apôtre, nous pouvons, nous aussi, réaliser cela, et être
remplis d’un poids éternel de gloire, si nos coeurs sont occupés de Lui
seul !
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Arrivés au chap. 5, nous apprenons que, malgré toutes les choses
merveilleuses dont les Chapîtres précédents nous ont entretenus, telles que
contempler le Seigneur, être transformés à son image, communiquer sa vie
au-dehors, jouir de ses gloires dans notre âme, il nous en manque encore
une : c’est de Lui être conformes. Être conformes n’est pas la même
chose qu’être transformés. Notre transformation se fait très lentement,
comme celle des chrysalides qui semblent rester des mois dans le même état,
quoique la transformation d’où sortira un jour le papillon complet, s’opère en
secret. Pour lui être conformes, il faut que nous le voyions de nos propres
yeux. C’est pourquoi l’apôtre aborde ici la question de notre corps.
L’âme peut jouir du Seigneur, mais qu’adviendra-t-il du corps ?
«Nous savons que si notre maison terrestre, qui n’est qu’une tente, est
détruite, nous avons un édifice de la part de Dieu, une maison qui n’est pas
faite de main, éternelle, dans les cieux» (v. 1). Dans toutes les épîtres, le
mot «nous savons» indique la certitude chrétienne absolue ; mais je ne
sais si le mot «nous avons» vous embarrasse, comme il m’embarrassait autrefois.
L’apôtre présente le corps comme une tente qui est détruite, et l’on pourrait
croire, d’après le mot «nous avons», que l’édifice, notre corps glorieux, nous
est déjà préparé d’avance dans le ciel. Cela ne se peut pas, car nous
entrerons dans le ciel avec le corps que nous possédions ici-bas, mais transformé
en la conformité du corps de sa gloire (Phil. 3:21). J’ai compris depuis
que ce passage fait allusion, d’un côté au tabernacle, de l’autre au temple. Le
peuple d’Israël a eu pendant longtemps, même après son entrée en Canaan, comme
«maison», la tente érigée par Moïse dans le désert. Cependant cette tente ne
devait pas durer toujours. Quand Salomon édifia le temple, il y transporta tous
les ustensiles du tabernacle, qui lui-même disparut ensuite. Tout ce qu’il contenait
faisait désormais partie du temple. C’était la même maison, et cependant
l’une était passagère et l’autre subsistait glorieuse. Malgré cela, le temple
de Salomon était destiné à la terre ; il n’était qu’une image des choses
célestes ; il était «de cette création», il était «fait de main» (Héb.
9:11). Nous avons aujourd’hui un tabernacle où Dieu habite, car notre corps est
son temple ; mais, comme le tabernacle, ce corps peut être détruit.
Seulement «nous savons», nous sommes absolument certains par la foi, que, s’il
est détruit, il sera remplacé par une maison éternelle dans les cieux. Ce sera
la même maison, mais elle ne sera pas de cette création. L’Esprit de Dieu y
habitera en gloire, comme il habite aujourd’hui en faiblesse dans notre maison
terrestre. L’apôtre se réjouit à la pensée que, si sa tente est détruite, sa
maison future durera éternellement dans le ciel.

En fixant les yeux sur Jésus, l’apôtre voyait ce qui s’était
passé pour le Seigneur et ce qui, par conséquent, devait se passer pour nous
tous. «Détruisez ce temple», avait dit Jésus, «et en trois jours je le
relèverai». Il était venu dans ce monde pour laisser sa vie et, par conséquent,
l’homme pouvait la lui ôter. Le temple de son corps pouvait être détruit, mais
il a pris en résurrection un corps glorieux. Ce corps qu’il habitait ici-bas,
sans trace de péché, était un corps saint, mais n’était pas un corps
glorieux : il l’est devenu par la résurrection. L’apôtre regarde au ciel,
y voit Jésus dans son corps glorifié et peut dire : J’ai une maison, elle
m’appartient, elle est dans les cieux. Un autre homme l’a déjà revêtue ;
je la revêtirai donc aussi et cela remplit son coeur de joie. Il dit :
«Car aussi, dans cette tente, nous gémissons». Cette maison terrestre est, en
effet, un lieu où l’on entend bien des soupirs, où coulent bien des larmes,
mais il ajoute : «désirant avec ardeur d’avoir revêtu notre domicile qui est du ciel». Il a affaire avec la
destruction de la tente, il y gémit, mais la mort n’est pas du tout ce qu’il
attend. Son désir est non pas d’être dépouillé, mais d’être revêtu, afin que ce qui est mortel soit absorbé par la vie. Il
attend le Seigneur Jésus dont la venue, tout en ressuscitant les saints
endormis, transformera nos corps mortels, à nous qui vivons, sans que nous ayons
à passer par la mort. C’était là le désir de l’apôtre. Sans que sa maison
terrestre eût besoin d’être détruite, il désirait être tel que Christ, auprès
de Lui, éternellement avec Lui. Cette espérance positive et actuelle ne lui
fait cependant pas perdre de vue que le temps de déposer sa tente peut être
proche. Il dit : Serait-ce, dans ce cas, une perte pour moi ? Loin de
là ; «nous avons...  toujours
confiance, et nous savons qu’étant présents dans le corps, nous sommes absents
du Seigneur». C’est cela qui est une perte ! aussi il ajoute : «Nous
avons... de la confiance, et nous aimons
mieux être absents du corps et présents avec le Seigneur». C’est l’état de l’âme séparée du
corps. S’il faut mourir, il sera présent avec le Seigneur. Que va-t-il choisir ?
Il ne choisit pas. Il est content de marcher par la foi, non par la vue. Il y a
une chose qu’il «aime mieux», mais ce qu’il «désire avec ardeur», c’est
d’être revêtu. La même alternative se présente devant lui dans l’épître aux
Philippiens (chap. 1) : s’il faut que je reste, c’est Christ, et il vaut
bien la peine de le servir ; mais mourir est un gain ; mon désir est
donc de déloger et d’être avec Christ, ce qui est beaucoup meilleur.

L’apôtre se trouve donc ici devant trois possibilités :
voir sa tente détruite et ressusciter immédiatement pour obtenir une maison qui
n’est pas faite de main, éternelle, dans les cieux ; revêtir, à la venue
du Seigneur, son domicile qui est du ciel, sans passer par la mort ;
quitter cette tente et être absent du corps, dans un état qui n’est pas la
perfection, mais être présent avec le Seigneur. Même cette troisième solution
lui suffit, et il peut dire : «Cela est de beaucoup meilleur».

Si, faisant un retour sur nous-mêmes, nous nous demandons
comment notre âme se comporte vis-à-vis de ces trois éventualités, que
répondrons-nous ? Disons-nous, devant la possibilité de la mort : Je
suis parfaitement heureux de pouvoir échanger
cette pauvre maison contre une maison glorieuse que je connais bien,
puisque mon Sauveur l’a revêtue ? Disons-nous peut-être : J’attends
le Seigneur d’un moment à l’autre ? Dieu ne m’a pas formé pour mourir,
mais il m’a «formé à cela même», c’est-à-dire à être revêtu, afin que ce qui est mortel soit absorbé par la vie, et j’ai
déjà son Esprit comme arrhes de mon espérance (v. 4, 5). — Disons-nous enfin,
quand la mort se présente à nous avec la pensée d’une résurrection plus ou
moins retardée, que nous aimons mieux
être absents du corps et présents avec le Seigneur ? D’où vient, chers
amis, que nous réalisons si peu ces choses ? Nous pouvons le voir dans
tout ce passage : de ce que la personne du Seigneur Jésus n’a pas pour
nous la valeur qu’elle doit avoir, la valeur qu’elle avait pour l’apôtre Paul.
Christ était l’espérance journalière de son âme : son coeur n’était occupé
que de Lui ; il n’avait dans ce monde aucun autre objet qui puisse
l’attirer. Pour lui, vivre c’était Christ, et son coeur n’avait pas de place
pour y loger autre chose.

Tressaillons-nous de joie à la pensée que, d’un moment à
l’autre, le Seigneur peut venir, mais aussi qu’il peut nous appeler à déposer
notre tente, pour aller attendre auprès de Lui la perfection dans laquelle
lui-même est entré et dans laquelle nous serons ses compagnons,
éternellement ?
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Selon une remarque faite par d’autres, ce Chapître est le seul,
dans le Nouveau Testament, où le mot «nous» soit employé indistinctement pour tous les hommes, tandis qu’il s’applique, partout ailleurs, aux croyants seuls.
Il faut donc distinguer dans ce Chapître quelle attitude ont croyants ou
non-croyants, devant les grands faits qui concernent indistinctement tous les
hommes : le péché, la mort, le jugement. Cette constatation est de la plus
grande importance pour la prédication de l’Évangile.

Nous avons vu, au commencement de ce Chapître, que tous les
hommes devront paraître devant Dieu. L’apôtre le désirait pour lui-même ;
non pas qu’il désire être dépouillé de son corps, tout en admettant que cela
puisse avoir lieu, mais il désirait être revêtu de son corps glorieux. Que le
Seigneur doive venir, alors que lui, l’apôtre, serait couché dans le sépulcre,
ou alors qu’il serait encore vivant dans ce monde, ce qu’il attendait, c’était
d’être revêtu d’un corps glorieux pour se présenter devant Dieu. Mais il montre
en même temps qu’il faut que tous les hommes ressuscitent : «Si
toutefois», dit-il, «même en étant vêtus, nous ne sommes pas trouvés
nus» (v. 3). Tous devront se présenter corporellement devant Dieu, mais les
uns seront revêtus d’un corps glorieux, les autres simplement vêtus
d’un corps ressuscité ; les premiers ont part à la première
résurrection ; la résurrection des seconds, qui aura lieu beaucoup plus
tard, est appelée la seconde mort. On peut être vêtu d’un corps ressuscité et
pourtant être trouvé nu devant Dieu, c’est-à-dire dans un état où le
jugement de Dieu doit nécessairement atteindre les hommes. Quand Adam, après la
chute, croyait s’être vêtu, il se trouve nu devant Dieu, et ce fut sa
condamnation. Il en est toujours ainsi : l’homme trouvé nu devant Dieu doit
subir sa peine ; c’est pourquoi Dieu, voulant sauver Adam, le revêtit
lui-même de peaux de bêtes sacrifiées. Les croyants, quand ils se présenteront
devant Dieu, seront non seulement vêtus d’un corps ressuscité, car ce
dernier ne pourrait les garantir, mais revêtus d’un corps glorieux,
pareil à celui de leur Sauveur, revêtus de la gloire qui Lui appartient,
revêtus de la justice de Dieu lui-même. Comment Dieu pourrait-il ne pas nous
recevoir en sa présence, revêtus de toutes les qualités glorieuses qui sont la
part de son Bien-aimé ? Il faudrait pour cela qu’il rejette Christ
lui-même !

Dans ce que nous avons lu aujourd’hui, nous trouvons une seconde
vérité qui concerne à la fois les croyants et les non-croyants : «Il faut
que nous soyons tous manifestés devant le tribunal du Christ, afin que
chacun reçoive les choses accomplies dans le corps, selon ce qu’il aura fait,
soit bien, soit mal» (v. 10). Comme il y a deux résurrections, il y a aussi deux
comparutions devant le tribunal du Christ. S’il s’agit de la résurrection
des méchants, appelés les morts, nous apprenons qu’ils seront vêtus d’un corps
ressuscité, afin de paraître devant le «grand trône blanc», érigé quand il
n’est plus trouvé de lieu, ni pour la terre, ni pour le ciel (Apoc. 20:11-15).
Ce trône est pour eux le tribunal de Christ. C’est là que le Seigneur
Jésus est assis pour juger, car il est dit de Lui que Dieu l’a établi juge, non
seulement des vivants, mais aussi des morts. Or, tout ressuscités qu’ils
soient, ces hommes sont des morts. Devant ce tribunal les livres sont ouverts,
le livre de vie d’un côté, le livre des responsabilités de l’autre. Pas un seul
mot ne sort de la bouche de ceux qui se tiennent devant ce tribunal. Ils sont
jugés d’après leurs oeuvres, s’ils ne sont pas trouvés écrits dans le livre de
vie. 

Il y a une seconde face du tribunal qui a trait d’une manière exclusive aux enfants de Dieu. «Il nous faut tous être manifestés
devant le tribunal du Christ». Il arrivera un moment, pour nous, chrétiens, où
tout ce que nous avons été ou fait sera mis en pleine lumière devant le
tribunal du Christ, en la présence de Dieu, et où rien, absolument, ne sera
caché. Mon histoire tout entière, depuis le commencement, jusqu’au moment où il
plaira à Dieu de me rappeler à Lui, sera mise au jour. Combien de fois nous
entendons des chrétiens nous dire : Faudra-t-il donc que mes péchés
passés, dont je me suis repenti, soient mis en lumière devant le
tribunal ? Oui, chers amis, nous devons tous être manifestés dans cette
lumière parfaite ! Pourquoi les chrétiens craignent-ils une telle
comparution ? Ils pensent au moment où tous les yeux verront se dérouler
leur histoire du commencement à la fin, toutes leurs fautes cachées, toutes les
choses blâmables ou odieuses de leur carrière ici-bas, dont peut-être même
leurs intimes n’avaient jamais eu connaissance ! Il est parfaitement vrai
qu’il en sera ainsi. Tous les regards des saintes myriades seront arrêtés sur
ma vie passée et la connaîtront dans ses moindres détails. Mais il est une
chose beaucoup plus sérieuse encore que celle-là, à laquelle ces chrétiens
pensent peu ; c’est que, sous les yeux de Dieu, tout ce
qu’ils ont fait sera mis en pleine lumière et qu’ils seront manifestés devant
le tribunal du Christ !

Dans quelle qualité y serai-je manifesté ? Nous avons déjà
vu que les hommes, manifestés comme pécheurs devant ce tribunal, devront porter
la conséquence de leurs oeuvres. Nous, chrétiens, nous y serons manifestés dans le même caractère que le Juge, revêtus de toutes ses perfections
dans un corps ressuscité en gloire. Nous ne craindrons pas la lumière
portée sur toute notre vie passée, car nous savons déjà que la grâce de Dieu a
trouvé moyen, à travers toutes nos misères, de se glorifier elle-même, de faire
sortir sa gloire, même de nos péchés, tout en nous en faisant porter la
discipline ou le châtiment dans ce monde, mais pour nous amener finalement là
où il voulait nous avoir, dans la gloire de Christ. Voilà, chers amis, ce qui
me rend heureux à la pensée du tribunal. Si ma vie n’y était pas montrée dans
tous ses détails, la grâce de Dieu qui a réussi, malgré tout, à m’amener dans
la gloire, cette grâce ne serait pas pleinement révélée. Cela soutient le
coeur. Au lieu de craindre que mes misères ne soient mises en lumière, je pense
que Christ a été glorifié en dépit de tous mes manquements, et comment ne m’en
réjouirais-je pas ? Si la grâce de Dieu n’avait pas été là, tout le long
de ma course, comment serais-je arrivé au salut et à la victoire finale ?

D’où vient qu’un chrétien a peur du tribunal de Christ ? De
ce que sa conscience n’est pas à l’aise. Dans une conférence à laquelle
j’assistais, le frère qui en avait la direction dit à voix basse, à
quelques-uns de ceux qui l’entouraient : Je n’ai jamais vu un chrétien en
mauvais état spirituel, qui n’ait des questions à soulever au sujet du tribunal
de Christ. Dans le moment même, tout au bout de la salle, un ouvrier du
Seigneur, dont l’état moral donnait des inquiétudes, appréhensions qui furent
confirmées dans la suite, se leva et dit : Je voudrais poser une question
au sujet du tribunal. Pensez-vous que les péchés commis par les chrétiens dans
le cours de leur vie, reviennent tous en mémoire ? Il n’y eut pas de
réponse ; celui qui posait la question donnait lui-même la réponse.

Nous trouvons ici, comme ailleurs, que chaque chrétien recevra,
devant le tribunal, «les choses accomplies dans le corps, selon ce qu’il aura
fait, soit bien, soit mal». Chacun recevra une récompense, ou éprouvera une
perte, selon la manière dont il aura servi le Seigneur ici-bas. À celui qui
marche mal, je ne puis pas dire : Tu seras sauvé quand même ! Je lui
demande : Où sera ta couronne ? Quelle place occuperas-tu dans la
gloire ? N’éprouveras-tu pas une perte ! Et quelle perte ! Il en
sera ainsi de tout chrétien qui n’a pas marché à la hauteur de sa vocation.
C’est pourquoi le Seigneur dit à Philadelphie : «Tiens ferme ce que tu as,
afin que personne ne prenne ta couronne». La couronne accordée à la fidélité
peut nous être ôtée et donnée à d’autres. C’est ce que signifient ces
mots : «Recevoir les choses accomplies dans le corps, selon ce qu’il aura
fait, soit bien, soit mal».

Si j’ai perdu ma couronne, si j’ai déshonoré Christ, ce sera à
ma honte et à ma confusion, au moment où
je réaliserai que je dois paraître devant le tribunal, mais, arrivé là, je
serai le tout premier à déclarer que cette sentence est juste, à la gloire du
Dieu saint et de son Christ. Je me console en pensant qu’à ce moment-là, si
Dieu m’ôte ce que ma fidélité aurait pu acquérir et le donne à un autre, dont
peut-être je n’appréciais que peu la piété, ce sera une chose juste qui
glorifiera parfaitement le Seigneur.

Qu’ai-je donc à faire en vue du tribunal ? J’ai à réaliser
d’un côté ce que dit l’apôtre : «Connaissant donc combien le Seigneur doit
être craint» ; de l’autre : «Être manifesté à Dieu» (v. 11). Il nous
faut nous tenir dès ici-bas dans la lumière de ce tribunal, et ne pas attendre
d’être dans le ciel pour nous y présenter. C’est ce que nous trouvons ici. Paul
passait sa vie dans la pleine lumière du tribunal du Christ. Sans se faire
aucune illusion, il voyait et connaissait qu’il n’y avait point de bien en lui,
c’est-à-dire en sa chair ; il se jugeait à fond et continuellement.
N’ayant aucune confiance en lui-même, il ne s’appuyait sur quoi que ce soit qui
soit en lui, mais il voulait une chose : «Être manifesté à Dieu» ;
comme il est dit au Ps. 139 : «Connais-moi, sonde-moi». Il réalisait le
tribunal ici-bas, et désirait savoir,
avant de s’y présenter dans le ciel, s’il y avait au fond de son coeur
quelque «voie de chagrin», afin d’être conduit «dans la voie éternelle». Son
âme se trouvait continuellement en la présence de Dieu et voulait être connue
de Lui, ne désirant qu’une chose, c’est que Dieu continue à la tenir, à chaque
instant, sous la pleine lumière de sa face, afin de lui faire découvrir tout ce
qui aurait pu être un piège et l’éloigner de Dieu, tout ce qui aurait pu lui
faire perdre la récompense du témoignage chrétien. Et remarquez ceci :
l’apôtre pouvait se rendre ce témoignage : «Nous avons été manifestés à
Dieu, et j’espère aussi que nous avons été manifestés dans vos consciences».
Nous ne désirons rien vous cacher, pas plus que nous n’avons rien de
caché pour Dieu.

Est-ce le cas pour nous ? Vivons-nous devant Dieu et devant
les hommes de manière à ne rien cacher, ni à l’Un, ni aux autres ?
L’apôtre faisait cela ; il sentait tout le sérieux du tribunal du Christ,
mais cette pensée le laissait parfaitement heureux et tranquille, et au moment
d’achever sa course, il pouvait dire en toute assurance : «Désormais m’est
réservée la couronne de justice» (2 Tim. 4:6-8).

Il revient maintenant au sujet de son ministère. Qu’est-ce que
la pensée du tribunal a produit sur Paul comme ministre de Christ ? S’il
est sans crainte pour lui-même, il sait que c’est une chose terrible pour les
pécheurs d’avoir à paraître devant le trône du jugement. Cette pensée le pousse
à employer toute la puissance de persuasion que Dieu lui a donnée, pour montrer
aux hommes combien le Seigneur doit être craint, et les engager à ne pas
remettre à plus tard la comparution devant Dieu. Mais ce n’est pas tout que la crainte ; il ajoute au v.
14 : «Car l’amour du Christ nous étreint». La crainte du Seigneur,
l’amour du Christ, tels sont les deux grands motifs pour celui qui présente
l’Évangile. Nous pouvons parler de cet amour puisque nous en sommes les objets,
et de cette crainte puisque nous la connaissons nous-mêmes. Seulement pour
nous, la crainte n’est pas la peur de
rencontrer le Dieu juste, mais la crainte de lui déplaire ou de le déshonorer.

Si le résultat du tribunal était produit actuellement dans nos
âmes, combien nous serions poussés à nous adresser aux hommes pour leur
dire : «Fuyez la colère à venir !» Dieu nous a appris à nous-mêmes à
la fuir et nous en a délivrés. Faites comme nous, apprenez, pendant qu’il en
est temps encore, à vous juger vous-mêmes, afin que vous ne soyez pas livrés au
jugement. L’apôtre parlait ainsi ; il persuadait les hommes. L’amour de
Christ le pressait, sans repos ni trêve. Toute sa vie s’est passée à s’adresser
aux pécheurs dans ce monde, afin de les amener à recevoir le salut gratuit que
Dieu leur offrait par Christ.

«L’amour du Christ nous étreint», dit-il «en ce que nous avons
jugé ceci, que si un est mort pour tous, tous donc sont morts, et qu’il est
mort pour tous, afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux-mêmes, mais
pour celui qui, pour eux, est mort et a été ressuscité» (v. 15). Nous trouvons
ici de nouveau les croyants et les non-croyants compris dans la même catégorie.
Si Christ est mort pour tous, convertis
et inconvertis, c’est la preuve que tous sont morts. Si un seul homme avait pu
être excepté de cette mort morale de tous les hommes, Christ n’aurait pas dû
mourir pour tous. En est-il qui soient sortis de cette mort morale ?
Oui : ceux qui ont accepté, par la foi, le sacrifice de Christ, ceux-là
vivent, Mais si le Seigneur est mort pour tous, pourquoi tous ne vivent-ils
pas ? Quel est donc l’obstacle qui s’oppose au salut de tous les
hommes ? Le seul et unique obstacle est la volonté de
l’homme !

La vie chrétienne consiste, chers amis, à ne plus vivre pour soi-même.
Si elle est bien comprise, l’égoïsme du coeur naturel de l’homme pécheur
n’y a plus de place. Le but de Dieu, en nous donnant la vie éternelle par la
foi en Christ, c’est que nous ne vivions plus pour nous-mêmes. Dieu nous a
donné, dans la personne de Christ, un objet pour nos coeurs : «Celui qui
pour nous est mort et a été ressuscité». Ne vaut-il pas la peine de vivre pour
cet homme-là ?
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Nous avons vu, l’autre jour, quelle est l’attitude du monde d’un
côté, des chrétiens de l’autre, vis à-vis de ces trois choses : le péché,
la mort, et le jugement. Quand le pécheur est placé devant ces trois questions,
son état est absolument désespéré et il n’a rien à attendre qu’une misère
éternelle. Il en est tout autrement du chrétien : Où sont ses
péchés ? Disparus ! la question du péché ayant été réglée pour lui à
la croix, où Christ a été fait péché à notre place. S’agit-il de la mort, elle
est pour nous l’antichambre de la résurrection, ou mieux encore ! la mort
est comme un accident sur notre chemin, car c’est la résurrection qui est la
réalité. L’apôtre savait ces choses : «Ô mort», dit-il, «où est ton
aiguillon ; ô sépulcre, où est ta victoire ?» La puissance de la mort
est aussi complètement abolie pour nous que la puissance du péché. Reste encore
le jugement : Le tribunal de Christ est une chose infiniment bénie pour le
chrétien qui sait que la grâce l’a suivi dès ses premiers pas, pour l’amener enfin
devant ce tribunal. Là, tout ce qu’il a fait, dans ses plus petits détails, est
placé comme un tableau devant les yeux des saints glorifiés, devant les yeux
des anges, devant les yeux de Dieu, devant les yeux de Christ. Dieu met tout en
pleine lumière, non pas pour nous faire porter le jugement de nos fautes, mais
pour glorifier sa grâce. Cependant il est une autre chose que nous n’avons
garde d’oublier : Notre conduite dans
ce monde aura des effets éternels quand
nous serons dans la gloire ; non pas pour notre condamnation, mais parce
que le tribunal de Christ est le lieu des couronnes et des récompenses.
L’apôtre savait, au bout de sa longue carrière, qu’il avait une récompense, car
il dit : «Désormais m’est réservée la couronne de justice, que le Seigneur,
juste juge, me donnera dans ce jour-là» (2 Tim. 4:8). Sans doute, nous ne
sommes pas appelés à servir le Seigneur comme des mercenaires, en vue d’une
récompense, mais à Lui être agréables dans toute notre conduite, en sorte que,
devant son tribunal, nous puissions entendre ces paroles de Sa bouche :
«Bien, bon et fidèle serviteur, entre dans la joie de ton Seigneur», au lieu
d’entendre ces paroles : Tu as été infidèle ; je t’avais préparé une
couronne ; je ne puis te la donner ; je la donne à un autre, et toi,
tu en seras privé.

L’apôtre Paul était certain d’avoir une belle couronne de
gloire : tous ceux qu’il avait amenés à Christ devaient la former.
D’autres chrétiens qui ont vécu pour eux-mêmes, ou pour le monde, s’accommodant
à ses pensées, à ses plans, à sa conduite, au lieu de songer aux âmes avec
lesquelles le Seigneur les a mis en rapport, quelle couronne pourront-ils
obtenir dans la gloire ? Aussi le Seigneur se sert-il de cette perspective
pour nous encourager ou nous rendre sérieux. Ce n’est pas tout de savoir que le
tribunal de Christ n’est pas un lieu de condamnation éternelle ; il est
solennel de penser qu’à la fin de notre carrière terrestre, nous pourrions
paraître devant le tribunal sans recevoir aucun témoignage de satisfaction de
notre bien-aimé Sauveur au sujet de ce que nous avons fait pour Lui.

Après cette récapitulation, considérons le passage que nous
avons lu aujourd’hui : «Si nous sommes hors de nous-mêmes, c’est pour
Dieu ; si nous sommes de sens rassis, c’est pour vous» (v. 13). Je vous
étonnerai peut-être en disant que ceci devrait nous caractériser. Non pas que
nous soyons appelés à être «hors de nous-mêmes», comme l’apôtre Paul ;
Dieu lui donnait cet encouragement au milieu de sa carrière si laborieuse et
semée de tant de difficultés ; mais nous avons ici l’exemple d’un homme
chez lequel le moi, l’égoïsme du coeur
naturel ne jouait aucun rôle.

Qu’il ait été en extase, ce n’était pas pour lui, mais pour
Dieu ; qu’il ait été de sens rassis, ce n’était pas pour lui, mais pour ses
enfants dans la foi. Ainsi la vie de l’apôtre était partagée entre Dieu qu’il
pouvait visiter dans le ciel et ses chers Corinthiens, ne pensant qu’à eux,
quand il était de sens rassis. Comment une chose pareille pouvait-elle avoir
lieu ? L’amour de Christ l’étreignait et s’était emparé de lui. Telle
était la cause et le ressort de toute cette vie. Mais deux motifs remplissaient
le coeur de Paul quant à son attitude envers le monde. Quand il pensait au
tribunal, il pensait d’abord aux hommes. Que leur adviendra-t-il, quand ils
devront se présenter devant le trône du jugement ? Il savait combien le
Seigneur doit être craint et quel effet la présence du Dieu juste et saint
exercera sur les pécheurs. Alors il leur dit : Prenez garde au tribunal !
Mais il avait, d’autre part, à leur parler d’un amour qu’il connaissait fort
bien, car il savait quel était l’amour de Christ à son égard.

Toute la fin de ce Chapître continue le grand sujet du
ministère. Dans les Chapîtres précédents, nous avons vu le ministère s’exerçant
par l’apôtre Paul en faveur du peuple de Dieu, mais tel n’est pas son seul
caractère. Ici, le ministère va au-dehors, vers le monde, et dit aux hommes ces
deux paroles : Prenez garde au jugement de Dieu ; c’est une chose
sérieuse et dont les conséquences sont éternelles. Ouvrez les yeux et les
oreilles pour voir et entendre ce qu’est l’amour de Christ. «L’amour du Christ
nous étreint !» Ce n’était pas son amour
pour Christ qui remplissait son coeur, mais
l’amour de Christ lui-même. Mon amour pour Christ est un sentiment si
incomplet qu’il ne remplira jamais mon coeur. Plus nous avançons dans la vie
chrétienne, plus nous voyons combien est restreinte notre affection pour Lui,
comparée à son amour qui s’est montré à la croix, se montre chaque jour dans ses
soins de Berger et de Sacrificateur, et se montrera dans l’avenir quand il aura
son couronnement dans la gloire où nous serons avec Lui et tels que Lui pour
toujours.

«L’amour du Christ nous étreint, en ce que nous avons jugé ceci,
que si un est mort pour tous, tous donc sont morts». Telle est, en un mot, la
base et comme l’assise de tout l’Évangile. Tous sont morts aux yeux de Dieu
(car, à nos propres yeux, nous ne le sommes jamais), et cela est prouvé par le
fait que le Seigneur Jésus est venu mourir pour tous. Il n’y a pas une
étincelle de la vie de Dieu dans le coeur de l’homme pécheur ; il est
mort. Mais Christ est venu se soumettre à la mort pour tous, et, en
ressuscitant d’entre les morts, il nous a frayé le chemin de la vie, nous
donnant sa propre place dans une vie nouvelle, dans une vie de résurrection,
«afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour Celui qui,
pour eux, est mort et a été ressuscité». Permettez-moi de revenir sur cette
pensée qui nous a déjà occupés l’autre soir. Comment allons-nous désormais
passer notre vie nouvelle ici-bas ? Qu’en ferons-nous ? Remarquez,
chers amis, que nous trouvons ici la caractéristique
absolue du chrétien, selon les pensées de Dieu. Ne plus vivre pour
soi-même, mais pour Christ ! L’homme pécheur peut-il faire cela ?
Jamais. Lisez en Osée 10:1 : «Israël est une vigne branchue ; il
porte du fruit pour lui-même». Voilà l’homme. Dans un autre
passage, il est dit : «Vous chantez au son du luth, et inventez, comme
David, à votre usage, des instruments
pour le chant» (Amos 6:5). Le prophète évoque David, le grand inventeur des
instruments pour accompagner les louanges de l’Éternel. L’homme peut inventer
aussi bien que David des instruments pour le chant, mais il s’en sert pour lui-même.

Voulons-nous porter ce caractère ? Nos consciences ne nous
disent-elles pas, qu’étant les objets d’un tel amour, nous devons tout
sacrifier pour Christ et ne plus vivre désormais pour nous-mêmes ?
N’est-il pas vrai que chacun de nous peut s’appliquer cette parole ? Si,
parmi nous, j’exhorte mes frères et mes soeurs à le faire, soyez certains que
je m’exhorte moi-même et ne me reconnais aucun droit quelconque de m’offrir en
exemple à d’autres. Et cependant vous trouverez de tels exemples dans ce monde.
Combien j’en connais, de chrétiens très simples et très dévoués auxquels Dieu a
rendu témoignage qu’ils n’avaient pas vécu pour eux-mêmes, mais pour Celui qui
pour eux est mort et a été ressuscité !

Il est bon que nous nous arrêtions un peu pour faire tous, sans
exception, notre examen de conscience dans la lumière de la présence du
Seigneur. Avons-nous compris dans quel but il est mort et ressuscité pour nous,
dans quel but il nous a communiqué une vie nouvelle, capable d’aimer, de se
dévouer, de Le servir ? Nous avons besoin qu’il nous y exhorte, car il
sait fort bien ce que sont nos coeurs faibles et légers. N’oublions pas ces
paroles : «Afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux-mêmes, mais
pour Celui qui, pour eux, est mort et a été ressuscité».


[bookmark: TM9]9 - 
Chapître 5:14-21

Comme nous l’avons fait remarquer, le chap. 5 nous présente un
nouveau côté du ministère, l’évangélisation. Si quelque passage du Nouveau
Testament peut nous éclairer sur l’immense importance de la prédication de
l’Évangile, c’est bien ce passage-ci. Nous avons vu aussi que la question de la mort est comme l’assise même de
l’Évangile. On ne peut annoncer un salut complet dans toute sa force et dans
toute sa puissance, sans présenter ce qui lui sert de point de départ, la mort
morale du pécheur perdu, et c’est en quoi l’évangélisation actuelle manque si
gravement. Si je parle de la grâce de Dieu en Christ, sans établir ce grand
fait, qu’aux yeux de Dieu l’homme
est entièrement mort dans ses fautes et dans ses péchés, j’affaiblis le ressort
de l’Évangile lui-même. On peut avoir reçu la vérité qu’on est un pécheur et
qu’on a besoin de pardon, tout en ayant un évangile très incomplet. Certes, je
ne dis pas qu’une âme ne soit sauvée de cette manière — toute âme qui a reçu le
pardon de ses péchés est sauvée — mais elle est encore loin de la réalité de
l’Évangile tel qu’il était prêché par l’apôtre Paul. Comme nous l’avons vu, si
la base de l’Évangile est la ruine
irrémédiable de l’homme, la source de tout, c’est l’amour de Dieu en Christ. L’apôtre connaissait cet amour
merveilleux et son âme l’avait saisi, compris de telle manière, qu’il était
pressé d’aller en parler aux hommes. Il joignait ensemble ces deux grandes
vérités de l’Évangile, la mort et l’amour : «Si un est mort pour tous,
tous donc sont morts». La preuve était donnée qu’il n’y a dans l’âme d’aucun
pécheur aucune étincelle de la vie de Dieu, mais que Son amour a trouvé moyen
de nous substituer à tous un seul homme, venu pour se placer dans la position
où nous étions et en porter toutes les conséquences. Il est donc mort. Pour
qui ? Pour tous. Son
amour l’a fait descendre là et se substituer à nous sous la sentence de mort.
Mais Dieu ne pouvait laisser dans la mort son Fils bien-aimé, auquel cette
oeuvre avait tout coûté, même sa propre vie. Alors, comme Dieu l’avait donné pour nous, il le ressuscite pour
nous : «Celui qui pour vous est mort et a été ressuscité».
Je sais maintenant que je possède une vie nouvelle, une vie de résurrection,
parce que Christ est ressuscité pour moi, comme je sais que j’étais mort dans
mes fautes et dans mes péchés, parce que Christ est mort pour moi — non pas,
remarquez-le, que je me sente mort ;
au contraire, je me sens très vivant — mais la vue de Christ m’a appris ce que
j’étais et ce que je suis devenu en vertu de son oeuvre. Telle est la substance
de l’Évangile. Il nous montre que l’amour de Dieu a placé son Fils bien-aimé là
où nous étions et que ce même amour a ressuscité notre Substitut, lui donnant
une vie de résurrection, afin que des êtres tels que nous puissent posséder
cette vie. Et maintenant l’apôtre ajoute : «Afin que ceux qui vivent ne
vivent plus pour eux-mêmes». Nous avons déjà beaucoup insisté sur cette vérité.
Du moment que j’ai compris toute la valeur de l’oeuvre de Christ, je suis
introduit dans une sphère dont l’égoïsme est exclu. L’homme pécheur se fait toujours centre. On l’a souvent comparé à une pierre
qu’on jette dans l’eau ; des cercles se forment autour d’elle, toujours
plus étendus, toujours plus éloignés, mais la pierre en reste le centre.
Lorsque, recevant une vie nouvelle j’ai été délivré de cet état, j’ai trouvé un
tout autre centre que moi-même, un objet qui est Christ. C’est ce
qui caractérise, pour ainsi dire, s’il réalise son christianisme, le chrétien
idéal aux yeux de Dieu : un homme sorti de lui-même, ayant trouvé pour son
coeur un objet en dehors de lui, un autre centre, autour duquel toutes ses
pensées peuvent converger désormais. Dans l’épître aux Galates, l’apôtre
s’exprime ainsi : «Je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi, et ce que
je vis dans la chair, je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu qui m’a
aimé et qui s’est livré lui-même pour moi». Le chrétien a trouvé un objet digne
d’occuper tout son coeur, Jésus qui lui a révélé l’amour, et avec quelle joie
il est délivré de lui-même pour Lui appartenir !

Ces pensées sur lesquelles nous ne pouvons trop revenir nous
amènent aux versets que nous avons lus aujourd’hui : «En sorte que nous,
désormais, nous ne connaissons personne selon la chair». Un changement complet
s’est opéré dans ma vie. Je suis introduit dans de toutes nouvelles relations,
ou, pour parler plus exactement, les relations dans lesquelles je me trouvais
ont pris un tout nouveau caractère. Le christianisme ne m’a pas sorti de mes
anciennes relations selon la nature, entre enfant et père, entre mari et
femme, etc., mais elles ont entièrement changé
de caractère, en sorte que
je puis dire : «Nous ne connaissons personne selon la chair». Vous trouvez
dans l’épître aux Éphésiens : «Enfants, obéissez à vos parents dans le Seigneur». C’est en cela que le caractère de la relation est autre. Il
est important que nous nous en rendions compte. Nos relations, non pas
seulement celles de famille, car il est tout simple que celles de la famille
chrétienne soient autres que celles de la famille mondaine ; — mais nos
relations journalières avec les hommes dans le monde ont complètement changé,
Comment les considérons-nous ? Pouvons-nous dire : «Je ne connais
personne selon la chair ?» Est-ce que les liens n’existent plus, tels
qu’ils étaient jadis, parce que nous ne les connaissons maintenant que dans la
lumière de Christ ? Et, quand nous avons affaire à nos amis d’autrefois,
disons-nous, comme l’apôtre : «L’amour de Christ nous étreint» ? Il
parle précisément dans ce passage de ses rapports avec les hommes. Ayant jugé
qu’ils sont morts, comme nous l’étions, nous pouvons leur présenter la vérité
de l’Évangile, par lequel nous avons reçu une vie nouvelle.

L’apôtre ajoute : «Si même nous avons connu Christ selon la
chair, maintenant nous ne le connaissons plus ainsi». Remarquez ce mot «maintenant». Auparavant, les disciples juifs
avaient connu Christ selon la chair. Il était le Messie, le Roi promis, venu
dans ce monde pour être présenté à son peuple selon la chair. Mais il avait été
rejeté et l’apôtre ne le connaissait plus comme objet de l’espérance juive. Il
en était de même pour ses relations avec ceux de sa nation, «ses parents selon
la chair», quoiqu’il ait aimé tendrement ce peuple, mais il ne les connaissait
plus ainsi. «En sorte que si quelqu’un est en Christ, c’est une nouvelle
création». Être en Christ : tout le secret du changement
qui s’est opéré est là. Je ne suis plus en Adam, mais en Christ !
Une nouvelle création, fondée sur une vie toute nouvelle, par la résurrection
de Christ d’entre les morts : «Les choses vieilles sont passées ;
voici, toutes choses sont faites nouvelles». Est-ce vraiment le cas pour nous
en pratique ? Est-ce que, dans toutes nos relations avec le monde qui nous
entoure, nous nous considérons comme n’étant pas dans la chair et comme
appartenant à un tout nouvel ordre de choses ? «Toutes choses sont faites
nouvelles» ; la scène dans laquelle je vis désormais n’est pas le monde.
Je suis dans le monde, mais je n’y appartiens pas ; je suis introduit dans
une autre scène ; ma vie n’est plus celle de l’ancienne création. Sans
doute, comme tous les hommes, j’ai mon intelligence, mon âme, mon activité sur
la terre, mais en Christ les choses vieilles sont passées ; le chrétien
n’est plus un homme animal, mais un homme spirituel. Nos affections, où
sont-elles ? Hélas ! chers amis, en pratique je montre la plupart du
temps que les choses vieilles ne sont pas passées, et cela m’humilie ;
mais je parle de la position que Dieu
nous a donnée pour nous élever au-dessus des misérables pensées qui nous
rabaissent au niveau des choses terrestres. Nos pensées sont-elles aux choses
d’en haut ? Nos désirs n’ont-ils rien à faire avec les choses de la
terre ? Notre espérance est-elle tout entière dirigée vers le moment béni
où nous serons avec le Seigneur ? «Toutes choses sont faites nouvelles, et
toutes sont du Dieu qui nous a réconciliés avec lui-même par Jésus Christ».
Nous devons être humiliés de voir que Dieu, nous ayant donné une telle
position, nous la connaissons à peine. L’apôtre, lui, pouvait dire : «Je
connais un homme en Christ» ; les choses vieilles sont passées, toutes
choses sont faites nouvelles. Ma vie n’appartient plus à ce monde ; mon
espérance n’a rien à faire avec les espérances terrestres, mais avec le ciel.

Il ajoute : «Toutes choses sont du Dieu qui nous a
réconciliés avec Lui-même par Jésus Christ». Remarquez cette parole qui revient
si souvent dans ce passage et nous donne la signification la plus élevée du
contenu de l’Évangile : la réconciliation.
Ce n’est pas tout, avons-nous déjà dit, que d’avoir le pardon de ses péchés. Une âme qui l’a reçu est
délivrée du poids qui pesait sur elle ; elle sait que le Sauveur a expié
ses péchés et que Dieu ne s’en souvient plus, mais ce n’est pas tout l’Évangile. Dieu «l’a fait péché pour nous, afin que nous
devinssions justice de Dieu en lui». La délivrance du péché est une chose infiniment heureuse et
bénie. Dieu me déclare juste, absolument juste, de sa propre justice, parce
qu’il me voit sans péché en Christ. Cela conduit à la réconciliation. Qui dit
réconciliation, dit des relations toutes nouvelles entre nous et Dieu. Le péché
nous avait éloignés de Lui ; il y avait séparation complète entre nous et
Lui. Maintenant Dieu a trouvé moyen d’abolir cette scission, de manière qu’il
n’y ait plus rien qui nous
sépare. Dieu m’ayant justifié m’associe avec Lui. Prenez un exemple dans les
affaires. Un homme a trompé la confiance de son protecteur et l’a profondément
blessé et compromis. La faillite du coupable en est la conséquence. Le
protecteur examine les comptes, enregistre les faux... et paie les dettes. Il
pourrait dire : Je paie tes dettes, mais désormais je n’aurai plus de
relations avec toi. Au lieu de cela, il le justifie et le réhabilite et, pour
prouver l’étendue de cette réhabilitation, il l’associe avec lui. Le coupable de jadis a désormais les mêmes
affaires, les mêmes intérêts, les mêmes relations que celui qu’il avait jadis
grièvement offensé. Il n’y a plus aucune différence entre eux, la communion est
complète. Telle est la grande oeuvre que Dieu a faite pour nous : le
résultat de l’oeuvre de Christ n’est pas seulement de nous acquérir le pardon
et de nous justifier, mais de nous réconcilier
avec Dieu, de rétablir les relations que nous, coupables, nous avions rompues,
de nous donner les mêmes intérêts, les mêmes objets qu’à Dieu lui-même, de nous
associer à Lui, dès maintenant et pour l’éternité !

Ces relations ne pouvaient être rétablies que par Jésus
Christ : «Dieu était en Christ, réconciliant le monde avec lui-même, ne
leur imputant pas leurs fautes, et mettant en nous la parole de la
réconciliation» (v. 19). Tel était le caractère de Dieu quand Jésus s’est
présenté au milieu des hommes. Le monde n’a pas accepté cette invitation ;
au contraire, il s’est débarrassé de Celui dans lequel Dieu lui-même était, pour réconcilier le monde avec Lui. —
Mais, en son absence, Dieu envoie des ambassadeurs dans la personne de ses
ministres : «Nous sommes donc ambassadeurs pour Christ — Dieu, pour ainsi
dire, exhortant par notre moyen ; nous supplions pour Christ : Soyez
réconciliés avec Dieu !» (v. 20). Cette réconciliation n’est plus à faire,
comme quand Dieu était en Christ, dans ce monde ; elle est faite ; le fondement en est posé à la croix, où Celui qui n’a pas
connu le péché a été fait péché pour nous. Tel est le message de l’ambassadeur.
Vous pouvez venir maintenant en toute confiance : Soyez réconciliés avec
Dieu. Il a fait son propre Fils péché pour nous, afin que nous devinssions
justice de Dieu en Lui ! (Rom. 5:10, 11 ; Col. 1:21, 22).

Si nous avons été les objets d’un tel amour et d’une telle
réconciliation, ne devons-nous pas aller auprès du monde pour l’annoncer ?
Ce n’est pas seulement par les apôtres que cette bonne nouvelle a été proclamée
dans ce monde ; les évangélistes la publient ; mais souvenons-nous
bien que ce service incombe aussi à chacun de nous. Souvent Dieu amène sur
notre chemin une seule âme pour qu’elle reçoive le message de la
réconciliation. N’oublions pas que cette âme est destinée à faire partie de
notre «couronne de gloire devant notre Seigneur Jésus, à sa venue» (1 Thess.
2:19).
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Chapître 6:1 à 10

Le chap. 5 nous a entretenus de l’évangélisation, un côté du
ministère qui s’adresse à tous les hommes ; le passage du chap. 6 que nous
venons de lire nous montre que ce même Évangile contient une exhortation toute
particulière aux nations. C’est pourquoi l’apôtre dit : «Travaillant à
cette même oeuvre, nous aussi, nous exhortons à ce que vous n’ayez pas reçu la
grâce de Dieu en vain». Ce passage, mal compris, embarrasse souvent les âmes.
Les uns veulent y voir que le chrétien peut perdre son salut après l’avoir
reçu ; d’autres cherchent à prouver que recevoir la grâce de Dieu en vain
n’est pas la perte absolue de la grâce pour celui qui l’a reçue. Les uns comme
les autres ont tort. De fait, «recevoir la grâce de Dieu en vain» ne peut
signifier qu’une chose, c’est-à-dire perdre tout le bénéfice de cette grâce.
Jamais Dieu n’affaiblit la responsabilité de l’homme et même du chrétien, ou ne
l’atténue par la pensée de la grâce ; mais, d’autre part, la grâce seule
peut nous sauver des conséquences de notre faillite quant à notre
responsabilité. Dès le commencement de l’histoire de l’homme, ces deux
principes sont maintenus parallèlement dans toute leur rigueur. Adam
responsable, trouvé nu devant Dieu, meurt et subit la conséquence de sa
désobéissance ; et la grâce revêt ce même Adam et l’introduit dans la vie,
là où sa désobéissance l’avait introduit dans la mort.

Le passage suivant est une parenthèse : «Car il dit :
Au temps agréé je t’ai exaucé, et en un jour de salut je t’ai secouru. Voici,
c’est maintenant le temps agréable ; voici, c’est maintenant le jour du
salut» (v. 2). Ce passage est tiré du chap. 49 d’Ésaïe, dont les trois premiers
versets nous montrent Israël, sur lequel l’Éternel avait essayé de s’appuyer
comme sur son serviteur, complètement infidèle à ce que Dieu attendait de lui.
Alors, au v. 4, Christ, le serviteur fidèle, dit : «J’ai travaillé en
vain, j’ai consumé ma force pour le néant et en vain». Le Seigneur est venu
remplacer Israël devant Dieu, mais ceux pour lesquels il était venu avaient
complètement manqué à la grâce qui leur avait été apportée dans Sa personne.
Ils avaient reçu la grâce de Dieu en vain. Alors le Seigneur dit au v.
5 : «Quoique Israël ne soit pas rassemblé, je serai glorifié aux yeux de
l’Éternel, et mon Dieu sera ma force». Dieu lui répond (v. 6) : «C’est peu
de chose que tu me sois serviteur pour rétablir les tribus de Jacob et pour
ramener les préservés d’Israël ; je te donnerai aussi pour être une
lumière des nations, pour être mon salut jusqu’au bout de la terre».
Ainsi son travail n’est pas perdu et le fruit en est porté jusqu’aux limites du
monde habitable. Mais même pour Israël ce travail ne sera pas perdu dans l’avenir.
Dieu dit à Christ, son serviteur : Je t’ai écouté et je t’ai
répondu : «En un temps agréé je t’ai répondu, et au jour du salut je t’ai
secouru» (v. 8). Tout ce que tu as fait pour Israël a été vain, mais je te
donnerai plus tard pour être une alliance du peuple, et, aux v. 9 à 13, il
décrit cette restauration merveilleuse.

Mais «voici», dit l’apôtre, «c’est maintenant le temps agréable ; voici, c’est maintenant le jour du salut» (6:2).
Maintenant tu es la lumière des nations. Quand on a vu cela, ce passage devient
très simple. L’apôtre exhorte les nations à ne pas faire comme Israël, à ne pas
recevoir la grâce de Dieu en vain. Faisant partie de ces nations, nous avons à
prendre garde comment nous recevons la grâce de Dieu, et nous avons à marcher
d’une manière qui soit en rapport avec elle. Cela faisait partie du ministère
de Paul.

Il montre ensuite que, quant à lui personnellement, il n’a pas
reçu la grâce de Dieu en vain (v. 3-10). Il se présente, comme son Maître, dans
le caractère d’un serviteur de Dieu.
Au milieu des Juifs et des nations, il ne donnait «aucun scandale en rien, afin
que le service ne fût pas blâmé, mais en toutes choses il se recommandait comme
serviteur de Dieu». Il montre alors
quelles sont les qualités morales qui recommandent un serviteur. Pour savoir ce
que Dieu attend de nous, regardons à ce que l’apôtre Paul a été : «Par une
grande patience». Une chose caractérise en tout
premier lieu le serviteur : la patience à tout supporter. «Dans les
tribulations, dans les nécessités, dans les détresses». Ces trois mots ont
frappé d’autres que moi. Les tribulations sont des difficultés qui offrent plus
d’un chemin pour les traverser, mais tous ces chemins étant difficiles, nous
devons nous en remettre à Dieu pour qu’il nous enseigne celui que nous avons à
choisir. Les nécessités sont des difficultés qui n’offrent qu’un chemin pour en
sortir. Pourrons-nous le suivre sans y perdre la vie ? Aussi n’a-t-on
qu’une pensée, s’attendre au Seigneur. Les détresses sont les pires
difficultés. Ce mot «détresse» revient constamment dans les Psaumes et les
Prophètes, parce qu’il a une signification toute particulière, celle de la
«grande tribulation», de la «détresse de Jacob», que le Résidu juif aura à
traverser à la fin. Il n’y a point de
chemin pour en sortir, aussi
le fidèle dit : «Jusques à quand ?» et sa confiance est en Dieu seul.
David avait subi les tribulations, les nécessités, la détresse, alors qu’il n’y
avait point de chemin pour lui, mais Dieu avait ouvert un chemin à son Oint,
devant Saül et devant Absalom. Comme David, l’apôtre avait aussi traversé
toutes ces choses avec une grande patience.

Nous trouvons ensuite «les coups, les prisons, les troubles, les
travaux, les veilles, les jeûnes». À la fin de cette épître, nous apprenons
combien de fois Paul a traversé ces choses, dont le récit des Actes ne nous
donne pour ainsi dire qu’un spécimen, car Dieu ne nous a pas révélé tous les
détails de la vie de Paul, tout en nous donnant ce qui était nécessaire pour
nous présenter l’ensemble de la
carrière de dévouement d’un ministre du Seigneur sur la terre. En cela aussi
l’apôtre suivait, quoique de loin, sans doute, l’exemple de son divin Maître,
dont le disciple bien-aimé disait : Si les autres choses que Jésus a
faites «étaient écrites une à une, je ne pense pas que le monde même pût
contenir les livres qui seraient écrits».

«Par la pureté, par la connaissance, par la longanimité, par la
bonté, par l’Esprit Saint, par un amour sans hypocrisie, par la parole de la
vérité, par la puissance de Dieu, par les armes de justice de la main droite et
de la main gauche» (v. 6, 7). De telles choses ne pouvaient pas manquer à ce
ministère : l’Esprit Saint, un amour sans hypocrisie, la parole de la vérité !
Qu’il nous soit donné de saisir cela ! Par sa grâce, Dieu nous a
attachés à sa Parole et nous a convaincus que, sans elle, nous ne pouvons faire
un pas, mais comprenons bien que la Parole de
la vérité est à la base de toute notre vie chrétienne ; non pas
seulement la parole de Dieu, mais la
Parole dans laquelle la pensée de Dieu
est entièrement révélée, et c’était elle que l’apôtre prenait en main pour
faire l’oeuvre de Dieu dans ce monde. Or cette oeuvre est un combat ; aussi l’apôtre ajoute : «par la puissance de Dieu, par
les armes de justice de la main droite et de la main gauche». Vous savez ce que
sont les armes de la main droite : la parole de Dieu ; et les armes
de la main gauche : le bouclier de la foi. Nous avons d’un côté à
combattre par la Parole, de l’autre, à résister à l’Ennemi. Ces armes sont des
armes de justice, car la Parole n’est
efficace que lorsque nous la présentons portant nous-mêmes un caractère de justice pratique, et ce n’est qu’armés
de cette justice que nous pouvons détourner les dards enflammés du méchant. Un
chrétien a tout pouvoir pour résister, tout pouvoir pour combattre dans ce
monde, mais il faut pour vaincre qu’il se garde du péché dans ses voies. C’est
ce que dit la brebis au Ps. 23, non pas, sans doute, quant au combat, comme
ici, mais quant à la marche «Il me conduit dans des sentiers de justice, à cause de son nom». Si nous
suivons le chemin de Christ, jamais nous ne trouverons le péché sous nos pas,
et nous ne le rencontrerons que pour le combattre. Le Seigneur lui-même en est
pour nous le parfait modèle.

«Comme séducteurs, et véritables ; comme inconnus, et bien
connus». Ces paroles me font penser à la vie d’un frère que nous avons
hautement estimé pour ses dons et sa piété. Il avait réalisé ces paroles en
marchant sur les traces de l’apôtre. Accusé par les hommes d’être un faux
docteur et un séducteur, il était véritable aux yeux de Dieu. Son nom était un
opprobre pour ceux qui le prononçaient, et tous faisaient autour de lui la
conjuration du silence ; ils le traitaient en inconnu, mais pour Dieu il
était bien connu. C’est ce que nous avons à chercher pour nous-mêmes. Si, ne
pensant pas à nous-mêmes, nous marchons dans ce monde comme serviteurs de
Christ, peu importe que le monde ne nous connaisse pas ; Dieu nous
connaît. Notre chemin est très simple, car nous
n’avons à regarder que d’un côté. Que nous importe d’être inconnus du
monde, si Dieu dit de nous comme il disait d’Abraham : «Je le connais».

«Comme mourants, et voici, nous vivons ; comme châtiés, et
non mis à mort ; comme attristés, mais toujours joyeux ; comme
pauvres, mais enrichissant plusieurs ; comme n’ayant rien, et possédant
toutes choses» (v. 9, 10). Il était toujours mourant, sous la sentence de la
mort de la part du monde, et voici, Dieu le maintenait en vie. Il était châtié,
et Dieu se servait de la verge, dans la main du monde, pour la prospérité
morale de son apôtre bien-aimé. Dieu arrêtait à temps, comme dans le cas de
Job, la main de Satan qui aurait voulu le mettre à mort pour se débarrasser de
son témoignage. Il était attristé, mais avait le coeur rempli de joie, parce
que ses yeux ne s’arrêtaient pas aux circonstances, mais étaient fixés sur la
personne de Christ. Il était pauvre, mais enrichissant plusieurs ; il
n’avait rien, mais possédait toutes choses. Tels sont les derniers traits de ce
tableau. De qui sont-ils l’image ? De Paul, sans doute, mais de Paul se modelant sur son Maître. Qui, mieux
que Celui-ci, était pauvre, mais enrichissait plusieurs ? Il est dit de
Lui, qu’il s’est appauvri afin de nous enrichir. N’ayant rien et possédant
toutes choses : n’est-ce pas encore Lui ? Il n’avait rien dans ce
monde ; s’il s’agissait de payer les didrachmes il ne les avait pas, et
cependant toutes choses étaient à Lui et il en disposait en faveur de tous.

Ainsi, d’un bout à l’autre de sa longue carrière, l’apôtre
arrivait à reproduire les caractères de son Sauveur et il était parfaitement
heureux ; car, quoique n’ayant rien trouvé dans ce monde, il était entré
en possession d’un objet, devenu son unique Modèle, et sur lequel se
concentraient toutes ses affections.

Méditons souvent ce passage, car il vaut bien la peine pour nous
d’accomplir le service que le Seigneur nous a confié. Demandons-lui avec
instance de pouvoir porter ces caractères. Ils sont réalisables et l’exemple de
Paul est destiné à nous le prouver et à nous empêcher de perdre courage en
considérant l’excellence du service, tel qu’il a été accompli par notre
Seigneur et Maître, le parfait Serviteur.

Toute la question est celle-ci : Quelle place le Seigneur
occupe-t-il dans mon coeur et dans mes pensées ? S’il occupe toute la place, je serai capable de
l’honorer en le suivant.

C’est ici que se termine la première partie de cette épître. La
seconde contient des exhortations tout aussi importantes pour notre vie
pratique.
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Chapîtres 6:11-7:1

Le verset 11, par lequel commence notre lecture d’aujourd’hui,
se relie, pour ainsi dire, au verset 1, où l’apôtre exhorte les Corinthiens à
n’avoir pas reçu la grâce de Dieu en vain. Le résultat pratique de la réception
de la grâce se résume en un seul mot : la sainteté. En effet, la sainteté pratique comprend toute la vie chrétienne, comme
témoignage dans ce monde. À la Pâque, les Israélites étaient mis à l’abri du
jugement de Dieu par le sang de l’agneau. Un autre type de la mort de Christ
nous est donné à la mer Rouge où le peuple n’est pas seulement mis à l’abri du
jugement, mais amené à Dieu. Mais, dès qu’ils eurent offert la Pâque, les
Israélites n’avaient plus qu’une seule chose à faire : la Fête, qui était la célébration de la Fête des pains sans levain,
type d’une vie de sainteté pratique, partant du sacrifice et continuant sans
interruption pendant sept jours. Le
nombre sept est le chiffre de la plénitude, image du cours complet de notre vie ici-bas.

Il est important pour nous de comprendre en quoi consiste dans
ce passage l’exhortation de l’apôtre à la sainteté. La sainteté pratique a
trois caractères : le premier est la sainteté quant à nos associations
avec le monde ; le deuxième, la sainteté quant à nos associations
religieuses ; le troisième, la sainteté individuelle. Si nous avons bien
compris ces trois points, nous trouvons que la sainteté pratique pénètre, pour
ainsi dire, toute notre vie chrétienne. Le 19° Chapître du Lévitique, v. 19, nous les montre clairement. 1°
«Tu n’accoupleras pas, parmi ton bétail, deux espèces différentes». C’est
l’association avec le monde, dont il est parlé dans notre passage aux v. 14 et
15. 2° «Tu ne sèmeras pas ton champ de deux espèces de semences». C’est le type
de l’association religieuse dont il est parlé au v. 16. Nous ne pouvons
employer des semences diverses dans le champ de Dieu ; il faut que nous
semions une semence unique. 3° «Tu ne mettras pas sur toi un vêtement d’un tissu mélangé de deux
espèces de fil». C’est le type de la sainteté individuelle dont il est parlé au
chap. 7:1.

Comme nous venons de le dire, nous trouvons ces trois points
dans notre Chapître. Mais l’apôtre dit, avant de les aborder : «Notre
bouche est ouverte pour vous, ô Corinthiens ! notre coeur s’est élargi».
Il avait vu les fruits de l’Esprit produits chez eux à la suite de sa première
épître et, au lieu d’avoir ses sentiments refoulés dans son coeur, il était
maintenant en liberté à leur égard. Il ajoute : Que votre coeur
s’élargisse aussi. En quoi devait-il s’élargir ? Il fallait désormais que leur
marche soit une marche sainte.

D’abord (v. 14), ils ne devaient pas se mettre «sous un joug mal
assorti avec les incrédules». C’est une allusion à ce que nous avons lu dans le
Lévitique. «Car quelle participation y a-t-il entre la justice et l’iniquité ?»
Il n’y a pas un seul trait d’union entre le monde et les enfants de Dieu. Ce
sont deux espèces différentes ; or, quoi qu’en disent les savants, il n’y
a jamais eu dans le monde de transformation des espèces. Combien cette parole
est de saison pour le temps présent ! Lorsque le témoignage actuel de Dieu
commença à être connu au milieu de nous, n’y avait-il pas une séparation
beaucoup plus complète d’avec le monde ? Dans quelle mesure sommes-nous
restés fidèles à ce témoignage ? Est-ce que, faire des affaires avec le
monde, l’employer pour ses propres affaires, ne caractérise pas beaucoup
d’entre nous, chrétiens, surtout parmi les jeunes ? S’il y avait plus de
fidélité, je ne doute pas que cette parole de l’apôtre produirait les mêmes
fruits qu’elle produisait autrefois. Nous avons à courber la tête avec
humiliation, en pensant que cela se réalise si peu parmi les générations
nouvelles. «Quelle participation y a-t-il entre la justice et l’iniquité ?
ou quelle communion entre la lumière et les ténèbres ? et quel accord de
Christ avec Bélial ?» C’est un contraste tout du long, une opposition
absolue entre l’élément chrétien et l’élément du monde. Du côté chrétien est la lumière. Ce n’est pas seulement que
la lumière a lui sur nous, mais il nous est dit : «Vous êtes lumière dans
le Seigneur». Si lui-même est «la lumière du monde», ses disciples, en son
absence, sont aussi «la lumière du monde» (Éph. 5:8 ; Jean 9:5 ;
Matt. 5:14). Qu’est-ce que les ténèbres ont fait de la lumière ? Si dans
une chambre complètement noire vous allumez une simple allumette, vous dissipez
les ténèbres dans une mesure ; mais, au point de vue moral, lorsque la
lumière du monde vint ici-bas, les ténèbres ne l’ont pas comprise ou saisie, et
n’ont été en aucune manière imprégnées par elle. Cela fait ressortir l’état
incurable de l’homme, et cet état reste aujourd’hui le même en présence de ceux
qui sont la lumière du monde depuis le départ de leur Sauveur.

«Quel accord de Christ avec Bélial, ou quelle part a le croyant
avec l’incrédule ?» (v. 15). Comme cela atteint nos consciences ! Il
y a Christ d’un côté, le diable de l’autre. Peut-il y avoir un accord entre les
deux, entre l’Ennemi de Christ et ceux qui représentent Christ dans ce
monde ? Il y a la foi d’un côté, et l’incrédulité de l’autre, et aucun
point de contact possible entre ces deux pôles contraires.

L’apôtre passe maintenant à la seconde question, mentionnée en
type au chap. 19 du Lévitique : «Quelle convenance y a-t-il entre le
temple de Dieu et les idoles ? Car vous êtes le temple du Dieu vivant» (v.
16). Chose inouïe, n’est-ce pas, que nous, chrétiens, l’Assemblée de Dieu, nous
soyons le temple du Dieu vivant ! Au chap. 26 du Lévitique, Dieu
dit : «Si vous gardez mes commandements ... je mettrai mon
tabernacle au milieu de vous ... et je marcherai au milieu de vous ; et je
serai votre Dieu, et vous serez mon peuple» (v. 3, 11, 12) ; c’est-à-dire
qu’il fait dépendre de leur conduite le fait qu’ils seront le lieu où Dieu
habite. Pour nous, c’est le contraire ! Nous sommes ce temple, en vertu du
don du Saint Esprit, et c’est parce que nous le sommes que nous sommes appelés
à être saints, pratiquement séparés pour Dieu dans ce monde. Ne nous
associons en aucune manière avec la religion du monde qui nous entoure. Ce
principe n’a pas changé depuis que l’idolâtrie a disparu du monde chrétien,
l’éloignement de Dieu n’ayant fait que revêtir une forme moins grossière ;
mais s’y associer serait perdre le vrai caractère de peuple de Dieu. «C’est
pourquoi sortez du milieu d’eux, et soyez séparés, dit le Seigneur, et ne
touchez pas à ce qui est impur, et moi, je vous recevrai» (v. 17). C’est une
citation du chap. 52 d’Ésaïe. Il s’agit là, pour le peuple de Dieu, qui va être
introduit dans la terre promise, de sortir de toute association avec Babylone,
mère de l’idolâtrie, afin d’avoir part aux bénédictions de la terre d’Israël.
Pour nous, la séparation a lieu aujourd’hui d’avec «la grande Babylone», la
chrétienté apostate, pour entrer dans notre Canaan céleste. La séparation est à
la base même du témoignage chrétien, mais il ne suffit pas de dire : «la
séparation», car il peut y en avoir une très mauvaise. La sainteté consiste
dans la séparation pour Dieu, et pas pour autre chose. Voilà ce qui nous
sépare de la religion du monde ; notre sainteté est pour Dieu. Une
très grande bénédiction s’y rattache. Il dit : «Je vous serai pour Père,
et vous, vous me serez pour fils et pour filles, dit le Seigneur, le
Tout-Puissant» (v. 18). Cela ne signifie pas que, si nous ne sortons pas du
milieu d’eux, nous ne soyons pas des enfants de Dieu, mais la jouissance
des relations de famille avec le Père, comme pour Israël celle des rapports
avec l’Éternel et le Tout-Puissant, provient du degré de notre séparation pour
Dieu. Si, pareil à la famille de Kéhath, nous sommes employés à porter les
ustensiles du sanctuaire, pouvons-nous associer le monde avec nous, pour le
faire ? Aurait-il jamais été permis à un étranger de porter l’arche et le
propitiatoire, l’encensoir, le chandelier, l’autel d’or ou l’autel d’airain lui-même ?
Personne ne pouvait toucher à ces choses s’il ne faisait pas partie de la tribu
de Lévi, à laquelle étaient attribuées ces fonctions saintes en Israël.

Ayant dit ces choses, l’apôtre arrive à la sainteté
individuelle, au vêtement d’un tissu mélangé, de Lév. 19. C’est une chose
très sérieuse à considérer : «Ayant donc ces promesses, bien-aimés,
purifions-nous nous-mêmes de toute
souillure de chair et d’esprit, achevant la sainteté dans la crainte de Dieu»
(7:1). Je pense que ces deux mots, «souillure de chair et d’esprit», indiquent
d’un côté la sainteté quant à la conduite individuelle, telle qu’elle se montre
au-dehors dans notre marche, et de l’autre, la sainteté quant à l’état de nos
propres coeurs. On peut être séparé de la souillure quant à son témoignage
extérieur, de manière à être en apparence irréprochable, mais si quelqu’un
pouvait voir dans nos coeurs, combien de choses contraires à la pureté n’y
découvrirait-il pas ? Nous avons à mettre d’accord ces deux côtés de notre
sanctification personnelle, à tenir égaux ces deux plateaux de la balance.
Comme individus, notre marche extérieure, nos actes et nos paroles, doivent
correspondre à ce qu’il y a dans nos coeurs, afin que nous puissions répéter,
avec notre Sauveur bien-aimé : «Ma pensée ne va pas au-delà de ma parole»
(Ps. 17:3).

Si les trois caractères de sainteté pratique que nous venons
d’énumérer se trouvent chez les enfants de Dieu, c’est la preuve qu’ils ont été
attentifs aux exhortations de la Parole. Marcher contrairement à ces principes,
c’est avoir reçu la grâce de Dieu en vain.

Que Dieu nous donne à tous d’avoir, dans nos vies chrétiennes,
beaucoup plus de réalité que nous n’en avons. Qu’il nous donne, quant à
nous-mêmes, un esprit d’humiliation et de repentance pour que nous devenions
des témoins plus fidèles de Celui dont la grâce a tout fait pour nous, et qui
nous a délivrés du pouvoir des ténèbres et nous a introduits dans le royaume du
Fils de son amour !
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Chapître 7:2 à 16

Le Chapître 6 nous a montré ce qui caractérisait l’apôtre comme
ministre de Christ. Au Chapître 7, nous ne retrouvons pas ces caractères, mais,
si possible, quelque chose de plus précieux encore : nous trouvons le coeur de l’apôtre. C’est ce qui lui
fait dire, au v. 3 : «Je ne dis pas ceci pour vous condamner, car j’ai
déjà dit que vous êtes dans nos coeurs à
mourir ensemble et à vivre ensemble».
Son coeur allait tout entier au-devant de ses enfants dans la foi. Eux
étaient à l’étroit dans leurs propres coeurs, comme il est dit au Chapître
précédent : ils ne les avaient pas assez larges pour contenir tout l’amour
qui leur était témoigné Par l’apôtre, tandis que lui représentait cet amour en
pratique, au milieu d’eux. Son coeur si large à leur égard désirait réveiller
leurs coeurs en sorte qu’ils n’aient ensemble qu’une pensée, un but, un
sentier, un objet. L’apôtre, lui, n’avait qu’un seul objet, comme on le voit
dans l’épître aux Philippiens. Il faisait, ne désirait qu’une seule chose. Il
veut maintenant, par son ministère, garder les Corinthiens, non seulement dans
le chemin de la sainteté, comme au chap. 6, mais dans le chemin de l’amour,
d’un amour qui lie les enfants de Dieu les uns aux autres et les lie tous
ensemble à Christ. Comme il était peu estimé, cet apôtre bien-aimé, par ses
enfants dans la foi ! Lui qui débordait d’amour, était obligé de leur
dire : «Recevez-nous : nous n’avons fait tort à personne, nous
n’avons ruiné personne, nous ne nous sommes enrichis aux dépens de personne»
(v. 2). Dans quel état se trouvaient-ils donc, alors que, dans cette épître,
nous les trouvons déjà restaurés, pour que des choses pareilles doivent leur
être dites ! C’est qu’il y avait des gens parmi eux qui cherchaient à
déprécier l’apôtre, en leur représentant qu’il était un homme intéressé, lui
qui, après avoir tout laissé pour les servir, suivait si fidèlement la trace de
son Seigneur et Sauveur, en n’ayant rien. Il ajoute : «Je ne dis
pas ceci pour vous condamner» ; ne pensez pas que je vienne vers vous avec
la verge. Si une autorité lui était confiée dans l’Église de Christ, il n’en
usait pas ici, parce que l’exhortation de la première épître avait commencé à
porter ses fruits. Aussi, loin de se servir contre eux de l’autorité qui lui
était confiée, il leur ouvre son coeur et déploie à leurs yeux toute
l’affection qu’il avait pour eux, ses enfants dans la foi. Il se glorifiait
d’eux auprès de Tite, et il est heureux que Tite ait trouvé les choses comme il
les lui avait fait espérer. Il leur avait écrit sa première épître
inspirée ; n’étant plus sous cette influence, il pouvait en avoir éprouvé
du regret ; maintenant, il ne regrettait plus rien. Il leur dit : Mon
coeur a trouvé parmi vous quelque chose qui répond à mon affection !

Après les avoir exhortés à la sainteté, il cherche à lier leurs
coeurs ensemble, afin qu’ils puissent être en communion avec lui, l’apôtre, et
avec le Seigneur Jésus dont il était le représentant. Mais il met en avant une
autre chose : son ministère avait produit des fruits : «Quelles
excuses, quelle indignation, quelle crainte, quel ardent désir, quel zèle,
quelle vengeance ! À tous égards vous avez montré que vous êtes purs dans
l’affaire» (v. 11). En lisant ce passage, on pourrait se demander :
Pourquoi donc l’apôtre s’était-il montré si sévère envers les Corinthiens,
puisqu’il était démontré maintenant qu’ils n’avaient trempé en rien dans le
péché odieux qui s’était produit parmi eux ? C’est que, malgré cette
non-culpabilité relative, ils avaient grand besoin de repentance. Il dit au v.
10 : «La tristesse qui est selon Dieu opère une repentance à salut dont on
n’a pas de regret». Quelle repentance, s’ils n’étaient pas complices de l’acte
criminel, et avaient montré qu’ils étaient purs dans cette affaire ? Que
s’était-il donc passé ? La première épître leur avait prouvé qu’au lieu
d’être des chrétiens spirituels, ils étaient des chrétiens charnels, restés à
l’état de petits enfants en Christ ! Les motifs de leur activité n’étaient
pas autre chose que la satisfaction de leur orgueil ; ils se servaient de
leurs dons pour s’exalter eux-mêmes. Tel était l’état de cette brillante
assemblée de Corinthe, où l’on ne pouvait entrer, sans dire : «Dieu est
véritablement parmi vous !» Mais quand, devant la parole de l’apôtre, ils
font un retour sur eux-mêmes, ils sont plongés dans la tristesse, se demandant
comment ils ont pu laisser se développer au milieu d’eux un mal aussi
scandaleux. Ah ! disent-ils, nous étions loin de Dieu dans nos pensées,
sans communion réelle avec Lui ; nous recherchions beaucoup de
connaissance, la solution de toutes sortes de questions intellectuelles, les
signes extérieurs de force et de puissance qui exaltent l’homme, mais notre conscience
n’était pas en jeu dans ces choses !

Chers amis, cela est très important pour nous tous. Quand nous
voyons un mal se produire dans l’assemblée, nous sommes instruits à ôter
promptement «le méchant du milieu de nous-mêmes», mais nous arrêtons-nous à
cela, et n’allons-nous pas plus loin ? Cette affaire devrait atteindre nos
consciences. La production d’un mal quelconque, dans une assemblée de Dieu,
provient non seulement de l’individu qui a fait le mal, mais de l’assemblée qui
était dans un état non jugé. Quand le mal éclate, soyons-en certains, il n’y a
pas seulement un coupable, mais c’est l’assemblée de Dieu qui est le coupable.

Les Corinthiens ne s’étaient pas bornés à la tristesse :
«La tristesse qui est selon Dieu opère une repentance à salut dont on
n’a pas de regret». C’est un jugement complet de soi-même en la présence de
Dieu. Quand l’apôtre leur écrivait ces lignes, toute idée de se faire valoir
avait disparu au milieu des larmes qu’ils avaient dû verser ; toutes les
questions d’intelligence qui les avaient tant occupés étaient laissées de
côté ; la repentance était produite.

La fin de ce Chapître nous montre un troisième résultat du
ministère de l’apôtre envers les Corinthiens : le premier était de lier
leurs coeurs dans l’amour fraternel avec celui de Paul ; le deuxième de
produire une repentance à salut ; nous trouvons le troisième dans les
derniers versets de ce Chapître : «L’affection de Tite se portait plus
abondamment sur eux, quand il se souvenait de l’obéissance d’eux tous,
comment ils l’avaient reçu avec crainte et tremblement» (v. 15). Ainsi le
ministère selon Dieu, s’exerçant au milieu des chrétiens, s’il les pousse au
jugement d’eux-mêmes, les pousse aussi à l’obéissance. Un chrétien
désobéissant ne peut s’attendre qu’à la discipline ou au jugement de Dieu. Il
en est de même pour une assemblée désobéissante ; l’apôtre dit
ici : «l’obéissance de vous tous». Pas un n’était excepté. Ils avaient
gagné à cette discipline l’amour, la repentance et l’obéissance. Ils étaient
maintenant unanimes quant à la voie dans laquelle ils avaient à marcher pour
servir le Seigneur et le glorifier. L’apôtre ajoute : «Comment vous l’avez
reçu avec crainte et tremblement». Ce mot revient souvent dans l’Ancien et le
Nouveau Testament et désigne toujours la complète
défiance de soi-même. Dans
la première épître, Paul leur dit comment il avait été parmi eux «dans la
faiblesse, et dans la crainte, et dans un grand tremblement» (2:3). La crainte
n’est pas la peur, mais le sentiment qu’il n’y a en nous aucune force pour
faire l’oeuvre de Dieu. Il avait fallu la verge pour que les Corinthiens
apprennent à réaliser ce que, dès le début de son ministère parmi eux, l’apôtre
en personne leur avait enseigné. En Phil. 2:12, il est dit : «Travaillez à
votre propre salut avec crainte et tremblement». Pour arriver au salut, à la
victoire finale, les Philippiens devaient travailler sans aucune confiance en
eux-mêmes et avec le sentiment de la terrible puissance qui s’opposait à leur
travail. En Éph. 6:5, les esclaves doivent obéir à leurs «maîtres selon la
chair avec crainte et tremblement» avec une pleine défiance d’eux-mêmes qui
implique une pleine confiance en Dieu et dans les ressources de sa grâce. C’est
en effet à cela qu’aboutit toujours pour le chrétien la défiance de
lui-même ; il s’appuie sur Celui en qui est la force, qui ne change
jamais, qui se tiendra jusqu’au bout à ses côtés et lui fera atteindre le salut
final dont le couronnement est la gloire.


[bookmark: TM13]13 - 
Chapîtres 8 à 9

Nous avons vu que les Corinthiens avaient reçu les exhortations
qui leur étaient adressées dans la première épître. Un grand zèle s’était
produit chez eux pour la sainteté du nom de Christ et ils avaient été restaurés
par la repentance, quoiqu’il y ait encore chez eux bien des choses à reprendre.
Quand une assemblée est en bon état, il ne faut pas penser que la limite
atteinte ne puisse pas être dépassée. Nous avons toujours à faire des progrès
en zèle et en affection pour Christ, en dévouement pour l’Évangile, en amour
les uns pour les autres. Nous trouvons ici un autre caractère du ministère,
moins remarqué peut-être, mais tout aussi précieux que ceux dont cette épître
nous a entretenus jusqu’ici. Il a en vue les besoins matériels des saints. Cela est dit au v. 4 : «La grâce
et la communion de ce service (ou ministère) envers les saints». Ce service
consistait, comme nous le voyons, en aumônes, en dons d’argent, destinés à la
subsistance des frères à Jérusalem qui étaient dans une grande misère, car ils
avaient contre eux non seulement les puissances persécutrices du monde, mais
aussi celles de leur propre nation, ennemie de Christ et des saints. Dans sa
première épître, l’apôtre avait engagé les Corinthiens à mettre de côté ce qui
était nécessaire pour ce service (1 Cor. 16:1), et c’est à cette collecte qu’il
est fait allusion ici. Nous la trouvons encore mentionnée au chap. 15:25, 26 de
l’épître aux Romains. L’apôtre était sur le point de monter à Jérusalem pour
porter aux frères les dons des assemblées des gentils. Les saints de la
Macédoine, où se trouvait l’apôtre quand il écrivait cette épître, avaient fait
tout leur possible, donnant même au-delà de leur pouvoir. Ces assemblées de
Macédoine étaient cruellement persécutées et avaient perdu leurs biens, mais il
y avait parmi elles beaucoup d’amour, et rien ne les arrêtait quand il
s’agissait de contribuer au soulagement des frères. Les Corinthiens avaient
déjà, depuis une année, commencé leur collecte, mais leur zèle s’était ralenti.
Ces riches Corinthiens n’avaient pas été à la hauteur des pauvres Macédoniens.
C’est ce que l’on rencontre parfois. Où il y a prospérité parmi les saints, des
fortunes dont on peut disposer, on trouve moins de libéralité relative que dans
les milieux pauvres, et j’en suis souvent frappé. Cela provient de ce que, dans
la prospérité, les coeurs se dessèchent, s’occupent des choses de la terre.
Lorsque cette prospérité n’existe pas, les coeurs sont beaucoup plus portés
vers le service du Seigneur. Tout en traitant les Corinthiens avec une douceur
infinie, l’apôtre cherche à activer leur zèle, en leur montrant comment le
Seigneur agit dans les assemblées de Macédoine. Ce service est très précieux,
quand il est rendu réellement dans une pensée d’amour, et il contient peut-être
plus de bénédictions que le ministère de la Parole, même exercé par des dons
éminents ; aussi le Seigneur Jésus y est attentif. Les assemblées de
Macédoine demandaient à l’apôtre avec de grandes instances, comme une grâce, de pouvoir manifester
leur amour envers les saints de Jérusalem (v. 4). C’était leur manière de
considérer la question et ils insistaient tous, d’un commun accord, pour que
cette grâce leur soit accordée. Avons-nous l’habitude de considérer
une collecte pour les saints comme une grâce ? Ils demandaient aussi à
Paul, quoiqu’il soit apôtre, d’être lui-même l’instrument de ce ministère. Paul
accepte ; le grand apôtre des gentils consent à porter lui-même les sommes
d’argent qui lui seront confiées. Ce n’était pas une petite chose, en ce
temps-là, de se charger d’un tel fardeau, et l’apôtre veillait, en outre,
scrupuleusement sur son dépôt. La gloire de Christ était impliquée pour lui
dans l’administration de ce trésor.

En apparence ce ministère a précipité l’apôtre dans les plus
grandes difficultés, car il fut l’occasion de sa captivité. Au chap. 24 des
Actes, il dit à Félix : «Or, après plusieurs années, je suis venu pour
faire des aumônes à ma nation» (v. 17). Tel était le but ; le résultat fut
que Paul manqua être massacré par les Juifs, fut fait prisonnier, passa des
années en captivité, fut transporté à Rome, lié de chaînes, et finalement
termina sa carrière comme martyr ; mais Dieu sut se servir de toutes ces
circonstances pour nous donner une partie de cette Parole dont nous tenons tant
d’instructions précieuses.

L’apôtre dit ici : «Mais, comme vous abondez en toutes
choses : en foi, et en parole, et en connaissance, et en toute diligence,
et dans votre amour envers nous — que vous abondiez aussi dans cette grâce» (v.
7). Ce passage est frappant : dans la première épître aux Corinthiens, il
rendait grâces à Dieu pour les choses dont il reparle ici : la parole, la
connaissance, qui caractérisaient alors les saints de Corinthe, quoiqu’ils aient
été dans un état déplorable quant à leur conduite chrétienne. Maintenant ces
mêmes choses subsistaient encore, mais la repentance avait apporté dans ce
milieu un élément nouveau, l’amour. Quelque
comblés qu’ils aient été de richesses spirituelles, dans la première épître,
ils n’abondaient pas en amour ; leurs coeurs étaient
rétrécis ; le monde s’en était emparé. Maintenant l’amour remplaçait la
culture du moi. Ils avaient sans doute beaucoup plus besoin d’être exhortés que
les pauvres Macédoniens, mais la sincérité de leur amour étant mise à
l’épreuve, ils étaient disposés à répondre à ce que le coeur de l’apôtre
attendait d’eux. Il leur avait envoyé Tite, dans la crainte que ses chers
Corinthiens ne soient en mauvaise posture vis-à-vis de leurs frères en Macédoine :
«Si des Macédoniens viennent avec moi, vous trouveront-ils prêts ?» Tous
ces préparatifs, le voyage de Tite — car passer de Macédoine en Achaïe était
une grosse affaire en ce temps-là — la visite de Paul qui devait y faire suite,
l’accompagnement par les frères de Macédoine, tout cela semble hors de
proportion avec son but : Un simple secours d’argent ; mais il
s’agissait de manifester pratiquement l’amour
de Christ, et pouvait-il y avoir un but plus élevé que celui-là ?

Au v. 18, il ajoute : «Et nous avons envoyé avec lui le
frère dont la louange dans l’évangile est répandue dans toutes les assemblées».
Comment s’appelait-il ? Nous ne le savons pas. Et plus loin, au v.
22 : «Nous avons envoyé avec eux notre frère, du zèle duquel, en plusieurs
choses, nous avons souvent fait l’épreuve, et qui maintenant est beaucoup plus
zélé à cause de la grande confiance qu’il a en vous». Voici donc deux frères
dont le zèle est nommé (tandis que Tite qu’ils accompagnent nous est connu de
tant de manières) et dont le nom n’est pas même prononcé. Est-ce tout ?
Non, remarquez-le bien : «Quant à Tite, il est mon associé et mon
compagnon d’oeuvre auprès de vous ; quant à nos frères (les deux dont il
vient de parler), ils sont les envoyés des assemblées, la gloire de Christ» (v.
23). Cela ne vaut-il pas mieux que de nous conserver leurs noms ?
Ils sont la gloire de Christ ! Oh ! chers amis, j’aimerais
beaucoup mieux n’avoir aucun nom parmi les hommes, mais qu’il soit dit de
moi : «Il est la gloire de Christ !» C’est ce que produit toute
marche fidèle. Vivant au service des autres pour l’amour de Christ, exerçant,
dans leur obscurité, un vrai ministère envers les bien-aimés du Seigneur, leurs
noms ne sont pas restés dans la mémoire des hommes ; ils sont même effacés
de celle des chrétiens, mais «ils sont la gloire de Christ». De tels frères
devaient recevoir devant les assemblées la preuve de l’amour des saints. Ils
accompagnaient Tite, heureux de rester dans l’ombre d’un serviteur de Dieu que
l’apôtre employait comme son délégué dans l’oeuvre, heureux en même temps
d’avoir toute l’approbation de Christ dans leur humble service.

Je voudrais encore présenter quelques pensées qui m’ont réjoui à
la lecture du chap. 9. Nous y trouvons les conséquences
de la fidélité dans ce ministère de charité qui avait si peu d’apparence.

La première des conséquences se trouve au v. 6 : «Celui qui
sème chichement moissonnera aussi chichement, et celui qui sème libéralement
moissonnera aussi libéralement». N’oublions pas cela. Si nous gardons pour nous-mêmes,
comme s’ils étaient à nous, les biens que Dieu a mis entre nos mains, nous ne
semons pas du tout, ou nous semons chichement. Mettre de côté tout ou partie de
son superflu, c’est, je n’en doute pas, semer chichement. Accumuler les biens
que Dieu met à notre disposition, c’est les détourner du but pour lequel Dieu
les a mis entre nos mains. Celui qui sème chichement ne peut s’attendre à des
bénédictions abondantes, même quant aux choses de la terre. Un économe prudent est celui qui use largement des
biens qu’il considère, non comme étant à lui, mais à son Maître.

Une seconde conséquence de la fidélité dans le service
pécuniaire, se lit au v. 7 : «Que chacun fasse selon qu’il se l’est
proposé dans son coeur, non à regret, ou par contrainte, car Dieu aime celui
qui donne joyeusement». Remarquez ce mot : «Dieu aime». Non pas
qu’il n’aime tous ses enfants, mais là où se rencontre le désir joyeux de
servir le Seigneur dans ces biens de la terre, on est aimé de Dieu. Le Seigneur
dit à ses disciples : Si vous obéissez, le Père vous aimera ; mais
nous trouvons ici : Dieu vous aime, si vous donnez. Dans la
proportion où j’emploierai joyeusement les choses d’ici-bas pour le service de
Celui qui me les a confiées, j’aurai dans mon âme une jouissance spéciale de
l’amour et de l’approbation de Dieu.

Une troisième conséquence se voit aux v. 8-11 : «Mais Dieu
est puissant pour faire abonder toute grâce envers vous, afin qu’ayant toujours
en toutes choses tout ce qui suffit, vous abondiez pour toute bonne oeuvre,
selon qu’il est écrit : «Il a répandu, il a donné aux pauvres, sa justice
demeure éternellement. Or celui qui fournit de la semence au semeur et du pain
à manger, fournira et multipliera votre semence, et augmentera les fruits de
votre justice, étant de toute manière enrichis pour une entière libéralité, qui
produit par nous des actions de grâces à Dieu». Ici, Dieu fait abonder la grâce
envers eux, pour qu’ils puissent abonder pour toute bonne oeuvre. Il honore les
saints qui ont employé leurs biens pour Lui ; il augmente «les fruits de
leur justice», les fruits qui sont la conséquence d’une marche juste et fidèle,
de manière qu’ils puissent les répandre au-dehors avec une entière libéralité
et sans aucune restriction.

Une quatrième conséquence est mentionnée aux v. 12 et 13 :
«L’administration de cette charge... abonde par beaucoup d’actions de grâces rendues à Dieu ; puisque,
par l’expérience qu’ils font de ce service, ils glorifient Dieu pour la
soumission dont vous faites profession à l’égard de l’évangile du Christ, et
pour la libéralité de vos dons envers eux et envers tous». Ce n’est certes pas
peu de chose que des actions de grâces montent continuellement à Dieu à notre
sujet du fond des coeurs de tous les saints qui ont été secourus par
nous ! Ils rendent grâces ici pour deux choses : d’abord pour la
profession de leurs frères d’être soumis à l’évangile du Christ, profession
dont la réalité est prouvée par leur dévouement, ensuite pour la libéralité de
leurs dons qui ne s’adressent pas seulement aux nécessiteux dans cette
circonstance spéciale, mais coulent constamment vers tous.

On trouve enfin, au v. 14, une dernière conséquence de la
fidélité dans ce service : «les supplications qu’ils font pour vous».
Quel privilège, pour le serviteur fidèle, d’être ainsi l’objet des
supplications des saints à son égard et de combien de dangers, de fautes
peut-être, il sera préservé, parce que l’intercession des saints, ranimée par
sa libéralité, monte continuellement pour lui devant le trône de la
grâce !

L’apôtre termine par ces mots : «Grâces à Dieu pour son don
inexprimable (v. 15). Nous avons vu la mesure la plus grande de la grâce envers
nous dans le fait que Christ a été pauvre, afin que par sa pauvreté nous
fussions enrichis ; nous voyons ici la mesure la plus grande de la
libéralité de Dieu à notre égard. Quel est ce don inexprimable ? C’est
la personne de Christ lui-même !


[bookmark: TM14]14 - 
Chapître 10

Le Chapître que nous venons de lire présente un caractère du
ministère qu’il est important de considérer. On voit souvent un serviteur du
Seigneur qui a reçu un don spirituel de Sa part, exercer ce don indépendamment
de son état moral, en sorte que cet état se trouve ne plus correspondre à la
valeur de ce qui lui est confié. L’apôtre se montre ici personnellement au
niveau du ministère qu’il exerçait, et son état moral ne s’en séparait pas.
C’est ce qui donnait à ce service une telle valeur au milieu de ceux en faveur
desquels il l’exerçait. Sa personne et sa conduite étaient la reproduction de
ce qu’il prêchait. Sa parole
correspondait à ses actes, et l’état de son coeur correspondait à sa parole. Il suivait en tout l’exemple de son
Maître. Quand les hommes demandaient à Jésus ce qu’il était, il
répondait : «Absolument ce qu’aussi je vous dis». En contraste avec la
conduite de Paul, nous trouvons dans ce Chapître celle des faux apôtres et des
faux docteurs. Les Corinthiens venaient d’échapper, par le ministère de
l’apôtre dans sa première épître, aux entreprises de Satan pour détruire cette
assemblée de Dieu, en y introduisant l’esprit charnel, le manque de vigilance,
le mal et la corruption qui en sont la suite. L’épître ayant produit son effet,
les Corinthiens avaient été restaurés. La tristesse, la repentance, le zèle
pour juger le mal et s’en purifier, avaient été tels que l’apôtre pouvait leur
dire : «Je me glorifie de vous». Il pourrait sembler qu’une assemblée,
délivrée aussi complètement, aurait dû l’être d’une manière définitive ;
mais, à la première victoire sur Satan remportée par vous, soyez certains que
l’Ennemi préparera une seconde attaque. Devant ce danger, les Corinthiens
paraissent n’avoir eu aucune appréhension, et cependant le mal était déjà là,
menaçant, et agissait sourdement au milieu d’eux, d’abord pour les séparer de
l’apôtre, ensuite pour les détruire eux-mêmes.

Devant ces dangers, nous avons à être sur nos gardes, à veiller
sans cesse, non seulement comme individus, mais comme assemblée. Dieu nous a
peut-être donné quelque victoire en nous délivrant de choses qui étaient des
entraves pour notre vie chrétienne. Ne nous endormons pas sur une victoire, car
Satan, notre Ennemi, ne dort pas. Il sait revêtir mille déguisements (11:14,
15) et, s’il n’a pas réussi à nous vaincre une première fois, il reviendra,
avec des séductions plus subtiles que les premières, afin de nous anéantir. En
parlant de ce danger aux Corinthiens, l’apôtre ne nomme pas même ces
adversaires ; il les appelle «des hommes», «un homme». Il faut que ce soit
leur oeuvre qui les démasque, mais de
plus, le danger qu’ils représentent est de tous les temps et ne se lie pas à un
nom particulier. Leur travail souterrain avait pour but de miner l’autorité des
apôtres, comme il a pour but aujourd’hui de miner l’autorité de cette Parole
qu’ils nous ont transmise. Ces gens cherchaient à déprécier la valeur personnelle
que les Corinthiens avaient jusqu’alors attribuée à Paul. Ils étaient assez
osés pour laisser penser que celui qui avait marché au milieu d’eux, ayant le
Christ pour modèle, et qui avait souffert pour l’Évangile, marchait «selon la
chair» (v. 2). Ils se gardaient bien de nier la valeur des lettres
inspirées : Ses lettres, disent-ils, «sont graves et fortes, mais sa
présence personnelle est faible et sa parole méprisable» (v. 10). Il a de
l’autorité quand il est loin, mais quand il est présent il n’en a aucune ;
voyez comme il est «chétif au milieu de vous !» (v. 1). Plus loin, au v.
12, on trouve que ces «faux apôtres» et ces «ouvriers trompeurs» (11:13) — car,
en ce temps-là, beaucoup prenaient le titre d’apôtres au milieu des assemblées
— «se recommandaient eux-mêmes», plaçant leur propre autorité en regard de la
faiblesse apparente de Paul. Mais si Satan cherchait à annuler l’autorité du
serviteur de Dieu dans l’estime de ceux envers lesquels il exerçait son
ministère, c’était en fin de compte pour s’attaquer à Christ (11:4). En
apparence, cela pouvait être considéré comme une lutte d’homme à homme ;
en réalité, c’était la guerre de Satan contre le Seigneur lui-même. Ruinez
l’autorité de l’apôtre et non seulement vous entravez, mais vous perdez l’oeuvre
du Seigneur au milieu des chrétiens.

Au v. 1, Paul parle ainsi de lui-même : «Or moi-même, Paul,
je vous exhorte par la douceur et la débonnaireté du Christ, moi qui, présent,
quant à l’apparence suis chétif au milieu de vous, mais qui, absent, use de hardiesse
envers vous...» C’était exactement ce que ses adversaires disaient de
lui ; il l’accepte. Il avait usé de hardiesse quand il était absent ;
quand il était au milieu d’eux, il s’adressait à eux avec crainte et
tremblement ; cela était vrai. Et maintenant il les exhortait «par la
douceur et la débonnaireté du Christ» : c’était ce qu’il voulait
montrer aux yeux de tous. Il avait appris à connaître le caractère du Seigneur
et le reproduisait au milieu des Corinthiens. Ce n’était pas la douceur et la
débonnaireté de Paul, mais celles de Christ : la
douceur qui abandonne tous ses droits pour servir les autres, la débonnaireté
qui n’impute pas le mal, qui traverse ce monde avec un coeur simple, qui
cherche le bien partout et l’apporte dans tous ses rapports avec les hommes.

Mais quand il est loin, il dit : «Nous avons l’autorité».
Au v. 8, il dit : «Le Seigneur nous l’a donnée pour l’édification et non pas pour votre
destruction». Aussi ne s’en
servait-il envers eux que quand il était loin, parce qu’il ne voulait pas les
détruire, mais les édifier. C’est pourquoi il avait, lors de sa première
lettre, renoncé à user de son autorité au milieu d’eux pour livrer le méchant à
Satan. Mais, quant aux adversaires, il dit : «Je vous supplie que, lorsque
je serai présent, je n’use pas de hardiesse avec cette assurance avec laquelle
je pense que je prendrai sur moi d’agir envers quelques-uns qui pensent que
nous marchons selon la chair» (v. 2). Il montre que, s’il ne réussit pas à
faire un effet sur ces hommes, il sera obligé de venir pour les détruire. Cette
arme, Dieu l’avait mise dans sa main ; il pouvait l’employer contre ces
faux apôtres, mais, s’il ne le faisait pas, c’était à cause des saints. Il
voulait d’abord que «leur obéissance fût rendue complète» par son autorité pour
l’édification. Après cela, il agirait avec hardiesse, ses armes étant
puissantes pour tirer vengeance de toute désobéissance (v. 3-6).

Au v. 12, il accuse ces hommes de «se comparer eux-mêmes à
eux-mêmes». Quand il se compare aux
autres, le chrétien, comme du reste tout autre homme, n’y acquiert qu’une
bonne opinion de lui-même. Quand il se compare à lui-même, il se présente aux autres comme
étant en lui-même un modèle, et c’est
le comble de l’orgueil, car c’est supplanter Christ. Mais
il peut encore se comparer à Christ. Quand
cela a lieu, il atteint immédiatement les dernières couches de l’humiliation,
car, comment avoir une pensée élevée de soi-même quand on se place devant
Dieu ? C’était ce que faisait l’apôtre, et de telle manière que son caractère
se fondait dans celui de Christ, pour exhorter les autres ; il se cachait
derrière son Maître. Souvenons-nous-en. Chaque fois que nous sommes en présence
de Christ nous sommes vraiment humbles, mais nous ne sommes humbles d’une
manière habituelle que si nous nous
plaçons habituellement en Sa
présence. Il peut m’arriver de me juger sévèrement au moment où je me trouve
là, et d’avoir, le moment d’après, une bonne opinion de moi-même pour avoir
quitté un instant cette présence. On ne trouvait pas cela chez l’apôtre, parce
qu’il était continuellement «manifesté à Dieu». À la fin de cette épître, il
dit : «Je ne suis rien» (12:11). Pensait-il réellement ce qu’il
disait ? Oui, parce que ce qu’il disait était exactement ce qu’il était.
Il avait tellement disparu à ses propres yeux que, quand il voulait parler de
lui-même, il ne se retrouvait pas. Il dit . «Je connais un homme en
Christ» ; il n’avait pas de nom. Cependant, ce même homme en Christ,
obligé de reprendre son service dans ce monde, après être monté au troisième
ciel, est en danger de s’enorgueillir et de penser à lui-même, car le danger
est toujours là. Mais le Seigneur, dans son amour, lui envoie un ange de Satan
pour le souffleter, afin qu’il reste dans la position d’oubli de lui-même où la
grâce l’a placé.

À la fin du Chapître, nous trouvons ces mots : «Mais que
celui qui se glorifie, se glorifie dans le Seigneur» (v. 17). L’apôtre dit à
deux reprises : «Je me glorifie de vous». Il avait montré combien il
estimait ce que Dieu, dans sa grâce, avait produit dans leurs coeurs, mais il
ne se glorifiait pas en eux. S’il
s’agissait de lui-même, il disait : «S’il faut se glorifier, je me
glorifierai dans ce qui est de mon infirmité» (11:30). Là, en effet, il
m’est permis de me glorifier. Quand celui qui venait d’être consacré apôtre des
gentils était dévalé, dans une corbeille, par une fenêtre, à travers le mur de
Damas, il lui seyait bien de se glorifier ; il en était de même quand,
depuis le début de sa carrière, il n’avait cessé d’être souffleté par un ange
de Satan. — «Ce n’est pas», ajoute-t-il, «celui qui se recommande lui-même
(comme ces faux apôtres) qui est approuvé, mais celui que le Seigneur
recommande» (v. 18). C’est ce que nous aussi, nous avons à chercher, comme
l’apôtre, dans toute notre vie chrétienne. Ne parlons pas de nous-mêmes ;
ne nous attribuons aucune importance quelconque. Le Seigneur recommande celui
qu’il approuve. Quand ses serviteurs sont vraiment humbles, il a soin de leur
ménager une place d’honneur, et une influence bénie sur d’autres, à la gloire
de Christ.
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Nous avons vu que Paul ne se glorifiait que dans son infirmité,
en opposition aux faux apôtres qui cherchaient à détruire son influence pour
établir la leur. Mais, quand il est forcé de parler de lui-même, il dit :
«Je parle comme un homme hors de sens». Appelez-moi un insensé, si je viens
vous parler de mes mérites. Je suis obligé de parler ainsi pour
m’opposer à ceux qui voudraient vous détourner de la foi en accaparant votre
confiance. Or ces faux docteurs, que présentaient-ils aux Corinthiens ?
Ils se présentaient eux-mêmes. On voit ici la différence entre le
ministère selon Dieu et le ministère selon l’homme. De fait, le ministère
humain n’a jamais d’autre résultat (nous nous gardons bien de
dire : d’autre but) que de mettre l’homme en avant, tandis que le
ministère qui a sa source en Dieu n’a pas autre chose à présenter que Christ.
En considérant ce qui est dit ici de ces faux apôtres, vous serez frappés de
voir combien ces hommes, dont Paul tait ici les noms à dessein, réussissaient à
prendre de l’influence sur l’esprit des Corinthiens. Ils venaient leur annoncer
des choses qui étaient l’opposé de ce que l’apôtre leur avait prêché, et les
Corinthiens qui étaient encore charnels, les laissaient faire. Vous trouvez, au
v. 4, quel danger les menaçait : «Si celui qui vient prêche un autre Jésus
que nous n’avons pas prêché, ou que vous receviez un Esprit différent que vous
n’avez pas reçu, ou un Évangile différent que vous n’avez pas reçu vous
pourriez bien le supporter». Ces trois principes fondamentaux, sans lesquels,
de fait, il n’y a point de christianisme, étaient en danger : la personne
de Christ, l’Esprit de Christ, l’Évangile de Christ. Les yeux de ces croyants,
dont beaucoup étaient sincères, étaient assez obscurcis pour ne pas voir que le
travail de ces hommes venait saper les fondements mêmes de leur foi et les
préparait peu à peu à supporter de fausses doctrines. On voit l’influence
délétère qu’un faux enseignement, qui n’est pas celui de l’Esprit Saint, peut
exercer sur des chrétiens qui sont engagés dans ce chemin. Il dit au v.
20 : «Si quelqu’un vous asservit, si quelqu’un vous dévore, si quelqu’un
prend votre bien, si quelqu’un s’élève, si quelqu’un vous frappe au visage,
vous le supportez». Quand on est sur cette pente, on supporte tout de la part
de ceux qui se recommandent eux-mêmes et, se mesurant eux-mêmes par eux-mêmes,
réussissent à s’introduire au milieu des enfants de Dieu ; on accepte tout
ce que ces gens imposent à leurs adhérents, tous les fardeaux dont ils les
chargent, plutôt que de recevoir le sain enseignement apporté par un
apôtre ! Paul faisait exactement le contraire. Il possédait une autorité
de la part de Dieu pour venir frapper, au milieu des Corinthiens, tous ceux qui
s’opposaient à lui ; aussi a-t-il le droit de dire : Si je reviens je
serai peut-être obligé d’agir ainsi. Cependant on peut remarquer, en lisant ces
Chapîtres, que l’apôtre n’a pas songé un instant à venir opposer son autorité à
celle de ces «ouvriers trompeurs». C’est que, comme nous l’avons dit plus haut,
dans sa pensée, toute l’autorité que le Seigneur avait mise entre ses mains
avait pour but l’édification de
l’Assemblée de Christ.

Maintenant, si nous entrons un peu dans le caractère du
ministère de Paul, tel que ce chap. 11 nous le présente, nous voyons qu’il n’a,
tout du long, qu’une pensée : présenter Christ, comme seul moyen de les
détourner du mal et de les attacher aux choses excellentes. Il le
représentait dans sa personne. C’est une chose très belle que
l’enseignement, mais une chose plus belle encore, de porter dans sa
personne : «la douceur et la débonnaireté de Christ». Les âmes sont
souvent beaucoup plus attirées vers le Seigneur par les caractères qu’elles
constatent chez les serviteurs de Christ que par tout ce qu’elles peuvent
entendre de leur bouche.

Vous trouvez cela en premier lieu, au v. 2 de ce Chapître :
Paul était jaloux à leur égard «d’une jalousie de Dieu» ; il n’avait pas
du tout une jalousie humaine à l’égard des Corinthiens en cherchant à en faire
ses disciples. Les faux apôtres n’avaient que cela, eux qui voulaient les
gagner à leur propre cause. «Car je vous ai fiancés», dit-il, «à un seul mari,
pour vous présenter au Christ comme une vierge chaste». N’est-ce pas exactement
ce que nous trouvons au chap. 5 de l’épître aux Éphésiens ? Jésus n’avait
pas fait autre chose : il s’était donné lui-même pour l’Assemblée, afin
qu’il se la «présentât... glorieuse, n’ayant ni tache, ni ride, ni rien de
semblable, mais afin qu’elle fût sainte et irréprochable». Tel était le but du
Seigneur en se donnant lui-même. L’apôtre dit : Je n’ai pas voulu faire
autre chose que Lui ; aucun autre but que le sien, ne m’anime ; je
désire vous présenter à Lui comme une vierge chaste. C’est ainsi qu’il veut
vous avoir, et comment aurais-je un autre but que le sien ?

Il dit un peu plus loin : «Nous avons été manifestés de
toute manière, en toutes choses, envers vous» (v. 6). Il avait plu au Seigneur
de se manifester à Saul de Tarse, quand la lumière divine avait resplendi dans
les ténèbres de son coeur. Mais, ayant reçu cette manifestation de Christ, il
n’a pas d’autre pensée que de le manifester lui-même au-dehors. Aussi peut-il
dire : «Nous avons été manifestés de toute manière, en toutes choses,
envers vous». Il apportait la lumière de cette présence, et par son moyen les
hommes se trouvaient placés dans la pleine lumière de Christ. Nous n’avons pas
à agir autrement, soit comme individus, soit comme assemblée. On le voit dans
la première épître aux Corinthiens. Certes, il y avait, dans cette assemblée,
beaucoup à reprendre, mais si un homme du dehors se trouvait là, les secrets de
son coeur étaient rendus manifestes, et, placé en pleine lumière, il publiait
que Dieu était réellement parmi eux. Comme individus, nous pouvons aussi agir
de même. Il faut que Christ habite par la foi dans nos coeurs, en sorte que
chacun le voie en nous et dise : J’ai eu affaire avec Christ ; j’ai
trouvé Celui qui est lumière, dans cet humble chrétien qui venait me parler, et
cela m’a attaché à Jésus seul !

Au v. 10, vous trouvez un autre caractère de Christ, tel qu’il
est représenté par l’apôtre. Avez-vous remarqué cette expression : «Comme
la vérité de Christ est en
moi» ? La Parole nous apprend que c’est Christ qui est la vérité. «Je suis
la vérité», dit le Seigneur. Il a manifesté parfaitement la vérité,
c’est-à-dire toute la pensée de Dieu devant
les hommes, mais cette même pensée de Dieu était manifestée maintenant par
l’apôtre, parce que «la vérité de Christ était en lui». Celui qui
était la vérité pouvait être connu dans la personne de Paul, le bien-aimé
serviteur de Dieu, et les âmes qui se trouvaient en relation avec lui,
pouvaient dire : «C’est par Paul que nous avons reçu la vérité».

Au v. 11, il dit : «Est-ce parce que je ne vous aime pas ? Dieu le sait». Le
caractère suprême de Christ est l’amour. L’apôtre peut dire : Dieu sait si
cet amour est en moi. Je ne regarde pas aux hommes, pour voir s’ils s’en
rendent compte, mais Dieu le sait. Il a dit auparavant : «L’amour du Christ
nous étreint». L’amour du Christ ! Il en était donc le porteur auprès de
tous les hommes, comme auprès des saints. Dieu sait si je vous aime, de l’amour
de Celui qui s’est révélé à moi comme le Dieu d’amour, et c’est cet amour que
j’ai apporté au milieu de vous. Voilà pourquoi je n’ai pas voulu vous être à
charge, pourquoi aussi vous ne m’avez pas vu venir parmi vous, muni de mon
autorité.

Après avoir présenté ces choses, l’apôtre répond aux faux
docteurs qui venaient au milieu des saints, déguisés en anges de lumière, car
il ne faut pas oublier que c’est aux doctrines séductrices que Satan sait
donner la plus belle apparence. De nos jours, quand on parle aux chrétiens d’un
faux docteur, la plupart d’entre eux vous répondent : «Mais cet homme est un véritable saint dans sa conduite !»
L’apparence est celle d’un ange de lumière, et pourtant le caractère est celui
du serpent qui a séduit Ève par sa ruse !

Après avoir répondu à toutes les prétentions de ces gens-là,
l’apôtre est contraint de parler de ce qu’il a souffert pour Christ :
«Puisque plusieurs se glorifient selon la chair, moi aussi je me glorifierai»
(v. 18). Toute cette description (v. 23-31) nous montre combien peu le livre
des Actes nous énumère les circonstances traversées par l’apôtre Paul. Dans
toute cette énumération, vous rencontrez peut-être trois faits relatés dans les
Actes. Tout le reste y est passé sous silence, mais le Seigneur ne l’a pas
oublié, et si l’apôtre mentionne toutes ces tribulations, c’est en se
réjouissant d’avoir été estimé digne de souffrir des opprobres pour le nom de
Christ. Quant à ses circonstances, ce cher serviteur pouvait bien dire ici,
comme dans sa première épître : «Si, pour cette vie seulement, nous avons
espérance en Christ, nous sommes plus misérables que tous les hommes» (1 Cor.
15:19). Le plus misérable, mais le plus heureux aussi, parce que son espérance
était en Christ seul et que pour lui, vivre ici-bas, c’était Christ. Ces
souffrances de Paul n’étaient pas une discipline de Dieu à son égard. Il avait
apporté Christ au monde, et voilà ce que le monde avait su lui offrir en
échange. Mais il ne se plaignait pas, puisque ainsi il avait part aux
souffrances de Christ. Ce qui ajoutait à ses souffrances, en l’assiégeant tous
les jours, c’était la sollicitude pour toutes les assemblées. Il complétait
ainsi les souffrances de Christ pour Son corps qui est l’Église.

Après avoir mentionné toutes ces tribulations, il ajoute :
«S’il faut se glorifier, je me glorifierai dans ce qui est de mon infirmité»,
et il développe cette pensée à la fin de notre Chapître et dans le Chapître
suivant. Dès le commencement de son ministère, la persécution s’était élevée
contre lui. Il s’était trouvé à Damas dans une position que le monde aurait pu
tourner en ridicule et il s’en glorifie. C’est ainsi, semble-t-il dire, que
Dieu m’a fait descendre. Et cet homme, descendu si bas, est élevé dans le
troisième ciel pour entendre les paroles ineffables ! Dieu dit : Je
t’ai abaissé ; maintenant je t’élève. Mais il faut redescendre encore du
troisième ciel. Il semble qu’il va vivre désormais avec le souvenir glorieux
d’être monté dans le paradis pour y entendre Christ. Non ; un ange de
Satan le soufflette, et l’abaisse jusqu’au niveau de Job, le patriarche. Le
Seigneur lui dit alors : Je veux que tu ne te glorifies que dans tes
infirmités ; c’est là que ma puissance se développe et je veux faire de
toi un vase de ma puissance.

Apprenons nous-mêmes par l’exemple de l’apôtre à ne nous
glorifier en rien, sinon dans nos infirmités. Le Seigneur n’emploie que des
vases brisés pour faire son oeuvre dans ce monde, et pour être en bénédiction à
l’assemblée de Christ.
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Nous avons vu au Chapître 10 que tout ministre de Christ doit
mettre son état moral d’accord avec le don que le Seigneur lui a confié, et
qu’il doit être personnellement son représentant dans ce monde. C’est ce que
l’apôtre réalisait fidèlement dans son service. Dans le Chapître que nous
venons de lire, deux autres points importants sont développés : En quoi consiste la puissance du
ministère, et où faut-il en chercher la source ?

Voyons d’abord le deuxième point, la source du ministère, car
c’est par cela que l’apôtre commence. Si l’on considère le ministère à la
manière des hommes, on voit la différence immense entre leur conception et
celle du ministère selon Dieu. Les hommes, beaucoup de chrétiens même, pensent
qu’en acquérant une certaine science humaine, mise à la portée de tous dans les
écoles, ils pourront devenir des ministres de Christ, ou du moins développer le
don que Dieu leur a confié. En cela ils se trompent. La source du ministère ne
peut être trouvée que dans le nouvel
homme ; elle n’a rien à faire avec tout ce que le vieil homme peut
acquérir. L’apôtre développe ici cette vérité. Quant à son état avant sa
conversion, et notez bien que sa «grande science» datait d’alors, il n’en était
plus question pour lui ; il ne se considérait plus comme étant dans le
premier Adam ; aussi, parlant de lui-même, il dit : «Je connais un homme en Christ». C’est dans le nouvel homme que son
ministère a pris sa source, et non dans tout ce que Saul de Tarse avait appris
aux pieds de Gamaliel. Pour exercer efficacement un ministère selon Dieu, il
faut avoir jeté par-dessus bord tout ce que l’homme voudrait y ajouter. Dès le
début, Saul apprit cela sur le chemin de Damas. Son vieil homme était fini,
jugé, réduit en poussière, et le point de départ de l’apôtre est la ruine
complète du premier Adam pour entrer, en Christ, dans une vie toute nouvelle.
Il avait appris cela en un instant ; nous ne l’apprenons souvent qu’à la
longue et difficilement. C’est aussi ce qui fait que parfois, quand nous
rencontrons quelque bénédiction dans notre ministère, nous en attribuons
volontiers quelque chose à nos facultés naturelles. Souvent nous perdons ainsi
les bénédictions qui s’attachent au service du Seigneur. On ne trouvait rien de
semblable chez l’apôtre ; il savait que la croix de Christ était le seul
endroit où il pouvait placer la chair avec tous ses avantages. Aussi ne se
glorifiait-il que du nouvel homme, d’être en Christ, et de n’avoir place nulle
autre part.

Il y avait quatorze ans que Paul avait entrepris son premier
voyage, et c’était peut-être à Antioche que les choses extraordinaires dont il
parle ici, lui étaient arrivées. Pour l’encourager dans son ministère où il
allait rencontrer tant de souffrances, Dieu le ravit au troisième ciel et lui
fait entendre là des choses ineffables. Il était de toute importance que
l’apôtre soit mis en présence de l’excellence de Christ dans le troisième ciel,
pour que, redescendu sur la terre, il soit bien convaincu qu’il valait la peine
d’endurer pour Lui les plus grandes souffrances. Quel lieu que le troisième
ciel, pour y être transporté ! Le tabernacle modèle des choses célestes
que Dieu montra à Moïse sur la montagne, était divisé en trois : le
parvis, le lieu saint et le lieu très saint. C’étaient des types de choses qui
étaient en dehors et au-dessus de la terre. D’abord le parvis où se trouvait
l’autel d’airain, image de la croix, dans un sens au-dessus de la terre, et dont
Jésus dit : Quand je serai «élevé de la terre, j’attirerai
tous les hommes à moi». Le monde a déclaré là qu’il n’y avait pas de place
ici-bas, même pour les pieds du Sauveur. On peut donc dire que la première
partie du tabernacle sort de la limite des choses terrestres, comme symbole.
C’est le point qui déjà nous sépare du monde. Du parvis on entrait dans le lieu
saint où l’on trouvait la table des pains de proposition, le chandelier et
l’autel d’or. En type, nous sommes dans le lieu saint, présentés à Dieu en
Christ, capables de rendre culte, illuminés du Saint Esprit. Ensuite, vient le
lieu très saint, type du troisième ciel. On y trouvait l’arche et le trône de
Dieu sur le propitiatoire. Dans le troisième ciel nous pouvons entrer par
l’Esprit, à travers le voile déchiré, car nous y trouvons le trône de la grâce.
Mais l’apôtre y avait été ravi en
réalité, sans cependant pouvoir dire comment, et il y avait entendu des
choses incommunicables à d’autres. Il ne nous est pas donné d’y entrer ainsi,
car nous n’avons pas reçu comme lui un ministère inspiré pour présenter aux
hommes les mystères de Dieu. Mais il y a pour le chrétien un lieu plus intime que celui du trône, c’est la
maison du Père. Si nous n’avons pas la perfection de révélations que l’apôtre seul a eues, Dieu nous a ouvert
l’endroit caché de son tabernacle, c’est là que nous pouvons méditer sur la
présence ravissante de Christ qui nous a révélé le Père. Nous n’y entendons pas
les choses ineffables, mais nos âmes y jouissent de la communion avec le Père et
avec son Fils Jésus Christ. Quand nous serons là corporellement ce sera bien
différent, sans doute, car nous serons en tout point et pour toujours,
semblables à Lui dans la gloire ; mais maintenant déjà nous pouvons jouir
de ce lieu béni.

Quand l’apôtre parle, comme nous l’avons vu, d’être en Christ il
dit : «Je me glorifierai d’un tel homme, mais je ne me glorifierai pas de moi-même, si ce n’est dans mes infirmités» (v. 5). Il fait donc une
différence entre un tel homme et lui-même. Il sait très bien ce qui serait
arrivé, si descendant du troisième ciel, il avait été livré à lui-même, car il
se serait glorifié d’y avoir été. Le danger, pour lui, n’était pas d’être au
troisième ciel, mais d’en descendre. Tant qu’il était là-haut, il
gardait absolument sa place, mais quand il redescend sur la terre,
l’extraordinaire des révélations aurait pu le remplir d’orgueil. Afin de le
garder de se glorifier, Dieu lui envoie un ange de Satan pour le souffleter, de
sorte qu’il pouvait devenir un objet de mépris ou de dégoût pour ceux auxquels
il s’adressait. Aussi les faux apôtres disaient de lui : «Sa personne est méprisable».
Quand il parle aux Galates, il leur dit : «Vous savez que dans l’infirmité
de la chair je vous ai évangélisés au commencement ; et vous n’avez point méprisé,
ni rejeté avec dégoût ma tentation qui était en ma chair» (4:13, 14). Satan
devient ainsi, comme pour Job, le moyen de bénédiction pour l’apôtre. Loin
d’être détourné du chemin de la dépendance, il suit les traces de son Sauveur à
Gethsémané. Jésus avait prié trois fois que la coupe passe loin de Lui,
Paul supplie trois fois le Seigneur que l’épreuve se retire de lui. Une
fois encore Satan s’était trompé. Il espérait rendre l’Évangile méprisable dans
la personne de son ministre, mais Dieu dit : «Ma grâce te suffit, car ma
puissance s’accomplit dans l’infirmité».

C’est ici que nous trouvons la réponse à notre seconde
question : En quoi consiste la puissance
du ministère ? Dieu dit : Il faut que tu sois sans force en toi-même pour que ma
puissance se développe en toi. Ce passage est vrai pour nous tous. Nous ne
trouvons de puissance dans notre service que si nous ne sommes rien à nos yeux.
C’est en effet ce que dit Paul au v. 11 : «Je n’ai été en rien moindre que
les plus excellents apôtres, quoique
je ne sois rien». Je me demande si quelqu’un d’entre nous pourrait dire de
lui-même, en toute sincérité : «Je ne suis rien». Certains hommes de Dieu
l’ont montré d’une manière remarquable dans la pratique. Quand on demandait à
Jean le Baptiseur qui il était, il répondait : «Voix de Celui qui
crie dans le désert». Dieu parle par ma voix, mais je ne suis rien. Arrivent
les infirmités. Ah ! dit Paul, aussi bien que je me glorifie d’un homme en
Christ, je me glorifie dans mes infirmités, afin que la puissance de Christ
demeure sur moi. J’accepte les soufflets de l’ange de Satan, je consens à
n’être rien, je ne recule pas devant la souffrance, pour-vu seulement que cette
puissance ne m’abandonne pas. «Mon millier, dit Gédéon, est le plus pauvre en
Manassé, et moi je suis le plus petit dans la maison de mon père» ; alors
une parole de l’ange lui communique la force. Si, d’un autre côté, comme
Samson, l’on se confie en sa force, on devient une proie facile de l’Ennemi. Il
peut en être ainsi pour nous. Lorsque, perdant le sentiment de notre faiblesse
et de notre néant, nous mettons notre confiance en nous-mêmes ou dans les dons
que Dieu nous a départis, la puissance nous a quittés sans que, peut-être,
comme Samson, nous en sachions rien ; et la bénédiction ne se retrouve
pas. Aussi l’apôtre dit : «C’est pourquoi je prends plaisir dans les
infirmités, dans les outrages, dans les nécessités, dans les persécutions, dans
les détresses pour Christ : car quand
je suis faible, alors je suis fort»
(v. 10). Il ne dit pas : Je les supporte, je les accepte ; il
y prend plaisir ; son bonheur est de souffrir
en vue du but à atteindre, et parce que dans la faiblesse est le secret de la
puissance de son ministère.

Au commencement de ce Chapître, nous avons vu un homme en Christ
et la puissance manifestée dans son ministère ; nous trouvons à la fin (v.
20, 21), non plus les fruits de l’Esprit dans le coeur du racheté, mais les
fruits de la chair, fruits tels qu’ils font monter la rougeur à nos
fronts : «Car je crains que, quand j’arriverai, je ne vous trouve pas tels
que je voudrais, et que moi je ne sois trouvé par vous tel que vous ne voudriez
pas, et qu’il n’y ait des querelles, des jalousies, des colères, des intrigues,
des médisances, des insinuations, des enflures d’orgueil, des désordres, et
qu’étant de nouveau revenu au milieu de vous, mon Dieu ne m’humilie quant à
vous, et que je ne sois affligé à l’occasion de plusieurs de ceux qui ont péché
auparavant et qui ne se sont pas repentis de l’impureté, et de la fornication,
et de l’impudicité qu’ils ont commises».

Les Corinthiens, doués comme ils l’étaient, avaient marché selon
la chair, et ce n’était pas seulement un individu, «le méchant» parmi eux qui
avait péché ; beaucoup d’entre eux avaient fait des choses semblables,
puis étaient revenus en apparence de leurs errements, sans que leurs
consciences aient été atteintes et que la repentance se soit produite dans
leurs coeurs. Comme tout cela est sérieux ! Il nous est possible de vivre
dans la puissance du nouvel homme ; mais, d’autre part, nous pouvons
suivre le chemin de la chair et marcher avec les enfants de Dieu, en affligeant
ceux qui ont à coeur la gloire de leur Sauveur. Ayons soin de bannir de notre
vie tout ce qui ne correspond pas au caractère de Christ, afin que notre conduite
le glorifie. Que le désir de nos coeurs à tous soit de vivre selon le
nouvel homme et dans sa puissance !
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En repassant tout ce que cette épître nous a enseigné au sujet
du ministère apostolique et du ministère chrétien, je suis frappé de voir que
l’autorité du ministère pour châtier, pour ne pas épargner celui qui s’élève
contre Christ, ne vient qu’en dernier lieu. En effet, l’apôtre a présenté dans
le courant de cet écrit ce qu’est le ministère chrétien comme ministère de
l’Esprit, de la grâce et de la liberté. Il a montré ensuite ce ministère à
l’oeuvre, soit envers le monde, soit envers l’Assemblée qu’il exhorte à marcher
dans la sainteté pratique. Puis il a montré ce ministère, s’occupant des plus
humbles fonctions, du bien matériel des
enfants de Dieu, et ne s’épargnant aucune fatigue pour apporter du secours à
ceux qui sont dans le besoin. Il a présenté ensuite ce ministère, dans sa
propre personne, reproduisant les caractères même de Christ aux yeux de tous,
et trouvant sa source et sa puissance en Lui. Il arrive enfin, dans le dernier
Chapître, à un sujet que tout autre que l’apôtre aurait mis au premier plan
pour faire montre de l’autorité qui était entre ses mains. Vous avez vu dans
les Chapîtres précédents que le ministère de Paul rencontrait beaucoup
d’obstacles même parmi ses enfants dans la foi, que bien des misères
subsistaient encore dans l’assemblée de Corinthe, quand même en beaucoup de
choses leurs consciences avaient parlé et qu’ils avaient jugé et réparé le mal.
Mais, outre cela, de faux apôtres prétendaient faire recevoir leur autorité
parmi eux en combattant celle de Paul. Devant tous ces obstacles, il est
remarquable qu’il ne parle pas une fois, dans les Chapîtres qui précèdent, de
vouloir exercer son autorité en châtiment. Au chap. 10:8, il dit : «Si
même je me glorifiais un peu plus de notre autorité que le Seigneur nous a
donnée pour l’édification et non pas pour
votre destruction, je ne serais pas confus». Il a soin de dire que cette
autorité n’a pas pour but de frapper et de détruire. Au v. 10 de notre
Chapître, il dit exactement la même chose : «Selon l’autorité que le
Seigneur m’a donnée pour l’édification et non pas pour la destruction». Ainsi
le premier caractère de l’autorité
que l’apôtre avait reçue du Seigneur n’était pas «d’user de sévérité», mais
bien d’édifier, quand même il avait le «droit» de châtier. Il en est de
même dans l’épître aux Éphésiens (2:20), où l’autorité avait été confiée aux
apôtres et prophètes pour l’édification de la maison de Dieu.

Dans ce même chap. 10:3, une autre fonction de cette autorité
était de détruire, non les récalcitrants, mais les forteresses élevées par Satan pour empêcher les âmes de prendre
possession de leurs privilèges. Cette autorité, Paul pouvait se réjouir de la
posséder et d’amener ainsi les âmes captives à l’obéissance de Christ. En
effet, pendant tout son ministère, son combat était continuellement avec ce qui
s’opposait à cette connaissance, que ce fût la religion des Juifs ou la sagesse
des gentils.

Mais ce même chap. 10:6 nous dit encore : «Étant prêts à tirer vengeance de toute désobéissance,
après que votre obéissance aura été rendue complète». Leur obéissance était le
premier but, mais ce but atteint, les ouvriers de Satan qui avaient cherché à
s’opposer à l’oeuvre de Dieu parmi les Corinthiens, seraient frappés par la
verge d’autorité dans la main de l’apôtre, comme jadis les Égyptiens par la
verge de Moïse. S’il parle ainsi, c’est donc à la fin de son épître. Aussi
dit-il dans notre Chapître : «Si je viens encore une fois, je n’épargnerai pas» (v. 2) ; j’userai «de sévérité»
(v. 10). Dans la première épître aux Corinthiens, il avait décidé de
livrer le méchant à Satan, afin qu’il soit sauvé comme à travers le feu, mais
il avait suspendu son jugement, et l’on voit dans la seconde épître que c’était
pour produire dans leurs coeurs un jugement complet du mal. Dans la première
épître à Timothée (1:19), il livre de fait Hyménée et Alexandre à Satan, afin
qu’ils apprennent à ne pas blasphémer. Ici, il est décidé à frapper, mais combien à contrecoeur !

On voit, au v. 3, que les adversaires de l’apôtre essayaient
d’amener les Corinthiens à mettre en doute si Christ parlait réellement par son
moyen. Une pareille audace est difficile à comprendre, mais qu’est-ce que Satan
n’osera pas dans sa guerre contre Christ ? L’apôtre leur donne la
justification péremptoire de sa mission divine : «Examinez-vous
vous-mêmes, et voyez si vous êtes dans la foi ; éprouvez-vous vous-mêmes.
Ne reconnaissez-vous pas à l’égard de vous-mêmes que Jésus Christ est en
vous ?» Si Christ était en eux, ils avaient l’Esprit de Dieu. Comment
cette bénédiction leur avait-elle été communiquée ? Par le ministère de
Paul qui avait été le moyen de les amener, par la foi, à cette position bénie.
Il ajoute : «À moins que vous ne soyez des réprouvés». Il prend l’image
d’un creuset dans lequel on ne trouve que des scories au lieu de métal
précieux. Si Christ, le métal précieux, était en eux, pouvaient-ils être des
réprouvés ? S’il agissait par Paul pour les amener à Dieu, est-ce que Paul
pouvait être réprouvé ? Mais quelle tendresse on découvre à leur égard
dans le coeur de l’apôtre ! Je consens, dit-il, à être comme réprouvé, à
ce que vous ne trouviez en moi aucune valeur quelconque, pourvu que vous fassiez
ce qui est bon. Je suis heureux d’être entièrement mis de côté, pourvu que vous
soyez dans le bon chemin et que vous fassiez ce qui est agréable à Dieu !

Il termine enfin cette belle épître, au v. 11, en les exhortant,
comme Assemblée, à faire cinq choses : 1° Réjouissez-vous. Quelle barrière
la joie chrétienne oppose à tout ce par quoi Satan cherche à mécontenter nos
âmes ! 2° Perfectionnez-vous.
Il demandait déjà leur perfectionnement au v. 9. Cette image est prise d’un
objet qu’il s’agit de faire fonctionner convenablement. De nos jours, une
montre en est le meilleur exemple. Elle peut être bien agencée, sans aucune
pièce qui lui manque, et pourtant il y manque quelque chose : elle ne
marche pas. Il faut donc en retenir chaque pièce, en sorte que le mouvement arrive
à s’opérer avec exactitude. C’est ce que nous avons à faire, aussi bien dans
l’Assemblée qu’individuellement. Nous avons à travailler à ce que chaque rouage
fonctionne selon un ordre que Dieu puisse approuver. Ce mot :
perfectionnez-vous ! ne parle-t-il pas à nos consciences ? Chacun de
nous est appelé à s’examiner en particulier et à se demander : Est-ce moi,
peut-être, qui entrave le fonctionnement de l’Assemblée à la satisfaction de
Christ ? 3° «Soyez consolés (ou encouragés)». Chose importante dans la vie
chrétienne : rien ne nous encourage davantage qu’une bonne conscience et
le sentiment que Dieu approuve notre marche. 4° «Ayez un même sentiment». Qu’il
n’y ait pas, parmi les enfants de Dieu, de sentiments opposés les uns aux
autres, et qu’en toutes choses ils marchent dans un même sentier. 5° «Vivez en
paix». La joie, la paix, une même pensée, sont aussi dans l’épître aux
Philippiens les éléments d’un bon état de l’Assemblée. «Et le Dieu d’amour et
de paix sera avec vous». Dieu aime à se tenir dans la compagnie de ceux qui
réalisent ces cinq choses. Il est appelé le Dieu d’amour et de paix. Ce
n’est pas seulement comme en Philippiens : «Faites ces choses, et le Dieu de paix sera avec vous». Il se trouve
avec ceux qui cherchent la paix, car c’est son caractère ; mais ici, il
est aussi le Dieu d’amour. Si cet état n’était guère celui des
Corinthiens, l’apôtre le désirait pour eux. Suivons-nous aussi ces cinq
préceptes ? le Dieu de paix viendra faire sa demeure au milieu de nous et
le Dieu d’amour nous fera pénétrer toujours plus dans les secrets de son propre
coeur !

«Saluez-vous l’un l’autre par un saint baiser». C’est le
témoignage de l’amour mutuel que Paul
désire voir parmi les chrétiens. L’épître se termine par ces mots : «Que
la grâce du Seigneur Jésus Christ, et l’amour de Dieu, et la communion du Saint
Esprit soient avec vous tous !» Le Seigneur Jésus Christ, Dieu, le Saint
Esprit, la plénitude de la Trinité ! Le Seigneur Jésus Christ, dans la
manifestation de sa grâce, c’est-à-dire d’un amour descendu au milieu de la
scène du péché pour y apporter le remède souverain ; Dieu, dans
l’expression de son amour en Christ ; le Saint Esprit, par lequel nous
avons communion avec le Père et le Fils, et les uns avec les autres ! Quel
tableau délicieux d’une Assemblée selon Dieu ! L’apôtre désirait que ces
choses fussent avec eux tous, non pas
avec quelques-uns seulement.

Bien-aimés, soit que nous soyons nombreux, ou seulement deux ou
trois pour représenter l’Assemblée dans ce monde, le désir de l’apôtre est que
ces choses soient avec nous tous. S’il en avait été ainsi, quel autre
aspect l’Assemblée de Corinthe aurait présenté ! Reprenons pour nous-mêmes
chacun de ces préceptes ; méditons-les, et soyons certains que si nous
cherchons à réaliser ces choses individuellement et collectivement, des
bénédictions spéciales nous seront accordées. Au lieu d’une marche de faiblesse
et de désunion, d’insouciance et de sommeil, la vie de l’Assemblée s’épanouira
de manière que le monde lui-même rende ce témoignage : «Dieu est
réellement au milieu d’eux. Le Dieu d’amour et de paix est avec eux !»
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Introduction

 

Si l’on demandait à ceux que ce sujet préoccupe, combien le
monde contient de religions, ils en dresseraient sans doute une
liste fort longue, à partir de toutes les déviations de la Révélation primitive
pour aboutir enfin à la religion juive et au christianisme. Mais, de fait, il
n’y a jamais eu dans le monde que deux
religions et ces deux religions sont en opposition directe l’une avec
l’autre. La première est la religion de
la chair, la seconde la religion de
l’Esprit, ce don de Dieu à la foi en un salut gratuit. La première de ces
religions est aussi vieille sur la terre que le péché de l’homme, la seconde aussi ancienne que la Rédemption, ce qui fait qu’on les trouve
toutes deux à l’origine de notre histoire. Dès le début elles sont
personnifiées dans les actes de deux hommes, Caïn et Abel. Il nous suffit de
les considérer un moment pour découvrir les caractères de leurs religions et
voir qu’elles sont inconciliables. Commençons par Caïn :

 

Sa religion, celle de la chair, offre trois traits distinctifs.
1° Elle prétend que l’homme tombé est capable d’acquérir une justice qui le
fasse agréer de Dieu. Elle pense qu’en faisant le bien, car elle ne doute pas
que l’homme, malgré la chute, ne soit capable de le faire, il pourra être reçu
et reconnu de Dieu comme juste. Notons immédiatement que ce principe ignore
deux choses : La justice de Dieu qui
doit nécessairement condamner le pécheur, et la justice de Dieu qui lui est offerte en Christ pour le justifier.

2° Le second trait distinctif de la religion de la chair est
qu’elle ignore totalement l’état de ruine de l’homme, comme il est aisé de s’en assurer par le premier trait
dont nous avons parlé. Elle cherche du bien dans l’homme pour le présenter à
Dieu. Pour elle, l’homme est pécheur, sans doute ; bien fou qui le
nierait, mais il n’est pas irrévocablement
perdu ; car un objet
perdu, il faut en convenir, ne peut servir à quoi que ce soit.

3° Le troisième trait distinctif de la religion de la chair est
qu’elle ignore l’état du monde. Elle
ne sait pas que le monde est aux yeux de Dieu une chose maudite qui n’a plus à
faire ses preuves et sur laquelle son jugement définitif est déjà prononcé.

Ces trois ignorances : de Dieu, de l’homme et du monde se
rencontrent en Caïn. Lui, injuste, pense que Dieu doit avoir égard à son
offrande et le recevoir, sur un pied de justice, en vertu de ses sérieux efforts.
Lui, séparé de Dieu par le péché, a assez de confiance en lui-même pour se
présenter devant Dieu avec les résultats de son travail. Lui, maudit, vient
apporter à Dieu les fruits d’un sol maudit, comme si ce monde pouvait être
devant Dieu ce qu’il était avant la chute.

 

En contraste avec la religion de Caïn nous trouvons celle d’Abel
qui n’a aucun trait commun avec la première. Elle n’est basée ni sur l’homme
qu’elle estime pécheur et perdu, ni sur l’énergie et les ressources qu’il peut
offrir, mais sur un sacrifice fourni
jadis par Dieu lui-même pour en revêtir l’homme et la femme coupables (Gen.
3:21), sur la grâce qui le présente,
sur la foi qui en saisit la valeur,
qui l’offre à Dieu et permet au pécheur de s’approcher de Lui comme étant
pleinement justifié de tout péché.
Voilà ce qui est à la base de la religion de l’Esprit qui se meut dans les
choses invisibles, seule base reconnue de Dieu ; l’homme, ni la chair n’y
ayant aucune part quelconque, comme l’épître que nous désirons considérer nous
le prouve surabondamment, sans que nous ayons besoin de nous y étendre
davantage.

Mais, direz-vous, entre ces deux contrastes absolus, n’y a-t-il
pas lieu d’introduire un troisième élément qui les concilie ? La religion
de la chair, Dieu ne l’a-t-il pas sanctionnée en donnant la loi au
peuple d’Israël ? Il est vrai que Dieu a donné une religion à l’homme dans
la chair, mais dans quel but ? Précisément pour mettre en pleine lumière
ce que c’est que la chair de l’homme, placée dans les meilleures conditions de culture
possibles. Jamais la ruine de l’homme n’aurait été prouvée, jamais son
incapacité à acquérir une justice devant Dieu n’aurait été démontrée, jamais la
foi comme seul moyen d’être justifié n’aurait été établie, jamais n’aurait été
manifesté l’état désespéré de l’homme et du monde qui, après avoir enfreint la
loi a définitivement rejeté Christ, seul moyen de salut, jamais la nécessité de
naître et d’être vivifié par l’Esprit, la chair ne servant de rien (Jean
3:5 ; 6:63) n’auraient été proclamées, si la loi n’avait pas été donnée.

La loi était parfaite, sainte, bonne, divine dans sa nature,
juste dans toutes ses exigences ; — il n’y avait pas une trace de péché en
elle, mais la chair de l’homme à qui elle était donnée la rendait parfaitement
inutile comme moyen de venir à Dieu et d’acquérir une justice devant Lui. Elle
était «faible par la chair». La loi est donc donnée, non comme règle à la
chair, mais pour lui fermer la bouche, pour que tout le monde soit «coupable
devant Dieu», pour apporter à l’homme la connaissance du péché et le rendre
infiniment pécheur, pour produire la colère, pour faire mourir ; en un mot
pour tuer le vieil homme et non pour le sauver. Or c’était l’immense vérité
qu’il s’agissait de prouver et qui ne pouvait l’être par aucun autre moyen qu’en plaçant l’homme sous la loi. Voilà pourquoi
la loi ne suppose pas à priori l’homme perdu ; elle vient le prouver ; — ni
l’homme incapable d’une justice ; elle lui apporte le moyen de montrer
cette capacité s’il la possède : «Fais cela et tu vivras». Voilà aussi
pourquoi elle ne dévoile pas d’emblée l’état du monde. Cet état ne peut être
prouvé que par la longue histoire de l’état d’un peuple légal, en présence de
tous les appels de Dieu et finalement en présence d’un Sauveur.

Nous venons de voir la simple religion de la chair en Caïn, puis
la loi, la religion de Dieu donnée à la chair dans le peuple juif. Mais il
reste encore une troisième forme de la religion de la chair, un véritable
chef-d’oeuvre de Satan pour tromper l’homme, religion dont l’épître aux Galates
nous entretient tout du long. Le piège dans lequel les Galates étaient en train
de tomber et qui les avait déjà partiellement atteints, était le commencement
de cette nouvelle forme de la religion de la chair qui depuis s’est développée
sous le nom de chrétienté. Lors de
leur conversion, les Galates, comme tous les croyants sous la grâce, avaient
reçu l’Esprit en vertu de la foi : «Auquel ayant cru», est-il dit, «vous avez été scellés
du Saint Esprit de la promesse» (Éph.
1:13). Leur religion n’était donc pas la religion de la chair, mais celle de
l’Esprit. Ils avaient été délivrés de l’esclavage du péché pour être introduits
dans la pleine liberté des enfants de Dieu. Ils avaient reçu, par la foi, Christ comme leur Sauveur. Ils
étaient sauvés par la grâce. La foi en Christ avait été leur point de départ
pour entrer dans tous leurs privilèges. Ils étaient enfants de Dieu jouissant
de la liberté de la grâce et la gloire de leur Sauveur leur était assurée pour
l’avenir. Mais cette scène si belle et si simple avait bientôt changé. Des
docteurs judaïsants, adversaires acharnés d’une grâce sans mélange, étaient venus leur enseigner qu’ils
devaient ajouter quelque chose à ce
qu’ils avaient reçu par le ministère de l’apôtre Paul. Ces assemblées, sorties
des nations, se doutaient bien peu que c’était la religion de la chair qu’on venait leur proposer d’ajouter à la
religion de l’Esprit. «Vous qui avez commencé par l’Esprit», dit l’apôtre,
«finirez-vous par la chair ?» Ces docteurs judaïsants ne contestaient pas
la grâce, mais parlaient de perfectionner le chrétien par la loi. C’était en
même temps un moyen de rester attachés au vieil ordre de choses, de ne pas
rompre avec la chair, de retenir la loi comme règle de vie et de ne pas tourner
le dos au monde. La loi, donnée de Dieu, devenait l’instrument de Satan pour
détourner le chrétien de Dieu et de Christ. Un peu d’observances cérémonielles
c’était si peu ! Les chrétiens d’entre les Juifs n’avaient-ils pas fait,
ne faisaient-ils pas encore ces choses ? Quelques fêtes ? Où était le
mal ? La circoncision ? N’était-ce pas une affaire de fraternité plus
étroite, pour se rattacher plus intimement aux frères juifs ? Ce n’était
sans doute pas le : «rien à ajouter, rien à retrancher» qui caractérisait
le christianisme des Colossiens et leur montrait que tout était en Christ et
que Christ était tout, mais la différence était si insignifiante !
Pourquoi perdre son temps à discuter ces choses ?

De fait, ce mélange détruisait la base même du christianisme. Il
devenait la base d’un système nouveau qui, après avoir rétabli le vieil homme,
n’acceptait plus sa condamnation complète, ni la mort, ni la crucifixion de la
chair, ni l’anéantissement de la justice humaine, ni la condamnation définitive
du monde.

Ce système si modeste dans ses premières manifestations a fleuri
depuis ; il est la religion d’aujourd’hui ; il l’abandonnera même
bientôt pour verser dans l’incrédulité complète, car nous sommes à la veille de
l’apostasie. Mais actuellement jamais on ne trouve dans les systèmes de
religion humaine la fin des trois choses mentionnées au commencement de ces
pages comme caractérisant la religion de la chair : la fin de l’homme et
de sa justice, la fin de la chair et la fin du monde, car, quand il en a
compris la portée, un chrétien fidèle ne peut faire autre chose qu’en sortir.

La religion de l’Esprit connaît ces choses et s’en sépare, car
elle est basée sur une tout autre connaissance : «Si quelqu’un est en
Christ, c’est une nouvelle création : les choses vieilles sont
passées ; toutes choses sont faites nouvelles». (2 Cor. 5:17). Voilà
pourquoi toute notre épître, en plein accord avec l’épître aux Romains, est
remplie de ces sujets : La justice divine ; l’homme entièrement mis
de côté ; la loi sans force ; le monde jugé ; un nouvel, un
second homme introduit, Christ, avec lequel le premier homme n’a aucun point de
contact quelconque, sinon par ses besoins !

Si nous essayons de résumer ce que nous venons de dire, nous
trouvons ces quatre vérités que l’Évangile nous présente :

1° La fin du vieil homme pour
introduire le nouvel homme. C’est
absolument définitif et complet. Devant Dieu il ne reste que le dernier.

2° La fin de la chair. Je
suis crucifié. Il ne reste que l’Esprit comme ayant une valeur devant Dieu.
«Ceux qui sont du Christ ont crucifié la chair avec les passions et les
convoitises» (Gal. 5:24).

3° La fin de la loi, dans ce sens que ne s’adressant qu’à
la chair pour la réprimer, elle n’a plus de raison d’être pour acquérir une
justice : «Christ est fin de loi, en justice à tout croyant».

4° La fin du monde. Nous sommes retirés du présent
siècle mauvais ; mais le ciel et la gloire nous appartiennent avec Jésus
(Gal. 6:14).

Or ne pas reconnaître ces vérités était l’abandon même du christianisme, et voilà pourquoi l’épître aux
Galates est la seule qui ne débute par aucun témoignage d’affection,
quoiqu’elle exprime les douleurs profondes d’un amour rempli d’angoisse et qui
va jusqu’à mettre en doute la présence de la vie divine chez les Galates
(4:19)..
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Chapîtres 1-2:10

 

Paul, apôtre, non de la
part des hommes, ni par l’homme, mais par Jésus Christ, et Dieu le Père qui l’a
ressuscité d’entre les morts, et tous les frères qui sont avec moi, aux
Assemblées de la Galatie : Grâce et paix à vous, de la part de Dieu le Père et de notre Seigneur Jésus Christ, qui
s’est donné lui-même pour nos péchés, en sorte qu’il nous retirât du présent
siècle mauvais, selon la volonté de notre Dieu et Père, auquel soit la gloire
aux siècles des siècles ! Amen.
(1:1-5).

 

Tout le Chapître dont nous venons de citer les premiers versets
roule sur cette question capitale : Quelle est la pensée de Dieu au sujet
de l’homme ? Cette pensée, il l’a maintes fois
exprimée dans sa Parole. Il suffit pour le prouver de citer un seul
passage : «Finissez-en avec l’homme, dont le souffle est dans ses narines,
car quel cas doit-on faire de lui ?» (És. 2:22). Mais ici, correspondant à
tout le sujet de cette épître, l’apôtre traite de l’homme en rapport avec le ministère chrétien. Or il y a un vrai et
un faux ministère : «Le vrai ministère», comme l’a dit un frère, «est de
Dieu, par Lui et pour Lui ; le faux ministère est de l’homme, par l’homme
et pour l’homme».

On voit ici, dès le début, que les docteurs judaïsants, ces faux
frères, cherchaient à jeter du discrédit sur l’apostolat de Paul parce qu’il
n’avait pas été institué, comme celui des douze, par un Christ vivant sur la
terre depuis le baptême de Jean, jusqu’au moment où, montant dans le ciel, il
fut séparé d’eux par la nuée. Or c’était précisément par le ministère de Paul
que ces chrétiens avaient été convertis, car ce ministère avait son point de
départ dans un Christ «ressuscité d’entre les morts». Cette parole est de toute importance. L’apostolat de
Paul n’avait nullement affaire avec le Messie juif. Un nouvel ordre de choses
avait été introduit par la résurrection de Christ, inauguré sur le chemin de
Damas, révélé par Dieu lui-même (1:15), mis en activité effective en Actes
13:3-4. «En sorte», dit l’apôtre, «que nous, désormais, nous ne connaissons personne
selon la chair ; et si même nous avons connu Christ selon la chair,
toutefois maintenant nous ne le connaissons plus ainsi» (2 Cor. 5:16). La
résurrection de Christ répondait d’emblée aux dangers que couraient les Galates
dont l’Ennemi cherchait à ramener le christianisme à la pratique des principes
de l’ancienne création, comme si cette dernière n’avait pas été
irrémédiablement ruinée par la chute de l’homme. Tout au contraire (v. 4), la
mort de Christ les avait entièrement séparés (retirés pour n’y plus appartenir en aucune manière) du «présent
siècle mauvais». La résurrection d’entre les morts, ne les avait-elle pas
introduits dans un tout nouvel ordre de choses invisible et céleste, où aucune
chose vieille ne pouvait trouver place ? La résurrection imprimait donc
dès le début son cachet sur ces chrétiens, en danger plus tard de retourner au
monde, et qui, de fait, avaient déjà en quelque mesure accompli cette
volte-face.

De là vient que le Chapître 1, et nous y reviendrons en détail,
nous entretient de la manière dont l’évangile apprécie la valeur de l’homme. Quel effondrement ! Quel mépris divin
quand l’apôtre nous en parle et en prend la mesure par le Saint Esprit !
«Est-ce que je m’applique à satisfaire des hommes, ou Dieu ?» (1:10).

Outre la résurrection qui d’emblée met fin à toute idée d’une
religion basée sur l’ancien ordre de choses (chap. 1:1), nous avons cette
vérité capitale (que nous allons voir imprimée sur tout le premier Chapître et
au delà) que l’homme n’est pour rien
dans l’Évangile confié à Paul. Il n’est pas «envoyé de la part des hommes». Son apostolat est
absolument indépendant de toute influence, de toute source humaine quelconque.
Il n’est pas non plus «par l’homme».
L’homme n’a été en aucune manière et en aucune mesure l’instrument de cet
apostolat. D’où vient-il donc ? À qui remonter pour en trouver la
source ? À Jésus Christ, lorsqu’il se manifesta à Saul de Tarse sur le
chemin de Damas, et non pas avant que Dieu le Père l’eût ressuscité.
L’apostolat qui avait été le moyen de la conversion des Galates n’avait pas
d’autre source. Il ne fallait pas y chercher quelque chose qui le reliât, en
quoi que ce fût, à la tradition juive. Son point de départ se trouvait
entièrement dans la nouvelle création. On voit en même temps ici le parfait
accord entre Dieu le Père et Dieu le Fils pour le proclamer.

Dans ces quelques versets nous voyons donc que Christ a mis fin
par sa résurrection à tout ce qui est de l’homme,
après avoir mis fin par sa mort à nos péchés et nous avoir retirés du
monde, du «présent siècle mauvais». En
tant que nous sommes dans la chair nous sommes du monde. La justice légale,
l’homme dans la chair et le monde vont ensemble. Le but de Christ en se donnant
lui-même, était bien approprié à l’état des Galates. Cela mettait fin à tout ce
à quoi la loi s’appliquait. La loi demeurait sans doute, mais ne pouvait
s’appliquer au présent siècle pour l’améliorer, parce qu’il était foncièrement
mauvais. Seul le sacrifice de Christ qui s’est donné pour nos péchés pouvait
nous en faire sortir. La loi était donc inefficace sur de tels objets. Le
présent siècle est, proprement la génération actuelle, le monde actuel et son
cours. Voyez Luc 16:8 ; Rom. 12:2 ; 2 Tim. 4:10 ; Tite 2:12, où
le «siècle» est l’état de choses présent en contraste avec celui qui devait
être établi par le Messie. La question capitale ici et, pour ces Galates, la
plus difficile à accepter, c’est qu’il n’y a plus rien à attendre de l’homme,
c’est que le christianisme a mis fin à l’homme dans tout ce qu’il pourrait avoir
de meilleur, pour introduire un tout nouvel
homme, ressuscité d’entre les morts. «Tous les frères» qui étaient avec
Paul rendaient le même témoignage. Ils dérivaient, comme lui, de Dieu le Père
et d’un Christ ressuscité. De ce côté-là, leur était venue la grâce et la paix.
Cela n’a pas affaire avec la loi, ni avec le Messie. C’est le don gratuit de
Christ qui nous a donné cette part.

Il a réglé, disons-nous, par le sacrifice absolu de Lui-même, la
question de nos péchés. Son but, en faisant cela, est de nous retirer du présent siècle. Nous ne
pouvions l’être, tant que nos péchés subsistaient. C’est par le péché que le
présent siècle, le monde actuel, est taxé de mauvais sans aucune atténuation, et sans aucun mélange de bien. La
grande question, pour les Galates, était : Appartenaient-ils, oui ou non,
au présent siècle ? Notre Dieu et Père, lui-même y est intéressé. Cela a
trait à sa volonté et à ses desseins. C’est un conseil entre le Père et le Fils
et cela fait partie de la gloire éternelle de Dieu. Devant cette complète
délivrance due à la volonté de notre Dieu et Père, il y a bien lieu de
dire : «Auquel soit gloire au siècle des siècles. Amen !» — Le
présent siècle à jamais aboli pour le chrétien avec le péché qui s’y
rattache ; les siècles des siècles ouverts enfin sur lui avec leur
gloire !

 

Je m’étonne de ce que vous
passez si promptement de celui qui vous a appelés par la grâce de Christ, à un
évangile différent, qui n’en est pas un autre ; mais il y a des gens qui
vous troublent, et qui veulent pervertir l’évangile du Christ. Mais quand
nous-mêmes, ou quand un ange venu du ciel vous évangéliserait outre ce que nous
vous avons évangélisé, qu’il sait anathème. Comme nous l’avons déjà dit,
maintenant aussi je le dis encore : si quelqu’un vous évangélise outre ce
que vous avez reçu, qu’il soit anathème. Car maintenant, est-ce que je
m’applique à satisfaire des hommes, ou Dieu ? Ou est-ce que je cherche à
complaire à des hommes ? Si je complaisais encore à des hommes, je ne
serais pas esclave de Christ (v. 6-10).

 

N’est-il pas remarquable que, lorsqu’il s’agit de Paul lui-même,
comme homme employé pour porter
l’évangile aux Galates, il disparaisse ici ? Il n’est plus que «celui
qui les avait appelés par la grâce de
Christ» (v. 6). Nous en
rencontrerons d’autres exemples au cours de cette épître. La grâce de Christ
avait été à la fois l’instrument et le sujet présenté aux Galates ; il n’y
avait là aucun rôle quelconque pour l’homme. Tout était pure grâce, aussi
l’apôtre avait-il lieu de s’étonner qu’on pût remplacer un pareil sujet si
complet, si merveilleux, par «un évangile différent». Il ne veut pas dire un autre, car il n’y a pas deux
bonnes nouvelles ; mais le pur et simple évangile de la grâce de
Christ peut être perverti, gâté par
l’homme, employé à de mauvaises fins. Entre les mains de l’homme, sous
l’influence de Satan, cet évangile perverti devait servir, et c’est ce que
voulait l’Ennemi, au renversement de la simple foi des Galates. «Évangéliser outre» c’était ajouter quelque chose à l’évangile qui leur avait été
annoncé ; or il n’y avait aucun moyen quelconque d’ajouter quelque chose à
la bonne nouvelle de la grâce ; elle était absolument parfaite en soi,
absolument inconditionnelle. Quand l’apôtre, ou même un ange du ciel le ferait,
qu’il soit anathème, c’est-à-dire
exposé en public, aux yeux de tous, comme retranché et maudit par Dieu
lui-même ! L’apôtre ne craint pas de prononcer cette terrible sentence sur
sa propre tête ou sur celle d’un ange, d’une créature sans péché qui, hormis
les anges réprouvés, n’avait jamais eu part à quelque chose d’analogue à la
chute de l’homme.

 

Au v. 9 il le leur répète : Qu’avaient-ils, eux-mêmes, reçu ? Leur présentait-on
l’évangile tel qu’ils l’avaient reçu, ou un évangile auquel on avait ajouté
quelque chose qui l’altérait ? De fait, cet Évangile était le
chef-d’oeuvre de Satan. Il semblait contenir tout l’Évangile, sans en rien
retrancher, mais y ajoutait quelque chose, peu de chose, tout au plus un
ou deux détails, qui, à tout prendre, venaient de Dieu, puisqu’ils avaient été
ordonnés par Lui, telle, par exemple, la circoncision. Eh bien dit l’apôtre, je
le répète : Qu’ils soient anathème !

On trouve aux v. 8 et 9 deux côtés distincts de cet
Évangile : D’abord ce que Paul avait annoncé,
ensuite, ce qu’eux avaient reçu. Leur intelligence pouvait être, et, de
fait, était incomplète. Ces faux docteurs pouvaient se dire en droit de venir
en aide à leur intelligence. Mais non ! Seul l’Évangile de Paul pouvait
ajouter à ce qu’ils avaient reçu. Toute soi-disant vérité, présentée autrement,
était un appât trompeur ! Ce qu’ils avaient reçu par l’apôtre venait
directement de Dieu. Ce n’était pas une oeuvre de compromis avec les hommes.
Pour Paul : satisfaire Dieu, complaire à Christ, dont il était l’esclave,
tout était là ! Les hommes n’y entraient pour rien, ni pour les
satisfaire, ni pour leur complaire. Avons-nous donc raison de dire :
L’homme n’a aucune place, aucune part dans l’oeuvre du salut et dans la
prédication de l’évangile, sinon par ses péchés ?

 

Or je vous fais savoir,
frères, que l’Évangile qui a été annoncé
par moi, n’est pas selon l’homme. Car moi, je ne l’ai pas reçu de
l’homme non plus, ni appris, mais par la révélation de Jésus Christ (v.
11-12).

 

Il restait encore à prouver que l’Évangile, prêché par Paul, n’avait
aucune origine dans l’homme. Il n’était pas selon
l’homme. L’apôtre ne l’avait pas reçu
de l’homme. Il ne l’avait pas appris.
S’il l’avait appris, l’homme le
lui aurait enseigné. Au contraire,
son origine était absolument divine. Il lui avait été révélé par Jésus
Christ ; mais plutôt : La révélation de Jésus Christ est cet évangile, et qui peut se
révéler, si ce n’est Lui-même ?

 

Car vous avez ouï dire
quelle a été autrefois ma conduite dans le judaïsme, comment je persécutais
outre mesure l’assemblée de Dieu et la dévastais, et comment j’avançais dans le
judaïsme plus que plusieurs de ceux de mon âge dans ma nation, étant le plus
ardent zélateur des traditions de mes pères (v. 13-14).

 

Cet évangile selon l’homme, Saut de Tarse n’y était point
étranger. Il avait commencé par en être le témoin le plus éminent et selon son
caractère le plus élevé, puisque la loi avait été instituée de Dieu. Ce
persécuteur du christianisme se basait, selon ce caractère, entièrement sur l’homme : lui-même d’abord, puis sa
nation, ses pères et leurs traditions. Tous ces avantages avaient fait de lui
un ennemi de Dieu, un persécuteur de Christ et des siens. Mais maintenant
l’histoire de cet inexorable ennemi de Dieu était achevée pour toujours !
Où avait-elle abouti ?

 

Mais quand il plut à Dieu,
qui m’a mis à part dès le ventre de ma mère et qui m’a appelé par sa grâce, de
révéler son Fils en moi, afin que je l’annonçasse parmi les nations, aussitôt,
je ne pris pas conseil de la chair ni du sang, ni ne montai à Jérusalem vers ceux
qui étaient apôtres avant moi, mais je m’en allai en Arabie, et je retournai de
nouveau à Damas (v. 15-17).

 

Dès lors tout vient de Dieu, et ne dépend aucunement d’une
amélioration de l’homme. Avant que Saut entrât sur la scène du monde, Dieu
lui-même l’avait mis à part dès le ventre de sa mère ; ensuite Dieu
l’appelle par sa grâce, enfin le moment vient où Dieu révèle son Fils en lui.
C’est sur le chemin de Damas où Paul achève lui-même son histoire comme juif et
comme homme, et met le dernier coup de pinceau à son portrait d’ennemi
inexorable de Dieu.

Maintenant les desseins de Dieu s’accomplissent. Paul devient
l’évangéliste de Christ parmi les nations. Dieu a commencé son histoire dès le
ventre de sa mère, avant que l’homme, Saul de Tarse, ait écrit la sienne ;
mais Dieu lui laisse y mettre la dernière main. Il n’y a désormais rien à
ajouter au tableau de l’homme : son histoire est achevée.

Il s’agit maintenant de faire connaître parmi les nations ce
Christ dont Paul ne voulait pas et c’est lui-même que Dieu choisit pour cela.
Dieu prouve ici, et va le développer dans le courant de cette épître, qu’il y
a, dans le même individu deux hommes entièrement opposés l’un à l’autre :
le vieil homme et le nouvel homme. L’histoire du vieil homme, ainsi que le récit
de sa fin, nous est donnée à deux reprises de la bouche même de Paul dans les
Actes. Par contre, l’histoire du nouvel homme nous est donnée ici en détail.
Personne si ce n’est Dieu ne peut déterminer le moment de sa naissance. Il le
choisit à sa convenance ; Il l’a préparé d’avance ; sa grâce le fait
naître. La révélation de son Fils, du second homme a lieu ; elle a lieu
sans aucune participation du premier, sinon qu’il ne respire à ce moment même
que menaces et meurtre. Dès lors Paul devient le porte-voix qui annonce Christ parmi les nations, dans ce milieu
illimité. L’amour de Dieu fait ruisseler sur cette foule innombrable des
nations le précieux nom de son Fils unique. Tel est le fait, mais aussitôt le vieil homme n’y met aucune
entrave ; Paul ne prend pas conseil de la chair ni du sang qui
caractérisent le vieil homme et qui ne jouent ici aucun rôle. Il agit si
indépendamment de l’homme qu’il ne monte pas même à Jérusalem vers les douze.
Il se rend en Arabie. L’Arabie, c’est le désert : symbole de l’absence
actuelle d’aucune ressource humaine. Quand Babylone faisait partie de l’Arabie,
il avait pu sembler y avoir autrefois des ressources. Mais après il revient à
Damas, origine de sa vie nouvelle et au théâtre de son ministère parmi les
nations.

 

Puis, trois ans après, je
montai à Jérusalem pour faire la connaissance de Pierre, et je demeurai chez
lui quinze jours ; et je ne vis aucun autre des apôtres, sinon Jacques le
frère (lu Seigneur. Or dans les choses que je vous écris, voici, devant Dieu,
je ne mens point. Ensuite j’allai dans les pays de Syrie et de Cilicie. Or
j’étais inconnu de visage aux Assemblées de la Judée qui sont en Christ, mais
seulement elles entendaient dire : Celui qui nous persécutait autrefois,
annonce maintenant la foi qu’il détruisait jadis ; et elles glorifiaient
Dieu à cause de moi (v. 18-24).

 

Il a fallu que trois ans s’écoulassent encore pour que Paul
montât à Jérusalem. Dans Sa conversion qui le sépare d’un seul coup de ses
attaches judaïques tout est absolument subit ; rien de pareil dans son
ministère. Ce dernier lui est enseigné lentement et à la longue dans les
journées du désert. Il en est toujours ainsi. L’appel au ministère est subit et
reçoit sa preuve immédiate. Tel fut le cas de Saul de Tarse, lors de sa
conversion : «Aussitôt il prêcha Jésus dans les synagogues, disant que Lui
est le Fils de Dieu» (Actes 9:20), mais s’agit-il de la préparation au
ministère, elle dure souvent d’autant plus que le ministère a plus de portée et
de puissance. Combien le ministère, tel que le monde chrétien le comprend, est
différent de tout cela ! Enfin Paul monte à Jérusalem. Il ne va pas s’y
rattacher à ceux qui étaient apôtres avant lui, ni puiser auprès d’eux les
éléments de son ministère, mais il y demeure quinze jours chez Pierre pour
faire sa connaissance, et ne voit aucun des autres apôtres, sinon Jacques, le
frère du Seigneur. Pourquoi met-il tant d’insistance à .déclarer qu’il ne ment
pas ? C’est qu’il faut prouver qu’en tout cela ni l’homme, ni les règles
données à l’homme, ni la justice acquise par l’homme, ni l’intervention de la
loi n’entrent pour une part quelconque. Son ministère avait une toute autre
origine que celui des douze, caractérisé en Actes 1:21-22. De Jérusalem
l’apôtre se rend dans les pays de Syrie et de Cilicie, territoire entièrement
gentil, où son activité ne nous est pas décrite parce qu’elle ne fait pas
partie du but spécial pour lequel il a été appelé. Ce but n’est pleinement mis
en lumière que lorsque Barnabas et Saul sont mis à part pour l’oeuvre à laquelle
l’Esprit Saint les a appelés et partent d’Antioche pour l’accomplir (Actes
13:1-4). Pendant son séjour en Syrie et en Cilicie, Paul était inconnu, même de
visage, aux assemblées de la Judée. Elles entendaient dire seulement que ce
persécuteur de jadis prêchait maintenant l’Évangile et annonçait la foi qu’il
détruisait autrefois dans ses représentants ; et elles glorifiaient Dieu à cause de lui. Ce n’était pas
Paul, mais Dieu qui était devant les yeux de ces chrétiens assemblés et sortis
du judaïsme. À leurs yeux Paul annonçait comme bonne nouvelle la foi, l’ensemble des vérités
chrétiennes acquises par la mort et la résurrection de Christ. La conséquence
de leur manque de relation personnelle avec l’apôtre était que toute occasion
leur était ôtée de glorifier Paul qu’elles n’avaient jamais vu et qu’il était
prouvé qu’il n’y avait chez lui aucun retour vers le judaïsme dont un Christ
glorieux l’avait subitement et à toujours arraché.

 

En terminant nos remarques sur ce premier Chapître, il nous
paraît utile de résumer le rôle que Dieu reconnaît à l’homme dans le ministère de l’Évangile. Ce rôle, chose
profondément humiliante, est absolument nul. Le ministère n’est pas de la part des hommes, comme s’ils en
étaient la source, le moyen ou l’instrument ; il n’est pas par l’homme, car il n’a pas besoin de
son intervention ni d’être reconnu par lui (v. 1) ; Il ne s’adresse pas à l’homme pour le satisfaire ou lui
complaire (v. 10). La prédication de Paul n’était pas selon l’homme , ni apprise à l’école de l’homme (v. 11-12). L’homme éminent,
Paul lui-même, avait été mis de côté pour lui substituer Christ, mais Christ
révélé en lui, dans un homme nouveau, uni
à Lui, dans un homme en Christ !

 

Pour montrer combien Dieu refuse une place à l’homme dans cette épître, je citerai
encore chap. 2:6, 16 ; 5:3 ; 6:7.

 

Ensuite, au bout de
quatorze ans, je montai de nouveau à Jérusalem avec Barnabas, prenant aussi
Tite avec moi. Or j’y montai selon une révélation, et je leur exposai
l’évangile que je prêche parmi les nations, mais, dans le particulier, à ceux
qui étaient considérés, de peur qu’en quelque manière je ne courusse ou n’eusse
couru en vain (cependant, même Tite qui était avec moi, quoiqu’il fût Grec, ne
fut pas contraint à être circoncis) : et cela à cause des faux frères,
furtivement introduits, qui s’étaient insinués pour épier la liberté que nous
avons dans le Christ Jésus, afin de nous réduire à la servitude ; auxquels
nous n’avons pas cédé par soumission, non pas même un moment, afin que la
vérité de l’évangile demeurât avec vous. Or, de ceux qui étaient considérés
comme étant quelque chose..., quels qu’ils aient pu être, cela ne m’importe en
rien : Dieu n’a point égard à l’apparence de l’homme..., à moi, certes,
ceux qui étaient considérés n’ont rien communiqué de plus ; mais au
contraire, ayant vu que l’évangile de l’incirconcision
m’a été confié, comme celui de la circoncision l’a été à Pierre (car
celui qui a opéré en Pierre pour l’apostolat de la circoncision, a opéré en moi
aussi envers les nations), et ayant reconnu la grâce qui m’a été donnée,
Jacques, et Céphas, et Jean, qui étaient considérés comme étant des colonnes,
me donnèrent, à moi et à Barnabas, la main d’association, afin que nous
allassions vers les nations, et eux vers la circoncision, voulant seulement que
nous nous souvinssions des pauvres, ce qu’aussi je me suis appliqué à faire (Chap.
2:1-10).

 

Pour terminer le sujet du rôle de l’homme quand il s’agit de l’oeuvre de Dieu, il restait encore à
savoir si les hommes considérés ne
pouvaient et ne devaient y avoir aucune part. C’est ce que l’apôtre nie de la
manière la plus positive : «Or de ceux qui étaient considérés comme étant
quelque chose.... quels qu’ils aient pu être, cela ne m’importe en rien ;
à moi, certes ceux qui étaient considérés n’ont rien communiqué de plus». Ces
faux frères auraient voulu insinuer aux Galates que l’évangile de Paul lui
était suggéré par les frères Juifs considérés. L’apôtre repousse une telle
supposition avec indignation. Il a précisément démontré jusqu’ici que la vérité
qu’il prêche n’a absolument rien a faire avec l’homme, sinon pour le sauver et
le retirer du présent siècle. La considération est une impression humaine, qui
s’impose soit par le mérite, soit par les qualités de ceux qui nous entourent.
Elle n’a pas de valeur aux veux de Dieu, car «Dieu n’a point égard à l’apparence de l’homme» (v. 6), et
«quels qu’ils aient pu être, cela n’importait
en rien à l’apôtre, aussi ceux qui étaient considérés ne lui avaient-ils
rien communiqué de plus. Cela était en contradiction directe avec les principes
du judaïsme qui, comme on le voit dans les évangiles et les Actes, attribuait à
cet élément un rôle tout particulier dans les choses de Dieu. En s’adressant à
eux, l’apôtre n’avait nullement l’intention de se faire approuver, mais il
désirait écarter tous les obstacles que l’ignorance de ces gens considérés,
mais ayant de ce fait la confiance du public, aurait pu soulever à son
évangile. En cela comme en toutes choses, c’était Dieu qui dirigeait son
serviteur pour le faire agir avec sagesse. On le voit d’une manière
particulière dans le cas de Tite. Ce dernier, étant grec, était incirconcis et
ne fut pas contraint à Jérusalem d’être circoncis (v. 3). Cela enlevait
absolument tout prétexte aux «faux frères, furtivement introduits qui s’étaient
insinués pour épier la liberté que nous avons dans le Christ Jésus, afin de
nous réduire à la servitude». Leur caractère, leur fausseté, leur but, leur
haine contre la liberté chrétienne sont, en quelques mots, pleinement mis en
lumière ici — et voilà ce que les Galates étaient en voie d’échanger contre la
pleine liberté du ministère de l’Esprit !

 

Les apôtres Jacques, Céphas et Jean comprenaient bien cela. Ils
n’étaient pas simplement considérés comme les autres, mais «considérés comme étant des colonnes». Ces trois témoins
de la transfiguration appartenaient au fondement sur lequel le Seigneur avait
bâti son Assemblée. Ceux-là ne pouvaient agir dans un autre sens que Paul et
Barnabas, à moins de détruire l’oeuvre même à laquelle ils avaient été appelés.
C’est ainsi que le Seigneur lui-même accréditait et bénissait son oeuvre, en
sorte qu’elle fût une parmi les Juifs
et les nations.

 

Remarquez qu’il n’y a aucune pensée chez Paul de s’attribuer un
rôle à lui-même. Il dit : les apôtres «Jacques et Céphas et Jean donnèrent
à moi et à Barnabas la main
d’association». Or il va montrer (v. 13), que Barnabas lui-même fut entraîné
par la dissimulation d’un apôtre (Pierre), et des autres Juifs, mais il ne
cherche en aucune manière à atténuer le rôle que Dieu a donné d’emblée à ce
dernier dans l’Évangile annoncé aux nations.

 


[bookmark: TM3]3 - 
Chapître 2:11-21

 

Mais quand Pierre vint à
Antioche, je lui résistai en face, parce qu’il était condamné. Car, avant que
quelques-uns fussent venus d’auprès de Jacques, il mangeait avec ceux des
nations ; mais quand ceux-là furent venus, il se retira et se sépara
lui-même, craignant ceux de la circoncision ; et les autres Juifs aussi
usèrent de dissimulation avec lui, de sorte que Barnabas même fut entraîné avec
eux par leur dissimulation (v.
11-13).

 

Nous entrons ici dans le coeur même de la question au sujet de
l’Évangile. Comporte-t-il, comme l’apôtre l’affirme aux Galates, une rupture
complète avec les principes autrefois admis dans la loi de Moïse ? Ou bien
ne fallait-il pas plutôt reconnaître, comme les faux docteurs le prétendaient,
que ces principes pouvaient être admis à condition de ne pas contredire les
vérités apportées par l’Évangile ? Telle était la question. Notez bien que
celle soulevée à Antioche n’était pas en apparence une question capitale. Ne
pouvait-on pas s’associer plutôt, dans les repas pris en commun, avec des
frères dont on partageait d’une manière plus complète la manière de voir ?
Ne fallait-il pas user de ménagements les uns vis-à-vis des autres et se supporter
mutuellement ? Eh bien ! pour arriver à ses fins, l’Ennemi prend un
chemin détourné et avec une suprême habileté réussit à y introduire Pierre,
l’apôtre le plus capable d’exercer une influence parmi les frères et de se
faire écouter. Venu à Antioche, Pierre suivant le chemin de la liberté
chrétienne qui ne faisait aucune différence entre les Juifs et les nations,
Pierre, dis-je, mangeait avec les frères sortis des nations, mais quand
quelques frères vinrent de Jérusalem, d’auprès de Jacques, il se retira de ce
repas en commun. Par ce fait il était condamné. S’il n’avait pas été condamné
ouvertement par son acte, Paul n’aurait pu agir en public à son égard
comme il le fit, mais agir autrement c’était retomber soi-même dans la manière
d’agir dissimulée des faux frères. Ici il n’y avait pas à s’y tromper. Pierre
lui-même, après avoir marché dans là liberté de l’Évangile, revenait, par peur
de l’opinion et du qu’en dira-t-on juifs, à l’esclavage de la loi. Quel motif
pour un apôtre ! N’avait-il pas, souvenir profondément humiliant, agi
jadis de même à l’égard de Christ, dans la cour du souverain
sacrificateur ? Et cette peur de l’opinion ne l’avait-elle pas conduit à
renier le Seigneur lui-même ? En somme, un acte si simple et de si peu de
conséquence que le choix de ses convives avait des résultats qui conduisaient à
renier l’Évangile : Crainte de l’homme, retour au joug dont la grâce avait
délivré le chrétien, dissimulation érigée en système parmi les frères, manque
de droiture dans la marche, piège et scandale placé devant les pieds des frères
et entraînant jusqu’à Barnabas, compagnon de Paul, apôtre en tant d’occasions
de la liberté chrétienne, tels étaient dans les mains de Satan les causes et
les fruits d’un acte si peu important en apparence.

N’avons-nous pas nous-mêmes à veiller sous ce rapport
strictement sur nos actes ? Si nous sommes moins en danger que jadis de
retomber sous le joug de la loi, sous lequel, de fait, nous n’avons jamais été,
ne serions-nous pas beaucoup plus en danger qu’autrefois de retourner au monde
dont la grâce de Dieu nous avait complètement libérés ? Ce danger,
l’épître aux Galates nous donnera plus tard l’occasion d’y revenir.

 

Mais quand je vis qu’ils
ne marchaient pas droit, selon la vérité de l’Évangile, je dis à Pierre devant
tous : Si toi qui es Juif, tu vis comme les nations et non pas comme les
Juifs, comment contrains-tu les nations à judaïser ? Nous qui, de nature,
sommes Juifs et non point pécheurs d’entre les nations, sachant néanmoins que l’homme n’est pas justifié sur le
principe des oeuvres de loi, ni autrement que par la foi en Jésus Christ, nous
aussi, nous avons cru au Christ Jésus, afin que nous fussions justifiés sur le
principe de la foi en Christ et non pas sur le principe des oeuvres de
loi : parce que sur le principe des oeuvres de loi nulle chair ne sera justifiée. Or si, en cherchant à être
justifiés en Christ, nous-mêmes aussi nous avons été trouvés pécheurs, Christ
donc est ministre de péché ? Qu’ainsi n’advienne ! Car si ces mêmes
choses que j’ai renversées, je les réédifie, je me constitue transgresseur
moi-même (v. 14-18)

 

Paul nous donne ici le résumé de son discours. En venant à
Antioche, Pierre avait vécu comme les nations et non pas comme les Juifs ;
en abandonnant cette marche à l’arrivée des Juifs d’auprès de Jacques, il
contraignait les nations à judaïser, rétablissait le système de distinctions
légales et par conséquent celui des oeuvres de loi sur le principe desquelles
nulle chair ne pouvait être justifiée. Mais, pis que cela, en vertu de la confiance
que lui montraient les nations, en vertu des clefs que lui avait confiées le
Seigneur pour leur ouvrir le royaume des cieux, elles allaient se laisser
ramener par lui à un système de justification sur le principe des oeuvres de
loi, au lieu du principe de la foi en Christ et de la rémission des péchés par
cette foi (Actes 10:43). Ce simple acte de Pierre mettait donc en question le
fondement de la vie chrétienne qu’il avait prêché et la justification par la
foi. Si c’était pour venir à Christ que les Galates, revenant aux coutumes de
la loi, cherchaient à être justifiés par elle, Christ lui-même était un ministre de péché et sa doctrine avait
fait d’eux, comme de l’apôtre, des transgresseurs. Qu’ainsi n’advienne !
Était-il possible d’admettre une énormité pareille : le ministère de
Christ ayant le péché pour objet !

 

Car moi, par la loi, je
suis mort à la loi, afin que je vive à Dieu. Je suis crucifié avec
Christ ; et je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi ; — et ce que
je vis maintenant dans la chair, je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu,
qui m’a aimé et qui s’est livré lui-même pour moi. Je n’annule pas la grâce de
Dieu ; car si la justice est par la loi, Christ est donc mort pour rien
(v. 19-21).

 

En contraste absolu avec le ministère de la loi, Paul va, dans
les versets 19 à 21, nous décrire son propre ministère et les trésors qu’il y a
trouvés pour lui-même. Deux choses distinguent le chrétien : 1° une vie
entièrement nouvelle et 2° la possession du Saint Esprit (chap. 3). Arrêtons-nous
maintenant au premier de ces points. Remarquez qu’ici tout est personnel. Ce ne
sont pas des principes abstraits, mais des choses qui ont été vécues et
réalisées par l’apôtre. «Moi, par la loi, je suis mort à la loi, dit-il, afin
que je vive à Dieu». Paul avait rencontré Christ après Sa résurrection ;
il avait appris là que la loi le condamnait absolument. Lui, l’homme juste sous
la loi, avait rejeté Christ venu en grâce. La loi le condamnait donc à mort.
Cette sentence avait été exécutée, mais non sur lui-même qui, sans cela, serait
perdu à jamais. Elle avait été exécutée sur un autre, sur Christ. Là était le
secret de sa délivrance. La loi avait condamné Christ à mort. Ayant exercé son
office qui était de tuer Paul, mais dans la personne d’un autre, elle ne lui
pouvait plus rien désormais. Un homme guillotiné n’a plus rien à faire avec la
loi qui l’a exécuté. Il est affranchi de la
loi par la mort (19-20) ; il est de même affranchi du péché par la mort, puisque la mort en
est la condamnation absolue et définitive ; enfin c’est par la mort qu’il
est affranchi, comme nous le verrons plus tard de la chair (Gal. 5:24) et du
monde (Gal. 6:14).

 

Un tout nouvel homme est sorti de là. Par le jugement qu’Il a
porté et subi à ma place, Christ en a fini avec toutes ces choses et il en a
fini pour moi. Maintenant il ne vit
plus à ces choses, il les a quittées par la mort, moi donc aussi. Il vit à
Dieu, mais c’est afin que je vive à Dieu. Une vie de résurrection a commencé
pour moi. Cette vie a Dieu pour objet ; c’est surtout de la loi qu’il est
question ici. La loi a tué Christ, car il est dit : «Maudit est quiconque
est pendu au bois» (3:13). Certes elle n’a rien trouvé a condamner en lui,
aucune cause quelconque de malédiction ; elle n’a trouvé qu’une perfection
absolue ; mais un seul fait, c’est qu’en
dehors de toute autre cause la malédiction était prononcée par la Parole
sur celui qui occupait cette place sur un bois maudit (Deut. 21:23). Or c’est
là que Lui a pris notre place dans toute son horreur. Toutes les causes de
malédiction prononcées contre nous, lui
les a portées en grâce en les faisant siennes. La loi n’en a omis aucune ;
elle les a énumérées toutes. «Moi, par la loi je suis mort», mais mort à la loi. Elle ne me peut plus rien, pas
plus qu’elle ne peut plus rien à Christ. «Par la loi je suis mort à
la loi». J’ai donc la mort derrière moi, mais pourquoi ? «Afin que je
vive à Dieu». Celui qui a pris ma place est mort. Où donc est la mienne ?
Dans sa mort. Mais Christ n’est plus dans la mort. Où est-il ? Ressuscité,
dans le ciel et dans la gloire. Il vit a Dieu. Moi, de même, je vis à Dieu en
attendant d’occuper la même place que Christ, car je suis encore sur la terre,
mais mort quant à ma vieille vie et vivant d’une vie nouvelle, d’une vie de
résurrection. Cette vie est en moi : Christ vit en moi. Désormais ma vie ne pourra jamais être séparée de la
sienne. Cette vie ne tombe pas sous les sens ; vous la voyez à ses effets. Devant elle, vous croyez
souvent avoir affaire à la vieille vie et nous verrons plus tard pourquoi. Mais
c’est une vie toute nouvelle. Un tout nouvel élément la met en action, la foi. Auparavant, sans la foi, j’avais
un semblant de vie, mais une apparence seulement, car cette vie était la mort pour Dieu. Maintenant elle est
une grande réalité. C’est une vie de foi s’attachant au Fils de Dieu et non
plus au premier Adam. C’est une vie d’amour, d’un amour qu’Il a poussé pour moi
jusqu’au sacrifice de lui-même. En mourant par
la loi, je suis mort à la loi. En vivant dans la foi ce n’est plus moi
qui vis, c’est Christ qui vit en moi. Sans doute je vis dans la chair et je
le ferai tant que je serai dans ce monde, car la chair n’est pas morte, mais
moi je puis me tenir pour mort à la chair
comme je me tiens pour mort à la loi, car la chair n’est plus le motif
déterminant de ma vie. Cette vérité si importante reviendra plus tard devant
nos yeux.

 

C’est par l’amour que j’ai appris à connaître le Fils de Dieu.
Il s’est livré pour moi. Qu’est-ce
qui l’y obligeait, si ce n’est l’amour ? Il est mort à ma place : il
est la victime qui porte sur la croix toute ma condition, tous mes méfaits et
leurs infinies conséquences, toute la malédiction qui y est attachée, tout ce
qui se résume dans cette parole : «Il a été fait péché».

 

Certes, en parlant ainsi, Paul n’annulait pas la grâce de Dieu.
N’est-ce pas elle qui nous a acquis la justice ? (Rom. 3:22). Si c’était
la loi qui nous l’acquérait, Christ serait mort
pour rien. Sa mort n’aurait aucun but !

 

Pour terminer, résumons en quelques mots, avant de passer au Chap.
3, ce que ces premiers Chapîtres nous ont appris de la loi. La loi ne donne pas
la délivrance, ni la vie, ni la puissance, ni un objet comme
motif de notre marche ; elle ne peut innocenter
le coupable ; elle ne peut être une aide pour lui. La seule chose qu’elle puisse faire, c’est de le condamner et de le tuer.

 

Mais celui qui, par la foi, a reçu la vie, vit à Dieu. Il ne vit plus pour soi. «Christ vit en moi», dit
l’apôtre. Il est en moi une source de vie, de communion, de joie divine,
d’affections saintes, de lumière et de force. Seulement je vis encore dans la
chair, je suis encore dans le corps, mais avec la faculté de me livrer tout
entier «à Dieu comme d’entre les morts, étant fait vivant, et mes membres à
Dieu comme instruments de justice» (Rom. 6:13). Pour ma conduite dans ce monde,
je vis dans la foi au Fils de Dieu et je trouve en Lui un motif suprême pour
vivre ainsi : «Il m’a aimé».

 

Le chrétien est donc mort à la loi (v. 19), au péché (Rom.
6:11), au monde (Gal. 6:14), aux éléments du monde (Col. 2:19, 20). Si nous
cherchons la description complète d’un chrétien affranchi de la loi, nous
voyons que lui est en
Christ ; que Christ est en lui,
vivant (Gal. 2:20 ) et révélé (1:16) ;
que Christ est devant lui, comme son Objet.
C’est alors que les affections sont
en jeu : «Il m’a aimé et s’est livré lui-même pour moi !»

Je ferai encore remarquer en terminant, combien incomplètement
on se rend compte du but de notre Sauveur bien-aimé en mourant pour nous :

1° Il s’est donné lui-même pour
nos péchés, en sorte qu’il nous retirât du présent siècle mauvais (Gal.
1:4 ; 1 Cor. 15:3).

2° Il m’a aimé et s’est livré lui-même pour moi (Gal. 2:20). Dieu constate son amour à Lui envers nous en
ce que, lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous (Rom. 5:8).

3° Il est mort pour nous racheter
de la malédiction de la loi, étant devenu malédiction pour nous (Gal.
3:13).

4° Il est mort pour tous, pour que nous ne vivions plus pour nous-mêmes, dans l’égoïsme, mais
pour Lui (2 Cor. 5:15).

5° Il a souffert une fois pour les péchés afin qu’il nous amenât à Dieu (1 Pierre 3:18 ; Exode 19:4).

6° Il est mort, non pas seulement pour la nation, mais aussi
pour rassembler en un les enfants de Dieu
dispersés (Jean 11:52).

7° Lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois, afin
qu’étant morts aux péchés, nous vivions à
la justice (1 Pierre 2:24).

8° Il s’est donné lui-même pour nous, afin qu’il nous rachetât
de toute iniquité, et qu’il purifiât pour
lui-même un peuple acquis, zélé pour les bonnes oeuvres (Tite 2:14).

9° Christ a aimé l’Assemblée et s’est livré lui même pour elle,
afin qu’il la sanctifiât en la purifiant par le lavage d’eau par la
parole ; afin que lui se présentât
l’Assemblée à Lui-même, glorieuse, n’ayant ni tache, ni ride, ni rien de semblable,
mais afin qu’elle fût sainte et irréprochable (Éph. 5:25-28).

 


[bookmark: TM4]4 - 
Chapître 3

[bookmark: TM5]4.1   3:1-4

 

Ô Galates insensés, qui
vous a ensorcelés, vous devant les yeux de qui Jésus Christ a été dépeint,
crucifié au milieu de vous ? Je voudrais seulement apprendre ceci de vous :
Avez-vous reçu l’Esprit sur le principe des oeuvres de loi, ou de l’ouïe de la
foi ? Êtes-vous si insensés ? Ayant commencé par l’Esprit,
achèveriez-vous maintenant par la chair ? Avez-vous tant souffert en vain,
si toutefois c’est en vain ? (v. 1-4).

 

Après les deux Chapîtres de préface qui se terminent, aux
versets 19 à 21 du Chapître 2 par la magnifique description d’un chrétien,
individuellement affranchi, nous entrons, aux chap. 3 et 4 dans l’exposé
doctrinal de notre épître. Cet exposé commence par mettre sous nos yeux l’état
lamentable dans lequel, sous l’influence d’un faux enseignement, étaient
tombées ces assemblées de Galatie. Avec quels termes, presque violents à force
d’angoisse, l’apôtre décrit cet état moral ! C’est que la ruine était à la
porte ! Satan réussissait à enlever la croix de devant les yeux de ces
assemblées, la croix dont l’apôtre, en parlant de lui-même, venait de
dire : «Je suis crucifié avec Christ !» Qui avait donc pu les tromper
à ce point ? Qui avait pu les frapper d’une telle folie ? Le terme
«ensorcelés» nous montre quelle est la source satanique de cette entreprise.
Jésus n’avait-il pas été dépeint comme crucifié devant leurs yeux ? Est-ce
que, chaque fois que nous nous asseyons à la table du Seigneur, nous n’annonçons
pas sa mort sur la croix jusqu’à ce qu’il vienne ?

Avaient-ils donc abandonné la croix, ce fondement même de leur
salut, dont il venait de leur montrer (2:20-21) qu’elle est la fin de toute
l’existence de l’homme dans la chair ? Bien plus encore, est-ce que leur
vie nouvelle, caractérisée par le don du Saint
Esprit avait trouvé son origine dans les oeuvres de loi : Fais cela et
tu vivras ? Non, ils avaient reçu l’Esprit comme on le reçoit
toujours : Par la foi dont la
prédication était parvenue à leurs oreilles : «Auquel aussi ayant cru, vous avez été scellés du Saint
Esprit de la promesse» (Éph. 1:13). L’Esprit pouvait-il s’accorder avec la chair ? Impossible ! La croix
avait entièrement mis fin à cette dernière. Par la foi le chrétien avait reçu
une vie nouvelle, dans laquelle rien de ce qui est de la chair ne pouvait entrer. Est-ce à cette dernière qu’il leur
faudrait s’intéresser dorénavant pour être rendus parfaits ? Le corps de
l’épître va nous répondre sur cette question capitale. Au chap. 2:16, l’apôtre
commence par établir que, sur le principe des oeuvres de loi nulle chair ne sera justifiée. Il nous
montre ensuite que le chrétien, tant qu’il est ici-bas, soutient un combat
continuel avec la chair, et que s’il est en combat avec elle, l’Esprit peut à
chaque instant remporter la victoire et la foi avoir le dessus (2:20). Voilà
pourquoi dans notre passage il montre la folie d’achever par la chair, quand on a commencé par
l’Esprit. L’Esprit pouvait-il s’accorder avec la chair ? Nullement :
c’était la loi qui s’accordait avec elle. C’est à la chair que la loi a été
donnée comme moyen de se justifier devant Dieu. Il fallait donc, après avoir
commencé par l’Esprit qui communique une vie nouvelle et céleste, retourner à
la chair qui ne communique rien que condamnation !

Cette vie de l’Esprit, où les avait-elle conduits dès le
début ? Dans les souffrances, et maintenant, retournant à la loi, il se
trouvait que toutes leurs souffrances avaient été vaines !

 

[bookmark: TM6]4.2   3:5-9

Celui donc qui vous
fournit l’Esprit et qui opère des miracles au milieu de vous, le fait-il sur le
principe des oeuvres de loi, ou de l’ouïe de la foi ? comme «Abraham a cru
Dieu, et cela lui fut compté à justice» (Gen. 15:6). Sachez donc que ceux qui sont sur le principe de la foi, ceux-là sont
fils d’Abraham. Or l’Écriture, prévoyant que Dieu justifierait les nations sur
le principe de la foi, a d’avance annoncé
la bonne nouvelle à Abraham : «En toi toutes les nations seront
bénies» (Gen. 12:3). De sorte que
ceux qui sont sur le principe de la foi sont bénis avec le croyant Abraham.
(v. 5-9).

 

Il est remarquable, comme nous l’avons noté au chap. 1:6, que la
personnalité de l’apôtre disparaisse quand Dieu nous parle de ce qu’Il a opéré
par son moyen. Il est ici celui qui
fournit l’Esprit et opère des miracles au milieu des Galates. Plus ces dons
sont élevés, moins il y a de place pour l’homme, et ici encore se vérifie à ce
sujet l’enseignement du chap. 1 sur l’homme.
Les Galates avaient reçu l’Esprit et cette grâce continuait au milieu d’eux
par les dons miraculeux. D’où cela provenait-il ? De la foi et nullement
des oeuvres de loi. Abraham en est l’exemple. Il a cru Dieu et cela lui a été
compté à justice. Abraham n’a eu son fils que sur ce principe-là. Bien plus, la
bonne nouvelle de la bénédiction des nations ne dépendait pas d’un autre
principe, et c’est en vertu de la foi qu’elle fut annoncée à Abraham et à sa
race. Remarquons en passant, au sujet des attaques récentes des rationalistes
contre la Parole, que la prescience
absolue de Dieu est attribuée ici à l’Écriture
à laquelle ces incrédules n’accordent qu’une valeur secondaire.

 

[bookmark: TM7]4.3   3:10-14

Car tous ceux qui sont sur
le principe des oeuvres de loi sont sous malédiction ; car il est
écrit : «Maudit est quiconque ne persévère pas dans toutes les choses qui
sont écrites dans le livre de la loi pour les faire» (Deut. 27:26). Or que par la loi, personne ne soit justifié devant Dieu, cela est
évident, parce que : «Le juste vivra de foi» (Hab. 2:4). Mais la loi
n’est pas sur le principe de la foi, mais : «Celui qui aura FAIT ces choses vivra par elles» (Lév. 18:5). Christ nous a rachetés de la malédiction de la loi, étant devenu
malédiction pour nous (car il est écrit : «Maudit est quiconque est pendu
au bois») (Deut. 21:23), afin que la
bénédiction d’Abraham parvînt aux nations dans le christ Jésus, afin que nous
reçussions par la foi l’Esprit promis (v. 10-14).

 

Or au lieu de nous placer comme la foi, sous la bénédiction, la
loi nous place sous la malédiction, car la loi n’est pas : «croire», mais
«faire» (Deut. 27:26) ; aussi n’y a-t-il point de Garizim, mais uniquement
une montagne d’Ébal pour le peuple quand il a passé le Jourdain. C’est pourquoi
aussi il ne s’agit pas dans Habak. 2:4 de faire, mais de commencer par la
justice et la vie de la foi (*). En Lév. 18:5,
comme dans le Deutéronome, il s’agit de faire, puis de vivre ; en Habakuk, de croire, puis de vivre. Mais il y a plus pour nous : «Christ nous a rachetés de
la malédiction de la loi, étant
devenu malédiction pour nous». Le
seul homme qui ne méritât que bénédiction, qui ne pût en aucune manière être
atteint par la malédiction, celui-là a été fait ce qu’il n’était pas,
malédiction pour nous, sans aucun motif. Nous savons que son amour l’a fait se
charger de nos péchés et prendre sur lui le jugement de Dieu pour nous en
délivrer, mais ici, pour faire ressortir l’absence complète de motif pour le
jugement qui l’a frappé, l’Écriture ne cite que ce passage, séparé de tout
autre : «Celui qui est pendu est malédiction de Dieu» (Deut. 21:23). Alors
le résultat béni ne se fait pas attendre : La bénédiction d’Abraham parvient aux nations dans le Christ Jésus et nous recevons par la foi l’Esprit promis.

(*) Voyez le Livre du Prophète Habakuk, pages 25-38 par H. R.

Nous avons vu que la justice de la foi était confirmée aux
Galates par le don du Saint Esprit. Mais d’abord le fait que ce don leur avait
été accordé ne pouvait pas être mis un instant en doute, et personne ne
songeait à le leur contester ; aussi tout ce Chapître est rempli de ces
deux grandes vérités : la foi et l’Esprit.

 

[bookmark: TM8]4.4   3:15-20

Frères, je parle selon l’homme : personne n’annule une
alliance qui est confirmée, même celle d’un homme, ni n’y ajoute. Or c’est à
Abraham que les promesses ont été faites, et à sa semence. Il ne dit pas :
«et aux semences», comme parlant de plusieurs ; mais comme parlant d’un
seul : — «et à ta semence» qui est Christ. Or je dis ceci : que la
loi, qui est survenue quatre cent trente ans après, n’annule point une alliance
antérieurement confirmée par Dieu, de manière à rendre la promesse sans effet.

Car si l’héritage est sur le principe de la loi, il n’est
plus sur le principe de promesse ; mais Dieu a fait le don à Abraham par
promesse.

Pourquoi donc la loi ? Elle a été ajoutée à cause des
transgressions, jusqu’à ce que vînt la semence à laquelle la promesse est
faite, ayant été ordonnée par des anges, par la main d’un médiateur. Or un
médiateur n’est pas médiateur d’un seul, mais Dieu est un seul (v. 15-20).

 

Maintenant les bénédictions d’Abraham, la foi, les promesses
nous amènent à l’alliance et l’alliance à Christ. Quelle place la
loi a-t-elle en tout cela ? Aucune. C’est à Abraham que les promesses ont
été faites. Ces promesses sont le fruit de l’Alliance de Dieu avec lui. Elles
sont confirmées à la semence d’Abraham qui est Christ. La loi, survenue quatre
cent trente ans après ne change rien aux promesses faites à Christ, semence
d’Abraham. Ainsi tout le système de la loi n’abolit, ni ne change rien aux
propos arrêtés de Dieu quant au système de la grâce.

Il en est de même de l’héritage ; nous parlons de
«l’héritage des nations» ; il était donné à Abraham par promesse et
nullement sur le principe de la loi. Cette dernière n’a du reste jamais rien donné ;
elle a toujours exigé.

Le but de la loi est tout autre. Elle a été, remarquez-le, non
pas donnée, mais ajoutée à tout un système existant en soi, sans elle.
Mais elle avait un but : le mal, le péché. Elle était établie pour le
faire ressortir, car elle changeait le péché en transgression positive :
«Elle a été ajoutée à cause des transgressions», lesquelles amenaient en
jugement le pécheur convaincu. Tout cela jusqu’à l’arrivée de Jésus Christ,
semence dépositaire des promesses données par la grâce aux pécheurs. La loi
avait un caractère que les promesses n’avaient jamais. Elle était un système
ordonné par les anges. Elle n’avait pas, comme la grâce et la promesse, sa
source directe en Dieu. C’était, si l’on peut dire ainsi, un système secondaire
avec un but spécial qui n’était pas établi pour l’éternité. Moïse, qui la
donnait au peuple, était médiateur entre le peuple et Dieu. Dieu s’engageait, à
condition d’obéissance de la part du peuple, a maintenir ce dernier et à le
bénir. Le médiateur, d’autre part, s’engageait de la part de Dieu à bénir le
peuple et de la part du peuple à obéir à Dieu. Ce système était absolument
conditionnel. Le système opposé, celui de la grâce, introduisait le Dieu des
promesses seul (v. 20), donnant tout, ne demandant rien, et cela
pourquoi ? À cause de Christ sur lequel toute bénédiction est éternellement
établie !

 

[bookmark: TM9]4.5   3:21-29

La loi est-elle donc contre les promesses de Dieu ?
Qu’ainsi n’advienne ! Car s’il avait été donné une loi qui eût le pouvoir
de faire vivre, la justice serait en réalité sur le principe de la loi. Mais
l’Écriture a renfermé toutes choses sous le péché, afin que la promesse, sur le
principe de la foi en Jésus Christ, fût donnée à ceux qui croient. Or avant que
la foi vint, nous étions gardés sous la loi, étant renfermés pour la foi qui
devait être révélée ; de sorte que la loi a été notre conducteur jusqu’à
Christ, afin que nous fussions justifiés sur le principe de la foi ; mais,
la foi étant venue, nous ne sommes plus sous un conducteur, car vous êtes tous
fils de Dieu par la foi dans le Christ Jésus. Car vous tous qui avez été baptisés
pour Christ, vous avez revêtu Christ : il n’y a ni Juif, ni Grec ; il
n’y a ni esclave, ni homme libre ; il n’y a ni mâle, ni femelle ; car
vous tous, vous êtes un dans le Christ Jésus. Or si vous êtes de Christ, vous
êtes donc la semence d’Abraham, héritiers selon la Promesse (v. 21-29).

 

Y a-t-il antagonisme essentiel entre la loi et les
promesses ? En aucune manière. Ici l’apôtre introduit la vie, entièrement
en dehors de la loi, et il montre quel but Dieu avait en donnant la loi. Non
pas celui de faire vivre, car la loi n’en avait pas le pouvoir, mais de montrer
par l’Écriture que toutes choses étaient renfermées sous le
péché. Sans la loi qui défendait le péché, jamais la complète perdition
de l’homme n’aurait été prouvée. Il y aurait eu à chaque instant des cas où la
chose aurait pu paraître échapper au contrôle ou douteuse. Avec la loi nul
n’échappait. Dès lors, il ne restait à l’homme qu’un seul moyen, la foi
qui saisit la promesse inconditionnelle offerte à tous sur le pied de la grâce.

Au v. 23, l’apôtre s’adresse aux Juifs. Ce n’est pas des Galates
qu’il fait mention, mais de ceux auxquels la loi avait été donnée. Quant aux
Galates, ils avaient été «renfermés», comme aussi toutes choses, sous le
péché (v. 22) ; mais, quant aux Juifs, ils étaient «gardés sous la
loi, renfermés là, en vue de la révélation que le principe de la foi allait
leur apporter. À ce point de vue, la loi était leur conducteur, ou gouverneur,
l’instituteur auquel a été confié l’enfant en bas âge, jusqu’à ce que le
Christ vînt, apportant une justification nouvelle, celle de la foi en Christ.

Mais, la foi étant venue, les Juifs n’étaient plus sous
un gouverneur, car, dit l’apôtre, vous êtes tous, les Galates Gentils,
comme les Juifs, échappant à la tutelle de la loi et à l’enfance, fils de
Dieu par la foi dans le Christ Jésus.

Tout était changé. Ces Galates n’avaient pas été baptisés pour
Moïse (1 Cor. 10:2), mais pour Jésus Christ. La portée de leur baptême avait
Christ et non pas Moïse pour sujet ; ils n’avaient pas été baptisés «dans
la nuée et dans la mer». C’était Christ qu’ils avaient revêtu. Il n’était plus
question de Juif, ni de Grec. Toute distinction : esclave, homme libre,
mâle, femelle, avait disparu ; tous étaient un dans le Christ Jésus. Ces
Galates étaient désormais de Christ et par conséquent la semence d’Abraham,
héritiers selon la promesse accordée à la foi.

Dans ce passage, toute prétention à ramener les Galates à la loi
a entièrement disparu. Il ne reste que Christ.

 


[bookmark: TM10]5 - 
Chapître 4

 

Or je dis qu’aussi
longtemps que l’héritier est en bas âge, il ne diffère en rien d’un esclave,
quoiqu’il soit seigneur de tout ; mais il est sous des tuteurs et des
curateurs jusqu’à l’époque fixée par le père. Ainsi aussi nous, lorsque nous
étions en bas âge, nous étions asservis sous les éléments du monde ; mais,
quand l’accomplissement du temps est venu, Dieu a envoyé son Fils, né de femme,
né sous la loi, afin qu’il rachetât ceux qui étaient sous la loi, afin que nous
reçussions l’adoption. Et, parce que vous êtes fils, Dieu a envoyé l’Esprit de
son Fils dans nos coeurs, criant : Abba, Père : de sorte que tu n’es
plus esclave, mais fils ; et, si fils, héritier aussi par Dieu. Mais
alors, ne connaissant pas Dieu, vous étiez asservis à ceux qui, par leur
nature, ne sont pas dieux : mais maintenant, ayant connu Dieu, mais plutôt
ayant été connus de Dieu, comment retournez-vous de nouveau aux faibles et
misérables éléments auxquels vous voulez encore derechef être asservis ?
Vous observez des jours, et des mois, et des temps, et des années. Je crains,
quant à vous, que peut-être je n’aie travaillé en vain pour vous (v. 1-11).

C’est ici que l’apôtre nous montre, comme nous l’avons déjà
observé dans l’Introduction, l’incompatibilité absolue de la religion de la
chair avec la religion de l’Esprit. Les principes de la première sont
exactement les mêmes dans le judaïsme que dans le paganisme ; les
principes de la seconde sont basés sur la foi et sur la grâce, la chair ayant
été définitivement condamnée à la croix de Christ. Du reste, l’Esprit de Dieu
reviendra sur ce sujet quand il s’agira, au chap. 5, des exhortations qui
découlent de la doctrine exposée aux chap. 3 et 4.

L’apôtre fait ressortir maintenant les points de contact entre
la religion du juif sous la loi et celle du gentil encore plongé dans
l’idolâtrie. D’abord, qu’est-ce que les croyants juifs étaient avant qu’ils
fussent unis en un seul corps aux Gentils et avant le don du Saint
Esprit ? Eux, tous les disciples avant la résurrection et le don du Saint
Esprit à la Pentecôte, étaient encore en bas âge, comme du reste tous les
croyants juifs sous la loi, avant la formation de l’Église. Quoique destinés à
hériter de tout, ils ne différaient en rien d’un esclave. Leur dignité future
était cachée. Ils attendaient l’époque, fixée par le Père, où ils seraient
déclarés héritiers par Lui.

Quel contraste entre ce passage et la description d’un chrétien
affranchi aux vers. 27 à 29 du Chap. 3 ! Et l’on voudrait vous faire
retourner à l’enfant qui «ne diffère en rien d’un esclave», vous, fils
de Dieu, ayant «revêtu Christ» ! Il n’est nullement question ici de
mépriser les privilèges juifs que Dieu a accordés à son peuple, mais il nous
est montré que ce que ce peuple possédait était un temps d’attente avant un
tout autre but que de lui acquérir une justice.

 

Or les Juifs aussi étaient auparavant asservis sous «les
éléments du monde». Ces éléments étaient les mêmes chez un Juif que chez un
idolâtre qui, tout en étant asservi à ses idoles, avait les mêmes principes
pour se les rendre propices. Ces éléments, les voici : Il fallait observer
certains jours et certaines fêtes dans ce but ; il fallait ensuite
s’abstenir (Col. 2:21) de certaines choses. Ces deux prescriptions parlaient de
notions entièrement étrangères à la pensée de Dieu, mais que Celui-ci admettait
pour convaincre l’homme de son état de péché. Elles étaient bâties sur trois
principes : l° L’homme est perfectible. Il peut se corriger et s’améliorer
parce qu’il y a du bien en lui. 2° Il peut donc s’approcher de Dieu et acquérir
une justice que Dieu puisse accepter. 3° Le monde n’est pas condamné.

Or, le chrétien est mort avec Christ à tous les éléments du
monde. À tout cela on trouve une réponse dans l’état chrétien tel qu’il nous
est décrit au chap. 5:1-5. Il y a eu un moment où cet état provisoire a pris
ouvertement fin : «L’accomplissement du temps est venu» par l’envoi du
côté de Dieu de «son Fils, né de femme, né sous la loi, afin qu’il
rachetât ceux qui étaient sous la loi, afin que nous reçussions l’adoption». Ce
mot : «Recevoir l’adoption» a, comme nous le voyons en note (*), une portée qui dépasse de beaucoup les
bénédictions juives. De là le mot «nous reçussions». Juifs et Gentils
recevaient la position de fils comme don gratuit de Dieu lui-même, car
le Juif était sous la loi dans la position d’un esclave, et le gentil n’avait
aucun droit quelconque à la bénédiction. Du moment que Juifs et Gentils sont
devenus fils par la foi en l’oeuvre de Christ, la jouissance de cette relation
est établie. Dieu envoie l’Esprit de son Fils dans nos coeurs et cette relation
est tellement intime et complète que nous pouvons, de la même manière que notre
Seigneur Lui-même, crier : Abba, Père ! (Voyez aussi Rom. 8:15). Nous
ne sommes pas laissés à notre appréciation personnelle qui pourrait nous tromper,
mais l’Esprit en nous, qui est un Esprit d’adoption, rend témoignage que nous
sommes enfants de Dieu. En sorte que nous ne sommes plus des esclaves comme les
Juifs, mais nous sommes tous, juifs et gentils, des fils et aussi des
héritiers, faits tels par Dieu lui-même.

(*) Voici du reste la note en question tirée de la traduction
critique du Nouveau Testament par J.N.D. : «l’adoption est la
réception de la position de fils comme don. Recevoir
a ici une force particulière, c’est apolambano.
Juifs ou Gentils, ils recevaient cette position comme un don d’un autre
(car le Juif était dans la servitude sous la loi ; le Gentil n’avait droit
à rien), c’est-à-dire de Dieu lui-même gratuitement.

Au v. 8, l’apôtre revient aux Gentils. Vous, Galates, leur
dit-il, dans votre ignorance de Dieu, vous étiez jadis asservis à ceux qui, par
leur nature, étaient des «non-dieux» (2 Chron. 13:9). Ils pouvaient avoir une
religion, une sacrificature, plus ou moins de connaissance des pensées de Dieu,
comme on l’a vu dans le cas de Jéroboam et des dix tribus, ils n’en étaient pas
moins asservis aux idoles, ce qu’on ne pouvait nullement dire d’un juif.
Seulement ces Gentils, Galates, ayant été convertis, avaient connu Dieu, ou
plutôt, car leur connaissance était très imparfaite, avaient été connus de Dieu et lui appartenaient
comme ses enfants ; mais comment retournaient-ils aux faibles et
misérables éléments auxquels ils voulaient derechef être asservis ? Le
fait est qu’ils possédaient, tout en étant idolâtres, les mêmes faibles et
misérables éléments religieux du monde, que les Juifs. Ceux qui les y
ramenaient étaient ces faux frères sortis du judaïsme. Ils observaient des
jours et des mois, et des temps et des années, auxquels ils avaient obéi
autrefois, et retournaient à leur condition première, en sorte que le travail
de l’apôtre, il le craignait, était complètement inutile à leur égard. Or il
est de toute importance de noter que les principes de la chrétienté actuelle,
quand ils ne sont pas la négation de la parole de Dieu, prélude de l’apostasie
finale, ne diffèrent en rien des éléments du monde, tels que le judaïsme ou le
paganisme nous les présentent dans cette épître. Où voit-on affirmer qu’il n’y
a aucune restauration possible pour l’homme parce qu’il est perdu ; qu’en
lui, c’est-à-dire en sa chair il n’habite point de bien ; que ni lui, ni
le monde ne peuvent être améliorés ; que tous ses efforts pour se
rapprocher de Dieu sont inutiles ; que faire certaines choses, ou s’en
abstenir, ne rapproche pas de Dieu ; que la foi en un Christ mort et
ressuscité est notre seule ressource ? Du moment qu’on est arrivé, non pas
en paroles, mais de fait, à cette conclusion, on abandonne ses vains efforts,
pour être fait justice de Dieu en Christ. Toute la religion de la chrétienté
qui nous entoure est bâtie sur ces principes-là. Toutes les «oeuvres de
relèvement» n’ont pas d’autre origine. Il faut à l’homme, comme pour le fils
prodigue, une parole divine lui enseignant qu’il est perdu et bien plus encore qu’il est mort (Luc 15:24). Un homme mort ne fait pas d’efforts pour revenir
à la vie, mais il jouit de la vie toute nouvelle que la grâce lui offre en
Christ.

 

Soyez comme moi, car moi
aussi je suis comme vous, frères ; je vous en prie. Vous ne m’avez fait
aucun tort ; — et vous savez que dans l’infirmité de la chair je vous ai
évangélisés au commencement ; et vous n’avez point méprisé, ni rejeté avec
dégoût ma tentation qui était en ma chair ; mais vous m’avez reçu comme un
ange de Dieu, comme le Christ Jésus. Quel était donc votre bonheur ? Car
je vous rends témoignage que, si cela eût été possible, arrachant vos propres
yeux, vous me les eussiez donnés. Je suis donc devenu votre ennemi en vous
disant la vérité ? Ils ne sont pas zélés à votre égard comme il faut, mais
ils veulent vous exclure, afin que vous soyez zélés à leur égard. Mais il est
bon d’être toujours zélé pour le bien, et de ne pas l’être seulement quand je
suis présent avec vous.

Mes enfants, pour
l’enfantement desquels je travaille de nouveau jusqu’à ce que Christ ait été
formé en vous, oui, je voudrais être maintenant auprès de vous et changer de
langage, car je suis en perplexité à votre sujet (v. 12-20).

 

L’apôtre les supplie maintenant d’être comme lui, juif, qui
avait abandonné tous ses privilèges juifs comme une perte et même comme des
ordures afin de gagner Christ (Phil. 3:8). Dépouillé volontairement de tout ce
dont un juif aurait pu se vanter, il était assimilable à eux qui étaient sortis
du paganisme sans avoir droit à rien. Ils ne lui avaient fait aucun tort en le
considérant comme dépouillé de tout, car ces choses n’avaient aucune valeur
pour lui. Ce qu’ils avaient reçu de la
chair, c’était son infirmité. Voilà donc tout ce qu’il avait apporté parmi
eux. Sa tentation dans la chair faisait de lui un pauvre être faible et un objet
de dégoût. Il n’avait pas visé à ce qu’il en fût autrement et l’avait accepté
comme voulu et dispensé de Dieu dont la puissance s’accomplit dans l’infirmité
(2 Cor. 12:8-10). Expérience salutaire pour lui et pour eux aussi, lorsqu’ils
étaient sous l’impression sanctifiante de l’épreuve qui atteignait l’apôtre.
Quand ils étaient sous cette influence au lieu de mépriser ou de rejeter avec
dégoût la tentation de l’apôtre dans sa chair, ils l’avaient reçu comme un ange
de Dieu, comme le Christ Jésus et se seraient arraché les yeux pour les lui
donner (*).

(*) Je suis souvent frappé de voir les chrétiens, — quand il
s’agit pour eux de questions telles que l’homme et Christ, la loi et la grâce,
la chair et le monde, leurs relations avec Dieu et leur salut éternel — se
complaire à des discussions oiseuses et stériles sur la nature de la tentation
qui était dans la chair de Paul. La Parole de Dieu n’a pas jugé utile de nous
la révéler ; elle veut par contre que nous n’ignorions rien des questions
vitales agitées dans cette épître sur les rapports des croyants avec l’homme, avec la chair, avec la loi et avec le monde. Par leurs questions de curiosité, ces chrétiens se
condamnent eux-mêmes.

Lui leur avait dit la vérité sur l’état de l’homme, sur l’état
de chacun de nous, sur la chair, sur le monde, sur Christ, la seule et unique
ressource, et voici que ces gens leur persuadaient qu’ils n’avaient pas la
vérité ! Dans quel but ? Ils voulaient les exclure de toute
communication avec l’apôtre, afin de les accaparer et de les rendre zélés à
l’égard d’eux qui n’étaient que des faux frères. Mais, ajoute-t-il au v. 18, ce
que vous avez reçu de moi ne dépasserait-il donc pas ma présence au milieu de
vous ? À peine me suis-je éloigné que votre zèle pour le bien a disparu et
que vous retournez à l’esclavage auquel l’Esprit de Dieu vous avait
arrachés !

Revenir aux observations et aux abstentions de la loi, c’était
agir comme si Christ n’avait pas encore été formé en eux. L’apôtre était de
nouveau comme en travail d’enfantement à leur égard, ils étaient dans les
ténèbres et Christ n’avait pas encore vu le jour en eux. On voit ici ce que ces
doctrines, en apparence extérieures et sans importance, signifiaient pour ceux
qui semblaient avoir connu la vérité.

 

Dites-moi, vous qui voulez
être sous la loi, n’écoutez-vous pas la loi ? car il est écrit qu’Abraham
a eu deux fils, l’un de la servante, et l’autre de la femme libre. Mais celui
qui naquit de la servante naquit SELON LA CHAIR, et celui qui naquit de la femme libre naquit PAR LA PROMESSE. Ces choses doivent être prises dans un sens
allégorique : car ce sont deux alliances, l’une du mont Sina, enfantant
pour la servitude, et c’est Agar. Car «Agar» est le mont Sina en Arabie, et
correspond à la Jérusalem de maintenant, car elle est dans la servitude avec
ses enfants. Mais la Jérusalem d’en haut est la femme libre qui est notre mère.
Car il est écrit : «Réjouis-toi, stérile qui n’enfantes point ;
éclate de joie et pousse des cris, toi qui n’es point en travail d’enfant ;
car les enfants de la délaissée sont plus nombreux que les enfants de celle qui
a un mari» (És. 54:1). Or vous, frères, comme Isaac, vous êtes
enfants de promesse. Mais, comme alors celui qui était né selon la chair
persécutait celui qui était né selon l’Esprit, il en est de même aussi
maintenant. Mais que dit l’Écriture ? «Chasse la servante et son fils, car
le fils de la servante n’héritera point avec le fils de la femme libre» (Genèse 21:10-12). Ainsi, frères, nous ne sommes pas enfants de
la servante, mais de la femme libre
(v. 21-31).

 

L’exhortation se fait toujours plus pressante et montre à ces
Galates la folie de ceux qui cherchent à les séduire, et leur propre folie en
les écoutant. On leur avait persuadé qu’il leur fallait à tout prix être sous
la loi et ils en avaient exprimé la volonté, pensant que ces deux systèmes, la
loi et la promesse étaient conciliables. Ils n’avaient pas même écouté ce que
la loi proclamait hautement. Abraham n’avait-il pas eu deux fils ? L’un,
le fils de la servante était né selon la
chair. C’est tout autre chose que la vérité, émise précédemment, que le
chrétien a la chair en lui, et qu’il a des tentations dans la chair (v. 13,
14). Cela, il l’aura jusqu’au bout ; mais il ne tire pas son origine de la
chair, comme Ismaël, fils d’Agar. Sans doute, portant la chair en lui, il
pourrait marcher, vivre, se conduire selon elle, tout en ayant été complètement
libéré de son esclavage ; aussi cela exige chez le chrétien une
continuelle vigilance dont l’absence nous expose à des chutes qui déshonorent
notre Dieu Sauveur. Ainsi donc, quoiqu’ayant été complètement libérés de
l’esclavage de la chair, nous avons à veiller continuellement pour ne lui
donner aucun prétexte de se montrer et d’agir, car nous avons été enfantés, non
par la servante, mais par la femme libre. Ce même Abraham, image de ce que nous
sommes, a eu, de la femme libre, un fils, Isaac, lié de la promesse.  Or la promesse n’a point affaire avec
la chair. Sara était stérile ; il fallait donc que la vie d’Isaac provînt
uniquement de l’Esprit et de la fidélité de Dieu à ses promesses.

L’apôtre insiste sur l’allégorie présentée par ces deux femmes,
Agar et Sara. Ce sont deux alliances, la première Agar, le mont Sina, enfantant
pour la servitude. Or Agar est le mont Sina, correspondant à la Jérusalem de
maintenant, puisque la Jérusalem actuelle est dans la servitude avec ses
enfants. Donc Agar, mont Sina, Jérusalem actuelle.

Mais il y a une Jérusalem
d’en haut ; ce n’est pas la Jérusalem céleste ou l’Église ; mais
une seconde alliance, d’origine céleste, qui
n’a aucune relation avec Sinaï. Cette femme libre est notre mère. C’est elle, la nouvelle alliance, qui nous a enfantés.
Nous sommes sortis d’elle, de la libre alliance de la grâce. Sara, femme
d’Abraham, a enfanté Isaac selon la promesse. Comme Sara était stérile, nous
n’aurions jamais pu être ses enfants sans la promesse. Or, pareils à Isaac,
nous sommes enfants de promesse et cette femme libre est notre mère, car il est
écrit en És. 54:1-2 : «Exulte, stérile, qui n’enfantais pas ; éclate en
chants de triomphe, et pousse des cris de joie, toi qui n’as pas été en
travail ! car les fils de la désolée sont plus nombreux que les fils de la
femme mariée, dit l’Éternel». Dans ce passage, la femme stérile n’enfantait
pas, n’avait pas été en travail, pareille à Sara, avant que la promesse lui fût
donnée, mais les fils de la désolée, de Jérusalem coupable et abandonnée de
Dieu, sont plus nombreux que les enfants de celle qui a un mari, de Jérusalem
reconnue sous la première alliance comme épouse de l’Éternel à condition
d’obéissance, ce à quoi le peuple avait manqué dès le premier pas sous la loi.
Lo Ammi avait été prononcé sur Jérusalem coupable sous la loi. Maintenant il
n’y avait plus de ressource pour elle que dans la promesse. La loi avait absolument
manqué. La servante et les enfants de l’esclavage avaient été chassés. Il ne
restait de ressource que d’être enfant de la promesse ; aussi la porte
était-elle ouverte aux Gentils. Mais, c’était hélas ! le caractère de ceux
qui ramenaient ces Galates à la loi, ils persécutaient ceux qui étaient nés
selon l’Esprit, car ils étaient nés selon la chair. Tel est le seul rôle de la
chair dans toute cette religion, et il restera le seul jusqu’au bout. Aussi que
dit l’Écriture ? «Chasse la servante et son fils, car le fils de la
servante n’héritera point avec le fils de la femme libre» (Gen. 21:10-12). Il
n’y a pas d’héritage commun entre eux. Ceux qui avaient été amenés par le
ministère de l’apôtre, n’avaient rien de commun avec ceux dont il est parlé
dans ce passage, car ils étaient tous fils de la femme libre, tandis que les
autres étaient engendrés dans l’esclavage.

Au moment de terminer le chap. 4, j’y ajouterai une pensée
destinée à rendre plus clair ce passage difficile. La Jérusalem d’en haut n’est point, comme nous l’avons dit, la Jérusalem céleste, mais la Jérusalem
fondée sur la grâce d’origine divine, et non sur la loi. Il en est de même en
Apoc. 12 de la femme, Israël selon les pensées de Dieu, vue en haut et
engendrant le Messie. Telle sera du reste la Jérusalem future pendant le
millénium, ce que montre le passage d’Ésaïe 54. Il montre en même temps que
c’est pendant la stérilité de Jérusalem délaissée que ses enfants lui sont nés.
Elle sera rétablie sous la grâce, deviendra donc la femme libre, notre mère,
mais c’est pendant son abandon sous la loi que ses enfants lui sont nés.
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Christ nous a placés dans
la liberté en nous affranchissant ; tenez-vous donc fermes, et ne soyez
pas de nouveau retenus sous un joug de servitude. Voici, moi Paul, je vous dis
que si vous êtes circoncis, Christ ne vous profitera de rien ; et je
proteste de nouveau à tout homme circoncis, qu’il est tenu d’accomplir toute la
loi. Vous vous êtes séparés de tout le bénéfice qu’il y a dans le Christ, vous
tous qui vous justifiez par la loi ; vous êtes déchus de la grâce. Car
nous, par l’Esprit, sur le principe de la foi, nous attendons l’espérance de la
justice. Car, dans le Christ Jésus, ni circoncision, ni incirconcision, n’ont de valeur, mais la foi opérante par l’amour.
Vous couriez bien, qui est-ce qui vous a arrêtés pour que vous n’obéissiez pas
à la vérité ? La persuasion ne vient pas de celui qui vous appelle. Un peu
de levain fait lever la pâte tout entière. J’ai confiance à votre égard par le
Seigneur, que vous n’aurez point d’autre sentiment ; mais celui qui vous
trouble, quel qu’il soit, en portera le jugement (v. 1- 10).

 

Ces vers. 1 à 10 me semblent être la conclusion de tout ce qui
précède. Le point capital, c’est que Christ nous a affranchis. Cet affranchissement
ne comprend pas seulement la délivrance du joug de la loi, mais celle du joug
du péché. Or il est rare de
rencontrer des chrétiens qui réalisent une telle délivrance. La plupart d’entre
eux se bornent à connaître la valeur de la mort de Christ, de son sang répandu
sur la croix, pour effacer nos péchés aux yeux de Dieu, en sorte qu’il n’en
soit plus jamais question entre Lui et nous. Précieuse assurance et qui nous
donne un accès en justice devant la face de notre Dieu. Mais l’affranchissement
comme l’épître aux Romains et celle que nous étudions en ce moment nous le
présentent, va beaucoup plus loin que cela. Il est basé non seulement sur le
fait que Christ est mort pour nous, mais que nous sommes morts avec lui, morts
à la loi qui a épuisé sur Christ crucifié toute sa puissance de
condamnation ; morts au péché dans
la chair, puisque ce jugement a été exécuté sur Christ quand il a été fait
péché pour nous et que nous avons été crucifiés avec lui ; morts enfin au monde, comme nous le verrons plus loin,
quand le monde a été définitivement jugé par la résurrection de Christ qu’il
avait fait mourir.

Désormais et avant tout une religion de la chair a perdu sa
raison d’être, toute religion basée sur les principes de l’homme, dont l’apôtre a commencé, dans les deux premiers Chapîtres,
de nous débarrasser définitivement, n’a aucune valeur. L’affranchissement nous
a placés dans la liberté. Ainsi la
vraie liberté nous est acquise, liberté de nous livrer nous-mêmes à Dieu (Rom.
6:13 ; 12:1). Nous ne sommes plus sous une obligation quelconque vis-à-vis
du péché dans la chair ; il n’a plus aucun droit sur nous. C’est une exhortation à rester fidèles au principe
qui nous a été montré dans le Chapître précédent que nous ne sommes pas des
enfants de la servante, mais de la femme libre. Paul exhorte ces Galates à
tenir ferme contre l’ennemi qui voudrait de nouveau les réduire en esclavage.
Comment cela ? En les engageant à se faire circoncire. Ce seul acte
insignifiant en apparence pour des chrétiens, et dont l’ennemi cherchait à leur
faire croire que c’était une simple formalité, ou une preuve de condescendance
envers leurs frères juifs, les privait de tout le bénéfice de Christ, en sorte
que Christ ne leur profitait de rien. La circoncision était l’engagement
solennel d’accomplir toute la loi ; elle replaçait le gentil sous
l’obligation de se charger d’un joug que jamais aucun homme, à commencer par le
juif, n’avait pu porter. Voyons maintenant ce que les Galates, ces Gentils, y
auraient gagné. Ils se séparaient par la circoncision de tout le bénéfice qu’il
y a dans le Christ. Pour eux plus de liberté, mais obligation, sous menace de
mort, d’accomplir toute la loi. Justification par la loi et par conséquent
abandon de la grâce, car les deux choses ne peuvent subsister ensemble. Quel
était donc l’état chrétien ? Le régime le plus diamétralement opposé à
celui de la loi : «Car nous, par l’Esprit, sur le principe de la foi, nous
attendons l’espérance de la justice» (v. 5).

Si la loi est un régime qui a la chair pour base, dans lequel on
naît selon la chair et qui conduit au jugement, qui, en outre, persécute ce qui
est né selon l’Esprit tout en retenant l’homme sous un joug de servitude, le
régime de la grâce a sa source en Christ.
Il se résume tout entier dans Son oeuvre et dans Sa personne adorable. Il est
le régime de la liberté. Il n’a rien
à faire avec l’homme pécheur, avec le vieil homme, dont il proclame la
condamnation définitive et la mort. Il met fin à la chair qui n’engendre que l’esclavage, la stérilité et le jugement,
et dont il faut être délivré par la croix, par la mort de Christ.

 

Or voici, au v. 5, le commencement et la fin de tout ce nouvel
ordre de choses que le christianisme nous apporte. En premier lieu la foi qui met entièrement de côté tout autre
moyen de salut. En second lieu l’Esprit, le
Saint Esprit de la promesse par lequel nous sommes scellés après avoir cru. En
troisième lieu la justice divine que
nous possédons à jamais par la grâce, «ayant été justifiés sur le principe de
la foi» (Rom. 5:1). Que peut-on voir de plus complet, de plus indépendant de
l’homme, de plus exclusivement dépendant de Dieu qu’un état pareil ? Mais
encore cette justice a une espérance et cette espérance de la justice est la gloire, la gloire de Dieu, la gloire de
Christ lui-même ! «Nous nous glorifions dans l’espérance de la gloire de
Dieu» (Rom. 5:2). Ajoutons-y, comme dans ce même passage de Rom. 5 la faveur ou grâce dans laquelle nous sommes actuellement. Tel est le
christianisme et, pourrions-nous dire, dans sa plus simple expression, car le
v. 5 de notre Chapître ne dépasse pas les conséquences de la justification par
la foi, telles qu’elles nous sont présentées en Romains 5:1-2, avant même que
la question de l’affranchissement soit abordée dans les Chapîtres 6 à 8 de
cette même épître aux Romains. Mais de fait, l’affranchissement de la loi est
le sujet capital de l’épître aux Galates et ce sujet a pour conséquence la mort
du vieil homme, la condamnation de la chair à la croix de Christ, la mort au
monde. L’épître aux Romains nous présente le combat qui mène à
l’affranchissement ; non pas les Galates, mais plutôt les conséquences du
non-affranchissement. Ici, comme en Rom. 5:1-1l, nous pouvons dire : Que
nous faut-il de plus ? Peut-on ajouter ou retrancher quelque chose à notre
délivrance ? L’incirconcision ou la circoncision ont-elles quelque valeur
pour ceux qui possèdent «le Christ Jésus ?»

Non ! Dans le Christ Jésus, la seule chose efficace c’est la foi opérante par l’amour (v. 6). La foi nous introduit dans ce que l’amour nous a
préparé : dans la jouissance de la faveur de Dieu. Ce même amour fait de
nous, comme nous allons le voir, les serviteurs les uns des autres.

 

Mais moi, frères, si je
prêche encore la circoncision, pourquoi suis-je encore persécuté ? — alors
le scandale de la croix est anéanti. Je voudrais que ceux qui vous bouleversent
se retranchassent même (v. 11-12).

Il est à supposer que, selon certains antécédents (Actes 16:3),
les faux frères disaient que Paul, à l’occasion, prêchait encore la
circoncision. S’il en était ainsi pourquoi était-il encore persécuté des juifs,
ce que prouvait toute son histoire. Nous avons vu, au chap. 4:29, que c’était
la seule chose qui attendît ceux qui étaient nés selon l’Esprit. Paul lui-même
n’en avait-il pas fourni le meilleur exemple ? Persécuteur aussi longtemps
qu’il était dans la chair, persécuté du moment qu’il avait reçu l’Esprit Saint
(Actes 9:17, 23). Et n’en était-il pas encore ainsi ? Le scandale de la
croix était-il anéanti pour l’apôtre, ou restait-il encore tout entier sur
lui ? L’apôtre voudrait que ces gens qui bouleversaient les âmes sous
prétexte de sainteté allassent
jusqu’à se faire eunuques pour en obtenir davantage. L’on verrait où les
conduirait cette mutilation !

 

Car vous, frères, vous
avez été appelés à la liberté ; seulement n’usez pas de la liberté comme
d’une occasion pour la chair, mais, par amour, servez-vous l’un l’autre ;
car toute la loi est accomplie dans une seule parole, dans celle-ci : «Tu
aimeras ton prochain comme toi-même». Mais si vous vous mordez et vous dévorez
l’un l’autre, prenez garde que vous ne soyez consumés l’un par l’autre (v. 13-15).

 

Nous entrons ici, insensiblement dans le troisième grand sujet
de cette épître. Le premier traitait de ce qu’est l’homme aux yeux de Dieu ; le second nous montrait ce qu’est la
loi. Instituée par Dieu en rapport avec l’homme, elle ne peut que le
condamner. Le troisième traite de la
chair en contraste avec l’Esprit et nous amène peu à peu à voir la
condamnation absolue et définitive de la chair, ainsi que celle du monde qui en est le domaine (6:14).
Dans ces versets, l’apôtre se tourne maintenant vers ses chers Galates et leur
montre que l’immense faveur qui leur a été accordée par l’affranchissement,
c’est-à-dire la liberté (v. l, v. 13), les oblige à une vie pratique que la loi
ne pouvait jamais leur donner. S’ils étaient placés dans la liberté, ce n’était
pas pour en user comme d’une occasion pour la chair. Il va leur montrer que ceux qui sont du Christ ont crucifié la chair (v. 24). Cette liberté ne devait en
aucune manière servir de prétexte à la chair,
ce dont les chrétiens légaux et mondanisants ont toujours accusé les
chrétiens réellement affranchis, mais elle devait, au contraire, pousser à la
manifestation de l’amour dans le service de la famille de Dieu. Ce que la loi
ordonnait : l’amour, l’Esprit de Dieu l’accomplissait. C’est à quoi tout
aboutissait sous le régime de la grâce. Au v. 15, ayant la grâce en nous, il est parfaitement et tristement possible que nous nous
mordions et nous dévorions les uns les autres». Quelle en sera la
conséquence ? Le renversement absolu du témoignage qui nous est confié.

 

Mais je dis : Marchez
par l’Esprit, et vous n’accomplirez point la convoitise de la chair. Car la chair convoite contre
l’Esprit, et l’Esprit contre la chair ; et ces choses sont opposées l’une
à l’autre, afin que vous ne pratiquiez pas les choses que vous voudriez. Mais
si vous êtes conduits par l’Esprit, vous n’êtes pas sous la loi (v. 16-18).

 

Les versets 16 à 26
traitent des conséquences pratiques de l’affranchissement. Comment, ayant la chair en nous, pourrons-nous marcher de telle manière que Christ ne
soit pas déshonoré ? Le sujet est difficile. Voilà pourquoi l’apôtre y insiste davantage qu’il n’insiste sur
le monde (6:14) et même sur l’homme (1-2). Il avait montré au v. 5 que le résultat de la foi c’était la
possession de l’Esprit et finalement la gloire. Il nous dit au v. 16 que le
résultat de cette possession de l’Esprit, qui fait de nous des enfants de Dieu,
c’est de nous faire marcher par
l’Esprit. La marche suit immédiatement la possession de la vie par l’Esprit. Du
moment que je marche par l’Esprit, la convoitise de la chair est impossible.
L’une de ces choses exclut l’autre : elles sont et resteront toujours en
antagonisme et en lutte l’une avec l’autre «afin que vous ne pratiquiez pas les
choses que vous voudriez». Outre ces deux principes : la chair et
l’Esprit, il y a l’individu, l’homme qui les contient tous
deux, en sorte qu’il peut succomber ou être victorieux dans la lutte engagée.
C’est Pourquoi ces faux docteurs prétendaient et prétendent encore que la loi
était l’aide dont nous avons besoin pour ne pas succomber. Grave erreur !
L’Esprit et la loi sont antagonistes. «Si vous êtes conduits par l’Esprit vous
n’êtes pas sous la loi».

 

Or les oeuvres de la chair
sont manifestes, lesquelles sont la fornication, l’impureté, l’impudicité,
l’idolâtrie, la magie, les inimitiés, les querelles, les jalousies, les
colères, les intrigues, les divisions, les sectes, les envies, les meurtres, les
ivrogneries, les orgies, et les choses semblables à celles-là, au sujet
desquelles je vous déclare d’avance, comme aussi je l’ai déjà dit, que ceux qui
commettent de telles choses n’hériteront pas du royaume de Dieu (v. 19-21).

 

La loi, et cela montre son origine divine, s’oppose à
toutes les oeuvres de la chair qui sont manifestes. Elle n’en exclut
aucune, car l’apôtre ajoute à sa liste «les choses semblables à celles-là».
Elle ne fournit jamais le moyen d’y résister, elle les condamne. Ces oeuvres
sont la corruption des moeurs, l’idolâtrie païenne, la haine et la violence,
les intrigues et les divisions, les meurtres, la corruption de la chair. À
toutes ces choses, signalées par la loi, mais comme nous le voyons par l’Ancien
Testament, bien loin d’être épuisées par elle, dans notre passage, Dieu répond
par l’exclusion de son royaume. Elles n’ont aucun droit à subsister dans la
sphère des bénédictions divines, même sur la terre. L’Esprit n’a aucun rapport
quelconque avec tout cela.

 

Mais le fruit de l’Esprit
est l’amour, la joie, la paix, la longanimité, la bienveillance, la bonté, la
fidélité, la douceur, la tempérance : contre de telles choses, il n’y a
pas de loi. Or ceux qui sont du Christ ont crucifié la chair avec les passions
et les convoitises. Si nous vivons par l’Esprit, marchons aussi par l’Esprit.
Ne soyons pas désireux de vaine gloire, en nous provoquant les uns les autres
et en nous portant envie les uns aux autres (v. 22-26).

 

L’Esprit n’a rien de commun avec les oeuvres de la chair. Son
fruit est tout autre ; il forme un bloc où tout se tient. Contre son
fruit, il n’y a pas de loi. Il y a d’abord ses résultats en nous relativement à
Dieu, au nombre de 3 ; puis relativement aux hommes, au nombre de 5 —
enfin, relativement à nous-mêmes, un seul résultat : la tempérance. Contre de telles choses il n’y a pas
de loi. Cette dernière ne peut s’y opposer ; elle peut sans doute les
reconnaître, mais non les produire.

Or ceux qui sont du Christ ont crucifié la chair avec les passions et les convoitises. Ici à la fois la mort
et la mortification sont considérées comme le résultat en nous de l’énergie
divine (2:20, 21 ; Col. 3:5-7). L’apôtre conclut au v. 25 : «Si nous
vivons par l’Esprit, marchons aussi par l’Esprit». L’Esprit est vie, il nous
apporte la vie afin que nous marchions par elle, car ces deux choses sont
inséparables (v. 16).

Le v. 26 me semble établir la liaison avec le Chapître suivant
qui nous parlera du monde. Outre tous
les fruits de la chair, il y a chez l’homme le désir de se faire une place, de
s’acquérir un renom dans le monde. C’est ce que l’apôtre appelle ici la vaine gloire. La vanité qui nous met
en antagonisme les uns avec les autres, met en jeu les sentiments d’envie et de
jalousie contre le prochain. De fait, le sujet de l’antagonisme entre la chair
et l’Esprit continue encore ici et en partie au Chapître suivant.

 


[bookmark: TM12]7 - 
Chapître 6

 

Frères, quand même un
homme s’est laissé surprendre par quelque faute, vous qui êtes spirituels,
redressez un tel homme dans un esprit de douceur, prenant garde à toi-même, de
peur que toi aussi tu ne sois tenté
(v. 1).

 

Les versets 1 à 10 de notre Chapître contiennent des conclusions
pratiques tirées de toute la doctrine de cette épître. Les deux premiers
Chapîtres nous avaient montré le cas qu’il fallait faire de l’homme dans
l’oeuvre de Dieu. La sentence de mort était prononcée contre lui. Seul le
second homme, Christ, pouvait subsister devant Dieu ainsi que tous ceux qui,
étant nés de l’Esprit, appartenaient à ce second homme. Mais l’homme nouveau
ayant encore la chair ou le vieil homme en lui, peut se laisser surprendre par
quelque faute, revenir à quelque acte qui ne peut être attribué qu’au vieil
homme ou à la chair. Ceux auxquels l’apôtre s’adresse sont des hommes
spirituels, ceux qui réalisent, dans leur marche, le fruit de l’Esprit et ne
sont pas tombés pour avoir oublié le caractère du nouvel homme. Qu’ont-ils à
faire ? Redresser un tel homme, mais
non dans un esprit légal qui ne peut que condamner sans rémission. L’esprit de
l’homme spirituel est un esprit de douceur. Il sait que lui aussi peut être
tenté et tomber, comme celui qu’il est appelé à redresser. Cela le fait prendre
garde à lui-même, le préserve d’orgueil et de chute. Ainsi, vivant par
l’Esprit, il marche aussi par l’Esprit.

 

Portez les charges les uns
des autres, et ainsi accomplissez la loi du Christ ; car si, n’étant rien,
quelqu’un pense être quelque chose, il se séduit lui-même ; mais que
chacun éprouve sa propre oeuvre, et alors il aura de quoi se glorifier,
relativement à lui-même seulement et non relativement à autrui : car
chacun portera son propre fardeau
(v. 2-5).

 

L’exhortation s’adresse maintenant à ceux qui étaient spirituels
non pas quant à leur attitude vis-à-vis de celui qui avait commis quelque
faute, mais quant à leurs rapports entre eux. Ils devaient porter les charges
les uns des autres. L’amour seul pouvait les conduire dans un tel chemin ;
chacun oubliant sa charge à lui pour porter celle de son frère. N’était-ce pas
l’exemple que leur avait donné en perfection la personne adorable de
Christ ? S’ils faisaient cela, la loi du Christ était chose accomplie en
eux. Y avait-il aucune nécessité à y ajouter une autre loi ? Le fardeau
était porté et continuait à l’être. Était-ce ainsi que se comportaient
vis-à-vis des Galates ceux qui voulaient les ramener à la loi, ou bien
étaient-ils de ceux qui, tout en chargeant les autres, ne touchaient pas ces
fardeaux d’un seul de leurs doigts ? (Luc 11:46). Or que chacun éprouve ou
plutôt discerne (voyez Rom. 12:2 ; Phil. 1:10 ; Éph. 5:10) sa propre
oeuvre. Ces gens avaient-ils travaillé pour le Seigneur ? Ils auraient de
quoi se glorifier s’ils avaient été les instruments d’une oeuvre pour Christ,
mais le pouvaient-ils ? N’étant rien, ils pensaient être quelque chose et
se séduisaient eux-mêmes. À coup sûr ils ne pouvaient se glorifier de ce qu’ils
faisaient maintenant, car c’était autrui qui
avait fait l’oeuvre parmi les Galates. Et certes ce n’était pas la charge de
leurs frères qu’ils songeaient à porter, mais chacun d’eux porterait son propre
fardeau quand leur responsabilité serait mise en cause.

 

Que celui qui est enseigné
dans la Parole lasse participer à tous les biens (temporels) celui qui enseigne (v. 6).

 

Ce passage qui semble venir ici un peu abruptement et sans
liaison avec ce qui précède, introduit, peut-être à deux fins, une vérité
incontestable. D’un côté nos coeurs égoïstes tout en recevant volontiers
l’enseignement de la Parole sont facilement beaucoup plus occupés de leurs
propres intérêts que de ceux des ouvriers envoyés par le Seigneur et seraient
disposés à restreindre leurs libéralités envers ceux qui nous enseignent. Cette
manière de faire répond-elle à ce qui nous est dit ici : «faire participer
celui qui nous enseigne dans la Parole, à tous
les biens» ? C’est beaucoup
dire. La question de l’hospitalité, de la nourriture, du vêtement est traitée à
fond par une phrase pareille, sans en exclure, cela va sans dire, l’aide
pécuniaire.

Mais cette phrase pourrait aussi faire allusion d’une manière
détournée aux prétentions des docteurs judaïsants qui auraient pu se vanter
auprès des Galates de ne pas chercher les biens temporels et de n’avoir d’autre
but en enseignant que le perfectionnement des Gentils, en contraste avec Paul
qui tout en ayant reçu grâce et apostolat pour l’obéissance de la foi parmi les
nations, les exhortait à la libéralité.

Sous les dehors du désintéressement, ces faux frères avaient,
comme on le voit dans cette épître, un autre but que l’argent. Ils voulaient
s’acquérir des gens «zélés à leur égard», se créer des adeptes en excluant
l’apôtre.

 

Ne soyez pas
séduits ; on ne se moque pas de Dieu ; car ce qu’un homme sème, cela
aussi il le moissonnera. Car celui qui sème pour sa propre chair moissonnera de
la chair la corruption ; mais celui qui sème pour l’Esprit moissonnera de
l’Esprit la vie éternelle. Or ne nous lassons pas en faisant le bien, car, au
temps propre, nous moissonnerons, si nous ne défaillons pas. Ainsi donc, comme
nous en avons l’occasion, faisons du bien à tous, mais surtout à ceux de la maison
de la foi. (v. 7 -10).

 

Ce passage revient au sujet capital et immuable de l’épître. La
religion de la chair ne peut
absolument se concilier avec celle de
l’Esprit. L’alliance des deux
est impossible ; ce sont deux terrains entièrement séparés. Vouloir les
confondre ou les réunir, c’est se séduire soi-même , bien plus, c’est se
«moquer de Dieu». Pour celui qui sème pour la chair, il n’y a qu’une moisson
possible : la corruption ; et cette épître tout entière montre que la
religion qu’on cherchait à imposer aux Galates n’était pas autre chose que la
religion de la chair. À quoi
conduisait-elle ? Nous l’avons vu aussi tout du long de cette épître. Mais
où conduisait la marche opposée ? «Celui qui sème pour l’Esprit
moissonnera de l’Esprit la vie
éternelle». Et qu’est-ce que la vie éternelle, sinon une vie spirituelle et
divine répondant à la nature de Dieu, capable de le connaître et de jouir de
lui, une vie sainte et irréprochable devant Dieu en amour, une vie qui se
résume dans la connaissance d’une personne : Christ ! Aucun mélange
possible avec les semailles et la moisson de la chair. C’était se moquer de
Dieu que de préférer ces dernières à la moisson de l’Esprit, au bonheur sans
limite de la communion avec Christ et de la jouissance de la vie de Dieu !
Et encore, cette vie éternelle devait-elle se montrer non seulement dans la
communion avec Christ, mais en faisant du bien (*).
Ne défaillons pas dans ces semailles et nous moissonnerons au temps
propre ; et, en outre, n’oublions pas que si nous sommes appelés à
secourir surtout ceux de la «maison de la foi», nous avons à l’occasion à
secourir et à encourager par nos sympathies tous ceux qui, ne faisant pas
partie de cette maison, traversent les misères et les souffrances de ce pauvre
monde, courbé sous les conséquences du péché. — Comme l’exhortation contenue
dans ces versets était propre à délivrer les Galates du joug qu’on cherchait à
leur imposer et à les ramener dans la jouissance du vrai bonheur et de la
pleine liberté de la grâce !

(*) Sur la différence de ces deux termes «faire le bien» aux
versets 9 et 10 consultez la page 37 de l’Étude sur la première épître à
Timothée, par H. R.

Vous voyez quelle longue
lettre je vous ai écrite de ma propre main. Tous ceux qui veulent avoir une
belle apparence dans la chair, ceux-là vous contraignent à être circoncis,
seulement afin qu’ils ne soient pas persécutés à cause de la croix de Christ.
Car ceux-là qui sont circoncis, eux-mêmes ne gardent pas la loi ; mais ils
veulent que vous soyez circoncis, afin de se glorifier dans votre chair. Mais
qu’il ne m’arrive pas à moi de me glorifier, sinon en la croix de notre
Seigneur Jésus Christ, par laquelle le MONDE m’est crucifié, et moi au MONDE.
Car ni la circoncision, ni l’incirconcision ne sont rien, mais une nouvelle
création. Et à l’égard de tous ceux qui marcheront selon cette règle, paix et
miséricorde sur eux et sur l’Israël de Dieu (v. 11-16).

 

L’apôtre montre ici toute sa sollicitude pour ces chères
assemblées dont il mesurait les dangers. Il n’avait écrit de sa propre main une
lettre tout entière pour aucune autre assemblée. Il démêle les motifs de ceux
qui voulaient les faire circoncire, car on se soustrayait ainsi à la
persécution à cause de la croix de Christ. Nous avons vu, tout du long, depuis
le commencement de cette épître, que la croix de Christ met fin à l’homme et à
la chair. À quoi rime alors la loi ? «Je suis mort à la loi». «Ceux qui
sont du Christ ont crucifié la chair». — Mais ceux qui contraignent les
Galates à se faire circoncire ne gardent pas eux-mêmes la loi. Alors pourquoi
la circoncision ? Ils en tirent profit pour eux-mêmes, afin de se
glorifier dans leur chair. Le fait est qu’ils reculaient devant l’opprobre de
Christ et qu’ils s’attachaient à la religion qui conserve les formes judaïques
parce qu’ils ne pouvaient se résoudre à avoir mauvaise apparence, ni à répudier
entièrement la chair comme une chose qui ne mérite que la croix (5:24). C’était
une gloire, même devant les païens, d’appartenir à une religion qui
reconnaissait un seul Dieu, mais non pas à une religion qui condamnait le
monde. Le Juif dans la chair en était offensé, plus même que le gentil, parce
que cette religion lui faisait perdre la gloire dont il avait été investi
devant d’autres à cause de sa connaissance du seul vrai Dieu. Mais, s’ils
étaient crucifiés avec Christ où serait l’occasion de se glorifier ? Or
l’apôtre s’écrie : «Mais qu’il ne m’arrive pas à moi (quand eux ont de
tels desseins) de me glorifier, sinon en la croix de notre Seigneur Jésus
Christ». Voilà le mot de la fin. Cette épître est la croix appliquée à tout
ce qui est de l’homme et de la chair. Mais il ajoute encore un mot qui résume,
complète et domine tout : v. 14 : «la croix par laquelle le monde
m’est crucifié, et moi au monde». Ce mot de la fin rejoint ainsi celui du
commencement : «Il s’est donné lui-même pour nos péchés, en sorte qu’il
nous retirât du présent siècle mauvais» (1:4). Que reste-t-il ?
L’homme a disparu dans la condamnation avec tout ce qui est de la chair et avec
tout ce qui est du monde. La loi, quand il s’agit du chrétien, ne trouve plus à
qui s’adresser. Rien ne subsiste de ce qui a trait à l’ancienne création ;
il reste uniquement ce qui a trait à la nouvelle. «Dans le Christ Jésus,
ni la circoncision, ni l’incirconcision ne sont rien, mais une nouvelle
création» : celle-ci est tout. — Au v. 16, l’apôtre invoque la
paix et la miséricorde sur tous ceux qui marchent selon cette règle, celle de
la nouvelle création. Il embrasse dans la même bénédiction l’Israël de Dieu.
Ce sont les Israélites qui croient maintenant à l’Évangile et qui ont, comme de
raison, toute l’approbation de Dieu, toute sa faveur.

 

Désormais que personne ne vienne me troubler, car moi je
porte en mon corps les marques du Seigneur Jésus. Que la grâce de notre
Seigneur Jésus Christ soit avec votre esprit, frères ! Amen. (v. 17,
18).

 

Désormais l’apôtre ne veut pas de nouveaux troubles sur ce
sujet. Tout est dit. Quant à lui il montre dans son corps ce que la vérité
qu’il proclame hautement attire aux fidèles. Que ces adversaires montrent sur
leurs corps ces mêmes traces ! Ce sont les marques du Seigneur Jésus. On
les verra, comme témoins, éternellement sur son corps à Lui. «Que la grâce
(comme cette expression va bien avec le contenu de l’épître !) de notre
Seigneur Jésus Christ (la seule chose qu’il leur souhaite !) soit
avec votre esprit, frères» (la chair n’ayant aucune bénédiction à attendre
de la grâce !) Ce large amour embrasse tous ceux qui sont de Lui !
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Avant-propos

Les vérités fondamentales
présentées dans l’épître aux Éphésiens exercent, quand elles sont comprises,
une influence prépondérante sur notre marche comme Assemblée, comme individus
et même sur nos relations de famille. Ces vérités sont de plus en plus
négligées par les chrétiens qui les avaient une fois connues et maintenues. Il
nous a paru utile de les rappeler et d’en faire ressortir les conséquences
pratiques, car leur abandon est l’une des causes principales de l’état de ruine
dans lequel nous nous trouvons.

Puissent ces quelques pages réveiller les âmes et les ramener à la pratique
des choses qui leur ont été une fois enseignées.

 


2 - 
Le témoignage de Dieu et la ruine de l’église chrétienne

Les tendances qui se
manifestent actuellement, fruit de l’action de l’Ennemi pour nous détourner de
ce que Dieu nous a donné, sont souverainement dangereuses pour le témoignage
qui nous a été confié.

Nous savons que l’état actuel
dans lequel se trouve l’Église est un état de ruine, mais nous devons
reconnaître que celui dans lequel nous nous trouvons comme corps de témoins est un état de ruine tout aussi complet que celui
de l’Église.

Beaucoup d’âmes sérieuses
perdent courage devant ces constatations, parce que préoccupées d’elles-mêmes
elles s’étaient dit : nous sommes
le témoignage, nous, qui ayant constaté la ruine, nous sommes séparés du mal.
Et voici qu’il leur faut constater que la ruine s’est étendue à
elles-mêmes ! Je leur réponds : Vous êtes ruinés comme porteurs du
témoignage, mais vous n’êtes pas le témoignage de Dieu qui ne peut être ruiné.
Il a été laissé pour le moment entre vos mains ; si vous y avez été
infidèles, Dieu ne vous a pas encore ôté l’administration des vérités qu’Il
vous avait confiées. Il les avait d’abord révélées à Paul, qui en fut
l’administrateur fidèle, elles sont encore, malgré tout, entre vos mains
coupables. Son témoignage demeure ; vous en êtes les porteurs indignes et
nous nous joignons à vous pour accepter avec humiliation le jugement de Dieu
sur notre infidélité.
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Arguments contre la valeur du témoignage

Les âmes découragées dont
nous parlons jugent inutile de s’occuper dorénavant de ce témoignage parce
qu’elles n’ont pas réalisé ce à quoi elles étaient appelées, et comme si, par
la ruine, ces vérités avaient prouvé leur non-valeur. Il faut étendre
dorénavant nos vues et nos notions, disent-elles. Il y a des compagnies de chrétiens
qui se réunissent à peu près comme nous ; donnons-leur la main,
élargissons nos limites. On trouve chez elles beaucoup d’activité chrétienne.
Les fausses doctrines qui peuvent les avoir caractérisées au début n’ont plus,
à leurs yeux, qu’une importance restreinte.

Si nous acceptons ce
principe, il n’y a plus que quelques pas à faire jusqu’à l’abandon complet du
témoignage. Satan qui cherche toujours à nous faire perdre notre position de
séparation comme témoins y réussit avec de tels arguments, et cela doit nous
faire comprendre l’immense importance pour nous de retenir les vérités
fondamentales du témoignage, de demeurer dans les choses que nous avons
apprises, et connues dès le commencement, de combattre pour la foi qui a été une fois enseignée aux saints (2 Tim.
3:14 ; 1 Jean 2:24 ; Jude 3).

Un autre argument qui est de
même nature se présente souvent ainsi : Quelle folie de prétendre que ceux
qui, comme chrétiens, sont aussi ruinés que les autres, possèdent seuls la
Table du Seigneur ! N’est-elle pas partout où se réunissent des
chrétiens ? On ne va pas jusqu’à dire qu’elle se trouve là où les
chrétiens se rassemblent avec le monde, mais on affirme que des centaines de
communautés chrétiennes possèdent la Table du Seigneur.

Une telle pensée est la conséquence
de l’abandon de la vérité fondamentale que Dieu nous a confiée pour le jour
actuel (car, ne l’oublions pas, le témoignage de Dieu a revêtu, suivant les
temps, des caractères divers). Cette vérité est l’unité du Corps de Christ,
l’Église. Il faut distinguer la Table du Seigneur de la Cène. La Cène, mémorial
de la mort de Christ, se trouve dans toutes les congrégations protestantes,
mais la Table du Seigneur n’existe de fait que là où l’unité du Corps de Christ
est reconnue et proclamée, car un seul pain auquel nous participons tous est le
signe visible, le seul de l’unité du
Corps de Christ (1 Cor. 10). Si ce principe était reconnu par tous les
chrétiens, ils seraient tous réunis ensemble, et ceux qui maintiennent la
vérité de l’unité du Corps de Christ n’auraient pas à se séparer des autres.

Il est donc nécessaire pour
nous de maintenir les vérités que Dieu nous a confiées au commencement, vérités
remises en lumière de nos jours, comme témoignage, et de ne pas nous laisser
enlever de nouveau par l’ennemi ces principes qui furent abandonnés pendant des
siècles.

Le résultat de la ruine est
que l’Église est devenue invisible dans ce monde, Satan nous dit alors :
Pourquoi vous en occuper ? — Nous reconnaissons l’avoir rendue invisible
par notre infidélité, mais elle n’en existe pas moins sur la terre aux yeux de
Dieu et aux yeux de la foi.

Je vais plus loin : Je
dis que cette vérité de l’unité du Corps de Christ est le point de départ pratique de toutes les relations des chrétiens entre
eux, et que, sans elle, ces relations ne peuvent exister dans leur intégrité. C’est
ce que je chercherai à prouver en considérant quelques parties de l’épître aux
Éphésiens qui place d’une manière particulière devant nous les conseils de Dieu
de toute éternité, conseils qui ne sont nullement atteints par la ruine de
l’Église. Le Seigneur s’occupe de son Assemblée, Il a les yeux sur elle, Il la
purifie par le lavage d’eau, par la Parole, afin que les conseils de Dieu
soient pleinement accomplis à son égard ; il ne lui restera pas une tache,
pas une ride, quand le Seigneur l’introduira dans la gloire et se la présentera
dans son éternelle jeunesse et son inflétrissable beauté. Dieu avait de toute
éternité la pensée «que les nations seraient cohéritières et d’un même corps (sussôma)
et coparticipantes de sa promesse dans le Christ Jésus, par l’Évangile». Il
avait la pensée d’acquérir une Épouse pour son Fils. Ce mystère, caché dans le
coeur de Dieu, nous a été révélé. Toutefois,
il est important de remarquer que ses conseils ne sont pas encore pleinement accomplis à l’égard de Christ, ni à
notre égard.
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Conseils de Dieu au point de vue individuel et mesure de leur
accomplissement

Le premier Chapître de
l’épître nous dévoile les conseils de Dieu, d’abord quant à notre position individuelle.

1° Il nous a voulus devant
lui en Christ. Il nous a bénis de
toute bénédiction spirituelle en Christ :
En Lui, non pas encore avec Lui. Christ est l’objet de toutes
les bénédictions, et ce grand fait nous appartient, car Dieu nous a donné une position en Christ (v. 3).

2° Au v. 4, Dieu nous donne
un caractère : «Selon qu’il nous a élus en lui
avant la fondation du monde, pour que nous fussions saints et irréprochables
devant lui en amour». Saint, irréprochable devant lui en amour ? Christ
l’est et je le suis en lui. Un jour, je le serai personnellement, mais dès
maintenant ce conseil de Dieu est réalisé
pour moi en Christ. Christ est
devant Dieu dans toute la perfection de son caractère et veut nous y avoir.

3° Il nous donne une relation, actuellement établie et déjà pleinement réalisée. «Nous ayant
prédestinés pour nous adopter pour Lui, par Jésus Christ, selon le bon plaisir
de sa volonté, à la louange de la gloire de sa grâce dans laquelle il nous a
rendus agréables dans le Bien-aimé» (v. 5, 6). L’adoption est un fait
accompli ; je suis un enfant de Dieu, Dieu m’a engendré et m’a mis en
rapport avec Lui dans cette relation d’enfant. Cette adoption n’a pas le
caractère d’une adoption humaine. Quand j’adopte un enfant, je puis lui donner
tous mes biens, mais je ne pourrai jamais faire qu’il ne soit pas l’enfant d’un
autre. Dieu nous adopte en nous communiquant sa nature, car nous sommes adoptés
en Christ et rendus participants de la nature divine. Nous trouvons la même
pensée dans la première épître de Jean : «Voyez de quel amour le Père nous
a fait don, que nous soyons appelés
enfants de Dieu» (3:1). Il nous a fait don de sa nature qui est amour.

«Agréables dans le
Bien-aimé», nous ne le sommes pas en nous-mêmes. En cela les conseils de Dieu
ne sont donc pas encore complètement accomplis à notre égard.

Il en est de même pour ce qui
concerne Christ : «Nous ayant fait connaître le mystère de sa volonté...
savoir de réunir en un toutes choses dans le Christ, les choses qui sont dans
les cieux et les choses qui sont sur la terre». Dieu veut établir Christ comme
centre de toutes choses, mais tout ne lui est pas encore assujetti. Il est déjà
le centre des lieux célestes, mais ce qui concerne la terre est encore à venir.
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Trois parties des conseils de Dieu

Mais de plus, Il veut nous
faire cohéritiers de Christ, c’est la troisième partie de ses conseils. La
première traite de ce qui nous concerne (v. 3-8), la deuxième a rapport à
Christ (v. 9, 10), la troisième à l’héritage (v. 11, 12). Nous sommes
héritiers, mais nous ne sommes pas entrés en possession de l’héritage. Nous
n’avons pas encore tout ce que comportent pour nous les conseils de Dieu, c’est
pourquoi l’apôtre demande (v. 17, 18) que nous ayons l’esprit de sagesse et de
révélation pour que nous sachions quelle est l’espérance de son appel. L’espérance de son appel, c’est d’être un
jour avec Christ, dans la gloire,
tels que Dieu nous voit maintenant en
Lui.
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Une quatrième partie de ces conseils : L’unité du corps

À la fin du chap. 1, nous
voyons une quatrième partie des conseils de Dieu. Dieu a voulu former un corps
ici-bas pour Christ, Tête ressuscitée dans le ciel. Cette partie de ses
conseils est réalisée ; Christ est assis à la droite de Dieu et l’Église est son corps sur la terre, la plénitude
de Celui qui remplit tout en tous (v. 23). L’homme mystique est formé, il n’est
pas à venir. Nous sommes le corps de cette Tête, unis à elle par le Saint
Esprit, et cet ensemble est aussi appelé «le Christ» (1 Cor. 12:12). Dieu nous
laisse maintenant sur la terre ; en cela son conseil n’est pas encore
pleinement accompli, car il veut nous avoir dans les lieux célestes avec Christ, tandis qu’au chap. 2, v. 6,
Il nous «a ressuscités ensemble, et nous a fait asseoir ensemble dans les lieux
célestes» en Christ. Nous pouvons
donc nous considérer comme assis en Christ dans les lieux célestes, sans que
nous le soyons toutefois encore avec Lui.

À la fin du second Chapître
(v. 13-17), le Seigneur a non seulement réuni, par sa croix, en un seul corps
les Juifs et les gentils, autrefois complètement séparés et ennemis, et entre
lesquels s’élevait un mur mitoyen que sa croix a fait tomber : Il est
«notre paix» (v. 14) ; mais, de plus, il a fait «la paix» (v. 15). Il l’a
faite par l’oeuvre de la croix aussi bien entre
Juifs et Gentils qu’avec Dieu. Possédant la paix sous ce double caractère,
nous pouvons ensemble nous approcher ; «nous avons, les uns et les autres,
accès auprès du Père par un seul
Esprit», comme une seule famille. C’est la grande vérité de l’unité de famille,
développée dans les écrits de Jean, et qui n’est touchée ici qu’en passant.
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L’unité de l’édifice

Ensuite vient l’unité de
l’édifice. C’est un temple qui s’accroît. Il est très important de saisir cette
pensée du Temple de Dieu : «Tout l’édifice... croît pour être un Temple
saint dans le Seigneur» (v. 21). C’est l’oeuvre
de Dieu, elle n’a rien à faire avec la responsabilité de l’homme. Il
n’ajoute à son temple que des pierres vivantes. C’est aussi l’oeuvre de Christ, car il a dit :
«Sur ce roc, je bâtirai mon assemblée». Cet édifice de pierres vivantes, dont
Jésus Christ lui-même est la maîtresse pierre du coin, n’est pas terminé,
l’oeuvre se continue, le temple se bâtit. Nous ne le voyons pas, mais Dieu le
voit. Ici encore, les conseils de Dieu n’ont pas leur plein accomplissement. Il
veut avoir cet édifice complet dans la gloire et pour les temps éternels. À
cause de la ruine de l’Église responsable, nous n’assistons pas de nos yeux à
l’édification de ce temple, mais quand il sera terminé, quand la dernière pierre
de l’édifice dont Christ est l’angle et la clé de voûte (cf. Zach. 3:9 ;
4:7) sera placée, le conseil de Dieu sera accompli.

Comme nous l’avons vu, d’une
part, le Corps de Christ existe, il est établi sur la terre ; d’autre
part, Christ bâtit son temple qui ne sera achevé que dans la gloire. Mais nous
avons encore une autre notion de l’édifice : il est considéré comme une
unité, formée actuellement ici-bas, maison où Dieu habite par l’Esprit. Nous
sommes aussi édifiés ensemble, dans le Seigneur, pour être cette habitation
actuellement ici-bas. C’est l’édifice confié à notre responsabilité et que nous
avons ruiné. Néanmoins, nous sommes appelés à montrer ce qu’est cette
habitation de Dieu par l’Esprit, ici-bas sur la terre, et à agir envers les
âmes de manière qu’elles y prennent place.
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Grand sujet de l’unité du corps

Aux Chapîtres 3 et 4, nous
retrouvons ce qui n’avait été que touché à la fin du Chapître 1, l’unité du
Corps de Christ.

Au premier et au deuxième
Chapître, nous avons les conseils de Dieu et la mesure dans laquelle il les a
déjà réalisés et les réalisera. Nous trouvons au troisième Chapître l’administration ou la gérance du mystère confié
à Paul, c’est-à-dire, du conseil de Dieu quant à l’Église.

Nous sommes tenus, à notre
tour, d’insister sur les choses que Paul présentait. Ce mystère merveilleux,
«lequel, en d’autres générations, n’a pas été donné à connaître aux fils des
hommes» (3:5), nous en sommes les dépositaires. Dieu nous a confié son secret
le plus intime, sans en rien distraire. Quand il s’agissait de ses voies en jugement sur la terre, Il ne
les a pas cachées à Abraham. De nous qui ne sommes pas des Abraham, mais
misérables en tout point, Dieu dit : Est-ce que je leur cacherai ce que je
n’ai pas fait connaître depuis la création du monde ? Ces choses, Il nous
les a révélées par son Esprit, non seulement à l’égard de Christ, mais à
l’égard de notre propre position en Lui. Il a ouvert un horizon sans limites
devant nos yeux, pour que nous connaissions son conseil, que nous en jouissions
et que nous y conformions notre marche.
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Comment on réalise l’unité

Telle est la seconde partie
de l’épître, nous devons réaliser ce
qu’est l’Église dans la pensée de Dieu.

Si j’ai compris l’unité du
corps de Christ, le caractère de ma marche doit dépendre de la connaissance de
cette vérité. Mais n’oublions pas qu’elle ne peut en dépendre sans la communion
de l’amour de Christ. C’est pourquoi les exhortations du Chapître 4 sont
précédées, tout d’abord, de la prière instante de l’apôtre, pour que nous ayons
la connaissance et la jouissance en commun de cet amour (3:14-21).

«Je vous exhorte donc... à
marcher d’une manière digne de l’appel dont vous avez été appelés, avec toute
humilité et douceur, avec longanimité, vous supportant l’un l’autre dans
l’amour» (4:1, 2). Les membres de notre corps offrent un exemple frappant de
cette vérité. Chacun a sa place et concourt au but commun ; ainsi l’oeil,
mon organe le plus noble, laisse à ma main ses fonctions et, bien plus, lui
vient en aide. Serait-il possible qu’il se refusât à voir ce que ma main doit
prendre, ou ma main à prendre ce qu’elle doit rapprocher de mon oeil ? Que
mon pied se refusât à marcher vers le but que mon oeil entrevoit, ma main à
porter à ma bouche les aliments dont j’ai besoin, mon oreille à m’avertir d’un
danger qui s’approche ? Non, mes membres naturels s’avertissent, s’aident,
se supportent les uns les autres, parce que mon corps est un. Toutes les exhortations contenues dans le Chapître 4
s’appliquent au fonctionnement du corps. Aucun
membre ne s’élève au-dessus des autres. Si le pied fait un faux pas, la tête
n’use pas de sévérité, mais de douceur envers lui. Si la main est inhabile, le
cerveau la supporte jusqu’à ce que la main parvienne à s’acquitter de sa tâche
(4:1 ; 1 Cor. 12 ; Rom. 12).

Si nous réalisons l’unité du
Corps de Christ, et rien ne peut être
plus odieux que de la proclamer comme vérité sans sentir la nécessité de la
réaliser pratiquement, nous le montrerons dans nos rapports les uns avec
les autres. C’est ce que l’apôtre développe en Rom. 12 et en Éph. 4.
Hélas ! quand il s’agit du Christ dont nous faisons partie, nous devons
confesser avec humiliation que nous savons bien peu réaliser ce principe :
Marchez «d’une manière digne de l’appel dont vous avez été appelés, avec toute
humilité et douceur... vous supportant l’un l’autre». Combien peu d’humilité,
de douceur, de support, combien peu d’amour parmi nous ! Cela ne vient-il
pas de ce que nous sommes devenus plus ou moins indifférents à cette vérité de
laquelle doivent dépendre toutes nos relations fraternelles ? Du moment
que nous comprenons réellement quelle est notre place respective dans le Corps
de Christ, tous les caractères de nos rapports mutuels seront nécessairement
conformes à cette connaissance. Ces choses sont abstraites et difficiles à
saisir, direz-vous. Elles ne le sont aucunement, mais il est de toute
importance de comprendre qu’on ne peut avoir une vie de relations conforme à la
pensée de Dieu, là où l’on ignore la vérité de l’unité du corps de Christ, de
cet ensemble que Dieu a formé ici-bas. «Vous appliquant à garder l’unité de
l’Esprit par le lien de la paix» (4:3). L’unité de l’Esprit est la réalisation pratique de l’unité du corps.
Nous n’avons pas à garder l’unité du corps, elle existe, mais à la réaliser
pratiquement par l’unité de l’Esprit, car, comme il y a un seul corps, il y a
un seul Esprit (4:4). Notez que, comme membre du corps de Christ, je ne dois
nullement me séparer de coeur de celui qui n’aurait aucune idée de cette unité.
Il suffit que je la connaisse pour pouvoir réaliser par l’Esprit, avec le
chrétien même le plus ignorant, que nous appartenons tous deux à un seul corps.
Je cultiverai la communion avec lui dans le Seigneur et m’appliquerai à trouver
en quoi nous pouvons la réaliser ; je chercherai, par le lien de la paix,
à garder l’unité de l’Esprit qui nous unit et dans lequel nous pouvons nous
édifier et nous réjouir ensemble. Je serai gardé de tout esprit sectaire en
gardant cette unité de l’Esprit, parce que, connaissant l’unité du corps, je
réaliserai, même avec ceux qui l’ignorent, les rapports qui en découlent.


[bookmark: TM9]10 - 
L’évangélisation en rapport avec l’unité du corps

Il y a un Corps de Christ
ici-bas, dans ce monde. Les dons sont
le moyen de le faire arriver à sa perfection, à l’état d’homme fait, à la
mesure de la stature de la plénitude du Christ, et de nous faire tous parvenir
à l’unité de la foi et de la connaissance du Fils de Dieu (4:7-15).

Ici surgit un nouveau danger.
En examinant ce qui se passe dans la chrétienté, on trouve, à côté d’un effort
formidable de l’Ennemi pour détruire, effort aboutissant à l’apostasie qui
amènera la chrétienté à renier le Père et le Fils, on trouve, disons-nous, une
action puissante de l’Esprit de Dieu pour amener des âmes à la connaissance de
Christ par l’Évangile. Nous traversons un temps d’activité spirituelle plus
étendue qu’à aucune autre époque. Dans tous les pays, l’Esprit de Dieu agit
puissamment par l’Évangile ; son action n’est pas confiée spécialement à
ceux qui connaissent les vérités que nous avons exposées. Bien loin de là. Si
nous avions été fidèles, nous en aurions été des agents beaucoup plus
actifs ; le Seigneur nous aurait ouvert très largement des portes pour
annoncer le salut, mais nous portons la conséquence de notre infidélité, et Dieu
opère puissamment par toutes sortes d’agents. Toutefois, le témoignage que Dieu
nous a confié a eu ce résultat, qui n’existait pas auparavant, c’est que
beaucoup de chrétiens en dehors de nous, reniant tout caractère ecclésiastique,
vont sous la libre direction de l’Esprit, annoncer l’Évangile dans le monde.
Cependant, ces chrétiens ignorent après tout une vraie séparation du monde, et
l’ennemi s’en sert, comme de toute autre chose, pour nous ébranler dans notre
témoignage et nous amener à les imiter. Dans leur désir sincère d’attirer les
âmes, ils usent des moyens usités par le monde, organisations humaines,
annonces dans les journaux, affiches, etc. Si, abandonnant le terrain de
séparation sur lequel Dieu nous a placés, nous donnons la main à ces chrétiens
en vue d’une action commune, qu’en résultera-t-il ? Nous renierons ce qui
doit nous distinguer dans la prédication de l’Évangile. Leur but est d’amener
des âmes à Christ, j’en rends grâces à Dieu et je le prie instamment de bénir
leur ministère et les âmes amenées par eux. Mais ce que Dieu nous a confié va plus loin ; nous avons à
réaliser ce que c’est que l’Assemblée, et par conséquent, nous ne limiterons
pas l’Évangile au pardon des péchés et à la justification par la foi ; il
nous faudra quelque chose de plus. Nous le trouvons aux v. 10 et suivants du
Chapître 4 : «Celui qui est descendu est le même que celui qui est aussi
monté au-dessus de tous les cieux, afin qu’il remplît toutes choses ; et
Lui, a donné les uns comme apôtres, les autres comme prophètes, les autres
comme évangélistes, les autres comme pasteurs et docteurs, en vue du
perfectionnement des saints, pour l’oeuvre du service, pour l’édification du Corps de Christ». Ainsi l’évangéliste n’est
pas séparé du prophète, du pasteur, du docteur, dans l’oeuvre qui lui est
confiée, en vue de la perfection des saints : pour l’édification du corps
de Christ. Il occupe ici une place très prééminente, car sans lui l’assemblée
ne pourrait se former ni s’accroître. Ce que les frères dont je parle ne comprennent
pas, c’est que si Dieu nous appelle à être des instruments de salut pour les
âmes, c’est pour l’édification du corps de Christ. Tant que l’évangéliste n’a
pas amené une âme convertie à comprendre qu’elle prend sa place dans le Corps
de Christ, il n’a pas pleinement accompli sa mission. C’est là ce qui doit nous
distinguer dans l’évangélisation. Elle a pour nous un caractère plus étendu et
nous ne devrions jamais l’oublier. Du moment que l’évangélisation se trouve
entre les mains d’ouvriers libres, appartenant aux différentes sectes de la
chrétienté, ou de pasteurs qui s’associent à eux en reniant momentanément leur
caractère ecclésiastique, ces ouvriers, dont nous reconnaissons hautement le
zèle et le dévouement, disent aux âmes qui acceptent le salut : Restez où
vous êtes, dans vos églises ; nous n’avons aucune pensée de
vous en faire sortir ; vous connaissez Christ, c’est tout ce qu’il faut.
Grâce à Dieu, nous disons : Il y a un témoignage de Dieu rendu dans le
monde : la grande vérité cachée jusque-là dans les conseils de Dieu et
dont l’administration fut confiée à l’apôtre Paul, c’est qu’en vertu de la
descente du Saint Esprit, il y a dans ce monde un seul Corps de Christ, une
habitation de Dieu par l’Esprit, et que c’est là, et nulle autre part, qu’est la
place de tous les rachetés. Une telle vérité, reçue dans l’âme, la sort
nécessairement de tous les systèmes religieux humains, fruits de la ruine dont
tout fidèle gémit.
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Le corps s’édifiant lui-même

Au milieu du Chapître 4,
depuis le v. 15, nous trouvons, outre les dons destinés à l’édification du
Corps de Christ (v. 9-13), que le Corps de Christ s’édifie lui-même, la Tête
infusant à tout le Corps l’énergie spirituelle qui produit son développement.
«Le Chef, le Christ, duquel (comme source) tout le Corps, bien ajusté et lié
ensemble par chaque jointure du fournissement, produit, selon l’opération de
chaque partie dans sa mesure, l’accroissement du corps pour l’édification de
lui-même en amour» ; n’en est-il pas ainsi de notre corps naturel ? La
tête constitue le centre nerveux actionnant tous les membres au moyen des
organes divers, nerfs, muscles, etc., qui les relient.

Vérité pratique et de la plus
haute importance pour nous tous ! Chaque membre a une fonction dans le
corps pour l’édification de lui-même en amour (v. 16). Chacun de nous a-t-il
compris que sa place dans le Corps et sa relation avec le Chef, l’obligent à
travailler de manière que le corps fonctionne
et s’accroisse d’une manière normale ? Si nous faisons partie du Corps
de Christ, de l’Assemblée de Dieu, pourrons-nous rester inactifs et nous borner
à nous laisser faire du bien et à recevoir de l’édification par d’autres ?
Des milliers de chrétiens n’ont pas l’idée que, tous, sans exception, nous
sommes des membres actifs du Corps de Christ, et que cette énergie spirituelle
que la Tête dispense à chaque partie du corps appelée une «jointure du
fournissement» a pour but le fonctionnement normal de l’ensemble. Il n’y a pas
dans le corps un membre inutile, fût-ce le plus insignifiant, et s’il n’agit
pas, tout le corps s’en ressent. Toute âme, frère ou soeur, qui ne se rend pas
compte, pour le réaliser, du rôle que Dieu lui a confié, entrave toute l’action
de l’ensemble. La vérité de l’unité du corps a donc, sous tous les rapports,
des conséquences pratiques immenses. Chacun de nous doit se rendre compte de la
place qui lui est assignée dans le Corps, et nous devons nous y tenir, sans
fausse humilité, avec prière et dans une dépendance complète de Lui. Et de
plus, nous pouvons désirer avec ardeur les dons spirituels. S’il en était
ainsi, quelle autre activité ne verrait-on pas se produire ?
Rencontrerait-on, dans les assemblées des saints et dans la vie journalière,
cette paresse spirituelle qui est un fait général ? Nous pouvons nous rendre
compte de ce qu’est la solidarité quand
il s’agit du Corps de Christ. L’ignorance de l’unité du Corps a fait perdre à
la plupart des chrétiens tout sentiment de cette solidarité. Il nous faut
revenir à ces vérités premières et capitales que Dieu nous a confiées, car
elles ont perdu pour nos âmes l’intérêt qu’elles devraient avoir. Combien cela
est douloureux à constater ; cette négligence a son retentissement sur
toute notre vie pratique.
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L’appel de Dieu et ses deux caractères

(4:17 à 5:21). — Considérons
maintenant ce que c’est que l’appel de Dieu. Au Chapître 1, nous trouvons en
premier lieu le côté individuel de l’appel, c’est pourquoi l’apôtre prie pour
que les Éphésiens soient éclairés et sachent «quelle est l’espérance de Son
appel» (1:18). Ici, l’appel a trait au caractère que Dieu a voulu nous donner
dans sa présence pour toujours : «saints et irréprochables devant lui en
amour» (1:4). Il est dit : «l’espérance
de son appel», parce que, comme nous l’avons vu, le conseil de Dieu n’a pas
encore reçu son plein accomplissement. L’espérance de son appel est d’être une
fois, en personne dans la gloire, ce que nous sommes déjà en Christ devant
Dieu.

Au Chapître 4, v. 1, nous
sommes exhortés à «marcher d’une manière digne de l’appel» dont nous avons été
appelés. C’est le côté collectif de l’appel. Nous sommes appelés à être ici-bas
un seul peuple, le peuple de Dieu, un seul édifice, un seul Corps, en un mot,
nous sommes appelés à une position collective dans laquelle nous sommes unis
intimement avec la Tête glorifiée. Le Corps est toujours considéré comme un
tout existant ici-bas à un moment
quelconque, quoique le temple ne soit pas terminé et que nous ne soyons pas
encore assis dans la gloire avec Christ.
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Conséquences pratiques de l’appel

Ces deux caractères de
l’appel : l’appel à être un seul corps et l’appel à être individuellement
tels que Christ dans la gloire, sont réunis, mais non pas confondus, depuis le
Chapître 4:17 au Chapître 5:21. Dans ce passage, nous sommes exhortés à marcher
d’une manière digne des deux caractères de notre appel. À ces vérités, le
Chapître 5 ajoute que nous possédons la vie, l’Esprit et la nature de Dieu.
Nous sommes faits lumière dans le Seigneur parce qu’Il est lumière, nous
pouvons marcher dans l’amour parce que Dieu est amour et qu’Il nous a fait don
de cet amour, de sa propre nature (v. 8 et v. 2).

La connaissance de l’appel de
Dieu est d’une immense importance pour notre marche.

Nous retrouvons, d’une
manière plus particulière, les exhortations relatives à notre appel collectif
aux v. 25 à 32 du Chapître 4. L’épître aux Colossiens (Col. 3:15), nous
présente les mêmes exhortations, basées sur cet appel : «Que la paix du
Christ, à laquelle aussi vous avez été appelés en un seul corps, préside dans vos coeurs». Nous sommes appelés à
cultiver en un seul corps les relations habituelles de la vie, aussi ne
devons-nous pas faire comme le monde dont la plupart des rapports sont basés
sur le mensonge : «Ayant dépouillé le mensonge, parlez la vérité chacun à
son prochain ; car nous sommes membres
les uns des autres» (4:25).
Nos rapports, si nous avons l’intelligence de l’appel de Dieu, seront selon la
vérité, parce qu’ils sont basés sur Christ et sur l’union intime des membres de
son Corps. Nous ne pouvons dérober, le Seigneur ne dérobe point ; ni
prononcer des paroles déshonnêtes, le Seigneur n’en prononce point. Nous
trouvons encore, au v. 32 : «Soyez bons les uns envers les autres, compatissants, vous pardonnant les uns aux autres, comme Dieu aussi, en
Christ, vous a pardonné». Objet du pardon de Dieu, est-il possible qu’un membre
du Corps ne pardonne pas à l’autre ? Tel membre peut avoir fait un tort
réel à tel autre, parlons-lui en vérité, mais sans conserver du ressentiment
dans nos coeurs ; ne pardonnons pas à moitié, mais pardonnons comme Dieu
nous a pardonné en Christ, d’une manière absolue et basée sur le fait que nous
sommes unis par un seul Esprit pour être membres d’un seul Corps. Nous manquons
tous honteusement à réaliser ainsi notre appel, c’est pourquoi nous insistons
sur ce point. Si nous ne maintenons pas cette vérité profonde, l’unité du Corps
de Christ, nous pécherons grièvement dans nos relations mutuelles et nous
déshonorerons aux yeux du monde le témoignage de Dieu. Au chap. 5:21, nous
lisons encore : «Étant soumis les
uns aux autres dans la crainte de Christ». Remarquez combien cette unité du
Corps de Christ a dans toute l’épître son influence sur nos relations comme
formant un ensemble. Nous ne serions que deux sur la terre à comprendre l’unité
du Corps, que nous aurions à être soumis l’un à l’autre, à nous exhorter l’un
l’autre, etc.

Dans la seconde partie du
Chapître 4, v. 17-32, nous voyons, en outre, ce qui découle de notre appel
individuel. Nous avons la nature de Dieu, nous en avons fini avec le vieil
homme, la vérité de ce fait est en Jésus (v. 21). On s’imagine souvent que nous
avons à dépouiller le vieil homme et à revêtir le nouvel homme. Il n’en est pas
ainsi, nous avons à dépouiller ses actes (Col. 3:5-8), par la raison même que
le vieil homme est dépouillé et le nouvel homme revêtu (4:22, 23 ; Col.
3:9, 10). Nous possédons une nature
nouvelle qui nous met en état de représenter le caractère divin devant le
monde. D’autre part, le renouvellement de l’esprit de notre entendement (4:23)
n’est pas accompli une fois pour toutes, mais il a lieu continuellement. Nous
sommes, comme individus, des créatures nouvelles, selon toute la pensée de Dieu
révélée en Christ à notre égard. Et comme tels, quelle sera notre
conduite ? Nous ne marcherons pas comme les nations, selon le vieil homme,
Chapître 4, v. 25, etc.

Nous trouvons, au v. 30, un
nouveau caractère du nouvel homme «de l’homme intérieur» ; il possède,
avec la vie de Dieu, la puissance de cette vie qui est le Saint Esprit , afin
de marcher d’une manière conforme à la nature divine.

Au chap. 5, v. 1 et 2, nous
lisons : «Soyez imitateurs de Dieu comme de bien-aimés enfants, et marchez
dans l’amour, comme aussi le Christ nous a aimés et s’est livré lui-même pour
nous, comme offrande et sacrifice à Dieu, en parfum de bonne odeur». Nous avons
à marcher comme Christ et selon la nature que nous possédons, qui est l’amour.
Le grand secret de nos relations dans la vie de chaque jour, c’est l’amour. Là
où est l’amour rien ne manque, et les entrailles des saints sont rafraîchies,
comme l’écrivait Paul à Philémon (Philémon 7). Quand nous marchons dans
l’amour, nous apportons le parfum de Christ dans nos rapports les uns avec les
autres. Christ nous est donné comme modèle et nous avons à l’imiter dans le
sacrifice de nous-mêmes pour les autres. On trouve ici, comme cela a été dit
par un frère, un amour montant et un amour descendant ; le premier,
montant de nous à Christ, a d’autant plus de valeur que son objet en a
davantage ; le second, descendant de Christ à nous, a d’autant plus de
valeur que ceux qui en sont les objets sont des êtres plus vils. L’amour de
Christ a ces deux caractères : Il s’est livré pour nous : c’est
l’amour descendant. Il s’est donné en offrande et sacrifice à Dieu en parfum de
bonne odeur : c’est l’amour montant qui a Dieu pour objet. Nous pouvons
montrer l’amour envers tous les misérables dans ce monde, et nous pouvons le
montrer également en ayant Christ pour seul objet de nos coeurs. Dieu est
amour ; il n’est pas dit que nous soyons amour, Dieu se réserve son caractère
essentiel, mais nous avons à marcher dans l’amour. Dieu est lumière ; nous
sommes lumière dans le Seigneur ; nous avons donc à marcher dans ce monde
comme des enfants de lumière (v. 7-13). La lumière est représentée, dans ce
verset, comme une arme contre le mal : «Rejetons... les oeuvres des
ténèbres, et revêtons les armes de la lumière» (Rom. 13:12). Certains magasins
de bijouterie, dans les grandes villes, restent illuminés toute la nuit comme
garantie contre les voleurs. Les commerçants se servent ainsi de la lumière
comme arme contre les oeuvres des ténèbres. Il en est de même pour nous. Si
nous manifestons la lumière dans ce monde, nous ne succomberons pas aux
entreprises des ténèbres. «N’ayez rien de commun avec les oeuvres infructueuses
des ténèbres, mais plutôt reprenez-les aussi» (v. 11) ; c’est-à-dire
montrez-en le vrai caractère. La lumière manifeste le caractère des ténèbres,
et tout ce qui n’est pas d’elle est de l’ennemi. Dieu a fait de nous des
lumières célestes (des luminaires) dans ce monde selon Phil. 2:15, comme des
astres descendus du ciel sur la terre, car notre origine est Là-Haut. Envoyés
comme des porte-lumière, consentirons-nous à faire un mélange, à donner une
main aux oeuvres de lumière et l’autre aux oeuvres de ténèbres ? «Réveille-toi,
toi qui dors, et relève-toi d’entre les morts, et le Christ luira sur toi» (v.
14). On comprendrait l’application de ce passage d’Ésaïe 60:1, aux Corinthiens
ou aux Galates, mais on peut se demander pourquoi ce «réveille-toi» s’adresse
précisément aux Éphésiens qui réalisaient leur position céleste. C’est que Dieu
connaît le coeur naturel de l’homme, ce coeur qui s’endort parce que le vieil
homme est en lui. Les vierges s’en sont allées avec un zèle remarquable
au-devant de l’Époux, mais, trouvant l’attente trop longue, elles se casent
quelque part pour y dormir. Telle est toujours notre tendance. Lorsque Dieu
suscite un témoignage, quelle fraîcheur au début, quelle vigueur
spirituelle ! Au commencement, tous les chrétiens, les yeux ouverts, attendaient
le Seigneur. Peu de temps après, cette attente est négligée ; ils
s’endorment. De plus, la vérité de l’unité du Corps de Christ est oubliée, des
dissensions se manifestent ; Dieu nous châtie, alors nous sommes réveillés
pour un moment, un renouvellement de vie se montre, puis nous nous endormons de
nouveau. Nous avons besoin continuellement de ce : «Réveille-toi» dont
l’effet, hélas ! ne dure pas longtemps.

«Réveille-toi, toi qui
dors !» Conséquence bénie de ce réveil, le Christ — non pas la lumière — «le
Christ luira sur toi». Si nous nous réveillons, nous apprendrons à
connaître cette personne bénie d’une manière toute nouvelle. Il deviendra notre
soleil. Le Christ resplendira sur nous !
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L’Épouse de Christ et les relations mutuelles

Les rapports de Christ avec
l’Épouse, aux v. 22 et suivants du chap. 5 (forme nouvelle et plus intime
encore d’unité, comme «membres de son corps» (v. 30), parce que ces rapports
sont basés sur une relation d’amour avec Christ), donnent lieu à toute une
série de conséquences pratiques dans notre marche, quand il s’agit de nos relations naturelles (5:22, 23). Nous ne
pouvons réaliser nos relations de famille, mari et femme, parents et enfants,
maîtres et serviteurs, d’une manière qui soit réellement selon Dieu, que
lorsque nous connaissons la relation dans laquelle nous sommes avec Christ. Il
est impossible de réaliser sérieusement le mariage chrétien, si nous ne
connaissons pas notre union avec Christ, comme son Épouse.

Ce terme, l’Épouse de Christ,
suppose évidemment une relation d’ensemble. Du moment que les enfants de Dieu
ne la connaissent pas, les relations naturelles de familles établies par Dieu
perdent leur valeur et leur puissance et ils y montrent leur propre caractère
au lieu de celui de Christ. Cette relation de l’Épouse avec Christ que nous
avons en commun avec tous les chrétiens doit avoir une influence prépondérante
sur notre vie chrétienne. C’est par le
coeur attaché à Christ, que nous y entrons ; nous sommes pénétrés de
son amour et nous l’étendons au domaine de nos relations naturelles.
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L’Épouse et l’attente collective du Seigneur

Comme en Éphésiens 5:22, 23,
nous trouvons, en Apocalypse 22:16 et 17, ce dernier caractère de
l’unité ; non plus sous la figure du Corps, mais sous celle de l’Épouse.
Dans ce passage, le Seigneur se présente à l’Église, son Épouse. Il est la
racine de David, le vrai Isaac ; Il est la postérité de David, le vrai
Salomon. Il est homme, mais il se présente aussi comme Dieu : Il est
«l’Étoile du matin», l’astre qui n’éclaire rien sur la terre, mais qui illumine
le ciel, à son apparition. Il est à la fois l’Homme parfait et l’Étoile divine
qui va se lever pour nous à l’horizon.

Remarquons la valeur de ce
passage : «L’Esprit et l’Épouse disent : Viens». C’est l’ensemble de
ceux qui lui appartiennent, qui le dit. C’est une attente collective, et l’Épouse ne peut exprimer son attente que par
l’Esprit.

Des milliers d’enfants de
Dieu ne s’occupent nullement de cet ensemble, mais tous ceux qui connaissent
cette vérité ont à pousser par l’Esprit ce cri d’appel. L’Épouse connaît
l’Époux, Il a attiré son coeur et ses affections vers Lui. Si nos coeurs ne
vont pas au-devant de Lui, c’est que nous ne réalisons pas cette attente, dans
la puissance de notre relation comme Assemblée avec l’Époux divin de l’Église.

Une grande partie de notre
faiblesse dans l’attente de la venue du Seigneur vient du manque de jouissance
de nos relations avec Lui. L’intensité du désir, jointe à la connaissance du
lien qui fait de nous un tout, produit une attente réelle.
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L’attente individuelle du Seigneur

Mais l’Esprit ajoute :
«Que celui qui entend dise :
Viens». C’est l’individu ; chaque chrétien est donc appelé aussi à
l’attendre individuellement. Cela suppose un état inférieur de connaissance,
mais à ceux qui ne comprennent pas la relation de l’Épouse avec l’Époux, il est
dit : «Que celui qui entend dise : Viens». Tenant compte de notre
ignorance, le Seigneur fait appel à notre attente individuelle. Que chacun de
nous lui dise : Viens ! Confessons avec humiliation l’ignorance de
nos relations, mais ne nous décourageons pas d’attendre individuellement le
Seigneur.
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De nouveau l’Épouse et les relations naturelles — La crainte

Dans l’épître aux Éphésiens
(5:22), les rapports de Christ avec l’Épouse sont établis en premier lieu et
l’Esprit en fait découler le caractère de nos relations naturelles. Il
dit : «Femmes, soyez soumises à vos propres maris comme au Seigneur». Cela
est de toute importance. Nous avons à reconnaître l’Époux comme notre Seigneur et cette pensée implique la crainte.
«Quant à la femme, qu’elle craigne son mari» (v. 33). Le mari montre de l’amour
à sa femme, la femme de la soumission et de la crainte à son mari. Cela nous
manque souvent, nous nous rendons peu compte des droits que Christ a acquis sur
nous. Nous étions esclaves de Satan, mais Christ nous a mis en liberté, il nous
a acquis pour lui, et maintenant nous sommes ses esclaves. Désormais, nous
appartenons à Celui qui a tout payé pour nous acquérir ; nous
reconnaissons ses droits et nous le craignons.
La crainte se trouve donc associée à l’amour. Craindre le Seigneur n’est pas la
peur, c’est reconnaître les droits absolus qu’Il a sur nous, ainsi que la
dignité souveraine de Celui qui nous a acquis. «Comme les yeux des serviteurs
regardent à la main de leurs maîtres, comme les yeux de la servante à la main
de sa maîtresse» (Ps. 123), ainsi nos yeux regardent à notre Maître en qui nous
avons confiance et qui peut tout nous donner. Nous regardons à Lui parce que
nous dépendons entièrement de Lui, nous qui n’avons droit à rien. Mais le désir
de Lui plaire et de Le servir selon sa volonté ne peut se séparer de la
crainte. Reconnaître la Seigneurie de Christ est un des grands secrets de notre
vie chrétienne. C’est mettre de côté notre propre volonté pour n’obéir qu’à
celle du Maître.

Hélas ! ne voyons-nous
pas souvent, au contraire, les chrétiens choisir chacun son chemin, son église,
ses relations mondaines, selon son propre jugement du bien et du mal. Chacun se
laisse conduire dans ce choix par sa conscience, nous dit-on, alors que Celui
qui seul a des droits sur nous devrait être notre unique conducteur ? Si
nous apprécions nos relations avec le Seigneur et son autorité, nous éviterons
ces dangers dans notre marche. «L’Assemblée est soumise au Christ» (v. 24). Du moment
que sa volonté se fait connaître, il n’y a pas à la discuter, mais à la faire,
même sans la comprendre.
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L’amour

Qu’il est précieux de
connaître l’Amour dans la relation de Christ avec l’Assemblée ! Il
caractérisera la relation entre le mari et sa femme. Que Dieu nous donne de
sonder l’intimité de nos relations avec Christ. Le Seigneur s’occupe de nous en
amour, pour nous purifier : c’est ce qu’Il fait maintenant : «Christ
a aimé l’Assemblée et s’est livré lui-même pour elle, afin qu’Il la sanctifiât,
en la purifiant par le lavage d’eau par la Parole» (v. 25, 26). Combien nous
avons à nous humilier d’opposer, par notre propre volonté, un obstacle à cette
sanctification et à cette purification dans notre marche !

Mais le Seigneur s’en occupe
pour chacun de nous en particulier et, dans ce passage, pour l’ensemble. Christ
exerce en amour une oeuvre de purification pour son Église, et cette oeuvre ne
se terminera que lorsqu’Il se présentera son Épouse à Lui-même, «glorieuse,
n’ayant ni tache, ni ride, ni rien de semblable» et qu’elle sera «sainte et
irréprochable» (v. 27).

Combien nous montrons,
n’est-ce pas, de rides, de taches, de défauts ? Mais le Seigneur s’occupe
de nous, et toutes nos misères auront disparu lorsqu’il nous introduira, tous
ensemble, dans la gloire. Ses conseils envers son Épouse seront alors
pleinement accomplis, ainsi que les conseils de Dieu quant à l’unité de sa
famille, de son temple et du corps de Christ.

Christ nous a confié une
responsabilité. Nous y avons manqué ; c’est un sujet de profonde
humiliation ; mais Lui ne manque pas à l’accomplissement de ses
conseils !
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Dans l’épître aux Éphésiens et même dans l’épître aux
Colossiens, Dieu nous fait connaître notre place avec Christ ; mais dans
celle aux Philippiens, nous voyons le croyant passant à travers ce monde, — y
marchant comme chrétien. Il n’y a pas de doctrine dans l’épître aux
Philippiens : elle nous montre le croyant courant vers le but, et cette
course est envisagée comme accomplie dans la puissance de l’Esprit de Dieu, car
ce qui caractérise ici le chrétien, c’est qu’il marche absolument dans cette
puissance de l’Esprit. Cela explique pourquoi il n’est pas question de péché
dans l’épître aux Philippiens (le mot même de péché ne s’y trouve pas), ni d’aucune lutte au sens propre du mot.
Cela ne signifie pas que celui qui court ait déjà reçu le prix, mais il ne fait
qu’une seule chose ; il court par la puissance de l’Esprit de Dieu, cherchant
à le saisir : il n’a pas saisi, mais il ne fait pas autre chose que courir
pour atteindre ; il est élevé au-dessus de tout ce qu’il y a en lui et
dans le monde, élevé absolument au-dessus de toutes les circonstances.

L’épître aux Philippiens est l’épître de l’expérience, mais de l’expérience selon la puissance de l’Esprit de
Dieu. Nous y apprenons cette leçon que, quoique pouvant faillir, il nous est
possible de marcher dans la puissance de l’Esprit de Dieu. Ce n’est pas que la
chair soit changée, ou qu’il soit admissible qu’on ait atteint le but, car il
n’y a pas de perfection ici-bas ; mais il est possible d’agir toujours
d’une manière conséquente avec l’appel qui nous montre Christ dans la gloire
comme but et prix de notre course. Il n’est pas question ici d’atteindre
certains degrés de perfectionnement dans le monde : le chrétien n’a qu’un
seul but à atteindre, savoir d’être avec Christ et semblable à Christ dans la
gloire ; mais il est considéré dans cette épître comme étant supérieur à
toute espèce de circonstance, de contradiction, ou de difficulté, car son
sentier est élevé au-dessus de toutes ces choses.

Le fait que nous avons un chemin,
montre que nous sommes sortis du lieu où Dieu avait primitivement placé
l’homme, que nous ne sommes pas chez nous. C’est une grande grâce de Dieu, que
nous ayons un chemin dans le désert ; et ce chemin, je n’ai pas besoin de
le dire, c’est Christ. Adam n’avait pas besoin d’un chemin : il serait
demeuré paisiblement dans le jardin d’Éden, s’il était resté obéissant à Dieu.
Mais nous, nous sommes sortis d’Égypte et nous ne sommes pas en Canaan :
nous courons vers le but. Une foule de choses se mettent en travers du chemin,
mais la seule chose que nous ayons à faire, c’est de courir. À chaque pas, nous
gagnons davantage de Christ ; c’est comme la lumière d’une lampe au bout
d’un corridor ; à mesure que nous avançons, nous en recevons davantage.
Nous n’avons pas encore atteint la lampe elle-même, mais la lumière qui en
jaillit augmente à chaque pas que nous faisons en avant ; seulement nous
sommes entièrement délivrés du moi comme de ce qui nous gouverne, et nous avons
un motif supérieur à toutes les circonstances, en sorte que, bien que nous ne
soyons pas insensibles à celles-ci, elles n’exercent aucune influence sur nous.

«Je rends grâces à mon Dieu, dit l’apôtre, pour tout le souvenir
que j’ai de vous, dans chacune de mes supplications, faisant toujours des
supplications pour vous tous, avec joie, à cause de la part que vous prenez à
l’Évangile depuis le premier jour jusqu’à maintenant». Les Philippiens avaient
pris une part ardente à l’Évangile et avaient montré un esprit d’amour, et
l’apôtre faisait sans cesse des supplications pour eux tous. Chaque fois qu’il
priait, il faisait mention d’eux. Il portait sur son coeur l’Église de Dieu, et
il en faisait de même pour les saints individuellement. Il pensait à tout le
bien qu’il voyait en eux et il rendait grâces à Dieu pour ce bien. Voyez le
genre d’intérêt qu’il portait aux saints : il pensait toujours à eux ;
— même aux Corinthiens, il dit : «Je rends toujours grâces à Dieu pour
vous».

Ce qui occupe Christ et ce à quoi il pense, c’est ce qui devrait
nous occuper et ce à quoi nous devrions penser. Si Christ est ma vie et par
l’Esprit la source de mes pensées, j’aurai ses pensées en toute chose ;
car il y a ce qui est juste et
bien selon Christ. Je dois être, au milieu des circonstances dans lesquelles je
me trouve, comme Christ y serait ; et cela est la vie chrétienne. Il n’est
jamais nécessaire que nous fassions un mal quelconque ; jamais nécessaire
que nous agissions selon la chair. Bien qu’elle soit là, pourquoi faudrait-il
que je pense par elle ? Je ne le ferai pas, si je suis plein de
Christ ; car c’est lui qui me suggère mes pensées.

Si j’entre dans le sentiment et les pensées de Christ, je ne
pourrai supporter de voir du mal dans les saints : je désirerai les voir
semblables à Christ. Il opère maintenant dans le coeur des saints, comme nous
lisons en Éph. 5:26 : «afin qu’il la sanctifiât en la purifiant par le
lavage d’eau par la parole», et il faut que je marche avec Lui dans le même
esprit ; ce que je ne pourrai jamais faire, si je ne suis pas devant Dieu
moi-même. Christ se livre d’abord lui-même pour les siens, et ensuite il
s’occupe à les purifier et à les rendre tels qu’il veut les avoir : c’est
aussi ce que nos coeurs devraient désirer de faire par l’intercession.

Il y a abondance de puissance pour un tel service, quoique nous
ne sachions que bien misérablement en user. Le Seigneur peut déployer sa grâce
maintenant, aussi bien qu’il le faisait dans les jours les plus glorieux de
l’apôtre. Il y avait bien plus de quoi réjouir le coeur, quand David fuyait
devant Saül, comme «une perdrix sur les montagnes», que dans toute la gloire de
Salomon ; car aux jours de la souffrance de David, il y avait la puissance
de la foi. C’est avec tous les saints
que nous devons «comprendre» (Éph. 3:18), et nous diminuons notre bénédiction,
si nous ne les embrassons pas tous. Il y a en Christ la capacité pour que nous
le fassions, et, si nous marchons dans le même esprit que Lui, nous serons en
repos à leur égard.

Prier pour les saints nous donne la puissance de voir tout le
bien qui est en eux. Les épîtres en rendent témoignage à la seule exception de
celle aux Galates, où l’apôtre ne parle pas de ce qu’il pouvait louer, mais
sans préambule, s’en prend au mal, car les Galates abandonnaient le fondement.
Si nous priions davantage pour les saints, nous aurions plus de joie en eux, et
plus de courage pour ce qui les concerne. C’est toujours un mal de perdre
courage au sujet des saints, quoique le cas puisse se présenter où nous soyons
comme Jérémie, auquel Dieu dit : «Ne prie plus pour ce peuple». Le
Seigneur est toujours présent et son amour ne peut pas faillir ; ainsi,
nous pouvons compter sur cet amour avec joie, avec consolation et
encouragement. Même quand il avait dit aux Galates : «Je suis en
perplexité à votre sujet», l’apôtre, regardant aussitôt à Christ, ajoute :
«J’ai confiance à votre égard par le Seigneur» (*).
Il voyait les saints sous l’oeil de Christ pour y être bénis. Et nous, jusqu’à
quel point voyons-nous tous les saints avec le coeur de Christ, étant consolés
et encouragés, parce que nous savons qu’il y a assez de grâce pour eux ?
«Étant assuré de ceci même, que Celui qui a commencé en vous une bonne oeuvre,
l’achèvera jusqu’au jour de Jésus Christ» ; et comme nous lisons encore,
un peu plus loin : «Afin que vous soyez sans reproche et purs, des enfants
de Dieu irréprochables ...»

(*) Voyez Galates 4,20 ; 5:10

«Parce que vous m’avez dans votre coeur, et que, dans mes liens
et dans la défense et la confirmation de l’Évangile, vous avez tous été
participants de la grâce envers moi» (vers. 7). Nous sentons peu combien c’est
une chose réelle que l’unité de l’Esprit ; nous en avons grandement perdu
la réalité, quoique nous reconnaissions ce fait comme une vérité. Cette unité
existe par une puissance vivante qui est dans chacun des saints, en sorte que
«si un membre souffre», les autres, non pas doivent
souffrir, mais «souffrent avec
lui» nécessairement (*). Le corps peut être
dans un état si faible, qu’il lui reste bien peu de sentiment ; mais, en
supposant qu’il y ait une oeuvre de l’Esprit dans les Indes, pensez-vous que
les saints, ici en Europe, n’en seraient pas ranimés ? Ainsi, quand les
saints priaient pour Paul et que Dieu fortifiait Paul, des actions de grâces
étaient rendues à Dieu de la part d’eux tous (**).
L’opération de l’Esprit de Dieu exerce son influence bénie sur tous ceux qui
entendent. Mais quand l’apôtre dut dire : «Tous m’ont abandonné» (ils
n’avaient pas abandonné Christ, mais ils manquaient de courage pour affronter
les dangers) lui, Paul, poursuivit seul sa route. Nous savons bien que si nous
souffrons d’une douleur dans notre corps, tous nos nerfs en sont attaqués ;
nous ne pouvons ni lire, ni travailler aussi bien que nous le ferions
autrement. Il se peut que l’action morbide soit assez intense pour que les
nerfs spirituels n’aient plus guère de sentiment ; toutefois le sentiment
ne peut être détruit.

(*) 1 Cor. 12 — (**) voyez 2 Cor. 1:11

Le ton de l’épître aux Philippiens se montre au vers. 8.
L’apôtre n’était pas un homme oublieux : il se rappelle chaque trait de
bonté, le moindre témoignage d’amour envers lui, et il demande dans ses prières
que ceux qui se souvenaient ainsi de lui abondassent encore de plus en plus en
amour, en connaissance et en intelligence spirituelle, afin qu’ils fissent les
choses qu’il était convenable de faire, — sachant discerner ce en quoi une
chose diffère d’une autre — pour qu’ils fussent des experts dans le sentier chrétien, n’évitant pas seulement de tomber
dans le péché, mais ayant l’intelligence de ce qu’il convenait exactement de
faire dans les circonstances dans lesquelles ils se trouvaient ; car notre
mesure est ce qui satisfait le coeur de
Christ, et non pas «quel mal y a-t-il en ceci ou en cela ?» L’apôtre
désire que les Philippiens discernent les choses maintenant, comme elles seront
mises en lumière au jour de Christ. C’est comme s’il disait : «Je désire
que vous pensiez au Seigneur Jésus et que vous sachiez bien ce qui plaira à son
coeur», car il y a un bonheur de plaire à Christ et il y a aussi la joie que
donne la chose qui lui plaît, par l’active énergie de l’Esprit de Dieu.

Voyez maintenant comment Paul s’élève au-dessus de toutes les
épreuves de ces quatre années d’emprisonnement qu’il avait endurées, deux à
Césarée et deux à Rome. «Frères, je veux que vous sachiez que les circonstances
par lesquelles je passe sont plutôt arrivées pour l’avancement de l’Évangile» (vers.
12). Il eût pu dire : Si je n’étais pas allé à Jérusalem, et si je n’avais
pas prêté l’oreille à ces Juifs qui m’ont induit à faire telle et telle chose,
je pourrais être libre encore et prêcher l’Évangile. L’apôtre ne fait pas
ainsi ; et laissez-moi vous dire ici, chers amis, qu’il n’y a pas de folie
plus grande que de regarder aux causes secondes. Nous n’avons peut-être pas été
sages ; — mais l’homme qui vit au-dessus des choses d’ici-bas, sait
qu’elles travaillent toutes ensemble pour son bien. «Je sais que ceci me
tournera à salut par vos supplications et par les secours de l’Esprit de Jésus
Christ» (vers. 19). Nous apprenons ici aussi qu’il y a l’activité toujours plus
grande et l’énergie croissante de l’Esprit de Dieu, ce que l’apôtre appelle «les
secours», de sorte que, quoique nous n’ayons pas à attendre une seconde venue
de l’Esprit, car il est venu, nous pouvons et nous devons nous attendre aux
«secours» de l’Esprit et à tout ce que sa grâce nous apporte par la Parole.

«Selon ma vive attente et mon espérance que je ne serai confus
en rien, mais qu’avec toute hardiesse, maintenant encore comme toujours, Christ
sera magnifié dans mon corps, soit par la vie, soit par la mort» (vers. 20).
Nous voyons ici que l’idée de perfection dans la chair n’est qu’une folie, car
Paul attendait d’être semblable à Christ dans la gloire. Le coeur est toujours
droit quand il dit : «Pour moi vivre c’est Christ». Paul n’avait pas d’autre objet que Christ, et il marchait
jour après jour par Christ comme source, par Christ comme objet, par Christ
comme vie : tout le long du chemin, Christ était sa vie par la puissance
de l’Esprit de Dieu, de sorte que la haine de l’homme et de Satan n’avait point
de pouvoir sur lui. Le moi avait pratiquement disparu. Quand il pensait à lui-même,
il ne savait pas ce qu’il devait choisir ; s’il devait s’en aller et se
reposer auprès de Christ, ou demeurer et le servir. Être avec lui était de
beaucoup meilleur ; mais s’il allait à Christ, il ne pouvait plus servir
Christ. Ainsi le «moi» avait disparu comme motif ; Paul compte sur Christ
pour l’Église ; et aussitôt qu’il a reconnu qu’il est «plus nécessaire à
cause d’eux qu’il demeure dans la
chair», il dit : «et ayant cette confiance, je sais que je demeurerai et
que je resterai avec vous tous pour l’avancement et la joie de votre foi»
(vers. 25). Il décide son propre procès devant Néron. Quand il pensait à
lui-même, il ne savait pas que choisir ; mais quand il pense à ceux qui
sont chers à Christ et qui ont besoin de sa présence, il dit : «Je sais
que je demeurerai».

Que le Seigneur, frères bien-aimés, soit notre seul objet, et
qu’il nous accorde de ne pas nous laisser distraire de lui, afin que nous
puissions dire : «Je fais une chose» ; qu’il nous accorde la grâce
d’être de vraies épîtres de Christ jusqu’à ce qu’il vienne. Quel glorieux et
bienheureux témoin serait alors l’Église de Dieu !

Si nous avons moins de combats et de craintes que Paul, c’est
que nous avons moins d’énergie que lui. 
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Avant d’aller plus loin, je voudrais dire encore quelques mots
sur les derniers versets du chap. 1. L’apôtre dit : «N’étant en rien
épouvantés par les adversaires : ce qui pour eux est une démonstration de
perdition, mais de votre salut, et cela de la part de Dieu : parce qu’à
vous, il a été gratuitement donné, par rapport à Christ, non seulement de
croire en lui, mais aussi de souffrir pour lui» (vers. 28, 29). Il ne veut pas
seulement mettre les Philippiens en garde contre ce danger, mais il leur montre
que le combat est l’état naturel du chrétien. «Ayant à soutenir le même combat
que vous avez vu en moi et que vous apprenez être maintenant en moi» (vers.
30). Les Philippiens traversaient ici une tribulation positive ; mais la
vie chrétienne tout entière, est une vie de lutte avec Satan, non pas que nous
devions y penser toujours, si nous avons revêtu l’armure complète de Dieu, mais
si nous n’avons pas conscience de la victoire de Christ, nous courons risque
d’être épouvantés ; et quoique nous connaissions peu cette lutte,
cependant en une petite mesure, nous la connaissons. Quand nous résistons à
Satan, Christ est dans la lutte, et nous savons que Christ a lié Satan et l’a
complètement vaincu ; c’est pourquoi nous lisons dans l’épître de
Jacques : «Résistez au diable, et il s’enfuira de vous». Si nous marchons
avec Christ, le pouvoir apparent paraît bien plus grand du côté de Satan et du
monde que de notre côté, mais toute cette puissance n’est rien : nous nous trompons quand nous sommes épouvantés par
elle. Qu’importe que les villes soient grandes et murées jusqu’au ciel, si
elles s’écroulent et que vous y entriez en les foulant sous vos pieds ?

Vous voyez, bien chers amis, que ce ne sont pas ici, plus que
pour Pierre marchant sur les eaux, les difficultés que nous pouvons rencontrer
qui sont en question. Pierre marcha sur l’eau pour aller à Jésus ; mais
quand il vit que le vent était fort, il fut effrayé. Mais si la mer avait été
calme comme un étang, il n’aurait pu davantage y marcher : vous n’avez
jamais entendu parler d’un homme qui ait marché sur une eau quelconque. Pierre
était complètement dans l’erreur quant à ce à quoi il regardait. Nous avons à
nous rappeler que Christ a lié Satan, en sorte que maintenant il peut piller
ses biens. Il permet peut-être que Satan jette quelques-uns en prison pour
qu’ils soient éprouvés, mais Satan n’y gagne rien : quand il se trouve
devant une personne qui marche avec Christ, il n’a absolument aucune puissance
contre elle. Nous pouvons avoir à souffrir, mais c’est une chose qui nous est
«gratuitement donnée» de la part de
Dieu, en sorte que Moïse a pu «estimer», — l’Écriture ne dit pas l’opprobre,
mais — «l’opprobre de Christ», un
plus grand trésor que les richesses de l’Égypte (*).
Que les eaux soient agitées, ou calmes, il sera toujours vrai que nous y enfoncerons,
si Christ n’y est pas avec nous, et que nous marcherons sur elles, s’il est
avec nous.

(*) Héb. 11:24-26
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Mais abordons maintenant le second Chapître. La grâce qui nous
associe à Christ est merveilleuse : nous sommes appelés à avoir la même
pensée qui a été en Lui (v. 5). L’Écriture nous présente ici l’humilité de la
vie chrétienne, comme dans le Chapître suivant elle nous montre l’énergie de
cette vie. Ici, il s’agit de suivre le modèle que Christ nous a laissé, en
marchant dans une humilité qui se montre dans l’estime qu’on a pour les autres,
dans le vif intérêt qu’on leur porte, et dans la douceur et la grâce de toute
la conduite en rapport avec les choses de la vie journalière. C’est pourquoi
l’apôtre parle de garder Timothée auprès de lui, et de le renvoyer aux
Philippiens aussitôt qu’il aurait vu la tournure que prendraient ses affaires,
car il comptait sur le vrai intérêt qu’ils portaient à tout ce qui le
concernait. D’un autre côté, il n’avait pas voulu retenir Épaphrodite, mais l’avait
envoyé, parce qu’il avait été malade et que les Philippiens, l’ayant entendu
dire, étaient dans une grande anxiété à son sujet comme dirait un enfant :
Ma mère va être bien tourmentée quand elle apprendra que je suis malade :
c’est pourquoi Paul avait voulu l’envoyer, afin que les Philippiens le
revissent et en eussent de la joie, et lui moins de tristesse. On voit dans les
petites choses, chez Paul, cette considération et cette attention, cet intérêt
profond et persévérant pour les autres ; le monde même en discerne la
beauté, malgré son égoïsme.

Les Philippiens avaient montré les choses dont l’apôtre parle au
vers. 1, dans leur préoccupation pour lui ; cependant ils n’étaient pas
parfaitement unis en Christ. Mais Paul ne veut pas leur faire un reproche en
présence de tout leur amour pour lui. Il leur dit : Je vois avec quelle
affection vous êtes occupés de moi ; mais si vous voulez me rendre tout à
fait heureux, ayez une même pensée, «rendez ma joie accomplie». Il réprimande
les Philippiens de la manière la plus délicate ; mais ils avaient besoin
de l’exhortation.

Nous voyons ensuite sur quel principe est fondée cette unité de
sentiment : «Dans l’humilité, l’un estimant l’autre supérieur à lui-même»
(vers. 3). La recommandation de l’apôtre est une sorte d’impossibilité, à un
certain point de vue. Si vous êtes meilleur que moi, il est évident que je ne
puis pas être meilleur que vous. Mais quand un homme est parfaitement humble,
marchant avec Christ, trouvant ses délices en Lui, il se sait être une pauvre,
faible créature qui n’a à se préoccuper que de la grâce de Christ, et qui ne
voit jamais rien en elle-même que des défauts : toutes les grâces, il les
voit en Christ ; et voyant cette grâce, même s’il en use, il sent quel
pauvre instrument il est, la chair entravant et détériorant le vase et
empêchant la lumière de jaillir. Mais quand il regarde à son frère, il voit
toute la grâce que Christ a répandue en lui. Le chrétien voit Christ dans son
frère, et toutes les bonnes qualités en Christ. Paul pouvait dire, même aux
Corinthiens qui marchaient d’une manière bien affligeante : «Je rends
toujours grâce à mon Dieu pour vous, à cause de la grâce de Dieu qui vous a été
donnée dans le Christ Jésus» (*). Il commence
par reconnaître tout ce qui est bon. L’amour reconnaissait tout le bien qu’il
pouvait y avoir, et amenait ainsi les coeurs à prêter attention aux
répréhensions. Je découvre la grâce dans mon frère, et je ne vois pas le mal
qui est à l’oeuvre dans son coeur ; mais ce mal je le vois dans mon coeur.
Quand Moïse descendit de la montagne pour la seconde fois, il ne savait pas que
son visage était devenu resplendissant. Ce qui le faisait luire, ce n’était pas
de considérer son propre visage (nous savons bien que cela, il ne pouvait le
faire), mais de considérer la gloire de Dieu ; et elle luit par nous dans
la mesure où nous la contemplons elle seule. Je vois dans mon frère toute la
bonté, la grâce, le courage, la fidélité ; et en moi, je vois tous les
défauts. Comme je l’ai dit plus haut : sans doute, si vous êtes meilleur
que moi, je ne puis être meilleur que vous ; mais il s’agit ici de
l’esprit dans lequel le chrétien marche. Tout esprit de parti, toute vaine
gloire ont pris fin, et il ne peut en être autrement, si le coeur est occupé de
Christ. Ce n’est pas me donner une fausse idée de moi-même, mais quand je
regarde à la grâce, c’est Christ. Sans doute il faut que je m’occupe parfois de
moi-même et que je me juge moi-même ; mais ce qui est le meilleur, c’est
de ne pas avoir à m’occuper du tout de moi. «Chacun ne regardant pas à ce qui
est à lui» (v. 4).

(*) 1 Cor. 1:4.

Voici maintenant le principe sur lequel tout ceci repose. «Qu’il
y ait en vous cette pensée qui a été aussi dans le Christ Jésus» (vers. 5). Le
chemin qui a amené Christ de la gloire divine à l’abaissement de la croix, est
ici placé devant nous : Christ n’a jamais fait que descendre, — exactement
l’opposé de ce que fit Adam. «Étant en forme de Dieu, il n’a pas regardé comme
un objet à ravir d’être égal à Dieu» ; et non seulement il supporta tout
patiemment, mais en outre «il s’anéantit lui-même, prenant la forme d’esclave».
Il laissa la forme de Dieu, et fut trouvé en figure comme un homme ; et
étant homme, il s’abaissa lui-même et devint obéissant jusqu’à la mort. Sans
doute, quand même il vint dans la forme d’un homme, toute la gloire morale
brillait en Lui, en parole, en oeuvre, en esprit et dans toutes ses
voies ; mais ayant laissé la gloire, il descendit, s’abaissant toujours
davantage, jusqu’à ce qu’il n’y eût plus de place au-dessous de la sienne.
«Vous connaissez la grâce de notre Seigneur Jésus Christ, comment, étant riche,
il a vécu dans la pauvreté pour vous, afin que par sa pauvreté vous fussiez
enrichis» (*).

(*) 2 Cor. 8,9.

Il y a deux pas dans l’humiliation du Seigneur : le premier,
c’est qu’étant en forme de Dieu, il s’anéantit lui-même ; le second, c’est
qu’étant trouvé en figure comme un homme, il s’abaissa lui-même et devint
obéissant (il n’y a rien d’aussi humble que l’obéissance, car celui qui obéit
n’a point de volonté du tout) ; et non seulement il fut obéissant, mais
obéissant jusqu’à la mort (non seulement renonçant à sa volonté, mais se
renonçant lui-même entièrement) ; et non seulement jusqu’à la mort, mais à
la mort de la croix, supplice réservé alors pour les esclaves et les
malfaiteurs seuls. De la forme de Dieu, il est descendu tout droit jusqu’à la
mort, dans l’obéissance et l’humiliation tout le long de son chemin, en toutes
choses l’opposé du premier Adam. Adam, en effet, n’était pas en forme de Dieu,
et il s’éleva pour être comme Dieu, et fut désobéissant
jusqu’à la mort, — exactement l’opposé de Christ dans l’esprit et le
caractère de ses voies ; or comme Dieu a dit : «Celui qui s’élève
sera abaissé», Adam fut abaissé, parce qu’il s’était élevé. — Christ, au contraire,
attendit que Dieu l’élevât ; il s’abaissa lui-même, c’est pourquoi aussi,
Dieu l’a haut élevé. Dieu l’a placé comme homme sur toutes les oeuvres de ses
mains ; c’est pourquoi nous lisons : «Il y a un seul Dieu, le Père...
et un seul Seigneur, Jésus Christ» (*). Il ne
s’agit pas ici de la nature du Seigneur, mais de la place à laquelle il est
élevé : Dieu a placé toutes choses sous ses pieds comme homme. Toutes choses ont été créées par Lui, et pour
Lui ; mais il les possédera toutes comme homme, et ainsi, il s’associe des
cohéritiers. Il est héritier de toutes choses comme homme, et il a tous les
croyants pour cohéritiers. L’épître aux Colossiens nous le présente comme
Créateur, comme Fils de Dieu, comme Fils de l’homme, et comme Rédempteur. Ce
dernier titre nous dit son droit actuel et lui a donné droit à la possession de
toutes choses. Toutes choses seront réconciliées
par Lui, je ne dis pas justifiées, parce
que les choses n’ont pas péché ; mais elles ont toutes été
souillées ; et quand il les aura toutes réconciliées, nous les posséderons
avec Lui comme ses cohéritiers. Ève n’était pas un des divers animaux auxquels
Adam donna des noms ; elle n’était pas non plus seigneur comme Adam, ni ce
sur quoi il était seigneur, mais elle était pour Adam une aide ou une compagne
dans les choses sur lesquelles il dominait. C’est sous son quatrième titre,
celui de Rédempteur, quoique tous ces titres demeurent unis dans une seule
personne, que Christ amène la création à une félicité exempte de souillure. Les
conseils de Dieu s’accompliront inévitablement, mais nous, nous connaissons
déjà la rédemption. «Il vous a
réconciliés» (**), la rédemption est
accomplie, quoique ses résultats ne soient pas encore produits, comme cela nous
est dit : «Afin que nous soyons une sorte de prémices de ses créatures» (***).

(*) 1 Cor. 8:5 — (**) 1 Col. 1:21 — (***) Jacques 1:18

Nous devons avoir le même sentiment, la même pensée qui était
dans le Christ. Dieu lui avait «formé un corps», comme il est dit dans l’épître
aux Hébreux. Il avait pris comme homme la forme d’un serviteur. Il vint, lui,
la plénitude de la Déité, dans ce corps, et il y manifesta l’obéissance
parfaite, aussi Dieu l’a haut élevé maintenant à sa droite. Il est entré là le
premier ; nous n’y sommes pu
encore ; nous sommes laissés sur la terre pour marcher ici-bas comme lui a
marché. Quel privilège pour nous de voir la place qu’il a prise : son
chemin à lui le conduisait toujours plus bas et c’est la pensée qui doit être
en nous. C’est pourquoi aussi Dieu veut qu’au nom de Jésus se ploie tout genou
des êtres célestes et terrestres et infernaux, ces derniers même étant forcés
de reconnaître ses droits à la gloire dans laquelle Dieu l’a élevé. Dans le
caractère dans lequel il est exalté, il faudra qu’ils fléchissent les genoux
devant Lui.

Le premier Adam n’est devenu chef de race qu’après avoir
péché ; Christ non plus n’est pas devenu Chef d’une nouvelle race avant
d’avoir accompli la rédemption et être devenu Chef de justice. Comme l’homme
entra dans le paradis, Christ entra dans le monde. Le premier homme et le
second commencèrent chacun une race. L’un mit le comble à son péché, et perdit
sa race ; l’autre glorifia Dieu, et, siégeant à la droite de Dieu, devint
la souche et le Chef d’une race nouvelle.

Quand nous parlons de
nous abaisser, c’est d’être délivrés de notre orgueil. C’est précisément ce que
le chrétien apprend, et précisément ce que la chair n’aime pas. Moïse tua
l’Égyptien par un reste d’orgueil de cour. Satan dit : Je ne peux pas
permettre cela ; si tu ne prends pas la place complètement, tu ne peux pas
l’avoir. Les armes du monde ne sont pas faites pour soutenir les batailles de
Dieu ; Moïse s’enfuit, et demeure quarante ans au désert à garder le
bétail au lieu de combattre. Ensuite, quand Dieu l’envoie, il n’a pas de force
pour aller : il passe d’un extrême à l’autre. Notre part, dans les détails
de la marche, est toujours d’attendre jusqu’à ce que Dieu nous élève, comme cet
homme qui s’assied au bas de la table et auquel le Seigneur dit : «Ami, monte
plus haut» (*). Si nous savons être contents
de la dernière place, nous nous épargnons mille reproches et amertumes, que
nous rencontrerons sans cela.

(*) Luc 14:7 et suiv.

Nous arrivons maintenant à un passage qui trouble souvent les
âmes, mais bien à tort, comme nous le verrons. «Ainsi donc, mes bien-aimés, de
même que vous avez toujours obéi.... travaillez à votre propre salut avec
crainte et tremblement : car c’est Dieu qui opère en vous et le vouloir et
le faire, selon son bon plaisir» (vers. 12, 13). L’erreur qu’on commet ici,
c’est de mettre en contraste le travail de Dieu et notre travail, tandis que le
contraste est entre Paul et les Philippiens. En perdant Paul, les Philippiens
n’avaient pas perdu Dieu qui opérait. Paul dit : Maintenant que je suis
absent, travaillez vous-mêmes à votre propre salut. Lui avait travaillé pour
eux ; il avait eu affaire avec les artifices de Satan pour eux, dans ses
soins apostoliques ; son esprit de sagesse les avait dirigés dans le
chemin. Maintenant il dit : Mon absence n’altère pas la puissance présente
de la grâce ; Dieu opère en vous Lui-même : «Ainsi donc, mes
bien-aimés, de même que vous avez toujours obéi, non seulement en ma présence,
mais beaucoup plus maintenant en mon absence, travaillez à votre propre salut
avec crainte et tremblement». Les Philippiens avaient maintenant à faire face à
l’ennemi, sans avoir Paul au premier rang pour les conduire ; qu’importe,
dit l’apôtre, «travaillez à votre propre salut». — Je m’abaisse toujours, Dieu
opérant en moi.

Le chap. 2 nous présente le caractère de l’humble marche de
Christ, s’anéantissant et s’abaissant toujours jusqu’à la fin ; le chap.
3, la puissance et l’énergie de la vie avec Christ et la gloire comme objet de
cette vie. Tout cela a pour effet de reproduire exactement le caractère de
Christ : «Faites toutes choses sans murmures et sans raisonnements, afin
que vous soyez sans reproche et purs, des enfants de Dieu irréprochables au
milieu d’une génération tortue et perverse, parmi laquelle vous reluisez comme
des luminaires dans le monde, présentant la parole de vie» (vers. 14-16). Ces
paroles nous dépeignent clairement Christ lui-même. Repassez l’une après
l’autre chaque expression de ce passage, et vous verrez Christ lui-même. Il a
été tout cela, et c’est ce que nous devons être, nous. Le moi est entièrement
surmonté et disparaît, Dieu opérant en grâce dans nos âmes, et l’effet produit
est exactement ce que Christ était, l’humiliation constante, le Fils de Dieu
irréprochable, expression de la grâce divine, quand il n’y avait ni volonté, ni
orgueil humain, mais tout le contraire. Quelle beauté parfaite, quelle
perfection dans cette vie, dans le caractère de cette obéissance, car c’est de
cela qu’il est question dans ce Chapître, et non de l’énergie de la foi comme
dans le Chapître suivant. Partout où conduisait le sentier de l’obéissance,
Christ allait. Il avait pris la forme d’un serviteur, et sa perfection était
d’obéir.

Voyez au contraire l’effet produit sur une créature qui fait sa
propre volonté, comme Adam ! Quel affreux spectacle pour les anges :
Dieu déshonoré, sa gloire détruite dans le monde ! Mais quand Adam a
détruit la gloire de Dieu, Christ vient, et Dieu devient redevable à Celui qui
était un homme, du plein développement de Sa gloire, — non pas à nous, je n’ai
pas besoin de le dire, — exactement comme il avait été redevable à l’homme du
déshonneur que celui-ci avait jeté sur Lui ; car par la croix Dieu a été
glorifié dans tout ce qu’il est. Christ vient, et nous voyons ce que le péché
était, l’inimitié délibérée contre la bonté de Dieu ; mais tout ce que
Dieu est a été glorifié : sa majesté maintenue, toute sa vérité mise en
évidence, sa justice contre le péché manifestée, son amour parfait constaté.
L’expiation de nos péchés est une faible partie de la gloire de la croix :
— la croix est le fondement de la gloire et de la félicité éternelles.

Christ n’a pas seulement pris la forme d’un serviteur ; il
a pris cette place pour toujours. Comme il ne cessera jamais d’être un homme,
il n’abandonnera non plus jamais la vraie place de l’homme devant Dieu. Christ
a pris la forme d’homme et a accompli ses années de service sur la terre, selon
la figure de l’esclave hébreu du Chapître 21 de l’Exode. Il aurait pu s’en
aller libre comme homme, il aurait pu avoir douze légions d’anges pour le
délivrer, mais il ne s’en prévalut pas, et il dit comme le serviteur
hébreu : Je ne veux pas m’en aller et être libre, parce que j’aime mon
maître, ma femme et mes enfants ; ainsi son oreille fut percée, et il
devint serviteur pour toujours ;
c’est là ce que Christ est. Quand le Seigneur, au chap. 13 de l’évangile de
Jean, allait passer de ce monde au Père et entrer dans la gloire, nous aurions
pu penser qu’il allait cesser d’être serviteur ; mais il n’en est pas
ainsi : il se lève de là où il était assis au milieu des siens, comme l’un
d’eux, leur compagnon ; il se lève, et, se ceignant, il se met à laver
leurs pieds. C’est là ce que Jésus fait maintenant. Il dit : Je ne peux
pas rester avec vous ici-bas, mais je ne veux pas vous abandonner ; je
veux que vous ayez une part avec moi, là où je vais ; si je ne vous rends
pas assez nets pour le ciel, vous ne pouvez pas avoir une part avec moi dans le
ciel : c’est pourquoi il accomplit ce service, en lavant nos pieds.

Le chap. 12 de l’évangile de Luc nous apprend que le Seigneur
continue encore son service dans la gloire : «Il se ceindra et les fera
mettre à table ; et s’avançant, il les servira» (vers. 37). Nous le voyons
ici serviteur dans la gloire. C’est sa gloire en amour, quoique sous la forme
du service. Non seulement la table du ciel sera pour nous, mais Christ lui-même
sera Celui qui nous l’administrera : il n’abandonne jamais sa place de
serviteur. L’égoïsme aime à être servi, mais l’amour aime à servir. Ainsi
Christ ne cesse jamais de servir parce qu’il ne cesse jamais d’aimer. C’est son
amour s’exprimant dans son service envers nous qui rend toutes choses
doublement précieuses pour nous.

Quand j’ai été amené à Dieu dans l’esprit de mon entendement, je
peux m’abaisser comme Christ.

Lorsque l’apôtre parle de «travailler à notre propre salut avec
crainte et tremblement», il n’a en vue ni la justification, ni notre place
auprès de Dieu. Le salut, dans l’épître aux Philippiens, est toujours envisagé
comme la fin de la course, comme son résultat final en gloire. Quel fut l’effet
de la rédemption pour Israël ? Ils entrèrent, non en Canaan, mais dans un
chemin qui y conduisait à travers le désert. D’où viendrait leur
nourriture ? N’y avait-il pas aussi des adversaires pour leur barrer le
chemin ? Comme chrétien j’ai à le poursuivre en glorifiant le nom de Dieu
et son caractère ; le diable cherche à me détourner ou à m’arrêter :
c’est pourquoi il y a crainte et tremblement. Un Israélite dans le désert ne
mettait jamais en question s’il était en Égypte ou non. Un chrétien qui doute
ne sait pas encore qu’il est racheté. L’Israélite pouvait ne pas recueillir de
manne un jour, et ainsi ne pas avoir à manger ce jour-là ; mais il n’avait
nulle idée qu’il fût en Égypte. Il n’y avait que onze jours de voyage d’Égypte
en Canaan, comme nous lisons au Chapître 1 du Deutéronome, mais les enfants
d’Israël tournoyèrent quarante ans dans le désert avant d’atteindre les plaines
de Moab, sauf l’année qu’ils passèrent près de la montagne de Sinaï, parce
qu’ils n’avaient ni courage, ni foi pour «saisir».

Satan se met en travers de notre chemin encore maintenant. Vous
ne pouvez pas faire deux pas après avoir entendu la parole de Dieu, sans que le
diable cherche à vous ravir le fruit que vous pouvez en avoir retiré. Il fera
son possible pour éveiller en vous l’orgueil, et pour vous empêcher ainsi de
manifester ce caractère de Christ qui nous occupe ici. Si vous étiez bien
convaincus que vous êtes chargés de manifester ce caractère de Christ tout le
long de votre voyage à travers ce monde, et que Satan est là cherchant à vous
en empêcher, vous estimeriez que c’est une chose très sérieuse, et vous
comprendriez comment Pierre dit : «Si vous invoquez comme Père celui qui,
sans acception de personnes, juge selon l’oeuvre de chacun, conduisez-vous avec crainte pendant le
temps de votre séjour ici-bas» (*). Satan
cherche à souiller mes pieds pour me faire déshonorer Christ de la manière la
plus affreuse. Je suis en lutte avec Satan, avec le monde et avec moi-même,
mais je suis en parfaite paix avec Dieu. Travailler à notre salut est une chose
tout à fait différente de notre relation avec Dieu, et il faut bien se garder
de confondre l’une de ces choses avec l’autre. Ma relation est parfaitement et
pour toujours établie, et ma confiance
en Dieu me rend capable de travailler comme il m’y exhorte.

(*) 1 Pierre 1:17

Chers frères, jusqu’à quel point travaillons-nous ainsi ?
La rédemption est complète ; mais jusqu’à quel point nos âmes, ne tenant
aucun compte d’elles-mêmes, cherchent-elles à manifester ce que Christ a été
ici-bas ? Cela s’accomplit naturellement si je suis plein de Christ. Je ne
dis pas ici que nous devions faire ceci ou cela comme Christ, quoique cela ait
aussi sa place parfois ; mais je parle de ce que dit l’apôtre : «Quiconque
a cette espérance en Lui, se purifie comme Lui est pur» (1 Jean 3:3).

Cet esprit de grâce, de dévouement, et de considération pour les
autres, vous le trouverez tout le long de ce Chapître dans ses différents
traits ; il s’y manifeste partout d’une manière admirable.

Avant d’aller plus loin, je désire encore faire remarquer qu’il
est infiniment précieux de voir cette marche se continuer, quand l’Église était
déjà déchue et en ruine : «Tous cherchent leurs propres intérêts» (vers.
21), dit l’apôtre ici même, — alors déjà ? Combien peu nous nous rendons
compte du véritable état de l’Église primitive, quand nous parlons
d’elle ! Paul est déjà forcé de dire : «Tous cherchent leurs propres
intérêts» ; plus tard ce fut bien pis. J’attire l’attention sur ce point
pour notre consolation, car l’apôtre exhorte les saints à poursuivre ce chemin
de dévouement, d’obéissance et de grâce dans le service, en dépit de l’état de
choses qui les entoure. Ailleurs nous voyons Élie enlevé au ciel sans passer
par la mort, dans un temps où il n’avait su trouver personne d’autre que lui
qui n’eût pas fléchi le genou devant Baal, quoique Dieu en connût et s’en fût
réservé sept mille. Nous trouvons aussi des choses plus précieuses en David
qu’en Salomon. Ce dernier s’en va sacrifier à Gabaon où l’arche n’était
pas ; il n’enseigna jamais à chanter auprès de l’arche en Sion : «Sa
bonté demeure à toujours» ; il n’eut jamais un coeur que Dieu pût faire
vibrer pour en tirer les louanges du Christ comme il le fit en David.

Ne nous laissons donc jamais décourager, réjouissons-nous de
tout ce qui est bon ; et si nous voyons que tous cherchent leurs propres
intérêts, sentons-nous pressés seulement d’être d’autant plus semblables à
Christ nous-mêmes. C’est une consolation et un encouragement que le Chef, la
Tête, ne peut faillir, quoique les membres faillissent. Je ne puis me trouver
placé dans une position où Christ ne soit pas suffisant en plénitude de
puissance et de grâce. Ce qu’il nous faut, c’est seulement de nous trouver
humblement à ses pieds, aux pieds du conseiller de nos coeurs. Si nous sommes
avec Dieu dans la lumière, nous connaissons notre néant ; et si tous
cherchent leurs propres intérêts, sa grâce et tout ce qu’il est resplendissent
d’autant plus.

Que le Seigneur nous donne de regarder à Lui, comme à Celui qui
est notre vie et notre force.
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Le Chapître précédent nous a montré le Seigneur Jésus laissant
la forme de Dieu et la gloire céleste pour prendre la forme d’un esclave et
s’abaisser de plus en plus ; puis, comme homme, souverainement
élevé ; nous avons vu ensuite que c’est le chemin que nous sommes appelés
à suivre, étant remplis de la même pensée qui était en Christ.

L’apôtre ayant ainsi achevé la description de l’état et de la
condition d’âme dans lesquels nous devons nous trouver, regarde maintenant en
avant vers la gloire. Les choses qui sont devant nous, c’est-à-dire Christ
placé devant nos âmes pour en prendre pleinement possession, nous préserveront
de ce qui pourrait arrêter notre course. Il ne s’agit pas ici du caractère de
la vie d’ici-bas, de la grâce, du dévouement, de la considération pour les
autres, comme au Chapître précédent, où Christ se dépouillait de la gloire et
s’humiliait lui-même ; mais il s’agit de l’énergie de la vie divine tendant
avec effort vers le but. Nous voyons quelquefois un manque d’énergie avec de la
grâce et de l’humilité ; d’autres fois, au contraire, nous voyons beaucoup
d’énergie avec un manque de douceur et de considération pour les autres. Mais
dans les choses de Dieu, il ne faut pas une partie seulement, il faut le tout,
sinon il y a manque d’équilibre. Satan peut imiter en partie, mais on ne
trouvera jamais un ensemble dans ce qu’il imite. Là où se trouvent la grâce et
l’énergie de la vie, là où Christ est tout, l’âme est délivrée de l’égoïsme, et
la vie se manifeste dans la recherche de l’intérêt des autres, mais elle ne
cédera nullement s’il s’agit de renoncer à Christ, je ne veux pas dire pour le
salut de l’âme, mais dans notre sentier ici-bas. C’est dans ce sens que Pierre
dit : «Ajoutez à l’affection fraternelle l’amour» ; car si Dieu n’est
pas introduit, nous n’avons pas de puissance pour marcher selon Lui en grâce. Christ est monté dans le
ciel et est tout pour nous ; il est devant nous comme objet, et nous ne
pouvons pas l’abandonner pour plaire à la chair, mais nous pouvons regarder à
Lui pour avoir la puissance de poursuivre notre course.

«Au reste, mes frères, réjouissez-vous dans le Seigneur». C’est
là que l’apôtre place le point de départ : «Réjouissez-vous toujours dans
le Seigneur ; encore une fois, je vous le dirai, réjouissez-vous». Si j’en
ai fini avec moi-même, je me réjouirai toujours ; et si je me réjouis
toujours, c’est dans le Seigneur que je me réjouis. Rien ne sépare de l’amour,
nous le savons ; mais quand nous jouissons de ce que Dieu nous a donné,
nous sommes exposés au danger de nous reposer sur la bénédiction et de perdre
le sentiment de notre dépendance de Celui qui bénit. David disait : «Je ne
serai jamais ébranlé. Éternel ! par ta faveur, tu as donné la stabilité et
la force à ma montagne. Tu as caché ta face, j’ai été épouvanté» (*). Quand sa montagne avait disparu, il avait
découvert qu’il s’était reposé sur sa montagne et non sur le Seigneur. Quand il
dit : «L’Éternel est mon berger» (**), il
n’était pas ébranlé, parce qu’il se reposait sur le Seigneur lui-même. Quand le
coeur est délivré du moi, il se repose en Lui ; mais le coeur est si
perfide, que celui qui jouit comme chrétien d’une grande joie, fait souvent
après une chute, parce qu’il n’est pas demeuré dans une position de dépendance.
Dieu le restaure ensuite, nous le savons, comme dit le Psaume : «Il
restaure mon âme».

(*) Ps. 30:6, 7 — (**) Ps. 23

Paul allait subir un jugement où sa vie était en question. Il
avait été en prison quatre ans, dont deux, enchaîné à des soldats païens ;
mais il dit qu’il savait être abaissé et être dans l’abondance, être rassasié
et avoir faim (4:11-13). Souffrance et affliction, joie et consolation, il
avait tout traversé, et il n’était pas découragé comme aurait pu l’être un
homme qui était forcé de vivre avec des gens grossiers et brutaux, toujours lié
par une chaîne à un soldat, et subissant quatre ans de prison. Ce n’était pas
tout : Paul aurait pu dire : Je suis en prison sans pouvoir m’employer
à l’oeuvre du Seigneur. Mais non, il est avec le Seigneur, et il dit :
Tout me tournera à salut ; si même Christ est prêché dans un esprit de
contention : «En cela je me réjouis et aussi je me réjouirai». Quand nous
sommes sevrés de tout, nous sommes rejetés sur le Seigneur, et nous pouvons
nous réjouir dans le Seigneur, ce qui a lieu quand c’est Lui qui nous conduit.

Quel objet que celui que Paul avait devant lui : le
Seigneur ! Quelle énergie il produit ! Les yeux de Paul sont fixés
sur tout ce qui est au-delà du désert : Il est un voyageur qui le
traverse ; et sur sa route, il se réjouit toujours dans le Seigneur. Qu’il
prêchât en public ou qu’il reçût chez lui, comme à Rome, tous ceux qui venaient
le voir, il se réjouissait. C’est s’oublier complètement soi-même que de se
réjouir toujours dans le Seigneur. Paul avait espéré aller en Espagne après
qu’il aurait un peu joui des saints (*) ;
ici il n’est plus question de l’Espagne, ni de la société des saints, mais Paul
se réjouit toujours. Vous ne pourrez jamais porter le trouble dans les
retranchements de celui qui se réjouit toujours dans le Seigneur. «Au
contraire, dit-il, nous sommes plus que vainqueurs» (**).
Toutes ces choses sont des créatures :
«anges, principautés, puissances» ; mais Christ demeure en nous ; il
est près du coeur ; c’est là le grand secret. Il est entre nous et les
tribulations ; nous comprenons comment l’incrédulité est une
entrave ; mais c’est là le secret qui fait que toutes choses travaillent
ensemble pour le bien. On compte sur l’amour de Dieu ; son amour est versé
dans le coeur. C’est là, je le répète, le grand point de départ : «Au
reste, mes frères, réjouissez-vous dans
le Seigneur».

(*) Voyez Rom. 15:23, 24 — (**) Rom. 8:37-39

Comme tout est simple pour celui qui regarde à Christ ! La
religion de la descendance, des ordonnances, et des oeuvres, — ces trois choses
font de l’homme, moralement parlant, un Juif. Cette religion est tout oeuvres,
ordonnances, et affaire de race. Je pourrais me glorifier de tout cela
exactement de même, si Christ n’était pas venu. Mais comment l’apôtre juge-t-il
ces choses ? «Prenez garde aux chiens», dit-il (vers. 2) ; et sous ce
nom de «chiens», il désigne quelque chose de méchant et d’éhonté.

Il faut que j’aie ma conscience devant Dieu, et Christ de la
part de Dieu, autrement je n’ai rien. Un Juif pouvait être souple comme un
jonc et accomplir tous les devoirs de sa religion, sans que son âme fût avec
Dieu ; c’est pourquoi Dieu méprise tout cela. Il dit : «Mon fils,
donne-moi ton coeur». «Tout animal de la forêt est à moi, les bêtes sur mille
montagnes ... ; si j’avais faim, je ne te le dirais pas». Qu’ai-je à faire
de toutes tes offrandes, c’est toi que je veux, non pas tes offrandes. Caïn
avait beaucoup plus de peine à labourer la terre qu’Abel à offrir son
agneau ; mais la conscience de Caïn n’avait jamais été devant Dieu,
n’avait jamais vu l’état de ruine que le péché avait apporté : nous voyons
la dureté de son coeur relativement au péché et son ignorance au sujet de la
sainteté de Dieu ; il offre ce qui était le signe de la malédiction, ce
qu’il avait gagné à la sueur de son visage. Abel offrit un agneau et fut agréé.
Quand nous avons trouvé la vraie connaissance de l’oeuvre de l’expiation et de
l’acceptation en Christ, nous sommes semblables à Abel. Le témoignage de
justice s’adresse à la personne d’Abel, ce sur quoi il était fondé, était
l’offrande, figure de Christ. Dieu ne peut pas me repousser quand je lui
présente Christ ; je suis reçu par Lui selon le passeport que je présente.
Je sens toute l’impossibilité qu’il y a d’arriver à Lui par un travail
quelconque de réhabilitation et de développement progressif. En venant à Dieu,
il faut que je m’approche de Lui par son chemin, qui est Christ, et rien
d’autre, et avec ma propre conscience, et non avec des ordonnances qui sont
toutes des choses extérieures.

La manière dont l’apôtre traite ici ce sujet, est digne de
remarque. Il ne parle pas d’une conscience chargée de son péché, mais de la
vanité de toutes les ordonnances : c’est pourquoi il appelle le système
tout entier d’un nom de mépris, «la concision» (vers. 2). Que vos coeurs soient
circoncis, telle est la vraie ordonnance. «Nous sommes la circoncision, nous
qui rendons culte par l’Esprit de Dieu», comme Jérémie dit :
«Circoncisez-vous pour l’Éternel, et ôtez le prépuce de vos coeurs». Il faut
que la chair soit jugée et mise à sa place. La chair a une religion aussi bien
que des convoitises ; mais il faut à la chair une religion qui ne tue pas
la chair : «Satisfaire la chair en mortifiant le corps, — une dévotion
volontaire et une fausse humilité qui n’épargnent pas le corps» (*) c’est là une oeuvre facile ; mais ce n’est
pas une oeuvre facile que d’en avoir fini
avec la chair. Supposez que je puisse me dire, «Hébreu des Hébreux», «quant
à la justice qui est par la loi, étant sans reproche», un homme parfaitement
religieux, — qui est-ce qui en recevrait de la gloire ? Moi, — non pas
Dieu ou Christ. Cette justice, pour Paul, n’a aucune valeur : elle
accrédite le moi ; c’est
toujours «moi», et non pas Christ.
C’est par là qu’elle se manifeste : la chair en reçoit de l’honneur ;
elle peut coûter beaucoup et être pénible à acquérir ; elle peut consister
en pratiques par lesquelles je me punis moi-même, mais elle est absolument sans
valeur. J’ai vu une personne irritée au plus haut point, parce qu’on lui avait
dit que Paul ne faisait aucun cas d’une pareille justice.

(*) Col. 2:23

La manière dont Paul envisage ce sujet est digne de remarque. Il
n’introduit pas la chair ici comme péché, mais comme justice, — la justice
légale et la vraie religion telle que l’homme peut la voir, mais quelque chose
qui est absolument sans valeur : «Les choses qui pour moi étaient un gain,
je les ai regardées, à cause du Christ, comme une perte» (vers. 7). Paul était
Hébreu des Hébreux, et, selon la secte la plus étroite du judaïsme, il vivait
comme pharisien : c’était là un gain pour lui. Mais ensuite, il dit : «Je regarde toutes choses comme
étant une perte, à cause de l’excellence de la connaissance du Christ Jésus,
mon Seigneur, à cause duquel j’ai fait la perte de toutes et je les estime
comme des ordures, afin que je gagne Christ» (vers. 8). Il ne s’agit pas du
péché ici : quand l’apôtre parle de justice, il n’en parle pas en rapport
avec les péchés, mais en contraste avec la justice qui est selon la loi.
Celle-ci nous pouvons toujours la découvrir : tout ce qu’elle fait, c’est
de donner de l’honneur au moi ;
— c’est là le mal ; car qui voudrait avoir de sales haillons (c’est ainsi
que nos justices sont appelées (*)), quand il
pourrait avoir Christ pour sa justice ? Paul avait vu si clairement
l’excellence de ce que Christ est aux yeux de Dieu, ce en quoi Dieu trouve ses
délices, qu’il nous dit : Je ne vais pas garder cette misérable justice
qui est de la loi, ou l’ajouter à celle qui est de Dieu. Les convoitises
trompeuses sont détestables, mais cette chair religieuse est plus mauvaise
encore. Cette justice n’était pas une vraie justice ; c’était la
glorification du moi, non pas le jugement du «moi» ; c’était le moi réparé
et reverni. Mais maintenant Paul veut être débarrassé du moi, avoir Christ à sa
place.

(*) És. 64:6

Voilà ce que Paul voulait, et il nous l’expose avec plus de
détails. Remarquez bien qu’il ne dit pas : Quand j’ai été converti, j’ai
regardé toutes choses comme une perte. Quand une personne est convertie, Christ
est tout pour elle ; le monde n’est que tromperie, vanité, néant ; il
est oublié et les choses qui ne se voient pas remplissent le coeur. Mais plus
tard, à mesure que la personne avance, accomplit ses devoirs, fraie avec ses
amis, bien que Christ lui soit toujours précieux, elle ne continue pas à
regarder toutes choses comme une perte ; souvent elle ne les a estimées ainsi qu’un moment. Mais Paul
dit : «Je regarde», non
pas : «j’ai regardé». C’est une
grande chose que de pouvoir parler ainsi. Christ devrait occuper toujours la
place qu’il avait quand le salut fut d’abord révélé à nos âmes.

Permettez-moi d’ajouter une chose qui me vient à l’esprit. Sans
doute, si un homme n’a pas Christ comme base, il n’est pas chrétien du tout,
mais si même Christ est dans un homme, et que cet homme marche d’une manière
irréprochable, vous ne trouverez peut-être pas, si vous lui parlez de Christ,
de l’écho dans son coeur, quoique du reste il n’y ait rien à redire à sa conduite.
Christ est au fond, et une marche chrétienne régulière par-dessus, mais entre
deux il y a mille et une choses avec lesquelles Christ n’a absolument rien à
faire : pratiquement, la vie se passe sans Christ. Les choses ne peuvent
aller ainsi. L’affreuse légèreté du coeur seule peut nous laisser marcher ainsi
sans Christ, jusqu’à ce qu’elle devienne le grand chemin de tout ce que le
monde verse dans l’âme.

Paul nous dit maintenant quelle est la puissance par laquelle
nous estimons toutes choses comme une perte. Il veut gagner Christ, et il
semble que ce soit un terrible sacrifice de faire abandon de tout en vue de ce
but. Mais il en est de cela comme d’un enfant qui tient un jouet entre ses
mains : cherchez à le lui ôter, il le tiendra d’autant plus fortement ;
mais si vous lui en présentez un plus joli, il lâchera le premier. Paul
estimait toutes choses comme une perte, comme des ordures ; c’en était
fait de ces choses pour lui. Je suis exposé à des tentations, je le sais, mais
les neuf dixièmes des tentations qui harcèlent et entravent nos âmes,
n’existeraient pas si Christ avait la place qu’il doit avoir. L’or, l’argent,
toutes les vanités d’ici-bas, ne nous tenteraient pas et ne nous obséderaient
pas, si «l’excellence de la connaissance du Christ Jésus» avait sa place dans
notre coeur : ce genre de lutte aurait pris fin. Nous aurions affaire
alors avec les artifices de Satan, nous souffririons pour les autres ;
notre lutte ne serait pas celle d’un homme qui cherche à tenir sa tête hors de
l’eau, mais nous serions occupés à empêcher d’autres âmes de se perdre.

Quand Christ a dans le coeur la place qui lui appartient, les
autres choses ont perdu leur valeur, l’oeil est simple et tout le corps est
plein de lumière. Paul avait fait la
perte de toutes choses ; mais il dit : «Je les estime» comme des ordures. Il regardait à Christ, comme à un objet
si précieux que, pour Lui, il faisait abandon de tout, et il lui gardait cette
place, en sorte qu’il courait pour gagner Christ. Il ne l’avait pas encore
saisi, mais il avait été saisi par Lui ; et il courait vers le but, les
yeux fixés sur Lui, afin de le saisir. Qu’importe la route ; — elle peut
être rude, mais je regarde au but.

Deux choses sont ici devant l’esprit de l’apôtre (vers. 8,
9) : d’abord, «afin que je gagne Christ» ; ensuite, «afin que je
n’aie pas ma justice». Un homme
portant un habit râpé, à qui on en donnerait un neuf, aurait honte du vieil
habit : ainsi en est-il de Paul quant au genre de justice qu’il avait
autrefois. On ne peut posséder à la fois sa propre justice et celle de
Dieu ; et quand on connaît la justice de Dieu, on ne veut pas de sa propre
justice, même si on pouvait l’avoir, selon cette belle expression du Chapître 1er
de la première épître aux Corinthiens : «Or vous êtes de lui dans le Christ
Jésus, qui nous a été fait sagesse de la part de Dieu, et justice, et sainteté,
et rédemption...» (vers. 30, 31). Ce que nous sommes de Dieu, en vie, Christ l’est de
la part de Dieu pour nous.

L’apôtre poursuit : «Pour le connaître Lui, et la puissance
de sa résurrection». La première chose, était de gagner Christ ; la
seconde, de le connaître. Là est la victoire sur toute la puissance du mal, sur
la mort et sur toutes choses. L’apôtre voulait le connaître Lui, — son amour
parfait, sa vie parfaite ; il voulait l’avoir comme objet, devant son âme,
occupant son âme et sa pensée et son coeur ; il voulait ainsi croître
jusqu’à Lui, puis connaître la puissance de sa résurrection, car alors toute la
puissance de Satan était annulée. Il avait parlé de la justice comme de ce
qu’il cherchait en Christ, et non en lui-même ni dans la loi ; maintenant,
il veut connaître la puissance de la vie exprimée dans la résurrection de
Christ. Une fois qu’il a connu Christ comme une personne, et la victoire sur la
mort, il peut entreprendre le service de l’amour comme Christ l’a fait, et il
peut connaître «la communion de ses souffrances». Quelle immense différence
d’avec l’état des apôtres tel qu’il nous est présenté au Chapître 10 de Marc,
quand Jésus leur parle de sa mort : ils ne comprenaient rien aux choses
qu’il leur disait : «ils étaient stupéfiés et remplis de crainte en le
suivant», au lieu de se réjouir parce que la mort était devant eux. Mais celui
qui connaît la puissance de la résurrection, a la mort derrière lui, et toute
la puissance de la mort est brisée pour lui. Ainsi, quand Christ ressuscita, il
dit : «Toute puissance m’a été donnée dans le ciel et sur la terre» ;
«allez par toute la création et prêchez l’Évangile» ; «ne craignez pas
ceux qui tuent le corps» ; ils ont tué mon
corps...

Quand j’ai trouvé la puissance de la résurrection, je puis
servir en amour. Paul regardait la mort en face et ne parlait pas légèrement.
Satan dit : Tu veux suivre Christ ? — Oui. — Eh bien ! la mort
est sur ton chemin. — Que me fera la mort ? Je ne serai que plus semblable
à Christ en la traversant.

«Pour le connaître Lui et la puissance de sa résurrection», dit
l’apôtre ; et il ajoute : «et la communion de ses souffrances, étant
rendu conforme à sa mort, si en quelque manière que ce soit je puis parvenir à
la résurrection d’entre les morts» (v. 11). Paul entre si réellement dans ce
chemin, qu’il se sert de paroles que Christ aurait pu dire : «J’endure
tout pour l’amour des élus» (*). Tout était
par la grâce, — une place entièrement nouvelle ; — toute prétention à la
justice avait disparu, et aussi ce que Paul était comme homme. Christ lui était
substitué comme justice. Christ était tout ; et puis, il voulait «le
connaître, Lui». C’est ainsi qu’on
progresse ; les affections sont maintenant engagées. En voyant les
souffrances devant moi, je trouve la puissance de sa résurrection, et ensuite
le privilège de la communion de ses souffrances. Paul avait ici une grande
part ; nous en avons une petite. «Si
en quelque manière que ce soit, dit-il, je puis parvenir à la résurrection
d’entre les morts», autrement dit, n’importe ce qu’il m’en coûtera, si même la
mort est sur mon chemin, j’atteindrai ce que Lui atteignit, — la résurrection
d’entre les morts.

(*) 2 Tim. 2:10

L’expression par laquelle l’apôtre, dans ce passage, désigne «la
résurrection d’entre les morts» est, dans le texte original, un mot tout
particulier, qu’on ne retrouve pas ailleurs dans le Nouveau Testament ; et
quand nous considérons cette résurrection, la résurrection d’entre les morts,
elle nous apparaît comme une vérité d’une portée immense. Christ est «les
prémices» (*), non des méchants qui sont
morts, cela va sans dire. Qu’est-ce qu’a été la résurrection de Christ ?
Dieu, — la gloire du Père, — l’a ressuscité d’entre les morts, parce qu’il
trouvait toute sa satisfaction en Lui, à cause de sa marche parfaite, et parce
qu’il l’avait parfaitement glorifié ; et ainsi, pour nous aussi, la
résurrection est l’expression du bon plaisir de Dieu en ceux qui sont
ressuscités ; elle est le sceau de Dieu sur l’oeuvre de Christ. Christ
était le Fils en qui il trouvait son plaisir ; et maintenant il en est de
même pour nous, à cause de Christ. Pour Christ, c’était sa propre perfection
qui lui donnait cette place ; nous l’avons à cause de Lui. Il intervient
en puissance pour retirer les siens d’entre
les morts, tandis que les autres morts sont laissés en arrière. C’est la
résurrection d’entre les morts. C’est
ce «d’entre» qui est la force de
l’expression : il nous fait comprendre ce que nous lisons au chap. 9 de
Marc, là où, après la transfiguration, comme il descendait de la montagne, le
Seigneur enjoignit à ses disciples de ne raconter à personne ce qu’ils avaient
vu, sinon lorsque le Fils de l’homme serait ressuscité «d’entre les morts» (vers. 9) : «Et ils gardèrent cette parole
s’entre-demandant ce que c’était que ressusciter d’entre les morts». Qu’est-ce qui étonnait les disciples ?
C’était cette idée de ressusciter d’entre les morts. Quand Christ était dans le
tombeau, Dieu est intervenu en puissance et l’a ressuscité et l’a fait asseoir
à sa droite, et, quand le moment sera venu, il ressuscitera les saints
pareillement. Cette résurrection d’entre les
morts est un acte infiniment glorieux de puissance divine, car la justice
divine est là : ce n’est point une résurrection générale, et tout le chap.
15 de la première épître aux Corinthiens ne se rapporte qu’aux saints, car les
méchants assurément ne sont pas ressuscités en gloire.

(*) Voyez 1 Cor. 15:20-23.

Je ne connais rien qui ait fait plus de tort à l’Église que
l’idée d’une résurrection commune et générale de tous les morts. Si tous les
morts sont ressuscités ensemble, la question de la justice n’est pas
vidée ; mais la Parole nous dit : «Si l’Esprit de Celui qui a
ressuscité Jésus d’entre les morts habite en vous, Celui qui a ressuscité le
Christ d’entre les morts vivifiera vos corps mortels aussi, à cause de son
Esprit qui habite en vous» (Rom. 8:11). Le caractère tout entier, la nature, la
signification, et le dessein de cette résurrection sont absolument particuliers
et distincts ; c’est la résurrection «d’entre les morts» (*). — Ce «d’entre»,
je le répète, est l’expression de la faveur divine qui repose sur celui qui est
ressuscité, et c’est à cause d’elle que nous, chrétiens, nous serons tous
ressuscités ; autrement l’expression de «parvenir», que nous trouvons ici
dans les Philippiens, n’aurait pas de sens.

(*) Comp. Luc 20:34-36 ; 14:14 ; et aussi Jean 5:28,
29 ; Apoc. 20:4-6, 11-15

Paul dit : «Si en quelque manière», c’est-à-dire à quelque
prix que ce soit. Que cela me coûte la vie, n’importe, pourvu que j’atteigne le
but.

«Afin que je gagne Christ», c’est la première chose ; mais
en courant pour remporter le prix au
bout de la course, il y a aussi une autre chose, une chose présente :
«pour le connaître Lui». On a demandé
si ce «pour le connaître» a trait à l’effet présent ou à la gloire à venir. Je
réponds que c’est un effet présent produit par la gloire à venir.

«Frères, pour moi, je ne pense pas moi-même l’avoir saisi ;
mais je fais une chose : oubliant les choses qui sont derrière et tendant
avec effort vers celles qui sont devant, je cours droit au but pour le prix de
l’appel céleste de Dieu dans le Christ Jésus» (vers. 13, 14). L’appel céleste
est l’appel «en haut». Nous voyons la liaison immédiate qu’il y a entre l’objet
et l’effet présent. Paul désirait être semblable à Christ, maintenant, non pas
seulement quand il serait mort dans son tombeau et que son esprit serait dans
le paradis. S’il devait mourir, il savait qu’il serait semblable à Lui ;
ce n’est pas cela qu’il attendait, mais d’être rendu conforme à l’image du Fils
de Dieu dans la gloire. Cela il le serait, sans doute, mais il n’y parviendrait
jamais avant que Christ vînt et ressuscitât les morts. C’est là ce que j’attends.
Ici-bas, j’ai la conscience que je n’atteindrai jamais ; mais j’attends ce
moment et je deviens chaque jour plus semblable à Lui, souffrant dans la
puissance de l’amour dans lequel il servit le Père ; et par le fait que
mes regards sont fixés sur Christ dans la gloire, je suis transformé toujours
plus intérieurement à son image. La seule chose que je désire, c’est d’être
semblable à Lui, et avec Lui, dans la gloire.

La vie tout entière de Paul en découlait et était complètement
formée par cette vérité. Le Fils de Dieu formait sa vie, jour après jour, et
Paul poursuivait sa course vers Lui, et ne faisait jamais rien d’autre. Ce
n’était pas seulement comme apôtre, mais comme chrétien que Paul entrait ainsi
dans la communion des souffrances de Christ et dans la conformité à sa
mort : tout chrétien devrait faire comme lui. Quelqu’un me dira qu’il a le
pardon de ses péchés ; mais je demande : Qu’est-ce qui gouverne votre
coeur aujourd’hui ? Votre oeil est-il fixé sur Christ dans la gloire ?
L’excellence de la connaissance du Christ Jésus est-elle devant votre âme, de
telle sorte qu’elle y gouverne tout et qu’elle vous fasse estimer comme une
perte tout ce qui vous entraverait dans ce chemin ? En êtes-vous là ?
Cette connaissance de l’excellence de Christ a-t-elle exclu de votre coeur
toute autre chose ? Avez-vous non seulement une vie extérieure
irréprochable, pouvant affirmer que vous aimez Christ ; mais, je le
répète, la pensée de Christ dans la gloire remplit-elle votre coeur de manière
à en exclure toute autre chose ? S’il en était ainsi, vous ne seriez pas
gouverné par les mille vanités de la vie de tous les jours.

Un ouvrier qui a une famille, n’oublie pas, à cause de son
travail, l’affection qu’il porte à ses enfants ; au contraire, quand il a
fini sa tâche, il met de côté ses outils et retourne chez lui avec d’autant
plus de joie qu’il en a été absent : son travail ne gênait ni
n’affaiblissait les affections de son coeur.

Un autre danger contre lequel nous avons à veiller, pour nous
trouver selon Christ dans nos occupations journalières, ce sont les
distractions. Il faut que nous veillions et que nous nous gardions de celles-ci
aussi bien que des objets qui gouvernent le coeur ; il nous faut des
habitudes de jalousie de coeur pour Christ ; autrement la faiblesse en
sera le résultat immédiat, et quand nous entrerons dans la présence de Dieu, au
lieu de nous réjouir dans le Seigneur, notre conscience aura besoin d’être
reprise. Il est réellement bien triste, de voir un chrétien marcher dans le
monde de telle manière que, lorsqu’il revient à Christ, il découvre qu’il
l’avait oublié.

Pourriez-vous dire comme Paul à Agrippa : «Plût à Dieu que
non seulement toi, mais aussi tous ceux qui m’entendent aujourd’hui, vous
devinssiez de toutes manières tels que je suis ?» Êtes-vous assez heureux
pour cela ? Pouvez-vous dire : Je me réjouis tant dans le Seigneur et
je vois un telle excellence dans sa connaissance que je voudrais que vous
fussiez comme moi ? Ce que nous avons à chercher dans les chrétiens, c’est
non pas : «j’ai regardé»,
mais : «je regarde». Je demande
si vous en êtes au point où vos coeurs regardent, comme réalité actuelle, toute chose comme une perte, à
cause de l’excellence de la connaissance du Christ Jésus ? Quoi qu’il en
soit, nous avons à veiller à ce que nous n’ayons jamais un autre objet que
Christ, puis, ce qui est un mal plus subtil, à ne pas nous laisser distraire.
Que le Seigneur nous donne, au contraire, d’avoir nos yeux oints d’un collyre
qui nous permette de le voir assez pour qu’il détache nos coeurs de toute autre
chose, et que Lui seul, à l’exclusion de tout, demeure devant nos yeux.
Peut-être aurons-nous à charger la croix ; mais, s’il en est ainsi, ce
n’est pas seulement que nous souffrirons, ni que nous souffrirons toujours pour Lui, mais nous souffrirons toujours
avec Lui. Nous avons à traverser un
monde qui ne se soucie pas de Christ, et nous avons besoin que le Seigneur nous
donne d’avoir nos yeux fixés sur Lui, pour qu’il nous soit un sanctuaire et que
nous ayons la puissance et l’énergie pour surmonter toutes les difficultés que
nous rencontrons dans notre course. Que le Seigneur nous donne de dire :
«Je fais une chose». Qu’il nous donne des coeurs vrais, et aussi des coeurs
diligents !


[bookmark: TM5]5 - 
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Nous avons vu plus haut, frères bien-aimés, comment la vue de
Christ produit une énergie qui pousse à atteindre le but : Paul avait été
saisi par Christ pour cela et il cherchait à saisir Christ dans la gloire. Nous
avons vu également que l’épître aux Philippiens envisage le chrétien comme
marchant à travers le désert en vue du but où il possédera tout ; mais
n’oubliez pas qu’ayant la puissance de la résurrection de Christ en lui, il a
déjà la puissance de la vie et veut la posséder dans la gloire ; et
l’effet pratique qui en résulte, c’est qu’il court droit au but comme quelqu’un
qui n’a en vue que cela. Il a un seul objet devant lui : gagner Christ, et
être ressuscité lui-même pour avoir part à la gloire.

Dieu nous a prédestinés à cette fin, savoir «à être rendus
conformes à l’image de son Fils» (*), — non
pas à être semblables à Lui quand nos corps seront dans le tombeau et nos âmes
dans le paradis. Sans doute, «quand il sera manifesté, nous lui serons
semblables, car nous le verrons comme il est» (1 Jean 3:2) ; mais notre
«bourgeoisie» ou «conversation», est maintenant «dans les cieux» (vers. 20). Ni
l’une ni l’autre de ces expressions ne rend bien le sens de l’original ;
l’apôtre, dans le mot que nous rendons par «bourgeoisie», embrasse toutes nos
vraies relations vivantes, comme nous disons de quelqu’un qu’il est un Français
ou un Anglais, quand nous voulons dire ce qui le distingue.

(*) Rom. 8:29.

Ce qui nous caractérise, nous, c’est que nous sommes du ciel.
C’est pourquoi Paul dit : «Je fais une chose» ; je cours, tendant
avec effort vers le but ; la place glorieuse sur laquelle mes yeux sont
fixés, a déterminé ma vie tout entière. «Je cours droit au but pour le prix de
l’appel céleste» (vers. 14), c’est-à-dire de l’appel qui nous convie en haut.
Il n’existe pas d’autre perfection pour nous que celle dont nous jouirons là.
Quelle perfection ! Mais du moment que nous avons vu Christ,
s’anéantissant et se rendant obéissant pour nous jusqu’à la mort et à la mort
de la croix, aucune gloire n’est trop grande comme réponse à ce qu’il a fait,
car tout est le fruit du travail de son âme.

On parle parfois des «arrhes de son amour», l’Écriture n’en sait
rien. Nous avons les arrhes de la gloire, «l’amour de Dieu ayant été versé dans
nos coeurs» (*) . Paul éprouvait la puissance
de la gloire sur son esprit ; et c’est ainsi que nous sommes appelés à
«courir» ; mais tous les chrétiens ne la connaissent pas. Si un homme est
vraiment chrétien, il ne peut pas ne pas connaître la croix comme ce par quoi
il a été racheté ; mais il peut ne pas savoir qu’il va être avec Christ
dans la gloire. Les «enfants» savent que leurs péchés leur sont «pardonnés» (2*) ; c’est la commune part de tous. Les «petits enfants» connaissent
le Père, ils ont l’esprit d’adoption (3*),
mais les «parfaits» en Jésus Christ, comme l’apôtre les appelle ici (vers. 15),
connaissent beaucoup mieux la perversité de leur propre coeur, en même temps
qu’ils discernent l’amour parfait de Dieu qui n’a pas épargné son propre Fils,
mais qui l’a livré sur la croix, — l’amour étant descendu jusqu’au pécheur
couvert de ses péchés ; ils savent non seulement que leurs péchés leur
sont pardonnés, mais que nous sommes tous perdus comme enfants d’Adam. Les
«petits enfants»ne savent pas cela ; ils ne savent pas que c’en est
entièrement fait d’eux tous pour ce qui est de la nature qu’ils ont reçue
d’Adam. Pour la foi, la vieille nature est chose morte, et «quand Christ qui
est notre vie sera manifesté, nous serons manifestés avec Lui en gloire» (4*). «En ceci est consommé l’amour avec nous....
c’est que comme il est, Lui, nous sommes nous aussi dans ce monde» (5*). Tel est l’homme parfait : non seulement
les péchés de sa position en Adam lui sont pardonnés, mais il connaît sa
nouvelle position en Christ.

(*) Rom. 5:5 — (2*) 1 Jean 2:12 — (3*) 1 Jean 2:13 ; Gal.
4:6 ; Rom. 8:15, 16 — (4*) Col. 3:3, 4 — (5*) 1 Jean 4:17

Paul dit : «Nous tous donc qui sommes parfaits, ayons ce
sentiment ; et si en quelque chose vous avez un autre sentiment, cela
aussi Dieu vous le révélera» (vers. 15). L’un d’entre vous peut en être au
premier pas ; vous êtes peut-être plus avancé ? Si vous l’êtes, en
effet, vous n’avez qu’une chose à faire, c’est de montrer d’autant plus de
grâce à votre frère ; car, quoi qu’il en soit, Christ l’a saisi et lui a
pardonné ses péchés, et il apprendra encore une autre chose, c’est qu’il est
mort avec Christ ; que ses péchés ne sont pas seulement pardonnés, mais
que, par la foi, le péché, le vieil
homme, est ôté ; que ce moi qui troublait l’âme beaucoup plus que les
péchés, est annulé. Nous devons tous avoir ce même sentiment, comme sachant que
nous sommes associés au second Adam ; et si tous n’en sont pas encore
arrivés là, nous devons cependant marcher ensemble dans le même sentier, car ce
que les uns ne savent pas encore, Dieu aussi le leur révélera.

«Soyez tous ensemble mes imitateurs ...», dit l’apôtre, se
plaçant maintenant lui-même d’une manière remarquable devant les saints comme
leur modèle. Il met en contraste ceux dont «la bourgeoisie (ou la conversation)
est dans les cieux», et ceux dont «les pensées sont aux choses terrestres»
(vers. 17 et suiv.). La fin de ceux-ci est la perdition ; ils sont ennemis
du christianisme. Ici, il ne s’agit pas de plus ou moins de lumière, mais de
gens qui ont leurs pensées aux choses terrestres, non à Christ dans la gloire.
On ne peut pas avoir ses pensées aux unes et à l’autre en même temps ;
«l’amitié du monde est inimitié contre Dieu». «Tout ce qui est dans le monde...
n’est pas du Père, mais est du monde» (*). Les
enfants sont «du Père». Lors de ma conversion, j’étais très étonné de trouver
tant de choses sur le monde dans la parole de Dieu ; mais je vis bientôt,
quand j’eus affaire avec d’autres chrétiens, combien le monde les tirait
toujours en arrière, sollicitant sans cesse leurs coeurs.

(*) Jacques 4:4 ; 1 Jean 2:16

Ceux qui ont leurs pensées aux choses de la terre sont ennemis
de la croix de Christ, l’apôtre le disait en pleurant. Qu’était la croix ?
Elle avait jugé toutes ces choses. Le Fils de Dieu, — la source, la racine du
déploiement de toute gloire, — Christ, n’a trouvé que la croix dans ce monde.
Et qu’est-ce que le monde ? Il n’a voulu de Christ à aucun prix. C’est
pourquoi le chrétien en a fini avec le monde. «Le monde ne me verra plus», dit
Jésus (*). Le Saint Esprit n’est pas venu pour
être vu ; «le monde ne peut pas le recevoir, parce qu’il ne le voit pas et
ne le connaît pas ; mais vous, vous le connaissez, parce qu’il demeure
avec vous et qu’il sera en vous» (**). C’est
ainsi que nous connaissons le Saint Esprit.

(*) Jean 14:19 — (**) Jean 14:17

Le bien et le mal se rencontrèrent à la croix. La question du
bien et du mal fut vidée là ; et maintenant toute la question pour chacun
de nous se résume en ceci : Sommes-nous avec le monde qui rejeta Christ,
ou avec Christ que le monde a rejeté ? Il n’y a rien de comparable à la
croix : elle est à la fois la justice de Dieu contre le péché, et la justice de Dieu dans le pardon des péchés ; elle est la fin du monde du jugement, et
le commencement du monde de la vie ; elle est l’oeuvre qui ôta le péché,
et en même temps le plus grand péché qui fût jamais commis. Plus nous pensons à
elle, plus nous voyons qu’elle est le point central de toutes choses.

Ainsi si quelqu’un s’associe au monde, il est un ennemi de la
croix de Christ. Comme chrétiens, nous avons à bien considérer si toute cette
belle apparence dont le monde se revêt ne jette pas un voile sur nos coeurs et
ne nous empêche pas de voir. Si je recherche la gloire du monde qui a crucifié
Christ, je me glorifie dans ce qui est ma honte. Où est-ce que le chrétien est
chez lui ? Dans la maison de son Père, et non pas dans le désert aride
qu’il a à traverser pour y arriver.

Au second Chapître, nous avons vu l’humilité dans la
marche ; ici, nous voyons la puissance et l’énergie qui nous délivrent du
monde quand il voudrait nous empêcher de ressembler à Christ.

«Notre bourgeoisie est dans les cieux, d’où aussi nous attendons
le Seigneur... qui transformera le corps de notre abaissement», — non pas
«notre corps vil», dans le sens moral. J’ai le corps d’Adam maintenant, j’aurai
alors le corps de Christ ; toutes nos relations vivantes sont là où Christ
se trouve. Il viendra comme Sauveur, et accomplira toute son oeuvre en
transformant notre corps en la conformité de son corps glorieux (vers. 20, 21).
Le prix de la rédemption a été payé ; mais la délivrance finale de ce
pourquoi le prix a été payé, n’est pas encore venue. «Celui qui nous a formés à
cela même, c’est Dieu» (*) ; mais la
chose elle-même, nous ne l’avons pas encore : nous attendons, pour
l’avoir, la venue de Christ.

(*) 2 Cor. 4:5

Bien-aimés frères, si nos coeurs sentaient réellement que Dieu
va nous rendre semblables à Christ et nous introduire là où il est comme ses
frères, si nous croyions pratiquement qu’il va nous introduire en sa présence
avec Christ et semblables à Christ, combien nous aurions sur le monde de tout
autres pensées : nous serions «parfaits», tendant avec effort et courant
droit vers le but.

Si néanmoins je rencontre la mort sur mon chemin, j’ai toujours
confiance. Il n’est pas nécessaire que je meure ; «nous ne mourrons pas
tous» ; mais ce que je désire, ce n’est pas d’être dépouillé, mais d’être
revêtu, afin que ce qui est mortel soit absorbé par la vie (*). Si la mort vient, elle n’ébranle pas ma
confiance ; car, pour moi, «être absent du corps, c’est être présent avec
le Seigneur».

(*) 2 Cor. 5:1 et suiv. ; 1 Cor. 15:51-57

Dans ce passage de sa seconde épître aux Corinthiens, l’apôtre
parle d’abord de l’espérance, c’est-à-dire de ce que «nous désirons» ;
ensuite il considère les deux choses qui sont la portion de l’homme : la
mort et le jugement, car «il est réservé aux hommes de mourir une fois, et
après cela le jugement» (*). Quant à la mort,
elle est un gain pour moi ; car, pour moi, être absent du corps, c’est
être présent avec le Seigneur. Quant au jugement, c’est une chose
solennelle : — il est la «frayeur du Seigneur» (**) ;
il me fait penser aux pauvres pécheurs qui ne sont pas convertis, et «je
persuade les hommes». Le tribunal porte les pensées de Paul, non sur lui-même,
mais sur les autres hommes, quoiqu’il dise «il faut que nous soyons tous manifestés devant le tribunal de
Christ». Nous persuadons les hommes, et nous sommes manifestés à Dieu. Le jour
du jugement produisait son effet sur l’apôtre ; il lui faisait sentir
alors l’effet de la présence de Dieu, comme il la fera sentir au jour du
jugement. La conscience est ainsi tenue éveillée et vivante, et le tribunal
devient une puissance sanctifiante au lieu d’être une puissance terrifiante. La
puissance divine nous saisira ; et comme Dieu présenta Ève à Adam, Christ,
qui est Dieu, se présentera son Ève, son Église, à Lui-même le second Adam.

(*) Héb. 9:27 — (**) 2 Cor. 5:11

On a demandé si, quand l’apôtre dit : «Pour le connaître
Lui et la puissance de sa résurrection», il parle d’une chose présente ou à
venir ? Je réponds que c’est la puissance présente produite par le regard
fixé sur Christ : «Celui qui a cette espérance en Lui, se purifie comme
Lui est pur». C’est l’effet actuel de la contemplation de Christ glorieux et de
son attente. La rédemption finale viendra, et accomplira pour le corps ce qui
est vrai maintenant de l’âme : il nous rendra semblables à Lui-même dans
la maison du Père, et, ce que je trouve si infiniment précieux, il veut que
nous soyons là avec Lui, sans même le besoin d’une conscience. Ici-bas, il faut
que ma conscience soit toujours sur le qui-vive, autrement je deviens
immédiatement la proie de quelque ruse de Satan ; mais là-haut ce ne sera
plus nécessaire, car tout ce qui nous entourera ne sera que bénédiction.

Nous aurons aussi alors le Saint Esprit, et toute sa puissance
sera employée à nous faire jouir de la gloire. Maintenant «l’amour de Dieu est
versé dans nos coeurs par l’Esprit Saint qui nous a été donné», mais une grande
partie de la puissance est dépensée à faire marcher le navire.

De fait nous avons, la plupart d’entre nous, des soucis, des
épreuves, des tentations : — Dieu a pensé à toutes ces choses ; il a
compté les cheveux même de nos têtes ; et il nous a donné quelque chose
qui nous sort de toutes ces difficultés. Il s’occupe même pour nous du temps
qu’il fait : «Priez que votre fuite n’ait pas lieu en hiver» ; «un
passereau même ne tombe pas à terre sans la volonté de votre Père». Dieu pense
à tout, s’occupe de tout, et nous rend supérieurs à tout.

Il est beau de voir comment l’apôtre passe des pensées les plus
glorieuses de la révélation de Dieu, aux choses les plus ordinaires à travers
lesquelles le chrétien doit passer ; il s’occupe de deux femmes qui ne
vivaient pas en bonne harmonie. Il en est de même aujourd’hui. La grâce n’est
pas oublieuse : elle nous élève au troisième ciel, mais elle descend aussi
aux choses les plus petites ; elle s’occupera d’un pauvre esclave qui
s’est enfui de chez son maître, avec une délicatesse qui a fait l’admiration de
tous les âges.

Quelle était la consolation de Christ sur la croix ? Il ne
pouvait pas dire au pauvre brigand qu’il allait être dans le paradis sans lui
dire que Lui-même y allait aussi : «Aujourd’hui tu seras avec moi dans le
paradis». Ainsi Paul, en parlant des femmes qui travaillaient avec lui,
dit : «Dont les noms sont dans le livre de vie» (chap. 4:2, 3 Dieu étant
là, il y avait des affections divines : nous sommes placés ici dans le
lieu des affections divines.

Je n’ai rien de plus à coeur quand je vais faire des visites que
le désir d’une telle présence de Christ, que ce ne soient pas mes propres
pensées, mais les siennes qui viennent au jour. Nous savons bien peu quel
bonheur il y a à avoir la pensée de Christ ; — mais la pensée de Christ
était de s’abaisser jusqu’à la croix.

«Réjouissez-vous toujours dans le Seigneur». (vers. 4). Quel
était l’homme qui était propre à parler ainsi de la part de Dieu ? L’homme
qui avait été dans le troisième ciel ? Non ; mais celui qui était
prisonnier à Rome. C’était bien là se réjouir toujours, comme dit aussi le psalmiste : «Je bénirai l’Éternel
en tout temps». Si j’ai le Seigneur avec moi comme objet de mon coeur, il y a
davantage du ciel dans la prison que hors de la prison. Ce ne sont pas les gras
pâturages et les eaux paisibles qui réjouissent l’âme, quoique ces choses
soient très belles ; sa joie, c’est : «Le Seigneur est mon berger». Si même elle s’est écartée : «Il
restaure mon âme» ; si la mort est sur le chemin : «Je ne crains pas,
car Tu es avec moi» ; s’il y a
de terribles adversaires, une table est dressée en leur présence.
Maintenant : «Ma coupe est comble» : le Seigneur, son berger, conduit
la brebis à travers toutes les difficultés et les épreuves de sa faiblesse, et
lui fait dire : «Oui, la bonté et la gratuité me suivront tous les jours
de ma vie, et mon habitation sera dans la maison de l’Éternel pour de longs
jours».

Pour celui qui se confiait dans le Seigneur, plus la tribulation
était grande, plus il faisait l’expérience que tout était pour le mieux. Paul
dit : Je connais le Seigneur, étant libre, et je le connais étant en
prison ; il me suffit quand je suis dans le besoin, il m’a suffi quand
j’étais dans l’abondance. Il peut donc dire : «Réjouissez-vous toujours dans le Seigneur».

Que pouvait-on faire à un pareil homme ? Si on le tuait, on
ne faisait que l’envoyer au ciel ; si on lui laissait la vie, il la
dépensait pour amener les hommes au Christ qu’on voulait détruire.

Il est plus difficile de se réjouir dans le Seigneur, étant dans
la prospérité que dans la tribulation, car la tribulation nous rejette sur Lui.
Le danger est plus grand pour nous quand nous n’avons pas d’épreuves. Mais nous
réjouir dans le Seigneur, nous délivre entièrement de l’empire des choses
présentes. Nous ne nous doutons pas, jusqu’à ce que Dieu nous retire nos
appuis, jusqu’à quel point les plus spirituels d’entre nous s’appuient sur ces
appuis, sur les choses qui nous entourent. Mais si nous nous réjouissons
toujours dans le Seigneur, cette puissance
ne peut jamais nous être ôtée, et nous n’en pouvons perdre la joie.

«Que votre douceur soit connue de tous les hommes». (vers. 5).
Pensez-vous que les hommes croiront que votre conversation est dans les cieux,
si vous mettez tant de zèle à la poursuite des choses de la terre ? Ils ne
le croiront que s’ils voient que le coeur ne court pas après ses propres
intérêts. «Le Seigneur est proche» : il va bientôt tout mettre en ordre.
Combien votre coeur et vos affections seront gardés si vous passez au milieu
des hommes, étant doux, débonnaire, et sans faire valoir vos droits ; le
monde verra que vos pensées et votre esprit ne sont pas tournés vers lui ;
c’est pourquoi l’apôtre dit. «Une lettre de Christ connue et lue de tous les hommes».

«Ne vous inquiétez de rien». Cette parole m’a souvent apporté
une grande consolation. Même s’il s’agit de terribles épreuves : «Ne vous
inquiétez de rien». Vous dites
peut-être : Il ne s’agit pas de mes propres circonstances, mais des saints
qui marchent mal ; — Eh bien ! «Ne vous inquiétez de rien !» Ce n’est pas que vous
deviez être insouciant ; mais vous voulez porter vous-même le fardeau, et
ainsi vous accablez et vous torturez votre coeur. Combien souvent un fardeau
s’empare de l’esprit d’une personne, et lorsqu’elle tente en vain de s’en
décharger, il retombe sur elle et la tourmente. Mais cette parole : «Ne
vous inquiétez de rien», est un commandement, et c’est une grande bénédiction
d’avoir un tel commandement.

Que faire donc, quand une chose vient m’inquiéter ? Aller à
Dieu. «En toutes choses, exposez vos requêtes à Dieu par des prières et des
supplications avec des actions de grâces» (vers. 6). Alors, au milieu de toutes
vos inquiétudes, vous pouvez rendre grâces. La merveilleuse grâce de Dieu se
montre ici. Dieu ne dit pas que vous deviez attendre jusqu’à ce que vous ayez
découvert si ce que vous désirez est bien sa volonté ; — non, mais il
dit : «Exposez vos requêtes à Dieu». Avez-vous un fardeau sur le
coeur ? Allez à Dieu avec votre requête. Dieu ne dit pas qu’il vous
donnera ce que vous demandez : Paul, quand il pria par trois fois le
Seigneur de retirer l’écharde, reçut pour réponse : «Ma grâce te suffit» (*) mais la paix de Dieu gardera votre coeur et vos
pensées ; — ce n’est pas vous qui garderez cette paix. Est-ce que Dieu est jamais troublé par les petites
choses qui nous troublent, nous ? Est-ce qu’elles ébranlent son
trône ? Dieu pense à nous, nous le savons, mais il n’est pas
troublé ; et la paix qui est dans le coeur de Dieu conservera le nôtre. Je
vais à Dieu avec tout ce qui pèse sur mon coeur, et je le trouve, Lui,
parfaitement tranquille au sujet de tout. Tout est sûr et certain. Dieu sait
parfaitement bien ce qu’il va faire. Je place le fardeau sur le trône qui n’est
jamais ébranlé, avec la parfaite assurance que Dieu s’intéresse à moi ;
alors la paix dans laquelle il demeure lui-même garde mon coeur, et je puis
rendre grâces avant que ce qui pèse sur moi soit passé. Oui, Dieu en soit béni,
Il s’intéresse à moi. C’est un bonheur pour moi de pouvoir jouir de cette paix,
d’aller ainsi à Dieu et de lui présenter ma requête, requête peut-être très peu
sage ; de pouvoir être avec Dieu au sujet de mes peines au lieu de
m’appesantir sur elles.

(*) 2 Cor. 12:8, 9

N’est-il pas infiniment précieux pour nous de savoir que, tandis
que Dieu nous élève dans le ciel, il descend aussi jusqu’à nous et s’occupe de
tout ce qui nous concerne ici-bas. Pendant que nos affections sont occupées de
choses célestes, nous pouvons compter sur Dieu pour les choses de la terre. Il
descend jusqu’à nous et prend connaissance de tout. Comme Paul l’exprime :
«Au-dehors des combats, au-dedans des craintes, mais Dieu qui console ceux qui
sont abaissés, nous a consolés...» Il valait la peine d’être ainsi abattu pour
recevoir une consolation comme celle-là. Dieu serait-il un Dieu de loin et non
pas un Dieu de près ? Il ne permet pas que nous voyions les choses
d’avance, autrement nos coeurs ne seraient pas exercés ; mais quoique nous
ne voyions pas Dieu, Dieu nous voit, et il s’abaisse jusqu’à nous, pour nous
donner toute cette consolation au milieu de notre tribulation.


[bookmark: TM6]6 - 
Chapître 4:8-23

Les versets 8 et 9 terminent l’exhortation dans cette épître.

Nous avons déjà vu comment le chrétien doit marcher dans une
complète supériorité à toutes les circonstances. Ce caractère de la puissance
de l’Esprit de Dieu apparaît tout le long de l’épître. Le vers. 8 nous montre
l’effet de ce dont nous avons parlé plus haut : versets 4 à 7. Le coeur
est délivré, car la paix de Dieu, qui est immuable, garde le coeur et les pensées.
Il n’y a rien de nouveau, ni d’inconnu pour Dieu. Il est toujours en paix,
faisant toutes choses selon le bon plaisir de sa volonté. C’est ainsi que le
coeur doit demeurer tranquille, et alors il est libre pour être occupé de tout
ce qui est aimable et excellent.

Il est très important pour le chrétien de vivre habituellement
dans ce qui est bon dans ce monde, où nous avons nécessairement affaire avec le
mal. Nous étions nous-mêmes autrefois des méchants, et il n’y avait que mal
dans nos coeurs, nos pensées et notre esprit. Maintenant encore, il y a du mal,
non seulement dans le monde, mais dans notre coeur, et nous avons à le juger là
où il a été laissé libre d’agir. Mais il ne convient pas d’être toujours
occupés du mal ; il nous souille même quand nous le jugeons. Nous voyons
au chap. 19 des Nombres qu’il en était ainsi pour l’homme qui avait affaire
avec les cendres de la génisse rousse : il accomplissait réellement un
service en ramassant les cendres et en les portant hors du camp, en un lieu à
part ; cependant il était souillé jusqu’au soir, et il en était de même
pour celui qui faisait aspersion de l’eau de purification. Même le jugement du
mal est quelque chose qui souille nos esprits. Il y a dans certains coeurs une
tendance à être occupés du mal, mais il ne convient pas d’y vivre. En disant
cela, je ne parle pas, bien entendu, de vivre effectivement dans le mal, mais
de le juger, même en pensée.

C’est un point d’une grande importance d’avoir le coeur accordé
et formé de manière à prendre plaisir dans les choses auxquelles Dieu prend
plaisir. Même s’il juge le mal comme mal, le coeur n’est pas heureux. Nous
sommes appelés à vivre maintenant comme avec Dieu dans le ciel : Dieu
a-t-il à juger du mal dans le ciel ? Nous savons que non ; et il est
très important pour nos âmes d’être avec le Seigneur dans le ciel, non
seulement de faire les choses qui lui plaisent, mais d’être aussi dans l’état
d’âme dans lequel il trouve son plaisir. Repassez seulement une de vos
journées, et demandez-vous si votre esprit y a vécu dans les choses qui sont
«aimables» et «de bonne renommée». C’est de cela que l’apôtre parle ici. Est-ce
l’habitude de votre esprit d’être occupé de ce qui est bon ? Le mal nous
enserre de tous côtés dans ces jours, mais on ne peut pas vivre en étant toujours
occupé du mal. L’âme en est affaiblie ; elle ne trouve aucune force dans
une telle occupation. Le mal peut éveiller le dégoût, quand l’âme est dans un
bon état spirituel ; mais, même quand nous le jugeons, notre jugement sera
toujours insuffisant, à moins que notre coeur ne soit occupé de ce qui est
bon : nous serions capables de faire descendre le feu du ciel alors que
Christ s’en irait simplement dans un autre village.

Christ a marché ici-bas dans la pleine puissance de la communion
avec ce qui était bon au milieu du mal, quoiqu’il eût affaire avec le mal. Il a
dû dire : «Malheur à vous, scribes et pharisiens». Nous aussi, nous
pouvons avoir affaire avec le mal, mais nous n’agirons jamais comme il faut à
son égard, si nous ne vivons dans ce qui est bon, et nous ne serons jamais
«doux» (je parle de la douceur de la grâce, non pas, bien entendu, de douceur
envers le mal, car nous devons juger celui-ci péremptoirement). Paul eut à
dire : «Je voudrais que ceux qui vous troublent se retranchassent même» (*). Il n’y a là aucune douceur, toutefois c’est
dans l’amour que cette parole est dite. Si le cas se présente que nous ayons à
juger le mal, il faut que nous le fassions dans la puissance du bien qui est en
nous. Le chemin dans lequel nos âmes sont appelées à marcher est tracé
ainsi : «Au reste, frères, toutes les choses qui sont vraies, toutes les
choses qui sont vénérables, toutes les choses qui sont justes, toutes les
choses qui sont pures, toutes les choses qui sont aimables, toutes les choses qui
sont de bonne renommée, — s’il y a quelque vertu et quelque louange, — que ces
choses occupent vos pensées» (vers. 8). Que le Seigneur nous donne de nous
souvenir de ces choses, frères bien-aimés. Dieu peut être obligé de juger, mais
il demeure dans ce qui est bon.

(*) Gal. 5:12

L’apôtre ajoute (et quelle bénédiction pour un homme quand il
peut parler ainsi !) : «Ce que vous avez et appris, et reçu, et
entendu, et vu en moi, — faites ces
choses, et le Dieu de paix sera avec vous» (vers. 9). C’est ainsi, remarquez-le,
que le Dieu de paix sera avec nous. Quand nous rejetons nos soucis sur Dieu, il
dit : «La paix de Dieu qui surpasse toute intelligence gardera vos coeurs
et vos pensées dans le Christ Jésus» ; mais ce que nous avons ici va plus
loin. Paul avait une place à lui ; il était un vase d’élite rempli de
l’Esprit de Dieu, quoiqu’il eût été le premier des pécheurs ; mais
aujourd’hui, «portant toujours partout, dans le corps la mort de Jésus», et
pouvant dire ; «la mort opère en nous, mais la vie en vous» (*). C’était beaucoup dire. Il a fallu qu’il eût une
écharde dans la chair pour être propre pour un tel service, car sa chair
n’était naturellement, en aucune manière, meilleure que la vôtre. Paul ne
disait pas seulement : Je suis mort ; mais il portait partout la mort dans la chair, en sorte que la
chair ne remuait pas, et il le faisait par la grâce et la puissance de Christ,
mais il le faisait. C’est pourquoi,
comme nous l’avons remarqué au commencement de cette étude, il n’est jamais
fait mention du péché dans l’épître aux Philippiens, parce que cette épître
nous présente la vraie expérience de la vie chrétienne ; et à peine aussi
y est-il question de doctrine. Paul parle, d’un bout à l’autre, dans la
conscience de son expérience.

(*) 2 Cor. 3:4, 7-12

Si je cherche à suivre Christ, il faut que je me tienne moi-même
pour mort. Je ne dis jamais qu’il faut que je meure, ce qui supposerait que la
chair est à l’oeuvre et en activité : la chair est là, sans doute, mais je
dis : elle est morte. Je
comprends parfaitement une personne passant par un état par lequel elle apprend
ce qu’est la chair ; et ce travail peut être plus ou moins long ;
mais quand une âme est assez humiliée pour dire : «En moi, c’est-à-dire en
ma chair, il n’habite point de bien» (*) ;
Dieu peut lui dire : «Tiens-toi toi-même pour mort», et ne permets pas au
péché de dominer sur toi (**). Le principe qui
est la source de toute puissance, c’est que nous sommes morts. C’est la vérité fondamentale de l’affranchissement.
L’affranchissement vient quand, par la puissance de l’Esprit de Dieu, nous nous
tenons nous-mêmes pour morts. Il n’en
est ainsi que pour la foi. Christ est là en puissance, et moi je me tiens pour
mort, et ainsi je puis agir en puissance.

(*) Rom. 7:18 — (**) Voyez Rom. 6

«C’est ici le témoignage : que Dieu nous a donné la vie
éternelle, et cette vie est dans son Fils» (*).
Mais n’y a-t-il pas autre chose ? Assurément ; car, en supposant que
j’aie la vie et que la vieille nature soit toujours vivante, les deux natures
se trouveront nécessairement en lutte continuelle l’une avec l’autre, et, à
moins que je n’aie la puissance de l’Esprit de Dieu, il n’y aura point
d’affranchissement du péché ; et s’il y en a, la lutte continue également.
Seulement, si je dis que je suis mort réellement, ma délivrance de l’activité
de la chair est pleinement réalisée. L’apôtre dit, dans la puissance et la
possession de cette vie : «Je suis mort» ; et quand il la réalise
pratiquement, il dit : «Portant toujours partout dans le corps la mort de
Jésus». J’ai reçu Christ comme justice devant Dieu, et comme vie en moi, et je
tiens le vieil homme pour mort. Ce n’est pas seulement que j’ai la vie, mais je
suis mort ; de sorte qu’il n’y a pas égale chance qui aura le dessus, du
vieil homme ou du nouveau. Je suis
toujours esclave, dans le sens pratique, jusqu’à ce que je sois amené à faire
la découverte qu’il n’y a point de bien dans la chair, et que je suis mort en
Christ : il faut que j’apprenne que je n’ai pas seulement fait des choses
mauvaises, mais que le vieil homme tout entier, l’arbre lui-même, est mauvais,
et que Christ qui est notre vie, est mort au
péché aussi bien que pour les péchés (**) ;
et quand je tiens le vieil homme pour mort, je trouve la liberté.

(*) 1 Jean 5:11 — (**) Voyez Rom. 6:10, et 4:25

Je ne parle pas ici du pardon, mais de l’affranchissement :
«La loi de l’Esprit de vie dans le Christ Jésus m’a affranchi» (*). Sans doute je puis
faillir, et je puis être amené sous la puissance du péché pour un moment, mais
je ne suis plus son débiteur en aucune manière. Comment Dieu a-t-il condamné la
chair ? — Dans la mort. Ainsi,
je suis libre, dans le fait de la vie traitant le vieil homme comme mort. Nous
sommes appelés à manifester toujours cette vie de Jésus. En retenant ferme par
la foi cette mort de Jésus, j’ai trouvé la croix pour la chair. L’apôtre
dit : La mort de Christ opère en moi, l’ancien Saul ; et ainsi, il
n’y a rien en moi que la vie de Christ qui est en activité pour vous ; et
il ajoute : Allez et faites comme moi ; «ce que vous avez appris, et
reçu, et entendu, et vu en moi, — faites ces choses, et le Dieu de paix sera
avec vous» ; lui-même sera alors présent avec vous.

(*) Rom. 8:2

Quelle chose merveilleuse, frères bien-aimés ! La vie de
Christ donnée, — la chair tenue pour morte, — nous, marchant en
conséquence ! Dieu se tiendrait-il éloigné de vous dans ce chemin ?
Non, — «le Dieu de paix sera avec vous».

Il est remarquable de voir combien souvent Dieu est appelé le
«Dieu de paix», tandis qu’il n’est jamais appelé le «Dieu de joie». La joie est
une chose inégale. La joie donne l’idée de l’ouïe de quelque bonne nouvelle,
elle peut être mêlée en même temps à de l’affliction. Il y a vraiment de la
joie dans le ciel pour un pécheur qui se repent, parce que cela est une bonne
nouvelle dans le ciel ; mais la joie n’est pas la nature de Dieu, comme la
paix ; elle est une émotion du coeur. L’homme est une pauvre, faible
créature : il entend de bonnes nouvelles, et il en a de la joie ; il
entend de mauvaises nouvelles, et il en a de la tristesse. Ce sont des hauts et
les bas d’une créature. Mais Dieu est le «Dieu de paix» ; la paix est quelque chose de plus profond que la joie.
Regardez le monde et le coeur de l’homme ; y voyez-vous jamais la
paix ? De la joie, nous en voyons même dans la nature animale, comme dans
une bête qu’on met en liberté. Nous pouvons voir aussi dans le monde une sorte
de joie, mais nous n’y trouverons point de paix : Le coeur de l’homme est
«comme la mer agitée qui ne peut se tenir tranquille» (*).
On se harasse incessamment à courir après le plaisir, et on appelle cela de la
joie. Le monde est un monde agité et sans repos ; et s’il est sans repos
dans la recherche de ce dont il a besoin, il l’est parce qu’il ne peut pas
trouver ce qu’il cherche. Nous ne trouverons jamais la paix dans ce monde, à
moins que Dieu ne la donne.

(*) Ésaïe 57:20

Quand nous marchons dans la puissance de la vie de Christ, le
Dieu de paix est avec nous ; nous avons conscience de sa présence ;
notre coeur est en repos, nous ne courons plus après quelque chose que nous
n’avons pas trouvé. Même au milieu des chrétiens nous voyons des personnes qui
n’ont pas de paix, parce qu’elles courent après ce qu’elles n’ont pas
trouvé : ce n’est pas la paix ; mais jouir de ce qui est en Lui, tout
en cherchant certainement à le connaître mieux, est un bienheureux repos pour
le coeur, — c’est la paix. Et quelle bénédiction d’avoir un tel sanctuaire dans
ce monde, — «le Dieu de paix avec nous !»

Nous voyons maintenant comment Paul est supérieur à toutes les
circonstances. Il avait été dans le besoin, quoique dans une espèce de prison
libre, et son coeur le sentait. «Or, je me suis grandement réjoui dans le
Seigneur, de ce que maintenant enfin vous avez fait revivre votre pensée pour
moi» (vers. 10). Il dit, «maintenant enfin», comme si les Philippiens avaient
été quelque peu négligents à son égard ; mais il parle avec une
délicatesse pleine de grâce, retirant immédiatement en quelque sorte ce qu’il
avait dit, en ajoutant : «Quoique vous y ayez bien pensé, mais l’occasion
vous manquait». La supériorité du chrétien n’est jamais de l’insensibilité,
autrement elle ne serait pas de la supériorité : dans toutes les
circonstances son coeur est libre d’agir selon la grâce du Seigneur Jésus
Christ, et Lui n’était jamais insensible. Nous nous raidissons contre les
circonstances, nos pauvres coeurs égoïstes aiment à se soustraire aux
souffrances, mais Lui était toujours Lui-même dans toutes les circonstances, ce
n’était pas un trait particulier qui en dominait d’autres ; en sorte qu’on
a pu dire qu’il n’y avait pas de caractère
en Christ. Il était simplement toujours lui-même, parfaitement sensible à
toutes choses, mais jamais gouverné par elles, toujours au milieu d’elles dans
la puissance de sa propre grâce. Nous ne le voyons jamais insensible. Quand il
vit les foules, «il fut ému de compassion pour elles», et quand il vit la
bière, dans laquelle on emportait le fils unique de la veuve, «il fut ému de
compassion envers elle». Au tombeau de Lazare, «il frémit dans son esprit, et
se troubla» (c’est une expression très forte) ; il se troubla
intérieurement : la puissance de la mort sous laquelle il voyait ceux qui
l’entouraient, pesait sur son esprit. Quelque part qu’il fût, il n’était jamais
insensible, mais il était toujours lui-même en grâce ; son coeur en était
toujours vibrant. Sur la croix, il sait la parole qu’il fallait pour le
brigand. Même quand il est obligé de dire : «Jusques à quand serai-je avec
vous et vous supporterai-je ?» il ajoute immédiatement : «Amène ici
ton fils» (*). Il était parfaitement sensible,
comme nous ne le sommes pas ; toujours prêt à répondre en grâce à chaque
appel. Ce qui se manifeste en Christ, c’est ce que nous devons chercher à être,
c’est-à-dire parfaitement sensibles à toutes les circonstances, mais de telle
manière qu’elles trouvent Christ en nous, en sorte qu’il soit manifesté.

(*) Luc 9:41

Nous avons vu comment Paul corrige ce qu’il avait dit :
«Maintenant enfin vous avez fait revivre votre pensée pour moi», en
ajoutant : «Quoique vous y ayez bien pensé, mais l’occasion vous
manquait». Le Seigneur n’a jamais eu à se corriger lui-même. Paul était un
homme «ayant les mêmes passions que nous». En Troade, il ne sut pas s’arrêter
quoiqu’une grande porte lui fût ouverte pour la prédication de l’Évangile, il n’eut
aucun repos dans son esprit, parce qu’il ne trouva pas Tite ; en Macédoine
également, sa chair n’eut aucun repos (*) ;
et il nous dit de cette épître, dans laquelle il nous donne des directions
inspirées pour l’assemblée, directions sans lesquelles nous ne saurions pas
comment nous conduire, qu’il n’avait pas de regret de l’avoir écrite, si même
il en avait eu du regret (**). Cependant il
avait été inspiré pour l’écrire : son coeur était tombé au-dessous de la
position dans laquelle il se trouvait, à la pensée que tous les Corinthiens
s’étaient tournés contre lui. Il est précieux pour nous en un sens de voir que,
quoiqu’il fût un apôtre, il était si semblable à nous ; mais il n’y a rien
de semblable à ces mouvements de faiblesse dans le Seigneur : Lui était
parfaitement sensible à tout, et nous le voyons toujours parfait à tous égards
dans cette sensibilité, tandis que nous voyons que l’apôtre était un homme,
bien qu’il soit intéressant de le voir dans de tels sentiments.

(*) 2 Cor. 2:12, 13 ; 6:5 — (**) 2 Cor. 7:8, 9.

Maintenant Paul se montre à nous comme supérieur à toutes les
circonstances qu’il traversait : «Non que je parle ayant égard à des
privations, car, moi, j’ai appris à être content en moi-même dans les
circonstances où je me trouve... Je puis toutes choses en Celui qui me
fortifie» (vers. 11-13). On entend dire que nous pouvons toutes choses par
Christ, comme une sorte de vérité absolue. Mais je demande : Vous,
pouvez-vous toutes choses ? Non, vous
ne le pouvez pas. Vous me direz qu’on
peut, et c’est très vrai comme déclaration absolue, mais ce n’est pas ce que
l’apôtre entendait ; il voulait dire que lui pouvait toutes choses. Il l’avait appris ; c’était un état
réel pour lui, non une proposition abstraite. «Je suis enseigné aussi bien à être rassasié qu’à avoir faim». Si je suis
rassasié, il me garde de l’insouciance, de l’indifférence, et de la
satisfaction de moi-même ; si j’ai faim, il me garde de l’abattement et du
mécontentement. Pour Paul, ce n’était pas seulement on peut, mais moi j’ai
trouvé Christ tellement suffisant à tout, en toutes circonstances, que je ne
suis dominé par aucune. Paul avait été battu de verges, il avait reçu des Juifs
quarante coups moins un, il avait été lapidé, il avait traversé toutes sortes
de circonstances, mais il avait trouvé Christ toujours suffisant dans toutes
les circonstances.

Ne dites pas : oui, mais Paul était alors un chrétien
arrivé à l’âge mûr, et on peut bien parler ainsi, à la fin de sa vie. Si Paul
n’avait pas trouvé Christ suffisant en toutes choses depuis le commencement
jusqu’à la fin, il n’aurait pu parler comme il le fait à la fin de sa carrière.
La foi compte sur Christ, depuis le point de départ de la vie chrétienne. C’est
le principe que nous trouvons au Ps. 23. Quand le psalmiste avait tout
traversé, il dit : «Oui, la bonté et la gratuité me suivront tous les
jours de ma vie, et mon habitation sera dans la maison de l’Éternel pour de
longs jours». Dans l’abondance ou dans les privations, je trouverai toujours
que Lui suffit ; mais pour être capable de faire cette expérience à la fin
de la course, il faut l’avoir faite tout du long.

Ne dites pas : Paul était un apôtre, il était un homme
extraordinaire, un homme d’élite élevé bien au-dessus du mal qui me tourmente.
Non point, Paul avait une écharde dans la chair pendant qu’il écrivait, et
quoique ce ne fût pas la puissance, ce fait lui donnait le sentiment de son
néant, dans lequel la puissance pouvait agir. Le Seigneur ne voulut pas ôter
l’écharde, quand Paul l’en supplia ; il lui répondit : «Ma grâce te
suffit». L’écharde paraissait un obstacle, mais, au lieu de cela, quand
l’apôtre prêchait, on voyait la puissance de Christ, non celle de Paul. Je
rappelle tout ceci afin que vous ne disiez pas que Paul n’était pas exposé aux
difficultés et aux pièges de la chair. Dieu l’avait élevé au troisième ciel, et
ce privilège extraordinaire dont il l’avait fait jouir l’exposait à s’élever
outre mesure ; c’est pourquoi Dieu lui envoie une écharde pour l’amener au
sentiment de son néant ; alors la puissance du Seigneur s’accomplit dans
l’infirmité. La puissance divine ne peut pas être là où est la puissance
humaine. Si c’eût été la puissance humaine, ceux que Paul aurait convertis
n’eussent rien valu, mais ceux que Dieu convertissait par lui étaient dignes de
la vie éternelle. C’est une grande chose que nous soyons réduits à rien ;
et si nous ne savons pas comment n’être rien, il faut que Dieu nous y
amène ; un homme humble n’a pas besoin d’être humilié.

Paul était dépendant de Christ, absolument dépendant de Lui, et
nous voyons l’infaillible fidélité de Christ à son égard ; mais, je le
répète, Paul n’eût pas su dire à la fin de sa course : «Je puis toutes
choses en Celui qui me fortifie», s’il n’en avait pas fait l’expérience tout du
long. C’est un précieux témoignage. Christ est suffisant pour nous, là où nous
sommes ; mais il faut qu’il nous amène à être sincères ; il faut que
notre âme réalise la vérité de son état devant Dieu. Tant que ma conscience
n’est pas amenée à la réalité de ma position, tant qu’elle n’est pas arrivée au
sentiment de mon éloignement de Dieu et de mon infidélité à son égard, elle
n’est pas intègre, mais une fois arrivée là, Dieu dit : «Je t’ai amené où
tu devais être ; il n’y a plus de fraude, je puis te venir en aide». Job
dit : «Quand l’oreille m’entendait, elle m’appelait bienheureux, quand
l’oeil me voyait, il me rendait témoignage, car je délivrais le malheureux qui
implorait du secours et l’orphelin qui était sans aide» (*). Il disait : Je fais ceci, je fais cela. Mais Dieu dit :
Cela ne peut pas aller ainsi. C’est toujours : moi, moi ; et Dieu
livre Job entre les mains de Satan, jusqu’à ce qu’il maudisse le jour de sa
naissance, mais s’écrie à la fin : «Maintenant mon oeil t’a vu, c’est
pourquoi j’ai horreur de moi» (**). — Cela va
bien, dit Dieu ; maintenant je puis te bénir ; et il le bénit.

(*) Job 29:11:12 — (**) Job 42:5, 6

Dieu ne veut pas que nous tenions seulement tout juste nos têtes
hors de l’eau, mais il veut que nous marchions dans la puissance de sa grâce.

«Or vous aussi, Philippiens, vous savez qu’au commencement de
l’évangile, quand je quittai la Macédoine, aucune assemblée ne me communiqua
rien, pour ce qui est de donner et de recevoir, excepté vous seuls ; car,
même à Thessalonique, une fois et même deux fois, vous m’avez fait un envoi
pour mes besoins» (vers. 15 et suiv.). L’amour n’est jamais oublieux, il
attache du prix aux actes de service, et les enregistre. Ainsi l’apôtre garde
précieusement la mémoire de tout ce par quoi on lui était venu en aide. Dieu a pour
agréable le service rendu à ses saints ; il prend plaisir aussi dans ce
qui est fait envers le monde.

«Mais mon Dieu suppléera à tous vos besoins selon ses richesses
en gloire par le Christ Jésus» (vers. 19). Remarquez l’intimité dont ce «mon Dieu» est l’expression. Parole d’une
grande portée ! c’est comme si Paul disait : Je le connais, je puis répondre pour Lui ; j’ai
passé à travers toutes sortes de difficultés, et je puis garantir qu’il ne m’a
jamais fait défaut ; je sais la manière dont il agit, même dans les
petites choses de la vie journalière.

C’est un grand point d’avoir confiance en Dieu, journellement et
à toute heure, de ne pas penser que nous pourrons nous tirer d’affaire
nous-mêmes et nous mettre à l’abri de la puissance du mal, mais de nous confier
en Dieu, complètement. Or quelle est la mesure dans laquelle Dieu suppléera à
nos besoins ? «Ses richesses en gloire par le Christ Jésus !» Il faut
qu’il se glorifie lui-même, même quand un passereau tombe en terre ; car
pour Dieu, il n’y a rien de grand ou de petit. Il pense à ce en quoi il peut
glorifier son amour.

«Mon Dieu suppléera à tous vos besoins». Comment Paul pouvait-il
dire cela ? Je le répète, il connaissait Celui qu’il appelle : «Mon
Dieu». Ce n’est pas qu’il n’eût pas été dans la nécessité et dans le
besoin ; mais il avait senti le prix d’y rencontrer Dieu. Les
circonstances peuvent paraître très sombres, mais nous avons toujours trouvé
que, s’il nous conduisait à travers le désert où il n’y a point d’eau, il y
faisait jaillir pour nous l’eau du rocher. Dieu exerce toujours la foi, mais il
y répond toujours : «Ton vêtement ne s’est point usé sur toi, et ton pied
ne s’est point enflé, pendant ces quarante ans». C’est un précieux résultat.

«Mon Dieu suppléera à tous vos besoins». L’apôtre comptait sur
la bénédiction pour les autres. Quelle consolation ! Au lieu de marcher
par la vue, traverser ce monde dans le précieux sentiment de ce que Dieu est
pour nous-mêmes, et ainsi pouvoir compter sur Lui pour d’autres ! Nous
craignons presque, quelquefois, de pousser des âmes dans le chemin de la
foi ; nous ne devrions pas craindre, mais compter sur la grâce pour elles.
La foi est toujours victorieuse.

Que le Seigneur nous donne de compter toujours sur Lui ;
alors nous dirons : «Je puis toutes choses en Celui qui me fortifie».
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Colosses ou Colasses était
une ville de la province de Phrygie, dans l’Asie Mineure, située non loin de
Laodicée et de Hiérapolis qui sont nommées dans l’épître (chap. 2:1 ;
4:13-16). Ces deux villes, de même que Colosses, avaient reçu l’Évangile, et
les assemblées qui s’y trouvaient semblent avoir été, surtout celle de
Laodicée, en rapport intime avec l’assemblée de Colosses (4:15, 16).

Par qui l’Évangile avait-il
été apporté à Colosses ? Sans que cela nous soit dit d’une manière
positive, nous pouvons conclure du verset 7 du chap. 1, que ce fut par
Épaphras, ce fidèle serviteur du Christ et bien-aimé compagnon de service de
Paul. L’apôtre, bien qu’il eût été en Phrygie à deux reprises (Actes 16:6 ;
18:23), ne s’était pas arrêté à Colosses. Les saints à Colosses n’avaient point
vu son «visage en la chair» (Col. 2:1). Mais nous savons qu’il avait à coeur
toutes les assemblées, témoin aussi celle de Rome, où il n’avait pas été avant
d’écrire aux saints qui la composaient. «Outre les choses de dehors», écrivait
ce dévoué serviteur de Christ, «il y a ce qui me tient assiégé tous les jours,
la «sollicitude pour toutes les
assemblées» (2 Cor. 11:28). Oh ! qu’il nous fût donné d’avoir ce même
souci pour les assemblées de Christ !

Quelque chose avait éveillé
la sollicitude de Paul à l’égard de l’assemblée de Colosses. Épaphras qui avait
prêché l’Évangile à Colosses, se trouvait alors à Rome auprès de l’apôtre
prisonnier pour Christ (chap. 4:3, 10, 12). Il lui avait apporté de bonnes
nouvelles touchant la foi, l’amour et les progrès des Colossiens, mais en même
temps il lui avait sans doute fait connaître les dangers qui les menaçaient de
la part de certains faux docteurs.

Quels étaient ces
derniers ? Les enseignements et les exhortations mêmes de l’épître, nous
font connaître les erreurs qu’ils propageaient et par lesquelles ils
cherchaient à séduire les saints et à corrompre leur foi. Ce n’étaient pas,
comme chez les Galates, des judaïsants qui voulaient établir pour les chrétiens
la nécessité d’être circoncis et d’observer la loi (voyez Actes 15:1-5 ;
Gal. 2:12 ; 5:2, 11, 12) , et annulaient ainsi la grâce de l’Évangile. Les
faux docteurs contre les enseignements desquels Paul met en garde les Colossiens,
étaient, dans un sens, encore plus dangereux, car ils s’attaquaient à la
Personne même de Christ. D’un côté, ils étaient bien des judaïsants voulant
assujettir les chrétiens à la circoncision, à l’observance des cérémonies et
des préceptes légaux, ainsi qu’aux traditions humaines. Mais d’une autre part,
imbus des idées gnostiques (*), qu’ils
décoraient du nom de philosophie, ils avaient l’esprit rempli de spéculations
sur le monde invisible, sur les anges auxquels ils attribuaient une grande
puissance et même la création, en rabaissant la Personne de Christ qu’ils
réduisaient au rang des créatures. Ainsi ils ne tenaient pas «ferme le Chef»
(la Tête). En prêtant l’oreille à leurs enseignements, les Colossiens perdaient
la conscience et la jouissance de leur union avec Christ, la Tête du corps. De
plus, ces hérétiques voyant dans le corps la source du mal, cherchaient par des
privations et des macérations à atteindre une fausse spiritualité, qu’ils
décoraient du nom de sainteté. On comprend que, par là aussi, le vrai sens de
la rédemption était perdu, et qu’elle était placée, non plus en Christ, mais
dans les efforts de l’homme et dans le culte qu’il rendait à des créatures,
erreurs qui germèrent plus tard et produisirent leurs tristes fruits dans
l’Église.

(*) Cette expression vient du
mot grec «gnôsis», connaissance ou science. C’est le mot dont se sert l’apôtre,
en parlant de la «connaissance faussement ainsi nommée» (1 Tim. 6:20).

C’est contre ces erreurs que
l’apôtre s’élève en exaltant la Personne de Christ, en la plaçant devant les
yeux des saints, et en rattachant ainsi leurs coeurs au Chef auquel, comme
chrétiens, ils étaient unis dans le ciel, afin qu’ils jouissent du sentiment
précieux de cette union, en comprenant tous les trésors qui se trouvent dans
cette Personne adorable. En même temps il montre l’oeuvre parfaite accomplie
par Christ.

Il est impossible, en lisant
l’épître aux Colossiens, de ne pas y voir des rapports frappants avec celle
adressée aux Éphésiens. Mais en même temps, il y a des différences intéressantes
à noter. Il ne sera pas inutile d’en dire quelques mots.

Une première différence
essentielle est la position dans laquelle les chrétiens sont envisagés dans les
deux épîtres. Dans celle aux Colossiens, ils sont vus comme étant ressuscités
avec Christ, mais encore sur la terre. Dans celle aux Éphésiens, au contraire,
ils sont assis en Christ dans les lieux célestes.

Cela vient de ce que, dans
l’épître aux Éphésiens, l’Esprit Saint développe les conseils de Dieu par
rapport à l’Église et les privilèges de celle-ci. Pour cela, Dieu choisit une
église fidèle, à laquelle dans ce moment il n’y avait rien à reprocher. Il peut
ainsi placer devant nous toutes les grâces qui appartiennent à l’Église en
général, en vertu de son union avec Christ, la Tête glorifiée, et aussi celles
qui appartiennent individuellement aux enfants de Dieu. Le danger qui menaçait
les Colossiens de la part des faux docteurs, danger qui, en amoindrissant la
gloire de Christ, pouvait leur faire perdre la conscience et la jouissance de
leur union avec lui, la Tête du corps, obligeait l’apôtre à placer devant eux
les gloires de Christ, plutôt que les privilèges de l’Église, et ainsi à
ranimer leurs affections spirituelles pour ce Chef béni, ou au moins, à les
empêcher de s’affaiblir.

Aussi voyons-nous que, tandis
que dans l’épître aux Éphésiens, l’Église est «la plénitude de Celui qui
remplit tout en tous» (Éph. 1:23) , dans celle aux Colossiens, «toute la
plénitude de la déité habite corporellement en Christ» et nous sommes
«accomplis en lui» (Col. 2:9, 10).

Une autre différence
importante est que, dans les Colossiens, il n’est fait aucune mention de
l’Esprit Saint, sauf dans l’expression «votre amour dans l’Esprit» (1:8). Nous
voyons, au contraire, qu’il en est amplement parlé dans l’épître aux Éphésiens,
comme scellant le chrétien, comme les arrhes de notre héritage, comme Celui par
lequel Juifs et gentils ont ensemble accès auprès du Père, comme habitant dans
l’Église et dans le chrétien, comme révélant le mystère aux apôtres, comme la puissance
dans le fidèle pour jouir de Christ et de son amour, comme lien d’union entre
les chrétiens et formant le seul corps, comme devant remplir le chrétien et
écarter ainsi de lui toutes choses mauvaises, pour produire les louanges et les
actions de grâces, comme le conduisant dans ses prières, excitant sa vigilance
et lui apprenant à manier l’arme de la Parole contre l’ennemi (Éph. 1:13,
14 ; 4:30 ; 2:18, 22 ; 3:5, 16 ; 4:3 , 4 ; 5:18 ;
6:17, 18).

D’un autre côté, Christ est
plus complètement présenté comme notre vie dans l’épître aux Colossiens.
La formation de l’âme en vivante ressemblance avec Christ s’y trouve davantage
mise en relief. C’est Christ en nous plutôt
que nous en Christ, comme dans les Éphésiens.

Ces différences établies, et
nous pourrons en voir d’autres chemin faisant, entrons dans l’étude de notre
épître.


[bookmark: TM1]1 - 
Chapître 1

(v. 1 et 2) —  L’épître commence à peu près comme celle aux
Éphésiens. De même que celle-ci, elle fut écrite de Rome où Paul était
prisonnier, et envoyée par Tychique accompagné d’Onésime qui fut aussi porteur
de la lettre à Philémon (Éph. 6:21 ; Col. 4:7-9).

«Paul, apôtre (ou envoyé) du
Christ Jésus, par la volonté de Dieu». Paul ne manque jamais, surtout dans les
épîtres qui exposent d’une manière spéciale soit les doctrines du salut, soit
les vérités qui se rapportent à Christ et l’Église, de revendiquer son titre
d’envoyé par Jésus Christ. Son autorité, soit pour prêcher, soit pour
enseigner, exhorter ou reprendre, lui vient directement du Chef glorieux de
l’Église, et c’est par «la volonté de Dieu»qui a conféré à Christ cette place
de gloire comme Homme (Éph. 1:20-23) , et dont le conseil avait destiné Paul à
sa mission (Gal. 1:15).C’est donc comme tel qu’il écrit et que l’Église a à
recevoir son enseignement et ses exhortations. Ce n’est pas le message d’un
homme, mais celui de Jésus Christ, par la volonté de Dieu.

Mais ici Paul s’adjoint «Timothée,
le frère», ce qu’il ne fait
pas en écrivant aux Éphésiens. Est-ce pour ajouter de la force au témoignage
qu’il rend aux grandes vérités qu’il va développer, suivant une parole plus
d’une fois rappelée dans l’Écriture ? (Matt. 18:16 ; 2 Cor. 13:1).
Quoi qu’il en soit, nous voyons souvent l’apôtre s’adjoindre soit tous les
frères qui sont avec lui (Gal. 1:2), et ici c’est évidemment pour montrer leur
unanimité avec lui dans les reproches qu’il va adresser — soit un ou deux qu’il
désigne (1 Cor. 1:1 ; Phil. 1:1 ; 1 Thess. 1:1 ; Philém. 1) , et
qui ont été ses compagnons d’oeuvre auprès des saints à qui il écrit.

Le titre donné aux chrétiens
de Colosses est «saints et fidèles», comme dans l’épître aux
Éphésiens ; mais ici, il ajoute «frères». Le caractère de «saints et
fidèles» se rapporte à la relation des chrétiens avec Dieu et le Seigneur, et
convient plus exclusivement à ceux d’Éphèse, qui sont envisagés dans une
position céleste, tandis que «frères» exprime la communion des saints les uns
avec les autres sur la terre, mais toutefois comme ressuscités avec le Christ.

Puis vient la salutation
ordinaire : «Grâce et paix à vous, de la part de Dieu, notre Père, et du
Seigneur Jésus Christ».

(v. 3-8) —  Ces versets et la prière qui les suit
correspondent aux versets 15 et suivants du premier Chapître aux Éphésiens.
Mais nous ne trouvons pas dans les Colossiens les conseils de Dieu, l’appel et
les privilèges de l’héritage, bénédictions merveilleuses dont la pensée fait
jaillir du cœur de l’apôtre ces paroles : «Béni soit le Dieu et Père de
notre Seigneur Jésus Christ» (Éph. 1:3-14).

Ici, comme dans les
Éphésiens, au v. 15, l’apôtre rend grâces pour les chrétiens auxquels il écrit,
et il motive ses actions de grâces dans les deux cas, parce qu’il a entendu
parler de «leur foi dans le Christ Jésus et de l’amour qu’ils ont pour tous les
saints». Comme toujours, l’apôtre se plaît à reconnaître le bien qui est en
eux. C’est pour lui une source incessante de reconnaissance envers Dieu et de
joie pour son coeur, en même temps que cela le conduit à les présenter toujours
à Dieu dans ses prières, pour que ce bien s’affermisse et que leurs âmes progressent.
Dans notre mesure, ne devrions-nous pas avoir quelque chose de cette
sollicitude de l’apôtre ?

«Ayant ouï parler de votre
foi dans le Christ Jésus et de l’amour que vous avez pour tous les saints»,
voilà pourquoi il rend grâces. C’était un beau témoignage. Le Christ Jésus — et
cela comprend sa Personne et son oeuvre — était l’objet de leur foi, de leur
confiance ; leur regard spirituel s’arrêtait sur lui. De là découle
nécessairement l’amour, car la foi est opérante par l’amour. Sans amour, elle
est comme un arbre sans fruits. Et cet amour n’avait rien d’exclusif ; il
embrassait «tons les saints», tous ceux qui, de même qu’eux, avaient été mis à
part pour Dieu et participaient aux privilèges de ses enfants. C’est le
caractère de l’amour chrétien, d’être large.

Si l’apôtre rend grâces et
prie constamment pour les Colossiens, c’est aussi «à cause de l’espérance qui
leur est réservée dans les cieux».

L’apôtre savait ce qui leur
était réservé dans les cieux, en dehors de la terre, il s’en réjouissait pour
eux et dirigeait leurs regards vers ce but céleste. Ressuscités avec le Christ,
un Christ maintenant dans les cieux, ils ne pouvaient avoir d’autre espérance
qu’une espérance céleste ; c’était ce qui les caractérisait et ce qui
devait caractériser leur marche. Ni le judaïsme avec ses ordonnances, ni la
philosophie avec ses vaines spéculations, ne pouvaient leur donner cette
espérance qui détache de la terre et attache au ciel où se trouve l’objet de la
foi et de l’amour. L’Évangile seul nous éclaire d’une lumière céleste, car il
vient d’en haut et y appelle nos coeurs. Les Colossiens en danger d’être
entraînés dans les pratiques d’une religion terrestre, sont ramenés à leur
vraie destination par ce seul mot de l’apôtre : «l’espérance qui vous est
réservée dans les cieux». Puissions-nous, exposés que nous sommes à céder aux
préoccupations de la terre, nous souvenir sans cesse de «l’espérance qui nous
est réservée dans les cieux» et qui doit faire de nous des hommes célestes,
réalisant que nous sommes ressuscités avec le Christ, non pour la terre mais
pour le ciel, où se trouve la source de notre vie.

Les Colossiens n’ignoraient
pas qu’il y avait pour eux une espérance céleste. L’Évangile la bonne nouvelle,
était «parvenu» jusqu’à eux. Cet Évangile, parole de la vérité, parce qu’il
vient de Dieu, nous place en rapport avec Dieu dans le ciel. Le judaïsme ne le
pouvait pas, car Dieu demeurait caché derrière le voile, et aussi longtemps que
le judaïsme subsistait, le chemin des lieux saints — du ciel — n’était pas
manifesté. Mais maintenant, par la mort de Christ, le voile a été déchiré, nous
avons par le sang de Jésus une pleine liberté pour entrer dans les lieux
saints, et Jésus y est entré comme précurseur pour nous (Héb. 9:8-12 ;
10:19, 20 ; 6:19, 20). L’Évangile nous donne donc en Christ une espérance
céleste (voyez 1 Pierre 1:3, 4), et les Colossiens, à qui il était parvenu,
avaient par lui connaissance de cette espérance. Il en est ainsi pour nous.
Quelle grâce d’avoir ainsi pour nos coeurs une espérance qui nous délivre de ce
monde et des choses visibles qui nous cachent Dieu.

Mais cet Évangile, parole de
vérité qui apportait une religion céleste, en contraste avec ce que
prétendaient donner le judaïsme et la philosophie, n’était pas seulement pour
un peuple particulier, ni pour les seuls adeptes d’une prétendue science. Il
était pour tous, et s’était répandu dans «tout le monde où il portait du fruit
et où il croissait». C’est ici, comme au verset 23, plus caractéristique
qu’historique. L’Évangile du salut est pour le monde entier. C’est là sa
sphère ; il est destiné à pénétrer partout pour y porter du fruit et y
croître, ainsi que cela avait eu lieu pour les Colossiens : «Comme aussi
parmi vous», dit l’apôtre. Nous ne pouvons d’ailleurs point douter que l’Évangile
du temps même des apôtres, n’ait été porté plus loin que peut-être on ne serait
disposé à le penser.

Il n’était donc pas resté
stérile chez les Colossiens. Il y avait porté du fruit par la conversion des
âmes à Dieu et à Christ, par les résultats en marche chrétienne, sainte et
divine au Seigneur, et en amour pour les saints. Et il y croissait. Combien
cela est important ! Les Colossiens progressaient ; ils ne restaient
pas stationnaires, satisfaits de ce qu’ils connaissaient déjà, ou du point où
ils étaient arrivés dans la vie chrétienne. Ils réalisaient l’exhortation de
l’apôtre Pierre : «Croissez dans la grâce et dans la connaissance de notre
Seigneur Jésus Christ» (2 Pierre 3:18). Et cette marche en avant avait commencé
et s’était continuée «depuis le jour où ils avaient entendu et connu la grâce
de Dieu», que l’Évangile leur annonçait. C’est qu’ils l’avaient entendue et
connue «en vérité», c’est-à-dire vraiment, d’une manière réelle, dans
leur coeur. Combien il serait à désirer qu’il en fût ainsi de nous !
Appliquant mal ce qui est adressé par le Seigneur à l’Église d’Éphèse comme un
reproche : «Tu as abandonné ton premier amour», on parle comme si ce
relâchement devait arriver nécessairement dans la vie du chrétien.
Malheureusement, il en est trop souvent ainsi. Après la première joie du salut,
on se laisse envahir, sinon par les plaisirs, au moins par les occupations de
la terre, et on ne fait point de progrès. Non seulement cela, mais, suivant une
loi nécessaire, on recule, car on ne peut rester stationnaire dans la vie
chrétienne. Mais est-ce nécessaire ? Assurément non. Paul ne se
ralentissait pas dans sa course, et ne se laissait pas arrêter par les
difficultés et les choses terrestres. «Je fais une chose», dit-il :
«oubliant les choses qui sont derrière, et tendant avec effort vers celles qui
sont devant, je cours droit au but pour le prix de l’appel céleste de
Dieu dans le Christ Jésus» (Phil. 3:14). Soyons ses imitateurs, comme nous y
sommes exhortés, ayant nos coeurs dégagés de tout sauf de Christ, et puisse
l’Évangile dans ses résultats bénis, croître parmi nous et en nous !

Paul mentionne ensuite, au
verset 7, l’instrument dont le Seigneur s’est servi pour leur faire entendre la
parole de la vérité. C’est Épaphras, sur lequel nous n’avons d’autres détails
que ceux donnés ici, au Chapître 4, et dans l’épître à Philémon (v. 23) ;
mais le peu que l’Esprit Saint nous dit de lui suffit pour nous peindre son
caractère et nous faire apprécier ce serviteur de Dieu. C’est le propre de la
parole de Dieu de décrire ainsi en peu de mots les qualités de ceux qui
plaisent au Seigneur, et à qui il donne une place dans son livre où leur nom
est conservé. Inconnus du monde qui exalte ses héros, précieux aux yeux de
Dieu, qui leur a réservé une place dans sa gloire.

Deux choses caractérisent ici
Épaphras. À la fin de l’épître, nous trouvons d’autres traits. Il était le
«bien-aimé compagnon de service» de l’apôtre. On sait combien celui-ci avait un
coeur chaud et dégagé de toute jalousie. Il aimait, pour l’amour de Christ, à
voir des ouvriers être engagés dans l’oeuvre et le service du Seigneur. Il ne
s’arrogeait sur eux aucune autorité, ils étaient ses compagnons. Pour eux, il
éprouvait une vive affection, et savait reconnaître leur caractère et leur
travail. Ainsi, il rend témoignage à Épaphras qu’il «est un fidèle serviteur du
Christ», exerçant pour le bien des Colossiens le ministère qu’il avait reçu.
Puissent aujourd’hui les ouvriers du Seigneur être animés du même esprit que
Paul ! L’oeuvre ne pourra que se ressentir en bien de leur amour dévoué et
sincère les uns pour les autres. Épaphras apportant à Paul des nouvelles de
Colosses, lui parle de ce qui réjouit le coeur de l’apôtre : «l’amour dans
l’Esprit» qui animait les Colossiens.

Nous avons déjà fait remarquer
que le v. 8 est le seul passage de l’épître où l’Esprit Saint soit mentionné.
Ajoutons que, tandis que dans l’épître aux Éphésiens l’Esprit Saint est
présenté comme une Personne divine agissant dans les saints et dans l’Église,
dans celle aux Colossiens, et cela dans ce seul passage, nous ne le voyons pas
tant comme une Personne divine ici-bas que simplement comme caractérisant leur
amour. Ce n’était pas une affection ou des affections naturelles, mais l’amour
dans l’Esprit, fruit de la vie qui est en Christ. Or, c’est là ce qui est mis
en évidence partout dans l’épître. Tout y ramène à Christ.

(v. 9 à 11) —  Ici, au v. 9, commence la prière de l’apôtre
pour les saints. Ainsi qu’au v. 15 du premier Chapître aux Éphésiens, Paul
commence par «c’est pourquoi», se rapportant dans l’une et l’autre épître, à ce
qu’il a exposé, et motivant ainsi sa prière. Mais dans la première épître, il a
développé les privilèges merveilleux et les bénédictions spirituelles que les
saints ont en Christ, et qui résultent des conseils de Dieu à leur égard.
Aussi, dans sa prière, Paul demande pour eux qu’ils aient «l’esprit de sagesse
et de révélation» pour comprendre ces conseils, et connaître la puissance par
laquelle ils y avaient part. Dans les Colossiens, le «c’est pourquoi» se
rattache sans doute à leur foi et à leur amour, au bien qu’il a reconnu en eux,
et auquel il désire qu’ils ajoutent «la connaissance» de la volonté de
Dieu ; mais c’est surtout en vue de «l’espérance réservée dans les cieux»
qu’il prie, afin que leur marche pratique réponde au but placé devant eux.

Il demande donc dans ses
prières incessantes (*) pour les Colossiens,
qu’ils soient remplis de «la connaissance de la volonté de Dieu en toute
sagesse et intelligence spirituelle». C’est le premier principe nécessaire pour
diriger notre marche, comme ressuscités avec Christ et tendant vers un but
céleste. Les ordonnances humaines, les commandements d’hommes, qui ont une
apparence de sagesse (2:23), ne peuvent y conduire. Il faut plus et autre chose. Il
faut «la connaissance de la volonté de Dieu» qui résulte de notre relation avec
lui comme hommes ressuscités et ainsi sortis des liens d’une religion
terrestre, et possédant une vie capable de le connaître réellement. Cette
connaissance de sa volonté ne peut découler que d’une communion intime avec
lui, communion qui est le propre de cette vie. Là, en effet, nous connaissons
vraiment son caractère et sa nature.

(*) Remarquons ce caractère
de persévérance dans les prières, si en harmonie avec l’exhortation du Seigneur
(Luc 18:1), et que nous devrions aussi posséder. Il existera là où se
trouveront des besoins réellement sentis.

C’est pour cela que l’apôtre
ajoute «en toute sagesse et intelligence spirituelle». La sagesse consiste
surtout dans le discernement ou l’appréciation exacte des choses, et
l’intelligence en fait l’application dans les circonstances diverses par
lesquelles on a à passer. Mais remarquez que ce n’est pas l’intelligence et la
sagesse naturelles. Ce sont celles qui sont le produit de la vie spirituelle,
de la vie de Dieu dans l’âme, de l’action de l’Esprit. Elles dépendent donc de
notre état spirituel, de la proximité où nous sommes de Dieu, et s’appliquent à
notre marche comme chrétiens dans ce monde. C’est selon cette sagesse et cette
intelligence spirituelle, que nous avons la connaissance de la volonté de Dieu,
et non par des ordonnances. Plus vous vivrez près de Dieu, dans sa communion,
dans ses pensées, plus vous aurez cette sagesse et cette intelligence, et mieux
vous connaîtrez ce que Dieu veut de vous et par vous et pour vous.

Mais l’apôtre ne borne pas sa
prière à demander que les saints connaissent quelque chose de cette volonté. Il demande qu’ils soient remplis, ou qu’ils soient accomplis «dans la connaissance de la volonté
de Dieu». Cela suppose, non pas une connaissance intellectuelle de quelque
chose qui est en dehors de nous, et que nous cherchons ; mais une
connaissance intime, intérieure, et telle qu’elle ne nous laisse point dans
l’incertitude ou l’indécision quant à ce qu’elle est. De là résulte, ainsi que
quelqu’un l’a dit, «que Dieu a attaché la découverte du sentier de sa volonté —
son chemin — à l’état intérieur de l’âme, et il nous fait passer par les
circonstances diverses de la vie ici-bas, afin d’éprouver et de nous faire découvrir
à nous-mêmes ce qu’est cet état. C’est selon son état spirituel que le chrétien
connaît les voies de Dieu, et la parole de Dieu en est le moyen (voyez Jean
17:17, 19). Dieu a un chemin à lui, chemin que l’oeil du vautour n’a pas
aperçu, qui n’est connu que de l’homme spirituel, qui se rattache à la
connaissance de Dieu et qui en provient (voyez Exode 33:13).

Le verset 10 nous montre que
c’est bien dans un but pratique, en vue de la marche chrétienne des Colossiens,
d’une marche qui, dans ce monde, répondît à leur espérance céleste, que Paul a
demandé pour eux qu’ils soient remplis de la connaissance de la volonté de
Dieu. C’est «pour marcher d’une manière digne du Seigneur pour lui plaire à
tous égards, portant du fruit en toute bonne oeuvre, et croissant par la
connaissance de Dieu». «Marcher d’une manière digne du Seigneur». Cette
expression exprime la mesure de la marche ou de la conduite du chrétien. Nous
la retrouvons dans d’autres épîtres, mais sous des formes différentes quant au
mobile de la marche. Ainsi, dans l’épître aux Éphésiens, nous lisons : «Je
vous exhorte à marcher d’une manière digne
de l’appel dont vous avez été appelés» (4:1). Cet appel était que Juifs et
gentils (et nous aussi) fussent ensemble un seul corps et une habitation de Dieu
par l’Esprit, par l’Esprit Saint demeurant dans l’Assemblée. Cette mesure de la
marche est en rapport avec la teneur de l’épître. L’appel saint et élevé dont
ils ont été appelés, résulte des conseils de Dieu relativement au mystère de
l’Église.

Dans l’épître aux
Philippiens, une autre mesure de la marche chrétienne nous est présentée :
«Seulement conduisez-vous (*) d’une manière digne de l’évangile du Christ» (1:27), digne de cette bonne
nouvelle qui, en apportant le salut, délivre l’homme de la puissance du péché
et lui présente Christ comme vie, comme modèle, comme but et comme force. Les
Philippiens qui avaient éprouvé la puissance de cet Évangile que leur avait
apporté Paul et qui en goûtaient les bénédictions, prenaient part de coeur à la
prédication de l’Évangile (1:5) et, demeurant dans la foi à ce qu’il leur avait
fait connaître, ils pouvaient résister aux adversaires, et se conduire,
gouverner leur vie, d’une manière qui glorifiât l’Évangile

(*) L’expression
«conduisez-vous» n’est pas la même que «marchez», dans l’original. La première
comporte l’idée de «se gouverner», comme en Actes 23:1. La seconde renferme
l’idée de se mouvoir au milieu des circonstances.

Aux Thessaloniciens, Paul
écrivait : Pour que vous marchiez d’une manière digne de Dieu, qui
vous appelle à son propre royaume et à sa propre gloire (1° épître 2:12). C’est
vers Dieu qu’ils avaient été tournés en abandonnant les idoles ; c’est ce
Dieu vivant et vrai qu’ils avaient maintenant à servir ; comme assemblée
ils étaient en Dieu le Père ; ils avaient pour espérance le royaume et la
gloire de ce Dieu, et ils sont exhortés à marcher d’une manière digne de Dieu,
dans la sainteté qui répond à son caractère (voyez 3:13 ; 4:1-8 ;
5:23).

Mais ici, dans cette épître
qui ramène tout à Christ, qui le place sans cesse sous les yeux des chrétiens,
la mesure de la marche est «d’une manière digne
du Seigneur». Tout ce que
Christ est, va être placé devant leurs yeux, mais il est le Seigneur ;
c’est l’autorité dont il est revêtu que ce mot exprime ; nous lui
appartenons ; que notre marche réponde et soit à la gloire de notre
«Seigneur». Il y a en même temps dans cette expression quelque chose qui
s’adresse à notre responsabilité vis-à-vis de lui.

Ayant donc appris dans la
communion avec Dieu ce qu’est sa volonté, étant rempli de la connaissance de cette volonté par la sagesse et
l’intelligence spirituelle qui résultent de cette communion, le chrétien peut
marcher «d’une manière digne du Seigneur pour lui plaire à tous égards».
Remarquons cette expression «plaire au Seigneur», lui être agréable, jouir
ainsi de son approbation, quoi de plus précieux et en même temps de plus propre
à nous encourager ! Et c’est «à tous égards». La vie chrétienne n’est pas
une vie morcelée, pour ainsi dire, une vie dont une partie sera pour Christ et
l’autre pour nous-mêmes ou le monde. Non, elle est un tout, s’imprime sur tout.
Rien dans le chrétien ne doit échapper à son action ; c’est «à tous
égards» qu’il est appelé à plaire au Seigneur. Remarquons aussi comme cela se
lie à être «remplis de la
connaissance de la volonté de Dieu». Cette volonté de Dieu dans laquelle Christ
prenait ses délices ici-bas (voyez Jean 4:34 ; Héb. 10:7), de sorte qu’il
pouvait dire : «Je fais toujours les
choses qui lui plaisent» (Jean 8:29), est aussi ce dont la
connaissance, quand nous en sommes remplis, nous fera «marcher d’une manière
digne du Seigneur pour lui plaire à tous égards». Quel motif d’activité pour le
chrétien de «plaire à son Seigneur !» (voyez Luc 19:17 ; Matt.
25:21). Nous comprenons ainsi l’importance de la prière de Paul. Puissions-nous
nous y associer de coeur !

L’apôtre précise maintenant
sa pensée par ces paroles : «Portant du fruit en toute bonne œuvre». C’est
ainsi qu’on plaît au Seigneur à tous égards. La vie dans le chrétien se montre
dans la pratique : il porte du fruit en toute bonne oeuvre. Le fruit,
c’est-à-dire le résultat manifeste de la vie, ainsi qu’il arrive pour un arbre,
c’est «toute bonne oeuvre». Cela n’est point limité à telle ou telle oeuvre,
selon que nous le trouverons bon, ou que nous y serons conduits par nos goûts
ou nos préférences. Non, c’est «toute bonne oeuvre». Or, qu’est-ce qui
caractérise une bonne oeuvre ? Qu’est-ce qui fait qu’elle est telle devant
Dieu ? Puisqu’elle est le fruit de la vie de Dieu, qu’elle résulte de la
connaissance de sa volonté, c’est toute oeuvre faite selon lui, répondant à sa
nature, accomplie au nom du Seigneur Jésus, et montrant ce qui est énuméré dans
ces paroles : miséricorde, bonté, humilité, douceur, longanimité, support
mutuel, esprit de pardon et de paix, amour (Col. 3:12-17). De toutes ces choses
se composera la vie pratique du chrétien, sainte et agréable au Seigneur. C’est
ce que l’apôtre désirait pour les Colossiens, et ce que nous avons à désirer
pour nous.

Mais un autre trait vient
s’ajouter à ceux qui précèdent, c’est le progrès dans cette vie pratique :
«croissant par la connaissance de
Dieu». Comme nous l’avons remarqué, on ne peut rester stationnaire, si l’on
n’avance pas, on recule. De là les exhortations à croître, à abonder de plus en
plus en amour, en sainteté, en connaissance, que nous trouvons dans la Parole
(Éph. 4:15 ; 1 Pierre 2:2 ; 2 Pierre 3:18 ; 1 Thess. 3:12).

Mais ici, nous avons le moyen
intérieur qui produira cette croissance, cette marche en avant de l’âme ;
c’est «par la connaissance de Dieu».
Il ne s’agit point ici de la connaissance de sa volonté pour diriger notre
marche, mais de la connaissance même de Dieu, connaissance pleine et entière,
dans le coeur et non dans l’intelligence seulement ; connaissance de son
caractère, de son amour, de sa sagesse, de sa bonté, de notre relation avec
lui ; connaissance qui, exerçant son action sur les affections, les attire
et les attache toujours plus à lui, et fait que l’âme s’élève et grandit en amour,
en sainteté, en ressemblance avec Dieu (voyez 2 Pierre 1:2) , étant ainsi
dégagée de tout ce qui pourrait arrêter son développement. En effet, si notre
coeur est occupé de Dieu, de ce qu’il est, de ce qu’il a fait et fait pour
nous, les choses de la terre cessent d’avoir leur influence sur nous, et nous
croissons spirituellement dans la mesure où cela a lieu. Heureux état que celui
où Dieu remplit de plus en plus l’âme de sa lumière et de son amour !

(v. 11) —  Or, pour marcher ainsi d’une manière digne
du Seigneur, en portant du fruit et en progressant par la connaissance de Dieu,
il y a une chose nécessaire, c’est la
force. Nous trouvons donc
maintenant cette vérité précieuse : la connaissance de Dieu nous fait voir
où est le secret de la force. C’est en lui qu’elle se trouve ; c’est de
lui que nous la tirons : «Étant fortifiés en toute force, selon la
puissance de sa gloire». Le chrétien est fortifié par une force qui vient d’en
haut, de la gloire où la puissance de Dieu a placé Christ après l’avoir ressuscité
d’entre les morts (Éph. 1:19, 20). C’est cette puissance infinie vue en Christ
dans la gloire, qui donne au chrétien «toute force», non pas seulement une
force pour une circonstance particulière, mais cette force dont il a besoin à
chaque instant pour réaliser la vie de Christ ici-bas ; la vie céleste
dans des circonstances terrestres ; une vie en harmonie avec le caractère
de Dieu qu’il connaît. Telle est la mesure de la force du chrétien :
«Fortifiés en toute force, selon la puissance de sa gloire» : nulle borne
n’y est posée, car c’est la puissance même de Dieu. N’y a-t-il pas là de quoi
encourager et soutenir dans le chemin ?

Ce n’est cependant pas pour
accomplir des actes de puissance aux yeux des hommes que cette force d’en haut
nous est donnée. C’est pour réaliser le vrai caractère de la vie chrétienne
ici-bas, tel qu’il l’a été d’une manière parfaite par le Seigneur sur la terre.
On est fortifié «pour toute
patience et constance, avec joie». Les peines, les afflictions, les
oppositions et les difficultés de toutes sortes abondent dans le chemin de la
foi. Le Seigneur ne l’a pas caché aux siens et les apôtres le rappellent (Jean
16:33 ; Actes 14:22). Lui-même a rencontré toutes ces épreuves et a montré
en elles sa patience et son endurance constantes. Il est évident que, pour
suivre une telle voie, il est nécessaire que la volonté propre soit subjuguée.
Mais le Seigneur n’avait d’autre volonté que celle de son Père (Jean
4:34 ; 5:30 ; 6:38). De là découlait sa vie de patience et de support
constant, qui ne se lassait jamais quelle que fût la contradiction des pécheurs
et les efforts de l’ennemi. Pour nous, afin que notre volonté soit soumise et
que nous puissions manifester la vie de Dieu en «toute patience et constance», nous avons besoin d’être «fortifiés
en toute force» par la puissance d’en
haut. Rien ne manifeste plus la force que la patience ; non cette patience
passive qui se soumet et supporte parce qu’il le faut, mais une patience active
qui endure, parce que c’est la volonté connue de Dieu. Avons-nous cette
patience dans les circonstances contrariantes et pénibles de la vie ?
Avons-nous ce support constant dans nos relations avec les autres ? Cela
ne provient pas d’un caractère naturel, apathique ou indifférent, mais d’une
force venant de Dieu : «Fortifiés selon la puissance de sa gloire». La
patience attend. Elle sait que le moment vient où les peines et les difficultés
auront passé, et où l’on sera arrivé à la gloire d’où vient maintenant la
force. Cette perspective encourage le coeur à la patience, et est placée plus
d’une fois devant nous par la Parole (Jacq. 5:8 ; 2 Thess. 3:5).

Dans le chemin de
l’obéissance et de la patience se trouve aussi la joie, en dépit de
tout ce que nous avons à supporter, une joie qui vient d’en haut, la joie que Jésus
goûtait dans sa communion constante avec son Père, la joie dont il dit :
«Je vous ai dit ces choses, afin que ma
joie soit en vous, et que votre joie soit accomplie» (Jean 15:11 ;
17:13). C’est une joie qui découle de la certitude que Jésus vit dans la
gloire, que nous avons le glorieux privilège de demander au Père en son nom
tout ce qui concerne les besoins de nos âmes ; c’est une joie qui,
résidant dans la connaissance de ce glorieux Sauveur, ne peut nous être ôtée
(Jean 16:22-24). Nous pouvons ainsi comprendre ces exhortations réitérées de
l’apôtre à nous réjouir dans le Seigneur, à être toujours joyeux (Phil.
3:1 ; 4:4 ; 1 Thess. 5:16), l’affirmation de Pierre : «Croyant
en lui, vous vous réjouissez d’une joie ineffable et glorieuse» (1 Pierre 1:8),
et la déclaration de Jean, que dans la communion du Père et du Fils, notre joie
est accomplie (1 Jean 1:4).

Merveilleuse chose que la vie
de Dieu dans le chrétien, vie bienheureuse lorsqu’elle est réalisée, témoignage
puissant à sa force glorieuse opérant dans les âmes.

(v. 12) —  Une vraie connaissance de Dieu et du
sentiment de sa force glorieuse agissant en nous, pour nous faire poursuivre
avec patience et constance notre course chrétienne selon la connaissance de la
volonté de Dieu, produit la joie, et cette joie trouve son expression dans les
actions de grâces. Elles sont l’effusion nécessaire d’un coeur qui goûte ce que
Dieu a fait pour lui. Nous rendons «grâces au Père, qui nous a rendus capables
de participer au lot des saints dans la lumière». Remarquons d’abord qu’il
n’est pas dit «nous rendra capables».
Il ne s’agit pas d’une chose à atteindre, et où l’on ferait des progrès, mais
d’une position qui nous a été donnée, d’une
grâce qui nous a été accordée et que
nous possédons : «Il nous a rendus capables» :
c’est un fait. Aussi Dieu est-il introduit ici, sous son nom de Père. S’agit-il de notre marche et de
notre responsabilité, nous avons affaire avec Dieu, nous croissons par
la connaissance de Dieu. Mais s’il
est question de notre relation avec lui, c’est la grâce, et Dieu est présenté
comme Père. C’est ainsi qu’il est écrit : «Voyez de quel amour le Père nous a fait don, que nous soyons
appelés enfants de Dieu» (1 Jean 3:1).

La grâce dont il est parlé
ici, c’est «de participer au lot des saints dans la lumière». «Dieu est
lumière» (1 Jean 1:5) ; c’est le domaine où il habite ; excluant
toutes ténèbres. Cette lumière, c’est la sainteté et la pureté parfaites, en
dehors de toute souillure, manifestant en même temps tout ce qui est ou non
conforme à sa nature. Or, on ne peut être en relation avec Dieu que dans cette
lumière (1 Jean 1:6, 7) ; et pour cela, il faut être «saint», à part
comme lui de la souillure. Le «lot», la part des saints est dans la lumière, en Dieu lui-même. Qui pourrait se
vanter d’y atteindre ? Dieu seul, par sa toute-puissance, pourrait nous en
rendre capables ou dignes, et il l’a fait dans sa grâce. Notre part, à chacun
de nous, est là ; nous sommes avec les saints là où Dieu se trouve, dans
la lumière. C’est la région céleste et bienheureuse, où nous avons le privilège
de demeurer et de nous mouvoir. Qu’il nous soit donné de le réaliser.

(v. 13) —  Ce n’est pas là que nous étions dans notre
état naturel. Nous nous trouvions sous le «pouvoir des ténèbres», sous l’empire et la domination de
Satan (voyez Actes 26:18, et Éph. 6:12) , qui est le prince de ces ténèbres (2
Cor. 4:4). Les ténèbres où Satan agit et exerce son pouvoir sur l’homme devenu
son esclave par le péché, sont en contraste frappant avec la lumière où Dieu
habite, qui est sa nature même, et où il donne par grâce une part aux saints.
Il a agi envers eux dans sa grâce infinie et, intervenant dans sa
toute-puissance, il les a «délivrés» de la puissance sous laquelle ils étaient.
Du domaine où Satan règne, brisant leurs liens et ouvrant la porte de leur
obscur cachot, il les a introduits dans le domaine de la lumière.
Apprécions-nous comme nous le devons cette grâce immense ?

Mais il y a plus encore.
«Dieu est amour» aussi bien que «lumière», et le domaine de la lumière est
aussi celui de l’amour. Nous ayant «délivrés du pouvoir des ténèbres, il nous a
transportés dans le royaume du Fils de son amour». C’est encore un fait, c’est une position dans
laquelle nous ont placés sa souveraine grâce et sa puissance. C’est une chose sur
laquelle nous ne saurions trop insister pour la joie et la paix de nos
âmes : une part dans la lumière,
une place dans le royaume du Fils de
son amour. Tout vient du Père, nous a été conféré par lui.

«Transportés» indique comme
un effort de la puissance qui nous délivre, qui nous arrache au pouvoir de
l’ennemi, et qui, lui ayant ravi sa proie, l’emporte bien loin de son atteinte,
dans un lieu où son pouvoir vient se briser. Nous y sommes sous la garde d’un
amour tout puissant. Ainsi que quelqu’un l’a dit : «Ce n’est pas là une
règle judaïque pour l’homme ; c’est une opération de la puissance de Dieu,
qui nous traite comme étant complètement et par nature esclaves de Satan et des
ténèbres, et nous place par un acte de cette puissance dans une position et une
relation toutes nouvelles à l’égard de lui-même».

Remarquons que nous
retrouvons bien ici en principe ce qui est exprimé en Éph. 1:4, 5, et 2:1-6.
Mais là c’est la chose elle-même telle qu’elle est dans la pensée de Dieu,
selon ses conseils ; dans les Colossiens, c’est le fait que nous y avons
part.

«Le royaume du Fils de son amour» ; c’est la seule fois que cette expression se trouve dans
le Nouveau Testament. Le royaume est
présenté sous différents aspects dans l’Écriture. C’est le royaume des cieux, le
royaume de Dieu, le royaume du Père, le royaume du Fils de l’homme. Dans ce
dernier cas, il s’agit de la manifestation glorieuse du Seigneur Jésus pour
juger et gouverner la terre (Apoc. 11:15 ; Matt. 25:31, etc). Ici, dans
notre verset, nous voyons la relation éternelle du Seigneur avec le Père, comme
son Fils unique, de même essence que lui, et l’Objet de son amour ineffable. Le
royaume est la sphère actuelle, invisible et céleste, où cette relation est
manifestée et où elle est connue de ceux qui y sont introduits, qui y ont été
transportés. C’est la Personne adorable du Fils qui nous y est présentée comme
les délices éternelles du Père ; c’est plus que la gloire, ou bien c’en
est la partie la plus élevée, la plus excellente, c’est l’amour du sein du Père,
se déversant sur son Fils. Et c’est là où nous sommes amenés, pour que nous le
contemplions et l’adorions. Combien cela rattache le coeur à Jésus, et
affranchit du monde et des ordonnances ! C’est à ce Fils de l’amour du
Père que les Colossiens étaient unis, et que nous le sommes ! Nous sommes
dans le royaume de l’amour ; où cet amour règne, où il domine tout, où il
est la règle et la loi ; nous appartenons à ce royaume bienheureux.
Puissions-nous en goûter les délices, apprécier toujours plus la position que
la grâce nous a donnée en nous y plaçant.

(v. 14) —  «En qui nous avons la rédemption, la
rémission des péchés». Voilà la base sur laquelle, en justice, nous avons pu
être rendus capables d’avoir notre part dans la lumière et une entrée et une
place dans le royaume du Fils de l’amour du Père. La rédemption est en même
temps la manifestation de l’amour divin envers nous. Cette rédemption, ce
rachat, a été accomplie par lui, le Fils, par l’oeuvre de la croix, et quant à
son efficacité et à ses fruits permanents, elle est et demeure en lui. Le
résultat personnel en est «la rémission des péchés». Pardonnés en vertu de la
rédemption accomplie, nous avons part au lot des saints dans la lumière, nous
sommes délivrés de la puissance de Satan et placés dans le royaume du Fils, où
l’amour a sa pleine et souveraine manifestation. Quelle grâce !

(v. 15, etc) —  Le Fils ayant été ainsi introduit comme
l’objet suprême de l’amour du Père, l’Esprit Saint, par la plume de l’apôtre,
déroule devant nous toutes les gloires qui lui appartiennent, toutes les
dignités dont il est revêtu. Jusqu’au v. 20, il n’est plus question que de lui,
et non pas du tout de nous. Si même il est parlé de l’Assemblée (v. 18) , ce
n’est pas de ses privilèges, de sa gloire propre, mais c’est en rapport avec
Christ, et pour rehausser d’autant sa gloire à lui. Et il est placé ainsi
devant les Colossiens, afin de les délivrer du danger où ils étaient d’être
asservis au joug des ordonnances. En tout, c’est le Fils qui affranchit (voyez
Jean 8:36).

Avant d’entrer dans l’examen
de ces gloires du Fils, remarquons que, dans tout ce passage, 13-20, nous le
voyons, soit dans son caractère d’homme sur la terre, accomplissant la
rédemption (v. 14) , soit comme Homme glorifié (v. 18), ou enfin dans son existence
éternelle (v. 17), mais partout c’est Lui, la personne adorable du Fils ;
Il est toujours, ce qu’il est en
lui-même, dans son essence divine.

D’abord, il «est l’image du
Dieu invisible». C’est le premier caractère de sa gloire personnelle. Partout
dans l’Écriture, nous trouvons cette déclaration : Dieu est invisible. Cela ne veut pas dire
invisible physiquement, mais bien qu’il ne saurait être connu, contemplé en
lui-même, dans son essence et ses perfections, par aucune créature. C’est ce
que l’Éternel dit à Moïse (Exode 33:20).

L’Esprit Saint en Jean
déclare : «Personne ne vit jamais Dieu» (Jean 1:18). L’apôtre Paul écrit à
Timothée, en parlant de Dieu : «Lui qui seul possède l’immortalité, qui
habite la lumière inaccessible, lequel aucun des hommes n’a vu, ni ne peut
voir» (1 Tim. 6:16).

Mais Christ est l’image du Dieu invisible : il
présente, dans sa nature, dans son être, ce qu’est Dieu, sa gloire, ses
attributs, ses perfections morales, son caractère. C’est ce qu’il est, non ce qu’il était, ni ce qu’il est devenu. Mais étant tel, et étant devenu un homme, il a
manifesté dans la création ce que Dieu est. Il a été sur la terre «Dieu
manifesté en chair» (1 Tim. 3:16). Si personne ne vit jamais Dieu, «le Fils
unique, qui est dans le sein du Père,
lui, l’a fait connaître» (Jean 1:18). Il a révélé pleinement dans sa personne
l’être et les caractères dé Dieu aux yeux des hommes, car qui l’avait vu, avait
vu le Père (Jean 14:9) , et aux yeux des anges, car c’est comme Dieu manifesté
en chair qu’il est dit : «Vu des anges». En lui donc, le Fils de son
amour, l’image de Dieu, Dieu a été parfaitement révélé. Je ne puis voir Dieu,
connaître Dieu que par Christ et en Christ. Quand je connais Christ, je connais
Dieu en gloire, en puissance, en sainteté, en justice, en amour. Il a montré
ces caractères sur la terre, il les manifeste dans le ciel (2 Cor. 4:6). Mais
il l’a montré et le manifeste, parce qu’il est
en lui-même l’image de Dieu, «le resplendissement de sa gloire, et
l’empreinte de sa substance».

Adam avait été créé à l’image
de Dieu. Cela se rapporte à sa position comme centre et chef dans la création
qui lui était assujettie. En ce sens, il était la figure de Christ. Mais
Christ, le Fils unique, est l’image
de Dieu, avant même qu’une création existât où il pût manifester Dieu. Et c’est
pourquoi, étant tel, lorsqu’il entre dans la création, c’est pour y être comme
centre et chef de toutes choses. Il ne peut y occuper une autre place. Aussi
est-il dit de lui qu’il est «le premier-né de toute la création». C’est ici un
nom de relation exprimant sa suprématie sur tout ce qui a été créé. Il n’est
point question de temps, comme si l’apôtre eût voulu dire qu’il était en date
la première des créatures. C’est une expression analogue à celle dont Dieu se
sert pour montrer l’excellence de Salomon (*)
au-dessus des autres rois : «Je ferai de lui le premier-né, le plus élevé
des rois de la terre» (Ps. 89:27).

(*) Et de Celui dont Salomon
est le type.

(v. 16) —  Ce verset se rattachant au précédent par le
mot «car», nous dit la raison qui élève ainsi Christ au-dessus de la création.
C’est qu’il l’a faite : Il est le Créateur. C’est une autre de ses gloires
qui est placée devant nous. Ainsi Christ, le Fils unique, est nettement séparé
de la création. Il est le Créateur et non une créature. Rien n’établit plus
fortement sa divinité, d’autant plus que l’expression dont se sert l’apôtre et
qu’il faudrait rendre par «en lui ont été créées toutes choses»,
indique que la puissance créatrice réside en lui (*).

(*) L’édition de 1872 du
Nouveau Testament a la note suivante : «en, dans
la puissance de la personne duquel. Il était celui dont la puissance
intrinsèque caractérisait la création. Elle existe comme sa créature».

Après avoir renfermé la
création d’une manière générale, dans ces mots «toutes choses», l’apôtre
insiste en détaillant ces choses, afin de répondre aux erreurs que certains
docteurs cherchaient à répandre. Ils prétendaient que des anges auraient été
choisis de Dieu pour créer le monde. Non, dit Paul. «Toutes choses», soit «dans
les cieux», soit «sur la terre», l’univers tout entier a été fait par la puissance créatrice du Fils. Et pour ne laisser
aucun doute, il ajoute «les visibles et les invisibles», entendant par ces
dernières ces êtres intelligents, ces esprits qui peuplent le monde qui ne
tombe pas sous nos sens et qui, bien loin d’avoir été des agents de la
création, ne sont que des créatures. Et parmi eux il mentionne les plus
élevées, les trônes, les seigneuries, les principautés, les autorités. Il coupe
ainsi court à la vénération dont on aurait voulu entourer des créatures, au
culte idolâtre que l’on aurait été conduit à leur rendre (chap. 2:18). Il
montre ainsi le Fils, élevé au-dessus de tout, dans sa dignité divine de
Créateur, par le moyen duquel toutes choses existent, et en vue de qui, pour
qui elles ont été faites. En lui réside la puissance
créatrice ; il l’a exercée en créant toutes choses — elles ont été créées par
Lui, et c’est pour Lui, de sorte qu’il les possède comme y ayant
droit. Comparez avec cette déclaration de l’apôtre et avec celle qui suit, au
v. 17, les paroles des saints glorifiés se prosternant devant Celui qui est
assis sur le trône et qui vit aux siècles des siècles : «Tu es digne,
notre Seigneur et notre Dieu, de recevoir la gloire, et l’honneur, et la
puissance ; car c’est toi qui as créé toutes choses : et c’est à
cause de ta volonté qu’elles étaient et qu’elles furent créées» (Apoc. 4:11).

 (v. 17) —  Pour être le
Créateur de toutes choses, il fallait qu’il fût avant elles. Sa préexistence
est donc ici affirmée : «il est avant toutes choses». Remarquons
que Paul ne dit pas comme Jean : «Au commencement était la Parole».
L’évangéliste présente l’histoire de la Parole éternelle. Voilà pourquoi il
dit : «Elle était». Paul exprime la permanence de l’être en
Christ : «Avant toutes choses il est»,
il subsiste. Preuve nouvelle de sa divinité éternelle, comme lorsque le
Seigneur lui-même dit : «Avant qu’Abraham fût, Je suis» (Jean
8:58), et non j’étais. Nous ne saurions trop remarquer le soin que met la
Parole à faire ressortir l’excellente grandeur de Christ.

Mais ces choses qu’il a
créées, comment subsistent-elles ? Qui est-ce qui soutient leur
être ? Continuent-elles leur existence par elles-mêmes ? Non ;
elles tomberaient bientôt dans la confusion et le néant. La même puissance
créatrice qui les tira du néant, les empêche d’y retomber ; elle est
essentielle à leur conservation. Ainsi qu’il est dit aux Hébreux :
«Soutenant toutes choses par la parole de sa puissance» (Héb. 1:3). Dans quelle
grandeur majestueuse nous apparaît la Personne du Fils ! Revêtu de tous
les attributs qui n’appartiennent qu’à une Personne divine, c’est lui qui s’est
abaissé jusqu’à devenir semblable à nous pour nous racheter ! Que nos âmes
se prosternent devant lui et l’adorent ! Il en est digne.

(v. 18, etc) —  Nous arrivons maintenant à une nouvelle
gloire de Christ, à un autre genre de suprématie. Nous l’avons vu dans la
gloire inhérente à sa Personne comme Fils unique, et dans sa gloire comme
Créateur de toutes choses, comme Celui qui les soutient et pour qui elles
furent faites. Maintenant nous le voyons essentiellement comme homme, comme
Homme ressuscité, qui a vaincu la mort, et comme tel, il occupe encore le
premier rang dans une sphère toute nouvelle — la sphère de la nouvelle
création. Et là il se trouve en relation avec d’autres qui appartiennent à
cette nouvelle création et participent à sa gloire, en vertu de la rédemption
qu’il a accomplie et de la puissance de vie qui est en lui.

«Il est le chef (la Tête) du
corps, de l’Assemblée». Ceux qu’il a rachetés, qui par lui ont la rémission de
leurs péchés (v. 14), forment cette Assemblée, le corps dont lui est la Tête.
L’expression Chef indique l’autorité, et il faut retenir cette pensée en
contemplant Christ ressuscité. Il est le Chef. Mais l’expression Tête implique
plus que cela. Elle indique l’union intime
dans laquelle se trouvent les rachetés avec Christ. De même que les membres du
corps sont indissolublement unis à la tête, ainsi chaque chrétien est uni
indissolublement à Christ, la Tête, dans le ciel. Et leur ensemble forme un
corps mystique. Les Colossiens avaient grand besoin que cette union avec Christ
leur fût rappelée. Combien de chrétiens de nos jours oublient cette vérité
capitale, si riche en précieuses conséquences pratiques !

«Lui qui est le commencement». Plus haut (v. 16, 17), nous avons vu Christ dans sa divinité
éternelle, être le commencement de l’ancienne création, de la création
naturelle, si l’on peut dire ainsi. Par sa puissance divine il a créé les
mondes. Ici, nous le voyons comme Homme (mais en vertu de sa gloire divine),
être le commencement de la nouvelle création (voyez Apoc. 3:14). C’est la
puissance divine s’exerçant, non en tirant les êtres du néant, mais dans le
domaine de la mort pour amener à la vie ceux qui étaient retenus sous cette
puissance de la mort. Or Christ est le commencement
de cette nouvelle vie, en dehors de la puissance de la mort, lui qui, comme
Homme, a bien voulu s’y assujettir, mais qui l’a annulée par sa résurrection
d’entre les morts.

C’est pourquoi il est appelé
«le premier-né d’entre les morts». Lui, le premier, est sorti du tombeau en
puissance de vie — d’une vie impérissable, sur laquelle la mort n’a plus de
pouvoir. Et c’est dans cette vie qu’il introduit ceux qu’il a rachetés, les
membres de son corps, l’Assemblée, contre laquelle les portes du Hadès ne
peuvent prévaloir. «Premier-né de toute la création», à sa tête comme Créateur
de toutes choses, il est aussi «premier-né d’entre les morts», à la tête de la
nouvelle création comme vainqueur de la puissance de l’ennemi, «afin qu’en
toutes choses, il tienne, lui, la première place». Il a donc une double
suprématie, comme Créateur, et comme Chef ou Tête de l’Église, C’est dans ces
deux sphères que se déploie la gloire de Dieu ; c’est dans ces deux
sphères qu’il occupe la première place. Combien grande est la gloire de sa
Personne !

(v. 19) —  «Car, en lui, toute la plénitude s’est plue
à habiter». Nous avons ici la raison de ce qui précède, comme de ce qui suit.
«Toute la plénitude habite en lui». Et si nous demandons quelle est cette plénitude, le v. 9 du Chapître suivant nous le dit : «En lui habite
toute la plénitude de la Déité corporellement». En Christ homme, habite toute
la plénitude de la Déité. Et c’est ainsi que Dieu a été pleinement révélé en
lui. Tout ce que Dieu est en puissance créatrice et de vie, en sagesse, en
amour, a été manifesté en Christ homme, parce que toute la plénitude de la
Déité habite en lui. Tel est le Sauveur glorieux que nous connaissons et dont
nous jouissons. Par l’Esprit Saint, dont la plénitude était en lui et qu’il
nous communique, nous connaissons le Père, révélé dans le Fils, nous
connaissons le Fils de l’amour du Père. Précieuse grâce pour nous !
Puissions-nous arrêter nos regards sur lui en qui toute la plénitude s’est plue
à habiter, et puissent nos coeurs jouir toujours plus entièrement de tout ce
qu’il est et révèle !

(v. 20) —  «Et, par lui, à réconcilier toutes choses
avec elle-même, ayant fait la paix par le sang de sa croix». Nous avons ici une
nouvelle gloire de Christ, l’oeuvre de réconciliation qu’il a accomplie, et
qu’il ne pouvait accomplir que parce que «toute la plénitude de la Déité habite
en lui corporellement». Pour une telle œuvre, il devait être Homme, mais il devait
aussi être Dieu, toutefois une seule Personne, Christ.

À cause du péché, la création
était souillée, éloignée de Dieu, en dehors de toute relation avec lui, avec la
plénitude. Mais il a plu à la plénitude de la Déité, cela a été son bon
plaisir, de réconcilier toutes choses avec elle-même, de rapprocher d’elle
toutes choses, de remettre toutes choses en relation immédiate avec Dieu, étant
rendues propres pour cela. Cette réconciliation a lieu sur le fondement de
l’oeuvre accomplie par Christ sur la croix : «ayant fait la paix par le
sang de sa croix».

Il faut bien remarquer que le
fondement est posé, que la paix est faite, en vertu du sacrifice offert sur la
croix ; ainsi qu’il est dit autre part : «En la consommation des
siècles, il a été manifesté une fois pour l’abolition du péché par le sacrifice
de lui-même» (Héb. 9:26). Et encore : «Voilà l’Agneau de Dieu qui ôte le
péché du monde» (Jean 1:29). Mais la puissance divine n’est pas encore
intervenue pour établir l’effet de cette réconciliation de toutes choses dans
les cieux et sur la terre pour introduire ce nouveau régime où tout rentrera
dans l’ordre, où les cieux et la terre, délivrés de la présence et de la
puissance du mal, jouiront de leur relation avec Dieu et des bénédictions qui
en résultent, où toutes choses seront rendues propres pour Dieu selon toute la
valeur du sacrifice de Christ. Une première manifestation de cette
réconciliation aura lieu dans le millénium, alors que s’accomplira cette
parole : «La bonté et la vérité se sont rencontrées ; la justice et
la paix se sont entrebaisées. La vérité germera de la terre, et la justice
regardera des cieux» (Ps. 85:10-13). Toute manifestation du mal sera réprimée,
mais quand les nouveaux cieux et la nouvelle terre dans lesquels habitera la
justice (2 Pierre 3:13 ; Apoc. 21:1-5), seront établis, le mal en sera
absolument banni ; la réconciliation aura son plein effet. C’est ce que
«nous attendons selon sa promesse».

(v. 21) —  Mais l’oeuvre de la réconciliation est
double. Il y a la réconciliation des choses ; elle est encore à
venir ; il y a la réconciliation des personnes, c’est-à-dire des croyants,
fait déjà accompli. «Et vous, qui étiez autrefois étrangers et ennemis quant à
votre entendement, dans les mauvaises oeuvres, il vous a toutefois maintenant
réconciliés dans le corps de sa chair, par la mort». Tel était le triste
état naturel où se trouvaient ceux qui maintenant sont réconciliés. Ils
n’étaient pas seulement souillés par le péché, comme l’est la création, mais
«étrangers et ennemis de Dieu quant à leur entendement dans les mauvaises
ouvres». Nous avons là des hommes, créatures intelligentes, ayant un entendement,
une faculté morale qui les met au-dessus de l’animal, et les rend capables
d’être dans une relation consciente avec Dieu. Mais le péché les a séparés et
éloignés de Dieu, quant à leur entendement. Ils ne le connaissent pas, ne sont
plus en relation avec lui : ils sont totalement étrangers, aliénés de
Dieu, et leur entendement obscurci s’est tourné vers le mal, au point qu’ils
sont, non seulement étrangers aux choses divines, mais ennemis de Dieu. Et cet
état moral se montre «dans les mauvaises oeuvres». Ce sont de tels êtres qui,
par la grâce divine, sont maintenant réconciliés, rapprochés de Dieu, le
connaissant, rendus propres à être en relation avec lui et à jouir de sa
présence et de son amour.

C’est Christ qui a amené ce
résultat ; c’est en vertu de l’oeuvre parfaite qu’il a accomplie dans le
corps de sa chair, en souffrant et mourant, que la réconciliation a été
effectuée. Et c’est maintenant déjà que les croyants jouissent des
bénéfices de cette réconciliation, dont cependant les fruits glorieux et bénis
ne seront pleinement vus que dans la gloire, comme nous le voyons au verset
suivant. Remarquons en passant que l’apôtre fait une application personnelle
aux Colossiens de cette grande et précieuse vérité : «Et vous»,
leur dit-il ; insistant sur cette position excellente qu’ils ont en
Christ, et que lui seul, dans sa mort, pouvait leur donner.

Remarquons que ces deux
réconciliations des choses et des personnes sont présentées en type au chap. 16
du Lévitique, versets 15, 16 et 33. Le sang était mis sur le propitiatoire, et
la propitiation, la paix était faite. Puis on faisait aspersion du sang sur le
tabernacle et ses ustensiles pour les purifier. Ainsi il était fait
propitiation pour le saint sanctuaire, pour la tente d’assignation et pour
l’autel ; mais, en outre, aussi, pour les sacrificateurs et pour le
peuple.

(v. 22) —  Voilà le résultat final et glorieux de la
réconciliation des personnes : «Pour vous présenter saints et
irréprochables et irrépréhensibles devant lui». Sans doute qu’en Christ, selon les
desseins éternels de Dieu, nous sommes déjà devant Dieu, «saints et
irréprochables en amour» (Éph. 1:4) ; d’un autre côté nous avons à être,
dans notre marche au milieu du monde, «sans reproche et purs, des enfants de
Dieu irréprochables» (Phil. 2:15) ; mais ici, c’est le but final, dans la
gloire, être présentés «saints et irréprochables et irrépréhensibles» devant
Dieu, ainsi que nous le lisons en Jude : «À celui qui a le pouvoir de vous
garder sans que vous bronchiez, et de vous placer irréprochables devant sa
gloire avec abondance de joie», etc (v. 24).

Ainsi, tandis que toutes
choses, dans les cieux et sur la terre, seront réconciliées un jour, et seront
la scène de bénédictions glorieuses, les chrétiens sont déjà maintenant réconciliés, et, jouissant des avantages de cette
réconciliation, attendent de se trouver dans le ciel tels que Dieu les veut et
que Christ les aura faits. Les coupables, demeurés dans leurs péchés, ayant
refusé Christ et son oeuvre, seront en dehors de cette scène glorieuse de
félicité (Apoc. 22:15 ; 21:8).

(v. 23) —  Mais participer à cette fin glorieuse,
suppose nécessairement que l’on demeure dans la foi jusqu’au bout : «Si du
moins vous demeurez dans la foi, fondés et fermes, ne vous laissant pas
détourner de l’espérance de l’évangile que vous avez oui». Ce «si du moins» est
introduit ici, à cause du danger que couraient les Colossiens de se laisser détourner
de l’espérance glorieuse de l’Évangile, cette espérance «réservée dans les
cieux» pour ceux qui persévèrent. «Se laisser détourner», dans l’original, est
une expression très forte qui signifie proprement : «être emporté loin
de», comme un navire emporté par la tempête loin du port. Tel était le danger
que faisaient courir aux Colossiens les faux docteurs avec leurs ordonnances
judaïques et leurs spéculations philosophiques. Les «si», dans la Parole, se
rapportent à notre responsabilité ici-bas, et non à notre position en Christ.
Ils s’adressent à la conscience, et sont destinés à empêcher le chrétien de
s’endormir dans une fausse sécurité et de se relâcher dans sa marche. En même
temps que nous trouvons dans la Parole ces avertissements si sérieux, nous y
lisons aussi de consolantes promesses pour encourager ceux qui désirent marcher
fidèlement et qui sentent leur faiblesse. Dieu a promis de les garder dans le
chemin, et dans ces promesses il n’y a point de «si» (voyez Jude 24 ; 1
Cor. 1:2 ; 10, 13, etc).

L’apôtre, au commencement de
ce verset, comme nous l’avons vu, avait adressé une parole sérieuse aux
Colossiens, en leur disant : «Si du moins vous demeurez dans la foi, fondés et fermes, et ne vous
laissant pas détourner (ou emporter loin) de l’espérance de l’évangile que vous
avez ouï [= entendu]». Pour demeurer, et être fermes, il est nécessaire d’être
fondés, enracinés. Un arbre sans racines serait bientôt renversé par le
vent ; une maison sans fondement ne résisterait pas longtemps. Il fallait
donc que les Colossiens fussent fondés, établis quant aux vérités présentées à
leur foi, et spécialement la grande vérité relative à la Personne et à l’oeuvre
de Christ, sur lequel repose l’espérance présentée par l’Évangile et qui est
l’objet de cet Évangile. Les Colossiens l’avaient entendu, il fallait le
retenir. Et tout cela s’applique à nous comme à eux, dans nos temps difficiles
où tant de doctrines perverses circulent.

Mais en parlant de l’Évangile
que les Colossiens avaient ouï, la pensée de l’apôtre se porte sur la vaste
sphère où s’exerce la puissance de l’Évangile et sur le ministère glorieux dont
lui, Paul, avait été chargé à cet égard. Comme nous l’avons déjà vu (v. 6), la
sphère de l’Évangile de la grâce apportée par Christ, dépassait le judaïsme.
Volontiers les Juifs l’auraient renfermé dans ces étroites limites, et c’était
une des causes de leur opposition à Paul, et même déjà au Seigneur (Luc 4).
Mais la grâce et la vérité apportées par le Fils de Dieu étaient pour tous, et
la prédication en retentissait partout sous le ciel — «dans toute la création».
C’est de cet Évangile universel — pour tous — que Paul, l’apôtre des nations
(voyez 1 Tim. 2:4-7), était devenu serviteur. Il était l’instrument béni dont
Dieu se servait, «un vase d’élection pour porter le nom du Seigneur devant les
nations et les rois, et les fils d’Israël» (Actes 9:15).

(v. 24, 25) —  Un second ministère avait été confié à
l’apôtre ; il était devenu, ou avait été fait «serviteur de l’assemblée», le corps de Christ. Il rappelle encore ici cette grande
vérité : l’assemblée est le corps de Christ, composé, comme nous le voyons
dans l’épître aux Éphésiens, de Juifs et de gentils réunis sur le même pied,
jouissant des mêmes privilèges. C’est là le mystère, dont il est question plus
loin. Dans les Éphésiens, l’apôtre s’étend sur cette réunion des Juifs et des
gentils (chap. 2:11, 22). Ici, dans les Colossiens, il parle surtout des
gentils et des privilèges dont ils jouissent comme introduits dans l’assemblée.

Mais comme «serviteur de l’assemblée»,
comme révélateur envers les gentils du mystère de l’Église, comme l’instrument
dont Dieu s’était servi pour les y introduire, l’apôtre avait eu à souffrir, et
il souffrait encore dans les liens. Les Juifs, peuple dans la chair, religieux
selon la chair, ne pouvaient supporter la grâce qui s’étendait à tous, et les
mettait sur le même rang que les gentils, comme pécheurs et ayant besoin de la
même grâce. De là, leur inimitié contre Paul, de là, ses souffrances de leur
part.

Mais il pouvait dire avec un
coeur que remplissait la joie d’annoncer la grâce illimitée de Dieu :
«Maintenant», dans le moment présent où il était dans les chaînes, «maintenant,
je me réjouis dans les souffrances pour
vous». C’était à cause
d’eux, pour leur avoir annoncé l’Évangile qu’il souffrait, mais l’amour de
Christ qui étreignait toujours son coeur, lui faisait trouver de la joie dans
les souffrances mêmes qu’il endurait pour ceux qui étaient les objets de
l’amour du Christ et du sien. Telle est la nature, et tels sont les effets du
véritable amour. Et cela nous donne l’intelligence des paroles qui
suivent : «J’accomplis (ou j’achève) dans ma chair ce qui reste [encore à
souffrir] des afflictions du Christ pour son corps qui est l’assemblée». C’est
par amour pour l’Église, que Christ a souffert afin de la racheter, ainsi qu’il
est dit : «Le Christ a aimé l’assemblée et s’est livré lui-même pour elle»
(Éph. 5:25) ; c’est par amour pour Christ et pour son assemblée que Paul
endurait des souffrances, afin de la rassembler d’entre les Juifs et les
gentils ; c’est ainsi qu’il accomplissait dans sa chair ce qui restait à
souffrir des afflictions du Christ pour son corps qui est l’assemblée. C’est
ainsi qu’il avait part aux souffrances du Christ pour son corps qui est l’assemblée ;
c’est ainsi que, dans notre faible mesure, nous pouvons aussi y avoir part, et
que nous y aurons part, si nous aimons vraiment ce qui est cher au coeur de
Christ, «son assemblée», «la perle de grand prix», pour laquelle, afin de
l’acquérir, il a fait abandon de tout ce qu’il avait (Matt. 13:45, 46). Au
milieu d’un monde ennemi de Christ, entourés d’une foule à qui convient mieux
une religion de formes et qui s’associe avec le monde, si notre coeur est
attaché à un Christ céleste, et à l’assemblée, corps de Christ et céleste
aussi, nous aurons à souffrir.

Paul était donc «serviteur»
de l’assemblée, et comme tel il souffrait. Mais à ce ministère qui lui avait
été confié, «selon l’administration de Dieu qu’il avait reçue» envers les
gentils, se rattachait une chose remarquable : «Serviteur de l’assemblée»,
«pour compléter la parole de Dieu». Cela ne veut pas dire qu’après les
écrits inspirés de Paul, il n’y en eut pas d’autres. Nous savons en particulier
que Jean écrivit les siens longtemps plus tard. Mais le mystère de l’Église,
dont la révélation était confiée à Paul, était le dernier sujet qui, après
avoir été caché dès les siècles en Dieu, était maintenant donné à connaître par
le moyen de Paul. C’est ainsi qu’il complétait la parole de Dieu, c’est ainsi que
cette Parole était complète, que rien ne pouvait y être ajouté, quant aux
sujets que Dieu nous y présente. «La totalité de cette Parole est devant nous,
totalité démontrée par les sujets qu’elle renferme. Tous les sujets que Dieu a
voulu traiter dans sa Parole, sont entièrement complétés, et ce fait exclut
tout autre sujet qu’on pouvait prétendre introduire. La loi, le royaume, la
personne du Christ, la vie en lui, les voies de Dieu, avaient déjà été mis en
avant ; la doctrine de l’Église, restait à révéler» (Études sur la parole
de Dieu).

(v. 26, 27) —  Or ce «mystère» avait été «caché dès les
siècles et dès les générations». Les âges précédents, les générations du passé,
n’en avaient rien su. À l’égard du mystère, «le silence a été gardé dès les temps
éternels» (Rom. 16:25). Les prophètes et Israël ne l’ont point connu ; les
anges eux-mêmes l’ont ignoré, jusqu’à sa révélation, par la formation de
l’assemblée (Éph. 3:9, 10). Mais «maintenant Dieu l’a manifesté à ses saints». Dans l’épître aux Éphésiens, nous lisons que «le mystère...
en d’autres générations, n’a pas été donné à connaître aux fils des hommes,
comme il a été maintenant révélé à
ses saints apôtres et prophètes par l’Esprit» (Éph. 3:5).
L’épître aux Romains dit : «Le mystère a été manifesté maintenant, et, par des écrits
prophétiques, a été donné à connaître à toutes
les nations» (Rom. 16:26).
Nous apprenons donc, de ces passages réunis, que le mystère, révélé aux apôtres
et prophètes, a été manifesté par des écrits prophétiques aux nations, parmi
lesquelles se trouvaient les Colossiens. Il ne faudrait pas conclure de là, que
ce n’était que par des écrits que le mystère était manifesté. Les apôtres et
prophètes en parlaient aussi, sans doute, dans leurs enseignements. Mais pour
nous, ce sont bien leurs écrits prophétiques qui nous le font connaître.

Dieu donc avait manifesté le
mystère à «ses saints, auxquels il a voulu donner à connaître quelles sont les richesses de la gloire de ce mystère
parmi les nations, c’est-à-dire Christ en (ou parmi) vous l’espérance de la
gloire». Ainsi que nous l’avons remarqué, dans l’épître aux Colossiens,
l’apôtre ne s’occupe pas, comme dans celle aux Éphésiens, de l’union des Juifs
et des gentils en un seul corps, composant l’assemblée. Ici, tout est rapporté
uniquement aux gentils. Le mystère, dont la révélation leur donnait à
connaître, à eux, autrefois étrangers, sans Dieu et sans espérance, leur
Introduction dans les bénédictions divines en Christ, était en effet une chose
glorieuse. La gloire de ce mystère était grande. Dieu y magnifiait sa sagesse,
son amour et sa grâce sans limites. L’apôtre renforce encore l’expression de sa
pensée, lui dont le coeur était rempli de l’excellence de ce mystère qui
glorifiait tellement Christ et son oeuvre. Il dit que Dieu a donné à connaître
aux saints «les richesses de la
gloire de ce mystère». Non seulement on y voit briller la gloire de Dieu et de
Christ, mais les richesses de bénédictions répandues sur les nations, non de
bénédictions temporelles, comme celles que pouvaient attendre les Juifs, mais
de bénédictions célestes, spirituelles et éternelles en Christ  — «les richesses insondables du Christ»
(Éph. 3:8-10).

Et l’apôtre résume en un seul
mot ce que sont ces richesses accordées aux nations, montrant aussi de cette
manière leur différence d’avec ce que les Juifs ont à attendre ; il
dit : «C’est-à-dire Christ en (ou parmi) vous l’espérance de la gloire».
Les Juifs attendaient un Messie qui serait manifesté parmi eux en gloire, sur
la terre, les gentils n’ayant qu’une part subordonnée à la bénédiction qu’il
apporterait. Tandis que «le mystère» consistait en ceci relativement aux
nations, Christ demeurant en eux et au milieu d’eux, d’une manière
invisible, et étant ainsi, non la gloire même, mais «l’espérance de la gloire».
C’était une chose toute nouvelle, dont les écrits de l’Ancien Testament ne
parlent point du tout. C’était le mystère maintenant révélé. Christ en
nous, y demeurant, quelle grâce immense ! Puissions-nous la
réaliser ! Et à mesure que nous la saisirons et la goûterons, l’espérance
assurée de la gloire deviendra aussi plus vivante. Remarquons encore combien
tout, dans cette épître, est destiné à nous rapprocher de la personne du
Seigneur. Sa grandeur comme Fils de l’amour de Dieu, sa divinité manifestée
dans la création, sa place de Chef de la nouvelle création, la plénitude de la
Déité demeurant en lui, le Réconciliateur de toutes choses et des pécheurs avec
Dieu, et Celui-là, c’est Celui qui est en nous, et au milieu de nous,
«l’espérance de la gloire». Que nous faut-il de plus ? Cela fermait la
porte à toutes les rêveries subtiles des philosophes, au légalisme des docteurs
judaïsants, qui ne pouvaient donner rien qui équivalût à «Christ en nous,
l’espérance de la gloire». Tout ce qui toucherait à la gloire de Christ,
diminue pour nous l’espérance. Que ce Christ habite donc dans nos coeurs par la
foi (Éph. 3:17), c’est-à-dire qu’il nous soit donné de réaliser, par la foi,
cette grande vérité, afin que nos coeurs soient remplis de joie, sachant et
goûtant notre union avec lui.

(v. 28) —  Paul annonçait ce Christ, tel qu’il l’a
présenté dans tout ce qui précède. Ce Christ, soit qu’il prêchât aux
inconvertis, ou qu’il instruisît les saints, était l’objet divin et céleste de
ses discours. Ses appels, ses exhortations et ses enseignements, étaient selon
la sagesse de Dieu que l’Esprit Saint lui avait fait connaître (1 Cor. 2:6-10).
Il s’adressait à tout homme, Juif ou gentil, où qu’il fût, selon le ministère
de l’Évangile qui lui avait été confié et qui s’étendait à toute création sous
le ciel. Mais ce n’était pas seulement pour que tout homme fût sauvé. De nos
jours, on s’arrête trop souvent à ce premier pas. Quelque important et
indispensable qu’il soit, il y a un second pas à faire, et l’apôtre
l’indique : «Afin que nous présentions tout homme parfait en Christ».

L’effet de la prédication de
l’apôtre, selon la sagesse et la puissance de l’Esprit de Dieu, devait être
finalement de «présenter» (*) tout homme
parfait en Christ, c’est-à-dire arrivé à l’état d’homme fait, dans cet état
spirituel où Christ est connu selon la révélation qui est donnée de lui, et où,
étant ainsi connu par le croyant, celui-ci est transformé à son image et le
reflète dans sa vie par la puissance de la parole de Dieu et de l’Esprit Saint
(voyez 2 Cor. 3:18 ; Phil. 3:8-16).

(*) «Présenter» non pas
«rendre», comme dans quelques versions. Paul voulait présenter la chose comme
accomplie en tout homme. Présenter à qui ? Devant les hommes, mais aussi à
Dieu, comme ayant reçu tout ce que le ministère de l’apôtre pouvait lui
communiquer quant à Christ.

(v. 29) —  C’était le but des efforts de Paul ; il
y travaillait, il combattait pour cela, car des obstacles intérieurs dans les
âmes, extérieurs de la part des adversaires, devaient être vaincus. Mais Paul n’agissait
pas avec son énergie propre, pas plus qu’il n’était apôtre selon sa volonté ou
celle des hommes. Tout lui venait de Dieu, et il ne voulait rien tenir que de
Lui. Christ opérait en lui et par lui avec puissance ; c’était avec cette
force qu’il combattait et travaillait. Aussi les résultats bénis de son
ministère étaient-ils manifestes. Puissent les serviteurs de Dieu marcher sur
les traces du saint apôtre ! Par quels moyens s’effectuait ce
combat ? Il se passait dans l’âme, eu égard aux grands sujets confiés à
l’apôtre, aux besoins des saints et au salut des pécheurs, et devant Dieu, en
prières.

En résumé, dans ce Chapître,
nous avons deux gloires et primautés de Christ, dans l’ancienne création, et
dans la nouvelle ; deux réconciliations correspondant à ces deux gloires,
celle de toutes choses dans les cieux et sur la terre, et celle des
personnes ; deux ministères de l’apôtre, celui de l’Évangile et celui dans
l’Église.
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(v. 1) —  L’apôtre, dans ce qui précède, avait parlé
d’une manière générale de son travail et des combats qu’il soutenait par
l’efficacité de la puissance de Christ agissant en lui, afin de présenter tout
homme parfait en Christ. Mais il voulait que les saints qui ne le connaissaient
pas personnellement, qui n’avaient pas vu son visage, sussent aussi
particulièrement le vif intérêt qu’il leur portait, et comme son coeur les
embrassait ainsi que tous les autres. Il nomme spécialement, et l’assemblée de
Colosses et celle de Laodicée, comme ayant une grande part dans ses exercices
d’âme, dans sa sollicitude et ses prières, dans ce combat qu’il soutenait pour
elles. Les saints, dans ces deux localités, étaient exposés à de grands
dangers ; ils couraient risque de cesser d’apprécier la personne de
Christ ; nous pouvons bien voir, par la lettre du Seigneur à l’ange de
Laodicée, que ces exhortations à tenir «ferme le Chef», étaient bien
nécessaires. Hélas ! les Laodicéens n’avaient pas tenu compte de ce qui
leur avait été dit, et en étaient venus à se croire riches sans Christ (Apoc.
3:14-22). L’apôtre, dont l’oeil spirituel discernait l’état des âmes et voyait
ce qui les menaçait, combattait avec énergie pour les Colossiens et les
Laodicéens.

(v. 2, 3) —  Le but du combat spirituel à l’égard de ceux
pour lesquels Paul avait une si vive sollicitude, est indiqué dans ces versets.
C’est «afin», dit-il, «que vos coeurs soient consolés, étant unis ensemble dans
l’amour et pour toutes les richesses de la pleine certitude d’intelligence,
pour la connaissance du mystère de Dieu, dans lequel sont cachés tous les
trésors de la sagesse et de la connaissance». Il y a ici trois choses qui sont
l’objet du combat et des prières de Paul pour les Colossiens. Premièrement,
c’est qu’ils soient «consolés», encouragés et affermis, selon toute la signification
de ce mot (voyez 1 Thess. 3:2 ; et 2 Thess. 2:17). En second lieu,
l’apôtre désirait qu’ils fussent unis ensemble dans l’amour. Non pas simplement
dans l’affection fraternelle, dans l’amour les uns pour les autres, mais dans
ce qui est la source de tout vrai amour et ce qui seul unit réellement, savoir
l’amour de Christ, cet amour connu dans une union réelle et consciente avec
Christ, le Chef du corps, amour qui est le lien de la perfection (chap. 3:14).
L’amour de Christ réalisé dans une vivante union avec lui, par tous les membres
du corps, est ce qui les unit par la grâce et la puissance de l’Esprit Saint.
Enfin, troisièmement, l’apôtre luttait dans ses prières, pour que les
Colossiens possédassent toutes les richesses de la pleine certitude d’intelligence,
pour connaître «le mystère de Dieu». Le chrétien a besoin d’intelligence pour
connaître la plénitude de la vérité divine dont le centre est Christ. Mais ce
n’est pas l’intelligence naturelle qui se livre à toute espèce de raisonnements
et de spéculations sur les choses de Dieu, et qui ainsi s’égare. C’est
l’intelligence éclairée par l’Esprit Saint et qui est toujours jointe à
l’amour. «La connaissance enfle, mais l’amour édifie», dit Paul (1 Cor. 8:1).
«Les yeux de votre coeur étant
éclairés, pour que vous sachiez», dit-il ailleurs (Éph. 1:18). De plus l’apôtre
désire pour les fidèles de Colosses «une
pleine certitude d’intelligence» ; il ne s’agit pas seulement de
connaître, mais d’avoir la certitude entière que ce que l’on a saisi par
l’intelligence et le coeur est bien la vérité divine, et ici c’est Christ, de
sorte que l’on ne vacille pas, que l’on ne soit pas à se demander si l’on est
bien dans le vrai, si l’on n’a pas à chercher autre chose. On est pleinement
assuré que Christ et ce que l’on possède en lui, sont bien la pleine et entière
vérité de Dieu. Et l’apôtre, pour exprimer la valeur d’une telle certitude, la
présente par ces mots : «toutes les
richesses». Quel trésor, en
effet, pour l’âme d’avoir saisi «le mystère de Dieu», et d’en être pleinement
assurée !

Ainsi ces trois choses
sont : l’encouragement qui affermit l’âme, l’amour dans l’union avec
Christ qui la réchauffe, et l’intelligence de la vérité qui l’éclaire. La
possession de ces trois grâces rend capable de résister à l’erreur qui ébranle,
tend à séparer de Christ, et jette le doute, l’incertitude et le trouble dans
le coeur.

Ces trois choses devaient
concourir à établir les Colossiens dans la connaissance du «mystère de Dieu» .
Qu’est-ce que ce mystère ? Ce n’est pas simplement ce qui avait été caché
dès les siècles et les générations concernant l’Église, composée des croyants
juifs et gentils placés sur un même pied, et unie à Christ, son chef dans le
ciel. C’est cela, et c’est plus. Ce mystère de Dieu, ce sont toutes les gloires
de la Personne de Christ révélées dans le premier Chapître, et toute l’oeuvre
de la rédemption avec ses conséquences infinies. Et c’est pourquoi l’apôtre
ajoute : «Dans lequel sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la
connaissance» (ou science). Il ne s’agit point ici de la sagesse humaine qui
règle notre conduite dans les choses d’ici-bas, bien que nous ayons à être
sages et prudents à leur égard ; la connaissance, non plus, n’est pas
celle des choses que l’esprit naturel de l’homme acquiert par ses
facultés ; la sagesse et la connaissance se rapportent ici aux choses
divines, et ont pour objet les pensées de Dieu, l’une étant la perception de
leur vérité et de leurs relations entre elles, et l’autre l’intelligence que
l’on en a, mais une intelligence spirituelle qui les fait comprendre et
apprécier. Ces deux choses, «sagesse» et «connaissance», sont souvent réunies
par l’apôtre (voyez chap. 1:9 ; 1 Cor. 12:8 ; Éph. 1:17). Toutes les
choses auxquelles s’appliquent la vraie sagesse et la vraie science, sont
nommées ici «les trésors», à cause de leur prix infini : Christ en étant
le centre. Tout ce qui tendrait à une autre fin que lui, ou qui l’amoindrirait,
serait l’objet d’une fausse sagesse et d’une fausse science.

Remarquons encore le mot
«cachés», ce qui ne veut pas dire que l’homme ne puisse les connaître et les
posséder. L’Esprit Saint les révèle dans la Parole. Mais l’homme naturel, avec
sa sagesse hautaine et sa vaine science, ne peut les découvrir (lisez 1 Cor.
2:6-8). Pour lui, ces trésors sont cachés, car il ne veut pas de Christ. «Je te
loue, ô Père, Seigneur du ciel et de la terre», dit le Seigneur Jésus, «parce
que tu as caché ces choses aux sages et aux intelligents, et que tu les as
révélées aux petits enfants» (Matt. 11:25). Mais celui qui, dans l’humilité, a
appris à connaître Dieu en Christ, pénètre par la foi toujours plus dans ces
trésors de sagesse, de science divine, de vérité, de lumière, qui rayonnent de
ce centre divin — Christ — et à mesure qu’il y entre, son coeur s’y réchauffe,
et il est mis à l’abri des vaines recherches de la sagesse et de la science
humaines. C’était le but de l’apôtre, dont on peut ainsi traduire la
pensée : «Qu’allez-vous chercher auprès de tous ces docteurs qui
prétendent vous mener à des hauteurs plus grandes que celles où le
christianisme vous a conduits ? Dans le mystère de Dieu, qu’il a bien
voulu vous révéler en Christ, sont cachés tous les trésors de la sagesse et de
la connaissance. En lui, dans sa glorieuse Personne, à laquelle sa grâce vous a
unis, vous avez tout».

(v. 4) —  De là l’exhortation de ce verset : «Or
je dis ceci, afin que personne ne vous séduise par des discours spécieux», de
faux raisonnements qui sembleraient fondés sur des vérités chrétiennes. Les
discours persuasifs qui auraient une apparence de sagesse, mais qui, n’étant
pas puisés dans la sagesse et la science divines, tendraient à introduire
quelque chose qui séparerait l’âme de Christ.

(v. 5) —  Nous voyons encore ici la tendre sollicitude
de Paul pour les chrétiens de Colosses. «Absent de corps», et même ne les ayant
jamais vus, il prenait cependant une vive part à ce qui concernait leur
bien-être spirituel. Il était avec eux «en esprit», sa pensée, toujours occupée
de Christ, l’était aussi par conséquent des membres de son corps, soit pour
s’affliger s’il y avait quelque chose qui allât mal, soit pour avertir si
quelque danger menaçait, soit pour se réjouir s’il trouvait quelque fruit dans
la marche des saints du Seigneur. Fidèle serviteur de son Maître dans son
service envers l’Assemblée entière, et non pour une localité spéciale, il est
un modèle pour ceux qui sont appelés à travailler dans la même œuvre. Étant
donc en esprit au milieu des Colossiens, il trouvait un motif de joie dans l’ordre selon lequel ils marchaient, et dans
la fermeté de leur foi. Il les voyait marcher, pour ainsi dire, en
bon ordre de bataille, comme des soldats qui, serrés les uns contre les
autres, s’appuient et se soutiennent mutuellement. Leur foi étant dans le
Christ, lui en était l’objet, ensemble ils s’appuyaient sur lui ; ils
n’auraient pas voulu se détourner de Celui qui les avait sauvés et amenés à
Dieu ; ils étaient restés fermes jusque-là. Mais l’ennemi cherchait à les
séduire ; il dirigeait ses batteries justement contre la Personne de ce Chef
adorable. Des doctrines pernicieuses, judaïques et philosophiques, avec de
hautes prétentions, tendaient à s’insinuer parmi eux et à les séparer peu à
peu, sans qu’ils s’en doutassent, de la Personne de Christ, et s’ils les
écoutaient, bientôt l’ordre serait rompu, leur foi chancellerait, et ils
seraient la proie de l’adversaire. Voilà pourquoi l’apôtre en appelle à l’ordre
qui existait encore et à la foi encore ferme chez eux, pour les mettre en garde
contre le danger terrible qui les menaçait. Combien de nos jours, où tant de
spéculations ont cours sur la Personne du Seigneur et tendent à la rabaisser,
les chrétiens sincères qui veulent être fidèles à leur Seigneur, n’ont-ils pas
à se garder de ces idées étrangères, de ces fatales erreurs qui se présentent
sous des apparences spécieuses, et une fois reçues ne vont à rien moins qu’à
ébranler et renverser la foi !

(v. 6 et 7) —  L’apôtre s’appuie donc sur ce qui le
réjouissait et qu’il approuvait chez les Colossiens, pour les exhorter à y
persévérer. C’était ce qu’ils avaient reçu «dès le commencement» de leur foi,
et il est bien remarquable que ce soit là une exhortation si souvent répétée
dans la Parole. L’homme veut ajouter, de son propre fonds, ses idées à lui, à
ce que Dieu nous révèle ; il veut un développement en dehors de ce que
l’Écriture nous présente, mais constamment la Parole nous ramène à ce qui était
«dès le commencement» c’est-à-dire à Christ, le centre des pensées de Dieu.
Ainsi Paul dit aux Colossiens : «Comme donc
vous avez reçu le Christ Jésus, le Seigneur, marchez en lui». L’apôtre
fait appel à ce qui était en eux une expérience personnelle, à ce qu’ils
avaient reçu. Et qu’était-ce ? Non pas un système de doctrines, un
ensemble de vérités, mais c’était Christ lui-même, sa Personne, devenue l’objet
de leur foi et par là aussi de leurs affections. Et c’est Christ tout entier,
comme l’expriment tous les noms qui lui sont attribués : le Christ, Celui
qui s’est donné pour nous ; Jésus, ou Jéhova le Sauveur, c’est son nom
personnel, le Seigneur, Celui qui a l’autorité. Autour de lui tout se groupe, à
lui tout se rattache, et la doctrine chrétienne n’est tout entière que le
développement de ce qu’il est, de ce qu’il a fait, et de l’accomplissement des
desseins de Dieu relativement à la gloire de sa Personne. Connaître Christ,
c’est connaître Dieu, l’amour, la vie, le salut et la gloire. L’avoir reçu par
la foi dans son coeur, sous l’action et la puissance de l’Esprit Saint, c’est
posséder toutes ces choses ; que faut-il de plus ? Il faut ce que l’apôtre
ajoute : «Marchez en lui» ; non pas seulement pour lui, par lui, ou avec lui, mais en lui, ce qui implique une communion
intime avec lui, qui résulte de la conscience que nous avons de lui être unis,
communion dans laquelle nous goûtons tout ce qu’il est en amour, en grâce, en
vie, en puissance et qui a son reflet dans notre marche, dans notre conduite
journalière, communion qui écarte d’instinct tout ce qui porterait atteinte à
sa glorieuse Personne.

L’apôtre nous montre le
ressort caché de cette marche en Christ dans ces paroles : «enracinés et
édifiés en lui». Les racines d’un arbre, tout en ne paraissant point
au-dehors, le maintiennent debout. Plus elles s’enfoncent dans la terre, plus
l’arbre est ferme et peut résister aux efforts de la tempête. Par les racines
aussi, l’arbre tire les sucs nécessaires à son existence et à sa croissance.
Ainsi en est-il de Christ pour le fidèle. C’est de lui, c’est de la
connaissance toujours plus profonde, plus réelle et plus intime de sa Personne
et de son amour — l’amour de Christ qui surpasse toute connaissance (Éph. 3:19)
,que le chrétien tire sa force et puise sa vie, c’est ainsi qu’il peut croître
et se développer et braver les assauts de l’adversaire. L’apôtre ajoute :
«édifiés en lui», établis sur lui, comme sur une base inébranlable, ainsi qu’un
édifice sur un solide fondement.

La conséquence de ce qui
précède est l’affermissement dans la foi. C’est la connaissance de Christ,
c’est la communion avec lui, c’est la jouissance de ce qu’il est, c’est la
réalisation dans le coeur de tout ce qui est renfermé dans sa Personne bénie,
qui nous affermit dans la foi, c’est-à-dire dans la doctrine chrétienne. Elle
n’est plus pour nous simplement une affaire d’intelligence, mais elle s’empare
du coeur et des affections, en même temps que de la vie. Puis remontant
toujours au commencement de leur vie chrétienne, l’apôtre dit : «selon que
vous avez été enseignés», et non selon ce que vous enseignent les faux
docteurs. Épaphras, un fidèle serviteur du Christ, leur avait fait entendre «la
grâce de Dieu en vérité», c’est en cela qu’ils avaient à persévérer : la
grâce de Dieu connue selon la vérité qui est en Christ. L’apôtre Jean exhorte
aussi les chrétiens, afin que ce qu’ils ont entendu dès le commencement demeure
en eux, et il ajoute, parlant de l’onction reçue de Christ, c’est-à-dire
l’Esprit Saint : «Et selon qu’elle vous a enseignés, vous
demeurerez en lui», c’est-à-dire en Christ (1 Jean 2:24-27). Partout
nous trouvons les mêmes exhortations à ne pas chercher des nouveautés, et à ne
pas prêter l’oreille à ceux qui les enseignent, parce que partout et de tout
temps, c’est la pente naturelle du coeur et le piège de l’ennemi.

Affermis ainsi dans la foi,
selon l’enseignement qu’ils avaient reçu, les Colossiens devaient aussi y
abonder, c’est-à-dire que leur foi devait s’emparer de plus en plus de ce qui
leur était donné en Christ. L’âme heureuse dans la jouissance toujours plus
grande des trésors d’amour et de grâce qui se trouvent en lui, exprime sa
reconnaissance par des actions de grâces.

(v. 8) —  Maintenant vient l’avertissement relatif aux
dangers qui les menaçaient. «Prenez garde», dit l’apôtre, «que personne ne
fasse de vous sa proie (ou ne vous emmène comme une dépouille) par la
philosophie et par de vaines déceptions, selon l’enseignement des hommes, selon
les éléments du monde, et non selon Christ». Ceux dont l’apôtre parle ici, sont
ces docteurs philosophes, raisonneurs et judaïsants, qui mêlaient
artificieusement leurs spéculations intellectuelles avec les cérémonies légales
données autrefois de Dieu au peuple juif, mais ayant fini leur temps. Ils
s’appuyaient du fait que Dieu les avait données, afin de s’accréditer
eux-mêmes, et de faire passer leurs propres idées qui toutes tendaient à
rabaisser Christ. Ils sont comparés à des loups qui voulaient faire des
chrétiens leur proie, comme Paul l’avait exprimé aux anciens de l’assemblée
d’Éphèse : «Il entrera parmi vous des loups redoutables qui n’épargneront
pas le troupeau» (Actes 20:29). Les anciens devaient veiller sur le troupeau,
mais les simples fidèles, même une simple femme (2 Jean 8-10), ont à prendre
garde à ceux qui voudraient les enseigner d’un enseignement d’homme et non
selon Christ.

Par philosophie, l’apôtre
veut dire cette connaissance faussement ainsi nommée (1 Tim. 6:20), par
laquelle l’homme prétend, par ses propres facultés et ses raisonnements,
arriver à la connaissance des choses de Dieu. L’esprit naturel ne peut
connaître que les choses qui sont de son domaine ; l’Esprit de Dieu seul
révèle les choses de Dieu (voyez 1 Cor. 2:11). Le propre de cette philosophie
est de conduire l’homme à nier ce qu’elle ne peut comprendre et soumettre à ses
raisonnements. C’est ainsi que, de nos jours, elle s’attaque, comme autrefois,
au mystère de la Personne de Christ et de la rédemption, et que l’on voit même
des docteurs portant le nom de chrétiens, suivre ces raisonnements, ces vaines
déceptions qui conduisent à dépouiller le chrétien de ce qu’il a de plus
précieux, la Personne de son Sauveur. Combien vaines sont-elles, ces
déceptions ! L’esprit est trompé par cette philosophie qui ne donne rien
pour satisfaire les réels besoins de l’âme. Quel danger d’écouter la voix de
ces docteurs ! Combien nous avons à veiller !

En même temps, à leurs
spéculations intellectuelles, ils joignaient l’enseignement ou la tradition des
hommes. Les Juifs avaient une quantité de ces traditions auxquelles ils
attachaient une grande autorité, autorité aussi et plus grande souvent pour
eux, que celle des Écritures. Le Seigneur le leur reproche en termes énergiques
(Matt. 15:1-11). Tout cela constituait une religion qui s’adaptait bien à
l’homme dans la chair. Elle était selon «les éléments du monde», c’est-à-dire
selon des principes appropriés à l’homme, tel qu’il est comme descendant d’Adam
et vivant dans ce monde. C’était un contraste de tous points avec le vrai
christianisme qui est céleste. L’enseignement contre lequel les Colossiens
étaient mis en garde, et nous avec eux, n’était pas «selon Christ», le Christ
céleste dont les gloires ont été présentées dans le Chapître précédent et dans
lequel se trouvent toute sagesse, toute plénitude, et tout ce qui répond à nos
besoins. Cet enseignement rabaissait Christ pour exalter l’homme, et privait le
chrétien de ce qui seul peut remplir le coeur.

(v. 9) —  L’apôtre revient donc avec bonheur à ce
grand sujet, Christ, pour montrer que là, en lui, nous trouvons toutes les
bénédictions, en dehors des spéculations de l’esprit humain, en dehors des
superstitions auxquelles l’homme est disposé à s’adonner, en dehors des formes
par lesquelles il cherche à satisfaire Dieu.

Il vient de nommer Christ, et
son âme le contemple dans sa grandeur divine et sa pleine suffisance pour nous.
«Car en lui habite toute la plénitude de la Déité corporellement». L’apôtre met
devant nous, en contraste avec les spéculations des hommes, Christ vrai Dieu et
vrai homme, ainsi qu’il l’a déjà fait au Chapître 1. La plénitude de la Déité
exprime ce que Dieu est comme Dieu, son essence, ses attributs et ses
perfections, sa gloire. Et elle «habite», non a habité, corporellement,
substantiellement et réellement en Christ homme. Cette union ineffable de Dieu
avec l’homme — un homme parfait, forme avec lui un seul Être, mystère devant
lequel nous ne pouvons qu’adorer. C’est la Parole qui est devenue chair, ainsi
que le dit Jean (Jean 1:14). La plénitude de la Déité s’est plue à habiter au
milieu des hommes dans cet homme, le Christ Jésus, non en le revêtant de dons
excellents et en en faisant par sa sainteté et ses perfections morales un homme
à part et au-dessus des autres, mais par une union personnelle, de sorte que
l’on peut dire de Christ : Il est Dieu et il est homme, mais c’est Christ
qui est cela. Et remarquons qu’il est dit «habite», c’est une chose permanente
qui existe maintenant qu’il est glorifié, comme lorsqu’il était sur la terre.
Qu’on le prenne dans la crèche, à Bethléem, ou dans les bras de Siméon, ou à
douze ans dans le temple interrogeant les docteurs, ou ensuite à Nazareth,
soumis à ses parents ; ou bien que ce soit dans le cours de son ministère,
ou sur la croix, et enfin dans la gloire ; où que ce soit, autrefois,
aujourd’hui et dans l’éternité, il est Celui en qui habite corporellement toute
la plénitude de la Déité.

(v. 10) —  Voilà ce qu’il est dans sa Personne, et, dans
ce v. 10, nous voyons ce que nous sommes en lui — «accomplis», pleins ou
remplis, c’est-à-dire qu’en lui nous avons tout devant Dieu, rien ne nous
manque ; notre position est parfaite. En cherchant à ravir à Christ
quelque chose de sa gloire, on nous ôterait quelque chose de notre position
devant Dieu. Mais du moment que toute la plénitude de la Déité habite en lui,
nous avons en lui tout ce qu’il nous faut devant Dieu, là en lui nous sommes
dans toute la perfection de sa Personne. Quelle place pour le chrétien !
Il est accompli devant Dieu en Christ, étant uni à ce Chef glorieux.

L’apôtre ajoute qu’il est «le
chef de toute principauté et autorité». L’homme, dans sa folie, serait disposé
à fléchir les genoux devant les anges (v. 18) ; c’est à quoi Satan voulait
entraîner les Colossiens par le moyen des faux docteurs et de leurs
raisonnements. Mais Christ est Chef de ces autorités et de ces puissances
célestes, quel que soit leur rang. Il est au-dessus d’elles, non seulement
comme Dieu qui les a créées (chap. 1:16) , mais aussi comme homme glorifié, il
a été établi au-dessus de toutes (Éph. 1:21). En lui, bien loin d’avoir à les
adorer, nous sommes au-dessus d’elles. Il nous suffit pleinement, soit que nous
le considérions comme nous donnant, en lui-même, une position parfaite devant
Dieu, soit comme l’Objet divin qui seul peut remplir nos coeurs. En lui, nous
avons tout, car nous sommes au centre des délices divines.

(v. 11-15) —  L’apôtre, dans ces versets, montre en détail
que le croyant a, en effet, tout en Christ, et n’a rien à chercher en dehors de
lui dans les enseignements humains, les traditions et les observances d’un
culte terrestre.

En premier lieu (v. 11), le
chrétien est «circoncis d’une circoncision qui n’a pas été faite de main, dans
le dépouillement du corps de la chair par la circoncision du Christ». La
circoncision faite de main dans la chair, était le signe établi de Dieu de son
alliance avec Israël, son peuple terrestre ; pour faire partie de ce
peuple, il fallait être circoncis. En même temps, cette cérémonie avait une
signification spirituelle, elle était le symbole du dépouillement de la chair.
Les docteurs judaïsants, sans reconnaître cette signification, attachaient une
grande importance à la circoncision (voyez Actes 15:1 ; Gal. 6:12, 13) ,
et voulaient y astreindre les croyants d’entre les gentils. L’apôtre renverse
ici leurs prétentions, en montrant que les chrétiens ont en Christ la réalité
de ce dont la circoncision n’était que le signe. Par la foi, ils ont part à
l’efficacité de la mort de Christ ; ils sont morts avec lui, et dans cette
mort, ils ont trouvé le vrai dépouillement du corps de la chair — non du corps
mortel — mais de l’ensemble du péché considéré ici comme un organisme complet —
un corps. Possédant en même temps la puissance de vie qui est en Christ, ils se
tiennent pour morts au péché. C’est là ce que l’apôtre appelle la circoncision
du Christ. Nous trouvons cette doctrine en Rom. 6:6 et 7. «Notre vieil homme a
été crucifié avec lui, afin que le corps du péché soit annulé pour que nous ne
servions plus le péché. Car celui qui est mort est justifié (quitte) du péché».
Puis il ajoute : «Tenez-vous vous-mêmes pour morts au péché, mais pour
vivants à Dieu dans le Christ Jésus». Tel est le grand privilège du chrétien ;
voilà ce qu’il trouve dans la mort du Christ auquel il est uni ; non pas
seulement que Christ est mort pour ôter ses péchés et annuler la condamnation
qui était sur lui, mais qu’il est mort avec Christ, uni à lui dans cette mort —
pour que le corps du péché en lui soit annulé ; il l’a ainsi dépouillé
complètement. Remarquons bien que ce n’est pas une chose à accomplir par des
efforts graduels ; c’est une chose accomplie : «vous avez été
circoncis», «notre vieil homme a été crucifié», c’est un fait ; et
c’est en vertu de cette relation avec Christ, et de cette position en Christ où
il est de fait, que le chrétien est armé contre le péché, auquel il est mort,
et est délivré de sa servitude. La mort avec Christ et la vie en lui, est le
point de départ. Se tenant pour mort au péché, et ayant la vie en Christ, il
peut servir Dieu. Quelle grâce merveilleuse !

(v. 12) —  Ici, nous trouvons le baptême, cérémonie
chrétienne, qui est aussi un signe d’une chose spirituelle, et qui explique
bien ce qui précède. Le baptême est le signe de notre entrée dans cette mort
avec Christ : «ensevelis avec lui dans le baptême», c’en est la
déclaration publique. Être enseveli, c’est la disparition finale de l’homme de
la scène présente, de même être enseveli avec Christ indique moralement la fin
de l’homme en Adam, aussi bien que notre fin. Nous en avons fini avec notre
état dans la chair. Mais on n’en reste pas là. Nous passons, ou plutôt nous
avons passé dans un état nouveau. Christ n’est pas seulement mort, et n’a pas
été seulement enseveli. Il est aussi ressuscité, passant ainsi dans cette
nouvelle vie sur laquelle la mort n’a plus de puissance (Rom. 6:9). Nous sommes
aussi ressuscités ensemble avec lui, nous sommes avec lui dans cet état
nouveau, et le baptême est le signe à la fois de notre mort et de notre
résurrection avec Christ. Quel heureux renouvellement ! Être morts à ce
que nous étions dans la chair et qui n’amenait pour nous rien que misère, et
être ressuscités et participants de cette nouvelle vie de lumière, d’amour et
de bonheur où Christ se trouve, sur un terrain où le péché et le jugement n’ont
plus de place !

L’apôtre nous fait ensuite
connaître le moyen par lequel ces choses deviennent en nous une vivante
réalité, et ne restent pas une affaire d’intelligence. Ce moyen, c’est la foi.
Elle s’approprie ce qui nous est présenté et le rend nôtre. Mais ce qui produit
et la foi et cette nouvelle vie en Christ, c’est l’opération puissante de Dieu
qui a été manifestée dans la résurrection de Christ. C’est ainsi que nous
lisons dans les Éphésiens : «Pour que vous sachiez... quelle est
l’excellente grandeur de sa puissance envers nous qui croyons, selon
l’opération de la puissance de sa force, qu’il a opérée dans le Christ, en le
ressuscitant d’entre les morts... Et nous, alors même que nous étions morts
dans nos fautes, il nous a vivifiés ensemble avec le Christ (vous êtes sauvés
par la grâce), et nous a ressuscités ensemble...» (Éph. 1:19, 20 ; 2:5,
6).

(v. 13) —  Ce verset contient en même temps la doctrine
de l’épître aux Éphésiens et celle de l’épître aux Romains : nous y voyons
la mort morale dans laquelle nous étions dans nos péchés, et le poids de la
condamnation qui pesait sur nous à cause de ces péchés. En Christ, nous avons
la réponse à ces deux choses. Il a pris sur lui la condamnation due au péché,
il est mort pour nous, et nous avons ainsi par lui le pardon de toutes nos
fautes, il n’y a plus de condamnation pour nous. De plus, il est ressuscité, et
nous, ressuscités avec lui, nous participons à cette vie dans laquelle il est
entré ; nous sommes sortis de la mort où nous étions et nous sommes
vivifiés ensemble avec lui.

Remarquons que l’apôtre dit
aux Colossiens : «Vous étiez morts dans vos fautes et dans
l’incirconcision de votre chair». Les Juifs étaient bien aussi par nature
morts dans leurs fautes (Éph. 2:5) , mais ils étaient circoncis comme gage que
l’alliance et les promesses leur appartenaient ; ils avaient un Dieu et
une espérance (Éph. 2:11 12). Les pauvres gentils n’avaient rien de tout cela.
Morts dans leurs fautes, ils l’étaient aussi dans l’incirconcision de leur
chair : ils n’avaient aucun droit devant Dieu ; ils ne pouvaient être
que les objets de sa pure et souveraine grâce, et elle s’était exercée envers
eux. L’apôtre le rappelle aux Éphésiens (2:5, 8). Quel sujet de reconnaissance
pour nous ! Mais l’apôtre dit ensuite : «Nous ayant pardonné
toutes nos fautes». Les Juifs avaient tout aussi besoin du pardon et de
la grâce qui vivifie que les gentils eux-mêmes. Tout en reconnaissant leurs
privilèges spéciaux, la Parole les place toujours, comme pécheurs, sur le même
pied que les gentils. Le péché nous a placés tous dans la mort et sous la
condamnation ; en Christ mort et ressuscité, tous peuvent trouver le
pardon et la vie. Quel bonheur de les posséder, et non pas seulement de savoir
qu’ils sont en lui, ces trésors précieux ! Ce qui nous manque trop
souvent, c’est de réaliser ces grâces dans notre âme par une foi qui s’en
empare et nous en fait jouir. Remarquons encore que le pardon est à la base de
tout dans la vie chrétienne, c’est le commencement. L’apôtre dit : «nous
ayant pardonné toutes nos fautes». C’est après ce pardon que vient la
vivification avec Christ. Il a laissé derrière lui, dans sa mort, la
condamnation qu’il avait prise sur lui, et nous l’avons aussi derrière nous, et
dans sa résurrection, nous avons la vie. Enfin, faisons attention à ces
mots : «Toutes nos fautes». Le pardon est complet, rien ne reste à
notre charge. Quelle sécurité pour l’âme croyante ! Dans cette vie
nouvelle en Christ, il n’y a plus de condamnation, car il n’y a plus de
fautes (Rom. 8:1).

(v. 14) —  Une autre grâce nous est présentée ici comme
résultat de la mort de Christ sur la croix : «Ayant effacé l’obligation
qui était contre nous, laquelle consistait en ordonnances, et qui nous était
contraire, et il l’a ôtée en la clouant à la croix». Une obligation, comme nous
le savons, est un écrit souscrit par quelqu’un et qui l’oblige à un paiement.
N’y pas faire honneur entraîne une pénalité. Cette obligation qui était contre
les Juifs (l’apôtre dit «nous»), consistait dans les ordonnances (*) de la loi, dont la non-observation entraînait la
mort. Or les Israélites avaient mis, pour ainsi dire, leur signature à cette
obligation, en disant : «Tout ce que l’Éternel a dit, nous le ferons»
(Exode 19:8). Tant qu’ils étaient sous la loi, ils étaient tenus à l’obéissance
à ces ordonnances. Or les docteurs judaïsants voulaient placer les autres sous
le joug insupportable (Actes 15:1, 10), sous cette obligation que l’homme ne
peut remplir, et qui ainsi laisse la conscience oppressée sous un poids que les
efforts de l’homme ne peuvent enlever. Tel est le cas encore maintenant pour
bien des âmes qui sont sincères, qui veulent, par des oeuvres, se faire une
position devant Dieu et se tranquilliser, mais qui se voient toujours bien
au-dessous de ce qui peut satisfaire la justice de Dieu. Eh bien, que ces âmes
lisent avec attention la précieuse déclaration de l’apôtre, destinée à prémunir
les Colossiens contre un enseignement qui tendait à les placer sous cette
obligation des ordonnances de la loi, déclaration que nous pouvons saisir aussi
pour nous : «Il (Christ) l’a ôtée en la clouant à la croix». Elle a été
effacée, annulée, détruite, lorsque Christ a été cloué à la croix ; là
elle a trouvé sa fin, et le croyant en est entièrement libéré. Vie, pardon et
liberté, nous avons tout en Christ.

(*) Ordonnances ou «décrets»,
selon le mot de l’original.

(v. 15) —  Une autre chose était contre nous, c’étaient
les «principautés et les autorités», la puissance spirituelle de méchanceté
(Éph. 6:12) , dont le chef est le diable ou Satan. Christ a triomphé d’elles en
la croix. Chose merveilleuse ! C’était la puissance des ténèbres qui
semblait avoir prévalu, lorsque Christ avait été livré, saisi par des mains iniques,
dépouillé, injurié, et enfin cloué sur la croix. Les hommes et les démons
assistaient là au triomphe apparent de Satan, et à la défaite de Christ. Mais
en réalité, aux yeux de Dieu, pour sa gloire et celle de son Christ, pour notre
salut et notre bonheur éternels, dans cette ignominie et cette mort du Sauveur,
éclatait sa victoire. Il vainquait en subissant tout ce que la haine de
l’homme, conduit par Satan, avait pu imaginer contre lui ; il vainquait
par la mort celui qui avait l’empire de la mort (Héb. 2:14). Comme un
vainqueur, il dépouillait de leur puissance et de leur force ces autorités et
ces principautés malfaisantes pour l’homme et ennemies de Dieu ; il les
désarmait définitivement, comme il avait montré précédemment qu’il pouvait le faire
(voyez Matt. 12:29). Il les exposait publiquement devant les hommes et les
anges (1 Tim. 3:16), à la honte de leur défaite ; et ce triomphe glorieux,
il le remportait sur la croix et par la croix : là brillait sa gloire, là
s’accomplissait notre délivrance. Ô merveille de la sagesse et de l’amour de
Dieu ! (1 Cor. 1:18, 24). Remarquons que, s’il s’agit des principautés et
des autorités qui sont bonnes — les anges — Christ en est le Chef (v.
10) ; et que, quant aux puissances spirituelles de méchanceté, il les a
vaincues.

C’est ainsi que les
Colossiens avaient tout pleinement en Christ, et l’apôtre exalte ses gloires et
déploie les trésors qui sont en lui, pour dégager les Colossiens des pièges qui
les menaçaient, en les ramenant à Celui en qui réside la plénitude de la Déité,
et pour leur rendre la conscience et la puissance de leur union avec lui. La
fin de l’homme dans la chair, la délivrance de la puissance du péché et de la
condamnation, le pardon, la vie, l’affranchissement de la loi et de ses
ordonnances, et l’anéantissement de la puissance de l’ennemi, nous avons tout
dans cette Personne adorable, Fils de l’amour du Père, Créateur tout puissant,
Chef de l’Assemblée, Sauveur mort et ressuscité, vivant à jamais, et auquel
nous sommes unis d’une manière indissoluble. À lui soit la gloire !

(v. 16 et 17) —  Du v. 9 au v. 15, l’apôtre a exposé de
nouveau ce qui concerne la gloire de la Personne de Christ, en qui habite toute
la plénitude de la déité corporellement, puis les résultats infiniment précieux
de son oeuvre pour les chrétiens. Il revient maintenant à l’exhortation qu’il
adressait aux Colossiens, au v. 8, en signalant les erreurs qui les menaçaient
et qu’il détruit par l’application des vérités qu’il vient d’exposer. C’est
comme s’il disait : Puisque l’obligation, qui consistait en ordonnances, a
été clouée à la croix, que personne donc ne vous juge de ce que vous n’observez
pas ces ordonnances. Et il entre dans le détail de ce à quoi elles se
rapportaient. Il s’agit ici de prescriptions juives, comme le montre clairement
le v. 17 ; les faux docteurs ne se bornaient pas à vouloir imposer celles
que la loi de Moïse indiquait (comme la distinction des viandes pures et
impures ; Lév. 11) ; ils y ajoutaient celles qu’avaient établies les
traditions, comme ce qui concerne «le boire». Nous ne voyons pas qu’en effet,
sauf le cas du voeu de nazaréat, il y eût rien de prescrit quant aux boissons
dans la loi de Moïse. L’apôtre cite ensuite les différentes fêtes établies
aussi par la loi mosaïque, et que les faux docteurs voulaient imposer aux
chrétiens ; mais toutes ces choses préfiguraient ce dont la réalité — le
corps — est en Christ. Et puisqu’ils avaient Christ, qu’avaient-ils besoin de
ces ombres ? Remarquons que ce n’est pas le seul passage où se trouve
combattue cette prétention des docteurs judaïsants. Les Galates s’y étaient
laissé prendre. «Vous observez», dit l’apôtre, «des jours, et des mois, et des
temps, et des années» (Gal. 4:10), et il appelle cela de faibles et misérables
éléments. C’est une tendance naturelle du coeur humain, à laquelle l’Église
chrétienne n’a pas échappé. Elle aussi a voulu avoir ses fêtes, sans que rien
dans la parole de Dieu l’y autorisât. Au contraire, les passages que nous avons
sous les yeux nous montrent clairement que c’est retourner aux éléments du
monde. On vit dans le monde, on s’y mêle, on suit son train, mais viennent ces
fêtes, on devient chrétien pour un jour, pour retourner ensuite à sa vie
habituelle, ayant, comme on le croit, satisfait à ses devoirs envers Dieu. Le vrai
chrétien a Christ en tout temps, cela lui suffit. Il vit avec Christ, sans
qu’il soit besoin de fêtes spéciales pour lui rappeler que sa vie est celle de
Christ, cachée avec lui en Dieu. Il a laissé les ombres ; il possède la
réalité. Remarquons encore que le sabbat même, comme obligation légale, est mis
de côté. C’est le jour de repos pour le premier homme ; mais c’est celui
que Christ, mis à mort par l’homme, a passé dans le tombeau. Lui, le second
homme, est ressuscité le premier jour de la semaine, et c’est notre privilège,
non une obligation légale, de rappeler ses souffrances et sa mort, en ce
premier jour, sur le terrain de la résurrection. Christ met de côté tout ce qui
est du premier homme.

(v. 18) —  Nous revenons ici aux doctrines erronées et
aux enseignements pernicieux, que les faux docteurs mêlaient aux prescriptions
judaïques, et qui ne tendaient à rien moins qu’à séparer de Christ, le Chef, la
Tête du corps. Les ordonnances juives ramenaient aux ombres ceux qui
possédaient le corps, les doctrines gnostiques détruisaient la toute-suffisance
de Christ comme Médiateur, et plaçaient entre lui et les âmes des créatures.
Tout cela reposait, non sur la parole de Dieu, mais sur des imaginations de
l’esprit orgueilleux de l’homme.

«Que personne ne vous frustre
du prix du combat», ne vous enlève le prix vers lequel vous tendez — allusion à
un juge qui, dans les jeux des anciens, aurait ôté injustement le prix à qui
avait combattu ou couru pour cela. Le combat chrétien se livre sur une ligne
tout autre que celle des ordonnances juives et des folies des gnostiques. Les
faux docteurs voulaient entraîner les chrétiens de Colosses en dehors de leur
vraie course (Phil. 3:14), les faire tendre vers ce qui les détournait de
Christ, et les priver ainsi du prix. Paul pousse un cri d’alarme pour les
ramener vers le Chef. Remarquons que, tandis que pour les ordonnances, l’apôtre
dit simplement «que personne ne vous juge», de même que, dans l’épître aux
Romains, chap. 14, il exhorte au support envers ceux qui, faibles en la foi,
croiraient devoir faire encore des distinctions dans le manger et dans les
jours, quand il s’agit des hérésies fatales, il dit : «Que personne ne
vous frustre du prix». C’est qu’en effet il y avait là en jeu la volonté propre
et le vain orgueil de l’homme s’ingérant dans les choses que Dieu a réservées à
sa connaissance, et de plus une prétendue humilité et une fausse spiritualité
conduisant à rendre à des créatures, si élevées fussent-elles, un hommage qui
ne leur appartenait pas. Dieu avait-il montré les anges autrement que comme des
serviteurs prompts à obéir à ses ordres ? (voyez Ps. 103:20 et Héb. 1:14).
Les avait-il jamais présentés comme des objets d’adoration ? Loin de là.
La loi même disait : «Tu rendras hommage au Seigneur ton Dieu, et tu le
serviras lui seul» (Luc 4:8). C’était donc aller contre le clair enseignement
de Dieu et montrer ainsi sa propre volonté opposée à celle de Dieu. Et cela
dans une prétendue humilité, car c’était avoir l’air de s’abaisser devant des
êtres supérieurs, et qui pouvaient servir de médiateurs entre l’homme et l’Être
suprême. Nous savons hélas ! combien ces fatales erreurs ont pénétré et
sont demeurées dans une grande portion de la chrétienté. N’est-il pas
remarquable qu’en cela, comme pour d’autres doctrines erronées, ce qui se
passait au temps de l’apôtre ait donné lieu à ces enseignements destinés à nous
garantir et aussi à ramener les âmes engagées dans ces erreurs ?

De plus, c’était de l’orgueil
et des pensées toutes charnelles que d’avoir la prétention d’entrer d’une
manière quelconque, par des raisonnements ou des visions, dans un domaine que
Dieu ne leur avait pas ouvert par sa révélation.

(v. 19) — De plus encore, et
c’était la conséquence de leur fausse humilité qui cachait leur vain orgueil et
les pensées de la chair, par ces doctrines ils reniaient effectivement leur
union avec le Chef, Christ — «ne tenant pas ferme le Chef» (ou la Tête). Ce
n’est pas qu’ils rejetassent Christ, mais, professant le christianisme, ils
enseignaient ce qui rabaissait le Seigneur, en y ajoutant les ordonnances comme
chose nécessaire, et ce qui séparait de lui, — c’est le propre de toute erreur,
— en détournant la pensée des chrétiens vers d’autres objets que Christ. Si
l’on tient ferme le Chef, si l’on a la conscience de son union avec lui, si
l’on jouit de sa communion, on ne place rien entre lui et soi. Si l’on est un
avec lui, on est bien au-dessus des créatures les plus élevées. Quelle grâce
merveilleuse ! Quels privilèges précieux en découlent pour nous ! Ne
laissons rien se placer entre la gloire du Chef et nos âmes ; ne souffrons
rien qui le voile à nos coeurs ; tenons ferme le Chef. Nous
sommes unis à lui, là où il est ; c’est un fait : que Dieu nous donne
d’en garder la conscience et la jouissance !

Et voici ce qui résulte de
cette union des membres — du corps — avec la Tête. En opposition avec les
prétentions des faux docteurs qui voulaient mener les chrétiens par un
développement tiré de leurs raisonnements et de leur imagination, nous avons
ici un accroissement de Dieu, un accroissement divin dans sa
source et sa nature, et non humain. Cet accroissement provient de ce que les
membres du corps, unis à la Tête, Christ, reçoivent de lui les trésors de vie
et de grâce qui sont en lui. Ce qui alimente ainsi le corps, tient les membres
par toute la terre bien unis les uns aux autres, et ainsi le corps prend sa
force et son accroissement. Les différentes parties du corps ne s’isolent
pas ; elles subsistent ensemble et vivent d’une même vie : «bien unis
ensemble, dit l’apôtre ; toutes ces parties sont nourries ensemble par la
communication qu’elles ont entre elles : «alimenté», est-il dit. Cette
réalité du corps de Christ, un, bien que composé de différents membres, qui
sont les vrais chrétiens, possédant la vie de Christ, unis à lui dans le ciel,
cette réalité bénie doit être soigneusement maintenue. C’est une chose qui
subsiste, en dépit de toute la ruine. Le Chef, que nous avons à tenir ferme, a
ses membres ici-bas, son corps qui croît d’un accroissement de Dieu. La réalisation
et la conscience de ce fait sont une autre chose, mais il subsiste. Les
Colossiens, et nous aussi, avaient à y être ramenés.

(v. 20-23) — L’apôtre juge
maintenant le système des faux docteurs au point de vue de notre position comme
chrétiens. Quelle est cette position ? «Vous êtes morts avec Christ»,
est-il dit. Ce n’est pas toute notre position, car nous sommes aussi
ressuscités avec lui et unis à lui dans le ciel ; mais c’est le fait de
notre mort avec Christ que l’apôtre emploie pour montrer l’inanité du système
des ordonnances. Elles sont pour la terre, pour quelqu’un qui vit dans ce
monde, et qui par elles voudrait, dans cette vie-là, entrer en relation avec
Dieu. Or, le chrétien est mort avec
Christ, ainsi que l’expose le chap. 6 aux Romains. Il n’est donc plus dans
l’existence à laquelle s’adaptent les ordonnances. Il est mort aux éléments du
monde. Qu’est-ce qu’un mort a à faire avec cela ? N’étant plus en vie dans
le monde, c’est-à-dire ne vivant plus de la vie qui dirige les pensées et les principes
du monde dans les choses religieuses (et même en tout), pourquoi le chrétien
agirait-il comme s’il vivait encore de cette vie, en établissant des
ordonnances ? Ces ordonnances, Paul les résume en ces quelques mots :
«Ne prends pas, ne goûte pas, ne touche pas». Elles étaient établies selon des
enseignements et des commandements d’hommes. C’était un joug que l’on voulait
imposer aux chrétiens, sous prétexte que leur abstention des choses que Dieu a
créées (1 Tim. 4:3), les conduirait à la sainteté. Prescriptions méticuleuses
qui, au contraire, détournant les pensées des choses du ciel et les portant sur
les choses qui périssent, sont destructives de la vraie sainteté. Que
reste-t-il pour l’âme qui s’est astreinte à ces ordonnances ? Rien ;
«elles sont destinées à périr par l’usage». Il y a eu des ordonnances pour un
peuple terrestre, mais elles ont fait leur temps, elles ont trouvé leur fin à
la croix ; pourquoi les ramener pour les imposer aux chrétiens, et même
les aggraver par des interdictions minutieuses ? Ce sont des choses venant
de l’homme qui veut se glorifier ainsi dans la chair.

En effet, l’apôtre dit :
«Qui ont bien une apparence de sagesse en dévotion volontaire et en humilité,
et en ce qu’elles n’épargnent pas le corps, ne lui rendant pas un certain
honneur». L’apôtre accorde bien qu’il y a, dans ces abstinences et ces
macérations que prescrivaient les faux docteurs, une apparence de sagesse. Ce culte ou dévotion volontaire, c’est-à-dire
arbitraire, envers des êtres élevés au-dessus des hommes, je veux dire les
anges, cette humilité prétendue qui se montrait en affectant de ne pas tenir
compte du corps, ne lui rendant pas un certain honneur et ne l’épargnant pas,
se livrant à des privations volontaires de toutes sortes, tout cela faisait beau
voir aux yeux des hommes. Ces doctrines erronées ont pénétré plus tard dans
l’Église, et on les a vus, ces ascètes, ces solitaires vêtus grossièrement, se
laissant exténuer par la faim, et acquérant ainsi un renom de sainteté. Mais
c’était une sagesse apparente ; bien qu’il pût y avoir chez quelques-uns
de la sincérité, c’était ce qu’ils s’imposaient de leur propre volonté, c’était
donc la chair qui profitait ; c’était pour la satisfaction de la chair,
non pour la gloire de Christ. Heureuse liberté que celle où le chrétien a été
mis par sa mort avec Christ. Elle le délivre du joug des ordonnances, non pas
toutefois pour qu’il use de cette liberté comme d’une occasion pour la chair,
car ceux qui sont du Christ ont crucifié la chair avec les passions et les
convoitises. Morts avec Christ, ils vivent à Dieu. Morts avec Christ, ils sont
aussi ressuscités avec lui, et c’est ce dont le Chapître suivant va nous
entretenir.


[bookmark: TM3]3 - 
Chapître 3

(v. 1 et 2) — Au v. 20 du
Chapître précédent, nous avons, ainsi qu’il a été remarqué, la doctrine posée
en Rom. 6, c’est-à-dire la vérité que le chrétien est mort avec Christ. Nous
faisons maintenant un pas de plus ; nous voyons notre union avec Christ
dans la résurrection : Nous avons «été ressuscités avec le Christ». La puissance
de résurrection et de vie qui a relevé Christ d’entre les morts, passe de lui
dans ses membres (comp. Éph. 1:19, 20 ; 2:6). Voilà un second caractère de
notre position. Morts avec Christ, et ainsi en ayant fini avec les ordonnances
se rapportant à une vie terrestre ; mais ressuscités avec Christ, et étant
entrés ainsi dans une autre vie, qui n’est pas celle de la terre, et qui a ses
objets dans une autre sphère que celle d’ici-bas. Et si l’on demande :
Quand est-ce que nous avons été ressuscités avec le Christ ? la réponse
est : C’est lorsque Christ a été ressuscité ; tout comme c’est à la
croix, quand il y a été cloué et qu’il y est mort, que notre vieil homme y a
été crucifié et que nous y sommes morts avec lui (Rom. 6:6, 11). Les faits ont eu
lieu, et le résultat subsiste, bien que la chose elle-même ne soit appliquée à
nos âmes que lorsque nous avons cru et que nous avons été vivifiés.

Or quelle conséquence résulte
pour nous du fait que nous avons été ressuscités avec le Christ ?
Elle est simple. On n’est pas ressuscité pour rentrer dans la vie à laquelle on
était mort. C’est dans une vie nouvelle que l’on se trouve  — celle de Christ ressuscité. C’est donc une
vie du ciel, d’en haut, et dans le ciel, où est Christ. La sphère de cette vie
est donc le ciel, et c’est pourquoi il est dit : «Cherchez les choses qui
sont en haut, où le Christ (ressuscité) est assis à la droite de Dieu ;
pensez aux choses qui sont en haut, et non pas à celles qui sont sur la terre».
Remarquons, en passant, que, dans l’épître aux Colossiens, le chrétien, bien
que ressuscité avec Christ, est considéré comme étant encore sur la terre,
tandis que dans l’épître aux Éphésiens, il est vu comme assis en Christ dans
les lieux célestes. Mais bien qu’étant encore sur la terre, sa vie n’y appartient
pas, et l’apôtre l’exhorte à agir comme entré dans une nouvelle vie, et à
chercher les objets qui répondent à cette nouvelle vie et conviennent à un
ressuscité : «Cherchez les choses qui sont en haut», qu’elles soient les
objets de vos désirs. Ces choses qui sont en haut sont tous les biens et les
privilèges célestes qui actuellement et en espérance sont à nous en Christ et
par lui, ces biens, ces trésors spirituels de grâce et d’amour dont il est la
source et le centre. Sa gloire nous est montrée : il est assis à la droite
de Dieu. En le contemplant là, nous comprenons tout le prix, toute la valeur
des choses qui sont en haut. Nous ne connaissons qu’en partie, mais nous sommes
exhortés à croître dans la connaissance et la grâce du Seigneur. Nous avons à
chercher, comme on creuse pour découvrir des trésors, à acquérir toujours plus
la connaissance et la jouissance de ces biens célestes. Les doctrines que l’on
apportait aux Colossiens les ramenaient, religieusement parlant, aux choses de
la terre ; mais là-haut se trouvait Christ dont la Personne et les gloires
sont présentées dans le Chapître premier : voilà ce qu’ils avaient à
chercher. «Tous les trésors de la sagesse et de la connaissance» étaient là.
Chercher les choses qui sont en haut, conduit le chrétien dans la vraie sphère
de sa vie, en dehors des choses terrestres.

Mais il ne faut pas voir dans
«les choses qui sont sur la terre» uniquement les ordonnances et pratiques
religieuses auxquelles les faux docteurs voulaient assujettir les Colossiens, les
détournant ainsi de Christ. «Les choses qui sont sur la terre» ont un domaine
plus étendu. C’est tout ce qui se rapporte aux pensées, aux désirs, aux
mobiles, aux affections du vieil homme. On ne peut unir la recherche de ces
choses, à la recherche des choses d’en haut. Ce sont ces dernières qui seules
doivent occuper le coeur du chrétien. Il a à passer dans le monde, il a à s’y
occuper, il a à y combattre, mais avec le coeur en haut ; c’est ce qui
garde, console, et fortifie.

En cherchant les choses qui
sont en haut, on apprend à les connaître, à les apprécier, à les goûter. Que
notre pensée y demeure. «Pensez (ou mettez votre affection) aux choses qui sont
en haut» ; vous cherchez et trouvez ; mais pour garder, il y faut penser. «Occupe-toi de ces choses ; sois-y tout entier» disait
Paul à Timothée par rapport à ce qui concernait son ministère. Il en est ainsi
pour tous les chrétiens quant aux choses qui sont en haut. Oh ! combien
cette exhortation est de saison pour nous, dans ces temps de relâchement et de
poursuite des choses terrestres ! Avoir le coeur en haut, être occupé de
Christ à la droite de Dieu, vivre dans cette atmosphère pure et paisible du
ciel, au milieu de saintes pensées et d’affections célestes, quelle grâce, si
nous comprenions que c’est notre privilège ! Où allons-nous, où
espérons-nous nous trouver bientôt ? Dans le ciel, avec Christ, n’est-ce
pas ? Et nous pouvons déjà vivre là ; et le ciel ne nous sera pas
comme un lieu étranger, puisque nous y aurons déjà vécu et que nous aurons déjà
eu quelques avant-goûts de ce qu’il est. «Cherchons les choses qui sont en
haut, pensons aux choses qui sont en haut», et ces choses de la terre nous
paraîtront ce qu’elles sont toujours, un néant, des ordures.

(v. 3) — Nous avons dans ce
verset le grand motif pour renoncer aux choses qui sont sur la terre et nous
attacher à celles qui sont en haut ; c’est que «nous sommes morts» à cette
vie de la chair à laquelle se rattachait notre culpabilité et la condamnation,
parce que c’était la vie où dominait le péché et la puissance de l’ennemi. Mais
pour la foi, de même que devant Dieu, nous sommes morts, quant à cette vie-là,
morts en vertu de ce que Christ est mort pour nous. Mais la seconde partie du
motif dont nous parlons est que nous avons une autre vie, la vie de Christ
lui-même. Or cette vie est là où il est : «cachée avec le Christ en Dieu».
C’est donc une vie spirituelle, céleste, impérissable, la vie de Christ,
caractères qui la séparent nettement et absolument des choses de la terre. Les
objets de cette vie doivent nécessairement répondre à sa nature, et ne peuvent
ainsi être que les choses qui sont en haut. Christ, ayant accompli son oeuvre,
a disparu du monde : «Le monde ne me verra plus», dit-il (Jean 14:19). Il
a été glorifié en Dieu ; il est entré dans cette gloire divine comme
l’Homme qui a accompli les desseins de Dieu, et il y reste caché aux yeux du
monde jusqu’au jour de sa manifestation glorieuse. Or la vie que nous
possédons, et qui est Christ lui-même, est cachée dans le lieu même où il est.
Elle est nôtre — Christ qui est votre vie — et nous l’avons sur cette terre,
mais par elle, nous sommes rattachés au ciel, à Dieu lui-même. Combien
misérables apparaissent les choses de la terre, en comparaison de cette vie
cachée avec le Christ en Dieu ! Et nous en jouissons, nous jouissons des
objets célestes et divins de cette vie — Dieu et Christ. De quelle joie, de
quelle paix, de quel bonheur est remplie l’âme qui a conscience de la vie
qu’elle a en Christ ! Elle est ravie par la contemplation des choses qui
sont en haut. Mais de même que Christ, notre vie est cachée. Le monde ne peut
la connaître. Il ne nous connaît pas, comme il n’a pas connu Christ (1 Jean
3:1). Il ne peut pas comprendre les motifs et le ressort qui nous font agir,
lorsque nous marchons comme morts et ressuscités avec Christ. C’est pour lui
une folie, ainsi que Festus disait à Paul : «Tu es hors de sens, Paul»
(Actes 26:24). Mais pour nous, nous jouissons de cette vie cachée, en nous
nourrissant de la «manne cachée», de Christ lui-même (Apoc. 2:17), et peu nous
importe ce que pensera 1e monde.

(v. 4) — Mais cette vie n’est
pas destinée à être toujours cachée. Christ, maintenant caché dans le ciel,
doit un jour être manifesté au monde ; il apparaîtra dans l’éclat de sa
gloire, de la gloire dont le Père l’a couronné, entouré de la gloire des armées
célestes (Luc 9:26). Et alors nous qui maintenant sommes déjà ressuscités avec
lui, nous qui l’avons pour notre vie, nous serons manifestés avec lui en
gloire. Il a dit lui-même : «La gloire que tu m’as donnée, moi, je la leur
ai donnée» (Jean 17:22). Et le monde, en nous voyant dans cette gloire de Dieu,
comprendra pourquoi nous marchions n’étant pas de la terre ; il saura où
était notre vie et quels étaient les motifs de notre séparation d’avec lui. La
gloire qui est la sphère propre de cette vie éternelle que nous avons en
Christ, sera celle dans laquelle nous paraîtrons avec lui.

(v. 5, 6) — Les versets
précédents nous ont montré la position que nous avons comme morts et
ressuscités avec Christ ; la vie qui répond à cette position et que nous
avons en Christ, et enfin le résultat dans l’avenir quand nous paraîtrons avec
Christ dans la gloire. Maintenant viennent les conséquences pratiques.

«Mortifiez donc vos membres
qui sont sur la terre», puis suit l’énumération de ces membres qu’il faut
mettre à mort  — ces membres qui
appartiennent au vieil homme. Le fait que l’on a la vie, une vie dont les
choses d’en haut sont les objets, rend capable de mortifier les membres qui
sont sur la terre, qui appartiennent à cette sphère d’en bas à laquelle nous
sommes morts. On doit les renier en pratique ; nous n’avons rien à faire
avec eux. Ces membres sont, comme nous le voyons, les diverses convoitises et
leurs fruits extérieurs. Les deux premiers sont des actes ; les trois
suivants sont des sentiments intérieurs : d’abord, les affections
déréglées qui se portent sur des objets illicites, ou qui, peut-être légitimes
en elles-mêmes, se dérèglent et dégénèrent en passions auxquelles l’esprit n’a
point de frein à opposer ; secondement, la mauvaise convoitise, ou les
mauvais désirs, les désirs du coeur charnel vers des choses coupables, et enfin
la cupidité, mot qui, dans son acception générale, signifie le désir illicite
de s’approprier ce qui est à autrui, désir qui conduit à employer de mauvais
moyens pour y parvenir. Ce mot s’applique aussi bien au désir de s’emparer de
quelque chose contrairement à l’intégrité des moeurs (voyez 1 Thess. 4:5-7),
qu’au désir de posséder de l’argent, à l’avarice. En un mot, c’est ce que
comprend le dixième commandement. Si le coeur s’en va après les objets qu’il
convoite, n’est-ce pas une idolâtrie, puisque alors il se détourne de
Dieu ? De là ce que l’apôtre dit : «la cupidité qui est de
l’idolâtrie».

On peut se demander quelle
est la différence entre nos membres, en Rom. 6:13, et nos membres, en Col. 3:5. Dans le premier passage, le mot exprime nos
facultés intellectuelles et nos capacités physiques, pour qu’elles puissent
maintenant servir d’instruments à notre nouvelle vie, après avoir servi à
l’ancienne ; on le voit aisément en comparant les versets 12, 13, 19. Le
v. 1 du chap. 12, nous exhorte à offrir nos
corps en sacrifice vivant, saint, agréable à Dieu, ce qui est notre service
intelligent.

Mais «nos membres qui sont sur
la terre», en Colossiens, c’est le péché positif dans la chair et ses
manifestations. C’est ce que quelqu’un a appelé «le for intérieur des
convoitises», et leur accomplissement appelle la colère de Dieu sur ceux qui y
sont assujettis et qui sont ainsi dans un état de rébellion ou de désobéissance
envers Dieu. C’est cet état qui est exprimé par «fils de la désobéissance».

(v. 7) — Les mots «marché» et
«viviez» ne sont pas un répétition ; par le premier, il faut entendre la
conduite, les actes ; le second exprime la vie même qui produit ces actes.
Les Colossiens, comme gentils, avaient autrefois marché dans cette corruption
morale qui est un des traits saillants du paganisme, et que l’on retrouve,
hélas ! dans la chrétienté professante (comp. Rom. 1:29-31 avec 2 Tim.
3:1-5) ; c’était la manifestation de la vie de la chair dont ils vivaient
alors, et ces choses étaient, pour ainsi dire, la sphère de cette vie. Mais
maintenant ils n’existaient plus dans la vie où ces choses se pratiquent. Ils
étaient morts avec Christ et y avaient ainsi échappé, et ils étaient
ressuscités avec Christ et introduits dans une nouvelle vie. Le chrétien a à
réaliser cette nouvelle vie dans sa marche, et pour cela suivre l’exhortation
contenue dans les versets suivants : «Renoncez, etc.».

(v. 8, 9) — Il faut donc
renoncer à «toutes ces choses : colère, courroux, malice, etc.», les
renier, les rejeter complètement de sa vie de tous les jours. Ce sont les
mouvements de la propre volonté et d’un coeur sans frein. Elles sont
incompatibles avec la vie de Christ qui est la nôtre ; faisons-y une
sérieuse attention et veillons, pour que ces manifestations du vieil homme ne
se produisent pas. Où avons-nous jamais vu une seule de ces choses dans la vie
de notre adorable Sauveur, lui la douceur et la patience constantes
mêmes ? «Je suis débonnaire et humble de coeur» disait-il, et le prophète
dit de lui : «Il ne criera pas ; on n’entendra pas sa voix dans les
rues». Lui, qui ne rendait pas l’outrage quand on l’outrageait, et qui était la
vérité même. Nous avons à suivre ses traces et à marcher comme lui dans la
vérité en toutes choses (1 Pierre 2:21-24 ; Matt. 11:29 ; 12:19).

Remarquons que, dans ces deux
versets, nous avons : 1° la
méchanceté extérieure, qui
se montre dans des actes et paroles, qui caractérise l’homme naturel et à quoi
le chrétien doit renoncer (v. 8) ; et 2° le mensonge, qui
est un signe distinctif du vieil homme. Or le chrétien étant mort avec Christ,
a, par ce fait, dépouillé le vieil homme avec ce qui le caractérise.

(v. 10) — Mais si le chrétien
a dépouillé le vieil homme — c’est un fait — et doit marcher en
reniant tout ce qui s’y rapporte et en y renonçant, il a, d’un autre côté,
revêtu le nouvel homme, résultat de
sa résurrection avec Christ. Nous ne trouvons pas l’expression «le nouvel
homme» dans l’épître aux Romains, parce qu’il s’agit là de notre mort avec
Christ. Ici, dans les Colossiens, où le chrétien est ressuscité avec Christ,
lui dont la vie est Christ, le nouvel homme est introduit comme le
caractérisant. Il a revêtu le nouvel homme, non pas il doit le revêtir. C’est un fait acquis.

Or le nouvel homme «est
renouvelé en connaissance» ; il a ce qui n’avait pas été auparavant dans
l’homme, l’intelligence de Dieu et des choses divines. Ce n’est pas qu’il se
renouvelle constamment : il est renouvelé. Il est une chose toute
nouvelle ; ce qu’il est comporte une intelligence de ce qu’est la nature
de Dieu, moralement parlant. Il possède la lumière de Dieu, et Dieu dans sa
nature est pour lui la mesure du bien et du mal. Merveilleuse condition que ce
renouvellement en connaissance de
Dieu, de sa nature, de Christ, et de notre participation morale à cette
nature ! Cet état tout nouveau, cette connaissance toute nouvelle, les
justes de l’Ancien Testament ne pouvaient l’avoir, bien qu’ils fussent nés de
nouveau, et qu’ils eussent ainsi les dispositions du nouvel homme, et aussi la
conscience de celles du vieil homme.

Le nouvel homme est créé ; c’est une oeuvre de Dieu dans l’âme. Ce n’est pas un état
auquel on parvient ni de soi-même, ni en progressant. Il est créé à l’image de Dieu, image morale comprenant la sainteté, la justice, la vérité.
Christ en est le modèle parfait, le type accompli. La nature du nouvel homme,
c’est Christ.

(v. 11) — Au vieil homme, à
l’homme naturel dans la chair, descendant d’Adam, se rattachaient toutes sortes
de distinctions : Grec et Juif — c’est-à-dire païens et ceux qui avaient,
comme peuple choisi de Dieu sur la terre, la connaissance de ce Dieu ;
«circoncision et incirconcision», c’est-à-dire privilèges religieux ou non
(Éph. 2:11, 12) ; «barbare, Scythe», ceux qui étaient en dehors des
limites de la civilisation grecque et latine, et dont les Scythes étaient
considérés comme les plus reculés ; «esclave et homme libre», inégalités
de position amenées dans la condition sociale par la violence et l’arbitraire.
Dans le nouvel homme, toutes ces distinctions ont disparu ; le vieil homme
n’est plus reconnu par le chrétien que comme mort. Il reste donc le nouvel
homme. Là tous sont égaux ; là Christ est tout dans tous les croyants.
Toutes les barrières qui séparaient les hommes tombent ; le lien commun,
celui qui unit tous les croyants, est Christ. Il est toutes choses pour eux, et
en eux tous. Grâce précieuse ! Tous ensemble ayant Christ pour unique
objet, et lui en tous, c’est lui seul que l’on peut voir et reconnaître. Voilà
le nouvel homme. Les doctrines que l’on apportait aux Colossiens maintenaient
des distinctions entre les hommes ; le vieil homme y avait sa place.

(v. 12) — «Revêtez-vous
donc» ; ici commence l’application pratique d’avoir «revêtu le nouvel
homme». On l’a revêtu ; c’est un fait. C’est un vêtement de perfection
morale qui a maintenant à se manifester, de même que l’on peut voir une robe
richement ornée sur celui qui la porte. Que servirait-il de la posséder, si on
ne la portait pas ? Non pour se glorifier, sans doute, mais pour glorifier
Christ, en manifestant dans notre conduite ce qu’il est, lui, notre vie :
«Revêtez-vous donc», que chaque chrétien fasse attention à cette exhortation qui
commence le résumé le plus complet et le plus beau de la vie chrétienne
pratique.

Mais remarquons que, comme le
fait d’avoir dépouillé le vieil homme est
le point de départ pour mortifier les
membres qui sont sur la terre et qui appartiennent à la vie du vieil homme,
renonçant à la convoitise, à la méchanceté et au mensonge, de même le fait
d’avoir revêtu le nouvel homme est un
point de départ pour en manifester pratiquement le caractère, qui est celui de
Christ. De cette manière, le nouvel homme n’est pas un état pratique de notre
marche ici-bas. Le nouvel homme, sa vie, la vie de Christ, est la seule où nous
soyons reconnus de Dieu, soit en haut, soit sur la terre.

«Comme des élus de Dieu,
saints et bien-aimés», tels sont les titres donnés aux chrétiens qui sont
exhortés à revêtir le caractère de Christ. Premièrement, dans l’éternité
passée, la pensée de grâce de Dieu à notre égard — «élus de Dieu» ;
ensuite, notre mise à part avec le caractère qui convient à la nature de Dieu,
et qu’il nous a aussi donné par grâce en vertu de notre élection —
«saints» ; oui, des vases purifiés pour son service, et comme tels, les
objets des délices de Dieu, ses «bien-aimés». Oh ! quels puissants motifs
pour nous revêtir de tous ces traits qui vont être énumérés et qui constituent
l’ensemble de la vie du nouvel homme sur la terre, y marchant à la gloire de
Dieu et de Christ ! «Voyez», a dit quelqu’un, «à quelle hauteur l’apôtre
se place, et avec quelle tendre affection il nous exhorte ! Au lieu de
nous presser et de nous pousser par des commandements et des lois, il nous
attire par le souvenir de la grâce de Dieu, afin d’obtenir les fruits de notre
foi, et que nous portions ces fruits librement et joyeusement».

«Revêtez-vous donc, comme des
élus de Dieu, saints et bien-aimés, d’entrailles de miséricorde, de bonté,
etc.». Les chrétiens ont à se revêtir «d’entrailles de miséricorde». La
miséricorde est la compassion du coeur que l’on éprouve pour les faibles, les
souffrants, les malheureux, et même les coupables. Les «entrailles de
miséricorde» est un terme très fort qui indique que nous ne devons pas être
miséricordieux seulement à l’occasion, mais que nous avons à posséder, à
revêtir ce caractère dans le plus profond de notre coeur ; il doit émaner
de ce qu’il y a de plus intime dans notre être intérieur. Nous avons eu besoin
de la miséricorde divine envers nous, et nous en avons constamment
besoin ; cette miséricorde, provenant des profondes affections de son
coeur, a caractérisé notre adorable Sauveur, dans son passage sur la terre,
alors qu’il s’inclinait avec amour vers tous ceux qui souffraient, soit dans
leur corps, soit dans leur âme à cause du péché ; combien de fois nous le
voyons «ému de compassion» ! Eh bien, nous avons comme caractère de la vie
que nous tenons de lui, à avoir, comme lui, des entrailles de miséricorde.
Remarquons le passage suivant des paroles de Zacharie, lorsque, rempli de
l’Esprit Saint après la naissance de son fils Jean, il prophétisa et bénit Dieu
qui allait envoyer le salut à son peuple, «dans la rémission de leurs péchés,
par les entrailles de miséricorde de notre Dieu, selon lesquelles
l’Orient d’en haut nous a visités» (Luc 1:77, 78). C’est la compassion infinie
de Dieu envers des pécheurs coupables et perdus qui l’a porté à envoyer son
Fils, l’Orient d’en haut, pour les éclairer et les sauver.

Du reste, les autres choses
recommandées aux saints, c’est-à-dire la bonté, l’humilité, la douceur, la
longanimité, doivent aussi sortir du fond même de nos coeurs : ce sont les
entrailles de miséricorde, de bonté, etc.

(v. 13) — Ici, nous avons
deux autres caractères de la vie de Christ dans le chrétien, le support et le
pardon mutuels. Le support se rapporte aux infirmités qui résultent de notre
condition actuelle, l’ignorance, l’erreur, par exemple ; aux difficultés
de caractère, aux divergences de vue, à certaines différences d’habitude, etc.
À tous ces égards, nous avons à supporter les autres, montrant un esprit de
patience, comme Christ l’a montré si souvent envers ses disciples ; il ne
s’agit pas ici du mal moral. Celui-là nous n’avons pas à le supporter, mais à
le reprendre. Mais il se peut qu’on ait mal agi envers nous et qu’ainsi nous
ayons un réel sujet de plainte ; alors il faut pardonner, ne garder aucun
ressentiment dans son coeur : Christ ne nous a-t-il pas pardonné ?

(v. 14) — Il semble que la
réalisation de toutes les qualités qui précèdent, constitue la perfection
morale pour celui qui les posséderait. Mais l’apôtre, dans ce verset, met
quelque chose au-dessus : «Et par-dessus tout cela, revêtez-vous de l’amour
qui est le lien de la perfection». L’amour qui est la nature même de
Dieu, et qui imprime un cachet divin à toutes les qualités énumérées, les
réunissant et les tenant réunies comme en un faisceau, les animant de sa vie et
de sa chaleur. N’est-ce pas là aussi ce qui domina en Christ et donna à sa vie
cette parfaite unité, cet accord et cette harmonie parfaite dans la
manifestation de tous ces traits ? L’amour n’est-il pas aussi au fond la
source dont ils dérivent ? «Si j’ai l’amour», ils se montreront (voyez 1
Cor. 13).

Remarquons que l’on revêt ces
qualités dans la conscience que l’on a de la place bénie devant Dieu
qu’expriment ces paroles : «Élus de Dieu, saints et bien-aimés» . C’est comme
tels, et il n’en saurait être autrement. C’est dans le sentiment de cette
merveilleuse faveur, que la grâce se développe dans nos coeurs. Ainsi, en
Éphésiens, il est dit : «Soyez imitateurs de Dieu comme de bien-aimés enfants».

Il se peut que l’on rencontre
des qualités naturelles qui ressemblent à plusieurs de celles qui sont
indiquées aux v. 12 et 13, et qui appartiennent à la vie divine. Mais il est
rare de les trouver réunies, comme lorsque l’amour divin est le lien qui en
fait un ensemble, et ensuite elles se présentent habituellement avec un manque
d’énergie qui les fait dégénérer en défauts. La douceur s’unira au
laisser-aller ; la bonté deviendra de la faiblesse ; le support et la
longanimité subsisteront au détriment de la sainteté et de la vérité. Au
contraire, dans la vie divine se trouve l’énergie d’amour qui provient de la
communion avec Dieu et qui maintient les caractères de Dieu. Or c’est ce qui
manque dans les dispositions naturelles. Lorsque l’amour est là, il y a un
caractère, quelque chose de complet, une justesse d’application, une
perfection, une propriété, et une énergie pour la manifestation de ces qualités
que l’amour seul peut donner. Car c’est Dieu qui est là, agissant dans sa
nature qu’il nous a communiquée, car «celui qui demeure dans l’amour, demeure
en Dieu, et Dieu en lui».

Nous trouvons de même, en 2
Pierre 1 : «Ajoutez à l’affection fraternelle l’amour». Car même chez le
fidèle, s’il n’y a pas la conscience de la présence de Dieu, s’il n’y a pas la
communion avec Dieu dans l’amour, les affections chrétiennes peuvent dégénérer
en sympathies humaines qui ne garantissent pas du mal, et conduiraient à
l’excuser et à le supporter. Ainsi, l’amour est le lien de la perfection, car
la perfection c’est bien l’ensemble harmonieux de toutes les qualités, mais cet
ensemble n’existe que par l’amour. Dans quelle perfection nous voyons toute
cette vie réalisée en Christ ! Mais il est notre vie, et notre privilège
est de «marcher comme lui a marché».

(v. 15) — Nous avons ici, non
plus une exhortation, mais un voeu que forme l’apôtre : «Que la paix du
Christ... préside dans vos coeurs». La paix du Christ ! Tout est rapporté
à Christ dans cette épître : le pardon de Christ, la paix du Christ et,
plus loin, la parole du Christ (v. 16). La paix du Christ est cette paix douce
et ineffable que rien ne pouvait troubler en lui, bien qu’il fût éprouvé de
toutes manières, car il marchait avec Dieu. «Je vous donne ma paix», nous a dit
Jésus (Jean 14:27). Le chrétien, en suivant le sentier où Jésus a marché, celui
dont les traits sont indiqués plus haut, jouira de cette paix ; elle présidera ou dominera dans son
coeur ; toute sa vie en portera l’empreinte. Quel doux repos dans ce monde
agité, au milieu de tant de troubles ! Mais c’est à cela que Dieu — le
Dieu de paix — nous a appelés. Le Sauveur ne veut pas que notre coeur soit
troublé, mais que sa paix y règne !

L’unité du corps est
introduite ici ; simplement quant au fait que les chrétiens sont appelés à
réaliser ensemble cette unité dans la paix du Christ.

Régnant dans nos coeurs, elle
présidera aussi à nos relations mutuelles et écartera toute aigreur, toute
animosité. «Bienheureux ceux qui» — jouissant de cette paix  — «la procurent et la répandent autour
d’eux, comme «fils» du Dieu de paix !

Ce v. 15 se termine par trois
mots d’une grande signification et d’une haute importance : «Et soyez
reconnaissants». L’âme qui jouit de la paix du Christ et de toutes les grâces
qui découlent pour elle de l’amour de Dieu, et qui a conscience de l’activité
constante de cet amour envers elle, est remplie de reconnaissance, déborde
d’actions de grâces. Pourquoi donc l’exhortation ? Ah ! c’est que
nous sommes enclins à oublier, à perdre de vue, c’est que la conscience de ce
qu’est Dieu pour nous, n’est pas toujours assez nette, et l’apôtre, par ces paroles :
«Soyez reconnaissants» nous rappelle que nous recevons tout de lui.

Mais nous ne devons pas
oublier d’être aussi reconnaissants les uns envers les autres pour tout ce que
nous recevons du Seigneur les uns par les autres. Et même, nous devons savoir
être reconnaissants de la bonne intention de quelqu’un, quand même il se
tromperait dans l’application de sa bonne volonté à notre égard. La
reconnaissance est un caractère du chrétien, de même que l’ingratitude en est
un de l’homme irrégénéré (2 Tim. 3:2). Être reconnaissant même pour les plus
petites choses, pour un petit service, pour une bonne parole, est une chose
agréable à Dieu. Lui-même estime la pite de la veuve, et un verre d’eau froide
donné à un petit.

N’oublions donc pas d’être
reconnaissants ; que ce sentiment ne s’éloigne pas de nos coeurs ; il
est un des traits qui doivent caractériser notre vie chrétienne.

(v. 16) — L’activité de la
vie de Dieu dans le chrétien comporte deux choses : la jouissance de Dieu
lui-même, et l’exercice de cette activité envers les autres selon la nature de
la vie divine, c’est-à-dire l’amour. Mais pour cela, l’âme a besoin, d’une
part, de ce que lui révèle Dieu, et d’un autre côté, d’une règle de son
activité envers les autres. C’est ce que nous avons dans «la parole du Christ».

Pourquoi cette
expression : «la parole du Christ» ? C’est parce que, selon le
dessein de l’Esprit dans cette épître, tout est rapporté à Christ. La parole du
Christ est donc ce qui, dans la révélation, se rapporte spécialement à lui,
c’est tout ce qui, dans les Écritures, exprime Christ d’une manière quelconque.
Par exemple, le chrétien, le nouvel homme, possède l’intelligence qui lui fait
trouver Christ partout dans l’Ancien Testament, en type ou prophétiquement,
tandis que les justes de ce temps-là n’y voyaient que l’histoire de certains
personnages, ou des ordonnances et des rites religieux. À plus forte raison le
chrétien trouve-t-il Christ dans les évangiles et les autres écrits du Nouveau
Testament. On ne pourrait dire que la parole du Christ, c’est la Bible, bien
qu’il soit le centre de tout ce que les saintes lettres nous présentent. La
parole du Christ est essentiellement ce qui nous le révèle, et en lui les
pensées, les desseins et les voies de Dieu.

Nous sommes donc exhortés à
ce que cette parole «demeure richement» en nous, afin que notre coeur possède
tout ce qui dans les Écritures est l’expression de Christ. C’est la nourriture
aussi bien que la joie de l’âme ; c’est ce qui nous fait croître et nous
fortifie pour l’action selon la vie de Dieu. Garder sa parole attire
l’approbation du Seigneur, comme il l’exprime à l’égard de Philadelphie :
«Tu as gardé ma parole». Ici l’exhortation est non pas seulement de garder,
d’observer, mais il est dit «que la parole du Christ habite», ou demeure
«en vous». Il y a dans cette expression quelque chose de plus intime, de plus
profond. C’est la parole cachée dans le coeur (Ps. 119:11), y demeurant comme
un hôte saint et béni dont l’influence se fait sentir partout dans l’intérieur
de l’âme et dans la vie. «Qu’elle demeure donc en vous, non pas comme un hôte
qui y passe un jour ou deux, mais comme un habitant de la maison, qui y a
toujours son domicile».

«Richement» exprime qu’elle
doit être là dans toute l’abondance de ses divins enseignements, pénétrant et
réglant toute la vie, consolant et réjouissant le coeur en toute circonstance,
en nous faisant toujours mieux et plus connaître Christ et Dieu par lui, dans
tout son amour, toute sa grâce, toutes ses compassions, sa pleine suffisance en
tout et pour tout.

«En vous», dans le coeur tout
d’abord. Elle répond aux besoins du nouvel homme, le forme et le dirige selon
Dieu. Mais en même temps, cette expression a aussi le sens d’«entre vous»,
ainsi que le montre la suite du verset. Que dans vos relations comme chrétiens,
cette parole occupe pleinement la place qui lui est due. Que dans les
entretiens, dans les assemblées, ce soit elle qui domine et règle tout.

Lorsque cela est réalisé, que
la parole du Christ habite effectivement en nous, nous sommes rendus capables
de nous enseigner et de nous exhorter l’un l’autre en toute sagesse. Au verset
28 du Chapître premier, l’apôtre dit qu’il exhorte et enseigne tout homme en
toute sagesse. Ici, les chrétiens les uns à l’égard des autres ont à accomplir
cette même tâche bénie. C’est que la parole du Christ qui habite en eux, les
conduit à la source même de la sagesse, à Christ qui est la Sagesse incréée.
C’est cette sagesse, bien différente de celle du monde, car elle est
«premièrement pure, ensuite paisible, modérée, traitable, pleine de miséricorde
et de bons fruits, sans partialité, sans hypocrisie», c’est cette sagesse qui
vient d’en haut, qui règle et dirige la vie du chrétien. C’est selon cette
sagesse que l’on s’enseigne et que l’on s’exhorte l’un l’autre. Chacun, lorsqu’il
y a l’activité de la vie divine en lui, peut enseigner son frère.
L’enseignement ne tombe pas nécessairement du haut d’une chaire, ni de la
bouche d’un docteur ; les chrétiens nourris dans la parole, en occupant
leurs pensées et y trouvant leur plaisir, doivent être en état de communiquer
aux autres ce qu’ils ont appris dans la communion du Seigneur ; mais cela
suppose un coeur que les soucis de la vie et la préoccupation des choses de la
terre n’absorbent point, car alors la parole est comme reléguée dans un coin
obscur de l’âme. Et si elle ne m’a pas enseigné, comment aurai-je de quoi
enseigner les autres ? Tels étaient les Hébreux, à qui l’apôtre le
reproche (Héb. 5).

À l’enseignement mutuel se
joint l’exhortation : «Vous exhortant l’un l’autre», trouvons-nous dans
cette même épître. C’est un devoir d’amour, qui doit être accompli dans
l’amour, que celui d’avertir nos frères. Combien il est alors besoin de la
vraie sagesse. Elle fait discerner ce qui demande l’avertissement, elle montre
aussi comment le faire d’une manière efficace. Il est nécessaire pour cela de
vivre bien près du Seigneur. Il ne s’agit pas de reprendre rudement, il faut
éviter de blesser : «Je supplie Évodie, et je supplie Syntiche», voilà le
ton de l’exhortation dans la bouche de Paul. L’exhortation ne prévient pas
seulement d’un danger à éviter, elle ne montre pas seulement une fausse route
d’où il faut sortir, elle a aussi et surtout pour objet d’encourager l’âme, de
peur que se laissant abattre, elle ne perde sa confiance et ne donne prise à
l’ennemi ; elle l’encourage aussi à être ferme et à marcher avec joie dans
les sentiers de Dieu, malgré les obstacles et l’opposition du monde. Nous
trouvons bien des exemples de ces avertissements, de ces encouragements, de ces
exhortations, dans les paroles du Seigneur et dans les écrits des apôtres. Nous
avons à nous les rappeler les uns aux autres. Mais rappelons-nous que c’est
l’expérience que nous aurons faite en la présence de Dieu, de son amour, de ses
soins, de sa sollicitude constante pour nous, qui nous rendra capables
d’exhorter. C’est «dans sa lumière que nous voyons la lumière».

Le moyen pour s’enseigner et
s’exhorter mutuellement est ici bien frappant : «par des psaumes, des
hymnes et des cantiques spirituels, chantant de vos coeurs à Dieu dans un
esprit de grâce». Sans rechercher ici ce que nous devons entendre par ces
diverses sortes de chants, nous voyons que les sentiments du coeur produits par
la connaissance et la jouissance de l’amour de Christ et de la communion avec
Dieu, s’exprimaient par ces chants, qui devenaient ainsi un moyen
d’enseignement et d’exhortation. Si nous éprouvons une certaine difficulté à
comprendre cela, la cause n’en serait-elle pas en ce que la présence de Christ
en nous est faiblement réalisée, et qu’ainsi il y a dans nos coeurs peu de joie
et peu de louanges ? Lorsque l’excellence du Sauveur et son amour
remplissent véritablement l’âme, comment la louange n’en jaillirait-elle
pas ?

L’apôtre nous dit la source
d’où coulent ces chants : c’est de «nos coeurs» ; il dit aussi vers
qui ils montent : «à Dieu» ; et enfin, ils sont produits par «la
grâce». C’est donc essentiellement ces heureuses et saintes dispositions d’un
coeur en qui «la grâce» est connue, en qui elle réside et agit, que nous avons
à rechercher et à cultiver. Le bonheur dont notre âme est alors remplie se
communique à d’autres, et on est à l’unisson pour chanter à Dieu, pour le louer
et le bénir. Qu’ils sont rares les chrétiens heureux, dans lesquels il y a
constamment comme un cantique de joie ! C’est pourtant notre privilège
d’être «toujours joyeux», et c’est une des choses qui glorifient le Seigneur.
Mais tout découle de l’état du coeur.

On voit, en 1 Cor. 14:14-16,
que la prière, le chant et l’action de grâces, produits par l’Esprit et exprimés
avec intelligence — une intelligence spirituelle — sont destinés, dans
l’assemblée, à édifier les autres.

Écoutons l’exhortation de
l’apôtre, et pour cela que nos coeurs soient davantage et plus constamment et
plus entièrement occupés de Celui dont au ciel, autour du trône, nous
chanterons, dans un cantique nouveau, l’amour, les gloires et les
perfections !

(v. 17) — «Et quelque chose
que vous fassiez, en parole ou en oeuvre, faites tout an nom du Seigneur Jésus,
rendant grâces par lui à Dieu le Père». Christ est tellement la vie du
chrétien, le but et l’objet de son coeur, qu’aucune chose, petite ou grande, ne
se fait sans lui. Tout se fait en sa présence et en son nom, et cela imprime à
la vie chrétienne son vrai caractère. En accomplissant même ce qui peut sembler
des choses indifférentes, même manger et boire, le coeur est préoccupé de lui.
Tout se dit ou se fait en son nom. Oh ! quelle sauvegarde, si cela est
réalisé, pour ne tomber dans aucun excès, pour que tout soit à sa gloire !
En est-il ainsi de nous ? Notre vie porte-t-elle ainsi le cachet de
Christ ? Et c’est un immense privilège et une gloire de déployer ainsi en
tout et partout la bannière de Christ. Si nous ne faisons pas ainsi, s’il n’est
pas le but et le mobile de notre vie, comment et par quel motif
agissons-nous ? N’est-ce pas selon la chair et pour la chair ? Il n’y
a pas de milieu, c’est ou Christ ou la chair. Prenons-y garde.

«Faites tout au nom du
Seigneur Jésus». Cela évidemment décide de tout ce que l’on peut faire ou ne
pas faire. La règle n’est donc pas : Y a-t-il du bien ou du mal en telle
et telle chose ? mais : Puis-je y associer le nom du Seigneur Jésus,
c’est-à-dire Christ lui-même ? Il y a, en effet, des choses qui pourraient
sembler indifférentes ou bonnes en elles-mêmes, mais dans lesquelles le
chrétien ne pourrait entrer au nom du Seigneur Jésus. Mais quand la vie est
ainsi réglée par le fait que Jésus en est l’objet et le but, lui, le Saint et
le Véritable, quand on réalise que lui vit en nous, de sorte que tout se fait en
vue de lui, alors aussi, dans la conscience de son approbation et la joie de sa
présence, on rend «grâces par lui à Dieu le Père», parce que rien ne gêne notre
relation avec ce Dieu, notre Père, à qui nous avons été amenés. Ces actions de
grâces envers Dieu, le Père, par l’amour duquel nous avons été délivrés et
reçus et introduits dans le royaume du Fils de son amour, ces actions de grâces
pour la vie de Christ qui nous a été communiquée et dont nous vivons au milieu
des circonstances de notre existence terrestre, ces actions de grâces montent à
notre Dieu et Père, par Jésus qui les lui présente avec tout le parfum exquis
de sa Personne adorable. Quelle vie que celle du chrétien ! De quelle
grâce elle est comblée !

(v. 18-21) — Après ces
principes généraux et d’une immense importance pour la vie chrétienne pratique,
l’apôtre en vient aux devoirs des fidèles dans les diverses relations où ils se
trouvent.

En premier lieu, nous avons
les relations naturelles, établies de Dieu, comme nous le voyons dès le commencement,
et auxquelles le Seigneur et l’Esprit Saint mettent leur sanction (voyez Matt.
15 et 19, et les exhortations en Éph. 5 et 6). Les chrétiens ont donc à
manifester leur caractère comme tels dans ces relations, c’est-à-dire au foyer
domestique. Remarquons la manière dont le Seigneur est partout introduit là,
comme Celui qui a l’autorité, et qui est la source de toute autorité. Il est
là, présidant au milieu de la famille chrétienne comme le Seigneur. Il convient
que les devoirs s’accomplissent comme en sa présence, pour lui plaire en
reconnaissant son autorité, car être chrétien c’est confesser que Christ est le
Seigneur. Cette autorité du Seigneur est invoquée pour appuyer les préceptes
adressés à ceux qui se trouvent dans une condition de subordination — les
femmes et les enfants. Si les femmes doivent être soumises, cela «convient dans le Seigneur» ; si les enfants doivent obéir, «cela est agréable dans le Seigneur». C’est en harmonie avec la pensée du Seigneur, c’est en sa
présence et sous son autorité que la soumission et l’obéissance doivent être
rendues. Quel motif puissant pour agir selon ces préceptes : «le Seigneur», Celui qui nous a acquis pour que nous soyons à lui !
Comment ne pas s’empresser de faire ce qui convient à son nom, ce qui est agréable
à son coeur ! Pensez-y, femmes chrétiennes, enfants élevés sous les
enseignements du Seigneur. De plus, le Seigneur mis ainsi en évidence comme
motif de soumission et d’obéissance, fera que rien dans la personne ou les
manières de faire de ceux à qui la soumission et l’obéissance sont dues, ne
sera un obstacle à être soumis et obéissants. Nos devoirs sont envers le
Seigneur ; leur accomplissement est indépendant de ce que sont ou font les
autres. Chacun est responsable pour soi-même envers le Seigneur.

La soumission envers son mari
est donc réclamée de la femme. Le mari est le chef de la femme. Divers motifs
en sont donnés dans l’Écriture (voyez Éph. 5:22, etc. ; 1 Tim. 2:11-15).
C’est sa place, sans que cependant cela implique rien de servile. La dégradation
de la femme, son rôle d’esclave chez tant de nations, est le fruit du péché.
Elle ne cesse pas d’être la compagne et l’aide qui correspond à l’homme (Gen.
2:18-20). Mais sa place est celle de soumission, et tout ce qui tendrait à l’y
soustraire, à lui donner, comme cela arrive toujours plus de nos jours, une
position d’égalité avec l’homme, dans ce qui est du domaine de celui-ci, va à
l’encontre des pensées de Dieu. Spirituellement, en Christ, il n’y a
ni homme, ni femme ; mais là seulement. Et remarquons encore que cette
position convient, est convenable. Le monde même juge
quand une femme prend, en dehors de la soumission, la place qui ne lui
appartient pas. Combien plus la femme chrétienne ne doit-elle pas être heureuse
de garder la sienne ?

Quant au mari, c’est l’amour
qui lui est recommandé : «Maris, aimez vos femmes». C’est cet amour, cette
tendresse de coeur, cette amabilité, ce support, ces égards (1 Pierre 3:7) qui
découlent de l’amour, qui rendront facile la soumission. Tout sera en harmonie
entre deux époux animés de ces sentiments ; la paix régnera dans cet
heureux ménage. Nul motif, nul exemple, comme en Éph. 5, n’est donné aux maris.
L’amour, caractère de la vie de Dieu, est rappelé comme ayant à s’exercer dans
cette relation particulière.

Remarquons la suite bien
nécessaire de l’exhortation : «Ne vous aigrissez point contre elles». La
femme a tout particulièrement besoin d’être entourée d’affection, et son coeur
sait la rendre. Mais elle est dans sa nature faible, «un vase plus faible», plus
délicat, non seulement quant au corps, mais quant aux sentiments, qui aisément
sont douloureusement froissés. Dans son corps aussi, elle est exposée à bien
des souffrances qui peuvent agir sur son humeur. Maris, ayez soin que rien ne
vous aigrisse contre elles ; traitez, supportez et soutenez avec amour ce
vase plus faible. Gardez-vous de tout ce qui pourrait le froisser ou le
blesser. Que toute aigreur en paroles soit écartée, quand même vous croiriez
avoir quelque motif de plainte.

Vient maintenant l’exhortation
adressée aux enfants et aux pères (v. 20, 21). Les enfants doivent être
obéissants. C’est dans le cercle de la famille chrétienne que nous nous
trouvons ici. C’est là qu’ils sont élevés dans la discipline et sous les
enseignements du Seigneur. Mais comme la relation existe, même là où le
christianisme réel, du coeur, ne se trouve pas, l’obligation de l’obéissance
subsiste dans toute sa force partout où il y a enfants et parents. Le monde
même le reconnaît. La désobéissance aux parents est un des traits de la
corruption dans le paganisme (Rom. 1:30) , qui se retrouve dans la corruption
qui envahit le christianisme (2 Tim. 3:2). Nous voyons, en effet, de nos jours,
cette forme particulière du mépris général de l’autorité, précurseur de la
ruine sociale. Raison de plus, raison très forte pour que, dans la famille
vraiment chrétienne, où le Seigneur a la place qui lui est due, le principe
d’obéissance soit fermement maintenu, et cela dès l’âge tendre des enfants. La
volonté propre et l’indépendance se montrent de très bonne heure ; de très
bonne heure, aussi, il faut apprendre aux enfants l’obéissance. Là où, dans la
famille, la vie chrétienne est en activité, où l’on prie, où la Parole est lue,
où la marche, en séparation d’avec le monde, est vraiment selon Christ, là,
l’enfant apprend que l’obéissance envers ses parents lui est imposée par le
Seigneur. Il voit, chez ses parents, l’amour pour Christ et la soumission à sa
parole, et il comprend et respecte l’autorité divine qui lui dit : «Enfants,
obéissez en toutes choses». Il désire, lui aussi, faire ce qui est agréable
dans le Seigneur, ce qui est le vrai ornement de l’enfant. N’a-t-il pas
l’exemple suprême de Jésus qui, de retour à Nazareth, était, bien qu’il fût le
Fils de Dieu, soumis à Joseph et à Marie ? (Luc 2:51). Heureux ces enfants
qui marchent dans l’obéissance. C’est une préparation salutaire pour le reste
de leur vie.

Remarquons que ce n’est pas
seulement envers leurs pères que les enfants doivent montrer leur obéissance.
Certains enfants redoutent l’autorité paternelle, mais n’auront pas, à l’égard
de leur mère, la même obéissance. Or ici nous avons : «Obéissez à vos
parents». L’obéissance doit
être la même envers l’un qu’envers l’autre, et le père doit tenir à ce que le
respect dû à la mère de famille lui soit rendu, et l’obéissance comme à
lui-même. L’Ancien Testament insiste en plusieurs passages sur ce devoir des
enfants envers leur mère (Lév. 19:3 ; Deut. 21:18-21 ; Prov.
6:20 ; 23:22 ; 30:17).

L’étendue de l’obéissance est
aussi mise devant les yeux des enfants. C’est «en toutes choses». Non
seulement celles qui plaisent, mais aussi celles qui sont pénibles, pour
lesquelles on n’a point de goût. Il est nécessaire que, de bonne heure, la
volonté soit brisée. L’enfant obéira peut-être volontiers en telle chose qui
est en harmonie avec ses désirs, ou qui convient à ses dispositions naturelles.
Il regimbera au contraire en d’autres. Il faut qu’il apprenne à obéir en toutes
choses. Parfois il voudra raisonner, discuter le pourquoi, l’opportunité de ce
qui lui est commandé ou défendu. Il doit obéir simplement en toutes choses.
Dieu l’appelle à une obéissance implicite. C’est sa responsabilité comme
enfant. Pères, vous avez à enseigner cette obéissance-là à vos enfants, sans
faiblesse ; enfants, vous avez à obéir ainsi. La question si l’on commande
quelque chose contre la conscience n’est pas soulevée. Il s’agit de l’ordre
normal dans la famille chrétienne.

«Cela est agréable dans le
Seigneur» non au Seigneur, bien
que ce soit vrai. C’est ici le motif qui doit encourager les enfants à être
obéissants. La place des enfants comme des parents dans la famille chrétienne
n’est pas dans le monde, mais dans le Seigneur. Il est selon sa pensée que les
enfants obéissent, c’est pourquoi ils doivent le faire. Désobéir à leurs
parents, n’est pas seulement agir contre ceux-ci, mais c’est sortir de la
relation bénie qui unit parents et enfants dans le Seigneur. Comment être
heureux en dehors du Seigneur, privé de son approbation, loin de sa
bénédiction ? Au contraire, en marchant dans la voie de l’obéissance,
l’enfant éprouvera de la satisfaction, il aura une conscience sur laquelle ne
pèse aucun fardeau, il sentira que c’est un sentier agréable et où le coeur est
réjoui, comme tout ce qui est dans le Seigneur. «Il est bon à l’homme de porter
le joug dans sa jeunesse» (Lam. 3:27).

(v. 21) — À ce qui concerne
les enfants, correspond l’exhortation adressée aux pères. Ceux-ci doivent
maintenir leur autorité comme chefs dans la famille. Ils ont à instruire leurs
enfants, à les diriger, à les reprendre, à les châtier même, si cela est
nécessaire (Éph. 6:4 ; Gen. 18:19 ; 1 Sam. 2:23, 24 ; Prov.
13:24 ; 19:18 ; 22:15 ; 23:13, 14). Ici, dans les Colossiens,
nous ne trouvons pas ces préceptes, mais l’esprit dans lequel les pères ont, en
les appliquant, à agir envers leurs enfants, un esprit de sagesse et d’amour,
semblable à celui avec lequel Dieu, notre Père, nous traite aussi. «Pères,
n’irritez pas vos enfants, afin qu’ils ne soient pas découragés» . Une sévérité
excessive, non pondérée, qui ne distingue pas entre faute et faute selon la
gravité de chacune, qui ne tient pas compte du caractère de l’enfant, de son
tempérament plus ou moins sensible, ou bien des accès de sévérité mêlés d’excès
d’indulgence, ou encore châtier avec colère, comme si l’on avait une injure
personnelle à venger, et non une juste discipline à exercer pour le bien de
l’enfant et de telle sorte que l’enfant ne puisse douter que, même en châtiant,
nous l’aimons, sont toutes choses qui sont de nature à irriter l’enfant. Ses
affections pour ses parents se refroidissent ainsi ; il se décourage dans
les efforts que peut-être il a faits pour les satisfaire, et il est porté à
chercher au-dehors, dans le monde, un bonheur qu’il ne trouve pas dans le cercle
de famille. L’amour, l’amour vrai, sans faiblesse, mais tendre, tel qu’il
convient à l’enfant chez lequel tout est à former, qui est une plante délicate
qui a besoin de soins, et surtout de la chaleur du coeur chez ceux qui
s’occupent de lui ; voilà ce qui doit présider dans l’éducation
chrétienne. N’est-ce pas ainsi que Dieu agit, lui dont en tout nous avons à
être les imitateurs ? S’il nous châtie, c’est pour notre profit, afin que
nous participions à sa sainteté. C’est donc dans l’amour et selon sa sagesse,
pour notre vrai bien. Pères chrétiens, vous avez à montrer à la fois la
tendresse, la sollicitude, le discernement, la sagesse, la fermeté, pour élever
vos enfants. Comment réaliser une tâche aussi grande, aussi belle mais aussi
difficile ? C’est essentiellement en vivant près de Dieu, près de Christ,
dans sa communion, pour garder toujours le calme qui convient à l’exercice de
votre devoir paternel. «Si Christ est reconnu, la famille est un précieux foyer
de douces affections, où le coeur est élevé dans les liens que Dieu lui-même a
formés, et qui, en nourrissant les affections, préservent des passions et de la
volonté propre».

Remarquons que, tandis que
les enfants sont exhortés à obéir à leurs
parents, ici l’exhortation
s’adresse aux pères seulement. Pourquoi ?
C’est qu’il y a naturellement, dans le coeur des mères, une tendresse pour
leurs enfants qui rendrait cette exhortation superflue à leur égard. Mais que
les mères chrétiennes se souviennent que cette tendresse ne doit jamais
dégénérer en une indulgence qui les porterait à pallier les fautes, ou qui les
conduirait à cacher au chef de la famille ce qui doit être repris ou châtié
chez l’enfant. Qu’elles soient les premières à montrer leur respect pour
l’autorité que Dieu a établie dans la famille.

Qu’elle est heureuse la
famille chrétienne qui se meut dans cette atmosphère d’amour, de paix, de
tendresse ; où le Seigneur domine dans sa grâce, où vraiment il demeure.
Combien grand et puissant sera son témoignage au milieu du monde !

Nous arrivons maintenant aux
devoirs des esclaves envers leurs «maîtres selon la chair». Cette position de
subordination ne provenait pas d’une institution divine à la création, mais
était une conséquence de l’entrée du péché dans le monde. Les pauvres esclaves
étaient la propriété de leurs maîtres ; mais ceux d’entre eux qui étaient
à Christ étaient les affranchis du Seigneur (1 Cor. 7:23). S’ils pouvaient
recouvrer leur liberté, ils devaient en profiter, sinon, ne pas se mettre en
peine de leur basse condition, puisqu’elle était pour eux une occasion de
servir le Seigneur (le Maître) Christ.

Il est touchant de voir
comment l’apôtre, par l’Esprit Saint, encourage les saints qui se trouvaient
dans cette triste et malheureuse condition. Il élève leurs pensées de leurs
«maîtres selon la chair», à leur Seigneur ou Maître selon l’Esprit. Toutes
leurs responsabilités et leurs motifs d’action étaient ainsi transformés, et là
aussi ils trouvaient leur encouragement et leur consolation.

(v. 22) —  Derrière leurs maîtres, ils pouvaient voir
le Seigneur. C’est parce qu’ils avaient dans leurs coeurs sa crainte — crainte
dans l’amour — qu’ils avaient à obéir en toutes choses à leurs maîtres. C’est
parce qu’ils craignaient ce Maître invisible, qui sondait tous leurs actes et
leurs pensées, qu’ils avaient à servir leurs maîtres, non seulement quand ils
étaient présents — non seulement sous leurs yeux — mais toujours, en toutes
circonstances avec un coeur simple, sans calcul, qui ne cherchait pas à plaire
aux hommes pour en obtenir quelque avantage, mais s’efforçant de plaire au
Seigneur. Quel mobile élevé et puissant pour régler la vie !

(v. 23) —  Ainsi, agissant pour le Seigneur et non en
vue des hommes, ils pouvaient tout faire de bon coeur, même si leur service
était pénible, dur, ou encore répugnant. Ils avaient à se soumettre sans
murmures, sans raisonnements, en se disant : C’est pour le Seigneur qui
m’a aimé, à qui j’appartiens, dont je suis l’affranchi. Remarquons ces
points : obéir en toutes choses, sous les yeux du maître ou non, avec simplicité
de coeur et de bon coeur. Ce sont les traits d’une vraie obéissance. Le mobile,
c’est le Seigneur et sa crainte.

(v. 24, 25) — Et voici
maintenant deux motifs que leur présente l’apôtre pour les encourager dans
cette voie d’obéissance. En premier lieu, ces pauvres esclaves n’avaient droit,
de la part du monde, à aucune récompense. Ce qu’ils faisaient, ils étaient
obligés de le faire. Ensuite, leur humble condition ne comportait pas qu’ils
eussent aucun héritage terrestre. Leurs corps, leur temps, leur gain, tout
était à leur maître. Mais, de la part de leur Maître céleste, ils devaient
recevoir une récompense et un héritage. L’héritage que tous les saints
partageront avec Christ, leur est compté, à eux, comme une récompense relative à leur état présent de sujétion. Celui qu’ils
servaient, en obéissant à leurs maîtres selon la chair, était Christ. Et lui
n’oublierait pas de rémunérer leur foi, leur patience et leur fidélité.

Mais, en second lieu, le
principe du gouvernement de Dieu, est aussi rappelé aux esclaves, comme motif à
leur obéissance. Premièrement, c’était le Seigneur, le Sauveur qui les
aimait : motif pour le coeur. Mais ici, c’est un motif pour la
conscience : «Celui qui agit injustement, recevra ce qu’il aura fait
injustement», c’est-à-dire recevra la peine de son injustice ; il en
subira les conséquences. Devant Dieu, il n’y a point d’acception de personnes.
S’il se montre plein de tendresse et de compassion pour ceux qui sont dans une
condition malheureuse, abaissés et méprisés, cette condition ne peut le faire
passer par-dessus l’injustice. Être pauvre, dénué, esclave même, n’excuse pas
l’injustice. À cet égard, tous sont égaux devant le saint gouvernement de Dieu.
Les esclaves devaient s’en souvenir.

Remarquons que les
exhortations adressées aux esclaves, présentent aux serviteurs chrétiens
d’aujourd’hui la ligne de conduite qu’ils ont à suivre (voyez 1 Pierre 2:18,
etc).
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L’apôtre s’est étendu sur ce
qui concerne les esclaves, dans le but surtout de les encourager à être fidèles
dans leur position difficile. Il s’adresse maintenant brièvement aux maîtres.
Ils doivent envers leurs esclaves être justes et équitables. La position
d’autorité où l’on se trouve, et surtout d’une autorité presque sans limites,
comme l’était celle des maîtres à l’égard de leurs esclaves, pouvait aisément
conduire à exercer cette autorité d’une manière capricieuse et arbitraire.
C’est ce que l’on voyait souvent d’une façon odieuse et parfois cruelle chez
les païens qui n’avaient aucun frein. Les maîtres chrétiens en avaient un
tout-puissant. Ils avaient eux-mêmes un Maître souverain dans les cieux, duquel
ils dépendaient, auquel ils avaient à se soumettre, et qui, à l’égard de leurs
esclaves, qui chrétiens eux-mêmes étaient ainsi leurs frères (Philémon 16),
demandait d’eux l’exercice de la justice et de l’équité. Les esclaves, bien que
dans cette condition d’infériorité, étaient des hommes ; ils avaient comme
tels des besoins de corps, de coeur et de conscience. Les maîtres avaient à
leur accorder à ces différents égards, ce qui était juste et équitable. Il y
avait des limites à leurs forces et à leurs capacités ; les maîtres
devaient veiller à ne point les dépasser. Ils avaient besoin de patience, de
douceur et d’indulgence, comme aussi d’encouragement ; il était juste de
ne pas les en laisser manquer. Il ne fallait pas que le service fût comme celui
des Israélites en Égypte — «tout... avec dureté» (Ex. 1:14). Et si les
exhortations de l’apôtre aux esclaves conviennent aux serviteurs de nos jours,
n’en est-il pas de même de son injonction aux maîtres ?

(v. 2) — Après tous les
préceptes donnés aux saints dans les diverses conditions où ils se trouvaient,
l’apôtre leur adresse d’importantes exhortations générales. Et, en premier
lieu, il les exhorte à la prière, à la vigilance et aux actions de grâces. La
prière suppose la communion de pensées avec Dieu, en même temps qu’elle
entretient aussi cette communion. Par elle, on est en rapport intime et heureux
avec lui ; on s’approche avec joie de lui, pour lui exposer les besoins de
son âme. Cela suppose encore un esprit de dépendance ; on sait que c’est
de lui seul qu’on a à attendre et qu’on peut attendre toutes choses. L’âme
vient avec confiance à ce Dieu plein d’amour qui a bien voulu entrer en
relation avec nous. On lui parle comme l’enfant à son père ; il répond, et
de là naissent les actions de grâces. Communion, proximité de Dieu, dépendance
et confiance, voilà ce qui caractérise la vraie prière.

Mais l’apôtre veut que l’on persévère dans la prière. Nos besoins
sont constants, notre faiblesse toujours la même, le mal nous entoure, l’ennemi
est toujours là, quel motif pour persévérer dans la prière, pour ne point nous
dessaisir de cette arme, puissante justement parce qu’étant le signe et la
confession de notre faiblesse, elle fait appel à Dieu.

«Veillant
en elle».
Pierre exhorte à veiller pour
prier (1 Pierre 4:7). Si la vigilance manque, on ne prie pas, on est
indépendant. Ici, non seulement nous sommes exhortés à persévérer dans la
prière, mais comme quelqu’un l’a dit : «À nous tenir éveillés en priant».
La sentinelle veille pour ne pas se laisser surprendre ; le danger est-il
là, elle s’écrie pour que le secours vienne. Tel est le chrétien. Si nous
veillons en priant, si nous sommes éveillés de coeur et d’esprit en présentant
nos requêtes, nous saurons ce que nous avons à dire, et ce que nous
disons ; nos prières seront de vraies demandes et non des formules plus ou
moins exactement récitées, ni non plus des expositions de doctrines ou des
répétitions banales. Nous parlerons vraiment à Dieu.

Mais à la prière
persévérante, ils joignent les actions de grâces. En effet, on sait que Dieu
exauce et n’abandonne pas les siens qui prient ; on a éprouvé et l’on
éprouve qu’il répond aux prières, et on a le coeur rempli d’actions de grâces
pour tout ce qu’il a fait et fait encore pour nous. N’est-ce pas déjà un grand
sujet de reconnaissance, que de pouvoir nous approcher de lui pour lui exposer
nos requêtes ? (voyez Phil. 4). L’action de grâces est ce en quoi le chrétien,
qui a conscience de sa relation avec Dieu, se meut avec délices. L’amour de
Dieu répand sur lui ses grâces précieuses, et son coeur y répond en bénissant.

(v. 3, 4) — Mais la prière ne
doit pas se borner à ce qui concerne nos besoins particuliers. Le coeur s’élargit
en pensant aux besoins des autres et en les présentant à Dieu. Et ce qui doit
attirer spécialement nos coeurs, ce sont les ouvriers du Seigneur dans
l’accomplissement de leur tâche difficile, soit au milieu d’un monde ennemi,
soit dans les assemblées. L’apôtre Paul sentait vivement combien lui était
nécessaire cette collaboration et ce combat des saints pour lui par leurs
prières. Maintes fois, il les demande et compte sur elles. Et n’en est-il pas
de même maintenant des serviteurs de Dieu ? Oui, nous avons à nous
souvenir d’eux et de l’oeuvre qu’ils accomplissent, soit en notre particulier,
soit dans les réunions de prières.

Il y avait un sujet spécial
pour lequel l’apôtre demandait aux Colossiens le secours de leurs prières pour
lui et ses compagnons d’oeuvre. C’était le grand sujet qui lui tenait toujours
tellement au coeur, et auquel sa vie entière était dévouée, en captivité, aussi
bien qu’en liberté. «Afin», dit-il, «que Dieu nous ouvre une porte pour la
parole, pour annoncer le mystère du Christ, pour lequel aussi je suis lié, afin
que je le manifeste comme je dois parler». Remarquons que Paul, en prison, ne
demande pas qu’une porte lui soit ouverte pour en sortir, mais que des
occasions soient données pour prêcher l’Évangile qu’une porte soit ouverte dans
les coeurs pour que la parole de Dieu y pénètre, et qu’il puisse annoncer ce
merveilleux mystère de Christ dont il était le révélateur, et qui consistait en
ce que les gentils étaient «coparticipants (avec les Juifs) de la promesse de
Dieu dans le Christ Jésus, par l’évangile» (Éph. 3:6) ; «Christ en eux
l’espérance de la gloire» (Col. 1:27). C’était pour cela qu’il était lié, mais
dans sa captivité même il pouvait en parler, le manifester, comme nous le
voyons en Actes 28:30, 31, car la parole de Dieu n’était pas liée (2 Tim. 2:9).
Paul éprouvait le besoin de ce secours divin et tout-puissant qui ouvre les
portes et les coeurs, et qui donne aux serviteurs de Dieu d’annoncer l’Évangile
de la manière qu’il faut, l’adaptant aux divers besoins et circonstances des
auditeurs, aux Juifs comme à des Juifs, aux gentils comme à des gentils, etc
(voyez Rom. 1:14). C’est ce qu’il faisait, comme nous en voyons le témoignage
dans les Actes, mais pour cela, il demande les prières des saints. Combien il
est à désirer que les serviteurs de Christ aient ces sentiments d’humilité et
de dépendance qui étaient dans le grand apôtre des gentils ! Quelque
excellemment qu’un ouvrier du Seigneur soit doué, il ne sera béni qu’en raison
de son entière dépendance de Dieu. «Notre capacité vient de Dieu» (2 Cor.
3:5) ; nous n’avons à nous glorifier de rien, et si Paul désirait
ardemment les prières des saints, combien plus encore ceux qui maintenant, dans
une grande faiblesse, sont appelés à travailler dans l’oeuvre du Seigneur !

(v. 5) — Voici maintenant une
exhortation d’une haute importance. Il s’agit de notre conduite vis-à-vis de
ceux de dehors. Ce qui précède concerne la vie individuelle et celle de
l’Église. Le dedans et le dehors sont comme deux camps nettement
distingués dans la parole de Dieu (voyez 1 Cor. 5:12 ; 1 Thess. 4:12). Le
dedans est le cercle de ceux qui appartiennent à Dieu, qui composent sa
famille, son Église ; le dehors, c’est le monde, ce sont ceux qui
n’ont point la vie de Dieu. Le monde est hostile ouvertement ou non à la vérité
et à ceux qui la professent ; le dehors est opposé au dedans. Le monde a
les yeux sur ceux de dedans, afin de les trouver en faute, si possible. Il
s’agit donc pour les chrétiens de se conduire avec sagesse envers ceux de
dehors, pour ne donner aucune prise à leur blâme et leur ôter toute occasion de
mal parler d’eux, même dans des choses qui sembleraient indifférentes (voyez 1
Pierre 4:14-16). La sagesse est prudente et vigilante, elle discerne ce qui
convient ou non, elle ne se précipite point ; le chrétien doit la
posséder, cette vraie sagesse, puisqu’il a la vie de Dieu et qu’il est conduit
par l’Esprit Saint. Ici, il s’agit de l’appliquer à sa marche au milieu du
monde. Elle ne consiste pas à bien faire ses affaires, à réussir ici-bas, comme
on dit : cela, c’est la sagesse du monde. Elle consiste à marcher
constamment selon Dieu et avec Dieu, l’esprit éclairé de la lumière d’en haut.

Mais elle n’exclut pas
l’amour envers ceux de dehors. Au contraire, en évitant de donner occasion de
blâmer sa conduite, le chrétien est d’autant plus propre à manifester cet amour
envers ceux qui ne connaissent pas Dieu. Une marche sans sagesse dans ses
transactions avec le monde, une marche dans laquelle il y aurait à reprendre,
lui fermerait la porte auprès de ceux à qui il voudrait faire connaître la
grâce de Dieu, et il n’aurait pas la liberté de le faire. Mais s’il marche dans
la sagesse, le coeur rempli de cet amour de Christ qui a pour objet le salut
des âmes ainsi que la gloire de Dieu, il saisira l’occasion là où elle se
présente, et toutes les fois qu’elle se présente, pour inviter les autres à
venir au Seigneur afin de jouir de sa grâce. Qu’elle est belle et agréable au
Seigneur, cette marche d’un chrétien sage, qui poursuit toujours «ce qui est
bon», soit au milieu des fidèles, soit «à l’égard de tous les hommes» ! (1
Thess. 5:15).

(v. 6) — À cette exhortation
de «saisir l’occasion», se rattache celle que renferme ce
verset : «Que votre parole soit toujours dans un esprit de grâce, assaisonnée
de sel, afin que vous sachiez comment vous devez répondre à chacun». Combien
elle est importante ! Notre vie extérieure, celle que le monde voit, se
compose d’actes et de paroles, qui devraient toujours être l’expression de
notre vie intérieure et rendre témoignage qu’elle se passe dans la communion de
Dieu. Ici, il s’agit de notre parole, de ce qui sort de notre bouche. Elle doit
être «dans un esprit de grâce». La grâce dont le chrétien a été l’objet et qui
remplit son coeur, ou du moins qui devrait toujours le remplir, se
montrera dans ses paroles, empreintes de douceur et de bonté, communiquant la
grâce divine, et propres à attirer les coeurs vers Celui qui en est la source.
La grâce est patiente, la grâce console, la grâce relève le coeur abattu et
l’encourage ; tels seront les effets bénis de la parole du chrétien,
s’adressant aux autres «dans un esprit de grâce». Et cela, dit l’apôtre, «toujours».
Elle exclura donc toute amertume, toute plainte, toute médisance, toute
légèreté. Les paroles vaines et oiseuses seront bannies de la conversation de
celui qui a pris l’exhortation de l’apôtre au sérieux (Éph. 4:29 ; 5:4).
Nous serons ainsi les imitateurs de Celui duquel il est dit : «La grâce
est répandue sur tes lèvres» (Ps. 45:2), de Celui aux paroles de grâce de qui
ses auditeurs rendaient témoignage (Luc 4:22).

Mais la douceur de la grâce
n’exclut pas la saveur de la sainteté et de la vérité divine ; elle doit
être accompagnée de cette énergie qui juge le mal et s’en sépare absolument. La
parole doit être «assaisonnée de sel». Si notre âme est en la présence de Dieu,
elle goûte sa grâce et elle la communique dans ses paroles ; mais cette
même présence nous éloigne du mal qu’elle nous fait discerner, et notre parole
sérieuse peut être parfois sévère et indignée, ne transigeant pas avec le mal,
ne l’atténuant pas, et faisant sentir aussi aux autres l’effet de la présence
de Dieu et de la sainteté qui lui convient.

Muni ainsi de la grâce et du
sel qui assaisonne la parole dictée par la grâce, on peut répondre à chacun
selon les besoins qui lui sont propres. Combien n’en rencontrons-nous pas sur
notre route ! Besoins du coeur et de la conscience, afflictions et
détresse, égarement dans de mauvaises voies, abattement et découragement,
incrédulité et doutes, les états d’âme sont extrêmement différents. La même
parole ne peut pas convenir à chacun, bien qu’elle doive toujours sortir du
même fond d’amour. La sagesse divine doit nous éclairer pour parler à propos,
et cette sagesse ne manque pas à qui vit avec Dieu. Quel parfait modèle nous
avons sous ce rapport dans notre précieux Sauveur ! Quelqu’un a dit à ce
sujet : «Le Chapître 15 de Matthieu m’a frappé par la manière dont il fait
ressortir cette perfection sous des aspects divers de beauté et d’excellence.
Le Seigneur y est appelé à répondre tour à tour aux pharisiens, aux foules, à
la pauvre Syrophénicienne affligée et à ses propres disciples, selon qu’ils
manifestent leur ignorance ou leur égoïsme ; et nous pouvons remarquer la
différence qu’il y a dans le caractère de sa réprimande ou de son raisonnement,
dans la manière dont il enseigne avec patience, ou dont il cherche à nourrir
une âme fidèlement avec sagesse et avec grâce. Nous ne pouvons que reconnaître
combien tout chez lui vient à propos, et est adapté au lieu ou à l’occasion qui
fait appel à son activité».

 

*      *        *

 

L’enseignement doctrinal et
les exhortations pratiques qui en découlent se terminent ici. Ce qui suit
renferme quelques détails sur des compagnons d’oeuvre de Paul, et les
salutations soit de quelques-uns d’entre eux, soit de Paul lui-même. Mais ces
détails et ces salutations sont pleins d’intérêt, en ce qu’ils montrent le
coeur brûlant d’amour de l’apôtre, comme aussi le zèle de plusieurs de ceux qui
l’entouraient et la vie de Christ, qui circulait dans ces serviteurs du
Seigneur et les unissait les uns aux autres. Entrons dans l’examen de ces
derniers et précieux versets.

(v. 7-9) — Tychique, qui
était de la province d’Asie, où étaient situées Éphèse, Laodicée et Colosses,
est mentionné pour la première fois en Actes 20:4, comme l’un des compagnons de
Paul dans son voyage à Jérusalem. Les titres qui lui sont donnés par l’apôtre,
soit ici, soit dans l’épître aux Éphésiens, sont un beau témoignage rendu à son
caractère comme engagé dans l’oeuvre du Seigneur, et montrent l’affection de
Paul pour lui. Il était pour l’apôtre un frère bien-aimé, voilà pour le
coeur ; son dévouement se manifestait en ce qu’il servait fidèlement Paul
comme servant le Seigneur (voyez Éph. 6:21 ; en Actes 13:5, nous voyons
aussi que Marc était serviteur de Paul et Barnabas (*)),
et il était aussi compagnon de service de Paul dans l’oeuvre de l’Évangile.
C’est ainsi que nous le voyons envoyé à Éphèse par Paul prisonnier pour la
seconde fois à Rome (2 Tim. 4:12), et devant être envoyé à Tite, sans doute
avec un message de l’apôtre (Tite 3:12). Dans nos versets, nous voyons ce
bien-aimé serviteur, envoyé aux Colossiens pour leur porter la lettre de
l’apôtre captif, en même temps qu’il devait aussi porter celle aux Éphésiens (Éph.
6:21, 22). En même temps, il devait faire connaître aux Colossiens ce qui
concernait Paul. Celui-ci ne doutait pas de l’affection et de l’intérêt que les
chrétiens de Colosses lui portaient, surtout vu qu’il était alors prisonnier
pour avoir annoncé l’Évangile aux nations. Il devait leur être précieux de
savoir ce qui se passait autour de l’apôtre, ce qu’il lui était donné
d’accomplir, bien que captif, pour le Seigneur ; quelles étaient les
perspectives, les dangers qu’il pouvait courir et les privations qu’il
endurait, comme aussi les consolations que le Seigneur lui donnait. Nous
pouvons comprendre cela. Ne sommes-nous pas intéressés à ce qui concerne les
serviteurs de Christ, surtout dans les contrées lointaines ? Tout au moins
devrions-nous l’être.

(*) L’expression de
«serviteur» désigne ici celui qui remplit un service spécial. On comprend
comment des jeunes chrétiens pouvaient rendre aux apôtres des services de
diverses sortes.

Mais Paul avait dans l’envoi
de Tychique un autre but : «Je l’ai envoyé vers vous tout exprès»,
dit-il. Il y avait là une raison sérieuse pour le coeur de Paul. Il portait un
vif intérêt au bien-être spirituel des saints à Colosses, qui étaient en danger
de la part des faux docteurs, et il leur envoyait tout exprès, dans ce but, un
fidèle serviteur, un homme en qui il avait confiance dans le Seigneur, pour
connaître «l’état de vos affaires», dit-il. On comprend que ces affaires qui
préoccupaient Paul pour les Colossiens, n’étaient en rien celles de ce monde,
de leur commerce ou de leur industrie, mais, comme nous le disions plus haut,
ce qui concernait les saints quant à leur témoignage, l’état de leurs âmes et
le service du Seigneur. Mais en même temps, Tychique devait consoler leurs
coeurs par les bonnes nouvelles qu’il leur apporterait, et les encourager aussi
(car c’est aussi ce que comporte le mot consoler ; voyez 2 Cor. 1:3, 4) à
tenir ferme contre l’erreur. C’est ainsi qu’il y avait un courant d’amour entre
Paul et les saints, se manifestant par l’intérêt mutuel qu’ils se portaient.

Tychique n’était pas seul.
Onésime, dont nous connaissons la touchante histoire, est envoyé avec lui.
Onésime, cet esclave qui s’était enfui de chez son maître Philémon, s’était
rendu à Rome, le rendez-vous des gens de cette espèce. Là, il avait entendu
l’évangile de la bouche de Paul, le prisonnier du Seigneur, et avait été
converti (Philém. 10). L’apôtre avait conçu pour lui une tendre affection (v.
12) ; le pauvre esclave, autrefois inutile, était devenu un «frère fidèle
et bien-aimé», utile à l’apôtre dans le service de l’Évangile (v. 11, 13) , et
Paul le renvoyait à son maître pour qu’il fût aussi utile à celui-ci, non plus
seulement comme un esclave, mais «au-dessus d’un esclave, comme un frère
bien-aimé» (v. 16). Telle est la puissance de la grâce du Seigneur, telles sont
ses voies merveilleuses envers un pauvre pécheur, et tel est aussi son amour
pour son serviteur Paul dans les liens : il lui donne de voir ce fruit de
son travail. «Onésime, qui est des vôtres», dit Paul, non seulement de leur
ville, mais maintenant des «leurs» comme chrétien (Actes 4:23). Lui donc,
porteur de la lettre à Philémon, et Tychique, porteur de celles aux Éphésiens
et aux Colossiens, devaient informer ces derniers «de toutes les choses d’ici»,
c’est-à-dire de Rome ; non pas assurément des choses politiques et du
monde, mais de celles qui regardaient Paul, les serviteurs du Seigneur et
l’assemblée.

(v. 10 et 11) — Trois
compagnons de Paul, mentionnés ici, envoient leurs salutations aux Colossiens.
Le premier est Aristarque, de Thessalonique en Macédoine, qui partageait la
captivité de Paul. Nous ne savons pas à quel moment il s’était joint à
l’apôtre, mais nous le trouvons avec lui, à Éphèse, lors du tumulte qui eut
lieu dans cette ville (Actes 19:29). Puis, lorsque Paul quitte la Grèce et la
Macédoine pour se rendre à Jérusalem, Aristarque et d’autres vont en avant et
attendent l’apôtre en Troade (Actes 20:4, 5). Et enfin, on le voit, toujours
fidèle compagnon de Paul, le suivre quand celui-ci, prisonnier, s’embarque pour
Rome (Actes 27:2). Combien cet attachement pour le grand serviteur de Christ
est touchant !

Il ne l’est pas moins de voir
mentionné ici Marc, neveu ou cousin de Barnabas, comme compagnon d’oeuvre de
l’apôtre. Nous savons que Marc était fils de cette Marie chez qui les disciples
étaient assemblés, afin de prier pour l’apôtre Pierre alors en prison et devant
être mis à mort. Le vrai nom de Marc était Jean ; Marc était un surnom qui
prévalut plus tard pour le désigner (Actes 12:12). Lors du départ de Barnabas
et Paul pour l’oeuvre à laquelle l’Esprit Saint les appelait, Marc les avait
accompagnés pour les servir. Mais les difficultés et les labeurs de l’oeuvre
l’avaient bientôt découragé ; il avait abandonné les apôtres pour s’en
retourner à Jérusalem (Actes 13:5, 13 ; comp. 15:38). Lorsque, pour un
second voyage, Barnabas, son parent, veut le reprendre avec eux, Paul s’y
oppose ; les deux apôtres se séparent, et Barnabas, accompagné de Marc,
s’en va en Chypre, son pays natal (Actes 15:37, 39 ; 4:36). Nous voyons
sans doute ici l’influence des liens naturels chez Barnabas, et ce n’est pas
toujours une chose profitable dans le service du Seigneur. Sa patrie l’attire,
et il veut prendre avec lui son proche parent, sans avoir peut-être pesé
suffisamment si celui-ci était propre pour la tâche. Un mot dans les Actes
semble nous dire que, dans cette occasion, l’assemblée donna raison à Paul,
bien que peut-être il se fût aussi laissé aller à l’irritation. Quoi qu’il en
soit, on est heureux de voir ici et en d’autres passages, comme la grâce du
Seigneur avait agi à l’égard de Marc. Le voici à Rome, près de Paul, et
celui-ci le recommande comme un compagnon de service, aux Colossiens, dans le
cas où il se rendrait auprès d’eux : «Recevez-le», dit-il. On ignore
d’ailleurs quels ordres les Colossiens avaient reçu touchant Marc, mais ils
devaient le recevoir. Plus tard, l’apôtre, écrivant à Timothée, rend à Marc un
témoignage encore meilleur : «Amène-le avec toi», dit-il, «car il m’est
utile pour le service» (2 Tim. 4:11). On le voit, la grâce de Dieu n’abandonne
pas un faible serviteur. Elle l’instruit et le forme peu à peu pour le service.
C’est Marc probablement que nous retrouvons encore à Babylone auprès de
l’apôtre Pierre (1 Pierre 5:13), et enfin, c’est lui qui écrivit l’évangile qui
porte son nom. Nous pouvons voir aussi combien tout ressentiment était étranger
au coeur de Paul. Si autrefois il avait refusé de s’associer Marc, c’était pour
ne pas compromettre le service et la gloire du Seigneur par une nouvelle défaillance
de sa part ; mais Marc, ayant été éprouvé, il l’accepte sans
arrière-pensée. Bel exemple encore que l’apôtre donne à ceux que le Seigneur
occupe dans son oeuvre. Ce qui en toutes choses régissait le coeur de Paul,
c’était la gloire de son Maître, et non ses sentiments personnels.

Le troisième compagnon de
Paul, Jésus, appelé Juste, qui, dans ces versets, salue les Colossiens, ne nous
est connu que par cette mention. Il était Juif, ainsi que Marc, et reçoit avec
celui-ci le beau témoignage d’avoir été seuls d’entre les Juifs, les compagnons
d’oeuvre de Paul pour le royaume de Dieu qui lui fussent en consolation et
encouragement. Nous voyons, en effet, d’après Phil. 1:15-17, qu’il y en avait à
Rome qui s’éloignaient de lui.

(v. 12, 13) —  Épaphras, fidèle serviteur de Christ, cher
au coeur de Paul, qui était de Colosses, «des vôtres», est-il dit, et par qui
les Colossiens avaient entendu l’Évangile, la grâce de Dieu en vérité (Col.
1:7), était, comme nous l’avons vu, à Rome, près de l’apôtre. Il saluait aussi
les Colossiens. Bien qu’éloigné d’eux, il ne les oubliait pas. Leur état
spirituel préoccupait son coeur. Il les savait exposés aux plus grands dangers
de la part des faux docteurs qui, par leurs raisonnements et leurs subtilités,
cherchaient à les entraîner dans l’erreur, et à les séparer de Christ. Il
combattait donc toujours pour eux par des prières instantes, ainsi que pour les
saints des localités avoisinantes, Laodicée et Hiérapolis, où il avait
probablement aussi travaillé. L’arme puissante du chrétien contre Satan et ses
ruses, c’est la prière, soit qu’il l’emploie pour lui-même ou pour les autres.
L’ennemi ne peut tenir contre cette arme, car la prière fait appel à la
puissance même de Dieu. Mais c’est la prière de la foi, la prière instante, la
prière persévérante, la prière qui nous engage tout entiers avec Dieu. Épaphras
«combattait», voilà l’énergie, «toujours», voilà la persévérance (voyez Jacq.
1:6, 7 ; 5:17, 18). La prière a un objet déterminé. Si nous prions pour
les autres, c’est en vue de leur état, de leurs besoins. Épaphras demandait
pour les Colossiens qu’ils demeurassent «parfaits et accomplis dans toute
la volonté de Dieu». L’apôtre avait demandé pour les Colossiens qu’ils fussent
«remplis de la connaissance de la volonté de Dieu» (1:9) ; il les avait
enseignés en toute sagesse, pour les présenter «parfaits en Christ» (1:28),
arrivés à cet état d’hommes faits, état spirituel où Christ est connu selon
toute la révélation donnée de lui et de la perfection de son oeuvre et de la
position du croyant en lui ; où l’on est ainsi transformé à son image, et
où l’on reflète cette image moralement dans sa vie ; Paul avait encore dit
aux Colossiens qu’ils étaient accomplis devant Dieu en Christ (2:10). C’était
là la volonté de Dieu. Et maintenant Épaphras, dans sa vive sollicitude pour
eux, demande qu’ils demeurent, qu’ils restent fermes dans ces choses, pour
échapper aux faux docteurs. Là, rien ne leur manquait, et ils pouvaient fermer
l’oreille à ces enseignements qui prétendaient les «mener en avant», en dehors
du Christ qui était pleinement suffisant. Oh ! que les serviteurs du
Seigneur portent ainsi les âmes devant Dieu ! Enseigner et exhorter est
bien, mais prier, combattre, être dans ce grand travail de coeur pour les
saints (bel éloge donné à Épaphras), est la chose qui devrait venir toujours en
première ligne.

(v. 14) —  Luc, le médecin bien-aimé, l’auteur du
troisième évangile et du livre des Actes, était aussi avec l’apôtre et salue
les Colossiens. Il était probablement païen de naissance, puisqu’il n’est pas
nommé avec «ceux de la circoncision compagnons d’oeuvre de Paul» ; mais
nous ne savons pas quand et comment il fut converti. Dans les Actes, nous
voyons qu’il se joint à Paul dans la Troade, et devient son fidèle compagnon (Actes
16:10 ; le mot «nous» l’indique). Il resta sans doute à Philippes, après
que Paul en fut parti, car on ne le retrouve qu’au chap. 20:6, où il part de
Philippes avec l’apôtre et l’accompagne à Jérusalem (Actes 21, jusqu’au v. 18).
Puis, quand il eut été décidé que Paul irait à Rome, Luc va avec lui dans ce
voyage difficile et plein de dangers, exemple touchant de dévouement (Actes
27:1). Nous le retrouvons donc là auprès de l’apôtre. Et quand les derniers
jours du bienheureux apôtre sont arrivés, qu’il n’attend plus que la couronne
du martyr ici-bas, et celle de justice là-haut, «Luc seul est avec lui» (2 Tim.
4:11), quand tous l’ont abandonné. Quelle touchante histoire de fidélité nous
est donnée dans ces quelques traits épars de la vie du médecin bien-aimé !
Dieu l’a honoré ainsi, ce compagnon d’oeuvre de Paul (Philém. 24).

Bien différente est
l’histoire de Démas. La lettre à Philémon le mentionne au nombre des compagnons
d’oeuvre de Paul (v. 24) , mais ici son nom seul est mentionné. Il salue les
Colossiens. Il y a dans cette expression «et Démas», quelque chose de froid qui
fait pressentir ce que l’apôtre dut écrire plus tard à son sujet : «Démas
m’a abandonné, ayant aimé le présent siècle». Hélas ! combien n’y a-t-il
pas de ces serviteurs du Seigneur qui, après une course plus ou moins longtemps
fidèle, ont fait comme Démas, ont aimé le présent siècle et ont cherché ce
qu’il donne. Qu’est devenu leur service ? C’est un avertissement bien
sérieux que celui qui est donné par l’exemple de ce pauvre Démas.

(v. 15, 16) —  À ces salutations, Paul joint les siennes
pour les frères qui étaient à Laodicée, ville située à environ trente-cinq
kilomètres de Colosses, et sans doute en rapports fréquents avec cette
dernière. Paul salue en particulier un certain Nymphas, chez lequel se
réunissait une assemblée, de même qu’à Colosses, il y en avait une chez
Philémon (Philém. 1:2) , et à Rome, chez Priscilla et Aquilas (Rom. 16:3-5),
qui avaient déjà l’assemblée chez eux à Corinthe (1 Cor. 16:19). On ne
connaissait pas, dans ce temps-là, les temples splendides et les vastes
cathédrales avec leurs riches ornements. Quelque membre de l’assemblée était
heureux d’avoir un local où l’assemblée pût se réunir.

Ensuite l’apôtre donne
l’ordre que la lettre qu’il écrivait aux Colossiens fût, après qu’ils
l’auraient lue, communiquée à l’assemblée des Laodicéens. De leur côté, les
Colossiens devaient lire celle qui leur viendrait de Laodicée. Il ne semble pas
que celle-ci fût une lettre spécialement adressée à l’assemblée des Laodicéens.
En effet, si Paul leur avait écrit directement, pourquoi les faire saluer dans
l’épître aux Colossiens ? L’expression aussi «qui viendra de Laodicée»
n’implique pas que ce fût une lettre spécialement pour cette assemblée.
Peut-être était-ce celle aux Éphésiens qui, comme nous l’avons remarqué autre
part, a un caractère général. Quoi qu’il en soit, on voit que les lettres de
l’apôtre, ces enseignements que l’Esprit de Dieu donnait par son moyen aux
saints, circulaient dans les assemblées, même là où il n’était pas connu de
visage (2:1). Nous pouvons encore remarquer en passant, que l’assemblée des
Laodicéens ne sut pas profiter des exhortations de l’apôtre à trouver en Christ
seul leur trésor, à s’attacher à lui comme morts avec lui, ressuscités avec
lui, ayant en lui seul leur vie, et, par conséquent, à ne pas chercher les
choses de la terre. Nous savons qu’elle en vint à se trouver riche par
elle-même de ce qu’elle avait acquis, et à n’éprouver pour Christ que de la
tiédeur qui la fit vomir de la bouche du Seigneur (Apoc. 3:14, etc).
L’abondance de connaissance religieuse ne suffit pas, elle est même un grand
danger, si l’intelligence seule est en jeu. Christ veut le coeur et le veut
tout entier.

(v. 17) —  Paul n’oublie pas les personnes à qui un
avertissement peut être salutaire, vu la place qu’elles occupent. Archippe est
nommé, dans la lettre à Philémon, comme étant compagnon d’armes de l’apôtre. Il
était donc aussi employé dans l’oeuvre du Seigneur. Comme tel, il avait reçu du
Seigneur un service spécial (nous ignorons lequel) qui demandait ses soins. Il
devait y prendre garde pour l’accomplir fidèlement. Les services sont variés.

Le Maître dispose comme il
lui plaît de ses serviteurs. Quoiqu’il leur donne à faire, ils ont à
«l’accomplir» avec sérieux et dévouement. Pourquoi cet avertissement solennel
donné à Archippe ? Solennel, car c’est dans une lettre adressée à
l’assemblée tout entière qu’il se trouve. Serait-ce qu’il laissait à désirer
dans son service, ou qu’étant au début de ce ministère, il avait besoin de
sentir toute sa responsabilité devant l’assemblée ? Dans l’un et l’autre
cas, nous voyons ici une parole de Paul assaisonnée de sel, et bonne à
méditer pour tous ceux qui, de même qu’Archippe, ont reçu un service dans le
Seigneur. «Ce qui est requis dans des administrateurs, c’est qu’un homme soit
trouvé fidèle» (1 Cor. 4:1, 2).

(v. 18) —  Enfin, l’apôtre met la salutation finale de
sa propre main. C’était le signe de l’authenticité de ses épîtres (2 Thess.
3:17), et cela était devenu nécessaire, parce que des hommes mal intentionnés
faisaient usage de lettres venant soi-disant de lui (2 Thess. 2:2). Nous voyons
par l’épître aux Romains que Paul n’écrivait point toujours lui-même ses
lettres, mais les dictait à quelque frère (Rom. 16:22). Il insiste auprès des
Galates sur ce qu’il leur a tout écrit de sa propre main (Gal. 6:11), afin de
leur mieux montrer toute sa sollicitude pour eux, et cela vient corroborer la
pensée qu’en général il n’écrivait pas lui-même. En tout cas, il prenait des
précautions, pour que l’on n’abusât point de l’autorité de son nom, triste
nécessité qui montre combien de bonne heure la fausseté et la fraude furent
employées, hélas ! dans des choses religieuses.

Ce n’est qu’en terminant que
l’apôtre, dont on voit en cela l’absence complète d’égoïsme, réclame le
souvenir des Colossiens dans la position douloureuse où il se trouvait. Il n’y
a pas une plainte : il souffrait pour le Seigneur ; mais il éprouvait
dans son coeur si aimant le besoin de la sympathie des saints. Quel appel touchant !
Il devait bien aller jusqu’au coeur des Colossiens. Oh ! pensons aux
serviteurs de Dieu dans leurs difficultés et leurs peines. Pour lui, il leur
souhaite que la grâce soit avec eux, cette grâce pour les accompagner, les
soutenir, les garder et les encourager jusqu’au terme de la route, grâce dont
nous avons tous et toujours un si grand besoin !
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Chapître premier — Relations dans lesquelles le croyant
est introduit

Le Chapître que nous venons de lire contient trois points
importants : le moyen, le but, et les résultats pratiques de la
conversion ; mais, avant d’aborder ces sujets, je désire parler des relations dans lesquelles la conversion
nous introduit. Elles sont exprimées en deux mots, dans le premier verset de
notre Chapître : «À l’assemblée des Thessaloniciens, en Dieu le Père et dans le Seigneur Jésus Christ».

Ces chrétiens, jeunes encore dans la foi, s’étaient, lors de
leur conversion, tournés des idoles et du paganisme vers Dieu ; changement
d’une immense portée dans leur vie. Jusqu’alors «sans Dieu dans le monde»,
ils avaient été subitement «amenés à Dieu», par la foi en un Sauveur mort pour
leurs péchés. L’évangile du salut qu’ils avaient reçu, devenu pour eux «l’évangile
de Dieu», les avait introduits dans cette relation nouvelle avec Lui
(2:2, 8, 9) ; ils avaient reçu la Parole comme la parole de Dieu (2:13). Dès lors, ils connaissaient Dieu (4:3, 5) , étaient enseignés de Dieu (4:9) , cherchaient à
plaire à Dieu et à servir Dieu (4:1 ; 1:9).

Aussi vous pouvez comprendre que ce soit le premier mot de Paul
à ses chers enfants dans la foi : il s’adresse à eux comme étant
«l’assemblée des Thessaloniciens en Dieu...», seulement il ajoute : «En
Dieu le Père». Telle était, en effet, leur relation avec le Dieu qui s’était
fait connaître à eux en Christ. Le nom de Père était le premier que leurs
lèvres avaient balbutié, quand, amenés à Lui par l’oeuvre du Sauveur, ils
avaient trouvé dans «le Dieu vivant et vrai», Celui dont l’amour les avait
engendrés pour être ses enfants.

Le premier mot du petit enfant est : papa, maman ;
d’instinct son coeur enfantin comprend la relation entre lui et ses parents,
par l’amour dont ceux-ci l’entourent. C’est ainsi que les petits enfants dans
la foi connaissent le Père ; ils se sentent aimés d’un amour qui a fourni
ses preuves et ne peut être égalé par aucun autre. C’est une chose délicieuse
de connaître le Père, mais, toute élémentaire que soit cette relation, nulle
autre n’est plus profonde, ni plus sublime. Le Seigneur Jésus, comme homme,
n’en avait pas de plus élevée que celle-là, ni de plus intime, et c’est pour
nous en révéler la valeur éternelle que Lui, le Fils unique dans le sein du
Père, est venu dans ce monde. Eh bien ! les petits enfants dans la foi ont
un tel privilège, mais hâtons-nous de dire qu’ils ne sont pas seuls à en jouir.
Si leur relation est exactement la même que celle de nous autres, vieux
chrétiens qui touchons au bout de notre carrière, nous avons un avantage sur
eux : Nous avons fait l’épreuve du coeur de notre Père pendant les mille
circonstances, les nombreuses péripéties, les hauts et les bas d’une longue vie
chrétienne, où sa sollicitude et sa discipline paternelles ne nous ont jamais
fait défaut, et nous pouvons encourager ces jeunes chrétiens, en leur montrant
qu’il en sera de même pour eux.

La conversion avait introduit les Thessaloniciens dans une
seconde relation, infiniment précieuse. L’apôtre ajoute : «Et dans le Seigneur Jésus Christ». Remarquez
bien ce mot. Paul ne dit pas : «dans le Sauveur», comme on aurait pu s’y
attendre, quand il s’agissait de petits enfants nouveau-nés, ayant trouvé en
Christ le pardon de leurs péchés et auxquels l’Évangile avait fait connaître
que Jésus était descendu en grâce dans ce monde pour les sauver. Mais ce
n’était pas tout le christianisme des Thessaloniciens : ils professaient
être en relation avec Celui qui les avait sauvés à si grand prix, pour qu’ils
pussent lui appartenir entièrement, l’esprit, l’âme et le corps ; ils lui
reconnaissaient un droit, une autorité
absolue sur eux. Jésus Christ était devenu leur Seigneur.

J’insiste sur ce mot parce que beaucoup de jeunes chrétiens
seraient disposés à l’oublier. Ils reçoivent avec joie l’oeuvre de la grâce
accomplie à leur égard par le Sauveur, et ne comprennent pas que cette oeuvre
les amène dans une nouvelle et bienheureuse servitude, et, si j’ose m’exprimer
ainsi, dans le libre esclavage du Seigneur Jésus Christ. Il faut que nous
comprenions que nous n’avons plus aucune liberté de faire notre volonté, comme
avant notre conversion. Celui qui a accompli notre délivrance au prix de sa
propre vie, n’aurait-il pas sur nous les droits les plus absolus ? Jeunes
ou vieux, nous sommes placés par la rédemption sous une autorité qui ne nous
permet plus de vivre pour nous-mêmes ; nous n’avons plus le droit de nous
conduire selon nos propres pensées, mais la volonté de Christ doit être notre
seule règle de conduite. Cela me rappelle les paroles du centurion au Chapître
8 de l’évangile de Matthieu. Cet homme avait confiance dans l’autorité absolue
du Seigneur pour guérir par une parole son serviteur malade. Or lui-même savait
ce qu’était l’autorité de l’homme : Quelle devait être celle de Christ, si
lui, indigne et placé sous celle d’autrui, l’exerçait lui-même sans contrôle et
imposait à d’autres une obéissance absolue ? «Moi aussi, dit-il, je suis
un homme placé sous l’autorité d’autrui, ayant sous moi des soldats, et je dis
à l’un : Va, et il va ; et à un autre : Viens, et il
vient ; et à mon esclave : Fais cela, et il le fait». Prenant comme
exemple son autorité relative, à lui, il fait appel à l’autorité sans limite du
Seigneur, certain que rien ne doit Lui résister. Celui qui a autorité absolue
sur toutes choses, n’a-t-il pas avant tout des droits sur nous ?
Nous sommes sa propriété, et quand il nous dit : Va, oserions-nous
ne pas obéir ? Cette parole qu’il vous adressait, l’avez-vous peut-être
entendue aujourd’hui sans y prendre garde ? Il voulait vous envoyer vers
telle de vos relations pour lui parler de l’Évangile, vers tel malade pour
l’encourager, vers tel affligé pour le consoler ; il voulait peut-être
vous expédier dans telle ville pour y annoncer la bonne nouvelle du salut...
Que sais-je ? mais Lui le savait et vous avait dit : Va. Le simple
soldat du centurion allait à la parole de son chef sans discuter son ordre ;
il ne se permettait ni objection, ni retard ; il allait. Le
centurion savait ce qu’il voulait accomplir et le soldat s’y conformait parce
qu’il reconnaissait l’autorité de son chef ; il ne pouvait pas
répondre : Je préfère me rendre ici ; j’ai choisi d’aller là, sans
déranger tous les plans de son capitaine. Vous dites : Comment saurai-je
qu’il m’envoie ? Si vous ne le savez pas, c’est qu’il ne vous a pas
parlé ; attendez alors, prêt à obéir quand le commandement viendra. Il ne
vous faut qu’une oreille attentive. Mais peut-être êtes-vous atteint de
surdité ? Triste, fâcheuse, humiliante infirmité ! Combien je vous
plains, car un esclave sourd ne peut répondre à l’appel de son maître. — Il
pourrait arriver qu’ayant obéi vous soyez allé, mais que vous ne voyiez aucun résultat
de votre obéissance. Au lieu de trouver un accueil empressé, vous avez
rencontré telle âme indifférente qui exerce votre patience, telle âme hostile
qui vous repousse. Ne vous découragez pas : Si le Seigneur vous a
dit : Va, soyez certain qu’il a un but que vous ignorez. N’allez pas avec
la pensée d’obtenir des résultats immédiats ou de faire de grandes choses.
Allez, parce qu’il vous l’a dit. Il
peut vous arriver, jour après jour, d’être envoyé pour porter le même message à
la même personne, sans qu’elle vous ait jamais donné une réponse satisfaisante.
Je visitais hier une dame chez laquelle le Seigneur m’envoie depuis des années.
Bien des fois ma patience était à bout devant une indifférence que rien ne
pouvait émouvoir. Je disais : À quoi bon ? oubliant que mon affaire
n’était pas d’obtenir des résultats, mais d’obéir. Hier, elle me dit tout à
coup : Oh ! Monsieur, que je suis malheureuse ! Je voudrais
faire le bien, et je ne fais que du mal ! En un instant toute la question
de l’affranchissement se posait pour la première fois devant cette âme. Le
chap. 8 de l’épître aux Romains fournit la réponse. L’heure de la délivrance
avait sonné. Ah ! s’écria-t-elle, je comprends aujourd’hui ce que je n’ai
jamais compris dans ma vie ! Mais, quant à moi, j’ai compris que si,
lorsqu’il me disait : Va, j’étais allé autre part, j’aurais entravé les
desseins de grâce de mon Maître.

Le centurion dit aussi : «À un autre, je dis : Viens,
et il vient». Il est des moments dans la vie — ne les négligeons pas, car ils
sont d’entre les plus délicieux et les meilleurs — où le Seigneur nous
dit : Viens ; j’ai quelque chose à te communiquer ; écoute. Lui
répondrez-vous : Adresse-toi à d’autres ; je ne comprendrais pas ta
parole ; je préfère à la méditation l’activité de la vie pratique ?
Non ! il pourvoira, par son Esprit, à ce que je la comprenne. Ne dirai-je
pas plutôt, comme Samuel, jeune enfant ignorant : «Parle, Seigneur, ton
serviteur écoute» ? Ou ne viendrai-je pas m’asseoir à ses pieds, comme
Marie, faible femme sans grande intelligence, non parce que j’ai la capacité de
le comprendre, mais parce qu’il a dit : Viens, et que mon seul devoir est
de lui obéir. Quand j’aurai reçu cette parole au-dedans de moi et en aurai
joui, je n’aurai plus aucune difficulté à en parler, et, pour la porter à
d’autres, j’irai joyeux où il m’envoie.

Cependant il ne faut pas remplacer ces appels l’un par l’autre.
Quelque précieuse que soit la lecture de la Parole, elle peut dégénérer en une
étude aride et stérile dont on ne tire aucun profit ni pour soi, ni pour
personne. Dans ce cas, je suis venu quand
il me disait : Va, au lieu de faire comme Jérémie qui mangeait les
paroles de l’Éternel quand elles
s’étaient trouvées (Jér. 15:16).

Le centurion ajoute : «Je dis à mon esclave : Fais cela, et il le fait». Il parle ici
des oeuvres ; de même le Seigneur a préparé de bonnes oeuvres, afin que
nous marchions en elles. Avons-nous le droit de les choisir à notre convenance,
de faire autre chose que ce que le Seigneur nous dit de faire ? Ce serait
pure désobéissance. Soyez certains que toutes les «oeuvres mortes» des hommes,
et les oeuvres inutiles de tant de chrétiens, n’ont pas d’autre source que
l’insoumission à l’autorité du Seigneur Jésus Christ.

Le bon état des saints de Thessalonique dépendait donc, non
seulement de leur intimité filiale avec Dieu le Père, mais aussi de leur
obéissance au Seigneur Jésus Christ. Dès qu’ils eurent réalisé les deux
relations dont nous venons de parler, leur vie chrétienne prit un développement
si admirable que l’apôtre rendait grâces à Dieu pour eux tous. La connaissance
de Dieu le Père et du Seigneur Jésus Christ dirigeait, pour ainsi dire, toute
leur existence et leur vie ne souffrait pas de mélange avec le monde, ni ne se
contentait d’une profession extérieure. N’oublions pas que notre activité
chrétienne peut souvent n’être qu’une habitude
qui trompe les autres et nous-mêmes sur sa valeur morale. En écrivant à
l’assemblée d’Éphèse dans l’Apocalypse, l’apôtre Jean fait mention de ses
oeuvres, de son travail et de sa patience. Toutes ces choses existaient, mais par habitude et sans liaison avec leur
source. Je compare souvent cet état au cerceau que les enfants font mouvoir
avec une baguette. Quand cette dernière cesse de frapper le cerceau, il
continue à rouler un certain bout de chemin par l’habitude qui suit une
impulsion donnée, mais, après quelque temps, il chancelle et tombe. Ainsi la
foi, l’amour et l’espérance sont l’impulsion de l’activité chrétienne, mais
cette impulsion elle-même a son origine dans notre relation avec Dieu le Père
et avec le Seigneur Jésus Christ. La connaissance de ces personnes divines
remplissait le coeur des Thessaloniciens de foi, d’espérance et d’amour,
établissant une liaison constante entre leurs relations et leur témoignage.

Appliquons-nous à connaître ces bénédictions si simples, si
faciles à réaliser. Il suffit pour cela que nos coeurs aient trouvé leur objet
dans Celui auquel nous appartenons si entièrement que nous n’avons plus aucun
droit quelconque de faire notre volonté dans ce monde.
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Le moyen de la conversion

Je désire vous entretenir aujourd’hui de la Parole comme étant
le moyen de la conversion des
Thessaloniciens. Ce Chapître 1 ne nous montre pas toute l’importance de la Parole, car son domaine s’étend bien au
delà du champ de l’évangélisation et n’a, de fait, pas de limites, mais nous
voyons ici son importance capitale pour la conversion des âmes. En effet,
aucune conversion n’a lieu par un autre moyen ; sans la Parole, la
conscience n’est pas atteinte, la vie et le salut sont lettre morte pour le
pécheur. Cette vérité ressort d’une manière remarquable dans notre Chapître,
mais vous trouvez au chap. 2:13, pourquoi
la Parole avait tant d’importance aux yeux des Thessaloniciens : Ils
l’avaient reçue, de la manière la plus
absolue, comme inspirée de Dieu. Elle n’était pas pour eux une parole
d’homme, pas même la parole d’un apôtre excellent et digne de foi, dans lequel
ils avaient la plus grande confiance. La théologie de nos jours répand partout
cette fatale erreur au sujet de l’inspiration. Demandons-nous si l’apôtre Paul
l’envisageait de même. Il dit : «Ayant reçu de nous la parole de la
prédication qui est de Dieu, vous avez accepté, non la parole
des hommes, mais (ainsi qu’elle l’est
véritablement) la parole de Dieu».
Voilà ce qu’était pour eux la parole sortie de la bouche de
l’apôtre ; elle était véritablement la
parole de Dieu. Paul, son histoire le montre, n’était pas toujours inspiré,
mais il l’était pour présenter la Parole aux Gentils. S’agissait-il, à
Thessalonique, des Juifs, il discourait avec eux d’après les Écritures, et les Juifs de Bérée examinaient les
Écritures pour contrôler par elles la parole de Paul. Il se servait de la
parole inspirée de l’Ancien Testament pour les convaincre, mais il n’en était
pas absolument de même de son ministère parmi les Gentils de Thessalonique. Ils
pouvaient, sans doute, trouver dans les Écritures la preuve que Jésus était le
Christ, mais la parole inspirée de l’apôtre réclamait aussi leur foi, car elle
complétait les Écritures en leur donnant une espérance que l’Ancien Testament
ne contenait pas. Aujourd’hui la Parole est complète ; il n’est plus
besoin de l’inspiration pour la communiquer, quoiqu’elle soit toujours
transmise par le Saint Esprit et reçue par le Saint Esprit, mais, possédant
aujourd’hui les Écritures dans toute leur plénitude divine, nous n’avons pas
d’autre autorité à laquelle il nous faille nous soumettre, tandis que les
Thessaloniciens avaient reçu directement la parole inspirée de l’apôtre comme
étant véritablement la parole de Dieu.

L’évangélisation ne leur avait pas apporté des impressions ou
des émotions comme cela se rencontre beaucoup de nos jours. Soyez certains que
si vous recevez l’Évangile de cette manière, l’effet s’en effacera bientôt. La
parabole du semeur nous instruit sur ce point. Il faut que la Parole pénètre
dans le coeur et la conscience avec le caractère du Dieu vivant dont elle émane, qu’elle soit reçue comme une Parole
qui apporte à l’âme la vie éternelle. Il suffit pour cela de la recevoir comme
ce qu’elle est véritablement, la parole de Dieu. Les frères qui annoncent
l’Évangile ont tous fait cette expérience. Une seule parole des Saintes
Écritures, qui ne sont pas autre chose, notez-le bien, — car les rationalistes
de nos jours vous affirment le contraire — que la parole de Dieu, apporte la
vie à l’âme qui la reçoit. Nulle parole au monde, ne peut avoir une analogie
quelconque avec elle ; aucune parole humaine, quelque éloquente qu’elle
soit, ne sera jamais une parole vivante, produisant la vie, une vie qui naît,
qui est engendrée par elle dans l’âme.

Si nous demandons comment la Parole doit être présentée pour
produire ce résultat, l’apôtre nous répond : «Notre évangile n’est pas
venu à vous en paroles seulement, mais aussi en puissance, et dans l’Esprit
Saint» (1:5). La Parole ne peut être appliquée aux besoins des âmes que par
lui. L’Esprit est l’archer qui de sa flèche perce de part en part la
conscience, seul organe par lequel un pécheur puisse être atteint. L’apôtre ne
se servait pas d’un autre moyen. Il ne faisait appel ni aux émotions, ni à
l’intelligence, ni à la raison, ni à la sagesse humaines, car elles n’avaient
aucune valeur à ses yeux ; il présentait la parole de Dieu par l’Esprit
Saint, avec une plénitude d’assurance. Nous
avons tous fait cette expérience au moment où nous avons reçu l’évangile. La
parole de Dieu est venue à nous avec une autorité sans réplique. Quand le
Seigneur, la Parole faite chair, enseignait les hommes, il ne le faisait pas
comme les docteurs de la loi et les Pharisiens, mais avec autorité. L’apôtre
parlait avec la même autorité, seulement elle n’était pas inhérente à sa
personne, mais à celle du Saint Esprit qui, par la bouche de Paul, apportait la
Parole aux âmes. De plus, Paul présentait, comme des réalités, les choses qu’il
connaissait pour lui-même, et qui faisaient sa joie, sa force et son bonheur.
Il les avait vues avec les yeux de la foi, aussi avait-il, pour en parler, une
«grande plénitude d’assurance». Les Thessaloniciens avaient reçu la Parole de
la même manière (v. 6). Par le Saint Esprit, elle avait développé sa puissance
dans la prédication ; eux l’avaient reçue par le Saint Esprit, et elle
avait produit dans leurs âmes ce qu’elle produit chez tous ceux qui la
reçoivent : la joie de l’Esprit
Saint.

Connaissons-nous cette joie ? Quand nous nous sommes
trouvés, lors de notre conversion, en contact avec les Écritures, je pense que
tous, sans exception, nous en avons éprouvé de la joie. Mais, cette première
période passée, est-ce que notre coeur s’épanouit chaque fois qu’il se trouve
en contact avec les Écritures, et découvre-t-il, par le Saint Esprit, quelque
nouveau trésor dans ces richesses inépuisables ?

Une grande cause d’humiliation pour nous, chrétiens, est que,
nous étant laissés entraîner, souvent d’une manière insensible, du côté du
monde, la Parole a perdu de sa saveur pour nos âmes. On se réveille parfois, on
se dit : Où suis-je ? alors que, ne s’en doutant pas, l’on n’était
plus dans le même milieu qu’auparavant. Nos coeurs, s’étant laissé gagner par
le monde, la Parole avait été négligée. Nous ne pouvons assez répéter à ceux
qui sont jeunes dans la foi : Nourrissez-vous de la parole de Dieu ;
qu’elle remplisse vos moments de loisir. À quoi occupez-vous ces
moments-là ? Est-ce à lire la Parole ? Goûtez-vous, chers jeunes
frères et soeurs, le sel de la parole de Dieu ? Quant à moi, j’ai fait,
hélas ! de nombreuses expériences au cours d’une longue vie chrétienne et
je puis dire ce que c’est d’être attiré par les «choses qui sont dans le
monde» ; car il n’est pas dit seulement : «N’aimez pas le monde» ; — il pourrait nous arriver à tous de ne pas l’aimer —
mais : «N’aimez pas les choses qui
sont dans le monde». C’est là peut-être notre plus grand danger. À ne parler
que des lectures, du moment qu’elles sont sans une relation directe ou
indirecte avec la connaissance de la Parole, elle nous font perdre le sel de
cette dernière ; nous la trouvons insipide, et n’y découvrons plus
rien ; notre trésor ne s’accroît plus d’aucune des choses qui remplissaient
notre coeur de joie. Alors, au cas où notre conscience ne serait pas déjà
endurcie, elle se réveille ; nous nous humilions devant Dieu, confessant
nos péchés, puis nous revenons à la Parole en abandonnant les lectures qui nous
avaient attirés. Tout à coup les Écritures ont retrouvé leur sel, car elles ne
l’avaient perdu que pour nous. Même son amertume nous devient chère et a, dans
notre bouche, le goût du miel.

Il faut donc, pour que les Écritures aient une saveur réelle,
que nous soyons séparés des choses qui sont dans le monde ; mais, en
outre, il est nécessaire que nous vivions, par la prière, dans une humble
dépendance de Celui qui seul peut nous enseigner. L’étude de la Parole est
bonne, mais l’étude seule n’en
découvrira jamais les trésors. Avec la prière, il faut, pour l’aborder,
l’enseignement du Saint Esprit. Lui seul sonde toutes choses, même les choses
profondes de Dieu. Par lui, la bénédiction abonde. Combien elle serait plus
sensible, combien de richesses nouvelles viendraient s’ajouter aux anciennes,
si tous nos coeurs abordaient la divine Parole de cette manière ! Soyez
persuadés que, si vous en étiez nourris, il serait impossible que de
l’abondance de votre coeur, votre bouche ne parlât pas. Dieu veuille qu’il en
soit ainsi ! Ne nous contentons pas même de l’étude de la Parole ;
ayons faim d’elle, comme le prophète Jérémie. Apprenons à l’apprécier comme les
Thessaloniciens. Elle leur avait apporté la connaissance de Dieu, celle de
l’amour du Père, celle de Jésus Christ, l’espérance de sa venue et l’assurance
d’une pleine délivrance pour l’avenir ; aussi l’avaient-ils reçue avec la
joie de l’Esprit Saint.
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Le but de la conversion

Après avoir parlé, l’autre jour, du moyen de la conversion, nous
trouvons encore, dans ce Chapître premier, son but et ses fruits. Il est très
important que nous sachions pourquoi Dieu
nous a convertis, quel était son but en
agissant dans nos coeurs par sa Parole, et c’est ce dont je voudrais vous
entretenir ce soir. Ce but était-il seulement de nous sauver ? Les versets
de notre Chapître, qui nous en parlent d’une manière si sérieuse et si
intéressante, ne nous disent rien de semblable. En voyant combien ces premiers
chrétiens avaient répondu au but de Dieu, nous sommes obligés de nous poser
cette question : Y réponds-tu toi-même ? Rien ne nous juge davantage.
Dieu place les Thessaloniciens devant nous comme des modèles de personnes qui
répondaient au but de leur conversion. Les apôtres, dépositaires de dons
particuliers du Seigneur, n’étaient pas seuls des modèles ; ces simples
enfants de Dieu, plus ignorants que nous sur une quantité de points, mais qui
avaient reçu avec joie la Parole présentée à leurs consciences par l’Esprit
Saint, étaient devenus des témoins de Dieu et du Seigneur Jésus dans ce monde.
L’apôtre leur dit : «Vous êtes devenus nos imitateurs et ceux du
Seigneur... de sorte que vous êtes devenus
des modèles pour tous ceux qui croient» (v. 6, 7). Les croyants pouvaient
se diriger d’après le témoignage des Thessaloniciens, mais, de plus, le monde
lui-même avait été le spectateur de ce témoignage : «En tous lieux, votre
foi envers Dieu s’est répandue, de sorte que nous n’avons pas besoin d’en rien
dire» (v. 8). Pourquoi ces simples chrétiens, qui venaient de naître à la foi,
étaient-ils devenus des modèles ? Parce qu’ils étaient les imitateurs de
l’apôtre et ceux du Seigneur. Ils avaient eu devant les yeux le témoignage si
remarquable de Paul, venu dans la plénitude de l’Esprit Saint, pour les mettre
en rapport avec le Seigneur Jésus par la Parole ; ils avaient appris par
lui à Le connaître et étaient devenus, par son témoignage, des imitateurs, une
copie de Jésus Christ. Quand la Parole nous a révélé cette personne et que nous
l’avons reçue et vue par la foi, nous avons besoin de la suivre et de marcher
dans ce monde de manière à la faire connaître. La conversion nous sort toujours
du monde pour nous amener dans le chemin de Christ. Qu’est-ce donc qu’un
chrétien qui ne rend pas témoignage à Christ et ne marche pas à sa suite ?
Les hommes peuvent-ils distinguer qu’il est un chrétien, s’il marche comme
eux ?

Mais, direz-vous, quel est donc le but de la conversion et en
quoi consiste ce témoignage ? En deux choses que vous trouvez aux versets
9 et 10. Les Thessaloniciens s’étaient tournés des idoles vers Dieu et c’est en
cela que consiste la conversion. Ils avaient tourné le dos à ce qu’ils
adoraient auparavant et porté leurs regards vers Dieu. Mais le premier but de
leur conversion était de servir le Dieu
vivant et vrai. C’est là ce qui, de prime abord, paraissait aux yeux des
hommes et constituait le témoignage de ces chrétiens. Naturellement, les
Thessaloniciens avaient trouvé pour eux-mêmes, par la conversion, un objet
infiniment plus béni que leur service ; ils avaient trouvé le Père. Telle était, comme nous l’avons
vu l’autre jour, la relation dans laquelle la conversion les avait introduits,
mais le monde n’en savait rien. Il savait seulement qu’ils avaient abandonné
leurs dieux pour servir un Dieu que ces païens ne connaissaient pas, le Dieu
vivant et vrai. Les idoles étaient devenues pour eux des dieux morts, des dieux
de mensonge, et leurs compatriotes idolâtres pouvaient dire d’eux : Ils
prétendent connaître un Dieu vivant, un Dieu qui, pour eux, est le vrai Dieu.

Mais qu’est-ce donc que ce Dieu de vérité ? Placés devant
Lui nous apprenons d’abord à connaître la vérité
sur notre état. Le pécheur commence toujours par là ; il apprend qu’il
est un pauvre être souillé et perdu et qu’il a besoin d’un Sauveur ; il
comprend que le Dieu saint a en horreur le mal et ne peut le supporter. Mais ce
Dieu qui lui révèle la vérité de sa condition désespérée, lui révèle aussi la vérité de Son propre caractère : Il est le Dieu d’amour qui,
en donnant son Fils, a fait tout ce qui était nécessaire pour amener un pécheur
à Lui.

Or ce Dieu vrai est aussi un Dieu vivant, ayant la vie en
Lui-même et voulant la communiquer :
«Il nous donne la vie
éternelle».

Si l’on a appris à le connaître ainsi, l’on comprend qu’il faut
servir un tel Dieu et répondre au but qu’il s’est proposé en nous rachetant.
Jusqu’alors les Thessaloniciens avaient servi les idoles, images de leurs
propres mauvaises passions, l’une représentant l’argent, l’autre le vol,
l’autre la corruption de la chair, etc. Ainsi, en adorant leurs idoles, ils
rendaient culte à tout le mal qui était dans leur propre coeur et servaient,
avec leurs passions, Satan qui les avait allumées. Du moment que, tournant le
dos aux idoles, ils étaient sortis de cet esclavage, ils avaient trouvé un Dieu
qui méritait d’être servi sans réserve.

Tout est pratique dans la vie chrétienne. Les dogmes sont une
chose précieuse, mais seulement en tant qu’ils ont une valeur pratique ;
au cas contraire ils seraient sans valeur. À quoi bon connaître Dieu comme le
Dieu vivant et vrai, si je ne le sers pas ? Les démons le connaissent
aussi comme tel, et l’homme peut savoir que Dieu est vivant et vrai tout en
étant un réprouvé. En se révélant ainsi à ceux qu’il sauve, Dieu veut être
servi par eux.

Il a encore un second but en nous convertissant, c’est que nous attendions «des cieux son Fils, qu’il a ressuscité d’entre
les morts». Ce Chapître ne nous donne pas les détails de la vérité quant à la venue du Seigneur Jésus. Si les
Thessaloniciens savaient bien des choses, comme on le voit dans cette épître,
il y en avait un grand nombre aussi qu’ils ignoraient, et cette ignorance
portait précisément sur les circonstances de la venue de Christ. Ils ne
savaient pas comment il viendrait, quel rapport le sort de leurs frères
endormis et leur résurrection auraient avec Sa venue, quels événements
l’accompagneraient ; toutes ces choses ne leur furent révélées que dans le
cours de cette épître ; mais un fait était certain pour eux : Le
Seigneur allait venir ; ils l’attendaient et répondaient ainsi au but de
Dieu quand il les avait convertis. Cette attente avait produit dans leur vie
des résultats tout à fait remarquables : elle les avait détachés de tous
les liens qui auraient pu les retenir ici-bas. Ils attendaient à chaque instant
le Seigneur. Comment il viendrait, ils n’en savaient rien
encore, mais leur coeur était attaché au Sauveur qu’ils avaient appris à aimer
et ils se réjouissaient de le voir. C’était là leur espérance et ils n’en
avaient pas d’autre.

Je suis très occupé ces jours de cette pensée et j’espère que
nous le sommes tous : Le Seigneur vient ! On découvre
aujourd’hui dans le monde des symptômes précurseurs de cette venue. C’est comme
un vent frais qui souffle, non pas dans la chrétienté, mais parmi les croyants
qu’il réveille, ranime et rafraîchit : Le Seigneur vient !

Les signes précurseurs des temps annoncés par la prophétie
s’accentuent de plus en plus et nous font penser que cette venue, qui nous
délivre de la colère à venir, ne peut tarder. Mais le signe le plus frappant
peut-être des temps de la fin est que cette vérité, si combattue quand Dieu
nous l’avait confiée comme faisant partie de Son témoignage, devient tout à
coup, depuis le début de la bataille des peuples, comme un cri de ralliement
parmi les chrétiens. On écrit, on publie des volumes au sujet de la venue actuelle du Seigneur. Elle est présentée
sans altération, dans son exactitude scripturaire, sans les mille réticences
par lesquelles Satan avait, depuis tant d’années, cherché à l’annuler. Cela
donne beaucoup à réfléchir. Il faut, quand le Seigneur viendra du ciel, qu’il
trouve sur la terre un peuple réuni pour l’attendre. Le désir de réunir les
enfants de Dieu, sur la base de la grande vérité de l’Unité du corps de Christ,
n’a été qu’une misérable défaite, et les brebis du Seigneur, faisant partie de
l’Église, sont plus dispersées aujourd’hui que lorsqu’Il venait ici-bas
rassembler les brebis errantes d’Israël. L’espoir de réunir de nouveau les
enfants de Dieu sur ce terrain-là s’est trouvé illusoire, sans, du reste, que
cette faillite change rien à la précieuse vérité qui fait partie du témoignage
chrétien pour le temps actuel. Mais il reste encore une ressource et nous ne
doutons pas qu’elle ne devienne efficace. Ce cri : Le Seigneur
vient ! peut réunir et réunira, ne fût-ce que pour une semaine, un jour,
une heure même, les chers enfants de Dieu. Ils seront sortis du monde, sortis
de leurs sectes coupables et stériles, de leurs mille partis misérables qui ont
déshonoré le Seigneur et son Assemblée, pour répondre au cri de minuit ;
ils rallumeront leurs lampes pour escorter l’Époux. Oui, l’Époux vient, sortons
à sa rencontre ! N’oublions pas que le second but de Dieu en nous
convertissant est que nous attendions des cieux son Fils, qu’il a ressuscité
d’entre les morts !

L’apôtre ajoute : «Qui nous délivre de la colère qui vient». Il ne dit pas : «Qui nous délivrera». Jésus, que nous attendons,
vient dans le caractère de Libérateur. Son attente, pour nos âmes, n’est que
parfaite joie et éternelle délivrance. Dans ce moment même où nous l’attendons
des cieux, nous savons, avec une certitude absolue, que la colère à venir ne
pourra jamais nous atteindre.

Tel était le but de Dieu dans la conversion des Thessaloniciens.
Nous verrons qu’ayant répondu à ce but, leur activité chrétienne s’était
développée en fruits magnifiques et que rien ne manquait à leur vie pratique.
Les fruits de la conversion seront donc le sujet de notre prochain entretien.
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les fruits de la conversion : l’oeuvre de foi

Au début de ce Chapître premier, l’apôtre rend grâces pour les fruits que la conversion des
Thessaloniciens avait produits. Il ne rend pas grâces, comme dans la seconde
épître (2:13) de ce que Dieu les avait choisis «pour le salut, dans la sainteté
de l’Esprit et la foi de la vérité» ; une telle oeuvre dépendait entièrement
de la grâce de Dieu et la responsabilité chrétienne n’y entrait pour rien.
Alors que, dans la seconde épître, un certain déclin commençait à se montrer au
milieu d’eux, l’apôtre pouvait néanmoins toujours rendre grâces à Dieu pour
l’oeuvre merveilleuse qu’il avait accomplie à leur égard et dont la valeur ne
pouvait être affaiblie par l’infidélité de l’homme.

C’est donc pour l’état
pratique des Thessaloniciens que l’apôtre rend ici grâces à Dieu. Il
semblerait logique que l’apôtre eût changé l’ordre de ce Chapître et eût
commencé par le moyen et le but de la conversion pour n’en décrire les fruits
qu’en dernier lieu, mais cette interversion nous aurait privés d’un grand
enseignement. Si l’homme, en général, ne se soucie pas de porter du fruit pour
Dieu, si le chrétien se contente facilement de ne porter qu’un fruit incomplet,
sans saveur et sans maturité, Dieu nous fait savoir que c’est précisément aux
fruits que Lui regarde, et que sa conduite envers nous dépend de la manière
dont notre vie pratique répond à la grâce qu’il nous a faite. Comme un bon
jardinier, son premier but est d’obtenir, des sarments qu’il a greffés sur le
cep, une récolte. Il les émonde si leur produit est insuffisant, mais il ôte et
brûle tout sarment qui ne porte pas de fruit (Jean 15:1, 2, 6). De même le
figuier stérile ne doit pas occuper inutilement la terre : si tous les
soins du vigneron ne produisent aucun résultat, il sera coupé et détruit (Luc
13:6-9).

La place que ce passage occupe ici est donc d’une grande
importance pour nous. Elle est en premier lieu une exhortation solennelle à
n’être pas stériles pour Dieu et à ce que notre vie pratique corresponde aux
grâces qu’il nous a départies.

Chez les Thessaloniciens, l’arbre, étant un arbre de vie,
portait beaucoup de fruits et même diverses sortes de fruits (Apoc. 22:2). Nous
allons les énumérer, mais auparavant, notons un caractère commun à tous ces
fruits divers.

Le Seigneur Jésus était l’objet de toute
l’activité spirituelle des Thessaloniciens (*).
Si la foi, l’amour et l’espérance étaient la source de toute leur vie pratique,
cette source elle-même avait son origine, son centre et sa puissance
en Jésus Christ. Ils réalisaient ce qui est dit au Psaume 87:7 : «Toutes
mes sources sont en Toi».

(*) Les mots «de notre Seigneur Jésus Christ, devant notre
Dieu et Père» se rapportent aussi bien à «l’oeuvre de foi» et au «travail
d’amour» qu’à la «patience d’espérance».

Mais leur vie entière se passait «devant notre Dieu et Père».
Les relations de ces jeunes chrétiens avec leur Père étaient si intimes, si
précieuses pour leur coeur, que tous leurs actes se faisaient en Sa présence,
dans Sa communion et avec le but de Lui être agréables.

Hélas ! bien vite ce bel ensemble de l’activité chrétienne,
avec ses ressorts et ses motifs, s’est affaibli et il n’est en fin de compte
resté dans l’Église (nous ne parlons pas du témoignage individuel) qu’une
activité dénuée de toute puissance, représentée par l’état de l’Église d’Éphèse
en Apoc. 2:2-6. Ce que l’on nomme les trois vertus théologales n’était plus la
source du témoignage pratique de l’Assemblée. Il n’en était pas ainsi des
Thessaloniciens. Il était impossible que leur foi, ayant trouvé un objet
captivant et d’un intérêt suprême dans la personne du Sauveur, pût rester
stérile ; elle portait des fruits bénis et se manifestait aux yeux de tous
dans chaque circonstance de leur vie. Leur coeur était rempli de l’amour de
Christ pour eux, aussi déployaient-ils les plus grands efforts dans leur
travail d’amour pour le Seigneur Jésus. C’est ce que la Parole appelle le
premier amour : la connaissance de l’amour de Christ, produisant
dans nos âmes l’amour pour Lui. Leur espérance ne pouvait s’adresser
qu’à Christ. C’était même de ces trois vertus la seule qui ne pût s’occuper
d’aucun autre objet. L’oeuvre de foi, le travail d’amour s’adressent à un
cercle très étendu de personnes ; la patience d’espérance ne peut
s’adresser qu’à Jésus seul, venant du ciel pour nous recueillir auprès de Lui.

Demandons-nous d’abord ce qu’est l’oeuvre de foi. Ce n’est pas chaque oeuvre de foi en particulier,
mais toutes ces oeuvres réunies en un faisceau : en un mot, l’ensemble de
l’activité de la foi, dont les divers actes sont multiples. On n’en finirait
pas si l’on voulait, d’après la Parole, les citer tous. Prenons l’exemple
d’Abraham, le père des croyants, chez lequel la foi s’est montrée pratiquement
d’une manière très complète, comme sa vie en est la preuve. Ouvrons le chap. 11
de l’épître aux Hébreux. Ce Chapître ne nous donne pas une définition de la foi
— car la foi n’est autre chose que l’acceptation du témoignage que Dieu a rendu
au sujet de son Fils — mais il nous montre l’activité
de la foi. Cette activité a pour point de départ et pour première
manifestation l’obéissance. Ah !
puissions-nous savoir que le premier pas dans la carrière de la foi, c’est
d’obéir quand Dieu a parlé — et il nous parle dans les Écritures. Chaque partie de ce Livre nous impose
l’obligation d’y obéir. Si nous abordions la parole de Dieu avec cette pensée,
des bénédictions sans nombre en seraient la conséquence ; nous n’en
lirions pas un Chapître sans nous demander : Comment y obéirai-je ?
Abraham obéit donc, sort de son pays et de sa parenté, et
entre dans le pays de la promesse : ce sont les deux premières oeuvres de
sa foi. Puis il y demeure ;
c’est la troisième. Il y demeure comme dans une terre étrangère où il
vit en pèlerin, sans un lieu qui lui appartienne. Le résultat est pour lui une
bénédiction immense. Les yeux de sa foi n’ayant aucun objet sur lequel se
reposer ici-bas, se lèvent vers le ciel et y voient une cité qui a des
fondements, dont Dieu est l’architecte et le fondateur. Sa foi s’y attache.
Nous connaissons mieux que lui ce qu’est la nouvelle Jérusalem ; nous en
savons toutes les splendeurs dont le détail ne lui était pas révélé, mais en
jouissons-nous comme sa foi en jouissait ? Pour qu’il en soit ainsi, il
faut que, semblables à lui, nos coeurs ne soient pas partagés entre la terre et
le ciel. Maintenant Dieu lui fait des promesses que sa foi saisit. Elles sont
toutes concentrées sur une seule tête, sur un fils unique, son Isaac. Une
postérité nombreuse comme les étoiles des cieux sortira de cet enfant. La joie
d’Abraham est à son comble. Mais un jour, Dieu lui dit : Va à
Morija ; tu y offriras ton Isaac en holocauste. Que devait être un tel
ordre pour son coeur de père ! Abraham ne fait pas une objection, il ne
supplie pas Dieu de l’épargner ; on ne le voit ni pleurer, ni se lamenter,
ni passer dans le deuil ses jours et ses nuits. Par la foi, il accepte sans hésiter
ce sacrifice. Il dit seulement : «Il y sera pourvu», car sa foi ne doute
pas de la promesse de Dieu et laisse à Dieu le soin de l’accomplir. Puisqu’il
m’a dit : Je te donnerai en Isaac une postérité, il faut, pense-t-il, que
je la reçoive en résurrection. Abraham ajoute une nouvelle oeuvre à ses oeuvres
de foi, se rend à Morija et en rapporte la promesse de Dieu quant à Christ.

Consultons maintenant la Genèse : nous y apprendrons encore
beaucoup de choses sur l’oeuvre de foi d’Abraham. Prenons le Chapître 13. Il nous
arrive souvent de ne pas choisir le chemin de Dieu et nous avons alors à
traverser de pénibles expériences. Ainsi Abraham choisit l’Égypte, mais il
apprend bientôt que ce choix n’est pas une oeuvre de foi, aussi, au retour, il
ne descend pas dans la plaine du Jourdain. Il dit à Lot : Choisis,
toi ; je m’en remets à Dieu, et cette oeuvre de foi trouve une abondante
rémunération spirituelle. Au Chapître 14, un ennemi puissant emmène prisonnier
le neveu d’Abraham. Ce dernier n’a que quelques hommes à opposer à cette armée
nombreuse. Il n’hésite pas, car il agit par la foi. Après avoir renoncé par la
foi à s’établir dans le monde, il combat par la foi, remporte la victoire et
délivre son frère.

Arrivé à Sodome, Melchisédec vient au devant de lui, car Dieu voulait
le fortifier, après sa victoire, afin de le rendre capable de résister par la
foi aux ruses de l’ennemi. Le roi de Sodome lui offre de grands biens ; il
répond : Je ne recevrai rien de toi. Il complète ainsi son oeuvre de foi,
et l’achève sans aucune hésitation. Il avait refusé de choisir et refuse
maintenant de rien recevoir du monde.

Je ne vais pas plus loin, car on pourrait continuer longtemps
encore. J’ajouterai cependant que l’oeuvre de foi d’Abraham se montre aussi
quand il s’agit de sa famille et je trouve cela très important. Toutes ses
expériences dans le chemin de la foi lui font désirer que son Isaac suive le
même chemin de séparation en s’unissant étroitement à la famille de la foi.
Cela nous humilie quand nous pensons à nos familles. Avons-nous eu assez
d’énergie de foi pour que tous les nôtres s’engagent dans la même
direction ? Si nous la suivons nous-mêmes fidèlement et sans broncher,
soyons certains que nous trouverons chez nos enfants des coeurs disposés, comme
celui d’Isaac, à y marcher.

«Me souvenant sans cesse de votre oeuvre de foi». Nous venons de
voir celle d’Abraham, mais nous pourrions, à bon droit, considérer celle de
beaucoup d’autres serviteurs de Dieu. Dès sa conversion, l’apôtre Paul nous en
fournit l’exemple admirable. Nous trouvons, bien mieux encore, l’exemple du
Seigneur Jésus lui-même. Lui, a accompli du commencement à la fin, sans
faiblesse et sans lassitude, l’oeuvre de foi, une oeuvre absolument complète,
un ensemble parfait auquel il ne reste rien à ajouter, aussi est-il appelé le
Chef et le Consommateur de la foi : Celui qui est arrivé, sans une
défaillance, jusqu’à l’extrême limite de l’activité de la foi. Dans l’histoire
d’Abraham, même dans l’histoire de l’apôtre Paul, nous rencontrons plus d’une
lacune ; mais combien plus dans la nôtre ! Pour trouver le moyen
d’accomplir, sans broncher, l’oeuvre de foi, regardons à Jésus. Son oeuvre
découlait d’une parfaite confiance en Dieu. Disons à Dieu comme lui : «Je
me suis confié en toi !»
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les fruits de la conversion : le travail d’amour
et la patience d’espérance

Le deuxième fruit de la conversion est appelé le «travail
d’amour». Le travail est l’activité dans le service. À peine
convertis, les Thessaloniciens étaient entrés au service de Dieu et s’y étaient
donné beaucoup de peine. Comme leur oeuvre avait la foi pour point de départ,
le ressort de leur travail était l’amour. L’amour se montrait de bien des
manières diverses. En effet, l’amour des chrétiens n’est pas seulement l’amour
qui les unit les uns aux autres, lien délicieux, car celui qui a fait
l’expérience du service d’amour envers ses frères peut en parler comme de la
partie la plus précieuse de son activité. Mais notre travail d’amour s’adresse
aussi au monde, aux pécheurs. à tous les hommes, car le cercle d’activité, dans
lequel nous sommes introduits, est immense. L’apôtre Paul, allant porter
l’Évangile au monde, pouvait dire : «L’amour du Christ nous
étreint» ; amour qui n’était pas seulement son amour pour Christ, mais
celui de Christ lui-même. Nous avons appris à connaître l’amour, non pas en le
contemplant dans nos coeurs, comme les mystiques — pauvre contemplation que
celle-là — mais nous avons vu, dans la personne et l’oeuvre du Sauveur, l’amour
divin dans sa perfection. Si l’amour du Christ, versé dans mon coeur par le
Saint Esprit, est descendu vers moi, il remonte de mon coeur vers Lui, comme
vers son objet ; j’aime Celui qui m’aime ; des relations d’amour
mutuel existent entre nous et c’est ce que la parole de Dieu appelle «le
premier amour». Mon âme, ayant appris à connaître le Seigneur, se tourne vers
Lui, réponse naturelle à ce que son coeur contient pour moi. Jésus est
satisfait de voir, chez ses bien-aimés, des sentiments qui répondent aux siens.
Cela est exprimé dans le prophète Jérémie, au sujet d’Israël : «Je me
souviens de toi, de la grâce de ta jeunesse, de l’amour de tes fiançailles,
quand tu marchais après moi dans le désert, dans un pays non semé. Israël était
saint à l’Éternel, les prémices de ses fruits» (Jér. 2:2). N’oublions pas que
l’Église occupe une place bien plus intime encore dans le coeur de Christ. Le
Seigneur trouvait ses délices dans ceux qu’il avait sauvés d’Égypte, rachetés,
sanctifiés pour Lui ; il voyait Israël paré de grâce, comme sa jeune
épouse, et pouvait dire : «Que tes tentes sont belles, ô Jacob, et tes
demeures, ô Israël !» (Nomb. 24:5). Il versait son amour sur son peuple
comme la rosée de l’Hermon ; mais ce n’était pas tout : «Il se
souvenait de l’amour de ses fiançailles». Dans la fraîcheur délicieuse de cette
relation, nouvellement établie, l’Éternel avait trouvé, chez son Épouse, un
amour qui répondait au sien. Alors, aucun dévouement ne semblait impossible à
sa bien-aimée ; les difficultés, l’aridité du chemin, n’étaient rien pour
elle ; le premier amour l’attirait irrésistiblement après Lui :
«Tire-moi : nous courrons après toi» (Cant. 1:4). Il en fut de même aux
premiers jours de l’Église : L’ardeur de l’amour n’a pas quitté le coeur
de l’Époux ; ce coeur n’a pas changé, car il est éternellement le même,
mais notre premier amour s’est bientôt perdu ; notre affection s’est,
hélas ! refroidie ; le coeur de l’Épouse a changé ! Quel sujet
d’humiliation pour nous ! Penser, qu’en présence de l’amour de Christ, il
n’y ait plus dans nos coeurs comme chez les Thessaloniciens, ce travail du
premier amour, ayant pour objet le Seigneur Jésus, le service de ses bien-aimés
et le désir de porter au monde la bonne nouvelle de Sa grâce, quelle triste
constatation ! Le travail du premier amour n’existe plus dans l’Église ;
cependant ne soyons pas découragés, il existe. Ne le cherchons pas dans
l’Assemblée, ou chez nos frères, quelque dévoués qu’ils soient ; ce serait
nous exposer à des déceptions. Cherchons-le dans la personne du Seigneur Jésus.
Il dit lui-même : «Mon Père travaille jusqu’à maintenant, et moi je
travaille» (Jean 5:17). Son travail d’amour a duré pendant toute sa vie ici-bas
et son activité, en parole ou en oeuvre, n’a pas eu d’autre caractère. Tous ses
miracles (sauf un seul, et pour cause) étaient des miracles d’amour ; mais
quand il dit : «Moi je travaille», il ne parle pas seulement de ses
miracles, mais de ce qu’il opère dans le coeur et la conscience des hommes.
Quand la femme pécheresse vient à lui, il ne fait pas de miracle, mais
travaille dans son coeur pour lui faire connaître le pardon de ses péchés et le
salut, et pour que ce coeur lui réponde par un grand amour. Quand la femme
adultère lui est amenée, il accomplit son travail d’amour en la soustrayant à
la condamnation de Dieu et des hommes. Quand Pierre dit : «Retire-toi de
moi, car je suis un homme pécheur», c’est le fruit du travail d’amour dans sa
conscience, afin qu’il puisse recevoir la réponse : «Ne crains pas,
dorénavant tu prendras des hommes». Ce travail du Seigneur est une des grandes
beautés des Évangiles. Dès ses premiers pas dans ce monde, jusqu’à la fin, nous
le trouvons, endurant tout, la soif, la faim, la fatigue, les insomnies, les
soupçons, le mépris, la haine, pour accomplir son travail d’amour. Les
souffrances physiques des hommes le remplissent de compassion, et il en a le
remède, mais combien plus encore leurs souffrances morales sous l’esclavage de
Satan, sous le poids du péché et de la mort ! Sa vie est pleine de ce
travail d’amour, mais comment en parler sans arriver à la croix, au couronnement
de son travail d’amour ici-bas ? C’est le «travail de son âme», dont il
verra le fruit quand il aura les siens éternellement avec lui dans la gloire
qu’il leur a acquise par son oeuvre. Alors son travail cessera : «Il se
reposera dans son amour» (Soph. 3:17). Regardons à Lui, pour connaître le
travail d’un amour qui surpasse toute intelligence, travail que sa vie, et sa
mort, et sa sacrificature devant Dieu nous révèlent !

Considérons maintenant le troisième fruit de la conversion, «la patience d’espérance de notre Seigneur
Jésus Christ».

Le mot patience implique toujours la souffrance. Être patient,
c’est souffrir, sans chercher à y mettre fin, en vue d’un but que l’on désire
atteindre. Comme nous l’avons dit plus haut, l’amour, tout en s’alimentant à la
source qui est le coeur de Christ, se multiplie à l’infini et s’étend, par sa
nature même, à toute sorte d’objets. Quand il s’agit de l’espérance, nous
trouvons exactement le contraire ; elle se concentre sur un seul objet,
Jésus Christ, parce que Lui seul est digne de la fixer. Des milliers de
chrétiens ignorent cette espérance ; ils ont l’espoir, souvent peu certain
à leurs yeux, d’être avec Jésus dans le ciel, quand ils mourront, mais toute
autre est «l’espérance de notre Seigneur Jésus Christ», l’attente de Sa venue,
la certitude qu’Il vient lui-même en personne, lui, le Fils de Dieu, pour nous
ravir auprès de lui. L’apôtre et les Thessaloniciens considéraient tout
obstacle à leur espérance comme méprisable. Il est dit, dans l’épître aux
Hébreux : «Nous qui nous sommes enfuis pour saisir l’espérance proposée».
Comme les Thessaloniciens, ayant échappé au jugement, n’avaient qu’une
pensée : attendre le Seigneur Jésus, les Hébreux n’avaient qu’un
but : l’atteindre dans le sanctuaire où il les avait devancés.

Les temps néfastes que nous traversons nous ouvrent un vaste
champ pour le travail d’amour, mais aussi pour la patience d’espérance. Le
sentiment des jugements de Dieu sur le monde nous pousse à ne désirer qu’une
chose : Que le Seigneur complète, par ces calamités, le nombre de ses
élus, afin que puisse arriver le moment de Sa venue. Nous n’attendons point le
rétablissement de la paix sur la terre, ni même, à la fin de tant de deuils et
de douleurs, un temps de repos durable dans ce monde. Non, le Seigneur nous
dit : «Je viens bientôt». S’il le faut, supportons patiemment d’autres
épreuves dans l’espérance de son prochain retour.

Mais n’oublions pas que, si nous voulons connaître la «patience
d’espérance», nous la trouvons parfaite dans notre Seigneur glorifié, à la
droite de Dieu. Il attend patiemment. Il dit à Philadelphie : «Tu as gardé
la parole de ma patience» ; il
attend que le Père donne un signe, connu de Lui seul, qui permette à Jésus de
se lever de son trône et de venir au devant des siens sur les nuées. Il n’a
qu’un désir : avoir son Épouse auprès de Lui. Voici dix-neuf siècles qu’Il
attend le moment où il pourra «s’égayer en elle avec chant de triomphe». Il
loue Philadelphie (et Dieu veuille qu’il nous loue aussi) de ce qu’elle a la
même espérance, la même patience que Lui, patience qu’elle a puisée dans sa
Parole. Bien-aimés, désirons-nous sa venue, de la même manière que Lui désire
nous avoir avec Lui pour toujours ?
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Chapître 2 — Comment retrouver le premier amour

Nous avons vu l’autre jour que l’Église n’a pas mieux gardé son
premier amour qu’Israël ne l’avait fait. En vertu de son infidélité, la
menace : «J’ôterai ta lampe de son lieu», prononcée dans l’Apocalypse sur
l’Église d’Éphèse, sera sûrement exécutée sur l’Église responsable. Cette dernière prendra fin, sera vomie de la
bouche du Seigneur, puis détruite, alors que tous ses éléments vivants,
l’Église corps de Christ, épouse de Christ, auront été recueillis dans la
gloire.

La pensée d’une restauration, d’une reconstruction de l’Église
responsable ici-bas, est entièrement antiscripturaire. Elle ne sera pas
réédifiée ; toute son histoire se terminera par l’apostasie finale de la
profession chrétienne.

Cependant la Parole nous montre qu’au milieu de cet état de
ruine, conséquence inévitable de l’abandon du premier amour, un Résidu fidèle,
que nous voyons se former à Thyatire — «les autres qui sont à Thyatire», les seuls que Jésus approuve — rendra
témoignage au Seigneur jusqu’à sa venue. Sans que «le premier amour» soit
réalisé par ce Résidu, comme il l’était au commencement, nous trouvons chez lui
(Apoc. 2:19) «un amour» plus précieux et plus près de sa
source que «le travail» d’Éphèse ; «une foi» qui, s’adressant
directement à Christ, a plus de valeur que «les oeuvres» d’Éphèse. Toutefois, à
Thyatire, «la patience» n’est pas plus «la patience
d’espérance» qu’elle ne l’était à Éphèse. Cet état de Thyatire montre donc le
Réveil incomplet d’un Résidu au
milieu du déclin, mais un réveil dont le Seigneur tient compte, en promettant
sa venue et la possession de l’Étoile du matin (v. 28) à celui qui vaincra.

Si nous passons à l’Église de Philadelphie, nous y rencontrons
de nouveau quelques traits du premier amour, accompagnés d’un sensible progrès
sur l’état du Résidu de Thyatire. Jésus trouve en Philadelphie, malgré son
extrême faiblesse, quelque réalisation de ce que l’Assemblée devrait être, sans
que ce soit une réédification de l’Assemblée elle-même. Philadelphie, sans
force, sans autorité, trouve ces choses dans Celui qui, avec l’autorité, possède
la force pour la soutenir. Philadelphie réalise dans son abaissement les
caractères moraux de l’Assemblée, et en porte les fruits, non pas complets,
comme dans l’Église à son début, mais propres à attirer l’approbation du
Seigneur. C’est ainsi que nous y trouvons, non pas l’oeuvre complète de la foi,
mais la foi en la Parole de Christ et en son nom pendant son absence ; non
pas le travail d’amour, mais l’amour des frères, inscrit dans ce nom de Philadelphie, et la connaissance de
l’amour de Christ : «Moi, je t’ai aimé». Cependant Philadelphie est
caractérisée plus spécialement par «la patience d’espérance de notre Seigneur
Jésus Christ» qui manquait totalement à Éphèse et était encore inconnue au
Résidu de Thyatire lors de sa formation. «Tu as gardé la parole de ma patience»
, lui dit le Seigneur, et il ajoute : «Je viens bientôt ; tiens ferme
ce que tu as».

L’état actuel d’un Réveil dans le christianisme n’est donc pas
«le premier amour» retrouvé, mais une réalisation partielle de ce qu’il doit
être, quant à l’espérance de la venue de Christ. Si le Résidu actuel avait la
prétention, en réunissant les enfants de Dieu, de rétablir ici-bas l’unité
visible du corps de Christ, il commettrait une grande erreur. Historiquement, Philadelphie est en voie
de dégénérer en Laodicée, et n’a rien d’autre à attendre. Les enfants de Dieu,
conviés à se rassembler sur la base de l’unité du corps de Christ, dont tous
sont membres, ont refusé de le faire. Le témoignage de Philadelphie durera
jusqu’à la fin, mais si, comme ensemble, il pouvait faire naître au début, chez
les ignorants, des illusions de restauration ecclésiastique, ces espérances ont
été bien vite déçues. Pas plus qu’Israël (És. 49:5), l’Église ne s’est
rassemblée, ni ne se rassemblera. Sous ce rapport, le témoignage actuel de
Philadelphie n’est pas autre chose qu’un témoignage de la ruine. Nous en sommes
là aux jours où nous vivons. Laodicée qui sera finalement rejetée, se rassemble
sur un principe diamétralement opposé à celui du corps de Christ. Mais une chose
reste, comme caractérisant toujours plus la piété dans le temps actuel. Le
Seigneur a dit : «Je viens bientôt», et les saints de Philadelphie,
gardant la parole de Christ, réalisent cette attente avec «la patience
d’espérance de notre Seigneur Jésus Christ».

Les mots : «Tu as abandonné ton premier amour» s’adressent
donc à nous, aujourd’hui aussi bien que jadis, et combien nous avons raison
d’en être profondément humiliés et de confesser cette ruine, car nous faisons
aussi partie de l’Église responsable ici-bas. En serons-nous découragés ?
Ne pourrons-nous jamais retrouver les fruits bénis qui brillaient d’un si vif
éclat aux jours de l’assemblée de Thessalonique ? La réponse est très
consolante. Si, comme ensemble, même en tenant compte de tous les Réveils, nous
avons entièrement failli et sommes tous retombés au même niveau, le premier
amour peut être retrouvé et maintenu individuellement.
Nous constatons cela dans le deuxième Chapître de notre épître que nous
avons lu ce soir. L’apôtre Paul en est l’exemple : il n’avait jamais
abandonné son premier amour. Il est donc possible à chacun d’entre nous de réaliser les fruits de sa conversion,
comme cela eut lieu au début de la vie chrétienne dans l’Assemblée des
Thessaloniciens.

Nous trouvons dans ce Chapître «l’oeuvre de foi» chez Paul.
Prêtons l’oreille à ce qu’il
nous dit : Il avait souffert après avoir été outragé à Philippes ; il avait eu toute
hardiesse pour annoncer l’évangile de Dieu avec beaucoup de combats ; il
n’avait pas cherché à plaire
aux hommes, mais à Dieu qui
éprouve les coeurs ; Dieu lui était témoin qu’il n’avait jamais usé de
parole de flatterie, ni de prétexte de cupidité ; il n’avait pas cherché
la gloire qui vient des hommes. D’un bout à l’autre de sa carrière, son oeuvre de foi avait eu Jésus
Christ pour point de départ.

Son «travail d’amour» était tout aussi remarquable. «Nous avons
été doux au milieu de vous», dit-il. «Comme une nourrice chérit ses propres enfants, ainsi, vous étant tendrement
affectionnés, nous aurions été tout disposés à vous communiquer... nos propres vies, parce que vous nous
étiez devenus fort chers. Car vous vous souvenez, frères, de notre peine et de
notre labeur ; c’est en travaillant nuit et jour,
pour n’être à charge à aucun de
vous, que nous vous avons prêché l’évangile de Dieu». Ce travail d’amour à l’égard des Thessaloniciens se
montrait même dans les occupations extérieures et journalières de l’apôtre.
Paul était au milieu d’eux comme un père qui aime ses propres enfants, comme
une nourrice qui les chérit. Il avait à
la fois un amour tendre et un amour puissant, capable d’entreprendre ce
que la tendresse seule n’aurait pu faire.

Dans les derniers versets du Chapître, nous trouvons sa
«patience d’espérance». «Car quelle est notre espérance, ou notre joie, ou la
couronne dont nous nous glorifions ?» N’est-ce pas bien vous qui l’êtes
devant notre Seigneur Jésus, à sa venue ? «Car vous, vous êtes notre
gloire et notre joie» (v. 19, 20). L’apôtre avait à attendre patiemment la
réalisation de son espérance quand tous ses chers Thessaloniciens seraient la
couronne glorieuse de son service à la
venue du Seigneur. Il attendait constamment cette venue pour voir les
fruits de son ministère. Sa patience d’espérance était telle, qu’il lui
suffisait de remettre l’heure de sa récompense à un avenir, toujours présent à
ses yeux, mais très éloigné peut-être, où le Seigneur qu’il attendait viendrait
réunir auprès de Lui tous ses bien-aimés. Cette patience d’espérance
caractérisait toute la carrière de l’apôtre, si bien qu’au moment de déposer sa
tente il espérait encore et pouvait dire : «Désormais m’est réservée la
couronne de justice... et non seulement à moi, mais aussi à tous ceux qui
aiment son apparition». Il allait entrer dans la présence du Seigneur où il
n’aurait la récompense de son fidèle service que lors de cette apparition qui
constituera le second acte de la venue de Christ.

Efforçons-nous de répondre individuellement, avec fidélité, au
but du Seigneur : il veut que nous portions les fruits du premier amour
pour Dieu et pour Lui, jusqu’à l’heure, journellement attendue, où il viendra
nous recueillir auprès de Lui.
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Chapître 2:11, 12 — La marche

Je reviens aux versets 11 et 12 du chap. 2 pour vous entretenir
de la marche, et en vérité nous ne
pouvons jamais assez nous pénétrer des principes qui doivent la gouverner.

Le témoignage chrétien, qu’il soit individuel ou collectif,
revêt les aspects divers du combat, de la course, de la marche et de la
conduite.

Le combat est la lutte
contre une partie adverse ou ennemie qui cherche à nous dominer ou à asservir
nos frères, ou à retenir les hommes en esclavage — ou enfin à nous ravir nos
biens et à nous empêcher d’en prendre possession. La course est l’effort énergique qui nous porte en avant, méprisant
la fatigue et surmontant tous les obstacles, pour atteindre le but et remporter
le prix. La marche n’est pas
l’effort, ni la lutte, mais une
progression constante dans une même direction. Cet acte se passe en public
et le public le juge ou l’apprécie ; aussi celui qui marche évite par
habitude les faux pas ou des chutes qui le compromettraient ou auraient des
conséquences dangereuses. Appliquez cette notion à la marche chrétienne, vous
trouverez qu’elle comprend notre témoignage journalier, notre manière de
nous comporter dans ce monde en présence des
hommes. De même que la conduite, la marche a pour but de faire honorer le nom
que nous portons, le caractère que nous représentons en public. Suivre ou marcher à la suite de
quelqu’un est quelque peu différent. C’est prendre un autre pour guide de notre
marche, sans le perdre de vue, suivre la direction qu’il prend, régler notre
pas sur le sien, conformer notre marche à la sienne, le prendre en un mot pour
modèle. La conduite a un aspect plus
général que la marche, sans cependant en être séparée habituellement. Elle est
la manière de nous comporter envers les
hommes avec lesquels nous entrons en relation ou dans les diverses
circonstances que nous traversons.

Or, je trouve, dans la parole, que notre marche chrétienne doit être régie en premier lieu par les
caractères de la vie divine que nous possédons. En nous donnant la vie et en faisant de nous ses enfants par
la foi en Jésus, Dieu nous a communiqué sa propre nature et c’est elle qui doit
nous diriger. Nous possédons d’abord, et c’est le premier caractère de notre
vie, la puissance de cette vie, qui est le Saint Esprit. En conséquence,
l’apôtre oppose, dans le chap. 5 de l’épître aux Galates, versets 19 à 21, «les
oeuvres de la chair», fatales à ceux qui les accomplissent, et «le fruit de
l’Esprit» que peut toujours porter le chrétien affranchi, car il a «crucifié la
chair avec les passions et les convoitises». Ce fruit doit caractériser notre
marche, aussi Paul ajoute : «Si nous vivons par l’Esprit, marchons aussi par l’Esprit». Cela nous donne à réfléchir et
nous juge quant à notre vie journalière. «L’amour, la joie, la paix, la
longanimité, la bienveillance, la bonté, la fidélité, la douceur, la
tempérance», ce «fruit de l’Esprit», notre marche le met-elle en lumière ?
Si tel n’est pas le cas, humilions-nous et demandons instamment à Dieu qu’il
nous donne de le porter. — Au chap. 5 de l’épître aux Éphésiens (v. 2), nous
trouvons l’amour comme second caractère de la vie divine que nous
possédons : «Marchez dans l’amour». Nous sommes participants de la
nature divine qui est amour et cet amour est versé dans nos coeurs par le Saint
Esprit. Ici je fais de nouveau un retour sérieux sur moi-même. Ai-je
aujourd’hui marché dans l’amour, dans cet amour qui est «plein de bonté, sans
envie, sans vanterie, sans orgueil, sans égoïsme, dans cet amour qui supporte
tout, croit tout, espère tout, endure tout» ; ou bien dans l’égoïsme, dans
la recherche de mes intérêts, dans la critique de mes frères, dans
l’indifférence quant à l’état des pécheurs ? Quel est donc le moyen d’être
débarrassé de tout ce qui, en cela, entrave ma marche ? Le moyen est de suivre Christ, de voir comment «il nous
a aimés et s’est livré lui-même pour nous», de le prendre pour modèle. Tout le
secret d’une marche fidèle se trouve dans un attachement réel du coeur à
Christ. Être occupé de lui, avec une affection sincère, nous transforme à son
image. — Au verset 8 de ce même Chapître 5 des Éphésiens, nous trouvons un
troisième caractère de la vie que nous possédons. Dieu est non seulement amour,
mais aussi lumière, et nous sommes lumière dans le Seigneur, aussi
l’apôtre dit : «Marchez comme des
enfants de lumière». Comme
Jésus avait dit : «Je suis la lumière du monde» (Jean 8:12) , il dit à ses
disciples : «Vous êtes la lumière du monde» (Matt. 5:14). Nous avons donc
à faire luire cette lumière comme Lui. Il ne peut y avoir aucune communion
entre elle et les ténèbres. Un quatrième caractère de la vie divine est la vérité. Or, la vérité c’est Christ, sa Parole et son Esprit. Aussi
avons-nous à manifester ce caractère. L’apôtre Jean l’appréciait bien haut,
quand il disait : «Je me suis fort réjoui d’avoir trouvé de tes enfants marchant dans la vérité» (2 Jean 4).

Mais voici un second point de toute importance : Notre
marche chrétienne doit être digne de
nos relations. C’est ce que
vous trouvez en premier lieu dans l’épître qui fait le sujet de nos entretiens.
L’apôtre exhorte ses enfants dans la foi, au chap. 2:12, à «marcher d’une manière digne de Dieu qui nous appelle
à son propre royaume et à sa propre gloire». N’est-ce pas là une vérité très
élevée ? Le Dieu souverain, Créateur et Conservateur de toutes choses,
nous appelle à la dignité suprême de partager son royaume et sa gloire !
Notre caractère doit être le reflet du sien et nous avons à marcher dans la
conscience d’une dignité qui nous élève au-dessus de notre entourage autant que
le ciel est élevé au-dessus de la terre. Mais jamais, notez-le
bien, la dignité n’exclut l’humilité. Si, d’une part, les Thessaloniciens
avaient à marcher dans la dignité de fils de Dieu, héritiers de sa gloire
suprême, ils avaient, de l’autre, à servir le Dieu vivant et véritable avec
l’humble caractère qui convient à des serviteurs (1:9). Telle était leur
première relation.

Une seconde relation les caractérisait, comme nous l’avons vu au
Chapître 1. Ils avaient Jésus comme Seigneur et il avait tous les droits sur
eux. Mais l’épître aux Colossiens (1:10) nous présente cette relation dans ses
rapports avec notre marche. Dans l’épître aux Thessaloniciens, la relation avec
Dieu était la première qui fût connue de ces petits enfants dans la foi ;
les Colossiens étaient beaucoup plus avancés en connaissance. L’Église, corps
de Christ, n’était point pour eux un mystère, mais ils couraient le risque de
perdre de vue le Chef du corps, aussi l’apôtre ne leur parle-t-il que du
Seigneur, et leur devoir consistait à «marcher d’une manière digne du Seigneur pour lui plaire à tous égards, portant
du fruit en toute bonne oeuvre, et croissant par la connaissance de Dieu».

Voici enfin un troisième point : Notre marche doit être digne des privilèges que nous
possédons. Le premier Chapître de l’épître aux Éphésiens nous dit que nous
avons été «élus avant la fondation du monde, pour que nous fussions saints et
irréprochables devant Lui, en amour» (v. 4). Dieu nous destine à être
éternellement tels que Christ lui-même en sa présence. Nous n’avons pas encore
atteint cette perfection, mais Jésus la possède, tandis que le chrétien le plus
avancé ne pourra jamais y prétendre ici-bas. Mais le moment est proche, où nous
serons en la présence de Dieu, tels que Christ lui-même, non pas seulement,
comme aujourd’hui, en Christ, mais avec Christ devant Dieu, et partageant
ses propres perfections, car nous lui serons semblables. C’est pourquoi l’apôtre
exhorte les Éphésiens au Chapître 4, verset 1, à «marcher d’une manière
digne de l’appel» dont ils ont été appelés. Il leur enjoint de répondre par
leur conduite, dans ce monde, aux privilèges dans la jouissance définitive
desquels ils vont entrer, pareils à quelque prince héritier qui, avant de
prendre possession de sa dignité royale, est déjà considéré par tous comme
digne d’en avoir les honneurs. Nous avons besoin d’être exhortés à réaliser
cela constamment. — Vous trouvez encore, en Phil. 1:27, quelque chose de
semblable : «Conduisez-vous d’une manière digne de l’Évangile du Christ». Les Philippiens avaient le
privilège d’être dépositaires de l’Évangile, de cette bonne nouvelle
merveilleuse qui part du pardon des péchés pour aboutir à la gloire, et ils
avaient à se conduire en conséquence.

Nous devons donc avoir continuellement en vue nos caractères,
nos relations et nos privilèges, et en comprendre le prix et la grandeur, pour
que notre marche y corresponde. Qu’il est beau de voir un chrétien marcher dans
ce monde d’une manière conforme à toutes ces bénédictions : un jour il
entendra Jésus lui dire : Tu marcheras
avec moi en vêtements blancs, car tu
en es digne ! (Apoc.
3:4). N’est-il pas vrai que nous devrions avoir beaucoup plus le sentiment de la
hauteur de nos bénédictions ? Ce sentiment n’exclut nullement, avons-nous
dit, l’humilité, car elle fait partie de la marche du chrétien à la suite de
son Maître ; mais la dignité chrétienne est le partage de celui dont les
relations, le caractère et les intérêts sont entièrement hors du monde qu’il
traverse comme un étranger céleste, sur les pas de son Sauveur. Jésus n’avait
aucune patrie dans ce monde. Il y avait un lieu de naissance, mais sa patrie
était le ciel. Il était «le fils de l’homme qui est dans le ciel» et marchait
en conséquence. Faisons comme Jean-Baptiste : «Regardons-le marcher» et suivons-le avec la conscience de notre dignité céleste.
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Chapître 3 — La foi, l’espérance et l’amour

La foi, l’espérance et l’amour, les «trois vertus théologales»,
comme les hommes les appellent, ne sont que des dons de grâce, mis par l’Esprit
de Dieu dans le coeur de l’homme lors de sa conversion, et sans lesquels nous
ne pourrions ni avoir, ni maintenir des relations avec Dieu, notre Père, et
avec Jésus Christ, notre Sauveur. La foi reçoit
la parole de Dieu et saisit Jésus que cette Parole nous révèle, l’amour de Dieu, versé dans nos coeurs,
nous attache à Christ, l’espérance a
pour but et pour objet Sa venue. Mais la garde de ces dons nous étant confiée,
nous ne pouvons, négligeant leur usage, les laisser s’affaiblir, sans courir
les plus grands dangers. Pour les conserver dans leur fraîcheur et leur
puissance initiales, il nous faut veiller à les tenir continuellement en
rapport avec la personne de Christ. Ce contact perdu, ils vont s’affaiblissant
et descendent parfois à un niveau si bas qu’on pourrait croire assister même à
leur ruine définitive. La Parole nous apprend qu’on peut laisser tomber le
bouclier de la foi, qu’on peut abandonner le premier amour et descendre
graduellement jusqu’à la mort spirituelle de Sardes, qu’on peut perdre
l’espérance en se rabaissant au niveau d’un monde qui ne l’a jamais connue. —
Toutes ces «vertus», remarquons-le bien, sont solidaires, aussi la Parole les
mentionne d’habitude ensemble. L’une ne peut être affaiblie ou fortifiée, sans
que les autres en subissent l’influence en bien ou en mal.

L’amour est le plus grand de ces dons, car étant l’essence
divine elle-même, «il ne périt jamais». La foi, conviction des choses qu’on ne voit
pas, prendra fin quand elle sera changée en vue. L’espérance n’aura plus de
raison d’être quand elle aura atteint son but et son objet en le possédant à
toujours. Mais, tant que la perfection n’est pas atteinte, et elle ne peut
l’être ici-bas, ces trois choses demeurent
inséparablement unies, régies et dominées, pour ainsi dire, par
l’amour : «L’amour», dit l’apôtre, «croit tout, espère tout». La foi rend présentes les choses qu’on espère ; l’espérance alimente la foi ; la foi est affermie par l’amour.

Cette solidarité est bien connue de Satan qui, en ennemi
dangereux et rusé, dirige toujours ses attaques sur celle de ces «vertus» que
nous surveillons habituellement le moins ou que nous avons peut-être
momentanément négligée. Il sait qu’il suffit d’en faire tomber une pour
entraîner la ruine des autres. Il réussit ainsi souvent à nous faire subir une
défaite que sa haine contre Christ estime pouvoir être définitive. Ne pouvant
plus, depuis la résurrection, s’attaquer directement à Christ, il cherche à ruiner
les membres de son corps en rompant leur lien pratique avec la Tête. Tantôt
donc il dirige son effort sur l’une de ces «vertus», tantôt sur l’autre.

Dans notre Chapître, nous le voyons se servir des persécutions
pour chercher à ébranler la foi des
Thessaloniciens. Dans la seconde épître, il se sert de la tribulation terrible
que ces chrétiens traversaient, pour leur persuader que le jour du Seigneur
était déjà arrivé et qu’il leur fallait abandonner leur espérance.

L’effort de l’Ennemi pour ébranler la foi des Thessaloniciens et
le danger qui en résultait pour eux, causait de grandes appréhensions à
l’apôtre. Pour accomplir plus facilement ses desseins, Satan avait réussi à
empêcher Paul de se rendre à Thessalonique (2:18). Il ne nous est pas dit de quelle
nature était cet empêchement, mais il nous suffit de savoir que cette manoeuvre
réduisait Paul à l’inaction. Voyant le danger menaçant et «n’y tenant plus»
(3:1), l’apôtre avait consenti à être laissé tout seul à Athènes et leur avait
envoyé Timothée, afin de les affermir et de les encourager touchant leur foi
(v. 2) ; mais, ayant supprimé Paul, Satan s’était mis incontinent à
l’oeuvre pour «rendre vain son travail» dans le coeur des Thessaloniciens (v.
5). Il cherchait à les «tenter» en leur suggérant que leur foi, leur confiance
en Dieu était vaine, puisqu’Il ne les sauvait pas de la tribulation. Cela
devait réduire à néant, du même coup, la parole de Dieu que l’apôtre leur avait
présentée et qu’ils avaient reçue par la foi. Mais Dieu les avait prémunis
contre ce danger. Paul leur rappelle que, quand il était auprès d’eux, il leur
avait dit d’avance qu’ils auraient à subir des tribulations ; ils
pouvaient donc taxer de mensonges les insinuations de l’Adversaire. Dieu ne les
abandonnait pas ; mais Il pourvoyait, en outre, à leur besoin pressant en
leur envoyant Timothée, compagnon d’oeuvre de Paul, pour les affermir et les
encourager quant à leur foi (v.
2). Sa mission accomplie, il revient apporter à l’apôtre «les bonnes
nouvelles de leur foi» (v. 6) , et ainsi la foi des Thessaloniciens qui lui avait causé
tant d’angoisses devient un sujet de consolation pour lui (v. 7).

Mais ce n’était pas seulement leur foi qui réconfortait
l’apôtre, c’était aussi leur amour. Quand l’amour est intact, la foi ne
court pas de dangers réels, car l’amour croit tout. Il y avait néanmoins
quelques menaces sérieuses d’un côté et de l’autre ; aussi l’apôtre parle
de ses prières constantes pour que Dieu le Père lui-même et le Seigneur Jésus
lui frayassent le chemin auprès d’eux. Il sait que du moment que Dieu l’aura
décidé, Satan ne sera plus capable de barrer sa route et qu’alors il pourra
«suppléer à ce qui manque à leur foi», point faible par lequel l’Ennemi cherchait à les atteindre,
et qu’il connaissait bien, étant toujours à l’affût pour surprendre le défaut
de la cuirasse. Mais leur sauvegarde était l’amour : s’ils y
surabondaient — et l’apôtre le demandait pour eux — leur foi résisterait
victorieusement à toutes les attaques de l’Adversaire. Dans ce chap. 3,
l’apôtre, en désirant l’accroissement de leur foi et de leur amour, dirige
leurs pensées vers la venue de Christ où leur sainteté pratique sera pleinement
réalisée. La foi, l’amour et l’espérance se retrouvent donc ici, quand il
s’agit de leur marche, comme au
Chapître 1, où il est question de leur activité.
Nous les verrons reparaître au chap. 5, quand il sera question du combat chrétien.

Ne pensons pas, lorsque, par la grâce de Dieu, la vigilance et
les prières de l’apôtre avaient réduit à néant les desseins de l’Ennemi, que ce
dernier renonçât à ses attaques. Dans la seconde épître aux Thessaloniciens,
nous le voyons, comme nous l’avons déjà dit, se tourner d’un autre côté et se
servir d’une recrudescence de persécutions, pour détruire l’espérance des fidèles en cherchant à leur persuader que le jour
du Seigneur est là. S’ils avaient écouté cette suggestion, ils auraient
renoncé à l’espérance de la venue du Seigneur pour enlever les saints, car elle
devait, selon la Parole, précéder l’apparition du jour du Seigneur. Si le jour
du Seigneur était là, leur attente aurait été une pure chimère et Satan aurait
triomphé en leur ravissant l’objet même de leur espérance.

S’il échoue dans ses entreprises contre la foi et l’espérance
chrétiennes, soyons certains qu’il s’attaquera à l’amour et, chose profondément humiliante, c’est ici que sa
victoire a le plus de chances d’être décisive. Le retour de la prospérité
extérieure, le calme succédant à l’orage, entraînent le chrétien inattentif sur
la pente du monde et des choses qui s’y trouvent. Les conseils de Satan nous
poussent à nous emparer de ces choses ; bientôt elles remplissent le
coeur ; les affections pour Christ se refroidissent et que deviennent
alors l’espérance et la foi ? Dans le temps actuel, l’abandon du premier
amour a détruit l’espérance et la foi dans la chrétienté professante. La
Parole, objet de la foi, est abandonnée, l’espérance est devenue lettre morte.
Mais, grâce à Dieu, elle commence à renaître dans le coeur de plusieurs et
marche de concert avec un renouvellement de foi dans les Saintes Écritures. Ce
réveil nous prouve que la venue du Seigneur est proche.
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Chapîtres 3:11 à 4:12 — Encore la marche

Nous sommes loin d’avoir épuisé le sujet de la marche chrétienne
en montrant, comme nous l’avons fait l’autre jour, qu’elle est dirigée par les
caractères de la vie divine que nous possédons, par nos relations avec Dieu et
par nos privilèges. Le Chapître que nous venons de lire nous montre, en partie
du moins, en quoi cette marche consiste. Mais permettez-moi une remarque
préliminaire.

On a souvent fait ressortir que la première épître aux
Thessaloniciens introduit dans toute notre conduite, pour la déterminer, la
pensée de la venue personnelle du Seigneur. C’est ainsi qu’à la fin du deuxième
Chapître, l’apôtre n’attend la récompense de son travail qu’à la venue du
Seigneur Jésus ; alors seulement les Thessaloniciens seront manifestés
comme la couronne de gloire de ce cher serviteur de Christ. Il attendait
patiemment ce moment-là, car il peut nous arriver de travailler fidèlement
pendant toute notre vie sans récolter ici-bas les fruits de notre travail pour
le Seigneur ; mais que cela ne nous décourage pas. En travaillant pour
notre Maître, nous n’avons pas à prétendre récolter actuellement du
fruit : il pourrait sans doute nous être accordé, mais pourrait aussi
manquer. L’un laboure, l’autre sème et plante, l’autre arrose : il faut du
temps pour voir un accroissement ou une moisson. Il n’est pas dit que les
plantes, arrosées de nos mains, réjouiront notre vue par beaucoup de fleurs ou
de fruits. S’il convient au Seigneur de ne pas nous en faire voir, notre
patience est exercée. En récoltant d’habitude les fruits de mon activité, mon
faible coeur serait disposé à s’en glorifier et à s’y complaire, au lieu
d’attendre la récolte à la venue du Seigneur Jésus.

À la fin du chap. 3:11-13, nous trouvons un autre aspect de sa
venue. Ce passage offre quelque difficulté à plusieurs âmes, habituées à voir
dans tous les Chapîtres de cette épître, la venue du Seigneur pour ravir les
siens auprès de lui. Or ce n’est pas proprement le sujet à la fin de ce
troisième Chapître. Il est vrai qu’il ne nous parle pas, comme la seconde
épître, de son apparition (ou Épiphanie), car il nous présente sa
venue (ou Parousie), mais avec tous ses saints, comme à son
apparition. C’est une vérité pour ainsi dire intermédiaire entre le premier et
le second acte de la venue du Seigneur. Dans ce passage, après nous avoir
enlevés à sa rencontre, le Seigneur nous présentera tous ensemble avec Lui devant
notre Dieu et Père. La raison de cette différence d’avec les autres
passages de notre épître est simple. Ce passage-ci nous parle de notre
responsabilité chrétienne qui n’est jamais en rapport avec la venue du Seigneur
pour nous prendre auprès de Lui. D’autre part, le mot «son apparition»,
désignant le moment où il viendra en jugement avec tous ses saints, ne peut
être employé ici parce qu’il ne s’agit pas de jugement, mais de paraître devant
notre Dieu et Père pour y atteindre enfin le plein résultat d’une marche
fidèle, accomplie dans l’amour. Ce n’est pas le moment où le Seigneur
apparaîtra publiquement pour être glorifié et admiré dans tous ceux qui auront
cru (2 Thess. 1:10). Dans le premier cas, Il les introduit devant le Père, dans
le second devant le monde. Ici, l’apôtre demande pour les Thessaloniciens, que
le Seigneur les fasse «abonder et surabonder en amour» comme lui, Paul, leur en
avait donné l’exemple. Ils n’avaient pas besoin d’y être exhortés, car dès le
début ils l’avaient prouvé par leur «travail d’amour», mais l’apôtre désirait
que leur marche chrétienne fût caractérisée par une «surabondance» d’amour «les
uns envers les autres», l’amour ardent
entre les membres de la famille de Dieu étant la première chose qui les fasse
reconnaître. Paul désirait, en outre, que cet amour abondât «envers
tous» ; et lui-même, que l’amour de Christ pressait à porter au monde la
bonne nouvelle du salut, leur avait aussi donné cet exemple. Il réalisait ainsi
le caractère de son Maître qui, ayant aimé les siens, les aima jusqu’à la fin,
et dont l’amour s’adressait à tous les pécheurs.

Cette manifestation de l’amour dans toute l’activité de leur
conduite journalière devait «affermir leur coeur sans reproche, en sainteté». La sainteté est la vraie séparation pour
Dieu de toutes les choses qui pourraient entraver nos rapports avec Lui. Si
l’amour, s’étant emparé du coeur, y est en plein exercice, le monde ne peut
plus y trouver de place. L’apôtre ajoute : «sans reproche en sainteté». Il regarde en avant vers
le moment où cet état sera réalisé dans son entière perfection. S’il ne peut
l’être maintenant, il le sera, non pas seulement individuellement, mais pour l’ensemble des saints quand le Seigneur
les présentera «devant notre Dieu et Père». Alors la sainteté parfaite,
consécration absolue au Père et au Fils, sera pleinement manifestée ;
alors tous seront absolument sans reproche ; alors tous seront capables de
sonder l’amour parfait (voyez Éph. 5:27). Le premier Chapître de l’épître aux
Éphésiens nous montre qu’ils étaient «élus en Christ, avant la fondation du
monde, pour être saints et irréprochables devant Lui, en amour». Tel sera, pour l’éternité, le résultat de notre
élection : nous serons semblables à Christ. L’apôtre exhorte les
Thessaloniciens à réaliser, déjà ici-bas, cette bénédiction dans la plus grande
mesure. Il dit : «Pour affermir vos coeurs» ; non pas pour que
vous soyez parfaits dans ce monde, mais pour que l’amour et la sainteté
rayonnent de plus en plus dans votre vie chrétienne jusqu’au jour de la
perfection. Dans notre passage, l’amour, en
Jacq. 5:8, l’espérance, et en Col.
2:7, la foi, affermissent le coeur.
Quand le Seigneur sera venu avec tous ses saints, une sainteté parfaitement en
accord avec le caractère de Dieu sera manifestée pour les temps éternels. «Devant
notre Dieu et Père» : Il s’agit de ce que le Père verra, et non le monde.
L’apôtre désire que les chrétiens fassent des progrès continuels en Sa
présence, en sorte qu’à la venue du Seigneur ils soient devant le Père dans
leur perfection absolue, si incomplète qu’elle ait été jusqu’alors dans leur
marche ici-bas.

Comme nous l’avons dit, il est beaucoup question de la marche dans cette épître, mais notez
que toujours, dans l’Ancien aussi bien que dans le Nouveau Testament, les
croyants fidèles sont caractérisés par elle. De fait la marche, étant la vie
dans toutes ses manifestations extérieures, a beaucoup d’analogie avec la
conduite, bien que cette dernière ait une acception peut-être plus large. La
seule chose qui nous soit dite d’Énoch, c’est qu’il «marcha avec Dieu».
Ce mot suffit pour décrire toute sa vie. Énoch était en public, dans ce monde,
un compagnon de Dieu, le reproduisant dans son caractère, ses pensées et sa
volonté, et n’ayant pas une marche indépendante de Lui. Le prophète Michée
décrit aussi cette marche : «Qu’est-ce que l’Éternel recherche de ta part,
sinon que tu fasses ce qui est droit, que tu aimes la bonté, et que tu marches humblement avec ton Dieu ?»
Dans ce passage, le premier caractère de cette marche est la droiture ; le
second, un amour qui se nourrit de l’amour de Dieu ; le troisième, enfin,
consiste à marcher humblement avec
son Dieu. Absence d’égoïsme, défiance de soi, dépendance, tels sont les
caractères de l’humilité. Il faut que notre marche montre la justice pratique
et l’intégrité, l’amour et l’oubli de soi-même, qui ont été le caractère de
Christ sur la terre.

Revenons au Chapître 4 de notre épître. C’est, comme nous
l’avons vu au chap. 3:12, 13, l’amour qui
est le caractère principal de l’activité chrétienne dans notre témoignage
journalier. Ensuite vient la sainteté (3:13 ;
4:3, 4, 7, 8), la séparation de tout mal pour plaire à Dieu. Combien elle est
importante en particulier pour les jeunes gens qui entrent dans la carrière
chrétienne ! C’est pourquoi Paul disait à Timothée : «Fuis les
convoitises de la jeunesse, et poursuis la justice, la foi, l’amour, la paix,
avec ceux qui invoquent le Seigneur d’un coeur pur».

Les moeurs d’alors étaient affreusement corrompues, chacun se
livrait publiquement à ses convoitises et s’en glorifiait ; aujourd’hui la
chrétienté, avec un peu plus de retenue, ne nous offre-t-elle pas un spectacle
semblable ?

La sainteté se manifeste d’abord au sujet de nous-mêmes :
«C’est ici la volonté de Dieu, votre sainteté,
que vous vous absteniez de la fornication, que chacun de vous sache
posséder son propre vase en sainteté et
en honneur» (v. 3, 4). Elle se montre ensuite en rapport avec les liens
conjugaux, «car Dieu ne nous a pas appelés à l’impureté, mais dans la sainteté» (v. 6, 7). Elle se montre enfin en rapport avec Dieu. «Il nous
a donné son Esprit Saint» (v. 8). Cet Esprit nous sépare du
mal ; pourrions-nous donc consentir à le contrister, Lui qui est venu
faire sa demeure chez nous ? En 1 Pierre 1:14-16, nous trouvons les mêmes
vérités quant à la sainteté de la marche chrétienne : «Ne vous conformant
pas à vos convoitises d’autrefois pendant votre ignorance : mais comme
Celui qui vous a appelés est saint, vous
aussi soyez saints dans toute votre
conduite ; parce qu’il est écrit : Soyez saints, car moi je suis saint» (1 Pierre 1:14-16).

Au v. 24, l’apôtre revient encore sur l’amour fraternel, tant ce caractère principal de la
marche a d’importance. Ce n’était pas pour le leur prescrire, car «ils
n’avaient pas besoin que l’apôtre leur en écrivît» (v. 9) , mais pour les
engager à y abonder, car la marche chrétienne proprement
dite implique un progrès continuel : «Vous-mêmes, vous êtes enseignés de
Dieu à vous aimer l’un l’autre... mais
nous vous exhortons, frères, à y abonder de
plus en plus» (v. 9, 10).

Un dernier trait, l’activité
et le travail journaliers, caractérise ici la marche chrétienne :
«Nous vous exhortons... à vous
appliquer à vivre
paisiblement, à faire vos
propres affaires et à travailler de vos propres mains, ainsi que nous vous
l’avons ordonné, afin que vous marchiez honorablement
envers ceux de dehors» (v. 11, 12). Cette recommandation n’est pas sans
importance pour nous, car nous avons à nous demander si notre activité se
développe en vue de nous-mêmes et du monde, ou pour Dieu et pour nos frères.
L’apôtre appuyait son exhortation de son propre exemple. Faire des tentes était
aussi bien pour lui l’activité d’amour que prêcher l’Évangile. La progression
de cette vie paisible et honorable, occupée de ses propres affaires, astreinte
à l’humble travail manuel, devait être un témoignage pour le monde lui-même,
témoignage qui ne consistait pas seulement, comme au chap. 1, dans leur
patience et leur foi au milieu de grandes tribulations, mais dans l’esprit doux
et paisible de l’humble activité journalière.

La marche a donc lieu, dans ce Chapître, sous le regard de Dieu,
en ce qui concerne les chrétiens eux-mêmes, ou leurs frères, ou le monde. Nous
sommes cependant bien loin d’avoir épuisé ce sujet, car marcher c’est vivre,
depuis le premier pas de la carrière chrétienne jusqu’à l’entrée dans le
royaume éternel de notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ.

Les v. 13 à 18 de notre Chapître nous ramènent au sujet capital
de cette épître : la venue du Seigneur. Nous savons tous par coeur ce
délicieux passage, mais chaque fois que nous y revenons, nous pouvons
l’envisager sous quelque aspect nouveau. Si le Seigneur le permet, il fera donc
le sujet de notre prochain entretien.
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Chapître 4:13-18 — Rapport de la Résurrection avec la
venue du Seigneur

En lisant cette épître on est frappé de voir combien de choses
ces Thessaloniciens, encore jeunes dans la foi, savaient déjà, tout en devant
être instruits sur un grand nombre d’autres. Pendant le court séjour de Paul au
milieu d’eux, ils avaient reçu, par son ministère, une somme de précieuses
vérités. Avec une vivacité de coeur qui doit nous frapper, nous d’habitude si
endormis spirituellement, ils ne s’étaient pas contentés de l’évangile du salut
et de la rédemption, mais, par la prédication de l’apôtre, leurs yeux, leurs
pensées, leur espérance s’étaient attachés immédiatement à la personne de leur Sauveur. Je dis qu’ils savaient beaucoup de
choses, car rien n’élargit notre connaissance comme une relation d’amour avec
la personne de Christ. «Vous savez» est le mot de la certitude chrétienne et
revient continuellement dans cette épître. Voyez 2:1, 5, 11 ; 3:3,
4 ; 4:2, 9, enfin 5:2, où Paul leur dit : «Vous savez vous-mêmes parfaitement que le jour du Seigneur vient comme un voleur dans la
nuit». Ce n’étaient pas pour eux des choses qu’ils croyaient parce qu’elles
étaient généralement admises, mais des choses dont ils avaient, par la foi, une
conviction profonde. La prédication de l’apôtre les avait familiarisés avec ces
vérités, et ils les avaient parfaitement reçues, mais ils étaient ignorants sur
d’autres points. On le voit déjà au Chapître 3:10, où Paul demande instamment
de pouvoir «suppléer à ce qui manquait à leur foi». Il y avait certaines
lacunes dans leur connaissance. Le passage que nous venons de lire nous montre
qu’une de ces lacunes se rapportait à la venue actuelle du Seigneur Jésus,
venue qui occupait journellement le coeur des Thessaloniciens. Cette lacune
dans leur foi, l’apôtre se hâte de la combler.

À ce propos, permettez-moi une remarque qui nous concerne
tous : Nous possédons un certain fonds de vérités que nous avons peu vécues.
Or les Thessaloniciens les vivaient dès
le début de leur conversion ; elles étaient si actuelles pour eux, qu’ils
en attendaient à chaque instant la réalisation. Ils avaient encore beaucoup de
choses à apprendre sur ce sujet, mais ils attendaient des cieux le Seigneur
Jésus. Toute leur vie avait cette vérité pour centre. Pour nous, s’il s’agit de
cet événement, nous le connaissons fort bien, car nous possédons les révélations
nouvelles que les Thessaloniciens n’avaient pas avant cette épître. Et
cependant la venue du Seigneur a-t-elle pris dans nos coeurs une telle
importance que nous puissions dire : Nous attendons le Seigneur d’un
moment à l’autre ? Je me trompe : nous le disons, mais le vivons-nous ?
Cette question, nous devons la résoudre par la négative. Il en résulte que,
malgré une provision considérable de vérités, nous faisons peu ou point de
progrès dans leur connaissance, peu ou point de découvertes nouvelles dans les trésors de la Parole à leur sujet. Les Thessaloniciens
vivant ces vérités, Dieu prenait soin de les leur faire approfondir. Chers
amis, cette constatation est très humiliante pour nous. Mais, je me hâte
d’ajouter qu’au milieu de tant d’expériences affligeantes, Dieu a soin de nous
encourager. Il suffit d’avoir quelques notions de ce qui se passe dans la
chrétienté pour être frappé de voir dernièrement, je dis même tout
dernièrement, la venue actuelle du Seigneur que, depuis plus de cent ans, nous
proclamons avec si peu de vie et de puissance, devenir individuellement une réalité pour beaucoup d’âmes. Les
circonstances tragiques que le monde traverse font réaliser que les temps de la
fin sont proches. Les enfants de Dieu se réveillent. Nous pourrions dire
l’année du siècle passé où «le cri de minuit» s’est fait entendre. La grande
majorité des chrétiens n’y a pas répondu ; beaucoup ont combattu cette
vérité et ceux qui auraient dû enseigner les autres ont souvent été les tristes
instruments de l’Ennemi pour empêcher les âmes de l’entendre. Cependant —
quelle bonté de notre Dieu ! — ce cri retentit encore. Il aurait semblé
d’abord que, devant cette indifférence, le Seigneur allait venir et fixer ainsi
pour toujours le sort d’une multitude d’âmes incrédules. Loin de là : avec
la patience merveilleuse de l’amour, Dieu continue encore à faire entendre ce
cri ; les échos le répètent. Aujourd’hui, beaucoup d’enfants de Dieu
sentent que les saints devraient se rassembler pour attendre Jésus du ciel. Et
nous qui, depuis longtemps, «savons» ces choses, ne devons-nous pas aller vers
ces âmes pour leur confirmer que leur espérance est une réalité ?
Attendons ensemble, leur dirons-nous,
le Seigneur Jésus !

Une chose encore me frappe. Le Seigneur, au milieu de beaucoup
de vérités, nous en a confié une de toute importance pour le témoignage actuel
des chrétiens, celle de l’Église, corps
de Christ, composée de tous les croyants, unis ensemble par le Saint Esprit
avec leur Chef glorieux dans le ciel, ainsi que notre responsabilité de nous
réunir ensemble autour de la table du Seigneur, pour témoigner de cette unité.
Mais avons-nous vu que cette table devînt le centre du rassemblement de
beaucoup d’enfants de Dieu ? À qui la faute ? Faisant un retour sur
nous-mêmes, nous devons confesser ne pas avoir marché à la hauteur de ce que
Dieu nous avait confié. Nous n’avons pas réussi, par ce témoignage, à réunir
les enfants de Dieu et nous ne pouvons plus même espérer que cela ait jamais
lieu. La pensée que le temps de cette réalisation pratique de l’unité est
passé, m’humilie profondément. Ce témoignage, entre nos mains, a subi une ruine complète, ce qui, du reste, tout
en nous condamnant, n’enlève pas un atome de sa valeur. Mais Dieu nous donne un
autre moyen de rassembler les enfants de Dieu et ce moyen est la venue du Seigneur.

Je ne doute pas, nous le voyons dans ce passage, que peut-être
aujourd’hui ou demain, pour quelques heures, ou pour un instant seulement, le
Seigneur aura soin de rassembler ses élus, les yeux levés vers le ciel,
attendant l’étoile du matin et disant ensemble : Amen, viens, Seigneur
Jésus ! Nous n’aurons pas besoin de nous exhorter à nous réunir pour cela.
Aussi je suis profondément réjoui de voir des ecclésiastiques dans cette ville
réunir des âmes pour leur parler de la venue du Seigneur. Seulement, ne
l’oublions pas, la Parole ne dit pas seulement : «Que celui qui entend dise : Viens !» Elle dit d’abord :
«L’Esprit et l’Épouse disent : Viens !» L’attente du Seigneur
est avant tout une espérance d’ensemble, l’espérance de l’Église au
moment où paraît l’étoile brillante du matin, et l’Esprit qui a formé
l’assemblée s’y associe, car il retournera avec l’Épouse au ciel, d’où il était
personnellement descendu pour la former.

Contrairement à cette attente, il se fait, au jour actuel, un
travail satanique dans le monde. Il a pour but la résurrection d’une
confédération latine, régie par l’empire romain, la première Bête d’Apoc. 13,
et l’appel à ce rassemblement est formulé de telle manière qu’on pourrait
supposer que les hommes, d’ailleurs absolument incrédules, qui en sont les
porte-voix ont étudié de près le prophète Daniel et l’Apocalypse. Ne pouvant
voir que c’est Satan qui ressuscitera l’empire Romain, ils attendent une
nouvelle ère de prospérité à la suite de cette restauration dont l’Italie sera
le centre et Rome la capitale. Nous «savons» que cet événement ne peut avoir
lieu qu’après la venue du Seigneur
pour enlever ses élus, et lorsque Satan, précipité du ciel sur la terre, y aura
formé cette fausse unité, l’ayant,
lui, comme directeur, et l’Empereur romain avec l’Antichrist, comme chefs
temporel et spirituel. Ces choses qui s’impriment et se propagent dans le monde
nous montrent que les temps de la fin sont très proches. Dieu emploie ces
aspirations parmi les peuples de l’Occident, pour nous réveiller. Nos coeurs à
tous sont-ils attachés au Seigneur seul ? Dans ce cas, au lieu d’être
préoccupés de ce qui se passe autour de nous, nous pousserons d’autant plus
instamment le cri de l’Épouse : Viens ! Nous ne nous laisserons pas
effrayer par les signes des temps, mais ils contribueront à nous attacher à un seul signe, le Seigneur Jésus venant
nous ravir auprès de Lui, car la Parole nous montre souvent que le signe est sa personne elle-même.

Revenons maintenant à notre passage. Comme nous l’avons dit, les
Thessaloniciens avaient largement réalisé, dès le début, la vérité de la venue
du Seigneur, mais l’apôtre voulait ajouter ce qui, sous ce rapport, manquait à
leur foi. «Nous ne voulons pas que vous soyez dans l’ignorance», leur dit-il.
Une chose qu’ils ignoraient manquait encore à la vérité si précieuse qu’ils
avaient reçue. Ils ne savaient pas qu’à la venue du Seigneur Jésus pour les
transporter auprès de Lui, sans passer par la mort, tous ceux d’entre eux, et plus
encore tous les saints de tous les âges qui s’étaient «endormis en Christ» ,
ressusciteraient, de manière à ne former avec eux qu’une seule compagnie. Leurs
pensées au sujet de la résurrection ne dépassaient pas le niveau des notions
juives qui ne connaissaient, selon la parole de Marthe, qu’une résurrection
générale «au dernier jour». Ils ne mettaient pas en doute le bonheur éternel de
ceux d’entre eux qui s’étaient endormis, mais ils estimaient que ceux-là
perdraient quelque chose et auraient peut-être à attendre longtemps le jour de
la résurrection, tandis qu’eux, les vivants, seraient enlevés dans le ciel à la
venue du Seigneur. Ils reçoivent dans cette épître la nouvelle consolante
qu’ils ne devanceraient pas ceux qui dorment et que ce seraient au contraire
ces derniers qui, dans le «clin d’oeil», les devanceraient. Ils apprennent
ainsi une vérité nouvelle capable de remplir leur coeur de consolation.

Comme vous le savez, la venue du Seigneur se compose de deux
actes, le premier, dans lequel Jésus enlève les saints à sa rencontre ; le
deuxième, dans lequel il revient avec les saints. C’est à ce second acte que
l’apôtre fait allusion quand il dit : «Si nous croyons que Jésus mourut et
qu’il est ressuscité, de même aussi, avec lui, Dieu amènera ceux qui se sont
endormis par Jésus» (v. 14). Telle sera la part de ceux qui se sont endormis.
Mais, dans une parenthèse comprise entre les versets 15 et 18, l’apôtre nous
apprend que ces ressuscités auront d’abord partagé l’heureux sort des
vivants au premier acte de la venue du Seigneur. Ils seront donc tous ensemble,
transmués et ressuscités, quand Dieu les amènera avec Jésus, au jour où le
Seigneur viendra avec tous ses saints pour juger les nations et
manifester sa gloire dans ceux qui auront cru. Cela vous explique la raison de
la parenthèse introduite dans notre version entre le 15° et le 18° verset. Le
Chapître 5 se relie directement au verset 14 du Chapître 4.

Le premier acte de la venue du Seigneur consiste, ce que les
Thessaloniciens apprenaient pour la première fois, en deux événements : la
résurrection des saints endormis et la transmutation des saints vivants. Le
second acte de sa venue comprend également deux événements : le jugement
des vivants et la glorification de Christ dans ses saints. Le premier acte est
sa venue en grâce et en puissance, car il faut de la puissance pour «engloutir
la mort en victoire» , mais il est le triomphe de la grâce, de rien autre que
de la grâce. La question de notre responsabilité n’y sera pas soulevée, mais,
comme nous l’avons vu, elle le sera quand le Seigneur, ayant enlevé ses saints,
les introduira dans la gloire. La présentation de l’Épouse, les noces de
l’Agneau, la maison du Père, le tribunal de Christ, que j’appelle «les
promotions célestes», tout cela est mentionné en d’autres passages. Notre
Chapître, quand il traite du résultat de la venue de Christ, n’a qu’une
parole : «Nous serons toujours avec le Seigneur». Cela suffisait au coeur
des Thessaloniciens dont toute la vie chrétienne se concentrait sur «notre Seigneur
Jésus Christ». Cette parole suffit-elle à nos coeurs ?

Je le répète ; nous trouvons ici la pure grâce en puissance.
Vous pouvez avoir tristement marché, déshonoré le Seigneur dans votre
conduite — et combien d’entre nous doivent avouer cela à leur confusion — rien
ne viendra troubler la grâce ineffable de sa venue. Le cri de commandement, la
voix de l’archange, la trompette de Dieu, n’effrayeront pas plus les saints
vivants que les saints endormis. Les couronnes, récompense de leur fidélité
(ou, pensée infiniment solennelle, leur perte, suite de notre infidélité), ne
seront pas distribuées dans ce moment-là, qui ne sera la constatation que de la grâce. C’est qu’il ne s’agira, lors de cet événement, ni
de notre amour pour Christ, ni de notre conduite, mais de son amour à Lui pour nous. C’est son amour qui a payé notre dette
et nous a rachetés par la mort de la croix, son amour qui veut nous faire
partager sa gloire. Il veut avoir un résultat sans mélange de son oeuvre.
Comment balancerait-il, en ce moment-là, sa grâce avec sa justice, quand, pour
nous sauver, les deux se sont entrebaisées. Il veut avoir ses bien-aimés selon
le désir de sa grâce, selon son attente patiente à lui-même pour posséder enfin
son trésor. Un trésor ! Quelle est donc la valeur que nous avons pour
Christ ? En avons-nous une quelconque en nous-mêmes ? Non
certes ; mais nous avons à ses yeux la valeur que nous donnait son amour
quand il a laissé sa vie pour nous posséder, la valeur que son amour continue à
nous donner, puisqu’il veut nous faire partager sa propre gloire ! Nous
avons, aux yeux de Christ, la valeur du prix payé pour nous avoir, la valeur de
l’oeuvre par laquelle il nous rendra dignes de Lui pour l’éternité, la valeur
des soins incessants que prend son amour pour se présenter son Épouse sainte et
irréprochable. Le grand apôtre des Gentils s’estimait lui-même «moins que
rien», mais il estimait immense le prix que le Seigneur avait payé pour l’avoir
et se réjouissait à la pensée qu’Il serait enfin satisfait de posséder le fruit
du travail de son âme. Le premier acte de sa venue a donc la grâce comme caractère et comme résultat.

La justice sera le
caractère et le résultat de son apparition, second acte de sa venue. Comme la
grâce, cette justice sera manifestée en
puissance en donnant le repos de la gloire aux témoins de Christ et en
exécutant avec eux le jugement sur le monde qui les a fait souffrir. Ce second
acte est une nécessité, car, sans lui, le caractère du Saint et du Juste ne
serait pas mis en pleine lumière. Il faut qu’Il se glorifie par le jugement
après s’être glorifié par la grâce. Ceux qui auront repoussé la gloire de sa
grâce devront se courber sous sa gloire en jugement.

Et maintenant, Dieu veuille que ce passage si familier ne
s’adresse plus à notre mémoire, mais à notre coeur, en sorte que le mot :
«Viens» soit pour nous une réalité !

L’apôtre voulait que les Thessaloniciens ne fussent pas affligés
«comme les autres». Le monde n’aime pas beaucoup être
appelé «les autres», terme répété deux fois dans ces Chapîtres (4:13 et 5:6).
Il voudrait qu’on ne fît pas une différence si tranchée entre ce qui est de
Christ et ce qui n’est pas de Lui. Quant à nous, le Seigneur veut nous faire
comprendre que nous avons été mis à part du monde, de ceux qui appartiennent à
la nuit et aux ténèbres — et que nous sommes, par grâce, des fils de ce jour du
Seigneur qui va se lever après l’Étoile du matin, jour où le soleil de justice
paraîtra dans le ciel, où les saints resplendiront eux-mêmes comme le soleil
dans le royaume de leur Père.

Mais ce que nous attendons, c’est la douce et fraîche lumière de
l’Étoile du matin. Le voyageur qui a vu se lever cette étoile, précurseur de
l’aube, quand déjà le milieu de la nuit est dépassé, ne peut en oublier l’éclat
qui illumine l’horizon tout entier. Quand Jésus viendra, ce sera la pleine
manifestation de sa grâce dans sa beauté et dans ses résultats éternels !
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Chapître 5:1, 2 — le jour du Seigneur

Les grâces apportées aux enfants de Dieu par la venue du
Seigneur Jésus se résument, à la fin du Chapître 4, en six mots qui comprennent
l’ensemble de nos bénédictions éternelles : «Nous serons toujours avec le
Seigneur !» Ces paroles sont le moyen efficace de consoler, d’encourager
nos âmes au milieu des difficultés de l’heure présente.

Nous trouvons, au Chapître 5, le contraste entre le jour du
Seigneur et Sa venue pour enlever les saints, sujet de la parenthèse du
Chapître 4. Ce dernier Chapître nous avait enseigné, comme nous l’avons vu, que
Dieu amènerait avec Christ les saints endormis (v. 14) et avait montré, dans
une parenthèse, qu’ils seraient auparavant enlevés avec les saints vivants à la
rencontre du Seigneur. Le Chapître 5 nous apprend que le second acte de Sa
venue ne consistera pas seulement en son apparition, aux yeux de tous, avec les
saints, mais sera le jour du Seigneur pour
le monde. Ce second acte, l’apparition du Seigneur avec les siens et le
jugement des nations est, du reste, plus spécialement le sujet de la seconde
épître. Quoique ces deux actes, la venue et l’apparition, soient séparés par un
certain espace de temps, ils sont mentionnés comme faisant partie d’un même
événement ; aussi l’espérance du chrétien n’est-elle pas limitée à la venue du Seigneur pour enlever les siens ; elle
comprend aussi son apparition pour rétribuer au monde sa conduite envers les
saints qu’il a méconnus et persécutés, et pour récompenser par des couronnes la
fidélité de ses bien-aimés.

Le Chapître 5 nous annonce donc le sort du monde dans le jour du Seigneur, en contraste avec notre sort
dans ce jour-là : «Mais pour ce qui est des temps et des saisons, frères,
vous n’avez pas besoin qu’on vous en écrive ; car vous savez vous-mêmes
parfaitement que le jour du Seigneur vient comme un voleur dans la nuit» (v. 1,
2). Vous trouvez au Chapître 1 des Actes l’explication du terme : «les
temps et les saisons». Les disciples réunis y demandent à Jésus
ressuscité : «Seigneur, est-ce en ce temps-ci que tu rétablis le royaume
pour Israël ?» (v. 6). Ils pensaient que le moment de son apparition était
arrivé et qu’Il allait rétablir le royaume pour son peuple. Jésus leur
répond : «Ce n’est pas à vous de connaître les temps ou les saisons que le Père a réservés à sa propre
autorité» (v. 7). Ils avaient une autre chose à attendre : la descente du
Saint Esprit pour former l’Assemblée en unité. Les temps et les saisons sont la
période où les jugements du Seigneur s’exerceront sur le monde, afin d’établir
son royaume glorieux sur la terre.

Au sujet des temps et des saisons, les Thessaloniciens savaient
parfaitement comment viendrait le jour du Seigneur, appelé aussi le jour du
Fils de l’homme (Luc 12:39) pour le monde, car la Parole nous dit qu’il vient
«comme un voleur dans la nuit» et si subitement que les hommes, plongés dans un
sommeil profond, ne pourront échapper à leur sort (Matt. 24:43 ; 2 Pierre
3:10 ; Apoc. 3:3). «Quand ils diront : Paix et sûreté, alors une
subite destruction viendra sur eux, comme les douleurs sur celle qui est
enceinte, et ils n’échapperont point» (v. 3). Ce jour ne peut nous atteindre :
«Ne crains pas», est-il dit, «la frayeur subite, ni la ruine des méchants quand
elle surviendra ; car l’Éternel sera ta confiance, et il gardera ton pied
d’être pris» (Prov. 3:25, 26). Nous serons comme Noé dans l’arche (Luc 17:26,
27), mais eux, au moment où il leur semblera que la terre est enfin en
sécurité, seront détruits. Les Thessaloniciens savaient parfaitement que les
temps et les saisons sont en rapport avec les jugements du monde, et
l’établissement d’un royaume terrestre, tandis que les saints ont leur part en
haut, hors des saisons et des temps. C’est pourquoi ils attendaient
continuellement l’Étoile du matin, s’en remettant à Dieu pour déterminer la
venue du jour du Seigneur, quoiqu’ils
y fussent directement intéressés, car il était le jour de leur manifestation
avec Christ. Aussi pouvaient-ils «aimer son apparition» (2 Tim. 4:8) , «sa
révélation» (1 Cor. 1:7) et relier dans leurs pensées «la bienheureuse
espérance» avec «l’apparition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus
Christ» (Tite 2:13).
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Chapître 5:4, 11 — le jour du Seigneur

L’apôtre part de là pour établir un contraste absolu entre ceux
qui sont du monde et ceux qui appartiennent au Seigneur (v. 4-11). Il saisit
cette occasion pour adresser une exhortation solennelle à ses chers
Thessaloniciens, exhortation qui nous concerne tout autant qu’eux. Le caractère
chrétien est, dans son essence, absolument l’opposé de celui du monde :
«Mais vous, frères, vous n’êtes pas dans les ténèbres, en sorte que le jour
vous surprenne comme un voleur ; car vous êtes tous des fils de la lumière
et des fils du jour ; nous ne sommes pas de la nuit ni des ténèbres» (v.
4, 5). Remarquez ce mot : «Vous êtes tous», s’adressant à des chrétiens. Il en
est de fidèles, de misérables, d’autres qui se laissent gagner par les choses
de la terre, mais l’apôtre dit à tous :
Vous êtes des fils de la lumière et du jour ; vous avez été engendrés
par eux ; c’est là ce qui vous caractérise ; que vous le sachiez ou
non, que vous en jouissiez ou non, le fait existe ; pas un croyant n’est
exclu de cette catégorie. L’apôtre ajoute : «Nous» (vous et moi qui vous
parle) «ne sommes pas de la nuit ni des ténèbres». Le monde est plongé, loin de
Dieu, dans les ténèbres morales et cela est cause qu’il n’a ni prévision, ni
force pour échapper au jugement quand il se présentera. Il est semblable à
l’homme qui dort au lieu de garder sa maison : le voleur, le jour du
Seigneur, vient, y pénètre en un instant, dérobe et détruit tout. Ceux qui sont
de la nuit et des ténèbres ont deux caractères inséparables : ils dorment
et s’enivrent. Le sommeil des hommes les rend étrangers aux choses de Dieu,
tout occupés qu’ils sont de vaines rêveries et incapables de jouir des réalités
divines. Ils s’enivrent, envahis par les convoitises terrestres. Satan leur
présente une foule de choses qui leur font perdre un sain jugement. Ce n’est
pas seulement le vin, mais la convoitise des richesses, des jouissances,
souvent les plus abjectes, du succès, les satisfactions d’amour-propre ;
ces choses empêchent l’homme de veiller et lui cachent le danger imminent du
jour du Seigneur. Comment des coeurs abreuvés à ces sources d’ivresse,
pourraient-ils l’attendre ? Au contraire, ils font tout pour se cacher
cette éventualité.

Mais, ne l’oublions pas, nous qui sommes du jour, nous avons
aussi un urgent besoin d’être exhortés. L’apôtre
ne nous dit pas : «Nous ne dormons pas et nous ne nous enivrons
pas» ; il dit : «Ne dormons pas, comme
les autres». Prenons
garde ! «Veillons et soyons sobres» ; cela seul appartient à notre
caractère de «fils du jour». «Revêtant la cuirasse de la foi et de l’amour, et,
pour casque, l’espérance du salut !» (v. 8).

Nous avons donc un combat à livrer, une victoire à remporter.
Pour combattre, il faut être sobre et ne pas dormir ; mais en outre il
faut être armé. Comment, sans armure, résister aux embûches du prince des
ténèbres ? Nous n’avons pas ici le combat d’Éphésiens 6 où le chrétien
revêt l’armure complète de Dieu, afin
de remporter la victoire sur les puissances spirituelles de méchanceté dans les
lieux célestes. Ici le combat est plus simple, pour ainsi dire ; il ne
s’agit que de résister aux convoitises que Satan présente à nos coeurs pour
nous faire perdre l’attente du Seigneur et nous assimiler au monde. Aussi nous
n’avons besoin que de deux pièces d’armure défensive, la cuirasse et le casque. Elles
ont le même nom que les «vertus» des Chapîtres 1 et 3. Ici l’apôtre exhorte les
chrétiens, non pas, comme précédemment, à user de ces vertus en vue de porter
du fruit dans leur service et dans leur marche, mais en vue de résister aux
efforts de l’ennemi qui cherche à nous ravir notre espérance. Pour nous vaincre
et nous détourner de Christ, Satan peut atteindre soit notre coeur, soit notre tête.
Le coeur est le siège des affections et peut être blessé mortellement,
aussi nous faut-il, pour le garantir, une cuirasse, celle de la foi et de l’amour. La foi, la vue de l’âme, ne reconnaît qu’un seul objet,
Christ ; l’amour nous attache à Christ avec la conscience que nous sommes
aimés de Lui. La foi nous donne un objet ; l’amour, le fait habiter dans
nos coeurs. Tous les traits de l’Ennemi s’émoussent et tombent à terre devant
de telles réalités. Comment le monde s’emparerait-il d’un coeur qui trouve son
aliment dans la foi et dans l’amour ? Oui, l’amour de Christ, réalisé par
la foi, est la vraie cuirasse qui empêche nos coeurs de se livrer aux
séductions du monde.

Mais l’Ennemi vise aussi notre tête, le siège de nos pensées
pour les détourner de leur objet qui est la personne de Christ. Afin de
garantir nos pensées de l’égarement, il nous faut porter, comme casque,
l’espérance du salut. En nous préservant des «choses qui sont sur la terre»,
étrangères au salut que nous allons atteindre, nous pourrons résister à Satan.
Le salut qui est devant nous et dont parle ce passage, est aussi assuré que celui
qui est derrière nous (Éph. 2:5 ; 2 Tim. 1:9 ; Tite 3:5) ; il
nous sera donné à la venue du Seigneur, comme le couronnement de notre
espérance ; il est le bout de la course, il est la gloire ! Pour
arriver à la gloire, maintenons dans son intégrité l’espérance du salut. Nous
ne pouvons y entrer que par la venue du Seigneur. Veillons donc, soyons sobres,
et revêtons les deux pièces de notre armure. Ce que l’apôtre désirait pour ses
chers Thessaloniciens doit être notre désir à tous.

Tandis que le monde est destiné à la colère, Dieu a destiné les
siens «à l’acquisition du salut par notre Seigneur Jésus Christ, qui est mort
pour nous, afin que, soit que nous veillions, soit que nous dormions, nous
vivions ensemble avec Lui». C’est pour
nous qu’il est mort, et son but, en mourant, est que nous soyons avec lui —
saints endormis et saints qui veillent encore dans la nuit — jouissant tous
ensemble de la vie éternelle dans l’état complet,
non plus dans l’état imparfait d’âmes séparées du corps ou d’êtres qui,
présents dans le corps, ont encore besoin de veiller. Nos jouissances
éternelles sont condensées dans un seul mot : «Avec lui».
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Après avoir encouragé les Thessaloniciens à s’exhorter et à
s’édifier l’un l’autre au sujet de leur espérance, ce que du reste ils
faisaient «chacun en particulier», l’apôtre traite à la fin de ce Chapître de
leur conduite dans l’Assemblée. L’amour et la paix doivent caractériser cette
conduite (v. 13) mais elle a des objets divers : Il s’agit, en premier
lieu, de nos sentiments à l’égard des frères dont l’activité s’exerce dans
l’Assemblée (v. 12, 13) ; en second lieu de nos rapports les uns avec les
autres (v. 14, 15) ; en troisième de notre conduite personnelle (v.
16-18) ; en quatrième, de notre attitude à l’égard des manifestations de
l’Esprit dans l’Assemblée (v. 19-22).

Dans les v. 12 à 15, il n’est pas fait mention de dons
proprement dits, mais du travail assidu et de la surveillance exercée par
quelques-uns dans l’Assemblée, ainsi que de l’activité spirituelle de tous.
Cela tenait sans doute au fait que ces jeunes enfants dans la foi se trouvaient
exclusivement sous l’action directe du ministère apostolique au milieu
d’eux ; cependant ces recommandations sont particulièrement importantes
pour nous, car nous sommes en un temps où, par suite de l’infidélité générale
de l’Église, les dons de l’Esprit sont devenus rares et, pour la plus grande
partie, sortis de la place qu’ils devraient occuper. Ce passage a d’autant plus
de valeur pour nous, que nous assistons ici au fonctionnement d’une assemblée
modèle au début de sa formation, d’une assemblée qui croît d’une manière
normale et régulière par les relations des membres les uns avec les autres. Il
nous est donc très précieux d’apprendre que ce bon état peut se développer en
dehors de l’exercice des dons.

Reprenons en détail les différents points contenus dans ces
versets.

Verset 12, 13. Les Thessaloniciens avaient d’abord à connaître ceux qui travaillaient parmi eux, à ne pas ignorer leur utilité pour
l’assemblée, ni l’importance de ceux qui, dans le Seigneur, étaient à la
tête du troupeau. Il n’y avait
chez ces derniers aucune prétention à l’autorité ; leur importance comme
conducteurs était déterminée par le Seigneur. Ils n’étaient pas institués dans
cette fonction ; cependant leur service ne devait être ni négligé, ni
combattu. Le Seigneur leur avait donné une place spéciale qui n’était pas la
part de tous et leur zèle et leur travail au milieu des saints confirmaient
leur mission. C’était un mal positif de l’ignorer. -- Un frère, sans don
spécial, peut être un excellent conducteur et cette fonction est parfois
dévolue à ceux qui, tout en «tenant la première place parmi les frères» (Actes
15:22) , ne sont pas des dons de l’Esprit à l’Assemblée. Être à la tête, c’est
être capable d’avertir. Celui qui conduit le troupeau doit pouvoir
mettre les brebis en garde contre les dangers et les pièges que le berger
connaît et que les brebis ignorent. Il faut estimer
de tels hommes très haut en amour à cause de leur oeuvre. L’amour sait
toujours apprécier la valeur des autres. L’esprit qui consiste à vouloir
réduire au niveau commun ceux dont la sagesse dirige le troupeau, n’est certes
ni l’amour, ni la reconnaissance. Les obstacles que la jalousie oppose aux
conducteurs pourraient les plonger dans le découragement et, ce qui serait plus
grave, s’ils n’étaient pas fortifiés dans la foi, les engager à abandonner leur
travail et la direction que le Seigneur leur a confiée. Il faut, et cela nous
incombe à tous, que les coeurs des frères qui se dévouent pour l’assemblée,
sentent la chaleur d’amour et le respect dont ils sont entourés. Y manquer
serait nuire à la bonne marche de tous. L’apôtre ajoute : «Soyez en paix
entre vous». Ne pas reconnaître, ou plutôt ignorer cet ordre moral établi de
Dieu dans l’Assemblée, conduit à des contestations et trouble la paix et le bon
accord qui doivent régner parmi les frères.

Versets 14, 15. L’apôtre les avait «priés» d’observer le
premier point ; il les «exhorte» quant au second : nos
rapports les uns avec les autres. La bonne marche de l’assemblée dépend non
seulement du dévouement de quelques-uns, mais de la collaboration et du vrai
zèle de tous pour le Seigneur. Ils avaient avant tout à avertir ceux qui, parmi
eux marchaient dans le désordre (cf. 2 Thess. 3:11) ; à consoler ceux qui
perdaient courage (3:3) à cause des tribulations ; à venir en aide aux
faibles au lieu d’user envers eux d’une sévérité propre à arrêter leur marche
déjà chancelante ; enfin à user de patience envers tous. Combien facilement nous oublions ce mot : «envers
tous» ! On rencontre dans l’assemblée des frères ayant de graves défauts,
et dont le caractère les rend difficiles à vivre, qui s’opposent souvent à ce
qui semble devoir être fait pour le Seigneur et pour le bien de l’assemblée...
Qu’avons-nous à faire dans ce cas ? À les supporter, à user de patience.
La patience est d’autant plus facile à exercer que tout chrétien spirituel sait
qu’elle n’est pas d’un seul côté quand il s’agit de ses rapports avec ses
frères. «Envers tous !» J’entends dire : Ma patience est à
bout ! Je réponds : C’est que tu n’as pas réalisé cette parole !
Combien nous devrions chercher à nous appliquer constamment ces exhortations,
et quels fruits elles porteraient dans la vie de l’Assemblée ! C’est ainsi
que nous pouvons contribuer à sa prospérité spirituelle. Au verset 15 nous
avons à veiller sur ceux qui se montrent vindicatifs dans leurs rapports avec
leurs frères et avec le monde et cherchent à leur rendre du mal pour leurs mauvais
procédés. Donnons-leur nous-mêmes l’exemple en poursuivant toujours le bien soit entre frères, soit à l’égard de tous les
hommes.

Versets 16-18. L’apôtre passe maintenant à leur conduite
personnelle. «Réjouissez-vous toujours». C’est aussi ce que l’épître aux
Philippiens recommande. Toujours !
direz-vous. J’ai tant de choses qui me pèsent, tant de pertes et de deuils,
tant de craintes et de soucis... comment me réjouirais-je ? — Mais que
faisait-il, Lui, notre Modèle ? Au milieu des douleurs (et quelles
douleurs furent semblables aux siennes !) il disait à ses disciples :
«Je vous ai dit ces choses, afin que ma joie soit en vous, et que votre joie
soit accomplie» (Jean 15:11) «Et personne», dit-il encore, «ne vous ôte votre
joie» (16:22). Il n’y eut qu’un seul moment de sa carrière, où pour nous sauver
il lui fallut être «saisi de tristesse jusqu’à la mort», mais, à part ce
moment-là, sa vie douloureuse était remplie d’une joie parfaite dans la
communion avec son Père, et il voulait que ses disciples la partageassent avec
Lui.

«Priez sans cesse». Notre vie devrait être une prière continuelle, non pas que cette dernière
constitue nécessairement un arrêt dans nos occupations. Pour prier, il n’est
pas besoin de beaucoup de paroles. Parfois c’est un seul mot : «Vois,
Écoute, Aide», ou tel autre ; d’autres fois la nuit tout entière se passe
à prier.

«En toutes choses rendez grâces, car telle est la volonté de
Dieu dans le Christ Jésus à votre égard». Il y a des choses, dites-vous, pour
lesquelles je ne puis rendre grâces ; tels sont les châtiments, la
discipline, les chagrins, les douleurs, les deuils qui m’accablent. Mais
l’apôtre nous donne ici la raison de
nos actions de grâces : «Telle est la volonté de Dieu en Jésus Christ à
notre égard». Or cette volonté de Dieu est
bonne, agréable et parfaite. Je puis ne pas la comprendre, mais je rends grâces
avec la certitude que c’est la volonté de
l’amour parfait manifesté en Christ envers moi.

Les versets 19-22 nous parlent de nos devoirs à l’égard des
manifestations spirituelles dans l’Assemblée.

«N’éteignez pas l’Esprit». C’est une recommandation très
importante, et souvent contredite dans la pratique. Il arrive dans les
assemblées qu’un jeune frère, après avoir résisté longtemps à l’appel du Saint
Esprit, après avoir fait preuve de mainte hésitation, est enfin contraint de
rendre grâces. Il le fait peut-être d’une manière faible et incomplète,
manquant encore de confiance en la direction du Saint Esprit, préoccupé de
lui-même au lieu de penser au Seigneur. Nous qui assistons à cette victoire de
l’Esprit, en lutte avec la chair, ne l’éteignons pas. Les forts ont à supporter
l’infirmité des faibles et ainsi se produiront chez plusieurs dans l’assemblée
des progrès qui peuvent conduire à l’exercice d’un don spirituel véritable.

«Ne méprisez pas les prophéties, mais éprouvez toutes choses».
Les prophéties, les révélations de l’Esprit de Dieu dans l’Assemblée ne
devaient pas être méprisées. La prophétie est ici, comme en 1 Cor. 14, cette
action de l’Esprit, par laquelle, en dehors des révélations habituelles de la
Parole, les âmes sont mises en communication avec les pensées de Dieu.
Seulement toutes ces révélations doivent être éprouvées et contrôlées, comme le
furent jadis les paroles de Paul à Bérée, par la vérité des Écritures, afin de
savoir si elles proviennent réellement de l’Esprit de Dieu. De là cette
recommandation : «mais éprouvez toutes
choses».

Nous trouvons ensuite une autre parole : «Retenez ce qui
est bon». Des milliers de chrétiens citent mal ce passage. Ils prétendent
pouvoir assister aux prédications les plus mauvaises en n’y prenant que les
choses bonnes qu’elles peuvent contenir. La Parole ne nous dit rien de
semblable, mais condamne de la manière la plus positive une telle attitude. Il
y a une solidarité avec le mal dont ces chrétiens s’estiment déchargés, mais
dont Dieu ne les décharge pas. «Retenez ce qui est bon», nous dit
l’apôtre, et il ajoute : Abstenez-vous
de toute forme de mal» (v. 22). Je ne dois pas sanctionner le rationalisme,
la libre pensée, l’incrédulité moderne, par ma présence, et je ne puis me
rendre partout, sous prétexte d’y «chercher mon édification». Le
bien pêché dans les eaux troubles du rationalisme en rapporte nécessairement
l’odeur et la saveur. Si je dois retenir soigneusement ce qui est bon, je dois
m’abstenir de quelque forme que ce soit que revête le mal. Qu’est-ce donc que
ce qui est bon ? C’est la parole de Dieu, la Parole
tout entière, telle que Dieu nous l’a donnée. Tel est notre devoir jusqu’au
bout de notre carrière. Ne nous laissons rien enlever de cette Parole
toute-puissante qui fait notre force, notre joie, qui nourrit notre vie et la
développe. Fourbissons chaque jour soigneusement la seule épée avec laquelle
nous puissions vaincre l’Ennemi. Il ne peut tenir devant les coups de l’épée à
deux tranchants !

L’apôtre dit en terminant : «Or le Dieu de paix lui-même
vous sanctifie entièrement ; et que votre esprit, et votre âme, et votre
corps tout entiers, soient conservés sans reproche en la venue de notre
Seigneur Jésus Christ» (v. 23). Son désir final est que chez eux, comme le dit
un autre, «l’homme dans toutes les parties de son être : le vase par
lequel il exprime ce qu’il est, les affections naturelles de son âme, ainsi que
la partie la plus élevée de sa nature, savoir son esprit par lequel il est
au-dessus des animaux et en relation intelligente avec Dieu», soit entièrement
sanctifié, en sorte qu’il réponde à la nature de Celui qui nous a été révélé
comme le Dieu de paix. L’apôtre ne désire pas pour les Thessaloniciens une
sanctification pratique partielle, mais une mise à part de l’être tout
entier pour Dieu, en sorte que Jésus, à sa venue, nous trouve sans reproche.
Quel désir élevé pour les saints, que celui-là ! Oui, que notre sainteté
pratique corresponde à notre espérance en cette venue prochaine de notre
bien-aimé Sauveur, où il se présentera son Épouse sainte, irréprochable et sans
défaut ! Mais comment, infirmes et faibles que nous sommes,
réaliserons-nous jamais une telle séparation ? Écoutez la réponse :
«Celui qui vous appelle est fidèle, qui aussi le fera !» (v. 24).
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Introduction

Avant d’entreprendre une étude détaillée de cette épître, il
nous semble utile de rappeler en quelques mots ce qu’est l’Église
(ou l’Assemblée) telle que l’épître aux Éphésiens et
quelques autres passages nous la présentent, et ce qu’est cette même Assemblée
dans les trois épîtres (1, 2 Timothée et Tite) appelées avec plus ou moins de
raison les «épîtres pastorales».

L’épître aux Éphésiens nous présente l’Assemblée
sous tous ses aspects, sauf un ; les trois épîtres en question sous le
seul aspect qui manque dans l’épître aux Éphésiens. Voici comment l’Assemblée nous est présentée dans cette dernière :

1° Elle est, avant tout, le Corps de Christ sur la terre
(1:23), composé de tous les croyants vivants, formés en unité. Cette unité
abolit toute distinction entre Juifs et Gentils et forme un ensemble
indissolublement lié par le Saint Esprit avec Christ, Tête glorifiée de son
corps, dans le ciel. C’est un «mystère» dont l’apôtre Paul seul est
l’administrateur. Malgré la ruine actuelle de l’Assemblée,
nous pouvons encore, et ne fussions-nous que deux ou trois, manifester cette
unité à la table du Seigneur, selon 1 Cor. 10:17 ; immense privilège pour
ceux qui en ont compris la portée !

2° L’Église est l’Épouse
de Christ (5:24-27). Le Seigneur s’en occupe pour la purifier par la Parole,
pendant sa marche ici-bas, avant de la recueillir auprès de Lui dans la gloire.
Ici encore, malgré la ruine de l’Église, quiconque
réalise, comme une chose actuelle, l’amour sans bornes de Christ par lequel il
s’est livré lui-même pour son Épouse, comprendra, dans les fibres les plus
intimes de son coeur, qu’il en fait partie, en jouira comme d’une réalité
profonde qui s’adresse à ses affections, et s’écriera avec elle, dans la
puissance du Saint Esprit qui l’anime : «Viens, Seigneur Jésus !» (Apoc. 22:17).

3° L’Assemblée est un temple saint que
le Seigneur lui-même édifie sur le fondement des apôtres et prophètes et dont
Jésus Christ lui-même est la maîtresse pierre du coin, un édifice en croissance
jusqu’à ce que son divin architecte y ait ajouté la dernière pierre. Ainsi,
construite par Lui, cette maison de Dieu est un édifice parfait (Éph. 2:19-21).

La même vérité nous est présentée en Matt. 16:16-18. C’est sur
la confession de Christ, déclaré, par sa résurrection, Fils du Dieu vivant, que
le Seigneur bâtit son Assemblée. Pierre est une des pierres de cet édifice
contre lequel les portes du hadès ne peuvent rien.
Ici encore l’oeuvre toute entière dépend de Christ seul et Satan lui-même est
impuissant pour la détruire. En 1 Pierre 2:5, nous trouvons quelque chose
d’analogue. Christ y est la pierre vivante, rejetée des hommes, mais choisie et
précieuse aux yeux de Dieu. Nous nous approchons de
lui comme des pierres vivantes et sommes édifiés sur lui comme une maison
spirituelle. Qu’il y ait des instruments pour apporter ces pierres ne fait aucun
doute, mais ici la Parole, faisant abstraction de toute instrumentalité
humaine, nous montre que l’édifice n’est composé que de pierres vivantes.

4° Nous sommes édifiés ensemble dans le Seigneur pour être une habitation de Dieu par l’Esprit
(Éph. 2:22). Il y a donc dans ce monde une chose
telle qu’un lieu où Dieu lui-même habite par son Esprit. Ici, de nouveau, rien
n’est laissé à la responsabilité de l’homme. Ce n’est pas lui qui édifie, c’est
Dieu lui-même qui veut avoir une habitation ici-bas. Ce grand fait s’est
réalisé par l’effusion du Saint Esprit à la Pentecôte et a été complété par
l’Introduction des Gentils dans l’Assemblée
chrétienne.

 

Tels sont les divers aspects offerts jusqu’ici par l’Assemblée.
C’est Dieu lui-même qui fait l’ouvrage, aussi n’existe-t-il proprement pas de
différence entre ce qui constitue le corps, l’Épouse,
l’édifice, ou la maison. Tous, lors de leur formation, sont composés des mêmes
éléments. L’oeuvre qui les réunit en un est parfaite, parce qu’elle est divine.

Mais il est vrai aussi que Dieu confie l’édification de sa
maison dans ce monde à la responsabilité de ceux qui en font partie.
L’ouvrage de l’homme y entre alors pour une part ; et c’est ce que nous présente d’une manière évidente le troisième Chapître de la
première épître aux Corinthiens. Paul avait posé, comme un sage architecte, le
fondement qui est Christ, et personne ne peut poser d’autre fondement que
celui-là. Chacun avait à voir comment il édifierait sur ce fondement. Dieu
avait d’abord, comme pour toute création, fait tout cela fort bon, mais le
moment vient où il confie son oeuvre à l’homme. Comment ce dernier va-t-il
s’acquitter de son travail ? En dépit de ce qui pourra arriver, Dieu
continue son oeuvre et l’achèvera ; mais, confiée à l’homme, il est prouvé
que, si certains ouvriers sont de bons ouvriers, faisant de bon ouvrage,
d’autres, hélas ! tout en étant de bons ouvriers,
font de mauvais ouvrage, et qu’enfin une troisième classe est composée de
mauvais ouvriers qui corrompent et détruisent le temple de Dieu.

L’oeuvre des ouvriers peut consister dans l’Introduction de
bonnes ou mauvaises personnes, de bonnes ou mauvaises doctrines. Il reste
cependant toujours vrai que, même considéré sous cet
aspect, l’édifice n’en est pas moins le temple de Dieu, la maison de Dieu. Il
en était ainsi du temple de Jérusalem quand le Seigneur disait : «Il est
écrit : Ma maison est une maison de prière ; mais vous, vous en avez
fait une caverne de voleurs» (Luc 19:46). Cependant, comme telle, elle n’avait pas
cessé d’être appelée la maison de Dieu. Cette maison est au fond toujours
l’ouvrage de Christ : malgré les éléments impurs que l’homme y a
introduits ; malgré les mauvais matériaux qui la déparent, le fondement en
a été posé «par un sage architecte», l’apôtre Paul, qui n’a pas manqué à sa
tâche. Aussi, quelle que soit sa corruption, cette maison subsiste aussi
longtemps que Dieu y habite par son Esprit. Mais il arrivera un moment où elle
ne contiendra plus de bons matériaux, lorsque l’Esprit
remontera au ciel avec l’Épouse, et que le Seigneur
vomira de sa bouche, comme une chose dégoûtante, ce qui avait porté son nom.

Toutefois n’oublions pas qu’appartenir à la maison de Dieu, même
responsable, ici-bas, est un immense privilège. Quelle que soit la condition
morale de cette maison, elle reste un lieu où Dieu habite par son Esprit. On ne
trouve pas ce lieu partout dans le monde, Dieu n’habitant par son Esprit ni
dans le Mahométisme, ni même dans le Judaïsme. C’est dans ce lieu-là qu’on
rencontre la vie unie à la profession chrétienne ; mais, hélas ! aussi la profession chrétienne sans la vie, devenant pour
ceux qui n’ont que la profession la cause même de leur condamnation. C’est là
que l’on trouve, d’autre part, l’Esprit et ses
manifestations diverses, la vérité, la parole inspirée, l’Évangile
du salut, le témoignage. En séparant la profession
de la vie, Satan a fait une
oeuvre de destruction. Cette oeuvre néfaste, basée sur la mondanité qui s’est
introduite dans l’Église, et accompagnée de fausses
doctrines et de légalisme, a commencé de bonne heure, du temps des apôtres,
comme nous le voyons dans les Épîtres et dans les Actes. N’est-il pas frappant
que ces choses soient annoncées aux anciens d’Éphèse, assemblée où les vérités
les plus élevées du christianisme avaient été proclamées et appréciées (Actes
20:29-30) et que ce soit encore à Éphèse que Timothée ait à les réprimer ?
(1 Tim. 1:3). En 2 Tim. le mal progressant, la maison de Dieu est devenue une grande
maison contenant des vases à déshonneur dont il faut se purifier, car le
chrétien ne peut sortir de la maison elle-même.

C’est donc sur le terrain de la maison de Dieu responsable, que
nous introduisent les épîtres à Timothée et celle à Tite ; seulement, dans
la première épître à Timothée nous trouvons encore la maison de Dieu, comme
«Assemblée du Dieu vivant, colonne et soutien de la vérité» ; les
chrétiens responsables de son ordre et de son fonctionnement ; le mal
existant et cherchant à se faire valoir dans l’Assemblée ;
une digue mise par le Saint Esprit à son débordement, par l’activité du fidèle
Timothée, délégué de l’apôtre. En 2 Tim. nous trouvons une grande maison avec un mélange profondément
attristant de vases à honneur et à déshonneur, mais en même temps, chose
infiniment consolante, un chemin révélé pour le jour actuel, jour de ruine
irrémédiable, au milieu de ces décombres ; un chemin dans lequel le
Seigneur peut être glorifié par les fidèles comme aux plus beaux jours de
l’édification de la maison de Dieu.

Il est évident que les épîtres à Timothée ne nous transportent
pas, comme celle aux Éphésiens, dans les lieux célestes. Il s’agit ici d’un
témoignage rendu au Seigneur sur la terre, et caractérisé par l’ordre et la
discipline selon Dieu, ordre que les anges sont appelés à contempler, de
manière à voir le Dieu invisible dans l’assemblée de ceux qu’il a sauvés.


[bookmark: TM2]2 - 
Chapître 1

Vers. 1-2. — Paul, apôtre de Jésus Christ, selon le commandement de Dieu notre Sauveur et du
Christ Jésus notre espérance, à Timothée, mon véritable enfant dans la
foi : Grâce, miséricorde, paix, de la part de Dieu le Père et du Christ
Jésus notre Seigneur !

Les versets que nous venons de citer commencent par établir les
seules bases selon lesquelles l’homme entre en relation avec Dieu et qui seront
détaillées dans la suite de ce Chapître. Ces bases étaient le sujet du
ministère de l’apôtre. Dieu se présente ici avec un titre qu’on ne lui voit que
dans les «épîtres pastorales». Non pas qu’il ne soit appelé autre part (comme,
par exemple, en Luc 1:47) «Dieu mon Sauveur», ou «notre Sauveur» , mais nous le rencontrons ici avec ce titre pour ainsi
dire unique et primordial : Ce qui caractérise, dans ce passage, sa
divinité en elle-même, c’est le salut. Ce salut est présenté selon sa portée
universelle. En nous approchant de Dieu, nous ne le rencontrons que dans ce
caractère. Sans doute il est le Juge, le Dieu souverain, le Créateur, le Saint,
etc., mais, dans le jour actuel, il se révèle seulement comme Dieu
Sauveur. Quel titre précieux ! Quelle grâce incomparable ! Il
faudra que les pécheurs le rencontrent une fois comme Juge, mais actuellement
il ne revêt qu’un titre, celui du Dieu qui fait grâce. Quand les hommes
d’aujourd’hui devront paraître devant Lui, pourront-ils s’excuser de ne pas
avoir été sauvés quand il ne s’était révélé au monde sous aucun autre
titre ?

Paul était apôtre selon son commandement. Comme Dieu éternel,
il lui avait donné un commandement, une mission spéciale en vue de la
révélation du mystère de l’Église (Rom. 16:25-26),
mais ici le commandement était en vue de faire connaître au monde que le Dieu
Sauveur s’est révélé en Jésus Christ et que le salut ne peut être obtenu que
par Lui. Ce commandement exige l’obéissance de la foi ; il est inséparable
de la personne du Christ Jésus, «notre espérance», le seul auquel un pécheur
puisse se confier, la seule et unique planche de salut offerte à l’homme perdu.

Mais ces choses ne peuvent être proclamées que par un homme qui
a commencé par les recevoir pour lui-même ; et c’est ainsi que Paul les
avait reçues directement du Seigneur et que son «véritable enfant» Timothée les
avait reçues par son canal. Aussi trouvons-nous dans ces deux versets les
éléments sur lesquels sont fondées les relations de tout individu avec
Dieu. Pour Paul, comme pour Timothée, le Dieu Sauveur est «notre Dieu
Sauveur», leur Dieu Sauveur à tous deux ; le Christ Jésus est «notre
espérance» ; Dieu est «notre Père» en vertu du salut ; Christ notre
Seigneur comme ayant acquis tous les droits sur Paul et sur Timothée. Ces
bénédictions étaient acquises à tous deux par la foi et c’est par elle
que Timothée était devenu l’enfant de l’apôtre.

La salutation de Paul à Timothée apporte à celui-ci grâce et
paix, mais, en outre, «miséricorde», terme qui ne se trouve que dans les
épîtres adressées à un individu (*). C’est, en
effet, ce dont nous ne pouvons nous passer pour notre vie de chaque jour.
L’apôtre lui-même, appelé par Dieu à sa mission, que serait-il devenu sans la
miséricorde ? (v. 13).

(*) Dans l’épître à Tite la leçon est douteuse.

Vers. 3-7. — Comme je t’ai prié de rester à Éphèse lorsque
j’allais en Macédoine, afin que tu ordonnasses à certaines personnes de ne pas
enseigner des doctrines étrangères, et de ne pas s’attacher aux fables et aux
généalogies interminables, qui produisent des disputes plutôt que l’administration
de Dieu, qui est par la foi... Or la fin de l’ordonnance, c’est l’amour qui
procède d’un coeur pur et d’une bonne conscience et d’une foi sincère, desquels
quelques-uns s’étant écartés, se sont détournés à un vain babil, voulant être
docteurs de la loi, n’entendant ni ce qu’ils disent, ni ce sur quoi ils
insistent.

Le service confié à Timothée est plus élevé et plus étendu que
celui de Tite. D’abord, quant à la sphère où elle se déploie, l’activité de
Timothée s’exerce à Éphèse, lieu où les doctrines les plus élevées quant à la
position céleste de l’Assemblée avaient été
proclamées et reçues dans la puissance du premier amour. Par contre, le lieu
d’activité de Tite est la Crète, dont l’état moral habituel est suffisamment
caractérisé dans l’épître qui lui est adressée.

Quant au mandat lui-même, celui de Tite est l’établissement des
anciens, mais avec insistance particulière sur le sain enseignement que soit
eux, soit les jeunes gens, devaient retenir et garder.

Le mandat de Timothée va plus loin. L’ordonnance qui lui
est confiée a pour but, avant tout, la conduite de chacun dans la maison de
Dieu, et non pas seulement ce qui convient à ceux qui exercent des charges dans
cette maison. Au reste nous ne voyons pas qu’il soit ordonné à Timothée
d’établir des anciens, mais nous trouvons l’énumération des qualités qui
doivent distinguer les anciens, ainsi que les diacres.

Mais c’est avant tout la bonne et la saine doctrine, la doctrine
selon la piété, qui est le devoir du délégué de l’apôtre. Tout l’ordre de la maison
de Dieu basé sur la doctrine ; disons plutôt sur la foi (v. 4) qui
est ici l’ensemble de la doctrine chrétienne reçu par la foi. On apprend ainsi
comment il faut se conduire dans cette maison afin que le témoignage de Christ
qui lui est confié ait toute sa valeur devant le monde.

Mais voici qu’à peine confié à la responsabilité des saints, ce
témoignage était en danger de périr par les ruses ou sous les attaques ouvertes
de l’Ennemi. «Certaines personnes» opposaient un enseignement, basé sur autre
chose que sur Christ, à la saine doctrine de l’apôtre. C’est ce que ce dernier
qualifie d’un seul mot grec : «Enseigner des doctrines étrangères (*). Il s’agissait de leur résister avec autorité.
«L’ordonnance» (vers. 3, 5) était confiée à Timothée pour cela ; tout
droit lui était conféré de commander à ces gens. Tant que subsistait l’autorité
apostolique, cette mission était nécessaire pour que l’Assemblée
pût subsister comme témoignage extérieur dans ce monde et que des âmes simples,
incapables de discerner entre la vraie et la fausse doctrine, fussent mises à
l’abri. Ces «doctrines étrangères» n’étaient pas des «saines paroles», «celles
de notre Seigneur Jésus Christ» ; elles n’avaient pas pour base et pour
origine les paroles de Christ telles qu’elles sont contenues dans les
Écritures ; elles n’avaient pas pour but «la piété» (6:3). Elles devaient
donc être réprimées avec autorité.

(*) Hétérodidaskaleô, traduit aussi «enseigner autrement» au
chap. 6:3.

Enseigner autrement (v. 4) conduit nécessairement aux fables qui
sont nommées en Tite 1:14 les fables judaïques (*).
Au chap. 4:7 de notre épître elles sont qualifiées de «fables profanes et de
vieilles femmes». Les Évangiles apocryphes, les livres talmudiques en sont
remplis.

(*) Voyez Étude sur l’Épître à Tite, par H. R., pages 32 et 33.

Ces doctrines qui n’ont pas Christ pour source et pour objet
n’ont aucunement et n’auront jamais pour résultat «l’administration»,
c’est-à-dire la gérance, l’ordre, de la maison de Dieu. Au lieu d’édifier cette
maison, elles la détruisent, la livrent au désordre et à la ruine. Cela se
passe encore tous les jours sous nos yeux. C’est le foin et le
chaume introduits dans cette construction et qui seront finalement
brûlés avec la maison qu’ils prétendent édifier.

«L’administration» basée sur la révélation de la grâce de Dieu
et sur le mystère de l’Église avait été confiée à
Paul (Éph. 3:2, 9). Il fallait maintenant qu’il fût
bien manifeste qui édifiait sur ce fondement ou sur des doctrines étrangères,
car «l’administration de Dieu est par la foi», c’est-à-dire par une
doctrine divine qui s’adresse à la foi pour être reçu et cela en contraste avec
la loi, comme nous allons le voir.

Mais auparavant l’apôtre s’interrompt pour montrer (v. 5) «la
fin», le but final de
l’ordonnance confiée (v. 3) à Timothée. Ce but est entièrement moral. C’est l’amour,
mais l’amour inséparable d’un bon état d’âme devant Dieu, et l’on ne pourrait
faire en quelques mots une description plus complète de cet état. L’amour
s’appuie sur trois piliers, et, s’il en est ainsi, jamais on ne sera trompé par
de fausses apparences, si fréquentes dans le monde, et qui devraient être
étrangères à la maison de Dieu. Ces trois piliers sont le coeur, la conscience
et la foi. «Un coeur pur» ne signifie pas un coeur exempt de souillure, parce
que pur par lui-même, mais un coeur purifié par le lavage de la Parole (Jean
13:8-10 ; 15:3 ; 1 Pierre 1:22 ; 2 Timothée 2:22).

«Une bonne conscience» est une conscience qui, à la suite de la
purification de nos coeurs, n’a rien à cacher à Dieu et conséquemment, rien à
se reprocher (Hébr. 10:22).

«Une foi sincère» est une foi exempte de toute hypocrisie. Ce
mot de foi qui revient 17 fois dans cette épître y a deux acceptions un peu
différentes, comme on a déjà pu s’en apercevoir. D’abord, dans son sens
habituel, la foi est l’acceptation, par la grâce, de ce que Dieu a dit au sujet
de son Fils ; en un mot, la réception du Sauveur. Ensuite elle est
l’ensemble de la doctrine chrétienne reçue par la foi. Ainsi, au v. 19 de notre
Chapître on «garde la foi» ; au chap. 3:9, la foi est l’ensemble
des choses jusqu’ici cachées, mais maintenant révélées et que la foi
saisit ; au chap. 4:1, «apostasier de la foi» c’est abandonner ce que la
doctrine chrétienne nous révèle ; au chap. 5:8, on la renie.

La foi est souvent mentionnée comme associée à une bonne
conscience (1:5, 19 ; 3:9). C’est une chose très dangereuse, pour le
chrétien, de n’avoir pas, pour quelque raison que ce soit, une bonne conscience
devant Dieu et l’on ne saurait trop sérieusement insister là-dessus. Elle nous
fait nous écarter de la foi et nos discours ne sont plus désormais qu’un «vain
babil» sans aucune portée pour les âmes.

L’amour donc, but de toute l’activité de Timothée, devait
s’appuyer sur le coeur, la conscience et la foi. Si cet amour était réellement
actif, il ne serait plus nécessaire de faire des efforts pour entraver le mal,
et il n’y aurait plus besoin de lutte pour maintenir ou rétablir l’ordre dans
l’Assemblée. Mais, au lieu de cela, l’ordre était troublé à Éphèse par certaines
personnes qui étaient étrangères à l’état pratique du coeur et de la conscience
dont nous venons de parler. Quelle en était la conséquence ? Ces gens, au
lieu de chercher le bien des âmes, ne songeaient qu’à eux-mêmes et à se faire
reconnaître comme docteurs de la loi. De telles prétentions, sans l’état moral
qui pourrait les faire accepter, ne font que mettre en lumière l’extrême
pauvreté spirituelle et l’ignorance de ceux qui les affichent. Leurs paroles
n’ont aucune valeur : elles sont un «vain babil». À quoi sont-elles
utiles ? Ceux qui les prononcent ne comprennent
pas eux-mêmes le sens de ce sur quoi ils insistent. Ce tableau frappant de la
prétention à enseigner la Parole sans la foi, sans un coeur purifié, sans une
bonne conscience, a tout autant d’actualité aujourd’hui que du temps de
l’apôtre. L’action de telles gens aura du reste toujours un caractère
légal ; mais comprennent-ils même ce que la loi signifie ?

 

Vers. 8-11. — Mais nous savons que la loi est bonne, si quelqu’un en use légitimement, sachant
ceci, que la loi n’est pas pour le juste, mais pour les iniques et les
insubordonnés, pour les impies et les pécheurs, pour les gens sans piété et les
profanes, pour les batteurs de père et les batteurs de mère, pour les
homicides, pour les fornicateurs, pour ceux qui abusent d’eux-mêmes avec des
hommes, pour les voleurs d’hommes, les menteurs, les parjures, et s’il y a
quelque autre chose qui soit opposée à la saine doctrine, suivant l’évangile de
la gloire du Dieu bienheureux, qui m’a été confié.

Ici l’apôtre établit le contraste le plus complet entre la loi,
à laquelle ces soi-disant docteurs voulaient ramener les chrétiens, et
l’Évangile. Le premier point sur lequel il insiste, c’est que la loi est bonne. Nous trouvons cette même affirmation absolue en Rom. 7:16.
Toute la question revient donc à en user légitimement, à savoir l’emploi qu’on
en doit faire. Elle ne s’adresse pas aux justes, car comment condamnerait-elle
un juste ? Elle est donnée pour condamner le mal. Ici l’apôtre passe
brièvement en revue les personnes auxquelles la loi s’adresse et contre
lesquelles elle sévit légitimement. En quelques mots il caractérise leur état
moral : la propre volonté, la désobéissance, l’impiété et l’esprit profane
à l’égard de Dieu, l’absence de tout respect vis-à-vis des parents et les
sévices contre eux, la violence et le meurtre, la souillure de la chair, les
passions infâmes, le mensonge et le parjure et bien d’autres vices encore,
tombent sous la condamnation de la loi.

Ici, l’apôtre revient au sujet principal de son épître : La
loi sévit contre tout ce qui s’oppose
à la saine doctrine, à l’ensemble des
vérités qui constitue le christianisme ou la doctrine qui est selon la piété (6:3). Or l’Évangile est
conforme à cette doctrine. Il ne contredit nullement la loi, mais introduit une
chose toute nouvelle qui n’a absolument aucun point de contact avec la loi. Il
est l’Évangile de la gloire du Dieu bienheureux, confié à l’apôtre. Ces quelques
mots nous ouvrent une sphère de bénédictions dans laquelle l’esprit et le coeur
peuvent se mouvoir librement sans jamais en trouver les limites.
Jugez-en : L’Évangile est la bonne nouvelle qui
annonce aux hommes que la gloire de Dieu a été pleinement manifestée en Christ.
La gloire de Dieu, c’est-à-dire l’ensemble des perfections divines :
justice, sainteté, puissance, lumière et vérité et par-dessus tout son amour et
sa grâce — cette gloire a été pleinement révélée et mise à notre portée dans la
personne d’un homme, le christ Jésus, notre Sauveur. Elle a été manifestée en notre faveur et c’est la merveille de
l’Évangile. Toute cette gloire ne se cache ni ne se voile ; nous la voyons
resplendir dans la face d’un homme, mais, bien plus, elle est pour nous, elle
nous appartient. L’oeuvre de Christ nous la confère ; tout ce qu’Il est devant Dieu, ceux qui croient en Lui, le sont
désormais. Oui, la gloire de Dieu ne trône plus dans sa solitaire et
inabordable perfection ; elle est devenue, dans un homme, la part de tous
ceux qui croient en Lui. Nous sommes, en vertu de son sacrifice qui a aboli le
péché, parfaits devant Dieu comme Lui-même. Il nous est fait, de la part de
Dieu, sagesse, justice, sainteté et rédemption. Nous sommes lumière dans le
Seigneur. L’amour de Dieu a été versé dans nos coeurs par le Saint Esprit qui nous
a été donné. Tout cela est le libre don de la grâce à de pauvres pécheurs
justifiés par la foi.

Mais notez que cet Évangile est celui de la gloire du Dieu bienheureux. En nous le faisant
connaître, Dieu veut nous rendre heureux comme Lui-même ; le bonheur dont
il jouit est devenu notre bonheur ! Y a-t-il un contraste plus complet que
celui-ci entre la loi qui maudit le pécheur et la grâce qui le transporte dans
la jouissance de la gloire et du bonheur de Dieu, en attendant qu’il en jouisse
dans la perfection d’une éternité sans nuage ?

 

Vers. 12-14. — Et je rends
grâces au christ Jésus, notre Seigneur, qui m’a fortifié, de ce qu’il m’a
estimé fidèle, m’ayant établi dans le service, moi qui auparavant étais un
blasphémateur, et un persécuteur, et un outrageux ; mais miséricorde m’a
été faite, parce que j’ai agi dans l’ignorance, dans l’incrédulité ; et la
grâce de notre Seigneur a surabondé avec la foi et l’amour qui est dans le
christ Jésus.

Or qui était ce Paul auquel un Évangile d’un tel prix avait été
confié ? Chose étonnante ! c’était un homme
qui violait le premier commandement : «Tu aimeras Dieu». Il haïssait Dieu
en croyant le servir, car il le haïssait dans la personne de son Fils. Ce
Christ, il le blasphémait en contraignant les saints de le blasphémer (Actes
26:11) ; il le persécutait dans son Église bien-aimée ; il le
couvrait d’outrages dans ceux qui croyaient en Lui et le servaient fidèlement.

Une telle attitude n’aurait pu être pardonnée si Paul n’avait
pas fait ces choses «par ignorance dans l’incrédulité», la foi n’étant autre
chose que la réception, dans le coeur, de Christ comme Fils de Dieu. C’est pour
cela que miséricorde lui avait été faite, sinon il aurait été condamné sans
rémission. Quant aux Juifs, cette miséricorde n’avait pu leur être continuée.
Sur la croix, Jésus, intercédant pour le
peuple avait dit : «Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce
qu’ils font». Il avait invoqué la miséricorde de son Père à cause de leur
ignorance. C’est aussi ce que Pierre leur disait en Actes 3:17. Mais ensuite,
quand ils lapidaient Étienne, ils savaient ce qu’ils faisaient ; ils
rejetaient le Saint Esprit qui leur était envoyé par Jésus Christ ressuscité
(Actes 7:51). Ce péché ne pouvait leur être pardonné. Saul de Tarse qui
consentait à la mort d’Étienne (Actes 7:58 ; 8:1) n’était-il pas sur le
même pied que son peuple ? Quelle ressource lui restait-il donc ?
Aucune ! et cependant il en restait une
encore : «la grâce surabondante» qui pouvait estimer fidèle un tel homme,
et l’établir dans le service ! Il n’y avait que la foi par laquelle pût être anéantie son incrédulité précédente.
Il n’y avait que «l’amour qui est dans le christ Jésus» qui pût
remplacer la haine dont son coeur avait été rempli jusque-là et cet amour ne
pouvait être connu que par la foi. Ce verset 14 est donc la preuve de ce que la
grâce donne quand elle s’occupe même du «premier des pécheurs». Elle le retire d’entre les pécheurs
par une grâce surabondante, lui donne la foi, et, par elle, lui fait connaître
l’amour qui est en Lui.

 

Vers. 15-17. — Cette parole est certaine et digne de toute acceptation, que le christ Jésus est
venu dans le monde pour sauver les pécheurs, dont moi je suis le premier. Mais
miséricorde m’a été faite, à cause de ceci, savoir afin qu’en moi, le premier,
Jésus Christ montrât toute sa patience, afin que je fusse un exemple de ceux
qui viendront à croire en lui pour la vie éternelle. Or, qu’au roi des siècles,
l’incorruptible, invisible, seul Dieu, soit honneur et gloire aux siècles des
siècles ! Amen.

Dès que cette oeuvre de l’Esprit de
Dieu a eu lieu dans son coeur, Paul peut annoncer Christ et le salut. Ce que
nous trouvons ici, c’est l’Évangile dans sa plus
simple expression. «Cette parole est certaine et digne de toute acceptation».
Il y a beaucoup de «paroles certaines» dans les épîtres à Timothée et à Tite.
Nous nous en sommes expliqués dans notre «Étude sur
Tite», page 85-86, mais ici l’apôtre ajoute ces mots : «et digne de toute
acceptation», afin de montrer les résultats immenses de cette parole pour toute
âme qui la reçoit. Nous y reviendrons au chap. 4:9.

La simple vérité qui est à la base de toute relation entre
l’homme pécheur et le Dieu Sauveur est exprimée ici de la manière la plus
solennelle : «Le christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les
pécheurs» : Dieu fait homme, dans la personne de Jésus, et venant ici-bas
pour sauver les pécheurs — non pas des pécheurs, mais pour accomplir une
oeuvre d’une portée universelle, offerte à tous et dont nul pécheur, même le
plus indigne, n’est exclu d’avance. Le
but de Dieu en venant dans le monde était de sauver les pécheurs ; au
chap. 2:4, nous voyons que c’est aussi sa
volonté. Du côté de Dieu il n’y a donc aucun obstacle ; tout concourt en Lui à ce dessein arrêté ; mais
l’homme, chose terrible à constater, méconnaît le but de Dieu et s’oppose de la
manière la plus formelle, à Sa volonté. Au milieu de cette révolte de l’homme
contre Lui, sa «grâce surabondante» peut seule contraindre l’homme et faire
d’un Saul de Tarse l’agent pour présenter le salut à d’autres.

Nous avons vu, au v. 11, le côté de Dieu dans l’Évangile ; nous voyons ici, au v. 15, le côté de
Christ, son abaissement pour accomplir ce glorieux résultat : le salut. Or
ce salut est, non seulement la délivrance du péché et du joug de Satan, mais
l’Introduction de l’homme en des relations éternelles avec le Dieu de gloire.
La délivrance du péché, nous l’avons
ici dans toute sa simplicité, quand l’apôtre nous parle d’une chose certaine et
digne de toute acceptation ; les relations
nouvelles nous les trouvons dans la proclamation de l’Évangile
de la gloire au v. 11.

Ici Paul s’intitule «le premier des pécheurs». Aucun autre homme
ne peut s’appeler de ce nom. Paul, n’étant encore que Saut de Tarse, s’était
mis à la tête d’une armée dont Satan était, sans qu’il s’en doutât, le Chef
occulte, avec le but d’extirper de ce monde le peuple de Dieu et le nom même de
son Chef et Seigneur, pour le triomphe de la religion juive. Avec toute son
énergie charnelle, avec toute sa conscience religieuse, et elle était fort
grande, Saut voulait anéantir et ôter du monde le nom de Christ, car il était
entièrement incrédule quant à sa résurrection. Oui, cette triste place
prépondérante, il l’occupait à la tête des ennemis de Christ, ce qui lui fait
dire : «dont moi je suis le premier».

Depuis que, dans l’évangélisation courante, beaucoup d’orateurs
ont pour habitude de raconter leur conversion, en exagérant à plaisir le
tableau de leur propre misère (ce qui faisait dire à Spurgeon
que ces confessions publiques lui faisaient l’effet de la sonnette annonçant le
passage du char des balayures), on les entend s’écrier «Je suis le premier des
pécheurs». Ce mot n’est pas vrai, et de fait, chose triste à dire, pas un de
ceux qui parlent ainsi ne le croit réellement. Cette parole leur offre même un
moyen de s’enorgueillir et leur fournit l’occasion d’occuper leurs auditeurs
d’eux-mêmes et de leur propre humilité, plutôt que de n’en rien dire. Mais ce
que l’apôtre disait ici de lui-même, comme dans ses trois discours des Actes, était
une frappante réalité et avait pour but d’expliquer la portée immense de la
mission qui lui avait été confiée : Si, dans cet état d’affreuse révolte
contre Christ, il avait été fait miséricorde à Saul de Tarse, c’était, dit-il,
«à cause de ceci, afin qu’en moi, le
premier, Jésus Christ montrât toute sa
patience, afin que je fusse un exemple de ceux qui viendront à croire en Lui
pour la vie éternelle».

Dieu choisissait Saul de Tarse comme un exemple de Ses voies
envers ceux qui viendraient à croire par son ministère. S’il pouvait agir ainsi
envers un blasphémateur et un persécuteur, y avait-il un seul homme qui pût
dire : Jésus Christ n’aura pas patience envers moi ? Non, car déjà
Jésus Christ avait montré toute sa
patience envers Paul. Ainsi, comme le salut était pour tous les pécheurs, la
patience était pour tous. Et certes cette patience avait une valeur immense. Il
suffisait maintenant de croire en
Lui, et l’on obtenait ainsi la vie éternelle. Arrivé à ce mot final qui introduit l’âme dans la possession
d’une félicité sans fin, un hymne de louange s’élève du coeur de l’apôtre et
monte jusque dans les profondeurs du troisième ciel.

Cet hymne est adressé au Dieu Souverain de qui descend le don
suprême de la vie éternelle sur
tous ceux qui croient. Leur âme est, par la vie éternelle, mise en rapport
direct avec Lui. Il est le roi des siècles, le seul devant qui le temps et
l’éternité n’ont pas de limite et qui les domine. Il est l’incorruptible, le
seul qui soit au-dessus de tout ce qui est livré à la corruption et ne puisse
être atteint par elle, comme l’ont été la Création, les hommes et même les
anges. Il est l’invisible. Celui qui est au dessus de toute chose visible et
que nul oeil ne peut voir. Il est seul Dieu !

C’est autour d’un tel Dieu que monteront éternellement nos
hommages. Il ne s’agit pas ici du Dieu Sauveur, ni du christ Jésus, venu pour
sauver les pécheurs. Un trait manquerait à sa gloire, s’il n’était encore
exalté d’une autre manière. Il est le Dieu qui, de sa gloire inaccessible, a
daigné abaisser ses regards sur sa créature déchue, pour lui donner la vie
éternelle, une vie capable de le connaître et de le comprendre, une vie qui
répond à sa propre nature ! À Lui soit honneur et gloire aux siècles des
siècles ! Amen.

Il est bien remarquable qu’au chap. 6:15-16 de cette même épître
nous retrouvions un passage qui a une portée analogue à celui-ci, tandis que
nous n’en trouvons nulle autre part de semblable. Au reste, l’expression de la
louange spontanée devant les mystères de la grâce revient plus d’une fois dans
les épîtres ; ainsi en Rom. 11:32-36 ; en Héb.
13:21 ; en Éph. 3:20, 21.

 

Vers. 18-20. — Je te confie cette ordonnance, mon enfant Timothée, selon les prophéties qui ont
été précédemment faites à ton sujet, afin que par elles tu combattes le bon
combat, gardant la foi et une bonne conscience, que quelques-uns ayant rejetée,
ils ont fait naufrage quant à la foi ; du nombre desquels sont Hyménée et
Alexandre, que j’ai livrés à Satan, afin qu’ils apprennent à ne pas blasphémer.

L’apôtre revient maintenant à «l’ordonnance», au mandat qui
avait été confié à Timothée et dont il avait parlé aux vers. 3 et 5 de ce
Chapître. Il entre dans le sujet propre de l’épître, après avoir terminé comme
nous l’avons vu, par un chant de triomphe et un Amen ! le
magnifique exposé qui se déroule du v. 5 au v. 17.

Nous allons trouver les détails de ce mandat dans les Chapîtres
qui suivent. Au chap. 1:3-4, l’apôtre n’avait encore parlé que du danger
immédiat qui menaçait les saints d’Éphèse et auquel Timothée devait parer avec
l’autorité qui lui était conférée. Ce danger ne se résumait encore que dans
l’activité de «certaines personnes». Mais auparavant Paul place devant son
fidèle disciple et enfant dans la foi, l’importance, aux yeux de Dieu, de
l’ordonnance qui lui avait été confiée. (1 Tim.
4:14 ; 2 Tim. 1:6). Des prophéties avaient été
faites auparavant au sujet du don que devait recevoir ce fidèle collaborateur
de l’apôtre. Il l’avait donc reçu par
prophétie, mais il lui avait été communiqué
par l’imposition des mains de Paul. Ce don avait été accompagné de l’imposition des mains du corps des anciens. Ce
dernier fait signifiait l’identification des
anciens avec Timothée dans son service et la sanction qu’ils y apportaient, car ils ne lui communiquaient rien.
(Nomb. 8:10). Il appartenait à l’autorité apostolique
et à nulle autre de transmettre occasionnellement le don, qu’il fût un «don de
grâce» ou le «don du Saint Esprit», don qui, du reste, le plus souvent était
envoyé directement d’en haut par le Seigneur, mais jamais on ne voit les anciens le communiquer.

Les prophéties, faites précédemment au sujet de Timothée,
annonçaient que celui-ci était désigné de Dieu pour «combattre le bon combat»,
un combat nécessaire, destiné à soutenir la saine doctrine dans la maison de
Dieu et à déjouer les ruses de l’Ennemi. Cette victoire ne pouvait avoir lieu
que si Timothée gardait la foi, c’est-à-dire
l’état de l’âme qui est fermement attachée à l’ensemble de l’enseignement de
Dieu dans sa Parole. La foi n’est plus sincère (v : 5) ,
quand la conscience n’est plus bonne et cherche à se soustraire, en quelque
manière que ce soit, au contrôle de Dieu. Alors il y a de la fraude dans le
coeur. Cet état est des plus dangereux. L’âme s’habitue à éviter la lumière de
la présence du Seigneur et de sa Parole.

Rejeter une bonne conscience amène tôt ou tard l’âme à
abandonner la foi. Toutes les hérésies ont leur source dans un mauvais état de
la conscience qui, fuyant l’occasion de rencontrer Dieu, est livrée à elle-même
et, dans cet état, abandonne la vérité telle que Dieu nous l’a enseignée dans
sa Parole. Hyménée et Alexandre en étaient arrivés là. Il ne nous est pas dit
ce qu’ils enseignaient, mais la Parole a soin de nous dire que c’étaient des
blasphèmes, sans doute des blasphèmes contre Christ, peut-être en rapport avec
la loi, car Paul nous dit, en décrivant son état d’inimitié contre Christ,
qu’il était lui-même un «blasphémateur» (v. 13). On voit en Actes 26:11, de
quelle manière cela avait lieu. Au chap. 4:1 de notre épître, l’apôtre nous dit
que «quelques-uns apostasieront de la foi», c’est-à-dire rejetteront
entièrement la doctrine chrétienne. Ici, le mal n’étant pas encore arrivé à son
apogée, c’était plutôt qu’au lieu d’employer leur activité pour le maintien de
la foi, ils avaient fait personnellement naufrage et que, n’ayant plus de
boussole pour se diriger, ils avaient perdu tout sentiment de la valeur, de la
dignité, de la sainteté du Seigneur.

Il est possible que l’on retrouve ce même Hyménée en 2 Tim. 2:17, mais associé à Philète
et soutenant une doctrine qui fermait le ciel aux rachetés et les établissait
définitivement sur la terre. On pourrait aussi supposer, mais sans plus de
preuves, qu’Alexandre, en 2 Tim. 4:14, est devenu
l’ennemi acharné de l’apôtre. L’acte de livrer à Satan avait eu lieu
effectivement dans notre passage. En 1 Cor. 5:5, il nous est présenté comme
étant l’intention de Paul qui n’eut pas besoin de le mettre à exécution. Cet
acte d’autorité apostolique n’était nullement assimilable à celui de l’assemblée
dont le devoir était d’ôter le méchant de
son sein.

Les deux hommes dont il est parlé ici, ayant été abandonnés
entre les mains de Satan, étaient désormais hors de l’assemblée, privés de son
contrôle et de son influence dont ils avaient joui jusqu’alors, devenus, par ce
fait, comme la propriété de l’Ennemi qui n’avait
désormais d’autre but que de les séparer à tout jamais de Christ, sans espoir
de retour. Cependant, là encore, au milieu de ce terrible jugement, Dieu avait
une intention de grâce. La misère, probablement morale et physique, où ils
étaient plongés pouvait «leur apprendre à ne plus blasphémer», rendant ainsi
leur restauration possible.


[bookmark: TM3]3 - 
Chapître 2

Vers. 1-7. — J’exhorte donc, avant toutes choses, à faire des supplications, des prières, des intercessions,
des actions de grâces pour tous les hommes, — pour les rois et pour tous ceux
qui sont haut placés, afin que nous puissions mener une vie paisible et
tranquille, en toute piété et honnêteté ; car cela est bon et agréable
devant notre Dieu sauveur, qui veut que tous les hommes soient sauvés et
viennent à la connaissance de la vérité ; car Dieu est un, et le médiateur
entre Dieu et les hommes est un, l’homme Christ Jésus, qui s’est donné lui-même
en rançon pour tous, témoignage qui devait être rendu en son propre temps, pour
lequel moi, j’ai été établi prédicateur et apôtre (je dis la vérité, je ne mens
pas), docteur des nations dans la foi et dans la vérité.

Nous entrons ici dans le sujet propre de cette épître qui est
l’administration et l’ordre de la maison de Dieu basée sur la doctrine qui est
selon la piété.

[bookmark: priere]N’est-il pas frappant que la première
exhortation adressée aux gens de la maison de Dieu soit la prière ? C’est
à elle qu’on peut reconnaître à première vue l’Assemblée
du Dieu vivant, ou, quand elle est une maison ruinée, ce qui la représente. Son
ordre est lié aux rapports habituels des saints avec Dieu par la prière. La
prière elle-même a divers caractères : 1° Les supplications. Ce
sont des prières instantes montant vers Dieu de coeurs qui sentent profondément
l’importance vitale de ce qu’ils demandent. 2° Les prières sont une
forme plus habituelle et reflètent les désirs, les besoins, les préoccupations
journalières du coeur. 3° Les intercessions sont plus intimes. Elles
proviennent d’un commerce personnel de proximité et de confiance avec Dieu.
Nous retrouvons ce même mot au chap. 4:5, traduit par «la prière». 4° La
dernière forme de la prière consiste en actions de grâces, car celui qui
s’adresse à Dieu par la foi, sait qu’il a les choses qu’il a demandées.

Ces demandes s’adressent à Dieu pour tous les hommes.
Aucun n’est excepté. On voit ici quel rôle l’Évangile
doit occuper dans le fonctionnement de la maison de Dieu. N’est-ce pas, en
effet, le premier caractère de l’Évangile, qu’il s’adresse
à tous, par la bouche de ceux qui font partie de cette maison et que le
Seigneur envoie dans ce but ? Non pas que ce soit l’Assemblée
elle-même qui évangélise ; le Seigneur a confié cette fonction aux dons
qu’Il a suscités, mais l’Assemblée
participe par les prières à toute l’oeuvre précieuse que le Dieu Sauveur fait
dans le monde par l’Esprit Saint.

Quel vaste champ d’activité pour nos âmes ! Toutes les
formes de l’intercession y sont employées. S’il y a beaucoup d’autres bonnes
oeuvres, toute prière adressée à Dieu pour le salut des âmes, en est une.
Combien de fois prions-nous dans la journée, ayant ce but devant nous ?
Dans quelle mesure réalisons-nous ce mot : «Priez sans cesse» quand il
s’agit de «prier pour tous les hommes» ?

«Pour les rois et pour ceux qui sont haut placés», dit l’apôtre.
Les autorités du monde ne font que trop rarement partie des prières de l’Assemblée, et pourtant elles sont placées ici au premier
rang quand il est parlé de tous les hommes. N’est-ce pas à elles que
nous devons, par l’intervention divine en grâce, de pouvoir mener une vie
paisible et tranquille, dans laquelle nous puissions faire connaître au monde
ce qu’est «la piété» envers Dieu, et «l’honnêteté» envers les hommes, qualités
qui ne pourront se développer que dans une atmosphère tranquille ? En des
temps de persécution, ce témoignage paisible est entravé ou perdu. La foi et la
fidélité qui peuvent aller jusqu’à la mort, sont alors mises à l’épreuve par la
tribulation. Dieu qui dirige comme il veut l’esprit des hommes (et d’hommes qui
sont souvent pareils aux bêtes féroces) peut réprimer leurs instincts les plus
cruels pour donner la paix à son peuple et favoriser l’extension normale de l’Évangile dans une atmosphère de tranquillité.

Il est bien remarquable que la recommandation de prier pour ceux
qui sont en dignité soit faite aux chrétiens sous le règne de Néron, le plus
odieux, le plus cruel ennemi des saints, celui sous lequel tant de témoins de
Christ, et Paul lui-même, ont subi le martyre. Pas un mot de blâme contre cet
homme ne sort de la bouche de l’apôtre, qui ne le nomme même pas. Il ne
proteste point contre sa violence dont à l’occasion Dieu s’est servi pour
remplir d’assurance le coeur de ses bien-aimés (Apoc.
2:8-10) et les encourager par la récompense de la couronne de vie, en les
préservant, pour un moment du moins, des dangers du déclin.

Mais ce n’est pas seulement en vue de jouir de la paix pour
eux-mêmes ou pour rendre témoignage au monde de l’ordre qui régit la maison de
Dieu, que les chrétiens sont exhortés à prier pour tous les hommes. L’apôtre
ajoute : «car cela est bon et agréable devant notre Dieu Sauveur». C’est
aussi en vue d’obtenir son approbation à Lui que les saints font ces demandes.
«Notre Dieu Sauveur» le veut ainsi. L’apôtre ne dit pas : Le
Dieu Sauveur. Il est Celui qui a commencé par se faire connaître à nous comme
tel ; c’est à Lui que nous appartenons ; Il est entièrement pour
nous. Nous avons donc toute hardiesse pour lui faire ces demandes. Quand nous
demandons le salut du pire d’entre les pécheurs, nous savons que nous demandons
une chose parfaitement agréable à notre Dieu. Il veut que tous les
hommes soient sauvés. Il ne s’agit pas ici de ses conseils et de son
propos arrêté, mais de ses voies d’amour envers tous les hommes sous
l’Évangile. Il veut. Nous l’avons déjà dit : le seul
obstacle au salut de tous les hommes n’est pas du côté de Dieu, mais provient,
chez l’homme, d’une volonté qui repousse résolument celle de Dieu et s’y oppose
(Luc 13:34 ; Jean 5:40). Dieu veut, non seulement que tous soient sauvés,
mais arrivent à la connaissance de la vérité. Connaître la vérité,
c’est, à la fois, connaître Christ, connaître la Parole qui nous le révèle,
connaître ce que Dieu est, connaître ce que nous sommes. Cette connaissance
nous force à nous jeter dans ses bras, comme de pauvres êtres perdus, et à
trouver en Lui notre seule ressource comme Dieu Sauveur.

Or cette vérité était, dans une mesure, déjà connue sous la loi
qui proclame un seul Dieu. C’est à ce Dieu-là que le pécheur doit venir ;
mais comment venir à Lui ? L’homme pécheur est incapable de s’approcher de
Dieu. Ici intervient la vérité chrétienne, proclamant qu’il y a «un seul
médiateur entre Dieu et les hommes, l’homme Christ Jésus». Il est venu ici-bas comme
homme, pour rendre Dieu accessible à tous. Cet arbitre, Job déclarait qu’il
n’existe pas : «Il n’y a pas entre nous un arbitre (ou médiateur) qui
mettrait sa main sur nous deux» (Job 9:33). Mais il faut que Job apprenne, en
type du moins, que cet arbitre existe : «S’il y a pour lui un messager»,
dit Élihu, «un interprète, un entre mille, pour
montrer à l’homme ce qui, pour lui, est la droiture, Il lui fera grâce, et il
dira : Délivre-le pour qu’il ne descende pas dans la fosse : J’ai
trouvé une propitiation» (Job 33:23-24). Or ce Médiateur est venu dans
la personne de Christ, l’homme Christ Jésus qui a entrepris la cause des
pécheurs et a trouvé une propitiation, s’étant «donné en rançon pour tous».

Il était le seul qui pût remplir les conditions requises pour
nous réconcilier avec Dieu, car 1° Il est devenu homme pour rendre le «seul
Dieu» accessible à tous. 2° Il est devenu homme pour se donner lui-même en rançon
pour tous, et c’est la propitiation. 3° Il a laissé sa vie en
rançon pour plusieurs (Matth. 20:28) et c’est l’expiation.
— Quant à la propitiation, elle est faite pour tous. Tous peuvent s’approcher
de Dieu. Christ a donné une rançon, une somme entière, totale, égale en nombre
et en valeur à la dette qu’il s’agit de payer. Tous peuvent venir et s’en
prévaloir. Dieu a accepté la rançon. Il ne s’agit plus pour le pécheur que de
venir et de le croire. Quant à l’expiation, elle n’est la part que des plusieurs
qui ont cru. Dans ce cas, la rançon est considérée comme ayant été payée pour
chaque croyant individuellement, ce qui l’assimile à l’expiation et à la
substitution.

Cette vérité (v. 4) , Dieu l’avait
confiée à l’apôtre (v. 7) qu’Il avait établi pour
cela. Elle est ensuite appuyée et soutenue par la conduite de l’Assemblée dans ce monde (3:15). Le temps était venu pour
rendre ce témoignage au milieu des nations et Paul avait été établi comme
prédicateur, apôtre et docteur, pour proclamer que ces choses pouvaient être
acquises par la foi et que la vérité, toutes les pensées de Dieu, avait
maintenant été révélée en Christ.

 

Vers. 8-15. — Je veux donc que les hommes prient en tout
lieu, élevant des mains saintes, sans colère et sans raisonnement. De même
aussi, que les femmes se parent d’un costume décent, avec pudeur et modestie,
non pas de tresses et d’or, ou de perles, ou d’habillements somptueux, mais par
de bonnes oeuvres, ce qui sied à des femmes qui font profession de servir Dieu.
Que la femme apprenne dans le silence, en toute soumission, :
mais je ne permets pas à la femme d’enseigner ni d’user d’autorité sur l’homme ;
mais elle doit demeurer dans le silence ; car Adam a été formé le premier,
et puis Ève ; et Adam n’a pas été trompé ; mais la femme, ayant été
trompée, est tombée dans la transgression ; mais elle sera sauvée en
enfantant, si elles persévèrent dans la foi et l’amour et la sainteté, avec
modestie.

En disant : «Je veux donc», l’apôtre revient à ce
qu’il a dit d’une manière générale au premier verset. Il ne demande plus «qu’on
fasse des supplications», mais il spécifie qui doit les faire, c’est-à-dire les
hommes et non pas les femmes. Ces dernières ne peuvent pas se produire
au dehors. Leur attitude est tout autre ; celle des hommes par contre est
publique. La prière n’est pas l’exercice d’un don, car beaucoup d’hommes ne
possèdent pas ce dernier et Dieu ne leur en recommanderait pas l’exercice. La
prière est une attitude et l’expression d’un état d’âme devant Dieu, lequel
peut s’exercer en présence de tous, mais seulement de la part des hommes.
Ces mots : «en tout lieu» indiquent qu’il s’agit bien ici de prières en
public, et (comme le sujet de cette épître est l’ordre divin de la maison de
Dieu quand il était encore, comme au temps des apôtres, dans sa plénitude
originelle) qu’il s’agit de prières dans tous les lieux où cette maison se
rassemble. Il va sans dire qu’il n’est aucunement question ici de la maison,
foyer et abri de la famille, car les prières de l’homme aussi bien que celles
de la femme y ont une entière liberté de s’exercer, la femme gardant du reste
en cela, comme en toutes choses, la position de dépendance que Dieu lui a
assignée vis-à-vis de son mari. Il va sans dire, encore, qu’une telle
prescription n’a rien à faire avec les «églises» d’aujourd’hui, ainsi nommées
par les hommes, et où la «volonté» de l’apôtre exprimée ici ne serait ni tolérée,
ni même d’exécution possible.

L’apôtre ajoute : «Élevant des mains saintes, sans colère
et sans raisonnement». Ces paroles indiquent qu’il est certains états d’âme qui
sont incompatibles avec la prière dans la maison de Dieu qui est l’assemblée du
Dieu vivant. La sainteté de Dieu ne pourrait admettre de telles prières, car
tout ce qui est en contradiction avec la pureté, la paix et la foi dans le
coeur, rend inapte à la prière et ne peut trouver accès devant Dieu.

L’apôtre en vient maintenant au rôle des femmes dans la maison
de Dieu. La pudeur et la modestie doivent être représentées chez elles par un
costume décent et non par les ornements luxueux que recherchent les femmes du
monde. Ainsi la tenue de la femme chrétienne la fait reconnaître aussitôt et ce
témoignage est bien autrement important que des paroles. À cette attitude, pour
ainsi dire négative, s’ajoute le témoignage actif des «bonnes oeuvres». Sur ce
dernier sujet nous en référons à ce qui en est dit dans notre «Étude sur
l’épître à Tite», p. 33-35. Bornons-nous à répéter qu’une bonne oeuvre peut
être faite envers Christ, envers les saints, ou envers tous les hommes et que
les bonnes oeuvres sont exclusivement le fait du nouvel homme, des membres de
la famille de Dieu. Toute oeuvre accomplie par l’homme inconverti ne peut être
qu’une «oeuvre morte» ou une «mauvaise oeuvre».

La tenue et les bonnes oeuvres conviennent donc «à des femmes
qui font profession de servir Dieu». C’est ici que l’on peut saisir un des
côtés du grand sujet de cette épître. Il s’agit de la profession chrétienne ;
seulement dans la première épître à Timothée elle n’est nullement séparée,
comme dans la seconde épître, de la réalité de la vie divine dans l’âme.
La réalité de cette profession doit se montrer chez la femme dans sa
tenue et dans son activité. Nous trouvons en 1 Pierre 3:1-6, un tableau et des
exhortations semblables. Ici, au v. 11, nous trouvons d’autres recommandations
adressées à la femme chrétienne ; elle est appelée à faire des progrès
dans la connaissance de la Parole : «Que la femme apprenne dans le
silence, en toute soumission». Beaucoup de femmes chrétiennes manquent
aujourd’hui à cette injonction, préférant une activité extérieure plus ou moins
agitée à l’attitude silencieuse d’une Marie, assise aux pieds de Jésus pour
l’écouter. Marthe parlait et se faisait reprendre, Marie apprenait en toute
soumission. Ah ! combien peu ces choses sont
réalisées à mesure que le mal qui aboutira à l’apostasie finale, gagne et
s’étend comme une lèpre dans la maison de Dieu ! Des femmes chrétiennes
«parlent en tout lieu», s’enorgueillissent d’enseigner au lieu de s’en humilier
comme d’une coupable usurpation et d’une désobéissance positive au commandement
du Seigneur. Pour qui est soumis à la parole de Dieu, c’est la plus audacieuse
violation par la femme de l’ordre prescrit pour la maison de Dieu. Nous ne
parlons ici, cela va sans dire, que de la femme chrétienne ou tout au moins de
la femme professant le christianisme et, par conséquent, responsable de se
soumettre à la Parole. Quant à la femme du monde, comment songer à l’astreindre
à une règle divine qu’elle ignore et ne peut suivre ? La femme «doit
demeurer dans le silence» ; c’est son devoir et son obligation.
L’apôtre en donne deux raisons péremptoires. La première est la prééminence
d’Adam sur Ève. Il a été «formé le premier». Ensuite est venue la femme, tirée
de lui, et formée comme une aide qui lui corresponde, car, dit l’Éternel Dieu, «il n’est pas bon que l’homme soit
seul». Ainsi la femme est devenue os des os et chair de la chair d’Adam.

La seconde raison, c’est que ce n’est pas Adam qui a été trompé,
mais Ève, et que cette dernière est tombée dans la transgression. Au lieu
d’être une aide pour l’homme, elle a été l’instrument de Satan pour le séduire
et l’amener à désobéir.

Mais, ajoute l’apôtre, la femme (non les femmes
croyantes) sera sauvée en enfantant. Il y a salut pour elle, quoiqu’elle porte,
dans le travail et les douleurs de l’enfantement, une conséquence perpétuelle
de sa faute. Mais les douleurs de l’enfantement ne sont pas un arrêt prononcé
sur la vie de la femme. En mettant un enfant au monde, cette vie, loin d’être
condamnée, est plutôt préservée. Mais il y a des promesses positives pour les
femmes chrétiennes (de là ce mot : «si elles persévèrent), une vie
de persévérance dans la foi qui se prévaut des promesses de Dieu ; dans
l’amour qui est le caractère même de Dieu montré dans notre vie pratique ;
enfin dans la sainteté qui est la séparation pour Dieu de tout mélange avec le
caractère du monde ; une vie présentant les caractères précieux de
modestie qui sont dépeints dans ce passage, est une garantie donnée par Dieu
lui-même que la femme chrétienne sera préservée au milieu des dangers de
l’accouchement. Toutefois n’oublions pas que, si les femmes chrétiennes ne persévèrent
pas dans ces choses, il peut y avoir envers elles une discipline qui les prive
des avantages que Dieu leur accorde en vue des dangers de l’enfantement.


[bookmark: TM4]4 - 
Chapître 3

Vers. 1-7. — Cette parole est certaine, que si quelqu’un aspire à la surveillance, il désire une
oeuvre bonne : il faut donc que le surveillant soit irrépréhensible, mari
d’une seule femme, sobre, sage, honorable, hospitalier, propre à enseigner, non
adonné au vin, non batteur, mais doux, non querelleur, n’aimant pas l’argent,
conduisant bien sa propre maison, tenant ses enfants soumis en toute gravité.
(Mais si quelqu’un ne sait pas conduire sa propre maison, comment prendra-t-il
soin de l’assemblée de Dieu ?) Qu’il ne soit pas nouvellement converti, de
peur qu’étant enflé d’orgueil, il ne tombe dans la faute du diable. Or il faut
aussi qu’il ait un bon témoignage de ceux de dehors, afin qu’il ne tombe pas
dans l’opprobre et dans le piège du diable.

Tandis que le chap. 2 traitait d’une manière générale de la
conduite des hommes et des femmes dans la maison de Dieu, le Chapître que nous
avons sous les yeux entre dans le détail de l’organisation proprement dite de
cette maison. Il ne faut pas oublier que Timothée n’avait pas, comme Tite, pour
mission spéciale d’établir des anciens, mais devait veiller sur l’ordre et sur
la doctrine. Or la doctrine avait affaire à toute la conduite de ceux qui
composaient la maison. L’apôtre n’enseigne pas d’abord à Timothée comment lui,
Timothée, doit se conduire, mais comment il faut (1 Tim.
3:15) que les divers éléments qui constituent la maison se conduisent, Timothée
lui-même en faisant partie et ayant, comme nous le verrons, par le fait qu’il
possède un don, certains devoirs et certaines responsabilités dans ce milieu.

Au sujet de la «parole certaine» du vers. 1 nous renvoyons le
lecteur à l’«Étude sur Tite», p. 86 et 87. — Il est incontestable que celui qui
aspire à la surveillance de la maison de Dieu «désire une oeuvre bonne» (v. 1).
Le surveillant ou évêque (episcopos) est
identiquement le même homme que l’ancien (presbyter).
En Actes 20, dans cette même assemblée d’Éphèse où l’apôtre laissait Timothée
dans notre épître, ce même apôtre convoque les «anciens» et les appelle
«surveillants» au v. 28. Ici, «celui qui aspire à la surveillance désire une
oeuvre bonne», une oeuvre qui a l’approbation de Dieu, une oeuvre faite pour
Dieu et pour Christ et accomplie dans l’intérêt des saints (*). Toutefois elle n’a ce caractère qu’en tant
qu’elle répond aux qualités détaillées ici. On pourrait aspirer à cette
position par ambition, par orgueil, comme nous le voyons dans ce passage même
et, dans ce cas, cette aspiration, n’ayant pour but que la satisfaction de la
chair serait, non pas une bonne, mais une mauvaise oeuvre.

[bookmark: BonnesOeuvres](*) À ce sujet il peut être utile de remarquer que le
grec a deux termes pour désigner les bonnes
oeuvres, là où nos versions
n’en ont qu’un. C’est le «ergon agathon» et le «ergon kalon». Ces deux
termes ne sont pas identiques. Le premier (ergon agathon) désigne toutes les choses bonnes qui découlent de
l’état moral du coeur purifié par le
Seigneur : amour pour les frères, sympathie, support, tact, etc. Le second
(ergon kalon) est un acte
louable et visible aux yeux des
hommes : aumônes, visites, soins aux malades, etc.

Citons pour les
lecteurs que ce sujet intéresse tous les passages où se trouvent ces deux termes :

Ergon agathon : Actes 9:36 ; 2
Cor. 9:8 ; Éph.
2:10 ; Col. 1:10 ; 2 Thess. 2:17 ;
1 Tim. 2:10 ; 5:10 ; 2 Tim.
2:21 ; 3:17 ; Tite 1:16 ; 3:1 ; Hébr.
13:21 ; 1 Thess. 5:15.

Ergon kalon : Matt. 5:16 ; 26:10 ; Marc
14:6 ; Jean 10:32 ; 1 Tim. 3:1 ; 5:10,
25 ; 6:18 ; Tite 2:7, 14 ; 3:8, 14 ; Héb.
10:24 ; 1 Pierre 2:12.

Dans notre «Étude sur Tite», page 24, nous avons fait remarquer
que l’épître à Timothée mentionne quatorze qualités requises de l’ancien ou
surveillant. Ce chiffre 14, chiffre de double plénitude, semble insister
doublement sur les qualités morales requises de l’ancien quand la maison de
Dieu est en ordre. L’apôtre reviendra plus tard (5:17) sur certaines qualités accessoires
du surveillant, qui sont aussi mentionnées dans Tite (1:9).

Ici le mot «irrépréhensible» est, comme en Tite, mis en tête de
la liste, parce qu’il résume toutes les autres qualités. Nous trouvons
ensuite : «mari d’une seule femme» que Tite ne mentionne pas. Cette phrase
fait allusion à la coutume d’avoir plusieurs femmes, reçue parmi les païens,
tolérée par la loi de Moïse, non sanctionnée par la loi divine, mais qui, si
elle n’empêchait pas l’Introduction du nouveau converti dans l’Assemblée chrétienne, le disqualifiait néanmoins d’une
manière absolue pour l’administration de cette maison. Le trouble introduit
dans la conduite de la famille par la présence de deux femmes est assez souvent
rapporté dans l’Écriture pour que l’on puisse
comprendre cette interdiction. Pour les autres qualités requises de l’ancien,
le lecteur se référera à l’«Étude sur Tite», pages 19-28. L’épître à Timothée
met un accent particulier sur le fait que le surveillant devait «conduire
honnêtement sa propre maison» et «tenir ses enfants soumis en toute
gravité» ; puis elle ajoute : «Mais si quelqu’un ne sait pas conduire
sa propre maison, comment prendra-t-il soin de l’Assemblée
de Dieu ?» Devant cette tâche auguste : les soins à donner à l’Assemblée de Dieu, qu’est-ce
que ma propre maison ? Mais si, dans ce dernier cas, et dans ce domaine
petit et restreint, je n’ai pas su montrer mes aptitudes d’administrateur,
comment les montrerais-je dans le premier ? Ce passage montre en même
temps l’immense importance qu’a pour Dieu sa maison ici-bas. Elle est le
témoignage de toutes les vertus chrétiennes devant un monde qui les ignore.
C’est ainsi qu’elle met en lumière l’ordre, la discipline, la dépendance, la
soumission, l’obéissance, l’humilité, mais avant tout la vérité divine.

Il faut donc que le surveillant ou ancien tienne d’abord sa
propre famille dans la discipline du Seigneur. Et quelle négligence de ces
principes élémentaires de la Parole ne voit-on pas là où, contrairement à la
Parole, les anciens sont établis par la congrégation. Il lui arrive, entre
autres actes de désobéissance, de se choisir, comme anciens, des gens non
mariés ou des gens sans enfants qui, par conséquent, n’ont jamais eu l’occasion
de prouver qu’ils étaient accrédités de Dieu pour cet office !

L’apôtre ajoute deux caractères indispensables au surveillant,
et qui, s’ils n’existaient pas, risqueraient d’introduire, chose terrible, des
éléments sataniques dans la maison de Dieu. 1° Le surveillant ne doit pas être nouvellement converti. Dans cet état il n’a pas eu
suffisamment l’occasion d’exercer devant Dieu le jugement de lui-même et n’a
pas assez l’expérience de ce que peut la chair chez le chrétien, pour ne pas
s’enorgueillir de la position éminente qu’il occupe dans la maison de Dieu. Or
l’orgueil est la faute du diable qui
a estimé comme un objet à ravir d’être égal à Dieu et
a engagé l’homme dans le même chemin, ce qui a été sa perte. 2° Mais il y a
encore un second danger pour le surveillant, c’est de ne pas avoir «un bon
témoignage de ceux de dehors». Il ne suffit pas qu’il soit entouré de l’estime
et de l’affection de ses frères. Il faut que le monde, habitué à médire des
chrétiens comme de gens qui font le mal, soit confus en présence de leur bonne
conscience et de leur bonne conduite et se trouve obligé, malgré sa haine, à
leur rendre un bon témoignage.

Outre les qualités énumérées en premier lieu, nous voyons donc
que l’ancien ne peut être choisi parmi les nouveaux convertis et doit avoir un
bon témoignage de la part du monde, sinon il tomberait dans le piège du diable qui est de semer l’opprobre sur le non de Christ en le
discréditant par la conduite réelle ou supposée des siens (cf. 2 Tim. 2:26) qui n’est pas accompagnée d’une bonne
conscience.

 

Vers. 8-13. — De même, il
faut que les serviteurs soient graves, non doubles en paroles, non adonnés à
beaucoup de vin, non avides d’un gain honteux, gardant le mystère de la foi
dans une conscience pure ; et que ceux-ci aussi soient premièrement mis à
l’épreuve ; ensuite, qu’ils servent, étant trouvés irréprochables. De
même, que les femmes soient graves, non médisantes, sobres, fidèles en toutes
choses. Que les serviteurs soient maris d’une seule femme, conduisant bien
leurs enfants et leurs propres maisons ; car ceux qui ont bien servi
acquièrent un bon degré pour eux et une grande hardiesse dans la foi qui est
dans le christ Jésus.

Il est digne de remarque que dans l’épître à Tite, délégué de
l’apôtre pour établir des anciens, il ne soit fait aucune mention des
serviteurs de l’assemblée ou diacres. La raison en est simple. En Actes 6, nous
voyons les serviteurs choisis, non par un délégué des apôtres, mais par les
frères, et ensuite établis par les douze. Ils ne rentraient donc pas dans le
mandat confié à Tite. Dans la première épître à Timothée il s’agit, non pas
tant de l’établissement des anciens, que des qualités requises de ceux qui
remplissent des charges dans la maison de Dieu, aussi les serviteurs et les
servantes ou diaconesses y trouvent largement leur place.

Ces qualités ont trait avant tout à leur tenue morale. Les
serviteurs doivent être graves. Le
serviteur doit être connu comme représentant, dans son service, la dignité de
son maître et pénétré lui-même de sa responsabilité à cet égard. Il ne doit pas
être double en paroles, car il fait partie d’un ensemble destiné à témoigner de
la vérité et à la soutenir. Il ne doit pas être adonné à beaucoup de vin qui
lui ferait perdre l’attention soutenue qu’il doit vouer à son service. Il ne
doit pas être «avide d’un gain honteux», car il est honteux de convertir le
service du Seigneur en un moyen de gagner de l’argent. Il doit enfin «garder le
mystère de la foi dans une conscience pure».

Un mystère est toujours une chose jadis cachée, mais maintenant
révélée. Le mystère de la foi est l’ensemble des vérités qui constituent le
christianisme, et qui ont été pleinement mises en lumière par la mort et la
résurrection de Christ. Toutes les vérités relatives à la position céleste du
chrétien, révélées pour la première fois à Marie de Magdala ;
toutes les vérités dépendant d’un Christ glorieux et assis à la droite de Dieu,
vérités confiées à Paul, concernant l’Église, son
union en un seul corps avec Christ, sa Tête glorieuse dans le ciel, sa dignité
d’Épouse de Christ et l’espérance de la venue du
Seigneur, toutes ces vérités, et d’autres encore constituent «le mystère de la
foi».

Combien les chrétiens qui occupent des places, dirions-nous
subalternes, dans la maison de Dieu, sont loin de ce qui est exigé ici des
serviteurs (ou diacres) dans l’assemblée ! Il n’en avait pas été ainsi
d’Étienne, ni de Philippe, qui étaient d’entre «les sept» choisis pour le
service par les frères de Jérusalem (Actes 6). Tous deux avaient acquis dans
leur service «un bon degré et une grande hardiesse dans la foi qui est dans le
Christ Jésus» ; le premier, rendant témoignage de tout l’enseignement
donné par le Saint Esprit envoyé du ciel, le second annonçant puissamment dans
le monde l’Évangile du salut. Ainsi la prédication de
l’ensemble de la Révélation divine fut remise à deux serviteurs qui s’étaient
acquis un bon degré dans les humbles fonctions qui leur avaient été confiées.

Ce n’est pas seulement du reste la connaissance des
vérités célestes et du mystère de l’Église qui leur
est demandée, mais ils doivent la garder «dans une conscience pure». Il faut
qu’un état irréprochable devant Dieu corresponde à cette connaissance et
qu’elle ne soit pas affaire d’intelligence, mais soit inséparable d’une
conscience exercée devant Dieu. Il faut un état moral qui recommande la vérité
que l’on présente.

Les serviteurs, comme les surveillants, devaient être
«premièrement mis à l’épreuve». Il ne s’agit pas ici, je pense, d’une certaine
période d’initiation après laquelle les diacres ou les anciens pouvaient être
révoqués, mais d’une épreuve et enquête minutieuse et pratique au moment où ils
entrent dans leur service, afin que toutes les qualités requises soient
reconnues correspondre au tableau que la Parole nous fait ici des charges dans
la maison de Dieu. Après cette enquête, les serviteurs pouvaient entrer dans
leur service.

L’apôtre passe ensuite aux traits qui doivent caractériser les
femmes. Il ne dit pas leurs femmes, car, d’un côté, toutes les femmes
des «diacres» pouvaient ne pas être des «diaconesses» ; de l’autre il
comprend peut-être aussi sous cette appellation les femmes des anciens ou
surveillants. Il leur est comparativement peu demandé, mais il s’agit surtout
de choses dans lesquelles la femme serait plus que d’autres en danger de
faillir. Leur gravité doit s’accorder avec celle de leur mari. Combien souvent
le désaccord entre mari et femme, quant au sérieux à apporter dans la vie
habituelle, a nui au témoignage qu’ils étaient appelés à rendre !

La «médisance» est devenue chez les femmes la conséquence de
leur tendance à un vain babil, mais peut dépendre aussi du fait qu’étant
peut-être présentes aux confidences que leurs maris reçoivent, elles ne savent
pas s’imposer une réserve doublement nécessaire dans un service qu’elles
partagent avec leur époux. La sobriété peut avoir trait aux aliments vers
lesquels une certaine gourmandise pourrait porter la femme, mais plutôt à la
retenue qui l’empêche de se livrer à ses impressions. Enfin les «servantes»
doivent être «fidèles en toutes choses» ; elles doivent montrer dans leur
service une stricte fidélité, ne profitant de rien pour elles-mêmes et
n’avantageant pas l’un au détriment de l’autre.

Après avoir parlé des femmes, l’apôtre revient aux serviteurs
dans leurs rapports avec leur famille. Leur devoir à l’intérieur de la maison
est le même que celui des anciens ou surveillants. Il faut que l’ordre de la
maison de Dieu soit représenté dans le domaine restreint de nos propres
demeures. Quelque subalterne que soit en apparence l’office du diacre, il a une
grande importance dans le témoignage. On voit, en Actes 6, le prix que les
apôtres mettaient à ce service. Il fallait que ces hommes eussent «un bon
témoignage» et qu’ils fussent «pleins de l’Esprit
Saint et de sagesse». Il en sera des serviteurs comme il en fut d’Étienne et de
Philippe. S’ils servent bien «ils acquièrent un bon degré pour eux (autrement
dit, ils montent en grade) et une grande hardiesse dans la foi qui est dans le
christ Jésus».

 

Vers. 14-16. — Je t’écris ces choses, espérant me rendre bientôt auprès de toi ; mais si je
tarde, — afin que tu saches comment il faut se conduire dans la maison de Dieu,
qui est l’assemblée du Dieu vivant, la colonne et le soutien de la vérité. Et,
sans contredit, le mystère de la piété est grand : — Dieu a été manifesté
en chair, a été justifié en Esprit, a été vu des anges, a été prêché parmi les
nations, a été cru, au monde, a été élevé dans la gloire.

Après avoir montré quels doivent être le caractère moral et la
conduite des surveillants, des serviteurs et des servantes dans la maison de
Dieu : dans ce milieu dont, à l’origine, les principes sont absolument
opposés à ceux du monde ; dans ce domaine de la foi et de la profession
chrétienne, dont les habitants sont appelés à manifester devant le monde un bel
ordre moral selon Dieu — après avoir, dis-je, exposé ces choses, la pensée de
l’apôtre revient à son cher fils Timothée. Quoique Timothée soit appelé à
surveiller l’ordre de la maison de Dieu jusqu’au retour de l’apôtre, et au
milieu de tous ceux qui sont appelés à observer cet ordre, il doit savoir, lui-même
aussi, comment il doit se conduire dans cette maison, et quel rôle il doit y
tenir. Or c’est la conduite individuelle de Timothée que nous présentera
particulièrement le chap. 4 qui va suivre.

Il y eut un moment, décrit dans les premiers Chapîtres des
Actes, où, par suite de l’effusion du Saint Esprit à la Pentecôte, il
n’existait pas de différence entre les matériaux dont Dieu édifiait sa maison,
et ceux avec lesquels l’homme la bâtissait, Dieu ayant confié ces matériaux à
la responsabilité de l’homme, qu’il s’agît de personnes ou de doctrines. Ce
moment fut de peu de durée. Au début la foi vivante et la profession étaient
inséparables. Tous les membres de la famille chrétienne avaient part aux
privilèges de la maison de Dieu, de l’assemblée du Dieu vivant. Mais à peine
fut-elle confiée à la responsabilité de ceux qui en faisaient partie, que le
déclin commença et qu’elle fut gâtée de mille manières. Les exemples d’Ananias et de Sapphira, mentant
au Saint Esprit qui habite cette maison, ensuite les murmures, les divisions,
les sectes, l’impureté, le légalisme, les mauvaises doctrines, furent les
éléments de ce déclin. Plus tard vinrent «les loups redoutables», «les
doctrines perverses» et graduellement, même du temps des apôtres, l’état
mentionné dans la seconde épître à Timothée, en Jude, en 2 Pierre, état que
nous avons aujourd’hui sous les yeux, seulement beaucoup plus développé et qui
aboutira à l’apostasie finale sous la forme de «la grande prostituée» de
l’Apocalypse.

En 1 Timothée et Tite, la force pour combattre le mal, ainsi que
la fidélité chrétienne, se trouvent encore là chez le grand nombre ; et
ceux qui s’opposent à la saine doctrine dans l’assemblée ne sont que
quelques-uns (1 Tim. 1:3 ; 4:1). L’apôtre peut
enseigner à son fidèle disciple «comment il faut se conduire dans la maison de Dieu». Ce terme caractérise de fait tout le contenu de la première
épître à Timothée.

Cependant il ne faut pas penser que, parce que le mal a tout
envahi et que la maison de Dieu est devenue «une grande maison» (2 Tim. 2:20), le chrétien ne puisse pas réaliser ce que «la
maison de Dieu, qui est l’assemblée du Dieu vivant», doit être, malgré
l’abandon général de la vérité qui la caractérise aujourd’hui. Le conseil de
Dieu est immuable ; ce qu’il a décrété, il l’établira pour toujours. Qui
pourra détruire l’Unité de l’Église,
corps de Christ ? Qui pourra empêcher l’Église
d’être l’Épouse de Christ ? Si l’unité de l’Église n’est plus visible dans ce monde, elle peut y être
manifestée par deux ou trois, réunis à la table du Seigneur. Si l’Église, comme Épouse de Christ, lui est devenue infidèle,
ces mêmes deux ou trois peuvent réaliser par la foi cette parole : «L’Esprit et l’Épouse disent :
Viens !» Si l’Église, habitation de Dieu par l’Esprit, est en ruines, quelques-uns peuvent réaliser son
bon ordre, comme Dieu l’a établi, et continuer à rendre témoignage à la vérité
dont elle est la colonne et le soutien.

De cette manière, les exhortations contenues ici sont aussi
réalisables qu’aux plus beaux jours de l’Église. Appliquons-nous en donc
sérieusement le contenu. Répondons au voeu de l’apôtre qui désire que nous
sachions comment nous conduire dans cette maison. Grâce à Dieu, elle
existe ; l’Esprit de Dieu y habite ; la
vérité s’y trouve ; la parole de Dieu y est prêchée ; ceux qui
maintiennent ces vérités sont bienheureux et éprouvent ce que c’est d’avoir la
puissance de Dieu comme secours au milieu de leur extrême faiblesse. Détournons
nos regards de ce que l’homme en a fait ; contemplons-la avec les yeux de
Dieu ; voyons comment il l’établira quand tous ses conseils à son égard
seront réalisés.

Nous apprenons par la Parole de Dieu comment nous devons nous y
conduire. Suivons scrupuleusement, consciencieusement, chacune de ces
instructions et, quand même nous ne serions que deux ou trois pour les mettre
en pratique, nous resterions encore, semblables à Philadelphie, le témoignage,
devant le monde, de ce qu’est cette maison.

Elle est «la maison de Dieu». La maison de Dieu est bâtie et
établie ici-bas, car il n’est pas question ici, comme nous l’avons dit en
commençant, du corps de Christ et de sa position céleste en union avec sa Tête
glorieuse dans le ciel. La maison de Dieu est établie afin que le monde qui
l’entoure apprenne ce que Dieu est, en voyant cet organisme fonctionner
normalement selon les pensées de Dieu.

Elle est «l’Assemblée du Dieu vivant».
C’est de cette assemblée, formée de pierres vivantes, que le Fils du Dieu
vivant est «la pierre angulaire». C’est là que la puissance de la vie divine
agit par le Saint Esprit ; c’est là qu’il habite. Christ qui bâtit cette
assemblée l’a fait en vertu de sa résurrection d’entre les morts, comme Fils du
Dieu vivant.

Elle est «la colonne et le soutien de la vérité». Cette maison a
un témoignage public à rendre devant le monde. Ce témoignage est la vérité,
non pas certains côtés de la vérité, mais la vérité tout entière. Donc ces deux
choses, la présence du Dieu vivant, dans la personne de Christ, par le Saint
Esprit, et la vérité sont ce qui la caractérise. Notons encore une fois que
c’est l’Église, telle que Dieu l’a établie ici-bas
pour rendre témoignage devant le monde, dont il est question ici, et non pas l’Église corrompue et travestie telle que l’homme l’a faite.
Dieu a donné cette mission à son assemblée, et cette mission subsiste. Il veut,
par elle, faire connaître ses pensées dans le monde. Cette maison est donc
l’endroit où la vérité est proclamée et où sa «profession» est maintenue, et
nulle part ailleurs. Tout ce que l’Ennemi a fait pour
ébranler la vérité ne sert qu’à la mettre en lumière.

La vérité est la pensée de Dieu sur toutes choses, sur ce qu’Il est Lui-même, sur ce qu’est l’homme, sur ce qu’est le
ciel, la terre et l’enfer, et Satan, et le monde. En un mot la vérité embrasse
toutes choses aux yeux et dans les pensées de Dieu. Cette vérité nous est
pleinement révélée dans la personne de Christ, par sa Parole et par son Esprit.
C’est pourquoi Christ, la Parole, et l’Esprit sont
appelés «la vérité», mais la vérité se résume dans cette personne, proclamée et
révélée (voyez Jean 14:6 ; 17:17 ; 1 Jean 5:7). Le monde doit voir
dans et par l’assemblée tout ce que celle-ci connaît de Christ, tout ce qui
fait d’elle son témoin.

L’assemblée est la colonne sur laquelle le nom de Christ,
la vérité, est écrit, pour le faire connaître au monde entier. Quelle vaste
mission ! C’est en cela que consiste le témoignage de l’Église. Même au
cas où la Parole serait entièrement inconnue, l’Assemblée
devrait, par toute sa conduite, faire resplendir la vérité, Christ, à tous les
yeux. L’assemblée est le soutien de la vérité. Elle est la plateforme
sur laquelle la vérité est édifiée, la base sur laquelle Dieu l’a placée.

Comme est l’ensemble, l’Assemblée du
Dieu vivant, tel aussi l’individu. Si le Christ habite par la foi dans nos
coeurs, nous devenons individuellement ses témoins dans le monde, une lettre de
Christ, connue et lue de tous les hommes, en sorte que, comme disait un frère,
celui qui s’approche de cette habitation voie, au premier coup d’oeil, Christ à
la fenêtre. L’apôtre, parlant de lui-même, dit : «Nous recommandant
nous-mêmes à toute conscience d’homme devant Dieu, par la manifestation de
la vérité» (2 Cor. 4:2).

Après avoir parlé de la vérité qui, comme nous l’avons vu, est
concentrée dans la personne de Christ, de sa Parole et de son Esprit et qui est
proclamée par l’Assemblée du Dieu vivant sur laquelle
la vérité est écrite et établie, l’apôtre aborde un sujet qui se lie intimément au sujet précédent, c’est-à-dire celui de la piété,
des relations de l’âme avec Dieu, et montre ce qui produit ces relations et les
entretient. Car ce n’est pas tout que d’appartenir à cette maison de Dieu,
colonne et soutien de la vérité ; il faut aussi chez ceux qui composent
cette maison la piété, c’est-à-dire les rapports individuels de leur âme
avec Dieu. Comment ces rapports peuvent-ils être produits et maintenus ?
C’est là le mystère, ou secret de la piété. Notez que, dans le Nouveau
Testament un mystère n’est jamais une chose cachée, mais, au contraire, un
secret pleinement révélé. (*)

(*) Ceux qui désireraient étudier ce sujet : le mystère,
en trouveront tous les éléments dans les passages suivants : Matt.
13:11 ; Rom. 11:25 ; 16:25 ; 1 Cor. 2:7 ; 4:1 ;
13:2 ; 15:51 ; Éph. 1:9 ; 3:3 ;
4:9 ; 5:32 ; 6:19 ; Col. 1:26-27 ; 2:2 ; 4:3 ; 2 Thess. 2:7 ; 1 Tim. 3:9,
16 ; Apoc. 1:20 ; 10:7 ; 17:5, 7.

La piété est un
composé de deux sentiments qui vont grandissant dans l’âme, à mesure que ses
relations avec Dieu deviennent plus habituelles et plus intimes ; aussi le
chrétien est-il tenu de «s’y exercer» (4:7). Ces sentiments sont, en premier
lieu, la crainte de Dieu (*). L’âme, dès qu’elle est admise dans
la pleine lumière de Sa présence, apprend à haïr le mal, parce que Dieu le
hait, et à aimer le bien, parce que Dieu l’aime. Cette crainte, loin de nous
faire fuir la présence de Dieu, nous rapproche de Lui et nous remplit de confiance, car nous savons que Lui seul
est capable de nous conduire et de nous maintenir jusqu’au bout dans cette
voie. Toutes les bénédictions de notre marche chrétienne dépendent de la
piété ; de là l’importance d’en connaître le secret et de quelle manière
elle peut être produite et s’accroître chez les siens.

(*) Voyez Hébr. 5:7 l’identification de la piété avec la crainte
de Dieu.

Ce secret consiste à n’être occupé que d’un seul objet, de Dieu
«venu en chair», de Christ-homme.

La doctrine qui est selon
la piété (6:3) contient beaucoup de choses, et il est à désirer que nous
n’en négligions aucune ; mais la piété elle-même n’a qu’un objet :
l’homme Christ Jésus, connu personnellement ; elle découle de cette
connaissance.

Nous avons déjà vu ce qu’est «le mystère de la foi» (3:9).
Malgré son immense étendue et sa richesse, ce dernier n’est pas appelé grand comme celui de la piété. Il est
composé de toutes les vérités qui sont la conséquence de la rédemption. Le
mystère de la piété n’est pas un ensemble de doctrines ; c’est la
révélation d’une personne, la révélation de Dieu, autrefois le Dieu invisible,
mais maintenant rendu visible dans la personne d’un homme.

Ce mot : «la piété» se rencontre, d’une manière presque
exclusive dans la seconde épître de Pierre et dans les épîtres pastorales,
mais, avant tout dans l’épître que nous étudions. La piété ne peut se former
que sur ce qui a été révélé dans la personne de Christ

Dieu, lumière et amour, a été manifesté en chair,
c’est-à-dire dans la personne d’un homme.
Dieu, manifesté de cette manière, a été justifié
en Esprit. D’abord
l’évidence de l’absence, chez lui, de tout péché a été démontrée pendant sa vie
par la puissance du Saint Esprit ; ensuite Il a été justifié, selon ce
même Esprit, par sa résurrection d’entre les morts.

S’agit-il pour moi de connaître Dieu, d’apprendre ce qu’est sa
justice, de le voir, de l’entendre, de croire en Lui, je trouve tout cela en
Christ homme ; c’est sur cet homme que sont fondées toutes les relations
entre Dieu et les hommes.

«A été vu des anges». Dieu a été rendu visible aux anges
quand Il s’est manifesté en chair, dans un homme. Les anges ne peuvent voir le
Dieu invisible. Du moment qu’Il est venu ici-bas,
comme petit enfant dans une crèche, ils le voient. Étendu dans le sépulcre, les
anges le contemplent. Ils sont les premiers à sa naissance, les premiers à sa
résurrection.

«Prêché parmi les nations». Dieu venu en chair est le sujet du
témoignage, non seulement parmi les Juifs, mais dans le monde entier.

«Cru au monde», ce Dieu manifesté en chair est un objet de foi, non de
vue, dans ce monde.

«Élevé dans la gloire». Venu comme homme ici-bas, il est
monté comme homme dans la gloire. C’est maintenant là que la piété le voit, le
connaît, s’entretient avec Lui, cherche à lui plaire, s’adresse à Lui. Tous les
sentiments de la piété tournent autour de Lui qui en est le centre.

Le secret de la piété, des relations de l’âme avec Dieu, basées
sur la crainte de Dieu et la confiance en lui, nous le retrouvons donc dans la
connaissance de la personne de Christ. En 2 Thess.
2:7, on trouve, terrible contraste, le mystère
d’iniquité qui est précisément la négation de Jésus Christ, venu en chair,
auquel Satan substituera l’Antichrist (1 Jean 4:12).

Dans les trois premiers Chapîtres de notre épître, nous avons
trouvé en 1:15, l’oeuvre de Christ pour les croyants ; en 2:4 son oeuvre
pour tous les hommes ; en 3:15 sa personne comme étant la vérité
elle-même ; en 3:16, sa personne comme base unique de toute piété.


[bookmark: TM5]5 - 
Chapître 4

Vers. 1-5. — Or l’Esprit dit expressément qu’aux derniers temps
quelques-uns apostasieront de la foi, s’attachant à des esprits séducteurs et à
des enseignements de démons, disant des mensonges par hypocrisie, ayant leur
propre conscience cautérisée, défendant de se marier, prescrivant de s’abstenir
des viandes que Dieu a créées pour être prises avec action de grâces par les
fidèles et par ceux qui connaissent la vérité ; car toute créature de Dieu
est bonne et il n’y en a aucune qui soit à rejeter, étant prise avec action de
grâces, car elle est sanctifiée par la parole de Dieu et par la prière.

Ces versets sont la contrepartie des v. 15 et 16 du Chapître
précédent. Ils nous font entrevoir ce qui se passera aux derniers temps dans
cette maison établie comme la colonne et le soutien de la vérité. Non pas que
ce passage nous décrive la dernière phase de l’apostasie qui nous est révélée
dans le mystère d’iniquité de 2 Thess. 2:7-12. La
ruine de l’Église responsable, déjà commencée, comme
nous l’avons vu, au temps des apôtres, ira en s’accentuant de plus en plus, et
ce passage n’en donne pas la période ultime, mais nous décrit ce que nous
voyons se dessiner de plus en plus au milieu de la chrétienté professante.

C’est pour cela que l’apôtre nous parle ici, d’une manière
générale, des «derniers temps» et de «quelques-uns» qui «apostasieront de la
foi». Cet abandon complet de la vérité n’est donc pas encore devenu général,
mais il était «expressément» annoncé, déjà du temps des apôtres. Il n’est pas
nécessaire de chercher cette prophétie du Saint Esprit dans un passage spécial
de la Parole ; nous croyons qu’ici l’Esprit le
dit expressément par la bouche des apôtres.

Mais, s’il ne s’agit encore que de quelques-uns, leur condition
n’en est pas moins épouvantable : Ils «apostasieront de la foi». Sous ce
terme la Parole décrit l’abandon public d’un ensemble de doctrines confié à la
foi et reçu par elle. Cela implique, contrairement à ce que d’autres ont avancé,
quelque chose de bien plus étendu en gravité que la défense de se marier et la
prescription de s’abstenir de viandes. C’est, en premier lieu, l’attachement à
des «esprits séducteurs» et à «des enseignements de démons». Les esprits de
démons se substituent à l’Esprit de Dieu tout en
professant en dépendre et s’imposent aux âmes pour leur faire abandonner
Christ. Ceux qui enseignent ces malheureuses victimes «disent des mensonges par
hypocrisie». Ils se donnent une apparence de piété
qu’ils n’ont pas, pour mentir et assujettir les âmes à Satan. Sur cette voie de
mensonge leur conscience ne les arrête ni ne les entrave, parce qu’elle est
«cautérisée», dépourvue de tout sentiment du bien et du mal, du juste et de
l’injuste. Nous trouvons ici une progression dans le mal. Au chap. 1:19, ces
faux docteurs avaient simplement «rejeté une bonne conscience» ; ici, ils
l’ont détruite et réduite définitivement au silence en l’endurcissant, ce qui
les rend absolument insensibles à tout appel que cette conscience aurait pu
leur adresser. Chose terrible ! Quand la conscience a perdu toute
sensibilité et est définitivement endurcie, il n’y a plus d’espoir, l’Esprit de Dieu ne pouvant plus se servir du seul levier
qu’il puisse employer pour amener un pécheur devant Dieu.

Toutes les manifestations spirites, présentées sous forme
religieuse par des trompeurs, ne sont-elles pas aujourd’hui comme le
commentaire vivant de ces paroles ?

Ajoutez à cela certaines prescriptions ascétiques sorties des
erreurs gnostiques et qui n’ont pas tardé à s’infiltrer, partiellement du
moins, dans le catholicisme. Les gnostiques enseignaient qu’il y avait deux
principes divins, un mauvais résidant dans le corps et un bon dans l’âme. Les
pratiques de l’ascétisme pouvaient seules affranchir du premier. On sait à
quels abîmes de corruption ces pratiques ont donné lieu. Revenant
particulièrement au sujet de l’abstention des viandes, l’apôtre fait ressortir
que ceux qui «connaissent la vérité», dont l’assemblée du Dieu vivant est le
soutien et la colonne, ne peuvent se laisser tromper par ces mensonges
sataniques. Comment les chrétiens pécheraient-ils en se nourrissant des
créatures de Dieu, quand ils le font avec action de grâces ? «Toute
créature de Dieu est bonne» (1 Cor. 10:25, 26), puisqu’elles deviennent, quand
on les prend, des occasions d’exprimer à Dieu la reconnaissance du
fidèle ? Aucune créature n’est à rejeter, car elle nous est apportée par
la parole de Dieu. Si la loi déclare certaines créatures pures et d’autres
impures, la parole de Dieu, sous le régime de la liberté et de la grâce, cette
parole adressée jadis à Pierre, nous enseigne à ne pas tenir pour impur ce que
Dieu a purifié et que nous pouvons manger de tout, quadrupèdes, et reptiles de
la terre, et oiseaux du ciel (Actes 9:12-15).

Toutes ces choses sont des dons de Dieu ; nous en rendons
grâces en les prenant et ainsi nous sommes mis en rapport, par la prière, avec
Dieu qui nous les a donnés. Ce mot «prière» traduit «intercession» au chap. 2:1
signifie plutôt les rapports personnels d’intimité avec Dieu. La Parole nous
donne ces aliments, la prière les reçoit comme mis à part pour nous et nous en
rendons grâces. Nous voyons dans ces aliments un des innombrables exemples de
la bonté de Dieu envers nous en faisant servir ses créatures à notre usage.
C’était, du reste, ce que Dieu avait dit à Noé après le déluge (Gen. 9:3).

 

Vers. 6-8. — En proposant ces choses aux frères, tu seras un
bon serviteur du christ Jésus, nourri dans les paroles de la foi et de la bonne
doctrine que tu as pleinement comprise. Mais rejette les fables profanes et de
vieilles femmes, et exerce-toi toi-même à la piété : car l’exercice
corporel est utile à peu de chose, mais la piété est utile à toutes choses,
ayant la promesse de la vie présente et de la vie qui est à venir.

Timothée avait à proposer ces choses aux frères. On voit ici ses
fonctions comme serviteur de Jésus Christ qui avait appris par l’apôtre comment
se conduire dans la maison de Dieu. Il avait à mettre les frères en garde
contre les enseignements sataniques et l’effort de les ramener à la loi, en
disant : «Ne prends pas, ne goûte pas, ne touche pas». En faisant ainsi il
était un bon serviteur (diakonos) dans l’assemblée du
Dieu vivant, non pas avec un titre officiel comme les diacres et les
diaconesses (serviteurs et servantes), mais avec un service général, le don qui
lui avait été conféré par prophétie. «Nourri dans les paroles de la foi et de
la bonne doctrine que tu as comprise (ou suivie avec exactitude)» : Ces
paroles de la bonne doctrine faisaient sa nourriture et c’est ainsi qu’il était
un bon serviteur. Or la bonne doctrine et la foi qui la saisit ne doivent
jamais être séparées et l’on voit quel but vital a l’enseignement de la vérité
présenté de cette manière. Cela contredit de la manière la plus formelle les
tendances actuelles de la chrétienté professante qui sépare l’étude de la
Parole de la foi, ou qui prêche la pratique chrétienne sans la doctrine sur
laquelle elle est basée et établie, et sans la connaissance de la personne de
Christ, seul secret de cette pratique. Or cette doctrine était confiée à
Timothée (*).

(*) Je cite ici tous les passages qui, dans les épîtres
pastorales, se rapportent à la doctrine et à l’enseignement : 1 Tim. 1:10 ; 4:1, 6, 11, 13, 16 ; 5:7 ; 6:1,
2, 3 ; 2 Tim. 2:2 ; 3:10, 16 ;
4:3 ; Tite 1:9 ; 2:1, 7, 10.

En enseignant la bonne doctrine, Timothée devait rejeter «les
fables profanes et de vieilles femmes», du radotage, dont il y avait non
seulement à ne tenir aucun compte, mais qu’il fallait résolument mépriser et
bannir, comme corrompant, par son intrusion, la précieuse vérité de Dieu.
Timothée, dans son enseignement, avait montré quel rôle immense jouait la piété
pratique, les rapports de crainte et de confiance de l’âme avec Dieu, dans la
doctrine chrétienne et comme but de cette doctrine. Aussi avait-il à s’y
exercer lui-même, à pratiquer habituellement les
rapports de communion entre son âme et Lui. La piété exige qu’on s’y exerce
habituellement. Constamment la chair nous sollicite à cultiver des rapports
avec le monde et les choses visibles au lieu de s’en entretenir avec le
Seigneur.

Il en est de même de «l’exercice corporel». Je ne pense pas
qu’il s’agisse ici de macérations, comme quelques-uns l’ont dit, mais de
cultiver les exercices du corps par lesquels non seulement la santé est
maintenue, mais qui sont utiles aussi à l’équilibre de l’esprit. Ces choses ne
sont donc point défendues au chrétien, mais leur utilité est bien restreinte,
contrairement à l’opinion qui prévaut aujourd’hui dans le monde. La piété, par contre,
est utile à toutes choses. Elle a une
promesse. Elle peut nous amener à négliger l’exercice du corps, afin de ne rien
perdre des relations de notre âme avec Dieu ; mais, ce qui est bien plus
important, Dieu a soin de la vie présente des siens ; c’est une promesse
de sa part, et il ne permettra pas que leur vie soit raccourcie par le manque,
s’il le faut, d’exercice corporel. Paul prisonnier est un exemple de ce
principe. Bien plus que cela, la piété, l’exercice spirituel, est utile à
toutes choses, ayant la promesse d’une vie qui est au-delà de la vie
présente ; et n’ouvre-t-elle pas des horizons mille fois plus précieux que
la vie passagère d’ici-bas ? Cette vie, nous le verrons, Timothée était
appelé à la saisir (6:12).

 

Vers. 9-10. — Cette parole est certaine et digne de toute acceptation ; car si nous
travaillons et sommes dans l’opprobre, c’est parce que nous espérons dans le
Dieu vivant qui est le conservateur de tous les hommes, spécialement des
fidèles.

«Cette parole est certaine et digne de toute acceptation». Nous
avons vu ce même terme au chap. 1:15 relativement à l’oeuvre de Christ et au
salut qui est la part de la foi. Une telle vérité est d’une certitude absolue
et doit être pleinement acceptée. L’apôtre attache ici la même certitude à la piété
qui est utile «à toutes choses». La foi et la piété ont la même importance
quant à leurs conséquences éternelles : la première, le salut par Christ,
la seconde, la vie à venir. C’était pour cela, pour que la piété fût réalisée
par les chrétiens, que Paul travaillait et supportait l’opprobre. Il était au
chap. 1:16 l’exemple de ceux qui viendraient à croire en Christ pour la vie
éternelle ; il est ici l’exemple de ceux qui ont mis leur espoir dans le
Dieu vivant. À travers toutes ses souffrances il ne pensait qu’à maintenir les
rapports bénis de l’âme avec Dieu, soit pour lui, soit pour ses frères, et il
savait que ce Dieu, conservateur de tous les hommes et spécialement des
fidèles, ne lui manquerait pas pour conserver sa vie à travers tous les dangers
qui la menaçaient. Comme il est le Créateur, il est le Conservateur de tous les
hommes, sans distinction de leur état moral, mais ce Dieu Conservateur, comme
l’apôtre vient de le montrer, l’est particulièrement des fidèles, car le monde
n’a ni la promesse de la vie présente, ni celle de la vie à venir.

Je désire ajouter encore ici quelques mots sur le sujet si
important de la piété. Nous l’avons déjà dit : elle est le maintien
habituel des relations de l’âme avec Dieu. Chose tout à fait remarquable, la
piété est mentionnée et recommandée seulement dans les trois épîtres pastorales
et dans la seconde épître de Pierre. Ce mot revient 9 fois en 1 Timothée, 2
fois en 2 Timothée, 2 fois en Tite, 4 fois en 2 Pierre. Dieu y insiste pour le
temps où le danger du déclin de l’Église, puis son
déclin avéré, puis la ruine qui précède son apostasie finale, sont le sujet dont le Saint Esprit veut nous occuper. Dans
tous les cas la sauvegarde se trouve dans les relations individuelles des âmes
avec Dieu. En 1 Timothée, où la maison de Dieu n’est pas encore en ruine, la
piété est mentionnée comme la sauvegarde pour le maintien de cette maison et
des individus qui la composent. En Tite, la connaissance de la vérité doit
produire la piété (1:1). En 2 Timothée 3:5, la ruine étant complète, la piété
n’est plus qu’une formule dont la puissance est désormais absente. En 2 Pierre
qui envisage les temps de la fin, elle est un don de Dieu que le fidèle doit
maintenir précieusement (*).

(*) Je cite ici tous les passages qui ont trait à la
piété : 1 Tim. 2:2 ; 3:16 ; 4:7,
8 ; 6:3, 5, 6, 11 ; 2 Tim. 3:5, 12 ;
Tite 1:1 ; 2:12 ; 2 Pierre 1:3, 6, 7 ; 3:11.

Vers. 11-16. — Ordonne ces choses et enseigne-les. Que personne ne méprise ta jeunesse ;
mais sois le modèle des fidèles, en parole, en conduite, en amour, en foi, en
pureté. Jusqu’à ce que je vienne, attache-toi à la lecture, à l’exhortation, à
l’enseignement. Ne néglige pas le don de grâce qui est en toi, qui t’a été
donné par prophétie avec l’imposition des mains du corps des anciens. Occupe-toi
de ces choses ; sois-y tout entier, afin que tes progrès soient évidents à
tous. Sois attentif à toi-même et à l’enseignement ; persévère dans ces
choses, car en faisant ainsi, tu te sauveras toi-même et ceux qui t’écoutent.

«Ordonne ces choses et enseigne-les». Ordonner était le
propre du mandat confié à Timothée. C’était pour cela que l’apôtre l’avait prié
de rester à Éphèse (1:3) ; mais il lui était enjoint de réaliser (1:5) que le
but de l’ordonnance était l’amour. Cette ordonnance lui avait été confiée par
prophétie (1:18). Il était donc tout à fait selon le caractère de Timothée
d’ordonner ces choses. Cependant sa mission était elle-même subordonnée à
l’autorité de l’apôtre dont il était le délégué, aussi ce dernier lui dit-il au
chap. 6:13 : «Je t’ordonne devant Dieu... que tu gardes ce commandement».

Dans les versets que nous venons de lire nous trouvons, comme
nous l’avons remarqué plus haut, les recommandations personnelles de l’apôtre à
Timothée. Le point principal de ces recommandations est, dans toute cette
épître, la doctrine ou l’enseignement. Ce dernier est mentionné trois fois dans
les quelques versets cités plus haut. Timothée avait à enseigner les choses que l’apôtre lui avait confiées ; il avait à
s’attacher à l’enseignement quant à son action publique
(vers. 13) ; il avait à y être attentif pour lui-même (v. 16)
.

Mais ce passage comporte beaucoup d’autres points et les
exhortations qu’il contient sont très précieuses comme s’adressant à chacun de
ceux qui sont engagés dans l’oeuvre du Seigneur.

La jeunesse de Timothée, engagé dans de si graves et importantes
fonctions, surtout dans l’enseignement parmi les saints, pouvait l’exposer au
mépris des mal-intentionnés. Le moyen pour lui de commander le respect
était d’être un modèle pour tous, d’être à la tête des fidèles comme objet à
imiter. Tel avait été l’apôtre lui-même, quand il disait : «Soyez tous ensemble
mes imitateurs, frères, et portez vos regards sur ceux qui marchent ainsi
suivant le modèle que vous avez en nous» (Phil. 3:17). Et ici: «Sois le modèle
des fidèles, en parole, en conduite», deux choses trop souvent dissociées dans
la vie du chrétien et qui devraient être le reflet l’une de l’autre. Quant à
l’état intérieur, il devait avant tout se manifester par «l’amour». C’est «la
fin de l’ordonnance», le grand but, le vrai résultat de son activité, mais
l’amour est inséparable de «la foi», cette énergie de l’âme qui saisit les
promesses de Dieu; enfin Timothée avait à se distinguer par la «pureté»,
qu’elle se montrât dans les pensées, les paroles ou la conduite. Mais revenons
encore, à ce sujet, sur la signification du mot foi dans cette épître. Elle
peut être, comme nous venons de le dire, et comme généralement partout
ailleurs, l’énergie de l’âme produite par la grâce et qui saisit Christ comme
objet du salut (1:5, 16 ; 3:9, 13, 16 ; 4:6). Cette foi est souvent,
dans la Parole, associée à l’amour (1:14 ; 2:15 ; 4:12 ; 6:11).

En d’autres passages la foi est considérée comme l’ensemble de
la doctrine chrétienne reçue par la foi (1:4, 18 ; 2:7).

Enfin, dans plusieurs passages l’état de l’âme et l’ensemble de
la doctrine chrétienne ne peuvent se séparer l’un de l’autre (1:19 ;
5:12 ; 6:10, 21).

En l’absence de l’apôtre, Timothée devait s’attacher à ce qui
pouvait avancer la vie spirituelle des saints et avoir pour but les progrès de
la maison de Dieu : la lecture, l’exhortation, l’enseignement. Par la lecture
il fallait avant tout mettre les âmes en rapport direct avec la Parole, en
dehors de toute autre action. À part le fait qu’en ce temps-là un très grand
nombre de fidèles ne possédaient pas les Écritures, cette injonction : «la
lecture» était et est encore très importante parce qu’elle n’admet aucune
possibilité de mélange comme les deux recommandations suivantes. Les ouvriers
du Seigneur ont-ils assez à coeur de nos jours cette recommandation de
l’apôtre ? Notez qu’il s’agit uniquement ici de la lecture publique dans
l’assemblée. Sommes-nous assez convaincus de la puissance inhérente à la
Parole, sans aucune immixtion du don, pour amener, par elle, les âmes en
contact direct avec le Seigneur ?

L’auteur de ces lignes qui avait fait, devant l’Assemblée, une lecture prolongée des Écritures, sans la
faire suivre d’aucune parole, s’est entendu dire par un frère
expérimenté : Vous ne nous avez jamais fait une exhortation
pareille ! Dieu veuille que nous prenions plus souvent exemple sur le
Seigneur, lors de la scène de Luc 4:16-21, dans la synagogue de Nazareth !
Certes, l’exhortation et l’enseignement ne devaient pas être absents du ministère
de Timothée et ce n’était pas sans raison qu’il avait reçu pour cela un don de
grâce ; il devait ne pas le négliger (v. 14), comme il devait plus
tard «le ranimer» alors que le découragement était sur le point de
s’emparer de lui (2 Tim. 1:6). Nous avons vu que ce
don lui avait été annoncé par prophétie, communiqué par l’imposition des mains
de l’apôtre et accompagné de l’imposition des mains du corps des anciens. Cette
dernière ne conférait, ni ne communiquait rien à Timothée ; elle était,
comme toujours dans l’Écriture, le signe de
l’identification, la sanction de la mission, l’expression de la bénédiction
implorée sur elle ; tandis que le don de grâce, et aussi l’Esprit, étaient communiqués exceptionnellement par
l’imposition des mains des apôtres, mais par nulle autre (Actes 8:17). Tout
cela contredit de la manière la plus absolue les vues ecclésiastiques sur les
dons, sur les charges, sur l’ordination, sur l’imposition des mains et sur tant
d’autres pratiques cléricales dont un peu d’obéissance à la Parole aurait vite
fait justice (*).

(*) Qu’il nous
soit permis, à l’appui de ce que nous avançons, de transcrire ici le
commentaire d’un théologien pieux et respectable sur ce passage. Jamais plus de
contrevérités n’ont été accumulées sur un plus petit espace :

«C’était Paul lui-même
qui avait choisi Timothée pour son compagnon d’oeuvre, qui l’avait introduit
dans sa charge (Actes 16:1-3). Et cependant il avait voulu que cette charge fût
confirmée par l’imposition des mains des anciens, probablement à Lystre même d’où partit le jeune disciple. Les
représentants de l’Église, de concert avec l’apôtre
(2 Tim. 1:6), reconnaissant en Timothée le don de la
grâce pour le ministère, consacrent ce don entièrement au service du Seigneur
et implorent sur lui par ce même acte, l’Esprit et la
bénédiction de Dieu. Bien plus, Paul lui-même, appelé directement par le
Seigneur, reçoit à Antioche l’imposition des mains pour sa première mission
parmi les païens. (Actes 13:3). D’où il résulte clairement que, si l’institution
du ministère évangélique repose sur l’autorité de Jésus Christ qui l’a établi (Éph. 4:11), et si les dons qui y rendent propre viennent de
Dieu seul, la charge en est conférée par l’Église. En général, le
Nouveau Testament entier prouve jusqu’à l’évidence que tout gouvernement et
toute autorité au sein de l’Église reposent dans les
mains de l’Église elle-même !»

(Les mots soulignés le sont par l’auteur
de l’article).

Les recommandations de Paul à Timothée se font de plus en plus
pressantes : Ordonne ces choses. Enseigne-les. Occupe-toi
de ces choses. Sois-y tout entier. Les deux dernières devaient avoir
pour résultat que les progrès de Timothée fussent «évidents parmi tous». En
effet, il n’est pas possible que les ouvriers du Seigneur fassent des progrès
notables dans la connaissance des choses de Dieu s’ils ne s’en occupent pas
d’une manière exclusive. Il faut que le don soit accompagné d’une extrême
diligence ; qu’on soit l’homme d’une seule chose, avec un coeur non
partagé. «Sois attentif à toi-même et à l’enseignement». On pourrait être
occupé de l’enseignement pour d’autres, sans être attentif pour soi-même aux
choses qu’on prêche ou qu’on enseigne. Timothée avait à veiller sur lui-même,
en sorte que son état moral correspondît à son enseignement. Ainsi la position
privilégiée de Timothée entraînait une immense responsabilité pour lui-même.
Mais de plus il aurait pu être occupé de ces choses avec un grand zèle plus ou
moins temporaire ; non : il fallait y persévérer, et c’est le
point souvent le plus difficile dans la réalisation de l’activité chrétienne.
En faisant ainsi, Timothée se sauverait lui-même, c’est-à-dire atteindrait
l’entrée finale dans la gloire, après en avoir montré le chemin à ceux auxquels
s’adressait son ministère.

Ce Chapître est donc rempli d’exhortations à Timothée lui-même
pour qu’il fût fidèle en toutes choses, car de sa fidélité dépendaient les
bénédictions futures de ceux auxquels il s’adressait.


[bookmark: TM6]6 - 
Chapître 5

Vers. 1-2. — Ne reprends
pas rudement l’homme âgé, mais exhorte-le comme un père, les jeunes gens comme
des frères, les femmes âgées comme des mères, les jeunes comme des soeurs, en
toute pureté.

Nous avons noté, depuis le v. 6 du Chapître précédent les
instructions spéciales données par l’apôtre à Timothée. Ces instructions se continuent
jusqu’au bout de l’épître. Je les résumerai ici en quelques mots .

Tout du long, Paul exhorte Timothée à tenir sincèrement compte
des choses qu’il lui recommande. Ainsi (4:6), Timothée doit proposer aux
frères les choses qui ont trait à la liberté d’user des aliments que Dieu a
créés pour les siens, en les sanctifiant par Sa parole et par la prière. Au v.
11 il lui faut ordonner et enseigner les choses qui ont trait à
la piété. Au v. 15 il doit s’occuper de ces choses et y être tout
entier. Ces choses sont une conduite irréprochable et l’exercice du don qui
lui a été confié. Au v. 16, il lui faut persévérer dans la surveillance
de lui-même et dans l’enseignement. Au chap. 5:21, il doit garder
l’ordre et la discipline dans la maison de Dieu. Au chap. 6:2, il doit enseigner
les choses qui ont trait aux surveillants et aux rapports des esclaves avec
leurs maîtres. Enfin au chap. 6:11, il doit fuir les intérêts terrestres
et toutes les choses qui pourraient le détourner de la marche de la foi.

De quel sérieux Timothée ne devait-il pas faire preuve pour
suivre toutes les directions qu’il recevait de l’apôtre sur la conduite qui lui
convenait, à lui, dans la maison de Dieu !

Il devait, lui jeune homme, dont les fonctions dans l’assemblée
du Dieu vivant étaient d’enseigner et de reprendre, avoir égard à l’homme
âgé (et non d’après le contexte, à l’ancien, désigné par le même mot).
L’âge est accompagné de l’incapacité de soutenir des paroles rudes sans en être
écrasé, surtout si la répréhension est justifiée. Il peut arriver qu’avec les
meilleures intentions un jeune homme, doué pour la conduite de l’assemblée,
produise un mal considérable en reprenant un vieillard sans ménagement. J’ai vu
un jeune frère donner le coup de mort à un vieillard, en le reprenant rudement
au sujet de fautes de conduite qui exigeaient une répréhension légitime.
L’exhortation respectueuse est à sa place et non la rude répréhension. Les
mêmes égards sont dus aux jeunes gens et aux femmes âgées. L’amour qui
considère les uns comme frères, les autres comme mères, ôte tout caractère
blessant à l’exhortation. Quant aux femmes jeunes, l’apôtre ajoute au caractère
de soeurs qu’elles devaient avoir aux yeux de Timothée, ces mots : «en
toute pureté». Facilement les sentiments charnels pouvaient entrer en ligne de
compte chez un jeune homme que l’obligation d’exercer la discipline mettait en
contact avec l’élément féminin. Une vie passée dans la communion avec le
Seigneur, dans la sainteté et la pureté était une garantie suffisante contre
toute convoitise charnelle. Combien ces recommandations si détaillées doivent
en tout temps être un objet de méditation pour les jeunes gens que le Seigneur
appelle à son service !

 

Vers. 3-6. — Honore les veuves qui sont vraiment
veuves ; mais si quelque veuve a des enfants ou des descendants, qu’ils
apprennent premièrement à montrer leur piété envers leur propre maison et à
rendre à ceux dont ils descendent les soins qu’ils en ont reçus, car cela est
agréable devant Dieu. Or celle qui est vraiment veuve et qui est laissée seule,
a mis son espérance en Dieu, et persévère dans les supplications et dans les
prières nuit et jour. Mais celle qui vit dans le plaisir est morte en vivant.

Ces versets traitent des veuves dans l’Assemblée et considèrent ce sujet jusqu’à la fin du vers.
16. Celles qui sont dignes de toute sollicitude, quant à l’assistance de
l’assemblée, que ce soit en les entourant de soins respectueux, que ce soit en
pourvoyant à leurs besoins (*), sont celles
qui sont vraiment veuves (voy. encore v. 5, 16) , qui, non seulement ont perdu leur mari, mais qui sont
sans enfants et sans descendants. Dans le cas où elles en ont, un devoir
incombe à ceux-ci : ils doivent «apprendre premièrement à montrer leur
piété envers leur propre maison et à rendre à ceux dont ils descendent les
soins qu’ils en ont reçus». Une telle prescription n’est pas un ordre
légal ; ce qui engage à la suivre, c’est que «cela est agréable devant
Dieu». Il en est de même, au chap. 2:3, quant à nos rapports avec tous les
hommes et avec les autorités. Ainsi la «piété», c’est-à-dire la crainte de Dieu
et le désir de lui plaire, se montrent non seulement dans les soins de l’Assemblée, mais dans les rapports de famille, et sont à la
base de l’ordre dans la maison de Dieu, même quand il s’agit de soins
matériels.

(*) Ce même terme est employé au v. 17 par rapport aux anciens,
ainsi qu’en d’autres passages (voyez Actes 28:10 ; Matt. 15:4, 5) et ne
signifie nullement une paye, un gage, des émoluments réguliers.

Au v. 5, l’apôtre fait un portrait du caractère de la femme
vraiment veuve, telle que Dieu la considère et l’apprécie. N’ayant ici-bas qui
que ce soit sur qui s’appuyer, elle «a mis son espérance en Dieu». Elle
n’espère rien des hommes ; elle est entièrement rejetée sur Dieu. Quelle
sécurité ! quel trésor ! Dieu est riche pour
répondre à sa pauvreté ! Mais, dépendant de Lui seul, elle est, par là
même, en rapport continuel avec Lui et «persévère dans les supplications et
dans les prières nuit et jour». Elle réalise cette primordiale recommandation à
la prière du chap. 2:1. L’immense bénédiction d’une position sans espoir du
côté de l’homme, c’est qu’on est rejeté jour et nuit sur les ressources
inépuisables qui sont en Dieu.

En contraste avec la vraie veuve, la veuve «qui vit dans le
plaisir est morte en vivant». Selon le monde sa vie est assurée et
facile ; elle vit au point de vue de la terre, elle est morte au point de
vue du ciel. Quel triste spectacle !

 

Vers. 7-8 — Ordonne aussi ces choses, afin qu’elles soient
irrépréhensibles. Mais si quelqu’un n’a pas soin des siens, et spécialement de
ceux de sa famille, il a renié la foi et il est pire qu’un incrédule.

Timothée avait à ordonner ces choses, car l’apôtre désirait que
les veuves, si sympathiques par leur position, n’encourussent aucun reproche.
Il désirait de même que les enfants ou descendants des veuves ne fussent pas
exposés à l’accusation d’avoir «renié la foi» , c’est-à-dire l’ensemble de la
doctrine chrétienne, reçue par la foi et basée sur l’amour, et à être taxés
d’être pires que les incrédules. Au moins ces derniers ne sont pas insensibles
aux liens de la parenté. Ce qui nous est dit ici est extrêmement sévère, mais
nous montre l’importance aux yeux de Dieu du dévouement de ses enfants dans les
choses matérielles. La famille a pour
Lui une importance particulière. Et cependant, ne l’oublions pas, les devoirs
les plus élémentaires de famille ne peuvent entrer en ligne de compte quand il
s’agit de suivre le Seigneur. Seulement ici ces devoirs sont en rapport avec la
conduite du chrétien dans l’assemblée qui est la maison de Dieu.

 

Vers. 9.10. — Que la
veuve soit inscrite, n’ayant pas moins de soixante ans, ayant été femme d’un
seul mari, ayant le témoignage d’avoir marché dans les bonnes (kalos) oeuvres — si
elle a élevé des enfants, si elle a logé des étrangers, si elle a lavé les
pieds des saints, si elle a secouru ceux qui sont dans la tribulation, si elle
s’est appliquée à toute bonne oeuvre (agathos) (*).

(*) Voyez page 45, note.

On trouve ici d’autres prescriptions au sujet des veuves, en vue
du bon ordre dans la maison de Dieu. La veuve ne devait être inscrite au
registre des veuves remises aux soins de l’assemblée, que si son âge était
avancé, inclinant vers la vieillesse et excluant une union nouvelle. Elle ne
devait pas avoir été mariée deux fois, ce qui indiquait plus d’une
préoccupation terrestre dans sa vie passée, ou la satisfaction de ses désirs
(v. 11). Il fallait qu’elle eût le témoignage d’avoir été active dans les
oeuvres bonnes et ayant l’approbation de Dieu, ce qui devait caractériser les
saintes femmes (2:10), et disons, en général, la femme selon Dieu. Ces bonnes
oeuvres sont détaillées ici. Elles consistent dans l’éducation des enfants. (En
cela la femme a toute liberté d’enseigner) — c’est la
famille ; dans l’hospitalité : — ce sont les bonnes oeuvres envers
les étrangers ; dans les services les plus humbles envers les
saints ; dans les secours prodigués aux persécutés ; dans
l’application à toute oeuvre charitable, car il en est beaucoup que l’apôtre
n’énumère pas. Ces choses, ce service, cette abnégation de soi-même, ce don de
ses propres ressources aux autres, caractérisent la femme selon Dieu qui a
appris à vivre pour le prochain.

 

Vers. 11-13. — Mais refuse les veuves qui sont jeunes ;
car, quand elles s’élèvent contre le Christ en s’abandonnant à leurs désirs,
elles veulent se marier, étant en faute parce qu’elles ont rejeté leur première
foi ; et en même temps elles apprennent aussi à être oisives, allant de
maison eu maison ; et non seulement oisives, mais aussi causeuses, se
mêlant de tout, disant des choses qui ne conviennent pas.

Ces versets, jusqu’au 16°, nous présentent le portrait opposé à
celui des «vraies veuves», celui des veuves que Timothée, remplaçant l’apôtre
dans l’administration de la maison de Dieu, devait refuser comme objets
des soins particuliers de l’assemblée. Il s’agit des jeunes veuves. Il y a chez
elles des désirs ; désirs de la chair, désirs d’un établissement sur la
terre et de jouissances terrestres, auxquels elles s’abandonnent, et qui sont,
de fait, «s’élever contre le Christ», car elles ont «rejeté leur première foi».
Cette première foi les avait attachées à Christ, et, par conséquent, séparées
de tout ce que le monde pouvait leur offrir. Nous verrons au chap. 6 qu’il en
est de même de ceux qui aiment l’argent : ils «s’égarent de la foi» ;
mais il s’agit ici de la «première foi», qui les avait caractérisées quand
elles avaient reçu l’épreuve de leur veuvage comme dispensée directement par le
Christ et avaient été convaincues qu’Il voulait les
attacher à lui seul. La première foi abandonnée, ces jeunes veuves, n’ayant
plus un coeur entier pour les bonnes oeuvres et le service du Seigneur, doivent
remplir par quelque chose le vide qui s’est produit dans leur coeur. L’activité
pour Christ et les saints leur manquant, elles se créent une activité factice
par laquelle elles cherchent à peupler le désert de leur existence. Allant de
maison en maison, elles se livrent au babillage, se mêlent des circonstances du
prochain, rapportent des choses qu’elles devraient taire. Ce tableau est
sévère, mais c’est la vérité, et Dieu ne la cache jamais.

 

Vers. 14-16. — Je veux donc que les jeunes (veuves) se
marient, aient des enfants, gouvernent leur maison, ne donnent aucune occasion
à l’adversaire à cause des mauvais propos ; car déjà quelques-unes se sont
détournées après Satan. Si un fidèle ou une fidèle a des veuves, qu’il les
assiste et que l’assemblée n’en soit pas chargée, afin qu’elle vienne au
secours de celles qui sont vraiment veuves.

Tout ce passage nous montre qu’en se remariant une jeune veuve
peut faire sa propre volonté et abandonner Christ et les intérêts célestes pour
les choses de la terre ; mais qu’elle peut aussi, par le même acte, faire
la volonté de Dieu et, par conséquent, ne pas perdre la communion avec le
Seigneur. Si la position de la jeune veuve la disqualifie pour être inscrite
comme méritant la sollicitude de l’assemblée, laquelle n’admet ni les jeunes
veuves, ni les veuves ayant eu plus d’un mari, elles n’en sont pas moins dans le
chemin de la volonté de Dieu, si elles se marient, non pas pour être agréables
à elles-mêmes, mais par soumission à cette volonté. Le remède indiqué au v. 14
est pratique et selon Dieu.

Il est très remarquable de voir comment Dieu, quand il s’agit de
l’ordre de sa maison, indique minutieusement ce qui peut parer à tout désordre.
Ici l’apôtre exprime la volonté du Seigneur comme son mandataire. Pour les
jeunes veuves, le mariage, des enfants, le gouvernement de leur propre maison,
sans quoi le gouvernement de la maison de Dieu serait exposé à en souffrir. La
jeune veuve éviterait ainsi, comme au chap. 3:7, le piège du diable qui, si
elle donne prise aux mauvais propos, s’en servira pour ruiner le témoignage et
s’emparer des âmes qui lui en ont fourni l’occasion par une mauvaise
conscience. Déjà quelques-unes s’étaient «détournées après Satan». C’était la
conséquence fatale de s’être «élevées contre Christ».

Au v. 16 nous trouvons une dernière recommandation au sujet des
veuves, celle-ci adressée aux fidèles, hommes ou femmes. Ils doivent les
assister en vue des intérêts de l’assemblée. Il fallait que les charges
de celle-ci fussent diminuées, non pas afin qu’elle pût se soulager d’un
fardeau, mais afin que les secours à celles qui étaient «vraiment veuves» (et
nous avons vu ce que la Parole entend par ce terme) pussent être plus
abondants.

 

Vers. 17-21 : — Que les anciens qui président dûment
soient estimés dignes d’un double honneur, spécialement ceux qui travaillent
dans la Parole et dans l’enseignement ; car l’Écriture
dit : «Tu n’emmuselleras pas le boeuf qui foule
le grain» et : «L’ouvrier est digne de son salaire». Ne reçois pas
d’accusation contre un ancien, si ce n’est quand il y a deux ou trois témoins.
Ceux qui pèchent, convaincs-les devant tous, afin que les autres aussi aient de
la crainte. Je t’adjure devant Dieu et le christ Jésus et les anges élus, que
tu gardes ces choses, sans préférence, ne faisant rien avec partialité.

L’apôtre revient maintenant aux anciens dans les instructions
qu’il adresse à Timothée. Il s’agit de l’honneur à leur rendre, sans
qu’il soit question de la forme qu’il doit revêtir, qu’il s’agisse de respect
ou d’aide matérielle ou de soins de quelque autre sorte. Ce même mot «honneur»
est employé comme verbe pour les soins que méritent les veuves au v. 3 de notre
Chapître, et comme substantif pour les honneurs rendus par les esclaves à leur
maître. La manière dont les anciens s’acquittent de leur charge, en «présidant
dûment», est mentionnée ici. Ce même mot est traduit au chap. 3:4 par
«conduisant honnêtement» quand il s’agit de surveiller leur propre maison. La
manière dont les anciens s’acquittaient de leurs fonctions de surveillants
devait être reconnue digne d’un «double honneur». Il ne s’agit nullement ici
d’un double appointement, car il n’est pas plus mention d’appointements pour
les charges que pour les dons. Au chap. 6:1, ce même mot n’a que le sens de
tout le respect que les esclaves doivent à leur maître, soit en soumission,
soit en dévouement, soit en services rendus. Ici le double honneur est surtout
rendu aux anciens quand ils s’acquittent à la fois de deux tâches : la
surveillance, et le service de la Parole et de la doctrine, double fonction qui
n’était pas le fait de tous les anciens, quoique tous dussent être capables d’enseigner et de réfuter les
contredisants (Tite 1:9. Voyez «Étude sur Tite», page 27).

L’apôtre cite (vers. 18) Deut. 25:4 à
l’appui de sa recommandation, passage mentionné aussi en 1 Cor. 8:9 pour montrer qu’en donnant une prescription pareille Dieu
parle «entièrement pour nous». Il
cite ensuite les paroles de Jésus lui-même à ses disciples :
«L’ouvrier est digne de son salaire» (Luc 10:7), ce qui place l’inspiration des
écrits du Nouveau Testament au même niveau que celle des écrits de l’Ancien.

Timothée devait être sur ses gardes au sujet d’accusations
portées contre un ancien. Une charge en vue porte facilement à la jalousie, par
conséquent aux mauvais propos et à la calomnie. Il faut être prémuni contre
tout cela et suivre les instructions de la Parole : «Par la bouche de deux
ou de trois témoins, toute affaire sera établie» (Deut.
19:15 ; Matt. 18:16 ; 2 Cor. 13:1).

Mais d’autre part, chacun étant faillible, il ne fallait pas de
partialité en faveur de ceux qui étaient en vue ou en dignité. C’était ainsi
que Paul s’était conduit à l’égard de Pierre qui s’intitule lui-même «ancien»
(1 Pierre 5:1). Il l’avait repris devant
tous (Gal. 2:14 ; 1 Tim. 5:20).

Le cas d’un ancien qui péchait était doublement sérieux, car il
pouvait, par son influence et son autorité, en entraîner d’autres dans le même
chemin. Jadis Barnabas avait été entraîné de cette
manière dans la dissimulation. Aussi fallait-il que, la conviction étant
publique, d’autres anciens ne fussent pas tentés
d’imiter le péché du premier. Paul adjurait Timothée de garder ces choses, et
cela, de la manière la plus solennelle, car la maison était celle de Dieu, et
du Seigneur Jésus Christ, chef sur sa maison, et elle était offerte en exemple
aux «anges élus» qui pouvaient ainsi voir Christ dans l’assemblée des saints.
Quelle exhortation pratique et combien importante pour celui qui est appelé à
un service dans la maison de Dieu !

 

Vers. 22-25. — N’impose
les mains précipitamment à personne et ne participe pas aux péchés
d’autrui ; garde-toi pur toi-même. Ne bois plus de l’eau seulement, mais
use d’un peu de vin, à cause de ton estomac et de tes fréquentes
indispositions. Les péchés de quelques hommes sont manifestes d’avance et vont
devant pour le jugement ; mais ceux d’autres hommes aussi les suivent
après. De même aussi les bonnes oeuvres, (kala erga) sont manifestes
d’avance, et celles qui sont autrement ne peuvent être cachées.

Timothée est exhorté maintenant à n’imposer les mains
précipitamment à personne. L’imposition des mains, quand elle ne venait pas de
l’apôtre lui-même qui avait qualité pour le faire, ne conférait ni un don de
grâce, ni le don du Saint Esprit (2 Tim. 1:6 ;
Actes 8:17). Au chap. 4:14, les anciens n’avaient rien conféré à Timothée par
cet acte. L’imposition de leurs mains exprimait la bénédiction, la sanction, et
une identification publique avec ce qui était conféré à Timothée par l’apôtre.
En imposant les mains, probablement aux anciens, quoique ce ne soit pas dit
ici, en tout cas à qui que ce soit, au sujet d’une mission ou d’un service
quelconque, Timothée se déclarait solidaire avec eux, s’identifiait avec leur
service ou leur mission et apposait sa sanction sur leur charge, leur appel ou
leur oeuvre. S’ils péchaient, il s’exposait ainsi à participer aux péchés
qu’ils auraient commis dans l’exercice de leurs fonctions. En évitant ce piège
tendu sur ses pas, Timothée se gardait pour lui-même. Il devait ne pas donner
la moindre prise à un blâme qu’il aurait mérité par sa précipitation, car il se
serait souillé en participant ainsi au péché d’autrui.

La recommandation du vers. 23, d’user d’un peu de vin, me semble
se lier à ce qui précède, en ce que la participation pouvait provenir de
l’excitation de la chair. Timothée aurait cru devoir s’abstenir d’autant plus
de toute boisson excitante. L’apôtre montre son souci de la santé de son cher
enfant dans la foi, mais de plus, il connaissait combien la conscience délicate
et peut-être un peu maladive de Timothée (voy. 2 Tim. 1:6) pouvait s’alarmer facilement des dangers auxquels
ses fonctions l’exposaient. Ces petits détails sont très touchants et montrent
à la fois la sollicitude de l’apôtre pour son bien-aimé compagnon d’oeuvre et
la sollicitude du Seigneur pour son cher disciple en la consignant dans l’écrit
inspiré de l’apôtre.

Ayant parlé des péchés d’autrui, l’apôtre mentionne deux
caractères de ces péchés. Il y en a qui «sont manifestes d’avance, et vont
devant pour le jugement». On les connaît, ils proclament d’avance le jugement
de ces hommes, en sorte que personne ne peut les ignorer. D’autres péchés sont
cachés maintenant, mais suivront ces hommes ci-après. Ils les retrouveront au
grand jour du jugement. Ce n’était pas seulement le fait de péchés manifestes
qui devait mettre Timothée sur ses gardes au sujet de l’imposition des mains,
mais aussi le fait de péchés qui ne viendraient en mémoire que plus tard, afin
qu’il ne fût pas «couvert de honte à Sa venue» (1 Jean 2:28). Il s’agit donc
pour Timothée de ne pas imposer les mains à un homme qui pèche secrètement. Le
moyen de reconnaître cet homme, ce sont les bonnes oeuvres. Elles sont
manifestes d’avance et celles qui ne le sont pas maintenant le seront
nécessairement plus tard. De là la nécessité de n’user d’aucune précipitation
dans la sanction à donner à un ouvrier du Seigneur.


[bookmark: TM7]7 - 
Chapître 6

Vers. 1-2. — Que tous
les esclaves qui sont sous le joug estiment leurs propres maîtres dignes de
tout honneur, afin que le nom de Dieu et la doctrine ne soient pas
blasphémés ; et que ceux qui ont des maîtres croyants ne les méprisent pas
parce qu’ils sont frères, mais qu’ils les servent d’autant plus que ceux qui
profitent de leur bon et prompt service sont des fidèles et des bien-aimés.
Enseigne ces choses et exhorte.

Ces versets contiennent les instructions aux esclaves. Il est
d’abord question de leurs rapports avec des maîtres incrédules, tandis qu’en
parlant à tous les esclaves, l’apôtre ne s’adresse qu’à ceux qui font
partie de la maison de Dieu. Il les décrit comme semblables à des bêtes de
somme, dans une position d’entière dépendance et d’infériorité vis-à-vis des
hommes libres. Loin de s’insurger contre leurs maîtres, même si leur conduite
est tyrannique, ils doivent les estimer dignes de tout honneur. Nous
avons vu plus haut (5:17), ce que ce mot signifie. Une telle recommandation a une
grande portée. Il ne s’agit pas ici d’une sujétion forcée sous un joug
impatiemment subi, mais l’esclave chrétien reconnaît à son maître, quel qu’il
soit, toute dignité, et lui rend moralement et effectivement tout service. Dans
quel but ? C’est afin que le nom de Dieu dont ces esclaves sont les porteurs, et la doctrine, signe distinctif
de la maison de la foi dont ils font partie, ne soient pas blasphémés par ces
maîtres incrédules. Ces esclaves chrétiens étaient placés par Dieu chez de tels
maîtres pour faire connaître à ces derniers et Son nom et la doctrine de
Christ, confiée, comme témoignage, à la maison de Dieu ici-bas ; doctrine
sur laquelle est fondée toute la vie pratique du chrétien.

L’apôtre s’adresse ensuite aux esclaves qui ont des maîtres croyants.
Ils seraient peut-être en danger de se comporter envers eux à l’inverse de leur
attitude envers les maîtres incrédules, c’est-à-dire de les mépriser. Un tel
sentiment dénoterait la chair s’élevant contre l’autorité établie de Dieu et
contredirait tous les principes de la saine doctrine. L’esclave, au lieu de
s’élever au niveau de son maître chrétien ou de le rabaisser à son propre
niveau, doit être heureux de le servir et aimer à le faire, parce qu’un tel
maître est un fidèle quant à son témoignage envers le Seigneur, et un bien-aimé
pour le coeur de Dieu au milieu de la famille chrétienne.

Cette exhortation incombait à Timothée, ainsi que l’enseignement
qu’elle comporte, car l’une et l’autre faisaient partie du don de ce cher fils
de l’apôtre (4:13).

 

Vers. 3-5. — Si quelqu’un enseigne autrement et ne se range
pas à de saines paroles, savoir à celles de notre Seigneur Jésus Christ et à la
doctrine qui est selon la piété, il est enflé d’orgueil, ne sachant rien, mais
ayant la maladie des questions et des disputes de mots, d’où naissent l’envie,
les querelles, les paroles injurieuses, les mauvais soupçons, les vaines
disputes d’hommes corrompus dans leur entendement et privés de la vérité, qui
estiment que la piété est une source de gain.

Voilà donc ce que Timothée avait à enseigner en exhortant les
esclaves. Celui qui enseigne autrement et ne se range pas aux saines paroles de
Christ, ainsi qu’à sa doctrine, est un orgueilleux et un ignorant, car la
doctrine a la piété en vue, a pour but de produire des relations de
crainte et de confiance entre l’âme et Dieu et tout ce qui n’a pas ce caractère
ne peut être la doctrine de Jésus Christ. Toujours la doctrine doit nous
ramener à cultiver nos relations avec Dieu, à en jouir et à faire ressortir Son
caractère devant le monde. Celui qui ne suit pas ce chemin est, comme nous
l’avons dit, un orgueilleux, entièrement ignorant du but et des pensées de
Dieu. On dispute sur les mots, preuve d’un triste déclin dans la maison
de Dieu. Le résultat ne peut être ni la paix, ni l’amour, mais de tristes
querelles d’où naissent les mauvais sentiments qui remplissent les coeurs
d’aigreur, de haine et d’amertume. État haïssable, issu de la corruption, état
d’esprits complètement étrangers à la vérité, et, plus encore, qui cherchent à
tirer un profit matériel de cette apparence de piété qu’ils se donnent, en
entrant dans des disputes religieuses qui n’ont point affaire à la doctrine de
la piété. La haine, le mécontentement produit par ces disputes, l’oubli complet
des relations avec Dieu, caractérisent ces hommes.

 

Vers. 6-8. — Or la piété avec le contentement (d’esprit) est
un grand gain. Car nous n’avons rien apporté dans le monde, et il est évident
que nous n’en pouvons rien emporter. Mais ayant la nourriture et de quoi nous couvrir,
nous serons satisfaits.

Quel contraste entre l’homme des v. 3-5 et le croyant fidèle des
vers. 6-8 ! Il y a, en effet, un grand gain dans ces deux choses ; la
piété qui a la promesse de la vie présente et de la vie qui est à venir
(4:8), et le contentement d’esprit qui ne cherche pas son gain dans les
choses d’ici-bas. Le chrétien, content d’esprit, sait fort bien qu’il
n’emportera rien de ces choses, dont il pourrait lui être donné de jouir pour
un temps ; il se gardera par conséquent d’y mettre son coeur. Ce
chrétien-là est simple. Ayant tout son intérêt dans les choses à venir qui lui
sont promises, il est amplement satisfait que Dieu lui assure ici-bas la
nourriture et le vêtement et il en jouit avec actions de grâces. Toute autre
chose est plutôt une entrave pour lui, car il sait qu’il ne peut rien emporter
de ce monde où il n’a rien apporté (Ps. 49:17 ; Eccl.
5:15), et s’il s’était attaché à ces choses, ce seraient
des liens qu’il lui faudrait briser un jour. Vivant dans les choses éternelles
où la piété trouve son compte, et sachant que la possession des choses visibles
partagerait son coeur entre ces deux milieux, la terre et le ciel, sa piété
préfère les choses invisibles qui sont éternelles, car des premières il ne
restera rien et nous n’en emporterons rien dans l’éternité.

Le gain réel de la piété n’est pas celui que les hommes
ambitionnent en se livrant à leurs vaines disputes et discussions religieuses
par lesquelles ils pensent s’acquérir réputation, gain et profit ; la
vraie piété introduit toujours davantage l’âme du fidèle dans la jouissance de
ses relations avec Dieu et trouvera son couronnement quand nous jouirons de ces
relations sans aucun nuage.

 

Vers. 9-10. — Or ceux qui veulent devenir riches tombent dans
la tentation et dans un piège, et dans plusieurs désirs insensés et pernicieux
qui plongent les hommes dans la ruine et la perdition ; car c’est une
racine de toutes sortes de maux que l’amour de l’argent : ce que
quelques-uns ayant ambitionné, ils se sont égarés de la foi et se sont
transpercés eux-mêmes de beaucoup de douleurs.

Or d’une manière générale, car l’apôtre parle aussi, au
vers. 10, des gens de la maison de Dieu, ceux qui cherchent à acquérir la
richesse tombent dans toute sorte de maux. (Il parlera plus tard de ceux qui sont
riches selon les dispensations du gouvernement de Dieu envers eux et les
traitera d’une tout autre manière (v. 17). Ce désir et cette recherche de
l’argent plongent les hommes dans la ruine et dans la perdition. On peut
détailler toutes les misères qui sont pour le monde et pour les chrétiens la
conséquence de l’amour de l’argent. 1° la tentation et un piège dans lequel ils
tombent ; 2° plusieurs désirs insensés et pernicieux quand ils peuvent
s’accorder l’objet de leurs convoitises, désirs que leur mauvaise nature
cherchera nécessairement à réaliser ; 3° la ruine matérielle et morale,
puis la perdition éternelle en sont la conséquence. L’homme a cru se satisfaire
par les richesses et voici qu’il est englouti, loin de Dieu, dans
l’abîme !

Quelques-uns de ceux qui appartiennent à la maison de
Dieu ont ambitionné cette part. La conséquence a été pour eux plus que des
ruines matérielles : ils se sont transpercés eux-mêmes de beaucoup de
douleurs, douleurs incessantes par les menaces de ruine, par les soucis
perpétuels. Mais bien plus, ils se sont égarés de la foi. Cet état n’est
ni le naufrage quant à la foi (1:19), ni l’apostasie de la foi (4:1), ni même
le reniement de la foi (5:8), ou le rejet de la première foi (5:12), — état
moins grave peut-être que les précédents, mais qui plonge l’âme du chrétien
dans une misère sans nom. Ils se sont éloignés, écartés, égarés de la foi pour
ne jamais la retrouver. Elle a perdu pour eux sa saveur, tout son intérêt (il
s’agit ici de l’ensemble des vérités qui la constituent), car ces chrétiens
l’ont remplacée par l’intérêt pour les choses les plus accaparantes, bien que
les plus viles de ce monde.

La foi reste le bonheur, la sauvegarde, les délices de ceux qui
lui sont restés fidèles et qui sont les porteurs du témoignage de Dieu ici-bas.
Quand ceux-là seront au moment de quitter ce monde pour paraître devant Dieu,
seront-ils trouvés vêtus ? Question pleine d’angoisses ! Où sera la
réponse ? Où sera leur couronne ? Perdue, donnée à d’autres !
Qui d’entre nous chrétiens oserait souhaiter le bien-être des richesses en
l’échangeant contre la joie, la certitude et la paix que donne la possession
des choses célestes ?

 

Vers. 11-12. — Mais toi, ô homme de Dieu, fuis ces choses, et
poursuis la justice, la piété, la foi, l’amour, la patience, la douceur
d’esprit ; combats le bon combat de la foi ; saisis la vie éternelle,
pour laquelle tu as été appelé et tu as fait la belle confession devant
beaucoup de témoins.

L’apôtre revient maintenant à son cher Timothée. «Mais toi, homme
de Dieu», lui dit-il. Ce terme, si souvent employé dans l’Ancien Testament, y est toujours appliqué à des hommes
ayant une mission spéciale de la part de Dieu, mission qui a
un caractère prophétique comme émanant directement de Dieu lui-même. Tels
étaient les prophètes Élie et Élisée, le vieux prophète de 1 Rois 13, tel aussi
Moise, prophète législateur, ou David, le roi prophète. Tous reçoivent avec le
titre de prophète celui d’homme de Dieu (cf. 2 Pierre 1:21).

Dans le Nouveau Testament ce titre ne se rencontre que deux
fois, ici et en 2 Tim. 3:17 où il s’applique aussi
tout d’abord à Timothée, puis à celui qui, nourri de la Parole, est chargé
comme Timothée d’une mission spéciale dans ce monde. On voit l’importance de la
mission de ce dernier, car elle lui avait été confiée avec une solennité
particulière comme en témoignent ces deux épîtres. Timothée avait à veiller sur
la doctrine en enseignant comment il fallait se conduire dans l’assemblée du
Dieu vivant, mais il avait à s’y conduire en premier lieu lui-même de manière à
servir de modèle aux autres. C’est ainsi que, représentant Dieu devant ses
frères, Timothée avait à déployer un caractère qui le fit reconnaître comme
tel. Ce caractère se montrait en ce que Timothée devait fuir les choses
dont l’apôtre venait de parler et poursuivre celles qu’il allait
énumérer.

Et que devait-il poursuivre ? 1° La justice, cette
justice pratique qui renie le péché et lui défend de s’introduire dans nos
voies. 2° La piété, les rapports d’intimité avec Dieu, basés sur la crainte
et la confiance, rapports impossibles sans la justice. 3° La foi, cette
puissance spirituelle par laquelle on tient pour vraie toute parole sortie de
la bouche de Dieu et par laquelle on saisit les choses invisibles. 4° L’amour,
le caractère même de Dieu, connu en Jésus Christ, et manifesté par ceux qui
sont participants de la nature divine. 5° La patience qui fait traverser
et supporter toutes les difficultés en vue du but glorieux à atteindre. 6° La
douceur d’esprit, l’incorruptibilité d’un esprit doux et paisible qui est
d’un grand prix devant Dieu (1 Pierre 3:4).

À toutes ces choses l’apôtre ajoute deux recommandations
instantes. D’abord : «Combats le bon combat de la foi». Il s’agit ici du combat
dans l’arène (1 Cor. 9:25), auquel nous sommes appelés pour remporter le
prix qui est le maintien de la vérité. C’était de ce combat que l’apôtre
pouvait dire au moment d’achever sa carrière : «J’ai combattu le bon
combat, j’ai achevé la course, j’ai gardé la foi» (2 Tim.
4:7).

La seconde recommandation qui se lie à la première est : «Saisis
la vie éternelle». La vie éternelle n’est pas ici cette vie que nous
possédons en possédant Christ, «le Dieu véritable et la vie éternelle», cette
vie divine qui nous est communiquée par la foi en Lui et qui nous introduit,
dès ici-bas, dans la communion du Père et du Fils. Elle nous est présentée dans
ce passage comme la jouissance finale et définitive de toutes les bénédictions
célestes, récompense du «bon combat de la foi». Toutefois ce n’est pas comme en
Phil. 3:12 un «but non encore atteint que le chrétien poursuit et qu’il cherche
à saisir». L’apôtre veut que, pendant l’action même du combat, ce but ait
été saisi comme une grande et absolue réalité : la possession et la
jouissance actuelles par la foi de toutes les choses qui appartiennent à la vie
éternelle. Quelle grâce quand la vie éternelle a été saisie de cette
manière !

C’est pour de telles bénédictions que Timothée avait été appelé.
L’apôtre nous fait remonter au début de la carrière de son cher enfant dans la
foi. À peine cette perspective d’une vie n’ayant qu’un but et qu’un objet,
celui que l’apôtre s’était posé lui-même (2 Tim. 4:7) , avait-elle été placée devant lui qu’il en avait rendu
témoignage et «fait la belle confession devant beaucoup de témoins». Sa
confession avait trait à la vie éternelle, saisie comme étant le tout de
l’appel chrétien. L’appel faisait de Timothée le champion de cette vérité. Les
nombreux témoins n’étaient pas le monde, mais ceux qui faisaient partie de
l’assemblée du Dieu vivant au milieu de laquelle son ministère allait se
dérouler par son enseignement et ses exhortations.

 

Vers. 13-16. — Je t’ordonne devant Dieu qui appelle toutes
choses à l’existence, et devant le christ Jésus qui a fait la belle confession
devant Ponce Pilate, que tu gardes ce commandement, sans tache,
irrépréhensible, jusqu’à l’apparition de notre Seigneur Jésus Christ, laquelle
le bienheureux et seul Souverain, le roi de ceux qui règnent et le seigneur de
ceux qui dominent, montrera au temps propre, lui qui seul possède
l’immortalité, qui habite la lumière inaccessible, lequel aucun des hommes n’a
vu, ni ne peut voir, — auquel soit honneur et force éternelle ! Amen.

Ces versets sont comme un résumé du but de toute l’épître. «Je
t’ordonne», dit l’apôtre. Timothée avait reçu une ordonnance de sa part et
devait s’y conformer. Étant établi pour représenter l’apôtre en son absence, il
avait à ordonner lui-même (1:3, 5, 18 ; 4:11 ; 5:7 ; 6:17). Ce
que Paul ordonnait à Timothée, il le faisait des plus solennellement devant le
Dieu Créateur, qu’il invoquait comme Celui qui a tout amené à l’existence quand
il n’y avait encore aucune de ses oeuvres, et qui s’est fait connaître à des
êtres infimes comme nous par un acte qui dénote tout son bon plaisir dans les
hommes. N’est-ce pas un motif souverain pour obéir ? Mais, ce que l’apôtre
ordonne, il le faisait aussi «devant le Christ Jésus» devenu homme, «qui a fait
la belle confession devant Ponce Pilate». Il pouvait être indifférent au
gouverneur romain que Jésus fût roi des Juifs et il le prouve d’un côté en
disant «Suis-je Juif, moi ?» de l’autre en inscrivant : «Jésus, le
Nazaréen, le Roi des Juifs» sur l’écriteau de la croix. Par contre, il n’est
pas indifférent à Pilate, ami de César, qu’à côté de l’empereur un autre homme
ait des prétentions à la royauté. Rejeté des Juifs, comme roi, le Seigneur
attribue, devant Pilate, une toute autre extension à son royaume quand il
dit : «Mon royaume n’est pas de ce monde», c’est-à-dire qu’il a pour
domaine exclusif une sphère entièrement céleste. Mais il ajoute : «Maintenant
mon royaume n’est point d’ici». Il parle de revendiquer plus tard ici-bas une
royauté plus vaste que celle de roi des Juifs et c’est ce qui inquiète Pilate
et lui fait dire : «Tu es donc roi ?» À cette question Jésus
répond : «Tu le dis, que je suis roi». C’était rendre témoignage à la
vérité, coûte que coûte, en maintenant à tout prix le caractère de sa royauté,
car il ajoute : «Moi, je suis né pour ceci. Et c’est pour ceci que je suis
venu dans le monde afin de rendre témoignage à la vérité». De fait, déclarer sa
royauté par naissance (Matt. 2:1, 2) devant Pilate, ami de César, mais une
royauté qui dépassait de beaucoup les limites juives, c’était signer lui-même
son arrêt de mort. Cette confession était la «belle confession devant Ponce
Pilate» dans notre passage.

Cette belle confession, nous l’avons vu, le Seigneur ne pouvait
pas ne pas la faire sans être infidèle à la vérité à laquelle il était venu
rendre témoignage dans ce monde, Lui qui était venu ici-bas pour la faire
connaître. Sa royauté en faisait partie et s’il avait hésité un instant devant
cette confession, il n’aurait plus pu ajouter : «Quiconque est de la
vérité écoute ma voix». La confession qu’il était roi se liait donc intimement
au fait qu’il était venu dans le monde afin de rendre témoignage à la vérité.

La belle confession de Timothée devant beaucoup de témoins
chrétiens qui pouvaient la certifier ne mettait pas sa vie en danger. Elle
n’était pas non plus le témoignage à la vérité ; à la vérité toute
entière. Elle était la belle confession des bénédictions immenses de la fidélité,
bénédictions saisies par Timothée dans le témoignage chrétien auquel il vouait
désormais sa carrière. La belle confession de Christ devant Ponce Pilate était
le témoignage à la vérité dont la royauté actuelle et future de Christ, bien
plus importante que la royauté juive, faisait partie, car «la grâce et la vérité
sont venues par Jésus Christ». Rien ne pouvait détourner le Seigneur de
la confession de la vérité tout entière, pas même la mort.

Mais quel immense privilège pour Timothée d’être associé comme Confesseur
avec le Seigneur Jésus, l’un confessant avoir saisi un but que rien ne pouvait
lui arracher, l’autre confessant la vérité tout entière que la mort même
ne pouvait lui faire abandonner !

Au v. 14 l’apôtre ordonne à Timothée de «garder ce
commandement», c’est-à-dire ce qu’il venait de lui commander : «Fuis,
poursuis, combats, saisis». Il était placé comme réalisant ces choses devant
des témoins fidèles et devant le monde. Il devait les garder, «sans tache et
irrépréhensible». Par contre l’apôtre dit au v. 20 : «Ô Timothée, garde ce
qui t’a été confié». C’est le résumé du contenu de toute l’épître. L’apôtre
avait déjà dit, mais au sujet d’une partie restreinte de la mission de
Timothée, c’est-à-dire de sa conduite à l’égard des anciens : «Garde ces
choses sans préférence» (5:21).

Quant au commandement, Timothée devait le garder «sans tache» , sans aucune altération ; et «irrépréhensible», sans
que personne eût occasion de le reprendre ou de l’accuser de ne pas garder le
dépôt qui lui était confié ; mais avant tout dans le but de recevoir
«l’approbation de notre Seigneur Jésus Christ à son apparition». Il est
toujours parlé de l’apparition et non de la venue du Seigneur, quand il est
question de la responsabilité dans le service. C’est pourquoi il peut être
parlé «d’aimer son apparition» qui est cependant toujours accompagnée de
«l’exercice de la vengeance» sur le monde (2 Thess.
1:8). La raison en est que, si la «venue» du Seigneur est le «jour de grâce»,
son apparition est le jour des couronnes, la récompense de la fidélité, pour
les serviteurs de Christ.

Cette apparition sera montrée au temps propre par le bienheureux
et seul Souverain, déjà appelé le «Dieu bienheureux» au chap. 1:11. Alors le
seul Souverain, Roi des rois et Seigneur des seigneurs, manifestera cette
gloire. De qui l’apôtre parle-t-il ? De Dieu, sans aucun doute, mais
impossible de séparer une des seigneuries divines de l’autre. Dieu est tout cela
quand il «montre» l’apparition de Christ ; Christ sera tout cela, quand il
paraîtra comme Roi des rois et Seigneur des seigneurs. Voici la seconde fois
dans cette épître (cf. 1:17) que la louange suprême s’élance devant Dieu dans
les lieux éternels. Dans le premier cas, à la suite de la venue dans ce monde
de Christ homme comme Sauveur ; dans le deuxième cas, à la suite de son
apparition comme Seigneur et homme victorieux. À celui qui seul a l’immortalité
en Lui-même, qui habite la lumière inaccessible, lequel aucun des hommes n’a vu
ni ne peut voir, soit honneur et force éternelle. Amen ! C’est bien le
Dieu personnel, éternel, inabordable, invisible, dont il est question ici, mais
nous le connaissons dans son Fils Jésus Christ : «lui est le Dieu véritable
et la vie éternelle».

 

Vers. 17-19. — Ordonne à ceux qui sont riches dans le présent
siècle, qu’ils ne soient pas hautains et qu’ils ne mettent pas leur confiance
dans l’incertitude des richesses, mais dans le Dieu qui nous donne toutes
choses richement pour en jouir ; qu’ils fassent du bien ; qu’ils
soient riches en bonnes œuvres ; qu’ils soient prompts à donner, libéraux,
s’amassant comme trésor un bon fondement pour l’avenir, afin qu’ils saisissent
ce qui est vraiment la vie.

Il reste encore une ordonnance à ajouter au sujet de ceux que,
parmi les siens, Dieu favorise des biens de ce monde. Il s’agit ici de leur
position «dans le présent siècle» , position qui n’a
rien à faire, ou plutôt qui est en contraste avec celle du siècle à venir (v.
13-16).

Cette position ne doit pas les exalter à leurs propres yeux, car
l’orgueil de la richesse est un des vices les plus fréquents parmi les hommes.
Il ne faut pas que les chrétiens se laissent entraîner à se fonder sur
l’incertitude des richesses qui peuvent s’effondrer en un moment ; mais
ils doivent se confier en Celui qui les a richement favorisés en leur donnant
la jouissance de ces choses. Qu’ils emploient leurs richesses à faire du
bien, qu’elles consistent en richesses de bonnes oeuvres, en promptitude à
donner, en libéralité. Tel est le but de la fortune qui leur est
dispensée ; elle doit développer dans leur témoignage des vertus qui ne
pourraient se montrer que là où Dieu donne des biens terrestres.

«S’amassant comme trésor un bon fondement pour l’avenir». Il
s’agit de l’abandon des choses visibles, quoiqu’elles soient le fruit de la
bonté de Dieu, mais données par lui aux siens dans le but d’acquérir «un trésor
dans les cieux» qui ne défaille pas et aussi de saisir «ce qui est vraiment la
vie». Telle devait être l’attitude des riches. Cette attitude, Timothée, qui ne
possédait aucun de leurs avantages, leur en donnait l’exemple en ayant lui-même
«saisi la vie éternelle». 

Vers. 20-21. — Ô Timothée, garde ce qui t’a été confié,
fuyant les discours vains et profanes et l’opposition de la connaissance
faussement ainsi nommée, de laquelle quelques-uns faisant profession, se sont
écartés de la foi. Que la grâce soit avec toi !

Timothée est exhorté à garder ce qui lui a été confié. D’autre
part, nous voyons Paul confier ce qu’il a au Seigneur qui a la puissance de
garder son dépôt. En Lui est la vie, la puissance pour la soutenir et pour
garder dans le ciel l’héritage de gloire qui nous est destiné. Paul savait qui
il avait cru. Il n’avait pas mis sa confiance dans l’oeuvre, mais en Christ,
qu’il connaissait bien. (2 Tim. 1:12). Ici, c’est
Timothée qui garde le dépôt que le Seigneur lui a confié. Ce dépôt est
l’administration de la maison de Dieu par la Parole, par la doctrine, par
l’exemple qu’il avait à fournir lui-même. Son rôle n’était pas de discuter avec
ces gens-là ; il avait à fuir leurs discours vains et profanes et les
raisonnements opposés à la doctrine de Christ par ces discoureurs qui
prétendaient avoir de la connaissance. Déjà quelques-uns qui professaient la posséder
s’étaient écartés de la doctrine chrétienne. Le dernier mot de l’apôtre à
Timothée est «grâce», faveur divine, sur son fils dans la foi, comme son
premier mot était grâce ! (1:2).
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Avant-propos

La seconde Épître à Timothée,
dernier récit de l’apôtre Paul, alors qu’emprisonné pour la seconde fois à
Rome, il savait que le temps de son départ était arrivé, est, par cela même,
d’une importance toute spéciale pour les jours où nous vivons. Dans quel état
laissait-il l’Église, la maison de Dieu, dont il avait posé le fondement comme
un sage architecte ? Ressemblait-elle, cette Église responsable, à sa
première condition ? Était-elle même pareille à la description qu’il en
faisait à son enfant dans la foi, dans sa première épître, lui montrant comment
il devait s’y conduire ? Non ; le beau début d’autrefois avait été
remplacé par une indifférence presque générale envers l’apôtre inspiré. Les
fausses doctrines, l’opposition à la vérité, s’y faisaient jour de plus en
plus. L’avenir était sombre, n’offrant aucun espoir d’amélioration ; bien
au contraire, l’apôtre annonçait que le mal irait en s’aggravant, à mesure que
l’histoire de l’Église responsable dégénérerait en celle d’un christianisme
professant sans vie. Le déclin, déjà constaté au premier début de son histoire,
était maintenant en voie d’aboutir à la ruine. La chrétienté ne devait pas se
relever, mais, lors de l’approche des temps prophétiques à venir, son état
aboutirait à la décadence morale la plus complète. Au commencement de son
ministère, l’apôtre avait déjà déclaré que la dernière forme du mal serait l’apostasie, le reniement même du christianisme, quand, après l’enlèvement
de l’Église, l’Antichrist serait révélé. (2 Thess. 2:3-12). Plus tard, avant sa
première captivité, il avait annoncé aux anciens d’Éphèse qu’après son départ
il entrerait parmi eux des loups redoutables qui n’épargneraient pas le troupeau
(Actes 20:29). La condition morale, décrite dans l’épître que nous allons
aborder, n’était donc que l’avant-goût et comme le prélude d’un état moral bien
pire, à mesure qu’approcheraient les temps de la fin.

En présence de cet état de
choses, quelle devait être l’attitude du chrétien appelé à le traverser ?
Grave et sérieuse question que l’apôtre adresse à Timothée ainsi qu’à tout
chrétien désireux de glorifier son Maître dans le temps actuel. Cette attitude
devient nécessairement de plus en plus individuelle, quoique les fidèles soient appelés
à se grouper pour servir le Seigneur au milieu d’un état de choses qui ne peut
plus être réformé.

Cependant, circonstance
infiniment consolante, s’il ne peut plus l’être, il y a des ressources pour le chrétien qui traverse
des temps où il serait en danger de perdre courage, n’y trouvant pas d’issue.
Ces ressources, comme nous le verrons, sont parfaites et souveraines, rendant
le fidèle capable de remporter individuellement la victoire dans la lutte et de
glorifier Dieu comme aux plus beaux jours de l’histoire de l’Assemblée. C’est
pourquoi nous rencontrerons continuellement, dans cette épître, le remède
indiqué chaque fois que le mal est mis en relief. Seulement ce dernier est si
étendu, si plein de dangers, entraîne après lui tant de souffrances, que le
témoin de Christ, conscient de sa faiblesse, a besoin d’être encouragé, consolé, exhorté, pour ne pas
manquer à sa tâche, et, de cette manière, il arrivera au bout de la course
recevant la couronne promise à sa fidélité, après qu’il aura remporté la
victoire. C’est ce qui nous est présenté dans les exhortations continuelles
adressées, dans cette épître, à Timothée lui-même. Quant à l’apôtre, il s’offre
en exemple à son cher fils, prenant
lui-même exemple sur les souffrances de son Maître et Seigneur. Il se
distingue, par sa forte foi personnelle, en présence de la ruine de l’Assemblée
qui n’est plus qu’une «grande maison», au lieu d’être «la maison de Dieu,
l’assemblée du Dieu vivant, la colonne et le soutien de la vérité» (2 Tim.
2:20 ; 1 Tim. 3:15). Cette foi, la ruine ne l’ébranle nullement, tout en
lui attirant une infinité de souffrances.

Tel est, en quelques mots, le
contenu de cette précieuse épître, dernier héritage laissé par l’apôtre à ceux
qui allaient lui succéder dans la carrière, et par conséquent à nous-mêmes.

Comme toujours, les
ressources qui nous sont présentées se résument finalement en un seul nom, Jésus Christ, tel que sa Parole nous le
révèle. Avec un tel guide et une telle provision de force, le chrétien est plus
que vainqueur. Au milieu des souffrances et des obstacles, il possède une
espérance, une puissance, que la ruine de la maison de Dieu ne peut atteindre,
parce que ces bénédictions sont basées sur la personne divine et immuable de
Celui qui est ressuscité d’entre les morts ; sur ses promesses et sur la
Parole qui nous le révèle.
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Chapître 1

Vers. 1-2. — Paul, apôtre de Jésus Christ par la volonté de Dieu,
selon la promesse de la vie qui est dans le Christ Jésus, à Timothée, mon
enfant bien-aimé : Grâce, miséricorde, paix, de la part de Dieu le Père et
du Christ Jésus notre Seigneur.

Il semble que ce terme :
«par la volonté de Dieu», terme que l’on retrouve dans les épîtres aux
Corinthiens, aux Éphésiens et aux Colossiens, acquière ici une force particulière
par les circonstances que l’apôtre traverse. Sa volonté, à lui, n’y est pour
rien et il y trouve un sujet d’entière confiance dans un temps où l’on
cherchait à mettre en question s’il ne s’était pas trompé sur son apostolat.
Mais lui, s’appuie sur cette certitude. Qu’il soit apôtre en liberté ou dans
les chaînes, en captivité mitigée ou sévère, comme ici, il n’en est pas moins
«apôtre par la volonté de Dieu». Son apostolat s’était exercé jadis en
voyage ; par la prédication au milieu des populations, dans les campagnes
et dans les villes ; puis en prison, soit par la parole écrite, soit en
s’adressant oralement à ses compatriotes ou à ses juges ; dans un temps de
prospérité spirituelle pour l’Église, ou, comme ici, dans un temps de déclin ;
rien ne pouvait changer ce grand fait qu’il était apôtre par la volonté de Dieu
et que Dieu dirigeait à Sa volonté toutes les circonstances de sa carrière. Or
si son apostolat n’avait pas été par la volonté de Dieu, quand le témoignage,
confié à l’Assemblée, était en train de disparaître, dans quel état moral ne
serions-nous pas aujourd’hui, n’ayant pas la parole de cet apôtre pour nous
enseigner le chemin agréable à Dieu en un temps de ruine 1 Toute la puissance
de sa mission subsistait en un temps décrit dans cette seconde épître à
Timothée ; à bien plus forte raison en des jours comme les nôtres où
l’activité même de l’apôtre est placée sous nos yeux dans cette parole
infaillible, sortie par l’Esprit de Dieu de sa plume.

D’une manière générale
l’apostolat de Paul avait pour but de porter le nom de Christ «devant les
nations, et les rois, et les fils d’Israël» (Actes 9:15) ; aussi Paul
est-il appelé, comme en d’autres épîtres : «Apôtre de Jésus Christ». Ce
seul nom caractérisait le sujet tout entier de sa mission. En rapport avec ce
nom, Paul portait l’Évangile de Dieu devant les hommes, Évangile ayant
pour contenu : la ruine irrémédiable du vieil homme ; une nouvelle
nature communiquée à l’homme par la foi en Christ ; une vie nouvelle, par
le Saint Esprit, en Christ ressuscité ; la justification, la paix, la
liberté, la gloire — et tout cela en contraste avec Israël et la loi. Mais en
outre cet apostolat, en contraste avec celui des autres apôtres, avait pour but
spécial l’Assemblée, formée en un corps avec son Chef glorieux dans le
ciel, par la descente du Saint Esprit ; l’Assemblée bâtie par
Christ ; l’Assemblée enfin, maison de Dieu confiée à la responsabilité de
l’homme.

Cependant le passage que nous
venons de lire ne nous parle aucunement, comme d’autres épîtres, du sujet de
l’apostolat de Paul, sujet que nous venons de mentionner. Il remonte aussi loin
que possible, dans l’éternité passée, pour nous en montrer le caractère.
Cet apostolat est «selon la promesse de la vie qui est dans le Christ Jésus»,
vie que l’apôtre possédait. Le caractère de son apostolat n’était donc ni la
puissance, ni les dons miraculeux, mais la possession d’une vie qui était dès
les temps éternels, d’une vie établie pour l’éternité. Quand tout est ébranlé,
ce fondement ne peut l’être ; il donnait une assurance absolue à Paul.
Cette promesse de la vie est bien antérieure aux promesses dont Abraham
était le dépositaire. Elle est dans le Christ Jésus, et c’est en Lui
seul qu’on peut trouver cette vie. Cela signifie que tous les hommes sont sous
la sentence de mort et que cette sentence est abolie en Christ. Quiconque a
reçu le Christ par la foi possède cette vie, don suprême de Dieu. Aucune
incertitude quant à sa possession ! C’est une promesse à laquelle Dieu ne
peut être que fidèle. Mais ce mot la promesse ne signifie pas que ce
soit une chose future. Au contraire, c’est une chose accomplie, actuelle et
éternelle, comme nous le verrons au v. 10. La vie promise nous appartient.
C’est Christ en nous et nous en Lui. Elle rendait le caractère de l’apôtre
absolument stable et inébranlable, quelle que fût la ruine de tout ce qu’il
avait édifié.

«À Timothée, mon enfant
bien-aimé», est une expression particulière de tendresse, plus intime encore
que : «Mon véritable enfant dans la foi» de 1 Tim. 1:2, ou que : «mon
véritable enfant selon la commune foi» de Tite 1:4. Timothée, caractère tendre,
mais coeur facilement ébranlé et aussi facilement découragé, avait besoin de
cette marque toute particulière d’affection, mais en avait aussi besoin
afin d’être capable de recevoir les exhortations que l’apôtre lui adressait,
plus instamment encore que dans la première épître. Les dangers de la position
de Timothée (nous ne disons pas de sa mission, car il n’est pas prouvé
que l’apôtre lui adressât cette épître à Éphèse) s’étaient considérablement
accrus dans l’intervalle, car plusieurs années s’étaient écoulées entre les
deux épîtres, et Paul lui-même réalisait, pendant cette seconde captivité à
Rome, que le temps de son départ était arrivé. «Je sers déjà de libation»,
disait-il, libation pareille à celles qu’on faisait après le sacrifice
(Ex. 29:40).

 

Vers. 3-4. — Je suis
reconnaissant envers Dieu, que je sers dés mes ancêtres avec une conscience
pure, de ce que je me souviens si constamment de toi dans mes supplications,
nuit et jour (désirant ardemment de te voir, me souvenant de tes larmes, afin
que je sois rempli de joie).

Paul dit ici : «Je suis
reconnaissant envers Dieu». Il ne parle, ni du Père, ni du Fils, mais du
Dieu d’Israël que ses ancêtres avaient servi. Cela va plus loin, sans doute,
que le service des «douze tribus» dont il parle en Actes 26:7. Ses pensées,
presque à la veille de son sacrifice, peuvent se reporter vers la foi de ses
ancêtres. Lui qui avait tant dû combattre pour faire triompher l’Évangile sur
le judaïsme, il peut maintenant dire ce que la religion légale avait pu
présenter d’agréable à Dieu. La foi qui saisissait la révélation de Dieu
était une foi qui sauvait : Abraham crut Dieu. Les ancêtres de Paul
étaient de vrais fils d’Abraham. L’apôtre partageait leur foi, bien qu’une tout
autre révélation fût venue s’y ajouter. Quant à Paul, il pouvait servir Dieu
«avec une conscience pure», ce que le service de Dieu ne pouvait jamais
produire sous la loi. Il fallait l’aspersion du sang de Christ pour purifier le
coeur «d’une mauvaise conscience» (Hébr. 10:22). Il fallait avoir été purifié une
fois, par un autre sacrifice que les sacrifices lévitiques, pour n’avoir
plus aucune conscience de péchés (Hébr. 10:2). La loi ne pouvait le faire qu’en
type (Ex. 29:21), mais jamais en réalité. Maintenant l’apôtre, au moment de
quitter la scène, peut jeter les yeux en arrière et se rappeler avec joie que
ses ancêtres avaient une place dans les bénédictions futures et qu’il allait
les retrouver dans le repos céleste où leurs âmes l’avaient devancé.

Paul était reconnaissant
envers Dieu de ce qu’il se souvenait constamment de Timothée dans ses
supplications. Ainsi le souvenir lui-même était un don de la grâce de Dieu.
Sans doute, la grande affection de Paul pour son enfant dans la foi l’empêchait
absolument d’oublier ce dernier, mais il était affermi dans la certitude que
Dieu lui-même s’intéressait à l’état de Timothée dont il connaissait les
besoins, les craintes, les dangers, et qu’Il présentait constamment ce sujet
aux prières que son apôtre lui adressait nuit et jour.

Le désir de son coeur le
portait aussi ardemment vers la possibilité de revoir Timothée. Cela faisait
partie de ses supplications, mais il le demandait d’autant plus qu’il se
souvenait des larmes de son enfant bien-aimé quand il s’était vu séparé de son
protecteur au moment d’une seconde capture, suivie de ce second emprisonnement.
En effet, quel brisement de coeur Timothée avait dû éprouver, réalisant, ou
craignant seulement peut-être, que ce fidèle serviteur de Christ, son père dans
la foi, allât au devant du supplice. Toutes les recommandations de Paul dans
cette épître nous prouvent que Dieu lui a effectivement accordé de revoir son
disciple bien-aimé. Au milieu de ces sombres et douloureuses perspectives, le
Seigneur préparait à son fidèle apôtre cette réunion qui, à elle seule, devait
lui apporter une plénitude de joie.

 

Vers. 5. — Me rappelant la
foi sincère qui est en toi, et qui a d’abord habité dans ta grand-mère Loïs et
dans ta mère Eunice, et, j’en suis persuadé, en toi aussi.

En se souvenant de Timothée,
de sa tendresse, des preuves d’amour qu’il en avait reçues, l’apôtre se
souvenait en même temps des femmes de foi que son disciple avait eues dans sa
famille. Ce souvenir dépassait sans doute en valeur celui de ses propres
ancêtres. Il avait été frappé de la foi sincère rencontrée jadis en Timothée
quand il fit sa connaissance à Lystre (Actes 16:1-3), foi qui, dès lors,
n’avait pas varié, mais il avait trouvé dans cette famille, du côté des femmes,
mère et grand-mère, un milieu favorable au développement de la piété de
Timothée, piété qui existait chez lui, l’apôtre en était persuadé, au moment
même de leur rencontre, car alors Timothée était déjà disciple. Ce souvenir
était très doux à Paul, maintenant qu’il arrivait au bout de sa carrière. C’est
au moment où notre service et notre témoignage sont terminés, où le présent n’a
plus besoin d’exiger toute notre énergie pour nous adonner complètement à
l’oeuvre, qu’il est très précieux d’arrêter nos regards sur le passé et sur les
affections naturelles. Nous en trouvons l’exemple parfait sur la croix où nous
entendons ces paroles de la bouche du Sauveur : «Femme, voilà ton
fils» ; et encore : «Voilà ta mère» ; tandis qu’au milieu de
l’exercice de son ministère le Seigneur disait : «Qu’y a-t-il entre moi et
toi, femme ?» ou bien : «Qui est ma mère et qui sont mes
frères ?» Jamais le service ne refroidit le coeur et les affections, mais,
précisément parce qu’elles sont si douces, nous ne devons rien enlever à la
tâche qui nous est assignée, pour nous laisser retenir par les délices des
relations naturelles, comme il nous est dit dans les Proverbes : «Mon
fils, mange du miel, car il est bon». «Manger beaucoup de miel n’est pas bon».
(Prov. 24:13 ; 25:27).

 

Vers. 6. — C’est pourquoi
je te rappelle de ranimer le don de grâce de Dieu qui est en toi par
l’imposition de mes mains.

C’est en vertu de la «foi
sincère» qui est en lui que l’apôtre exhorte Timothée à ranimer le don
de grâce qu’il possède, c’est-à-dire à ne pas le laisser s’éteindre. Un don
peut s’éteindre par manque d’usage. Le don de Timothée avait pour but
l’exposition de la Parole, l’exhortation, l’enseignement (1 Tim. 4:13). Il lui
était conféré afin de combattre les enseignements sataniques qui commençaient à
s’introduire dans l’Église. (1 Tim. 4:1). Ce don avait d’autres faces, sans
doute, mais était en somme assimilable à celui de pasteur et docteur en Éph.
4:11. Au chap. 4:14 de la première épître à Timothée, ce dernier est exhorté à ne
pas le négliger. Il pouvait y être enclin à cause d’une certaine
timidité de caractère qui l’aurait porté à céder devant ceux qui auraient pris
occasion de sa jeunesse pour le mépriser et se faire valoir eux-mêmes. Nous
devons estimer comme très précieux un don que Dieu nous a départi, mais nous ne
le ferons que dans la proportion où nous ne nous estimerons pas nous-mêmes. Une
vraie humilité caractérisera nécessairement celui qui réalise que son don
provient uniquement de Dieu. L’humilité de Timothée le portait à négliger
plutôt son don qu’à s’en parer, mais cela aussi constitue un danger réel. Ainsi
l’on peut trouver, d’un côté l’orgueil de la chair qui s’attribue le don, de
l’autre une certaine crainte charnelle qui nous empêcherait de le faire valoir.
Défiance de soi, timidité naturelle, sont encore le moi. Nous estimer
moins que peu de chose, c’est-à-dire rien du tout, nous met en garde contre le
danger de n’estimer le don que peu de chose, au lieu de l’estimer bien
haut, comme tout ce qui vient de Christ.

Mais, dans cette épître,
Timothée courait un autre danger. En présence du triste état de l’Église, du
mépris auquel était exposé l’apôtre bien-aimé, du peu de résultat qu’avaient eu
ses exhortations et son enseignement, d’un mal grandissant, de telle manière
que les porteurs du témoignage étaient attaqués, livrés à l’opprobre et qu’avec
eux le témoignage lui-même semblait près de s’éteindre, il pouvait paraître que
l’exercice d’un don était désormais inutile. De là l’exhortation de l’apôtre à
le ranimer. Quelles que soient les circonstances, notre responsabilité à
l’égard de ce que Dieu nous a confié, reste pleine et entière et nous n’avons
qu’à nous acquitter de notre tâche en regardant à Lui, sans tenir compte de
l’état de ruine de l’Église et du témoignage. S’agit-il de l’enseignement,
enseignons ; des soins du troupeau, exerçons le pastorat sans nous
préoccuper du nombre grand ou petit des brebis. L’esprit de crainte (v.
7) n’est pas l’Esprit saint, mais est simplement la chair ; il est
dangereux, quoique moins peut-être que la confiance en soi. Il paralyse notre
énergie spirituelle, tandis que la confiance en soi substitue l’énergie de la
chair à celle de l’Esprit de Dieu.

 

Vers. 7. — Car Dieu ne
nous a pas donné un esprit de crainte, mais de puissance, et d’amour, et de
conseil.

Timothée devait donc ranimer
son don, car Dieu, dit l’apôtre, ne nous a pas donné un esprit de crainte. La
crainte (à part, cela va sans dire, la crainte de Dieu) et l’Esprit sont
incompatibles. La crainte hésite devant la tâche, est timide là où il faudrait
la décision, le courage, la foi, la hardiesse qui surmonte les obstacles, et
qui tient la tourmente de la mer pour non avenue, parce que le Seigneur est
dans la nacelle avec nous, produisant un grand calme au moment où les vagues
menacent de nous engloutir.

En parlant de l’esprit de
crainte, l’apôtre ramène Timothée au don du Saint Esprit, à la bénédiction
initiale ayant son origine à la Pentecôte. La puissance de l’Esprit que
nous possédons reste la même, et ne change jamais aux plus mauvais jours de
l’Église. Nous pouvons lui mettre des obstacles, le contrister, en sorte qu’il
soit obligé de rester inactif, mais lui n’est nullement affaibli. Il n’y a
aucune raison en lui-même pour ne pas remplir le vase dans lequel il a
été versé. Son silence provient de notre mondanité et de ce que nous maintenons
dans nos coeurs des idoles auxquelles le Saint Esprit ne peut permettre
d’exister à côté de lui, en nous qui sommes son temple.

Mais ce n’est pas seulement
la puissance ; c’est aussi l’amour qui caractérise le Saint Esprit
dont nous sommes les vases. Par la puissance seule les âmes ne sont pas
attirées à Christ ; c’est l’amour qui les attire. La puissance peut
précipiter Satan du ciel, comme un éclair, elle peut nous assujettir les mauvais
esprits, convaincre les contredisants, etc., etc. L’Esprit d’amour agit comme
un aimant. C’est lui qui dit : «Venez à moi, vous qui êtes travaillés et
chargés» ; c’est lui qui nous ouvre le ciel et y inscrit nos noms pour
toujours ; lui qui nous révèle le coeur du Père et le coeur du Fils ;
lui qui dit : Aie bon courage ; ne crains pas ; ne pleure
pas !

Timothée avait aussi à se
souvenir que l’Esprit, donné de Dieu, est un Esprit de conseil ou de sobre
bon sens. Nous avons besoin d’une direction, après être devenus les vases
du Saint Esprit. Il ne s’agit plus, dans le temps de ruine qui caractérise
l’Église, de manifestations frappantes de puissance, de dons miraculeux qui
caractérisaient, à son début, le ministère des apôtres et des premiers disciples.
La puissance est occupée aujourd’hui à résister à l’envahissement toujours
croissant du mal, à tenir ferme sur les positions acquises, à vaincre en
nageant contre le courant qui emporte rapidement la chrétienté vers l’apostasie
finale : Il n’est question pour nous, ni d’activité prétentieuse, ni de
vanterie, ni d’exaltation mystique qui n’est au fond que l’adoration de
soi-même ; non, mais il faut un Esprit qui pèse calmement les
circonstances sous le regard du Seigneur, qui ne prétende pas à de grandes
choses (ce serait renier l’affaissement général, la ruine humiliante à laquelle
nous avons tous participé), qui juge enfin équitablement selon les
circonstances et agit dans le cercle restreint qu’un sobre bon sens trace
autour de nous. Cet esprit ne tremble pas, n’est pas saisi de crainte vis-à-vis
des résultats de son action ; il va paisiblement en avant dans le chemin
uni que Dieu lui a tracé, sans grande manifestation, sans grand fracas,
mais développant d’autant plus ses caractères de puissance et d’amour, qu’il le
fait dans les circonstances de la vie moyenne et journalière où il est appelé à
agir.

Nous trouvons, comme nous
l’avons remarqué autre part, ces trois caractères de l’Esprit traités tout au
long dans la première épître aux Corinthiens : au chap. 12, l’Esprit de
puissance, au chap. 13, l’Esprit d’amour, au chap. 14, l’Esprit de Conseil. Ce
dernier a pour résultat que nous ne sommes pas des enfants, mais des hommes
faits dans nos entendements (14:20) ; il n’expose pas les enfants de
Dieu à être nommés des fous par le monde (v. 23). Il exige que quelqu’un
interprète quand un frère parle en langue (v. 13), il assujettit les esprits
des prophètes aux prophètes (v. 32) ; il s’oppose à toute action des
femmes dans l’Assemblée (v. 35).

 

Vers. 8 — N’aie donc pas
honte du témoignage de notre Seigneur, ni de moi son prisonnier, mais prends
part aux souffrances de l’Évangile, selon la puissance de Dieu.

Cette épître contient, comme
nous l’avons déjà remarqué, beaucoup de sujets dont nous aurons à nous occuper
tour à tour. 1° La description du mal qui caractérise la maison de Dieu au
temps de la fin. 2° Les ressources que les fidèles possèdent pour marcher d’une
manière digne de Dieu en le glorifiant au milieu de ce mal. 3° Les expériences
personnelles de l’apôtre dans un tel état de choses. 4° Les exhortations à
Timothée pour s’y conduire personnellement d’une manière digne de Dieu. C’est
de ces dernières, commencées déjà au v. 6, que nous allons continuer à nous
occuper.

Le fait est que, dans les
derniers jours de l’apôtre, le témoignage chrétien était en butte aux assauts
victorieux de l’ennemi pour le corrompre. Or il ne l’était pas au commencement,
sauf que, dès le début, il était un objet de persécution et de haine car il
n’aurait pas été le témoignage de Dieu sans cela. Mais, dès lors, il a continué
à être de plus en plus déprécié par l’infidélité avec laquelle l’ensemble de la
famille de Dieu l’a rendu. Au temps que nous décrit la seconde épître à
Timothée, ce témoignage était, en apparence, complètement ruiné et
l’Esprit se sert de sa condition d’alors pour nous décrire prophétiquement ce
qu’il est aujourd’hui et ce qu’il sera à la fin des jours. L’apôtre, placé à la
tête de ce témoignage, était emprisonné ; l’Évangile était méprisé et
persécuté, ce qui n’était pas, comme au début, l’inévitable et précieux
résultat de la fidélité des témoins.

On comprend que, voyant, du
côté des hommes, tous ses espoirs anéantis, la honte du témoignage
chrétien pût accabler le coeur de Timothée, si fidèle à le maintenir avec son
cher père dans la foi. Anéantis quant à notre témoignage, mais nullement
anéantis quant au témoignage de notre Seigneur ! Telle est, en
effet, la consolation et la seule ressource en un temps de ruine ; il ne
s’agit plus de nous appuyer sur notre témoignage, mais sur le témoignage
infaillible du Seigneur. Jamais celui-ci ne peut sombrer, tandis que nous
menons deuil avec raison sur les ruines de ce qui a été confié à notre
responsabilité. Son témoignage, le Seigneur, sous une forme ou sous une autre,
le conservera jusqu’à la fin. Les vérités qui le constituent aujourd’hui, il
saura les maintenir jusqu’à sa venue pour enlever son Assemblée. Comment
Timothée, comment nous-mêmes, en aurions-nous honte ? Mais peut-être,
voyant le porteur éminent de ce témoignage en prison et chargé de chaînes,
Timothée aurait-il pu avoir honte ? Non, dit l’apôtre. Paul n’était pas
mis là à une place honteuse ; il n’était pas le prisonnier des hommes,
mais le prisonnier du Seigneur. C’était précisément pour son témoignage
à Lui que le Seigneur l’y gardait. Il a complété sa Parole par un
Paul prisonnier ; dans un Paul prisonnier Il s’est glorifié devant le
monde. Paul prisonnier a été seul quand tous l’avaient abandonné ;
en cela, comme en tant d’autres points, semblable à son Maître et le
représentant devant le monde. Y avait-il lieu de rougir quand, sur les ruines
du témoignage des hommes, celui du Seigneur demeurait en son entier ?

Si Timothée pouvait être
exhorté à ne pas avoir honte, il avait sous les yeux l’exemple de l’apôtre qui
dit au v. 12 : «Je n’ai pas de honte», passage sur lequel nous
reviendrons. Au v. 16, Onésiphore est cité comme un frère fidèle qui n’a pas eu
honte de la chaîne de l’apôtre. Aussi cela lui sera compté au jour des
récompenses. Plus tard, dans les exhortations à Timothée (2:15), l’apôtre
l’exhorte encore, comme il l’avait fait au sujet de la crainte, à n’avoir pas
honte dans l’exercice de son ministère, et à ne pas penser à lui-même, ni aux
hommes, mais uniquement à Dieu pour être approuvé de Lui. Cela ne devait-il pas
lui suffire ?

«Mais prends part aux
souffrances de l’Évangile, selon la puissance de Dieu». Dans un temps de
déclin, comme celui que traversaient le grand apôtre des Gentils et le fidèle
Timothée, ce n’était pas seulement le témoignage de l’Église de Christ qui
était tombé en discrédit par la faute de ceux qui en étaient les porteurs, en
sorte que les yeux de la foi avaient à se porter sur le témoignage du Seigneur
qui, ne pouvant être anéanti, s’adaptait aux circonstances actuelles de
l’Église pour atteindre son but — c’était aussi l’Évangile, (la bonne
nouvelle présentée aux hommes comme leur apportant le salut) qui, au lieu
d’être exalté, était persécuté, rejeté, emprisonné, couvert d’opprobre, dans la
personne de ceux qui le portaient. Timothée ne devait pas s’en indigner, mais
avoir communion avec ses souffrances, car l’Évangile est personnifié ici. N’en
avait-il pas été de même de Jésus Christ ? Avait-il été reçu avec les
honneurs et la reconnaissance dus au salut qu’il apportait ? Il avait été
rejeté, outragé, crucifié ! Les fidèles devaient prendre part à ces
souffrances, car elles étaient de tous les temps et le Seigneur les avait
annoncées à ses disciples en les quittant. Sans doute il y avait eu des temps
où les fidèles, bien unis et liés ensemble, avaient combattu comme une armée
bien disciplinée dans un même esprit, avec une même âme et une même foi pour le
triomphe de l’Évangile. Maintenant Satan semblait avoir le dessus, mais les
chrétiens devaient s’adapter à ces circonstances et prendre part à ces
souffrances spéciales ; or il leur fallait autant de puissance, et plus
même que par le passé, pour agir ainsi, car il fallait la puissance de Dieu
pour endurer ces souffrances et pour maintenir et faire triompher, malgré tout,
l’Évangile dans le monde.

 

Vers. 9-10. —...qui nous a
sauvés et nous a appelés d’un saint appel, non selon nos oeuvres, mais selon
son propre dessein, et sa propre grâce qui nous a été donnée dans le Christ
Jésus avant les temps des siècles, mais qui a été manifestée maintenant par
l’apparition de notre Sauveur Jésus Christ, qui a annulé la mort et a fait
luire la vie et l’incorruptibilité par l’Évangile ; pour lequel moi j’ai
été établi prédicateur et apôtre et docteur des nations.

Cette puissance de Dieu
était-elle diminuée par notre infidélité ? Ne s’était-elle pas affirmée
dans notre salut ? Ne nous avait-elle pas appelés d’un saint appel ?
Appelés à être saints et irréprochables devant Lui, en amour ? Tel est, en
effet, notre appel céleste qui sera pleinement réalisé quand nous serons avec
Christ et tels que Lui dans la gloire, mais qui, maintenant déjà, nous met à
part pour Dieu (Éph. 1:4). Ce salut, cet appel, la ruine ne peut les atteindre.
Ce que Dieu nous a donné, il l’a donné dès l’éternité et pour l’éternité ;
oui, immuable, inaltérable, éternel ! La même puissance de Dieu qui nous
appelle à souffrir au milieu de la ruine, nous a établis à jamais au milieu des
choses immuables.

Remarquez que, dans ce
passage où, en vertu de la ruine, tout est faiblesse, même dans l’âme d’un
fidèle témoin comme Timothée, où le témoignage confié aux fidèles n’est plus
que décombres, l’apôtre insiste sur la puissance, sur la puissance, si j’ose
parler ainsi, de la Trinité avec nous : la puissance de l’Esprit
pour remplacer la crainte (v. 7) ; la puissance de Dieu, pour nous
faire prendre part aux souffrances de l’Évangile (v. 8) ; la puissance
de Christ pour garder ce que l’apôtre lui a confié (v. 12). Pas un mot de
notre propre puissance, car elle n’existe pas. Au contraire, c’est dans notre
infirmité qu’elle s’accomplit (2 Cor. 12:9) et c’était cette expérience que
Timothée avait à faire comme déjà l’apôtre lui-même l’avait faite.

Maintenant la mention de
cette puissance de Dieu amène l’apôtre à décrire ce qu’elle a fait pour nous,
et entièrement en dehors de nous. Merveilleuse description ! D’abord,
comme nous l’avons vu plus haut, nous avons par elle le salut et le saint
appel ; le salut qui comprend toute l’oeuvre de la grâce à notre égard,
depuis le pardon des péchés jusqu’à l’entrée dans la gloire ; le saint
appel, qui est notre parfaite conformité avec Christ dans la gloire :
saints et irréprochables devant Lui en amour. Cette grâce n’a nullement affaire
avec notre activité, nos oeuvres, dont elle est absolument indépendante. Elle
dépend uniquement du dessein éternel de Dieu. Elle nous a été donnée en Christ
avant les temps des siècles (v. 9) ; elle a été manifestée par son
apparition comme Sauveur (v. 10) ; elle est en Lui (2:1) et nous
pouvons y puiser chaque jour et à chaque instant la force dont nous avons
besoin, car elle est intarissable.

C’est un privilège immense,
que cette grâce soit manifestée maintenant par la première apparition de
notre Sauveur Jésus Christ, car nous en connaissons les résultats immuables dès
ici-bas. Ils sont de deux sortes : 1° La mort, gage du péché, est annulée.
Ce n’est pas seulement que celui qui avait le pouvoir de la mort, le Diable, a
été rendu impuissant à la croix, mais la mort a été annulée par la résurrection
de Christ. Il s’est trouvé un homme que la mort, dans laquelle il est
volontairement entré et qu’il a subie dans toute son horreur, n’a pu
retenir ; un homme qui est sorti en résurrection de la mort et s’est assis
à la droite de Dieu. Pour lui, la mort n’existe plus. Mais pourquoi y
est-il entré et en est-il sorti ? C’est afin que le pouvoir de la mort sur
nous, fruit du péché, pût être anéanti à jamais !

2° Mais ce n’est qu’un côté
de cette oeuvre, son côté négatif. Le côté positif, c’est qu’Il a fait luire la
vie et l’incorruptibilité par l’Évangile. La vie était la lumière des
hommes (Jean 1:5). C’est nous qu’elle avait en vue ! Quelle merveilleuse
grâce ! Maintenant elle a lui aux yeux des hommes dans la résurrection de
Christ. Sans cette résurrection, la vie demeurait cachée. Sans doute elle
pouvait produire ses effets, ce qui est prouvé par toute la carrière de Christ
ici-bas. Ses paroles étaient Esprit et vie quand on les recevait par la
foi ; en outre, il ressuscitait les morts, leur communiquait la vie, mais
une vie qui pouvait être de nouveau interrompue par la mort. Mais, dans sa
personne, la vie a lui, une vie que ni la mort, ni la corruption ne pouvaient
atteindre, une vie dont la qualité même était qu’elle se trouvait au-dessus et
complètement indépendante de la corruption. Ainsi est maintenant accomplie la
«promesse de la vie» du v. 1. Christ pouvait laisser sa vie humaine, et même
c’était pour cela qu’il l’avait prise, mais en la laissant il a fait luire une
vie que la corruption ne pouvait atteindre. L’incorruptibilité n’a été
jusqu’ici manifestée que dans sa personne, selon qu’il est dit : «Tu ne
permettras pas que ton saint voie la corruption» (Ps. 16:10), car il faut qu’en
toutes choses il ait le premier rang. Quant à nous, par son oeuvre, nous
possédons déjà la vie éternelle pour nos âmes, mais non pas l’incorruptibilité
pour nos corps. Dans un temps futur, à sa venue, nous la revêtirons.
Alors ce sera une réalité, que nous lui serons semblables. Le Seigneur
fait luire ces choses par l’Évangile, car l’Évangile nous apporte cette vie
d’un côté, cette espérance de l’autre.

«Pour lequel moi j’ai été
établi prédicateur et apôtre et docteur des nations». La prison et les chaînes
ne changeaient rien à cet établissement. Dans cette épître même, nous voyons
Paul exercer son apostolat sans qu’aucune entrave puisse y être apportée. En
outre, n’est-il pas frappant de voir ici que, dans un temps de ruine, le
croyant soit reporté aux vérités immuables de l’Évangile qu’aucune ruine ne
peut atteindre : à la vie éternelle, à la grâce donnée en Christ avant les
temps éternels, à l’annulation de la mort, à la manifestation de la vie et de
l’incorruptibilité ?

 

Vers. 12 — C’est pourquoi
aussi je souffre ces choses ; mais je n’ai pas de honte, car je sais qui
j’ai cru, et je suis persuadé qu’il a la puissance de garder ce que je lui ai
confié, jusqu’à ce jour-là.

C’est en vue d’un tel
Évangile — Évangile d’une si immense portée, annonçant hautement dans ce monde
la fin des suites du péché : la mort ; et le règne d’une chose
toute nouvelle : la vie, entraînant avec elle l’impossibilité de la
corruption qui avait régné dans le monde depuis la chute — que l’apôtre avait
reçu sa mission parmi les nations ; mission universelle, car elle n’avait
pas seulement en vue le peuple juif. Il avait une telle conviction de
l’importance de cette mission qu’il ne reculait pas, pour s’en acquitter,
devant les souffrances à endurer, souffrances rendues mille fois plus cuisantes
par l’abandon de ceux même qui avaient reçu cet heureux message. C’est pourquoi,
comme nous l’avons déjà dit, il n’avait pas de honte, il levait la tête avec
assurance, car, dit-il, «je sais qui j’ai cru». Il connaissait la personne
de Celui dans lequel il avait mis sa confiance. C’est la connaissance de cette
personne, d’elle-même, et non seulement de ses ressources, qui élève notre âme
au-dessus des difficultés, des dangers, des obstacles de la route. Nous
trouvons une vérité semblable au Psaume 27. La contemplation de la présence
ravissante de l’Éternel élève la tête du croyant au-dessus de ses ennemis.
Connaissant cette personne il se sent au siège même de la puissance. Ceci est
de toute importance. Si Paul avait, si nous-mêmes avions confiance dans
l’oeuvre, quelque précieuse qu’elle soit, qui nous a été confiée, nous serions
abattus et déçus, en la voyant perdue, ruinée, anéantie entre nos mains. Même
le grand apôtre dut assister à cette ruine dans les derniers jours de sa
carrière. La conséquence aurait été la honte d’une pareille faillite s’il
n’avait connu la personne dans laquelle la réalité de cet Évangile de la vie et
de l’incorruptibilité avait été démontrée. Cela lui donnait une pleine
assurance. Christ avait la puissance de garder ce que Paul lui avait confié et
Paul avait toute confiance en Lui. La sécurité de son âme et de son corps, le
résultat de son oeuvre, l’avenir du témoignage, en un mot tout ce que le
Seigneur avait confié à sa responsabilité, l’apôtre le remettait à Sa garde.
Lui seul avait la puissance de garder intact le dépôt qui, laissé entre les
mains de l’homme, aurait été irrémédiablement perdu. Il le conserverait tout
entier «jusqu’à ce jour-là» , jusqu’au jour de son apparition en gloire avec
tous ses rachetés. Ce jour est celui des récompenses. (Voy. v. 18).

 

Vers. 13. — Aie un modèle
des saines paroles que tu as entendues de moi, dans la foi et l’amour qui est
dans le christ Jésus.

Après l’exposé de son
Évangile et de sa doctrine, l’apôtre revient aux instructions et aux
exhortations qu’il adresse à son cher Timothée. La première était d’avoir «un
modèle» (*) des saines paroles qu’il avait
entendues de l’apôtre. En un temps où la parole inspirée n’était pas encore
complétée et où tous ceux qui en étaient les porteurs n’avaient pas disparu de
la scène, l’enseignement divin, donné par cet homme de Dieu, devait être gardé
intact par son disciple. Ce dernier devait avoir pour lui un résumé des
vérités qu’il avait entendues, car il y a plus de sûreté à retenir la vérité dans
les termes dans lesquels elle a été communiquée. Ces saines paroles
étaient la parole de Dieu, car Timothée devait en garder la forme, en faire, à
son usage, l’exposé. Elles étaient des paroles inspirées, communiquées
oralement, comme on le voit en 1 Thess. 2:13. La «saine doctrine», le «sain
enseignement» ne sont jamais autre chose que la parole inspirée (voyez 1
Tim. 1:10 ; 2 Tim. 4:3 ; Tite 1:9 ; 2:1). Or Timothée qui avait
à les communiquer à d’autres, était moins en danger de les altérer en se les
remémorant à lui-même. C’était aussi ce que personnellement faisait l’apôtre (1
Cor. 2:12-13). Ce n’étaient pas des paroles sèches, des vérités théologiques,
car Timothée devait garder ce modèle «dans la foi et dans l’amour qui est dans
le christ Jésus». C’est ainsi que ces choses avaient été communiquées par
l’apôtre et devaient être conservées. L’intelligence naturelle n’y était pour
rien ; la foi et l’amour qui est en Christ les communiquaient au coeur et
à l’âme et leur donnaient leur réalité divine.

(*) Hupotupôsis. En 1 Tim.
1:16, ce même mot est traduit par exemple.

Vers. 14. — Garde le bon
dépôt par l’Esprit Saint qui habite
en nous.

C’était ce que l’apôtre avait
déjà recommandé à Timothée dans sa première épître (6:20). Un dépôt lui avait
été confié, il devait le garder fidèlement. Ce dépôt était le bon dépôt,
les saines paroles ; il n’y en avait pas un autre qui eût une pareille
valeur, pas un autre qui méritât ce nom. La responsabilité de le garder incombe
au fidèle.

Mon lecteur a-t-il jamais
pensé à ce que cela signifie ? Ne négliger aucune de ces «saines paroles»,
n’en perdre, n’en laisser tomber aucune à terre comme inutile ; n’y
introduire aucun élément étranger qui pourrait altérer son aspect ou diminuer
son prix ; être convaincu de la perfection divine de ce que Dieu nous a
confié ; être occupé, comme Timothée, à en faire ressortir à d’autres la
valeur (et je ne parle pas ici de l’exercice d’un don à cet effet) ;
estimer ce dépôt comme le plus précieux trésor, parmi tous ceux que nous
pourrions posséder... mais comment énumérerais-je jamais ses perfections quand
je le contemple et m’en nourris ?

Ceux qui laissent dormir ce
dépôt dans la poussière, qui préfèrent se nourrir de la parole humaine, plutôt
que de ces «saines paroles», peuvent-ils prétendre le garder parce qu’ils en
ont un exemplaire quelque part dans leur maison et le parcourent ici et là d’un
oeil distrait ? Ah ! combien de chrétiens sont coupables, comme le
paresseux esclave, d’enfouir ce trésor ! Ils diront peut-être : J’ai
beau m’efforcer de comprendre ces choses ; elles sont pour moi lettre
morte. Un sermon, bien composé, m’édifie davantage... Un sermon, soit dit en
passant, est souvent un fort mauvais dépôt. Vous dirai-je ce qui vous
manque ? Il vous manque de savoir comment vous pouvez garder ce dépôt.
L’apôtre vous le dit ici : «par l’Esprit saint qui habite en nous». Il ne
dit pas à Timothée : Par l’Esprit Saint qui habite en toi, mais en
nous. On pourrait croire que Timothée, ce compagnon de l’apôtre, cet homme de
Dieu, était, en vertu de sa position ecclésiastique, plus qualifié que d’autres
pour garder le bon dépôt. Nullement ! Le Saint Esprit habitait en lui
comme en tout chrétien et chacun, du plus humble au plus intelligent, est tenu
de le garder par l’Esprit. C’est lui seul qui enseigne la Parole, l’applique,
la fait comprendre et mettre en pratique. Et remarquez que ce sont souvent les
plus intelligents qui gardent le moins ce bon dépôt, car leur piège est
précisément l’intelligence humaine se substituant à l’Esprit de Dieu qui seul
peut faire comprendre et retenir les «saines paroles» dans la foi et dans l’amour.
Oui certes, cette parole, la parole de la grâce «a la puissance d’édifier et de
nous donner un héritage avec tous les sanctifiés !» (Actes 20:32).

Nous retrouverons au Chapître
suivant les exhortations à Timothée, car cette épître en est pleine, nous
montrant ainsi qu’à mesure que la ruine s’accentue, Dieu fait davantage appel à
l’activité individuelle. Mais les derniers versets de notre Chapître vont
d’abord nous présenter une nouvelle forme du mal qui caractérise la ruine de
l’Assemblée.

 

Vers. 15-18. — Tu sais
ceci, que tous ceux qui sont en Asie, du nombre desquels sont Phygelle et
Hermogène, se sont détournés de moi. Le Seigneur fasse miséricorde à la maison
d’Onésiphore, car il m’a souvent consolé et n’a point eu honte de ma chaîne,
mais, quand il a été à Rome, il m’a cherché très soigneusement et il m’a
trouvé. Le Seigneur lui fasse trouver miséricorde de la part du Seigneur dans
ce jour-là ; et tu sais mieux que personne combien de services il a rendus
dans Éphèse.

Le fait mentionné par l’apôtre
dans ces versets et dont il avait amèrement souffert, lui qui se savait établi
pour la défense de l’Évangile, c’était l’abandon qu’il avait subi de la part de
tous ceux qui étaient occupés de l’oeuvre en Asie, au moment où il fut
appréhendé pour sa seconde captivité (*).
C’est ainsi, du moins, que je comprends le mot «tous ceux». Ils craignaient
sans doute d’être compromis en se tenant à son côté (*)
Timothée le savait ; nous verrons plus tard (3:1) qu’il avait
encore à savoir que le développement du mal, dans l’Église, ne s’arrêterait pas
là. Ce qui arrivait en Asie montrait que, de plus en plus, «tous cherchaient
leurs intérêts particuliers, non pas ceux de Jésus Christ ? ? (Phil.
2:21). D’entre ceux qui s’étaient détournés de l’apôtre étaient Phygelle et
Hermogène. Nous verrons, dans le courant de cette épître quelle extension avait
prise ensuite l’abandon dans lequel l’apôtre était laissé. C’était donc à ce
point qu’était arrivé le témoignage aux derniers jours de Paul. Dans cette
assemblée d’Éphèse où la position céleste de l’Église, corps de Christ, avait
été enseignée, comprise, réalisée en pratique, comme dans tout le territoire
dépendant de cette capitale ; dans le lieu même où l’apôtre prisonnier
leur avait envoyé son épître aux Éphésiens, il ne trouvait plus personne qui
sympathisât avec lui ! Mais que dis-je, personne ? Au milieu de cet
abandon général, un homme avait fait exception. Loin de se détourner de
l’apôtre dans sa seconde captivité, ce qui, par parenthèse, explique qu’il ait dû
le chercher très soigneusement à Rome pour le trouver, car il n’était
plus «sans empêchement» comme lors de sa première captivité, Onésiphore avait
eu la joie de pouvoir «souvent le consoler». Ce que Dieu lui-même avait si
souvent fait directement envers son fidèle serviteur (voy. 2 Cor. 1), il le
faisait maintenant par le moyen d’Onésiphore. Immense privilège pour ce
dernier ! Et plus que cela, Onésiphore était du bon côté, du côté de
Dieu : il n’avait pas eu honte de voir l’apôtre traité comme un malfaiteur
vulgaire. Sa chaîne était, pour Onésiphore, le titre de noblesse de l’apôtre
bien-aimé. Certes, il n’en avait pas honte, ni l’apôtre, car si elle mettait le
témoignage à l’épreuve et faisait ressortir ce qu’il était devenu, elle était
en même temps la preuve de la toute-puissance de Dieu qui s’en servait pour
répandre son Évangile dans le monde entier.

(*) L’Asie proconsulaire était une province romaine située en Asie
mineure. Éphèse en était la capitale ; les sept églises de l’Apocalypse en
faisaient partie. On ne peut définir exactement ses limites au temps de
l’apôtre Paul mais l’on peut dire qu’elle comprenait d’une manière
approximative l’ensemble partiel des territoires indiqués sur nos cartes
bibliques par les provinces de Mysie, Lydie, Bitynie, Phrygie et Galatie.
Passages où l’on rencontre le mot Asie : Actes 2:9 ; 6:9 ;
16:6 ; 19:10, 22, 26, 27 ; 20:4, 16, 18 ; 21:27 ;
27:2 ; Rom. 16:5 ; 1 Cor. 16:19 ; 2 Cor. 1:8 ; 2 Tim.
1:15 ; 1 Pierre 1:1 ; Apoc. 1:4.

(**) Ce passage semblerait
indiquer que c’est en Asie que Paul a été saisi de nouveau après la mise en
liberté provisoire qui suivit sa première captivité.

Quand Onésiphore était venu à
Rome, il n’avait épargné aucune peine pour chercher l’apôtre et l’avait trouvé.
Combien souvent, peut-être, d’autres avaient entrepris cette recherche sans
arriver au but ; satisfaits de montrer ainsi aux yeux des églises ou de
l’apôtre qu’ils avaient rempli leur devoir. Ils n’avaient pas poussé plus loin
leur recherche parce qu’ils se contentaient, à leurs propres yeux ou aux yeux
des autres, d’avoir fait, comme on dit, «leur possible» sans résultat. Le fait
que l’apôtre n’était pas facile à trouver dans cette grande ville et dans la
froide prison où il était gardé (voy. 4:13), et les résultats fâcheux que cette
démarche pouvait avoir pour celui qui le cherchait, étaient autant de motifs
que la conscience pouvait se donner pour interrompre ces investigations.
Seulement, il y avait, au-dessus des motifs invoqués, Dieu qui voyait et savait
ce qui se passait dans les coeurs. Aussi l’apôtre implore la miséricorde du
Seigneur sur la maison d’Onésiphore (cf. 4:19) dans le temps actuel, et
sur Onésiphore lui-même dans le temps futur, au jour où les récompenses
seront distribuées. Onésiphore trouvera alors miséricorde de la part du souverain
donateur, duquel dépend toute grâce ; selon qu’il est dit :
«Bienheureux les miséricordieux, car c’est à eux que miséricorde sera faite»
(Matth. 5:7), et encore : «Attendant la miséricorde de notre Seigneur
Jésus Christ, pour la vie éternelle» (Jude 21). C’est à «ce jour-là» que
l’apôtre regarde pour lui-même au v. 12. En ce jour ce qu’il a confié au
Seigneur, et ce que Celui-ci a gardé pour son cher apôtre, sera rendu à ce
dernier. Au chap. 4:8 on voit que c’est bien du jour de son apparition
qu’il est question, du jour où le sujet de notre responsabilité comme témoins
de Christ sera considéré. C’est en ce jour-là que la couronne de justice (4:8),
la récompense décernée au juste, sera décernée, comme, parmi les hommes, les
médailles d’honneur, de courage, de sauvetage, sont distribuées. Le nom des
diverses couronnes n’est-il pas d’un côté ce qui caractérise les actes
accomplis par ceux qui reçoivent les récompenses, de l’autre, le caractère de
Celui qui les donne. Ceux qui «aiment son apparition» sont ceux qui agissent et
se conduisent à son honneur, en vue du jour où ils seront placés dans la pleine
lumière de sa présence et où tout sera manifesté sans que rien ne puisse rester
caché. Alors chacun des siens recevra selon ce qu’il aura fait.

Timothée lui-même pouvait
rendre témoignage à Onésiphore des services qu’il avait rendus dans l’assemblée
d’Éphèse où Timothée avait agi si longtemps pour maintenir l’ordre dans la
maison de Dieu. Ainsi les services d’Onésiphore n’auraient pas à attendre «ce
jour-là» pour être reconnus ; ils l’étaient déjà pour toute âme fidèle et
préoccupée du service et du témoignage de Christ. Il en est de même
aujourd’hui.

Ces versets 16 à 18 nous
montrent l’aide et les secours que le Seigneur place sur le chemin de ses
serviteurs dans une carrière hérissée de tant de dangers et de souffrances.
N’en fut-il pas de même du Serviteur parfait ? Il but du torrent dans le
chemin. Ah ! comme, pour y boire, il a su baisser la tête ! Et n’en
fut-il pas de même de son fidèle serviteur ? Il profitait avec joie de la
consolation et du rafraîchissement qui lui venaient au sein de son humiliante
condition, mais il savait que le jour arriverait où il «lèverait haut la
tête» !


[bookmark: TM3]3 - 
Chapître 2

Vers. 1-2. — Toi donc, mon enfant, fortifie-toi dans la grâce qui
est dans le christ Jésus ; et les choses que tu as entendues de moi devant
plusieurs témoins, commets-les à des hommes fidèles qui soient capables
d’instruire aussi les autres.

À mesure que nous avançons
dans cette étude nous constatons toujours plus que, dans l’état de ruine de
l’Église responsable, le témoignage est surtout individuel. De là
découle l’exhortation, plus souvent répétée que partout ailleurs, de se
fortifier et de prendre courage. L’activité dans le service ne pouvait
s’exercer efficacement que si Timothée «se fortifiait dans la grâce»,
c’est-à-dire s’il y croissait en y puisant des forces. Cette grâce «étant dans
le Christ Jésus», il ne pouvait y croître qu’en connaissant toujours mieux sa
personne adorable. Or cette connaissance de Sa personne était elle-même à la
base de l’activité de Timothée pour former des serviteurs utiles dans l’oeuvre.
Son devoir n’était pas la surveillance de l’ordre dans la maison de Dieu, comme
dans la première épître. L’histoire de l’Église nous apprend que la ruine
s’étant précipitée de plus en plus, après le départ du dernier apôtre, on crut
remédier par des défenses légales au relâchement général ; mais ici rien
de semblable : il fallait se fortifier dans la grâce. Elle est le plus sûr
moyen de résister à l’envahissement du mal, car, pour la connaître, il faut
connaître Christ qui en est la source et la plus parfaite expression. «La grâce
et la vérité», est-il dit en Jean 1, «vinrent par Jésus Christ». Or nous
verrons, dans le courant de ces Chapîtres, qu’il est tout aussi important, en
un temps de déclin, de maintenir la vérité, que de s’appuyer sur la grâce (voy.
2:16, 18, 25), car c’est à la «vérité» que l’Adversaire s’attaquera
toujours (3:7, 8 ; 4:4).

Une ressource capitale est
ainsi indiquée au serviteur de Christ pour le temps de la fin. Ce ne sont plus
des charges dans l’Église, que seuls les apôtres et leurs délégués
étaient en droit et tenus d’établir afin de maintenir l’ordre, mais la parole
de Dieu se trouve être pleinement suffisante pour atteindre ce but. Les choses
que Timothée avait entendues de l’apôtre, il devait les commettre à des hommes
fidèles ; ceux-là, bien instruits dans la Parole, seraient capables
d’instruire aussi les autres. Timothée lui-même, comme intermédiaire, n’étant pas
inspiré pour les communiquer, avait besoin de contrôle dans son enseignement,
aussi est-il dit : «Les choses que tu as entendues de moi devant
plusieurs témoins». C’était une garantie qu’il n’altérait en rien les
paroles de l’apôtre. Ces choses nous les avons maintenant dans la Parole écrite
qui, comme nous l’avons vu plus haut, n’était pas encore complétée et avait
besoin d’une transmission orale pour être communiquée. Cette nécessité, pour le
serviteur de Dieu, de transmettre à d’autres l’enseignement divin subsiste
encore aujourd’hui quoique les conditions où ce ministère s’exerce soient
différentes ; mais, nous le demandons, y a-t-il là la moindre analogie
avec un clergé officiel et des écoles de théologie ?

 

Vers. 3-6. — Prends ta
part des souffrances comme un bon soldat de Jésus Christ. Nul homme qui va à la
guerre ne s’embarrasse dans les affaires de la vie, afin qu’il plaise à celui
qui l’a enrôlé pour la guerre ; de même si quelqu’un combat dans la lice,
il n’est pas couronné s’il n’a pas combattu selon les lois ; il faut que
le laboureur travaille premièrement, pour qu’il jouisse des fruits.

L’activité à laquelle le
fidèle disciple était appelé n’était pas exempte de souffrance. De là cette
exhortation nouvelle. Timothée devait prendre sa part des souffrances. Il
devait les considérer non seulement comme une nécessité, mais comme un
privilège. Déjà mentionnées deux fois au Chapître précédent, les souffrances le
sont encore trois fois dans notre Chapître. Timothée avait un motif d’y
participer volontairement s’il voulait être «un bon soldat de Jésus Christ». Un
tel soldat qui entre au service du chef d’armée et a été enrôlé par lui, ne
s’embarrassera jamais dans les affaires de la vie. Il ne traînera pas après lui
un bagage inutile et ne se laissera pas arrêter par les obstacles en apparence
les plus légitimes. Il appartient désormais à son chef et n’a qu’une
pensée : de «plaire à celui qui l’a enrôlé». Tel doit être, en effet,
notre premier but : lui plaire, à Lui qui a acquis tout droit sur
nous en nous prenant à son service. Ce dernier n’est pas l’accomplissement d’un
devoir légal, mais un service de dépendance et d’affection. Le bon
soldat est représenté ici comme n’ayant d’autre but que l’approbation du chef
vénéré qu’il désire satisfaire et dont il reconnaît les droits sur lui. Ce
n’est pas encore le combat, car c’est au capitaine seul d’en déterminer le
moment, mais il s’agit des relations de dépendance et d’amour entre le soldat
et son chef, sans lesquelles il n’y a pas de victoire possible et qui doivent
céder la place à toute autre affection. C’est là ce que la Parole appelle un bon
soldat.

L’apôtre donne à Timothée un
autre exemple de ce que doit être l’activité dans le service. C’est le
combat dans la lice, dont nous avons déjà parlé en 1 Tim. 6:12. Qu’il
s’agisse de la course ou de la lutte, il faut que les pensées soient fixées sur
un seul objet, le but à atteindre, le prix à remporter. Ce n’est pas la
récompense proprement dite, mais la victoire qui est l’objet de
l’effort. Ce but à atteindre c’est un Christ céleste (Phil. 3:12-14). Il s’agit
d’être couronné. Mais cela ne peut avoir lieu que si toute propre volonté est
exclue. Il y a des lois, des règlements à observer, et nous ne devons pas nous
en écarter, ni fixer nous-mêmes la forme et la manière de notre lutte. Tout ce
qui s’écarte de ces lois nous disqualifie pour obtenir le prix. Nous perdrions
ainsi la proclamation publique d’avoir atteint le but.

L’apôtre nous donne ensuite
comme troisième exemple celui du laboureur. La première condition pour ce
dernier est le travail ; il ne cherche pas à s’épargner les efforts ou la
peine. La jouissance des fruits n’aura jamais lieu pour ceux qui se sont
adonnés à la paresse spirituelle. Christ lui-même, notre modèle, sera rassasié
du fruit du travail de son âme.

Nous avons ainsi trois
puissants motifs pour prendre notre part des souffrances comme serviteurs de
Christ : le désir de lui être agréable, dépendant d’une vraie et profonde
affection pour lui ; le but à atteindre, et la jouissance éternelle des fruits
de notre travail. Puissions-nous jusqu’au bout faire preuve d’un coeur libre de
toute entrave dans un joyeux service, dans l’obéissance aux règles que le
Seigneur nous a prescrites, dans la patience à obtenir enfin le fruit de notre
travail !

 

Vers. 7. — Considère ce
que je dis ; car le Seigneur te donnera de l’intelligence en toutes choses.

Timothée devait considérer
toutes ces choses pour lui-même, après les avoir enseignées à d’autres, et Paul
exprime sa confiance dans le Seigneur qui lui donnera de l’intelligence sur
toutes les choses qui lui sont présentées. Cette intelligence est donnée, comme
nous allons le voir, à celui qui a le Seigneur pour objet. Quelque confiance
qu’il ait dans son disciple, l’apôtre n’a pas confiance dans l’intelligence de
celui-ci, mais dans le Seigneur qui la donne. Il dit : «En toutes
choses», car tout se tient dans la marche et le témoignage chrétiens. Il faut
l’intelligence de la Parole pour honorer le Seigneur dans la vie
pratique ; il faut la réalisation de la vie pratique pour comprendre les
enseignements de la parole de Dieu.

 

Vers. 8-10. — Souviens-toi
de Jésus Christ, ressuscité d’entre les morts, de la semence de David, selon
mon évangile, dans lequel j’endure des souffrances jusqu’à être lié de chaînes
comme un malfaiteur ; toutefois la parole de Dieu n’est pas liée. C’est
pourquoi j’endure tout pour l’amour des élus, afin qu’eux aussi obtiennent le
salut qui est dans le christ Jésus, avec la gloire éternelle.

L’apôtre vient d’affirmer que
le Seigneur donnera à Timothée de l’intelligence en toutes choses. Il montre
ici ce qui est à la base de toute intelligence. C’est de «se souvenir de Jésus
Christ». En Lui se concentrent toutes les pensées, toute la sagesse de Dieu.
Les deux caractères de Christ, mentionnés ici, et dont Timothée doit se
souvenir, sont un Christ ressuscité d’entre les morts et un Christ de la
semence de David. Ces deux caractères étaient le sujet de l’Évangile de Paul et
résumaient, de fait, la Bible tout entière.

Comme Fils de David, le
Seigneur accomplit les promesses de Dieu, premièrement à son peuple, ensuite
aux nations, enfin à l’Église en ce qui concerne sa part au règne de Christ sur
la terre, car c’est à l’Église qu’il dit : «Moi, je suis la racine et la
postérité de David» (Apoc. 22). C’est dans le vrai Isaac, la racine de David,
que les nations seront bénies, et dans le vrai Salomon, la postérité de David,
que sera établi le règne de sagesse, de justice et de paix, le règne millénaire
de Christ. La racine de David, remontant à Abraham, nous parle de la grâce.
David lui-même, sorti de cette racine, est le roi de grâce. La postérité de
David, représentée par Salomon, nous parle de justice, de paix, de
puissance et de gloire, en rapport avec l’établissement du royaume de Christ et
avec le règne de son Épouse, la nouvelle Jérusalem, sur la terre. Ainsi
l’Évangile de l’apôtre n’était pas étranger à toutes les promesses de Dieu
quant à l’établissement futur du règne de Christ ici-bas.

Mais il est un caractère de
Christ plus important que celui-là, dont Timothée devait se souvenir tout
d’abord : aussi est-il placé au premier rang devant ses yeux. L’Évangile
de Paul était basé sur un Christ ressuscité d’entre les morts. La
résurrection, vérité capitale du christianisme, était le point de départ de tout
le ministère de l’apôtre. Comme la semence de David ouvrait une perspective sur
toutes les bénédictions terrestres, la résurrection l’ouvrait sur le ciel, les
relations célestes avec le Père et avec le Fils, la jouissance éternelle de la
gloire. Mais l’apôtre ajoute : «ressuscité d’entre les morts». La
résurrection ne pouvait avoir lieu sans la mort qui a mis fin à tout l’ancien
état de choses introduit par le péché. Sans la mort, aucun salut, aucune
délivrance ne sont possibles, mais, d’autre part, sans la résurrection, Christ
serait mort en vain. C’est la résurrection qui a introduit le glorieux état de
choses nouveau. C’est par la résurrection, comme nous l’avons vu au chap. 1:10,
que Christ a annulé la mort et a fait luire la vie et l’incorruptibilité par
l’Évangile. La résurrection est la grande, l’incommensurable vérité de
l’Évangile, si grande, que Paul était prêt à tout endurer pour annoncer cet
Évangile au monde entier, à être considéré et traité comme un malfaiteur,
pourvu qu’il en fût le messager.

Or Satan avait déployé toutes
ses ruses et toute sa puissance pour entraver cette bonne nouvelle et la rendre
inefficace. Quel meilleur moyen pouvait-il avoir, que d’en annuler le
porteur ? Il pouvait réussir à lier ce dernier, mais la Parole, sortant de
sa prison, ne pouvait être liée comme lui. La chaîne de l’apôtre était le moyen
merveilleux entre les mains de Dieu pour répandre sa Parole dans le monde
entier et depuis lors elle a continué à obéir à l’impulsion que Dieu lui a
donnée.

Pour faire connaître cet
Évangile et manifester les élus de Dieu, l’apôtre endurait tout. Aucune
souffrance n’était trop grande à son estimation, pour que les élus fussent
participants du salut qui est dans le Christ Jésus, c’est-à-dire de la
délivrance du joug de Satan, de la justification par la foi, de l’Introduction
dans la faveur de Dieu comme ses enfants bien-aimés, et enfin de la
gloire ! Avec quel sentiment de la valeur de celle-ci, l’apôtre
s’écrie : la gloire éternelle ! Rien de passager dans ces
bénédictions que la grâce nous à acquises. Elles sont établies pour
l’éternité !

 

Vers. 11-13. — Cette
parole est certaine ; car si nous sommes morts avec lui, nous vivrons
aussi avec lui ; si nous souffrons, nous régnerons aussi avec lui ;
si nous le renions, lui aussi nous reniera ; si nous sommes incrédules,
lui demeure fidèle, car il ne peut se renier lui-même.

«Cette parole est certaine».
Combien de fois ne la rencontrons-nous pas dans la première épître à Timothée
et dans celle à Tite ? «Cette parole est certaine et véritable»
affirme les vérités évangéliques ; la phrase que nous avons ici,
affirme la vérité chrétienne. Elle est l’affirmation d’un avenir
parfaitement assuré pour le chrétien, par le fait de son association avec
Christ dans sa mort et dans la participation à ses souffrances ici-bas. D’un
côté, les choses annoncées dans l’Évangile nous sont aussi entièrement assurées
qu’à Christ lui-même. Il est mort et ressuscité (v. 8) ; si nous sommes
morts avec lui, ayant accepté par la foi le jugement exécuté sur nous en un
Christ mort, nous partageons aussi sa vie puisque ce même Christ est
ressuscité. C’est ce qui fait dire à l’apôtre : «Je suis crucifié avec
Christ ; et je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi». (Gal. 2:20).
Mais le passage que nous considérons va plus loin que cela ; il considère
notre vie avec lui, notre gloire avec lui, notre règne avec lui, comme une
chose future, mais aussi certaine, aussi immuable pour nous, qu’elle
l’est pour lui.

«Si nous souffrons» (ou
endurons), et l’on voit au v. 10 pour qui l’apôtre souffrait : Il endurait
pour Christ, pour l’Évangile, pour les élus — il y aura une réponse pour tous
ceux qui suivront le même chemin de dévouement ; ils régneront avec Lui.

Au vers. 13 l’apôtre présente
la contrepartie de cette glorieuse perspective : «Si nous le renions»,
dit-il, «lui aussi nous reniera». S’Il ne faisait pas cela il renierait son
caractère de justice et l’immutabilité de sa propre nature. Il est de toute
importance de maintenir ce principe dans toute sa rigueur. Il est énoncé dans
cette épître où, comme nous le verrons, la maison de Dieu a pris l’aspect d’une
grande maison, composée d’éléments vivants et d’éléments qui n’ont que
l’apparence de vivre. Ces éléments forment un tout, extérieurement
reconnu de Dieu, ce qui oblige l’apôtre à dire : «Si nous le renions, lui
aussi nous reniera». Le renier, c’est déclarer expressément ne pas le
connaître, et c’est vers quoi tend rapidement la chrétienté actuelle. Ce sont
ceux-là que le Seigneur reniera. «En vérité», dira-t-il, «je ne vous connais
pas». (Matt. 25:12). Il les reniera ; leur sort sera fixé pour
toujours ; il appartient à l’immutabilité de sa nature qu’il en soit
ainsi.

Mais n’oublions pas que cette
formule absolue n’épargne nullement un enfant de Dieu, comme le cas de l’apôtre
Pierre nous l’enseigne. Le Seigneur avait dit : «Celui qui m’aura renié
devant les hommes sera renié devant les anges de Dieu» (Luc 12:9). Pierre le
renie trois fois, et certes c’est un reniement absolu. Il avait été averti et
désormais il n’y a plus de remède pour lui... et cependant il en reste encore
un : la grâce souveraine qui avait choisi ce pauvre disciple et qui
s’élève au-dessus du jugement. Comment y faire appel ? Les pleurs amers de
la repentance y ont fait appel chez Pierre quand déjà l’intercession de
l’Avocat l’avait devancé. Dès lors la restauration était possible et nous
savons comment elle eut lieu. Combien de tels faits doivent nous rendre sérieux
et nous faire marcher dans la crainte continuelle de Lui déplaire !

Ensuite nous trouvons encore
une affirmation. «Si nous sommes incrédules (ou plutôt infidèles), lui
demeure fidèle, car il ne peut se renier lui-même». Christ est aussi
immuablement fidèle qu’il est immuablement juste. S’il a affaire à
l’infidélité, au manque de foi chez ceux qui font profession de lui appartenir,
reniera-t-il son propre caractère en les rejetant ? Non, lui demeure
fidèle, sa promesse, basée sur la grâce, ne peut nous faire défaut. Sans doute,
elle ne traite pas légèrement nos infidélités. Nous nous sommes souillés en les
commettant et nous avons à être purifiés par la confession. Alors nous trouvons
le Dieu des promesses qui ne peut rien changer à sa fidélité envers nous
puisque c’est à Christ qu’Il a fait ces promesses pour nous. Bien plus, s’il
était juste envers nous il nous condamnerait, mais il est juste envers Christ,
et par là même sa fidélité et sa justice s’accordent pour nous pardonner nos
péchés et nous purifier de toute iniquité, afin que notre communion avec lui
soit rétablie (1 Jean 1:9). Seulement notre infidélité amène nécessairement la
confession et qui dit confession dit humiliation pour retrouver la précieuse
communion perdue. Ainsi, d’un côté Christ est conséquent avec lui-même en
reniant celui qui le renie et, de l’autre, en demeurant fidèle à son caractère
de grâce.

 

Vers. 14-18. — Remets ces
choses en mémoire, protestant devant le Seigneur qu’on n’ait pas de disputes de
mots, ce qui est sans aucun profit, et pour la subversion des auditeurs.
Étudie-toi à te présenter approuvé à Dieu, ouvrier qui n’a pas à avoir honte,
exposant justement la parole de la vérité ; mais évite les discours vains
et profanes, car ceux qui s’y livrent iront plus avant dans l’impiété, et leur
parole rongera comme une gangrène, desquels sont Hyménée et Philète qui se sont
écartés de la vérité, disant que la résurrection a déjà eu lieu, et qui
renversent la foi de quelques-uns.

«Remets ces choses en
mémoire». C’est la seconde recommandation de l’apôtre à Timothée au sujet de sa
mission. Nous trouvons la première au commencement de ce Chapître. Il fallait
d’abord que Timothée s’appliquât à ce que la Parole pût être communiquée à
d’autres et tout serviteur de Dieu, appelé à enseigner, doit aussi avoir à
coeur cela. Ensuite il devait «remettre en mémoire» ce dont lui-même avait à se
souvenir (v. 8), c’est-à-dire toute l’étendue de l’Évangile, édifié sur la mort
et la résurrection de Christ, et tout l’accomplissement des promesses de Dieu
en Lui. S’il était exhorté à sonder ces choses pour lui-même, et à endurer les
souffrances de l’Évangile qu’il prêchait, comme l’apôtre les endurait lui-même,
il lui fallait rappeler ces choses à ceux qui les avaient reçues une fois, mais
étaient en danger de les perdre dans des disputes stériles. Timothée avait à
protester contre ces résultats d’une période de décadence où les vérités
salutaires étaient abandonnées pour des disputes de mots, telles qu’elles ont
eu lieu dans le monde chrétien après le départ des apôtres. Hélas !
aujourd’hui le mal a terriblement empiré et tout nous annonce que la venue de
l’homme de péché et l’apostasie finale ne tarderont pas à se produire.
Cependant, actuellement encore, les disputes de mots sont fréquentes chez des
chrétiens qui se sont laissé gagner par la mondanité, et manquant de la piété
et du ressort moral nécessaires pour tenir tête et protester contre cette
tournure donnée au christianisme et à son enseignement, non seulement ils
exercent un ministère qui est sans aucun profit pour les âmes mises en
rapport avec lui, mais ils vont plus loin et renversent moralement ceux qui les
écoutent.

L’activité de Timothée devait
offrir un contraste absolu avec celle de ces soi-disant docteurs et nous avons
ici un beau tableau du ministère chrétien dans une période de déclin. Grâce à
Dieu, s’il est rare de le rencontrer, il n’en existe pas moins. Le premier
caractère auquel on peut le reconnaître, c’est le soin qu’il a de chercher l’approbation
de Dieu, l’approbation des hommes ne jouant aucun rôle dans l’activité d’un
vrai serviteur. Sachant qu’il a l’approbation de son Maître, un tel serviteur
marche indépendant des hommes, ne pensant pas à lui-même, mais, conscient que
son Dieu est avec lui, il n’a d’autre arme entre les mains que la parole de
la vérité. Mais encore cette parole doit-elle être «exposée justement», ou,
plus littéralement, «découpée droit». Souvent les pires hérésies sont tirées de
quelque doctrine scripturaire sortie de sa place, de quelque vérité qui
n’est pas présentée dans son équilibre avec d’autres et l’on peut même
dire que toutes les sectes de la chrétienté ont ce faux principe pour origine.

Les versets 16 à 18 vont nous
le prouver. Timothée devait éviter les discours vains et profanes. Il ne devait
pas entrer en contact avec eux, car lui n’était nullement en danger de les
partager ; mais il avait à avertir ceux qui s’y livraient et qui, au lieu
de se laisser ramener de leur mauvaise voie, se plongeraient plus avant dans
l’impiété et seraient par leur parole une gangrène rongeante, une cause de mort
pour l’âme de ceux auxquels ils s’adressaient. Hyménée et Philète (souvent les
faux docteurs vont deux à deux : 1 Tim. 1:20 ; 2 Tim. 3:8, se
soutiennent l’un l’autre dans l’impiété et se rendent ainsi d’autant plus
dangereux) étaient dans ce cas. S’appuyant, sans doute, sur la vérité que nous
sommes ressuscités avec Christ, ils enseignaient que la résurrection avait eu
lieu. Le chrétien n’avait pas, en conséquence, à attendre une résurrection de
son corps qui l’introduirait dans le ciel. Il était appelé à trouver son
Paradis ici-bas. De plus, par le fait de sa résurrection, il était introduit
dans un état de perfection sur la terre. Beaucoup de fausses doctrines étaient
comprises dans celle-là et nous les voyons pulluler de nos jours. La foi de
quelques-uns était renversée et la gangrène menaçait de s’étendre d’une manière
générale. Par ces fausses doctrines Satan cherche à ravir aux enfants de Dieu
leur caractère céleste. C’est ainsi qu’en 1 Cor. 15:12, la doctrine qu’il n’y a
pas de résurrection des morts nous garde sur la terre et a pour conséquence que
Christ n’est pas ressuscité. La vérité fondamentale du christianisme est ainsi
attaquée et réduite à néant. C’est ainsi encore que Satan, qui n’avait pas
réussi à lier la parole, cherchait à la détruire par les faux docteurs. De nos
jours, ce mal mortel s’étend de plus en plus, ajoutant aux sectes de nouvelles
sectes, corrompant toujours plus ce qui est déjà si fortement ébranlé. Heureux
ceux qui, au milieu de ce désordre, évitent d’écouter de tels discours et
restent dans la simplicité de la foi et d’une doctrine saine enseignée par
l’Esprit de Dieu ! (*)

(*) On a supposé que
l’Hyménée dont il est ici question est le même que celui de 1 Tim. 1:20 et que,
livré à Satan, au lieu de se repentir, il serait allé plus avant dans
l’impiété, mais cette supposition est sans fondement certain.

Vers. 19. — Toutefois le
solide fondement de Dieu demeure,
ayant ce sceau : Le Seigneur connaît ceux qui sont siens, et : Qu’il
se retire de l’iniquité, quiconque prononce le nom du Seigneur.

Ces doctrines qui renversent
la foi n’atteignent encore, dans cette épître, que quelques-uns. Le
temps viendra, comme nous le verrons au chap. 3, où la chrétienté professante
tout entière sera entraînée par ce courant et il semble que nous approchons de
cette dernière période qui sera établie et régnera pour un temps dès que le
Seigneur aura enlevé son Église. En attendant, le chrétien a des ressources
parfaitement suffisantes à mesure que le mal grandit et s’étend, et il a en
outre le moyen d’échapper à son influence tout en maintenant intact le
témoignage du Seigneur.

«Toutefois le solide
fondement de Dieu demeure». Oui, il demeure vis-à-vis de la puissance du mal,
déchaîné par Satan pour renverser la foi. Rien ne peut renverser, ni même
ébranler ce fondement. Il est muni d’un sceau, qui, semblable à une médaille, a
son endroit et son revers. Sur l’endroit est reproduite la pensée de Dieu et
comme son image ; sur le revers la responsabilité de l’homme, tenu de
correspondre à cette pensée.

Le «solide fondement» est en
contraste avec l’édifice confié à la responsabilité de l’homme et dont l’apôtre
avait mis tant de sagesse à poser la base. De son vivant même, cet édifice se
lézardait et menaçait ruine. C’était déjà la même vérité que David proclamait
quant à l’avenir de la maison d’Israël. «Si les fondements sont détruits»,
dit-il, «que fera le juste ?» La réponse est la même qu’ici :
«L’Éternel est dans le palais de sa sainteté, l’Éternel a son trône dans les
cieux ; ses yeux voient, ses paupières sondent les fils des hommes.
L’Éternel sonde le juste et le méchant» (Ps. 11:3-5). Dieu distingue entre les
justes et les méchants ; son oeil repose sur les premiers. «Sa face
regarde l’homme droit» (v. 7). «Le Seigneur connaît ceux qui sont siens». Pas
un ne sera perdu ; ses desseins sont garantis sûrement ; rien ne
pourra les changer ni les altérer. Ce qui trouble notre vue c’est la profession
chrétienne, donnant l’illusion de la vie, mais peut-elle troubler la vue de
Celui qui sonde les coeurs et les reins ? Nous pouvons nous y laisser
tromper, Dieu pas. Il sait même découvrir l’or parmi les scories ou le faire
sortir dans son éclat en le mettant au creuset. Jamais ce que Dieu a fondé ne
peut être renversé ! Assurance heureuse pour nos âmes, quand, devant
l’ébranlement graduel mais rapide de l’édifice, même un Timothée serait en
danger de perdre courage et de se demander : Que restera-t-il, à la fin,
de la maison de Dieu ? Ce qui restera, c’est tout ce que Dieu lui-même a
fondé ! Lui ne change pas ; le palais de sa sainteté où il habite, ne
peut être détruit. Ce fondement demeure, parce qu’étant divin il est immuable
et que Celui qui l’a posé, Dieu, est immuable lui-même. Dieu a scellé ce
fondement, personne ne pourra jamais l’ébranler. Sur ce sceau vous voyez d’un
côté ce que Dieu est à l’égard des siens : Il les connaît car ils sont
édifiés par Lui. Dans ce que les hommes ont bâti, tout peut être
renversé ou brûlé ; mais ce que Dieu a bâti demeure. Ici nous nous
trouvons donc à la fois devant l’Assemblée telle que Dieu la bâtit et devant
l’Assemblée responsable et ébranlable en tant que confiée à l’homme. Combien il
est important, en présence de la confusion que les hommes ont faite entre ces
deux choses, d’en comprendre la différence et de s’attacher à ce que Dieu a
établi, à ce que Dieu reconnaît, à ce qu’aucune force humaine ou satanique ne
peut réussir à détruire !

Mais cela n’annule en rien la
responsabilité de l’homme, ni de ceux qui ont été édifiés sur le fondement
divin. Voici ce qu’on trouve au revers du sceau : «Qu’il se retire de
l’iniquité, quiconque prononce le nom du Seigneur». Les professants peuvent
être de deux sortes. Ils peuvent appartenir au cortège des vierges sages ou à
celui des vierges folles. Pour appartenir au Seigneur, la profession est aussi
indispensable que la foi : «Si tu confesses de ta bouche Jésus
comme Seigneur et que tu croies dans ton coeur que Dieu l’a ressuscité
d’entre les morts, tu seras sauvé». (Rom. 10:9). Mais, pour faire partie du
solide fondement, cette profession doit avoir un caractère que la profession sans
vie n’a jamais : Se retirer du mal, quand on prononce le nom du
Seigneur comme lui appartenant, quand on déclare le reconnaître et porter son
nom dans ce monde. Il y a une séparation qui distingue la profession vivante de
la profession extérieure et vaine. Il faut SE RETIRER. Il n’est question en
cela, ni de ne pas tenir compte du mal, ni de l’excuser, et encore moins de le
corriger. C’est ce dernier parti qu’adoptent des chrétiens, dépourvus d’une
vraie conscience, qui restent liés aux doctrines corrompues de la chrétienté,
sentant fort bien que c’est un terrain souillé, mais qui voudraient (du moins
les plus consciencieux d’entre eux) garder au moins, comme Lot, quelque
poussière de cette terre réprouvée à la semelle de leurs chaussures. Mais, se
retirer de l’iniquité, c’est n’en rien emporter avec soi ; c’est la
laisser entièrement derrière soi. Le cas d’Abram avec son père a montré que
même les liens les plus approuvés sont une entrave, quand Dieu a dit :
Retire-toi.

Le croyant a là un devoir individuel
qui restera toujours tel. La responsabilité de la séparation de l’iniquité
n’est pas collective ; chaque conscience individuelle doit être d’abord à
l’oeuvre et c’est alors qu’un témoignage collectif peut se former. Mais,
direz-vous, qu’est-ce donc que l’iniquité (idakia) dont il faut se
retirer ? C’est tout ce qui s’écarte de la vérité (v. 18) et se met en
contradiction avec le caractère de notre Dieu. La sainteté et la justice
pratiques, consistent à n’avoir aucune communion avec ces choses. Au revers du
sceau, la responsabilité chrétienne est donc laissée en son entier. Nous devons
nous retirer de tout mal, mais en particulier dans ce passage, des
fausses doctrines reçues dans la profession chrétienne, et qui caractérisent
aujourd’hui la maison de Dieu, devenue une grande maison.

Au milieu de la confusion qui
existe, le croyant est heureux de tout laisser entre les mains du Seigneur. Il
n’a ni à s’angoisser, ni à vouloir modifier l’état de choses existant dans la
chrétienté, car la ruine est irrémédiable, mais chacun est tenu
individuellement de se retirer de l’iniquité. Seulement il faut prendre garde
que l’on peut se retirer de deux manières ; soit de l’iniquité, soit du
terrain de Dieu. La mondanité conduit à la seconde possibilité et cette séparation
ne peut être que la non-séparation de l’iniquité, car à ceux-là, Dieu
déclare : «Si quelqu’un se retire, mon âme ne prend pas plaisir en lui»
(Hébr. 10:38).

 

Vers. 20-21. — Or, dans
une grande maison, il n’y a pas seulement des vases d’or et d’argent, mais
aussi de bois et de terre ; et les uns à honneur, les autres à déshonneur.
Si donc quelqu’un se purifie de ceux-ci, il sera un vase à honneur, sanctifié,
utile au maître, préparé pour toute bonne oeuvre.

L’apôtre ne se borne pas à
engager ceux dont la profession se joint à la foi à marcher individuellement
dans un chemin de séparation du mal ; il exhorte les croyants à se
purifier des vases à déshonneur qui se trouvent, hélas ! dans la maison
même où Dieu habite par son Esprit. Cette maison de Dieu, primitivement édifiée
comme l’Assemblée du Dieu vivant, colonne et soutien de la vérité, était
devenue dès lors une grande maison. Primitivement restreinte, elle ne
contenait d’abord que des vases précieux, mais à mesure qu’elle s’agrandit elle
contint côte à côte des vases d’or et d’argent, des vases de bois et de terre.
Telle est actuellement la condition de la maison de Dieu : à côté de vases
à honneur, elle en contient à déshonneur. Ce triste changement consiste avant
tout en ce qu’elle s’est mise en opposition avec le caractère de Dieu qu’elle
était appelée à maintenir ; c’est pourquoi il est tant insisté dans ces
Chapîtres sur l’abandon de la vérité. En effet, dans les versets précédents,
nous avons vu que ces vases à déshonneur sont avant tout de faux docteurs. Chacun
doit se purifier de ceux-ci, car il s’agit en tout cela, et aussi au chap.
3:5, de l’activité individuelle et de la purification du croyant.

Remarquez que l’apôtre ne dit
pas de se retirer de la maison, mais de l’iniquité ; qu’ensuite il ne dit
pas de se purifier de la maison en en sortant, mais de se purifier des vases à
déshonneur en n’ayant aucune communion avec eux. Ce n’est qu’en se séparant de
ceux qui souillent la maison par un enseignement antiscripturaire, que nous
serons approuvés de Dieu et capables de le servir. C’est ainsi que Paul agit à
Éphèse en séparant les disciples (Actes 19:9). Cet acte de se purifier des
vases à déshonneur rend ceux qui l’accomplissent capables d’être des vases à
honneur, car la valeur du vase aux yeux de Dieu consiste en ces deux
choses : «se retirer» et «se purifier» pour Lui. En agissant ainsi on est
un vase à honneur, sanctifié, mis à part pour Dieu ; utile au Maître,
propre à son service, car c’est par la purification que doit commencer la carrière
d’un serviteur utile ; préparé pour toute bonne oeuvre. En effet,
le terrain où les bonnes oeuvres peuvent fleurir pour Dieu est un terrain de
séparation. Ceci est de toute importance : il n’y a de puissance dans le
service, il n’y a d’oeuvres agréées de Dieu, qu’en conséquence du fait que l’on
se purifie en refusant toute communion avec les vases à déshonneur qui
souillent la maison de Dieu.

Tout ce que nous venons de
voir est la conséquence de la recommandation adressée à Timothée au v. 15. Il
devait s’étudier à se présenter dans son ouvrage comme approuvé de Dieu et
défenseur de la vérité. Ce que Dieu avait fondé demeurait à toujours, mais
aussi la responsabilité du serviteur demeurait invariable ; il devait se
purifier des mauvais ouvriers.

 

Vers. 22-23. — Mais fuis
les convoitises de la jeunesse, et poursuis la justice, la foi, l’amour, la
paix, avec ceux qui invoquent le Seigneur d’un coeur pur ; mais évite les
questions folles et insensées, sachant qu’elles engendrent des contestations.

Les choses énumérées plus
haut ne suffisaient pas. Timothée devait exercer une surveillance rigoureuse
sur toutes les tendances de son propre coeur. Il s’agit ici de les fuir.
Le coeur des jeunes gens est enclin aux convoitises de leur âge ; mais ici
l’apôtre parle, me semble-t-il, de cette partie de la famille de Dieu à
laquelle appartenait Timothée et qui n’est ni les pères, ni les petits enfants,
mais les jeunes gens appelés à entrer, avec la puissance de la parole de Dieu
dans le combat contre Satan (1 Jean 2:14-17).

Or ce combat et cette
victoire peuvent être compromis et même réduits à néant par les convoitises,
appelées ici les convoitises de la jeunesse, qui nous ramènent au monde. Ce
sont «la convoitise de la chair, la convoitise des yeux et l’orgueil de la
vie». Or le chrétien ne doit fuir le mal que pour être à même de poursuivre
le bien. Quel beau tableau d’un croyant, en chemin pour atteindre à la stature
de l’homme fait ! Ayant fui le mal qui le sollicite, il peut s’occuper
tout entier à poursuivre des choses excellentes : la justice pratique
qui renie le péché, la foi qui s’attache à la personne de Christ ; l’amour
embrassant tous ceux qui sont nés de Dieu ; la paix, c’est-à-dire
un coeur qui s’est approprié l’oeuvre de Christ de manière à n’avoir plus
aucune question entre Dieu et lui, un coeur qui apporte la paix et la répand
autour de lui.

Dans ce chemin le croyant ne
se trouvera jamais seul ; il ne tardera pas à rencontrer, dans cette
«grande maison» dont il n’est pas appelé à sortir, environné de vases à déshonneur
dont il est appelé à se purifier — car le chrétien ne peut, en même temps,
honorer le Seigneur dans sa marche et marcher avec ceux qui le déshonorent — il
rencontrera, dis-je, des âmes qui poursuivent les mêmes objets que lui et avec
lesquelles il pourra se réunir pour invoquer ensemble le Seigneur d’un coeur
pur. Nous trouvons au Ps. 51, vers. 7 et 10, ce qu’est un coeur pur et comment
un coeur le devient ; au Ps. 32, vers. 2, 5, ce qu’est une conscience pure
et comment on l’acquiert. Or avec ceux qui n’invoquent pas le Seigneur par les
lèvres d’une vaine profession, mais que leur foi met en rapport avec les
réalités éternelles ; avec ceux qui ont le Seigneur seul et sa gloire pour
but et pour motif, le croyant trouvera des bénédictions compensant toutes les
souffrances que lui occasionnent les ruines dont il est témoin. Ses ressources
seront tout aussi précieuses que si la ruine n’existait pas ; son
témoignage, tout aussi agréable à Dieu qu’aux temps les plus bénis de l’Église.
C’est pourquoi la Parole a soin de nous montrer à quels signes un chrétien
fidèle peut être reconnu, dans un temps comme celui que nous traversons et que
cette épître nous décrit : Là où l’incrédulité et la corruption dominent,
il se sépare. En rapport avec les individus, il se purifie ;
avec les convoitises, il les fuit ; avec le bien, il le poursuit ;
avec les croyants, il les recherche, se joint à eux, et rend culte
à Dieu avec eux. Au commencement il n’était point besoin de recommander
cela ; c’était ainsi que tous les croyants invoquaient ensemble le
Seigneur. Maintenant tout était changé ; pour réaliser le culte, le
croyant était obligé de se purifier des vases à déshonneur et de se retirer de
l’iniquité.

 

Vers. 23-26. — Mais évite
les questions folles et insensées, sachant qu’elles engendrent des
contestations. Et il ne faut pas que l’esclave du Seigneur conteste, mais qu’il
soit doux envers tous, propre à enseigner, ayant du support ; enseignant
avec douceur les opposants, attendant si Dieu, peut-être, ne leur donnera pas la
repentance pour reconnaître la vérité, et s’ils ne se réveilleront pas du piège
du diable, par qui ils ont été pris, pour faire Sa volonté.

Au v. 16, Timothée devait
éviter dans son ministère les discours vains et profanes qui caractérisent les
temps de déclin dans la maison de Dieu, car c’est par eux que Satan réussit à
renverser la foi. Nous trouvons ici un second danger par lequel l’Ennemi
réussit à introduire le désordre dans la maison de Dieu. Ce n’est pas que
Timothée risquât de s’y laisser entraîner lui-même, mais il devait éviter de se
trouver sur leur chemin et d’avoir aucun contact avec ceux qui soulevaient des
«questions folles et insensées», lesquelles n’étaient pas autre chose que le
produit d’esprits adonnés à leur propre sens et suivant, dans leurs opinions,
leur propre volonté, au lieu d’être soumis à celle de Dieu. De tels discours
sont non seulement stériles, mais engendrent des contestations dans lesquelles
le caractère de l’esclave de Dieu est compromis et c’est un des résultats
auxquels tend l’effort de l’ennemi pour jeter du discrédit sur la vérité. Or
l’esclave du Seigneur doit se garder de ce piège et il ne le pourra qu’en
suivant journellement le modèle d’un vrai serviteur dont son Maître lui a donné
l’exemple. Ce service se montre ici surtout dans l’enseignement,
caractère spécial du don de Timothée. Sans ces traits moraux, l’enseignement ne
sera d’aucun effet. Ils sont avant tout la douceur envers tous, même envers les
opposants, vis-à-vis desquels il pourrait être tenté d’user de son autorité. Il
faut en même temps que sa capacité d’enseigner s’affirme par son enseignement
même, car l’Ennemi triompherait s’il réussissait à lui fermer la bouche. Il
doit avoir du support. Un docteur selon Dieu sortirait facilement des bornes
quand il se trouve devant une opposition qu’il sait injustifiée et contraire à
la volonté de Dieu. Il doit encore profiter de l’opposition même pour redresser
avec douceur les vues erronées des opposants. Quel beau tableau et qu’il est
difficile de le réaliser quand on est appelé du Seigneur à l’enseignement de la
Parole ! Mais, en suivant ce chemin, toute contestation pourra être
évitée.

«Attendant..». Nous gâtons
souvent notre oeuvre auprès des âmes, parce que, ayant la conscience que nous
présentons la vérité, nous voulons les obliger à la recevoir, ce qui
n’est en somme qu’un acte de propre volonté. Ces fonctions exigent beaucoup de
patience, de dépendance. Il faut laisser Dieu agir. Nous ne savons ni si, ni
quand (de là l’expression : «peut-être») il agira dans le coeur des
adversaires pour y produire la repentance, car alors leur volonté soumise ne
s’opposera plus à la vérité. Avec la repentance on se réveille, on ouvre les
yeux pour voir le piège du diable dans lequel on était pris, et l’on rentre
dans le chemin de Dieu et dans l’obéissance à Sa volonté. En 1 Tim. 3:7, le
chrétien lui même, s’il est nouveau converti, est en danger de tomber dans ce
piège ; ici, il y est tombé et s’y est endormi de telle manière qu’il
s’est opposé à la vérité et à la volonté de Dieu présentée par un de ses
serviteurs.
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Vers. 1-5. — Or sache ceci, que dans les derniers jours il
surviendra des temps fâcheux ; car les hommes seront égoïstes, avares,
vantards, hautains, outrageux, désobéissants à leurs parents, ingrats, sans
piété, sans affection naturelle, implacables, calomniateurs, incontinents,
cruels, n’aimant pas le bien, traîtres, téméraires, enflés d’orgueil, amis des
voluptés plutôt qu’amis de Dieu, ayant la forme de la piété, mais en ayant
renié la puissance. Or détourne-toi de telles gens.

Comme Timothée avait été
averti prophétiquement, dans la première épître (4:1), de l’apostasie des
derniers temps, il l’est, prophétiquement aussi, dans ce Chapître, de la ruine
morale qui caractérise les jours de la fin. Ces temps fâcheux ne sont
pas encore le bouleversement et l’ébranlement final dont parlent les prophètes
et qui précédera le règne de justice et de paix du Christ, mais l’état moral
qu’auront à la fin ceux qui portent le nom de Christ et professent
maintenant lui appartenir. Aujourd’hui nous devons, plus encore que Timothée,
ne pas fermer les yeux sur le bouleversement moral qui se prépare, car des
siècles ont passé dès lors. Si nous fermons les yeux nous sommes en danger de
dire : Paix et sûreté, et de porter, comme Lot, ne fût-ce que dans une
mesure, les conséquences de l’infidélité générale.

La profession du
christianisme dégénérera de plus en plus, de manière à reproduire l’affreux
tableau de l’état moral du paganisme d’autrefois d’où l’Assemblée
chrétienne était sortie. (Voyez Rom. 1). N’est-il pas frappant que l’apôtre
n’appelle pas les gens dont il parle : «la profession chrétienne»,
mais : «les hommes» ?

Chose terrible, quand c’est
Dieu qui se met à dresser la liste de ce que contient le coeur de l’homme et de
ce qui en sort ! Nous rencontrons fréquemment des listes diverses dans
l’Écriture (voyez, par exemple, Matt. 15:19 ; Marc 7:21 ; Gal.
5:19 ; Col. 3:5-9 ; 1 Tim. 1:9 ; Tite 3:3), mais combien est-il
comparativement rare d’en rencontrer quand il s’agit des manifestations de
l’Esprit dans le coeur des chrétiens ! (voyez Gal. 5:22-23 ; Col.
3:12-15). Ici, nous avons surtout le pendant de Rom. 1:24-31, passage où la
condition morale du paganisme est décrite de manière à faire rougir les plus
endurcis. Mais dans notre passage où l’apôtre décrit l’état des hommes
professant le christianisme en des temps fâcheux, il se trouve, chose
effrayante, que cet état est plutôt pire que l’état païen, et voici
pourquoi : «Ils ont la forme de la piété, mais en ont renié la puissance».
Ce terme : «forme» (morphôsis) ne se retrouve qu’en Rom. 2:20 où il
est traduit par «formule». C’est plutôt «le pouvoir formatif de la
piété». Ces gens possèdent la vérité, puissance par laquelle la piété est
formée.

Quand la maison qui est l’assemblée
du Dieu vivant est en ordre on y trouve un secret pour produire la piété (1
Tim. 3:15-16). Ce secret, c’est la connaissance de la vérité, de la vérité qui
se trouve tout entière dans la révélation de la personne de Christ, et c’est la
puissance de la piété. Or dans la grande maison ces personnes possèdent
«la forme de la piété» ou plutôt sa formule. La vérité est dans leurs
mains ; elles portent le nom de Christ. Qu’en font-elles ? Se
servent-elles de cette connaissance pour vivre. dans la séparation du mal et
rendre à Christ un témoignage fidèle ? Non seulement ces gens ignorent la
puissance de la vérité, non seulement ils n’en font aucun usage, mais ils ont renié
sa puissance ; ils nient qu’elle puisse produire la séparation du mal.
Il en était de même, mais à un degré infiniment moindre, des païens en Rom.
1:18-20 ; ils possédaient la vérité du Dieu créateur, «tout en
vivant dans l’iniquité». Mais ici, ce qui est bien pire, c’est que, dans le
christianisme, ces hommes ont la formule par laquelle toute piété peut être
produite. Dans la maison de Dieu le secret de la piété était professé, connu et
réalisé ; ici, il est connu, ce secret qui se résume dans la révélation de
la personne de Christ, et ces gens-là le renient, en ne lui accordant pas la
puissance de produire la piété !

En reprenant toute cette
liste qui n’a d’égale en nombre que celle de Rom. 1, on est frappé de
l’aggravation produite par le fait que le christianisme, y étant connu et
extérieurement pratiqué, laisse les âmes sans aucune excuse. En Rom. 1 les
païens, avec leur conscience naturelle, connaissaient le bien et le mal. La
juste sentence de Dieu ne leur était donc pas étrangère : «ils savaient
que ceux qui commettent de telles choses sont dignes de mort» et leurs propres
lois témoignaient contre eux, puisqu’elles prononçaient un jugement, au moins
partiel, sur ceux qui faisaient ces choses. Mais, dans notre passage, il y a
bien plus pour condamner le professant du christianisme, que la voix de la
conscience ; il y a la connaissance extérieure de tout ce que comportent
des rapports établis par la grâce entre Dieu et l’homme ; il y a le mépris
des rapports connus avec le Père et le Fils dont on porte le nom ; il y a
l’abandon de toute pensée de maintenir ces relations par la condamnation du
vieil homme et de ce qui provient de lui ; il y a une existence
volontairement asservie à tous les éléments de la vieille nature pécheresse et
s’y abandonnant, complètement indifférente au jugement de Dieu que ces hommes
réaliseront quand il sera trop tard !

En considérant cette liste
nous y trouvons un certain groupement des traits du professant, revenu à tout
ce qui constitue le vieil homme, tandis que le chrétien le considère comme
crucifié avec Christ. En premier lieu l’égoïsme, vice capital de l’homme
naturel, qui, au lieu d’avoir trouvé, comme le chrétien, un centre en dehors de
lui, se fait et s’est toujours fait centre à lui-même. De là sort
l’avarice qui accumule des biens pour soi-même — la vanterie qui exalte le moi
aux dépens des autres — l’orgueil qui s’élève au-dessus du prochain. De là
l’insoumission et la désobéissance envers ceux que Dieu a établis pour être
honorés, commandement auquel est adjointe la promesse pour en souligner
l’importance ; l’ingratitude envers ceux auxquels nous devons un tribut de
reconnaissance ; le mépris du maintien des relations de famille ; le
rejet, enfin, des affections naturelles rencontrées même chez des brutes sans
intelligence, mais absentes chez ces hommes. De là l’esprit de vengeance,
poursuivant le prochain, sans tenir compte d’engagements par lesquels on
devrait être lié ; la calomnie qu’on appelle à son aide pour ruiner plus
complètement son prochain ; le refus d’exercer aucune restriction sur ses
passions. De là la cruauté qui bannit tout sentiment de compassion et aime,
sans motif, à faire souffrir, produit de coeurs auxquels toute inclination vers
le bien est étrangère. De là l’esprit de trahison se donnant des apparences
d’aménité afin de tromper plus aisément la victime pour la livrer à ses ennemis ;
la témérité n’ayant pour motif que l’orgueil d’affronter des dangers inutiles
pour être exalté aux yeux des autres. De là enfin les voluptés s’emparant de
tout l’être de celui qui s’y adonne et lui faisant abandonner même la faveur de
Dieu afin de jouir momentanément des délices du péché. Tout se résume enfin,
comme nous l’avons vu, dans cette chose affreuse : «la forme de la piété».

Timothée est exhorté à «se
détourner de telles gens». Il n’y avait rien chez eux qui pût être une
attraction pour le fidèle ; rien à quoi il pût s’associer pour plaire à
Dieu ; rien non plus à améliorer dans leur condition morale ; le mal
était définitif. Ces gens ne sont pas à moitié corrompus, mais chez eux tout
est du vieil homme ; tout est déjà jugé et condamné sans retour. N’est-ce
pas le christianisme renversé ? En 1:15, l’apôtre est seul ;
tous l’abandonnent ; ici, Timothée seul doit se détourner d’eux
tous. Mais, quoique seul, Dieu lui fait trouver des compagnons avec qui
invoquer le Seigneur. Cela ne veut pas dire que le chrétien doive vivre en
ermite dans la chrétienté professante, mais qu’il doit se tenir entièrement à
part de ceux qui mettent de pareils principes en pratique et les enseignent.

Ayons cela nous-mêmes à
coeur. Non pas, comme nous venons de le voir, que nous devions nous isoler au
milieu d’une profession qui aboutit à l’apostasie finale. Non certes ; car
nous trouverons jusqu’à la venue du Seigneur ceux qui l’invoquent d’un coeur
pur ; mais, pour nous associer à ces derniers, ils nous faut avoir rompu
avec une profession sans vie, avec l’esprit qui, de fait, renie la vérité
chrétienne.

 

Vers. 6-7. — Car d’entre
eux sont ceux qui s’introduisent dans les maisons et qui mènent captives des
femmelettes chargées de péché, entraînées par des convoitises diverses, qui
apprennent toujours et qui ne peuvent jamais parvenir à la connaissance de la
vérité.

L’apôtre note ici une classe
spéciale de professants dont il faut se détourner. Ce sont ceux qui exercent
des fonctions ecclésiastiques dans cette maison corrompue. Leur immunité
cléricale leur permet de s’introduire dans les maisons, de «changer la grâce de
Dieu en dissolution» (Jude 4), de s’adresser, pour en faire leurs créatures, à
des femmes sans caractère, sans développement moral, chargées de péché, et
entraînées loin du chemin de Dieu par des convoitises diverses, dont ces gens
se servent comme d’appât pour s’emparer d’elles. Nous voyons ici où l’état
charnel et sans crainte de Dieu qui vient d’être décrit, conduit ceux qui en
sont les représentants : à la corruption morale. C’est à elle
qu’aboutit l’état du coeur qui croit pouvoir se passer de Dieu. L’apôtre ajoute
à la description de ces femmes impures, qu’elles «apprennent toujours et ne
peuvent jamais parvenir à la connaissance de la vérité». Ce qui est encore pire
que la corruption, c’est de prétendre s’intéresser aux choses de Dieu et s’y
faire instruire par de tels conducteurs ! Jamais la connaissance de la
vérité ne peut sortir de cet enseignement suspect. L’âme reste stérile en
apprenant toujours et il ne sort de tout cela que le néant ; la vérité
reste entièrement cachée. Croyant apprendre quelque chose, ces femmes ignorent
absolument leur état devant Dieu et courent, les yeux fermés, à l’abîme. Elles
ignorent de même en quoi consiste la vie de Dieu. Elles ignorent enfin Dieu
lui-même, tout en prétendant apprendre à le connaître.

 

Vers. 8-9. — Or de la même
manière dont Jannès et Jambrès résistèrent à Moise, ainsi aussi ceux-ci
résistent à la vérité, hommes corrompus dans leur entendement, réprouvés quant
à la foi : mais ils n’iront pas plus avant, car leur folie sera manifeste
pour tous, comme a été celle de ceux-là aussi.

La Parole, en décrivant ces
hommes corrompus de la fin, ne se borne pas à nous présenter des docteurs se
servant de leur enseignement pour favoriser la corruption morale chez le sexe
féminin et satisfaire ainsi leurs propres passions charnelles ; il est une
autre corruption qui les caractérise : ce sont des hommes corrompus dans
leur entendement. Leur intelligence est pervertie ; ils ne sont pas
seulement des docteurs immoraux, mais aussi des ennemis de la vérité, à
laquelle ils résistent quand elle se présente devant eux pour être
acceptée ; mais ils lui résistent en la copiant, ce qui est le
comble de l’iniquité. Ils se posent en prophètes et en conducteurs comme Moïse,
prétendant à la même puissance miraculeuse que lui, usant, pour se faire
valoir, d’une puissance occulte de mensonge qui en impose aux personnes
étrangères à la vie de Dieu. Ils se revêtent ainsi de la robe du prophète pour
«résister à la vérité» et la rendre de nul effet sur les âmes. C’est, quant à
l’enseignement, la seconde grande ruse de Satan dans cette épître. Au chap.
2:18, il s’agissait de doctrines qui renversaient la foi en dépouillant le
chrétien du ciel et en le rabaissant à la jouissance perpétuelle de la vie
terrestre. Ici nous rencontrons une opposition ouverte à la vérité, par
l’assimilation de la puissance mensongère de Satan à la puissance de Dieu.
L’adversaire imite la forme extérieure de la chose divine, tout en
cachant sous des dehors mensongers un manque absolu de réalité. Dans l’oeuvre
des magiciens la puissance manque complètement. C’est ainsi qu’ils peuvent
changer leurs verges en serpents, mais celle de Moïse les engloutit ;
c’est ainsi qu’ils changent l’eau en sang, et font monter des grenouilles sur
le pays d’Égypte, sans avoir ensuite la puissance de les supprimer. En outre
ils ne peuvent produire ni moustiques, ni mouches venimeuses. La moindre
création les trouve absolument impuissants. Alors ils disent : «c’est le
doigt de Dieu» (8:19) et toute leur action s’arrête. Ces hommes sont «réprouvés
quant à la foi» ; il n’y a aucun espoir pour eux. Dieu les rejette ;
ils sont perdus : corrompus de moeurs, corrompus d’entendement, adversaires
de la vérité.

Mais, dit l’apôtre :
«ils n’iront pas plus avant». C’est ce qui eut lieu pour les devins. Ils durent
reconnaître le doigt de Dieu, mais trop tard, et comme leur folie fut manifeste
pour tous, par leur incapacité à créer ou à faire cesser aucune plaie, il en
sera de même de ces faux docteurs corrompus. Il arrivera un temps où leur
imposture sera connue et manifeste aux yeux de tous.

 

Vers. 10-13. — Mais toi,
tu as pleinement compris ma doctrine, ma conduite, mon but constant, ma foi,
mon support, mon amour, ma patience, mes persécutions, mes souffrances, telles
qu’elles me sont arrivées à Antioche, à Iconium et à Lystre, quelles
persécutions j’ai endurées ; — et le Seigneur m’a délivré de toutes. Et
tous ceux aussi qui veulent vivre pieusement dans le christ Jésus seront
persécutés, mais les hommes méchants et les imposteurs iront de mal en pis,
séduisant et étant séduits.

Après avoir fait ce sombre
tableau du mal, l’apôtre s’adresse au fidèle Timothée. Mais toi, lui
dit-il ; il répète ce mot trois fois (3:10, 14 ; 4:5). L’apôtre fait
ainsi ressortir le contraste entre la part du vrai disciple et celle de ces
réprouvés. Quelle heureuse condition que celle de ce fidèle témoin ! Dieu
lui-même lui rend témoignage, par la bouche de l’apôtre, qu’il a pleinement compris
ce qui lui a été enseigné et a suivi l’exemple donné par Paul. Nous voici de
nouveau en présence d’une liste, liste d’une vie selon Dieu, d’un service et
d’un témoignage qui Lui sont agréables. Nous parcourons la liste précédente
pour nous en détourner avec horreur et celle-ci, pour l’imiter
fidèlement : «Tu as pleinement compris !» (voyez 1 Tim. 4:6,
où le même mot est traduit : comprise). Quel beau et encourageant
témoignage rendu à Timothée ! Non seulement il avait compris, mais,
tel est le sens : pleinement compris et suivi ce que l’apôtre avait
enseigné, et la conduite de Paul en rapport avec son enseignement.

Et d’abord, quelle était sa doctrine ?
Comme en Gal. 2:20, la fin du vieil homme et une vie nouvelle en Christ. C’est
particulièrement de cette doctrine qu’il parle ici, comme offrant le contraste
le plus absolu avec tout ce qui précède dans ce Chapître. Aussi sa conduite
en découlait entièrement. Il marchait dans le jugement complet du vieil homme
et dans la puissance du nouvel homme. Son but constant était de
vivre Christ et de l’atteindre, comme but céleste. Sa foi s’élevait
au-dessus des difficultés, son support ou sa constance (Col. 1:11) les
lui faisait traverser et endurer, son amour dominait tout le reste et
l’étreignait dans le service de l’Évangile parce que c’était l’amour de Christ.
— Mais il y avait encore autre chose, dont toute cette épître nous rend
témoignage. L’apôtre avait traversé des persécutions et des souffrances
de toute espèce et dans ces souffrances pour l’Évangile il avait montré la patience
qui endure tout. À Antioche de Pisidie, lui et Barnabas avaient subi la
persécution (Actes 13:50) : À Iconium, ils avaient manqué d’être lapidés,
ayant Juifs et nations contre eux (Actes 14) ; à Lystre, Paul avait été
positivement lapidé (Actes 14:19). Chose frappante ! À la fin de sa
carrière il revoit ses premières étapes, tristes souvenirs pour d’autres,
bienheureux souvenirs pour lui, parce que, dès les premiers pas de son
ministère auprès des nations, il avait souffert pour Christ et n’avait jamais
interrompu cette carrière, — mais, dit-il, «le Seigneur m’a délivré de
toutes» ces épreuves. S’Il ne lui avait jamais manqué au début, lui
manquerait-il à la fin ? Telle était, par excellence, la ressource de
l’apôtre. Dans ce mot triomphant se trouve le secret de sa force. Il
n’attend rien de lui-même, rien des circonstances, rien des hommes. La
Toute-Puissance du Seigneur, en grâce, lui suffit. Au reste, «tous ceux qui
veulent vivre pieusement dans le christ Jésus, seront persécutés».

La vraie piété, en contraste
avec la forme de piété du vers. 5, s’attache au Seigneur Jésus qui en est le
seul ressort et le seul objet. Or il est impossible que cette vraie piété évite
le mépris et la haine du monde et nous pouvons souvent nous demander avec
humiliation si c’est à cela que nous expose habituellement notre témoignage.

Les hommes décrits au
commencement de ce Chapître : «les méchants et les imposteurs» iront de
mal en pis. L’apôtre les a montrés comme séduisant les femmes, comme séduits eux-mêmes
par elles, comme résistant au bien et croissant dans cette opposition mêlée de
tromperies. Le mal croîtra de plus en plus dans ces deux sens, et cela à la
veille même du jugement. Il en est de même au chap. 2:16 : les discours
vains et profanes conduisent toujours plus avant dans l’impiété. Tel est le
rôle que joue l’absence de piété dans toute la vie de l’homme ; on y
progresse de plus en plus ; tandis que la vraie piété qui a trouvé son
centre, son bonheur et sa joie dans le Seigneur, ne rencontre ici-bas que
persécutions, mais reçoit ici-bas aussi cent fois autant que tout ce qu’elle a
perdu pour Lui, et, dans le siècle qui vient, la vie éternelle (Marc 10:28-30).

 

Vers. 14-15. — Mais toi,
demeure dans les choses que tu as apprises et dont tu as été pleinement
convaincu, sachant de qui tu les as apprises, et que, dès l’enfance, tu connais
les saintes lettres, qui peuvent te rendre sage à salut par la foi qui est dans
le christ Jésus.

Au v. 10, Paul encourageait
Timothée en lui exprimant sa satisfaction de voir qu’il avait compris et suivi
exactement l’exemple que l’apôtre lui avait donné. Quelle joie et quelle
consolation pour celui-ci de voir son cher enfant suivre le même chemin de
fidélité, d’abnégation, de souffrances, de témoignage que son père dans la foi.
Ici, au v. 14, l’apôtre exhorte Timothée à demeurer dans les
choses qu’il a apprises, en opposition directe avec les méchants qui ne restent
pas stationnaires, mais vont de mal en pis. Quand il s’agit de la vérité
divine, il n’y a aucun développement à atteindre ; elle reste immuable.
Nous pouvons y croître en connaissance, mais elle-même a son caractère absolu
d’éternité ; il nous suffit d’y demeurer. C’est une position acquise. Ces
choses, Timothée les avait jadis apprises devant plusieurs témoins et était
capable de les présenter à d’autres. Il était en opposition absolue avec ceux
qui «apprennent toujours», car il avait été «pleinement convaincu» de ces
choses. Il savait «de qui il les avait apprises». Ces mots sont de toute
importance. Timothée les avait reçues directement de la bouche de l’apôtre
inspiré. De même nous les recevons directement des écrits inspirés de ce même
apôtre. Ce n’est pas que Dieu ne nous enseigne pas par ses serviteurs non
inspirés, mais nous sommes tenus de contrôler leur enseignement par la Parole
elle-même et, si nous ne le faisons pas, nous devenons facilement la proie de
doctrines erronées que nous aurions évitées si, au lieu de mettre notre
confiance dans l’homme qui nous les présente, nous les avions passées au crible
de la Parole.

Mais Dieu n’avait pas
seulement eu soin de mettre Timothée en rapport avec le porteur inspiré de sa
parole ; il l’avait, dès l’enfance, nourri des «saintes lettres» (Jean
7:15). Ces saintes lettres sont tout le contenu de l’Ancien Testament. Comme
cela nous est montré dans les Proverbes (4:1-9), il pouvait y puiser la sagesse
à salut, c’est-à-dire être préservé, sauvé des innombrables pièges placés sur
les pas du croyant, dans ces temps périlleux de la fin. Dans ce but il faut que
les choses apprises dans la Parole aient été reçues par la foi. Christ
est l’objet de la piété (v. 12) comme il est l’objet de la foi (v. 15). Ce
dernier verset s’appuie sur l’Ancien Testament tel qu’un enfant peut le lire et
affirme qu’il est suffisant pour rendre sage à salut celui qui entre en contact
avec lui par la foi qui est dans le christ Jésus.

 

Vers. 16-17. — Toute
Écriture est inspirée de Dieu, et utile pour enseigner, pour convaincre, pour
corriger, pour instruire dans la justice, afin que l’homme de Dieu soit
accompli et parfaitement accompli pour toute bonne oeuvre.

Mais, s’il y a ces moyens
employés et ordonnés de Dieu, tels que l’éducation chrétienne, le contact avec
les serviteurs de Dieu, la connaissance des saintes lettres, c’est-à-dire de la
Bible, pour préparer dès l’enfance l’homme de Dieu à son service, la ressource
suprême pour toute sa vie et toujours plus urgente, à mesure que se dessine
davantage la décadence et la ruine, c’est l’Écriture, toute l’Écriture.
Timothée avait saisi par la foi la vérité qui a Christ pour objet. Les
Écritures qui contiennent cette vérité pouvaient lui fournir tous les éléments
de son ministère en le rendant accompli pour toute bonne oeuvre.

Notez que le terme employé
ici n’est pas «la Parole», mais l’Écriture. Cette remarque réduit à
néant la subtilité rationaliste, que la Parole est contenue dans les Écritures,
et que c’est la Parole et non pas l’Écriture qui est inspirée. Or, dans la
Parole elle-même ce terme l’Écriture ou les Écritures a la même portée, la même
valeur, le même sens, la même puissance, la même inspiration divine que cet
autre terme : la Parole, ou la parole de Dieu. Citons Rom. 3:10 ;
4:3 ; 10:11 ; Luc 24:27, 45, 46 ; Jean 5:47 ; 6:45 ;
10:35 ; enfin 2 Pierre 3:16. Ce dernier passage, comme celui que nous
considérons en ce moment, envisage spécialement les Écritures au point de vue
de la pleine révélation du Nouveau Testament. Paul lui-même qualifie ses
propres écrits d’écrits prophétiques (Rom. 16:26).

Au v. 16, l’apôtre commence
donc par établir l’inspiration divine de toute Écriture (*), et nous avons vu ce que la Parole elle-même
entend par ce mot. L’apôtre ne nous présente pas ici le rôle de l’Écriture
inspirée pour apporter la lumière divine dans l’âme, pour convaincre de péché,
pour faire connaître le salut à des pécheurs perdus ; — il fait ressortir
la Ressource suprême et absolue que l’Écriture offre à «l’homme de Dieu»
— en un temps où l’Assemblée, maison de Dieu, est en ruine — pour être
parfaitement accompli, en sorte qu’il glorifie Dieu dans toute sa marche.

(*) Nous ne tenons aucun
compte de l’effort des rationalistes pour prouver que ce passage qui les
condamne d’une manière si absolue ne signifie pas que toute l’Écriture soit
inspirée parce que le mot «est» manque dans le premier membre de la
phrase et qu’il faut traduire «Toute écriture inspirée de Dieu est
utile». Or il n’y a pas plus de «est» dans le second membre de la phrase
que dans le premier.

Détaillons maintenant ce qui
nous est présenté dans ce passage. D’abord il n’y a pas une seule partie de
l’Écriture (toute) qui ne soit utile. Ensuite elle est utile pour
quoi ? 1° Pour enseigner, c’est-à-dire pour établir la doctrine
dans l’esprit de celui qui est mis en rapport avec la Parole. 2° Pour convaincre,
c’est-à-dire pour parler à la conscience et l’atteindre, en sorte que le
croyant ait une base ferme pour ses rapports avec Dieu. 3° Pour corriger :
l’Écriture exerce une discipline éducatrice comme cela nous est montré d’une
manière si frappante dans les Proverbes. 4° Pour instruire dans la justice.
Nous retrouvons ici de nouveau le grand sujet des Proverbes. Il s’agit de nous
faire connaître et suivre un chemin dont le péché soit exclu, une marche à
l’abri de chutes, et caractérisée par la justice pratique ici-bas.

Dans le dernier verset nous
trouvons les conséquences de l’enseignement des Écritures pour l’homme de Dieu,
c’est-à-dire pour le croyant appelé à représenter Dieu dans ce monde (*). Ces conséquences sont qu’il sera «accompli et
entièrement accompli (ou formé) pour toute bonne oeuvre». Avant de les
appliquer aux autres, l’homme de Dieu commence par s’appliquer à lui-même les
enseignements de la Parole ; or c’est une vérité capitale pour l’exercice
de son ministère. Sans cette application individuelle aucun effet ne peut être
produit. La Parole nous forme pour que nous soyons le modèle et la présentation
vivante (1 Tim. 1:16) de ses résultats, quand nous sommes appelés à en exercer
le ministère.

(*) Voyez : Étude sur 1
Timothée, chap. 6:11.

Telle est la suprême ressource en des temps fâcheux,
et remarquons-le bien, c’est avec elle que proprement cette épître se termine.
Le dernier Chapître développera encore les formes du mal chez ceux qui auraient
dû assister l’apôtre, les exhortations à Timothée de se maintenir comme témoin
fidèle, la manière dont l’apôtre envisage la fin de son propre témoignage, mais
il ne nous parle plus de Ressources depuis qu’il a établi la Ressource suprême dans les versets 16 à
17 de ce Chapître.
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Chapître 4

Vers. 1-2. — Je t’en adjure devant Dieu et le christ Jésus, qui
va juger vivants et morts, et par son apparition et par son règne : prêche
la Parole, insiste en temps et hors de temps, convaincs, reprends, exhorte,
avec toute longanimité et doctrine.

Cette adjuration nous montre
combien le sujet dont il va être question importe au coeur de l’apôtre. C’est
la partie culminante des exhortations adressées à Timothée ; aucune n’est
aussi imposante que celle-ci. L’adjuration est faite en présence de Dieu et de
Jésus Christ et contient la pensée de l’immense solennité de cette présence. Le
Seigneur nous est présenté ici sous deux aspects

1° Comme Juge, il va
juger vivants et morts. Ce jugement prochain est la raison urgente de
l’adjuration. En effet, dès la formation de l’Église, le Seigneur a commandé à
ses disciples de «prêcher au peuple et d’attester que c’est Lui qui est établi
de Dieu juge des vivants et des morts» (Actes 10:42).

2° Comme dispensateur des
récompenses à ses serviteurs, l’apôtre nous le montre ici (il y reviendra
plus tard au v. 8) lors de Son apparition et de Son règne. C’est surtout la
récompense de ses serviteurs à son apparition, qui occupe ici la pensée
de Paul. Quand il régnera, tous ses ennemis auront été mis sous ses
pieds et il ne sera plus nécessaire de tenir ferme pour l’Évangile, la victoire
ayant été remportée par Christ sur tout ce qui s’est opposé à ses desseins de
grâce (1 Cor. 15:25).

À quoi Timothée est-il
adjuré ? Tandis que, au chap. 3:14 il était exhorté à demeurer dans les
choses qu’il avait apprises, il est adjuré ici à les prêcher, à les
annoncer au-dehors. Timothée avait commencé par recevoir ces vérités pour
lui-même et, d’une manière générale, toute la Parole inspirée de Dieu.
Maintenant, le vase étant rempli, et c’est pour cela qu’il l’avait été, il
devait se vider au profit des autres. Le temps pressait, la venue du Seigneur
était proche. Il fallait insister, même hors de temps, sans
attendre, comme en Éph. 5:16 et Col. 4:5, l’occasion, pour la saisir. Il
fallait convaincre (1 Tim. 5:20), atteindre la conscience, provoquer la
repentance chez ceux qui, jusqu’ici, avaient été indifférents. Il fallait reprendre
ceux qui s’étaient laissés entraîner dans le courant du monde. Il fallait exhorter
ceux qui perdaient courage ou devenaient timides en présence du débordement du
mal. Ce travail exigeait toute longanimité, de la patience, de la
douceur en même temps que de la fermeté, seul moyen de convaincre sans soulever
de l’opposition. Timothée devait en outre s’appuyer exclusivement sur la doctrine,
contenue dans cette Écriture inspirée dont l’apôtre venait de parler.

 

Vers. 3-4. — Car il y aura
un temps où ils ne supporteront pas le sain enseignement ; mais, ayant des
oreilles qui leur démangent, ils s’amasseront des docteurs selon leurs propres
convoitises, et ils détourneront leurs oreilles de la vérité et se tourneront
vers les fables.

L’heure était solennelle, le
temps pressait, car un temps allait venir où les âmes ne supporteraient pas le
sain enseignement de la parole de Dieu (voyez 1:13) ; où toute prédication
serait vaine et de nul effet. Ces gens s’amasseraient des docteurs selon leurs
propres convoitises et courraient après les imaginations de leurs coeurs. Au
chap. 2:18, c’étaient les faux docteurs qui les entraînaient vers leurs erreurs
mortelles ; ici, ce sont eux-mêmes qui, faisant un pas de plus dans le
mal, veulent ces docteurs, les choisissent, se les établissent comme
conducteurs, afin qu’ils répondent, en les encourageant et en les approuvant,
aux convoitises de leurs propres coeurs. La conséquence était que leurs
oreilles ne pourraient plus supporter la vérité, celle-ci n’ayant
désormais aucun goût, aucun sel pour eux, et qu’ils se tourneraient vers des fables
d’invention humaine (car il faut bien croire à quelque chose), lesquelles
remplaceraient l’Écriture. Pourrions-nous nous cacher qu’aujourd’hui ce
temps-là n’est plus à venir, mais est venu ?

 

Vers. 5. — Mais toi, sois
sobre en toutes choses, endure les souffrances, fais l’oeuvre d’un évangéliste,
accomplis pleinement ton service.

En contraste avec ces gens,
Timothée avait à déployer tous les caractères d’un vrai témoin, d’où les
mots : «Mais toi», que nous avons déjà rencontrés avec la même intention
au chap. 3:10 et 14.

«Sois sobre en toutes
choses». Son caractère devait être complètement opposé à ceux qui, sous
l’influence des faux docteurs qu’ils s’étaient choisis, s’enivraient des
doctrines fatales qui leur étaient servies. Nourri de la Parole, Timothée
pouvait garder son coeur et ses pensées éloignés de tous les principes par
lesquels le monde enivre les âmes.

«Endure les souffrances».
Cette épître nous a déjà montré maintes fois que telle est la part d’un
chrétien fidèle, en un temps où la maison de Dieu est devenue une grande
maison, contenant les éléments les plus disparates. Les dangers des enfants de
Dieu au milieu de cet état de choses, l’indifférence croissante à la vérité, la
défection de ceux sur la fidélité desquels on avait cru pouvoir compter, les
calomnies destinées à ruiner moralement les vrais témoins, les assauts contre
la parole de Dieu, l’état des assemblées entraînées dans le courant du monde,
étaient autant de causes de souffrance pour l’apôtre et devraient l’être pour
nous que la fin des siècles a atteints. Timothée est exhorté à endurer ces
souffrances. Le Seigneur ne l’avait-il pas fait et l’apôtre n’avait-il pas
fidèlement suivi ce divin modèle ? (1:8, 12 ; 2:2, 9, 12 ;
3:11 ; 4:5).

«Fais l’oeuvre d’un
évangéliste». Nous ne devons pas en conclure que ce ne fût pas proprement le
don de Timothée, mais l’évangélisation devait être mentionnée, parce que la
fonction assignée à Timothée était la conduite de la maison de Dieu et cette
seconde épître nous montre que la grâce l’avait placé là comme témoin d’un
chemin selon Dieu au milieu de la ruine. Or l’état de cette maison exigeait que
la prédication revêtît le caractère de l’évangélisation. Il y avait dans ce
milieu un grand nombre d’âmes, aujourd’hui la plupart, entièrement étrangères à
la grâce et qui devaient être amenées à Christ par l’Évangile. C’était là qu’il
fallait convaincre ceux qui ne tenaient au christianisme que par une profession
sans vie.

«Accomplis pleinement ton
service». Nous allons voir (v. 7) que l’apôtre l’avait accompli ; il
désirait que son enfant dans la foi fît de même. Ne devons-nous pas aussi
prendre à coeur cette exhortation, nous qui sommes si près du temps où il ne
sera plus possible à ces professants de revenir en arrière, car un aveuglement
judiciaire les empêchera de prévoir la ruine subite qui viendra sur eux. En ce
temps-là, il sera dit : «Que celui qui est injuste commette encore
l’injustice !» (Apoc. 22:11).

 

Vers. 6-8. — Car, pour
moi, je sers déjà de libation, et le temps de mon départ est arrivé ; j’ai
combattu le bon combat, j’ai achevé la course, j’ai gardé la foi :
désormais m’est réservée la couronne de justice, que le Seigneur juste juge me
donnera dans ce jour-là, et non seulement à moi, mais aussi à tous ceux qui
aiment son apparition.

Au moment de son départ,
l’apôtre passe en revue toute sa carrière. Il la résume en trois points :
1° «J’ai combattu le bon combat». Il ne s’agit pas ici de la victoire remportée
sur l’Ennemi comme cela a lieu en Éph. 6 et en tant d’autres passages, mais du
combat où l’on est donné en spectacle, les anges et les hommes en étant
spectateurs. C’est le «combat dans la lice» du chap. 2:5 ; le bon combat
de la foi et pour la foi, dont il est question en 1 Tim. 1:18 ;
6:12 ; Jude 3 ; 1 Cor. 9:25. En effet, il s’agissait de démontrer à
tous les yeux ce que c’est que la foi qui nous amène à la victoire finale sur
le monde, en surmontant tous les obstacles. C’est le même combat dont il est
parlé en Phil. 1:16, 30, la défense de l’Évangile que les Philippiens avaient
soutenue.

2° «J’ai achevé la course».
Notre course a une grande nuée de témoins ; ils nous entourent et l’ont
eux-mêmes achevée (Héb. 12:1). C’était ce que l’apôtre désirait pour lui-même
en parlant aux anciens d’Éphèse (Actes 20:24) et ce qu’il réalise ici. Il était
arrivé au bout de la carrière touchant déjà (comme il est dit en 1 Tim. 6:12)
de la main la vie éternelle.

3° «J’ai gardé la foi» ;
c’était le bon dépôt qui avait été confié à Timothée (1 Tim. 6:20), que
l’apôtre l’exhorte à garder et dont il pouvait dire que lui-même l’avait gardé.
«La foi» est l’ensemble des vérités bénies confiées au fidèle et dont aucune ne
devait être abandonnée ni négligée. Combien il est important aujourd’hui de
«garder la foi» !

Ainsi toute la vie
chrétienne, dont les jeux olympiques étaient le symbole, la lutte pour la foi,
la course de la foi, la défense de la foi, voilà ce que l’apôtre avait accompli
fidèlement jusqu’au bout de sa carrière.

Tout cela étant achevé, il y
avait encore devant lui la couronne de justice, réservée à tous ceux qui, comme
lui, auront gardé la foi. Cette couronne est incorruptible (1 Cor. 9:24-26).
C’est le juste juge, c’est-à-dire Celui dont la justice est le caractère, qui
la donne. Il présidera à la solennité et distribuera les récompenses «dans ce
jour-là», jour de l’apparition du Seigneur que l’apôtre attendait (2
Tim. 1:12, 18 ; 2 Thess. 1:10). La venue (Parousie) du Seigneur en
pure grâce pour enlever les siens ne manifestera pas la fidélité des
serviteurs ; c’est à Son apparition que ce qu’ils auront fait et
souffert pour Lui sera mis en pleine lumière et récompensé. Alors l’apôtre ne
sera pas seul. Tous ceux qui désirent être approuvés de Lui, après la victoire
remportée, tous ceux qui ne craignent pas d’affronter les difficultés, pourvu
qu’à la distribution des prix le Seigneur leur exprime sa satisfaction, tous
ceux-là aiment Son apparition. Cependant, pour eux, le but du combat et le
motif de la course n’est pas la récompense, mais la gloire et la satisfaction
de Celui qui a ordonné ce spectacle et le préside.

C’est ici que se termine le
sujet capital de cette épître que l’on pourrait intituler ainsi : Les
diverses responsabilités et les ressources du fidèle au milieu des ruines de la
chrétienté professante.

 

Vers. 9-13. — Empresse-toi
de venir bientôt auprès de moi, car Démas m’a abandonné, ayant aimé le présent
siècle ; et il s’en est allé à Thessalonique, Crescens en Galatie, Tite en
Dalmatie ; Luc seul est avec moi. Prends Marc et amène-le avec toi, car il
m’est utile pour le service. Or j’ai envoyé Tychique à Éphèse. Quand tu
viendras, apporte le manteau que j’ai laissé en Troade chez Carpus, et les
livres, spécialement les parchemins.

Nous revenons maintenant aux
circonstances de l’apôtre qui nous représentent clairement la dernière phase de
l’Église responsable, montrée en abrégé et vue par anticipation, et comme
prophétiquement, dans les derniers événements de la vie de Paul.

Si tous ceux qui étaient en
Asie s’étaient détournés de lui au moment de sa capture et de son second
emprisonnement, combien il lui était plus douloureux encore de voir un Démas,
son collaborateur dans l’oeuvre (Col. 4:14 ; Philém. 24). associé
jusque-là avec Luc qui maintenant reste seul compagnon de l’apôtre, de voir,
dis-je, Démas l’abandonner. Hélas ! la cause de cet abandon nous est
donnée : Démas avait aimé le présent siècle. Peut-être
ambitionnait-il dans le monde quelque position que ses relations avec Paul
auraient pu compromettre. Nous ne le savons pas, mais ce qui est certain, c’est
qu’en abandonnant l’apôtre il était en contradiction absolue avec le but de
l’oeuvre de Christ pour les siens. (Gal. 1:4). Démas avait quitté Rome dans ce
dernier emprisonnement de Paul et s’en était allé à Thessalonique. La
persécution mentionnée en 2 Thessaloniciens avait sans doute cessé alors. Quels
étaient les motifs de Crescens et de Tite ? Une chose semble certaine, c’est
que l’apôtre ne les avait pas envoyés comme Tychique (v. 12). Ces motifs nous
sont inconnus. Peut-être étaient-ils en rapport avec l’oeuvre du Seigneur.
C’est ce qu’on peut inférer du silence de Paul ; mais, pour nous, une
sérieuse leçon s’en dégage. Nous pouvons avoir plus d’un motif sérieux qui nous
sollicite quant à notre activité chrétienne. Défions-nous du motif qui nous
fait éviter un danger et des difficultés quand il s’agit de l’oeuvre.
N’était-il pas de première nécessité, et comme un motif primant tous les
autres, de se tenir aux côtés de l’apôtre devant le tribunal ? N’en
était-il pas de même pour les disciples lors du jugement de leur
Seigneur ? On peut avoir des motifs très plausibles d’activité dans
l’oeuvre et cependant n’être pas à la hauteur d’un réel dévouement pour Christ.
L’attitude de Marie qui ne la mettait aucunement en relief n’était-elle pas
mille fois supérieure à celle de Marthe, et cependant, qui aurait pu dire que
Marthe ne devait pas servir ? «Luc seul est avec moi». Depuis le jour où
il avait associé son sort à celui de l’apôtre (Actes 16:10), Luc semble ne plus
l’avoir quitté ; service désintéressé, prouvé par le fait que Luc ne parle
jamais de lui-même, tandis que c’est l’apôtre qui parle de lui (Col.
4:14 ; Philém. 24). Combien la défection de Démas dut être douloureuse à
Luc lui-même ! Mais de quel honneur la fidélité de ce dernier ne fut-elle
pas récompensée quand, à lui qui n’était pas apôtre, fut confiée la rédaction
inspirée de deux des livres principaux du Nouveau Testament ! «Prends Marc
et amène-le avec toi, car il m’est utile pour le service». Touchante
recommandation ! C’est Marc, autrefois entraîné loin de l’apôtre par
Barnabas, qui est de nouveau ramené par l’apôtre lui-même. Le voilà réhabilité
et restauré, retrouvant publiquement la communion avec Paul et par conséquent
avec le Seigneur. (voyez Actes 15:35-38). Mais déjà les Colossiens avaient
précédemment reçu des ordres à son sujet qui le réhabilitaient auprès de
l’Assemblée (Col. 4:10). Ce fait aussi nous donne une instruction très utile.
Un acte, jugé de tous, et jetant un jour défavorable sur un frère (nous ne
parlons pas, cela va sans dire, d’un cas de retranchement) ne doit pas amener
un jugement durable sur son caractère. Paul nous en fournit la preuve
dans la manière dont il apprécie Marc. Son aptitude au service n’avait pas été
mise en question par le fait que ce service avait été, pour ainsi dire, dévoyé.

Il y avait néanmoins des
départs qui ne pouvaient encourir aucune désapprobation : celui de
Tychique, par exemple. Si l’apôtre l’avait envoyé à Éphèse, c’était pour
les besoins d’un service approuvé du Seigneur. Tychique entre en scène après le
tumulte d’Éphèse (Actes 20:4). Il est de la province d’Asie, frère bien-aimé,
fidèle serviteur, envoyé par l’apôtre pour réconforter l’assemblée d’Éphèse où
Paul avait tant souffert (Éph. 6:21-22) ; envoyé de même auprès des
Colossiens (Col. 4:7-9) pour consoler leurs coeurs ; toujours envoyé par
l’apôtre en Tite 3:12. Tychique était donc un frère particulièrement doué pour
porter de fidèles messages, pour encourager, pour affermir. Nous pourrions
l’appeler le consolateur des assemblées. Précieuse fonction, surtout
dans un temps de déclin !

Comme dans toutes les autres
«Écritures», l’apôtre était inspiré, ne fût-ce que pour parler de son manteau,
des livres, des parchemins. Cette simplicité est très remarquable dans un
pareil écrit. Comme son Maître, l’apôtre ne planait pas au-dessus des têtes des
hommes. Il partageait les mêmes circonstances ; il avait besoin de se garantir
du froid, ce qui, en passant, nous initie à la rigueur de sa seconde
captivité ; il lui fallait un matériel durable pour écrire ; «les
livres» étaient des portions de la Parole (Dan. 9:2). Les circonstances de sa
vie de chaque jour étaient ainsi amenées, conduites ou supprimées sous la
direction du Saint Esprit.

 

Vers. 14-18. — Alexandre,
l’ouvrier en cuivre, a montré envers moi beaucoup de méchanceté ; le
Seigneur lui rendra selon ses œuvres. Garde-toi aussi de lui, car il s’est fort
opposé à nos paroles. Dans ma première défense, personne n’a été avec moi, mais
tous m’ont abandonné : que cela ne leur soit pas imputé. Mais le Seigneur
s’est tenu près de moi et m’a fortifié, afin que par moi la prédication fût
pleinement accomplie et que toutes les nations l’entendissent ; et j’ai
été délivré de la gueule du lion. Le Seigneur me délivrera de toute mauvaise
œuvre, et me conservera pour son royaume céleste. À lui la gloire, aux siècles
des siècles ! Amen.

Il est possible, mais
nullement prouvé, que cet Alexandre, l’ouvrier en cuivre, soit celui qui est
mentionné en 1 Tim. 1:20 comme associé à Hyménée pour avoir prononcé des
blasphèmes. On pourrait avoir quelque raison de le penser, parce que sa grande
méchanceté envers l’apôtre pourrait provenir de ce que celui-ci l’avait livré à
Satan, enfin à cause de la sentence finale, prononcée sans appel, et terrible
dans la bouche d’un apôtre : «Le Seigneur lui rendra selon ses oeuvres».
Cette sentence s’expliquerait du fait que cet homme ne s’était pas repenti. Timothée
est aussi exhorté à se garder de lui parce qu’il s’est fort opposé aux paroles
de Paul. Or ces paroles étaient la parole de la prédication dont l’apôtre dit
qu’elle est véritablement la parole de Dieu (1 Thess. 2:13). Si ces deux
Alexandre sont un seul personnage cela donnerait à ce passage une solennité
particulière. D’autres font avec moins de raison de cet Alexandre celui d’Actes
19:33.

Paul, libéré d’abord de sa
première captivité, puis repris, reconduit à Rome et emprisonné, avait comparu
devant le tribunal pour une première défense où personne ne s’était tenu à son
côté, où tous l’avaient abandonné. N’en avait-il pas été de même pour
son Seigneur et Maître ? (Matt. 26:56 ; Marc 14:50). Et quel
contraste avec le commencement de la carrière de Celui-ci, où ses disciples
avaient tout quitté pour le suivre ! (Luc 5:11).

L’abandon où l’apôtre était
laissé peut, à bon droit, fendre le coeur, mais je me demande si celui du
Seigneur nous affecte de la même manière. Tel sera le cas si nous réalisons la
perfection de son humanité, de sa sainteté et de son amour divin. Quant à Paul,
si semblable à son Sauveur, personne ne s’était tenu près de lui pour plaider
en sa faveur, pour se porter garant de son caractère, de ses intentions, de sa
conduite. Mais quel contraste entre ce qu’il demande pour ses frères, si lâches
dans leur conduite, et ce qu’il a proféré contre Alexandre ! «Que cela,
dit-il, ne leur soit pas imputé !» Il intercède pour eux, comme fit
le Seigneur pour le peuple, comme fit Étienne pour ceux qui le lapidaient.
N’est-ce pas le triomphe de la grâce ?

Dans cette première défense,
néanmoins, Paul n’était pas seul. «Le Seigneur», dit-il, «s’est tenu près de
moi et m’a fortifié». Si son coeur souffrait de cet abandon, sa force allait en
augmentant, parce que le Seigneur, source de toute miséricorde et de toute
force, était avec lui. «Bienheureux l’homme dont la force est en toi... il
marche de force en force» (Ps. 84). Le Seigneur accomplissait ses desseins de
grâce jusqu’au bout et honorait son apôtre en faisant de lui l’agent de ces
desseins. «La prédication était pleinement accomplie» par lui. Il était en
exemple à son cher Timothée, auquel il avait dit : «Accomplis pleinement
ton service» (v. 5). Il ne restait désormais plus rien à ajouter à sa prédication.
D’autres la reprendraient par milliers, après l’apôtre, mais il n’y avait plus
de sujet nouveau à présenter ; tout cela avait été fait par
l’apôtre ; en sorte que tout ce qu’on chercherait à y ajouter plus tard,
non seulement n’avait aucune valeur, mais était en pure et simple opposition
avec la pensée de Dieu (*). Il fallait en
outre, comme le Seigneur l’avait dit à son cher serviteur, que toutes les
nations entendissent la prédication de l’Évangile (Actes 26:17-18).

L’apôtre ajoute : «J’ai
été délivré de la gueule du lion». Le lion rugissant qui rôdait autour de lui
fut cette fois réduit au silence, pour revenir bientôt accomplir son oeuvre
meurtrière sur le corps de l’apôtre bien-aimé, qui suivait ainsi jusqu’au bout
les traces de son Maître (Ps. 22:21) ; mais Satan ne put empêcher, non,
pas même un seul instant, que la prédication fût pleinement accomplie.

(*) Il va sans dire que nous
ne faisons pas allusion ici aux écrits composant «l’Écriture» dont la liste
n’était pas close lors de la seconde épître à Timothée.

Ce retour de l’Ennemi dont la
Parole ne nous entretient pas, sauf pour nous dire que le temps du départ était
arrivé pour Paul, n’avait aucune influence sur la confiance et sur la joie
triomphante de l’apôtre. Il savait que si le Seigneur ne le délivrait pas du
martyre, il le délivrerait, jusqu’au bout, «de toute mauvaise oeuvre» et le
conserverait pour son royaume céleste. Ainsi son activité pourrait glorifier
Dieu jusqu’au dernier moment et s’il était retranché de ce monde, c’était pour
jouir éternellement du royaume céleste que le Seigneur établirait à son
apparition avec tous les saints. «À Lui soit la gloire aux siècles des siècles.
Amen !» dit l’apôtre en pensant à la gloire future de Christ pour le
royaume duquel il sera conservé.

 

V.
19-22. — Salue Prisca et Aquilas et la maison d’Onésiphore.
Éraste est demeuré à Corinthe, et j’ai laissé Trophyme malade à Milet.
Empresse-toi de venir avant l’hiver. Eubulus et Pudens, et Linus et Claudia, et
tous les frères, te saluent. Le Seigneur Jésus Christ soit avec ton esprit. Que
la grâce soit avec vous !

Timothée devait saluer Prisca
et Aquilas. Ces chers compagnons de l’apôtre étaient retournés à Éphèse où
Timothée pouvait les voir, quelque nouvel édit les ayant chassés de Rome (Actes
18:1-3, 26 ; 1 Cor. 16:19 ; Rom. 16:3 ; 2 Tim. 4:19). Il
semblerait qu’Onésiphore n’était pas rentré dans sa famille. Éraste, quand Paul
fut de nouveau saisi, était resté à Corinthe, ce qui n’implique pas un blâme.
Paul avait laissé Trophyme (Actes 20:4 ; 21:29) malade à Milet, ce qui
prouve que 2 Timothée a été écrit après la première et lors d’une seconde
captivité de Paul. Ce fait montre encore que la puissance miraculeuse des
apôtres était exercée au service du Seigneur et non pour leurs intérêts
particuliers. La recommandation de venir avant l’hiver est touchante et fait
penser au manteau laissé en Troade. — Eubulus, Pudens, Linus, Claudia, ne sont
pas nommés autre part dans la Parole. Tout ce qui a été dit sur leur compte par
les commentateurs ne mérite aucune créance.
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[bookmark: TM1]1 - 
Introduction

On a fait remarquer avec
justesse que la première épître à Timothée et l’épître à Tite tirent chacune
son caractère de la mission dont l’apôtre avait chargé ses deux délégués et
compagnons d’oeuvre. Timothée devait veiller sur la saine doctrine (1 Tim.
1:3-4), Tite, sur l’ordre dans la maison de Dieu (Tite 1:5).

Ayant l’intention de nous
occuper exclusivement de l’épître à Tite, nous n’insisterons pas sur les
contrastes entre ces deux épîtres, et sur ce en quoi elles diffèrent. D’autres
l’ont fait beaucoup mieux que nous. Nous nous
bornerons plutôt, au courant de cette étude, à présenter leurs points de
contact, pour aider selon notre faible mesure à l’explication de cet important
sujet.

L’épître à Tite, tout en
insistant beaucoup, comme la première épître à Timothée, sur la doctrine ou l’enseignement parmi
les saints (le terme grec est le même pour ces deux mots (*)) , en l’opposant à
l’enseignement des faux docteurs, insiste davantage sur les vérités
fondamentales du christianisme. Elle fait ressortir les fruits de ces vérités
dans la vie pratique des croyants, en sorte qu’un bel ordre puisse caractériser
la maison de Dieu et une belle harmonie exister entre tous ses membres.

(*) Didaskalia;
1:9 ; 2:1, 3, 7, 10. Voyez 1 Tim. 1:10 ; 2:7 ; 4:6, 13,
16 ; 5:17 ; 6:1, 3.

La «saine doctrine» comprend tous les principes divins
qui nous sont exposés dans les trois passages capitaux de cette épître. Nous
trouvons, en effet :

dans le premier de ces passages (chap. 1:1-4) , la
doctrine du christianisme, résumée dans les grandes vérités qui le
caractérisent ; 

dans le second (chap. 2:11-14), la somme du
christianisme, non plus dans ses vérités caractéristiques, mais dans sa
réalisation pratique quant à notre marche et à notre conduite ; 

le troisième enfin (chap. 3:4-7), nous renseigne sur
l’oeuvre de Dieu en nous et sur les
moyens dont il s’est servi pour nous amener à Lui et nous acquérir le salut.

Nous aurons occasion de
reprendre et d’expliquer en détail tous ces passages ; mais avant de les
aborder une remarque s’impose : Il est de toute importance, dans les jours
que nous traversons, d’insister sur la grande vérité que voici :

La pratique de la vie chrétienne est inséparable de la saine doctrine. En effet, l’on rencontre de plus en plus
aujourd’hui la prétention d’amener les chrétiens à produire des fruits selon
Dieu, en dépit des doctrines malsaines qui altèrent ou ruinent les vérités
souvent les plus essentielles du christianisme. On jette du discrédit sur les
Saintes Écritures, seul et infaillible recueil de ces vérités. En ôtant à la
vie chrétienne sa base absolue qui est la Parole inspirée, on oublie que des
fruits ne peuvent être produits sans l’arbre qui les porte.

En estimant l’homme déchu
capable, sans la Révélation, de produire par lui-même des fruits pour Dieu, on
oublie qu’un mauvais arbre ne portera jamais de bons fruits. En faisant de la
parole de Dieu un guide doué d’une moralité supérieure, mais écrit sous
l’influence des erreurs et des préjugés de ses divers auteurs, on oublie qu’un
bon arbre, privé de la sève qui l’alimente, par la mutilation de son écorce,
est incapable de fournir une récolte suffisante, ou même une récolte
quelconque.

La liaison intime entre la
doctrine et la vie pratique se retrouve à chaque pas dans les Écritures. Le
Psaume 119 nous montre que, par la Parole seule le sentier du juste est tracé
et illuminé. Sans l’enseignement de l’Écriture, le croyant confesse avoir été
«comme une brebis qui périt». Les deux épîtres à Timothée sont pleines de cette
vérité. En 2 Tim. 3:16, ce sont les Écritures divinement inspirées qui nous
enseignent et nous instruisent quant à la justice pratique pour toute notre
conduite. Le Chap. 2 de notre épître suffirait à lui seul pour nous convaincre
de cette importante vérité, et nous dispenser d’en multiplier à l’infini les
exemples. Cependant souvenons-nous encore que, même le chrétien qui a une
pleine confiance dans l’autorité absolue de la Parole écrite, verra toujours la
saveur de sa vie pratique dépendre de la mesure dont il se nourrit des
Écritures, dont il reste en contact avec elles et se soumet à leur
enseignement.


[bookmark: TM2]2 - 
Chapître 1

«Paul, esclave de Dieu, et
apôtre de Jésus Christ selon la foi des élus de Dieu et la connaissance de la
vérité qui est selon la piété, dans l’espérance de la vie éternelle que Dieu,
qui ne peut mentir, a promise avant les temps des siècles... ; mais il a
manifesté, au temps propre, sa Parole, dans la prédication qui m’a été confiée
à moi selon le commandement de notre Dieu Sauveur, — à Tite, mon véritable
enfant selon la commune foi : Grâce et paix, de la part de Dieu le Père et
du Christ Jésus notre Sauveur !» (v. 1-4).

Tel est le premier passage
capital de notre épître. Comme nous l’avons dit, ces quatre versets résument et
condensent en quelques mots le sujet inépuisable des grandes vérités du
christianisme.

Nous apprenons d’abord que la
source de ces bénédictions se trouve en Dieu lui-même. Il nous est présenté en
premier lieu dans son caractère absolu, comme Dieu ; puis comme
le Dieu vrai qui ne peut
mentir ; puis comme le Dieu Sauveur,
se révélant comme tel à des êtres perdus ; enfin comme Dieu le Père, le Dieu d’amour. Mais
c’est en Jésus Christ, notre
Sauveur, que nous avons la révélation de tout ce que Dieu est pour nous.

L’apôtre Paul est
l’instrument de cette révélation. [bookmark: esclavage]Il s’intitule esclave de Dieu. Ce titre ne se rencontre que deux fois dans les
épîtres (ici et en Jacq. 1:1), et quelquefois dans
l’Apocalypse, tandis que celui d’esclave de Christ est plus fréquent. Être
esclave de Dieu suppose une dépendance absolue, la crainte et le tremblement
dans l’exercice de ses fonctions, le respect de chaque parole sortie de la
bouche de Dieu, le profond sentiment de notre responsabilité. En même temps, le
grand apôtre des Gentils est placé par sa qualité d’esclave dans la position la
plus humble et la plus basse. Cette attitude devait être en exemple à Tite qui
venait d’être appelé à occuper une place d’honneur : Or si l’apôtre
lui-même avait une position si humble et si dépendante, combien plus vrai
encore cela devait-il être de son disciple !

Comme esclave de Dieu, Paul
ne s’appartient pas à lui-même. Ce que Dieu attend de son esclave, c’est une
obéissance sans réserve, une fidélité scrupuleuse à s’acquitter du message que
le Maître auquel il appartient lui a confié. Mais ce message solennel n’a rien
d’effrayant et ne contient aucune menace, car celui qui le porte à d’autres est
esclave du «Dieu Sauveur» .

C’est pourquoi aussi Paul
s’intitule «apôtre de Jésus Christ».
Si Dieu a mis la vérité entre ses mains, Christ l’envoie pour la faire
connaître et la répandre. Cette mission place Paul dans une relation
particulière avec Christ, comme son apôtre, envoyé par Lui pour apporter au
monde les vérités que Dieu avait en vue de toute éternité, vérités qui étaient
offertes aux hommes, comme devant être leur part en vertu de l’oeuvre de
Christ. Aussi Paul peut-il dire : «le Christ Jésus notre Sauveur» ;
l’auteur du salut qui faisait partie en tout temps des desseins du Dieu
d’amour à notre égard. Ce salut, Paul en parle comme lui appartenant en propre
à lui-même. Il peut dire : Christ n’est pas seulement le Sauveur, mais il est le mien
et celui de tous ceux qui croient en Lui : notre Sauveur. Le
salut nous a été acquis par Jésus Christ. Lui-même est devenu esclave de Dieu
pour nous l’acquérir, et notre serviteur pour nous l’appliquer après l’avoir
accompli (Phil. 2:6-8).

Considérons maintenant en
quoi consiste le ministère de l’apôtre :

1° Son apostolat n’a rien de
commun avec les principes du judaïsme. Il est entièrement indépendant de la
loi. Il est selon la FOI des élus de
Dieu.

Il ne s’adresse ni à la
chair, ni à la volonté de l’homme, mais à la foi, en contraste avec la loi. En
outre, il exclut entièrement le principe juif d’un peuple établi sur le pied
d’une descendance charnelle. Sans doute, cette descendance était établie à
l’origine sur la foi du seul Abraham, tout en laissant subsister des relations
selon la chair avec le peuple issu de lui. Mais ce peuple dans la chair, appelé
à se soumettre à la loi, a perdu par sa désobéissance tout droit à être reconnu
comme le peuple de Dieu et ne retrouvera plus tard ce titre que sur le pied,
comme nous, de la foi des élus.

L’apostolat de Paul
s’adressait à la foi individuelle et
non pas à un peuple privilégié, issu d’une descendance terrestre. Ceux qui
recevaient cette foi étaient les élus de
Dieu qu’Il avait en vue de toute
éternité, comme devant lui appartenir, et qui, sauvés par la foi,
constituaient désormais par leur réunion un peuple céleste.

Ces deux choses, la foi et
l’élection, caractérisent, d’une manière absolue, le christianisme, en
contraste avec le judaïsme. L’une et l’autre dépendent exclusivement de la
grâce et non de la loi.

[bookmark: verite]2° Le second sujet de
l’apostolat de Paul était «la
connaissance de la vérité qui est selon la piété» .

C’était la vérité, la vérité tout entière, qu’il donnait à connaître, rien
moins que cela ! Qu’est-ce donc que la vérité ? Elle est, comme nous
l’avons fait remarquer autre part, la pleine révélation de ce que Dieu est (de sa nature), de ce qu’Il dit (de sa Parole) et de ce qu’il pense (de son Esprit) ; en d’autres
termes, la révélation du Père, du Fils et du Saint Esprit.

Ce que Dieu est nous est révélé en Christ dans
lequel toute la plénitude de la déité habite corporellement (Col. 2:9). C’est
en Christ que nous connaissons Dieu comme Celui qui est lumière et qui est
amour.

La vérité est ensuite ce que
Dieu dit, c’est-à-dire sa Parole. «Ta
Parole», dit Jésus, «est la vérité» (Jean 17:17). Cette Parole nous est
apportée par Christ. Il est donc à la
fois ce que Dieu est et ce que Dieu dit. Dans l’Évangile de Jean qui le
présente comme «Fils de Dieu», il dit continuellement : «Je suis». Quand
les Juifs lui demandent : «Toi qui es-tu ?» il leur
répond : «Absolument ce qu’aussi je vous dis». (Jean 8:25).
L’identification absolue en Christ de ces deux côtés de la vérité : ce que
Dieu est, et ce qu’Il dit : Sa nature et Sa Parole, nous est présentée
dans ce passage. C’est en Christ («en Fils») que Dieu nous a parlé, en
contraste avec la manière fragmentaire dont il avait parlé autrefois par les
prophètes (Hébr. 1:1), présentant par eux une partie de la vérité, tandis qu’en
Christ qui est la Parole, Dieu la présente maintenant dans sa totalité. Le
christianisme est la suprême et seule complète expression de la vérité, parce
que la vérité nous y parle «en Fils». Elle est venue par Lui, non par Moise,
parce qu’elle est venue dans une personne qui est la vérité elle-même, telle
que la Parole nous la révèle.

La vérité est enfin la pensée de Dieu sur toutes choses. Cette pensée est en Christ, et
l’Esprit en rend témoignage, car «l’Esprit est la vérité» (1 Jean 5:6). Il rend
témoignage que la vie éternelle est en Christ et nous est acquise par son
sacrifice.

La vérité trouve donc sa
parfaite expression en Christ, car il est Lui-même la vérité : «Je suis
la vérité», dit-il (Jean 14:6). Sous le régime de la loi, Dieu ne
révélait point toute sa pensée sur quoi que ce fût. Il ne se faisait pas
connaître comme le Dieu d’amour : tout au plus, la révélation que
l’Éternel donna, quant à Lui-même, sous la loi fut-elle accompagnée de la
proclamation de sa miséricorde (Ex. 34:6). Sous la loi, Dieu ne
révélait pas non plus que l’homme est perdu, car la
loi supposait la possibilité pour l’homme d’obtenir la vie en obéissant aux
commandements de Dieu. L’Éternel n’y révélait pas non plus sa pensée sur le
monde, car sous la loi le monde n’était pas encore présenté, comme
définitivement asservi à Satan et condamné — ni sur le ciel, car l’homme étant
pécheur, le ciel lui était fermé et la loi ne pouvait lui promettre qu’une
bénédiction terrestre. Dieu lui-même n’était pas non plus manifesté sous la loi
et restait caché dans une profonde obscurité derrière le voile. Il n’était pas
non plus question, sous la loi, d’un sacrifice qui pût ôter les péchés et réconcilier, une fois pour toutes, le pécheur
avec Dieu.

En résumé, la connaissance de
la vérité était inconnue sous la loi, sauf d’une manière partielle. Dans sa
plénitude, cette connaissance appartient exclusivement
au christianisme.

Mais notons ici un second
point : cette connaissance de la vérité est selon la piété.

[bookmark: piete]La piété est le maintien de
relations habituelles entre notre âme et Dieu, maintien puisé dans la
connaissance de la vérité. Le «mystère de la piété» en 1 Tim. 3:16, n’est pas
autre chose ; c’est le secret par lequel la piété est produite, par lequel
l’âme est amenée à jouir de ses relations avec Dieu et y est maintenue. La
vérité, comme nous l’avons vu, se résume tout entière en une seule personne, Jésus,
Dieu manifesté en chair. Lui seul nous a fait connaître Dieu et nous met en
relation avec Lui. C’est pourquoi «le mystère de la piété qui est grand» se
résume dans la connaissance de Christ seul :
«Dieu a été manifesté en chair, a été justifié en Esprit, a été vu des anges, a
été prêché parmi les nations, a été cru au monde, a été élevé dans la gloire»
(1 Tim. 3:16). La connaissance de la vérité, si elle n’avait pas la piété pour
résultat, conduirait l’homme à sa condamnation éternelle, car elle ne le mettrait
jamais en relation avec Dieu : Au lieu de posséder la vérité qui est selon
la piété, on peut «la posséder tout en vivant dans l’iniquité» (Rom. 1:18) , et l’homme qui la possède ainsi sera l’objet de la
colère de Dieu au lieu d’être l’objet de sa faveur.

3° L’apostolat confié à Paul
avait pour base l’espérance de la vie
éternelle. Cette espérance est une certitude
qui n’a rien de vague ni d’incertain comme l’espérance humaine, car elle
appartient à la foi. La vie éternelle avait été promise par Dieu lui-même, avant que les temps des siècles eussent
commencé ; et comment Dieu pourrait-il mentir à sa propre promesse
d’éternité ? N’a-t-il pas dit : «Il n’y en a point comme moi,
déclarant dès le commencement ce qui sera à la fin,... en disant : Mon
conseil s’accomplira ?» (És. 46:10). Les «élus
de Dieu» possèdent déjà maintenant cette vie, par la foi en un Christ mort
(Jean 6:54). «Il est le Dieu véritable et la vie éternelle». Quiconque croit en
Lui a cette vie, non pas la vie
humaine périssable, mais une vie spirituelle sans fin, la vie de Dieu lui-même,
une vie capable de connaître Dieu, de jouir de Lui, d’avoir communion avec Lui,
le Père, et avec son Fils Jésus Christ. Telle est «la vie éternelle» . Sans doute, aussi longtemps que le chrétien sera ici-bas,
sa jouissance de cette vie sera imparfaite, mais, cette vie, nous en
réaliserons bientôt toute la valeur dans la gloire, quand nous le verrons, Lui,
notre vie, et Lui serons semblables ; quand nous connaîtrons comme nous
avons été connus ; quand nous jouirons des ineffables délices d’une
communion parfaite et ininterrompue avec Lui, l’objet de notre espérance.

Telle est la doctrine chrétienne, l’essence même du
christianisme. Certes, nous pouvons nous écrier avec l’apôtre : «O
profondeur des richesses et de la sagesse et de la connaissance de Dieu !»
Oui, quelles richesses infinies ! Quel objet le christianisme nous donne ! Quelle assurance ! Quelle jouissance
actuelle ! Quel bonheur et quelle paix dans nos relations avec Dieu !
Quelle joie accomplie dans sa communion ! Quelle certitude pour
l’avenir ! Y a-t-il une connaissance qui puisse être comparée à celle que
l’Évangile nous apporte ?

4° Mais il a manifesté au temps propre sa Parole. En contraste avec
«les temps des siècles», il y a «un temps propre». Ce temps, nous y
sommes ; c’est le jour d’aujourd’hui dans lequel Dieu a pleinement
manifesté tout le conseil de sa grâce, dont nous venons de parler. Ce «temps
propre», Dieu l’avait déterminé d’avance : il est maintenant apparu. Il a
été inauguré par un fait unique dans l’histoire et dont la valeur n’aura pas
plus de terme que l’éternité elle-même : nous voulons parler de la croix
de Christ et de la résurrection du Fils de Dieu d’entre les morts. C’est là que
tout le conseil de Dieu à notre égard a été pleinement manifesté. Le voile qui
nous séparait de Dieu est déchiré, l’accès devant Lui ouvert dans la pleine
lumière, la relation avec Lui, comme notre Père, établie à toujours,
l’héritage, proclamé comme notre part avec Christ dans la gloire — et tout cela
par Lui et en Lui.

Rien de semblable n’avait été
annoncé ni connu auparavant. La Parole du
Dieu qui ne peut mentir est maintenant manifestée. Les pensées éternelles de
Dieu existaient jusque-là dans le mystère de ses conseils, elles sont
maintenant connues, et la prédication de
cette Parole a été confiée à Paul. Quelle importance immense avait donc son
apostolat ! Dès lors la Parole de vérité est complète (Col. 1:25). Sa
prédication était un commandement et
nous savons comment l’apôtre y a obéi. Mais ce commandement n’avait aucune
ressemblance avec la loi, car c’était, non pas l’Éternel, le Dieu du Sinaï,
mais le Dieu Sauveur qui se révélait
au temps convenable dans la parole dont la prédication était confiée à
l’apôtre.

Paul adresse son épître à
Tite (v. 4). Celui-ci était le véritable
enfant de l’apôtre. Il avait été engendré selon la vérité et avait reçu
cette dernière sur le même pied que son père spirituel, sur le pied de la foi. Cette foi était donc commune à Paul et à Tite (au juif et au
gentil), mais Paul avait été l’instrument pour la communiquer à ce dernier.

Dieu le Père et le Christ
Jésus notre Sauveur, l’amour divin et
la grâce divine, s’unissent pour apporter à Tite un heureux message de faveur
et de paix comme bénédictions actuelles, lesquelles étaient sa part, aussi bien
que celle de l’apôtre qui avait le même Sauveur que son disciple.

«Je t’ai laissé en Crète dans
ce but, que tu mettes en bon ordre les choses qui restent à régler, et que,
dans chaque ville, tu établisses des anciens, suivant que moi je t’ai
ordonné : si quelqu’un est irréprochable, mari d’une seule femme, ayant
des enfants fidèles, qui ne soient pas accusés de dissipation, ou
insubordonnés. Car il faut que le surveillant soit irréprochable comme
administrateur de Dieu, non adonné à son sens, non colère, non adonné au vin,
non batteur, non avide d’un gain honteux, mais hospitalier, aimant le bien,
sage, juste, pieux, continent, tenant ferme la fidèle Parole selon la doctrine,
afin qu’il soit capable, tant d’exhorter par un sain enseignement, que de
réfuter les contredisants» (v. 5-9).

Nous venons de voir quelles
sont les bases du christianisme : La foi des élus, la vérité selon la
piété, la vie éternelle, la Parole de Dieu, enfin la prédication qui puise ces
choses dans la Parole. Tous ces sujets sont compris dans ce qui est appelé «la
sainte doctrine». Les versets 5 à 9 que nous venons de citer traitent du bon ordre dans l’Assemblée, mais le bon
ordre ne peut avoir lieu sans la saine doctrine et l’enseignement qui la
présente. C’est ce que nous avons fait remarquer dès le début de cet écrit.

Cet enseignement est confié à
tous ceux auxquels Dieu a donné une responsabilité spéciale dans
l’assemblée : à Tite d’abord (2:1), aux anciens (1:9), aux femmes âgées,
dans une mesure, il est vrai, très limitée (2:3), aux jeunes hommes (2:7).
Enfin l’enseignement a son modèle parfait dans l’enseignement de la grâce qui
est apparue en Jésus (2:12).

L’administration confiée à
Tite consistait à établir, régler et maintenir le bon ordre dans les assemblées de Dieu en Crète, tandis que
l’administration confiée à Timothée dans l’assemblée d’Éphèse consistait à
veiller d’une manière spéciale sur la doctrine, afin qu’elle ne fût pas
falsifiée. L’administration confiée à l’apôtre Paul était infiniment plus
étendue que celle de ses délégués : il avait la gestion du mystère du Christ dans ce monde (Éph. 3:2, 9 ; 1:10 ; 1 Cor. 9:17), du mystère
caché dès les siècles et dès les générations, mais révélé maintenant par
l’Esprit. Ce mystère était l’union en un seul corps de l’Église avec Christ.
Paul avait à faire connaître à cette dernière sa position et sa vocation, et la
gérance de ce mystère était inséparable d’un travail incessant et d’une
surveillance continuelle, car l’apôtre désirait présenter à Christ son Épouse
comme une «vierge chaste» .

Quant à Tite, il s’agissait
plutôt, mais non pas exclusivement, de maintenir l’ordre extérieur dans les
relations individuelles des chrétiens entre eux. Sous ce rapport, il restait
plusieurs choses à régler, entre autres d’établir
des anciens.

La question des anciens,
soulevée tant de fois par ceux qui défendent le clergé dans les églises
protestantes, et éclairée à la lumière de la Parole, semble désormais réglée
pour quiconque est soumis à l’autorité des Écritures, en sorte qu’il paraît
inutile d’en faire une nouvelle exposition, aussi nous bornerons-nous à la
résumer.

Les anciens, nom identique à
celui d’évêques ou surveillants, sont soigneusement distingués des dons de
l’Esprit ou des dons accordés par Christ glorifié à son Église.
L’identification de ces dons avec les charges d’évêques (ou surveillants) et de
diacres (ou serviteurs) est une marque de la ruine de l’Église et a très vite
caractérisé cette dernière après l’abandon du premier amour. Les anciens, ainsi
que les diacres, sont des charges locales
(c’est-à-dire ne dépassent pas la circonscription d’une assemblée locale).
Ces charges existaient, non pas officiellement, mais tout aussi réellement,
dans les assemblées sorties du Judaïsme, tandis qu’elles étaient établies dans
les assemblées des nations par l’apôtre ou par ses délégués. Il pourrait y en
avoir eu d’autres, mais deux de ces délégués seulement, Timothée et Tite, sont
mentionnés dans les épîtres comme envoyés par l’apôtre Paul. En tout cas nous
ne sommes autorisés à reconnaître que ceux qui sont mentionnés dans la Parole.
Tite est le délégué dont notre épître nous occupe.

Les dons existeront jusqu’à la fin (Éph.
4:11-14). Jamais cela n’est dit des charges.
Leur absence actuelle (car nous ne reconnaissons en aucune manière des
anciens institués en contradiction flagrante avec la parole de Dieu), est une
preuve tout aussi palpable de la ruine de l’Église, que leur institution sans
la sanction des Écritures. Où se trouve, en effet, maintenant l’autorité pour
les établir ? Sans doute le Seigneur met au coeur des siens, là où ils
sont réunis selon sa Parole, de répondre au besoin de surveillance qui se fait
sentir au milieu des assemblées, mais tout établissement ou consécration
d’anciens, d’une autre manière que celle qui est enseignée par la Parole est en
contradiction avec la pensée de l’Esprit de Dieu. Les chrétiens soumis à la
Parole s’en tiendront strictement, sur ce point comme sur tout autre, à
l’enseignement qu’elle nous donne.

Le don et la charge locale
peuvent exister chez le même individu, mais ils ne sont jamais confondus dans l’Écriture. De manière ou
d’autre, tous les anciens étaient censés paître le troupeau, mais il y avait
des anciens qui ne servaient pas dans la Parole. Outre leurs fonctions qui
consistaient à surveiller le troupeau et à en prendre soin, les anciens
devaient être capables d’enseigner,
de retenir ferme la Parole selon la doctrine, d’exhorter selon elle et de
réfuter les contredisants, mais travailler dans la Parole et dans l’enseignement
n’était pas indispensable à leur
charge ; de fait, ce n’était pas
leur charge. Voyez 1 Tim. 5:17 où il est dit : «Spécialement
ceux qui travaillent dans la Parole et dans l’enseignement».

Nous trouvons donc, dans les
vers. 6-9 les qualités requises des anciens pour que Tite pût les établir. Il
s’agit en premier lieu (v. 6) de qualités que nous appellerons extérieures,
parce qu’elles peuvent être contrôlées par tous. Elles se manifestent, chez
l’ancien, dans la conduite de sa maison et dans la vie de sa famille. Il
fallait que, sous ce rapport, l’ancien fût irréprochable.
Comment aurait-il pu reprendre les autres s’il méritait lui-même des
reproches ? Il devait être marié et
ne pouvait avoir deux femmes, chose qui n’était pas selon l’ordre divin établi
à la Création, mais chose habituelle parmi les Gentils et commune chez les
Juifs qui renvoyaient une femme qui ne leur plaisait pas pour en prendre une
autre. L’ancien devait gouverner selon Dieu sa propre famille (pour être
ancien, il était nécessaire qu’il eût des enfants) sinon, comment le
gouvernement de l’assemblée pouvait-il lui être confié ? Ses enfants
devaient être fidèles. La fidélité
suppose la conversion, la foi, la piété. Il ne fallait pas que ses enfants
pussent être accusés de dissipation, c’est-à-dire
d’abandon de soi-même et d’inconduite. Tel avait été autrefois le cas des fils
d’Héli. Ceux-ci avaient été en piège à leur père qui n’avait pas sévi contre
eux et les «avait honorés plus que l’Éternel» . Aussi
leurs débordements avaient attiré un jugement terrible sur eux et sur leur
père. Les enfants de l’ancien ne devaient pas encourir le reproche d’insubordination, en ne reconnaissant
pas l’autorité de leur père sur eux. À ces traits le monde pouvait apprendre
qu’un ordre selon Dieu était maintenu dans la famille de l’ancien.

Le v. 7 nous présente
l’Ancien lui-même quant à ses qualités intérieures et personnelles. S’il devait
être irréprochable dans sa vie de
famille, il devait l’être aussi comme administrateur
de Dieu. Il n’était responsable, ni envers l’apôtre qui avait ordonné son
établissement, ni envers Tite qui l’avait établi, mais envers Dieu qui lui
confiait l’administration de sa maison. Nous trouvons donc ici trois degrés
dans l’administration : d’abord l’apôtre, puis Tite, son délégué, puis
l’ancien, mais tous ayant leur responsabilité envers Dieu seul. Combien
cela est important à maintenir ! Quelle que soit
la tâche que Dieu nous a confiée, c’est envers Lui que nous devons nous
en acquitter. Les administrations, comme nous l’avons vu, sont très
diverses ; un ancien ne pouvait empiéter sur celle de Tite, ni un Tite sur
celle de l’apôtre. En faisant ainsi, l’un ou l’autre aurait fait preuve d’une
suffisance et d’une indépendance des plus coupables, qui aurait amené un désordre
complet dans ces diverses administrations, mais il n’en restait pas moins vrai
que la responsabilité de chacun — ici, celle de l’ancien — était complète et
nullement atténuée vis-à-vis de Dieu, parce qu’il se trouvait dans une position
subordonnée. Ici cette administration était extérieure, sans doute, mais il n’y
a rien d’indifférent quand il s’agit de la maison de Dieu.

Quant aux qualités
personnelles nécessaires à l’ancien, l’apôtre signale d’abord cinq qualités
négatives.

1° non adonné à son sens.
L’absence de cette première qualité négative n’est, hélas ! que trop fréquente chez les enfants de Dieu. On ne réussit
jamais à faire revenir certains esprits sur leur propre opinion. Ce
défaut recouvre beaucoup de satisfaction de soi-même, d’obstination, et au fond
beaucoup d’égoïsme et d’orgueil avec une propre volonté qui ne veut pas se
soumettre aux pensées des autres, oubliant qu’il est dit : «Étant soumis
les uns aux autres dans la crainte de Christ» (Éph.
5:21). À lui seul, ce défaut rend un chrétien incapable d’être un surveillant,
c’est-à-dire d’administrer sagement la maison de Dieu ; aussi vient-il en
premier lieu dans la liste de ce qui disqualifie l’ancien. Une bonne
administration ne va pas sans abnégation de soi-même. 2° non colère. Un
homme colérique n’a pas le sage et tranquille gouvernement de lui-même, et
comment gouvernerait-il les autres ? 3° non adonné au vin. Il ne
s’agit pas ici d’un ivrogne, dont il est dit qu’il «n’héritera pas du
royaume de Dieu», mais d’une habitude d’intempérance qui s’allie à la colère et
en est souvent la cause, comme 4° «batteur» en est la suite. 5° ni avide d’un gain honteux (*). Il est dit aussi des diacres ou serviteurs en 1
Tim. 3:8 : «Non adonnés à beaucoup de vin, non avides d’un gain honteux».
La même expression est employée en 1 Pierre 5:2 au sujet des anciens :
«surveillant non point par contrainte, mais volontairement, ni pour un gain
honteux, mais de bon gré». Il était honteux d’exercer sa charge de surveillant en vue d’en tirer un profit pécuniaire.
Aimer l’argent pour l’argent est déjà un piège terrible et dispose à en
recevoir de toutes mains et de toute origine.

(*) Ici la honte ne
réside pas proprement dans l’amour de l’argent, convoitise réprouvée chez
l’ancien en 1 Tim. 3:3, mais dans l’amour du gain auquel l’amour de
l’argent conduit. Ce gain est signalé à juste titre comme honteux, parce
que des fonctions saintes qui ne devraient avoir pour mobile qu’un dévouement
entièrement désintéressé pour la maison de Dieu, sont employées et mises à
profit pour satisfaire de basses convoitises.

Au vers. 8 nous trouvons sept qualités positives de l’ancien.
Avant de les énumérer, je ferai remarquer qu’en 1 Tim. 3:2-4, quatorze qualités sont réclamées des
anciens, mélangées, il est vrai, de qualités négatives. La liste est donc plus
complète qu’ici (deux fois complète, pour ainsi dire), le nombre 7 jouant un
rôle immense dans la parole de Dieu au point de vue moral et même, comme
quelques-uns l’ont remarqué, dans la structure purement extérieure de
l’Écriture sainte. Sept est le nombre complet, le nombre de la plénitude en
rapport avec l’administration divine. En outre, dans l’épître à Timothée, la
dignité de la charge des anciens est rehaussée par le nombre 14, en présence
des fonctions des diacres et des diaconesses qui ne comportent que le nombre 7.

Revenons maintenant aux
qualités positives de l’ancien qui sont énumérées dans notre Chapître.

1° hospitalier. L’hospitalité ne peut jamais s’accorder avec
l’avidité du gain et l’avarice. En Hébr. 13:2, cette hospitalité est
recommandée à tous les saints comme ayant eu parfois pour conséquence
d’héberger des messagers divins porteurs de bénédictions spéciales. Ici le
surveillant ne doit ni chercher ses aises, ni craindre le dérangement de ses
habitudes. Sa maison doit être ouverte à tous ; il doit être accueillant
dans ce petit cercle qui est le modèle du grand domaine de la maison de Dieu
que l’ancien administre localement.

2° aimant
le bien.
C’est plus que «haïr le mal». Dans le
dernier cas, le mal occupe les pensées en vue de s’en séparer, dans le premier
c’est le bien qui les occupe, afin d’en jouir. La conséquence immédiate est que
l’on s’attache aux gens de bien et que l’on a communion avec eux. 3° et 4° sage, juste. Un homme sage et juste est
réfléchi, pondéré, ne se laisse pas aller à la première impression et au
premier mouvement et sait peser équitablement les circonstances dans lesquelles
les autres se trouvent. 5° pieux (hosios). Être pieux
c’est être saint dans sa conduite et agréable à Dieu dans ses voies ;
mener une vie dont Dieu est le centre, une vie réglée et nourrie par lui. 6° continent. De cette manière, les
passions de la chair n’ont pas l’occasion de se manifester et les convoitises
naturelles sont réprimées.

7° tenant ferme la fidèle parole selon la doctrine. Le devoir de l’ancien était d’être fermement attaché
à la Parole et de la maintenir. Elle était la fidèle parole, selon
l’enseignement des apôtres, parole certaine, qui ne trompe pas, sur laquelle on
peut absolument compter, parce qu’elle est la parole du Dieu fidèle. Mais
l’ancien ne pouvait être à l’origine «celui qui enseigne» ; il était
enseigné lui-même par la doctrine confiée aux apôtres, par les saines paroles
qu’ils étaient chargés de communiquer et ces paroles n’étaient pas autre chose
que les «Écritures avant la lettre», mises dans la bouche des apôtres, aussi
l’ancien devait-il les tenir ferme. La doctrine n’était donc autre que la
pleine certitude de la Parole, parce qu’elle lui était assimilée. C’était la
Parole, l’enseignement qui la présentait, non pas la doctrine qui en
provenait qu’il s’agissait de tenir ferme. — Cet attachement à la Parole
rendait l’ancien capable, tant d’exhorter
(les fidèles) par un sain
enseignement que de réfuter les contredisants (ceux qui s’opposent à la
doctrine chrétienne). La capacité acquise par l’affection pour la parole de
Dieu était une des choses nécessaires à l’ancien. Quand il s’agit de maintenir
l’ordre dans la maison de Dieu, les qualités morales et de conduite personnelle
ne suffisent pas. Sans doute, si elles étaient absentes, il n’y aurait aucune autorité morale pour l’administration,
mais de fait, aucune administration n’est possible si elle n’a pas la Parole
pour base et pour règle. — Ces choses n’étaient pas requises des diacres en 1
Tim. 3:8-10, sauf qu’ils avaient à «garder le mystère de la foi dans une
conscience pure». Dans ce même Chapître on trouve deux mystères, celui de la foi et celui de la piété. «Le mystère de la foi» est l’ensemble des vérités,
maintenant révélées, qui appartiennent à la foi. Il fallait donc, pour le
simple service d’un diacre, une familiarité avec les grandes lignes de la
Parole, lignes qui devaient avoir atteint la conscience pour y être gardées.
Cela donnait une saveur particulière au plus humble service, comme servir aux
tables, mais cela préparait le diacre à être «plein de grâce et de puissance»,
comme Étienne, quand il était appelé à rendre un témoignage public devant le
monde.

La responsabilité de l’ancien
est beaucoup plus étendue que celle des diacres ou serviteurs qui, du reste, ne
sont pas en vue dans l’épître à Tite, circonstance bien explicable, puisque
c’était l’assemblée qui choisissait les diacres, établis, seulement ensuite,
par les apôtres pour un service particulier (Actes 6:3-5). — Pour surveiller ou
maintenir l’ordre, il faut souvent pouvoir exhorter, ou réfuter les
contredisants. Or la base de l’exhortation elle-même est le sain enseignement
et nous avons ici l’occasion de constater ce que nous disions au début, que la
sainteté pratique et une marche droite et pieuse sont inséparables de la saine
doctrine, et, quoique les hommes en pensent, ne peuvent exister sans elle.
C’est aussi par elle que les récalcitrants peuvent être réduits au silence et
empêchés de contaminer l’assemblée en faisant opposition à la vérité.

On voit donc quelle
importance est attachée à la fonction de surveillant, quand même la sphère de
son exercice est limitée à l’assemblée locale. Cette charge doit être par
conséquent adaptée aux circonstances locales de l’assemblée où elle s’exerce.
Il en était ainsi, comme nous allons le voir, dans les assemblées de la Crète.
C’est pourquoi aussi les qualités requises des anciens n’étaient pas absolument
les mêmes quand il s’agissait de l’assemblée d’Éphèse dans la première épître à
Timothée.

Les anciens n’étaient pas des
dons du Saint Esprit caractérisés par l’universalité de leur
action, mais leur activité ordinaire était le résultat pratique d’une vie
sainte, pieuse, dévouée, fermement attachée à la Parole. Cependant la charge
d’ancien n’excluait pas plus le don, que celle de diacre. C’est ce que nous
voyons lors de la merveilleuse prédication d’Étienne en Actes 7. C’est ce que
nous trouvons aussi en 1 Tim. 5:17. On voit dans ce passage que tous les
anciens ne travaillaient pas «dans la parole et dans l’enseignement» . Leur travail dans ce domaine est signalé comme une exception
excellente et digne d’un double honneur quant à l’aide, de quelque nature
qu’elle fût, qui devait leur être donnée.

«Car il y a beaucoup
d’insubordonnés vains discoureurs et séducteurs, principalement ceux qui sont
de la circoncision, auxquels il faut fermer la bouche, qui renversent des
maisons entières, enseignant ce qui ne convient pas, pour un gain honteux.
Quelqu’un d’entre eux, leur propre prophète, a dit : «Les Crétois sont
toujours menteurs, de méchantes bêtes, des ventres paresseux». Ce témoignage
est vrai ; c’est pourquoi reprends-les vertement, afin qu’ils soient sains
dans la foi, ne s’attachant pas aux fables judaïques et aux commandements des
hommes qui se détournent de la vérité. Toutes choses sont pures pour ceux qui
sont purs ; mais, pour ceux qui sont souillés et incrédules, rien n’est
pur, mais leur entendement et leur conscience sont souillés. Ils professent de
connaître Dieu, mais par leurs oeuvres ils le renient, étant abominables et
désobéissants, et, à l’égard de toute bonne oeuvre, réprouvés» (v. 10-16).

Les versets 10 à 11 décrivent
les contredisants du vers. 9, véritable plaie des assemblées de la
Crète. Ils ont trois caractères : 1° insubordonnés. Ne souffrant
pas d’autorité établie sur eux, ils s’y opposent et s’élèvent contre toute
surveillance instituée par Dieu pour maintenir l’ordre dans sa maison ; 2°
vains discoureurs. Il suffit souvent d’une certaine faconde qui recouvre
et cache la nullité spirituelle et morale de ces hommes, pour attirer des
chrétiens ignorants, légers ou mondains, incapables, de ce fait, de discerner
le but de ces discoureurs. 3° séducteurs. Ils sont en réalité des
instruments de Satan, le Séducteur par excellence, et des organes de l’Ennemi
pour ruiner et détruire l’oeuvre de Dieu. Ces agents se recrutaient surtout
parmi ceux qui sont de la circoncision. Rien ne séduit davantage le
monde religieux qu’un système légal basé sur la capacité de l’homme pour
faire le bien. La doctrine de l’incapacité absolue de l’homme pécheur ne peut
aller à ces opposants. Il faut leur fermer la bouche, ne pas permettre
qu’ils attaquent et détruisent la doctrine de la grâce et de la foi dans
l’assemblée. Leur action renverse des maisons entières. On sait combien
l’autorité du chef de famille est dangereuse quand il se laisse entraîner
lui-même et cède, au lieu de résister, aux faux docteurs et aux séditieux. On a
pu voir des familles entières abandonner en corps la saine doctrine de l’assemblée
de Dieu, pour retourner à l’enseignement légal et devenir ainsi de nouveaux
agents de ruine au lieu de contribuer à l’édification du corps de Christ.

Ces gens enseignaient ce
qui ne convient pas, en opposition avec le «sain enseignement» des anciens,
et avec celui de Tite lui-même qui est exhorté (2:1) à annoncer les choses
qui conviennent au sain enseignement. «Ce qui ne convient pas» était ce qui
nuisait nécessairement à la santé morale des chrétiens et les détournait de
Christ et de la vérité. Mais il y avait à discerner leurs motifs : ils
enseignaient pour un gain honteux. Voilà pourquoi il était si nécessaire
de leur opposer des anciens, choisis selon Dieu et qui n’étaient pas «avides
d’un gain honteux» (v. 7). Ces hommes savaient que leur marchandise frelatée
serait du goût de plusieurs ; ils en tiraient du profit pour eux-mêmes, de
quelque côté que leur vînt l’argent qu’ils convoitaient. Abraham aurait fait un
gain honteux s’il avait accepté les dons du roi de Sodome ; Pierre aussi,
s’il avait reçu l’argent de Simon le magicien.

v. 12-14. Ces discoureurs, et parmi eux les
membres du peuple juif, étaient Crétois d’origine. Les Crétois avaient, eux
aussi, comme d’autres nations, leur propre prophète, poète et moraliste, qui
dans ses oeuvres montrait un profond mépris pour ses
concitoyens. C’est ce qui arrive d’habitude, dans le monde, aux moralistes
clairvoyants qui se sont donné pour tâche de connaître les hommes. Ils les ont,
au bout du compte, en fort petite estime, mais ne vont jamais jusqu’au mépris
d’eux-mêmes, ne s’étant jamais trouvés devant Dieu pour dire comme Job :
«J’ai horreur de moi». Épiménide donc, philosophe et
homme d’État, leur propre prophète, dans le seul fragment qui, sauf erreur,
nous reste de lui, jugeait ainsi ses concitoyens, 600 ans avant Jésus Christ

«Les Crétois sont toujours menteurs, de méchantes bêtes, des ventres
paresseux». Le mensonge, la
méchanceté bestiale et la gloutonnerie, des appétits qui cherchent à se
satisfaire sans travail et sans peine, tel était le
portrait des Crétois ; tels peut-être, sont-ils encore. Ce témoignage est vrai, dit l’apôtre.
Quant au jugement de ses concitoyens, cet homme avait parlé selon Dieu, il
«possédait la vérité» (Rom. 1:18) ; il était un témoin, reconnu de Dieu,
de la corruption des Crétois. Qu’y avait-il à faire à l’égard de ces
hommes ? «Reprends-les vertement»,
dit l’apôtre à son fidèle délégué. Nous trouvons ce même mot grec en 2 Cor.
13:10, où Paul parle d’user «de sévérité,
selon l’autorité que le Seigneur lui a donnée pour l’édification et non pas
pour la destruction». Il s’agissait donc d’user envers les «séducteurs» de
sévérité, avec autorité, fonction qui
n’était pas confiée aux anciens, mais à Tite, désigné par l’apôtre, lequel
lui-même avait reçu directement cette autorité du Seigneur. C’était aussi ce
que Paul avait fait plus d’une fois, même à l’égard de Pierre, apôtre comme
lui, quand la foi était en danger et la saine doctrine en péril. Mais la
répréhension même, adressée à ces vains
discoureurs et séducteurs avait l’amour pour mobile. Son but n’était pas de
rejeter ces hommes encombrants et dangereux, mais de les amener à être sains dans la foi. Il fallait ce
déploiement d’autorité spirituelle pour leur faire reconnaître les vérités
reçues par la foi (*). Il va sans dire que
cette autorité s’exerçait par l’usage de la Parole, dans la puissance de
l’Esprit.

(*) Tel est ici, comme
en beaucoup d’autres passages, le sens précis du mot foi tandis qu’il
est plus fréquemment employé, comme au chap. 1:1, pour désigner l’état du coeur.

v. 14. «Ne s’attachant pas aux fables judaïques». Les «fables» sont mentionnées dans la première épître
à Timothée (1:4) où elles sont distinctes des «généalogies interminables», tout
en leur étant associées dans ce passage. Ces «généalogies» n’ont, comme on
serait tenté de le supposer, aucun rapport avec les généalogies de l’Ancien
Testament, et sont le mélange avec le christianisme de spéculations juives
spirites et philosophiques, adoptées ensuite par le paganisme à son déclin. Les
fables judaïques, qualifiées en 1 Tim. 4:7 de «fables profanes» qui ne sont que
des histoires de vieilles femmes sont le produit de l’imagination orientale qui
s’exerce sur les Écritures et qui, sous prétexte d’orner la vérité, la dépare
et même l’anéantit. L’apôtre Pierre les appelle «des fables ingénieusement
imaginées» (2 Pierre 1:16) (*).

(*) Les généalogies
interminables sont des conceptions fabuleuses sur l’origine et l’émanation
des êtres spirituels. Elles sont le produit de la superstition juive associée à
la philosophie païenne. La Cabale ou tradition juive sur l’interprétation
de l’Ancien Testament contient beaucoup d’affirmations fabuleuses quant à ces
«émanations». Il y a, selon la Cabale dix
«Sephiroth» ou émanations provenant de Dieu. Elles semblent avoir suggéré les Eons
des Gnostiques. Sur cette théorie se greffait un système de Magique consistant surtout dans l’usage
de mots de l’Écriture pour produire des effets surnaturels.

Les fables judaïques sont
distinctes, dans notre passage, des «commandements
des hommes», quoique les
unes et les autres proviennent de «ceux qui sont de la circoncision». Les
commandements dont il est question ici ne sont pas les commandements de la loi
qui étaient donnés de Dieu, mais des prescriptions légales inventées par les
hommes et passées à l’état de tradition, lesquelles abondent dans le judaïsme.
On les rencontre à chaque instant dans les évangiles, comme par exemple le
lavage des coupes et des plats et «beaucoup d’autres choses semblables» . Par ces choses, de tels hommes se détournaient de la vérité.
Ils étaient en opposition complète avec l’apostolat de Paul, basé sur
«la connaissance de la vérité» (1:1).

v. 15. «Toutes choses sont pures pour ceux qui sont
purs». Le chrétien est pur, non
pas en lui-même, mais devant Dieu, en vertu de l’oeuvre de Christ et sous
l’action du Saint Esprit. (1 Cor. 6:11). Comme tel il ne peut être contaminé
par la souillure et c’était précisément ce que niaient ces judaïsants par leurs
«commandements d’hommes», tandis que la parole de Dieu engage le nouvel homme à
marcher sur les traces de Jésus. Jamais le Seigneur ne put être contaminé par
la souillure de la lèpre, ni par aucune autre souillure. Une pécheresse, une
adultère, pouvaient être purifiées par Lui, jamais lui souillé par elles. Par
contre, «les souillés et les incrédules» ne sont influencés par aucune pureté,
car c’est le dedans, c’est-à-dire «leur entendement et leur conscience» qui
sont souillés.

Au v. 16, le caractère de ces
hommes souillés nous est décrit : Ils ont pour profession de connaître Dieu, tandis que leurs oeuvres sont le contraire de leur profession ; par elles, ils renient Dieu. Leurs oeuvres nous font
connaître s’ils connaissent Dieu, comme ils le prétendent ; et si leurs
oeuvres sont mauvaises, nous sommes fixés sur cette question. On ne peut
attendre d’eux aucune bonne ouvre. Ils sont «réprouvés», entièrement
rejetés de Dieu à cet égard ; ils sont «abominables et désobéissants».

[bookmark: BonnesOeuvres1]Cela
nous amène à considérer le caractère des
bonnes oeuvres. Elles sont
mentionnées six fois dans cette courte épître (1:16 ; 2:7, 14 ; 3:1,
8, 14).

Une doctrine qui ne conduit
pas aux bonnes oeuvres n’est pas la «saine doctrine» et ce point est de toute
importance à considérer. Il n’existe pas d’activité pratique agréable à Dieu,
si elle n’a pas pour base le «sain enseignement» de la Parole. La première
épître à Timothée, qui nous parle du maintien de la «saine doctrine» dans la
maison de Dieu nous parle tout aussi souvent des bonnes oeuvres (2:10 ;
3:1 ; 5:10, 25 ; 6:18). Dans un passage capital, la seconde épître à
Timothée nous montre (2:21) que, se retirer du mal dans la maison de Dieu,
c’est être «préparé pour toute bonne oeuvre» .
Or cette vérité est très peu comprise par les chers enfants de Dieu. Ils
parlent à tout propos de bonnes oeuvres sans avoir jamais fait ce qui seul peut
les y préparer : se purifier des vases à déshonneur. Les bonnes oeuvres
ont pour caractère, d’être le produit de la sainteté et de l’amour.
Jésus, le «saint serviteur de Dieu» qui avait été «oint de l’Esprit
saint» , passait de lieu en lieu faisant du bien (Actes 10:38). Il n’y avait pas une
des «bonnes oeuvres qu’il faisait voir aux hommes de la part de son Père» qui
ne fût une oeuvre d’amour. Il en était de même de ses disciples. Dorcas
était «pleine de ces bonnes oeuvres». L’amour était le mobile intérieur de
toute son activité. En Hébr. 10:24, les bonnes oeuvres découlent de l’amour et
en sont inséparables. De même aussi celles des saintes veuves en 1 Tim. 5:10.

En Éph.
2:10, le chrétien est créé dans le Christ Jésus pour les bonnes oeuvres, mais
non pour les choisir à sa convenance, car Dieu lui-même les a «préparées à
l’avance pour nous», et nous n’avons qu’à y marcher. Elles ont pour but, en
Hébr. 13:21, de faire sa volonté et de lui être agréable.

Ces bonnes oeuvres, préparées
par Dieu et non par nous, ce qui leur ôterait toute valeur, ont pour caractère
d’être faites au nom de Christ (Actes 4:9-10). Elles ont pour objet
d’être faites envers Christ (Marc 14:6) , envers
les saints (Actes 9:36) et envers
tous les hommes (Gal. 6:10), mais toujours d’être faites pour
Christ.

Le monde ne peut rien
comprendre aux bonnes oeuvres faites pour Christ, car non seulement il
ne connaît pas le Seigneur, mais il est son ennemi. Le parfum de Marie est
folie à ses yeux ; l’amour divin qui porte le coeur du croyant, vers les
saints d’un côté, vers le monde de l’autre, est lettre morte pour l’homme
naturel.

Opposées aux bonnes oeuvres,
les mauvaises oeuvres ont le mal pour origine et pour but. Un chrétien, même le
plus éminent, est en danger de ce côté-là et a besoin d’être délivré de toute
mauvaise oeuvre (2 Tim. 4:18). Les mauvaises oeuvres caractérisent en général
les ennemis de Dieu. (Col. 1:21).

Les oeuvres mortes
sont l’opposé des oeuvres vivantes. Elles n’ont pas pour origine la vie divine.
Elles ne sont pas appelées des «mauvaises oeuvres», mais elles n’ont aucune
valeur pour Dieu, et comme elles ont la nature pécheresse pour point de départ,
il faut qu’on en soit purifié (Hébr. 6:1 ; 9:14). Aussi bien que les
mauvaises oeuvres, elles seront l’objet du jugement prononcé sur les hommes
devant le grand trône blanc.

Quand il s’agit du bon ordre
dans la maison de Dieu, on le reconnaît aux bonnes oeuvres de ceux qui font
partie de cette maison, et non à leur profession. La profession n’empêchait pas
les personnes mentionnées au vers. 16 de notre Chapître, d’être «abominables et
réprouvées». Non seulement Dieu ne tenait pas compte de leur profession, mais
les rejetait loin de Lui.


[bookmark: TM3]3 - 
Chapître 2

«Mais toi, annonce les choses
qui conviennent au sain enseignement : que les vieillards soient sobres,
graves, sages, sains dans la foi, dans l’amour, dans la patience. De même, que
les femmes âgées soient, dans toute leur manière d’être, comme il convient à de
saintes femmes — ni médisantes, ni asservies à beaucoup de vin, enseignant de
bonnes choses, afin qu’elles instruisent les jeunes femmes à aimer leurs maris,
à aimer leurs enfants, à être sages, pures, occupées des soins de la maison,
bonnes, soumises à leurs propres maris, afin que la parole de Dieu ne soit pas
blasphémée. Exhorte de même les jeunes hommes à être sobres, te montrant
toi-même, en toutes choses, un modèle de bonnes oeuvres, faisant preuve, dans
l’enseignement, de pureté de doctrine, de gravité, de parole saine qu’on ne
peut condamner, afin que celui qui s’oppose ait honte, n’ayant rien de mauvais
à dire de nous. Exhorte les esclaves à être soumis à leurs propres maîtres, à
leur complaire en toutes choses, n’étant pas contredisants ; ne détournant
rien, mais montrant toute bonne fidélité, afin qu’ils ornent en toutes choses
l’enseignement qui est de notre Dieu Sauveur» (v. 1-10).

«Mais toi, annonce les
choses qui conviennent au sain enseignement» (ou doctrine).

Comme nous l’avons déjà fait
remarquer, tout l’ordre de la maison de Dieu, tous les rapports chrétiens des
membres de cette maison entre eux, sont basés sur la «saine doctrine»,
enseignée et maintenue dans l’Église et sans laquelle il ne peut y avoir que
confusion et désordre. N’est-ce pas ce qui explique en grande partie les aberrations
de la chrétienté dans les choses qui sont spécialement exposées dans l’épître à
Tite quant aux dons et aux charges, quant au rôle des vieillards et à la place
des femmes âgées ou jeunes, quant aux relations des domestiques envers leurs
maîtres ?

Il y a des choses qui ne conviennent
pas au sain enseignement et jamais ces choses ne pourront être
trouvées dans la parole de Dieu. Un enseignement, quelque élevé qu’il soit
selon l’homme, ne serait pas sain s’il ne poussait les chrétiens à une
vie de sainteté et de justice pratiques qui honore le Seigneur. Cet
enseignement atteint toutes les classes de la famille de Dieu, mais nous devons
avant tout l’appliquer à nous-mêmes pour notre vie, notre conduite et notre
espérance.

La santé du corps est
toujours liée à l’équilibre de ses diverses parties ; aussi les choses que
Tite devait annoncer concernaient toutes les classes de ceux qui appartenaient
au corps de Christ et à la maison de Dieu.

Comme de juste, l’apôtre
commence par les vieillards, par ceux qui occupent une position
vénérable et par conséquent particulièrement responsable de donner l’exemple
dans la famille de Dieu : «Que les
vieillards soient sobres, graves, sages, sains dans la foi, dans l’amour, dans
la patience» (v. 2). Sobres (néphalios)
a généralement trait aux boissons ou à d’autres aliments. Ainsi, sur ses vieux
jours, Isaac manquait de sobriété, ce qui, ajouté aux infirmités de son âge,
troublait sa vue spirituelle ; mais ici, comme en 1 Timothée, il s’agit
plutôt de sobriété au sens figuré, d’un esprit qui ne se laisse pas enivrer par
la passion, parce qu’il a le sentiment de la présence de Dieu. Sains dans la foi : Leur santé
morale devait se montrer dans l’intelligence des objets de la foi qu’un sain
enseignement leur avait présentés, car la foi n’est pas ici la réception du
témoignage divin dans l’âme, mais les vérités
que la parole de Dieu présente à la foi. La santé suppose, comme nous l’avons dit, un heureux équilibre en
toutes choses. Le chrétien expérimenté doit avoir soin de ne pas donner dans
l’enseignement une place hors de proportion à certaines choses parmi celles qui
constituent la foi. Pour ne mentionner que des choses capitales, on pourrait,
par exemple, mettre tout l’accent sur la position céleste du chrétien, sans
insister sur sa marche et sur sa conduite, ou vice-versa.

Sains dans l’amour. Ce même
équilibre moral doit se montrer dans l’amour fraternel. Faire des distinctions
ou accorder des préférences à tel membre de la maison de Dieu au préjudice des
autres (car il ne s’agit pas ici de l’amour pour Christ qui certes ne souffre
pas de mesure), c’est ne pas être sain dans l’amour.

Sains dans la patience. Ici le manque de santé pourrait se trahir par une certaine indifférence dans l’épreuve,
— chose commune chez les vieillards — ou par des sens émoussés quant à la
prochaine venue du Seigneur.

Tout cela, joint à la gravité et à la sagesse (*) donne une impression
de grande pondération à la vie pratique des vieillards et ne pourrait être
réalisé sans la sobriété qui doit être à la base de toute leur conduite. Ils
deviennent ainsi des hommes d’expérience que l’on consulte et qui contribuent à
la santé et au bon ordre de toute la famille de Dieu.

(*) L’expression rendue au v. 2 et au v. 5 par sage ; au v. 6 et au v. 12 par sobre, sobrement
(sophronéo), pourrait être
traduite par modération et
possession de soi-même.

«De même, que les femmes âgées soient, dans toute leur manière d’être,
comme il convient à de saintes femmes».

Elles doivent avoir en toutes
choses, dans leur abord, dans leur accueil, dans leur extérieur, une tenue
convenable, parure particulière de la femme, mais il faut que cette tenue soit
le reflet de leur caractère intérieur de sainteté.
Cette recommandation correspond à ce qui nous est dit de la femme
chrétienne en 1 Tim. 2:9-10 et 1 Pierre 3:2-5. L’absence de toute influence
mondaine doit les caractériser en premier lieu.

Ni médisantes. Elles doivent tenir leur langue en bride, éviter
de mal parler du prochain, piège particulièrement dangereux pour leur sexe.

Pas asservies
à beaucoup de vin. C’est un
danger positif pour les femmes âgées qui ont recours à ce moyen en vue de leur
santé qui décline, et qui, n’ayant pas assez veillé sur elles-mêmes, tombent
dans cette servitude dont l’Ennemi usera pour leur ruine morale et pour les
empêcher d’exercer autour d’elles une influence salutaire. Ce cas est d’autant
plus dangereux pour la femme, que sa conscience lui montrant l’impropriété de
telles habitudes, elle cherchera à s’en cacher à d’autres et tombera ainsi dans
l’hypocrisie.

Il y a une légère différence
entre être asservi et être adonné comme cela est dit des anciens
et des diacres en 1 Tim. 3:3, 8. Adonné dénote peut-être un penchant dont on ne
songe pas à se cacher, bien différent de s’enivrer (Éph.
5:18), qui est une dégradation. En 1 Tim. 3:8, le petit mot «beaucoup», omis
pour les anciens au v. 3, est ajouté pour les diacres. Ce petit mot nous
apprend que plus les fonctions dans la maison de Dieu sont importantes, plus la
responsabilité est grande d’éviter tout obstacle à une saine appréciation de
tout ce qui concerne le gouvernement de la maison de Dieu.

Enseignant de bonnes
choses, afin qu’elles instruisent les jeunes femmes... Ce sont maintenant les femmes âgées qui ont à enseigner.
Elles enseignent dans le seul domaine où la femme puisse le faire : celui
de la maison. Elles doivent enseigner de bonnes choses, des choses
honorables, mais non point aux hommes. Leur cercle d’action dans la maison est
beaucoup plus varié que l’enseignement, car il peut s’adresser à tous, hommes,
vieillards, femmes et enfants, infirmes, pauvres, déshérités, mais, quand il
s’agit d’enseignement, il est restreint aux femmes. «Je ne permets pas à la
femme d’enseigner», dit l’apôtre, «ni d’user d’autorité sur l’homme, mais elle
doit demeurer dans le silence» (1 Tim. 2:12). L’enseignement des femmes âgées a
pour but d’amener les jeunes femmes à rendre dans leur vie un témoignage complet
à l’enseignement de la Parole. Par ce mot «complet», nous faisons allusion aux sept
choses qui sont recommandées aux jeunes femmes. Le nombre sept revient
continuellement dans cette épître, et nous nous en sommes déjà expliqués. Il
signifie toujours dans la Parole quelque chose de complet, soit en bien, soit
en mal, dans le domaine spirituel.

Les jeunes femmes doivent
donc être instruites à aimer leurs maris, à aimer leurs enfants, à être
sages, pures, occupées des soins de la maison, bonnes, soumises à leurs propres
maris, afin que la parole de Dieu ne soit pas blasphémée. L’enseignement
aux jeunes femmes recommande en premier lieu l’amour, amour qui s’exerce
d’abord dans le cercle restreint de la famille immédiate. Le mari a la première
place dans l’affection légitime de la femme. Il peut arriver, dans le ménage
chrétien, que l’affection de la femme pour ses enfants prime et parfois
supprime celle qu’elle doit à son mari. Le sain enseignement met toute chose à
sa place.

À être sages. Ce mot signifie la modération, la retenue, la
discrétion, la possession de soi-même. En effet, il pourrait y avoir manque de
retenue dans les affections les plus légitimes, et cela pourrait compromettre
le caractère selon Dieu des affections de famille. Pures : La
pureté est l’accompagnement nécessaire, ou plutôt la conséquence de la retenue,
car il s’agit ici des relations de la jeune femme dans son cercle intime. La
passion charnelle n’y a pas de place vis-à-vis du mari ; et, vis-à-vis des
enfants, une stricte surveillance doit être exercée sur eux pour qu’aucune
tendance impure ne soit tolérée.

Occupées des soins de la
maison. La maison est, avons-nous
dit, le domaine assigné à la femme. Ce domaine est infiniment varié, mais
interdit absolument à la femme chrétienne d’empiéter sur le domaine public.
Elle perdrait ainsi (et combien, hélas ! la chose est fréquente
aujourd’hui) son caractère propre, selon les principes du gouvernement de Dieu.
Partout donc où il s’agit de la maison, dans la plus vaste acception de ce
terme, la femme y a sa place : soins temporels et spirituels, prière,
lecture, exhortation, évangélisation, enseignement même s’il ne sort pas de ses
limites, ordre matériel et moral, bienfaisance, souci des vieillards, des
enfants, des malades, et combien d’autres choses encore, tout cela est du
domaine de la femme. Dans notre passage, il s’agit avant tout, pour la jeune femme,
des soins de sa propre maison. Son cercle s’élargira avec l’âge, de même que le
cercle du jeune homme. Nous en avons un exemple dans les saintes femmes qui
suivaient le Seigneur et l’assistaient de leurs biens (Luc 8:1-3). Les «soins
de la maison» sont ici les soins matériels, et nous venons de voir qu’ils ne
priment pas tous les autres ; mais, au point de vue chrétien, ils sont
bien loin d’être indifférents. L’ordre dans la maison de Dieu ne comporte pas
le désordre dans la maison de ses enfants. Il y a une règle selon Dieu à
laquelle sous la direction de la femme, enfants et serviteurs doivent se
soumettre ; il y a à maintenir, à distribuer, à réparer les vêtements, à
pourvoir à la nourriture de tous et aux divers besoins de ce diminutif de la
maison de Dieu. En toutes ces choses, la femme vertueuse des Proverbes nous est
donnée comme exemple (Prov. 31:10-31).

Bonnes. La bonté, faite de compassion, de dévouement aux
autres, de pensées secourables est citée ici comme correctif de l’égoïsme que
pourrait engendrer le soin de sa propre maison. La bonté, en effet, s’adresse
indistinctement à tous et s’ingénie à les soulager.

Soumises à leurs propres
maris. La soumission vient en
dernier lieu comme couronnement des qualités de la jeune femme. Ce bel équilibre
en toutes choses ne peut subsister sans le renoncement à soi-même et la
dépendance de l’autorité à laquelle la femme est soumise de la part de Dieu.
C’est, pour ainsi dire, par l’intermédiaire du mari qui est le chef de la
femme, la soumission à Dieu auquel il est soumis lui-même. Toutes ces choses
réunies empêchent la femme de donner la prépondérance à l’une d’entre elles au
détriment de la vie chrétienne, comme dans le cas de Marthe qui était
«distraite par beaucoup de soins dans
la maison» et qui négligeait ainsi la communion avec le Seigneur et avec sa
parole, en un mot, c’est ce qui donne à la femme la force de maintenir
l’équilibre dans toutes les parties de son témoignage.

Afin que la parole de Dieu ne soit pas blasphémée. Tout cet ordre, même matériel, fait partie, comme on le
voit ici, du témoignage chrétien. Le monde qui en est le spectateur
ne trouve pas, dans le désordre de la maison chrétienne, une occasion de
blasphémer la parole de Dieu en rendant celle-ci responsable du mal. L’autorité
de cette Parole ne peut être mise en doute quand on en constate les fruits.
Ainsi nous voyons constamment reparaître dans ce Chapître cette grande vérité
que la saine doctrine est à la base de toute la pratique de la vie chrétienne.

Exhorte de même les jeunes hommes à être sobres. L’exhortation aux jeunes hommes n’est pas du tout le fait des
femmes âgées, mais est confiée à Tite. La seule chose, recommandée aux jeunes
hommes (en contraste avec la septuple recommandation aux jeunes femmes) est la
sobriété, c’est-à-dire la modération et la libre possession d’eux-mêmes (voyez
la note au v. 2) , parce que, comme nous allons le
voir, ils avaient pour toutes choses un modèle en Tite et dans sa conduite au
milieu d’eux. C’est pourquoi il est dit de lui : Te montrant toi-même en toutes choses un modèle de bonnes œuvres. Il fallait que rien ne manquât, et
c’était beaucoup dire, à la vie pratique du délégué de Paul. Nous nous sommes déjà étendus sur ce que «les bonnes oeuvres»
signifient. Elles sont la manifestation extérieure de la foi et de l’amour,
comme nous le voyons en 1 Thess. 1:3. L’exhortation
de Tite, jeune lui-même, aux jeunes gens, devait être accompagnée de l’exemple
donné par lui, sans lequel elle aurait été nulle. Mais, outre cet exemple, il
était appelé à enseigner :

Faisant preuve dans l’enseignement, de pureté de doctrine, de gravité, de
parole saine qu’on ne peut condamner, afin que celui qui s’oppose ait honte,
n’ayant rien de mauvais à dire de nous.

L’enseignement de Tite devait
avoir trois caractères : 1° La
pureté de la doctrine. Il est
important que la doctrine ne soit pas mélangée d’éléments douteux ou étrangers,
dont la mauvaise qualité pourrait porter les auditeurs soit à en rejeter les
parties saines, soit à recevoir le tout sans discernement et à devenir
eux-mêmes les propagateurs de l’erreur. Ce dernier danger est d’autant plus
grave que l’autorité de celui qui enseigne est moins contestée. 2°
L’enseignement doit être grave. Cette
qualité manque souvent aujourd’hui dans la prédication où, pour attirer
l’attention, on cherche à produire de l’effet, à parler à l’imagination, à
éveiller la curiosité. De telles pratiques, paroles légères ou déplacées,
détruisent l’effet salutaire de la vérité, lui ôtent son caractère divin,
disqualifient enfin celui qui s’en sert et qui perd ainsi le droit d’être un
«oracle de Dieu» pour les auditeurs. 3° Parole
saine qu’on ne peut condamner. Celui qui enseigne rencontrera toujours, et
fréquemment dans les rangs de frères en vue, des adversaires qui épient ses
paroles pour les accuser d’être contraires à la saine doctrine. Le «docteur» ne
doit pas donner occasion à l’opposition. Telle parole, mal pondérée et pas
suffisamment étayée, provient souvent du désir de présenter des nouveautés qui
mettent en relief celui qui parle. Elle devient, au contraire, une arme dans la
main des malintentionnés pour combattre et compromettre celui qui enseigne. Si
sa parole est «saine», elle porte sa vertu avec elle ; on ne condamne pas
un remède qui apporte la santé à ceux que le prennent. Celui qui attaque nos
discours est alors obligé de se retirer avec honte, sans avoir trouvé un
prétexte plausible à son opposition.

«Exhorte les esclaves à être
soumis à leurs propres maîtres, à leur complaire en toutes choses, n’étant pas
contredisants ; ne détournant rien, mais montrant toute bonne fidélité,
afin qu’ils ornent en toutes choses l’enseignement qui est de notre Dieu
Sauveur» (v. 9-10).

Outre les jeunes hommes, Tite
avait encore à exhorter les esclaves. Il ne lui était pas ordonné
d’exhorter les vieillards et les femmes âgées. Remarquons combien la Parole
observe les convenances dans les moindres détails. La conduite des esclaves
avait pour but d’orner en toutes choses
l’enseignement de notre Dieu Sauveur.
Celui qui a conscience d’avoir été sauvé (et à quel prix !) par
Dieu lui-même, celui qui connaît un tel Dieu, n’a qu’un désir, c’est d’être
enseigné par Lui et de porter des fruits qui soient en rapport avec la doctrine
reçue. Il fallait qu’on pût dire, en voyant la conduite de ces esclaves :
Ils servent d’illustration à ce qu’ils ont appris de leur excellent
Maître ; on voit à leur conduite quelle école ils ont fréquentée ; en
toutes choses, ils font honneur à cet enseignement. La «doctrine du Dieu
Sauveur», reçue dans le coeur, a, pour les esclaves, quatre résultats :

1° La soumission à leurs propres maîtres. Il y a quelque différence entre la soumission et l’obéissance,
et il est important de ne pas l’oublier quand il s’agit des autorités. L’obéissance est en rapport
avec des ordres donnés ; elle est attribuée aussi bien aux enfants qu’aux
esclaves. La soumission est plutôt l’acceptation d’une autorité supérieure sous
laquelle on est tenu de se courber. C’est, d’une manière exclusive, l’attitude
recommandée à la femme, tandis que l’esclave unit l’obéissance à la soumission.

2° À leur
complaire en toutes choses. À
l’école du Dieu Sauveur on apprend à ne pas se complaire à soi-même. Le
Seigneur n’a-t-il pas suivi personnellement le même chemin vis-à-vis de son
Dieu ? L’esclave doit toujours être en éveil pour découvrir les choses par
lesquelles il peut plaire à son maître.

3° N’étant
pas contredisants. Ce serait quitter sa
position subordonnée que de chercher à faire valoir son opinion et de l’opposer
à la pensée ou aux ordres d’un maître qui a pouvoir sur son serviteur.

4° Ne
détournant rien. Ce danger est lié à la
condition servile qui est accompagnée d’une certaine contrainte et de certaines
restrictions, souvent injustifiées, et dont la condition de fils est exempte.
On voit, dans le cas d’Onésime (Philém.
18) cette infidélité chez un esclave inconverti, abusant de la confiance de son
maître. L’esclave chrétien avait, au contraire, à montrer toute bonne fidélité, une fidélité scrupuleuse dans ce qui
lui était confié.

Remarquons ici combien de fois
Dieu nous est présenté dans cette épître comme le Dieu Sauveur. Le chap. 1:4
nous a déjà présenté «le commandement
de notre Dieu Sauveur», et dans
le même verset nous lisons : «le Christ
Jésus notre Sauveur». Dans
le verset que nous venons de considérer (2:10), «l’enseignement est de notre Dieu Sauveur». Le v. 13 de ce même Chapître nous
parle de «l’apparition... de notre
grand Dieu et Sauveur Jésus Christ» . Au chap.
3:4, «la bonté et la philanthropie
de notre Dieu Sauveur sont apparues»
pour nous sauver. Enfin, au v. 6 de ce même Chapître, «l’Esprit Saint
est répandu... sur nous par Jésus Christ,
notre Sauveur».

C’est ainsi que, dans
l’oeuvre du salut, Jésus Christ n’est jamais séparé de Dieu lui-même et reste
toujours en union divine et parfaite avec lui. Dieu commande, enseigne,
apparaîtra comme grand Dieu dans la personne de Christ. C’est dans cette même
personne que son amour est apparu et qu’il nous a
sauvés. Nous attendons encore de voir apparaître sa gloire dans cette même
personne. En attendant, nous possédons l’Esprit Saint, répandu sur nous par ce
même Jésus Christ, notre Sauveur. En un mot, le salut acquis, l’Esprit donné,
la gloire future, tout cela dépend du Christ Sauveur, image du Dieu invisible,
notre Sauveur. Et, en attendant cette gloire, la grâce nous enseigne (v. 11).

La différence entre l’épître
à Tite et les deux épîtres à Timothée est très remarquable sous beaucoup de
rapports dont je ne veux relever que le suivant. La première épître à Timothée
nous parle plutôt du Dieu Créateur et Conservateur ; la seconde qui nous
présente la ruine de la maison de Dieu et le chemin du fidèle au milieu de ses
décombres, insiste tout particulièrement sur la seigneurie de Christ. Le Seigneur,
tel est le titre dominant que Jésus Christ prend dans cette seconde épître.
(1:2, 8, 16, 18 ; 2:7, 14, 19, 22, 24 ; 3:11 ; 4:8, 14, 17, 18,
22). La méconnaissance des droits absolus du Seigneur sur nous est, en effet,
ce qui caractérise les hommes aux derniers jours. Parlant de cette même période,
l’apôtre Pierre dit : «Reniant le Maître
qui les a achetés» (2
Pierre 2:1). Or nous, chrétiens, qui traversons les temps de la fin, nous
sommes appelés à proclamer la soumission à cette autorité. Elle ne peut être
prouvée autrement que par la soumission absolue à Sa Parole. Il est remarquable
que, dans l’épître à Tite, où le chrétien nous est montré comme placé à chaque
pas sous l’enseignement de cette Parole et
en réalise l’autorité sur lui, le nom de Seigneur
ne se présente pas une seule fois.

Nous arrivons maintenant au
second grand sujet de l’épître. Nous l’avons signalé dans notre Introduction en
le définissant ainsi : «L’enseignement de la grâce quant à notre marche et
à notre conduite dans ce monde».

«Car la grâce de Dieu qui
apporte le salut est apparue à tous les hommes, nous enseignant que, reniant
l’impiété et les convoitises mondaines, nous vivions dans le présent siècle
sobrement, et justement, et pieusement, attendant la bienheureuse espérance, et
l’apparition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ, qui
s’est donné lui-même pour nous, afin qu’il nous rachetât de toute iniquité et
qu’il purifiât pour lui-même un peuple acquis, zélé pour les bonnes oeuvres»
(v. 11-14).

Nous trouvons dans ce
merveilleux passage :

1° Ce qu’est la grâce. 2° Ce
qu’elle apporte. 3° À qui elle s’adresse. 4° Ce qu’elle enseigne.

En rapport avec tout le
contenu de cette épître, c’est sur ce dernier point, sur l’enseignement (*) de la grâce que
ce passage insiste tout particulièrement. Il est du reste d’une telle richesse,
qu’il nous sera difficile, non de l’épuiser, car la Parole est inépuisable,
mais même d’en présenter les grandes lignes, sans nous exposer à d’importantes
omissions. Bornons-nous donc à présenter humblement ce que l’Esprit de Dieu
apporte à nos coeurs quant aux paroles que nous venons de citer.

(*) Le mot employé ici
pour «enseigner» (paideuo au lieu de didasko
et didaskalia «enseignement ou
doctrine» que l’on rencontre partout dans le reste de l’épître), nous paraît
signifier plutôt un enseignement pratique
et non doctrinal, tel qu’il est donné aux enfants : question de bonne
tenue, de bonnes manières, d’obéissance et de respect dus aux parents,
d’assiduité à l’étude, en vue d’un résultat à venir.

La mention du Dieu Sauveur
(v. 10) , si remarquable dans cette épître, amène
nécessairement avec elle la mention de la
grâce et lui donne la première place.

La grâce n’est pas la bonté
de Dieu, ni même son amour ; elle est cet amour, s’abaissant jusqu’à des
pécheurs perdus pour les sauver. La grâce est ici une personne (comme en Jean
1, la Parole faite chair), une personne pleine de grâce. Elle n’est ni un
principe, ni une abstraction ; elle est le Dieu Sauveur dans la personne
d’un homme, apparaissant de telle
manière que tout homme a pu la voir et la recevoir. Elle n’est pas apparue pour
exiger quelque chose de l’homme, mais pour lui apporter une chose
inestimable, le salut ! Ce qui donne à la grâce cette
valeur, c’est qu’elle est la grâce de
Dieu. Elle est donc souveraine et parfaite ; une grâce inférieure à
celle de Dieu, ne pouvant être qu’imparfaite et temporaire. La grâce de Dieu
est éternelle comme Lui. La grâce de Dieu apporte
le salut. Elle ne demande ni n’exige rien de l’homme pour le sauver, comme
fait la loi ; elle lui apporte, sans rien lui demander en échange. Et que
lui apporte-t-elle ? Le salut.

Avant de considérer ce qu’est
le salut, ce «grand salut», notons que ce passage nous parle de deux apparitions : D’abord de l’apparition de la grâce, descendue
ici-bas pour apporter le salut ; ensuite de l’apparition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus
Christ. La première apparition nous apporte le salut en grâce, la seconde le
salut en gloire. Le salut en grâce a été parfaitement accompli dans le passé,
le salut en gloire le sera parfaitement dans un avenir si prochain qu’il est
déjà comme présent pour la foi (Phil. 3:20-21).

Le caractère de la grâce est
absolu. Il n’est pas dit qu’elle apportera, ni même qu’elle a apporté, mais
qu’elle apporte. Cela fait du salut,
parfaitement accompli, une chose actuelle, immuable, qui ne peut être changée
ni révoquée. Mais de plus, elle est apparue
à tous les hommes. Sa portée est universelle
et personne n’en est exclu.

Cette gratuité du salut
contredit toutes les pensées de l’homme depuis la chute. Jamais son orgueil ne
voudra accepter que le don de Dieu ne lui coûte rien. Il acceptera facilement
un Dieu Sauveur qui lui commanderait de conquérir le salut, ou lui offrirait
son aide pour l’obtenir, ou enfin lui enseignerait les divers moyens de
l’acquérir. Il comprendra un salut, résultat de son zèle pour les bonnes
oeuvres, mais jamais un salut entièrement gratuit. L’homme voudrait offrir
quelque chose, ne fût-ce que très peu, afin de l’obtenir et de pouvoir s’en
vanter ensuite. En effet, où est l’homme qui, ayant acheté à bas prix quelque
chose de très précieux, ne s’en vante ?

Mais revenons au salut lui-même. Nous l’avons dit, c’est
une chose immense dont nous ne
pouvons prendre la mesure ici-bas : il nous faudra l’éternité bienheureuse
pour en parcourir l’étendue.

Pour le croyant, le salut
n’est pas seulement le pardon des
péchés qu’il a commis. Dans leur immense majorité, les chrétiens s’arrêtent à
cette vérité première et passent leur vie sans avoir connu la véritable
délivrance. Cette dernière est, non pas le pardon des péchés, mais l’absolue délivrance du péché, de la racine même qui est en nous, qui s’appelle aussi la
chair et le vieil homme, et qui porte tous ces mauvais fruits : les
péchés. Cette délivrance est opérée en ce que Christ, ayant été fait péché à
notre place, notre vieille nature, «le péché dans la chair» a été condamnée et
crucifiée dans sa personne. Nous pouvons donc désormais nous tenir pour morts
au péché et «il n’y a maintenant aucune condamnation pour ceux qui sont dans le
Christ Jésus». Et de ce fait, toutes les conséquences du péché :
l’esclavage de Satan, la mort et le jugement, ont été réduits à néant pour
toujours !

 

Mais, quelque grande que soit
cette délivrance, le salut est encore bien plus que cela. Il n’est pas
seulement la délivrance du péché et de toutes ses conséquences passées,
présentes et futures ; il est l’Introduction
actuelle du croyant dans la présence de Dieu, sa réception, selon l’entière
acceptation de Christ, en vertu de son oeuvre, par Dieu lui-même — acceptation
publiquement déclarée en ce que Dieu a ressuscité Jésus d’entre les morts et
l’a fait asseoir à sa droite. Les résultats de cette Introduction du croyant
devant Dieu nous sont décrits dans des passages tels que Jean 20:17 ; Rom.
5:1-2 ; Éph. 1:2-6, etc.

 

Enfin le salut est l’Introduction encore future dans la
jouissance parfaite et ininterrompue de toutes les choses que nous ne possédons
encore qu’en espérance et qui vont être manifestées dans la gloire (Phil.
3:20-21).

 

Tel est le salut que la grâce
nous apporte. N’avons-nous pas raison de dire qu’il est sans limites ?

Nous enseignant (*). La grâce a
commencé par apporter le salut à tous les hommes ; elle nous
enseigne ensuite. Le croyant se trouve désormais, non pas comme Israël sous
l’enseignement de la loi, mais sous celui de la grâce. La grâce étant apparue
en Christ a remplacé le premier conducteur ou instituteur qui est mis de côté
(Gal. 3:24). Ce nouvel instituteur n’est en aucune manière donné au monde. Il
faut d’abord que les hommes soient sauvés par la foi et ce n’est qu’alors
qu’ils peuvent être enseignés. Ceux qui ont été sauvés forment désormais une
nouvelle famille qui a besoin d’éducation. La grâce s’en charge ; aussi
nous trouvons ici ce petit mot : nous enseignant, qui est de toute
importance. Dieu n’enseigne pas le monde, mais les justes. Sans doute il
«enseigne le chemin aux pécheurs» (Ps. 25:8), c’est-à-dire à ceux qui,
reconnaissant leurs transgressions font appel à sa grâce et à son pardon.
Lorsque, dans cette qualité, ils s’approchent de Dieu et mettent leur confiance
en Lui, il les compte parmi les «débonnaires» (v. 9 du même Psaume).

(*) Voyez la note
précedente

Jamais il ne pourra exister
un terrain d’entente entre le péché et la grâce, car ils sont entièrement
opposés l’un à l’autre. La grâce n’améliore pas le pécheur, elle le sauve.
Le péché sépare l’homme de Dieu, la grâce l’amène à Dieu. Le
péché asservit l’homme à
Satan, la grâce le libère de cet esclavage. Le péché produit la mort,
la grâce donne la vie éternelle. Le péché conduit l’homme au jugement, la grâce lui apporte la justice. Le péché a pour conséquence la condamnation, la grâce ôte cette dernière pour toujours.

Voyons maintenant en quoi
consiste l’enseignement de la grâce :

Elle nous enseigne quant au
passé, quant au présent, quant à l’avenir : quant au passé, à renier l’impiété et les convoitises mondaines ; quant
au présent, à vivre dans le présent
siècle sobrement, et justement, et pieusement ; quant à l’avenir à attendre la bienheureuse
espérance.

Cet enseignement de la grâce
est, comme on le voit, entièrement pratique,
ce qui, du reste, caractérise toute la «doctrine ou enseignement» de cette
épître. Il y a des enseignements qui placent devant nous notre position céleste
et les richesses insondables de Christ, sujets si souvent appelés «la foi»,
mais nous trouvons ici ce que la grâce nous enseigne quant à notre conduite ici-bas.

Considérons de plus près les
trois objets de cet enseignement :

1° Reniant l’impiété et les convoitises mondaines. Renier, c’est déclarer ne plus connaître
une personne ou un objet que l’on connaissait autrefois. Pierre reniant Jésus
en est un exemple. Pratiquement, le chrétien, instruit par la grâce, a rompu
avec ces choses du passé, avec le mépris qu’il montrait envers Christ et
l’indifférence au sujet de ses relations avec Dieu. L’impiété est sans Dieu
dans ce monde ; les convoitises — celle des yeux, celle de la chair, et
l’orgueil de la vie — appartiennent au monde et non à la nouvelle nature. La
croix de Christ, aussi bien que la gloire de Christ, sont incompatibles avec
ces choses. Or toute la marche chrétienne, enseignée par la grâce, se trouve
comprise entre le point de départ du croyant — la croix, et son point d’arrivée
— la gloire. Cette marche est désormais étrangère à tout ce qui avait caractérisé
notre conduite loin de Dieu.

2° Nous
vivions dans le présent siècle sobrement, et justement, et pieusement.

Dans le présent siècle. Nous
avons été «retirés du présent siècle mauvais» par le fait que Christ est «mort
pour nos péchés» (Gal. 1:4). Nous n’appartenons donc plus au monde, car nous
sommes du ciel, une nouvelle création. Les choses vieilles sont passées, mais
comme chrétiens nous sommes toujours en danger de nous conformer au présent siècle (Rom. 12:2) ,
même, hélas ! de l’aimer et d’abandonner ainsi, comme Démas,
le témoignage de Christ (2 Tim. 4:10). Cela ne veut pas dire que nous n’ayons
pas à «vivre dans le présent siècle» , mais, tout lien moral avec le monde
étant rompu, nous y sommes laissés pour montrer, par notre conduite comme rachetés,
que nous avons désormais de tout autres principes de marche et de conduite que
lui.

Sobrement, justement et pieusement : Sobrement quant à nous-mêmes, justement quant à notre prochain, pieusement quant à
Dieu. C’est ce qui doit caractériser toute notre vie, en tant qu’elle se
déroule dans le présent siècle, jusqu’à ce qu’elle ait son plein épanouissement
dans le siècle à venir.

Les trois choses que la grâce
nous enseigne ici, caractérisent au fond la vie pratique de toutes les classes
de croyants dont cette épître nous entretient. Sobrement. La sobriété ou sagesse, la modération en toutes choses,
la retenue et la possession de soi-même, caractérisent, rien que dans notre
Chapître, les vieillards, les femmes âgées, les jeunes femmes, les jeunes
hommes (v. 2, 5, 6) ; en un mot tous ceux qui forment l’ensemble de la
maison de Dieu. Justement : Si la justice pratique consiste
d’abord à ne pas laisser le péché s’introduire dans nos coeurs et dans nos
voies, en un mot, si elle nous rend impitoyables à l’égard de nous-mêmes, nous
devons aussi rendre par elle à chacun ce qui lui est dû. La justice doit régler
nos rapports, soit avec nos frères, soit avec le monde, et c’est ici, je pense,
la signification essentielle du mot «justement». Il en est de même en tout
point dans cette épître. Le soin des autres, absent de tout égoïsme, l’honneur
rendu à chacun, est ce qui garantit l’ordre dans toutes les relations des
membres de la maison de Dieu entre eux.

Pieusement. Nous avons déjà vu, au
premier verset de cette épître ce qu’est la piété, et comment elle est
inséparable de la connaissance de la vérité. Ici la piété est le plus élevé de ces trois points. Vivre pieusement, c’est maintenir
les relations habituelles de notre âme avec Dieu, dans l’amour, la déférence,
l’obéissance, la crainte de Lui déplaire. Ces choses ont de tout temps
caractérisé les fidèles. Combien de fois la piété n’est-elle pas recommandée
dans les épîtres à Timothée ; combien de fois les avantages et les
bénédictions qui s’y rattachent n’y sont-ils pas mis en lumière ! (Voyez 1
Tim. 2:2 ; 3:16 ; 4:7, 8 ; 5:4 ; 6:3, 5, 6, 11 ; 2
Tim. 3:5, 12).

3° Attendant la bienheureuse espérance et l’apparition de la gloire de
notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ. Cela aussi fait partie de
l’enseignement de la grâce. Elle nous apprend à attendre la venue du Seigneur
pour nous enlever auprès de Lui. Comment ne pas appeler bienheureuse cette espérance ? Elle est sans aucun mélange de
crainte ni d’appréhension ; aucun nuage ne la traverse ; elle est
pour le racheté le triomphe et le couronnement de la grâce. Mais cette
espérance ne se sépare pas de l’apparition de la gloire, pour celui qui est
enseigné par la grâce. Toutes deux, quoique séparées comme deux actes, quant à
leur époque, appartiennent à un même événement, la Venue, mais l’une est la venue du Seigneur en grâce, l’autre sa
venue en gloire ; l’une sa venue pour les saints, l’autre sa venue avec
les saints ; l’une sa venue visible aux yeux des rachetés, l’autre sa
venue visible aux yeux du monde ; l’une sa venue pour la bénédiction
ineffable des siens, l’autre sa venue pour le jugement sans miséricorde du
monde ; l’une sa venue pour nous introduire dans les demeures célestes,
l’autre sa venue pour établir sur la terre son règne de justice et de paix ;
l’une sa venue pour nous prendre auprès de Lui, l’autre pour nous manifester
dans la même gloire que Lui.

L’apparition est celle
«de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ» Notre grand Dieu ! De
quelle dignité suprême, de quelle majesté Jésus sera revêtu, lors de son
apparition !

Le monde se lamentera et se
frappera la poitrine en le voyant venir avec les nuées, mais nos coeurs seront
remplis d’une joie ineffable, car nous dirons : Ce grand Dieu est notre Dieu, ce grand Dieu est notre Sauveur Jésus Christ ! (*)

(*) Notez qu’il y a sept
sujets dans l’enseignement de la grâce. C’est la plénitude de l’enseignement
pour la vie pratique et la conduite des rachetés dans ce monde.

Dès qu’il a prononcé ce nom
de Sauveur, l’apôtre se trouve transporté en présence des souffrances de Christ
et considère le but pratique de l’oeuvre qu’il a accomplie :

Qui s’est donné lui-même
pour nous, afin qu’il nous rachetât de toute iniquité et qu’il purifiât pour
lui-même un peuple acquis, zélé pour les bonnes oeuvres

«Il s’est donné lui-même pour nous !» Voilà
bien ce qu’est notre Sauveur et où l’a conduit son amour ! Il n’est pas
seulement vrai que Dieu a donné son Fils unique, qu’il l’a livré pour nous tous, mais Jésus s’est donné, donné tout entier,
donné Lui-même, pour nous. Sa mort et
ses souffrances ont encore d’autres buts, comme nous allons le voir ; mais
ici, c’est nous qui sommes le but.
Merveilleux amour, pour celui qui a sondé devant Dieu la profondeur de sa
dégradation ! C’est l’histoire du trésor et de la perle de grand prix (Matth. 13). Jésus a estimé que nous acquérir valait sa propre vie ; aussi nous
a-t-il vus, non pas selon ce que nous étions, mais selon les perfections dont
son amour voulait nous revêtir.

[bookmark: Buts_sacrifice_Christ]Énumérons quelques autres passages sur le but de son sacrifice :

1° Gal. 2:20. «Le Fils de
Dieu qui m’a aimé et qui s’est livré
lui-même pour moi».

Ce passage est peut-être,
avec celui de Tite 2:14, l’un des plus précieux pour nos coeurs : Il s’est
livré pour acquérir qui ? Moi, un individu. J’aurais été seul
au monde qu’il se serait dévoué jusqu’à subir la mort pour moi seul ! En
Tite 2, c’est pour nous, l’ensemble
de ses rachetés. Il veut avoir ici-bas un peuple qui soit à Lui. Romains
5:8 montre qu’il est mort pour nous, lorsque nous
étions encore pécheurs. Comme ce fait
exalte la grandeur de son amour ! Quand nous n’étions pas autre chose que
pécheurs, il voyait en nous les résultats de l’oeuvre qu’il allait accomplir.
Il nous considérait à la lumière de la rédemption, mais son amour a trouvé, dans
le péché même, un motif de donner toute sa mesure.

2° 1 Cor. 15:3. «Christ est
mort pour nos péchés, selon les
Écritures». Ce mot résume tout l’Évangile Tel est le premier grand objet de la
mort de Christ. Pour nous posséder, il lui fallait régler la question de nos
péchés.

3° Gal. 3:13. Il est mort
pour nous «racheter de la malédiction de la loi, étant devenu malédiction pour nous». Pouvons-nous
concevoir le Saint et le Juste s’identifiant à un tel point, dans son amour,
avec des êtres maudits ?

4° Gal. 1:4. «Il s’est donné
lui-même pour nos péchés, en sorte qu’il nous retirât du présent siècle mauvais». Les chrétiens, je le demande,
ont-ils suffisamment conscience que le but de Christ en mourant pour expier nos
péchés était de nous séparer du monde, et réalisent-ils ce but dans toute leur
conduite ?

5° Jean 11:52. «Jésus allait
mourir... non pas seulement pour la nation, mais aussi pour rassembler en un les enfants de Dieu
dispersés». Voici un autre
but de sa mort. Il voulait rassembler les siens dans l’unité de la famille
de Dieu ici-bas. Nous disons «la famille» parce que Jean ne parle pas de
l’Église à laquelle ce passage peut, du reste, tout aussi bien s’appliquer.
Ici, nous le remarquons encore : les chrétiens n’apprécient pas davantage
le but de Christ en mourant, qu’ils n’apprécient son but au premier Chapître
des Galates.

6° 1 Pierre 3:18. «Car Christ
a souffert une fois pour les péchés... afin qu’il
nous amenât à Dieu». Résultat immense de son sacrifice ! «Je vous ai
portés sur des ailes d’aigle, dit l’Éternel, et vous ai amenés à moi». Et
encore : «Nul ne vient au Père que par moi» (Ex. 19:4, Jean 14:6).

7° 2 Cor. 5:15. «Il est mort
pour tous, afin que ceux qui vivent ne
vivent plus pour eux-mêmes, mais pour Celui qui pour eux est mort et a été
ressuscité». L’appréciation de la mort de Christ détruit en nous l’égoïsme qui
fait toujours de l’homme son propre centre, l’objet pour lequel il agit et
auquel il rapporte tout. Toutes les choses dont parlent
les n° 3 à 7 ne pourront être réalisées que si nous avons continuellement
devant les yeux la mort et les souffrances de Celui qui s’est donné Lui-même
pour nous.

8° Éph.
5:25-27. «Le Christ a aimé l’Assemblée et
s’est livré lui-même pour elle». Il a accompli ce sacrifice d’amour, afin
d’acquérir son Épouse, l’objet le plus cher à son coeur ; et après l’avoir
acquise, il la purifie pendant le voyage du désert, afin qu’elle soit digne de
Lui, à son entrée dans la gloire. Les chrétiens songent-ils à aimer, non pas
leurs misérables sectes, mais l’Église l’Assemblée, parce que Christ
l’aime ?

 

Revenons maintenant à notre
passage.

En se donnant lui-même pour
nous, le Sauveur avait trois buts :

Le premier, de nous racheter de toute iniquité ; résultat
qui nous est acquis pour toujours, par la Rédemption, tandis que l’oeuvre de la
purification journalière, destinée à rétablir avec Dieu la communion perdue, se
répète tout le long de notre marche ici-bas : «Si nous confessons nos
péchés, il est fidèle et juste pour nous pardonner nos péchés et nous purifier de toute iniquité».

Le second but est de purifier pour lui-même un peuple acquis. L’acquisition
de ce peuple a eu lieu par Son sacrifice, la purification dont il est question
ici a lieu une fois pour toutes par Sa parole, mais ce peuple acquis, pour
lequel il s’est donné Lui-même, il le veut pour Lui-même, tel que son oeuvre l’a fait et tel que sa sainteté
le désire. Toute cette oeuvre a lieu en vue de former ici-bas, comme ce passage
nous le montre, une famille, un peuple pour Dieu, une Épouse pour Christ.

Son troisième but est que ce
peuple acquis soit zélé pour les bonnes
oeuvres. Nous avons déjà
traité le sujet des bonnes oeuvres et nous aurons encore l’occasion d’y
revenir, mais ce qui ressort de ce passage, c’est que l’intention du Seigneur
dans la Rédemption est de voir du zèle, de l’activité, dans la vie pratique de
ses bien-aimés. Notre zèle a-t-il répondu au désir de son coeur, et le Seigneur
n’est-il pas plutôt obligé de nous dire, comme à Laodicée : «Aie du zèle et repens-toi»

 

«Annonce ces choses, exhorte
et reprends, avec toute autorité de commander. Que personne ne te méprise» (v.
15).

Nous trouvons dans ce dernier
verset de notre Chapître, le résumé du ministère de Tite. Il avait à annoncer ces choses (cf. 2:1) , à exhorter, (cf.
2:6) , à reprendre (cf. 1:13). L’autorité de commander devait
caractériser son ministère au milieu de cette race de Crétois, méchants,
menteurs et paresseux. Il y a des cas où un acte d’autorité selon Dieu, fait
par ceux que le Seigneur a désignés pour maintenir l’ordre dans sa maison, est
seul capable d’endiguer le torrent du mal. Cela ne veut pas dire que
«commander» soit la chose principale. La douceur, la grâce, le support, l’amour
gagnent les coeurs, l’acte d’autorité réprime le mal. Le Seigneur lui-même
parlait avec autorité aux vagues révoltées de la mer, commandait avec autorité
aux esprits immondes, mais ce n’était pas le côté essentiel de son activité, et
pas davantage celui du ministère de Tite, délégué de l’apôtre. Je suis doux et
humble de coeur, dit le Seigneur. Son caractère, comme vrai serviteur, n’est
pas seulement de «dessécher la mer par sa réprimande», mais de «soutenir par
une parole celui qui est las» (És. 50:2, 4). Quant au
cas de Tite, il était non seulement spécial à cause du milieu dans lequel il
était appelé à agir, mais à cause de son âge. Comme Timothée, il était
probablement jeune encore, et comme tel, il était important qu’il se conduisît
de manière à ne pas être exposé au mépris, lequel aurait rejailli sur la parole
de Dieu qui lui était confiée. C’est pourquoi l’apôtre ajoute : Que personne ne te méprise (Cf. 1 Tim.
4:12).


[bookmark: TM4]4 - 
Chapître 3

«Rappelle-leur d’être soumis
aux principautés et aux autorités, d’être obéissants, d’être prêts à toute
bonne oeuvre, de n’injurier personne, de n’être pas querelleurs, mais modérés,
montrant toute douceur envers tous les hommes» (v. 1-2).

 

Rappelle-leur d’être
soumis aux principautés et aux autorités. Les «principautés et les autorités» sont souvent mentionnées dans les
épîtres. En Éph. 1:21, nous voyons le Seigneur
ressuscité, assis à la droite de Dieu» au-dessus de toute principauté et
autorité, et puissance, et domination», quelles qu’elles soient, dans le siècle
présent et dans le siècle à venir.

Ces principautés et ces
autorités se divisent en trois classes, comme faisant partie des êtres célestes,
terrestres et infernaux de Phil. 2:10.

Éph. 3:10 nous parle des principautés et autorités
célestes.

Éph. 6:12 des principautés et autorités sataniques.

Col. 1:16 des principautés et
autorités célestes et terrestres instituées de Dieu.

Col. 2:10 des principautés et
autorités célestes.

Col. 2:15 des principautés et
autorités sataniques.

Notre passage enfin des
principautés et autorités terrestres. Il arrivera un jour où toutes ces
puissances ploieront le genou devant Lui, comme faisant partie de tous les
êtres qui appartiennent à la sphère céleste, ou terrestre ou infernale.

Résumons en quelques mots
tous les passages que nous venons de citer. Il y a des principautés et
autorités ou des hiérarchies célestes et terrestres par lesquelles
Dieu exerce son gouvernement. Elles ont toutes été créées par Christ. Il est et
restera éternellement au-dessus de toutes. Une partie des principautés et
autorités célestes est tombée sous la puissance de Satan lors de sa révolte
contre Dieu. Il la dirige. En outre, comme prince de ce monde, il se sert des
principautés terrestres pour faire la guerre à Christ. Les autorités célestes
ou angéliques qui ne sont pas tombées et que Dieu a maintenues dans leur pureté
primitive, sont à l’abri de ses entreprises, mais le Seigneur se sert même des
autorités sataniques et de Satan lui-même pour accomplir Ses propres
desseins ; ainsi dans le cas de Job. De la même manière le Seigneur garde
la haute main sur toutes les décisions des principautés et autorités terrestres
qu’Il a instituées, et s’en sert, comme Il le fait de Satan, pour
l’accomplissement de Sa volonté. Déjà maintenant Satan et les puissances
sataniques dans les lieux célestes ont été vaincus et dépouillés à la croix, et
le chrétien peut considérer le Diable comme un ennemi qui n’a plus pouvoir sur
lui et auquel il n’a qu’à résister pour qu’il s’enfuie. Le temps est encore à
venir, quoique très proche, où Satan sera chassé des lieux célestes et précipité sur la terre (Apoc.
12:9). Enfin le Dieu de paix le brisera sous nos pieds.

Dans notre passage (3:1), les
principautés et autorités sont les puissances auxquelles le Seigneur a confié
le gouvernement sur la terre. Elles
sont tombées sous le pouvoir de Satan qui s’en sert pour faire la guerre à
Christ, mais le chrétien est appelé à les reconnaître comme établies de Dieu
dans leur caractère primitif, car c’est par elles que le Seigneur, dans son
gouvernement, retient encore le plein développement du mal (2 Thess. 2:6). Quelque mauvais que soit leur caractère, quelque
asservies qu’elles soient à Satan, le chrétien voit Dieu dans l’autorité et se
soumet aux principautés et puissances terrestres comme provenant de Dieu, alors
même que leur exercice serait entre les mains les plus abjectes et les plus
hostiles.

 

Dans ces versets 1 à 2, Tite
avait à rappeler diverses choses aux chrétiens de la Crète. Elles étaient au
nombre de sept ; de même aussi, au vers. 3, les choses qui les
caractérisaient avant leur conversion avaient un nombre égal. Le nombre sept, comme nous l’avons déjà remarqué,
indique la plénitude spirituelle, soit en bien, soit en mal.

1° La première chose que Tite
devait leur rappeler était la soumission aux
autorités instituées par Dieu dans ce monde. La soumission est mentionnée
plusieurs fois dans cette épître, et très souvent ailleurs. La soumission à
l’autorité consiste à ne pas nous soustraire à son joug et à reconnaître ses
droits sur nous, comme lui étant donnés de Dieu. C’est ainsi que le Seigneur
dit à Pilate : «Tu n’aurais aucun pouvoir contre moi, s’il ne t’était
donné de Dieu». Il accepte d’être livré au magistrat et au pouvoir du
gouverneur. Aux chap. 4 et 5 des Actes, ses disciples suivent le même chemin
que lui. Ils rendent témoignage, devant les principaux, de leur foi au Seigneur
Jésus, mais ne protestent pas contre l’autorité qui les a injustement saisis. —
Que l’autorité soit juste ou injuste, nous devons toujours garder, vis-à-vis
d’elle, le même caractère. Avant toutes choses, nous devons être soumis à Celui
qui est élevé à la droite de Dieu et auquel anges, autorités et puissances sont
soumis (1 Pierre 3:22). Quant à nous, nous devons être «soumis à tout
ordre humain pour l’amour du Seigneur, soit au roi, comme étant au-dessus de
tous, soit aux gouverneurs comme à ceux qui sont envoyés de sa part pour punir
ceux qui font le mal et pour louer ceux qui font le bien» (1 Pierre 2:13-14).
Dans cette épître de Pierre, comme dans la nôtre, la soumission est recommandée
aux domestiques (2:18), aux femmes (3:1, 5), aux jeunes gens vis-à-vis des anciens
(5:5). Enfin les chrétiens doivent être «soumis les uns aux autres» (Éph. 5:21).

2° D’être obéissants. L’obéissance diffère de la soumission. Cette
dernière est passive, la première active. Elle a affaire à des commandements, à
des ordres positifs. Cette injonction a en vue toute autorité qui, ayant le
droit de commander afin d’établir l’ordre
parmi les hommes, doit être écoutée et obéie (*).
Ici le mot : «être obéissants» ne fait pas allusion aux magistrats plus
qu’à toute autre autorité ; c’est plutôt un caractère que toute notre
conduite doit porter, sans qu’il se rapporte à aucune autorité ou à aucun de
ses actes particuliers. Ainsi l’on dit des enfants qu’ils sont obéissants sans
en avoir sous les yeux une preuve spéciale. Il faut qu’il soit manifeste à tous
que nous sommes prêts à répondre à tout ordre de Dieu, par quelque
intermédiaire qu’il lui plaise de nous le faire parvenir.

(*)  Peitharcheo. C’est le même mot qu’en Actes
5:29, 32 : «Obéir à Dieu plutôt qu’aux hommes» et «Ceux qui lui obéissent»
(à Dieu). Et encore Actes 27:21 : «Vous auriez dû m’écouter». Ce
sont, avec notre verset, les seuls passages où ce terme se trouve.

L’on a souvent confondu la
soumission avec l’obéissance au grand détriment des âmes pendant le terrible
conflit qui a ensanglanté le monde. De tels passages n’impliquent nullement
l’obéissance du chrétien aux autorités militaires pour user d’armes meurtrières
à la guerre. Sous ce rapport, le chrétien est responsable vis-à-vis de Dieu.
«Il lui faut obéir à Dieu plutôt qu’aux hommes». L’idée que le soldat qui tue
n’est responsable que vis-à-vis de son chef et que ce dernier seul est
responsable vis-à-vis de Dieu, est un misérable subterfuge par lequel on
cherche à éviter un commandement positif du Seigneur. «Jugez s’il est juste
devant Dieu de vous écouter plutôt que Dieu» (Actes
4:19).

3° d’être
prêts à toute bonne oeuvre. C’est Dieu
(non pas nous) qui prépare à l’avance les bonnes oeuvres pour que nous y
marchions ; mais la part du croyant est d’être prêt à les faire, quelles qu’elles soient,
quand Dieu les lui présente. Il ne doit pas être pris au dépourvu, en étant
occupé de choses qui l’empêcheraient de les faire immédiatement.

4° de
n’injurier personne. Cette
recommandation est d’une grande importance. L’injure peut être proférée aussi
bien en l’absence qu’en la présence de la personne injuriée. Il est parlé dans
l’épître de Jude des rêveurs de la fin qui «injurient les dignités». C’est le
caractère de l’anarchie moderne qui blasphème les dignités reconnues de Dieu.
L’apôtre va plus loin encore et dit : personne.
Dans les jours que nous traversons, où des coupables se sont livrés à toute
sorte d’actes de fausseté et de violence, l’indignation pourrait facilement se
faire jour, chez les chrétiens, par l’injure. Jamais la haine
contre le mal, ni une indignation légitime, ne doit dégénérer ainsi. Une
colère selon Dieu n’avait d’autre effet, chez notre Sauveur bien-aimé, que
d’ouvrir les écluses de sa grâce (Matth. 17:17-18).

5° de
n’être pas querelleurs. Cette qualité est négative
comme la précédente. Les Proverbes sont remplis de recommandations à cet égard.
Nous y voyons que la méchanceté, la haine, l’orgueil, la colère, la moquerie produisent les querelles. Ce n’est pas seulement dans le
monde, mais dans la famille de Dieu que les esprits agités, parce que dépourvus
de communion avec le Seigneur, recherchent les querelles. Combien il est donc
important pour nous, d’éviter tout conflit qui pourrait réveiller cette
tendance naturelle des coeurs !

6° (mais)
modérés. Ce mot et son substantif
(epieikès, epieikeia) (*), signifie le caractère d’un homme doux et humble
qui ne revendique pas ses droits. Le Seigneur Jésus n’a-t-il pas manifesté
cette vertu dans la perfection quand «il était comme une brebis muette devant
ceux qui la tondent», devant ceux qui le dépouillaient de tous ses droits et de
toutes ses dignités, en sorte qu’il a été «retranché n’ayant rien» (Dan. 9:26).
Ce caractère était aussi celui d’Abraham vis-à-vis de Lot, après que le
patriarche eut fait en Égypte une amère expérience de lui-même. C’est alors
qu’il abandonna tous ses droits plutôt que de faire un choix qui fût au
détriment de son frère. Cette même douceur est recommandée aux anciens en 1
Tim. 3:3, unie comme ici à l’absence d’un esprit querelleur. En effet, rien
n’engendre plus de querelles que l’insistance des hommes sur leurs droits.
Cette même modération appartient en Jacq. 3:17 à la
«sagesse d’en haut» qui présente sept traits caractéristiques, comme notre
passage. En 1 Pierre 2:18, cette qualité est attribuée (et combien elle est
nécessaire !) aux maîtres vis-à-vis de leurs serviteurs.

(*) Traduit aussi,
dans la Version Pau-Vevey, par «douceur», «clémence» , «modération»,
«débonnaireté». (Phil. 4:5 ; 2 Cor. 10:1 ; Actes 24:4 ; 1 Tim.
3:3 ; Jacq. 3:17 ; 1 Pierre 2:18).

7° montrant toute douceur (*), envers tous les hommes. Le caractère
dont il est fait ici mention diffère du précédent. Il s’agit de cette douceur
aimable, parce qu’elle est humble et débonnaire (**),
le contraire d’une sévérité rigide ou d’une dureté qui repousse au lieu de
redresser, qui tient à distance au lieu d’attirer. Cette douceur est un des
attributs de la grâce qui, dans la personne de Christ, «est apparue à tous les
hommes» pour les attirer à Lui. Ne disait-il pas lui-même : «Apprenez de
moi, car je suis débonnaire (ou doux, praos)
et humble de coeur» ! (Matth. 11:29).

(*) Praotès, traduit
par «douceur» dans tous les passages.

(**) Voyez en 2 Cor.
10:1, ces deux vertus réunies en
Christ : praotès, la douceur, et epieikeia, la débonnaireté.

«Car nous étions, nous aussi,
autrefois, insensés, désobéissants, égarés, asservis à diverses convoitises et
voluptés, vivant dans la malice et dans l’envie, haïssables, nous haïssant l’un
l’autre» (v. 3).

Nous trouvons ici la
contrepartie des choses que Tite avait à rappeler aux chrétiens de la Crète.
Nous n’avons pas la description des traits moraux du paganisme, comme en Rom.
1:29-31, ni celle des traits moraux de la chrétienté aux derniers jours (2 Tim.
3:1-5) ; mais la description de ce que nous étions autrefois. Nous,
dit l’apôtre, sans distinguer les Juifs d’avec les nations, nous n’étions pas
autrefois différents de «tous les hommes». Ce fait rend les chrétiens capables
de montrer toute douceur envers tous. Nous pouvons leur dire : Ce que vous
êtes, nous l’étions. La grâce qui nous a appelés et sauvés vous appelle
aujourd’hui pour vous sauver de la même manière. Elle est accessible à tous.
C’est la philanthropie de Dieu ; vous pouvez être sauvés de la même
manière que nous.

Ce verset 3 est un tableau
complet de l’état de tous les hommes, et par conséquent du nôtre dans le passé.
Aussi est-il résumé sous sept chefs, de même que, plus haut, notre état produit
par l’enseignement de la grâce.

1° Insensés. Ce mot décrit tout premièrement l’état de l’homme devant
Dieu. Il dit dans son coeur : «Il n’y a point de Dieu». Ce caractère de
l’homme pécheur est si manifeste que deux Psaumes (Ps. 14 et 53) reviennent à
le mentionner. Ce n’est pas la bouche de l’homme, mais son coeur, qui parle ainsi. Toutes ses actions prouvent que Dieu est
banni de sa vie, sinon, comment pourrait-il ne pas avoir peur de les
commettre ? Cela rend les hommes

2°
désobéissants. Quand on ne tient
pas compte de Dieu, ses ordres et ses commandements n’ont aucune prise sur le
coeur et la conscience reste indifférente devant l’expression positive de la
pensée de Dieu contenue dans la Parole.

3° égarés. (Hébr. 3:10). C’est sortir des voies de Dieu ou les
ignorer, et la désobéissance y conduit. La brebis perdue ne peut retrouver son
chemin ; il n’y a pour elle d’autre possibilité que d’être retrouvée par
Celui même qu’elle a abandonné.

4° Asservis
à diverses convoitises et voluptés.

Livrée à elle-même, l’âme
égarée qui avait cru jouir de sa liberté loin de Dieu, ayant perdu Dieu et tout
lien moral avec Lui, devient l’esclave de ce que Satan lui suggère, des
convoitises qui revêtent parfois des formes plus ou moins élevées, et des
voluptés dont le caractère principal est la satisfaction des désirs de la chair
(2 Tim. 3:4).

5° vivant
dans la malice et dans l’envie. Le
coeur du pécheur trouve une satisfaction à suivre ses méchants instincts. Il y vit ; c’est une de ses raisons d’être.
L’envie qu’il porte à d’autres quand ils réussissent mieux que lui, et
l’entravent en l’empêchant de les devancer, le pousse à exercer sa méchanceté à
leur égard.

6°
haïssables. Non seulement
haïssables pour Dieu, comme en Rom. 1:30, mais, d’une manière générale, dignes
d’être haïs. C’est une race qu’il est impossible d’aimer, et cependant c’est à
elle que nous devons montrer toute douceur, car autrefois nous étions
nous-mêmes comme eux.

7° nous
haïssant l’un l’autre. Ici la haine est mutuelle.
L’homme naturel ne hait pas par sentiment d’honnêteté et de justice ; il
ne connaît pas la «parfaite haine» du croyant à l’égard de ceux qui s’élèvent
contre Christ (Ps. 139:21-22), car le Seigneur lui est étranger. Voyant le mal
chez les autres, il est aveuglé sur le mal de son propre coeur. Aussi son
prochain le hait avec la même intensité que lui.

«Mais, quand la bonté de notre
Dieu Sauveur et son amour envers les hommes (sa philanthropie) sont apparus, il
nous sauva, non sur le principe d’oeuvres accomplies en justice, que nous, nous
eussions faites, mais selon sa propre miséricorde, par le lavage de la
régénération et le renouvellement de l’Esprit Saint, qu’il a répandu richement
sur nous par Jésus Christ, notre Sauveur, afin qu’ayant été justifiés par sa
grâce, nous devinssions héritiers, selon l’espérance de la vie éternelle» (v.
4-7).

La conclusion du v. 3, c’est
que nous étions perdus. Comment donc
sommes-nous arrivés à un état où nous n’avons plus besoin, comme aux vers. 1-2,
que d’être exhortés à reproduire en toutes choses le caractère de Christ ?
C’est en vertu du salut, comme nous
l’avons vu au chap. 2:11-14, et comme ce passage nous le répète : Il nous sauva (v. 5). Le chap. 2 nous a entretenus de la grâce
inconditionnelle qui apporte le salut et qui est apparue dans la personne de Christ ; ici c’est la bonté et la
philanthropie de Dieu qui sont apparues. Le Dieu de bonté et d’amour a eu pitié d’êtres haïssables
et perdus, tels que nous et ces deux caractères de Dieu sont apparus dans une
personne, le Dieu Sauveur. Ce Dieu Sauveur est Jésus Christ, appelé «notre
grand Dieu et Sauveur Jésus Christ» (2:13), pour bien marquer que cet homme en
qui la grâce est apparue à salut, n’est rien moins que Dieu, le grand Dieu.
Remarquez que l’apôtre l’appelle toujours «notre Dieu Sauveur». Ceux qui
sont au bénéfice de son oeuvre peuvent seuls l’appeler notre. Il est le
Dieu Sauveur pour tous ; il «veut que tous les hommes soient sauvés», mais
personne, si ce n’est les sauvés eux-mêmes, ne peut l’appeler notre Dieu
Sauveur. Question sérieuse qui s’adresse à tous les lecteurs de ces
lignes ! Pouvez-vous dire : Mon Dieu ? Si vous ne le pouvez,
vous lui êtes encore étranger. L’apparition
est le fait qu’un objet, invisible jusque-là, est rendu visible. Ainsi la
bonté, l’amour de Dieu envers les hommes, ne sont apparus que lorsque l’homme,
Christ Jésus, est venu ici-bas.

Les hommes parlent beaucoup
de philanthropie. Un philanthrope
estime toujours les hommes susceptibles de bonté, malheureux sans doute,
coupables souvent, mais pouvant être relevés moralement et améliorés, comme ils peuvent l’être matériellement. Ce dont
néanmoins le philanthrope ne doutera jamais un instant, c’est de sa propre
bonté, et l’estime qu’il a pour lui-même le soutient dans l’oeuvre qu’il a
entreprise. Souvent toutefois, voyant ses essais infructueux, il finit par
prendre l’humanité en dégoût, sans modifier en rien, cela va sans dire, son
opinion de lui-même. Mais s’il lisait notre vers. 3, cet homme verrait que Dieu
ne souffre pas d’exceptions et qu’il nous présente, peint par Lui-même, le
tableau de tous les hommes, se
haïssant, et non pas s’aimant, l’un l’autre. Les philanthropes sont aussi du
nombre. Pour ne plus être haïssable et haïr, il faut, comme nous allons le
voir, être sauvé et avoir reçu, par la nouvelle naissance, la nature de Dieu. Alors on peut aimer, mais même en
possédant la nature divine, le croyant a besoin des exhortations de la grâce,
telles qu’elles sont formulées dans les vers. 1-2. Enfin il est capable de
montrer «toute douceur envers tous les hommes». Si les
philanthropes se soumettaient à la parole de Dieu, y trouveraient-ils le
tableau de ce qu’ils prétendent pratiquer ? Dieu dit : «Il n’y en a
aucun qui exerce la bonté, non, pas même
un seul» (Rom. 3:12). La
conclusion est qu’il n’y a pas d’homme inconverti qui soit philanthrope aux
yeux de Dieu (*).

(*) Il va sans dire
qu’en disant ces choses nous n’excluons nullement les sentiments naturels de
pitié, de compassion pour les souffrances d’autrui, que l’on rencontre même là
où le christianisme n’a jamais pu exercer son influence bienfaisante. C’est
ainsi qu’en Actes 28:2 il nous est parlé de «l’humanité (philanthropie) peu
ordinaire» dont les barbares usèrent envers Paul et ses compagnons.

Et cependant il existe un
philanthrope : Dieu lui-même ! Quand
la bonté de notre Dieu Sauveur et son amour envers les hommes (sa
philanthropie) sont apparus, il nous
sauva.

Dieu a été de toute éternité
le Dieu d’amour, mais, à un moment donné, cet amour est apparu, a été
manifesté. Comme la grâce est apparue dans la personne de Christ (2:11), l’amour de Dieu envers les hommes est
apparu dans le don de Christ. Qui
étaient donc les hommes dont il parle ici ? Relisons une seconde fois le
v. 3 : «Asservis à diverses convoitises et voluptés, vivant dans la malice
et dans l’envie, haïssables, nous haïssant l’un l’autre». Envers de tels
hommes, Dieu a usé de «bonté» et c’est à son école que ceux qui sont nés de lui
ont appris à montrer ce même amour envers les hommes. Ils ne peuvent plus les
haïr, parce qu’ils ont reconnu, lors de leur conversion, qu’ils étaient encore plus
haïssables que les autres. «J’ai horreur de moi», ont-ils dit comme Job, «et je
me repens dans la poussière et dans la cendre». Jamais le plus grand
philanthrope du monde ne pourra avoir de tels sentiments à l’égard de lui-même,
car, chose concluante, il n’a pas besoin d’être sauvé pour être philanthrope.
Par contre, la philanthropie de Dieu s’est montrée par le salut qu’il a opéré pour nous.

Au v. 5, nous trouvons le
moyen que Dieu a employé pour nous sauver, mais il le fait précéder par
l’indication du moyen qu’en dépit de toutes les pensées de l’homme, Dieu
n’emploiera jamais pour son salut :
Non sur le principe d’oeuvres accomplies en justice, que nous, nous eussions
faites. Les «oeuvres de justice» sont celles que l’homme accomplit pour obtenir le salut, tandis que les «bonnes
oeuvres» sont la conséquence du salut obtenu.
Les premières n’ont jamais procuré aux hommes ce que la grâce seule peut
leur obtenir ; ils prétendent pouvoir
les faire, tandis que l’oeuvre de Dieu est celle que Dieu a faite.

Nos oeuvres étant exclues, ce
qui est l’un des grands sujets des épîtres aux Romains et aux Galates, il ne
nous reste pour seule ressource que l’oeuvre de Dieu. Or, dans ce passage, nous
trouvons, non l’aspect de cette oeuvre opérée en dehors de nous, mais celle que
Dieu opère en nous pour nous sauver.
C’est en quelque mesure la différence entre la parabole du fils prodigue et les
deux paraboles qui la précèdent au 15° Chapître de Luc.

Selon sa propre miséricorde, par le lavage de la régénération et le
renouvellement de l’Esprit Saint.

Le salut est donc sur le principe d’une seule chose : sa propre
miséricorde ; mais Dieu emploie deux choses indispensables pour nous le
procurer : le lavage de la régénération et le renouvellement de l’Esprit
Saint.

1° Le lavage de la régénération. Voyons ce que ce terme signifie.

Le lavage (Loutron) est l’eau du bain dans laquelle on est plongé. Ce
lavage, tel que divers types de l’Écriture nous le présentent, signifie la mort
par laquelle on est purifié du péché et délivré du vieil homme : ainsi le
Jourdain où Naaman est purifié de sa lèpre ;
ainsi le baptême, où «nous avons été baptisés pour la mort de Christ». C’est,
en effet, dans sa mort, que le vieil homme prend fin et que nous sommes «morts
au péché». Ce en quoi le pécheur existait, ce qui le qualifiait, ses habitudes,
ses pensées, tout cela a pris fin aux yeux de Dieu dans la mort de Christ. Dieu
nous a sauvés en nous purifiant de ces choses. On ne peut entrer en relation
avec Lui sans cette purification et c’est ce que Dieu a fait à notre égard en
nous plongeant, pour ainsi dire, dans la mort de Christ. Ce même mot, «le
lavage» (Loutron) est employé en Éph.
5:27 pour la purification de l’Assemblée que Christ «a aimée, se livrant
Lui-même pour elle, afin qu’il la sanctifiât en la purifiant par le lavage d’eau, par la parole».

Le bain de la purification a
lieu une fois pour toutes et ne se renouvellera jamais : «Celui qui a tout
le corps lavé n’a besoin que de se laver les pieds (quant à la purification
journalière), mais il est tout net». Le lavage dont nous parlons a pour antitype
l’eau ou le bain de la cuve d’airain.

Il y a une différence entre
la cuve d’airain et l’eau qu’elle contient. L’airain représente la capacité de
Christ de s’occuper du péché : soit pour l’expier par le sacrifice, comme
à l’autel d’airain ; soit pour l’abolir dans la mort, comme dans le bain
de la cuve d’airain. Dans ce dernier cas, l’homme est placé devant Dieu, par la
mort de Christ, dans un état de pureté qui correspond à la sainteté de Sa
nature.

La cuve d’airain était
construite avec les miroirs d’airain
des femmes qui s’attroupaient à l’entrée de la tente d’assignation (Ex.
38:8). Par là ces femmes reconnaissaient, en type, leur péché et la capacité
de Christ seul d’en porter la responsabilité. Elles se dépouillaient de ce qui
avait servi à leur vanité. (L’or de
leurs parures avait été employé pour faire le veau d’or (Ex. 32:2-3)).
Maintenant elles étaient humiliées et ne pouvaient plus désormais se complaire
à elles-mêmes en considérant leurs faces naturelles. Elles avaient devant leurs
yeux un objet composé de tous ces miroirs fondus en un, et seul capable de les
porter réunis. C’est ainsi que tous les croyants reconnaissent leur vie de
vanité et de convoitises portée par Celui qui seul en a pris la responsabilité.
Mais ils trouvent en même temps en Lui l’eau de leur purification, sortie du
côté d’un Christ mort.

Ce lavage, comme nous l’avons
dit, a lieu une fois pour toutes par la Parole qui nous présente la mort de
Christ comme mettant fin à notre état d’hommes pécheurs et souillés. Mais, pour
la marche et pour tout acte de service sacerdotal, il est besoin, outre la
purification initiale, d’une purification journalière. C’est le lavage des pieds dont notre passage ne
parle pas, parce qu’il ne traite que du salut.

Considérons maintenant ce que
signifie ce terme : le lavage de la
régénération. La régénération est le passage de notre ancien état à un état
nouveau, de notre vie dans la chair à une vie de résurrection, de l’état de
Christ mort, à l’état de Christ ressuscité, de l’ancienne création à la
création nouvelle. La régénération n’est pas une nouvelle nature communiquée
(nous allons la voir dans le «renouvellement de l’Esprit») comme cela a lieu
dans la nouvelle naissance où l’on est «né d’eau et de l’Esprit». La
régénération est une position de
bénédiction dans laquelle nous sommes amenés maintenant par la puissance divine
en Christ et dans laquelle nous serons établis publiquement quand le Seigneur
viendra en gloire. Cette position nous la saisissons maintenant par la foi. Nous sommes délivrés du pouvoir des ténèbres et «transportés
dans le royaume du Fils de son amour». C’est en cela que consiste la
régénération, mais elle n’aura sa pleine manifestation que dans la gloire.
C’est pourquoi le Seigneur dit à ses disciples : «Dans la régénération, quand le Fils de l’homme
sera assis sur le trône de sa gloire, vous aussi, vous serez assis sur douze
trônes, jugeant les douze tribus d’Israël» (Matth.
19:28). C’est par le lavage de la régénération que nous sommes sauvés (1 Pierre
3:20). On peut être converti ou vivifié, comme Corneille, avant d’être
sauvé : c’est-à-dire amené à l’état chrétien, tel qu’il nous est révélé
dans le Nouveau Testament.

Le lavage est donc le lavage
de la régénération. Il a trait à ma vie ancienne qui a trouvé son terme dans la
mort de Christ.

2° Le renouvellement de l’Esprit Saint a trait à ma vie nouvelle. Le
croyant est renouvelé, acquiert cette vie nouvelle, par le Saint Esprit. Cette
puissance divine produit en lui des pensées, des habitudes et des désirs
nouveaux, en contraste avec tout ce qui appartenait à son vieil homme, à
l’homme dans la chair, à l’homme pécheur et perdu.

(Qu’il a répandu richement sur nous par Jésus Christ notre Sauveur).

Cette phrase forme, comme
nous le marquons ici, une petite parenthèse. Les mots qui suivent «afin
qu’ayant été justifiés par sa grâce» se rapportent, non pas à «Jésus Christ
notre Sauveur», mais à «notre Dieu Sauveur» du v. 4.

L’Esprit Saint ne s’est pas
borné à nous communiquer une vie nouvelle, car Dieu l’a répandu richement sur nous, et Jésus Christ,
notre Sauveur, est Celui duquel nous le tenons directement. C’est Lui qui,
«ayant reçu de la part du Père l’Esprit Saint promis, a répandu» , dit l’apôtre, «ce que vous voyez et entendez» (Actes
2:33). Il est répandu richement, sans
compter, car «Dieu ne donne pas l’Esprit par mesure» (Jean 3:34) , et nous avons maintenant «la vie en abondance» (Jean
10:10).

Afin qu’ayant été justifiés par Sa grâce nous devinssions héritiers selon
l’espérance de la vie éternelle.

Le mot afin se rapporte à la fois au «lavage» et au «renouvellement», et
en est la conséquence. C’est par ces deux choses : la purification et le
don du Saint Esprit que nous devenons héritiers
selon l’espérance de la vie éternelle. Ayant été justifiés par la grâce du
Dieu Sauveur (non par des oeuvres de justice), et possédant la vie éternelle,
en vertu du salut qu’il nous a acquis par le lavage et le renouvellement, nous
sommes héritiers selon l’espérance de cette vie éternelle dont l’apôtre a parlé
au chap. 1:2. — Il faut mourir en Christ pour avoir part au royaume du Dieu
Sauveur, et c’est à quoi correspond le lavage de la régénération ; mais il
faut avoir reçu la puissance d’une vie nouvelle pour être héritier selon
l’espérance de cette vie, et c’est à quoi correspond le renouvellement de
l’Esprit Saint. Le lavage de la mort en Christ nous sépare entièrement de notre
ancienne position ; la résurrection avec Christ et la vie nouvelle que
nous possédons en Lui, nous introduisent dans une position nouvelle comme
héritiers de Dieu et cohéritiers de Christ.

Nous venons, dans les vers. 5
à 7 de passer en revue les sept caractères qui appartiennent au salut, tandis
que dans les v. 1 à 2 nous avions passé en revue les sept traits
caractéristiques des enfants de Dieu et au v. 3 les sept traits par lesquels le
monde se distingue. Les sept caractères du salut sont donc les suivants :
1° Les oeuvres de justice en sont exclues. 2° Il dépend de la miséricorde du
Dieu Sauveur. 3° Il a lieu par le lavage de la régénération, et 4° par le renouvellement
de l’Esprit Saint. 5° Cet Esprit a été répandu richement sur nous. 6° Nous
sommes justifiés par la grâce du Dieu Sauveur. 7° Nous sommes devenus héritiers
de la vie éternelle. Tant il est vrai que dans cette épître, pour ne parler que
d’elle, le chiffre 7 est le chiffre des choses complètes auxquelles il est
impossible de rien ajouter !

 

«Cette parole est certaine,
et je veux que tu insistes sur ces choses, afin que ceux qui ont cru Dieu
s’appliquent à être les premiers dans les bonnes oeuvres ; ces choses sont
bonnes et utiles aux hommes». (v. 8).

 

Cette parole est certaine : c’est-à-dire la parole de la miséricorde de Dieu qui sauve et justifie,
et qui donne à ceux qui ont cru la vie éternelle comme héritage : la
jouissance de ses pleins résultats dans la gloire.

La parole de la loi a été ferme : elle a toujours pour résultat «une juste rétribution» (Hébr.
2:2) ; la parole de la grâce est certaine.
Lorsque ce terme est employé, il est toujours
question de la grâce, et les «paroles certaines» sont très fréquentes dans
les épîtres à Timothée et à Tite.

En 1 Tim. 1:15, la «parole certaine et digne de toute acceptation»
est que Christ est venu dans ce monde pour sauver des pécheurs.

Au chap. 3:1, de cette même
épître, c’est «une parole certaine» que celui qui «aspire à la
surveillance désire une oeuvre bonne». Aspirer à cette charge, c’est désirer
être soi-même irréprochable (v. 2) pour conduire les autres dans le même
chemin, à la gloire de Dieu, fonction qui, certes, n’est pas indifférente, mais
a une haute valeur, puisqu’il s’agit de tout le témoignage pratique de la
maison de Dieu ici-bas. Aussi cette fonction est-elle appelée «une bonne
oeuvre».

Au chap. 4:8, l’apôtre dit
que «la piété est utile à toutes choses, ayant la promesse de la vie présente
et de la vie qui est à venir», et il ajoute : «Cette parole est certaine et digne de toute acceptation».
Il accentue ainsi, comme au chap. 1:15, la certitude de la parole qui engage à
la piété, selon l’enseignement divin.
L’apôtre ajoute qu’il travaillait et supportait l’opprobre en vue de cela. Pour
enseigner la piété aux autres, il faut être soi-même un modèle de piété, en
espérant dans le Dieu vivant qui est le Conservateur de tous les hommes,
spécialement des fidèles.

En 2 Tim. 2:10-12, nous
trouvons une «parole certaine»
qui embrasse toute l’oeuvre de la rédemption : «le salut qui est
dans le Christ Jésus, avec la gloire éternelle» ; la mort et la vie avec
Lui ; les souffrances et le règne avec Lui. N’est-ce pas un programme
complet de certitude ?

Ici, en Tite 3:8, la «parole
certaine» a beaucoup de rapport avec celle de 2 Tim. 2:11, car il s’agit du
salut, de l’oeuvre par laquelle il nous est acquis, du don de l’Esprit, de la
vie, et de l’héritage éternels. Cela aussi est un programme complet.

Et je veux que tu insistes sur ces choses. L’enseignement de Tite devait insister
particulièrement et revenir sans cesse sur les choses qui sont le fondement
même du salut. Au chap. 2:15, il devait annoncer
les choses enseignées par la grâce qui apporte le salut. Ces choses avaient
trait à toute la vie pratique du chrétien. Tite devait reproduire cet
enseignement. Il en est à peu près de même ici : Tite devait insister sur
le fondement même du salut qui a pour origine l’amour de Dieu et sa miséricorde
en Christ, ainsi que sur l’oeuvre qu’Il accomplit dans le coeur des croyants.

Le résultat de cet
enseignement était que ceux qui avaient
cru Dieu devaient s’appliquer à être les premiers dans les bonnes ouvres, résultat
pratique au premier chef, et sur lequel nous ne pouvons assez insister, en
considérant dans cette courte épître les fruits pratiques de la bonne doctrine
et du sain enseignement dans la maison de Dieu. Tel, du reste, devrait toujours
être le christianisme. Nous ne sommes pas créés de nouveau, justifiés par grâce,
héritiers selon l’espérance de la vie éternelle, pour jouir simplement de ces
privilèges, mais pour qu’ils exercent une influence bénie et puissante sur
notre marche et sur les moindres détails de notre conduite dans ce monde. La
connaissance de ces choses doit nous faire marcher
en tête dans les bonnes oeuvres, soit en la présence de nos frères, soit
devant le monde. Plus la connaissance de l’oeuvre de la grâce est grande, plus
brillant doit être le témoignage, et plus intense l’activité chrétienne.
Puissent tous les enfants de Dieu qui sont à l’école de la grâce répondre à
cette obligation !

[bookmark: BonnesOeuvres2]Nous
ne reviendrons pas sur la question des bonnes
oeuvres déjà traitée en détail. La quantité de passages qui les mentionnent
dans le Nouveau Testament, montre quelle en est l’importance (*). Remarquons seulement qu’une vie chrétienne sans
bonnes oeuvres est une vie inutile pour Christ. Quel réveil pour les chrétiens,
lesquels n’ont pas compris que celui qui vit de la vie de Christ ne peut plus
«vivre pour lui-même» (2 Cor. 5:15) , quand ils
découvriront le rôle insignifiant que leur Seigneur et Sauveur, et l’activité pour Lui, ont joué dans leur
existence !

(*) Nous citons tous
ces passages pour les chrétiens qui désirent en faire l’étude: Matth.
5:16 ; 26:10 ; Marc 14:6 ; Jean 10:32 ; Actes 9:36 ;
Rom. 2:7 ; 13:3 ; 2 Cor. 9:8 ; Éph. 2:10 ; Phil. 1:6 ;
Col. 1:10 ; 2 Thess. 2:17 ; 1 Tim. 2:10 ; 3:1 ; 5:10,
25 ; 6:18 ; 2 Tim. 2:21 ; 3:17 ; Tite 1:16 ; 2:7,
14 ; 3:1, 8, 14 ; Héb. 10:24 ; 13:21 ; 1 Pierre 2:12.

Ces choses sont bonnes et utiles aux hommes.

Elles sont bonnes aux yeux de
Christ et aux yeux des fidèles, mais de plus elles sont «utiles aux hommes».
L’oeuvre de Christ est utile aux hommes, puisque sa grâce est apparue à tous
les hommes, ainsi que l’amour de Dieu envers eux (2:11 ; 3:4), mais
maintenant nous avons à continuer cette oeuvre de grâce par notre conduite au
milieu des hommes, afin de leur en démontrer la valeur. L’oeuvre de
l’évangélisation dans ce monde, l’annonce de l’amour de Dieu envers les pécheurs
est d’une importance illimitée, mais la conduite des chrétiens est souvent une
évangélisation beaucoup plus puissante que les paroles qu’ils pourraient
prononcer. (Voyer 1 Thess. 1:8). Voilà ce que Tite
devait rechercher, mais il avait aussi des choses à éviter : 

 

«Mais évite les folles
questions et les généalogies, et les contestations, et les disputes sur la loi,
car elles sont inutiles et vaines» (v. 9).

 

Si les premières choses
étaient utiles, celles-ci étaient inutiles.

Les généalogies (*), se rapportent à des doctrines judaeo-platoniciennes qui de bonne heure avaient envahi le
christianisme (1 Tim. 1:4). Dans cette même catégorie rentraient les folles questions soulevées par des gens
à propre volonté qui ne souffraient pas d’être contredits par d’autres (2 Tim.
2:23). Les contestations en étaient
la suite. Les disputes sur la loi
sont ces minuties, jeux de l’intelligence rabbinique, qui traitait la loi comme
matière à discussion, au lieu de l’appliquer à la conscience. Ces disputes sont
inutiles et vaines ; le résultat pour les âmes est nul,
car toute vérité qui n’amène pas les hommes à la connaissance de Dieu et à une
vie de sainteté, est sans valeur. Ce n’est que «vain babil» (1 Tim. 1:6).

(*) Voyez note à 1:14,
page 31.

«Rejette l’homme sectaire
après une première et une seconde admonestation, sachant qu’un tel homme est
perverti et pèche, étant condamné par lui-même» (v. 10-11).

 

Toutes les choses qui
précèdent, Tite devait les éviter, sans y voir -- quelque blâmables qu’elles
fussent, et pour le moins inutiles et vaines — des cas d’exclusion. Il
suffisait de se tenir à part des «folles questions» et d’y rester étranger pour
voir tarir ce courant malsain qui cherchait à s’infiltrer parmi les saints. Il
y avait cependant des cas où Tite, auquel l’apôtre avait conféré l’autorité
pour mettre «en bon ordre» le fonctionnement de l’assemblée, devait user de
cette autorité pour empêcher les sectes.

Les divisions pouvaient être occasionnées au sein de l’Assemblée par
les choses mentionnées au v. 9 : «contestations, disputes sur la loi»,
etc., sans que l’unité du corps de Christ en fût attaquée (1 Cor. 1:10 ;
11:18). Les sectes séparaient les
frères de l’assemblée elle-même, et l’homme qui les produisait devait être
traité sans ménagement. Il cherchait à grouper autour de lui un certain nombre de fidèles, se constituant lui-même
comme centre de rassemblement. Il reniait ainsi pratiquement l’unité du corps
de Christ et le seul centre de cette unité qui est Jésus lui-même. Les
doctrines d’un tel homme pouvaient fort bien n’être pas des doctrines antiscripturaires, auxquelles on a l’habitude de donner le
nom d’hérésies. Il suffisait de sortir une vérité de sa place en lui donnant un
rôle exagéré dans l’ensemble des doctrines scripturaires, et de réunir les chrétiens
autour de ce principe, qu’il fût vrai ou faux, et autour de l’homme qui
l’incarnait, pour créer une secte, qui se séparait de l’Assemblée de Christ.
Celui qui prend cette place et qui devient par là le chef d’un parti, ou d’une
«église» de sa façon, doit être rejeté sans ménagement, car il a rompu l’unité
et fait outrage à Christ, Chef du corps ; mais il ne doit pas être rejeté
sans une admonestation préalable, ayant pour but de le retirer de sa mauvaise
voie et de prévenir une rupture dans l’Assemblée. Il faut aussi que
l’admonestation ne soit pas faite précipitamment. La première doit être suivie
d’une seconde. Elles doivent être bien distinctes l’une de l’autre, et
solennelles. Tite savait (v. 11) en agissant avec autorité, mais avec mesure,
qu’un tel homme était perverti ; son âme était détournée du bien
vers le mal, et s’il ne se repentait pas à la première répréhension, c’est
qu’il péchait, le sachant et le
voulant ; or le péché, la propre volonté, est la condamnation de l’homme par lui-même.

 

«Quand j’enverrai Artémas auprès de toi ou Tychique,
empresse-toi de venir auprès de moi à Nicopolis, car j’ai résolu d’y passer
l’hiver. Accompagne avec soin Zénas, le docteur de la
loi, et Apollos, afin que rien ne leur manque ; et que les nôtres aussi
apprennent à être les premiers dans les bonnes oeuvres pour les choses
nécessaires, afin qu’ils ne soient pas sans fruit.

Tous ceux qui sont avec moi
te saluent. Salue ceux qui nous aiment dans la foi. Que la grâce soit avec vous
tous» (v. 12-15).

 

Chaque parole de l’Écriture
sainte a de l’importance. Après en avoir donné tant de preuves dans cette
Étude, nous en avons un dernier exemple dans les quelques versets qui terminent
cette épître.

Nous y voyons d’abord que les
fonctions de Tite en Crète, contrairement aux assertions des théologiens,
n’avaient aucun caractère permanent. Sa mission achevée, et quand Artémas ou Tychique seraient
venus auprès de lui, Tite devait se hâter de rejoindre, à Nicopolis, l’apôtre
qui avait résolu d’y passer l’hiver. Peut-être est-il fait allusion à ce voyage
de Tite en 2 Tim. 4:10, mais dans ce cas en l’absence de l’apôtre qui, de
nouveau prisonnier à Rome, savait que le temps de son départ était arrivé.

Quant à Tychique,
il est toujours représenté comme envoyé par Paul pour renseigner les assemblées
au sujet de ses propres circonstances et rapporter à l’apôtre des nouvelles de
leur état. Zénas, le docteur de la loi (*), et Apollos sont annoncés comme étant sur le
point de visiter la Crète. Or Tite n’avait pas à se confiner à sa mission
spéciale, mais à prendre soin d’eux, en sorte que rien ne leur manquât. Paul
montre ici une sollicitude particulière pour ceux qui n’étaient pas
spécialement associés avec lui dans l’oeuvre. Mais si Tite devait montrer ce
zèle pour les frères étrangers qui ne faisaient pas partie de l’entourage de
l’apôtre, «les nôtres» aussi, dit-il, c’est-à-dire tous
les saints en Crète, devaient apprendre (et comment ne l’auraient-ils pas
appris, ayant un tel exemple sous les yeux) (voyez aussi 2:6-7), à être les premiers dans les bonnes oeuvres pour
les choses nécessaires. Ces «choses nécessaires» n’étaient pas seulement de
pourvoir aux besoins des pauvres, mais aux besoins des fidèles serviteurs de
Christ, dont il est dit autre part qu’ils étaient «étrangers» et qu’ils étaient
«sortis pour le Nom» (3 Jean 7). Ces bonnes oeuvres étaient une fonction qui
incombait à tous les fidèles et sans
laquelle ils auraient été sans fruit.

(*) Probablement «le
jurisconsulte» plutôt que «le docteur de la loi mosaïque».

On voit au v. 15 que l’apôtre
était encore entouré, à ce moment-là, des frères qui étaient son cortège
habituel, tandis que, dans la deuxième épître à Timothée, tous l’avaient
abandonné, sauf Luc, son fidèle compagnon et serviteur (2 Tim. 1:15 ;
4:10). L’apôtre lui-même salue ceux qui l’aiment, dans cette foi commune qui
lie les chrétiens entre eux, ainsi qu’avec Dieu et avec Christ. Son dernier
souhait, qui devrait être continuellement le nôtre, est que la grâce soit avec tous les saints.

 

 

 

 


 

Épître à Philémon

 

par H. Rossier

 

En nous occupant dernièrement
de l’épître de Jude (*), nous avons vu que, de
toutes les épîtres du Nouveau Testament, aucune n’est plus large dans son
application que celle-là, car elle s’adresse, non pas à des chrétiens arrivés à
un certain degré de connaissance, mais à tous les appelés en général, à tous
ceux qui appartiennent au Seigneur. L’épître à Philémon est, sous ce rapport,
la contrepartie de celle de Jude. Il n’y a pas, dans le Nouveau Testament,
d’épître qui soit aussi individuelle.
Je ne veux pas dire qu’elle soit adressée à un individu — les trois
premiers versets nous prouvent le contraire — mais que l’épître elle-même
contient des exhortations tout à fait individuelles et ne concernant qu’une
seule personne, Philémon.

(*) L’épître de Jude,
ou les derniers jours de la chrétienté. Avertissement sérieux à tous les
enfants de Dieu, par H. R.

En considérant les diverses
épîtres individuelles du Nouveau Testament, on pourra se convaincre de ce que
nous venons d’affirmer. Les épîtres à Timothée sont adressées à un individu.
Dans la première, l’apôtre recommande à son cher compagnon d’oeuvre, non
seulement une certaine conduite personnelle, mais aussi la conduite incombant à
tous les chrétiens dans la maison de Dieu qui est l’Église du Dieu vivant. La
deuxième épître forme le pendant de la première. Elle considère la maison de
Dieu comme étant en désordre, et l’apôtre donne à Timothée des directions, afin
que soit lui, soit les croyants, apprennent ce qu’ils ont à faire ou à garder,
ce dont il leur faut se séparer, ce à quoi ils doivent se joindre, dans ces
temps fâcheux.

Dans l’épître à Tite, vous
trouvez quelque chose de semblable : l’apôtre s’adresse à l’individu, mais
au sujet de l’ordre et de la sainte doctrine parmi les chrétiens. Son but est
donc l’ensemble de l’Église

Nous avons encore les deux
petites épîtres de Jean. Elles sont adressées à des individus ; la
deuxième à une femme, afin qu’elle apprenne quels sont ceux qu’elle a à
rejeter, elle et ses enfants, au milieu de la confusion introduite dans
l’Assemblée. Le but est donc général. La ruine était évidente ; il fallait
que chacun sût de quoi il avait à se séparer. Il ne s’agissait plus seulement
de maintenir la saine doctrine, mais d’éviter les hommes qui abandonnaient la
vérité. De même, dans la troisième épître, adressée à Gaïus, le but est
général. Gaïus avait à apprendre qui l’on devait recevoir au milieu du désordre
régnant, et non plus, comme dans la deuxième épître, qui l’on avait à rejeter.
Le but de ces deux épîtres, comme aussi de la seconde à Timothée, est donc la
conduite d’un ou de plusieurs chrétiens, au milieu de la chrétienté qui, au
point de vue de sa responsabilité, est une église en ruines.

Dans l’épître à Philémon,
nous ne trouvons rien de semblable ; il n’y est fait aucune mention de
l’influence que ce dernier aurait à exercer autour de lui. Il s’agit ici de
circonstances absolument individuelles, et qui semblent, à un lecteur superficiel,
devoir contenir bien peu d’instruction. Le sujet en est un événement qui ne
s’est présenté dans l’existence d’aucun de nous ; et cependant, ce fait
particulier est employé par l’Esprit de Dieu pour nous apporter des vérités de
toute importance quant à notre vie et à notre conduite personnelles. Voici le
fait : Philémon avait un esclave, Onésime, qui s’était enfui de chez lui,
probablement en emportant quelque chose et en faisant, comme on dit, un emprunt
forcé à son maître. Onésime s’était réfugié à Rome, où, se trouvant en rapport
avec l’apôtre Paul, prisonnier, il avait été converti, puis était devenu son
compagnon et son serviteur dévoué dans sa captivité. Maintenant, Paul le
renvoyait à son maître. C’est là toute l’histoire. Valait-il la peine que l’Esprit
de Dieu nous conservât une épître sur un fait aussi particulier ? Eh
bien ! chers amis, si nous n’avions pas l’épître à Philémon, c’est
précisément sur les circonstances ordinaires de la vie que nous manquerions
d’instruction. Comment vivre Christ dans les événements de la famille, de la
maison, dans l’existence vulgaire de chaque jour ? Sauf cette épître, nous
n’en trouvons pas une seule, dans le Nouveau Testament, qui ait ce but
unique ; de là sa valeur immense.

Lisez les autres
épîtres ; elles nous présentent toutes, en même temps que la personne et
l’oeuvre de Christ qui en sont le fondement, de grandes doctrines, sur
lesquelles notre foi est édifiée, ou bien elles nous disent quelles seront les
suites de l’abandon de ces vérités. Nous avons des épîtres, comme celle aux
Romains, qui présentent la justification du pécheur et l’affranchissement du
croyant ; comme celles aux Corinthiens, qui présentent l’organisation de
l’Assemblée de Christ et le ministère ; comme celle aux Éphésiens, qui nous
parle de la position de l’Assemblée en Christ dans les lieux célestes et de
l’unité de son corps ici-bas ; comme celle aux Colossiens, qui a pour
sujet le chef ressuscité de l’Assemblée et porte nos coeurs et nos pensées vers
le Christ, caché dans le ciel en Dieu ; comme celles aux Thessaloniciens,
qui nous parlent de la seconde venue du Seigneur. Sans terminer cette
énumération, nous pouvons dire que les épîtres nous présentent soit la personne
de Christ, soit les grands principes de la vérité qui découlent de son oeuvre
et les exhortations qui en sont la conséquence.

Dans l’épître à Philémon,
rien de semblable. Des circonstances d’un jour, un fait occasionnel ;
mais, au milieu de ces circonstances, la vie de Dieu qui se manifeste, une vie
d’amour pratique qui se développe d’autant plus merveilleusement que les
événements sont, en apparence, d’une portée plus passagère.

N’avons-nous pas précisément
besoin de cela ? Nous avons affaire, dans nos vies, beaucoup plus avec de
petites qu’avec de grandes choses. Nous sommes appelés, bien davantage, à
montrer le caractère de Christ dans les difficultés journalières, faites pour
nous irriter, ou pour nous indigner contre ceux qui nous font souffrir
injustement, et nous avons besoin de connaître le secret par lequel nous puissions
vivre Christ dans ces circonstances où le coeur est souvent froissé, les
affections souvent blessées et refoulées.

Ce qui nous est dit de
Philémon nous le montre comme un homme très pieux, et l’on ne peut douter qu’il
n’ait exercé, par la grâce, une influence chrétienne autour de lui, car sa
maison était devenue le lieu d’une assemblée locale. Il se dépensait pour les
autres, et les entrailles des saints étaient rafraîchies continuellement par la
manière dont il se dévouait à tous. On peut comprendre qu’un tel homme, voyant
l’un de ses esclaves auquel il avait, sans doute, témoigné autant de
sollicitude qu’aux autres, s’enfuir de chez lui, lui faisant tort par quelque
infidélité, on peut comprendre, dis-je, que son coeur fût saisi d’indignation.
Ces sentiments peuvent être légitimes, mais y a-t-il, dans de telles
circonstances, un moyen de montrer le vrai caractère de Christ ?

Remarquons d’abord que,
lorsqu’il s’agit de nos intérêts lésés, nous nous laissons beaucoup plus aller
à des sentiments d’irritation que lorsque le même tort est fait à d’autres qu’à
nous. N’est-il pas vrai que, pendant des mois, des années peut-être, nous nous
souvenons du tort qu’on nous a fait, au lieu de bannir tout ressentiment de
notre mémoire, et que ce ressentiment se montre même à l’égard de nos frères ou
de nos soeurs en Christ ?

Nous avons donc besoin de
l’épître à Philémon pour savoir comment nous pouvons être délivrés de pensées
amères ou indignes du Seigneur. Eh bien ! chers lecteurs, que Dieu nous
donne de lire cette épître avec prières, et d’y saisir le secret de notre vie
chrétienne individuelle et journalière.

Ce secret, hâtons-nous de le
dire, est tout simplement l’amour.

 

Oui, l’épître à Philémon est
remplie d’amour du commencement à la fin. L’amour nous y est montré sous toutes
ses faces.

Considérez Paul en premier
lieu : Paul était un apôtre et, comme tel, il avait le droit de commander.
Il possédait une autorité, conférée par le Seigneur, avec laquelle il pouvait
dire : «Je veux que ceci soit ainsi et pas autrement ;» et les
chrétiens devaient se soumettre à sa parole. Dans le cas de Philémon, il aurait
pu se prévaloir de ce caractère d’autorité pour exiger la réintégration
d’Onésime. Que fait-il ? Se sert-il de ses droits ? Se présente-t-il
dans sa dignité d’apôtre pour se faire obéir ? Non, il est «Paul,
prisonnier de Jésus Christ» (v.1), et plus loin (v. 9) : «Paul, un
vieillard». Il fait montre de sa dépendance, de sa faiblesse. Un prisonnier,
chargé de chaînes, un vieillard, ne peut pas revendiquer sa puissance. Et de
plus, ce vieillard était affaibli prématurément (car il avait à peine atteint
soixante ans à la date de sa mort) par ses innombrables souffrances pour
l’Évangile et par la sollicitude qui l’assiégeait chaque jour pour toutes les
assemblées. Si Paul, au lieu de se présenter dans sa faiblesse, avait imposé un
devoir à Philémon, tout l’enseignement de cette épître aurait été perdu. Au
lieu de cela, il prend en amour la
dernière place.

«Paul, prisonnier de Jésus
Christ, et le frère Timothée, à Philémon, le bien-aimé et notre compagnon
d’oeuvre, et à la soeur Apphie, et à Archippe, notre compagnon d’armes, et à
l’assemblée qui se réunit dans ta maison». (v. 1-2). Paul lui-même, s’associe,
comme en d’autres épîtres, «le frère Timothée», qui avait aussi une autorité
pour agir comme délégué de l’apôtre, mais se trouve lié ici, comme simple
frère, à l’apôtre prisonnier. Puis il invoque la communion chrétienne pour
produire en Philémon tous les fruits de la grâce. Il rassemble, pour ainsi
dire, tous les saints de la maison de Philémon, même Apphie, sa femme, et les
lie les uns aux autres. Archippe, «compagnon d’armes» de l’apôtre, agissait
probablement dans l’assemblée. Le terme de «compagnon d’oeuvre» donné à
Philémon et à d’autres (v. 24), est plus général. Chaque chrétien qui avait à
coeur l’oeuvre du Seigneur, même ceux qui ne pouvaient combattre pour elle que
par leurs prières, était un compagnon d’oeuvre de l’apôtre. Nous pouvons l’être
aussi, avoir à coeur les mêmes intérêts que Paul, placer devant Dieu, tout
comme lui, les besoins des âmes, prendre part à l’Évangile comme lui. Tels sont
ceux que l’apôtre associe à Philémon dans sa salutation, pour s’adresser
ensuite directement à celui qui est le chef de la famille.

 

Nous avons vu que cette
épître, tout en ayant une adresse générale, a un caractère éminemment
individuel. Or, s’agit-il de la prospérité personnelle des saints, de la
manière dont ils ont à rendre témoignage et qui doit dominer toute leur vie
chrétienne, c’est, comme nous l’avons dit plus haut, par l’amour qu’elles peuvent être obtenues. L’apôtre commence par là,
quand il s’adresse à Philémon : 

«Je rends grâces à mon Dieu,
faisant toujours mention de toi dans mes prières, apprenant l’amour et la foi que tu as envers le
Seigneur Jésus et pour tous les saints». (v. 4-5). Il était plein de
reconnaissance envers Dieu, parce que, quand il pensait à Philémon, il pouvait
rendre grâces de ce que l’amour agissait dans son coeur. Cet amour pour tous les saints, n’est-il pas la chose
importante que nous sommes appelés à retrouver aujourd’hui ? Ou bien
serait-il peut-être ce qui nous caractérise encore au milieu de l’état
misérable dans lequel est tombé, de nos jours, le témoignage de Dieu ?
Hélas ! l’apôtre pourrait-il encore rendre grâces à son Dieu en apprenant
l’amour qui est en chacun de nous ?

Un point important, que l’on
voit se répéter uniformément dans les épîtres, c’est que l’apôtre, au lieu
d’envisager les défauts des chrétiens, pense toujours en premier lieu à ce
qu’il y a de bien chez eux. Il les prévient, les reprend, de la part de Dieu,
mais jamais il ne commence une épître par ces exhortations. Même quand il lui
fallait signaler une quantité de désordres qui avaient cours, à Corinthe, dans
l’assemblée de Dieu, et qu’il ne pouvait leur dire : Je rends grâces à
Dieu de ce que vous êtes fidèles, il dit : Je rends grâces à Dieu de ce
que vous ne manquez d’aucun don. Dans notre épître, comme partout, il reconnaît
ce que la grâce a opéré et ce que Philémon est pour le Seigneur. Il rend grâces
de ce qu’il a trouvé, chez ce cher disciple, une qualité prédominante et qui le
distingue. Cette qualité est l’amour. «Apprenant
l’amour et la foi que tu as envers le Seigneur Jésus et pour tous les saints».
(v. 5).

Pourquoi cet amour envers les
saints était-il si vivant chez Philémon ? C’est qu’il était la conséquence
de la foi et de l’amour qu’il avait envers le Seigneur Jésus. Cette foi, qui
est le partage de tout chrétien, n’est pas ici, comme dans l’épître de Jude, la
doctrine chrétienne, mais ce que la grâce a mis dans le coeur pour lui faire
saisir Christ, ce don qui permet à l’âme de s’emparer de l’objet que Dieu place
devant elle. Mais la foi de Philémon l’avait porté d’emblée au centre de
l’amour. Elle n’était pas, comme pour tant de chrétiens, une foi qui répond
uniquement aux besoins d’un pécheur et accepte Jésus comme Sauveur. Sa foi
avait saisi l’essence divine elle-même, l’amour dans la personne de Christ.
Philémon, en suivant la direction de sa foi et en remontant à l’amour de
Christ, l’avait reçu dans son coeur par le Saint Esprit, et de là, cet amour
s’était répandu sur tous ceux qui appartenaient au Seigneur. Tel est le secret de notre vie chrétienne
individuelle. «Apprenant l’amour et la foi que tu as envers le Seigneur
Jésus et pour tous les saints».

De l’amour envers tous les saints ! Je désire vivement, chers amis, que
nous ne nous occupions pas, en ce moment, de doctrines ; cette épître n’en
contient pas — que nous ne nous occupions pas de notre témoignage collectif —
d’autres parties de la Parole nous en parlent souvent ; — mais je désire
que cette épître produise, individuellement, en chacun de nous, l’amour
pratique qui correspond aux pensées de Dieu ; et si, en la lisant, cet
effet moral n’était pas produit dans nos coeurs, il nous serait bien inutile
d’en continuer la lecture.

L’amour de Philémon
s’adressait à tous les saints. Quand
il s’agit de nos relations personnelles, les uns avec les autres, est-ce que,
je le demande, il n’y a pas un seul d’entre nos frères qui n’ait une part égale
d’affection dans nos coeurs ? Ou bien ces coeurs contiennent-ils de la
méfiance, de la froideur, de l’amertume, des ressentiments, de l’animosité
contre les membres de la famille de Dieu ? Ou pensez-vous peut-être que ce
qui nous caractérise est un amour découlant de la foi en Christ, débordant
envers les saints, et ne fût-ce que ceux qui sont réunis dans cette
salle ? De la part de Christ, chacun de nous est l’objet d’un même amour,
immuable et parfait. Avons-nous puisé notre amour à cette source ?
Répondons comme devant Dieu, et humilions-nous devant Lui, s’il en est
autrement, afin que sa grâce puisse remédier à notre état.

Mais l’amour de Philémon ne
s’adressait pas seulement à ceux de sa maison ou de sa connaissance ; il
était bien plus vaste ; il s’étendait à tous les saints, sans en excepter un seul ; cet amour, il l’avait puisé dans le
coeur de Christ ; dès lors son coeur, comme celui de son Maître, pouvait
parcourir le monde entier, partout où se trouvaient des saints.

L’apôtre ne parle pas ici de
l’amour qui s’adresse aux pécheurs pour
leur annoncer l’Évangile De celui-là, il dit autre part : «L’amour du
Christ nous étreint» (2 Cor. 5:14) , mais ici, c’est des saints qu’il est question. Hélas ! cet amour entre les
chrétiens s’est refroidi de telle manière, qu’ils ne veulent plus entendre
parler aujourd’hui que de l’amour apportant aux hommes la bonne nouvelle du
salut. Ils ne connaissent guère que les sympathies naturelles qui unissent
ensemble les membres des sectes qu’ils ont formées, et quand leur coeur
chrétien cherche occasionnellement à dépasser ces limites, il y est bien vite
ramené par des préjugés sectaires qui ont plus de puissance sur lui que la
liberté de l’Esprit.

L’amour des saints et l’amour
pour les pécheurs, loin de se nuire l’un à l’autre, devraient marcher de
concert. L’Assemblée de Dieu, que nous trouvons dans toutes les épîtres de
Paul, était le grand sujet de la sollicitude de l’apôtre. Quand il annonçait
l’Évangile, même en courant des dangers et en endurant des souffrances de toute
sorte, son coeur était profondément réjoui plutôt qu’attristé et, s’il semait
avec larmes, il récoltait avec chants de triomphe. Mais, quand il s’agissait de
l’Église il souffrait dans son coeur. Le souci pour toutes les assemblées
l’assiégeait tous les jours. S’il apprenait que les saints, en quelque lieu que
ce fût, marchaient selon les pensées de Christ, il se mettait à genoux et
rendait grâces ; s’ils étaient en danger ou marchaient mal, de nouveau, il
se mettait à genoux, mais en pleurant, et combattait pour eux par ses prières.

Nous avons à imiter son
exemple, mais ne devons-nous pas reconnaître avec humiliation que notre
communion avec Christ, dans son amour envers tous les saints, est bien loin de celle de Philémon ?
Devons-nous nous borner à cette constatation ? Non ; cet amour, s’il
est perdu dans l’Église envisagée comme un tout, peut être retrouvé
individuellement à la suite d’un profond jugement de nous-mêmes. Un coeur
brisé, qui a besoin de miséricorde, est à même de comprendre et d’apprécier les
richesses de l’amour de Christ pour les manifester ensuite.

«En sorte que ta communion
dans la foi opère en reconnaissant tout le bien qui est en nous à l’égard du
Christ Jésus». (v. 6). Philémon était continuellement en communion de foi avec
l’apôtre Paul. La foi était leur point de départ à tous deux ; par elle,
ils avaient un objet commun. Philémon trouvait chez Paul un coeur non partagé à
l’égard du Christ Jésus. C’est là le secret de l’amour fraternel ; il
découle de la communion que nous avons avec Christ. D’autre part, l’apôtre
reconnaissait que le large coeur de Philémon embrassait tous les saints, et il
ajoute : «Car nous avons une grande joie et une grande consolation dans
ton amour, parce que les entrailles
des saints sont rafraîchies par toi, frère» (v. 7).

Remarquez toujours de nouveau
le rôle de l’amour, dans cette épître. Le résultat de l’activité de Philémon
dans l’amour, c’est que les entrailles des saints, leur être le plus intime,
étaient rafraîchies. Chers amis, notre amour a-t-il ce caractère ?
Semons-nous sur notre passage, dans un complet renoncement à nous-mêmes, dans
un entier dévouement pour les enfants de Dieu, ce parfum de l’amour de Christ
qui vivifie, ranime, rafraîchit les âmes de tous nos frères ? L’apôtre
pourrait-il dire de chacun de nous : «Les entrailles des saints sont
rafraîchies par toi, frère» ?

Frère ! comme j’aime ce mot doux et
tendre, exprimant si bien le lien vital qui nous unit en Christ, qui exprime
notre origine et notre but commun ; d’autant plus intime ici, qu’il n’est
pas accompagné, comme autre part, d’un adjectif tel que «bien-aimé» pour le
faire ressortir. Je comprends, par ce simple mot, tout ce qu’il y avait de
profond dans les sentiments du coeur de l’apôtre pour Philémon.

 

Au v. 8, nous entrons dans le
sujet même de l’épître :

«C’est pourquoi, tout en
ayant une grande liberté en Christ de te commander ce qui convient, — à cause de l’amour, je te prie plutôt,
étant tel que je suis, Paul, un vieillard, et maintenant aussi prisonnier de
Jésus Christ.».. (v. 8-9). Nous sommes ici en présence de deux principes. Tous
deux peuvent produire l’obéissance. Le premier est l’autorité. Les pères et les mères le savent bien ; c’est par
ce principe qu’ils obligent leurs enfants à obéir. L’apôtre avait, comme nous
l’avons vu plus haut, une autorité qui lui donnait le droit d’exiger
l’obéissance des chrétiens. Il était parfaitement libre d’user de ce droit
vis-à-vis de Philémon. Mais il l’abandonne pour donner libre jeu à l’amour.
S’il avait commandé à Philémon de recevoir son esclave fugitif, il n’aurait
nullement donné essor aux sentiments du coeur de son frère. Ce dernier aurait
obéi, sans doute, mais cette obéissance aurait pu ne rien changer au
ressentiment qu’il devait avoir envers son esclave ingrat et infidèle.

Le second principe qui
produit l’obéissance est l’amour. Philémon,
comme nous l’avons vu, le connaissait et le pratiquait, mais l’apôtre l’engage
ici à être d’accord avec ses sentiments à lui, dans la difficulté présente. «À
cause de l’amour, je te prie plutôt.».. Rien ne produit chez les enfants de
Dieu une conduite conforme aux sentiments de Christ comme l’amour. Si, par sa
propre nature, l’autorité prend toujours la première place, l’amour prend
toujours la dernière. Paul prie Philémon.
Lui, le grand apôtre des gentils, revêtu de la dignité d’un envoyé de Dieu,
lui, dont la vie avait glorifié Christ et commandait la vénération et le
respect, vient à Philémon en suppliant. «À cause de l’amour, je te prie
plutôt», dit-il, «étant tel que je suis, Paul, un vieillard et maintenant
aussi, prisonnier de Jésus Christ». (v. 9). Non pas un apôtre, mais un
vieillard, un prisonnier. On a pitié d’un vieillard, d’un homme au déclin de
ses forces ; on aime à lui servir de soutien. On a de la commisération
pour un prisonnier, quoique celui-ci ne s’estimât pas prisonnier des hommes,
mais de Jésus Christ. L’apôtre oublie sa dignité, s’humilie en amour aux pieds
de Philémon, et cependant toute son épître est un secours, une aide qu’il
accorde à ce cher serviteur de Dieu. Tel est le caractère par lequel nous
pouvons gagner les coeurs de nos frères, et les rendre capables d’être l’image
de Christ ici-bas, en produisant chez eux des sentiments qui sont d’accord avec
Celui qui est doux et humble de coeur.

 

L’apôtre en arrive maintenant
à sa requête au sujet d’Onésime. Ici, vous serez frappés comme moi d’un passage
du Deutéronome : «Tu ne livreras point à son maître le serviteur qui se
sera sauvé chez toi d’auprès de son maître ; il habitera avec toi,... dans
le lieu qu’il choisira en l’une de tes portes, là où bon lui semble : tu
ne l’opprimeras pas» (Deut 23:15-16). L’apôtre fait ici directement le
contraire de ce que la loi ordonnait de faire. Onésime était un esclave fugitif
qui avait trouvé un refuge auprès de Paul. La loi commandait, dans ces
circonstances, que l’esclave restât chez celui qui l’avait reçu, parce que,
établissant que le coeur de l’homme était méchant et mauvais, elle ne voulait
pas offrir une occasion de vengeance, aux passions et aux instincts cruels du
maître. Mais ici, l’apôtre dit : «Je te l’ai renvoyé». Pourquoi cette
contradiction ? C’est que le règne de la grâce avait tout changé. La loi,
étant le contraire de la grâce, ne pouvait supposer une nouvelle nature et
l’amour de Dieu versé dans le coeur de l’homme par le Saint Esprit. Sous la
grâce, toutes les relations avaient un autre caractère. La vie nouvelle, dans
le chrétien, connaissait et pouvait pratiquer l’amour. L’apôtre lui-même, si
plein d’amour, avait pu le constater chez Onésime, l’esclave converti, qui s’était
entièrement dévoué à lui ; il le connaissait dans la conduite de Philémon,
dont l’amour avait rafraîchi les entrailles des saints. Un lien était ainsi
formé par la vie divine entre l’apôtre, Philémon et Onésime. Paul pouvait donc
compter sur cet amour chez les autres, car son amour, à lui, était plein de
confiance, croyant tout, espérant tout. Comment mettre en doute l’amour dans le
coeur de Philémon ? Comment ne pas agir selon ce principe, et non selon la
loi, auprès de ce fidèle serviteur des saints ?

«Je te prie pour mon enfant
que j’ai engendré dans les liens, Onésime (le nom d’Onésime signifie profitable), qui t’a été autrefois inutile, mais qui maintenant est utile
à toi et à moi», et encore, au v. 20 : «Que moi, je tire ce profit de toi,
dans le Seigneur». Le profit qu’il voulait tirer de Philémon était de lui faire
recevoir Onésime, mais il comptait si bien sur son amour qu’il dit :
«Lequel je t’ai renvoyé, — lui, mes propres entrailles». (v. 12). Philémon
avait «rafraîchi les entrailles des saints ;» son amour cherchait toujours
à leur venir en aide ; il les avait encouragés, ranimés, réjouis dans
leurs besoins divers. L’apôtre ne lui demande pas ce même service pour lui,
personnellement ; il ne songe pas à lui-même ; il avait certes besoin
d’être rafraîchi, dans sa prison, par les témoignages d’amour qu’il recevait de
divers côtés, et combien peu nombreux en somme, pour celui qui avait voué sa
vie à Christ, à son oeuvre et à ses rachetés ; mais, quand il parle à
Philémon, il n’a pas d’autres entrailles qu’Onésime. Cet esclave, infidèle et
transfuge, pas plus considéré, dans le monde d’alors, qu’un vil bétail, sauf
pour les avantages matériels qu’on en pouvait tirer, il le considère comme ses
entrailles à lui, ce qu’il y avait de plus intime dans ses affections. C’est
que la foi était née dans ce coeur et que l’apôtre avait été l’instrument de
cette conversion ; c’est qu’Onésime était devenu un enfant de Dieu et un
enfant de Paul qui l’avait engendré dans ses liens. Les relations matérielles
avaient disparu devant les relations spirituelles. Onésime était un nouvel
homme. Aussi l’apôtre dit : Reçois-le, «lui, mes propres entrailles», et
plus loin : «Rafraîchis mes entrailles en Christ». Et il ne doute pas un
instant de l’obéissance de Philémon à l’appel de l’amour. (v. 21).

N’est-il pas merveilleux
d’assister au développement des affections chrétiennes dans une âme ? Nous
apprenons à les connaître d’une manière toute particulière dans cette épître à
Philémon. Puissions-nous aussi constater ces fruits de la vie divine les uns
chez les autres.

L’apôtre dit ensuite :
«Moi, j’aurais voulu le retenir auprès de moi, afin qu’il me servît pour toi
dans les liens de l’évangile ; mais je n’ai rien voulu faire sans ton
avis, afin que le bien que tu fais ne fût pas l’effet de la contrainte, mais...
volontaire». (v. 13-14). Comme il s’efface ! Comme il essaie peu de
maintenir ses privilèges et son autorité ! Lui, le grand apôtre, s’assied,
pour ainsi dire, aux pieds de Philémon pour recevoir son avis. Telle est la vraie humilité. Pour nous qui n’avons rien
de cette autorité apostolique, nous abaisser ne devrait pas être chose
difficile. Mais l’amour occupe une telle place dans le coeur de Paul qu’il
s’abaisse au-dessous de Philémon, au-dessous même d’Onésime, esclave indigne,
afin de pouvoir servir l’un et l’autre. Il sait que, par la contrainte, on est
obligé de se soumettre, mais que par elle rien n’est produit dans le coeur ; et que l’amour, en
s’abaissant, peut seul y faire naître l’amour. Paul voulait que ce qu’il
proposait à Philémon ne fût pas l’effet de la contrainte, mais un acte de bonne
et libre volonté envers son esclave fugitif.

«Car c’est peut-être pour
cette raison qu’il a été séparé de toi pour un temps, afin que tu le possèdes
pour toujours, non plus comme un esclave, mais au-dessus d’un esclave, comme un
frère bien-aimé, spécialement de moi, et combien
plus de toi, soit dans la chair, soit dans le Seigneur». (v. 15-16). Ainsi nous
rencontrons partout l’amour dans cette courte épître ! Paul veut que Philémon
possède Onésime pour toujours, soit dans la chair, soit dans le Seigneur. Il y
avait un lien selon la chair entre un maître et son esclave, car ce dernier
faisait partie de la maison de son seigneur, mais qu’était ce lien, comparé à
celui qui rendait Philémon et Onésime frères en Christ ? L’un devait
posséder l’autre, non pas pour un temps, mais pour toujours. Dieu avait eu un
but ; il s’était servi de l’ingratitude et de l’infidélité d’Onésime
envers un bon maître, pour le mettre en rapport avec l’Évangile et le
convertir, et maintenant l’apôtre le renvoyait à Philémon, afin qu’il se formât
entre eux des liens nouveaux, qui ne pourraient pas même être rompus par la
mort, des liens éternels.

Je crois, chers amis, que,
dans nos rapports les uns avec les autres, nous oublions souvent l’importance
de ces liens-là. Des frères, des soeurs en Christ, sont en relation sur le pied
de l’amitié selon la chair, plutôt que sur celui d’une communion, formée par le
Saint Esprit entre les membres de la famille de Dieu, entre les membres de
Christ. Une telle chose ne devrait jamais
avoir lieu. Cela ne signifie nullement que si vous voyez une âme faire des
progrès dans l’amour, dans la piété, dans le dévouement pour Christ, dans la
connaissance et la soumission à sa Parole, votre coeur ne puisse goûter, d’une
manière spéciale, la communion avec elle. On le voit dans les relations de
Christ lui-même avec ses disciples ; on le voit aussi dans cette épître.
Paul était lié d’une manière particulière avec Philémon, parce qu’il était un
homme très dévoué et pieux ; mais nous avons à nous mettre en garde, dans
l’assemblée de Dieu, contre des liens contractés par une communauté de goûts,
d’éducation, de position sociale, auxquels nous donnerions le pas sur les liens
éternels dans le Seigneur.

«Comme un frère bien-aimé».
Cet esclave était devenu, par sa conversion, le frère bien-aimé de Philémon,
objet d’une affection particulière, comme il l’était de Paul. «Si donc tu me
tiens pour associé à toi, reçois-le comme moi-même». (v. 17).

Que cette parole de l’apôtre
est touchante : Si tu me tiens pour associé à toi ! Il donne à
Philémon la première place, la place de dignité dans l’association, et met un
tel prix à son affection qu’il prend volontairement le second rang. De plus, il
lui demande de recevoir son esclave, comme lui-même, l’apôtre, sachant fort
bien comment Philémon le recevrait, lui. Il met un prix immense au caractère
produit par la grâce et par la vie de Dieu dans cet être, autrefois abject et
dégradé, et il met ce même prix au caractère de Philémon.

«Mais, s’il t’a fait quelque
tort ou s’il te doit quelque chose, mets-le-moi en compte». (v. 18). On voit
par là qu’Onésime est supposé avoir fait du tort à Philémon ou s’être approprié
quelque chose qui appartenait à son maître. «Moi, Paul, je l’ai écrit de ma
propre main ; moi, je payerai, pour ne pas te dire que tu te dois toi-même
aussi à moi». (v. 19). Ces mots : «Je l’ai écrit de ma propre main», sont
très frappants. Souvent l’apôtre écrit de sa propre main, soit des salutations,
soit toute une épître, pour garantir et accréditer son contenu. Ici, il prend
solennellement envers Philémon, l’entière responsabilité des actes qu’Onésime
avait pu commettre. N’est-ce pas là reproduire le caractère de Christ qui a
pris, vis-à-vis de Dieu pour nous, la pleine et entière responsabilité de tous
nos actes ? Il a payé notre dette jusqu’à la dernière pite. De tels
sentiments chez l’apôtre provenaient d’un coeur en communion avec celui du
Seigneur et qui connaissait la valeur de son sacrifice pour les siens. Il
vivait si près du Sauveur qu’il était capable de reproduire ses traits. Étienne
ne faisait-il pas de même quand, sous les coups de ceux qui le lapidaient, il
voyait Jésus et parlait comme lui ? L’apôtre ne veut pas exercer une contrainte
sur Philémon et ne lui impose rien, sachant qu’il ne se dérobera pas à son
devoir ; aussi dit-il : «Pour ne pas te dire que tu te dois toi-même
à moi. Oui, frère, que moi je tire ce profit de toi, dans le Seigneur :
rafraîchis mes entrailles en Christ. Ayant de la confiance dans ton obéissance,
je t’ai écrit, sachant que tu feras même plus que je ne dis. Mais, en même
temps, prépare-moi aussi un logement, car j’espère que, par vos prières, je
vous serai donné». (v. 20-22).

Avant de terminer, chers amis,
je voudrais vous poser une question. Qu’est-ce qui vous fait penser que
Philémon ait obéi à ce que l’apôtre lui écrivait ? Cette épître ne nous
renseigne pas sur ce point, et cependant vous répondez : Personne ne me
l’a dit, mais je le sais. Pourquoi le savez-vous, pourquoi tirez-vous cette
conclusion ? C’est que, votre certitude, vous la puisez dans l’amour,
et que vous n’avez aucun doute à cet égard. Il est impossible, lorsque vous
voyez ces trois hommes : l’apôtre avec un coeur brûlant d’amour, Philémon
tout rempli d’amour, et Onésime, servant Paul en amour comme un fils sert son
père, puis consentant à se rendre auprès de Philémon pour y reprendre son joug,
si son maître en décide ainsi — il est impossible, dis-je, que telle ne soit
pas votre réponse. Philémon a écouté l’apôtre, parce qu’un lien d’amour les
unissait. Nos rapports individuels les uns avec les autres, n’ont pas d’autre
secret : notre conduite personnelle ne doit être réglée que par l’amour. Là où il manque, c’est
la ruine morale et irrémédiable ; là où il s’affaiblit, Christ est
déshonoré et notre témoignage perd toute sa valeur.

«Épaphras, mon compagnon de
captivité dans le Christ Jésus, Marc, Aristarque, Démas, Luc, mes compagnons
d’oeuvre, te saluent. Que la grâce de notre Seigneur Jésus Christ soit avec
votre esprit !» (v. 23).

Épaphras, dans les passages
où il est cité, a le caractère, soit d’esclave de Jésus Christ, soit de
compagnon de captivité de l’apôtre. Marc avait été restauré après avoir été la
cause de la séparation de Paul et de Barnabas ; il était le compagnon
d’oeuvre de l’apôtre, ainsi qu’Aristarque et Luc. Luc, le médecin bien-aimé,
avait servi l’apôtre dans presque tous ses voyages missionnaires. C’est de lui
que nous avons ce merveilleux évangile du caractère humain du Sauveur. Démas,
hélas ! aussi cité avec Luc dans les Colossiens, a mal fini :
«Démas», dit Paul, «m’a abandonné, ayant aimé le présent siècle». (2 Tim.
4:10). Quelle fin pour un compagnon d’oeuvre de l’apôtre ! il avait aimé
le monde et avait abandonné le témoignage de Paul, prisonnier de Jésus Christ.
N’est-ce pas un sérieux avertissement pour nous ? Le témoignage du
Seigneur est incompatible avec l’amour du
monde. Si ce service exige du renoncement, il est
accompagné de si riches bénédictions et de si précieuses promesses, qu’une
inqualifiable légèreté peut seule le faire abandonner. De plus, les forces pour
y marcher s’accroissent à mesure qu’on y avance, et la fraîcheur spirituelle
s’y renouvelle jusqu’au bout, quand le coeur est occupé de Christ, de sa
personne, avec ses richesses insondables, de Christ, l’amour lui-même, dans sa fraîche, radieuse et suprême beauté

Démas avait abandonné ce
chemin !

Que la grâce de notre
Seigneur Jésus Christ nous y maintienne ! Qu’elle soit avec notre
esprit !

Amen.
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Cette épître s’adresse à des
chrétiens sortis du judaïsme, qui restaient encore attachés à son culte et à
ses cérémonies et qui, ne voyant pas la réalisation de leurs espérances en
Christ comme Messie terrestre, exposés au contraire à la persécution, étaient
en danger de se décourager et de retourner en arrière vers l’ancien ordre de choses.
L’Esprit Saint leur fait voir que cet ordre de choses terrestre n’était que
transitoire, et établit la supériorité du christianisme, du nouvel ordre de
choses où tout est céleste et permanent. Pour cela, tout en montrant en quoi
les deux systèmes, tous deux établis de Dieu, sont semblables, il fait
ressortir leurs contrastes, et démontre ainsi que le premier, consistant en
ombres et figures, a dû faire place au second qui ne renferme que les réalités.

Dans son discours, l’auteur
de l’épître procède progressivement. Il enlève du judaïsme pièce après pièce,
pour le remplacer par quelque chose de plus excellent, jusqu’au dernier
Chapître où il conclut par la nécessité d’abandonner décidément un ordre de
choses qui a fini son temps, pour se trouver avec Christ hors du camp en
portant son opprobre. Il montre finalement que ceux qui restent attachés aux
ordonnances judaïques, ne peuvent participer à l’autel des chrétiens, de même
que, dans le corps de l’épître, il avait averti ses lecteurs des terribles conséquences
résultant de l’abandon du christianisme après l’avoir connu. Quelle grâce aussi
de la part du Seigneur de détacher du judaïsme ces chrétiens hébreux, au moment
où la ruine finale de Jérusalem et du temple mettait effectivement fin aux
ordonnances ! Quel bonheur pour eux d’être rattachés à un Christ céleste,
le même hier et aujourd’hui et éternellement !

L’auteur de l’épître ne se
nomme pas. Il ne se présente pas comme apôtre, parce qu’il veut diriger nos
regards vers le grand Apôtre, Jésus (chap. 3:1). Il se place au milieu de ceux
auxquels il s’adresse, comme faisant partie avec eux d’une classe de personnes
qui sont en relation avec Dieu depuis longtemps. Telle était, en effet, la
position des Juifs : pour eux, le christianisme, nouvelle relation avec
Dieu, se soude, pour ainsi dire, à une relation antérieure. Il n’en était pas
de même des gentils qui, à proprement parler, n’avaient eu de relations
antérieures qu’avec les démons (1 Cor. 10:20-22).


[bookmark: TM1]1 - 
Chapître 1

(v.
1). Dieu a parlé, ainsi commence
notre épître. Quel fait immense ! Dieu a donné à l’homme une Révélation de lui-même et de ses
desseins. Et il l’a fait de deux manières successives — par les prophètes, puis
directement dans le Fils. «Aux pères par les prophètes» , cela nous rappelle
que c’est aux Juifs que «les oracles de Dieu... ont été confiés». Privilège
grand de toute manière, dit l’apôtre (Rom. 3:2). Dieu avait donc parlé
autrefois ou anciennement aux pères — aux pères, aux ancêtres du peuple juif
d’alors, expression que nous trouvons souvent dans le Nouveau Testament (Jean
7:22 ; Actes 13:32 ; Rom. 9:5 ; etc).. Et il leur avait parlé à
plusieurs reprises et en plusieurs manières, leur donnant des révélations
successives et progressives des desseins qu’il voulait accomplir. C’était par les
prophètes, ces saints hommes de Dieu qui, poussés par l’Esprit Saint, ont parlé
(2 Pierre 1:21) ; les prophètes, à commencer depuis Moïse, le plus éminent
de tous, selon ce qui est dit : «Et il ne s’est plus levé en Israël de
prophète tel que Moïse» (Deut. 34:10) , jusqu’à Malachie, durant un espace de
plus de mille années. Tous ces prophètes annonçaient Celui qui devait venir
accomplir leurs paroles, et cela dans des révélations toujours plus précises.
Moïse avait dit : «L’Éternel, ton Dieu, te suscitera un prophète comme
moi» (Deut. 18:15), et Malachie termine l’Ancien Testament par cette
parole : «Voici, j’envoie mon messager, et il préparera le chemin devant
moi ; et le Seigneur que vous cherchez viendra soudain à son temple, et
l’Ange de l’alliance en qui vous prenez plaisir — voici, il vient» (Mal. 3:1).
Dieu ayant ainsi parlé aux pères par les prophètes durant cette longue période
de temps, quand elle a été terminée — «à la fin de ces jours» «nous a parlé dans le Fils» — c’est la révélation des
pensées de Dieu par lui-même dans le
Fils ; Dieu est là qui parle lui-même, et non plus médiatement, par
l’intermédiaire d’hommes «poussés par l’Esprit Saint» . Quelle immense
supériorité dans cette révélation, dans cette nouvelle relation de Dieu avec
les Juifs ; elle devait les saisir : mais on voit en même temps
qu’elle se rattache à l’ancienne. Dans les deux cas, c’est Dieu qui a parlé,
voilà la similarité ; mais le contraste est en ce que, dans le second cas,
c’est Dieu lui-même qui a parlé, et, dans le premier, qu’il l’a fait par
l’intermédiaire d’autres (*).

(*) Dieu, en parlant par
(ou dans) les prophètes, reste distinct de ceux-ci ; il se sert
d’eux comme d’une bouche pour lui. En parlant dans (le) Fils,
littéralement : en fils, non pas, exactement, comme fils
(parce que cette expression donnerait le caractère de la manière de parler),
Dieu parle lui-même, non par un autre, non comme le Père, ni en la personne du
Père, non pas seulement par le Saint Esprit en se servant d’une personne non
divine, mais comme Personne divine lui-même, et cette Personne étant le Fils...
(Note du Nouveau Testament, version Pau-Vevey, 1872).

Le fait que Dieu a parlé dans
le Fils introduit immédiatement l’idée de l’incarnation, mais en établissant
toute la gloire de sa Personne. Et il faut remarquer, en effet, que ce qui
ressort dans ce Chapître, au sujet de la dignité de la Personne du Fils, c’est
sa divinité dans l’humanité : le Dieu homme a parlé ; Dieu est
descendu au milieu de nous.

 

Ainsi, au verset 2 :
Dieu a «établi» le Fils «héritier de toutes choses» ; cela implique
aussi son humanité ; car c’est après avoir souffert et avoir été exalté à
la droite de Dieu comme homme ressuscité, que Dieu, selon ses conseils, met
toutes choses sous ses pieds et lui en donne la possession (Phil. 2:6-11 ;
Ps. 2:8). Mais c’est comme Fils qu’il
doit ainsi posséder glorieusement toutes choses.

Mais de plus, il est le
Créateur. C’est par lui que Dieu a fait «les mondes», c’est-à-dire tous les
vastes systèmes de cet univers : tout ce qui existe dans le temps et dans
l’espace. Vérité sur laquelle insistent à plusieurs reprises et avec force les
écrivains sacrés (Jean 1:3, 10 ; Col. 1:15, 16) , et qui nous fait
connaître la gloire et la puissance du Fils. Les mondes qui circulent dans les
cieux et disent la gloire de Dieu, c’est lui qui les a faits et c’est lui qui
nous a parlé.

Aussi est-il (v. 3) «le
resplendissement de la gloire de Dieu et l’empreinte de sa substance» , autre
trait de sa grandeur divine. Il est dans sa Personne la révélation de Dieu
lui-même. De même que la lumière nous est révélée par son resplendissement, par
son éclat, de même en Christ nous voyons briller les rayons de la gloire,
c’est-à-dire des perfections de Dieu. Il nous révèle ainsi Celui «qui habite la
lumière inaccessible» (1 Tim. 6:16). Il est l’empreinte de sa substance ou de
son être, de ce que Dieu est en lui-même. Comme un sceau apposé sur de la cire
reproduit exactement tous les traits du sceau lui-même, ainsi en Christ se
montrait, d’une manière parfaite, tout ce que Dieu est, et tout cela a été vu
dans sa Personne ici-bas, dans ce qu’il disait et dans ce qu’il faisait.
«Personne ne vit jamais Dieu ; le Fils unique, qui est dans le sein du
Père, lui, l’a fait connaître». Et «celui qui m’a vu», dit Jésus, «a vu le Père»
(Jean 1:18 ; 14:9).

De plus, il soutient «toutes
choses par la parole de sa puissance» . Sa parole a cette puissance divine par
laquelle, non seulement il a tiré toutes choses du néant, et les a bien
ordonnées, mais par laquelle il maintient leur existence et leur ordre, et les
gouverne. Sans elle, sans son action constante, elles cesseraient
d’exister ; elles tomberaient dans la confusion et le néant. Les effets de
cette puissance se manifestaient quand il était sur la terre. Il tançait le vent
et disait à la mer : «Fais silence, tais-toi !» (Marc 4:39). C’est
sur son ordre tacite que les poissons venaient remplir les filets de Pierre
(Luc 5:4-6).

Telle est sa gloire divine
personnelle. Mais il y a une autre partie de sa gloire, divine aussi, sans doute,
mais manifestée dans la nature humaine, et ne pouvant l’être que là (chap.
2:10, 14) : il a «fait par lui-même la purification des péchés». C’est l’oeuvre de la rédemption
accomplie sur la croix, mais c’est sa propre oeuvre, une oeuvre divine dont
toute la gloire lui revient personnellement. Les pécheurs qui en bénéficient ne
sont pas en vue ici. C’est une oeuvre que lui seul pouvait accomplir, lui, Dieu
et homme en même temps, et dont la gloire s’ajoute à celle de ses oeuvres en
création, bien qu’infiniment supérieure et d’un autre ordre. Chose merveilleuse
que le Fils, l’héritier de toutes choses, le Créateur, en qui se montre la
splendeur de la gloire de Dieu et son parfait caractère, soit Celui qui «fait
par lui-même la purification des péchés». Combien ce qu’il est rehausse la
grandeur de cette oeuvre !

L’ayant ainsi accomplie, et
en vertu de cette oeuvre même, «Il s’est assis à la droite de la Majesté dans les hauts lieux». Telle est actuellement sa position
comme Homme, mais toujours Dieu. Remarquons qu’ici, dans ce passage, il n’est
pas envisagé comme le Fils de l’homme dépendant de Dieu pour sa résurrection et
son exaltation en haut, ainsi que nous le voyons dans les Actes et dans les
Éphésiens ; c’est lui-même qui, ayant fait la purification des péchés par
lui-même, par son sacrifice (chap. 9:26) , vient prendre cette place comme lui
appartenant de droit. Il est le Fils, le Créateur, une Personne divine, la
révélation de Dieu ; il est aussi le Rédempteur, exalté maintenant à la
droite de Dieu. Telle est sa gloire personnelle, telle sa position glorieuse.
C’est bien le Messie, mais le Messie occupant une position céleste, après avoir
accompli l’oeuvre du salut. Quelle chose propre à détacher les chrétiens juifs
du judaïsme en les rattachant au ciel, et quel effet cela aura aussi sur nos
coeurs de contempler là-haut notre Jésus !

(v. 4). «Étant devenu
d’autant plus excellent que les anges, qu’il a hérité d’un nom plus excellent
qu’eux». L’auteur de l’épître va maintenant établir l’excellence de Jésus au-dessus
des anges, ces créatures célestes, «puissants en force». Et il le fait, ainsi
qu’il le fera à l’égard de tous les traits du système juif, pour montrer la
supériorité du christianisme. Dieu s’était fréquemment servi du ministère des
anges dans ses rapports avec le peuple d’Israël et avec ses ancêtres. Les Juifs
avaient «reçu la loi par la disposition des anges», et ils s’en glorifiaient
(Actes 7:53 ; Héb. 2:2 ; Gal. 3:19). L’apôtre va montrer la
supériorité de Christ, par divers passages de l’Ancien Testament et d’abord en
ce qu’il a hérité comme d’une chose qui lui est propre, d’un nom plus excellent
que celui d’ange ; un nom par lequel Dieu a révélé ce qu’il est. C’est ce
que nous apprend le verset suivant.

(v. 5). «Car auquel des anges
a-t-il jamais dit : Tu es mon Fils, moi je t’ai aujourd’hui
engendré ?» C’est là le caractère qui distingue, d’une manière absolue,
Christ des anges. Il est Fils. Il est bien vrai que les anges, comme créatures
sortant des mains de Dieu, sont appelés «fils de Dieu» (Job 1:6) , mais ils ne
se trouvent pas avec Dieu dans cette relation spéciale qu’implique le mot engendré, et l’ensemble des paroles : «Tu
es mon Fils» ; ce qui indique qu’il est Fils d’une manière
exclusive. Il est Fils de toute éternité ; mais ce nom qui lui est donné
ici, tout en indiquant cette relation, s’applique au Christ comme né sur la
terre. «Je t’ai aujourd’hui engendré» ;
c’est sa relation avec Dieu dans le temps. Fils unique et éternel avant que
rien n’existât, il a acquis cette position ici-bas par sa naissance
miraculeuse, ainsi que l’ange l’annonce à Marie : «La sainte chose qui
naîtra sera appelée Fils de Dieu» (Luc 1:35) , et Jésus a été déterminé tel par
la résurrection des morts (Rom. 1:3, 4).

À cette citation du Psaume 2,
l’écrivain sacré ajoute : «Moi, je lui serai pour père, et lui me sera
pour fils» , paroles qui, dans leur sens littéral et immédiat, s’appliquaient à
Salomon, mais qui, appliquées ici à Christ par l’Esprit Saint, montrent bien
qu’il s’agit de sa relation avec Dieu comme homme. C’est comme Messie, Roi en
Sion, Celui dont Salomon était le type, que ces paroles désignent Christ. Et
tout cela montre combien excellent est le nom dont il a hérité ; combien
il est au-dessus des anges.

(v. 6). Un autre témoignage
est rendu à la dignité du Seigneur. Introduit comme Premier-né dans le monde
habitable, les anges même, les créatures les plus élevées, les plus rapprochées
de Dieu, doivent l’adorer. Cette expression de Premier-né exprime la
prééminence, comme on le voit au Ps. 89:27. Ici, ce n’est pas comme en Rom.
8:29, «premier-né entre plusieurs frères», mais plutôt comme dans l’épître aux
Colossiens, où cette expression indique sa suprématie sur toutes les choses
créées.

(v. 7-12). Les anges ne sont
que des serviteurs ; Dieu fait d’eux ce qu’il veut. Il en est autrement du
Fils : Dieu déclare ce qu’il est. Et l’auteur de l’épître cite pour
le montrer deux passages remarquables des Psaumes s’appliquant au Messie. Dans
l’un, tiré du Ps. 45, sa divinité est déclarée d’une manière positive :
«Ton trône, ô Dieu» ; «Dieu, ton Dieu, t’a oint» ; et comme tel, bien
que comme Messie, il doive avoir un trône terrestre, qu’il remettra, il a un
trône éternel, un trône qui demeure aux siècles des siècles. Comme Messie, il
régnera en justice, selon son caractère personnel exprimé par ces
paroles : «Tu as aimé la justice et haï l’iniquité» . Une félicité
parfaite, une huile de joie, sera son partage après ses souffrances ; il
s’associera des «compagnons», les amis de l’époux, pour partager cette joie —
ce sera le résidu d’Israël — mais il demeure dans sa joie, comme en toutes
choses, au-dessus de ses compagnons (voyez Héb. 12:2 ; Jean 3:29).

Le second passage, tiré du
Ps. 102, exprime d’une manière sublime et plus précise encore la gloire divine
du Messie. Dans le Psaume, les versets 23 et 24 qui précèdent la citation, font
entendre le cri de détresse du Messie souffrant, «retranché au milieu de ses
jours», puis vient la réponse de l’Éternel, témoignage merveilleux rendu à la
Personne de Christ : «Toi, dans les commencements, Seigneur, tu as fondé
la terre, etc...» Ce Messie humilié, abattu, est le Créateur qui existait avant
toutes choses, et qui subsistera dans l’éternité, quand il aura changé tout ce
qui est muable. Pour lui, au milieu de la création, changeante et passagère, il
est le même, Celui qui est et qui ne change pas, titre qui appartient à Dieu
seul.

(v. 13, 14). Un dernier trait
vient compléter ce déploiement des gloires de Christ. C’est sa position
actuelle. La citation est tirée du Ps. 110, que le Seigneur s’applique à
lui-même (Matt. 22:43-45). En vertu de l’accomplissement de son oeuvre, après
ses souffrances et sa mort, en vertu aussi de l’excellence divine de sa
Personne, Dieu l’appelle à occuper la place suprême d’honneur et d’autorité :
«Assieds-toi à ma droite», en attendant la manifestation publique de cette
position glorieuse, quand Dieu mettra ses ennemis pour marchepied de ses pieds.
Auquel des anges Dieu a-t-il adressé une telle parole ? Auquel a-t-il
donné une telle place ? À aucun. Le contraste est grand entre leur
position et la sienne. Toutes choses lui seront assujetties, et en attendant il
est à la droite de Dieu ; les anges, qui l’adorent, ne sont tous que des
esprits administrateurs, aux ordres de Dieu, des serviteurs de Dieu, exerçant
leur ministère en faveur des héritiers du salut. Nous avons des exemples de ce
service dans plusieurs passages du livre des Actes (Actes 5:19 ;
12:7-10 ; 27:23) , et nul doute que, bien qu’invisibles à nos yeux, nous
ne soyons encore au bénéfice de leurs soins. Mais il est préférable que nous ne
les voyions pas, car l’homme est toujours enclin à s’attacher à l’instrument
que Dieu emploie, au lieu de s’élever jusqu’à Dieu lui-même. Il vaut mieux
loger des anges sans le savoir.

Tout dans ce Chapître exalte
donc la gloire divine du Christ, du Fils devenu un Homme sur la terre. Puissent
nos coeurs la contempler en adorant !
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On peut remarquer dans toute
l’épître que l’exposition de chacune des parties du sujet est suivie par une
exhortation ou un appel adressé à la conscience, au coeur, ou à la
responsabilité du lecteur. C’est ce que nous trouvons dans les quatre premiers
versets de notre Chapître.

(v. 1). Si Dieu nous a parlé
dans le Fils, dont la grandeur divine vient d’être placée sous nos yeux, quelle
attention ne devons-nous pas porter aux choses que nous avons entendues de sa
bouche, avec quelle énergie ne devons-nous pas nous y attacher ! Nous
sommes sans cela en danger de nous «écarter», ou de «glisser loin» , comme un
navire qui, au moment d’entrer dans le port, est entraîné par le courant et
risque de périr.

(v. 2). «La parole prononcée
par les anges». Souvent des messagers célestes furent employés sous l’ancienne
alliance pour apporter des communications divines, mais ici il s’agit
spécialement de la loi. Elle a été «ordonnée par des anges», dit Paul (Gal.
3:19). «Vous qui avez reçu la loi par la disposition des anges», dit Étienne
(Actes 7:53). Or cette loi a été inexorable à l’égard de toute transgression et
de toute désobéissance, comme le démontre l’histoire entière d’Israël.

(v. 3, 4). Comment donc
échapper à une juste rétribution, au châtiment et à la condamnation, si l’on
méprise la grâce qui apporte un si grand salut ? La grandeur de ce salut
ressort de toutes manières. Il est grand en lui-même, car il s’étend à tout ce
qui nous concerne : aux transgressions, aux difficultés journalières du
chemin, à la délivrance finale du résidu, à la délivrance de notre corps
d’humiliation. Que trouver à sa place, si nous le négligeons ? Comment
échapper ? Mais il est grand surtout, quand nous considérons Celui qui
nous l’a apporté et qui l’a annoncé. C’est le Seigneur, le grand Apôtre de
Dieu, qui l’a proclamé de son vivant et l’a accompli dans sa mort. Ensuite les
apôtres, qui l’avaient entendu annoncer de sa bouche, l’ont confirmé dans leur
prédication après sa mort, sa résurrection et son ascension. Mais il y a plus
encore : Dieu lui-même a rendu témoignage avec eux. Le Saint Esprit qui
était en eux manifestait sa puissance divine par des signes, des prodiges et
des miracles — distributions diverses de cet Esprit, selon qu’il plaisait à
Dieu. Tout cela fait ressortir la grandeur du salut apporté par l’évangile.

Il est beau de voir ici
l’auteur de l’épître, Paul, se placer au milieu de ceux à qui il s’adresse,
comme étant lui-même au bénéfice du ministère des douze — «nous a été
confirmé» , dit-il. Paul n’avait point part à ce témoignage, dont le Seigneur
dit, en Jean 15:27 : «Et vous aussi, vous rendrez témoignage ; parce
que dès le commencement vous êtes avec moi» . Il fallait,
comme le dit Pierre, avoir été avec ceux que Jésus avait d’abord choisis,
pendant tout le temps que le Seigneur Jésus entrait et sortait au milieu d’eux,
depuis le baptême de Jean jusqu’à son ascension. Il fallait avoir été témoin de
sa résurrection (Actes 1:21, 22). Or Paul n’avait point été dans ce cas. Son
témoignage était autre. Il avait vu Christ dans la gloire. Quand il s’agit de
la révélation du mystère, de l’Église comme corps de Christ, Paul est le plus grand
apôtre. Il n’avait rien reçu des autres quant à son ministère spécial ;
ceux même qui étaient des colonnes ne lui avaient rien communiqué (Gal. 2).
Mais ici, se plaçant au milieu des Hébreux croyants, il est, comme eux, un
disciple des douze. C’est un bel exemple de la dépendance des ministères entre
eux (comp. 2 Pierre 3:15, 16).

(v. 5). L’auteur reprend ici
la suite de son discours sur la supériorité infinie du Fils comparé aux anges.
Ceux-ci disparaissent devant sa gloire comme Fils de l’homme.

En Israël, les anges, comme
nous l’avons vu, avaient une administration spéciale. Dans le monde actuel,
dont Satan est le prince, mais où Dieu gouverne tout par sa providence, les
anges ont un service à accomplir en faveur des rachetés (1:14). Ils ont même
servi le Seigneur comme homme ici-bas (Marc 1:13 ; Matt. 4:11). Mais il y
a un «monde à venir» . C’est non pas l’état éternel, car alors Christ «aura
remis le royaume à Dieu le Père» (1 Cor. 15:24) , mais c’est le monde
millénaire qui ne sera pas assujetti aux anges, mais au Fils de l’homme. Les
anges participeront, sans doute, aux événements qui prépareront ce règne (Matt.
13:41 ; 2 Thess. 1:7, etc)., mais une fois qu’il sera établi, ils n’ont
plus d’office médiatorial. Tout est assujetti au Fils de l’homme et à ses
saints (1 Cor. 6:2 ; 2 Tim. 2:12).

(v. 6-9). Le Saint Esprit,
par la bouche du roi-prophète David, au Ps. 8, a annoncé d’avance cette grande
vérité de l’assujettissement de toute la création à l’homme dans la personne de
Christ. «Qu’est-ce que l’homme que tu te souviennes de lui, ou le fils de
l’homme que tu le visites ?» C’est là ce qu’il dit en comparant la
splendeur des oeuvres de Dieu dans les cieux, avec la petitesse et la misère
actuelle de l’homme. Dieu l’avait créé, sans doute, «à son image, selon sa
ressemblance» . Il l’avait établi sur les oeuvres de ses mains et lui avait
donné la domination sur toutes choses (Gen. 1:26). Il lui avait donné une âme
immortelle, en soufflant dans ses narines une respiration de vie (Gen. 2:7).
Mais Adam, le premier homme, est
tombé par le péché. Il a souillé et traîné dans la poussière l’honneur que Dieu
lui avait conféré. Il a ainsi tout perdu et a été assujetti à la mort et à
Satan, lui qui devait avoir tout sous ses pieds. Mais Dieu, dans ses
compassions, s’est souvenu de lui et l’a visité. Il a introduit le second
Homme, en qui se réalise d’une manière parfaite tout le dessein de Dieu quant à
l’homme. Le Saint Esprit nous le présente dans la personne de Jésus ;
c’est comme si Dieu disait : «Pour moi, le voilà, l’homme». En cela encore
nous avons le contraste déjà signalé. La première manière dont Dieu a parlé
fait place à la parole du Fils ; la loi disparaît devant le grand
salut ; le premier homme est remplacé par le second, et les anges
disparaissent devant la gloire du Fils de l’homme.

Comme nous le voyons plus
loin (v. 9) , Jésus, le Fils de l’homme, le second Homme, a dû passer par la
mort, comme Sauveur, et a été ainsi fait un peu moindre que les anges qui, eux,
ne subissent pas la mort. Mais, par la foi, nous le voyons maintenant là où il
est, où Dieu l’a placé, couronné de gloire et d’honneur, Dieu ayant assujetti
toutes choses sous ses pieds. Tout ce qui est créé, sans réserve, lui est
assujetti, et non pas aux anges. Il est vrai que nous ne le voyons pas
encore réalisé : ce temps n’est pas venu. Mais la chose est assurée pour
les temps glorieux du millénium, quand son royaume sera manifesté. La preuve en
est qu’il est déjà maintenant à la droite de Dieu couronné de gloire et
d’honneur.

Il est là après avoir
souffert la mort, — fait par lequel il a été inférieur aux anges. Et cette
mort, il l’a soufferte par la grâce de Dieu pour tout. Nous devions passer par
la mort à cause de notre péché ; lui, l’a endurée, par un effet de la
grâce de Dieu, pour notre péché. Il a goûté la mort, afin qu’elle perde pour
nous son amertume ; il l’a goûtée pour tout, c’est-à-dire pour tout
ce qui bénéficiera de sa mort, personnes et choses (Col. 1:20-22).

(v. 10). Le dessein de Dieu,
par qui et pour qui sont toutes choses, était d’amener plusieurs fils à la
gloire, la gloire dans laquelle se trouve déjà le Fils de l’homme, et qui sera
manifestée quand il viendra et que toutes choses lui seront assujetties. Eux,
ses cohéritiers, seront alors participants de la même gloire dans le monde à
venir (Rom. 8:18, 19). Qu’étaient-ils, ceux que Dieu élève à cette dignité de
fils ? De pauvres pécheurs condamnés et perdus, assujettis au péché, à la
mort et au diable. Il convenait donc à la majesté de Dieu que Celui qui prenait
en main leur cause, qui leur frayait la voie du salut, qui marchait en avant
contre tout ce qui s’y opposait, le péché, la mort et Satan, que le Chef de
leur salut, en un mot, fût consommé, ou rendu propre à cet office, par les
souffrances qu’il a subies dans sa course ici-bas, dans son agonie en
Gethsémané, et dans sa mort sur la croix. Ainsi il a remporté la victoire, et
sa victoire est la nôtre. C’est de cette manière qu’il est le Chef de notre
salut.

(v. 11). Celui qui sanctifie,
c’est Christ ; ceux qui sont sanctifiés sont les siens, ses rachetés,
qu’il met à part. Il les associe à lui-même, et ainsi ils sont tous d’un devant
Dieu. Au Ps. 16, où l’Esprit, par avance, nous fait entendre les paroles de
Christ, il ne dit pas de tous les hommes : «En eux sont toutes mes
délices», mais c’est «aux saints qui sont sur la terre, et aux excellents»,
qu’il parle. C’est ce qu’ils étaient, en contraste avec le reste des
hommes ; ils étaient donc des «sanctifiés», mis à part des autres hommes.

Nous voyons au baptême de
Jean, l’application de ce qui précède. Quand le Seigneur vient se faire
baptiser, il se met à la tête du résidu repentant. Il s’associe à eux en grâce.
Il prend ses délices en ceux qui se mettaient à leur vraie place devant
Dieu ; pour lui, ce sont les excellents de la terre. Ainsi ils étaient des
«sanctifiés», mis à part par lui, pour lui et avec lui, «tous d’un».

De même aujourd’hui, nous
sommes les sanctifiés. Christ a été par excellence l’homme mis à part, et les
siens le sont avec lui.

Ce terme de «sanctifié», ou
ceux qui s’y rapportent, se retrouve souvent dans cette épître. Rappelons-nous
à ce sujet qu’il y a une sanctification qui précède la justification. Dieu nous
prend à un moment donné et nous sépare pour lui, et il se peut qu’à ce moment
tout soit à faire en nous (voir 1 Cor. 6:11 ; 1 Pierre 1:2). Il y a
ensuite une sanctification pratique qui suit la justification. À ces
sanctifiés, parce qu’ils sont «tous d’un» avec lui, le Seigneur n’a point honte
de donner le nom de «frères». L’auteur de l’épître cite à ce sujet le Ps.
22:22 : «J’annoncerai ton nom à mes frères ; au milieu de l’assemblée
je chanterai tes louanges». Ce passage s’applique tout premièrement au résidu
d’Israël, bien que ce soit après sa résurrection que Jésus prononce ces paroles
(comp. Jean 20:17).

Pendant sa carrière au milieu
d’Israël, le Seigneur revendique ce titre de frères pour ceux qui écoutaient la
parole de Dieu et qui la mettaient en pratique (Matt. 12:49, 50 ; Marc
3:33-35 ; Luc 8:20, 21). En Matt. 25:40, il appelle de ce nom les
messagers qui plus tard iront prêcher l’évangile du royaume à toutes les
nations. Ils sont ses frères, mais, sans contredit, ce ne seront pas des saints
de l’économie actuelle, des fils dans le sens chrétien. Il faut donc distinguer
entre l’acception de ce nom de «frères» donné au résidu, et ce que ce nom
signifie pour les chrétiens qui sont avec le Père dans la même relation filiale
que Christ, relation dont le Saint Esprit est le sceau et le témoin dans leurs
coeurs. En somme, les passages qui, littéralement, s’appliquent au résidu
d’Israël, comme le v. 22 du Ps. 22, s’appliquent aussi spirituellement aux
chrétiens, les vrais fils du Père, ainsi que nous le voyons en Jean
20:17 : «Va vers mes frères, et dis-leur : Je monte vers mon Père et
votre Père». D’un autre côté, les passages directement applicables aux
chrétiens ne le sont pas au résidu. Tel est Rom. 8:29.

En attendant que le résidu de
la fin bénéficie des précieuses déclarations que renferme pour lui la Parole,
ces déclarations ont leur application actuelle et immédiate aux croyants
chrétiens. Le résidu tiré de la nation juive et composé de ceux qui avaient cru
au Seigneur avant sa mort et sa résurrection, devient, après la descente du
Saint Esprit, l’assemblée chrétienne à laquelle s’ajoutaient ceux qui devaient
être sauvés, le résidu d’Israël que Dieu épargnait (Actes 2:47). Les croyants
auxquels notre épître s’adresse, étaient donc bien considérés comme le vrai
résidu de l’époque.

(v. 13). Ici se trouvent
citées les paroles d’Ésaïe (8:17, 18). C’est de ses propres enfants que le
prophète parle, au moment où les deux maisons d’Israël et de Juda, cette
dernière en particulier, cherchaient leur appui dans des alliances charnelles.
Mais ces enfants étaient donnés pour «signes et pour prodiges en Israël de la
part de l’Éternel». Ils étaient des signes, l’un représentant le résidu qui
reviendra (Ésaïe 7:3) , et l’autre annonçant la délivrance de ce résidu. Le
prophète et avec lui le résidu, déclare qu’il s’attendra à l’Éternel qui cache
sa face de la maison de Jacob, et donne pour motif de sa confiance les enfants
que Dieu lui a donnés et avec lesquels il se présente. Mais dans notre verset,
l’Esprit Saint montre que les paroles d’Ésaïe ont en vue Christ,
Emmanuel ; le prophète et ses enfants n’étant que des figures. Christ,
comme homme, se confiait en Dieu (Ps. 16:1) , et nous le voyons ici se plaçant
à la tête du résidu, de ceux qui avec lui se confient en Dieu, et les
présentant à Dieu comme ceux qui lui ont été donnés et avec lesquels il
s’associe : «Me voici, moi, et les
enfants que Dieu m’a donnés». Il est le Chef de leur salut ; il les a
mis à part avec lui ; il n’a pas honte de les appeler frères ; et ils
sont ensemble une sainte compagnie de témoins devant Dieu.

Le v. 14 place devant nos
âmes une autre merveille de la divine grâce. Christ avait voulu devenir le
Sauveur de ces sanctifiés, de ces frères, de ces enfants que Dieu lui avait
donnés. Or, ils avaient eu part au sang et à la chair (la nature
humaine) ; c’était leur condition héréditaire. Lui, pour devenir leur
Sauveur, a voulu y participer. Lui, la Parole, est devenu chair (Jean 1:14).
Eux y ont eu part, ils étaient placés dans cette condition comme leur commun
lot ; lui n’y avait point de part ; ce n’était pas sa condition, mais
il a voulu participer à la nature humaine, afin de pouvoir comme homme, entrer
personnellement dans la mort pour eux, afin de les délivrer entièrement. Il est
descendu dans la mort, cette forteresse de Satan, afin d’ôter à celui-ci sa
puissance.

«Par un seul homme le péché
est entré dans le monde, et par le péché la mort» (Rom. 5:12) ; en
péchant, l’homme s’était donc placé sous l’empire de la mort. Mais il avait
péché à l’instigation du diable, qui ainsi a acquis le pouvoir de la mort et la
présente comme un épouvantail devant l’âme de l’homme. La crainte de la mort et
par suite de la condamnation, est donc une servitude à laquelle l’homme est
assujetti. Pour les justes eux-mêmes, sous l’ancienne alliance, la mort était
une chose redoutable, ainsi que nous le voyons par les paroles d’Ézéchias
(Ésaïe 38) et par plusieurs passages des Psaumes. La mort ouvrait le shéol,
lieu d’obscurité, où tout était fini de ce qui fait la joie, où on ne loue plus
l’Éternel. Aussi était-elle «le roi des terreurs» (Job 18:14). Quel contraste
avec le langage du chrétien affranchi qui peut dire avec Paul : Mourir
m’est un gain... «ayant le désir de déloger et d’être avec Christ, car cela est
de beaucoup meilleur» (Phil. 1:21, 23) !

Il est vrai que des méchants
peuvent, par endurcissement, arriver à être exempts de la crainte de la mort
(voir Ps. 73:4), et mourir comme des êtres dépourvus de raison. Mais combien
sera terrible leur réveil ! On trouve aussi, hélas ! des chrétiens
qui ne sont pas délivrés de cette crainte de la mort. Mais s’ils avaient saisi
par la foi la grande vérité proclamée ici, — la victoire complète de Christ sur
Satan, — comment craindraient-ils encore ? Remarquez les
expressions : «afin que, par la mort, il rendît impuissant celui qui avait
le pouvoir de la mort». Pour ceux qui sont libérés par la mort de Christ, Satan
n’a plus ce pouvoir, il a été rendu impuissant, son pouvoir a été brisé à la
croix, où Christ a expiré.

(v. 16). Ce verset dit un
dernier mot au sujet des anges et se rattache ainsi au v. 5. Le monde à venir, les
souffrances et la mort de Christ pour amener des fils à la gloire, son triomphe
sur Satan, tout cela ne concerne pas les anges ; Christ n’a pas pris leur
cause en main, il ne les avait pas en vue quand il a participé à la chair et au
sang. Les anges fidèles n’avaient pas besoin de salut. Ce qu’il a été et ce
qu’il a fait concerne l’homme pécheur qu’il est venu délivrer. «Il prend la
semence d’Abraham», c’est-à-dire les croyants. Ce sont eux qu’il avait en vue,
et c’est pourquoi il dut devenir un homme.

(v. 17). C’est ce que nous
montre encore ce verset. Christ est représenté ici comme un miséricordieux et
fidèle souverain sacrificateur en faveur de ceux qui sont encore ici nommés ses
frères ; il devait donc en toutes choses leur être rendu semblable, participer
à leur condition (à part le péché, bien entendu). La sacrificature de Christ
pour les croyants occupe une grande place dans l’épître aux Hébreux. Nous la
voyons paraître ici pour la première fois. Christ est devenu un homme ici-bas,
afin de pouvoir accomplir cet office de sacrificateur dans le ciel.
Premièrement, il a accompli ici sur la terre tout ce qu’il fallait pour expier
les péchés : cela concernait Dieu, sa justice, sa sainteté et sa gloire.
Notre Sauveur a été en cela miséricordieux envers nous qui, sans cela,
périssions ; et il a été fidèle à l’égard de Dieu pour accomplir sa
volonté et le glorifier (voir chap. 10:7, 9).

(v. 18). Mais en passant sur
la terre, il a passé par des douleurs et des épreuves de divers genres,
auxquelles nous-mêmes nous sommes exposés comme chrétiens dans un monde ennemi
de Dieu. Il a souffert dans son coeur, il a rencontré l’opposition des hommes,
il a été tenté — non par le péché — mais éprouvé dans son caractère d’homme
obéissant et dévoué, il a été exercé de toutes manières, et c’est ainsi qu’en
sympathie profonde il peut nous secourir dans ces exercices, ces épreuves, ces
tentations, par lesquels nous avons à passer. Ainsi maintenant il se montre
constamment un miséricordieux et fidèle souverain sacrificateur. Combien il est
précieux pour le coeur et encourageant pour l’âme de le contempler ainsi dans
le ciel, s’intéressant à nous devant Dieu.

Dans l’épître aux Hébreux,
nous remarquerons qu’en général, quand l’auteur parle des sacrifices et de
l’office des sacrificateurs, il fait allusion à ce qui se passait au grand jour
des expiations, selon ce qui est développé en Lév. 16. C’est ce que l’on voit
dans ces paroles : «Pour faire propitiation pour les péchés du peuple»
(comparez Lév. 16:17, 24, 33, 34). En ce jour-là, Aaron remplissait un double
office : il offrait des victimes et en même temps portait leur sang
au-dedans du voile, afin que propitiation fût faite devant Dieu pour les péchés
du peuple.

En résumé, ce Chapître nous
présente Christ accomplissant le dessein de Dieu d’amener plusieurs fils à la
gloire, en devenant le Chef de leur salut. Pour cela, il a revêtu la nature
humaine, 1° afin que, par ses souffrances, il satisfît à ce qu’exigeaient la
sainteté et la majesté de Dieu quant à l’état où se trouvaient ceux qu’il
venait sauver ; 2° afin de mourir, et par sa mort de rendre impuissant
celui qui avait l’empire de la mort, le diable, et ainsi délivrer les saints de
la crainte de la mort ; 3° afin d’être pour eux un souverain sacrificateur
qui les secoure, lui-même ayant été tenté comme ils le sont.
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Le verset 1 est la conclusion
de ce qui a été présenté dans les deux premiers Chapîtres. Nous y avons vu la
gloire infinie de la Personne du Fils au-dessus des anges, puis son
incarnation. Devenu un homme, il vient nous parler comme apôtre ou envoyé de
Dieu. Ayant participé à la chair et au sang, à la condition où étaient les
siens, il souffre et meurt pour les délivrer ; puis nous le voyons, lui,
Fils de l’homme, couronné de gloire et d’honneur à la droite de Dieu, en
attendant que de fait toutes choses soient mises sous ses pieds. Et enfin,
comme homme encore, il est un miséricordieux et fidèle souverain sacrificateur
qui, ayant souffert, étant tenté, est à même de secourir ceux qui sont tentés.
C’est donc sous ce double caractère d’apôtre et de souverain sacrificateur que
nous avons à considérer Jésus, et il est remarquable qu’il nous soit présenté
ici sous son nom personnel. C’est en effet Celui qui porte ce nom sur la terre
au milieu des hommes, qui fut l’apôtre, l’envoyé de Dieu (Jean 20:21), et dans
le ciel où il exerce la sacrificature suprême, c’est toujours Jésus, le nom
élevé au-dessus de tout nom. Cela convient à l’exhortation : «Considérez»
, et parle au coeur.

Mais il est l’apôtre et le
souverain sacrificateur de notre confession ou profession,
c’est-à-dire du christianisme. Les Hébreux confessaient ou professaient être
chrétiens. Tel est le terrain où l’écrivain sacré les prend toujours. La
profession cependant pouvait n’être pas réelle chez tous, de là les
avertissements qui abondent dans l’épître ; toutefois ils sont supposés
sincères.

Ils avaient à considérer
Jésus là où il est maintenant — à la droite de la Majesté dans les cieux. À
cause de cela, ayant affaire avec un Christ céleste, bien qu’étant le vrai
résidu d’Israël, ils étaient participants à l’appel céleste, en contraste avec
l’appel terrestre d’Israël. Comme tels encore, ils étaient saints — mis à part.

(v. 2-6). Nous trouvons ici
un troisième caractère de Christ : il est, comme Fils, établi sur sa
propre maison. Et dans cet office, il est présenté en comparaison avec Moïse,
dont les Hébreux auraient pu revendiquer la grandeur comme serviteur de Dieu,
en se fondant sur le témoignage de l’Éternel en Nomb. 12:7. Mais la comparaison
fait aussi ressortir le contraste. Moïse a été fidèle comme serviteur
dans toute la maison de Dieu — la maison d’Israël dont il fut le libérateur et
le législateur. Son caractère comme tel a été la fidélité envers Dieu, dont il
exécutait et faisait exécuter les ordres et dont il rapportait les paroles à
Israël. Mais Christ est fidèle comme Fils, non comme serviteur, fidèle à
Celui qui l’a établi apôtre et souverain sacrificateur. Il l’est sur sa propre
maison — la maison chrétienne. Ce n’est pas ici l’Église comme corps, mais tout
ce qui professait la foi chrétienne. De plus, Christ est Dieu, autre gloire qui montre son infinie supériorité sur Moïse.
Comme tel, c’est lui qui a bâti la maison, c’est-à-dire qui l’a établie avec
tout ce qui lui appartient et en dépend. Moïse n’était qu’un fidèle serviteur
dans la maison de son Maître ; bien qu’occupant une place éminente, il
faisait partie de la maison. Christ comme Fils est établi sur sa propre maison,
qu’il a fondée. Moïse a passé, Christ demeure et administre sa propre maison,
celle dont nous faisons partie, et nous pouvons compter sur lui, sur cet
administrateur toujours fidèle. Quelle grâce et quel encouragement.

(v. 6). «Et nous
sommes sa maison» , dit l’auteur de l’épître, se plaçant toujours au
nombre des croyants hébreux auxquels il s’adresse. C’est bien la maison de
Dieu, mais envisagée sous le point de vue de l’administration plutôt que comme
habitation de Dieu. Or, puisqu’il s’agit de la profession, tous les Hébreux qui
professaient le christianisme, faisaient partie de cette maison. Mais la fin de
la course devait manifester ceux qui auraient retenu ferme la confiance et la
gloire de l’espérance. Les professants sans vie restent en route, mais les
professants qui possèdent la vie sont stimulés à tenir ferme jusqu’au bout,
soutenus par la confiance que donne le christianisme et l’espérance glorieuse
qui s’y rattache.

(v. 7-11). «C’est pourquoi» ,
encore ici est introduite par ces mots une exhortation fondée sur ce qui
précède et surtout sur l’importance capitale de persévérer jusqu’au bout. Au
premier verset, c’était «considérez-le», ici, c’est «écoutez-le».

«Comme dit l’Esprit Saint».
Plusieurs fois, dans cette épître, nous trouvons des expressions semblables
quand l’Ancien Testament est cité : «L’Esprit Saint dit» ; «l’Esprit
Saint indique» ; «l’Esprit Saint rend témoignage». Nous avons ainsi un
témoignage rendu à la divine inspiration de l’Ancien Testament, comme du reste
l’établissent d’autres passages amenés par «Dieu dit» ; «Il dit». Et cela
en parfaite harmonie avec les paroles qui ouvrent l’épître : «Dieu ayant
autrefois parlé par les prophètes», ainsi qu’avec le témoignage du Seigneur. En
ces temps d’incrédulité, il est bon de le remarquer.

Le but de l’exhortation est
de mettre en garde les chrétiens hébreux contre le danger d’abandonner leur
confiance et leur espérance. Dans cette pensée, l’écrivain sacré leur cite les
paroles du Ps. 95, où le psalmiste rappelle les révoltes du peuple au désert,
la cause de cette révolte — l’incrédulité — et les conséquences — l’exclusion
de Canaan. Puis il les applique à ceux auxquels il écrit en leur disant :

(v. 12). «Prenez garde,
frères, etc». La source de l’incrédulité est dans le coeur. L’effort de
l’ennemi consiste à agir sur ce coeur mauvais, pour y jeter la défiance à
l’égard de Dieu et de ses promesses. Israël, au désert, bien qu’ayant vu les
oeuvres de Dieu, sa puissance et ses soins, céda à son mauvais coeur, se laissa
aller à l’incrédulité, perdit ainsi de vue l’assurance que Dieu lui avait
donnée d’entrer en Canaan et d’y trouver le repos, et il se révolta. C’est la
pente naturelle du coeur. Les Hébreux devaient prendre garde, afin que la
séduction de l’ennemi ne les entraînât dans le même péché. L’incrédulité est un
péché, et le péché est toujours une séduction du coeur. Et combien est solennel
le résultat de l’incrédulité ! On abandonne «le Dieu vivant», on se plonge
ainsi dans la mort, et que reste-t-il ?

(v. 13). En même temps que
chacun devait prendre garde à lui-même et aux ruses de son propre coeur, ils
devaient aussi s’exhorter et s’encourager mutuellement, et cela «chaque jour».
Tout chrétien a à exercer ce devoir d’amour envers ses frères ; c’est pour
lui et pour eux une force. On a plus d’énergie et de courage en combattant
ensemble que séparément. Le «chaque jour» est aussi bien à propos, puisque
chaque jour, jusqu’à ce que nous soyons au bout de la course, se rencontrent
les épreuves, les difficultés et les tentations. Et c’est pourquoi il est
ajouté : «Aussi longtemps qu’il est dit : Aujourd’hui». Ce mot est répété jusqu’à cinq fois,
dans les chap. 3 et 4 ; il nous est montré ainsi l’importance que l’Esprit
Saint y attache. C’est le moment présent, le seul qui nous appartienne — demain
n’est point à nous. Chaque jour est «aujourd’hui», jusqu’à ce que nous soyons
au bout de la course, dans le glorieux repos. «Aujourd’hui», la voix de Dieu
par sa parole se fait entendre, non seulement pour appeler les pécheurs au
salut, mais aussi pour encourager les chrétiens à la vigilance et à la
persévérance. «Aujourd’hui» nous dit qu’un radieux demain se lèvera, mais non
sur cette terre. Et c’est ainsi, en prenant garde et en nous exhortant
mutuellement «aujourd’hui», que nous serons préservés de l’endurcissement de
coeur, résultat de la séduction du péché.

(v. 14). «Nous sommes devenus
les compagnons du Christ», voilà le privilège précieux et glorieux du vrai
chrétien. Ces compagnons sont déjà nommés au v. 9 du premier Chapître. Ils ont
part à sa vie et auront part à sa gloire. Ils marchent dans le sentier qu’il a
frayé et où il a marché et arriveront au même but. Seulement, comme ils sont
mêlés à un peuple professant, il y a une restriction : «Si du moins
nous retenons ferme jusqu’au bout le commencement de notre assurance». Cette
place de compagnons du Christ est la nôtre, si nous retenons ferme jusqu’au
bout l’assurance que donne au commencement la réception du christianisme. Cela
ne touche en rien la sécurité du vrai croyant. Nous dépendons de Dieu à chaque
instant, et il sera fidèle jusqu’au bout ; mais nous avons à tenir ferme
jusqu’au bout.

Le v. 15 se lie à ce qui
précède, et nous y trouvons un motif pressant de retenir jusqu’à la fin
l’espérance qui nous a soutenus dès le commencement : «Selon qu’il est
dit». L’épître est ainsi remplie d’exhortations et d’avertissements auxquels
nous avons à prêter une sérieuse attention.

Les v. 16-19 forment une
parenthèse qui présente la marche et la chute d’Israël dans le désert, comme
exemple de ce qui peut arriver à ceux qui professent le christianisme. Le
peuple était sorti d’Égypte sous la conduite de Moïse. Ils avaient tous entendu
la voix de Dieu, et malgré cela ils se révoltèrent contre lui et l’irritèrent.
Durant quarante années l’indignation de Dieu contre eux subsista, et selon le
jugement qu’il avait prononcé, à cause de leur péché, leurs corps tombèrent
dans le désert (voyez surtout Nomb. 14:22, 23, 29, 32). Ils n’entrèrent pas
dans le repos promis ; leur incrédulité les en empêcha. L’avertissement
s’applique à ceux qui, professant le christianisme, se laissent décourager et,
par incrédulité, ne restent pas fermes jusqu’au bout. Cela avait une
application plus directe aux Hébreux, qui s’étaient mis en route en recevant
Jésus comme le Messie promis, mais que les difficultés du chemin, épreuves et
persécutions, semblaient décourager. Ils sont donc exhortés à tenir ferme par
la foi l’espérance promise, et à prendre garde que, l’abandonnant, ils ne
jouissent pas au bout du repos de Dieu. C’est ce repos qui sera le sujet du
Chapître suivant. Rappelons encore une fois que ces exhortations, ces
avertissements, ces «si» répétés, ne touchent en rien la sécurité des saints,
qui repose sur Dieu lequel ne peut manquer. Ils profitent des avertissements
donnés à tous les professants, et veillent à tenir ferme jusqu’à la fin de la
course.


[bookmark: TM4]4 - 
Chapître 4

Abandonner Dieu par
incrédulité, s’endurcir par la séduction du péché, comme les Israélites dans le
désert, a eu pour conséquence d’irriter Dieu et de leur fermer l’entrée du
repos en Canaan. Cette pensée du repos étant introduite, donne lieu aux
exhortations adressées aux croyants hébreux.

(v. 1). Une promesse a été
laissée aux croyants d’entrer dans le repos de Dieu. Cette promesse peut être
sous-entendue dans le «aujourd’hui» du passage des Psaumes qui a été cité plus
haut, et qui a été énoncé plusieurs siècles après l’entrée des Israélites en
Canaan (voyez v. 7). Or les Israélites sortis d’Égypte tombèrent dans le désert
à cause de leur incrédulité, «craignons donc que quelqu’un d’entre vous»,
devant lesquels une promesse de repos est aussi placée, «paraisse ne pas
l’atteindre», semble rester en arrière. — Chercher à s’établir ici-bas afin de
s’y reposer à l’aise, en évitant les souffrances et le bon combat qui se
rattache au pèlerinage de la foi, c’est bien paraître avoir perdu de vue
le repos de Dieu qui se trouve à la fin de la course.

(v. 2). «Nous avons été
évangélisés, de même que ceux-là» ; à nous aussi, de même qu’aux
Israélites, a été annoncée la bonne nouvelle du repos, non temporel comme à
eux, mais éternel. La parole même de Dieu assurait au peuple l’entrée dans le
bon pays de Canaan. Ils entendirent cette parole, mais elle ne leur servit de
rien, parce qu’ils ne la crurent point, comme nous le voyons au chap. 13 des
Nombres. Le récit des espions fut la pierre de touche qui manifesta leur
incrédulité ; ils se rebellèrent et périrent dans le désert. Sans la foi
mêlée dans le coeur avec la parole, à quoi servent les promesses de Dieu ?
À rien, répond notre verset. Et c’est une chose bien sérieuse.

(v. 3). Nous avons ici le côté
positif de la vérité énoncée dans le verset précédent. «Car nous qui avons cru (ou nous, les croyants), nous entrons dans le repos», en
opposition avec ceux que leur incrédulité a exclus du repos. «Nous qui avons
cru», est le caractère de ceux qui entrent dans le repos ; repos encore à
venir, mais qui leur appartient — ils y entrent par la foi ; ils en ont
l’assurance. C’est un repos promis par Dieu et qui est son repos.

(v. 4). Les oeuvres de Dieu
étaient accomplies dès la fondation du monde. Il se reposa ensuite ; c’est
le repos de Dieu après la création, le septième jour. Ce repos nous fait
connaître le caractère de celui qui est à venir. Ce sera un repos après le
travail, mais c’est le repos de Dieu. Dieu se reposera dans son amour
(Soph. 3:17). Et il a voulu, chose merveilleuse ! que d’autres partagent
ce repos, y entrent.

(v. 5-7). Dieu se reposa le
septième jour. Ce repos était non seulement la cessation de son oeuvre, mais
aussi la joie souveraine du Créateur dans ce qu’il avait appelé à l’existence :
«Et Dieu vit tout ce qu’il avait fait, et voici, cela était très bon». L’homme,
sa créature intelligente, celle qui était à la tête de la création, était
destiné à entrer dans ce repos de Dieu, à participer à cette félicité. Dieu
avait mis pour cela à part le septième jour. Mais l’homme n’est pas entré dans
le repos de Dieu à la création, car premièrement il n’avait pas travaillé, et
ensuite, par son péché, il introduisit la souillure et le désordre dans la
création de Dieu. Les Israélites, par leur incrédulité et leur rébellion, se
privèrent aussi d’entrer dans le repos en Canaan, alors Dieu, qui dans sa grâce
n’abandonne pas son dessein d’amour envers l’homme, mais qui, celui-ci ayant
manqué, introduit quelque chose de plus excellent, «détermine encore une fois
un certain jour» où quelques-uns entrent dans son repos ; ce sont les
croyants. Ce repos de Dieu est celui dont la foi s’empare dès maintenant et
dont le croyant aura la possession dans l’avenir, repos non terrestre, mais
céleste.

(v. 8). L’Introduction
d’Israël par Josué dans la terre promise, ne fut pas le repos définitif ;
ce n’en fut que l’image. L’auteur de l’épître le prouve par le passage qu’il a
cité, où David, longtemps après Josué, parle d’un autre jour. Quelle
consolation et quel encouragement pour ces chrétiens ébranlés dans leur foi, de
recevoir l’assurance qu’il y avait un repos à venir pour eux. C’est la
conclusion tirée au verset suivant. Mais remarquons encore ici comme tout ce
qui se rapporte à l’ancien ordre de choses est mis de côté, pour être remplacé
par quelque chose de plus excellent.

(v. 9). «Il reste donc un
repos sabbatique (un sabbatisme) pour le peuple de Dieu». Consolante
vérité ! C’est encore à venir, mais c’est certain : «il reste» un repos après le travail, les luttes, les fatigues ; le
peuple de Dieu y entrera. Et c’est «un sabbatisme», c’est-à-dire quelque chose
de permanent : la célébration d’un sabbat ou repos éternel que rien ne
viendra plus troubler. Le millénium sera le vrai repos terrestre pour le peuple
terrestre, Israël, et pour la terre entière, bénie sous le règne de Christ. Le
ciel sera le repos pour le peuple céleste. Mais l’état éternel, où Dieu sera
tout en tous, sera le repos parfait et définitif pour Dieu et pour tous les
rachetés de tous les temps et de toutes les économies. Alors Dieu se reposera
dans tout ce qui contente son coeur, et tous ceux qui lui appartiennent se
reposeront dans son repos.

(v. 10). «Car celui qui est
entré dans son repos, lui aussi s’est reposé de ses oeuvres, comme Dieu s’est reposé
des siennes propres». Ce verset nous donne le caractère du repos dont il est
question dans le Chapître. C’est le repos succédant au travail, comme cela eut
lieu pour Dieu à la création. «Ses oeuvres» , ce ne sont pas seulement les
labeurs provenant de la lutte contre le mal en nous et hors de nous, mais aussi
ceux qui ont pour objet d’accomplir le bien. C’est tout ce que le chrétien a à
faire selon la volonté de Dieu ici-bas, ce qui constitue l’activité de sa vie
dans le désert. Nous nous reposerons de nos combats et de nos bonnes oeuvres.
Quelqu’un a dit : «Les labeurs du nouvel homme cesseront» . Mais notre
propre repos se trouve renfermé dans celui de Dieu.

(v. 11). «Appliquons-nous
donc à entrer dans ce repos-là, afin que personne ne tombe en imitant une
semblable désobéissance». Le terrible exemple de la désobéissance d’Israël dans
le désert et de ses conséquences est encore une fois placé devant les yeux des
professants chrétiens comme un avertissement. Mais c’est aussi un
encouragement. Le repos est au bout de la course, mais les travaux et les
labeurs sont là ; mettons donc tous nos soins à poursuivre cette course
sans nous laisser décourager. Les Israélites avaient la parole de Dieu, ils ne
l’ont pas crue et sont tombés dans le désert. Nous aussi, nous avons la parole
de Dieu qui nous montre le but et nous trace le chemin vers le repos.

(v. 12). C’est ce que nous
trouvons maintenant. Le reste de ce Chapître nous présente, en effet, les
secours précieux dont nous avons besoin pour aller courageusement en avant, à
travers tout ce qui peut se rencontrer sur la route. Ces secours sont la parole
de Dieu, la sacrificature de Christ et le trône de la grâce.

La parole de Dieu est
vivante, comme Dieu dont elle émane ; elle est l’expression de sa volonté.
Elle produit son effet : elle appelle à l’existence, de même qu’elle fait
rentrer dans le néant. Elle agit sur l’âme, et le fait avec énergie, ce
qu’indique le mot «opérante». Et pour montrer avec encore plus de force
jusqu’où va son action, il nous est dit qu’elle est «plus pénétrante qu’aucune
épée à deux tranchants». Et pourquoi cette vie, cette énergie et cette
puissance ? Pour atteindre à ce qu’il y a de plus intime chez l’homme,
«jusqu’à la division de l’âme et de l’esprit, des jointures et des moelles».
Elle sépare, par la puissance de la vérité, ce qui est le plus étroitement lié
dans nos pensées. Si l’âme (ce qui est de la nature) mêle ses sentiments avec
ce qui est spirituel, la Parole nous le fait discerner. Elle nous montre, comme
révélation de Dieu, ce qui est de Dieu et ce qui est du moi. «Les jointures et
les moelles» est à la fois ce qu’il y a de plus vital et de plus profondément
caché.

Quel est donc l’effet de
cette pénétration de la Parole dans ce qu’il y a de plus intime en nous ?
C’est de juger les pensées et les intentions du coeur. Elle juge les pensées de
la chair qui produisent l’incrédulité et nous conduisent à négliger le repos
d’en haut pour le chercher ici-bas. Elle juge ce qui dans le coeur est de Dieu
et ce qui n’est pas de lui. Elle manifeste ce qui est un obstacle à notre
marche, les ruses et les pièges de notre coeur pour nous faire abandonner notre
position de foi. Les intentions même sont jugées par elle. Mon intention peut
me sembler bonne, mais supporte-t-elle le jugement de la Parole ? Est-ce
que je n’y mêle rien du «moi» ? Pensées, désirs, motifs, tout a besoin
d’être jugé et contrôlé par elle, afin que notre marche dans le désert ne soit
ni arrêtée, ni ralentie, mais se poursuive vers le but, le repos. Qu’elle est
donc précieuse comme guide divin pour nous ! Elle juge à la racine même
les tendances perfides de notre chair, de sorte que nous puissions poursuivre
avec joie et confiance notre chemin.

(v. 13). Ici, nous sommes
amenés sans transition de la parole de Dieu à Dieu lui-même. On le comprend,
car c’est elle qui nous amène devant Dieu, qui nous place en sa présence, avec
tout ce qu’elle nous fait découvrir en nous. De même que son oeil est ouvert
sur chaque créature, qu’aucune ne peut se dérober à son regard, de même tout en
nous, «toutes choses», est nu et à découvert devant Celui à qui nous avons
affaire. En vain essaierait-on de lui cacher quoi que ce soit, pensées, motifs,
intentions, tout est devant lui. Notre conscience est ainsi placée sous son
regard même. Pensée solennelle et sérieuse, mais bien précieuse aussi, à cause
de l’effet béni produit sur l’âme. Tout interdit est ainsi jugé, et nous
pouvons continuer la route dans la communion de Dieu.

(v. 14). Ici commence, pour
se continuer dans les Chapîtres suivants, le grand sujet de la souveraine
sacrificature de Christ, cet autre secours pour nous aider dans notre course à
travers le désert. Le premier verset du Chapître 3 exhorte les frères saints à
considérer Jésus Christ, l’apôtre et le souverain sacrificateur de leur
profession. Jusqu’ici, nous avons considéré l’apôtre ; nous verrons
maintenant le souverain sacrificateur. Si la Parole juge le mal en nous sans
réserve, d’un autre côté la sacrificature de Christ nous est donnée comme aide
dans nos infirmités.

Comme au premier verset du
chap. 3, l’auteur de l’épître commence par une exhortation le sujet qu’il va
traiter : «Ayant donc... tenons ferme notre confession». Il est
remarquable de voir dans cette épître la sollicitude avec laquelle l’Esprit de
Dieu insiste sur la persévérance et la fermeté dans la profession chrétienne.
Mais en même temps, il nous présente les motifs les plus puissants pour que
nous tenions ferme. Ici, c’est le fait que nous avons «un grand souverain
sacrificateur qui a traversé les cieux, Jésus, le Fils de Dieu», et tout ce qui
résulte de ce fait. Considérons d’abord la personne qui remplit cet office de
la souveraine sacrificature. C’est Jésus, Celui qui a été un homme ici-bas et
comme tel est entré dans tout ce que comporte la condition d’homme ici-bas,
mais homme parfait, sans péché. Et ce Jésus est le Fils de Dieu ; c’est ce qui nous dit sa grandeur. Voilà pourquoi il n’est pas
seulement un souverain sacrificateur, mais un grand souverain sacrificateur. Voyons ensuite le lieu où la sacrificature
s’exerce : «Il a traversé les cieux». De même qu’Aaron, autrefois, au
grand jour des expiations, après avoir accompli tout ce qui était ordonné,
passait à travers les diverses parties du tabernacle, et entrait enfin dans le lieu très saint où se trouvait l’arche, figure du trône de Dieu, où l’Éternel manifestait sa présence,
de même Christ, notre grand souverain sacrificateur, après avoir tout accompli
en s’offrant lui-même, est monté au-dessus de tous les cieux et est entré en la
présence de Dieu. Il n’a pas été seulement au rang des esprits parvenus à la
perfection et des anges, mais il s’est assis à la droite de la Majesté,
couronné de gloire et d’honneur, avec un nom au-dessus de tout nom, ayant
toutes choses sous ses pieds, et là, il paraît devant la face de Dieu pour
nous.

(v. 15). «Car nous n’avons
pas un souverain sacrificateur qui ne puisse sympathiser à nos infirmités, mais
nous en avons un qui a été tenté en toutes choses comme nous, à part le péché».

Notre souverain sacrificateur
sympathise à nos infirmités. Nous aurions pu penser que sa grandeur l’en aurait
empêché. Mais non ; s’il est le Fils de Dieu, il est aussi le Fils de
l’homme et comme tel, sur la terre où
il a vécu, il a été tenté en toutes choses comme nous, à part le péché.
Seulement remarquons bien qu’il s’agit de nos infirmités, non de nos péchés. Le péché, la parole le juge et je le
juge avec elle. Il n’y a point de sympathie pour le péché. Si nous avons péché,
nous le confessons à Dieu et nous avons pour Avocat auprès du Père, Jésus
Christ, le juste. Mais il est sacrificateur pour sympathiser à nos infirmités,
à nos faiblesses, à nos difficultés — les peines et les combats et les labeurs
du chemin. Pour tout cela, nous trouvons en lui un coeur plein de sympathie.

Et quelle est la raison qui
nous en est donnée ? C’est que lui-même «a été tenté en toutes choses
comme nous, à part le péché». On sympathise aux douleurs que les autres
ressentent quand on y a passé soi-même, et c’est le cas de notre souverain
sacrificateur. «Il a été tenté (ou éprouvé) en toutes choses comme nous». Ainsi
que nous l’avons lu au Chapître 2, il a participé au sang et à la chair, il a
été véritablement un homme, et il a senti les choses qu’il eut à rencontrer
avec un coeur d’homme. Il été l’homme de douleurs. Il a été dans le trouble et
l’angoisse. À côté des souffrances morales, il a ressenti nos infirmités
physiques, la fatigue, la faim et la soif. Il a souffert de la contradiction
des pécheurs qui s’opposaient à lui. Il a été assailli par toutes les ruses de
Satan et des hommes. Tenté par le diable, tenté par les méchants, tenté par ses
disciples, rien ne lui a été épargné. Il fut ainsi rendu semblable en toutes
choses à ses frères, afin d’être pour eux un miséricordieux et fidèle souverain
sacrificateur. Et c’est ainsi qu’il peut sympathiser, et sympathise en effet
avec nous dans la haute position de gloire où il est entré, après avoir
traversé les cieux, et où il est à l’abri de toutes ces infirmités et ces
souffrances. De même qu’ayant éprouvé des douleurs profondes, nous sommes à
même de prendre part à la peine de ceux qui passent par les mêmes épreuves,
ainsi en est-il du Sauveur, et c’est ce qui nous encourage lorsque, dans nos
infirmités, nous pensons à lui et que nous nous disons : Il sympathise à toutes
mes peines. Mais n’oublions pas que, si le Seigneur fut un vrai homme qui a
passé à travers tout ce que comporte la condition d’homme, ce fut «à part le
péché». Ce n’est pas seulement qu’il n’a jamais failli, ni en actes, ni en
pensée, mais il était en lui-même absolument sans péché.

Nous sommes nés de la chair
et avons le péché en nous dans la chair, nous sommes donc tentés par le péché
qui est en nous, et nous commettons le péché (voir Jacq. 1:14, 15). Jésus
naquit du Saint Esprit, sans péché par conséquent, étranger à la convoitise, de
sorte que la tentation pour lui ne pouvait venir que du dehors. Mais nos
infirmités, il les a ressenties et ainsi, en dehors maintenant de la douleur,
mais avec la nature humaine qui, dans le temps de son passage ici-bas, a
éprouvé la douleur et la langueur, Jésus peut avec amour sympathiser à tout ce
par quoi nous passons ici-bas. Cela nous conduit au troisième point : le
trône de la grâce, qui se rattache à la souveraine sacrificature de Christ.

(v. 16). «Approchons-nous
donc avec confiance du trône de la grâce, afin que nous recevions miséricorde
et que nous trouvions grâce pour avoir du secours au moment opportun». Pour un
pécheur non justifié, le trône de Dieu est un trône de sainteté, de justice et
de jugement. Amené devant ce trône, il dit : «C’en est fait de moi». Mais
alors Dieu lui fait connaître le sacrifice de Christ et la grâce qui pardonne,
et qui règne. Désormais, pour lui, le trône de Dieu est devenu le trône de la
grâce, et devant ce trône est le souverain sacrificateur, Jésus, le Fils de
Dieu, Celui qui a tout accompli pour que nous puissions nous tenir devant Dieu,
Celui qui sympathise à nos infirmités. C’est pourquoi tenons ferme notre
confession, car Jésus ne cesse point d’être là pour nous maintenir. Mais le
savoir n’est pas tout. Ce qui nous est dit est destiné à nous inspirer de la
confiance — ce qu’est le Seigneur, ce qu’il a fait, le lieu où il se trouve, ce
qu’il fait encore là, et tout ce qu’il y a dans son coeur. Comment tenir ferme
dans la faiblesse, les difficultés et au milieu des efforts de l’ennemi ?
Alors vient à propos l’exhortation, ou plutôt l’encouragement. Dans ce
sentiment de nos besoins et de notre impuissance, «approchons-nous avec
confiance du trône de la grâce». Avec confiance, car Jésus est là ; avec
confiance, car c’est le trône de la grâce qui ne repousse point, c’est le coeur
de Dieu ouvert en notre faveur. Approchons ; être près de Dieu est notre
précieux privilège. Il n’est pas dit : Approchons-nous du souverain
sacrificateur ; mais allons directement au trône de la grâce, où nous
avons un libre accès et où nous trouvons tout préparé pour nous. Nous avons
besoin de miséricorde, nous pauvres et faibles créatures qui, même comme
chrétiens, manquons de tant de manières, et nous la recevons, cette
miséricorde, au trône de la grâce ; elle s’y trouve pour nous. Mais nous
avons besoin aussi de la grâce dans nos combats, et nous la trouvons aussi au
trône de la grâce. Miséricorde et grâce nous sont constamment nécessaires ;
nous les trouvons dans le coeur de Dieu, et ainsi nous sommes secourus au
moment opportun. Ils sont fréquents ces moments. On peut dire que c’est chaque
instant de notre pèlerinage. Mais il y a des temps où la détresse est plus
forte, où le danger est plus pressant ; allons avec confiance au trône de
la grâce où le secours est tout prêt, où nous n’avons, pour ainsi dire, qu’à le
saisir.
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L’écrivain sacré continue ici
le grand sujet de la sacrificature de Christ, commencé dans le Chapître
précédent. Il la compare à celle d’Aaron, mais fait ressortir le contraste
entre la personne de Christ et celle d’Aaron, et montre la gloire de la
sacrificature de Christ, sa supériorité infinie et sa perfection vis-à-vis de
celle d’Aaron. Il existe toutefois des analogies que nous verrons en avançant
dans l’étude du Chapître. Mais nous pouvons remarquer que, comme dans les
Chapîtres précédents les prophètes, les anges, le premier homme, David, Moïse,
Josué, disparaissent tour à tour devant la suprême dignité de Christ, ici, dans
le chap. 5 et les suivants, Aaron et la sacrificature lévitique avec les
sacrifices qui s’y rapportent, disparaissent aussi devant la sacrificature
glorieuse et le sacrifice parfait de Christ, dont ils n’étaient que les ombres
et les figures.

(v. 1). Aaron était pris d’entre les hommes, de même que tous
ceux qui lui succédèrent dans cet office. Christ était bien réellement un
homme, et devait l’être pour accomplir son oeuvre et pour pouvoir sympathiser
avec nous, mais il n’était pas pris d’entre les hommes pécheurs. Il était
saint, innocent, sans souillure, séparé des pécheurs (chap. 7). On voit donc à
la fois ici l’analogie et le contraste.

Tout sacrificateur est établi
pour les hommes dans les choses qui
concernent Dieu, c’est-à-dire
les rapports des hommes avec Dieu, essentiellement au point de vue du pardon
des péchés, du maintien de la jouissance et du rétablissement de la communion
avec Dieu. C’est pour cela «qu’il offre des dons et des sacrifices pour les
péchés», comme nous les voyons décrits dans le Lévitique. «Des dons», les
diverses offrandes ; «les sacrifices pour les péchés», les victimes. Mais
ces dons et sacrifices étaient tous, comme on le voit plus loin, la figure de
l’offrande et du sacrifice parfaits de Jésus Christ (voyez Éph. 5:2).

(v. 2). Le sacrificateur pris
d’entre les hommes connaissant par expérience leurs infirmités, était par cela
même capable d’y compatir. Christ, comme homme, a connu nos infirmités, et il
peut sympathiser avec nous, comme nous l’avons vu. C’est l’analogie. Mais Aaron
était, comme les autres, dans l’ignorance et l’erreur, c’est pourquoi il
pouvait être indulgent envers ceux qui erraient. Il n’en est pas ainsi de
Christ, saint, innocent, sans souillure, comme nous l’avons fait remarquer,
homme parfait et Fils de Dieu. C’est le contraste.

(v. 3). Aussi, et c’est ce
qui fait ressortir ce contraste, Aaron, de même que ses successeurs, était
obligé d’offrir pour lui-même des sacrifices pour les péchés. Nous voyons, en
effet, dans l’Exode et dans le Lévitique, que pour sa consécration, puis, au
jour des expiations avant d’entrer dans le sanctuaire, il devait être sanctifié
par l’offrande de victimes (Ex. 29 ; Lév. 9:16). Et au chap. 4 du
Lévitique, est indiqué ce qu’il doit offrir, s’il a péché. Rien de tout cela ne
saurait s’appliquer à Christ. Il s’est offert lui-même, mais c’est pour nous.

(v. 4). Un autre caractère du
souverain sacrificateur était que «nul ne s’arroge cet honneur ; mais
seulement s’il est appelé de Dieu, ainsi que le fut aussi Aaron». Exode 28 nous
rapporte l’appel de Dieu relativement à Aaron et ses fils : «Et toi», dit
l’Éternel à Moïse, «fais approcher de toi Aaron, ton frère, et ses fils avec
lui, du milieu des fils d’Israël, pour exercer la sacrificature devant moi». Et
nous voyons aussi, par l’exemple de Coré et celui d’Ozias, le crime que
commettaient ceux qui voulaient usurper cet honneur, et le châtiment qui en fut
la conséquence (Nomb. 16 ; 2 Chron. 26:16-21). Le fait que le
sacrificateur était établi de Dieu, garantissait au peuple l’acceptation de ses
sacrifices.

(v. 5 et 6). Comme dans le
cas d’Aaron, Christ non plus ne s’est point attribué à lui-même la gloire
d’être souverain sacrificateur ; il l’a reçue de Dieu. Et la déclaration
divine contenue dans les deux versets de l’Ancien Testament qui sont cités,
fait ressortir magnifiquement le contraste entre les deux sacrificatures, celle
d’Aaron et celle de Christ, et nous fait voir dans celle-ci des traits qui
n’appartiennent point à l’autre, et qui la rendent infiniment plus excellente :
«Tu es mon Fils ; moi je t’ai aujourd’hui engendré», citation du Ps. 2,
nous dit la dignité glorieuse de Celui qui est établi souverain sacrificateur
et qui a été glorifié par Dieu lui-même dans ce but (6:20). «Tu es
sacrificateur pour l’éternité selon l’ordre de Melchisédec» , paroles tirées du
Ps. 110, et qui nous montrent l’établissement formel de Christ dans cette
charge par la bouche de Dieu même. Mais, en même temps, nous y voyons le
contraste de sa sacrificature avec celle d’Aaron. C’est dans le ciel, quand il
a été glorifié, qu’il est établi souverain sacrificateur, et non sur la terre,
comme Aaron ; ce n’est pas comme successeur de celui-ci, c’est selon un
ordre nouveau, celui de Melchisédec — c’est une sacrificature royale,
présentant d’ailleurs d’autres traits que l’auteur indique surtout au chap.
7 ; c’est une sacrificature perpétuelle — pour l’éternité — et non
temporaire, comme celle d’Aaron.

(v. 7-10). Ces versets nous
disent le chemin par lequel il a passé afin d’être «consommé», rendu propre à
être l’auteur d’un salut éternel pour les siens, et souverain sacrificateur
aussi pour eux dans le ciel.

C’est dans «les jours de sa
chair», tandis qu’il était homme ici-bas, ayant participé au sang et à la
chair, afin de pouvoir souffrir et donner sa vie pour nous. Il offrit alors
«avec de grands cris et avec larmes, des prières et des supplications à celui
qui pouvait le sauver de la mort». Il avait entrepris notre cause ; il en
devait subir les conséquences. Mais il ne pouvait pas ne point sentir toute l’horreur
de la colère et du jugement de Dieu contre le péché, toute l’amertume de la
coupe qui lui était présentée. Déjà en Jean 12:27, à la pensée de cette heure
de la mort qu’il devait rencontrer, il s’écrie : «Maintenant mon âme est
troublée ; et que dirai-je ? Père, délivre-moi de cette heure». Et en Gethsémané, quand le moment
suprême est venu, nous entendons encore par trois fois sortir de ses lèvres ces
ardentes prières, ces supplications offertes cependant dans une dépendance et
une soumission parfaites : «Abba, Père, toutes choses te sont
possibles ; fais passer cette coupe loin de moi ; toutefois non pas
ce que je veux, moi, mais ce que tu veux, toi» (Marc 14:36). Comme ces paroles
font bien sentir tout ce qu’il y avait de terrible pour lui, le Prince de la
vie, à la pensée de rencontrer la mort, jugement de Dieu sur le péché ;
pour lui, l’homme parfait et juste, à être abandonné de Dieu ! Et cette
angoisse du combat nous est décrite par Luc : «Il priait plus instamment ; et sa sueur devint comme des grumeaux de sang découlant sur la
terre» (Luc 22:44). Il accepte la coupe dans l’obéissance ; son âme est
fortifiée, et il va au-devant de ses ennemis (Jean 18:4) , mais dans ces trois
heures de ténèbres et d’agonie sur la croix, quand il buvait la coupe, le cri
douloureux s’échappe encore de sa bouche : «Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi
m’as-tu abandonné ?» Les scènes émouvantes de Gethsémané et de Golgotha
sont le commentaire inspiré des paroles de l’épître, ou plutôt l’auteur de
l’épître les a devant ses yeux.

Il offrait ses prières à
Celui qui pouvait le délivrer de la
mort : «Père, toutes choses te sont possibles», et il fut «exaucé». Ainsi
que le Ps. 22 l’exprimait à l’avance, il s’écriait : «Sauve-moi de la
gueule du lion» , et bientôt il peut dire : «Tu m’as répondu d’entre les
cornes des buffles». Par la résurrection — «ressuscité d’entre les morts par la
gloire du Père» — il a été délivré à cause de sa piété ; Dieu a répondu à
son cri et il a pu dire : «Tu n’abandonneras pas mon âme au shéol, tu ne permettras
pas que ton saint voie la corruption» (Ps. 16 ; Actes 2:27).

Il était Fils (v. 8) ;
comme tel, commander lui appartenait, tandis que le serviteur est né pour
obéir. L’obéissance était donc pour lui une chose nouvelle. Mais «quoiqu’il fût
Fils» (allusion au Ps. 2), il a obéi. Mais cette obéissance, il l’a apprise
«par les choses qu’il a souffertes». En entrant dans le monde, il dit :
«Me voici, je viens, ô Dieu, pour faire ta volonté», et il n’a jamais eu
d’autre volonté que celle de Dieu ; il a toujours marché dans une
obéissance parfaite ; mais c’était à travers des souffrances de chaque
jour, un sacrifice constant de sa volonté, exprimé au moment de l’acte suprême
d’obéissance par ces paroles : «Non pas ce que je veux, moi, mais ce que
tu veux, toi». Il a su ainsi ce que c’était qu’obéir, depuis le moment où il
s’est présenté pour accomplir la volonté de Dieu — puis à travers toute sa vie
— jusqu’au moment où il l’a laissée sur la croix.

Et c’est ainsi qu’il a été consommé, consacré, amené à la perfection dans
la place de gloire où il est, et rendu ainsi parfaitement propre à tout ce
qu’il avait à accomplir ; devenu premièrement «l’auteur du salut éternel»
pour tous ceux qui lui obéissent, et secondement, «salué par Dieu souverain
sacrificateur selon l’ordre de Melchisédec». Le «salut éternel» est ici en
contraste avec les délivrances temporelles des Juifs ; on est sauvé pour
toujours, sans que rien puisse arriver qui nécessite un autre salut, de même
que lui est assis à perpétuité à la droite de Dieu. Mais ce salut éternel
appartient seulement à «ceux qui lui obéissent». Il est digne de remarque qu’il
n’est pas dit : «ceux qui croient en lui». — C’est que, comme il a été
parlé des souffrances et de l’obéissance de
Christ qui l’ont amené à la gloire, l’Esprit Saint nous montre que ceux qui
croient en lui ont à suivre la même voie. D’ailleurs, on ne peut obéir à
Christ, se soumettre à lui pour le salut, si ce n’est en croyant en lui.
Ensuite, consommé, arrivé dans la gloire, Sauveur pour l’éternité de ceux qui
s’attachent à lui, Dieu le salue, le déclare souverain sacrificateur «pour
l’éternité» aussi (chap. 6:20), selon l’ordre de Melchisédec, et là, dans le
ciel, il accomplit pour ceux qui lui appartiennent tout ce qui se rapporte à
cette sacrificature.

(v. 11-14). L’auteur de
l’épître interrompt ici son développement du sujet de la sacrificature de
Christ, et ouvre une parenthèse qui s’étend jusqu’à la fin du chap. 6. Elle
renferme une répréhension sérieuse à l’adresse des croyants hébreux, à cause de
leur manque de progrès dans l’intelligence spirituelle des choses qui se
rapportent à la position glorieuse de Christ. En même temps, ils sont exhortés
d’une manière pressante à saisir les promesses de Dieu et encouragés par la
certitude qu’il les accomplira.

Les choses concernant
Melchisédec, comme type de la sacrificature de Christ, étaient difficiles à
expliquer, non à cause des choses mêmes, mais à cause de l’état spirituel des
croyants hébreux. Ils étaient devenus — ils ne l’avaient pas toujours été —
paresseux à écouter. Dans les jours précédents, «ayant été éclairés», ils
avaient soutenu un grand combat de souffrances (10:32) ; mais leur
attachement aux formes et aux ordonnances les avait empêchés de
progresser ; ils étaient tentés de retourner aux ombres des biens
meilleurs que le christianisme leur avait apportés. Les chrétiens actuellement
ont à veiller que les formes auxquelles ils auraient été attachés ne les
arrêtent dans leur développement spirituel. D’une manière générale, nous avons
tous à prendre garde qu’après le zèle et l’ardeur qui caractérisent la
conversion et l’entrée dans les vérités merveilleuses qui nous ont été
révélées, nous ne devenions paresseux
à écouter, pleins de langueur et d’apathie pour ce qui devrait être toujours
nouveau et rempli de fraîcheur.

Depuis le temps où le
christianisme leur était parvenu, ils auraient dû progresser et être des
«docteurs», propres à enseigner les autres, tandis qu’ils avaient besoin qu’on
leur enseignât de nouveau les
premiers rudiments des oracles de Dieu. Ce reproche qui leur est adressé ne
concerne-t-il pas aussi de nos jours un grand nombre de chrétiens ? On a
été converti, on fait partie d’une assemblée, et souvent les vérités les plus
élémentaires, «les premiers rudiments des oracles de Dieu», semblent être peu
ou même pas connus ! Combien nous avons besoin de secouer cette paresse
spirituelle qui nous empêche d’écouter ce
qui est, non la parole de l’homme, mais la parole de Dieu. «Les oracles de
Dieu» sont les révélations que Dieu nous a faites et que nous avons dans sa
Parole. Les Écritures tout entières sont ces oracles, et les rudiments sont les
premières et plus simples vérités qu’ils renferment.

Leur paresse spirituelle les
avait fait devenir tels qu’ils
avaient besoin de lait et non de nourriture solide : ils étaient des enfants. Il est question, en rapport avec les chrétiens, d’enfance et
de lait, dans deux passages qu’il ne faut pas confondre avec celui-ci. En 1
Cor. 3:1, 2, l’apôtre oppose les hommes spirituels aux hommes charnels. Il
nomme ces derniers de petits enfants en Christ, auxquels il faut donner du lait
à boire. Il ne veut pas dire qu’ils fussent des hommes naturels, des hommes qui
ne fussent pas des chrétiens, mais ils étaient des chrétiens qui se
conduisaient d’une manière charnelle, à la façon des hommes. Cet état, qui
provenait de leur orgueil, les empêchait de pouvoir saisir les enseignements
spirituels relatifs au mystère de la sagesse de Dieu — ils étaient des enfants
auxquels, malgré leurs hautes prétentions, il fallait du lait, un enseignement
approprié à leur état. Dans 1 Pierre 2:2, la parole de Dieu, cette parole dont
l’apôtre a parlé à la fin du chap. 1, est représentée comme un pur lait
intellectuel, comme la nourriture pure et sans mélange destinée à l’intelligence
spirituelle du chrétien pour qu’il croisse à salut. Il doit désirer cette
nourriture, de même qu’un enfant
nouveau-né désire le lait de sa mère, et cela s’applique à chaque instant de sa
vie spirituelle. L’apôtre ne reproche pas à ceux à qui il s’adresse, de n’être
encore que des enfants, comme c’est le cas dans les Corinthiens et les Hébreux.
Pour ces derniers, l’état d’enfance dont ils sont blâmés, consiste en ce qu’ils
s’attachaient aux ordonnances et aux règlements de la loi (Gal. 5:1), ce qui
leur faisait perdre de vue le Christ céleste et ce qui se rapporte à lui dans
cette position. Ils avaient donc besoin de lait, d’un enseignement qui se
rapportât à leur état, non toutefois pour les y maintenir, mais pour les en
faire sortir, afin de devenir des hommes faits (6:1), capables de prendre une
nourriture solide, de saisir les vérités que l’Esprit Saint voulait leur
présenter.

Celui qui en est encore au
lait, qui par conséquent est encore un enfant, est inexpérimenté (ou non
exercé) dans «la parole de la justice». Cette parole de la justice (la justice pratique) exprime les «vrais
rapports pratiques de l’âme avec Dieu, selon son caractère et ses voies (*)» , et l’on y est exercé dans la mesure où le
Christ est révélé à l’âme et est connu d’elle, car lui est la révélation du
caractère de Dieu et le centre de ses voies. Or il s’agit pour le chrétien du
Christ glorieux dans sa position céleste, et non pas simplement du Messie pour
les Juifs. La nourriture solide est donc cette «parole de la justice» qui fait
connaître la position de Christ 
glorifié selon la justice de Dieu et qui nous met en rapport avec Dieu.
Elle est pour les hommes faits — ou les parfaits. Ceux-là, par l’habitude, par
l’exercice, par la pratique dans cette parole de la justice, ont leurs sens
spirituels exercés à discerner le bien et le mal, à séparer ce qui est selon
Dieu, dans la position qu’ils ont comme participants à un Christ céleste, de ce
qui ne convient pas à cette position.

(*) Études sur la
parole de Dieu.
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(v. 1). «C’est pourquoi»
indique que nous avons ici la conclusion de ce qui précède immédiatement à la
fin du chap. 5. C’est encore une exhortation. L’auteur sacré a reproché aux
Hébreux d’être restés à l’état de petits enfants en fait de connaissance et
d’expérience, alors qu’ils auraient dû être des docteurs ; il les exhorte
maintenant à laisser cet état d’enfance et à avancer vers «la perfection», ou
l’état d’hommes faits.

«La parole du commencement du
Christ», est ce qui appartenait à l’enfance, à l’état des Juifs avant que fût
venu le Christ, le Messie annoncé par les promesses et les prophéties (voir
Gal. 4:1-5). Elles concernaient bien le Christ, mais la révélation en était
obscure : c’était «la parole du commencement du Christ», et non sa pleine
révélation comme glorifié dans le ciel. Il ne fallait pas rejeter les choses
qui se rapportaient à cet état d’enfance : elles avaient eu leur place et
leur importance ; mais Christ étant venu et occupant sa place glorieuse
dans le ciel, il fallait les laisser pour les choses qui appartiennent à cette
position de Christ et qui en découlent, ces choses qui constituent le
christianisme et sont l’apanage, le privilège de l’état d’hommes faits, de ceux
qui ont saisi la gloire de la Personne de Christ, car c’est là «la perfection».

(v. 2, 3). Ces versets nous
donnent une énumération de ce qui constitue «la parole du commencement du
Christ» . «La repentance des oeuvres mortes» — ces oeuvres sont celles que
produit l’homme dans sa nature pécheresse, l’homme irrégénéré qui est mort
(Éph. 2:1), et dont les oeuvres portent le même caractère de mort. S’en
repentir est s’en détourner, et c’est bien la repentance qui précède
l’évangile. En effet, nous voyons que c’est par là que commencent, dans leur
prédication, Jean le baptiseur et le Seigneur lui-même ; et la repentance
est toujours le premier pas vers le salut. «La foi en Dieu» est la confiance
absolue en ses soins pour nous, en ses promesses, en sa puissance pour les
accomplir, et pour nous soutenir et exaucer nos prières. Le Seigneur y
exhortait ses disciples (Matt. 6:24, etc. ; Marc 11:22) , et l’exemple des
patriarches nous montre qu’ils la connaissaient. «La doctrine des ablutions» se
trouve dans l’Ancien Testament ; c’est une des choses qui caractérisaient
les cérémonies et ordonnances de la loi (Ex. 30:20 ; 40:12 ; Lév.
8:6 ; 13:6 ; 14:8, 9 ; 15:13 ; 16:4, 24, 26, 28 ;
17:16, etc)..

«L’imposition des mains» se
pratiquait non seulement dans les sacrifices (Lév. 1:4 ; 4:15), mais aussi
à l’égard de personnes (Nomb. 8:10 ; 27:18, 23). Les doctrines de «la
résurrection des morts» et du «jugement éternel», reviennent souvent dans les
enseignements du Seigneur et étaient reçues généralement parmi les Juifs, sauf
les sadducéens. Ainsi ces choses qui sont le commencement de la parole du Christ
étaient connues des justes de l’Ancien Testament et des disciples qui suivaient
le Seigneur dans sa carrière ici-bas. Elles avaient leur importance, mais il
fallait les laisser pour tendre à des choses plus excellentes. C’était un
fondement posé et auquel il n’était pas nécessaire de revenir.

Les disciples avaient connu
Christ selon la chair ; mais à la suite de sa mort, de sa résurrection, de
sa glorification dans le ciel, l’Esprit Saint est venu et a révélé des choses
glorieuses qui s’ajoutent aux précédentes. Cette nouvelle révélation fait du
chrétien un être céleste qui marche vers la gloire. Il a conscience de son
union avec Christ en haut, ainsi que des soins dont il est l’objet de la part
de ce Christ glorifié, souverain sacrificateur selon l’ordre de Melchisédec.

(v. 3). «Et c’est ce que nous
ferons», c’est-à-dire de tendre, d’avancer vers la perfection, l’état d’hommes
faits. «Si Dieu le permet», s’il nous accorde la grâce de saisir et de recevoir
cette vérité tout entière qui se rapporte à cet état. Mais avant de la
développer, de montrer ce qu’est la perfection d’un christianisme céleste,
l’écrivain sacré fait voir le terrible danger qui menace ceux qui l’abandonnent
après avoir professé le recevoir.

(v. 4, 5). Ces versets
décrivent les privilèges que le christianisme apportait. La lumière divine
avait lui, éclairant les âmes par la pleine révélation de la
connaissance de Dieu ; «le don céleste», Christ donné de Dieu, avait été
présenté, et on avait pu le goûter ; l’Esprit Saint était venu rendre
témoignage à la glorification de Christ, et avait manifesté sa puissance par
des conversions et des miracles, et par son action au sein de l’Assemblée, de
sorte que ceux qui étaient introduits au milieu des chrétiens en sentaient
l’influence — étaient ainsi devenus «participants de l’Esprit Saint» ; «la
bonne parole de Dieu», la parole de la grâce merveilleuse de Dieu était
annoncée, et on pouvait en apprécier la saveur et le prix ; enfin, des
miracles s’accomplissaient par la puissance de l’Esprit Saint et accompagnaient
ceux qui avaient cru : ils étaient une anticipation du merveilleux
développement de puissance qui aura lieu dans «le siècle à venir», le glorieux
millénium, quand le Messie, Fils de Dieu, triomphera de tous ses ennemis, et
apportera la pleine délivrance, non seulement à Israël, mais à la création qui
soupire (Rom. 8:18-22). «Les miracles du siècle à venir», qui s’opéraient déjà
parmi les chrétiens, étaient un témoignage rendu à la puissance, alors cachée
dans le ciel, du Sauveur glorifié. Voilà donc toutes les choses qui
caractérisaient le christianisme et sous l’effet desquelles se trouvaient ceux
qui l’avaient embrassé, ceux qui, ayant abandonné le judaïsme, étaient entrés
dans l’Église où elles se déployaient. Mais on pouvait être là au milieu de ces
privilèges, et sous leur influence, sans avoir été réellement vivifié, sans
posséder la vie de Dieu, qui seule les rend efficaces pour l’âme. Rien, en
effet, dans toute cette énumération, ne suppose la possession de la vie.

Cela posé, la difficulté que
peut présenter ce passage disparaît.

(v. 6-8). Ceux donc qui,
après être entrés dans ce nouvel ordre de choses, au milieu de ces privilèges
célestes, découlant de la glorification de Christ, venaient à l’abandonner pour
retourner au judaïsme, se trouvaient dans la position la plus terrible. Ils
avaient apostasié. Et pour ceux-là, il était impossible qu’ils fussent
«renouvelés à la repentance» . Ce qu’il y avait de plus excellent ayant été
rejeté et cela, non par ignorance, mais avec une pleine connaissance et
volontairement, quel renouvellement pouvait-il y avoir pour amener l’âme à la
repentance ? Il n’y en avait point, car agir ainsi c’était, quant à
eux-mêmes, de plein gré et après avoir connu les privilèges qu’il apportait,
crucifier le Fils de Dieu et l’exposer à l’opprobre, péché d’autant plus
terrible que l’on ne pouvait dire d’eux : «Ils ne savent ce qu’ils font».

Que restait-il donc pour
eux ? Rien d’autre que le jugement, et l’écrivain sacré emploie pour le
montrer une image frappante. Il les compare à une terre qui a reçu souvent la
pluie — figure des bénédictions d’en haut (És. 55:10, 11), et qui n’a produit
que des épines et des chardons, plantes inutiles et nuisibles. Elle est
réprouvée, rejetée, destinée à être maudite, et n’a à attendre que le feu du
jugement. Mais au contraire, la terre qui reçoit la bénédiction d’en haut, qui
la boit, et produit du fruit, prouve que la vie est en elle ; ces fruits
sont utiles pour ceux pour qui elle a été labourée ; ainsi l’âme en qui est
la vie, reçoit de Dieu la bénédiction et manifeste la vie par des fruits. Or
tels étaient ceux à qui l’auteur s’adresse. De là, l’assurance qu’il exprime à
leur égard dans les versets suivants.

(v. 9, 10). Ceux auxquels
l’épître est adressée auraient pu être effrayés ou découragés, aussi l’auteur,
après leur avoir signalé le danger, leur adresse-t-il immédiatement des
encouragements — «quoique nous parlions ainsi», pour vous avertir, vous
réveiller et vous pousser en avant. Remarquez l’expression «bien-aimés», qui ne
se trouve qu’ici dans l’épître, parole bien propre à donner du poids à ce qui
est ajouté : «Nous sommes persuadés, en ce qui vous concerne, de choses
meilleures et qui tiennent au salut». Il avait l’assurance qu’ils
n’abandonneraient pas ce qu’ils avaient reçu, le grand salut apporté par
Christ. Et le fondement de sa conviction à leur égard, c’était, malgré leur
déclin, les preuves que la vie de Dieu était en eux — leur activité dans le
service de Dieu et des saints, et leur amour. Un dernier trait qui devait les
encourager était que Dieu, selon sa justice, tiendrait compte de ce qu’ils
avaient fait par amour pour lui, car, comme on le voit en bien d’autres
endroits, il y a une rémunération.

(v. 11). L’auteur, par le
tableau qu’il a tracé du danger auquel les croyants hébreux étaient exposés et
par les encouragements qu’il leur donne, a montré, et ici il l’exprime,
l’ardent désir de son coeur de les voir persévérer avec diligence jusqu’au bout
dans la voie chrétienne, qui aboutit au repos et à la gloire, objets de
l’espérance. Il désire qu’ils ne soient point vacillants, mais qu’ils aient
dans leur coeur jusqu’à la fin une pleine assurance de cette espérance, de sa
réalisation qui ne peut manquer. N’est-il pas désirable que nous l’ayons aussi,
cette pleine assurance ?

(v. 12). «Afin que vous ne
deveniez pas paresseux». Ils étaient devenus paresseux à écouter (5:11), de là
leur état d’enfance, de là le danger de se ralentir dans leur course
chrétienne ; ils sont donc exhortés, en vue de l’espérance glorieuse placée
devant eux, à n’être point paresseux, languissants dans leur vie spirituelle,
parce qu’ils rencontraient des difficultés. Il y en avait dans le passé, comme
il en était aussi dans le présent, qui avaient attendu et attendaient dans la
foi et la patience ce qui avait été promis, et qui en héritaient, qui en
étaient mis en possession. C’est leur caractère qui est décrit ici : «Par
la foi et par la patience, ils héritent ce qui avait été promis». Les Hébreux,
en n’étant point paresseux, devenaient les imitateurs de ceux-là.
Puissions-nous aussi saisir par la foi et attendre avec patience la réalisation
des promesses du Seigneur !

(v. 13-15). Abraham est un
grand exemple de cette foi et de cette patience qui héritent la promesse. Mais
il faut remarquer que la promesse rappelée ici : «Certes, en bénissant je
te bénirai, et en multipliant je te multiplierai» , est celle qui fut faite à
Abraham après le sacrifice d’Isaac, et qui est rapportée en Gen. 22:16-18.
C’est cette promesse-là qui fut accompagnée du serment. Abraham, quand il fut
appelé à quitter son pays et sa parenté, avait bien reçu la promesse d’une
postérité nombreuse, d’une bénédiction personnelle, et d’une bénédiction des
nations en lui (Gen. 12:3) ; mais il n’y avait pas eu de serment, comme
dans celle qui est rappelée ici, et qui se termine par l’annonce de Christ — la
semence d’Abraham — duquel Isaac mort et ressuscité en figure était le type.

«Et ainsi Abraham, ayant eu
patience, obtint ce qui avait été promis». Ces paroles nous enseignent que la
foi et la patience d’Abraham furent exercées non seulement relativement à la
naissance si longtemps différée d’Isaac, mais encore ensuite, et au travers de
la plus terrible épreuve, celle d’être appelé à offrir en sacrifice celui de
qui il avait été dit : «En Isaac te sera appelée une semence» . La
patience d’Abraham traversa tout, et après avoir recouvré Isaac comme de
nouveau, il obtint la promesse confirmée par le serment.

(v. 16-20). Le verset 16
rappelle que, parmi les hommes, le serment clôt les contestations et rend ferme ce qui a été convenu. Ils jurent par un plus grand
qu’eux ; mais Dieu faisant intervenir le serment pour confirmer la
promesse, n’ayant personne de plus grand par qui jurer, jure par lui-même.
(Gen. 22:16).

«Les héritiers de la promesse»
sont les croyants, vrais enfants d’Abraham. Ils héritent de la bénédiction
d’Abraham, bénédiction en Christ et par Christ, semence d’Abraham, et cela
selon le conseil immuable de Dieu,
car ce que Dieu a décidé, il ne peut manquer de l’accomplir. Mais, dans sa
grâce, afin que les héritiers de la promesse eussent une garantie solennelle
sur laquelle reposât leur foi, il leur donne deux choses immuables comme
lui-même, d’une part la promesse elle-même, de l’autre le serment. Il n’était
pas possible que Dieu mentît dans sa promesse, même si elle n’eût pas été
accompagnée du serment. Mais celui-ci est ajouté pour donner à la promesse une
solennité plus grande, et imprimer ainsi plus fortement dans l’âme du croyant
la certitude des déclarations de Dieu. La foi a ainsi le fondement le plus
inébranlable. Et combien n’était-ce pas nécessaire pour ces Hébreux
chancelants ! Quelle condescendance de la part de Dieu pour notre
faiblesse, qu’il veuille donner ainsi à notre coeur une pleine assurance de
l’accomplissement de ses desseins de grâce envers nous !

Et c’est ainsi qu’appuyés sur
la promesse et le serment de Dieu, les croyants hébreux avaient une ferme
consolation. Ils avaient fui du système terrestre destiné à périr, pour saisir
l’espérance proposée, Christ dans la gloire et revenant en gloire les prendre
et les y introduire. Ils avaient pour garantie du conseil immuable de Dieu, sa
promesse et le serment, mais maintenant voici un autre fait qui vient donner à
leur espérance une stabilité parfaite. Christ lui-même est entré au-dedans du
voile, dans le sanctuaire céleste, et il y est comme précurseur des siens.

L’expression «enfuis» fait
penser au meurtrier en Israël se sauvant dans une des villes de refuge (Nomb.
35 et Josué 20). Mais il existe un contraste frappant entre la position des
Hébreux croyants et celle d’Israël. Les premiers avaient pour refuge le
sanctuaire céleste où se trouvait Jésus leur précurseur, le souverain
sacrificateur des chrétiens, toujours vivant pour intercéder pour eux. Leur
espérance était là, dans le ciel près de Dieu, établie sur un fondement
inébranlable. Quel bonheur et quelle sécurité pour l’âme d’être ainsi rattachée
au ciel, à Christ dans le ciel ! Israël, coupable par ignorance du meurtre
de Christ, se trouve au contraire gardé au milieu des nations jusqu’à
l’expiration de la sacrificature actuelle de Christ, où alors Israël rentrera
en possession de l’héritage.

«Une ancre de l’âme, sûre et
ferme», telle était l’espérance des croyants hébreux, parce qu’elle était fixée
au-dedans du voile où était Christ leur précurseur. La foi, comme la chaîne qui
relie le navire à l’ancre, traverse tout l’espace qui s’étend entre la mer
agitée de ce monde et le lieu céleste et immuable où est l’Objet de notre
espérance.

«Étant devenu souverain
sacrificateur pour l’éternité selon l’ordre de Melchisédec» ; c’est ainsi
que l’auteur rentre dans le sujet de la sacrificature, interrompu au chap.
5:11. Il nous a conduits, par ses exhortations, à considérer de nouveau le
grand souverain sacrificateur de notre profession comme entré dans le
ciel ; il ramène nos pensées à ce système glorieux et céleste. Du moment
que Jésus est dans ce sanctuaire, il est devenu souverain sacrificateur pour l’éternité selon l’ordre de
Melchisédec. Ce n’est plus seulement de sa sacrificature actuelle qu’il est
question. Cette déclaration assure aussi l’accomplissement glorieux des
bénédictions futures concernant le résidu d’Israël et la terre millénaire,
lorsque Jésus sera le vrai roi de justice et de paix, et le vrai sacrificateur
du Dieu Très haut, ce dont Melchisédec était le type. C’est ce que développe le
Chapître suivant.
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(v. 1-3). L’auteur rentre ici
dans le sujet béni et glorieux de la sacrificature de Christ, qu’il mettra en
contraste avec celle d’Aaron ou de Lévi, pour en montrer l’immense supériorité.
Pour la faire voir avec évidence, ainsi qu’il l’a déjà fait pressentir (chap.
5:6, 10 ; 6:20) , il prend pour type de la sacrificature de Christ celle
de Melchisédec, au sujet duquel il avait beaucoup de choses à dire (5:11).
Cette sacrificature, tout à fait en dehors de celle d’Aaron qui ne fut
instituée que beaucoup plus tard, offre des traits tels qu’elle représente
exactement celle de Christ, et cela au point que plusieurs ont cru à tort voir
en Melchisédec plus qu’un homme. On voit ce personnage remarquable apparaître
soudain, dans le récit du 14° chap. de la Genèse, et disparaître de la même
manière, sans qu’il soit plus question de lui historiquement, dans tout le
reste des Écritures.

Melchisédec était roi de
Salem, le lieu qui plus tard porta le nom de Jérusalem (Ps. 76:2). Or son nom
signifie «roi de justice» et, comme Salem veut dire «paix» , il était aussi
«roi de paix» . Mais de plus, il était sacrificateur du Dieu Très haut ;
cette appellation de Très haut est donnée à Dieu quand il s’agit du règne
millénaire : «le Dieu Très haut, possesseur des cieux et de la terre»
(Gen. 14:18-20), ainsi qu’on le rencontre fréquemment dans les Psaumes qui se
rapportent à cette époque. Melchisédec, roi et sacrificateur, est donc le type
du Seigneur quand, ayant établi son royaume sur la terre, il régnera en
justice, lui, le Prince de paix, et que l’oeuvre de la justice sera la paix
(És. 32:1, 17 ; 9:6) , et qu’il sera sacrificateur sur son trône (Zach.
6:13). Le premier verset de notre Chapître rappelle à quel moment Melchisédec
vint au-devant d’Abraham. C’est lorsque celui-ci «revenait de la défaite des
rois», et cela sous-entend aussi le jour à venir de la manifestation de Christ,
lorsqu’il aura subjugué les rois de la terre et établi son règne de justice et
de paix.

Pour le dire en passant, nous
pouvons remarquer que les expressions «alla au-devant d’Abraham», et celles de
la Genèse «fit apporter du pain et du vin» , ont trait au caractère actuel de
la sacrificature de Christ pour nous, c’est-à-dire ses soins préventifs et le
secours que nous trouvons en lui au moment opportun.

«Sans père, sans mère» ,
est-il dit de Melchisédec, c’est-à-dire sans aucune parenté d’où il tirât son
sacerdoce ; «sans généalogie», en contraste avec les enfants d’Aaron qui,
pour légitimer leur droit à la sacrificature, devaient prouver leur descendance
(Esdras 2:62). «N’ayant ni commencement de jours, ni fin de vie», sans qu’une
limite fût assignée à sa sacrificature, comme c’était le cas pour les fils
d’Aaron, car il apparaît et disparaît sans qu’il soit question de sa naissance,
ni de sa mort. Nous ne le voyons donc que vivant : sa sacrificature demeure à perpétuité. Et c’est ainsi qu’il représente d’une manière frappante la
sacrificature perpétuelle, intransmissible du Seigneur. Aussi est-il dit :
«Assimilé au Fils de Dieu», semblable au Fils de Dieu, non dans sa personne,
mais dans son office de sacrificateur. Seulement la sacrificature de Christ
s’exerce maintenant dans les cieux.

(v. 4-10). Après avoir montré
tous les traits de la sacrificature de Melchisédec et prouvé ainsi qu’en dehors
de la sacrificature d’Aaron, il en existait une autre d’un ordre tout
différent, l’auteur montre combien la première sacrificature est au-dessus de
la seconde. Or cette sacrificature est celle de Christ, comme le prouvent les
paroles du Ps. 110, où David, parlant par l’Esprit, dit : «Tu es
sacrificateur pour toujours, selon l’ordre de Melchisédec». L’auteur de
l’épître les applique au Seigneur, ayant en cela l’autorité de Jésus lui-même,
qui parle de ce même Psaume comme concernant sa personne (Matt. 22:43).

L’auteur veut donc montrer la
supériorité de la sacrificature de Christ selon l’ordre de Melchisédec, sur
celle d’Aaron. Pour cela, il prend deux traits du récit de Gen. 14. Le premier
est que Melchisédec bénit Abraham, le second est qu’Abraham lui donna la dîme
du butin. «Considérez combien grand était celui à qui même Abraham donna une
dîme du butin, lui le patriarche» (v. 4). La grandeur de Melchisédec apparaît
en effet d’une manière bien frappante, si nous pensons à la dignité du
patriarche Abraham, du dépositaire des promesses, du père des croyants, qui a
donné ce grand exemple de foi et de patience mis en relief au chap. 6 de cette
épître.

Abraham, quelque grand qu’il
fût, en donnant la dîme du butin à Melchisédec, reconnaissait sa dignité et le
droit qu’il avait à cette dîme. Or sous la loi, qui vint longtemps après
Abraham, les sacrificateurs de la tribu de Lévi, de la famille d’Aaron, avaient
l’ordre de prendre la dîme du peuple, de leurs frères. Or le fait qu’Abraham a
été dîmé par Melchisédec, montre que Lévi, le descendant d’Abraham, a été dîmé
en lui. Cela fait voir nettement que la sacrificature de Melchisédec était
supérieure à celle de Lévi. De plus, les sacrificateurs de l’ordre lévitique
étaient des hommes mortels, tandis que le témoignage rendu à Melchisédec, c’est
qu’il était vivant, «qu’il vit» ; «n’ayant ni commencement de
jours, ni fin de vie». Il subsiste dans sa dignité. Enfin la seconde preuve de
la supériorité de Melchisédec sur Abraham est qu’il le bénit, «or, sans
contredit, le moindre est béni par celui qui est plus excellent» (v. 7). Un
dernier trait est qu’il ne tirait pas «son origine d’eux (des descendants de
Lévi), généalogiquement».

Quel que soit donc ce
personnage, d’ailleurs inconnu et mystérieux, sa grandeur et les traits de sa
sacrificature sont clairement placés devant nos yeux. Nous savons ainsi ce que
la Parole nous enseigne, en disant du Seigneur qu’il est «sacrificateur selon
l’ordre de Melchisédec», en contraste avec les sacrificateurs selon l’ordre
d’Aaron.

(v. 11-17). Dans ces versets
et ceux qui suivent, se trouvent développés et appliqués au Seigneur les traits
qui appartiennent à la sacrificature selon l’ordre de Melchisédec, et qui
démontrent sa supériorité sur celle d’Aaron.

Mais il y a autre chose. Le
peuple d’Israël avait reçu une loi fondée sur la sacrificature lévitique. Mais
cette sacrificature ne pouvait faire parvenir à la perfection, elle n’était pas
le terme, le but final des desseins de Dieu. Et ce qui le démontre, c’est
qu’une autre sacrificature, selon l’ordre de Melchisédec, était annoncée dans
l’Écriture (Ps. 110), comme devant se lever. Il s’ensuit que «la sacrificature
étant changée, il y a aussi par nécessité un changement de loi» (v. 12). Tout
le système lévitique, dont la sacrificature selon l’ordre d’Aaron était la
base, tombe avec elle.

Deux choses démontrent le
changement complet qui est opéré, le contraste du tout au tout entre les deux genres
de sacrificature. Premièrement, «celui à l’égard duquel ces choses sont dites»,
le Seigneur, appartient à une tribu étrangère au sacerdoce lévitique qui était
confiné à la famille d’Aaron. Le Messie, selon la prophétie de Jacob et
d’autres encore, devait sortir de la tribu de Juda (Gen. 49:10) et de la
famille de David (És. 11:1), comme nous savons que cela eut lieu. Voilà une
première différence. En second lieu, le sacrificateur de l’ordre d’Aaron était
établi «selon la loi d’un commandement charnel». Tout le système était adapté à
l’homme dans la chair, tout était extérieur et temporaire ; les cérémonies
et les ordonnances n’étaient que des figures, et souvent un joug pesant pour
l’homme pécheur et sans force ; les sacrificateurs se succédaient l’un après
l’autre et n’exerçaient ainsi chacun leur charge que durant leur vie ici-bas.
Au contraire, le Seigneur, «à la ressemblance de Melchisédec», se lève comme
sacrificateur «selon la puissance d’une vie impérissable». La vie dans laquelle
il est entré, après avoir accompli la rédemption, est une vie sur laquelle la
mort n’a point de puissance. C’est pourquoi ce témoignage lui est rendu :
«Tu es sacrificateur pour l’éternité selon l’ordre de Melchisédec». Sa
sacrificature est parfaite.

(v. 18). Le commandement qui
a précédé l’établissement de la sacrificature parfaite, le système légal
s’appliquant à l’homme dans la chair, a été abrogé, «à cause de sa faiblesse et
de son inutilité». Il était faible, car Dieu restait caché derrière le voile,
et rien, dans ce système, ne rendait l’homme capable de pénétrer au-delà et
d’approcher de Dieu. Il était donc inutile à cet effet, et ainsi se trouve
démontré que «la loi n’a rien amené à la perfection».

(v. 19). Mais si l’ancien
ordre de choses a été mis de côté, parce qu’il n’amenait rien à la perfection,
la sacrificature de Christ introduit «une meilleure espérance par laquelle nous
approchons de Dieu». Ce n’est plus un commandement qui tenait l’homme pécheur
loin de Dieu, mais une espérance, une confiance basée sur la promesse et la
grâce divine et qui nous permet d’approcher de Dieu, de nous trouver en sa
présence sans crainte. Nous pouvons remarquer que c’est là un des grands points
sur lesquels l’épître insiste, le fait d’approcher comme étant le privilège du
chrétien (voyez chap. 4:16 ; 7:19, 25 ; 10:1, 22). Précieuse grâce
pour nous !

(v. 20-22). Jésus a été fait
le garant d’une meilleure alliance. Une alliance sur le principe de
l’obéissance se rattachait à la sacrificature aaronique ; mais une
nouvelle alliance avec le peuple d’Israël, «une meilleure alliance», est
établie avec lui en rapport avec la sacrificature de Christ — Christ est le
garant de cette alliance qui repose non sur le principe demandant l’obéissance
à un peuple charnel, mais sur Christ lui-même et son oeuvre. Rappelons-nous que
l’auteur parle à des Hébreux devenus chrétiens, et que les alliances ont
rapport à Israël.

Or ce qui démontre
l’excellence et la supériorité de cette alliance, c’est que Celui qui en a été
fait garant, a été établi sacrificateur avec serment par celui qui dit de
lui : «Le Seigneur a juré et ne se repentira pas : Tu es
sacrificateur pour l’éternité selon l’ordre de Melchisédec». Les sacrificateurs
selon l’ordre d’Aaron, au contraire, avaient été établis simplement sur l’ordre
de Dieu, sans qu’aucun serment fût intervenu qui assurât leur perpétuité.

(v. 23, 24). Voici un nouveau
contraste entre la sacrificature lévitique et celle de Christ ; c’est le
contraste entre la mort et la vie. Dans la première, les sacrificateurs «étaient
plusieurs». Hommes mortels, ils ne demeuraient pas, mais se succédaient l’un à
l’autre : Christ, vivant d’une vie impérissable, est et demeure unique
sacrificateur. Il a la sacrificature qui ne se transmet pas et qui ne change
pas. Tout est stable et perpétuel.

(v. 25). La conséquence tirée
de ce qui précède est infiniment précieuse pour nous. D’abord remarquons
l’expression : «Ceux qui s’approchent de Dieu par lui» . C’est une classe
de personne qui est ainsi caractérisée. Ce sont les croyants, ceux qui sont
sauvés, ceux qui sont au bénéfice de l’oeuvre accomplie par Christ. C’est par
lui qu’ils possèdent cette faveur que ni la loi, ni les sacrifices juifs, ne
pouvaient leur donner : ils s’approchent de Dieu. Voyons maintenant le
privilège qui résulte pour eux de la sacrificature intransmissible, perpétuelle
de Christ. C’est qu’il peut les sauver entièrement, ou jusqu’à l’achèvement.
Nous sommes sauvés parfaitement, c’est-à-dire lavés de nos péchés et affranchis
du jugement, par l’oeuvre accomplie à la croix. Mais il nous reste encore la
course à travers le désert avec ses dangers et ses labeurs. À travers tout et
jusqu’à ce que tout soit achevé, il nous sauve, nous délivre et nous garantit.
Et en vertu de quoi ? C’est qu’il est toujours vivant, vivant à perpétuité,
d’une vie que rien n’interrompt dans son activité, et que, dans cette vie, il
intercède pour nous. C’est donc à son intercession constante que nous devons
d’être sauvés jusqu’à l’achèvement de la course. De même qu’autrefois Moïse
élevant, en intercession à l’Éternel, ses mains soutenues par Aaron et Hur (Ex.
17), procura à Israël une complète victoire sur ses ennemis, ainsi Jésus
toujours vivant, nous fait triompher de tous les obstacles qui arrêteraient
notre course.

(v. 26-28). Un nouvel argument
nous est donné ici, qui établit encore par contraste l’excellence suprême de la
sacrificature de Christ sur celle d’Aaron. Les souverains sacrificateurs pris
d’entre les hommes étaient dans l’infirmité, comme ceux pour lesquels ils
étaient établis. Ils étaient des hommes pécheurs qui devaient offrir des
sacrifices, d’abord pour leurs propres péchés, puis pour ceux du peuple, et
pour cela entraient dans un tabernacle terrestre dont l’entrée était interdite
au peuple. Mais nous, sauvés par le sacrifice de Christ qui s’est offert
lui-même une fois pour toutes, nous approchons de Dieu dans le sanctuaire
céleste, où rien d’impur, ni de souillé, ne peut entrer, notre place est
là ; nous étions des pécheurs, mais sauvés, nous sommes des saints. Comme
tels, il nous convenait d’avoir un
souverain sacrificateur tel que le demandent la gloire et la pureté du ciel —
saint, innocent, sans souillure, séparé des pécheurs — de l’avoir là où nous
sommes appelés à entrer : élevé plus haut que les cieux, dans la présence
de Dieu. Étant ainsi revêtu de ce caractère de sainteté, il n’a point eu à
offrir de sacrifice pour lui-même : il s’est offert pour nous. Et ce
sacrifice étant parfait, n’a point à se renouveler. Son efficacité demeure, et
nous demeurons devant Dieu, là où cet unique sacrifice nous a placés. Sa
sacrificature s’exerce donc dans le ciel, et son office comme souverain
sacrificateur est d’intercéder pour nous.

C’est la loi qui établissait
des hommes dans l’infirmité pour être souverains sacrificateurs ; mais une
chose plus excellente est venue après la loi. C’est le serment de Dieu :
«Le Seigneur a juré» , et ce serment établit «un Fils». C’est bien un homme,
mais il est Fils de Dieu, et il est établi souverain sacrificateur lorsque,
après avoir été consommé, consacré (voyez chap. 2:10) , il est entré dans le
ciel, rendu parfaitement propre à accomplir son office pour l’éternité.

Nous ferons une remarque à
propos du v. 27. Il est dit : «S’étant offert lui-même». Cela ne veut pas
dire qu’il s’est immolé lui-même, accomplissant ainsi un acte de sacrificateur.
Mais il s’est présenté lui-même comme offrande, il s’est donné lui-même pour
être la victime du sacrifice (Gal. 1:4 ; 2:20 ; Éph. 5:2, 25). De
même ce n’est pas lui qui a versé son sang, mais son sang a été versé (Matt.
26:28). Dans la sacrificature lévitique, il y avait même bien des cas où ce
n’était pas le sacrificateur qui immolait lui-même la victime (Lév. 1:5,
11 ; 3:2, 8, 13 ; 4:4, 24, 29, etc).. Il n’y a aucun acte de
sacrificateur de la part de Christ avant le moment où, entrant dans la gloire,
après avoir été consommé, il est salué par Dieu même souverain sacrificateur
selon l’ordre de Melchisédec (voyez chap. 5).
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(v. 1, 2). Ces deux versets
sont le résumé de tout ce que l’auteur de l’épître a dit touchant le
merveilleux sujet de la souveraine sacrificature de Christ dans le ciel. Ce
sujet, introduit à la fin du chap. 2, se poursuit jusqu’à notre Chapître, à
travers les autres, avec des interruptions où des choses accessoires sont
traitées, telles que le repos, au chap. 4, la profession, au chap. 6, etc. Mais
si l’on prend les deux derniers versets du chap. 2, les premiers du 3°, les
versets 14 à 16 du 4°, les
versets 1 à 11 du 5°, le dernier du 6°
et tout le chap. 7, on verra ce que veulent dire ces mots : «la
somme de ce que nous disons» . Cette somme, ce résumé est le fait glorieux de
la souveraine sacrificature de Christ dans les lieux saints, le ciel, où il
s’est assis à la droite du trône de la majesté, c’est-à-dire dans la position suprême
de grandeur. Ces lieux saints, ce vrai tabernacle que le Seigneur a dressé, et
non pas l’homme, sont en contraste avec le tabernacle terrestre dressé au
désert, et où officiaient les sacrificateurs selon la loi. Dans le vrai
tabernacle céleste, officie en notre faveur, par son intercession, Celui qui,
après s’être offert lui-même comme victime, y est entré et a été salué
souverain sacrificateur pour l’éternité.

Ce grand fait introduit une
économie nouvelle qui met fin à l’ancienne, non plus sous le rapport seulement
des ordonnances lévitiques, mais aussi de l’alliance qui s’y rattachait et qui
est mise de côté pour faire place à une nouvelle et meilleure alliance. Tel est
le sujet du Chapître qui nous occupe.

(v. 3). L’office du souverain
sacrificateur était de présenter à Dieu pour le peuple des dons et des
sacrifices. «Celui-ci», Jésus, a donc dû aussi avoir quelque chose à offrir. Il
s’est offert lui-même sur la croix, et ce sacrifice étant accompli, il présente
à Dieu pour nous son intercession dans le ciel (comparez 7:27 et 25).

(v. 4). Mais l’auteur insiste
sur le fait que ce n’est pas sur la terre. Là il y avait des sacrificateurs qui
offraient des dons selon la loi pour un peuple terrestre. L’Esprit Saint veut
toujours plus détacher les Hébreux de la terre et les introduire dans les
choses plus excellentes du ciel.

(v. 5). C’est ce que ce
verset nous montre clairement. Tout le service des sacrificateurs selon la loi
se rapportait à «la figure et l’ombre des choses célestes». Tout y était
prescrit de Dieu, tout devait s’y faire exactement pour répondre à sa pensée,
cela avait été répété quatre fois à Moise par l’Éternel (Ex. 25:9, 40 ;
26:30 ; 27:8), mais ce n’étaient que des figures des choses célestes, «des
lieux saints et du vrai tabernacle» dont Christ est ministre. Que devaient donc
préférer les Hébreux, les ombres ou la réalité ?

(v. 6). Cette réalité céleste
est en Christ, le «Médiateur d’une meilleure alliance» que celle à laquelle se
rapportaient la sacrificature et les ordonnances lévitiques. L’auteur, au chap.
7:22, a touché ce sujet de l’alliance dans ces paroles : «C’est d’une
alliance d’autant meilleure que Jésus a été fait le garant». Il reprend ici le
sujet qu’il va, dans les versets suivants et au chap. 9, traiter d’une manière
complète. Mais remarquons comme en toutes choses la gloire de Christ ressort,
effaçant toutes les gloires de l’économie précédente, que les Hébreux auraient
pu faire valoir. Voilà la sacrificature aaronique mise de côté et remplacée par
sa sacrificature céleste. Et l’alliance traitée avec les pères par la médiation
de Moise, que devient-elle ? Elle est aussi mise de côté pour faire place
à une meilleure, dont le Médiateur est bien plus grand que Moise et «qui est
établie sur de meilleures promesses». Les promesses de l’ancienne alliance
reposaient sur l’obéissance à la loi. Celles de la nouvelle sont
inconditionnelles, ayant pour source la grâce de Dieu seule et basées, quant à
leur accomplissement, sur le sacrifice de Christ, ainsi que le montrera le
Chapître 9.

(v. 7). Le fait qu’une
nouvelle alliance avait été annoncée dans les Écritures, comme on le voit plus
loin, faisait voir que la première n’était pas irréprochable — «la loi n’a rien
amené à la perfection» : elle n’était que provisoire, en rapport avec un peuple
terrestre placé sous la condition d’obéissance. Tout ce que Dieu avait dit,
ordonné, établi, était sans doute sans défaut ; mais ce n’étaient que des
ombres, et le peuple à qui la loi était donnée, avec qui l’alliance était
traitée, était un peuple charnel, «de col roide», incapable de garder la loi et
de ne pas enfreindre cette alliance. Elle devait donc être remplacée par une
autre, et c’est en ce sens qu’elle n’était pas irréprochable. Le peuple était
tenu de la garder, responsable s’il ne le faisait pas. Aussi est-ce en le
censurant, en lui faisant des reproches mérités pour n’avoir pas gardé
l’alliance, que, dans sa grâce souveraine, Dieu en annonce une autre.

(v. 8-12). L’Esprit Saint
cite les magnifiques promesses relatives à cette nouvelle alliance et que le
prophète Jérémie faisait entendre au peuple dans un jour d’extrême ruine (Jér.
31:31-34). Mais au lieu d’entrer dans des développements sur les bénédictions
de cette seconde alliance, l’auteur se borne à tirer la conclusion que,
puisqu’il y avait une nouvelle alliance, l’ancienne disparaissait. Les croyants
Hébreux étaient ainsi détachés de l’ancienne alliance, comme ils l’avaient été
de toutes les autres choses qui se rattachaient au judaïsme, et en même temps
préservés de s’attacher à ce que comporte la nouvelle alliance qui a trait à un
temps encore à venir.

(v. 13). C’est avec
ménagement — et nous pouvons ici admirer les tendres soins de Dieu — que le
Saint Esprit conduit peu à peu les croyants Hébreux à laisser le judaïsme et
tout ce qui s’y rapporte. Ainsi, au v. 4, il est fait mention des
sacrificateurs, comme exerçant encore alors leurs fonctions sur la terre, et
cependant la croix de Christ y avait mis fin pour les croyants. De même, ce
dernier verset de notre Chapître ne dit pas que l’ancienne alliance a passé,
mais qu’elle vieillit et va disparaître. C’est comme une personne très
âgée : elle est encore là, mais elle est sur le point de quitter la scène
de ce monde.

Remarquons encore qu’au v. 8,
en citant Jérémie 31, l’Esprit Saint rappelle que c’est «en censurant» que
l’Éternel proclame la nouvelle alliance. Quel Dieu de grâce ! Combien de
fois, en effet, ne voyons-nous pas dans les prophètes, que les menaces, les
jugements, les malédictions prononcés contre Israël, à cause de ses désobéissances
et de sa rébellion, sont accompagnés des promesses de bénédiction qui
s’accompliront aux temps millénaires ! (Voyez, par exemple, És.
2:2-5 ; 4:2-6 ; 11:6-16 ; 12, etc).

Ajoutons encore quelques
mots, nécessaires aux chrétiens, touchant la nouvelle alliance.

Selon les termes de Jérémie
31, cités dans notre Chapître, la nouvelle alliance, de même que l’ancienne,
est établie avec Israël, le peuple terrestre, et non avec nous chrétiens. Les
alliances sont relatives aux voies et au gouvernement de Dieu en rapport avec
des hommes qui sont avec lui dans une condition de relation terrestre. Il n’y a
pas d’alliances dans le ciel. Pour nous chrétiens, notre position et nos
bénédictions sont dans le ciel (Éph. 1:3). D’ailleurs le caractère de nos
relations avec Dieu et avec Christ ne comporte pas une alliance. La relation
d’enfant à père, ni celle d’épouse à époux, ne sont des alliances. Être uni
dans la gloire, par le Saint Esprit, au Médiateur de la nouvelle alliance, est
loin d’être une alliance. Mais nous sommes sauvés par le sang de l’alliance.
Nous bénéficions, avant le résidu à venir d’Israël, des privilèges essentiels
de la nouvelle alliance, dont Dieu a posé le fondement sur le sang de Christ,
mais c’est en esprit et non selon la lettre.

Remarquons aussi la
différence entre Moïse, médiateur de l’ancienne alliance, et Christ, Médiateur
de la nouvelle. Moïse était intermédiaire entre Dieu et le peuple, pour
transmettre à celui-ci la teneur du contrat qu’il acceptait comme passé avec
Dieu, et il annonçait les peines attachées à l’infraction de la loi. Mais
Christ meurt pour la nation (Jean 11:50-52), et, comme nous le verrons au v. 15
du chap. 9, sa mort intervient pour la rançon des transgressions qui étaient
sous la première alliance. Ainsi se trouve posée la base de toute la
bénédiction de la nouvelle alliance ; non l’obéissance des hommes
pécheurs, mais la mort de Christ pour les pécheurs.

Une autre différence entre la
première alliance et la nouvelle, c’est que la première était établie avec le peuple (v. 9 : «avec leurs
pères») ; il y avait deux parties contractantes. Au contraire, la nouvelle
sera établie non avec eux, mais pour
eux (v. 8 et 10 : «j’établirai pour la maison d’Israël»,
etc…) Pour la nouvelle alliance, Dieu est seul et peut bénir sur le fondement
de la rédemption parfaite accomplie par Christ.
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(v. 1-5). L’Esprit Saint,
dans cette portion de l’épître (9 ; 10:1-18) , nous présente — en
continuant toujours le grand sujet de la sacrificature — le sacrifice unique et
parfait de la nouvelle alliance et sa valeur, en contraste avec les anciennes
offrandes. Mais pour faire ressortir l’excellence des privilèges attachés au
nouvel ordre de choses, l’écrivain sacré rappelle ce qui avait lieu sous
l’ancien, et pour cela commence par rapporter ce qui se trouvait dans le
tabernacle qu’il appelle un sanctuaire terrestre ou «mondain», c’est-à-dire «de
ce monde», par opposition au «tabernacle qui n’est pas de cette création» (*) (v. 11).

(*) Dans toute
l’épître, il s’agit du tabernacle dans le désert et non du temple dans le pays,
figure du repos.

La première alliance était en
rapport avec ce sanctuaire et elle avait des ordonnances données de Dieu pour
le service divin, mais qui, de même que l’ancienne alliance, devaient
maintenant disparaître. La structure même de ce sanctuaire exprimait que
l’adorateur était tenu à distance, Dieu restant caché derrière un voile.

En effet, il se composait de
deux parties distinctes, bien que formant un tout. Il y avait d’abord la
première partie, qui est appelée ici le premier tabernacle ou lieu saint, où se
trouvaient le chandelier d’or et la table sur laquelle étaient placés les pains
de proposition. La seconde partie — l’autre tabernacle — était appelée saint
des saints et séparée de la première par un voile qui est nommé ici le second voile, parce qu’il y en avait
déjà un à l’entrée du lieu saint. Dans le saint des saints se trouvaient
l’encensoir d’or (voyez Lév. 16:12, 13 ; Nomb. 16:46), avec lequel le
souverain sacrificateur offrait du parfum l’unique jour où dans toute l’année
il entrait là en présence de l’Éternel ; puis l’arche de l’alliance, le
trône de Jéhovah, renfermant la cruche d’or avec la manne, souvenir des soins
de Dieu pour son peuple dans le désert (Ex. 16:32-34), la verge d’Aaron qui
avait fleuri, sceau de sa sacrificature (Nomb. 17:10), et enfin les tables de
la loi ou témoignage, nommées ici tables de l’alliance, car l’ancienne alliance
était établie sur le principe de l’obéissance de l’homme (Ex. 34:27, 28 ;
25:21 ; 40:20). Enfin sur l’arche étaient les chérubins de gloire couvrant
de leur ombre le propitiatoire. L’écrivain sacré ajoute qu’il n’a pas à parler
en détail de ces choses qui ont toutes leur signification symbolique, comme
nous le savons. Nous voyons, en effet, qu’il omet de mentionner l’autel des
parfums, mais il parle de l’encensoir qui devait être rempli du feu pris sur
cet autel quand, au grand jour des expiations, le souverain sacrificateur
offrait l’encens non sur l’autel, mais dans le saint des saints, sur le feu
contenu dans l’encensoir. Il faut remarquer que ce qui est dit des sacrifices
dans les chap. 9 et 10, se rapporte à ceux qui étaient offerts en ce jour-là.

(v. 6-10). Après avoir montré
la disposition du tabernacle partagé en deux parties, et avoir indiqué
sommairement ce qu’elles contenaient, l’auteur nous rappelle deux faits dont il
tire les conséquences. Premièrement, les sacrificateurs (parmi lesquels le
souverain sacrificateur aussi) entraient bien constamment dans la première
partie du tabernacle pour y accomplir le service, tel que d’offrir chaque jour
l’encens sur l’autel des parfums, d’avoir soin des lampes du chandelier d’or,
afin qu’elles brûlassent continuellement, et de placer chaque sabbat les pains
de proposition sur la table (Ex. 30:7, 8 ; comp. Luc 1:9 ; 1 Chron.
6:49 ; Ex. 27:21 ; Lév. 24:1-9). En second lieu, le souverain
sacrificateur seul, une fois l’an, au
grand jour des expiations (Lév. 16:3-19), entrait dans le lieu très saint, en y
portant le sang des victimes
offertes pour lui-même (Lév. 16:11) et pour les fautes ou péchés d’ignorance du
peuple (Lév. 16:15, 16). L’Esprit Saint qui était en Moise enseigne lui-même ce
que signifient ces faits. En premier lieu, c’est que l’accès auprès de Dieu,
sous la première alliance, était fermé. L’homme pécheur ne pouvait entrer dans
le vrai lieu très saint, la demeure de Dieu, le ciel, dont la seconde partie du
tabernacle était la figure. Le chemin pour y entrer n’avait pas été manifesté.
Et secondement, nous voyons que toutes les ordonnances charnelles du culte mosaïque,
les dons, les sacrifices, les ablutions, ne pouvaient rendre la conscience
parfaite, purifiée du péché, chose indispensable à celui qui veut approcher de
Dieu pour lui rendre culte.

L’expression «les lieux saints», au v. 8, indique la réunion des deux parties du tabernacle en
une seule. C’est la figure du sanctuaire céleste où nous entrons ; là il
n’y a plus de voile. En effet, quand le Seigneur eut donné sa vie sur la croix,
le voile du temple a été déchiré «depuis le haut jusqu’en-bas» (Matt. 27:51).
Au chap. 10:19, de notre épître, nous lisons : «Ayez donc, frères, une
pleine liberté pour entrer dans les lieux saints». C’est donc pour nous
le sanctuaire céleste.

Le souverain sacrificateur
entrait, au jour des expiations, dans le lieu très saint, avec du sang des
victimes, pour lui-même d’abord, puis pour les fautes du peuple. Ces fautes
ou ignorances sont les péchés commis par erreur, tels qu’il en est parlé
en Lév. 4:5 et Nomb. 15:22-29. Mais quant aux péchés commis volontairement, par
fierté, il n’y avait point de sacrifice qui pût les expier : le coupable
était inexorablement mis à mort (Nomb. 15:30-36). Les derniers versets sont un
exemple de péché par fierté (voyez aussi Deut. 17:12). C’est ce qui est rappelé
plus loin dans l’épître : «Si quelqu’un a méprisé la loi de Moïse, il
meurt sans miséricorde, sur la déposition de deux ou de trois témoins» (chap.
10:28).

Le tabernacle était une
figure pour un «temps présent», actuel, sur la terre ; les
ordonnances qui s’y rapportaient ne devaient durer que jusqu’au «temps du
redressement», l’économie nouvelle. S’attacher au mosaïsme, c’était donc
préférer l’ombre à la réalité, ce qui ne pouvait satisfaire aux besoins de la
conscience, à ce qui la rend parfaite. C’est ainsi que l’écrivain sacré passe
au sujet qu’il a en vue, c’est-à-dire la valeur et la portée du sacrifice de
Christ, en contraste parfait avec les sacrifices offerts sous l’ancienne
alliance.

(v. 11, 12). Christ est
venu ! Tel est le grand et glorieux fait posé dès l’abord, et dont on
comprend la portée en se rappelant ce qui a été dit de la dignité de sa
Personne. Deux choses le caractérisent : 1° Christ est «souverain
sacrificateur des biens à venir» . Ces biens étant à venir ne
sont donc pas les bénédictions dont, comme chrétiens, nous jouissons
actuellement en Christ, bénédictions présentes et entièrement et purement
célestes, comme l’est aussi notre relation avec Christ (Éph. 1:3). Ces biens à
venir sont ceux qui appartiennent à la nouvelle alliance avec Israël, ce sont
toutes les bénédictions promises que le Messie apportera quand il régnera
durant le millénium. 2° Il est venu, «par le tabernacle plus grand et plus
parfait qui n’est pas fait de main, c’est-à-dire qui n’est pas de cette
création» ; c’est-à-dire que Christ est venu, non en rapport avec le
tabernacle terrestre que la main de l’homme avait élevé, mais en rapport avec
un tabernacle plus grand et plus parfait, en dehors de la création d’ici-bas,
en rapport avec le tabernacle céleste. C’est toujours le contraste entre les
ordonnances terrestres et les choses célestes — plus excellentes.

Cela posé, nous voyons :
1° que Christ est venu, non avec le sang de boucs et de veaux, mais avec son
propre sang — nouveau contraste. Il a, par la valeur infinie et à jamais
efficace de ce sang, obtenu une rédemption éternelle. L’oeuvre est
parfaitement, entièrement accomplie, et le péché ôté pour toujours. Nous avons
une rédemption pour l’éternité. 2° Cette rédemption éternelle étant obtenue,
Christ «est entré une fois pour toutes dans les lieux saints». Il y
demeure en la présence de Dieu, gage pour nous de la perfection et de la
permanence de l’oeuvre accomplie.

Notons en passant la place
qu’occupe le sang dans ce
Chapître ; mais c’est pour établir le contraste complet entre le sang des
victimes et la valeur infinie et l’efficacité entière et éternelle du sang de
Christ, comme nous le verrons dans la suite du Chapître. L’Écriture nous
enseigne que le sang, c’est la vie ; de là, la défense expresse de manger
d’aucun sang (Gen. 9:4-6 ; Lév. 3:17 ; 7:26 ; 17:10-14 ;
Deut. 12:16 ; Actes 15:28, 29). Le sang répandu, c’est la mort,
c’est-à-dire la vie ôtée. Mais dans le cas de notre adorable Sauveur, c’est la
vie donnée : il a donné lui-même sa vie à la mort (Jean 10:11, 15, 17, 18 ;
És. 53:12).

(v. 13, 14). Voici maintenant
les conséquences de cette rédemption éternelle. Pour les faire mieux ressortir,
l’auteur rappelle ce qui avait lieu sous la loi. Les souillures contractées
alors étaient extérieures, affectaient la pureté de la chair — c’était la lèpre,
c’était l’attouchement d’un mort, etc. Celui qui était ainsi souillé se
trouvait hors de la communion du peuple, jusqu’à ce qu’eût été offert le sang
de taureaux et de boucs, ou qu’il eût été aspergé avec l’eau de purification
préparée avec les cendres de la génisse rousse qui avait été immolée (voyez
Lév. 4:5, 14, 16 ; Nomb. 19). Mais par le sang de Christ est opérée une
purification bien autrement grande et importante — une purification morale,
celle de la conscience.

Remarquons de quoi la
conscience est purifiée : c’est des oeuvres
mortes, non pas seulement des péchés positifs, mais de tout ce que produit
la nature pécheresse de l’homme mort dans
ses fautes et dans ses péchés. Elles sont mortes ces oeuvres, fruits d’un coeur
corrompu et ne pouvant être d’aucune valeur devant Dieu, sauf pour condamner
l’arbre qui les porte. Par l’oeuvre de Christ, par le sang qui a été versé, à
cause de cette rédemption éternelle, la conscience est purifiée, les oeuvres
mortes sont effacées, tout ce qu’était l’homme dans sa nature pécheresse et qui
le souillait est mis de côté. Ainsi purifiés dans notre conscience, nous sommes
rendus propres à servir le Dieu vivant. Cette
expression «Dieu vivant» forme un contraste absolu avec ces oeuvres mortes, avec l’état moral de l’homme irrégénéré qui les produit et qui
se trouve ainsi dans l’incapacité absolue de servir le Dieu vivant. Notons que
l’expression «servir» exprime non pas faire la volonté de Dieu, obéir, mais le
service sacerdotal, en sa présence. C’est le même mot, traduit au v. 9 par
«rendre culte» . Quel heureux privilège que celui de pouvoir, avec une
conscience purifiée, nous trouver devant Dieu pour le servir !

Mais arrêtons-nous encore un
moment sur le moyen par lequel nous jouissons d’une telle faveur. C’est le sang de Christ, mais ici sont ajoutées
plusieurs choses qui rehaussent la vertu et l’efficacité de ce sacrifice. Les
victimes (v. 13) étaient offertes, sans conscience de ce qui se faisait. Christ
s’est offert lui-même à Dieu. Il s’offrait dans la pleine
conscience de ce qu’il faisait ; l’offrande de lui-même était
volontaire ; c’était celle du dévouement et de l’obéissance à Dieu ; ainsi le sacrifice de
Christ était un acte moral accompli pour la gloire de Dieu. «Sans tache»,
est-il ajouté ; les victimes devaient être extérieurement sans aucune
tare. Mais Christ était moralement pur, sans tache, digne ainsi de Dieu auquel
il s’offrait lui-même. Il s’agit ici de Christ homme ; comme tel, il
n’avait pas connu le péché ; exempt de péché dans sa naissance comme conçu
de l’Esprit Saint, conduit dans sa vie par l’Esprit Saint, il n’avait pas
laissé le péché entrer en lui ; en tout, il fut à part du péché. Tous ses motifs, ses mobiles, étaient
parfaitement purs, n’ayant que Dieu en vue. Offrande volontaire, elle était aussi
sans tache, et ainsi parfaite d’une perfection qui la faisait agréer de Dieu.
C’était le véritable holocauste. Un autre trait vient encore s’ajouter à ce qui fait l’excellence du
sacrifice de Christ. Il s’offre par l’Esprit
éternel. Il le fait animé et
mû entièrement dans cet acte par la puissance de l’Esprit de Dieu qui demeurait
en lui comme homme. L’Esprit n’est pas nommé ici l’Esprit Saint, mais l’Esprit
éternel, de même que la rédemption accomplie par le sacrifice de Christ est
éternelle. La puissance dans laquelle Christ s’est offert est donc aussi
caractérisée par ce même mot. L’Esprit par lequel Christ a accompli son
sacrifice lui confère une efficacité et une valeur éternelles (*). Combien est grande et magnifique l’oeuvre de
Christ à la croix !

(*) «Il faut bien
remarquer avec quel soin l’épitre aux Hébreux attache à toutes choses
l’épithète «éternel». Elle ne place point le croyant sur un terrain de
relation avec Dieu dans le temps et sur la terre, mais c’est un terrain de
relation éternel. Il en est ainsi de la rédemption et de l’héritage. En rapport
avec ceci, l’oeuvre sur la terre est accomplie une fois pour toutes. Il n’est
pas sans importance de remarquer cela quant à la nature de l’oeuvre. De là
l’application de cette épithète, même au Saint Esprit» (Synopsis 5 = Études sur
la Parole, JND, note de la page 289).

(v. 15). À cause de cela, en
vertu de ce sang qui a été versé, de cette mort qui a été subie, Christ est
devenu médiateur d’une nouvelle
alliance. Cette nouvelle alliance est donc fondée sur son sang. Elle concerne
Israël dans le futur, aussi l’apôtre évite toujours de faire une application
directe de la nouvelle alliance ; mais tout est prêt pour qu’elle ait son
effet : le Médiateur est là, et la mort est intervenue «pour la rançon des
transgressions qui étaient sous la première alliance» . Les sacrifices offerts
sous la première alliance ne pouvaient pas expier les transgressions commises,
mais le Médiateur en a payé la rançon par sa mort, salaire du péché ;
elles sont effacées en vertu de cette mort, de sorte que «ceux qui sont
appelés», appelés actuellement (voir chap. 3:1), sont au bénéfice de cette
rançon, et reçoivent l’héritage éternel qui
a été promis. Cet héritage comprend toutes les bénédictions promises et qui
sont en rapport avec la nouvelle alliance, et il est éternel, ou à perpétuité, parce que l’oeuvre qui
ôte le péché de devant les yeux de Dieu est accomplie parfaitement, la nature
et le caractère de Dieu étant glorifiés par elle, et qu’elle a une valeur
éternelle.

(v. 16, 17). Le mot traduit
par alliance, l’est ici par testament. Il veut dire une «disposition» .
L’alliance est une disposition que Dieu fait par rapport à l’homme qui entre en
relation avec lui ; un testament est une disposition en faveur de quelqu’un.
Dans ces deux versets, qui forment une parenthèse amenée par l’idée d’héritage,
on voit clairement que le sens est bien celui de testament. Cette pensée
additionnelle est introduite pour montrer la nécessité de la mort de Christ —
considéré comme testateur — pour que l’on puisse jouir de ce que le testament
(les promesses) confère — c’est-à-dire les bénédictions de l’héritage éternel.

(v. 18-22). Revenant à la
pensée d’alliance, l’auteur sacré montre que la première alliance n’avait pas
été consacrée sans du sang, sans l’intervention de la mort. En effet, comme
nous le lisons en Exode 24:7, 8, le sang des victimes scella l’autorité de la
loi sur le peuple qui l’avait acceptée, en disant : «Tout ce que l’Éternel
a dit, nous le ferons» . C’était la sanction de la mort attachée à l’obligation
de garder la loi. En second lieu, on voit par de nombreux passages, et en
particulier en Lév. 16:15-19, que même le tabernacle et ses ustensiles,
souillés par les impuretés et les transgressions des fils d’Israël, étaient purifiés
par le sang (*), et l’auteur arrive ainsi à
cette grande et capitale vérité proclamée dans toute la loi : «Sans
effusion de sang (sans la mort), il n’y a pas de rémission» . L’alliance est
donc fondée sur le sang ; les souillures purifiées par le même moyen, et
la rémission des péchés (l’enlèvement de la culpabilité) obtenue aussi par
l’effusion du sang.

(*) «Presque toutes
choses sont purifiées par du sang, selon la loi», est-il dit. Il y avait des
cas où l’eau était employée comme moyen de purification soit des personnes,
soit des choses. Voyez Lévitique 15 et Nombres 19. «L’eau est une figure de la
purification morale et pratique. Cette purification s’effectue par
l’application au coeur et à la conscience de la parole qui juge tout mal et
révèle tout bien».

(v. 23). Les images
des choses qui sont dans les cieux — le tabernacle et ce qui y appartenait —
étaient donc purifiées par le sang des victimes, mais les choses célestes
elles-mêmes, pour être purifiées, demandaient des sacrifices plus excellents —
celui de Christ. Ces choses célestes sont le sanctuaire d’en haut, le «vrai
tabernacle» où Christ est entré et dont il est le ministre (chap. 8:1, 2).
Elles ont besoin d’être purifiées, parce qu’elles sont souillées par la
présence de Satan et de ses anges. Au grand jour des expiations (Lév. 16), le
souverain sacrificateur, comme nous l’avons vu plus haut, purifiait avec du
sang le sanctuaire terrestre souillé par les péchés des fils d’Israël. De même
Christ, par son sang, en vertu de son sacrifice, a opéré tout ce qu’il faut
pour la purification du sanctuaire céleste. L’oeuvre sur laquelle repose cette
purification, est accomplie parfaitement, et pour nous, nous en jouissons déjà
pleinement, nos péchés étant effacés, et ainsi nous-mêmes réconciliés avec Dieu,
et admis en sa présence, mais il reste encore un côté à venir de la
purification, c’est lorsque Satan et ses anges seront précipités du ciel (Apoc.
12:9). C’est aussi en vertu du sacrifice de Christ, du «sang de la croix»,
qu’aura lieu la réconciliation de «toutes choses» avec Dieu, «soit les choses
qui sont sur la terre, soit les choses qui sont dans les cieux» (Col.
1:20) , quand Satan sera jeté dans l’abîme et lié (Apoc. 20:1-3) ; mais
nous, nous sommes déjà maintenant réconciliés «dans le corps de sa
chair, par la mort» (Col. 1:21, 22). On voit donc ici, comme dans
l’épître aux Hébreux, l’oeuvre de Christ à la croix, son sang versé, et
l’application actuelle de son oeuvre aux croyants, puis son application future
— la purification des choses célestes et la réconciliation de toutes choses.

(v. 24). Voici donc le grand
fait qui suit le sacrifice de Christ. Il entre, non dans le sanctuaire
terrestre fait de main, mais dans le sanctuaire céleste, le ciel, dont le
premier n’était que l’image. Il se trouve là selon l’excellence de sa Personne
et en vertu de la perfection de son oeuvre accomplie, en la présence de Dieu
même, et il y paraît maintenant pour nous. Comme le souverain
sacrificateur qui entrait une fois l’an dans le lieu très saint et y représentait
Israël, ainsi Christ paraît maintenant pour nous devant la face de Dieu
et il y demeure, notre position ne change donc pas. Quelle grâce d’être
ainsi, sans voile, en la présence de Dieu ! Quelle perfection dans la
Personne et l’oeuvre de Celui qui paraît là pour nous ! Quelle sécurité
pour l’âme d’être ainsi représentée !

(v. 25, 26). En Israël, le
souverain sacrificateur devait entrer chaque année dans le sanctuaire avec le
sang de nouvelles victimes, un sang autre que le sien, afin de purifier le peuple
et le tabernacle. L’oeuvre n’était jamais parfaite et n’ôtait pas le péché pour
toujours : il fallait constamment recommencer. Il n’en est pas ainsi de
Christ. Il est entré une seule fois dans le sanctuaire céleste et il y demeure.
Car il est venu avec son propre sang, et comme son sacrifice est parfait en
lui-même et dans ses effets, il ne saurait être répété. Pour se répéter, il eût
fallu que Christ souffrît plusieurs fois depuis la fondation du monde, depuis
l’Introduction du péché, mais il n’en était pas besoin, car «maintenant, en la
consommation des siècles, il a été manifesté une fois pour l’abolition
du péché par son sacrifice (le sacrifice de lui-même)». Vérité de toute
importance et infiniment précieuse.

«En la consommation des
siècles» , est-il dit. «Les siècles», c’est le temps de la patience de Dieu
envers l’homme avant l’oeuvre de Christ, le temps où de diverses manières
l’homme est mis à l’épreuve ; c’est le temps où se déroule l’histoire de
l’homme placé sous sa propre responsabilité, dans les diverses dispensations
par lesquelles Dieu le faisait passer : avant la loi, sous la loi, avec la
sacrificature pour approcher de Dieu, avec des promesses, puis avec la présence
de son Fils bien-aimé venant en grâce et en puissance de délivrance. Ces siècles
d’épreuve ont montré clairement ce qu’est l’homme dans sa nature et sa volonté.
Il ne s’est point soumis à Dieu, n’a profité d’aucun moyen de s’approcher de
Dieu ; il s’est clairement manifesté comme mauvais, irrémédiablement
mauvais, pécheur et ennemi de Dieu, tellement qu’à la fin de sa carrière
d’amour sur la terre, Jésus prononce cette douloureuse parole, qui résume
finalement ce qu’est le coeur de l’homme : «Ils ont, et vu, et haï et moi
et mon Père» (Jean 15:24). C’est là «la consommation des siècles», la fin de
l’histoire de l’homme mis à l’épreuve. Il met le comble à son péché en rejetant
et crucifiant le Seigneur Jésus, le Fils de Dieu. Mais alors aussi Dieu
intervient selon ses conseils éternels de grâce. L’homme a montré son entière
incapacité à répondre à ce que Dieu demandait de lui, et en même temps sa
profonde inimitié contre Dieu, alors le Christ rejeté est manifesté comme
accomplissant l’oeuvre de Dieu — l’abolition du péché, et cela dans ce rejet
même, par cette mort qu’il subit volontairement de la part des hommes. Cette
oeuvre est parfaitement accomplie. Le péché qui avait déshonoré Dieu et qui
avait séparé l’homme de lui, est aboli par
le sacrifice de Christ. Il est ôté de
devant les yeux de Dieu, et il l’est une fois pour toutes, car Christ a été
manifesté une fois, et cette unique fois suffisait, puisque le péché une fois
aboli, le grand et final résultat était atteint pour la gloire de Dieu et la
bénédiction de l’homme. La consommation des siècles est ainsi moralement
arrivée. Il est vrai que tous les résultats de l’oeuvre de Christ ne sont pas
encore manifestés, mais la base est posée. Le péché sera ôté du monde (Jean
1:29) ; les oeuvres du diable seront détruites (1 Jean 3:8) ; il y
aura un nouveau ciel et une nouvelle terre où la justice habite, une création
toute nouvelle (Apoc. 21:1 ; 2 Pierre 3:13) , où le péché et ses
conséquences n’existeront point et ne pourront jamais entrer, et tout cela est
le résultat de l’oeuvre de Christ ; son sacrifice, le sacrifice de lui-même
sur la croix, est le fondement sur lequel repose cette manifestation de la
puissance, de l’amour et de la gloire de Dieu pendant l’éternité. Mais déjà ce
résultat, savoir l’abolition du péché, est réalisé pour le croyant dans la
conscience, de même qu’il appartient aussi déjà moralement à la nouvelle
création (2 Cor. 5:17).

(v. 27, 28). La fin du verset
précédent présente l’oeuvre de Christ — son sacrifice — et sa portée générale,
le résultat complet et final étant encore à venir. Nous avons dans les v. 27 et
28, ce résultat déjà possédé par le croyant, non pas sans doute tel qu’il sera
dans la gloire, mais déjà complet quant à ce qui concerne la conscience, de
sorte que pour lui le péché est aboli, et il est sans voile en la présence de
Dieu. Seulement ici, Christ est présenté sous le caractère de substitut : il porte les péchés. Au grand jour des expiations, il y avait deux boucs mis à part — un pour
l’Éternel, offert en sacrifice pour le péché du peuple et dont le sang était
porté dans le sanctuaire, afin de faire propitiation pour le lieu saint et le
purifier des impuretés du peuple d’Israël. En type, cela correspond à
l’abolition du péché devant Dieu par le sacrifice de Christ. Le second bouc
n’était pas mis à mort, mais cependant identifié avec le premier dans sa mort,
car il devait disparaître dans une terre inhabitée, figure de la mort. Sur la
tête de ce bouc étaient confessées par Aaron, le souverain sacrificateur
représentant le peuple, les transgressions et les iniquités des fils
d’Israël ; elles étaient mises sur lui, puis on le conduisait au désert,
et il y emportait tous ces péchés qui disparaissaient ainsi de devant les yeux
de Dieu et du peuple (Lév. 16). En type, ce second bouc nous présente Christ,
«s’offrant lui-même pour porter les péchés de plusieurs», c’est-à-dire Christ,
notre substitut à nous croyants : «Il a porté nos péchés en son corps sur
le bois» (1 Pierre 2:24).

Deux réalités terribles
attendent l’homme à cause du péché, la mort «et après cela le jugement». C’est
le sort de l’homme comme enfant d’Adam : il lui est réservé de mourir une
fois, mais tout ne finit pas pour lui à cette mort qui est les gages du péché
(Rom. 6:23) ; il reste ce qui est encore plus terrible, c’est-à-dire le
jugement. La mort ne fait que l’introduire devant le Dieu qui le juge, et c’est
pourquoi la mort est le roi des terreurs (Job 18:14).Mais pour le croyant, son
sort est tout changé ; il ne dépend plus d’Adam, mais de Christ. Et en
Christ, il trouve deux certitudes bénies : premièrement, Christ a été offert
une fois pour porter ses péchés, et par conséquent ils sont entièrement
ôtés ; et secondement, Christ va bientôt paraître et apporter une parfaite
délivrance à ceux qui l’attendent. Il n’a donc point à redouter le jugement et
ainsi pour lui la mort, s’il doit la subir, n’a point de terreurs.

Remarquons l’expression
«plusieurs». Cela est opposé à tous. L’oeuvre de Christ est suffisante pour
tous ; il s’est donné en rançon pour tous ; il est la propitiation
pour le monde entier (1 Tim. 2:6 ; 1 Jean 2:2), mais il n’a pas porté les
péchés de tous, sans quoi tous seraient sauvés. Ceux-là seuls qui croient sont
au bénéfice de son oeuvre. «La justice de Dieu par la foi en Jésus Christ» est envers tous, mais seulement «sur
tous ceux qui croient» (Rom. 3:22).

Pour ceux-là, remarquons-le
aussi, il n’est point question de mort. Ils attendent Christ, et il leur
apparaîtra — c’est sa seconde venue — et combien elle est différente de la
première ! Dans celle-ci, il a paru dans l’humiliation, mais alors il
apparaîtra en gloire. Dans sa première venue, absolument sans péché dans sa
Personne, nous le savons (Héb. 4:15) , il a eu cependant affaire avec le péché.
En effet, lui qui n’a point connu le péché a été fait péché pour nous (2 Cor.
5:21) ; il a été la victime pour le péché (Rom. 8:3) ; il a porté les
péchés des «plusieurs» ; il en a été chargé sur la croix. Mais là, il a
aboli le péché, par son sacrifice ; il a fait là la purification des
péchés ; il les a expiés et les a ôtés totalement pour les croyants :
cette oeuvre est parfaitement accomplie ; la question est réglée, et quand
il apparaîtra une seconde fois, ce sera «sans péché» , en dehors de toute
question de péché, n’ayant plus rien à faire avec le péché, relativement aux
croyants, à ceux qui l’attendent, car leurs péchés ont été entièrement ôtés. Il
leur apparaîtra, non pour le jugement, mais à salut, c’est-à-dire pour
les délivrer de toutes les conséquences du péché. Remarquons que cette
expression «à salut» qui s’applique d’une manière absolue au chrétien, embrasse
aussi le résidu juif qui, dans le temps à venir, attendra Christ et le verra
apparaître pour sa délivrance. Il n’est point parlé ici de l’enlèvement des
saints, tel que nous le voyons mentionné en 1 Thess. 4, mais de l’apparition de
Christ pour la délivrance de ceux qui l’attendent — les chrétiens actuellement,
le résidu juif plus tard. Il ne s’agit point non plus de sa manifestation
publique au monde, alors que tout oeil le verra (Apoc. 1:7), car alors ce sera
pour le jugement. Ici, c’est «à salut à ceux qui l’attendent».

Quelle merveilleuse histoire
de la grâce que celle qui nous conduit de notre état de ruine, par le sacrifice
de Christ abolissant le péché, jusqu’à la délivrance finale des saints, en nous
donnant déjà maintenant une place assurée en la présence de Dieu où Christ
paraît pour nous !

En la consommation des
siècles, Christ a paru une première fois pour abolir le péché et porter
les péchés ; il va apparaître une seconde fois sans péché, pour la
pleine délivrance de ceux qui l’attendent ; c’est notre espérance. Nous
nous trouvons entre ces deux venues, parfaitement purifiés, sans conscience de
péchés, devant Dieu, en la présence duquel Christ paraît maintenant pour
nous. Quelle position bénie, quelle heureuse attente !

Cette déclaration «apparaîtra
à salut», termine et consomme une série de passages dans l’épître où se trouve
l’expression «salut». Il y a «ceux qui vont hériter du salut» (1:14) ; «un
si grand salut» (2:3) ; «le chef de leur salut» est consommé par les
souffrances (2:10) ; c’est un «salut éternel» (5:9) ; les choses
excellentes tiennent à ce salut (6:9) ; ce salut — opéré par Christ — est
entier, se poursuit jusqu’à l’achèvement de la course chrétienne (7:25) ;
et cette fin de la course, c’est lorsqu’il «apparaîtra à salut à ceux qui l’attendent»
.


[bookmark: TM10]10 - 
Chapître 10

Dans la première partie de ce
Chapître (v. 1-18), Christ est présenté essentiellement comme la victime sainte
et parfaite, dont tous les sacrifices offerts sous la loi n’étaient que des
figures ; sacrifices qui ne pouvaient point ôter les péchés, ni par
conséquent purifier la conscience. Cette offrande de Christ comme victime sans
tache avait déjà fait le sujet du chap. 9, mais le chap. 10 montre surtout les
grands résultats du sacrifice de Christ. Il est bon, en lisant ces Chapîtres,
d’avoir devant les yeux ce qui avait lieu en Israël au grand jour des
expiations. Nous avons ici le commentaire inspiré de ce que signifiaient les
cérémonies de ce jour.

«Il a été manifesté une fois
pour l’abolition du péché par son sacrifice» , est-il dit à la fin du chap. 9.
Qu’étaient donc les sacrifices offerts sous la loi ? C’est ce qui va nous
être dit.

(v. l). «Car la loi, ayant
l’ombre des biens à venir, non l’image même des choses». Les biens à venir sont
toutes les bénédictions que le Christ devait apporter. La loi ne pouvait les
présenter dans leur glorieuse réalité ; elle ne se trouve qu’en Christ.
L’image même des choses est ce que les choses sont en réalité, par opposition à
l’ombre qui indique bien leur existence, mais ne donne, pour ainsi dire, que
leur contour. Selon cette loi, des sacrifices devaient être offerts «chaque
année», ce qui reporte bien nos pensées au jour des expiations, mais ils ne
pouvaient «rendre parfaits ceux qui s’approchent». Rendre parfaits est le même
mot qui est rendu par «consommer», aux chap. 2:10 et 5:9, et qui signifie être
tout à fait propres pour une chose. Celui qui s’approche de Dieu doit être dans
une condition telle qu’il puisse le faire ; aucune question quant à son
état devant Dieu ne doit pouvoir être soulevée ; il doit être «consommé» ,
rendu «parfait», tout à fait propre à se trouver dans la sainte présence de
Dieu. Or c’est là ce que les sacrifices offerts sous la loi ne pouvaient faire
pour des hommes pécheurs. La raison en est donnée plus loin.

(v. 2-4). En premier lieu, si
ces sacrifices eussent pu avoir pour résultat de «purifier» ceux qui
s’approchent, et par conséquent d’ôter leurs péchés pour toujours, de sorte
qu’ils n’eussent plus «conscience de péchés» , ils auraient cessé d’être
offerts. On voit par ces expressions «purifiés», n’avoir «plus conscience de
péchés», ce que veut dire ici «rendre parfaits». L’homme est souillé par ses
péchés ; pour pouvoir s’approcher de Dieu, il doit en être purifié ;
il faut que Dieu n’en voie plus sur lui. De plus, il est aussi nécessaire que
l’homme en la présence de Dieu, sache, pour y être à l’aise, que ses péchés
sont ôtés, qu’il n’ait plus «conscience de péchés», rien qui l’accuse. C’est là
être «parfait». Heureuse condition ! Mais la loi ne pouvait amener à ce
résultat. Au contraire, le fait que les sacrifices devaient être offerts chaque
année, rappelait que le péché était toujours là : c’était «un acte
remémoratif de péchés» . Car, dit l’apôtre, «il est impossible que le sang de
taureaux et de boucs ôte les péchés» . Pour l’Israélite pieux, il pouvait y
avoir un certain soulagement de conscience le soir du jour des
expiations ; mais dès le lendemain, le compte des péchés s’ouvrait de
nouveau ; la conscience n’était pas purifiée pour toujours ;
l’efficacité des sacrifices n’était pas perpétuelle ; on n’avait que
l’ombre des biens à venir, et ceux-là sont introduits avec le v. 5, qui nous
montre la seule vraie victime.

(v. 5-9). De cette incapacité
absolue des sacrifices offerts selon la loi, pour rendre parfaits ceux qui
s’approchent de Dieu, résulte la nécessité d’un autre sacrifice qui ait cette
efficacité. Or dans les conseils de Dieu il y a été pourvu. «C’est pourquoi, en
entrant dans le monde, IL DIT : Tu n’as pas voulu de sacrifice ni
d’offrande, mais tu m’as formé un corps». Nous avons ici une citation du Ps.
40:6-8. Quel est celui qui dit ? C’est Christ, par la bouche de David,
parlant en Esprit. L’Esprit Saint déclarait à l’avance ce que le Christ
exprimerait en entrant dans le monde, le but de sa venue ici-bas comme homme.
«Tu m’as formé un corps» , c’était la première chose nécessaire pour accomplir
la volonté de Dieu ; il fallait qu’il devînt un homme, et nous pouvons
remarquer que c’est à Dieu qu’il attribue son incarnation, non à lui-même, car
en tout il est le serviteur, l’homme dépendant. Dans le Psaume nous
lisons : «Tu m’as creusé des oreilles» (*),
expression qui indique la position de serviteur obéissant que Christ a prise.
Mais pour cela, il fallait qu’il fût homme, et voilà pourquoi l’Esprit Saint
dit : «Tu m’as formé un corps», prenant la traduction que les septante ont
donnée du passage et qui présente le vrai sens.

(*) Ce n’est pas la
même expression qu’en Ex. 21:6 : «percé l’oreille», signe que l’esclave
était attaché à la maison pour obéir à toujours. Ce n’est pas non plus, comme
en Ésaïe 50:5 : «m’a ouvert l’oreille», ce qui signifie que le Seigneur
prêtait l’oreille pour connaître, matin après matin, la volonté du Père.
«Creusé des oreilles», Dieu l’avait préparé, formé, pour accomplir cette
volonté.

Christ venant donc comme
homme sur la terre, entrant dans le monde, dit : «Tu n’as pas voulu de
sacrifice ni d’offrande... Tu n’as pas pris plaisir aux holocaustes ni aux
sacrifices pour le péché ; alors j’ai dit : Voici, je viens — il est
écrit de moi dans le rouleau du livre — pour faire, ô Dieu, ta volonté». Nous
trouvons plus d’une fois dans l’Ancien Testament des passages où Dieu déclare
qu’il ne prend point plaisir aux holocaustes et aux sacrifices, mais à
l’accomplissement de sa volonté (voyez Ps. 51:16 etc. ; Jér. 6:20 ;
7:21-23 ; Michée 6:6-8). Mais quel homme pouvait ou a pu accomplir cette
volonté, a pu présenter à Dieu cette offrande parfaite de soi-même, capable
d’être agréée de Dieu, et telle qu’elle devînt aussi un sacrifice pour
l’abolition du péché ? Christ seul le pouvait ; seul il a pu
dire : «Voici, je viens, pour faire, ô Dieu, ta volonté», cette volonté
qui était de résoudre une fois pour toutes la question du péché, afin que Dieu
pût sauver en justice des hommes coupables. Et c’était l’accomplissement des
conseils de Dieu. Il était écrit de lui dans le rouleau ou en tête du livre.
Christ devenant un homme pour glorifier Dieu, était le grand objet des conseils
divins. Combien il est grand d’assister, pour ainsi dire, à cet entretien où,
dans les profondeurs de la Divinité, Christ s’offre pour venir accomplir la
volonté de Dieu en s’offrant lui-même. L’Esprit Saint insiste sur l’incapacité
des sacrifices offerts selon la loi, pour satisfaire à ce que Dieu demandait.
Il en nomme les quatre genres : holocauste, offrande de gâteau, sacrifice
de prospérité et sacrifice pour le péché, tous quatre types de Christ, comme on
le sait ; puis il les met tous de côté pour montrer Celui en qui ils ont
leur réalisation : «Voici, je viens pour faire ta volonté» , et ainsi «il
ôte le premier afin d’établir le second». Le premier ordre de sacrifices
n’arrivait point à rendre parfaits ceux qui s’approchent ; la conscience
n’était pas purifiée ; le second ordre de choses se résume dans l’unique
sacrifice de Christ qui amène à un résultat parfait et éternel. Et cet unique
sacrifice est le fruit de l’obéissance parfaite du Seigneur !

(v. 10). Nous sommes sanctifiés,
mis à part pour Dieu, sauvés, par conséquent, par le moyen du sacrifice de
Jésus Christ. C’est dans son corps, le corps que Dieu lui avait formé, qu’il
venait accomplir la volonté de Dieu, dont le point culminant était ce sacrifice
parfait, sa mort sur la croix. Remarquons de plus qu’il est offert une fois
pour toutes : il est suffisant pour toujours ; il n’a pas besoin
d’être répété, contrairement aux sacrifices offerts sous la loi. La
sanctification, la mise à part, qui en résulte est donc aussi parfaite et pour
toujours. Quelle grâce pour les croyants ! Ce n’est pas d’une sanctification
pratique qu’il s’agit ici, comme dans le chap. 12:14 ; mais d’une mise à
part pour Dieu, en vertu du sacrifice de Jésus Christ.

(v. 11-14). Le contraste
entre le système juif et le système chrétien, se poursuit ici dans la
comparaison faite, non plus quant aux sacrifices, mais quant à l’action des
sacrificateurs. Sous la loi, les sacrificateurs se tenaient chaque jour devant
l’autel, faisant le service qui leur incombait, en offrant constamment des
sacrifices qui ne pouvaient jamais ôter les péchés. Leur service était
incessant, signe qu’une oeuvre parfaite n’était pas accomplie. Christ, au
contraire, a offert un seul sacrifice pour les péchés, mais un sacrifice
pleinement suffisant pour présenter à Dieu sans tache ceux qui lui
appartiennent, sacrifice d’une valeur et d’une efficacité éternelles. Aussi
s’est-il assis — marque du repos après l’oeuvre accomplie — assis à
perpétuité ; c’est une oeuvre qui ne saurait se répéter, puisqu’elle
est pleinement suffisante. Et c’est à la droite de Dieu, dans la gloire, signe
de son acceptation parfaite, après avoir accompli parfaitement toute la volonté
de Dieu. Quelle sécurité sans mélange pour les croyants de voir là-haut, dans
cette position de gloire, notre grand Souverain Sacrificateur !

Christ est assis à perpétuité,
sans interruption, quant à l’oeuvre de salut ; mais il se lèvera quand il
viendra tirer vengeance de ses ennemis. Il attend, depuis le moment où il est
entré comme souverain sacrificateur dans le ciel, «jusqu’à ce que ses ennemis
soient mis pour marchepied de ses pieds», selon ce qui est dit au Ps. 110.
Contraste bien frappant et solennel ! Pour les croyants, ses amis, une
délivrance parfaite ; pour ceux qui se constituent ses ennemis en le
rejetant, l’attente d’un jugement terrible. Les fidèles Hébreux pouvaient se
dire : Le Messie est venu et nous avons cru ; comment donc
sommes-nous persécutés et ses ennemis triomphent-ils ? L’Esprit Saint leur
montre, d’un côté, leur salut assuré par le sacrifice parfait de Christ et sa
séance à la droite de Dieu ; et, d’un autre côté, dans l’avenir, le
triomphe final de Christ et des siens sur tous leurs ennemis. Qu’on lise, à ce
sujet, le magnifique Ps. 110, tout entier.

L’Esprit Saint, après cette
assurance relative à l’avenir, donne pour le présent, la raison, si précieuse à
tous les croyants, pour laquelle Christ demeure assis maintenant, dans le
repos. C’est que, «par une seule offrande, il a rendu parfaits à perpétuité
ceux qui sont sanctifiés». L’offrande — celle du corps de Jésus Christ — est
parfaite, elle ne se répète pas ; il est donc assis à perpétuité à la
droite de la Majesté. Ceux qui sont sanctifiés, mis à part pour Dieu, le sont
pour toujours en vertu de cette offrande (v. 10), et quant à leur position
devant Dieu, de même que l’oeuvre de Christ a une valeur perpétuelle, et que
lui-même est toujours devant Dieu, eux, à cause de cette oeuvre, sont parfaits
pour Dieu à perpétuité. L’oeuvre de Christ est parfaite, son acceptation est
parfaite, rien ne peut l’altérer ; et nous sommes parfaits, comme représentés
devant Dieu par lui (*).

(*) Tous ceux qui
acceptaient le christianisme étaient bien, par cela, sanctifiés, mis à part du
reste du peuple, mais les vrais croyants étaient de plus rendus parfaits devant
Dieu par l’oeuvre de Christ.

(v. 15-18). Après avoir
établi la valeur parfaite et permanente de l’oeuvre de Christ, l’auteur cite le
témoignage rendu par l’Esprit Saint à son excellence et à sa perfection
éternelle dans son application aux croyants. Ce témoignage est tiré du chap. 31
du prophète Jérémie, où le Seigneur montre les privilèges de la nouvelle
alliance qu’il traitera avec le peuple. Voici donc ce dont l’Esprit Saint, par
la bouche du prophète, nous rend témoignage : «Je ne me souviendrai plus jamais
de leurs péchés ni de leurs iniquités» . Quelle chose précieuse, d’une valeur
infinie pour l’âme, que la certitude de ce pardon complet et absolu de tous les
péchés, certitude basée sur le dessein et la volonté de Dieu, sur le sacrifice
parfait de Christ, et garantie par l’infaillible témoignage de l’Esprit
Saint ! Nous pouvons la saisir avec une foi entière, et n’avons à chercher
rien d’autre pour assurer notre position devant Dieu : «Or, là où il y a
rémission de ces choses» , rémission parfaite et pour toujours des péchés et
des iniquités, «il n’y a plus d’offrande pour le péché» . Le sacrifice qui ôte
le péché pour toujours de devant les yeux de Dieu (chap. 9:26), ayant été
offert, il n’y a plus lieu d’en offrir un autre. Pour le dire en passant, on
voit par là l’erreur profonde et subversive du christianisme, qui est enseignée
par l’Église romaine, je veux dire le sacrifice sans cesse répété de la messe.

En résumé donc, dans ce que
nous présente la portion de ce chap. 10, que nous venons de parcourir, nous
trouvons : 1° Au v. 10, que notre rédemption a eu une source divine dans
la volonté de Dieu ; 2° Au v. 12, qu’elle a été accomplie par une oeuvre
divine — le sacrifice de Christ ; 3° Au v. 15, qu’elle a un témoignage
divin, celui du Saint Esprit. Il y a donc la volonté de Dieu le Père, l’oeuvre
du Fils, et le témoignage du Saint Esprit.

(v. 19-21). La partie
doctrinale de l’épître, dont le grand sujet est la sacrificature de Christ dans
la gloire, se termine ici. La conclusion pratique de ce qui y a été enseigné
touchant cette sacrificature et touchant la perfection du sacrifice de Christ
assis maintenant à la droite de Dieu, c’est que, le péché étant ôté, la
conscience purifiée, et les croyants rendus parfaits à perpétuité, sans péché
aux yeux de Dieu, ils ont pleine liberté (ou hardiesse) pour entrer dans les
lieux saints. Nulle barrière n’existe plus qui leur en interdise l’accès :
le sang de Jésus, satisfaisant à tout ce qu’exigeait la justice de Dieu, leur
permet d’entrer en la présence de Dieu sans voile et d’y demeurer sans crainte.
Merveilleux privilège pour des pécheurs que leur souillure excluait de cette
place bénie ! Mais il a fait par lui-même la purification des
péchés ; il est ensuite entré là et nous en a ouvert l’accès en nous en
montrant le chemin. Et ce chemin, c’est sa chair. L’humanité de Christ — son
humiliation, son abaissement — était comme un voile qui cachait sa gloire
divine à l’homme pécheur. La foi seule la discernait. Mais à sa mort, le voile
a été déchiré (*), le péché a été ôté, et dans
Christ ressuscité et glorifié à la droite de Dieu, l’homme par la foi peut
contempler la gloire de Dieu et, bien plus, être admis en sa présence. Voilà le
chemin. L’épître nous avait montré Christ entré une fois pour toutes dans les
lieux saints (chap. 9:12) ; maintenant les rachetés sont exhortés à le
suivre et à entrer par le chemin qu’il leur a ouvert lui-même. C’est un chemin nouveau
qui jamais auparavant n’avait existé, puisque l’entrée des lieux saints était
interdite ; c’est un chemin vivant, puisque Christ, après avoir
passé par la mort, est maintenant ressuscité et, dans la puissance d’une vie
impérissable, vivant aux siècles des siècles dans la gloire. Sa mort était
nécessaire pour expier nos péchés ; sa vie en résurrection et dans la
gloire ne l’est pas moins pour nous introduire où il est : «étant toujours
vivant», est-il dit (7:25).

(*) Nous le voyons en Matt. 27 en figure : le voile du
temple est déchiré du haut en bas, du ciel à la terre, de Dieu à l’homme. Le
coup vient d’en haut et montre que Dieu ne reste plus caché : la mort de
Christ ouvre l’accès à Dieu pour le pécheur.

Sous la loi, le souverain
sacrificateur seul avait la liberté, une fois l’an, d’entrer dans le lieu très
saint, avec le sang des victimes. Maintenant tous les sanctifiés, les croyants
rachetés par le sang de Jésus, peuvent toujours entrer dans le sanctuaire, avec
une pleine liberté, car ils n’ont plus conscience de péchés. Et de plus, ils
trouvent là le grand sacrificateur établi sur la maison de Dieu, Jésus
lui-même, qui nous représente dans le lieu saint. Tout est fait pour que nous
soyons à l’aise et heureux dans la présence de Dieu.

(v. 22-25). Cela posé, nous
avons les exhortations fondées sur ces vérités. La première est : «Approchons-nous
avec un coeur vrai, en pleine assurance de foi, ayant les coeurs par
aspersion purifiés d’une mauvaise conscience et le corps lavé d’eau pure».
Toutes les barrières étant ôtées qui nous interdisaient l’accès auprès de Dieu,
nous sommes exhortés à profiter de cet immense et précieux privilège et à nous approcher. L’état moral de celui qui s’approche est ensuite décrit. C’est
un coeur vrai, sincère, exempt de fraude, n’ayant rien à cacher à Dieu devant
lequel il se trouve en vertu de l’oeuvre de Christ. C’est l’état de celui qui
saisit et apprécie la perfection et l’efficacité de cette oeuvre, et qui peut
dire avec le Psalmiste : «Bienheureux celui dont la transgression est
pardonnée, et dont le péché est couvert ! Bienheureux l’homme à qui
l’Éternel ne compte pas l’iniquité, et dans l’esprit duquel il n’y a point de fraude !» (Ps. 32:1, 2). À un coeur vrai se lie la pleine assurance de
foi qui s’approprie, sans qu’il y ait place au doute, les déclarations divines,
relatives à la parfaite valeur de l’expiation accomplie par le sacrifice de
Christ, et par ces deux choses — le coeur vrai devant Dieu et la pleine
assurance de foi — Dieu est glorifié et Christ et son oeuvre sont honorés. Le
reste du verset montre sur quel fondement on peut avoir un coeur vrai et une
pleine assurance de foi. C’est que les coeurs, par l’aspersion du sang de
Christ appliqué une fois pour toutes, sont purifiés d’une mauvaise conscience,
du sentiment de la culpabilité qu’entraîne le péché, et que le corps est lavé d’eau pure. Que
signifient ces paroles ? Il est fait évidemment allusion aux sacrificateurs
qui, lors de leur consécration, pour pouvoir s’approcher de Dieu, étaient
aspergés de sang après avoir été lavés d’eau (Ex. 29). Aaron, au jour des
expiations, lavait aussi sa chair avant d’entrer dans le lieu très saint (*). C’étaient des figures. L’eau pure qui nous lave
est la Parole dans son application à nos âmes par la puissance de l’Esprit
Saint. Nous le voyons en différents passages. En Jean 13:10, 11, le Seigneur
dit : «Celui qui a tout le corps lavé n’a besoin que de se laver les pieds ;
mais il est tout net ; et vous, vous êtes nets, mais non pas tous. Car il
savait qui le livrerait ; c’est pourquoi il dit : Vous n’êtes pas
tous nets». Et ces paroles nous sont expliquées au chap. 15:3 : «Vous,
vous êtes déjà nets, à cause de la parole
que je vous ai dite». Ainsi, de même que l’eau appliquée à nos corps les
purifie, de même la Parole appliquée à nos âmes les régénère et les purifie, et
cela une fois pour toutes, sans qu’il y ait besoin de répétition. Paul, en Tite
3:5, parle du lavage de la régénération ; Pierre dit : «Vous êtes
régénérés par une semence incorruptible, par la vivante et permanente parole de
Dieu» (1 Pierre 1:23), et Jacques : «Il nous a engendrés par la parole de
la vérité» (1:18) ; et le Seigneur nous enseigne qu’il nous faut «naître
d’eau et de l’Esprit» (Jean 3:5).

(*) Le baptême peut
avoir donné lieu à cette allusion. Dans les Actes, chap. 22:16, il est
dit : «Sois baptisé, et te lave de tes péchés, invoquant son nom». (le nom
de Jésus). Voyez aussi 1 Pierre 3:21.

Il est bien important de
remarquer que les paroles dont l’apôtre se sert, indiquent qu’il n’y a pas de
répétition de l’aspersion du sang, non plus que de l’application de la Parole
pour régénérer. En effet, il n’est pas dit : «Devant avoir le coeur par
aspersion purifié d’une mauvaise conscience, et le corps lavé d’eau
pure» ; mais «ayant etc». La chose est faite une fois pour
toutes : c’est un fait qui a eu lieu ; une position où l’on se
trouve. Et c’est parce que nous sommes dans cette condition, que nous pouvons
approcher avec un coeur vrai et une pleine assurance de foi, sans qu’aucune
question se soulève quant au privilège que nous avons d’entrer en la présence
de Dieu avec une entière liberté. Il ne faut pas oublier que, si notre position
de consécration à Dieu est assurée une fois pour toutes, le lavage d’eau,
l’action de la Parole appliquée à l’âme, ne continue pas moins dans la
pratique, action figurée par le lavage des pieds en Jean 13, et dont il est
parlé à l’égard de l’Église, en Éph. 5 : «Afin qu’il la sanctifiât, en la
purifiant par le lavage d’eau par la parole» .

(v. 23). Nous avons dans ce
verset la seconde exhortation, celle qui se rapporte à notre profession devant
les hommes. La précédente avait trait à notre privilège d’entrer dans le
sanctuaire céleste, en la présence de Dieu. L’espérance se rapporte toujours à
une chose à venir, que nous ne possédons pas, mais que nous attendons. C’est
Christ, c’est sa venue, avec toutes les bénédictions qu’elle apportera. «Il
apparaîtra une seconde fois, sans péché, à salut à ceux qui l’attendent». On
voit que cela est général à dessein, comme toujours dans l’épître, et concerne
aussi bien la phase de la venue de Christ pour les saints actuels — la
bienheureuse espérance — que celle de la délivrance d’Israël. Nous confessons
ou professons attendre Christ — c’est la vraie attitude chrétienne. Combien n’y
en a-t-il pas qui, malheureusement, l’oublient, et auraient besoin de
s’appliquer l’exhortation de l’apôtre ! Et nous avons à la retenir «sans chanceler». Le coeur naturel est porté à se décourager si l’attente se
prolonge ; il raisonne et dit : «Mon maître tarde à venir», et alors
on regarde vers le monde, on oublie le but céleste. De là, l’importance de
l’exhortation fondée d’ailleurs sur la fidélité de Celui qui a promis
l’heureuse et prochaine issue de la course : «Celui qui a promis est
fidèle» .

(v. 24, 25). Troisième
exhortation qui se rapporte à la communion et aux relations fraternelles de
ceux qui avaient été rassemblés en dehors du judaïsme. Il ne suffit pas de
retenir pour soi-même la confiance en la fidélité de Dieu ; nous avons
aussi à penser aux autres et à leur bien spirituel, et ainsi à nous encourager
mutuellement à marcher dans cet amour qui est la marque de la vie divine en
nous, et dans les bonnes oeuvres qui glorifient Dieu et rendent témoignage de
la réalité de notre profession. Or cette profession doit être publique ;
elle se manifestait dans le fait du «rassemblement» de ceux qui avaient une foi
commune. L’abandonner, ce rassemblement, comme hélas ! plusieurs avaient
l’habitude de faire, éviter ainsi d’affirmer sa solidarité avec ceux qui se
rassemblaient autour de Christ, à cause de l’opprobre et de la souffrance qui
pouvaient s’y trouver, était un danger et un mauvais signe quant à la foi de
ceux qui agissaient ainsi, et qui se contentaient du culte juif. C’est ce qui
motive la déclaration solennelle et terrible des v. 26 à 31. Il fallait donc
s’exhorter à demeurer fidèles et fermes dans la confession publique de la foi,
et cela «d’autant plus que vous voyez le jour approcher».

Quel est ce jour ?
Évidemment le jour du jugement, quand le Seigneur viendra (2 Thess. 1:10).
C’est celui qui est toujours présenté quand il est question d’agir sur la
conscience, d’exciter à la vigilance et à une marche sainte en dehors du monde
et, en même temps, pour encourager le chrétien à ne pas craindre les hommes
(voyez 2 Tim. 4:7, 8 ; Matt. 24:42 ; 1 Thess. 3:13, etc).. Du reste,
un jour de jugement approchait, prélude et image du jugement de la fin. C’était
le jour de la destruction de Jérusalem dont les signes avant-coureurs se
montraient déjà (voyez Luc 21:20-24). Combien donc il était nécessaire, au
moment où allaient disparaître et le temple et le culte auquel les Hébreux
étaient encore si attachés, qu’ils n’abandonnassent point ce «rassemblement de
nous-mêmes» qui subsiste en dehors de toute forme, qui est fondé sur Christ et
son oeuvre ! Or l’abandon de la profession chrétienne laissait sans
espérance. C’est ce que nous voyons dans les versets suivants.

(v. 26-31). Ils nous montrent
les terribles conséquences de l’abandon de la profession chrétienne. Il importe
que nous saisissions bien leur portée. D’abord, qu’est-ce que la vérité dont il
est ici question ? C’est évidemment le christianisme, mais, selon la doctrine
précédemment exposée, le christianisme au point de vue de la valeur parfaite et
suffisante du sacrifice de Christ offert une fois pour toutes pour ôter le
péché, sacrifice qui ne saurait se répéter. Si, après avoir connu cette vérité
et l’avoir professée en reconnaissant la valeur de ce sacrifice, on
l’abandonnait et l’on choisissait volontairement le péché, c’est-à-dire une
marche selon sa propre volonté, il n’y avait pas un autre sacrifice auquel on
pût recourir. L’unique sacrifice efficace pour ôter les péchés, avait été
rejeté. On se constituait adversaire de Christ et de la grâce, et pour de
telles personnes il ne restait que le jugement qui allait certainement les
atteindre et les consumer (*).

(*) Il semble que
l’Esprit Saint a toujours en vue le jugement qui était sur le point de fondre
sur les Juifs qui avaient rejeté Christ et résisté au Saint Esprit.

L’apôtre qui, dans toute
l’épître, a fait ressortir l’excellence du christianisme sur le judaïsme,
montre aussi que le mépris du premier amènera un jugement plus terrible que
celui qui frappait les contempteurs du second. Mépriser la loi que Dieu avait
donnée par Moise, c’était la rejeter, et ceux qui se rendaient coupables de
crimes qui impliquaient ce mépris, étaient sans miséricorde mis à mort. Rien ne
pouvait expier leur péché (voyez Lév. 24:10-16 ; Nomb. 15:32-36 ;
Deut. 17:2-7). Or, rejeter le christianisme après l’avoir connu et professé,
était un crime infiniment plus grand. En effet, les deux grands privilèges
chrétiens sont le sacrifice unique et parfait que le Fils de Dieu a offert sur
la croix en se livrant lui-même, et la présence du Saint Esprit qui rend
témoignage à la grâce divine manifestée dans ce sacrifice. Abandonner ces
privilèges après les avoir connus et professés, c’était fouler aux pieds celui
qu’on avait reconnu comme le Fils de Dieu ; c’était estimer profane le
sang de l’alliance par lequel on avait professé être mis à part ; c’était
enfin faire outrage à l’Esprit de grâce. Dieu, sa grâce, son Fils, le sacrifice
de Celui-ci, et l’Esprit Saint qui lui rend témoignage, tout était rejeté et
méprisé, et que restait-il comme terme final d’une telle voie, sinon le juste
jugement de la part de Celui à qui appartient la vengeance et qui rendra à
chacun selon ses oeuvres ? Le jugement par le Seigneur est une chose
certaine : il l’a déclaré ; et combien n’est-il pas terrible de
tomber entre les mains du Dieu vivant pour en recevoir le juste salaire du plus
grand des péchés, de celui qui ferme la porte à tout espoir, le rejet volontaire
de sa grâce

(v. 32-39). Pour qu’ils
évitent un sort aussi terrible, pour les encourager à la patience et à la
persévérance, l’écrivain sacré rappelle aux Hébreux combien ils ont souffert au
commencement de leur carrière chrétienne, dans «les jours précédents» , après
avoir «été éclairés» par cette lumière céleste de la vérité qui avait pénétré
leurs âmes. Une cause pour laquelle on a beaucoup enduré nous est d’autant plus
chère, et de plus l’expérience faite de la grâce de Dieu qui a soutenu dans ces
souffrances, est bien propre à encourager. C’est sur ces sentiments que
s’appuie d’abord l’exhortation adressée à ces chrétiens. En endurant les
opprobres et les afflictions, en s’associant de coeur à ceux qui étaient
persécutés, en soulageant ceux qui étaient en prison pour leur foi, en se
laissant dépouiller avec joie de leurs biens, parce qu’ils avaient en vue des
biens meilleurs et permanents, dans le ciel, ils avaient montré la réalité de
leur profession. Ce n’était donc pas le moment de se décourager, maintenant que
le but était près d’être atteint, et ils ne devaient pas abandonner la
confiance en Dieu et en ses promesses dont ils avaient fait preuve et dont la
récompense est la gloire. Il est vrai que la patience est nécessaire pour
persévérer jusqu’au bout dans le chemin de la volonté de Dieu, chemin où se
rencontrent les épreuves, mais dont le terme est la jouissance des choses
promises. Il est précieux de voir comme l’Esprit Saint place constamment devant
l’âme, afin de l’encourager, la récompense certaine que Dieu, qui est fidèle et
qui a promis, lui donnera au bout de la course. Le repos de Dieu, des biens
meilleurs et permanents, le salut apporté quand Christ apparaîtra, voilà ce qui
nous attend.

(v. 37). Or le moment où nous
entrerons dans la possession de ce qui est promis, est proche : nouveau et
puissant motif pour s’encourager, pour avoir patience et persévérer. «Encore
très peu de temps, et celui qui vient viendra, et il ne tardera pas».
L’accomplissement de tout ce que renferme la promesse glorieuse se rattache à
la venue de Christ. Or «il vient» est une expression frappante et qui nous le
montre, pour ainsi dire, en route ; elle caractérise Christ, de même que
l’attente constante et patiente caractérise le fidèle. Et bientôt il paraîtra,
il ne tardera pas. Tout, dans ce verset, nous annonce donc la venue très
prochaine de Christ : «encore très peu de temps» ; «il vient» ;
«il ne tardera point». C’est en vue de cela que le chrétien doit vivre, obéir
et persévérer. Rien n’influera autant sur sa marche fidèle que cette
pensée : «Il vient».

(v. 38). Mais il y a un
principe qui est la puissance de cette vie d’attente : c’est la foi. Elle
caractérise la vie du juste, elle la nourrit, elle lui donne la force de
persévérer au milieu de toutes les difficultés. Là où elle manque, la vie
s’affaiblit ; les épreuves effrayent ; on est en danger de se
retirer, de revenir en arrière, et si quelqu’un entre dans cette voie fatale,
Dieu ne prend point de plaisir en lui.

(v. 39). «Mais pour nous»,
dit l’écrivain sacré, se plaçant au milieu des croyants, s’associant
fraternellement à eux, «nous ne sommes pas de ceux qui se retirent pour la
perdition» — telle est l’issue fatale où conduit l’abandon de la confiance en
Dieu pour l’accomplissement de la promesse — «mais de ceux qui croient pour la
conservation de l’âme». La conservation de l’âme, la jouissance de la vie
éternelle en gloire, telle est la fin bienheureuse du chemin de la foi.

Ainsi, tandis que les v.
26-31 font voir que le jugement est la seule issue où conduit l’abandon
volontaire de la profession de la foi, les versets suivants encouragent ceux
qui gardent la foi, en leur montrant que le terme de la route est Christ venant
accomplir les promesses de gloire.

Le passage : «Or le
juste vivra de foi», tiré du prophète Habakuk 2:4, est cité trois fois dans les
épîtres de Paul, en Rom. 1:17 ; Gal. 3:11, et ici. Dans l’épître aux
Romains, l’emphase est sur le mot «juste» ; en Galates, sur le mot «foi» , et ici sur le mot
«vivra». Dans le premier cas, la citation est en rapport avec la justice
de Dieu révélée dans l’Évangile sur le principe de la foi : «Or le juste vivra de foi». Dans le deuxième,
la foi qui justifie est mise en contraste avec la loi qui
condamne. Et enfin, dans le troisième, vivre
de foi est en contraste avec se retirer et périr.
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(v. 1). Nous n’avons point
ici une définition de la foi de laquelle le juste doit vivre, mais bien plutôt
un de ses caractères : la déclaration de sa puissance et de son action.
Elle est active et énergique dans l’âme. Elle rend présent l’avenir et visible
l’invisible : c’est ce qui fait la force du croyant. Elle réalise les
choses que l’on espère, comme si on les tenait déjà ; ces choses existent
pour le coeur : il a l’assurance de leur réalité. En même temps, elle est
une démonstration intérieure des choses que l’on ne voit pas, une conviction
intime de leur existence. La foi est une vue de ce qui est caché ; elle
nous donne sur l’invisible la même certitude que nous avons pour les choses qui
sont sous nos yeux. Ce dont la réalité ne paraît point encore, la foi nous en
donne la substance.

La déclaration que «le juste
vivra de foi» est appuyée dans ce Chapître par des exemples qui, partant des
premiers hommes, traversent toute la période de l’Ancien Testament pour aboutir
à Christ, le Chef et le consommateur de la foi. C’est donc par la foi que les
anciens ont reçu témoignage — témoignage qu’ils étaient agréables à Dieu. Les
croyants Hébreux avaient une peine extrême à se détacher des choses visibles et
qui se rapportaient à une religion selon la chair, et à aller en avant comme
étrangers et voyageurs sur la terre, ayant les regards de la foi arrêtés sur
les choses célestes, qui étaient invisibles pour le moment, et fixés sur la
Personne de Christ dans la gloire, le grand objet de la foi et de l’espérance.
C’est pourquoi l’auteur de l’épître leur montre, dans notre Chapître, que cette
vie de foi à laquelle ils avaient été appelés et la marche qui la manifeste,
n’étaient pas du tout une chose nouvelle, mais qu’elles avaient été la vie et
la marche de tous les justes depuis le commencement.

Si l’on compare la fin du 3°
Chapître de l’épître aux Romains et le commencement du 4° avec la fin du 10°
Chapître de notre épître et le commencement du 11°, l’on trouve que l’apôtre,
après avoir dit aux Romains : «Nous concluons que l’homme est justifié par
la foi», montre, par les exemples d’Abraham et de David, que la justification
par la foi n’était pas une chose nouvelle. De même ici, le Chapître 10 se
terminant par la déclaration que la vie du chrétien est une vie de foi, le
Chapître 11 fait voir que telle a toujours été la vie des justes.

Les sept premiers versets du
Chapître qui nous occupe, forment un tout complet composé de plusieurs vérités
importantes, et d’abord la création. Il est bien digne de remarque que la
création de l’univers soit le premier fait auquel soit rattachée l’action de la
foi, de cette foi qui est la démonstration intérieure des choses que l’on ne
voit point. La création est la première manifestation du Dieu infini et
tout-puissant dans le fini. Comment la connaître ? L’homme savant, comme
l’homme ignorant, ne comprendront jamais
que ce qui se voit n’a pas été fait de choses qui paraissent, c’est-à-dire que
l’univers a eu une cause invisible. Ils remontent, dans leurs raisonnements,
d’effets à causes, et n’arrivent point à la grande cause première, et ainsi ils
concluent que le monde a toujours existé. Mais le croyant se fonde sur la
révélation positive de Dieu : «Au commencement Dieu créa les cieux et la
terre» , et il comprend et reconnaît que «les mondes» , l’univers entier, «ont
été formés par la parole de Dieu». La foi saisit cette action toute-puissante
de la Parole créatrice ; tout dès lors lui est simple et facile, car elle
introduit Dieu. Nous avons en cela comme la base de ce qui suit ; car
c’est une grande chose pour la foi de recevoir ce miracle qui dépasse tous les
autres, cet acte de la toute-puissance, qui tire toutes choses du néant. Ce
premier exemple n’est pas seulement la foi en un Dieu créateur, mais la foi
dans la toute-puissance de sa Parole.

(v. 4). Nous voyons, dans
l’exemple d’Abel, l’âme s’approchant de Dieu par la foi. Le péché était
entré ; comment l’homme pouvait-il s’approcher de Dieu ? Abel
comprend, par ce qui était arrivé dans le jardin d’où ses parents avaient été
chassés, peut-être aussi par ces vêtements de peau dont Dieu les avait
couverts, qu’il était nécessaire qu’un sacrifice fût placé entre lui et Dieu,
que la mort, jugement du péché, intervînt pour que lui trouvât grâce devant
Dieu. Par la foi donc dans la vérité de la déclaration divine relative au
jugement du péché, il s’approche de Dieu avec le sacrifice que Dieu agrée et,
avec le sacrifice, celui qui l’offre. Par cette foi, il reçoit le témoignage
d’être juste, d’une justice selon Dieu. Dieu rend témoignage que ses dons lui
sont agréables, et lui est accepté avec son sacrifice. Il en est ainsi pour
nous. Le sacrifice d’Abel était la figure du sacrifice de Christ, l’Agneau sans
défaut et sans tache. Ce sacrifice, le don qu’a fait Jésus de lui-même — il
s’est offert à Dieu sans tache — a été agréé de Dieu, et par la foi en Jésus,
je m’approche de Dieu, agréé comme lui-même. Abel, quoique mort, parle encore.
Sa foi parle, son sacrifice parle, sa mort même parle. L’exemple de sa foi,
consigné dans les premières pages des saintes lettres, a parlé et parlera
jusqu’à la fin.

(v. 5, 6). Après Abel, dans
la série des témoins de la vie de la foi, nous trouvons Énoch, qui, par la foi,
marcha avec Dieu trois cents ans, comme un homme céleste sur la terre,
traversant un monde d’iniquité dont il annonce le jugement (Gen. 5:22 ;
Jude 14, 15). Cette vie céleste, fruit de la foi qui réalise l’existence et la
présence de Dieu, aboutit, dans sa puissance et par la grâce de Dieu, à une fin
qui n’est pas la mort. Énoch est enlevé de ce monde sans voir la mort ; il
lui est épargné de subir la sentence prononcée sur l’homme pécheur. Il a vécu
de la vie de Dieu, il a marché avec Dieu, il s’en va vers Dieu dans la
puissance de la vie de Dieu qui est au-dessus de la mort. l’Écriture attribue
son enlèvement à sa foi, lorsqu’elle dit : «Par la foi, Énoch fut enlevé
pour qu’il ne vît pas la mort». L’Esprit Saint identifie ainsi la marche avec
Dieu par la foi, avec l’issue d’une telle marche. Cette issue est le résultat
de la foi qui a produit cette marche de communion intime avec Dieu. «Il a reçu
le témoignage d’avoir plu à Dieu», il avait conscience d’être approuvé de Dieu,
dans la jouissance de sa communion avec lui. Les hommes iniques, au milieu
desquels il se trouvait, le désapprouvaient sans doute ; plaisant à Dieu,
il leur déplaisait, mais qu’importe ? Plaire à Dieu n’est-il pas le bien
suprême ? Dépendre de Dieu, se confier entièrement du coeur à lui, voilà
ce qui l’honore, et c’est ainsi qu’on lui est agréable ; car «sans la foi,
il est impossible de lui plaire». Ainsi, par la foi, on vit et on marche en
communion avec Dieu, on lui plaît, et de plus on trouve en lui sa récompense.
Pour s’approcher de Dieu, il est nécessaire de croire qu’Il est ; non d’être
froidement convaincu de son existence, mais d’avoir saisi par le coeur le Dieu
vivant et vrai, le Dieu d’amour qui s’intéresse à nous et qui donne à qui le
cherche la rémunération, la récompense — un bonheur résultant de son
approbation.

(v. 7). Noé, le troisième
témoin choisi par l’Esprit Saint avant le déluge, nous est ensuite présenté
comme exemple de foi. Au milieu du monde qui se croit en sécurité, et qui
poursuit ses affaires et ses plaisirs (Luc 17:26, 27) , Noé, «averti divinement
des choses qui ne se voyaient pas encore», et qui concernaient le jugement et
la destruction des hommes pécheurs (Gen. 6:13, etc)., croit la parole de
Dieu ; sa foi saisit ce qui ne se voyait point encore : les jugements
de Dieu, et elle lui inspire une sainte crainte. En même temps, il croit que,
par le moyen que Dieu lui offre, il échappera à la destruction, et il construit
l’arche, en dépit des sarcasmes que cela pouvait lui attirer. Sa foi attend
aussi, sans se lasser, durant les cent vingt années de la patience de Dieu. En
agissant ainsi, d’une part il se sauva lui et sa maison, et d’une autre, il
condamna le monde. Prédicateur de justice (2 Pierre 2:5) , de la justice de
Dieu contre le monde, pour lui il devint héritier de la justice qui est selon
la foi. Comme Abraham, il crut Dieu et cela lui fut compté à justice (Rom. 4:3)
, et la justice de Dieu le fit devenir héritier d’un monde nouveau, après avoir
traversé, par grâce, le jugement qui avait mis fin à l’ancien.

En résumé, on trouve donc,
dans ces sept premiers versets, comme objets ou résultats de la foi,
premièrement la création ; puis, après le péché de l’homme, la rédemption
en figure. Ensuite, comme fruit de cette rédemption, une marche céleste qui
aboutit au ciel, et enfin, un témoignage éclatant rendu contre un monde qui
allait subir un jugement, à travers lequel, gardé par Dieu, le juste arrive à
l’héritage d’un monde nouveau.

On voit aussi dans ces mêmes
versets : la foi à la parole de Dieu ; la foi au sacrifice
expiatoire ; la foi qui fait marcher avec le Dieu qui est le rémunérateur
de ceux qui le recherchent ; et la foi qui fait rendre témoignage à la
justice de Dieu contre un monde coupable.

On peut dire encore que l’on
a en Abel l’exemple du croyant racheté par le sacrifice de Christ ; en
Énoch, le type des croyants qui, rachetés ainsi, et vivant de la vie de Dieu,
traversent le monde et sont enlevés dans la gloire avant que le jugement
arrive ; puis, en Noé, le type du résidu juif aux derniers jours, lequel
traversera les jugements, en étant gardé de Dieu, et arrivera ainsi au
millénium.

Après avoir montré la foi qui
reconnaît et saisit l’existence d’un Dieu créateur, et les principes permanents
des relations de Dieu avec les hommes, notre Chapître nous présente une série
d’exemples particuliers qui font ressortir la foi comme principe d’obéissance,
de confiance, de patience et d’énergie. Remarquons que l’Esprit Saint ne
signale ici autre chose que les actes de foi des témoins. Il ne mentionne
nullement leurs faiblesses, ni leurs fautes, ni leur manque de foi dans des cas
donnés. Non seulement cela, mais en enregistrant les exemples de foi qu’ils
nous donnent, il les interprète et fait connaître les motifs intérieurs des
actions que l’Ancien Testament se borne à relater. En présentant aussi la
manière dont instinctivement leur foi a percé dans les choses à venir et les
invisibles, il dépasse ce qui n’était que peu clair et intelligible dans leurs
propres âmes.

(v. 8-12). Nous trouvons en
premier lieu l’exemple d’Abraham, le père des croyants. Par la foi, saisissant,
lui aussi, les choses invisibles et à venir, Abraham obéit à l’appel de Dieu,
sans que Dieu lui eût donné aucun renseignement quant à la situation et à la
nature du pays où il l’envoyait pour le posséder : «Il s’en alla, ne
sachant où il allait» . Remarquons que la foi produit toujours l’obéissance,
une obéissance implicite, sans raisonnement. Arrivé dans le pays qu’il devait
recevoir en héritage, Dieu lui déclare qu’il le donnera à sa postérité (Gen.
12:7) ; lui-même n’y a pas même où poser son pied (Actes 7:5), tellement
qu’il doit y acheter un terrain pour y enterrer Sara (Gen. 23). Le pays devient
ainsi «la terre de la promesse», et Abraham, saisissant cette promesse, demeure
là comme sur une terre étrangère, habitant sous des tentes, étranger et
voyageur, ainsi qu’Isaac et Jacob, cohéritiers de la même promesse que Dieu
leur renouvelle (Gen. 26:3, 4 ; 28:13, 14).

(v. 10). Abraham «attendait
la cité qui a les fondements, de laquelle Dieu est l’architecte et le créateur»
. N’ayant rien reçu sur la terre, sauf la promesse faite pour sa postérité, la
foi d’Abraham, comptant absolument sur Dieu, s’élève vers des choses plus
excellentes, des choses à venir spirituelles, célestes et permanentes. Ce ne
sont plus les tentes fragiles du voyageur, mais une cité qui a les fondements
posés par Dieu lui-même et qu’il a préparée pour ces hommes de foi. Il en est
l’architecte — il en a dressé le plan suivant ses conseils ; il en est le
créateur — lui-même l’a établie pour durer d’une manière inébranlable. Quelle
récompense de la foi ! quelle sécurité ! combien ce que Dieu prépare
pour les siens dépasse ce qu’ils auraient imaginé ! La foi marche ici-bas
appuyée sur sa grâce puissante, et elle attend avec confiance ce qu’il a établi
dans le ciel pour ses bien-aimés.

(v. 11, 12). L’exemple de
Sara est bien frappant, car nous savons, par Gen. 18:10-15, que d’abord elle
montra de l’incrédulité à l’égard de la promesse. Mais ensuite la foi triompha
de ses doutes, elle reconnut que la promesse venait réellement de Dieu, et
cette foi fut en elle, stérile et hors d’âge d’enfanter, la source de la
puissance pour fonder une postérité : «Elle estima fidèle celui qui avait
promis» . Ainsi, la foi en Celui qui est fidèle sera aussi en nous le secret de
la puissance pour surmonter ce qui semble et qui est en effet insurmontable
pour l’homme, car rien n’est impossible à Dieu (Luc 1:37).

Au v. 12, nous avons la
conséquence relativement à elle et à Abraham. D’une femme stérile et hors
d’âge, et d’un homme amorti par l’âge, est née une postérité égale en nombre
aux étoiles du ciel et aux grains de sable sur le rivage de la mer. La promesse
de Dieu que nous trouvons en Gen. 13:16 et 15:5, et confirmée, après la preuve
suprême de la foi d’Abraham dans le sacrifice d’Isaac (Gen. 22:17), cette
promesse s’est accomplie : Dieu est fidèle
(voyez aussi Rom. 4:18-22).

(v. 13-16). Ces versets
reviennent sur le caractère général de la foi d’Abraham, de Sara, d’Isaac et de
Jacob, foi qui les constituait étrangers et forains sur la terre de la promesse.
Ils confessaient être tels, comme nous le voyons en Gen. 23:4 ; 47:9.
David le reconnaissait aussi (1 Chron. 29:15), et nous savons que tel est aussi
notre caractère comme chrétiens (1 Pierre 2:11). Ces patriarches sont morts en
croyant aux choses promises, sans en avoir vu l’accomplissement ; mais
comme des navigateurs qui tendent vers le rivage désiré, qu’ils aperçoivent de
loin, et vers lequel leur coeur les porte, ils les ont saluées. «Abraham a
tressailli de joie de ce qu’il verrait mon jour» , dit le Seigneur (Jean 8:56).
Détachés ainsi des choses de la terre, professant être étrangers et voyageurs
ici-bas, ces hommes de Dieu parlaient et agissaient de manière à montrer
clairement qu’ils étaient citoyens d’une autre patrie que le pays où ils plantaient
leurs tentes, ou que celui d’où ils étaient venus. Ils recherchaient — c’est ce
que leur vie montrait — une patrie meilleure en dehors de ce monde, une
céleste. Et n’est-ce pas là aussi ce qui doit nous caractériser, nous qui avons
une vue plus claire de notre vocation qui est du ciel (Héb. 3:1 ; Phil.
3:20) ? Et comme ils marchaient dans la foi en Dieu, ayant en vue ce que
Dieu leur avait préparé, au-delà de la mort, en dehors de cette terre, Dieu les
honora du plus grand des honneurs : il n’a pas honte d’eux, puisqu’ils se
sont attachés à lui ; il s’appelle lui-même leur Dieu : «Je suis le Dieu d’Abraham, ton père» , dit-il à
Isaac ; et à Jacob : «Je suis l’Éternel, le Dieu d’Abraham, ton père,
et le Dieu d’Isaac». Il le rappelle à Moise : «Tu diras ainsi aux fils
d’Israël : l’Éternel, le Dieu de vos pères, le Dieu d’Abraham, le Dieu
d’Isaac, et le Dieu de Jacob, m’a envoyé vers vous» (Gen. 26:24 ;
28:13 ; Ex. 3:6, 15). Et comme il est leur Dieu, il leur a préparé une
cité où il sera avec eux, leur Dieu, toujours le même. Quelle récompense
attachée à leur foi ! C’est de ce fait que Jésus tirait cette conclusion
si remarquable relative à la résurrection. Ces patriarches morts quant à la vie
dans ce monde, étaient vivants pour Dieu, leur Dieu, en attendant la
résurrection bienheureuse, moment où s’accompliront pleinement pour eux les
promesses (Luc 20:37, 38). Souvenons-nous que ce Dieu, le Dieu de Jésus Christ,
est aussi notre Dieu, et rappelons-nous ce qui est dit pour celui qui vaincra
par la foi (Jean 20:17 ; Apoc. 3:12).

(v. 17-22). Nous avons dans
ces versets la confiance absolue en la puissance et la fidélité de Dieu pour
accomplir ses promesses. Le cas d’Abraham offrant son fils unique, fait
ressortir cette confiance de la manière la plus remarquable. Après 25 années
d’attente patiente, durant lesquelles il vécut en étranger en Canaan, Dieu lui
donna ce fils si longtemps attendu, quand tout espoir d’une postérité semblait
évanoui. Isaac était la joie de son vieux père ; Dieu, parlant d’Isaac,
dit à Abraham : «Celui que tu aimes», et l’on comprend que toutes les
fibres de son coeur fussent attachées à ce fils bien-aimé. Mais par-dessus
tout, c’était sur lui que reposait positivement la promesse : «En Isaac te
sera appelée une semence» (Gen. 21:12). Quelle épreuve donc, non seulement pour
son coeur, mais par-dessus tout pour sa foi, lorsqu’il reçoit l’ordre de
sacrifier son fils, son unique ! Il avait passé par une série d’épreuves
de sa foi, mais celle-ci était au-dessus de toutes. Sa confiance va-t-elle lui
manquer ? Comment conciliera-t-il la promesse divine avec l’ordre divin de
livrer son fils à la mort ? Sa foi s’élève au-dessus de tout ; il ne
s’inquiète pas de la manière dont Dieu résoudra la contradiction entre sa
promesse et son ordre ; par la foi, il a l’assurance que Dieu saurait tout
concilier, qu’il le pouvait et le ferait, dût-il pour cela ressusciter Isaac
d’entre les morts ; et en figure cela eut lieu en effet. Ce fut comme une
image de la résurrection d’entre les morts, car du moment qu’Abraham avait levé
le couteau pour immoler son fils, il n’y avait que la voix toute-puissante de
Dieu qui pût arrêter son bras et rendre Isaac à la vie. La foi d’Abraham est
bien la foi au Dieu qui ressuscite les morts. Il avait dit : «Moi et l’enfant
nous irons jusque-là, et nous adorerons ; et nous reviendrons vers vous» (Gen. 22:5). Il avait donc la certitude
que, d’une manière ou d’une autre, Dieu agirait. Nous avons déjà vu qu’à
l’occasion de la naissance d’Isaac, la foi d’Abraham avait été la foi au Dieu
«qui fait vivre les morts, et appelle les choses qui ne sont point comme si
elles étaient» (Rom. 4:17).

(v. 20). La foi d’Isaac
bénissant Jacob et Ésaü était une démonstration que pour lui les choses à venir
promises de Dieu étaient certaines, car il ne possédait rien en Canaan. C’est
toujours le caractère de la foi qui saisit les choses invisibles, sans autre
fondement que la parole de Dieu.

(v. 21). Jacob eut une vie
remplie de difficultés — châtiments de ses fautes — vie où l’énergie de sa
propre volonté a agi plus que celle de sa foi. Hélas ! nous ne lui
ressemblons que trop à cet égard. Mais, arrivé à la fin de sa longue carrière,
instruit et restauré par la grâce divine, sa foi se montre avec un caractère
d’une remarquable beauté. Il bénit, avec l’intelligence donnée par l’Esprit de
Dieu, chacun des fils de Joseph, de ce fils bien-aimé que Dieu lui avait rendu,
assignant au plus jeune la prééminence dans les temps à venir ; étranger,
voyageur, s’appuyant sur le bâton avec lequel il s’en était allé solitaire, il
adore Dieu qui l’a gardé selon sa promesse (voyez Gen. 28:10-22 ;
32:10) ; il montre son attachement au pays de la promesse et sa confiance
en Dieu quant à l’accomplissement de ce qui avait été promis, en demandant d’y
être enterré : il veut que ses os reposent avec ceux de ses pères, et
enfin, dans sa magnifique prophétie relative à Joseph, sa foi, comme celle
d’Abraham, perce jusqu’à Christ, rejeté par ses frères, ainsi que Joseph, type
du Seigneur, mais béni par-dessus tout des bénédictions les plus excellentes
(lisez Gen. 47:31 ; 48 ; 49:25, 26). Quelle fin glorieuse, après une
vie si agitée, et, on peut le dire, souvent si charnelle ! Jacob avait été
brisé, dépouillé, et ainsi était devenu un vase propre à être dépositaire des
secrets de Dieu, que maintenant sa foi pouvait pleinement et simplement saisir,
sans y mettre de conditions (voyez Gen. 28:20).

(v. 22). Joseph, au faîte des
honneurs, à un moment où les familles d’Israël étaient dans une tranquillité
parfaite et dans la prospérité en Égypte, saisit, par la foi, ce que Dieu avait
autrefois dit à Abraham (Gen. 15:13, 14) , touchant la sortie des fils d’Israël
hors d’Égypte ; il compte sur la promesse que Dieu avait faite à Abraham,
à Isaac et à Jacob, de donner Canaan en héritage à leur postérité ; sa
confiance est entière : «Dieu vous visitera certainement», dit-il (Gen.
50:24, 25), et il donne des ordres pour que ses os à lui aussi aillent reposer
dans le pays promis, participant ainsi à la délivrance de son peuple. Et Dieu
prit soin que ces ordres donnés «par la foi» fussent exécutés (Ex. 13:19 ;
Josué 24:32).

Dans tous ces exemples, nous
voyons la foi produisant l’obéissance, la séparation, la puissance, le
renoncement à ce qui est de la chair, et la confiance absolue en Dieu s’élevant
au-dessus et perçant au-delà même de la mort.

(v. 23-31). Dans ce qui suit,
nous voyons plutôt l’énergie active de la foi pour aller en avant, en dépit de
toutes les difficultés qui peuvent se présenter dans le chemin. Saisissant son
objet, elle agit malgré toute l’opposition du monde ; elle ne tient nul
compte de la puissance des adversaires ; elle foule aux pieds les
grandeurs de cette terre. La foi comprend ce qu’elle a à faire selon Dieu, et
lui abandonne les conséquences.

(v. 23). La foi des parents
de Moïse montre leur attachement aux promesses de Dieu ; elle les élève
au-dessus de la crainte. Durant leur séjour en Égypte, malgré leur dur
asservissement, les Israélites avaient tourné leurs yeux vers les idoles de ce
pays, oubliant l’Éternel, le Dieu de leurs pères (Ézéch. 20:5-8) (*). L’idolâtrie fut toujours leur péché dominant.
Gémissant sous la cruelle oppression qui les accablait, ils n’avaient pas même
la consolation que la foi aux promesses divines leur aurait donnée, par
l’espoir de la délivrance. Mais comme dans tous les temps Dieu eut toujours un
résidu fidèle, il y avait des fils d’Israël qui avaient gardé soigneusement la
foi au Dieu qui avait donné les promesses et qui avaient l’assurance des choses
qu’ils espéraient. Tels étaient les parents de Moïse. «Par la foi», ils
cachèrent leur enfant durant trois mois, malgré la cruelle ordonnance du roi.
Ils reçurent leur enfant comme un don tout spécial de Dieu. Sa beauté
remarquable — «divinement beau», dit Étienne (Actes 7:20) — leur présente un
cachet divin ; leur foi leur fait voir en lui le futur libérateur de leur
peuple, et ils sentent leur responsabilité de le conserver, coûte que coûte, en
comptant sur la puissance de leur Dieu. Ils ont confiance en lui et ne
craignent point la colère du roi. Leur foi, comme nous le savons, fut
rémunérée ; Dieu conserva l’enfant par des moyens qui n’appartiennent qu’à
lui ; Moïse, sauvé des eaux par la fille du Pharaon, fut élevé par elle
dans la maison du roi.

(*) On peut conclure
ce fait de l’idolâtrie d’Israël en Égypte d’autres passages d’Ézéchiel (23:8,
19 ; Josué 24:14), ainsi que de l’érection du veau d’or, souvenir d’une
des principales divinités égyptiennes. Qu’ils eussent oublié Dieu, la question
de Moïse le prouve aussi (Ex. 3:13-16).

(v. 24-26). Moïse, après
quarante années de séjour dans la maison du Pharaon où il fut instruit dans
toute la sagesse des Égyptiens, comprit, par la foi, que pour s’identifier avec
le peuple de Dieu, il lui fallait quitter cette position élevée où la
providence de Dieu l’avait placé. La foi créait dans son coeur des affections
en harmonie avec celles de Dieu, pour ce peuple affligé dont il faisait partie.
Mais pour lui venir en aide, il fallait qu’il choisît entre le titre de
prince, «fils de la fille de Pharaon», et les mauvais traitements qu’endurait
Israël ; entre la jouissance du péché et l’opprobre de Christ ; entre
les trésors de l’Égypte et la rémunération que Dieu accorde à la foi (v. 6). Et
en rapport avec ceci, trois choses nous sont dites de lui, qui font bien
ressortir l’énergie de sa foi. Premièrement, il refusa l’honneur d’être appelé fils de la fille du Pharaon ;
il y renonça, car en Ex. 2:10, nous lisons : «Il fut son fils» . En
second lieu, il choisit plutôt d’être dans l’affliction avec le peuple
de Dieu, que de jouir pour un temps des délices du péché. Remarquons ici que la
foi discerne que ce peuple d’esclaves, qui a oublié son Dieu, n’en est pas
moins son peuple ; et que, pour Moïse, la jouissance de tout ce que lui
apportait d’honneurs et de biens sa position à la cour du Pharaon, c’étaient
«les délices du péché». C’est «le péché» que d’être en dehors de la place où
Dieu nous veut comme siens, car nous ne sommes pas alors en communion avec lui.
Et troisièmement, il estima (il avait
fait l’évaluation de chaque chose ; il les avait pesées, comme Paul, en
Phil. 3:7-11), il estima l’opprobre de Christ comme un trésor plus grand que
les richesses de l’Égypte. L’opprobre dans lequel se trouvait le peuple de Dieu
en Égypte était déjà l’opprobre de Christ, car Jéhovah s’est toujours identifié
avec les siens, ainsi que tant de passages le démontrent, et la foi de Moïse le
saisissait. Il en est de même aujourd’hui : le chrétien, en prenant sa
place avec le peuple de Dieu, la prend avec un Christ méprisé, et estime ainsi que la croix vaut mieux que
de gagner l’univers entier (Luc 9:23-25). C’est ce qu’avait fait Paul, comme
nous l’apprend le passage de Philippiens que nous avons cité. Combien cela
devait parler aux Hébreux, et combien aussi cela devrait nous parler !
L’opprobre de Christ, cet opprobre que le monde jette et jettera toujours sur
ceux qui veulent être fidèles au Seigneur, est un trésor, car c’est le sceau
que nous lui appartenons. Et que sont les richesses du monde en comparaison de
ce privilège ? Moïse avait en vue la rémunération. Ce n’était pas la
Canaan terrestre ; il ne l’a pas possédée : il n’a eu que les peines
et les douleurs du désert. C’était comme pour les patriarches quelque chose de
meilleur, au-delà de ce monde. Sa foi saisissait l’invisible, le céleste, en
dehors de cette terre. Son attente a-t-elle été trompée ? Non ; nous
le voyons apparaissant déjà en gloire avec Jésus lors de la transfiguration
(Luc 9:30, 31). Et que sera-ce quand le royaume, dont on n’a ici qu’un échantillon,
sera établi ! Oui, Dieu est le rémunérateur de ceux qui le recherchent. Il
y a tout à gagner à s’engager avec lui dans son chemin. Ce n’est pas que
la rémunération soit un motif, ni que nous fassions, en marchant bien, comme
une spéculation, car le mobile d’une marche sainte, ce sont les saintes
affections, un coeur gagné par Christ et pour Christ, mais cette rémunération
assurée est un encouragement pour la foi. Il est dit du Seigneur
lui-même : «Lequel, à cause de la joie qui était devant lui, a enduré la
croix» (Héb. 12:2). Et l’apôtre, au milieu de ses souffrances pour Christ,
s’écrie : «Désormais m’est réservée la couronne de justice, que le
Seigneur juste juge me donnera» (2 Tim. 4:8).

(v. 27). Quarante ans plus
tard, après avoir appris à l’école de Dieu au pays de Madian, l’Éternel
l’envoya en Égypte pour être le libérateur de son peuple. Là, il eut affaire
avec le Pharaon et sa puissance. Il s’agissait de quitter l’Égypte avec le
peuple, et nous savons quelle volonté endurcie le Pharaon opposa aux sommations
de Moïse, jusqu’à ce que le roi irrité, refusant encore une fois, lui
dît : «Va-t’en d’auprès de moi ; garde-toi de revoir ma face !
car, au jour où tu verras ma face, tu mourras» (Ex. 10:28). Mais Moïse, par la
foi, demeure ferme et ne s’épouvante point. Il voit, des yeux de l’âme, Celui
qui est invisible à la chair, et qui est avec lui et l’entoure de sa puissance.
C’est ce qui fait triompher le fidèle dans les moments les plus critiques. Un
Paul, devant le cruel tribunal romain, peut dire : «Tous m’ont abandonné...
mais le Seigneur s’est tenu près de moi et m’a fortifié» (2 Tim. 4:16, 17). Il
voyait Celui qui est invisible. C’est là l’immense privilège de la foi, non
seulement pour un Paul et un Moïse, mais pour chacun de nous ; c’est ce
qui nous rendra plus que vainqueurs en tout. Moïse, à la tête de son peuple,
sans se soucier de la colère du roi, quitte donc l’Égypte, fortifié par sa foi.
La sortie d’Égypte se trouve ici désignée d’une manière générale. Les deux
versets suivants en présentent deux traits particuliers, qui font ressortir la
foi de Moïse.

(v. 28). La foi de Moïse se
montre aussi d’une manière remarquable, lorsqu’il fait la pâque et l’aspersion
du sang. Il acceptait ainsi le fait de la culpabilité du peuple qui était aussi
exposé au jugement que les Égyptiens. Il reconnaît que, pour être épargné, il
faut le sang d’une victime, et surtout il croit, sur la parole de
l’Éternel, que ce moyen — le sang sur les maisons des Israélites — détournera
l’épée du destructeur. Ce moyen, aux yeux de la chair, pouvait paraître bien
inutile. Quelle apparence que le sang d’un agneau serait efficace contre le
jugement de Dieu ? Mais la foi ne raisonne pas, elle ne considère pas la
valeur du moyen d’après les lumières humaines ; l’Éternel avait choisi le
moyen ; il avait dit : «Je verrai le sang, et je passerai
par-dessus vous» ; cela suffisait pleinement à la foi. N’en est-il pas de
même maintenant pour nous ? Le sang de Jésus, notre Pâque sacrifiée pour
nous, n’est-il pas efficace pour ôter nos péchés, détourner le jugement et la
mort, mettre fin à nos doutes et à nos craintes ? Assurément. Il en sera
ainsi pour nous «par la foi». «Si tu crois», dit le Seigneur.

(v. 29). Une nouvelle
difficulté se présentait aux Israélites délivrés du jugement. Les flots de la mer
Rouge, contre laquelle ils sont acculés par l’armée du Pharaon, s’opposent à ce
qu’ils quittent l’Égypte, la terre d’esclavage. C’est la mort, si Dieu
n’intervient. Mais par la foi en la parole de l’Éternel (Ex. 14:15, 16) , le
chemin de la mort est mis à sec pour les Israélites déjà rachetés par le sang.
Les Égyptiens, n’ayant ni parole de Dieu, ni foi, ayant voulu tenter avec une
audace tout humaine de les suivre, sont engloutis. Ils n’avaient pas eu, comme
les Israélites, un salut assuré par la mort d’une victime. Ce qu’il faut
remarquer surtout ici, c’est l’énergie de la foi qui fait entrer sans hésiter
dans la mort même pour y trouver la délivrance. Nous, par la foi, nous avons
part à la mort et à la résurrection en Christ.

(v. 30). Il s’agissait de se
mettre en possession du pays, et Jéricho avec ses fortes murailles et ses
portes solidement fermées, se dressait devant le peuple comme un obstacle
insurmontable. Comment le renverser ? Par la foi ; la foi en
la parole de Dieu, quelque étrange que fût le moyen qu’elle proposât. La
délivrance, ou plutôt la victoire, dépendait de lui seul, il fallait compter
sur lui, sur sa puissance uniquement, sur aucun moyen humain, et les murailles
tombent par l’effet de cette puissance invisible à laquelle Josué et les
Israélites après lui, se sont confiés.

Dans ces trois versets sont
ainsi rappelés trois grands faits : 1° La foi à l’aspersion du sang pour
être mis à l’abri du jugement. 2° La foi pour traverser la mer Rouge et être
ainsi délivrés de l’Égypte. 3° La foi pour la mise en possession du pays
promis, en dépit des obstacles dressés devant eux. Et l’on voit aisément
l’application que nous pouvons nous faire de ces trois faits.

(v. 31). Rahab, la prostituée
de Jéricho, trouve une place parmi les témoins de la foi ; et, en effet,
sa foi brille du plus vif éclat. Elle ressemble à celle de Moise ; Rahab
s’est identifiée avec ce peuple dans lequel elle a reconnu le «peuple de Dieu»
, à l’ouïe des merveilles que l’Éternel avait opérées en sa faveur (Jos. 2:8-12).
À la nouvelle de l’approche des Israélites, sans qu’ils aient encore remporté
une seule victoire dans le pays, alors que les Cananéens, et Jéricho en
particulier, sont dans toute leur force, elle se déclare pour Israël, parce
qu’elle sait, par la foi, que Dieu est avec eux : «Je sais que l’Éternel
vous a donné le pays» (Jos. 2:9) ; elle agit selon sa foi, et reçoit les
espions en paix. Elle reçut la récompense de sa foi, échappa au jugement qui
fit périr ses compatriotes incrédules, trouva une place au milieu du peuple de
Dieu (Jos. 6:25) , et, ayant épousé Salmon, de la tribu de Juda, elle prit
rang, par Booz et David, parmi les ancêtres du Seigneur (Ruth 4:20-22 ;
Matt. 1:5). Remarquons que sa foi est mise en opposition avec l’incrédulité de
ses compatriotes, qui, tout autant qu’elle, avaient entendu ce que l’Éternel
avait fait pour Israël. Ils auraient pu croire aussi et être sauvés.

(v. 32-38). L’apôtre cesse
ici d’entrer dans des détails circonstanciés touchant les héros de la foi de
l’Ancien Testament. Ce n’est plus maintenant qu’une revue sommaire, où il
rappelle d’abord ceux qui ont montré leur foi par de grandes actions (v.
32-35) ; puis ceux qu’elle a soutenus dans de grandes épreuves (v. 35-38).
C’est l’énergie et la patience de la foi. Si l’auteur n’entre plus dans les
détails, c’est non seulement que le temps lui manquerait, mais que le peuple,
une fois introduit dans le pays promis, a moins fourni d’exemples dans lesquels
se montraient les principes d’après lesquels la foi agissait. Dieu toutefois reconnaissait
la foi des individus là où elle se trouvait, même chez ceux qui ne sont pas
nommés. Gédéon est en tête des juges, libérateurs du peuple, ayant foi en la
parole de l’Éternel ; David est en tête des rois, et Samuel, en tête des
prophètes. On saisit sans peine cet ordre moral.

Il est aisé de trouver dans
l’histoire d’Israël ce à quoi fait allusion l’écrivain sacré. On voit les
conquêtes de David en 2 Sam. 8 et 1 Chron. 18 ; Salomon exerça la justice
(1 Rois 3:28) ; David encore obtint les choses promises, et d’autres,
parmi ses successeurs fidèles, comme Ézéchias et Josias, les réalisèrent ;
Daniel, par la foi qui produisait en lui la fidélité, ferma la gueule des lions
(Dan. 6:22, 23) ; par la même foi énergique pour donner la fermeté, les
trois jeunes Hébreux éteignirent la force du feu (Daniel 3:27) ; David,
Élie et Élisée échappèrent au tranchant de l’épée (David, durant la longue
persécution de Saül ; pour Élie et Élisée, voyez 2 Rois 1 et 6). Ézéchias
fut guéri de sa maladie, et la vaillance dans la guerre se montra dans David et
ses compagnons (2 Sam. 23:8-23).

(v. 35-38). Des femmes ont
recouvré «leurs morts par la résurrection» ; nous en trouvons deux
exemples dans l’histoire d’Élie et celle d’Élisée. La foi de ces hommes de Dieu
en la puissance de l’Éternel, obtint cet effet, mais il y en avait aussi dans
celles en faveur de qui Dieu agit. Le cri que jette la veuve de Sarepta,
l’insistance de la Sunamite auprès d’Élisée, le font bien voir. Remarquons en
passant que les femmes présentées et nommées dans notre Chapître comme exemples
de foi, sont mentionnées, non comme montrant cette foi dans un service public,
mais chez elles : Sara est dans sa tente et Rahab dans sa maison. Nulle
mention n’est faite de Marie, la prophétesse, soeur d’Aaron, ni de Debora,
autre prophétesse, à l’ombre de laquelle a marché Barac qui, lui, est nommé
comme exemple.

Ce qui suit, dans le verset
35 et les autres, se rapporte sans doute à cette époque de persécutions
terribles auxquelles les Juifs fidèles furent exposés et qui sont rapportées
dans les livres des Macchabées. Ces livres, on le sait, ne font pas partie des
Écritures, mais rapportent des faits historiquement vrais. «D’autres furent
torturés, n’acceptant pas la délivrance, afin d’obtenir une meilleure résurrection»,
fait probablement allusion à sept frères mis à mort avec leur mère après
d’horribles souffrances, et refusant de renier leur foi, parce qu’ils
attendaient une résurrection plus excellente qu’une délivrance temporelle,
ainsi que le dit l’un d’eux, s’adressant au roi, leur meurtrier : «Toi, tu
nous ôtes la vie présente ; mais le Roi de l’univers nous ressuscitera en
la résurrection pour la vie éternelle».

Combien est beau le
témoignage du v. 38 ! Il nous montre l’appréciation que Dieu fait de ses
témoins au milieu d’un monde qui s’est éloigné de lui. Ils ont «reçu témoignage
par la foi», est-il dit ; et encore : «Dieu n’a point honte d’eux,
savoir d’être appelé leur Dieu» ; mais ici, ces hommes rebutés, rejetés,
méprisés, chassés, la balayure de la terre aux yeux d’un monde orgueilleux,
incrédule et enivré de lui-même, ont une telle valeur aux yeux de Dieu, qu’il
déclare que ce monde n’est pas digne d’eux. Ils sont trop de Dieu, pour que le
monde soit digne d’eux.

Les deux derniers versets
étaient bien concluants pour les croyants hébreux. «Tous ces témoins», est-il
dit, «ont reçu témoignage par la foi», qui les rendit agréables à Dieu et les
rendit capables d’accomplir de grandes actions et de supporter de grandes
épreuves ; mais «ils n’ont pas reçu ce qui avait été promis». Ils ont tous
dû quitter ce monde sans avoir vu la promesse réalisée ; ils ont ainsi
marché par la foi seule, vécu de cette foi. Les Hébreux devaient donc être
encouragés par leur exemple, et cela d’autant plus qu’ils avaient des privilèges
plus excellents, que les anciens ne possédaient point. Mais ni les uns, ni les
autres n’étaient arrivés à la perfection, à être «consommés», c’est-à-dire à
posséder la gloire céleste, leur part commune. L’auteur de l’épître, comme
ailleurs, se place ici au nombre des croyants hébreux, participants de l’appel
céleste, il attend avec eux le quelque chose de meilleur que Dieu a en vue
«pour nous». Ce quelque chose de meilleur que nous possédons, sont les
choses célestes apportées par Christ, l’accès en la présence de Dieu ouvert par
son sacrifice, la bourgeoisie céleste, notre union avec Christ en haut, lui
étant là comme notre précurseur. Mais quant à la consommation en gloire, ils
l’attendent aussi et ils y arriveront avec nous, bien qu’il y ait toujours une
part spéciale pour l’Église.

Tous les justes de l’Ancien
Testament font donc partie des morts en Christ qui ressusciteront au cri de
commandement, à la voix de l’archange, au son de la trompette de Dieu ;
puis les saints vivants seront changés (1 Cor. 15:51, 52), et tous ensemble,
depuis le premier croyant de l’Ancien Testament jusqu’au dernier de l’Église,
monteront au ciel, seront alors parvenus à la perfection, et reviendront
ensuite avec Christ : «Il viendra avec tous ses saints».

Il est donc préférable, en
parlant de ce qui aura lieu à ce moment, d’employer l’expression «l’enlèvement
des saints», plutôt que «l’enlèvement de l’Église» , ce qui semblerait exclure
les saints de l’Ancien Testament.

Il faut aussi se garder de
parler de deux secondes venues de Christ. Il n’y en a qu’une, mais qui
comprend deux actes : le premier est celui où les saints vont à la
rencontre de Christ ; le second, celui où ils reviennent avec lui.
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(v. 1). Nous retrouvons
encore ici ce mot «c’est pourquoi», souvent employé par l’auteur de l’épître,
et qui indique que ce qui suit est une conséquence de ce qu’il vient de dire.
Il va donc exposer les exhortations pratiques découlant de son enseignement et
s’appliquant d’une manière spéciale à l’état d’âme des croyants hébreux et aux
dangers qu’ils couraient. Il s’applique à ranimer leur zèle et à les
encourager.

La multitude des justes
mentionnés dans le Chapître précédent, et comparée à une nuée, était composée
de témoins qui attestaient tous cette grande vérité que «le juste vivra de
foi». Les Hébreux devaient marcher sur les traces de ces hommes. Mais l’auteur
couronne le tableau qu’ils présentent, en plaçant devant les yeux de ceux
auxquels il écrit et devant les nôtres, Celui qui marche à la tête de tous ces
témoins, le témoin par excellence, devant lequel pâlit le témoignage de tous
les autres, quelque grand et apprécié qu’il eût été aux yeux de Dieu. Ce témoin
est Jésus : Il est le Chef et le consommateur de la foi qui a caractérisé
tous les justes. Il en a donné l’exemple parfait ; il en est le
Chef ; il en a parcouru toute la carrière dans toute sa perfection. Ainsi
il en est le consommateur. Les justes avant lui avaient été éprouvés, les uns
d’une manière, les autres d’une autre ; chacun, selon la position où il
s’était trouvé, avait parcouru une partie du chemin de la foi, et avait là
rendu témoignage ; Jésus a parcouru d’un bout à l’autre la carrière,
éprouvé dans tout ce en quoi la nature humaine peut l’être. Et en tout et par
tout, que ce fût par les hommes, par Satan, ou même par l’abandon de Dieu, il a
persévéré constamment dans l’obéissance, la patience, la confiance, montrant en
même temps aussi l’énergie dans l’amour que produit la foi, quand il a renoncé
à toute gloire et a subi la croix. En lui, la foi a été consommée, rendue
parfaite.

Non seulement son exemple
parfait établit entre lui et les témoins du chap. 11, une différence
profonde ; il en est une autre. Ceux-ci sont morts et ne sont pas encore
parvenus à la perfection, tandis que lui, le Chef et le consommateur de la foi,
a été ressuscité et est assis à la droite du trône de Dieu. Il est donc arrivé
personnellement à la perfection ; il est couronné de gloire et
d’honneur ; il a atteint le but, après avoir glorifié parfaitement Dieu
dans son chemin sur la terre. Nous sommes donc exhortés à fixer nos regards sur
lui, là où il est arrivé — tout en nous souvenant du chemin dans lequel il a
marché. Sa séance actuelle à la droite de Dieu, non seulement comme ayant fait
par lui-même la purification des péchés, mais comme consommateur de la foi,
nous montre l’issue glorieuse d’un tel chemin. Elle nous dit : «Voilà où
aboutit le chemin de la foi : courez donc dans ce chemin». Cette issue est
placée devant nous pour nous encourager.

Ainsi, c’est pour courir avec
patience et persévérance, et sans nous lasser, la course qui est devant nous,
que d’un côté nous est présenté, comme derrière nous, pour nous stimuler,
l’exemple de tous les témoins qui nous ont précédés, et que, d’un autre côté,
pour nous encourager et nous attirer, nous avons comme but et comme phare
conducteur, la place glorieuse où est arrivé le Chef et le consommateur de la
foi.

C’est de la course qu’il est
question ici ; plus loin, il s’agit du combat (v. 4). La course ne veut
pas dire la carrière que chaque homme a à parcourir ici-bas ; de même que
l’achèvement de la course n’est pas la fin de cette carrière. Tous ne courent
pas la course, comme aussi on peut ne point l’achever. Paul, en Actes 20:24,
exprime son désir d’achever sa course, et en 2 Tim. 4:7, il dit : «J’ai
achevé la course». Il emploie souvent, comme figure de la vie chrétienne, ces
courses et ces luttes qui avaient lieu chez les Grecs dans leurs jeux publics,
et où les coureurs et les combattants rivalisaient d’ardeur pour remporter le
prix (voyez 1 Cor. 9:24, 25 ; Phil. 3:14).

Deux choses sont requises de
celui qui veut courir avec avantage dans la course proposée : c’est que
rien ne pèse sur lui pour l’accabler ; c’est ensuite que rien ne s’attache
à lui pour l’arrêter. On ne peut courir avec un fardeau ; on ne le saurait
non plus si des objets étrangers vous enlacent. Les fardeaux sont les
difficultés et les soucis de toutes sortes que présente le chemin de la
vie ; ce qui embarrasse l’esprit ou tient au coeur dans les choses terrestres.
Il s’agit de les mettre bas, de les rejeter. Mais il est une autre chose qu’il
faut absolument écarter : c’est le péché. Il nous enveloppe
aisément, car la chair est en nous et les objets que le monde présente agissent
sur elle, et les convoitises du coeur sont éveillées et excitées. Si l’on n’y
prend garde, on est facilement enlacé dans les liens du péché et ainsi arrêté
dans sa course. Il faut donc le rejeter purement et simplement, de même que les
fardeaux. Mais comment cela aura-t-il lieu ? En fixant les yeux sur Jésus,
car le coeur ayant alors un objet divin devant lui, se trouve dégagé et délivré
de tout ce qui le chargeait, le détournait et l’arrêtait dans sa course. En
effet, en Christ se trouve non seulement ce qui répond aux affections de la vie
et de la nature nouvelle que nous possédons, mais aussi la puissance pour
écarter ce qui n’y répond pas et qui est de la chair.

Ayant ainsi rejeté tout
fardeau et le péché, on est allégé pour courir ; on peut courir et il faut
courir toujours, avec persévérance. On a besoin de patience pour fournir cette
course où les difficultés abondent, où les obstacles sont nombreux, mais on a
en vue le but glorieux qui, à mesure que l’on avance, apparaît plus proche et
devient plus précieux à l’âme fidèle.

Le v. 2 nous dit que notre
modèle parfait, Jésus, avait, dans son chemin d’épreuves, une joie placée devant lui. Il était entré en grâce dans un sentier
tel, qu’il avait besoin comme homme, d’encouragement par la vue du but qui lui
était proposé à la fin de ses souffrances et de ses humiliations. Il voyait que
son chemin le conduisait jusqu’à la mort et au tombeau (Ps. 16:10) ; mais
il savait aussi que, par la résurrection, Dieu lui ferait connaître le chemin
de la vie, et qu’il arriverait ainsi devant sa face, où il y a des
rassasiements de joie et des plaisirs pour toujours. (v. 11). Sans doute que le
Seigneur avait aussi devant lui la joie de nous avoir, comme prix de ses
souffrances et de sa victoire sur la mort et Satan ; mais ici, il s’agit
de son chemin personnel comme Chef et consommateur de la foi et comme notre
parfait modèle dans ce chemin. C’est donc en vue de cette joie dans la gloire
de Dieu qu’il a «enduré la croix» et méprisé «la honte» qui s’attachait à ce
supplice. Ce n’est pas qu’il ne sentît profondément l’offense faite à sa sainte
personne. Il a «enduré» , supporté «la contradiction» des pécheurs contre
lui-même. Tout contredisait, dans ce monde, l’amour, la dignité et la sainteté
manifestés dans sa personne. Sa grâce ne rencontrait qu’inimitié, son autorité
que révolte, et sa sainteté que péché. La haine des hommes le poursuivit jusque
sur la croix. Sur sa tête auguste fut placée la couronne d’épines, lui qui, Roi
des rois et Seigneur des seigneurs, devait porter la couronne de gloire ;
il fut lié et conduit au supplice comme un vil malfaiteur, lui devant qui les
anges se prosternaient ; il fut jugé et mis à mort, lui, le souverain juge
des vivants et des morts. On rejeta ses paroles de grâce, on attribua ses
oeuvres à Satan ; à chaque pas de sa vie, il ne rencontra que
contradiction et opposition de la part de l’homme pécheur. Et tout finit par la
honte de la croix. Mais il avait devant lui la joie dans la gloire, la joie
suprême où il entrerait après avoir accompli parfaitement la volonté de Dieu ;
il a donc tout enduré, tout méprisé en fait d’ignominie, et le but est atteint.
Il est assis à la droite du trône de Dieu ; il est couronné de gloire et
d’honneur : fixons donc nos regards sur lui, afin que nous ne nous
lassions pas dans notre course et que nous ne nous découragions pas dans nos
âmes à persévérer dans le combat. Notre divin Chef a marché devant nous ;
il a combattu et vaincu ; combattons aussi, et «si nous souffrons avec
lui, nous serons glorifiés avec lui».

Au v. 4, nous arrivons au combat
contre le péché. Le v. 1 nous parlait du péché qui nous enveloppe aisément. Il
s’agit là de ce qui vient de l’intérieur ; au v. 4, c’est contre le péché
qui vient du dehors qu’il faut combattre. Dans ce sens, Christ a combattu
contre le péché, quand il endurait la contradiction des pécheurs contre
lui-même. «Vous n’avez pas encore résisté jusqu’au sang en combattant contre le
péché». Les chrétiens hébreux avaient enduré de grandes souffrances (voir chap.
10:32-34), mais ils n’avaient pas encore eu à donner leur vie, à sceller de
leur sang leur témoignage à la vérité. Christ l’avait fait, ainsi que plusieurs
des témoins dont il est question au chap. 11. Pourquoi donc se décourager et se
relâcher ? Nous sommes les témoins de Dieu dans ce monde de péché ; les
témoins du bien au milieu du mal. Toutes sortes de souffrances se rattachent à
ce témoignage. Le monde qui «gît dans le méchant» nous enserre et nous presse
de toutes parts ; on résiste : mais c’est en souffrant. On endure
l’opprobre, le dédain, la malveillance, des pertes, et il s’agit de résister,
de tenir ferme, fût-ce même jusqu’à la mort. Christ l’a fait ; il a mieux
aimé mourir que de ne pas glorifier Dieu en tous points. Les Hébreux, au
contraire, s’étaient relâchés devant ces souffrances attachées au conflit entre
le bien et le mal. Nous aussi, hélas ! trop souvent nous nous relâchons.
Mais alors Dieu nous vient en aide. Il nous discipline ; il fait notre
éducation ; il bride notre volonté pour amener la bénédiction dans nos
âmes, et pour nous rendre capables de combattre réellement pour lui contre le
mal.

(v. 5, etc). L’apôtre
développe donc maintenant ce sujet si important de la discipline de Dieu à
l’égard de ses enfants. On a la tendance de restreindre la discipline aux
châtiments ; mais la discipline comprend tout ce que comporte l’éducation,
et ainsi la verge y est aussi comprise. La discipline renferme tout ce
qu’embrasse cette merveilleuse déclaration : «Il ne retire pas ses yeux de
dessus le juste» (Job 36:7).

Dans les v. 5 et 6, qui sont
une citation de Prov. 3:11, 12, et dans les suivants, nous avons d’abord le
fait que la discipline est une conséquence de la relation de fils dans laquelle
se trouve à l’égard de Dieu celui envers qui elle est exercée. La souffrance
qu’ils endurent est donc, non pas l’effet d’un châtiment, mais le signe du plus
tendre amour de la part de Dieu. De là l’expression «discipline» ou
«correction». C’est un père sage qui corrige son enfant, tout en l’aimant et
parce qu’il l’aime. Cela posé, nous sommes exhortés à éviter deux
écueils : l’un, c’est de passer légèrement sur les épreuves qui nous sont
dispensées, ne prenant pas garde que, par elles, Dieu veut nous enseigner
quelque chose, nous reprendre et nous former, ou de faire les stoïques dans les
afflictions, et ainsi, de «mépriser la discipline du Seigneur». L’autre écueil,
c’est de nous laisser aller au découragement ; de nous laisser écraser
sous le poids des épreuves, comme si tout ce qui nous arrive ne provenait pas
de l’amour parfait de notre Père pour nous : «Nous savons que toutes choses travaillent ensemble pour
le bien de ceux qui aiment Dieu» (Rom. 8:28). Remarquons en passant, que le v.
6 signale une différence entre la discipline qui a pour but l’éducation et la
verge qui corrige en châtiant pour une faute : «Celui que le Seigneur
aime, il le discipline, et il fouette tout fils qu’il agrée» .

(v. 7). Sous l’administration
paternelle de Dieu, on endure des peines, mais non de la part d’un père irrité.
L’Écriture ne connaît pas l’expression de «la colère du Père». Ce sont les
soins de l’amour paternel de notre Dieu qui s’exercent envers nous, et non la
verge de sa colère. La discipline à laquelle nous sommes soumis est une
preuve de la relation de fils. Un bâtard n’a point de place dans la maison
paternelle, ni de part dans les soins qui appartiennent à cette maison, mais
nous, nous sommes la famille de Dieu.

(v. 9 et 10). Les pères de
notre chair, ceux desquels nous tenons notre vie naturelle, nous ont
disciplinés, et nous les avons respectés. Nous les avons eus comme éducateurs
pendant le peu de temps de notre enfance et de notre première jeunesse, et ils
nous disciplinaient selon qu’ils le trouvaient bon. Leur sollicitude pouvait se
relâcher, n’était pas constante, et l’éducation qu’ils nous donnaient était
sujette à bien des imperfections : leurs vues pouvaient être
erronées ; ils pouvaient se tromper dans la direction à nous donner. Tout
autrement en est-il de Dieu, le Père des esprits. Cette expression est en
contraste avec «les pères de notre chair». Ceux-ci nous ont engendrés, mais
notre esprit, ce qui nous fait vivre, ce par quoi aussi nous sommes en relation
avec Dieu, c’est Dieu de qui nous le tenons. «L’esprit retourne à Dieu qui l’a
donné» (Éccl. 12:7). Il est le «Dieu des esprits de toute chair» (Nomb.
16:22 ; 27:16). C’est dans ce sens qu’il est appelé le «Père des
esprits» ; de lui ils tirent leur origine, de même que nos corps la tirent
de nos pères selon la chair. Or si nous avons respecté ceux-ci, «ne serons-nous
pas beaucoup plutôt soumis au Père des esprits» , pour nous incliner sous sa
discipline ? Soumis ainsi, «nous vivrons».

Ces dernières paroles peuvent
avoir deux sens. D’un côté, la discipline développe pratiquement la vie
spirituelle dans l’âme qui est exercée par elle, et qui s’y soumet avec
confiance en Celui qui l’applique avec sagesse et amour (voir Rom. 5:3-5). On vit
par ces choses, comme le dit Ézéchias : «J’irai doucement, toutes mes
années, dans l’amertume de mon âme. Seigneur, par ces choses on vit, et en
toutes ces choses est la vie de mon esprit» (Ésaïe 38:15, 16). — D’un autre
côté, la discipline peut aller jusqu’à la mort du corps. Le chap. 36 de Job
nous parle de la discipline de Dieu à l’égard du juste. Après avoir dit :
«Il ne retire pas ses yeux de dessus le juste», il ajoute : «Et si, liés
dans les chaînes, ils sont pris dans les cordeaux du malheur, il leur montre ce
qu’ils ont fait, et leurs transgressions, parce qu’elles sont devenues
grandes ; et il ouvre leurs oreilles à la discipline, et leur dit de revenir
de l’iniquité. S’ils écoutent et le servent, ils accompliront leurs jours...
Mais s’ils n’écoutent pas, ils s’en iront par l’épée, et expireront sans
connaissance» . Ainsi la soumission à la discipline fait éviter cette fin
fatale : «nous vivrons» , pour jouir du fruit béni de ces épreuves
par lesquelles un tendre Père juge bon de nous faire passer.

(v. 10, 11). Ce fruit nous
est montré dans les v. 10 et 11. Nos pères selon la chair, en nous disciplinant
pendant un peu de temps, le faisaient suivant leurs pensées, «selon qu’ils le
trouvaient bon», sans avoir toujours dans leurs vues bornées un but répondant à
notre vrai bien, ou n’y atteignant pas, faute de connaître ou d’appliquer les
moyens d’y arriver. Notre Dieu, le Père des esprits, désire notre vrai bien, un
bien en dehors et au-dessus de tout ce que la terre peut offrir. Il nous
discipline «pour notre profit», avec une sagesse parfaite ; connaissant et
choisissant les moyens propres pour nous faire arriver au but qu’il se propose
à notre égard, et ne se lassant pas de les employer : faisant travailler
toutes choses à notre bien. Les épreuves sont diverses pour chacun, mais toutes
tendent pour chacun à ce grand but de la discipline : «afin que nous participions à sa sainteté».

La sainteté de Dieu, quelle
pensée ! La séparation absolue de tout mal, parce qu’il est le bien
absolu ; cette pureté inaltérable qu’aucune souillure ne peut
atteindre ; cette lumière qu’aucunes ténèbres ne peuvent obscurcir ;
voilà la sainteté, l’état moral auquel Dieu veut que nous participions. Et
c’est pour nous dégager de tout ce qui pourrait être une entrave à la
jouissance toujours plus grande de cette condition qu’il nous discipline !
N’est-ce pas une preuve manifeste de sa tendre sollicitude pour nous ? En
Christ, nous avons devant Dieu une position de sainteté parfaite : «Saints
et irréprochables devant lui en amour» (Éph. 1). Mais il veut que nous lui
ressemblions pratiquement ; que moralement notre état réponde à ce qu’il
est ; et c’est pour nous le bonheur qui ne peut se trouver que dans la
proximité du Dieu saint et bienheureux dans sa sainteté. Quelle grâce que ses
soins en discipline aient pour nous un semblable but ! Puissions-nous nous
y soumettre avec une humble confiance !

(v. 11). Notre Dieu sait que
ces exercices douloureux de sa discipline paternelle ne sauraient être, alors
que nous y passons, un sujet de joie. Si nous ne les ressentions pas, s’ils ne
produisaient pas la tristesse, quels fruits pourraient-ils porter ? Le
chrétien n’est pas un stoïque qui, orgueilleusement, brave la douleur. Il sent
les coups, mais il connaît la main qui les inflige, et en les sentant, il
regarde au résultat béni qui en sera la suite. Lorsqu’une fois la volonté a été
brisée, que nous avons saisi que «toutes choses travaillent ensemble» à notre
bien (Rom. 8:28) , que «notre légère tribulation d’un moment» est destinée à
opérer «pour nous, en mesure surabondante, un poids éternel de gloire» (2 Cor.
4:17) , alors est produit le fruit paisible de la justice pratique, la
réalisation dans la vie de cette sainteté dont nous sommes faits participants.
Le fruit de la discipline pour ceux qui sont exercés par elle, est donc un état
d’âme paisible dans la soumission à la volonté de Dieu et dans une marche de
séparation pour lui. Le mal agite et rend malheureux : «Il n’y a pas de
paix, dit mon Dieu, pour les méchants» (És. 57:21) ; mais le bien, la
pratique de la justice rend paisible et heureux : «L’oeuvre de la justice
sera la paix, et le travail de la justice, repos et sécurité à toujours» (És.
32:17). Que le Seigneur nous donne, quand nous passons par l’épreuve, de ne
jamais perdre de vue le but béni qu’il poursuit pour nous — nous dégager, nous
purifier de tout ce qui serait un obstacle à ce que nous jouissions pleinement
de sa présence et de sa communion !

(v. 12). Nous retrouvons de
nouveau un «c’est pourquoi» . L’apôtre qui vient de placer devant les yeux de
ses lecteurs les grandes vérités touchant le but béni de l’épreuve, en tire
comme conséquence l’encouragement qui suit. Tout ce qui est dispensé provenant
de l’amour du Père, nous pouvons prendre courage. «Redressez les mains lassées
et les genoux défaillants». C’était l’exhortation que l’Esprit Saint, par la
bouche d’Ésaïe, adressait à Israël, en lui annonçant la bénédiction à venir,
quand son Dieu viendrait le sauver. Combien, pour les Hébreux, qui
connaissaient les Écritures, cette citation était propre à relever leurs
esprits ! Ils pouvaient, sous la discipline actuelle du Père, regarder à
la bénédiction qui en serait la suite.

Les mains lassées ont
peut-être trait à la prière, en rapport avec cette parole de 1 Tim. 2:8 :
«Je veux donc que les hommes prient en tout lieu, élevant des mains saintes».
Il est certain que, si l’on se décourage sous la discipline, ne comprenant pas
le but de Dieu, on peut se lasser de prier, et qu’alors les genoux défaillent
et la marche chrétienne devient languissante et chancelante. Les mains lassées
et les genoux défaillants sont l’indice pour le corps d’un affaiblissement,
d’un affaissement du système. Appliquées comme figure à l’âme, ces expressions
désignent aussi la faiblesse, le relâchement, produits par le doute, par le
manque de foi et de confiance en Dieu. C’est un état d’âme maladif et qui
devient dangereux, si un remède énergique n’y est pas appliqué. L’épître nous
l’indique, ce remède. Ce n’est pas d’attendre passivement qu’un changement se
produise, mais c’est de s’appuyer fermement sur ce qui a été dit précédemment
touchant les tendres soins de Dieu. Alors, on devient capable de redresser les
mains et les genoux ; une vie nouvelle circule dans l’âme quand on saisit,
par la foi, Dieu et ses voies envers nous ; on retrouve une vigueur qui
nous fait aussi faire à nos pieds «des sentiers droits» (v. 13) , dans lesquels
on marche d’un pas ferme et non chancelant. Ces sentiers droits sont ceux dans
lesquels nous conduit la parole de Dieu, à part du péché, du monde et de la
recherche des avantages que la terre peut donner ; sentiers dans lesquels
on regarde droit devant soi vers les choses divines et célestes sans hésiter et
se détourner, sans vouloir allier la terre avec le ciel, le monde avec Christ.
Ce sont les sentiers de la foi. «Que tes yeux», disent les Proverbes,
«regardent droit en avant, et que tes paupières se dirigent droit devant toi.
Pèse le chemin de tes pieds, et que toutes tes voies soient bien réglées»
(Prov. 4:25, 26).

En marchant ainsi
courageusement à travers les difficultés, portant, à travers tout, un coeur
joyeux, témoignage d’une réelle communion avec Dieu, on sera un encouragement
pour les faibles ; en sorte que ceux qui suivent en boitant ne se dévoient
pas, mais soient guéris. Ils verront que c’est aussi leur privilège de
poursuivre leur chemin dans les «sentiers droits» où le coeur est au large, et
où la bénédiction abonde. Un bon exemple est un meilleur stimulant que la
répréhension même.

(v. 14). Nous sommes exhortés
ici à rechercher ou poursuivre deux choses : la paix avec tous, et la
sainteté sans laquelle nul ne
verra le Seigneur. La première chose a rapport à nos relations les uns avec les
autres, et la seconde a rapport à nos relations avec Dieu. Poursuivre la paix,
est s’efforcer d’éviter ces dissensions entre chrétiens qui nuisent au
développement de la vie spirituelle, d’apporter en tout un esprit d’humilité et
de douceur qui écarte les occasions d’irritation et de froissements et qui
apaise les querelles. Pour cela, on comprend qu’il est essentiel que tout
d’abord il y ait un état d’âme paisible, résultat d’une marche avec Dieu, dans
la dépendance. Si la paix de Dieu garde mon âme dans la jouissance de Christ
(Phil. 4:6, 7), si la paix de Christ préside dans mon coeur (Col. 3:15) , il me
sera aisé de poursuivre la paix avec tous. Je l’apporterai avec moi, là où
j’irai ; mes pieds seront chaussés de la préparation de l’évangile de paix
(Éph. 6:15), et au lieu d’attiser les mésintelligences, je procurerai la paix,
comme il convient à un fils de Dieu, du Dieu de paix (Matt. 5:9). Quelqu’un a
dit qu’un homme heureux est facilement aimable. Si je jouis dans mon âme de la
communion avec le Dieu de paix, je suis heureux, et ce bonheur me rend aisé
d’être doux, bienveillant, plein de support envers les autres.

Mais cette paix avec tous ne
doit jamais s’obtenir aux dépens de la sainteté, aux dépens de ce qui touche
nos rapports avec Dieu. C’est simultanément que nous avons à poursuivre ces
deux choses. Nous savons ce qu’il faut entendre par la sainteté pratique, celle
dont il est question ici. C’est la séparation pour Dieu de toute souillure, de
tout ce qui est mal (2 Cor. 6:17, 18 ; 7:1) , et en même temps une marche
dans tout ce qui est selon Dieu. Partout nous y sommes exhortés (1 Pierre 1:15,
16), et Dieu lui-même nous est proposé comme exemple et modèle, et comme motif
à la sainteté. Sans elle, il n’y a pas de communion possible avec Dieu ;
nous avons déjà le privilège ici-bas de le voir, de le contempler, de jouir de
lui par la foi et dans la puissance de l’Esprit, mais jamais en dehors de la
sainteté pratique. Si nous cédons à quelque chose qui porte atteinte à la
sainteté, notre vue spirituelle s’obscurcit, comme aussi notre jouissance des
choses de Dieu est altérée. On comprend donc que la sainteté pratique que nous
avons à poursuivre ici-bas, n’est pas d’une autre nature que celle — parfaite à
tous égards, sans altération possible (Apoc. 4:6) — dont nous jouirons dans le
ciel, et qui seule nous rendra possible de voir le Seigneur. Nous avons donc à
la poursuivre, à la rechercher, à y persévérer ici-bas jusqu’à ce que nous
soyons placés «irréprochables devant sa gloire avec abondance de joie» (Jude
24). «Bienheureux ceux qui sont purs de coeur», dit le Seigneur, «car c’est eux
qui verront Dieu» (Matt. 5:8). «Quiconque a cette espérance en lui se purifie,
comme lui est pur» (1 Jean 3:3), et la marche dans la sainteté pratique aboutit
à la vie éternelle en gloire (voyez Rom. 6:22). Combien il est essentiel dans
nos temps de relâchement de nous souvenir avec sérieux de cette
exhortation : «Poursuivez la sainteté» ! Est-ce que je la
poursuis ; est-ce la chose qui occupe mon âme, que d’être en tout gardé à
part pour mon Dieu ?

(v. 15, 16). «Veillant»,
parole d’avertissement bien motivée par les trois dangers signalés ici et dans
lesquels le manque de vigilance nous ferait aisément tomber, nous écartant
ainsi de la voie de la sainteté.

Premier danger signalé :
«De peur que quelqu’un ne manque de la grâce de Dieu». La grâce de Dieu qui
nous a introduits dans le chemin de la bénédiction, peut seule aussi nous y
faire marcher et persévérer, et nous garder du mal. Aussi les apôtres dans leurs
lettres souhaitent-ils la grâce aux saints auxquels ils écrivent ; ils les
exhortent à persévérer dans la grâce de Dieu ; on est recommandé à cette
grâce, et exhorté à se fortifier dans la grâce qui est dans le Christ Jésus.
Ainsi paix, joie, sécurité, force, tout découle de cette grâce, de cette
disposition du coeur de Dieu qui l’incline vers nous ; nous y trouvons
tout ce qui est nécessaire pour la vie chrétienne, pour la marche dans la
sainteté. Mais si un coeur vient à l’oublier, s’il ne s’appuie plus sur elle,
s’il n’en jouit plus, en un mot, s’il vient à en manquer — non que ce soit elle
qui lui manque, car Dieu reste le même, mais parce qu’il a négligé ce précieux
trésor, alors il est ouvert au mal : quelque cause lui en a ôté la
jouissance.

Deuxième danger : «De
peur que quelque racine d’amertume, bourgeonnant en haut, ne vous trouble, et
que par elle plusieurs ne soient souillés». Le mal signalé ici, découle du
premier, car une racine d’amertume ne pourra jamais germer, bourgeonner et
pousser dans le terrain de la grâce, dans un coeur qui n’en manque point. Il y
a sans doute ici une allusion à Deut. 29:18, 19, où l’infidélité du coeur et
l’idolâtrie, si elles se glissaient parmi le peuple de Dieu, sont comparées à
une racine amère produisant «du poison et de l’absinthe». «De peur», dit Moïse,
«qu’il n’y ait parmi vous homme, ou femme, ou famille, ou tribu, dont le coeur
se détourne aujourd’hui d’avec l’Éternel, notre Dieu, pour aller servir les
dieux de ces nations ; de peur qu’il n’y ait parmi vous une racine qui
produise du poison et de l’absinthe, et qu’il n’arrive que quelqu’un, en
entendant les paroles de ce serment, ne se bénisse dans son coeur,
disant : J’aurai la paix, lors même que je marcherai dans l’obstination de
mon coeur» .

Il en est ainsi chez les
chrétiens. La pensée de se détourner du christianisme pouvait s’élever dans le
coeur des Hébreux à cause des difficultés qu’ils trouvaient sur leur
route : s’ils manquaient de la grâce de Dieu, s’ils ne jugeaient pas cette
pensée, elle pouvait devenir une racine d’amertume, qui, d’abord cachée,
bourgeonnerait bientôt, se montrerait, troublerait les âmes et en souillerait
plusieurs. Rien n’est subtil et contagieux comme le mal. Mais l’avertissement a
une portée générale et nous concerne tous. Si quelque mal, quelque péché est
toléré dans le coeur sans qu’il soit jugé, c’est une racine qui ne manquera pas
de bourgeonner en haut. La mauvaise plante viendra à la surface, le mal
apparaîtra extérieurement, troublera les âmes et se répandra, en sorte que plusieurs
en seront souillés. Cette marche du mal est surtout frappante au point de vue
doctrinal.

L’expression «racine
d’amertume» est bien propre
à attirer l’attention. La racine a déjà tous les caractères qui se trouveront
dans les fruits qu’elle produit. C’est poison en soi et amertume dans les tristes et fâcheuses conséquences qui en
résultent.

Troisième danger : «De
peur qu’il n’y ait quelque fornicateur, ou profane comme Ésaü». Voilà où peut
aboutir le manque de la grâce de Dieu, et le défaut de jugement du mal, la
négligence à extirper la racine d’amertume dès qu’elle se montre. Il peut
s’agir de la corruption païenne, quand il est parlé de «fornicateur». Mais cela
va plus loin. Dans l’Ancien Testament, l’idolâtrie, dans laquelle les
Israélites étaient exposés à tomber et sont tombés souvent, est appelée
adultère à l’égard de Dieu et fornication. Il y a donc une fornication
spirituelle pour l’âme, quand elle se détourne de la fidélité complète qu’elle
doit au Seigneur (voyez Osée 4:12) , et l’apôtre exhorte les chrétiens à cet
égard (1 Cor. 10:8 ; voyez aussi Apoc. 2:14, 20). Mais il y a aussi
quelque «profane comme Ésaü», et ici il s’agit de ce dont l’apôtre a parlé au
chap. 6 et au chap. 10 : l’abandon du christianisme par ceux qui, sortis
du judaïsme, l’avaient accepté. C’est là l’acte profane, mépriser et rejeter
une chose sainte, le don de Dieu, et les conséquences en sont terribles. Ésaü
méprisa et livra son droit de premier-né, auquel étaient attachées toutes les
bénédictions promises à Abraham. Et ce fut par un motif grossier et tout
charnel, trahissant son manque de foi et le peu d’estime qu’il faisait du don
et des promesses de Dieu. «Voici, je m’en vais mourir ; et de quoi me sert
le droit d’aînesse ?» disait-il. Ne pouvait-il s’attendre à Dieu ? Mais
non ; «il méprisa son droit d’aînesse» (Gen. 25:29-34). Les Hébreux
étaient exposés à un danger semblable. Pour échapper aux épreuves et jouir des
choses terrestres, ils étaient tentés de retourner en arrière. Or ç’aurait été
une profanation ; ç’aurait été mépriser Christ, le don de Dieu. On voit
ainsi toute la force et l’à-propos de l’avertissement qui leur est donné. Cela
ne nous dira-t-il rien, à nous aussi ? Ne nous arrive-t-il point de
préférer à Christ et aux choses célestes, quelque avantage terrestre, quelque
satisfaction de la chair ?

Ce qui rend l’avertissement
encore plus sérieux, c’est la conséquence de la profanation ainsi commise, mise
en relief dans l’histoire d’Ésaü. N’ayant pas apprécié la bénédiction, quand
plus tard il la désira, il fut rejeté, bien qu’il la recherchât avec larmes.
«N’as-tu que cette seule bénédiction, mon père ?» s’écriait-il en
pleurant. «Bénis-moi, moi aussi, mon père !» Mais «il ne trouva pas lieu à
la repentance» ; son père ne changea pas de disposition. C’était trop tard
alors (Gen. 27:38). Cet exemple est placé devant les Hébreux professants pour
leur montrer le danger que couraient ceux qui rejetteraient le christianisme,
après l’avoir accepté. Il faut se souvenir que les Hébreux sont toujours
considérés relativement à leur profession, sans qu’il soit question de la
réalité de la vie divine chez eux. (*)

(*) Quelques-uns
pensent que ces paroles : «Il ne trouva pas lieu à la repentance»,
s’appliquent à Ésaü et non à Isaac. Elles signifieraient d’après eux qu’Ésaü, quoiqu’il
le désirât avec larmes, ne put se repentir véritablement et fut rejeté. La
conclusion serait toujours la même : le profane est rejeté.

(v. 18-24). Ici, l’auteur de
l’épître trace un parallèle frappant entre ce que la loi offrait et les
bénédictions que Christ a apportées. Le contraste entre les deux lui sert
d’argument puissant — «car», dit-il — pour montrer combien il serait insensé et
coupable d’abandonner l’un pour retourner à l’autre. C’est comme s’il disait
aux Hébreux pour les encourager et les stimuler : Voulez-vous donc
retourner en arrière vers la loi qui n’offrait que des ombres et des figures,
et vous placer sous ses terreurs, en vous privant des bénédictions que la grâce
vous apporte dans le christianisme ? Voyez le contraste entre votre
ancienne condition juive, et votre condition chrétienne sous la grâce. «Car
vous n’êtes pas venus» aux foudres du Sinaï, à cet appareil redoutable dont
s’enveloppait la majesté de Dieu, et tel que ceux qui entendaient sa voix
priaient «que la parole ne leur fût plus adressée». La montagne qui peut être touchée, indiquait une
économie terrestre, mais en même temps cette montagne, sur laquelle Dieu était
descendu, ne devait pas être
approchée, ni touchée, sous peine de mort. La loi tenait l’homme pécheur à distance,
et s’il voulait s’approcher de Dieu dans cette condition, c’était la mort pour
lui et ce qui dépendait de lui. Si terrible était ce qui paraissait, que Moise
lui-même était effrayé et tout tremblant. Ce fait ne nous est point rapporté
dans le récit que nous donne l’Exode, chap. 19 et 20. Là, l’Écriture nous
présente Moïse dans sa dignité de médiateur. Seul il s’approche de l’obscurité
profonde où était Dieu et reçoit ses paroles pour les transmettre au peuple
(Ex. 20:21, 22). Mais ici, l’Esprit Saint nous révèle ce qui se passait dans le
coeur de l’homme mis en présence de la majesté divine, de Dieu se révélant dans
toute la gloire de sa sainteté et de sa justice.

«Mais» , dit notre épître,
«vous êtes venus à la montagne de Sion» , en contraste avec Sinaï. Sion est la
montagne de la grâce. Elle figure l’intervention de la souveraine grâce de Dieu
envers Israël, quand tout avait failli sous la responsabilité de la loi. Israël
était ruiné ; «Icabod», c’est-à-dire «privé de gloire», était écrit sur le
peuple, car l’arche de l’Éternel était tombée entre les mains de l’ennemi et,
bien que ramenée, elle reste chez Abinadab, oubliée pour ainsi dire. L’Éternel
ne demeurait pas encore au milieu de son peuple (voyez 1 Sam. 4-6 ; 7:1).
Alors, en 2 Sam. 5, nous voyons David, le roi élu, l’homme selon le coeur de
Dieu, marchant contre les Jébusiens à Jérusalem, et s’emparant de la forteresse
de Sion qui devient la ville de David. L’arche y est placée ; l’Éternel,
dans sa grâce, ayant établi la royauté en David, rétablit aussi le peuple dans
ses relations avec lui-même. Sion devient le siège de la puissance royale,
c’est la demeure de l’Éternel, c’est là que le Messie est oint comme Roi. «Et
moi», dit l’Éternel, au jour où les rois de la terre s’élèvent contre lui, «j’ai
oint mon roi sur Sion, la montagne de ma sainteté» (Ps. 2). Le livre des
Psaumes est rempli d’allusions à Sion, les prophètes en parlent aussi, et
partout sont célébrées sa beauté, sa perfection ; partout, elle est
montrée comme le lieu où l’Éternel habite et d’où découle la bénédiction (voyez
Ps. 48:2, 13 ; 50:2 ; 110:2 ; És. 2:1-5, etc...)

Tout ce qui est décrit dans
les v. 22-24 de notre Chapître, présente la scène millénaire à laquelle les
croyants hébreux étaient spirituellement parvenus ; choses à venir,
espérées, non encore établies, mais auxquelles nous appartenons déjà.

Après Sion, lieu de la
demeure et du repos de Dieu sur la terre, nous montons en esprit jusqu’à la
Jérusalem céleste, la cité du Dieu vivant. Sion est le siège de la puissance du
Messie sur la terre ; mais le Seigneur, fils de l’homme, a droit à un
héritage dont les limites s’étendent à tout l’univers (Ps. 8 ; Héb. 2:7,
8 ; Éph. 1:10 ; 2:20-22 ; Phil. 2:9-11). De ce vaste empire, la
Jérusalem céleste, la cité du Dieu vivant, est, pour ainsi dire, la métropole.
C’est la cité qui a des fondements, dont Dieu lui-même est l’architecte et le
créateur. En Apoc. 21, on trouve la sainte cité, nouvelle Jérusalem, soit pour le millénium, soit pour l’état
éternel. C’est l’Église. Là, c’est donc ce que nous serons, tandis qu’ici, dans
les Hébreux, la Jérusalem céleste, c’est où nous serons.

En montant le premier versant
de cette montagne de gloire, nous sommes arrivés à la Jérusalem céleste. C’est
donc le ciel que nous avons atteint, et nous voici au milieu de ses habitants.
D’abord nous trouvons les «myriades d’anges, l’assemblée universelle» de ces
êtres qui sont comme les indigènes du ciel : ils ont été préservés de
chute et sont là dans leur demeure naturelle. Ils peuplent le monde invisible à
nos yeux. Nous les voyons, en Apoc. 5, autour du trône : «des myriades de
myriades et des milliers de milliers».

Montant plus haut encore,
cette scène merveilleuse nous présente un objet particulier : «l’assemblée
(*) des premiers-nés écrits dans les cieux».
C’est l’Église. Ceux qui la composent ne sont pas nés là ; ils n’en sont
pas les indigènes, comme les anges. Ils sont les objets des conseils de Dieu.
Ce n’est pas seulement qu’ils ont atteint le ciel : ils sont les glorieux
héritiers et les premiers-nés de Dieu selon ses conseils éternels, en vertu
desquels ils sont inscrits dans les cieux. L’Assemblée, composée des objets de
la grâce, maintenant appelés en Christ, appartient au ciel par la grâce. Ils ne
sont pas (comme les saints de l’Ancien Testament) les objets des promesses,
lesquels n’en ayant pas reçu l’accomplissement sur la terre, ne manqueront pas
d’en jouir dans le ciel. Les premiers-nés n’ont en anticipation aucune autre
patrie que le ciel. Leur bourgeoisie est dans les cieux (Phil. 3). Les
promesses ne leur sont pas adressées ; leur place n’est pas sur la terre.
Dieu lui-même leur a préparé le ciel ; c’est là et nulle autre part qu’il
a inscrit leurs noms. Leur place est la plus élevée dans le ciel, au-dessus des
voies de Dieu sur la terre, en gouvernement, en promesse et selon la loi. C’est
l’Église, qui tient le premier rang dans les conseils de Dieu, et qui vient la
dernière dans l’ordre des révélations (voyez Éph. 3).

(*) Dans l’expression
«assemblée universelle», le mot dans l’original n’est pas le même que dans
«l’assemblée des premiers-nés». Le premier était celui qu’on employait pour
désigner tous les états de la Grèce ; le second indique l’assemblée des
citoyens d’un état particulier.

Quelle place glorieuse que la
sienne ! Ce tableau de la gloire, de ce qui y est le plus élevé, et c’est
ce qu’il y a de plus excellent en grâce, nous amène au sommet, à Dieu lui-même,
«juge de tous». C’est donc sous un autre caractère que nous le voyons là, car
l’idée de gouvernement se retrouve partout dans l’épître aux Hébreux. Dieu est
présenté comme gouvernant et jugeant d’en haut tout ce qui se trouve
au-dessous, caractère sous lequel il est partout désigné dans l’Ancien
Testament et surtout dans les Psaumes.

Cela nous conduit, pour ainsi
dire, sur l’autre versant. De Dieu, juge de tous, nous arrivons à une autre
classe des bienheureux habitants de la gloire céleste. Ce sont les esprits des
justes consommés, qui ont achevé leur course, qui, par leur foi, ont vaincu
dans les combats. Dieu, juge de tous, les a reconnus pour siens avant que
l’Assemblée céleste fût révélée. En rapport avec les voies de Dieu sur la
terre, ils ont été fidèles sans recevoir l’effet des promesses, et maintenant,
dans le repos du ciel, ils attendent la résurrection et la gloire (chap. 11:39,
40).

«Et à Jésus, médiateur d’une
nouvelle alliance». Israël n’est pas perdu de vue. De ces esprits des justes
consommés, déjà dans le ciel, nous descendons au peuple terrestre, pour lequel
il y a encore des bénédictions en réserve ; non plus sur le principe de la
loi et de la responsabilité de l’homme, mais sur le principe de la grâce. Dieu
établira une nouvelle alliance avec Israël, comme nous l’avons vu (chap. 10).
Il ne se souviendra plus de leurs péchés ni de leurs iniquités, et il mettra
ses lois dans leurs coeurs et les écrira dans leurs entendements. C’est une
alliance de grâce et de pardon, où tout est du côté de Dieu. Et Jésus est le
médiateur de cette nouvelle alliance. Il était déjà apparu comme tel et avait
posé les bases de cette alliance ; il avait accompli tout ce qui était
nécessaire pour qu’elle fût établie. Les croyants hébreux étaient venus, non à
la nouvelle alliance qui n’est pas encore établie, mais à Celui qui en est le
médiateur, et dans lequel une bénédiction à venir était préparée et assurée
pour Israël et pour la terre.

Enfin, ils étaient venus «au
sang d’aspersion qui parle mieux qu’Abel» . Le sang d’Abel, versé par Caïn,
criait de la terre à Dieu et demandait vengeance du crime commis. La réponse
fut la sentence prononcée contre le meurtrier : «Le sol... ne te donnera
plus sa force ; tu seras errant et vagabond sur la terre» (Gen. 4:10-12).
Mais le sang de Christ, au lieu de crier vengeance, parle de grâce. Il implore
le pardon pour ceux-mêmes qui l’ont versé (Luc 23:34) ; c’est en vertu de
ce sang que ceux qui étaient ennemis sont réconciliés, et même qu’un jour,
toutes choses, dans les cieux et sur la terre, seront réconciliées (*) (Col. 1:20-22).

(*) Les Juifs ont
versé le sang de Christ, ils ont crié : «Que son sang soit sur nous et sur
nos enfants» (Matt. 27:25). Le sang de Christ n’a pas crié vengeance contre
eux, mais eux ont assumé volontairement la responsabilité de leur acte, et sur
leurs têtes coupables est tombée la vengeance. Comme Caïn, les voilà errants et
vagabonds sur la terre.

(v. 25-27). Après avoir
établi le contraste frappant entre Sinaï avec ses terreurs, et la scène
merveilleuse de gloire céleste et terrestre à laquelle les Hébreux étaient
venus, l’auteur de l’épître les exhorte d’une manière pressante à ne pas se
détourner de Celui qui leur parlait des cieux, c’est-à-dire Christ. C’était
déjà lui, le Jéhovah de l’Ancien Testament, qui avait parlé en oracles sur la
terre, lorsque à Sinaï il donnait des oracles vivants, afin que Moïse les
donnât au peuple (Actes 7:38). Le peuple refusa d’entendre et n’a pas échappé.
Christ a rendu, il est vrai, son témoignage sur la terre : il y a fait
entendre sa voix. Mais, en fait, les Hébreux, ainsi que nous-mêmes, avaient
affaire maintenant à Celui qui nous «parle des cieux», à Christ qui est
glorifié, assis à la droite de la Majesté, au Seigneur lui-même dans la gloire,
d’où il a envoyé l’Esprit Saint qui a confirmé son témoignage (Héb. 2:1-4). Si
le peuple d’Israël n’a pas échappé, ayant refusé Celui qui parlait alors sur la
terre, combien moins échappera-t-on maintenant, si l’on se détourne de Celui
«qui parle des cieux» ?

Sa voix ébranla la terre,
lorsqu’il parla en Sinaï (Ex. 19:18), et maintenant il parle avec grâce et
autorité du haut du ciel, et que nous annonce-t-il ? Qu’il va encore une
fois secouer, non seulement la terre, mais aussi les cieux, selon la prophétie
d’Aggée (Aggée 2:6). Or cet ébranlement, selon l’explication qu’en donne
l’auteur sacré, indique la dissolution de toutes les choses créées, ainsi que
nous le voyons en 2 Pierre 3:7, 12. Le judaïsme, système en rapport avec
l’homme dans sa responsabilité avec Dieu, allait disparaître, mais le passage
qui nous occupe va plus loin. Non seulement la terre et tout ce qui s’y trouve,
souillés par le péché et la corruption, la terre et tout ce en quoi l’homme
cherche à trouver son repos et son plaisir, doivent être dissous,
disparaître ; mais le ciel même, siège de la puissance de l’ennemi,
souillé par sa présence (Apoc. 12, etc.), doit être dissous. Tout ce qui
appartient à la première création — les choses
muables — doit disparaître et céder la place aux choses immuables,
permanentes, de la nouvelle création. «Selon sa promesse, nous attendons
de nouveaux cieux et une nouvelle terre, dans lesquels la justice habite».

(v. 28, 29). L’apôtre tire
maintenant, pour les croyants, la conséquence de ce qu’il vient de dire. Ils
étaient arrivés à la possession par la foi de toutes ces gloires millénaires et
éternelles ; ils étaient la partie céleste de ce royaume qui ne peut être
ébranlé et qui sera introduit de fait par l’ébranlement des choses muables —
ils étaient les premiers fruits de la nouvelle création, et quant au présent,
ils recevaient déjà ce royaume.

C’est en effet le privilège
de tout croyant de vivre et de se mouvoir par la foi dans tout cet ordre de
choses si élevé auquel ils appartiennent. Par là, les Hébreux étaient détachés
du judaïsme, chose muable qui passait ; par là, nos coeurs seront détachés
des choses qui sont sur la terre et qui nous entravent dans le service que nous
avons à rendre à Dieu.

Nous possédons ces privilèges
par la grâce : ne l’oublions pas, mais retenons
cette grâce. La loi ne pouvait nous y faire arriver. Et maintenant,
qu’avons-nous à faire ? Servir Dieu «d’une manière qui lui soit agréable».
Servir ici, comme partout dans cette épître, se rapporte au culte que nous
avons à rendre à Dieu. Le culte juif avait fait son temps, ce n’était plus le
culte agréable à Dieu ; maintenant la grâce qui nous a introduits dans la
jouissance des bénédictions célestes, remplit nos coeurs de reconnaissance
envers Dieu et nous rend capables de lui offrir un culte qui lui est agréable.
Il est le fruit de ce que sa grâce a produit en nous.

Toutefois il ne faut pas
oublier que, si la grâce nous a amenés près de Dieu, de sorte que nous sommes
en liberté en sa présence, il n’en reste pas moins le Dieu Tout-puissant, le
Dieu saint et juste, et que nous sommes devant sa Majesté souveraine. Il faut
donc que notre service s’accomplisse «avec révérence et avec crainte» , dans la
conscience de sa grandeur et du respect qui lui est dû. Ce respect et cette
crainte, liés au sentiment de la grâce, donneront à notre culte un caractère
extrêmement élevé. Puissions-nous en être pénétrés dans toute notre marche qui
doit être un service journalier ! Ainsi le motif de notre service est la
grâce, et son caractère, la manière de l’accomplir, est le respect et la
crainte.

La raison qui nous en est
donnée est solennelle. «Car aussi notre Dieu est un feu consumant» : «notre
Dieu» , remarquez-le, et non Dieu en dehors de Christ. Le Dieu qui consuma
Nadab et Abihu pour avoir offert devant l’Éternel un feu étranger (Lév. 10:1,
2) ; le Dieu qui déclare aux Israélites en les avertissant contre
l’idolâtrie, qu’il est un feu consumant, un Dieu jaloux (Deut. 4:24) , est
aussi notre Dieu, le Dieu des chrétiens, et demeure dans son caractère de
sainteté qui lui fait juger le mal. Il ne veut souffrir en ceux qui
s’approchent de lui aucune souillure, rien qui rappelle au sens spirituel le
feu étranger, ni l’idolâtrie. Il nous veut tout entiers pour lui.


[bookmark: TM13]13 - 
Chapître 13

Le commencement de ce
Chapître nous montre que, si nous sommes encore au milieu des choses muables,
dont nous avons à nous détacher, il y a cependant des choses qui demeurent et
que nous avons à garder. Tels sont l’amour fraternel et ses fruits, la pureté,
la confiance en Dieu, etc. ; et, par-dessus tout, Jésus Christ, le même
hier, et aujourd’hui, et éternellement.

(v. 1). «Que l’amour
fraternel demeure». L’amour fraternel, ou bien l’amour des frères (la
philadelphie). Plus d’une fois, dans les épîtres, nous trouvons cette
recommandation à l’amour des enfants de Dieu les uns envers les autres (Rom.
12:10 ; 1 Thess. 4:9 ; 1 Pierre 1:22 ; 2 Pierre 1:7). C’est l’exhortation
que le Seigneur adressait à ses disciples : «Je vous donne un commandement
nouveau, que vous vous aimiez l’un l’autre» (Jean 13:34) , et l’apôtre
bien-aimé la répète à diverses reprises (1 Jean 3:11, 23 ; 4:7, 11, 21),
en montrant cet amour fraternel comme un des signes de la vie de Dieu en nous,
et en en faisant connaître quelques-uns des caractères et des fruits. La
fréquence de ces exhortations à l’amour fraternel nous fait voir, d’une part,
l’importance qu’il y a de le réaliser dans le coeur et dans la vie, comme le
fruit de l’amour et de la vie de Dieu en nous, et, d’un autre côté, comme nous
ne le savons, hélas ! que trop, la facilité avec laquelle on l’oublie
parmi les chrétiens. Remarquons qu’il est dit : «Que l’amour fraternel demeure» . Il ne doit pas se borner à quelques manifestations
extérieures et se montrer seulement de temps en temps, mais demeurer, subsister comme une chose qui fait partie de notre vie.

(v. 2, 3). Deux choses nous
sont présentées ici en quoi l’amour fraternel se montre : l’hospitalité et
la sympathie pour ceux qui souffrent, étant dans les liens et maltraités.
«N’oubliez pas l’hospitalité, etc». Il peut résulter pour celui qui exerce
l’hospitalité une grande bénédiction. Nous pouvons ne pas voir un ange dans
l’enfant de Dieu ou le serviteur du Seigneur que nous recevons, mais il peut y
avoir en lui quelque chose qui, tout en ne se voyant pas et dont lui-même
n’aura pas conscience, apportera avec soi la bénédiction pour la maison qui le
reçoit. l’Écriture nous présente plus d’un exemple de cette vérité, ainsi
Jéthro recevant Moïse ; la Sunamite accueillant le prophète Élisée, et
d’autres encore. Il est dit que quelques-uns ont logé des anges :
historiquement, nous n’avons que l’exemple de Lot (Gen. 19). «À leur insu» ,
nous n’avons pas à accomplir un devoir pour en recevoir une bénédiction ;
l’exercice de l’hospitalité n’a pas à tenir compte de l’excellence de la
personne que nous recevons ; elle doit découler de l’amour, et il y a déjà
une bénédiction dans l’exercice de cet amour. Mais alors, «à notre insu», il
pourra se trouver que nous aurons logé «des anges», des envoyés de Dieu, qui
nous apporteront de sa part des bénédictions.

(v. 3). Un autre fruit de
l’amour est la sympathie pour ceux qui souffraient la persécution, étant dans les
liens et maltraités. La sympathie réelle s’identifie avec ceux qui endurent des
maux : «comme si vous étiez liés avec eux» ; et cela, parce que l’on
est soi-même «dans le corps» , dans un corps susceptible des mêmes souffrances.
Les croyants hébreux avaient montré cette sympathie dans les jours précédents,
alors qu’ils avaient souffert eux-mêmes (Héb. 10:32-34). Rien n’est propre à
nous faire entrer dans les souffrances d’autrui, comme d’avoir aussi passé par
l’épreuve.

(v. 4). Les relations
naturelles, établies de Dieu dès le commencement, doivent être maintenues dans
leur intégrité. Il y avait déjà alors des docteurs qui dépréciaient ou
proscrivaient le mariage, sous prétexte d’une plus grande pureté, ce qui avait
pour conséquence l’adultère et la fornication. À tous égards, le chrétien doit
respecter le saint lien du mariage, le tenir en honneur, et marcher dans la
pureté. Il ne demeurera pas impuni celui qui enfreint ce que Dieu a
institué : «Dieu jugera les fornicateurs et les adultères». (v. 5, 6). La
conduite de ceux devant lesquels sont placées les choses immuables et
éternelles qui leur appartiennent, et qui reçoivent un royaume inébranlable,
doit être sans avarice, ou littéralement, «sans amour de l’argent». L’apôtre
dit à Timothée que «c’est une racine de toutes sortes de maux que l’amour de
l’argent» (1 Tim. 6:10), et aux Éphésiens «qu’aucun fornicateur, ou impur, ou
cupide (qui est un idolâtre), n’a d’héritage dans le royaume du Christ et de
Dieu» (Éph. 5:5). Il ne faut pas que, dans la manière de vivre — les moeurs —
du chrétien, il y ait rien qui dénote qu’il a cet amour de l’argent, ce désir
des biens du monde. Hélas ! combien souvent, sous un prétexte ou un autre,
on en fait la poursuite. Ce n’est pas l’avarice sous sa forme grossière, contre
quoi nous sommes mis en garde, mais contre l’amour de l’argent. Vaut-il la
peine, en chemin vers la patrie céleste, d’amasser, pour un avenir que nous ne
verrons pas, des choses qui vont être détruites ? L’exhortation avait une
application particulière au caractère des Juifs qui aimaient les biens de cette
terre.

«Étant contents de ce que
vous avez présentement». Être satisfait de ce que Dieu nous donne, ne point
désirer au-delà, est un point important mais difficile de la vie chrétienne.
L’apôtre Paul nous donne un bel exemple de ce contentement dans les
circonstances présentes. «J’ai appris», dit-il, «à être content en moi-même
dans les circonstances où je me trouve» (Phil. 4:11-13). Apprenons comme lui,
car cette satisfaction de ce que Dieu nous donne, le glorifie et est
accompagnée d’une paix que ne connaissent pas ceux qui recherchent toujours ce
qu’ils n’ont pas, ou veulent avoir plus qu’ils n’ont.

Mais pour pratiquer ce
contentement de ce que nous avons présentement, une chose est nécessaire, c’est
la confiance en Dieu, et l’épître nous rappelle une promesse faite autrefois à
Josué, et qu’il applique aux croyants auxquels il écrit, et que nous pouvons
nous appliquer aussi. C’est lorsque Josué était sur le point d’introduire le
peuple en Canaan, que l’Éternel lui adresse ces paroles que cite notre
Chapître : «Je ne te laisserai point et je ne t’abandonnerai point». Il
devait avoir à vaincre des ennemis puissants, bien des difficultés devaient
s’opposer à lui ; mais l’Éternel lui donne l’assurance qu’il ne le
laissera pas seul pour trouver son chemin au milieu des difficultés, qu’il ne
l’abandonnera pas dans les combats à livrer, et Josué fit l’expérience de la
fidélité de son Dieu. D’après ce que nous lisons ici, nous pouvons compter sur
cette même parole que Dieu a fait entendre en diverses circonstances à son
peuple et à quelqu’un des siens (voyez Gen. 28:15 ; Deut. 31:6-8 ; 1
Chron. 28:20). Dans toutes nos difficultés, disons-nous donc : Il ne nous laissera
point et il ne nous abandonnera point, et nous verrons aussi sa
fidélité.

Dieu a voulu nous donner
cette assurance, afin que, «pleins de confiance, nous disions : Le
Seigneur est mon aide et je ne craindrai point : que me fera
l’homme ?» La confiance doit avoir un fondement. La confiance du croyant
n’est pas aveugle ; elle repose sur une déclaration positive du Dieu qui
ne peut mentir ; ainsi elle peut être et doit être pleine. La confiance
honore et glorifie Dieu. Traverser les difficultés et les épreuves avec un
coeur calme, est le résultat de cette confiance. «Le Seigneur est mon aide»,
dit le coeur confiant. Il ne s’appuie point sur lui-même, sur sa sagesse, sur
sa force, sur les ressources humaines, mais sur le Seigneur. Il connaît la
promesse du Seigneur et s’y abandonne. Quel motif de crainte aurait-il sous la
puissante protection du Seigneur ? Toute la puissance de l’homme
pourra-t-elle atteindre celui qui s’abrite sous ce bouclier ? Quand Paul à
Corinthe, sentant sa faiblesse, entendit le Seigneur lui dire : «Ne crains
point, mais parle et ne te tais point, parce que je suis avec toi ; et
personne ne mettra les mains sur toi pour te faire du mal» , ne fut-il pas
rempli de confiance, et rendu capable d’annoncer la Parole avec hardiesse dans
cette ville, vraie forteresse de Satan, en dépit de toute opposition ?
Ainsi, saisissant pour nous-mêmes la précieuse promesse de Dieu, soyons pleins
de confiance, quoi que nous puissions avoir à rencontrer de la part de l’homme,
dans le chemin où Dieu nous conduit. (La citation est tirée du Ps. 118:6 ;
mais nous trouvons des paroles semblables, ce saint défi jeté à l’homme par
l’âme qui se confie en Dieu, dans le Ps. 56:4, 11. Le psalmiste, dans ce
dernier cas, les prononçait alors qu’il était aux prises avec l’homme —
«l’homme voudrait m’engloutir» ; — dans Ps. 118, il a été délivré (v. 5) ,
mais la jouissance de la délivrance vient d’affermir sa confiance).

(v. 7). Ici, comme nouveau
motif d’encouragement à marcher dans le sentier de la foi, se trouve présenté
aux croyants hébreux l’exemple de leurs conducteurs qui leur avaient annoncé la
parole de Dieu. Ils avaient été des pasteurs du troupeau qu’ils avaient nourri
de la parole de Dieu, leur marche dans la fidélité et le dévouement à Christ,
résultat de leur foi, était arrivée à son terme, peut-être par le martyre ;
après avoir dépensé leur vie au service de Christ, ils avaient achevé leur
course. Leur souvenir devait rester dans le coeur de ceux qu’ils avaient
conduits, pour les encourager à persévérer comme eux ; les croyants
hébreux avaient à imiter leur foi qui aboutirait à une semblable issue.

(v. 8). Les conducteurs
humains, si excellents et fidèles soient-ils, passent, et leur absence se fait
douloureusement sentir ; leurs lumières et leurs soins manquent. En
contraste avec cela, comme aussi avec les doctrines diverses et changeantes des
hommes, telles qu’il en est question dans le v. 9, le v. 8 nous présente Celui
qui demeure : «Jésus Christ est le même, hier, et aujourd’hui, et éternellement». Il est le même dans son amour et dans sa fidélité ; le
même pour éclairer, vivifier, conduire, protéger les siens. Ce qu’il fut dans
le passé pour ces conducteurs dont nous avons à imiter la foi, pour tous les
saints qui ont achevé leur course, il l’est aujourd’hui pour nous. Ce qu’il
est, il le sera dans l’éternité pour remplir et satisfaire nos coeurs. Qu’il
nous suffise donc et remplisse nos coeurs. C’est en lui que nous trouverons le
repos et le courage et la force. Il répond pleinement à tout.

(v. 9). Si le coeur, en
réalisant ce qu’Il est, est vraiment satisfait de Christ, il est garanti de la
recherche des doctrines diverses et étrangères. Elles ne le séduisent
pas : il a trouvé en Christ le repos. Ces doctrines sont étrangères à ce
christianisme dans lequel les fidèles conducteurs avaient conduit les croyants.
Il s’agissait de ne pas se laisser entraîner loin de Celui qui est tout, par
des spéculations qui prétendent peut-être à une plus haute spiritualité, mais
qui en réalité voilent à l’âme la plénitude de Christ.

De plus, «il est bon que le
coeur soit affermi par la grâce» qui se trouve en Christ, et non par les
viandes des sacrifices judaïques, viandes consacrées et par l’usage desquelles
on estimait avoir quelque mérite, ou bien en s’abstenant de certains aliments.
Les docteurs qui voulaient ramener au judaïsme, disaient : «Ne prends pas,
ne goûte pas, ne touche pas» (Col. 2:21). Établissant ainsi des ordonnances,
ils détournaient de la grâce pour conduire les âmes vers un formalisme
religieux, qui ne peut affermir l’âme. L’apôtre parle encore d’eux, en 1 Tim.
4:3 : «Prescrivant de s’abstenir des viandes que Dieu a créées pour être
prises avec action de grâces par les fidèles et par ceux qui connaissent la
vérité» . Ces observances n’ont servi de rien à ceux qui s’y sont attachés.
Combien nous avons à prendre garde que rien ne nous détourne, même par ce qui
aurait une belle apparence de piété, de Celui qui suffit à tout et dont la
grâce donne la paix, la force et le courage !

(v. 10). «Nous avons un
autel». Aux chrétiens appartient maintenant l’autel de Dieu. Eux seuls peuvent
offrir un vrai culte. La mort de Christ, sacrifice parfait qui était l’antitype
de tous les sacrifices offerts sous la loi, et de tout ce que préfigurait le
jour des expiations, nous donne accès auprès de Dieu pour lui rendre ce culte,
privilège auquel ceux qui restaient Juifs n’avaient aucun droit. On ne pouvait
être juif et chrétien en même temps ; rester attaché au type et vouloir
posséder l’antitype ; rendre un culte terrestre avec des éléments du
monde, alors qu’on était introduit dans le sanctuaire céleste. Ceux qui
restaient attachés au tabernacle, c’est-à-dire à ce qui constituait le culte
juif, n’avaient pas le droit de jouir du culte chrétien, de Christ lui-même, de
se nourrir de lui, la grande et sainte victime.

(v. 11, 12). L’écrivain sacré
donne une raison à ce qui précède : «Car les corps des animaux, etc». Les
Juifs ne pouvaient même se nourrir des corps des victimes offertes pour le
péché au jour des expiations. Leur sang ayant été porté dans le lieu saint,
elles étaient brûlées hors du camp (Lév. 16:27). Ceux qui restaient attachés au
système juif n’avaient donc rien, ni du type, ni de l’antitype. Ils ne
pouvaient manger de ces victimes, et ils n’avaient aucun droit à Christ. Mais
cela conduit l’Esprit à nous présenter de grandes et précieuses vérités
touchant cet antitype, Christ.

Nous voyons d’abord que Jésus
a accompli d’une manière parfaite la chose préfigurée par ce qui se faisait à
l’égard de la victime offerte pour le péché au jour des expiations. Son sang
était porté dans les lieux saints par le souverain sacrificateur ; puis
elle était brûlée tout entière hors du camp (Lév. 16:14, 15, 27). Or Jésus n’a
pas été mis à mort dans Jérusalem, ni dans l’enceinte du temple, où plus d’une
fois les Juifs levèrent des pierres contre lui (Jean 8:59 ; 10:31). Selon
les desseins de Dieu, c’est hors de la porte, loin du temple, en dehors de
l’enceinte judaïque, qu’il a été crucifié, qu’il a souffert, qu’il s’est offert
en sacrifice pour le péché.

Le but était : «afin
qu’il sanctifiât le peuple par son propre sang». Le sang des victimes pour le
péché, au jour des expiations, était «porté dans le lieu saint pour faire
propitiation» (Lév. 16:27), et c’est ainsi que Christ est venu avec son propre
sang et «est entré une fois pour toutes dans les lieux saints, ayant obtenu une
rédemption éternelle» (Héb. 9:11, 12). Remarquons que, dans cette épître, la
sanctification, la mise à part pour Dieu, est par le sang de Christ ; ce
qui nous rend propres pour sa présence, et nous introduit dans le sanctuaire,
c’est le sang de Celui qui a souffert hors de la porte (chap. 10:19). De sorte
qu’en même temps cette mort de Christ séparait entièrement les croyants du
système juif.

(v. 13). De là suit
l’exhortation que renferme ce verset : «Ainsi donc, sortons vers lui hors
du camp, portant son opprobre». Les croyants hébreux avaient donc à laisser ce
système judaïque, selon lequel on ne pouvait entrer en dedans du voile, en la
présence de Dieu, et ils avaient à se placer sur le terrain chrétien, «vers
Jésus». Si, d’un côté, leur place bénie était ainsi le sanctuaire, le ciel
même, d’un autre côté, c’était sur la terre l’opprobre de la part de ceux qui
restaient dans le camp, attachés à une religion terrestre. C’est la part de
Christ. Il est entré dans le ciel, agréé de Dieu, mais rejeté et méprisé sur la
terre, et c’est aussi la part que le croyant a à prendre : «Sortons vers
lui... portant son opprobre». Or cela est dit, non seulement pour les croyants
hébreux, à qui l’épître est adressée, mais en principe, dans tous les temps,
pour tous les croyants qui ont à se dégager des liens de toute religion fondée
sur des ordonnances terrestres, afin de se trouver avec Jésus, sur le vrai
terrain chrétien.

Comme exemple de cette sortie
hors du camp et de ce que l’on trouve en en sortant, nous avons l’aveugle-né de
Jean 9. Chassé de la synagogue, parce qu’il a confessé Christ, il trouve le
Seigneur également chassé et méprisé par les Juifs. Jésus se révèle alors à lui
comme le Fils de Dieu, et celui qui auparavant était aveugle, devient un
adorateur de ce Fils de Dieu.

(v. 14). Les Juifs, en
s’attachant à leur système religieux terrestre, voulaient se faire, pour ainsi
dire, une cité permanente ici-bas. Ils devaient bientôt éprouver d’une manière
terrible que rien de ce qui tient au monde ne saurait subsister. Jérusalem, le
temple, la nation, allaient être renversés. Les croyants sortis du système
judaïque vers Jésus, appartenaient ainsi à ce qui demeure éternellement.
Étrangers et voyageurs ici-bas, ils regardent vers la cité permanente à venir,
vers l’établissement des choses immuables. Cela est d’une application générale
et nous concerne tout comme les Hébreux. Nous sommes dans un monde dont la
figure passe. Voulons-nous nous y établir ? Nous y attacherions-nous, nous
qui professons être sortis vers Jésus, qui sommes unis à un Christ
céleste ? Non ; nous avons aussi à rechercher cette cité à venir, là
où est Christ, et y avoir nos pensées et nos affections (Col. 3:1-3).
Remarquons que l’écrivain sacré ne parle pas comme exhortant à rechercher la
cité à venir, mais pose le fait que nous la recherchons. C’est le vrai
caractère chrétien. Souvenons-nous-en.

(v. 15). Ayant laissé les
sacrifices qui n’étaient que la figure de celui de Christ, et étant, par ce
sacrifice offert une fois pour toutes, purifiés du péché et introduits dans le
sanctuaire en la présence de Dieu comme adorateurs, les croyants hébreux
avaient cependant — et nous ainsi qu’eux — à offrir un sacrifice à Dieu. C’est
celui de la louange sortant d’un coeur qui connaît, goûte et apprécie la grâce
merveilleuse dont il est l’objet. Cette louange — fruit des lèvres qui
confessent ou bénissent le nom de Celui par qui toute bénédiction nous est
acquise — monte aussi vers Dieu et lui est rendue agréable par lui, Christ. Ainsi
que le dit Pierre, nous sommes «une sainte sacrificature, pour offrir des
sacrifices spirituels, agréables à Dieu par Jésus Christ» (1 Pierre 2:5). Et
remarquons aussi que ce sacrifice de louanges ne montera pas à Dieu seulement
dans un moment spécial, mais que nous sommes exhortés à l’offrir sans cesse.
En effet, les bénédictions qui nous sont conférées en vertu de l’oeuvre de
Christ ne sont-elles pas une jouissance de tous les instants ? N’est-ce
pas constamment que nous avons le privilège d’être en la présence de notre
Dieu ? Et n’y a-t-il pas un contraste frappant entre les sacrifices de la
loi, rappelant sans cesse le péché, et le sacrifice de la louange
montant sans cesse de nos coeurs, parce que le péché est aboli pour
toujours ? Oh ! comment nos âmes, dans la sainte liberté où le
sacrifice de Christ nous a placés, ne se sentiraient-elles pas sans cesse
pressées de louer et de bénir notre Dieu ?

(v. 16). Ici, nous avons
d’autres sacrifices provenant de coeurs reconnaissants envers Dieu. La louange est
ce qui se rapporte directement à lui ; l’amour envers nos frères, se
manifestant par la bienfaisance et par les dons faits aux nécessiteux, est une
chose qui lui est agréable. Elle répond à sa nature, elle montre la conformité
de nos sentiments avec les siens à lui qui ne cesse de répandre ses bienfaits.
En adorant Dieu, en jouissant de lui, le coeur est disposé à la bienfaisance.
L’amour de Dieu dont il est rempli, déborde et se répand sur nos frères, et
aussi sur les autres hommes. Dieu prend plaisir à de tels sacrifices. La
bienfaisance est la disposition du coeur ; faire part de ses biens en est
le résultat. On pourrait faire part de ses biens par un principe légal ;
Dieu ne saurait y prendre plaisir. Si je donnais tous mes biens et que cela
n’eût pas l’amour pour source, cela ne profiterait de rien (1 Cor. 13:3). La
bienfaisance ne se montrera pas seulement dans la distribution d’aumônes à ceux
qui sont dans le besoin. Elle fera du bien (son nom l’indique) moralement,
aussi bien que physiquement.

On remarquera en lisant Deut.
26:1-15, qu’on a là les deux mêmes pensées, dans le même ordre, l’action de
grâces et la louange envers l’Éternel ; la bienfaisance exercée envers le
Lévite, l’étranger, l’orphelin et la veuve, envers ceux qui étaient destitués de
biens.

(v. 17). Les conducteurs
mentionnés au v. 7 avaient passé, en laissant aux fidèles l’exemple de leur
foi. Mais le Seigneur, dans sa fidélité, ne laisse pas les siens sans
conducteurs. Ce sont ces hommes qui, responsables envers Dieu, veillent sur les
âmes comme devant en rendre compte. Ils ouvrent pour ainsi dire la marche, vont
en tête d’une manière intelligente dans le chemin de la vérité, pour y conduire
les âmes et les garantir de l’influence des doctrines diverses et étrangères.
Ils veillent ; ils sont comme des sentinelles qui avertissent contre les
attaques subtiles de l’ennemi. Leur service est de chaque instant et souvent
difficile et pénible, et leur responsabilité est grande. Grande aussi est la
responsabilité de ceux dont ils ont la charge. On a à reconnaître ceux qui sont
tels, à les estimer et à les aimer, ainsi que Paul l’écrivait aux
Thessaloniciens (1re épître 5:12, 13). On doit leur obéir, leur être soumis, et
ne pas prétendre être chacun compétent pour se conduire soi-même. Leur service
envers ceux qui les écoutent avec docilité et humilité, produit en eux la plus
pure des joies (1 Thess. 2:13-20). Mais si ce service, par suite de la conduite
insubordonnée de ceux dont ils ont à rendre compte, s’accomplit dans les
larmes, en gémissant, ce sera au désavantage de ceux qui causent cette douleur.

(v. 18). Cette demande des
prières des saints se retrouve partout, et souvent dans les mêmes termes, dans
les épîtres de Paul (Rom. 15:30 ; 2 Cor. 1:11 ; Éph. 6:19 ; Col.
4:3 ; 1 Thess. 5:25 ; 2 Thess. 3:1). L’auteur de l’épître, comme
autre part, ne s’isole pas de ses compagnons d’oeuvre, il dit : «Priez
pour nous». Le motif de sa demande est qu’il a bonne conscience dans son
service, en sent la responsabilité, et c’est pourquoi, afin de pouvoir
l’accomplir, il a besoin du secours des prières des saints. Et il les demande
avec confiance, parce que son unique désir est de se bien conduire en toutes
choses. Nous avons là l’exemple d’un vrai et humble conducteur.

(v. 19). Il exhorte d’autant
plus les saints à prier pour lui, afin qu’il leur soit rendu plus tôt. Cette
confiance dans les prières des saints est touchante ; elle exprime aussi
la confiance que le Dieu auquel les prières sont adressées, les écoute et les exauce. Nous avons grandement besoin de
cette confiance qui seule donne à la prière sa valeur et son efficacité.
Remarquons aussi que les demandes si souvent répétées de l’apôtre, que l’on
prie pour lui et ses collaborateurs dans l’oeuvre, renferment tacitement une
exhortation aux chrétiens de nos jours de prier pour les ouvriers du Seigneur
dans les diverses circonstances où ils sont placés. Notons enfin que, pour
qu’un ouvrier du Seigneur puisse comme tel demander les prières des saints, il
est nécessaire qu’il ait une bonne conscience et le désir de bien faire en
toutes choses.

(v. 20, 21). Nous arrivons à
la conclusion de l’épître, et cette conclusion commence par une prière pour
ceux auxquels elle s’adresse. L’auteur a demandé leurs prières pour lui, et il
prie pour eux. Touchante réciprocité ! Ce voeu que l’apôtre forme est
d’une richesse de pensées infiniment précieuse. Avant de l’examiner un peu en
détail, remarquons que dans cette épître nous avons non seulement un grand
nombre de citations littérales de l’Ancien Testament, mais aussi beaucoup
d’allusions à différents passages. Ainsi, quant aux versets qui nous occupent,
si l’on s’en réfère au chap. 37 du prophète Ézéchiel, après la résurrection des
os secs (symbole de la renaissance d’Israël à une nouvelle vie comme peuple),
qui sera un résultat de la mort et de la résurrection de Christ, on trouve, aux
v. 24 et 26, ces paroles : «Et mon serviteur David sera roi sur eux, et il
y aura un seul pasteur pour eux tous... Et je ferai avec eux une
alliance de paix, ce sera, avec eux, une alliance éternelle».

Venons-en maintenant à nos
versets. L’auteur de l’épître invoque «le Dieu de paix» . C’est le nom par
lequel Paul désigne si souvent Dieu (voyez Rom. 15:33 ; 16:20 ; Phil.
4:9 ; 1 Thess. 5:2), comme étant la source de la paix, Celui qui la donne
au coeur, et qui l’établira un jour par tout l’univers. Soit que nous
considérions les sentiments de l’écrivain sacré à la vue de tout ce qui était
de nature à ébranler la foi des Hébreux et qui exerçait ainsi son coeur, ou
soit que nous pensions à ces chrétiens éprouvés dans leur âme par la mise de
côté de ces ordonnances qu’ils pensaient devoir toujours durer, ce titre de
«Dieu de paix» était particulièrement précieux. Au milieu de troubles, quels
qu’ils soient, celui qui s’attend au Dieu de paix, sera en paix lui-même (voir
Phil. 4:6, 7, 9).

Or ce Dieu de paix est Celui
qui a ressuscité Christ d’entre les morts. Tout est fondé sur la mort et la
résurrection de Christ, comme sur une base inébranlable. La paix est assurée
par sa mort, et la résurrection en est la preuve (*).

(*) C’est la première
et l’unique fois que la résurrection est mentionnée dans cette épître, bien
qu’elle soit partout supposée par l’entrée de Christ dans les lieux saints. Et
elle est présentée ici comme caractérisant le Dieu de paix ; Il est «le
ramenant» d’entre les morts, le grand Pasteur des brebis.

Celui qui a été ramené
d’entre les morts, Jésus, notre Seigneur, est nommé ici le grand Pasteur des
brebis, placé bien au-dessus de tous les conducteurs et pasteurs établis par lui
sur le troupeau et dépendants de lui. Dans cet ordre d’idées, nous le voyons en
1 Pierre 5:4, nommé «le souverain pasteur» , qui donnera à ses serviteurs
fidèles la couronne de gloire. Les brebis du grand Pasteur, c’est lui qui les a
rachetées par son sang : il a donné sa vie pour elles (Jean 10:11, 15). Et
c’est dans la puissance ou en vertu de ce sang, que Christ a été ressuscité.
C’est le sang de l’alliance éternelle, c’est-à-dire d’une alliance qui ne
saurait passer comme celle de Sinaï. Celle-ci, en effet, promettait la
bénédiction sous la condition de l’obéissance du peuple. L’homme était placé
sous cette obligation d’obéir à la loi. Il transgressa, et l’alliance fut
brisée. Mais sur le fondement de la mort de Christ qui expie le péché, et de sa
résurrection qui en est la garantie, est établie une alliance éternelle,
durable, qui ne peut être renversée, ni changée. On remarquera que, dans
l’épître aux Hébreux, tout est «éternel», c’est-à-dire permanent, durable, en
contraste avec le système juif qui n’était que pour un temps. Ainsi nous y
trouvons «une rédemption éternelle», un «héritage éternel», «l’Esprit éternel»,
et «l’alliance éternelle». Sur ce sang de l’alliance éternelle se fonde, pour
ceux qui croient, une espérance que rien ne peut ébranler. Quelle chose
précieuse ! Au milieu de tout ce qui passe, le croyant a Christ toujours
le même, une paix permanente, celle du Dieu de paix, et un salut éternel !

Voici maintenant le voeu de
l’apôtre pour ces croyants qu’il a cherché à établir dans les choses célestes
et immuables, en les sortant des choses terrestres et passagères. C’est que le
Dieu de paix les «rende accomplis en toute bonne oeuvre pour faire sa volonté».
Cela n’est plus sur le pied de la loi et de la responsabilité de l’homme
naturel. Dieu lui-même forme le croyant et le rend accompli, lui donnant vie,
puissance et énergie, pour faire sa volonté en toute bonne oeuvre, toute oeuvre
qui se présente et qui est selon Dieu. Et dans ce vase ainsi formé par
lui-même, c’est encore Dieu qui agit, qui opère pour que tout ce qui se fait
lui soit agréable. En effet, ce qui est produit par lui, peut seul être
tel ; car ce que nous produirions de nous-mêmes est souillé et ne saurait
soutenir sa présence : «Ayant été créés dans le Christ Jésus pour les bonnes
oeuvres que Dieu a préparées à l’avance, afin que nous marchions en elles»
(Éph. 2:10).

C’est par Jésus Christ que,
non seulement s’accomplit l’oeuvre parfaite qui nous sauve, mais que se réalise
aussi cette marche sainte dans toute bonne oeuvre, cette marche selon la
volonté de Dieu qui convient à des rachetés et qui le glorifie. Aussi à ce
Jésus, Fils de Dieu, Créateur, resplendissement de la gloire de Dieu et
empreinte de sa substance, à ce Jésus qui, devenu un homme, victime parfaite et
sacrificateur consommé pour l’éternité, est l’Auteur du salut, à lui soit
gloire aux siècles des siècles ! Quel hommage plus complet pourrait être
rendu à sa divinité éternelle ? À qui, sinon à Celui qui est Dieu sur
toutes choses béni éternellement, pourrait être rendu gloire aux siècles des
siècles ? Quel blasphème, si Celui de qui cela est dit n’était qu’un
homme !

(v. 22). L’écrivain sacré
exhorte ses frères à supporter ce qu’il leur a écrit comme une parole
d’exhortation. Ces mots respirent l’affection et l’humilité que nous retrouvons
en bien des endroits des épîtres de Paul. Il avait l’autorité apostolique et
pouvait commander, mais il préfère exhorter et même prier et supplier (voyez
Rom. 15:14-16 et Phil. 4:2). Il avait pressé les Hébreux de quitter résolument ce
judaïsme, ces cérémonies, ce culte d’ombres et de figures, auquel ils tenaient
tant, et il sentait qu’il avait touché à des cordes sensibles chez eux. La
manière dont il les prie de supporter ses paroles était bien propre à toucher
et gagner leurs coeurs.

Il leur avait écrit «en peu
de mots» , et cependant c’est une des plus longues épîtres du Nouveau
Testament. Mais devant les gloires de la Personne et de l’oeuvre de Christ,
devant ces richesses infinies des choses célestes, que n’aurait-il pas eu à dire ?
C’est donc par contraste qu’il estime que c’est peu de mots. Pour dire l’infini
de l’amour et des pensées de Dieu révélés en Christ, l’éternité ne sera pas
trop longue. L’apôtre en était pénétré ; ce qu’il a dit n’est que peu de
mots (voyez Jean 21:25).

(v. 23). L’auteur de l’épître
veut que les saints auxquels il écrit, sachent que Timothée est délivré. Il ne
doute pas que leur coeur en soit réjoui, car ils avaient montré de la sympathie
pour les prisonniers (chap. 10:34) ; lui-même n’était plus en prison et il
se réjouissait de les voir avec Timothée.

(v. 24). Nous retrouvons
encore ici les «conducteurs» . Ce n’est pas à ceux-ci que la lettre est
adressée pour qu’ils la communiquent. La salutation est pour les conducteurs et
ensuite pour les saints. La lettre était à tous.

(v. 24). Ceux d’Italie, au
milieu desquels se trouvait l’auteur de l’épître, envoyaient aussi leurs
salutations à leurs frères hébreux. Une même foi les unissait à un même
Sauveur, et leur affection chrétienne devait encourager ces croyants à la
veille de voir détruits ce temple et cette ville qui leur étaient si chers.

(v. 25). Enfin l’apôtre
termine par ces paroles : «Que la grâce soit avec vous tous !» Son
dernier adieu est pour leur souhaiter que la grâce dont il leur a parlé, la grâce
de Dieu, dont il les a exhortés à ne pas manquer, les garde, les conduise, les
soutienne dans les épreuves par lesquelles ils auront à passer. Puisse cette
même grâce être aussi avec nous tous actuellement !

Nous avions remarqué en
commençant l’étude de cette épître, que l’auteur inspiré procédait envers les
croyants hébreux en leur enlevant pièce à pièce leur judaïsme, et en
substituant Christ à tout. Il va ainsi jusqu’au chap. 13, où il donne, pour
ainsi dire, le dernier coup, en disant : «Maintenant, c’est le moment de
laisser tous ces types et toutes ces figures, car on ne peut être chrétien et
juif en même temps. Il faut sortir vers Jésus hors du camp en portant son
opprobre, car il est impossible de prétendre servir le tabernacle, et en même
temps participer à l’autel chrétien qui repose sur la mort de Christ et ses
résultats».
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Chapître 1

Pierre, apôtre de Jésus Christ, à ceux de la dispersion, du Pont, de la
Galatie, de la Cappadoce, de l’Asie et de la Bithynie, qui séjournent parmi les
nations, élus selon la préconnaissance de Dieu le Père, en sainteté de
l’Esprit, pour l’obéissance et l’aspersion du sang de Jésus Christ. Que la
grâce et la paix vous soient multipliées (v. 1, 2).

Il est intéressant de
constater que l’apôtre Pierre adresse son épître aux chrétiens sortis du
judaïsme dans les provinces mêmes où l’apôtre Paul commença l’exercice de sa
mission. Ce fait nous parle du jugement définitif de Dieu sous lequel Israël
était placé dorénavant, tandis que la grâce se tournait vers les nations ;
mais il nous parle aussi de cette même grâce envers le peuple coupable, grâce
qui, malgré tout, amenait un pauvre et faible résidu d’entre eux à Christ pour
avoir part aux bénédictions dont les nations jouissaient désormais. On comprend
d’autant mieux le contraste entre la doctrine de Pierre et celle de Paul, tout
en voyant que l’une comme l’autre est d’origine absolument divine. C’est ce que
nous allons chercher à démontrer.

Et d’abord il y a une
opposition du tout au tout entre la foi d’un juif asservi à la loi et celle
d’un juif converti au christianisme. Les deux versets que nous venons de lire
le prouvent surabondamment. Les trois personnes de la divinité, Dieu le Père,
le Saint Esprit et Jésus Christ le Sauveur, inconnus au peuple juif dans leur caractère
propre, sont cités ici comme formant la base sur laquelle la foi de ces
croyants est édifiée. Cette foi elle-même a son point de départ, non pas comme
celle d’Israël dans l’élection d’Abraham, mais dans la préconnaissance de Dieu le Père. Il faut remonter à l’éternité pour en découvrir l’origine et
là encore nous ne pouvons la découvrir, puisqu’elle plonge dans l’infini. Cette
préconnaissance a ses racines dans l’amour,
car c’est Dieu le Père qui la
possède. Elle s’est manifestée dans l’élection
et il est arrivé un moment où la réalité de cette élection a éclaté aux
yeux des saints. C’est ce qui faisait dire à Paul, écrivant aux
Thessaloniciens : «SACHANT, frères
aimés de Dieu, votre élection» (1
Thess. 1:4). Comment pouvait-il le savoir ? Par les fruits que le
Saint Esprit leur faisait porter. Mais avant même que ces fruits, visibles à
tous, soient produits, il y a une action préliminaire du Saint Esprit pour
sanctifier, c’est-à-dire pour mettre à part, les élus en vue du témoignage
auquel ils sont appelés. Cette action est multiple. Qu’elle consiste en
épreuves, en pertes, en maladies, en coups subits, en appels arrivant au moment
favorable, etc., etc. ; l’âme est, à un moment donné, isolée de cette
manière, obligée de prêter l’oreille pour entendre le son doux et subtil de la
grâce, qu’elle n’aurait pas entendu sans cette intervention divine. Voilà ce
qui est exprimé par ces mots : En
sainteté de l’Esprit. Celui qui a pu assister à l’action sanctifiante du
Saint Esprit et en a vu les effets, peut dire alors comme l’apôtre : «Sachant,
frères aimés de Dieu, votre élection».

Ayant assisté pour ainsi dire
aux conseils de Dieu et à tout son travail préliminaire dans les saints, nous
sommes informés du but auquel ce travail devait aboutir. Ce but est double dans
cette épître ; il est résumé par ces mots : Élus... pour l’obéissance et l’aspersion du sang de
Jésus Christ.

«Élus pour l’obéissance de Jésus Christ» (*). Dieu
veut avoir sur la terre un peuple qui suive les traces de l’homme parfait.
Toute la vie de Christ ici-bas se résume dans ce seul mot : Obéir à Dieu. «Voici, dit-il, je viens pour faire, ô Dieu, ta volonté». Il a réalisé cette obéissance
jusque dans l’agonie de Gethsémané en disant : Que ce ne soit pas ma volonté, mais la tienne qui
soit faite (Luc 22:42) et encore quand son âme était troublée devant
l’heure de l’abandon : Père, glorifie ton nom ! (Jean 12:28).

Mais notre passage nous
présente un second but de l’élection : pour l’aspersion du sang de Jésus Christ. C’était à quoi
les Hébreux étaient venus. Vous êtes venus, leur dit l’apôtre, au sang d’aspersion qui parle mieux qu’Abel (Héb.
12:24). Il s’agit ici de l’aspersion de sang dont étaient purifiées toutes
choses sous la loi (Lév. 16:14 ; Héb. 11:28). Impossible d’entrer dans le
chemin de l’obéissance de Christ sans avoir été purifiés par son sang. Il ne
s’agit pas ici du rachat, du pardon, du salut, mais d’être rendus participants
de la pureté de Christ devant Dieu pour pouvoir obéir comme lui. Or nous sommes
mis à part par l’aspersion du sang de Christ sans laquelle aucune obéissance,
semblable à la sienne, ne serait possible.

(*) «De Jésus Christ» se rapporte à obéissance aussi bien
qu’à aspersion du sang.

En contraste avec l’élection
de ces chrétiens sortis du judaïsme, voyons ce que l’apôtre Paul nous dit du
choix des nations. Le passage de 2 Thessaloniciens est particulièrement
instructif sous ce rapport : «Mais nous devons toujours rendre grâces à Dieu pour vous, frères aimés du
Seigneur, de ce que Dieu vous a choisis dès le commencement pour le SALUT dans
la sainteté de l’Esprit et dans la foi de la vérité, à quoi il vous a appelés
par notre évangile pour que vous obteniez la gloire de notre Seigneur Jésus
Christ (2 Thess. 2:13, 14).

Ces croyants étaient des
frères aimés du Seigneur. L’amour de Christ était à la base de tout ce qui
avait été fait à leur égard. Dieu les avait choisis dès le commencement. Quel était ce commencement, sinon celui où la
Parole était déjà, (Jean 1:1) un commencement
qui nous plonge dans l’éternité infinie ? Au moment où tout était
encore à créer, ces Thessaloniciens étaient déjà les objets du choix de
Dieu ; et en vue de quoi ? Pour le salut. Le salut était l’objet que Dieu s’était proposé pour eux, en
opposition à l’homme de péché qui s’était voué lui-même à la perdition et y
avait entraîné ceux qui n’avaient pas «reçu l’amour de la vérité pour être
sauvés»,qui n’en avaient pas voulu.

Qu’est-ce donc que ce salut ? Il est d’abord l’absolue délivrance du péché et de toutes ses
conséquences. Avant que le péché eût été introduit dans le monde, Dieu y avait
déjà pourvu ; et quand Satan semblait avoir gagné la partie, tous ses
desseins étaient déjà réduits d’avance à néant. Dieu avait décidé d’abolir
toutes les conséquences du péché : la mort, la colère de Dieu, le jugement,
en sorte que, délivrés de cet affreux esclavage, les rachetés pussent jouir, en
pleine liberté devant Dieu, de la vie, de la faveur de Dieu, de la
gloire ! — Mais le salut est en second lieu l’Introduction dans la lumière
parfaite de la présence de Dieu, selon la pleine acceptation de Christ. Cela ne
pouvait avoir lieu que si d’abord Christ avait pris ma place, et ensuite
m’avait donné la sienne.

Voilà ce que signifie ce
terme : le salut. Mais, pour me
le donner, il a fallu d’abord une intervention de l’Esprit de Dieu qui nous a
choisis pour le salut dans la sainteté de
l’Esprit. Dieu nous a mis à part en nous confiant aux soins du Saint Esprit
dès notre apparition dans le monde. C’est la même pensée qui est exprimée en 1
Pierre 1:2, par ces mots : «En sainteté de l’Esprit» et, comme nous
l’avons vu à propos de ce passage, les moyens de mise à part avant la
conversion sont infiniment variés. L’épître aux Corinthiens s’exprime à ce
sujet, par un seul mot : «Vous avez été sanctifiés» (1 Cor. 6:11).

Telle est donc la première
action de Dieu envers nous. Sous cette action, la vérité nous est présentée. La vérité, exprimée en trois mots, c’est
ce que je suis, ce que Dieu pense de
moi, et ce qu’Il est pour moi. Amené
en présence de la vérité, je l’accepte et cette acceptation est la foi. Je n’y suis pour rien ;
c’est entièrement l’oeuvre de Dieu. Nous sommes sauvés «par grâce, par la
foi ; cela ne vient pas de nous, c’est le don de Dieu». Comment ce grand
salut nous est-il apporté ? Comment avons-nous été appelés ? Par l’Évangile (2 Thess. 2:14). Le dixième
Chapître de l’épître aux Romains, v. 14, 15, nous montre de quelle manière cela
s’opère... Le résultat final de toute cette oeuvre est de nous faire obtenir la gloire de notre Seigneur Jésus Christ
comme cela nous est montré dans cet admirable passage de 2 Thessaloniciens 2.
On ne peut aller plus loin !

C’est ici que les deux
caractères des épîtres de Pierre et de Paul ressortent d’une manière frappante.
Le premier, Pierre, introduit le chrétien sur la terre pour y suivre le chemin
d’obéissance de l’Homme parfait, chemin qui conduit à la gloire, et pour lequel
le sang de Christ le qualifie. Le second, Paul, annonce un salut si complet par
la foi, qu’en vertu de ce salut le chrétien obtient la gloire, et cette gloire
est la même que celle de notre Seigneur Jésus Christ !

Que la grâce et la paix
vous soient multipliées, nous dit
l’apôtre Pierre. Pour suivre cet humble chemin d’obéissance ici-bas, nous avons
encore plus besoin de la faveur spéciale et des relations sans nuage de nos
âmes avec Dieu, que pour entrer dans la jouissance de notre position
céleste !

Béni soit le Dieu et Père
de notre Seigneur Jésus Christ, qui, selon sa grande miséricorde, nous a
régénérés pour une espérance vivante par la résurrection de Jésus Christ
d’entre les morts, pour un héritage incorruptible, sans souillure,
immarcescible, conservé dans les cieux pour vous, qui êtes gardés par la
puissance de Dieu par la foi, pour un salut qui est prêt à être révélé au
dernier temps (v. 3-5).

Le changement opéré chez les
chrétiens auxquels s’adressait l’apôtre n’avait d’autre motif que la
miséricorde de Dieu le Père. Ils étaient régénérés, engendrés de nouveau. Ce
n’était en aucune manière une amélioration de leur ancien état dans la chair,
mais une nature entièrement nouvelle qui leur était communiquée par Dieu
lui-même. Nous voyons, au v. 23 de ce Chapître, quel était l’agent de cette vie
nouvelle : «la vivante et permanente Parole de Dieu». Combien il est
important d’insister là-dessus de nos jours, où Satan poursuit son oeuvre de
désagrégation dans le monde en niant la valeur immuable de cette Parole pour
les âmes. Cette nouvelle naissance, avons-nous dit, n’avait pas d’autre motif
que «Sa grande miséricorde». Elle avait pour but de leur apporter «une
espérance vivante par la résurrection de Jésus Christ d’entre les morts» ;
mais remarquez qu’elle ne leur apportait aucune part terrestre. Ces chrétiens
n’entraient par la foi en possession de quoi que ce fût ici-bas. Il en sera
autrement des croyants juifs dans les jours prophétiques, mais alors comme
actuellement l’espérance juive ne sera pas vivante. Elle tient et
tiendra aux choses actuelles et terrestres qui entourent le croyant et qui
seront détruites à la fin. L’espérance chrétienne appartient à une vie et à une
région toutes nouvelles. Elle est attachée aux choses célestes et c’est dans
ces choses que ces chrétiens sortis du judaïsme étaient introduits par «la
résurrection de Jésus Christ d’entre les morts». Leur espérance était céleste ;
leur héritage n’avait plus rien à faire avec la possession d’avantages
terrestres et corruptibles ; il était entièrement céleste. Il ne pouvait
se souiller, il ne pouvait se flétrir. Pendant le peu d’instants où Dieu avait
autrefois confié l’héritage terrestre à Israël, il s’était, comme une fleur
entr’ouverte, déjà fané au bout d’un jour. Quant à l’héritage céleste, sa
pureté complète, l’impossibilité d’y introduire quelque souillure, ou de le
voir prendre fin, le caractérisent. Bien plus, le chrétien ne peut le
perdre ; il est conservé par Dieu lui-même dans les cieux pour nous. Vous direz : Cela est vrai, mais peut-être moi, je ne
serai pas conservé pour y entrer. Bien au contraire ; s’il m’est conservé,
moi, je suis gardé pour en prendre possession plus tard.

Qui êtes gardés par la puissance de Dieu par la foi, pour un salut qui est
prêt à être révélé au dernier temps (v. 5).

Tout est donc absolument
certain pour le chrétien, quel qu’il soit. Son héritage lui est conservé,
lui-même est gardé, pour la délivrance finale qui reste encore à être révélée,
mais le sera au dernier temps. Cette puissance de Dieu nous garde pour ce
moment-là en même temps que, de notre part, la foi qu’Il nous a donnée nous garde. La foi arrive toujours à ses
fins. Elle est «l’assurance des choses qu’on espère, et la conviction de celles qu’on ne voit pas». Nous sommes gardés, et de
quelle manière merveilleuse, pour entrer en possession de cet héritage !
L’apôtre lui donne ce nom : un salut,
parce qu’il écrit à des chrétiens sortis du judaïsme. La délivrance, pour eux, n’est pas encore
révélée ; il leur faut attendre pour cela «le dernier temps» , mais elle
est toute prête à l’être. Dès que le dernier temps aura paru, ce salut sera
révélé, c’est-à-dire la pleine et définitive délivrance : tous les
résultats éternels et glorieux de l’oeuvre de Christ.

En quoi vous vous réjouissez, tout en étant affligés maintenant pour un peu
de temps par diverses tentations, si cela est nécessaire, afin que l’épreuve de
votre foi, bien plus précieuse que celle de l’or qui périt et qui toutefois est
éprouvé par le feu, soit trouvée tourner à louange, et à gloire, et à honneur,
dans la révélation de Jésus Christ (v. 6, 7).

Comment ne pas être rempli de
joie en pensant à ce salut, à cette délivrance future, qui se résume en un seul
mot : la gloire ? Mais ces chrétiens ne devaient pas
oublier que le temps actuel, quoiqu’il fût court désormais, était un temps où
ils avaient à être affligés par diverses
tentations. Ces tentations
ne nous sont pas présentées ici avec le sens de Jacques 1:13-15, mais comme des
épreuves envoyées de Dieu dans un but de grâce afin de porter des fruits pour
Sa gloire. De ces épreuves, quand elles se présentent, le chrétien peut
toujours dire : «Cela est
nécessaire». Jamais Dieu ne
nous dispensera une tentation qui ne le soit pas. C’est un grand point et nos
coeurs sont affermis au milieu
dés difficultés, quelles qu’elles soient, par la pensée qu’elles nous sont nécessaires pour notre bien et pour le
triomphe final de la grâce sur l’ennemi de nos âmes. Mais bien plus, ces
tentations sont l’épreuve de la foi que Dieu nous a donnée. Comment Dieu, si
elle vient de Lui, ne l’éprouverait-il pas et ne triompherait-il pas en
l’éprouvant ? Cette épreuve de notre foi sera trouvée tourner à louange, à
gloire et à honneur dans la révélation de Jésus Christ par les fruits glorieux
qu’elle portera pour lui en nous faisant les compagnons de sa gloire.

Lequel, quoique vous ne l’ayez pas vu, vous aimez ; et, croyant en
lui, quoique maintenant vous ne le voyiez pas, vous vous réjouissez d’une joie
ineffable et glorieuse, recevant la fin de votre foi, le salut des âmes (v. 8, 9).

Le Christ qui va être révélé
et devenir centre de gloire et de bénédictions, ces chrétiens ne l’avaient pas
encore vu, mais ils l’aimaient sans le voir et c’était en contraste avec toutes
les espérances juives. Leur affection était attirée vers un Christ
invisible ; la foi qu’ils avaient reçue les remplissait de joie, quoique
maintenant ils ne le vissent pas encore. Cette joie ne pouvait être exprimée
par des paroles et avait le caractère et l’avant-goût des bénédictions célestes
et glorieuses. Ces chrétiens, quoiqu’ils n’entrassent en possession de rien, ne
vissent et ne touchassent rien, recevaient cependant la fin de leur foi, non pas à l’état de gloire et de possession
tangible, mais comme une chose actuelle qui comprenait à elle seule toute la
gloire céleste en espérance : Le salut des âmes, ou «un salut
d’âmes» en contraste avec les délivrances temporelles sur lesquelles les Juifs
étaient habitués à compter.

Arrêtons-nous un moment sur
cette vérité, d’autant plus qu’elle est le thème capital des épîtres de Pierre
et qu’il est de toute importance de la saisir, parce qu’elle caractérise tout
un côté de notre christianisme, en contraste, mais sans les contredire en rien,
avec les enseignements de l’apôtre Paul. Ce dernier présente la croix comme le
point de départ des chrétiens. C’est là que son vieil homme a été crucifié avec
Christ. C’est dans la résurrection de Christ qu’il est devenu un homme nouveau,
uni avec Christ, participant de sa vie de résurrection et pouvant dire :
«Je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi». Possédant cette vie de
résurrection qui est la vie de Christ lui-même, le chrétien se trouve là où
Christ se trouve, dans les lieux célestes. Sa vie est cachée avec le Christ en
Dieu en attendant que Christ soit manifesté et qu’il soit manifesté avec Lui en
gloire. Dans cette espérance, il jouit des choses célestes comme lui
appartenant. S’il est encore laissé sur la terre, c’est comme un luminaire
céleste destiné à éclairer autour de lui, et sa responsabilité est de montrer
dans toute sa marche la personne et le milieu auxquels il est uni pour
toujours. Il n’en est pas ainsi de l’enseignement de l’apôtre Pierre :

Il nous présente le chrétien
régénéré, possédant à sa conversion une vie toute nouvelle, une vie divine, et
laissé dans ce monde pour y reproduire le caractère de Christ homme. Dieu prend
soin, par les épreuves, qu’il soit rendu capable de ce témoignage et il l’encourage
en plaçant devant le chrétien une espérance d’autant plus assurée qu’il possède
«le salut de son âme» comme une chose actuelle, mais qui lui assure d’une
manière absolue la possession future de la gloire. Sauf donc le salut de son
âme, le chrétien n’a rien dans ce
monde qu’une espérance, n’y possède
aucun héritage terrestre, ne possède pas davantage un héritage céleste,
quoiqu’il sache que cet héritage est conservé pour lui, ne possède pas non plus
la délivrance finale, quoiqu’il en attende la révélation au dernier temps.
Cependant son bonheur est complet : Il aime celui qu’il ne voit
point ; sa joie ne peut être exprimée par la parole, car le salut de son
âme est une chose actuelle et qu’aucune puissance ennemie ne pourra jamais lui
arracher. Malheureux chrétien, direz-vous : La terre est un désert pour
lui, où la seule chose qui lui soit demandée soit l’obéissance, sans même
qu’une récompense lui soit promise ; le ciel est une contrée dont il n’a
pas pris possession, bien qu’il soit, il est vrai, certain de le posséder un
jour. Bien au contraire, dirons-nous : heureux chrétien ! Sa course
ici-bas le conduit au but ; ce but est un héritage assuré ; le
Seigneur lui-même l’y recevra ; sa foi s’approprie toutes ces choses comme
des réalités éternelles ! Sa joie n’a pas de bornes dans l’attente de
cette délivrance ! Elle est glorieuse
et pourtant il ne possède pas la gloire !

Duquel salut les prophètes qui ont prophétisé de la grâce qui vous était
destinée, se sont informés et enquis avec soin, recherchant quel temps, ou
quelle sorte de temps l’Esprit de Christ qui était en eux indiquait, rendant
par avance témoignage des souffrances qui devaient être la part de Christ et
des gloires qui suivraient ; et il leur fut révélé que ce n’était pas pour
eux-mêmes, mais pour vous, qu’ils administraient ces choses, qui vous sont maintenant annoncées par ceux qui
vous ont annoncé la bonne nouvelle par l’Esprit Saint envoyé du ciel, dans
lesquelles des anges désirent de regarder de près (v. 10-12).

Ce salut d’âmes actuel,
produit de la rédemption, les prophètes juifs qui avaient annoncé la grâce qui
leur appartiendrait à eux, croyants juifs d’aujourd’hui, dans un temps alors
futur, ces prophètes avaient consacré tous leurs soins à s’en enquérir. Ils
prophétisaient «par l’Esprit de Christ qui était en eux» ; sentence
importante, parce qu’elle nous montre que c’est le même Esprit qui agit au
milieu de l’apparente contradiction entre les principes des différentes
économies. Cet Esprit n’avait pas encore été «envoyé du ciel» , comme il le fut
au jour de la Pentecôte, mais, dans les prophètes, il rendait, en ces temps
reculés, témoignage par avance des souffrances futures de Christ et des gloires
qui en seraient la suite. Il fut révélé à ces prophètes de l’ancienne alliance
qu’ils n’administraient pas ces choses pour eux-mêmes, mais pour les chrétiens
sortis du judaïsme, auxquels Pierre écrivait. Or les apôtres, continuateurs des
prophètes de jadis, leur avaient annoncé maintenant l’Évangile par le même
Esprit que celui des prophètes, sauf, différence essentielle, que cet Esprit
était envoyé du ciel par un Christ monté, en résurrection, à la droite de Dieu.

Les apôtres reliaient donc
les chrétiens juifs auxquels ils s’adressaient, aux croyants d’autrefois dont
les prophètes avaient les mêmes révélations qu’eux-mêmes, les apôtres, sauf,
cela va sans dire, la plénitude de la révélation appartenant au temps de la
fin. Les deux grands sujets du témoignage des prophètes, aussi bien que des
apôtres, étaient les souffrances de Christ et les gloires qui suivraient, mais,
dans le premier cas comme événements futurs, dans le second comme événements
accomplis pour l’éternité.

Il est important de noter ici
que Pierre passe entièrement sous silence la révélation de l’Église, corps de
Christ et Épouse de l’Agneau, vérité dont l’Ancien Testament ne contient nulle
trace, si ce n’est en figure ou comme type. Cette omission facilite dans une
grande mesure la distinction entre le témoignage individuel du chrétien dans
les écrits de ces deux apôtres. Mais, même en dehors de l’Église, «des anges
désirent de regarder de près» les immenses privilèges qui nous appartiennent, à
nous que le péché avait séparés de Dieu.

C’est pourquoi, ayant ceint les reins de votre entendement et étant sobres,
espérez parfaitement dans la grâce qui vous sera apportée à la révélation de
Jésus Christ, comme des enfants d’obéissance, ne vous conformant pas à vos
convoitises d’autrefois pendant votre
ignorance ; mais, comme Celui qui vous a appelés est saint, vous aussi
soyez saints dans toute votre conduite ; parce qu’il est écrit :
«Soyez saints, car moi je suis saint» (v. 13-16).

Depuis le v. 13 nous avons
les exhortations qui découlent des vérités proclamées dans les versets 1 à 12
de ce Chapître. En somme, toutes les exhortations de cette épître ne sont pas
autre chose que l’exposé de l’obéissance, de la marche, de la conduite
de Christ (v. 2, 15), et par conséquent de la nôtre. Toute l’épître nous parle
des souffrances de Christ dans ce chemin, et des gloires qui en ont été la
suite, et nous engage dans les mêmes souffrances, mais avec l’espérance de
gloires que nous n’avons pas encore atteintes comme Lui. Ces croyants juifs
sont exhortés d’abord à «ceindre les reins de leur entendement» : La
vérité, la Parole, est en Éph. 6 la ceinture de nos reins pour le combat ;
ici elle est la ceinture de notre entendement pour la marche. Dans les
deux cas cette ceinture nous est indispensable. Une seconde exhortation
c’est : «étant sobres». Si nous nous laissons entraîner par les choses du
monde qui enivrent l’âme, nous perdons la force pour marcher dans l’obéissance,
car cette dernière nous sépare toujours de ce que le monde pourrait nous
offrir. Dans cet état, avec les reins ceints et la sobriété, nous sommes
capables d’espérer parfaitement, alors même que nous ne l’avons pas
encore atteinte, la faveur qui nous sera apportée à la révélation de Jésus
Christ. Cette grâce est une chose toujours présente devant nous parce
qu’elle est réalisée par la foi, et rien ne peut l’ébranler dans nos coeurs.
Elle nous sera apportée à la révélation de Jésus Christ. Ce n’est pas ainsi que
l’apôtre Paul la considère quand il dit que nous avons trouvé accès, par la
foi, à cette grâce ou faveur dans laquelle nous sommes, mais elle
est aussi parfaite dans un cas que dans l’autre. La ceinture de nos
reins et la sobriété nous rendent capables de considérer cette révélation de
Jésus Christ non seulement avec tranquillité, mais avec une surabondance de
joie.

v. 14. Nous avons déjà
insisté au verset 2 de ce Chapître sur le rôle capital de l’obéissance dans la
vie des élus. Dans ce verset, les saints sont exhortés à être des «enfants
d’obéissance» et, au verset 22, elle est le moyen de «purifier nos âmes».
Les «enfants d’obéissance» sont gardés des convoitises d’autrefois pendant leur
ignorance. Obéir, c’est faire la volonté de Dieu, et comment cette dernière
pourrait-elle nous conduire dans le chemin des convoitises ? Elles sont
les choses qui appartenaient à notre vie de jadis, passée dans l’ignorance des
pensées de Dieu, et n’ont rien à faire avec notre connaissance actuelle de
Celui sur lequel nos yeux sont maintenant fixés.

v. 15. Quel est donc le
caractère de Christ, de Celui qui nous a appelés, après nous avoir élus ?
(v. 2). Celui qui nous a appelés est saint, séparé de tout mal ;
donc nous devons l’être aussi si nous voulons marcher à Sa suite. Car il
s’agit, dans tout ce passage, de notre marche, de notre conduite et
c’est à cela que reviennent toutes les exhortations de cette épître. La
sainteté est une exigence primordiale du caractère de Dieu qui veut nous
associer avec Lui-même (Lév. 19:2). Impossible de lui être associés sans porter
ce caractère ; aussi dit-il : «Soyez saints, car moi je suis saint».

Et si vous invoquez comme Père Celui qui, sans acception de personnes, juge
selon l’oeuvre de chacun, conduisez-vous avec crainte pendant le temps de votre
séjour ici-bas, sachant que vous avez été rachetés de votre vaine conduite qui
vous avait été enseignée par vos pères, non par des choses corruptibles, de
l’argent ou de l’or, mais par le sang précieux de Christ, comme d’un agneau
sans défaut et sans tache (v. 17-19).

N’oublions pas que nous avons
non seulement affaire à Christ comme à Celui qui nous a appelés, mais à Dieu
que nous invoquons comme Père. Sans
doute, ce Père n’est pas pour nous un Juge, mais, selon qu’il est dit ici, il
«juge selon l’oeuvre de chacun». Il ne fait aucune acception de
personnes ; il apprécie toutes choses sans aucune partialité envers ses
enfants. Tels sont les principes du gouvernement
de Dieu à l’égard de tous les hommes. Notre Père est Dieu et l’un ne peut être séparé de l’autre. C’est ce sentiment qui
domine notre conduite : «Conduisez-vous avec crainte pendant le temps de votre séjour ici-bas». Dans le temps
éternel qui suivra ce séjour, il n’y aura plus, de notre part, que la
jouissance absolue de l’amour du Père, sans crainte de lui déplaire, comme il
n’y aura non plus de sa part aucun jugement quelconque de ses enfants, amenés
alors à la perfection.

Mais (v. 18) , il y a un
second motif à notre conduite. Ce n’est pas seulement que nous avons affaire au
Saint et au Dieu qui, tout en étant Père, veut être craint. Ce second motif,
c’est que nous avons été rachetés à
un prix d’une valeur infinie : par le sang
précieux de Christ. Ces chrétiens avaient été délivrés, par le sang de
Christ, de quoi ? De tout ce qui faisait autrefois leur gloire comme Juifs
et qui leur avait été enseigné par leurs pères. Or ce que leurs pères leur
enseignaient était une vaine conduite, car il est impossible au pécheur, juif
ou gentil, sans la rédemption, d’avoir une conduite qui n’aboutisse pas au
jugement éternel. Ils avaient donc été rachetés de cette conduite passée pour
être introduits dans une conduite toute nouvelle, celle de Christ homme ici-bas.
À la base de ce rachat, il n’y avait aucun élément corruptible, comme pour le
rachat de l’Israélite, ni argent, ni or, ni aucune autre offrande, mais le sang
précieux de l’Agneau sans défaut et sans tache, préfiguré jadis en type par
l’agneau pascal.

Préconnu dès avant la fondation du monde, mais manifesté à la fin des temps
pour vous, qui, par lui, croyez en Dieu qui l’a ressuscité d’entre les morts et
lui a donné la gloire, en sorte que votre foi et votre espérance fussent en
Dieu (v.
20, 21).

Cet Agneau avait été préconnu
bien avant le rachat d’Égypte, car c’était avant la fondation du monde. Il en
était de même pour ces chrétiens sortis du judaïsme, comme nous l’avons vu au
v. 2 de ce Chapître. Quelle chose merveilleuse que d’être les objets des conseils
éternels de Dieu et cela aussi complètement que le Sauveur lui-même. Mais ce
n’était qu’à la fin des temps qu’Il avait été manifesté pour ces chrétiens
juifs, car tout ce passage ne s’adresse ici qu’à eux. C’était pour eux que
cette oeuvre immense avait été accomplie. C’était par Lui qu’ils croyaient en
Dieu, sans lequel cette oeuvre n’aurait pu avoir lieu ; Lui qui, en
récompense du sacrifice de son Fils, l’avait ressuscité d’entre les morts et
l’avait introduit dans la gloire, en sorte que leur foi et leur espérance
fussent en Dieu. Le Père et le Fils étaient également intéressés à l’oeuvre de
leur salut, le Fils par son sang, le Père par la résurrection et la gloire, en
sorte que Dieu fût l’auteur de
l’oeuvre, et que la foi de ces Hébreux et leur espérance eussent un fondement
commun. L’apôtre part ici de la résurrection de Christ et de la gloire que Dieu
lui a donnée, mais ne considère pas ceux auxquels il parle comme ressuscités
avec Christ et assis avec Lui dans les lieux célestes. Eux, ayant un Christ
céleste comme objet de foi et d’espérance, sont tenus de marcher ici-bas comme
Lui y a marché.

Ayant purifié vos âmes par l’obéissance à la vérité, pour que vous ayez une
affection fraternelle sans hypocrisie, aimez-vous l’un l’autre ardemment, d’un
coeur pur, vous qui êtes régénérés, non par une semence corruptible, mais par
une semence incorruptible, par la vivante et permanente parole de Dieu :
parce que «toute chair est comme l’herbe, et toute sa gloire comme la fleur de
l’herbe : l’herbe a séché et sa fleur est tombée, mais la parole du
Seigneur demeure éternellement». Or c’est cette parole qui vous a été annoncée (v. 22-25).

Ce qui devait caractériser
ces chrétiens, c’était la même marche que Christ, «l’obéissance à la
vérité» ; la vérité, la pensée de Dieu, ayant des droits absolus sur notre
coeur. Ainsi en était-il de l’homme parfait, du Christ Jésus, mais Lui n’avait
pas besoin, comme nous, que l’obéissance à la vérité purifiât son âme. La
vérité le gouvernait ; n’était-il pas lui-même «le chemin, la vérité et la vie» ? Quant à
nous, cette obéissance à la vérité purifie nos ânes et les empêche de se porter
sur des objets contraires à la sainteté de Dieu. La conséquence en est que tout
objet étranger au caractère de Dieu est banni du coeur. Or le caractère de Dieu
est l’amour et nous réalisons cet amour en portant notre affection sur les
frères, sur ceux que Dieu aime. Chez le chrétien, conséquent avec son
caractère, cette affection est réelle, sans hypocrisie, ne se donnant pas des
apparences qui ne correspondent pas à la réalité. Elle a de l’ardeur et part de
coeurs d’où la souillure n’a pas de place. La chose était d’autant plus
importante à dire que ces chrétiens se trouvaient transportés hors des coutumes
étroites et des intérêts égoïstes du judaïsme, dans le large amour chrétien.

Quelle différence, en effet
(v. 23), entre leur position actuelle et leur état précédent ! Comme
Juifs, la semence dont ils étaient issus était corruptible. Ils appartenaient à
un peuple pécheur et condamné par le fait de son origine terrestre et
pécheresse. Mais désormais ils n’avaient plus rien à faire avec leur nature
d’autrefois. C’était une nouvelle naissance et la semence qui l’avait produite
était vivante et permanente, c’est-à-dire demeurant éternellement : la Parole de Dieu. Quant à la semence corruptible, il n’en restera rien !
Toute chair est comme l’herbe ; elle disparaît comme la fleur de l’herbe
qui brille un moment, puis sèche et tombe et n’est bonne que pour le feu. Il en
est ainsi de l’homme ; et, chose merveilleuse, il en fut ainsi du Christ
venant en grâce prendre la place de l’homme pour le sauver (voyez Ps. 102:4,
11 ; 103:15, 16 ; És.
40:6-8 ; Jacq. 1:11).

La Parole qui leur avait été
annoncée demeure éternellement. C’était à elle qu’ils devaient rester attachés.
C’est aussi la seule sauvegarde pour nous, en des jours où Satan a réussi à
mettre cette Parole en doute, à en affaiblir la portée aux yeux et dans le
coeur des chrétiens, jusqu’au moment où il la déclarera hautement puérile et
sans valeur.

Remarquons, en terminant ce
Chapître que, dès le début de cette épître, l’Esprit en fait ressortir le
caractère éminemment pratique. Il s’agit pour un peuple de pèlerins qui tire
son origine d’un Christ ressuscité et glorifié, de réaliser, dans toute sa marche
ici-bas, son caractère de peuple sauvé, en dehors de tous les principes du
judaïsme qui voudraient le rattacher à une religion terrestre.
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Chapître 2

Rejetant donc toute malice et toute fraude, et l’hypocrisie, et l’envie, et
toutes médisances, désirez ardemment, comme des enfants nouveau-nés, le pur
lait intellectuel, afin que vous croissiez par lui à salut, si toutefois vous
avez goûté que le Seigneur est bon (v. 1-3).

Nous avons vu, au chap. 1:2,
que l’obéissance de Christ était ce pourquoi les chrétiens auxquels Pierre
s’adressait avaient été élus. Au v. 22
de ce même Chapître, «l’obéissance à la vérité» formait la base de toute
leur vie pratique. Aux chap. 1:23 et
2:12, l’apôtre continue le même sujet en montrant que l’obéissance
chrétienne s’alimente à la Parole de Dieu. Ces chrétiens étaient des enfants
nouveau-nés. Toutes leurs connaissances judaïques ne jouaient aucun rôle dans
la connaissance qu’ils avaient acquise jusqu’à ce jour. Au contraire, ils
devaient rejeter tout ce qui les avait caractérisés dans le passé et qui
n’avait aucune part dans leur vie nouvelle : «Rejetant toute malice et
toute fraude, et l’hypocrisie, et l’envie, et toutes médisances». Ils ne
devaient désirer ardemment qu’une chose, la Parole, le «pur lait intellectuel»,
la pure et complète nourriture des enfants qui viennent de naître. La nouvelle
naissance est ici le début normal de la croissance ; il n’est pas
question, comme en Héb. 5:11, 12, de
ce qu’ils étaient devenus, ayant rétrogradé, au lieu d’avancer vers l’état
d’hommes faits (Héb. 5:14 ; 6:1) ; mais de ce qu’ils étaient à la
suite de leur élection. Cette parole n’était pas un recueil d’ordonnances
inefficaces, mais «le pur lait intellectuel» contenant tout l’ensemble de la
vérité, sans aucun mélange, sans aucun élément étranger. Pas un seul passage
dans cette Parole parfaite qui ne nourrisse l’âme de choses divinement
excellentes. Par elle on croît à salut, c’est-à-dire
dans la connaissance de ce que le salut comporte, la seule chose, dans l’épître
de Pierre, que l’âme d’un chrétien, pèlerin et voyageur ici-bas possède, comme
une divine réalité (1:9). Pour croître à salut par ce lait intellectuel, une
seule chose est indispensable : Il faut avoir «goûté que le Seigneur est
bon» ; il faut que le coeur et les affections soient engagés à Sa suite.
Dès que j’ai trouvé bonnes sur la terre d’autres choses que Lui, je ne puis
plus croître à salut et mon développement spirituel est nécessairement arrêté.

Duquel vous approchant comme d’une pierre vivante, rejetée par les hommes, mais
choisie et précieuse auprès de Dieu, vous-mêmes aussi, comme des pierres
vivantes, êtes édifiés une maison spirituelle, une sainte sacrificature, pour
offrir des sacrifices spirituels, agréables à Dieu par Jésus Christ. Parce
qu’on trouve dans l’Écriture :«Voici, je pose en Sion une maîtresse pierre
de coin, élue, précieuse ; et celui qui croit en elle ne sera point
confus». C’est donc pour vous qui croyez, qu’elle a ce prix ; mais pour
les désobéissants, «la pierre que ceux qui bâtissaient ont rejetée, celle-là
est devenue la maîtresse pierre du coin», «et une pierre d’achoppement et un
rocher de chute», lesquels heurtent contre la Parole, étant désobéissants, à
quoi aussi ils ont été destinés (v. 4-8).

Mais voici une nouvelle
fonction enseignée par l’apôtre à ces chrétiens sortis du judaïsme pour
appartenir à Christ et à son salut. Ils avaient ici-bas une place en rapport
avec Christ et la maison de Dieu. Christ est la pierre vivante que les hommes
ont rejetée (Matt. 21:42, 44 ;
Ps. 118:22, 23). Elle broiera
celui sur lequel elle tombera ; mais nous (ces chrétiens juifs en
particulier), loin d’être associés aux hommes qui l’ont rejetée, nous l’avons,
par la grâce, considérée comme choisie et précieuse auprès de Dieu et nous nous
sommes approchés d’elle. En elle, la Pierre vivante, nous avons trouvé la vie
et sommes ainsi devenus nous-mêmes des pierres vivantes. Nous avons maintenant
le bonheur de faire partie de la maison spirituelle qu’il construit. Cette
maison est une maison sacerdotale dont
la sacrificature juive est le type. Il s’agit ici de l’Église, maison de Dieu,
telle qu’elle fut révélée à Pierre lui-même au Chapître 16 de Matthieu. C’était
une vérité toute nouvelle, basée sur la révélation du Fils du Dieu vivant et
qui substituait désormais l’Assemblée de Christ, composée de pierres vivantes,
à un peuple selon la chair qui, comme tel, ne pouvait subsister devant Dieu. La
fonction de cette sainte sacrificature est d’offrir des sacrifices spirituels
agréables à Dieu par Jésus Christ. Quelle joie pour ces croyants, sortis du
judaïsme, de se voir immédiatement élevés aux plus hautes fonctions que leur
religion pouvait imaginer ; et, bien plus que cela, de ne pas faire partie
d’une sacrificature périssable, offrant des sacrifices charnels, mais d’une sacrificature
spirituelle, offrant des louanges agréables à Dieu par Jésus Christ ! Cela
leur donnait ici-bas une qualité qui surpassait, comme le ciel surpassait la
terre, tout ce que le judaïsme le plus élevé avait jamais pu concevoir.

Cette maîtresse pierre du
coin était posée en Sion, la montagne de la grâce et non en Sinaï la montagne
de la loi. Elle était un sûr fondement pour tous ceux qui croyaient en elle
(Ésaïe 28:16). Ceux qui la rejetaient sont nommés «les désobéissants» en
contradiction avec le caractère des croyants que nous avons fait
ressortir dès le commencement de cette épître. Cette désobéissance se montrait
alors comme aujourd’hui et telle qu’elle se montrera jusqu’à la fin : «Ils
heurtent contre la Parole, étant désobéissants, à quoi aussi ils ont été
destinés». Toutes les objections actuelles à l’autorité des Écritures doivent
être cherchées dans l’esprit de désobéissance qui ne veut pas se soumettre à Dieu et qui en portera, hélas ! les
éternelles conséquences.

Mais vous, vous êtes une race élue, une sacrificature royale, une nation
sainte, un peuple acquis, pour que vous annonciez les vertus de Celui qui vous
a appelés des ténèbres à sa merveilleuse lumière ; vous qui autrefois
n’étiez pas un peuple, mais qui maintenant êtes le peuple de Dieu ; vous
qui n’aviez pas obtenu miséricorde, mais qui maintenant avez obtenu miséricorde
(v. 9,
10).

En contraste avec ces
désobéissants, l’apôtre rend témoignage aux chrétiens auxquels il adresse son
épître. Il place devant eux ce que la grâce avait fait pour eux et dans quel
but Dieu les avait appelés. D’abord la grâce les avait revêtus de quatre
caractères exposés dans ce qui nous a été présenté dès le début du premier
Chapître. 1° Ils étaient une race élue selon
la préconnaissance de Dieu le Père (cf. 1:2) ; 2° ils étaient une sacrificature royale, dépassant la sainte sacrificature du verset 5 ;
une sacrificature qui partageait la royauté avec le souverain sacrificateur à
sa tête ; 3° ils étaient une nation
sainte ; à quoi le peuple, placé sous le régime de la loi, avait perdu
tout droit à jamais. L’Éternel ne leur avait-il pas dit à la montage du
Sinaï : «Si vous écoutez attentivement ma voix et si vous gardez mon
alliance, vous m’appartiendrez en propre d’entre tous les peuples... et vous me
serez un royaume de sacrificateurs, et
une nation sainte». Et le
peuple n’avait-il pas répondu : «Tout ce que l’Éternel a dit, nous le
ferons» ? (Ex. 19:5-8). Mais maintenant, sous le régime de la grâce et de
l’élection, ils recevaient ces titres que la loi n’avait jamais pu leur
acquérir.

Enfin, 4°, ils étaient un peuple acquis, ce qu’ils ne pouvaient
être sous la loi où ils avaient été déclarés Lo Ammi (pas mon peuple) et Lo
Rukhama (elle n’a pas obtenu miséricorde) (Osée 1:6, 9), tandis que, sous
la grâce, il est dit : «Dites à vos frères : Ammi ! et à vos
soeurs : Rukhama !» (Osée 2:1).

Or le but pour lequel Dieu
les avait acquis était pour qu’ils annonçassent les vertus de Celui qui les
avait «appelés des ténèbres à sa merveilleuse lumière». Comme ces mots caractérisent
ce qu’était ce peuple sous la loi ! Tous les privilèges qui leur avaient
été accordés n’avaient fait qu’épaissir les ténèbres dans lesquelles le péché
les avait plongés. Mais maintenant Dieu les avait appelés «à sa merveilleuse
lumière» ; merveilleuse, en effet, puisqu’elle plaçait l’homme sans trace
de péché dans la sainte présence d’un Dieu qui a dit : «Je ne me
souviendrai plus jamais de leurs
péchés ni de leurs iniquités» (Héb. 8:12).

Bien-aimés, je vous exhorte, comme forains et étrangers, à vous abstenir
des convoitises charnelles, lesquelles font la guerre à l’âme, ayant une
conduite honnête parmi les nations, afin que, quant aux choses dans lesquelles
ils médisent de vous comme de gens qui font le mal, ils glorifient Dieu au jour
de la visitation, à cause de vos bonnes oeuvres qu’ils observent (v. 11, 12).

L’exhortation de l’apôtre
porte d’abord sur les rapports de ces chrétiens avec les nations au milieu
desquelles ils étaient dispersés. Séparés de leur peuple selon la chair, ils
étaient comme des gens du dehors au milieu des nations et celles-ci les
considéraient comme des étrangers. De fait, ils n’appartenaient désormais ni
aux uns, ni aux autres. Quel devait donc être leur témoignage ?
L’abstention complète des convoitises
charnelles que ni les Juifs, ni les nations, à cause de la chair qui était
en eux, n’étaient capables de répudier. Ces convoitises «font la guerre à
l’âme». La chose était d’autant plus urgente pour eux que, comme nous l’avons
vu (1:9), ils ne possédaient du salut que «le salut des âmes» , et que, si leur
âme succombait à la convoitise, leur témoignage chrétien était réduit à néant
aux yeux des hommes. Il fallait donc qu’ils eussent «une conduite honnête parmi les nations», une conduite
ayant un but avoué, connu de tous les hommes, et n’ayant en vue que le bien. Si
les nations qui les entouraient, médisaient d’eux, eu égard à cette marche et à
la direction pure de leur conduite, et les accusaient de faire le mal (et ces
accusations contre les chrétiens honnêtes et conséquents dans leur marche n’ont
pas varié depuis lors), il arriverait un jour où leurs accusateurs, visités
eux-mêmes en grâce par le Seigneur, rendraient gloire à Dieu en se souvenant
des bonnes oeuvres qui avaient éclaté devant leurs yeux par la conduite de ces
fidèles témoins, qu’ils avaient eu la méchanceté de calomnier.

Soyez donc soumis à tout ordre humain pour l’amour du Seigneur, soit au roi
comme étant au-dessus de tous, soit aux gouverneurs comme à ceux qui sont
envoyés de sa part pour punir ceux qui font le mal et pour louer ceux qui font
le bien ; car c’est ici la volonté de Dieu, qu’en faisant le bien vous
fermiez la bouche à l’ignorance des hommes dépourvus de sens, comme libres, et
non comme ayant la liberté pour voile de la méchanceté, mais comme esclaves de
Dieu. Honorez tous les hommes ; aimez tous les frères ; craignez
Dieu ; honorez le roi (v. 13-17).

Nous avons vu que le
témoignage de ces chrétiens les sortait entièrement des idées, des principes,
des habitudes juives, mais, étant tout aussi étrangers aux habitudes des
nations, comme on le voit aux versets 11 et 12, on aurait pu penser qu’ils seraient encouragés à braver
l’ordre et le gouvernement des hommes. Il n’en était rien. Ils devaient être
soumis à tout ordre humain pour l’amour
du Seigneur. Leur amour reconnaissait en Christ non seulement le Sauveur,
mais le Seigneur, et l’amour pour Lui réglait tous leurs rapports avec les
hommes, selon l’ordre du gouvernement de Dieu. D’abord ils devaient être soumis
au roi comme ayant la suprême dignité dans ce monde et la primauté sur
tous ; puis aux gouverneurs comme envoyés par l’autorité pour punir les
méchants et louer ceux qui font le bien. Mais, objectera-t-on, si, au lieu de
les louer, ils les persécutent ? Cela ne change rien à nos obligations
envers Dieu. Nous n’avons qu’à faire le bien pour fermer la bouche des hommes.
Leur caractère est d’être dépourvus de sens et de ne pas savoir distinguer
entre le bien et le mal : «Si j’ai mal parlé, dit le Seigneur, rends
témoignage du mal ; mais si j’ai bien parlé, pourquoi me
frappes-tu ?» (Jean 18:23). Cette soumission à l’autorité n’a rien à faire
avec une lâcheté servile ; au contraire, nous sommes libres et nullement
asservis aux hommes. Notre liberté ne favorise en aucune manière la méchanceté,
ni ne lui sert de voile, mais elle fait de nous des esclaves de Dieu qui savent
que toutes les choses excellentes sont comprises dans cet esclavage. Ainsi
notre vie tout entière revient à «l’obéissance de Christ», règle absolue de la
vie chrétienne dans cette épître.

Notre attitude vis-à-vis des
autorités se résume ainsi : Honorez tous
les hommes et non seulement ceux des nations quand l’occasion s’en
présente ; aimez tous les frères, comme cela a déjà été présenté au v. 22
du chap. 1 ; craignez Dieu, attitude qui est toujours dirigée par le désir
de l’honorer et de lui être agréable ainsi que par la crainte de Lui déplaire —
enfin : honorez le roi dont la dignité représente Dieu ici-bas.

Vous, domestiques, soyez soumis en toute crainte à vos maîtres, non seulement
à ceux qui sont bons et doux, mais aussi à ceux qui sont fâcheux ; car
c’est une chose digne de louange, si quelqu’un, par conscience envers Dieu,
supporte des afflictions, souffrant injustement. Car quelle gloire y a-t-il,
si, souffletés pour avoir mal fait, vous l’endurez ? mais si, en faisant
le bien, vous souffrez, et que vous l’enduriez, cela est digne de louange
devant Dieu, car c’est à cela que vous avez été appelés ; car aussi Christ
a souffert pour vous, vous laissant un modèle, afin que vous suiviez ses
traces, «lui qui n’a pas commis de péché, et dans la bouche duquel il n’a pas
été trouvé de fraude» ; qui, lorsqu’on l’outrageait, ne rendait pas
d’outrage, quand il souffrait, ne menaçait pas, mais se remettait à Celui qui
juge justement ; qui lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois,
afin qu’étant morts aux péchés, nous vivions à la justice ; «par la
meurtrissure duquel vous avez été guéris». ; car vous étiez errants comme
des brebis, mais maintenant vous êtes retournés au berger et au surveillant de
vos âmes (v.
18-25).

Dans ce qui précède, l’apôtre
avait traité (v. 11, 12) de
leur conduite personnelle parmi les nations, puis (v. 13-17) de leur conduite
vis-à-vis des autorités, des hommes en général, et de Dieu lui-même comme témoignage.
Après s’être adressé à tous en insistant auprès d’eux sur la crainte de Dieu,
il entre dans la question des relations domestiques : serviteurs, femmes,
maris (v. 18 ; 3:7). Il
adresse ses premières exhortations aux plus humbles, à ceux qui sont asservis,
soit comme esclaves, soit comme simples serviteurs. La crainte de Dieu se
montrera chez eux en tout premier lieu dans la soumission à leurs maîtres en toute crainte. Et c’est ici, chose
précieuse, qu’il développe davantage le caractère de Christ pour leur être en
encouragement. Les domestiques voient Dieu à travers leur maître ; et cela
est d’autant plus important à relever que les maîtres peuvent être fâcheux (v. 18). Or c’est une grâce spéciale de supporter des afflictions par
conscience envers Dieu, quand ces souffrances sont injustes. La grande affaire
n’est pas de souffrir, mais de souffrir en faisant le bien. Cela est un sujet
de gloire et de louange devant Dieu, car c’est le chemin de Christ. Être
serviteur, faire le bien, souffrir parce
qu’on le fait, n’est-ce pas son chemin à lui ? Aussi ce chemin est
digne de louange devant Dieu, car, dit-il ; c’est à cela que nous avons été appelés, c’est-à-dire au
chemin de Christ.

Or notez que toute l’épître
roule sur cette vérité ; en sorte que si je cherche quel doit être mon
chemin dans ce monde, la réponse est simplement : Christ. — Christ
obéissant, Christ soumis, Christ faisant le bien, Christ souffrant parce qu’il
le fait. Nous avons fait ressortir jusqu’ici que le premier caractère de la marche
chrétienne est l’obéissance de Jésus
Christ, mais, commençant au v. 19 de ce chap. 2, l’apôtre nous montre,
jusqu’à la fin de l’épître, que la souffrance
est inséparable de l’obéissance et qu’elle est pour nous un sujet de gloire
parce qu’elle a caractérisé jusqu’au bout notre Sauveur bien-aimé dans son
chemin de fidélité et dans son chemin d’amour (*).
C’est, par conséquent, à cela que nous avons été appelés. Christ n’a-t-il pas
souffert pour nous, et c’était le salut, mais en même temps il est un modèle
qui nous a été donné pour le suivre. D’abord donc Victime inimitable, ensuite
Modèle, et qu’apprenons-nous à cette école ? Ce modèle est parfait. Lui
seul (v. 22) n’a pas commis de péché et il n’y avait que parfaite droiture dans
chaque parole de sa bouche. C’est comme Serviteur
qu’il est traité dans tout le passage en question (És. 52:13), et comme
Celui en qui il n’y avait pas de fraude (És. 53:9). La perfection de la
souffrance était de souffrir pour ceux qui l’outrageaient et de marcher, à
travers tout jusqu’à la croix (v. 24) où il a porté nos péchés, afin qu’en
ayant fini avec les péchés par la mort, nous puissions désormais «vivre à la
justice» , avoir une vie qui n’ait plus que la justice en vue, c’est-à-dire
selon l’Ancien Testament, l’absence complète de péché dans nos voies. Cette
justice se montre dans notre caractère journalier de serviteurs. C’est par ses meurtrissures que nous sommes guéris (És.
53:5). Tel était le résultat de ses souffrances pour ces Juifs devenus
chrétiens. Ils étaient comme des brebis errantes, sans pasteur ; Lui était
venu pour les rassembler, en se donnant Lui-même pour eux. Maintenant, en
devenant chrétiens, ils étaient retournés au Berger et au Surveillant de leurs
âmes. Pierre, surveillant lui-même, pouvait bien en parler, lui qui avait
entendu de la bouche de Christ, ces paroles : Pais mes brebis !

(*) Depuis le Chapître 2:19 à la fin de l’épître la souffrance
est mentionnée quinze fois.
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Pareillement vous, femmes, soyez soumises à vos propres maris, afin que, si
même il y en a qui n’obéissent pas à la Parole, ils soient gagnés sans la
Parole, par la conduite de leurs femmes, ayant observé la pureté de votre
conduite dans la crainte, — vous, dont la parure ne doit pas être une parure
extérieure qui consiste à avoir les cheveux tressés et à être paré d’or et
habillé de beaux vêtements, mais l’homme caché du coeur, dans
l’incorruptibilité d’un esprit doux et paisible qui est d’un grand prix devant
Dieu ; car c’est ainsi que jadis se paraient aussi les saintes femmes qui
espéraient en Dieu, étant soumises à leurs propres maris, comme Sara obéissait
à Abraham, l’appelant seigneur, de laquelle vous êtes devenues les enfants, en
faisant le bien et en ne craignant aucune frayeur (v. 1-6).

Nous avons vu plus haut que
l’apôtre met une importance particulière à la conduite (2:12), mais surtout ici, où le témoignage
public confié à la femme ne consiste pas dans ce qu’elle peut avoir à dire, ni
dans sa parure, mais dans l’homme caché du coeur. Ces femmes auxquelles
l’apôtre s’adressait pouvaient être liées à des maris juifs sur lesquels la
Parole de Christ n’avait encore eu aucune influence, de là ce qui est dit
ici : «S’il y en a qui n’obéissent pas à la Parole» (v. 1). Or nous avons
vu que ce qui distinguait le christianisme du judaïsme c’était précisément
cette obéissance appelée en 1:2
l’obéissance de Jésus Christ. En admettant chez le mari cette
incrédulité et cet état de désobéissance quant à Christ, la femme pouvait être
tentée de le convaincre en lui parlant, de raisonner avec son mari pour le
gagner à la vérité ; mais la femme devait être convaincue que son mari
pouvait être converti et gagné par sa conduite
à elle, sans la parole, et parce
qu’il avait devant les yeux une conduite pure, exempte des souillures du monde,
et dirigée par la crainte de Dieu (2:17).
Ce qui devait distinguer la femme chrétienne, ce n’était pas une parure
semblable à celle que le monde recherche, mais une parure incorruptible, non du corps, mais de
l’esprit, caractérisée par la douceur et
la paix qui, devant Dieu, est d’un
grand prix. C’était le caractère des saintes
femmes d’autrefois. Leur habitude était
la soumission à leurs maris ; elles avaient l’exemple de Sara, dont, tout
en étant chrétiennes, elles étaient devenues les enfants et ne craignaient
rien, en faisant le bien. Faire le bien», cela ne caractérise-t-il pas la
conduite de Christ au même degré que l’obéissance ? (3:6 ;
2:20 ; Act. 10,38).

Pareillement, vous, maris, demeurez avec elles selon la connaissance, comme
avec un vase plus faible, c’est-à-dire féminin, leur portant honneur comme
étant aussi ensemble héritiers de la grâce de la vie, pour que vos prières ne
soient pas interrompues (v. 7).

L’apôtre s’adresse maintenant
aux maris chrétiens de femmes chrétiennes. Le mari chrétien doit demeurer avec
sa femme selon la connaissance, partageant avec elle les intérêts de Dieu et de
Christ, ne la méprisant aucunement, mais tenant compte que le vase féminin n’a
pas la résistance du masculin, et doit être traité avec ménagement. Seulement
la femme ne doit en aucune manière être traitée avec mépris. Il faut lui porter
honneur. N’ont-ils pas, maris et femmes, un héritage commun, où l’un n’est pas
plus privilégié que l’autre ? Nos prières communes seraient interrompues
si le mari avait un domaine dans lequel il pourrait seul entrer et auquel sa
femme serait étrangère.

Enfin, soyez tous d’un même sentiment, sympathiques, fraternels,
compatissants, humbles, ne rendant pas mal pour mal, ou outrage pour outrage,
mais au contraire bénissant, parce que vous avez été appelés à ceci, c’est que
vous héritiez de la bénédiction ; «car celui qui veut aimer la vie et voir
d’heureux jours, qu’il garde sa langue de mal, et ses lèvres, de proférer la
fraude ; qu’il se détourne du mal et qu’il fasse le bien ; qu’il recherche
la paix et qu’il la poursuive ; car les yeux du Seigneur sont sur les
justes et ses oreilles sont tournées vers leurs supplications ; mais la
face du Seigneur est contre ceux qui font le mal» (versets 8-12).

Maintenant l’apôtre les
comprend tous indistinctement dans une commune catégorie, celle de la famille
chrétienne. Le tableau qu’il nous présente nous arrête pour ainsi dire à chaque
mot et, tout en citant longuement l’Ancien Testament, fait ressortir, comme
nous allons le voir, l’impossibilité pour le peuple juif de reproduire un tel
tableau.

Soyez tous d’un même sentiment. C’est la réalisation
pratique de l’amour qui ne peut découvrir chez nos frères aucune occasion à
divergence et coupe court à toute dispute. Sympathiques.
L’attachement à Christ seul peut nous porter à aider le plus petit d’entre
ses frères (Matt. 25:38-40). Fraternels. Ce
sentiment est plus intime encore. Mes frères me sont chers, à la fois parce
qu’ils sont de la famille de Christ et parce que je fais partie de la même
famille. Compatissants. Employant la
grâce à venir en aide à ceux qui souffrent et ne méritent peut-être même aucun
secours. Humbles. La miséricorde
n’est pas employée à me faire valoir. La communion avec le Seigneur m’a montré
à moi-même ce que je suis et c’est sans effort que j’ai pu prendre la dernière
place. Ne rendant pas mal pour mal, ou
outrage pour outrage, mais au contraire bénissant. L’esprit de vengeance
est absolument étranger au coeur. Ceux qui nous veulent du mal ne reçoivent en
échange que bénédiction, car notre héritage
est la bénédiction, comme au v. 7 il était la grâce de la vie. Un tel héritage n’a aucune place réservée pour le
mal. L’héritage occupe une grande place dans les épîtres de Pierre parce que,
comme nous l’avons déjà dit, la seule bénédiction actuelle est le salut de son
âme et qu’il n’a, ni sur la terre, ni dans le ciel, l’entrée en possession de
bénédictions présentes. Nous sommes régénérés pour cet héritage futur (chap. 1:4). ; nous sommes appelés à
hériter de la bénédiction (3:9) , de la grâce de la vie (3:7). Le passage du
Psaume 34:12-16 cité ensuite est de toute importance pour nous. Il nous
enseigne à garder notre langue du mal, si nous voulons aimer la vie et voir
d’heureux jours ; à nous détourner du mal et à faire le bien, la première
de ces conditions ne suffisant pas ; à rechercher la paix et, si elle
fuit, à la poursuivre pour l’atteindre. Puis il nous montre que les yeux du
Seigneur sont sur les justes ; que ses oreilles les entendent ; que
sa face est contre ceux qui font le mal.

Tout se résume à faire le bien, ce que le Seigneur,
allant de lieu en lieu, selon la parole de Pierre à Corneille, faisait toujours
(Actes 10:38). Et, de fait,
toute l’exhortation de l’apôtre dans cette épître, se résume à ceci :
«Suivre Christ ici-bas».

La citation du Psaume 34 est
d’autant plus frappante qu’il n’y est parlé que de Christ et du Résidu fidèle
qui suit ses traces. La nation juive, comme telle, n’a aucune part quelconque à
ces bénédictions. J’ai intitulé ce Psaume : «un Psaume de Christ» (voyez
v. 4, 6, 8, 11, 19, 20, 21), mais il est aussi un Psaume du Résidu fidèle
marchant sur ses traces (voyez 5, 7, 9, 15, 22). Combien cette citation est à
sa place ici où il est montré que les chrétiens seuls sont capables de suivre
ici-bas la marche, la conduite et les caractères du Sauveur !

Et qui est-ce qui vous fera du mal, si vous êtes devenus les imitateurs de
Celui qui est bon ? Mais, si même vous souffrez pour la justice, vous êtes
bienheureux ; «et ne craignez pas leurs craintes, et ne soyez pas
troublés, mais sanctifiez le Seigneur, le Christ dans vos coeurs» ; et
soyez toujours prêts à répondre, mais avec douceur et crainte, à quiconque vous
demande raison de l’espérance qui est en vous, ayant une bonne conscience, afin
que, quant aux choses dans lesquelles ils médisent de vous comme de gens qui
font le mal, ceux qui calomnient votre bonne conduite en Christ, soient confus (v. 13-16).

Comme nous venons de le
dire : «Suivre Christ ici-bas», telle est la pensée qui a poursuivi
l’apôtre Pierre, ce cher serviteur de Dieu, tout le long de sa carrière. Le
Seigneur ne lui avait-il pas dit avant de le quitter : «Toi, suis-moi»
(Jean 21:22). Et combien cette exhortation est à sa place dans une épître
pleine du pèlerinage chrétien et qui qualifie le croyant de forain et
d’étranger ! Lui était Celui qui est bon ; qui pourrait nous
faire du mal si nous l’imitons ? Mais, de fait, Lui a souffert et souffert
pour la justice, c’est-à-dire pour maintenir, par l’absence absolue du péché,
le caractère de Dieu vis-à-vis d’un monde injuste. Si nous devons suivre ce
chemin, nous en plaindrons-nous ? C’est le chemin de Christ ;
estimons-nous bienheureux de le suivre ! Craindrions-nous de souffrir
ainsi ? En aucune façon ! Le prophète Ésaïe n’a-t-il pas dit :
«Ne craignez pas leurs craintes, et ne soyez pas troublés ; mais
sanctifiez le Seigneur, le Christ, dans vos coeurs» (És. 8:12, 13). Dieu est
avec nous ; eux seront brisés. Mon secret, c’est que Lui soit ma seule ressource. Cette attitude (v. 15)
me rend libre de répondre à tous ceux qui me demandent raison de mon espérance,
mais je dois le faire «avec douceur et crainte». Je n’ai pas à prendre
vis-à-vis de ce monde hostile une tournure agressive. C’est ce qu’ont fait plus
d’une fois ceux qui connaissent la vérité, sans se connaître eux-mêmes. Le
monde les traite d’orgueilleux et non sans raison ; cela ne convient pas à un serviteur. En outre, nous avons
à montrer la crainte de Dieu dans nos paroles et en toutes choses, tandis qu’il
nous est dit (v. 14) que nous n’avons pas à craindre leurs craintes.

Combien cette pensée :
la crainte, remplit notre
texte ! Elle caractérise la femme chrétienne (v. 2, 6). Elle est à la base
de toutes les perfections des versets 8 à 13. Au v. 14, elle est la source de
l’absence complète de crainte du monde. Cette réponse avec douceur et crainte
quand on nous interroge sur notre espérance peut couvrir de confusion ceux qui
«calomnient notre bonne conduite en Christ» (car la conduite chrétienne est
toujours le grand sujet présenté ici par l’apôtre) et peut les amener à
découvrir le mensonge de ceux qui médisent de nous comme de gens qui font le
mal. De cette manière les Juifs chrétiens auxquels cette épître est adressée
étaient différenciés, vis-à-vis de tous, des membres non convertis de leur
nation.

Car il vaut mieux, si la volonté de Dieu le voulait, souffrir en faisant le
bien, qu’en faisant le mal ; car aussi Christ a souffert une fois pour les
péchés, le juste pour les injustes, afin qu’il nous amenât à Dieu, ayant été
mis à mort en chair, mais vivifié par l’Esprit (Chapître 3:17, 18).

Il peut convenir à la volonté
de Dieu que nous souffrions, mais souffrirons-nous pour avoir bien fait ou mal
fait ? Dans le dernier cas, notre souffrance peut être ordonnée de Dieu
comme discipline ; dans le premier cas, elle nous donne communion avec la
marche de Christ ici-bas. Cette marche de Christ l’a amené à souffrir une fois pour les péchés (*) (sans parler d’une vie où chaque pas était une souffrance) lui juste (tel est son caractère absolu) pour les injustes (tel est notre caractère tout aussi absolu) afin qu’il nous amenât à Dieu. Nous avons ici le
but de toutes ses souffrances.

(*) L’apôtre Pierre ne parle jamais, comme Paul, du péché comme état,
mais des péchés comme actes.

Il nous est donné de pouvoir
souffrir pour faire le bien ; Lui aussi l’a fait dans sa perfection
absolue ; mais Lui seul pouvait souffrir pour nous réconcilier avec Dieu,
pour que nous devinssions des enfants de Dieu. Son oeuvre en notre faveur a
deux côtés : 1° Il a été mis à mort
en chair ; il a passé
à travers l’absolue condamnation qui nous était due pour nos péchés et qui ne
pouvait se terminer que par la mort. Mais il a passé de l’autre côté de la
condamnation ; il a été vivifié par
l’Esprit. L’Esprit a trouvé cet homme dans la mort et lui a rendu la vie,
une vie à jamais triomphante de la mort et des péchés !

Par lequel (Esprit) aussi étant allé, il a prêché aux esprits qui sont en
prison, qui ont été autrefois désobéissants, quand la patience de Dieu
attendait dans les jours de Noé, tandis que l’arche se construisait, dans
laquelle un petit nombre, savoir huit personnes, furent sauvées à travers l’eau
(v.
19, 20).

Comme nous avons vu, au v.
18, le rôle de l’Esprit dans la résurrection de Christ, nous le voyons au début
du jugement de la création d’alors, et de son renouvellement par les eaux du
déluge. C’était par l’Esprit que Christ était allé jadis avertir les incrédules
qui, selon le caractère de toute cette épître, sont appelés les désobéissants, et que Dieu avait supportés
avec patience jusque là. L’Esprit qui parlait à ces incrédules par le moyen de
Noé pour les sauver du désastre final, était le même Esprit qui avait proclamé
le salut accompli par la résurrection de Christ d’entre les morts. Dieu avait
montré jadis toute sa patience envers le monde d’alors, mais il arrive un
moment où la patience prend fin. L’arche que Noé et ses fils avaient mis tant
d’années à construire, telle était la prédication de Noé. Elle «condamnait le
monde» sans avoir besoin de paroles pour s’expliquer et ce qui semblait une
folie aux yeux des incrédules fut ce qui sauva le patriarche et sa famille à
travers les eaux de la mort. Ces hommes pouvaient être sauvés par la foi de la
même manière que nous ; maintenant ils sont des «esprits en prison».
Dépouillés de leurs corps, ils sont retenus dans le hadès, dans le «grand
gouffre infranchissable fermement établi» entre les croyants et les incrédules,
en attendant le jugement du grand jour. La génération croyante de Seth avait
été retirée à temps du désastre. Seules huit personnes avaient été sauvées,
mais en passant à travers la mort que
l’eau, dans la Parole, représente toujours, tout en signifiant aussi la vie dans laquelle la mort introduit
le croyant. Il en était de même de ceux auxquels cette épître s’adresse. Ils
étaient sortis par grâce de la masse de ceux qui ne croyaient pas, pour
appartenir à une génération nouvelle, à la veille même du jugement qui allait
atteindre la nation juive incrédule.

Or cet antitype vous sauve aussi maintenant, c’est-à-dire le baptême, non
le dépouillement de la saleté de la chair, mais la demande à Dieu d’une bonne
conscience, par la résurrection de Jésus Christ, qui est à la droite de Dieu
(étant allé au ciel), anges, et autorités, et puissances lui étant soumis (v. 21, 22).

Tout cela était une figure.
D’abord le salut de quelques-uns reste
toujours une vérité capitale comme au temps du déluge, vérité d’autant plus
importante que ces chrétiens étaient à la veille de voir l’effondrement de leur
nation sous le jugement. Ensuite l’apôtre insiste sur la vérité capitale qu’on
n’est sauvé qu’à travers l’eau. Ou bien l’eau, la mort, nous engloutit, ou bien
elle nous sauve quand nous avons l’arche pour refuge. Mais cette même figure,
l’eau de la mort, nous sauve aussi maintenant. Combien cela était important à
présenter à ces Juifs devenus chrétiens ! Ils étaient sortis du judaïsme
par le baptême qui était en figure ce qui avait sauvé Noé et les siens :
Si un Juif n’était pas baptisé, il n’était pas sauvé du tout. C’est pourquoi
l’apôtre dit : vous sauve (non pas nous
sauve). Il ajoute : vous sauve maintenant,
faisant allusion au déluge de jadis. Les Juifs avaient aussi une eau de
purification, mais elle ne les dépouillait que de la saleté de la chair, tandis
que le baptême chrétien était une tout autre chose. Dans le baptême, qui
signifie la mort de Christ, l’homme demande d’avoir une bonne conscience, en
étant sauvé, à travers la mort, par la résurrection de Celui avec lequel il a
traversé la mort. C’était le cas au déluge. L’arche, un Christ qui a traversé
la mort, porte en résurrection à l’autre bord ceux qui ont trouvé leur refuge
en Lui. Comme l’arche, sur le mont Ararat, notre Arche s’est arrêtée en haut.
L’oeuvre est complète ; je puis avoir une bonne conscience. Dieu ne se
souvient plus de mes péchés et celui qui me donne cette bonne conscience est au
ciel. Je n’y suis pas maintenant, selon la doctrine de l’apôtre Pierre, quoique
ayant l’heureuse et complète certitude que l’oeuvre qui m’y donnera accès est
accomplie pour toujours. Celui qui m’a acquis cette part, est à la droite de
Dieu, ayant anges, autorités et puissances sous ses pieds. C’est là que
m’introduit le baptême chrétien !
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Christ donc ayant souffert pour nous dans la chair, vous aussi, armez-vous
de cette même pensée, que celui qui a souffert dans la chair s’est reposé du
péché, pour ne plus vivre le reste de son temps dans la chair pour les
convoitises des hommes, mais pour la volonté de Dieu. Car il nous suffit
d’avoir accompli, dans le temps déjà écoulé, la volonté des nations, alors que
nous marchions dans la débauche, les convoitises, l’ivrognerie, les excès dans
le manger et le boire et les criminelles idolâtries, en quoi ils trouvent
étrange que vous ne couriez pas avec eux dans le même bourbier de corruption,
vous disant des injures ; et ils rendront compte à Celui qui est prêt à
juger les vivants et les morts. Car c’est pour cela qu’il a été évangélisé à
ceux aussi qui sont morts, afin qu’ils fussent jugés, selon les hommes, quant à
la chair ; et qu’ils vécussent, selon Dieu, quant à l’Esprit (v. 1-6).

Après la digression des
versets 19 à 22 du Chapître 3, l’apôtre revient au fait, mentionné au v. 18,
que Christ a été mis à mort en chair, mais vivifié par l’Esprit. La première
vérité donc à laquelle notre verset 1 se rattache, c’est que Christ a souffert
une fois pour les péchés, lui juste pour les injustes, afin de nous amener à
Dieu, ayant été mis à mort en chair. Christ a donc souffert pour nous dans la
chair, jusqu’à la mort, mais nous avons à nous armer de cette pensée que celui
qui a souffert dans la chair s’est reposé du péché. Ce principe est vrai pour
Christ et pour nous. Ce qui n’est vrai que pour Christ, c’est qu’il a souffert
pour nos péchés et s’en est reposé après s’en être chargé dans sa chair, sans
trace de péché. Ce qui est vrai pour nous, c’est que la souffrance dans la
chair à laquelle le péché s’attache étant terminée, nous en avons fini avec le
péché. Les souffrances sont pour nous un moyen de délivrance du péché qui sera
dans notre chair jusqu’au bout, mais qui ne s’attaquera pas de préférence à un
homme trop absorbé par ses souffrances pour être tenté de chercher sa
distraction dans le péché. Dans ce sens nous nous en sommes reposés, tandis que
Christ s’en est reposé en l’abolissant pour d’autres. Le verset 2 nous prouve
que c’est bien là le sens du passage. Le repos ne peut être que partiel pour
nous, mais il sera d’autant plus complet que la souffrance nous amène à ne plus
vivre le reste de notre temps dans la chair, pour les convoitises auxquelles
les hommes sont liés par Satan. Nous comprenons, puisque, à la suite de la
souffrance, cet ennemi ne peut plus nous séduire, comme par le passé, que nous
devons obéir à une autre volonté que la sienne, à celle de Dieu. Quelle
heureuse condition pour le chrétien que celle des souffrances !

Ne suffit-il pas d’avoir
suivi dans le temps passé (toute l’histoire d’Israël le prouve), la volonté des
nations au lieu de celle de Dieu, et voudrions-nous recommencer ?
Remarquez qu’il ne parle pas ici de suivre la volonté du peuple juif incrédule,
mais celle des nations qui les entouraient avec toute leur débauche. Les
nations, voyant que ces chrétiens s’étaient séparés du judaïsme, pouvaient se
faire illusion en pensant que ces convertis allaient marcher avec elles. Elles
trouvaient étrange leur abstention de ces mauvaises moeurs et les injuriaient.
De cette manière, ils souffraient de tous côtés. C’est ainsi que, de plus en
plus, la question des souffrances du chrétien est mise en lumière dans cette
épître. Mais ceux des nations auraient à rendre compte, devant le Dieu juge, de
leurs injures proférées contre les chrétiens. Vivants ou morts, lors de
l’apparition du Seigneur ou devant le grand trône blanc, ils auront affaire au
jugement divin. Mais l’apôtre revient à ce qu’il a dit précédemment. Lors du
déluge, ceux qui ont péri dans ce jugement avaient été évangélisés par les
quelques-uns que la grâce avait épargnés. Là leur sort avait été fixé, car il y
avait pour eux cette alternative : ou le jugement attiré sur les hommes
par leur condition dans la chair, ou bien la vie selon Dieu par l’Esprit d’un
Christ mort et ressuscité.

Mais la fin de toutes choses s’est approchée ; soyez donc sobres, et
veillez pour prier ; mais, avant toutes choses, ayant entre vous un amour
fervent, car l’amour couvre une multitude de péchés ; étant hospitaliers
les uns envers les autres, sans murmures. Suivant que chacun de vous a reçu
quelque don de grâce, employez-le les uns pour les autres, comme bons dispensateurs
de la grâce variée de Dieu. Si quelqu’un parle, qu’il le fasse comme oracle de
Dieu ; si quelqu’un sert, qu’il serve comme par la force que Dieu fournit,
afin qu’en toutes choses Dieu soit glorifié par Jésus Christ, à qui est la
gloire et la puissance, aux siècles des siècles ! Amen (v. 7-11).

La mention du déluge conduit
l’apôtre à annoncer un événement bien autrement important et tragique que
celui-là : «La fin de toutes choses s’est approchée». Quelle attitude
doivent avoir les chrétiens devant l’imminence de cet événement ? Être sobres. Éviter tout enivrement
des choses du monde dont une partie vient d’être décrite aux versets 3 et 4. De
toutes ces choses qui doivent se dissoudre et dont l’apôtre déclare dans sa
seconde épître qu’il ne restera rien, même des choses les plus aimables, les
plus nobles et les plus attractives en apparence, vaut-il la peine de se
préoccuper, si rien n’en pourra subsister ? Le sommeil spirituel, fruit de
la mondanité, est ce qui nous expose le plus au danger d’être séduits par ces
choses : Veillons donc. Mais à quoi doivent s’employer nos
veilles ? Aux prières. L’objet
que la prière met constamment devant nos yeux, ce ne sont pas seulement nos
besoins, c’est avant tout Dieu lui-même, c’est la personne du Seigneur Jésus,
notre Sauveur bien-aimé. La prière est donc un moyen d’échapper aux attractions
du monde. Mais il y a un remède préventif plus important encore, c’est la
pratique de l’amour : «Avant toutes choses, ayant entre vous un amour fervent» : l’amour entre les frères. Heureuse position ! D’un
côté une vie d’intimité avec Dieu, de l’autre la pratique de l’amour. Et
pourquoi ce dernier ? L’amour nous garde ; l’amour couvre la
multitude des péchés de nos frères, comme il recouvre de leur part les nôtres. N’est-ce
pas ce que l’amour de Christ a fait envers nous ? Nous trouvons cette même
pensée en Jacques 5:20.

L’amour se montre de bien des
manières dans la pratique : l’hospitalité mutuelle, l’absence de plainte
d’être dérangé ou mis à contribution en exerçant cette hospitalité. Remarquez
cette entrée dans le détail de la vie pratique qu’on retrouve si largement à la
fin de l’épître aux Hébreux (chap. 13:2, etc).. Il y avait sans doute une cause
spéciale à ces exhortations : les frères hébreux étaient pauvres, ayant été
dépouillés de leurs biens, et l’on voit dans les épîtres de Paul à quel
degré ! Tout cela touchait à leurs relations d’amour les uns envers les
autres.

Il en est de même des dons de
grâce reçus au milieu des saints. Ils doivent être «employés par eux les uns pour
les autres». La grâce est variée, mais nous en sommes les dispensateurs. Nous
avons donc à prendre garde comment et pour qui nous l’employons.

Au v. 11, l’apôtre continue à
entrer dans les détails du service. Il ne faut pas que celui qui parle, parle de
lui-même ou pour lui-même. S’il en était ainsi, il ferait mille fois mieux de
se taire. Quelle leçon pour ceux que Dieu appelle à prêcher ! C’est Dieu
qui doit parler par notre bouche. Il n’est pas question ici d’inspiration, mais
d’une action de l’Esprit de Dieu, complètement indépendante des facilités ou
des talents humains. Tel était l’apôtre Paul, en dehors de l’inspiration (1
Cor. 2:1-5).

Même dans le service, nos
propres forces naturelles ne sont rien. Il faut que ce soit «la force que Dieu
fournit» qui soit à la base de toute notre activité pour le Seigneur. Il y a
donc deux choses dans ce domaine : la Parole
et le Service. Cela met l’homme entièrement de côté. De cette
manière seulement Dieu est glorifié en toutes choses par Jésus Christ qui est
dans le ciel, mais que ses serviteurs représentent ici-bas. Cette exhortation
rappelle en abrégé celle de Rom. 12:9-21.

Après ces paroles, nous
trouvons ce que les hommes appellent une doxologie, ou «discours de gloire». Le
coeur, saisi par la puissance de ce qu’il vient de présenter, remonte en
accents de louanges vers Celui qui en est la source et se perd dans la
contemplation de ses gloires éternelles : «À Jésus Christ est la gloire et
la puissance, aux siècles des siècles. Amen !» Combien il est à désirer
que nos coeurs, s’oubliant eux-mêmes, soient plus souvent emportés par la
contemplation d’un tel objet ! Outre cet exemple, le Nouveau Testament
nous en présente d’autres. Le premier en Rom. 11:36 : «Car de Lui, et par
Lui, et pour Lui, sont toutes choses ! À Lui soit la gloire
éternellement ! Amen». — Le second en Éph. 3:20, 21 : «Or, à Celui
qui peut faire infiniment plus que tout ce que nous demandons ou pensons, selon
la puissance qui opère en nous, à Lui gloire dans l’assemblée dans le Christ
Jésus, pour toutes les générations du siècle des siècles ! Amen». Le
troisième en Apoc. 1:6 : «À Lui la gloire et la force aux siècles des
siècles ! Amen». Le quatrième est en 1 Pierre 5:11 : «À Lui la gloire
et la puissance, aux siècles des siècles ! Amen». C’est par cette louange
glorieuse que se terminent dans l’Ancien Testament les quatre premiers livres
des Psaumes qui ont porté nos pensées vers les souffrances de Christ et vers
les gloires qui devaient les suivre. Voici ces passages :

«Béni soit l’Éternel, le Dieu
d’Israël, de l’éternité jusqu’en éternité ! Amen, oui, Amen !» (Ps.
41:13).

«Béni soit l’Éternel, Dieu,
le Dieu d’Israël, qui seul fait des choses merveilleuses ! Et béni soit le
nom de sa gloire, à toujours ; et que toute la terre soit pleine de sa gloire !
Amen ! oui, Amen ! (Ps. 72:18, 19).

«Béni soit l’Éternel, pour
toujours ! Amen, oui, Amen ! m (Ps. 89:52).

«Béni soit l’Éternel, le Dieu
d’Israël, de l’éternité jusqu’en éternité ! et que tout le peuple
dise : Amen ! Louez Jah !» (Ps. 106:48).

Bien-aimés, ne trouvez pas étrange le feu ardent qui est au milieu de vous,
qui est venu sur vous pour votre épreuve, comme s’il vous arrivait quelque
chose d’extraordinaire ; mais en tant que vous avez part aux souffrances
de Christ, réjouissez-vous, afin qu’aussi, à la révélation de sa gloire, vous
vous réjouissiez avec transport. Si vous êtes insultés pour le nom de Christ,
vous êtes bienheureux, car l’Esprit de gloire et de Dieu repose sur vous :
[de leur part, il est blasphémé, mais quant à vous, glorifié]. Mais que nul de
vous ne souffre comme meurtrier, ou voleur, ou comme faisant le mal, ou
s’ingérant dans les affaires d’autrui ; mais si quelqu’un souffre comme
chrétien, qu’il n’en ait pas honte, mais qu’il glorifie Dieu en ce nom (chap. 4:12-16).

L’apôtre revient aux souffrances qu’il considère dans cette
épître sous toutes leurs faces. Ici, elles sont envisagées comme le feu ardent de l’épreuve. Ils
n’avaient pas à les tenir comme une chose extraordinaire, car ils ne devaient
pas oublier qu’elles étaient pour eux une part aux souffrances de Christ. On
pouvait donc trouver ces deux choses dans les mêmes souffrances :
l’épreuve et la communion des souffrances de Christ. Ces chrétiens pouvaient
donc se réjouir tant qu’elles avaient ce dernier caractère ; mais quelle
sera leur joie, quels seront leurs transports quand eux, son peuple, auront
atteint la révélation de Sa gloire !
Remarquez que cette révélation, ils ne l’avaient pas plus atteinte que le salut
qui, dans cette épître, reste un salut d’âmes, comme au chap. 1. Mais, loin de
nous estimer pauvres et dénués de tout, cela nous suffit, notre avenir étant
parfaitement assuré. Si nous avons des souffrances maintenant, nous avons la
certitude de transports de joie quand la gloire sera manifestée !

Insultés pour ce nom précieux
et magnifique, nous sommes bienheureux. On voit que le bonheur n’est nullement
troublé par le fait que la souffrance est une épreuve. La souffrance pour
Christ est une source de bonheur spéciale, car elle est la preuve que l’Esprit
de gloire et de Dieu repose sur nous.

On peut envisager, ce qui est
tout autre chose, la souffrance comme une punition de nos mauvaises actions.
L’apôtre en cite quatre exemples dont le dernier, quelque peu différencié des
premiers, est qualifié de ce terme : «s’ingérer dans les affaires
d’autrui». C’est le caractère d’un homme qui prétend avoir un droit de contrôle
sur les affaires privées des autres qui ne le regardent en rien. Un caractère
pareil est haïssable et dénote une appréciation charnelle de la dignité
chrétienne, absolument étrangère à l’humilité et à la grâce.

L’apôtre oppose à de telles
prétentions nos souffrances comme chrétiens. Il n’y a que deux autres cas où le
chrétien soit revêtu de ce titre (Act. 11:26 ; 26:28). Doit-il en avoir
honte ? Bien au contraire. C’est la gloire de Dieu que nous soyons appelés
à le glorifier dans ce nom merveilleux !

Car le temps est venu de commencer le jugement par la maison de Dieu ;
mais s’il commence premièrement par nous, quelle sera la fin de ceux qui
n’obéissent pas à l’évangile de Dieu ? Et si le juste est sauvé
difficilement, où paraîtra l’impie et le pécheur ?

Que ceux donc aussi qui souffrent selon la volonté de Dieu, remettent leurs
âmes en faisant le bien, à un fidèle Créateur (v. 17-19).

N’oublions pas, en nous
occupant des souffrances, qu’elles
sont aussi la preuve du jugement qui tombe en premier lieu sur la maison de
Dieu. L’apôtre ajoute ici cette pensée du jugement sur nous qui l’a déjà
occupé. Mais quelle sera la fin de ceux qui désobéissent à l’Évangile de
Dieu ? L’obéissance ou la désobéissance sont toujours ce qui caractérise
dans cette épître le chrétien ou le monde. Et si le juste, chrétien juif auquel
il parle, est sauvé difficilement, comme le sera le Résidu futur d’Israël dans
la grande tribulation, où paraîtra l’impie et le pécheur ? Voilà le cycle
complet des souffrances parcouru dans cette épître : Souffrances de Christ
en rédemption, en sympathie, en vertu de sa perfection absolue ;
souffrances endurées par ceux qui le suivent, mais aussi comme épreuve et comme
discipline ; souffrances tombant enfin sur les impies et les pécheurs.

Il faut donc que les
chrétiens qui souffrent, de quelque manière que ce soit, selon la volonté de
Dieu, lui remettent leurs âmes comme à un Dieu fidèle qui, dès le commencement,
a ordonné toutes choses, en sorte qu’elles nous amènent finalement à ressembler
à Christ dans toute notre marche. Cette marche se résumait pour Christ et doit
se résumer pour nous par deux seules paroles : «Il a passé de lieu en
lieu, faisant du bien» et : «Il a souffert».
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J’exhorte les anciens qui
sont parmi vous, moi qui suis ancien avec eux, et témoin des souffrances de
Christ, qui aussi ai part à la gloire qui va être révélée : paissez le
troupeau de Dieu qui est avec vous, le surveillant, non point par contrainte,
mais volontairement, ni pour un gain honteux, mais de bon gré, ni comme
dominant sur des héritages, mais en étant les modèles du troupeau ; et
quand le souverain pasteur sera manifesté, vous recevrez la couronne inflétrissable
de gloire (v. 1-4).

La pensée de souffrir en
faisant le bien conduit l’apôtre à s’adresser (Chapître 5:1) à ceux qui, parmi
eux, avaient le soin de paître le troupeau. Pierre était en communion spéciale
avec eux, lui que le Seigneur lui-même avait désigné pour cet office. Il y
avait, dans ces assemblées de la dispersion, sorties du judaïsme et ayant
échangé leur nom contre celui de chrétiens (4:16) des anciens. On
ne voit pas qu’ils fussent spécialement nommés ou institués ; ils étaient parmi
le troupeau et l’apôtre était ancien avec eux. Il les exhorte à
s’acquitter de leurs fonctions envers le troupeau qui était avec eux. Il
ne dit pas : «sur lequel vous êtes établis». Ce qui caractérisait Pierre
comme ancien avec eux, c’étaient deux choses : la première qu’il était
«témoin des souffrances de Christ», la seconde, qu’il avait «part à la gloire
qui allait être révélée». Ce n’était pas proprement ce qui le qualifiait comme apôtre.
Comme tel il avait commencé, ainsi que tous les apôtres, au baptême de Jean et
avait vu le Seigneur monter au ciel (Act. 1:22). Mais ce qui le plaçait à la
tête des anciens, c’est qu’il était témoin des souffrances de Christ et pouvait
embrasser ce sujet tout entier, et qu’il pouvait parler de la gloire future
avant même qu’elle fût révélée. Cette pensée est d’accord avec tout le contenu
de l’épître. La gloire ne leur appartenait pas encore, elle ne leur serait
révélée que plus tard, en sorte qu’ils ne possédaient rien de fait que les souffrances et l’espérance.

Le troupeau était avec les
anciens, non pas eux avec le troupeau. Cela leur assignait leur place et leur
importance relative, le troupeau étant plus important que les surveillants du
troupeau. Mais eux, les anciens, ne devaient pas surveiller par contrainte. Le danger n’était pas ici ce
qu’il est devenu dans les assemblées des nations : de s’attribuer une
place à part au-dessus du troupeau,
triste caractéristique de tout clergé, mais
de considérer leur tâche comme imposée et non volontaire, et de perdre ainsi le
bénéfice de libre dévouement pour le Seigneur et son troupeau. Pierre avait
appris cela pour lui-même quand, humilié et restauré, il avait reçu le soin du
troupeau comme signe de confiance spéciale du Seigneur qui le lui donnait à
paître.

Il pouvait y avoir, dans le
coeur de ces anciens, d’autres sentiments que celui de la contrainte. Ils
pouvaient remplir leurs fonctions pour le gain. Le gain est qualifié ici de honteux (voyez Tite 1:11) et le sera
toujours quand il sera, non pas seulement le but, mais un motif quelconque
du service. Les choses honteuses doivent nous faire rougir et nous voiler la
face, tant elles sont incompatibles avec le service du Seigneur. Je n’entends
nullement dire ici : incompatibles avec les droits du chrétien dans ce service. La troisième chose est ce que
Pierre appelle : «dominer sur des héritages». Il veut dire : Comme
des hommes dominant sur les héritages qui leur appartiennent, en considérant
les saints comme leur possession. Au lieu de cette attitude, les anciens devaient
être les modèles du troupeau, lui donnant l’exemple d’une vie de soumission,
d’obéissance, de sainteté, de confiance, qualités qui distinguent des brebis
accoutumées à suivre, non pas les anciens, mais le souverain Berger qui les
conduit. Tout cela nous est dit en vue de la manifestation future du Souverain pasteur. L’ancien lui-même se
contente de servir le troupeau sans récompense immédiate, mais porte les yeux
en avant vers le moment de la manifestation future de Christ. Lui-même n’est
qu’un pasteur, avec beaucoup d’autres, auxquels des couronnes et des
récompenses seront données ; mais sa récompense sera une couronne qui
n’est pas assimilable aux couronnes temporelles, car rien ne pourra jamais lui
ravir cet ornement glorieux qui ne se flétrira jamais !

Pareillement, vous, jeunes gens, soyez soumis aux anciens ; et tous,
les uns à l’égard des autres, soyez revêtus d’humilité ; car Dieu résiste
aux orgueilleux, mais il donne la grâce aux humbles. Humiliez-vous donc sous la
puissante main de Dieu, afin qu’il vous élève quand le temps sera venu,
rejetant sur lui tout votre souci, car il a soin de vous (v. 5-7).

L’apôtre s’adresse maintenant
aux jeunes gens qui, sous la conduite des anciens, constituent le troupeau. Ils
doivent être soumis aux anciens qui (v. 3) ne doivent pas les dominer. Une
telle habitude mutuelle nous garde dans l’humilité (Prov. 3:34), et c’est notre
seule attitude dans ce monde. La main qui est sur nous est puissante (Jacq.
4:6). Notre part, ici-bas, est de le reconnaître, de n’aspirer à aucune autre
place, avant que le temps ne soit venu, mais il viendra. Tout cela, en rapport avec la pensée capitale de l’épître.
En attendant, nous marchons en avant chargés de soucis vers un but que nous
n’avons pas atteint. Quel fardeau, direz-vous ! Mais non, bien au
contraire, entièrement libres de tout souci, puisqu’Il nous autorise à le
rejeter tout entier sur Lui. Quelle
liberté ! Nous avons la conscience qu’Il a soin de nous, et nous sommes
remplis d’une espérance qui ne peut nous tromper !

Soyez sobres, veillez ; votre adversaire, le diable, comme un lion
rugissant, rôde autour de vous, cherchant qui il pourra dévorer. Résistez-lui,
étant fermes dans la foi, sachant que les mêmes souffrances s’accomplissent
dans vos frères qui sont dans le monde. Mais le Dieu de toute grâce, qui vous a
appelés à sa gloire éternelle dans le Christ Jésus, lorsque vous aurez souffert
un peu de temps, vous rendra lui-même accomplis, vous affermira, vous
fortifiera et vous établira sur un fondement inébranlable. À Lui la gloire et
la puissance, aux siècles des siècles ! Amen (v. 8-11).

«Soyez sobres,
veillez !» Que de choses dans ces deux mots ! Ne les retrouve-t-on
pas continuellement dans les épîtres, et particulièrement dans celle-ci ? Sobres : ne pas nous laisser enivrer par les
attraits du monde qui nous entoure. Si nous goûtons à ce que le monde nous
offre, la juste appréciation des choses de Dieu, de la Parole, de la personne
de Christ, nous manquera. Nos coeurs sont ouverts à toutes les
tentations ; nous avons prêté l’oreille aux insinuations du serpent,
toujours prêt à nous séduire. Mais notre adversaire a d’autres armes à sa
disposition. Il cherche à dévorer. Notre Sauveur bien-aimé eut affaire au
commencement de sa carrière avec le serpent, à la fin, avec le lion rugissant
qui ne put, ni le séduire, ni l’épouvanter.

Ce que nous avons à faire,
c’est : Résistez-lui ! Le
vainqueur de Satan est avec nous ; il a combattu pour nous ; mais
notre combat est basé sur sa victoire. Notre foi nous assure que cette victoire
est déjà remportée et ainsi nous sommes plus que vainqueurs dans Celui qui nous
a aimés. «Sachant que les mêmes souffrances s’accomplissent dans vos frères qui
sont dans le monde». On voit ici que le combat avec l’Adversaire appartient à
ce groupe si nombreux de souffrances qui
attendent le chrétien dans son pèlerinage. Ces souffrances «s’accomplissent
dans nos frères qui sont dans le monde». Pierre se représente ces chrétiens
juifs comme étant près d’arriver au terme de la course, tandis que leurs frères
n’en sont pas encore là, mais traversent le combat et ce qui y appartient,
alors qu’eux sont sur le point d’entrer dans le repos. Il les a pour ainsi dire
suivis pas à pas jusqu’au repos définitif. On voit qu’il considère ces
chrétiens comme n’ayant plus à souffrir
qu’un peu de temps. Le Dieu de grâce les a appelés à sa gloire éternelle dans le Christ Jésus, mais jusque-là
Pierre ne suppose pas que résister à Satan puisse être autre chose qu’une
souffrance. Seulement, jusqu’à ce qu’ils aient atteint cette gloire, le Seigneur
fera bien des choses à leur égard : 1° Il les rendra Lui-même accomplis. Lui seul peut faire cette
oeuvre ; Dieu les rendra semblables à Christ en tout point. Selon Paul,
nous sommes accomplis en Lui ; selon Pierre nous atteindrons la perfection
au bout du voyage ; elle est devant nous comme but à atteindre. 2° Il les affermira, ils pourront tenir
ferme. 3° Ils les fortifiera. Alors,
il ne s’agira plus de marcher de force en force. La force sera complète. 4° Il
les établira sur un fondement inébranlable. Ils auront enfin atteint Celui en
qui il ne peut y avoir d’insécurité, de changement, d’ébranlement quelconque,
le Rocher des siècles, sur lequel ces pauvres pèlerins seront désormais établis
pour l’éternité.

Devant un tel tableau de
gloire future où nous aurons enfin atteint le but parfait dans la personne de
Christ, la doxologie sort de nouveau abondante pour s’épanouir dans l’éternité.
«À Lui la gloire et la puissance, aux siècles des siècles ! Amen» (cf.
4:11).

Je vous ai écrit brièvement par Silvain, qui est un frère fidèle, comme je
le pense, vous exhortant et attestant que cette grâce dans laquelle vous êtes
est la vraie grâce de Dieu. Celle qui est élue avec vous à Babylone, vous
salue, et Marc, mon fils. Saluez-vous les uns les autres par un baiser d’amour.
Paix soit à vous tous qui êtes en Christ ! (v. 12-14).

Pour l’apôtre, cette lettre
serait plutôt brève par son sujet que par ses dimensions : Obéir, suivre
la marche chrétienne, faire le bien et souffrir en suivant les traces de Christ
dans un monde où nous ne possédons rien ; avancer vers le ciel sans y rien
avoir, comme part actuelle, qu’une espérance ; suivre Jésus, plein de
confiance, sans l’avoir atteint, tel est son sujet.

Silvain portait cette lettre
et ces exhortations qui attestaient que la grâce dans laquelle se trouvait ce
Résidu souffrant, pauvre, méprisé, était la
vraie grâce de Dieu ! Quelle
assurance les paroles de l’apôtre devaient communiquer à ces témoins
persécutés ! Surtout qu’ils n’allassent pas retourner en arrière, puisqu’ils
possédaient la vraie grâce de Dieu, celle dans laquelle toute la pensée du Dieu
de vérité et d’amour se trouvait résumée ! Ils n’avaient qu’à continuer,
ils allaient atteindre cette grâce elle-même dans la personne du Sauveur !
— La femme élue de Pierre les saluait ainsi que son fils Marc. Quelle communion
entre eux tous, les dispersés ! Paix à vous tous qui êtes en Christ ! C’est la première fois que cette locution, si familière à
l’apôtre Paul, soit mentionnée pour désigner ces chrétiens. Toute l’épître se termine par la paix.
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Chapître 1

Siméon Pierre, esclave et apôtre de Jésus Christ, à ceux qui ont reçu en
partage une foi de pareil prix avec nous, par la justice de notre Dieu et
Sauveur Jésus Christ : Que la grâce et la paix vous soient multipliées
dans la connaissance de Dieu et de Jésus notre Seigneur (v. 1, 2).

Ce qui caractérise en premier
lieu l’apôtre Pierre dans cette épître, c’est son titre d’esclave de
Jésus Christ. Jésus Christ l’a acquis et il lui appartient en propre ; il
n’a d’obligation que vis-à-vis de Celui qui est son Maître ; c’est en sa
qualité d’esclave qu’il exerce ses fonctions d’apôtre. Tel est du reste le
titre que prennent si souvent avec joie les serviteurs que le Seigneur emploie
à son oeuvre (Rom. 1:1 ; Phil. 1:1 ; Tite 1:1 ; Jacq. 1:1 ;
Jude 1 ; Apoc. 1:1). Un esclave n’appartient à nul autre qu’à son Maître,
qui seul a le droit de se servir de lui et de lui commander. Cette heureuse
conviction donne à toute notre vie un cachet de simplicité qui nous rend
étrangers aux mille objets par lesquels le monde cherche à s’emparer de nous.

L’on peut constater que les
deux épîtres de Pierre qui se font pendant, pour ainsi dire, sont adressées aux
mêmes personnes (3:1, 2). — La
première décrit le gouvernement de Dieu envers les siens, la seconde le
gouvernement de Dieu envers le monde, deux sujets d’un intérêt capital pour les
chrétiens.

Une troisième constatation
s’impose à nous à la lecture des deux épîtres de Pierre et, en général, de
toutes les épîtres adressées à des saints sortis du judaïsme, comme par exemple
l’épître aux Hébreux (Chap. 13) et en partie, du moins, l’épître de Jacques. Il
semble que l’Esprit veut faire ressortir que les principes moraux de notre
conduite envers les hommes, peu importe que ce soit avec ou sans la loi,
restent invariables et ne sont pas modifiés par le milieu dans lequel ils sont
énoncés. Il y a des relations de famille, des obligations envers des pouvoirs
constitués, des devoirs à l’égard de tous les hommes, humbles ou haut placés,
qui ne sont nullement influencés par les diverses économies sous lesquelles ils
sont mentionnés, et qui restent invariables en tout temps, le caractère du Dieu
auquel nous avons affaire étant lui-même invariable. Nous aurons plus d’une
fois l’occasion, dans le courant de cette étude, de faire ressortir ce fait.

Les chrétiens auxquels Pierre
s’adresse avaient, dit-il, «reçu en
partage une foi de pareil prix avec nous» (Pierre et les apôtres) alors
qu’ils ne la demandaient pas. Cette foi
est l’ensemble des bénédictions chrétiennes données à la foi. À ce sujet, il
est utile de faire une remarque ; nous en avons deux exemples ici et nous
en trouvons maint autre au cours de ces deux épîtres. Les expressions employées
par Pierre ne correspondent pas nécessairement, sans toutefois les contredire,
aux mêmes expressions que l’on rencontre dans les écrits de Paul. Notre plus
grande familiarité avec les épîtres de ce dernier nous porterait plutôt à voir
«les choses difficiles à comprendre» (2 Pierre 3:16) dans les épîtres de
Pierre, que dans celles, si souvent méditées, de l’apôtre Paul.

Comment avaient-ils obtenu
cette foi ? «Par la justice
de notre Dieu et Sauveur Jésus Christ». Sa justice est ici sa fidélité immuable à ses promesses. Voilà
qui était bien fait pour toucher le coeur de ces chrétiens qui, sortis du
judaïsme, pouvaient penser avoir fait une perte à l’égard des promesses de Dieu
adressées à Israël. Ils apprenaient maintenant que, sur le terrain nouveau
qu’ils occupaient, les promesses de leur Dieu et Sauveur ne pourraient jamais
subir l’ombre d’un changement.

Nous trouvons ici comme dans
la première épître : «Grâce et paix vous soient multipliées», mais ce
n’est qu’ici que nous apprenons ce qui les multiplie : La pleine connaissance des trésors infinis
que ces deux noms renferment : Dieu et Jésus devenu «notre Seigneur» (cf.
Jude 2).

Comme sa divine puissance nous a donné tout ce qui regarde la vie et la
piété, par la connaissance de Celui qui nous a appelés par la gloire et par la
vertu, par lesquelles il nous a donné les très grandes et précieuses promesses,
afin que par elles vous participiez de la nature divine, ayant échappé à la
corruption qui est dans le monde par la convoitise... (v. 3-4).

Un premier fait, c’est que
nous, chrétiens, nous sommes devenus les dépositaires et les possesseurs de
tout ce qui constitue la vie chrétienne
et la piété, c’est-à-dire les
rapports de l’âme avec Dieu. Nous voilà donc transportés par la grâce, de notre
existence d’autrefois en la chair, dans un domaine spirituel auquel notre état
précédent n’avait aucune part. Ce qui règne dans ce domaine c’est la personne
du Sauveur et celle de Dieu comme notre père. Par quel moyen sommes-nous
devenus possesseurs de ces choses dont aucune ne nous manque ? Par la
pleine et réelle connaissance de Christ. Dieu nous a appelés, par gloire et par vertu, à atteindre le but qu’il a placé devant nous. Comme nous
l’avons déjà vu dans la première épître de Pierre, il s’agit ici d’un but
céleste, la gloire, à atteindre et non pas d’être transportés, par notre union
avec un Christ ressuscité, dans la jouissance actuelle de cette gloire. La vie
d’Abraham fut un exemple de ces choses. Le Dieu de gloire lui apparut
lorsqu’il était en Mésopotamie et lui dit : Sors de ton pays et de ta
parenté et viens au pays que je te montrerai (Actes 7:2-4). Abraham écouta cet
appel et, s’il n’y répondit pas immédiatement selon ce que Dieu attendait de
lui, Dieu tint compte de la foi dont son serviteur avait fait preuve. De la
part de Dieu la gloire tout entière était offerte à Abraham comme une
possession future, de la part d’Abraham la vertu, c’est-à-dire le
courage moral qui ne tient compte d’aucun obstacle pour atteindre le but
proposé, ne fut pas à la hauteur de ce qu’il aurait dû être. Ce n’est que par
de longues et douloureuses expériences qu’Abraham arriva dans la suite à ne
tenir compte de rien pourvu qu’il atteignît le but proposé ; c’est ce qui
caractérise le Seigneur, avant tout, comme homme ici-bas, et à sa suite son
fidèle serviteur Paul (Phil. 3:11-14). Cette vertu, le monde se fait souvent
l’illusion de la posséder. Il ne tiendra peut-être pas compte des obstacles
placés sur son chemin, pourvu qu’il arrive aux fins de son ambition, à la
satisfaction de son orgueil, et quand enfin il sera arrivé au but qu’il s’est
proposé, et qui ne saurait jamais être la gloire céleste, il se trouvera qu’il
n’aura récolté que la malédiction et le jugement. La vertu dont il est
question ici est un fruit de l’appel de Dieu ; elle est déposée dans le
coeur à la suite de la foi, mais, comme nous l’avons dit, même un homme de foi peut
lui opposer des obstacles et retarder ainsi (comme le fit Abraham), la pleine
prise de possession des bénédictions célestes.

C’est par la gloire et
par la vertu que Dieu nous a donné «les très grandes et précieuses
promesses», non pas des promesses d’héritage et de bénédictions juives et
terrestres. Ces promesses-là, quelque valeur qu’elles aient, ne sont ni très
grandes, ni sans prix ; tandis que les promesses actuelles se lient aux
choses célestes et divines. Et, en effet, en les saisissant nous «participons
de la nature divine». Nous voilà donc, n’ayant la gloire qu’en espérance, mais
possédant une nature divine capable de saisir ces choses et d’en jouir à
l’avance ; ayant la gloire devant nous et, dans nos coeurs, la puissance
pour l’atteindre. Mais afin de l’atteindre sûrement, une chose encore est
nécessaire : «ayant échappé à la corruption qui est dans le monde par
la convoitise» (v. 4).

La convoitise est ce qui
caractérise proprement le monde en même temps que «l’orgueil de la vie». La
convoitise s’adresse aux sens et à la vue ; C’est pourquoi
Jean l’appelle «la convoitise de la chair et la convoitise des yeux» (1 Jean
2:16). Dès qu’elle a trouvé le chemin du coeur et s’en est emparée, la
corruption l’accompagne ; l’esprit du monde domine, l’homme est devenu un
pauvre esclave de ses passions ; ces deux choses excellentes, la gloire
et la vertu, ont perdu toute leur puissance, et la pauvre âme captive
est retombée sous le joug du prince de ce monde. Au lieu de la vertu
elle a pour part ici-bas la souillure du monde ; au lieu de l’espérance de
la gloire elle n’a en haut qu’un ciel vide, un ciel sans Christ, avec une
incapacité absolue d’atteindre les choses célestes !

Pour cette même raison
aussi, y apportant tout empressement, joignez à votre foi, la vertu ; et à
la vertu, la connaissance ; et à la connaissance, la tempérance ; et
à la tempérance, la patience ; et à la patience, la piété ; et à la
piété, l’affection fraternelle ; et à l’affection fraternelle, l’amour ;
car, si ces choses sont en vous et y abondent, elles font que vous ne
serez pas oisifs ni stériles pour ce qui regarde la connaissance de notre
Seigneur Jésus Christ (v. 5-8).

Ce n’est pas tout : les
chrétiens avaient besoin d’être exhortés à se conduire d’une manière digne du
Seigneur pendant le temps de leur pèlerinage vers la gloire. Ce n’était pas
tout de posséder les bénédictions chrétiennes données à la foi ; il
fallait, comme les perles d’un collier, les ajouter l’une à l’autre, sinon
elles restaient sans fruit. C’est à cela que répond le v. 5. Notre foi, c’est une part avec Christ, sans le voir, sans être
personnellement avec Lui, là où Il est ; c’est la maison du Père en
perspective, c’est la perfection personnelle future, c’est la gloire future et
la louange ininterrompue, c’est la jouissance sans nuage de l’amour
parfait !

Toutes ces choses sont à
nous ; nous les possédons, non pas ici comme une part actuelle, mais en espérance. Nous ne les avons pas
atteintes, et cependant elles sont à nous. C’est comme l’a dit le v. 4, par la
gloire promise, par la vertu qui va l’atteindre, que nous sont données les très grandes et précieuses promesses. Par
elles nous avons la nature divine et
avons échappé à la convoitise et à la corruption du monde. La question qui se
pose maintenant est celle-ci : En
jouissons-nous ? Or, pour
en jouir, il nous faut les ajouter les
unes aux autres, dans un ordre précieux et immuable.

Nous avons, en effet, bien
d’autres choses à développer que la gloire
qui nous attire au ciel et la vertu qui
nous y pousse. Entre ces deux choses, nous avons à reproduire tout le caractère
de Christ homme ici-bas, caractère qui a sa suprême expression dans l’amour. Toutes ces choses dépendent
pour nous l’une de l’autre ; Christ les possédait toutes à la fois.

À notre foi qui discerne ces
choses nous devons ajouter la vertu (v. 5)
qui les saisit, qui s’en empare, qui ne les lâche pas, qui en réalise la
valeur comme de choses présentes, en sorte que, lorsque nous les aurons
atteintes, elles nous soient aussi familières dans leur réalité, qu’elles nous
étaient familières lorsque nous courions vers elles. Nous sommes exhortés à
mettre tout empressement à joindre ces choses l’une à l’autre.

Le courage moral, pour
atteindre le but proposé, serait inefficace si nous n’avions pas la connaissance des objets qui constituent
ce but : «Dieu et Jésus notre Seigneur» (v. 2). Il nous faut être
familiers avec ces personnes divines ; sentir et comprendre leur prix et
leur caractère, pour développer l’énergie par laquelle nous désirons les atteindre.
Si ces objets sont de médiocre valeur pour nos âmes, l’effort pour les saisir
sera mou et languissant.

«Et à la connaissance la tempérance». La connaissance est entravée et amoindrie lorsque les choses
enivrantes du monde ont un accès dans nos coeurs et y prennent une place. Il y
a une sobriété (1 Thess. 5:6, 8) qui nous fait passer à côté de
ces choses sans qu’elles nous tentent, ou excitent chez nous le désir de les
posséder. Bien plus, nous savons que, si nous ne résistons pas à la tentation
d’y goûter, elles nous enivrent et que nous perdons ainsi la force pour la
marche ou pour le combat. Nous désirons, avant toutes choses, garder nos forces
en entier pour saisir le but et en prendre une entière possession.

«Et à la tempérance la patience». La tempérance n’est pas une affaire d’un jour, mais de toute
une vie. Abandonnez-la un jour et tout est à recommencer le lendemain. C’est
pourquoi la patience se prive jour après jour, sans se lasser, des choses qui
enivrent. Les difficultés surgissent. Relâche-toi, me dit-on, dans cette
surveillance de toi-même. Donne-toi, ne fût-ce qu’un jour de répit. Si j’écoute
cette voix, tout mon effort est aussitôt perdu. Sans doute la foi (Dieu et
Christ) demeure immuable, mais la vertu a
fait naufrage.

«Et à la patience la piété». La piété est cet état de l’âme qui n’a que Dieu en vue et ce
qui peut Lui plaire. Ce qui peut nous
plaire, est non avenu. Dieu a la première et la seule place. Toutes les
facultés de l’âme sont occupées à le servir et à lui être agréables.

«Et à la piété l’affection fraternelle». Lorsque le coeur est dirigé vers
Dieu et n’a de pensée que de lui plaire, il est impossible qu’il ne se sente
pas intimement lié aux frères, à tous ceux que Dieu porte sur son coeur comme
Il nous y porte lui-même.

«Et à l’affection fraternelle
l’amour». Tel est le mot dans lequel tout se résume : L’amour de Dieu manifesté en Christ, en qui
tout ce que Dieu est aboutit pour toujours ! Quand l’âme a atteint la
connaissance et la jouissance de l’amour ici-bas, il ne reste rien à ajouter,
sinon d’avoir enfin atteint le but ; car, comme dans la première épître,
le croyant marche dans ce monde n’ayant encore nulle possession des choses célestes, mais en jouissant par
l’espérance ; et traversant le monde en n’y cherchant rien, en n’y voulant
et n’y trouvant rien, sinon atteindre Christ et le connaître davantage à mesure
que la route s’allonge.

(v. 8). — Le résultat de tout
ce déploiement de vertu, c’est que
nous ne serons pas oisifs (sans activité), ni stériles (sans porter de fruit)
pour ce qui regarde la connaissance de
notre Seigneur Jésus Christ. Nous aurons appris pratiquement à le connaître
comme le Dieu des promesses immuables ; nous aurons renoncé à tout ce qui
pourrait nous retenir ou nous enivrer sur le chemin qui nous conduit à
Lui ; nous marcherons sans nous lasser, jusqu’au moment, marqué par Dieu,
où nous aurons atteint le but ; et, en attendant ce moment, c’est à Lui
que tendront toutes nos pensées, aux frères que tendra l’amour de nos âmes, et
en Christ qui est l’amour même, que nous aurons atteint l’amour !

Car celui en qui ces choses ne se trouvent pas est aveugle, et ne voit pas
loin, ayant oublié la purification de ses péchés d’autrefois. C’est pourquoi,
frères, étudiez-vous d’autant plus à affermir votre appel et votre élection,
car en faisant ces choses vous ne faillirez jamais ; car ainsi l’entrée
dans le royaume éternel de notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ vous sera
richement donnée (vers. 9-11).

Si ces choses ne se trouvent
pas dans notre âme, combien notre état moral sera misérable ! Aveugles,
incapables de discerner les choses célestes, traversant un désert moral, ayant
oublié la purification de nos péchés, obtenue jadis par la grâce ! Ces
choses étant ainsi, nous devons d’autant plus nous étudier à affermir ce qui
est à la base de toute notre félicité : notre appel et notre élection (cf
1 Pierre 1:2). Ne nous viennent-ils pas de la libre grâce de Dieu qui n’a
cherché que dans son amour un motif de nous acquérir pour Lui-même ? Du
moment que nous avons ajouté les unes aux autres les choses mentionnées dans
les versets 5 à 8, notre vocation et notre élection acquièrent une tout autre
valeur ; elles deviennent une base solide et inébranlable pour nos âmes.
En faisant ces choses, c’est-à-dire en les ajoutant l’une à l’autre, nous ne
faillirons jamais, c’est-à-dire nous serons pour toujours exempts de chute.

C’est ainsi que cette seconde
épître nous enseigne, ce que la première épître ne faisait pas, la manière dont
nous pouvons atteindre sûrement les choses invisibles ; car ainsi
«l’entrée dans le royaume éternel de notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ
nous sera richement donnée».

Ce royaume éternel appartient
à tous les appelés et à tous les élus. Jamais il ne leur sera fermé, mais
combien de différences pour ceux qui y ont part ! Les uns quittent ce
monde dans le doute que jamais le «royaume éternel» leur soit ouvert. Ils ont
vécu pour jouir du monde et des choses de la terre. Il faut quitter toutes ces
choses pour entrer où ? Leur espérance n’a jamais saisi l’au-delà. Est-ce
que leur incrédulité, leurs doutes et leurs angoisses changeront rien au plan
de Dieu à leur égard ? Certes non ; mais la porte ne leur est pas
largement ouverte ; tout au contraire ! J’ai dit souvent en citant ce
passage : Il y a une riche entrée
dans le «royaume éternel» et une chiche entrée.
Cette dernière est celle où souvent, jusqu’au dernier moment, les âmes de
chrétiens doutent d’être reçues ou se lamentent de ne l’être pas ; où on
les entendra dire : «Le ciel est de plomb pour moi, sans un rayon de
lumière !» Cet état d’âme est beaucoup plus fréquent qu’on ne le croit.
Ils sont relativement rares, les chrétiens qui quittent ce monde, n’y ayant
rien cherché, ni voulu, pour aborder le royaume éternel de notre Seigneur et
Sauveur Jésus Christ, où ils auront une riche entrée quand ils en franchiront
les portes !

C’est pourquoi je m’appliquerai à vous faire souvenir toujours de ces
choses, quoique vous les connaissiez et que vous soyez affermis dans la vérité
présente. Mais j’estime qu’il est juste, tant que je suis dans cette tente, de
vous réveiller en rappelant ces choses à votre mémoire, sachant que le moment
de déposer ma tente s’approche rapidement, comme aussi notre Seigneur Jésus
Christ me l’a montré ; mais je m’étudierai à ce qu’après mon départ vous
puissiez aussi en tout temps vous rappeler ces choses (v. 12-15).

L’apôtre avait à coeur de
rappeler ces choses aux chrétiens auxquels s’adressaient ses épîtres. Il
n’avait plus que peu de temps à rester parmi eux, et il allait leur laisser
dans ses épîtres un témoignage permanent des vérités que le Seigneur lui avait
confiées à leur égard.

Nous profitons de ce passage
pour faire ressortir un détail particulièrement intéressant des écrits de
l’apôtre Pierre. Toutes les scènes concernant les gloires futures de Christ,
auxquelles il a personnellement assisté, toutes les souffrances actuelles de
son Sauveur bien-aimé, dont il a été, pour sa profonde humiliation, le témoin
oculaire ; toutes les exhortations, les répréhensions, les encouragements qui
lui ont été personnellement adressés, ont laissé des traces ineffaçables dans
son coeur et ont porté des fruits bénis dans sa vie. C’est ainsi que dans notre
passage il peut dire : «Sachant que le moment de déposer ma tente
s’approche rapidement, comme aussi notre Seigneur Jésus Christ me l’a montré»
(v. 14). L’apôtre pouvait calculer la date de cet événement d’après son âge,
car il était «devenu vieux». Même la forme
de son martyre, le Seigneur ne la lui avait pas cachée, mais ce qui lui
importait avant tout c’est que les disciples du Seigneur fussent réveillés et
pussent en tout temps se rappeler ces choses. Elles n’avaient pas seulement un
effet momentané, leur importance était permanente, comme celle de toute la parole de Dieu.

Il n’est pas jusqu’aux
mots : «Toi, suis-moi» en Jean 21:22, qui n’aient trouvé leur place dans ces épîtres. La première
n’est-elle pas contenue tout entière, comme nous l’avons vu, dans cette
parole : «L’obéissance de Jésus
Christ».

Bien plus, son propre
reniement du Sauveur, qu’il aimait de toute son âme, mais sans jamais s’être
jugé lui-même, l’a rempli d’une telle horreur de ce péché, qu’il peut dire, en
s’adressant au peuple : «Vous avez renié le Saint et le Juste»
(Actes 3:14).

«Pais mes agneaux. Pais
mes brebis», lui dit Jésus lors de sa restauration. Telle est la base de
l’exhortation de Pierre aux anciens dans sa première épître (5:1-4).

Mais il est des scènes tout
entières qui ont imprimé leur cachet indélébile sur l’âme de l’apôtre. À la
révélation qui lui fut faite que Jésus était «le Christ, le Fils du Dieu
vivant», le Seigneur lui révéla que sur ce Roc il bâtirait son Assemblée et que
lui-même serait une pierre vivante dans cet édifice. C’est entièrement sur
cette révélation qu’est bâtie, comme nous l’avons vu, l’exhortation contenue
dans la première épître (2:4-10).

Nous allons aborder la
seconde scène, celle de la transfiguration, mais avant toutes choses, signalons
ce point capital que les souffrances de Christ sous tous leurs aspects divers,
et telles qu’un témoin oculaire pouvait seul les avoir traversées en les
faisant siennes de la manière la plus intime, remplissent toute la
seconde partie de la première épître.

Car ce n’est pas en
suivant des fables ingénieusement imaginées, que nous vous avons fait connaître
la puissance et la venue de notre Seigneur Jésus Christ, mais comme ayant été
témoins oculaires de sa majesté. Car il reçut de Dieu le Père honneur et
gloire, lorsqu’une telle voix lui fut adressée par la gloire magnifique :
«Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j’ai trouvé mon plaisir». Et nous,
nous entendîmes cette voix venue du ciel, étant avec lui sur la sainte montagne (v. 16-18).

L’apôtre avait à faire
connaître à ces chrétiens la puissance et la venue de notre
Seigneur Jésus Christ et il en avait, par une grâce spéciale, été le témoin
oculaire. Il ne s’agit pas ici de Sa venue pour enlever les saints, sujet
auquel il ne fait qu’une allusion passagère au v. 19 et qui ne fait pas partie
du ministère spécial de l’apôtre Pierre, mais il est question de sa venue en
puissance pour établir son «royaume éternel», un royaume inébranlable. Les
trois disciples avaient été choisis pour le voir et connaître de quoi il se
composait. Ce n’était pas non plus le royaume terrestre millénaire juif,
d’autant plus que leur foi les en séparait, le règne de justice institué par le
jugement de tous les ennemis du Messie, un royaume à la fois de paix et de
justice sur la terre ; c’était un règne de gloire et de communion dans le
ciel, un règne où seront manifestées dans le secret de la maison du Père, dans
la nuée, les plus secrètes pensées du Père à l’égard du Fils, la place unique
que Celui-ci occupe dans son coeur. Pierre avait été témoin oculaire de ces
choses. À ses yeux s’était déployée la majesté de Celui qu’il avait suivi
dans son humilité ici-bas. Il l’avait vu recevoir de Dieu le Père, honneur
(à l’encontre du déshonneur que les hommes avaient accumulé sur lui) et gloire
(à l’encontre de son humiliation ici-bas) quand, du sein de la gloire magnifique,
avait été proclamé le bon plaisir du Père en lui et la place unique, future et
céleste qui serait la sienne. Pierre et ses compagnons avaient entendu cette voix
venue du ciel étant avec Lui sur la sainte montagne. Rien n’avait manqué à ce
témoignage.

Et nous avons la parole
prophétique rendue plus ferme, à laquelle vous faites bien d’être attentifs,
comme à une lampe qui brille dans un lieu obscur, jusqu’à ce que le jour ait
commencé à luire et que l’étoile du matin se soit levée dans vos coeurs (v. 19).

De cette manière la «parole
prophétique» était rendue plus ferme pour les saints auxquels Pierre
s’adressait. Cette vision des disciples avait confirmé tout ce que les
prophètes avaient annoncé, le condensant, pour ainsi dire, dans un tableau
unique où chaque chose était située à sa place. L’apôtre ne dit pas que la
prophétie fût le point capital de ce que la Parole leur annonçait, car il y
avait des choses plus élevées et plus précieuses encore que le royaume ou «la
puissance et la venue». Seulement la prophétie qui les annonçait était rendue
plus ferme par cette vision. Elle était une lampe,
comme toute prophétie (et non pas une étoile) qui illuminait le lieu
obscur, qui faisait comprendre et ressortir les ténèbres et éclairait le
sentier du chrétien afin qu’il pût se mettre en garde contre leurs pièges.
Cette lampe prophétique n’était certes pas indifférente et la transfiguration
la rendait plus distincte, mais il y avait une autre lumière que la lampe
prophétique, une lumière émanant d’un astre, de Christ lui-même comme étoile du
matin. Ce n’était pas la lampe, ce n’était pas même le soleil de justice du
royaume futur, c’était l’étoile du matin, une lumière de grâce pure émanant de
Lui seul, la lumière de l’amour, la lumière d’un Christ qui vient recueillir
les siens ! Cette lumière, en contraste avec la lampe, était celle qui
annonce le jour prêt à luire, l’avant-coureur de ce jour, l’étoile du matin levée dans leurs coeurs. Ces chrétiens
ne l’avaient pas plus que tout le reste, mais leurs coeurs l’avaient, car ils possédaient toutes leurs
bénédictions sans les toucher de la main.

L’étoile du matin, dans leurs
coeurs, était la révélation donnée à Paul pour les croyants, donnée aussi à
Jean dans l’Apocalypse, donnée ici à Pierre, la grande vérité qui fait palpiter
d’espérance les âmes de tous les saints. Elle appartenait aussi à ces chrétiens
qui n’avaient rien d’autre que l’espérance qui s’attache à Christ pour être
fermement soutenus et encouragés dans leur précieuse foi.

Sachant ceci premièrement, qu’aucune prophétie de l’Écriture ne
s’interprète elle-même. Car la prophétie n’est jamais venue par la volonté de
l’homme, mais de saints hommes de Dieu ont parlé, étant poussés par l’Esprit
Saint (v.
20-21).

Ce sujet prophétique capital
pour le ministère de Pierre : la puissance
et la venue de notre Seigneur Jésus Christ, sujet en même temps si
important pour les chrétiens auxquels il écrit, amène l’apôtre à dire :
«Sachant ceci, premièrement, qu’aucune prophétie de l’Écriture ne s’interprète
elle-même». Il est à noter que l’apôtre n’exclut aucune prophétie contenue dans la Parole écrite. À ce sujet nous
transcrirons la note suivante qui nous semble donner l’interprétation claire et
complète de ce passage : «Aucune prophétie de l’Écriture n’est d’une interprétation particulière, c’est-à-dire
ne s’explique par sa propre
signification, comme une sentence humaine ; elle doit être comprise
par et selon l’Esprit qui l’a dictée. La «prophétie» est, ainsi que je l’entends, le sens de la prophétie, la chose que la
prophétie avait en vue. Or, ce sens de la prophétie (la prophétie), on
ne le trouve pas par une interprétation humaine d’un passage isolé qui a sa
propre signification, sa propre solution et son propre sens, comme si un homme
l’exprimait ; car la prophétie est
une partie de la pensée de Dieu exprimée en parole, selon que de saints hommes, poussés par l’Esprit Saint ont parlé. L’apôtre,
par la «prophétie de l’Écriture», entend la chose prophétisée, sans perdre l’idée du passage qui l’exprime».

Cela n’avait donc rien à
faire avec la volonté de l’homme, indiquant les conséquences d’un événement
présent, dans un avenir plus ou moins éloigné, ou, comme on le voit tous les
jours dans les journaux, les faits futurs que les faits actuels permettent à la
raison de l’homme qui réfléchit de diagnostiquer. Mais c’était l’Esprit Saint
qui parlait par la bouche des saints
hommes de Dieu.
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Or il y a eu aussi de faux prophètes parmi le peuple, comme aussi il y aura
parmi vous de faux docteurs qui introduiront furtivement des sectes de perdition,
reniant aussi le Maître qui les a achetés, faisant venir sur eux-mêmes une
prompte destruction ; et plusieurs suivront leurs excès : et à cause
d’eux la voie de la vérité sera blasphémée ; et, par cupidité, ils feront
trafic de vous avec des paroles artificieuses ; mais leur jugement, dès
longtemps, ne demeure pas oisif, et leur destruction ne sommeille pas (v. 1-3).

La seconde partie de l’épître
que nous abordons avec ce Chapître, traite, comme nous l’avons déjà remarqué,
du gouvernement du monde chrétien en
opposition avec le gouvernement de la
maison de Dieu, présenté dans la première épître.

En contraste avec les «saints
hommes de Dieu» dont il vient de parler, l’apôtre annonce qu’il y aura parmi
les chrétiens de faux docteurs, comme il y eut jadis de faux prophètes parmi le
peuple juif. Pour en donner un exemple, il suffit de mentionner l’histoire de 1
Rois 22. Nous ne citons pas Balaam qui, d’une part ne faisait pas partie du
peuple, et d’autre part n’est pas appelé un faux prophète, mais un prophète.

À ces faux prophètes,
l’apôtre oppose les faux docteurs des débuts du christianisme se présentant au
milieu des fidèles et introduisant furtivement des «sectes de perdition». Ces
sectes de perdition pullulent aujourd’hui dans la chrétienté professante, comme
elles firent autrefois leurs ravages parmi les chrétiens sortis du judaïsme.
Leur caractère était de s’attaquer à la personne même du Sauveur. Ils reniaient
Christ, le Maître qui les avait achetés (non
pas rachetés) et avait étendu sa
puissance sur eux pour prendre possession d’eux comme faisant partie de son
peuple. Ces gens-là seraient voués à une «prompte destruction». Je ne doute pas
qu’après le départ des apôtres les choses ne se soient passées ainsi au milieu
de ces juifs professant le christianisme. Il se trouvait parmi eux des
docteurs, portant le nom de chrétiens, qui reniaient Christ comme étant Fils de
Dieu ; leur nombre a-t-il diminué aujourd’hui ? Le grand point, c’est
que leur jugement comme corrompant la vérité ne se fera pas attendre.

Car, si Dieu n’a pas épargné les anges qui ont péché, mais, les ayant
précipités dans l’abîme, les a livrés pour être gardés dans des chaînes
d’obscurité pour le jugement ; — et s’il n’a pas épargné l’ancien monde,
mais a préservé Noé, lui huitième, prédicateur de justice, faisant venir le
déluge sur un monde d’impies ; — et si, réduisant en cendres les villes de
Sodome et de Gomorrhe, il les a condamnées par une totale subversion, les
établissant pour être un exemple à ceux qui vivraient dans l’impiété... (v. 4-6).

Tout ce passage fait
ressortir la justice du gouvernement de Dieu envers les méchants. Il commence
par les anges qui n’ont pas gardé leur origine (comp. Gen. 6:2 et Jude v.
6) ; il la montre ensuite lors du déluge, dont il a déjà parlé dans sa
première épître (3:20). Noé était un «prédicateur de justice», en contraste
avec le monde impie ; il annonçait la justice de Dieu en jugement. Le
troisième exemple nous le voyons en Sodome et Gomorrhe, dont Dieu fait un
exemple pour ceux qui vivent dans l’impiété. De ces trois exemples, deux, les
anges et les hommes, n’ont pas «gardé leur origine», le troisième, lors du
déluge, comprend la méchanceté incurable de l’homme et l’impiété
qui ne tient aucun compte des relations de l’homme avec Dieu.

Et s’il a délivré le juste
Lot, accablé par la conduite débauchée de ces hommes pervers, (car ce juste qui
habitait parmi eux, les voyant et les entendant, tourmentait de jour en jour
son âme juste à cause de leurs actions iniques), — (v. 7-8).

L’Esprit cite ici le cas de
Lot, l’appelant le juste Lot qui tourmentait son âme juste. Dieu
tient compte de la justice que sa grâce avait donnée à Lot et qui prime toute
autre chose, alors même que ce juste ait dû porter ici-bas, jusqu’au bout, le
jugement terrible de son entraînement vers le monde, — et de la convoitise des
yeux qui lui fit préférer les choses visibles à la communion secrète avec le
Seigneur.

Le Seigneur sait délivrer
de la tentation les hommes pieux, et réserver les injustes pour le jour du
jugement, pour être punis (v. 9).

L’apôtre insiste sur le cas
de Lot, parce que, à travers tous ses tristes manquements, il tenait compte de
la sainteté de Dieu qu’il connaissait, tandis que les injustes sont
réservés pour le jugement. N’oublions pas que si Abraham et Lot ont été amenés,
par la grâce de Dieu, par la foi, au même résultat, celui d’attendre avec
certitude une meilleure patrie qui ne fera jamais défaut à ceux qui ont cru, il
n’y a cependant aucune comparaison possible entre ces deux hommes quant à la
jouissance des choses célestes. Abraham se tenait sur la montagne avec
l’Éternel, jouissant d’une communion ininterrompue avec lui, capable
d’intercéder pour les pécheurs et de venir en aide à ses frères. Abraham avait
l’oreille de Dieu, si j’ose m’exprimer ainsi. Lot, sans communion avec le
Seigneur, «tourmentait de jour en jour son âme juste» à cause des actions
iniques des hommes qui l’entouraient.

De pareils exemples
n’appartiennent pas seulement aux temps d’autrefois ; nous les voyons se
répéter continuellement dans les jours que nous traversons. Une vie occupée des
intérêts de la terre, alors même que l’on a la conscience d’appartenir au
Seigneur, imprime à la piété un cachet de souffrance. L’âme est plus occupée du
tort fait au Seigneur par l’incrédulité ambiante que des privilèges merveilleux
dont elle pourrait jouir en vivant dans un milieu qu’elle sait lui appartenir
en propre et qui va devenir pour elle «le royaume éternel de notre Seigneur
Jésus Christ». D’un côté l’âme tourmentée chaque jour par la vue du mal, de
l’autre côté l’âme élevée par la foi au-dessus de cette atmosphère empoisonnée,
et jouissant de l’avant-goût des choses éternelles, tels sont les traits qui
caractérisent aussi bien les chrétiens d’aujourd’hui que ceux du temps de
l’apôtre Pierre.

Mais spécialement ceux qui
suivent la chair dans la convoitise de l’impureté et qui méprisent la
domination. Gens audacieux, adonnés à leur sens, ils ne tremblent pas en
injuriant les dignités, tandis que les anges, plus grands en force et en
puissance, ne portent pas contre elles de jugement injurieux devant le
Seigneur. Mais ceux-ci, comme des bêtes sans raison, purement animales, nées
pour être prises et détruites, parlant injurieusement dans les choses qu’ils
ignorent, périront aussi dans leur propre corruption, recevant la récompense de
l’iniquité (v. 10-13).

L’apôtre résume sous deux
chefs les causes du jugement de ces hommes : 1° Ils suivent la chair dans
la convoitise de l’impureté. Or combien ce fait est fréquent et, dirai-je,
journalier, dans les rapports religieux entre les hommes ; 2° ils
méprisent la domination et ne tremblent pas en injuriant les dignités. C’est ce
dernier point sur lequel (v. 11-12) l’apôtre insiste maintenant. Jude, parlant
d’un temps postérieur, dit les mêmes choses et, en plusieurs cas, dans les
mêmes termes. (*) Il est remarquable de voir
avec quelle indignation la corruption de la fin est stigmatisée dans ces deux
épîtres. Il semble même que ces deux choses : la corruption morale et le
mépris de l’autorité sont haïes de Dieu au même degré. Ce dernier point
n’est-il pas ce qu’on trouve aujourd’hui dans les états qui, comme la Russie,
devancent pour ainsi dire la décomposition morale des derniers jours ?

(*) Ne pensant pas revenir
sur ce sujet, nous renvoyons le lecteur au traité intitulé : «L’Épître de
Jude ou les derniers jours de la Chrétienté» par H. R.

Ceux-ci, dit l’apôtre,
«périront dans leur propre corruption». Quel sort ! Porter, jusque dans
les tourments d’au-delà, la corruption dans laquelle on s’était vautré et qui s’attache,
avec tous ses dégoûts et toute son horreur, à la chair ressuscitée, à travers
les temps éternels, où seul subsistera l’amer et éternel dégoût de toutes les
choses que l’on avait trouvées désirables sur la terre !

Estimant plaisir les voluptés d’un jour ; — des taches et des
souillures, s’abandonnant aux délices de leurs propres tromperies tout en
faisant des festins avec vous ; ayant les yeux pleins d’adultère, et ne
cessant jamais de pécher ; amorçant les âmes mal affermies, ayant le coeur
exercé à la cupidité, enfants de malédiction (v. 13,14).

Ils avaient estimé plaisir
les voluptés d’un jour ; que sera leur réveil pour l’éternité quand il n’y
aura plus de voluptés à goûter et que tout ce qu’on aura désiré et poursuivi,
vous fera horreur ! Avec cela ces hommes font des festins avec les
croyants et trouvent leurs délices à les tromper, apportant, dans le commerce
avec eux, leurs yeux pleins d’adultère et amorçant les âmes mal affermies
qu’ils réussissent à induire en tentation.

Ayant laissé le droit chemin, ils se sont égarés, ayant suivi le chemin de
Balaam, fils de Bosor, qui aima le salaire d’iniquité ; mais il fut repris
de sa propre désobéissance : une bête de somme muette, parlant d’une voix
d’homme, réprima la folie du prophète (v. 15-16).

Leur chemin est l’abandon du
droit chemin ; ils se sont égarés. Tel était Balaam, fils de Bosor. Il est
dit de lui, non qu’il fût un faux prophète,
mais un prophète atteint de folie. Ce
qui le caractérisait, c’est 1° qu’il aima le salaire d’iniquité ; 2° qu’il marcha dans la désobéissance, 3° que sa folie fut réprimée avec une voix d’homme par une
bête de somme muette.

Ce sont des fontaines sans eau et des nuages poussés par la tempête, des
gens à qui l’obscurité des ténèbres est réservée pour toujours ; car, en
prononçant d’orgueilleux discours de vanité, ils amorcent par les convoitises
de la chair, par leurs impudicités, ceux qui avaient depuis peu échappé à ceux
qui vivent dans l’erreur ; — leur promettant la liberté, eux qui sont
esclaves de la corruption ; car on est esclave de celui par qui on est
vaincu (v.
17-19).

Qu’y a-t-il de plus inutile
que des fontaines sans eau ? de plus décevant que des nuages, poussés par
la tempête qui les disperse et les anéantit ? Quel sort plus terrible que
d’être plongé pour toujours dans
l’obscurité des ténèbres ? Le verset 18 nous parle de l’action de ces
hommes sur ceux qui avaient depuis peu échappé
à ceux qui vivent dans l’erreur. Ce n’est pas à des croyants expérimentés que
ces gens s’adressent, sachant qu’ils y perdraient leurs peines, mais aux
novices, en sorte que, tentés par les convoitises, ils succombent. Les
convoitises de la chair, les impudicités jouent un très grand rôle dans les
séductions de ces hommes impies. Ils promettent la liberté à ceux qu’ils séduisent,
tandis qu’eux-mêmes sont esclaves de la corruption qui les a vaincus et
asservis !

Car, si, après avoir échappé aux souillures du monde par la connaissance du
Seigneur et Sauveur Jésus Christ, étant de nouveau enlacés, ils sont vaincus
par elles, leur dernière condition est pire que la première ; car il leur
eût mieux valu n’avoir pas connu la voie de la justice, que de se détourner,
après l’avoir connue, du saint commandement qui leur avait été donné ;
mais ce que dit le proverbe véritable leur est arrivé : Le chien est
retourné à ce qu’il avait vomi lui-même, et la truie lavée, à se vautrer au
bourbier (v.
21-22).

Ces paroles s’adressent à
ceux qui, parmi ces chrétiens juifs, avaient eu, comme en Héb. 6:4-6, la
connaissance du Seigneur et Sauveur Jésus Christ et avaient, par ce fait,
échappé aux souillures du monde. Rien, en effet, n’exerce une influence plus
bénie sur l’âme attirée vers la vérité, que de se trouver en contact, même
extérieur, avec Celui qui représente la pureté parfaite. Ils échappent de cette
manière, ne fût-ce que momentanément, à l’influence de la corruption ambiante.
Les choses excellentes, telles que la «participation à l’Esprit Saint» ne leur
sont point étrangères, mais ensuite ils retombent sous un joug dont ils
n’avaient été délivrés que d’intention, et leur dernière condition est pire que
celle où, enlacés par ces souillures, ils étaient encore ignorants de la
purification. Il leur eût mieux valu n’avoir pas connu un chemin dont le péché
est absent (chemin que connaissent les rachetés de Jésus Christ) que de se
détourner après avoir connu la voie du «saint
commandement» : «Soyez
saints, car moi je suis saint».

Il y avait donc eu, chez ces
disciples, la connaissance de la sainteté en quittant l’impureté, il y avait eu
un commandement qui les mettait à l’abri, une obéissance momentanée et la
jouissance qu’elle apporte à l’âme, puis ils avaient prêté l’oreille au mal et
au péché, croyant obtenir ainsi la liberté, et étaient redevenus esclaves de
l’impureté plus qu’auparavant. Leur sort était pire. Leur état naturel n’avait
pas été changé par la connaissance et même la jouissance de choses meilleures.
Il en est de même du chien retournant à son vomissement, ou de la truie
trouvant plus de délices à se vautrer dans le bourbier, qu’à être lavée de ses
souillures.

Tout cela soulève une sainte
indignation chez l’apôtre, quand il compare toute cette souillure, à caractère
essentiellement judaïque, avec le prix, l’éclat, la sainteté pratique que
l’oeuvre du Seigneur et Sauveur Jésus Christ apportait aux croyants. Jude
applique ces mêmes vérités aux nations ; mais, chez l’un comme chez
l’autre, l’horreur du mal va croissant à mesure que se dessinent les temps de
la fin.


[bookmark: TM3]3 - 
Chapître 3

Je vous écris déjà, bien-aimés, cette seconde lettre ; et, dans l’une
et dans l’autre, je réveille votre pure intelligence, en rappelant ces choses à
votre mémoire, afin que vous vous souveniez des paroles qui ont été dites à
l’avance par les saints prophètes, et du commandement du Seigneur et Sauveur
par vos apôtres (v. 1, 2).

L’apôtre a pour but de
réveiller la pure intelligence des
saints, une intelligence qui vient de Dieu, en leur rappelant ces choses par
ses deux épîtres. Ce n’est pas une révélation nouvelle qu’il leur donne, mais
il leur rappelle les choses que les saints
prophètes de l’Ancien Testament leur avaient dites d’avance au sujet des
temps de la fin ainsi que le saint
commandement que le Seigneur et Sauveur leur avait donné par ses apôtres, en vue des derniers temps, afin
qu’ils fussent sur leurs gardes en présence des temps périlleux de la fin.
Ainsi prophètes et apôtres étaient parfaitement d’accord sur le caractère des
derniers jours que nous traversons, tandis que c’est précisément le contraire
qui est annoncé dans la chrétienté d’aujourd’hui. Pauvre monde trompé par
l’ennemi, et prêtant l’oreille à toutes les voix qui lui annoncent une
amélioration graduelle de l’état actuel des choses, et de l’état des hommes au
milieu de ces circonstances.

Sachant tout d’abord ceci, qu’aux derniers jours des moqueurs viendront,
marchant dans la moquerie selon leurs propres convoitises et disant : Où
est la promesse de sa venue ? Car, depuis que les pères se sont endormis,
toutes choses demeurent au même état dès le commencement de la création (v. 3, 4).

Ce qui caractérisait avant
tout le monde des derniers jours, c’était
la moquerie. Ces gens marchaient,
selon leurs propres convoitises, dans la moquerie, disant : Où est la
promesse de Sa venue ? La moquerie n’est pas l’attaque, sous forme de
plaisanterie, des vérités divines ; mais, du moment que la Parole était laissée de côté, ce que
suppose ce terme de «moquerie» , où était la preuve de la promesse de sa
venue ? Il n’y en avait aucune. La moquerie est tout simplement l’abandon
de la Parole. Elle avait pour origine le fait que les hommes ne voulaient pas
abandonner leurs convoitises. Comment pourraient-ils les maintenir, si le monde
courait à sa perte ?

Si la venue du Seigneur était
réelle, la fin devait, en effet, être proche. Mais cette venue était-elle
réelle ? En faisant abstraction de la Bible, les choses avaient-elles
changé dès le commencement de la création ? Que disait la science ?
Ne prouvait-elle pas, affirmaient ces moqueurs, qu’aucun cataclysme général
n’avait eu lieu depuis le commencement de la création ? Mais 

ils ignorent volontairement ceci, que, par la parole de Dieu, des cieux
subsistaient jadis, et une terre tirée des eaux et subsistant au milieu des
eaux, par lesquelles le monde d’alors fut détruit, étant submergé par de l’eau.
Mais les cieux et la terre de maintenant sont réservés par sa Parole pour le
feu, gardés pour le jour du jugement et de la destruction des hommes impies (v. 5-7).

Leur ignorance volontaire
était que, selon la parole de Dieu, le monde subsistait autrefois tiré des eaux
et que le déluge arriva, submergeant toutes choses, dès que l’équilibre des
éléments fut rompu. Mais un nouveau cataclysme est suspendu sur le monde. Les
cieux et la terre actuels sont réservés pour le feu selon la Parole à laquelle ces gens ne croient pas. Tel sera le
jugement sous lequel ces hommes impies, qui se sont moqués de Dieu, devront
périr.

Mais n’ignorez pas cette chose, bien-aimés, c’est qu’un jour est devant le
Seigneur comme mille ans, et mille ans comme un jour. Le Seigneur ne tarde pas
pour ce qui concerne la promesse, comme quelques-uns estiment qu’il y a du
retardement ; mais il est patient envers vous, ne voulant pas qu’aucun
périsse, mais que tous viennent à la repentance (v. 8, 9).

Quant au temps où ces choses
auront lieu, il ne faut pas oublier que, devant le Seigneur, le temps ne compte
pas. Quant aux promesses faites aux siens, Dieu ne tarde pas, mais il est plein
de patience envers le monde et nous, ses rachetés, nous pouvons partager sa
patience, car il ne veut pas qu’aucun
périsse, mais que tous arrivent à la
repentance. Voilà pourquoi il attend.

Or le jour du Seigneur viendra comme un voleur ; et, dans ce jour-là,
les cieux passeront avec un bruit sifflant, et les éléments embrasés seront
dissous, et la terre et les oeuvres qui sont en elle seront brûlées entièrement
(v.
10).

Les gens dont l’apôtre parle
se moquaient de la promesse de sa venue autant,
sans doute, pour ce qui concernait les saints, car ils parlaient des pères qui s’étaient endormis (v. 4) ,
que pour ce qui concernait le monde. Ils niaient la venue du Seigneur pour ses
bien-aimés, et niaient aussi sa venue en jugement sur le monde. Or c’est ce
second acte qui constitue le sujet spécial de la second épître de Pierre. Mais,
dit l’apôtre, le jour du Seigneur, ce
second acte de sa venue, quand il viendra, non plus pour enlever les saints à
sa rencontre, mais quand il viendra avec eux pour exercer le jugement sur le
monde, ce jour, dit-il, viendra comme un voleur. Cela est déclaré quant au
protestantisme dégénéré en Apoc. 3:3. C’est le jugement des vivants décrit en
Apoc. 19:11-18. Seulement, quand l’apôtre aborde le
sujet du jugement, il étend cet événement jusqu’au moment où, après le
millénium, dont il ne dit pas même un mot ici, les cieux passeront avec un
bruit sifflant et les éléments embrasés seront dissous, et la terre et les
oeuvres qui sont en elle seront brûlées entièrement. Rien ne restera de toutes
les oeuvres que les hommes ont accumulées sur la terre, espérant sans doute
qu’il en survivrait quelque témoignage durable. Rien ! car le jugement
atteindra le tout. Comme explication de cette omission complète du millénium
dans ce passage, il est bon de rappeler que ce sujet a été traité en détail
comme une révélation spéciale faite à l’apôtre, dans le premier Chapître de cette
épître où l’apôtre montre aux chrétiens, auxquels il s’adresse, avec quel soin
il leur avait fait connaître, comme témoin oculaire, la puissance et la venue de notre Seigneur Jésus Christ. Il était ainsi d’autant plus
autorisé à rejoindre dans notre passage la venue
du Seigneur avec le jour du
Seigneur.

Toutes ces choses devant donc se dissoudre, quelles gens devriez-vous être
en sainte conduite et en piété, attendant et hâtant la venue du jour de Dieu, à
cause duquel les cieux en feu seront dissous et les éléments embrasés se
fondront (v.
11-12).

Après avoir fait mention de
ces moqueurs incrédules, l’apôtre se tourne maintenant vers les saints auxquels
cette épître est adressée. Quel effet, leur dit-il, doit produire sur vous le
fait que toutes choses doivent se dissoudre ? Cette vérité n’aura-t-elle
pas d’influence sur vous (comme aussi sur nous tous) en produisant chez vous
une conduite sainte et la piété, deux choses sur lesquelles les deux épîtres de
Pierre insistent en représentant le chrétien comme n’ayant rien dans ce monde,
et marchant vers l’avenir éternel qu’il n’atteindra que lorsque Jésus sera
manifesté. C’est ainsi, dit l’apôtre, que vous êtes appelés à attendre et à
hâter la venue du jour de Dieu. Entre la venue du Seigneur et le jour de Dieu,
il n’y a pour vous aucun intervalle. À Sa venue vous serez entrés enfin dans la
pleine réalisation des choses invisibles. Ce qui pour vous jusqu’ici n’était
qu’un salut d’âmes, sera devenu la jouissance et l’entrée en possession d’un
présent éternel !

C’est pour amener ce jour
de Dieu, ce temps
éternellement présent, que les éléments embrasés se fondront ; le règne de
mille ans n’étant qu’un intermède merveilleux destiné à établir le royaume de
Christ et l’exécution absolue de toutes les promesses. C’est à ces temps
éternels que vous êtes, que nous sommes tous destinés ; c’est pour les
hâter que nous tous avons à marcher comme appartenant au jour de Dieu.

Mais, selon sa promesse,
nous attendons de nouveaux cieux et une nouvelle terre, dans lesquels la
justice habite (v. 13).

Dieu nous a fait une promesse
qui ne peut nous tromper. À ces temps éternels appartiennent de nouveaux cieux
et une nouvelle terre (non pas une terre millénaire nettoyée) que nous
attendons et dans lesquels la justice habite. Cette justice régnera pendant le
règne de mille ans ; pour nous elle habitera dans l’éternité ; pour
Dieu dont l’existence est au-dessus de toutes ces choses, elle habite dans le
temps éternel. En ce temps tout correspondra parfaitement à toutes les exigences
de la sainteté de Dieu, à l’absence absolue de péché, au caractère du Dieu
éternel !

C’est pourquoi, bien-aimés, en attendant ces choses, étudiez-vous à être
trouvés sans tache et irréprochables devant lui, en paix (v. 14).

La conséquence pour nous,
c’est que, attendant que toutes choses doivent se dissoudre et aspirant aux
choses définitives, nous devons être trouvés en accord avec elles : sans
tache : pureté parfaite ;
irréprochables : communion parfaite ; en
paix : sans qu’une
question puisse être soulevée entre nous et Dieu. Combien nous sommes éloignés
d’une telle perfection pratique, et cependant Dieu l’attend de nous, et nous y
encourage. Aussi j’aime cette expression : «Étudiez-vous à être trouvés».
Arrivés au but, supporterons-nous que Dieu admette en Sa présence ce qui
ne serait pas parfait et ne correspondrait pas de tout point à son
caractère ?

Et estimez que la patience de notre Seigneur est salut, comme notre
bien-aimé frère Paul aussi vous a écrit selon la sagesse qui lui a été donnée,
ainsi qu’il le fait aussi dans toutes ses lettres, où il parle de ces choses,
parmi lesquelles il y en a de difficiles à comprendre, que les ignorants et les
mal affermis tordent, comme aussi les autres écritures, à leur propre
destruction (v. 15-16).

Telle
est donc notre condition pratique devant une apparence de retardement. La
parole de Dieu tout entière prononce
à nos oreilles et dans nos coeurs ce mot : salut, et cela est
d’autant plus remarquable que cette épître nous parle avec une sainte
indignation du caractère des méchants de la fin. Nous nous réjouissons donc
d’être en pleine communion avec la pensée du Seigneur. Ici l’apôtre exprime la
même communion de pensées sur ce sujet avec le «bien-aimé frère Paul». Ce
dernier avait écrit aux Hébreux, à ces mêmes croyants, selon la sagesse qui lui
était donnée et ses écrits en général contenaient des choses difficiles à
comprendre, tordues par les ignorants et les mal affermis, à leur propre
destruction, comme ils le faisaient avec les autres Ecritures. Ainsi les écrits
de Paul faisaient partie des Écritures, mais il y en avait aussi d’autres,
telles que les Évangiles, les Actes, Jacques, Jude, Jean et l’Apocalypse. Ce
passage a d’autant plus d’importance qu’il réduit à néant toutes les idées
rationalistes sur le prétendu antagonisme entre les deux apôtres Pierre et
Paul.

Vous donc, bien-aimés, sachant ces choses à l’avance, prenez garde, de peur
qu’étant entraînés par l’erreur des pervers, vous ne veniez à déchoir de votre
propre fermeté ; mais croissez dans la grâce et dans la connaissance de
notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ. À Lui la gloire, et maintenant et
jusqu’au jour d’éternité ! Amen (v. 17, 18).

Les croyants, sachant ces
choses, sont exhortés, à leur tour, à n’être pas entraînés par l’erreur des
pervers et à ne pas perdre la fermeté qui les avait caractérisés jusqu’alors.
Le moyen de résister et de ne pas rester stationnaires, car la station est déjà
un recul, c’était de croître dans deux directions : l° dans la grâce, 2°
dans la connaissance de cette chose merveilleuse : la personne de notre Seigneur et Sauveur Jésus
Christ. C’était ce que David lui-même avait désiré : «J’ai demandé une
chose à l’Éternel, je la rechercherai : c’est que j’habite dans la maison
de l’Éternel, tous les jours de ma vie, pour voir la beauté de l’Éternel, et pour m’enquérir diligemment de lui dans son
temple» (Ps. 27:4). L’apôtre termine par cette précieuse doxologie : «À
Lui la gloire, et maintenant et jusqu’au jour d’éternité. Amen !»
introduisant ainsi ses frères bien-aimés dans la jouissance des choses éternelles !

 

 

 

 

 


 

Épître de Jude

 

Chers frères et soeurs,

L’épître que nous avons sous
les yeux, bien que très courte, embrasse une vaste période historique :
elle nous présente l’apostasie du christianisme, depuis les premiers éléments
du mal qui se glissèrent au temps des apôtres, parmi les chrétiens, jusqu’au
jour où le jugement définitif tombera sur la chrétienté. Cette épître nous
montre comment l’Église, abandonnant les vérités que Dieu lui avait confiées, a
progressé dans l’impiété qui aura son point culminant dans le rejet du Père et
du Fils. À cette époque, future encore, les ténèbres morales remplaceront la
lumière de l’Évangile qui luit encore aujourd’hui dans le monde ;
cependant, nous voyons à l’oeuvre, maintenant déjà, tous les éléments qui
caractérisent cette apostasie ; et l’épître de Jude nous renseigne sur
l’attitude que tout chrétien doit prendre de nos jours vis-à-vis du mal et sur
la manière dont il peut glorifier Dieu dans ces tristes circonstances. Car, ne
l’oublions pas : en un temps de ruine, le chrétien peut glorifier Dieu
aussi complètement qu’aux jours les plus prospères de l’Église primitive. Les
circonstances ont changé, sans doute, mais Dieu peut être honoré par les siens,
honoré d’une autre manière, mais tout aussi réellement que lorsque l’Esprit fut
tombé sur les disciples à la Pentecôte. Dieu ne nous demande pas aujourd’hui de
réédifier l’état de choses ruiné par notre faute, ni de nous comporter au
milieu de la chrétienté comme si elle était en ordre, en fermant les yeux sur
son déclin, mais il nous révèle un chemin qui conduit au milieu des ruines, un
sentier approuvé et connu de lui, que l’oeil de l’aigle n’aurait jamais pu
découvrir, mais que la foi apprend à discerner.

Remarquez d’abord la manière
toute générale dont Jude caractérise les chrétiens auxquels il écrit :
«Jude, esclave de Jésus Christ et frère de Jacques, aux appelés, bien-aimés en Dieu le Père, et conservés en Jésus Christ»
(v. 1). Les autres épîtres s’adressent à eux avec des paroles très
différentes ; il est vrai qu’ils y sont nommés deux fois «saints appelés»
, c’est-à-dire saints par appel, mais jamais «appelés» tout court. Lorsque Dieu
veut acquérir une âme pour lui, il commence par l’appeler. C’est ainsi qu’il
fit avec Abraham, le père des croyants ; et l’on ne pourrait donner aux
enfants de Dieu un caractère plus général que celui-ci ; il les embrasse
tous (*), car tous sont appelés, sans aucune exception.

(*) Il est utile de remarquer
que nous avons ici un petit détail de construction, rendu imparfaitement en
français. L’accent ne porte que sur le mot «appelés». Les mots «bien-aimés» et
«conservés» ne sont qu’une addition. C’est comme si l’on disait, en s’adressant
aux Suisses : Aux chers et valeureux confédérés.

Ne trouvons-nous pas là une
intention évidente ? Cette épître qui traite du temps actuel, fait appel à
tous les enfants de Dieu, sans en exclure aucun, sans distinction de
marche, de connaissance, sans tenir compte de ce qui pourrait les diviser. Tous
sont donc responsables de l’écouter et de s’y conformer ; de là ce terme
«appelés», à la fois si large et si individuel. Quand un apôtre s’adressait à
une assemblée locale, plus d’un chrétien qui n’en faisait pas partie aurait pu
(en cela, sans doute, fort inintelligent) ne pas se tenir pour lié par tout le
contenu de son épître ; avec Jude, une pensée pareille serait inexcusable.
Chacun des membres de la famille de Dieu, dans ce monde, doit se dire : Le
Seigneur s’adresse ici personnellement, individuellement à moi.

Il est à remarquer que deux
choses donnent à ces «appelés» une certitude absolue au sujet de leurs
relations avec Dieu. Ils sont «bien-aimés en Dieu le Père, et conservés en
Jésus Christ». Jamais il ne devrait y avoir, dans la grande famille de Dieu, une seule âme qui doutât de ses rapports
avec le Père et qui n’eût pas la certitude de son salut. Que ceux qui en
doutent méditent ces paroles. L’amour du Père envers vous est aussi parfait que
son amour envers Jésus Christ, son bien-aimé ; c’est pourquoi il vous
dit : «Bien-aimés en Dieu le Père». Votre sécurité est aussi parfaite que
celle de Jésus Christ ; c’est pourquoi il vous dit : «Conservés en
Jésus Christ». Si le salut des appelés dépendait de leur fidélité, pas un
d’entre eux n’arriverait au bout de sa carrière. Nous ne pouvons pas plus nous
conserver que nous sauver. Notre sécurité éternelle est assurée, non parce que
nous sommes fidèles, mais parce que le Dieu d’amour nous voit en Christ devant
Lui.

La salutation de l’apôtre est
d’une grande importance : «Que la miséricorde,
et la paix, et l’amour vous soient multipliés !» (v. 2). Dans les
épîtres à Timothée, le mot «miséricorde» fait partie de la salutation, mais
aucune épître adressée à un ensemble de chrétiens ne contient ce mot. C’est que
la miséricorde est une chose nécessaire, non pas à une collectivité, mais à
chaque croyant individuellement. Je
suis un pauvre être faible, manquant de bien des manières, exposé à des dangers
continuels. Mon état attire la commisération divine qui me vient en aide,
m’avertit, s’intéresse à tous les détails de ma marche. Tel est le caractère de
la miséricorde. Mais ici, une épître collective,
adressée sans distinction à tous les appelés, invoque sur eux la miséricorde.
Comment expliquer cette anomalie ? Par la raison, très sérieuse, que, dans
un temps de ruine, le témoignage chrétien prend un caractère toujours plus
individuel. Cela ne signifie nullement, comme on l’entend dire parfois à des
croyants découragés en présence de l’envahissement rapide du mal, que le
témoignage chrétien ne puisse plus avoir le caractère collectif d’un
rassemblement des saints. Ceux qui parlent ainsi sont dans une grande erreur,
et l’épître même de Jude en est la preuve. Elle mentionne des gens qui se sont
glissés parmi les fidèles, qui sont des taches dans leurs agapes ; leur
présence même est donc une preuve qu’il existe un rassemblement des saints.
Mais l’enseignement que nous recevons ici, c’est que nous sommes tenus, en présence
du terrible état moral de la chrétienté, à être de plus en plus fidèles dans
notre témoignage individuel, car Dieu en tient compte d’une manière spéciale.
Sans doute, c’est un privilège immense pour le coeur de chrétiens intelligents,
de pouvoir jouir en commun de la table du Seigneur signe par excellence du
témoignage collectif, et proclamation de l’unité du corps de Christ en un temps
où elle est comme foulée aux pieds dans la chrétienté professante. Que ce
témoignage soit aujourd’hui d’une faiblesse extrême, comparé à ce qu’il était
dans le passé, il n’est pas besoin de le dire, et cependant Dieu en tient
compte, car tout ce qu’il y a de plus élevé dans le christianisme, le culte, se rattache au rassemblement
de ses enfants, en dehors du monde. Mais ce sur quoi nous insistons, c’est que,
si notre témoignage collectif peut être tellement appauvri qu’il se réduise au
rassemblement de deux ou trois autour du Seigneur, le témoignage individuel ne
devrait nullement souffrir de telles entraves. Il peut être aussi puissant que
lorsque le Saint Esprit remplissait individuellement les chrétiens aux premiers
temps de l’Église. La puissance du Saint Esprit dans l’individu n’est pas plus
limitée qu’alors, si nous avons soin de ne pas contrister cet hôte divin dans
notre marche, alors que la mondanité et l’infidélité de l’Église, sa ruine
enfin, restreignent nécessairement l’opération de l’Esprit dans l’assemblée.

Un témoignage individuel
maintenu avec fidélité dans le temps présent, une sainte séparation du mal sous
toutes ses formes, sont d’autant plus nécessaires que, vu l’iniquité dominante
dans l’Église, nous ne pouvons pas trouver beaucoup d’appui et de secours parmi
nos frères, mais le Seigneur nous reste et nous pouvons compter entièrement sur
Lui.

Ici, beaucoup de chrétiens
m’interrompront peut-être. Vous nous parlez, diront-ils, des progrès du mal, de
l’état de ruine de la chrétienté, de son jugement imminent. Vous semblez
détourner à dessein vos yeux de tout le bien qui se fait autour de vous, de
l’activité dans nos églises, de l’effort considérable de charité, de
solidarité, qui caractérise aujourd’hui le monde chrétien, des immenses sommes
employées dans le but d’avancer le royaume de Dieu. Je suis loin de nier tout
ce que la foi produit chez les
enfants de Dieu, mais je réponds à ceux qui raisonnent ainsi : Dieu ne
considère l’état de la chrétienté ni comme vous, ni comme le monde. Il juge de
l’état des hommes d’après la manière dont ils se comportent envers son Fils et envers les Écritures qui
le révèlent, et vous ne seriez pas sincères si vous cherchiez à nier que le
milieu professant dont vous faites partie s’achemine rapidement vers l’abandon
de la Parole et la négation du Fils de Dieu.

Ce caractère du jugement de
Dieu s’affirme du commencement à la fin des Écritures. C’est l’état moral du monde vis-à-vis de Dieu,
non pas ses progrès matériels ni l’estime qu’il a de ses mérites et de son
dévouement qui nous donne la mesure du jugement de Dieu. L’apostasie complète
consiste dans la négation du Père et du Fils, et c’est ce qu’entre autres
l’épître de Jude, la seconde épître de Pierre et la première de Jean mettent en
évidence. Satan a mille moyens de détourner les hommes de Dieu, et ce n’est pas
le moindre de ses pièges que de les aveugler en nourrissant leur orgueil et en
les occupant de leurs progrès.

«Que... la paix, et l’amour
vous soient multipliés !» (v. 2). Chers frères et soeurs, voici ce que
l’apôtre nous souhaite à tous. Il ne parle pas ici de la paix avec Dieu et de
son amour, auxquels il ne reste rien à ajouter, mais il désire que nous les
réalisions dans la pratique. Il connaît les difficultés des chrétiens dans ces
derniers jours, où le monde est caractérisé d’une part par l’agitation
perpétuelle, de l’autre par le refroidissement de toutes les affections
légitimes et par l’égoïsme qui prime toute autre considération. «Que l’amour
vous soit multiplié !» Je crois, chers amis, que si, dans les jours
actuels, les «appelés» du Seigneur recevaient dans leurs coeurs ce que l’Esprit
de Dieu leur souhaite ici, ils seraient tous de bons témoins de Jésus Christ.
L’ennemi cherche de toute manière à refroidir l’amour qui est le lien entre les
enfants de Dieu. Il ne faut pas qu’il y réussisse ! Il ne nous est jamais
difficile de voir le mal, de le signaler, de le détailler chez les
autres ; mais est-ce que découvrir le mal est un remède ? Non, c’est
l’amour qui le guérit, qui relève et redresse nos frères dans leur marche. La
grâce gagne le coeur ; la sévérité peut réprimer le mal, mais n’a jamais
gagné personne. S’il en est ainsi quant à nos frères, il en est de même pour
l’Évangile annoncé au monde. La grâce attire, atteint la conscience, produit la
repentance, amène à Christ, et s’il est nécessaire de dire à l’homme la vérité,
de lui faire comprendre son état d’éloignement de Dieu, c’est encore la grâce
qui met à nu cet état pour y remédier, car la
grâce et la vérité sont venues par Jésus Christ. En un temps où l’amour
d’un grand nombre s’est refroidi et où l’iniquité prévaut, n’avons-nous pas
tous besoin que l’amour nous soit multiplié ?

 

L’apôtre aborde maintenant le
sujet même de son épître. N’êtes-vous pas frappés du sérieux de ce début ?
«Bien-aimés, quand j’usais de toute diligence pour vous écrire de notre commun
salut, je me suis trouvé dans la nécessité de vous écrire afin de vous exhorter
à combattre pour la foi qui a été une fois enseignée aux saints» (v. 3). Sa
première pensée avait été de prendre la plume, plein qu’il était du grand désir
de leur présenter un sujet qui fera toujours la joie des rachetés : «notre
commun salut». Avant toute autre chose, il aurait voulu faire jouir les
croyants, en communion les uns avec les autres, des merveilles de l’oeuvre du
Sauveur... Mais la plume lui tombe des mains. Qu’est-il arrivé ? Des
dangers ont surgi, et ces pauvres chrétiens ne s’en doutent peut-être
pas ! Il est urgent de les avertir, afin qu’ils ne s’endorment pas dans
une dangereuse inaction. L’apôtre abandonne donc son premier dessein et reprend
la plume pour les exhorter à combattre pour la foi.

Chers amis ! cette
exhortation est plus actuelle encore que jadis. La guerre est déclarée,
l’ennemi tient la campagne ; des dangers vous menacent de toutes
parts ; des pièges vous sont tendus ; la fausseté vous environne.
Peut-être les brebis du Seigneur ne sont-elles pas en garde contre ces
étrangers qui viennent à elles avec de beaux discours et des paroles flatteuses
cherchant à saper les fondements de leur foi. Peut-être leurs coeurs ne
sont-ils pas assez simples pour s’en tenir à la seule voix du bon Berger. L’apôtre
s’est décidé à nous écrire. Il s’agit
de nous réveiller, de nous lever, de combattre contre la puissance du mal qui
nous environne. Quel est le drapeau que nous sommes appelés à maintenir ? «La foi qui a été une fois enseignée aux saints».

Nous trouvons dans une
quantité de passages qu’il serait trop long d’énumérer, que «la foi» n’est pas
ici le don de Dieu, placé dans notre coeur et le rendant capable de saisir le
salut : «La foi» est l’ensemble de
la doctrine chrétienne enseignée aux saints et que leur foi a saisie». Or, le caractère du mal, dans les
derniers jours, est l’abandon de cette doctrine. Remarquez ces mots une fois. Cet enseignement a eu lieu une
fois ; il est immuable et n’a reçu aucune modification. Quand Jude
écrivait, il parlait de cet enseignement comme appartenant au passé ; il
s’agissait de ce qu’avaient appris les premiers chrétiens par la parole des
apôtres. Cet enseignement nous l’avons maintenant dans la Parole. Dieu a eu
soin, au fur et à mesure, de le déposer pour nous dans les Saintes Écritures,
et il n’existe nulle autre part.

Combien j’aurais à coeur de
vous convaincre, bien-aimés, que la grande tâche qui nous incombe aujourd’hui
est de maintenir d’une main ferme le drapeau qui nous a été confié, et autour
duquel doivent se grouper tous les «appelés» sans exception, drapeau sur lequel
sont écrits deux noms qui n’en font qu’un : la parole de Dieu et le Seigneur Jésus Christ !

Quand nous nous trouvons aux
prises avec le mal moral qui grandit à chaque instant dans le monde, étale partout
l’irréligion et l’incrédulité et, danger plus grand encore, fait appel à la
raison pour renverser la vérité, ne pensez pas qu’il nous faille nous engager
dans beaucoup de controverses. Nous sommes trop insuffisants pour cette tâche,
et je suis persuadé que, dans notre état de faiblesse, nous n’en sommes plus
même capables. Lors de la Réformation et même jusque dans le siècle passé, la
controverse, sans convaincre les adversaires, pouvait affermir les âmes des
chrétiens aux prises avec l’ennemi. Vu notre peu de force, notre rôle actuel
est bien plutôt de ne pas nous laisser détourner des choses qui ont été une
fois enseignées aux saints et de les retenir fermement. En cela consistait le
combat de Philadelphie : «Tiens ferme ce que tu as» , lui dit le Saint et
Véritable (Apoc. 3:11). Ne pensez pas que cela exige beaucoup de connaissance
et d’intelligence ; il n’est besoin que d’une chose toute simple, l’amour
pour Christ, et le plus ignorant d’entre nous peut le posséder. Si le Seigneur
occupe, dans nos coeurs, la place qui lui est due, nous remporterons
certainement la victoire, car Satan ne peut rien contre Lui, et nous
maintiendrons la foi enseignée aux saints, car elle n’a que Lui pour objet.

On voit, par cette épître,
qu’au temps où l’apôtre écrivait, la division, déjà moralement à l’oeuvre dans
l’Église, n’était pas encore un fait accompli. Elle n’eut lieu qu’après la
disparition du dernier apôtre, mais Jude prévoit et annonce ce qui allait
arriver et fait appel, comme nous l’avons vu, à l’ensemble de la famille de
Dieu, dans son acception la plus simple et la plus large, afin que pas un
chrétien ne puisse éluder son devoir, quand il s’agit de repousser les attaques
contre la foi. Il est à noter que l’état des chrétiens, auxquels l’apôtre
écrivait, était bien loin de répondre à ce qu’il aurait dû être. Il leur
dit : «Je désire vous rappeler, à vous qui
une fois saviez tout». Ils
étaient sur le point d’oublier ces choses, jadis bien connues, qui leur avaient
été enseignées une fois, au commencement. Ils avaient reçu l’onction du Saint
Esprit, par laquelle ils savaient toutes ces choses, mais leur foi s’était
affaiblie, leurs pensées avaient dévié du côté du monde, et Jude sentait le
besoin de leur rappeler ce qui concernait la scène vers laquelle ils portaient
des regards de convoitise. De même l’apôtre Pierre, dans sa seconde épître,
sentait le besoin de réveiller les chrétiens endormis, en rappelant ces choses
à leur mémoire (2 Pierre 1:13). Et nous, croyants d’aujourd’hui, pensons-nous
qu’il ne soit pas temps de nous les rappeler ? Nous sommes-nous déjà
réveillés de notre sommeil ? La trompette du combat a sonné depuis
longtemps. Attendons-nous, pour nous rassembler autour du drapeau, que l’ennemi
nous ait surpris sans défense et culbutés, à la honte du chef glorieux qui nous
conduit ? Oh ! que ces paroles de l’apôtre pénètrent dans nos
oreilles : «Réveille-toi, toi qui dors, et relève-toi d’entre les morts,
et le Christ luira sur toi !»

 

La seconde partie de l’épître
de Jude (v. 5-16), nous décrit le mal qui caractérise les derniers jours. Je
sens vivement, chers frères et soeurs, que le sujet dont je viens vous occuper
n’est ni réjouissant ni édifiant, mais à certains moments, Dieu nous amène au
bord d’un précipice et nous engage à y jeter les yeux. Cette vue est très
salutaire, lorsque, comme Lot, nous avons été séduits par la belle apparence de
la plaine du Jourdain. Souvenons-nous seulement que, s’il s’agit de résistance
au mal, rien ne nous en rend capables comme d’être occupés du bien. En y réfléchissant,
vous verrez que «l’armure complète de Dieu» (Éph. 6), pour résister au mauvais
jour, consiste, avant tout, dans un bon
état de notre âme, et que la victoire en dépend entièrement. De simples
paroles ne remportent pas la victoire, mais une vie consacrée à Christ et
passée dans sa communion.

«Car certains hommes se sont
glissés parmi les fidèles, inscrits jadis à l’avance pour ce jugement, des
impies, qui changent la grâce de notre Dieu en dissolution, et qui renient
notre seul Maître et Seigneur, Jésus Christ» (v. 4). Ces hommes s’étaient
glissés parmi les fidèles, introduisant «furtivement des sectes de perdition»
(2 Pierre 2:1). Mais la Parole nous révèle à leur sujet, qu’aux temps anciens,
aux temps de jadis, ces hommes, survenus si longtemps après, avaient été
«inscrits à l’avance pour ce jugement». Ce terme ne signifie nullement que Dieu
les eût prédestinés au jugement éternel, grave erreur qui faisait partie de la
doctrine de Calvin. Ce passage veut dire que Dieu avait parlé à l’avance de ces méchants de la fin et proclamé dès les
temps anciens le sujet de l’accusation (Krima)
qui pèserait sur eux, et à la suite de laquelle ils seraient condamnés. La
première fois qu’un prophète (Énoch) fut suscité dans le monde, il annonça
qu’une accusation serait mise à la charge des méchants de nos jours, et amènerait à sa suite un terrible jugement sur eux.
Oh ! puissent-ils avoir à temps les yeux ouverts pour apprendre le sort
qui les menace et connaître l’horreur que Dieu a de leurs doctrines, prouvée
par le fait qu’il condamnait dès le commencement du monde, avant le déluge, les
principes enseignés aujourd’hui.

Ces hommes sont «des impies,
qui changent la grâce de notre Dieu en dissolution, et qui renient notre seul
Maître et Seigneur, Jésus Christ». Deux caractères du mal sont marqués ici,
pour que nous puissions aisément les reconnaître. Ces impies dont parle
l’apôtre, sont les hommes de nos jours qui ne sont pas nés sous le régime de la
loi, mais sous celui de la grâce. Qu’en font-ils ? Ils la méprisent, ne
tiennent aucun compte des obligations morales qu’elle leur impose et en
profitent pour s’abandonner à une corruption sans frein.

Le deuxième caractère des
impies est qu’ils «renient notre seul
Maître et Seigneur, Jésus Christ». Ce terme revient bien des fois au cours
de cette épître. La Parole ne dit pas ici que les impies renient la personne de Christ, mais qu’ils le
renient comme notre seul Maître et Seigneur. Ils n’acceptent pas son autorité, et c’est ce qui caractérise la
chrétienté avant le développement final de l’apostasie. Ces hommes ne cherchent
l’autorité qu’en eux-mêmes et dans ce qu’ils appellent leur conscience. C’est «l’iniquité» dont parle 1 Jean 4:3, la
propre volonté ou le refus de toute loi en dehors de soi, chacun étant loi à
lui-même. Les droits de Christ sont ainsi foulés aux pieds ; sa Parole ne
fait pas règle ; chacun est libre de la juger, d’y prendre ce qui lui
convient, de rejeter ce qui ne lui convient pas. N’oublions pas que ces
«impies» professent souvent la plus grande admiration et le plus profond
respect pour la personne de Jésus, tout en rejetant la seigneurie de Christ.
Devant la Parole qui le révèle, ils se réservent le droit et l’autorité de
juger, qui appartient à Dieu seul. Leur religion est donc l’exaltation de
l’homme et le sera toujours davantage, jusqu’au jour où «l’homme de péché»
«s’assiéra au temple de Dieu, se présentant lui-même comme étant Dieu» (2
Thess. 2:4).

 

Après avoir montré les deux
caractères des «impies», l’abandon de la grâce et le rejet de l’autorité du
Seigneur, l’apôtre passe au jugement du mal, mais il établit d’abord que, de la
part de Dieu, aucune ressource n’avait manqué à l’homme. L’histoire du peuple
d’Israël en rendait témoignage ; Dieu l’avait délivré du pays d’Égypte par
la rédemption ; pourquoi donc ce peuple avait-il été détruit au
désert ? C’est qu’ils n’avaient pas cru ; le manque de foi
était à la base de leur jugement, car il n’est pas une bénédiction réelle qui
ne dépende de la foi.

Comme pour Israël,
l’incrédulité de la chrétienté professante forme la base de son jugement ;
mais, avant tout, l’apôtre veut caractériser l’apostasie, conséquence de cette
incrédulité, et les jugements qui l’atteignent. Dieu, dit-il, «a réservé dans
des liens éternels, sous l’obscurité, pour le jugement du grand jour, les anges
qui n’ont pas gardé leur origine, mais
qui ont abandonné leur propre demeure» (v. 6). Sous quelque forme que ce soit,
l’abandon de notre origine est l’apostasie. L’apôtre fait allusion à des
événements mystérieux rapportés dans la Genèse, et que la Parole laisse plongés
dans l’obscurité, comme les anges tombés qui les ont provoqués. Il ne nous
appartient pas de soulever ce voile, mais ce que nous savons, c’est que le
jugement du grand jour atteindra ces esprits corrompus, comme la peine du feu
éternel a déjà atteint les villes profanes de Sodome et de Gomorrhe qui avaient
agi «de la même manière que ceux-là» (v. 7). Nous trouvons donc ici deux sortes
de jugement, l’un futur, l’autre immédiat et définitif, l’un sous l’obscurité,
dans les chaînes, pour attendre la sentence du tribunal divin, l’autre actuel
par le feu, qui est un feu éternel.

Jude passe maintenant aux
méchants qui vivaient de son temps et dont le caractère ira s’accentuant
toujours plus, jusqu’au jugement final. «De la même manière cependant, ces
rêveurs aussi souillent la chair, et méprisent la domination, et injurient les
dignités» (v. 8). Il les appelle des
rêveurs, des gens qui sont conduits, non par la vérité, mais par une
imagination qui ne connaît pas de règles. Du moment que l’homme abandonne la
parole de Dieu, il n’a aucune raison de ne pas se livrer au déraisonnement et
aux fables (*). Ces rêveurs ont deux
caractères déjà mentionnés au verset 4 : ils souillent la chair, méprisent
la domination, et injurient les dignités. Le mépris de la seigneurie de Christ
a pour conséquence fatale une attitude injurieuse vis-à-vis des dignités,
tandis que le chrétien, reconnaissant l’autorité du Seigneur, n’a pas de peine
à se soumettre à la domination de ceux qui sont institués par Lui. Ces hommes
seraient des magistrats sans moralité ou des tyrans sanguinaires, que le
croyant se soumettrait à eux, sauf dans les choses où l’obéissance à Dieu prime
celle qui est due aux hommes. Même Michel l’archange (v. 9) n’osa pas proférer
de jugement injurieux contre Satan, qui cherchait à s’emparer du corps de
Moïse, sans doute pour séduire de nouveau le peuple en le ramenant à
l’idolâtrie.

(*) N’est-il pas frappant de
voir que, dans cette si courte épître, Dieu oppose aux rêveries des hommes plusieurs
révélations, qui ne sont mentionnées nulle autre part, comme pour
montrer que ce qui entre dans le cadre des Écritures, a seul de la
valeur ?

«Mais ceux-ci, ajoute
l’apôtre, ils injurient tout ce qu’ils ne connaissent pas, et se corrompent
dans tout ce qu’ils comprennent naturellement comme des bêtes sans raison» (v.
10). Le mot «ceux-ci» occupe une place très importante dans cette courte
épître. Il caractérise les hommes qui s’élèvent contre Dieu aux jours de Jude,
et à travers les nôtres, jusqu’au moment de la venue du Seigneur en jugement.
Ces hommes donc existent de nos jours. Pierre, dans sa seconde épître, les
qualifie de la même manière : «Ceux-ci,
comme des bêtes sans raison, purement animales, nées pour être prises et
détruites, parlant injurieusement dans les choses qu’ils ignorent, périront
aussi dans leur propre corruption» (2:12). En quels termes méprisants l’Esprit
de Dieu ne traite-t-il pas ceux dont l’orgueil ose s’élever contre Dieu, qui se
vantent de leur intelligence et se ravalent au niveau des bêtes sans raison,
car ils supposent, les insensés, que l’homme qui se passe de Dieu peut être
intelligent !

L’apôtre ajoute : «Malheur à eux !» car ils provoquent, d’un côté, le
mépris de Dieu, et de l’autre, attirent son jugement. Le Seigneur a prononcé
des malheurs sur les habitants de Jérusalem et sur les villes de la
Galilée ; tous les prophètes de l’Ancien Testament, sur le peuple juif et
sur les nations ; mais ici, comme dans l’Apocalypse (8:13), le malheur est
prononcé sur la chrétienté, malheur plus terrible que tous ceux des temps
jadis, à cause des privilèges supérieurs accordés aux nations chrétiennes.

Chers amis, croyez-vous cela ? Avez-vous senti le malheur qui pèse
sur ce monde christianisé au milieu duquel vous êtes appelés à vivre ?

«Malheur à eux, car ils ont
marché dans le chemin de Caïn, et se sont abandonnés à l’erreur de Balaam pour
une récompense, et ont péri dans la contradiction de Coré» (v. 11). Nous
trouvons dans ce verset trois exemples qui nous décrivent le progrès du mal,
depuis ses commencements jusqu’à l’apostasie, trois pas qui conduisent l’homme
à la révolte finale contre Dieu et contre Christ.

Le premier cas est celui de Caïn. La religion de Caïn n’admet pas
que la malédiction de Dieu pèse sur l’homme et sur le monde, à cause du péché.
Caïn se présente devant Dieu, avec l’idée illusoire qu’un pécheur peut, de
lui-même, se mettre en règle avec Lui ; aussi apporte-t-il son plus beau
froment, fruit de son travail et de ses efforts, comme un sacrifice à Dieu. Cette
religion naturelle, commencement de
l’apostasie, ne diffère pas de celle des hommes de nos jours, car c’est de
«ceux-ci» que parle l’apôtre, quand il dit : «Ils ont marché dans le
chemin de Caïn». Leur religion consiste à se mettre en règle avec Dieu par leurs
oeuvres. Au mépris de Sa parole formelle, elle écarte de la conscience la
pensée d’un jugement inévitable. Mais l’exemple de Caïn a encore une autre
portée. Le témoignage fidèle d’Abel à la justification par la foi, devient
l’occasion de la haine de Caïn contre son frère, image aussi de la haine du
monde contre les croyants, image aussi de la haine du peuple juif contre
Christ. Cette haine contre ce qui est né de Dieu caractérise particulièrement
les derniers temps dans toute l’Apocalypse.

Si Caïn représente l’état du
monde religieux tout entier, le cas de Balaam a une portée plus
restreinte. C’est, si j’ose m’exprimer ainsi, le mal ecclésiastique. Vous savez ce qu’était Balaam :
un prophète, non pas un faux prophète, car il avait reçu de Dieu ses dons, mais
il les alliait à des pratiques idolâtres : il allait «au-devant des
enchantements». Lui qui connaissait les pensées de Dieu, enseignait, le sachant
et le voulant, des erreurs, et dans quel but ? Pour une récompense !
Il était payé pour cela ; il retirait un salaire de son enseignement,
destiné à anéantir le peuple de Dieu. Que Satan y eût la main, peu importait à
Balaam, pourvu qu’il s’enrichît par ce moyen. Il «aima, dit Pierre, le salaire
d’iniquité». L’Apocalypse nous révèle un second caractère de Balaam,
développement nécessaire du premier. Elle nous parle de la «doctrine de Balaam,
lequel enseignait à Balac à jeter une pierre d’achoppement devant les fils
d’Israël, pour qu’ils mangeassent des choses sacrifiées aux idoles et qu’ils
commissent la fornication» (2:14). Elle nous apprend ce que le livre des
Nombres passe sous silence, que Balaam, voyant sa récompense lui échapper,
donna conseil à Balac de séduire Israël par les filles de Moab pour l’amener à
se prosterner devant Baal-Péor (Nomb. 25:1-4).

Qu’il est triste de devoir
constater, mes chers amis, qu’enseigner l’erreur pour une récompense est un des
traits de l’apostasie et appartient au christianisme de nos jours. On voit
monter en chaire des hommes qui renient les plus importantes vérités de la foi,
et enseignent l’erreur en la cachant sous des paroles destinées à tromper les
simples sur le poison qu’elles contiennent. Cette erreur n’est pas une chose
future, car elle commençait déjà à se montrer aux jours de Jude. Elle existe
aujourd’hui, et la parole de Dieu prononce le malheur sur ceux qui la
propagent.

Nous trouvons, dans le cas de
Coré, un dernier pas dans le
mal : Ils «ont péri dans la contradiction de Coré». Coré était un lévite
qui avait l’ambition d’usurper la dignité d’Aaron dans la souveraine
sacrificature. Il voulait dominer sur le peuple de Dieu en s’emparant d’un
office attribué de son temps au frère de Moïse, et conféré maintenant à Christ.
Vous lisez en outre, au livre des Nombres, qu’il s’était associé avec Dathan et
Abiram, Rubénites, lesquels s’élevèrent contre Moïse et refusèrent positivement
de lui obéir. Moïse était en son temps le vrai roi en Israël (Deut. 33:5).
Aujourd’hui, ce vrai roi est Christ auquel est confiée l’autorité de la part de
Dieu. Coré, Dathan et Abiram lui refusent l’obéissance. C’est le type de la révolte ouverte contre Christ, le
dernier caractère, en partie encore futur, de l’apostasie. Le jour est proche
où la chrétienté ne voudra plus de Lui, ni comme sacrificateur, ni comme Roi,
ni comme Dieu. Elle reniera le Père et le Fils. Ce dernier caractère, l’apostasie de Coré, est le pire de
tous. L’on voit, par les jugement qui tombent sur ces divers personnages,
comment Dieu apprécie leurs actes. Caïn, maudit de Dieu, est errant et vagabond
sur la terre ; Balaam tombe par l’épée d’Israël, avec les rois de
Madian ; la terre engloutit Coré et ses acolytes, et ils descendent
vivants dans le sépulcre, précurseurs de leur dernier représentant,
l’Antichrist, qui subira le même sort dans l’étang de feu.

Tel est, chers frères et
soeurs, le développement des principes du mal. Il est nécessaire que nous nous
rendions tous compte de ce qu’est le monde par rapport à Dieu et du sort qui
l’attend, et s’il en est ainsi, son avenir nous remplira d’une profonde pitié
pour lui et, comme nous le verrons à la fin de cette épître, d’un zèle ardent
pour sauver les âmes qui en font partie. Mais, d’autre part, nous ne pourrons
rechercher son amitié, au moment où le jugement est suspendu sur sa tête. Moïse
dit au peuple, lors de la révolte de Coré : «Retirez-vous d’autour de la
demeure de ces hommes !» (Nomb. 16:24). Un Israélite aurait-il été
obéissant à la parole de l’Éternel, s’il avait été leur serrer la main et se
déclarer leur ami ? Cette désobéissance ne lui aurait-elle pas plutôt fait
courir le danger de partager leur sort ?

«Ceux-ci, ajoute l’apôtre,
ils sont des taches dans vos agapes, faisant des festins avec vous sans
crainte, se repaissant eux-mêmes : nuées sans eau, emportées par les
vents ; arbres d’automne, sans fruit, deux fois morts, déracinés ;
vagues impétueuses de la mer, jetant l’écume de leurs infamies ; étoiles
errantes, à qui l’obscurité des ténèbres est réservée pour toujours» (v. 12,
13).

Tous ces exemples de la fin,
ainsi que les paroles sorties jadis de la bouche du prophète Énoch, ont rapport
à «ceux-ci», c’est-à-dire aux hommes
des derniers temps, et ces temps sont, pour nous, ceux dans lesquels nous
vivons. L’apôtre ajoute encore à son tableau un trait général, auquel vous
reconnaîtrez le monde d’aujourd’hui : l’inquiétude continuelle et l’agitation sans trêve. Ils sont,
dit-il, des nuées sans eau, emportées par les vents, des vagues impétueuses de
la mer. Ésaïe exprime la même pensée : «Les méchants sont comme la mer
agitée, qui ne peut se tenir tranquille et
dont les eaux jettent dehors la vase et la boue» (57:20). Si, par hasard, ils
semblent prendre racine, ce sont des arbres... «deux fois morts, déracinés».
Oui, le monde de nos jours réalise le mouvement perpétuel et sa course
s’accélère de plus en plus. Comme ses chemins de fer, ses automobiles, etc., il
se précipite vers les abîmes, craignant, semble-t-il, d’accorder un seul
instant à la réflexion, dans cette course vertigineuse, pour se demander où il
va, et pour envisager sérieusement son avenir. Hélas ! comme les étoiles
errantes, il disparaîtra dans les ténèbres éternelles. Le chrétien seul possède
le repos dans ce monde, parce que son repos est en Christ. Son coeur et sa
conscience ont bâti sur le rocher des siècles, éternel fondement de la foi.

C’est encore de «ceux-ci»,
des hommes de l’économie actuelle, que prophétisait Énoch, le septième homme
depuis Adam. «Voici, disait-il, le Seigneur est venu au milieu de ses saintes
myriades, pour exécuter le jugement contre tous, et pour convaincre tous les impies
d’entre eux de toutes leurs œuvres d’impiété qu’ils ont impiement commises et
de toutes les paroles dures que les pécheurs impies ont proférées contre lui»
(v. 15). Énoch prophétisait avant le déluge. Évidemment, son oeil de prophète
voyait le jugement qui, quelques siècles plus tard, allait tomber sur le monde
par le déluge, mais il regardait beaucoup plus loin dans l’avenir. Sa
prophétie, à travers des milliers d’années, arrive jusqu’à nos jours, car elle
nous parle de la venue de Christ en jugement avec ses saintes myriades. Énoch
attendait, non le déluge qu’il n’a pas traversé, mais le Seigneur. Aussi son
espérance a-t-elle été réalisée ; il fut enlevé sans passer par la mort,
et sera ramené avec Christ, quand Il viendra, accompagné de ses armées, pour
exécuter sa vengeance sur les hommes impies de nos jours.

Après avoir fait le tableau
des impies dans leurs rapports avec Dieu, l’apôtre considère encore leur caractère
moral. Cet examen est de toute importance, car il arrive tous les jours,
lorsque nous parlons de l’affreuse condition des impies, que des personnes bien
intentionnées nous répondent : Sans doute, il est affligeant qu’ils aient
d’autres pensées que nous sur ces sujets, mais ce sont des gens honorables,
dévoués, irréprochables dans leur conduite, etc. La Parole s’exprime-t-elle sur
eux de cette manière ? Écoutons ce qu’elle nous en dit : «Ceux-ci,
ils sont des murmurateurs, se plaignant de leur sort, marchant selon leurs
propres convoitises (tandis que leur bouche prononce d’orgueilleux discours),
et admirant les hommes en vue de leur propre profit» (v. 16). «Se plaignant de
leur sort» : n’est-ce pas, en effet, ce qui caractérise de plus en plus
aujourd’hui le monde qui vit sans Dieu ? Un voile de mécontentement et de
tristesse amère s’étend partout sur les esprits ; on cherche à l’écarter
par une agitation fébrile, mais sans y réussir. A-t-on jamais trouvé dans le
monde un homme heureux ? Mais de plus, la pensée que d’autres ont atteint
ce qu’eux désirent, fait naître la jalousie dans leur coeur : Ils se
plaignent de leur propre sort. L’apôtre ajoute qu’ils marchent «selon leurs
propres convoitises, tandis que leur bouche prononce d’orgueilleux discours».
La vanterie, la satisfaction d’eux-mêmes, la prétention à la vertu, marchent de
concert avec la recherche cachée des secrets désirs de leur coeur. Enfin, ils
admirent «les hommes en vue de leur propre profit». N’est-ce pas la coutume du
monde ? On professe de l’admiration pour les autres, on leur dit des
paroles agréables, pour le profit que la flatterie nous rapporte.

Nous venons de suivre
jusqu’au bout cette triste énumération des éléments du mal, déjà largement
développés de nos jours, mais qui sont à la veille de précipiter leur course
d’une manière irrésistible. Il en est de l’apostasie comme de ces avalanches
que l’on voit se former dans nos montagnes. Au début ce ne sont que quelques
fragments de glace, roulant sur une pente neigeuse. Ces fragments en entraînent
d’autres et soudain, avec une rapidité vertigineuse, ce torrent solide se précipite,
écrasant tout sur son passage, jusqu’à ce qu’il ait rempli la vallée de ses
débris. Ce cataclysme moral de la fin, le monde actuel peut l’attendre d’un
moment à l’autre.

 

Nous venons de voir l’état
actuel de la chrétienté et le jugement qu’elle va s’attirer. Maintenant,
l’apôtre s’adresse aux fidèles, à
vous tous, bien-aimés, appelés de Jésus Christ, pour vous exhorter : «Mais
vous, bien-aimés, souvenez-vous des paroles qui ont été dites auparavant par
les apôtres de notre Seigneur Jésus Christ» (v. 17). Ce mot «mais vous» est la
contrepartie du mot «ceux-ci». C’est à vous, enfants de Dieu, que le Saint
Esprit enseigne ce que vous avez à faire et quelle est votre sauvegarde en
présence du mal grandissant. Il vous ramène à la parole de Dieu, telle qu’elle
vous a été transmise dans le Nouveau Testament par les apôtres de notre
Seigneur Jésus Christ. La seconde épître de Pierre, qui renferme la même
exhortation, ajoute au Nouveau Testament le contenu de l’Ancien : «Afin,
dit-il, que vous vous souveniez des paroles qui ont été dites à l’avance par les saints prophètes, et du
commandement du Seigneur et Sauveur par
vos apôtres» (3:2). De même, le verset 18 de notre épître : «Comment
ils vous disaient que, à la fin du temps, il y aurait des moqueurs, marchant
selon leurs propres convoitises d’impiétés» , correspond à 2 Pierre 3:3 :
«Aux derniers jours des moqueurs viendront, marchant dans la moquerie selon
leurs propres convoitises». Nous avons à nous souvenir qu’à «la fin du temps» ,
ou «aux derniers jours», des moqueurs surviendront.
Leur apparition actuelle nous prouve que nous sommes certainement arrivés aux
derniers jours. D’une part, nous éprouvons un grand soulagement à penser que,
dans fort peu de temps, tout ce mal aura fini de se développer et que nous
serons introduits dans la gloire de notre Seigneur Jésus Christ ; mais,
d’autre part, la constatation de cette dernière forme du mal est des plus
sérieuses et doit nous mettre tous sur nos gardes. Le Chapître 3 de la seconde
épître de Pierre fait la description détaillée de ces moqueurs : «Marchant
dans la moquerie selon leurs propres convoitises et disant : Où est la
promesse de Sa venue ? car, depuis que les pères se sont endormis, toutes
choses demeurent au même état dès le commencement de la création». Ce ne sont
pas, comme on pourrait le penser, des gens qui plaisantent de tout et tournent
les choses divines en ridicule ; cette tournure d’esprit était à la mode,
il y a un siècle et demi environ. Les moqueurs des derniers jours sont des moqueurs sérieux qui rejettent la parole
de Dieu au nom de la science et de la raison et n’estiment digne d’être cru,
que ce qu’ils voient. Ils croient à l’éternité de la matière, puisqu’elle n’a
pas changé «depuis le commencement de la création». S’ils professent parfois
une haute estime pour la personne de Jésus Christ, comme personnage historique
et authentique, pour eux sa carrière s’est terminée à la mort. Ils rejettent
par conséquent la promesse de sa venue.

Ceux-ci sont des hommes «qui
se séparent eux-mêmes, des hommes naturels, n’ayant pas l’Esprit» (v. 19).
Quand Jude écrivait, l’Assemblée chrétienne subsistait encore comme un tout,
contenant des gens qui se séparaient
eux-mêmes. N’oubliez pas, chers amis, qu’il y a deux sortes de séparation,
l’une approuvée de Dieu, l’autre condamnée par Lui. La première est la séparation du monde, selon qu’il est
écrit : «Sortez du milieu d’eux, et soyez séparés, dit le Seigneur, et ne
touchez pas à ce qui est impur, et moi, je vous recevrai ; et je vous
serai pour père, et vous, vous me serez pour fils et pour filles, dit le
Seigneur, le Tout-puissant» (2 Cor. 6:17, 18). L’autre est la séparation de ces
«hommes naturels, n’ayant pas l’Esprit» , du milieu des chrétiens. Ils
s’étaient glissés parmi les fidèles, sans en être, et formaient au
milieu d’eux des «sectes de perdition», prenant part à leurs agapes et
corrompant le milieu dans lequel ils s’étaient introduits, et qui n’aurait
jamais dû les recevoir. La première épître de Jean nous montre une seconde
phase de la séparation de ces hommes : «Ils sont sortis du milieu de nous,
mais ils n’étaient pas des nôtres ; car s’ils eussent été des nôtres, ils
fussent demeurés avec nous» (1 Jean 2:19). Le devoir de tout chrétien, dans le
jour actuel, est d’être séparé d’eux — de ne pas les admettre dans l’assemblée
des croyants et de ne pas se joindre à eux sur le terrain qu’ils occupent. En est-il ainsi ? Hélas !
l’influence délétère des hommes «naturels, n’ayant pas l’Esprit», est tolérée
et acceptée aujourd’hui au milieu de la profession chrétienne !

 

Après nous avoir avertis, la
parole de Dieu nous exhorte, et
énumère nos ressources, en présence de cet état de choses. Nous retrouvons ici
la précieuse vérité, dont nous avons déjà parlé, que Dieu peut être
parfaitement glorifié par les siens au milieu d’une chrétienté ruinée. «Mais
vous, bien-aimés, vous édifiant vous-mêmes sur votre très sainte foi, priant
par le Saint Esprit...» (v. 20). La première exhortation est de nous édifier
sur notre très sainte foi, sur celle qui a été «une fois enseignée aux saints»
(v. 3). Il est évident, avons-nous dit, que nous ne pouvons nous édifier sur le
pauvre fondement de ce qui se trouve dans nos coeurs, tandis que cette foi, la
doctrine chrétienne, contenue dans la
Parole qui nous a été confiée, est très
sainte, parce que le Seigneur veut par ce moyen nous séparer entièrement du monde, pour lui.
«Sanctifie-les par la vérité, dit Jésus ; ta Parole est la vérité». Telle
est notre première ressource pour glorifier le Seigneur.

La seconde exhortation
est : «Priant par le Saint Esprit». Si Dieu nous sanctifie pour Lui, par
les Saintes Écritures, il le fait aussi par la
prière. Cette dernière exprime notre dépendance de Dieu. Par la prière nous
nous approchons de Lui et lui présentons nos besoins. Nous entrons ainsi en
relation directe avec Lui dans notre vie journalière, seulement la prière, pour
être efficace, ne peut avoir lieu que par le Saint Esprit. Ainsi, nous sommes
sanctifiés, séparés pour Dieu, d’abord par la Parole, puis par l’exercice
habituel de la prière.

La troisième exhortation est
de la plus haute importance : «Conservez-vous dans l’amour de Dieu». Le
Saint Esprit a versé cet amour dans
nos coeurs et nous avons à nous y conserver, veillant à ne pas laisser
s’introduire dans nos âmes la moindre chose qui vienne en troubler la
jouissance.

La quatrième exhortation est
d’attendre «la miséricorde de notre Seigneur Jésus Christ pour la vie
éternelle» (v. 21). C’est l’espérance chrétienne.
Tout ce passage contient les trois traits caractéristiques de l’enfant de Dieu,
si souvent mentionnés dans le Nouveau Testament : la foi, l’amour et
l’espérance. Cette dernière est aussi importante que les deux autres ;
elle attend la vie éternelle dans laquelle, seule, la miséricorde de notre
Seigneur Jésus Christ peut nous introduire. La vie éternelle n’est pas ici,
comme dans les écrits de Jean, la chose que le chrétien possède, mais celle
dans laquelle il va entrer, tandis qu’il n’en jouit qu’imparfaitement ici-bas.
— Remarquez que, dans ces deux versets, nos ressources consistent dans nos
rapports avec le Père, le Fils et le Saint Esprit.

Mais nous avons encore, comme
chrétiens, des devoirs vis-à-vis de ceux qui contestent et des devoirs
envers nos frères : «Et les uns qui contestent, reprenez-les ; les
autres sauvez-les avec crainte, les arrachant hors du feu, haïssant même le
vêtement souillé par la chair» (v. 22, 23). Quant aux moqueurs qui contestent,
comme Satan, leur maître, contestait jadis avec Michel l’archange, nous avons,
comme celui-ci, à les reprendre en leur disant : Que le Seigneur vous
censure ! Il est désormais inutile de chercher à les persuader. Nous
sommes aux temps dont il est dit : «Que celui qui est injuste commette
encore l’injustice ; et que celui qui est souillé se souille encore»
(Apoc. 22:11). Mais les âmes de nos frères peuvent se laisser séduire par ces
raisonneurs et par leurs fausses doctrines qui s’attaquent à la parole de Dieu
et à la personne du Sauveur. Qu’avons-nous à faire pour eux ? Les sauver
avec crainte, en les arrachant hors du feu. Un chrétien a comparé l’épître de
Jude à une maison incendiée. Il faut en retirer à tout prix les habitants, au
péril de sa propre vie ; aucun effort ne doit nous coûter, à nous qui
connaissons le prix de ces âmes. Il faut qu’elles se rendent compte du danger
imminent dans lequel elles se trouvent. Sauvons-les avec crainte. Tel est notre
but principal en adressant aux chrétiens le sérieux avertissement contenu dans
ces pages.

Pour ce qui nous concerne, si
nous voulons être utiles aux autres, apprenons à haïr «même le vêtement souillé
par la chair» , à éviter toute communication avec une profession impure (le
vêtement est l’emblème de la profession) dont cette épître nous parle et
qu’elle appelle la souillure de la chair (cf. Apoc. 3:4). C’est ainsi que, dans
la seconde épître aux Corinthiens, après avoir parlé de l’obligation comme
famille de Dieu, d’être séparés du monde, l’apôtre ajoute, quant à notre
témoignage individuel : «Purifions-nous nous-mêmes de toute souillure de
chair et d’esprit, achevant la sainteté dans la crainte de Dieu» (7:1).

 

Que Dieu donne à tous ses
chers enfants de réaliser ces choses, et à chacun d’eux de se demander :
Portes-tu les caractères, recommandés par cette épître, en vue du temps
actuel ? Si nous ne pouvons répondre à cette question par un oui positif,
ne devrions-nous pas être profondément humiliés de manifester si peu ce que le
Seigneur nous recommande ?

Cependant, si nous n’avons
pas su nous garder des influences délétères qui nous environnent, nous avons
encore une ressource : Dieu nous
reste. Lui seul est capable
de nous garder. Ayons confiance en Lui, car, n’est-ce pas, nous ne pouvons
avoir confiance en nous-mêmes ? «Or, à celui qui a le pouvoir de vous
garder sans que vous bronchiez et de vous placer irréprochables devant sa
gloire avec abondance de joie...» (v. 24). N’est-il pas merveilleux que cette
épître, tableau du développement irrésistible du mal aux derniers jours, nous
montre en même temps la possibilité d’être gardés de tout faux pas, dans un chemin semé d’obstacles et
d’embûches ? Elle nous encourage par la certitude que Dieu est capable
d’accomplir parfaitement ce que nous sommes incapables de faire, et de nous
placer, pour l’éternité, irréprochables devant sa gloire, avec abondance de
joie. Quel encouragement dans ces paroles ! Combien il est précieux
qu’elles nous soient adressées pour le temps actuel, et non pour un temps où
tout était relativement en ordre. Qu’il est bon de pouvoir se dire : la
puissance de Dieu n’a pas changé, ne se laisse pas modifier par les
circonstances et se glorifie d’autant plus qu’elle se déploie en un temps de
désolation morale et de ruine. Plus l’apostasie grandit, plus il nous est
nécessaire de n’avoir aucune confiance en nous-mêmes, mais de nous appuyer sur
Celui qui veut nous garder et nous introduire dans la jouissance éternelle de
sa gloire.

«Au seul Dieu, notre Sauveur,
par notre Seigneur Jésus Christ, gloire, majesté, force et pouvoir, dès avant
tout siècle, et maintenant, et pour tous les siècles ! Amen» (v. 25). Vous
ne trouvez pas une épître du Nouveau Testament où la louange du Dieu Sauveur
déborde aussi richement que dans cette épître de Jude. Non seulement notre
marche peut glorifier Dieu dans ces temps fâcheux, mais nous apprécierons
d’autant plus sa gloire que nous nous trouverons dans des circonstances plus
difficiles. Le seul fait de retenir le nom de notre Seigneur Jésus Christ, et
de ne pas le renier, quand il est attaqué de toutes parts, nous qualifie pour
comprendre cette gloire et la célébrer, et nous donne l’avant-goût de la grande
réunion céleste, où des paroles semblables à celles-ci, seront prononcées
autour du trône : «Tu es digne, notre Seigneur et notre Dieu, de recevoir
la gloire, et l’honneur, et la puissance» (Apoc. 4:11). «Digne est l’Agneau qui
a été immolé, de recevoir la puissance, et richesse, et sagesse, et force, et
honneur, et gloire, et bénédiction» (5:12). «À celui qui est assis sur le trône
et à l’Agneau, la bénédiction, et l’honneur, et la gloire, et la force, aux
siècles des siècles !... Amen !» (5:13).

Chers frères et soeurs, que
Dieu nous donne de prendre ces choses à coeur, de ne pas nous faire illusion
sur le caractère des jours que nous traversons et d’écouter les exhortations de
cette épître.

C’est ainsi que, au lieu de
montrer une coupable indifférence à l’égard du mal, ou de nous décourager, nous
marcherons de force en force, ayant avec nous la puissance de Dieu, toute prête
à nous conduire, à nous soutenir et à nous garder de chute, jusqu’à la venue
glorieuse de notre Seigneur Jésus Christ ! Amen.
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Caractères du livre de l’Apocalypse 

L’Apocalypse est un livre prophétique;
beaucoup d’explications ont été données qui sont des aberrations incroyables. Elle
a en vue le temps de la fin, même s’il peut y avoir dans le temps présent des
accomplissements partiels  (2 Pierre
1:20). Par exemple dans les sept églises des ch. 2 et 3, il y a la dispensation
actuelle, mais ces Chapîtres vont jusqu’à la venue de Christ et au rejet
définitif de l’église professante, ce qui n’a pas encore eu lieu. Comme livre
prophétique, l’Apocalypse traite de la ruine finale de notre dispensation et de
ce qui arrivera pour que cette dernière fasse place au règne glorieux de
Christ.

L’Apocalypse est un livre de jugements.
Christ s’y révèle comme juge de l’Église responsable et du monde.

L’Apocalypse est dans un sens le livre de la venue de Christ. Il ne s’agit pas, sauf
occasionnellement (3:11), et dans les derniers versets du livre (qui ne font
point partie de la prophétie), de la venue du Seigneur pour son Église, mais de sa
venue en jugement (deuxième acte de sa venue dans le Nouveau Testament).
Cette venue a pour but l’établissement du règne du Seigneur et le jugement est
le moyen de l’introduire.

L’Apocalypse est un livre symbolique.
Un symbole enferme «une pensée infinie dans une forme limitée». Il est donc
nécessaire, pour nous faire saisir un ensemble immense de vérités, que nous ne
pourrions en aucune manière embrasser sans lui. Le symbole nous présente tantôt
un être vivant, ange, homme, animal, ou un groupe d’êtres vivants, ou un objet
inanimé, ou un groupe d’objets destinés à nous présenter certaines qualités
morales dont l’ensemble nous échapperait sans cela. Presque tout est symbole
dans l’Apocalypse, à l’exception du ch. 11:4-13 et du ch. 20:4 au 21:4. Exemples
de symboles : l’Agneau, les anciens, la femme et le fils mâle, la
prostituée, les deux témoins, les cent quarante-quatre mille, les quatre
animaux, les deux bêtes, le trône, Babylone, la nouvelle Jérusalem, etc.

Le livre de l’Apocalypse, à part l’Introduction (1:1-8) et les
derniers versets (22:16-21), est divisée en trois parties (1:19):

1° Les choses vues par le prophète (chap. 1).

2° Les choses qui sont (2 et 3).

3° Les choses qui doivent arriver après celles-ci (4 à 22).

 


[bookmark: TM2]2 - 
Introduction : Ch. 1:1-8

Ce livre est une révélation de Jésus Christ donnée par Dieu à
Christ, transmise non par un ange, mais par l’ange, le représentant de Christ,
à Jean, afin que ce dernier rende témoignage des choses qui constituent sa
vision. Cette révélation de Jésus Christ n’est pas seulement une révélation
qu’il nous communique, mais une révélation au sujet de sa personne. 

Sans doute, nous connaissons le Seigneur sous des caractères
plus précieux, plus élevés, plus intimes (époux, corps de Christ, Fils de
l’amour du Père etc.), que dans l’Apocalypse; mais sans ce livre, beaucoup de
traits de notre bien-aimé Sauveur nous manqueraient et nous ne posséderions pas
un Christ complet. Tel est, par exemple, l’Agneau, le Lion de Juda, au milieu
du trône, le Fils de l’homme triomphateur conduisant toutes les armées du ciel
à la victoire finale, toutes ses manifestations angéliques, et tant d’autres
caractères que nous noterons à leur place.

Cette révélation de Jésus Christ est envoyée aux sept églises
symboliques, c’est-à-dire à ce qu’est devenue l’Église livrée à sa
responsabilité, mais ne leur est pas adressée. Elle est adressée au prophète
qui la fait connaître à l’ange de l’assemblée et à ceux pour lesquels elle est destinée et qui ont des oreilles pour
entendre (très différent des épîtres adressées aux églises dans le Nouveau
Testament). Ceux qui reçoivent ces communications et en font leur profit, sont
ceux qui, en les entendant, peuvent dire: «À celui qui nous aime». Le caractère
de la venue de Christ dans ce livre
est donné au verset 8.
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1° Partie : ch. 1 — Les choses que Jean  a  vues

Il s’agit de Christ, mais de Christ sous un caractère inconnu
jusque-là dans son ensemble, quoique les détails en soient révélés dans la
prophétie de Daniel et ailleurs. 

C’est Christ homme, avec des attributs divins, mais non pas dans
son caractère d’intercesseur, — 

Christ ceint d’une ceinture d’or, non pour servir, car la robe,
symbole de sa dignité, descend jusqu’aux pieds, mais Christ homme et Ancien des
jours, — appliquant son appréciation sacerdotale à ce qui a le nom de
l’Assemblée ici-bas, sondant toutes choses et marchant comme juge au milieu des
chandeliers. 

Jean, le disciple bien-aimé, n’avait jamais rencontré son
Sauveur revêtu de ce caractère, aussi il tombe à ses pieds comme mort, ne
pouvant supporter la pleine lumière et le feu dévorant de sa présence. Il
reçoit de la bouche du juge lui-même l’assurance qu’Il est l’homme jadis
crucifié, puis ressuscité et vainqueur du hadès et de la mort, gage de la
résurrection de ses bien-aimés. Le prophète n’a donc rien à craindre. 

L’objet du jugement n’est pas l’Assemblée, corps de Christ, ou
Épouse de Christ, ou habitation de Dieu par l’Esprit et édifiée par Christ
lui-même; mais c’est l’Église vue du dehors, pour ainsi dire, confiée à la
responsabilité de l’homme, et comme telle, dès ce moment-là, tombant en ruine.
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2° partie — Les choses qui sont  —  Ch. 2 et 3

Elles existaient du temps de Jean et existent encore maintenant.
L’Apocalypse est un livre de jugement, et il traite donc de l’Église
responsable, l’Église d’alors et d’aujourd’hui. Il s’agit de montrer que le
jugement commence par la maison de Dieu (1 Pierre 4:17). Il s’agit aussi de
réveiller les vrais croyants au milieu de cet état de choses, et de les
encourager à la victoire par des promesses.

Si d’un coté ce qui est dit aux sept églises est un
avertissement qui nous concerne tous aujourd’hui (les 7 églises existaient en
même temps à l’époque), d’un autre coté il s’agit d’une prophétie sur ce qui
arriverait à l’Église en général.

On a donc ici l’histoire de l’Église responsable dans son
développement successif, depuis l’abandon du premier amour (Éphèse). La période
où l’Église est sortie dans sa beauté et sa pureté primitive (début des Actes) n’est
pas du tout mentionnée ici. L’Esprit
de Dieu commence au déclin qui suit son établissement d’origine divine ;
l’état de l’église est vu comme dépendant de sa responsabilité, non pas de la
grâce. 

On retrouve le même principe à Sardes, quant à ce qui est issu
de la Réformation. Ce n’est pas cette dernière œuvre qui est mise en jugement,
mais ce qui en est résulté (quand elle a été confiée aux soins de l’homme et
qu’elle n’a plus eu que le nom de vivre).
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Quatre et trois. Vainqueurs. Résidu. Forme des 7 lettres

Les sept églises se divisent en quatre et trois. Les quatre
premières églises nous donnent l’histoire complète de la chrétienté jusqu’à la
venue du Seigneur et à l’établissement de son royaume. 

Les bénédictions ne sont pas accordées à l’ensemble qui tombe
sous le jugement, mais à la victoire personnelle, à «celui qui vaincra». Cette
victoire consiste à résister au courant du mal particulier qui emporte chaque
église et à agir contrairement à ce mal, en nageant contre le courant. Notons
ici deux détails importants:

1° Dans les trois premières églises, l’exhortation à écouter ce
que l’Esprit dit aux assemblées s’adresse encore à l’Église comme ensemble, bien qu’elle suppose que
tous n’auront pas des oreilles pour l’entendre. Cette exhortation conserve
encore un caractère général, et précède
la récompense promise à celui qui vaincra. Dans l’église de Thyatire, c’est
l’inverse, parce qu’on a un résidu formé au milieu de l’apostasie générale
(2:24), et l’exhortation à écouter suit
la promesse de récompense. Récompense et exhortation ne sont plus pour
l’ensemble, mais pour le résidu. Il en est nécessairement de même pour les
trois dernières églises qui ne considèrent plus la totalité de l’Église, mais
ce qui s’en est séparé.

2° Dans chaque église, le nom
que prend le Seigneur est en rapport avec l’état de l’église — la victoire est  la contrepartie de cet état — la récompense est en rapport avec le genre de victoire, et elle consiste
toujours dans une communion publique
ou cachée avec le Seigneur.

Dans les quatre premières églises, le Seigneur prend les
caractères déjà connus sous lesquels il s’est révélé au premier Chapître. Dans
les trois dernières, il se révèle sous des caractères nouveaux qui sont comme
une nouvelle révélation de lui-même à l’âme des fidèles.
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Sommaire des 7 églises

Les quatre premières églises nous présentent: 

Éphèse, déclin de l’église
primitive ; il a commencé au temps des apôtres. Menace : la lampe
ôtée = l’assemblée supprimée.

Smyrne, la période des
persécutions, permises pour arrêter le déclin et restaurer l’Assemblée.  Opposition de la synagogue de Satan, ceux qui
ont la prétention à être le peuple de Dieu.

Pergame, l’établissement
(avec Constantin) du trône de Satan dans l’Église = le monde extérieurement
christianisé. Les témoins fidèles sont persécutés au milieu d’elle. 

Thyatire enfin, la
forme romaine de l’Église, qui donne son caractère à la chrétienté jusqu’à la
venue du Seigneur; la fausse prophétesse avec sa fornication et son culte
idolâtre (*); c’est dans ce milieu, non pas en Thyatire proprement dite, mais
dans l’état de l’Église caractérisé par Thyatire, que se forme un résidu bien
défini comme ensemble: «Les autres qui
sont à Thyatire».

(*) Balaam (2:14), les Nicolaïtes (2:6, 15), et
Jésabel (2:20), ont au fond le même caractère (pousser en faveur du mélange de
l’Église et du monde), seulement Balaam exerce son action du dehors, les
Nicolaïtes forment une secte dans l’Église, Jésabel est ce qui caractérise
l’Église elle-même.

Les trois dernières églises sont, d’après un ordre symétrique (4+3)
qui se répète tout le long de l’Apocalypse, un sujet spécial sorti du sujet
général; différentes des quatre premières, elles ne se succèdent que dans une
certaine mesure; elles sont plutôt cœxistantes. Elles constituent à leur origine le résidu mentionné à
Thyatire, mais deux d’entre elles, Sardes et Laodicée, ne nous sont montrées
que comme la corruption de ce qui à un moment donné avait été établi en puissance
par le Seigneur. 

Sardes est le
protestantisme mort issu de la Réformation. 

Philadelphie, le
réveil produit au milieu de cet état et qui, sur la base de l’amour fraternel,
comme son nom l’indique, garde la parole du Véritable et ne renie pas le nom du
Saint, tout en ayant peu de force extérieure, faiblesse à laquelle le Seigneur (qui
a la force) supplée en lui ouvrant lui-même la porte de l’Évangile. — Cette
église groupe les saints en dehors de la synagogue de Satan dans la commune
attente du retour de Christ. Celui-ci la reconnaît et ne lui adresse aucun
blâme. Vaincre pour Philadelphie est retenir
ce qu’elle a: peu de force, Sa parole, Son nom, Son attente. Tout réveil
qui a ce caractère appartient à Philadelphie et subsistera jusqu’à la venue du
Seigneur; Philadelphie aura une couronne, sera gardée de l’heure de la
tentation (l’église ne passe pas par la grande tribulation) et sera introduite
dans la gloire. Ses bénédictions seront indissolublement liées à la gloire de
Dieu et de Christ (colonne dans le temple, etc.). 

Laodicée est en un sens le résultat de ce que le
réveil de Philadelphie a produit dans la chrétienté professante: une grande
activité extérieure sans vie, sans cœur pour le Seigneur, sans connaissance de
soi-même, et entièrement basée sur l’énergie du vieil homme, par laquelle on
pense acquérir les bénédictions divines — chose dégoûtante pour le Seigneur qui
la vomit de sa bouche. Elle attendra dans cette situation le jugement final qui
tombera sur elle.

 


[bookmark: TM7]5 - 
3° partie : Les choses qui doivent arriver après
celles-ci — Ch. 4 à 22

C’est ce qui suit l’enlèvement de l’Église. Cet enlèvement n’est
pas mentionné parce que le sujet est celui de l’Église responsable, et non pas
les bénédictions célestes de l’Église. Les ch. 4 à 18 ne parlent plus de
l’Église en tant que telle, et le caractère des saints et fidèles n’est plus le
caractère de grâce des chrétiens. 

Cette nouvelle partie commence par les mots «après ces choses»,
c’est-à-dire après que la période de l’Église responsable est terminée (*).

(*) Ce terme ne signifie pas toujours que les
événements introduits succèdent aux événements précédents (cf. 7:1, 9; 15:5;
18:1; 19:1).

 


[bookmark: TM8]6 - 
Événements jusqu’à l’établissement du règne de Christ. — Ch. 4
à 11:18

[bookmark: TM9]6.1  
La scène céleste: Le trône et l’Agneau. — Ch. 4 à 5

L’Église responsable a atteint la fin de son histoire sur la
terre. Ceux qui ont vaincu ont été transportés dans le ciel (selon la promesse
faite à Philadelphie). La voix du Fils de l’homme révélé au Chapître 1, invite
le prophète à venir assister à la scène céleste. Il voit maintenant (chap. 4)
le trône du gouvernement divin dans le ciel, car il n’est plus sur la terre.
Celui qui est assis sur le trône, le Seigneur, Dieu, Tout-Puissant, s’identifie
à un certain moment avec Christ par lequel il a créé toutes choses
(l’assimilation des deux personnes caractérise les écrits de Jean). Le trône
est accompagné de tout l’appareil judiciaire; mais l’alliance avec la création
(l’arc en ciel) est hautement maintenue au moment où les jugements vont fondre
sur la terre. Sur le trône lui-même, la gloire divine est manifestée dans une
personne, mais non pas dans son isolement inaccessible, car d’autres trônes
sont associés avec Lui, et sur ces trônes des anciens, les saints célestes de
toutes les dispensations dans leur caractère de rois. Enfin, au milieu du trône
et autour du trône, c’est-à-dire entrant dans la composition du trône lui-même,
les quatre êtres vivants (anges ou saints, selon l’occasion) ayant les
attributs nécessaires (puissance, fermeté, intelligence, rapidité d’action)
pour exécuter les jugements divins sur la terre.

Au Chapître 5, nous trouvons l’Agneau immolé au milieu du trône.
Ce mot l’Agneau (arnion) est tout à fait caractéristique de la troisième
division de l’Apocalypse. Il s’y rencontre vingt-neuf fois et une seule fois dans tout le reste du
Nouveau Testament (Jean 21:15) (*). L’Agneau est sans doute celui qui a
souffert pour accomplir la rédemption, mais avant toutes choses, le Messie,
qui, parce qu’il a souffert, parce qu’il a été immolé, devient au milieu du
trône le centre de tous les conseils de Dieu, celui sur l’œuvre duquel la
glorieuse éternité est fondée, celui aussi qui est seul digne d’ouvrir les
sceaux du livre, de donner essor aux voies de Dieu, destinées à introduire son
règne et la manifestation de sa gloire sur la terre.

(*) Amnos (Jean 1:29, 36; Actes 8:32; 1 Pierre 1:19).
Arnos (Luc 10:3).

L’Agneau n’est pas plus isolé ici que le Seigneur Dieu
Tout-puissant, au Chapître 4. Les quatre animaux et les Anciens sont devant Lui
avec l’équipement de la sacrificature, la louange et l’intercession, comme ils
l’étaient au Chapître 4 avec l’équipement de la royauté. L’Agneau «vient», mot
initial de tout le reste du livre, il prend le livre écrit au-dedans et sur le
revers, le livre des conseils et des voies de Dieu, auxquels seul il a le droit
de donner essor, afin d’entrer dans son héritage après qu’ils auront eu leur
cours.

 

[bookmark: TM10]6.2  
Les voies de Dieu envers le monde. — Ch. 6 à ch. 11:18.

Cette grande sous-division, coupée de parenthèses, comprend
l’histoire générale des voies de Dieu envers le monde, pendant la période
prophétique future. Ce sujet général se termine au Chapître 11:18. Les sept
sceaux et les sept trompettes sont les jugements destinés à amener le règne de
Christ et donnent jusqu’au bout l’occasion aux hommes de se repentir. Ces
jugements nous conduisent jusqu’à l’entrée du règne millénaire et même, par la
mention du jugement des morts, jusqu’au seuil
des temps éternels (chap. 11, 17, 18).

[bookmark: TM11]6.2.1 - 
Les six premiers sceaux. — Ch.  6

Les quatre premiers sceaux sont des jugements providentiels dont
les causes peuvent paraître naturelles et qui ne dépassent pas les limites des
événements terrestres du passé: une grande puissance qui s’impose, guerre
civile et extermination mutuelles, famine, enfin les quatre jugements
désastreux de l’Éternel (Ézé. 14:21).

Le cinquième sceau nous montre que cette période (qui n’est pas
encore la dernière demi-semaine de Daniel 9, et n’est donc pas la grande
tribulation) est accompagnée de persécutions et du martyre des saints (comp.
Matthieu 24:8, 9). Leurs âmes sous l’autel où ils avaient offert leurs corps en
sacrifice pour la vérité, crient vengeance et disent: «Jusques à quand».
Lorsque leur nombre sera complété par celui des martyrs juifs ou gentils de la
dernière demi-semaine, ils seront ressuscités et introduits dans leur héritage
céleste.

Le sixième sceau, réponse à leur cri, est caractérisé par une
révolution terrible avec commotion générale et renversement de toute autorité,
qui fait dire à tort aux hommes que la colère de l’Agneau est venue. Cette
colère est encore future.

 

[bookmark: TM12]6.2.2 - 
Les 144000 scellés et la grande multitude. — Ch.  7

Ce Chapître est une parenthèse intercalée dans le récit. Elle
nous présente deux classes d’hommes préservés pendant la période plus terrible
qui va venir : 

1. 144000 scellés (chiffre symbolique) d’entre les douze tribus
d’Israël. 

2. une immense multitude de gentils (= non Juifs) se tenant sur la terre, devant le trône et devant
l’Agneau, et venus de la grande tribulation (conversion en masse des nations
par l’Évangile éternel, 14:6, 7; Matt. 24:14).

[bookmark: TM13]6.2.3 - 
Le septième sceau : les quatre premières trompettes. — Ch.
 8:1-12

Suite des événements du ch. 6. L’ouverture du septième sceau
provoque les sept trompettes. Avec
elles, le caractère des jugements change. Ce ne sont plus des événements « 
providentiels », mais des jugements « publics et directs »
tombant sur les hommes. Le Seigneur se manifeste encore de manière non publique
(comme un ange, pas comme le Roi) ; c’est «l’ange de l’Éternel» de
l’Ancien Testament. Il ne se manifeste ouvertement et publiquement qu’au ch.
14. Les mots «un autre ange» le désignent manifestement jusqu’au ch. 14 (cette
expression acquiert alors une autre signification). Il est déjà intervenu de
manière cachée en 7:2. Au ch. 8, il est à la fois sacrificateur pour intercéder
en faveur des saints et donner efficace à leurs prières, et pour jeter le feu
de l’autel d’airain sur la terre (jugement exercé en réponse à ces prières).

Les trompettes proclament hautement l’intervention immédiate de
Dieu, et sont un avertissement solennel. Comme les sceaux, elles se divisent en
quatre et trois. Les quatre premières trompettes sont des jugements directs sur
les circonstances des hommes.

La première trompette est un jugement subit venant du ciel et
détruisant les grands (arbres) et la prospérité générale (herbe). 

La deuxième trompette est la destruction d’un grand royaume (montagne)
jeté au milieu de l’anarchie (mer) et produisant la mort morale (sang) et
l’apostasie, là où il est tombé. 

Dans la troisième trompette, nous trouvons une grande autorité
destinée à apporter la lumière d’en haut (étoile), quittant sa position de
relation avec Dieu et apportant aux hommes la mort et la perdition. 

Dans la quatrième trompette, l’autorité souveraine (soleil),
destinée à éclairer les hommes, est frappée, avec ce qui en dépend (lune,
étoiles), et laisse les hommes sans aucune connaissance des pensées de Dieu. Le
«tiers» est caractéristique dans tout ce passage. Ce mot ne peut signifier
qu’une partie d’un objet qui se divise en trois, mais il a trait plus
fréquemment à la partie occidentale de l’empire romain, siège du trône de la
Bête (*).

(*) On voit, au Chapître 12:4, ce mot «le tiers» en
rapport avec l’empire romain ressuscité sous forme satanique, ayant la Bête
pour chef, et exerçant son influence en Occident, c’est-à-dire dans le domaine
des dix rois, sur le tiers des puissances subordonnées qui auraient dû
communiquer la lumière divine aux hommes. Le Chapître 9 fait passer sous nos
yeux, comme nous le verrons, la Palestine (voyez Zac. 13:8 et Ézé. 5:12, pour
le tiers en rapport avec la Palestine), puis le tiers oriental de cet empire
(v. 15, 18).

[bookmark: TM14]6.2.4 - 
Les 5° et 6° trompettes. — Ch. 8:13 à ch. 9

Les trois dernières trompettes sont des trompettes de malheur. Ici, les jugements sont encore
plus terribles et atteignent, non plus les circonstances, mais les personnes.

Le premier malheur (9:1-11) s’abat sur une partie de l’empire
romain oriental, c’est-à-dire la Palestine (ou «la terre» ou le pays, cf. 11:4,
6). On voit, au verset 4, que la propagande conquérante de l’armée des
sauterelles, ayant certains traits de ressemblance avec celle du prophète Joël
(1:6; 2:4), atteint ceux qui, dans la région envahie, n’ont pas le sceau de
Dieu sur leurs fronts (comp. 7:3), c’est-à-dire les Juifs apostats; c’est un
jugement de Dieu, mais abandonné aux mains de Satan et ayant un caractère
infernal de misère morale.

Le second malheur (9:13-19) tombe sur un autre tiers du royaume
de la Bête (9:15, 18), c’est-à-dire sur l’empire romain oriental, hormis
peut-être la Palestine dont il vient d’être question. Il consiste en une
invasion à main armée soutenant des doctrines diaboliques.

L’empire romain tout entier est donc frappé par les six
premières trompettes. Jusqu’ici (9:20, 21), les hommes sont frappés en vue
de les amener si possible à la repentance. Ces deux versets montrent le
résultat inverse.

 

[bookmark: TM15]6.2.5 - 
Le petit livre — Ch. 10 à ch. 11:13

C’est ici une nouvelle parenthèse intercalée entre la 6° et la
7° trompette = entre le 2° et le 3° malheur. La durée des événements qui y sont
rapportés, la seule qui soit mentionnée dans l’Apocalypse, correspond à la
dernière demi-semaine de Daniel (Daniel 9:27) = 3,5 ans = 42 mois = 1260 jours
= un temps, et des temps, et la moitié d’un temps (12:14).

Cette parenthèse est inaugurée par un «autre ange», Christ sous
forme angélique, non encore publiquement manifesté comme Roi des rois et
Seigneur des seigneurs ; Il est revêtu de caractères célestes,
particulièrement en rapport avec les circonstances de son peuple, la nuée et la
colonne de feu (comme en Exode 14 à 15 à la sortie d’Égypte), ayant l’autorité
suprême (soleil, lion), annonçant qu’il maintient son alliance avec la création
(arc en ciel), et revendiquant ses droits (pieds sur) sur le monde entier (mer
et terre). Tous ses droits lui seront acquis lors du troisième malheur = 7° trompette.
Il tient en sa main et donne au prophète un petit livre ouvert (la prophétie en
rapport avec Israël), non scellée (car bien connue dans l’Ancien Testament).
Elle concerne particulièrement dans ce passage la situation du résidu de Juda,
voué au martyre à Jérusalem, en face de l’apostasie conduite par la Bête et le
Faux Prophète /antichrist. Ce témoignage du résidu a lieu, alors que Jérusalem
est foulée aux pieds par les nations ; il revendique les droits de Christ (11:8
leur Seigneur) sur la terre en rapport avec sa royauté et sa sacrificature (11:4
et Zach. 4). Il est semblable au témoignage d’Élie (11:5,6a) et de Moïse
(11:6b), confirmé par un nombre suffisant (deux) de témoins. L’état du peuple
et du monde est celui de Sodome (corruption extrême et publique) et Égypte
(oppression du peuple de Dieu). La Bête impériale romaine satanique les met à
mort (11:7); «ceux qui habitent sur la terre» se réjouissent à leur sujet. Ce
terme décrit un caractère moral (oubli complet de Dieu ; leurs cœurs, leur
volonté et leurs espérances sont attachés seulement à la terre.) ; il
revient douze fois dans l’Apocalypse et est en opposition avec les fidèles.
L’histoire des témoins se termine par leur résurrection et leur ascension dans
la nuée (comme Christ), mais sous les yeux de leurs ennemis (victoire complète
et publique).

 

[bookmark: TM16]6.2.6 - 
La septième trompette. — Ch.  11:14-18.

Le troisième malheur  est final. Le mystère de Dieu est terminé
(10:7), son gouvernement (règne) est maintenant pleinement manifesté; le
premier malheur venait de Satan sur les Juifs apostats (9:1-11), le deuxième
malheur de la part des hommes influencés par Satan (9:13-21), sur l’empire
romain oriental. Le troisième malheur vient directement de Dieu sur toutes les
nations (11:17-18). C’est la lutte finale exprimée ici en peu de mots. C’est la
solution de la grande question qui s’était posée, si Satan aurait le dessus, ou
si le Seigneur et ses saints remporteraient la victoire, et si le règne de
Christ s’établirait ici-bas. Nous sommes conduits ainsi, en quelques mots,
jusqu’à l’établissement de ce règne et à toute sa durée, puisqu’il se termine
par le jugement des morts après le millenium.

Avec le Chapître 11:18, toute la suite générale des événements prophétiques du livre est close.

 


[bookmark: TM17]7 - 
Exposé détaillé des derniers jours sous leur aspect religieux.
— Ch. 11:19 à ch. 19

Ces Chapîtres se divisent en plusieurs groupes qui ne présentent pas une suite continue, comme les Chapîtres
1 à 11:18. Ce sont des tableaux juxtaposés, mais reliés l’un avec l’autre. Leur
place historique (au moins à partir de 12:6) appartient à la période de la seconde demi-semaine de Daniel
9, c’est-à-dire le temps correspondant aux ch. 10 et 11 (grande tribulation
de Matt. 24:21).

[bookmark: TM18]7.1  
Acteurs principaux de la scène finale. — Ch. 11:19 à ch. 14:5.

[bookmark: TM19]7.1.1 - 
La femme, sa semence et le dragon. — Ch. 11:19 à ch. 12:17

11:19 — Reprise des relations avec Israël, considéré selon les
conseils éternels de Dieu (ch.12). 

12:1-17 — La femme =  le
peuple juif vu selon les pensées de Dieu dans le ciel. Elle enfante le fils
mâle = le Messie qui est enlevé vers Dieu malgré l’effort du diable pour le
dévorer, effort commencé à sa naissance, continué à la croix et, depuis la
croix, pendant l’existence de l’Église ici-bas. Cet enlèvement comprend celui
de l’Église, car Satan est immédiatement précipité sur la terre dès que le
«fils mâle» (terme spécifique indiquant Christ, les prémices, et ceux qui sont
de Christ à sa venue) est entré dans le ciel.

Mais la femme (peuple juif) est laissée sur la terre. Le dragon
(Satan), qui revêt la forme politique de l’empire romain ressuscité (12:3), la
persécute (12:13), après avoir été précipité sur la terre (Éph. 6:12) dans le
combat avec Michel et ses anges. La femme est représentée par le résidu juif
fidèle, mis à l’abri de la persécution de Satan, parmi les nations (12:14),
pendant la dernière demi-semaine. Une partie de ce résidu reste à Jérusalem,
comme nous l’avons vu dans la parenthèse, pour y rendre témoignage et souffrir
le martyre (12:17 ; 11:4-13). C’est contre lui que, furieux de la
non-réussite de son entreprise à l’égard de la femme, Satan dirige son effort.

 

[bookmark: TM20]7.1.2 - 
Les deux bêtes. — Ch.  13.

Après la femme, sa semence et le dragon, nous trouvons les deux
grands instruments sataniques de la scène qui a lieu pendant la dernière
demi-semaine. Ils forment, avec Satan, une espèce de trinité du mal dans cette
période.

La 1° Bête monte de la mer = l’Empire romain, le quatrième empire
universel des nations (Daniel 7), ressuscité après avoir été blessé à mort dans
sa tête impériale (13:3 et 17:10). Cet empire renaît avec une tête et dans un
personnage qui commande une confédération de dix rois ; il a une grande
puissance satanique et une bouche remplie de blasphèmes contre Dieu, l’Église
et les saints. Son aspect religieux blasphématoire est ici particulièrement en
vue. 

La 2° Bête monte de la terre = Antichrist, roi juif (Dan. 11:36)
et faux prophète (16:13), ayant un pouvoir miraculeux infernal (13:13) ;
il force son peuple à adorer l’image de la première Bête (l’abomination de
Daniel établie dans le temple à Jérusalem, Matt. 24:15, 2 Thes. 2:4), et marque
tous les hommes de sa marque, parodie des 144 000 du ch. 14.

 

[bookmark: TM21]7.1.3 - 
L’Agneau et les 144000. — Ch.  14:1-5

En contraste avec le ch. 13, on a l’Agneau sur la montagne de
Sion. C’est la première manifestation publique de Christ, mettant fin aux
manifestations angéliques mystérieuses qui ont précédé. Avec lui sont 144000 de
Juda (montagne de Sion ; différent des 144000 d’Israël du ch. 7). En
contraste avec ceux qui ont la marque de la Bête (13:17), ils ont le nom de
l’Agneau et le nom de son Père sur leurs fronts. Ils ont traversé ces temps
terribles de tribulation, et le dragon n’a pu les atteindre; ils sont la
semence de la femme; ils sont irréprochables dans leur conduite, comme le
résidu des deux premiers livres des Psaumes. Ils chantent sur la terre un
cantique nouveau, en contraste avec les Anciens qui le chantent dans le ciel,
mais ils apprennent ce cantique d’une compagnie réunie dans le ciel qui n’est
ni les quatre animaux, ni les Anciens. Ces deux compagnies sont la partie
céleste et terrestre du résidu juif fidèle, depuis l’enlèvement de l’Église,
les uns (11:11, 12), mis à mort pour leur témoignage et ressuscités, les autres
ayant traversé la tribulation et destinés à être compagnons du roi sur la
terre.

 

[bookmark: TM22]7.2  
Voies de Dieu pendant la crise finale. — Ch.  14:6-20.

Cette seconde partie du Chapître présente les diverses voies de
Dieu (pendant la durée de la crise finale)
destinées à amener la manifestation publique de l’Agneau présentée au début
du Chapître.

1° (14:6, 7) L’Évangile éternel annoncé en Genèse  3:15, et éternel quant à ses résultats.
C’est, quant au fait, l’Évangile du règne proclamé parmi toutes les nations et
qui convertira l’immense multitude du Chapître 7. 

2° (14:8) La chute de Babylone la grande (sous son aspect
religieux), introduite ici à sa place dans la suite des voies de Dieu et
reprise en détail plus tard. 

3° (14:9-12) Le jugement final de ceux qui rendent hommage à la
Bête et portent sa marque. 

4° (14:13) Le bonheur et le repos définitif de ceux qui meurent
dans le Seigneur; dès ce moment, il n’y aura plus de martyrs. 

5° (14:14-16), la moisson par le Fils de l’homme, moment où
l’ivraie est séparée du bon grain (Matt. 13:24-30) et (14:17-20) la vendange,
jugement sanglant sur Israël infidèle dans toute l’étendue de la Palestine
(1600 stades).

 

[bookmark: TM23]7.3  
Les sept coupes (« la colère de Dieu consommée »). —
Ch. 15 et 16

Ch.15

(15:2-4) Il s’agit de la compagnie céleste des martyrs gentils de la Bête pendant la dernière
demi-semaine; c’est la multitude céleste correspondant à l’immense multitude
des gentils sauvés sur la terre (7:9). Ils se tiennent sur la mer de verre
mêlée de feu, symbole de pureté définitive (en contraste avec la mer/cuve
d’airain du temple) et de la tribulation traversée pour y parvenir. Ils
chantent le cantique de Moïse, la louange au sujet de la destruction du pouvoir
qui opprimait le peuple de Dieu, mais cette victoire est celle de l’Agneau
autrefois rejeté, déclaré maintenant roi des nations. Cette scène correspond à celle du Chapître 14:1-5, où l’on
voit les deux compagnies juives, l’une dans le ciel (martyrs juifs de
l’Apocalypse), l’autre sur la terre, sur la montagne de Sion avec l’Agneau. 

Remarquez la suite des scènes
célestes qui se sont succédé jusqu’ici: 

Ch.
4-5, tous les saints glorifiés y compris l’Église, représentés par les anciens,
rois et sacrificateurs ; la distinction n’est pas encore établie entre les
saints des anciennes dispensations et ceux de la nouvelle; 

Ch. 6:9
les âmes sous l’autel; 

Ch. 12:
le fils mâle, Christ et l’Église, enlevé vers Dieu et vers son trône; 

Ch. 14:2-4
: les martyrs juifs de la Bête enseignant du ciel le nouveau cantique au résidu
de Juda sur la terre;

Ch. 15:2:
les martyrs gentils de la Bête. Toutes ces classes font partie de la première
résurrection, comme nous le verrons plus tard.

(15:5-16): Le temple du tabernacle est ouvert dans le ciel pour
que les sept anges qui ont les sept coupes en sortent : Dieu montre ainsi
que dans les sept coupes il agira en vue de ses relations avec son peuple
d’Israël; ce sont les sept coupes de la colère de Dieu, les dernières, car en elles, la colère de Dieu est consommée. La période
des coupes correspond à la septième trompette où il est dit: «Ta colère est
venue» (11:18), ou bien à la période correspondant à 14:9-12, où il est parlé
du vin de la fureur de Dieu versé sans mélange dans la coupe de sa colère.

Les sept coupes (16:2-21) ressemblent, quant aux caractères des
jugements, aux sept trompettes; seulement ces jugements sont plus généraux (pas
limités au tiers) et plus terrifiants.

La 1° coupe, correspondant au Chapître 14:9, tombe sur la terre
et sur les apostats. 

La 2° est versée sur la masse des peuples qui ont abandonné
Dieu. 

Sous la 3°, toutes les sources de rafraîchissement des hommes
deviennent mortelles; les persécuteurs des saints sont ici spécialement en vue.


Sous la 4° coupe, le pouvoir suprême devient brûlant et
horriblement oppresseur. 

À la 5° coupe, l’Empire romain est rempli de ténèbres et
d’amères douleurs, ce qui ne ralentit nullement les entreprises de la Bête
contre Christ.

Dans les 4°, 5° et 7° coupes, les hommes, bien loin de se
repentir, comme l’occasion leur en avait été donnée précédemment, blasphèment
le «nom de Dieu», puis «le Dieu du ciel», puis «Dieu», progressant de plus en
plus dans leur haine contre Celui qui les frappe. 

À la 6° coupe, les limites qui sont la sécurité de l’Empire
romain sont ôtées, afin d’amener sur la scène les rois d’Orient (grande
confédération de l’Assyrien ?).

16:13-16 nous font connaître les promoteurs des principes qui
rassembleront les rois de la terre habitée tout entière dans le grand conflit
entre l’Empire romain et l’Orient (de fait l’Assyrien avec ses alliés), au
sujet de la Palestine et de Jérusalem, mais en réalité dans la révolte contre
Christ (17:14 et 19:19).

16:5 contient un avertissement solennel au monde, comme celui adressé
à l’Église en 3:3.

À la 7° coupe, la colère est accomplie: c’est le «C’est fait» de
la consommation de la colère de Dieu, auquel succédera plus tard le «C’est
fait» de l’établissement de la nouvelle création (21:6) car le but final de Dieu n’est jamais le
jugement, mais la bénédiction. Sous cette coupe, la grande ville,
l’organisation civile du monde romain, est anéantie. Le système religieux
apostat qui caractérise cet empire, revient en mémoire devant Dieu pour le
détruire.

 

[bookmark: TM24]7.4  
Babylone et la Bête. — Ch. 17 et 18

Ce groupe reprend en détail le contenu de la dernière coupe
(16:19), et le sujet de 14:8. Nous trouvons ici la description de Babylone, la
fausse église sous son aspect religieux (ch. 17) et civil (ch. 18) et dans ses
rapports avec la Bête romaine.

Au Chapître 17, elle est la prostituée assise sur la Bête (=
pouvoir spirituel ou religieux dominant le pouvoir civil), ou pouvoir impérial
romain ressuscité, et nous sommes appelés à assister à sa sentence. Le prophète
est saisi d’un grand étonnement devant ce mystère: ce qui s’appelait l’Église,
devenu une prostituée enivrée du sang des saints! Au verset 9, la ville de
Rome, avec ses sept montagnes, est indiquée comme le siège de la femme ;
ce sont les sept têtes de la Bête. Mais ces sept têtes ont aussi une autre
signification symbolique; elles signifient les sept formes de gouvernement
successives de la puissance romaine. La Bête elle-même est d’entre les sept =
forme de gouvernement impérial de l’empire romain, comme au temps du Seigneur.
Mais elle est aussi un huitième roi
(empire sous forme fédérale de dix rois = dix pays). La bête représente à la
fois l’empire romain, mais aussi son chef personnellement. La confédération des
dix rois, hait la grande prostituée, la fausse église, prend toute sa substance
(mange sa chair) et ses richesses (la rend déserte et nue) et finit par la
détruire (la brûle au feu). Cet acte est graduel: abandon, confiscation,
destruction.

Le Chapître 18 présente l’aspect civil de Babylone: elle est
condamnée pour son idolâtrie, sa corruption, sa mondanité et ses persécutions;
le jugement de Dieu tire vengeance d’elle. On voit les effets que la
disparition de tout le système (tant vanté, mais satanique) de la civilisation
occidentale, produit sur les hommes qui habitent sur la terre.
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Événements depuis la chute de Babylone jusqu’à l’établissement
de la nouvelle Jérusalem dans les temps éternels. — Ch. 19 à 21:8.

Ce groupe reprend l’ordre historique et décrit les événements
qui ont lieu après la chute de la fausse église =  la grande prostituée, et qui aboutissent aux nouveaux cieux et à
la nouvelle terre.

1° (19:1-5) L’alléluia au sujet du jugement de la prostituée.
Nous retrouvons ici les classes déjà mentionnées dans le cours du livre: la
compagnie des saints martyrs dans le ciel, les esclaves petits et grands sur la
terre, tandis que les anciens et les quatre animaux occupent une place
distincte.

2° (19:6-10) Les noces de l’Agneau; sa femme préparée pour cet
événement. Ici les anciens ont disparu, ou plutôt sont dissociés en deux
compagnies, les saints glorifiés des dispensations précédentes, et l’Église ou
femme de l’Agneau. Ceux qui sont conviés aux noces de l’Agneau sont tous les
saints célestes en dehors de l’Épouse, l’Église.

3° (19:11-21) La colère de l’Agneau et le jugement des vivants:
Christ, suivi de ses saintes myriades (elles ne combattent pas), manifesté ici
sous un caractère nouveau, et sortant du ciel ouvert, entre en triomphateur
dans son règne. C’est alors qu’a lieu la défaite des nations assemblées à
Armagédon (16:16). La Bête et le Faux prophète sont jetés vivant dans l’étang
de feu et de soufre (enfer).

4° (20:1-3.) Satan lié pour mille ans.

5° (20:4-6) Le gouvernement confié aux saints célestes pendant
le millenium; tous sont assis sur des trônes; c’est la première résurrection
(elle inclut celle ayant eu lieu à l’enlèvement de l’église, qui a impliqué les
saints de l’AT et les chrétiens). Deux classes spéciales sont mentionnées: les
martyrs des temps qui ont précédé la demi-semaine (‘décapités pour la Parole de
Dieu); ce sont les âmes sous l’autel du ch.6 (ici, le mot âme est simplement
destiné à les caractériser, car ils sont ressuscités, corps et âmes réunis), et
les martyrs, de la Bête (juifs ou nations). Avec eux, tous les saints et
l’Église forment la première résurrection dont Christ est les prémices.

6° (20:7-10) Exposé sommaire du millenium. À la fin du
millenium, Satan est délié de sa prison. Il recommence à égarer les nations ;
une multitude (Gog et Magog) environne Jérusalem et le camp des saints; ces
nations sont dévorées par le feu du ciel; Satan est jeté dans l’étang de feu et
de soufre, la terre et le ciel disparaissent.

7° (20:11-14) Après ces choses, vient le grand trône blanc =
jugement des morts ; ceux-ci ressuscitent en vue de cet événement, et sont
jugés selon leurs œuvres (donc, condamnation). L’étang de feu et de soufre
(enfer).

8° (21:1-8) Enfin la nouvelle Jérusalem et les temps éternels.
Désormais le tabernacle de Dieu, l’Église, sera avec les hommes, mais de plus,
Dieu habitera avec eux, et une troisième chose plus intime encore: Dieu
lui-même sera avec eux, leur Dieu! Le «C’est fait» définitif de la nouvelle
création est établi sur le «C’est accompli» de la croix.
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La nouvelle Jérusalem pendant le millenium — Ch. 21:9 à 22:5

Revient en arrière pour montrer les gloires merveilleuses de
l’Épouse, femme de l’Agneau, nouvelle Jérusalem, pendant la période du règne
millénaire (seule époque où nous pouvons en saisir quelque chose) : elle a
la gloire de Dieu; le Seigneur, Dieu, le Tout-puissant et l’Agneau en sont le
temple, l’Agneau est sa lampe. L’administration de ce règne par son moyen.

La description de la nouvelle Jérusalem se divise en trois
parties:

1° Ce que l’on voit en elle quand on la considère du dehors (v.
9-17).

2° Le caractère même et la nature intime de la cité (v. 18-23).

3° Ce qui lui appartient en relation avec d’autres et ce dont on
y jouit (22:24-22:5).
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Dernières exhortations — Ch.  22:6-16.

Dernières exhortations ayant trait à la révélation prophétique,
et insistant sur la venue prochaine du Seigneur dans le sens qui lui est donné dans
ce livre. Il vient bientôt pour ceux qui ont l’esprit de prophétie qui est le
témoignage de Jésus (22:6-7 ; 19:10). Puis «le temps est proche» et «il
vient bientôt», apportant à chacun la récompense de ses œuvres (22:10-12).
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ÉPILOGUE — Ch.  22:16-21.

Cet épilogue, pas plus que les mots: «À celui qui nous aime» du
Chapître 1, n’appartient au sujet prophétique du livre. Il s’agit de la venue actuelle de Christ comme Étoile du
matin. Ce ne sont pas les sept églises, mais c’est l’Église, la vraie Épouse, veillant
par l’Esprit, voyant le Seigneur dans son caractère céleste et disant: Viens!
Il y a, au verset 17, une attente collective (l’Épouse), une attente
individuelle, et, pour tous ceux qui ont soif et qui veulent, une invitation à
venir pour prendre gratuitement de l’eau de la vie que l’Église possède.

Puissent l’attitude de l’Épouse, son attente et l’appel qu’elle
adresse à tous, être les nôtres.

Amen! viens, Seigneur Jésus!

